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OATIUM CIVITAS , (Géogr.) 

ville des Gaules dans la No- 
vempopulanie , que l'on croit 
être Tarbes ou Bayonne, fans 
qu'il foit aifé de décider que 
ce foit l’une plutôt que l'autre 
É de ces deux villes. 


BOBECHE ,( Œcon. dom.) partie du chandelier , 
où lon met la chandelle ou la bougie. On appelle 
aufñi de cé nom une petire machine d’argent, de 
fer-blanc ou de cuivre,qu’on met dans un chandelier 
pour empêcher que la chandeile ne faliffe Le chan: 
delier. (+) 

BOBI, f. m, ( Æif nat. Conchyliol.) efpece de 
porcelaine ainfi nommée par les Negres , & gravée 
dans notre Æifloire naturelle des coquillages du Séné- 
gal, planche IV, n°, 4, page Go. On en voit une 
figure pañlable, mais gravée à contre-fens dans les 
Kécréations de Bonanni, imprimées en 1681, page 
144 , claffe 3 , n°. 238, fous le nom de venera 
alba fafciculis tranfverfis aureis vittate. En 168$ Lifter 
en fit graver aufli deux figures afflez bonnes dans fa 
Conchyliologie; une planche DCCCIII, n°. 9,fous le 
nom de buccinum perficum parvum fafciis rufis densè 
depitlum;V'autre fous celui de buccinum parvum macu- 
lis rufis densè depittum ; ibid. n°. 10. En 1709 le P. 
Kirker en donna dans fon Mufœum une figure , page 
463, n°. 238,fousla dénominationde Ponanni , vene- 
réa alba fafciculis tranfverfis aureis vittata. La même 
année 1709 Petiver en fit graver au volume premier 
de fon Gazophylacium, deux figures, l'une fous le nom 
de perficula lineis croceis circumdata,catalog. 308 ,plan- 
che VIIT, figure 10 ; autre fous celui de per/cula gur- 
zulis croseis lineata,catalog, 309 planche VIII, figure2. 
En 1714 parut l’ouvrage Po/ffhume de Barreliet, dans 
lequel on entrouveune bonne figure gravée, p. 133, 
planche MCCCXXII, n° 33,fous le nom de porcellana 
erythream referens major : enfin en 1742 Gualtieri en 
publia deux dans fon Zrdex , l’une avec la dénomina- 
tion de cochlea longa pyriformis intortaG-fulcata,umbone 
quafi complanato , labio externo leviter fimbriato , can- 
dida, aliquando carneo colore nebulata, lineis croceis 
densè cireumdata , page & planche 28, lettre B ;V'autre 
fous celle de cochlea longa , pyriformis , intorta € [ul- 
cata, [ublivide, punëlis croceis vel rufis densè conf- 
perfa. Ibid. Lettres C. D. E. 

Animal. L'animal de ce coquillage a le manteau 
f ample, qu'il recouvre les trois quarts de fa co- 
quille , fon tuyau en fort très-peu &c eft plus court 
que la tête. 

Coquille. Sa coquille eft un ovoide obtus aux deux 
extrémités. Son grand diametre’ a un pouce au plus 
de longueur , & furpafle de moitié le petit diametre. 

Elle n’a que quatre tours de fpirale , dont le pre- 
mier fait toute la coquille. Les trois autres font peu 
apparens,. & forment un fommet ordinairement 
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applatt, & quelquefois creufé comme un petit 
nombril. 

L'ouverture eftcourbée en forme de croiffant égal 
à la longueur de la coquille , à laquelle elle eft 
parallele. Elle reffemble à une longue fente qui a cinq 
fois plus de longueur que de largeur. Sa partie 
fupérieure forme un canal étroit & profondément 
échancré. On voit encore dans fa partie inférieure 
une efpece de canal, mais infiniment plus petit & 
femblable à un léger fillon. 

La levre droite eft bordée au dedans, & dans 
toute fa longueur de douze à quinze dents fort petites 
& peu fenfibles dans la plupart ; huit dents un peu 


plus grandes s'étendent depuis la partie fupérieure’ 


de la levre gauche, jufques un peu au-deflous du 
milieu de fa ‘longueur. 

La couleur varie beaucoup dans les coquilles de 
cette efpece. Les unes font blanches, les autres 
font tigrées de petites taches rouges. D’autres font 
rayées de quinze à vingt lignes très-étroites qui les 
traverfent circulairement: ces lignes font jaunes 
dans les unes & rouges dans les autres, 

Mœurs. Le bobi fe voit fréquemment fur les côtes 
du Cap-verd & dans les rochers de l’île de Gorée. 

M. ADANSON.) 

BOBISATIO , ox BOCEDISATIO , ( Mufique.) ce 
mot avoit été inventé pour exprimer l’aétion de 
folfier avec les fept fyllabes, bo,ce, di, ga, lo, 
ma, ni, au lieu des fix, ve, re, mi,fa, fol, la. 
Cette façon de folfier étoit en ufage dans les Pays+ 
Bas au commencement du xvu1°. fiecle , elle avoit 
deux avantages aflez confidérables fur la maniera 
de folfier de lArretin, alors en ufage. 

1°. Elle rendoit les mutations inutiles. 

2°. Dans quelqu’ordre qu’on place ces fept fyl- 
labes , jamais deux voyelles ne fe rencontrent, ce 
qui eftune grande commodité pour folfier des notes 
fort breves. (F. D.C.) 


BOCAL , f. m. ( Lurh. ) on appelle bocal la partie 
des cors de chaffe, trompettes , &c. qu’on nomme 
plus communémentembouchure. Voye{EMBOUCHURE 
(Luth.) Dit rai. des fciences | &c. ( F. D. C.) 

BOCALO , f.m. ( Hiff. nat. Botaniqg. ) nom Brame 
d’une plante graminée du Malabar , aflez bien gra- 
vée, quoique fans détails, fous fon nom Malabare 
ramactiam, par Van-Rheede, dans fon Hortus Ma- 
labaricus, volume XII, planche LXXII, pag. 137 
Van-Rheede l’appelle iribeli alba , iribeli blanc. 

D'un faifceau de racines longues de cinq à fix 
pouces furune ligne environ de diametre, ligneufes , 
d’un blanc-jaunâtre , raffemblées en une touffe d’un 
pouce de diametre, s’éleve un faifceau pareil de 40 
à 50 feuilles triangulaires, longues de neuf à dix 
pouces , anguleufes par le dos, concaves fur leur 
face intérieure, de quatre lignes de diametre dans 
leur développement , fermes, épaifles, roides ; 
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fermées ou pleines à leur fommet, finement ftriéesen 
long, dentelées finement fur leurs bords , écartées à 
peine fous un angle de 25 dégrés, vertes, blanchä- 
tres vers la racine où elles forment une petite gaîne 
membraneufe entiere. 

Du centre du faifceau de ces feuilles s’éleve une 
feule tige applatie, pleine, noueufe, environnée 
de feuilles à chaque nœud, & terminée par un épi 
arrondi de fleurs, compofées chacune d’une écaille, 
de trois étamines , & d’un ovaire environné de 
poils extrêmement longs. 

Culeure. Le bocalo croît fur toute la côte du Ma- 
abar dans lesterres fablonneufes & pierreufes. Il fe 
multiplie par les bourgeons qui croiffent autour de 
fes feuilles extérieures, & qu’on repique dans une 
terre fablonneufe. 

Variérés. On en trouve à Tatecerim une variété, 
dont les racines, au lieu d’être blanches, font rouf- 
fes ou brunes &c préférées, 

Quulités. Cette plante n’a aucune faveur, mais 
une odeur aromatique dans fes racines, beaucoup 
plus forte dans la variété quiles a brunes, 

Ufages. Les Malabares cultivent le ocalo avec 
beaucoup de foin, parce que fes racines font un 
objet de commerce , quoiqu’elles foient moins efti- 
mées que celle de l'iribeli noir. 

Cette racine fe prend en décoétion & en bains 
pour diverfes indifpofitions, fur-tout pour fortifier 
les membres & ranimer les efprits vitaux, & fur- 
tout dans l'hypochondre , la mélancolie & la mi- 
graine. Les Indiens en boivent-principalement la dé- 
coëtion dans les fievres , les coliques & les maux de 
tête. 

Remarque. Quoique Van-Rheede n’ait point donné 
la figure des fleurs du Zocalo , néanmoins fa defcrip- 
tion en dit affez pour faire croire que cette plante 
eft du genre du linagrofis qui vient dans la neuvieme 
fe&ion de la famille des gramens où nous l'avons 
placée: Voyez nos Familles des plantes, volume II, 

age 41. (M, ADANSON.) 

BOCCHORIS , ( Hifl. d'Egypte. ) fils & fuccef- 
feur de Gnefa@us, ne trouva rien à réformer dans 
les mœurs des Egyptiens que fon pere avoit familia- 
rifés avec l’obéiflance & la frugalité. Il luiparut fut 
fifant de maintenir les loïx dans toute leur force & 
leur vigueur. Mais quand il n’eut plus le vice des 
penchans à combattre , il apperçut les vices du gou- 
Vernement, & mit fa gloire à les reêtifier. La fagefle 
de fes inflitutions lui mériterent un rang diftingué 
parmi les plus grands légiflateurs de l'Egypte. Ce fut 
fur-tout par fes réglemens fur les finances & le com- 
merce, qu'il fit le plus éclater fon intelligence & 
cer efprit de détail qui prépare le fuccès des grandes 
opérations. Son économie dans l’ufage du tréfor 
public le fit taxer d’avarice par ces hommes qui 
mapprécient les rois que par leurs profufions. Mais 
fon équité dans la perception des impôts qu'il eut 
foin de ne pas multiplier , le rendit cher au peuple, 
heuteux par fes bienfaits. Ses vertus furent à la 
fin mal récompenfées, & après avoir fait les déli- 
ces de fon peuple, il en devint l’exécration. Ce 
prince eut limprudence d'admettre un taureau fau- 
vage avec le taureau facré nommé Mneris. Les deux 
animaux étonnés de fe voir enfemble , fe livrerent 
un combat fanglant, dontle taureau facré fortit vic- 
torieux. Le peuple fcandalifé ne vit plus dans fon 
maître bienfaifant qu’un profanateur & un facrilege. 
L'étendart de la révolte fut déployé dans toutes les 
provinces. Sabacco futappellé d'Éthiopie pour être 
le vengeur des dieux & de leurs adorateurs. Le 
fort de l'Egypte fut décidé par une bataille où Boc- 
choris, vaincu, fut fait prifonnier. Ses fujets fanati- 
ques le jugerént coupable de facrilege, & ils le 
condamnerent à périr au milieu des flammes, Exem- 
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ple mémorable qui apprend aux rois qu'il eft quel 
quefois plus dangereux de vouloir ôter au peuple fes 
erreurs, que de lui ravir fon héritage. Le fultan fait 
impunément couper la tête à viner Bachas; mais sl 
s’avifoit de forcer les habitans de Bizance ou de la 
plus vile bourgade à boire du vin qui eft un préfent 
de la nature, il auroit bientôt fes fujets pour juges 
ou plutôt pour bourreaux, ( T—w.: 

*$ BOCKAR A, (Géogr. ) « ville aflez confidérable 
» dans le Zagatay en Afie fur la riviere d’Albiamu ». 
1°. On ne fe fert plus guere du nom de Zagaay : 
Bokara où Bochara eft au pays des Usbecks dans la 
Province de Bokara même. 2°. Cette riviere d’AL- 
biamu eft une riviere imaginaire. MM. Baudrand 8 
Noblot donnent à la riviere qui pañle à Bokara le 
nom de Sog; mais M. de Lifle, dans la Curte de 
Perfe, ne met point de riviere à Bokara. M. Nicolle 
de la Croix le place fur le Gihon, qui eft l'Oxus des 
anciens ; mais elle en eft un peu éloignée fur la 
Carte de M. de Lifle. Lertres fur l'Encyclopédie. 

*$ BODROG, (Géogr.) « comté de la haute Hon- 
»grie , & ville fituée fur un bras du Danube ». M. le 
comte de Marflline met ni comté ni ville de Bo- 
drog dans fa Carte du Danube. Lerres fur l'Ency- 
clopédie. 

BOE , f. m. ( Hifl, nar. Ichehyolog.) poiflon ainf 
nommé aux îles Moluques, & gravé paflablement en 
1718 par Ruyfch, à la planche XX, n° 15, pag. 40 
de fa Colkétion nouvelle des poiffons d’Amboine. Coyett 
lavoit fait graver &enluminer long-tems auparavant 
au 2°, 88 de la feconde partie de fon Recueil des poif- 
Jons d'Amboine, fous le nom Hollandois de clip 207- 
netje Où nonain des rochers. 

Ce poiflon a le corps court, extrêmement applati 
ou comprimé par les côtés, la tête courte, la bou- 
che & les yeux petits, 

Ses nageoires font au nombre de fept, favoir, 
deux ventrales menues, médiocrement longues, 
pofées au-deffous des deux peétorales qui font ellip- 
tiques, médiocrement longues ; une dorfale très- 
longue , comme fendue vers fon milieu, à rayons 
plus hauts devant que derriere ; une derriere l'anus 


‘plus profond que long , & une à la queue qui eft 


arrondie, De ces nageoires deux font épineufes, 
favoir, la dorfale qui a fix rayons antérieurs épineux, 
& l’anale, 

Sa couleur varie fuivant les individus. Celui que 
Coyÿett a enluminé eft une femelle ; fon corps eft 
rouge purpurin, traverfé par un anneau jaune bordé 
de bleu ; fa tête eft jaune à front vert ; fes nageoires 
font vertes, excepté la dorfale qui a du jaune dans 
fa partie antérieure qui eft épineufe. Le mâle, gravé 
par Ruyfch, a en bleu ce qui eft rouge dans la fe- 
melle , &c en rouge ce que celle-ci à en jaune. 

Mœurs, Le boe eft commun dans la mer autour des 
rochers de Baguewal, 

Qualités. Sa chair eft blanchâtre comme celle du 
veau. Les habitans d'Amboine & des iles voifines 
en font grand cas. 

Remarques. Ce poïflon eft du même genre qu’un 
autre poïflon appellé fam mamel aux îles d'Amboine, 
& qui par le nombre & la fituationde fes nageoires, 
par la forme arrondie de fa queue, ne peut être pla- 
cé ailleurs que dans la famille que nous appellons 
des fcares. (M. ADANSON. ) 

BOGDAN , ( Hif!. de Pologne. ) feigneur Molda- 
ve, étoit bâtard d’un vaivode de Moldavie. Son 
pere étant mort fans enfans légitimes, il difputa la 
fouveraineté au vaivode Alexandre , foumit la pro- 
vince, & contraignit fon rival à chercher un afyle à 
la cour de Pologne, Cafimir IV fit partir aufü-tôt 
une armée pour rétablir fon vaflal dans fes états: 
Bogdan s'enfuit; mais dès que la retraite des Polo-. 
noïs eut laiffé un champ libre à fa vengeance, il 
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reparut à latète d’une troupe de brigands. Alexan- 
dre fe retira en Podolie; mais l’ufurpateur ne de: 
meura pas tranquille. dans fa conquête. Attaqué par 
les Polonois, il battit en retraite; prêt à tomber 
entre leurs mains, il demanda la paix, obtint & 
la figna. Le même jour l’armée Polonoife reprit fa 
toute par un chemin étroit où elle pouvoit être 
taillée en pieces. Bogdan trouva cette circonftance 
favorable à fa vengeance ; la foi duttraité, la crainte 
d’un parjure , rien ne l’arrêta ; il fe préparoit à fon- 
dre fur les Polonoïis ; mais ceux-ci avertis par un 
transfuge , fe tinrent fur leurs gardes, le reçurent 
avec intrépidité, & remporterent une vifoire que 
leur fituation ne perméttoit pas d’efpérer. 

Cependant Alexandre étoit mort, & fon fils, 
encore enfant, lui avoit füuccédé. La foibleffe de ce 
rival ranima le courage de Bogdan ; il fe montra 
encore les armes à la main. Le roi de Pologne, las 
de facrifier fes troupes pour la défenfe d’un vaflal, 
propofa à Bogdar de gouverner la Moldavie pen- 
dant la minorité du jeune Alexandre. Bogdan ac- 
cepta l’adiiniftration; on fent aflez quel ufage il 
efpéroit en faire; mais un Moldave nommé Pierre, 
qui prétendoit auffi à la tutelle , l'affaffina l'an 1453. 
Alexandre étoit complice de ce forfait; ilen fut la vic= 
time. Pierre empoifonna fon pupille, & s’empara 
de la Moldavie. ( M. DE Sacr ) + 
, *$ BOGOMILES, ( Æiffeccléf. Seétes relig. ) Au 
commencement de cet article du Di&. raif. des 
Sciences, &c. au lieu de dans le treigieme fiecle, ifez 
au commencement du douyieme féecle. 

$ BOHIENS, écrit BOïENS dans le Di&. raif. des 
Sciences, &tc. Bohii, ( Géogr. ) peuples qui ayant 
été défaits par les Romains avec les Helvétiens, 
obtinrent leur pardon de Céfar, à la follicitation 
des Eduens, & vinrent s'établir dans l'étendue de 
leur domaine entre la Loire, l'Allier & l’Arroux : c’eft 
aujourd’hui la partie du Bourbonnois qui eft du 
diocefe d’Autun. Les Commentaires de Céfar , liv. VII, 
difent qu’ils étoient à la folde des Eduens , S'ipez- 
darii Æduorum. Leur capitale , fous le nom de Ger- 
govia , fut afliégée par Vercingerotax que Céfar 
força de lever le fiege. Les traduéteurs de cet hifto- 
rien difent que Gergovia eft Moulins en Bourbon- 
nois. Cependant cette ville eft moderne. Voyez 
Longerue.( M. BEGUIZLET. ) 

* BOIGUACU , ( Hif. zatur.) ferpent du Bréfil 
qu’on prétend avoir un pied & demi de circonfé- 
rence par le milieu du corps, & plus de vingt pieds 
de longueur. Woyez la Grammaire géographique de 
Gordon. ÿ 

BOIN CARO, f.m. (ff. rat: Bosanig. ) nom 
Brame, d’une plante annuelle du Malabar, aflez bien 
gravée avec la plupart de tous fes détails par Van- 
Rheede, dans fon Æortus Malabaricus, vol. LX, pl. 
LVI, page 109, fous fon nom Malabare cara caniram, 
Jean Commelin, dans fes notes fur cet ouvrage, 
Vappelle croralariæ affinis. 

Cette plante eft annuelle, & s’éleve fous la forme 
d’un buiflon, très-clair ou peu épais , de deux pieds 
de hauteur, fur un pied & demi de diametre, 

Sa racine eft ligneufe, divifée en plufieursrameaux 
capillairés, à écorce noirâtre. IÏfen fort tantôt une, 
tantôt deux ou trois tiges quadrangulaires vertes , 
ramifices en croix en deux ou trois paires de bran- 
ches qui fe fubdivifent aufli une feconde fois en deux 

ou trois paires de branches pareilles, ouvertes fous 
un angle de 6o dégrés. 

Les feuilles de laiffelle defquelles fortent ces 
branches, font oppofées deux à deux en croix, aflez 
ferrées À des diftances d’un à deux pouces ; ellip- 
tiques , pointues aux deux extrémités ; longues de 
deux à quatre pouces , deux à trois fois moins lar- 
ges , entieres, molles, unies, verd-brunes ; relevées 
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fur les deux faces d'une côte un peu plus faillante 
fur la face inférieure , ramifiée en trois À quatre 
paires de nervures alternes de chaque côté , & 
portées horizontalement fur un pédicule très:court : 
ailé fur les côtés. 

Les fleurs fortent de l'aiffelle des feuilles fupé- 
rieures & du bout des branches > En panicules op= 
pofées , à deux ou quatre branches, une fois plus 
longues qu’elles ou en épis égaux à leur longueur, 
compolés, ainfi que chaque ramification, de huit à dix 
fleurs blanches , veinéés de rouge , longues de huit 
à neuf lignes , portées fur un péduncule quadrangu- 
laire , long de deux à trois lignes. 

Chaque fleur eft hermaphrodite, perfonée , irré: 
guliere, & pofée au-deflous de l'ovaire. Elle con 
fifte en un calice très-court, hémifphérique , d’uné 
ligne environ de longueur, compofé de cinq feuilles 
étroites , velues ; & en une coroile cinq à fix fois 
plus longue, monopétale à long tube , à cinq divi- 
fions partagées en deux levres prefqu’auffi longues, 
rerrouflées en-deflous , blanches , bordées de rou< 
ge avec une tache rouge à leur milieu. Deux éta- 
mines fortent du bas du tube de la corolle & né 
s’élevent guere au-deflus de fon collet. Elles font 
blanchâtres & velues. L'ovaire eft fort petit, porté 
fur un difque au centre du calice, & furmonté pat 
un ftyle rougeâtre auffi long que la corolle, four- 
chu à fon extrémité en deux ftygmates inégaux un 
peu courbes. 

L’ovaire en müriflant devient une capfule ovoide 
à quatre angles, mais un peu comprimée, pointue 
par les deux bouts , longue de huit à neuf lignes s 
trois à quatre fois moins large, dure , à deux loges, 
marquée fur les côtés plats d'un fillon vertical, par 
equel elles s’ouvrent élaftiquement en deux valves 
pattagées dans leur milieu par une cloifon mem< 
raneufe , longitudinale , aux bords de laquelle font 
attachées horizontalement trois à quatre graines dans 
chaque loge , elliptiques ou taillées en rein, d’a- 
bord vertes enfuite blanchâtres , enfin d’un jaune- 
rougeâtre. 

Culture. Le boin caro croît au Malabar dans les 
terres fablonneufes. 

Qualirés. Cette plante eft très-amere dans toutes 
fes parties , mais cette amertume domine encore 
davantage dans fes feuilles, 

Ufages. On en boit l'infufion dans l’eau de riz, & 
on en applique le marc fur les morfures empoifon- 
nées du ferpent cobra capella, qu’elle guérit auffi 
bièn que le bengora. 

Remarque. Le caniram , dont Van-Rheede dit que 
le boin caro eft une efpece , n’a aucuns rapports avec 
cette plante. fi ce n’eft peut-être par fa vertu. Le 
crotalaria auquel J. Commelin dit qu’elle reflemble, 
y ena encore moins, l’une étant une plante à fleur 
perfonée ou enmafque, & l’autre une lésumineufe ou 
papillonacée, On ne peut douter qu’elle ne foit une 
efpece d’adhatoda qui vient naturellement dans la 
feconde fe&tion de la famille des perfonées où nous 
avons placé ce genre, Voyez nos Familles des plantes, 
volume IL, page 209. (M. ADANSON .) je 

BOIN GOLL, fm, (if. nar. Botanig.) c’eft-à-dire 
petit pourpier ; nom Brame d’une petite efpece de 
pourpier du Malabar, affez bien gravée, quoique 
fans détails, par Van-Rheede, dans fon Horus Ma: 
labaricus, volume X, page 61, planche XXXT, fous 
fon nom Malabare e/a tsjira. Jean Commelin, dans 
fes notes fur cet ouvrage, l'appelle /édi folio indica, 
flore tetrapetalo, flavo colore. 

C’eft une plante annuelle, longue de quatre pou- 
ces environ, compofée de cinq à fix tiges couchées 
fur la terre où elles font étendues: par rayons ras 
mifiés chacun d’une à deux branches alternes fort 
courtes, cylindriques, d’une demi-ligne de diametre, 
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d'un verd-rougeâtre, jettant de chaque articula- 
tion au-deflous des feuilles de petites racines 
fibreufes blanchâtres , longues de trois à fix lignes, 
indépendamment de la maîtrefle racine quiaun pouce 
à un pouce & demi de longueur fur üne ligne de 
diametre , & qui eft blanche & très-ramifice. 

Ses feuilles font oppofées deux à deux, & dif- 
pofées parallelément fur un même plan, elliptiques, 
pointues par les deux bouts ; longues de quatre 
lignes, une fois moins larges ; charnues, très-épai- 
fes, verd-d’eau , liffes, luifantes, entieres, fans ner- 
vures fenfibles , attachées près-à-près fans pédicule 
fur les tiges. 

Les fleurs fortènt folitairement du bout des bran- 
ches , où elles font feffiles entre deux feuilles dont 
elles égalent la longueur qui eft de deux lignes. 

Elles font hermaphrodites, jaunes, pofées fur l’o- 
vaire , & confiftent en un calice de deux feuilles 
vertes ; charnues, oppofées , cadüques, en une co- 
rolle monopétale, à tube très-court de quatre divi- 
fions obtufes, pofée fur l'ovaire, & en huit éta- 
mines jaunes de même longueur que la corolle , À 
la racine de laquelle elles font attachées, L’ovaire 
eft ovoide, pointu , petit , furmonté par un ftyle 
partagé en quatre flygmates cylindriques , velus, 
qui en couronnent le fommet, 

Cet ovaire en müriffant devient une capfule ovoi- 
de, membraneufe, petite, d’une ligne & demie de 
diametre, de moitié moins large, verte d'abord, 
enfuite jaunâtre à une loge, marquée circulairement 
à fon milieu d’un fillon par lequel elle s'ouvre ho- 
rizontalement en deux valves ou calottes, & con- 
tient feize à vingt graines petites, noires , taillées 
en rein, chagrinées , attachées en tous fens par de 
petits filets autour d’un placenta en colonne ovoide 
libre, élevée fur le fond de la capfule. 

Culture. Le boin goli croit communément dans les 
terres fablonneufes du Malabar. 

Qualités. I eft fans odeur & fans faveur. 

Ufages. On lemploie en déco@ion dans le petit 
lait, pour diffiper cette tumeur des pieds, fi com- 
mune aux Indes, & qu’on appelle odda vela. 

Remarque. On fait que le pourpier eft à la tête 
d'une grande famille des plantes , dont le principal 
caraétere ‘eft de porter les étamines fur la corolle 
ou fur le calice, & plufieurs graines dans chaque 
loge de leurs fruits : elles font auf pour l'ordinaire 
très-charnues & fucculentes. Voyez nos Familles des 
plantes , volume Il, page 242. ( M. ADANSOx.) 

BOIN KAKELYŸ , £.m.(Æf. mat. Boranig.) nom 
Brame d’une plante du Malabar, qui tient le milieu 
entre l’elleborine , epipaëhis, & le fatyrium, & qui 
eft très-bien gravée, avec la plupart de fes détails, 
fous le nom Malabare Kasou-kaida maravara, qui 
fignifie parafite du aida fauvage, par Van-Rheede , 
dans fon Hortus Malabaricus , volume XIL, page 51, 
planche XXVI. 

D'une efpece de bulbe ou bourgeon conique de 
trois à quatre pouces de longueur fur une fois moins 
de diametre, verd-brun, life, luifant, ftrié, Achair 
vifqueufe verte & fibreufe, garni en bas d’unfaifceau 
de douze à quinze racines blanches, cylindriques, lon- 
gues de cinq à fix pouces, ondées, de trois À quatre 
dignes de diametre, charnues, vifqueufes, avecun filet 
ligneux au centre , s’élevent trois feuilles radicales 
triangulaires , droites , longues de trois pieds fur un 
pouce de diametre , pliées en gouttiere triangulaire 
comme celles du fouchet, cyperus, ou de la fagette, 
Jagitta , vertes , liffes, luifantes , roides, droites ; 
caflantes, relevées de fix nervures longitudinales, 
pleines intérieurement d’un fuc vifqueux, & qui 
font une gaîne entiere autour du bourgeon qu’elles 
enveloppent entiérement, 

Du céntre de ces feuilles s’éleve droit une tige 
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cylindrique de troïs pieds de longueur, comme Îes 
feuilles, & de trois à quatre lignes au plus de dia- 
metre, verte, life, luifante, portant deux À trois 
petites feuilles triangulaires engaïnées , peu faillan- 
tes, & formant dans fa troifieme portion vers fon 
extrémité, un épi de 25 À 3 fleurs, longués de près 
d’un pouce, portées horizontalement où pendantes 
fur un péduncule cylindrique , une fois plus court, 
qui eft accompagné d’une écaille une fois plus courte 
que lui. 

Chacune de ces fleurs eft hermaphrodite & pofée 
eñtiérement fur l'ovaire, Elle confifte en un calice 
à fix feuilles inégales, dont trois extérieures & trois 
intérieures , difpofées fur deux rangs, verd-brunes 
Ou rougeâtres extérieurement, verd-claires, blan- 
ches & rougeâtres intérieurement » Veinées & ta- 
chées de jaune, dont la fixieme forme une efpece 
de cornet fimple, entier, cilié de poils blancs, & 
creufé à fa partie inférieure en un éperon conique, 
recourbé en haut en crochet long de deux lignes 
environ, Au centre de la fleur s’éleve une étamine 
à filet épais couronné d’une anthere À deux loges , 
&z réunie au dos du ftyle de l'ovaire qui a un ftig- 
mate verd-creufé en cuilleron au-defons de l’an- 
there, 

L'ovaire n’eft pas d’abord fenfiblement différent 
du péduncule de la fleur, mais en mûriffant il devient 
une capfüle ovoide , longue d’un pouce & demi 3 
prefque deux fois plus courte, à troïs angles & fix 
côtes , verte d’abord, life, luifante, enfuite brune 
à une loge, s’ouvrant en trois panneaux qui fe fé- 
parent entre les trois côtes principales qui reftent 
à jour comme la carcaffe d’une lanterne. C’eft à ces 
trois côtes que font attachées deux à trois mille 
graines brunes, femblables à une pouffiere ou à une 
fciure de bois, lenticulaire, bordée d’une membrane 
qui s'étend fur leur longueur. 

Culeure, Le boin kakely croît au Malabar , tantôt 
fur la terre , tantôt fur le katou kaïda, c’eft-à-dire 
fur le kaïda fauvage , fur lequel il eft parañte. Il vit 
long-tems. Son bourgeon fleurit & frudifie deux à 
trois fois dans la même année, & périt enfuite en 
produifant à fon côté un nouveau bourgeon. 

Qualités, La fixieme feuille de fa fleur qui eft à 
éperon, a une odeur très-fuave ; fes autres par- 
ties n'ont pas d’odeur , mais une faveur un peu 
faline. 

Ufages. Le bourgeon pilé de cette plante, s’appli- 
que en cataplafme fur les tumeurs & apoftumes qu'il 
fait aboutir fans douleur ; il guérit auffi , mêlé avec 
le fang de chien, les brûlures faites par le feu, l'huile 
bouillante ou la poudre à canon. Les feuilles ont 
la même vertu. $a poudre prife intérieurement & 
appliquée extérieurement , chafe le venin, 

Celui qui croît fur l'arbre de la noix vomique, 
appellée kansjira, eft amer, lâche le vent & provo- 
que la bile. Les pieds qui naïffent fur l'arbre, ap- 
pellé arbre de Java, arbor Java, font fébrifuges , 
tuent les vers, fortifient le ventricule | diffipent les 
veñts. 

Remarque. Le boin kakely à quelques rapports 
avec l’elleborine , epipaëtis & le Jatyrium , & doit 
faire un genre particulier dans la famille des orchis. 
Voyez nos Familles des plantes, volume II, page 70. 
(M. AD4ANsoN.) 

BOIN TULASST, f. m. (Æif. na. Botanig.) nom 
Brame d’une plante de la famille des falicaires, atlez 
bien gravée avec la plupart de fes détails par Van- 
Rheede dans fon Æortus Malabaricus, volume X, 
P.183, planche XCIL, fous le nom Malabare , kau- 
tumba à kattu-tumba, qui veut dire mba fauvage, 
Où cataile fauvage, felon J. Commelin, qui l'appelle 
nepeta indica fÿlyeflris flore purpureo fpicato | dans fes 
notes. 


Cette plante séleve droite fous la forme d'un 
buiflon fphéroïde d’un à deux pieds de hauteur , un 
peu moins large , compofé de deux à trois paires 
de branches oppofées en croix , fubdivifées en une 
à deux branches alternes de deux lignes de diame- 
tre, quarrées, ftriées , verd-blanchâtres , couvertes 
de longs poils blancs. 

Sa racine eft cylindrique,tortueufe, longue detrois 
à quatre pouces , de trois lignes de diametre , très- 
tamifiée, ligneufe, rouflâtre. 

Ses feuilles font oppofées deux à deux en croix, 
quelquefois comme alternes près des fleurs, ellip- 
tiques, pointues aux deux bouts, longues d’un pouce, 
une fois moins larges, dentelées fur leurs bords 
de vingt denticules de chaque côté, relevées en 
deflous d’une côte ramifiée en quatre ou cinq paires 
de nervures alternes, & portées horizontalement 
où pendantes {ur un pédicule demi-cylindrique ailé 
très-court. , 

Les fleurs font difpofées au bout des branches en 
épis compofés de quatre à douze étages chacun, 
de dix à douze fleurs difpofées circulairement , & 
portées fous un angle de cinquante dégrés fur un 
péduncule cylindrique une fois plus court qu’elles, 

Chaque fleur eft hermaphrodite , longue de deux 
lignes , purpurine & pofée au-deffous de l'ovaire 
fans le toucher. Elle confifte en un calice rougeâtre 
cylindrique d’une feule piece entiere , prefque une 
fois plus longue que large , tronquée fur fes bords , 
velue intérieurement & perfitente ; en une corolle 
à cinq pétales purpunins , petits , orbiculaires, pla- 
cés fut les bords du calice fans le déborder, & en 
cinq étamines de même longueur, attachées de même 
au tube du calice fans le déborder. L’ovaire eft au 
centre du calice porté fur un difque cylindrique , 
étroit, élevé & furmonté d’un ftyle cylindrique , 
terminé par un figmate fphérique velouté finement. 

L'ovaire en müriffant devientune capfule fphéroïde 
d’une ligne de diametre , rouflâtre àuneloge , con: 
tenant trois à cinq graines , noires, ternes , attachées 
autour d’un petit placenta élevé au fond de la 
capfule. 

Culture. Le boin tulaffé eft annuel, & croît au 
Malabar dans les terres fablonneufes. ‘ 

Qualités. Toutes fes parties ont une odeur forte 
& agréable. Ses feuilles ont une faveur un peu 
amere, : 

Ufages. Les Malabares la font frire dans l'huile &z 
lappliquent ainfi dans Les oreilles, pour appaifer les 
douleurs de tête & les migraines les plus infuppor- 
tables. ; 

Remarque, Quoique J. Commelin regarde le Éoiz 
tulaff , comme une efpece de cataire, mepera , il 
eft facile de voir que cet auteur fe trompe , & que 
cette plante vient dans la famille des falicaires où 
elle doit former un genre particulier voifin de celui 
de la falicaria. Voyez nos Familles des plantes, 
volume IT, page 234. ( M. ADANSON.) 

BOIS, ( Teinturerie. ) Recepte pour teindre le bois. 
Prenez deux pintes de bon vinaigre , deux livres 
de limaille de ferrurier , un quarteron & demi de 
noix de oalles cafées , un quarteron 8 demi de vert- 
de-gris, un quarteron de couperofe blanche ou 
verte; mettez le tout dans un pot, ou dans une 
bouteille de verre bien bouchée, & le mettez fept 
où huit jours au foleil, puis l'appliquez. 


Pour faire du noir à noircir Le bois. 


Il faut prendre une demi-livre de noix de galles 
concafées,& la faire bouillir dans un potavec demi- 
quarteron ou trois feuillettes d’eau , jufques à la 
confomption de prefque la moitié de cette eau, il 
en faut frotter le bois avec un gros pinceau. 

Après ilfaut prendre une livre & demie de limaille 
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de fer ; quatre onces vitriol roman; une oné 
gommearabique, & autant d’écorce déliée de limon: 
Le tout bien pilé, ferez infufer dans un demi+ 
quarteron de bon vinaigre. Et quand cela aura infufé 
un jour, vous en frotterez avec le même pinceaui 
le bois fur lequel vous aurez déja appliqué Peau 
avec la galle: il viendra fort noir, mais il faut y 
pañfer trois ou quätre fois de l'un & de l’autre , & 
chaque fois après que le tout fera fée, frottez ledit 
bois avec une poignéé de fanguine ; &c la derniere 
fois frottez bien ledit bois avec de la cire neuve, 
qui le rendia fort luifant, ( Arricle tiré des papiers 
de M. de MAIRAN.) 

BOIS DE PLOMB , ( Boranique. ) en latin dirca ÿ 
les Anglois l’appellent en Amérique Zeatherwood ; 
à caufé de fa légéreté : le nom françois lui eft doriné 
pat antiphrafe, 


Curaftere générique: 


La fleur eft un tube monopétale, dépourvu dé 
calice, elle a huit étamines plus [longues que lé 
pétale : l'embryon devient une baie qui contient uné 
femence unique. 

D'après ce caraëtere il eft aifé de fe convaincre 
que le dirca ne differe en rien des daphne , thime- 
leas garoùs ou bois-gentils la légéreté de fon bois 
& la forme des feuilles offrent de nouveaux traits 
de reflemblance ; & l’on a réuni des plantes bien 
plus diffemblables, 

Je l'appellerois volontiers , daphne à fèuilles larges; 
ovoïdes 6 obtufes ; & à longues éramines. 

Daphne foliis latis oblongis , flaminibus longioribas: 

Cet arbriffeau croît de lui-même en Amérique , 
où il ne s’éleve guere qu'à quatre ou cinq pieds : 
fes fleurs font d’une couleur herbacée fort pâle, & 
paroïflent avant les feuilles: il n’y a que l'amour 
de la variété oule defir de faire des colle&ions qui 
puiffent lui trouver quelque mérite, 

I fe multiplie, comme les daphne , par les gtaines 
qu’il faut femer dès qu’elles font mûres ; elles leve 
ront le printems fuivant , finon vous ne verrez pa- 
roître vos jeunes dircas qu'un an aprés. 

Cette planté veut un fol humide & un emplace- 
ment ombragé. On peut en faire des marcotes ; mais 
elles ne s’enracinent que la feconde année. 

J'ai un vieux pied de dirca qui a quelques fur- 
geons. Je fuis prefque für qu’on pourroit le greffer 
fur le garou commun: (M. /e Baron DE Tscuou pr.) 

* SBOITZENBURG, ( Géogr. ) fituée fur l’Elbe ; 
& BoTzENBOURG , fituée fur l’Elbe, {ünt une 
feule & même ville d'Allemagne. Lertres fuÿ l'Ency- 
clopédie. 

BOLAM, f. m, ( Æif. nat. Ichéhyolog. ) boïflon 
de la faille des fpares, très-bien gravé & enlu: 
miné fous cé nom par Coyettauz°, 90 de la feconde 
partie de fon Recueil des poiffons d’Amboine. 

Il a le corps fort court, peu comprimé, peu applati 
par les côtés , mais renflé comme une boule; la 
tête courte, la bouche graride obtufe , les yeux 
grands, 

Ses nageoires font äu nombre de fept, favoir ; 
deux ventrales médiocres quarrées , au-deflous des 
deux peétorales , qui font triangulaires médiocres ; 
une dorfale très-longue plus baffle devant que der- 


‘ riere, à douze rayons ; une dérriere Fanus plus 


longue que profonde ; enfin une à la queue fourchue 
jufqu’au tiers feulement de fa longueur. De ces fept 
nageoires deux feulement font épineufes , favoir la 
dorfale qui a fept rayons épineux, &c l’anale. 

La couleur dominante de fon corps eft un bleu 
clair fur Les côtés & noirâtre vers le dos. On voit 
une tache rouge en demi-lune à chaque côté de ls 
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tête fur les ouies derriere les yeux. Sontnenton eft 
jaune, traverfé de chaque côté par dix lignes obliques 
vertes. Ses nageoires font vertes, excepté la dorfale 
dont la membrane qui unit les rayons épineux eft 
jaune. Ses yeux ont la prunelle noire entourée d’un 
iris bleu cerclé de rouge incarnat, 


Maurs, Le Polam eft commun dans les mers d’Am- 
boine , fur-tout dans la baie Portugaife. 

Qualirés, I eft huileux & dégoûtant. 

Remarque. Ce poïflon, par, le nombre & la dif- 
pofition de fes fept nageoires , & par la forme de fa 
queue fourchue, fe range naturellement dans la 
famille des fpares, où il fait un genre particulier 
avec le toua. ( M. ADAnwsoN.) 

BOLBEC, ( Géogr.) gros bourg du pays de 
Caux en Normandie, renommé pour fes manu- 
faûtures de toiles, fiamoifes, & la propreté de fes 
habitantes , dont le fang eft beau. Il eft fait mention 
de l'églife de Bolbec dès 1080, au concile de Pille- 
bonne , où elle fut cédée à l'abbaye de Bernai; 
mais les feigneurs depuis 1588 en font patrons. 
Bolbec fut la proie des flammes qui confumerent 
730 maïfons le_r$ juillet 1765. Le roi envoya pour 
rétablir lesmétiers 80000 liv. le parlement 40000 iv. 
Les Genovéfains d’un petit prieuré des environs, 
logerent, nourrirent & vêtirent plus de 300 de ces 
malheureux incendiés, pendant trois mois. (c) 

BOLCANO, Borcaxo , o4 VorcANO, (Géoer.) 
île du royaume de Sicile,du nombre de celles que l’on 
appelle fole di Lipari : celle-ci fe nommoit ancien- 
nement Thermiffa, Therafia, Hiera, c'eft-à-dire, 
La Sainte, Elle brûle continuellement , car en tout 
tems on la voit jetter de la fumée, & aflez fou- 
vent des flammes, ( D. G.) 

BOLESLAS I, furnommé Crobri, CÆif. de Polog.) 
C’eft le premier fouverain de Pologne qui ait porté 
le titre deroï. Il fuccéda à Miceflas fon pere , qui 
avoit introduit l’évangile dans cette contrée, Mais 
une partie du peuple étoit encore attachée À fon 
ancien culte, Boleflas , par des voies douces & len- 
tes, parvint à étouffer par dégrés les anciens pré- 
jugés. Il ne renverfa point les idoles , il Les laiffa fe 
détruire elles-mêmes, protégea les prêtres chrétiens 
fans perfécuter leurs adverfaires , & ne donna point 
à ces derniers cette raifon à oppofer à Pévangile , 
qu'il eût été prêché les armes à la main. Il attira 
dans fes états Voicechus , évêque de Prague, Papô- 
tre de la Hongrie, de la Prufle , de la Bohême & 
d’une partie de la Ruflie. Mais il'ne put le fixer en 
Pologne. Ce prélat fut affafiné par les Prufliens 
en 997. Boleflas acheta fon corps des aflaffins même 
qui l'avoient maffacré. On prétendit que ceux-ci 
ayant voulu le vendre au poids de Por, lorfqu’on 
le mit dans la balance , il ne pefoit prefque rien. 
Nous ne déterminerons point le dégré de croyance 
qu’on doit accorder à ce prodige. Mais quand Bo- 
Zeflas auroit payé ces reliques de la moitié de fes 
tréfors, il en fut bien dédommagé, puifqu’elles ui 
valurent une couronne, 

Jufque-là les fouverains de Pologne n’avoient été 
que des ducs vaflaux de empire. Boleflas afpiroit 
à fe dégager de cette fervitude , la voie des armes 
lui paroïfloit incertaine, & aufli funefte aux vain- 
queurs qu'aux vaincus. Il prit un moyen plus sûr & 
& peut-être plus glorieux. Il fit publier avec pompe 
dans toute l'Allemagne, les miracles de faint Voi- 
cechus. On y accourut des bords de la mer Baltique , 
de l'Océan & de la Méditerranée, Plus il y eut de 
fpe&ateurs, plus il y eut de prodiges. Cette célc- 
brité eut tout l'effet que Bo/flas en avoit efpéré. 
L'empereur Othon III, qui venoit de vifiter à Rome 
Îes tombeaux des apôtres, voulut auf vifiter celui 
de l'évêque de Prague ; il alla en Pologne. Bo/eflxs 
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le reçut avec uñe magnificence dont la nation et 
pu murmurer, fi le fuccès de fa prodigalité ne l’eit 
jufifiée. Les fêtes fe fuccéderent fans interruption. 
L'or, l'argent & les meubles précieux qui y bril- 
loient , étoient diftribués le foir aux gens de l'empe- 
reur. Le lendemain nouveaux apprêts, nouveaux 
préfens. L'empereur en fut accablé. Sur la fin d’un 
repas, dans un de ces momens où les plus impé- 
nétrables politiques éprouvent des efufons de 
cœur ; Othon mit la couronne impériale fur la tête 
de Boleflas, lui permit d’arborer les armes de l’Em- 
pire, le nomma roi, & Paffranchit , ainf que fes 
fuccefleurs , de tout devoir de fervitude envers les 
empereurs, Ce fut l’an 1001 qu'une fête opéra cette 
révolution qui auroit coûté plufeurs fiecles de 
guerre. 

Le roi marcha incontinent contre Boleflas duc de 
Bohême , punit , par des ravages affreux; ceux qu'il 
avoit faits en Pologne , foumit la Moravie, défit en 
bataille rangée Jaroflas, duc des Rhuthéniens, rendit 
à Stopale, frere du vaincu, la ville de Kiovie, que 
celui-ci lui avoit enlevée, & diftribua à fes foldatstous 
les fruits de fa viétoire. Il retournoit en Pologne 
lorfqu’il fut attaqué par Jaroflas qui avoit raflemblé 
les débris de fon armée , & lavoit accrue par de 
nouvelles levées. Une feconde vi@toire le délivra de 
cetennemi, Les vaincus eux-mêmes lui donnerent 
le furnom de Crobri, c’eft-à-dire , le redoutable ou le 
courageux. À {on retour il bâtit des églifes , & peuple 
fes états de moines. Ces foins religieux ne le détour- 
nerent pas des foins du gouvernement. Mais ennuyé 
duntrop long repos, ilentra dans la Saxe qu'iltrouva 
déferte. Il rédurfit les villes en cendre, ravagea les 
champs , pénétra dans la Prufle fous prétexte de 
venger la mort de faint Adaïbert, pifla, brûla, fac- 
cagea toute cette contrée, força les habitans à lui 
payer tribut & à recevoir l’évangile, & fit élever 
une colonne fur la rive de la Dofla comme un monu- 
ment de fes conquêtes, 

Il rentroïit en Pologne lorfqu'l apprit que les 
Ruthéniens paroifloient déja fur les frontieres, ayant 
Jaroflas à leur tête. Il y courut. Les deux armées 
fe trouverent en préfence , le fleuve Bogus les fépa- 
roit; Les valets des deux armées y alloient abreuver 
leurs chevaux; ils s’infuiterent de part & d’autre, Des 
injures ils en vinrent aux coups ; les foldats ÿ cou- 
rurent ; les deux armées prirent les armes; la ba- 
taille devint générale. Les Polonois traverferent le 
fleuve, mirent les Ruthéniens en déroute, & Bo- 
leflas demeura vi@orieux, lan 1018. 

Le refte de fon regne fut paifible ; il forma ur 
confeil de douze fénateurs , avec lefquelsil jugea les 
différens des particuliers ; il entretenoit les parties 
à fes frais, payoït leurs avocats, & rendoit fouvent 
par fes bienfaits à celle qu’il avoit condamnée, ce 
qu’il lui avoit Ôté par fon jugement. Cependant it 
courboit fous le poids des années, fon génie s’étet- 
gnoit pat dégrés, il fit venir Miceflas ; « Mon fils, 
» lui dit-il, je vais defcendre au tombeau, je vous 
» laïfle un trône affermi par mes viétoires, fervez 
» Dieu, protégez la religion, honorez le fénat, ai- 
» mez votre peuple, foyez moins fon maître que 
»fon pere ; fuyez la volupté. Le prince qui s’y aban- 
» donne, füt-il fouverain du monde entier , eft le 
» plus vildes efclaves ». Il mourut peu de tems 
après avoir défigné Miceflas pour fon fuccefleur. La 
Pologne le pleura pendant une année entiere; les fé- 
tes publiques furent profcrites ; un deuil général 
régna fur toute la Pologne. Jamais douleur ne fut 
fi profondément fentie & fi bien méritée. Bo/elas 
avoit coutume de dire, gwil aimoit mieux vivre d'un 
rhorceau de pain grofféer , & voir fon peuple dans l’abon- 
dance , que d'avoir une table fomptueufe, & de Laiffer 
Ses J'ujets dans l'indigence, Mais on ne peut diffimuler 
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que sl fat le bienfaiteur des Polonois, il fut le fléau 
de fes voifins. La Prufle conquife fans raifon , la 
Saxe ravagée, même fans prétexte , affoibliflent 
Fidée {ublime de fon caraétere que donne la dou- 
ceur de fon gouvernement. ( M. DE Sacy.) 

BOLESLAS IL, ( Hif. de Pologne. ) roi de Polo- 
gne , fuccéda en 1058 à Cafimir L. fon pere. Son ex- 
trême jeuneffe n’allarma point les fages de la nation. 
Ses talens avoient devancé fes années. Ses grâces 
conquéroient tous les cœurs, & fa politique fub- 
juguoit tous les efprits. Né généreux & compat 
fant, il fuivit ce penchant fublime. Sa cour devint 
lafyle des princes malheureux. Zaflas , duc de Kio- 
vie, perfécuté par fes fujets, dépouillé par fes 
freres, trouva dans Bozeflus un ami. Béla, frere 
d'André, roi de Hongrie , chaflé par ce prince qui 
avoit ufurpé la couronne au préjudice de fes droits, 
fut reçu avec tous les égards dus à fon rang &e à fon 
malheur; Jaromir, prince de Bohême, qui avoit 
eu le fort des deux premiers, fit reçu comme eux 
à bras ouverts. Wratiflas, duc de Bohème, s’avança 
à la tête d’uné armée, pour punir la Pologne d'avoir 
donné une retraite à fon frere ;, mais il rencontra 
Boleflas dans le moment où il croyoit ce prince 
plus occupé à confoler Jaromir qu’à le venger. 
Boleflas fit envelopper les Bohémiens dans un bois, 
rejetta avec hauteur les propoñtions de paix qu’on 
lui ft, & alloit exterminer Wrarilas, fi une rufe 
de guerre ne l'avoit dérobé au fort qui le mena- 
çoit; enfin on négocia, la paix fut figaée, Wra- 
tiflas époufa Swiantochna, fœur de Boleflas. Mais 
Jaromir qui fe croyoit plus en fûreré auprès de fon 
ami qu'auprès de fon frere, demeura en Pologne, 

Les Pruffiens voyant Bo/eflas occupé du côté de 
la Bohême, refuferent de payer le tribut qu’ils lui 
devoient, bâtirent vers les frontieres de la Pologne 
une fortereffe capable de renfermer une armée , y 
foutinrent un fiege contre Bo/eflas qui fut contraint 
d'abandonner fon entreprife: ces barbares qui n’a- 
voient d'autre but que le pillage, ne combattoient 
qu’en fuyant, n’attaquoient que des convois, & ne 
connoïfloient de l'art de la guerre que les rufes &c 
les finefles ; enfin Bo/eflas fut les furprendre fur les 
bords de lOfa, & en fit un tel carnage, que les 
eaux de cette riviere parurent plufieurs heutes 
teintes de fang. 

Revenu vainqueur de cette expédition , Boleflas 
en entreprit une autre pour fon ami Béla ; les fe- 
cours que l’empereur avoit accordés au roi André, 
les forces de ce prince, la multitude des Bohémiens 
qui s’enrôloient fous fes drapeaux, la dificulté de 
vaincre un ennemi puiflant dans fes domaines , tous 
ces obftacles n’arrêterent point Bol:flas ; il conduifit 
Béla en Hongrie, & préfenta la bataille à fonifrere. 
André fut vaincu , tomba entre les mains des Hon- 
grois qui lavoient trahi, & fut aflommé par ces 
perfides. 

Boleflas, après avoir donné une couronne à fon 
ami, fongea à en acquérir une nouvelle pour lui- 
même ; la Ruffie avoit été conquife par Bo/eflas 1. 
Pour y rentrer plus fûrement, Bo/eflas [1 époufa 
une princeffe Rufle nommée Wisreflava: bientôt il 
s’arracha des bras de fon époufe pour tenter dé 
nouvelles entreprifes. Wifeflas, duc de Poloczk, 
s’enfuit à fon approche. Le roi de Pologne fut reçu 
en triomphe dans Kiovie, & mit.le fiege devant 
Prefmilie, place qui pouvoit être regardée alors 
comme le chef-d'œuvre des fortifications. Une foule 
de payfans Rufles s’y étoient retirés de toutes parts ; 
mais cette multitude mal aguerrie, montra peu de 
fermeté dans la défenfe & peu d’ardeur dans les 
forties. Boleflus livra trois aflauts à la fois, & fe 
rendit maître de la ville ; la citadelle fut forcée 
quelque tems après d'ouvrir fes portes. Le roi dans 
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le cours de fes fuccès, difparut pour äller fecourir 
les fils de Béla, à qui Salomon, fils d'André, dif 
putoit l'héritage de leur pere. Mais en arrivant, il 
trouva ce différend términé par l’entremile de quel- 
ques prélats , revint en Ruflie, marcha contre Wire- 
wold qui avoit chaflé fon frere Zaflas de Kiovie 
l'attaqua près des murs de cette ville, & remporta 
une viétoire également funefte aux deux partis. Son 
armée en fut tellement affoiblie, qu'il fut contraint 
de remettre le fiege de Kiovie à l’année fuivante 
1075. 

Ilattendit à peine le retour du printems pour l’en: 
treprendre, Les travaux furent pouflés avec tant de 
vigueur , que la breche fut bientôt praticable. Un 
aflaut pouvoit rendre Bo/eflas maître de la place; 
mais ayant appris que les afiégés, après avoir épuifé 
leurs vivres, alloient-bientôt manquer même de ces 
vils alimens qui font frémir la nature ,ilattendit que 
la famineluilivrât cette conquête, & ne voulut point 
hafarder le fang de fes foldats : il ne l’'avoit que trop 
prodigué depuis qu’il étroit fur le trône, Laiville ca= 
pitula , & le roi traita les vaincus avec tant de dou- 
ceur, qu'ils fe repentirent eux-mêmes de lui avoir 
réfifté, Jufques-là Bo/e/lzs avoit été doux, humain; 
généreux, brave , ardent , infatigable ; mais arrêté 
parles délices de Kiovie,.comme Annibal par cel'es 
de Capoue , il perdit comme lui fes vertus & fa 
gloire. La volupté flérit fon courage par déprés ; 
efclave de vingt mañrefles , il oublia quilavoit des 
fujets en Pologne ; fes foldats s’abandonnerent aux 
mêmes excès : en vain leurs femmes les rappelloient 
dans leur patrie, elles fe vengerent de leurs infdé= 
liés, en epoufant leurs eclaves. La plupart de ces 
époux irrités, retournerent en Pologne pourréparer 
la perte uréparable de l'honneur. Bo/eflas abandonné 
par fon armée, fut contraint de rentrer dans fes 
états ; il fignala fonrerour par des fupplices. Ceux 
qui avoient les premiers abandonné fes enfeignes, 
périrent fur l’échafaud. Leurs femmes qui les 
avoient rappellés, eurent le même fort. Les enfans, 
nés de leurs mariages avec leurs efclaves, furent ou 
égorgés fans pitié, ou expolés avec plus de barbarie 
encore. Boleflas étoit devenu féroce, ennemi des 
hommes à de lui-même ; tout dégoisant du fang de 


fes {ujets, il fe replongea dans les voluptés qui 
lavoient abruti, & fitide fon palais une feconde 
Kiovie Saint Staniflas, évêque de Cracovie, ofa 
s’elever contre ces défordres avec le courage qu’inf- 
pire la vertu, & cette autorité que les ecclé- 
faftiques avoient alors dans l'Europe. Bo/e/flas in- 
digne qu'un feul homme, fans armes , fans dé- 
fenfe , ofät lui reprocher fes crimes , quand toute la 
Pologne trembloit fous lui, chargea des officiers de 
le délivrer, par un affaflinat , de ce cenfeur impor- 
tun, Mais le caractere de douceur & de majefté ré- 
pandus fur Le front du prélat, glaça leur courage; 
le tyran ne voulut plus-confier fa vengeance à des 
mains étrangeres, il entra dans l'éplife, afyle facré 
de Staniflas, lui porta le premier coup, & aban- 
donna fon cadavre à fes courtifans encouragés par 
fon exemple. 

Grégoire VII lança en 1079 un interdit fur la 
Pologne, & ne diftingua point le peuple innocent 
du maitre coupable. Bozeflas fut déclaré déchu de la 
couronne , fon royaume abandonné au premier 
conquérant, fes fujets degagés du ferment de fidé- 
lité. Ceux ca, pour calmer.la fureur du pontife, fe 
fouleverent contre leur prince. Odieux à fes fujets, 
à lui même, il s’enfuit à la cour de Wratiflas qui 
n'avoit point oublié les fervices que ce prince avoit 
rendus à Béla fon pere. Les Polonois Liflerent" Bof 
Las tranquille dans fa retraite : les foudres de Rome 
le pouriuivirent jufques dans cet afyle. Le pontife 
menaça Wratiflas, dont tout le crime étoit d’avoir 
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refpe@é les droits de Phofpitalité, & rempli les de- 
voirs de la reconnoiïffance. Boleflas abandonné par 
fon ami, déchiré par fes remords, erra long-tems 
de contrée en contrée, Les hiftoriensne s'accordent 
point fut le genre de fa mort; l'opinion la plus pro- 
bable eft qu'indigné de la foiblefle de fes amis, 
horrible à lui-même, toujours pourfuivi par l'image 
de Staniflas mourant fous fes coups, & de fes fujets 
Égorgés fans pitié, un fuicide fut le dernier de fes 
crimes. 

Ce prince fut un trifte exemple des périls qu’en- 
traîne la profpérité, un bonheur moins conftant 
lui eût confervé fes vertus. Si la fortune avoit 
changé , fon cœur eût toujours été le même. Jufqu’à 
l'époque de fon féjour dans Kiovie, Boleflas eft un 
héros : depuis cet inftant fatal, c'eft un tyran; & 
fon hifloire offre un contrafte qui mapprend que 
trop à ne jamais louer les princes qu'après leur mort, 
On l'avoit furnommé / Hardi & le Libéral 3 lhabi- 
tude de lappeller ainf lui conferva ces titres, quoi- 
qu'il les eût démentis. (M. Dr SAcyr.) 

BOLESLAS III, furnommé Crivoufte , ( Hif. de 
Pologne ) étoit fils d'Uladiflas : Sbignée bâtard du 
même prince , {e lia d'intérêt avec fon frere; tous 
deux voyoient avec une jaloufie fecrete le palatin de 
Cracovie régner fous le nom d’Uladiflas, abforber 
dans fa famille toutes les richefles de l’état, prodi- 
guer les honneurs à fes créatures, & effacer par fa 
magnificence, celle des princes du fang. Sbignée 
leva le premier l’étendart de la révolte. Boleflas né 
avec un caraétere plus doux, héfita quelque tems 
à fuivre cet exemple ; enfin fa haine contre le palatin 
Vemporta dans fon cœur fur la tendrefle qu’il avoit 
pour fon pere. Il alla joindre fes forces à celles de 
Sbignée. Uladiflas prêt à tremper fes mains dans fon 
propre fang, marcha contre eux. Les armées fe trou- 
verent en préfence l'an 1099. Les prélats fe firent 
médiateurs , & conclurent fa paix. Le palatin en fut 
la vi@ime ; chaflé de la cour, il fe jetta dans une for- 
terefle qu'il avoit fait bâtir, Les deux princes fe pré- 
paroient à l'y affiéger,, lorfque le vieux duc allarmé 
pour fon ami, alla le rejoindre , réfolu de vaincre 
ou de périr avec lui. Bo/eflas &c Sbignée , après avoir 
conquis une partie de la Pologne à la faveur de la 
haïne générale qui pourfuivoit le palatin, parurent 
fous les murs de Plockzco , afyle redoutable de leur 
pere & de leur ennemi, 

On alloit préluder par une attaque , lorfque l’ar- 
chevêque de Gnefne, prélat ami de la paix, engagea 
Uladiflas à reléguer le palatin en Ruffe, le fit rougir 
de la préférence qu'il accordoit à fon favori fur fes 
enfants, & fut perfuader au palatin qu’en s’exilant 
lui-même, il alloit mettre le comble à fa gloire, & 
qu'il étoit beau de facrifer fa fortune au repos de 
l'état, Uladiflas mourut peu de tems après en 1102; 
prince foible, qui fatisfait du titre de duc, n’ofa 
prendre celui de roi, parce que la cour de Rome 
lavoit Ôté à Boleflas 11. 

Boleflas ne fut pas plutôt fur le trône, que Sbignée 
fon frere, autrefois fon ami, maintenant fon rival, 
forma d’abord une cabale obfeure , puis un parti 
puiflant; enfin une ligue offenfive avec le duc de 
Bohème, les peuples de Pruffe & de Poméranie , 
les Saxons & les Moraves. Bientôt tout fut en armes, 
les Hongrois & les Rufles accoururent au fecours 
de Bokelas, alliés intommodes qui ruinerent la Po- 
logne, fous prétexte de la défendre. L’archevêque 
joua encore le rôle de médiateur & le joua en vain. 
Boleflas reprit tout ce qu'il avoit perdu, punit par 
des ravages les nations qui avoient fecondé la ré- 
volte de fon frere, le vainquit lui-même, lui par- 
donna, & lui laifla le duché de Mazovie. Sbignée 
étoit un de ces efprits féroces , qu'un pardon aigrit, 
Sc qui des bienfaits qu'on leur prodigué , fe font des 
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armes contre leur-bienfaiteur. Irenoua fon premier 
complot , fut pris les armes à la main, & feroit mort 
fur un échaffaud, fi ZoZflas, à qui il vouloit ôter la 
couronne & la vie, n'avoit imploré pour lui la clé- 
mence de la nobleffe affemblée. Banni de la Polo- 
gne il erra long-tems fans trouver d’afyle, méprifé, 
rebuté par-tout, & n’eut pas même la trifte confo- 
lation d’infpiter la pitié, Il vint fe jetter aux genoux 
de fon frere qui luirendit fon duché, il y rentra 
que pour fignaler fon ingratitude, Une troifieme 
confpiration aufi-tôt découverte que formée , fut le 
dernier de fes crimes. On prétend que des feigneurs 
Polonois, indignés de tant de perfdies , le mafacre- 
rent l'an 1108. 

Délivré d’un ennemi , d'autant plus dangereux 
qu’il lui étoit cher, Boleflas en eut bientôt un autre 
fur les bras , c'étoit l'empereur Henri V, qui vouloit 
rendre la Pologne une feconde fois tributaire de 
FPEmpire; la royauté & l'indépendance des fouve- 
rains ayant été, difoit-il, anéantis par la Bulle , qui 
excommunioit Boleflas Il, afafin de l'évêque Sta- 
niflas. Arrêté devant Lubuz par la vigoureufe ré- 
fiftance de cette place , il pénétra plus avant, tou- 
jours côtoyé par l'armée de Bo/flas, qui fentant 
linfériorité de fes forces , harceloït fon ennemi , le 
détruifoit en détail , & lui coupoit les vivres. 

Malgré ces obftacles, Henri alla mettre le fiege 
devant Glogow fur l’Oder ; les efforts des aflaillans, 
le courage féroce , & la conftance inépuifable des 
Glogoviens, rendront ce fiege à jamais mémorable. 

Boleflas fongeoit à rafflembler des troupes pour les 
fecourir, lorfque des députés vinrent lui annoncer 
une capitulation , par laquelle les habitans confen- 
toient à fe rendre , fr dans l’efpace de cinq jours ils 
métoient fecourus par une armée ; ils ajouterent 
qu’ils avoient donné la plupart de leurs enfans en 
Ôtage ; que ces viétimes de la patrie alloïent périr 
fous le fer d’un bourreau , s'il ne fecouroit les affié- 
gés, ou ne leur permettoit de livrer la place à l’em- 
pereur. L’armée de Bokflas nétoit point encore 
aflemblée. Le délai étoit court : « retournez vers 
» vos compatriotes , leur répondit le duc, dites-leur 
» que je vais me mettre en marche pour les délivrer; 
# mais que fi j'arrive trop tard, ilsne balancent 
t à facrifier leurs enfans ; que le fang de ces 
» viéimes, dont je plains l'innocence, appartient à 
» l'état, & que la nature perd fes droits quand ils 
» font oppofés à ceux de la patrie », Les députés ren- 
trerent dans Glogow. Les habitans ranimés par ieurs 
difcours réfolurent de fe défendre jufqw’au dernier 
foupir. L'empereur fit donner l’aflaut, & plaça les 
otages au premier rang , croyant que leurs peres 
moferoient lancer leurs traits fur de fi chers enne- 
mis : il fe trompa, leur patriotifme, qu’on ne peut 
admirer fans horreur, les avoit rendus impitoya- 
bles ; ils égorgerent leurs enfans, & laverent dans le 
fang des Allemands, celui dont ils venoient de fouil= 
ler leurs mains paternelles. Bo/eflas fentit ce qu'il 
devoit à de tels fujets, attaqua l'armée impériale, la 
tailla en pieces, & força l’empereur à demander la 
paix. Une double alliance en fut le fceau, Bo/eflas 
époufa la fœur de Henri; & Chriftine, fille de ce 
prince , fut deftinée au jeune Uladiflas, prince de 
Pologne, 

Ce royaume , après tant de fecoufles, auroït joui 
dun calme profond, fi la fureur des croifades ne lui 
avoit enlevé, vers 1110, fes plus fermes appuis. La 
nobleffe vendit fes biens , abandonna fa patrie, pour 
aller tuer des Sarrafins,. & gagner des indulgences.' 
Un prince Danois qui vint apporter en Pologne la 
mauvaife fortune qui le fuivoit, ralluma les feux de 
la guerre ; c’étoit Pierre, chaflé du Danemarck par 
lufurpateur Abel, qui avoit fait périr Henri fon is 
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& fon roi. Boleflas fit éqrüpper une flotte , la com- 
manda en perfonne, & de fcendit fur les côtes de Da- 
nemarck. L’horreur qu'infpiroit la tyrannie d’Abel, 
ouvrit au duc des conquêtes faciles , il n'eut qu’à fe 
montrer pour tout fovimettre. Abel détrôné , banni, 
méprifé , alla cacher {a honte & fes crimes loin de fes 
états. Bo/eflas pouvoit alors fe faire couronner roi 
de Dariemarck, il avoit le pouvoir en main; le feul 
titre de vengeur de Henri fuffoit pour réunir les 
fuffrages en fa faveur ;. mais fatisfait d’avoir délivré 
les Danois, il dédaigna de régner fur eux, rendit à 
la nobleffe les places dont il s’étoit emparé, & la 
liberté de fe choifir un roi; & retourna en Pologne 
lan 1129, couvert de gloire, adoré dans fes conquê- 
tes cornme dans fes états. 

Ce prince fut la victime du penchant qui le ren- 
doit fen‘ible aux larmes des malheureux ; un Rufle 
vint fe jetter dans fes bras, & lui dit qu'il avoit 
été chaffé parfes compatriotes , que fon attachement 
au rci de Hongrie étoit la caufe de fa prolcription ; 
Bole flas le crut , le combla de bienfaits, & lui donna 
le ssouvernement de Wiflica. Le perfide ne fut pas 
plutôt maître de cette ville, qu’il la réduifit en cen- 
rires; les Rufles entrerent aufi-tôt en Pologne, 
tromperent Bo/eflas par une rufe auffi lâche que la 
premiere , l’attirerent dans une embufcade , & défi- 
rent fon armée. Il n’étoit point accoutumé à ces 
revers; honteux d’avoir vécu trop d’un jour, fa 
mélancolie Le conduifit au tombeau en 1139, après 
avoir vécu $4 ans, dont il en avoit régné 36. L'hif- 
toire de fa vie fuffit à fon éloge. ( M. De S'acr.) 

BozesLas IV, furnommé Le frifé, ( Hifi. de Po- 
Logne. ) étoit le fecond des fils de Boleflas 1H. Dans 
le partage que ce prince fit de fes états, il eut le 
duché de Mafovie , le territoire de Culm & la Cuja- 
vie ; fes freres Uladiflas, Miceflas & Henri, obtin- 
rent différens domaines. Uladiflas fut couronné, fes 

freres lui rendirent hommage : mais dans ce partage 
on avoit oublié le jeune Cañmir, tendre enfant qui 
n’avoit ni aflez de lumieres pour connoître fes d oits, 
ni affez de force pour Les défendre. À peine Uladiflas 
fut-il monté fur le trône , qu’animé par la reine 
Chriftine, il voulut dépouiller fes freres de leurs 
appanages. La nation s’y oppofa & parut prête à fe 
foulever en faveur de ces princes. Uladiflas qui avoit 
fu fe faire des ennemis de fes freres & de fes fujets, 
chercha des alliés hors de la Pologne, il y atira les 
Rufles; la nation muette d’effroi n'ofa pas même 
fecourir les princes par de vains murmures. Uladiflas 
les afliégea dans Pofnan. Après avoir foutenu plu- 
fieurs aflauts, preffés par la famine, un noble défef- 
poir précipita les afliégés fur le camp d’Uladiflas ; 
les Ruffes furent taillès en pieces, le roi s’enfuit en 
Allemagne, lestrois freres s'emparerent de Cracovie, 
toute la nation d’une voix unanime déclara Uladiflas 
déchu de tous fes droits à la couronne, & la mit fur 
da tête de Bodeflas Van 1146. 

Uladiflas avoit cherché un afyle à la cour de Con- 
rad : il lui demanda des troupes pour lui rouvrir 
l'entrée de la Pologne ; mais cet empereur poflédé 
de la manie qui régnoit alors, aima inieux aller maf- 
facrer les Sarrafins qui ne lui avoient fait aucun mal, 
que de fecourir fon allié, & de compter un roi de 
Pologne au nombre de fes vaflaux. L'armée chré- 
tienne, ayant été détruite par la perfidie de l’empe- 
reur d'Orient , Conrad rentra en Allemagne ; & pro- 
fitant de cette lecon terrible qui coûtoit plus à fes 
fujets qu’à lui même, réfolut d'employer au réta- 
bliffement d'Uladiflas le refte, des forces qu'il avoit 
deftinées à la ruine des infideles. Il entra en Pologne; 
Boleflas ; avare du fang de fes fujets, crut qu'un 
prince ami de l'humanité devoit rejetter la voie des 
armes, quand la politique pouvoit aflurer Le fuccès 
de fes'deffeins, il fe rendit au camp de l’empereur, 
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parla avec tant d’éloquence , peignit avec tant de 
vérité la tyrannie d’Uladiflas, les maux que fes freres 
& lui avoient foufferts dans Pofnan , & jufifia fi 
clairement la révolution, quil fubjugua tous les 
efprits, émut tous les cœurs, & força Conrad à fe 
reurer. 

Mais l’empereur Frédéric Barberouffe qui lui fuc- 
céda, raflembla toutes les forces de Pempireen1158. 
Sa compañlon politique cherchoit moins à repla- 
cer le malheureux Uladiflas fur le trône, qu’à réunir 
la Pologne à fes domaines; c’eft par cette conquête 
qu’il vouloit jetter les fondemens de la monarchie 
univerfelle qu'il avoit projettée, Il entra donc en 
Pologne: Bolellas, trop foible pour foutenir la guerre 
en rafe campagne, attira les impériaux dans des em- 
bufcades où leurs détachemens furent maflacrés ,les 
harcela tantôt en tête, tantôt en flanc, tantôt en 
queue, enlevant les convois, confervant les hau= 
teurs , attaquant toujours , & Jarmais attaqué, 

L'empereur qui voyoit fon armée périr en détail 
fans fruit & fans gloire, propofa un accommode- 


ment. Bo/eflas conientit au retour de fon frère ; mais 


celui-ci mourut en chemin, l’an 11 59 » & laida trois 
enfans qui, n'ayant hérité que de la haine des Polo- 
nois que fon pere s’étoit attirée, n’oferent d’abord 
réclamer leur patrimoine. 

Ils attendirent, pour faire valoir leurs préten- 
tions, que le fouvenir de la tyrannie de leur pere 
füt effacé. Boleflas tranquille dans fes états fongea 
à en reculer les bornes. Depuis long-remps les rois 
de Pologne jettoient fur la Pruffe des regards ambi- 
tieux. Les habitans de cette contrée, vaincus quel- 
quefois & jamais domptés, payoient tribut À la Po 
logne loriqu’ils fe fentoient foibles, & le refufoient 
des qu’ils avoient réparé leurs forces. Boleflas fe 
fervit du prérexte de la religion pour les afervir ; 
ces peuples étoient 1dolâtres; on avoit déa efla é 
en vain de les foumettre au joug de la foi. Boleflas 
crut que l’atpeët d’une armée préteroit plus de force 
aux raifonnemens des mifionnaires. Les Pruffiens en 
effet reçurent le baptème, & rendirent hommage à 
Jefus-Chrift & à Boeflas. Maïs à peine l’armée fat 
rentrée en Pologne, que les Pruffiens releverent 
leurs idoles , replanterent leurs bois facrés; Boleflas, 
réfolu de fe venger, reparut fur les frontieres de 
Pruffe en 1168 ; mais ayant confié à des guides inf- 
deles le falut de fon armée, elie tomba dans une em- 
buicade & fut taillée en pieces. 

Les fils d’Uladiflas profiterent d'une conjon@ure 
fi favorable à leurs deffeins : ils réclamereht haute 
ment le duché de Cracovie, réfolus de demander 
enfuite la couronne, fi cette premiere démarche 
réuffiffoic. LIs trouverent des troupes en Allemagne, 
mais ils ne trouverent point de partifans en Pologne. 
La nation aflemblée décida que leurs prétentions 
étoient injuftes, qu'ils étoient déchus de-tous leurs 
droits, & qu’en profcrivant Uladiflas , elle avoit 
profcrit fa poftérité. Boleflas fut moins févere : il 
rendit à ces infortunés quelques villes de Siléfie, & 
les admit au partage avec fes neveux. Il mourut le 
30 o@tobre 1173. Ce prince avoit peu de défauts & 
quelques vertus; fes talens étoient médiocres; & ce 
qu’il y a de plus étonnañt dans fa conduite, ’elt d’a- 
voir entretenu avec Miceflas , Henri & Cafimir, fes 
freres , une concorde inaltérable. ( M. DE Sacr. à 

BOLESLAS V, furnommé le chafle, ( Hifi. de Po- 
logne. ) Au milieu des troubles dont la Pologne fut 
agitée , après la mort de Leck le blanc & Micefl:s le 
vieux , Boleflas fut élu duc de Pologne en 1243, par 
un parti qui devint le parti dominant, Ce fut un roi 
fainéant , dont nous ne parlons que pour apprécier 
les éloges que Phiftoire lui a donnés ; il n’ofa réfifter 
à aucun des prétendans à la couronne, & eût éré dé- 
trôné , fi fes favoris qui régnoient fous fon nom, 
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m’avoient eu pour lui la fermeté qu'il n'avoit pas Iui- 


même. Ce ne fut pas fans peine qu'il fe mit en mar- 
che contre les Tartares qui défoloient les frontieres 
de fes états ; on ne pouvoit le réfoudre à foutenir 
feulement l’afpeét de leur armée. Ses peuples furent 
accablés d'impôts qu'il ignoroit lui-même ; fon nom 
fut le prétexte de mille injuftices qu'il ne foupçon- 
noit pas; 1 mourut en 1270, après un regne de 
trente-fept ans, Les louanges que les hiftoriens lui 
ont prodiguées , ne font qu'un tribut que la recon- 
noïffance de l'Eglife payoit à fa memoire. Il appau- 
vrit fon peuple pour enrichir le clergé , combla les 
moines de biens & d’honñeurs, accorda à la cour de 
Rome des décimes énormes , & fut le jouet de fes 
courtifans. On le loue d’avoir été chaîte; c’eft aux 
moraliftes à décider quand eft-ce que la continence 
dans le mariage eft une vertu, Mais aucun politique 
ne balancera à condamner un prince, qui, prévoyant 
que fa fucceflion pent livrer fes états en proie aux 
guerres civiles, néglige de lui donner un héritier de 
fon fang. Boze/las étoit plus fait pour le cloître que 
pour le trône. ( M. D£ S'acr. 

BOLI, ( Géogr. ) ville d’Afe, dans la Natolie 
proprement dite, fur une petite riviere, dont l’em- 
bouchure eft dans la mer Noire : c’eft la capitale d’un 
canton maritime , que les Turcs nomment Bo/i via- 
Liëti, & qui s'étendant en longueur dans l'intérieur 
des terres, devient très-montueux : le mont Ala 
Dag, le plus haut de l’Afie mineure, eft dans ce can- 
ton. Quant à la ville de Bo/i même, Tavernier lui 
donne les noms, tantôt de Polia, & tantôt de Polis ; 
Boulaye de Gouz écrit Pogli, ajoutant queles Francs 
appellent Porto ; & Pocock la nomme Borla. Elle 
renferme des bains chauds dans fon enceinte, & elle 
a dans fon voifinage un lac, où font deux fources 
bien différentes par les proprictés de leurs eaux : 
celles de l’une pétrifient, & celles de l'autre difol- 
vent la pierre. ( D. G.) 

BOLIN , f. m. ( Æifl, na. Conchyliolog. )nom que 
les Negres donnent à une efpece de pourpre, dont 
Jai fait graver deux figures dans mon Hifloire natu- 
relle des coquillages du Sénégal, page 127 , planche 
VIIT , n°20. Plufieurs auteurs en avoient donné la 
figure avant moi, mais moins exacte, moins détail- 
lée, & fans avoir vu ni décrit l'animal, Columna eft 
le premier qui en ait fait graver une en 1616, dans 
l'ouvrage intitulé Aguarili, page Co & 62, fous la 
dénommation de purpura major pelagica, exotica 
corniculata , en 1681. Bonanni en a publié une dans 
fes Récréations, page 133 , claffe 3 , n. 283 , en la 
défignant ainfi, purpura Africana cæteris veñtricoftor & 
mucronibus aduncis munita, parte interné rofeo ful- 
gens colore , externé verd , vel albo unicolor, vel flavo 
£yrio ac luteo mulicolur. En 1685, Lifter dans fon 
Hifloria conchylior. planche DCCCCI , figure 21 5 
l'appelle Puccinum ampullaceum roffrarum majus à 
muricibus longiffimis inffru&um ad fenos pares in infimo 
orbe primo, En 170$, Rumphe dans fon Mufeum , 
page 86’, planche XXV1I, figure 5 , Pappelle kauftel- 
um longiroftrum fpinofum, ventre € roffro rugofis , 
Jfpinis raris aduncis & magnis , trocho obtufo.En 1709, 
Kirker dans fon Mufeum, page 468 , n.284, a publié 
la même figure que Bonanni, fous la même dénomi- 
nation. En 1742, Gualtieri dans fon index teflarum, 
page & planche XXX, laure D , en a donné une 
figure, fous le nom de purpura reéliroffra. major ; 
aculeis lonpis validis, © incurvis armata , albida, ali- 
quand rufefcens, M. Linné l'a défigné en 1769, dans 
fon Syffema nature , édition 12 , page 1214, fous le 
nom de murex 520 , cornutus ceflà fubrotundéä , fpinis 
Jubulatis obliquis cinila | caudä clongaté fubulaté 
retlé , fpinis Jparfis. 


Animal, L'animal du bo/iz reffemble parfaite 
ment à célui du far, à cela près que fon manteau 
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eft bordé de deux longs filets fur fa droite, & fort 
étendu fur fa gauche. 

Coguille. Sa coquille approche auffi beaucoup de 
la fienne , elle eft un peu plus épaifle , & repréfente 
aflez bien une maflue, où un fufeau à tête courte & 
ronde ; fa longueur eft de quatre à huit pouces , & 
double de fa largeur. 

Elle eft compofée de huit à neuf fpires , renflées, 
arrondies , bien diflinguées, & relevées de fix à fept 
groffes côtes, à peu près égales, comme pliées de 
droite à gauche, & obliquement couchées fur fa 
longueur. Ces côtes font traverfées, comme toute 
la coquille, par un grand nombre de filets, & ar- 
mées feulement fur la premiere fpire de quatorze 
dents, difpofées fur deux rangs, qui tournent vers 
fon milieu. Ces dents ont depuis un demi-pouce juf- 
qu’à un pouce de longueur, dans les coquilles de 
quatre pouces ; & dans celles de huit elles ont un à 
deux pouces : elles font courbées fur le côté, de 
maniere qu’elles remontent un peu en-haut en di- 
vergeant, & toutes creufées d’un profond fillon {ur 
leur convexité. 

Le fommet eft une fois plus large que long, & pref. 
que une fois plus court que ouverture fans fon canal. 

L'ouverture eft d’un tiers plus courte que fon ca- 
nal qui eft à peu près cylindrique , &trois fois plus 
long que large à fa naiflance ; il porte communément 
quinze à dix-huit épines horizontales aflez droites 5 
êt une ou deux fois plus petites que celles des fpires. 

La levre droite refflemble à celle du Jirat, mais 
elle n’a point de crête dans fa partie fupérieure. 

La leyre gauche fe fait remarquer par la figure & 
la grandeur de la plaque luifante qui la recouvre 3 
cette plaque fe releve & fe préfente vis-à.vis l'ou- 
verture ; comme une lame aflez mince, ondée dans 
fon milieu, & une fois plus longue que large. 

Cette coquille eft blanche ou jaune, ou fauve au- 
dehors , & couleur de rofe au-dedans. 

Elle eft affez commune aux îles de la Magdelei- 
ne, entre le Cap-Verd & l’île de Gorée, 

Remarque. I ne faut pas confondre cette coquille 
avec celle de la Méditerranée, que Rondelet a dé 
crite, Hifloire des poiffons , feconde partie ; édition fran 
goife , page 45 , & que les Vénitiens appellent 
ognella, & les Génois roncera : elle en approche 
beaucoup , à la vérité, & même aflez pour qu'on 
ne puifle pas la diftinguer au premier abord, comme 
il eff arrivé à la plupart des auteurs qui, ne fe don- 
nant pas le tems de les examiner attentivement & 
de les comparer, n’en ont fait qu’une efpece. Ce- 
pendant lorfqu’on la regarde avec foin ; on voit 
qu’elle en differe à plufeurs égards, 1°, fes côtes 
font peu élevées & prefque infenfibles ; 2°, outre 
les deux rangs d’épines de la premiere fpire, elle a 
encore un rang qui tourne fur les autres ; 3°. ces 
épines font plus courtes & moins courbes ; 4°. le 
fommet eft moins renflé, de moitié feulement plus 
large que long , & de moitié plus court que l'ouver- 
ture; 5°. celle-ci eftaufli longue que fon canal; 
6°. la levre droite n’a point de bourrelet, & elle 
porte trente petits filets fur fon bordinterne; 7°. en- 
fin la levre gauche a huit ou dix petites dents fur fa 
partie fupérieure, & fa plaque eft moins large &c 
prefque droite. ( M. 4pAnson. 

* $ BOLLANDISTES. Dans cet article du Di, 
raif. des Sciences, &c. on lit Ze Pere Jemaing, pour 
le Pere Janning. Lerrres far l'Encyclopédie. 

BOLLENZ , ou Valle di Bregno , (Géogr.) vallée 
des plus fertiles , fituée entre la vallée de Calanca, 
celle de Livenen, la terre de Riviera & les Alpes des 
Grifons. La vallée a fept lieues de longueur, mais 
elle na qu’une demi-lieue tout au plus de largeur. 
Elle produit beaucoup de grains ; le bétail, le vin, 
les châtaignes & autres fnuts y abondent, Cé font 
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Les femmes qui S’occupent de la cultute : les hom- 
mes pañlent pendant l'été en Italie & ailleurs, & y 
gagnent de quoi vivre chez eux pendant l'hiver. La 
vallée fe partage en trois quartiers nommés allie. 
Elle appartient aux cantons d'Uri, Schweitz & Un- 
terwalden, auxquels elle fe rendit de bon gré en 
2500. Ces cantons y envoyent à tour, de deux 
en deux ans, un baillif qui réfide à Lotigoa. Il y a 
deux fources minérales, d’une près de Lotigna, qui 
charie du cuivre & du foufre ; l’autre près de Don- 
gio, qui appartient à la clafe des acidules, (Æ.) 

BOLSCHAIA-ZEMLA , (Géogr.) nom d’une con- 
trée découverte par le prince Chelashi en 1723, 
au. nord de l'embouchure de la Kolima, à foixante- 
quinze dégrés de latitude feptentrionale. On la dit 
habitée ; ce qui mérite confirmation , attendu le 
froid extrême que l’on doit y reflentir. (+) 

BOMBARDE , (Lurh.) Voyez BASSE-DE-HAUT- 
BOIS, dans ce Supplément. (F. D. C.) 

BOMBO,f. m. (Mujig.) Les Italiens entendent par 
de mot £ombo , la répétition d’une note fur le même 
dégré, par exemple lorfqu’au lieu de donner zs & de 
foutenir ce ton la valeur d’une blanche, on le fait 
entendre huit fois, comme s'il y avoit huit doubles 
croches. La voix fait le ombo par de coups de gozier 
très-doux ; les inftrumens à vent en augmentant un 
tant foit peu le volume d’air à chaque double croche 
ounote breve ; & lesinftrumens à cordes en appuyant 
un peu l’archet à chaque divifion. Le ombo fait pour 
da voix &cles inftrumens ce que le tremblement fait 
pour l'orgue ; ainf c’eft le même agrément qu'on 
appelloit autrefois remolo. Voyez TREMBLEMENT, 
(Mufique) Diët. raif. des Sciences, &c. Îl eft vrai 
qu'aujourd'hui l’on ne fe fert plus du mot; mais la 
chofe eft reftée, & on la marque par autant de notes 
différentes qu’on veut, toutes d’égale valeur; & 
toutes couvertes d’une liaifon ou chapeau ; chaque 
note eft de plus marquée d’un point au-deflus. Voyez 
La figure 2 , de la planche V de Mufique dans ce Sup- 
plément. (F. D. C.) 

BOMBYX, (Mulig. infi. des anc.) efpece de cha- 
lumeau des Grecs fort difficile à jouer , à caufe de 
fa longueur ; on le connoïfloit déja du,tems d’Ari- 
ftote, car ce philofophe en parle. Le £ombyx étoit 
fait d’une efpece de rofeau appellé en latin ca/arus, 
d’où eft venu probablement le mot françois cha/u- 
meaw. Bartholin , au chap. $ de fontraité De tibiis 
veerum ; rapporte que quelques auteurs veulent que 
Pollux, dans fon Oxomaflicon, donne à entendre que 
Vefpece de flûte appellée fomkyx avoit deux parties 
de plus que les autres, favoir, lo/mos & l'espholmies 
La premiere fignifioit apparemment la bouche ou 
l'embouchure ; la feconde, la partie de la flûte qui 
ft au-deffous de la glotte, & la glotte même fuivant 
Hefychius. Cette conjeéture me femble faufle, car 
comment imaginer que les autres flütes n'euflent ni 
embouchure, ni glotte? Quelques écrivains préten- 
dent que le fombyx fut une efpece de rofeau femelle 
dont on faifoit les glottes ou anches. (Æ. D. C.) 

$ BONA, Di. raif. des Sciences, &tc. tome IT, 
page320 ; BIBONNE , page 323 , font la même ville 
maritime d'Afrique, au royaume d'Alger. (C.) 

BONAISE , (Géogr.) très-haute pointe des Alpes 
Savoyardes, dans le comté de Maurienne, proche 
du Mont-Cenis : c'eft une de celles où la chafle des 
chamois & la recherche des cryftäux de montagnes, 
fe font avec le plus de danger, vu l'horreur des 

glaces qu'il faut affronter, &c les abymies de neige 
qu'il faut franchir. (D.G.) 

* $ BONASIENS , ( Æif4 ecclef.) hérétiques qui 
parurent dans Le quatrieme fiecle ... BONOSIAQUES 
ou BONOSIENS …. certains hérétiques du quatrième 
fiecle ...., & BONOSIENS, nom d’une feéte que 
Bonofe renouvella au quatrieme fiecle .,.., font les 
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mêmes hérétiques dont il étoit inutile de fairé trois 
articles. Lesres fur l'Encyclopédie. k 

BONBALON , f. m. (Lurherie.) inftrurheht dont 
les Negres fe fervent comme de tocfin : il eft fait 
à-peu-près comme une trompette marine , mais fans 
cordes : il eft auf beaucoup plus gros, du double 
plus grand & fait d’ün bois foft léget ; & probable: 
ment très-fonore, puifque l’on prétend que quandon 
frappe le honbalon , avec un marteau d’un bois dur, 
on entend le bruit à quatre lieues. (Æ. D.C) 

$ BONDUC, (Boranig.) èn latin guilañdina, Linns 
Gen, pl. 464 , en anglois zickar-irée. 

Caraëtere génériques 

Le calice eft campaniforme , & dééoupé par Îles 
bords en cinq parties égales. La fleur eft compofée 
de cinq pétales égaux , lancéolés & concaves. Dix 


” étamines en forme d’alêne environnent un embryon 


alongé, qui devient une filique de forme rhom- 
boïde , avec une future convexe dans fa partie fupé- 
rieure : elle renferme des femences dures &ofleufes; 
qui font féparées par des cloifons. 


ÆEfpeces. 

1. Bonduc inaïmé, à feuilles fut-conjuguées, mais 
fimplement conjuguées au haut & au bas de la tige, 

Guilandina inermnis , foliis bipinnatis, baft apiceque 
fmpticicer pinnatis. Linn. Sp. pl. 

Canada nickar-tree. 

2. Bonduc armé , à feuilles fur-conjuguées ; à fox 
lioles ovales , oppofées & entieres. 

Guiländina aculeata ; foliis bipinnatis } foliolis vai 
tis ; oppofitis, integerrimis. Mill. 

Fellow nikar. 

3. Bonduc armé, à folioles ovales, oppoléés & 
fans pédicules. 

Guilandina aculeata , foliolis ovalibus ; oppofitis ; 
feffilibus. Mül, 

Gréy nickar. 

4. Bonduc inarmé , à feuilles lur-conjuguées: 

Guilandina inermis, folis bipinnaris, Mill. 

Smooth guilandina. 

5. Bonduc-iiarmé , à feuilles conjugées, dont les 
folioles inférieures font difpofées trois à trois. 

Guilandina inermis ; folits fubpinnatis ; foliolis in< 
ferioribus ternatis. Flor. Leyl.155. 

Moruñga. F 

Le bôndut, n°.1, eft indigene du Canada: il ÿ 
forme un arbre qui s’élance à la Hauteur de plus dé 
trenté pieds fur un tronc droit. Les Canadiens l’ont 
nommé chicor, parce que fes branches courtes & en 
petit nombre lui donnent en effet un air très-chétif, 
lorfqu'il a perdu fes feuilles ; mais comme elles font 
prodigièufes , quelques-unes ayant plus d’un pied 
& demi de long, lorfque fa tête en eft recoiffée, 
elle paroît confidérable. Nous ne favons pas encore 
le téms , ni l'effet de fa fleut ; nous ne pouvons donc 
pas lui afigner une placé comme arbre d'ornement, 
dans les diférens endroits où il pourtoit figurer ; 
mais l’appateil de fün feuillage ne peut qu'embellit 
les bofquets d'été , où le peu de longueur de fes 
branches donnera la facilité de placer près les uns 
des autres , plufieurs individus de cette elpece : il 
demande une terre légere qui ne foit pas trop hu- 
mide, $8es femences font extrêmement dures, il fau- 
da pour hâter leur germination, les répandre dans 
de petites caifles qu’on mettra dans des couches 
chaudes, où on les arrofera fréquemtnent, en obà 
fervant de Îes tranfporter dans des couches nou- 
velles, à mefure que les premieres perdfont leu 
chaleur. Malgré ces précautions, je douté qu’elles 
levent la même année ; car j'en ai femé qui font 
reftées en terre pendant trois ans. 

M. Duhamel dit qu'après avoir atraché uh de ces 
arbres , il ne faut pas cobler le troù , parce qué 
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les bouts des racines reftées en terres pouffent alors 
à leurs extrémités des jets qui fervent à fa repro- 
duétion. Cette pratique m'a mis fur la voie d’une 
autre qui m'a patfaitement réufi. Ayant retranché 
le printems dernier , plufeurs racines de la groffeur 
du petit doigt, à un éorduc très-vigoureux , je les 
ai coupées par morceaux d'environ fix pouces de 
long chacun , & après avoir enduit de poix leur 
partie fupérieure , je les ai enterrés à deux lignes 
près dans un pot rempli de bonne terre , que j'ai mis 
fur une couche tempérée & convenablement om- 
bragée. Au bout de quelques femaines, jai eu le 
plaïfir de voir paroïtre au bord de la coupure fupé- 
rieure quantité de mamelons verdâtres: peu de tèms 
après, un ou deux de ces mamelons ont poufé chacun 
une petite tige ; ce qui me conduit à penfer qu’on 
pourroit multiplier de cette maniere un grand nom 
bre de plantes, d'arbres & d’arbuftes. 

La feconde efpece croit dans les Indes orientales. 
Les habitans entortillent fes rameaux autour de 
quelque fupport voifin, & l'élevent ainf à la hau- 
teur de douze ou quatorze pieds. Ses fleurs naïflent 
en longs épis jaunes, à l’aiflelle des branches. 

Le 7°. 3, donne des fleurs d’un jaune plus foncé; 
fes folioles font plus petites & plus rapprochées, & 
chaque paire eft armée en-deflous de deux épines 
courtes & courbées. 

Le bonduc n°.4, a été découvert par le doéteur 
Houfton à Campêche. Il en a envoyé en Angleterre 
quelques parties defléchées , mais il n’a pu en re- 
cueillir les femences : ces arbres en étoient dépour- 
vus dans le tems qu'il étoit à portée de les voir. 
Ce bonduc s'éleve fur un tronc droit fort élevé ; les 


folioles font alternes ; c’eft tout ce que ce voyageur 


nous en apprend, 

La cinquieme efpece eft naturelle de l’île de 
Ceylan, & de la côte de Malabar , où elle atteint 
jufqu'à vingt-cinq ou trente pieds. On racle fes ra- 
cines, & on s’en fert comme du raifort, dont elles 
ont le goût âcre & piquant. Les fleurs ont depuis 
cinq jufqu’à dix pétales. Les folioles font un peu 
velues par deffous. 

Les quatre dernieres efpeces demandent une cou- 
che de tan dans une ferre chaude, & ne veulent 
être arrofées que très-rarement pendant l'hiver : 
elles fe multiplient de graine ; mais celle des deux 
premieres eft fi dure , qu'il faut la laiffer tremper 
plufeurs jours dans l’eau, avant de la femer , ou la 
placer fous les pots dans la couche de tan pour en 
attendrir l'écorce, 

La graine de la derniere eft bien moins dure, & 
leve par conféquent plus vite, mais il faut beau- 
coup de dextérité & d’attention pour tranfplanter 
cet arbufte d’un pot dans un autre, par la difficulté 
qu'il y a de conferver de la terre après fes racines 
qui font charnues & peu garnies de fibres. (M. Le 
Baron DE TscHoupr) 

BONGEN, £ m. (if. mar Ichthyolog.) nom que 
les Malays donnent à un poiflon des îles Moluques, 
aflez bien gravé & enluminé par Coyett, dans la 
premiere partie de fon Recueil des poiffons d’Am- 
boine, n°.204. 

Il a le corps médiocrement long , très-comprimé 
ou applati par les côtés , la tête & les yeux grands, 
la bouche petite. 

Ses nageoires font au nombre de huit , favoir ; 
deux ventrales petites, menues, placées au-deflous 
des deux peétorales qui font étroites aflez longues ; 
deux dorfales triangulaires petites ; une anale trian- 
gulaire petite, enfin une à la queue qui eft échan- 
crée jufqu’à fon milieu en demi-canal, 

Son corps eft brun fur ie dos, rouge-pâle fur les 
côtés qui font marqués de huit lignes tranfverfales, 
jaunâires vers leur milieu, Sa tête eft jaunâtre. Ses 


BON 


nageoires font rouges. Les yeuxont la prunelle brune’, 
bordée d’un iris jaune. 

Murs. Le bongen vit dans la mer d’Amboine, 

Remarque. Ce poiflon eft fenfiblement de la fa- 
mille du maquereau, dans laquelle il forme un 
genre particulier, voifin de amia, dont il differe 
principalement en ce que fes nageoires dorfales font 
très-courtes. (M. ADANSON.) 

BONGON , f. m. (if. na. Iehthyolog. ) petit 
poiflon des iles Moluques , aflez bien gravé & en- 
luminé, aux nageoires peétorales près qui lui man- 
quent, dans la premiere partie du Recueil des poiffons 
d’Amboine , par Coyett, n°. 15. 

Il a le corps médiocrement long , cylindrique ; 
médiocrement comprimé par les côtés, latête & 
la bouche petites , les yeux grands. 

Ses nageoires au nombre de fept, favoir, deux 
ventrales petites au-deffous des deux peétorales qui 
font de moyenne grandeur , triangulaires , une dor- 
fale médiocrement longue, comme fendue en deux, 
à rayons plus longs devant que derriere ; une der- 
riere l'anus plus longue que profonde, & une quar- 
rée à la queue. 

Son corps eft rouge, & fes nageoires bleuâtres. 
La prunelle de fes yeux eft noire , entourée d’un 
iris bleu. 

Maurs. Le bongon eft commun dans la mer d’Am- 
boine autour des rochers. 

Remarque. Ce poïflon, par le nombre & la poñition 
defes nageoires, & par la forme rronquée de fa queue, 
fait fenfiblement un genre particulier dans la famille 
des remores ou fucets. (M. ADANsoN.) 

BONNETIE , f.m. (if. nat. Ichthyolog:) c'eft-à- 
dire bonite d’'Amboine ; nom peu exaét, fous lequel 
Coyett a fait graver & enluminer paflablement au 
2°, 105, de la feconde partie de fon Recueil des poiffons 
d’'Amboine , une efpece de pagre. 

Ce poïflon a le corps médiocrement alongé & 
fort applati par les côtés , la tête médiocrement 
grande, la bouche petite & pointue, les yeux petits. 

Ses nageoires font au nombre de {ept, favoir ; 
deux ventrales petites au-deffous des deux peétora- 
les qui font médiocrément grandes & arrondies , 
une dorfale très-longue, régnant le long du dos, à 
rayons antérieurs plus longs que les poftérieurs ; 
une derriere l'anus plus longue que profonde ; enfin 
une à la queue qui eft fourchue jufqu’aux trois 
quarts de fa longueur. De ces nageoires deux font 
épineufes ; la dorfale dans fes deux rayons antérieurs 
feulement , & celle de l'anus. 

Son corps eft rouge-purpurin, marqué de chaque 
côté de cinq lignes longitudinales vertes, Sa tête eft 
jaune, avec un croiffant bleu de chaque côté fous 
les yeux, & quatre lignes rayonnantes au - deffus 
d'eux. Les nageoires font vertes. 

Mœurs. Le bonnetje elt commun dans la mer d’Am- 
boine, autour des rochers. 

Qualirés. Il eft auffi bon que la perche. 

Remarque, Le pagre, dont le Bonnerje eft une ef 
pece, eft, comme l’on fait, un genre de poiflon qui 
fe range naturellement dans la famille des fpares. 
(M. ADANsox.) 

BONTÉ, ff. (Belles-Lesrres. Philofophie.) Il n'y 
a proprement dans la nature ni dans les arts d’autre 
bonté qu’une bonté relative, de la caufe à l'effet, & 
de leffet lui-même à une fin ultérieure , qui ef. 
Pintention , l’utilité ou l'agrément d’un être doué de 
volonté , où capable de jouiffance, (Il nes’agit point 
ici de la Ponré prife pour laccompliflement des de- 
voirs prefcrits par les loix de la morale.) 

Quand la bonté n’eft relative qu’à l'intention, ce 
mot n’eft pris que dans un fens impropre, & bo 
fe trouve quelquefois le fynonime de mauvais : c’eft 
ainfi qu'une politique pernicieufe , une ambition 


funefte , une éloquence corruptrice emploie de 
bons moyens, c’eft-à-dire des moyens propres à 
réuffir dans les deffeins qu’elle fe propofe. De même, 
par rapport à l'agrément & à l'utilité, une chofe 
eft bonne ou mauvaife, felon les goûts, les intérêts, 
les fantaifes , les caprices ; & dans ce fens prefque 
tout eft bon : les calamités même & les fléaux ont 
leur Porté particuliere ; & au contraire ce qui eft 
bon pour le plus grand nombre , eft prefque tou- 
Jours mauvais pour quelqu'un : la difette eft le bon 
tems de Pufurier donr les greniers font pleins ; la 
bonne année des médecins eft une année d'épidémie, 

VILCE Versæ, 

La bonté dans un fens plus étroit, éft la faculté 
de produire un effet defirable ; & une caufe eft plus 
ou moins généralement bonne, à mefure que fon effet 
eft plus où moins généralement à defirer. Le même 
vent qui eft bon pour ceux qui voguent du levant 
au couchant, eft mauvais pour ceux qui voguent 
en fens contraire ; mais un air pur & fain eft bon 
pour tout le monde. 

Un être n’eft bon en lui-même, que dans fes rap- 
ports avec lui-même, & qu’autant qu'il efttel que fon 
bonheur exige ; en forte que s’il n’a pas la faculté 
de s’appercevoir, & de jouir ou de foufiir de fon 
exiftence , il n'eft en lui-même ni bon ni mauvais. 
Par la même räfon, entre les parties d'un tout, fi 
les unes font douées d'intelligence & de fenfbilité, 
&cles autres non, celles-ci ne font bien ou mal que 
dans leur rapport avec celles-là : il en eft ainfi des 
parties purement matérielles de l’univers relative- 
ment à fes parties intelligentes & fenfibles : ce qui 
réduit la queftion de l’optimifme à une grande fim- 
plicité. Voyez OPTIMISME , Di, raif. des Séien. &cc. 

Dans les arts, on a fouvent dit : tout ce qui plaît 
eft bon. Cela eft vrai dans un fens étendu , comme 
on vient de le voir ; & dans ce fens-là tous les vins 
font bons, celui dont le manant s’enivre , comme 
celui que fâvoure l'homme voluptueux, le gourmet 
délicat. Mais dans un fens plus rigoureux cela feul 
eft réellement bon, qui.caufe un plaifir falutaire, 
ou du moins innocent, à l’homme dont l'organe eft 
doué d’une fenfbilité fine & juite : je dis un plaïfir 
falutaire ou innocent, car dans le phyfique ce qui 
eft bon pour l'agrément , peut être matvais pour la 
fanté ; & dans le moral ce-qui eft bon pour l’efprit, 
peut être mauvais pour le cœur. 

Dans la nature, la même chofe peut êtré mau- 
vaife dans fon effet immédiat, & excellente dans fon 
effet éloigné , comme une potion amere , une ampu- 
tation douloureufe. Il n’en eft pas de même dans 
les arts d'agrément ; leur effet le!plus eflentiel eft 
de plaire, & ce n’eft que par-là qu'ils fe rendent 
utiles ; car toute leur puiflance eft fondée fur leur 
charme & fur leur attrait. 

L'objet immédiat des arts eft donc une jouiffance 
agréable, ou par les commodités de la vie, ou par 
les impreffions que reçoivent les fens, ou par les 
plaifirs de l'efprit & de lame ; & c’eft ici le genre de 
bonté qui caraétérife les beaux-arts. 

Mais les plaïfrs de lefprit. & de lame peuvent 
être trompeurs, comme, celui que fait un poifon 
agréable. C’eft donc l'innocence. de ces plaifirs & 
plus encore leur utilité, ou, sl m’eft permis de le 
dire , leur falubrité, qui donne aux moyens de l'art 
une Porté réelle. Le plaifir eft fans doute une excel- 
lente chole ; mais Le plaïfir ne peut être pour l’homme 
un état habituel & conftant. Le bonheur , c'eft-à- 
dire un état doux & calme, la paix & la tranquillité 
avec foi-même & avec les autres, voilà le but uni- 
verfel où doit tendre une être {enfible.8&. raifon- 
nable. Les ennemis de ce repos fontiles,pafñions & 
les vices ; fes deux génies tutélaires font l'innocence 

& la vertu ; ainf le plaïfir ne doit être lui-même 
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pour les beaux-arts qu'un moyen, & feur fin ulté- 
rieure doit être le bonheur de l'homme : c’eft ainf 
que la Zomté de la comédie confifte À corriger les 
vices, & celle de la tragédie à intimider les pafñons 
êt à les réprimer par des exemples efrayans. Voyez 
M&ŒURS, Suppl, 

Ce qu’on doit entendre par la bonté poétique {e 
trouve par-là décidé, Ce qui produit l'effet immédiat 
que le poëte fe propofe , eft poétiquement bôn ; & 
toutes les regles de l’art fe réduifent à bien choifir 
& à bien employer les moyens propres à cette fin, 
Le premier de ces moyens eft l'illufion, & par 
conféquent la vraifemblance ; le fecond eft l'attrait 
& par conféquent le choix de ce qui peut le mieux 
intérefler , attacher, émouvoir , captiver l'efprit,, 
gagner l'ame, dominer l'imagination, produire enfin 
la forte d'émotion & de déleétation que la poéfie a 
deffein de caufer, < 

Dans le gracieux , choififfez ce que la nature a de 
plus riant, dans le naïf ce qu’elle a de plus fmple, 
dans le pathétique ce qu’elle a de plus terrible & de 
plus touchant. Voilà ce qu’on appelle la sozré poéti 
que, Ainfi ce qui feroit excellent à fa place, devient 
mauvais quand il eft déplacé. k 

Mais la bonté morale doit fe concilier avec Ia 
bonté poétique ; & la bonté morale n’eft pas la forté 
des mœurs qu’on fe propofe d'imiter. La peinture 
des plus mauvaifes mœurs peut avoir fa £onté mo- 
rale, fi elle attache à ces mœurs la honte, l’averfion 
& le mépris. De même limitation des mœurs les 
plus innocentes & les plus vertueufes feroit mau- 


, Vaife, fi on yjettoit du ridicule & fi en les aviliflant 


on vouloit nous en dégoüter. 

La bonté morale en poéfie eft dans l'utilité atta- 
chée à limitation, comme dans l’éloquence elle eft 
dans la juftice de la caufe que l’on embrafle, & 
dans la légitimité des moyens qu’on emploie À per- 
fuader. 

Ainf quand on parle des mœurs théatrales, par 
exemple, on ne doit pas confondre les mœurs bon- 
nes en elles-mêmes, &c les mœurs bonnes dans leur 
rapport avec l'effet falutaire qu’on veut produire. 
Narciffe & Mahomet font des perfonnages auf 
utilement employés que Burrhus & Zopire, par 
la raifon qu'ils contribuent de même à l'imprefion 
falutaire qui réfulte de l’aétion à Jaquelle ils ont 
concouru. Tout ce.qu’on doit exiger du poëte pour 
que limitation ait fa bonté morale , c’eft qu'il fafle 
craindre de reflembler aux méchans qu'il met fur 
la fcene, & fouhaiter de reflembler aux gens de 
bien qu'il oppofe aux méchans. 

Il y a cependant certains vices qu'il n’eft pas per- 
mis d’expofër fur le théâtre , parce que leur image 
blefferoit la pudeur, mais en cela même on peut 
quelquefois être trop févere : en les voilant avec 
toute la décence convenable , peut-être feroit-l pof- 
fible de rendre utile , & non dangereux, l'exemple 
des éparemns & des malheurs dontils font la caufe 3 
& entre l'excès où donnent nos voifins à cet égard, 
& l'excès: oppofé , il y auroit un milieu à pren 
dre, qui rendroit la peinture de nos mœurs’ plus 
utile, en confervant à la fcene françoife fa décence 
&z fa pureté. Voyez DécENCE, Mœurs 6 Mora- 
LITÉ, Suppl. (M. MARMONTEE.) 1 

BONTE CAFFER , f. m.(Hif£. nat. Ichhyologie.) 
petit poiffon d’Amboine, gravé paffablement fous 
ce nom par Ruyfch, dans fa Col/céfion nouvelle des 
poiffons d'Amboine , planche 11, n°, 13 , page 21. 
Coyett en avoit fait graver avant lui, & enluminer 
une figure un peu meilleure, c’eft celle du mâle, 
fous le nom de caffer d'Amboine , au n°. 91 de la 
feconde partie de fon Recueil des poiffons d'Amboine. 

Il a le corps d’un pied de longueur, mais, très- 
court relativement à fa lärgeur ou profondeur , car 
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il eft extrêmement applati ou comprimé par les 
côtés ; larête & les yeux petits ; le mufeau petit, 
courbé en bas en bec de perroquet. 

Ses nageoires font au nombre de fept, favoir, 
deux ventrales menues longues, placées au-deffous 
des deux peétorales qui font aufi menues plus lon- 
gues, atteignant au-delà de la moitié de la longueur 
du corps ; une dorfaie regnant tout le long du dos, 
plus haute au milieu qu'aux extrémités ; une à l'anus 
très-longue ; enfin une à la queue qui eft fourchue 
jufqu’aux trois quarts en deux branches menues fort 
longues. De ces nageoires deux font épineufes dans 
tous leurs rayons, favoir, la dorfale quiena douze, 
& celle de l'anus qui en a fix. 

Le corps du mâle, figuré par Coyett, eft verd- 
clair, marqué de taches d’un verd plus foncé. Les 
nageoires font vertes, excepté la dorfale & l’anale 
dont la membrane eft jaune avec les rayons verds. 
Sa tête eft entourée d’un cercle bleu, & on voit 
une tache bleue de chaque côté à l’origine de fa 
queue. Le refte de la tête eft verd, & le mufeau 
incarnat ou rouge pâle. 

La femelle figurée par Ruyfch, differe du mâle 
en ce qu’elle a de chaque côté du corps une ligne 
blanche qui s’étend des yeux jufqu’à la queue. Elle 
a auf fix taches blanches , rondes de chaque côté 
fur Panneau bleu qui entoure par derriere fur le 
bord des ouies, c’eft-à-dire de l’opercule qui re- 
couvre les branches. 

Maœurs. Le Ponte caffer eft commun dans les ro- 
chers de la mer d’Amboine. On le conferve dans les 
téfervoirs. 

Qualités. Il eft très-délicat. | 

Ufages. On le mange avec délices. 

Remarques. Ce poiflon fait, avec le haan que ous 
décrirons ci-après, un gente particulier dans la 
famille des fpares. (M. ADANSON.) 

BONTE HAAN , f. m.(Hiff. nar. Ichthyolog.) nom 
Hollandois , qui figniñie coq paraché, donné à un 
poiflon des îles Moluques , affez bien gravé par 
Ruyfch, dans fa Colle&tion nouvelle des poifons d'Am- 
boine , planche XV, n°, 8, page 29. 

Ce poiffon a le corps cylindrique , médiocrement 
long, peu comprimé par les côtés ; la tête & la 
bouche aflez grandes ; les yeux petits ; fept nageoi- 
res, dont deux ventrales petites fous les peétorales 
qui font quarrées médiocrement grandes , une dor- 
fale longue , comme fendue en deux, plus bañle de- 
vant que derriere , une derriere l’anus plus longue 
que profonde, & une à la queue qui eft fourchue 
en deux jufqu’au delà de moitié de fa longueur. 

Son corps eft brun ; marqué d’une bande rou- 
geâtre aflez large , qui regne fur chacun de fes côtés 
depuis la queue jufqu’à leur milieu. Sa tête eft variée 
de verd, de jaune & de rouge. 

Murs. Le bonte haan eft commun danis fa mer des 
Moluques , autour des rochers, 

Remarque. C'eft une efpece de grondin ou de 
vieille du genre du kané d’Ariftote, ë vient dans 
la famille des fpares. (M. 4paxson.) 

BONTE HOEN, f. m. (Hif. rar. Ichthyolos.) où 
poularde marquetée de la Rique , nom fous lequel 
Coyetta fait graver & enluminer très-bien au 7°. 131, 
de la feconde partie de fon Recueil des poiffons d’Am- 
boine., un poiflon d’un genre particulier de la famille 
des remores ou fucets. 

Ce poïffon a le corps médiocrement long, fort 
comprimé par les côtés , la tête & les yeux grands, 
la bouche moyenne & pointue. 

Ses nageoires font au nombre de fept, favoir, 
deux ventrales longues étroites, placées au-deffous 
des deux pe@torales qui font courtes & rondes ; une 
dorfale fort longue , comme fendue en deux, à fept 
tayons épineux devant, plus court que ceux de 
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derriere ; une dertiere l'anus plus longue que pre: 
fonde , à un rayon antérieur épineux ; &une quat- 
rée ou tronquée à la queue. 

Son corps eft bleu marqué de chaque côté vers 
le dos de trois lignes longitudinales, brunes, pa 
ralleles , qui s’étendent de la tête à la queue. Les 
nageoires font vertes , excepté la dorfale dont la 
membrane des rayons antérieurs épineux eft jaune, 
ainfi que le mufeau. Les rayons épineux de cette 
nageoire, ainfi que celui de la nageoire de l'anus, 
font bleux. Les yeux ont la prunelle noire ; entourée 
d'un iris verd, bordé de jaune. 

Mœurs. Le bonte hoen eft commun dans la mer 
d'Amboine, au lieu appellé la Rique. 

Qualités. C’eft un poiffon exquis. 

Ufages. On le mange en fricaflée ou rôti fur le 
gril, mais il ne faut pas le vuider. On lui fait une 
fauce au beutre avec du jus de citron, des anchois 
& de bonnes épices. (M. ADANSON.) 

BONTE JAGER , f. m.(Æiff. nat, lchthyolos.) ow 
le chaffeur panaché ; nom que les Hollandois don- 
nent aux îles Moluques à un poiffon qui forme ur 
genre particulier dans la famille des fcares. Coyett 
en a fait graver & enluminer une bonne figure à la 
feconde partie de fon Recueil dès poiffons d'Amboine, 
n°. 51, & Ruyfch en a fait graver une moins bonne, 
fous le nom de Koring van de kaboffen , page 20 3 
planche II, 1°, 4, de {a Colleélion nouvelle des poiflons 
d'Amboire. 

Il a le corps long de cinq à fix pieds, cylindrique, 
peu comprimé par les côtés ; les yeux médiocres; 
la tête & la bouche fort grandes ; les dents très= 
hombreufes, très-aiguës, coniques. 

Ses nageoires font au nombre de fept , favoir ; 
deux ventrales médiocres , étroites, pofées au-def- 
fous des deux peétorales qui font pareïllement mé- 
diocres & rondes ; une dorfale régnant tout le long 
du dos, un peu plus haute devant que derriere ;une 
derriere l'anus très-longue ; & une à la queue arron- 
die, De ces nageoires deux font épineufes , la dor- 
fale & l’anale, 

La couleur dominante de fon corps eft le jaune 
fais il porte de chaque côté, en-deflus & en-def- 
fous, c’eft-à-dire, fur le dos & fur le ventre, neuf 
grandes taches rouges, elliptiques , dont les neuf 
inférieures font terminées chacune par une tache 
ronde bleue, qu’elles femblent porter. Sa tête eft 
jaune , marbrée de rouge avec une bande bleue fur 
les yeux, Ses nageoires font vertes, Ses yeux ont la 
prunelle noire , & liris bleu cerclé de verd. Ses 
couleurs changent de ton felon qu'il eft plus gras ou 
plus maigre. 

Mœuis. Ce poiflon eft commun dans la mer des 
Îles Moluques. 

Qualités. Son nom hollandois de Koring van de 
Kaboffen , qui fignifie roi des kabos, c’eft-à-dire des 
cabots où bouleross, indique fa prééminence, 

Ufages. Auffi le mange-t-on avec délices commé 
un poiflon excellent. Il eft très-bon bouilli au court- 
bouillon ou rôti. On le fale aufi pour le garder. 
(M. ADänson.) 

BONTE SPRINGER, fr. (Æ/. mat. Ichthyolos.} 
ou le panaché fauteur ; poiffon des îles Moluques, 
affez bien gravé fous ce nom par Ruyfch, dans fa 
Colle&ion nouvelle des poiflons d'Amboine , planche 
XVI, n°: 14, page 32. 

Il a le corps cylindrique, aflez long & fort peu 
comprimé ; la tête de moyenne grandeur ; la bouche 
grande ; les yeux petits; les dents coniques fort 
pointues. 

Ses nageoires font au tombre de fept , favoirs 
deux ventrales menues, petites, placées au-deffous 
des deux peétorales qui font aufi mentes ; mais 
médiocrement longues ; une dorfale aflez cour 
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quoique plus longue que haute, placée au milieu 
du dos ; une derriere Panus courte, mais plus longue 
que profonde ; une à la queue quarrée ou tronquée, 
comme légérement échancrée. 

Son corps eft brun-noir, entouré de cinq à fix 
anneaux bruns du côté de la tête, & bleus vers la 
queue. 

Moœurs. Le bonte fpringer eft commun dans la mer 
dAmboine. Il doit fon nom à l'habitude qu'il a de 
fauter au-deflus de l’eau | comme en badinant & 
folâtrant,-& c’eft au moment qu'ilefft élevé hors de 
l'eau que fes couleurs flattent le:plus la vue. 

Remarque. Ce poiflon fait un genre particulier , 
voifin de la remore ou du fucet, dans la famille à 
laquelle nous donnons ce nom. (M. 4DANsoN.) 

BONTE VISCH, f. m. (Hif. nat. Ichthyologie.) 
C’eft-à-dire , varié poiffon ou poiffon panaché ; efpece 
d’acarauna des Moluques , aflez bien gravée fous ce 
nom par Ruyfch, dans fa Co/leëtion nouvelle des poiffons 
æ'Amboine, planche XVII, n97, page 33. en 

Il a le corps aflez court, extrêmement comprimé 
ou applati par les côtés, la tête & les yeux médio- 
crement grands, la bouche petite armée de dents 
aflez longues, & deux épines latérales couchées 
horizontalement le long du corps près de la queue. 

Ses nageoires font au nombre de fept, favoir; 
deux ventrales petites au-deflous des deux peétora- 
les qui font petites 8 rondes ; une dorfale très-lon- 
gue à rayons antérieurs plus hauts dont deux épi- 
neux ; une derriere l’anus longue, & une à la queue 
qui eft un peu arquée ou légérement échancrée. 
De ces nageoires deux font épineufes, favoir , la 
doifale & lanale ; elles ont chacune deux rayons 
antérieurs épineux. 

Tout fon corps eft bleu foncé en-deflus, & plus 
clair fous le ventre. Ces deux couleurs font féparées 
par une ligne blanchâtre qui s'étend horizontale- 
ment des nageoires peétorales à la queue. Il a de 
chaque côté une grande tache bleue dont le centre 
eft rouge. 

Mœurs. Le bonte vifch eft commun dans la mer 
dAmboine , autour des rochers. 

Qualités, Ruyfch ne nous dit rien de fes qualités, 
& il y a apparençe qu'il n’eft pas meilleur que fes 
congeneres. 

Remarque. Ce poïflon eft certainement une efpece 
du genre de l’acarauna du Bréfil, qui a comme lui 
deux épines en lancette à côté de la queue ; & tous 
deux appartiennent à la famille des fpares. (M. 
ADANSON. 

? $ BONUS EVENTUS,(Mythol.)divinitéhonorée 
par les laboureurs , qu’on mettoit , félon Varron, au 
nombre des douge dieux qui préfidoient à P Agriculture. 
Selon d'autres ; il étoit auf Pur des douze dieux nom- 
més Confentes , qui éroient admis au confeil de Jupirer, 
On confond ici les douze dieux Confentes des la- 
boureurs , avec les douze grands dieux du confeil 
de Jupiter, dont n’étoit point le Bonus Eventus, 
Voyez la Mythologie de Banier, de Giraldi, &c. 
Lettres fur l'Encyclopédie. 

BOOTS-HAACK , f. m. ( Hif. rat, Ichthyol. ) 
poiflon des Moluques aflez bien gravé & enluminé 
fous ce nom & fous celui de Booss-haacks-vifch,c'eft-à- 
dire, poiffon à crochet , par Coyett au n°. 133 dela 
feconde partie de fon Recueil des poiffons d’Am- 
boine. 

Ce poiflon n’eft guere plus grand que le merlan 
de la petite efpece, appellé fchelyifch par les Hol- 
landoïs. Il a le corps cylindrique, médiocrement 
long ; la tête , les yeux &c a bouche petite, ainfi que 
les dents, & quatre filets aux levres, dont deux 
prefqu'auffi longs que la moitié du corps &c recourbés 
en crochet. 

Ses nageoires” font au nombre de fept, favoir, 
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deux peëtorales, médiocres ;t'iangulaites ; deux ven: 
trales ; triangulaires, médiocres , placées loin der: 
riere elles vers le milieu du ventre; une dorfale, 
longue , comme fendue en deux, à fix rayons an 
térieurs plus longs, épineux ; une derriere l'anus fort 
longue , &une à la queue qui eft une peu échancrée. 

Son corps eft bleu, marqué de chaque côté de 
deux lignes longitudinales jaunes qui vont de la tête 
à la queue, Ses nageoires font vertes, excepté la 
portion antérieure épineufe de la dorfale qui eft 
jaune. Sa tête porte un cercle rouge au-devant des 
yeux, dont la prunelle eft blanche & l'iris brun. Sa 
tête eft brune. Ses plus grands filets font bleus, & 
les deux petits font incarnat deffus , & bordés de 
bleu en-deflous. 

Mœurs. Le boots-haack vittrès-communément dans 
la mer d’Amboine , où on le pêche autour de l'ile des 
trois Freres. 

Qualité. 11 eft dangereux d’en être piqué. 

Ufages. On le fale pour le conferver, & on le 
mange, 


Deuxieme efpece. HARpAGo. 


Ruyfch a fait graver dans fa Co/leétion nouvelle des 
poiffons d’'Amboine, planche IV, n°. 27, pag. 8 fous 
le nom d’harpago , c’eft-à-dire le crochet, une feconde 
efpece de 400s-haack, qui differe principalement de 
la premiere, en ce que, 1°. fon corps eft plus ren- 
flé, moins alongé à proportion ; 20, iln’a qu'une ligne 
blanche de chaque côté le long du dos ; 3°. il a feu 
lement quatre rayons épineux, & moins longs à la 
nageoire dorfale, 

Remarque. Ruyfch regarde ce poïflon comme une 
efpece de bagre; mais le bagre a deux nageoires dor- 
fales, & celui-ci n’en a qu’une comme le /arias du 
Nil & comme le furus ; mais il differe encore de 
ces poiffons qui ont fix à huit barbillons, & la queue 
ronde, 6c. & fait un genre particulier dans la famille 
que j'appelle la farrille des filures.( M. ADANsoN. ) 

$ BORAX, ( Hifi. nat. & Chym. ) Les naturaliftes 
ont regardé le Porzx comme un fel foflille, & les 
chymiftes le placent dans le regne minéral ; cepen- 
dant il y a des commerçans qui prétendent que cé 
fel n’eft point naturel, mais qu'il eft un produit de 
Vart; voici ce qu’en dit M. Valmontde Bomare, qui 
nous a donné le détail le plus intéreffant fur l’ori: 
gine de cette fubftance , dans un très-bon Mémoire lu 
à l’académie des fciences de Paris. Le 4orax vient 
d'une terre grifâtre, fablonneufe , grafe, que l'on 
trouve en Perfe & dans le Mogol proche des torrens 
de Radziaribron, & fur-tout au bas des montagnes 
de Probeth, d’où il découle une eau moufleufe, lai: 
teufe, âcre, lixivielle, & comme favonneufe. Lorf. 
que la terre eft dure on l’expofe par morceaux à 
l'humidité de Pair, où elle s’'amollit & devient mar: 
brée à la furface. Cette terre ou pierre à 4orax & 
cette eau font les matrices on les matieres premieres 
du borax, On ramafle auffi une eau gélatineufe qui 
fe trouve en Perfe dans des fofles très-profondes 
près d’une mine de cuivre; cette liqueur a un œil 
verdâtre & la faveur d’un fel fade : on mêle la pierre 
à borax avec l’eau favonneufe & la liqueur gélati- 
neufe, on les leflive enfemble ; on fait évaporer la 
liqueur jufqu’à ce qu’elle ait la confiftance néceflai- 
re ; quand elle eft prefque refroidie, on la verfe dans 
des foffes enduites d’une glaife blanchâtre; on cou- 
vre les foffes d’un chapiteau ou toit enduit de la mê- 
me matiere; au bout de trois mois on trouve un dépôt 
terreux , grifâtre , d’une faveur faline, nauféa- 
bonde , vifqueufe, & qui tient à la langue, en 
tremêlé de quelques cryftaux d'un verd fale & 
aflez opaques ; quelquefois auff le dépôt eft d’un 
gris blanchâtre & peu tenace, mais d’un goût plus 
alkalin, On diffout aufli le dépôt terreux & falin; 
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on procede comme ci-deflus; on verfe la liqueur 
dans une autre fofle , mais femblable À la premiere, 
&c deux mois après l’on y trouve encore un dépôt 
terreux, mais plus falin, mêlé d’un grand nombre 
de cryftaux plusréguliers, demi-tranfparents ; tel eft 
Îe borax qu'on apporte en Europe fous le nom de 
Borax brut, Un voyageur m’a afluré en 1766, que le 
procédé eft toujours le même dans l'Inde , & il m’a 
dit que le produit des fofles à orax des diftrids de 
Patna, du Decan, de Vifapour, de Golconde, & de 
quelques autres endroits du Mogol, eft porté à Ben- 
gale ; mais que le produit des foffes de Schirras, de 
erman , celui des liteones ou petits lacs de Baku 


& d’autres endroits de la Perfe, fe porte à Gomnon 


ou à Bander-Abafly. Il ajoutoit qu'avant la guerre 
des Turcs contre les Perfes , les Arméniens alloient 
par Smirne près l'ancienne Babylone, où il y avoit 
aufli des puits à borax, & que à ils achetoient le 
Borax brut & l’apportoient aux Vénitiens qui alors 
avoient l’art de le raffiner. Il me montra auf un 
borax naturel qu'il me dit fe trouver dans des caver- 
nes en Perfe. Le borax natif eft blanchâtre , formé 
par-couche , contenant quelques grains fableux-rou- 
geâtres , d’un goût trés-alkalin & peu fucré, moins 
fade que le borax ordinaire; on l'appelle J&/ de Perfe. 


‘Il eft bon d’obferver que dans cet état, il eft peu 


propre à fouder ; il lui manque l'onétueufe propriété 
qu’on lui donne à volonté. On me fit enmème tems 
obferver la forme & la nature des inftrumens dont 
on fe fervoit dans le laboratoire Hollandois : j’exami- 
nai d’abord le tamis à filtrer; le tiu de fa toile étoit 
ourdi entiérement de fils très-tors de cuivre jaune ; 
cette circonftance, jointe à la nature du réfervoir 
qui contient la liqueur gélatineufe 8 dont j'ai parlé 
ci-deflus, me firent un peu réfléchir fur l’origine de 
la partie terreufe, & de la partie verte cuivreufe 
foupçonnée ci-devant, mais démontrée par M. Cadet ; 
c’eft cette même couleur verte du orax brut qui a 
fait croire à prefque tous les auteurs que le Zorax 
exiftoit dans différentes mines. de cuivre ;on a même 
avancé qu’un tel #orax étoit préférable pour les arts 
à celui qui fe tiroit des autres mines. Examinons 
maintenant fi les Hollandois ajoutent ou diminuent 
la dofe du cuivre dans la purification qu’ils font du 
borax , & fi les artifans qui font ufage de ce fel, em- 
ploient également celui qui eft tranfparent fans cout 
leur, très-rafiné , ou celui qui eft un peu tranfparen. 
verdâtre, & qui contientplus de cuivre en apparence. 
. Voici ce que j'ai appris dans le laborätoire déja 

cité. 

1°. L'on diftingue deux fortes de Borax brut, l’un 
eftapporté par mer de Gomnon & de Bengale , c’eft 
là le plus commun; l’autre eft un horax de caravan- 
ne ; onl'apporte par terre de Bander-Abafly à Hif- 
pahan, & de-là jufqu’à Gilhlan où on embarque fur 
la mer Cafpienne jufqu'à Aftrakan , d'où on le porte. 
à Petersbourg , & enfuite par mer à Amfterdam. Le 
borax de caravanne eft prefque tout en cryftaux 
verdâtres. 

2°. Centlivres de borax brut de l'Inde ne donnent 
que quatre-vingts livres de borax purifié. 

3°. Ce fel, dans fon état d'impureté , eft fi diff- 
cile à diffoudre dans l’eau , qu’il faut s’y prendre à 
douze reprifes , & verfer à chaque fois le double de 
fon poids , d’eau chaude , pou en extraire & fépa- 
rer toute la matiere faline. ; 

4°. Par ce moyen, on pourroit obtenir douze 
cryftallifations de 4orax différentes entr’elles par la 
couleur, la figure, la tranfparence , la pefanteur & 
le dégré de pureté. 

5°. Venant de procéder à Ia difolution du 4orax 
brut, on en retire tout ce qui paroît terreux & ab{o- 
Iument pierreux. 

6°. Pour difpofer la fubftance faline du 4orax à 
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fe difoudre plus facilement , il eft important de le 
faire macérer pendant huit jours, avec un poids égal 
d’eau chaude, 

7°. On verfe chaque diflolution toute. bouillante 
fur un tamis à fils de laiton, adapté à l'ouverture 
d’une chauffe de laine , taillée comme la chaufte 
d'Hippocrate, 

8°. Les premieres leflives fe font avec lenteur, 
elles font rouffâtres ; les dernieres, au contraire, 
font peu colorées , & exigent peu dé tems. 

9°. Les inflfumens , tels que les jattés , baffines 
& chaudieres, fant de plomb. 

10°. Le feu qu’on emploie pour ces opérations eft 
fait avec la tourbe du pays de Gouda , ville fameufe 
par les manufaétures de pipes, faites avec une elaifé 
grifâtre, qui fe trouve aux environs de Namur & de 
Cologne. 

11°, L'on verfe la liqueur. très-chaude & évapo- 
rée à petit feu, dans un vafe de plomb, fait comme 
un grand creufet, qui eft à l'abri, & entouré de 
beaucoup de paille hachée fort menu, & couverte 
d’un rond de bois plombé dans fa partie inférieure, 
& garnie d’une natte de rofeaux & de toiles dans fa 
partie fupérieure ; ces précautions font des moyens 
fürs , à ce qu'on prétend , pour que la liqueur foit 
long-tems chaude & fluide ;'les corps hétérogenes 
s’y précipitent plus facilement, & la cryflallifation 
fe fait plus lentement & plus réguliérement, Cette 
derniere opération exige vingt jours de tems. 

Voilà ce que M. de Bomare a appris en Hollande. 
Il paroît donc , ainfi que l'ont cru la plupart des natu- 
raliftes, tant anciens que modernes, que le orax 
n’eft point un fel faétice ; je ne doute pourtant point 
qu'on ne puife limiter parfaitement, ainfi que lalun 
& les vitriols qu'on trouve aufli tout formés dans 
leurs mines ; plufieurs expériences dont je rendrai 
compte ailleurs me le perfuadent. Il y a dans quel- 
ques auteurs des préparations de Zorax que je crois 
fauffes, ainfi que MM. Pott & Margraff l'ont jugé. 
M. Baumé en a donné un procédé dans l’Avanrt-cou- 
rer, 1767, n°. 30. 51. & 52, où l’on emploie du 
crottin de cheval, de la graifle & de l’argille ; il a 
d’abord mêlé fa graïfle avec l’argille & différentes 
matieres vitrifiables, & les a mifes en macération 
pendant dix-huit mois, Au bout de ce téms il les a 


’ trouvées, comme de raïfon , extrêmement vertes & 


couvertes de moififlures; il les a fait bouillir pendant 
un quart d'heure, dans une fufifante quantité d’eau : 
Popération lui a fourni du fel fédatif bien cryftallité, 
& qui s’eft trouvé avoir exaétement toutes les pro 
priétés du fel fédatif ordinaire; ilia retiré environ 
quatre gros de fel fédatif par chaque livre de graifle, 
&c il préfume qu'au moyen d’une plus-longue digef- 
tion , chaque livre pourroit en former fix à huit 
onces. 

M. Baumé a répété fes expériences , en y ajoutant 
une certaine quantité de crottin de cheval, après 
ébullition dans l’eau & l’'évaporation ; il a eu du 
borax brut, roux, & femblable à celui des Indes. Je 
defire que les chymiftes qui auront la patience de 
répéter les expériences de M. Baumé , foient plus 
heureux que moi; mais de quelle maniere que je m'y 
fois pris pour exécuter fon procédé, je n’ai pu obte- 
nir de fel fédatif, & malgré tout le crottin que j'y ai 
employé, je n'ai pu obtenir même un atôme de 
borax. 

Nous ne connoïflons dans le commerce que trois 
efpeces de horax. 1°. Le horax brut des Indes , dans 
lequel on trouve beaucoup de pierres & d'impuretés 
mêlées avec des cryftaux verdâtres & comme rhom- 
boides. Le fecond reflemble à du fucre peu tranfpa- 
rent & candi,ou à un amas de cryflaux confus,comme 
Parcaneum duplicatum ;on\e nomme borax de laChine. 
Le troifieme eft dur, tranfparent, luilant, d’un blanc 

mat » 
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at, d'un figure oftogone ;'on le nomme orzi 
raffiné d'Hollande. 

Les Hollandois & les Vénitiens, ont fait jufqu’à 
préfent un fecret du rafinage du forax ; on croyoit 
qu'ils avoient quelques préparations particulières 
pour le purifier, & qu'ils y-employorént l’eau de 
chaux; M. de Bomare eft le premier qui, dans le Mé 
noire que jaicité, nous ait donné une méthode dé: 
taillée pour la purification du £orax. Avant lui MM. 
L’Aïguiliers, épiciers de Paris, le purifioient avec le 
même fuccès que les Hoïlandois ; j'ai vu chez ces 
meffieurs une très-grande quantité de borax brut, 
qu'ils avoïent fait venir de Bengale. Tout leur tra- 
Vail, ainfi que celui de M. de Bomate , confife à la- 
ver d’abord dans l’eau froide les cryftaux de Sorax , 
pour en féparer les pierres & es impuretés qu'ils 
contiennent ; ils le diflolvent enfuite dans une {ufi- 
fante quantité d’eau bouillante ; le #orax entiérement 
difous , on en fépare par le filtre une terre grife, 
chargée de beaucoup d’impuretés. La diffolution 
évaporée à un cerrain point, donne par le refroi- 
diflement, des cryftaux que les Hollandois vendent 
Fous le nom de £orax ex rocher de La Chine : c'eft le 
borax qu'ils diffolvent une feconde fois, & dont ils 
obtiennent par cette feconde purification , des ctyf- 
taux blancs & tranfparens qu'ils vendent fous le nom 
de borax purifié d’ Hollande : ils retirent de cetteder- 
niere opération une aflez grande quantité d’une terre 
blanche, qui eft très-effentielle au Zorax, & dont 
j'aurai occafion de parler. e 5 

Comme les cryftaux de Zorax font très-adhérens 
aux vaifleaux de grais, & qu’on étoit expofé à caf- 
er beaucoup de’ces vaiffeaux pour pouvoir en re- 
tirer les crytaux, MM. L’Aiguilliers ont trouvé le 
moyen de remédier à cet inconvénient , en faïfant 
cryfallifer le Porax dans des vaifleaux d’étain; & 
avec quelques coups de baguette fur les parois des 
Vaïifleaux., tous les cryftaux s’en détachent avec la 
plus grande facilité, 

Si lon en croit Pline, Alexis Piémontois, & 
quelques naturaliftes modernes, le #orax vient d’une 
liqueur âcre & nauféabonde, qui découle d’une 
mine de cuivre. Suivant M. Geoffroi, l’on met cette 
liqueur dans des foffés enduits d’argille & degraifle 
laquelle au bout de quelque tems fe convertit en 
borax ; je ne doute point que le cuivre ne fafle une 
des parties eflentielles du £orax , fur-tout d’après le 
régule de cuivre que j'en ai retiré & que j'ai dépofé 
àl’académie en 1758. æ 

S'il eft vrai que le orzx eft le produit d'une li- 
queur qui découle d’une mine de cuivre, il n'ya 
point de doute que ce fel minéral n’en contienne ; 
cependant l’alkali volatil, f propre à décéler juf- 
qu'aux plus petits atômes de cuivre, par la couleur 
bleue qu'il manifefte danstoutes les diflolutions qu’on 
en fait, & qu’on regarde comme la pierre de touche 
du cuivre, n’en donne aucun indice, & ne produit 
point de couleur bleue avec la diffolution du £orax. 


“Les chymiftes , d’après cette expérience & plufieurs 


autres, qu'ils avoient tentées pour chercher à le dé- 
montrer, ont fini par décider que le Aorax n’en con- 
tenoit pas. J’aurois pu m'en tenir à leur décifion, 
fi je n’avois été vivement frappé de l'expérience de 
M: Geoffroi le cadet, furla diffolution par Pefprit- 
de-vin du fel fédatif qu’on extrait du orax ; & dont 
la flamme eft conftamment d’une belle couleur verte 
foncée , telle que la donne le cuivre ; lorfqu'il aété 
diffous par un acide quelconque , & qu’on en com- 
Pine fa diflolution avec de lefprit-de-vin. Nous ne 
connoiflons jufqu’à préfent que le cuivre qui puiffe 
communiquer à la flamme cette couleur verte, ce 
duiaété confirmé par des expériences fans nombre, 
que M. Bourdelina tentées à ce fujet, & qui font 
fapportées dans les Mémoires de l'asadémie de Paris ; 
Tome IL, 
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1755. Mais, comime on pourroit regarder le cuivrè 
que j'ai retiré du 4orax , éomme y étant accidentel ; 
&t pouvant provenir des vaifleaux de cuivre dans 
lefquels on a fabriqué le Borax,ce que quelques chy- 
miftes n’ont pas craint d’avancér, jé dois avertit 
que mes expériences ont été faites fur du bora# brut 
que j'ai purifié moi-même dans des vaifleaux qui 
m’étoient point de cuivre ; & que j'ai eu le mêmé 
réfultat qu'avec du orax purifié de la Chine. Poux 
lever toute incertitude à ce fujet, & rendre mes ex= 
périences plus. concluantes, j'ai cr ne pouvoir 
prendre une meïlleure, route que de chercher à ca- 
cher le cuivre dans diflérentes fubflances falines, & 
de la même maniere que jé pouvois le foupçonner 
dans le Zorax, &c fans qu'il puiffe y être teconnu pat 
lépreuve de lalkali volatil. C’eft à quoi j'ai réuffi, 
Mémoires préfentés à l'académie de Paris par des fa: 
vans étrangers , rome VI. 

Ce travail m'a conduit à faire uné efpece de Lora? 
artificiel ; qui foude comme le Borax, mais qui, 
malgré cette propriété, a des caracteres différens. 
Depuis ces expériences, j'ai combiné le cuivre avet 
la bafe du fel marin ou l’alkali de la foude , & avec 
deux autres fubftances dont je me réferve de parler 
dansles Mémoires de l'académie de Paris. Cette liqueur 
a un goût très-amet, nauféabonde, femblable à celle 
d’une diflolution de verdet ; élle eft d’une couleut 
d’un beau verd de pré très-foncée. Je lai éteridu dans 
une fufifante quantité d’eau, pour en afloiblir la 
couleur, l'alkali volatil n’y décele point le cuivre, 
& ne produit point de couleur bleue ; uné lame dé 
fertrempée dans cette liqueur, . n’y devient point 
cuivreufe ; en vérfänt un acide quelconque fur cette 
liqueur concentrée, il fe forme auffi-tôt dans le vafe 
un fel par lames; comme le {el fédatif, & tel que 
cela arrive pat une diflolution chargée de Zorax. Si 
pour lors on y trempe une lame de fer, elle devient 
cuivreufe ; ce qui n'arrive point avant qu’on y verfe 
de l'acide. Cette expérience eff très-féduifante pout 
les chymiftes quis’occupent de la recherche du borax; 
elle me rappelle quelque chofe d’afez fingulier que 
j'ai vu chez MM. Baillif , apothicaires, dans le tems 
que j’occupois le laboratoire de feu M. Geoffroi ; 
elle n’a pas peu contribué À me faire perfifter dans 
Pidée que le cuivre eft un des principes eflentiels du 
borax ; quoique lés chymiftes foient aujourd’hui d’un 
fentiment contraire: On y faifoit ce jour-là une 
aflez grande quantité de fel fédatif. La diffolution du 
borax avoit été faite dans des vaifleaux de grais; 
opération du fel fédatif avoit été continué dans les 
mêmes vaifleaux; au défaut d’une fpatule dè bois 
ou d'argent , on s'étoit fervi par hafard d’une lame: 
d'épée à trois quarres, pour remuer la liqueur ; 
j'examinai éette lame que je trouvai toute cuivreu- 
fe; d’où cela pouvoit-il procéder ? On dira peut- 
être que le orax dont où s’étoit fervi en contenoit 
pour avoir été purifié dans des vaiffeaux de cuivre ; 
mais j’examinai aufli-tôt, avec l’alkali volatil, le 
borax dont on s’étoit fervi, & je n’eus pas la moindre 
couleur bleue qui püt y indiquer le cuivre. 

D’après mes nouvelles obfervations, Palkali vO+ 
latil ne peut plus être confidéré comme un moyen 
sûr & infaillible pour démontrer le cuivre dans les 
fubftances où il eft caché. La meilleure épreuve par 
laquelle on puifle y fuppléer, eft d'attaquer les 
matieres qui en contiennent par les acides, & fur- 
tout par l'acide vitriolique : fi la diflolution de ces 
matietes donne, avec l’efprit-de- vin ; la flamme 
verte, On peut en conclure qu’elles éontiennent 
du cuivre; la caufe de cette couleur , auf bien 
que de celle que donne le fel fédatif tiré du borax 
vient du phlogiftique du cuivre; dont le dévelop: 
pement n’eft dû qu’à l’aétion des acides. 

En parlant du fel fédatif, j’entrerai dans de pkis 
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grands détails. Je ferai voir que ce fel n’eft pas 
tout formé dans le horax, comme quelques chy- 
miftes le prétendent encore aujourd’hui, Il fufit 
ici de donner le réfumé de quelques expériences 
que j'ai faites pour parvenir à jetter quelques nou- 
velles lumieres fur les principes conflituans du 
Borax. J'aicomméncé par.le décompofer au moyen 
des diflolutions & des évaporations répétées, en 
employant la méthode de Kunkel: ce célebre 
chymifte aflure que les fels neutres les plus fixes 
peuvent être décompofés par cette méthode, On 
fait que les fels alkalis fixes peuvent être changés 
en eau & en terre par un procédé femblable, & 
que le fel marin peut auffi être converti en une 
terre infipide. 

Le éorax dont je me fuis fervi pour cette opé- 
ration, eft celui de la premiere purification, qui 
fe vend fous le nom de 4orax de la Chine; ce fel 
eft d’un blanc mat, la cryftallifation n'yeft pas 
aufli réguliere que dans celui qu’on vend fous le 
nom de borax d'Hollande, qui à fubi une purifi- 
cation de plus, 

Lorfqu'on diffout le horzx de la Chine, ilrefte 
fur le filtre une matiere grife & muqueufe, qui, en 
fe féchant, fe convertit en une terre blanche > anfi- 
pide, légere & friable fous les doigts. Je me fuis 
attaché particuliérement à examiner la nature de 
cette terre. : 

Si on la fait bouillir dans une certainé quantité 
d'eau , & qu’on en filtre enfuite la leffive, on en 
obtient une liqueur de couleur de bierre ; en l’éva- 
porant, on apperçoit une pellicule qui fe forme à 
la Auperficie avec des iris; fi l’on enleve cette pel- 
licule, & qu'on la laifle fécher d’elle-même, elle 
donne une poudre infipide, d’un. blanc argentin, 
qui reffemble beaucoup , par la figure de fes cryf- 
taux, au fel fédatif fublimé : ce fel fe diffout 
dans l’eau auf difficilement que la félenite ; il n'eft 
point foluble dans lefprit-de-vin, comme le fel 
fédatif; mais toutes les fois qu'on l'attaque par 
un acide, & principalement par l'acide vitriolique, 
alors fa diffolution eft mifcible à l'efprit-de-vin, & 
dans ce cas le mélange donne unebelle flamme verte. 
Si au lieu d'enlever cette pellicule de deflus la 
leffive qu’on a faite de la terre du 4orax , on la 
laïfle sy précipiter, la liqueur, fur la fin de l'éva- 
poration, fe charge en couleur, & contraëe une 
forte odeur de leffive un peuurineufe ; pendant que 
la liqueur parvient à cet état de concentration , la 
pellicule qui fe forme fuccefivement , fe précipite 
peu-à-peu & difparoît enfin totalement; alors la li- 
queur fournit un borax gras & d’une couleur jaune 
foncée. 

Il eft aïfé de voir que cette terre blanche du 
borax , quoique infipide, eft le Zorax lui-même , 
dont la texture & l’aggrégation des parties ont été 
changées par l'eau, & que c'eft pourtant à l'eau 
même qu'il doit dans cette expérience fa régéné- 
ration ; c’eft à cette défunion des principes du Forex 
que je dois les obfervarions fuivantes. 

J'ai obfervé que la pellicule provenante de la 
lefive de la terre du 4orax, (étant mife fur un 
charbon ardent, s’y volatifoit avec une promptitude 
finguliere : voulant examiner la caufe de cette grande 
volatilité, j'en ai mis à diftiller dans une cornue de 
verre lutée ,: j'ai apperçu une poudre blanche en 
petite quantité , qui s'étoit fublimée au col de la 
cornue. J'ai obfervé que cette poudre étoit d’une 
nature arfénicale , puifque l'ayant fublimée avec du 
foufre, jen ai retiré du réalgar & une liqueur qui 
avoit une très-forte odeur d'ail; dans cette opéra- 
tion, je ne fus pas peu étonné de voir que la plus 
grande partie de, la pellicule étoit reftée fxe dans 
la cornue ; & fachant qu'elle étoit entiérement vo- 
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latilé parule contaët du phlogiftique ; cette circonf, 
tance me donna lieu d'examiner la matiere fixe 
reflante dans la cornue; je l'en féparai pour la 
mettre dansun creufet à ün feu de fufon ; j'en 
obtins en très-peu de temps un verre tranfparent 
& d'un jatne rendre : ce verre fe fouffle très-bien à 
la lampe de lémailleur; il ét infoluble dans Peau 
bouillante & inattaquable-par Pair. 

La nature de-ce verre mayant été conteflée, em 
ce que j’avois avancé qu'il étoit attaquable par 
les acides, cela me dénna lieu d'en examiner. plus 
particuliérement les Principes : je reconnus que cé 
verre toit métallique ; la meilleure preuve que 
Jaié pu en donner, ëft le régule de cuivre que 
J'envai retiré: ainfi le cuivre eft caché dans le /orx 
par un principe arfénical dû À une autre fubfance 
métallique ; dont je me réferve de parler äilleurs, 

Ce verre étant métallique , il n’eft pas étonnant 
qu'il foit attaquable par les acides. On ne peut 
donc pas être fondé à nier qu'il foit du verre > puif 
que le verre d’antimoine eft entiérement foluble 
dans eau régale, 8 que lacide végétal attaque 
très-fenfblement, Le verre d’antimoine ne peut être 
foufllé à la lampe de l'émailleur, puifqu’il s’y fond & 
y coule comme de läcire , & qu'il s'y volatilife en- 
tiérement, Malgré toutes ces imperfé@ions , on ne 
le regarde pas moiñs comme verre , & on n’en ad- 
met pas moins dans l’artimoine une terre vitrifiable. 

Pour conftater encore mieux la nature du verre 
tiré de la terre du orax, & répondre aux diff. 
cultés qu'on m'avoit faites , je fis des expériences 
fur différens verres & fur:tout le verre à vitres dé 
France, que M. Geofroi regardoit comme étant le 
meilleur & inattaquable par les acides. 

J'ai poufé plus loin les expériences de M. Geof. 
froi. Par une trituration forte & longtems conti- 
nuée , je fuis parvenu à réduire le verre à vitres 
en une poudre fi fine, qu'’étant humeëtée d’un peu 
d’eau, elle fe pétrifloit dans les doigts comme de 
la terre glaife : le verre porté à ce point d’atténua- 
tion, & traité par l’eau bouillante , la lefive qui 
en a réfulté donnoit de Palkali fixe. 

J'ai aufli mêlé de ce verre avec du {el ammoniac ; 
J'en ai humeëé le mélange avec de lefprit-de-vin: 
par|la diflillation jen ai retiré de l’alkali volatil 
concret. 

Les acides ont fait avec ce verre pulvérifé une 
vive effervefcence; & ce qu'il y a de fingulier, 
c'eft que ce verre, traité féparément par chacun 
des trois acides minéraux, a fourni un même fel 
en aiguilles foyeufes, ainfi que le Zorax fournit 
toujours un même fel fédatif avec chacun de ces 
trois acides. Ce phénomene peut jetter, je penfe, 
quelque jour fur le jeu des acides minéraux ayec 
les terres vitrifiables, 

D’après ces expériences , je crois qu'il eft difi- 
cile de nier l’exiftence de la terre vitrifiable dans 
le £orax. Cette terre fufble métallique en eft la 
partie la plus effentielle; & fon union intime avec 
la bafe alkaline du fel marin, conftitue le Zorax. 
Cet article ef de M. CADET, de l'académie royale des 
Sciences de Paris. 

BORCARI, ( Æif. des Gorhs. ) Le tyran Gennar 
avoit gouverné les Goths avec un fceptre de fer: 
fon nom étoit en horreur; le peuple murmuroit & 
cherchoit depuis long-tems l'occafion de courir aux 
armes : mais il lui manquoït un chef. Borcari fe pré- 
fenta, & raffembla tous les mécontens fous l’'éten- 
dart de la révolte. On courut au palais de Gennar; 
il fut égorgé ; & Borcari préfenta à la reine Drotta 
une main eneore dépoûtante du fang de fon époux. 
Cette princeffe l’accepta pour conferver fa cou- 
ronne. C’eft de cette alliance, commencée fous des 
aufpices fi funeftes , que naquit Haldin qui monta 
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depuis ft le trône de Danemarck. On plâce éetté 
révolution vers la fin du zre, fiecle, (M. px SACr.) 
$ BORDÉ, ÉE, adj. ( cerme de Blafon. ) fe dit 
du chef, de la bande, du chevron, de la croix & 
autres pieces qui, étant d’un émail, ont un filet où 
bordure d’un autre émail. s 1 À 

La Balmé du Tiret, en Brefle; de guentes à la 
bande d’argeñt, bordée d'or, accompagnée de fix befans 
du fecond émail. 

De la Coudré de Maurepas ,en Bourgogne; d’agur 
& deux chevrons d'or, bordés de fable. 

Fontaine de la Neuville, en Picardie; d’of à trois 
écuffons de vair, bordés de gueules, (G. D. LT.) 

SBORDÉ, adj. corps bordés, ( Anatomie:) La partie 
intérieure des piliers poftérieurs forme une efpece 
de rubanuni ; rayé, couché en arc, qui accompagne 
Thippocampe, fur lequel il eft couché en partie & 
en partie placé à fon bord intérieur, & dont le tran- 
chant eft libre. Il fe termine par un filet blanc at- 
taché au doigt le plus interne de l’hippocampe, au 
£ommencement de la féparation de fes ongles. Il y 
a quelquefois deux rubans , dont l’un fe termine 
Comme nous venons de le dire , & dont l’autre 
s'étend jufqu'à l'extrémité de lhippocampe , & 
même au-delà, jufques dans la partie médullaire du 
cerveau. ( 4. D. G.) 

* $ BORDELONGO, ( Géogr.) ville & royaume 
Jur le golfe de Siam , avec un bon port. Les bons géo- 
graphes ne connoïffent ni royaume, ni ville, ni port 
de ce nom. Lerrres fur l'Encyclopédie. 

BORDUUR VISCH, £. m. (if. mac. Ichchyolog.) 
poiflon d’Ambüine aflez bien gravé fous cernom 
Hollandois, par Ruyfch, dans fa Co/leétion nouvelle 
des poiffons d’Amboine , planche XX , n° 7, page 3 9. 

I a jufqu’à fix à fept pieds de longueur; le corps 
médioctement long , aflez comprimé ou applati par 
les côtés ; la tête, la bouche, les dents & les yeux 
petits, 2 

Ses nageoires font au nombre de huit, favoir, 
deux ventrales pofées fous les deux peétorales ; 
foutes quatre petites, triangulaires; une dorfale 
longue , comme fendue en deux, plus baffle devant 
que derriere, à fept rayons antérieurs épineux; une 
derriere l'anus plus profonde que longue, & une à 
la queue un peu échancrée, 

La couleur dominante de fon corps eft le rouge: 
il ef coupé en travers par trois anneaux circulaires 
bleuâtres, ondés, & il porte au-devant de ces an- 
neaux, fur le milieu du dos, une grande tache bleue 
en forme de felle, bordée de jaune , avec des points 
ronds blanchâtres, 

Maœurs. Le borduurvifch eft commun dans la mer 
d'Amboine, autour des rochérs. 

Qualités. Il eft fort bon à manger. 

Remarque. Ruyfch dit que ce poiffon eft une ef- 
pece de carpe ; mais il eft évident, en confultant la 
pofition de fes nageoires & fes autres caraëteres, 
qu'il en differe beaucoup , & qu'il forme avec le 
camboto, dont nous parlerons ci-après, un genre 
particulier dans la famille des fpares.(M. 4p4nson.) 

BORI, ( cerme de la milice Turque.) c’eft ainfi que 
les Turcs appellent la trompette ; elle eft aflez lon- 
gue, & faite du même métal que les nôtres, Celui 
qui en fonne eft à cheval , & les bachas à trois queues 
en ont fept, Voyez La fig. 15, planc. 11, Art militaire, 
milice des Turcs, Armes, &c. dans ce Suppl. (F.) 

Bot, f.m.(AHiff. nat. Botanig.)nom Brame d’une 

efpece de jujubier des Indes , aflez bien gravé avec 
la plupart de fes détails par Van-Rheede, dans fon 
Hortus Malabaricus , vol. IV, pl. XLI, page 85, fous 
le nom Malabare perim-t0ddali & perin-toddali. Les 
Portugais l'appellent rarilla , & les Hollandois door 
kerffen. C’eft, fuivant Jean Commelin, le jujube in- 
dica de Gafp. Bauhin, Pir. le ber ou bore {elon Gar- 
Tome II, 
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cias ; lé bor des habitans desîles Canaries fion Acoïta 3 
ch. 515 le ber indice fruëtu jujubino deJ, Bauhin, fur les 
branches duquel les auteurs difent que les fourmis 
ailées des Indes forment la gomme lacque ; c'eft 
encore ; felon le même auteur, le x yphis indica 
argentea tota , caryophylli aromatici flore cinghalenfi= 
bus Walæmbilla dicla , de FHerbier d’'Hermann: M: 
Linné l'appelle dans fon Syflema nature ; édit: 12 4 
publiée en 1767, pag: 180; Rhamnus 15 jujuba ÿ 
aculei folitaris recurvis, pedunculis aggregatis , floris 
bus femedigynis, foliis rerufès fubeis zomentofis. 

C'eft un arbre haut de trente à quarante pieds ; à 
tronc cylindrique d’un à deux pieds de diametre ; 
haut de fix à huit pieds, couronné par une cime 
hémifphérique lâche , compofée de branches alter< 
nes, lâches, longues, menues, tortueufes y Écar= 
tées horizontalement , vertes d’abord dans leur jeu- 
nefle & velues , enfuite rougeâtres à bois blanc f- 
breux , recouvert d’une écorce brune extétieurez 
ment, &c rougeâtre intérieurement, 

Sa racine eft fibreute ou très-ramifice ; à bois 
blanc recouvert d’une écorce purpurine, 

Les feuilles fortent alternativement & circulaire= 
ment le Iong des branches à des diftances d’un à deux 
pouces, portées horizontalement , ou pendantes fur 
un pédicule demi-cylindrique, trois à quatre fois plus 
court qu’elles. Elles font elliptiques , obtufes , très- 
couries ou prefque rondes , longues d’un pouce & 
demi à deux pouces , à peine de moitié à un quatt 
moins larges , épaifles , entieres , verd-noires en: 
deilus & luifantes , verd plus clair en-deffous » VE= 
lues ; laineufes, relevées de trois nervures longitu= 
dinales. 

À l’origine de chaque feuille , fur fes côtés ; ot= 
tent deux épines coniques, l’une droite plus longue, 
l’autre courbée en-deflous en crochet, une à deux fois 
plus courte que le pédicule, 

Les fleurs font raffemblées au nombre de quinze 
à vingt à l’aiffelle de chaque feuille, en un corymbe 
fphéroïde égal à leur pédicule , portées chacune {ur 
un péduncule cylindrique un peu plus long qu’elles. 

Chaque fleur eft hermaphrodite, petite, verte & 
blanche , ouverte en une étoile de deux lignes de cia4 
metre, & pofée un peu au-deflous de l'ovaire où 
de fon difque. Elle confifte en petit calice à cinq 
divifions triangulaires caduques ; en une corolle à 
cinq pétales blancs , elliptiques ftriés de verd; & 
en cinq étamines à antheres jaunes alternes avec les 
feuilles du calice, comme les pétales auxquels elles 
font oppofées. Du fond du calice s'éleve un difque 
plat ; ride , autour duquel font placées en-deflous les 
pétales de la corolle & les étamines , aflez loin de 
l'ovaire qui s’éleve fur fon centre, fous la forme 
d’un globule fphérique d’une ligne au plus de dia- 
metre, couronné par deux ftyles cylindriques, dont 
le fommet tronqué & chagriné forme à chacun un 
ftigmate. ; 

L'ovaire, en müriflant, devient une baie ovoïide 
très-courte ou fphéroïde , de huit à neuf lignes de 
diametre , à peine d’un quart moins large, verte 
d’abord , enfuite rougeâtre , life, à une loge , con: 
tenant un oflelet ovoide très-dur, à deux loges , 
dont il en avorte communément une , l'autre con- 
tenant une amande ovoïde blanche à peau brune ; 
compofée de deux cotyledons elliptiques , & d’une 
radicule conique courte, qui pointe en-bas vers la 
terre. 

Culture, Le bori croît au Malabar , fur-tout autour 
de Paloerti, dans les terres fablonneufes. Il com- 
mence à porter fruit dès la dixieme année qu'il a 
été femé, & continue ainfi jufqu’à cent ans à en 
porter deux fois l'an ; favoir , en Mars & en Sep: 
tembre. 

Qualités, Cet arbre n’a ni odeur ni faveur dans 
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aucune de fes parties. Ses fleurs feuleinent ont une 
odeur forte aflez défagréable. Son fruit a une faveur 
légérement acide très-agréable, 

Ufages. Les Malabarés mangent fes fruits avec 
plaifr lorfqu’ils font bien mûrs ; & ils marinent au 
fel & au vinaigre ceux qui ne font pas encore en 
maturité, 

Ses feuilles s’emploient pour frotter & polir les 
pierres fines. 

La décoétion de fes feuilles dans le lait fe boit 
comme un doux aftringent pour arrêter la gonor- 
rhée violente, On les fait cuire aufi, &on les ap- 

lique en cataplafme fur le nombril pour guérir les 
rer & les difficultés d’uriner, La déco&tion 
de fa racine dans l'huile fournit un baume propre 
à adoucir les douleurs de la goutte, lorfqu’on en 
frotte les.membres qui en fontattaqués. Le fuc-ex- 
primé de fon écorce pale pour le remede fpécifique 
des aphtes. Celui qu’on tire par exprefion de fa ra- 
cine, & qu'on mêle avec le petit lait & la graine 
du ricin pilé en émulfon , lâche vigoureufement le 
ventre & entraîne avec lui les humeurs: vicieufes. 
La poudre de fa racine s’unit à la farine du riz & 
au beurre, pour former un cataplafme qui s’appli- 
que fur le front , pour calmer les délires & provo- 
quer le fommeil, C 

Remarques. Le borri eft une efpece de jujubiér par- 
ticuliere fort approchante de celle qu’en appelle 
dom &fidom au Sénégal, 8 qu'il ne faut pas con- 
fondre , comme a fait J. Commelin, avecle 4er qui 
donne la lacque , & qui eft un arbre de la famille 
des piftachiers, ni avec le sæ/enibila de Ceylan qui 
eft un genre particulier d’elzzpmus. N si 

Il ne faut pas non plus le confondre avec le juju- 
bier gravé en 1742 par M. Burmann, dans fon Tke- 

Jaurus Zeylanicus , page 131. pl. LXI. fous le nom 
de yujuba aculeata, nervofis foliis infra fericeis flavis ; 
& nous fommes certains que M. Burmann a eu tort 
de ne faire defliner qu’une épine à chaque feuille de 
fa plante, au lieu des deux qu’elle porte conftam- 
ment, & de dire que la defcription de Van-Rheede 
ne s'accorde point ävec la figure que cet auteur a 
gravée du 4ori , mais mieux avec la fienne, erreur 
qui ne peut être approuvée que par des botaniftes 
qui n’ont pas vu ces plantes vivantes dans leur pays 
natal. 

Enfa, M. Linné a commis une pareïlle erreur en 
ne donnant que des épines folitatres À cet arbre, 
dont il a calqué la defcription en partie fur la figure 
de M. Burmann, Nous ne pouvons non plus ap- 
prouver l'union que M. Linné a fait du jujubier, zi7y- 
plus, avec le rtamnus, le frangula, l'alaterne & le 
paliurus , qui font cinq genres très-différens , & dont 
fur:tout le zizyphus elt très-éloigné, quoique dans 
la même famille. Voyez nos Familles des Plantes, 
volume ÎT, page 804. (M. ADANSON.) 

* SBORIGUEN, (Géogr.) « c’eft lenom queles na- 
»turels Amériquains donnoient à l'ile qui a prislenom 
»de Porto-rico». Jamais les naturels du pays n’ont 
donné le nom de Borigueu à l'ile de Porto-rico. Bo- 
riquen, car c’eft aïnfi qu'il faut écrite, eft une île 
différente de Porto-rico ; elle en eff à fix lieues. Lesrres 
fur l'Encyclopédie. 

BORITI, f. m. (Hifi. nas. Botanig.) arbriffeau du 
Malabar , ainfi nommé par les Brames , & très-bien 
gravé avec la plupart de fes détails en 1685, par 

Var-Rheede, dans fon Hortus Malabaricus, volume V, 
planche XLT, page 81, fous fon nom Malabare kaka 
coddali. Les Portugais l’appellent efpinho do ladraon, 
les Hollandois praar kens. En 1690, Plukenet copia 
une petite portion de cette figure qu'il fit graver 
dans fa Phycographie, planche XCV. n°, 3, fous le 
nom de kaka-voddali, fort, Malabarica , ex oris Co- 
romandel , horti Malabarici partis $, frutex baccifèr 
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indieus fpinofus trifolius, floribus fpicatis, fruëu plans 
roturdo tricocco. Raji. Hifl plant, pag. 1612. Her- 
mann dans fon Mufeum Zeyl. imprimé en 1717 
l'appelle arbufeula Zeylanica tricapfularis 6 vricoccos 
keembya diéla, page 60. En 1767; M. Linné dans fon 
Syfl. nat. édit. 12. page 277, le regarde comme une 
efpece de cururu , &luidonne le nom de paulliniæ 
Prima afiatica , foliis cernatis | caule aculeato > Cirris 
rullis. 

C’eftun arbriffeau qui s’éleye à la hauteur de 
cinq à fix pieds ; fous la forme d’un buiflon hémi- 
fphérique, couvert depuis fa racine jufqu’à fon fom- 
met d'un grand nombre de branches cylindriques , 
longues , menues , foibles, couchées & étendues 
horizontalement, fubdivifées en d’autres petites bran- 
ches alternes menues,, cylindriques’, écariées fous 
un angle de 45 dégrés ; à bois blanc recouvert 
d’une écorce verd-noire , & hériffée d'épines coni- 
ques lohgues d’une à deux lignes , courbées en bas, 
& diftantes de deux à trois lignes les unes des au- 
tres. 

Sa racine eftligneufe très-ramifiée, couverte d’uné 
écorce noire purpurine. 

Les feuilles font aïlées trois à trois, difpofées al- 
ternativement & circulairement, au nombre de trois 
à quatre fur chaque branche, à des diftances d’un 
à deux pouces, portées fous un angle de quarante- 
cinq degrés, fur un pédicule cylindrique égal à leur 
longueur , & couvert d’épines comme les branches. 
Les trois folioles qui les compofent font elliptiques, 
pointues aux deux extrémités ; longues d’un pouce 
& demià trois pouces , une fois À une fois & demié 
moins larges, épaifles, marquées fur les bords de 
chaque côté de dix à douze denticules pointus 5 
lifles, verd-noires deflus, plus claires deflous ) re 
levées d'une côte longitudinale , hériffée de cinq à 
huit épines , ramifiée de huit à dix paires de ner- 
vures alternes , très-fines , & portées prefque fans 
aucun pédicule au fommet d'un pédicule commun. 

De l’aiflelle des feuilles fupérieures & du bout de 
chaque branche, fort un épi égal à leur pédicule ; 
compofé de cinq à dix fleurs blanches , ouvertes en 
étoile de trois lignes de diametre, portées chacune 
fur un péduncule cylindrique égal à leur longueur 

Chaque fleur eft hermaphrodite , pofée un peu 
au-deflous de l'ovaire , & d’un difque orbiculaire , 
avec lequel il ne fait pas corps. Il confifte en un 
calice verd à cinq feuilles caduques ; en une corolle 
à cinq pétales elliptiques pointus,, blancs; & en cinq 
étamines blanches à antheres brunes. L'ovaire fort 
du centre d’un difque applati, qui ne fait corps ni 
avec lui ni avec le calice. Il eft fphérique, d’un tiers 
de ligne de diametre , couronné par un ftyle terminé 
par trois ftigmates tronqués, veloutés. 

L’ovaire, en müriffant , devient une capfule fphé- 
roïde déprimée, de quatre lignes de diametre, un 
peu moins longue , à trois fillons, verte d’abord , 
enfuite brune: à trois loges s’ouvrant en trois val 
ves ou battans, & contenant chacune une graine 
ovoide brune, longue de deux lignes, de moitié 
moins large , enveloppée d’une pellicule membra- 
neufe, 

Culture, Le boriri croît par tout le Malabar dans 
les terres incultes & fauvages , peu fréquentées, 11 
eft toujours verd, fleurit en Juillet, & porte fes 
fruits à maturité en Août & Septembre, 

Qualités. Toutes les parties de cette plante , ra- 
cines , feuilles, fleurs, fruits.& graines, ont une 
odeur forte & une faveur âcre , cauftique & brü- 
Jante. 

Ufages. La déco@ion de fes feuilles en bain fe 
donne dans toutes les maladies où les humeurs fé- 
reufes abondent , comme les tumeurs œdemateufes 
des pieds, lanafarque &la cachexie, Sa raçine & 


B‘O:R 


fes fruits encore verds , frits dans l'huile ; fournif- 
fent un liniment favorable contre les douleurs de la 
goutte. 


Deuxième efpece. Kuvuu-Mirts. 


M.:Bürmann a fait graver, en 1737 dans fon 
Thefaurus Zeylanicus, page 58, planche XX1F, fous 
le nom, de chamelea trifolia aculeara 3 floribis fpi- 
catis , une feconde efpece de Poriri qu'il regarde 
comme variété dela précédente, & il y rapporte 
toutes les citations de PÆorrus Malabaricus, &; de 
la figure de Plukenet. Mais c’eft une plante fort dif. 
férente,. Les habitans. de Ceylan appellent kudhu- 
miris , Comme qui diroit épinez+-poivre ; car Kudhu 
en leur langage fignifie épine & iris, poivre. 

Cet arbrifleau a les tiges & les branches plus me- 
nuesique celles du borii, vertes, à épines plus ra- 
res, plus écarrées , plus crochues, blanches à leur 
origine , & noires à leur extrémité, 

Ses feuilles font plus petites, moins pointues , 
Îongues de deux pouces, une fois moins larges, 
entieres, verd-clair defluss plus clair comme cen- 
dré deflons, fans dentelures., fans épines, ni fur 
leur côte, ni fur leur pédicule, où au moins en 
Voit-on très-rarement une fur ce pédicule. 

Les fleurs font difpofées au nombre de quarante 

à cinquante en panicule , à deux ou trois branches ÿ 
Loit à l’aifelle des feuilles, foit au bout des bran- 
ches. Cette panicule eft épineufe , auffi longue que 
les feuilles, ou une fois plus longue qu’elles. Cha- 
que fleur forme une étoile de deux lignesau plus de 
diametre , à pétales arrondis, 
, L'ovaire dans fa maturité forme une capfule 
fphéroïde de deux lignes & demie de diametre ; 
jaune , tachetée de noir, de trois À cinq loges ;, con- 
tenant chacune une graine oyoïde longue d’une ligne 
& demie, une fois moins large, grife ou cendrée. 

Culture. Le kudhu miris croît communément à 
file de Ceylan. 

Qualités. Son fruit a l’âcreté piquante du poivre. 

Ufages. Les habitans de Ceylan mangent {es grai- 
nes pour tuer les vers. ou les chafer de leur corps. 

Remarques. Le boriti eft donc un genre particulier 
de plante qui reconnoît deux efpeces, & qui vient 
naturellement dans Ja premiere fe&tion de la fa 
mille des piflachiers, près du Toxicodendron. On 
fera donc très-étonné de voir que M. Linné foit 
tombé dans une erreur auf grande que celle de 
confondre ces deux efpeces.en une feule, & de les 
placer dans le genre du cururu, qu'il nomme pawlli- 
nia. ( M. ADANSON. 

SBORROMÉES, (Géogr.) Des deux iles Borro- 
mées, lune s'appelle 1/ola- Bella, & l'autre, Ifola-Ma- 
dre : elles font aune lieue dediftance l’une de l'autre, 
& doivent aux foins, au goût, à la magnificence des 
comtes René & Vitalien Bofromée, le nombre & 
la diverfité des beautés qu’elles préfentent. Voici 
lidée qu’en donne M. de la Lande dans fon Voyage 
d'Italie, au chapitre des environs de Milan : « Ce 
» qu'il y a de plus beau dans ce canton de la Lom- 
» bardie, ce qu'il y a de plus fingulier par la fitua- 
» tion, lecoup d'œil, la grandeur, les ornemens, 
» ce font les îles Borromées, fituées fur le lac Ma 
» jeur, à 15 lieues de Milan; les defcriptions ro- 
# manefques des iles d’Armide, de Calypfo ou des 
» fes les plus célebres, femblént avoir été faites 
» pour le délicieux féjour de lPfo/a- Bella & de 
» l'Ifola-Madre, mais fur-tout de la premiere ; & 
# ceft une des chofes-uniques dans leur genre, 
* pour lefquelles un curieux peut faire le voyage 
» de l'Italie. Les terrafles, les grottes, les jardins, 
# les fontaines , les berceaux de limoniers & de 
» cédras, la vue adrirable du lac & des monta- 
» gnes, tout y enchante, & l’on eft bien dédom- 
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#-magé de la peine que donne ce voyage». Voy. 
d'un François en Italie. (2. 6.) 

Le Diélionnairé rai: des Sciences , &c. parle d’une 
petite île Borrornée dans le lac de Côme : c’eftune 
faute; il n’y a point d’autres îles Borromées dans le 
duché de Milan que les deux dont on vient de don- 
ñér là defcription. (C,) 

BORROVW , f. m. (Hif. nar. Tchthyolog.) poif- 
fon des ifles Moluques, aflez bien gravé, à l'omil- 
fion près des nageotres ventrales, par Ruyfch, dans 
fa Collettion nouvelle des poiffons d'Amboine , plan- 
che 11, fig. 9. pag. 21. ous les noms de borrowefche 
Karper, & de carpio borrowenfis. 

Il a le Corps médiocrement long, médiocrement 
comprimé où applati par les côtés; la tête, les 
yeux & la bouche aflez grandes, les dents fines, 
frès-nombreufes. 2 

Lés nageoires font au nomdre de fept : favoir 
deux ventrales petites au-deflous des deux pecto- 
rales qui font elliptiques, médiocrement grandes ; 
üne dorfale longue, comme fendue en deux ; plus 
baffe devant que derriere; une derriere l'anus, aufi 
profonde que longue ; & une à la queue, creufée en 
arc. De ces nageoires, deux font épineufes : fa- 
voir , la dorfale dans fes huit rayons antérieurs, & 
lanäle, 

Son corps eft bleu fur Île dos , avec une tache 
ovale, noire de chaque côté, & jaunâtre fur les cô- 
tés & fous le ventre, 

Mars. Le borrow eft commun dans la mer d’Am:. 
boine , autour des rochers. 

Qualités. Sa chair eft ferme & de bon goût. 

Ufages. On le mange comme un mets excellent. 

Remarques. Ce poiflon n'eft pas une efpece de 
carpe, comme le dit Ruyfch, mais une efpece du 
camboto,, qui fait un genre particulier, que nous 
Plaçons dans la famille des fpares, (M. 4D4anson.) 

BORROWSTOWNNESS, ( Géogr.) ville de l'E- 
çoffe méridionale, dans la partie de la province de 
Lothian, qu'on appelle Lixlishgoro. Elle eft fitucé 
furle Forth, & c’eft de toutes les villes d’Ecoffe ÿ 
après Leith, celle qui fait le plus de commerce avec 
la France & la Hoilande: (D. G. 

BORSOD, ( Géosr. ) ville ouverte de la Hongrié 
proprement dite. C’eft la capitale d’un comté de 
même nom, habité de Hongrois naturels, d’Efcla- 
vons Bohémiens & d’Allemands. Il y croît de bon 
vin & de bon grain. (D. G.). 

BOSAYA, L.f, (Hifl. nat. Botan.) nom brame 
d’une fougere du Malabar, aflez bien gravée, quoi= * 
que fans détails, par Van-Rheede dans fon Æorrus 
Malabaricus , vol. XII. planche XF. pag. 31. fous le 
nom Malabare para panña maravara, qui veut diré 
Jougere rameufe parafite, car para, en langage Mala: 
bare, fignifie wne branche. 

D'une touffe d’un à deux pouces de racines fi- 
Breufesroufles, fort, d’un côté, un bourgeon ram- 
pant horizontalement fous terre,cylindrique,noueux, 
d’un pouce de diametre, velu ou hériflé de fibres $ 
brun extérieurement , charnu , fermé, rouge intérieu= 
rement, rempli de fibresbrunes, & d’une humeur 
vifqueufe. 

De l'autre côté, c’eft-à-dire , du faifcéau même 
de racines, s’éleve un faifceau de fept à huitfeuilles 
longues de deux pieds, une fois moins larges , ailées 
deux fois, verd-claires, fucculentes, à pédicule cy- 
lindrique, brun, de deux lignes & demie de dia- 
metre. Leurs ailes font difpofées farun même plan, 
de maniere que leur feuillage eft applati. Le premier 
rang d'ailes eft compofé de-douze paires d'ailes al- 
ternes , difpofées fur route lalongueur du pédicule , 
depuis. la hauteur de quatre à fix pouces au-deflus 
des racines jufqu’à fon extrémité, en s’écartant fous 
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un angle de 45 dégrés, & même horizontalement. 
De ces douzes paires, il n’ÿ a que les quatre à cinq 
inférieures qui foient fubdivifées ou ailées une fe- 
conde fois de douze à vingt paires de folioles alter- 
nes & fefiles. Chaque foliole eft triangulaire, longue 
de deux pouces, trois fois moins large, relevée en- 
deffous d’une côte longitudinale ranifiée en vingt 
paires de nervures alternes, auxquelles répondent 
de chaque côté de fes bords autant de crénelures. 

Ses fleurs confiftent en vingt paires de paquets 
bruns elliptiques, oblongs, qui font appliqués fous 
les vingt paires de nervures de chaque foliole. Cha- 
que paquet eft nud , fans enveloppe, & compofé 
d’un nombre infini de globules environnés d’un an- 
neau élaftique , & pleins de graines ovoides , brunes, 
fort petites, femblables à une poufliere. 

Culture. La bofaya croit au Malabar, quelquefois 
fur la terre , mais plus communément fur les troncs 
d'arbres vieux &c terreux, fur lefquels germent fes 
graines portées par les vents. Elle ne vit pas autant 
que beaucoup d’autres efpeces de fougeres. Sa ra- 
cine, c’eft-à-dire, fon bourgéon traçant , meurt tous 
les deux ans, ou tout au plus tard tous les trois ans, 
& fe fechée très-facilement. 

Qualirés. Toute la plante a une faveur légérement 
amere, aftringente, & une odeur forte de moufle, 
plus fenfible dans fon bourgeon ou fes racines que 
dans fes feuilles. 

Ufages. Les Malabares emploient fa décoëtion 
pour lâcher le ventre, appaifer la toux , guérir les 
fievres intermittentes, & dans toutes les maladies 
endémiques. Le fuc qu’on en tire par expreflion s’ap- 
plique avec le fang de poule fur les brûlures de 
lhuile bouiilante ou de la poudre à canon. 

Remarques. Cette plante n’a encore été rapportée 
à fon genre par aucun auteur. En fuivant le fyftême 
de M. Linné, elle entreroït dans le genre du cétérac, 
qu’il appelle a/plenium. En fuivant ma méthode, qui 
divife davantage , elle formeroit, fous le nom de 
boJaya , un nouveau genre, aflez éloigné du cétérac, 
& voifin du polypode, mais très-diférent de l'un 
& de l’autre; car les paquets de fleurs du cétérac, 
quoïqu’ovales comme ceux de la 20/4ya, font recou- 
verts fous une enveloppe univalve en auvent; & 
ceux du polÿpode, quoique nuds & fans auvent, 
comme ceux de la bo/aya , font ronds ou hémifphé- 
riques ; d'ailleurs les globules de l’afflemblage, dès 
qu'ils font formés, n'ont pas d’anneaux élaftiques 
à leur circonférence. Le Eofaya mérite donc de for- 
mer dans la premiere feétion de la famille des fou- 

* geres un genre qui n’a pas encore été établi, non 
plus que beaucoup d’autres que nous indiquerons à 
leur place. Foyez nos Familles des plantes, volume LI. 

age 20. (M. ADANSON.) 

BOSON , f. m. (if. nat, Conchyliologie.) coquil- 
lage du genre de la toupie, #rockus , très-commua au 
Sénégal , & dont nous avons fait graver deux figures 
en1757, dans notre Wiffoire naturelle des coquillages 
dt Sénégal , page 171, planche XII, n°. 2. Sa coquille 
avoit été gravée par plufieurs auteurs avant moi; en 
1685, par Lifter, dans fon Aifloria conchyliorum en 
deux endroits, d’abord à la planche XXX. fig. 28. 
fous le nom de buccinum fublividum, ftriis nodofis & 
interdim muricatis exafperatum ; enfuite à la plan- 
che DLXXXIF. fig. 41. fous celui de cochlea rufèf= 
cens ffriis nodofis exafperata, Jamaicenfis ; en 1709, 
par Petiver, dans fon Gazophylacium nature € artis, 
volume IT. catalog. 564. planche LXX. fig. 11. fous 
lenom de cochlea Jamaicenfis verneculata ; &en1742, 
par Gualtieri, dans deux endroits de fon Zadex tef- 
carum conchy liorum, d'abord à la page & planche XL. 
fig. E. fous la dénomination de Buccinum parvum in- 
zegrum ore obliquo , mucrone gradatim acuminato umbi- 
dicatum, denfè granulatum , ex fubalbido & livido co- 
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lore dépilum; & enfuite à la page 8 planche LIV: 
lettre H, fous celle de cochez marina rerreffriformis, 
iris nodofis elegantiffimè exafperata , pallidè rufèfcens. 
Klein la auffi défignée fans figure dans deux endroits 
de fon Tentamen methodi ofiracologicæ , imprimé en 
1753» d'abord page 43. fpec. IL. p. 4. fous le nom 
de faccus ore integro, rufefeens flriata nodofz granulata, 
Lifleri ; enfuite , page 43. fpec. III, n°, 2. fous celui 
de Jaccus ore circim circà fimbriato , fublivida, terref- 
cris, flriis nodofis € interdim muricatis, Liflerr. 

Cogquille. La coquille du Zo/on a dix lignes de lon= 
gueur, deux tiers moins de largeur, & huit fpires 
aflez renflées, arrondies , & dont la grandeur dimi- 
nue proportionnellement ; elles font grofliérement 
chagrinées par de petits boutons égaux, & rangées 
fur plufieurs lignes qui tournent avec elles. On ën | 
compte dix rangs fur la premiere fpire, cinq fur la 
feconde, quatre fur la troifieme , & beaucoup moins 
fur les autres. : 

La longueur du fommet furpafle un peu celle de 
la premiere fpire. 

La levre droite de l’ouverture eft un peu ondée 
fur les bords ; la gauche eft étroite , un peu arron- 
die , & laïffe un petit ombilic à côté d’elle. 

Couleur. Cette coquille eft grife ou plombée; fes 
boutons font ordinairement blancs, auffi bien que 
le contour de l’ouverture , dont le fond tire fur le 
roux. 

Mœurs. Le bofor fe voit autour de l'ifle de Gorée; 
mais il y eft beaucoup plus rare qu’à la Jamaïque, 
& fous les côtes de l'Amérique, placées fous les 
tropiques. 

Remarque, Kleïn n’auroit point dit que ce coquil< 
lage eft terreftre , s’il eût plus étudié dans la nature 
que dans les livres. (M. ADANSON.) 

$ BOSQUET. ( Jardinage d'agrément, ) 


Si mon vaif[eau long-tems égaré loin du bord 

Ne fe hätoit enfin de regagner Le port ; 

Peut-être je peindrois Les lieux chéris de Flores 
Virg. Géorg. trad. de M. l'abbé de Lille. 


Qui ne s’eft pas une fois trouvé fenfible aux afpe&s 
riants des campagnes ? où eft celui qui n’a jamais 
efluyé fon front à la fraîcheur des forêts, & ouvert 
l'oreille à leurs concerts ? que de fois je vous at 
vifité, bocage dont les ombres s'étendent fur le 
ruiflean qui coule à Colombé , fans gloire & fans 
nom ! combien des fens novices & l’inftinét de Pin- 
nocence m'ont fait goûter de biens dans votre foli- 
tude, où j'ai preflé fi fouvent avec tranfport les 
mains généreufes de mon pere, lorfqu’en me racon- 
tant fa vie, il m'infpiroit la vertu! comme mon 
cœur palpitoit , lorfqu’arrivant des contrées enne- 
mies , j'appercevois vos dômes hofpitaliers ! mais 
que l'aurore d’un nouveau fentiment embellit encore 
cet afyle ! une forte d’enchantement en fit un élyfée > 
ou plutôt une joie que mon cœur ne pouvoit conte- 
nir, fe répandoit comme une rofée brillante fur tous 
les objets qu'il m'offroit. au 
O vous qui ornez ma vie ! dirai-je ce qu’à peine 
je fufifois À fentir, lorfque , les bras unis, nous par- 
courions les bords de ce bois aimé ? même à préfent 
ces idées délicieufes fe mêlent à celles qui naïflent 
de mon fujet : eft-ce donc que l'imagination aime à 
raffembler tout ce qui plait fous un même point de 
vue ; le plaïfr fe compoferoit-il des fouvenirs & de 
lefpérance ? fans doute, car la nature fourit en vain 
aux cœurs arides ; que font pour les indifférens les 
beautés intéreffantes & variées qu’elle étale; les 
jardins où l’art l’enrichit, ces Pofquers même où elle 
repofe fi mollement, & que je vais peindre, non 
pas pour eux, non pas pour le peuple denos Créfus? 
Qu'ils adoptent, s'ils veulent, une froide fymmétrie ; 
| qu'ils fe plaifent à voix fortir des figures bizarres 
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fous le cifeau , ou qu'ils enferment entre des mu- 
railles une peloufe monotone, peu m'importe, je 
parle à l'ami de la nature de ce qu’elle m'a appris. 

Ne voulez-vous que recueillir au frais les oifeaux 
& vos penfées ? jettez des mañles d'arbres & d’ar- 
buftes entre des {entiers finueux, tels que ceux où 
les amans. & les poëtes vont rêver fi volontiers : 
égarez une fontaine au plus épais de l’ombrage: 
qu’elle tombe avec une douce harmonie dansiun 
baflin irrépulier, bordé de rofeaux & de rameaux 
fleuris qu'il puifle réfléchir : ménagez un efpace 
pour s’y afleoir fur le duvet de laterre, & femez 
la violette fur des fophas de gazon : que les plantes 
amies de l’ombre foientrépandues çà & A: invitez 
le rofier à pencher fes fleurs avec grace hors de là 
verdure : offrez pour l’aifance'de leur ménage l'aube 
pine au roffignol, & le genetau linot : quelle che- 
vre-feuille embaume l'air qui circule fous la feuillée, 
& que le-tremble y frémifle voluptueufement : là 
Faimerois aufñ à trouver la terre jonchée de prunes 
bigarrées, à écarter du pied la pomme.& la poire, 
& à contefter la cerife aux loriots. Je ne fais trop fi 
je me plairois À y rencontrer des flatues, même 
celles de Sylvainou des nymphes , l’art feroit trop 
loïn de moi ; mais j'y lirois fur les écorces, des vers 
diétés par un goût délicat : je ferois heureux d'y 
méditer; Virgile ou Gefner à la main : jamais jene 
voudrois y être interrompu que par la voix de 
Vamourou la plainte de l'humanité ; il m'y feroit 
verfer de plus douces larmes ; & à la faveur 
du myftere, elle m’accorderoit d'y efluyer les 
fiennes. 

Prévenu que la variété eft l'origine la plus féconde 
des fenfations agréables, que les contraftes font la 
coquetterie de la nature & le charme de l'art, je 
téunirois & j'oppoferois en quelqu’endroit le plus 
d'effets qu'il me feroit poffible : ici les fleurs s’incli- 
neroient en guirlandes; là elles s’éléveroient en 
bouquets , ou bien elles s’éparpilleroient en étoiles 
fur les branches diverfes. L’albâtre, la turquoife, 
Vaméthifte & l’opale éclateroïent fur un fond chan- 
geant d’émeraude : même dans les formes je cher- 
cheroïs la diverfité; tel arbre croît en obélifque, 
celui-là s’arrondit naturellement en boule; un autre 
jaillit & retombe comme un jet d’eau : je mêlerois 
juiqu'aux caraëteres des odeurs : je chargerois les 
vents de m'apporter leurs flots légers; elles éveillent 
l'imagination , elles rendent délicieux -le fentiment 
de Pexiftence ; peut-être elles ouvrent l’ame à la 
bienveillance par l'attrait du plaifr. Je ne fais com- 
ment j’arrangerois ce bofquet ; maïs je fais bien que 
jy aurois des routes fort étroites : lhomme magni- 
fique veut fe pavaner dans une allée impofante , il 
faut que tout annonce fa grandeur : moi j'aime à 
écarter les branches en marchant, & à cacher ma 
tête dans les fleurs : pourtant je ne dédaignerois pas 
une allée aflez large pour s’y entretenir avec des 
amis; car, lorfqu'on jouit d’un bien, il manque 
encore de le partager. 

La notion générale des jardins d’agtément eft 
néceffaire à l’entente des o/quers ; elle fera conce- 
voir comment il convient de les placer , de les déta- 
cher, ou de les groupper. Je me trompe, ou les 
parties les plus voifines du château font celles où la 
main de l’artifte doit le plus fe remarquer : il me 
femble qu'après l'architeëture pleine & folide , il eft 
gracieux d’appercevoir cette architeéture fvelte & 
ajourée où des cordons de verdure s’élancent en 
colonnes, fe courbent en ceintres , ou s'étendent en 
Plafonds. Les arbres en éventail & les charmilles 
doivent mafquer & deffiner : les allées fervent à 
ménager & à encadrer les plus beaux lointains. Je 
ne vois pas pourquoi le parterre feroit dénué de 
caïfles , de feuillages & d’arbriffeaux taillés en quel- 
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que figure élégante; mais à mefure qué je m'éfoi- 
gnerois de la maïfon, je ferois enchanté de voir 
difpatoître l’art par des nuances infenfbles , & de 
ne trouver bientôt que la nature dans un négligé 
galant. Que ne peut-on même fe méprendre fur les 
limites d’un jardin, là où il fe confond peu-à-peu 
dans la campagne ; il n’en feroit, à mon gré; féparé 
que par des-maflifs bas d’arbrifleaux : point de murs ! 
ch! là reconnoiflance veillera pour la bonté. 

On fent que les Lofquers fe rangent naturellement 
aux côtés, ou bien autour du parterre, & qu'on 
doit rencontrer enfuite, je ne fais quoi, qui ne foit 
ni parterre ni jardin ; par exemple ,un terrein fpa- 
cieux imitant une campagne cultivée , femblable à 
celles où l’induftrie d’un peuple aifé a multiplié, em- 
belli & varié les fruits de la terre, où le plaifir a 
femé des fleurs, & s’eft ménagé quelques jolis ré- 
duits : je m'y promenerai àtravers Les rubans citrins 
de la navette, & les bandes azurées du lin, & j'y 
verrai la pourpre des pavots fe déployer fur les maf- 
fes ondées du froment, Aux confins de ces champs, 
je jetterois çà & là quelques bouquets d’arbre ; leur 
intervalle me découvriroit des fites choïfis : en-delà 
je ferois régner une peloufe agrefte où des fleurs 
champêtres croîtroient autour de buiflons épars: 
heureux qui pourra recueillir dans cet efpace un 
ruifleau fuyant dans une belle prairie, fous les aulnes 
ceintrés; une montagne où l’on vit briller dans l’om-_ 
bre des bois les nappes argentées des cafcades ; un 
rocher d’où jailliroit en gerbes le cryftal des fontai- 
nes parmi l'émail des arbuftes fleuris. 

Que penfer des ruines que les Anglois mettent en 
perfpeétive , des tombéaux, des urnes funéraires 
qu'ils entremêlent avec des cyprès ? un objet fombre 
peut ne pas déplaire dans un payfage de Salvator ; 
on efttrop loin du vrai pour qu'il attrifte : mais quoi! 
la promenade eft-elle faite pour appeller la mélan- 
colie ? oh ! que j’aimerois bien mieux lever les bran- 
ches du lierre de deffus un fût de colonne renverfé, 
pour y lire une infcription touchante ! comme mon 
cœur s’épanouiroit à la vue d’une humble cabane, 
remplie par des heureux de ma façon, qui bêche- 
roient gaiement leur petit clos, & dont les troupeaux 
bondiroient à l’entour ! avec quelle extafe j'écoure- 
rois leurs chants dans le filence d’une belle foirée ! 
car, eft-il rien de plus doux que les chants du bon= 
Keur qu’on a donné ? ÿ 

Même  par-delà vos enceintes, laiflez échapper 
quelques coups de pinceau ; qu’un côteau vous pa- 
roïfle trop nud, difperfez quelques haliers fur fa 
crête , deflinez les prairies avec des frênes & des 
peupliers , & que le platane fe mire dans les eaux, 
Offrez fur les chemins un ombrage falutaite au paf- 
fant; qu'il puifle.cueillir dans les haies la grofeille & 
la cerife, & qu'il y amafle un jour des fleurs pour 
les répandre fur votre tombe avec fes larmes. 

Les endroits les plus reculés de mes jardins me 
rameneroient au milieu par des voies commodes : 
nulle part je ne ferois arrêté; & lorfque le foleil 
deviendroit trop a&tif, je m’enfuierois par la ligne 
la plus courte vers l’ombre de mes bofquers... mais 
j'allois oublier ceux que l’induftrie attache comme 
des feftons fur le cercle de l’année; chacun réunira 
ce que chaque mois, chaque faifon produit de richef: 
fes végétales : je mettrai à contribution l'Amérique 
& l'Orient, & je commencerai l’année comme la 
nature, au moment qu’elle fe ranime au fouffle du 
bélier, me 

Après les brumes &c les glaces on jouira plus 
agréablement des premiers regards du foleil, s'ils 
éclairent dans un lieu choifi les premieres fleurs qu'ils 
font éclorre , & les plus beaux d’entre les feuillages 
refpeétés par l'hiver. Que les verges purpurines de 
la Daphné s’y peignent fur les franges obfcures du 
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fauréole, & que l'or pâle du cornottiller refforte fur 
le verd bleuâtre des pins. Faites-y éclater les perce- 
neiges autour des buiffons de buis : éparpillez-y les 
primevéres & les hépatiques : que je puifle y guet- 
ter l'abeïlle qui viendra bientôt bourdonner parmi 
les chattons des faules, y fuivre de l'œil le premier 
papillon, y épier les premiers accens de la grive, 
Y ouvrit mOn ame aux premiers rayons de l’efpé- 
rance , & refpirer enfin avec une joie douce & pro- 
fonde le foufle créateur qui va reflufciter la 
nature, 

Placez auprès de ces bofquers l'arc-triomphal du 
mois d'avril; fa jeune feuillée paroîtra plus fraîche 
encore, en l’oppofant aux nuances graves des ar: 
bres toujours verds : que le doux melefe s’y éleve 
en pyramide & me réjouifle par l’aménité de fes 
nouveaux bourgeons parfemés de glands de corail: 
que le peuplier de la Louifiane y développe fes 
feuilles tranfpatentes , & exhale l'odeur falutaire du 
baume dont elles font placées. Avec quel plaïfr j'y 
errois fe calquer fur un fond verd , les cimes blan- 
ches des prumers!de Virginie, interrompus par le 
rofe-pâle des amandiers , & le rofe animé des pê- 
chers ! les nattes de la terre verdoïent avant fes 
lambris; elles font les premieres careflées par les 
vents doux, & par les aîles agiles des hirondelles 
qu'ils ramenent; déjà dans ce mois un émail plus 
varié les décore. Que je me plaitois à voir la pa- 
querette entourer le pied des arbres, les oreilles 
d'ours difputer aux primeveres leur éclat, À la vio= 
lette fon parfum, & la jacynthe expirer fur le fein 
entrouvert du narciffe ! Dans ce lieu préféré , la pa- 
rure légere du printems flotteroit déja dans un air 
adouci , lorfquerle fombre manteau de l'hiver enfe: 
veliroït encore les campagnes : c’eft-là que j’aime- 
rois à enlacer les jonquilles dans les trefles de la 
jeune Aminte; c’eft-là auffi que je viendrois fouvent 
efpérer le rofignol qu'inviteroit une verdure fi pré- 
coce. Quel charme de le voir un matin fecouer la 
rofée en fe balançant für un frêle rameau, & d’en- 
tendre fes premiers foupirs après un fi long filence, 
tandis que Le chardonneret chante fur la fleche d’un 
arbre comme un bouquet harmonieux, & que la- 
louette éprife d’une décotation fi gaie, s'arrête au- 
deflus dans les airs, en battant de l'aile, & préci- 
pite les cadences de fa voix perlée! 

Les mois du printems font, comme les graces ; 
unis par de fraîches guirlandes ; mais c’eft le mois 
de mai qui porte la couronne de la jeune année , & 
le dais nuptial de l'hymen de la nature ; c’eft lui fur 
qui l'aurore jette fes plus tendres regards , &c répand 
es pleurs les plus délicieufes : il éveille l'amour par 
une vive harmonie, & le conduit légérement fur 
les traces de la beauté qui fuit pour être atteinte: 
quelquefois il l'enivre d’une rofée odorante, & lui 
offre l’afyle-des berceaux fleuris où un zéphir lan- 
goureux le berce doucement, l’endort fur le {ein de 
la volupté contente, & le couvre des fleurs qu'il 
cffeuille. Où fixer les yeux, lorfqu’ils errent éblouis 
&tincertains fur cette foule émaillée ? Quelle fen- 
fation choifir, quand elles fe confondent , fe preflent 
& préviennent la penfée ? Peindraï-je les grappes 
citrines de ces citifes qui badinent autour des ai- 
grettes vermeilles, dont ces gainiers font parés à 
Ou bien, dois-je admirer davantage les tendres 
épis des lilas , & les pétales légers des pommiers qui 
rougiflent comme l'innocence ; lorfqu’elle accorde 
un fouris tendre ? Combien la furprife ajoute au 
plaïfir ! Ce temple de Flore ef environné de ver- 
dure ; je l'apperçois & ne l’avois pas foupçonné: il 
eft terminé par un théâtre en architeQure végétale, 
dont le fond me découvre une perfpeëtive champé- 
tre à travers un portique de chevre-feuille. Oh! 
quelles délices d’y jouer le Devinde village une de 
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ces belles foirées , où un jour tendre carelfe Ja Vué; 
où les vapeurs odorantes ondoient mollement dans 
un air tiede, où le roffignol roule mieux les flots 
de fa voix, où l’on entend au loïinle coucou & la 
tourterelle, & lorfque le foleil qui baifle, pénetre 
de fes rayons rafans les pétales diaphanes , & qu'un 
or mobile fe joue & fe fond dans toutes les cou: 
leurs ! 

Plufieurs arbuftes encore, mais prefque plus d’ar- 
bres fleuris; déja des fruits, un feuillage plus riche, 
tels font les dons du mois fuivant, Au centre du bof= 
quet qui les réunit, s’élevent les arbres dont le vé- 
tement eft le plus étofé; à peine un jour adouci 
peut-il pénétrer & égayer leurs ombres: plus loin 
Je furprends la fauvette fufpendue aux bouquets des 
cerifes, où brillent le jais & le rubis: ici les frai- 
fiers embelliflent & embaument la terre ; là fe dé 
cele par fon parfum le framboifier caché fous l’om- 
brage, & la rofe #incline fur le grofeiller. 

Aux premieres heures du monde, fa parute étoit 
fomptueufe, mais il lui manquoit encore les graces 
touchantes ; le plaifir defcendit du ciel fur des flots lu: 
mineux, & vint y répandre les charmes:1lvit, dit-on, 
s'épanouir la rofe fous fes premiers regards ; aufñ il 
en couronne le front du matin, il en colore les lys 
de la beauté, & quand ilinfpire larant de la hature ; 
il ne lui permet pas de refufer fon hommage à l’ar< 
bufte adoré qui la porte : il l'a varié par une cul- 
ture attentive ; fes fleurs différentes fontaparoître 
tour-à-tour ces nuances vives ou tendres qui paf 
fent-comme des éclairs fur les joues délicates des 
nymphes, & les odeurs qu’elles exhalent, répon: 
dent à toutes les fenfations de la volupté, 

Gardez- vous d’enférmer d'un odieux treillage 
cette reine du printems, & de laflujettir au cifeau 
dans des figures fymmétriques. Ah! qu’elle prenne 
plutôt l'eflor du fein de la verte ramée; cat jufques 
dans les fentiers jonchés de fleurs, l'ennui marché 
fur les pas de l’uniformité, les graces fuient devant 
la gêne. Un maffif de rofes étendu & ifolé étonne 
plus qu'il n’attache ; faute d’ombres & de fonds, les 
couleurs abforbées par une clarté trop vive, voilées 
par cette gaze blanchâtre qui flotte dans le vague de 
l'air, perdent leur plus grand éclat. Voyez au con- 
traire ces grouppes variés de rofers fe peindre fur 
un lambris de feuillage. Quelle fraîcheur ! c’eit la 
magie du clair-obfcur, à 

Nombre d'arbrifileaux ôrnent encore ce mois 
qui fe préferent à ceux-ci par leur forme élégante 
& leur taille légere; mais leurs couleurs modeftes 
craignent l’orgueil de la rofe : je les aimerois aflez 
pour les éloigner d'elle. Là fe diftingueroit ce ceri- 
fier, dont les foibles rameaux laiflent tomber des 
grappes d’un blanc pur; les épis violets de l’amor- 
pha, femés de paillettes d’or, s’agiteroient au-defus 
des fpiræas variés ; les plumets éclatans des chio= 
nanthes ; les tuyaux incarnats de l’azaléa ; les co- 
rymbes des ledons allumés de deux rouges; les 
trompes des chevre-feuilles qu’anime un bel aurore# 
les faifceaux jonquilles des geneftrolles brigueroïent 
tour-à-tour les fufrages : les fnignardifes & les ju= 
liennes, femées fur les bords, embaumeroient la 
rdfée : avec quelle volupté je refpirerois cet encens 
de la nature ! hélas ! je le vais perdre; il eft près de 
s’envoler fur les aîles du printems :.la faïfon qui 
fuit, ne nourrit qu’en petit nombre lesplantes par- 
fumées, fi elle accorde encore des arbres fleuris ; 
ce n’eft que d’une main économe ; ils ne fufiroient 
pas à garnir des bofquets confacrés à chaque mois ; 
il ne faut qu’un autel à Pété. 

Une chaleur feche & brülante m’environne & 
maccable : où fuir, quand mes fibres font relà- 
chées , que ma poitrine manque de reflort, & lorf- 
que la lumiere dévore tout en filence ? voilà le 
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feuillage pendant 8 flétri ; les tiges de ces fleurs fe 
traînent fur la terre qui s’ouvre, comme pour ref- 
pirér : fur ces hauteurs des nuages de pouflere 
marquent la trace des chemins : voici ce courfer 
qui vient de les defcéndre , la queue élevée, la cri- 
niere éparfe & foufilant le feu par fes nazeaux ; il 
s’eft précipité dans les flots qu’il partage en levant 
férement la tête : voyez par-là ces bergeres af 
fifes dans l’eau fous la voûte des faules; & par 
ici leurs genifles à moitié cachées dans les rofeaux 
qui s’y tiennent immobile, tandis que fur la roche 
voifine, à l'ombre de cet orme, dont ces brebis 
couronnent le pied , ce berger a jetté fes vêtemens , 
& s’eft couché près de fon chien, dont la langue fort 
pantelante. 

Dieux! que ne fuis-je affis parmi les fontaines 
dans une grotte voûtée de cryflal, derriere la nappe 
d’eau qui tombe devant fon entrée ! ou bien près de 
cette cafcade élevée, dont l'onde qui rejaillit arrofe 
les arbrifleaux & les gazons d’alentour ! ah! qui me 
portera fous la nef de ces hêtres? Là au moins coule 
& fe rafraichit l'air qui me pefe & me brüle; & jé 
verrai fuir les vagues dorées fur l'océan des moif- 
ons du fein de cet afyle : je vous regarderai tomber, 
bienfaifantes ondées ! lorfque vos réfeaux tranfpa- 
rens refletent les rayons du foleil, qui vient d’en- 
trouvrir le voile léger d’un nuage , lorfque les glo- 
bules humides bouillonnent fur la terre altérée, 
inclinent doucement les plantes, fcintillent de toutes 
parts comme des diamans, avivent toutes les cou- 
leurs, imbibent l'air d’une fraicheur balfamique , 
& réveillent les fymphonies du ciel. 

Je veux un jour, près de mon habitation , raffem- 
bler fous les loix d’un art ingénu ces fraîches re- 
traites de la nature : j'irai fouvent dans ce lieu 
afpirer fous le dôme des allées l’haleine falubre du 
nord : que les mafles des buiflons y foient féparées 
par des clairieres où elle circule avec liberté; qu’en 

riflonnant parmi les branches , elle m’avertiffe de la 
fraîcheur qu’elle m’apporte ; des maflifs trop épais &c 
irop contigus ne peuvent plus la conferver ni l'ad- 
mettre : ce bo/quer eft le fanétuaire des ombres & 
Purne dés eaux; il {era auffi le temple de l'air. 

Au renouvellement de la belle faifon, la foule des 
fentimens étouffe la penfée : à préfent on obferve 
mieux, on détaille volontiers. Je voudroiïs réunir 
quelqué part dans ce bofquer les effets Les plus pitto- 
refques : jy marierois tous les tons du verd; chacun 
a fon extrême : un érable tire le plus au jaune, le 
pin au bleu, l'éléagnus au gris, l'if au noir; il eft un 
hêtre , dont les rameaux agités refflemblent aux ondes 
d’une flamme épaifle : qu'un coup de vent fouleve 
la tunique des abeles & des aliziers; elle refplendit 
comme üne toifon pure, Ou bien on les prendroit 
dé loin pour des fruitiers blancs de fleurs, & ils re- 
tracent à l'œil féduit Fimage du printems. J'entre- 
méleroïs tous ces arbres de ceux à panaches blancs, 
jaunes ou rofes : qu'ils doivent ou non cette enlu- 
minure à une dépravation de la feve ; que m'im- 
porte, C’éftune couleur pour mon tableau. 

Que le tafletas des feuillages frais & glacés mur- 
mure doucement dans ce bo/quer , où les feuilles 
Xonores du peuplier de Caroline claqueront l’une 
contre l’autre , en toutnant fur leur pédicule inquiet, 
Qu'on y entremêle les feuilles fimples & pleines 
avec les échancrées & les compofées ; il en eft de 
cifelées , de guillochées , de boffelées, dont Fart a 
émprunté des enjolivemens !: dans celles du gledit- 
fa, je mamulerois à compter les folioles que la na- 
ture y a placées en fi grand nombre, & difpofées 
avec tant de fymmétrie. 

Je vous appellerois des confins du monde, arbres 
& arbrifieaux qu’un ciel inconnu voit fleurir dans 
cette faifon : le tulipier des Iroquois couvrira ma 
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tête de fon dais élevé, d'où tombent des houppes 
mêlées de trois couleurs : le catalpa, dont une feule 
feuille forme un parafol, femble fait pour brave 
es feux de la canicule; À fon abri impénétrable, jé 
verrai pendre de fes rimeaux lés girandoles de fe 
larges tubes, dont le blanc eft lavé de jaune & de 
violet : ailleurs l’acacia de Caroline qui ornoit d’a- 
ord les derniers jours de mai, déploïiera pour là 
feconde fois les franges nombreufes de fes fleurs, , 
où un jaune tendre expire fur un incarnat fi frais : 
es boules blanches des céphalantes , les pâles épis 
des clethras, fur-tout les vafes fuperbes des althéas , 
dont la cultute a tant varié les nuancés, me confo- 
leroient de la perte des arbres fleuris qui n’embellif 
fent nos climats qu'aux heures charmäntes de l’en- 
fance de l’année qui fuient, hélas! d’un pas fi 
éger. 

Sur les bercéaux, autour des arbres & parhiü les 
buiffons , je ferois ferpenter, où je releverois er 
écharpe les chevre-feuilles tardifs., les bignones à 
bouquet aurore , les morelles grimpantes femées de 
faphirs ; le doux jafmin & ces clématites, dont les 
fleurs rouges ou bleues, & femblables à des anemo- 
nes, couvrent la terre d’une pluie de pétales : près 
des allées , fur les devants, au pied des arbres , au- 
tour des buiflons, brilleroient le fatin des lys, le 
luxe des œillets, & la flamme des martagons. 

Qui m'empêcheroit de jetter dans un coin fa 
courge rampante , de fouler parmi les herbes le 
fraifier des Alpes, de cueillir en paflant fur les ra- 
meaux qui s’inclinent, l’abricot, la prune &r la griotte, 
& d’offrir aux oifeaux les baies des arbuftes, dont 
les couleurs diverfes font un nouvel ornement? ces 
baies, les fleurs, la beauté du feuillage engageroient 
la fauvette à redire l'hymne gai du printems ; l'ombre 
rougi du calville d'été récréeroit mes yeux; le 
beurré & le rouffelet tenteroïent ma main : quand 
m'apportera-t-on ces fruits fous la voûte des peu- 
pliers qui couvrent ce ruiffeau que j'entends couler à 
quand pourrai-je y préfenter à l'amitié ces fimples 
dons de l'été fur des nappes de gazon, & du vin frais 
au moiflonneur à 

J'ai fenti avec délire; j'ai obfervé avec intérêt : je 
vais jouir paifblement. La tranquille automne vient 
tempérer toute la nature ; fes pluies bénignes vont 
fajeunir les prairies que flétrifloit la lumiere : un 
jour plus doux vient éclairer les pommes d’of qui la 
couronnent. Mais que font, hélas ! les richefles fans 
la joie? Effayons d’égayer ces heures moins intéref- 
fantes du foir de l’année : réunions pour les embel- 
lir, les objets gracieux qui fe trouvent épars fous des 
climats différens des arbres communs ; plufieurs 
étrangers confervent leur parure jufqu’aux jours les 
plus froids ; il en eft même alors qui accordent quel- 
ques fleurs : l'émail d’un grand nombre de plantes 
reluit encore fous les premiers frimats : le vermillon 
des ombelles des forbiers a plus d'effet que les gre- 
nades ; l’ambre du raïfin, le carmin des poires, fé. 
duifent la vue comme les bouquets, & réveillent de 
plus tous les autres fens : le beau coup d'œil, lorfque 
dans les campagnes toutes les couleurs ont difparu ! 
mais c’eft du voifinage des o/quers d'hiver qu'il re- 
cevra fon plus grand agrément. 

Cette longue nuit de l’année n’eft pas toujours té= 
nébreufe ; fon crépufcule fe nuance avec les derniers 
rayons de l'automne. Avant de paroître, l'aurore du 
printems jette un voile moins épais fur fes detnieres 
heures : du fein même de fa plus grande obfcurité, 
la nature fe réveille par intervalles , & promene uñ: 
inftant autour d’elle un regard lumineux ; il ne peut 
éclairer qu'une fcene lugubre, # l'on n’a foin de 
parer la terre d’une verdure ineffaçable, & de di- 
riger vers le ciel les arbres dont le feuillage ne périt 
pas. 
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C’eft vous que j'aimerai alors, cedres immortels, 
dont les branches fourrées nagent dans les airs comme 
des nuages! genevriers qui laïflez tomber négligem- 
ment vos rameaux ! cyprès dont les cimes pyrami- 
dales vacilent fans cefle! & vous, arbres de vie, qui 
flottezcommedes étendards ! magnolias,dont les feuil- 
les prodigieufes s’étendent & brillent comme des fers 
de lance ! vous auffi, fapins, dont les fleches partent 
fiérement des étages réguliers qui les appuient | venez 
groupper dans ce paylage , il recevra l'effet de fon 
coloris des tons variés de vos verds fombres ou 
mats ; les tons plus fuaves & plus herbacés y jet- 
teront les jours ; les branches revêtues de feuilles 
amples & pleines s’y mêlent parmi les brofles bleuä- 
tres de celles des pins; celles-ci vont croiïfer ou plon- 
ger devant les blocs obfcurs des if ; d’autres plus 
Tégeres voltigent en banderolles auprès de ces touffes 
épaifles qui fe relevent comme les pans d’une robe 
enflée d’air ; ainfi on fait jouer les formes & badiner 
les accidens; ainfi un pinceau mâle, par l’enchante- 
ment des oppofitions, prête de la fraicheur à la ver- 
dure, donne de lame à l’enfemble & aux regards des 
détails précieux. 

De hautes tentures d’épicéa élevées dans le fond, 
feroient valoir ce camaïeu ; elles en détacheroient 
à la vue le nacarat des buiflons ardens, & les colliers 
de corail qui preflent les rameaux des houx, dont 
les feuilles vernies font bordées ou jafpées d’or, 
d'argent & de pourpre : vers les milieux des para- 
vents de thuya, fur les devants, des murs d’appui de 
fabine ou d’alaterne garantiroient les arbuftes les 
plus tendres & les plus rares : on les difpoferoit par 
rang de taille, afin de les dégrader en amphytheâtre. 
Point de limites marquées à ce Lo/yuet, prolongez 
fes allées, reculez quelques-unes de ces maffes jufque 
dans les campagnes ; qu’il femble en un mot que la 
nature en fit les frais, & que l'induftrie y a feule- 
ment laiffé tomber un coup d’œil complaifant : jon- 
chez-y la terre de fleurs hivernales ; les ellebores, 
les iris de Perfe feront mieux faifis par la vue, s'ils 
entourent des buiffons toujours verds ; la pervenche 
rampante aura grace à feftonner les boulingrins. 

Là, fous des berceaux de lierre, ou fous la cou- 
pole des cedres , je braverai le foleil dangereux de 
mars , lorfqu’il regne ailleurs en tyran: l'illufion me 
tranfportera aux fcenes riantes de la belle faïfon, 
& réveillera jufqu’au gazouillement des oifeaux: 
Jimaginerai le printems: que dis-je ? les froides 
décorations de l'hiver m'y donnéront une forte de 
plaïfir. Après le givre, les lames de frimats {ortent 
en étoile de toutes les feuilles; la glace y reçoit 
toutes les formes : certaines branches s’élevent 
comme des faifceaux de verre, & d’autres pendent 
comme des luftres : je crois me promener dans un 
Bofquer de cryftal jufqu’à ce que le folcil difipant ces 
légeres congélations, ait fait reparoître, comme 
par un coup de féerie, la verdure qu’elles cachoient, 

Elle n’eft pas le feul agrément des arbres qui la 
confervent ; 1ls forment des maffes où l’œil fe repofe, 
ils brifent auf Pimpétuofité des tempêtes. Ailleurs 
les vents fiflent & s'irritent entre les rameaux dé- 
vêtus ; ils rafent la plaine dénuée où les Yeux errent 
triftement parmi les ombres qui fuient : ici je jouirai 
d’un climat doux , au milieu d’un élément fougueux ; 
Ty viendrai contempler la majefté du ciel, refpirer 
l’encens des réfines , & méditer fur des fujets graves 
au jour argenté de la lune: aux derniers momens de 
Thiver, j'y attendrai plus doucement le retour du 
zéphyr. Heureux qui pourroit ainf couler païfible- 
ment fa vie dans le courant desdaifons, & apprendre 
de la nature fi libérale & f variée dans fes bienfaits, 
à limiter en faveur de fes femblables. ( M. / Baron 

DE TscHoUDYy.) 
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Buffereth, ville d’Afie.…. font la même ville; &pout 
avertir de l'identité, on auroit dû renvoyer de Buf= 
Jereth à Bofra. Elle fe nommoit encore Bofor, Bofres, 
Bofféreth, Becerræ, Come &c même Barafa (Voyez 
ci devant BARASA dans ce Szpp/.), quoique Sanfon, 
dans fa carte du patriarchat de Jérufalem , difingue 
Becerra & Come de Boffres. Lestres [ur l'Encyclo- 
pédie. 

BOT, f. m. (Æif. ner. Ichthyologie. nom que les 
Hollandois des iles Moluques donnent à une efpece 
de poiflon dont Coyett a fait peindre une bonne 
figure qui a été gravée & enluminée dans la pre- 
miere partie de fon Recuei! des poiflons d'Amboine, 
LDASEN 

Ce poiflon eft petit, il a le corps très-court, ex- 
trèmement applat, ou comprimé par les côtés; la 
tête, les yeux & la bouche petite. 

Ses nageoires font au nombre de fept, favoirs 
deux ventrales petites, fous les deux peétorales qui 
font auf petites, triangulaires ; une dorfale, comme 
fendue en deux, plus haute devant que derriere ; 
une derriere l'anus, aufli profonde que longue, & 
une à la queue qui eft tronquée ou quarrée. 

Ses nageoïres font cendré-noires ; fa tête cendré- 
bleue; fon corps rouge-incarnat, moucheté agréa- 
blement de petites taches rondes blanches. La pru- 
nelle de fes yeux eft noire, entourée d’un iris blanc- 
argentin. 

Maurs. Le bo: eft commun dans la mer d’Am- 
boine , autour des rochers. 

Qualités. I eft de bon goût & fe mange. 

Remarque. Ce poïffon doit former un genre parti- 
culier dans la famille des remores qui ont la queue 
quarrée ou tronquée. ( M. ADANSON.) 

$ BOTANIQUE, (Ordre Encyclopédique, Science de 
la nature. Science des végétaux.) (Nous donnerons ici 
le plan du travail de la Borenique pour ce Supplémens 
au Diélionnaire raifonné des Sciences, Ars € Métiers, 
par M. le Baron de Tfchoudi , plan bien concu, 
artiftement lié, & favamment exécuté. L’expoñtion 
qui va fuivre eft de l’auteur même ). 

Jufqu’à préfent perfonne n’a donné dans un feul 
traité l’enfemble de la Borazique ; il fera bien plus 
difficile de le préfenter dans cet ouvrage-ci: le fuccès 
de cette entreprife dépend d’une idée claire de ce 
que doit être un Diétionnaire des fciences, pour 
avoir toute lutilité dont il eft fufceptible, 

On s’eft plaint fouvent avec raifon, de ce que 
Pordre abécédaire interrompoit ce fil qui tient toutes 
les parties d’une fcience dans une dépendance mu- 
tuelle, brifoit ce rayon de lumiere qui les pénétre, 
qui fe nourrit de leurs reflets, & qui s’accroiffant 
toujours dans fa marche , devient enfin capable d’é- 
clairer tout le globe de la fcience, & de montrer 
même au loin fes terres inconnues. 

Point de fcience en effet qui ne confifte dans une 
fuite de rapports intimes , dans une chaîne de con- 
féquences nées des principes élémentaires , & de- 
venant elles-mêmes principes les unes des autres. 

Mais pour unir les parties d’une fcience, eft-il 
befoin que cette chaîne inveftifle un efpace régu- 
lier, ou peut-elle les embraffer en ferpentant, pour 
ainfi dire, dans les détours de la marche alphabéri- 
que? C’eft à quoi fe réduit la queftion. 

Elle fera bientôt réfolue , fi lon confidere que 
le traité le plus méthodique doit être néanmoins 
réduit fous différens chefs , non-feulement pour fou- 
lager la mémoire & l'attention, mais encore pour 
fare fentir finon les paufes, du moins les nuances 
& les paffages qui fe trouvent entre certaines col- 
leétions d'idées. 

Que ces divifions foient contiguës ou non, il 
n'importe, pourvu qu’on les puifle trouver & ranger 
aifément ; mais ce qui importe beaucoup, c'eft 


BOT 


‘qu’elles confervent entr’elles les rapports convena= 
bles ; d'où il fuit que les articles d’une fcience 
traitée dans un Diétionnaire, doivent être, autant 
qu'ileft poffble , compofés par le même auteur, ou 
du moins fur un même plan, 

Bien plus , cet auteur doit travailler fur le même 
canneyas dont il fe ferviroit pour faire-un traité 


complet, &cfes articles rapprochés &rangésdoivent- 


en former un.en effet, 

En un mot un Diétionnaire mal fait eft un édifice 
mutilé; il faudroit le rebâtir , & même fes ruines 
ne pourroient guere fervir à le reconftruire, Au 
contraire un Diéionnaire bien fait reflemble à ces 
pieces de menuiferie dont toutes les parties ayant 
leurs proportions , leurs joints , leurs entailles , 
peuvent être féparées fans inconvénient : pourvu 
qu’elles foient numérotées ; un inflant fufft pour 
les raffembler, 

Mais, dira-t-on, cet aflemblage ne peut fe faire 
que par une main un peu exercée ; c’eft-à-dire, que 
le meilleur Diétionnaire ne convient qu'à ceux qui 
ont déja fait leur entrée dans une fcience , & qui 
en ont parcouru l’enceinte au moins une fois. 

Quand cela feroit entiérement vrai, untel ouvrage 
ne laïfleroit pas d’avoir une grande utilité ; mais ne 
conçoit-on pas que nonobftant l’ordre alphabétique, 
une fcience puifle avoir en quelque forte dans un 
article dominant un centre auquel , par des ren- 
vois bien ménagés , qui feroient comme autant de 
rayons, il füt aifé de retourner de leurs points de la 
circonférence, j'entends de tous les articles furbor- 
donnés. 

Telle eft l’idée qui doit être l'ame dutravail dont 
nous allons crayonner l’efquiffe, 

La Botanique bien entendue comprend la nomen- 
clature, l’hiftoire naturelle, la phyfique, la culture 
& l'ufage des plantes ; elle a fous fes loix l’agricul- 
ture & le jardinage. 

Malgré fes variétés & fes abus, la nomenclature 
pourroit peut-être devenir une fcience exaéte : c’eft 
ce qu'il faut examiner dans l’article général MÉTHODE, 
qui doit dépendre de Parsicle PLANTE. Dans le pre- 
mier il fera aifé de faire fentir combien il eft difficile 
de renfermer la chaîne des êtres dans ces cadres 
appellés fyffêmes, fans lui faire trop de violence, 
& fans la morceler ; mais en même tems combien 
l'efprit de l’homme a befoin d’être aidé par des divi- 
fions, pour pouvoir s'élever à une vue générale de 
la nature. 3 

Les variétés des dénominations génériques , les 
fynonymes fe trouveront chacun à leur place dans 
ordre alphabétique , avec des renvois aux noms 
{ôus lefquels les plantes feront traitées ; & les phrafes 
que différens auteurs ont données à la même efpece 
eront tranfcrites dans les articles particuliers, tou- 
tes les fois qu’on le jugera utile. C’eft un devoir que 
de relever les erreurs qu’on pourra difcerner : illes 
faut extirper du champ d’une fcience avant de le 
cultiver. 

Lorfqu'une plante a un nom générique françois, 
elle doit être traitée fous ce nom, à moins qu’il ne 
foit équivoque ou trivial, dans ce cas la dénomi- 
nation latine fera préférée. à 

Les phrafes font la partie la plus effentielle de la 

nomenclature : elles doivent préfenter en abrégé la 
fomme des différences d’une efpece d’avec toutes 
les efpeces du même genre ; celles de Linnæus font 
ordinairement plus précifes que celles des autres 
auteurs ;-dans Tournéfort elles ne portent le plus 
fouvent que fur le nom du pays de la plante, ou 
fur celui. du botanifte qui l'a découverte, 

Cependant nous ne pouvons le déguifer, les 
phrafes mêmes de Linnæus ne font pas exemtes de 
défauts ; le grec latin dont elles font compofées , 

Tome Il. 
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n’eft pas à la pottée des latiniftes ordinaires, fouvent 
ils ont même bien de la peine à deviner les adjedtifs 
à racine latine qu’il lui a plu de compofer : & quoi 
qu’à certains égards il ait fallu plier le latin au lan- 
gage de la Botanique, nous penfons qu’à d’autres 
égards il a abufé de la docilité de cette langue. 

C’eft moins encore pour parer à cet inconvénient 
que pour naturalifer la Borarique dans notre idiôme; 
que nous donnerons d’abord des phrafes françoifes 
des efpeces. Nous ne nous flattons pas qu’elles feront 
parfaites ; il a fallu quelquefois traduire les phrafes 
latines , & notre traduélion fe fentira de leurs dé 
fauts ; d’ailleurs notre langue n'ayant été encore 
employée que fort peu à cet ufage , nous l'avons 
fouvent trouvée pauvre ou febelle ; quelque répu- 
gaance que nous ayons à faire des mots, nous avons 
êté obligés d’en compofer. Et quoique nous ayons 
confulté dans leur conftruétion les regles de la néo= 
logie, ils auront fans douté Pair étranger, tant qu'ils 
ne feront pas accueillis ; mais la néceflité plaide, 
ce me femble , très-fortement en leur faveur ; à leur 
défaut, nous n’aurions pu conferver la coupe des 
phrafes botaniques , ni éviter les longueurs qui les 
euflent fait dégénérer en defcriptions. 

Les phrafes de Linnæus, de Miller & de différens 
Botaniites que nous avons confultés, nous ont paru 
péchér dans une partie eflentielle : quelquefois elles 
portent feulement fur le caraétere des fleurs & des 
fruits, ce qui met le cultivateur dans le cas d’at- 
tendre nombre d'années pour certaines efpeces dont 
la floraifon eft tardive , avant qu'il puifle, en les 
confrontant avec leurs phrafes, les reconnoître aux 
fignes qu’elles préfentent. Lors donc que nous peu- 
vons faifir dans les feuilles ou dans quelqu'autre 
partie des plantes auf précoces & plus conflantes 
encore un caractere diftin@tif fufifant, nous en com- 
pofons des phrafes que nous donnons pour des 
cffais ; elles feront marquées des lettres initiales de 
ces mots Morri Colüimbæani. 

Si la langue des Anglois nous eft utile, c’eft par< 
ticuliérement parce qu’elle nous ouvre les tréfors 
d'Agriculture &c de Boranique , que ces laborieux 
infulaires ont obtenus de leux attachement aux ri- 
chefles réelles de la nature, attachement qui a éclaté 
chez eux, bien avant que les autres nations euflent 
tourné leurs regards vers cet objet intéreffant. 

Nous donnerons donc , d’après Miller , les phrafes 
ängloifes des plantes ; les mots defcriptifs & tech- 
niques dont elles font compofées, pourront aider à 
l'intelligence de cer excellent auteur, & mettre les 
curieux à portée de défigner en anglois les plantes 
qu’ils voudront demander en Angleterre. L’allemand 
eft moins utile aux Botañiftes, aufli nous conten- 
teroné-nous de donner les noms génériqués dans 
cette langue. 

La dénomination du genre ne préfente à l’efprit 
que lidée générale de l’exiftence d’une plante ou de 
plufieurs qui ont enfemble plus de rapports qu’elles 
ne different entr’elles. Lorfque le caraëtere généri: 
que eft bien tracé , il annonce les traits de reflem- 
blance des efpeces rangées fous cette colle@ion, 
avec la différence effentielle de cés traits communs, 
d'avec ceux de tous les autres genres. Le nom fpé- 
cifiqué , nous l'avons déja dit, défigne la différence 
d’une efpece d'avec toutes celles du même genre. 

Telle eft ia nomenclature , c’eft l'inventaire & la 
notice du regne végétal ; elle éveille la curiofité par 
les richefes qu’elle annonce , & conduit à une pre- 
miere vue des plantes ; mais ce m’eft qu’en les con- 
fidérant à plufieurs reprifes, & même en les faifant 
cultiver fous fes yeux ; qWon apprend à les bien 
connoître ; alors on eft à portée de les fuivre dans 
tous les périodes de leur croiffance ; de faïfir les 
changemens fucceflifs qu'elles éprouvent , d'épiex 
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leurs fleurs, d'ouvrir leurs fruits , de comparer 
toutes leurs parties , dans les mêmes momens , à 
toutes celles des plantes qui leur reffemblent le plus, 
en un mot d'acquérir une idée claire & complette 
de leur figure. 


C'eft par ce moyen que nous nous fommes pré- 
parés depuis long-tems à donner des defcriptions 
exaées de celles que nous faifons cultiver. A l'égard 
des plantes qui ne font pas encore naturalifées dans 
notre colonie, de celles que tous nos efforts n’ont 
pu encore nous procurer, ou qui fe trouvent au- 
delà des bornes que nous nous fommes prefcrites , 
nous fommes contraints de nous en rapporter aux 
meilleurs auteurs. Nous fuivrons ordinairement 
Miller | dont nous avons eu lieu d’avérer toute 
Pexattitude. 


La defcription des plantes n’eft qu’une partie de 
leur hiftoire naturelle : elle confifte encore à favoir 
quel eft leur pays natal & fa température, dans 
quelle fituation & dans quel fol elles y croïffent de 
préférence, à quelle hauteur elles s’y élevent. C’eft 
ée qu'on peut apprendre , à quelques égards, des 
voyageurs Botaniftes , & ce dont nous inftruirons le 
leéteur autant qu'il nous fera poffble. Il eft aifé de 
fentir que ces deux parties de l’hiftoire naturelle des 
végétaux ne peuvent appartenir qu’à leurs articles 
particuliers. 

Leur phyfique eft au contraire du reffort de l’ar- 
ticle le plus général, puifqu’elle a pour objet les 
loix de layégétation, où l'on remarque plus d’uni- 
formité que d’exceptions, parce qu’elles dépendent 
du prototype végétal tracé par la main du créa- 
teur. 


C’eft fans doute une des connoïffances les plus 
utiles & les plus intéreflantes : elle fuppofe une 
exaéte anatomie des organes de la plante, où lon 
fe plaît à reconnoître l’ébauche de l’animal, Elle 
marche à l'appui d’une fuite d'expériences ingénieu- 
fes propres à découvrir la nature & le mouvement 
des fluides qui pénetrent & animent le végétal, & 
qui, à l'égard des arbres, dépofent annuellement 
dans leur route de nouvelles couches ligneufes dont 
le bois eft formé. 

Malphighi ouvrit des premiers cette carriere ; 
mais quoique les Anglois Grew, Hales & Bradley 
y, aient fait des progrès rapides, & que MM. Ma- 
riotte, Bonnet & {ur-tout M. Duhamel en aient 
reculé les bornes, on ne ‘peut attendre que du tems 
un jour capable d’en éclairer toute l'étendue, d'en 
découvrir toutes les routes, & de montrer fi 
le chemin que nous y avons fait nous a véritable- 
ment avancés. 

En effet, fi la tranfpiration infenfble des plantes 
eft démontrée, leur afpiration ne l’eft pas égale- 
ment; & fans vouloir aflimiler en tout à la circu- 
lation du fang le mouvement des liqueurs féveu- 
es, ce mouvement, quel qu'il foit, n’eft encore 
que foupçonné, 

Quoique la phyfique végétale puifle être détail- 
Tée dans les articles généraux du fecond ordre, S£ve 
TRACHÉE, FIBRE LIGNEUSE,EMBRY ON, &xc. ontera 
mieux de réunir ces différentes parties dans le feul 
article PLANTE , qui doit être le plus général, par 
conféquent le plus élémentaire, & comme le centre 
de tous les autres. On y confidérera auf la férie des 
végétaux d’une maniere philofophique ; on y verra 
la nature s’effayer dans de grofieres ébauches à def- 
finer chacun de leurs organes, les perfe@&ionner dans 
de nouveaux types, les raffembler dans d’autres mo- 
deles, & s'élever ainf d& nuance en nuance jufqu'au 
fommet de l'échelle vépétale. 

Des êtres organifés & vivans, compofés de fo- 
dides & de fluides en adion , qui puifent leur nourri 
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ture aux lieux où ils font fixés, fans pouvoir tou= 
jours la choifir, & qui font foumis d’ailleurs aux 
variations de l'atmofphere; les végétaux & fur- 
tout ceux à tige perenne , devoient {übir quelqu’al- 
tération dans équilibre de leurs parties confti- 
tuantes, 

Auffi font-ils attaqués par différentes maladies 3 
les mieux.connues feront: décrites fous leur déno- 
mination dans des articles exprès; mais on trouvera 
le traitement de chacune dans les articles refpeétifs 
des plantes qui y fontfujettes. A l'égard des mala- 
dies dont on n’a pas encore une idée complette, 
on féra connoître ce que l'expérience en a appris. 
Les caufes générales dés défordres qui troublent 
Péconomie végétale, feront indiquées-dans lar- 
ticle- ARBRE. Nous avions d’abord marqué par des 
lettres majufcules.les paragraphes importans de cet 
article , ainfi que les parties didaétiques de certains 
articles particuliers; mais comme ces lettres for- 
moient une efpece de bigarrure, nous les avons fup- 
primées. Les articles font trop courts pour que le 
leéteur ne:trouve pas ailément ce qu'il cherche, au 
moyen d'un feul renvoi. 

Lorfque: du nom des plantes on a paflé à la def 
cription de leurs parties extérieures, que, muni de 
ces connoïflances particulieres, on s’eft élevé à la 
contemplation de toute la férie végétale ; lorfque 
l'on s’eft inftruit de l’hiftoire des plantes, & qu'à 
l'aide de la phyfique on à pénétré dans leur organi- 
fation intérieure , il eft encore une connoiflance qui 
doit éclairer leur culture. 

Les plantes ont des appétits & des averfions qu'il 
impoite de démêler, On doit, pour ainf dire, les 
interroger, en les foumettant à diverfes expériences, 
c'eft-à-dire, qu’il faut eflayer le goût de chacune 
relativement aux effets des rayons folaires, de l’om- 
bre, des météores, & fur-tour à l'égard des pro- 
priétés des terres. 

Les minéralogiftes, plus occupés d’une vue gé- 
nérale des foffiles que de avancement de l’agricul- 
ture , n’ont guere fait entrer dans leurs divifions que 
les terres les plus fimples ; celles dont les parties, 
quoique compofées, font pourtant homogenes en- 
trelles, comme les terres friables , les arailes , les 
fables ; dans le nombre des lefpeces de ces genres, à 
peine S'en trouve-t-il deux ou trois dans, le premier 
qui foient fertiles dans l'état où on les trouve, c’eft- 
à dire, fans addition ni préparation. Les fables & 
les argiles font à-peu-près inféconds, où du moins 
demandent pour produire qu’on imbibe les uns de 
fucs nutritifs, & qu'on attenue les autres par des 
molécules dures, interpofées entre leurs parties trop 
adhérentes. 

La plupart des terres fimples ne fe trouvent qu’à 
une certaine profondeur, celles quirevêtant le globe 
font plus fouvent foilicitées par la main de l’homme, 
les fols enun mot participent plus où moins de la 
nature des efpeces primitives, dont ils font en quel- 
que maniere des variétés : l’œil perçant du natura- 
lifte, qui plane au-defflus de la foule des êtres, 
les dépafle ou les méprife, tandis qu’elles s’élevent 
à la dignité d’efpece aux regards du cultivateur , 
parce qu'il eft de fon intérêt de les connoître. 

C’eft ainfi qu'une contexture plus ou moins {er- 
rée dans une même efpece de bois, quelque diffé- 
rence légere dans la faveur ou dans le coloris des 
fruits, font diftinguées avec foin par Parchiteéte & 
par le jardinier. 5: 

Il feroit donc à defirer qu’on eût une bonne no- 
menclature des fols, qui püt aider lagronome à 
tranfmettre d’une maniere claire & précile l’efpece 
êt la qualité deceux oùila tenté fes expériences. 

Elle pourroit porter fur la proportiontentre le 
parties hétérogenes dont ils font compofés, fur le 


BOT 


rapports de ces mixtes avec nos fens, enfin fur les 
alrérations qu'ils éprouvent fous l’aétion des météo- 
res; le caraétere pris de ces circonflances, & fur- 
tout des dernieres, feroit d'autant meilleur, qu’il a 
une relation intime avec les pratiques de Pagri- 
culture. 

En attendant qu'un tel ouvrage ait fon effet, 
nous effayerons de défigner, d’après cette vue, la 
nature des fols où nos expériences ont réuffi ou 
échoué : elles nous ont donné des réfultats dont 
nous ferons ufage dans les articles particuliers des 
plantes dont nous traiterons. 

Mais elles devoient porter auffi fur l’effet des 
rayons folaires , de l'ombre, des météores, par con- 
féquent nous inftruire des fortes d’expofition & d’a- 
bri convenables à chacune des plantes que nous 
cultivons. Les différentes: efpeces d’abris font natu- 
relles ou artificielles; les premieres, ainf que les 
divers afpe&s du foleil, trouveront leur place dans 
les articles particuliers. A l'égard des abris artifi- 
ciels, la conftruétion des principaux fera détaillée 
dans les arricles CAISSE À VITRAGE, SERRE, ORAN- 
GERIE, SERRE-CHAUDE, @c. les plus fimples feront 
décrits dans l’article d’une des plantes qui en ont 
befoin. Ainfi on trouvera, par exemple, à larsicle 
ALATERNE, la maniere d’empailler tous les arbres 
& arbuftes demi-durs, 

Lorfque l’on fait connoître , alimenter & confer- 
ver les plantes , il faut encore apprendre à les mul- 
tiplier. Pour y parvenir, on a d ‘abord obfervé les 
différentes facultés de reproduétion dont les adouées 
Ja nature ; mais les germes qu’elle répand avec une 
fi magnifique profufion ne tombent pas toujours 
dans des matrices convenables; & dans le cas même 
où ils en rencontrent une , leur développement eft 
fouvent contrarié par nombre d'obftacles. Il appar- 
tenoit à l’induftrie de l’homme de placer ces germes 
dans les circonftances les plus heureufes, & de les 
mettre à l'abri des accidens, & c’eft fur-tout à l'égard 
des arbres que ces précautions deviennent le plus 
néceflaires. 

L'une & l'autre de ces confidérations renferment, 
da premiere, des principes élémentaires; la feconde, 


. des principes feconds, qui fervant de bafe à la re- 


produélion artificielle des végétaux, doivent fe 
trouver à l’article ARBRE, auquel ceux-ci, GREFFE, 
MARCOTE, BOUTURE , SEMIS , SURGEON, auront 
des renvois. 

Ces articles didaétiques avec lefquels les particu- 
liers auront des relations, contiendront les détails 
d'autant de pratiques générales propres à la multi- 
plication des plantes ; mais comme les loïx de leur 
organifation ne font pas fi conflantes qu’elles ne 
varient à certains égards dans quelques efpeces, ces 
pratiques ont dû être modifiées en conféquence; ce 
qui a donné lieu à des méthodes particulieres adap- 
tées àun certain nombre de plantes foumifes à la 
même anomalie : méthodes dont la defcription qui 
ne fe trouvera qu’à l’article d’une feule d’entre ces 
plantes , fervira pour toutes les autres. 

Lorfque par ces moyens on s’eft procuré des 
éleves, on plante ou dans la vue de former des 
fujets, ou pour placer à demeure des fujets formés. 
Le premier cas fuppofe un emplacement où l’on 
puïle les raffembler pour leur donner une premiere 
éducation :la diftribution du terrein, le choix du 
terroir, la préparation des fols, compoferont l'ar- 
ticle PÉPINIERE. 

La plantation dépend de quelques principes élé- 
mentares pris de l’obfervation des procédés de la 
nature ; ils fe trouveront dans larvicle ARBRE : du 
refte, elle doit être confidérée felon le tems & la 

maniere : le tems eft relatif au climat, à l’expofition, 
à la naturé de laterre, La maniere a particuliérement 
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rapport au dégré de profondeur & d'humidité du fol, 
& à la force du plant. 

En envifageant fucceffivement la plantation fous 
ces jours difiérens , on peut former une fuite de re- 
gles générales conditionnelles, dont cet article doit 
être principalement compofé; mais comme le tems 
& la maniere de planter font encore foumis à la 
nature des plantes, ces nouveaux rapports doivent 
fe trouver dans leurs articles particuliers. 

Ofrdinairement le mos PÉANTATION s’entend de 
la&ion de planter; mais on fent bien qu'il fignifie 
ici l’art qui la dirige : au refte il préfente auf l'idée 
d’un certain nombre d’arbres placés dans un certain 
ordre en différens lieux, & dans des vues différentes, 
& c’eft fur quoi doit porter auffi l'arsice PLANTA- 
TION. 

Quoique l’on puiffe former des bois avec du 
plant, il eft plus facile de fe les procurer en répan- 
dant la graine, & la nature a femé la plupart de 
ceux qui nous reftent, d’où il fuit que ce qui a rap- 
port à leur établiflement & repeuplement ; appar- 
tient moins encore à l’arricle PLANTATION qu'à 
Particle SEMIS , & découlera naturellement de Pur 
& de l’autre. Cependant comme les méthodes pro- 
pres à obtenir de graine le plant nécefläire aux pé- 
pinieres , bofquets & plantations de peu d’étendue , 
deviennent impratiquables, lorfqu'il s’agit d’enfe- 
mencer plufeurs arpens de terre, ce dernier article 
doit préfenter auff le détail des pratiques les plus 
fimples, les plus économiques & les plüs füres de 
fermier des bois. 

Les forêts fubviennent à des befoins premiers de 
la fociété ; elles fournifent la matiere des premiers 
arts qu’elle a fait naître : c'eft donc ün fonds qui 
lui appartient ; mais la récolte en eft bien différente 
de celle des autres biens. Les arbres ne fourniflent 
guere qu'après dix, vingt & trente ans du bois pro- 
pre au chauffage & à divers petits métiers : à peine 
acquierent-ils dans un fiecle le volume néceffaire 
pour être employés à la bâtifle & à l’architedture 
navale ; & cependant le ‘feu demande un aliment 
continuel , & les atteliers ne ceflent d’être occupés. 
Bien plus, le luxe augmente tous les jours la con- 
fommation du bois, tandis que l'intérêt particulier 
tend continuellement à l’abattage des arbres, & à 
l'eflart des forêts, foit pour les réduire en argent, 
foit pour y fubftituer un genre de cülture d'un 
rapport plus confidérable ou moins éloigné. 

Ces confidérations ne pouvoient pas manquer 
d'intéreffer le légiflateur ; il a fallu qu'il établit 
dans les forêts un régime conftant & uniforme, en 
un mot, qu'il fit régler leur coupe, dans certaines 
parties fur la fréquence & leur recrue, dans d’au- 
tres parties fur la nature de nos befoins. 

Il ne fuffifoit pasmême de mettre ces bornes au 
droit de propriété , & de réfréner ainñ l’avidité des 
polieffeurs ; il étoit encore néceflaire de défendre 
les forêts contre la multitude de ceux qui ont froid: 
dure néceflité qui a privé l'homme civil du domaine 
de l’homme fauvage. Peut-être que la derniere or= 
donnance , en fupprimant tout droit de chauffage, 
a augmenté le mal en multipliant les tentations ; mais 
le cœur s'ouvre au fentiment le plus doux, lorf- 
qu’on y voit abrogée la peine de mort dont on pu- 
nifloit autrefois certains déprédateurs des forêts. 
Sans doute que l'intérêt perfonnel mieux entendu 
concourra avec l'humanité à modérer & à graduer 
encore des peines dont l'excès caufe l'impunité des 
délits. Où la voix de cetre douce & utile philolo- 
phie fe fera- ; 


elle entendre, fi elle n’eft répété 
dans un ouvrage qui doit raflembler les plus utiles 
lumieres ? Eh! que n’a-t-ellé des échos dans tous 
les livres & dans tous les cœurs ! 

Le régime & la police des forêts font moins que 
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leur nature fonciere l’objet de 4 jurifprudence 
qu’elles ont fait naître; elles font pofédées par le 
roi, les eccléfiaftiques &-gens de main-morte, & 
par les particuliers, Les bois domaniaux font tenus 
en gruerie, grairie, fesrairie, tiers & danger, & par 
indivis, autant de diflinéions qui devoient multi- 
plier les formes & les frais, & faire oublier dans 
le code foreftier le fond même des bois pour les 
marchés, les conteftations & les fraudes qu'ils oc- 
cafionnent. Auroit-on dû s’y occuper davantage de 
Ieur entretien, de leur repeuplement , de l’augmen- 
tation de leur mañle, & s'étendre plus qu’on ne l’a 
fait fur les bois des particuliers & les bois fegrais ? 
Les plantations éparfes dont la réunion pourra for- 
mer un jour un objet important, ne devroient-elles 
pas y trouver de la proteétion ? & puifque le luxe 
confomme la part du pauvre, & qu'il n’y a que 
les bois blancs dont le prix lui foit accefible, ne 
feroit-il pas à propos d'ajouter À ce code des dif- 
poñtions qui tendiffent à favorifer les plantations 
des bois de cette nature? C’eft ce que nous n’ofons 
décider ; mais il eft certain que ces queftions mé- 
ritent d’être examinées dans larsic/e FORÊT. 

Jufqu’à préfent nous n'avons vu dans la culture 
des plantes qu’un art fimple, qui rafflemble les dons 
de la nature, qui fuit de près fes procédés, ou qui 
fe contente de les favorifer. Il s’agit maintenant de 
lenrichir & de l'améliorer, en la fubjuguant : on {e- 
roit tenté d’appeller infitution des plantes cette der- 
niere partie de leur culture. 

En effet, foit que prenant pour modeles ces pré- 
cieufes anomalies que nous offrent des graines heu- 
teufement fécondées, on s’attache à croifer les races 
pour fe procurer de nouvelles variétés ; foit qu’en 
abouchant les vaifleaux des écorces, on oblige un 
arbre ftérile à fe charger des plus beaux fruits, ou 
qu’on les améliore encore par Le choix du fujet au- 
quel on en confie le bourgeon; foit enfin qu’en ré- 
primant le luxe de la végétation on gouverne une 
feve indocile , qu’on l’oblige à s’élaborer en l’arré- 
tant dans les branches fécondes, & qu’on la verfe, 
pour ainfi dire, d’une main habile dans les veines 
du fruit qu’elle va groffir & perfe@ionner, on fe 
tend maître des plantes par ces ingénieufes métho- 
des , on les façonne à fon gré. 

Les premiers principes dont elles dépendent dé- 
coulent du type végétal , & doivent fe trouver dans 
Varticle PLANTE ; les feconds s'appuient fur les phé- 
nomenes de la végétation : les uns & les autres font 
la bafe des articles dida@iques, VARIÉTÉ , GREFFE, 
ÉLAGUER. 

On élague pour élever & dreffer le tronc des ar- 
bres , fans nuire à leur groffeur proportionnelle, & 
quelquefois aufli dans la vue de donner différentes 
formes à leurs touffes ; il ne fera pas queftion dans le 
dernier article de cet objet d'agrément. 

A l'égard des arbres fruitiers, on ne fe borne pas 
à les élaguer, on les foumet à la taille qui, par fon 
importance , mérite un article particulier : f la com- 
pofition de ce morceau nous étoit confiée, nous 
m'aurions garde de ne confulter que notre propre 
expérience ; on ne peut faire mieux que de s’en rap- 
porter aux lumieres du favant abbé Chabol qui n’a 
fait lui-même que perfe&tionner les méthodes éprou- 
vées depuis plus d’un fiecle par les ingénieux culti- 
vateurs de Montreuil. Cet article ne‘ doit préfenter 
que les regles communes à tous les fruitiers: c’eft 
dans les articles particuliers de chaque efpece que 
feront décrites les méthodes particuliéres de les tail- 
ler ; mais les treillages & les abris qui leur convien- 
nent, appartiennent de fi près à la taille, qu’on feroit 
fiché de n’en pas trouver la defcription dans cer 
article. 

Lesarbres fruitiers nous ont conduitau jardinage; 
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ils en font [a meïlleure partie. Quel plus grand plaïfir 
que de voir réunies dans les vergers leurs efpeces 
les plus précieufes ; d’efpérer au printems dans leurs 
belles fleurs ces fruits dont les teintes différentes 
annoncentaux yeux autant de nuances de faveur, qui 
doivent charmer le goût ! 

Les vergers méritent un article particulier : le 
choix du terrein, la préparation du {ol où l'on doit 
les établir, & fur-tout leur entretien 3 fournifient la 
matiere de cet article, On ne peut guere omettre dy 
parler de la cueillette, du tranfport & de la confer- 
vation des fruits; car puifqu'en Bosanique on ap- 
pelle fuir toute femence pourvue de fon enveloppe, 
quand même cette enveloppe n’eft pas comeftible 5 
Varticle FRUIT ne peut rien préfenter que de général. 

Relativement au potager, le Traité de P Are du 
Jardinier fe trouve bien avancé dans les articles di- 
daétiques qui ont rapport aux fruitiers, aux her- 
bages & aux légumes, & dans les articles particu- 
liers de ces plantes : à l'égard des derniers , il eft à 
obferver que certains font plus connus par leurs 
noms de jardinage que par leurs noms de Botanique: 
on ne peut cependant déroger en leur faveur à 
l'ordre que nous adoptons; ils feront traités fous 
le dernier ; mais on trouvera les premiers à leur 
place dans l’ordre alphabétique, avec des renvois 
à ceux-là. 

Pour compléter cette partie, il ne reftera donc 
plus à traiter que l’article POTAGER ; il doit porter 
fur fon emplacement , fon expoñition, fes commodi- 
tés, la préparation des terres, les inftrumens, les 
couches, les ados, Gr. 

Le nom, l’hifloire & la culture des plantes fari- 
neufes & huileufes , & de celles qui procurent au 
bétail un bon aliment, compofentune grande partie 
de l’agriculture : comme cette partie eft du refort 
immédiat de la Botanique , {es détails fe trouvent 
naturellement fur la route que nous fuivons ; mais 
l'Agriculture préfente auffi des vues générales. Cette 
foule d'herbes diverfes dont la nature a tapiflé les 
vallons , les prairies naturelles demandentun article 
particulier ; les plantes y croiffent pêle-mêle dans 
une forte de fociété: c’eft de fon enfemble qu'il. 
s'agit, & non pas des efpeces qui la compofent. 

Dans le nombre des opérations qui peuvent faire 
profpérer les prairies, trois fur-tout paroïffent très 
importantes : en faire le dénombrement pour con« 
ferver les plantes falutaires & les purger des herbes 
inutiles ou nuifbles, y verfer périodiquement les 
eaux des côteaux voifins , y répandre enfin les fub- 
ftances nutritives que renferme la terre; tels font 
les procédés qui doivent être foigneufement décrits 
dans cet article. 

Soit qu’on confidere les engrais comme un levain 
qui produit dans la terre une fermentation propre à 
l’atténuer & à mettre fes principes en mouvement, 
foit qu’ils lui reftituent en effet les fucs épuifés par 
les précédentes récoltes, ils n’en font pas moins 
lame de l'agriculture : l'expérience a fait découvrir 
plufieurs efpeces nouvelles d'engrais, on a perfec- 
tionné l’ufage des anciens, c’eft dire affez que cet 
article mérite un fupplément. 

Les défrichemens font la meilleure conquête qu’on 
puifle faire : ils fuppofent le defléchement des ma- 
rais, ainfi les hommes en reçoivent le pain & la 
fanté. Cette partie importante a été traitée de nos 
jours de la maniere la plus fatisfaifante : on ne peut 
guere ajouter aux lumieres que la fociété économi- 
que de Berne a raflemblées fur cet okjet ; mais un 
ouvrage encyclopédique les doit recueillir. 

Lorfqu'un terrein eft défriché , il s’agit d’en pré- 
parer le fol : la charrue doit le déchirer dans tous les 
fens pour le brifer & l’ameublir. L'effet du labour ne 
fe borne pas à rendre la terre perméable aux racines; 
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la glebe expofée par plufieurs faces aux influences 
de l'air, aux rayons folaires, aux météores aqueux, 
eft pénétrée par les principes fécondans que lui por- 
tent ces véhicules ; elle s'enrichit de nouveaux fucs, 
ou du moins elle répare ceux dont elle eft épuifée. 
L'importance des labours défend de rien negliger 
d’effentiel dans l’article qu'ils doivent remplir. 

Ici s’offre à nos yeux une vafte carriere. Une foule 
de connoïffances avoifinent l’agriculture : le premier 
des arts devoit avoir, avec les autres, autant de 
relations qu’en a le cœur avec tous les reflorts de la 
vie, qui en reçoivent limpulfon. L'agriculture arap- 
port à l’économie politique par fon objet, à la jurif- 
prudence par les aétes dont elle eft l’origine, à la 
finance par l’affiette de l'impôt, au commerce par 
fes matieres, à la zoologie & à art vétérinaire par 
les animaux qu’elle a fubjugués, à la méchanique 
par fes agens. 

Mais ces relations font trop éloignées pour entrer 
dans notre plan, & c’eft véritablement ici que l’a- 
griculture ceffe de faire partie de la Boranique. 

Rentrons au centre de notre objet. Il nous refte 
à parler de Pufage des plantes :il s’étendaux alimens, 
aux médicamens, aux arts & aux métiers, à la déco- 
ration des jardins, & aux complémens des collec- 
tions curieufes & favantes. 

Ce n’eft point l’art qui a découvert les plantes ali- 
mentaires, c’eft plutôt l'inftin& & le beloin. Les 
hommes mangeoient des glands & grilloient les 
épis du bled, bien avant que leur efprit fût capable 
de confulter l'expérience & l’analogie ; mais la con- 
noiffance de l'effet de ces plantes fur l'économie ani- 
male , n’a pu être au contraire que le fruit d’une 
longue obfervation : lorfqu’on a vu les mêmes phé- 
nomenes fuivre conftammient l’ufage de ces plantes, 
on a pu connoître leurs effets : long-tems ils ont été 
peu fenfbles ; un peuple fobre & robufte ne devoit 
guere fe reffentir des qualités d’un aliment fimple & 
quelquefois unique : ce fut feulement lorfque par 
les voyages on fe fut enrichi des plantes alimentai- 
res de diverfes régions , & fur-tout lorfqu’une vie 
moins uniforme eut produit des changemens dans la 
conflitution des hommes, que les effets des plantes 
nutritives durent être {enfbles & divers. 

Ces plantes étant en grand nombre, & indigenes 
de divers climats, & devant agir fur des tempéra- 
mens différens , leurs effets ont dépendu dès-lors de 
plufieurs caufes, & ont dû être par-là même plus 
difficiles à faifr. Il importe d'autant plus de les con- 
noître, que les alimens agiffant continument fur 
l’organe de la digeftion , fur la nature du fang & des 
humeurs, ils font peut-être les remedes les plus 
efficacescomme les plus doux, Il convient dont d’an- 
noncer les qualités des plantes alimentaires dans 
leurs articles particuliers ; mais on ne doit Le faire 
que d’après les plus grands médecins, &.dans la plus 
grande défiance de lefprit de fyftême qui regne au- 
tant dans cette partie de l'hygiene & de la théra- 
peutique, que dans les autres provinces de la mé- 
decine, 

Quoique la plupart des plantes pharmacopoles 
s’agiflent guere que comme les alimens, avec beau- 
coup de lenteur , on ne peut refufer à un certain 
nombre des qualités altérantes & d’un prompt effet. 
Et quant même on ne fauroit pas que le bois du 
gayac, &les bourgeons du pin & le quina font des 
fpécifiques contre trois maux cruels, Fond poff- 
ble de douter que la nature eût refufé à l'humanité 
des remedes aëtifs & efficaces dans un regne où la 
fureur homicide atrouvé des poifons ? 

Autrefois peut-être on connoïfloit plus de plantes 


: 5 ; d 
douées de vertus fingulieres , qu'on n’en connoît à | 


‘préfent. Un heureux hafard en avoit fans doute in- 
diqué quelques-unes, & la voie de léprenve en 
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avoit fait découvrir d’autres. Les remedes éprouvés 
formoient toute la médecine des anciens. En Égypte, 
à Babylone, on expoloit les malades devant les por- 
tes , afin que les pañlans puflent leur indiquer des re- 
medes. La pharmacie n’employoit encore que les 
lotions & décoë&tions. Long-tems la médecine des 
Arabes ne conffta guere que dans l'ufage de cer- 
taines plantes, & c’eft à quoi celle des jongleurs de 
l'Amérique fe borne aujourd’hui : quoi qu'il en foit, 
les Sauvages ont trouvé de bons remedes dans le 
regne végétal, & fur-tout des contrepoifons infail- 
libles. 

À l'égard des peuples policés, ils n’eurent pas 
plutôt renoué le fil des connoïflances qu’on devoit 
à Hippocrate , qu'als ne voulurent plus abandonner 
au hafard, ou au danger d’une épreuve aveugle, la 
découVerte des vertus des plantes ; ils fe flatterent de 
trouver dans la chymie qui venoit de naître en 
Orient ,. un moyen für de les reconnoïître, Ils cru- 
rent pouvoir enchaïner les plantes par l’analyfe for- 
cée, & les obliger à déclarer, pour ainfi dire, leurs 
fecrets; mais plus fouples que Protée, elles ont 
échappé à la curiofité des chymiftes, dans le nom- 
bre des principes végétaux mis en défordre par l’'ac- 
tion du feu, les plus fubtils ont difparu , & d’autres 
ont quitté leur bafe , pour former de nouveaux com- 
pofés : il n’y a guere que les plus fixes qu’on ait pu 
dégager dans certe efpece d'analyfe. Comme on dut 
être déconcerté , lorfqu’on obtint les mêmes réful- 
tats des plantes très différentes ! lorfqu’on retira, 
par exemple , comme l’atteftent les Mémoires de 
l'académie des tiences, des principes femblables & 
dans la même quantité du ftramonium vénéneux & 
du choux falutaire. 

Rebuté par ce mauvais fuccès , & n’efpérant plus 
rien d'un élément féroce & deftruéteur, on eut re- 
cours à une menftrue toute oppofée. On efpéra que 
leau dont l’aéion eft lente & modérée obtiendroit 
ce qui avoit échappé au feu ; mais les macérations 
&triturations n’ont fouvent tiré de plantes différen- 
tes que les mêmes fels qui fe font trouvés quelque- 
fois iemblables aux fels minéraux. Si cette analyfe 
en 4 découvert dans plufieurs qui tenoient à l'effence 
même de la plante, parmi ces fels eflentiels, il n’en 
eft que très-peu dont l'efficacité foit bien conftatée. 

Cependant on a éprouvé que , fi les fubftances 
animales font trop analogues à nos humeurs pour y 
produire quelque changement notable, les miné- 
raux au contraire en different trop pour ne pas y 
caufer dans plufieurs cas une funefte révolution, 
Quoique les plantes par leur commerce avec le 
regne minéral ne puiflent que fe pénétrer de fes 
principes, ils y font tellement attenués, modifiés, 
édulcorés par la filtration , qu’elles femblent avoir 
été fpécialement deflinées par la nature à la cura- 
tion de nos maux, 

Combien donc n’eft-il pas déplorable que nous 
ayons fi peu de connoïflances fur la vertu des fim- 
ples : le nombre de ceux auxquels on en a reconnu 
eft fi petit en comparaifon d’un foule dont les pro- 
priétés ne font pas même foupçonnées : on en attri- 
bue de fi diverfes aux mêmes plantes, & de fifem- 
blables à des plantes différentes , qu'il faut regarder 
la thérapeutique végétale comme très-défeétueufe. 
Ainf, à l'égard des plantes ufuelles, que l’on con- 
fulte plutôt l'expérience des plus grands médecins 
que Pétalage faftueux des pharmacopées , afin de 
n'ännoncer dans leurs articles particuliers que leurs 
vertus les moins équivoques. 

H étoit aïfé de s’aflurer de l'utilité des plantes 
relativement aux arts & aux métiers : les effets des 
gommes , des réfines, des jus colorans, des fb£ 
rances huileufes, 6c. n’avoientrien qui ne frappât 
les fens , ou du moins quelqu'accident a dû bientôt 
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les faire connoître. Les teintures végétales étoient 
en ufage long-tems avant qu'Hercule , Tyrien, eût 
tiré la pourpre fameufe d’une veine d’un teflacée ; 
& lors même qu'une induftrie plus favante eut mis 
la main à quelques fubftances végétales , pour les 
approprier à nos befoins, également éclairé par 
fes fuccès & par fes fautes, parce que les réful- 
tats étoient palpables, fes tentatives ont pu être lon- 
gues, mais elles n'ont pas dû être incertaines., C’eft 
donc avec confiance qu’on peut indiquer & détailler 
Vufage des plantes pour les arts & métiers , dans les 
articles de celles qui les procurent. 

Il n’en eft point d’auff utile que le bois , fans par- 
Ter du feu qu’il nous a tranfinis, de la métallurgie êc 
de tant de métiers néceflaires dont il eft l'ame , de 
TarchiteQure civile & navale qui ne peuvent s’en 
pañer; parla peinture, l'écriture, la fculptufe & la 
mufique, il a reçu fucceflivement en dépôt les em- 
preintes du génie , à mefure que ces arts fe font per- 
feéionnés. 

N’eftil pas étonnant que tant de fiecles fe foient 
écoulés, qu'on ait mis le bois à tant d’ufages diffé- 
sens , fans qu'on ait conftaté fes propriétés. Cette 
tâche étoit réfervée à nos jours. Jufque-là on s’étoit 
borné aux idées peu juftes des ouvriers; on avoit 
mêmeadoptéleurs erreurs les plus groffieres, M. Du- 
Hamel du Monceau, après avoir confidéré dans la 
phyfique des plantes le corps ligneux comme animé 
par la vie végétale, Va enfuite confidéré dans fon 
état d'inertie, comme une fubftance compofée de 
fibres capables de contrattion & d’extenfion , & 
comme contenant de plus une feve ftagnante difpo- 
fée à s’évaporer , à fe coaguler ; à fermenter, 

C’eft fous ces points de vue qu'il a foumis pendant 
quarante ans les bois de toutes les efpeces, & les 
inêmes efpeces prifes de tous les fols , de tous les 
climats , de toutes les expoñtions , à une foule d’ex- 
périences variées fur tous les buts utiles, en tenant 
compte dans fes objets de comparaïfon des moindres 
différences accidentelles, 

De ce travail prodigieux ilréfulte, outre des re- 
gles certaines pour l'exploitation, le tranfport & la 
Confervation du bois, un moyen fimple de le durcir 
&c des procédés non moins praticables par lefquels 
on le fait céder en l’attendriflant aux différentes cour- 
bures des membres d’un vaifleau. 

MM. Mariote, Leïbnitz, Parent, Varignon s’é- 
toient occupés de la maniere dont les corps fe rom- 
pent, M. Duhamel ne s’eft pas contenté de répéter 
Îeurs expériences , en les appliquant plus particulié- 
tement aux corps ligneux , il les a multipliées & di- 
rigées de maniere à s’aflurer dans prefque tous les cas 
du dégré de réfiftance de ces corps; on poutra dé- 
formats régler leurs fervices fur leur forces. 

Telles font les connoiffances qui doivent compo- 
fer l'artiele Bois ; mais où les puifer , fi ce n’eft dans 


es ouvrages de l’académicien quia le premier porté 


le flambeau de la phyfique dans cette région incon- 
nue, & qui s’eft occupé toute fa vie, avec.un, zele 
infatigable , de tout ce qui a rapport aux premiers 
befoins des hommes ? Il les chérit encore plus qu'il 
n'aime la gloire littéraire , & fans doute que leur re- 
connoïffarce éclairée lui décernera la palme de 
Triptoleme;, cent fois plus précieufe aux yeux de 
la raifon, que la couronne dont l’enthoufiafme dé- 
cora le front des Orphées. 

Après tant de biens que nous avons reçus des 
plantes, pourrions-nous leur refufer un regard com- 
plaifant? Pourquoi la nature les auroit-elle parées 
avectant de coquetterie? Pourquoi auroit-elle dé- 
pofé dans leurs calices Les parfums les plus délicieux » 
fi ce n’étoit pour ravir nos fens à 

Qui déroba le premier le lys au vallon? qui.per- 
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feétionna-le ofer des rochers ? Il étaloit déja dans 
les jardins de Midas tout le luxe de fa fleur. Qui ap= 
prit à Alcine à faire ferpenter les eaux limpides par- 
mi les arbrifleaux ? On ne connoît pas l'inventeur de 
Part de le Nôtre ; mais il eft aifé de fentir qu'il dut 
être un des premiers fruits d’une focicté cultivée. 
Quel eft l'homme fenfible qui ait pu , méditant près 
d’une cafcade, voir un ruifleau fuir dans la prairie, 
& fe perdre dans l'ombre des bois , fans défirer de 
tranfporter ce payfage près de fa maïfon ? Les tapis 
verds, les fleurs, les arbres & les eaux compofent 
les jardins d’agrémens , & indiquent les arricles 
PARTERRE , BOULINGRIN, PARC & BOsQuET. 

L’entente des bofquets a rapport àtplufeurs d'en- 
tre les beaux arts. C'eft peindre que de marier ou 
d’oppofer d’une maniere agréable tous les tons du 
verd, & toutes les nuances des fleurs, Que lon 
forme avec la feuillée des paliffades, des ceintres, des 
pilaftres, on imite l’art des Vitruves; & cette ar- 
chitedure naturelle, qui mérite fous ce nom un ar- 
ticle particulier, fert de nuance & de pañlage entre 
les ornemens fymmétriques du château ; & Les lieux 
écartés d’un jardin où la nature doit paroître avec 
les graces du négligé. Les bofquets entretiennent la 
douce rêverie, qu'ils peuvent quelquefois faire 
naître : qui n’entendroit le langage d’une rofe pen+ 
chée contre un cyprès ; d’un olivier: à l'ombre d’un 
laurier ? le jardinage d'agrément auroit-il fa poéfie ? 

La promenade eft inftruétive là où fe trouvent 
réunies les plantes que la nature à difperfées fur le 
globe : il n'en eft pas une fi chétive qui ne puifie 
contribuer à l'effet fynoptique d’un jardin, ou pro- 
duire quelqu’agrément de détail; mais dl. les faut 
placer avecintelligence ; & cet ufage doit être indi- 
qué. dans chacun de leurs articles, Quelquefois il 
convient pour l'utilité de les raffembler. Difpofées 
par familles, on apperçoit au premier coup-d’œil 
leurs traits communs de refflemblance , l'examen de 
leurs différences particulieres en devient plus facile. 
Ce font plufieurs peuples rangés par tribus ,1 chacune 
avec leur enfeigne ; on en peut faire aifément le 
dénombrement & la revue. 


Mais parmi ces étrangers, plufieurs venus des 
côteaux parfumés d'Yemen, des bords brülans du 
Niger ou des vallées délicieufes de Quito, ne peu- 
vent fupporter notre température: Dans le tems 
même où les feux de l’été nons femblent dévorans, 
il leur faut un climat artificiel gradué fur le leur ; il 
leur faut des liéux fermés où puiflent toutefois être 
admis & l'air qui nourrit les plantes, & la lumiere 
quiles durcit & les colore. En parlant des divers 
abtis, nous avons déja indiqué les articles eù ceux- 
ci doivent être traités. Du reftetout ce quia rapport 
à ces colletions, doit être traité dans l’arsic/e JARDIN 
DE BOTANIQUE. 

Le travail dont nous nous fommes chargés fpécia- 
lement, fe borne aux arbres & arbuftes de pleine 
terre, &'aux articles généraux &r dida@tiques qui y 
ont rapport. Cependant lorfque fous des genres 
qui renferment des efpeces dures , il s’en trouve dé 
délicates , il ef néceflaire que nous nous en occu- 
pions ; car où le chercheroit-on, fi cetn’eft fous leur 
dénomination générique. Il fuffit auf qu'un genre 
préfente une féule efpece ligneufe pour que nous 
devions le traiter, 87 dans ce cas nous ne pourrions 
ométtre de nous arrêter aux efpeces hérbacées qu'il 
renferme. 7 

Si le plan, dont nous dognons l'efquifle, répond 
aux vues dans-lefquelles nous l'avons fait, il pourra 
s'étendre aux objets qui fe trouvent au-delà des 
bornes que nous nous fommes prefcrités, comime on 
prolonge les lignes d’un quinconce planté dans un 
quarré générateur, (M. &baror DE TsScHoUDI. ) 

ÿ BOTSCCP, 
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BOTSCOP , f. m. (Ai. nat. Ichthyolog. ) poifon 
du genre du toua & du bolam, dans la famille 
des fpares, aflez bien gravé par Ruyfch, dans fa 
Colleétion nouvelle des poiffons d’ Amboine, pl. XVIII, 
79. 21, page 35. 

I ne differe prefque du bolam que par les carac- 
teres fuivans. Sa nageoire dorfale , au lieu de douze 
rayons, n’en a que dix; fes yeux ont la prunelle 
noire, entourée d’un iris jaune cerclé de violet; la 
tache en demi-lune qui eft derriere eux, eft verte ; 
fon menton eft rouge, traverfé par des lignes bleues. 
L'origine des nageoires peétorales eft marquée d’une 
tache rouge : du refte, fon corps eft bleu comme 
celui du bolam. 

Meurs. Le borfcop fe pêche communément autour 
des rochers de la mer d’Amboine. (M. ADANSON.) 

BOUAYA, f. m. QE nat. lchthyolog.) efpece 
d'hippocampe ou de cheval demerdes îlesMoluques, 
affez bien gravé & enluminé , aux nageoires près, 
qui ont été oubliées, par Coyett dans la premiere 
partie de fon Recueil des poiffons d’Amboine , n°. 73. 

Ce poiffon a le corps hexagone, très-pointu aux 
deux extrémités, long de fept pouces, dix à douze 
fois moins large, couvert de grandes écailles quar- 
rées difpofées fur fix rangs, de forte qu'il paroît 
comme compofé de foïxante -dix articulations ; les 
yeux petits, la tête & le mufeau alongés en trom- 
pette , la bouche ronde, très-petite. 

Ses nageoires font au nombre de trois feulement, 
favoir, deux peétorales fort petites , & une mé- 
diocre au milieu du dos, toutes à rayons mous fans 
épines : la queue n’a point de nageoïre ; elle fe ter 
mine en un filet fimple articulé. 

La couleur générale du corps de ce poiflon eft un 
rouge clair dans les angles faillans de fon corps, & 
brun dans fes enfoncemens. 

Murs. Le bonaya eft aflez rare dans la mer d’Am- 
boine : il vit aflez longtemps hors de l’eau & fe 
laifle rouler & tortiller comme une anguille & 
mettre ainfi dans la poche, &c ferré dans un mou- 
choir, d’où, quand on le retire, il reprend fa f- 
gure. Il fiflle fi fort qu'on l'entend de fort loin en 
mer. 

Qualigs. Ce poiffon eft de fort bon goût & fe 
mange. (M. ADANSON.) 

BOUC , (-4ffron. ) eft le nom que quelques au- 
teurs ont donné à la conftellation du capricorne ; 
d'autres à la belle étoile de la chevre, qui eft 
dans la conftellation du cocher. (M, DE 14 LANDE.) 

$ BOUCACHARDS , ( Æiff. ecel. ) Diéionnaire 
raifonné des Sciences, &tc. tome II, page 347. c’eft 
BourGACHARDS , du nom de leur maïfon dans le 
Roumois : jy ai pañlé. (€. 

$ BOUCHE , (Anatomie. ) Cette cavité eft par- 
tagée en deux par les dents. La cavité antérieure, 
que les Latins appelloïent Pucca, eft d’une figure &z 
d'un volume extrêmement variables : fon terme 
poftérieur font les parties antérieures des deux mâ- 
choires & les dents; mais fa paroi antétieure eft 
purement mufculaire & membraneufe, Elle eft à- 
peu-près hémifphérique; elle defcend de la racine 
du nez, de l'os de la pommette & de l’apophyfe zy- 
gomatique ; &c elle defcend jufqu’au bord inférieur 
de la mâchoire inféricure. Elle eft formée par la 
peau du vifage, dont Fépiderme eft extrêmement 
iranfpärente à la partie latérale des joues. C'eft 
ainfi qu'on nomme cette partie des enveloppes de 
Ja bouche, On y découvre fans peine les vaifleaux 
capillaires remplis de fang, & la rougeur du fang 
colore cette partie de la peau. Cette rougeur s’en- 
flamme par la pudeur, par la colere, pat la joie , par 
le defir, & généralement par l'exercice. La conve- 
xité de la membrane intérieure des joues eft route 
couverte de glandes fimples ovales , qui féparent 
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une liqueur falivale par des pores vifbles de cette 
membrane. 

Le milieu de là paroi intérieure de la kouche eft 
couvert; c’eft la Bouche : la langue françoile , fouvent 
trop ftérile, lui donne le même nom qu'À la cavité 
à laquelle elle conduit. : 

La peau, en entrant par cette fente dans la ca 
vité de la #ouche, change de nature ; l'épiderme refte 
la même, mais la peau devient plus molle & plus 
tendre ; les vaïifleaux paroïflent à travers l’épider= 
me &c donnent aux levres un rouge foncé. Chaque 
levre eft attachée aux gencives par un pli. L’épi- 
derme recouvre la langue, la peau amincie fe cou 
tinue par la bouche & dans l'intérieur des joues, &g 
devient la membrane nerveufe de l’'œfophage. 

La bouche poftérieure eft terminée antérieurement 
par les dents & par l’arcade alvéolaire des deux 
mâchoires; en haut, par le palais offeux & par le 
voile du palais; en bas, dans un court efpace, par 
les glandes fublinguales; en arriere , par le voile du 
palais. La langue remplit ordinairement cette partie 
de la fouche ; mais comme la mâchoire inférieure eft 
mobile, la éouche peut s’agrandir , & alors la langue 
la partage. (4. D. G.) 

BOUCHET (LE), Gcogr. maifon de plaifance 
dans l'Ifle de France, à fix lieues de Paris, près 
d'Etampes, embellie par Henri de Guénégaut, fe- 
crétaire d'état. Ce château mérite d’être cité, parce 
qu'il fut érigé en marquifat en faveur d'Abraham 
du Quefne, un des plus grands hommes de mer 
que la France ait eus, & que les cendres de cet 
illuftre marin, qui eut le malheur denaître , de vivre 
& de mourir dans la religion réformée, repotent fur 
les bords du foflé, où il fut inhumé en 1688 avec 
beaucoup moïns de pompe que ne le méritoient leg 
fervices qu'il avoit rendus à l’état. Mais la recon- 
noiïffance lui a élevé un monument éternel dans le 
cœur des François. On eftime beaucoup le gibier de 
la garenne de Montaubert, qui dépend du château 
du Boucher. (C.) 


BOUCHON , ( Horlogerie. ) Les horlogers ap 
pellent généralement ainf toutes les pieces de laiton 
que l’on rive dans les platines des montres ou des 
pendules. M. Berthould confeille d'employer du 
cuivre de chaudiere bien forgé préférablement au 
laiton, pour boucher les trous des pivots, parce 
qu'ils s’ufent moins par les frottemens, (+) 

BOUCHON EXCENTRIQUE ; c’eft le nom que les 
horlogers donnent à un cylindre de cuivre qui entre 
à frottement dans la platine, pour recevoir dans un 
trou placé hors de Paxe à un quart de ligne environ, 
le pivot du volant de la fonnerie d’une pendule. Ce 
bouchon fert à modérer le mouvement de la fonne- 
rie; car fuivant qu’on le tourne, on fait plus ow 
moins engrener le pignon de volant dans fa roue. Si 
l'engrenement eft profond , cela diminue la vireffe; 
& au contraire, s'il ne left pas. (+) k 

$ BOUCLÉ, adj. (rerme de Blafon.) fe dit du 
collier du lévrier, ou d’ün autre animal qui a une 
boucle. 

Bouclé, fe dit auffi d’un anneau qui pend de la 
güeule du buffle ou bœuf fauvage ; lorfque cet 
anneau eft d'émail différent. 

Le Fevre de Laubriere, en Bretagne; d’agur am 
Lévrier rampant d'argent , accolé d’un collier de gueules 
bordé & bouclé Por. 

Lavéfve de Metiercelin de Sompfois, en Cham- 
pagné ; d'argent au rencontre de buffle de gueules , 
bouclé de fable, chacune des ornes, furmontée d'urré 
étoile du fecond émail. (G. D. L.T.) 

BOUCLIER , f. m. ( Hifloire nat. Infeélologie. }Le 
Bouclier figuré au n°. 7 de la planche LXXF du 
XXII volume ; & décrit à la page 11, n'eft pas le 
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bouclier, peltis, des modernes ; c’eft un genre parti- 
culier d'infete qui fe trouve au Sénégal, & dont 
j'ai obfervé en France une efpece plus petite , qui 
paroît être le sholos d’Ariftote , dont le cara@ere 
confifte à avoir le corps demi-ovoide, convexe 
deflus, exaétement plat deflous, les antennes À deux 
coudes en maffe à dix articles, dont trois fupérieurs 
en lentille verticale ferrée, cingarticles cylindriques 
à chaque patte & deux ongles, les yeux hémifphé- 
riques entiers , cachés entiérement fous Les bords de 
Ja tête; le corcelet convexe, aufli large que les 
étuis, les étuis couvrant tout le ventre en-deflus, & 
Pécuflon très-petit. 

Sa tête & fon corcelet font tuberculés inégalement 
&t comme ridés; fes étuis font ftriés, c’eft-à-dire, 
marqués chacun de dix fillons longitudinaux, du 

- fond defquels s’élevent nombre de petits tubercules 
hémifphériques qui les font paroître chagrinés. 

La couleur générale de cet infeéte eft un noir-lui- 
fant fur les tubercules , & brun-terne ou de fuie 
dans les parties qui font enfoncées. 

Remarque. Le sholos forme un genre d’infeéte qui 
fe range dans la famille à laquelle je donne le nom de 
famille des fearabées ,| dont on verra les caraéteres 
dans mon /nfeétologie. (M. ADANSON.) 

$ BoucLier , (Art milir.) M. le maréchal comte 
de Saxe donne. dans fes Mémoires à chaque foldat 
un bouclier ou targe de cuir, préparé dans le vinaigre. 
« Ces boucliers, dit-il, ont une infinité d'avantages : 
# on s’en fert pour couvrir les armes; on en fait un 
» parapet dans l'inftant, lorfqu’il faut combattre de 
» piedferme, en les paflant de main en main fur le 
» front. Deux l’un fur l’autre réfiftent aux coups de 
» fufl. M. de Montecuculli dit qu'il en faut dans l'in- 
# fanterie, & je fuis bien de fon avis, dit M. de 
» Saxe.» (+) 

BOUGHT SALLIK , £. m. ( Æif4. nat. Ornihol. ) 
efpece de coucou ainfi nommé à Bengale, & gravé 
&c enluminé exaftement par Edwards, volume I, 
page & planche 59, fous le nom de coucou brun & 
tacheté des Indes, Klein , dans fon Prodromus avium , 
imprimé en 1750, l'appelle cuculus Bengalenfis ex 
fefco rufo & cinerco à capite ad caudam varius, pag. 
31, n°. 7. Enfin en 1760 M. Brion, dans fon Orni- 
chologie, volume IV,page 132, n°. 13 , le défigne fous 
le nom de coucou tacheré de Bengale : cuculus fupernè 
rufefcens | infernè albus , fupernè € infernè marginibus 
pennarum fufcis, rufo in imo ventre admixto j refri- 
cibus rufefcentibus , tæniis tranfverfis, fufcis, obliquè po- 
Jitis , utrinque flriatis. .… Cuculus Bengalenfis nevius. 

Cet oifeau a à-peu-près la groffeur de la grive, 
mais la forme du corps plus alongée. Sa longueur, 
depuis le bout du bec jufqw’au bout de laqueue, eft 
de quatorze pouces environ, & jufqu'à celui des 
ongles, de neuf pouces ; fon bec, depuis l’extré- 
mité jufqu’aux coins de la bouche, a treize lignes de 
longueur ; fa queue , fept pouces &c demi ; fonpied, 
un pouce ; le doigt extérieur des deux antérieurs, 
avec fon ongle, a treize lignes; l’intérieur, huit 
lignes ; l'extérieur des doigts poftérieurs a onze 
lignes & l’intérieur fix lignes. Ses ailes , lorfqu’elles 
font pliées, s'étendent jufqu’au tiers de la longueur 
de la queue ou environ, La queue eft compofée de 
dix plumes, dont les deux du milieu font un peu 
plus longues que les latérales, qui vont toutes en 
diminuant de longueur par dégrés, jufqu’à la plus 
extérieure de chaque côté, qui eft la plus courte. 

Les plumes de latête, du deflus du cou, dudos, 
des épaules, du croupion & du deflus de la queue 
font roufbâtres, bordées de brun ;celles de la gorge, 
du deflous du cou, du deflus des ailes, de la poi- 
trine, du ventre, des jambes, du deffous de la queue 
font blanches, bordées de brun ; mais celles du bas 
duyentre , des jambes , & de deffous la queue font 
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mêlées d’un peu de roux. Les plumes des ailes & de 
la queue font roufsâtres, rayées de larges bandes 
brunes , tranfverfales obliquement. Le bec & les 
pieds font d’un jauné fale verdtre, à ongles bruns. 

, Murs. Le bougch-[allik eft commun dans les fo- 
rêts du royaume de Bengale ; il vit d'infe&es, com- 
me le coucou de l’Europe. ( M. ADANSON.) 

* $ BOVENA, ( Géopr.) « c’eft le nom d’une des 
» Îles d'Hieres , dans la Méditerranée, près de la 
» côte de Provence». Les bons géographes ne con- 
noiffent point cette île, Lessres fur P'Encyclopédie. 

BOUJAYA , f. £. (Hif. na. Tch:hyolog.) efpece 
d'aiguille , acus , des îles Moluques , aflez bien gra- 
vée & enluminée fous le nom de boujaya couning 
par Coyett, au 2°. 30. de la premiere partie de {on 
Recueil des poiffons d'Amboine. 

Ce poiflon a le corps long de fix pouces, très- 
menu , dix-huit à vingt fois moins large , quadran- 
gulaire , comme compofé de quarante articulations, 
la tête & les yeux petits, la bouche alongée en 
tuyau cylindrique , au bout de laquelle eft placée 
fon ouverture qui eft ronde. 

Ses nageoires font au nombre de quatre, favoir; 
deux peétorales, une dorfale & une à la queue , tou- 
tes petites quarrées, à rayons mous non épineux, 

Sa tête & fes nageoires font vertes, Son corps eft 
jaune, marqué de chaque côté de quarante taches 
rondes, une fur chaque articulation, dont vingt font 
rouges, & vingt font vertes alternativement. 

Maurs. La boujaya fe pêche aflez communément 
dans la mer d’Amboine. Elle fifle aflez fort pour 
qu'on la difingue à une très-grande diftance pendant 
la nuit. 

Qualités. Les habitans d’Amboine la mangent. 
(M. Apaxson.) 


BOUILLIE, f, f, (Médecine: Hygienne.) Il eft d’un 
ufage prefque général, d’empâter les enfans dans 
les deux ou trois premieres années de leur vie, avec 
un mélange de farine délayé dans du lait que l’on 
fait cuire , auquel on donne le nom de bouillie, Rien 
de plus pernicieux que cette méthode. En effet , 
cette nourriture eft extrêmement groffiere , & in- 
digefte pour les vifceres de ces petits êtres. C’eft 
une vraie colle , une efpece de maftic capable d’en- 
gorger les routes étroites que le chyle prend pour 
fe vuider dans le fang , & elle n’eft propre le plus 
fouvent qu’à obftruer les glandes du méfentere ; 
parce que la farine dont elle eft compofée, n'ayant 
point encore fermenté , eft fujette:à s’aigrir dans 
l’eftomac des enfans , & dès-[à le tapifle de glaires, 
& y engendre des vers qui leur caufent diverfes 
maladies qui mettent leur vie en danger. 

Il feroit donc de la prudence de leur interdire ab- 
folument l’ufage de la bouillie, ou du moins de le 
rendre moins fréquent ; & encore au cas qu’on ne 
voulût pas y renoncer totalement, faudroit-il com. 
pofer ce mélange d’une toute autre maniere qu’on 
ne le fait communément, Pour le rendre moins mal- 
fain, il faudroit avoir, fait préalablement cuire en 
particulier la farine. Or le procédé n’en eft ni long 
ni difficile, il ne s’agit que de la mettre au four 
dans un plat fort large , & de l’y remuer de tems 
à autre pour la préparer également. La bouillie faite 
avec une farine ainfi cuite, feroit d’un ufage moins 
mal-faifant que la fouille ordinaire, qui , étant faite 
avec de la farine crue, eft néceflairement plus pe- 
fante, plus vifqueufe, & d’une plus laborieufe di- 
geftion. 

Mais il ne fuffit pas que la bouillie foit faite avec 
de la farine cuite, pour qu’elle ne fafle pas. de mal 
aux enfans ; il faut encore la faire d’abord très-lé- 
gere , pour yaccoutumer infenfiblement leur: efto- 
maç, Peu-à-peu on pourra la rendre plus forte de 
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farine ; afin de proportionner la force & la confif- 
tance de l'aliment , aux accroïffemens fuccefifs des 
forces de l’enfant. 

Au refte , à confidérer les chofes de plus près , 
il eft à croire que la crême de ri, le pain émietté, 
& bien cuit au bouillon de bœuf, au lait récemment 
trait, ou bien encore une panade faite de la croûte 
d’un pain léger , bien délayée dans de Peau tiede 
avec un peu de fucre, quelquefois avec un peu de 
beurre frais, & même avec un jaune d'œuf, eft un 
aliment beaucoup plus parfait pour eux. Il faut 
d’ailleurs avoir attention de ne leur donner ces ali- 
mens que bien cuits & bien clairs , 8e fur-tout avoir 
foin de les laiffer fuffifamment refroidir. Cette pré- 
caution eft même bonne à tout âge, parce que la 
trop grande chaleur des alimens eft capable de ra- 
cornir Le pharinx, l’œfophage & l’eflomac : ce qui 
altere le fens du goût, & déchauffe la racine des 
dents. Bien plus , c’eft que cette trop forte chaleur 
eft caufe que l'eftomac moins abreuvé du fuc gaftri- 
que, eft fujet à reffentir dans la fuite , des douleurs 
& de fréquentes indigeftions. Journal Economique 
juillet 1763. 

SBOUILLON , (Æcon. dom. Cuifine.) bouillon à 
faire en une heure tout au plus, très-bon, très- 
noutriflant , & très-convenable aux malades. 

Prenez un quarteron de rouëlle de veau, coupé 
en petits morceaux comme des dés. Mettez-le dans 
une caffetiere d’une pinte d’eau, avec une cuillerée 
de riz ; & après que ladite pinte eft réduite à chopine 
(en moins d’une heure ), retirez le Bouillon, pref- 
fez le veau & le riz; pañlez le tout , & laiffez-le re- 
pofer. Vous aurez un très.bon bouillon. 

On peut le faire avec d’autre viande ; mais le veau 
‘eff la plus convenable, ( Article tiré des papiers de M. 
DE MAIRAN.) Ë 

BOUILLON autrefois BuILLON , (Géogr.) Bullo- 
rium , Ville capitale du duché de même nom, avec 
un château fortifié, à trois lieues N. E. de Sedan, 
cinquante-fix de Paris, & non trente-neuf, comme 
dit le Didionnaire des Gaules. 

La ville & le château font environnés en partie 

ar la riviere de Semoy qui en forme une prefqu'ile 
dont lifthme eft une chaîne de rochers efcarpés : Le 
château eft affis fur un de ces rochers; quoiqu'il foit 
inacceffble , il ne peut pas être d’une longue défenfe, 
parce qu'il eft commandé par plufieurs autres mon- 
tagnes qui bordent la riviere, 

A l'égard de la ville, elle n’a qu'un fimple mur 
d'enceinte avec des tours baftionnées de diftance en 
diftance , les anciennes fortifications ayant été dé- 
truites lorfque la ville & le château furent pris par 
l’armée de Charles-Quint en 1521. 

Il y a dans la ville un couvent d’Auguftins & un 
college fondé par le vicomte de Turenne; hors la 
ville au fauxbourg de Liege, un couvent de reli- 
gieufes chanoïnefles de l'ordre du S. Sépulcre, &un 
prieuré de Bénédiétins de l’abbaye de S. Hubert, 
fondé par les anciens ducs de Bouillon. 

Cette ville, ainf que le château, font très-anciens: 
ils exiftoient dans le van fiecle. Le pere Bouille, 
dans fon Hifloire de Liege, prétend que le château 
fut bâti en 733, par Turpin, duc des Ardennes. 
Godefroi de Bouillon y eft né. 

VWinceflas, roi de Boheme & duc deLuxembourg, 
vint y rendre hommage en perfonne le 11 Juin 1359 
de la terre & feigneurie de Mirwart qu'il reconnut 
tenir des ducs de Bouillon à titre de pairie du château 
de Bouillon, avec toutes les dépendances de ladite 
terre, fans nulle retenue , finon la voirie d'icelle, 
appartenante à la terre de S. Hubert ; laquelle terre 
de S. Hubert, l'abbé préfent à cet afte, reconnoît 
tenir de même en fief de pairie dudit château de 
Bouillon ; les foi & hommages de cette abbaye ont 
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êté prêtés aux ducs de Bouillon fucceflivement jufs 
qu’à préfent. 

Il y a à Bouillon une cour fouveraine ; on ignore 
l’époque de fon établiffement ; il y a feulement des 
aétes qui annoncent que ce tribunal exiftoit avant le 
quinzieme fecle. 


Dans la nouvelle édition du Diffionnaire de la 
Martiniere , on fuppofe que cette cour fouveraine 
fut établie par le duc de Bouillon en 1678 , lorfque 
Louis XIV le remit en pofleffion du duché. L’hi£: 
toire de la premiere guerre entre François I. & 
Charles V. prouve le contraire ; tous Les hiftoriens 
conviennent qu’une des caufes de cette guerre , fut 
que Charles V, voulut prendre connoïflance d’un ju- 
gèment rendu par ce tribunal, & par les pairs du 
duché de Bouillon, contre Emeric, feigneur de la 
baronnie d'Hierges , l’une des quatre pairies de ce 
duché. La coutume de ce duché, réimprimée en 
1628 , contient un chapitre particulier , intitulé de 
La Cour fouveraine , qui rappelle fa conflitution telle 
qu'elle avoit toujours exifté. 

Les arrêts de cette cour ne peuvent être réfor- 
més que par la voie de la révifion, par les quatre 
pairs du duché, ou par un pareil nombre de ré- 
vifeurs nommés par les parties, ou choifis par le 
fouverain , flelles ne peuvent pas en convenir. 

Il w’y a point d’hifloire particuliere du duché de 
Bouillon. Waflebourg , Chanoïne de Verdun , dans 
fes Antiquités de la Gaule Belgique , imprimées en 
1749 , rapporte la généalogie des anciens fouve- 
rains de ce duché, poflédé par la maïfon d’Arden- 
nes. La briéveté à laquelle nous fommes forcés de 
nous reftreindre , nous oblige de renvoyer à cet 
auteur, & à Juftel & Baluze, qui ont fuivi & con- 
tinué cette généalogie jufqu’au commencement de 
ce fiecle, dans leur Hifoire de la Maifon d’Auver- 
ge ; nous nous bornerons à dire que ces hiftoriens 
font tous d’accord que le duché de Bouillon appar- 
tenoit à Yves d’Ardennes, que cette princefle, feule 
& unique héritiere de fa maïfon, époufa Euftache IT. 
comte de Boulogne , dont elle eut Godefroy, qui 
prit le furnom de Bouillon, Baudouin 6e Euftache III. 
qui fut depuis comte de Boulogne ; que de la maifon 
de Boulogne , fondue dans celle de la Tour-d’Au- 
vergne , defcendent les ducs de Bozillon d'aujour- 
d'hui, qui portent au fecond quartier de leurs ar= 
mes, d’or à trois tourtaux de gueule , qui eft de 
Boulogne, Il paroit que c’eft fur cette defcendance, 
& comme étant aux droits de la maifon de la Marck, 
fouveraine de Sedan & de Bouillon , dont ils ont 
époufé l'héritiere, qu'ils fondent leurs droits de pro: 
priété fur ce duché. à 

Les évêques de Liege ont, dans différens terms ; 
formé des prétentions fur cette fouveraineté. On lit 
dans quelques auteurs modernes, que ce duché leur 
fut vendu ou engagé par Godefroy de Bouillon, avant 
fon départ pour la Terre-Sainte : on rapporte pour 
preuve de cette vente, le récit de plufieurs écri= 
vains Liégeois , &une poffeffion de plufieurs fieclese 
Laurent de Liege aflure, dit-on, dans fa Chronique, 
achevée en 1144, que le duché de Bouillon fut vén- 
du à l'Evêque Otbert , par Godefroy de Bouillon , 
moyennant trois cens maïcs d'argent, & un marc 
d’or. 

Gilles d'Orval, qui vivoit dans le fiecle fuivant 
avance le même fait, à la différence que, fuivant lui, 
le prix de cette vente fut de 1300 mares d'argent. 

Alberic des Trois- Fontaines ajoute que le prix 
étoit de 1500 marcs , &c qu'Yves d’Ardennes, mere 
du duc Godefroy , avoit confenti à cette vente ; 
cette nouvelle aflertion omife par les écrivains pré- 
cédens , étoit effentielle , parce que le duché de 
Bouillon appartenoit à Yves d’Ardennes, mere de 
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Godefroy, & qu’elle vivoit encore lors de fon dé- 
part. 

Oldericus Vitalis , auf auteur Liéseois, dit que 
le duché de Bozillon ne fut qu’engagé , maisil triple 
le prix ; voici les termes dont il fe fert : sure Gode- 
fridus Lotaringie dux , Bullonii caflrum cum omnibus 
appeñditiis fuis epifcopo Leodienfi invadiavit , & ab eo 
Jeptem millia marcas argenti recepit. 

Le Pere Bouille, dans fon Âifloire de Liege, rap- 
porte que le duché de Bouillon fut vendu par le 
duc Godefroy à l'évêque de Liege, moyennant 
1300 marcs d'argent & trois marcs d’or, à condition 
que fi trois de fes plus proches parens qu'il nom- 
moit , ne retiroient pas ce duché en rembourfant la 
fomme , il demeureroit à l’évêque de Liege à per- 
pétuité , après la mort de ces trois héritiers. 

Telles font les autorités fur lefquelles on établit 
les droits de propriété originaires des évêques de 
Liege fur le duché de Boxillon. C’eft au public à 
juger fi les contradidions frappanres qui regrent 
entre tous ces écrivains fur le prix de la vente pré- 
tendue , leur incertitude abfolue fur la nature , l’ef- 
fence & les conditions de l’aéte peuvent donner 
lexiftence à un titre qui n’a jamais été produit ni 
cité. Fifen lui-même , auteur Liégeois , à qui toutes 
les archives de Liege ont été ouvertes, avoue de 
bonne foi, en parlant de cette vente : Nurquam 
zamen inffrumentum venditionis Bullonii mihi videri 
licuit, 

Ce qui pourroit avoir induit en erreur ces écri- 
vains fur cette prétendue vente ou engagere , dont 
ils n’ont eu de connoïffance que fur des bruits pu- 
blics, ne feroit-ce pas un aéte pañlé effeétivement 
par Godefroy de Bouillon, dans le tems qu'il fe pré- 
paroït pour fon voyage de la Terre-Sainte ? Par cet 
atte, du confentement d'Yves fa mere, il met les 
fondations faites par fon ayeul maternel, & par lui 
dans le duché de Bouillon, en faveur de l’abbaye de 
S. Hubert & du prieuré de S. Pierre de Bouillon, 
fous la proteétion de l’Eglife de Liege , contre tous 
ceux de fa famille ou autres , qui voudroient y por- 
ter atteinte : cet aête eft trop long pour le tranfcrire 
en fon entier, nous en rapporterons feulement ce 
qui concerne le fait dont 1l s’agit. Sed quia Jerufa- 
lem ire difpofui deffenfionem hujus meæ advocationis 
committo in manu omnipotentis pro cujus amore potef- 
tatem & honorem meum relinquere delibekavi | committo 
Gin deffenfione ecclefiæ Leodienfis, que per divinum 
Jus , ecclefrafficam Juflitiam debet tueri, committo etiam 
ir manu venturi meo loco ducis, &c. 

Cet aéte eft dans les archives du chapitre de Lie- 
ge , & dans celle de l’abbaye de $. Hubert. Il ne fe- 
roit point étonnant que l’évêque Otbert, homme 
entreprenant , à la faveur du titre de protection dé- 
féré à fon églife , eût répandu dans Le public, après 
le départ de Godefroy de Bouillon, que ce prince 
lui avoit vendu ou engagé fon duché ; & que fur 
cette fimple aflertion , tous les écrivains du tems 
Peufflent cru. 

Enfin, Otbert fe mit. en poflefion de ce duché ; 
on ne fait pas par quelles voies ; il n’y avoit per- 
fonne pour l’en empêcher. Après le départ de Gode- 
froy , & de Baudouin & Euftache fes freres, Yves 
leur mere sétoit retirée dans un couvent de fon 
comté de Boulogne, où elle mourut en odeur de 
fainteté. ’ 

Renaud I. comte de Bar, ayant prétendu qu’à 
caufe de Mathilde fon époufe , fille de Boniface, 
marquis de Lombardie , patent de Godefroy de 
Bouillon , il avoit droit de retirer ce duché, pro- 
pofa à l'évêque de Liege de le lui recéder, aux of 
fres de lui rembourfer les fommes qu'il juftifieroit 
avoir payées ; l'évêque de Liege , qui étoit alors 
Alexandre , refufa cette refüturion, Renaud lui dé- 


clara la guerre, affiégea & prit la ville & le chA- 
teau de Bouillon en 1134. 

Adalbero II. fucceffeur d'Alexandre, en porta fes 
plaintes au pape Innocent II. Il ft même deux voya- 
ges à Rome pour obtenir l'excommunication du 
comte de Bar, comme ravifleur des biens de l’é2 
glife ; Renaud y fut auffi ; mais le pape, après 
avoir entendu les deux parties, prononçca contre 
l'évêque de Liege. Il falloit que fa caufe fût biem 
injufte , dans un tems où les privileges de l'églife 
étoient portés au plus haut point, & où la moin- 
dre atteinte contre fes droits & poffefions , étoit 
punie des anathèmes les plus efrayans. L'évêque de 
Liege , abandonné par le pape, fe pourvut vers 
l’empereur Conrard IL. mais avec aufli peu de fue- 
cès ; tous ces faits font puifés dans les écrivains Lie: 
geois , favoir ; Æpidius aureæ Vallis in vica Adal= 
beronis II. Alberic dans fa Chronique, en 1142 ; Ni= 
colaus canonicus Leodienfis in triumpho San&i Lamb. 
&c. Ils finiflent ainfi le compte qu'ils rendent de 
cette difcuffion : guapropter epifeopus , fecundo re= 
diït ineficax , nec apud regem juflitiam , nec apud vi- 
carium S. Petri ullam confecutus miféricordiam | & quiz 
deerat ei apoflolica regalifque jufltia , armis Bullo- 
nium caflrum repetere flatuit. 

Ces mêmes écrivains nons apprennent qu’Adal- 
bero fit alliance avec le comte de Namur, & quel- 
ques autres grands feigneuts fes voïfins, qu'ils vin: 
rent mettre le fiege devant Bouillon ; &que défef- 
pérant de parvenir à fe rendre maîtres du château ; 
Adalbero fit venir de Liege la châfle de S. Hubert, 
qu'après une proceffion bruyante à l’entour du ch4- 
teau , il fut pris miraculeufement en 1141. [ne fal- 
loit rien moins qu'un tel prodige pour légitirher fes 
prétentions, 

L’hifloire ne fait pas mention du tems auquel les 
évêques de Liege en furent dépoflédés. On voit feu= 
lement qu’en 143$ , Jean Delos, feigneur de Heinf. 
bergues , étoit duc de Boziflon ; il eft nommé en 
cette qualité , entre les princes qui, la même année; 
accompagnerent Philippe le Bon, dûc de Bourgo 
gne , au traité d'Arras. Olivier de la Marché, dans 
les Mémoires, en parlant de ce traité fait entre Char. 
les VII. & le duc de Bourgogne, rapporte qu'à cetté 
convention & afflemblée faite à Arras, de la part de 
monf. de Bourgogne , il y fut en perfonne , y étant 
accompagné du due Arnould de Gueldre, de l'évê. 
que de Liege, du duc de Bozillon , qui fe nommoit 
de Heinsbergues, de Jean Monfeur, héritier du duc. 
de Cleves ; Pontus Heult. Rerum Bureund., dit Phi. 
lippum fequebatur Arnoldus Geldrie dux , Bullonis 
dux , Joannes filius natu maximus ducis Clivie, An- 
tifles Cameracencis & Leodienfis. Suflid, Croric. duc, 
Braban. & enV'Hifloire des évêques de Liege | fait fou- 
vent mention de ce Jean de Heinsbergues , qu'il ap- 
pelle excellentiffimum principem, & remarque qu’en 
1421, lui & fes enfans , entre lefquels étoit l’évê: 
que de Liege, firent un traité de paix avec le due 
de Brabant. 

Après ce Jean de Heinsbergues , il paraît que le 
duché de Bozillon pañla à Robert de la Marck, pre- 
mier du nom. 

En 1486, Robert IT. fon fils, duc de Poxillon ; 
ayant eu quelques difcuffions avec Maximilien, ar- 
chidue d’Autriche , fe mit avec fes places, fous la 
protection de Charles VUT. lequel, par fes lettres 
du 13 juillet de la même année , promit de l'aider 
& fecourir comme les feigneurs de fon propre fang 
& lignage , contre tous ceux qui voudroïient Jui 
faire la guerre, entr’autres contre l’archiduc d’Au- 
triche ; & S’engagea de ne faire aucun traité fans ly 
faire comprendre. 

Cette proteétion n’empêcha pas que l’archiduc 
ne vint affiéger Bovi//on, & s'emparer du duché qu'il 


garda jufqu'après la paix de Senlis, faite en 1493 ; 
entre Charles VIII. & Maximilien, devenu roi des 
Romains, & Philippe , archiduc d'Autriche , fon 
fils. Par ce traité de paix, dans lequel Robert de 
Ja Marck, duc de Bouillon, fut compris ,on convint 
que tous ceux qui avoient fervi en cette guerre, de 
part & d’autre, rentreroient en la jouiffance de leurs 
terres & feigneuries, pour en jouir comme ils en 
jouifloient avant l'empêchement furvenu , à caufe 
des guerres depuis l’an 1470. 

I furvint apparemment quelques nouvelles difi- 
cultés entre l’archiduc & le duc de Bozillon; car le 
traité de Senlis n’eut fon entiere exécution à leut 


‘égard, qu’en conféquence d’un autre traité particn- 


lier , fait entr’eux le 27 Décembre 1496, par lequel 
il fut fpécialement convenu qu’en fuivant la paix 
de Senlis, ledit Robert de la Marck feroit réintégré 
ès terres & feigneuries de Florenges & comté de 
Chiny , & äufh de la terre & feigneurie de Boxi/- 
lon, ce qui fut exécuté , & le traité de Senlis de- 
puis confirmé & ratifié après la mort de Charles VIIL. 
par le roi Louis XII. fon fucceffeur , par traité fait 
à Paris le 2 août 1498. 

L'année d’auparavant , il y avoit eu un autre 
traité de paix , entre le duc de Lorraine 8 ce même 
Robert de la Marck, duc de Bouillon, conclu par 
l’entremife de Louis XIL. qui pour cet effet leur avoit 
envoyé le maréchal de Vaudritourt. ! 

Au traité de Cambrai de lan 1508, entre Louis 
XI, l'empereur Maximilien I. & Charles, archiduc 
d'Autriche , le même duc de Bouillon eft compris 
parmi les alliés & confédérés de la France. 

En1518, le même duc de Bouillon, & Evrard de 
Ja Marck fon frere, évêque de Liege, firent un traité 
de confédération & d'alliance défenfive , avec Char- 
les d'Autriche , roi d'Efpagne , à S. Tron, le 27 
avril, 

Enfin, il fit un traité d'alliance avec François I. à 
Remorentin, lé 14 février 1520. 

C’eft ce dernier traité, & comime nous l’avoris ci- 
devant dit, un jugement rendu par la cour fou- 
Veraine de Bouillon, contre Emeric, feigneur d'Hier- 
ges, protégé pat Charles V. qui occafionnerent la 
premiere guerre entre cet empereur & Frañçois I, 

En 1521, Charles V.eñvoya Le cote de Naflau 
à la tête d’une armée, pour s'emparer du duché de 
Bouillon. 1 affiégea & prit la ville &c le château; il 
y fit mettre Le feu après les avoir pillés; &en 1522, 
1l dônna cé duché à l’évêque de Liege, qui étoit refté 
on aliié en conféquence dutraité de 1518. 

Le maréchal de la Marck le reprit en 1552, M. de 
Thou, la Popliniere, Belleforêt, Dupleix, & après 
eux Mezerai, rapportent unanimement que dans le 
tems des conquêtes que fit l'armée d'Henri I. le 
imaréchal de la Marck, qui étoit Robert IV. duc de 
Bouillon, jugeant que loccafon étoit favorable pour 
tecouvrer fon duché de Bouillon ( dont , fuivant les 
mêmes auteurs, le maréchal étoit le véritable fei- 
gneur & propriétaire }, il fupplia le roï de Paider à 
le reprendre, que le roi lui prêta 4000 hommes d’in- 
fanterie, 1200 chevaux, & quelques pieces d’artil- 
lerie, dont il fe fervit avec tant d’adrefle & dé va- 
leur, qu'il reprit la ville &r le château, & enfuite le 
refte du duché , trente ans après que fon aïeul en 
avoit été dépouillé par Charles V, qui l'avoit donné 
à l'évêque de Liege. 

! Depuis 1552, le maréchal de la Marck, & Robert 
fon fils & fon fucceffeur , pofféderent ce duché juf= 


qu'en 1550. 
Maïs Philippe IL. roi d’Efpagne , ayant infifté lors 


des conférences tenues pour parvenir au traité de ! 


Cäteau-Cambtefis , à ce que Le château de Bowillon 
fût remis à l'évêque de Liège, en l’état qu'il étoit 
avant le commencement dé la güerre , cétte reflitu- 
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tion fut prorife par Henri IL. qui en écrivit à la du 
cheffe douairiere de Bouillon, le 25 mars 1558» en là 
» priant, pour l’amour de lui & pour ne pas einpê- 
» cher la paix, de vouloir bien fe prêter à la remife 
» de ce duché, lui promettant qu'il lui en feroit, à 
» elle & à fes enfans, fi bonne & honnête récom> 
» penfe, qu'ils auront jufte caufe & occafon de eux 
» demeurer contens & fatisfaits, « Le roi ne s’en tink 
pas à cette feule promefle, il en fit expédier un bré- 
vet en forme, fous la même date , tant il étoit per- 
fuadé de la légitimité des droits de la maïfon dé 
Boxillon fur ce duché. 

La duchefle de Bouillon fe rendit à ces inftances ; 
à condition cependant que les droits de fes enfans ; 
tant pour raïfon de là propriété de ce duché, qu'à 
caufe des fommes à eux dues par les communautés 
du pays de Liege , feroient réfervés pour être jugés 
par des arbitres. Cela fut ainfi convenu par l'article 
14 de ce traité conclu en 1559: 

Charlotte de la Marck, feule héritiere de la bran- 
che aïnée de fa maifon, époufa en 1591, Henri de 
la Tour d'Auvergne, vicomte de Turenne , auqüel 
elle apporta en dot, les fouverainetés de Sedan & 
Raucourt , & fes droits fur le duché de Bowillons 
elle mourut quelques années après, ayant inftitué 
fon mari pour fon héritier. 

L'évêque & les états de Liege ayant tonjouts te- 
fufé de convenir d’atbitres avec la maifon de Bouit. 
Lor , ainfi qu'il avoitété réglé par le traité de Câteau- 
Cambrefis , il fut flipulé, par celui de Vervins er 
1598, qu'il en feroit nommé dans fix inois ! cette 
flipulation refta encôre fans effet , malgré les follis 
citations des ducs de Bouillon 

Dans le nombre des mémoires qu'ils frent impri- 
mer , il y en eut un, intitulé: Difcours des droits & 
prétentions de Frédéric-Maurice , premier du not ; due 
de Bouillon (il étoit fils de Henri de la T'our d’Au- 
vetgne ); contre l'évêque 6 Le chapitre de l'églife de 
Liege € les états €: communautés dudit pays, imprimé 
pour la premiere foisen 1636, & remis, fuivantune 
note en marge au chapitre de Liege, le 16 décembre 
de la même année, 

.. Ce mémoire fit plus d'effet que les précédents ; 
il amenña le chapitre &c Les états à tranfiger avec ce 
prince , fur les créances qu'il avoit à exercer contre 
eux. La tranfa@ion eft du 3 feptembre 1641: : 

Nous avons fous les yeux cette tranfa@tion; & 
le mérioire de Frédéric-Maurice , fur lequel elle in< 
tervint. 

Ce méfnoiïté contient deux parties. Dans la pre> 
miere , Frédéric-Maurice établit fes droïts de pros 
priété fur le duché de Bovillon, contre l'évêque dé 
Liege ; la feconde contient un état détaillé de toutes 
les créances de fa maifon; fur les états & commus 
nautés du pays de Liege.  * 

L’évêque de Liege, ni les états, ne voulutent en: 
trer dans aucune explication fur la premiere partie 
di mémoire, relative à la propriété du duché ; 
auffi la tranfaétion n’en parle-t-elle pas, dire&terient 
ni indireétément , les états fe bornant à difcuter lés 
différeris objets de créances , tels qu'ils étoient dé- 
taillés dans la feconde partie du mémoire du duc dé 
Botilloñ: Les parties arrêterent de concert, que tous 
tes ces créances feroïent réduites à une fomme de 
156000 florins, quoiqu’elles excédaflent 200006 flo: 
rins: La tranfa@ion ne porte que für cé feul & uni 
que objet ; on y fipule que C’eft pour Pextin@ion de 
toutes les prétentions que le prince de Sédan peut 
avoir contre lefdirs états, ou äucuns membres d'i2 
ceux, réfultans & provenané des oblisätions & titres 
rappellés en ladite tranfaétion ; on ny dit pas un mot 
de la ceffion du duché de Boxillon , ni des dtoïts dé 
fouveraineté fur ce duché (comme quelques auteurs 
modernes l'ont prétendu ) parce qu'il n’en étoit p#s 
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quefton , les états n'ayant voulu tranfiger que fur 
les créances. 

Par la procuration donnée par Frédéric-Maurice 
au fieur Hildernifle , pour ftipuler pour lui dans 
cette tranfaélion, ce prince avoit pris la qualité de 
duc de Bouillon ; il eft vrai que le fondé de procu- 
ration fe prêta à n’inférer dans la tranfattion, que le 
titre de prince de Sedan-Raucourt, &c. à condition 
que l'évêque de Liege, qui auroit voulu prendre le 
titre de duc de Bouillon, ne feroit pas partie dans 
Vaéte ; & qu’en fin de cet aëte on y inféreroit la clau- 
fe , voir que le titre repris dans la préfente tranfac- 
tion, de part & d'autre, ne portera aucun préjudice 
ni conféquence , autre que de droit leur appartient: 
il reftoit donc d’autres difcuffions fur lefquelles on 
ne tranfigeoit pas. 

Ce même Frédéric-Maurice, duc de Bowillor , 
quelque tems après cette tranfaétion, céda à la Fran- 
ce, à titre d'échange , les fouverainetés de Sedan &c 
Raucourt. On ftipula dans l’aéte d'échange , qui ne 
fut figné & arrêté que le 20 mars 1651, que le duc 
de Bouillon fe réfervoit Les droits qu'il avoit au châ- 
teau de Bouillon, & aux portions de ce duché, ufur- 
pées fur fes prédéceffeurs , par le roi d’Efpagne & 
Tévêque de Liege : & que dans le cas où les parties 
de ce duché, occupées par l’évêque de Liege, fe- 
roient reprifes fur lui , elles lui feroient rendues. 

Louis XIV. reprit effectivement, en 1676 , Le châ- 
teau de Bouillon & les autres parties du duché, dé- 
tenues par l'évêque de Liege. 

Godefroy-Maurice , alors duc de Bouillon, luire- 
préfenta fes droits fur cette fouveraineté , droits que 
Frédéric-Maurice, fon pere, s’étoitexpreflément ré- 
fervés par le contrat d’échange : en conféquence, il 
pria fa majefté de lui permettre d’en reprendre por: 
£effion. 

Louis XIV. nomma des commiflaires , & fur le 
compte qu'ils lui rendirent de la juftice de la deman 
de du duc de Bouillon , & en exécution de la claufe 
particuliere du contrat de 1651, dont nous venons 
de faire mention, le roi, par un arrêt de fon confeil, 
en date du premier mai 1678 , permit au duc de 
Bouillon de fe remettre en pofleffion de ce duché, 
pour en jouir en toute propriété, ainfi qu’en aVoient 
joui fes prédécefleurs , ducs de Bouillon, & depuis 
les évêques de Liege. Cette remife fut confirmée par 
le traité de Nimegue en 1675. 

Godefroy-Charles-Henri de la Tour d’Auvergne, 
aujourd’hui duc de Bouillon, pair & grand chambel 
Jan de France, eft né le 26 janvier 1728 , & a épou- 
fé, le 28 novembre 1743, Louis-Henriette Gabrielle 
de Lorraine, Il eft fils de Charles-Godefroy de la 
Tour d'Auvergne, duc de Bouillon, décédé le 24 
oëtobre 1771, & de Marie-Charlotte Sobieska , 
princefle royale de Pologne , & arriere petit-fils de 
Godefroy-Maurice de la Tour d'Auvergne , duc de 
Bouillon, à qui Louis XIV. avoit remis le duché de 
cenom.(M.T.) 

*$ BOVINES oz Bovines,(Géogr.) « petite ville 
# du comté de Namur fur la Meufe,renommée par la 
» victoire qu’y remporta Philippe-Augufte ». Ce n’eft 

joint à Bovines, ville du comté de Namur, que 
Philippe-Augufte fut vainqueur en 12133; mais à 
Pont à Bouvines , petit village entre Lille & Tour- 
nay. Voyez l'Hifloire de France du Pere Daniel & le 
Didionnaire Géogr. de la Maïtiniere. Lezrres fur 
l'Encyclopédie. 

*$ BOUIN , (Géogr. ) « petite île de la province 
» de Bretagne ». Les bons géographes placent cette 
île fur les côtes du Poitou, &non pas «le la Bretagne. 
Par édit du 26 feptembre 1714, elle eft de la jurif- 
diétion du Poitou. Lestr. fur l'Encyclopédie. 

BOUKA, 1. f.( Hiff. nat. Botanig. ) Les Brames 
appellent de ce nom & de celui de Zoka-ke/y une 
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plante du Malabar , qui a été aflez bien gravée ; quoi. 
que fans détails, par Van-Rheede , dans fon Æortus 
Malabaricus, vol. XII, planche XXIIT, pag. 45, 
fous fon nom Malabare vfjerou recka maravara, 
comme qui diroit, pecit cheka maravara, car Van- 
Rheede écrit auffi skeka, 

C'eft une plante vivace, parafte, rampante fur 
les arbres. Sa racine eft cylindrique, longue de cinq 
à fix pouces, d’une demi-ligne de diametre , ligneu- 
fe , dure, roide , roufle, ramifée à branches alter- 
nes qui fe réuniflent quelquefois en réfeau , ram- 
pante horizontalement fur l’écorce des arbres, & 
produifant à des diftances d’un pouce, environ un 
faifceau de quatre à huit racines cylindriques , lon- 
gues d’un à deux pouces, brunes; & au-deflus de 
chaque faifceau un bourgeon ovoide, très-court , 
prefque fphérique , de quatre lignes de longueur fur. 
trois de largeur, charnu , verd-lifle, luifant, à chair 
ferme, blanche , vifqueufe, recouverte par une 
écorce épaifle verte, qui , lorfqu’on la cafe, laifle 
voir des filets minces comme ceux des toiles 
d’araignée. 

Le fommet de ce bourgeon qui eft creux, n'eft 
que la bafe d’une feuille elliptique très-épaifle , lon- 
gue d'un pouce au plus, une fois moins large, 
entiere, liffe , luifante , ferme , marquée d’une pro- 
fonde crenelure à fon extrémité, & relevée en- 
deflus d’une côte longitudinale. 

Van-Rheede n’a jamais vu les fleurs de cette 
plante , mais il y a apparence qu’elles font fembla- 
bles ou analogues à celles du tolaffi, qui eft du même 
genre, c’eftà-dire, qu’elles confiftent en un épien 
queue de lézard ou de ferpent, pédiculé , fortant du 
fond de chaque bourgeon, ou du fond de la gaîne 
de chaque feuille, confftant en un grand nombre 
d’écailles imbriquées, creufes , formant autant de 
fleurs, contenant chacune dans leur cavité une pe- 
tite graine lenticulaire verte. 


Culture. La bouka ne croît que fur les arbres dont 
elle eft parafite. Elle vit autant que l'arbre fur lequel 
elle a crû, fe renouvellant toujours par de nouveaux 
bourgeons ; plantée en terre , fes bourgeons n’y 
réuffffent point ; ils fleuriffent très-rarement. 
Qualités. Toute la plante a une faveur légérement 
falée. y 

Ufages. Sa décoétion , prife en baïns ou en lotion; 
guérit Les catarrhes & les pefanteurs de toute efpece. 
Réduite en poudre & mêlée avec lefel, elle diflipe 
les hydarides. Séchée & rôtie fur le feu avec les 
feuilles de la conna, c’eft-à-dire , de la cafle, avec 
du gingembre & du fel , elle guérit toutes les érup- 
tions de la peau, comme la galle & la petite vérole. 
La poudre de fon fruit avec le miel & l'huile de 
coco , forme un onguent qui, appliqué fur le bas- 
ventre, provoque l'urine. Son fuc mis dans les 
oreilles les fait fuppurer, & en diffipe la furdité 
accidentelle. 

Remarque. La boukz eft fenfblement une efpece 
dutolaffi, & fait avec lui un genre particulier voifin 
de la sapanava, dans la troïfieme fection de la famille 
des arons. Voyez nos Familles des plantes, vol. IT ; 
page 470. (M. ADANSON.) 

BOULANG , f. m.( Hif. nar. Ichthyologie.) poif- 
fon des îles Moluques , aflez bien gravé fous ce nom 
& fous celui d'ican boulange , par Ruyfch, dans fa 
Colleëtion nouvelle des poiflons d'Amboine, plan 
che XV, figure 13, pag. 29. 

Il a le corps elleprique aflez court, très-plat où 
comprimélpar les côtés , la tête courte, les yeux & 
la bouche petits, la peau très-dure. 

Ses nageoires font au nombre de fept, toutes à 
rayons mous; favoir, deux ventrales au-deflous des 
deux peétorales, qui font petites & triangulaires ; 
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une dorfale trés-longue , plus baffe devant que der- 
riere ; une à l'anus très-longue ; & une à [a queue 
creufée jufqu’à la moitié en croiffant, 

Son corps eft jaune, marqué de chaque côté de 
neuf à dix lignes bleuâtres longitudinales ; il eft 
brun-clair fous le ventre. Sa queue ef un peu rouge 
dans le fond du croïflant que forme fon échan- 
crure, 

Murs. Ce poïflon eft commun dans la mer d’Am- 
boïne autour les rochers. 

Remarque. Si Coyett n’eût pas attribué au /oulang 

. deux nageoires ventrales, nous aurions été autori- 
fs à penfer qu'il eft une efpece de ftromateus ou de 
fatola dans la famille des coffres, orbes, vu qu'il a 
la peau dure, felon lui ; maïs fes deux nageoires ven- 
trales , quoique les autres foient toutes molles fans 
épines , nous forcent à en faire avec le cojer un genre 
particulier dans la famille des fpares. ( M. 4D4x- 
SON.) 

BOULE , ( Mufique. ) Quelques muficiens nom- 
ment houle ce que Broffart appelle grouppe. Voyez 
GRoOUPPE, ( Mufique. ) Di&, raif. des Sciences, &tc. 
(F.D.C.) 

$ BOULEAU, ( Botanique. ) en Latin bezule, 
en Anglois , birch-1ree , en Allemand birkembaum. 

Caraëtere générique. 

Les femences du houleau font ailées, & celles de 
J’aulne anguleufes ; voilà le feul caraétere diftinéhf 
de ces deux genres : mais comme cette légere diffé- 
rence n’eft pas même conftante, M. Linnæus a cru 
pouvoir les réunir dans ces Species plantarum , fous 
le nom de berula. Voyez AULNE, Suppl, 


Efpeces. 


1. Bouleau à feuilles ovales, pointues & dente- 
1ées. Bouleau commun. 

Betula foliis ovatis, acuminatis , [erratis. Horr, 
cliff. 442. 

The common  birch-tree. 

2. Bouleau à feuilles rondes , cienelées. 

Betula foliis orbiculatis , erenatis, Flor. Lap. 266. 

Dwarf birch. 

3. Bouleau à feuilles cordiformes , oblongues, 
pointues & dentelées. : 

Betula foliis cordatis , oblongis, acuminatis , ferra- 
sis, Linn. Sp. pl. 983. 

Birch-tree with oblong, pointed, heart-[hap'd fawed 
leaves. 

4. Bouleau à feuilles rhomboïde-ovales, pointues, 
dentelées & furdentelées. 

Betula foliis rhombeo-ovatis , acuminatis, duplicato- 
férratis. Linn. Sp. pl. 982. 

Black Virginia birch-tree. 

Le bouleau commun eft un arbre du troifieme 
ordre pour la hauteur : j'en ai vu en Flandres qui 
pouvoient pafler pour être du fecond rang ; à la 
vérité ils ayoient crû dans une terre humide, légere 
& profonde ; & tours les fols ne leur offrent pas le 
même avantage. Néanmoïñis cette efpece n’eft pas 
délicate, elle végete pañlablement dans les craies 
& dans les fables arides , fur les rochers & dans les 
lieux même qui ne produifent que de la mouñle, 
Ceux qui ont des terreins femblables , ne peuvent 
donc mieux faire que d’y établir des taillis de 4ou- 
leaux. 

Le roi de Prufle, dans fon pays de Bielfeldt, où il 
a créé un paradis terreftre, en a fait planter des 
quinconces dans la vue de lutilité. Ils ont admira- 
blement réuffi dans une terre très-blanche de la plus 
mauvaife qualité; & il n’y a pas, dans tout ce pays, 
le moindre morceau de cette efpece de terre, dont 
les bouleaux ne fe foïent emparés. 

Cet arbre eft le dernier que l'on trouve vers le 
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pôle arétique ; c’eft le feul que produife le Groen- 
land. Son écorce eft prefque incorruptible; les La- 
pons s’en accommodent pour couvrir leurs cabanes. 
In’eft pas rare de rencontrer fous ces climats glacés 
des #ouleaux , dont le bois, depuis un tems infini, 
eft mort & détruit de vétufté, mais dont l'écorce 
fubfifte feule, & conferve encore à l'arbre fa figure. 

De jeunes éouleaux courbés de bonne-heure , 
fervent à faire des jantes de roues, qui font, dit-on, 
fort bonnes : l’ufage en eft très-commun en Suede 
& en Rufñe. Agés de dix ans, ils fourniflent des 
cerceaux pour les futailles ; un peu plus forts on les 
emploie à relier les cuves, & les gros font très- 
recherchés par les fabotiers : on fait de bons balais 
avec leurs menues branches. 

Au printems, on tire de ces arbres parincifion , 
une liqueur limpide, dont on vante l'efficacité contre 
la pierre & la gravelle. Ce que l’on appelle vin de 
bouleau, w’eft autre chofe que cette liqueur fer- 
mentée. 

Si l’on veut former des allées ou des quinconces 
de ouleaux dans des terres humides ou ingrates , il 
faudra cultiver le jeune plant pendant quatre ou 
cinq ans en pépiniere ; & pour en élever des taillis, 
la voie la plus expéditive, fi l’on eft à portée des 
bois , eft fans contredit d’en tirer des fujets , mais il 
convient de les choïfir affez jeunes pour qu’il ne foit 
pas néceffaire de rien leur retrancher, parce que 
ces arbres repercent difficilement, On les plante à 
quatre pieds en tout fens les uns des autres, & 
pourvu que les deux premieres annéés on ait l’atten- 
tion d’arracher les herbes au pied des jeunes cépées , 
on pourra au bout de dix ans en faire une coupe 
avantageufe. 


La nature feme le bouleau avec profufion, & il 
germe aifément dans les bois ; mais la main de l’hom- 
me n’eft pas toujours auf heureufe : cependant, en 
fuivant la méthode que nous avons détaillée à l’ar- 
ticle AULNE, on peut fe promettre quelque fuccès ; 
il en faut recueillir la femence de meilleure heure 
que celle de l'avlne, & veiller plus foigneufement 
encore le moment de fa maturité; car fi vous le 
laiflez pafler , la graine s'échappe & s'envole, & 
vous ne trouvez plus que les écailles des cônes, 

On peut auffi, en recoupant rez-terre des bouleaux 
d'environ un pouce de diametre, en former des 
meres qui produiront des jets en abondance. Ces 
jets, fi vous avez foin de les butter, prendront ra- 
cine, & procureront de bon plant. Les marcottes 
que lon fait en avril, font fufifamment enracinées 
pour le mois d’o&tobre. 

L’efpece, 2°. 2, eft un arbriffeau qui ne s’éleve 
qu'à la hauteur de deux ou trois pieds. Il croît de 
lui-même dans les Alpes & dans le Nord de l’Europe: 
on le cultive dans Îles jardins de botanique pour la 
variété ; il fe multiplie de marcottes. 

Le 7°, 3 eft appellé merifer par les Canadiens qui 
font un grand cas de fon bois. On le reproduit aifé- 
ment de femence & de marcottes; fon écorce eft 
noirâtre ; fes feuilles font longues & différentes par: 
leur figure de celles des autres bouleaux : elles font 
d'un verd plus fombre , & un peu rudes'au 
toucher. 

La quatrieme efpece a les feuilles très-larges , &z 
paroît devoir s'élever plus haut qu'aucune des pré- 
cédentes : on l’appelle #owZeau canots, parce que les 
fauvages emploient fon écorce à la conftruétion de 
leurs canots : elle fe multiplie de la même maniere 
que les autres. 

Les bouleaux prennent leurs feuilles de très-bonne 
heure ; ainf il convient d’en avoir quelques pied s 
dans les bofquets du printems, L’efpece 7°. 4 mérite 
par la largeur de fes feuilles une place dans ceux de 
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Vété. L'écorce blanche & luifante du houleau com- 
mun , fait une variété agréable, lorfqu'on l'entre- 
mêle avec d’autres arbres, ( M. Le Baron DE 
TscxouDi. 

$ BOULOGNE en Picardie ,( Géogr.) Le Dië. 
raïfonné des Sciences , &c. renvoie de cet article à 
BOLOGNE, & l’on n’y trouve point BOLOGNE en 
Picardie. Boulogne, ville de France en Picardie, 
capitale du Boulonoïis fur la côte de la Manche avec 
un port; c’eft le Gefforiacus des anciens : elle fut 
nommée Boronia fous Conftantin. Le diocefe eft 
divifé en dix-fept doyennés : Ja cathédrale eft fous 
linvocation de la Vierge. L'inféodation que fit Louis 
XIen 1478 du comté de Boulogne eft finguliere : il 
eft dit dans les lettres patentes que lui & fes fuccef- 
feurstiendront le comté de Boulogne de la Vierge par 
un hommage d'un cœur d’or , à leur avénement à la 
couronne. Louis XIV donna 12000 liv. pour fon 
avénement & celui de Louis XIII fon pere. 

Le college eft régi par MM. de l'Oratoire : le fé- 
minaire par les Lazariftes : l'hôpital eft magnifique- 
ment bâti par les libéralités de la maïfon d’Aumont : 
le mouillage devant Boulogne eft mauvais, à moins 
que les vénts ne foient depuis le nord au fud-eft. La 
tour d'ordre , qui étoit un fanal bâti par les Romains, 
eft tombé en ruine ; c’étoit pour éclairer les vaif- 
eaux qui ailoïent & venoient de la Grande-Breta- 
gne: car depuis Céfar jufqw'’aux derniers empereurs, 
tous ceux que l’hiftoire dit avoir paflé chez les Bre- 
tons, fe font embarqués à Gefforiacum : tels que l’em- 
pereur Claude, qui de Marfcille fe rendit à ce port; 
lempereur Maximien, Lupicin, chef d'armée fous 
Julien & Théodofe-le-Grand. C’eft Calligula qui fit 
conftruire cette tour oélogone dont le circuit étoit 
de 200 pieds & le diametre de 66 , ayant douze éta- 
blemens, & alloit en diminuant : de swrris ardens , 
tourardente , on a fait ordans ou ordenfis depuis or- 
drans , d'où le mot tour d'ordre, Charlemagne , en 
810, rétablit ce phare; les Anglois firent autour , 
en 1545 , un petit fort avec des tours; enforte que 
le phare faifoit comme le donjon de la fortereffe. 
Mais en 1644, tout tomba le 29 juillet en plein midi, 
&c n'a pas été relevé. 

L’ufage de tirer le fort des faints à la réception 
‘des chanoines, exifte encore dans la cathédrale de 
Boulogne, comme cela fe pratiquoit dans l'ancienne 
églife de Thérouanne, dont l'évêché fut transferé à 
Boulogne. M. de Langle, favant évêque de Boulo- 
gne, voulut en vain, en 1722, abroger cet ufage, 
quil regardoit comme fuperfütieux. ( C, 

BOUQUET , f. m. ( Belles-Lerrres. Poëfie. ) On 
nomme ainfi une petite piece de vers adreffée à une 
perfonne le jour de fa fête. C’eft le plus fouvent un 
madrigal ou une chanfon. Le caraétere de cette forte 
de poéfie eft la délicateffe ou la gaieté. La fadeur 
en eft le défaut le plus ordinaire comme de toute 
efpece de louange, 

Les anciens , en célébrant la fète de leursamis, 
avoient un avantage que nous n'avons pas : ce jour 
étoit l'anniverfaire de la naïflance, & l’on fent bien 
que c’étoit un beau jour pour l'amour & pour l’ami- 
tié ; au lieu que parmi nous c’eft la fète du faint dont 
on porte le nom , & il eft rare detrouver d’heureux 
rapports entre Je faint & la perfonne, Cette rela- 
tion fortuite , & fouvent bifarre, n’a pas laiflé de 
donner lieu, par fa fingularité même, à descom- 
paraifons &c à des allufions ingénieufes & piquantes. 
Mais dans un #owquer on n’eft point aflujetti à ces 
fortes de paralleles, & communément on fe donne 
la liberté de louer la perfonne fans faire mention du 
faïnt. Voici, dans ce genre, un foible hommage 
offert aux graces, aux talens & à la beauté, 

Bouquet préfenté à Madame la C, de S, le jour de 
fainte Adélaide, 
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Adélaïde 
Semble faite exprès pour charmer; 
Et mieux que le galant Ovide, 
Ses yenx enfeignent l'art d’aimea 

Adélaïde, 


& 
D’ Adélaïde; 
Ah! que l'empire femble doux : 
Qu'on me donne un nouvel Alcide ; 
Je gage qu'il file aux genoux 


D'Adélaide. 


& 
D'Adélaïde; 
Æuyez le dangereux accueil ; 
Tous les enchantemens d'Armide 
Sont moins à craindre qu'un coup-d'œil 
D'Adilaïde. 


& 
Qu’ Adélaïde 
Mer dame & de goût dans fon chant x 
Aux accens de fa voix timide, 
Chacun dit , rien nef? [£ touchanc 
Qu'Adélaide. 
& 
D'Adélaide; 
Quand l'amour eur formé Les traëss à 
Mu foi, dit-il, la cour de Gnide 


N'a rien de pareil aux attraits 
D'Adélaïde. 
Adélaïde; 
Lui dit-il, ne nous quittons pass 
Je Jus aveugle 3 Jois mon guide ; / 
Je fuivrai par-tout pas à pas 
Adélaïde. 


(M. MArRMONTEL. } 

$ BOUQUETIN. Poyez la e de cet animal, 
volume VI, planche IP. de PHifloire naturelle , fig. 1. 
dans le Diëé. raif. des Sciences, &c.( M. ADAN- 
SON.) 

BOURBON ( ordre de), dit de Norre-Dame du 
Chardon , fut inftitué par Louis Il, duc de Bourbon, 
furnommé Le bon, qui donna le collier de l’ordre à 
plufeurs feigneurs de fa cour dans l'églife de Mou- 
lins en Bourbonnois , le jour de la purification de 
la fainte Vierge, lan 1370. 

Il falloit, pour être reçu dans cet ordre , faire 
preuves de noblefle, de chevalerie, &c être fans re- 
proche. 

Le nombre des chevaliers fut fixé à vingt-fix, en 
comptant le prince qui en étoit le chef & grand- 
maitre. 

Les jours de cérémonies, les chevaliers portoient 
une robe de damas incarnat à larges manches, &c 
avoient une ceinture de velours bleu, doublé de 
fatin rouge, & deflus cette ceinture , le mot c/pérance 
en broderie d’or; les boucles & ardillons de fin or 
figurées en lofanges , avec l'émail verd comme la 
tête d’un chardon : fur leur robe un grand manteau 
de fatin bleu célefte, doublé de fatin rouge. 

Deflus étoit le collier en forme circulaire entre 
une double chaîne, les intervalles fur un femé de 
France, une lettre du mt e/pérance de chaque côté 
du collier dans les vuides des lofanges ; une fleur de 
lys au haut, une autre fleur de lys en bas, d’où 
pendoït une médaille ornée de la Vierge au milieu 
d’une gloire rayonnante, un croiffant à fes pieds, 
& deflous la médaille wne téte de chardon; le 

tout 


tout d’ot ; émaillé de diverfes couleurs. Foyez la 
planche XXF, fig. 71 de Blafon dans le Dië, raif. 
des Sciences, &cc. ( G. D. L.T.) 

$ BOURDAINE, ( Boranique. ) frangula, Tourn. 
Rhamnus, Linn. En Anglois, berry bearing alder ; 
en Allemand, feulbaum. 


Carailere générique. 


Lafleur eft compofée d’un calice en godet, coloré 
intérieurement &c découpé en cinq parties : elle a 
cinq étamines de même longueur que les pétales ; 
ceux-ci ne font point apparens, ils font recouverts 
de l'enveloppe du calice qu'il faut ouvrir pour les 
appercevoir. Au centre eft fitué un embryon glo- 
buleux qui devient une baie fucculente, où font 
renfermées deux femences lenticulaires. 


Efpeces. 


1. Bourdaine à feuilles ovales lancéolées & unies. 
Aulne noir. 

Frangula foliis ovato-lanceolatis glabris. Mill, 

Black-berry bearing alder. 

2. Bourdaine à feuilles lancéolées rigides. 

Frangula foliis lanceolatis rugofis. Mill. 

Berey bearing alder with rougher leaf. 

3- Bourdaine à feuilles ovales nerveufes. 

Frangula foliis ovatis nervofis. Müll. 

Low mountain rocky berry bearing alderwith around 
leaf. 

is bourdaine, n° 1, eft un grand arbriffeau qui 
s’éleve à la hauteur d’environ douze ou quatorze 
pieds. Ses tiges font couvertes d’une écorce noire , 
tiquetée de taches jaunâtres : fes feuilles font aflez 
belles, mais un peu éloignées les unes des autres ; 
fes fleurs ne produifent aucun effer. Toute la déco- 
ration de cet arbufte confifte dans le rouge de fes 
baies qui deviennent enfuite d’un noir luifant, Il 
croît de lui-même dans, les bois aux lieux humides , 
mais il réuflit dans tous les fols où l’on veut l’éta- 
blr. 

La feconde écorce eft d’un très-beau jaune : celle 
des racines purge fortement par haut & par bas. 
On l’emploie dansles campagnes contre les hydropi- 
fies, & on la prefcrit à la dofe d’une drachme & 
demie : elle entre auffi dans les pommades contre la 
gale. Cette vertu hydragogue & purgative eft une 
nouvelle preuve de la reffemblance qui fe trouve 
entre la hourdaine & le nerprun. 

Pai mangé plufieurs baies de Lourdaine fans en 
être incommodé; j'ai feulement éprouvé quelques 
légeres flatuofités , peut-être feroient-elles un pur- 
gatif plus doux que celles du rhamnus. 

On fait avec le bois de la fourdaine un charbon 
léger qui eft préféré à tout autre pour la fabrique de 
la poudre à canon. Un quintal de ce bois qui coûte 
à-peu-près 4 liv. ne produit que douze livres de 
charbon. 

Dans plufieurs provinces les cordonniers n’em- 
ploient point d’autre bois pour les chevilles des 
talons. 

L’efpece 2° 2 pourroit bien être auf le 7°, 2 de 
M. Duhamel. Il peut que cette hourdaine croïfle en 
Amérique auffi bien que fur les Alpes & dans quel- 
ques autres contrées montagneufes de l’Europe. 

La troifieme efpece ne s’éleve guere qu’à deux 
pieds de haut : elle eft indigene des Pyrénées. 

Toutes fe multiplient aifément par les baies qu’il 
faut femer dès qu’elles font mûres, finon elles ne 
levent que la feconde année. Elles fe reproduifent 
aufli par les furgeons, les marcotes & même les 
boutures. 

On peut placer les deux premieres efpeces fur les 
derrieres des bofquets d'été, &c la troifieme fur les 
devants ; maïs en petit nombre, parce que ces 
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atbuftes ont peu de beauté. ( M Ze Baron DE 
Tscoupt. 

BOURDON, f. m. ( Mufique, ) bafle-continue 
qui raifonne toujours fur le même ton , comme font 
communément celles des airs appellés muxettese 
Foyer PoinT-D'oRGUE ( Mufique.) Dit. raif. des 
Joiences, &c. (5) 

Les anciens avoient une efpece de bourdon , qui 
foutenoit le chant en faifant fonner l’oftave & la 
quinte : bourdon ,où fe trouvoit auffi la quarte par 
la fituation de la corde du milieu, comme on l’ap- 
perçoit aifément. Les anciens ne nous ont rien laiflé 
par écrit touchant ces fortes de bourdons. (F. D. C.) 

BOURDON, f. m, #aculus longior, ( terme de Bla- 
Jon.) meuble d'armoiries, qui repréfente un bâton 
de pélerin, 

La Bourdonnaye en Bretagne; de gueules à trois 
bourdons de pélerins d'arsent, 2 € 1. 

Guillaït d’Amoy de la Bame, à Paris; de gueules ; 
à deux bourdons de pélerins d’or, pofés en chevron, ac- 
compagné de trois rochers d’arsent, 

$ BOURDONNÉ, ÉE ; adj. (zerme de Blafon. ) {e 
dit d’un bâton arrondi à fon extrémité fupérieure, 
ou d’une croix pommettée à la maniere d’un bourdon 
de pélerin. 

Les prieurs mettent un bâton owrdonnée en pal, 
derriere l’écu de leurs armes. 

Rafcas du Canet, à Aix en Provence; d’or 4 La 
croix bourdonnée de gueules au pied fiché, au chef 
daqur, chargé d’une étoile à huit rais d'argerr. (G. 
D. LT.) 

* BOURG-ACHARD , ( Géor. ) eft écrit mal- 
à-propos BoucAcHARD dans le Dié£. raifi des Scien- 
ces, &c. quoique ce nom fe prononce par corruption 
Boc-Achard. 

BOURG-EN-BRESSE , ( Géogr.) Tanum, Burous 
Segtfianorum, ville capitale de la Breffe, où il pa- 
roit que les Romains rendoit juftice aux Ségufiens : 
Péglife paroifliale & collégiale de Notre - Dame 
fut érigée en Evêché en 1511, fupprimé l’année fui- 
vante , à la follicitation de François I, rétabli en- 
fuite en 1521, & fupprimé en 1536. 

Sous la halle, qui eft une des plus vaftes du royau- 
me , eft une chaire antique, où $, Vincent-Ferrier a 
prêché. 

Bourg eft la patrie de Meziriac, de Claude Faure; 
de Vaugelas, de Nicolas Faret , & de M. de la Lande, 
célebre aftronome de nos jours, qui a enrichi ce 
Supplément de plufeurs articles d’aftronomie. ( C.) 

BOURRÉE, f. f. (Mufique.) forte d'air propre 
à une danfe du même nom. Le bourrée eft à deux 
tems gais , & commence par une noire avant le 
frappé : elle doit avoir, comme la plupart des au- 
tres danfes , deux parties & quatre mefures , ou un 
nombre de mefures multiples de quatre à cha- 
cune : dans ce caraétere d'air, on lie aflez fréquem- 
ment la feconde moitié du premier tems, & la 
premiere du fecond, par une blanche fyncopée. 
(s) 

BOURRU (VIN), @con. vin doucereux & 
brouillé, qui a encore toute fa lie, parce qu’on 
empêche de fermenter. Pour cela, on prend une 
décoétion de froment bien chargée; on en met deux 
pintes dans un muid de vin, dans le tems qu'il fer- 
miente, (+) 

BOURS DE MARSEILLE, ( Comm. ) nom qu'on 
donne à une forte d’étoffe moirée, dont la chaîne eft 
tonte de foie, & la trame entiérement de bourre de 
foie. Elle a pris fon nom de la ville de Marfeille, où 
Fon en a d’abord fabriqué. On en fait préfentement 
à Montpellier , à Nimes, à Avignon, à Lyon, & 
même à Paris. 

Les bours de Marfeille font de trois largeurs, de 
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Aemi-aune juite, de demi-aune moins ou Z, &c 
d’un quart 8 demi ou 3. Ces fortes d’étoffes font 
artie du négoce des marchands merciers. 

La fabrique des hours vient du levant , &c celle de 
Matfeille, de Nîmes & desautrés villes de France, 
n’en font qu’une imitation. Depuis que cette manu- 
fadure a été établie dans ce royaume ; les bours 
étrangers ont été défendus. 

Les Zours du Levant font plus eftimés pour Pufagé; 
il en vient auf par Livourne. 

Les Bours de Magnéfie font des étoffes de coton 
groffieres , que l’on fabrique dans la’ ville dont ils 
portent le nom , les bours font rayés de différentes 
couleurs ; le prix en eft depuis une piaftre à une 
piaftre & demie. La piece eft d’environ quatre aunes 
de long, fur environ de large. Marfeille en tire 
ännuellement environ dix mille pieces, (+) 

BOUSE oz Bouze, ( @con. ruffique.) fente du 
bœuf & de la vache. C’eft un bon engrais : on s'en 
fert contre Les piquûres de mouche à miel , &c pour 
fermer les ruches : on s’en fert auf pour brûler 
dans les pays où le bois eft rare. (+) 

BOUSIER ; f.m. ( Hifi. nat. Ichthyolog. ) ce nom 
a été donné trop généralement par les modernes à 
des infeétes qui vivent dans les bouzes de vaches ; 
& qui, felon M. Geoffroy, dans fon Hifloire des in- 
fèéles , publiée en 1762, page 87 ,ne différent des fca- 
rabés, qu’en ce qu'ils n’ont pas d’écuflon, féutellum, 
entre les étuis des ailes. Mais en examinant ces ani- 
maux avec toute l'attention qu'exige leur petitefle, 

en foumettant leurs diverfes parties au microfcope 
en joignant à ceux de ce pays-ci, ceux des pays 
étrangers ; nous avons reconnu qu'on pouvoit éta- 
blir quatre genres affez nombreux en efpeces, de 
fcarabés boufiers, qui n’ont point d’écuffon, & que 
nous avions divifé, dès l'année 1748, dans nos ma- 
nufcrits, en quatre genres très-diftinéts par les ca- 
‘ra@teres fuivans, auxquels nous rapportions les noms 
anciens d’Ariftote & desautres auteursGrecs; favoir, 
1°. le fporas des Grecs, qui a pour caraétere les 
antennes en maflue, & à dix articles comme le fca- 
rabé ; mais les trois articles fupérieurs réunis en une 
lentille verticale ferrée : les yeux fendus jufqu'au 
milieu en-devant par les bords de la tête ; la tête 
large en demi-lune; le cercelet convexe fans cornes, 
mais avec deux foffettes latérales ;les étuis échancrés 
à côté des épaules ; enfin, les pattes poftérieures pla- 
cées loin derriere, hors de l'équilibre du corps, & 
leurs cinq tarfes cylindriques : le copris, 2°. 8 de M. 
Geoffroy ; page 91, en eft une efpece : 2°. l’hontos 
d’Ariftote , qui ciffere du fporas feulement, en ce 
que fes antennes font à deux coudes, & terminées 
par une maflue à trois feuillets avancés d’un feul 
Côté feulement , & en ce que fes étuis ne font pas 
échancrés : les bouf£ers copris 4, 6 € 7 de M. Geof- 
froy, volume I, page 91, en font des efpeces : 3°. le 
koprion d'Hippocrate , qui eft le vrai boufier, dif- 
fere des précédens, en ce que Ja maflue de fes an- 
tennes eft compolée de trois feuillets, que fa tête 
eft cornue , & que fes cinq articles ou tarfes des 
pieds font applatis & très-larges ; les Éowfrers 1, 2, 

3,3,10, de M. Geoffroy, ibidem page 88, en font 

des efpeces : 4°. enfin, le tambeira du Brefil & du 

Sénégal , gravé par Marcgrave dans fon Aifi. du 

Bréfil, liv. IV. chap. 8, fait notre quatrieme genre. 

Il ne differe du koprion d'Hippocrate, que par la 

maflue de fes antennes, qui eft compofée de qua- 

tre articles, creufés en-deflus en entonnoir. Les 
deux figures que nous avons fait graver lune de 

Caïenne & du Sénégal, au 7°. $ de la planche 

LXXV du vingt-troifieme volume ; lPautre au 7°. 6 de 

la même planche, & qui a été envoyé de la Caro- 

line, font de ce dernier genre. Le 7° 5 a douze li- 

gnes de longueur, deux pointes fur les côtes du çor- 


célet, 8 une grande cavité à fon milieu ; fe defius 
de fon corps eft d’un beau rouge changeant, & le 
deffous eft noir , changeant en violet , & luifant par 
tout. Le °, 6 na que neuf lignes de longueur ; il 
eftrouge cuivré en-deflus, brun, verdâtre, ou doré 
en-deflous. 

Remarque, Ces quatre genres étoient, comme 
Von voit , affez différens pour mériter de n’être pas 
confondus , non plus que leurs efpeces : onverrales 
preuves de ces diftinétions dans les détails microfco- 
piques des figures , de plus de cinq mille efpeces 
d'infeétes que J'ai deflinés, tant pendant mon voyage 
au Sénégal, que depuis mon retour en France. ( M. 
ADANSON. ) 

BOUSILLAGE , rerme de Maçonnerie. C'eft une 
efpece de mortier, fait de terre détrempée, & cor- 
royée avec de l’eau. Le meilleur fe fait de paille 
hachée, & corroyée avec la terre. 

On lé dit dans un fens métaphorique , des ou- 
vrages d’artifans, qui font mal faits & mal façon 
nés. (+). 

BOUSIN oz BouziN, ( Oryéologie. ) en parlant 

des carrierés de pierre, c’elt comme la matiere pre- 
miere & limoneufe des pierres. La différence entre 
le boufin & la pierre parfaite, eft que la pierre eft 
plus compaéte, feche & endurcie; au lieu que le 
boufin eft une fubftance molle, & encore informe , 
qui couvre le deflus des piertes au fortir de la car- 
riere, & leur tient lieu de ce que l’aubier eft au 
bois. (+) 
BOUSSOLE, ( Affron. ) conftellation méridio- 
nale, établie par M. de la Caïlle , dans fon Planif- 
phere auftral: il l'appelle en latin pixis raurica 3 
elle eft fitué fur la proue de l’ancienne conftellation 
du vaifleau. La principale étoile de cette conftella- 
tion eft de cinquieme grandeur ; fon afcenfon droite 
en 1750, étoit de 128° 23 39", & fa déclinaïton 
32° 18/ 10" auftrale. ( M. DE LA LANDE.) 

BOUSSOUK,, f. m.(Æif. nae. Ichehyolog.) poiflon 
d’un nouveau genre de la famille des remores, affez 
bien gravé & enluminé dans la feconde partie du 
Recueil des poiffons d’ Amboine, par Coyett , 7°. 150. 

Il ale corps court, très-comprimé &t applati pa 
les côtés ; la tête , les yeux & la bouche grands. 

Ses nageoires font au nombre de fept, favoir ; 
deux ventrales petites, menues au-deflous des deux 
peétorales qui font aflez grandes , arrondies ; une 
dorfale fort longue, plus baffle devant que derriere ; 
une à lanus fort longue , & une à la queue comme 
tronquée ou peu arrondie. De ces nageoires deux 
font épineufes , favoir , celle de l'anus & la dorfale 
qui a fept rayons épineux. 

Son corps eft bleu , À menton jaune , traverfé 
de fix raies obliques rouges. Ses nageoires font ver- 
tes, excepté la dorfale dont la membrane qui a fept 
rayons épineux eft jaune. Ses yeux ont la prunelle 
“hoire , entourée d'un iris verdâtre, bordé de huit 
taches rayonnantes dont quatre rouges partagées en 

croix par quatre jaunes. 

Meurs. Ce poiflon eft très-commun dans la mer 
d'Amboine, autour des rochers. de Hila. 

Qualités. Ieft bon à manger. 

Ufages. Les Negres des îles Moluques le falent 
& le fument pour leurs provifons ; ils le nomment 
zeuterouz ; du nom d'un autre poifon, 


Deuxieme efpece. MORON. 


Le moron ou moron-houffouk d'Amboine, eft une 
autre efpece de bouffouk , affez bien gravé 8e enlu- 
miné par Coyett au 2°. 10, de la feconde partie de 
fon Recueil des poiffons d'Amboine ; aux nageoires 
ventrales près qui ont été oubliées. 

Il differe du zouffouk en ce que fon corps eft plus 
çourt, La nageoire de fa queue eft plus nettement 
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tronquée , celle de l'anus moins longue & plus pro- 
fonde, celle du dos eft comme fendue en deux, & 
à neuf rayons épineux. 

Sa couleur eft la même ; à l’exception de fon 

enton qui eft jaune , avec douze rayons obliques 
rouges. Ses yeux ont la prunelle noire , avec un 
iris rouge, 

Ufages. Les habitans d’Amboine le pêchent dans 
le même endroit , & en font le même ufage. (M. 
ADANSON. 

$ BOUTADE, f. f. (Mufique.) Les muficiens ont 
aufli quelquefois donné ce nom aux pieces ou idées 
qu'ils exécutoient de même fur leurs inftrumens, 
& qu’on appelloit autrement caprice, fantaifie. Voyez 
<es mots dans le Dié. raif. des Sciences, &c. (S) 

* $ BOUTAN, (Géogr.) royaume d’Afie à lorient 
de la Tartarie fur les confins du Mogol. C’éft le même 
que le royaume du grand Tibet. Lerrres fur l'Ency- 
clopédie. 

BOUTE, (Œcon.) peau de bœuf, préparée & 
coufue, pour tranfporter le vin & d’autres liqueurs, 
au travers des montagnes & des lieux difficilement 
pratiquables, Ces vaifleaux font d’un ufage bien plus 
commode que les barrils de bois , qui n'étant point 
fouples comme ces vaifleaux de cuir, incommode- 
roient & blefferoient les mulets & autres bêtes de 
fomme, dont on fe fert pour ce tranfport. Les foutes 
font fans poil. Leur préparation eft toute femblable 
à celle des outres, ou vaifleaux de peau de bouc, 
dont on fe fert en particulier pour faire le tranfport 
des huiles en Provence & en Languedoc. Le vin ne 
s’y conferve pas, & y prend un mauvais goût, s'il 
y refte trop long-tems ; c’eft pourquoi aufh-tôt qu'il 
eft arrivé aux lieux de fa defhination, il faut le fur- 
vuider dans des tonneaux de bois. (+) 

BOUTEROLLE, f. f. (cerme de Blafon.) meuble 
d'armoiries qui repréfente la garniture qu’on met au 
bout du fourreau d’une épée pour empêcher qu’elle 
ne perce. 

Ce terme vient de outs à réolles , emprunté des 
Efpagnols qui nomment ainfi les bouts des fourreaux 
arrondis de leurs épées. 

Bruifet d'Ona, de Saint Porcher en Breffe ; d’agur 
à trois befans d'or, abaiffës fous une fafce denchée de 
srois pieces en fa partie fupérieure ; au chef d’argent 
émanché de deux pieces de deux demi-pieces, chargé 
de trois bouterolles de gueules. (G.D. L. T.) 

BOUTOI, f. m. apri roffrum , (terme de Blafon.) 
bout du groin du fanglier que lon nomme lorfqu'il 
eft d’émail différent de la hure ou lorfqu’il fe trouve 
tourné vers le haut de lécu , car ordinairement la 
hure du fanglier étant pofée en fafce , le Pouror eft 
tourné au flanc dextre. 

De Couetgoufan en Bretagne ; d'argent à La hure 
de fanglier de fable, le boutoi tourné vers lé haut de 
L'écu, la défenfe de l'émail du champ. (G.D.L.T.) 

BOUTON , (Botanique & Jardinage.) Les boutons 
reffemblentaux femences, comme celles-ciaux œufs: 
ils renferment l’ébauche d’une branche, comme les 
femences celle de la plante & les œufs celle de l’ani- 
mal ; & même lorfqu'ils cachent des fleurs pourvues 
d'ovaires, on peut dire qu’ils contiennent un grand 
nombre de plantes en projet : ils font divers , dans 
divers végétaux : quelques plantes ligneufes & fous- 
arbrifleaux en ont qui ne font pas prominens , & 
en offrent d’autres qu’on peut appeller smparfaits , 
parce qu'ils font ouverts par le bout. Dans la plupart 
des plantes vivaces, on en trouve en hiver de par- 
faits fur la couronne de leur botte. Les oignons & 
les tubercules font eux-mêmes de vrais Poutons 
pourvus dans leur partie inférieure , en été de ra- 
cines, en hiver de mamelons propres à en produire; 

& les racines à leur tour ont dans toutes les plantes 


des boutons deftinés à en poufler de nouvelles ; mais 
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il importe fur-tout de connoître ceux des brañches 
dans les arbres & les arbriffeaux. 

Voyez avec quel foin la nature les a vêtus; ouvrez 
en hiver un #outoz de marronnier d'Inde, vous ap+ 
percevez d’abord une couche épaiffe d’un baume 
onétueux ; puis des écailles papyracées , qui font 
affemblées comme des tuiles; puisencore des écailles 
plus molles à bords effilés ; enfuite un lit de douce: 
ouate où le tendre bourgeon eft emmailloté : fi vous 
développez ce dernier , vous verrez comme fes 
feuilles garnies de duvet:garantiffent par leurs plis 
&c replis le cœur de cette branche enfant; & comme 
il eft impoñfible que la gelée ou l'humidité pénetrent 
jufqu’à ce fanétuaire fecret de la végétation. 

Quant aux arbres-des pays chauds, quoiqu’en 
général leurs bousons foient habillés à la légere lorf- 
qu'on les tranfplante en des climats tempérés, c’eft 
moins toutefois par les Lourons que la gelée les 
attaque , que par la jeune écorce : elle a moins de 
tifus encore qu'ils n'en ont : les liqueurs féveufes 
y abondent davantage , & après limbibition des 
pluies, la gelée qui s’y introduit, dilate fes fibres, 
&c rompt fouvent fes vaifleaux. 

Les boutons des pins ont quelques particularités 
dignes de remarque : ils font conftamment placés 
an bout de la branche : celui qui la termine eft 
robufte & fort long ; il eft environné cireulairement 
& réguliérement de boutons moins confidérables qui 
font entremêlés de plus petits. Tous font couverts 
d'une enveloppe membraneufe femblable à une 
gaîne. Qu'on ouvre cette gaîne , on apperçoit d’a- 
bord le bourgeon herbacé qu’elle renferme : elle eft 
compofée de plufieurs pieces cylindriques ajuftées 
les unes dans les autres ; ainfi elle fe prête à l’alon- 
gement du bourgeon qui en demeure couvert, juf- 
qu'à ce qu'il ait environ deux pouces de longueur : 
alors il s'échappe parle bout de la gaïîne qui refte 
enfuite long-tems fixée autour de fa partie infé= 
rieure : de ce moment fes progrès font d’une éton- 
nante rapidité ; lorfqu'il a fait fa crue en longueur, 
feulement il commence à groffir d’une maniere fen- 
fible : à cette époque fes feuilles courtes & tendres 
qui jufque-là étoient reftées collées contre le bour- 
geon, fe confolident, fe développent & s'étendent. 
Long-tems auparavant on a pu remarquer au bout 
de cette tendre branche l’aflortiment de 4owrons qui 
la termine, & où la fymmétrie & le nombre de celles 
qui doivent éclorre l’année fuivante font déja dé- 
terminés. 

Les fruitiers méritent que nous fixions plus long- 
tems nos regards fur les Pourons. Les connoître eft 
un préalable néceffaire à l’art important de la taille: 
on en trouve de plufeurs efpeces fur le même ar- 
bre : en général ceux qui terminent les rameaux font 
gros & robuftes ; mais celui du bout de la branche 
verticale la plus élevée éft toujours dans les jeunes 
fujets Le plus étoffé & le plus vigoureux ; il contient, 
pour ainf dire, un nouvel arbre, puifqu’il renferme 
le rudiment d’un nouveau jet, qu’on peut regarder, 
lorfqu’il eft développé, comme un arbre d’un an: 
en effet le corps ligneux s'éleve ainf de jets en jets, 
dont les premiers qui forment le tronc groffiffent 
par les couches boifeufes qu’ils reçoivent annuelle- 
ment, dans le trajet que fait la feve pour aller alon- 
ger les derniers. 

Les boutons du bout des baguettes fupérieures les 
plus droites après la fleche , font après celui qui ter- 
mine la fleche, les plus forts & les plus coffus de 
tous : viennent enfuite ceux du bout des branches 
latérales les plus fortes ; mais toutes en ont auffi de 
latéraux : les uns doivent produire des fleurs, les 
autres dubois ; & ces derniers font encore de diffé- 
rentes efpeces : il s’en trouve d’affez alongés qui 
pouffent des branches moyennes PEOpEeS à fe mettre 
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à fruit dans la fuite ; d’autres petits & maigres me- 
nacent de ne donner que des branches chiffonnes 
ou ftériles : il en eft enfin d’aflez gros & un peu 
arrondis : ceux-ci renferment ces petites branches 
appellées crochets ou chicors , qui durent fept ou huit 
ans , fe métamorphofent fouvent en branches fé- 
condes, & ne croiffent par année que de cinq ou 
fix lignes, 

Au-deflous des houtons terminaux dont nous avons 
d’abord parlé , on en voit plufeurs d’affez forts, 
dont quelques-uns donnent , :en certaines circon- 
flances, des branches auffi vigoureufes que celles 
| ras par les premiers : c’eft ce qui arrive, 
orfque ceux-ci périflent par quelqu’accident, ou 
bien qu’ils fe trouvent affamés par le cours irrégu- 
lier que la feve eft quelquefois déterminée à prendre 
vers ces bourons latéraux fupérieurs. Cependant les 
boutons inférieurs, quoique plus maigres, donnent 
des branches plus vigoureufes que les uns & les 
autres, lorfqu’on a rapproché la taille jufque un peu 
au-deflus. 

Souvent les Boutons latéraux font environnés d’un 
certain nombre de très-petits housons plats, dont les 
uns les avoifinent , & les autres fe trouvent au- 
deffous de la protubérance qui les foutieat : là ils 
font comme en réferve pour fuppléer aux premiers, 
s’ils viennent à manquer. Ils ne fe développent guere 
qu'après un pareil accident; & teile eft la prévoyance 
de la nature qu’elle a encore enrichi l'arbre d’une 
nouvelle & abondante reffource , au cas que ces 
boutons-ci vinflent à périr eux-mêmes, en répandant 
fous les tégumens de l'écorce de petits tubercules 
qui fe développent par éruption , mais plus ou 
moins aifément fuivant les efpeces d’atbre ; ce qui 
fait dire que le pêcher reperce difficilement, &c rend 
fa taille plus favante que celle des autres fruitiers, 
où une branche retranchée par mal-adrefle , peut 
être remplacée par une branche éruptive qui s’élan- 
cera du corps ligneux. 

Jettons maintenant un coup d’œil d'intérêt fur les 
boutons à fleur, puifqu'ils flattent la vue, l’odorat 
& le goût, de jouiffances prochaines. Ils font plus 
enflés par le milieu, & plus arrondis par le bout 
que ceux à bois. La nature des branches où ils fe 
trouvent le plus fréquemment , la place qu'ils occu- 
pent fur celles qui en produifent moins ordinaire- 
ment ; la maniere même dont ils y font difpofés ou 
grouppés, fervent à les faire reconnoître dans leur 
tems d'inertie. 

Dans certaines efpeces, comme l’aubépine , les 
fleurs , felon l’expreflion de Linné, ne font pas 
affifes , c'eft-à-dire , que le Pouton ne les renferme 
pas d’une maniere immédiate ; il cache feulement 
le rudiment d’une menue branche , d’un crochet 
qui doit s’alonger à un certain point, & procurer le 
développement de fes feuilles, avant que les petits 
embryons de fleurs qui fe trouvent au bout , grof- 
fiflent , fe féparent, s'ouvrent & s'étendent. 

Onne rencontre dans différens arbres, par exem- 
ple, dans l’abricotier, que des boutons à fleurs affifes, 
Ceft-à-dire, qui n’enveloppent qu'un certain nombre 
de petites fleurs clofes & immédiatement attachées 
par leurs pédicules fur cette protubérance ligneufe 
qui foutient le Zoutor , & qu’on appelle /xpport par 
cette raifon : là elles bravent l’âpreté du froid fous 
les écailles dont elles font abritées, & n’attendent 
pour rompre ces entraves que les premiers & doux 
regards du foleil printanier : même du fein de leur 
afyle , elles éprouvent déja la chaleur vernale, 
tandis que nous la fentons à peine ; elles groffiffent 
dès-lors, & foulevent les tugemens du Æoutoz qu'on 
voit s’enfler ; les écailles s’éloignent , & il eft aifé 
de reconnoître de combien elles fe font écartées 
par la couleur claire & ordinairement herbacée de 
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leurs parties inférieures qui avoient été jufque-là 
couvertes par leurs pointes refpeétives , & qui de 
ce moment fe montrent toujours davantage. 

Enfin les écailles s'ouvrent, s'étendent &c quel- 
quefois fe renverfent : alors on voit paroître le bout 
encore fermé de la fleur, dont le blanc dans l'abri- 
cotier éclate bientôt par le contrafte agréable d’un 
calice de corail. Toute clofe qu’elle eft encore, la 
fleur prend du volume, le pédicule s’afermit, s’a- 
longe & s’élance. C’eft le moment précieux de la 
génération. C’eft fous le dais nuptial des pétales 
cintrés que fe préparent fes myfteres. Les fommets 
des étamines collés contre la bouche du ftigmate, 
le difpofent à s’imprégner de leur vertu fécondante ; 
bientôt ils y projetteront une rofée organique par 
lexplofion de ces boîtes infiniment petites, qu’on 
appelle improprement pouffieres : les rideaux s’ou- 
vrent , les pétales s'étendent & brillent des plus 
vives couleurs. Ils fervent maintenant de parure 
aux fexes amoureux qui s’élevent & triomphent ; 
l'odeur exquife que répand alors la fleur, eft len= 
cens que la nature offre aux nôces végétales ; elle 
fe réjouit d’être perpétuée ; nous-mêmes fommes 
ravis, nous goûtons cette fête avec un délicieux 
attendrifflement qui nous invite à la partager. Les 
reftes du feflin ne font pas inutiles : Pabeïile vient 
puifer le neëtar demeuré au fond des vafes, il cou- 
lera bientôt à flots d’or dans la coupe de l’homme 
champêtre ; & des pouflieres prolifiques furabon- 
dantes elle compofe la cire qui bräle fur les autels 
du Maître de la nature. (M. Le Baron DE TscHOUDI.) 

$ BOUTONNIERE, ( Art du Taillzur. ) Toute 
boutonniere w’eft pas conftruite par le tailleur : il s’en 
fait de diverfes façons, foit en galon, en brode- 
tie, &c, qu'il ne fait qu'efpacer & coudre; mais 
quand il les forme lui-même , il fe fert de trois fortes 
de points : d’abord il trace fa foutonniere avec deux 
points longs & paralleles, 4, fig.5, pl. LX du Tail- 
leur dans le Di. raif. des Sciences, cc. qu’il nomme 
points-coulés ; ces deux points deflinent , pour ainfi 
dire , la Souonniere , & c’eft leur difpofition qu’il ap- 
pelle Zz paffe : il enferme la pafle d’un bout à l’autre 
dans ce qu'il nomme /e point de boutonniere, & finit 
par faire les deux brides, une à chaque bout, par 
trois petits points-coulés près-à-près qu'il enferme 
enfuite dans une rangée de points noués. 

Le point de boutonniere B fe pique de deflus en 
deffous, le long de la pafñle , fe relève enfuite un peu 
en arriere & d’équerre à la pañle ; l'aiguille ayant 
repercé en deflus, on la fait entrer, avant de fer- 
rer , dans l’efpece d’anneau que la premiere piquûre 
a formé le long de la pañle, ce qui fait un nœud 
qui prend la pale en fe ferrant; on continue ainfi 
jufqu'à ce que toute une pañle foit couverte de 
nœuds ; on les travaille ainfi toutes deux; il ne 
s’agit plus que de faire une bride à chaque bout. 

Pour faire la bride, on commence par trois pe- 
tits points coulés près-à-près du fens des points de 
boutonniere ; puis on les enveloppe avec le point de 
bride; qui eft.une efpece de point-noué tel qu’on 
peutle voirenC; ce point n’entre pas dans l'étoffe, 
il ne prend que les trois points coulés. 

Une boutomniere, pour être bien faite, doit être 
un peu relevée , faillante & égale par-tout. Pour la 
rendre telle, on commence par repoufler avec 
l’ongle les endroits que l'aiguille en coufant aura 
trop applatis ; on la releve encore, s’il le faut, en 
la preflant entre les dents; mais alors on doit leur 
interpoferunpetit morceau de quelque étoffe defoie, 
de peur que les dents feules y faffent trop d'impref- 
fion ; enfuite on fait chauffer modérément le car- 
reau & la craquette; & pofant ld houronniere à l'en- 

roit le long d’une de ces rainures, on fait coule 
la pointe du carreau à l'envers le long de cetie 


B'OU 


em Les 


BOU 


+ 
LA 


rainure. Cette derniere façon relevera les petitesin- | ne pourroit reprendre, fi elle étoit dépourvue ‘de 


flexions, & corrigera les défauts des points qui fe 
feroient dérangés. Enfin, & pour mettre la der- 
niere main à cette opération , on étend le patira, 
on met deffus le morceau d'étoffe garni de houton- 
zieres, foit devant ou derriere d’habit, où patte, 
&c. & l’on pale légérement le carreau fur l'envers; 
cette efpece de repaflage déchifonne l’étoffe: fans 
applatir les boutonnieres. Art du tailleur, par M. de 
Garfault. 

BOUTURE, ( Hifi. nat. Botan. Jardinage.) L’ani- 
mal eft doué d'un plus grand appareil d'organes que 
la plante; mais cette magnificence lui coûte cher :#a 
vie dépend de la fanté & de l'intégrité de nombre 
de vifceres où elle réfide : même dans fes parties 
les moins intéreflantes, il ne peut foufftir, fans un 
dommage notable, une folution de continuité. A 
lexception des dents, des ongles & des poils, ce 
qu’il a une fois perdu , ilne peut plus le recouvrer; 
& tandis que de toute part il eft en butte aux traits 
de la mort, il n’a qu'un feul moyen de communi- 
quer fon exiftence. 

Déja dans le polype & le ver de terre elle eft 
moins fragile, parce qu’elle eft plus divifible; plu- 
fieurs vifceres faifant l'office d’autant de cœurs, font 
placés d’efpace en efpace dans l'étendue de leurs 
corps; aufli les feétions qu’on leur fait fubir , loin 
de leur ôter la vie, fervent fouvent à la partager, 
en un mot, à les multiplier, ainfi que le végétal 
vers lequel ils fe nuancent. 

Mais c'eft dans les plantes que l’exiftence a le 
plus d’ubiquité, que les voies de génération font 
en plus grand nombre, & que la vie triomphe le 
plus de ce qu’elle combat & de, ce qu’elle donne. 
Eft-ce un défaut? Je pencherois à croire que c’eft 
un privilege. La perfeétion phyfique prife dans ce 
fens, defcendroit-eile fur l'échelle des êtres en mê- 
me tems que la perfeétion morale s’y éleveroit ? 

Au refte, il falloit que le végétal ft ainfi conf- 
titué pour répondre à fa deflination : au moyen de 
fa faculté ioco - motive, l'animal fit aifément le 
danger; cehu-là fixe & immobile ne fauroit l’évi- 
ter, il le brave; s’il fat des pertes, il s’en récu- 
pere, &c quelquefois ne renaît que plus beau à 
plus vigoureux, après les avoir efluyées. 

D'un autre côté , comme en léguant fes principes 
à la terre 1l la nourrit & l'enrichit, & qu'en un 
mot tout vit de fa mort; que d’ailleurs il fuftente 
les animaux & pour eux & pour l'homme, qu'il 
vêt , loge , chauffe & tranfporte le dernier, & lui 
fert encore à d’autres ufages utiles, même à ceux 
dont un art délicat lui a fait des befoins; & comme 
enfin la nature fi bienfaifante envers ce chef de la 
création a voulu qu’une confommation fi prodi- 
gieufe ne laiffât pas toutefois un vuide fenfible dans 
les myriades végétales, que les tapis, les lambnis, 
les plafonds de la terre, demeure de l’homme, ne 
ceflaflent de lui offrir leurs commodités, leurs déco- 
rations; non-contente de la profufion magnifique 
qu’elle a mife dans le nombre des efpeces de plante ; 
elle a encore ordonné que chacune püt fe multi- 
plier prefqu’à l'infini : en effet, fi la reproduétion 
poffible d’un végétal, par exemple d’un orme, eft 
véritablement merveilleufe : par fa graine feule, on 
pourroit en quelques femaines en obtenir plus de 
cent mille; que l’on ait encore recours à la multi- 
Plication par les bourures, on triplera peut-être ce 
nombre, Voyez l'article ARBRE dans ce Suppl. C’eft 
de cette ingénieufe pratique de jardinage que nous 
allôns nous occuper. 

# Quand on vondroit douter encore que la feve, 
dans fon état d'inertie, fût étendue dans tout le 
pourtour des racines du tronc & des branches , la 
bouture difiperoit cette incertitude : affurément elle 


feve ; ce qu’elle en contient conferve même la pro- 
priété qu’elle a d’être mife en adion par la chaleur 
unie à l'humidité; & fon mouvement, quel qu'il 
foit, n’eft pas différent de celui qui la dirige dans la 
plante complette & vivante. Voyez un noyer éten- 
du par terre, il poufle dans fa partie fupérieure 
des branches affez longues & bien garnies de feuil- 
les, qui fe foutiennent fort long-tems vives & 
fraîches. 

On ne voit guere non plus de owsres qui ne 
pouflent quelques bourgeons , tandis qu’on ne les 
difpofe fouvent qu'avec beaucoup de peine à pren- 
dre des racines ; ce qui nous fait penfer que le 
premier mouvement de la feve fe fait du bas en 
haut. 

Nous avons dit à l’article BOUTON, qu'outre les 
boutons prominens de toutes les efpeces, il fe trouve 
fous les tégumens de l'écorce de petits mamelons 
qui les peuvent fuppléer, & qui, à leur défaut, grof- 
fifent, foulevent Pépiderme, font éruption, & pouf- 
fent des branches. Nous remarquerons ici que ces 
mêmes mamelons intercutanés fe rencontrent fous 
l'écorce des racines, ainfi que fous celle des bran- 
ches, & que les uns & les autres douteux entre le 
bouton à bois & le bouton à racine, produifent l'un 
ou l’autre , fuivant qu'ils font expolës à l'air am- 
biant, où bien enfermés dans la terre ; c’eft-à-dire ES 
qu'un morceau de bois vif enterré pouflera des ra- 
cines dans fa partie inférieure de ces mêmes mame- 
lons, qui doneront des rameaux & des feuilles 
dans la partie qui eft atrée : bien plus, ibfuffit que 
les mamelons de deffous l'écorce des racines foup- 
çonnent, pour ainf dire , l'air libre au vravers d’une 
couche mince de terre, pour qu'ils fe déterminent À 
pouffer des branches ; ce qui occafonne les fur- 
geons dans les arbres dfpofés à tracer. Le mot mé- 
camorphofe n’eft donc pas un mot vuide de fens : 
celles des infeétes font régulieres & néceflaires ; 
elles ont toujours lieu dans un tems prefcrit, f le 
ver, la larve ou la chryialide ne périflent pas; mais 
en voici une qui eit, pour ainf dire, condition- 
nelle & contingente ; voici des êtres préexiftans qui 
peuvent wexifter jamais, ou peuvent exifter fous 
deux formes : cela ne Jette-t:1] pas du jour fur ce 
que dit la fociété mélitologique de la Haute-Luface, 
lorfqw’elle aflure que chaque ver d’abeille neutre 
peut devenir reine, c’eft-à-dire, que fon fexe peut 
éclorre, fuivant le befoin de a fociété, par une 
incubation particuliere ? Nos mamelons intercuta- 
nés ne font 1is pas des fortes de larves d’où peuvent 
naître des racines ou branches, fuivant qu'ils ont 
été couvés par l'air ou par la terre? & s'ils devien- 
nent des branches, n’acquierent - ils pas en même 
tems les fexes {éparés où réunis, puifqu’elles por- 
tent des fleurs mâles , femelles ou androgynes } 

Mais fi ces boutons intérieurs produifent des ra- 
cines ou des rameaux, fuivant la fituation qu'on 
leur donne, il n’en eft pas de même des boutons 
faillans : ceux-ci ont un caraétere déterminé & par- 
tant invatiable, Je mè fuis afluré nombre de fois 
qu'ils fe pourriffent plurôt en terre que d’y pouffer 
des racines : en revanche, ils font un office très- 
utile dans le haut de la Boweure ; ils y attirent d’abord 
la feve ; les feuilles qu'ils produifent enfuite étant 
pourvues d'organes d'imbibition, pompent les fucs 
délayés dans l'air, & font fans doute defcendre vers 
le bas par d’autres canaux, une nouvelle feve qui 
va aider au développement des racines; & ileft fi 
vrai qu'une partie des liqueurs féveufes dépend des 
feuilles, & par conféquent des boutons prominens 
où elles font déja exiftentes, qu’un arbre dépouillé 
perd dans linftant & pour un aflez long tems , une 
grande partie de fa feve. 
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Il eft sûr auf que les feuilles font, à leur furface 
fupérieure, pourvues d'organes de tranfpiration, & 
peuvent, en certains cas, dépenfer par cette fecré- 
tion plus de feve qu’elles n’en procurent, ou qu’elles 
n’en reçoivent, & même épuiler celle que contient 
la plante, tandis qu’elle eft privée de racines, ou 
bien lorfqu’elle en a encore trop peu en raifon de 
la furface compofée de jeunes écorces & des feuil- 
les. Il eft auffi d'expérience que la jeune écorce af- 
pire & tranfpire; qu’un morceau de bois vifexpofé 
au contaét d’un air aride & aux rayons folaires, fe 
deffeche promptement, qu'il fe chancit & fe pour- 
tit au contraire par une imbibition trop abondante, 
& fur-tout par une privation prolongée de Pair 
libre ; tandis qu'étendu dans un lieu frais & ombra- 
gé, fans être trop humide , il fe conferveroit très- 
Jong-tems en cet état de verdeur mitoyen. entre la 
mort & la vie. 

C’eft fur cette théorie abrégée que nous allons 
établir la pratique générale des bourures, réfervant 
pour l’article particulier de chacune des plantes les 
modifications qu’il conviendra d’y apporter, fuivant 
les efpeces. 

On appelle bouture un morceau de bois jeune & 
vif, convenablement coupé & taillé, qu’on deftine 
à être planté pour lui faire prendre racine, 

Puifque les sourures ont befoin, pour reprendre, 
de contenir beaucoup de feve , & puifqu’encore les 
feuilles en dépenfent par la tranfpiration, il faut 
choifir en général pour les planter, le tems où la 
feve n’eft pas diffipée par le mouvement, & où les 
feuilles -ne:font pas encore développées, c’eft-à- 
dire , l'automne, la fin de l’hiver ou le commence- 
ment du printems; mais comme il eft des bois plus 
difpofés les uns que les autres à fe chancir & à fe 
pourrir, il faudra pour ceux-ci préférer la derniere 
époque : il s’en trouve auffi de durs qui ont befoin 
d’être imbibés & attendris , pour que leurs mame- 
lons ou boutons intérieurs fe difpofent à l’éruption. 
C'’eft l'automne qui convient le mieux pour ces der- 
niers, ainfi que pour ceux dont la feve agit dès la 
fin de l'hiver. 

A légard des arbres toujours verds, comme il 
eft de leur effence de ne pas quitter leurs feuilles, 
& qu'ils tranfpirent toujours un peu, fi on en faifoit 
des boutures en automne, elles dépenferoient, ne 
recevroient rien, & pourriroient du bout par l'hu- 
midité : fi l’on choiïfifloit la faifon du printems, où 
la tranfpiration & l’exhalaïfon font confidérables , 
leurs feuilles diffiperoient plus de fucs que Le bas de 
la boutur: n’en pourroit pomper; d’ailleurs le hâle 
attaqueroit les feuilles qui lui font fi néceffaires; & 
comme elles tiennent fortement par les pédicules 
qui ne font dans plufieurs qu’une expanfion de lécor- 
ce, l'écorce fe rideroit, & la bowsure périroit par le 
defféchement. Il convient donc en général de choi- 
fr, pour planter les £ourures de ces arbres, untems 
où elles aient aflez de vie pour poufler prompte- 
ment des racines , ou au moins des bourlets grenus 
propres à en produire, & capables de fubvenir par 
la fuccion à la tranfpiration des feuilles dont on eft 
toujours obligé de leur laïffer un certain nombre : 
c'eft ce qui arrive lorfqu’on choïfit l'intervalle des 
deux feves , & pour certaines plantes les derniers 
tems de la derniere ; c’eft tantôt la fin de juin, tan- 
tôt le milieu d'août, tantôt la fin de feptembre, fui- 
vant les efpeces : à ces époques la feve a le dégré 
d'impulfon néceflaire fans être difipée par un trop 
grand mouvement ; la nutrition peut fe mettre vite 
en balance avec la tranfpiration ; enfin la jeune 
écorce & les feuilles ont acquis affez de confiftance 
pour être à l’abri du defléchement. Ceci eft confirmé 
par une foule d'expériences que J'ai faites, & qui 
ont été toutes farisfaifantes. 


Quant à la longueur qu’il convient de donner aux 
boutures, elle doit être proportionnée à leur grof- 
feur ; mais un bois trop gros eft en général recou- 
vert d’une écorce trop vieille & trop dure, & qui 
s’oppofe par conféquent à l’'éruption de ces mame- 
lons intercutanés , dont nous avons fait connoître 
les propriétés, il convient donc de choïfir le bois 
plutôt menu que gros, & par conféquent de faire 
les boutures plutôt courtes que longues. 

Parlons maintenant de la proportion qu’on doit 
méttre entre la partie de bourure enterrée & la par- 
tie aérée : il eft de regle de les plus enfoncer que 
le plant enraciné : en effet, il faut bien les mettre 
à portée de s’imbiber par une plus grande furface, 
puifqu’elles ne peuvent encore s’approprier par des 
racines l'humidité nutritive de la terre; mais auf 
comme les racines aiment le voifnage de l’air libre, 
&c tendent toujours par cette raifon à fe développer 
non loin de la furface de Ja terre, fi l’on enfonce 
trop la hoture, elle n’en pouflera point autour de 
la coupure; rarement s’enracineroit-elle au collet, 
parce que cette partie n’y eft pas difpofée ; & fi cela 
arrive, toute la partie inférieure qui fe pourrira, 
communiquéra fouvént pour toute fa vie un vice 
dangereux à la plante. En général il convient d’enter- 
rer les bouturesmoyennes d’un peu plus dutiersde leur 
longueur, & les petites, de la moitié. Cette regle 
doit varier ; fuivant le dégré de ténacité de la terre, 
& le plus ou le moins d’ombrage & dé fraicheur lo- 
cale ou artificielle. 

Nous avons vu que les boutons prominens ne 
poufent pas de racine en terre, mais qu'ils font très- 
utiles dans la partie‘aérée de la bourre, pour attirer 
la feve en haut, & la faire plonger enfuite au moyen 
de limbibition pat les feuilles qu’ils produifent : il 
eft donc à proposd’ôter ceux de la partie enterrée, 
& je dirai en pañlant qu'il feroit bon de mettre un 
peu de cire préparée fur les fupports qui les por- 
toient, afin d'empêcher trop d'humidité de s’intro- 
duire par-là; il faut au contraire en laiffer dans la 
partie qui eft hors de terre; & comme la feve fe 
porte avec plus de force fur la perpendiculaire que 
fur toute autre ligne, il feroit eflentiel d’avoir un 
bouton terminal; mais on coupe la branche en plu- 
fieurs morceaux, ainf il n’y en a jamais qu’un qui 
foit pourvu de ce bouton; il faudra donc recouper 
les autres fur les boutons les plus robuftes : ces bou- 
tures ayant une coupure fupérieure par où la feve 
pourroit s'évaporer, il fera néceffaire de la boucher 
avec de la poix où de la cire préparée , de maniere 
pourtant qu’on ait foin de ne pas enduire l'endroit 
où le bois & l'écorce coïncident, parce que c’eft de- 
là que doivent partir les racines. Cet ufage des cérats 
pour les howtures eft à-peu-près à quoi fe doit ré- 
duire tout ce que le doéteur Agricola leur atttibue 
de vertus pour favorifer la naïffance des racines. 

A préfent nous allons nous occuper de la coupure 
inférieure ; c’eft de cet endroit que dépend prefque 
toujours le fuccès de la ourure, par la raifon que 
les mamelons intercutanés ont plus de facilité à for- 
tir autour de cette coupure qui leur laifle une libre 
iflue , que lorfqu'il leur faut foulever & percer 
l'écorce. Quand on coupe le bas de la Zourure en 
bec de flûte, la partie alongée ne reçoit que peu de 
nourriture, & fe pourrit d'ordinaire. Je crois donc, 
& mes expériences y font conformes , qu’il faut la 
couper le plus horizontalement qu'il eft poffible , 
c’eft-à-dire, pas plus obliquement qu’il ne faut, pour 
faciliter le coup de la ferpette qui doit être fort 
tranchante : fi la coupure n'étoit pas nette , les 
éraillures de l'écorce obligeroïent le bourlet qui 
devance & prépare le développement des racines, 
de fe former plus haut que le bout de la partie 
ligneufe qui ne pourroit plus être couvert que parle 
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groffiffement! de ce bourlet, & fe chanciroit en at- 
tendant, 

Mais pour les boutures les plus rares ou les plus 
epiniâtres , il eft expédient de choïlir les parties 
inférieures des menues branches des arbres & arbri£ 
feaux ;:on les enlevera rez-tronc , avec un inftru- 


quent qui fait moins de chemin en un.tems donné, 
& dépofe fur lès bords de ces ouvertures qu’elle 
tend toujours à boucher , des couches ligneufes 
qu’elle dérobe au haut &c au bas de la Lourure qui en 
ont un befoin effentiel. 

Un phyficien botanifte a fait pouffer dans l'eau des 


A 


ment bien émoulu, c’eft-à-dire, qu’on.emportera 
gette efpece de protubérance conique qui fe trouve 
à leur infertion, & n’eft autre chofe que le fupport 
groffi du bouton d’où la branche eft née : cette atten- 
tion devient de la plus grande importance ; en ce 


racines. à des feuilles de haricots. J’ai vu de la fane, 
de la marelle à racine tubéreufe & comeftible, pro< 
duire de petits tubercules dans un lieu humide où 
on l’avoit jettée. On pourroit planter des bourures 
de certaines plantes au-travers des trous d’un cou- 


que la protubérance dont il s'agit eft pourvue, de 
nombre d’afpérités qui recelent autant de mame+ 
lons à racine ; elle procurera encore cet avantage 
que, les fibres ligneufes qui font circulaires & for- 
ment untiflu épais en cet endroit, bouchent lé 
canal médullaire qui pourroit admettre trop d'humi- 
dité : c’'eft pourquoi il ne faudra pas toucher à la 
coupure inférieure de ces fortes de bousures, fi ce 
n’eft pour en parer un peu les bords, dans Le cas où 
elle auroit des parties trop faillantes, ou d'autres 
qui paroîtroient froïffées, 

On trouve auffi dans diférens endroits des bran- 
ches de certaines plantes , des nodofités, des artieu- 
lations ou rugofités qui ont cette même difpofition 
à-poufler des racines que l’on remarque dans ce 
nœud de coïncidence des branches avec le tronc, & 
ce font autant de particularités ou d’anomalies dont 
il faut fagement profiter. Jai vu dans un perit bois 
une branche de troëne, qui, d’une rugofiré fortuite,, 
avoit pouflé des racines au bas de fa tige, à la faveur 
de l'ombre & de l'humidité. Dans les arbriffleaux 
farmenteux , comme la vigne, ou volubiles, comme 
es chevre-feuilles , il faut couper la bouture immé- 
diatement au-deflous des nœuds qui s’y trouvent 
naturellement. Dans d’autres, il faut fe prévaloir 
de quelques protubérances accidentelles : enfin, 
pour certains arbres rares ou à howrures rebelles , il 
convient d’occafionner d'avance des nodofités artifi- 
cielles : quelquefois il fuffira de faire durant l'été, 
aux branches de cesarbres, des coches ou de petits 
cernes , d’efpace en efpace ; mais le plus sûr eft 
d’employer une ligature de fil de laiton ou de fil ciré. 
L'option doit fe faire fuivant le dégré de dureté du 
bois; cette ligatüre produira des bourlets fi propres 
au développement des racines , que je leur en ai vu 
pouffer dans certains arbres, fous un peu de moufle 
dont je les ayois couverts. Cette couverture devien- 
droit utile dans bien des cas, non pas pour précipiter 
Véruption des racines, mais pour la rendre prochai- 
ne. Des bourures ainf préparées manquent rarement, 
fi on les foigne d’ailleurs dans les bons principes. 

Lorfqu’un arbufte eft délicat, ou qu'il eft encore 
foible, des ligatures fur-tout de fil de laiton pour- 
roient caufer fa mort, en faifant périr quelqu’une 
de fes branches principales qui répondent à des mai- 
trefles racines, & cela eft arrivé à des kalmia; mais 
nous ne penfons pas qu’en aucun cas on puifle rif- 
quer quelque chofe, quand on fait ceite opération 
fur un petit nombre de petits rameaux d’un arbufte 
qui en a d’ailleurs fufifamment , & qui s'appuie fur 
plufieurs branches vigoureufes, & lorfqw'on a foin 
de couper à propos & convenablement la partie de 
branche garottée dont on veut faire une ourure. 

Malpighi confeille de faire quelques coches dans 
le pourtour de la partie de bouture qui doit être en- 
terrée. Je me fuis mal trouvé de cette pratique, 

elle a pour principe d'augmenter la chance du dé- 
veloppement des racines, en mettant plus de ma- 
melons intercutanés à portée de faire une éruption 
facile, par les bords de ces coupures multipliées ; 
mais elles donnent trop de prife à l’humidité qui 
peut caufer la pourriture, & d’ailleurs elle contrarie 
la feve qui eft obligée de les tourner, & par confé- 


vercle adapté à une jatte emplie d’eau, & peut-être 
même que des boutons terminaux , pourvus de 
leurs fupports ; s’enracineroient aufli.de cette ma- 
niere ; on mettroit cétte jatte fur une couche chaude 
& ombragée; & lorfque les Zoutures auroient quel: 
ques racines, on pourroit les rifquer dans unterreau 
très-léger,, & les faire pañfer fucceffivement & gras 
duellement dans des terres qui euflent toujours plus 
de-cenfiftance. Pour les, arbriffeaux & plantes qui 
aiment exfrêmement l'humidité, je fais qu'il eft ex- 
pédient de planter leurs bowsures dans un pot, & de 
plonger ce pot à demeure dans un plus grand ou 
dans un feau, où 1l y ait fufifamment d’eau , pour 
lui donner au moins un demi-bain. 

Dans tous les cas, fi les Zousures demeurent trop 
long-tems fans travailler, elles fe pourriffent : it 
convient donc, les plus communes & les plus faciles 
éxcepiées, de leur:procurer une chaleur moite qui 
piuifle bâter leurs progrès. Les plus rares feront 
plantées en pot ou panier, & dépofées dans des cou- 
ches tempérées, fi les arbres où on les a prifes, ne 
viennent pas de climats chauds;s’ils en viennent,elles 
demandent des couchesdetan, qui pourront conve- 
nir auff à celles des arbres de la zone torride, pourvu 
que ces.couches foient placées dans l'étuve, ou fous 
une caifle vitrée. Quant aux boutures d’arbrés accli- 
matés, ou de climats analogues à celui du cuitiva- 
teur, on les plantera dans des planches de terre rap- 
portée, & mêlée, entre deux petites couches de 
fumier récentes, & l’on fera bien même d’enterrer 
du fumier chaud aux deux bouts de la planche, 

On comprend aïfément que les racines nouvelles 
que pouflent les boutures , font d’abord foïbles & 
tendres ; il faut donc en général que la terre deftinée 
à les recevoir , foit en planche , foït en pot ou pa- 
nier, ait plus de légéreté que deténacité, autrement 
elles auroïent trop de peine à la percer. Prefque 
toujours il y faut mêler du fable & des terreaux 
confommés de fumier ou de bois pourri , en plus ou 
moins grande quantité , fuivant l'appétit & le goût 
des efpeces. Trop d'humidité fur la partie de la o- 
sure qui fe trouve rez-terre, pourroit la faire pour- 
rir au collet; c’eft dire aflez que la couche fupérieure 
de terre doit être la plus légere & la plus feche. On 
ne rifquera rien du tout d'y employer du fable de 
riviere pur. 

Il nous refte à régler l'humidité qu'il convient de 
procurer artificiellement aux howrures : celles que 
lon fait avant l'hiver , n’ont befoin d’être arrofées 
qu’au printems ; mais on doit quelquefois , dès après 
leur plantation, couvrir de mouflé ou de menue 
paille, la terre obelles font placées; & c’eft dans 
déux cas, ou lorfque le bois eft gelifle de fa nature, 
où lorfque les bourures font fi minces , qu’elles pour- 
roient être déracinées par la gelée qui fouleve la 
terre : cette précaution devient néceffaire dès la fin 
de février, ou vers la mi-mars; mais c’eftalors afin 
de parer au hâlé qui regne dans cette faifon. Cette 
couverture économifera les arrofemens, & les fup- 
pléera même jufqu’à un certain point : on n’afrofera 
que lorfque la féchereffe aura pénétré au-deffous, 
& elle doit être au refte plus ou moins épaifle ; fui= 
vant l’expoñtion où l’on placera les éowrures, 
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Nous avons dit que le contaët immédiat d’un aïr 
fouetté , ainfi que l’adtivité des rayons folaires, def- 
féchoit la partie aérée des howures ; il convient par 
conféquent de leur choïfir un lieu qui foit à l'abri des 
plus grands vents & du plus chaud du jour, & de 
les placer, par exemple, contre un mur où une 
haie au levant d'été; & encore eft-il bon, à cette 
expoñtion même, de les abriter par des paillaf- 
fons , du côté qui approche du midi. On peut auffi 
élever des boutures dans les intervalles des charmilles 
rapprochées, dans une claïriere de mafif, entre 
des rangées d’arbrifleaux qu'il eft même expédient 
de planter exprès pour cet ufage. La fagacité du 
cultivateur pourra lui faire profiter de quelques 
autres poñtions , dont le détail me conduiroit trop 
loin, 

A l'égard des Poutures qui féroient par leur pof- 
tion expofées de toute part au foleil, il faut les cou- 
vrir de paillaffons en forme de toit, & encore mieux 
de paille dé pois qui admettra plus d’air, & qu’on 
pofera fur une légere charpente ; alors il ne faut les 
découvrir que par les tems fombres, les pluies, la 
rofée, le ferein , & pendant les nuits : c’eft fur-tout 
lorfqw’elles auront des feuilles, que l’ombre leur 
fera le plus néceffaire , pour évitér uné trop grande 
tranfpiration, & occañonner plus d’imbibition par 
la fraîcheur, entretenue fous ces couvertures, en 
fe réfervant toutefois d’accoutumer graduellement 
les Poutures à l'air libre, dès qu’elles auront acquis 
un peu de confiftance. Comme elles feront prefque 
toujours ombragées , la terre , fuivant les cas, ne 
doit pas être du tout tapiflée de monufle , ou ne doit 
Vêtre que très-légérement ; au refte, cet ombrage 
& ces couvertures attirent les taupes; elles vien- 
nent y faire la chafle aux vers, qui font éux-mêmes 
attirés par l'humidité : il faudra donc faire une 
guerre cruelle à ces petits quadrupedes, en prodi- 

uant les pieges autour des planches; au refte, le 
eul moyen de fe garantir parfaitement de leurs dé- 
prédations , eft de planter les boutures dans de lon- 
gues caïfles enterrées, ou dans de petites fofes 
maçonnées en-deflous & aux parois. 

© Enfin, on peut faire des howrures avec des bouts 
de racine enterrés prefque rez-terre, & foignés com- 
me les autres. Il y a plufieurs plantes & arbrifleaux, 
tels que le bon-duc & la campanule pyramidale, qui 
ne peuvent fe multiplier abondamment que par ce 
moyen, que nous indiquerons à. l’article refpeétif 
de chaque plante auquel il convient. 

Quelques peupliers, prefque tous les faules s’en- 
racinent fans beaucoup de peine, lorfqu’on les plante 
en grandes Doutures , appellées plançons où plan- 
sards : on peut leur donner de fix à dix pieds de 
hauteur ; mais ceux de peuplier ne doivent pas être 
tecoupés par la fleche; il faut la leur conferver 
entiere avec fon bouton terminal. Pour bien faire, 
on doit planter ces plançons fur les berges de petits 
foflés relevés exprès, ou dans des trous de deux 
pieds en quarré, Dans les deux cas, fi l’on met après 
la plantation quelques herbes où bruyeres au pied , 
on favorifera.finguliérement leur reprife. Il faut 
auffi les aflujettir contre untuteur, & les environner 
d’épine ; lorfqu’on néglige ces précautions, on en 
plante mille, pour en avoir dix. Nous finirons par 
avouer qu'ileeft des plantes fi difpofées à reprendre 
de houture , Que toutes nos regles leur font inutiles; 
mais elles férviront pour un grand nombre d’autres; 
& on en négligera une partie, en proportion des 
facilités qu’on trouvera dans les plantes , le climat 
& le tems. ( M. Le Baron DE TscHov pr.) 

*S BOUZES..... Ce font les Bonzes de la 
Chine & du Japon. Il eft probable que dans le ma- 
nufcrit du Di&, raif. des Sciences, &c. cet article 
étoit une addition de l'Editeur à l’arrice BONZES ; & 


que l'Imprimeur lifant Bouzes au lieu dé Borges, en 
a fait un article féparé. Au lieu de Xodovius, lifez 
Xodovins. 

*BOYLE, ( Géogr. ) baronie dans la partie la 
plus feptentrionale du comté de Rofcommon , en 
Irlande ; elle s'étend depuis les montagnes de Cur- 
lew jufqu’au Shannon; Boyle en eft la capitale. IE 
S'y trouve une mine de fer proche dés frontieres du 
comté de Letrim., 

*BoyLe, ( Géogr. ) petite ville agréable, capi- 
tale de la baronie du même nom, au comté de Rof- 
common, dans la province de Connaught, en Irlan- 
de: Elle eft près du lac Key', & eft remarquable par 
une ancienne abbaye, qui fait que lon nomme 
quelquefois cette petite ville 4bey-Boyle. La cam 
pägne des environs ef abondante en gibier. Long. 
19 19 , 40. Lar, 50, 6, 53. 
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*$ BRACHBANT, ( Géogr. ) petit diftriét du Haï- 
nault.. ce petit diftriét du Hainault n’eft que l’ancien 
nom du Brabant. Voyez le Diéfion, Géogr. de la Mar- 
tiniere au mot Brachbanc. Lerrres fur l'Encyclopédie. 

BRACHIALE ( ARTERE }) , Anatomie. La con- 
noiffance de cette artere eft très-importante : il faut 
être au fait de fes branches, & de leurs communica- 
tions, pour remédier aux hémorrhagies fréquentes 
dansune partie expofée aux accidens , fur-tout dans 
les combats particuliers. Nous avons vu une bleflure 
fournir du fang dans la paume de la main, entreles. 
mufcles du pouce & dans un endroit inaccefñble , 
qu'aucune compreffion ne pouvoit arrêter. Elle ne 
cefla que lorfque nous eumes fait lier l’artere radiale 
à-peu-près à l'endroit où on en touche le pouls, 
& devant Le tendon du long fupinateur. Le fang s’ar- 
rêta aufñ-tôt, & la main n’en fouffrit point, parce 
que les grandes arcades de l’artere radiale & de 
Pulnaire remplirent dans peu de jours toutes les 
branches de la radiale. Ce ne font encore que les 
atteres recurrentes du coude, qui peuvent nous en- 
hardir à lier l’artere #rachiale, dans les cas malheu- 
reux où la lancette la ouverte au lieu de la veine. 

Nous n’entrerons que dans un détail médiocre fur 
cette artere, & nous n’en indiquerons que les bran- 
ches un peu confidérables. Elles fe trouvent expri- 
mées dans les deux grandes planches des arteres du 
corps humain, que M. de Haller a données dans fon 
Fafcicule VIII. Euftachio, très-véridique dans fes 
deffins, n’eft pas aflez complet dans cetre partie. 

Nous commençons à donner à cetteartere le nom 
de brachiale , lorfqw’elle eft arrivée au bord inférieur 
du mufcle fous - fcapulaire, & qu’elle a donné les 
deux arteres circonflexes de l’humerus. Elle pale 
alors le long du grand rond , réuni avec l’anifcalp- 
teur, & elle vient s'appuyer fur le brachial interne, 
fur lequel elle continue de marcher , accompagnée 
de deux grands nerfs , plus en dedans que le biceps, 
en gagnant cependant peu-à-peu la furface antérieure 
dubras. Elle donne dans ce trajet une branche qui 
remonte jufqu’au démi-canal du tendon du biceps, 
& qui fe termine dans la capfule de l'articulation & 
dans le deltoïde, après avoir eu une anaftomofe 
avec la circonflexe antérieure , & uné autre avec la 
profonde du bras. 

L’artere profonde du bras naît quelquefois de la 
fcapulaire ou de la circonflexe poftérieure. Mais le 
plus fouvent elle eft la branche principale de Perrere 
brachiale : 1 y a des exemples où deux branches de 
cette artere l'ont remplacée. Née fous le bord infé- 
rieur du grand rond joint à l’anifcalpteur, elle fe cache 
entre les deux extenfeurs, le court & le long : elle 
leur donne une branché añaftomofée avec la circon- 
flexe poftérieure , & d’autres branches au coraco- 

brachial, 


brachial, au biceps ; & produit l’artere nourriciere 
oumédullaire fupérieure de l’humérus : elle continue 


fa marche entré le Brachial externe & le court ex-, 


tenfeur ducoude , en fe contournänt autour de l’hu- 
merus avec le nerf radial : elle fe divife au point où 
le brachial interne & l’esterne fe touchent, &c fur 
Jhumerus même. Dre é 

Sa brañche radiale defcend jufqu'à la ligne tran- 
chante de l'humerus : elle fait avec la branche anaf- 
tomotique, dont nous allons parler, l’arcade dorfale 
de lépiphyfe de l’humerus : elle eft couverte par 
Pextenfeur radial du carpe, & elle fait deux gran- 
des communications avec l’artere recurrente radiale 
& la recurrente interoffeufe. à 

La branche ulnaire, après avoir dénné plufieurs 
branches mufculaires , fe termine à la partie dor: 
fale de lhumérus, & elle communique avec l’anaf- 
tomotique humérale, & avec une branche de l4 
recurrente ulnaire. Dans d’autres fujets, cette bran- 
che naït du tronc rachial, plus bas que la profonde. 

L’arrere brachiale fuit le côté radial du coracobra- 
chial, elle fe trouve entre le nerf & la veine, elle 
donne une branche compagne du nerf cubital, qui 
defcend jufque près du cubitus, & qui fait une 
grande anaflomofe avec l’artere , que nous allons 
nommer anaflomotique antérieure , & une autre avec 
la recurrente ulnaire. 

Le tronc ayant paflé entre le brachialinterne & 
externe , donne une nourriciere plus grande & plus 
tonftante à l’os de l’humérus; elle en donne deux 
dans d’autres fujets. 

Elle produit bientôt après l'anaftomotique antérieu- 
re, dont les branches fe rendent à l’un & à Pautre 
mufcle brachial. Elle communique par des branches 
confidérables avec la recurrente radiale , avec la 
recurrente ulnaire, avec l'interofleufe , & fait l’at- 
tade dorfale avec la branche de la profonde que 
nous avons indiquée. Toutes ces communications 
font confidérables , & c’eft de cette artere & dela 
profonde, que dépend la vie d’un malade, dont on 
a lié l'artere brachsule. Il y a encore d’autres anafto- 
mofes antérieures avec les mêmes recurrentes , mais 
elles font beaucoup plus petites. 

L’artere brachiale, toujours appuyée fur le bra- 
thial interne ; produit le plus fouvent Partere radiale 
dont nous allons parler dans la fuite. 

Le tronc de la érachiale prend alors le nom d’arrere 
cubitale Ou ulnaire, Elle eft ordinairement plus grofle 
que la radiale; elle change de direction, & fe porte 
profondément contre les os , couverte du pronateur 
rond, & donne quelquefois une artere nourriciere 
à l'os du coude: Elle produit au même endroit l’in- 
teroffeufe poftérieure fupérieure , couverte de l’an- 
coné qui communique avec larcade dorfale: 

La recurrente ulnaire naît bientôt après, quel< 
quefois de la naïflance même de la radiale ; elle 
donne fouventla nourriciere du coude ; elle remonte 
autour du condyle interne , recouverte par le pro- 
nateur rond ; elle donne des branches aux mufcles ; 
qui prennent leur naïffance de ce condyle ; elle 
s'anaftomofe entre le fléchifieur radial & le Brachial 
interne, avec l’artere anaflomotique , & par une 
autre branche plus profonde avec plufieurs branches 
de la même ; & fur-tout par une branche qui re- 
monte par un vallon, entre l’olécrane & le condyle 
fléchifleur , pour fe rendre dans Porigine même de 
Parcade dorfale. © 

La cubitale donne quelquefois bientôt après une 
attere nourriciere à chaque os de l’avant-bras, & 
produit même la recurrente radiale ; elle atteint 
los du coude, couverte de tous les mufcles nés du 
condyle interne ; elle donne la grande interoffeufe 
que nous avons vue, plus grande que l'ulnaire, con- 
tinuer le tronc principal de la #rachiales 
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Cette artere fuit le côté antérieur du ligament 
interoffeux : elle donne prefque à fa naiflance, le 
plus fouvent ; la nourriciere du rayon & celle du 
coude, & produit fucceflivement plufieurs bran- 
ches, qui percent le ligament , pour fe porter à la 
partie dorfale de l’avant-bras. 4 
La plus fupérieure de ces branches, eft ia recura 
tente‘interoffeufe, dont l’'anaftomofe avec l’artere 
profonde de l’humérus, eft une des principales ref= 
fources däns la ligature de l’artere brachiale : cette 
recurrente remonte par un petit vallon du côté ra 
dial de l'olécrane, Une autre de fes branches defcend 
avec les mufcles extenfeurs , & s'ouvre conftam- 
ment par une grande anaftomofe dans l'interoffeufe 
dorfale de la main. 


. L'interoffeufe donne bientôt après la nourricieré 
principale du rayon & celle du coude; & outré 
plufieurs branches mufculaires , elle produit une fe: 
conde perforante qui petce le ligament , & fe partagé 
aux mufcles extenfeurs. Il y a quelquefois jufqu'à 
cinq de ces branches perforantes, : 

La plus inférieure pañle au dos de l’avant-bras ; 
fur le bord fupérieur du pronateur quarré. C’ef l'in: 
teroffeufe dorfale de la main, que nous avons dit 
recevoir une longue branche de l’interoffleufe recur- 
rente : elle fe porte à la partie dorfale du carpe, fait 
plufieurs anaftomofes avec des branches de l'ulnaire 
& de la radiale ; & produit avec elles des arteres 
qui accompagnent les mufcles interoffeux, & qui 
s’inferent à la fin dans les bifurcations des arteres 
des doigts. Ce font celles de l'intervalle de l'index 
au grand doigt , & de l'intervalle du grand doigt à 
Pannulaire , qui naïffent le plus dme&tement de lin- 
teroffeufe dorfale du carpe, que noùs venons de 
décrire. 


La branche intérieure ( palmaire ) de l'interoffeufé 
Va au carpe couverte du pronateur quarré, fe dif- 
tribue fur les os, 8 communique à la fin avec les 
branches rétrogrades de l'arcade profonde de la 
paume: 

L’artere ulnaire, après avoir donné l’interoffeufe ; 
qui en a interrompu la defcription, va gagner l'os 
du coude, couverte des mufcles fléchiffeurs, qui 
naïffent du condyle ulnaire : elle eft plus à découvert 
pendant les deux tiers de fa longueur , & aprèsavoir 
donné le plus fouvent l’artere nourriciere de los du 
coude , elle donne une branche confidérable vers 
l'extrémité inférieure de cet os : c’eft la dorfale de 
la main qui va aux mufcles du petit doigt, fait des 
arcades avec l’interoffeufe du carpe, compofe avec 
elle l’artere du troifieme intervalle ; terminée dans 
la derniere fourche digitale, & fait plufieurs anafto: 
mofes avec cette même artere. 


L’artere ulnaire | couverte par le ligatent armils 
laire-palmaire, entre dans la paume de la main, & 
finit par deux branches principales, La profonde de 
la paume de la main-fe plonge vers les os, entré 
l'abduéteur du petit doigt & le mufele métacarpiens 
pafle à travers toute la paume jufqw'au pouce, 8 
fait une arcade très-confidérable avec le principal 
tronc de l’artere radiale. De cette arcade naïffent 
d’un côté des branches rétrogrades, qui reviennent 
au dos de la main, s’ÿ uniflent à des branches des 
arteres dorfales , interofleufes ; radiale & ulnaire, 
font de petits troncs avec elles, qui accompagrient 
les mufcles interoffeux , & vont finir dans Les fours 
ches digitales. 

De l'autre côté l’arcade profonde donne des 
branches le long des os du métacarpe, qui commu- 
niquent par des branches perforantes avec les arte- 
res qui accompagnent la face dorfale des mufcles 
interofleux , & finiflent dans larcade fuperficielle. 
Quelquefois l’arcade profonde donneles deux arteres 
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digitales du pouce, d’autres fois c’eft l’arcade fu- 
perficielle qui les fournit. 

Le refte de l’ulnaire forme l’arcade fuperficielle 
de la paume de la main : elle pafle devantles mufcles 
fléchifleurs, reçoit une branche confidérable de la ra- 
diale , gagne l'intervalle du pouce & de l'index, & y 
fait une anaftomofe confidérable avec la radiale, L’ar- 
tere ulnaire du pouce naît de cette anaftomofe, & la 
radiale du pouce vient, ou de cette même arcade 
fuperficielle, dont nous venons de parler, ou de la 
profonde. 

Chaque doigt a deux arteres digitales qui fuivent 
toute la longueur des tendons fléchiffeurs , qui com- 
muniquent enfemble par des arcades fuperficielles 
& profondes, & finiffent par une arcade à Pextré- 
mité du doigt. 

L’artere radiale feroit le véritable tronc de larsere 
brachiale, dont elle continue la dire&tion, f elle 
n'étoit d'ordinaire plus petite que l’ulnaire. Il n’eft 
pas fort rare que cette artere fe fépare de la branche 
ülnaire au haut de l'humérus, & cette variété eft 
extrêmement favorable à l'opération de l’aneurifme, 
puifqu'on peut alors lier l'ulnaire fans le moindre 
inconvénient , la radiale reftant libre, 

Son premier rameau un peu confidérable, c’eft la 
recurrente radiale, qui d’autres fois naît du tronc 
même de la érachiale , au-deflus de la divifion ; elle 
remonte entre le téndon du biceps & le long fupi- 
nateur, & contre le condyle extenfeur de l'humé- 
rus ; elle fait avec l’anaftomotique que nous ayons 

décrit , l’arcade antérieure du bas de l'humérus ; & 
fon tronc monte profondément entre lolécrane & 
le condyle extenfeur pour s’anaftomofer avec la 
profonde de Phumérus, ou feule, ou avec l’arcade 
poftérieure , formée par l’anaftomotique & par la 
profonde. 

L’artere radiale fuit le rayon dans toute fa lon- 
gueur; & après avoir fourni un nombre de branches 
mufculaires , elle donne à l’extrérnité inférieure du 
rayon un rameau palmaire fuperficiel, qui va finir 
dans l’arcade fuperficielle de la paume de la main. 

L’artere radiale pofe alors fur Pos même, & en 
partie fur le pronateur quarré, un peu au-deflus du 
premier os du carpe ; & c’eft-là que le pouls fe 
fait appercevoir le plus facilement. Elle donne bien- 
tôt après la branche dorfale du carpe, & vafe ter- 
miner dans la bifurcation des arteres digitales du 
pouce & de l'index. La radiale donne quelquefois 
au même endroit la branche radiale du pouce. 

© Le tronc de la radiale fournit bientôt après une 
dorfale radiale du pouce , fe cache entre l'os trapé- 
zoïide & le métacarpe du pouce, & s'approche de 
la paume de la main, fournit quelquefois l’artere 
radiale & l’ulnaire du pouce du côté de la paume, 
&c' fait à la fin l’arcade profonde avec l’ulnaire. Cette 
anaftomofe eft très-confidérable. { Z. D. G. 

*$ BRAGANCE, ( Géogr. ) ville de Portugal... 
Quelques auteurs prétendent que c’eff le Cæliobriga des 
anciens. Cependant Cæliobriga étoit au bord de la 
mer, & Bragance en eft à plus de quarante lieues. 
Cæliobriga eft aujourd’hui Barcelos. Voyez Le Dic- 
tionnaire de la Martiniere, la Géographie de Cella- 
rius, &c. Lerrres fur l'Encyclopédie. 

BRAILLER , v. n. ( Mufique. ) c’eft excéder le 
volume de fa voix, &c chanter tant qu’on a de force, 
comme font au lutrin les marguilliers de village, & 
certains muficiens ailleurs, (S ) 

*$ BRAMAo2BREMA , ( Géogr. )« ville & royau- 
» me d’Afie dans l'Inde au-delà du Gange.….. BREMA , 
» royaume & ville d’Afe dans inde , au-delà du 
» Gange....»I1 paroît par les relationsiles plus récen- 
tes & les plus exactes que ce prétendu royaume eft 
un peuple nommé es Bramas, aux extrémités des 
royaume d'Ava & de Pégu, Voyez Le Didion, Géogr. 


BR A 


de fa Mattiniere au mot Brama. Lettres fur l'Encyclos 
pédie. 

BRAMI, {. m. ( Æifl. rar. Bor. ) nom Malabare 

\d’une plante de la famille des perfonées ,. aflez bien 
gravée dans la plupart de fes détails par Van-Rheede 
dans fon Hortus Malabaricus, volume X, page 27; 
planche XI. J. Commelin, dans fes notes fur cet 
ouvrage , l'appelle g/aux indica portulace folio, flore 
majore dilutè cæruleo, albicante colore. 

Cette plante a une tige d’un pied & demi À deux 
pieds de longueur, cylindrique, de deux lignes de 
diametre, rampante fur la terre, verd-claire, jet- 
tant, au-deflous de chaque nœud, deux à trois ra- 
cines rameufes, cylindriques, longues de. deux pou- 
ces, blanchâtres, d’une ligne & demie de diametre > 
& en-deflus quelques branches alternes, hautes de 
fix pouces, cylindriques , d’une ligne & demie de 
diametre, rougeâtres , charnues, fubdivifées en deux 
à trois branches alternes, écartées fous un angle de 
45 dégrés. 

Les feuilles ne fe voient que fur les branches qui 
s'élevent, & non fur la tige rampante; elles font op 
pofées deux à deux en croix, à des diftances égales 
à leur longueur, elliptiques, obtufes , longues de fix 
à huit lignes, une fois moins larges , entieres , épaif- 
fes, relevées en-deflous d’une côte longitudinale, 
verd-claires, portées fans pédicule fur les tiges, & 
écartées fous un angle de 45 degrés. 

De laflelle de quelques-unes des feuilles fupé 
rieures , fort alternativement une fleur bleue portée 
fur un péduncule prefque deux fois plus long: cha- 
que fleur eft hermaphrodite , longue de fept à huit 
lignes, ouverte en iétoile de même diametre & po- 
fée au-deflous de l'ovaire : elle confifte en un calice 
verd perfiftent, ovoide , à cinq feuilles elliptiques , 
concaves, pointues, une fois plus longues que larges, 
ferrées, embraffant étroitement une corolle mono- 
pétale bleu - claire , une fois plus longue, à tube mé- 
diocre partagé en cinq divifions prefqu'égales, ou- 
vertes en étoile, ftriées longitudinalement, portant 
au fommet du tube quatre étamines inégales dont 
deux plus hautes, mais prefque une fois plus courtes 
que les divifions , à filets blancs & antheres noirâtres 
courbées en demi-lune: du centre du calice s’éleve 
un difque orbiculaire très-affaiffé , faïfant corps avec 
lovaire qu'il fupporte, & couronné par un ftyle 
verd-blanchâtre, terminé par ur ftigmate hémifphé- 
rique velouté. 

L'ovaire en müriffant devient uné capfule ovoide 
pointue ou conique, longue de deux à trois lignes , 
unefois moins large, verte, à une loge, s’ouvrant en. 
deux valves & contenant environ 200 graines fphé- 
riques, menues, d’un quart de ligne de diametre ; 
d'abord vertes, enfuite d’un blanc jaunâtre, enfin 
noires ,attachées autour d’un placenta central libre, 
attaché fur le fond de la capfule. 

Culture. Le brami croît au Malabar dans Les terreins 
marécageux , couverts d’un à deux pouces d’eau fur 
lefquels fa tige rampe , en élevant feulement au-def- 
fus de l’eau fes branches qui portent les fleurs. 

Qualités. Toute la plante a une faveur aqueufe 
amere; les beftiaux tels que les vaches, chevres, 
brebis, quienmangent fouvent , rendent beaucoup 
de Lait, 

Ufages. Sa décoëtion avec le lait de vache & le 
beurre frais, forme une efpece d’onguent dont on 
frotte les tempes pour faire pafler le délire : on la fait 
prendre en poudre avec le poivre , l'acorus & le 
mirobolan dans l’eau de riz, pour rendre la voix 
claire. 

Remarques. Le brami n’a aucuns rapports avec le 
glaux auquel J. Commelin l’a comparé, & il eft évi- 
dent que cetté plante, qui n’avoit ençore été rap- 
portée par auçun botanifte dans fa clafle naturelle, 
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a tous Îles caraderes des plantes de la famille des per- 
foncées, & qu’elle doit y être placée dans la premiere 
fe&tion à côté de l’ambuli , comme nous avons fait 
dans nos Familles des plantes , volume LI, imprimées en 
1749 , & publiéesen1763 , pagé208.(M. ADANSON.) 

BRAMPOU, f. m. Ne rat. Bot. ) nom Brame 
d’un arbre du Malabar , affez bien gravé avec'la plu- 
part de fes détails, par Van-Rheede, dans fon Æor- 
us Malabaricus, volume IV, imprimé en 1673 , page 
125, planche LXI, fous fon nom Malabare ramena 
pou maram : les Portugais lappellent effre/a d’alvo ; 
les Hollandois , morgen flerren ; Ray , dans fon Hifloire 
générale des plantes, imprimée en 1686, ladéfigne fous 
le nom de baccifèra indica umbellata, flore pallido pen- 
tapetalo, rar fruëtus fèrens , page 1635. 

Cet arbre s’éleve à lahauteur de foixante-dix pieds, 
fon tronc, qui a dix ou quinze pieds de haut fur deux 
à trois pieds de diametre , eft couronné par une cime 
hémifphérique , compofée de branches cylindriques, 
groffles & longues , écartées prefque horizontale- 
ment , à bois blanc recouvert d’une écorce brune & 
rude, 

Sa racine a le bois jaune recouvert d’une écorce 
noirâtre. 

Ses feuilles font alternes , raffemblées au nombre 
de trois ou quatre , difpofées circulairement, fort 
rapprochées vers le bout des branches , & portées 
horizontalement fur un pédicule cylindrique une fois 
plus court qu’elles: elles font eliiptiques .obtufes, 
longues de quatre à cinq pouces, une fois moins 
dages, entieres , épaifes, lifles, verd-noires , lui- 
fantes deflus, plus claires deffous , relevées d’une 
côte longitudinale ramifiée de cinq à fix paires de 
nervures alternes dont les deux inférieures forment 
comme trois nervures principales avec celle du mi- 
lieu ; après leur chûte on voit fur les branches les 
cicatrices des endroits où elles étoient attachées. 

Chaque branche eft terminée par cinq ou fix épis 
rayonnans, portant chacun 30 fleurs environ, rap- 
prochées trois à quatre par paquets, diftribuées {ur 
les trois quarts de leur longueur , & portées chacune 
fur un péduncule cylindrique une fois plus court 
qu’elles, il paroît que ces fleurs font toutes mâles 
{ur un pied , & femelles fur d’autres pieds. 

Chaque fleur femelle eft pofée au deflous de lo- 
vaire , elles confiftent en un calice rouge-pâle, d’une 
feule piece découpée profondément en cinq parties 
égales, velues intérieurement , triangulaires , une 
fois plus longues que larges, ouvertes horizontale- 
ment en une étoile de neuf lignes de diametre, ca- 
duques: du centre de ce calice s’éleve un lovaire 
entiérement femblable à celui du tithymale, c’eft-à- 
dire, fphéroïde à trois fillons , d’une ligne de dia- 
metre, porté fur un difque cylindrique courbe, une 
fois plus long que lui, & terminé par un ftyle cylin- 
drique partagé à fon fommet en trois ftigmates cylin, 
driques très-menus. 

L'ovaire en müriflant devient une baie ovoide 
courte, prefque fphérique, jaune-purpurine, à trois 
loges offeufes., contenant chacune une graine ovoide 
aflez courte. 

Culthre. Le brampou croit fur les montagnes du 
Malabar , fur-tout à Berkenkour. 

Qualirés, Toutes fes parties ont une odeur aroma- 
tique douce, &une faveur fauvage. 

Ufage. Son ufage eft ignoré. k 

Remarques. Van- Rheede paroît n’avoir vu:qu’un 

eul individu fémelle de cet arbre commençant à fleu- 

ir: cét auteur a auffi négligé de nous dire s’il jette 

du lait comme il y apparence qu'il en jette; au refte 

on voit par fa defcription que le #rampox doit former 

un genre particulier affez voifin du tithymale, dans 

a famille à Jaquelle nous ävons donnée ce nom. 
Tome IL 
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Voyez nos Familles des plantes, volume II, page 353, 
(M. “ADANSON. ) + é D 
BRAMPTON, ( Géogr. ) petite ville d’Ahgletetre, 
en Cumberland, fur la riviere d'Iftchin, vers le mu 
qu’Adrien fit conftruire pour arrêter les Pides: fà 
fituation limitrophe de l'Angleterre & dé l'Ecofle, 
en fait un aflez bon lieu de commerce pour chevaux 
& bêtes à cornes: elle eft protégée par un petit fort 
établi fur une hauteur voifine. Long. 14, 45, 1ar. 54 
50, (D.G.) 
BRAMSTEDT , ( Géogr. ) petite ville d’Allema- 
gne en bafle-Saxe, dans le duché de Holftein, fur la 
riviere de Brame : on voit fur la placé du marché là 
flatue coloffale du paladin Roland, décoration affez 
commune dans les petites villes, & quine fignifie 
rien pour le bonheur du genre humain, ni pour la 
véritable gloire , qui confifte non à avoir tué ou fait 
tuer beaucoup de monde, mais à avoir fu rendré 
fes femblables fages & heureux. ( C. 4.) 


BRANCHES, f. £. pl. ( Lurk. ) on appelle branches 
les parties courbes de la trompette. ( F. D. C. ) 

S BRANLE, ( Mufig. ) forte de danfe fort gaïe 
qui fe danfe en rond, fur un air court & en ron- 
deau, c’eft-à-dire, avec un même refrain à la fin de 
chaque couplet. ( S ) 

BRANNOVIENS oz BRANNOVICES, f. m. pl. 
( Géogr. ) en latin Brannovii & Brannovices, peuples 
Gaulois que Vigenere, Ortelius & les traduéteurs de 
Céfar placent à Briançon au fond du Dauphiné; mais 
Sanfon les et dans le diocefe de Macon, à left, & 
dans la Brefle: Brancion, Branciodunum , pourroît 
bien être un lieu des Brannoyiens. ( M. Becu1z- 
LET..) 


. BRASIER , {. m. ( Æif. anc. ) les maïfons des ha 
bitans de la Grece & de l'Italie n’avoient point d’au- 
tres cheminées que celle de la cuifine. Si l’on vouloit 
répandre de la chaleur dans les appattemens, ou fe 
chauffer pendant l'hiver, on avoit recours à des #ra= 
fiers , dans lefquels on mettoit descharbons allumés ; 
& comme ils avoient la même forme que ceux fur 
lefquels on allumoit le feu facré dans les temples, 
& qu'ils pofoient de même fur trois pieds placés en 
triangle, on donnoit indiftinéteent le nom de rré- 
pieds. aux uns 8 aux autres. On enlfabriquoit de tous 
les métaux ; mais , on employoitle bronze par préfé- 
rence; & les plus grands artifte$ y faifoient éclater 
leur favoir. Les auteurs anciens en ont décrit un 
grand nombre , & les fouilles d'Herculanum ont re- 
donné le jour à plufeurs. (4) 

*$BRASLAW, ( Géogr. ) ville de Pologne fur Les 
frontieres de Curlande,, fur un grand lac. Il falioit dire 
ville de Pologne dans le Palatinat de Vilna, fur un 
petit lac. Voyez la Martiniere. Lestres fur PEncyclo- 
pédie. 

*BRAYETTE , f. f. (sermede Tailleur.) c’eft lou« 
verture du devant d’une culotté, qui fe ferme par 
une. petite patte qu’on ajoute à gauche de l’ouver- 
ture, & qui porte deux boute M où entrent 
deux boutons attachés à droite de l’ouverture. 

BRECKNOCKSBHIRE, ( Géogr. Nprovince d’An- 
gleterre, dans la principauté de Galles, au couchant 
des comtés de Hereford 8 de Monfnouth, au midi 
de celui, de Radnor, au levant de ceux de Car- 
marthen & de Cardigan, & au feptentrion de Cla- 
morganshire: on lui donne trente neuf milles d’An- 
gleterre de longueur & vingt fept de largeür, 8 l’on 
ycompté 5934 maifons, foixante &c une paroïffes, 
& quatre villes tenant marchés: elle envoie deux 
députés au parlement du royaume. C’eft une pro: 
vince généralement montueufe , fur-tout aux envi- 
rons de la ville de Brecknock , où fe trouve la haute 
montagne de Monuchdenny: mais le peu de plaines 
qui lui reftent, & les vallées qui varient fa furface’, 

Gi 


52 BRE 


produifent des grains qui la nourriflent , &c des pâtu- 
rages qui l’enrichiflent. (D. G. ) 

SBREF, ( Mug. ) le figne qu’on a pour expri- 
mer ce mot, & qui eft un petit perpendiculaire au- 
deflus de la note, le rend inutile. ( Æ D. C.) 

* $ BREMA, ( Géogr. ) petite ville du duché de 
Milan, fur le PÔ; & BREMME, ville d'Italie fur le 
PÔ, dans le duché de Milan , font une feule & même 
ville donton fait mal-à-propos deux articles diftin@s. 
Lettres fur PEncyclopédie. 

BRENNEVILLE , ( Géogr. ) village près d’Angeli 
en Normandie , remarquable par la bataille qu'y per- 
dirent les François en 1119, voulant foutenir le frere 
du jeune Henri L. À cette aétion un chevalier Anglois 
prit les rennes du cheval fur lequel étoit Louis le 
Gros & cria Ze roi eff pris ; Louis lui déchargea un 
coup de fa mafle d'armes & le renverfa parterre, 
en difantavec un fang froid admirable : » Sache qu’on 
» ne prend jamais le roi, pas même au jeu d'é- 
# checs », (C.) 

$ BRESCIA ou BRESSE , ( Géopgr. Hif.) Briftia , 
ville d'Italie qui renferme 30 à 35 mille ames, à 18 
lieues de Milan , 38 de Venife , d’une lieue de tour; 
fa latitude eft de 45 4,22", long. 5! 30! à lorient 
de Milan, ou de 28€ 22/20". 

Elle eftriche , agréable, dans une heureufe fitua- 
tion, & fes environs font très-fertiles. On peut la 
regarder, après Milan , comme la principale ville 
de la Gaule Cifalpine : bâtie par Belovefe, chef des 


Gaulois , elle étoit capitale des Cénomans, lorf. , 


qu’elle paffa fous la domination des Romains , dont 
elle deyint colonie. 

Elle fut brülée par Radagafle, roi des Goths en 
412, & prife par Âttila en 452. Les rois Lombards 
la pofféderent à leur tour. Charlemagne ayant dé- 
fait le roi Didier en 771, entra à Breftia , où il fit 
bâtir l'églife de faint Denis. En 1426, pour fe fouf- 
traire aux vexations du duc de Milan , elle fe donna 
à la république de Venife. 

Gafton de Foi, général de Louis XIE, la prit le 
19 Février 1512 funles Vénitiens, & l’abandonnaau 
pillage : la maifon où logeoïit le chevalier Bayard en 
fut exceptée, & on fait avec quelle générofité il en 
ufa envers fon hôteffe & fes deux filles. En 1478, 
cette ville éprouva’une pefte affreufe qui enleva 25 
mille petfonnes : célle de 1524 fut aufli terrible, 

On voit dans la cathédrale le bufte du favant car- 
dinal Quirini , évêque de cette ville, pour avoir con- 
tribué en 1737 » à avancer le bâtiment de l'églife, 
commencé en 1605% & fini en 1770. 

Nicolas Tartaglia de Brefle fut le premier qui dé- 
couvrit la formule qui réfout les équations du troi- 
fieme dégré : fon livre imprimé en 1538, ouvrit la 
carriere à toutes les découvertes qu’on a faites en- 
fuite fur le jet des bombes. 

Laurent Gambara, bon poëte, mort en 1596, a 
fait des poëmes furChriftophe Colomb ; fur Venife, 
fur Caprafole, Le comte Mazzucheli, mort en 1766, 
eft l'auteur d'un Reczeï! immenfe de Biographie : 
M. Chriftiani, ingénieur, a compofé un excellent 
ouvrage furlesmefures de tousles genres, La fignora 
Camilla Fenaroli eft la Sapho de Breftiz. Woyez le 
Voyage d'un François en Icalie ; tome WIEL. (.C. ) 

BRETESSÉ , ÉE, adj. ( serme de Blafon ){e dit du 
fautoir, du pal, de la fafce, dela bande, du chevron, 
qui ont desscréneaux des deux côtés qui répondent 
les uns aux autres. 

Frifon de Blamont , en Champagne ; d'agur au 
Sautoir breteffé d'or. pes Pa Te 

La’ Lande du Lou , de Tregoumains en Bretagne; 
de es ; à la fafce breteffée d'argent. Voyez la plan- 
che IV", figure 194 de Blafon, dans le Di&, raif. des 
Sciences | &c. ( G. D. LT, 

” BRETIGNI, ( Géogr. ) village de PIle de France 
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fur l’Orge près de Montlhery, non près de Chartres, 
comme l’a dit le Préfident Hénaulr. C’eft plutôt 
Châtres , aujourd’hui Arpajon. Ce lieu eft connu par 
le traité qui y fut conclu entre Edouard , roi d’An- 
gleterre, & Jean, roi de France, en 1360. 

Ce traité commence ainfi : « Comme par les 
» guerres font advenues batailles mortelles , occi- 
» fions de gens, périls des ames, déflorations de 
» pucelles, deshoneftations de femmes; Nous... » 


(C2) 

BRIARÉE, ( Mych. ) géant, fils du ciel & de la 
terre, avoit cent mains, & cinquante têtes, ce qui 
le rendoit d’une force redoutable aux dieux mêmes, 
Il eut part à la guerre des Titans , mais dans la fuite 
il rendit un grand fervice à Jupiter ; Homere ditque 
dans une confpiration que Junon , Minerve & Nep- 
tune avoient formée contre le fouverain des dieux, 
Briarée, le géant aux cent mains, monta au ciel à 
fon fecours, à la priere de Thétis, & s’affit auprès 
du dieu , avec ‘une contenance fi fiere & fi terrible, 
que les dieux conjurés en étant épouvantés , renon- 
cerent à leur entreprife. Une autre fois Briarée fut 
pris pour arbitre dans un différend entre le Soleil 
& Neptune, au fujet du territoire de Corinthe, & 
adjugea l’ifthme à Neptune , & le promontoire au 
Soleil. Briarée étoit un prince Titan, qui comman- 
doit un bon corps de troupes, & qui favoit donner 
d’utiles confeiis. (+) 

* BRIE , £.f. ( Boulanger & Vermicelier. ) barre de 
bois pour battre & brier la pâte dont on fait les ver= 
micels , les macaronis & d’autres pâtes d’Italie\ On 
s’en fervoit aufli autrefois pour brier la pâte du 
pain de Gonefle. La brie a ordinairement dix à douze 
pieds de longueur : elle eft plus groffe , & a un côté 
tranchant à l'extrémité, par laquelle elle eft attachée 
au pêtrin. 

* BRIER ,-v. a. Brier La pâte, en terme de Vermi- 
celier , c’eft la battre fortement avec une barre qu’on 
nomme brie. Cette barre s'attache fur le pêtrin par 
fon plus gros bout : elle a un côté tranchant, & c’eft 
par ce côté qu’on rie la pâte. Le vermicelier eft 
à moitié aflis fur l’autre extrémité de la brie, c’eft- 
à-dire, qu’il a la cuifle droite fur cette extrémité , 
qu'il tient auffi de la main droite , tandis quil frappe 
preftement du pied gauche contre terre pouf s'élever 
avec la brie & lui donner le mouvement, ayant la 
main gauche en l'air & en mouvement : la tête fuit 
aufli ces mouvemens qui fe font en cadence. En 
battant ainfi la pâte, elle vient fur le devant du pê- 
trin, on la repoufle fous le tranchant de la brie, 
pour la rebattre, jufqu’à ce qu’elle foit fuffifamment 
écrafée & briée. On donne ordinairement douze 
tours de brie à la pâte des vermicels, macaronis , 
lazagnes, 6c. en quatre reprifes , parce qu'à chaque 
reprife on replie trois fois Les bords de la pâte ; c’eft- 
à-dire, qu’on replie chaque fois un des trois côtés 
de la pâte, le devant, puis un côté, puis l’autre, 
& à chaque fois on donne un tour de brie fur toute 
la pâte. L’Arc du Vermicelier par M. MALoUIN. 

BRIGADIER , f. m. ( Æif. nat. Ichshyolog. } 
poiflon des îles Moluques’, très-bien gravé & en- 
luminé fous ce nom, par Coyett, dans la premiere 
partie de fon Recueil des poiffons d'Amboïie, au 
ART Is 

ILale corps elliptique, médiocrement alongé ; 
aflez comprimé ou applati par les côtés , latête &c les 
yeuxpetits, la bouche médiocre, les dents grandes, 

Ses nageoires fontau nombrede fept, favoir, deux 
veñtrales, petites, placées fous le ventre, affez loin 
derriere les peétorales qui fonttriangulaires, petites; 
unedorfale, longue, plus. bafle.devant que derriere; 
une derriere l’anus longue, & une à la queue qui eft 
quarrée & tronquée. ' : 
ILa:le corpsverd marqué par compartimens de 
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taches quatrées , noires, à centre blanc, le ventre & 
la poitrine rouges, les côtés de la tête jaunes avec fix 
rayons rouges autour des yeux, les nageoires jau- 
nes à rayons noirs, & deux lignes rouges longitudi- 
nales à celle de l'anus. La prunelle de fes yeux eft 
blanche , entourée d'un iris rouge cerclé de bleu. 

Mœurs, Le brigadier eft commun dans la mer 
dAmboine autour des rochers. 

Remarques. Ce poiffon forme , avec le voorn , un 
genre particulier dans la famille des filures où nous 
lavons placé, dans l’{ckrhyologie que nous fommes 
prêts à publier, ( M. ADANsow. ) 

S BRIGNAIS, ( Géogr. ) Priféiniacum , bourg 
(non ville , comme dit le Diéé raif: des Sciences , &ec. 
d’après la Martiniere ) entre Lyon & Saint-Cha- 
mond. Il s’y livra une fanglante bataille en 1362, où 
pétit Jacques de Bourbon, comte de la Marche > en 
voulant diffiper les grandes compagnies, (c.) 

$ BRIGNOLES, Brinonie, ( Géogr.) ville de 
Provence à 6 lieues de Toulon , renommée par fes 

ons pruneaux, C’eft la patrie de Jofeph Parofel , 
dit des Batailles, & du favant pere le Brun de l’Ora- 
toire. Elle eft à 170 lieues de Paris. ( c.) 

BRILLANT, adj. &f. m. (Belles- Lettres, ) T1 fe 
dit de l'efprit, de Pimagination , du coloris, de la 
penfée. On dit d'un efprit fécond en faillies, en 
traits ingénieux , dont la juftefle & la nouveauté 
nous éblouit, qu'il eft érillanr. Le brillanr de l'ima- 
gination confifte dans une foule d'images vives &z 
imprévues qui fe fuccedent avec l'éclat 8 la rapi- 
dité des éclairs. L’abondance & la variété font le 
brillant du coloris. Des idées qui jouent enfemble 
avec juftefle & avec grace , dont les rapports font 
vivement faifñis & vivement exprimés , font le #ri/- 
lant de la penfée. Le flyle eft brillant par la viva- 
cité des penfées, des images, des tours & des ex- 
prefions. Le ftyle d'Ovide, celui de PAriofte eft 
brillant. Dans Homere, la defcription de laceinture 
de Vénus eft une peinture éri/lante, Brillant ne fe 
dit güere que des fujets gracieux ou enjoués. Dans 
les fujets férieux & fublimes , le ftyle eft riche, 
éclatant. ( M. MARMONTEL. ) 

BRINEK. , ( Affronomie. ) nom que les Arabes 
donnent à la belle étoile de la lyre. (M. DE 14 
LanDe. 

BRINGARAST, £. m. (Hi. rat. Botanique.) nom 
Brame d’une plante du Malabar, aflez bien gravée, 
quoique fans détails, par Van-Rheede, dans fon Æor- 
us Malabaricus , volume X. planche XLIL. page 83, 
fous fon nom Malabare pee cajenneam & pee cajoni. 
1: Commelin, dans fes notes fur cet ouvrage, Pap- 
pelle chryfanthemi feu bellidis majoris fpecies. 

C’eft une plante annuelle qui s’éleve fous la forme 
dun buiflon fphérique de deux pieds environ de dia- 
metre en tout fens, ayant une touffe de racines blan- 
ches, fibreufes de trois pouces de longueur fur une 
ligne de diametre, d’où fortent quatre ou cinq bran- 
ches cylindriques de deux à trois lignes de diametre, 
rougeâtres , femées de quelques poils rudes, rami- 
fiées de quelques branches alternes ouvertes fous 
un angle de quarante-cinq dégrés. 

Les feuilles font oppofées deux à deux en croix, 

à des diflances de deux à trois pouces, elliptiques , 
pointues, longues de deux pouces, une fois & demie 
à deux fois moins larges, épaiffes, entieres, ou légé- 
témentondées & rarement crénelées fur leurs bords, 
Verd-brunes , femées de poils courts, durs, qui leur 
donnent de la rudefle, relevées en-deffous d’une 
côte longitudinale ramifiée en quatre ou cinq paires 
de nervures alternes, & attachées fans pédicule aux 
tiges, autour defquelles elles femblent fe réunir pour 
former une gaine en s’écartant fous un angle de 45 
dégrés d'ouverture, 

Les fleurs fortent folitairement & alternativement 
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de l'aiffelle des feuilles fupérieures ; portées fous un 
angle de quarante-cinq dégtés fur un pédicule cylin- 
drique une fois plus long que ces feuilles. Elles font 
raflemblées au nombre de 5° à 6o dans un calice 
commun, fous la forme d’une tête fphérique , dont 
le centre contient environ so fleurons hermaphro- 
dites, & le rayon 12 à 15 demi-fleurons femelles 
qui s’épanouiflent pour former une fleur en tête 
jaune de près d’un pouce de diametre, Tous ces 
fleurons & demi-fleurons font portés chacun fur un 
ovaire, 

L’enveloppe ou calice commun qui contient les 
demi-fleurons & les fleurons, confifte en cinq à dix 
feuilles inégales conniventes , rapprochées fur un 
rang, vertes, triangulaires, une fois plus longues 
que larges, perfiftentes. Les fleurons font monopé- 
tales à cinq divifions régulieres, & contiennent cinq 
étamines courtes réunies par leuts antheres, un ftyle 
cylindrique terminé par deux fligmates demi-cylin- 
driques , recourbés en-deffous en crochets &° ve- 
loutés en-deflus. Les demi-fleurons refflemblent par 
leurs bords à une languette jaune dentée de deux à 
trois dents, à tube très-court , fans étamines ; Mais 
à un ftyle couronné de deux fligmates. 

L'ovaire qui eft au-deflous de chaque fleur, eft 
ovoïde, blanc, un peu applati fur Le ventre, con= 
vexe vers le dos, plus renflé à fon fommet qui eft 
un peu courbe & fort petit, fans aucun calice parti- 
culier, enveloppé d’une écaille qui s’éleve comme 
Ini du fond du réceptacle commun qui eft hémifphé- 
rique, applati ou déprimé. Ces ovaires en mûriffant 
deviennent chacun une graine ovoïde, longue de 
deux lignes, une fois moins large, applatie d’un 
côté, convexe ou relevée d’un angle aigu de l’autre, 
plus groffe à fon extrémité qui eft renfée, verd- 
brune d’abord, enfuite cendrée , relevée de chaque 
côté d’une nervure droite purpurine, 

Culture. Le bringaraf£ croît au Mälabar dans les 
terres humides voifines du bord des étangs & des 
rivieres. Il fleurit en été, c’eft-à-dire, pendant la 
faifon des pluies. 

Qualités. Cette plante a une faveur légérement 
âcre & amere. 

Ufages. Son fuc cuit avec un peu de rouille de 
fer &c d'urine de vache croupie oumacérée fe donne 
intérieurement pour l’hydropifie. On en frotte la 
tête pour faire croître les cheveux. Ses feuilles cuites 
avec de l'huile nouvelle de palmier, s’appliquent en 
cataplafme fur la tête pour appaïfer la migraine. 

Remarques. Si J. Commelin'eût fait attention 
aux écailles longues qui féparent & enveloppent 
chaque graine du éringaraft, il n'eût pas comparé 
cette plante, ni au beflis major qui ett le Zeucanthez 
mum de Diofcoride, ni au ckry/anthemum du même 
Diofcoride qui en eft une efpece; mais il l’eût re 
connu pour une efpece de lamali qui forme un genfe 
particulier dans la famille des compofés, fe&tion 10° 
des bidens où nous l'avons placé. Voyeznos Familles 
des plantes , volume IL. page 130.( M. ADANSON.) 

BRIONE , non BRIONNE, ( Géogr. ) bourg de 
Normandie fur la Rülle, à l’extrémiré du Vexin: ce 
bourg, dès le commencement du xr. fiecle, étoit 
décoré du titre de comté : le roi a établi, en faveur 
de Henri de Lorraine, comte d'Harcourt, trois 
foires par an, de trois jours chacune , au x1r. fiecle. 
Il y avoit trois églifes : il n’enrefte plus quecelle de 
S. Martin, ancienne léprofie de S. Michelunie aux 
Bénédi@ines en 1642. Il fe tint à Brione, vers 1040, 
une célebre conférence entre les plus habiles gens de 
l# province & le fameux Beranger, en préfence du 
dut Guillaume ; Beranger y fut réfüté, réduit au 
filence & contraint de s'enfuir de Normandie. Son 
héréfie fut caufe qu’on introduifit dans l’églife la 
coutume de l'élévation de la fainte hoftie & du calice 
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à la mefe, afin de rendre un hommage plus éclatant 
à la vérité de la préfence réelle. Cette cérémonie 
m'étoit pas encore établie lorfque Jean d’Avranches, 
archevêque de Rouen, publia fon traité De divinis 
officiis. Hifi. live. de Fr. tome VIII. (C.) 

BRIONNE , ( Comm. ) qu’on nomme quelquefois 
bréaune , eft une forte de toile de lin, blanche, & 
affez claire, qui fe fabrique en Normandie, particu- 
Liérement à Beaumont, à Bernay, & à Brionne. 
C’eft de ce dernier endroit qu’elle a pris fon nom. 

Les Brionnes fe vendent à l’aune courante, & font 
‘de deux tiers ou de fept huitiemes de large; les pie- 
ces contenant depuis 100 jufqu’à 124 aunes mefure 
de Paris. 

Il y ena de différentes qualités : les unes fines , 
les autres moyennes, & les autres plus groffes, qui 
s’emploient ordinairement à faire des rideaux de 
fenêtre; on ne laifle cependant pas de s’en fervir 
quelquefois à faire des chemifes & d’autres fortes 
de lingerie, (+) 

BRIONS ox BREONS , ( Hif. anc.) Jornandès , 
dans l’énumération des différens peuples qui com- 
pofoient l’armée d’Ætius contre Attila, fait mention 
des Brions ou Bréons , auxiliaires des Romains. Caf- 
fiodore qui nous a auf tranfmis leur nom, ne nous 
apprend rien de feurs mœurs ni du pays qu’ils habi- 
toient: ce qui fuppofe qu'ils ne formerent jamais un 
corps de nation affez confidérable pour figurer dans 
Vhiftoire. Le filence unanime des autres écrivains fur 
les Briors, a donné lieu de conjeéturer que c’étoit 
moins un peuple qu'une troupe d’'aventuriers qui fe 
rangeoient fous les drapeaux de ceux qui étoient 
aflez riches pour les acheter, Cluvier, fans s'appuyer 
d'aucune autorité, décide que les Brions étoient Les 
peuples connus fous le nom de Brenni, qui habi- 
toient une partie de la Norique. Ce pays fut fubju- 
gué fous le regne d’Augufte, par Drufus Néron, 
frere de l’empereur Tibere. Quoique les Brions fuf- 
fent fouvent à la folde des Romains, ils ne s’en re- 
garderent jamais comme les fujets ; & défendus par 
leur pauvreté, ils n’exciterent jamais l'ambition de 
ces avares conquérans. ( T—N.) 

BRIOUDE ( Comes de ), Hifi. mod. Le chapitre 
de faint Julien de Brioude en Auvergne, eft compofé 
de chanoines , qui prennent le titre de comtes. 
L'origine de fon, établiffement fe trouve inféré 
dans Balufe , entreles notes des capitulaires de nos 
rois. 

Louis I, dit Z Débonnaire, empereur & roi de 
France, donna à Berenger le comté de Brioude, à 
titre de fief. Ce comte voulant rétablir l'églife de 
faint Julien de Brioude, qui avoit été incendiée par 
les Sarrafins, fonda trente-quatre places de cha- 
foines , leur donna des biens confidérables pour leur 
entretien & pour celui d’un abbé , dont il leur laiffa 
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Berenger , comte de Brioude, fupplia Louis Z 
Débonnaire d'accorder à ce chapitre une indépen- 
dance de tout feigneur particulier : cet empereur, 
roi de France , y confentit, à condition que chaque 
année le chapitre lui préfenteroit, & à fes fuccef- 
feurs pour hommage, un cheval, un écu & une 
lance ; l'aéterde conceffion de l'an 825, eft conçu en 
ces termes: 

In nomine Domini & Salyatoris noffri Jefu Chrifli 
Ludovicus divinä ordinante providentié imperator att- 
guflus : norum effe volumus cunétis fidelibus fanëte Dei 
Ecclfiæ, & nojfris Jeu etiam Deo difpenfarte Jfuccef- 
foribus, quia pofiqguam comitatum Brivatenfem fideli 
noffro Berengario illuflri comiti conceffimus , ille im- 
genio quo voluit quamdam Ecclefiam ubi S. Julianus 
Martyr requiefcie , que ef confiruëla in agro Briva- 
tenfi non procul à caffro Viéloriano , que à Sarracenis 
dejtruëla & igne combufa erat ad priffinum flacum re- 
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duxit & in eadem Ecclefia confliruit trigenta quatuor 
canonicos, E Juxtà canomicum ordirem Domino mi- 
litarent, & canonicè viverent ,quibus dedie res ex Be- 
nefcio fuo, feslicet de rebus preditle Ecclefie S. Ju- 
liani manfos centum undè eorum neceffitates fulcirent & 
Juflentationem habere potuiffent , rc. . Idem, 
Berengarius fidelis comes nofram exoravit clementiam , 
ut per nofirum authoritatis preceptum conffitueremus 
qualirer. ……....... Tpfe abbas vel congregatio ejus fub 
nullius ditione fuiffent & nomini cuiliber obfequium 
feciffent nifi tantum ad partem regis annuatim cabalum 
unum , cum feuto & lancea prefentallent & in pofino- 
dm ab omni exaîtione vel defunilione publicä aut 
privaté immunes & liberi effent. 

Sur ce qui a été reprefenté au roi, que le cha- 
pitre de faint Julien de Brioude eft de fondation 
royale, que les places de chanoines- comtes, font 
données à des nobles de race, qu’ils font des preuves 
femblables, & aufi rigides que celles des comtes 
de Lyon, depuis l'inftitution dudit chapitre de Briou- 
de ; qu'entre autres prérogatives, il jouit de celle 
d’avoir Sa Majefté pour premier chanoine, qu'il a 
eu l'honneur de donner des fouverains pontifes à 
l'églife, des cardinaux du facré college, & un grand 
nombre d’évêques au clergé de France; que ce cha= 
pitre s’eft d’ailleurs toujours maintenu dans la pureté 
de la foi, & dans une difcipline conforme aux déci- 
fions des conciles : le roi a confidéré qu'il étoit 
autant de fa juftice que de fes bontés , d'ajouter aux 
graces & diftinétions qu'il a déja accordées, ainfi 
que les rois fes prédéceffeurs , aux chanoines -com- 
tes, de ladite églife ; defirant auffi donner à ce cha- 
pitre de nouveaux témoignages de fon affeétion par- 
ticuliere, en les décorant par une marque exté- 
rieure , qui réponde à la dignité du chapitre, & au 
titre de comte, qui appartient à chacun des mem- 
bres qui le compofe : fa majefté a accordé, par brevet 
du 9 Juin 1772, aux prévôt, doyen, & à chacun 
des chanoines - comtes, de ladite églife de faint Ju- 
lien de Brioude, préfens & à venir, le droit de porter 
par-tout une croix d’or émaillée à deux faces, fur 
l’une defquelles fera repréfentée l'image de faint 
Julien, patron de ladite églife, avec la légende : Ec- 
clefia comitum Bivatenftum ; &t fur l’autre face, li 
mage de faint Louis , protecteur & bienfaiteur de 
ladite églife, avec la légende : Ludovicus decimus 
quintus inflituit, laquelle croix fera fufpendue au 
col par un ruban moiré, bleu célefte, de quatre 
pouces de large, liferé de chaque côté en couleur 
rouge moiré, de deux lignes de largeur. 

En vertu de cé brevet du mois de Juin 1772, les 
chanoines - comtes de Brioude ont été décorés pu- 
bliquement de ce nouvel ordre, & en ont fait la 
cérémonie dans leur églife le 12 août fuivant, en 
préfence de la nobleffe du pays qui y avoit été in- 
vitée. Ils ont chanté un Te Deum en mufique, ainf 
que la priere pour le roi. 

Le chapitre, en reconnoiffance de cette faveur, a 
fondé À perpétuité une mefle chaque femaine pour 
fa majefté. (G. D. L.T.) 

BRIQUETIER , f. m.( Ares mécan.) L’art du bri- 
quetier & du tuilier, décrit beaucoup trop fuccinc- 
tementau ro? BRIQUE , exige un ample fupplément. 

On fait en général que les briques, les tuiles 
& les carreaux, font faits avec de la terre glai- 
fe, ou avec de largille qu'on pénétre d’eau , 
qu'on pêtrit & qu’on corroie avec beaucoup de 
foin, pour en faire une pâte duétile, à laquelle 
on donne, dans des moules, la forme des tuiles, de 
briques ou de carreaux ; on fait enfuite fécher cette 
terre moulée, foit à l'air, foit fous des hangars que 
Pair traverfe dans tous les fens. Quand ces ouvrages 
font bien fecs, on les fait cuire , ou avec du bois, où 
avec du charbon de terre, ou avec de lu tourbe; 
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lorfque toutes ces opérations ont été exécutées avec 
foin, les briques & les tuiles doivent être düres , fo= 
nores & incapables de s’amollir dans l’eau ,; oude fe 
feuiller par la gelée. 

Ces bonnes qualités dépendent 1°, de la nature 
de la terre que l’on y emploie; 2°, du travail qu'on 
fait pour la corroyer parfaitement ; 3°, du degré de 
cuiflon qu’on donne aux ouvrages moulés &:deflé- 
chés. 

A l'égard de la nature de la terre, on peut avancer, 
d’après les eMais que M. Duhamel a faits-en petit; 
qu’en général l'argile pure prend au feu plus de du- 
reté que celle qui eftalliée avec des fubftances hé 
térogenes. Mais auf cetre argille pure fe retirebeau- 
coup au feu ; elle fe tourmente & fe fend, fur tout 
quand les ouvrages ont une certaine épaifleur; c’eft 
pour cette raïfon que l’on emploie de la terre plus 
forte pour les ouvrages de poteries, que pour faire 
du carreau; plus forte pour le carreau que pour la 
tuile, & plus forte pour la tuile que pour la brique. 

Si la terre que l’on y deftine eft très-maigre , elle 
fe deffeche fans fe tourmenter ni fe gercer : mais 
auffi ouvrage en eft moins dur & moins fonore. Les 
fubftances étrangeres qui diminuent la force des 
glaifes , font tantôt une terre’ limoneufe & végé- 
tale , qui ne contribue en rien À la dureté des ouvra- 
ges (car, que l'on pêtriffe de la terre d'un bon po- 
tager & qu'on la fafle cuire, elle acquerra peu de 
dureté ) , tantôt un fable qui peut être avantageux 
quand il fe vitrifie difficilement, & quand iln eft pas 
trop abondant dans la glaife, mais qui gâte tout, 
quand fe trouvant mêlé avec la glaile ;il en réfulte 
un alliage trop fufñble ou trop aïfé à vitrifier ;:car 
Fargille pure eft très-réfraétaire, Un mêlange de par- 
ties métalliques & pyriteufes en gros grains, pro- 
duit un mauvais effet, parce que certaines parties fe 
brülent pendant que d’autres fe vitrifient, & il en 
réfulte des vuides qui alterent la briqueou la tuile, 

Ces mêmes fubftances font plus utiles que nuifi- 
bles , quand elles fe rencontrent en petites mafles & 
en médiocre quantité; parce que fi elles font bien 
mêlées avec l’argille & divifées autant qu'il eft pof- 
fible , elles fe vitrifient fans laïffer de vuide, & l’ou- 
vrage en devient plus dur. 

Si cet alliage eft de la nature du caïllou & par gros 

rains , il éclate au feu & gâte l'ouvrage. 

S'il eft de la nature des pierres calcaires, il fe 
convertit en chaux lors de la cuiffon de la brique 
ou de la tuile ; & ces parties de chaux venant À fentir 
l'humidité , fe gonflent & font fendre ou feuiller la 
brique, ce qui eft un très-grand défaut. Néanmoins 
uüné petite quantité de craie ou d’autre fubftance cal- 
caire, réduite en parties fines, peut être utile dans 
certains cas; car alors Les fubftances calcaires fe vi- 
trifient & fervent de fondant. ÿ 

À l'égard des ouvrages dont le prix peut indem- 
nifer l’ouvrier des dépenfes qu'il eft obligé de faire 
pour les travailler , on parvient à corriger le défaut 
des terres fi elles font trop fortes, en y mêlant du 
fable fin & doux qu’on fait être propre à augmenter 
la dureté des ouvrages , en même tems qu'il diminue 
fuffifamment la trop grande force de l’argille..Si les 
terres font trop maigres, courtes ou alliées de fable 
trop gros, ou de pirytes, ou de cailloux , ou de pierre 

calcaire, on délaie ces terres défe@tueufes dans de 
Peau : on les laïffe repofer quelque tems, pour que 
les corps plus pefans que les parties Les plus fines 
dela, date, fe précipitent ; après quoi, en faifant 
écouler Peau dans quelque endroit propre à la rece- 
voir, on la laïfle repofer, & il fe précipite au fond 
une glaife très-fine, pure ou alliée d’un fable très- 
fin; quelquefois même on pafle cette eau chargée de 
glaife par des tamis, pour être plus certain d'en 
avoir retiré tous Les corps étrangers, 
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On fent bien qu’on ne peut prendre de femblas 
bles précautions pour des ouvrages grofhers , tels 
que la brique ou la tuile qui fe vendent à bas prix; 
auf les tuiliers & les ériqueriers fe contentent-ils 
de remédier à la trop grande maigreur de leur terre ; 
en y mêlant de l’argille pute ; & quand leur terre eft 
trop grafle, ils y joignent du fable ou une terre fort 
maigre : quand ces mélanges fe trouvent faits par la 
nature même , ils réuffiflent fouvent mieux que ceux 
qu'on eft obligé de faire aflez groffiérement par ar- 
tifice, ce qui épargne beaucoup de peine & de dé 
penfe aux ouvriers. 

A Montereau , où la tuile éft de fort bonne quas 
lité, on emploie la terre telle qu'on la fouille ; il en 
eft de même dans plufeufs'aütres lieux de France 
où l'on fait des tüiles; cependant on eft obligé de 
mélanger cette terre dans quelques-uns de ces lieux 
pour la brique. Dans les tuileries de Grandfon près 
d’Yverdon, on fait un mélange de deux fortes de 
terre qui fe trouvent à peu de diftance l’une de l’aus 
tres Une de ces terres eft trop grafle fi on l’em- 
ploie feulé ; autre au contraire eft trop maigres 
L'expérience leur a appris dans quelle proportion ils 
doivent les mêler, & la brique & la tuile qu'ils fabri- 
quent avec ce mélange eft cependant fort bonne. 

Voilà des principes qui font affez généralement 
vrais ; ils fouffrent cependant de fréquentes excep+ 
tions ; que Les plus expérimentés ont peine À décou- 
vrir à la fimple infpe&tion de la terre ; car il y a des 
glaifes qui fe retirent beaucoup plus que d’autres 
en fe defléchant, ce qui eft un grand défaut ; d’au- 
tres: fe fondent , fe vitrifient par tout où Le! feu eft 
un peu vif, pendant qu’il y en a d’autres qui ne fe 
vitrifient pas aflez, & n'acquierent point une dureté 
fuffifante ; car on peut.regarder la cuiffon de terre 
comme un commencement de vitrification, qui, por 
tée à un certain point, donne à la brique ou à la 
tuile , les qualités que l’on defire, Mais pañé ce ter- 
me , lorfque la vitification eft complette , les ous 
vrages fondent , ils fe‘déforment , les pieces s’attaa 
chent les unes aux autres, & font ce qu’on nomme 
des roches. Pour ces raifons, certaines terres exigent 
beaucoup plus de feu que d’autres , pour être cuites 
à leur point, & ces terres dures à cuire , font com- 
munément des ouvrages bien plusfolides que les aus 
tres. Aïnfi quelque marque que l’on indique pour 
connoître , à la fimple vue, la bonne argille à brique, 
la méthode la plus füre & la plus courte pour en re: 
connoître la qualité , & qui eft pratiquée par les en- 
trepreneurs des briqueteries, fera toujours d’en faire 
façonner foigneufement une certaine quantité com- 
me une toife cube , & d’en tran{porter les briques 
dans quelque fourneau voifin, où on en obferve le 
fuccès. En réitérant cette expérience à différens dé- 
grés de cuiflon , les briquetiers apprennent à peu de 
frais, ce qui manque à la terre pour faire de bon ou- 
vrage , & comment on doit la corriger. 

Mais quelqw’attention qu’on apporte dans le choix. 
des terres, on ne feroit que de mauvais ouvrage , fi 
on négligeoit de les bien corroyer. Il importe donc 
de connoître les différentes manieres ufitées dans les 
divers endroits où l’on fait de la brique, & laquelle 
de ces manieres l'expérience a montré être la meil: 
leure, è 
On tire l’argille deftinée à former des briques, au 
commencement dé l'hiver, & cela fe pratique aflez 
généralement dans toutes les briqueteries ; parce 
qu'on a trouvé que l’argille qui a été expofée à la 

elée, qui en aété même bien pénétrée , & qui dége- 
je au printems, fe travaille enfuite beaucoup mieux; 
fes parties ayant été divifées par l’a@tion de l'air & 
de la gelée, font plus faciles à mêler, & on parvient 
bien plus facilement à en former un tout homogene, 
que quaad certaines parties diverfes réfiftent encore à 
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l'effort que l'on fait pour les écrafer.-Ïl faut cepen- 
dant obferver qu’on a auñi trouvé dans quelques 
endroits, que la terre qui a été expofée à la gelée 
pendant l'hiver , ne donnoit pas des briques ou des 


tuiles aufñi bonnes que celles que l’on faifoit avec: 


celle qui n’avoit pas gelé ;: c'eft ce qui a lieu dans 
les tuileries de Grandion, enforte que les ouvriers 
namenent leur argile à la tuilerie qu’au printems , 
lorfqu'ils n'ont plus rien à craindre des gelées. 

Onprépare la terre au Havre, & dansnombre d’au- 
tres briqueteries de France, de la maniere fuivante: 

On amafle la terre en hiver, auprès d’une grande 
fofle revêtüe d’une bonne maçonnerie de brique, 
&c en mortier de cimenti elle doit êtreproportion- 
née à la quantité de briques que Fon fabrique; au 
Havre, où l’on cuit cent milliers de brique à læfois ; 
cette foffe a douze pieds en quarré , fur cinq pieds 
de profondeur. 

On fait une feconde fofle en dedans de lattelier, 
& tout près de la grande; celle-ci a huit pieds de 
longueur , cinq de largeur &z quatre de profondeur; 
elle eft, ainfi que la grande , revêtue d’unetbonne 
maçonnerie , afin que la terre y puifle conferver fon 
humidité naturelle , & contenir l’eau qu’on y ajou+ 
te ; cette fofle fe nomme le marcheux. 

On remplit la grande fofle avec la terre qu'on a 
tranfportée auprès , & on commence à préparer celle 
qui ef la plus anciennement tirée ; c’eft toujours la 
meilleure : on en remplit la fofle de maniere qu’elle 
excede d'environ fix pouces fon revêtement; en- 
fuite-on jette de l’eau par-deflus, jufqu’à ce que la 
terre foit parfaitement imbibée, Il faut pour bien pé- 
nétrer la terre de cete grande fofle , environ dix à 
douze tonneaux , chaque tonneau contenant fix cens 
quarante pintes de Paris : on laifle l’eau pénétrer 
d'elle-même dans la terre pendant trois jours. 

Alors un Ouvrier qu'on nomme marcheux ; du 
même nom que la petite fofle , piétine la térre en 
marchant dans toute fon étendue , puis il la hache 
& la retourne, en la prenant avec une pelle ferrée 
ou une bêche , par parties fort minces , &c de la:pro- 
fondeur de neuf à dix pouces. La couche qu’on en- 
leve de la grande foffe , fournit ce qu’il faut de terre 
pour remplir le marcheux, ou la petite foffe dans 
laquelle louvrier marcheux la piétine & la pêrrit 
une feconde fois. 

IL la retire enfuite du marcheux, il la retourne 
& jette la terre furle plancher de l'atelier même , 
où il la piétine pour la troifieme fois, & ilen forme 
une couche de fix à fept pouces d’épaiffeur. On cou- 
vre l’argille d’une couche de fable d’une ligne d’é- 
paifleur, non pas dans le deffein de la maigrir ; mais 
d'empêcher feulement qu’elle ne s'attache trop aux 
pieds de l’ouvrier : il la marche pour la quatrieme 
fois, ne faifant agir que le pied droit, qui enleve 
à chaque fois une couche mince de terre, ce qui la 
corroie parfaitement bien. 

Ainfle marcheux mene la terre par fillons , te- 
nant un bâton de chaque main, pour s’aider à reti- 


rer fonpied de la terre; il répand une feconde fois’ 


la même quantité de fable que la premiere fois, en- 
fuite il la piétine à contre-fens des fillons : cette terre 
ainf préparée , s’appelle voie de terre. 

Le marcheux coupe la terre avec une faucille , 
par groffés mottes qu’on nomme rafons. Il tranfporte 
ces mottes à l’autre bout de l’attelier , où il les ren- 
verfe fens deflus-deflous : il la marche encore par 
fillons , comme on l'a expliqué ; c’eft ce qu'on ap- 
pelle rertre à deux voies. Un autre ouvrier , qu’on 
nomme rangeur, coupe cette terre par petits rafons, 
& la porte fur une table fur laquelle il a étendu deux 
ou trois poignées de fable avant de la pofer deflus. 
Il pêtrit cette terre avec fes mains , en jettant de 
tems en tems un peu de fable, afin qu’elle ne s’y 
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attache pas : enfin le rangeur en forme: de,petits rat 
fons qu'il porte furl'érabli dumaitre ouvrier, poun 
ka mouler. 

. On prépare la terre en Flandre:, dans l’Artois, &e 
ailleurs encore ,:d'unésautté maniere : dans ces quar- 
tiers, après avoir découvert largille., & reconnû 
gielle-eft propre àfairede bonnes briques, on ne 
la itranfporte point ailleurs pour-la-mettre en œu- 
vre, mais tout fe fait fur la place ; & les briques fé: 
chent-en plein air,-fur lelterrein qu’on a préparé 
pour cetieffet. Toutesles briques.qu'on à fabriquées 
dahs un de ces endroits;-fe cuifent.ici, à la fois 
avec du charbon.desterre:, & cela va même de cinq 
à fix cens milliers. Voicide détail de ces opérations: 

On:détache & ôn-enleve cette terre de fa place 
naturelle , & on.la jetre-à quelques pieds de-là, en 
la retournant de façon. que la terre de la furface fe 
trouve:confondueravec: célle du fond.de la veine. 

ILeft probable que cette premiere opération fur 
la terrerà briques, a pour objet de rendre le më+ 
lange de la matiere plus uniforme , afin que les bri- 
ques foient dune meilleure qualité:; &tielle devient 
indifpenfable , fi la matiere doit être un mêlange de 
la furface du terrein, ou terre noire avec l’argillé 
inférieure. Aufñ convient-il de tirer la terre à la fin 
de l'automne, afin que la gelée agifle fur elle ; 85 
que le mélange puifle fe faire plus fäcilement, com= 
me on l’a déja dit. 

Après avoir donc tiré un monceaui de terre {uffis 
fantpour! fabriquer la quantité de briques que l’on 
fe propofe de faire, on la livre à un attelier com= 
pofé de fix hommes , que l’on nomme, dans les pays 
dont nous venons de parler, une sable de brique. Ce 
font ceux qui entreprennent de faconnertoute la ter: 

renéceflaire pour un fourneau , depuis qu’elle a été 
tirée , jufqu’à ce qu’elle foit mife en place pour é- 
cher: 

Ils commencent par préparer le terrein de la bri: 

queterie..Or un établiffement pour fabriquer cinq 
cens milliers de briques en un feul fourneau, doit, 
pour être commode; occuper uñ efpace d'environ 
treize cens toifes de furface, On peut lui donner la 
forme d’un parallelogramme de 25 toifes fur 50, Le 
fol doit avoir, fi cela fe peut, un ou deux pieds de 
pente vers un de.fes côtés, pour que les eaux de 
pluie n’y féjournent pas. Dans cet efpace n’eft pas 
comprise terrein d’où la terre à brique a été tirée; 
& le monceau de terre tirée, occupe encore envi- 
ron dix toifes ou bout de la briqueterie fur fa lar- 
geur. 
On commence d’abord par drefler le fol; onen 
recomble tous les fillons , on en abat toutes les iné- 
galités. On divife fa furface en pluñeurs efpaces ali« 
gnés au cordeau , dont ceux deftinés à recevoir les 
haies de briques, pour les fécher, peuvent avoir 
chacun huit pieds de large , & leurs intervalles al- 
ternatifs environ vingt pieds, pour y travailler la 
brique ou former les rues entre les haies; les ou 
vriers appellent ces rues places. 

Chaque efpace deftiné pour une haie de briques ; 
eft enceint d’une rigole de huit pouces de large, 
dont les trous fe relevent & s'étendent en-dedans; 
cette rigole reçoit les eaux de pluie 8e tient à fec le 
pied de lahaie. 

Les intervalles on les places entre les haies , font 
exattement pelées avec des pelles de tôles , ou avec 
des houes à nettoyer, pour en ôterles herbes; elles 
font bien ratiflées & battues à la dame , s’il y a des 
terres fraîchement remuées. Quand les places font 
parfaitement unies & régalées , fuivant la pente 
qu’on doit donner au terrein, on y feme du fable 
que l'on étend avec Je poufoir. Ce que le rateau 
emporte de ces places, fe releve encore fur l’en- 
ceinte des haies, pouren établir le pied quatre à 

cinq 


BRI 


cinq pouces plus haut que le terrein des places. On 
bat de même à la dame, l’intérieur des haies pour 
qu'il n'y at rien de raboteux. On y étend une cou- 
che de paille mince & bien jointive , afin que les bri- 
ques ne portent point fur la terre & aient un peu 
d'air par-deflous. 

A l’une des extrémités du terrein, les ouvriers éta- 
bliffent une baraque de vingt pieds de long, fur feize 
de large par le bas ; l’un de fes pignons eit formé de 
briques & d’argille, & fupporte une cheminée ; tout 
le refte eft de bois & de paillaffons ; cette baraque 
eft pour les ouvriers au nombre de fix, avec une 
femme pour faire le ménage ; ils y paflent tout le 
tems du travail fans retourner chez eux. 

À peu de diftance de celle-ci , ils en conftruifent 
une autre , avec de menus bois & des paillaflons 
de douze pieds de long & huit de large , pour y 
conferver féchement la provifion de fable, On a foin 
de Le faire fécher au foleil avant que de le cacher 
dans cette baraque. Le fable que l’on emploie dans 
ces briqueteries , eft du fable de carriere très-fin. 

Comme l’eau eft abfoïument néceflaire ici, & 
fur-tout près du monceau de terre , on ne manque 
pas de profiter pour cela, de celle qui pourroit s’é- 
îre amaffée dans quelques marres ou fofles du voi- 
finage ; finon on emploie les fix hommes de la table 
de briques , à creufer un puits, avec une rigole & 
plufieurs petits baffins fur fa longueur, où l'eau puiffe 
S’amaffer & être puifée avec les écopes. L’entrepre- 
neur de la briqueterie fait garnir ce puits de tout ce 
qui eft néceffaire pour puifer l'eau ; &s il a deffein 
de faire fabriquer fucceflivement , au même lieu a 
plufieurs fourneaux confidérables , il fait revêtir ce 
puits de maçonnerie, pour éviter lentretien. 

La préparation de la terre s’exécute ici par deux 
de ces fix hommes dont nous avons parlé ; on les 
nomme batteurs. Ceux-ci, armés d’écopes , com- 
mencent par arrofer le profil des terres tirées, pour 
le bien imbiber ; puis avec des pellettes , ils coupent 
les terres aflez minces, vers le pied du profil, les 
jettent & les éloignent d’environ fix pieds. Le haut 
du profil des terres tombe bientôt, & on rejette 
pareillement ces terres fur les premieres, pour en 
faire un nouveau monceau. 

Dès qu’on a fait un tus de ces terres, de fix à huit 
pouces d’épaiffeur , fur une bafe à-peu-près circu- 
laire, de fept à huit pieds de diametre , on l’arrofe 
de beaucoup d’eau. On continue d’arrofer le profil 
des terres, & d’en relever ce que l’on en fait tom- 
ber, en s’aidant quelquefois de la houe & de fon 
talon , pour les émietter plus facilement, en arro- 
fant toujours largement. Cette manœuvre fe répete 
jufqu’à ce que les batteurs enaïentjufqu’aux genoux, 
vers le milieu du nouveau tas. 

Pour détremper cette terre bien également, &c 
faire pénétrer l’eau partout, les deux batteurs pren- 
nent chacun une houe , avec laquelle ils la tirent 
peu-à-peu, en faifant ainfi changer de place à tout 
le monceau, qu'ils remanient de même deux fois de 
fuite, en l’arrofant fréquemment. 

La terre a pris à-peu-près la confiftance d’un mor- 
tier un peu ferme, lorfqu'ils commencent à la bat- 
fre. On l’arrofe & on la retourne avec des pellettes, 
la faifant encore changer de place. Enfin on prend 
une houe , avec laquelle on la remite de nouveau, 

en la tirant à foi; & chaque fois que le batteur la 
élevée devant lui d'environ‘ dix-huit pouces, il la 
bat avec le talon de la houe, pendant que l’autre 
continue à en retourner une autre portion avec la 
pellette. Ils manient ainfi tout le monceau auquelils 
donnent la derniere façon , qui confifte à le relever 
fur quatre à cinq pieds d'épaiffeur , avec des pelles 
de bois, attendu que cette terre devient un peu 
coulante. Ils uniffent la furface du nouveau tas, &r 
Tome LL, 


BRI 57 


le couvrent de paillaflons pour empêcher l'ardeur 
du foleil de le deflécher. Mais ils égalifent aupara- 
vant , & rendent luifante la furface de la terre 51ce 
qui contribue à l’entretenir fraîche, & empêche que 
les brins de paille qui tombent des paillaffons , ne 
fe mêlent avec lorfqu’on les enleve, enforte qu’on 
les en retire plus facilement, 

Chaque fois que cette terre change de place, on. 
a foin de relever les bords tout autour avec des pel- 
les, pour né point perdre ce que les pieds entraînent 
à chaque mouvement. Les batteurs , au refte, ont 
foin d'en rejeter toutes les pierres & graviers qu'ils 
y rencontrent, qui nuiroïient beaucoup à l'ouvrage, 
fi on les y laifloit. La préparation d’un monceau de 
terre , d’environ cinquante pieds cubes, telle qu’on 
vient de la décrire , eft l'ouvrage d’une heure & de- 
mie de travail. 

Dans les briqueteries ou tuileries de la Suifle, 
je dis ou tuileries ( car il n’eft aucune briqueterie 
proprement dite, on fait par-tout de la tuile & de 
la brique en même-tems ), on y prépare la terre 
encore différemment. On l’entafle d’abord devant le 
hangar , ou la halle où l'on fabrique la tuile, & à 
mefure qu’on lamene, on a foin de la bien battre, 
afin de rendre le tas plus ferme. Lorfqu’il y en a une 
certaine quantité , on la coupe par tranches aflez 
minces , avec une houe ou une pioche plus large 
que la pioche ordinaire , & dans cette opération , 
les ouvriers ont foin de rejetter toutes les pierres, 
ou tout autre corps étranger qui pourroït s’y trou 
ver. Ces tranches tombent au pied du tas, dans un: 
efpece de baflin fait avec des planches, qui fe trouve 
fous le couvert de la hâle ; on en remplit le baflin d’un 
pied & demi, après quoi on jette fur cesatranches 
de Peau, mais peu à la fois, lui laiffant toujours le 
tems de s’imbiber infenfblement. Lor(qu’on voit que 
toutes ces tranches en contiennent fufifamment, on 
les pêtrit avec les pieds , jufqu’à ce que l’on ne fente 
plus aucune dureté, enforte que toutes les petites 
mafles foient bien écrafées. On prend enfuite cette 
terre, & on l’entafle derechef, ayant foin de la bien 
battre , pour rendre le tas plus compaët & plus fer- 
me. On la coupe de nouveau avec la pioche, en 
tranches auffi minces que l’on peut, & ona foin, 
comme auparavant , d'ôter tous les corps étrangers 
qu'on y troûve. Après quoi on forme de nouveau, 
un tas de toutes ces tranches, & c’eft la derniere 
opération ; la terre eft alors en état d’être moulée 
facilement. 

Nous remarquerons enfin, avant que de quitter 
ce fujet & de pañler au moulage, qu’on peut dire 
en général que plus une terre eft travaillée & cor- 
royée, mieux elle vaut; que l’on peut bien épar- 
gner l’eau, mais jamais le travail des bras, M. Gal- 
lon, lieutenant-colonel dans le Génie, qui a étudié 
avec attention l’art du Briguerier, s’eft afluré par des 
expériences que plusuneterre étoit corroyée, & plus 
il falloit de force pour caler les briques que l'on 
en formoit. Nous allons rapporter cette expérience, 
qui prouve combien la préparation de la terre eft 
effentielle pour que la brique foit de bonne qualité. 


l  1lft mettre en dépôt fous un hangar , une certaine 


quantité de la même terre qu’on employoit, & il la 
prit dans l’état où elle eft quand on en fait des bri- 
ques. Il convient que cette terre n’eft pas des meil- 


leures qu'on puifle employer, Sept heures après, il * 


la fit mouiller & battre pendant l’efpace de trente mi- 
nutes : le lendemain,on répéta la même manœuvre,8c 
on battit encore la terre pendant trente minutes : l’a= 
près midi, on battit encore cette terre pendant quinze 
minutes, après quoi on enfit des briques. Cette terre 
n’a été travaillée que pendant une heure de plus que 
fuivant l’ufage ordinaire ; mais elle Va été en trois 
tems différens, fe 
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1i faut remarquer que cette terre avoit acquis plus 
de denfité pat cetre feconde préparation : car une 
brique formée avec cette terre peloit s livres 11 on- 
ces, tandis qu’une autre faite en même tems, dans 
le même moule , par le même ouvrier, avec de l’au- 
tre terre, ne pefoit que $ livres 7 onces. Enfin , après 
avoir laiflé fécher à l'air ces briques l’efpace de treize 
jours , & les avoir cuites fans aucune autre précau- 
tion, comme les autres, on les examina à la fortie 
du four , & il fe trouva que les briques faites avec la 
terre plus corroyée, pefoient toujours 4 onces de 
plus que celles formées avec l’autre terre qui ne 
létoit pas autant; l’une & l’autre de ces briques 
ayant perdu 5 onces de leur poids, à caufe de l’hu- 
midité qui s’eft difipée. Mais la réfiftance de ces bri- 
ques a été bien différente; car en les foutenant par 
le milieu fur un tranchant & les chargeant à chaque 
bout, la brique formée de terre bien corroyée n’a 
rompu qu'après avoir été chargée à chaque extré- 
mité de 65 livres, ou de 130 livres en tout, tandis 
que les autres n’ont pu fupporter dans les mêmes 
circonftances que 35 livres à chaque bout, ou 70 
livres en tout, 

Cela ne veut pas dire cependant que la prépara- 
tion de la terre fafle tout , & que le choix de cette 
terre ne foit pas quelque chofe d’effentiel : nous 
avons toujours ici les expériences de M. Gallon, 
qui ne laïffent aucun doute fur ce fujet. Il prit d’une 
terre qu’on tiroit autrefois de la couture Saint- 
Quentin près Maubeuge ; il la fit préparer, fans y 
mettre plus de tems ni plus de peine que l’on ne fait 
ordinairement; on moula cette terre dans le même 
moule que les précédentes, & on cuifit les briques 
avec du, charbon de terre : elles pefoient, après 
avoir été bien féchées, 5 livres 12 onces, & après la 
cuiflon, leur poids étoit réduit à $ livres 6 onces : 
appliquées, comme les autres, fur un tranchant, 
elles ne fe rompoient qu’après avoir été chargées à 
chaque bout de 220 livres, ou de 440 livres en 
tout. 

Nous ajouterons, pour terminer ce fujet de la 
préparation des terres , les regles que M. Duhamel 
donne, d’après les expériences qu’on vient de rap- 
porter, comme étant les meilleures, 

Après avoir reconnu par des expériences que la 
terre eft propre à donner des briques de bonne qua- 
lité, il faut 12. la tirer ayant l'hiver & l’étendre à 
une médiocre épaifleur, pour qu’elle puife recevoir 
les influences de la gelée. 

2°. Dans la faïfon de mouler , après avoir étendu 
le volume de terre qu’on veut préparer, on limbi- 
bera d’une fufhfante quantité d’eau pour que cette 
terre puiffe en être pénétrée par-tout. On laïffera 
cette terre en cet état péndant une demi-heure ; on 
la mettra entas fuppofés de neuf pieds en quarré fur 
un pied d’épaifleur , & on formera autant de ces tas 
que le mouleur en pourra employer danslajournée. 


3°. La demi-heure étant écoulée, le batteur de 
terre & le mouleur pêtriront avec les pieds, 87 pen- 
dant une heure ; chacun de ces tas ; ils finiront par les 
retourner & les polir avec la pelle mouillée, & les 
laifféront couverts de paillaffons jufqu’à l'après-midi 
du même jour. ; 

4°. Aubout de 7 à 8 heures, ils remêleront cha- 
cun de cesitas fans y mettre d’eau, à moins qu'un 
grand hâle n’eût trop durci la fuperficie : en ce cas, 
on en pourroit jetter fur le deflus : on emploiera 
encore une heure à pêtrir chaque tas, feulement 
avec le hoyau & la pelle, en obfervant de changer 
les tas de place lorfqw’on en retournera la terre ; & 
cette fois on donnera au tas la forme d’un cône. 

5°. Le lendemain de grand matin, on remuera 
encore cette terre pendant un quart d'heure ; après 


BRI 


quoi elle fera en état d’être employée par le mou: 
leur. 

Les briques fe moulent prefque par-tout de la 
même maniere ; aufhi ne nous arrêterons-nous pas 
beaucoup fur ce fujet : nous nous contentérons de 
recourir ici à nos ouvriers Liégeois, & de voir com- 
ment ils finiffent leur ouvrage. 

Nous avons vu quil y en a deux, des dix qui for- 
ment une table, qui préparent la terre, & qu’on 
nomme barteurs. La terre étant préparée, comme on 
Ja dit, un ouvrier, qu'on appelle le Bronesreur, la 
tranfporte au mouleur, qui eft le chef de Ja troupe. 
Il en charge chaque fois fur la brouette de quoi for 
mer quatre-vingts à cent briques, Il a foin de mettre 
des planches par terre depuis le tas jufqu’à la table 
à mouler, afin que la brouette roule plus facilement 
& de ne pas fillonner la place qui a été regalée 8 
fablée. En arrivant à la table à mouler, il renverfe 
fa terre près du mouleur; il prend foin de couvrir 
cet approvifionnement, de paillaflons, & ramafle fur 
fan chemin ce qui peut être tombé de la brouette. 

Il a eu foin auparavant de ratifler avec le poufloir 
tout le terrein où l’on va travaillér, d’y apporter du 
fable, tant pour létendre par-tout où l’on mettra 
des briques, que pour en fournir la minette : il & 
aufli eu foin de faire remplir d’eau le bacquet. 

Le porteur eft ordinairement le plus jeune de tous 
les ouvriers : c’eft par où l’on commence lappren- 
tifage, à Pâge quelquefois de 12 à 14 ans. C’eft cet 
enfant qui a pofé la table à moulin au lieu où l’on va 
travailler : il a nettoyé & lavé tous les outils du 
mouleur dans un feau d’eau que le brouetteur lui æ 
fourni fur le lieu même ; il en a remplile bacquet, 
& ila tendu un cordeau à l'extrémité de la place, 
pour aligner la premiere rangée de briques qu'il 
y doit pofer, 

C’eft erfuite de tous ces préparatifs que le mou-- 
leur commence fes fon&ions. Le coin de la table à 
mouler a été faupoudré d’un peu de fable, ainfi que 
lun des deux moules qui eft pofé fur ce coin. Le 
mouleur plonge fes bras dans le tas ; il emporte un 
morceau de 14 à 15 livres pefant, le jette d’abord 
en entier & avec force fur la cafe ou moule la plus 
près de lui; rafe en même tems cette cafe à la 
à la main, en y entaflant la matiere, & jette ca 
qu’il y a de trop fur la feconde , qui n’a pas été rem- 
plie du premier coup, comme la premiere ; il rafe 
auffi cette cafe à la main en entaflant , & il remplit 
les vuides qui s’y trouvent; faififlant en même tems 
de la main droite la plane dont le manche fe préfente 
à lui, 1 la paffe fortement fur le moule pour enlever 
tout ce qui déborde, & donne un petit coup du plat 
de la plane , comme d’une truelle, fur le milieu du 
moule, pour féparer les deux briques l’une de l’a 
tre : il dépofe le refte de la terre à côté de lui fur la 
table. 

Dans linftant , le porteur tire à lui le moule par 
les oreilles, & le faifant gliffer au bord de latable , 
1l enleve à deux mains en le renverfant & le dref= 
fant adroitement fur fon champ, de façon que les 
deux briques, encore toutes molles, ne puiflent n# 
tomber ni fe déformer. Il va porter ces deux bri. 
ques le long de fon cordeau : à, il préfente le moule 
près de terre,çcomme s’ilvouloitle pofer fur le champ; 
puis le renverfant fubitement à plat, il applique 
jufte le moule & les deux briques à plat fur terre 6 
& retire fon moule en haut, en prenant bien garde 
d’obferver l’à-plomb dans ce dernier mouvement ; 
qui défigureroït immanquablement Les deux briques, 
pour peu qu'il eût d’obliquité. 

Auffi-tôt le porteur revient à la minette avec fon 
moule ; il le jette dans cette minette remplie de {a- 
ble, l'en faupoudre légérement, & l’en frotte tout 
autour avec la main, À 


Pendant fon voyage &c fes mouvemens, qui n’ont 
pas duré plus de 8 à 10 fecondes de tems, le mou- 
leur a déja formé deux autres briques, que le porteur 
enleve comme les premieres. Aïnfi le mouleur en- 
leve fur le champ dans la minette le fecond moule 
d’une main & un peu de fable de l’autre pour frotter 
fatable, & tous deux recommencent les mêmes ma- 
nœuvres que l’on vient de décrire. Voyez pl. 16 11 
&'Architeëfure ; TUILERIE , dans le Diéfionn. raifonné 
des Sciences, &tc. 

Toutes les manœuvres dont nous venons de par- 
ler fe font avecune très-grande vîtefle; en forte que 
pour fupporter ce travail, il faut que les gens qui 
compofent l'atelier, foient capables de réfifter à une 
grande fatigue. 

C'eft à la vue de ce vif exercice que naît la curio- 
fité de favoir combien un bon mouleur peut former 
de briques dans fa journée ; & on apprendavec fur- 
prife qu'il en peut former neufà dix milliers, pour- 
vu qu'il puifle travailler douze à treize heures, 
comme il le fait fi le tems le permet. 

On peut juger par-là du travail de tous les autres 
ouvriers ; car neuf à dix milliers de briques, de neuf 
pouces de longueur , fur quatre pouces fix lignes de 
largeur , & de vingt-fept lignes d’épaiffeur , exigent 
quatre cens à quatre cens quarante pieds cubes de 
matiere préparée, c’eft-à-dire , près de deux toifes 
cubes. Il faut que les deux batteurs fourniffent dans 
le journée à cette confommation , en la remplaçant 
au magafñn, pourique rien ne languiffe. Il faut après 
cela que le rouleur mene cette quantité de térre au- 
près de la table du mouleur , qui change de place, 
à mefure qu'il remplit les places entre les haies, & 
& qui s'éloigne par conféquent du tas. 

Il faut enfin que cette quantité de neuf à dix 
milliers de briques paflent fucceflivement par les 
mains du porteur & du metteur en haie , dont nous 
allons parler. 

Il eft eflentiel que le mouleur ait la main formée 
à fon exercice, afin que la matiere foit d’une égale 
denfité dans toutes les briques, & qu’il ne s’y ren- 
contre pas de vuides ou des inégalités de compref- 
fion qui fe fcroient remarquer au fourneau. 

Lorfque le mouleur a travaillé tout le long de 
Pune des places , le porteur tranfporte fa table dans 
Ja place fuivante ; & il les parcourt fucceflivement 
toutes, Le mouleur auroit fini fa tâche de cinq cens 
milliers en deux mois, fans les pluies qui font aflez 
fréquentes dansles mois de mai & de juin, faifon 
de fabriquer la brique , enforte que ce travail dure 
ordinairement trois mois. Nous obferverons ici, 
quant au tems de mouler, foit brique, foit tuile, 
qu'il ne faut pas commencer trop tôt au printems, 
ni finir trop tard en automne , afin que la brique ait 
encore le tems de fécher avant qu'il gele. Car fi la 
gelée la furprend avant qu’elle foït feche , elle tombe 
par feuille & la façon eft perdue. 

Le metteur en haie eft l’ouvrier qui a foin de la 
brique, lorfqw’elle a été une fois couchée fur le 
fable. Si le tems eft beau & qu'il fafle du foleil, il 
ne faut pas plus de dix à douze heures à cés briques 
rangées dans les places, pour fe refluyer à prendre 
confiftance au point de pouvoir être maniéesifans fe 
déformer. Sile tems eft couvert & qu’il furvienne 
des coups de foleil vifs , ils peuvent précipiter la 
deffication des briques à leur furface fupérieure, 
les faire gercer & cafler. Alors le metteür en haie 

doit les faupoudrer de fable pour ralentir l’évapo- 
ration de leur humidité ; il doit même les couvrir 
quelquefois de paillaffons , fur-tout s’il furvient une 
grofle pluie. 

Lorfque les doigts ne s’impriment plus dans la 
brique, & qu’elle a déja acquis aflez de folidité, le 
metteur en haie commence alors ion travail, & 
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s’en va d’abord parer la brique; voici en quoi cé 
travail confifte. 

On conçoit qu’en retirant le moule chargé de def- 
fus la table , & en pofant enfuite les briques fur lé 
fable , cette terre encore tendre , peut ramaffer quel- 
que ordure , qui en s’attachant autour, peuvent 
altérer la figure parallélipipedale qu’elles doivent 
avoir. Pour leur rendre exaétément leur forme, ce 
qui s'appelle les parer, le metteur en haie fe préfenté 
fur le flanc des rangées, tenant à fa main un couteau 
ordinaire. Il pafle le couteau le long du bout des 
briques qui font le plus près de lui, & coupe par ce 
mouvement les bavures de l’un des bouts; puis il 
met de l’autre main chaque brique fur fon champ, 
fans lui faire perdre terre; en même tems il pañle 
légérement le couteau fur le bout le plus éloigné & 
fur le flanc qui fe préfente en haut : ainf les quatre 
côtés fe trouvent parés, Il eft clair que les bords du 
plan fupérieur n’ont pas befoin de cette opération, 
parce qu'ils fe trouvent parfaitement parés & arran- 
gés par le mouvement du moule lorfqu’il abandonne 
a brique. : 

On peut en parer uñe quinzaine fans bouger de la 
place, c’eft-à-dire, autant que le bras d’un homme 
peut en atteindre dans l'attitude où il eft. Alors en 
relevant ce premier rang fur fon champ, le metteur 
en haie en dérange deux qu'il reflerre un peu contre 
es autres, pour pouvoir placer fon pied dans leur 
intervalle, & pañler au fecond rang ; il met ainfi fuc- 
ceflivement tous les rangs fur leur champ. 

Si le tems eft beau & ne menace pas de pluie, le 
metteur en haie continue ce travail tant qu'il a des 
briques à relever, Mais fi le tems eft douteux, il va 
es arranger fur les haies dès qu’il y en a cent de re- 
levées. Cette attention eft fondée fur ce que la bri- 
que crue qui reçoit la pluie fur le champ , fe déforme 
très-facilement & fe réduit en morceaux; au lieu 
que mouillée par fes grandes furfaces, elle réfifté 
davantage, & n’eft pas fitôt hors de fervice. 

Le metteur en haie, après avoir paré lesbriques, 
les tranfporte avec la brouette au pied des haies. Là 
il les arrange toutes fur leur champ , & les pofe l'une 
fur l’autre , de façon qu’elles occupent le moins d’ef- 
pace qu’il eft pofñble. Il faut auffi que l’air les frappe 

- de tous côtés, & que les briques aient entr’elles le 
moins de contaét que leur forme peut le permettre. 

Ces haies font des efpeces de murailles auxquelles 
on ne donne: que quatre briques. d’épaifleur, lorf- 
qu'on a tout l’efpace néceflaire pour travailler. Pour 
qu’elles puiffent fe foutenir fans accident fur la hau- 
teur de cinq pieds , on obferve d'en conftruire les 
extrémités un peu plus folidement que le refte, & 
de maintenir la haie bien à-plomb fur toute fa lon- 
gueur. Lorfque la place manque, & qu'on eft obligé 
de donner à ces haies plus d’épaifleur, il arrive que 
celles du milieu ne peuvent pas fécher, fur-tout f 
on range d’abord beaucoup de briques à côté les 
unes des autrést Pour éviter cet inconvénient , lé 
mouleur doit changer fa table de place fucceflive= 
ment, pour que le metteur en haie ne forme jamais 
fa haie de plus de quatre briques ou feuilles, comme 
il les appelle, en la commençant ; & quand celui-ci 
eft obligé de lépaifir, il ne doit y ajouter qu'une 
feuille À la fois, en changeant alternativement dé 
côtés. 

Il faut avoir fucceffivement des paillaflons, pour 
couvrir totalement les haies pendant la nuit, & 
chaque fois qu’on prévoit la pluie, qui feroit un 
grand défordre dans les briques. C'eft pourquoi on 
eft obligé d'y entretenir un gardien, lorfque le mou- 
lage eft achevé, qui y demeure ordinairemént pen- 
dant fix femaines. 

Telle eft la maniere de former la brique en Flan- 
dres & dans l’'Artois ; on obferve à-peu-près les 
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mêmes chofes dans les autres briqueteries de France. 
La différence qu'il peut y avoir, c’eft que tout le 
travail ne fe fait pas comme ici à découvert; la table 
du mouleur étant placée fous le hangar; le mouleur 
outre cela prend fa terre fur la table, qui lui eft 
apportée là par le rangeur, comme cela fe pratique 
au Havre. Les briques ne fe mettent pas non plus 
en haies en plein air; on les tranfporte quand on 
peut les foutenir, fous un hangar dont les murs font 
percés d’une quantité de trous , d'environ quatre 
pouces en quarré, pour que l'air les traverfe libre- 
ment , fans que la pluie puifle y tomber. 

Il ÿ a aufh quelque diverfité dans l'arrangement 
des briques qui forment les haies; mais nous n’en- 
trerons plus dans aucun détail à cet égard, 

La maniere de mouler les briques en Suifle, & 
de les faire fécher , eft encore différente de ce qu’on 
a dit fur ce fujet. La table du mouleur fe place fous 
la halle , près de l'endroit où l’on a préparé la ter- 
re ; elle te grande pour qu’on en puifle charger 
une partie d’une certaine quantité de terre que le 
mouleur peut prendre commodément de fa place, 
qui eft à l'angle , ou à l’autre bout de la table. Il a 
auffi devant lui une caïfle remplie de fable, & à 
côté un bacquet plein d’eau, pour mettre la plane 
dedans, & pour mouiller le deflus de la brique , 
avant que de pafler la plane pour l'unir. La table 
étant ainf rangée, le mouleur commence par fau- 
poudrer de fable l'angle où fe place le moule, & 
un efpace quelconque de la table. Alors il prend au 
tas une quantité de terre fuflifante pour remplir le 
moule ; il la roule dans l'endroit couvert de fable, 
& il l’arrondit un peu par ce maniement, après quoi 
il la jette avec force dans le moule qu'il remplit 
ainfi ; ikrafe avec la main le moule pour emporter 
le plus gros de la terre qu'il rejette au tas; enfin il 
mouille avec la main le deflus de la brique, & ül 
pañfe la plane qu’il tient des deux mains par les bouts 
pour Punir. Il y a un banc à côté de lui, & à quel- 
ques pouces plus bas que la table; le porteur pofe 
lä-deflus, près du moule , un petit ais, un peu plus 
grand que la brique; il a foin de le faupoudrer de 
fable, & c'eft Ià-deflus que le mouleur pofe fa bri- 

ue , en tirant le moule de côté {ur un ais; & en le 
ben » la brique y refte. Mais le moule en quit- 
tant la brique , éleve tout autour une petite bavure, 
c’eft pourquoi le mouleur appuie les bords de fon 
moule fur ceux de la brique, en preant toujours 
deux côtés à la fois, moyennant quoi il la fait tom- 
ber. Le porteur enleve l'ais & la brique ; mais aupa- 
ravant il empotte avec un morceau de bois un peu 
tranchant , enle paffant légérement autour des côtés, 
des bavures qui s’y trouvent , & il a eu foin de pré- 
parer aufli une couple de ces petits ais enles faupou- 
drant de fable , & de les ranger fur le banc À la portée 
du mouleur. Celui-ci, après avoir mis la brique fur 
l'ais, plonge fon moule dans le fable de la caïfle, le 
temet à fa place, & continue fon owwrage, comme 
on vient de le dire. 

On ne fait fécher en Suifle ni briques, ni tui- 
les à découvert, mais la halle eft faite de façon 
qu’on y en peut fécher une grande quantité. C’eft 
un bâtiment auquel on donre ordinairement une 
forme à-peu-près quarrée, quoiqu'ilconvient mieux 
de lui donner celle d’un parallélogrammeretangle ou 
quarré long, du double de la largeur, afin que l'air 
y circule mieux, On a foin de dilpofer les colonnes 
de charpente, enforte qu'il y ait au milieu du bâti- 
ment une allée , pour y placer la table du mouleur. 
On établira enfuite avec des poteaux d’autres allées 
paralleles à celles-ci, mais qui n'auront que deux ou 
trois pieds de large. On entaille ces potaux, afin de 
former des tablettes au moyen de fortes lattes de 
éciage placées dans ces entailles , à la diftance de fix 
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pouces, fur la hauteur de fix à fept pieds. C’eft à- 
deffus que le porteur va ranger les briques au fortir 
de la table du mouleur ; comnie elles font toutes fur. 
des ais ou planchettes , il peut en porter trois à la 
fois, une fur la tête & une à chaque main. Une de 
ces allées fufit pour deflervir les tablettes qui font 
aux deux côtés, enforte que l’on peur rapprocher 
les poteaux des autres tablettes oppofées à celles-ci; 
ce qui fait gagner beaucoup de place. Pour en ga- 
gner encore plus, on fait un étage fous le toit , dont 
on planche les allées de façon qu’on puife relever 
les planches, quand toutes les tablettes font gar- 
nies, afin de ne pas empêcher l'air de jouer. On 
pratique pour celui-ci des lucarnes dans le toit. 
Cet arrangement fait que dans un petit efpace, on 
peut y fécher beaucoup de briques ; cependant fi le 
cas arrive qu’on ait befoin de place pour mettre de 
nouvelles planchettes, alors les ouvriers ôtent de 
eflus les tablettes celles qui font les plus feches, 
6 ils forment des haies fous le couvert ( à-peu+ 
près comme on l’a dit précédemment , & fans leur 
donner autant d’épaifleur ), où elles achevent de 
fécher. On remarquera enfin que la méthode de po- 
fer la brique fur {des planchettes, eft très-propre 
pour la conferver droite comme elle eft au fortir 
du moule , plutôt que de la mettre fur Le terrein qui 
ne peut jamais être bien dreffé, 
Après avoir rapporté les différentes méthodes de 
préparer la terre, de former & fécher la brique , il 
ne nous refte-qu’à parler aufli des différentes façons 
de la cuire, & c’eft de quoi nous allons nous oc- 
cuper. 
La brique fe cuit, comme on l’a déja dit, avec 
du bois, ou du charbon de terre, ou de la tourbe. 
Mais ces différentes matieres demandent des fowrs 
différens ; nous parlerons d’abord de ceux où Ton 
emploie du bois, & nous commencerons par la 
defcription des grands, tel qu’et celui du Havre. 
Ce four confifte en un bâtiment, dont la partie 
qui eft le four, eft faite de murs paralleles, dont 
léloignement eft de quatre pieds : le mur intérieur 
oit être de brique. L’entre-deux de ces deux murs 
eft rempli de pierres ou de mauvaifes briques , ma- 
çonnées avec de la terre grafle, pour que le tout ne 
fafle qu'un feul corps capable de réfifter à l’action 
u feu. L'intérieur du fourneau peut contenir cent 
milliers de briques. 
Cer efpace eft partagé dans le fond par douze files 
d’arcades faites de briques; entre chaque file, il y a 
des maflifs ou banquettes de maçonnerie qui s’éten- 
dent depuis le devant du four jufqu’au fond ; ces 
maflifs fe nomment des fommiers ; on commence 
donc par bâtir ces fommiers du devant du four juf 
qu'au fond ; on bande après cela les arcades qui 
n’ont d'épaifleur que la largeur d’une brique , & qui 
font éloignées les unes des autres de la longueur 
d’une brique ; en arrofant enfuite avec de la brique 
le deflus de ces arcades & des fommiers, on a les 
banquettes , fur lefquelles on arrange la brique, 
comme on le dira, On donne aux fommiers une 
forme pyramidale, afin que la flamme puifle traver- 
fer entre les cloifons des arcades, & que la chaleur 
fe répande dans toute l'étendue du four. 

Les arcades n'ayant que quatre pouces d’épaiffeur, 
& la diftance entre chaque file étant de fix pouces , 
on les archoute pour leur donner plus de folidité, 
c’eft-à-dire, qu'on les lie les unes aux autres, avec 
des traverfes ou languettes faites de briques pofées 
fur Le champ. Les files d’arcades répondent à trois 
bouches voûtées, avec des portes que l’on ouvre 
ou que l’on ferme pour régler le dégré de chaleur 
convenable à la cuiflon des briques. 

Il y a ontre cela deux portes au corps du four, 
dont l’une fert à le charger ; l’autre que l’on tourne 
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au nord, f cela fe peut , fert à retirer les briques 
Jorfqu'elles font cuites. Quand le four eft plein, & 
avant que de mettre le feu, on ferme ces deux por- 
tes avec un ur de briques boutifles, qu’on crépit 
& qu'on recouvre d’une couche de terre grafle d’un 
pouce d’épaiffeur. 

Les petits fours n’ont point de mur extérieur ; on 
ne conftruit qu'un feul mur auquel on donne trois 
pieds d’épaiffeur ; l'intérieur eft en brique, & on 
amafle extérieurement aux deux tiers de la hauteur 
une bonne quantité de terre , afin qu'il conferve 
mieux fa chaleur ; on fortifie aufli quelquefois ce 
mur par des contre-forts, & on les enfonce enterre ; 
mais il faut obferver que le bas du four étant alors 
plus bas que le niveau du terrein, fera fujet à s’ern- 
plir d’eau dans les tems de pluie ; il vaut donc mieux 
faire enforte que le bas du four foit toujours plus 
élevé que Le terrein d’alentour, afin qu'il foit fec, 
& que l’eau des pluies n’y pénetre jamais. 

Ces petits fours n’ont qu'une grande gueule voù- 
tée en ogive ; on la nomme bombarde ; un fommier 
& deux rangées d’arcades ou arches ; quelques-uns 
ont deux fommiers & trois rangées d’arcades ; mais 
cela n’eft pas bien, parce qu'on n’a pas la facilité de 
jetter Le bois fous les arches. 

La bombarde eft précédée d'une grande arcade 
que l’on nomme la chaufferie, au milieu de laquelle 


“eft un ouverture par où la fumée s'échappe. C’eft 


1à où couche un cuifeur , pour être à portée de 
veiller pendant la nuit à la cuite des briques. Ordi- 
nairement il n’y a à ces fours qu'une ouveriure , 
pour enfourner & défourner ; les uns la ferment 
avec un mur de brique , comme on l’a dit aupara- 
vant, d’autres établiflent dans lépaifleur du mur du 
four deux parpins de brique , & ils rempliflent l’en- 
tre-deux avec du fable. 

Les arches de la plupart des fours font liées les 
unes aux autres, par des briques de champ placées 
de diftance en diftance ; enfuite on carrele le gril 
du fpur avec des briques pofées, ou avec de forts 
carreaux, ayant l'attenrion de ménager des jours 
entre les arcades : ces jours fe nomment des /mieres. 
Un four qui a 18 pieds en quarré, doit avoir 7o à 
80 lumieres au gril. On en conftruit.de plus petits 
qui n’ont que douze à quinze pieds en quarré, qui 
ont des lumieres à proportion. Il faut cependant 
obferver qu’on ne carrele pas , dans toutes les bri- 
queteries , le gril comme nous venons de le dire ; 
mais on pofe immédiatement les briques fur les 
banquettes, en les arrangeant comme on le dira dans 
la fuite. La hauteur de ces fours, depuis le gril juf- 
qu’en haut, eft égale à leur largeur dans œuvre. 

Quelques-uns de ces fours font couverts au-deflus 
par une voûte de brique (comme dans la feure 1, 
de la planche IT, du Dië, rail. des Sciences, Arts € 
Métiers.) à laquelle il y a de difance en diftance des 
trous ou évents, pour laïfler échapper la fumée : 
en ouvrant quelques-uns de ces trous & en en fermant 
d’autres, on peut diriger l’aétion du feu dans les 
différentes parties du four : on ferme ordinairement 
en premier lieu l’évent du milieu pour déterminer 
la chaleutà fe porter vers les côtés. 

Les fours qui ne font point couverts d’une voûte, 
font ordinairement terminés par deux pointes de 
pignon qui fupportent un toit de voliche, pour ga: 
rantir la brique de la pluie tandis qu'on charge le 
four; après quoi on l’ôte quand on met le feu au 
four. 

Il y a quelque différence entre ces fours des bri- 
quéteries outuileries de France , &r ceux des tuileries 
de Suifle. La plus grande partie des fours de ce pays 
font plutôt petits que grands ; il n’y en a aucun où 
Von puiffe cuire cent milliers de briques à la fois, 
comme à celui du Havre ; d’ailleurs on n’y cuit jamais 
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des briques feules ; mais la plus grande partie du 
four eft pleine de tuiles, car la confommation de 
celles-ci eft beaucoup plus grande que des premie- 
res, parce que la pierre propre À bâtir abonde dans 
ce pays ; elle eft d’ailleurs de bonne qualité , & ne 
coûte pas à beaucoup près autant que les briques; 
c'eft pourquoi on la préfére. 

La différence, dis-je, qu'il y a entre les petits 
fours de Suifle & ceux de France dont nous venons 
de parler , confifte en ce que ceux de Suiffe n’ont 
pas cette grande gueule que l’on nomme £ombarde. 
Les deux files d’arcades ont chacune leur bouche 
féparée , comme dans les grands fours dont nous 
ayons donné d’abord la defcription, cependant avec 
cette différence , que celles-ci font formées par une 
voîte affez longue, On établit au-deflus du four fur 
les murs, des colonnes qui doivent avoir une cer- 
taine hauteur, afin que le toit qu’elles foutiennent 
& qui couvre le deffus du four, foit aflez éloigné 
des briques-ou tuiles, pour que le feu n’y prenne 
pas ; car on ne l’ôte jamaë, , & tous les fours en ont. 
Les bouches font renfermées dans un hangar où fe 
tiennent les ouvriers qui veillent À la cuiflon de la 
brique : tout le refte d’ailleurs eft tout-à-fait fem- 
blable dans les uns & dans les autres, hormis qu'on 
ne carrele jamais & que l’on ne pratique point de 
lumieres ; mais on arrange d’abord les briques fur 
l’arrafement des banquettes. 

Les fours de France ont auf quelquefois un plus 
grand nombre d'ouvertures pour les charger, que 
ceux-ci. On commence À charger les premiers par 
les ouvertures qui font au niveau des banquettes ; 
on enfourne enfuite par la porte, & on finit de les 
emplir, quand ils font découverts, par le deffus, Mais 
s'ils font voütés , on ménage tout au haut une fenêtre 
par où on acheve de les remplir. Ceux de Suifle 
n’ont qu'une feule ouverture pour les c arger ; elle 
eft au milieu du côté du four qui eft oppofé aux 
bouches : elle commence à quatre ou cinq pieds 
au-deflus de Farrafement des banquettes & s'étend 
jufqu'au deflus du four. Lorfque le four ef plein, 
on a foin de fermer , comme nous l'avons déja dit, 
toutes ces ouvertures. 

Maïs avant que de quitter ce fujet, nous remar- 
querons que l’on ne doit employer quelesbriques les 
plus rafra@taires, c’eft-à-dire, qui peuvent rélifler 
le plus long-tems à l'a&tion du feu fans fe fondre, 
pour faire les arches & tout ce qui eft expofé à la 
grande a@ion du feu : car il eft aifé à comprendre 
que fi quelques-unes de ces arcades venoient À man- 
quer pendant la cuiflon, cela cauferoit immanqua- 
blement beaucoup de défordre dans l’arrangement 
des briques au grand préjudice de l’ouvrier. 

Voilà ce qui regarde les différentes efpeces de four 


- où l’on brûle du bois ; nous allons voir maintenant 


comment on y arrange la brique pour la cuire, 
en confidérant d’abord ce qui fe pratique dans les 
grands. 

Le premier rang s'arrange comme en €, feure 1, pl. 


III. TUILERIE, dans le Di, raif. des Sciences, &c. 
c’eft-à-dire que les briques croïfent les banquettes 


formées par les arcades ; de forte qu’elles dépaffent 


lépaifeur de ces arcades ou arches, qui eft plus 
petite que la longueur de la brique. 

ILe fecond rang au-deflis qui répond au vuide 
qui eft entre les arches , eft pofé fur l'extrémité des 
briques dont nous venons de parler, qui forment 
une efpece d’encorbellement ; les briques , qui ont 
huit pouces de longueur, ont un pouce & demi de 
portée pat chaque extrémité. Cette pofition s’ob- 
ferve dans toute l'étendue du four ; de maniere que 
les briques laïflent entr’elles aflez d’efpace pour 
que la chaleut puiffe pénétrer dans l'intérieur du 
four, 
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Les briques du troifieme rang croïfent celle du 
fecond : celles-là font croifées par celles du quatrie- 
me ; les briques ainfi rangées dans toute l'étendue 
du four, fenomment vx champ de brique ; & lorfqu'il 

en a dix, on forme ce qu'on appelle un Zacer, 
c’eft-à-dire,qu’on arrange un rang de briques comme 
la figure 7 de la méme planche le montre , en forte 
que le jour qu’elles laiffent entr’elles eft d'environ 
trois pouces ; ce qui fe pratique toujours de dix 
en dix champs. Dans tout le refte de la fournée, 
il n’y a que deux ou trois lignes de vuide entre les 
briques. 

Cinquante champs de brique font une fournée 
complete ; la mafle de briques excede les murs du 
four de douze champs. On obferve néanmoins de 
revêtir Le pourtour de cette partie excédente, avec 
des briques cuites pofées en pannerefle ; ainfi ce 
revêtement a quatre pouces d’épaiffeur , non com- 
pris un crépi de terre graffe dont on le recouvre, 
Le deflus du tas eft couvert avec des tuiles pofées 
de plat, & qui fe recouvrent par le bout d'environ 
un pouce : outre cela quand le feu fe porte trop 
vivement d'un côté, on a foin d’y répandre de la 
terre. Ces grands fours, tels que celui que nous 
venons de décrire, fervent à cuire la brique & la 
tuile : mais la plus grande partie de ceux où l’on 
fait ordinairement de la tuile font plus petits, & 
n’ont que deux bouches. 

Dans les autres fours, où l’on cuit de la tuile avec 
la brique, on arrange d’abord un champ de briques 
fur le gril. Les briques des autres champs font ran- 
gées tout près les unes des autres : c’eft par-deflus 
ces champs de briques qu'on arrange les tuiles. 

L’arrangement des briques dans les fours des tui- 
leries de Grandfon , eft à-peu-près le même qüe 
celui que nous venons de voir. On arrange d’abord 
le premier champ fur l'arrafement des banquettes. 
On met'enfuite le fecond champ, que l’on range 
exaétement comme le premier, avec cette différence 
que les briques de ce champ croifent celles du pre- 
mier : celles du troifieme champ fe rangent de même 
& croifent celles du fecond, & ainfi de fuite ; en 
obfervant néanmoins de faire en forte que les ou- 
vértures que ces briques laïflent entr’elles , répon- 
dent direétement.les unes aux autres dans tous les 
champs. Le nombre de champs de briques que les 
tuiliers mettent dans leurs fours eft aflez arbitraire; 
il dépend du plus ou du moins de briques qu'ils 
doivent cuire ; car s'ils ont beaucoup de tuiles à 
cuire, &cpeu de briques, ils ne mettent qu’un champ. 
On fait dans ces tuileries une efpece de briques pour 
es canaux de cheminées ; elles font plus étroites & 
plus épaifles que celles que l’on fait communément, 
elles ont neuf pouces fix lignes de roi de longueur, 
trois pouces deux lignes de large & deux pouces 
d’épaifleur ; celles-ci fe fendroient toutes f on les 
rangeoit au fond du four là où la chaleur eft la plus 
grande : c’eft pourquoi on les met au-deffus, quand 
on en a à cuires en les rangeant une à une, & les 
tuiles font au milieu, 

Il n’eft pas poffble de donner des regles unifor- 
mes pour la conduite du feu ; cela dépend de la 
qualité du bois que l’on emploie, de la grandeur 
du fourneau , & de la qualité de la terre qu'on y 
doit cuire. :, 

Il eft cependant une regle générale ,favoir, qu’on 
doit commencer par faire un très-petit feu, c’eft ce 
que les tuiliers appellent exfzmer 5 les briques qui 
paroïffoient feches, rendent alors beaucoup d’hu- 
midité. Au four du Havre, on ne fait à chaque bou- 
che qu’un feu compofé de trois groffes buches ; on 
Pentretient ainfi pendant vingt-quatre heures, après 
cela on y ajoute’ une buche. La prudence exige que 
on continue long-tems ce feu pendant trente-fix 


à quarante heures, 8 même plus long-tems fi les 
terres font fortes, pour éviter que la brique ou la 
tuile ne fende & ne fe déforme ; on augmente petit 
à petit ce feu, enfuite on met le grand feu. Pour 
cet effet on range un tas de buches tout-à-fait au fond 
des bouches ; on tire en avant la braife, & on met 
de nouveau bois par-tout , ce qui fait un grand feu 
qu’on continue pendant vingt-quatre heures : dans 
cet efpace de tems , on confomme jufqu’à dix-huit 
cordes de bois. Quand on apperçoit que les gueules 
font blanches , ou, comme difent les ouvriers, 
qu’elles font de la couleur de la flamme d’une chan- 
delle, alors on ralentit le feu pour empêcher que 
la brique ou la tuile ne fe fonde : quelque tems après 
on ranime le feu jufqw’à ce que la couleur blanche 
foit rétablie. 

Si on apperçoit qu'il dégoûte de la terre fondue 
entre les arches, on les débouche en pouflant le 
bois vers le fond, & on ferme les portes du côté du 
vent qui anime le feu. 

On couvre auffi de terre le deflus du fourneau ; 
du côté où le feu fe montre trop violent : & l’on 
fait des ouvertures aux côtés où laétion du feu 
paroît trop lente. 

On finit par fermer toutes les bouches & toutes 
les ouvertures qui fe font faites , tant aux côtés 
qu’au deflus du fourneau ; l'ouvrage continue à fe 
cuire , fans qu’on jette de nouveau bois ; on ne tire 
l’ouvrage du four que lorfqu'ileft refroidi. 

Telle eft, fuivant M. Gallon, la maniere de faire 
cuire la brique du Havre, dans les grands fours. 
D’autres hriquetiers conduifent leur feu bien difé- 
remment , & avec beaucoup plus de ménagement: 
Nous eroyons qu'il ne fera pas inutile de rapporter 
ici ce que M. Duhamel dit à ce fujet ; car il n’eft 
guere poffble de connoître bien le fond de cet art, 
que par la connoiffance des pratiques différentes des 
ouvriers. 

D'abord, & pendant un ou deux jours, ils font un 
petit feu de gros boïs vis-à-vis le fommier ; enfuite 
ils féparent le feu en deux, & ils mettent chaque 
moitié vis-à-vis les arches, & l’entretiennent avec 
de gros bois. 

On y met quelques petites bourrées avec quelques 
buches bien feches. Quand la braife de ce bois eft 
en partie confumée , on y ajoute quelques autres 
bourrées & quelques buches. On entretient ce feu 
modéré pendant trente-fix heures, en fourniflant 
toujours un peu de bois: on éxamine enfuite le deflus 
du four , pour connoître fi la famée fort également 
dans toute fon étendue , ou par tous les foupiraux 
fi on en a pratiqués : le quatrieme jour on augmente 
un peu le nombre des bourrées qu’on fait entrer fous 
les arches, & on continue à en augmenter peu à péw 
le nombre jufqu’au feptieme ou huitieme jour : albrs 
au lieu de ces bourrées, en emploie de bons fagots 
dont on augmente le nombre pendant deux jours 
pour établir le grand feu ; fi on n’apperçoit plus for- 
tir par le haut du fourune fumée très-noire & épaifle, 
mais feulement celle du bois, onjuge que l'humidité 
des terres s’eft difipée, & l'ouvrage eft en cuiflon; 
alors on augmente le feu de fagots pendant environ 
deux jours. 

Il y a des Briquetiers qui mettent le petit feu au 
fond des arches, & qui l’attirent peu-à-peu vers le 
devant : ils font durer ce petit feu quinze à feize 
jours, en l’augmentant toujours peu-à-peu , de forte 
qu'ils confomment cinq à fix cordes de bois avant 
que de mettre le grand feu. Alors ils ferment avec 
des briques & dé la terre la moitié de la hauteurde 
la porte qui communique de la chaufferie à la bom- 
barde, Le grand feu fe fait avec des fagots allumés 
dans la bombarde ou fournaife ; on les porte fous 
les arches avec des fourches de fer qui ont doux 
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À quatorze piéds de longueur : ce grand feu dure 
quatre à cinq jours & autant de nuits, & confomme 
quatre à cinq milliers de fagots. 

Si le feu paroiffoit s’animer plus d'un côté que 
d'un autre , On l’augmenteroit dans les arches du 
côté où il eft Le moins vif, & on couvriroit de terre 
au-deflus du four les endrdits par où la chaleur s’é- 
chapperoit en plus grande quantité ; car la vivacité 
du feu fe porte toujours vers Pendroit où le cou- 
tant de la chaleur s'établit. 

Qüand on ne voit plus fortir par le haut du four- 
neau qu'une fumée claire, on augmente vivement 
le feu; & au bout de deux ou trois jours, quand 
on voit le feu s'élever fort au-deffus du four, on 
maçonne entiérement la porte qui communique de 
la chaufferie à la bombarde : on ferme aufli les 
foupiraux ou lumieres du deflus, f cette partie 
eft voûtée; ou bien fi Le four eft découvert , on 
couvre l'ouvrage d’un pied d’épaiffeur de terre & de 
gazon. La chaleur étant ainf retenue, la terre con- 
tinue à fe cuire. Il eft important de laïffer refroidir 
ouvrage peu-à-peu : un refroidiffement trop préci- 
pité romproit toutes lés briques ou toutes les tuiles ; 
c’eft pour cela qu’il ne faut ouvrir & vuider le four 
que quand louvrage a prefque entiérement perdu 
fa chaleur; ce qui n'arrive dans les grands fours qu’au 
bout cinq à fix femaines. 

Il eft très-important que toute l'humidité de la 
terre foit diflipée, & que la chaleur ait pénétré juf- 
qu'au centre des briques, avant de donner le grand 
feu ; car on trouve des briques vitrifiées à la fuperf- 
cie , & dont laterre n’a pas perdu intérieurement fa 
couleur naturelle : ces fortes de briques ne valent 
abfolument rien. 

Pour faire une bonne cuiflon, il ne faut pas que 
Île feu foit jamais interrompu; il doit toujours aug- 
menter d’aétivité depuis le commencement de la 
cuiflon jufqu’à la fin. \ 

Quand dans une partie du fourneau les briques 
ne paroïffent pas aflez cuites, on en met tremper 
quelques-unes dans l'eau. Alors, fi elles s’y atten- 
driflent, on les met à part pour les remettre une 
feconde fois au four : ordinairement ces briques re- 
cuites font excellentes. 

Voici ce que les tuiliers de Grandfon obfervent 
en cuifant leurs briques &c leur tuiles. Ils enfument 
d’abord leurs fours, en ne faifant qu'un très-petit 
feu avec de gros quartiers de bois de chêne, qui ne 
donne prefque point de flamme ; on continue ce feu 
de bois de chêne, qui eft placé fous les voûtes en 
l’augmentant infenfiblement, jufqu’à ce que la fumée 
blanche ceffe, que la fumée noire vienne ë& que l'on 
apperçoive auf plus fortir de fumée par les vot- 
tes ou par les bouches; car l’humidité qui fort de la 
brique s'échappe auffi par-là. On continue ce feu 
pendant deux fois vingt-quatre heures dans Îes fours 
qui contiennent vingt-cinq à vingt-fix milliers , tant 
briques quetuiles. Alors la tuile & la brique ont 
rendu toute, leur humidité, & lon peut commencer 
à faire ün feu plus vif & qui donne plus de flamme. 
Pourcet effet, on ne met plus de bois de chêne fous 
les voûtes, ou dans les fournaifes ; mais on brûle 
alors du bois de fapin un peu fec, qui, comme l'on 
fait, produit un feu vif accompagné de beaucoup de 
flamme; on l’augmente infenfiblement , jufqu’à un 
certainpoint , qui dépend de la connoiffance que 
les ouvriers ont de la terre, & du plus ou moins de 
facilité qu’elle a à cuire ; enforte qu’on ne peut pas 
bien le déterminer. Lorfqu’on ne brûle plus de bois 

de chêne , mais du fapin , on.éleve un petit mur de 
briques jufqu’au milieu de la bouche du four, en- 
forte qu'il n’y a que la partie fupérieure qui foit ou- 
verte:lon introduit le bois par deflus ce mur, qui 
en foutient une des extrémités; on pratique gule- 
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ment au bas du mur un évent pout donner pañlagé 
à l'air, afin que les charbons qui tombent au fond fe 
confument. On ne met jamais ni braife ni bois fous 
les arches ; le courant d’air qui s'établit dans ces 
longues voûtes, fuffit pour y porter fuffifamment de 
chaleur : car elle eft plus grande & fe porte avec 
plus de force dans le fond du four, que vets le côté 
oppofé; enforte que fans une précaution que les ou- 
vriers prennent, qui eft d'élever le feu dans les voû= 
tes de façon qu’il touche prefque le deflus , les bri- 
ques & les tuiles rangées près de ce côté ne feroient 
pas aflez cuites. Leur maniere d’élever le feu au+ 
deflus de la voûte eft bien fimple; ils brülent alors 
de longues pieces de fapin dont une pattie excede le 
mur qui ferme la bouche; on charge avec des pierres 
cette extrémité, enforte que l’autre s’éleve jufqu’à 
ce qu’elle touche la voûte , alors la flamme qui fort 
de ja voûte monte en plus grande quantité du côté 
oppofé au fond , que dans le fond. 

Il faut environ quatre fois vingt-quatre heures ; 
pour cuire une fournée de vingt-cinq à vingt-fix 
milliers tant briques que tuiles. Les ouvriers re: 
connoïffent que l'ouvrage eft cuit, lorfque , comme 
ils difent, les pieces qui font au-deflus du four ont 
acquis une couleur de cerife d’un rouge-clair. Au 
refle ce deflus du four eft couvert avec des tuiles pô: 
fées de plat, comme cela fe pratique par-tout. On 
gouverne auffi le feu ici, comme on l’a dit ailleurs, 
en couvrant ou découvrant à propos le deflus du 
four. Et quand l'ouvrage eft cuit , on le couvre de 
fable & de terre, & on acheve de murer les bouches 
& les évents. 

Voilà ce que nous avions à dire fur la maniere de 
cuire la brique avec le bois. Il nous refte encore à 
parler, pour terminer cetarticle, de la maniere de 
cuire la brique avec le charbon de terre , & avec la 
tourbe, Mais comme cette opération de cuire avec 
la houille , comme l’on fait en Flandre , demande un 
affez grand détail, que M. Fourcroy rapporte avec 
beaucoup de clarté , nous avons cru devoir donner 
ici cette partie de fon mémoire, telle que lui-même 
la donnée, crainte d’en rendre quelques endroits 
peu intelligibles en cherchant à l’abréger. 

Les ouvriers qui enfournent & font cuire la brique 
au charbon de terre, font ceux que l’on appelle pro- 
prement briquereurs ; apparemment parce que tout le 
fuccès de l'entreprife dépend d'eux. Quand on parle 
d’un bon briqueteur dans toutesles provinces du nord 
de la France où lon fabrique une grande quantité de 
briques , on entend un bon conduéteur de four- 
neaux. 

Un attelier de ces ouvriers ou une main de 4 
gueteurs, comme ils parlent entr’eux, confifte en une 
troupe de treize hommes, qui conftruifent en quinze 
à feize jours , fi le tems eft favorable , un fourneau 
de cinq cens milliers de briques. Les rangs entr’eux 
font le cuifeur ou chauffeur, qui commande les autres 
&z conduit le feu ; deux enfourneurs qui arrangent les 
briques fur le fourneau; trois entre-deux qui {er- 
vent les premiers dans leurs opérations fur le four- 
neau , & font pañler les briques & le charbon de 
main en main: enfin, fept rechercheurs ou brouet= 
teurs, qui voiturent au fourneau tout ce qui entre 
dans fa conftru&tion. L’entrepreneur leur fournit un 
ou deux journaliers furnuméraires, pour écrafer le 
charbon s'il en eft befoin. 

Les diférentés manœuvres de tôus ces ouvriers 
font continuellement entremêlées , parce que tous 
contribuent également à la conftruétion du fourneau. 
Cependant, comme le travail des enfourneurs & 
celui du cuifeur demandent des attentions particu= 
liéres , je confidérerai féparémentleurs fonétions ; 
en indiquant la liaifon qui fe trouve entre celles du 
çuifeur & des enfourneurss 
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Les briqueteurs ayant reconnu que les briques 
font feches & prêtes à être cuites, ce qu'ils apper- 
çoivent en en caffant quelques-unes, & en jugeant 
à la couleur qu'il n’y a plus d'humidité, ils établiflent 
le pied de leur fourneau. Dans les grandes manufac- 
tures, telles que celles d’Armentieres, d’où il fort 
neuf à dix millions de briques par an, deftinées pour 
Lille, Douay, Tournay , Gand, & toutes les villes 
qui font fur la Lys & l’Efcaut , les pieds des fours 
{ont faits d’une maçonnerie très-folide de briques & 
d’argille ; qui fert à toutes les fournées. Pour les 
particuliers qui ne travaillent point tant en grand, 
on conftruit , fans argille , un pied de four exprès 
pour chaque fournée, qui s’établit tantôt dans un 
canton, tantôt dans un autre, felon que l’on peut 
rencontrer les veines d’argille. 

On choifit, pour affeoir le fourneau , un terrein 
uni près des haies des briques , avec la feule atten- 
tion que les eaux ne puiflent y féjourner, ni y for- 
mer de courant quandil pleut. Sans peller ce terrein, 
& fans aucune autre préparation, on y décrit au 
cordeau un quarré de trente-fix à trente-huit pieds 
de côtés, ou environ , pour la bafe du fourneau. 

Les briqueteurs précautionnés font aux quatre an- 
gles du fourneau, faillir de neuf à dix pouces les 
côtés du corps quarré , fur environ cinq pieds de 
longueur , en y formant à chaque angle une efpece 
de contre-fort pour lerendre plus folide. Ils élevent 
ces contre-forts en talut, enforte qu’ils fe perdent 
& finiflent dans le corps quarré du fourneau, à cinq 
ou fix pieds au-deflus de la bafe. 

Sur cetracé , on décrit encore au cordeau l’empla- 
cement des foyers deftinés à recevoir le bois qui 
doit allumer le fourneau; ce font de petites voûtes 
de quatorze pouces de large, & environ dix-huit 
de hauteur, efpacées à trois pieds de milieu en mi- 
lieu, dont la cavité regne d’un côté du fourneau juf- 
qu’à l’autre, & dont les figures font aflez connoître 
la conftruétion. 

Auflitôt que les cordeaux font placés , les enfour- 
neurs commencent leur travail ; on leur fournit pour 
le pied de four , des briques cuites & des meilleu- 
res; fi l’on y en employoit de médiocrement cuites , 
le feu pourroit les faire éclater , ou la charge pour- 
toit les écrafer : le pied de four ne feroit point foli- 
de. Ils bordent les cordeaux en arrangeant les pre- 
mieres briques avec foin, de façon qu'elles foient 
jointives, & bien affifes fur leur plat le long des 
foyers : enfuite ils rempliflent les intervalles, avec 
un peu moins de précaution. £ 

Toutes les briques du fourneau , depuis la pre- 
miere aflife de ces briques cuites jufqu’au fommet, 
font placées fur le champ, excepté celles qui fe 
trouvent autrement pofées aux paremens des foyers 
aux angles des contre-forts , & quelquefois aux pa- 
remens du corps carré. Toutes celles de Pintérieur 
n’ont d'autre ordre entr'elles, que d’être toujours 
alternativement croïfées à angles droits d’un lit à 
l'autre. 

On place ainfi les briques fur leur champ, afin 
que lefeu puiffe embrafler plus aifément chacune 
d’elles. Sielles étoient pofées à plat fur leur lit, il y 
auroit moitié moins de joints dans le fens vertical, 
fuivant lequel fe dirige principalement l'aétion du 
feu : & la cuiflon des briques en feroit d’autant plus 
difiicile. 

Lorfque les foyers font élevés de douze à treize 
pouces, c’eft-à-dire, lorfque toute la bafe du four- 
neau a déja acquis la hauteur de trois briques de 
champ pofées l’une fur l’autre , le cuifeur charge les 
foyers dans toute leur longueur des matieres nécef- 
faires pour allumer le fourneau. Il ne doit pas atten- 
dre plus tard; çar le nouveau tas que l’enfourneur 
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doit pofer fera la retombée de la petite voüte des 
foyers , qui fera totalement fermée par le cin- 
quieme. 

Lorfque l’enfourneut a recouvert le fourneau du 
fixieme tas, le cuifeur y répand le premier lit de 
charbon dont je parlerai plus bas , fur lequel l'en 
fourneur pofe encore une feptième & derniere af- 
fife de briques cuites, qui couronne & termine le 
pied du fourneau. 

Pendant l’enfournage , le cuifeur , dontla préfence 
n'y eft pas néceflaire, va dans la carriere à argille 
en démêler quelques brouettées, & en forme un 
mortier aflez liquide. Chaque journée des enfour- 
neurs fe termine pas crépir tout le parement du 
fourneau, en appliquant ce mortier contre les tas 
de la bordure qui ont été pofés depuisle matin. Le 
cuifeur a foin de choifir pour ce mortier l'argille la 
plus maigre, ou d’y mêler fuffifamment de fable. 
L’argille forte fe gerce aufli-tôt qu’elle fent le feu ; 
elle fe détache & laïfle Les briques à découvert : 
j'aurai occafon de parler encore de ce placage. 

L'établiflement du pied de four eft ordinairement 
fini le lendemain de l’arrivée des briqueteurs. Com- 
me les briques cuites deftinées à former le pied 4u 
four ontété mifes fort à portée des ouvriers, il fuffit 
de deux ou de trois entre-deux pour les fervir de 
main-en-main aux enfourneurs. Les rechercheurs 
s'occupent , fous la conduite du cuifeur , à planter les 
fapins des gardes-vents. Ils ont foin auffi de former 
le petit établiffement de la baraque , pour mettre 
toute la troupe à l'abri. 

Le même foir on met le feu dans les foyers; 8 
à l'exception de cette feule nuit, que quatre hom= 
mes veillent pour lattifer & l’entretenir, perfonne 
ne travaille depuis fept heures du foir, jufqu'au 
lendemain une heure avant le jour. 

Le cuifeur vient reconnoître , avant le jour , l'état 
de fon fourneau ; il y répand une fuffifante quantité 
de nouveau charbon, & tout le monde fe remet à 
l’enfournage. L’un desdeux enfourneurs commence 
alors à former le premier tas de briques que l’on 
veut faire cuire. Il place d’abord celles de labordure 
fur une certaine étendue, forme encore ordinaire- 
ment la bordure du tas fuivant, puis remplit le 
derriere de la bordure du premier tas, jufqu'à ce 
qu'il ait couvert de briques pofées de champ, la! 
moitié de la furface du fourneau. 

Une partie du talent de l’enfourneur eft de conf 
truire cette bordure avec foin. Un parement conf 
truit à plomb fans aucune matiere quienlie les bri- 
ques entr’elles, & feulement enduit d’un léger pla- 
cage, qui, comme je Le dirai plus bas, ne les afer- 
mit prefque point , doit cependant contenir un édi- 
fice de vingt à vingt-deux pieds de hauteur, & 
fouffrir quelques efforts, finon par la pouflée de la 
charge, au moins par celle du feu. Il eft donc impor 
tant que lenfourneur y apporte plus d'attention 
qu’au refte de fon travail. Cette attention confifte 
principalement à faire la bordure bien ferrée, le 
parement bien à plomb, & à en bien affeoir toutes 
les briques. Leur arrangement eft alternatif, de ma- 
niere que les différentes afffes ou les différens tas fe 
croifent dans le corps quarré du fourneau ; les bor- 
dures font auflialternativement compofées de briques 
boutifles, c’eft-à-dire de briques qui préfentent en- 
dehors un de leurs bouts au parement du fourneau; 
&c de briques pannerefles, c’eft-à-dire, de briques 
qui préfentent au parement un de leurs longs pan- 
neaux , foit leur lit, foit un de leurs longs côtés. 

Comme la brique pannerefle du parement ne peut 
avoir beaucoup d’afiette ou de folidité , ne portant 
que de deux pouces de larges fur le fourneau, & 
qu’el feroit facilement renverfée par les briques 
boufules qui doivent la rençontrer ; l’enfourneur 

place 


BRI 


place d'abord les briques boutifles de detriere à 
1x pouces de diftance du parement, & dépofe fur 

eux p jh ; F 

leur champ la pannerefle, avec laquelle il vient 

ormer le parement lorfqu'l a fini le refte de fa tâ- 

F j 
che : il laïfle ‘de même quatre pouces de retraite au 
parement pour en affeoir deux pannerefles. 


Sans examiner encore ici les effets du feu fur ce 
fourneau, il eft néceflaire d’obferver en pañlant , 
que les bordures ou paremens ne cuifent pas au 
même point que le refte. Le briques de l’intérieur 
diminuent plus de volume par la cuiffon, & perdent 
davantage fur les dimenfions du moule que celles de 
la bordure. D'ailleurs le charbon fe réduit totale- 
ment en cendres dans l'intérieur du fourneau : au 
lieu que près des bords , il n’eft pas toujours par- 
faitement confumé. Il arrive de-là que le fourneau 
reçoit un affaiflement plus confidérable dans fon 
corps qu'aux paremens, & qu'il prendroit à fa fur- 
face fupérieure la forme d’un baflin quarré à bords 
en talut , fi l’enfourneur n’avoit foin d'y pourvoir ; 
il en réfulteroit un grand inconvénient. Les briques 
de bordure ne confervant plus leur parallelifme ni 
leur affiette horizontale, puifqu’elles feroient for- 
cées & inclinées par celles de derriere , bientôt les 
paremens fe détacheroïent du corps quarré : l'édifice 
s'écrouleroit. 

Pour prévenir cet accident, dès que laffaiflement 
commence à patoître, l’enfourneur forme un des 
tas de la bordure un peu moins élevé qu’à l'ordi- 
naire, ce qu'il appelle faire un faux tas, € eft-à- 
dire, qu’au lieu d’y placer la brique boutifle verti- 
cale fur fon champ, il lincline plus ou moiïns fur 
June des arrêtes ; enforte qu'il abaïfle cette bordure 
de fix, douze ou dix-huit lignes, fuivant que l'exige 
laffaiflement du fourneau. Si l’affaiflement alloit à 
deux pouces, ce qui arrive rârement, l'enfourneur 
formeroit le tas de la bordure d’une brique mife 
à plat au lieu d’une de champ. Toutes les fois qu’il 
abaiffe ainfi la bordure, il eft obligé d’incliner à pro- 
portion les premieres rangées de briques qui la ren- 
contrent fur le même tas. C’eft par ce moyen que 
fe rétablit & s’entretient le niveau de la furface fu- 
périeure du fourneau. 


Les briques du corps quarré , au-delà des dix-huit 
à vingt pouces de la bordure , n’exigent pas tant de 
foin. Il fufit de remarquer que , comme de troisen 
trois tas on répand un lit général de chardon fur le 
fourneau , les briques du tas qui doit recevoir cette 
charbonnée , doivent être à-peu-près jointives, & 
beaucoup plus ferrées les unes près des autres que 
celles des deux autres tas, afin que leurs joints ne 
laiflent pas tomber le charbon fur les tas inférieurs : 
les briques de ceux-ci peuvent être efpacées d’un 
pouce entrelles, fans inconvénient. 


C’eft une manœuvre très-animée que celle de l’en- 
fournage ; l'enfourneur eft celui dont le travail eft le 
plus fatigant. J'ai dit qu'il ne charge que la moitié de 
la furface du fourneau. Ilentre ordinairement près de 
dix milliers de briques à chaque tas complet ; & les 
cinq milliers de la tâche d’un des enfourneurs lui 
font fournis deux À deux par les entre-deux, en cinq 
quarts d'heure de tems; illes met en place, tantôt 
quatre , tantôt moins , à la fois, felon que lefpace 
le lui permet; il fe baïfle & fe releve treize à qua- 
torze cens fois en cinq quarts d'heure, & cela furun 
attelier où il fait chaud. Les entre - deux ont bien 
moins de peine : ils tiennent à leurs fonétions tout 
le long du jour. 

Au commencement de la conftru&tion du four- 
neau , Les rechercheurs font occupés tous fept à aller 
chercher les briques, & ils commencent par tranf- 
porter les plus éloignées. La longueur du roulage 


diminuant donc à mefure que le fourneau s’éleve , 
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& qu'il y faut élever des échafauds pour le tranf- 
port de main en main; ce que le roulage exige de 
moins des rechercheurs, fe place en relais fur les 
échafauds , &c ils gardent entr'eux tous un ordre 
proportionné à la fatigue des différens potes qu'ils 
occupent. 

Le feu qui monte continuellement dans le fout= 
neau, s'éteint en même tems vers le bas ; enforte 
que celui des rechercheurs qui eft placé au relais le 
plus élevé, en reflent toute l'incommodité. IL ne 
peut refter qu'environ une demi-heure à cette place; 
& quand il a fervi fes deux milliers de briques, fai- 
fant quarante brouettées qu'il compte exaËtement, 
il retourne à la brouette. Le fuivant le releve; & 
s'il y a plufieurs relais d’échafauds , chacun d’eux 
remonte d’un étage : au moyen de quoi toute la fa- 
tigue eft également partagée.' 

Le fourneau a deux femblables accès de rampes 
& d’échafauds fur fes côtés oppofés. Si-tôt que le 
demi-tas de l’enfourneur eft achevé, tout le monde 
fe préfente à l’autre bord , & la même manœuvre fe 
répete. 

Le premier travail du cuifeur eft de charger les 
foyers du pied de four. Il y couche obliquement 
quelques gros paremens de fagots, puis des fagots 
entiers d'environ trente-fix pouces de tour, & il 
charge chaque fagot de trois ou quatre bûches de 
quartier, & yajoute quelques morceaux de charbon. 
Tout le refte du charbon qui entre dans le four- 
neau a été réduit en pouflier, à-peu-près comme ce- 
lui des forges. On le pañle à la claie, & lon écrafe 
tous les morceaux avec une batte garnie de fer. On 
en fait un amas au pied du fourneau, d’où les re- 
chercheurs le jettent dans des manelettes aux entre- 
deux, qui vont le porter au cuifeur, Celui-ci l’étend 
fur le lit de briques , en fecouant fæmanelette fans 
fe baïfler, afia que le choc du charbon tombant de 
haut fur le fourneau , l'émiette & le répande évale- 
ment par-tout. Telle eft la manœuvre pour toutes 
les charbonnées qui fe font fur le fourneau, depuis 
celles fur le fixieme tas du pied du four, & fur le 
feptieme , jufqu’à fon entier achevement : par où 
lon voit que le travail du cuifeur eft un des plus 
fimples ; mais fon art n’en eft pas plus facile. 

Il eft très-effentiel que le cuifeur ait une grande 
expérience de la conduite du feu ; qu'il foit un ex- 
cellent chauffeur ; les moindres inattentions ou dé- 
fauts de jugement de fa part, peuvent faire man- 
quer lopération & l’entreprife de la briqueterie en 
tout ou en grande partie. Ce chauffeur , en plein air, 
a bien d’autres obftacles à furmonter que ceux d’un: 
laboratoire commodément monté, 

11 faut huit à dix heures d’un tems favorable ; 
pour que le feu des foyers puifle fe communiquer à 
la charbonnée du fixieme tas, Cet efpace de tems 
néceflaire eft ce qui détermine le plus fouvent les 
briqueteurs à mettre le feu dans les foyers vers le 
foir. D'ailleurs Pair eft ordinairement plus calme 
pendant la nuit que de jour : la tranquillité de l'air 
favorife l'égalité de l’inflammation dans tous les 
foyers. Il n’y a donc que le mauvais tems qui les 
oblige quelquefois à différer au lendemain. 

Les quatre hommes qui veillent cette premiere 
nuit fourniflent du bois de corde aux foyers, en y 
enfonçant de groffes bûches avec de longues per 
ches , auffi long-tems qu'il eft néceflaire pour en- 
flammer la charbonnée du fixieme tas : c’eft ce 
qu'ils appellent afurer le feu, c'eft-à-dire, lui don- 
ner par-tout une force égale, & capable de réfifter 
au mauvais tems qui pourroit arriver , & déranger 
beaucoup le pied de four. 

S'il furvient dans les commencemens de l'édifice 
du fourneau une groffe pluie qui paroïfle pouvoir 
être d’une durée un peu longue, en quoi l’on fait 
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‘que les gens de. la campagne fe trompent plusrare- 
ment que les habitans.des villes, le cuifeur ne man- 
que pas de faire croifer aufli-tôt fur fon fourneau 
plufieurs fapins en forme de chevrons , & de les 
faire couvrir de paillafons pour le garantit une 
heure ou deux de la pluie, qui d’ordinairene dure 
pas fortlong-tems quaad elle eft forte ; mais ce font 
de grandes peines,. & qui ne réufliflent pas tou- 
jours, C’eft pour cela que les mois de juillet, août, 
feptembre & oftobre {ont les plus favorables à la 
cuiflon des briques. 

On juge bien que quand le feu des foyers s’eft 
communiqué à la charbonnée du fixieme tas, & 
qu'il y a fubffté pendant plufieurs heures, le fep- 
tieme tas qui recouvre cette charbonnée fe trouve 
fort échauffé le matin, ainf que tous les matins, ce- 
lui de la furface fupérieure du. fourneau , lorfque 
lattelier reprend fontravail. Auffi le cuifeur forme- 
t-il légérement, & le plus vite qu'il peut, la pre- 
miere charbonnée de chaque matinée. Quant à l’en- 
fourneur qui lui fuccede, comme il! ne peut pas 
courir en pofant fes briques, il ne tient guere qu’un 
quart d'heure à cet exercice fans être relèvé par fon 
camarade, malgré fa chauflure de mauvais fouliers , 
& l'habitude qui rend ces gens durs à cette chaleur: 
quelquefois:même après cinq ou fix minutes, il eft 
obligé de fe retirer. Comme les entre-deux font 
toujours placés fur les briques qui viennent d’être 
nouvellement pofées , ils ne font pas dans le mê- 
me cas. 

Les charbonnées générales fe font réguliérement 
de trois en trois tas fur toute la hauteur du four- 
neau, & d'environ un demi-pouce d’épaifleur fur 
toute fa furface, plus ou moins ; fuivant la qualité 
du charbon. Il s’en fait d’autres petites à chaque tas, 
qui ne fe condifent pas de même. La fumée qui 
fort par tous les joints du lit fupérieur, indique, 
par fon plus où moins de denfité, les endroits du 
fourneau où le feu a fait Le plus de progrès: com- 
me il faut une continuelle attention à l’entretenir 

ar-tout ifochrone, les petites charbonnées doivent 
être réglées fur des indices. j 

On féroit peut-être tenté de croire que les points 
où le feu va plus vite, font ceux auxquels il fau- 
droit fournir le moins de matieres combuftibles à 
confumer : c’eft précifément le contraire. Le cuifeur 
fe promene fur le fourneau, la manelette dans les 
mains ; & ne la vuide qu'aux endroits où1l voit le 
feu plus près de gagner la furface. S'il apperçoit des 
briques qui commencent à blanchir ou à jaunir par 
Texaltation des foufres ou bitumes du charbon in- 
férieur, c’eft-là où il répand le plus de nouveau 
charbon ; il en jette moins fur les joints qui ren- 
dent une fumée moins épaifle, & point du tout aux 
endroits qui ne donnent encore aucun figne d’inflam- 
mation, 

Pour procurer au fourneau une chaleur égale dans 
toutes les parties de fa furface, une chaleur qui puiffe 
opéter la cuiflon de toutes les briques le plus uni- 
Formément pofible, il eft indifpenfable de retarder 
l'aétion du feu dans les parties de cette furface, où 
il dénote une extenfion trop précipitée. Le charbon 
qu’on ajoute de nouveau opere cet éffet, en bou- 
chant une partie des joints entre les briques qui ne 
font pas fort ferrées. 

Je conçoï l'opération du feu de ce fourneau, 

* commé l'effet d’un corps élaftique en tout fens, ten- 
dant toujours à fe développer & à s'échapper, prin- 
cipalement par la verticale ; & je penfe que le talent 

du cuifeur eft de ne laïfler débander ce reflort vers 

la furface fupérieure, qu’après avoir fait féjourner 
fufifamment cette mafle de feu dans le fourneau, 
fous une forme peut-être continuellement paralléli- 
pipédale ; c’eft-à-dire , femblable au corps quarré 
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du fourneau fur une certaine épaiffeur. Nous ver+ 
rons plus bas comment le cuifeur parvient à conte- 
nirle feu fur les quatre parois ou paremens du four: 
neatt, 


Ce qui m'a fait prendre cette idée, c’eft la remar- 
que que j'ai toujours faite lorfque le tems étoit 
calme!, que je pouvois tenir la main contre les pa- 
remens tout autour du fommet du fourneau , fur 
environ quatre pieds de hauteur; plus bas, fur en- 
viron quatre autres pieds, la mäin ne pouvoit y 
refter: la chaleur étoit tempérée, & décroifloit tou- 
jours jufqu’au pied du fourneau. En tout, la chaleur 
mwétoit guere fenfible aux paremens que fur environ 
7 pieds de hauteur totale. C’eft donc cette zone de 
chaleur qui doit petit-à-petit parcourir en s’élevant 
toute la hauteur du corps quarré, pour en pouffer 
fucceflivement toutes Les briques au point de cuiffon 
qui leur convient. 

Cette mafle de feu monteroit beaucoup trop 
vite, fi on laïfloit à l'air la liberté de circuler par 
les foyers du pied de four. Dès que le cuifeur y a 
pofé quelques tas de briques crues, il maçonne les 
embouchures des foyers avec des briques cuites & 
de l’argille ; & sil a befoin, pendant la conftru&tion 
du fourneau ; de pouffer un peu le feu vers quelque 
partie où il ne fe porte pas aflez, il rouvre plus ow 
moins lune ou plufñeurs de ces embouchures. 


L'ativité du feu de ce fourneau dépend en grande 
pattie des qualités de la terre & du charbon qui le 
compofent. Il n’eft pas poflible d'éclaircir dans un 
mémoire ce point important. Les meilleurs ouvriers 
ne s’y connoiffent que par quelques expériences or- 
dinairement coûteufes pour les entrepreneurs. On 
peut efflayer la terre à briques, comme je l'ai dit; 
au lieu que fi le marchand de charbon en fournit 
qui foit d’une autre veine que celui dont on s’eft 
fervi précédemment , il peut arriver que fa qualité 
foit très-différente. On fait qu'il y a du charbon de 
terre qui ne convient, ni pour les forges, ni pour 
les cuves des brafleurs, parce qu’il brûle fubitement 
tous les métaux ; il y en a de même qui vitrifie toutes 
les briques : il eft prefqu’inévitable d’y être trompé 
quelquefois. 

Quant à la quantité du charbon qui eft propre 
aux briqueteries , j'ai fuivi la conftruétion de plu- 
fieurs fourneaux de $oo milliers chacun , dans lef- 
quels j'ai vu qu'il étoit entré environ 6 à 7 pieds 
cubes de charbon par millier de briques à cuire: ce 
charbon pefoit 66 livres le pied cube. Dans d’autres, 
ilen entre jufqu'à 8 & 9 pieds cubes par millier ; 
& dans d’autres, peut-être moins de 4 pieds, tout 
ce charbon mefuré comme il vient des mines, plus 
en pouffier qu’en morceaux. 

Lorfque la qualité de la terre ou celle du charbon 
a été reconnue telle que le feu doive y faire rapide- 
ment fon effet, on eft obligé d’en charger les four- 
neaux à deux mains, c'eft-à-dire , que deux troupes, 
de 12 ouvriers chacune, élevent en même tems un 
fourneau fous un même conduéteur ou cuifeur. Le 
fourneau s’éleve ence cas de 10 & 11 tas par jour, 
ce qui même quelquefois ne fuffit pas : le feu y ga- 
gne encore fi violemment la furface , que le cuifeur 
eft obligé de le ralentir à chaque tas. 


Ce n’eft plus alors avec du charbon que l'aûtion 
du feu doit être comprimée. La trop grande quan- 
tité de matiere combuftible poufferoit la cuiffon des 
briques jufqu’à la fufion, comme je le dirai plus bas. 
Le procédé pour ralentir le feu, quand il eft uni- 
formément trop rapide, eft d’y répandre du fable : 
& c’eft l’ufage qui apprend au cuifeur la quantité 
qu'il y en doit mettre. 

Cet effet du fable fur le feu du charbon, fe remar- 
que far tous Les fourneaux. Il eft tel, que le fable qui 
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tombe des briques fur le fourneau auprès de Pécha- 
faud par où elles arrivent, eft capable d’empêcher 
cette partie de cuire à fon vrai point, On a foin d'é- 
tendre fous les pieds du premier entre-deux , un 
morceau de grofle toile pour recevoir ce fable, que 
fon jette au pied du fourneau , lorfque le demi-tas 
eft pofé, 

Sile cuifeur s’apperçoit que, malgré le morceau de 
toile, les briques de ce bord ne cuifent pas bien, il 
fait efpacer un peu plus entr’elles celles des tas fupé- 
rieurs; quelquefois il en enleve une ou deux des tas 
inférieurs, pour donner au feu la facilité de s’étendre 
fur ce côté; enfin, il y fait mettre quelques aflifes 
de briques cuites, pour éviter le déchet qu’il y au- 
roit certainement dans cette partie, & rétablir l’éga- 
lité de chaleur dans toute la mafle. 

Les vents retardent toujours la marche du feu , ou 
la rendent inégale, dans l'étendue du fourneau. Le 
courant de l'air arrêté par les abri-vents ne peut frap- 
per contre Les paremens ; mais fes remous plongent 
néceffairement fur la furface fupérieure, & princi- 
palement contre la partie la plus éloignée des pail- 
laffons. Alors le feu repouflé fur lui-même par le 
vent, fe concentre plus bas, y acquiert plus de ref- 
fort, & fait des efforts confidérables pour s’échap- 
per par quelque endroit des paremens. C’eft à cette 
caufe que j’attribue les foufflures que l’on remarque 
fouvent autour du corps quarré des fourneaux, où 
lon voit des briques dérangées. 

Lorfque le cuifeur s'apperçoit qu'un parement 
fouffre des efforts du feu, ilne manque pas d’en faire 
tomber le placage. Sans cette précaution, il fe feroit 
bien-tôt une brèche qui ruineroit tout l'édifice. Les 
joints du parement, ainfi que les embouchures des 
foÿers, font autant de regiftres qu'il faut ouvrir 
promptement pour donnerune iffue à la matiere du 
feu , dont l’afion totale s’affoiblira fur le champ. 

Les foins d’un bon cuifeur, ne peuvent cependant 
pas toujours empêcher qu’il ne fe fafle quelques lé- 
zardes au fourneau : c’eft furtout aux angles qu'il 
doit veiller le plus. Si l'on continuoit à furcharger 
un angle dont les briques font déplacées, fans y ap- 
porter quelque remede, il en arriveroit infailhble- 
ment de grands accidens. 

Lors donc que quelque partie menace ruine, & 
que le feu s’y eft ralenti,c’eft-à-dire,lorfque l’exhauf- 
fement du fourneau a fait élever la zone du feu au- 
deflus de la partie défeétueufe du parement, le cui- 
feur y remet promptement un nouveau placage, 
dans lequel il a mêlé de la paille. 

Nous avons vû que le placage ordinaire s'applique 
à la fin de chaque journée contre les nouveaux tas. 
Comme ce placage eft un mortier liquide dont la 
terre eft fort divifée, 8 qu’il fe trouve peu de temps 
après expofé à un feu très-vif, il fe gerce beaucoup 
en féchant trop promptement, il fe cuit même & 
s'attache peu aux briques du parement : ce placage 
ne contribue donc pas à la folidité du fourneau. Il 
n’a d'autre ufage que de former les joints, & de s’op- 
pofer , tant à la diffipation du feu par les paremens , 
qu’à la trop grande viteffe qu'il acquerroit dans fa 
marche, fi les regiftres inférieurs demeuroient ou- 
verts, 

Le même effet n’a plus lieu, lorfque ce placage eft 
appliqué pendant le déclin de la chaleur des pare- 
mens. Il feche toujours de plus en plus lentement, 

&c forme un enduit aflez ferme pour les préferver de 
s’écrouler, fur-tout lorfqu’on y mêle de la paille, 
qui fait ici l'office des bourres & laines dans tous les 
luts & autres enduits. 

Une main de briqueteurs emploie ordinairement 
deux heures & demie à placer une affife de briques 
fur le fourneau de notre exemple , ou trois heures, y 


compris la charbonnée. L'expérience fait voir que 
Tome II, 
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le feu ne monte pas fi vite dans le comtencement 
de fa confiruétion : pendant les neuf & dix premiers 
jours, je n'ai vu élever les fourneaux que de trois tas 
en vingt-quatre heures, Mais comine le feu augmente 
d’aétivité par fon féjour dans ce mañif, il faut lui 
fournir à proportion fa nourriture & fa tâche: on 
forme.donc quatre & cmq tas par jour quand cela 
devient néceflaire. Si cependant on chargeoïit les nou- 
velles affifes à contre-temps, c’eft-à-dire, avant que 
le feu fe fit fentir à la furface fupérieure, la quantité 
de matiere, foit de charbon, foit de briques, ralen- 
tiroit trop la marche du feu, l’empêcheroit dé mon- 
ter: les nouveaux tas ne cuiroïent point. J'ai fouvent 
vu des fourneaux où ce défaut de conduite & ces 
accidens étoient remarquables; le feu trop long-tems 
retenu dans une couche de quelques pieds d’épaifz 
feur , après en avoir vitrifiéles briques, &e s'étant ou- 
vert desiflues par les endroits foibles de la couche fu- 
périeure, avoit traverfé toute celle-ci trop promp- 
tement, & les briques en étoient prefque crues. 


Lorfquetoutes les briques font enfournées,on cou- 
vre entiérement le fourneau du même placage que l’on 
applique aux paremens à la fin de chaque journée, 
Mais les briques des tas près la furface fupérieure, 
ne font jamais cuites à leur vrai point, non plus que 
celles des paremens , en forte qu’elles tombent en 
déchet fur la fournée: elles ne compofent que de 
mauvaifes conftruétions fi on les emploie dans les 
maçonneries, Le feu ne peut jamais acquérir, près 
la furface-du fourneau ; le même dégré d’intenfité qué 
dans le corps quarré, parce qu'il s'échappe de tous 
côtés, & que fes furfaces font continuellement expo- 
fées aux accidens de l'air extérieur. 


J'ai fouvent remarqué quatre & cinq tas de briques 
très- mal cuites, & quelquefois beaucoup plus, qui 
couronnoient les fourneaux : ce qui donne commu= 
hément plus de quarante milliers de briques défec- 
tueufes au fommet d’un fourneau de cinq cens milliers. 
j'évalue encore à trente milliers au moins les briques 
mal cuites des paremens : j’eftime donc qu’il fe trouve 
environ un fixieme de briques mal fabriquées dans 
les fourneaux qui réuffiflent le mieux. 

Je fuis perfuadé que l’on éviteroit un déchet auffi 
confidérable , fi lon n’employoit que des briques 
cuites aux paremens & au couronnement des four- 
neaux. Il eft vrai qu’il en faudroit payer la manuten- 
tion aux briqueteurs, comme on le fait pour les bri- 
ques du pied du four: mais, calcul fait, il y auroit 
encore beaucoup à gagner. 

Jai dit que la trop grande quantité de charbon 
perdroit le fourneau. C’eft une expérience conftatée 
journellement dans les briqueteries où on l'emploie, 
que le feu , lorfqu'il eft pouflé à certains dégrés de 
force, fait entrer la matiere des briques en fufion, 
la bourfouffle d’abord, la fait champignoner, réunit 
& foude plufeurs briques enfemble, change totale- 
ment leur forme, au point de n’y plus reconnoître 
les traces du moule, enfin, la fait couler quelquefois 
pat les foyers comme des ruiffeaux que lon m'a dit 
avoir vu s'étendre jufqu’à plufeurs toifes de diftance 
des fourneaux , dont toute la mafle fe trouve enfuite 
prefque d’un feul morceau fans aucuns intervalles 
j'en ai vu quäl falloit brifer à force de coins & de 
mafles par morceaux, de trois & quatre pieds cubes, 


Je penfe que la converfion de la brique en verre ;' 
eftle maximum des accidens de cette manufa@ure ; 
car il eft évident que toute brique qui a bouilli dans 
le fourneau , a acquis plus ou moins de vitrification, 
J'ai fouvent trouvé dans les fourneaux des tubercules 
de verre tranfparent, fort reflemblant à celui du 
fond des pots de nos verreries. 

L'idée générale que l'on fe forme ordinairement 
des caraéteres de la meilleure brique, c’eft d’être 
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très-duré & fonore fans être brûlée. On appelle Zri- 
que brâlée , celle qui reflemble plus où moins à du 
mache-fer, ou aux fcories des métaux ; celle où la 
chaleur noire & l'abondance des cavités fphériques 
indiquent qu’elles ont fouffert ébullition : les bri- 
ques de cette efpece font toujours déformées, fou- 
vent jointes inféparablement avec d’autres; elles 
font luifantes dans toutes leurs caflures, & donnent 
du feu fous les coups de briquet. Je ne prétends pas 
dire ici qu’elles foient moins bonnes dans les con- 
ftruétions , que celles qui font moins cuites; mais 
elles ne font pas propres à être placées aux paremens 
des édifices, & fi l’on vouloit pouffer la pluralité des 
briques d’un fourneau jufqu’à ce dégré de cuiflon, 
on tomberoit fouvent dans un excès ruineux pour 
les entrepreneurs. 

On juge trop peu cuite au contraire, la brique 
dont la matiere ne s’eft point aflez durcie dans le feu, 
enforte qu’elle s’écrafe facilement fous le marteau, 
qu’elle rend un bruit fourd quand on la frappe, & 
paroît avoir encore retenu une partie des caraéteres 
de l'argile crue. 

Je n'ai pu raflembler aflez d’obfervations fur les 
anciens édifices, pour être parvenu à favoir à quel 
dégré de cuiffon avoient été portées les briques qui 
fe font le mieux liées avec les mortiers , pour recon- 
noître fi, comme je le foupconne, des briques peu 
cuites ne s’y font pas durcies avec le tems;s'il n’y 
a pas quelqu’aétion réciproque entre la concrétion 
des mortiers bien conditionnés, & les matieres plus 
ou moins folides dont ils fe faififlent, Au défaut de 
ces lumieres, qu'il pourroit être important d’acqué- 
rir, le jufte milieu ou le dégré de cuiflon, que l'on 
juge communément convenir le mieux à ces maté- 
tiaux fa@tices, c’eft celui que je crois réfulter de la 
plus grande chaleur que leur matiere puiffe foutenir 
fans ébullition , puifque les briques bien formées, 
très-dures & fort fonores, ne manquent jamais de 
fe rencontrer dans les fourneaux, auprès de celles 
{ qu font émpreintes de quelques marques d’ébul- 

tion. 
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: Maïs quel que doive être Le point de chaleur le 
à plus propre à nous fournir les meilleures briques, 
À il eft vraifemblable que l’on peut avec jufice attri- 
Cu: buer à la négligence ou à l’impéritie du cuifeur, la 
# plupart des défauts que l’on remarque dans les four- 


neaux lorfque l'on en enleve les briques. 

Si, par exemple, le cuifeur s’abfente pendant l’en- 
fournage , & que le vent s’éleve ou change de di- 
ÿ reétion, comme on n’aura pas aflez tôt ajufté les 
paillaflons de Pabri-vent fur cette variation de l'air, 


le feu fe portera totalement fur l’un des flancs du 
fourneau , la brique s’y brûlera, & celle du flanc 
oppofé ne cuira point. 
En un mot, la fabrication de ces matériaux en 
plein air eft foumife à un grand nombre d’accidens 
N qui dépendent prefque tous de la mauvaife volonté 
des ouvriers, & du peu de vigilance des gens pré- 
pofés à les furveiller. Je crois qu'avec plus d’atren- 
À tion, il eft poffible de furmonter les obftacles qui 
Ï peuvent venir de l'intempérie de l'air, & des diffé- 
rentes qualités du charbon où même de la matiere 
des briques. 

Quoique M. Fourcroy ait expliqué fort en détail 
la conftruétion du fourneau à briques ; comme la 
pratique des riqueriers eft aflez différente, fur-tout 
fuivant la grandeur des fourneaux, il eft bon de rap- 
porter ce que M. Gallon dit du fourneau pour cuire 
100 ou 200 milliers de briques: en détaillant ainfi 
la pratique des différens ouvriers , le fond de l’art 
en {era mieux connu. 

Suivant M. Gallon, la bafe d’un petit fourneau 
deftiné à cuire 200 milliers de briques , doit être de 
43 briques de longueur, de 41 de largeur, & fon 
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épaïffeur de 32 champs de briques; ce qui fait dix X 
onze pieds d'élévation : ‘on fait qu’un champ de 
*briques eft un lit de briques pofées de champ fur un 
de leurs longs côtés. 


Pour un fourneau plus petit qui ne devroit con- 
tenir que 100 milliers de briques, on met 22 bri- 
ques en quarré; & on le monte à 22 ou 23 champs 
de hauteur. 

On fait à ces fours-ci quatre gueules où bouches à 
la face du fourneau; & pour les fourneaux qui con- 
tiennent 200 milliers de briques, on fait fix gueules. 
Il eft bon de remarquer qu’on choïfit pour faire le 
pied des fourneaux les briques les plus ancienne- 
ment moulées, ou les plus feches, où même qu’on 
y emploie, comme l’a dit M. Fourcroy, des briques 
cuites, 


Les trois premieres couches font difpofées paral- 
lélement les unes aux autres, mais tant plein que 
vuide; c’eft ce que les ouvriers nomment c/air-champ. 

L'emplacement du fourneau étant égalifé & ap- 
plati, la divifion des bouches ou gueules fe trouve, 
favoir ; le premier maffif n’a que deux briques de 
largeur ; onlaïffe enfuite un intervalle d’une brique 
ou une brique & demie ; le fecond intervalle & les 
fuivans font de fix briques, excepté le dernier qui 
eft, comme le premier, de deux briques ; c’eft ce 
qu'on appelle /4 face du four, qui eft en total de 
42 briques, en fuppofant que fix bouches ont une 
brique & demie de largeur. 

Le premier tas ou la premiere couche , eft formée 
de trois affifes de briques, pofées horizontalement; 
la feconde, de deux afifes de briques, pofées obli- 
quement fur la premiere couche, de forte qu’elles 
forment des lignes diagonales ; au troifieme tas : les 
briques croïffant en équerre celles du premier, lès 
coupent perpendiculairement , & coupent oblique- 
ment celles du fecond. Enfin à la quatrième couche, 
les briques qui font jointives , forment l’affemb age 
des trois premiers tas: on met enfuite trois autres 
afifes de briques, pofées dans le même fens que la 
premiere couche , 6e, 

Avant d'établir ces tas, on remplit les vuides des 
clairs-champs, avec de gros morceaux de charbon 
de terre, d’un volume cependant à pouvoir entrer 
dans les jours, & defcendre jufqu’au fond du four. 

En même tems qu’on diftribue ce charbon dans 
Pétendue de chaque maffif, on charge les galeries 
d’une certaine quantité de bois, dans toute Leur lon- 
gueur; & pardeflus ce bois, on met du petit charbon 
qu'on appelle gayette. On conçoit que tout étant à 
jour au pied du fourneau, le feu doit fe communi- 
quer par-tout. 


On répand du charbon pilé ou gayette, fur le 
quatrieme tas: la quantité de charbon eft eftimée 
fuivant fa bonne qualité; fi c’eft pour la premiere 
fois qu’on en fait ufage, fon épaifleur doit être d’un 
pouce au neuvieme & dixieme tas ; & comme on 
met le feu lorfqu’on a établi le feptieme tas, le 
briquerier eft à portée de connoître au neuvieme 
quelle eft la qualité du charbon qu’il emploie. Lorf- 
que le charbon eft de la meilleure efpece, on peut 
épargner trois tas fur vingt-huit ; mais on met tou- 
jours des bordures d’un pouce d’épaifleur & de la 
largeur de deux briques ; ces bordures paroïffent à 
M. Gallon bien imaginées: 1°. pour angmenter la 
chaleur au pourtour du four où l'ouvrage n’eft pas 
ordinairement affez cuit ; 2°. parce que l’affaifle- 
ment étant plus grand où il y a plus de charbon, la 
furface du champ fe conferve plus réguliere. 

Il y a des briqueriers qui épargnent jufqu’à feize & 
dix-fept tas , en mettant alternativement des couches 
en plein & fimplement des bordures; mais par cette 
économie mal entendue , leur fournée eft fouvent 


æmänquée. Voici comment:ils diftribuent ces lits & 
ces bordures, 

Les quatrieme, cinquieme & fixieme lits, dit M. 
Gallon, font couverts chacun d’une couche de gayette 
d’un pouce d’épaiffeur; au feptieme lit, on*en met 
moins d’un pouce, & on diminue toujours l’épaiffeur 
de la couche de gayette jufqw'au quinzième lit, où 
la couche de charbon fe trouve réduite à un demi 
pouce d’épaiffeur ; au feizieme lit, on ne met qu'une 
fimple bordure; le dix-huitieme eft couvert en plein: 
il n’y a qu'une bordure an dix-neuvieme: la couche 
eft en plein au vingtieme: onen met feulement une 
bordure au vingt-unieme ; & aiafi alternativement 
juiqu’au haut du fourneau, pour lequel on emploie 
cinquante muids de charbon, & deux cordes de 
bois : ceux qui n’emploient que quarante muids dé 
charbon font de mauvais ouvrage. , 

Pour lier & contenir d'une maniere folidetont le 
mailif du fourneau, on fait des bordures en briques: 
ces bordures commencent par deux briques de larz 
geur : au feptieme tas , les rangs qui répondent aux 
bouches des fourneaux font'du même fens, & le 
tefte de la couche eft d’un fens oppofé, en retran- 
chant aux bords une demibrique fur laquelle on 
forme, par d’autres briques inclinées , une-bordure 
que les ouvriers nomment éperoz , qui fert à foutenir 
le huitieme tas, qui doit couvrir cet éperon & ar- 
rêter le côté du four : cette huitieme couche prend 
alors un arrangement tel que la bordure fe fait de 
quatre briques, & elle ne changera plus dans toutés 
les autres. On doit obferver, que l’éperon fe tranf 
porte alternativement & en fens contraire, tantôt 
fur une face & tantôt fur l’autre ; de maniere que le 
refte de la couche eft toujours placé comme les bti. 
ques des éperons. 

Il faut aufi remarquer que chaque tas de briques 
fe croife toujours dans le milieu, avec celui fur le: 
quel il eft établi; mais non pas la bordure qui ce- 
pendant eff liée avec le maflif par la demi-brique qué 
recouvrent les éperons. 

H refte encore à expliquer comment on arrange 
les briques pour former les fourneaux : les pieds 
droits font de deux briques & demie de hauteur, cé 
qui forme trois tas; les briques du quatrieme font 
en faillie de deux à trois pouces, & les briques du 
cinquieme ferment tout-à-fait la voûte du fourneau, 
qui, par-là , eft par encorbellement : cette difpoñition 
regne dans toute l'étendue de la galerie, 

Le fourneau étant à toute fa hauteur, onle couvre 
dans toute fon étendue avec une couche de vieilles 
briques pofées à plat, qu'on arrange tout près les 
unes des autres, & fur lefquelles on jette une cer- 
taine épaifleur de terre, 

À mefure que le fourneau séleve, on le crépit 
avec de la terre grafle : quelques briqueriers, non 
contents de cet enduit , & pour être plus maîtres dé 
conduire leur feu , & pour empêcher que l'air exté- 
rieur ny pénetre, accumulent de la terre en talut 
tout autour du fourneau, de maniere qu’elle s'éleve 
quelquefois jufqu’au tiers de fa hauteur. 

C’eft principalement en Hollande, où l'on em- 
ploie la tourbe pour cuire la brique, de même 
que la tuile. Quant au travail du mouleur & à la 
façon de faire fécher la brique, c’eft précifément la 
même pratique qu’en Flandre , laquelle nous avons 
détaillée précédemment, Mais les fourneaux que 
Ton a pour le cuire, de même que la maniere d'y 
ranger la brique,different de ce que nous avons déja 

vu lè-deflus ; c’eft ce qu’on verra par la defcription 
que nous en allons donner. 

Les fourneaux dont on fait ufage pour cuire les 
briques font de différentes grandeurs, mais à peu- 
prés tous femblables ; il en eft qui contiennent de: 
puis trois cens jufqu'à onze & douze cens milliers. 
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Celui dont on voit la coupe & le plan fg. 1 & 2° 
pl. de BRIQUETERIE dans ce Suppl. peut contenir 358 
à 400 milliers de briques, dont Les unes qui fervent à 
parer, Ont communément, étant cuites, cinq pou- 
ces + de long , trois pouces = de large, & un pouce 
d’épaiffeut : les autres qui font deitinées à la conf: 
truËtion des maïifons, ont huit pouces £ de lon: 
gueur, quatre pouces une ou deux lignes de lar: 
geur, & un pouce + d’épaifleur. 

Ce fourneau eft un quarré de 31 à 32 pieds dé 
long, fur 26 à 27 pieds de large , renfermé par qua: 
tre murs de brique, qui ont au moins fix pieds d’és 
païffeur dans le bas, & vont un peu en talut esté: 
rieurement jufqu'à leur hauteur, qui eft environ dé 
dix-huit pieds; 1l en eft auxquels on a ménägé auffi 
un talut intérieurement, mais dans Le fens contraire ; 
nous avons exprimé dans fa coupe 4 B, fig. r, celui 
des murs de la largeur : quant aux aütres, le talut 
paroït n’y prendre näïflañce qu’à la moitié ou aux 
deux tiers de leur hauteur : d’ailleurs, cela varie 
dans prefque tous les fourneaux : il eft évident qu'on 
a eu pour but de concentrer davantage la chäleur 
dans l'intérieur. 

Les murs fur la longueur de ces fourneaux font 
percés au niveau du fol, d’une quantité de trous 
proportionnés à leur grandeur : nous en avons vu 
qui en avoient jufqu’à dix & douze : celui dont nous 
avons fait le deffin n'eft percé que de fix, quoià 
qu'äuff grand que d’autres qui Le font de huit : nous 
imaginons que cette différence vient des dimenfions 
des briques & de la grandeur des canaux où foyers, 
qu'il eft plus aifé de pratiquer plus larges & plus 
hauts avec des grandes qu’ayec des petites, comme 
on peut le voir dans la coupe À B : ces trous font 
placés de façon qu'ils fe correfpondent, ainfi qu’on 
la exprimé dans le plan. 

On a ménagé à un des murs fur la largeur du 
fourneau , une ouverture ou porte cintrée marquée 
dans le plan par la lettre £, & dans le profil où 
coupe par €: cette porte nous à paru avoir fix pieds 
de largeur & douze pieds de hauteur : elle fert à in- 
troduire & à retirer les briques du fourneau : il en 
eft qui ont des portes beaucoup moins hautes & bien 
moins larges, mais alors le mur oppofé eft de cinqà 
fix pieds moins élevé que les autres : dans ce cas, on 
accumule de la terre par derriere jufqu’à la hauteur 
de larécoupe, cé qui donne une grande aifance pour 
achever de charger le fourneau , & pour en retirer 
les briques lorfqu’elles font cuites. 

L'intérieur de ces fourneaux eft entiéremient pavé 
de briques arrangées de champ, de forte que le fol 
en eft fort uni : les murs en font aufli bâtis, mais 


“liffés avec un mortier de la même terre dont elles 


font faites , & avec lequel on a foin de le recrépir 
intérieurement, lorfqu'ils font dégradés par le feu : 
malgré la force qu'ils ont, le grand effort de la cha: 
leur leur occafionne fouvent des léiardes. 

Tous les fourneaux en général dont on fe fert 
pour cuire les briques de toutes efpeces , n’ont point 
de couvertures, Il en eft cependant plufieurs de ceux 
à cuire celles à bâtir, qui ont des toits faits en plan- 
ches & fans tuiles pour les garantir du vent & de là 
pluie : on pourvoit aux autres contre le vent avec 
des nattes de jonc; que lon change fuivant le côté 
d’où il vient, lefquelles font foutenues par une ef: 
pece de baluftrade de bois fort légere, qui regne 
tout autour dans la partie fupérieure du fourneau : 
ces nattes fervent auffi à mettre les briques feches à 
Pabri de la pluie pendant le tems qu'il faut pour 
charger le four ; alors elles font fupportées par des 
pieces de bois creufées, qui en reçoivent les eaux 
pour les conduire hôrs du fourneau. 

On a appuyé une efpece de hangar de chaque côté 
du four contre Les murs fur fa longueur ; à effet d'y 
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renfermer les tourbes , mettre à couvert le chauffeur 
ou cuifeur, & garantir les foyers du grand vent. 

Lorfqu’on veut mettre cuire des briques dans un 
pareil fourneau (nous prenons pour exemple celui 
dont nous donnons la coupe & le plan dans les p/. 
de ce Suppl.) , on fait fur le foi un rang de briques 
déja cuites ( quelques ériqueriers en mettent deux ) ; 
on les pofe de champ fur leur longueur à trois quarts 
de pouce de diftance les unes des autres, & de façon 
qu’elles déclinent un peu de la parallele des murs, 
afin qu’elles puiffent fupporter plus folidement les 
rangs fupérieurs qui fe placent toujours parallele- 
ment aux murs : ce rang eft recouvert de vieilles 
nattes de jonc , fur lefquelles on arrange les briques 
feches qu’on pofe aufh de champ; mais fans laïfler 
aucun intervalle entre elles : on nous a dit que ces 
nattes fervoient à empêcher l'humidité du terrein 
de pénétrer aux briques pendant que l’on remplit le 
fourneau , ce qui dure trois femaines & ju{qu’à deux 
mois , fuivant fa grandeur. 

Ce rang de briques cuites eft placé de façon qu’on 
laïflé un canal de communication entre les ouver- 
tures correfpondantes des murs oppofés : voyez les 
lignes ponduées du plan : on continue enfuite de la 
même maniere fix rangs de briques, ce qui fait fept 
en tout depuis le fol : alors pour le huitieme, on fait 
déborder des briques de deux pouces dans Les ca- 
paux; on en fait autant pour Île neuvieme ; & par le 
moyen du dixieme rang dont elles débordent de 
chaque côté de deux pouces : on parvient à fermer 
totalement les canaux : on en peut voir la figure dans 
la coupe marquée par la lettre £. : ,: 

Mais comme par l'arrangement des briques qui 
ferment par gradation les arches , il fe forme nécef- 
fairement des vuides, & qu'il ne feroit plus pofi- 
ble , en fuivant l’ordre des premiers rangs qui doi- 
vent être perpendiculaires les uns aux autres, de les 
faire rencontrer, on y remédie en plaçant, foit en 
angle droit, foit diagonalement & toujours de champ, 
fur chacune de celles qui débordent, tout autant de 
briques qu'il en faut pour les égalifer , ce qui eft 
pratiqué également toutes Les fois qu’il eft néceffaire 
de les redrefler pour les maintenir paralleles aux 
foyers, & perpendiculaires au fol du fourneau ; on 
les redreffe auffi avec des pailles de jonc pour con- 
ferver chaque rang de niveau. Quant aux briques 
qui joignent les murs, on les y arrange de façon 
qu’elles fe croifent alternativement en angle droit, 
Nous obferverons que lorfqu'on met les briques 
dans le fourneau, on étend une longue toile fur celles 
qui font déja rangées, c’eft-à-dire, fous les pieds des 
ouvriers qui les placent : c’eft afin de tetenir le fable 
qui fe détache des briques à mefure qu'ils les reçoi- 
vent, & l'empêcher de tomber entre les rangs infé- 
rieurs : il en réfulteroit un grand inconvénient, celui 
de boucher l'intervalle qui naturellement refte en- 
tre chaque brique ; d'interrompre par-là le pañlage 
de la flamme, & par conféquent donner une cha- 
leur très-inégale dans les différentes parties du four- 
neau. 

On acheve de le remplir de la même maniere juf- 
qu’à la ligne de la coupe; il y en a alors quarante- 
cinq rangs, en y comprenant deux de celles qui font 
déja cuites que lon met par deflus, dont un de 
champ comme les autres , & le fupérieur à plat fur 
leur lit : nous avons vu de ces fourneaux où l’on en 
mettoit trois & quatre rangs. 

On obferve aufli de ranger tout autour des bri- 
ques cuites, dans la partie qui excede les murs que 
Von crépit avec de la terre à briques, & contre la- 
quelle on met du fable ; on bouche enfuite la porte 
du fourneau avec un ou même deux rangs de ces 
briques pofées auffi de champ fur toute la hauteur : 
entre cette efpece de mur & les briques intérieures, 
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on laiffe un intervalle de huit à dix pouces que l'on 
remplit de fable ; il fert ici à concentrer la chaleur 
de façon qu’elle ne puifle pas s'échapper par leurs 
joiniures ; lorfqu'il eft achevé jufqu’au cintre de la 
porte, on met des plateaux droïts contre {a furface 
extérieure , & une piece de bois en archoutant pour 
fervir d’étai. 

Le fourneau étant rempli, comme il vient d’êtré 
dit, on introduit dans les foyers une quantité fufi- 
fante de tourbes, que l’on allume par les fix trous 
dun des côtés du four, après avoir auparavant bou- 
ché les fix autres qui leur font oppolés, avec des 
portes maçonnées en briques. & jointes enfemble fur 


. leur champ. 


On continue à chauffer par ces fix premiers trous 
pendant vingt-quatre heures , en obfervant dans les 
commencemens de ménager la chaleur comme cela 
fe fait par-tout ; environ toutes les deux heures, on 
remet de nouvelles tourbes dans les foyers : Phabi- 
tude fait que le cuifeur les jette très adroitement 
par ces petites embouchures, & auffi avant quil le 
juge néceflaire : lorfqu'il a chauffé d’un côté, il en 
bouche exaétement les ouvertures, & ouvre celles 
qui leur font oppofées pour en faire de même pen- 
dant vingt-quatre Heures , ce quil répete alternati- 
vement trois à quatre femaines de fuite ,tems nécef- 
faire pour cuire les grandes briques; il y a pourtant 
de ces fourneaux où le feu (à ce que l’on aflure} 
doit être entretenu pendant cinqou fix femaines, ce 
qui dépend de leur grandeur & du tems qu’il fait: 
on nous a dit près de Moor, que quinze ou vingt 
jours fufifoient pour les petites briques. 

Après qu’on a ceflé de chauffer, il faut encore 
trois femaines pour les laiffer refroidir, avant que 
de les retirer du fourneau ; il arrive ordinairement 
que la maffe de briques s’affaifle dans différens en- 
droits, ce qui provient fans doute de la diminution 
de volume qu’elles éprouvent en cuifant, & de ce 
que quelques-unes ont fondu enfemble pour avoir 
fouffert trop de chaleur, 

La qualité des briques que l’on retire de ces four= 
neaux, differe en raifon du dégré de cuiffon qu'elles 
ont acquis : par exemple, celles qui occupent le tiers 
du milieu de leur hauteur, font les plus eftimées: 
elles font noires, très-fonores , compaëtes & point 
déformées ; elles préfentent dans leur caflure le 
coup-d'œil d'une matiere vitrifiée ; les briques de 
cette efpece & dimenfions citées ci-deflus font em= 
ployées communément à conftruire les citernes & 
les caves. 

Les tourbes dont on fait ufage pour cette opéra 
tion, fe tirent de la province de Frife; elles font 
plus grandes & plus légeres que celles de Hollande, 
moins compaétes, & paroiïffent être moins terreufes; 
elles font compofées de plantes & de racines plus 
grofles que les autres : par cette raïfon elles brûlent 
plus promptement & donnent de la flamme , au lieu 
que celles de Hollande n’en donnent prefque pas, 
fur-tout lorfqu’elles font agitées par l'air extérieur 
qui entre par les embouchures des foyers : ces tour- 
bes laiffent très-peu de cendres après elles ; de forte 
que, quoiqu'il »y ait point de cendriers, elles ne 
gênent aucunement. 

Quoique nous nous foyons aflez étendus fur la 
defcription de cet art , les bornes que cet article 
doit avoir ici, & la crainte de multiplier les plan- 
ches, en ajoutant de nouvelles figures à celles du 
Dit. raif. des Sciences , &cc. nous ont obligé à omettre 
plufieurs remarques intéreflantes. Le leéteur qui 
cherchera à connoître à fond cet art, pourra conful- 
ter l’Are du Tuilier € du Briquetier, d’où nous avons 
tiré à peu-près tout ce que nous avons dit fur ce 
fujet. (J.) 

BRISËIS , ( Hiff, poë. ) captive d'Achille, avoit 
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été enfevéeà la: prife de-Lyrneffe, ville alliée de 
Troyes. Comme elle étoit: belle: & jeune , elle fut 
aimée paflionnément: du héros Grec, 8 répondit 
bien, à,cet amour , cardorfque lès héros d'Agamem- 
non l’'eutent, enlevée. .elle-les, fuivoit à regret, dit 
Homere, .&c dans une profonde trifteffe, Achille, 
outré dePaffrontique. luti faifoit: le roi de Mycenes, 
en alla porter fes, plaintes. à fa mere. Thétis, & la 
pria de le venger, en; obtenant de Jupiter que les 
Troyensieuflent.le deflus., 8& que les.Grecsfuffent 
repouflés jufques dans leurs vaifleaux ; afin.de leur 
faire fentir. le béfoin. qu’ils avoient. de lui. Achille , 
en voyant partir Briféis, juræde ne plus combattre 
pour la caufe commune ; en. effet il fé tint dans. fa 
tente près d’un an, quelques progrès: qu'il. vit faire 
aux Troyens, & quelque fatisfation queilui offrit 
Agamemnon; & lorfque ce prince lui rervoya fa 
captive;, accompagnée-de riches préfens, ilne vou- 
lut point la reprendre. (+) 

BRISSAC , ( Géogr. ) petite ville: de Anjou fur 
PAubance, à quatrelienes d'Angers, près de laquelle 
fe donna une fanglante. bataïlle en 1067, entre 
Geofroi le barbu & Foulques: Rechin.fon frere. Elle 
eftidans la maifon, de Coffé depuis le quatorzieme 
fiecle , érigée en duché-pairieen, 16nr. Le P: Rei- 
neau, de, l’oratoirenaquit à Briffac en 1656, entra 
à 20, ans à l’Oratoire, profeffa 22 ans les Mathé- 
matiques 4, Angers, avec: une grande: réputation: 
IL fit paroïtre en 1708 l'Aralyfe., en2 vol. in-4°: 
dédiés. au duc de Bourgogne; en 1744, la Science 
du calcul, in-4°. Ces ouvrages: bien reçus des, fa- 
vans, lui mériterent l'entrée à l'académie. des Scien- 
ces, en 1716. Le P. Malebranche fit l'éloge de fon 
érudition, dans fa derniere édition de la Recherche 
de larvérité. M. le chancelier d’Aguefféau honoroit 
d'une eftime particuliere leP. Reineau , qui mourut 
en. 1728 , en la maifon de faint Honoré. (€) 

BROCADE, fm. ( Hifé nar. Ichehyolog. ) nom 
que les habitans des Moluques donnent à un poif- 
fon: qui eftaffez bien gravé & enluminé par Coyett, 
au.°, 11,7 de. la premiere partie de fa Colfeélion des 
poiffons d'Amboine, Ù 

Ce poiffon a le corps elliptique ,; médiocrement 
alongé & comprimé, où applati par les côtés; la 
tête, les yeux, la bouche &g les écailles petites. 

Ses nageoires font au nombre de cinq feulement, 
toutes molles fans épines, favoir, deux peëtorales 
médiocres, quarrées-longues ; une doffale longue , 
plus baffle devant que derriere ; une derriere l'anus 
longue ; une à la queuequieft tronquée & quarrée. 

Sa tête eft brune , traverfée par trois lignes bleues 
qui rayonnent autour des yeux, & de chaque côté 
d'un fer à cheval verd, entourant une tache rouge. 
Son corps a de chaque côté trois bandes longitudi- 
nales vertes, renfermant deux bandes brunes, Le 
deffous du ventre eft rouge , une bande jaune fépare 
la tête du corps derriere les ouies. Les nageoires 
peétorales font rouges; la dorfale eft verte, avec 
deux bandes longitudinales orangé ; le bout: de la 
queue ef jaune, les yeux ont la prunelle noire , en- 
tourée d’un iris jaune, 

Murs. Le brocade fe pêche dans la mer d’Am- 
boïine , autour des rochers. 

Remarque. Ce poiffon n'ayant point de nageoires 
ventrales, & ayant toutes fes autres nageoires À 
räyons mous, fe range n-turellement; dans la fa- 
mille des anguilles , où il forme un genre-particulier. 
CM. ADansoN.) 

*SBROCALO, (Géogr. }« petit royaume d’Afri- 
# que en Nigritie, à lembonchure du Niger ». Les 
bons Géographes ne connoiffent point ce royaume. 
Lertres fur PEncyclopédie. 

BROCHET pe BAGUEWAL, f. m. (Hifl. nat. 
Zchthyolog. ) poiflon d’un nouveau genre , dans la 
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famille des fcares, très-bien gravé & ehluminé, 
fous ce nom & fous celui de petit 4roches des roches 
de Baguewal, par Coyett., au 7°, 42 de la feconde 
partie de fon Recueil des poiffons d’ Amboine. 

Il a le corps cylindrique , très-peu comprimé , & 
médiocrement long; latête, la:bouche & les dents 
de moyenne grandeur, les yeux petits. 

Ses nageoires font au nombre de fept, favoir, 
deux ventrales menues, au-deffous des deux pec- 
torales qui font elliptiques , affez longues ; une 
dorfale moyennement longue; une derriere l’anus 
fortpeu plus longue que profonde ; une à la queue 
tronquée en quarré-long: 

Son corps eft brun, entouré de quatre cercles 
bleus , bordés de rouge, & il a uné petite tache 
bleue de chaque côté de la queue. La tête eft pa- 
reillement brune , avec une tache rouge en-deflus , 
une verte en-deflous, &e deux bleues de chaque 
côté. Les nageoires font vertes , excepté la dorfale 
qui-efbjaune à fa partie antérieure où eftlle premier 
rayon épineux. Les yeux ont la prunelle noire avec 
un iris bleu. 

Maœurs. Ce poïiflon fe pêche dans la mer d’Am- 
boine, où il vit autour des rochers du détroit de 
Baguewal. 

Remarque. Le nom de kroches que Coyett donne à 
ce poiflon , ne lui convientiguere :: il n'eft point de 
cetie famille, mais de celle des fcares, comme 
nous l’avons dit, ( M. 4ADANSON. ) 

* $ BRODERA , «( Géogr. ), & ville des Indes 
» orientales dans l'empire du grand Mogol. .., & 
»BRoprA, petite ville dans l'empire du grand 
» Mogol,.. » font la même ville: Foyer l'article 
Brodera dans le Dit, Géogr. de la Martiniere. The- 
venot l'appelle Broudra. Lestres fur PEncyclopédie: 

$ BRONCHIALE ( ARTERE, VEINE. ) Anaro= 
mie, Il y a conffamment deux arteres bronchiales, & 
le plus fouvent trois. 

L’artere éronchiale droite naît de la premiere in: 
tercoftale aortique , & quelquefois de l'aorte. Elle 
fuit le bronche de fon côté en faifant des contours, 
donne de petites branches à l’œfophage, au pou- 
mon, au péricarde , au finus gauche, & aux vaif 
féaux du cœur. Son tronc accompagne les divifions 
du bronche dans les poumons; chaque branche de 
latrachée a deux ou trois petites arteres pour com- 
pagnes : elles tiennent au bronche, mais elles don- 
nent des rämeaux qui en defcendent, qui vont au 
poumon, & qui ont des anaftomofes aflez confidé- 
rables avec les rameaux de l’artere pulmonaire. 
Dans le bronche même le réfeau principal eft dans 
la cellulaire feconde, entre les fibres mufeulaires & 
la tunique nerveufe. 

L’artere Bronchiale gauche fupérieure naît, ou 
de l'aorte, ou de lartere éronchiale droite , que nous 
venons de décrire : fes branches font à-peu-près les 
mêmes, elle communique fur le finus droit du cœur 
avec les branches des arteres coronaïres , & dans le 
médiaftin poftérieur avec les petites #ronchiales. 

L’artere #ronchiale gauche inférieure fort de l'aorte 
au même endroit, avec la deuxieme, troifieme où 
quatrieme intercoflale aortique ; elle accompagne 
la veine pulmonaire fupérieure de fon côté, & fes 
branches font ä-peu-près les mêmes : elle manque 
quelquefois. 

Il ÿ a quelquefois une artere Zronchiale inférieure 
droite qui fort de l’aorte, 

Les petites bronchiales fupérieures font des bran- 
ches de la mammaire, de la fouclavière, & même 
de l'aorte. Nous en avons vu naître d’abord à fa for- 
tie du péricarde, & celle du côté gauche fortir de 
Paorte fous le canal artériel. Il y en a pour le moins 
une de chaque côté : elles donnent des branches 
aux deux gros troncs de la trachée, à l’œfophage, 
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au péricarde , aux glandes éronchiales, au médiaftin 
poftérieur, au poumon, aux deux grandes arteres. 
Aflez fouvent lune d’elles fait l’office de la ron- 
chiale. 

Les veines éronchiales font moins connues que les 
atteres. Pour les bien connoître, il faudroit les pré- 
parer depuis le dos. Ce que nous en allons dire eft 
vrai, mais nous ne le croyons pas aflez complet. 
La veine Bronchiale droite naît de l’azygos, dès 
qu'elle a atteint les vertebres au fortir de la veine 
cave, La veine bronchiale gauche vient de la veine 
intercoftale fupérieure du même côté : elle accom- 
pagne l'aorte, lui donne des branches, en donne 
d’autres à l'œfophage, & accompagne le bronche 
jufques dans le poumon. 

Quelquefois une petite Zronchiale vient du finus 
gauche lui-même, (Æ. D. G.) 

$ BRONZER , ( Art du Doreur. ) Pour bronger 
il faut premiérement pañler de la colle de gant {ur 
l'ouvrage qu'on veut Zrorger , puis il faut prendre 
une once de fpalt, avec une cuillerée d’huile de 
lin, & les mettre à bouillir enfemble , fur un feu 
lent, jufqu'à ce que la drogue vienne épaifle comme 
de la poix ; ‘enfuite de quoi on prend de cette dro- 
gue de la groffeur d’une feve, qu’on met dans une 
goquille ou petite écuelle pour la faire bouillir, avec 
une ou deux cuillerées d'huile de térébenthine un 
moment ; & lorfque le tout eft bien diflous, vous 
prenez de cette couleur , qui doit être liquide , avec 
un pinceau, & la paflez fur la figure ; & quand elle 
eft pañlée fur la figure qu'on veut éronger, & qu’elle 
commence à fécher, pour lors vous prenez de la 
bronze avec un pinceau & la paflez fur la figure, en 
mêlant à cette drogue un peu de cinabre , le bronze 
en reffemble plus à ladorure, ( Arzicle viré des papiers 
de M. DE MAIRAN. 

*$ BROUSSEAU , ( Géogr. ) «riviere de France 
» en Gafcogne ». Les bons Géographes ne connoiffent 
point cette riviere. Lesrres fur l'Encyclopédie. 

*$ BROUVWERS ( 4 dérrois de), Géogr. C'efl 
Le nom d’un détroit de l'Amérique méridionale. Ce dé- 
troit n’exifte point. Voyez la Martiniere au mot 
Brouvwer, Lettres fur l'Encyclopédie. 

$ BRUEL oz BRuL , ( Géogr. ) lieu ordinaire de 
la réfidence de l’éleéteur de Cologne... Di, raif. 
des Sciences, &c. Tome IT, page 448. Mais cet 
éleéteur réfide à Bonn. ( C. 

BRUINE KAKATOE VISCH, f. m.( Hif.nar. 
Ichthyolog.) C’elt-à-dire , &run perroquet-poif[on , où 
peiflon-perroquet brun; nom que les Hollandois don- 
nent à un poiflon des îles Moluques , qui a été affez 
bien gravé en 1718 par Ruyfch, dans fa Co/këion 
nouvelle des poiffons d’Amboine, planche VI, n°.4, 
page 10. Coyett l’avoit fait defliner & enluminer 
long-tems auparavant, pendant qu'il étoit gouver- 
neur d’Amboine, & on en voit uñe bonne copie 
gravée & enluminée dans le recueil qui en a été 
publié en 1754, partie II, r®. 95, fous le nom de 
Kakatoe. 

Ce poiffon a communément la grandeur de la 
morue, c'eft à-dire, trois à quatre pieds de lon- 
gueur. Son corps eft médiocrement alongé & un peu 
comprimé par les côtés : il a la tête médiocrement 
grande, les yeux petits, la bouche grande, mon- 
tante de bas en haut, comme dans la vieille, les 
dents grandes , la peau dure fans écailles. 

Ses nageoires font au nombre de fept, favoir, 
deux ventrales, médiocres, elliptiques, placées 
deflous les peétorales qui font grandes, elliptiques, 
obtufes ; une dorfale, longue, comme fendue en 
deux, plus baffe devant que derriere , à fept rayons 
antérieurs épineux ; une derriere l'anus, plus longue 
que profonde , épineufe devant ; & une à la queue, 
qui eft quarrée, tronquée à fon extrémité, 
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Son corps eft brun, avecune grande bande Jongt. 
tudinale blanche, qui s'étend des nageoires peéto- 
rales à la queue; trois grandes taches bleues rondes 
fur le dos : fa poitrine eft rouge, avec dix petites 
taches rondes bleues de chaque côté, & fix taches 
pareilles fur chaque côté de la tête : les nageoires 
font vertes, excepté la moitié antérieure de la dor- 
fale , quieft rouge-pâle ; celle dela queue eft verte, 
avec deux bandes rouges & dix taches rondes bleues 
de chaque côté ; la prunelle des yeux eft noire, 
entourée d’un iris rouge. 

Mœurs. Le bruine Kakatoe vifch ef très-commun 
dans la mer d’Amboïne, 

Qualités. I eft d'un goût exquis. 

Ufages. I ne vaut rien cuit avec des fauces, mais 
feulement rôti; on en enleve la peau avant de le 
manger. 

Remarque, Ce poïffon a beaucoup de rapportavec 
la vieille : néanmoins il fait un genre différent qui 
vient dans la famille des remores avec Péver{e, 
dont il eft une efpece. (M. 4DANSONw.) 

BRUIT, (Mujfique.) C’eft en général toute émo- 
tion de l'air qui fe rend fenfible à l'organe auditif; 
mais en mufique, le mot brir eft oppofé au mot 
Jon, & s'entend de toute fenfation de l’ouie qui n'eft 
pas fonore & appréciable, On peut fuppofer, pour 
expliquer la différence qui fe trouve à cet égard entre 
le bruit & le fon, que ce dernier n’eft appréciable 
que par le concours de fes harmoniques, & que le 
bruic ne l'eft point , parce qu’il en eft dépourvu. Mais 
outre que cette maniere d'appréciation n’eft pas fa- 
cile à concevoir, fi l'émotion de l’air,séaufée pat le 
fon, fait vibrer avec une corde lesaliquotes de cette 
corde, on ne voit pas pourquoi l'émotion de l'air 
caufée par le buis, ébranlant cette même corde ; 
n’ébranleroit pas de même fes aliquotes. Je ne fache 
pas qu'on ait obfervé aucune propriété de l'air qué 
puifle faire foupçonner que l’agitation qui produit le 
fon & celle qui produit le Bruit prolongé , ne foient 
pas de même nature , & que l’aétion & réadion de 
Fair & du corps fonore , ou de l'air & du corps 
bruyant, fe faflent par des loix différentes dans l’un 
& dans l’autre effet, 

Ne pourroit-on pas conje@turer que le #ruir n'eft 
point d’une autre nature que le fon; qu'il n'eft lui- 
même que la fomme d’ane multitude confufe de 
fons divers qui fe font entendre à la fois & contra- 
tient, en quelque forte, mutuellement leurs ondu- 
lations? Tous les corps élaftiques femblent être plus 
fonores , à mefure que leur matiere eft plus homo- 
gene, que Le dégré de cohéfion eft plus égal par- 
tout, & que le corps n’eft pas, pour ainfi dire, par- 
tagé en une multitude de petites mafles qui, ayant 
des folidités différentes, réfonnent conféquemment 
à différens tons. 

Pourquoi le éruis ne feroit-il pas du fon, puif- 
qu'il en excite ? Car tout brwir fait réfonner les 
cordes d’un clavecin, non quelques-unes, comme 
fait un fon, mais toutes enfemble , parce qu’il ny. 
en a pas une qui ne trouve fon uniffon ou fes harmo= 
niques. Pourquoi le bruit ne feroit-il pas du fon, 
puifqw'avec des fons on fait du his? Touchez à 
la fois toutes les touches d’un clavecin, vous pro= 
duirez une fenfation totale, qui ne fera que du bruir, 
& qui ne prolongera fon effet, par la réfonnance des 
cordes, que comme tout autre bris qui feroit ré 
fonner les mêmes cordes. Pourquoi le ruir ne fe- 
roit-il pas du fon, puifqu’un fon trop fort n’eft plus 
qu'un véritable bruis, comme une voix qui a crié à 
pleine tête , & fur-tout comme le fon d’une groffe 
cloche qu’on entend dans le clocher même? Car il 
eft impoñfible de l'apprécier , fi, fortant du clocher, 
on n’adoucit le fon par l'éloignement. 

Mais, me dira-t-on, d’où vient ce changement 

d'un 
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d'un fon exceflif en éruis? C’eft que la violence des 
vibrations rend fenfible la réfonsance d’un f grand 
nombre d’aliquotes , que le mélange de tant de fons 
divers fait alors fon effet ordinaire & n’eft plus que 
du éruie. Ainf les aliquotes qui réfonnent, ne font 
pas feulement la moitié, le tiers, le quart &toutes 
les confonnances , mais la feptieme partie, la neu- 
vieme , la centieme &z plus encore. Tout cela fait 
enfemble un effet femblable à celui de toutes: les 
touches d'un clavecin frappées à la fois: & voilà 
comment le fon devient brie. 

On donne auffi, par mépris, le nom de bruir à 
une mufique étourdiffante & confufe , où l’on en- 
tend plus de fracas que d'harmonie , & plus de cla- 
meurs que de chant. Ce nef? que du bruit : cer opéra 
fait beaucoup de bruit & peu d'effer. (S) 

BRULER , o4 ECOBUER Les verres. ( Œcon. rur. ) 
Quand on veut défricher les terres qu'on a laiflé 
repofer pendant long-tems, il eft aflez d’ufage de les 
briller, afin que le feu divife leurs parties, & que la 
cendre des feuilles & des racines leur donne quelque 
fertilité. 

Au printems , des ouvriers vigoureux enlevent 
avec une efpece de houe , ou de pioche large &re= 
courbée, toute la fuperficie de la terre, par ga- 
zons, auxquels on conferve une figure la plus régu 
liere qu'it eft poffible, faifant enforte qu'ils aient 
environ huit à dix pouces en quarré fur deux ou 
trois d’épaifleur. Sitôt que les gazons font détachés , 
des femmes les dreflent & les appuient lun contre 
l’autre en faitiere, mettant l'herbe en dedans. Lorf 
que le tems eft beau , l'air ; qui touche ces mottes 
de tous côtés, les defleche fufffamment en une 
couple de jours pour qu’elles puiffent être rangées 
en fourneaux & brûlées. Mais s’il furvient de la 
pluie, ‘on redreffe foignenfement les gazons ; car il 
faut qu'ils foient fecs avant d’être mis en fourneaux. 
On attend fouvent jufqu’à la canicule pour les brü- 
ler. Pour former ces fourneaux, on éleve d’abord 
une efpece de tour cylindrique d’environ un pied de 
diametre dans œuvre, dont les murailles font faites 
de gazons même ; l’épaifleur en eft déterminée par 
la largeur des gazons , que l’on pofe Pun fur l'autre , 
Therbetoujours en-bas, On ménage au bas de la tour, 
du côté que le vent fouffle, une porte de neufà 
douze pouces de large & de haut, Au-deflus de cette 
porte ef placé un gros morceau de bois plus long 
qu’elle n'a de largeur, & qui fert de lintier; puis on 
remplit tout l'intérieur avec des brofüilles feches, 
mêlées d’un peu de paille. L'on acheve enfuite le 
fourneau, en faifant avec les mêmes gazons une 
voûte femblable à celle des fours à cuire le pain, 
excépté qu'on ménage une ouvérture-au centre de 
la voûte. Avant que la voûte foit entiérement fer- 
mée , on allume le bois dont le fourneau eft rempli ; 
puis.on ferme vite la porte avec des gazons, & l’on 
acheve de clore: l'ouverture qu’on a laïflée au haut 
de la-voûte, On a foin de mettre des gazons fur les 
endroits par où lafumée fort trop abondamment , de 
Ja:même maniere que les charbonniers font à leurs 
fourneaux , fans quoi le bois fe confommeroit trop 
vite, & la terre ne feroit pas affez brûlée. Si cesfour- 
neaux étoient couverts .de terre, tous..les efpaces 
étant. très-exaétement fermés, le feu s’étoufferoit ; 
mais.comme on n'emploie que des gazons, & que 
lon met toujours l'herbe en-bas , il refte aflez d'air 
pour l'entretien du feu: ; 

Quand tous les fourneaux font faits , le champ 
femble couvert de meulons rangés en quinconce, 
à quatre pas les uns desautres. On veille aux four- 
neaux jufqu’à ce que la terre paroïfle embrâfée ; on 
étouffe le feu avec des gazons, lorfqu'il fe forme 
des ouvertures : on a:foin dé rétablir les fourneaux 
que l’aétion du feu fait écrouler,:&- de rallumer le 
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feu lorfqu'il s'étéint. Quand la terre dont ils font 
compofés paroît en feu, ils exigent plus aucune 
attention ; la pluie même, qui avant cela étoit fort 
à craindre , n'empêche pas les mottes de fe cuire ? 
ainfi il n°y a plus qu’à laïffer les fourneaux s’éteindre 
d'eux-mêmes. 

Au bout de vingt-quatre ou vingt-huit heures, 
quand le feu eft éteint, toutesles mottes font réduites 
enpoudre; feulement celles de deffusreftent quelquez 
fois toutes crues, parce qu’elles n’ont pas été affez 
expofées à l’aétion du feu; c’eft pour cela qu'il eft 
à propos de ne pas faire les fourneaux trop grands, 
parce que les parois ayant proportionnellement-plus 
d'épaifleur, la terre du dehors ne feroit pas aflez 
cuite, lorfque celle du dedans le feroit trop: car fi 
on la cuifoit comme de la brique, elle ne feroit plus 
propre à la végétation. D'ailleurs , pour faire de 
grands fourneaux , il faudroittran{porter les mottes 
top loin, & fi l'on vouloit les faire plus petits, ils 
confommeroient, trop de bois: ainf il convient de 
fe renfermer à-peu-près dans les proportions ci- 
deflus. 

Quand les fourneaux font refroïdis, on attend que 
le tems fe mette à la pluie, pour répandre la terre 
cuite, le plus uniformément qu’on peut, n'en lai£- 
fant point aux endroits où étoient les fourneaux : 
& ces endroits, malgré cela , donnent de plus beau 
grain que le refte du champ : c’eft pourquoi on ne 
laifle en ces mêmes places que Les gazons qui n’au= 
roient pas êté cuits. 

On donne aufli-tôt un labour fort léger, pour 
commencer à mêler la terre cuite avec celle de la 
fuperficie ; mais on pique davantage aux labours 
fuivans. 

Si l’on peut donner le premier labour au mois de 
juin, & qu'il y ait eu de la pluie , il fera poflible de 
tirer tout-d’un-coup quelque profit de la terre , en y 
femant du millét, des raves ou des navets ; ce qui 
n’empêchera ‘pas de femer du'féigle où du froment 
Pautomne fuivante. Néanmoins il vaut mieux fe 
priver de cette premiere récolte, pour avoir tout 
le tems de bien préparer la terre à recevoir le 


froment, 

I y en a qui aiment mieux femer du feigle que du 

froment, parce que les premieres produétions étant 

très-vigoureufes , le froment eft plus fujet à verfer 
que le feigle. 

Quelques-uns attendent à ‘répandre Jeur terre 
brûlée, immédiatement avant le dernier labour 
qu'on fait pour femer le froment; & ceux-là fe 
contentent de bien labourer entre les fourneaux, 
qu’ils ont foin de bien aligner pour laiffer un pañlage 
libre à la charrue. Cette méthode paroît défedtueufe ; 
car , puifque les froments verfent préfque toujours la 
premiere année qu'uneterre eft brûlée , il vaut mieux 
répandre de bonne heure la terre cuite, pour qu'elle 
perde une partie de fa chaleur, & pour avoir la 
commodité de bien labourer tout le terrein: car il 
eft-très-avantageux de méler’exaétement la terre 
brûlée avec celle qui ne left pas. 

I faut convenir que cette façon de défricher les 
terres coûte beaucoup , parce qu’elle fe fait à bras 
d'hommes , & qu'elle confomme beaucoup de bois ; 
mais elle eft très-avantageufe. Car après cette feule 
opération, la terreeft mieux préparée qu’elle ne le 
feroit par beaucoup de labours. 

Evelyn dit que deux charretées de gazon peu- 

\vent en rendre une de cendres. Il ajoute que les 
terres ne confervant plus le principe de végétation, 
quand elles font trop calcinées, ainfi quenous l'avons 
dit ci-devant, elles doivent être feulement réduites 
en'cendres noires, pour fertilifer beaucoup. 

En Finlande & dans la Norwege, lorfqu'on veut 
éfriçcher un çanton de bois, pour y mettre du grain, 
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on en abar lé bois, qu’on laïffe fécher pendant deux 
ans fur la place. Après ce tems on choïfit vers le 
milieu de l'été une circonftance qui paroït annoncer 
une pluie prochaine , pourmettre Le feu à ces arbres; 
puis on feme du feigle fur les cendres même, encore 
aflez chaudes pour fendre l'écorce du grain & le 
faire pétiller : s'il farvient promptement de la pluie, 
on eft fr d’une récolte f. abondante, qu’un feul 
boïffeau rend fouvent ainfi dix muids de grain; mais 
fi la pluie manque, on ne recueille rien. Cette pra- 
tique eft encore fujette à un autre inconvénient : 
c’eft que le premier feu fert de fignal pour tous les 
autres, enforte que tout un grand pays eft embrâfé 
à la fois; il y a des maïfons brülées, & des morceaux 
de pins tout en feu font emportés par le vent dans 
des forêts , quelquefois même aflez éloignées , qui en 
font confumées entiérement ; aufh at-on défendu 
cette méthode en certains endroits: On dit que l’a- 
voine , l'orge, le houblon , le lin & le chanvre, ne 
réuffiflent que médiocrement , lorfqu’on les feme de 
cette maniere ; mais les pois rendent quelquefois fix 
cens pour un. (+) 

BRUNETTE., £. £. (Belles-Letres , Poëfée. ) on 
donne ce nom à une efpece de chanfon, dont Pair 
eft facile & fimple, & le ftyle galant & naturel, 
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dexhandez À un homnie brutal A qu'eftdevenu uñtelx 
ilvous répond durement ;: ne me rompez pas la tête. 
Si vous le faluez , il ne vous fait pas l'honneur de 
vous rendre le falut ..….. Il eft inexorabie à celui qui 
fans deffein, l’aura pouflé légérement , ou iui aura 
marché fur le pied ; c’eftune faute qu'il ne par 
donne pas. La premiere chofe qu’il dit à un ami qui 
lui emprunte quelque argent , c’eft qu'il ne lui en 
prêtera point ; il va le trouver enfuite , & le lui 
donne de mauvaife grace. Il ne lui arrive jamais de 
heurter à une pierre qu'il rencontre en fon chemin 
fans la charger dé malédiétions. Il ne daigne atten” 
dre perfonne ; & fi l'on differe un moment à fe ren: 
dre au lieu dont on eft convenu avec lui, il fe re- 
tire. (4) . 

$ BRUXANELI, f. m. CÆf. nat, Botan. ) atbre 
du Malabar, fort bien gravé, avec la plupart de fes 
détails, par Van-Rheede ; au vo/ume F. de fon Hor- 
us Malabaricusimprimé en 1685 , page 83 , pl. XLIT, 
Les Brames l’appellent /xrpalo ; les Hollandoïs grie: 
lingh ; les Portugais arinho. Raÿ dans fon Æi/4. pen. 
plant. imprimée en 1686, l’a défigné fous le nom 
de baccifera indice, flofculis umbellatis, baccis umbi- 
licatis dicoctis ; page 1497. 

Cet arbre s’éleve à la hauteur de 40 à so pieds y 


fous la forme d’un pommier à tronc cylindrique, 
haut de huit à dix pieds, fur deux pieds environ de 
diametre, couronné par une tête fphéroïde, formée 


quelquefois tendre & fouvent enjoué. On les ap: 
pelle ainfi, parce qu'il: eft arrivé fouvent que dans 


| ; ces chanions , le poëre s’adreflant à une jeune fille, 


lui a donné le nom de Brunerte, petite brune : 


Brunette, mes amours , 
Languirai-je toujours ? 


Un vrai modele dans ce genre, eft cette chanfon 
de Dufreni. 


Philis, plus avare que tendre, 
Ne gagnant rien à refufer, 
Un jour exigea de Silvandre; 
Trente moutons pour un baifér. 


++ 
Le lendemain nouvelle affaire: 
Pour Le beroer le troc fut bon, 
Car il obtinride la bergere, 
Trente baifers pour un mouton. 


++ 
Le lendemain Philis plus tendre , 

Tremblant de fe voir refufer, 
Fur trop heureufe\de lui rendre 
Trente moutons pour ur baifer. 

&S. 

FX 
.. Le lendemain Philis peu fe 9e 4 
Auroir donné moutons Grchien, 
Pour ur baifer que le volage 
A Lifesre donna:pour rien. 

(M. MARMONTEL.) 


BRUNETTE , (Mafigue.) petite chanfon tendre & 
facile à chanter. Les'airs des #runerres doivent être 
naturels, gracieux & exprefifs. On a des recueilsde 
brunettes fort eftimés. ‘On appelle auf brunerres, les 
airs même de ces chanfons, (F. D, €:) 

BRUTALITÉ , ( Morale.) la bratalné éft une dif. 
pofition de l'ame ; caufée par le tempérament, qui 


de branches cylindriques minces , longues, droites , 
alternes, difpofées circulairement , écartées fous un 
angle de 45 dégrés, à blois blanc recouvert d’une 
écorce verte dans les jeunes , & cendrée dans les 
vieilles. 

Sa racine eft fibreufe , à bois roux recouvert d’une 
écorce brune. 

Ses feuilles font oppofées denx À deux en croix 
& alternes:, rapprochées au nombre de deux à trois 
paires au bout de chaque branche, elliptiques, ob- 
tufes, avec une pointe aux deux-bouts, longués de 
trois à cinq pouces, une fois moins larges, compa- 
rables à celles du laurier benjoin, entieres, épaifles, 
verd-noires deflus, plus claires deffous, relevées 
d'une côte ramifiée de cinq à fix paires de nervures! 
aiternes, & portées fous un angle de 45 dégrés d’ou- 
verture fur un pédicule cylindrique fept à huit fois 
plus court qu’elles; une de ces feuilles eft plus pe 
tite que l’autre dans chaque paire alternativement: 

Chaque branche eft terminée par un épi feffile 
auffi long que les feuilles, ou une fois plus court: 
qu’elles, compofé de 12 à 1 ÿ fleurs purpurities ,lôn- 
gues de quatre lignes, portées fur un péduncule cy= 
lndrique une fois plus court qu'elles. 

Chaque fleur eft hermaphrodite portée fur l’o= 
vaire. Elle confifte en un calice-verd à quatre dents 
très-petites perfiftentes ; en une coroile à tube très: 
court & quatre divifions triangulaires une fois:plus 
longues que larges, ouvertes’en étoile de quatre à 
cinq lignes de diametre, portant quatre étamines 
courtes, relevées, à antheres purpurines, au milieu 
defquelles s’éleve le ftyle de l’ovaire un:peu plus 
long qu'elles , & terminé par deux ou trois ftigmates 
cylindriques. 

L’ovaire n’eft d’abord fous la fleur que comme un 
globule fphérique une fois plus court que la corolle; 
mais en grandiffant par la fuite:, il devient une cap« 


fule fphéroïde déprimée de quatre lignes de diame= 
tre fur deux lignes à deux lignes & demie de! lonx 
gueur, à deux Où trois coques cattilapineufes recou- 
vértes d’une peau verte couronnée par le calice per- 


nous rend infenfible à tout. Ce vice fe corrige un 
peu, par l’éducation&r par une grande étude de foi- 
même, Quand on fe connoît bien , ïl eft aifé d'af 
foiblir les paffions qui naïffent du tempérament. Voici 


SR! de quelle maniere Théophrafte peint la éruruliré & 


le brutal. 

La brutalité eft une certaine dureté, & j’ofe dire 
mne férocité qui fe rencontre dans nos manieres d’a- 
gir, & qui pafle même jufqu’à nos paroles, Si vous 


fiftent ; partagée intérieurement en deux à trois loges 
qui cohtiennent chacune une praine fphéroïde; dure, 
cendré-blanche: 

Cutrure: Le bruswanëli croît au Malabar ; fur-tout 
À Paraçaroo &Mangatti, fur les montagnes, dans 
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Îés bois. Il Aeurit en juillet & août, & fes fruits mi 
tiflent en novembre & décembre: il vit long-temps. 

Qualirés. Toutes fes parties ont une faveur onc- 
tueufe légérément faline, & une odeur forte, ex- 
cepté fes. fleurs qui l’ont très-agréable. 

Ufages. Le fuc exprimé de fes feuilles mêlé avec 
du beurre frais donne un onguent dont onfrotte 
pour guérir 1e charbon. La décoûtion de fon écorce 
fe boit pour pouffer les urines. De l'écorce de fa 
racine pilée avec le gingembre & le curcuma, & 
cuite dans du lait écrémé, on fait un cataplafme qui 
ef très-recommandé pour difliper les douleurs de la 
goutte, 

Remarque, Le bruxaneli n’avoit pas encore été 
cRffé avant moi, & il n'eft pas douteux qu'iline 
doive former un genre particulier dans la feconde 
feétion de la famille des chevre-feuilles. oyez nos 
Familles dés plantes. vol. II, p. 158. (M. ADANSON.) 

SBRUVYERE , (Bosanique.) erica en latin, en an< 
glois Learh , en allemand #eyde. 


Caraëtere génériques 


La fleur a un calice formé de quatre feuilles co- 
lorées, un pétale en grelot , divifé en quatre par- 
ties, & huit étamines fixées dans Le fond du godet, 
11 fe trouve au centre , un embryon qui devient une 
capfule ronde, à quatres cellules remplies de petites 


femences, 
Efpeces. 


ï. Bruyere à fommets intérieurs & fourchus, dont 
les fourchons font renverfés , à godets inépaux , 
campaniformes & de médiocre grandeur , à feuilles 
oppolées & en fleches. Bruyere commune. M. 1. de 
M. Duhamel, 

Erica antheris bicornibus inclufis, corollis inæquali- 
bus campanulatis , mediocribus ,. foliis oppofiris fagit- 
taus. Erica vulgaris glabra, C, B, P. 

Common fmooth heath. 

2. Bruyere à fommets extérieuts, fourchus & fim- 
ples, à godets campaniformes alongés , à feuilles 
étendues très-étroites , difpofées cinq par cinq. 

Erica antheris bifidis fêmplicibus exfertis, corollis 
campanulatis longioribus , foliis quinis linearibus pa- 
sentibus. Linn, Sp. pl. 

Pine leay’d heath. 

3. Bruyere à fommets intérieurs & fourchus, dont 
les fourchôns font renverfés, à godets ovales en 
grappes, à feuilles étroites & unies , difpofées trois 
par trois. ! 

Erica ancheris bicornibus inelufis , corollis ovatis ra- 
cemofis, foliis têrnis glabris linearibus. Linn. Sp. pl. 

Dwarf heath with firaw-berry tree flower. 

4. Bruyere à fommets intérieurs & fimples, à go- 
dets ovales & irréguliers , à fleurs en trois grappes 
réunies, & à feuilles légérement velues, raflemblées 
trois à trois. 

Erica antheris fimplicibus inclufis, corollis ovatis ir- 
regularibus, floribus terno-racemofis, foliis ternis ciliatis. 
Lœft. Epifl. 2, p. 9. Linn. Sp. pl. 

Heath with fingle [ummirs , &cc. . 

« Bruyere à fommets extérieurs & fourchus, à 
Frs moyens & globuleux , à pédicules triphilles, 
& à feuilles naïflant par quatre. 

Erica antheris bifidis exfertis, corollis globofis me- 
diocribus | pedunculis triphillis , foliis quaternatis, 
Linn, Sp. p1. 

Shrubby African heath. 

Cette cinquieme efpece eft ici défignée fous la 
phrafe qui a été employée dans le Syfema nature, 
c’eft la trente-deuxieme du Species plantarum. On 
trouvera dans le corps de ce dernier livre, plufieurs 
autres bruyeres, & dans l’Appendix , une nouvelle 
efpece qui a été découverte en Afrique. 

Tome IL, 
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Les quatre premieres croïffent naturellement dans 
les lieux inculres , mais elles méritent bien une place 
dans nos jardins : la fingularité 8 la variété de leurs 
feuilles, qui font permanentes , la beauté de leur 
fleur, dont l'éclat eft fi durable , les rendent très 
propres à orner les bofquets d'hiver & d'été, 

J'avois apporté de la Suifle, une #ruyere à feuille 
de pin, qui fe charge pendant l'hiver de fleurs purs 
purines ; je n'ai pu la conferver , maïs je fais qu'une 
perfonne de ma ‘connoïflance l’éleve avec fuccès 
dans un jardin de Zurich. : 

Les abeïlles font d'amples récoltes fur les £ruye- 
res , & c’eft pour elles une reffource d'autant meil: 
leure, que ces fleurs paroiffent tard & durent très: 
long-tems, 


Wilman, dans fon Traité des abeilles, dit qu’en 


Weftphalie, vers la fin d'été , on a coutume de 


tranfporter les ruchers près des grandes forêts, ou 
des landes couvertes de hruyere , dans la vue de 
mettre ces infeêtes précieux à portée de recueillir 
leur provifion de miel pour l'hiver. 

Lorfqu’on veut établir les #ruyeres dans les jar- 
dins , il faut les lever en motte avec beaucoup de 
précaution; j'ignore fi elles peuvent fe reproduire 
de femence. 

La bruyere, n°. 5, eft un arbufle charmant. Expo: 
fée-en plein air , elle fupporte aflez bien nos hivers 
doux : il y a une autre ruyere du Cap, qui eft plus 
délicate. R 

J'ai vu dans la plaine de Paderbotn, où l'Ems 
prend fa fource, une Bruyere de cinq ou fix pieds 
de haut, qui porte des fleurs d’un pourpre-clair 
charmant , & trois ou quatre fois plus, groffes que 
celles de lefpece commune : au milieu de cette mê- 
me plaine, qui n’eft qu'un défert, fe tronve une 
habitation , autour de laquelle , à l’aide des cendres 
de éruyere, on eft parvenu à cultiver des grains &e 
des légumes. (M. Z Baron DE TscHoupt.) 
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BUCARDITE, f. m. (Æif. nat. Conchyliolog.) co: 
quillage foffile , c'eft-à-dire , qui fe trouve enfermé 
dans le fein de la terre, & qui reffemble f parfai- 
tement à celui que l’on appelle communément 
cardium où cœur de bæuf, qu'on ne peut fe refufer à 
le reconnoître abfolument pour li même efpece. M, 
Linné l'appelle keZmintholithus 2 béccardites. Chacun 
fait que c’eft la plus renflée de toutes les coquilles 
bivalves , au point même que fon bombement lui 
fait furpafler en épaiffeur toutes fes autres dimen- 
fions. On en voit au vo/ume X XIII, Encyclop. deux 
figures gravées fous le 2°, 3, de la pZ, F, de la pre- 
miere Colleélion de Minéralogie ; comprenant les 
corps étrangers au regne minéral qui fe trouvent 
dans la terre. (M. 4DANSON.) 

$ BUCCIN , f. m. (if. nar. Conchyliolog.) On 
voit au vol. XXIIT, Encyclop. pl. LXIY, fig. 1 jufs 
qu'à 9, & planche LXV, figure 9 jufqu'à 16, & 
planche LXX entiere, les figures de 26 efpeces de 
Bbuccins. Mais nous devons faire remarquer que de 
toutes ces efpeces il ÿ a que le fufeau denté, re= 
préfenté au n°. 4 de la planche LXX, qui puifle 
abfolument porter ce nom. Lifter, & d’après lui 
d’Argenville, ont porté la confufion quiregne aujour- 
d’hui dans la maniere de clafler les coquilles , faute 
d’avoir vu les animaux qui les habitent, faute d'avoir 
raffemblé les opercules de celles qui en ont ; & 
plus encore faute de les avoir affez étudiés par les 
rapports de leurs coquilles, même fans avoir égard 
à l'animal qui les habite. Auff les Euccins en quef- 
tion renferment-ils fept à huit genres différens, 
favoir ; 1°, dix des limaçons terreftres qui forment 
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le genre que nous appellons cochlsa ou limason pro- 
rement dit, dont la coquille a l'ouverture demi- 
ronde , fimple, fans opercule ; tels font ceux figurés 
à la planche LXIV, n°,1,7, 8,0. & planche LXV, 
n%.16 ; 2°, des vis, serebra , qui forment un, autre 
genre dont la coquille a ouverture demi-ronde , 
avec une échancrure en haut en canal fans oper- 
cule ; telles font celles des 7°, 13 & 14 de la planche 
LXV ; 3°. des pourpres, purpura, dont la coquille 
a l'ouverture elliptique plus longue que fon fommet, 
terminée en haut & en bas par un canal, & bou- 
chée par un opércule ; telles font celles des pré- 
tendus buccins des n°. 1, 2, $, a 10, dela planche 
LXX ; 4°. des buccins, buccinum , dont la coquille 
a l'ouverture elliptique plus courte que le fommet, 
terminée en haut &c en bas par un canäl , & accom- 
pagnée d’un opercule , tel que le bxccin n°. 4 de la 
planche LXX ; $°. des cérites, cérithium, dont la 
coquille a l'ouverture ronde , plus courte que le 
fommet, échancrée en haut & en Bas par un petit 
canal, & bouchée par un operculé; telles font celles 
du #°.15, planche LXY, &dur°. 3 , planche LXX; 
6°, des toupies, srochus, dont la coquille a l’ouver: 
türe demi -ronde fans canal , maïs avec un oper- 
cule ; telles font les épineufes qui font gravées aux 
n°, 0, 106 11, & qui vivent dans les ruifleaux & 
lés fivieres de l'Ile de France; 7°. des fabots, surbo, 
dont la coquille a l'ouverture ronde fans ‘aucune 
échaäncrure, mais avec un opercule ; telles font 
celles des »°.3 & 4, dela planche LXIV ; 8°. enfin 
Vélegante flriée repréfentée au 2°.5, de la planche 
LXIP, fait encore un genré particulier différent de ce- 
lui du fabot par fon opercule qui , au lieu d’être de 
fubftance de corne , eft pierreux comme celui des 
nérites ; ce coquillage qui eft delce pays-ci, & fort 
commun furles collines de Meudon, de Saint-Cloud, 
de Marly, de Montmorency, &. a cela de fingu- 
ler, qu'il eft le feul coquillage terteftre-qui porte 
un opercule, les autres coquillages operculés vivant 
dans les eaux. Ileft vrai que les endroits qu'il habite 
font très-humides, mais le plus fouvent il lui fuffit 
d'être couvert par.les feuillages & autres brouf- 
failles , fous lefquelles on le trouve ordinairement 
caché. (M: ADANSON.) 

$SBuccin ALONGÉ, dm. (Hiff. nat. Conchyliolog.) 
Il eft aïfé de voir par les caraëteres de cette coquille, 
gravée au 2°, 9, de la planche LXVIT, que fon ou- 
verture étant alongée, plus longue que fon fommet, 
& échancrée à fon extrémité fupérieure, avec un 
opercule , elle appartient au genre des pourpres &c 
non à celui des bxceins. 

Elle vient des îles Malouines , & fe voit dans la 
Colleition de. M. de Boullongne. Elle eft d’un blanc- 
jaunâtre ; elle a la levre droite de fon ouverture 
tranchante , peu épaifle , & quatre dents fous la 
forme de quatre côtes obliques , & defcendantes 
fur la levre gauche qui forme l'axe de fa volute. 
(M. ADANSON.) 

$'BuCCiN FEUILLETÉ , {. m. (Fi. nat, Conchy- 
liologie.) La coquille repréfentée fous ce nom au 
n°. 10, de la planche LXVII, au volume XXII, eft 
une efpece de pourpre. Elle repréfente un ovoide 
pointu aux deux extrémités , long de deux pouces 
un quart, de moitié moins large , à ouverture demi- 
ronde, une fois plus longue que le fommet, por- 
tant une échancrure en haut & en bas , & un oper- 
cule de fubftance de corne. Le fommet eft cotique, 
à-peu-près auf long que large, & formé de huit 
à neuf fpires applatis. 

Extérieurement elle eft feuilletée, ou pour parler 
plus exaétement , cancéllée, c’eft-à-dire traverfée 
par un grand nombre dé feuillets longitudinaux qui 
S’obliterent en forme de cordons & qui font croi- 
fés par d’autres cordons paralleles à la longueur des 
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fpires, de forte que les mailles forméespar leur 
rencontre font quarrées, 

Sa couleur extérieure eft uniblanc fale; inté- 
riéurement elle eft d’un violet foncé. 

Ce coquillage eft commun aux îles Moluques & 
aux îles Malouines. ( M. AD4Nsox. £ 

$ BUCCINATEUR,, ( Anatomie.) Be mufcle qui 
es ce nom a trois têtes où origines ; la premiere 
vient de la mâchoire fupérieure au-deflus de la der- 
niere dent molaire , à l'endroit excavé par le finus 
maxillaire ; de la face extérieure de Vapophyfe prery- 
goïde , & de fa petite corne du même n6m. 

. Les fibres moyennes viennent du pharynx même ; 
vis-à-vis du pterygopharingien ; les plus inférieures, 
de la mâchoire inférieure, à l'entrée du nerf, der- 
riere les dents molaires. 

. Les fibres fupérieures defcendent-un peu, les in- 
férieures remontent & le mufcle devient plus étroit : 
il eft tranverfalen gros , il forme les joues & fe ter- 
mine dans l’orbiculaire de la levre fupérieure , 8 
dans celui de la levre inférieure. Quand la bouche 
eft fermée, il prefle les joues contre les dents & 
comprime lavant-bouche (bwcca ) ; il peut dans cer 
étatrétrécir le pharynx & le tirer en avant contre 
les levres. Quand la bouche eft relâchée , 11 Pouvre 
davantage , & agit dans l'éclat de rire. ( 4. D. G.} 

BUCHE,, £. £. ( Lurh. )Ne trouvant nulle part le 
nom d’un inftrument très-peu connu , appellé en Al 
lemand féheïd-holz, je Vai traduit littéralement , en 
quoi j'ai été en quelque facon autorifé par la figure 
de cet inftrument qui confifte en une caille longue 
tantôt quarrée & tantôt triangulaire, reflemblant 
affez à une bwche. Sur la table de cet inftrument font 
tendues trois cordes de laiton par le moyen d'autant 
de chevilles ; ces cordes fe mettent À Puniflon, & en- 
fuite on en fixe une par un petit crochet, enforte 
que la partie entre le chevalet & ce crochet fonne 
la quinte au-deffus des deux autres. Quelquefois on 
ajoute une quatrieme corde à l’oave. Pour jouer 
de cet inftrument, on touche toutes les cordes à la 
fois avec le pouce de là main droite, tandis qu’on 
produit le chant en promenant de la main gauche 
un petit bâton poli fur là corde la plushaute, la 
partie de linftrument qui fert de manche étant divi= 
fée par des touches, comme les manches des gui- 
tarres. Voyez fig. 5» planche I de Lutk. dans ce Suppl. 
(ED.C.) 

* S BUCKEIRA o2 BucHiar4A, ( Géogr.) c'efl 
aïnft qu'on nomme un lac d'Egypte à fèpt milles d’ Ale: 
xandrie, C’eft un lac imaginaire. F’oyez La Märtiniere. 
Lertres fur l'Encyclopédie. i 

*$ BUCZAVA oz Busko , ( Géogr. } « ville de' 
» Pologne... & Busko, ville de Pologne... » font la 
même ville. Lescres fur l iclopédie. 

* $ BUDACK , ( Géogr. ) ville capitale de la Croa- 
tie: 1°, On ne trouve point cette ville dans les bons 
Diétionnaires ; 2°. cet Car//far qui eff la capitale dé 
la Croatie Autrichienne, & Wrhiss de la Croatie 
Turque, Letrres fur l'E, opédie. 

*$ BUDNOCK, (Géogr. ) petite ville de la haute 
Hongrie, Budnock n’eft point une ville, mais un 
fimple chât niere. Lestres fur l'En- 
cyclopédie 

$ BUGEY , (Géogr.) province de France entre 
la Savoie, la Breffe & la Franche-Comté, dont Bel- 
ley eft la capitale ; elle faifoit autrefois partie de la 
ciré des Séquanois , & depuis partie du royaume de 
Bourgogne, dont Rodolphe fut proclamé roi en 


a été uni à la couronne par Henri IV, 
en 1601 , & placé dans le reffort du parlement de 
Bourgogne. Il y a cinquante-quatre cures, dont dix- 
neuf du diocefe de Belley, wingt-une de celui dé 
Geneve, qu'on travaille à réunir par échange à celui 
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de-Belley, & quatorze de celuide Lyon: on y trouve 
les abbayes d'Ambournai, de S. Sulpice, de Saint 
Rambert, de Joufe, le prieuré de Nantua ; quatre 
riches chartreufes , Portes, Meria ; Pierre-Chatel & 
Arviere. 
Ce pays d'états efl_arrofé par le Rhône, l'Ain, 
TAlbarine, le Suran & le Furan. Les habitans font 
-le commerce de moutons avec les Comtois & les 
Suifes ; les chanvres paffent en Dauphiné, les bois 
de fapin, les noix, l'huile qu’on en tire fe débitent 
à Lyon; les fromages qui font renommés, dans lès 
provincés voifines. F 


Dans le mandemenñt d’'Amberieux, on voit les ve- 


fliges d’un camp fortifié par les Romäins, fous les 
ordres de J. Galba , un des lieutenans de Céfar ; il eft 
appellé /a motte des Sarragins. 

A Ifarnore , dans le mandement de Matafelon, 
étoit un temple dédié à Mercure, dont il fubffte 
quelques colonnes de marbre : l'infctiption porte 
qu'il fut élevé par Rutellus & fa famille: 

On trouve en plufieurs endroits des infcriptions , 
des tombeaux & des médailles qui prouvent que les 
Romains y ont fait un long féjour. Le Bugey & le 
pays de Gex font régis par le droit écrit, & font de 
la généralité de Bourgogne. (C. : 

BUINDURK , (cerme de la milice Turgie.) Les Turcs 
appellent ainfi une arme défenfive, marquée G, 
Pl. IT, Art militaire, milice des Turcs, Armes, 6c. 
compofée de deux ais attachés enfemble qui fe 
ferment en embraflant lé cou du cheval, ainfi qué 
le pratiquent les Tartares. ( 7.) à 

$ BUIS, ( Boranig. ) en Latin buxus, en Anglois 
box-tree, en Allemand bxchsbaum. 


Caraëlere générique. 


Les mêmes boutons, für le même individu , don: 
nent naïflance à des fleurs mâles & à des fleurs fe- 
selles, lesunes & les autres fe touchent, lorfqu’elles 
font éclofes. Les premieres ont un calice divifé en 
trois parties, deux pétales concaves , quatfe étami- 
nes droites, & le rudiment d’un embryon fans ftyle 
ni fligmate. Dans les fecondes on trouve trois pé- 
tales creufés en cueïilleron f un calice de quatre 
feuilles d'où s’éleve un embryon en forme d’une 
matmite renverfée: cet embryon devient une cap- 
fule divifée en trois cellules dont chacune contient 
deux femences oblongues, 
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x. Buis en arbre à feuilles ovales, 

Buxus arborefcens foliis ovaris. 

Box-tree with oval leaves. 

2. Buis en arbre à feuilles en lance: 
Buxus arboreftens foliis lanceolatis. 

Box-tree with fpear fhaped leaves. 

3. Buis naïn à feuilles rondes. Buisd’Artois, 
Buxus humilis, foliis orbiculatis. 

Darf or durch box. 


Variétés. 


1. Buisà feuilles ovales bordées de jaune. 

2. Buis à feuilles ovales bordées de blanc. 

3. Buis à feuilles en lance , dontle bout eft bordé 
de jaune, 

4. Buis nain à feuilles panachées. 

Quelque reflemblance qu'il y ait entre les buis 
que nous avons donnéscomme efpeces', aucun d’eux 
cependant ne varie dans les individus qui en pro- 
viennent par la graine, ou du moins.ils confervent 
toujours leur principal caraétere fpécifique , c’eft ce 
dont j'ai été convaincu par ma propre expérience. 

M. Duhamel rapporte deux variétés de buis pa- 
na | que nous ne tranfcrirons pas. Les Anglois & 
lehollandois, g curieux des variétés à panaches 

H 


LEZ Sa 


B'UI 71 
des'arbres toujours verds , n’en font aucune mention 
dans leurs livres de jardinage ; leur flence fonde au 
moins des doutes fur leur exiftence. l 

Les buis, n°, 1. 8 n°. 2. peuvent atteindre {ur 
une, tige unique à la hauteur de quinze ou feize 
pieds. Jen ai vu qui approchoient de cette tailles 
quelques auteuts aflurent qu'ils deviennent beau- 
coup plus grands; & fi je ne dois pas les croire fur 
leur parole, je ne puis pas non plus les contredire ; 
mais il eft très-vrai que les individus de ces efpeces 
obtenus par la voie des femis, & convenablement 
foignés, deviendront plus hauts & plus droits que 
ne feroient ceux élevés par tout autre moyen, 

C’eft en oétobre, au moment que les capfules 
font près de s'ouvrir, qu'il faut en tirer la graine; 
vous, la femerez tout deduite dans des caiffes, fuivant 
les méthodes détaillées aux arr. Cypr£s € Thuya, 
Suppl. ; mais comme elle eft plus grofle , elle veut 
être recouverte d’une couche de terre plus épaiffe 
de quelques lignes : vous enterrerez ces caifles con 
tre un mur ou une haie éxpofés au levant ; couvrez= 
les pendant l'hiver d’un peu de paille de.pois, & tous 
vos foins , au printems , fe borneront à les arrofer de 
tems à autre, la graine levera vers le mois de mai. 
La troïfieme année à la fin de feptembre, choififez 
pour vos jeunes arbuftes un endroit frais un peu 
ombragé : c’eft-là que vous les tranfplanterez dans 
des planches d’une bonne terre légere , en obfer- 
vañt entreux une diftance de dix pouces en tout 
fens : trois ans après, au commencement de l’au- 
tomne , vous pourrez les fixer dans le lieu de leur 
deftination ; fi lufage que vous voulez en faire de 
mande qu’ils foient plus forts, il faudra les planter 
en pépiniere À trois pieds les uns desautres , & les 
y laïfler quelques années. 

Ces arbres fe multiplient aufñi de marcotes & de 
boutures: Les premieres fe font en automne, & au 
bout d'un an elles font fuffifamment pourvues de 
racines. Pour les fecondes, je me fuis très-bien 
trouvé de les planter à la fin de juin!, iln’en manque 
pas une, fi l’on y apporte les précautions convenæ 
bles qui confiftent principalement à éloigner les 
taupes , à étendre de la mouffe entre les bouturess 
à les arrofer fouvént, à les couvrir pendant la ri- 
gueur de l'hiver, & à les ombrager au printems. Cette 
méthode eft excellente pour les &uis panaché qu'on 
ne peut multiplier de graine. 

Les grands vis contribuent beaucoup à la déco- 
ration des bofquets d'hiver; on peut leur former 
une tige & les planter en ligne fur les devants des 
mafñfs. Ils prennent fous le cifeau la forme qu'oû 
veut leur donner; mais le bon goût a banni des 
jardins ces figures bizarrement contournées qui n’ont 
point de modele dans la nature. IlLapprouve encore 
moins ces arbres verds taillés en figures humaines 
qui reffemblent à des fpeëtres, & qui, placés daris 
des lieux faits pour offrir à nos regards les {cenes 
les plus riantes, ne font que refroidir & e rayer 
notre imagination. Toutefois en fuyant un art trop 
recherché, craignons de tomber dans un autre excès, 
Le goût nouveau des jardins Angloïs eft totalement 
Oppofé aux ornemens artificiels ; maïs je ne puis di£ 
fimuler que je le crois outré. On'a beau faire, un 
jardin décélera par quelqu’endroit la main qui l'a 
créé ; & fi j'excepte les vaftes forêts, afyle des om- 
bres & du filence , trouve-t-on fur la terre habitée 
un lieu qui ne parte pas lempreinte de Pinduftrie 
humaine? Que la Vue fe promene fur un payfage, 
eft-elle bleflée par de jolies maifons élevées d’efpace 
en efpace; par les fillons qui deffinent la plaine, & 
par les ceps réguliérement efpacés qui révêtent les 
côteaux ? Non, fans doute; ces objets-là mêmes 
rendent la perfpeétive gracieufe & riante, 

Eh ! quoi, l'induftrie plairoit dans les campagnes, 
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& feroit déplacée dans les jardins. Un arbre eft dif- 
pofé à fe tordre, & vous Fabandonneriez à fon pen- 
chant ; un autre.ne demande, pour avoir une tête 
réguliere, que le retranchement de quelques bran- 
ches vagabondes, & vous lui refuferiez un fecours 
fi bien indiqué. à 

Souvent on croit fuivre la nature, qu’on la con- 
trarie, Telarbre, fi vous le laiffez croître à fon 
gré, fans lui façonner une tige, ne vous donnera 
qu'une mafle pyramidale de verdure ; mais que le 
cifeau dégroflile ce bloc, je vois paroître un obé- 
lifque vert, fort mince & fort élancé, qui fe détache 
des maffifs & qui varie les formes. 

Rien de fi naturel non plus que les paliflades 
vertes ; n’eft-ce pas l'effet des taillis à l’orée des 
bois ? Celles qu’on fait avec du buis font charmantes ; 
elles parviennent aifément à la hauteur de fix pieds 
& plus, & l’on peut en environner certaines par- 
ties des bofquets d'hiver : les arbres dont le feuil- 
lage a un ton bleuâtre ou argenté ; ceux qui portent 
des baies de couleur brillante , tous les arbres pana- 
chés enfin, reflortiront bien mieux devant ces ri- 
deaux qui leur ferviront de fonds, & qui briferont 
d'ailleurs l'impétuofité des vents &r les effets de la 
gelée, s’ils font placés au nord & au nord-oueft. 

Les buis panachés font très-jolis. On doitles em- 
ployer en buïflans dans les maffifs des bofquets d’hi- 
ver, & les entremêler avec des arbuftes fans pana- 
che & d’un ton de verd-obfcur. Le petit buis pana- 
ché figure très-bien fur les devants. L’efpece com- 
une, dont ce dernier eftune variété, peut former 
de petites palifflades de la hauteur de deux ou trois 
pieds, pourvu qu’on le cultive avec foin, & qu’on 
évite de le tailler par le haut: on connoît fon ufage 
pour border les plates-bandes , ainfi que la maniere 
dont il fe multiplie. 

Les gros buis fe tirent de Champagne & d’Efpa- 
gne ; leur bois eft fort récherché des tablettiers , des 
tourneurs, des peigniers & de plufieurs autres arti- 
fans ; il porte bienla vis, & efttrès-eftimable à bien 
des égards : fon utilité devroit porter les cultiva- 
teurs à revêtir de ces buis les côtes pelées & infer- 
tiles qui fe refuferoient à toute autre culture; ce 
feroit enrichir & décorer ces lieux arides. ( M. Ze 
Baron DE TSCHOUDI.) 

BUITELAAR , f. m.( ff. mar. Ichthyolog.) poif- 
fon des îles Moluques ; affez bien gravé fous ce nom 
& fous celui de cérnuus, par Ruyfch ,'en 1718, au 
n° 11 de la planche XVIII de fa Colleë&lion nouvelle 
des poiffors d'Amboine, fous le nom de fpringer , c’eft- 
à-dire, Ze faureur. 

Il a le corps médiocrement long & peu comprimé 
ou applati par les côtés, latête , les yeux, la bou- 
che & les nageoires médiocrement grandes. 

Ses nageoires font au nombre de huit, favoir; 
deux ventrales au-deflous des deux peétorales qui 
font menues , alongées ; deux dorfales ,triangulaires, 
petites; une derriere l’anus , triangulaire, & une à 
la queue qui eft fourchue jufqu’aux trois quarts de 
fa longueur. 

Son corps eft bleu , marqué de chaque côté d’une 
bande longitudinale blanche qui s’étend des nageoi- 
res peétorales à la queue ; fa tête eft marquée de 
chaque côté de trois lignes obliques circulaires ; fes 
nageoires font toutes vertes ; fes yeux ont la pru- 
nelle noire entourée d’un iris verd, 

Murs. Le buitelaar'a été nommé cerzuns & fau- 
eur , parce qu’en nageant il rétourne fubitement fur 
fes pas en faifant un faut & un demi-cercle qui le 
fait paroître comme nageant fur le dos. Il eft com- 
mun dans la mer d’Amboine , fur-tout près de Loe- 
ven, où on le pêche en grande abondance. 

Qualités. I] eft de très-bon goût. 

Ufages. On lécorche & on.le hache avec des 


huîtres 8 des épiceries, puis on en remplit des 
tonneaux pour la provifion. C’eft un ragoût parti- 
culier qui a le goût de la tête de veau mangée froide 
avec du vinaigre & du perfil. + 

Remarque. Ce poiflon fait avec le goudrifch 
un genre particulier dans la famille des perches. 
(M. ADANSON.) 

BUJAN VAL , f. m. (if. naz. Bor. ) nom Brame 
d’une efpece de niruri très-bien gravée avec la plu 
part de fes détails , fous le nom Malabare sfjerx kirga= 
eli, qui veut dire perit Kirganedi, par Van- Rheede, 
à la planche XVI, page 31 , du volume X, de fon Hor- 
us Malabaricus , imprimé en 1690: J. Commelin, 
dans fes noces fur cet ouvrage, l'appelle viri-ideæ 
affinis , flore hexapetalo ex albicante : Plukenet dans 
fa Phytographie imprimée en 1691,p2. CLXXXIII, 

gure 6 , l'appelle fruiculus capfularis hexapesalos 

caffiæ postarum brevioribus foliis & anguflis , ex plantis 
Jiccis D. Dubois. M. Linné le défigne dans fon Syfe- 
ma natur@., édition 12, imprimé en 1767 , page 620, 
fous le nom de phyllantus 4 wrinaria foliolis pinnatis, 
floriferis , floribus [effilibus ; caule herbaceo procum- 
bente. S 

C’eft une plante annuelle , haute d’un pied & de: 
mi, àracine blanche, fibreufe, longue de trois pou 
ces fur une ligne & demie de diametre , furmontée 
par une tige fimple, droite, élevée, ftriée , longitu- 
dinale, rouge, ramifiée fimplement de douze à quinze 
branches fimples alternes , difpofées circulairement , 
imitant les feuilles de tamarin, & accompagnées à 
leur origine de deux ftipules triangulaires. 

Les feuilles qui couvrent chaque branche font dif- 
pofées fur prefque toute fa longueur au nombre de 
huit à dix paires avec une impaire difpofées alterna- 
tivement fur un même plan, elliptiques; obtufes, 
longues de trois à quatre lignes , une fois & demie à 
deux fois moins larges, entieres, minces, lifles , ter- 
nes, verd-brunes deflus, plus clair deffous, bordées 
de rouge , relevées d’une petite côte ramifiée de 
trois à quatre paires de nervures portées fous un angle 
de 45 dégrés, fur un pédicule peu fenfible accompa- 
gné de deux petites füpules triangulaires écailleufes : 
{ur le foir au moment du coucher du foleil, & dans 
les tems nuageux & pluvieux, elles fe ferment comme 
les feuilles des plantes légumineufes.\ 

De l’aiffelle de chaque feuille en deflous, fortent 
trois fleurs pendantes prefque feffiles , dont deux 
mâles au centre & une feule femelle, vertes dehors, 
blanchâtres dedans, ouvertes en étoile de deux lignes 
de diametre. 

Chaque fleur eft pofée au-deflous de l'ovaire , &z: 
confifte en un calice perfiftent, à fix feuilles vertes, 
en une corolle blanche à fix pétales , & en trois éta- 
mines réunies par leurs filets à trois antheres, jaunes 
dans les mâles; dansles femelles au lieu des étamines 
c’eft un ovaire hémifphérique déprimé, élevé fur un 
petit difque orbiculaire applati, couronné par trois 
ftyles & fix ftigmates cylindriques. 

L’ovaire en müriflant devient une capfule hémi- 
fphérique , verte, d'une ligne de diametre, une fois 
moins longue , marquée de fix fillons par lefquels 
elle s'ouvre en fix valves formant trois loges qui 
contiennent chacune deux graines brunes, triangu 
laires, dont le dos eft convexe & les deux côtés 
plans. 

Culture. Le bujan-vali efi commun au Malabar dans 
les terres fablonneufes, mais fur-tout dans celles qui 
font mêlées d’argille, il eft annuel. 

Qualités. Il a une faveur âcre, 

Ufages. Sa racine fe prendenpoudre pour la toux, 
les rhumatifmes &c les dyflenteries qu’elle arrête fou- 
vérainement: pilée avec le lait elle nettoïe lesuléeres 
destefticules & les rafférmit: broyéeavec les feuilles 


BUT 
elle s'emploie en cataplafme pour réfoudre les ti 
meurs: fes feuilles s’'emploient{eules comme un puif 
fantdéterfifqui nettoie les ulceres; frites dans l'huile 
du coco, elles font un excellent yulnéraire pour réu- 
nir & cicatrifer les plaies. 

Remarques. On voit aifémént par cette defcription 
que la comparaïfon que J. Commelin fait du Pujun- 
valiavecl’airelle, visis- idea, cloche beaucoup ; que 
le nom de fusiculus que lui donne Plukenet n’eft pas 
plus exaét quéceluide phy/anthus , dans le genre du- 
quelle range M. Linné qui, s’il s’en fût rapporté , 
comme il le devoit, aux botaniftes voyageurs qui 
lui ont obfervé cinq folioles, cinq pétales & cinq éta- 
mines, en eût fait, comme eux, un genre particulier 
fous le nom de phyllanchus  & eût rappellé comme 
nousle fujan-vali au genre du niruri, auquel il ap- 
partient, Voyez nos Familles des plantes, volume I], 
imprimées en 1759 , & publiées en 1763, page 356, 
(M. 4Dpawsonw.) 

BULA , Lm. ( Æif4 nat. Bo.) plante du Malabar 
aflez bien gravée dans la plupart de fes détails, fous 
ce nom Malabare, par VanRheedé, à la planche 
XXX , page 89; du volume X de fon Horus Ma 
Labaricus : les Brames Vappellent dacalo randalo. # 

Elle a à-peu-près le port & la figure de la parié: 
taire , formant une efpece de buiffon fphéroïde aflez 
clair, d'un pied à un pied & demi de diametre, à 
racine cylindrique ramifiée, longue de trois pouces 
far une ligne & demie de diametre ; blanche intérieu- 
rement, rougeâtre extérieurement, portant une tige 
cylindrique d’une ligne & demie de diametre > COu- 
verte, un peu au-deflus de fon origine, de trois à 
quatre branches alternes , difpofées circulairement, 
lâches , aflez longues, ouvertes fous un angle de 4$ 
dégrès , ramifiées de même alternativement, char- 
nues, aqueufes, vertes intérieurement ; flriées ou 
nerveules, & rougeâtres extérieurement. 

Chaque rameau porte environ fix à douze feuilles 
alternes , difpofées circulairement À des diflances 
d’un pouceenviron; taillées en cœur fañs échancrure , 
C’eft-à-dire arrondies à leur origine, pointues à l’ex- 
trémité oppolée , longues d’un pouce & demi à deux 
pouces ; une fois moins larges , entieres , molles, 
finement veloutées des deux côtés, relevées en- 
deflous de trois côtes principales , & portées fous 
un angle dequarante-cinq dégrés d'ouverture fat un 
pédicule demi-cylindrique , creux en-deflus; -rou= 
geâtre &itrès-court. 

De l'aiffelle de chaque feuille fortént trois à cinq 
petites fleurs fefiles, ra emblées en un paquét un 
peu plus court que leur pédicule. 

Chaque fleur eft hermaphrodite, blanchâtre def= 

fous, rougeätre en-dedans ou en-deflus > & polée 
autour de l'ovaire auquel elle touche. Elle confifte 
en un calice jouvert. en étoile d’une ligne de diame: 
tre, à quatre. folioles otbiculaires > CONCAves, per 
fiflentes, de deux étamines courtes > blanches, à 
antheres blanches, & d’un ovaire À deux ftyles ter- 
minés chacun pariun figmate hémifphérique blanc. 
l'ovaire en mûriflant devient une capfüle fphé- 
zoide un peu déprimée, de deux lignes de diametre, 
dé moitié moins longue , à deux lobes ou marquée 
de deux fillons, à deux loges, s'ouvrant en deux 
Yalves qui contiennent chacun une graine fphéroïide 
Brune, de deux tiers de lignes de diametre, 


Culture, La bula eft annuelle; elle croît au Mala> 
Bar dans lesterreins fablonneux ; humides ou aqueux. 

Qualités. Elle .eft fans faveur & fans odeur. Ses 
tiges comprimées & caflées exhalent quelquefois 
Une vapeur femblableà une fumée, 

Ufages. Saracine piléeavec le tandalo desBrames ; 
qui ef le [cher bla; c'eft-A-diré ; le petit Bla des 
Malabares ,fedorme en bain pour attirer à la peau 


& chaffer hors du coff 
abondantes, 
Remarque. Cette plante doit faire un genre partis 
culier aflez voifin de la Phytolacca dans Ja famille 
desblitons. Voyez nos Familles des plantés volume IL, 
page 262. ( M, ADANSON. ) 
BULIN, fm. CAR. nar. Conchyliolog.) coquilà 
lage d’un nouveau genre dan la famille des limaçons 
qui n’ont pas d'opercule ni d’échancrure à Pouver: 
ture de leur coquille qui eft elliptique, J'en ai fait 
graver, d’après mes déflins faits au Sénégal , quatre 
figures avec l'animal qui loccupe, à la planche 1; 
Page 5 de mon Hifloire naturelle du Sénégal, publiée 


les humeurs Actes qui y font 


En 1757. Je nai obfervé qu'une efpece de cegenre, 
& elle n’éft décrite ni figürée nulle part. 

Coguille. Sa coquille eft une des plus petites.que 
lon connoifle, ayant à peine une ligné un tiers de 
longueur, fur une largeur prefqu’une foismoindre j 
c'eft-à-dire, de trois quarts de ligné environ, Elle 
eft ovoide, arrondie dans fon Contour, obtufe à fa 
bafe, pointue au fommet, & tournée en quatre où 
Cinq tours de fpirale qui vont en defcendant fort 
obliquement de gauche à droite, Les fpires font fi 
renflées, qu’aux endroits de leur jonékion..elles pa= 
roiffent laifler un profond fillon entr'elles, Un grand 
nombre de rides très-fines & fort ferrées s'étendent 
de longueur fur toute la furface dé cette coquillé 
qui eft luifante , extrémement mince &z tranfharente, 

Son ouverture fe trouve à gauche, conime dansles 
coquilles qu’on appelle uniques ou à bouche retour 
née. Elle repréfenre une ellipfe verticale , obtufe 
dans fa parte fupérieure & aiguë dans l'infétieures 
Son grand diametre furpafle une fois le petit diame= 
tre, & égale la longueur du fommet, Ses bords font 
fimples , tranchans & interrompus à la rencontre de 
la premiere fpire qui forme la partie inférieure de 
louverture, 

Cette coquille eft de couleur fauve ; quelquefois 
pointillée de noir vers l'ouverture, 

Animal. L'animal qui remplit cette coquille-eft, 
comme tous les autres limaçons, d'une fubftance 
Charnue , comme glaireufe, à demi-tranfparente , 
dune couleur gris-cendrée. 

Sa tête eft demi-cylindrique ; convexe en-deflus; 
applatie en-deflous ; & bordée tout autour d’uné 
large Membrane qui eft lépérement échancrée À fon 
extrémité. 


Au-deflous de la tête, vers fon extiéité antés 
rieue ; eft placée l'ouverture de la bouche qui, par 
la réunion des levres , repréfente un marteau À deux 
têtes. 

Le fond de fa bouche eft rempli pat deux mâa 
choires qui.né différent pas fenfiblement de celle du 
limaçon terreftre, c’eft-à-dire, dont la fapérieure 
forme une efpece de rateau où de peigne courbe à 
cinq ou fix dents courtes, & l’inférieure une mem- 
brane recouverte d’un nombre infini de petites dents 
en crochets recourbés en arriere, 

Au milieu de la tête font placées deux cornes unè 
fois plus longues qu'elle; Elles font aflez exatément 
cylindriques, capables! dé peu de contraétion, & 
portent à leur origine par derriere. un appendice 
meémbraneux en. croiffant 3 dont la convexité eft 
tournée vers la coquille, 


Les yeux, femblablés à deux petits points noirs, 
font placés dans l'angle intérieur, que forment les 
cornes en fortant de la tête. 

Le pied eft de figure elliptique , obtus À fon ex- 
trémité antérieure, & pointue à l'extrémité oppo- 
fée. Son grand diametre et triple du pétit diametre, 
& prefque égal à la loñgueur de la coquille : dans fa 
plus grande largeur, il eft un peu plus étroit que la 
tête, 


Re 


Re 
———— 


ST 


80 BUL 


Le manteau eft une membrane affez fine qui ta- 
iffe tout l'intérieur de la coquille, fans fortir au- 
delà des bords de foi ouverture. Là elle fe replie fur 
la gauche de l'animal pour former un petit trou 
rond auquel répond l'anus; les excrémens font ronds 
& vermiculés. 

Maœurs. Ce coquillage vit communément fur la 
lentille de marais & fur le lemma dans les marais 
d’eau douce & les étangs de Podor à 30 lieues en 
ligne droite de la mer au Sénégal. Je lui ai donné le 
nom de lin, parce que l'animal pendant fa vie nage 
prefque continuellement à fleur-d’eau, & qu'après 
fa mort fa coquille flotte comme une petite bulle 
d'air tranfparente. Pour prendre cette attitude de 
nager à fleur-d'eau, le pied retourné en-deflus, & 
la coquille pendante en-bas, il monte fur la premiere 
herbe qu’il rencontre; & quand il eft arrivé à la 
hauteur de l’eau, il glifle fon pied au-deflus de fa 
furface, en retournant en même tems fon corps; 
alors fa coquille qui pend en-bas, lui fert de left, 
& fon pied qui fait au-deflus comme une goutte de 
cire fur laquelle Peau n’a point de prife, fert à le 
faire avancer par fes ondulations , & à le promener 
par-tout en nageant fur le dos. On le trouve rare 
ment dans une autre pofition, & c’eft pour cela que 
la furface de l’eau en paroît fouvent toute couverte. 
J'ai vu exécuter la même manœuvre, mais moins 
fréquemment, à un petit coquillage de même genre 
qui fe trouve aux environs de Paris , qu’on nomme 
communément {4 membraneufe, & que Lifter a fait 

raver dans fon Æifloria Conchyliorum, planche 
CXXXIV, n° 34, fous le nom de buccinum fluvia- 
zile à dexträ finiftrorfum tortile , triumque orbium , Jivè 
neritodes. 

Remarque. Le bulin ne fe voit que depuis le mois 
de feptembre jufqu’à celui de janvier, dans les maré- 
cages formés par l’eau des pluies qui tombent en 
juin , juillet, août & feptembre. Ces marais font 
defléchés pendant cinq à fix mois, &, pour ainfi 
dire, brûlés par le foleil le plus ardent: ces coquil- 
lages difparoïffent alors; onne trouve fur la terre 
que des coquilles abandonnées par leurs animaux 
que la féchereffe a fait périr. Cependant on en voit 
reparoître tous les ans de femblables pendant la 
faifon pluvieufe ; j'ai même remarqué que plus cette 
faifon étoit chaude , plus ils étoient abondans, & à 
un tel point qu’un coup de main en enleyoit plu- 
fieurs milliers. Comment expliquer cette merveil- 
leufe reproduétion ? Comment des œufs aufli déli- 
cats & auf petits-que ceux que doivent produire 
ces petits animaux , peuvent-ils refter dans un ter- 
rein auffi aride fans fe deflécher entiérement ? Com- 
ment ces animaux eux-mêmes , sil eft vrai qu'ils 
s’enfoncent dans des crevafles & qu'ils fe cachent 
dans le fein de la terre, peuvent-ils réfifter pendant 
cingà fixmoisaux ardeurs du foleil? (M. ADANSON.) 

BULSUK , f. m. ( Hif. nat. Ichthyolog. ) poïflon 
dés îles Moluques , affez bien gravé & enluminé au 
7° 191 de la feconde partie du Recueï/ des poiffons 
d'Amboine, de Coyett. 

Il a le corps très-court, prefque rond &e renflé ; 
la tête grande ; les yeux & la bouche petite; deux 
dents grandes, coniques, à chaque mâchoire, 

Ses nageoires font au nombre de fept, favoir ; 
deux peétorales, médiocres, arrondies ; deux dor- 
fales , dont l’antérieure forme une très-grande épine 
dentée de huit dents en fcie par derriere ; une de- 
vant l'anus, compofée de cinq épines ; une derriere 
l'anus affez longue , & la feptieme à la queue , tron- 
quée ou arrondie, 

Son corps eft bleu, fa tête verte devant, & en- 
fourée derriere les yeux d’un bandeau rouge à fix 
points noirs de chaque, côté, Ses nageoires font 
vertes, excepté celle de la queue qui eft rouge à 


BAUER : 


cinq rayons jaunes, & deux bords bleus. La na- 
geoire poftérieure dorfale eft bordée de bleu ; les 
yeux ont la prunelle noire & l'iris jaune. 

Mœurs, Le bulfuk'eft commun dans la mer d'Am- 
boiïne autour de l’île Boero. 

Qualirés.  eft paffablement bon , mais fec. 

Ufages. On le fale pour l'ordinaire , parce qu'il eft 
meilleur, plus tendre & moins fec, confervé de 
cette maniere. 

Remarque. Ce poiflon forme avec l’'évauwe & le 
fpeervifch, dont il eft une efpece , un genre particu- 
ler dans la famille des coffres. 


Deuxieme efpece. SPEERVISCH. 


Ruyfch a fait graver au 2° 3 de la planche IT, 
page 3 de fa Colleélion nouvelle des poifons d'Am- 
boine, fous le nom de fpeervifch qui fignifie poiffon & 
pique où piquier, à caufe de la grande épine de fa 
-premiere nageoire dorfale, une autre efpece de 
bulfuk qui ne differe de la précédente qu’en ce que 
1°. l'épine de fa premiere nageoire dorfale na que 
fix dents derriere ; 2°, la nageoiïre antérieure de 
anus n’a que quatre épines ou rayons épineux ; 
3°. fon corps eft un peu moins renflé ou plusalongé; 
4°. il a de chaque côté une bande longitudinale qui 
s'étend des nageoires peétorales à la queue; 5°. le 
bandeau rouge qui entoure le derriere de la tête 
renferme les Yeux dans le milieu de fa largeur, & 
n’a aucunes taches ; du refte ce poiflon refflemble au 
précédent, (M. ADANSON.) 

BUONACCORDO, ( Luck. ) nom Italien d’une 
épinette moins grande que les épinettes ordinaires , 
& fur laquelle Îés enfans apprennent, à caufe de la 
petitefle de leurs mains. ( F. D. C.) 

BUPARITI, f. m. (Æiff. nat. Bot. ) plante mal- 
vacée du Malabar, très-bien gravée , avec la plu- 
part de fes détails, par Van-Rheede, dans fon Hor- 
us Malabaricus, vol, 1, imprimé en 1678 , page 51, 
planche XXIX. Les Brames l’appellent va/Z cari ca- 
pæfi ; I. Commelin, dans fes notes fur cet ouvrage, 
le défigne fous le nom d’aZcea Malabarenfis , abutili 
folio,, flore majore ex albo flavefcente. M. Linné , dans 
fon Syflema nature , édirion 12, imprimée en 1767, 
page 463 , l'appelle hibifeus, 3 populneus, foliis cor- 
datis integerrimis , caule arboreo. 


C’eft un arbre élevé de 30 à 40 pieds, à racine 
comme ailée ou pinnée d’un grand nombre de fibres 
capillaires, d’où s’éleve droit un tronc cylindrique 
de deux pieds & demi à trois pieds de diametre, fur 
huit À dix pieds de hauteur, couronné par une cime 
fphéroïde aflez femblable à celle du tilleul, très- 
épaifle, très-agréable à voir à caufe de la netteté de 
fes feuilles, qui ne font attaquées par aucun infeête, 
formée par un grand nombre de branches cylindri- 
ques, épaifles, longues, difpofées circulairement &c 
alternativement , écartées fous un angle de 45 dé- 
grés d'ouverture , à bois blanc médiocrement dur, 
comparable à celui du fapin, à centre plus tendre, 
comme moëlleux , & recouvert d’une écorce verte 
d’abord life & luifante, enfuite cendrée, enfin noïs 
râtre, 


Les feuilles font difpofées alternativement & cir- 
culairement au nombre de dix à douze le long des 
jeunes branches à des diflances de deux pouces en- 
viron, fur un pédicule cylindrique verd égal à leur 
longueur, & ouvert fous un angle de 45 dégrés. Elles 
font taillées en cœur arrondi & échancré d'un fixieme 
un dixieme à fon origine, terminées par une pointe 
alongée à l'extrémité oppofée , longues de quatre à 
huit pouces, d’un tiers moins larges , entieres , épaif- 
fes molles, liffes, peu luifantes, vert-moyen deflus, 
plus clair deffous, okelles font relevées descinqà fept 
côtes principales rayonnantes, Elles font pendantes 

ou 
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ou inclinées fur leur pédicule, qui efl accompagné 
de deux ftipules caduques. 

De l'aifelle de chacune des feuilles fupérieures 
fort une fleur en cloche, longue & large de quatre 
pouces, portée fur un péduncule égal à celui .des 
feuilles & à fa longueur. Elle eft hermaphrodite, 
jaune-pâle , À fond: purpurin, & placée autour de 
lovaire. Elle confifte en deux calices d’une feule 
piece , dont l'extérieur eft entier , fans découpures 6 
comme déchiré ou rongé tout-au-tour., & l'intérieur 
a cinq divifions égales ; en une corolle à cinq pétales 
en cloche, verdjaune, à bafe purpurine, ftriés en 
long & veinés , minces en haut ; plus épais en bas, 
réunis légéremeat entr'eux, & à la colonne blanche 
des étamines , formée par la réunion d’une centaine 
de filets, dont lextrémité eft couronnée par une 
anthere jaune, courbée en rein. L’ovaire qui part 
du centre du calice eft fphéroïde fort court, iur- 
monté par un ftyle cylindrique qui enfile le cylindre 
des étamines, & qui fe fourche au fommet en cinq 
branches terminées chacune par un fligmate fphé- 
rique velouté. 

Cet ovaire, en mûriflant, devient une capfule 
phéroïde à cinq angles peu élevés, d’un pouce en: 
viron de diametre, noirâtre ; ligneufe , marquée 
extérieurement de dix fillons, correfpondans à au- 
tant de loges, s’ouvrant très-rarement en cinq valves 
où capfules triangulaires, partagées chacune par 
une cloifon mitoyenne en deux loges, qui renfer- 
ment chacune deux graines ovoïdes à trois angles 
& à dos convexe, longues de quatre lignes, de moitié 
moins larges, recouvertes d’un coton argentin, fous 
lequel elles font brunes, ayant une amande blanche. 

Culture. Le bupariti croît au Malabar, dans les 
terres {ablonneufes. Il eft toujours couvert de fleurs. 

Qualités. I n’a point d’odeur, mais feulement une 
faveur mucilagineufe légérement aftringente. Ses 
branches , lorfqu’on les coupe , rendent un fuc, une 
gomme jaunâtre , fans odeur, fans faveur, fem- 
blable à la gomme gutte. Sesfleurs, en s’épanouif- 
fant, font d’abord verd-jaunes, puis elles jauniffent 
de plus én plus; enfin ellés bruniffent le troïfieme 
jour, fe ferment & tombent en quittant le calice. 

Ufages. Les Malabares appliquent fes feuilles fur 
les ulceres pour Les guérir, 


Deuxième ‘efpece. BARULAUT. 


Le Parulaut , deffiné en 1670 par Rumphe, fous 
le nom de zovella littorea, À la planche LXXIV, 
page 224 du volume II de fon Herbarium Amboini- 
cum, publié en 1750, paroït au premier abord être 
une efpece de Bupariti, Les Malays lappellent Barz- 
laus & baru partey ; les habitans d’Amboine, #arc 
layn, & ceux de Ternate, Bayu java. M'Buürmann, 
dans fes notes fur cet ouvrage page 226, l'appelle 
Jida foliis cordatis acuminaris ENLESerr mis, 

Il ne s'éleve guere' qu’à la hauteur de 1$ à 20 
pieds, tantôt fous la forme d’un buiflon à 3 à 4troncs, 
tantôt fous celle d'un arbrifleau à un feul troné Cy- 
Hindrique d’un pied à un pied & demi de diametre & 
haut de $ à 6 pieds; tortu, finueux, à écorce céndrée, 
tendre, fibreufe &ouple. 

Ses feuilles font de deux formes différentes, tail= 
lées en cœur alongé} échancré d’un huitiemeA leur 
origine ; à trois angles dans lés jeunes arbres ‘& les 
jeunes branches, unies & {ans angles dansles vieilles, 

longues de 8 Xr1 pouces, de moitié moins lirges, 
épais li les , d’un verd'glauque ; relevées en-déf: 
fous de Cinq côtes blanches, & portées fur un pé- 
dicule cylindrique égal à leur longueur. } 
La fleur qui fort de l'aiflelle’ dé chaque feuille 
reflemble à célle du smparits , mais elle eft,'âvec fon 
péduneule, auf longue que le pédicule de la feuille, 


Ses étaminés font moins nombreufes , moins ferrées, 
Tome IL, 
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MOINS rapprochées, au nombre de 50 à 60 feulements 
Elles s'ouvrent le matin depuis neuf ou dix heures 
Jufqu’à trois heures du foir, où elles fe ferment en 
Prenant une couleur incarnate, enfin d’un rouge obf- 
cur quand elle eft prête à tomber, ke 

L'ovaire devient en mûriffant une capfule fphé- 
roide, applatie, d'un pouce & demi de diametre , 
d'un tiers où de moitié moins longue, marquée de 
cinq angles légers, noirâtre, s’ouvrant rarement en 
cinq valves partagées chacune en deux loges, qui 
contiennent chacune deux graines ovoides angu- 
leules, longues de fept à huit lignes, une fois moms 
largés, jaunâtres , tachées de noir, lifles. 

Culture, Le barulaut ne croît point naturellement 
ailleurs qu'au bord des aux, fur-tout fur les caps 
élevés au bord des précipices, & dans les rochers 
les plus efcarpés des îles d’Amboine, où l’on voit fou- 
vent fes racines toutesnues & découvertes. Il fe voit 
aufli dans Les terres marécageufes & profondes. IL 
fe multiplie de boutures & de graines; mais lorf= 
qu'on le plante, il ne croit jamais aufli bien que 
Ceux qui croïffent naturellement au bord de la mer. 

Qualités. Ses feuilles ont une faveur aromatique. 
Son bois eft fragile, tendre, blanc dans les jeunes 
arbres de cinq à fix pouces de diametre, $ rougeñtre 
au centre, inlipide où défagréable au goût , ou fa- 
lin dans les pieds qui croïflent au bord de la mer ; 
mais dans les vieilles fouches, le cœur eft brun où 
veiné de noir dans quelques endroits » d'une odeur 
& d’une faveur aromatique vineufe qui fe déve- 
loppe, foit qu’on le frotie ou qu'on le travaille, {oi 
qu'on le mâche ; on lui {ent même un petit mordant 
qui pique legérement la langue, fans avoir l’amer- 
tume qu'a le ur, c’eft-à-dire ; le pariti, Dans les 
vieux arbres, ce cœur du tronc eft communément 
car, rongé, creux, fans qualité, fec, fans goût, 
anfi que le bois des racines qüi font devenues noires 
Pour avoir été expolées nues au {oleil. 

UJages. Les Malays ne font ufage dans les arts 
d'aucune autre parie de cet arbre que du cœur de 
fon bois. Lorfqu'il eft veiné de noir où d’un beau 
brun, ils en font des coffres, des boîtes, des man- 
ches de couteau, des bois de fufil très - eftimés à 
caufe de leur couleur agréable & de leur légéreté. 


* Les coffres qu'on en fait confervent long-tems leur» 


odeur vineufe, lorfqu'on les tient bien fermés réa 
cette odeur fe répand même pendant qu'ontravaille 
ce bois. 

Les habitans d’Amboine mangent fes feuilles cuites 
comme le /zyor ; leur faveur légérement faline n’eft 
pas aéfagréable : mâchées crues avec le betel , elles 
rempliflent la bouche de leur odeur agréable & de 
leur faveur aigrelette, 

Le cœur brun ou veiné de ce bois eft très-falu 
taire : pulvérifé ou broyé {ur le porphyre avec de 
Veau, il {e boit dans cette efpece de pleuréfieappel- 
lée @pas mera ; fi dangereufe chez les Malays, qui 
fe déclare fi fubitement Par une rougeur au vifage , 
des picotemens dans la poitrine, des douleurs aux 
côtés & au dos, & des douleurs en refpirant. Cette 
poudre eft aufli fouveraine dansiles coliques bi= 
lieufes oùlon vomit la bile énabondance: Dans les 
fievres ardéntes, elle rafraîchit en fortifant le cœurs 
Lorfque les pêcheurs ont mangé de quelque poiflon 
vénimeux , comme;lé manche de leurs couteaux eft 
ordinairement fait dece bois, ils en rapent-un peu 
fur une pierre avec de l’eau , qu'ils boivent comme 
un antidot fouverain; s'ils vomifient la Première 
dofe , ils en boivent une feconde. ‘ 

Cette poudre , mêlée avec celle dubois ferco- 
raire de Java, appellée y, fe boit dans les coliques 
Venteuies pour diffiper les vents. 

Pour que ce bois ait la qualité, lavertu & les efa 
fets qu'on en attend, on choifit les arbres-dont le 
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cœur n’eft pas encore carié, & l’on prend la partie 
brune du tronc où des racines qui a été abreuvée 

ar l'eau de la mer, & qui a un petit goût falin. On 
fépare bien de la partie brune de ce cœur tout le 
bois blanc qui l'entoure, on le plonge une ou deux 
fois dans l’eau falée de la mer, & on le fait fécher 
au foleil, On peut le garder ainfi, & lui conferver 
fa vertu pendant dix ans, pourvu qu'on le plonge de 
tems en tems dans l’eau de la mer; car c'eft fa fa- 
lure particuliérement qui tempere Pardeur de la 
bile, ce qui lui eft commun avec plufieurs autres 
bois falés. 

Remarques, Par les caraëteres de ces deux plan- 
tes comparées entrelles, & avec les autres plantes 
malvacées qui nous font connues , il eft évident , 
1, qu’elles ne font point deux efpeces du même 
genre ; 2°. que le bupariti n’appartient point au genre 
de Lhibifeus où M. Linné l'a rapporté , c'eft-à-dire , 
au genre du pariti; 3°. que le barulaur eft encore 
plus éloigné du genre fida où le place M. Burmann, 
Ceft-à-dire , de l'abutilon; 4°. enfin que tous deux 
forment un genre différent , mais très-voifin du pa- 
riti dans la troifieme feétion de la famille des mau- 
ves, c'eft-à-dire, des plantes qui ont deux calices 
tous deux d’une feule piece. Foyex nos Familles des 
plantes, vol. 11, page 401. (M. ADANSON. ) 

BUPLEVRUM, (Botan.) dans Linnæus Pu- 
pleurum , de Gous bœuf, & de macupor, côté, parce 
qu'onta prétendu qu'il faifoit enfler les côtés des 
bœufs; en François, oreille de lievre, fefeli d'Ethio- 
pie; en Allemand, haafenvrhlein; en Anglois, hart- 
Wort. 

Caraëlere générique. 


Les Puplevrums portent leurs fleurs en ombelles 
fur des pédicules déliés , le calice commun aux pe- 
tites ombelles, c’eft-à-dire, celui qui les contenoit 
toutes, & qui, lorfqu’elles font toutes épanouies , 
fe trouve à leur bafe , eft compofé de fix feuilles, 
& le calice particulier des petites ombelles eft di- 
vifé en cinq parties ; la fleur porte fix petits pétales 
formés en cœur, & difpofés en rofe : de fon centre 
s’éleye un piftil compofé de deux embryons & de 
deux ftyles recourbés: ce piftl eft environné de 
cinq étamines rrès-minces ; les deux embryons fi- 
tués au fond du calice s’arrondiflent en groffiffant, 
& deviennent un fruit ftrié , qui fe divife par la ma- 
turation en deux parties , dont chacune eft une fe- 
mence oblongue & ftriée , femblable à celle des ca- 
rottes & des chervis. 

Efpeces. 


1. Buplevrum , arbrifleau à feuilles ovoides en- 
tieres. 

Buplevrum frutefcens foliis obovatis integerrimise 
Linn. 

Shrubky hart-wort of Æthiopia. 

2. Buplevrum d'Efpagne en arbre, à feuille de 
gramen. 

Buplevrum hifpanicum arboreftens, gramineo folio. 
Infl. rei herb. Tourn. 

3. Buplevrum ,arbrifleau dont les feuilles au prin- 
tems font furcompofées , unies & découpées , & en 
été, étroites, anguleufes, & divifées en trois. 

Buplevrum frurefcens foliis yernalibus decompofitis , 
planis, incifis, aflivalibus filiformibus , angulatis , tri= 
fidis. Linn, Sp. pl.238. 

Shrubby harès ear whofe fpring leaves are decom- 
pounded, plain & cut, and the fummer leaves are nar- 
row, angulur E trifd. 

4. Bupleyrum commun des champs. 

Buplevrum  involucris univerfalibus nullis, foliis 
perfoliatis. Hort, Upfal. 

The mof? common or field thorough waxs 
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5: Grand éupleyrum des Alpes, à feuilles étroïtes 
&z pointues. 

Buplevram involucris pentaphyllis orbiculatis | uni= 
verfali triphyllo,.ovato, foliis amplexicaulibus , cor: 
dato-lanceolatis. Linn. Sp. pl. 237. 

Greater narrow-leaved thorough wax with a hare's 
ear leaf. 

6. Petit Euplevrum à feuilles étroites. 

Buplevrum involucellis pentaphyllis acutis, univer- 
Jali snphyllo flofeulo centrali altiore, ramis divaricatis, 
Linn, Sp. pl. 237- 

Smaller narrow-leaved thorough wax with a harès 
ear Leaf. 

7. Buplevrum à feuilles rigides. 

Buplevrum caule dichotomo Jubnudo, involucris 
minimis acutis. Linn. Sp. pl. 238. 

Hares ear with afliff leaf. 

8. Buplevrum à feuilles très-étroites. 

Buplevrum umbellis fimplicibus alternis pentaphyllis 
Juberifloris , Lina. Sp. pl. 238. 

Harés ear with a very narrow leaf. 

On peut recourir à Linnæus pour les autres ef- 
peces. 

Le Puplevrum n°, 1. eft un arbrifleau du fecond 
ordre, qui s’éleve dans les terres où il fe plaît, juf- 
qu’à la hauteur d’une toife ; il pouffe de fon pied 
nombre de branches, dont les unes s'élancent , & 
les autres plus menues s'inclinent ou rampent, fi 
on ne les foutient pas. 

Sa feuille ovoide par le bout, eft terminée par 
un onglet; elle s’étrécit toujours davantage juiqu’à 
{on aitlelle, où fa côte qui s’élargit en defcendant , 
forme une protubérance en forme de confolle, qui 
embrafle le rameau, & fait l'office de pédicule. Ces 
feuilles font difpofées alternativement fur les bran- 

ches , & font très-convergentes ; le deflus eft d’un 
verd-glauque , obfcur & fort luifant ; le deffous eft 
du même ton, mais plus clair, mat & comme 
marbré. 

L’écorce des nouvelles branches eft violette d’un 
côté, verte de l’autre ; celle des branches d'unan, 
brunâtre ; celle du tronc & des branches maîtrefles, 
d’un gris-jaunâtre-clair : toutes font fort unies. Le 
bois contient beaucoup de moëlle d’un blanc un peu 
rouillé ; les racines font blanchâtres, tendres &c fpon: 
gieufes. 

Toutes les parties de cet arbriffeau ont une odeur 

lus ou moins forte, qui approche de celle du pa- 
nais & du chervis. On recommande fa femence com- 
me un excellent antidote contre lamorfure des bêtes 
venimeufes. 

Comme ilne perd pas fes feuilles, il eft très: 
propre à la décoration des bofquets d'hiver, ok il 
formera une variété agréable par fon port, la figure 
de fes feuilles & leur verd bleuâtre : on y peut pla- 
cer ce beau buiffon en troifieme ou quatrieme ligne 
dans les maflifs, ou bien le paliffer au bord de quel- 
que petite allée : il eft d’un très-bel effet, employé 
de cette maniere. Il mérite aufli une place dans les 
bofquets d'été : les ombelles de fleurs jaunes qui 
terminent toutes fes branches en juillet & août , les 
fruits même quileur fuccedent & qui confervent la 
même couleur , font d’un afpeét très-gracieux, 

1. Quoique le buplevrum foit indigene d’Ethiopie; 
il fupporte très-bien les hivers des provinces fepten- 
trionales de la France , où il a réfifté en pleine terre 
à douze dégrés de congélation fans couverture s 
dans le cas où le thermometre defcendroit un peu 

lus bas, on pourroit l’empailler fuivant la mé- 

thode détaillée à Particle ALATERNE. Il ne faut pas 
négliger de plaquer de la litiere autour de fon pied 
avant l'hiver : cette précaution garantira fes racines » 
& fi fes branches font gelées ; du moins pourront- 
elles repouffer de nouveaux jets ; le mieux feroit 
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toutefois de couvrir le bas de fa tige à la hauteur 
d'un pied & demi; car fon bois étant moëlleux &z 
plein de fuc, la pourriture y fait de tels progrès, 
qu’elle pourroit quelquefois s’étendre jufqu'aux ra- 
cines : fouvent au refte on croit cet arbufte endom- 
magé par la gelée , lorfqu’il n’en eft encore nulle- 
ment atteint. Dans les jours les plus rigoureux de 
Thiver , fes feuilles, de droites qu’elles étoient, pen- 
dent molles & décolorées , & {emblent même rom- 
pues à l’endroit de leur attache ; maïs au printems 
que la feve fe ranime, elle les redrefle bientôt, en 
refluant dans leurs vaifleaux ; alors la plupart re- 
prennent leur verdeur, mais d’autres périflent , ainfi 
qu'un petit nombre de jeunes rameaux qu'il faut 
retrancher foigneufement vers la fin d'avril, de 
crainte qu'ils ne gâtent ceux d’où ils partent , & 
parce qu'ils contrafteroient mal avec les branches 
vives. 

2. Si le tems eft favorable , la graine de cet ar- 
briffeau mûrit vers la mi-feptembre dans les pro- 
vinces feptentrionales de la France : on peut la fe- 
mer en oétobre ou en février dans des caïfles em- 
plies de terre légere : comme elle eft fort mince, il 
faut ne la guere couvrir; au printems fi l’on met 
ces caifles dans une couche tempérée , on accélé- 
tera leur germination, & l’on favorifera la croif- 
fance des jeunes arbres : ces caïfles doivent être 
abritées l'hiver fuivant fous des chaffis. Le fecond 
printems il convient de tranfplanter les petits Buple- 
vrums dans de plus grandes caifles à quatre ou cinq 
pouces les uns des autres. Cette petite pépiniere 
doit pañler encore un hiver fous les chaflis. Le troi- 
fieme printems , c’efkà-dire en avril, par un tems 
doux & nébuleux , on enlévera les jeunes arbuftes 
avec de petites mottes , & ones plantera à demeure, 
ayant foin de plaquer de la moufle autour de leurs 
pieds, pour y entretenir la fraîcheur & épargner les 
arrofemens. Îl fera auffi très-utile de les couvrir lé- 
gérement d’une feuillée de fapin ou de bruyere , afin 
de parer à l'effet du hâle qui pourroit fécher leurs 
feuilles, accident grave pour les arbres toujours 
verds, 

3. Cet arbriffeau fe multiplie auffi de marcottes 

& de boutures. Il faut faire les marcottes au mois de 
juillet, fuivant la méthode indiquée à l’arricle ALA- 
TERNE dans ce Supplément, elles pourront être 
tranfplantées le fecond printems : les boutures fe 
font en juin & en oétobre. Dans les deux faifons il 
faut couper rez-tronc les branches qui les doivent 
former , afin qu’elles foient pourvues de cette pro- 
tubérance qui contient des germes de racines, & 
qui bouche de plus le conduit médullaire, Ces bran- 
ches doivent être recoupées , enforte qu’elles n’aient 
que huit à neuf pouces de-haut. Il les faut enterrer 
de quatre à cinq. En oétobre elles doivent être 
plantées dans des pots qu’on mettra dans une caifle 
à vitrage durant l'hiver, & le printems fuivant fur 
une couche tempérée & légérement ombragée. 
Quant à celles que vous ferez en juin, plantez-les 
dans une caifle emplie de terre légere & fraîche que 
vous enterrerez dans un lieu abrité du couchant, du 
midi & même du levant qui tient du midi. Siletems 
eft fort fec , tapiflez de moufle la fuperficie de la 
terre de la:caifle, & arrofez fagement. Quelques- 
unes de ces boutures poufferont avant l'hiver des 
racines & des bourgeons; elles pourront être tranf- 
plantées le fecond printems, foit pour les mettre en 
Pépiniere , foit pour les placer à demeure, mais on 
gagnera à les laifler plus long-tems dans leur ber- 
geau. 

L’efpece 7°, 2, mentionnée par Tournefort, & 
tranfcrite par M. Duhamel du Monceau, ne fe trou- 
vant ni dans Miller , ni dans les catalogues Hollan- 
dois , nous n’en parlerons pass 
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À Quant à lefpece 2°, 3; nous nous bornerons à 
ire que c’eft un arbufte de ferre qui {e multiplie de 
boutures, plantées en pots fur couche au printems, 
Les autres Euplevrums {ont des plantes annuelles 
qui ne fe cultivent que dans les jardins de Botanique 
très-complets. 

L’efpece 2°, 4. croît naturellement en France , en 
Allemagne & en Angleterre. Les fuivantes habitent 
les Alpes & les Pyrénées. Ç M. le Baron DE 
Tscæov pr. 

S BUPRESTE , f, m. ( Æifl. nat, Inféétologie. ) Du 
tems d’Ariftote & de Pline, on donnoit le nom de 
Buprefle à un petit nombre d'infeétes auxquels on avoit 
reconnu la propriété cauftique de faire enfler les 
bœufs qui en ayoient avalé, Ces infeétes avoient à 
leurs cuiffes poftérieures un appendice faillant: les 
modernes ont faifi ce caraétere pour en faire leur 
diftinétion générique, de maniere que tous les in- 
fe&tes à antennes filiformes comme le buprefle , font, 
felon eux, de même genre , pourvu qu'ils aient cet 
appendice aux cuifles, ce qui charge ce genre d’une 
cinquantaine d’efpeces auxquelles on en pourroit 
joindre encore autant en fuivant ce principe; mais 
tous les infeétes à antennes filiformes, à cinq articles 
aux pattes, & à appendice faillant aux cuifles pofté- 
rieures, comme le buprefle, ne font pas pour cela 
des buprefles ; en examinant ces animaux avec l’atten- 
tion néceflaire on y remarque nombre d’autres ca- 
rateres très-apparens, très-faciles à faifif , au moyen 
defquels on reconnoît que les modernes, au lieu de 
confondre des êtres fi diférens , auroient dû divifer 
ce genre en huit autres genres trés-diftin&ts, qui n’au- 
Tolent compris fous eux qu’une dixaine d’efpeces 
plus faciles à retenir & à diflinguer. La différente 
proportion des articles des antennes plus ou moins 
longs ; la forme des tarfes des pieds conique ou cy- 
lindrique ; la forme du corcelet quarré ou en cœur, 
plus où moins large que Les étuis ; les déux étuis 
diflin&ts ou réunis en un feul; la préfence ou le dé- 
faut des ailes, leur auroient fourni, comme à nous, 
des moyens de fimplifier & de lever la confufion 
qui regne dans ce genre d’infedtes. 

M. Linné a donné aux 43 efpeces dont il compo 
fe ce genre, le nom de carabus , non pas corrompu 
du mot fcarabæus, comme le penfe M. Geofroi, Hip. 
des Infeëles , vol. I, p. 138, mais du nom Karabos que 
les Grecs ont toujours donné au crabe de mer appellé 
en latin carabus. 

L'infeûte gravé au 7°. 11, de la planche LXXF, 

\ de la Coledion d'hifloire naturelle du volume XXII, 
fous le nom de buprefte, n’eft pas le buprefle des an- 
ciens ; il n'en a, comme ceux des modernes dont 
nous avons parlé, que les antennes & l’appendice 
aux cuifles: il en differe, 1°. en ce que fes étuis font 
réunis en un feul; 29. en ce qu’il n’a point d'ailes au- 
deflous de ces étuis; 3°. en ce que fon corcelet eft 
taillé en cœur plus étroit que les étuis. Quoiqu'il 
foit indiqué comme trouvé en Provence , & d’un 
brun-jaune, prefqu’entiérement tranfparent , il ne 
paroît différer du commun de nos campagnes des en- 
virons de Paris, qu’en ce qu'ila été pris au moment 
de fa métamorphofe, où il n’avoit pas encore pris fa 
couleur noire, & tué dans cet état. C’eft cette efpece 
que M. Linné appelle dans fon Syflema nature, édi= 
tion 12, imprimée en 1767 , page 631, carabus 1 co= 
riacenus , apterus, ater opacus , elytris punélis intricatis 
Jubrugofis, & que M: Geoffroy nomme Hifi. dés In- 
Jeëles, vol. 1, p. 141, bupreflis 1 ater; elytris TUGOES eu 
Buprefke noïr chagriné; Payant réconnu en 1748, 
pour un genre différent, je lui donnai le nom de /arli 
que les negres donnent à une efpece du même genre, 
& c’eft fous ce nom que je le défignerai dans mon 
Hifloire univerfelle. ( M. ADANSON.) 

*SBURATTES, ( Géogr. ) il paroît que ce font 
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ls mêmes que les BRATSkI. Voyez la Géographie de 
Nicolle de la Croix , dansla Defcription de la Siberie, 
& le Recueil des voyages au nord, tome VIII. 
BURBELIN , CARBALIN, CURBALIN o4 SURBA- 
LiN , ( Mufig. infir. des Hébreux.) Bortoloxius prouve 
dans {a grande Bibliotheque Rabbinique, que tous ces 
mots ne font qu'un même mot corrompu, 8 qui doit 
être le nom d’un inftument de mufique : il conjeéture, 
& il mefemble avecraifon, que curbalin étoit le vrai 
mot, & qu'il venoit du grec crembala. Voyez CREM- 
BALA, Mufiq. inf. des Grecs, Suppl. (F. D.C.) 
BURCARDIA, Heïfteri Epift. CALLICARPA » 
Linn, A&: Upf. ohnfonia dale , fratex baccifér verti- 
cillatus, &c. Catesb. Carol. (Botanique.)nous ne con- 
noiïflons point de nom. particulier à cet arbriffeau, 
ni en Anglois ,ni en François, nien Allemand, 
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Le calice eft d’une feule feuille découpée en petits 
fegmens , il porte une fleur monopétale en tube, 
échancrée par le bord en quatre parties : du fond de 
la fleur s’élevent quatre étamines déliées, qui dé- 
patent les pétales ; elles font portées fur un embryon 
arrondi, qui fe change en une baie ronde, où font 
renfermées quatre femences dures & oblongues. 

On ne connoîtencore qu’une efpece de ce genre. 

Le burcardia croît abondamment dans Les bois près 
de Charles-Town, dans la Caroline méridionale, 
fa hauteur ordinaire eft de cinq à fix pieds; fes 
jeunes bourgeons font couverts d’une pouflere 
blanchâtre & rude au toucher, elle a les feuilles 
ovales , terminées en pointe & oppofées ; leur cou- 
leur eft d’un verd pâle, & celle des fleurs d’un pour- 
pre obfcur: celles-ci naïflent en couronne autour 
des branches : le rouge brillant de ces baies fe chan- 
ge, à mefure qu’elles mûriflent , en un pourpre 
foncé. 

Tous les arbuftes de ce genre qu’on avoit obte- 
nus de la graine envoyée par M. Catesby, ont 
été plantés en pleine terre dans lesjardins des Anglois 
botaniftes ; ils y ont réfifté à plufieurs hivers doux 
qui fe font fuccédé ; mais l'hiver de 1740 les a fait 
tous périr : ceux qu'on avoit élevés de la femence 
envoyée l’année précédente par le doéteur Dale, & 
qui avoient été tenus fous des caïifles vitrées, ont 
réchappé. 

Ces particularités que me préfente le Diéfiongaire 
de Miller , fe rapportent parfaitement avec mes ex- 
périences; j'ai trouvé même que le Burcardia fup- 
portoit encore moins le froid dans les Evêchés qu'en 
Angleterre; j'en ai eu plufieurs qui. ont péri jufqu’au 
pied, pour les avoir laïffés expofés à Pair libre jufqu’à 
la fin d’oûobre, à préfent je les enferme dans des 
caifles à vitrages dès le commencement de ce: mois, 
& je ne lesien tire que vers lami-avril :dans la fuite 
quand j'aurai de gros pieds , je me propofe d’en ex- 
pofér quelques-uns en plein air pour effayer la tem- 
pérature de: nos hivers fur leur conftitution que le 
tems aura fortifiée : peut-être qu’en les empaillant 
fuivant la méthode détaillée dans l’arzicle ALATERKNE, 
on les garantiroit de la gelée, maïs je craindrois pour 
eux l'humidité & la privation du courant d'air ; leurs 
jeunes bourgeons tendres , fpongieux & prefque her- 
bacés me paroïffent difpofés à fe chancir. 

Qn multiplie le Eurcardia, par fes graines; on de- 
vroit les répandre en automne, mais on ne peutguere 
les recevoir d’aufli bonne heuré, il convient donc, 
fi on ne les emploie qu’au printems,, de hâter leur 
germination eniles femant dans des pots qu’on en- 
foncera dans une couche de tan; lorfque les plantes 
auront paru, il faudra les accoutumer peu-à-peu à 
une moindre chaleur : ces pots doivent pañler l'hiver 
fous une caïfle à vitrage ; le printems fuivant ,un peu 
avant la poufñle , on tranfplantera chaque arbufte 
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dans un petit pot, & on les fera pañler fuccefive= 
ment dans de plus grands à mefure qu'ils groffront ë 
on ufera toujours des mêmes abris jufqu'à ce qu'on 
ait des pieds affez forts pour ofer en rifquer quelques- 
uns en pleine terre. ( M. le Baron DE TscHOUDI. ) 

SBURELEÉ, adj. (cerme de Blafon. ) fe dit d'un écu 
divifé en dix parties égales par neuf lignes horizon- 
tales, lefquelles parties font de deux émaux alternés. 

Lezay de Lufignem en Poitou; burelé d'argent é& 
dazur. 

Cette maïfon a pour cimier au haut de l’écu de fes 
armes une Merlufine, femme échevelée à mi-corps , 
dont la partie inférieure fe termine en queue de 
poïfon, elle eft dans une cuve &r le bout de fa queue 
paroît en dehors. 

On a fair un roman de la Merlufine, qui pafle pour 
une hiftoire réelle dans l'idée du peuple du pays; 
mais fuivant la vérité, Merlufine étoit une comtefle 
de Lufgnem qui commandoit à tous fes vallaux 
avec un ton fi abfolu , que lorfqu’elle leur envoyoit 
des lettres fcellées de fon fceau {ur ce qu'elle exigeoït 
d'eux , il falloit obéir dans l'inftant fans miféricorde. 

SBURELES, £. £ pl. (cerme de Blafon.) faftie mi= 
nute pari numero fex autetiam plures ,faices diminuées 
en nombre pair, ordinairement de fix, quelquefois 
de huit; quand il y en a cinq ou fept dans un écu, 
elles font nommées srangles. 

L'étymologie des termes Burelé & bureles vient, 
felon le P. Meneftrier en fon Aifloire de Lyon, page 
345, d'une efpece de cloïfon à bandes, pofées hori- 
zontalement , qui laifloient des efpaces vuides & 
égaux à leur largeur. 

Hemart de Denonville en Beauce, d'argent à fix 
bureles de fable. (G. D. L, T.) 

BURIS, ( Hiff de Danemarck.) defcendoit des 
rois de Danemarck , il afpiroit au trône qu'occu- 
poit Valdemar I. il forma même une conipiration 
pour s’en frayer le chemin, mais il avoit l'ambition 
d’un chef de conjurés , fans en avoir les talens. Il 
vouloit régner, & ignoroit l’art de feindre. Valde- 
mar avoit défigné Canut fon fils, pour fon fuccef- 
feur, & la nauon l’avoit proclamé en 1165. Au mi- 
lieu des fêres & de l’allégrefle publique, Buris pa- 
fut dévoré d’un dépit fecret, qui fembloit redoubler 
à chaque cri de joie que le peuple poufloit vers le 
ciel : il refufa même d’être armé chevalier de la main 
de Canut, juflifia ce refus avec une maladreffe qui 
le rendoit plus injurieux encore. Dès-lors Valdemar 
entrevit fes defleins. Il crut qu’un ennemi fi peu dif= 
fimulé, n'éroit pas dangereux. Il le carrefla ,. & s’ef- 
força de lui lier les mains par des bienfaits. 

Buris apprit alors à mettre plus de myftere dans 
fa conduite. Il traita fecrettement avec les Norwé- 
giens , qui devoient envoyer une flotte dans le Ju- 
fhland:, foulever cette province ou la conquérir , 
& gagner ou arracher en fa faveur, les fuffrages des 
peuples. Déja Ormus, frere de Buris, étoit entré 
dans la riviere d'Yurfe , & s’étoit emparé de quel- 
ques vaïfleaux , qui, fur la foi de la paix, ne fe mi 
rent pas en défenfe. Une lettre interceptée , dé- 
couvrit au roi le complot qu'il avoit déja foupçonné. 
Buris fat arrêté: Valdemar, qui pouvoit le punir 
fur le champ, commença par Paccufer devant toute 
fa cour; le coupable voulut fe juftifier ; mais il fut 
confondu , lorfqu’on lui montra la lettre qui conte- 
noit le plan de la confpiration. On ignore quel fat 
fon fupplice. Quelques écrivains ont prétendu que 
la clémence de Valdemar!lui laïfla la vie. (M. DE 
SACYr.) 
$ BURLESQUE, adj. & fubf. m. (Belles-Lestres , 
Poëfie.) ceux qui fe font élevés férieufement contre 
le éurlefque, ont perdu leur peine à prouver ce que 
tout lé monde favoit. Les écrivains même, qui fe 
font égayés dans ce genre, ne doutoient pas qu'il 
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fût contraire au bon fens & au bon goût. Mais né 
feroit-on pas ridicule de repréfenter à un homme 
qui fe déguife grotefquement pour aller au bal, que 
cet habit n’eft pas à la mode ? Aflurément l’auteur 
du Roman comique ; favoit bien ce qu’il faifoit en 
traveftiflant l'Enéide ; mais il y a dé bons & de mau- 
vais bouffons ; & fous l'enveloppe du éurlefque, 
peut fe cacher fouvent beaucoup de philofophie & 
d’efprit. Le but moral de ce genre d’écrits, eft de 
faire voir que tous les objets ont deux faces ; de 
déconcerter la vanité humaine , en préfentant les 
plus grandes chofes & les plus férieufes , d’un côt 
ridicule & bas, & en prouvant à l'opinion quel 
tient fouvent à des formes. De ce conftrate du gran 
au petit, continuellement oppofés lun à l’autre, 
naît, pour Les ames fufceptibles de l'impreffion du 
ridicule, un mouvement de furprife & de joie fi 
vif, fi foudain, fi rapide, qu'il arrive fouvent 
Thomme le plus mélancolique d’en rire tout feul 
aux éclats ; & c’eft quelquefois l'homme du monde 
qui a le plus de fens & de goût, mais à qui Ja folie 
& la gaieté du poëte font oublier, pour un mo- 
ment , le férieux des bienféances. La preuve que 
cette fecouffe que le éurlefque donne à l'ame, vient du 
contrafte inattendu dont elle eft fortement frappée , 
c’eft que mieux on connoît Virgile & mieux on en 
{ent les beautés, plus on s’amufe à le voir traveñti 
pat l'imagination plaifante & folle de Scarron. 
L’orgueil n’entend pas auffi-bien la plaif 
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anterie que 
la vanité ; il eft jaloux de fon opinion , & chagrin 
lorfqu’on le détrompe ; auf le burlefque fera-t-il 
toujours mieux reçu chez une nation vaine, que 
chez une nation orgueilleufe ; mais chez aucun peu- 
ple éclairé, il n'eft à craindre que le Burlefque de- 
vienne le goût dominant , & l'infanire lice fera tou- 
jours fans conféquence. (M. MARMONTEL.) 

* Dans l’art. BURLESQUE du Di. raif. des Scien- 
ces, &c, au lieu de Lalli Caporali, lifez Lalli 6 Ca- 
porali, car ce font deux auteurs différens. Levtres fur 
l'Encyclopédie. 

BUSANCI, ( Géogr.) Bafenceyum , bourg de 
Champagne , diocefe de Reims, éleétion de Sainte- 
Menchould. Charles V. permit à Robert, duc de 
Bar, d'y établir un baïlli: Le roi l'appelle dans fes 
lettres , cuffrum & caflellania de Bufenayo. Voyez 
Ordonn. de nos rois, in-folio , tome W', page 93; ce 
Tieu eft omis dans la Maïtiniere. (C. 

BUSIRIS, (Æifloire des Egyptiens.) plufieurs 
rois d'Egypte ont porté Le nom de Bufris; lun fut le 
fondateur de Thebes , dont il fit le fege de fon em- 
pire; les autres n’ont rien fait d’aflez mémorable 
pour être tranfmis à la poftérité, à moins qu’on ne 
répete les menfonges des Grecs qui ont débité 
qu'un monftre de ce ngm unifloit un corps vivant 
à un cadavre. Marshant & Newton nient qu'il y ait 
eu jamais un tyran aufh féroce , placé fur le trône 
d'Egypte. Maïs les raifons qu'ils alleguent pour ré- 
fater fon exiftence , ne peuvent détruire les monu- 
mens hifloriques qui en atteftent la réalité : il eft 
plus probable que les Grecs ont calomnié fes mœurs 
8e exagéré fes vices , pour fe venger de la loi qui 
Leur défendoit de pénétrer dans fes états, fous pré- 
texte que le commerce des étrangers ne pouvoit 

que corrompre les Egyptiens faciles à la féduétion. 
Sa politique étoit de commander à des efclaves , & 
il voit trop que les Grecs, jaloux de leur indépen- 
dance , auroient voulu que tous les hommes fuffent 
dibres comme eux. (T—.) 

$ BUSSIERE (LA), (Géogr.) n’eft pas une petite 
ville, mais feulement un petit village.de quinze 
feux , à dix grandes lieues d’Autun, & non près 

de cette ville, comme dit le Diéf, raif. desSciences, 
&c.(C.) 
&  * SBUTHOU, (Géogr:) & ville de la Caflubie, aux 
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»ffontieres de la Pruffe royale . : ..&c BYTHAU, pe- 
#tite ville de la Pruffe polonoife » . …. font la même 
ville qui appartient à préfent à l’éle&eur de Brande- 
bourg. Letrres fur l'Encylopédie. 

BUTIS & SperrTis. (Hifl. de Lacédémone. ) Les 
Spartiates , avertis que Xerxès étoit prêt À fondre fur 
la Grece, offrirent des facrifices, & les prêtres ne 
virent dans les entrailles des viétimes que de fu- 
neftes préfages, Les devins interrogés répondirent 
que le deftin de Sparte exigeoit qu'un de fes enfans 
fe dévouât pour elle. Busis & Spertis, illuftres par 
leur naïffance , & confidérables par leurs biens , 
s’offrirent d'eux-mêmes à mourir pour leur patrie ; 
Sparte, qui auroit dû honorer leur courage , les en: 
voya à la cour de Perfe , dans l’efpoir que Xerxès 
fe vengeroit fur eux du meurtre des héraults que 
Darius lui avoit envoyés. Dès qu'ils furent entrés 
fur les terres de Perfe , ils furent conduits chez le 
gouverneur de la Province, qui, furpris de leur cou- 
rage héroïque , effaya d’attacher à fon maître des 
hommes fi généreux. Ils ne fe laifferent point éblouir 
par l'éclat de fes promefles ; vos confeils , lui di- 
rent-ils, vous font diétés par vos fentimens qui font 
bien différens ; élevé fous l'empire d’un defpote , 
vous avez ployé vos penchans fous la fervitude. Un 
Spartiate n’obéit qu’à fes loix, & ne connoît point 
de maître. Si vous connoïffez le prix de la liberté , 
vous rougiriez d’être efclaves ; & vous convien- 
driez que des peuples magnanimes doivent employer 
es lances & les haches, pour conferver leur indé- 
pendance. 

Quand ils furent arrivés à Sure, on les admit à 
l'audience du monarque ; on exigea qu'ils fe profter- 
naffent pour l'adorer : mais malgré les menaces & 
es promefles , ils oppoferent un généreux refus , 
difant qu'ils navoient point entrepris un fi pénible 
voyage. pour adorer un homme. L’orgueil afatique 
fut obligé de céder. Le roi, affis fur fon trône , leur 
demanda quel étoit le motif de leur voyage : roi de 
Perfe , répondirent-ils , Sparte nous envoie pout 
expier par notre mort, le meurtre des hérauts de 
Darius, dont elle s’accufe coupable. Xerxès, frappé 
d’admiration , leur dit : Je ne me réglerai point fur 
exemple de vos compatriotes , qui ont violé lé 
droit des gens ; je ne veux point me rendre coupa- 
ble des crumes dont j'ai le droit de vous punir. L’at- 
tentat de votre nation efbtrop grand pour être expié 
dans le fang de deux hommes, Allez annoncer à 
Sparte mes volontés. (T—n.) 

BUTNERIA , BEURERIA , CALYCANTHUS. 
PomPABOUR, ( Botanique. ) cet arbriffleau ne fe 
trouvé point dans les ouvrages Anglois que j'ai 
entre lesmains ; il étoit encore fort rare, lorfque 
M. Duhamel a publié fon Traité des arbres & arbufles ; 
je ne le cultive moi-même que depuis deux ans , 
comme je. ne: lai pas encore vu fleurir , je vais 
prendre M, Duhamel pour guide, 
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La fleur a , aulieu de calice , unemaffe charnué, 
d'où partent environ quinze pétales fur deux ran- 
gées. Les pétales extérieurs paroïflent être uné 
continuation de la mafle charnue , & pourroient 
être regardés comme les découpures du calice. 

Les pifils paroïffent formés de petits fommets 
implantés fur les embryons qui font renfermés 
dans le calice. 

Les feuilles font oppofées fur les branches : elles 
font entieres , ovales, terminées pat de longues 
pointes, creufées par-deflus de fllons aflez pro- 
fonds , & relevées par-deffous de nérvures fails 
lantes. 

Les fleurs naïflent une à une au bout de chaque 
brançhe, & s'épanouiflent dans le mois de Mai; 
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elles font d’un violet terne, parce que les pétales 
font couverts d’un duvet très-fin de couleur fauve : 
elles reffemblent aux fleurs de la clématite à fleur 
double , leur odeur eft peu agréable, 

On ne connoît encore qu’une efpece de ce genre. 

M. Duhamel croît que cet arbriffeau nous vient 
du Japon, & qu’il eft décrit & deffiné dans Koœmpfer. 

Dans le tems que ce célebre académicien a fait 
imprimer fon Traité des arbres € arbufles, | doutoit 
encore fi le hrutneria s’éleveroit en pleine terre ; 
ce doute s’eft diffipé depuis par l'expérience , elle a 
même prouvé qu'il eftaffez dur, & qu’il fe multiplie 
aifément de marcotes. Comme fes racines font très- 
fibreufes , je juge qu'il fe plaît dans les terres lége- 
res. Je ferois aufli porté à croire qu'il peut fe repro- 
duire par les boutures : comme fon jeune bois eft 
fort tendre , il faudroit couper la bouture au-deffous 
d’un nœud pour empêcher une humidité trop abon- 
dante de s'élever dans le tuyau médullaire. ( M. Ze 
Baron DE TscHOUDI ). 

* BUTON, ox Bouton, ( Géogr.) Voyez ce 
dernier mot dans le Di&. raif. des Sciences, &c. 

* $ BUTUA, ( Géogr. ) ville & royaume d'Afri- 
que, Jur là riviere de Zambre. Ville , royaume & 
riviere très-probablement imaginaires. Voyez le 
Diionnaire de la Martiniere , au mot Burua. Lettres 
ur l'Encyclopédie. 

BUTUMBO, f.m. ( Æiff. nat. Boranig. ) nom 
Brame d’une plante du Malabar , aflez bien gravée, 
avec la plupart de fes détails, par Van-Rheede, 
dans fon Hortus Malabaricus , volume IX, imprimé 


en 1689, page 87, planche XLVI, fous le nom 


Malabare, peetumba. J. Commelin dans fes notes 
fur cet ouvrage, lappelle Ly/machiæ virginiane 
accedens. Les habitans de l'ile de Ceylan le nom- 
ment kautumba kawa tumba, & kawa tuwa, felon 
Hermann, Zey/. page 13 6 29 ; & kawa luwa, 
felon M. Linné, Flora Zeylan. n°. 21. Hermann 
dans fon Hortus Lugduno-batavus , imprimé en 1687, 
en a fait graver une figure fouslenom de ephrafie 
affinis indica echioides, page & planche DCXCIX. 
M. Linné, dans fon Syflema nature , imprimé en 
1767, page Go, l'appelle Juflcia, 12 echioides , foliis 
Lanceolato-linearibus obrufis | feffilibus , racemi aften- 
denti fecundis, braëteis fecaceis. 

Elle s’éleve à la hauteur de trois pieds , fous la 
forme d’un buiflon coniqué , une fois plus long que 
large , accompagné, feulement à fa racine de quatre 
branches oppofées en croix. 

Sa racine eft conique blanche , longue de quatre 
pouces, épaifle de quatre lignes , tortueufe , verti- 
cale , garnie de fibres. - 

Ses tiges & fes branches font quarrées, de quatre 
lignes au plus de diametre, vertes, peu ligneufes , 
femées de poils blancs affez longs. 

Les feuilles font oppofées deux à deux en croix, 
aflez ferrées, à des diftances d’un pouce, ellipti- 
ques , arrondies à leur bafe , pointues à l’extrémité 
oppofée , longues d’un pouce & demi à deux pou- 
ces &c demi, trois fois moins larges, entieres , fer- 
mes, roides , aflez épaifles , creufées ou pliées en 
canal en-deflus , femées de poils rudes, relevées 
en-deffous d’une côte longitudinale verd-blanchâ- 
tre, ramifée de quatre à cinq paires de nervures 
alternes & attachées horizontalement aux branches 
fans aucun pédicule. 

De l'aifleile de chaque paire de feuilles fortent 
quatre à fix épis de fleurs prefqu’auffi longs qw’elles , 
étendus ou épanouis horizontalement, portant fur 
leur face fupérieure feulement quatre à huit fleurs 
fefiles relevées verticalement. 

Chaque fleur eft hermaphrodite blanc-rouffâtre, 
longue de cinq à fix lignes, large de deux lignes au 
plus , monopétale, irréguliere, pofée au-deflous de 
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Povaire. Elle confifte en un calice à cinq feuilles 
très-menues , fétacées, verd-rougeâtres, hériflées de 
longs poils blancs, perfftentes ; en une corolle 
monopétale prefqu’une fois plus longue, irréguliere, 
à long tube & deux levres à cinq divifions, & en 
quatre étamines inégales , dont deux plus grandes, 
aufli hautes que la corolle, au tube de laquelle elles 
font attachées, L’ovaire porte fur un petit difque 
orbiculaire qui fait corps avec lui, élevé fur le fond 
du calice, & il eft furmonté par un ftyle fourchu en 
deux figmates hémifphériques. 

Cet ovaire en müriflant devient une capfuie 
ovoide cartilagineufe , dure , élaftique, pointue aux 
deux extrémités, un peu comprimée, verte d’abord, 
longue de cinq lignes, prefque deux fois moins lar- 
ge , à deux loges, s’ouvrant élaftiquement en deux 
valves ou battans , partagés longitudinalement par 
leur milieu, par une cloifon, à chacun des côtés de 
laquelle eft attaché un petit crochet qui fupporte 
verticalement par-deffous une graine lenticulaire, 

Culture. Le butumbo croît au Malabar, dans les 
terres humides. 

Qualités. Toute la plante a une odeur & une 
faveur légérement aromatique & agréable. 

Ufages. Ses feuilles pilées font un contre-poifon 
qui s'applique extérieurement fur les morfures des 
chiens enragés. Son fuc fe boit comme un fpécifique 
dans les fievres froides. 

Remarques. La comparaïfon que J. Commelin fait 
de cette plante avec la /yfmachia de Virginie, eft 
on ne peut pas plus inexaéte, Paul Hermann, deux 
ans avant la publication que Commelin fit du vo- 
lume IX de V’Hortus Malabaricus | où eft figuré le 
butumbo , comparoït avec bien plus de raifon cette 
plante avec l’eufraife, lui reconnoïflant quatre 
étamines, comme Van-Rheede ; &il eft étonnant 
que M. Linné l'ait placée dans le genre de l’adha- 
toda qui n’a que deux étamines, 

Au refte, le Extumbo fait un genre de plante par- 
ticulier, voifin de la ruellia, dans la famille des 
perfonées, dans la troïfieme feétion, où fe trouve 
auff l’eufraife. Voyez nos Familles des plantes, vo- 
lume II, page 210. ( M. ADANSON.) 

BYENA, f. m. ( Æif. nar. Ichthyolog. ) poiflon 
des îles Moluques , aflez bien gravé & enluminé 
par Coyett, au 2°, 22, de la premiere partie de 
fon Recueil des poiffons d'Amboine, fous le nom de 
byenaneque. 

Il a le corps cylindrique , médiocrement alongé, 
la tête médiocrement grande , la bouche petite, 
avec deux barbillons au menton, les yeux grands , 
les écailles petites. 

Ses nageoires font au nombre de huit, favoir , 
deux ventrales petites , plaëées fous le ventre aflez 
loin derriere les peétorales qui font aufli triangu- 
laires petites; deux dorfales petites triangulaires 
comme dans le muge, wwgil; une derriere Panus 
fort longue , & une à la queue, fourchue jufqu'au 
milieu de fa longueur. 

Son corps eft entiérement rouge, fes nageoires 
font bleuâtres, ainfi que fes barbillons ; la prunelle 
de fes yeux eff noire, avec uniris rouge, entouré 
d’un cercle blanc. 

Maœurs. Le byena eft commun dans la mer d’Am- 
boiïne, 

Deuxieme efpece. BYENANK. 


Le byenank , aflez bien gravé & enluminé, aux 
nageoires dorfale & annale près qui ont été ou- 
bliées , par Coyett qui le nomme pefque byenan- 
que, au n°, 216 de la premiere partie de fon Re- 
cuil, eft encore une efpece de ce genre qui differe 
dela premiere, en ce que, 1°. il eft un peu moins 
alongé à proportion de fa grofleur ; 2°. fa queue eft 
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fourchue jufqu’aux trois quarts de fa longue ; 
3°. fon corps eft verd fur les côtés, rouge fur le 
dos & fous le ventre; fa tête eft rouge deflus, êc 
jaune pat-tout ailleurs; fes nageoires font rouges 
& fes barbillons noirs ; la prunelle de fes yeux eft 
bleue , entourée d’un iris rouge. 

Mœurs. Ce poiflon fe trouve avec le précédent. 

Remarque, La byena a quelques rapports avec le 
guakari du Bréfil, 8 forme un genre particulier 
dans la famille des muges. (M. ADANSON.) 


BYOUVW , f. m. ( Hif. rar. Ichthyolog. ) nom que 
Les habitans des îles Moluques donnent à un poiflon 
très bien gravé & enluminé à la premiere partie du 
Recueil des poiffons d'Amboine, par Coyett, au 
n9, 48. 

Il a le corps médiocrement alongé & comprimé ;, 
ou applati par les côtés ; la tête & la bouche mé- 
diocrement grandes ; les yeux petits. 

Ses nageoires font au nombre de fept; favoir , 
deux ventrales petites au-deflous des deux peétora- 
les qui font auf petites triangulaires ; une dorfale 
très-longue, plus haute devant que derriere, une 
derriere l'anus aflez longue; enfin une à la queue 
tronquée ou quarrée. 

Son corps eft coloré de chaque côté de trois ban- 
des vertes longitudinales, qui font l'alternative avec 
quatre bandes jaunâtres : fa tête eft verte : fes na- 
geoires pedtorales & ventrales font jaunes : celle de 
Ta queue eft pareillement jaune & bordée de verd 
en-deflus & en-deflous : fa nageoire dorfale & celle 
de l'anus font colorées chacune de trois bandes: Pune 
verte, l'autre rouge, & la troifieme jaune ; mais 
difpofées de maniere que la rouge tient Le milieu au- 
deffus de la bande verte dans la nageoire dorfale, au 
lieu que c’eft la jaune qui tient le milieu au-deflous 
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de la bande rouge dans la nageoite de l'anus : la pru 
nelle des yeux eft noire avec uniris rouge. 

Meurs. Le byouw fe pêche communément dans 
la mer d’Amboine, ; 

Remarque. N forme un genre particulier dans la 
famille des rémores. (M. 4DANSson.) ; 

BYTER , £ m. ( Hif. rat. Ichchyolor. ) poiflon 
d’Amboine très-bien gravé & enluminé fous cenoï, 
& fous celui de #ordant d’'Amboïne , par Coyett, au 
n°, 126 de la feconde partie de fon Recueil des 
poiflons d’Amboine, 

Ïl a le corps médiocrement long 8 médiocrement 
comprimé , ou applati par les côtés ; la tête, la bou 
che & les dents grandes ; les yeux médiocrement 
grands. 

Ses nageoires font au nombre de huit ; favoir, deux 
ventrales petites au-deffous des deux peétorales ; qui 
font pareïllement petites & triangulaires : une dor- 
fale très-longue à fix rayons antérieurs épineux, plus 
longs que les poftérieurs ; une à lanus, longue à 
deux rayons antérieurs épineux ; & une à la queue, 
fourchue jufqu’aux trois quarts de fa longueur: 

Son corps eft entiérement bleu , un peu plus foncé 
fur le dos : fes nageoires font vertes, à l’exception 
de la dorfale, dont la membrane qui unit les fix 
rayons épineux eft jaune : la prunelle de fes yeux eft 
noire, entourée d’un iris jaune. 

Meurs. Le byter eft commun dans la mer d'Am- 
boine : on le pêche ordinairement en avril & en 
feptembre. 

Qualité. Il eft fort bon à manger. 

Ufages. Les Malays en font des provifons, &, 
pour les mieux conferver, ilsles falent & les fament 
dans leurs cabanes. 

Remarques. Le byter forme un genre particulier 
dans la famille des fpares. (M, ADANSON.) 
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, Confonne... On'aflure dans 
cet article , que parmi nous 
le C fur les monnoïies ef la 
marque de la ville de Saint- 
Lô en Normandie, Cela 
pouvoit être autrefois ; 
mais il y a long-tems quil 

* n'ya plus d'hôtel des mon- 
noïes À Saint-Lô, & que la lettre Ü marque Caën. 
Lettres fur l'Encyclopédie. eu 

$ C,( Mufique. ) Cette lettre étoit, dans nos 
anciennes mufques, Le figne de la prolation mineure 
imparfait , d’où la même lettre eft reftée parmi nous, 
celui de la mefure à quatre tems, laquelle renferme 
exa&tement les mêmes valeurs de notes, Yoy. MODE, 
PROLATION, (Mufique ) dans le Did. raif. des 
Sciences, &cc. (S) ! s 

Lorfque dans les mufiques Italiennes & Alleman- 
des des fiecles précédens , & du commencement de 
celui-ci, ontrouve un © à la cief d'une piece de 
mufique, fans aucun mot qui en décide le mouve- 
ment, c’eft toujours un adabio. 

Lorfqu’à la clef d’un canonéchinfo à deux parties, 
on trouve un C fimple & un € barré lun deflus Pau- 
tre, c’eft une marque qu'une des parties chante ou 
exécute le chant, tel qu'il eft noté, & que l’autre 
donhe à toutes les paufes , nptes , 6c. le double de 
leur valeur : la partie dont la marque ef en haut,com- 
mence la premiere. Voyez un caronéchinfo ainfi noté 
& fon effet, fig. 3 , planche V de Mufig. Suppl. 

Lalettre € majufcule dans le courant d’une baffe 
continue marque que le deflus (cazto) commence 
à chanter. Re 

Quelquefois auffi on indique Île premier deflus 
par C z. & le fecond pa C2.(F. DC) 

CAABA , ou COBA ,ou CAABATA ,o4BORKA, 
ou BORKATA , ( Géogr. ) noms Turcs & Arabes, 
du fameux temple de la Mecque, dans PArabie Pé- 
trée, où tous les Mufulmans font obligés d’aller.en 
pélérinage, foit en perfonne , foit par procureur , 
au moins une fois en leur vie, & vers lequel chacun 
d'eux , en quelque lieu du monde qu'il fe trouve, eft 
cenfé fe tourner, toutes les fois qu'il fait fes prieres. 
C’eft un petit bâtiment quarré , que les Mahométans 
croient avoir été conftruit par Abraham, & que 


Pempereur Turc fait magnifiquement revêtir tous | 


les ans, d’une étoffe de foie noire : à fa porte eft 
placée la pierre noire qui, fuivant Mahomet, fer- 
voit de repofoir au patriarche, dans le tems qu’il 
Æaifoit travailler au bâtiment, & qu'il en regardoit 
les ouvriers : cette pierre eft proprement le grand 
objet de la dévotion des pélerins; la loi veut qu'ils 
aillent tous la voir & la baïfer avec un faint refpeét. 
Au refte le Cuaba eft comme la chapelle de Lorette, 
placé dans l'enceinte d'un autre édifice , bâti de'bri- 
ques, formé en rotonde, couvert d'une grande voû- 
te, portant fur des colonnes, êc où l’on entre , dit- 
on , par cent portes : dans ce même grand édifice, à 
dix ou douze pas du Cuaba , fe trouve encore une 
petite chapelle qui renferme le Zemzem, ou puits 
de 140 pieds de profondeur , dans lequel la tradition 
mahométane veut qu'Agar ait défaltéré fon fils I 
mael, lorfque chaflée de chez Abraham, emportant 
{on enfant avec elle , & le voyant fur le point de 
mourir de foif, Dieu lui-même daigna lui montrer 
les eaux du Zemgem. ( D. G.) 

CAADEN ou KADAN , (Géogr. ) ville de Bohë- 
me, dans le cercle de Saatz, fur la riviere d’Egra, 


SE DRE SEE, 
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Elle exiftoit dès l'an 821 , &fe compte dans le pays, 
parmi les villes royales : fon diftriét comprend deux 
villages, indépendamment de ceux que poffedent les 


freres de laRo/ë-Croix établis dansfonenceinte.(D.G.) 


$ CAANA, ( Géogr.) Cette ville que quelques- 
uns prennent pour l’ancienne Copros, & que les 
Arabes prétendent avoir été fondée avec plufieurs 
autres, par Cham, fils de Noé, eft placée prefque 
vis-à-vis de Dandre, au-deflous des Cataraëtes , &- 
au-deflus d’Akemin & de Girgé. Son enceinte, qui 
eft d’une étendue confidérable , renferme une quan- 
tité de colonnes anciennes, & d’aiguilles chargées 
de figures hyérogliphyques : & fon commerce, qui 
eft de grande importance à l'Arabie, fournit princi- 
palement à la Mecque, la plupart des bleds & des 
légumes que l’on y confume. ( D. G.). 

CAANTIE, f. m. ( Æif. nat. Ichthyolog. ) nou- 
veau genre de poiflon des îles Moluques, très-bien 
gravé, & enluminé fous ce nom 8 fous celui de tête 
de cochon, ou de mangeur d’huitres, par Coyett; 
au 7°. 82 de la prèmiere partie de fon Reczel des 
poiffons d'Amboine. 

Îl a le corps extrêmement court, très-comprimé 
ou applati par les côtés ; latête & la bouche petites, 
alongées en groin de cochon; les yeux très-grands, 
faillans &c prefque contigus au-deffus de la tête. 

Ses nageoires font au nombre de {ept; favoir, 
deux ventrales petites, menues & pointues, placées 
au-deflous des deux peétorales, qui font petites & 
rondes, une dorfale fort longue arrondie, plus haute 
à fon milieu qu'aux extrémités, une derriere l’anus, 
longue & arrondie, enfin une à la queue , quarrée ou 
tronquée. 

Tout fon corps eft gris-cendré , piqueté & comme 
pointillé de verd,avec une tache noire deffus Le front 
& derriere les yeux,8c une tache longue fur les côtés, 
près de la queue : fes nageoires font vertes : fes yeux 
ont la prunelle noire, & l'iris entouré de deux cercles 
jaunes entre deux blancs. 

Mœurs. Ce poiflon vit dans la mer d’Amboine, 
autour des rochers, où il vit d’huitres & de coquil- 
lages, dont il brife la coquille avec fes dents, qui 
font fortes comme des pinces. 

Deuxieme efpece. CAANTIE DE MANIPE. 

Coyetta fait graver & enluminer aflez bien, fous 
le nom de caantie de Manipe,au n°. 170 de la feconde 
partie de fon Recueil des poiffons d’Amboine ,une autre 
efpece de poiflon du même genre, dont le corps eft 
un peu plus alongé ; mais la tête plus courte, & les 
yeux moins grands, placés, non à fa partie fupérieu- 
re, mais fur fes côtés. 

Il a le corps brun , marqué fur chaque côté d’une 
ligne blanche longitudinale, avec quatre points rou- 
ges marqués de bleu; la poitrine jaune, avec fix points 
bleus de chaque côté; les nageoires vertes ; les yeux 
à prunelle bleue & iris jaune. 

Maurs. Celui-ci eft particulier à Manipe. 

Ufages. On le fait fécher, puis rôtir fur le gril 
dans du papier graiflé de beurre; préparé de cette 
façon, il a le goût approchant de celui des côtelettes 
de mouton. 

Remarque. Ces deux poiflons doïvent former , 
comme l'on voit, un genre particulier dans la famille 
desrémores, qui ont la queue tronquée, & les fept 
nageoires difpofées comme celles des fpares. (M. 
ADANSON. 

CABALE, f. f. ( Police, Speëtackes. ) On appelle 
ainfi une efpece de milice, que les amis ou les 
ennemis 


o 
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ennemis d’un poëte , qui donne une piece de théâtre, 
vont lever dans les carrefours & dans les cafés de 
Paris, quelquefois même dans le monde, pour fe 
répandre dans le parterre & dans les loges, &c pour 
blâmer ou applaudir , au gré de celui qui laffemble. 
On peut juger des lumieres d’un fiecle , par le plus 
ou le moins d’afcendant que la cubale , amie ou en- 
nemie, a pris fur l'opinion publique, & par l’efpace 
de temps qu'elle a foutenu de mauvais ouvrages, ou 
qu’elle en a déprimé de bons. 

Le chef d’une cabale amie eft communément un 
connoïffeur , un amateur, qui veut être important, 
& n'eft fouvent que ridicule. Le chef de la cabale 
ennemie eft prefque toujours un envieux, lâche & 
bas; maïs ardent , & doué d'une éloquence popu- 
laire ; il parle avec facilité ; il prononce ; il décide; 
iltranche ; il annonce avec impudence qu’il connoît 
ce qu'il n’a point vu ; ou s’il ne peut médire de lou- 
vrage , il déclame contre l’auteur, l’accufe d’orgueil, 
d'infolence, & le peint quelquefois des plus noires 
couleurs , afin de le rendre odieux. Jai oui parler 
dans ma jeuneffe d’une fcene qui peut donner l'idée 
de cette efpece de ligueurs. Dans un café que les 
gens de lettres fréquentoient alors, un de ces chefs 
de cabale fe déchaïnoit contre le jeune poëte dont 
on alloit jouer la piece : l’un de ceux qui l’écou- 
toient lui demanda sl connoïfloit ce jeune hom- 
me : aflurément, dit-il, je le connois, & je n''intére£ 
fois à lui ; mais fa préfomption opiniâtre me l’a fait 
abandonner : la piece qu’il donne aujourd’hui, il me 
Pa lue : je lui en ai montré les défauts ; mais il cit fi 
plein de lui-même, qu'il wa rien voulu corriger : Jai 
eu tort, lui dit le jeune homme auquel il répondoit : 
maïs, Monfieur , ce n’eft pas aflez de connoître les 
gens, il faut les reconnoître. 

Du refte , dans un fiecle dont le goût eft formé, 
ces cabales fi effrayantes pour de jeunes poëtes, ne 
leur font du mal qu'un moment ; jamais un bon ou- 
vrage n’y a fuccombé , & c’eft ce que doivent favoir 
ceux qui entrent dans la carriere, pour n’être pas 
découragés. 

La cabale en faveur des talens médiocres ne leur 
eft guere plus utile ; elle les foutient quelques jours, 
mais ils retombent avec elle ; & à la longue rien ne 
peut empêcher l'opinion publique d’être iufte & de 
marquer à chaque chofe le dégré d’admiration, 
d’efime ou de mépris qui lui eft dù. (M. M4r- 
MONTEL.) 

CABARDIE ox K ABARDINIE , ( Géogr.) portion 
de la Circaflie qui femble féparer en Afie l'empire 
Ruffien d'avec le Turc & le Perfan, mais dont le 
premier fait encore entrer la principauté dans fes 
titres. Elle eft au pied du Caucafe, au nord-oueft de 
Ja province de Dapiftan, & faifoit autrefois partie 
de lIbérie ou de la Colchide: c’eft un pays de plai- 
nes & de montagnes, habité de gens peu laborieux 
& peu civilifés, qui n'ont aucune ville proprement 
dite, mais feulement quelques villages mal arran- 
gés, & qui obéiffent à un prince, tantôt careflé & 
tantôt maltraité par les puiflances voifines, felon 
que fa prudence & fon courage font plus ou moins 
en défaut. (D. G.) 

CABBELLAU , f. m. ( Æif. mar. Ichchyolog.) 
poiflon d’Amboine, fort bien gravé & enluminé fous 
ce nom & fous celui de cabellaau de l'ile Maurice, 
par Coyett, au 2°. 61 de la premiere partie de fon 
Recueil des poiffons dAmboine. ” 

: Ilale corps médiocrement alongé & préfque cy- 
lindrique, peu comprimé par les côtés ; la tête & 
les yeux médiocres ; la bouche grande & montante. 

Ses nageoires font au nombre de fept, favoir, 
deux ventrales, petites , placées fous le milieu du 
ventre, affez loin derriere les pe@torales qui font 


rondes & petites ; une dorfale fort longue, un peu 
Tome II. 
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plus baffe devant que derriere ; une longue & bafle 
derriere l'anus ; enfin une derriere la queue qui eft 
quarrée. 

Son corps eft jaune avec une large bande noire, 
étendue de chaque côté depuis le fommet de la tête 
jufqu’à la queue ; la tête eft brune , piquetée de noir; 
fes yeux ont la prunelle bleue, entourée d’un iris 
rouge; fes nageoires font cendré-noir. 

Kemarque. Le cabbellau fait, avec le voorn d’Am- 
boine, un genre particulier de poiffon dans la famille 
des remores. ( M. ADANSON.) 

CABIAT, f. m. ( Hif. nat. Quadruped.) petit ani- 
mal ainfi nommé au Brefil, & dont nous avons fait 
graver une figure dans le vo/ume XX111, à la planche 
VII, n° 3 du Recueil d'Hifloire naturelle. M. de 
Buffon l’avoit fait graver avant au vo/ume XII de 
fon Hiffoire naturelle, in-4°. On le nomme encore 
cabionara, & M. Briflon l’a défigné fous le nom 
d’Aydrochoerus , du Grec kydro-choiros, c’'eft-à-dire , 
cochon-d’eau ; maïs ce nom lui convient d'autant 
moins, qu'il ne refflemble nullement au cochon. 

Il reflemble au contraire, à bien des égards, au 
lapin & au lievre. Il en a les deux dents incifives à 
chaque mâchoire, la levre fupérieure échancrée, 
plus avancée que Pinférieure, & les oreilles courtes 
du tapeti, appellé auffi improprement cochon d'Inde. 
Ses doigts font au nombre de quatre aux pieds de 
devant, & de trois feulement à ceux de derriere, 
&c ils font tous réunis par une membrane affez lâche; 
il n’a point de.queue. 

Son corps eft couvert de foies rouffes , mêlées de 
noir & de brun, mais moins rudes que celles du 
cochon, 

Maœurs. Le cabiai eft commun à la Guiane & au 
Brefil. Il fe plaît à refter dans l’eau, où il nage trà 
aifément : il y cherche du poiffon pour fa nourri- 
ture ; il vit auffi de grains, de fruits & d’herbages. 
(M. AD4ANsoN. 

CABINET D’ORGUE, ( Luch. ) Voyez BUFFET 
D'ORGUE , Diff, raif. des Sciences , &c. CFD: c.) 

*$ CABITA , ( Géogr.) une des tles Philippines, 
avec un port, à deux lieues de Manilla. Cabite ou Ca- 
vite n’eft point une île, c’eft le port de l'île Ma- 
nille ou Luçon. Lettres fur Encyclopédie. 

*$ CABLAN, (Géogr.) ville & royaume d’'Afe, 
dans VInde au-delà du Gange, dépendant du roi 
d'Ava, Ce royaume & cette ville n’exiftent proba- 
blement pas. Lertres fur l'Encyclopédie. 

S CABLE, ée; adj, (serre de Blafon,) repréfen- 
tation d’une fafce, d’une croix ou autre piece, 
faite de cables tortillés. 

Aldart de Mignieres, en Gatinois ; d'argent à 
La fafce cablée de gueules 6 de finople, accompagnée 
en chef de deux étoiles du Jècond émail, € en pointe 
d'un croifflant de même ; fur la fafte un écufflon du 
champ, chargé d'une main fenefire appaumée de gueu- 
ls CG. D: LT.) 

CABOES LAOWE , f. m, (if. nar. Ichthyolog.) 
nom d'un poiflon des îles Moluques, très-bien 
gravé & enluminé par Coyett, au 2°. 42. de la 
premiere partie de fon Recueil des poiffons d'Am- 
boine. 

Son corps eft cylindrique aflez long: fa tête 8 
fes yeux font médiocres, & fa bouche fort grande. 

IL a fept nageoïres, dont deux ventrales placées 
fous les deux peétoralés, toutes quatre médiocre- 
ment grandes , triangulaires ; une dorfale fort lon- 
gue, un peu plus bafle devant que derriere ; une 
derriere l'anus aflez longue, & une à la queue 
quarrée & échancrée d’une quatrieme partie en 
arc. 

Son corps eft brun tâcheté de noir, ainfi que 
fes nageoires dorfales & anales qui font jaunes. 
Ses autres’ nageoires font vertes, & een de la 
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queue a une tache blanche ; la prunelle de fes yeux 
eft noire , entourée de jaune, avec huit rayons 
rouges, 


Deuxieme efpece. CABOS LAwD. 


Le cabos lawyd eft un autre poiffon du même 
genre, aflez bien gravé par Ruyfch, au n°. 17. de 
la Planche II. de fa Colkition nouvelle des poiffons 
d’Amboine, & qui ne differe du précédent que par 
les caraêteres fuivans : 1°. Sa queue eft échancrée 
jufqu’à fon milieu ; 2°. fon corps eft noir en def- 
fus, marqué de chaque côté de fept tâches blanc- 
argentées, au-deflous defquelles répondent autant 
de bandes longues, brunes, tranfverfales, terminées 
chacune par une tache ronde, la tache de fa queue 
eft noire entourée d’un cercle blanc. 

Remarque, Ces deux efpeces de poiflons forment 
un genre particulier dans la famille des fpares. 
CM. ApAnson.) 

S CABRÉ, (terme de Blafon.) Voyez la pl. F. 
Fig. 278. de l'Art héraldique, Dit. raif. des Sciences, 
ris, cc. 

CABRE , ( Mec.) c’eft une efpece d’engin aflez 
femblable À celui que les charpentiers & les ma- 
çons appellent une chevre, mais plus groffiérement 
fait, & compofé feulement de deux ou trois for- 
tes & longues perches ou pieux, joints, liés en- 
femble par le haut, dont les bouts d’en-bas s’é- 
loignent à difcrétion, & foutenus par trois corda- 
ges attachés dans l'endroit où les perches fe joi- 
gnent. Ces trois cordages font difpofés' en triangle, 
& tirent l’un contre l’autre entre les deux per- 
ches: on met une poulie de caliorne avec une 
étaguë pour enlever, ou plutôt pour tirer les far- 
deaux. C’eft avec cette machine qu’on retire les 
pois pieces de bois de conftruétion qui font fur 
es bords des rivieres ou des atteliers. 

Il y a auffi des cabres compofés de trois per- 
ches, mais alors il ne faut point de cordages pour 
les foutenir, Les carriers fe fervent de ces der- 
niers pour tirer les vuidanges des puits qu'ils font 
pour commencer à ouvrir les carrieres, & les cabres 
à deux perches ne font guere d’ufage que dans la 
marine. (+) 

CACATALI, f. m. (Æiff. nar. Botan.) nom 
brame d'une plante du Malabar , aflez bien gravée, 
avec la plupart de fes détails, fous le nom Ma- 
labare Caca-mullu, par Van-Rheede dans fon Hor- 
us - Malabaricus, vol. X. planche 72. page 143. 
M. Linné , dans fon Syfema Nature édition 12, pag. 
427, l'appelle , d'après M. Royen, Pedalium À murex. 

Sur une touffe de racines jaunes dehors, blan- 
ches dedans, ligneufes , longues de quatre à cinq 
pouces, fur deux à trois lignes de diametre, s'éleve 
une efpece de buiffon fphérique d'un pied & de- 
mi à deux pieds de diametre, compofé d’une tige 
cylindrique noueufe de fix à fept lignes de diame- 
tre , partagée dès fon origine en cinq à fix branches 
alternes, cylindriques , tortueufes, ligneufes, dures. 

Ses feuilles font oppofées deux à deux en croi 
portées horizontalement fur un pédicule demi-cy 
Hindrique, creux en deflus, prefqu’une fois aufñ 
long qu'elles. Elles font elliptiques , arrondies, 
aux deux extrémités , longues de deux pouces à 
deux pouces & demi, de moiié moins larges , 
épaïffes, molles, ondées, verd-claires, marquées 
de chaque côté de cinq à fix grandes dentelures 
obtufes & relevées fur les deux faces d’une côte 
faillante ramifiée de trois paires de nervures de 
chaque côté. qu 

Les fleurs fortent folitairement & alternative- 
ment de l’aiflelle d’une des feuilles de chaque 
paire dont elles égalent le pédicule, étant portées 
fur un pédunçule cylindrique très-court. 
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Elles font hermaphrodites , jaune-clair, pofées 
un peu au-deffous de l'ovaire, compofées d’un ca- 
lice à cinq feuilles triangulaires perfiftentes, d’une 
corolle monopétale ; jaune, pâle, à long tube, & 
cinq divifions prefqu'égales, & de cinq étamines 
blanches, menues, courtes, un peu velues, à an- 
theres jaunes, dont une ftérile. L’ovaire eft fphé- 
rique, verd, porté fur un petit difque, & fur- 
monté d’un ftyle terminé par deux ftigmates ea 
lames. 

L’ovaire en müriffant devient une capfule fphé- 
roïde de fix lignes de diametre, arrondie en def- 
fus, quarrée en deflous, pendante à fon péduncule 
qui eft épais, une fois plus court, en écorce ou 
offelet fubereux , dur , relevé à fon milieu de quatre 
cornes coniques, courbées en bas, couvert d’une 
écorce verd- jaune, mince, ne s’ouvrant point , 
mais partagée intérieurement en deux loges qui con- 
tiennent-chacune une graine ovoide. De ces deux 
loges il en ayorte communément une, de façon 
qu’on n’y trouve qu’une feule graine qui a grofi 
aux dépens de celle qui a avorté. 

Culture. Le cacatali eft annuel; il croît au Ma- 
labar, dans les terres fablonneufes. 

Qualités. Toute la plante a une odeur forte & 
défagréable. Lorfqu’on l’agite dans l'eau, elle la 
rend mucilagineufe & fi épaifle , qu’elle paroît 
mêlée avec le blanc d'œuf. 


Ufages. Sa décoëtion fe donne dans les fievres 
ardentes. Son fuc tiré par expreffion, ou l'infufion 
feule de fes feuilles, diffipe les ardeurs d'urine, 
les douleurs de la pierre & la chaleur de la poitrine 
& des mains; on prétend même qu’il brife la pierre. 
La poudre de fes feuilles arrête la chaude - pifle ; 
prife avec le fucre & le lait récemment tiré, elle 
rétablit toutes les indifpoñitions des membres. 

Remarques. Le nom de pedalium, que MM. Van: 
Royen & Linné ont donné à cette plante, ayant 
été attribué par les Grecs à une plante de la fa- 
mille des perficaires, nous croyons qu’on doit 
conferver à celle-ci fon nom indien cacarali, {ur ‘ 
lequel nous lavons placé près du féfame, avec 
lequel elle a beaucoup de rapports dans la qua- 
trieme feétion de la famille des perfonées. Voyez 
nos Familles des plantes ; vol, Il. pag. 213. ( M. 
ADANSON.) 

CACATOTOTL, f. m. (if. nat. Ornitholog.) 
nom Mexicain d’une efpece de tarin, décrit par 
Fernandez dans fon Æifloire de la nouvelle Efpagne, 
pag. $2. chap. 197: M. Briflon la défigne dans fon 
Ornithologie , vol. III. pag. 71. n°. 6: fous la déno- 
mination de tarin noir du Mexique, carduelis fu- 
pernè fubrigro & fulvo varius, infernè candidus ; re- 
smigibus reétricibufque fubnigris fulvo variis……. ligu- 
rinus Mexicanus niger, 

Cet oifeau a la grandeur & la groffleur du ta- 
rin d'Europe. Toute la partie fupérieure de fon 
corps eft variée de noirâtre & de fauve, favoir, 
la tête, le deflus du cou, le dos, le croupion, 
les plumes feapulaires , les couvertures du defus 
des aîles & celles du deflus de la queue. Tout le 
deflous du corps qui comprend le menton, la 
gorge, la partie inférieure du cou, la poïrine , le 
ventre , les côtés, les jambes, les couvertures du 
deflous de la queue, & celles du deffous des aîles, 
eft blanc. Les plumes de l’aîle & celles de la queue 
font noirâtres & variées de fauve. Les pieds font 
cendrés. 

Maœurs. Le cacatotol vit communément dans 
les plaines du Mexique , il chante agréablement, 
(M. ADANSON.) 

CACHEE, (Mu/ig.) épithete que les Italiens & 
les Allemands donnent aux quintes & aux oélaves , 
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quine fe trouvent pas réellement entre deux parties, 
mais qui Sy. trouveroient fi l’on remplifloit l'inter- 
valle d’une de ces parties, ou de toutes deux. Dans 
la figure 4, planche F de Mufique Suppl. À y a Ja 
quinte cachée, ue fol dans la premiere mefure du 
deflus : loftave cachée , ut us dans la deuxieme me- 
fure du deflus ; la quinte cachée, La mi, dans la troi- 
fieme mefure de la bafle ; enfin l’oftave cachée, fi J 
qui réfulte des notes inférées dans le deflus & dans 
la bafle de la mefure quatrieme. Les blanches font 
les notes réelles du chant; & les noires, celles qu'on 
a inférées pour avoir les quintes & les oétaves ca- 
chées. 

Toutes les fois que les quintes & les oftaves ca- 
chées font dans le deflus, elles font auffi févérement 
défendues que les quintes & les o&aves réelles , par 
la raifon que fi celui qui exécute ce deflus brode fa 
partie, on entend ces quintes & ces oftaves. Quand 
elles font dans la-bafle-continue on les tolere, parce 
qu’on ne brode jamais cette partie : on les tolere en- 
core dans les parties mitoyennes. 

Quelques maîtres pouflent, dirai-je l’exa@i- 
tude ou la pédanterie , jufqu’à défendre les quintes 
& les oftaves cachées dans. l'accompagnement fur 
orgue ou fur le clavecin: mais, commeileft clair 
que à elles ne peuvent jamais fe faire entendre réel- 
lement , & qu’elles n’y font, pour ainf dire, qu'i- 
mapinaires, cette défenfe.me paroït abfurde ; feu- 
lement il faut éviter , même dans l’accompagne- 
ment , de pañler d’une confonnance parfaite à une 
autre confonnance parfaite, en mouvement fembla- 
ble, non à caufe des quintes ou des oétaves cachées ; 
mais à caufe du défaut de variété. Voyez CONSON- 
NANcE. (Mufique.) Suppl. (F. D. C.) 

SCACHELOT, appellé Cachalor dans le Di&, raif. 
des Sciences, &c.(Hifl. nat.Zoologie, Mat. méd.) efpece 
de baleine, qui a des dents aux deux mâchoires. C’eft 
d'elle qu'on tiroit anciennement le fperma ceri, 
Anderfon donne une defcription indéchiffrable du 
réfervoir de cette graine. Mais l’analogie des autres 
poiffons nous porte à croire qu’elle fe tiroit du 
crâne, non du cerveau même, mais d’une huile 
qu’on trouve en quantité dans plufieurs poiflons, 
entre la dure & la pie-mere de nos jours; ce 
n’eft plus ce cerveau qu’on épure, du moins à ce 
que nous aflure M. Hill , c’eft l'huile de baleine 
qui fert de matiere au /perma ce. On la cuit avec 
plufieurs eaux; elle devient blanche, & perd une 
partie de fa mauvaife odeur, Ii lui refte cependant 
une odeur de fuif, qui nous donne une très-mau- 
vaife opinion de l’ufage qu'on en fait dans les ob- 
ftruétions de la poitrine. Rien ne l’engorge plus 
que la graifle en général, & les graifles rances en- 
core davantage. (Æ. D.G.) 

*$ CACHEMIRE, (Géogr.) « province d’Afe, dans 
wles états du Mogol …. & CASSIMERA, pays d'A- 
#fie,dans les états du Grand-Mogol».. font la même 
province. Le dernier mot ef latin. Lestres fur lEn- 
cyclopédie. 

CACOTUMBA , fm. (Hiff. nar. Botanique.)nom 
Brame d’une plante des Indes, aflez bien gravée, 
avec la plupart de fes détails, par Van-Rheede, dans 
{on Hortus Malabaricus , fous le nom Malabare ca- 
rim tumba, volume X, planche LXXXIII, page 185. 
J. Commelin , dans fes notes fur cet ouvrage, 
l'appelle repea Malabarica folio latiore flore cæruleo 
exalbido. ; 

D'une racine tortueufe & rameufe, roux-blan- 
che, ligneufe , longue de quatre à cinq pouces, fur 
quatre à cinq lignes de diametre , s’éleve droit une 
tige cylindrique , haute d’un pied & demi à deux 
pieds , fur quatre lignes de diametre , formant un 
buiflon conique , une à deux fois moins large, ra- 
mifié du bas en haut en deux à trois paires de bran- 
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ches ; Oppofées deux à deux & quatre à quatre, 
cylindriques , ligneufes, à moëlle verte, aqueufe, 
verd-blanches en-haut , rougeâtres çà & là en-bas, 
& femées de poils longs. 

Les feuilles font oppofées deux à quatre en croix, 
elliptiques , pointues aux deux extrémités, longues 
de deux pouces à deux pouces & demi, une fois à 
une fois & demie moins larges , bordées de chaque 
côté de vingt à vingt-cinq dents obtufes ; verd-obf- 
cures, velues, relevées en deflous d’une côte lon- 
gitudinale, ramifiée en fix à huit paires de nervures 
alternes , & attachées horizontalement, fans aucun 
pédicule fur la tige , & les branches à des diftances 
d'un à quatre pouces. 

Le bout de chaque branche eft terminé parune tête 
fphéroïde, de fix à neuflignes de diametre ; compo- 
fée de cinquante fleurs contiguës , féparées chacune 
par une écaille elliptique, une fois plus courte qu’el- 
les , & deux fois plus longue que large. 


Chaque fleur eft hermaphrodite , & pofée au 
deffous de l'ovaire. Elle confifte en unicalice cylin- 
drique ou conique , renvérfé, entier ; une fois plus 
long que large , & de moitié plus court que la co= 
rolle qui eft monopétale, à tube long , partagé à 
fon.extrémité, en deux-levres &c quatre divifions 
dont trois inférieuresr, & qui porte quatre étamines 
un peu. plus longues qu’elle, prefqu’égales, blane- 
bleuâtres , à antheresblanches. L’ovaire eft ovoïde, 
porté fur un difque élevé fur le fond ducalice, & 
furmonté d’un ftyle terminé par un ftigmate en lame, 

L’ovaire en grandiffant devient une capfule ovoi- 
de, pointue , longue de deux lignes , une fois moins 
large ,\ à une loge contenant plufieurs graines me- 
nues brunes. 

Culsure. Le cacotimba eft une plante annuelle, qui 
croît au Malabar dans les terres fablonneufes. 

Qualités. Elle a une odeur forte &-agréable , & 
une faveur très-âcre & affez amere. 


Ufages. Ontire de cette plante, par la diftillation, 
une huile jaune-rougeâtre , claire , tranfparente, 


d’une odeur forte & d’une faveur âcre, & un peu - 


amere. Son fuc uni au fucre , fe prend intérieure- 
ment pour diffiper les humeurs phlegmatiques. Sa 
décoëion fe donne en bain pour les douleurs de la 
goutte, 

Deuxieme efpece. SAIKILO: 


Le faikilo des Brames , gravé par Van-Rheede, 
dans fon ÆHortus Malabaricus, volume X, planche 
CX, page 179 , fous le nom Malabare katakurka, 
eft une efpece de cacorumba , que J. Commelin, 
dans fes notes, appelle zepea indica rotundiore folio. 
M. Linné , dans fon Syffema naturæ , édition 12, page 
399 , la défigne fous le nom de xepera 12 indica ; co- 
rollarum labio fuperiore integerrimo breviffimo , & il la 
confond avec le /eucus foliis roturdis Jerratis flore al- 
bo , gravé à la planche LXIIT, n°, 1. du Thefaurus 
Zeylanicus de M. Burmann, qui eft une plante d’un 
genre fort différent, comme nous le ferons voir. 

Le faikilo differe du cacotumba , en ce que, 1°. fa 
racine eft blanche, en faifceau de deux pouces de 
diametre ; 2°. fa tige eft haute d’un pied à un pied 
& demi au plus, verd-blanchâtre , un peu quadran- 
gulaire, de trois lignes de diametre ; 3°. fes feuilles 
font oppofées deux à deux & trois à trois, rondes, 
orbiculaires, d’un pouce & demi de diametre, por- 
tées horizontalement fur un pédicule cylindrique , 
prefqu'aufi long qu’elles; 4°. chaque épi de fleurs 
eft ovoide, long d'un pouce & demi, une fois moins 
large, porté fur un pédicule aufli long que lui, &e 
compolé de foixante à quatre-vingts fleurs d’un jaune 
doré. 

Culture. Le faikilo croît dans les mêmes terreins 
que Le cacotumba, 
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Ufages. On Pemploie en liniment , avec le fuc de 
Fécorce du lanja , pour arrêter l'effet du poifon du 
ferpent polepa, & on fait afleoir le corps dans le marc 
de fa décoëtion, lorfqwil eft enflé & enflammé par 
la violence du venin. 

Remarques. M eft évident, par la defcription de 
ces deux plantes ; 1°. qu’elles font deux efpeces du 
même genre; 2°. que le Jaikilo ne doit pas être con- 
fondu avec le leucus de M. Burmann, comme a fait 
M. Linné ; 3°, que cet auteur n’a pas eu plus de rai- 
fon pour en faire une efpece de cararia où nepeta, 
puifqu’elle n’eft pas à beaucoup près de cetre fa- 
mille , n'ayant pas les graines nues , mais enfermées 
dans une capfule ; 4°. que le cacorumba fait un genre 
de plante particulier, qui, en fuivant la méthode 
de M. Linné , viendroit dans fa clafle de la didyna- 
mia angiofpermia , aflez près de fon obolariz, mais 
qui fe range encore plus naturellement dans la pre- 
miere feétion de la famille des perfonées, près de 
Pambuli. Voyez nos Familles des plantes | volume Il, 
page 208. (M ADANSON.) 

CADAVALLI , f. mm. (Hiff. rar. Botanique.) les 
Brames appellent ainfi un genre de vigne du Mala- 
bar ; nommé par les Portugais uyas d’emfermos , par 
les Hollandois frocp druiver , & bien gravé avec la 
plupart de fes détails, par Van-Rheede, dans fon 
Hortus Malabaricus, volume VII, planche XI, page21, 
fous le nom Malabare fchunambre valli.J. Commelin, 
dans fes notes fur cet ouvrage , l'appelle Ledera bac- 
cifera fcandens non fpinofa. M. Linné , dans la dou- 
zieme édition de fon Syffema nature , publié en 1767, 
page 124, la défigne fous le nom de cifus 3, ficyoides, 
foliis fubcordatis nudis , feraceo-ferratis , ramulis tere- 
tibus, & il la confond avec la vigne d'Amérique , 
figurée par le P. Plumier , fous le nom de viris foliis 
dentatis icones Burmanni , planche CCLIX , figure 2 ; 
& avec celle que Rumphe appelle faxis crepitans ma- 
jor & minor prima & fecunda, dans fon Æerbarium 
Amboinicum ,\volume W, planche CLXIF, fioure 1 € 
2 , page 446, Mais on va voir, par la defcription de 
ces trois plantes , que ce font trois efpeces diffé- 
rentes. 


Premiere efpece. CADAVALLI. 


Le cadavalli a la racine cylindrique ligneufe, blan- 
châtre, longue d’un à deux pieds, fur un demi-pouce 
à un pouce de diametre, très-ramifié. 

Il en fort deux à quatre tiges , longues de vingt à 
trente pieds, ferpentantes &grimpantes,cylindriques 
de trois à quatre lignes de diametre , charnues, ten- 
dres , pleines d’un fuc blanc laiteux , vertes exté- 
rieurement , mais femées çà & là d’une farine blar- 
che, femblable à de la chaux formée par l’exficcation 
de la tranfpiration de ce fuc. 

Ses feuilles font alternes, difpofées circulairement 
le long des tiges, à des diftances de quatre à fix pou- 
ces , taillées en cœur, longues de cinq à neuf pou- 
ces, d’un quart moins larges, échancrées d’un fixie- 
me à leur origine , terminées par.une longue pointe 
à leur extrémité oppofée , ornées de chaque côté 
des bords, de cinquante à quatre-vingts denticules 
terminés en foie, minces, fragiles, lifles, brunes, 
ternes deflus, luifantes deflous, relevées d’une groffe 
côte longitudinale ; ramifiée de fept à huit paires de 
nervures oppofées de chaque côté, dont les infé- 
rieures forment cinq côtes rayonnantes , & portées 
fur un pédicule cylindrique prefqu’égal à leur lon- 
gueur. 

De l’origine de ce pédicule fortent deux flipules 
afflez grandes, caduques , & à l’oppofé du pédicule 
même , une vrille auffi longue qu’elles, & ramifiée 
à fon milieu de trois à quatre branches alternes. 

Les corymbes des fleurs fortent, non pas de l'ai 
felle des feuilles, mais du çôté qui leur eft oppofé, & 
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feulement fur les petites branches , de forte qu’elles 
tiennent la place des vrilles qui leur manquent. 
Ce corymbe égale à peine la longueur des feuilles, 
& il eft partagé à fon milieu en cinq à fix branches 
alternes , terminées chacune par un bouquet de trois 
à neuf fleurs blanchâtres , ouvertes en étoile de deux 
lignes de didmetre, & portées fous un angle de qua- 
rante-cinq dégrés d'ouverture, fur un péduncule cy- 
lindrique fort peu plus long. 

Chaque fleur efl hermaphrodite & pofée au-def- 
fous de l'ovaire. Elle confifte en un calice à quatre 
feuilles petites , triangulaires , égales, en quatre pé- 
tales égaux, triangulaires, une fois plus longs, & 
en quatre étamines de même longueur; l'ovaire 
eft fphéroïde, petit, porté fur un difque applati, qui 
Péloigne des étamines & de la corollé , & fürmonté 
par un flyle, terminé par un ftigmate hémifphérique 
velouté, 

L'ovaire’en mûriflant eft accompagné du difque 
qui groffit un peu au-deflous de lui, &-devient une 
baie ovoïde très-courte ou fphéroïde , longue de 
cinq lignes , À peine d’un quart moins large, verte 
d'abord , enfuite très-noïre, luifante , charnue, fuc- 
culente , pleine de chair on@tueufe , à une feule lo- 
ge, contenant un offelet ou pepin ovoïde , de trois 
lignes de longueur, d’un tiers moins large, cendré- 
noir à amande bleu-pâle. 

Culture. Le cadavalli croît au Malabar fur les lifie= 
res des grandes forêts ; il eft vivace. 

Qualités. Son fuc eft blanc de lait , très-Acre & de 
mauvaile odeur, Celui de fes fruits eft verd & ex 
trêmement âcre. 

Ufages. De fes farmens les Malabares font des pa: 
niers & des corbeilles qu'ils appellent cade, pour 
enfermer leur manger. Son fuc, tiré par expreflion 
& cuit avec l'huile , s’emploie en emplâtre pour ré- 
foudre les humeurs les plus épaifles. Sa déco&ion, 
avec le fucre , fe donne dans les fievres ardentes & 
la pleuréfie. L'eau qui coule naturellement de fes ti- 
ges, donnée avec le fucre, a le même effet, adou- 
cit la toux , purifie le fang , guérit la pulmonie & 
arrête les crachemens de fang. Sa racine , pilée & 
cuite dans l’eau, fe met entre les dents pour en ap- 
paifer la douleur. Son écorce pilée , s’applique fur 
les ulceres pour accélérer la reproduétion des chairs, 


Deuxieme efpece. BABOUNII. 


Les Malays appellent du nom de Exhourji où 
tali babounji , une autre efpece de cadavalli, dont 
Rumphe a fait graver une bonne figure , quoique 
fans détails, au volume F, de fon Herbarium Amboi- 
nicum , page 446, planche CLXIV, n°. 1, fous le 
nom de funis crepitans , qui rend bien l'idée du nom 
Malays cali babounji, 

Cette efpece differe du cadayalli, en ce que 1°. {a 
racine eft extrêmement longue, fortant par inter- 
valles au-deflus de la terre, s’y replongeant enfuite, 
& produifant Çà & là un grand nombre de tiges qui 
empêchent de diftinguer la principale : fon écorce 
eft vifqueufe & fouple ; 2°. fes tiges font plus épai£- 
fes, d’un pouce environ de diametre , plus longues, 
plus fouples, vertes, mêlées de brun, & comme 
articulées ; 3°. fes feuilles forment un cœur de cinq 
à fix pouces au plus de longueur, fur une largeur 
de moitié moindre ; 4°. leurs dentelures font moins 
nombreufes & plus obtufes , fans filet au bout, au 
nombre de fept à huit de chaque côté, comme les 
nervures ; 5°. elles n’ont que trois grofles côtes à 
leur origine en deffous ; 6°. le pédicnle qui les porte 
eft deux à quatre fois plus court qu’elles ; 7°. le co= 
rymbe de fes fleurs eft une fois plus court que les 
feuilles , & compofé feulement de neuf à douze 
fleurs. 

Culture, Le babounji croît communément dans les 
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bois peu élevés , tant fur le rivage que dans les 
champs, où il jette des tiges fi nombreufes & fi 
longues, que fouventonne peut en diftinguer Ja fou- 
che ou la tige principale, Ses fruits font mûrs en 
mars &'en avril, 

Qualués. Ses tiges ont la propriété, pour peu 
qu’on les plie, de craquer ou de faire un bruit auf 
fort que fi on les cafloit, fans cependant foufrir le 
moindre dommage, Toute la plante a une odeur 
forte. Ses feuilles ontune faveur légérement acide, 
qui caufe une légere démangeaifon à la bouche. 

Ufages. Les habitans de Baleya , malgré l’âcreté 
qu'ont fes jeunes feuilles , les font cuire avec les 
autres herbages , pour les manger en farce, 


Troifieme efpece. Bisot. 


La troifieme efpece de cadavalli, nommée 2/01 
par les habitans d’Amboine , a été bien gravée, mais 
avec peu de détails par Rumphe, dans fon Herba- 
rium Amboinicum , vol, V, page 446, pl. CLXIV,, 
2°. 2, fous le nom de funis crepitans minor, Les Ma- 
lays l'appellent £rifol où daunr brifol, où daun apof: 
zama ; les habitans d’Amboine wari Lortu-Lottu , ceux 
de Baleya fambong tulang, qui veut dire confoude 
des os , ceux de Ternate, goemi rosto-rorto , C'eft-à- 
dire liane pétillanre. 

Elie differe du babounji, en ce que 1°. fes tiges 
font comprimées, cendrées en.bas, brunes en-haut, 
tachées de verd; 2°, fes feuilles font un peu plus 
petites & plus alongées à proportion, longues de 
quatre à cinq pouces au plus; 3°. le pédicule qui 
les porte , eft une à deux fois plus court qu elles ; 
4°. le corymbe des fleurs eft prefque feflile , à peine 
auffi long que le pédicule des feuilles, & compofé 
de quinze à vingt fleurs; 5°. fes baies ou raifins font 
fphériques , de trois lignes au plus de diametre , à 
peu-près comme les baies du fureau. 

Qualités. Le bifol fe trouve dans les mêmes lieux 
que le babounji, mais il fait beaucoup plus de bruit 
lorfqw’on le plie. Il a les mêmes vertus que l’arifto- 
loche. 

Ufages. Ses feuilles amorties fur le feu, & mêlées 
avec un peu de curcuma & de fel, s'appliquent en to- 
pique fur les tumeurs, pour les faire ouvrir & ab{cé- 
der ; lorfqu’on les applique dès le commencement 
de leur formation, elles les empêchent d’augmenter 
&e les diffipent, comme lorfqu’on y applique l’opium 
ou le fuc du limon, Leur principale vertu conffte à 
refoudre ou à faciliter la foudure des os cafés, com- 
me fait l'ofteocolle, d’où lui vient fon nom, &il 
femble que la nature ait voulu indiquer cette vertu 
par le craquement qu’elle fait, comme fi elle fe caf. 
{oit pour peu qu’on la plie. 

Remarques. La vigne deffinée par Plumier, fous le 
nom de viris hederæ folio ferrato, catalog. page 18, 
planche CLIT, figure 2 , eft encore différente des deux 
précédentes par fes feuilles velues, & portées fur 
des pédicules quatre ou cinq fois plus courts, qu’el- 
les. Voilà donc quatre efpeces de plantes confondues 
comme une feule efpece , & fous le même nom de 
ciffus ficyoides par M. Linné , &c ce nom de ciffus eft 
lui-même fautif, puifqu’il eft le nom grec du lierre, 
hedera ; on ne pouvoit donc réunir un plus grand 
nombre de fautes, que M. Linné en a réunies en pré- 
tendant déterminer & clafler ces efpeces de vignes 
étrangeres , qui pourroient faire un genre particu- 
lier que nous indiquerons fous celui de 4i/o/, & qui 
doit être rangé auprès de celui de la vigne, dans la 
famille des câpriers | & non dans une autre famille, 
comme a fait M. Linné, qui place la vigne dans la 
cinquieme claffe de la pentandrie, & le bifol , qui 
eft fon ciffus, dans fa quatrieme clafle de la tetran- 
drie , quoiqu'il fache, ou qu’il doive favoir, que 
fouvent la vigne n'a que quatre étamines, Foyez ce 
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que nous avons dit à ce fujet dans le some Il, de 
nOS Familles des plantes, page 408. (M. ADANSON.) 

* S CADAVRE. (Hifi, nar.) Voici un fait bien ex 
traordinaire, rapporté par un anteur digne de foi. 

i Deux perfonnes , un homme & une femme » PÉ* 
rirent dans les neiges le 14 janvier 1674, & ne fus 
rent trouvés que le 3 mai fuivant ; mais ils fentoient 
fi fort , qu’on ordonna qu'ils fuflent enterrés fur le 
champ , au lieu même où ils avoient été trouvés P: 
c'eft-ä-dire dans la paroïfle de Hope, proche des 
bois , dans la province de Derby en Angleterre. 

Ces cadavres demeurerent en terre couverts de 
moufle pendant vingt-huit ans & neuf mois, au 
bout defquels quelques perfonnes , qui avoient ap- 
paremment obfervé que la terre de ces quartiers a 
la propriété de préferver les corps morts de cor- 
ruption, eurent la curiofité de voir fi ces cadavres 
s’étoient confervés. On les déterra donc , & Ôn 
trouva qu'ils n'étoient prefque point changés ; la 
couleur de leur peau étoit fraîche & naturelle , & 
leurs chairs molles, comme celles des perfonnes 
qui viennent de mourir. On les expofa enfuite à la 
vue du public pendant vingt ans, durant ce temps ils 
changerent beaucoup. Cependant le do&teur Bourn, 
de Chefterfield , qui fut les voir en 1716, trouva, 
que l’homme étoit encore entier : fa barbe, qui 
étoit épaïfle, avoit près d’un quart de pouce de 
longueur , fes cheveux étoient courts, fa peau 
dure & de couleur de cuir tanné, comme l’eau & 
la terre où ces cadavres avoient été couchés, Il 
avoit un habit de drap, dont M, Bourn voulut dé 
chirer un morceau fans pouvoir en venir à bout s 
tant ce drap s’étoit confervé. La femme qu’on avoit 
entiérement tirée de la terre, étoit plus corrompüe: 
On lui avoit arraché une jambe : fa chair étoit un 
peu changée, mais fes os étoient fains, Ses cheveux 
étoient longs & élaftiques comme ceux des perfon- 
nes vivantes. M. Bourn lui arracha une dent , dont 
la partie fituée dans l’alvéole étoit élaftique comme 
une lame d’acier ; mais expofée à l'air , elle perdit 
bientôt fon élafticité. 

Le petit-fils du défunt fit enfin enterrer ces deux 
cadavres dans léglife de Hope , & en ouvrant leur 
foffe quelque temps après , on trouva qu'ils étoient 
entiérement confumés, 

M. Wermald, miniftre de Hope , les vit tirer du 
lieu où on les avoit mis d'abord. Il obferva que la 
foffe où ils étoient avoit environ trois pieds de pro- 
fondeur, que le fol ou la mouffe en étoit humide, 
mais qu'il n’y avoit point d’eau. Il leur vit ôter leurs 
bas ; les jambes de Phomme, qui n’avoient point été 
expofées à l'air, étoient tout -à-fait blanches, la 
chair en étoit ferme , & les jointures étoient fou- 
ples, fans la moindre roideur, Ce qui reftoit de 
leurs habits ( car le peuple en avoit coupé & em 
porté la meïlleure partie par curiofité) n'étoit point 
ufé ni pourri. Voilà fans doute des faits bien remar- 
quables, & propres à exercer les philofophes, quoi- 
que l'on connoiffe quelques autres faits analogues, 
(-drticle tiré des Tranfaëhions philofophiques dé la So= 
ciété royale de Londres. 

$ CADDOR, (Géogr.) «ville d’Afie… .royaume 
» de Brampour ».... Di, raif. des Sciences, &ce 
come IT, page $11. On ne connoït point cette ville, IL 
n'y a point de royaume de Brampour : Brampour eft 
la capitale de la province de Candifa , dans les états 
du Mogol. (C) 

CADELARI, f. m. (Hif. nar. Botaniq.) plante du 
Mälabar, très-bien gravée, quoique fans détails, fous 
ce nom, par Van-Rheede, dans fon Hortus Malaba- 
ricus, volume X, planche LXXVIIT, page 155. Les 
Brames l’appellent came mogaro. ]. Commelin, dans 
fes notes fur cet ouvrage, l'appelle verbena indice 
Bontii, M, Linné , dans fon Syflema nature , édition 
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12°, publiée en 1767, la défigne fous le nom d'achy= 
ranthes 3 afpera caule fruëticofo ereëlo, calicibus reflexis 
Jfpine adpreffrs. 

Sur une racine droite, longue de quatre à fix pou- 
ces, fur quatre lignes de diametre , à bois blanc re- 
couvert d’une écorce blanc-roufâtre , s’éleve une 
tige haute de déux pieds & demi à trois pieds, élevée 
Tous la forme d’un buiflon ovoïde, une fois plus long 
que large , garni du bas en-haut de branches cylin- 
driques , rarement oppofées, mais plus communé- 
ment alternes, écartées fous un angle à peine de qua- 
rante dégrés d'ouverture , noueufes à bois blanc , 
vertes en partie & rougeâtres , fillonnées alternati- 
vement ,.d’un côté d’un nœud à l’autre , & femées 
de poils rares aflez courts. 

Les feuilles font oppofées deux à deux en croix, 
elliptiques, prefque rondes , peu pointues aux deux 
extrémités , longue d’un à deux pouces, de moitié 
moins larges, entieres, affez épaifles , molles, un 
peu ondées , velues, vertes à bords rougeâtres , re- 
levées en-deffous d’une côte À quatre ou cinq paires 
de nervures alternes , & attachées horizontalement, 
fans pédicule, à des diftances d’un à deux pouces les 
unes des autres. 

Les épis de fleurs qui terminent les branches, au 
nombre d’un ou deux, font tels que l’un eft une fois 
plus long que l’autre , & deux fois plus long que les 
feuilles d’où il fort, étant couvert, fur prefque toute 
fa longueur, de deux cens fleurs ou environ, pendan- 
tes, vertes, ovoides , pointues, longues de deux 
lignes à deux lignes & demie. 

Chaque fleur eft hermaphrodite ; placée autour 
de l'ovaire. Elle confifte en un calice vert, à bafe 
purpurine extérieurement à fon origine, à fept 
inégales, triangulaires } concaves , deux fois plus 
longues que larges, pointues , roides, piquantes, 
s’ouvrant à peine fous un angle de quarante-cinq 
dégrés, & contenant cinq étamines blanches à an- 
theres jaunes , une fois plus courtes, réunies par le 
bas en une membrane qui laiffe échapper cinq filets 
fans antheres, placés entr’elles. L'ovaire s’éleve du 
fond du calice , fous la forme d’un petit globe, fur- 
monté d’un ftyle court, terminé par un ftigmate 
fphérique. 

Cet ovaire en müriffant devient une capfule fphé- 
roïde , membraneufe , lifle, verdâtre , à une loge 
fermée , ne s’ouvrant point, & contenant une feule 
graine lenticulaire, blanche d’abord , enfuite rouge, 
pofée droite, ou attachée verticalement par un de 
fes bords, au fond de la capfule. 

Culture, Le cadelari croît au Malabar dans les ter- 
reins pierreux. Il eft vivace par fes racines qui du- 
rent environ deux ans. 

Qualités. Cette plante n’a ni faveur ni odeur fen- 
fible. 

Ufages. Sa racine eft purgative. Sa décoétion for- 
tife l’eftomac, difipe les vents, corrige les hu- 
meurs , brife la pierre de la vefle. [1 fuffit de la por- 
ter fufpendue au bras , pour guérir les fievres inter- 
mittentes , froides ou accompagnées de friflons : 
broyée dans le vin elle eft un excellent diurétique, 
très-utile aux hydropiques &r à ceux qui ont la pier- 
re ; pilée de même dans le fuc du limon , elle dif- 
fipe les humeurs goëtreufes du menton & des mâ- 
choires. La décoétion de fes feuilles fe prend pour 
les tumeurs, pour les difficultés d’urine & les dou- 
leurs de la pierre, avec l'huile de fa racine, elle 
arrête le piffement de fang. Ses graines pilées fe pren- 
nent en poudre par Le nez comme le tabac, pour ap- 
paifer la migraine, 


Deuxime efpece, SCHERU-CADELARI. 


Les Malabares appellent du nom de fcheru-cade- 
Zari, où chure-cadelari, c'eft-à-dire , petit cadelari, 


une feconde efpece de cadelari, fort bien gravée } 
quoique fans détails, par Van- Rheede, dans fon 
Hortus Malabaricus, volume X,p. 157, pl LXXIX. 
Les Brames l’appellent dacolo cante mogaro, & I. 
Commelin, dans fes notes fur cet ouvrage , la déf- 
gne fous le nom de veronica fimilis Jpicata indica re- 
[7/28 

Elle differe du cadelari par les caraêteres fuivans ; 
1°. elle eft plus petite , plus touffue, n'ayant guere 
plus d’un pied & demi de longueur ; 22°. elle rampe 
ou plutôt elle eft couchée fur terre ; fous la forme 
dun buiffon hémifphérique , & jetre des racines de 
fes nœuds ; 3°. fes racines font blanchâtres ; 4°, fes 
tiges font à quatre angles obtus, d’une ligne à une 
ligne & demie au plus de diametre , & écartées fur 
un angle de quarante-cinq dégrés ; 5°, Ses feuilles 
ont tout au plus dix lignes ou un pouce de longueur, 
& font un peu plus pointues ; 6°. l’épi des fleurs eft 
folitaire au bout de chaque branche , fix à huit fois 
plus long que les feuilles , & couvert, feulement 
dans fa moitié fupérieure , d’une cinquantaine de 
fleurs lâches , moins ferrées , longues d’une ligne & 
demie. 

Culture, Le fcheru-cadelari ne croît que dans les fa= 
bles au Malabar. 

Ufages. On le prend pilé dans l'huile , pour cor- 
riger les urines purulentes, 


Troifieme efpece. KARAL-H&@BO. 


Le karal-hœbo , ainfi nommé à Ceylan, eft 
affez bien gravé fans détails , par M. Burmann, dans 
fon Thefaurus Zeylanicus , publié en 1737, page 16, 
planche V, figure 3, fous le nom de amaranthus fpicas 
tus Zeylanicus, foliis obtufis | amarantho ficulo boume 
Jimilis. Naïllant le défignoit fous le nom de fcky- 
arpagophora blici foliis rotundioribus , dans les Mémoi- 
res de l'académie, pour l’année 1722 , page 279. 

Cette plante differe des deux précédentes, en ce 
que , 1°. fes feuilles font plus obtufes , quoique plus 
alongées , ayant un pouce de longueur, fur une 
fois moins de largeur ; 2°. l’'épi des fleurs ef folitai- 
re, trois fois feulement plus long que les feuilles, 
nud dans fa moitié inférieure, & chargé de deux 
cens fleurs plus ferrées , contiguës & bleuâtres. 

Ufages. Selon Hermann , le fuc exprimé de cette 
plante , bu avec quantité égale d’huile de fefame , 
arrête la dyflenterie. 

Culture, Le karal hœbo eft naturel à l'île de Cey= 
lan. : 

Quatrieme efpece. 


La quatrieme efpece dont Plukenet a donné une 
figure paflablement gravée , quoiqu’en petit & fans 
détails, dans fa Phytographie, planche X, n°. 4, Al- 
magefl. page 16, fous le nom de amaranthus fpicatus 
diéfamni creticæ folio Maderafpatenfis, & qu'il foup- 
çonne être le Jcheru cadelari, eft encore une autre 
efpece qui differe des précédentes en ce que, 1°. fes 
feuilles font portées fur un pédicule demi - cylindri- 
que creux en deflus, trois ou quatre fois plus court 
qu’elles; 2°. élles font prefque rondes & à peine d’un 
tiers plus longues que larges ; 3°. l’épi des fleurs eft 
cinq à fix fois plus long qu’elles, ‘garni d’un bout à 
Pautre d’une centaine de fleurs prefque contiguës. 

Culture. Elle croît naturellement à Madras fur la 
côte Corômandel. 


Cinquieme efpece. 


Le cadelari de Sicile , pafñlablement gravé avec 
quelques détails par Boccone dans fon ouvrage in- 
fitulé Planta Sicilie rariores, page 17, planche IX, 
fous le nom de amaranthus fpicatus perennis Siculus, 
eft'encore très-différent de tous les précédens en ce 
que, 1°. il eft velouté plus grofliérement; 2°, fes 
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feuilles font elliptiques, plus pointues, plus longues, 
dun pouce & demi environ, & une à deux fois 
moins larges, portées fur un pédicule demi-cylin- 
drique, quatre ou cinq fois plus court; 3°. lépi de 
fes fleurs eft deux à trois fois plus long qu'elles , 
couvert d’un bout à l’autre de 200 fleurs aflez ferrées 
rouge-clair. 

Culeure. Cette plante eft vivace, & croît fur le 
mont Hybla en Sicile. À 

Remarque. Plukenet a fait graver fous le même 
nom d'amaranthus Siculus fpicatus radice perenni ex 
infula Maderenfi , planche CCLX, fig. 2. une plante 
qui ne differe de celle de Sicile que par fon épi qui 
n’eft garni que dans fa moitié fupérieure d’une cen- 
taine de fleurs à feuilles du calice plus pointues; 
mais, en fuppofant que cette derniere füt la même 
que celle de Sicile, voilà au moins cinq efpeces dif- 
férentes de cadelari, fans compter celles que nous 
avons découvertes au Sénégal , que M. Linné a con- 
fondues pêle-mêle & réunies fans aucune diflin&ion 
fouslemêmenom,comme étant, felon lui, de lamême 
efpece ; nous n’adoptons pas le nom nouveau de fla- 
chyarpagophora de Vaillant , non plus que celui 
dachyranthes, que M. Linné a voulu donner à ces 
plantes, parce que l'idée que préfentent ces noms 
d'unefleur quine peut fe prendre dans la main à caufe 
de fes épines, bien appréciée , conviendroit mieux À 
un grand nombre d’autres plantes ; par exemple, à 
l’aubépine , à certaine rofes, certaines mauves, cer- 
tains acacias, &c. & que le nom de cadelari, étant 
d’ailleurs plus ancien, devroit être reftitué, comme 
nous avons fait, à ce genre qui fe range naturelle- 
ment dans la famille des amaranthes où nous l’ayons 
placé. Voyez nos Familles des plantes, volume EL, 
page268.( M. ADANSON. ) 

CADENACO, f. m. ( Hif. nat. Boraniq. ) nom 
Brame d’une plante liliacée du Malabar, aflez bien 
gravée , avec la plupart de fes détails, par Van- 
Rheede, au volume II de fon Hortus Malabaricus ; 
imprimé en 1692 , page 83, planche XLII, fous le 
nom Malabare Kaca-kapel. J. Commelin, dans fes 
notes fur cet ouvrage, lappelloit 4/phodeli Indice 
affinis. En 1743 , M. Linné, dans fon Species plan- 
tarum, page 321 , l'appelloit 4loe 3 kyacinthoides à 
floribus feffilibus horizontalibus infundibuli-formibus 
æqualibus limbo revolutis ; mais dans {on Syflema 
zature , dernière édition , imprimée en 1767 , page 
248, il le nomme a/erris 3 hyacinthoïdes , acaulis FH 
foliïs lanceolatis carnofis  floribus geminaris ; & il le 
confond avec l’aoe zeylanica , gravé par Plukenet, 
& ayec l'aloe Guineenfis , gravé par Cafpar Com- 
melin, Æort. Amflelodam. planche XX; mais on va 
voir par la defcription de ces trois plantes , qu'elles 
font fort différentes. 

Le cadenaco eft une plante vivace, dont la racine 
ou plutôt le bourgeon, la tige eft cylindrique , tra- 
gant horizontalement fous terre , longue de deux À 
trois pieds, fur un pouce environ de diametre , char: 
nue, blanchâtre intérieurement , rougeâtre au- 
dehors, articulée, produifant au-deflous de chaque 
article une touffe de fibres cylindriques, qui font les 
vraies racines, longues d’un à deux pouces, fur une 
ligne au plus, de diametre, charnues, blanches d'a- 
bord, enfuite rougeñtres. 

De chacune des articulations de ce bourgeon, 
traçant comme une racine, fort un bourgeon ou un 
faifceau de fept à huit feuilles elliptiques pointues; 
fort ferrées ;.écartées à peine fous un angle de vingt 

dégrés , dont les quatre extérieures reflemblent à 
des écailles ttiangulaires, concaves, ou à des feuil- 
les d'artichaut, une à deux fois plus longues. que 
larges, marquées fur le dos de cinq groffes nervures 
longitudinales, Les trois ou quatre autres feuilles du 
milieu du faifceau font extrêmement étroites  lon- 
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gues de deux ä#frois pieds , roides ; triangulaires , 
très-pointues , larges d’un pouce au plus, charnues, 
épailes , comme demi-cylindriques , concaves {ur 
leur face intérieure , convexes à l'extérieur qui eft 
ftrié en long de trois à cinq nervures » Comme lai- 
neufes , vertes, ‘lifles ; à chair blanche intérieure= 
ment, & forment à leur origine une gaine fendue 
d’un côté. 

Du centre de chaque faifceau de feuilles s'éleve 
une tige cylindrique, égale à leur longueur, de 
quatre à deux lignes de diametre , fimple fans au- 
cune ramification , femée fur fa longueur de trois à 
quatre feuilles en écaille très-courte » & garnie 
dans le tiers de fa longueur, vers l'extrémité d’un 
épi cylindrique, trois à quatre fois plus long que 
large, compofé de deux cens cinquante à trois cens 
fleurs , longues d’un pouce environ, couchées hori- 
zontalement , rouge-pâles, rapprochées ou réunies 
deux à deux, ou trois à trois, & jufqu'à cinq fur 


‘un péduncule commun cylindrique, très-menu, trois 


à quatre fois plus court qu’elles, 


Chaque fleur eft hermaphrodite & placée autour 
de l'ovaire : elle confifte en un calice coloré , imi- 
tant une corolle d'une feule piece, en tube cylindri- 
que , médiocrementlong , partagé jufqu’à fon milieu 
en fix divifons égales, régulieres ; triangulaires , 
trois à quatre fois plus longues que larges, poin- 
tues , rouge-pâles au-dehors, verd-blanchâtres in= 
térieurement , avec une veine au milieu, lifles, 
luifantes , ouvertes horizontalement & recourbées 
en-deflous. Du haut du tube s’élevent fix étamines 
oppofées à chacune de fes divifions égales à elles 
en longueur , épanouies de même ; blanches, À an- 
theres jaunes, longues, couchées ; & fe balançant 
horizontalement. L’ovaire eft poé fur le fond du 
calice, de forme fphérique , verd-blanchâtre ; fur- 
monté d’un ftyle blanchâtre , égal aux étamines y & 
couronné par un ftigmate fphérique , velu à fon 
extrémité, 

L'ovaire en müriffant devient une baie fphéroïde 
de quatre lignes de diametre, verd-clair  quelque- 
fois fillonnée de deux à trois lobes ; life à trois 
logés , dont une ou deux avortent pour l'ordinaire. 
Chaque loge contient une graine fphérique tendre. 

Culture. Le cadonaco croît au Malabar, dans les 
fables ; il fe multiplie par fes bourgeons , dont les 
nouveaux paroiflent , pendant que les anciens de la 
tige traçante meurent avec le bout le plus ancien 
de cette tige. Ces bourgeons arrachés de leur fou- 
che , avec une portion de cette fouche, enracinée 
& repiqués en terre, reprennent facilement: 

Qualités. Toute la plante a une faveur douce fes 
graines encore tendres ont une faveur d’haricot. 

Ufages. On la fait cuire dans l'huile avec le beurre; 
pour toutes les maladies des yeux. Sa racine ou fon 
bourgeon traçant fous terre, pilé avec le fantal 
citrin, & le beurre de vache ; donne un liniment 
utile dans les contraétions de nerfs & les ardeurs. 
Ses fenilles pilées & réduites en forme de bol, fe 
prennent intérieurement pour l’ophthalmie & l'obf- 
curcifflement de la vue ; on les fait cuire avec l’ail 
& l’orpiment dansl’huile de féfame, dont il fuffi£ 
de froiter la tête pour guérir la gonorrhée, 


Deuxieme efpece. ZEvARI. 


Jappelle du nom de zevari une autre efpece de 
cadenaco, dont Plukenet a fait graver, en 1696, les 
feuilles paffablement , fans les fleurs , à la planche 
CCLVT, n°,5, de fa Pythographie almageft, page 19, 
fous la dénomination de 4/02 Zeylanica pumila foliis 
variègatis. Herman Paradis. Batav. Prodrom. Cafp. 
Commelin en a fait graver une bien faite, fous le 
même nom, en 1701; à la planche XXI , page 41, 
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du volume II de fon Hortus  Amflelod. maïs fans 
fleurs: 

Cette plante differe du cadenaco par ce qui fuit , 
x°. chaque bourgeon eft compofé de quinze à feize 
feuilles ; 2°. cinq à fix les plus extérieures de ces 
feuilles font larges d’un pouce & demi à deux pou- 
ces au plus, & deux à fix fois plus longues. Les 
autres, au contraire, plus intérieures, font char- 
nues, très-épaifles, demi-cylindriques , concaves 
fur la face intérieure , convexes à l'extérieure, lon- 
gues d'un pied & demi au plus fur fix à huit lignes 
de diametre ; 3°. toutes font verd-blanchâtres , ta- 
chées de vingt à trente bandes tranfverfales , verd- 
noires & épanouies ; fous un angle de trente dégrés 
d'ouverture. 

Culrure. Cette plante fe trouve à lile de Ceylan. 


Troifieme efpece. Touoss. 


L’efpece qui croît particuliérement fur la côte du 
Senégal, dans les fables qui bordent la mer, depuis 
l'île de Gorée ou Le village de Ben, jufqu’à Rufñisk, 
eftnommé iouoff par les Negres Sereres qui habitent 
ce pays. J. Commelin en a fait graver feulement les 
feuilles dans fon Hortus Amftelodamenfis, volume Il, 
planche XX, page 39, fous le nom de aloe Guineen- 
Es radice geniculaté , foliis à viridi & atro undulatini 
variegatis. 

Elle differe de la précédente en ce que, 1°. fes 
bourgeons n’ont que huit à dix feuilles; 2°. elles 
font épanouies fous un angle de quarante-cinq dé- 
grés d'ouverture; 3°. elles font toutes très-minces , 
à peine d’une demi-ligne d’épaifleur , fouples, lar- 
ges de trois pouces environ, huit à dix fois plus 
longues, c’eft-à-dire, de deux pieds environ; 4°. elles 
font verd-noires , rouges fur les bords , &t marbrées 
sà & là de taches blanches , répandues fans ordre; 

°, fa racine eft jaunâtre à l'extérieur ; 6°. l’épi de 
ts fleurs a deux pieds de long comme les feuilles , 
& porte des fleurs rougeâtres dans fa moitié fu- 
périeure. 

Qualités. Ses feuilles ont une faveur faline. 

Remarques. Ces trois plantes font donc fort diffé- 
rentes; M. Linné , dans un ouvrage méthodique, 8e 
qui fuppofe une étude réfléchie, un examen de 
chaque efpece fcrupuleufement comparée , ne pou- 
voit donc les réunir & les confondre enfemble en 
une feule efpece ; ilne devoit pas non plus chan- 
ger leur nom de pays en un nom de nouvelle fabri- 
que , tel que celui d'azris, qui d’ailleurs renferme 
au moins deux genres de plantes très-différent dans 
cet auteur. Nous croyons donc qu’on peut défigner 
ces trois plantes fous le nom générique de caderaco , 
pour en former un genre particulier, qui doit être 
placé près du fceau de Salomon, po/ygoratum , dans 
la fé@ion des jacintes , qui eft la fixieme de la fa- 
anille des liliacées. Voyez nos Familles des plantes, 
publiées en 1763, volume I , page 54. (M. ADAN- 


SON. ) 

$ CADENCE, ( Mujique. ) Il y a deux fortes de 
cadences ( Voyez CADENCE , terme de chant , dans le 
Diët. raif. des S'ciences,8&c..) : l’une eff la cadence pleine; 
elle confifte à ne commencer le battement de voix 
qu'après en avoir appuyé la note fupérieure : l’autre 
s'appelle cadence brifée ; & lon y fait le battement 
de voix fans aucune préparation. Voyez l'exemple 
de l’une & de l’autre , fig. 5 & 6, planche V. de 
Mufique ; Suppl. 

On trouve encore quelquefois une troïfieme 
forte de cadence, qu'on appelle cadence doublée, & 
dont on peut voir la marque & l'effet, fs. 7, plan- 
che W de Mufig. Suppl. Apparemment qu'on nomme 
cet agrément cadence doublée, parce qu’il fe fait fur 
deux notes fucceffivement. ( Æ. D. C:) 

La cadence harmonique où qui termine une phrafe 
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harmonique, a été divifée en plufeurs fortes, ayant 
chacune un nom relatif : plufieurs de ces noms font 
hors d’ufage , & quelques autres font pris aujour- 
d’hui dans une acception différente. 

On appelloit cadence compolée , celle dont le deffus 
ou la bafle-continue étoit divifée en plufieurs notes ; 
comme fig. 86 9 , planche V de Mufiq. Suppl. 

Cadence détournée , celle qu’on appelle aujour- 
d'hui cadence rompue & interrompue. 

Cadence dominante , celle où la baffe-continue fai- 
fant une cadence parfaite, le deffus s’arrêtoit fur la 
quinte de la tonique , au lieu de s’arrêter fur la toni- 
que même : peut-être entendoit-on auffi par cadence 
dominante, la cadence irréguliere d'aujourd'hui. 

Cadence étrangere , toute cadence qui fe faïfoit fur 
une autre finale que celle du mode. 

Cadence évitée ou feinte. Voyez Cadence détournée 
ci-deflus. : 

Cadence hors du mode. Voyez Cadence étrangere 
ci-deflus. 

Cadence irrégulière. Avant M. Rameau , on appel- 
loit affez généralement cadence irréguliere ; toute 
cadence dont la finale n'étoit pas une des cordes 
effentielles du mode dominant. 

Cadence médiante, celle qui étoit par rapport à 
la tierce ou médiante, ce que la cadence dominante 
étoit à la quinte. 

Cadence réguliére : on appelloït avant M. Rameau; 
cadence réguliere, celle qui étoit formée fur une des 
cordes effentielles du mode. 

Cadence fimple , celle où toutes les notes des dif- 
férentes parties avoïent la même valeur; ce qui 
faifoit, pour ce moment ;, un vrai contre-point 
fimple. 

Cadence trompeufe ; lorfqu'après laccord de do- 
minante tonique, on mettoit une paufe au lieu de 
l'accord de la tonique , on faifoit une cadence trom= 
peufe. (F. D.C.) 

La cadence eft une qualité de la bonne mufique , 
qui donne à ceux qui l’exécutent ou qui l'écoutent , 
un fentiment vif de la mefure, enforte qu'ils la 
marquent & la fentent tomber à propos , fans qu’ils 
y penfent & comme par inftinét. Cette qualité eft 
fur-tout requife dans les airs à danfer; ce menuet 
marque bien la cadence ; cette chaconne manque de 
cadence. La cadence, en ce fens , étant une qualité, 
porte ordinairement l’article défini , Za ; au lieu que 
la cadence hatmonique porte, comme individuelle , 
Particle numérique. Une cadence parfaite , trois ca- 
dences évitées, Ge. (S) 

CADENCÉ , £e, adj.( Mufig.) unemufquebien 
cadencée eft celle où la cadence eft fenfñble, où le 
rhythme & l'harmonie concourent le plus parfaite- 


‘ment qu'il eft poffible à faire fentir le mouvement: 


cat le choix des accords n’eft pas indiflérent pour 
marquer les tems de la mefure; & l’on ne doit pas 
pratiquer indifféremment la même harmonie fur le 
frappé & fur le levé. De même il ne fufit pas de 
partager les mefures en valeurs égales , pour en faire 
fentir les retours égaux ; mais le rhythme ne dépend 
pas moins de l'accent qu’on donne à la mélodie , 
que des valeurs qu’on donne aux notes ; car on peut 
avoir des temps très-égaux en valeur, & toutefois 
très-mal cadencés ; ce n’eft pas aflez que légalité y 
{oit ; il faut encore qu’on la fente. (8 ) 

CADENZA , ( Mufig. ) mot Italien, par lequel on 
indique un point d'orgue non écrit , & que l’auteur 
laïffe À la volonté de celui qui exécute la partie 
principale , afin qu'il y fafle, relativement au ca- 
radere de l'air , les paflages les plus convenables à 
fa voix , à fon inftrument, ou à fon goût. 

Ce point d’orgue s'appelle cadenza , parce qu'il fé 
fait ordinairement fur la premiere noté d’une caden- 
cé finale ; &ils’appelle auf ebisrio , à caufe de la 

liberté 
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Hberté qu'on y laïfle en l’exécutant de fe livrer à 
fes idées , & de fuivre fon propre goût. La mufique 
françoife , fur-tout la vocale ; Qui eft extrêmement 
fervile , ne laïfle au chanteur aucune pareille liber- 
‘té, dont même il feroit fort embarraflé de faire 
ufage. (S) | 

* $ CADES, ( Géogr. facr. ) ville dans Le défert de 
Pharan & de Sin... ce fut là que Marie, Jœur de 
Moïfe mourut, & fut enterrée, On confond ici Cadès 
avec Cadèsbarné, & le défert de Pharan avec le 
défert de Sin. Foyez Bonfrerius , Ligfoot, la Marti- 
niere , Éc. Lestres fur l'Encyclopédie, 

$ CADRAN SOLAIRE, ( Gromonique, ), Nous 

tâcherons d’abord d'expliquer le fondement des 
efpeces dé cadrans dont parle le Didionnaire raif. des 
Sciences | Be. comme nous nous fommes efforcés 
d'expliquer le fondement des cadrans agimutaux, 
( Poyez AZIMUTAL dans ce Supplément ) ; & enfuite 
nous ferons quelques additions, que nous croyons 
utiles à faciliter la conftruéion de ces inftrumens , 
& à les rendre plus juftes, 
.. —. Tous les cadrans dont il s’agit, montrent l'heure 
par les méridiens, c’eft pourquoi je trouve qu’on 
pourroit les appeller méridionaux, & qu'on pourroit 
donner le nom d'auflraux à ceux qui font tournés 
‘vers Le midi ; de cette maniere on auroit une divi- 
fion générale des cadrans en. deux efpeces, cadran 
agimutal & cadran méridional ; & les cadrans méri- 
dioraux fe diviferoient en korental & vertical ; les 
verticaux fe diviferoient.en au/ffral, fèptentrional ; 
oriental , occidental, &c. 

2. Soit donc (fig. $, planche I de Gromonique 
dans ce Supplément ) O P Hple méridien du lieu ; 
OABCE FH abcef l'horizon; P À pa; PB pb; 
PCpc;PE pe; PF pf des cercles horaires, ou 
des méridiens éloignés l’un de l’autre de 15°; Dle 
centre de la fphere; P p l’axe, dont une partie eft 
le tranchant du ftyle du cadran, Je ne confidere que 
ce tranchant, que je regarde comme une ligne. 

3- Quand le foleil eft dans un méridien , ombre 
que le flyle jette fur l'horizon, eft dans le plan du 
méridien , que le foleil foit plus haut ou plus bas, 
importe, parce que le ftyle & le foleil font dans 
ce plan, & que les rayons de lumiere vont en ligne 
droite : on fait ici abftra@tion des réfradtions. Cette 
ombre eft auffi dans le plan de l'horizon ; donc tou- 
jours elle tombe dans la commune feion de ces 
deux plans. Ainf l'ombre du ftyle tombe en 4 D 
quand le foleil eft dans le cercle horaire P 4 Pa; 
en BD, quand il eft dans le cercle PBpb; & 
ainfi des autres, Il ne refte donc qu’à tracer ces droi- 
tes fur un plan horizontal; & c’eft ce que le Di, 
raif, des Sciences | &c. enfeigne très-bien. Cepen- 
dant on a d’autres méthodes; en voici quelques- 
unes, 

4. Sur un diametre quelconque 4 B( planche I. 

de Gnomonique dans ce Supplément, Jig. 6. ) décrivez 
un cercle 4CB, que vousdiviferez en vingt-quatre 
parties égales pour les heures. Par le centre £ tirez 
un fecond diametre DC, perpendiculaire au pre- 
mier. Sur la droite EC, & au point C', faites l’an< 
gle ECF égal à la hauteur de l'équateur, ou au 
complément de la hauteur du pôle du lieu, Coupez 
cet angle en deux parties égales par la droite CG, 
qui rencontre en G le diametre 42, Ducentre F 
& de l'intervalle FC décrivez le cercle CHDJ. 
Par le point G & par chaque point de divifion du 
cercle AC BD, tirez des droites ; par les points où 
elles rencontrent le cercle CH D J , tirez du point 
Æ des droites qui feront celles des heures dans un 
cadran horizontal pour la hauteur du pole EF €. 

5- Cette figure, qui eft de M. Lambert, eft une 
projeétion de la fphere fur l'horizon »-en, mettant 
Fil au zénith : l'horizon eft 4 CB D 3 l'équateur. 

Tome IT. ' 


CAD 97 


HCJD ; le pole au Point G ; le zénith au point £ ; 
un vertical £ Z ; uh atc des heures CÆ, cet arc 
étant pris fur l'équateur, ou étant le tems depuis 
midi changé en dégrés ; enfin la hauteur de l’équa- 
teur eft exprimée par langle XCL > comme nous 
le montreronsà l’article Canres GÉOGRAPHIQUES 
de ce Supplément. 

Quoique la figure 16 de l'article qu'on vient de 
citer , ait beaucoup de rapport à celle dont nous 
avons befoin à préfent , cependant nous en ferons 
une ici, à caufe de quelques additions qui nous font 
néceflaires. 

6. Soit donc( fs. >, planche IL, du Supplément.) 
O X le diametre de l'horizon; FG le diametre de 
léquateur; Pp laxe de la fphere; & par confé- 
quent P ,p les pôles; Z le zénith; & D Île centre 
de Ja fphere, Joignez la ZF qui prolongée rencon: 
tre en 4 le diametre 7 O auf pro ongé ; de même 
Joignez la Z G qui rencontre en B le diametre O F, 
La droite 4 B eft la proje&tion fur l'horizon du 
diametre de l'équateur , l'œil étant au zénith Z. 
Coupez la 4B en C, qui fera la'projeG&ion du cen- 
tre de l'équateur , comme D eft celle du zénith Z. 
Enfin joignez la CZ, & la Zp, qui rencontre en £ 
le diametre O H. 

7- On a démontré à l’arrice CARTES Géocka- 
PHIQUES du Szpplément,que l'angle B Z 4 eft droit; 
d’où il réfalte que les lignes droites 4C, CZ, CB x 
font égales. On a auffi prouvé que l'angle Z4C, 
où fon égal 4 Z ©, eft égal à Pangle FG Z ; moitié 
de la hauteur du pôle ; donc l'angle extérieur Z CR 
eft égal à la hauteur du pôle; & l'angle CZ D à 
fon complément , ou à la hauteur de l'équateur , ou 
à l'angle Z D P ; mais celui-ci eft extérieur au téan- 
gle iocele, ZDp; donc il eft double: de l'angle 
D Zp., qui par conféquent eft la moitié de langle 
D Z C. Il ef manifefte qué le point Æ eft la projec- 
tion du pôle p. ; 

8. Cela pofé, reprenons la fg. 6, (planche I. ) 
dans laquelle Æ eft la projetion du zénith; donc 
toutes les lignes horaires font la proje@tion d'autant 
de verticaux; & l'angle fphérique projetté en X LC 
eft droit. La partie Æ X eft la projeétion de lard 
qui fe trouve éntre lé zénith & Péquateur; & le 
refte. X Left la projeéion de l'arc qui eft entre 
l'équateur. & l'horizon, ou de la hauteur de lé. 
quateur. 

9-Si l’on compare la fe. 6 à la fe. 1, les points 
CXL de la fig. 6 répondent aux points CFO dela 
Jg. 1, où l'équateur rencontre l'horizon , & le ver: 
tical Z FO, & où le même vertical rencontre 
l'horizon; mais il faut prendre pour méridien du 
lieu, celui qui pañle par le point C, & le cercle 
OZPGN pour un vertical. Puifque donc l'arc 
CK de la fig. 6 ; répond À l'arc CF de la fige r il 
eft évident que l'arc CX eft le tems exprimé en 
dégrés. 

. Si dans.la fg. Gon fait l'angle £ CF, égal à 
la hauteur du pôle , f l'on coupe cet angle égale- 
ment par la droite G, .& f l'on fait la conftrution 
précédente , le cadran qui en téfulte fera vertical 
auftral, conftruit d’une maniere moins embarraflante 
que celle qu’on donne ordinairement. 

On a une autre maniere de tracer les cadrans Jo= 
laires , qui eft affez commode, lorfque les cadrans 
ne fontipas d’une grandeur excefive. 

11.,Lirez ( planche 11, fig. 8. june dtoïte ho 
rizontale 4 B, de la longueur que Vous jugerez à 
propos ; fur cette droite du point 4 élevez la per- 
pendiculaire 4 C; coupez 4 B en deux parties égas 
les.en D ; faites au point D fur la droite D 4 s:8 
au point 4 fur la droite 4 C, les angles 4 DC; 
CAE égaux chacun à l'élévation du pôle, pour 
Pendroit auquel eft deffiné le cadran. se prenons 
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“toujours dans nos fgures 524, 30/;ainf les CD,AË 
fe coupent à angles droits en #; 4 D répréfente le 
plan horizontal; 4 Cle plan vértical; 4 £ le plan 
de l'équateur; D C l’axe ou le tranchant du ftyle ; 
& D AC le ftyle entier. 

12, Du ééntre F#, & de l'intervalle F 4, décri- 

vez un cercle; divifez fa circonférence en vingt- 
quatre parties égales pour les heures ; numérotez-les 
&omme dans la figure, par les points r & 11 ; 2 & 10, 
&c. tirez les droites , qui feront paralleles à la CD, 
auf bien que la CB , tangente tirée par £ ; & ren- 
Xontreront l'horizontale 4 B ,en BG HJKLDM 
NOPQ. 
{ 13. Après cette préparation, pour tracer un 
cadran horizontal ( fig. 9.) ducentre 4, décrivez 
deux cercles concentriques, l’un avec le rayon a b 
ou ac égalà 4 Fou FE (de la fig. 8.) ; l’autre avec 
le rayon a dou ae égal à 4 D où D B (de la jig. 8.). 
Portez fur la circonférence du petit cetcle en éom- 
mençant du point 12 qui doit être au midi ou au 
nord , les divifions 12, 11, 16 & du cercle égal de 
la figuré premiere; & fur le diametre ed du plus 
grand cercle, à commencer pat le cèntre 2, prenez 
les af & ag;ah & aijarr& ar ;ak& al; 
a m& an, égales refpe@tivement aux D Lou D M; 
D Kou DN;DJou DO; DHouDP;DG 
ou DQ de la premiere figure, Des points 4, f, 
h, &c. tirez des perpendiculaires fur ed; & des 
points 1 & 1132 & 10, 1, 3 & 9 de là circonfé- 
rence du petit cercle tirez des paralleles zed, qui 
rencontrent les perpendiculaires aux points XI; X, 
&c. Les droites tirées par le centre a &e par les points 
XI, X, Gc. font les lignes horaires du cadran hori- 
zontal, dont le centre eft 4; la méridienne ve; le 
point qui regarde le nord e; le flyle le triangle 
D AC de la premiere figure , qui doit être droit fur 
le plan e VI d, en forte que le point D tombe en a, 
& lepoint Aene. 

14. Pour tracer un cadran vertical, auftral & 
dire&, faites la même conftruétion, & mettez le 
point d'en haut ; le point e en bas; la droite ed ver- 
ticalement. Dans ce cadran , le centre eft 4, le ftyle 
DCE de la figure premiere placé à angles droits 
fur le plan #ecd, enforte que le point D tombe 
enz, &lepoint 4ene. < 

15. Le point e eft celui de XII heures. On fait 
que les pointse, XI, X, &c. font à l'ellipfe , dont 
les axes conjugués font de & a b ; & que ces points 
étant déterminés, comme nous venons de le mon- 
trer, on peut prolonger tant qu’on veut les lignes 
horaires ze (ou XII. ), z XI, 4 X, 6. 

16. Où voit q\'après avoir décrit la premiere 
figure , il eft inutile de décrire les cercles dans les 
autres. Car ayant tiré la méridienne de, & la per: 
pendiculaire be qui fe rencontrent en a, il fuit dé 
prendre du point « des parties égales à DL où DM, 
DKou DN, DJou DO ; &c. & fur la £c des par: 
ties égales à Fc ou Fp, Fq ou Fr, Fs ou Fr, &e. 
de la figure premiere, & tirer par les points ainfi 
trouvés dans les deux dernieres figures , des perperis 
diculaires & des paralleles à la méridienne, mar: 
quant les points ou les deux perpendiculaires les 
plus éloignées du centre rencontrent les paralleles 
les plus prochés du centre, & ainfi de fuite. Car, 
puifque F4 eft à 4D comme Fp à dM, comme 
Frà DN, &c. fi Fp Frfont les finus de 15°. de 30°. 
&c. pour le rayon FA, auf DM, DN font les fañc 
de 15°. de 30°. pour le rayon DA. On peut auffi 
divifer le grand cercle en autant de parties égales 
que le petit. 

17. Cette derniere remarque montre que le ca 
dran horizontal fe conftruit comme l’azimutal ; en- 
forte que lun ne differe de l’autre qu’en ce que la 
anéridienne eft le grand axe de l'ellipfe dans le 


cadran horizontal, 8e c’eft le petit axe dans 'azimutat, 
tomme nous l'avons remarqué dans l’arsicle Azim u- 
TAL de ce Supplément. 

18. La même chofe fe prouve ainfi ;: puifque 
( plandhe III. fig. 14. )le côté E L du triangle rec- 
tangle ELN eff plus grand que le côté LM du trian- 
gle reétangle MLN, & que le côté LN eft commun, 
l'angle NE L eft plus petit que l'angle MML. Sur 
LM au point M faites l'angle L Mn égal À l'angle 
LEN, & le point z tombera entre N & L, Par les 
triangles équiangles NEL , 7 ML,comme EL à LM, 
ainfi NL à Ln; mais EL eft à LM comme le rayon 
au finus de la hauteur du pôle ; & pour le même 
rayon LM, la LN eft là tängente de l’arc o L'des 
heures, & # L eft la tangente de l’angle des heures 
x ML ou NEL; donc dans le cadran horizontal la 
tangente des ärcs des heures eft à la tanpente des 
angles des heures comme le rayon au finus ; & fi la 
NL eft la tangente de l'arc des heures, & NL à Lx 
come le rayon aû finus de la hauteur du pôle ;r £ 
eft la tangente de l'angle des heures, de la hauteur 
du pôle. Mais (planche IT. fig. 9.) Ai eft à : B com- 
meea à ab,comme le rayon au finus de la hauteur 
du pôle; & fi ai repréfente le rayon, : 4 repré- 
fente la tängente de l’aré des heures : donc 2: eft 
pour le même rayon la tangente de la ligne des 
heures, k 

19. Si donc ôn faïloit fufifämment grande là 
huitieme figure , & fi l’on fubdivifoit les parties DM; 
MN, &c. Fp,pr,&c. chacune en un certain nom: 
bre de parties égales, pär exemple en 4, elle fervi- 
roit d'échelle pour tracer des cadrans de différentes 
grandeurs pout la même ville. 

Mais Les étuis de mathématiques quinous viennent 
d’Angleterré , contiennent deux échelles, à l’aide 
defquelles on conftruit les cadrans Jolaires avec 
autant d'exatitude que de facilité pour quelque 
hauteur du pôle que ce foit. Elles devroïent fetrou- 
ver dans tous les compas de proportion. Cependant 
elles font peu connues en-decà de la mer, quoiqué 
Clavius en parle dans fes Œuvres Mathématiques im- 
primées en 1612, & que Van-Schooten en ait donné 
la démonfträtion dans fes £xercices Mathématiques , 
livré V, féélion 29 , page 510 € Juivantes ( édition de 
J. Elzevir 1657.) 

Van-Schooten en attribue l'invention à SamueÏ 
Forfter, profefleur d'Aflronomie dans le college de 
Gresham à Londres, qui, en 1638, publia à ce fujet 
un traité intitulé The Are of Dialing, by a new, easy 
and mofl fpeedit vay. Jean Collin décrit au long cette 
méthode dans un livre intitulé 7e Deféription and 
ufes of a great univerfal Quadrant , imprimé à Lon- 
dres en 1658. Cet auteur en attribue l’invéntion à 
Jean Ferrero, Efpagnol. Harris en parle dans fon 
Lexicon Technicum , article Diallins- Lines. Enfuite 
M. Kraft , académicien de Petersbourg, en a donné 
une démonfration algébrique dans le XIII. tome des 
Commentaires de Petersbourg , pour les années 1741 — 
43 , page 295 © Juivantes. Enfin M; Lämbert, de 
l'académie royale des ferences & belles-lettres de 
Berlin, dans fes Remarques pour étendre l’ufage des 
Mathématiques pratiques, troifieme rome imprimé 
en Allemand à Berlin 1772, page 1 & Juivanres; 
fous le titre de Propriété particuliere des Tangentes , 
fe propofe la chofe comme un problème qu'il ré- 
fout par le calcul, d’une maniere plus fimple que 
n'avoit fait M. Kraft. 

19. Les principales lignes quife trouvent dans les 
étuis Anglois à ce fujet, font repréfentées ( planche 
T1. fig. 10 du Supplément, ) par les lignes droites AB, 
CD. Ce font deux échelles qui ont entrelles un 
rapport déterminé. On peut les appeller ée/ks 
gromoniques 

20. La droite 4 8 s'appelle échelle des Laricudes. 
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Dans mon inftrument, elle eft de la grandeur de la 
figure , & divifée en 90 parties qui répondent aux 
90 dégrés du quatt de cercle. ; J’en aï:marqué les 
divifons. 

>1. La feconde ligne marquée CD , s'appelle 
échelle des heures. Dans la figure elle eft auffi grande 
que dans mon inftrument, où elle eft divifée de 
cinq en cinq minutes d'heure, 

22. Les parties de cette échelle, qui font égale- 
ment éloignées des extrémités, font égales. Ainfi 
les parties CI & DV, CII & DIV font égales , par 
conféquent le point 111 partage également la 
droite CD. 

23. Lorfqu’on veut tracer un cadran horizontal , 
fondement de tous les autres, on trace la méri- 
dienne, fi le plan eft immobile ; & sileft mobile, 
on tire une droite à volonté , qui doit être mife dans 
le plan du méridien , lorfqu’on place le cadran. Soit 
(planche II. fig. 1.) EF la méridienne, £ le point 
où doit être le centre du cadran , & Fle point qui 
doit être tourné vers le nord. 

24. Par le point £ tirez fur la droite EF la per- 
pendiculaire indéfinie GA. Sur l'échelle des latitu- 
des 4B , prenez la diffance du point À au point 
auquel appartient le nombre des dégrés de l'éléva- 
tion du pôle du pays. Par exemple , pour Berlin, 
où le pôle eft élevé de 524 32! 30", prenez l'inter- 
valle du point 4 au point $2, & portezle fur GH 
de côté & d'autre du point £ , en J& X. Je prends 
52 au lieu de 524 32° 30", parce que la petite diffé- 
rence qu'il y a entre la diftance qu’on a prife & celle 
qu’on devoit prendre, n eft pas fenfible file cadran 
n’eft pas exceflivement grand, 

25. Enfüite prenez toute l'échelle des heures CD, 
& avec cet intervalle, & le point J ou À comme 

centre, décrivez un arc de cercle qui coupe en La 
droite EF. Tivez les droites JL, LK, qui feront 
égales entrelles, & chacune d'elles égale à la C2. 

26. Sur l'échelle des heures CD, prenez l’inter- 
valle du-point € à chaque divifion de l'échelle ; 
portez-le du point L vers J & vers X, marquant les 
heures convenables du côté qu'il faut. Je n’ai dans 
la figure marqué que les heures. Suppofons que le 
côté LJ foit tourné au levant, 6 le côté LX à 
occident. Je porte l'efpace CZ de Len M &enN, 
de Jen O, &de K en P ; lefpace CII de Len Q 
&en®R, deJenS & de X enT ; & l’efpace CII 
deLenT & en #, 

27. Du point £ je tire par les points M,N, Q, 
R, &c..des droites; & à côté de la droite EM, je 
marque J, à côté de la droite EN, j'écris ZI, &ec. 

28. Si l’on vouloit ajouter les heures ÿ, 4, Ge. 
avant midi, & 7, 8, Gc. après midi, on nauroit 
qu’à prolonger les PE, OE,TE, SE, &c. 

29. La conftruétion des échelles 48, CD (fig: 10.) 
eft facile. Elle n’exige de la part des faifeurs d'inftru- 
mens de Mathématiques qu'un outil qu'ils ont tous; 
c’eft un cercle divifé à l'ordinaire. Car foit ( plan- 
che IL. fig. 12.) abc un demi-cercle, dont le centre 
efte,que #c foit un diametre, & eb un rayon qui 
fe coupent à angles droits, & que les quarts de cer- 
cle ab, bc foient divifés en dégrés, 6e. Dans la 
figure ils font divifés de dix en dix dégrés. 

30. Pour conftruire l'échelle CD (PL. IT, fig. 10.) 
dela longueur a c ( fig. 12.) on n’a qu’à projecter fur le 
diametre ac les dégrés du demi-cercle de trente en 
trente , pour avoir l'échelle divifée en heures ; de 
quinze en quinze pour l'avoir divifée endemi-heures, 
&t de 74 30! en 74 30/ pour l'avoir divifée en quarts- 
d'heures, &c. enforte que pour lavoir divifée de 
cinq en cinq minutes d'heure , il fufit que le cercle 
foit divifé de 19/ en 10/. ( Poyez CARTES GÉo- 

GRAPHIQUES.) 

31. Ieft clair par cette conftruétion , que les 

Tome Il 


CAD 99 


droites eh &cei, ef &teg, va 8 ec font felpellives 
ment les tangentes de 154, de 304, &c de 454, pour 
le rayon de, & par conféquent proportionnelles à 
celles qui déterminent dans les cadrans horizontaux 
les heures 1 & 11, 2& 10, 3 &o. 

32. Ileft clair aufli que les parties également élois 
gnées des extrémités, font égales, comme elles le 
font dans les échelles des heures qui nous viennent 
d'Angleterre. 

33. Pour conftruire l'échelle des latitudes qui 
convient à l'échelle des heures zc, titez la droite c& 
corde du quart de cercle, vous aurez la longueur 
de cette échelle. 

34. Afin d’en trouver les divifions, tirez par les 
points de divifion du quart de cercle des droites pas 
rälleles au diametre ac, qui rencontrent le rayon 
eb aux points &,/,m@8,0,p,g,r. Il eft évident 
pat cette conftruétion, que les partiesek, e/,em, 
&ec. font les finus refpedifs de 101, de 204, de 
301, Ge, 

35: Du point 4 par les points &, /, #7, &cc. tirez 
des droites qui rencontrent le quart de cercle « 10 4 
aux points s, #,u,x, &c. Du centre c & des inter= 
valles cs,cr,cu,cex,&c. décrivez des arcs de cer: 
cle qui rencontrent la corde cb, écrivez à chaque 
point de rencontre les chiffres qui indiquent lesnom: 
bres des dégrés dont les parties ek, e/, em, &c. 
font les finus, & l’échelle fera faite. 

36: Par les triangles équiangles em, au c (pa 
exemple ) am eftàme comme ac à cu ou à fon 
égale c 30. Comme la chofe doit être vraie pour 
tous les triangles , on doit avoir acàcb, comme 44 
à be; ce qui eft vrai du triangle redangle ifocele 4 bc. 

37- À préfent, foit ( planche III, fie. 13.) AB 
Péchelle des heures, BC la ligne de latitude qui 
appartient à l'élévation du pôle BF, dont le finus 
eit FG ou DE ; fi fur la droite C4 au point 4 on 
fait l'angle CAH égal à l'angle FC , je dis qué la 
CHtirée à angles droits du point € fur la 47, eft 
égale à la BC. 

Car , par les triangles équiangles 4DE, ACB, 
comme 4D à DE, ainfi AC à CB. Mais par les 
triangles équiangles DGF, AHC, comme DF à FG, 
ainf AC à CH; & AD eft égale à DF, auf bien 
que DE à FG ; donc AC à CB comme AC à CH; 
& par conféquent CB eft égale à CA. 

38. Faïfons ( fg. 14. }, comme dans la figure ri 
(planche IL. ),le triangle J LE égal au triangle 
ABC de la figure 13. Pour décrire dran horiz 
zontal qui- convient à cette figure, il faut faire l’an- 
gle LÆK égal à la hauteur du pôle, tirer de Z fur 
£K la perpendiculaire LX ; prendre fur EL pro= 
longée la LM égale à la LK; du centre M & de 
l'intervalle AL décrire un cercle; dont on divife la 
circonférence de 154 en 1$4 pour les heures, &c: 
enfuite l’on doit tirer par L une tangente À ce cer- 
cle, fur laquelle on détermine , par les divifions de 
la circonférence, les parties LN, LO, LP, &c. qui 
font les tangentes des arcs refpe@ifs. Les droites 
EN, EO, EP, font les lignes ho + Poyex 
article CADRAN SOLAIRE, Dit, raif. des Sciens 
ces, &tc. ‘ 

39. Cela pofé, la droite EJ eft donc égale à 
la droite LK, par la démonftration précédente ; 
& par conféquent à la LM, & à la LO, que je 
prends égale à la ZM, parce que je fuppofe que 
la £O eft la ligne de trois heures; d'où äl fuit 
que la © L eft la tangente de 45°. Je dis que la 
£O coupe la LJ également en Q; & que fi la 
ligne de trois heures £ O coupe également en Q 
la droite LJ, la EJ eft égale à la ZX, 

Car par les triangles équiangles OLQ, ETQ ; 
comme OL à LQ, ainfi EJ à JQ ; fi donc OL 
eft égale à £J, auf LQ eft égale,à QJ; & fi 
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LQ eft égale à Q 7, auf OL eff égale à EJ. 
Mais OL.eft égale à LK, donc, &e. 


rencontrent la LJen R &en S,8:cherchonscomment 
les QL, QJ font coupées en À &ensS. 

Par les triangles équiangles NLR, EJR, com- 
me £J à LN, ainfi JR à ÀL: donc, componendo, 
la fomme de £J & de LN, eft à LN, comme 
(la fomme de JR & de RL, c’eft-à-dire, ) JL à 
RL: Prenant la moîtié des antécédens, la moitié 

e la fomme de £EJ & de LN, eft à LN comme 
(la moitié de JZ, ceft-à-dire,) QZ eft à LR; 
& par converfion des raifonsÿéla moitié de la fom- 
me de EJ & de LN eit la moitié de l’excès de 
ÆEJ, fur LN, comme QL (à l'excès de QL fur 
LR, c'eft-à-dire,) à Q@R, comme la fomme en- 
tiere de EJ & de LAN à tout l'excès de EJ fur ZN. 

Mais puifque £J eft égale à OL où LM, la fomme 
de EJ & de LN eft la fomme du rayon & dela tan- 
gente de l'angle LMN ; & l'excès de EJ fur LN eft 
l'excès du rayon fur la tangente du même angle, 
fque ces deux quantités font , par la Frigo- 
e, comme le rayon à la tangente de l'excès 
le OML de 45°, fur l’angle NML, c’eft- 
; à la tangente de l’angle OMN, ou de fon 
égal TME, Donc fi l'on prend LQ peur rayon, 
QR eft la tangente d’un angle égal à l'angle TML. 

Par le même raïfonnement, mais en prenant 
QJ pour la moitié de JL & l'excès de PL fur 
ÆEJ ou LM, on trouvera que JQ eft à QS comme 
la fomme (de PL & de LM, c’eft-à-dire,) du 
rayon &c de la tangente de la fomme de l'angle 
OML (de 45°.) & de l'angle OMP, eft à l'excès 
de la même tangente fur le rayon ; mais ces deux 
quantités font, par la Trigonométrie , comme le 
rayon à la tangente de l'angle OMP, ou de fon 
égal TML : fi donc on prend JQ ou QL pour 
rayon , la QS doit être la tangente d’un angle 
égal à l'angle TML, auffi-bien que la QR. D'où 
Von tire la conftru@tion de l'échelle des heures, 
telle que nous l'avons donnée. 

40. J'ajouterai qu'ayant trouvé la conftruétion 
de Péchelle des heures , & fon emplacement tel 
que la ligne £EOQ de trois heures, coupe cette échelle 
également en Q@ , & ayant démontré que dans ces 
cas la droite £J eft égale à la LO où LK, il eft 
très-facile de trouver la conftruétion de la ligne 
des latitudes. 

Car élevez fur LJ, au point Q , une perpendi- 
culaire qui rencontre en £ la droite EL ; & fur 
QL faites un triangle re@tangle QLX, qui ait l’an- 
gle QLX égal à l'angle LEX, La droite Q X eft le 
finus de cet angle pour le rayon QL. Mais par 
les triangles équiangles JEL, UQL, comme LE 
à JE, ainf LQà QU: & par les'triangles équian- 
gles LEK, QLX, comme EL à LK,, ainfi LQ à 
QZX. La raifon de LE à EJ eft la même que celle 
de EL à LK, parce que EJ & LK font. égales; 
donc LQ à QU comme LQ à QX;les QU, QX 
font égales: QX eff le finus de l'élévation du pôle 
pour le rayon QZ, ou pour la moitié de l’é- 
chelle des heures; & toujours LU, côté oppoté 
à l'angle droit, eft au finus de l'élévation du pô- 
le , comme toute échelle des he eft à la partie 
de l'échelle des latitudes qui convient à cette élé- 
vation du pôle. 5 

Voici comment je penfe que l'inventeur eft 
parvenu à la découverte de ces deux échelles. 

Il a remarqué que la pofñtion des | 
tes EN, E 


Pr 


gnes hotai- 
; EP, dépend des points N, O,P, 


qui à tour leur dépendent de la grandeur de la 
droite LM ou LE. I s’eft avifé de mettre cette 
droite LM en EJ, eft de joindre JL, qui eft cou- 
pée par les lignes horaires, 

Si EO eft la ligne de trois heures, & par con- 
féquent OL égale à LM, ou à LK, ou à EJ, lestrian- 
gles OQL,'EQJ font manifeftement égaux, & la 
LQ eft égale à la QJ; mais à caufe des angles 
JEZ, ELO le cercle décrit du centre Q & du rayon 
QY, pañfe par Æ & par L : doncles droites JQ,CE, 
& par conféquent auffi QZ & QO font égales. 


Cela pofé, on voit d'abord que fi lon prolonge 
en Ÿ juiqu’à la circonférence du cercle, la droite 
QU déja tirée pour trouver la raifon des droites LJ, 
JE , elle eft un rayon par rapport auquel les QR, 
QS, QZ, QY, font les tangentes des angles QFR, 
QFS, QYL, QFJ: Mais QYL demi-droit, eff égal 
à l'angle LMI, donc prenant Mg égale à QY, & tirant 
g ! perpendiculaire à la 9 M, elle eft égale à la ZQ. 
On aura vu par expérience que la gr eft égale à la 
QR, & ainfi des autres, & on en aura trouvé la dé- 
monftration précédente ou quelque autre. On trou- 
ve prefque toujours la démonftration d’un théorême 
dont on connoït la vérité, 

41. Mais, comme l'a fort bien remarqué M. Lam- 
bert, la propriété de la droite LJ relativement à la 
droite LP , eft générale. Je m'explique. 

Soit (figure 15) AB une droite donnée de pofition, 
qu’on doit divifer par la rencontre des droites qui 
fuivant une loi donnée, font au point C donner des 
angles avec la droite CD donnée de pofition, & par 
conféquent de grandeur. Suppofons qu'il foit plus 
commode de divifer la droite 4Z, par le moyen du 
point £, & de la droite FG, auf donnée de poñtion 
qui rencontre en Æ la droite AB. 

Par la condition du problème, il faut qu'ayant fait 
un angle quelconque DCJ, la droite FG foit divifée 
en L, enforte que la droite tirée par les points £ & 
L, aboutifle au point J. Car il eft manifefte que de 
ceite maniere les droites tirées par £ & par les 
points de divifion de la droite FG, donneront les di- 
vifons cherchées de la droite AB. 

Tirez de la droite ED qui rencontre en X la 
droite FG. Il eft clair que le point Æ eft un de ceux 
qu'on cherche, & répond au point D, puifque fi le 
point Æ eft donné, la droite tirée par £ & par Æ 
donneroït le point D, comme le problème l'exige ; 
donc à rebours les points.Æ & D donnent le 
point X, 

Maintenant fi l’on pouvoit trouver un point M, tel 
qu'ayant joint la ML & la KM, tous les angles 
KML fuflent refpeétivement égaux aux angles 
DCT, tout feroit fait; car la droite EL, prolongée 
s'il le faut, donneroit le point J. ÿ 


Suppofons la chofe faite, & le point M foit celui 
que lon cherche. Lorfque la CJ tombe fur la CN, &c 
devient parallele à la 42, ces deux droites ne fe 
rencontrent point ; & celle qu'on doit tirer du point 
Æ au point de rencontre, eft auffi parallele à la 
AB, & né rencontre point la FG du côté O. L’an- 
gle qu’on fait fur AM, au point M, doit être du côté 
P, égal à l’angle DEN; donc le point M eft à la cir- 
conférence d’un fegment de cercle qui pale par X, 
& qui eft capable de l'angle donné DEN. 

Lorfque la droite CJ tombe fur la CT ,:de 
nouveau la droite tirée par le point Æ eft paral- 
leleà la 42, & rencontre la FG quelque part 
en @. Alors l'angle XMQ doit être égal à l'angle 
DCT ou CDB, qui avec l'angle D CN fait deux 
droits ; & le fegment capable de l'angle CDB,. 
du côté de la droite £ Q, & de l'angle D CN 
du côté de la droite 4B, doit aufli pañler par le 
point Q. La droite XQ eft donnée de poñition & de 
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grandeu£: of peut donc décrire fur cette droite le 
egment demandé: que ce foit AM RQ. 

Pour trouver le point M que l’on cherche ; faites 
au point C fur la droite DC un angle donné PCT; 
&c au point Q fur la droite KQ langle KQR égal 
à l'angle DCJ. Tirez la £J qui rencontre en Z la 
FG ; joignez la RL qui rencontre en M la circonfé- 
rence KORM ; je dis que M eftle point cherché. 

D'abord l'angle XMR fait deux droits tant avec 
Fangle de fuite XML, qu'avec l'angle KQR oppofé 
dans le quadrilatere KMRQ infcrit dans le cercle; 
donc l'angle KOR eit égal à l'angle XML ; mais l'an: 
gle KOR a été fair égal à l'angle DCJ: donc, &r. 

42. I feroit difficile de montrer par la comparai- 
fon des droites & des angles, qu'un autre angle 
quelconque, DCS eft égal à l'angle correfpondant 
KMV., Mais on peut Le prouver par une propoñition 
qui regarde les quantités en général. Si deux quan- 
tités x & y font égales, croïfient ou décroïflent 
uniformément, & parviennent dans le même temps 
à la grandeur 4 ou à zero, je dis que ces quantités 
font égales dans tous les états correfpondans. La 
chofe eft manifefte & l'application facile. On peut 
fuppofer que la droite JC tourne uniformément au- 
tour du point €, & traîne avecfoila droiteILE, 
& avec elle la droite L M qui tourne autour du 
point M. Les angles CD, L K M font égaux ; 
quand la droite 1 € tombe en CN, la droite L M 
tombe en M P ; & les angles D CN, K M P font 
égaux; quand la droite Z C tombe enDC,la droite 
L M tombe en M X, & les angles font nuls de côté 
& d'autre, 6. L k 3 È 

Au refle ceux qui voudront voir ce problème 
téfolu. par une favante analÿfe alpébrique , le trou- 
veront dans le traité de M. Lambert , cité au com- 
mencement de cet article. 

Le même auteur propofe une forte d'échelle qui 
fert pour toutes les hauteurs du pôle , auff bien que 
celle que nous venons de décrire. La voici : 

43. Sur deux droites 42, D £ (planche LIL, 
figure 16) qui fe coupent à angles droits au point 
€, décrivez la projeétion fiéréographique fur le plan 
d’un méridien, ( Foyez la méthode, arricle CARTÉS 
GÉOGRAPHIQUES du Didionraire raif. des Sciences, 
&c. & du Suppl.) Il eft fuperflu de dire que les mé- 
ridiens doivent être décrits de 15% en 15° pour les 
heures , de 7° 30/ en 7° 30/ pour les demi-heures, 
&ec. & votre échelle fera faite. 

Pour conftruire un cadran horizontal, prenez 
Farc 4 F égal à la hauteur du pôle; par le point F 
tirez la droite F G, parallele à la droite 4 B,& 
qui rencontre en G le cercle 4 D BE, &en Hla 
droite D E. Du centre  & de l'intervalle A F, de- 
crivez un demi-cercle qui rencontre les proje&ions 
des méridiens aux points 7,8, 9,10,1,2,3,4, 
5 stirez par Æ & par chacun de ces points de divi- 
fion des droites qui feront celles desheures, la droite 
D E fera la méridienne, & le point & le centre du 
cadran. 

Si vous voulez un cadran vertical auftral, pre- 
nez l'arc 4 F égal à la hauteur de l'équateur. Le 
refte de la confiruéion eft lé même, 

44. Cette figure eft une projeétion qui fappofe 
Vol au zénit Z (planche 11, fie. 7) dans notre 
cas; mais Æ G eft le diametre du méridien du lieu; 
F&G font les pôles projettés en 4 & en B ,& par 
conféquent 8 D la tangente, & D A la cotangente 
de la moitié de la hauteur de l’équateur( 7. CARTES 
GÉOGRAPHIQUES dans le Suppl. ). Mais puifque 
l'angle Z C D eft égal à l'angle P D H, qui dans 
notre Cas repréfente fa hauteur de l'équateur, il eft 
manifefle que tirant par € la droite C perpendicu- 
laire fur la 4 H, Yangle Z C Jeftle complément de 
Pangle P D A; doncici l'angle Z C I eft la hauteur 
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dupôle; & arc de cercle décrit du centre © &.du 
rayon C Z, & compris les droites. € Z & ÇC I à 
autant de dégrés qu’en a la hauteur du pôle. 

45: A préfen comparant la fe. 7, (planche 11} 
avec la fo. 16°, (planche III), le demi-cercle # 12$ 
eft celui dont O D ef la projeétion (fg. 7). Lé 
cercle 4 E B D,(fg. 16) eftcelui dont 8 4 ; (fg7) 
eft là projeéion, & dont C'eft le centre dans les 
deux figures ; l'angle F C A ( fie. 16) répond à lan 
gle ZCI, (fig. 7); c’eft pourquoi l'arc 4 F, (fig. 
16) doit avoir autant de dégrés qu'en a la hauteur 
du pôle. Au furplus, il eft évident que les pointsF, 
7» P, &c. repréfentent ceux où chaque méridien 
rencontre l'horizon; par conféquent les droites HF, 
H 7,4 P, &c. font les lignes des heures. 

Afin que cette figure ferve d'échelle, on trace a 
projeétion 4 E B G D F'enforte que les traits foient 
ineffaçables ; par exemple on l'a fait graver fur une 
plaque de cuivre ; enfuite on y décrit pour une hau- 
teur du pôle donnée le demi.cercle F 12 G, enforte 
qu’en puiffe l’effacer quand on veut ; on décrit fur 
la furface où doit être le cadran un demi - cercle 
égal à celui de léchelle, on tranfporte fur le pre+ 
mier les arcs 1112, 1210, & ontire les lignes ho= 
raires feulement fur le cadran, 

46: On peut faire auffi des inftrumens qui mon 
trent les heures par les bauteurs du foleil 

Sur un diametre A2 (fg. 17, planche LIL. ) pris à 
volonté, décrivez un demi-cercle ACB, dont le 
centre eft D ; faites l'angle BAC cgal à la hauteur 
du pôle, & les angles C4E, CAF, chacun égal à 
lobliquité de l’écliptique : fur les arcs EZ, CF mars 
quezles points où ces arcs font coupés par les angles 
de déclinaifon des fignes & dégrés du zodiaque, la 
jambe commune de tous ces angles étant la droite 
CA. Pour éviter la confufion, nousn’ayons marqué 
que les fignes. ÿ 

47. À préfent par le centre D tirez la droite DG 
parallele à la 4C, & du point 4 fur DG menez la 
perpendiculaire 4G, Du centre G & de l'intervalle 
DG décrivez un cercle DÆ1, que vous diviferezen 
vingt-quatre parties égales pour les heures, en qua- 
rante-huit pour | heures, &c. De chaque di- 
vifon de la circonférence tirez des perpendiculaires 
fur la droite DG ; chaque point de rencontre eft un. 
centre duquel , par le point 4, vous décrivez les arcs 
compris entre les droites E 4, 4F. pat exemple, 
du centre & & de l'intervalle ÆA décrivez l'arc du 
cercle qui aboutit au point marqué ®, 4; & du centre 
L & de l'intervalle LA, l'arc qui äboutitaux points 
755, & ainfdesantres. Par Afufpendez un fil qui 
porte un petit grain mobile &c un poids V fur le côté 
OP : mettez deux pinules perpendiculaires au plan 
OP, & l'inftrument eft conftruit. 

48. Pour en faire ufage, dirigez les pinules vers 
le foleil ; le demi-cercle reftant dans cette fituation, 
defcendez le grain mobile jufqu’au cercle AECFB, 
qui eft celui de r2 heures ; enfuite portez le filtenduw 
fur le lieu du foleil pour le jour de l’obfervation, 
par exemple, en 49 , le grain mobile vous indiquera 
l’heure : dans la figure il eften 4, & indique cinq 
heures après midi ou fept heures du matin , &envi- 
ron trois quarts. 

On voit bien que pour fe fervir exadtement de ce 
cadran , il faut qu'il foit monté fur un pied, à-peu= 
près comme les quarts de cercle aftronomiques. 
Pour ce quiregarde les pinules, voici la conftruétion 
de celles que j'ai fait faire pour un inffrument à 
prendre les hauteurs égales : j’ai trouvé ces pinules 
fort commodes. 

49: ABCD , EFGH (planche IV, fie. 10.) font 
eux plaques de cuivre parfaitement égales. I a 
eft percée de quatte fentes! üne vertical 
1; une horizontale, XL, & deux MN, OP qu 
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coupent également les angles droits. À ces quatre 
fentes répondent dans l’autre plaque quatre lignes 
droites OR, ST, VX, F£Z: la premiere plaque re- 
garde le foleil ; les rayons qui paflent par Les fentes 
dont elle eft percée, doivent tomber exa@tement fur 
les lignes tracées fur la feconde plaque. 

Le demi-cercle de la fg. r7 forme un inftrument 
facile à décrire, puifqu'il ne faut que des lignes 
droites & des arcs de cercle. Voici un fe&teur qui 
fert au même ufage. 

Sur un rayon AB ( planche IF, fie. 19.) décrivez 
un arc du cercle; prenez les ares BC, CD, chacun 
égal à la hauteur de l'équateur ; tirez la corde BD, 
que la droite AC coupe également en £ ; portez de 
B & de D vers £ les finus verfes des heures ou d’'£ 
vers B & vers D, les cofinus des heures pour le 
rayon EB ou ED : fur l'arc BCD, portez de C 
vers B & vers D l’obliquité des dégrés de Péclipti- 
que, pour y deffiner les fignes du zodiaque. Nous 
n'avons tracé dans la figure que les heures & Pobli- 
quité des fignes. Au centre 4 ajuftez une regle mo- 
bile ÆF, qui porte au fommet une autre regle per- 
pendiculaire GA; fur cette regle font les pinules, 
fixées avec les précautions ordinaires, Prenez fur la 
regle AF la partie AI égale au rayon du fe&eur , & 
au point $ fufpendez un fil avec un poids X au bout. 

Pour trouver l'heure par cetinftrument , placez la 
regle 4F fur le figne & fur le degré de l'écliptique 
où eft Le foleil le jour de Pobfervation; tournez le 
feéteur enforte que la regle qui refte toujours fur le 
dégré de Pécliptique où on la mife, foit perpendi- 
culaire à l'horizon & dans la fituation AON, ou que 
le fil ZX pañfe par le centre A ; alors, fans déplacer 
le fe&teur, tournez la regle jufqu’à ce que les pinules 
foient dirigées au centre du foleil; le fil ZX indiquera 
heure qu'il eft. 

51. Cet inftrument eft la proje@ion d’un triangle 
fphérique. Pour la développer , foit (p/. IF, fig. 20.) 
ABCD un méridien dont le centre eft £ ; foient B 
& D les pôles, BFD un cercle horaire, G Æ{l’équa- 
teur, XFL un parallele, AAC l'horizon, F lelieu du 
foleil, MFN un vertical, 

Du pôle F décrivez un grand cercle OPQ qui ren- 
contre en © l'horizon 4OHC, & en P l'équateur 
GHPI ; le triangle OPA eft:le triangle polaire du 
triangle MFB , puifque les pôles des côtés OH, HP, 
PO du premier , font les fommets M, B, Fdes an- 
gles du fecond : par conféquent chaque côté de lun 
eft le fupplément de l'angle correfpondant de l'autre. 

C’eft pourquoi l’angle HOP eft le fupplément de 
l'arc MF qui eft le complément de la hauteur du fo- 
leil : donc l'angle HOP eft de god, plus la hauteur 
du foleil ; mais les finus ; tangentes, 6c. de cet angle 
obtus font les mêmes que pour fon fupplément aigu, 
qui eft égal au complément de la hauteur du foleil : 
donc on peut prendre l'angle ÆOP pour le complé- 
ment de la hauteur du foleil. 

52. L’angle HPO eft le fupplément de l'arc FB 
qui eft égal à l'arc BMK, complément de GK, dé- 
clinaïfon du foleil : c’eft pourquoi l'angle APO eft de 
go. plus la déclinaifon du foleil, pour lequel on peut 
prendre la déclinaifon même, puifque les lignes ap- 
partenantes à l’un appartiennent à l’autre. Donc l’an- 
gle HPQ eftle complément de la déclinaifon du foleil. 

53: L’arc OX eft le fupplément de l'angle FMB, 
qui eft l'arc azimutal: donc l'arc OF eft de 1804. 
moins l’azimut. 

54. L’arc HP eft le fupplément de l’angle MBF, 
qui eft l’angie horaire : donc l’arc AQ eft de 1804, 
moins l'angle horaire, dont les lignes font les mêmes 
que celles de l’angle horaire; & l’on peut prendre 
Varc AP pour l'arc des heures. 

Enfin l'angle O AP eft la hauteur de l'équateur. 

Projettons le triangle OPA, enforte que le point 
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P foït au zénith & l'œil au nadir : les projechons deg 
arcs PH, PO feront des droites, & la projeétion de 
Farc PA fera la tangente de fa moitié ; celle de Parc 
OX fera un arc de cercle, & Fangle OPA fera dans 
la projeétion le même que dans ja fphere ( J'oyeg 
CARTES GÉOGRAPHIQUES ). Avant d'aller plusloin, 
J'avertis que, pour éviter la fréquente répétition de 
l'indication des fig. 20 & 21, je renfermerai entre deux 
parenthefes les lettres qui appartiennent à la fig. 20. 

Soit donc (planche IV, figure 21.) RSla projection 
de l'arc (PA), & que le point (P) tombe en R, & 
le point (A) en S ; fur la droïte SR prolongée, & 
de l’autre côté du point R, prenez RT égale à la co- 
tangente de l'arc (PH). Au point TR TT 
perpendiculaire furla TS.Au point S fur la TS, faites 
Pangle TSF égal au complément de la hauteur de 
Péquateur, & que la droite S7 rencontre en Fa 
perpendiculaire T7. Du point Ÿ comme centre, & 
de l'intervalle FS décrivez l'arc du cercle SX fur la 
droite SR. Au point R faites l'angle SR F égal à l'an- 
gle (HPQ) ou au complément de la déclinaifon du 
foleil; & que la droite FR rencontre en X l'arc SXa, 
& en Y la perpendiculaire FF : joignez la XW, & 
par F tirez la WZ perpendiculaire à la TF. 

Puifqu’on a fait l'angle TSF égal au complément 
de la hauteur de l'équateur, l'angle T7 ou fon égal 
TSX eft égal à la hauteur de l'équateur ou à l'angle 
(OHP), L’arc SXa répond à l'arc DC de la fig. 194 

Puifque la droite SR eft la proje@ion de l'arc 
(PA), & que l'angle SRX eft égal à 904, plus la dé- 
clinaïfon du foleil, ou à Pangle (PO); la projec- 
tion de l'arc (PO) eft la droite RX, & langle RXS 
eft égal à l'angle (Æ0P), où eft le complément de la 
hauteur du foleil. Mais l'angle SXF eft droit; donc 
Pangle RXF eft celui de la hauteur du foleil see 
XVY eft fon complément, c’eft-à-dire, l'angle du- 
quel le foleil eft éloigné du zenith. Si donc la Ÿ F'eft 
verticale , la FXeft dirigée vers le foleil ; & au con 
traire, 

L’angle Z7F eft l'excès de l’angle droit ZFT fur 
Pangle TFF. Mais dans le quadrilatere TRY , les 
angles T & F font droits : donc les angles FAT, 
TVY valent deux droits, autant que les angles FRT, 
FRS : donc l'angle TFF eft égal à l'angle FRS, ou 
au complément de la déclinaifon du foleil (par la 
conftruétion }; donc l'angle ZFF eft celui de la dé- 
clinaïfon du foleil. 

Enfin la droite ST eft la fomme de la tangente de 
la moitié de l'arc horaire & de la cotangente du 
même arc entier : donc elle eft égale à la cofécante 
de l'arc horaire; & RAT eft à TS comme la cotan- 
gente à la cofécante de l'arc horaire, comme le co- 
finus du même arc au rayon. Si donc on prend ST 
pour de rayon, TR eft le cofinus, & SR le finus 
verfe de l'arc horaire. 

Nous venons de voir que le fe&teur CAD , & par 
conféquent tout le fe@teur BAD de la fg. 19 naît du 
feéteur aU/S de la fig. 21. Pour en voir naître l’ufage 
de linftrument BAD, il fufit de confidérer que 
l'angle (OP) eft déterminé par l'arc (MF), & l'arc 
(AP) par l'angle (MBF), & l'arc (OA) par l'angle 
FMB : donc le point (F) détermine le point (P), & 
le point (P) à fon tour détermine le point (À). 

Dans la fg. 21 le point R répond au point (P): 
donc le point À eft déterminé par le lieu du foleil ; 
& fi-le lieu du foleil eft marqué dans Parc 4X$ en 
r, le point R eft déterminé par la droite 7, qui 
répond à la droite AJ de la fig. 19, comme le point 
r répond au point J. 

Si la droite bc (fe. 21.) quitouche l'arc 4XS enr 
eft dirigée vers le foleil, & fi la droite rdeft verti- 
cale , l'angle 74 eft celui de la hauteur du foleil & 
par conféquent égal à l'angle FXF : donc l'angle dre 
eft égal à l'angle Æ7F, & la droite 4r repréfentant 
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Na droite F7, ladroite ch repréfente la droite 7% 
mais on a vu que quand la F7 eft verticale, la FX 
eft dirigée vers le foleil ; donc aufi quand la gr eft 
verticale, la cé eft dirigée vers le foleil ; on à aufli 
vu que dans ce cas la TR eft le cofinus de l'angle ho- 
raire qui appartient au foleil dans le lieu & à la hau- 
teur que repréfente le point r ; donc l’ufage de Pin£ 
rument a été bien indiqué, ; 

Ce feéteur a non-feulement l'avantage de n’exiger 
qu'une échelle fimple, dont les divifions fe trouvent 
par des droites & des arcs de cercle; mais encore il 
a celui de pouvoir être facilement rendu univerfel 
& bon pour toutes les hauteurs du pôle. Car la divi- 
fion de l'échelle BD( fg. 19.) eft toujours la même : 
il ne faut changer que l'angle B4E , qui doit toujours 
être égal à la hauteur de l'équateur. Lorfque DE eft 
conftante, la droite C4 croit ou décroît comme les 
tangentes de la hauteur du pôle, & la droite DA, 
ou 4J croît ou décroit comme les fécantes de la mê- 
me hauteur du pôle, On n’a donc qu'à mettre encore 
en 4E une regle fur laquelle on portera d’4 vers Æ 
les tangentes de toutes les hauteuts du pôle, onren- 
dra mobile l'échelle BD, & on la fixera au point qui 
répond à la hauteur du pôle de l'endroit où lon ope- 
re :on portera pareillement fur la regle 4F les fé- 
cantes des hauteurs du pôle, 

La tangente & la fécante de god. étant infinies, il 
faut fixer une hauteur du pôle qui fera la plus grande 
de celles pour lefquelles eft fait linftrument. Nous 

ous fommes, ‘dans la #g.24, bornés à 70 & quel- 

ues dégrés. Il fera bon de donner à l'inftrument la 
+. d’un retangle ; dont la largeur eft BD, telle 
qu'on la voit dans la fg. 24 que nous venons de ci- 
ter, dans laquelle :LM4C eft un chaffis folide ; BED 
eft l'échelle mobile à couliffe dans les deux côtés pa- 
ralleles £L, dM. Dans ces côtés font marquées les 
tangentes des hauteurs du pôle. On place l'échelle en- 
forte que fon bord fupérieur BD coincide avec la 
divifion qui convient à la hauteur du pôle de l'en- 
droit, Ici nous la faifons répondre à 524, — 30/. D'un 
centre & d’un rayon convenables eft décrit l'arc du 
cercle Cd , fur lequel on a porté les dégrés de décli- 
naïfon du foleil. La regle à équerte tourne autour 
du point 4, & porte les fécantes des hauteurs du 
pôle. Le fil à plomb eft attaché À une virole qui glifle 
le long de la regle 4F, & qu'on arrête au point de 
divifion qui convient. Les tangentés & les fécantes 
doivent fe rapporter au même rayon, qui peut être 
plus grand ou plus petit que BE , ou bien égal à ZE. 

Les deux inftrumens repréfentés pat les fs. 19 6 
24 ont des propriétés qu'il eft bon de remarquer. 

L’angle O AT ou fon égal AJ K eff la hauteur du 
foleil: on l'a déja remarqué dans la fo. 21. 

Le point O indique l'heure du lever & du \coucher du 
Soleil pour le jour de l'obférvation ; car V'ängle O 4 Jou 
fon égal 4 JK eft la hauteur du foleil ;:quand le fil 
TX tombe fur N A4, cet angle, & par conféquent la 
hauteur du foleil eft —o;-donc cet aftre «ft alors À 
l'horizon, c’eft-à-dire, 1l fe leve ou fe couche ; là 
même chofe fe déduit de ce que dans ce cas la réole 
DH, qui eft toujours dirigée vers le foleil, eft paral- 
1ele à l'horizon, 

La droite O E eff le finus de La frere de l'afcen- 
Jion droite ; car le lieu du foleil eft W, le premiér point 

du belier eff C'; donc le pañlage d’un de ces points 
pär le méridien du lieu, differe du pañfage de l’autre 
point, d'autant d'heures quil y en a dé marquées 
entre Les points O & £: 

La droite E P eff Le finus de l'arc des heutes comptées 
depuis 6, par {a conffruction. 

L'ansl 40 E eff le Complément de la déclinaifor ; 
car le lieu du foleil étant N, l'angle de la déclinaifon eft 
NAC, dontlangle 40 E eft le complément, parce 
que Pängle QE 4 eft droit, 
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Enfr ATff à OP comme le finus de l'angle AO Ë 
efl au finus de l'angle O AJ: que la droite 4 J ren: 
contre en S la droite B D; par les triangles équian: 
gles 4OS, JPS;, comme 4S à SO ,:ainf JS à 
SP, ainfi 4J à O P, ajoutant antécédent à antécé- 
dent & conféquent à conféquent. Puifque done 4J à 
O P ,comme JS à SP ; & puifque JS À S P comme 
le finus de l'angle JPS, ou de fon alterne $ O A 
au finus de langle. S JP, ou de fon alterne O ASÿ 
la propofition eft démontrée, " 

. Le fimple bon fens montre que, l'erreur dans la 
hauteur du foleil étant toujours la même, l'erreur 
dans le tems dépend , 1°, de, la longueur totale de 
Péchelle ; 2°. de la lonpueur des parties de l'échelle 
fur lefquelles tombe le fl à plomb ; 3°. de l’obliquité 
de l'angle fous lequel le fil coupe l'échelle; enforte 
quelonfetrompera dans le temps d'autant plus que : 

1°, L’échelle totale fera courte ,. le fil tombant fur 
la même heure & fous Le même angle; parce qu'il eft 
clair que l’efpace qui eftentre deux divifions eft dans 
une échelle fimple la moitié plus court que dans une 
échelle double, Si donc on {e trompe d’une minute 
dans la feconde, ou fe trompera de déux dans la 
premiere. 

2°. Que les parties de l'échelle feront plus petites 
où qu'on S’approchera de 12 heures, la longueur de 
lPéchelle totale , & lobliquité du fil étant la même, 
s’il fe peut , la raifon eft la même que celle du numéro 
précédent, 

3°. Que lobliquité du fil fera plus grande, parce 
quil eft plus difficile de diftinguer fur quelle divifion 
le AL tombe. 

Ajoutez que près de midi le foleil change de hau- 
tèur lentement , & vous verrez qu'il fant {e fervir dé 
ces inftfumens quelque temis avant midi. 

De plus ces inftrumens, & tous ceux qui dépen- 
dent du lieu du foléil, exigent que l’on connoïfle ce 
lieu avec toute la précifion poilible, ion feulement 
pour l'heure de midi ,mais encore pour cell de l’ob- 
fervation: on peut prendre d’abord le lieu du foleil 
tel que les tables aftronomiques lindiquent pour 
midi; & chercher par l'inftrument , l'heure qu'ildonne 
dans cette fuppoñtion : enfuite l’on trouve le lieu du 
foleil pour l'heure indiquée, & l’on tépete l'opéra 
tion pour. corriger l’heure trouvée par la premiere 
obfervation. Cette remarque. fuppofe que Pinftru- 
ment foit afléz grand pour rendre fenfbles les petits 
changemens .qui-réfultent de la différence des lieux 
du foleil : dans ce: cas ilfaut faire attention aux ré- 
fraftions ; & rapprocher après l'opération & avant 
de chercher Î dans l'échelle, Péquerre G Æ 
de la fituation ho aie, ou diminuer langle JAN 
d'autant de minutes &. fecondes qué la réfradtion 
l'exige. 

Voici un autre cadran du miême auteur : cet inftru- 
mentn'a pas encore été publié; j'en tiens de l'amitié 
de l'inventeur une defcription abrégée, que j'ai tâché 
d'étendre autant que je l'ai cru néceflaire pour met- 
tre la conftruétiôn de ce. cadran à la portée de tout 
le monde. à 

Prenez ( planche F., fig. 29.) à volonté une droite 
ÆB , pour {ervir de râyonau point 4 , tirez fur 4 
la perpendiculaire 4 C'égale à la fécante de l’éléva- 
tion du pôle; prolongez la. B 4 en D ,. en forte que 
la partie 4 D {oit quatrieme proportionelle après 
le rayon 2 4, ja tangente de la hauteur du pôle, & * 
fa fangente de la plus grande déclinaifon du {o- 
leil : pour lerayon pour lequel 4 2 eft la tangente 
de la plus grande déclinaifon, prenez les tangentès 
de la déclinaifon de chaque dégré de l’écliptique, & 
portez-les de côté & d’autre du point 4 en E,E, 
Gc. d,fe, . Ec 

Pariles points ÆF, c. tirez des paralleles à la 
droite 4C, & par € tirez la parallele à la droite 
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B D quirencoftre les premieresen & HJ, 6. pro- 
longez la G D en L, enforte que la G L foit qüatrieme 
proportionelle après le rayon D 4,la 4C fécante 
de la hauteur du pôle , & la fécante de la plus grande 
déclinaifon : pour le rayon pour lequel G L eft la 
fécante de la plus grande déclinaifon ; prenez les fé- 
cantes des déclinaifons, de tous les dégrés de léclip- 
tique, &portez-lesen ÀM,J N, &c. faites paflerune 
courbe par lespoints L, M, N,A4:n,m,1,& mar- 
quez-y les fignes du zodiaque chacun à fa place. 

Du centre L & de l'intervalle L G décrivez un arc 
de cercle qui rencontre en O la droite BX ; pour le 
rayon C À ou 4 B, prenez les finus de 15° en 15°, 
pour les heures, &c. portez-les de C vers X & vers 
G ; par les points dedivifion tirez des paralleles à la 
droite 4 C, qui rencontrent larc de cercle 6O, 
mettez le numéro 12 aux points Æ & O, à l'arc de 
cercle les numéros 1, 2,3, &c. du point O vers 
G,& à la droite À G, les numeros 11,10,9,8, 
€c. de X vers G fur la droite P Q , parallele à la BD, 
mettezdes pinules , & l’inftrument fera conftruit. 

Pour en faire ufage , placez-le en forte que la 
droite AC foit verticale ! ayez un fil avec un poids 
R, & un grain mobile: attachez le filau lieu du foleil, 
pour le jour de l’obfervation; par exemple, en T; 
portez le grain mobile fur la droïte X G en U/; enfuite 
tournez l'inftrument enforte que les pinules foient 
dirigées vers le foleil, & laïflez pendre librement le 
fil, le grain indiquera l'heure. Dans notre exemple 
le grain fera en $ & indiquera ou trois heures & 
quelques minutes du foir , ou neuf heures du matin 
moins quelques minutes. 

L’angle S TU eft la hauteur du foleil. (J.D.C.) 


Nouveue méthode pour conffruire des cadrans folaires 
pour une latitude donnée fans le fecours des échelles 
ni des logarithmes. 


Tirez la ligne horizontale BAD (fig. 7, planche 
VI de Gnomonique, Suppl. ) & élevez lur fon extré- 
mité D la perpendiculaire DE. 

Divifez la ligne B 4 D en deux parties égales au 
point 4, & tirez la droite CE qui fafle l'angle 
ÆE AD égal à la latitude du lieu pour lequel on de- 
fine le cadran ; par exemple de ÿr4 & demi pour la 
latitude de Londres; tirez auffi la droite EC D , qui 
faffe au poids D un angle égal au complément de la 
latitude du lieu, ou à la hauteur de l'équinoxial, 
Æ CD fera perpendiculaire à ACE, B A D fera un 
plan horizontal vu de profil, DE un plan vertical, 
FCD le plan de l’équinoxial, & ACE l'axe ou le 
ftyle du cadran; le triangle 4 D £ repréfentera la 
largeur totale du ftyle. 

Décrivez du point d’interfe&ion € comme centre 
5 avec le rayon CD, le cercle EG DGE , & divifez 
È fa circonférence en vingt-quatre parties égales , en 
commençant au point D ou E ; joignez enfuite tous 
les points de divifion qui font également éloignés de 
ÆE, par des lignes droites 1 11,2 10,3 9,4 8, 
Ec. faifant autant de ces lignes que l’exigent la ligne 
horizontale 4 D, & la verticale DE, 

E Prolongez £ D jufqu’en 4 (fig. 8.) , & tirez la pa- 
è # rallele & d égale à B D; tirez auffi la droite Aeca dela 
| A figure 7 à la figure 8, elle fera perpendiculaire fur 84, 
Î (fg. 8.) 8 la coupera en deux également au point 0. 

Prenez dans la 7°. figure CE où CD avec ün 
compas , & portez ceite diflance dans la 8, figure 
de c'en e & de c en 4 fur la droite A’eca;eta 
(fig. 8.) fera égale à ECD de la figure 7, & bcd 
( fig. 8.) égale à B AD dela figure 7. 

Décrivez fur ces deux lignées £c d & ec a V’ellipfe 
bopaqr, &c. au moyen des diametres conjuguez £c d 
&eca, enfuite des pointsoù les lignes 1 11, 2 10, 
3 9, 6 rencontrent la ligne horizontale 4 B, fa- 
voird,e,f,g;h,A43i,k,/5m,n;trezles droites 
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do, ep, f4,gi, 8e. à travers l’ellipfe, parallelement 
à la droite Aeca ; tirez enfuite du centre c de Pellipte 
des lignes aux points de fa circonférence où ces pa- 
ralleles la coupent; elles donneront les dignes ‘ho- 
raires d’un cadran horizontal que vous marquerez 
comme on le voit fe. 8. Tirez enfin dans cette der- 
niere figure la parallele cyà 4CE de la ge. figure, 
elle fera l'axe ou le bord du ftyle dy qui mar- 
quera les heures du jour. 

Les efpaces horaires ou les diftances angulaires des 
heures étant ainfi trouvées fur le cadran, on peut 
les prolonger autant qu’on voudra, & les placer fur 
un cercle comme dans la fg. 10 de la méme planche. 

Prolongez la ligne horizontale 8 A D, de la fep- 
tieme jufqu'au point X/1, figure 9 , enfuite de points 
*** pris dans la perpendiculaire DE figure 7 où. 
les lignes paralleles 5 7, 48,39,2108111fecou- 
pent , tirez les paralleles #,7,X, L, M, àlhorizon- 
tale BADPXI11, les prolongeant à volonté, & 
fig. 9. tirez GX 11 parallelementà DE de lafigure7. 
Cela fait, prenez dans la figure 7, avec un compas, 
CE oùuCD, & portez-la de G ( fig. 9.) fur FI, 
& V1 fur la droite E HFI GF1, par ce moyen 
VI G VI,de lafigure9, fera égale à £CD de la 
7e. figure& XIIGRADE. 

Décrivez fur VIGPI & fur GXII la demi- 
ellipfe #1, VII, VIII, XI, &c. & au point où 
les paralleles H,1,K, L, M & N la coupent, tir 
lesdroites GV1,GFII,GVIII,GIX ,&c. coëf 
me on le voit dans la figure : elles feront les vraies 
heures horaires pour un cadran méridional dire@, 
On peut les prolonger hors de l’ellipfe &les limiter 
par un cercle ou un quarré fur lequel on marquera 
les heures, s 

Enfin tirez PG (fe. 9.) parallelement à 4C£ 
de la 7°. figure, & PG fera l'axe ou le bord du 
ftyle PX11G qui marquera les heures du jour. 

Voilà comment, par le moyen de la figure 7, 
conftruite pour une latitude donnée, ‘on peut conf- 
truire un cadran horizontal ou vertical pour la même 
latitude. 

Si vous voulez un cadran méridional qui incline 
de 164, tirez la ligne D Z qui fafle un angle de 64 
avec la perpendiculaire DE, figure 7; D Z fera le 
le démi-axe tranfverfe de l’elhipfe , &c2le démi-con- 
jugué ; & les lignes tirées parallelement à DP X11 
à travers la demi-ellipfe , par les points *** bris fur 
DE, dansles points où elle eft coupée par les pa- 
ralleles 5 4, 48, 3 9, &c. couperont la demi-ellipfe 
dans les points par lefquels les lignes horaires doi- 
vent pañler, par exémple; par G dans le cadran mé- 
ridional direét , figure 9. 

Si l’on veut un cadran méridional réclinant , tirez 

(fig. 7.) la ligne D H qui fafle , avec la perpendicu- 
laire D E , un angle égal au dégré de réclinaifon don- 
né, & prolongez les lignes D H & CE jufqu'à ce 
qu’elles fe rencontrent ; la diflance de D jufqu’à ce 
point de rencontré , {era la longueur du demi -axe 
tranfverfal de l’éllipfe, & celle de ca, celle du 
demi-conjugué : on procédera pour le refte de même 
que pour le cadran méridional direét, 
Pour conftruireun cadran horizontal pareil à celui 
de là ff, 10, faités le rayon 4 X du cercle BK DL 
égal à 4 D de la figure 7; & ayant tiré les detx 
diämetres B 4 D & K 4 L de maniere qu'ils {6 cou- 
pent à angles droits, divifez FGA/F figure 10, en 
24patties égales”, commençant au point J'; enfuite 
par ces poinis de divifion qui font également éloignés 
de Z, tirezlesdroites 7 5,84,93,102, 6e. juiqu'à 
ce qu’elles rencontrent les premieres lignés droites 
ek,di,ch, &c. auxpoints 75, 84,93, 10 2 & 11 
1, de part & d'autre du diametre 8 4 D. 

L'ellipfe doit pañfer par tous ces points, &on la 
tracera comme on le voit dans la figure. 
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Les lignes droites tirées du centre A par ces points, 
feront les vraies heures horaires du cadran horizon- 
tal. 

Pour tracer une ellipfe pour un cadran méridional 
vertical prenez D E de la figure 7, pour rayon du 
grand cercle, & CE pour celui du petit: le diametre 
du premier donnera le diametre tranfverfal de l’el- 
lip{e , & celui du fecond le conjugué: on tracera en- 
fuite l’ellipfe de même que pour le cadran horizon- 
tal ci-deflus; on tirera les heures horaires du centre 
du cadran par tous les points de lellipfe où les lignes 
fe coupent, de même que pour l'horizontal, & le ca- 
dran fera achevé. ( Ces article ef? traduit de l'Anglois 
de M. JACQUES FERGUSON , membre de La Société 
Royale. ) 


Autre méthode fimple & facile pour conflruire toutes 
fortes de cadrans folaires. 


Cette méthode de conftruire les cadrans eft fondée 


fur la fituarion & le mouvement de la terre par: 


rapport au fojeil, comme on va le voir. 

Soit 4Z ( planche VI de Gnomonique, fig. 1 dans 
ce Suppl. ) le profil d’un cercle dont la circonféren- 
ce eft divifée en vingt quatre parties égales, & dont 
le demi-cercle 4 B Z repréfente la moitié de ce plan. 
Ce cercle doit être parallele au plan équinoxial , je 
veux dire former avec le plan horizontal 4 A ,un 
angle de 384, 30/, qui eft le complément de siû, 
30 , qui ef la latitude de Londres, 

On peut confidérer le plan équinoxial 4Z , com- 
me la feétion du globe & de l'équateur ; & le ftyle D 
qui lui eft perpendiculaire comme l'axe ; les lignes 
horaires font donc également diftantes. Ce cadran 
ft double & compofé de deux cercles, dont celui 
de deffous eft exaétement divifé comme celui de 
deffus. Le foleil éclaire celui de deffus pendant tout 
Lété, c'eft-à-dire, depuis l’équinoxe du printems 
juiqu’à celui de l'automne ; & celui de deflous pen- 
dant tout l'hiver, c’eftà-dire, depuis l’équnoxe 
d'automne jufqu’à celui du printems, & n'éclaire 
que les bords dans le rems de chaque équinoxe. 

Ce cadran fert de fondement à tous ceux que l’on 
peut vouloir conftruire, 

Pour cet effet, on divifera le cercle équinoxial 
en vingt-quatre parties égales , ou, ce qui revient 
au même, le demi-cercle en douze ; & ayant élevé 
{ur 4 Hla perpendiculaire 4 $, on tirera par tous 
les points de divifion , des lignes paralleles à CD , 
Jefquelles coupant 4 4 & AS, détermineront la 
longueur de ces deux lignes. 4 Æ devient le grand 
diametre de l’ellipfe pour le cadran horizontal; & 
A S le petit diametre pour le cadran méridional ; 
le diametre le plus court de l’un & de l’autre étant 
égaux à AZ, ces deux diametres tranfverfaux 4 4 
& AS, & les deux conjugués ferviront à tracer les 
deux ellipfes. : 

Pour cet effet, tirez par les points d’interfeétion 
de chaque diametre tranfverfal des paralleles à cha- 
que diametre conjugué ; & pour déterminer la lon- 
gueur de ces paralleles, tranfportez les paralleles 
du demi-cercle fur chaque ellipfe , fur chaque côté 
de leur diametre tranfverfal refpeétivement, & fai- 
tes pañler la courbe par toutes les extrémités de ces 
paralleles. Quoique la méthode dont M. Fergufon 
fe fert pour tracer une ellipfe foit très-jufte, on 
peut s’en pafler dans ce cas-ci. 

Enfin, tirez par le centre de chaque ellipfe des 
lignes à toutes ces extrémités ; elles vous donneront 
les lignes horaires, & trois cadrans parfaits, favoir, 
léquinoxial 4 Z , l'horizontal 4 A, & le méridio- 
nal dire&. 

IL y a dans ce fyflème une feconde ligne, mar- 
quée O!, parallele au ftyle ou à l'axe. On doit la 
ségarder comme le profil d’un autre cadraz, dont 

Tome U, | 
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le plan'eft parallele à la fedion du globe:-à travers 
les pôles d'orient en occident, & qu’on peut appel- 
ler un cadran polaire. L’axe lui fert de ftyle, de 
même qu'aux trois autres, mais fes livnes horaires 
font toutes paralleles à l'axe & enir'elles, Voici la 
maniere de le conftruire. 

Décrivez un demicercle dont le rayon foit égal 
à DO fig. 2 , même planche. ) ; divifez fa circonfé- 
rence en douze parties égales, & tirez par fon cen- 
tre des rayons par les divifions de la ligne 4,8, qui 
coupe l’axe à angles droits. Ces rayons dérermine- 
ront les diflances des lignes horaires qui.doivent 
être perpendiculaires fur cette ligne. 

Ce dernier cadran eft conftruit fur les mêmes 
principes que les autres, car le demi-cercle eft pa- 
rallele au plan équinoxial, &e. 

On peut joindre ces quatre cadrans enfemble, 
comme on le voit fig. 3 ; C D leur fert de ftyle 
commun, & le foleil marque la même heure fur 
chacun. 

On peut ajouter aux cadrans fufdits, trois autres 
cadrans , favoir, l'oriental, l’occidental & le fepten- 
trional, repréfentés par les figures 4, 5, © de la 
même planche. 

Dans le cadran oriental, la double ligne eft pa- 
rallele à l'axe du globe, & le onomon 4,4, c,d, 
doit être perpendiculaire fur la ligne de vr heures 
a, b; & dans cette poñition, l'ombre de fon fom- 
met c d parcourra les différentes lignes horaires, 
qu’on trouvera par le moyen du quart de cercle zc 
vi. Si l'on éleve ce ftyle fur la ligne équinoxiale 
IV , X1, il repréfentera le plan équinoxial, & pro- 
longeant Les rayons jufqu’à cette ligne , ils marque+ 
ront les points par lefquels doivent pafler les paral- 
leles qui indiquent les heures horaires. On trouvera 
ces paralleles en pofant une pointe du compas fur 
Vi, & portant l'autre de vir fur v, de var fur 
1Y, Gr. 

Le cadran occidental eft un cadran, oriental ren- 
verfé , fur lequel les heures font marquées en fens 
contraire. 

Le cadran feptentrional eff un cadra méridional 
renverfé, ( Arcicle traduit de l'Anglois de M.J.H.) 


Méthode Jimple & faci 


pour conflruire un cadram 
! 


Pour tracer ce cadran, tirez premiérement les 
deux lignes droites 4 8 & CD (fig.1, plncke VII 
de Gnomonique dans ce Suppl. ) de maniere qu’elles 
fe coupent à angles droits au point £, qui fera le 
centre du cadran. La ligne AB fera la méridienne 
ou la ligne de douze heures, & CD celle de fix, 
Faites l'angle B£ F égal à celui de lélévation du 
pôle, comme à Paris de 49 dégrés. On fait que cette 
ville n'eft qu'à 48%, $1/, mais nous négligeons 9 
minutes, comme étant peu de chofe pour les ca- 
drans. La ligne £ F'repréfente l'axe du monde, dans 
lequel ayant choïfi le point G, comme s’il étoit le 
centre de la terre, vous tirerez à angles droits GA, 
qui repréfente le rayon de l'équateur, rencontrant 
la méridienne en A. Faites enfuite AB égaleà AG, 
& tirez la droite LHX perpendiculaire à la méri- 
dienne, & repréfentant la commune feétion de 
léquateur avec le plan du cadran. Pour y tracer les 
heures, décrivez du point 3, comme centre, le 
quart de cercle MX; divifez-le en fix arcs égaux, 
qui feront de 15 dégrés chacun, & tirez les lignes 
pon@uées B5,B4,B3,B2,B1, qui diviferont 
la ligne L X en des points, par lefquels vous ferez 
pafler les lignes horaires, qui feront tirées du cen- 
tre £ du cadran , auquel on peut donner telle figure 
que l’on veut. 

Au lieu du quart de cercle MA, on peut, pour 
plus grande facilité , tracer feulement un ae de 6ot, 
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dont la corde eft égale au rayon; &c l'ayant divifé en 
quatre arcs égaux de 15 dégrés chacun, on en ajou- 
tera un pour la cinquieme heure, 

Pour y tracer les demi-heures, divifez en deux 
également chacun des arcs de la circonférence MA, 
pour avoir des arcs de 7 dégrés 30 minutes , que 
lon peut encore fubdivifer ea deux pour avoir des 
quafts-d'heures ; on les tirera du point 2 jufqu'à la 
rencontre de l’équinoxiale X L, par ces points de 
rencontre ; & par le centre £ du cadran vous tra- 
cerez toutes les lignes horaires. 

On tranfporte les divifions marquées fur la ligne 
LH avec un compas fur l'autre partie AK, parce 
que les heures également éloignées de 12 heures, 
tant avant qu'après midi, font avec la méridienne 
des angles égaux. Les lignes de 7 & 8 heures du 
matin, prolongées au-delà du centre du cadran, 
donnent celles de 7 & 8 heures du foir, & les 
lignes de 4 & heures après-midi, prolongées de 
même, celles de 4 & 5 heures du matin. 

Ce cadran étant affermi fur un plan bien de ni- 
veau, c’efl-à-dire, parallele à l'horizon, expofé au 
foleil & bien orientée, enforte que la ligne 4 12 
convienne avec la méridienne du monde, & que le 
ftyle triangulaire £ AN, ou E1G ,ou EBP, étant 
élevé à plomb fur la ligne de 12 heures, laxe£ F 
foit parallele à l'axe du monde , l'ombre de cet axe 
marquera exaétement les heures depuis le lever du 
Yoleil jufqu’à fon coucher. ( Aricle craduir d'un Jour- 
nal Anplois. ? 
1°. Tout plan eft parallele à quelque horizon dont 
on peut déterminer la latitude & la longitude, Tout 
cadran peut donc être traité comme horizontal. Pour 
établir les équations des lieux géométriques tracés 
fur un cadran, je prends toujours pour axe des ab- 
fcifes la fouftylaire, c’eft-à-dire, la méridienne du 
lieu pour lequel Le plan eft horizontal, & pour ori- 
gine des coordonnées le centre du cadran, c'eft-à- 
dire linterfe@ion de la fouftylaire avec l'aiguille. 
J'appelle l'horifon À le plan du cadran, & l'horizon 
B celui d’un lieu plus oriental, dont on propofe de 
tracer les heures fur le cadran. | 

2°. Soit donc a la longueur de laiguille, r le finus 
total, s le finus & cle cofinus de la latitude du lieu, 
À 5 le finus, v le cofinus , & > la tangente de la lati- 
tude du lieu 2, a le finus & à le cofinus de la difé- 
rence de leurs longitudes , # la cotangente de l’obli- 
quité de l'écliptique, & le finus & / le cofinus de la 
déclinaifon du foleil, 4 la cotangente de la diftance 
du foleil au méridien du cadran, 7 le finus & @ le 
cofinus de la fomme de cer angle horaire, & de l’af- 
cenfion droite d’un point quelconque de l'équateur, 
æ la/tangente de l’azymut du foleil fur l'horizon B, 


Eta partie de l’arc femi-diurne qui refte au foleil à 


parcourir pour attendre le méridien du lieu 2, Se 
finus & + le cofinus de l’arc dont l'angle horaire tra- 
verfé par le foleil depuis fon lever ou fon coucher 
fur l’horifon B, furpañle la différence en longitude 
des lieux 4 & 3. 

3°. Cela pofé, l'équation aux lignes horaires aftro- 
nomiques eft y = 5 x, & celle aux lignes horaires 
babyloniennes ou italiques, eft:sx—9ry=cyx 


4yr 
4°. Pour les heures juives, fuppofons x = 
aTYHASE aT°=crx 


CC 
PR n— 
T'OCEV ren) ere (REY 22)", 

5°. Si on demande le lieu géométrique qui défigne 
le pañfage d’une étoile par un cercle horaire afigné, 
l'équation eft gry—msx=arv—cyx 

6°. L'équation au paffage du foleil par les verti- 
çaux eft BATSXECrœuX Fymory—ar au à 


, & l'équation fera 


GA BE 


r3y=nr*s+; & l'équation aux paralleles des fignes 
eftbry+b2rx—crxt 2 aclæ— alt} 
©, 

7°. Sile plan du cadran eft fans latitude , il n’ef 
plus rencontré par l'aiguille. Elle devient parallele à 
la fouftylaire, & elle doit être foutenue par un ftyle 
dont le pied devient le centre du cadran. Soit alors 
7 la hauteur du ftyle, l'équation aux lignes horaires 
aftronomiques fera ky —+r, & aux lignes horaires 
babyloniennes ou italiques er—9y= x. 

8°. Pour les heures juives fuppofons x = 

F 

LHARE te te l’équationfera encore 
Vy rt Vy+r 

y ; 272 LAN ,2 M EU 
Or CHV TE) Er Cat vire) 
Pour le paffage d’une étoile par un cercle horaire 
l'équation eft 9 y—#r= +7 x: pour le pañlage du 
foleil par un verticalsæ cy—œurx+iæcr—= ar" 
y—urr; & pour les paralleles des fignes en nom- 
mant & la tangente de la déclinaifon du foleil £* 3 * 
rx RON = 01 (CC) # 

CADUCÉE , f. m. cœduceus , à. ( terme de Blan 
fon. ) meuble de l'écu , qui repréfente une baguerte 
entrelacée de deux ferpens affrontés, de maniere . 
que la partie fupérieure de leur corps forme un arc: 
cette baguette eft terminée par deux aîles d’oifeau, 

Le bâton ou baguette du caducée marque Z pou= 
voir, les ferpens font l'hiéroglyphe de Zz prudence 
& les aîles défignent /2 diligence. 

Le caducée eft l’attribut de Mercure, meflager 
des Dieux. 

Courtois d'IAus, de Minut , à Touloufe ; Paurs 
au caducée d'or. (G. D. L.T. 

CAELA , f. m.( if. rar. Boranig. ) nom Brame 
d'une plante du Malabar, fort bien gravée , avec 
la plupart de fes détails, par Van-Rheede, dans fon 
Hortus Malabaricus, vol. IX, planche LIIT, page 
103 , fous fon nom Malabare kakapu. Les Brames 
Pappellent cze/e ou caela dolo. I. Commelin, dans 
fes notes, la défigne fous le nom de afurine fpecies 
Jivè hederule faxarilis Lobeli, M. Linné , dans la der- 
niere édition de fon Syfema nature , imprimée en 
1767 , l'appelle serenia 1 Afiatica, page 413. 

Cette plante a une certaine apparence du lierre 
terreftre ou de la terrette , chamæelema ; eHe rampe 
de même fur la terre, jettant de chaque nœud un 
faifceau de douze à quinze racines, longues d’un 


* pouce, ondées, blanchâtres, fibreufes, 


Sa tige a un pied à un pied & demi de longueur 
& fe ramifie en plufieurs branches alternes qui font 
comme elles quarrées , d’une à deux lignes de dia- 
metre, velues & étendues horizontalement comme 
autant de rayons fur la terre. 

Les feuilles font oppofées deux à deux en croix; 
taillées en cœur fans échancrure | maïs avec une 
pointe au bout, longues d’un pouce, à peine d’un 
fixieme moins larges, minces, molles, velues des 
deux/côtés, marquées fur chacun de fes bords de 
fept à huit crenelures ou dents obtufes, relevées 
en-deffous d’une côte ramifiée en trois à cinq paires 
de nervures, alternes & attachées à des diftances 
d’un à deux pouces, fous un angle de 45 dégrés, ou 
horizontalement fur un pédicule demi-cylindrique , 
plat & creufé en canal en-deflus, life, égal à leur 
longueur. 4 

L’extrémité de chaque branche eft terminée par 
une trois fleurs purpurines , longues d’un pouce 
& demi, portées fur un péduncule cylindrique, 
prefqu’aufli long qu’elles, de maniere qu’en total 
elles font un peu plus longues que les feuilles, 

Chaque fleur eft hermaphrodite, pofée au-deffous 
de l'ovaire & monopétale irréguliere ; elle confifte 
en un calice verd cylindrique , à tube médioére , à 
cinq angles & cinq divifons inégales, formant deux 
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levres fendues profondément jufqu’à fon milieu, & 
en une corolle purpurine prefqu'une fois plus lon- 
gue, à long tube un peu courbe, partagé jufqu'au 
tiers de fa longueur en deux levres à quatre divi- 
fions. Du milieu du tube de la corolle s’élevent 
quatre étamines inégales à filet rouges à deux bran- 
ches courbes, dont deux plus courtes, à ‘antheres 
blanches , luifantes, rapprochées & contiguës deux 
à deux, appliquées fous la voñte de la levre fupé- 
rieure qui eftü peu plus longue. L’ovaire eft ovoi- 
de, porté fur un petit difque qui fait corps avec 
lu, & furmonté par un ftyle cylindrique blanchä- 
tre, luifant, terminé par deux ftigmates demi-cy- 
lindriques , appliqués à la même levre, au-deffous 
des deux tamines inférieures, 


L'ovaire en grandiffant devientune capfule ovoïde 
où conique, longue de fept lignes, deux fois moins 
large, À deux loges, contenant chacune un grand 
nombre de graines menues ovoides. 


Culture, Le caela croît au Malabar , dans les terres 
fablonneufes & humides, 


Qualités. Toute la plante a une faveur & une 
odeur légérement âcre & aromatique. 

Ujages. Pilée avec le fandal, le girofle, la muf- 
cade & l’eau de rofes, elle fournit un liniment fou- 
verain pour diffiper les puftules. Le fuc de {es 
feuilles bû avec le fucre arrête la chaudepiffe, 

Remarques. Le caela eft, comme l’on voit, un 
genre de plante particulier, qui vient naturellement 
dans la feconde fe&ion de la famille des perfonées, 
où nous l'avons placé en 1759. Voyez nos Familles 
des plantes , volume IT, page 209. 

On pourroit demander à M. Linné , pourquoi ila 
voulu fubfituer le nom terenia qu'il a forgé, à la 
place de celui de cae/a, fous lequel cette plante eft 
connue au Malabar, & fous lequel on peut la tirer 
des Brames qui défapprouvent fort les noms barba- 
res, felon eux, que M. Linné veut donner à leurs 
plantes, qui font , difent-ils ; mieux connues chez 
eux qu’en Suede? ( M. {panson.) 

$ CAEN, ( Géogr.) Cathim fuper Olnam , dit une 
chartre de 1026. C’étoit , felon M.Huet, la demeure 
des cadetes dans le comté de Bayeux. C’eft aujour- 
d’hui la deuxieme ville de la province, ayant douze 
paroïfles, deux abbayes & quatorze couvents avec 
une univerfté, : 


Le château de Caër » [£ durement épand € plantu- 
reux , dit Froïflard , fut bâti par Guillaume le PÀ- 
tard ; il fut réparé par Louis XII & par François I. 

Cette ville a produit plufieurs hommes illuitres 
dans la Littérature; entr'autres François Malherbe, 

Ie pere de la Poëñe Françoïfe, mort en 1628 ; Jean- 
François Sarafin, mort en 1655 ; les fçavans jefuites 
Jacques Dalechamp; P Fournier, &z Robillard d’A- 
vrigni ; Tanneguy Lefevre, pere de madame Dacier A 
motte en 1672 ; Gilles-André de la Roque , bon gé- 
néalogifte ; Jean Renaud de Segrais ; Samuel Bo- 
chart, homme d'une littérature profonde ; Daniel 
Huet, célebre évêque d’Avranches , mort en T72X; 
M. N. Malflâtre, mort jeune à Paris en 1767, fon 
ode fur le foleil eft pleine de verve; J. Vaugralin 
de la Frefnaye, ami de Malherbe & fon compatrio- 
te, mort en 1620. (C) 

CAERFILLY , ( Géogr. ) ville d'Angleterre , 
dans la principauté de Galles, au comté de Glamor- 

San ; elle a des murs fous les ruines defquels on 
trouve de tems à autre des médailles romaines. ce 
qui fait préfumer qu'elle eft antique : & elle a cinq 
foires par an, où l’on commerce principalement en 
bétail, & en bas faits au métier, ce qui dénote l’in- 
duftrie de fes habitans & la bonté de fon terroir : 


celui-ci eft baigné des rivieres de Taff & de Romny, 
Tome IL, 
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qui dans leur entre- deux arrofent de grands pâtu- 
rages. Long. 14. 20. las, 51, 35. (D.G. 

CAER-LÉON;| (Géographie) ) ville, d'Ans 
gleterre , dans le comtéde Monmouth', fur la riviere 
d'Usk, où elle a un pont de bois, & une forte de 
port pour des barques & autres petits bâtimens, 
C’eft une ville fort déchue de fôn ancienne gran 
deur. Les Romains qui l’appelloient Tfealegio, Va- 
voient ceinte d’un mur de briques, & l’avoient 
ornée de plufeurs beaux édifices, & entr'autres de 
bains publics fort décorés: le temsa ruiné toutes 
ces chofes ; & les revolutions du pays ont encore fait 
difparoître l'archevêché & l’univerfté dont elle étoit 
le fiege au commencement du chriflianifme , auf 
bien que la fameufe cable ronde, du fabuleux roi 
Arthur, qui tenoit ,dit-on , fa cour dans cette ville, 
Long. 14, 3$. lat. 51. 40. (D. Gt) 

CAERMARTHEN, ( Géopr.) Cette ville, qui 
eft le Maridunum des anciens, eft bien bâtie, bien 
peuplée & très-floriffante par fon commerce & par 
le concours des gentilshommes du pays qui la fré- 
quentent : elle a un fort beau pont de pierre fur la 
Towy ; elle a vu naître l’enchanteur Merlin, & elle 
étoit, avant la diffolution du gouvernement gallois, 
le fiege de la chancellerie & de l’échiquier des pro- 
vinces méridionales du pays ; elle a un maire, des 
sheriffs &c des aldermans , & elle envoie un député 
‘au parlement du royaume, (D. G.) 
CAERMARTHENSHIRE , ( Géogr.) province 
méridionale de la principauté de Galles, en Angle- 
terre, au midi de celle de Cardigan, à l'occident de 
celles de Brecknock & de Glamorgan, au fepten- 
trion de la Manche ou canal de S, Georges, & à 
lorient du comté de Pembroke. On lui donne 48 
milles d'Angleterre en longueur , & 25 en largeur. 
C’eft de toutes les provinces du pays de Galles, la 
plus fertile & la moins montueufe : elle fournit des 
grains en abondance, du bétail, du faumon, du 
bois, de la houille & du plomb très-fin, L'on y 
compte 700 mille arpens de terre, 87 paroïfles & 8 
villes où lon tient marché : celle dont'il eft parlé 
dans Particle précédent en ef la capitale. (2.G.) 

$ CAILLOU , ( Hiff rar.) Quoique cet article 
foit déja fort étendu dans le Dié. raif. des Sciences , 
&c. nous croyons devoir encore ajouter les obfer- 
vations de l’auteur du Diéionnaire des Foffiles, qui 
développe avec netteté la nature’, les genres & les 
efpeces des cailloux. 

La plupart des cailloux font raboteux À l'extéz 
rieur, plus où moins arrondis, & compofés d’une 
terre de la nature du fable : fous cette écorce grof- 
fiere on apperçoit un grain plus fin & des couleurs 
plus vives. La matiere qui les compofe, eft com- 
paéte , comme du verre, fans parties qu’on puifle 
difcerner à l’œil. Tous les cai/Joux font vitrefcibles, 
tous étant frappés avec l’atier produifent du £eu. 
Ceux qui font de Pefpece la plus fine, prennent un 
beau poliment & de l'éclat. Avant que de les vitri- 
fier on les fait calcinerà blancheur, ce qui les fait 
gerfer. Il faut un feu violent pour les mettre: en fu- 
fon. Ils augmentent en poids par la calcination. On 
trouve fouvent des lits de cailloux , ou des couches 
très-étendues dans le fein de la terre : ils font quel- 
quefois confondus ou mêlés avec le fable, le gravier 
ou la terre. Jamais la matiere des vrais cailloux ne 
s'étend pour former des bancs de roches fuivis, 
comme les autres pierres. Quelquefois ils font en- 
fermés , il eft vrai, dans quelques bancs de pierre 
arénacée & liés entr’eux ; mais on peut les difhnguer 
de la matiere même du banc: pour l'ordinaire ils 
font dans les campagnes , épars dans les lits des ri- 
vieres & des torrens. Ces pierres fe décompofent 
à la longue à l’air ; elles fe calcinent au foleil; elles 
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y deviennent plus tendres & y prennentuñe couleur 
blanche ; elles perdent pour lors leurs couleurs » 
leur tranfparence, & la facilité d’être polies. Les 
agathes mêmes , qui ne font qu'une forte de cailloux, 
après avoir été polies, perdent à Ja longue de leur 
éclat, 8 celles qui étoient arborifées s’effacent ;à 
ce que lon prétend, Aufü les cailloux expofés au 
{oleilfechangentinfenfiblement en une forte de craie. 
C’eft même cette décompofñtion qui produit cette 
croûte extérieure qui les:enveloppe : Pintérieur 
du caillou eft plus dur, d’une couleur plus vive, 
plus tranfparent, & donne plus de feu quand on le 
frappe avec l'acier. J 

On pourroit fe contenter , ce me femble , de dif- 
tinguer deux fortes de cailloux , proprement ainfi 
nommés. 


La premiere font les cailloux groffiers & opaques, 
Jilices gregarii : en allemand, grober kie[el. Par-là on 
Entend ceux qui font d’une couleur foncée & qui ne 
deviennent point brillans, lorfqu’on les polit. Leur 
pefanteur fpécifique eft à l’eau dans la proportion 
de 2540 ou 2650 à 1000. C'eft-là le guarrçyum 
de Linné , le ca/culus d’Encelius, le pyrimachus de 
Wormius. La couleur en eft ordinairement blanchâ- 
tre, jaunâtre, rougeâtre, ou brune ; fouvent ver- 
dâtre , bleuâtre , noirâtre , quelquefois de couleurs 
mélangées, , 

Parmi ceux-là il y en a encore de demi- tranfpa- 
rens & de diverfes couleurs, par taches , par veines 
ou par bandes, 

Les pierres à fufil formeroient la feconde forte. 
Elles ont pour l'ordinaire la couleur de la corne. 
On les trouve dans les campagnes ifolées, ou dans 
des couches , ou dans la craie. Elles font compactes 
& unies en dedans , comme le verre. C’eft-là Le fée 
igniarius , en allemand fxerfein : c’eft le pyromachus 
de Linné & de plufeurs autres ; en Suédois 
flinta. 

Linné ne fait que fept fortes de cailloux: 

19, Pyromachus , en Suédois byffeflinta. 

29. Calcedonius , en Suédois calcedon, 

3°. Jafpis, en Suédois jafpis. 

49. Carneolus, en Suédois carneol. 

5°. Malachires, en Suédois malachit, 

69. Sardius, en Suédois fard. 

72. Achates , en Suédois agar. 


VWallerius met onze fortes de pierres au rang des 
cailloux : 


19. Caillou grofier , flex opacus, en Allemand gro- 
ber kiefel. 


20. Caillou tranfparent , f£/ex Jemipellucidus, en 
Allemand ha/b durchfcheinender kiefel. 

30. Caillou à feu, ou pierre à fufil, ex igniarius, 
en Allemand Feuerflein. ; 

42 Cacholong, cacholonius , en Allemand cacho- 
lonus. 

59. Cornaline , carneolus , en Allemand carneol. 

Go. Calcedoine, calcedonius , en Allemand calcedon, 

72. Onyce,onyx, en Allemand onyx. 

80. Opale, opalus , en Allemand opel. 


90. @i! du monde, oculus mundi , en Allemand 
weltauge. 


100. Agate , achates , en Allemand agath. 
110. Chelidoine minérale, chelidonii minerales » en 


Allemand , wireralifche fchwalbenfteine 


Dans les mêmes principes on pouvoit ajouter les 
porphyres, les jafpes, les quartz & la plupart des 
pierres précieufes, les pierres de touche > Er. 

Toutes ces divifions font, à ce qu'il me paroît, 
affez arbitraires. Le cacholong eft une efpece d’aga- 
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the blanche ; l'œil du mohde eft une forte d’opale , 
les chélidoines minérales , autrement appellées pier- 
res d’hirondelles, où pierres de Saffenage , ne font que 
des agathes hémifphériques ou ovales. C’eft donc 
multiplier Les efpeces fans nécefité, 

Le célebre Hill met les cailloux au fang des Ziki 
dia ;en Anglois finsy-bodies. Ce font , felon lui, des 
fofiles compofés, qui ne font ni inflammables , ni 
folubles dans l’eau, formés en mafñles détachées, 
compofés d’une matiere cryftalline Wilie & obfcur- 
cie par l'addition d’une matiere terreftre aflez ho= 
mogene ; en Anglois je. Il diflingue ces cailloux 
des pierres qu’il nomme howochroa, & de celles qu'il 
appelle calculi , pebbles. Mais dans la nature ces gen- 
rés paroïflent rentrer les uns dans les autres, & la 
croûte qui diflingue les calculs eft affez fouvent ac- 
cidentelle, Æif/ory offoffils , by Joh. Hill. page 5052 
542 , in-fol. Londres 1748. 

M. d’Argenville, dans fa xouvelle Méthode des 
folles, met parmi les cailloux un grand nombre de 
pierres, qui peuvent auffi appartenir à d’autres claf- 
Les. Oryéolog. Part. I. p. 53-55 6 205. 

M. de Buffon, toujours fécond en hypothefes ; 
cherche à expliquer la formation des cailloux. Son 
hypothefe eft très-heureufement exprimée ; mais 
que de fuppoñitions ne fait-il pas , dont l'incertitude 
rend'aufi tous fes raifonnemens fort incertains ? Jene 
vois pas même qu'il foit néceffaire » Pour recevoir 
la formation des cailloux , de fuppofer que le glo: 
be, dans fon premier état, ait été un fphéroïde 
de matieres vitrifiées , fort compaétes, couvertes 
d’une croûte légere , de fcories friables. L’agitation 
de l’air & le mouvement de l’eau briferent cette 
croûte de pierre-ponce , & la réduifant en poudre , 
produifirent , felon cet auteur , les fables qui en s’u- 
niffant formerent les rocs-vifs & les pierres en gran- 
des mafles : toutes ces pierres , comme les caiVoux 
en petite mafle , doivent leur dureté, leurs couleurs, 
ou leur tranfparence & la variété de leurs accidens, 
aux dégrés de pureté, ou à la finefle des grains de 
fable qui font entrés dans leur compoñition primitive. 
Le verre feroit ainf la terre élémentaire : tous les 
mixtes ne feroient qu'un verre déguifé. Combien 
cependant de matieres calcaires, apyres ou réfrac- 
taires , qui n’ont aucune analogie avec le verre ? On 
ne voit pas non plus quel rapport il Y a entre les 
rocs de tant d’efpeces & Les cailloux > ni pour la for- 
me, ni pour la matiere intégrante , ni pour la com 
pofition. Si ce globe a fubi une révolution autrefois ; 
fi de fes débris un nouveau monde s’eft formé , tel 
que nous le voyons, c’eft plutôt par Peau qu'il a été 
détruit. Par-tout nous découvrons en effet des traces 
de fubmerfion, rarement d’un incendie, ce qui eft 
une nouvelle preuve du déluge univerfel. Ces cou- 
ches ftratifiées ; ces dépôts répandus par-tout ; les 
difpofitions des montagnes & leurs contextures ;ces 
angles faillans des chaines, répondans À des angles 
faillans oppofés ; ces corps marinsenfevelis par-tout, 
à toutes fortes de profondeurs ; ce mélange de tou- 
tes fortes de terres, femblent bien plutôt annoncer 
une inondation qu’un incendie univerfel, Mais c'en 
eft aflez : l’hiftoire naturelle demande des faits & 
des obfervations, bien plus que des hypothefes &z 
des romans. Raflemblons ces faits | & dans un mil- 
lier d'années en effayera de bâtir des hypothefes 
avec moins d'incertitude, 

Pott, moins éloquent, fi vous voulez > MOINS in- 
génieux à orner des hypothefes , a mieux développé 
la nature des cailloux dans fa Lithogéognofie 

Il établit quatre efpeces générales de terres , qui 
compofent autant d’efpeces de pierres : les terres 
alkalines ou calcaires ; les terres gypfeufes ; lester- 
res argilleufes ; enfin les terres vitrifables , d’où 
naiflent les cailloux & le fable, 
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Les caraétetes de ces terres qui forment Îes cai/- 
loux , {ont dene fe laifler diffoudre par aucun acide, 
expofées au feu de calcination , de ne devenir ni 
chaux, ni plâtre ; de fe changer en verre, à un feu 
fuffifant , avec une addition médiocre d’alkali ; 
enfin de faire feu dans leur état naturel, en mañle, 
étant frappées avec l'acier. Il y 4 de ces terres qui 
font même fufbles au feu fans addition, f le feu eft 
violent , telles que quelques limons , les ‘argilles, 
de même queles cailloux qui en font formés. Il y 
a auffi des ardoifes fufbles : la pierre de touche , la 
pierre-ponce , quelques pierres précieufes comme 
Vhyacinte , les grenats & d'autres le font de même 
fans addition, avec certaines précautions. Il ya un 
fpath fufble, comme un fpath alkalin & calcaire ; 
celui-là eft de la nature des cailloux , de même que 
les quartz. Souvent la matiere colorante de ces cail- 
Loux eftaflez. volatile aufeu pour fe diffiper. La fu- 
fibilité de tous les cai/loux , avec l'addition des alka- 
lis , eftlefondement del’art important dela verrerie, 
appliqué de tant de manieres , à tant d’inventions 
curieufes. Foyegle Traité de La Verrerie de Kunckel 
& Mefler, & le traité allemand Kunffurd Werckf- 
chule, où l'Ecole de l'Are 6 des Opérations. On y 
trouvera Les préparations pour avoir des verres, 
par la fufion des fables & des cailloux, de toutes 
les efpeces & toutes les opérations connues de cet 
art fi utile. Il réfulte des expéniences de Pott qu'il 
n’y a aucune différence entre les verres vitrifiables 
ordinaires 8 les cailloux qui en font formés, ni 
dans la fufion des mélanges, ni dans la couleur des 
produits : feulement ceux des cailloux font plus 
blancs : ceux du fable le font un peu moins : les 
pierres à fufil & le cryftal de roche prennent, dans 
Îa fuñion, une couleur tirant un peu fur le vert. On 
peut voir dans Pott L'effet de l'addition des {els dans 
a fufon des cailloux ; & ceux qui réfultent des 
mélanges des diverfes fortes de terre avec le fable 
& le caillou. Voyez M. de Buffon, Æiff. nat. rome I. 
& Pott, Lichog. tome 1. chap. 4 ( B. C.) 

Les anciens avoient différentes fortes de cailloux. 
Il y en àvoit à Athenes de percés & d’entiers, de 
noirs & de blancs, Ceux qui étoient percés ou noirs , 
étoient une marque de condamnation ; au lieu que 
les autres annonçoient que l’on renvoyoit abfous. 
Certains prétendent que tes cai//oux , qu'on appel- 
loit encore mieux offélers ; étoient faits d'os de 
porc. 

M. le comte de Caylus préfente plufieurs cai//oux 

dans fon Recueil d’antiquités. Usme paroïflent , dit ce 
célebre antiquaire, de la même efpece que ceux 
qui roulent dans le Rhône. Il eft d'autant plus aifé 
de les reconnoître, qu’ils font peu travaillés, & 
qu’ils ont été employés, à peu de chofe près, comme 
on les a tirés de ce fleuve, ou des campagnes voi- 
fines. Mais à quel deflein font-ils chargés d'infcrip- 
tions en relief, écrites en lettres majufcules grec- 
ques ou latines ? M. le comte de Caylus convient 
qu'il n’a pu découvrir Pobjet de ce travail, ni la 
æaifon du choix de cettematiere. Si l’on n’avoittrouvé 
qu'un ou deux de ces morceaux, on auroït pu les 
regarder comme l’effet d’une famille, dont on ne 
chercheroit point à rendre compte, Mais le genre 
des matieres qui y font écrites, joint an grand nom- 
bre que l’on en trouve, oblige de penfer différem- 
ment, & de les regarder comme des opérations 
avouées & publiques, d'autant plus que l’on n’écrit 
point fans un objet d'utilité ou de néceflité fur les 
deux faces d’un cai/ou , douze lignes d'écriture, con: 
tenant une loi de l’empereur Valentinien. On doit 
ajouter à ces réflexions qu’il paroît qu’on netrouve 
que dans la Gaule les monumens de ce genre, & 
qu'ils y ont été en ufage pendant Le cours de plu- 
fieurs fiecles, 
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Nous he nous arrêterons qu'à un feul de ces cai/- 
loux, que préfente M. le comte de Caylus. C’eft 
celui qui porte une infcription grecque ; au milieu 
de laquelle on voit une petite barque à cinq rames , 
& du même travail que les lettres, c’eft à‘dire , de 
relief. Ce cail/ou paroïtavoir été travaillé à Marfeille 
dans un tems très-reculé, Voici les raifons qui le 
perfuadent, 

On lit diftinétement au haut de la pierre MAT; 
ce qui défigne fans doute Mafilia, Marfeille, A la 
droite de la barque, on liton; & au-deflous de 
ces deux lettres on a placé un &. Or , cela ne peut 
fignifier que vakAEQN. C’eft le nom dePhocée, ville 
dIonie , dont tout le monde fait que Marfeille étoit 
une colonie, À la gauche de la barque ou de la ga- 
lerefont des caraëteres effacés par letems. M. le 
comte de Caylus foupçonne qu'ils expriment le mot 
IEPA, parce qu'on voit au-deflous de la barque 
AËYA. AYT qui ne peuvent être que l’abrégé de ces 
deux-mots AEYAOË AYTONOMOS. Ainfi, fuivant cette 
infcription, Marfeille, colonie des Phocéens , fe- 
roit nommée fucrée, inviolable , autonome ou gou- 
vernée par fes propres loix, Cette derniere qualité 
lui convenoit fans doute; mais les deux premieres 
ne fe voïent fur aucune de fes médailles, ni dans 
ductin auteur. Ce ne peut être ici qu'un caillou 
gravé par un particulier, qui a voulu prêter à fa 
patrie ces épithetes honorables ; enforte que ce mo- 
nüumernt ne peut établir aucune prétention authen- 
tique. Cependant l'antiquité de ce caillon eft indu- 
bitable , & les caratteres font du meilleur tems ; 
mais ils ne font écrits que d’un côté. (+) 

CaïLLOUX - CRYSTAUX, ( Hifi. nat. Lithol. ) 
On appelle ainfi des pierres dures, plus où moins 
tranfparentes, de différentes couleurs & de difé- 
rentes formes : ce font, pour la plupart, des cryf- 
taux de roches ou des quartz. Tels font , 1°, le cai/2 
lou en quille ou diamant d’Alençon, qui fe trouve 
dans le granit du village de Hertrey près d'Alençon, 
Les cryftaux polyedres qui fe trouvent enfermés 
dans des pierres arrondies & en forme de geode, 
& qu’on trouve en Dauphiné près d’Orel, de Re- 
mufat & de Die. Le caillou arrondi de Médoc en 
Guienne, Le caillou oval du Rhin & de Briftol , &c. 
Voyez CRYSTAL de roche & QUARTZ, Dit, raif. des 
Sciences, &c. (+) 

CAIN , ( Hif. Jainte. ) premier fils d'Adam & 

’Eve, naquit vers la fin de la premiere année du 
monde. Il s’adonna à l’agriculture. Ayant offert au 
Seigneur les prémices de fa récolte, lorfqu’Abei fon 
frere offroit la graifle ou le lait de fon troupeau , il 
eut le chagrin de voirque Dieu agréoit les offrandes 
dAbel , & ne témoignoit que de l'indifférence pour 
les fiennes. Cette préférence excita dans lui un ien- 
timent de jaloufie qui fe changea en haine, & le 
porta à tuer Abel, l’an du monde 130. Dieu le mau- 
dit pour ce crime, & le condamna à être vagabond 
fur la terre. Cain fe retira à l’orient d’Eden dans le 
pays de Nod, où il eut un fils nommé Æenoch, &c 
bâtit une ville qu'il appella Æerochie du nom de 
fon fils. Il fut tué par mégarde, à ce que l’on croit, 
à là chaffe, par Lamech un de fes petits-fils, L’hi- 
ftorien Jofephe nous apprend que Caiz mena la vie 
dun brigand , qu'il fe mit à la tête d’une troupe de 
voleurs, & commit toutes fortes de défordres & 
de violences ; qu'il corrompit la droiture des hom- 
mes; qu'il introduifit la fraude &c la tromperie dans 
le monde. 

CAINAN , ( Æiff. fainee. ) fils d’Enos, naquit l'an 
dumonde 326 , fut pere de Malaléel à l’âge de 70 
ans, & mourut âgé de g1oans. C’eft tout ce qu’on 
en fait. 

Saint Luc parle d’un autre Cuinan, fils de Salé, 
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pere d’Arphaxad, fur lequel les fayans ne s'accor: 
dent pas. 

CAINSHAM ox HEYNSHAM , ( Géogr. ) ville 
d'Angleterre , au comté de Sommerfet , fur une 
petite riviere qui fe jette dans l’Avon. On lui donne 
vulgairement l’épithete de /moaky ( pleine de fu- 
mée ) , à caufe de l'air nébuleux que l’on y ref- 
pire. ( D. G.) 

CAIPA-SCHORA, f. f, (ÆHiff. nat. Boranig.) 
efpece de calebafle ainfi nommée au Malabar, & 
fort bien gravée avec la plupart de fes détails, par 
Van-Rheede, dans fon Hortus Malabaricus , volume 
VIII, planche W, page 9. Les Brames lappellent 
culivo dudi ; les Portugais bobora calabaffen ; les Hol- 
landoiïs f£5 appeler. J. Commelin, dans fes notes, 
lui donne le nom de co/ocynthis pyriformis , fèu pepo 
amarus. ©. Bauh. pin. Jé&. 4. Liv. PIIL, 

Elle eft annuelle & s’éleve à la hauteur de vingt 
piedsenviron, s’attachant À toutes les plantes qu’elle 
rencontre. Ses tiges font pentagones, Apres, de quatre 
lignes de diametre, 

Ses feuilles ont la forme d’un cœur prefque rond 
de fix pouces environ de diametre , échancrées d’un 
fixieme à leur origine, marquées de cinq angles lé- 
gers à leur contour , & de trois à cinq denticules 
feulement de chaque côté, verd-brunes, fermes, 
moins molles que dans la calebaffe, relevées de cinq 
nervures principales , rayonnantes en-deflous, & 
portées fur un pédicule prefqu’une fois plus court 
qu’elles. La vrille qui fort de leurs aïffelles eft com- 
munément fimple, quelquefois À deux branches auf 
longues qu’elles, 

Les fleurs fortent folitairement de chaque aïffelle 
des feuilles fupérieures, les mâles féparées des fe- 
melles fur le même pied. Les femelles forment une 
étoile jaune de deux pouces de diametre , portée 
für un péduncule cylindrique de même longueur , de 
maniere qu’elles égalent à peine la longueur du pé- 
dicule des feuilles, 

Chaque fleur femelle eft pofée fur l'ovaire. Elle 
confifte en un calice infenfible à cinq denticules , & 
en une corolle à cinq pétales elliptiques, grands, 
concaves, une fois plus longs que larges, friés en 
long , dentelés fur leurs bords dans leur moitié fu- 
périeure & ouverts horizontalement en étoile, L’o- 
vaire eft au-deffous fous la forme d’un œufaufi long 
qu'eux, & couronné en-deflus par un ftyle fefile, 


partagé en trois fligmates hémifphériques, épais, | 


velus fur leur face intérieure. 

L'ovaire , en müriflant, devient une baie en poire 
ou fphérique, avec une petite queue de trois pou- 
ces de diametre fur trois pouces & demi de lon- 
gueur, verte, à écorce ligneufe, dure, épaïfle de 
deux lignes , à Chair pleine, blanche, à fx loges , ne 
s'ouvrant point & contenant vers fes parois envi- 
ron 60 graines difpofées horizontalement fur fix 
rangs , attachées un peu, pendantes par un long filet 
qui fort de l'angle intérieur que forment les cloifons 
charnues au centre du fruit. Chaque graine eft ellip- 
tique, pointue par le bout de fon attache , longue de 
cinglignes , une fois moins large, jaunâtre, marquée 
d’un fillon circulaire autour de chacune de fes faces. 

Culure. La caipa fchora croît communément au 
Malabar , fur-tout autour de Warapoli, dans les 
lieux déferts , incultes & peu fréquenrés, & fleurit 
dans la faifon des pluies. Elle eft très-amere dans 
toutes fes parties, mais fur-tout dans la chair de 
fon fruit. 

Ufages. Son fuc fe boit avec un peu de mufcade 
pour arrêter le hoquet. Sa chair, avant la maturité 5 
s’avale pilée dans l’eau chaude pour procurer le 
vomiflement , diffipe les ferremens de poitrine & les 
migraines, & facilite l'accouchement. On Pemploie 
en bain pour fortifier le cœur dans les défaillances : 
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pilée avec fes graines, cette même chair évacue les 
phlegmes, 

Remarques. Par la defcription de cette plante, on 
voit qW’elle ne peut être une efpece de coloquinte, 
comme l’a penfé J. Commelin, mais une vraie ef- 
pece de calebafle, cucurbita , qui doit être placée, 
comme nous avons fait, dans la famille des bryones 
Pnos Familles des plantes, p 138. (M. ADANSON.) 

CAIPHE , (Hif. des Juifs.) grand-prêtre des 
Juifs , fuccéda dans cette d gnité à Simon , fils de 
Camith. Ce fut lui qui condamna Jefus-Chrift. il fat 
dépolé par Vitellius , gouverneur de Syrie, & l'on 
aflure qu'il en conçut un tel dépit, qu'il fe donna 
la mort. : 

CALABIS , ( Mnfque des anc.) Meurfus dans fon 
traité intitulé Orcheffra , dit que c’étoitune chanfon 
& une danfe des Laconiens, dont ils fe {ervoient 
dans le temple de Diane Dearhéatide : ne feroit-ce 
point la danfe inconnue des anciens, dont il efl parlé 
à l’article CALABRISME , dans le Dië. raif. des Scien+ 
ces, &c.? (£. D.C.) 

CALABKIA , ff. ( Hif. nat. Ornithologie.) nom 
que les Catalans donnent à une efpece de grebe hu- 
pée, colymbus, dont Belon a fait graver, page 179 
de ion Hifioire naturelle des oifeaux , imprimée en 
1555 lous le nom de grand plongeon de riviere | une 
figure paflable , qui a été copice ious le nom de 
Plongeon de riviere, page 384 de fon grand ouvrage 
intitulé Porzrairs d'oiftaux , publié en 1557. En 1637 
Aldrovande en a publié »P-254, volume III de fes 
Oifeaux , fous le nom de colymbus major criftatus, 
une figure affez bonne, qui a été copiée par Jonfton 
en 1657, planche XLVIIL, page 85, fous celui de 
colymbus major Belloni, L’oïfeau qu'Hernandez a fait 
graver aflez mal, fous le nom d’acirli , mergus Ame 
ricanus , page 686 de fon Æifloire du Méxique, pu= 
bliée en 1651, paroît être de la même efpece. En 
1726, Mari en fit graver auf une figure aflez 
exacte, aux membranes près des pieds qui ne font 
pas fendues, fous le nom de co/ymbus major criflatus , 
au yo! W, p. 80, pl. XXXVIII de fon Hifloire du 
Danube, Charleton dans fes Exercitationes > impri- 
mées en 1677, page 107, n°. 3 , la défigne ainfis 
avis quedam anate pauld major » mergendo viélum quoæ- 
rens, agri ceflrenfis , incolis cargoes dicta. Albin dans 
fon Æiffoire naturelle des oifeaux , publiée en 1750; 
en a fait graver une figure aflez mal enluminée , à la 
planche LXXV, p. 49 du volume II, fous le nom de 
grand plongeon de mer. Les Italiens nomment cet oi= 
ieau /perga & lurar ; les Savoyards ocre, felon Be- 
lon , les Anglois great fea Loon, & great diver, felon 
Albin. M. Briflon, au vo/wme F de fon Ornithologie, 
imprimée en 1760, page 38, planche IV, en a fait 
graver, une bonne figure fous la dénomination de 
grebe hupée..….., Colymbus criflatus fupernè obfturè 
Jufeus, infernè alto argenteus ; ænié à naribus ad oculos 
candicante ; gutture fafciculo plumofo longiori utrinque 
donuto ; te&ricibus alarum fuperioribus'minoribus Ë ma= 
Jjoribus corpori finitimis,remigibufque à decimä quinté ad 
vigefimam quartam ufquè candidis.. colymbus criflarus. 
Voyez-enla figureau volume X XIII, planche XLV1IZ, 
2°. 1 de VHiffoire naturelle, fous le nom de grebe hupée, 

Cet oïfeau a à-peu-près la groffeur du canard fau- 
vage : fa longueur depuis le bout du bec jufqu’au 
bout du croupion, eft d’un pied fept pouces & de- 
mi, & jufqu’à celui des ongles de 25 pouces : fes 
ailes étendues ont deux pieds & demi de vol ; & 
lorfqwelles font pliées, elles s'étendent jufqu'au 
croupion : il n’a point de queue, ou au moins elle eft 
fi courte, qu’elle eft confondue avec les plumes 
duvetées qui la recouvrent, tant en-deflus qu’en-def- 
fous : ion bec eft droit, conique, pointu , long de 
deux pouces & demi, depuis fa pointe juiqu aux 
coins de la bouche : fon pied a deux pouces & demi 
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de longueut: le doigt du-milieu des trois doigts'ar= 
térieurs, joint avec fon ongle, a deux pouces trois 
quarts, l'intérieur deux pouces un tiers, & le pof- 
térieur huit lignes de longueur. 

La feconde des plumes de Paîle eft là plus longue 
de toutes les 36 qui la compofent : les plumes fca- 
pulaires fupérieutes font fort longues, terminées en 
pointe, &c s'étendent jufqu'au bout du croupion : 
celles du fommet de la tête font un peu plus longues 
que les autres, & forment une petite hupe : de cha- 
que côté de la gorge eft auf un petit paquet de plu- 
mes un peu plus longues qüe les autres : l’efpace 
compris de chaque côté, depuis les coins de la bou 
che jufqu'aux yeux, eft nud ou dégarni de plumes : 


fes pieds font très-comprimés ou applatis par les , 


côtés, & fi tranchans par derriere , que les écailles 
dontils font couverts forment une double dentelure, 
comparable à celle d’une fcie : fes jambes font pla- 
cées tout-à-fait derriere ; & cachées dans l'abdomen: 
fes doigts font au nombre de quatre, dont trois an- 
térieurs joints enfemble par des membranes demi- 
fendues, le poftérieur eft féparé, leurs ongles font 
plats, larges , & comparables à ceux de l'homme, 

Le deflus du corps de cet oifeau eft brun, fom- 
bre, maïs brillant : en-deflous , il eft d’un trés-beau 
blanc argenté, varié de grandes taches brunes fur 
les côtés : le blanc des côtés de la tête s'étend jufque 
vers l’occiput, de maniere à ne laiffer à cet endroit 
qu'une bande brune afez étroite ; Qui joint enfemble 
1e brun du deffus de la tête & celui de la partie fu- 
périeure du cou : depuis les narines jufqu’aux yeux 
S’étend de chaque côté une petite bande blanchâtre : 
les plûmes du menton font d’un Blanc mêlé de gris, 
& d’un peu de rouflâtre très-clair : chaque aile eft 
compolée de 36 plumes, dont les douze premieres 
font brunes, excepté à leur origine qui eft blanche 
du côté intérieur feulément; la treizieme eft brune 
du côté extérieur , & blanche du côté intérieur ; la 
guatorzieme.eft pareillement brune du côté exté- 
tieur; mais fêulement depuis fon origine, jufque 
vers les deux tiers de fa longueur : le refte eft blanc 
ainfi que tout le côté intérieur : les dix fuivantes, 
depuis la 1 $* jufqu’à la 24° inclufivement , font entig 
rement blanches, ainfi que la 25° & la 26° ; mais ces 
deux dernieres font marquées chacune fur le côté 
“extérieur, Vers leur extrêmité, d’une tache brune 3 
qui eft fort petite fur la 25°, & beaucoup plus grande 
fur la 26° : les trois fuivantes; favoir, la 27° jufqu’à 
la 29*inclufivement, fontbrunes du côté extérieur, 
excepté leur origine qui eft blanche ; & blanches du 
côté intérieur, excepié leur extrémité qui eft brune : 
cette derniere couleur s’étend d'autant plus loin fur 
le côté intérieur, que la plume eft plus proche du 
corps : enfin, les fept plumes les plus voifines du 
corps font entiérement brunes. 

L'iris des yeux eft jaune : le demi-bec fupérieur 
eft brun-noir en-deflus  & rouge fur les côtés : le 
demi-bec inférieur eft rouge , excepté à fon bout qui 
eft blanchâtre: les pieds ,.les doigts & leurs mem- 
branes font d’un brun tirant un peu fur le rougeâtre : 
les onglés font noirâtres &c bordés de blanchâtre À 
leur extrémité. 

Maœurs. La calabria paîle fa vie À nager fur les ri- 
Vieres, les lacs 8 les bords même de la mer dans 
toute l’Europe, & vraïfémbläblement au Mexique , 
Autant qu'on en peut juger pat la defcription d'Her- 
andez : il nage ainfi pour découvrir les poiflons 
qui lui fervent de nourriture : & dès qu'il en apper- 
oità fa portée , il plonge aufi-tôt pour les attraper. 
(ML Apänsen. 

CALADRONE , ( m. (Luth.) efpecé de grand 
chalumeat à deux clefs. CAN" 

* $ CALACOROLY ; (Géogr.) royaume d’Afri- 
que dans la Nigricie; au nord de La rivieté de $; Do- 
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mingie. On ñe voit aucune trace de ce royaume 
dans la carte de Nigritie de M. de Lifle, C'eft un 
royaume imagihairei Lesrres Jr Encyclopédies 

CALAGERI, fm, (Æif. nat, Botanique. ) nom 
Brame d’un arbriffeau du Malabar , fort bien gravé 
avec la plupart de fes détails, par Van-Rheede ;au 
volume 11 de fon Horrus Malabaricus > planche XXIV, 
page 39 , fous fon nom Malabate > Cattu fhiragam à 
Cafpar Commelin , dans fon Flora Malabarica, imé 
primé en 1696, dit. que c’eft la férratulaindica major 
latifolia mollis de Breyn. Prodr. 1, 90. Vaillant Pap: 
pelloit conyza indieu virsæ auree Solid, magno floré 
purpuraftente, Mémoires de l’'Acadérie pour l’année 
1719 ; page 310: M, Bürmann, en 17937, la confond 
avec fa fcabiofa conÿroides , gravée à la planche XCV: 
de fon Thefaurus "Zeÿlanieus , & avec trois äntres 
plantes figurées par Plukenet ; la premiere planche 
XCVIT, figure 2, foûs lenom d’evpateffa éonytoides 
odorata , folio cunato molli Jébincano,, fèit fécrarute 
Noveboranunfis ; folio leviter crenaro molii Jübincano', 
Hermanni Parad, Batay, Pjodr; la féconde, fous celui 
de carduo cirfium minus angufhfoliunr, &c. planche 
CLIP, figure 4 ; là troïfieme , fous celui de Chryfan- 
themum maderafpatanum) &e. planche CLIX, figure 47 
Maïs toutes ces plantes font fort différentes > comme 
Von va voir par leur defcription. 

Le calageri eft un arbriffeau qui s’éleve à la haux 
teur de cinq à fix pieds. Sa racine éft courte, épaifle 
d’un pouce environ, & couronnée d’un faïfceau de 
fibres blanches , très-ramifices & glanduléufes, cette 
à-dire, couvertes de tubercules, La tige qui S’éleve 
droit au-deflus de cette racine eft cylindrique fim= 
ple , d’un pouce environ de diametre, haute de trois 
à quatre pieds, couronnée par une cime conique, 
de moitié plus longue que large; médiocrement 
épaifle , formée par nombre de branches alternes ; 
cylindriques , médiocrement ferrées » écartées fous 
un angle de quarante dégrés au plus d'ouverture, à 
bois blanc-verdâtre, tendre, humide ; dont le centre 
eftrempli d’une moëlle blaänchAtre > aflez épaifle, & 
recouvert d’une écorce verd-élair extérieurement, 
& rougeâtre au-dedans. Ë 


Les feuilles font alternes, difpofées circulaire: 
ment, le long des branches, elliptiques, pointues 
aux deux extrémités, longues de quatre à cinq pou- 
ces , deux fois moins larges, marquées fur chaque 
côté de leurs bords de quinze à vingt, dentelures 
minces, molles , femées de poils rares menus, un. 
peu rudes au toucher, verd-brunes deflus , plus 
clair deflous, attachées aux branches fans pédicule 
fous un angle de quarante-cinq dégrés d’abord, en- 
fuite horizontalement ou pendantes & relevées 
en-deflous , d’un côte ramifiée en fix À huit paires de 
nervures alternes. 


Les branches font terminées par un corymbe de 
deux à trois enveloppes de fleurs purpurines, lon- 
gues d’un pouce, portées droites fur un péduncule 
une à deux fois plus long qu’elles, & Qui fort quel 
quefois desaïffelles des feuilles fupérieures. 

Chaque enveloppe eft hémifphérique, de moitié 
plus longue que large, compofée de vingt-cinq à 
trente folioles elliptiques, étroites, longues! d’un 
pouce environ, quatre à fix fois moins larges, im= 
briquées, difpofées fur deux ou trois rangs, mais 
lâches, écartées , ondées & ouvertes fous un angle 
de quarante-cinq dégrés, perfftentes. Le centre de 
cette enveloppe : eft occupé par douze à! quinze 
fleurons purpurins , hermaphrodites, portés chacun 
far un ovaire. Cés fleurons font un peu courbes, 
comme ceux de l’artichaut , & découpés à leur ex= 
trémité en cinq divifions ou denticulestriangul tirés, 
at-deflous defquelles font placées! cinq étamines 
courtes, alternes avec elles, à filets féparés &c à 
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antheres réunies par leurs côtés, de maniere à for- 
mer un tube renfermé dans celui dela corolle, Cette 
corolle eft pofée fur unovaire blanchâtre , ovoide, 
alongé, couronné par un calice d’une trentaine de 
poils fins, auffi longs que lui, enveloppant le tube 
de la corolle dont ils égalent à peine la longueur, 
Cet ovaire eft farmonté par un flyle blanc qui enfile 
le tube de la corolle & des antheres, & qui s’éleve 
un peu au-deflus en montrant fes deux figmates 
blanchâtres, demi-cylindriques ,veloutés fur leur 
face intérieure. { 

Ces ovaires font pofés verticalement côte à côte, 
contigus fans aucune écaille ni filet fur le réceptacle 
ou le fond du calice qui eft platou même légére- 
ment creufé en hémifphere. Chacun d’eux, en mû- 
riflant, devient une graine ovoïde , pointue en-bas, 
plus groffe en-haut, longue de deux lignes, une 
fois moins large , d'abord verte, enfuite roupeâtre, 
enfin brune, ftriée longitudinalement, & couron- 
née par fon calice qui eft une aigrette de poils fim- 
ples ou dentés,, fimplement jaunâtres, fort peu plus 
Jongs qu’elle. Dans leur mâturité, ils font avec 
leurs aigrettes une fois plus côurts que le calice 
commun ou l'enveloppe qui les renferme, 

Culture, Le calageri croit communément fur la 
côte du Malabar, dans des terreins fablonneux. Il 
et vivace & fleurit une fois tous les ans pendant la 
faïfon des pluies. 

Qualités. Toutes fes parties ont une amertume 
affez grande , quoique fans odeur. 

Ufages. On lemploie pilée dans l'huile ou en 
décoétion dans l'eau, pour frotter les puftüles du 
corps, & pour difper les rhumatifmes & les dou- 
leurs de la goutte. Son fuc tiré par expreflion & 
employé en bain fur la tête, guérit les fievres cau- 
fées par la colere. La poudre de fes graines fe boit 
dans Peau chaude, pour la toux, les coliques ven- 
teufes, les vers des enfans, & pour poufler les 
urines: 

Deuxieme efpece. 

La plante qu'Hermann appelloit /cabio/a Zeyla- 
nica capitulis foliofis, femine fementine, Jeu zedoariæ 
umbricos enecante, & dont M. Burmann a fait graver 
en 1737 une bonne figure, quoiqu'incomplette , 
dans fon Thefaurus Zeylanicus, page 210 , planche 
-XCP, fous la dénomination de foubiofa conygoides 
foliis latis dentatis , femine amaro lumbricos enécante, 
eft une autre efpece de ce genre , que M. Linné 
appelle du nom de éaccharioïdes dans fon Flora Zey- 
lanica imprimé en 1747 , page 196, n° 418, & qu'il 
confond mal-à-propos avec Le carduo cirfium minus 
augufhfolium » capitulis plurimis amplioribus fparfis è 
Maderafpatarÿ gravé par Plukenet en 1691, au 7° 4 
dela planche CLIV de fa Phytographie, &c qui pa- 
roît convenir davantage avec celle dont Hermann 
a fait graver la figure en 1687, dans fon Horus 
Lugduno-Batav. page 334 fSure 677 ; fous le nom 
de jaccæ vel ferratule ad finis capitulis baccharidis, 
foliis crachelit Zeylanica. 

Elle differe du calageri par les caraéteres fuivans; 
1°. ce n'eft point un arbriffeau , mais une plante 
herbacée à tige ftriée ; 2°. fes feuilles n'ont guere 
que trois pouces de longueur fur une largeur une 
fois moindre dans les inférieures , & trois fois moin- 
dre dans les fupérieures: elles font vertes par-tout, 
dentées de chaque côté de:.12 à. 15 dents aiguës, 
& portées fur un pédicule demi-cylindrique quatre 
où cinq fois plus court qu’elles ; 3°. les calices com- 
muns des fleurs ent à peine huit lignes de longueur, 
& leurs folioles font moins ondées ; 4. ils contien- 
nent chacun au moins vingt fleurons ; 5°. les ovaires 
où les graines avec leursaigrette, font de moitié 
plus longs que l'enveloppe ou.le calice commun qui 
les contient, 
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Culture, Cette plante eft particuliere à l'ile de 
Ceylan. 
Troifieme efpece. 


Flukenet a fait graver en 1691 aun°. 4. de la plan- 
che CLIV de fa Phytographie, fous le nom de carduoz 
cirfium minus angufafolium , capitulis plurimis am- 
ploribus fparfis à Maderafpatan, une troifieme efpece 
de calageri , quine differe prefque de la précédente, 
qu’en ce que; 1°. fes feuilles font beaucoup plus 
étroites, au moins quatre fois plus longues que 
larges , entieres fans dentelures, & portées fur un 
pédicule À peine deux à trois fois plus court qu’el- 
les; 2°. les enveloppes des fleurs ont leurs folioles 
moins divergentes, plus courtes, plus pointues, 
aflez femblables à celles. de limmortelle , xerazthe- 
mum , & une fois plus courtes que les aigrettes des 
graines qu’elles contiennent. 

Culuire. Cette plante fe trouve particuliérement 
fur la côte de Coromandel , autour de Madras. 

Remarque. Ces trois efpeces font, comme lon 
voit, fort différentes, quoique confondues par M. 
Burmann, & forment un germe particulier voifin 
de la conyze dans la famille des plantes compofées. 
Voyez nos Familles des plantes , volume II. pag. 122 
Mais les deux autres efpeces, gravées en 1691 par 
Plukenet; lune , planche LXX XVII. figure 2 , fous 
le nom de eupatoria conyfoïdes odorata folio crenato 
molli fubincano. L'autre, planche CLIX. figure 2. 
fous le celui de chryfanthemum Maderafpatanum 
Lacifolium feabiofe capitulis parvis , que M. Burmann 
confond encore avec notre feconde efpece, font 
des plantes tout-à-fait différentes, & même d'un 
autre genre, ( M. ADANSON.) 

CALAHORRA , ( Géogr. Antiquités. ) ville d'Ef 
pagne fur les frontieres de Caftille & de Navarre, 
fur l’Ebre , au confluent du Cicados de Caftilla, em 
latin Calaguris, fi illuftre par le féjour, le choix 
des troupes , & les belles a&tions de Sertorius. Les 
habitans s’appelloient Ca/aguritani jglle devint mu- 
nicipe, Et Augufte avoit à Rome pour fa garde trois 
cohortes, dont une étoit des foldats de Calahorra, 
On y trouva en 1707, fur une pierre cette inforip- 
tion d’un ôflicier habitant de Ca/zhorra , qui fe crut 
obligé, par un devoir d'amitié & de religion , de 
mourir & fe facrifier aux manes du grand Sertorius. 


Dis manibus 
Quint Sertorii, 
Me Brebicius Cxlaguriranus devoyi 
Arbitratus réllisionem efle 
ÆEo fublato 
Qui omnia 
Cum dits immortalibus 
Communia habebat, 
Me incolumem 
Retinere animam. 
Vale viator qui hæec legis, 
Et meo difte exemplo 
Fidem: fervare. 
Ipfa fides 
Etiam mortuis placer 
Corpore humano exutis. 


» Je, Brebicius:, natif de Ca/akorra ( qui fuis in- 
humé ici) me fuis immolé aux dieux manes de 
Quintus Sertorius , m’étant fait un fcrupule de reli- 
gion de vivre encore après la mort de ce grand 
homme, quiétoit femblable en toutes chofes aux 
dieux immortels. Adieu, pafant, qui lis ceci, ap 
‘prens à mon exemple à garder ta foi : les morts , 
quelque dépouillés qu’ils foient de leur corps , n€ 
laïflent pas d’être touchés de cette vertu ». 

Telle eft la traduétion qu’en donna M. Mahudet , 
médecin de Langres, à M, de Baville, penans 
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de Languedoc, à qui l'infeription avoit êté envoyée 
W’Efpagne. 

Aulugelle nous apprend que quelques defavanta- 
ges qu'ait eus Sortorius , Jamais Efpagnol n’avoit dé- 
Ferté de fon armée ; au lieu que les Romains l’avoient 
fouvent abandonné: Perpenna même, fon faux ami, 
jaloux de fa gloire & de fon crédit, le fit aflaffiner 
dans un feftin, l’an de R. 677. Foy. Journ. de Trev. 
Mai 1708 , p. 848. 

Quintilien & Prudence étoient de cette ville : ce 
dernier en parle dans l’Aymne quatrieme , verf. 31. 
Noffra guflabis Caragurris ambos quos veneramur . +. 

SS. Emétere & Chélidoine y fouffrirent le mar- 
tyre, & y furent inhumés. Voyez de Marca, Æif. 
du Bearn , & Merula. (C.) 

$ CALAIS , ( Géogr. Hif.) Un complot formé 
par Geoffroy de Chami, ieigneur Bourguignon, 
pour furprendre Calais en 1347, occafionna une 
aétion où Edouard , roi d'Angleterre combattit vail- 
lamment , &netrouva pas dans Euftache de Ribau- 
mont un adverfaire moins redoutable. Celui-ci aban- 
donné des fiens, rendit fon épée au prince : ce che- 
valier & les autres prifonniers de marque ; foupe- 
rent avec le vainqueur , qui les combla d’égards é£ 
de politeffes ; mais il donna les plus grands éloges à 
Ribaumont, l'appella le plus valeureux chevalier 
qu'il eût jamais connu, & avoua qu’il ne s’étoit ja- 
mais trouvé de fa vie dans un danger fi preflant que 
celui qu'il avoit. couru en combattant avec Jui. 
Il prit alors un filet de perles qu'il portoit à fa tête, 
Pattachant fur celle de Ribaumont , il lui dit : « Sire 
Euftache, recevez ce préfent comme un témoignage 
de mon eftime pour votre bravoure, & je defire 
que vous le portiez fouvent pour l'amour de moi. 
Je fais que vous êtes galand & amoureux ; que vous 
vous plaifez dans la fociéré des dames & de- 
moifelles : qu’elles fachent toutes de quelles mains 
vous avez reçu cet ornement. Vous n'êtes plus pri- 
fonnier ; je vous quitte de votre rançon ;& dès de- 
main vous pouvez difpofer de vous-même comme 
il vous plaira». (C.) 

CALAMATA, CALAMÆ, ( Géographie. ) 
ancienne ville du Péloponefe , dans l’enfoncément 
du golfe Meffénien , étoit compofée de trois parties; 
d’une forterefle d'abord appellée Tkyré ou Thyria , 
qui peut être le Thyros d'Homere ; enfuite d’une 
Ville nommée Thalamei ; & enfin d’un faux bourg, 
connu fous le nom de Calames, fans doute des ro- 
feaux qui y croiflent en abondance. C’eft le dernier 
nom qui lui eft refté, quoiqu'il n’y ait plus aujour- 
d'hui de port à Calamatu. 

M. l'Abbé Fourmont, qui vifita cette place, en 
1730, y trouva des infcriptions précieufes, des 
épitaphes des rois & des reines de Meflénie des 
premiers tems , & un marbre de trois pieds & demi 
de long , fur deux pieds de large , tout couvert de 
caraëeres ; il y a deflus trois colonnes d’écritures. 
Voyez Mém. Acad. Inf. IV. Hiff. in-12. pag. 357, ou 
in-4®. tome. XV. pag. 397. (C) 

* $ CALAMO, Géogr. ) «île de l'Archipel... 
#» CALIMNO ,; île de l’Archipel... & CARMINA, 
» île de l’Archipel .. » font la même île, Lersres fur 
l'Encyclopédie. 

$ CALANDRE , f. m. (Hif. aat. Ornitholog. ) 
efpece d’alouette plus grofle que l’alouette ordinaire 

& plus petite que la grive , tenant ,pour ainfi dire, 

un milieuentre ces deux animaux; mais ayant 

comme les autres alouettes l'ongle du doigt pofté- 

rieur droit & extrêmement alongé. Voyez en la figure 

gravée auvolume XX111. planche XX XV. n°, 3. du 

Recueil d’hifloire naturelle. ( M. ADANSON. ) 
CALAO , f.m, ( Hif nat, Ornitholog. ) oifeau 

Tome Il. 
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des 1lés Molüques ; nommé aufli ca/ao dès Molu: 
ques. L’Eclufe , Clufins, au div. V: chapitre 12: page 
106. de fes Exotiques , imprimé en 1605, en fit gra 
ver le bec aflez mal , fous la dénomination d’a/ea= 
trag Oviedi fève veriis corvi marini genus. Bontius ÿ 
dans fon Æiffoire des Indes orientales , imprimée en 
1658, page 62, en a donné depuis, fous le nom 
de corvus indicus , une peu exaéte ; qui a été copiée 
par Willughby , planche XVII. de fon Ornichologie, 
imprimée en 1676, En 1760, M. Briflon en a pu: 
blié une bonne figure , page 566. planche 45 du 
quatrieme volume de fon Ornithologie , fous la déno: 
mination de calao ..…. hydrocorax fupérnè fufus, in- 
fernè nigricans , grifeo-mixtus } imo ventre dilurè fil- 
0 j capite fuperius nigricante, genis 6 gutture nigris 
fafcié arcuat [ub gutture fordide cinereo albé ; occipitio 
& collo diurè caflaneis; remigibus nigris, minoribus éxtes 
rius grifeo marginatis , reëtricibus fordide cinereo albis, 
roflro gibbofo.… hydrocorax, M, Linué,dans la dotizieme 
&, derniere édition de fon Syflema nature , imprimé 
en 1766, l’appelle £uceros 2 hydrocorax , fronte , 
offeé plané, antrorfum muticä, abdomine fulvo. En- 
fin, dans notre vimgsrroiffeme volume, publié en 
1768 , nous en avons donné une figure d’après celle 
de M. Brion , fous le nom de calao des Moluques, 
page $, planche XXXIX, n°, 2, du Recueil d'hifloire 
naturelle. 

Cet oïfeau furpafle un peu le coq en groffeur, 
Sa longueur depuis le bout du bec jufqu’à celui de 
la queue, eft de deux pieds quatre pouces ; & juf- 
qu’à celui des ongles , de deux pieds un pouce. Son 
bec a depuis fon extrémité jufqu'au coin de la bou- 
che, cinq pouces de longueur , fur deux pouces & 
demi d’épaifleur à fon origine, Son pied a deux pou- 
ces deux lignes de longueut ; le doigt du milieu des 
trois antérieur avec fon ongle, deux pouces & 
demi ; extérieur deux pouces une ligne; l’intérieur 
un pouce dix lignes : celui de derriere eft le plus 
court de tous. Ses ailes étendues ont deux pieds 
dix pouces & demi de vol; & lorfqu’elles font 
pliées , elles s'étendent un peu au-delà du tiers de 
la longueur de la queuer: celle-ci a huit pouces de 
longueur. 


Elle eft quarrée, compofée de douze plumes, 
toutes à-peu-près d'égale longueur. Le bec eft fort 
grand , taillé en faulx , c’eft-à-dire , conique , affez 
droit ; mais comprimé par les côtés , relevé en- 
defflus d’une efpece de plateau ou de chapeau trian- 
gulaire alongé , arrondi en arriere, pointu en avant 
& offeux. Les bords de chaque demi-bec font den- 
tés, de maniere que les dentelures du demi-bec in: 
férieur font plus grandes que celles du demi-bec 
fupérieur, Ses pieds ont quatre doigts, dont un 
derriere & trois devant; celui du milieu étant uni 
au doigt extérieur jufqu’à la troifieme articulation, 
& au doigt intérieur jufqu’à la premiere. Ses jam 
bes font couvertes de plumes jufqu’aux talons. 

Le bec eft cendré-noir, excepté fur fon chapeau, 
qui eft blanchâtre ; fa tête eft noire, excepté à fa 
partie poftérieure qui eft brune , comme le deflus 
du cou , du corps & des jambes ; la gorge eft entou- 
rée d’une bande d’un gris blanc fale d'environ 
neuf lignes de largeur , qui forme une efpece d'arc 
dont la concavité eft tournée vers la tête ; la poi- 
trine eft noirâtre , mêlée d’un peu de gris; la queue 
eft gris-blanc fale ; les grandes plumes de l'aile font 
noires ; les moyennes font de la même couleur , 
& bordées extérieurement de gris ; les pieds font 
gris-bruns , & les ongles noirs. 

Maurs. Le calao eft commun aux îles Molu- 
ques, où il vit d'infeétes & de grains. 

Remarque. Cet oïfeau fait, comme l’on voit , un 
genre particulier d’oifeau, qui vient naturellement 
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dans la famille des alcyons , ou martins-pêcheurs; 
mais le vrai calao eft celui des Philippines : celui-ci 
doit retenir fon nom d'alcarraz. ( M. ADANSON.) 

* CALASUSUNG, (Géogr.) ville d'Afie, dans 
l'ile de Buton, l’une des Moluques : elle eft écrite 
CALAFUSUNG, dans le Diéionnaire raifonné des 
Sciences, &c, C’eit une faute typographique. 

$ CALATRAVA ( lordre militaire de), en Ef- 
pagne. Cet ordre fut inffitué en 1158 par Sanche, 
roi de Caftille. Les hiftoriens en rapportent l’origine 
au bruit qui s’étoit répandu , que les Arabes venoient 
attaquer avec une armée formidable la ville & le 
fort de Culatrava. Les Templiers, qui craignoient 
de ne pouvoir défendre cette place , la remirent au 
roi Dom Sanche. Ils ajoutent qu’à la follicitation 
de Diego Velafquez ( moine de Citeaux , homme 
de qualité, qui avoit du crédit à la cour ), Raimond 
abbé de Fitero, l’un des monafteres du même or- 
dre , fupplia le roi de lui confier Ca/arava : il Vob- 
tint de ce monarque. Jean, archevêque de Tole- 
de , ami de l'abbé de Fitero, fit exciter les peuples 
dans les prédications à aller défendre cette place. 
Raimond & Dom Valafquez s’y rendirent: grand 
nombre de perfonnes fe joignirent à eux. Les Ara- 
bes, perdantl’efpérance de forcer Calatrava, Ou oc- 
cupés d’ailleurs, abandonnerent leur entreprife & 
ne parurent point. 

Plufieurs de ceux qui étoient venus au fecours 
de la ville, entrerent dans l’ordre de Citeaux, fous 
un habit plus militaire que monaftique. 

C’eft ainf, dit-on, que s’établit l’ordre de Ca/a- 
trava. Il s’accrut beaucoup fous le regne d’Alphonfe 
le noble , eut pour premier grand maître Dom Gar- 
cias de Redon, fous le gouvernement duquel, le 
pape Alexandre III. pere lordre en 1164, fix 
ans après fon établiflement. 

Le faint pere Innocent IL. lapprouva le 28 Avril 

1199. 
Pr dañd) du confentement du pape Innocent 
VIE réunit en 1489 à la couronne la grande maî- 
trife de l’ordre de Calatrava , dont les rois d’'Ef- 
pagne fe qualifient adminiffrateurs perpétuels. 

Cet ordre a quatre-vingts commanderies en Ef 
pagne , dont la plupart font données à des gens 
mariés. 

Les armes de Culatrava font d'or à La croix de 
gueules fleurdéliféee de finople ; aux angles inférieurs 
de cette croix font deux menottes d'aqur, l’une à dex- 
tre en barre, l’autre à feneftre en bande, pour mar- 
quer la fonétion des chevaliers, qui eft de délivrer 
les efclaves chrétiens des mains des infideles. Pan- 
che XXI fig. 12. Art. Hérald. Encyclop.(G. D. L.T.) 

CALEAN , ( Arc militaire.) les Turcs appellent 
ainfi un bouclier de bois de figuier. Il y en a de 
deux fortes , lun ovale & doublé de peau en dehors 
& en dedans. Il eft marqué E , fur la planche XIII, 
de l'Art milis. armes 6 machines de guerre, dans ce 
Supplément. L’autre eft rond & entourré de cordes. 
Il eft marqué F, fur la même planche. ( F) 

X$ CALCE, (Géogr. ) eft l'ancien nom de la pe- 
tite ile de l'Archipel, appellée aujourd’hui Carchi. 
Lettres fur l'Encyclopédie. 

$ CALCINATION , ( Chymie. ) La féparation, par 
le moyen du feu , d'une ou de plufeurs fubftances 
plus fixes, avec une ou plufeurs fubfances plus 
volatiles ou plus fufceptibles d’être volatilifées ,»eft 
Pobjet & l'effet d’un grand nombre d'opérations. Le 
terme de calcination indique affez généralement 
toutes celles où l’on néglige de recueillir ce qui s’é- 
leve, pour ne s'occuper que de ce qui refte. Mais 
indépendamment decette acception, il fert auffi à dé- 
figner plus fpécialement les opérations par lefquelles 
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on fe propofe d'enlever à certains corps le phlogif 
tique pur ; & dans ce fens, on parvient à calciner les 
métaux, c’eft-à-dire, à les réduire en chaux, non- 
feulement par le feu, mais encore par tous les aci- 
des, par leur détonnation avec le nitre, pat l’arfe- 
nic & par les cémens maigres. 

La calcination differe de la combuftion à raifon de 
la quantité des matieres qu’emporte le phlogiftique. 
Voyez COMBUSTION , Suppl. Quelques précautions 
que l’on apporte dans la calcination des métaux par 
le feu , on ne peut fe flatter de retrouver toute leur 
terre , le principe inflammable en entraîne tou- 
jours une partie, cela eft prouvé par le déchet lors 
de la réduétion; & M, Geoffroy le jeune eft parvenu 
à volatilifer toute une quantité donnée de plomb , en 
rendant chaque fois à fa chaux de nouveau phlogif- 
tique. Mémoires de l'Acad. royale des Sciences, annte 
1733: 

Un phénomene bien furprenant, c’eft que , malgré 
ce déchet, la terre métallique qui refte, privée du 
principe inflammable, a un poids plus confidérable 
que le métal avant la ca/cination ; par exemple, 100 
livres de plomb calciné laïffent 110 livres de chaux. 
Si cela n’arrive pas , c’eft qu'une partie de la terre 
métallique a été volatilifée , foit à caufe de fa légé- 
reté particuliere, foit parce que , faute d’agiter la 
matiere & dela ramener fucceffivement à la furface, 
on a été obligé d'employer un feu trop a@if. Mais 
ce qui prouve bien que c’eft ici un effet conflant, 
indépendant de tout accident, à l'abri de toute mé 
prife, c’eft qu'on le retrouve dans les calcina- 
tions humides | comme dans les calcinations  {e- 
ches, & que quelques procédés que lon emploie 
pour ôter ou pour rendre le phlogiftique aux terres 
métalliques fans exception, on voit toujours l’aug- 
mentation ou la diminution de poids fuivre ces chan 
gemens dans les mêmes proportions. 

Après avoir obfervé & afluré ces faits par des 
expériences multipliées, & le phénomene fe trou- 
vant par-à réduit précifément à la circonftance de 
la préfence ou de l'abfence du plogiftique ou prin- 
cipe métallifant, il étoit difficile de ne pas foup- 
gonner que cette condition pouvoit être elle-même 
la caufe de cette variation de pefanteur, en confi- 
dérant le phlogiftique comme un corps moins denfe 
que tous les milieux, par conféquent eflentiellement 
volatil, & dont la volatilité faifoit équilibre à la gra= 
vitation d’une partie de laterre métallique à laquelle 
il étoit uni. C’eft l'explication que M.DE MoRvEAU 
a propofée dans une Différcation fur Le Phlogiftique 
confideré comme corps grave, &c. dont cet article eft 
extrait. Voyez PHLOGISTIQUE, Suppl. 

CALCINATO , ( Géog. Hifi. ) village du Breffan 
en Italie fur la Chiefa, à trois lieues de Monte- 
Chiaro ; remarquable par la défaite des Impériaux, 
& la viétoire qu'y remporta M. de Vendôme le 19 
avril 1706. La perte des ennemis fut telle , que le 
prince Eugene , qui n’arriva que le lendemain, fut 
obligé de {e retirer dans le Trentin. Les mefures du 
général françois étoient fi bien prifes, qu’il avoit 
Ted cette viétoire au roi en partant pourl'Italie, 

(C* 
eLets: Géogr. ) c'eft Pun de huit noms divers 
que portoit autrefois l’île de Negrepont , dans PAr- 
chipel de Grece. ( D.G.) 

CALCUL ASTRONOMIQUE , aflemblage des 
regles & des méthodes, par lefquelles on czZcule les 
mouvemens des aftres, & fur-tout les éclipfes, avee 
les fra@ions fexagéfimales , les logarithmes, les re- 
gles de la trigonométrie, 6. Comme nous n'avons 
rien dit àce fajer au #04 ARITHMÉTIQUE, il eft bon 
de donner ici une idée des premiers élémens du ca 
cul affronomique. 

Les aftronomes divifent le ciel en 12 fignes, 
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chaque figneens0 déorés, le déoré en 60 minutes, la : 


minute en 60 fecondes.;;.c’eft-là ,ce qu’on appelle 
les frations feragéfimalis ;V’additiôn s’en faitcomme 
celle des nombres ordinaires, en obfervantide rete- 
nir 60 fecondes pour en former une minute ; 60 
minutes, pour en former un dégré ; 3o.dégrés pour 
en’former un figne, &.derejetter 12 fignes , lorf- 
que la fomme va au-delà. Exemple pout addition- 
ner les deux quantités fuivantes : 


On obferve dans les fecondes que 6 dixainés doi: 
vent former la minute : on remarque pour les 
minutes que de 8 dixaines, il n’en faut mettre que 2 
fous les minutes & rétenir les fix autres qui forment 
un dégré : à l'égard des dégrés, comme il s’en trouve 
39, On en compofe un figne entier , de même que 
s'il y avoit 24 heures, on en compoferoit un jour: 
enfin de 13 fignes qu'il devroit y avoir dans la fom. 
me, on en retranche 12 : en effet le cercle entier 
étant paflé, on fe trouve au même point que s’il n'y 
eût pas été ; ileft donc inutile dy avoir égard. Un 
aftre qui auroit parcouru 13 fignes ,- & celui qui 
n'en auroit parcouru qu'un, s'ils étoient partis du 
même point, s’y retrouveroient tout de même, 
fans ancune différence dans leurs fituations. 

La fouftrattion des fra@ions fexagéfimales fup- 
pofe la même regle; il faut emprunter, une minute 
pour en former 60 fecondes, où un dégré pour en 
former 60 minutes, un figne pour en former 30 
dégrés, & un cercle entier pour en former douze 
fignes , fi la quantité que lon veut fouftraire eft la 
plus grande. Exemple : 


de 4 6 2 5! So! 
ilfaut ôter 5 8 3 40 
ilrefte 10 27 49 5o 


Il ef clair que fi de 4 fignes, on en ôte ÿ ; ildoit 
en refter onze ; car un aftre qui auroit 4 fignes de 
longitude &: que lon feroit retrograder de 5 Signes, 
Le trouveroit avoir repañlé le point équinoxial d’un 
figne tout entier , & auroit par conféquent xx fignes 
de longitude, 

Il eft rare que l’on fafle des multiplications ou des 
divifions avec des fradtions fexagéfimales ; mais dans 
les cas où l'on auroit à faire une regle de trois , on 
pourroit réduire en minutes:ou en fecondes ; les trois 
premiers termes de la propoffion, & opérer comme 
dur les nombres ordinaires. 

On trouve dans tous les anciens livres d’aftrono- 
mie, comme dans les Ephémérides dArgoli, éc.une 
table qui a pour titre 46x14 Jéxagenarie, qui férvoit 
à ces fortes’ de parties proportionnelles; elle rene 
ferme 60 nombres du hauten bas, depuis 1 jufqu'à 
60 chacune des‘colonnes fuivantes, & la fuite des 
nombres naturels, des nombres 2, 4, 6, Gc. des 
nombres 3,6, 9, Ec. des nombres 4,8, 2, 6e. quand 
ily en a plus de 60, on met une minute & le fur. 
Plus en fecondes : ainf dans la-colonine de 16 & vis- 
à-vis de 15, c’eftà-dire, dans la x 5° ligne horizon- 
tale de cette colonne, ontrouve 7!30/3 c’eft le qua- 
ftieme térme d’une proportion qui commeéñceroit 
par 60 minutes & dont les rérmes fuivans fetoient ro 
& 15. Cettétable fexagenaire petit fervir également 
à la divifion des fradions fexapéfimales , ‘maison 
préfere aujourd’hui l'ufage des Jô8arithmes logt- 
fliques. 

Tome IT, 
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On 4 propofé bien des fois de fubftitrrer les décia 
males à la méthode a@tuelle du ca/e7/ aftronomique: 
Mercator donna en 1676 des Inféicutions afironomi- 
ques, dans lefquelles il donne les sables rudolphines ; 
réduites Ace principe, & où le cercle étoit divifé 
en décimales; mais:le changement confidérable que 
cette méthode auroit exigé dans toutes les méthodes 
& dans toutes les tables connues ; a empêché que lés 
aftronomes n’aient adopté cette méthode, CM. DE 
LA LANDE.) 


Nous traiterons fort au au long di calcul des 
éclipfes , par différentes méthodes ; Mais en attendant 
nos leéteurs curieux verront ici avec plaifir une for: 
mule analytique très : fimple & très:commode pour 
calculer la pattie principale d’une éclipfe de foleil. 
Soit r le finus total & à la fois la différence des pa 
rallaxes horizontales de la lune & du foleil : foit pro: 
portionnellement à cette fuppofñition 4 la différence 
de leurs déclinaifons, f elles font de même dénomi: 
nation , ou la fomme fi elles font de: dénomination 
contraire ; à la diftance de la lune au méridien uni- 
verfel, mefurée fur la projedion re@iligne de fon 
orbite corrigée ; 1 fon mouvement horaire compofé: 
foit encore £ l'arc de 154, le finus,w le cofinus êc 
+ la cotangente de l'angle du méridien univerfelavec 
l'orbite corrigée, h le finus & q le cofinus de la dé: 
clinaïfon du {oleil, s le finus & c le cofinus de la las 
titude du lieu qu’on a en vue, g le finus & z le cofi- 
cus de fon angle horaire , A la diftance apparente des 
centres de la lune & du foleil vue de ce lieu. 

2°. À chaque inftant A eft Fhypothenufe d'un trian- 


se : TER IE À 
gle reétiligne re&tangle quia pour côtés æ 

æ 
4TS—chp—rXxo rs 
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3°. Ea fuppoñitiôn primitive eft pout »p que la 
déclinaifon du foleil, & Pour s que la latitude du 
lieu foient boréales , pour} & que la lune aû déeri: 
vant lorbite corrigée s'approche du pôle boréal de 
léquateur; pour à que la lune ait pailé le méridien 
univerfel, pour g que l'heure {oit entre midi & mi- 
nuit, & pour Lentre fix heures du matin &fix heures 
du foir. Si quelqu'une de ces fuppoñtions n’a pas 
lieu , il faut changer le figne des lettres refpedives. 

4°. Si on veut convertir en phafe la diflance des 
centres , remarquons que le diametre du foleil eft à 
l'excès de la fomme des demi-diametres du foleil & 
de la lune fur la diftance des centres, comme 720/, 
font au nombre de minutes de doigt éclipfées. 

ÿ#. Par exemple dans l'éclipfe du premier avril 
1764, cherchons quelle étoit la phafe pour Paris à 
dix heures 40/dumatin. Par lestables aftronomiques 
On avoita = — fin. 15° 38/ 20, 5 = fin. 727 
50", e= fin. 61°16!, = cof. 61° 16!; p=— fin. 4° 
49! 4 = cof. 4° 49/; par la fuppoñitions = fin, 48° 
50" 10/; «= cof. 48° $o/ 10/, 9= = fin. 20°, &% 
= cof, 20° : donc les deux côtés du triangle reétangle 
font fin. o° 38/ 45/8 — fin. o° 52/18/; donc Phy- 
pothenufe eft fin, 1° 5/ 6/. Cette diftance des cen= 
tres convertie en phafe (2. 4.) donneirx doigts 9/4, 

6°. Quand la diftance des centres eft centrale, la 
phafe eft centrale. Quand elle et égale à la fomme 
des demi-diametres du‘foleil & de la lune, Péclipfe 
commence ou finit. Quand elle eft un minimum , la 
phafe eft la plus grande poffible, 

7°. Quand l'hypothenufe eft nulle, chacun des 
côtés eft nul auf féngularim : donc on a à P—cg=0 
&qrsS—chp—rrnw—r So. Egalons deux va- 
leurs de x > NOUS trouverons cgLXchpXr? S— grs 
= 0. 

8°. L'inftant de la plus grande phafe ne peut être 
déterminé direétement, 1] faut donc calculer la 

Pi 
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diftance des centres pour un inftant quelconque voi- 
fin de la conjonétion , &: vérifier fi cetiünftant a le 
fymptome qui caraétérife celui de la plus grande 


g Tao —cgpË 


phafe. Soit donc == fin. €, fin, 


rag—chE 
= tang. Ÿ l'inftant choifi eft celui de la plus grande 
phafe. 

9°. Par exemple dans l’éclipfe du 1 avril 1764, 
on avoit à 10 heures 40 minutes du matin (7.5 ) 
si 7. 41° 26! 20", & à caufe de = fin. 
30° 16/ 30! , & Ë — fin. 15° 10! 37/ on avoit 
7210 —CgpË 

rnp—chË 
étoit celui de la plus grande phafe. (M. Gou pin.) 

CALECHE , f. m.( if. anc. ) L’ufage des cale- 
ches eft plus ancien qu’on ne penfe. Nous en trou- 
vons trois fur les anciens monumens. La premiere 
a été donnée par M. Maffei; la feconde eft tirée d’un 
ancien monnment dela ville de Metz; la troifieme , 
qu’on a trouvée dans le royaume de Naples, a été 
publiée par M. Bulifon. On ne fait quel eft l'animal 
qui tire cette derniere. Les deux autres font tirées 
chacune par un cheval. Ces ca/eches ne different des 
nôtres, qu’en ce que le fiege où l'homme eft affis, 
eft rond. 

* L'on a trouvé dans les peintures d’Herculane la 
repréfentation des caleches, que les Romains nom- 
moiïent veredum : elles reflembloient à nos chaifes 
de pofte , attachées à deux chevaux. Le conduéteur 
étoit aflis fur le cheval de volée, c’eft-à-dire , fur le 
cheval qui ne porte pas le brancard. Le rhedum des 
Romains étoit une voiture À quatre roues, & le ce- 
fium avoit que deux roues, on lappelloit Birora , 
il différoit du veredum. ( F. 4.L:) 

CALEÇON, £. m. vêtement qui couvre le corps 
depuis la ceinture jufqu’aux genoux en enveloppant 
féparément chaque cuifle. On fait des caleçons de 
toile, de peau de chamoïs, de ratine, coton, (72 
On dit, fe mettre en caleçon, étre en caleçon. 

Les termes caleçon, culotte & haut-de-chauffe pa- 
roïflent fynonymes ; cependant s’il nous étoit per- 
mis de hafarder une conjeéture , nous dirions que 
les culottes font des yêtemens d’étoffe qui joignent 
exa@tement fur le corps depuis la ceinture jufqu’aux 
genoux : le haut-de-chauffe eft un vêtement fort am- 
ple qui peut defcendre jufqu’à la cheville du pied : 
Le caleçon eft une efpece de doublure que l’on porte 
fous la culotte ou fous lehaut-de-chauffe. On donne 
aujourd'huile nom de culoste de Suiffe à des hauts- 
de-chauffe fort larges. On dit vulgairement, voilà 
un verre ou un gobelet en culotte de Suiffe, pour 
défigner la forme de la coupe du verre. 

La propreté exige que l’on porte des ca/eçons fous 
les culottes. Dans tous les pays où les hommes por- 
tent des robes longues & fermées , ils fe difpenfent 
de porter des caleçons. Les anciens Perfes , les Me- 
des, les Scythes & les Gaulois portoïent des ca/eçons : 
ce fait eft conftaté par les bas-reliefs , par les médail- 
les, par les.hiftoriens & par Les cariatides & les per- 
fiques de l’architetture. Les:Grecs  & les Romains 
ne portoient qu’une efpece de jupe ou de ca/eçon qui 
w’alloit.que jufqu’à la moitié de la cuiffe. Cicéron dit, 


=tang, 41° 26/ 20/; donc cet inftant 


les aéteurs à porter des ca/econs lorfqw’ils montoient 
fur le théâtre wc in fcenam fene fublisaculo prodear ne: 
mo. Cic. De of. 35. Dutemsde Tite, les Romains 
qui alloïent à la campagne, ou qui y demeuroient, 
portoient des cakeçons qu'ils appelloient 67zc- 
cam gallicam, C’eft-à-dire, la brayette gauloife. En 
France plufeurs femmes portent aétuellement des 
caleçons pendant l'hiver pour éviter des maladies ; 


que de fon tems l’on avoit établi une loi pour forcer 


& pendant l'été par propreté , prefque toutes les 
bourgeoifes qui vont fouvent à la campagne à che- 
val, portent auf des calegons. Les miflionnaires du 
Canada ont fait des efforts inutiles pour engager les 
hommes fauvages, civilifés & convertis à porter des 
caleçons ; mais les Canadiens fe bornent aétuellement 
à cacher fousun morceau d’étoffe quarré de fix où 
huit pouces, ce que la pudeur défend de montrer. 
Les fauvageffes dociles portent des jupes. 

Les caleçons confidérés par rapport à la fanté , peu- 
ventêtre quelquefois nuifibles : mais communément 
ils font très-utiles. Sion a une petite plaie à la cuifle, 
les caleçons en laine ou en coton lirriteront & l’en- 
flammeront beaucoup, s'ils touchent habituellement 
la chair bleflée. Les caleçons en laine font les plus 
fains, parce qu’en frottant fur la peau, ils excitent 
beaucoup plus la tranfpiration: mais fi l'on n’a pas la 
précaution de les laver fouvent, ils occafonneront 
des dartres, & les poux s’y multiplieront très-faci- 
lement. 

Les caleçons en peaux de chamoïs ou de mouton 
excitent moins la tranfpiration , mais on peut les 
porter pendant une année de fuite, fans craindre les 
dartres & la vermine. Cependant la prudence doit 
engager à ne point les faire coudre à la culotte, & à 
les faire laver de tems en tems. ( 7. 4. L.) 

$ CALECOULON, (Géogr.)\» petit royaume d’A- 
» fie dans l'Inde... » Ditfion. raif. des Scienc. tome II, 
FE ; lLifex CALECOULAN ow CALICOULAN. 


$ CALENDRIER. ( Fif. & Afiron.)Nous ajou- 
terons ici à cet article du Di. raif. des Se, &c: la 
copie d’un calendrier romain depuis Jules-Céfar, que 
des favans ont recueilli d’après divers monumens. 
Voici l'explication de ce caZendrier. La premiere co- 
lonne contient les lettres que les Romains appelloient 
nundinales ; la feconde marque les jours qu'ils appel= 
loient fafles, néfafles & comitiaux, lefquels fontaufi 
marqués par des lettres; la troifieme contient les 
nombres de Méthon, que l’on appelle le zombre d’or; 
la quatrieme eft pour les jours de fuite, marqués 
par des chifres ou caraéteres arabiques ; la cinquieme 
partage les mois, divifés.en calendes , nones & ides , 
fuivant la maniere des Romains; la fixieme enfin 
comprend leurs fêtes & diverfes autres cérémonies, 


Dans ce calendrier, auquel nous donnons le nom 
de calendrier de Jules-Céfar, on voit 1°. le même or- 
dre & la même fuite de mois, conforme à l’inftitu= 
tion. de Numa Poimpilius. 2°, Cés fept mois, jan- 
vier, mars, mai, quintil ou juillet, fextil ou août, 
oétobre & décembre, ont chacun 31 jours; & ces 
quatre, avril, juin, feptembre & novembre, feule- 
ment 30 : mais féyrief, aux années communes , n’a 
que 28 jours, & 29 auxintercalaires ou biflextiles. 
3°. Cette fuite de huit lettres, que nous avons ap- 
pellées rundinales, eft placée fans interruption depuis 
le premier jufqu’au dernier jour de l’année, pour 
qu'il yen aït une qui marque dans l’année les jours 
que les affemblées, appellées zurdine par les Ro- 
mains, & qui rétournoient de neuf jours en neuf 
jours, fe devoient tenir ; afin que les citoyens de la 
campagne puflentfe rendre à la ville ences jours-là, 
pour y apprendre ce qui concernoit la difcipline , où 
la religion, ou,le gouvernement. C’eft pourquoi 
fi le jour nundinal de fapremiere année étoit fous la 
lettre 4, qui eft au premier, au neuvieme,, au dix- 
feptieme, au vingt-cinquieme de janvier, &c. la 
lettre du jour nundinal de l’année fuivante étoit D, 
qui eft au quatrieme , au douzieme, au vingtieme du 
même mois, &c. Car la lettre 4 fe trouvant auffi au 
vingt-feptieme de Décembre, fi de ce jour on compte 
huit lettres, outre les quatre B, C, D, £, quiref- 
tent après 4 dans le mois de Décembre, ilen faudra 


C'AE 


prendre quatre autres au commencement de janvier 
.de l’année fuivante, favoir, 4,8,C,D afin que lalettre 
D, qui fe trouve la premiere dans le mois de janvier, 
{oit la neuvieme après le dernier 4 du mois de dé- 
cembre précédent , & qu’elle foit par conféquent la 
lettre nundinale , ou quimarque les jours de ces af- 
femblées, auxquelles on peut auffi donner le nom de 
foires où marchés publics. Ainfi, par le même calcul , 
la lettre nundinale de la troïfieme année fera G: 
celle de la quatrieme, 3, & ainfi des autres, à moins 
qu'il n'arrive du changement par l’intercalation. 


4°. Pour bien entendre ce qui eft marqué dans la 
feconde colonne, il faut favoir que lon ne pouvoit 
point agir en droit ( ce que nousappellons plaider ou 
rendre juftice, ) tous les jours chez les Romains, & 
qu'il n’étoit point permis au préteur de prononcer 
tous les jours ces trois mots folemnels, ou cette 
formule de droit, do, dico, addico. Ainfi, ils appel- 
loient faflos, en françois fafles, les jours auxquels 
on pouvoit rendre la juflice, guibus fus effet jure 
agere; & nefaflos, ceux auxquels cela n’étoit pas 
permis , quibus refas effe., comme nous l’apprenons 
de ces deux vers d'Ovide : 


Ille nefafus eris per quem tria verba filentur ; 
Faflus erit per quem jure licebit agi. 


C’eft-à-dire, que le jour eft néfafte , dans lequel on 
ne prononce point les trois mots , do, dico, addico , 
comme qui diroit chez nous qu'il eft fête en juffice ; 
& fafte,dans lequel il eft permis d'agir en droit & de 
plaider. Il faut encore favoir qu’il y avoit de certains 
jours qu'on appelloit comitiaux > marqués par un C’, 
dans lefquels le peuple s’afflembloit au champ deMars, 
pour élire les magiftrats, où pour y traiter des affai- 
res de Ja république , parce que ces affemblées du 
peuple étoient appelées comitia, comices; qu'il y 
avoit auffi des jours déterminés, auxquels un certain 
prêtre ou facrificateur, qui étoit appellé rex parmi 
eux, fe trouvoit, dans ces comices; qu’enfin l'on 
avoit coutume de nettoyer le temple de Vefta, & 
d’en tranfporter le fumier un certainjour de l’année ; 
ce qui fe faifoit avec tant de cérémonie,qu'il m'étoit 
pas permis de plaider pendant ce tems-là. 

Cela fuppofé , il n’eft pas diflicile d’entendre le 
refte. 1°. Par-tout où la lettre N fe rencontre dans la 
feconde colonne, laquelle lettre fignifie refaflusdies, 
ou jour néfajte, celafignifie qw’onne peut pas rendre la 
juftice en ce jour. 2°. Par-tout.où1lyaF, ou faftus, 
fafte , cela veut dire qu’on peut rendre la juftice. 3°. 
Par-tout oùilya FP, ou faflus primé parte diei, 
cela fignifie qu'on peut la rendre dans la premiere 
partie du jour. 4°. Par-tout ohily a WP, ou nefaftus 
primé parte diei, qu'owne peut pasilarendre dans la 
premiere partie du jour. 5° Par-tout oùilyaÆZN, 
Ou endotercifus ouintercifus, c'eft-à-dire, éntrecoupé, 
qu’on le peut dans certaines heures, & qu’on ne le 
peut pas dans d’autres. 6°. Par:tout où il yaC; où 
comitialis cela veut dire que l’on tient en ce jour-là 
les affemblées qu'on appelle comices. 7° .Par-tout où il 
y a ces lettres Q, rex ©, 2, coù quando rex vcomitia- 
vit, fas , qu'on le peut lorfque le facrificateur,:ap- 
pellé le roi, a afliflé aux comices.8°. Enfin par-tout 
où il y a ces lettres Q,ST, D, F, ou quando flercus 

delatum, fas, qu'on le peut auffi-tôt que le fumier a 
Été tranfporté hors du témple de la déefle Vefta. 
5°. Latroifieme colonne eft pour les dix-neuf ca- 
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raéteres des nombres du cycle lunaire, autrement 
appellé Le zombre d'or, pour marquer les nouvelles 
lunes dans toute l’année , fuivant l’ordre auquel on 
croit qu’elles arrivoient du tems de Jules-Céfar, que 
ces caracteres furent ainfi difpofés dans fon calen- 
drier. 

6°. La quatrieme colonne marque la fuite des 
jours des mois, pur les nombres de chiffres ou ca- 
ratteres arabiques: mais il ne faut pas s’imaginer 
qu'ils fuffent ainfi difpofés dans les tables des faftes, 
c'eft-à-dire, dans le calendrier dont les anciens fe 
fervoient, puifqu'ils n’en avoient aucune connoiïf- 
fance. Nous avons jugé à propos de les y placer, 
afin que l’on pât mieux connoître le rapport qu'il y 
a entre la maniere de nommer & de compter les 
jours des Romains & la nôtre , & quels font les jours, 
felon notre façon de compter, auxquels les fêtes & 
les jours de ce peuple peuvent répondre. 

7°: La cinquieme colonne contient cette divifion 
fi célebre des jours des mois en calendes, nones & 
ides, qui étoient en ufage parmi les Romains. Elle 
weft point en parties égales, comme les calendes 
des Grecs, mais en portions fort différentes, dont 
la variété eft néanmoins renfermée dans ces deux 
vers latins : 


Sex maius nonas, oëlober, julius & mars ; 
Quatuor at reliqui. Dabir idus quilibet oëto. 


C’eft-à-dire, que ces quatre mois, mars, mai, juillet 
& oëtobre, ont fix jours de nones, & que tous les 
autres n’en Ont que quatre; mais qu'il y a dans tous 
huit jours d’ides ; ce qu'il faut entendre ainfi, favoir : 
quele premier jour de chaque mois s’appelletoujours 
calende ou kalende, les calendes; qu'aux quatre mois, 
mars, mai, juillet & oftobre , Le feptieme du mois 
s'appelle ronæ., les nones, &c le treizieme dus , les 
ides. Les autres jours fe comptent à rebours du mois 
fuivant , commelle 28 , le 29, Ge. avant les calendes 
du mois fuivant. Les jours qui font depuis les calen- 
des jufqu’aux nones , prennent le nom des nones du 
mois courant : les autres jours qui font entre lés 
nones & les ides, prennent auffi le nom des ides du 
même mois. Maistous lesautres jours depuisles ides 
jufqu’à la fin, prennent lenom des calendes du mois 
fuivant, On voit au refte que les tables des faftes, fur 
lefquelles les Romains plaçoient leurs mois & leurs 
jours par année , prirent dans la fuite le nom de ca- 
lendriet, parce que ce nom de ca/erdis étoit écrit en 
gros cäraéteres à la rête de chaque mois. 

8°. Enfin la derniere colonne comprend les cho- 
fesiqui appartiennent principalement À la religion des 
Romains, comme font les fêtes, les facrifices, les 
jeux , les cerémonies, les jouts heureux ou malheu- 
reux ; auffi bien que les commencemens des fignes , 
les quatre points cardinaux de Fannée, qui font les 
quâtre faifons, le lever & le coucher des étoiles, 
rc Cela étoit d’un grand ufage parmi les anciens, 
qui $’en font long-tems fervi pour marquer la diffé- 
rence des faïfons; au lieu de ca/endrier, au moins 
jufqu'à ce qu'il eût été rédigé dans uné forme plus 
régulière par la correétion de Jules-Céfar. Nous 
voyons dans a plupart des livres anciens,que l’on fe 
gouvefnoit entiérement par l'obferyation du lever 
& du-coucher des étoiles ‘dans la Navigation, dans 
PAgriculture , dans la Médecine & dans la plus 
grande partie des affaires publiques & particulieres, 


Fi 
ea 
(ee) 


CAE CAT 


CALENDRIER DE JULES CÉS AR. 


SJ & & | a & | SANEMAPE RS 
S'S à È 

NE] a o & | Sous La protétlion du Junon. 
ë | £ 


À F L 1] Kalendis Januar. Sacrifices à Janus, à Junon, à Jupiter & À Efculape, 

B F aMEVe Nonas, Jour malheureux, Dies acer. 

lei C IX. 3 [IL Nonas. Coucher de l’écrevifle. 

D G 4| Pridie  Nonas. à 

E F XVIIL | 5] Nonis  Januar. Lever de la lyre. Coucher au foir de l'aigle; 

F F VI. 6} VII. Idus. 

G to 7 | VIL Idus. 

H GC XIV. 8 VI. Idus. Sacrifices à Janus, 

A il. 9|V. Idus. Les Agonales, 

B EN 10 |IV. Idus. Milieu de l'hiver. 

C NP XI. 11 II. Idus. Les Carmentales. 

D C | 12|Pridie Idus. Les Compitales. à 

£ NP XIX. |13/|/dibus  Januar: Les Trompettes font des publications par [a ville en 
habit de femme. 

F EN VIEIL. |14|XIX.  Kal. Febr. Jours vicieux par arrêt du Sénat. 

G 15| XVIII. Kal, Febr. À Carmenta ; Porrima & Poftverfa, 

H C XVI. [16] XVIL Kal. Fébr. À la Concorde, Commencement du coucher au 
matin du lion, 

A fe V. 17] XVI  Kal. Febr. Le Soleil dans le verfeau, 

B C 18 | XV. Kal. Febr. 

c C XUL. |19|XIV.  Kal. Febr 

D G IL 20 | XIII. Kal. Febr. 

E C 21 | XII. Kal. Febr. 

F C X 22 | XI Kal. Febr. 

G CG 31X Kal. Febr. Coucher de la lyre: 

H © XVI, | 24/IX. Kal. Febr, Les fêtes fementines ou des femailles) 

À C VII. 25 | VIII. Kal. Febr 

B C 26: VII. Kal. Fcbr. 

C C XV. |271VL Kal. Febr. A Caftor & Pollux, 

D C IV. 28 | V. Kal. Febr 

E F 29 | IV. Kal. Febr. Les équiries au champ de Mars, Les Pacales, 

F F XII. 301} IL. Kal. Febr. Coucher de la Fidiçule. 

G F I. 311 Pridie Kak Febr. Aux dieux Pénates, 


FÉVRIER, Jous la protection de Neptune. 


N IX. 1 | Kalendis Febr. À Jünon Sofpita, à Jupiter, à Hercule ; à Diane, 
E Les Lucaires, 
N XVIIL | 2|1V. Nonas, 
N 3 [LIL Nonas{ Coucher de la lyre & du milieu du lion: 
N VL 4|Pridie  Nonas\ Coucher du dauphin, 
5 |Nonis :Febr. Lever du verfeau, 

N XIV. 6 | VIIL. Idus. 
N IL. 7| VU. Idus. 
N 8|VL Idus. 
N XI. 9{ V. Idus. Commencement du printems: 
N 10| IV. Idus. 
N XIX. ir UE, Idus. Jeux génialiques. Lever de l'arQure: 
N VII. |12/|Pridie  Idus. 

13} {dibus  Febr. A Faune & à Jupiter. Défaite & mort des Fabieng 
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XVI !14/ XVI.  Kal. Mart. Lever du corbeau, de la coupe & du ferpent, 
Ve 15/XV.  Kal. Mart. Les Lupercales. 
16| XIV.  Kal. Mart. Le Soleil au figne des poiflons. 
XI 17 XII.  Kal, Mart. Les Quirinales, 
IL. 18| XII. Kal. Mart. Les Fornacales. Les Férales aux dieux Manes: 
ë . Mart. 
X. 20|X. Kal. Mart. 
21/IX. 7: Kal. Mart. A la déeffe Muta ou Larunda. Les Férales, 
XVIIL|22|VIiL  Kal, Mart. Les Caryfhes. 
VIL 23 | VIL Kal. Mart. Les Terminales. 
24| VI. Kal. Mart. Le Regifuge. Lieu du Biffexte. 
XV. |25|V. Kal. Mart. Lever au foir de l’aréture. 
IV. 26|IV. Kal. Mart. 
27 [HI Kal. Mart. Les équiries au champ de Mars] 
XII. |28|Pridie Kal Mart, Les Tarquins vaincus, 
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z 
S x] S & & MARS, 
È& 8 È SÈ 
NE | pa à Ÿ Sous La Proteilion de Minerve, 
à 
D NP I. 1 RO Les Matronales, A Mars. Fêtes des Anciles, 
E F 2 | VI. onas. À Junon Lucine. 
F G IX, 3|V: Nonas. Coucher du fecond des poiflons, 
G (e: 4[IV. Nonas. f 
H C XVIL | 5}l. Nonas, Coucher de l'arQure. Lever du vendangeur, Lever 
de l’écreviffe, 
A NP VI. 6|Pridie  Nonas, Les Veftaliennes. En ce jour , Jules-Céfar fat créé 
grand Pontife, 
B F 7] Nonis  Mart, À Vé-Jupiter au bois de l'Afyle. Lever du Pégafe, 
C F XIV. 8! VII.  Idus. Lever de la couronne. 
D C HI. o|Vil. Idus. Lever de l’orion, Lever du poïffon feptentrional. 
E C 10] VI. Idus. 
F G KI. 111 V. Idus. 
G E 1211V, Idus, 
H EN XIX. |13 JUL. Idus. Ouverture de la mer, 
A NP VIT. |14|Pridie Idus. Les équiries fecondes fur le Tibre. 
B NP 15 | 1dibus  Mart. A Anna Pérenna, Le Parricide, Coucher du fcorpion. 
C F XVI. |16|XVIL Kal. April. 
D NP V. 17 NV IV E KL: April. Les Libérales ou les Bacchanales, Les Agones. Cou- 
cher du milan. 
E C 18/XV. Kal. April. Le Soleil au figne du bélier. 
F N XII. |19|XIV. Kal. April. Les Quinquatres de Minerve pendant cinq jours. 
G C 11 20/XIII Kal, April. 
H C 21! XIL Kal. April. Premier jour du fiecle. Coucher au matin du cheval, 
A N K2 22} XI. Kal. April. 
B NP 23 1x, Kal. April. Le Tubiluftre. 
C |Q.Rex.C.F.)XVIIL |24}1X. Kal. April. 
D ê MIS as VIL, ‘Kab April. Les Hilaries à la mere des dieux. Équinoxe du 
printems. 
E c 26| VII  Kal. April. 
F NP XV. |27| VI Kal. April. En ce jour, Céfar fe rendit maître d'Alexandrie. 
G @ IV. 28 | V. Kal. April. Les Mégaléfiens, 
H € 29 |IV. Kal. April. 
À C XIL |30|{HI. Kal. April. A Janus, à la Concorde, au Salut & à la Paix. 
B C É 31!Pridie Kal. April. À la Lune ou à Diane fur lAventin, 
AVRIL, fous La Protettion de Vénus. 
ee 2 men 
C N ie 1| Kalendis Aprilis. A ne ;avec des fleurs & du myrthe, À la Fortune 
virile, 
D (à 2|IV. Nonas. Coucher des Pléiades. 
E G XVIIL | 3 NUL. Nonas. 
F € VI. 4|Pridie  Nonas. Jeirx Mégaléfiens à la mere des dieux , pendant huit 
jours. 
G 5|Noris  Aprilis. 
H NP XIV. | 6|VIHI.  Idus. À la Fortune publique primigénie. 
A N UT. 7|VIL. Idus. Naïffance d’Apollon & de Diane. 
B N 8| VI. Idus. Jeux pour la viäoire de Céfar. Coucher de la 
balance. Coucher d’orion, 
NE: N XI. 9:V. Idus. 
D N 10 .1V. Idus. Les Céréales, Les jeux Circenfes, 
E N XIX, |rrll. Idus. 
EF N VII, l12|Pridie Idus. La mere des dieux amenée à Rome. Jeux en l'hon- 
6 neur de Cérès, pendant huit jours. 
a NP 13/|Jdibus. April. À Jupiter vainqueur, & à la Liberté. 
H N XVL 14 XVII Kal. Maïñ, 
A NP V. 15|XVIL. Kal. Maü. Les Fordicides ou Fordicales, 
B N 16/XVI.. Kal. Maï. Augufte falué Empereur, Coucher des Hyades. 
C N XI |17/XV,  Kal. Mai. 
D N Il, 18| XIV. Kal. Maï. Les équiries au grand Cirque. Brûlement des renards, 
E N 19|XIIL  Kal. Maïü. Les Céréales. Le Soleil au figne du taureau. 
F N me 20 | XII. Kal. Mai. 
G NP 21 [XI Kal. Maïü. Les Paliliennes ou Pariliennes. Naiflance de Rome, 
H N XVIIL |221X, Kal. Maü. Les fecondes Agoniennes ou Agonales, 
A NP VIL 23 [IX. Kal. Maï. Les premieres Vinaliennes À Jupiter & À Vénus. 
B C: 24| VIITL.  Kal. Maï, 
C NP XV. |25|VIL Kal. Maï, Les Robigales, Coucher du bélier. Milieu du prin- 
tems. 
D F FEV. 26| VI. Kal. Maï. Lever du chien, Lever des chevreaux, 
E C 27|V. Kal. Maï. Les Féries latines au mont Sacré. 
F NP XI |28|1v. Kal, Maü, Les Florales pendant fix jours. Lever au matin de 
la chevre. 
G (@ p 29/1. Kal. Maï. Coucher au foir du chien. 
H € 


30/Pridie Kal, Maï, A Vefta Palatine, Les premieres Larentales, 
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Sous la proteïlion ‘d Apollon. 


A N IX. 1 | Kalendis Maï, A la bonne Déeffe. Aux Lares Preftiles, Jeux floraux 
pendant trois jours. 
B F 2| VI. Nonas. Les Compitales. 
C C 3|V. Nonas. Lever du Centaure & des Hyades. 
D C XVI. | 4/IV. Nonas. 
E C VI. SEL. Nonas. Lever de la lyre. 
F C 6|Pridie Nonas. Coucher du milieu du fcorpion. 
G N XIV. | 7|Noris Mai. Lever au matin des virgilies. 
H 19 IL. S|VIL  Idus. Lever de la chevrette. 
À N o|VIL. Idus. Les Lémuriennes de nuit pendant trois jours, Les 
Luminaires. 
B Lei XI 10 | VI. Idus. 
C N 11 | V. Idus. Coucher d’orion. Jour malheureux pour fe marier. 
D NP mix. rl IVe Idus. A Mars le vengeur au Cirque. 
E N VUL Vaiz(lll. Idus. Les Lémuriennes. Lever des Pléïades, Commence- 
ment de l'été. 
F "à 14 Pridie Idus. À Mercure. Lever du taureau. 
G NP XVI [15 |Zdibus. Mañ. A Jupiter. Fêtes des marchands. Naïiffance de Mer- 
cure. Lever de la lyre. 
H F V. 16|XVIL Kal. Jun. 
A C 17/XVI.  Kal. Jun, 
B C XII |18| XV. Kal. Jun, 
C | C IL. 19|[XIV. Kal. lun, Le Soleil dans les gémeaux, 
D € 20! XIII Kal. Jun. 
Æ NP X. »1/XIL Kal. Jun. Les Agonales ou Agoniennes de Janus. 
11 N 22| XI. Kal. Jun, A Vé-Jupiter. Lever du chien. 
G NP XVIL |23|X. Kal. Jun. Les Féries de Vulcain. Les Tubiluftres. 
H |Q.Rex.C.F.| VII |24 IX. Kal. Jun. ? 
A C 25| VIT. Kal. Jun. À la Fortune. Lever de l'aigle. 
B C XV. [261 VIL  Kal. Jun. Le fecond Regifuge. Coucher de l'aréture. 
CG GC IV. 27| VI Kal. Jun. Lever des Hyades. 
D C 28|V. Kal. Jun, é 
E C XI 29 /|IV. Kal. Jun. 
E C E 30 | II. Kal. Jun. 
G C IX. 31|Pridie Kal. Jun. 
JUIN, Jous la prorcition de Mercure. 
H N XVIL | 1|Kalendis Jun, À Junon, À la Monnoie. À Tempefta. À Fabarias 
Lever de l'aigle. à 
À F VI. 21IV. Nonas. A Mars. À la déeffe Carna. Lever des Hyades. 
B C 3 HL Nonas. A Bellone. : 
C C XIV. 4|Pridie  Nonas. A Hercule au Cirque. 
D N IL. 5|Noris Jun. A la Foi. À Jupiter Sponfor, ou au dieu Fidius, 
Saint, Semipater. 
E N G6|VIIL.  Idus. À Vefta. 
(9 N vo 7\VIL  Idus. Les jours Pifcatoriens au champ de Mars. Lever de 
: Varture. - 
G N 81 VI. Idus. A l'entendement au Capitole. , 
H NP xXIX. | o|V. Idus. Les Veflaliennes. Autel de Jupiter Piflor. Couron- 
nement des ânes. 
A N VIII liolIV. Iduse Les Matraliennes de la Fortune forte. Lever au foi 
du dauphin, " 
B N ir |UL Idus. A la Concorde. À la mere Matula. 
.C N XVI |i2|Pridie Idus. A Jupiter Invi@us. Le petit Quinquatrus, Commen- 
cement de la chaleur. 
D N V. 13 | Idibus Jun. 
E N 14 XVII Kal. Jul. 
F |Q.ST.D.F.[XUT. |15|XVIL Kal. Jul  Tranfport du temple de Vefla. Lever des Hyades. 
6 C IT. 16|XVI. Kal. Jul Lever d'orion. 
H C 17|XV. Kal. Jul Lever du dauphin entier. 
A C X. 18|XIV.  Kal. Jul. 
B C 19/XIIL. Ka. Jul. À Minerve au mont Aventin. Le Soleil au figne de 
lécrevifle. 
C € XVII. |20| XII. Kal. Jul. À Summanus. Lever du férpentaire. 
D C VIL 21| XI Kal. Jul. 
E C 22|X. Kal, Jul, 
F C XV 23 IX. Kal. Jul. 
G C IV. 24| VIII.  Kal. Jul Ala Fortune forte. Solftice d’été. 
H C 25/VIL  Kal. Jul. 
A C XIL |26|VI. Kal. Jul, Lever de la ceinture d'orion. 
B C F 27 |\V. Kal. Jul. A Jupiter Stator & au Lar. 
C° C 23 | IV. Kal. Jul. 
D E IX, 29 | HI. Kal. Jul. À Quirinus au mont Quirinäl. 
E G 3o/Pridie Kal Jul, A Hercule 6€ aux Mules, Les Poplifuges. 
k QUINTILE 


CAL CAL 17 
SES & sea € QUINTILE ou.JUILLET, 
se È SÈ : 
à. 5 a + Sous La prorétlion de Jupitère. 
Fi N XVII |. 1} Xa/erdis Jul. Paffage d’une maifon, en d’autres. 
G N° VI 2 | VI. Nonas, 
H N 3 PV. Nonas. 
LA NP XIV. AfIV. Nonas. Coûcherau matin de la couronne, Lever des Hyadesy 
B N IE SIL Nonas. Le Poplifuge. 
C N G\Pridie Nonas. Jeux Apollinaires pendant huit jours. A:la Fortune 
féminine. 
D N XI. 7\Nonis Jul. Les Nones Caprotines. La fête des Servantes. Di£ 
parition de Romulus. 
E N SIVIIL  Idus. La Vitulation. Coucher du milieu du capricorne. 
1 EN XIX. | o|Vir. Idus. Lever au foir de Céphée. 
G C VHL rolVL dus. Les vents, étéfiens commencent à foufller. 
H C, TE Ve Idus. 
A NP XVI |12/IV. Idus. # Naiflance de Jules-Céfar. 
B G Ne 13.1. Idus. L 
C C 14|Pridie Idus. À la Fortune féminine, Les Mercatus ou les Mercu<! 
riales, pendant fix jours. 
D NP XI |1$}Zdibus Jul. À Caftor & à Pollux. 
E F IL. 16/XVITL. Kal. Aug. Lever de l’avant-chien. 
F | © 17|XVI Kal. Aug, Jour funefte de la bataille d’Allia, 
G C X. 18/XV.  Kal. Aug. Les Lucariens. Jeux pendant quatre jours. 
H NP 19 GE Kal. Auo. Jeux a la victoire de Céfar. Le Soleil au figne 
du lion. 
A C XVIIL 20|XIII. Kal. Aug. Les Lucariennes. 
B VIL 21|XIL Käal. Aug. 
C C 22 [XI Kal. Aug. Jeux de Neptune. 
D XV. !23]X. Kal. Aug. 
E N IV. 24|[IX. Kal. Aug. Les Furinales. Jeux Circenfes pendant fix jours; 
Coucher du verfeau, 
F NP 25| VIT. Kal. Aug. Lever de la canicule, 
@ Ë XIL. |26|VIL Kal. Aug, Lever de l'aigle, 
H C ls 27 | VI. Kal. Au. 
A C 28 |.V. Kal. Aug. e 
B C IX. 29 |IV. Kal. Aug. Coucher de l'aigle: 
C C 30 [IIT. Kal. Aug. 
D C XVIE l'3rPridie Kal. Aug. 
er - RS 
SEXTILE ou AOUT, fous la prorition de Cérès, 
E | N VI. 1 | Kalendis Aug. À Mars. À l’Efpérance. 
F C XIV. | 2| IV. Nonas. Féries. De ce que Céfar a fubjugué l’Efpagne, 
G C HT. 3| LL Nonas. 
H C A4\Pridie Nonas. Lever du milieu du lion. 
A E XL $|Nonis ‘Aug, Au Salut au mont Quirinal, 
B F 6|VIIL Idus, À l'Efpérance. Coucher du milieu de l’ar&ure. 
C C XIXe) 7INITe Idus. Coucher du milieu du verfeau. 
D C VII. 8| VI. Idus. Au Soleil indigete au mont Quirinal. 
E NP 9|V. Idus. 
F C XVI. |1o/IV. Idus, À Opis & à Cérès. 
G C de 11| lil. Idus, À Hercule au cirque Flaminien. Coucher de la lyre. 
Commencement de l’automne, 
H C 2|Pridie . Idus, Les Lignapéfies. 
A NP XI. |13|/dibus Aug. À Diane au bois Aricien. À Vertumne, Fêtes des 
efclaves & des fervantes, 
B F IL. 141 XIX.. : Kal, Sept. Coucher au matin du dauphin, 
C C 15 | XVII. Kal, Sept. 
D C je IG XVIE , Kal, Sept. 
E NP 17 | XVI. ;: Kal. Sept. Les Portumnales. A Janus. 
F C XVIIL. 18 | XV. Kal. Sept. Les Confuales. Raviflement des Sabines: 
G FP. ViL.:, j19/ XEV... Kal Sept. Les Vinales dernieres. Mort d’Augufte. 
H C 20| XIII  Kal. Sept. Coucher de la lyre.Le Soleil de la vierge. 
A NP XV. |21|XIT  Kal. Sept: Les/Vinales Euftiques. Les grands Myfteres. Les 
Confuales. 
B EN IV. 22| XL Kal. Sept. Lever au matin du vendangeur. 
€ NP 23|X. Kal. Sept. LesVulcanales au cirque Flaminien. 
D & XIL |24/IX. Kal. Sept. LesiFéreside la lane. 
E NP I. 25| VIT. .:, Kal. Sept. LesOpiconfives au Capitole. 
FE C 26 | VII. Kal: Sept. . DR 
G NP EXIS. 272 VE Kal. Sept. Les Volturnales. 
H NP 28 |V. Kal. Sept. A la viétoire in Curia. Coucher de la fleche, Fin 
des vents étéfiens. 
A E XVIL |29 IV. Kal. Sept. 
B F VE 30 | LL. Kal. Sept. On montre les ornemens de la déeffe Cérès, 
€ C 31 Pridie Kal, Sept. Lever au foir d’Andromede, 
Tome II, Q 
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ee 5 N SEPTEMBRE, 
es à Ÿ 
À à à | Fi 1 Sous la proteütion de Vulcain, 
D N XIV. | 11 Ka/endis Septemb. | A Jupiter Maimaétes. Fêtes à Neptune, 
E N IL. 2 IV. Nonas. A la viétoire d’Augufte, Féries. 
F NP 3! II. Nonas. Les Dionyfiaques ou les Vendanges, 
G € XL 4|Pridie Nonas. Jeux Romains pendant huit jours. 
H F 5 Nonis Sept. > 
A F XIX. 6 VII.  Idus. A l'Érebe d’un bélier & d’une brebis noire; 
B C VII. 7 | VIL Idus. 
C C 8! VI. Idus, 
D C XVI. 9|V. Idus. Lever de la chevrette. 
E C V. 10 |iV. Idus. Lever de la tête de Médufe. 
F C ri |II. Idus. : Lever du milieu de la vierge. 
G N XI. 12 Pridie Idus, Lever du milieu de l’arêure. ; 
H NP IL. 13 |/dibus Sept. A Jupiter. Dédicace du Capitole. Le clou fiché par 
& le Préteur. Départ des Hirondelles. 
À F 14| XVII Kal. O&ob, Épreuve des chevaux. 
B X. 15|XVIL Kal.O&ob. Les grands jeux Circenfes voués pendant cinq jours. 
C € 16|XVI.  Kal. O&ob. 
D C XVII. | 17 | XV. Kal. O&ob. 
E C VIL 18|XIV.  Kal.O@tob. Lever au matin de l'épi de la vierge. 
F C 19| XII.  Kal.O&@ob. Le Soleil dans le figne de la balance. 
G C XV, |20|XII, Kal. O&tob. Le Mercatus pendant quatre jours. Naïflance de 
s Romulus. 
H e IV. [SMIXL Kal O&ob. 
A C 22] X. Kal. O&tob. Coucher d’Argo & des poiffons. 
B NP XII. 23 IX. Kal. O&ob. Jeux Circenfes. Naiflance d’Augufte, Lever au matin 
du centaure. 
C C I. 24| VIII.  Kal. O&ob. Équinoxe de l'automne, 
D C 25 | VIL. Kal. O&tob. À Vénus, à Saturne & à Mania. 
E C IX. 26 | VI. Kal.O&tob. 
F C 27| V. Kal. Oftob. À Vénus mere. À la Fortune de retour. 
G C XVII 28 | IV. Kal. O&ob. Fin du lever de la vierge. 
H F VI. roll.  Kal. O@ob. 
A C XIV. |30o{Pridie Kal. O&ob. Feftin à Minerve. Les Méditrinales. 
OCTOBRE, Jous la protettion de Mars. 


TI. 1| Kalendis O&tob. 

2| VI Nonas. 

GIVE Nonas. 

4|IV. Nonas. Coucher au matin du Bootès, 

SIL. Nonas. On montre les ornemens de Cérès. 
6|Pridie Nonas. Aux dieux Manes, 

7|\Nonis O&ob. 

XVI. 8 VIIL  Idus. Lever de l'étoile brillante de Ja couronne. 
V. o|VIL Idus. 

10| VI. Idus. Les Ramales. 


XUL [rr|V. Idus. Les Méditrinales, Commencement de l'hiver. 
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IL. 12| IV. Idus, Les Auguftales, 
13 IL. Idus. Les Fontinales. À Jupiter libérateur. Jeux pendant 
trois jours. 
Idus. 
15|/dibus  O&ob. Les Marchands à Mercure. 
XVIL. |16/ XVII. Kal. Nov. Jeux populaires. Coucher d’aréture; 
VIL 17/XVE  Kal Nov. 
: 18/XV. Kal. Nov. A Jupiter libérateur. Jeux. 
.  Kal. Nov. L’Armiluftre. 
IVe 20| XII. Kal. Nov. Le Soleil au figne du fcorpion. 
21|XIL, Kal. Nov. Jeux pendant quatre jours. 
XIE |22/ XL. Kal. Nov. 
E 231 X. Kal. Nov. Au pere-Liber. Coucher du taureau, 
24) IX. Kal. Nov. 
IX. l2$ VIIL  Kal. Nov. 
: Kal. Nov. 
XVIL |27 VI Kal. Nov. Jeux à la Vi&oire. 
VI. 28 V. Kal. Nov. Les petits Myfteres. Coucher des Virgilies, 
29|1IV. Kal. Nov. 
XIV. |3ollIl. Kal. Nov. Les Féries de Vertumne. Jeux voués, 
HI (|3r|Pridie Kal. Nov. Coucher d'arâure, 
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NP IX, 23|X, Kal. Jan, : Les Féries de Jupiter. Les Larentinales ou Lau 
rentinales. Coucher de la chevre. 


Se " E NOVEMBRE; 
$ S à 
Se FE DR Sous la proteélion de Diane: 
a 
A N 1 | Kalendis Novemb.  Banquet.de Jupiter. Jeux Circenfes. Coucher de la 
tête du taureau. 
B EF XL 2 | IV. Nonas, Coucher au foir de l’aréture. 
C F 3 UT. Nonas. Lever au matin de la Fidicule. 
D XIX: | 4|Pridie Nonas. 
E F VIIL. 5 | MNonis Novemb, Les Neptunales. Jeux pendant huit jours; 
F F G| VIII . Jdus. 
G C XVL 7| VIL Idus: Montre des ornemens. 
H @ V. 8 | VI. Idus. Lever de la claire du fcorpion, 
A G olv Idus 
B C XII. | 10 | IV Idus 
C ve) IL. Var NUL. Idus. Clôture de-lamer. Coucher des Virgilies: 
D C 12! Pridie  Idus s 
E N-P. X. 13! 1dibus Nov. Banquet commandé. Les Leëtifternies. 
F F 14 XVIIL Kal. Dec. Epreuve des chevaux. 
G G XI IL. 15, XVII. Kal. Dec. Jeux populaires au cirque , durant trois jours, 
H te VII, 16! XVI. Kal. Dec. Fin des femailles de froment, 
A Ge 7! XV. Kal. Dec 
B 2 XV. [18 XIV. Kal. Dec. LeMercatusduranttrois jours, Le Soleil au fagittaité: 4% 
€ () IV. .|19/XIIL Kal. Dec. Souper des Pontifes en l’honneur de Cyÿbele. | | 
D te {20 | XII. Kal. Dec. Coucher des cornes du taureau. } 
E G XIL . |2r| XI. Kal. Dec. Les Libérales. Coucher au matin des cornes du (| 
levre. "an | 
F I. 221X. Kal. Dec: A Pluton & à Proferpiné: 1 ! 
(æ é 23 [IX Kal. Dec Ale EL 
H fe IX, /24| VIIL Kal. Dec. Brumaou les Brumales pendant trois jours, | ll | 
A re {25 | VIL Kal. Dec. Coucher de la canicule, {| pi | 
B € XVIL 26 | VL Kal. Dec Î | 
C 6 Va la IVe Kal. Det. Sacrifices mortuaires aux Gaulois déterrés & aux (1 | 
Grecs, #2 fero Boarip, FA 
D C 28|IV..  Kal. Dec: LE) 
E C IXIV. 29 Ii. Kal. Dec. 
F F II. |3o|Pridie Kal. Dec, 4 
DÉCEMBRE, Jous la proretfion de Vefla. 
G N XI. 1 | Kalendis Decemb. À la Fortune féminine: 
H < 2|1V. Nonas. 
A XIX. | 3 {ll Nonas: u 
B VII. 4|}Pridie Nonas. À Minerve & à Neptune. 
€ F 5|Monis. Decemb, Les Faunales. 
D C XVL 6; VIIL Idus. Coucher du milieu du fagittaites 
E G V. 7 | VIL Idus. Lever au matin de l'aigle: 
F C S|VL.  Idus. 
G to XIII 91 V. Idus. À Junon Jugale, 
H C Il. 10 IV. Idus: 
A NP xx (I. Idus. Les Agonales: Les quatorze jours Afcyoniensi 
B EN X. 12|Pridie Idus. | 
C N P 13|/dibus : Decemb. Les Equiries ou courfe des chevaux: 
D F XVIHIL.|14| XIX. Kal. Jan. Les Brumales, Les Ambrofiannes. 
E NP VII. 15) XVIII. Kal. Jan. Les Confuales. Lever du mätin de l’écrevifle entiere 
F C XVII.  Kal. Jan. - 
G 16|XVIL.  Kal. Jan, Les Saturnales pendant cinq jours. 
H € XV. |17| XV. Kal. Jan. Lever du cigne. Lé Soleil au figne du Capricorne. 
A NP IV. 18 | XIV. Kal. Jan. Les Opaliennes, 
B € 19/[XIIL Kal. Jan. Les Sagittaires pendant deux jours. 
C NP XII, |20/XII.  Kal. Jan. Les Angéronales. Les Divales, A Hercule & à Vénus, 
I. PI2I avec du vin miéle. 
D C 22 | XI, Kal. Jan. Les Compitales. Les Fériées dédiés aux Lares, 
Jeux. 
E 
F G 24 |IX. Kal. Jan. Les Juvénales. Jeux. 
G C XVII, [25 | VIT.  Kal. Jan. La fin des Brumales. Solftice d’hivet. 
H (@} VI. 26 | VII, Kal. Jan. 
A C 27 | VI Kal. Jan. À Phébus pendant trois joursi Leyet au iatin du 
dauphin: 
B C XIV, |28|V. Kal. Jan. 
€ F HT. 29 | IV. Kal. Jan. Coucher au foir de l'aigle. 
D E 30 | IL. Kal. Jan. Coucher au foir de la canicule, 
E | E XI {31|Pridie Kal. Jan (>) 
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CALER wn giart de cercle, ( Affron. ) c'eft mettre 
fon plan dans une fifuationtexaétement verticale par 
le moyen du fil à plomb qui doit rafer le limbe , fans 
appuyer, & fans être trop en l'air, & qui doit battre 
légérement fur le milieu du point de la divifon, au- 
quel on veut qu'il réponde. C’eft ordinairement par 
lé moyen dés vis du pied, qué lon cale un quart de 
cercle, & pour. que ce mouvement ne le faffe pas cha- 
rier, on fait porter chacune des quatre vis fur une 
coquille dont la furface inférieure a des afpérités qui 
fe gripent fur le payé. Quelquefois auffi l’on fe fert 
du niveau pour caér Les quarts de cercles, tels font 
ceux que fait aujourd'hui le célebre M. Birden An- 
gleterre, dans lefquels la lunette tourne autour du 
centre, le fil vertical reftant toujours fur le premier 
point de la divifion. ( M. DE 14 LANDE.) 

CALERE , ( Géogr. ) ville d’Afie, dans l'Indoftan, 
à quaranté mille pas de Manruratho , & peuplée, dit- 
on, de gens riches & induftrieux. ( D. G. ) 

CALERES, f. pl. ( Hiff. mod. ) brigands Indiens , 
peuple libre qui habite les lieux inaccefibles, & les 
épaiñes forêts du Tundemanñ , province fituée entre 
le Tanjaour & le Maduré. On les diftingue aifément 
des autres Indiens par l'air farouche ; leur peau pa- 
roît griftre, parce que la pouffiere s’y eft mcorpo- 
rée. Ils font les plus mal-propres des Indiens, pref- 
que nuds ; ils fe lavent rarement ; leurs armes ordi- 
näites font de longues piques, des bâtons, ou de 
mauvais fabres. Lorfqu'’ils veulent voleravec adreffe , 
fouvent ils vont fans aveux, Comme on ne leur fait 
point de grace, lorfqu'ils font pris; ils maflacrent 
toujours ceux qui tombent entre leurs mains, fur- 
tout les Européens, à ce qu'aflure M. de la Flotre 
dans fes Effais hifloriques fur l'Inde, in-12, à Paris 
chez Hériflant , 1769. ( . 4. L.) 

CALETES, £. m. pl. (Géogr.) peuples de la Gaule 
Belpique du rems de Céfar, placés par Augufte dans 
la feconde Lyonoife ; leur capitale étoit Juliobona, 
l’Iflebonne. Dans les vieilles chartres ils font nommés 
Cauchois, Caucheis, d’où eft venu le pays de Caux. 

Les Caletes s’étendoïent depuis le Havre de Grace, 
j'üfqu'au château d'Eu , & depuis la Seine à la riviere 
d’Eu ; Caudebec en eft aujourd’hui la capitale. 

Leur territoire comprenoit quelques cantons con- 
nus fous les noms de pagus Augenfis, pays d'Eu, 
pagus Braienfis, pays de Bray, & pagus Tellaugius, 
le Tellau. (C.) 

CALHETA, ( Géogr. } petite ville de l’île de Ma- 
dere dans l’océan Atlantique , c’eft la troifierne de la 
capitainerie de Funchal, & elle appartient, à titre de 
comté, à la maifon de Vafconcellos & Soufa. Calhera 
eft aufli le nom du port de Santa - Cruz dans l’île 
Gracieufe , lune des Açores. ( D. G.) 

CALIBIE , ( Géogr. ) forterefle mariimed’Afrique 
entre Tunis & Hamamet, au haut d’un roc qu’on ap- 
pelle Cap - Bon, aütrefois Cap-de-Mercure. (D. G.) 

CALIFE, ( Hif. des Arabes. ) ce nom, qui fignifie 
yicaire , fut donné aux fuccefleurs de Mahomet; & 
comme la conftitution de l'empire nouvellement éle- 
vé, étoit également religieux & politique, le ca/ife 
étoit un pontife roi qui tenoit dans la même main 
Pépée & l’encentoir, Mahoinet en mourant wavoît 
point laiflé de fils qui pût être l'héritier de fa puif- 
fance ; Fatime, la feule de fes enfans qui lui eut fur- 
vécu, avoit époufé Alile plus proche parent du pro= 
phete; ces deuxtitres fembloïent lui aflurerunecigni- 
té qu'on ne pouvoit transférer dans une famille étran- 
gere fansoutragerlamémoire de l’envoié deDieu.Abu- 
Beker & Omar, chefs d’une fa&tion puiflante, trou- 
voient l'humeur d'Al trop libre & trop enjouée pour 
enimpofer à une fete naïflante , toujours plus frappée 
d'un extérieur auftere que de l'éclat destalens: ils re- 
préfenterent quele droit de commander à une nation 
belliqueufe n’étoit point un privilege de la naiflance, 
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d'autant plus que lés enfans des héros étoient rare- 
ment le héritiers de leurs talens, &c que c’étoit aux 
braves guerriers, formés à l'école du prophete, à 
défigner un fuccefleur qui füt digne de lui & d'eux, 
pour les conduire à la viétoire, L'un étoit refpeété du 
peuple par-une fagefle foutenue | par des mœurs 
pures ; & fur-tout par fon attachement fanatique à 
la doétrine nouvelle, L'autre, aufi grand enthou- 
fiafté 3 avoit le cœur dés foldats témoins de fes a&tions 
héroïques , & de fon courage porté juifqu’à la féro- 
cité. La milice s’aflemble tumultuairement ; la multi- 
tude confondue avec elle demande un fucceffeur, & 
Abu-Beker.eft proclamé ; Omar, ne pouvant s’op- 
pofer à ce choix , fe fait un mérite de fon obéiffance ; 
il eftle premier à le reconnoître , il fe profterne à 
fes genoux , & le ceint de l'épée du prophete, Ce 
facrifice ne lui coûta pas beaucoup : il prévoyoit que 
le nouveau calife, plus épuifé encore de fatigues 8 
d’auftérités que d'années, laïfleroit bientôt le trône 
vuide, Ali fut le feul qui ne voulut pas le reconnoître; 
Omar furieux inveftit{a maifon à la tête d’une troupe 
d’affafins ; c’étoit toujours le fabre à la main qu'il 
aimoit à terminer les différends : Ali auffi brave que 
lui, mais d’un courage plus éclairé , confent à recon- 
noître le calife. 

Abu - Beker accepta cette dignité, moins par am- 
bition , que pour affurer le triomphe de la religion, 
dont les intérêts remis en d’autres mains lui paroif- 
foient en danger, Humble dans fon élevation; il ne 
voulut fe rendre recommandable que par fon refpe& 
pour la mémoire du prophete, & quand'l montoiten 
chaire, il ne fe plaçoit jamais dans le phis haut dégré, 
pour faire un aveu public de fon infériotité. Son tèm- 
pérament affoibli parles auftérités , fon vifage déchar- 
né par des jeûnes outrés, fa phyfionomié trifte redou- 
bloient la vénération pour lui, parce qu’on les re- 
gardoït comme autant de témoignages de la fainteté 
de fes mœurs ; étranger fur la terre, ilétoit fans atta- 
chement pour tout ce qui allime la cupidité : fobre 
& frugal, les mets les plus communs lui paroifloient 
une nourriture trop fenfuelle : il étoit fi défintérefé, 
qu’à fa mortonneluitrouvaque trois drachmes dans 
fon tréfor; le refte de fes effets fut évalué à cmq, 
qu'il ordonna de diftribuer aux indigens, Ces vertus 
privées fembloïent mieux convenir à un chef de der- 
viches, qu’au conduétéur d’un peuple guerrier; mais 
il avoit les mœurs du moment, & avéc des inclina- 
tions plus relevées , il leût peut - être renverfé l'édi- 
fice qu'il affermit ; quoiqu'il eût du courage & de la 
capaëité pour la guerre, il en laïffa le foin à fes géné- 
raux ; & tandis que fédentaire dans Médine, il pré- 
fidoit à la police civile & religieufe, fes lieutenans 
foumettoient quelques contrées de l'Arabie que leur 
obfcurité avoit dérobées à l'ambition de Mahomet. 
Les Mufulmans n'ayant plus rien à conquérir dans 
leur pays, ils porterent leurs armes dans la Paleftine 
qui fut contrainte de paffér fous leur domination. Hé 
raclius tâche d’oppofer une digue à ce torrent prêt à 
fe déborder fur les plus belles provinces de fon em- 
pire : illeve une armée nombreufe , qu’une difcipline 
exaéte fembloit rendre invincible ; les Romains enga- 
gent une a&ion meurtriere; & quand ils croient n’a- 
voire affairequ’aune multitude confufe & fans ordte, 
ils font furpris d'avoir À combattre des animaux fé- 
roces qu'un inftinét brutal précipite dans les périls , 
égalementindifférens à donner ou à recevoir la mort; 
leur étonnement glace leurcourage: ils fe précipitent 
dans l’Euphrate qui les engloutit fous fes eaux, & la 
Syrie tombe au pouvoir de ces fanatiques qui en font 
le fige de leur domination. Ce fut ainfi qu'Abu- 
Beker, fans endofiér la cuirafle, pat fon difcerne- 
ment dans le choix de fes généraux, recula les limites 
de fon empire par la conquête de la Syrie & de la 
Paleftine ; il lui eût fans doute donné de plus grands 
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accroïffemens, fi la mort ne l’eût enlevé après un 
regne de deux ans & quelques mois. 

Omar, défigné fon fucceffeur, témoïgna d’abord 
avoir de la répugnance pour une dignité que fon 
ambition dévoroit en fecret; il parut ne fe rendre 
qu'aux vœux unanimes de l’armée qui le proclame 
empereur ou commandant des fideles , titre qu'il prit 
& qu'il tranfmit à fes fuccefleurs, Dès qu'il eut le 
front ceint du diadême, il fe fit une grande méta- 
morphofe dans fes mœurs, Jufqu’alors ilw’avoit ref 
piré que les combats & le fang : {on caraétere féroce 
s’adoucit, & au lieu de s’armer de l'épée, il fe con- 
facra tout entier aux fonétions pacifiques de l'autel ; 
mais toujours animé de l’efprit de Mahomet , il fe 
fent également embrafé de l'ambition des conquêtes. 
Dans ce fiecle de guerre, il s’'étoit formé des capi- 
taines qui avoient fubftitué une difcipline réguliere 
aux mouvemens tumultueux d’une milice qui juf- 
qu'alors n’avoiteu que du courage. Omar met à la 
tête de fes armées des généraux qui aimoient la 
guerre & qui favoient la faire, & dont les projets 
bien concertés afluroïent le fuccès. Ce fut contre les 
Perles que les Mufulmans tournerent leurs armes, 
Ils s’avancent vers l'Euphrate pour déloger l'ennemi 
des poites quil occupoit, Arrivé devant Cadefie, 
ville fituée à l'extrémité des déferts de l'Irax , ils y 
livrent une bataille mémorable où trente mille Per- 
fans reftent fur la place. Cette bataille que les Muful- 
mans comparent à celle d’Arbelle , fur vivement dif 
putée : la capitale & la plupart des provincesde Pere 
fubirent la loi du vainqueur, L’Alcoran fut placé fur 
Vautel où brûloit le feu facré des mages; les forte- 
reffes. furent démolies : les mœurs antiques efluye- 
rent une révolution rapide, & des barbares diéterent 
des loix fur le trône des dominateurs de l’Afe. 

Une autre armée de Mufulmans attaque les Ro- 
mains jufque dans le centre dé leur empire. Kaleb, 
grand capitaine & Mufulman fanatique , les ren- 
contre entre Tripoli & Harran, il anime {es foldats 
en leur difant: « Ne redoutez rien, le Paradis eft 
» fous lombre de vos épées » ! Ils engagent une 
aëtion &z ils font vainqueurs ; le butin fat immenfe A 
chaque foldat n’eut plus de mifere à craindre pour 
le refte de fa vie. Ce fut là qu’on vit éclater ce zele 
fanatique , qui faifoit connoître que l’efprit de Maho- 
met préfidoit encore au milieu d'eux. On fat que 
plufieurs foldats avoient tranfpreflé la défenfe de 
boire du vin ; on prononça une peine de quatre- 
vingts coups de bâton contre les prévaricateurs : le 
général, qui ne pouvoit exécuter fon arrêt, parce 
qu'ilne connoifloitpas les coupables, lesinvita à faire 
unaveu de leur faute: ces fanatiques’, aflurés d’être 
punis furent leurs propres accufateurs, & fe foumi- 
rent fans murmurer à un châtiment qui expioit leur 
faute. Emefe & plufeurs autres villes confidérables 
ne prévinrent leur ruine quepar une prompte foumif- 
fion : les unes furent livrées par des traîtres, d’autres 
payerent des fommes auffi confidérables que fi elles 
£uffent été abandonnées à l’avarice cruelle du foldat, 
après un aflaut. Le nouvel empire, élevé fur les dé- 
bris de ceux.des Perfes & des Romains, prenoir 
chaque jour de nouveaux accroïflemens. Mais tant 
de viétoires ne font point connoître le calife qui 
ne triomphoit que par fes lieutenans. C’eft dans les 
détails de fa vie-privée qu'il fant defcendre, pour 
dévélopperfon caraëtere. Satempérance fut un jeûne 
dévere & perpétuel; il nefe nourrifoit que de pain 
d'orge, où il mêloit-un peu defel!, & fouventil fe 
ærivoit de cet aflaifonnement > Pour ne pas trop ac- 
corder à fes fens. Les pauvres & les grands étoient 
admis indiftinétement à fa table ; qui étoit une école 
de frugalité, dont les rigides Spartiates auroient ad- 
miré la fimplicité; mais il étoit glorieux de manger 
avec un pontife roi, Ses habits étoient fales & dé. 
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chirés ,-& la multitude en ramafloit des lambeaux 
qu’elle révéroit comme de précieufes reliques ; & 
quoique couvert de haillons dégoûtans , il. étoit 
plus refpeté que les rois vêtus de la pourpre. Il 
poufa fon amour Pour la juftice jufqu’à la dureté ; 
les richefles & les, dignités n’étoient point un titre 
d'impunité. Juge incorruptible , il frappoit de la 
même verge l’opprefleur & le foible coupable. Fi- 
dele obfervateur des traités, il punifloit {es lieute- 
nans convaincus d'avoir violé la fainteté de leurs 
fermens. Les habitans de Jérufalem ne voulurent re- 
cevoir les articles de leur capitulation que de fes 
mains , tant ils avoient de confiance dans fa bonne foi. 
Il s’y rendit , & perfonne n’eut à fe plaindre. On fut 
étonné de voir le chef d’un peuple de conquérans 
fans aucun attribut diflindif. Sa parure eût été re- 
butante dans un homme d’une condition la plus ab- 
jee ; on eût dit qu'il eût voulu ériger la mal-pro- 
preté en vertu. Quoiqu'il fût humain & populaire, 
ilexigeoit une obéiffance fans réplique. Inacceffible 
à la crainte & à la défiance , il ne pouvoit s'ima- 
giner qu'il eût des ennemis , & qu'il pût s'élever des 
rébelles. Sans légions dans Medine il di&oit des or- 
dres à fes généraux qu'il deftituoit à fon gré, quoi- 
qu'ils fuffent à la tête des armées dont ils étoient les 
idoles.’ Ils fe foumettoient fansmurmure aux capri- 
ces de leur maître ; 8 faifant confifter leur gloire 
dans l'obéifance ; ils devenoient les lientenans ref 
pettueux de leurs fuccefleurs. Sa taille haute , fon 
teint brun, fa tête chauve , fon maintien auftere ; 
fa décence grave & réfervée infpiroient plus de ref 
peét que d'amour; mais s’il fut craint, il ne fut ja- 
mais haï. Obfervateur fcrupnleux des cérémonies 
les plus minutieufes de fa religion, 1l eut cette piété 
crédule & bornée, qui dans un homme obfeur & 
privé, eft un frein contre la licence des penchans , 
& qui dans l’homme public , annonce l'incapacité de 
gouverner, Il ft neuf fois le pélérinage de la Meque 
pendant fon regne qui fut de dix ans ; quoique fans 
éloquence de ftyle, il étoit véhément & pathétique ; 
& comme il paroïfoit pénétré des maximes qu'il 
amnonçoit , il les infinuoit fans effort; auffife livra- 
t-il à la manie de prêcher; & tandis qu'il vivoit ob. 
cur à l'ombre de Pautel , {es lieutenans par-tout vic- 
torieux, formerent le plus grand empire du mon- 
de; le Tigre, le Nil & lEuphrate coulerent fous 
fes loix. Les rivages du Jourdain furent foulés par 
des vaingueurs barbares, qui enleverent aux Juifs 
& aux Chrétiens le berceau de leur foi, Enfin ; la 
Paleftine, l'Egypte, le Korozan ; la Perfe, l’Armé. 
nie, & plufeurs vaftes régions de l'Afrique, ne 
furent plus que des provinces de l'empire Muful- 
man, Ainfi, quoiqu'il n’eût que du zele fans lumiere 
& fans talent, fon règne ne fut qu'une continuité 
de triomphes & de profpérités, La fuperfition étoit 
alors une épidémie nationale , & plusil étoit borné, 
plus ile rapprochoit de ceux à qui il avoit à com 
mander. Un véritablement grand homme eût 
échoué, & il réuflit, Ce calife ignorant . & ennemi 
de tout cequi pouvoit l'éclairer ; fit réduire en cen- 
drela bibliotheque d’Alexandrie, monument de la 
magnificence des Ptolomées qui avoient raffem- 
blé , à grands frais, dans cet auoufte  fanétuaire . 
les plus riches produétions du génie; & pour auto 
rifer cet anathême contre les progrès de la raïfon, 
il dit: « Si les livres dont.cette bibliotheque eft com- 
pofée renferment les vérités déja contenues dans 
PAlcoran, ce font des fuperfluités dont il faut £e dé- 
batrafler : s'ils en combattent les maximes ; ce font 
des fources d'erreurs qu'il faut tarir, pour arrêter 
la contagion ». Ses viétoires ne purent le garantir des 
coups d'un furieux ; qui mécontent d’un jugement 
rendu contre lui, le frappa de trois coups de poi- 
gnards dans la Mofquée, lorfqu'il faifoit la priere 
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publique. Cet aflaflin, avant d'être faiñ, enfonça 
fon poignard tout enfanglanté dans fon propre fein.” 
Omar ne furvécut que trois jours à fa bleffure ; il 
mourut à l’âge de foixante-trois ans , fans vouloir 
défigner fon fuccefleur. Sa confcience délicate lui 
faifoit craindre de faire un mauvais choix ; &c quand 
on le prefla de nommer fon fils : Hélas | répondit-il, 
c'en eft déja trop, qu'il s’en foit trouvé un dans ma 
famille, qui ait ofé fe charger d’un aufli pefant far- 
deau, dont il faudra rendre compte à l'Éternel au 
jour des vengeances, 

Omar , avant que de moufir , avoit nommé fix 
compagnons du prophete, pour préfider à la nomi- 
nation de fon fuccefleur ; les fufrages fe réunirent 
pour Othman, qu'Omar en avoit jugé indigne , à 
Caufe de fon avarice. Cette vile pañlion prend des 
forces en vieilliffant ; & elle regne fans rivales à 
mefure que les autres s'éreignent. Cette élévation 
fut la fource des troubles qui agiterent le nouvel 
empire. Les Alides &c les Abaffades , mécontens de 
voir dans d'autres mains un fceptre qu'ils regardoient 
‘comme leur héritage , furent contraints de fe prof: 
terner devant la nouvelle idole; & ne pouvant bri- 
fer leur frein, ils le blanchirent d’écume : le nou- 
veau calife, fans fe mettre à la tête de fes armées, 
remporta par-tout des viétoires , & fes fuccès im- 
poferent filence à la cenfure, Ses généraux conqui- 
rent toutes les provinces de la Perfe &c de la Bac- 
triane , qui reftoient à fubjuguer ; leurs armes vic- 
torieufes pénétrerent jufque dans la Tartarie. Tandis 
que les empires de l'Orient font engloutis par ce dé- 
luge des Barbares , Moavie , parent du prophete &c 
le plus grand capitaine de ce fiecle de guerre, entre 
dans la Nubie, & foumet au joug Mufulman tout 
l'Occident de PAfrique. Les îles de VArchipel s’é- 
puifent en tributs pour fe racheter ; celles que la 
nature de leur fol, ou le défaut d'induftrie avoit 
condamnées à une éternelle indigence , furent letom- 
beau de leurs habitans , trop pauvres pour affouvir 
Favarice de leurs vainqueurs infatiables. Moavie , 
maître de Rhodes, fait brifer le fameux coloffe, 
dont tout le mérite étoit dans la difficulté vaincue ; 
& de fes débris , il en charge neuf cens chameaux : 
delà fe répandant dans la Sicile, il menace l'Italie 
quin’étoit plus peuplée que de Sybarites & d’efclaves. 

Le calife , {éduit par la fortune , fubftituoit Les 
délices de la molleffe à l’auftérité des mœurs anti- 
ques. Sa vie ne fut plus qu'un fommeil qu'il goütoit 
dans le fein des voluptés, dont les plus innocentes 
fcandalifoïienr ce peuple farouche ; il s’éleva bientôt 
des mécontens qui paflerent rapidement du mur- 
mure à la rébellion. Il étoit regardé comme Pufur- 
pateur du patrimoine d’Ali, par une fa&tion d’autant 
plus redoutable, qu’elle étoit compofée de dévots 
qui favoient hair &c petfécuter. On lui reprocha de 
ne confier le gouvernement qu’à d’indignes favoris , 
qui n’avoient d’autres titres que d’être les complices 
de fes débauches ; & que les tréfors publics, fermés 
aux befoins de l'état & du mérite infortuné, ne s'ou- 
vroïent que pour enrichir fes parens & fes flatteurs. 
Ces plaintes bien fondées furent encore appuyées 
par la calomnie ; on fabriqua des lettres revêtues 
de fon fceau, & adreffées aux gouverneurs pour 
jeur ordonner de fe faifir des mécontens , & de les 
faire empaler. Ces lettres furent rendues publiques. 
Les féditieux inveftifflent fon palais , qui métoit 
qu’une vile cabane. Il n’a d'autre efpoir que dans la 
proteétion d’Alf qui, fans avoir aucun titre , étoit 
tout-puiflant dans Médine. Ali lui envoie fes deux 
fils qui , fans être armés , défendent l'entrée de fa 
maifon pendant quarante-cinq jours : la qualité de 
petits-fils du prophete en impofe à la fureur des 
imutins ; mais s’étant un jour éloignés pour aller cher- 
cher de l'eau , les affaffins profitent de leur abfen- 
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ce, & forcent les portes: Othman, âgé dé quatre: 
vingt-deux ans , ne leur oppofe d'autre bouclier que 
PAlcoran qu'il place fur fon eftomac , &c qu'ils tei- 
gnent de fon fans, &cil tombe percé de douze coups 
de poignard: Son corps refta trois jours fans fépul- 
ture; on ne daigna pas même le purifier , & on l'in- 
huma fans lui rendre aucuns honneurs fanebres avec 
les mêmes habits dont it étoit vêtu lorfqu’on l’avoit 
poignardé. Othmän étoit d’une haute taille : fa phy- 
fionomie étoit noble & gracieufe ; il'avoit le teint 
brun & la barbe fort épaifle. Il fur bien fupérieur 
aux deux cu/ifés quil’avoient précédé ; mais fon ef- 
prit trop cultivé, ne fut pas fe plier au génie de fa 
nation ; & c’eft par le carattere , plutôt que par les 
talens , qu’on réuflit à gouverner. Il donna une nou- 
velle édition de l'Alcoran , qu'il fe faifoit un plaifir 
de méditer. On a fait un recueil de fes maximes , 
fous le nom de concert harmonieux. Il étoit brave, 
& à l'exemple de fes deux prédécefleurs ; il ne pa- 
rut plus à la tête des armées, lorfqu’il fut élevé au 
califat: Il eft difficile de le juftifier d’avarice , puif- 
qu’à fa mort on trouva dans fon tréfor cinq cens 
millions de dragmes , trois céns cinquante mille pie- 
ces d’or 3 richefles immenfes & dont on pourroit ré- 
voquier ei doute la réalité ; quand on fait fes pro- 
fufñions pour enrichir fes favoris. Mais l'Arabie étoit 
alors un gouffre ok tout l'or des nations venoït s'en 
gloutir. Son regne fut de douze mois lunaires. 

Ali, exclu trois fois d’une dignité où l'appelloit 
fa naïffance, & dont il étoit beaucoup plus digne 
que fes prédéceffeurs , eft enfin proclamé calife par 
le fuffrage unanime de tous les zélés Mufulmans. Il 
montra d’abord de l'éloignement pour un trône qu’il 
voyoit environné d’écueils. Son ambition éteinte ou 
calmée par l’âge & lexpérience, la deftinée d’Oth= 
fan ; les häines qui divifoient la nation étoient de 
juftes motifs de fes dépoûts. Si vous voulez, difoit- 
il, me difpenfer de ce fardeau pénible ; je vous don- 
nerai l'exemple de lobéiffance que vous devez à ce- 
lui que vous choifirez pour maître. Les préffantes 
follicitations du peuple vainquirent fa réfiffance , &e 
fes ennemis fecrets fhrent les plus empreñés à lui 
rendre hommage : une faétion puiflänte , compofée 
de ceux qui l'avoient autrefois privé du califat, ne 
cherchoit qu'un prétexte pour le précipiter de la 
chaire où elle n’avoit pu l'empêcher de monter: 
Aiesha, la plus jeune & la plus chérie des femmes 
du prophete , dirigeoit les reflorts dé cette faétion ;, 
& quoiqu’elle ne für plus dans Fâge de‘plaire,, elle 
avoit encore la fureur d'aimer ; cette pañfion Javoit 
jettée dans Les intrigues de la politique : le titre de 
veuve d'un envoyé dé Dieu, lui donnoit beaucoup 
d'afcendant fur les cœurs. Tendre autant qu’ambi- 
tieufe, elle vouloit élever au califat; Thela qui 
r'avoit d'autre titre à cette dignité , que le talent de 
lui plaire. Les Ommiades, outragés dans le meur+ 


tre d’Othmañ , fervirent fa paffion ; & Moavie , qui 
étoit le chef de cette famille, étoit à la tête d’une 
armée victorieufe , accoutumée à vaincre fous lui. 
Ali étoit trop clair-voyant, pour ne pas appercevoir 
l'orage fe former. Maïs fon caraë@ere inflexible ne 
put fe ployer aux moyens de la diffiper: Doux & 
Modéré comme homme privé, il ne croÿoit pas 
qu’un calfe dût fe prêter à une politique humaine ; 
qui carrefle ceux qu’elle veut tromper. ILne voit 
dans cette fa@ion qu’un refte impur de ceux qui Pa: 
voient privé de fon héritage, en Péloigrant du ca- 
fifa. Il confond fes intérêts avec la caufe du ciel , 
& regarde les rebelles comme autant de facrileges 
qu'il eft de fon devoir de punir. Les foudres de la 
religion font les armes qu'il emploie-pour intimi= 
der les coupables. Il flétrit par des anathèmes la mé- 
moire de fes trois prédécefleurs qui s'étoient afüs 
fur un trône ufurpé, ‘ 
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Ce coup qüi frappoit tant de têtes groffir lé nom 

re des mécontens ; les trois czlifés flétris étoient 
leur ouvrage: Aiesha, qui avoit contribué à leur 
élévation, fe érut intéreftée à vénper léur mémoire, 
elle calomnie Ali & lui impute le meurtre d'Othman: 
elle écrit à tous lés gouverneurs ; & les invite à Le 
joindre à la mere des croyans , qui n’eft armée que 
pour punir des facrileges. Ses lettres firent des im- 
preflions différentes. Les uns en les recevant fe prof- 
ternerent à terre, & promirent de-verfer leur fang 
pour elle ; d’autres, retenus par leurs fermens', s’at: 
fermirent dans l’obéiffance au califè. C’étoit à la 
Meque que le feu de la rébellion étoit le plus allu- 
mé. Thela, amant de cette femme artificieufe y 
porte la tunique enfanglantée d'Othman qu'il ex- 
pofe dans le temple , & cette tunique devient l’é- 
tendart de la révolte. Aiesha , à latête d’une armée, 
fort de la Meque & pénetre dané l’rack , où Thela 
avoit de nombreux partifans. Ali ufe de la plus 
grande aétivité pour arrêter fes progrès ; il la joint; 
& voulant prévenir l'effufion du fang Mufulman , il 
aime mieux négocier que combattre ; mais la fiere 
Aiesha preffentant qu'il faudroit fe foumettre à des 
conditions trop dures, fe détermina àtenter Le fort du 
combat. Alors on vit les deux armées embrafées du 
même fanatifme, engagerune a@tionfimeurtriere,qu'il 
fembloit que la viéoire dépendit de l'extinction d'u 
des deux partis. Aiesha montée fur un chameau ; 
parcourt les rangs, @c faifant retentir le camp du 
nom de Mahomet , elle infpire à tous le mépris des 
dangers & de la mort: Les hommes ne font jamais 
plus intrépides que quand ils combattent fous les 
ordres d’une femme, Il feroit honteux de lui céder 
en courage ; &c alors tout foldat eft héros. Thela 
percé de coups, tombe expirant à fes pieds, Sa 
mort la rend plus furieufe ; elle fe précipite dans la 
mêlée , où fon chameau percé de dards, la laifle au 
pouvoir du vainqueur. Ali, pénétré de refpe& pour 
une ennemie qui étoit la veuve du prophete, fe 
contenta de lui ôter le pouvoir de nuire. Il la fit con- 
duire fous une forte efcorte à Medine , où elle fit 
fon entrée moins comme une captive, que comme 
une fouveraine qui vient prendre poflefion de fes 
états. Mais elle fut condamnée à languir enfermée 
le refte de fa vie; &cles vains honneurs qu'on lui 
rendit, ne purent la confoler de Pimpuiflance de 
former des nuages & des tempêtes ; fon malheur 
lui fut d'autant plus fenfble , qu'elle avoit toujours 
été heureufe, 

Le fang répandu dans cette bataille n'étouffa pas 
la femence de la révolte. Moavie , fameux par fes 
viétoires , étoit à la tête de l’armée de Syrie, dont 
les foldats aflociés à fa gloire, étoient refolus de 
partager fa fortune. Ali, pour prévénir de nouvelles 
cenes de carnage, lui offre des conditions avanta- 
geufes, qui font rejettées avec mépris. Moavie fe 
fait proclamer ca/ife à Damas, & expofe fur la chaire 
de la Mofquée la tunique d'Othman, qu'on avoit 
fauvée de la défaite d’Aïesha: cet ambitieux , fous 
prétexte de le venger , n’a d'autre deffein que de le 
remplacer. Les deux armées refterent pendant: plu: 
fieurs mois en préfence, & tout fe pañla en efcar- 
mouches fanglantes, où les troupes d’Ali eurent 
toujours l'avantage. Après bien des négociarions in: 
fruétueufes , il fallut fe refoudre à terminer la que: 
zeile parlesarmes, Le combat s'engage avec fureur: 
les Syriens qui n’avoient que du courage , ne purent 
foutenirlimpétuofité des Alides animés du fanatifme; 
ilscommençoient À plier, lorfque Moavie ordonieaux 
foldats d'appliquer fur leur eftomac, les exemplaires 
de PAlcoran, Les fuperftitieux qui faifoientiilé plus 
grand nombre dans l’armée d'Al, fe firent un {cru 
pule de maflacrer des homines couverts de'ce bou- 
chier facré, Cette rufe arracha la vidoire des mains 
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d'Aï >. qui fut réduit À foumettre aux lenteurs dé Là 
négociation , le fort d’une guerre qui eût été termi- 


née par ce feul combat. Des arbitres furent nommés, 


& il fut arrêté que les déux concurréns fe dépouil: 
leroïent du califar , afin de procéder à une nouvelle 
éle&tion. L’arbitre des Alides ayant fait affembler la 
nation , dit à haute voix: Je dépofe Ali, comme j'ôte 
cet anneau de mon doigt. L’arbitre Syrien parle en- 
fuite, & dit: Mufulmans , vous venez d'entendre 
prononcer la dépofition d’Ali ; j'y foufcris : & puif: 
que le califat eft vacant, jy nomme Moavie » dé 
la même façon que je mets cet anneau À mon doigt, 
Ce lâthe artifice ne fit que perpétuer les haines, 
Les “Arabes trompés perfitterent dans leur obéiflän. 
ce; & les Syriens ne reconnutent plus qué Moavie 
pour maître. On recommence la guerre avec une 
fureur nouvelle ; & l'Arabie eft devaftée pat deux 
armées ,acharnées à détruire un empire qu’elles 
venoient d'élever. L S 

Le fpe@tacle de tant de calamités affigeoit tous les 
Mufulmans. Trois fanatiques gémifans fur les mal- 
heurs publics, refolurent d’affranchir leur patrie de 
trois tyrans qui déchiroient fon fein. L’un {e rend 
à Damas, oùil frappe Moavie d’un coup de poignard 
dans les reins : la blefure ne fut point mortelle, 
L'autre part pour l'Egypte, pour aflafiner Amru # 
qui paroïfoit vouloir y fonder un empire indépen- 
dant; il s’introduit dans la Mofquée , où le gouver: 
neur avoit coutume de faire la priere publique : 
mais ce jour là ilavoit chargé un de fes fubalternes de 
s'acquitter de cé devoir ; & le prépoié fut facrifié au 
pied de l'autel. Ali fut Le feul qui fut aflafhné, à l'âge 
de foixante-treize ans, après un règne de quätreang 
& dix mois, Quoiqu'il für zélé mufulman, il n’eut 
pas le zele féroce qui caraëtérifa les premiers héros 
de l'iflamifme, Son efprit naturel & cultivé , ne de- 
mandoit que des tems moins orageux, pour déve: 
lopper fes richeffes. Il relâcha la rigueur de la loi, 
fous prétexte que plufieurs préceptes févetes avoient 
été prefcrits par l’auftere Abu-beckre qui avoit fup: 
pofé lautorité du prophete , pour aflujettir les au 
tres à fon tempérament chagrin ; il n’admetroit qué 
les dogmes contenus dans le Koran, & retranchoit 
toutes les traditions , comme de fources fufpeétes 
êc fufceptibles d’altération. Ses partufans , qui for: 
ment une {eéte confidérable , Le regardent comme le 
füccefleur immédiat de Mahomet : & les trois autres 
califes qui lui ont faccédé, comme des ufürpateurs, 
Il avoit toutes les qualités qui rendent aimable un 
particulier , & tous les talens qu’on a droit d'exiger 
d’un homme public, Quelqu'un lui demandant pour- 
quoi les regnes d’Abu-Bekre & d’Omar avoient été 
fi paiñibles , & que celui d’Othman & le fien avoient 
été agités par tant de tempêtes. C’eft, répondit:il, 
parce que Abu-Bekre & Omar ont été fervis par 
Othman & moi; au lieu que hous mavons l’un 
& l'autre trouvé que des füjets lâches & patjures 
comme toi, Quand on le prefla de nommer {on fuc= 
cefleur , il répondit que Mahomet n’avoit point dé- 
figné le fien & qu'il étoit refolu de fuivre fon exent. 
ple. Dès qu'il fur expiré, tous les fuffrages le réuni 
rent en faveur d’Affan fon fils, prince fans ambition, 
& incapable de gouverner les rênes d’un empire 
ébranlé, Et tandis que confacrant tous fes momens 
au mimftere facré ; 1l infpiroit à fes partifans des fen: 
timens pacifiques, Moavie à la tête de ion armée ne 
refpiroit que les combats ; devenu plus fier depuis 
que fon rival s’éroit rendu méprifable aux Arabes, 
par fon avefion à répandre le fang ,il parle en vain 
queuravant d'avoir combattu. Affan, voyant que 
pour gouverner Fempireil faut plus de taleris que 
de vertus, préfere l'obicurité de la vie privée à 
l'éclat impofteur du trône. Son rival qui eroit qu’on 
ne peut acheter trop cher l'honneur de commander, 
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ui fait un fort brillant; & fouverain dans:fa retraîte, 
31 femble ne s'être débarraflé que du fardeau des af- 


faires. Ses immenfes richefles, dont il ne fut que le 


difpenfateur, firent regretter aux Arabes un maître 


fi bienfaifant. Sa modération & fes largefles le firent 
paroître rédoutable au tyran qui cédaà la barbare 
politique de l’immoler à fes foupçons. 
Cette mort délivra Moavie de tous ceux qui 
failoient ombrage à fon ambition. Les uns furent 
chercher un. afyle dans. lès déferts de l'Arabie ; les 
Abbañides fe réfugierent fur les frontieres de PAr- 
ménie. Ainf le fang de Mahomer fut profcrit par 
un ufurpateur qui afeétoit encore de refpeéter fa 
mémoire. Moavie placé fur un trône acquis patfon 
épée, tranfporte le fiege de l'empire à. Damas. 
Grand politique, heureux guerrier il vit fon als 
liänce recherchée par Sapor , roi d'Arménie, &par 
lempereur des Grecs. Ces deux princes le choifi- 
rent pour être l'arbitre de leurs querelles; mais il 
aïima mieux être le conquérant de leurs provinces, 
que le pacificateur. Il affocia fon fils à empire, que 
par-A il rendit héréditaire. Il mourut âgé de plus de 
$o ans, dont il en avoit régné 19. I n'eut ni la foi 
vive, ni l’auftériré de fes prédécefleurs. Les Muful- 
mans commencerent à prendre des mœurs plus 
douces; mais ce ne furent que des nuances légeres 
qui nempêchent point dy reconnoitre un fond de 
férocité. Les brigands quiinfeftoient les routes furent 
exterminés; & à mefure que l'Arabie adoucit fon 
fanatifme , il y eut moins de crimes à punir : chofe 
étrange ! que dans les fiecles où il y a le plus de 
crédutité & de fuperftition, il y ait Le plus d’atroci- 
tés. Les dévots lui reprocherent d’avoir introduit 
plufieurs nouveautés dans le culte. I fut le premier 
qui s’afit pour prêcher; ce fut encore lui qui, le 
premier, entonna la priere publique dans le lieu 
élevé du temple deftiné à la prédication. Il changea 
lordre de loffice public : avant lui la priere qui 
eft d'obligation précédoit le fermon, qui n'étoit que 
de confeil ; il arrivoit fouvent que l’orateur #’avoit 
perfonne à l'écouter; mais Moavie étoit éloquent, 
il aimoit À parler long-tems ; & pour aflujettir à l’en- 
tendre, il ne faifoit la priere qu'après avoir prêché; 
mais le plus grave de tous les reproches, étoit d’a- 
voir rendu le trône héréditaire. C’eft à lui que les 
Arabes font redevables des chevaux de pofte fur les 
routes, 

Yefid, fon fils, fut l'héritier de fa puiflance fans 
Vêtre de fes vertus. Ofcin, foutenu d’une fation 
puiflante , refufe de le reconnoitre : refpeûté dans 
là Meque & dans Médine, il y voit tous les vrais 
Mufulmans difpofés à partager fa fortune. Appellé 
par les Cufens, il fe rend avec fa famiile dans leur 
ville, où, au lieu de trouver des fujets , il ne trouve 
que des ennemis. Il peut obtenir des conditions ho- 
norables, mais il aime mieux mourir les armes à la 
main , que de vivre fujet. Le fpeétacle de fes fœurs, 
de fes femmes & de fes enfans fondant en larmes, 
ne peut fléchir fon fuperbe courage. Il n’avoit que 
cent hommes avec lui, & il avoit 5600 hommes à 
combattre. Il invoque Dieu pour la confervation 
du fang de Mahomet, &c avec une poignée de monde, 
il fe promet la viétoire. Ses ennemis faifis d’un faint 
refpe& pour les enfans de leur prophete, pleuroient 
én combattant contre eux. La valeur d'Ofcin fuc- 
comba fous le nombre ; il reçoit 34 contufñons & 
autant de bleflures. IL tombe affoibli au milieu de 
72 hommes de fon parti, morts en combattant : dix- 
fept defcendoient , comme lui, de Fatime. Sa tête fut 
portée à Damas, où Yefd parut s’attendrir fur. le 
fort d’un rival qui n’étoit plus à craindre, Les fœurs 
dOfcin, amenées devant le tyran, s’exhalerent en 
invedives ; & au lieu de les punir, 1 leurirerndit 
Les honneurs dûs aux petites-filles du prophete, L’en- 
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fance des enfans d’Ofcin fut également refpe&ée ; 
ce qui prouveque.les. plus cruels tyrans confervent 
fouvent :quelques- traits :de conformité avec les: 
ames généreutes.. Le fang d'Ofcin fut, la femence 
d’une nouvelle guerre: Abdala, qui avoit une ori- 
gine commune; ayec Al,fe déclara le vengeur de 
ja famille. Les Hafemites &z.leurs partifans fe ran- 
gent fous fon drapeau ; ils s’afflemblent danis la mof- 
quée de Médine, où: lun-d'euxfe-leye, & dit : Je 
dépofe Yefd-du.califat comme j'ôte ce turban de 
déffus ma tête. Un autre fe leve, & dit: Je dépofe 
Yefd du califat comme j'ôte ce foulier de mon pied. 
Tous fuivent leur exemple, 8 dans le moment la 
mofquée fut couverte: de fouliers, & de, turbans. 
Tranquille au miliew,de l'orage, Yefid abruti dans 


la débauche de la table, donnoit à Damas le fcan- 


dale d’un amour inceflueux.avec fa fœur qui par- 
tageoit fon affeétion avec fes chiens : fes généraux 
veilloient pour lui. Ils entrent dans l'Arabie | & 
marchent vers. Médine, qui fut-prife & faccagée ; 
les vainqueurs n’envelopperent point la famille 
d’Ali dans le carnage des, habitans, Ils marcherent 
enfuite vers la Meque pour lui faire fubir la même 
deftinée ; mais la nouvelle de la mort d'Yefd les fit 
retourner.en Syrie. Depuis ce tems les Mufulmans 
divifés reconnurent deux califes, IL fut le premier 
qui but du vin en public, & qui fe fit fervir par des 
eunuques. 

Après lamort d'Yefid, fon fils Moavie fut pro- 
clamé calife par l'armée, mais ce Prince religieux 
& ami de la retraite, fentit qu'il étoit trop fpible 
pour. foutenir le poids de l'empire, qu'il'abdiqua fix 
femaines après y avoir été élevé, Il ft aflembler le 
peuple dans la mofquée, & lui fit fes adieux, endi- 
fant : Mon ayeul envahit la chaire où devoit monter 
le gendre du prophete, que fes droits, fes talens 
& fes vertus rendoient digne d’un fi haut rang. Je 
reconnois que Moavie ne fut qu'un ufurpateur, 
Yefid mon pere rendra compte du fang d'Ofcin, 
petit-fils de l'envoyé de Dieu, maffacré par fes 
ordres. Je ne veux point jouir d’un bienufurpé : je 
vous rends vos fermens. Choïfiflez le calife qui 
vous fera le plus agréable, je fuis prêt à lui obéir 
comme à mon maître. Pour moije vais pleurer dans 
le filence les fautes & les crimes de mes peres, & 
prier le prophete de leur pardonner les iniquités 
exercées, {ur fes defcendans. Les Syriens indignés 
de fon abdication, s’en vengerent fur fon précep- 
teur, foupçonné de lui avoir donné ce confeil, & 
ils le condamnerent à être brülé vif. Le ca/ifè s’en- 
fevelit dans une retraite, d’où il ne fortit plus le 
refte de fa vie, qui fut confacré aux exercices les 
plus aufteres de fa religion. - L 

C’étoit un moment favorable de placer le califat 
fur une feule tête, & les Syriens paroïfloient difpo- 
fés à reconnoître. Abdala califé de l'Arabie; mais 
ayant appris qu'il avoit fait égorger ce: qui reftoit 
d'Ommiades dans les pays de fa domination , ils 
craignirent de fe donner un barbare pour maître : 
ilsjetterent les yeux fur Mervan, defcendant d'Om- 
mias,- pour les: protéger. Ce nouveau calife, avant 
'être proclamé, jura de remettre le fceptre au fils 
d'Yefd; & pour gage de fon. ferment, il en époufa 
la veuve ; mais la douceur de commander le rendit . 
parjure; il régna avec gloire pendant dix mois, &c: 
défigna fon fils Abdalmalec pour fon fuccefleur, 
ui fe montra digne de l’être-par fon amour pour 
a juftice. Les Chrétiens.eurent le courage de lui re- 
ufer une églife qu'il vouloit changer en mofquée. 
pouvoit Les punir de leur refus , & ilfutraflez gé- 
néreux pour leur dire :.Je reconnois que vous avez 
une opinion avantageufe de votre maître, puifque 
vous-ofez lui déplaire. Ce fut lui qui lespremier , 
à l'exemple des autres fouverains ; ft battre de la 
monnoie ; 
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monnoje À fon coin, avec cette légende : Dieu ef 
éternel, Jufqu’alors c’étoit la monnoie des Grecs qui 
avoit eu cours en Arabie : cette nouveauté, & fur- 
tout la légende, fcandalifa les fuperftitieux qui 
craignirent de profaner le nom de Dieu en faifant 
circuler leurs drachmes dans les mains des infideles ; 
mais il leur remontra que l’ufage d’une monnoie 
étrangere avilifloit la majefté de l'empire; & les 
intérêts de la vanité firent taire les fcrupules de la 
religion. 

L’Arabie foumife à Abdala que les enfans d'Al, 
quoique fes parens, perfftoient à reconnoître pour 
ufurpateur , ils en efluyerent les plus cruelles per- 
fécutions , qu'ils préférerent à la honte de ref- 
peéter un maître. Le calife Syrien, pour punir les 
Arabes que fes fujets enrichifloient de leurs offran- 
des, défendit le pélérinage de la Meque , & il y 
fubftitua Jérufalem, qui devint le fanétuaire de la 
religion; mais cette défenfe fut levée à la mort 
d'Abdala qui périt dans un combat, après s'être vu 
enlever la Meque & Médine. Après fa mort, Ab- 
dalmalec régna fans rivaux , & tous les peuples qui 
n’avoient qu’une même loi n’eurent plus qu’un mê- 
me maître : ce prince fut un mêlange de grandeur 
& de foiblefle. Quoiqu'il ne fit la guerre que par 
fes lieutenans , il avoit beaucoup de courage, & 
une grande connoiffance de l’art militaire. S'il fut 
cruel, c’eft qu'il commandoit à un peuple farouche 
dont onne pouvoit réprimer l’indocilité que par 
des châtimens. L’avarice fouilla toutes fes vertus ; 
mais Les vices & fes foiblefles n’empêchent pas qu’il 
ne foit placé parmi les grands hommes dans l'art de 

averner. 

Eli, premier du nom , fut un fils digne de lui. 
Ce fut fous fon regne que l’empire parvint à fon 
plus haut point de grandeur. Tous les troubles furent 
paciiés, & les Mufulmans réunis porterent leurs ar- 
mes dans la Sogdiane , le Samarcand & le Turquef- 
tan. De-là ils pañlent le Bofphore , & ce torrent fe 
déborde fur les provinces de la Grece. Le comte 
Julien, pour fe venger de fon roi qui avoit at- 
tenté à la pudicité de fa fille, les appelle en Ef- 
pagne, dont il leur facilite la conquête ; ils fran- 
chiffent les Pyrénées, font une irruption dans!la 
France, & forment le projet audacieux d’aller fe 
“joindre à Rome à une autre armée de Mufulmans qui 
devoient s’y rendre aprèsavoir fait la conquête de 
la Grece. La mort de Valid les arrête dans le cours 
de leurs profpérités, & ils attendent de nouveaux 
ordres. C'étoit un prince cruel & violent; mais s’il 
favoit punir, il aimoit auffi à récompenfer. Il fut le 
prèmier des fuccefleurs de Mahomet qui fonda un 
hôpital pour y recevoir les malades, les infirmes & 
les vieillards. Il étendit fa générofité fur les voya- 
geurs & les étrangers par l'etabliffement d’un cara- 
vanfera où ils étoient défrayés. Les magnifiques 
mofquées qu'il fit bâtir à Médine , à Damas & à 
Jérufalem font autant de monumens de fon goût 
pour l’architeéture. Les profanations de quelques- 
uns de fes lieutenans le rendirent odieux aux Chré- 
tiens. Tel fut le gouverneur d'Egypte, qui entroit 
dans leurs églifes accompagné de jeunes gens qui 
fervoient à fes plaifirs, & d’une troupe de bouf- 
fons qui faifoient du lieu faint le centre de Pabomi- 
nation, Valid époufa fucceffivement 72 femmes qu'il 
répudia les unes après les autres, Trois de fes freres 
régnerent après lui. 

Soliman, héritier du trône de fon frere, adopta 
fon fyflème guerrier ; il fignala fon avénement par 
la conquête du Giorgian & du Tubariftan, Une autre 
armée traverfa la Phrygie & la Myfe , d’où elle fe 
répandit dans la Thrace qui devint le théâtre de la 
guerre. Conflantinople fut affiégée après que l’armée 
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naval où les Grecs employerent avec fuccès le feu 
de mer, ainfi nommé parce qu'il brûloit fous les 
eaux. Les vaifleaux Mufulmans qui échapperent 
aux flammes furent engloutis par la tempête, L’ar= 
mée afliégeante affoiblie par les défertions, les ma- 
ladies , lesaflauts & la famine , fe retira dans l’Afie- 
mineure , après avoir perdu cent mille hommes. 
Cette perte fut réparée par de brillans fuccès em 
Efpagne , où les Chrétiens fe foumirent à payer un 
tribut. Ils fe familiariferent avec leurs vainqueurs ; 
& fe confondant avec eux, on ne les défigna plus 
que par le nom de Mufarabes. L'idée qu’on nous 
donne de fa voracité mérite peu de foi ; on rapporte 
qu’il mangeoit trois agneaux rôtis à fon déjeüné, & 
cent livres de viande par jour. Ayant perdu fon fils 
qu’il avoit défigné pour lui fuccéder , il nomma fon 
coufin-germain, appellé Omar, qui jouifloit d’une 
grande réputation de fainteté. 

Omar fecond, que Soliman préféroit à fon frere, 
auroit fait le bonheur de fon peuple, f fon rene 
avoit été plus long. Dés qu'il fut proclamé celfe, 
il fit éclater fa modération en fupprimant les malé- 
di&ions que les Ommiades avoïent coutume de ful- 
miner contre Ali & fa famille ; ilfit revivre la fru- 
galité & la fimplicité des premiers caifes. On lui 
préfenta de fuperbes chevaux qu’on le prefla de 
monter , Comme étant plus convenables à fa digni- 
té : il les refufa, fe contentant de celui dont il avoit 
coutume de fe fervir. Il continua d’habiter fon an- 
cieanne maïfon, qui étoit fort fimple, craignant 
d'incommoder la famille de fon prédécefleur, qui 
occupoit le palais deftiné aux califes. Il reftitua aux 
Alides la terre de Fidak, que Mahomet avoit don- 
née pour dot à Fatime. Son inclination pour cette 
famille fit craindre aux Ommiades qu'il ne transfé. 
rât le fceptre dans leurs mains ; ils fubornerent un 
efclave qui lempoifonna. Ceux qui lui rendirent vi- 
fite dans fa derniere maladie , furent étonnés de voir 
le maître de tant de nations couché fur un lit de 
feuilles de palmier, n'ayant que quelques peaux 
pour couffin, & de vieux hailons pour couver- 
ture ; il étoit dans une faleté f dégoûtante, qu’on 
en fit des reproches à fa femme qui, pour fe jufti- 
fier, répondit qu'il n’avoit jamais eu qu’une feule 
chemife. Il ne tira que deux pieces d’or par jour 
du tréfor public pour l'entretien de fa maïfon, 
& l'on ne trouva dans fa garde-robe qu’une vefte 
groffiere qu'il portoit quand il montoit à cheval. Cet 
amour de la pauvreté, ces mœurs aufteres, faïfoient 
la cenfure de fes derniers prédéceffeurs qui avoient 
dégénéré de la fimplicité des premiers tems de l'ifla- 
mifme. 

En confequence de l’ordre de fuccefion réglé 
par Soliman, Yefid , fils comme lui d'Abdalmalec 
fut élevé au califar. Dès qu'il fut parvenu au trône, 
il deftitua tous les gouverneurs des provinces, & 
ce changement excita de nouveaux troubles qui 
furent étouffés dans le fang des rébelles. Ce fur 
fous fon regne que les Mufulmans firent une inva: 
fion dans la Gaule Narbonnoïfe, où ils firent quel: 
ques conquêtes que les François, commandés par 
le comte Eude, les força d'abandonner. Ce calif 
n’eft connu que par fes débauches, & fur-tout pat 
fon amour effréné pour les femmes. Il fut fi vive- 
ment touché de la mort d’une de fes concubinesy 
qu'il ne voulut pas permettre de l’enterrer ; ce ne 
fut qu’au bout de quinze Jours que fes domeftiques 
vainquirent fa réfifiance , parce que l'infeétion de 
ce cadavre étoit devenue infupportable: Quand: if 
n'eut plus ce dégoüûtant fpeétacle à contempler, fa 
douleur devint plus amere, & pour ladoucir,, il 14 
faifoit quelquefois exhumer. Ilne!lui furvécut pas 
long-tems, & il ordonna qu’on l'inhumât avécelle: 
La famille des Ommiades eut ençore «cinq: caifès 3 
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‘qui font plus connus par leurs généraux que par 
leurs propres a@tions. Le regne d’Heshan n’eft mé- 
morable que par la défaite des Mufulmans à Tours, 
où ils perdirent trois cens foixante & quinze mille 
hommes: perte qui femble exagérée. Cette vi&oire 
remportée par Charles Martel , délivra l'Europe de 
lefclavage dont elle étoit menacée. Valid qui lui 
fuccede eft abhorré par fes cruautés : la rébellion 
éclate dans plufeurs provinces, & il perd le trône 
& la vie. Il étoit impie, débauché & gourmand : fa 
paflion pour le vin le rendit plus odieux à fes fu- 
jets, que fa cruauté & fes autres vices, Sa mort fut 
le premier coup porté à la famille des Ommiades. 
Yefd, troïfieme du nom, prend les rênes de l’em- 
pire, que fes mains trop foibles ne peuvent gou- 
verner. Des fujets remuans, fous prétexte de ven- 
ger for prédécefleur, foufflent par-tout l’efprit de 
révolte, & c’eft en épuifant le tréfor public qu'il en 
arrête les ravages. Il meurt de la pefte à Damas, 
après un regne de près de fix mois. Ibrahim, fon 
frere, qui monta fur le trône, fut un prince fans vice 
& fans vertu. Mervan, prince de fon fang , arracha 
le fceptre de fes débiles mains ; & placé fur le trône 
par la vidoire, il montra que, sil avoit été heureux 
à vaincre, il n’étoit pas moins habile à gouverner ; 
mais un empire qui neft point foutenu par la loi, 
n'eft qu'un rofeau que fait plier l'orage. L’efprit de 
rébellion fermentoit dans les provinces : Mervan 
n'eut que des fujets à punir. La molle complaifance 
de fes prédéceffeurs qui en avoient été la viétime, 
lui infpira une politique barbare , & il crut que fa 
puifance ne pouvoit être cimentée que par le fang. 
La févérité de fes vengeances multiplie les rébelles; 
les peuples commencent à rougir d'être profternés 
devant un maître fanguinaire , tandis que la famille 
de leur prophete gémit dans Popprefion. Les Abbaf- 
fides , plus riches que les Alides, réuniffent les vœux 
de l'empire ; la Syrie, l'Arabie, l'Egypte , la Méfo- 
potamie & toutes les provinces méridionales pro- 
clament Abbas, devenu le chef de cette famille in- 
fortunée, L’a@tif Mervan s’emprefle d'étouffér le feu 
de la révolte : il fe livre un combat fur les bords de 
PEuphrate, où les deux partis donnant également 
des preuves de cet acharnement qu’infpire le fana- 
tifme , tiennent long-tems la vi@loire incertaine. Mer- 
van emporté hors des rangs par fon cheval fougueux, 
ne peut plus diriger les mouvemens de fon armée , 
qui fut taillée en pieces ; il s’enfuit à Damas, dont 
on lui refufa l'entrée; il va chercher un afyle en 
Egypte, & il y trouve la mort. Ainf finit la puif- 
fance des Ommiades, maîtres fanguinaires, moins 
par penchant que par la néceffité de gouverner avec 
un {ceptre dr un peuple indocile & féroce. 

La famille de Mahomet rétablie fur Îe trône donne 
également des fcenes de carnage. Les Ommiades 
font frappés d’anathêmes , & foixante mille périfient 
par le glaive dans l'étendue de l'empire. Abdéra- 
mene, refte infortuné de cette famille, fe dérobe 
au maflacre, & pañle en Efpagne, où il forme un 
état indépendant. Les Abbaffides délivrés des enne- 
mis de leur maifon, rétabliffent la mémoire d’Ali, 
& pourfuivent avec fureur fes defcendans. Pofet- 
feurs paifbles du trône , ils y font afleoir les fciences 
& les arts avec eux : la littérature Grecque & Ro- 
maine devient familiere-à un peuple groflier, qui 
s'étonne de la barbarie de fes ancêtres. On ouvre 
des écoles de philofophie, où la raifon triomphe des 
préjugés populaires; l’aftronomie y découvre les 
mouvemens de ces globes flottans dans l'immenfité ; 
mais dans fa naïiflance on abufe de fa foiblefle pour 
la défigurer, & elle n’eft encore que l’art impofteur 
qui féduit la crédulité avide de dévoiler l'avenir. La 
médecine à peine fortie de l'enfance, parvint fubi- 
tement à fon âge de maturité; mais fes traits furent 
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altérés par des fympathies myftérieufes qui firent 
la réputation des charlatans & des impofteurs. Des 
villes nouvelles s’éleverent , où l’architedure fit bril- 
ler fes premiers effais ; la chymie qui pénetre dans 
tous les fecrets de la nature, développa fes richefles 
dont on abufa pour fe livrer à la découverte chimé- 
rique de la pierre philofophale. Ainfi, tandis que 
les fciences & Les arts font exilés de l'Europe par 
les Goths & les Vandales , la cour de Bagdat leur 
fert d’afyle, où Mahadi & Aaron Rafchid appeilent 
& récompenfent tous ceux qui fe diftinguent par le 
génie, Il eft vrai que les lettres à leur renaiflance jet- 
terent plutôt quelques étincelles qu'une véritable 
lumiere ; mais elles fuffirent pour nous remettre ou 
nous guider dans nos routes. 

Le goût des Abbafides pour les arts n’affoiblit 
point leur ardeur pour la guerre : tout, jufqu’à leurs 
fêtes , fervoit à entreteñir les inclinations belliqueu- 
fes de la nation : c’étoit des joûtes ou des combats 
d'animaux, où chacun pouvoit exercer fon adrefle 
& fon courage. L'empire, en devenant plus éclairé, 
devint plus redoutable ; l'Atlas & l’Immaüs, le Tage 
& l’{ndus étoient fous le même fceptre, & deux mille 
lieues d’étendue formoient le domaine d’un feul maî- 
tre. Dix-huit princes Abbaflides régnerent {ucceflive- 
ment avec autant de gloire pour eux que pour la fé- 
licité de leurs peuples qui réunifloient leurs voix 
pour bénir leur regne. Un empire auff étendu de- 
voit s’écrouler fous fon propre poids ; il eft un cer- 
tain période de grandeur où un état n’eft pas plutôt 
parvenu, qu’il fait des pas vers fa ruine ; plus il 
prend d’accroiflemens , plus le pouvoir arbitraire fe 
déborde fur la liberté naturelle des peuples, Le fpec- 
tacle de tant de nations profternées infpire l'audace 
de tout.ofer & de tout enfreindre; le defpote ivre 
de fon pouvoir, s'endort dans une fauffe fécurité ; 
le bandeau de lillufion ne lui laiffe point apperce- 
voir qu'il ne faut qu’un chef à des peuples mécon- 
tens pour être rébelles. Les derniers Abbañlides en- 
voyerent dans les provinces éloignées des gouver- 
neurs armés du pouvoir, qui s’en rendirent les fou- 
verains : la facilité de fe rendre indépendans leur en 
fit naître l'ambition. Dans une monarchie hérédi- 
taire, il ne faut qu'un homme médiocre pour dé- 
truire l'ouvrage de vingt héros. 

Après le regneule Vatek, le trône ne fut plus, 
occupé que par des hommes incapables d’en foute- 
nir le poids ; fon fuccefleur , abruti dans les plus 
fales débauches, expire fous les coups de fon fils 
qui femble le punir d’avoir donné la vie à un monf- 
tre fi dénaturé. Ce parricide met tout l'empire en 
confufion : les gouverneurs des provinces pro- 
fitent de cette fermentation générale pour élever 
édifice de leur fortune. Ceux des provinces 
d'Afrique donnerent lexemple ; & ils eurent 
bientôt des imitateurs , qui, tous complices du 
même crime , fentent la néceflité de fe prêter 
de mutuels fecours. Les Fatimites , ainfi nom- 
més parce qu'ils defcendoient d'Ali & de Fatime, 
réclament alors leurs droits, & ils fondent en Afri- 
que un empire rival de celui de Bagdat, & la 
conquête de l'Egypte le rendit encore plus re- 
doutable. 

Les querelles de la religion préparerent la ruine 
des califs. La religion déchirée par des fchifmes 
enfantoit des haines & des guerres ; les Mufulmans 
difputoient, le fer & la flamme à la main , pour 
établir des dogmes de fpéculations, indifférens aux 
mœurs & à l'harmonie de la fociété. Plus les quef- 
tions difcutées étoient enveloppées d’obfcurités, 
plus elles infpiroient de fureurs religieufes. L’Arabie 
étoit furchargée d’une foule de dévots prêts à s’en- 
tre-dévorer ; & qui tenant d’une main le cimererre , 
& de l’autre le Koran, lançoient réciproquement 
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Îles uns fur les autres, Îles anathêmes de la religion 
& les foudres de la guerre. 

Dans ces circonftances , un homme fans talent & 
fans lumiere, mais tout brülant de zele, demande 
au calife des miflionnaires-pour l'aider à convertir 
à l'iflamifme ; des peuples épars dans les déferts de 
l'Afrique. Ces apôtres ignorans font des conquêtes 
rapides ; & enorgueillis par leurs fuccès, 1ls fe 
croyoient des intelligences pures, dont le foufle du 
fiecle pourroit corrompre la fainteté. Ces pieux in- 
{enfés formentune confédération; & fous le titre 
Anfidieux de réformateurs, ils deviennent rebelles. 
On les pourfuit avec févérité, &c ils favent mourir 
avec conftance : leur fang devient la femence fé- 
conde d’où naît un peuple de fanatiques. Leur chef 
ceint fon front du bandeau royal; pontife & roi, 
fous le nom de Miramolin, il fonde un empire qui 
menace d’engloutir tous les autres dans fon fein. 

Motamafem , huitieme cafe Abbañlde , fe défiant 
de fes fujets, avoit confié fa garde à des étrangers. 
Un peuple forti des bords de la mer Cafpienne , qui 
mavoit d'autre métier que la guerre, & d’autre 
vertu qu'un courage féroce, s’étoit emparé d’une 
province de l’Afie méridionale ; ce furent'ces Tur- 
£omans que les califes de Bagdat choïfirent pour être 
les foutiens de leurtrône. Leurs chefs , d’abord fans 
ambition, raffermirent l'empire ébranle ; leur valeur 
& leurs fervices frayerent à leurs chefs le chemin 
aux premieres dignités : accoutumés à foutenir le 
trône , ils fe crurent bientôt dignes d’y monter. Ce 
n’eft point ordinairement la milice qui jette la fe- 
mence destroubles, mais c’eft elle qui en fait pro- 
fiter pour fixer le deftin des états. Sous Moctader , 
dix-huitieme calife, la religion Mufulmane comptoit 
trois chefs qui fe foudroyoient réciproquement par 
des anathêmes ; quatorze fouverains indépendans 
avoient reflerré le calife Arabe dans quelques pro- 
vinces orientales , qui refpeétoient fa dignité fans 
lui montrer plus d’obéiffance : les Turcs combat- 
toient pour lui pendant qu’il languifloit dans les 
délices de fon férail : ils fe lafferent enfin de répan- 
dre leur fang pour défendre un empire gouverné 
par des femmes & des eunuques. Moë&tader eft dé- 
pofé, & les rebelles limmolent à leur sûreté. Son 
frere Kader prend lefceptre qu’il eft indigne de por- 
ter : fes cruautés & fes perfidies le rendent odieux; 
& les Turcs qui l’avoient élevé rougiflant de leur 
ouvrage , le renferment dans une prifon d’où il ne 
fortit que pour demander laumône à la porte 
d’une mofquée. 

Sous le regne de Rhadi , fon fuccefleur, le califat 
ne fut qu'une ombre fans réalité : les gouverneurs 
devenus indépendans, n’envoyerent plus à Bagdat 
les tributs de leurs provinces : les intérêts du trône 
ceflerent d'être confondus avec ceux de l'autel. La 
puiflance du fuccefleur de Mahomet fut reflerrée 
dans l'enceinte du temple; les arbitres des nations 
ne déciderent plus que de la doëtrine : les Turcs 
furent armés du pouvoir, & les ca/ifès n’eurent que 
l'extérieur du refpe& : il s’éleve une foule de petits 
tyrans, qui fous le nom d’émirs & de foudans , pour 
ne pas heurter les préjugés fuperftitieux, deman- 
dent linveftiture au chef de la religion , trop foible 
pour les refufer ; & quoiqu’ils fe profternent devant 
lui & qu'ils Le réverent comme le miniftre de Dieu 
fur la terre, ils le dépofent'ou ils l'immolent fans 
remords. Depuis cette révolution neuf ca/ifes mon- 
rerent fur la chaire de Bagdat, mais ils ne fe mêle- 
rent plus des fon&ions de l'empire. Le petit-fils de 
Gengis , en fe rendant: maître de cette ville, fit 
mourir le ca/ife | dont le titre fut aboli l’an 1258 de 
Jefus-Chrift. Cette dignité fubfifta plus long:tems en 
Egypte , où Selim qui en fit la conquête, prononça 


fon extinétion en 1517 de notre exe, & toute la 
Tome IL 


GC: AE 131 


puiffance facerdotale fé réumit dans liman de la 
Meque. Les Mufulmans £e policent, & la barbarie 
de l'intolérance ne fit plus de martyrs que chez les 
Müiramolins, monftres enfantés par le fanatifme, 
qui fe fert du prétexte de la religion pour juftifier 
fes fureurs. Le gouvernement devint militaire ; chefs 
dela religion, les califés ne furent plus que des 
fimulacres muets 8 fans force ; qui firent mécon+ 
noître les fuccefleurs de Mahomet, ( T-w.) 

CALIFORNIE ; (Géogr. Hifl, des découvertes. ) 
« Wytliet ( dit M. Buache, dans fes Conffdérations 
Géographiques, article 111, page 63 € fuiv.) aflure, 
en 1598 , que l'Amérique feptentrionale touche 
prefque l’Afie par fon extrémité occidentale , & 
qu'on avoit cru qu’on pouvoit aller du cap d’Engano 
à 34. fur la côte occidentale de la Californie, par 
terre aux répions de:Sina & de Tartarie. 

IH y a plus de 180 ans, dit-il, que les meilleurg 
géographes de ce tems ont commencé à mettre 
un détroit entre l’Afie & l'Amérique, auquel ils 
donnoïentle nom d’Arian ; dont l'entrée méridionale 
étoit entre cent quatre-vingt & cent quatre-vinet-dix 
dégrés de longitude , & qui s’érendoït depuis le cin- 
quante-fix de latitude jufqu’au-delà du foixante-deux. 

On marquoit à fon entrée , vers l’eft, un cap 
Fortune, jufqu'où l’on défignoit une longue côte, 
qui venoit du cap Saint-Lucar de la Californie. Yai 
exprimé cette côte, &c. conformément aux éartes 
de 1570 d’Ortelius 8 autres, d’après une ancienne 
carte marine Hollandoïfe qui paroît faite avec foin , 
&z dont il donne le titre : Æmericæ tabnla nova multis 
locis tam ex terreflri peregrinatione , quanvreécentiori na- 
vigatione 3 ab exploratiffimis nancleris, € mulrd quam 
anteà exailior edita. Îl continue : l'attention qu’on 
fit enfuite, fur-tout à. la navigation de François 
Dracke, en 1579, &c. fit retrancher la partie la 
plus au fud de la longue côte en quéftion, dont il 
femble néanmoins qu'on auroit dû éonferver une 
idée plus au nord, 

Divers écrivains. célebres chercherent enfuite 
les fondemens du détroit d’Anian; & leurs efforts 
mayant rien pu produire, ce détroit devint fort 
incertain , & peu-à-peu difparut des meilleures car- 
tes, quoique les favans convinflent qu'il devoit y 
avoir un détroit au nord de la mer du fud, &c. 

Cependant, avant qu’on en vint jufqu’À retran- 
cher entiérement le détroit d’Anian, retranchement 
qui faifoit perdre toute idée du tableau des-ancien- 
nes connoiflances , ce détroit fut tranfporté dans la 
carte originale de Texeira en 1649, du cent quatre- 
vingtieme dégré de longitude où ilétoit auparavant, 
vers le deux-centieme. Dudley mit en 1647, le cap 
Fortune, par conféquent Le détroit d’Anian, près du 
deux cent-vingtieme , felon lui deux cent vingt- 
neuvieme. Enfin, ce détroit eft tranfporté près du 
deux cent quarantieme dégré entre les latitudes de 
cinquante-un à cinquante-trois par l'écrivain du 
vaifleau la Californie, &c. 

Aujourd’hui nous connoiffons un détroit vets le 
nord, près des côtes de la Tartarie, €. ne pou: 
vons-nous pas dire que c’eft celui auquel nos anciens 
ont donné le nom d’Anian ? Les reflemblances me 
paroïflent à remarquer; lun & l’autre ont leur entrée 
au fud,vers le cent quatre-vingtieme dégré;ils fe trou- 
vententre les côtes orientales d’Afie ou de Tartarie 
& celles du nord-oueft de l'Amérique ; ils s’éten- 
dent jufqu’au cercle polaire, après quoi les terres 
tournent du côté de l'Amérique feptentrionale, au 
nord-eft ; & du côté de la Tartarie, E:c: au nord- 
oueft. Enfin nos anciens marquoient dans leur dé- 
troit d’Anian, près du foixante ou foixante-unieme 
dégré de latitude, du côté de l'Amérique, une 
grande riviere, nommée grande Corrientes , qui 
répond à la riviere de Bernarda, Tout cela ne peut-il 
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pas faire conjedturer qu'ils ont eu réellement la 
connoiflance du détroit en queflion , & l'idée d’une 
fuite de côtes que leurs fucceffeurs ont trop rabaif- 
fée, & qu'ils onttrop remplie de diverfes chofes à 
Paventure ? 

Les cartes les plus anciennes que j'aie vues, & 
qui font toutes latines, marquent cependant ce dé- 
troit en Italien, Srretco di Aniar ; ce qui me fait 
foupçonner que le premier qui en a fait mention 
eft quelque mathématicien d'Italie, ou après les dé- 
couvertes des deux Indes qu’on a fait À ce fujet des 
cartes, encore aujourd’hui curieufes, &c. Benedetto 
Scotto, Genois, dit , dans fon difcours de 1719, 6c, 
ce qui fuit : k 

« Cette partie occidentale du Canada, qu'il met 
dans une de fes cartes près du cent quatre-vingtieme 
dégré, felon notre façon de compter , fut reconnue 
par les Portugais en l'année 1520, à la hauteur de 
loixante déprés, pour être habitée de gens raifon- 
pables & humains, & remplie de quantité d'animaux 
& de bons pâturages. Ils n’abandonnerent cette terre 
qu'à caufe de la trop grande navigation qui contient 
quatre mille cinq cens quatre-vingt-dix lieues , en y 
venant par la mer des Indes, 6. Je crois devoir 
ajouter que dans quelques-unes des plus anciennes 
cartes, on repréfente les terres de l'Amérique fep- 
tentrionale, comme une continuitéde celles du nord- 
eft de l'Afe, & elles y font jointes par un iflhme 
affez large, qui eft au nord du Japon ». 

L'auteur des Confidérations géographiques (a); 
parle encore ailleurs d’une maniere conforme fur 
la Californie. 

« Ileft étonnant, dit-il, qu’on ait encore f peu 
de connoïffance de ce pays, quoique Fernand Cor- 
tès, conquérant du Mexique , y ait fait, lui-même 3 
un voyage en 1535, & que depuis les Efpagnols 
y en aient fait plufieurs autres qui ont abouti qu'à 
enreconnoître les côtes , auxquelles ils ont donné des 
nomsavec beaucoup de diverfité:ilsjugerentcepays, 
dès 1584, être très-bon & fort habité: ils fe {ont 
uniquement occupés à traverfer la mer du fud pour 
leur commerce des Indes. Cependant il paroît que 
quelques vaifleaux , au moins dans les commence 
mens, ont pouffé au nord, & ont reconnu lafuite des 
côtes du nord-oueft de l'Amérique jufqu’au détroit: 
c’eft de quoi je vais donner un nouvelle preuve. 

Laet, 6c. fait une remarque, 6c. en 1633. On 
appelle, dit-il, communément, Ca/iforsie, tout ce 
qu'il y a de terre au-devant de la nouvelle Efpagne 
& Galice vers l’oueft , qui eff certes, de fort grande 
étendue , & attouche les dernieres fins de l'Amérique 
feptentrionale & le détroit d’Anian, Ce font des ré- 
gions fort amples & connues légérement en leur plus 
petite partie, & feulement auprès rivage: Wytfliet 
difoit la même chofe en 1598. Les Efpagnols aflu- 
roient dans leur relation de 1683, que felon telles 
anciennes relations elle eft longue de dix. fept cents 
lieues (2). La même remarque fe trouve pofitivement 
far plufeurs cartes dreffées depuis lan 1620. Le fa 
vant P. Riccioli,en 1667 , citoit d’autres relations qui 
n'ayant apparemment pas égard À la finuofité des 
côtes, &c. faifoient la Californie longue de douze 
cents lieues, depuis le cap Saint - Lucar jufqu’à celui 
de Mendocino; ce cap étoit différent de celui que 
nous connoïflons aujourd’hui fous ce même nom SRE 
qui n’eft qu’à quatorze dégrés environ , du cap Saint- 
Lucas; mais l’autre devoit être peu éloigné du port 
où les Rufles, commandés par M. Tichirikow , Ont 
abordé en 1741. Puifqu’on mettoit ce cap vers l’en- 
trée du détroit que l’on croyoit féparer l'Amérique 
de PAfie, Ge. $ 


a) Ibid p. 64, 65 à. . 
b) Efpagnoles à dix-fept lieues & demie au dégré ; ainf pale 
1940 grandes lieues de France. 
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Ilréfulte de-là clairement qu’on doit ajouter foi 
aux Cartes que nos anciens, ou les premiers géogras 
phes modernes ; ont dreffées, parle récit de quelques 
navigateurs Efpagnols ou Portugais, qui ont réelle= 
ment vucette flute des côtes, 

La plus ancienne carte que j'aie trouvée jufqu’à 
préfent , qui marque cette continuation dé terres juf- 
qu’au détroit d’Anian ; eft une carte Italienne de PA- 
mérique feptentrionale, faite en r 566: mais les côtes 
du nord-oueft de l'Amérique y font tracées avec 
moins de précifion que dans la Japonoife , &c. 

J'ai déjà remarqué que la prolongation de la Ca: 
fornie au nord-oueft jufqu’au véritable détroit d’Az 
nian, a été dans la fuite baifié de huit à dix dégrés , 8e 
qu'après cela, diverfes navigationsayantfaitabandone 
nér cette prétendue poñtion, l’on a perdu entiéres 
ment l’idée de la côte réelle que les Ruffes ontretrous 
vée au nord de la grande mer. > 

M. Green accufe de faufleté, mais fans preuve; 
la relation du voyage que Cabrino fit en x 542, juf- 
qu'au quarante- quatrième dégré. 

Les prétentions Rufliennes , &c. devroient enga= 
ger les Efpagnols à produire ce qu'ils ont de relations 
Concernant leurs voyages au nord de la Californie, 
&c jufqu’au fameux détroit d’Anian qui réprend aue 
jourd’hui fes droits d’exiftence , Ge. 

À parler exaétement, la Californie ne s'étend au 
nord qu'un peu au - delà du quarante-troifieme dégré; 
& les pilotes les plus entendus, qui vont continuel- 
lement du Mexique aux Philippines , ou de ces îles 
au Mexique, ont trouvé qu’elle n’éroit que de cinq 
ou fix cents lieues depuis le cap Saint-Lucar jufqu’au 
cap Méndocin d'aujourd'hui. Quand on eut ainfi ré- 
duit la Californie à fes juftes bornes, & qu’on eut 
reconnu, fur-tout en 1603, par la navigation de 
Sébaftien Bifcaien , & de Martin d'Aguillar, que la 
mer retournoit en orient un peu au-delkdu quarante. 
troifieme dégré, plufieurs Efpagnols firent de la Ca/i- 
fornie un île. 

Cependant il y avoit long-tems que les premiers 
géographes modernes , d’après les navigations de 
Francois d’Unoa , & Hernand de Alarçon dans la mer 
Vérmeille en 1539 & 1540, repréfentoient la Ca- 
fornie telle que nous la connoïffons aujourd’hui, c’eft- 


à-dire, comme une prefqu'ile (c). De Laet obferve 


que dès lan 1539, il ya eu des Efpagnols qui s’é- 
toient imaginés que c'étoit une ile ; & il dit en 16333 
avoir vu de vieilles cartes qui la repréfentoient dé 
cette façon, 

Les Hollandois ayant pris en 1620, fur un vaif. 
feau Efpagnol , une carte de l'Amérique , où la Ca/i- 
fornie étoït figurée comme une île & la mer Vermeille 
comme un détroit, on fuivit cette idée comme cer. 
taine dans les cartes que l’on fit enfuite en Hollande 
& en Angleterre (d); malgré cela , Janfon donne à 
cette île, non fur la carte , mais par la note ajoutée , 
dix-fept cents lieues fur cinq cents de large. 

Or, continue M. Buache , il eft impoñlble de 
concilier ces diflances avec la Cxlifornie, que Janfon 
repréfentoit en même tems comme terminée au cap 
Mendocin d'aujourd'hui, c’eft-à-dire » réduite à fes 
juftes bornes ». 

Il rapporte la relation du P. Kino en 1702, qui a 
déclaré avoir trouvé que la Californie étoit une pref= 
qu'ile , & l’a repréfentée ainfi dans fa carte, 

Depuis que le P. Kino a donné fa carte & rétabli 
la Californie en prefqu’ile, on n’ofe plus révoquer en 
doutelavérité dece fait, tel queles anciens nous l'ont 
tranfmis, & cependant on perfifteà conferver à cette 
prefqu'ile fa longitude erronnée , & le piffement de 


(e) Ici il cite Orfelius , Mercator , Hondius, Cluvier, Ber: 
tins, Lact, Blaeu, 6. en un mot, dit-il, tous les meilleurs des 
premiers géographes modernes, 

(4) De Dankerts, Tavernier , Janfon , &c, 
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fes côtes fud-eft & nord-oueft, en plaçant la fin à 
environ 444 de latitude & 2524 de longitude, &c 
faifant l'étendue des côtes de près de 500 lieues ; 
comme lorfqu’on la repréfentoit en île , au lieu que 
tout devoitreprendre fa place, puifque nous n'avons 
aucune relation contraire. k 

M. Buache , lui-même , qui prouve, par des faits 
inconteftables , que la Californie proprement dite 
eft telle que les anciens l'ont repréfentée , de mème 
que fa longitude & celle du détroit d’Anian, peut-il 
retenir cette faufle poñtion imaginée par les nou- 
veaux géographes, & omettre les pays fitués entre- 
deux, pays dont la connoiflance des côtes les ont 
conduits à celle dudit détroit ? ; 

Le P. Kino n'ayant point paflé Rio de Hila, encore 
moins le Rio Colorado , n’a point pu rendre compte 
desrivieres ‘qui viennent de l'oueft ; il faut donc 
s’en tenir aux anciennes cartes qui doivent reprendre 
leurs droits. : , 

Ce rn'eft point iciune vérité rencontrée au ha- 
zard qui ne décide rien; Fernand Cortès découvrant 
la Californie en 1535 , François de Tello envoyé 
par lui pour continuer la découverte en 1539, Fran- 
çois Vafquez Cornero , en 15403 P. Auguftin Runy , 
en 1580 & 15813 Antoine d’Efpeio, en 1$82, pour 
les provinces à l’eft de la Californie ; les découvertes 
ultérieures de cette prefqu'ile, faites en 1617 , 1636, 
1675 & 1683; Juan Rodriguez de Cabrillo, qui y 
alla en 1542 & 1543, & tant d autres qui y ont été, 
qui ont vu, qui ont impofé des noms aux rivieres , 
aux caps, aux baies; qui en ont dreffé des cartes, 
non au hafard, mais avec fant d'exaétitude & de 
précifion que ce qu'on a découvert depuis sy eft 
trouvé conforme , font une preuve invincible ; qu’on 
ne fauroit éluder , & qui décide à jamais la queftion, 

J'ai un ami favant & de grand mérite; M. Jofeph- 
Antoine- Felix de Balthazar , un des premiers ma- 
giftrats de la république de Lucerne en Suifle, qui, 
voyant que je m'occupois de ces recherches, me 
communiqua une nouvelle carte de la Californie, que 
feu fon oncle , le P. Jean- Antoine de Balthazard lui 
avoit envoyée. , x 

J'ai cru devoir publier cette carte même , comme 
plus récente que celle du P. Kino , & d’une authen- 
ticité au-deffus de toute exception ; elle appuie celle 
du P. Kino; mais comme elle ne contient que la 
propre province de la Californie, jufqu'au 334 avec 
le golfe, &c rien de précis fur ce qui eft au nord du 
Mexique , on ÿ a ajouté ce qui fe trouve à cet égard 
dans les cartes les plus récentes. Voyez la quatrieme 
carte de Géographie dans ce Supplément. 

Il s’agit ici feulement d'empêcher qu'avec le 
tems, on n'’agifle d'une maniere aufli injufte qu’on 
l'a fat, en déniant à la Cu/ifornie la qualité de pref- 
qu'ilé ; c’eft pourquoi je vais tranfcrire ce qui fe 
trouve fur le manufctit, en efpagnol. 

Seno ‘de Californias y fu cofla oriental , ruevemente 
defubierta , y regifirada, defde el caba de las virgi- 
nes, hafla fu rermino , que es el rio colutado. Por el P, 
Fernando Confag, de la compagnia de Jefus , miffio- 
nero de Califorrias. : rats 

Efe mapa dédica la provincia de California al P. 
Juan Antonio Balthafar fu ultimo vifitador general, 
reconocida al afeëlo, y Jingular amor, con que le ha 
atentido,, procurando Jus majores progreffos 6 alirio, y 
fomento de fus PP. miffioneros. Anno D. M. pce, 
XLVI. 

Petrus M. Nafcimben delineavit. à : 

Le leéteut en jettant un coup-d'œil fur la cin- 
quieme carte Géographique (Suppz.) , fera en état 
d'apprécier mes raïfons, en les conférant avec les 
cartes que jy donne par fupplément, celle de d’A- 
cofta dans le n°. 11 ; celle du 2°. 1, quant à cette 
partie de l'Amérique ; le 7°. IF extrait des anciennes 
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cartes de Vefcher & de Plantius: enfin le #°.F, 
qui eft une troifieme carte nouvelle. 

Je ne fais fi je dois ajouter également foi à la carte 
du P. Kino , fur Le pays depuis la riviere Hiaqui, 
jufqu’à la riviere de Hila & Azul, c'eft-à- dire depuis 
vingt-neuf & demi à trente-trois dégrés, où il rem 
plit tout d'habitations & de noms; comme fi les 
miflons y étoient floriffantes, & que tout füt dans 
la poñfeffion des Efpagnols. Il trace pourtant lui- 
même une ligne, par laquelle il fépare ce pays de 
celui de la nouvelle Efpagne ; d’autres géographes 
placent cette ligne au nord de Cinatoa, à trente dé- 
grés ; Sonora encore un peu au-delà, vers le nord, 
Les provinces feptentrionales, reconnues autrefois 
par les Efpagnols, & décrites en détail, en ont été 
abandonnées , tout comme les vaftes pays au nord- 
oueft, faute de pouvoir les conferver tous; cette 
vérité vient d’être confirmée tout récemment par 
les papiers publics qui annoncent que le roi d’Ef- 
pagne avoit envoyé ordre en 1764 de travailler à 
fubjuguer ces nations au nord; qu’en 1767 on en 
drefla le plan, & qu'on l'exécuta en 1768 ; qu’on 
avoit foumis les unes par la force, que d’autres , 
comme les Sobas ( fur la carte du P. Kino, entre 
vingtneuf 8 demi 8 trente-un dégrés ) fe font 
foumis volontairement ; qu’on n’avoit aucune efpé- 
rance de foumettre les Apaches , mais bien de déli- 
vref la nouvelle Bifcaye ( dans les cartes du fiecle 
pañlé, cette province eft au fud de la ligne fufdite, 
à quoi on ajoute , fans doute, ces nouvelles conqué- 
tes ) de leurs incurfions & de leurs cruautés; que 
dans la province de Sonora on a découvert une mine 
d'or, &c. On peut donc fuppofer que du tems du 
P. Kino il y a eu en effet nombre de mifions en: 
decà de la riviere de Hila , & que les naturels du 
pays s'étant accoutumés à voir des Efpagnols, & 
ayant été en partie convertis, ont pu être plus aifé- 
ment fubjugués. 

Ceci mérite d'autant plus d'attention, qu’à cha- 
que pas qu’on fait vers ces régions qui étoient re- 
devenues inconnues, la vérité des relations ancien- 
nes fe manifefte; il vit à Cinaloa, Sonora, les 
Apaches retrouvés : on difoit autrefois de ces der- 
niers , fur-tout des Apaches dé Navajo , que c’étoit 
une nation fi nombreufe, qu’elle s’étendoit bien 
loin; & même, à ce qu'on fuppofoit, jufqu’au dé 
troit d’Anian, 

N'ouvrira-t-on donc jamais les yeux pour rendre 
juftice aux relations Efpagnoles, & rétablir leurs 
cartes , du moins en gros & pour le principal? 

Revenons à l’extrait du mémoire de M. Buache : 
nous y voyons qu'il y établit très-folidement l'au- 
thenticité de ces cartes anciennes ; il donne même 
dans fa feconde carte le tracé des anciennes. 

Par la plus ancienne carte marine Hollandoife , 
Anian & le cap Fortune font à cent quatre-vingt- 
cinq dégrés de longitude ; chez Dudley, à deux 
cens dix-huit dégrés; chez P. Suefta, le détroit 
d’Anian eft à deux cens.trente-neuf dégrés. La vé- 
rité des anciennes cartes s’étoit fi fort ancrée dans 
tous les efprits , que malgré l'opinion erronée , 
adoptée généralement, que la Culifornie étoit une 
Île, on à confervé encore long-tems.le refte des 
anciennes pofitions. Sanfon le pere, en 1651, plaça 
également le pays d’Anian & fon détroit vis-à-vis 
de VAfie, à-peu-près tel qu'on vient de le reconnoi- 
tre, à environ cent quatre-vingt-cinq dégrés dé 
longitude ; & ces pays, d’après les relations an- 
ciennes, dont celle d’Acofta, fur la fin du feizieme 
fiecle, à toujours été regardée comme la plus ref 
pe e, Bergifegio, au nord , jufqu'à la mer Gla- 
cial ce côté; on ne doute pas de l’exiflence de 
ce pays, les Ruffes l’atteflent. Enfuite Anian repré- 
fenté pour les côtes, comme de nos jours; un pe 
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plus au fud, r0 Grandes Corientes ; féloh fa re- 
lation des Ruffes il y a une grande riviere & rapide 
au même endroit; une autre chez Acorti, encore 
plus au fud; on men peut rien décider, puifque 
toute cette côte n'a pas été reconnue par les Ruf- 
fes ; enfin tout au fud, vers l'extrémité de l'Améri- 
que oueft & nord , eft Quivira , après quoi Tolm, 
enfuite la Californie, proprement ainfi nommée en 
prefqu’ile ; toutes ces côtes faifoient depuis la mer 
Glaciale jufqu'’au cap faint Lucar dix-fept cens 
lieues , fans doute Efpagnoles, de dix-fept & demie 
au dégré ; eft-ce que cela n’eft pas d’accord avec la 
diffance reconnue aujourd’hui ? Mais on s’eft opi- 
niâtré à foutenir ( quoique les anciens aient déclaré 
qu'on donnoit le nom de Californie & de nouveau 
Mexique à tout ce qui eft à fon oueft } que tout ce 
qu'ils ont découvert de ce côté devoit être placé 
dans ce que l'on avoit converti en île ,| en déduire 
douze cens lieues de côtes ; & réduire tout dans cet 
efpace de cinq cens lieues; entrée d’Aguilar, cap 
Blanc, port de Drake, cap Mendocin & autres, ne 
pouvoient être mis en doute ; donc tout ceci fe 
trouve dans cet efpace. Quivira & Tolm, ou Te- 
guajo n'y trouvent pas place, il faut-donc les tranf- 
porter à plus de mille lieues de-là , à left. Par quelle 
raifon? on n’en indique que de très-frivoles ; & M. 
B. qui a prouvé invinciblement l’authenticité des 
anciennes cartes, & les nomme les meilleures, 
donne enfuite cette épithete à celles qui y font dia- 
métralement oppofées, Qu’allegue-t-l en faveur de 
cette opinion ? 

1°. Le témoignage de Purchaz; fon ouvrage eft 


firempli de fables fi groflieres, que fon témoignage 


opéreroit chez moi précifément le contraire; car il 
ne prouve jamais rien. ; 

2°. Le comte de Pignalofa doit avoir dit que 
Quivira fe trouvoit au nord-eft du nouveau Mexi- 
que. Je voudroïs avoir vu cette affertion du comte; 
je ne faurois la croire. Il étoit viceroi du Mexique , 
il devoit connoître ces pays de Teguajo & Quivira , 
du moins par les informations qu’il en aura prifes. Il 
eft impoflible quil pât les placer au nord-eft, & dire 
en même tems que ce pays a mille lieues détendue; 
qu’on jette les yeux fur toutes les cartes quelcon- 
ques , & fur-tout celle de M. Buache, & on y verra 
qu’on fe rendroit ridicule en lui donnant cette éten- 
due de ce côté, où fe trouvent fans contredit les 
Padoucas, que l’on connoît; les Miffouriftes , les 
Apaches , & où M.B,. a trouvé à peine de quoi mé- 
nager une place pour le nom de Quivira qui n’exige 
pas mille lieues. Que d’un autre côté l’on jette les 
yeux fur les anciennes cartes, on trouvera aflez 
exaétement ces mille lieues dans les pays de Tolm 
ou Teguajo , & Quivira, depuis la prefqu'ile de la 
Californie jufqu’au véritable cap Mendocim , près de 
Quivira. , 

En effaçant tous ces pays immenfes , on étoit en 
peine où placer le Quivira; chez Allard on trouve 
ce nom avec ceux des Aixais & Xabotai, au tren- 
tieme dégré de latitude , au fud du nouveau Mexi- 
que , & à deux cens foixante-cinqde longitude; chez 
Sanfon le fils, à environ trente-deux de latitude, & 
deux cens foïxante-dix de longitude; aujourd’hui à 
quarante-cinq dégrés de latitude, deux cens foixante- 
cinq de longitude, & Teguajo à fon fud , à l’eftdes 
Panis & des Miflouriftes, qui n’en ont pas la moin- 
dre notion. 

3°. M. Buache dit que la carte Italienne trace les cô- 
tes du nord-oueft de PAmérique , avecmoins de pré- 
cifion que la Japonnoïfe ; qu’on jette les yeux fur 
celle que nous donnons en forme de fupplément, 
29.11, carte VE, & que l'on dife fiellene ri ble 
pas à l'ouvrage d’un enfant, à qui, fans avoit quel- 
que notion, on droit, 1l y.a de ce côté des terres 


entrecoupées de baies & bras de mer tracez-less 
& qui alors les traceroit au hazard à droite & À 
gauche. 

4°. M. Buache aflure que diverfes navigations ont 
fait abandonner cette poñtion,qu'ilnomme présendue. 
Il y a bien des années que j'en aicherché, avectous 
les foins poffibles, les relations ; je n’en ai pas pu 
trouver, & fi l'on en trouvoit, il en faudroit exa- 
miner l'authenticité, 

5°. Ce favant allegue celles des pilotes qui vont, 
des Philippins au Mexique. Je ferois curieux de les 
voir ; leur infruétion porte expreflément de ne pas 
aller au-delà du trente-quatrieme dégré ; & fi Ge- 
melli Carreria paflé jufqu’au trente-huitieme dégré, 
c’étoit quelque chofe d’extraordinaire ; ce vaifleau 
ÿ à pourtant obfervé des fignes de proximité de la 
terre. Le port de Drake étoit auf à trente-huit 
dégrés. k 

On trouvera dans mes Mémoires € obfervations 
géographiques & critiques, &c. beaucoup d’autres 
railons en faveur des anciennes relations. 

Il faut convenir pourtant qu'il y a une objeétion 
un peu confidérable contre le giflement des pays à 
loueft de la Californie, tels que les anciens Les ont 
repréfentés, 

On dit, depuis l'extrémité de la prefqu'ile, on a 
fait courir la côte, la plupart oueft-nord-oueft, à 
trente-huit, quarante , quarante-deux dégrés. 

Or, Tchirikou a été jufqu’au cinquante-fix à cin< 
quante-feptieme dégré; Beering jufqu'au cinquante- 
neuvième, On marque même fur les cartes une baie 
de ce côté, jufqu'à -près de foixante-deux dégrés , 
& ce au milieu de cette longue côte des anciens 3 
cette différence f grande, vérifiée récemment par 
les Ruffes , doit faire difparoître cette fuppoñition 
des anciens , & prouver qu'ils n’ont connu que cette 
prefqwile de Californie , telle qu’elle eft repréfentée 
fur les cartes poftérieures & les nouvelles, 

Voici ce que je réponds. 

Il eft toujours sûr, comme M. Buache l'avoue ; 
que l'extrémité de l'Amérique s'étend jufqu’à la fin 
des côtes les plus feptentrionales , vis-à-vis les 
Tzchutzki, à environ dix-fept cens lieues, depuis 
le cap faint Lucar ; que le détroit a été trouvé le 
moins large , à l'endroit même que les anciennes 
cartes l’ont repréfenté tel ; que Drake a afluré à la 
reine Elizabeth (à laquelle il n’auroit pas ofé impo- 
fer, fon équipage ayant pu dépofer contre lui, & 
lui faire perdre les bonnes graces de la reine qu'ila 
confervées au plus haut dégré jufqu’à la fin de fa 
vie, } que le 5 juin 1579 , il s’eft trouvé à l'entrée. 
du détroit à quarante-deux dégrés , & qu’à caufe du 
froid il s’eft rendu au trente-huitieme dégré; or s'il 
mavoit été que dans la prefqu’ile, cela prouveroit , 
vu le détroit À quarante-deux dégrés, que la Ca/ifor- 
nie eft une île, & pourtant on avoue le contraire. 

Voici donc deux points, partie faits, partie pro- 
babilité, qui me paroïfflent pouvoir réfoudre ce 
problème. 

1°. Que la latitude des lieux que Becring doit 
avoir reconnue, eft. doublement erronée dans la 
relation même. Voyez l'article LATITUDE, ( Géogr. ) 
dans ce Suppl. & encore plus dans la carte; felon- 
celle-ci il eft parvenu à environ cinquante-huit dé- 
grés & demi; & pourtant il a pu reconnoître qu’une 
baie s'étend jufqu’à foixante-un dégrés & demi , par 
conféquent à foixante lieues au-delà de l'endroit où 
il s’eft trouvé. Je ne dirai pas qu’on s’eft trompé de 
dix à douze dégrés, je n’appuie pas mon fyftême par 
des abfurdités; mais fi l’erreur étoit dans l’un & 
l’autre pris enfemble de cinq dégrés & plus, en joi- 
gnant ce fait à la conjedure fuivant , celle-ci en de- 
viendroit plus probable. 

2°. D’Acofta , en parlant du chemin que les foldats 
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de Vafquez Cornero firent dans les quartiers de 
Cicuic, vers loueft jufqu’à Quivira, pour trouver 
ce roi Tataraxus , fur les richefles duquel on leuren 
avoit fi fort impofé , & dir : « tout le chemin eft cou- 
» vert de fable, & le pays maudit par fa ftérilité, 
» fouvent pendant cent lieues , on ne trouve pas une 
» feule pierre ; ni une herbe, ni un arbre». Quoi 
de plus naturel que de croire que depuis deux cens 
ans (ce voyage s'étant fait en 1540 ), la mer ait 
pu gagner fur ces plaines fablonneufes , fans pierres, 
fans montagnes quelconques ? Quelle merveille, fi, 
dis-je , deux cens ans après , la terre ferme fe trou- 
voit reculée du huitieme au dixieme dégré 

Le voyage de Moncacht Apé le confirme. M. le 
Page du Praz, dit, « qu’un homme Yafou de nation 
» avoit afluré, qu’étant jeune, il avoit connu un 
» homme très-vieux qui avoit vu cette terre avant 
» que la grande eau l’eût mangée, qui alloit bien 
» loin ; & que dans le tems que la grande eau étoit 
» baffe, il paroît dans l’eau des rochers à la place où 
# étoit cette terre ». 

Quoi de plus fimple qu’un pareïl événement, foit 
qu'un tremblement de terre en foit caufe, foit que 
la mer y ait gagné peu-à-peu ? Nous voyons de pa- 
reils changemens., arrivés en grand nombre fur 
notre globe, ainfi celuici ne doit point paroître 
incroyable , ni même fort furprenant. 

Une annonce datée de Pétersbourg le 21 mars 
1765 , vient encore à l'appui de cette conjeäure : 
# On a découvert que la mer qui fépare le Kamt- 
» fchatka de PAmérique,eft remplie de petites Îles & 
Aide bas-fonds, & que la pointe de cette prefqu'ile 
» n’eft éloignée de la côte de l'Amérique que de 
» deux dégrés & demi ». 

Une autre relation confirme tout ceci. Le cheva- 
valier de G. favant curieux, qui s’eft informé de 
plufieurs particularités à Pétersbourg, m’a rapporté 
que tous ceux qui ont été vers ces côtes, ont afluré 
qu’elles font prefque inabordables ; qu'il y a quantité 
de rochers, de bas-fonds, pays noyés, &c. Tout 
ceci concourt admirablement pour fortifier mes 
conjetyres : il n’y a que des recherches poftérieures 
&t exaétes quinous en puiffent donner une entiere 
certitude. 

Nous avons deux éditions originales du voyage 
de Drake, l’une qui provient de lui-même, & 
l'autre imprimée à Paris, chez Goffelin, en 1613, 
donnée par F. de Louvencourt, fieur de Vauchel- 
les, dédiée au feigneur de Courtomer , parce 
que c’eft d’un de fes vaflaux , qui avoit été de ce 
voyage qu'il la tenoit. 

Les deux relations ne different que dans des arti- 
cles de petite importance; le point du départ n’eft 
pas indiqué. Les Anglois avoient pillé la petite ville 
Guatierca,, dans le continent que je ne trouve pas, 
non plus que l’ile de Canon, où ils font arrivés peu 
de jours après ; voulant en partir, ils virent un vai 
feau auquel ils donnerent la chafle , le prirent, &y 
trouverent un gouverneur Efpagnol qui alloit aux 
Îles Philippines ; c’eft fur toutes ces circonftances 
qu’on peur affeoir fes conjedures. 

Les voilà éloignés de quelques jours de la terre 
ferme , à une île hors du voifinage des Efpagnols, 
puifque Drake y fit radouber fon vaifleau : cette 
rencontre du gouverneur des îles Philippines doit 
faire conjedurer qu’elle fe fit déja affez avant dans la 
mer. Je ne trouve rien de reffemblant au nom & à 
la fituation de cette île, que fuivant les cartes an- 
ciennes (nous donnons carte IVdansce Supplément, 
un extrait de celle de Vifcher ) les Cazones, qu'un 
François a bien pu changer en Canon. Ces iles 
font placées vers le cap d’Engano, au deux cent 
cinquante-deuxieme dégré de longitude & vingt- 
neuf de latitude, 
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Drake voulant alors entreprendre fon voyage du 
retour, affembla la flotte pour délibérer fur la rou- 
te, favoir, fi on la feroit par le détroit de Magellan, 
ou par la vafte mer du Sud; & en ce cas, ice feroit 
vers les Moluques & le cap de Bonne-Efpérance , 
ou bien le long du royaume de la Chine & de la 
Tartarie par le détroit d’Anian, pour venir. defcen- 
dre en Angleterre par la mer Glaciale, doublant le 
promontoire Tabin & les côtes de la Norvêge, 
Faifant réflexion que parles deux premieres routes , 
foit le long des côtes de l'Amérique , de la domina- 
tion Efpagnole & par le détroit de Magellan, foit 
depuis le cap de Bonne-Efpérance, en côtoyant 
PEfpagne , ils rifquoient de perdre trop leurs tréfors ; 
la relation Françoife dit de Drake: «il a donc conclu 
» qu’il falloit plutôt prendre la route du Japont&c du 
» royaume de la Chine, 6. il a réfolu que nous 
»# retournerions par la fufdite mer du Nord, Cette 
» opinion étant fuivie le 16 d'avril 1579, nousavons 
» mis à la voile, & avons cinglé & fillonné fur 
» Péchine de cette mer jufqu’à fix cens lieues de 
» longitude ». 


Le $ juinils furent À quarante-deux dégrés du côté 
du pôle arétique, & trouverent l'air fifroid, qu'ils 
font revenus au trente-huitieme dégré de la ligne, 
où ils trouverent un pays que Drake nomma 7ou= 
velle Albion ; Drake nofa pas fuivre fon premier 
deflein de paffer par le nord ; après avoir fufäifam- 
ment féjourné en ce pays, eft-il dit, fans indiquer 
combien de tems , ils prirent la route vers la ligne, 
& furent de retour après deux ans & onze mois. 

La reine Elifabeth, dont le génie fupérieur & la 
pénétration ne font mis en doute par perfonne, & 
qui avoit une eftime particuliere pour Drake, eut 
la curiofité de voir ce vaiffeau , qui avoit fait le pre- 
mier, après Magellan, le tour du monde ; Drake ; 
en lui faifant la relation du voyage, dit, qu’à .qua- 
rante-deux dégrés ( d’autres difent quarante. 
trois) , il fut à l'entrée du détroit d’Anian À 
elle eut peine à le croire, & fans la véracité recon- 
nue de ce favori, appuyée du témoignage de l'équi- 
page de tous ces vaiffeaux , on en auroit pu douter 
alors. Aufñf le (a) rédaë&teur de l’Hiftoire générale des 
voyages ne veut pas croire que Drake ait jamais eu 
deffein de paffer par le Nord. Quelle raifon en donna- 
t-il ? 1°. parce qu'il eft dit qu'il vouloit y aller de la 
Chine ; 2°, que le détroit d’Anian n’a jamais été bien 
connu, Ces deux raifons fortifient plutôt cette cer- 
titude qu'ils ne la diminuent, 

1°. Alors la Géographie fe fondoit fur des faits 
réels, fur les anciennes relations & cartes des Efpa- 
gnols , qui indiquoient ce détroit entre l'Amérique 
& l’extrèmité orientale de l’Afie ; par conféquent la 
Tartarie , contiguë à fon fud à la Chine ; comment 
donc Drake pouvoit-il mieux indiquer la route qu’il 
vouloit tenir , que par les pays les plus voifins, & 
les feuls connus de l’Afie, la Chine & le Japon ? 

2°. Si ce détroit n’a jamais été bien connu, on 
peut dire qu’on en avoit plus de connoiffance alors 
que depuis ce tems , où On avoit tout défiguré. Sup- 
pofons que non; Magellan, peu auparavant, n'a-til 
pas pañlé par le détroit de fon nom, quoique celui- 
ci eût jamais été connu du tout, & que même on 
eût à peine un foupçon qu'il en exiffât de pareils, 
au lieu que perfonne ne doutoit de celui d’Anian? 
Unhéros, un marin, un amiral, des plus experts, 
des plus célebres , ne devoit-il pas chercher à aug- 
menter fa gloire en y ajoutant celle d’avoir pañlé le 
premier ce détroit, pour retourner en Angleterre à 
On voit d’ailleurs quelles raifons importantes lui ont 
infpiré cette réfolution. 

C’eft donc d'après ce voyage & cette relation de 


(a) T. XLI, pu 12; édit. 12, 


136 CAL 


Drake qu'on devoit juger , fi on vouloit, quoiqu’à 
tort, rejetter celle des Efpagnols. Voyons comment 
on s’y eft pris. 

Après qu’on eut défiguré cette partie de l'Amé- 
rique , transformé la Californie en île, qu’on difoit 
de 500 lieues de long, apparemment avec les fi- 
nuofités, fans quoi elle auroit eu à peine 400 lieues, 
au lieu de 1700 & plus, que les Efpagnols indi- 
quoiïent depuis le cap Saint-Lucar, jufqu’à l’extrê- 
mité du détroit ; que fon giflement y eft fud-eft à 
nord-oueft , même plus fud & nord, au lieu de 
oueft-nord-oueft ; qu'en eût mis ce détroit & 
l'extrémité occidentale de l'ile, au 230,240 ,2$04 
de longitude & plus, avec une grande terre de 
Jeflo , entr’elle & l’Afe ; après que, de nos jours, 
on eut vérifié l’ancienne pofition, & reconnu que 
ce détroit fe retrouvoit , felon la diverfité des nou- 
velles cartes, entre l’Afie & l'Amérique, à 190, 
200, 205 dégrés; on cherchoit à placer ce port de 
Drake , dont on ne pouvoit nier l’exiftence , d’après 
la relation , du moins pour la latitude ; par confé- 
quent, au 384 de cette île, dont on laifle fubfifter 
la figure & le giflement dans la prefqu'île, malgré 
l'erreur reconnue : ce qui fait depuis le cap Saint- 
Lucar même, & non depuis l’île Canon, qui fans 
doute fe trouve plus loin en mer 17 degrés ab- 
folus , c’eft-à-dire, longitude & latitude compenfée 
240 lieues : où font donc les 60o lieues fur lefquel- 
les s'accordent les deux éditions du Foyage de Dra- 
ke ? Ily a bien plus: elles parlent toutes deux de 
Goo lieues Zongitude ; à les fuppofer pour un mo- 
ment, depuis le cap Saint-Lucar à 232 degré; & 
faïfant voile au nord-oueft, à raïifon d’un milieu, 
au 34e 4; & à 17 lieues le dégré, cela feroit 578 lieues 
&c non 340: comment ofer contredire une relation 
auf authentique pour la remplacer par des idées 
creufes qui ne font fondées que fur Parbitraire ? 

Drake eft parti d'une île, qui paroît être fituée 
affez loin vers l’eft du continent ; fi elle en avoit 
été proche, le gouverneur des Philippines fe feroit 
bien gardé de fe mettre en route, pendant que Dra- 
ke, qui étoit la terreur de toute l'Amérique Ef- 
pagnole, étoit fuppofé encore dans ces parages : 
on le crut reparti par le détroit de Magellan pour 
FEurope, Toutes ces circonftances nous permettent 
des conjeêtures, pourvu qu'elles ne contredifent 
aucune relation, ni la probabilité. 

En attendant qu’on prouve quelque chofe de con- 
traire, nous fixerons le point du départ aux îles Cz- 
zones à 252 d de long. 29 de latitude; & prendrons le 
milieu de-là au 42 : on pourroit marquer 43 ; ce qui 
fera 354 4 ,! où le degré eft de 16 lieues 17. Les 600 
lieues en longitude feroïent pañlé 37 degrés à dé- 
duire de 252; il feroit venu au 215 d, 

Si on vouloit dire qu’également, felon les an- 
ciennes cartes, iln’auroit pas été à l'entrée du dé- 
troit, qui y eft marqué bien plus loin à loueft, je 
répondrai : 

1°. Qu’apparemment on ne voudra pas fe tenir fi 
ftriétement attaché À ces Goo lieues , qu’on ne puifle 
en admettre quelques-unes de plus ou de moins. 

2°, Que leslongitudes font encore de nosjours fi 
incertaines, & l’étoient bien plus alors, qu'on ne 
peut s’y fixer à 10 à 20 dégrés près, comme on 
peut le voir pour l’Afie même , bien mieux connue, 
où on a mis alors Le Japon à 185 dégrés. Voyez 
Sextrait de la carte de Nifcher , carte IV. Suppl. 

3°. Aufi les anciens géographes étant con- 
vaincus de l'authenticité des relations Efpagnoles, 
pour l'étendue & le giffement des côtes, ayant eu 
égard à la latitude & à un calcul du voyage , par 
eftime, ont placé la nouvelle Albion de 210 à 215$ 
on 2202254, & versles 38 4 de latitude, 

4%, I faut diftinguer entre l'entrée du détroit & 
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fon milieu; celle-là y eft marquée au vérirable cap 
Mendocin d'alors , à environ 205 où 208 longitu- 
de, 42 à 43 latitude ; au lieu que Le cap de Fortu- 
na, left à 190 & 195, avec 55 latitude; le cap 
Efcondidos 192-197 ; fur 62 à 63. 

5°. Il eft même prefquimpofible que Drake 
n'ait pas été jufqu’au 205 Ÿ quand même on comp- 
teroit le point du départ depuis Le cap Saint-Lucar , 
pofé à 265 d de longitude & 23 de latitude. Il a 
employé 5o jours pour fon voyage au 42 1 ; 600 
lieues feroient 12 lieues en vingt-quatre heures! 
Ceci a-til quelque degré de vraïfemblance ? Je ne 
veux pas comparer cette navigation & fa célérité 
avec celle qui s’obferve conftamment entre le tro- 
pique ; depuis Acapulco au 27$ comptons 270 , juf- 
qu'aux iles Mariannes à 160, il y a 110 degrés ; 
entre 17 & 11 latitude, le dégré eft de plus de 19 
lieues, Il ÿ a donc 2090 lieues de diftance , qu'on 
fait toujours en 21 ou 22 jours , ce qui fait 95 lieues 
en 24 heures : & ici 12 lieues. Les vents alifés, 
font, dira-t-on , une différence totale ; mais la diffé- 
rence, d'un autre côté, n’eft pas moins frappante, 
en la comparant avec toutes les autres navigations 
quelconques : je ne veux pas parler de celles de 30 
lieues par jour, ni de 25, qui font très-communés; 
comptons feulement 20 lieues , &les so feront 1000 
lieues ; & alors il faudra convenir qu'il a pu être 
très-aifément , dans cet efpace de tems, à l’en- 
trée du détroit. Ajoutons qu'on ne peut pas 
exclure ici totalement les vents alifés. Gemelli , 
quoiqu'approchant les 40 dégrés , a eu toujours les 
vents contraires, c’eft-à-dire , de l’eft. EtM. de Bot 
gainville étoit furpris de ce qu’il les a éprouvés eft 
& fud-eft long-tems avant de parvenir à 430 dé- 
grés de latitude méridionale. Voilà donc au nord & 
au fud de la ligne qu’on les éprouve déja fi favora- 
bles pour aller vers l’oueft, fud-oueft , nord-oueft. 

Il y a plus, le même M. de Bougainville parle 
des courans fi forts & fi conftans de left à l’oueft, 
qu'ils font caufe que l’on repréfente la mer du fud 
infiniment moins longue qu’elle ne l’eft réellement. 
On ne fauroit donc être furpris que ces deux faits, 
non douteux , concourant enfemble , faffent avan= 
cer plufieurs lieues dans une heure. Si par contre on 
confervoit la pofition de ce port, d’après les car- 
tes poftérieures erronnées , à environ 255 lon- 
gitude, 38 latitude , & le point du départ du cap: 
Saint-Lucar, à 266 & 23: dégré, compenfant les 
longitudes & latitudes, pour $o jours qu’on a été 
en route jufqu’au 42° dégré, il faudroit compter 
à-peu-près 6 lieues par 24 heures. Quel contrafte! 

M. de Bougainville fe plaint amérement, qu’er- 
rant parmi des îles innombrables, fur divers rhumbs 
du vent, & par des empêchemens fans fin, vers la 
nouvelle Guinée & les Moluiques , il n’a fait que 
450 lieues en 36 jours, ou 17: lieues par jour ; & 
ici fans le moindre empêchement , on n’en fait que 
fx, 

On ne pourra pas objeéter que les vents contrai- 
res & les orages , ont été caufe de ce qu’il a avancé 
fi peu, ou qu’ils ont échoué quelque part ; il s’agiroit 
de le prouver. Dans toute fa relation on n'a pas 
omis de les rapporter, lorfque cette efcadre en & 
efluyé avant ou après : ici rien de pareil , & ce n’eft 
qu’en allant des Philippines à Acapulco , & hors des 
tropiques, qu’on y eft fujet, & que même on en 
eft rarement exempt, 

6°. On a toujours été fi bien perfuadé que 
Drake eft allé à l'entrée du détroit, qu’en défigu- 
rant l'Amérique feptentrionale , & repréfentant la 
Californie en île , on alléguoit comme un des prin- 
cipaux motifs, qu'au bout feptentrional de l'île, on 
avoit placé à 42 ou 43 dégré le détroit d’Anian: 
aujourd’hui qu’elle eft reconnue prefqu'ile , plus de 
détroit 
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détroit à fon nord, à cette longitude & latitudes 
mais celurci fe trouve entre lAfie & Amérique, 
Les anciennes cartes reprennent leur droit; & mon 
explication, de même que mon calcul furce voyage 
de Drake , fe trouveront fondés & évidens, autant 
que l'erreur groffiere de l'emplacement du port de 
Drake dans les nouvelles cartes. 

Je me fuis d'autant plus étendu là-deffus, que 
j'ai cru devoir appuyer l'authenticité des relations 
Efpagnoles, 8 des cartes qui les ont pour bafe, 
lefquelles on a voulu révoquer en doute, & même 
anéantir, par celle de ce fameux héros Anglois. 

Il meft tombé depuis peu entre les mains un 
Ouvrage compofé en Anglois, par Robert Brown, 
ous le titre : Hiffoire de la vie, aëtions , voyages par 
her, principalement de celui autour du monde ; du 
chevalier François Drake. J'en citerai feulement ce 
qui peut éclaircir les faits rapportés dans lés deux 
autres relations. Drake prit la réfolution de re- 
tourner depuis la mer du fud par Le nord, tant parce 
que pareille découverte augmenteroït fa gloire, 
que par l'avantage que lui , pour le préfent ; & fa 
nation pour l'avenir , en tireroit. Pour radouber le 
vaifleau & faire quelques provifions , ilchercha un 
leu convenable: fit voile le 7 mars 1579 vers l'ile 
Cainos & y arriva le 16 du même mois. Le 25 il 
téfolut de faire voile direétément & fans s’arrêter ; 
fit pourtant encore des provifions au lieu Le plus pro- 
che; & le 16 avril, cingla vers l’oueft par un bon 
vent, & fit soo lieues d'Allemagne en longitude. 
Le 3 juin il avoit avancé 1400 lieues d'Allemagne , 
fe trouva au 43 dégré de latitude feptentrionale, par 
un grand froid qui fut encore plus fort deux dégrés 
au-delà. Il avança plus loin; le ÿ juin le vent le 
chafla vers les côtes, & il jetta l'ancre dans une 
baie où iltrouva fipeu de sûreté contre les gros vents 


&r tempêtes, qu'il revint en pleine mer, & fut chaflé . 


par les vents depuis le 48 au 38 dégré. Le 27 juinily 
entra dans un bon port , & y refta jufqu’au 28 juillet. 
Drake nomma ce pays zouvelle Albion. Auffi long 
tems qu'il cingla le long des côtes jufqu’au 48 dé- 
gré, il ne put gagner aucune terre qui s’étendit vers 
Veft ; la côte étoit toujours vers le nord-oueft , com- 
me fielle y fût contiguë à l’Afie. 

Cet extrait peut fuffire , & n’a pas befoin d’un 
ample commentaire, Cet auteur Anglois écrivant en 
Angletérre , où tous ces faits connus avoient été 
recueillis de Drake même dans toutes leurs circonf- 
zances, nonfeulement confirment ce que les autresen 
ont dit, mais dans des détails très importans qui ap- 
puient les idées que j’en avois conçues avant que d’en 
avoir connoïflance : il confirme que Draketavoit 
voulu revenir par le nord , & qu'il avoit pouffé juf- 
qu’au 43° dégré, & plus loin, il nomme l’île Caios. Je 
ai pu la déterrer ; mais il fuffit que Le trajet füt de 
neuf jours: quand même le point du départ eût été de- 
puis les côtes du Mexique, ce que perfonne ne vou- 
dra foutenir, la diftance feroit confidérablé ; & ab- 
{otberoit déja celle qu'on lui donne en longitude 
dans les nouvelles cartes. Cet auteur parlant de a 
premiere partie de la navigation, dit que Drake 
avänça $oo lieues d'Allemagne en longitude ; ce 
qui , à raifon de quatre lieues de France , pour trois 
d'Allemagne , feroit 664 lieues de celles-là ; où, fi 
on' compte celles-ci à 1% de France, elles feroient 
625 lieues ; ou , comme les autres difent, en compte 
xond 600 lieues. 

L'auteur en rendant compte de tout le voyage , 
depuis le 7 mars au 3 juin, le trouve de 1400 
lieues d'Allemagne ; d’après ce dernier calcul , cela 
eroit 1750 lieues de France. Les Efpagnols par- 
loient de 1700 lieues d'Efpagne, ou près de 2000 
lieues de France , jufqu’au bout du détroit d’Anian , 
vers lé 65 degré, Ainfi , cela s'accorde encore à mer- 
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yeïlle avec les cartes Efpagnoles. On aura été le 3 
juin au cap Mendocino véritable, & juiqu'au 5, 
peut-être, versleca» Forruna. Les nouveaux géo- 
graphes ont voulu fe fervir de ce voyage de Drake 
pour déprifer les relations Efpagnoles ; au lieu que 
fi les Efpagnols avoient dreflé une relation de leur 
invention , ils n’en auroient pu former une plus fa- 
vorable que celle de Drake, puifqu’entr'autres il eft 
dit, que /a côte cowt toujours nord-oueff, comme 
elle étoit contiguë à PAfie. Quoi de plus fort & de 
plus convaincant ! 


Drake dit qu'il a eu un bon vent pendant fa navi= 


gation de 00 lieues d’Allemagne ; il ne dit pas qu’il 
l'ait eu contraire dans le refte des 1400 lieues. Qu'on 
fe donne , fi on veut, la torture pour concilier ceci 
avec la longitude qu’on a aflignée au port de Drake, 
à tout au plus 15 dégrés depuis le cap Saint-Lucar ; 
ou 20 dégrés depuis le continent, on n’en donnera 
aucune folution tant foit peu apparente , qui puifle 
faire impreffion fur les gens même les plus crédules. 

Les vents & les orages les tourmenterent feule- 
ment, lorfqu'ils fe trouverent vers le 42° dégré; & 
au-delà ; quel accord admirable entre ce fait & ceux 
de la relation de Beering & de Tchirikow !Ils furent 
repouffés en mer depuis le 48 au 38 dégré; & fi on 
veut refléchir, ce ne peut avoir été que vers le fud- 
ef : auff dans les anciennes cartes, la nouvelle Al- 


bion eft fituée en cette proportion du cap Men-: 


docin. 

L'hiftoire dont nous parlons indique le jour du 
départ de ce nouveau pays, Gmis par les autres ; 
par lefquelles pourtant on peut conclure que les 
Anglois peuvent en effet y avoir féjourné environ 
un mois, depuis le 27 juin au 28 juillet. 

Enfin , cette feule relation fufroit pour faire re: 
prendre aux cartes & relations Efpagnoles leurs 
droits, dont les géographes poftérieurs les avoient 
privées fans raifons & fans preuves. (Æ. 

CALIGULA (Caius), Hif4. rom. fils de Germa- 
nicus & d’Agrippine , naquit à Antiunr, fous le con- 
fulat de fon pere & de Fonteius Capiton. On lui 
donna le furnom de Cu/igula, parce qu’étant élevé 
fous la tente & dans le camp ; fon pere voulut qu’il 
fût vêtu comme les foldats, dont les hautes-chaufles 
s’appelloient ca/ige. Germanicus voulant l’inftruire 
dans l’art de la guerre, l’emmena avec lui dans fon 
expédition d'Orient. Caligula , à fon retour, fitavec. 
applaudiffement l’oraifon funebre de fon aïeule Lis 
vie. Les cruautés, que Tibere exerça fur fes freres , 
ne s’étendirent point jufqu’à lui. Souple & rampant 
fous le meurtrier de fa famille, il donna lieu de dire 
qu'il étoit le plus foumis des ferviteurs & le plus 
impérieux des maîtres, Dès fa premiere enfance , il 
manifefta la cruauté de fes penchans : fon plus grand 
plaifir étoit d’afifter aux tortures & aux fupplices 
des criminels ; il pafloit les nuits dans les tavernes & 
les lieux de proflitution où , à la faveur de fon dé- 
guifement, il fe difpenfoit de rougir de fa dégrada- 
tion. Les farceurs , les muficiens & les bouffons fu- 
rent fes premiers favoris; & ces mercénaires, inf- 
truits par fes leçons, réuflifloient mieux dans Part 
de s’avilir. Tibere averti de fes débordemens, ne 
ptit aucun foin de les réprimer, fe flattant que le 
goût des voluptés pourroit adoucir fes mœurs dures 
& féroces. Cet empereur, malgré fa tendrefle, ne 
pouvoit fe diffimuler les vices de fon neveu, & il 
avoit coutume de dire : « Je nourris le ferpent du 
» peuple romain, & le Phaëton de l'univers ». Après 
la mort de Tibere, 1l fut proclamé empereur par ie 
peuple & le fénat : l'armée, qui avoit vu élever 
dans le camp, fe félicita d’avoir un tel maître. Les 
honneurs qu'il rendit aux cendres de fa mere & de 
fes-freres., firent juger favorablement de la trempe 
de fon cœur. Sa pièté s’étendit fur toute fa famille : 
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fon aïeule Antonie reçut tous les honneurs qu’on 
avoit déférés à Livie ; il aflocia à fon confulat fon 
oncle Tibere, qui jufqw’alors n’étoit point forti de 
l'ordre des chevaliers; fon frere Tibere, qu’il adop- 
ta , fut déclaré prince de la jeunefle, & il voulut 


qu'on jurât aù nom de fes fœuts, comme on avoit 


coutume de jurer au nom des Céfars: tous les exilés 
furent rappellés, & les prifons furent ouvertes; il 
défendit même de faire des recherches fur la mort 
de fa mere & de fes freres, pour n'avoir ni témoins, 
ni délateurs à punir. La licence des mœurs fut ré- 
primée; les courtifannes & leurs complices furent 
bannis de Rome. Un nouvel ordre fut établi dans la 
perception des impôts & dans la régie des finances ; 
les peuples foulagés ne furent plus la proie des exac- 
teurs. L'ordre des chevaliers reprit fon ancien éclat, 
& l’on nota-d’infamie ceux qui tomboient dans les 
plus légeres fautes. Le droit d’élire par fufrages fut 
rendu au peuple. Ce fut par la reconnoiffance de tant 
de bienfaits, qu’il fut ordonné de confacter tous les 
ans un bouclier d'or au Capitole , où le fénat, fuivi 
des prêtres &c de la jeunefle romaine, devoit fe ren- 
dre en chantant des hymnes en lhonneur du bienfai- 
teur dela patrie. CaliguZa libéral jufqu’à la profufon , 
fit diftribuer à chaque citoyen trois cents fefterces ; 
il donna de magnifiques banquets aux fénateurs &r 
aux chevaliers, qu'il gratifia d’une robe de pourpre ; 
leurs femmes & leurs enfans, qui avoient été invités 
aux feftins, reçurent des jarretieres & des rubans 
d’un grand prix : les fpeétacles, interrompus fous Ti- 
bere, furent renouvellés avec plus de dépenfe, & 
les premiers magiftrats eurent ordre d’yaflifter > pour 
en régler la police. Ces profufons étoient juftifiées 
par la politique : c’étoit le moyen de fe concilier le 
cœur d’un peuple qui fe croyoit fortuné quand il 
avoit des jeux & des fpeétacles. Le temple d’Augufte 
& le théâtre de Pompée , qui avoient été commen 
cés fous le regne de Tibere , furent achevés fous celui 
de Caligula. ë VE HE \ 
Ce prince fi juftement chéri, fe dépouilla tout-à- 
coup de la douceur de fon caraétere pour fe méta- 
morphofer en bête farouche, quine refpiroit que le 
fang humain, Son orgueil altier fe plut à humilier les 
rois : il fut tenté de prendre lui-même le diadême ; 
mais il lui parut plus glorieux de s’arroger les hon- 
neurs de là divinité, dont il prit les attributs. Il fit 
apporter de Grect la ffatue de Jupiter olympien , 
dont il fit ôter la tête pour y placer la fienne, & il 
exigea qu’on l’honorât fons le nom de Jupiter latial. 
On lui dreffa des autels, où des viétimaires immo- 
loient des poules de Numidie, des faïfans & d’autres 
oïfeaux recherchés : les prêtres confacrés à fon culte 
étoient magnifiquement payés. La crainte & l'efpé- 
rance multiplierent fes adorateurs : il fe vanta d’en- 
tretenir un commerce particulier avec Jupiter, qui 
defcendoit fouvent du ciel pour le vifitér. Un hom- 
me aflez imbécile pour fe croire un dieu, devoit 
rougir d’avoir pour aieul Agrippa, qui, né de parens 
obfcurs, avoit été l'artifan de fa grandeur, Ce fut 
pour défavouer fon origme, qu'il déshonora la mé- 
moire d’Augufte , en difant que fa mere étoit le fruit 
du commerce inceftueux de cet empereur avec fa fille 
Julie. Le même orgueil lui fit méprifer fon aïeule Li- 
vie, fous prétexte que fon aieul avoit été magiftrat 
de Funde. Les chagrins qu'il lui caufa, abrégerent 
fa vie, & il fut foupçonné de l'avoir empoifonnée, 
Ce foupçon fut autorifé par le refus qu'il fit de ren- 
dre à fa mémoire les honneurs que le fénat fuiavoit 
déférés, & par le meurtre de fon frere Tibere & de 
Sillanus fon beau-pere. Il n’y eut point de crime qui 
n'infetât fon cœur : fes inceftes avec fes fœuts furent 
publics, & fur-toutavec Drufile, qu'il'arracha du lit 
de fon époux pour affouvir fa brutalité. Etant tombé 
malade , il la défigna fon héritiere à l'empire. Toutes 
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les femmes célebres par leur beauté, allumerent fes 
feux impudiques : il enleva Livie Horiftele le jour 
même de fes noces, & il quitta Le banquet nuptial'en 
annonçant qu’il alloit coucher avec elle. Il s’en dé- 
goûta trois mois après, & ayant fu qu’elle revoyoir 
fon premier époux, il prononça l'arrêt de leur mort. 
Céfonie parut fixer fon inconftance; elle navoit n£ 
jeuneffe ni beauté, & même elle étoit mere de trois 
filles ; mais ces défauts étoient rachetés par fes rafine- 
mens & fes découvertes dans l'art de réveiller les 
voluptés. Après avoir fait l'effai de fes cruautés fur 
fa famille, il en exerça de nouvelles contre fes amis 
qui Pavoient élevé à l'empire ,| & contre ceux qui 
avoïent été les complices de fes débauches : tous pé- 
rirent d’une mort violente, Il ft nourrir pendant 
long-tems des bêtes fauvages, pour les faire com- 
battre dans les jeux qu'il donnoit au public. Cette 
dépenfe fut retranchée, & au lieu de bêtes > il lui pa- 
rut moins ruineux de tirer des hommes des prifons 
pour les faire combattre à outrance. Un jour, on lui 
préfenta la lifte des prifonniers accufés de crimes : 1 
ne fe donna pas la peine d’examiner les dépofitions, 
6e tous furent indifnétement condamnés à la mort. 
Un flatteur en levoyant malade, fit vœu de combattre 
à outrance pour remercier les dieux de lavoir rendu 
aux Romains: Caligula quiauroit dû le difpenfer de 
ce vœu téméraire, en ordonna laccompliffement, 
& Le flatteur y perdit la vie. Il fit maflacrer tant de 
Gaulois & de Grecs, qu'il fe glorifia d’avoir fubjugué 
par l'épée la Gallo-Grece. Il avoit pour maxime que 
celui qui pouvoit tout, avoit droit de tout enfrein- 
dre, & quil importoir peu d’être haï,: pourvu 
que lon fût craint, Cruel jufques dans l'ivrefle de 
l'amour, il.ne baifoit jamais le cou de fa femme & 
de fes concubines, fans leur dire : «ce joli cou fera 
» coupé aufli-tôt que je le commanderai ». Ceux qui 
ne commettent que des aétions criminelles, ont en 
averfon les écrivains qui les tranfmettent À la pof- 
térité ; c’eft pourquoi Caligula voulut faire briller. 
les ouvrages d'Homere » de Virgile & de Tite-Live. 
Il voulut étendre plus loin cet attentat littéraire > &. 
fous prétexte que la raifon naturelle étoit fufifante 


pour diftinguer la vérité du menfonge, le jufte de 


l'injuite, il ordonna de brûler tous les livres de Jurif 
prudence : fa volonté eût été la feule des loix. L’en- 
vie, qui dévore les ames bafles, fit le tourment de 
fa vie. Les premieres famillés de Rome furent pri- 
vées des diffinétions qui rappelloient la gloire de 
leurs ancêtres : les Torquatus ne porterent plus la 
Chaîne d’or , ni les Cincinnatus, la perrugue ; le nom 
de grand fut té aux Pompée. 

Caligula, dont toutes les paflions furent extré- 
mes, nemprunta pas Le voile de la décence pour 
couvrir fes infamies, Ses amours monftrueux avec 
Lepidus & Neftor-le-pantomime ne modérerent 
point fon goût pourles courtifannes, & fur-tout pour 
Pyzallide, qui donnoit depnis long-tems dans Rome 
des leçons dé lubricité. Les dames les plus refpe@a- 
bles furent également expofées à fes outrages, Il les 
invitoit à des feftinsavec leurs maris > & après avoir 
lancé fur chacune fes regards impudiques , ilfquit- 
toit la falle du feftin, & envoyoit chercher celles qui 
l’avoient le plus frappé. Dès qu'il avoit aflouvi fa 
brutalité, il fe remettoit à table » & fe félicitant 
de .fon triomphe, il infultoit À la vidime en pré- 
fence de tous les convives, Il forçoit quelquefois 
ces femmes, qu'il venoit de déshonorer > à en- 
voyer à leur mari des lettres de divorce qu'il avoit 
foin de faire inférer fur les regiftres publics. Ce 
fut fur-tout par fes profufons qu'il furpafla tout ce 
qu’on avoit vu dans les fiecles écoulés, Il ne prenoit 
le bain que dans des eaux de fenteur. On ne fervoit 
für fa table que des mets recherchés. Il fe plaifoit à. 
avaler des pierres précieufes qu'il réduifoit en 
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poudre avec du vinaigre. Il faifoit fervir à chaque 
convive des pains & des viandes qui en effet étoient 
des mafles d’or façonnées, en difant, il faut être 
économe ätmoins qu'on ne foit Céfar. Bifarre dans 
tous fes goûts, il naimoit à exécuter que ce qui 
avoit paru jufqu'alors impoffble. Il ft conftruire des 
galeres de bois de cedre qu’il enrichit de pierreries , 
& de voiles de pourpre & de foie. On y trouvoit 
toutes les commodités, & tour le luxe qu’on admire 
dansles plus fomptueux palais, & même il y fit plan- 
ter jufqu’à des vignes & des arbres fruitiers, dont 
lombrage garantifloit des ardeurs du foleil. Caligula 
y donnoit des feftins & des concerts qui attiroient la 
multitude fur le rivage, lorfqu’il fe rendoit À fes 
maifons de campagne. Il aimoit à réprimer la mer 
par des digues, à bâtir dans fon fein des palais, à 
percer des montagnes & à les applanir fans aucun 
motif d’utilité. Ce fut par fes folles dépenfes qu'il 
épuifa fes tréfors , qui , à la mort de Tibere, con- 
tenoient foixante-fept millions d’argent monnoyé. 
Son avarice , égale à fa prodigalité, eut bientôt rem- 
pli le vuide caufé par fesdiflipations. Il contefta le 
droit de bourgeoifie à plufeurs citoyens qu'il força 
de le racheter. Il fuppofa des crimes pour s'enrichir 
par des confifeations. Îl annulla les teftamens pour fe 
fubfituer aux légitimes héritiers. Il enlevoit aux par- 
ticuliers leurs plus riches meubles , alléguant que ce 
luxe ne devoit fe tolérer que dans Céfar ; & lorfqu'il 
les mettoit en vente, c’étoit lui-même qui nommoit 
les acheteurs, &c qui fixoit le prix. Il faifoit payer 
jufqu’à l'honneur de manger à fa table. Il mit des 
impôts fur tout ce qui avoit été refpeété jufqu’alors. 
Le commeflible lui dut des droits. Les porte-faix fu- 
renttaxés à lui rendre la huitreme partie du produit 
de leur travail, Il établit des lieux de proftitution où 
des courtifannes privilégiées lui payoïentun impôt 
journalier pour exercer librement leur commerce, 
Les jeux de hafard furent permis , parce qu'il pou- 
voit y friponner avec impunité. 

Trop affoupi dans les débauches pour être fenf- 
ble à la gloire , il fe vit dans la néceffité de porter la 
guerre en Allemagne. Il fit afflembler les légions & 
les auxiliaires : 1l marcha plutôt avec la pompe 
triomphale qu'avec un appareil militaire. [l ufoit 
quelquefois d’une fi grande précipitation, que les 
prétoriens s’épuifoient pour le fuivre, & tantôt fe 
faifant porter dans une litiere par huit hommes, il 
alloit avec la plus grande lenteur, Toutes les routes 
étoient balayées & arrofées pour éviter l’incommo- 
dité de la pouffiere. Arrivé au camp, il ne trouva 
point d’ennemis à combattre, & il écrivit à Rome 
des lettres faftueufes fur fes exploits, avec ordre de 
ne les remettre au fénat que dans le temple de Mars. 
Il fuppléa aux dangers des dangers imaginaires. Il 
fit paffer le Rhin à quelques avant-coureurs, qui 
rapporterent que l’ennemi alloit fondre fur les Ro- 
mains ; aufli-tôt, fans en avertir l'armée, il fe jetta 
dans une forêt voifine avec quelques prétoriens. Il 
y fit couper des arbres pour en faire des trophées à 
fes compagnons, comme s’il eft réellement remporté 
une victoire. À fon retour au camp, il taxa de 14- 
cheté tous ceux qui ne l’avoient pas fuivi. Il lança 
un édit fort rigoureux contre les fénateurs qui, pen- 
dant fa laborieufe expédition , fe livroient aux plai- 
frs de la table & du cirque. Cetinfenfé , qui n’avoit 
point d’ennemis, fit marcher fon armée en bataille 
rangée jufqu’à Océan, où il ordonna aux foldats 
de raffembler des coquilles qu'il qualifia des dépouil- 
les de l'Océan , pour les confacrer aux dieux du 
Capitole. Alors il annonça fon départ aux foldats , 
en leur difant : Partons chargés de richefles & de 
gloire. Quoiqu'il n’eût vaincu ni peuples ni rois il 
voulut jouir des honneurs du triomphe. Au lieu de 
rois captifs, il £e fit fuivre d’un grand nombre de 
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Gaulois, qui, à prix d'argent, prirent le nom & le 
langage des barbares quil prétendoit avoir fubju- 
gués. Avant de quitter la Germanie, il forma le def- 
fein de paffer au fil de l'épée les légions qui s’étoient 
autrefois révoltées , pour élever à l'empire fon pere 
Germanicus. Il les fit reflerrer dans une enceinte, 
où après leur avoir parlé avec aigreur, il alloit don- 
ner le fignal du carnage, lorfqu'il s’éleva un mur- 
mure général qui lui ft craindre une révolte. Il 
quitta avec précipitation fon armée, & prit le che- 
min de Rome avec une fimple efcorte. Les députés 
du fénat vinrent le féliciter fur fa route, & lexhorte- 
rent à prefler fon retour. Oui, leur dit-il, je vais 
m'y rendre avec cette épée pour le bien du peuple 
& des chevaliers. Le poids de fes vengeances tomba 
fur le fénat qu'il dépouilla de toutes fes prérogati- 
ves. Plufieurs conjurations fe formerent contre ce 
monftre couronné. Chereas, tribun d’une cohorte 
prétorienne , brigua l'honneur de lui porter les pre- 
miers coups. C’étoit un vieux guerrier, qui, dans 
fa jeuneffe, s’étoit livré à toutes les voluptés. Il fe 
trouva offenfé de ce qu’allant prendre l’ordre, l'em- 
pereur lui donnoit toujours le mot de Vénus ou de 
Priape. Ce futle 24 de janvier quil choifit pour exé- 
cuter fon deffein. L'empereur futlong-tems incertain 
s'il paroîtroiten public ; mais enfin il ne put réfifter à 
la curiofité d’afifter aux danfes & aux chants des 
jeunes gens qualifiés qu'il avoit fait venir d’Afie pour 
fes plaïirs. Tandis qu'il leur parloit, Chereas le 
faifit , & lui enfonça fon épée dans la gorge. Un au- 
tre tribun nommé Sabirus le frappa d’un autre coup 
dans l’eftomac. D’autres conjurés lui couperent les 
parties honteufes : il expira en implorant vainement 
du fecours. Son corps fut emporté dans les jardins 
Lamiens où il fut enfoui à demi brûlé. Il étoit Agé de 
vingt-neuf ans, dont il en avoit régné trois & trois 
mois & huit jours. Sa femme Cefonie fut tuée à fes 
côtés par un centenier , & fa fille fut écrafée contre 
un mur, Dès qu’on eut répandu le bruit de fa mort, 
les plus circonfpe@s n’oferent fe livrer à la joie, 
craignant que par un de fes artifices ordinaires, il 
n’eût femé lui-même ce bruit pour difcerner fes amis 
d'avec les mal-intentionnés. Le fénat réfolut de s’af 
franchir de la tyrannie , & de rentrer dans fes droits. 
L’affemblée ne fut plus convoquée dans le palais Ju- 
lia , monument de la fervitude ; on l'indiqua au Capi- 
tole où la mémoire des Céfars fut abolie, & leurs 
temples démolis. Caligula étoit grand & chargé d’em- 
bonpoint , le front large, les yeux & les tempes en- 
foncés. Son corps étoit couvert d’un poil épais & 
rude, Tout en lui manifeftoit fes inclinations fangui- 
naires. Il étoit auf foible de corps que d’efprit. On 
prétend que Cefonie, pour s’en faire aimer, lui 
donna un breuvage qui troubla fa raifon. Quoiqu'il 
füt d’un naturel timide , il avoit aucune crainte des 
dieux. De tous les arts , il ne cultiva que Péloquence 
où il réuflit affez bien. Enorgueilli de ce talent, il 
invitoit les chevaliers à venir l'entendre, & cette in- 
vitation étoit un ordre qu’on n’eût point enfreint im= 
punément, Il fe piquoit encore d’être adroit gladia- 
teur, & de bien conduire un charriot. Il excelloit 
dans la danfe & la mufique. Il fut auffi bifarre dans 
fes habits que dans fes a@tions. Il paroïfloit quelque- 
fois en public avec une barbe d’or, tenant en main 
la foudre ou le trident, ou le caducée; & quelque- 
fois il prenoit les attributs de Vénus. Il portoit ordi- 
nairement les ornemens de triomphateur &t le corfe. 
let d'Alexandre qu’il avoit fait tirer du tombeau de 
ce prince conquérant. Rome, accoutumée à trem- 
bler fous fes tyrans, eût laïflé fes crimes impunis ; 
mais elle ne put lui pardonner la réfolution de trans- 
férer le fiege de l'empire à Antioche ou à Alexandrie, 
Quelques jours avant fa mort, on trouva dans fon 
cabinet des tablettes où étoient écrits les noms de 
Si 
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plufieurs fénateurs qu'il avoit condamnés à mourir. 
La découverte de ce fecret accélera fa mort. Dans 
linventaire de fes meubles, on trouva des cofires 
pleins de différens poifons. On prétend qu’ils furent 
gettés dans la mer, & qu'ils en infeterent tellement 
les-eaux, que quelque tems après Le rivage fut cou- 
vert d’une multitude de poiflons morts. Ce récit, 
qui fans doute eft exagéré, prouve du moins com- 
bien fa mémoire étoit en horreur. (T—w. 

CALIQUE. (Mufique des anciens. ) Athénée rap- 
porte que de fon temps il exifloit encore des vers 
de Stéfichore, dans lefquels il étoit parlé d’une chan- 
fon nommée calique. (F. D. C.) 

CALISTO, (Mych.) fille de Lycaon, étoit une des 
compagnes favorites de Diane. Un jour fatiguée de 
la chafle, elle fe repofoit feule dans un bocage : Ju- 
piter pour la féduire prit la figure & l'habit de Dia- 
ne, & ne fe fit connoître à la nymphe que par la 
violence qu’il lui fit en la rendant mere d’Arcas. Elle 
étoit dans fon neuvieme mois , lorfque Diane invita 
fes nymphes à fe baigner avec elle. Le refus qu’en 
fit Califfo manifefta fon crime. La déeffe la chafla de 
fa compaguie : mais Junon poufla plus loin fa ven- 
geance, car elle là métamorphofa en ourfe. Jupiter 
pour l'en dédommager , l’enleva dans le ciel avec 
fon fils Arcas , où ils forment les deux conftel- 
lations de la grande & de la petite ourfe. Junon, 
à la vue de ces nouveaux aftres, entra dans une 
nouvelle fureur, & pria les dieux de la mer de ne 
pas permettre qu’ils fe couchent jamais dans lO- 
céan. Califfo aimoit fort la chaffe , & portoit pour 
habillement la dépouille de quelques animaux, peut- 
être d’une ourfe. Un roi d’Arcadie en devint amou- 
teux. Voilà tout le fondement de la fable & de la 
métamorphofe : ce qu’on ajoute qu’elle ne fe cou- 
che jamais dans l'Océan, fignifie que la grande our- 
fe, ainfi que les autres étoiles du cercle polaire, 
n’eft jamais fous notre horifon. (+) 

CALISTO , ( Affr.) nom que les poëtes ont donné 
à la conftellation de la grande ourfe. Voyez ci-deflus. 
(M. DE 14 LANDE.) 

$ CALLEUX, corps calleux, (Anatomie, Pfÿcho- 
Logie.) on entend par le fiege de l'ame ,,la partie du 
corps humain, de laquelle partent les mouvemens 
qui dépendent de la volonté , & de laquelle pren- 
nent leur origine Les nerfs qui , dans les organes des 
fens, reçoivent les impreffions des objets qui nous 
environnent, Il n’eft pas furprenant qu’onait été cu- 
rieux de connoître cette partie du corps de l’hom- 
me, mais il n’étoit pas aifé de fe fatisfaire. 

Defcartes a cru reconnoître le caraétere de ce 
fiege de l'ame. Il le falloit unique, & prefque toutes 
les parties du cerveau font doubles. Il a vu ce carac- 
tere dans la glande pinéale ; il y a logé l'ame. 

Lancifi , & avant lui Bontekoe, l'ont mife plus au 
large. Le corps calleux lui a paru unique , auffi-bien 
que la glande pinéale , mais 1l eft bien plus étendu; il 
tient certainement par toute fa longueur à la moëlle 
du cerveau : une efpece de raphé , accompagné de 
chaque côté d’un doublenerf, mefure cette longueur 
par-deflus, & fe termine à l’ongle de la corne pofté- 
rieure du grand ventricule fupérieur; & le pied de 
Thippocampe de fa corne defcendante , font des 
continuations du corps ca/leux, L'intérieur de ce 
corps eft partagé alternativement en lignes cortica- 
les & médullaires. Les deux nerfs fe rendent dans 
les couches du nerf optique. La diftintion des fibres 
a été regardée dans la rétine de l'œil comme une 
condition néceffaire pour recevoir une fenfation 
diftinéte ; & la liaifon avec les principales parties 
du cerveau paroît être requife , pour que les im- 
preffions de tous les nerfs puiffent parvenir au corps 
calleux. 

M. Gigot de la Peyronie a vu des cas particuliers, 


CAL 


où Île fang extfavafé , de la matiere épanchée, où 
quelque tumeur à comprimé le corps calleux, Les 
fon@tions de l’ame en ont été interrompues , & elles 
fe font rétablies, lorfque la caufe , qui gênoit lac 
tion du corps calleux, a pu être enlevée. Il peut 
avoir pris ces idées dans une thèfe de Chirac. (de 
incubo:) 

Galien avoit mis le fiege de l’ame dans le cerveau, 
mais il l’avoit partagé. Il avoit placé là mémoire dans 
üne partie du cerveau, & l'imagination dans une 
autre, ce qui fürement n’étoit pas bien, puifque 
limagination & la mémoire ne different que par 
leurs dégrés. ; 

Pour réfoudre le problème du fiege de l’ame , il 


‘eft bon de pofer quelques principes, Ce fiege doit fe 


trouver dans toutes les claffes d'animaux qui paroïf- 
fent avoir de la volonté & de l'intelligence. [l ne pa- 
roît pas probable que dans les quadrupedes , une 
partie déterminée du cerveau fût le fiege de lame, 
& qu’une autre le füt dans les oifeaux. 

Ce fiege de lame doit être reconnu par un pri- 
vilege exclufif, démontré par les faits. Tant que ce 
fiege eft en bon état, lame doit faire fes fonétions, 
quand même toutes les parties du corps animal fe- 
roient détruites, ou du moins mifes hors d’état de 
tranfmettre les impreflions des corps extérieurs à 
lame , & de porter dans les mufcles les ordres de 
la volonté. C’eft ainfi que l’ame ne fauroit réfider 
dans les extrémités. L'homme peut les perdre , fans 
que fa mémoire , fon imagination ou fon jugement, 
perde la moindre chofe. Il en eft de même de pref- 
que tous les vifceres : le cœur même peut être en- 
flammé , confumé par un abfcès, femé de concré- 
tions calculeufes, où comprimé par une tumeur, fans 
que les fon@ions de l’ame en fouffrent. La moëlle 
de l'épine dorfale afe@ée ou détruite , peut faire 
perdre le mouvement aux mufcles qui en reçoivent 
lesnerfs, mais elle n’altere point la férenité de l'ame. 
On a vu des gens finguliers dire des bons-miots fur la 
défobéiffance des mufcles, qui, par une luxation des 
vertebres , avoient perdu leur communication avec 
la moëlle de lépine, 

La converfe de cette propofition doit avoir lieu : 
dans la partie à laquelle on voudroit afligner le fé- 
jour de l'ame. Dès qu’elle eft affeétée , lame en doit 
fouffrir , & l'exercice des fens doit être troublé, 

D'après ces regles, le fiege de Pame doit être dans 
le cerveau; terme par lequel nous entendons ce que 
les anciens ont nommé ercdphale , & qui renferme 
toute la mafle méduillaire du cerveau , du cervelet 
& de la moëlle alongée. Ce font Les parties dont les 
maladies , les bleflures & la compreflion , attaquent 
immédiatement les fens & la penfée. 


Il ne paroît pas que toute la mafle du cerveau foit 
Le fiege de l'ame. On a trop d’exemples, ou de gran- 
des bleffures, des abcès, des tumeurs , des exofto- 
fes ont comprimé, détruit une grande partie du cer- 
veau, fans attaquer la préfence d’efprit, & fans pré- 
judicier aux fonétions de l'ame. 

La dure-mere & celle qu’on nomme pie, ne font 
pas partie de ce fiege. Elles peuvent être bleffées , 
déchirées, ofifiées, enflammées &z abcédées , fans 
qu'il paroïffe aucun empêchement dans les facultés 
de lame. 

Ce n’eft pas la glande pinéale. Elle manque à plu- 
fieurs quadrupedes, & au plus adroit de tous, au 
chien : elle manque à plufieurs poïflons : & les con- 
crétions pierreufes y font très-fréquentes , fouvent 
fans que l'ame en fouffre. ï 

Ce n’eft pas le corps calleux. Les oïfeaux & les 
poiffons n’ont rien qui reffemble à cette partie, & 
les oïfeaux ont la vue & l’odorat fupérieurement 
bons : ils font capables d'étudier, d'apprendre, de 
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retenir des airs : ils ne manquent ni d’adreffe ni de 
mémoire, 

Nous avons d’ailleurs fait de nombreufes expé- 
riences fur le corps ca/leux. Nous l'avons bleflé & 
détruit, Les fuites de ces bleflures n’ont point différé 
des fuites de toutes les autres bleflures du cerveau. 

Le cervelet n’a pas été regardé comme le fiege de 
ame, mais on l’a regardé comme le fiege de la vie, 
On a cru que les imprefions des fens ne s’y ren- 
doient pas, mais que les mouvemens vitaux en pre- 
noient leur origine. 

Le cervelet eft fufceptible de fenfations auffi-bien 
que le cerveau : comprimé par la main de l'obfer- 
yateur , il excite une fopeur dans l'animal, qui va 
Jufqu’au ronflement : bleflé, abcédé, ila troublé les 
facultés de l'ame. 

De l'autre côté, fes bleflures & fes abcès n'ont 
rien de plus mortel que les bleffures &r les abcès du 
cerveau ; on a guéri même des bleflures du cervelet, 
Nous avons vu des perfonnes demander l'aumône , 
& courir Les rues avec un skirrhe à cette partie de 
Pencéphale. Des abcès au cervelet ont épargné la 
vie pendant plüfeurs jours. 

Nous avons bleflé, percé le cervelet , nous en 
avons enlevé des portions nous l'avons extirpé tout 
entier, & l'animal a furvécu de plufeurs heures, IL 
n’y adonc rien de folide dans l'opinion qui affigne au 
cervelet une fon@ion vitale, & qui le prive de l’em- 
pire des fens. 

Pour découvrir la fource des mouvemens, con- 
faltons les expériences. : 

Nous avons rougi un fcalpel avec du cinabre , & 
nous l'avons enfoncé une, deux, troisslignes par dé- 
grés mefurés dans la fubftance du cerveau, &c juf- 
que dans le ventricule. L'animal a été tranquille. Mais 
dès que l'inftrument a entamé les corps cannelés, 
les couches du nerf optique, le pont ou la moëlle 
alongée, d’affreufes convulfions fe font fait apper- 
cevoir d’un côté, la paralyfie de l’autre , & l'animal 
s’eft courbé comme un arc, 

Ces expériences paroïflent prouver que Île cer- 
veau ne fournit pas, depuis fa furface , la caufe du 
mouvement mufculaire , & que cette caufe ne naît 
que dans les colonnes de la moëlle alongée , ou dans 
cette moëlle elle-même. 

Les bleflures du cervelet caufent des convulfions 
à-peu-près femblables. 

Le fentiment fe perd parune preflion un peu forte 
du cerveau ou du cervelet. L'animal s’afloupit, il 
ronfle même, L'homme fuccombe fous cette preflion, 
il perd la force de fe foutenir, & tombe fans fenti- 
ment, Il eft connu de tous les chirurgiens, que le 
fang épanché fous la dure mere ou des fragmens du 
crâne qui preffent fur le cerveau, produifent les mê- 
mes {ymptômes, & que le fang enlevé ou l'os remis 
à fa place rendent les fens au malade. On n’a pas en- 
core des expériences fuflifantes pour déterminer la 
place & la profondeur de la preflion néceffaire pour 
ôter les fens : maison en a abondamment pour prou- 
ver la chofe en général; feulement il réfulte des ex- 
périences, qu’il ne faut pas pour opprimer les fens, 
une léfion auffi profonde que celle qui eft nécefaire 
pour caufer des convulfions. La partie corticale pa- 
xoît dénuée de fentiment. 

On n'a pas aflez profité encore de ces triftés de- 
meures, dans lefquelles on relegue les miférables 
mortels, qui font tombés dans une fatuité ftupide, 
ou dont le fentiment s’eft exalté jufqu’à la manie. On 
a cependant quelques diffeëions des perfonnes de 
cette clafle infortunée , dans lefquelles on a prefque 
toujours trouvé des vices évidens dans le cerveau : 
très-fouvent plus de dureté que dans les hommes 
qui jouiffent de leur raifon: fouvent des concrétions 
pierreufes dans la glande pinéale : d’autres fois des 
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iuflammations, des calloftés, des offifications dans 
la dure mere. > 

Comme le cerveau de l'homme eft figuré, & qu'il 
eft compofé de plufieurs parties d’une ftrudure conf: 
tante, que de certains nerfs naïflent évidemment de 
certaines collines de cet organe, & que d’ailleuts 
dans ordre admirable , avec lequel la mémoire rap- 
pelle les idées , les idées d’une clafle fe rappellent 
les unes les autres, que les images optiques en rap= 
pellent d’autresrèçues par les yeux, & que les idées 
des fons rappellent des fons, on a été tenté de croire 
que le cerveau avoit fes provinces, que les impref= 
fions de la vue fe recucilloient & fe confervoient 
dans une de ces provinces, & lesimpreffions des fons 
dans une autre, $ 

L’anatomie ne permet pas d'adopter ce fentiment, 
D'un côté on trouve des nerfs qui fe rendent dans 
les organes de différens fens : il y a donc à l’origine 
de ces nerfs une région de la moëlle du cerveau , qui 
reçoit les impreffions de plus d’un fens. Tel eft le 
nerf de la cinquieme paire, dont des branches con 
fidérables fe rendent dans les narines, d’autres dans 
la langue, & d’autres encore dans la peau : les im 
preffions de trois fens fe réuniffent par conféquent 
dans la colonne médullaire du cervelet, qui produit 
cette cinquieme paire. Dans la chenille du faule , le 
nerf, qui fe rend à l’œil, & qui dans les autres claf- 
fes d'animaux ne donne aucune branche à aucune 
autre partie du corps, fe partage & donne des bran- 
ches à d’autres parties de la tête. 

D'un autre côté, le même nerfoptique ne naît pas 
dans un feule partie du cerveau. Dans la vafte clafle 
des poiflons, ce nerfnaît de plufieurs parties du cer: 
veau très-différentes les unes des autres. Une de fes 
racines vient des couches optiques , une autre d’une 
colline particuliere à ces ânimaux, une autre du tu: 
bercule olfa@tif fupérieur, une autre encore des 
tubercules inférieurs & mitoyens. Le nerf olfadifa 
deux ou trois origines dans l'homme; dans le poiflon 
il en a une dans le cerveau & une autre très-dif- 
tinéte.…. la glande pituitaire. Ces exemples prou- 
vent qu'il n'y a point de province particuliere &c 
déterminée pour l'origine des nerf, dans laquelle 
les idées d’une certaine claffe fe raffemblent. Ils dé- 
montrent encoré, que les impreffons des fens abou- 
tiffent à une très-grande étendue de la moëlle fenfi- 
tive, & que ce met pas une petite partie du cer- 
veau, dans laquelle les fenfations fe réuniffent. 

L'idée de Boerhaave devient la plus probable 
d’après ces obfervations. Les impreflions des fens 
paroiïffent fe terminer par-tout où la fibre médullaire 
naît du vaifleau artériel ; & probablement les im- 
preffions des fens fontrepréfentées à lame dans toute 
létendue de la moëlle renfermée dans le crâne, Car 
la moëlle , qui produit immédiatement le nerffenf- 
tif, eft trop femblable à celle qui n’en paroît pas 
produite, pour qu'on puifle refufer à celle-ci une 
fonétion qu’on a reconnu dans celle-là, 

Les expériences faites fur le mouvement ne re+ 
nent pas à cette généralité. Il paroît probable que , 
pour troubler l'équilibre des puiffances mouvantes, 
& pour introduire des mouvemens nouveaux dans 
la machine animale, il faut attaquer le cervelet ou 
les parties inférieures du cerveau. Peut-être n’eff-ce 
que la réunion des fibres médullaires qui fait cette 
différence. On pourroit croire qu’elles naïflent de 
toutes les parties du cerveau, mais qu’elles fe réu« 
niflent dans les colonnes du cerveau & du cérvelet : 
que dans les faïfceaux de fibres nombreufes &z xap- 
prochées , les injures des caufes irritantes produifent 
un effet viñble & des convulfions confidérables , 
qu'une irritation de ces mêmes fibres encore fépa= 
rées , & éloignées les unes des autres, ne fuffit pas 
pour produire. 
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Quand au tefte, nous afignons la tête pour le 
fiege unique de lame : nous parlons de l’homme, 
du quadrupede au fang chaud , de l’oifeau & du poif- 
fon. Il n’en eft pas de même dans l'infefte & dans 
Vamphibie. Comme leur cerveau eft très-peit , il 
ne paroît pas fuffire aux fonétions de l'ame : il eft 
sûr du moins qu’il paroît refter à ces animaux une 
partie des a@tions volontaires, après qu’on les a 
privés de la tête. Une grenoulle décapitée forme 
des pas & cherche à s'enfuir. ( A. D. G.) 

CALLINIQUE, ( Mufique des anciens. ) nom d’un 
air de danfe des anciens, qui s’exécutoit fur des flûtes, 
au rapport d’Athenée. (F. D. C.) 

CALO DOTIRO, f. m. ( Hifi. rar. Botan.) nom 
Brame d’une efpece de fframorium appellé »ila hum- 
rmamm par les Malabares, & fort bien gravée avec 
la plupart de fes détails, par Van-Rheede , dans fon 
Hortus Malabaricus, volume Il, planche XXIX, 


Page 49. 


Cette plante s’éleve à la hauteur de cinq à fix 
pieds, fous la forme d’un fous-arbriffeau de forme 
fphérique, dont la racine eft blanche , conique, 
longue de fix à neuf pouces, fibreufe, d’un pouce 
& demi de diametre, ainfi que fa tige, qui eft cy- 
lindrique, purpurine où violet-noire, environnée 
du bas en haut de quelques branches alternes cylin- 
driques, écartées fous un angle de 40 dégrés d’ou- 
verture. 

Ses feuilles font alternes, taillées en cœur non- 
échancré à {on origine, mais plus court d’un côté 
que de l'autre, pures à l'extrémité oppofée , lon- 
gues de cinq à fix pouces , de moitié moins larges , 
entieres, fouples, très-tendres, douces au toucher, 
vertes deflus, rougeâtres deflous, relevées d’un côté 
à quatre paires de nervures alternes, & portées d’a- 
bord fous un angle de 45 dégrés, enfuite horizonta- 
lement, & pendantes fur un pédicule cylindrique 
violet-noir, trois fois plus court qu’elles. 

De l’aiflelle de chacune des feuilles fupérieures 
s’éleve une fleur purpurine ou violet-bleuätre , auffi 
longue que les feuilles, c’eft-à-dire, de cinq à fix pou- 
ces, portée droite fur un péduncule douze fois plus 
court, qui s'écarte des branches à peine fous un an- 
gle de 30 à 40 dégrés. ë 

Chaque fleur eft hermaphrodite, monopétale, 
réguliere, pofée au-deffous de l'ovaire ; elle confifte 
en un calice d’une feule piece en tube long, cylin- 
drique , verd-purpurin, trois fois plus court que la 
corolle , deux à trois fois plus long que large, par- 
tagé jufqu’au tiers de fa longueur en cinq divifions 
inégales, triangulaires, & en une corolle violet- 
bleuâtre au-dehors, blanchâtre au-dedans, mono- 
pétale, en entonnoir très-alongé, à tube cylindri- 
que, évafé en haut en un pavillon une fois moins 
large, découpé en cinq divifions triangulaires. Au 
milieu de la longueur du tube font attachées à la 
même hauteur cinq étamines élevées jufqu’à fon pa- 
villon , affez égales, purpurines , terminées chacune 
par une anthere triangulaire , oblongue, applatie. 
Du fond du calice s’éleve un petit difque orbiculaire, 
jaunâtre, fupportant l'ovaire qui fait corps avec lui, 
& qui eft furmonté d’un ftyle cylindrique purpurin 
terminé par un fligmate ovoïde formé de deux lames 
velues fur leur face intérieure. 

L’ovaire en mûriffant devient une capfule, élevée 
d’abord, en écorce charnue verte ovoide , d’un 
pouce & demi de longueur , prefqu’une fois moins 
large, quelquefois chagrinée de légers tubercules , 
mais ordinairement life, enfuite purpurine, puis 
brune, accompagnée de la bafe perfiftenre du ca- 
lice , & portée fous un angle de 45 dégrés d’ouver- 
ture fur un péduncule une fois plus court qu’elle , 
partagée intérieurement en quatre loges qui s’ou- 
vrent en quatre valves, Chaque loge contientenviron 
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50 graines en pépins orbiculaires, comme ridées, 
jaune-rouffâtres,de deux lignes environ de diametre, 
attachées droites autour d’un placenta central ovoi- 
de, charnu d’abord, enfuite fongueux & celluleux. 

Culture. Le calo dotiro croît {ur la côte du Mala+ 
bar, dans les terres fablonneufes ; il eft annuel, & 
fleurit pendant la faifon des pluies. 

Qualités, Toute la plante a une odeur & une fa- 
veur fade & défagréable. Sa déco&tion, foit dans 
Peau, foit dans l'huile , fe prend en bain ou en li- 
niment , pour les douleurs des membres & les fievres 
froides. Ses feuilles pilées avec la chaux s’'emploient 
en liniment pour difiper les démangeaifons. Ses 
fruits verds dépouillés de leurs femences & pilés, 
s'appliquent en cataplafme pour diffiper les tumeurs 
& les charbons. Ses graines prifes intérieurement à 
petite dofe, procurent le fommeil; mais à plus 
grande dofe, leur ufage eft dangereux & même 
mortel. 

Monflruofité. On cultive au Malabar une monf- 
truofité de cette efpece à corolle double & quel- 
quefois triple, c’eft-à-dire, compofée de deux ou 
trois tubes femblables emboîtés comme des enton- 
noirs, les uns dans les autres, & qui femblent for- 
més chacun aux dépens d’une des cinq étamines qui 
s’eft épanouie , car on trouve pour l'ordinaire dans 
ces fleurs autant d’étamines de moins qu'il y a de 
corolles de plus qu’à lordinaire ; & outre les trois 
corolles, on apperçoit quelquefois une ou deux 
autres étamines qui commencent à fe métamorpho- 
fer pour former une troifieme ou une quatriemé 
corolle de plus qu’à l'ordinaire, Ces fleurs ont toutes 
leur ovaire fgrtile , parce qu'il y refte toujours au 
moins une étamine complette avec fon anthere qui 
féconde. 

Les Brames appellent cette monftruofité va//o do- 
ziro, & les Malabares, sudela nila hummatu , & 
c’eft fous ce nom que Van-Rhecde en a fait graver 
une bonne figure à la planche XXX du même vo- 
lume de fon Hortus Malabaricus. 

Remarques. M, Linné paroît n'avoir pas diftingué 
cette efpece, & l'avoir confondue avec celle qu'il 
appelle dans fon Syffema nature , imprimé en1767, 
page 170, datura 4 metel, pericarpiis fpinofts nutanti- 
bus globofis , foliis cordatis fubintegris pubefcentibus 5 
mais il y rapporte le hwmmatu, gravé par Van- 
Rheede à la planche XXV1II, qui eft fort différent; 
& d’ailleurs le cao dotiro n’a pas les fruits épineux 
ni pendans. i 

Cette plante eft du genre du framonium, & fe 
range naturellement dans la famille des folanons, où 
nous l’avons placée, Voyez nos Familles des plantes, 
vol. IT, page 218. ( M. ADANSON.) 

CALONGIA , ( Géogr. ) cap de l'île $. Domingue 
en Amérique : on le nomme autrement Cep Lo- 
gos & Cap Beara: c’eft le plus méridional de l'ile, 
Ge) i 

CALONE, ( Géogr. ) petite ville de l'île de Me- 
telin ou Mytilenes, autrefois Lesbos , dans l’Archi- 
pel de Grece, Elle ef fituée fur un golfe qui porte 
fon nom, & qui baigne à fon orient un terrein ad- 
mirable par fa fertilité, & appellé Baflika. Cette 
ville, où l’on trouve un couvent de moines & un 
autres de religieufes, & qui eft la réfidence du mé- 
tropolitain de Methymna, n’eft pas éloignée, dit- 
on, de l’endroit où exiftoit jadis la ville de Pyrrhas 
(2.G.) 

CALOTTE (RÉGIMENT DELA ), Hif. mod. La 
folie occupe toujours un coin dans la tête la plus 
fage ; mais il eft auffi une folie volontaire qui ex- 
cite quelquefois les fages mêmes à fe livrer au plai- 
fir & à la difipation par les délaffemens que pro: 
cure à l’efpritune folie gaie & enjouée, ce qui a donné 


maïflance à plufieurs Jociérés où l’on afe@oit de 
donner à la raïfon tous les grelots de la folie. 
C’eft fans doute dans cette vue que l’on a établi à 
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calotin du confeil de Momus, On ne fera pas fâché 


de voir la defcription de ces armoiries en ftyle ca- 
lotin dans les lettres-patentes données pour faire 


Peroufe une académie fous le nom d'Infénfès, une 
à Pife , fous celui d'Exeravagans , & une autre à Pez- 
zaro , fous Le titre d’Æétéroclires. Ce fut auffi Forigine 
des enfans ans fouci, de la mere folle, où infanterie 
lyonroife, (V. ces art. ) à laquelle a fuccédé, au 
commencement de ce fiecle , le révimenside la Calotte. 

Selon l'éditeur d’un recueil de pieces du régiment 
de la Célorte, ce régiment doit fa naiffance à quel- 
ques beaux efprits ‘dela cour, qui formerent une 
10ciété, Ils fe propoferent pour but de corriger les 
mœurs , de réformèr le ftyle à la mode en le tour- 
nant en ridicule , & d’ériger un tribunal oppofé à ce- 
lui de l'académie Françoïfe, Les membres de cette 
compagnie ayant prévu qu’on ne manqueroit pas de 
les accufer de légéreté fur la difficulté de leur en- 
treprife, jugerent À propos de prendre une caloste 
de plomb pour emblème, & le nom de régiment de 
la Calote. Voïci quelle en fut l’occafion. 

Vers la fin du regne de Louis XIV, M, de Torfac, 


exempt des gardes-du-corps, M. Aymon, porte-man- 
So 


t lu roi, & divers autres officiers ayant un jour 
fabmille plaifanteries fur un mal de têre auquel Pun 
d’entreux étoit fujet, propoferent une calosre de 
plomb au malade. La converfation s'étant échauf- 
fe, 11 délibérerent de créer un régiment uniqué- 
ment compofé de perfonnes diftinguées par lextra- 
vagance de leurs difcours ou de leurs a@ions. Ils le 
nommerent /e régiment de la Culotte, en faveur de la 
Calorre de plomb , & d’un confentement unanime : le 
fieur Aÿmon en fut auflitôt élu général. Cette bur- 
efque faillie fut pouflée fi loin, que lon fit faire des 
étendarts & frapper des médailles fur cette inftitu- 
tion. Il fe trouva des beaux efprits qui mirent en 
vers les brevets que le régiment diftribuoit à tous 
ceux qui avoient fait quelque fottife éclatante. 

L’étendart de ce régiment repréfentoit l'image de 
Ja folie aflife fur fon trône furmonté des armoiries 
de la calorre; aux quatre angles de l'étendart on 
Voyoit quatre queues ou fanons parfemés de pa- 
Pillons de toutes couleurs, avec un fantoir formé 
dans le premier quartier d’une marotté & d’un 
éventail pour Le fexe; dans le fecond, d’une marotte 
& d’une épée, fymbole du régiment; dans le troi- 
fieme , d’une marotte & d’une palme pour les écri- 
vains dignes d’être enrôlés; & dans le dernier À 
d’une marotte & d'une harpe, emblème des poëtes 
qui ont mérité le même honneur. La trabe où le 
bâton étoit furmonté d’un croiffant. 

Les armoiriés étoïent un émblême parlant du ca- 
raétere & de l'emploi de ce célebre régiment: L'écuf- 
fon d’or au chef de fable chargé d’une lune d'argent 
& de deux croïffans oppofés de même métal. L’écuf. 
fon chargé en pal du fceptre de Momus, femé de 
Papillons fans{fnombre, de différentes couleurs, eft 
couronné d’une calorte à oreillons, dont l’un eftre- 
trouffé, & l’autre abaïffé. Le fronton de la ca/orre 
eft orné de fonnettes & de grelots indifféremment 
attachés ; elle a pour cimier un rat paflant, furmonté 
d’une girouette pour en marquer la folidité ; les ar- 
mes ont pour fupport deux finges, ce qui dénote 
Pinnocence & la fimplicité : lun eft habillé en mili- 
taire, & l'autre en robe & en collet, tenant un mé- 
moire à la main. Au-deflus du fupport font deux 
cornes d’abondance en lambrequins , d’où forrent 
des brouillards fur lefquels font aflignées les pen- 
fions du régiment ; au haut de cés armes voltige un 
oriflamme avec cette devife : Faye: Momus luna in- 
fuir. 

Cet étendart, ainfi que les armoiries , font de 
l'invention du fieur Aymon, général; elles font re- 
préfentées avec le portrait de l'auteur dans le poëme 


battre la médaille du régiment : 


Le noble écu de a calotte, 
Portanten pal une marotte, 

Le champ femé de papittons, 

Les plus légers des oifillons ; 

Le chef, comme noble partie, 
Aura la lune dans fon plein ; 
Cet aftre qui du genre humain 
Regle la conduite € La vie s 

Dont les croiflans aux deux côtés 
Marqueront les variétés. 

Une calotte à double oreille, 

Æn couvrant le chef à merveille, 
Servira de ymbre à l'écu. 

Sur ce cafque plein de vertu, 
D'où pendront grelors €: fonnettes, 
Sera plantée une girouette 

Légère & sournant à tour vent ù 
Ayant au pied Le rat pallant ; 
Pour lambrequins , une fumée 
D'un des Plus fins brouillards formée 3 
Deux finges gemeaux É: rrds-forts 
Front à côté les fupports ; 

Maïs quoique pareils en nature ; 
Ls feront divers en véture : 

L'un portera manteau , coller ÿ 
L'autre, la borte & le plumet, 
Image de la gens occupée, 

Tant à la robe gw'a l'épée. 
Ordonnons qu'on y mette auf, 
Comme pour devife € pour cri, 

» La lune nous conduit, Momus nous favorifew, 
Vers renfermant do&trine exquife, 
Et duquël vers tout calotin 
Se fouviendra foir & matin. . 


On fitfrapper uñ {ceau 8 plufieurs médailles, où; 
d'un côté , Momus étoir affis fur un nuage, avec la 
légende : Ce régner que de [avoir rire : 8 de l’autre o 
les armoiries. On voulut que chaque frere , de quel- 
que qualité qu'il fût, portât le médaillon attaché À 
la boutonniere | même les cordons bleus, car l'or- 
dre de Momus n’eft incompatible avec aucun autre, 
On devoit fur-tout porter le médaillon dans lestems 
de frairie, auxquels la compagnie s’aflembloit, Voici 
comme s'expriment là-deflus les mêmes lettres-pa- 
tentes: : 


De Pavis donc des calotins ë 
(Autrement freres de La Joie) 
Ordonnons au Jieur Roëlierins R 
Le graveur de notre monnoie ; 

De graver avec beaucoup d'art 

Le grand dieu Momus d'une parts 
AÛs fur un léger nuage , 

Æt montrant un riant vifage, 
Avec ces beaux mots à l’entour : 

& CefE régner que de [avoir rire » : 
Mots que la ville € que La cour 
Devroïient à tous momens redire, 
Quant au revers, O7 ÿ Verre; 
Autant que Part le permettra, 

Le noble écu de la calotte, &c. 
Voulons de plus que chaque frere 
Porte le fufdic médaillon , 

Tant en or, qu'argent, bronxe: € plomk A 
Du côté de la boutonniere, 
Æntendons que tout cordon bleu, 
Noir, rouge ou de couleur bizarre, 
Tel que celui de S. Lagarre, 

Se difé, par un noble aveu, 
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# Frere de la chevalerie», 
Sur-tout dans le tems de frairie ; 
Tems auquel l'aimable Comus, 
Suivi de Bacchus, de Cythere, 
DOrdonne de la bonne chere 

Æn maitre d'hôtel de Momus. 
Surce, mes chers freres , je prie 
Le grand dieu de la raillerie 
Qu'il vous donne joie & Jante. 
Le tout conclu, fait, arrété 
Près notre grand'chancellerie ; 
Au mois que La fève ef fleurie s 
Scellé, figné: de notre nom , 

De Torfacs\6 par moi, Aymonr. 


Plufeuts perfonnes de diftinéion fe rangetent 
fous les étendarts du régiment, & chacun fe faifoit 
une occupation férieufe de relever, par des traits 
de raillerie, les défauts des gens les plus confidé- 
rables, & les fautes qui leur échappoient. Cet éta- 
bliffement ayant fait du bruit, on voulut d’abord le 
fapper par les fondemens, mais il para tous les 
coups qu’on lui porta, malgré le crédit de ceux qui 
s’intérefloient à {a deftruétion, &c les aflauts redou- 
blés de fes ennemis ne fervirent qu’à le rendre plus 
floriffant. Le régiment groffit en peu de tems, & la 


La 


cour & la ville lui fournirent un nombre confidéra- * 


ble de dignes fujets. 

Louis XIV: ayant été informé de la création de 
cette plaifante milice, demanda un jour au fieur Ay- 
mon sil ne feroit jamais défiler fon régiment devant 
lui : Sire, répondit le général des calotins, 27 ne fe 
zrouveroit perfonne pour Le voir palfèr. C’eft apparem- 
ment cette anecdote qui a donné lieu au poëme du 
Confeil de Momus , & de la Reyue du régiment, im- 
primé à Ratopolis en 1730. 

Le colonel Aymon remplifloit parfaitement les 
engagemens de fa charge, lorfqu'il la quitta afez 
brufquement par un principe d'équité qui lui fit hon- 

.neur. Pendant que les alliés afiégeoient Douay , 
M. de Torfac étant chez le rot, s’avifa de dire qu’a- 
vec trente mille hommes & carte blanche , non-feu- 
1ement il feroit lever le fiege.aux ennemis, mais auf 
qu'il reprendroit en quinze jours toutes leurs con- 
quêtes depuis le commencement de la guerre. M. Ay- 
mon, qui entendit cette bravade, lui céda fur le champ 
fon bâton de commandant ; & depuis ce tems, M.de 
Torfac:a été général du régiment jufqu’à fa mort, 
qui arriva en 1724. Ontrouve cette anecdote dans 
fon oraifon funebre, qui a été imprimée, & qui a 
fait beaucoup de bruit. C’eft un tiflu des plus mau- 
vaifes phrafes des harangues prononcées à l’acadé- 
mie Françoife, des lettres du chevalier d'Her..., 
des éloges de Fontenelle, de fa pluralité des mon- 
des, 6. 6c. qu’on a coufues enfemble fort adroi- 
tement. Elle eftintitulée : Eloge hiflorique d’Emrma- 
nuel de Torfac, monarque wniverfel du monde, fubli- 
maire €: généraliffime du régiment de la Calotte, pro- 
noncé au champ de Mars & dans la chaire d’Erafme par 
an orateur du réviment. 

Cette piece eft d'autant plus excellente en fon 
genre, qu’elle eft une fatyre très-jufte &c très-ingé- 
nieufe du ftyle précieux que plufieurs membres de 
diverfes académies cherchoient à mettre en vogue ; 
il étoit difficile qw’elle plût à tout le monde, fur- 
tout à quantité de favans dont elle tournoit les ou- 
vrages en ridicule. On trouva le moyen de la faire 
interdire, & les exemplaires en furent faïfis. Le 
fieur Aymon, qui, en quittant fa place de général, 
en étoit devenu le fecrétaire, ayant appris cette nou- 
velle, fe rendit en toute diligence chez M. le maré- 
chal de Villars, & lui dit en l’abordant : « Monfei- 
gneur , depuis qu’Alexandre & Céfar font morts , 
nous ne reconnoiflons d’autres proteéteurs du régi- 
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ment que vous ; on vient de faifir l’oraifon funcbre 
du fieur de Torfac, notre colonel, & d’arrêter par- 
là le cours de fa gloire & de la nôtre, qui y eft 


” intéreflée; c’eft pourquoi, Monfeigneur; je viens 


vous fupplier de vouloir bien en parler à M. le 
garde des fceaux, qui m'a accordé la permiflion de 
faire imprimer ce difcours », En même tems il mon- 
tra cettte permiflion au‘maréchal , qui ne put s’em- 
pêcher de rire d’une pareille follicitation. Il en parla 
au gârde des fceaux, qui donna main-levée de l’orai- 
fon funebre, en difant qu’il ne vouloir pas Je brouiller 
avec ces meffieurs. Auflitôt le fieur Aymon courut 
triomphant annoncer cette nouvelle au libraire chez 
lequel on l’avoit faiñe, & toutfüt rendu. 

Cette viétoire ne contribua pas peu à accroitre 
la gloire du régiment, qui fit bientôt des progrès 
confidérables : ce’ qu'il y a de remarquable, c’eft 


que, par une do@trine diamétralement oppofée à 
ques; p: PF 


celle des autres compagnies de la république des 
lettres, les perfonnes qui avoient été l’objet des 
brocards des fondateurs du régiment de la Calorre, 
s’y firent enrôler, ce qui les mit en droit de fe re- 
vancher des railleries qu'ils avoient efluyées. 

« Îl n'ya, pas un fujet, même parmi les srards, 
continue l'auteur des mémoires cités, qui n 14 
enrôlé, dès qu’on trouve en lui les talens propres à 
cette milice. Cependant on n’y admet que ceux en 
qui ces talens ont un certain éclat, fañs aucun égard 
à leurs conditions, ni aux follicitations de leurs amis. 
Il faut d’ailleurs que cé foient des gens d’efprit, les 
fots en font exclus. Lorfque quelqu’un eft reçn dans 
le corps, c'eft l'ufage qu'il fafle à l’aflembiée un 
difcours en vers, dans lequel il metes propres dé- 
fauts dans tout leur jour, afin qu’on puifle lui don- 
nerun pofte convenable ». 

Cette obfervation ne regardoit que la premiere 
fociété des calotins, compofée des éleves choïfis de 
Momus, & qu'on pouvoit regarder comme l'&ws- 
major. du régiment. Maïs les foldats qui forment le 
gros de la troupe étoient choiïfis indiftinétement par 
mi les particuliers nobles & roturiers. qui paroïif- 
foient fe diftinguer par quelque folie. marquée, où 
par quelques faits ridicules, ou par quelques ou- 
vrages repréhenfibles. On devine aflez que les en- 
gagemens de ces foldats étoient involontaires , & 
que prefque tous les calotins étoient enrôlés par 
force. « On ne follicite ni les penfions, niles em- 
plois dans cet équitable corps, dit l'éditeur des mé- 
moires , parce que tout s'accorde au mérite & rien 
à la faveur. Les brevets font diftribués graris, tant 
en vers qu'en profe. Les fecrétaires durégiment ny 
pourroient fufire , fi des poëtes auxiliaires ne leur 
prêtoient de généreux fecours, en travaillant i7- 
cogniso à l'expédition, des brevets, Ils pouflent mê- 
me lezele pour le régiment jufqu’à lui procurer des 
fujets auxquels on ne penfoit pas, & qui femble- 
roient déshonorer lecorps par leur mérite & leur 
fagefle, Mais on ne s'en rapporte. pas toujours au 
choix de ces poëtesinconnus ; ils font obligés d’er 
donner des raifons, dont les commiffaires examinent 
la folidité ». 

Cette liberté des poëtes étrangers donna lieu à un 
arrêt du confeil du régiment contre la faufle édition 
des breyêts 6e autres réglemens fuppofés : 


Nous, par la grace de Momus, 
De fés décrets dépofitaires 
A tous facriléses abus 
Mort ou chätiment exemplaire... 
Ordonnons que.ces faux écrits 
Biffés , déchirés & profcrus, 
Mis au greffe de la calore, 
Soient brélés folemnellement. 
Gr Le bourreau du régimens…. 
: Leur 
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Leur défendons à avenir 

De répandre aucun exemplaire 
De brevet ou de réglement, 
Méme émané direitement , 
Qu'il ait la forme néceffaire 
Et ne foit juridiquement 
Muni du fceau du régiment, 


Il eff certain qu’une pareille précaution eñt con- 
fervé la fociété des calotins, qui étoit fort utile. Leur 
critique s’adrefloit principalement aux fautes rela- 
tivés au bon fens & au langage; elles ne rouloient 
d'ordinaire que fur les jeux d’une folie innocente & 
ingénieufe ; quelquefois elles alloient plus loin, lorf- 
que le bien public fembloit demander qu’on dé- 
malquât certains perfonnages, & qu’on pañt les 
bornes que les fondateurs durégiment s’étoient pref- 
crites. Nous leur avons peut-être l’ob igation d’avoir 
tourné en plaifanterie des difputes qui pouvoient 
devenir trop férieufes, 

Pour donner une idée du bien que pouvoit faire la 
calotte,, ai cru devoir rapprocher quelques anec- 
dotes, qui ont donné lieu aux plus fameux brevets, 

On crut devoir punir le fatyrique Gacon de fa 
bañleffe à ne louer que les gens en place , qui pou- 
voient payer fes vers en lui donnant un brevet de 
fabricateur de lettres-patentes. 


Sachant que Le rimeur Gacon, 
Homme connu fous ?'Hélicon 

Par des truits de fiel & de bite, 
Auroit voulu changer de flyle, 

Louer nombre d'honnétes pens, 

Qui, très-contens de fon encens ; 

Lui refuferent leur fervice, 

De peur que fon encens Payé, 

Ne parët être mendié.… 

Il crut qu’en louant certain homme » (Law) 
Qu'en mal aujourd'hui Pon renomme à 
Ce féroit un fort bor moyen 

Pour pouvoir ratraper le fien. 

Alors tout ainff que bien d'autres 
Dignes d'entrer parmi Les nôtres, 

Il vint l’encenfoir à la main 

ÆEncenfer ce héros forain 

Dont il reçut pour récompenfe 

En foixante foufcriprions 

Cinquante mille écus de France 

Qu'il changea en aitions $ 

Pour jouir de la dividende 

Sur laquelle comme ur prieur 

Pourvu d'une riche prébende, 

Il pourra vivre avec honneur... 

A ces caufès vé la marote ss 

Nous admettons ledit Gacon 

Pour chanter le los € Le nom 

De tous héros de la calotte. 

Lui défendons d'offrir encens 

Qx’à ces héros vrais & fublimes Ste. ec. 
Nous le créons par ces préfentes 

Seul Fabricateur des brevets 

Dont nous honorons nos fujets, &c. &c. 


Gacon fe vengea en acceptant l'emploi, & en 
diftribuant des brevets fatyriques. 

L'abbé Terraflon avoit répandu dans le public 
trois ou quatre petits livrets de fa façon, par lefquels 
ilprétendoit prouver la folidité & Putilité du fyftême, 
où l’accufa d’avoir réalifé dans le tems qu'il difoit à 
fes meilleurs amis que les ations étoient un véri- 
table Pérou, & qu’il falloit les garder. On lui donna 
un brevet d'arpenteur & de calculateur du régiment 
de la Calotte. 


Donnons à l'abbé Terraffor, 


Homme doëte en toute façon, 
Tome II, 


Rs 


COUDE us 


La charge de grand arpeñteur; 
Mefureur & calculateur 

Des efpaces imaginaires... 

Æt d'autant que ce grand génie 
Tient bon , € n'a point déguerpi 
De la nouvelle colonie 

Établie au Miffifipi 

Maloré tout efprit incrédulé 

Qui, le trairoir de ridicule : 

Lui foumertons ce grand pays 
Pour eñ mefurer l'étendue 

Et vous Les fonds avec leur prix: 
Æfpérons que La dividende 

En fera plus sûre & plus grande 
Sur le rapport qw'il en fera, 

Et que l'on communiquer 

Aux calotins aëlionnaires, 
Lefquels ont point réalifé 
Comme certains millionnaires p 


Peuple avide € bien avifé, &c.&c. 


Il faut joindre À cette leure le brevet de contrô: 
leur-général des finances du régiment accordé au 
fieur Law, qui a ruiné là France : 


La de tous pays & provinces 
Accouroient , comme des effains, 
Malgré vent, grêle, pluie & crotte, 
Pour y jouer a. Lx marotte 

Les beaux & bons deniers comptans 
Contre des valeurs calotines 

Dont la France & terres voifnes 
Se pourront fouvenir long-tems....: 
Lui donnons pour profs & droits , 
Penfions , gages & Jülaires, 

Le quart de tous Les angles droirs 
Que couperont les comimif] aires 

Au papier qui fera vifé ? 
Et duquel en homme avifè 

Il a fi bien groff Le nombre 

Que la France y feroit à l'ombre, 
S tous les billets raffemblés, 

Er les uns aux autres collés, 

On en pouvoit faire une tente. 
Au Jurplus de ladite rente, 

Lui donnons notre grand cordon 
Paffant de la droite à La gauche, 
Ami qu'une lévere ébauche: 

De Ja droiture dont Le fond 

Va fi loin que Terraffon même ; 
Grand calculateur du. JYfléme , 

Ne pourroit pas le mefurer | &cc. 


Gacon décerna un brevet fort plaifant à l’acadé: 
mie des Infcriptions, au fujet de Pinfcription de la 
fontaine du Palais royal : Quantos effundit in ufus ! 


En effet ces quatre paroles 
Quantos effundit in ufus ! 

Bien loin d’être des fons frivoles, 
Nous font voir, per omnes cafus, 
Combien certe illuftre fontaine 
Eff utile à la vie humaine, 

Tant pour abreuver Les chevaux ; 
Les mulers, les chiens & Les ânes, 
Qu’ layer linges 6 drapeaux 
Servants aux ufages profanes. 
La rue & quartier Fromentean * 
E xigent abondance d'eau 

Pour purifier eaux croupies à 
Plus fales encor que roupies: 
Item , pour laver Les baffins 

Que l'on préfente aux Médécins, 
Pour rincer verres & bouteilles 

Et quantité d'autres merveilles 


(a) Cette rue abonde en filles de joies 
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Dont cette fource abondera , 

ÆEt dont le mercure fera 

Une lifle des plus galantes. 
Voulons que nos troupes paf[antes 
Tombent dans l'admiration 

En lifant certe infcription , 

Ainf qu'elle-même l’ordonne; 

Wu que Les quatre mots finis 

On y voit en haute colonne 

Le punétum admirationis 
Plus , confentons que les médailles 
Quittenc Le goût des antiquailles 
Quelles ont eu par ci-devant, 

Er qu'a profcrit ce corps favant} 
Auquel pour gages & falaires 

Des fervices qu'en efpérons » 

Outre nos faveurs honoraires 
Déléguons la moitié du fond 

Sur les vapeurs que La cience 

Nous fournit en abondance 

Du depuis qu'au Louvre habitant 

Ce corps auffi beau qu’important, 
S’arrogeant le ton defpotique 

Ferme la bouche à la critique 

Et fe met à l'inflar des Rois 
Au-deffus de toutes les lois , &tc. &c: 


Ces derniers vers font allufon à la défenfe qu’ob- 
tint M. de la Motte aux comédiens Italiens, de jouer 
la critique de Romulus, tant qu'on joueroit fa 
piece. 

Celle pour Deftouches, pour les empyriques, 
pour le maréchal de Villars, le brevet d’infcripteur 
pour le P. Colonia, celui d'hiftoriographe, pour le 
P. Daniel, & plufeurs autres méritoient d’être tranf- 
crits en entier , ainfi que l'arrêt pour recevoir les 
Hollandoiïs dans les troupes de la Calose, en qualité 
d'auxiliaires. 

La fatyre fe donna peu-à-peu des libertés qui pa- 
æurent dangereufes au gouvernement. Outre cela 
étant devenue un peu trop publique & trop hardie , 
par les fréquentes réimpreflons des brevets, entre 
lefquels il s’en trouvoit un trop grand nombre, que 
Von adrefloit aux premieres perfonnes du royaume, 
on crut qu'il étoit tems de la fupprimer; &, pour 
arrêter la trop grande liberté des faifeurs de bre- 
vets, on fit, non-feulement des recherches & des 
faifies, mais on emprifonna même quelques-uns de 
ceux qui fe mêloient d’en compofer ou de les ré- 
pandre. Ajoutons qu'on étoit vivement piqué de 
Vavide curiofité du public, & encore plus des raïlle- 
ties auxquelles les brevets donnoient occafion, fur- 
tout ceux qui attaquoient les [gens par des endroits 
vifs & fenfibles , ou fur des fautes capitales, dont les 
taches pafloient à la poftérité par Le moyen de Pim- 
preflion, & devenoient éternelles. Il n’eft pas hors 
de propos de rapporter à cette occafñon un exemple 
de fenfibilité aflez remarquable, pour mériter d’a- 
voir place ici. 

En l’année 1725, le Roï de Prufle (Frédéric II 
du nom), qui, pendant le tems de fon regne, a 
toujours eu une attention extraordinaire à former 
des régimens compofés des plus grands hommes &r 
des mieux faits de l’Europe, obtint de S. M. T. C. 
la permiffion d’en lever en France, & principalement 
à Paris, où la permiffion fut, dit-on, affichée publi- 
quement. On ne manqua pas de faifir une occafion 
fi glorieufe à la calorte , &t en même-tems fi digne 
d'elle. Il parut auffi-tôt un arrêt burlefque de la part 
de la calorte, par lequel elle ordonnoit la levée de 
régimens compofés des plus grands hommes du 
royaume. Après y avoir détaillé, d’une maniere aflez 
comique, les avantages d’une haute taille, on finifloit 
Varrêt par çes vers : 
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Voulons que lon fe conforme 
Pour la hauteur 6 pour La forme 
Au cordeau des enrôleurs ; 

Æt pour animer les cœurs 

De ces nouvelles milices, 

Leur donnons pour leurs épices 
Vingt-cing mirlitons de poids ; 
Ou cent écus Navarrois, 

Qu'ils recevront [ur la mouffe 
Qz'Océan , quand il rebrouffe 3 
Laiffe aux rives de Stettin, 

Fait au confeil calotin, 

L'an mil fept cent vingt-cinquieme 
Er d'Oëobre le quingieme. 


Le brevet fut trouvé plaifant ; mais la raillerie dé- 
plut à S. M. P. d’autant plus que fes fujets commen- 
çoient d’en rire tout haut. La vente & la leêture des 
brevets fur défendue à Berlin, On juge aifément que 
des raifons à peu-près pareilles contribuerent à les 
interdire dans le pays de leur naïffance. 

On ne voit rien aujourd’hui qui reflemble ni à la 
mere folle, ni au régiment de la Ca/orre *. Mais la 
médifance & la fatyre n’en font pas moins à la mo- 
de. Les différentes pañlions qui agitent l’efprit hu- 
main dans les diverfes paffions où il fe trouve pen- 
dant la vie, font la véritable origine de la médifance, 
& enfuite de la fatyre & de la cenfure. On ne doit 
donc pas être furpris que les hommes s’y laïflent 
aller fi aifément, .& qu'ils aient plus ou moins de 
difpofition à raïller & fatyrifer ceux qui les maltrai- 
tent, ou qui lés choquent, ou qui leur déplaifent. 
Avec cela, tel eft le génie des hommes, que quand 
même ils louent ce qui mérite de l’être, ils fe réfer- 
vent toujours de quoi reprendre , de quoi blâmer. 
Ea plus légere fante, la moindre démarche change 
leurs idées ; alors le blâme l'emporte , & le pen. 
chant à la fatyre fe développe. Supérieurs, égaux, 
inférieurs, tout pañleroit en revue devant eux, fi 
lon n’arrêtoit leur licence. 

Detous ies peuples de l'Europe, l’Anglois eft celui 
qui, jufqu’à préfent, ale mieux confervé la liberté de 
la langue & de la plume ; ailleurs on parle , on chan- 
fonne encore : mais on eft borné à certains objets, 
franchit-on ces bornes, c’eft fans fe faire connoître, Le 
François a fes vaudevilles ; il lui faut cela pour le 
confoler & pour lui faire oublier fes chagrins ‘ou fa 
mifere, On peut lui appliquer ce vers d'Horace : 


Cantabit vacuus coram latrone viator. 


Ce caraëtere d’efprit fournit aux François une 
fource inépuifable de faillies qui diffipe leur mau- 
vaife humeur, & les ramene tout d’un coup de la 
trifteffe à la joie. De ces faillies, qui pour Pordinai- 
re, font aufli plaifantes qu'ingénieufes & origina- 
les, on voit naître continuellement des chanfons , 
des vaudevilles , 6:c. qui amufent agréablement le 
public, & les divertiflent eux - mêmes. Heureufe 


(a) Pafquin & Marforio, fi célebres en Italie, ne leur ref 
femblent que par une liberté très-fatyrique ; fouvent fi odie 
& fi excefhve, qu’elleirrite même ceux qu'elle n’attaque pas: 
Cette liberté eft l'effet du genie des fraliens naturellement por- 
tés à l'excès & à railler amérement. Pafquin qui a donné fon 
nom à ces fatyres & libelles diffamatoires que l'on appelle Paf: 
quinades, & Marforio font deux flatues que l'on voit encore à 
Rome. Marforio eft un mot corrompu de Martisforum , nom du 
quartier où fe voit cette flatue. Pafquin a pris le fien d’un tail- 
leur fort facétieux, grand difeur de bons mots & fort faryri- 
que, chez qui s’aflembloient les gens de ce caraëtere & les 
nouvelliftes dont le génie ef d'ordinaire fatyrique &c emporté, 
Les coups de langue qui fe donnoient dans la boutique de cet 
artifan, acquirent le nom de pafquinades , dit Miffon , & infeni- 
blement on lui attribua tout ce qui fe difoit de piquant & de 
fatyrique dans la ville, pour mieux perfuader que ces mors 
piquans venoient de lui, on les affichoit fur une fatue qui étoit 
à fa porte , & peu à peu certe ftatue prit le nom de P4 
Voyez les Mémoires de Sallengre. 


difpoñition qui donne une infenfibilité qu’on peut 
dire raifonnable, puifque rien n’eft plus digne de la 
raïfon que l’art de diminuer les foucis & la recherche 
des moyens qui peuvent procurer la tranquillité à 
une vie de courte durée. On doit à cette difpofition 
Phumeur fociable , lenjouement & la véritable ur- 
banité, qui difpofe à la raillerie & à une fatyre gaie 
& plaifante , qu'on pourroit appeller une fatyre fo- 
ciable , parce qu’elle eft l'effet d’une humeur libre 
&c enjouée , qui, loin d'interrompre la fociété, l’en- 
tretient, la divertit, & fouvent même la corrige 
par fes railleries : riderdo dicere verum quid vetat. La 
joie , Pamufement & le plaifir, font par-tout les 
principes des fociétés d'amitié , des affemblées, des 
ipedtacles, des converfations , des cotteries , Gc. 
Perfonne n’en doute ; mais at-on bien remarqué 
que la raillerie & la critique y font toujours de la 
partie, que fouvent même il doit y entrer un [el [a- 
Lyrique , qui réjouit les plus férieux ; que fans ce 
iel, tout y languit ; que les efprits qui font dans le 
fang , étant plus animés & plus fubtils fous un ciel 
ferein, dans un air pur, au milieu d’une belle faifon, 
ou dans quelque circonftance agréable, manquent 
rarement alors de conduire l'imagination de la plai- 
fanterie à la raillerie, & à des jaillies fatyriques. 
Cela fe remarque dans tous les endroits où lon a 
coutume de s’affembler pour fe divertir, cabarets, 
guinguettes, & dans les lieux deftinés aux fpe&a- 
cles. Cela fe remarque auffi dans les fociétés d’amitié 
les plus régulieres ; & enfin, dansles parties qui font 
à la campagne , où l'on trouve encore d’agréables 
reftes de la premiere liberté de l’homme, & de 
Végalité des conditions. 

La Poéfie donne du tour & de l'agrément à la 
raillerie; & pour la produire, il faut que l'imagination 
foit échauffée.Quieft-ce qui pourroit la mieux échauf. 
fer que la joie & le plaifir ? On ne doit donc pas 
être furpris que la Poéfie ait accompagné les jeux 
& les badinages dès la premiere enfance du monde; 
mais ons’eft fervi d'elle avec plus ou moins de déli- 
catefle, felon le tems. On en a ufé à fon égard fui- 
vant le tems & felon fon génie , ou le goût du fiecle. 

M. BEGUILLET. | 

CALPURNIE , ( Hi. Rom.) fut la quatrième 
des femmes qu'époufa fuccefivement Jules Céfar. 
Elle étoit fille de Lucius Pifon qui fuccéda à fon 
gendre dans le confulat, en faveur de cette alliance. 
Epoufe tendre & fidèle d’un mari volage , elle nefut 
occupée que du foin de fon bonheur & de fa vie. Elle 
avertit plufieurs fois Céfar de la conjuration formée 
contre lui ; & le jour même qu'il fut maflacré, elle 
fe jetta à fes genoux pour l'empêcher de fe rendre 
au fénat. Aprèsle meurtre dudiéateur, elle pouvoit 
jouir avec éclat de toutes fes richefles; mais occu- 
pée de fa vengeance, elle envoya tous fes tréfors à 
Marc-Antoine , pour le mettre en état de punir les 
affafins. (T—N.) 

CALSBOURG , ( Géogr. } château en Baviere , 
où naquit en 742, ce prince qui fut à la fois con- 
quérant, légiflateur , citoyen & pere de fes peu- 
ples. Le puiffant Charlemagne mourut à Aix-la-Cha- 
pelle , en 8r4.(C.) ; 

CALYCE , ( Mufique des anciens. ) chanfon pour 
les femmes. Il faut qu’elle foit très-ancienne’, puif- 
qu'Athenée dit que les femmes la chantoient autre. 
fois (EF. DC.) 

* (CALYPTRA,... & CALYPTRE , dont on a 
fait un fecond'article , paroïffent être le même mot 

en latin &en françois. Lesrres fur l'Encyclopédie. 

* $ CAMÆNA , (Mytholog. ) Déeffe des Ro- 
mains ÿ dont il ef? fait mention dans Saint Auguflin: 
elle préfédoit aux chants. 1°. On a:voulu écrire ce 
mot par un Œ & non pas par un Æ, puifqu’il fe 
trouve entre Camonnia 6 Camomille, 2°, On multi- 
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plie mal-à-propos ici les divinités; car les Mufes 
étoient appellées Camene. Voyet les Commentaires 
de Vivès , fur l'endroit de la Cité de Dieu , où faint 
Auguftin parle de Camera ; & la Mythologie de Ba* 
nier, qui dit que ce nom étant une épithete donnée 
aux Mufes, il y a apparence que Camena n'étoit 
pas différente d'elles, ( Lersres fur l'Encyclopédie.) 

CAMAIL , fm. ( Æift. nat. Ichthyolog. ) poiflon 
des îles Moluques, aflez bién gravé & enluminé 
fous ce nom, par Coyett, au n°. 47 de la premieré 
partie de fon Recueil des pains d’Arboine. 

Il a le corps cylindrique aflez long , fort peu com» 
primé, à peu-près comme celui de l'anguille , la tête 
conique, médiocrement grande , lesyeux petits fur 
les côtés de la tête , la bouche petite en-deflous. 

Ses nageoires fontau nombre de fept, toutes mol: 
les, favoir , deux ventrales, petites, au-deffous des 
deux peétorales qui font quarrées ; unie dorfale, fort 
longue, également haute par-tout; une derriere l’anus 
fort longue ; & une Àla queue , qui eft arrondie. ; 

Ses nageoires font bleues , ainfi que fon corps, qui 
a deux lignes rouges longitudinales de chaque côté, 
qui s'étendent de la tête à la queue, Sa tête eft jau- 
ne ; fes yeux ont la prunelle noire , entourée d’un 
iris jaunâtre. 

Maœurs. Le camaileft commun dans la mer d’Am- 
boine, On le nomme ainf, parce que fa tête a l'air 
d'un camaïl par la fituation de fa bouche qui eft 
ouverte en-deffous comme uh petit trou rond. 

Remarque. Ce poiffon forme un genre particulier 
dans la famille des fcares. (M. 4D4nsox.) 


CAMBAT , (Hif. nur. Ichthyolog.) efpece de mu- 
renne des iles Moluques , très-bien gravée & en- 
luminée fous ce nom, par Coyett, au xo. 57 , de la 
premiere partie de fon Recueil des poiffons d’Am- 
boine. 

Ce poiflon a, comme la murenne, le corps cylin- 
drique alongé , la tête longue , les yeux petits, la 
bouche très-longue & très-ouverte. 

Il na ni nageoires pe&orales, ni nageoires ven- 
trales , mais feulement une nageoire alongée fur 
le dos vers le bout du corps; une autré en-deflous 
verslanus, qui en s’uniflant à celle de la queue, 
qui eft elliptique pointue, ne forment qu’une feule 
nageoïre, qui lui tient lieu de trois. 

Son corps eft brun à nageoires rouges, & marqué 
deraies obliques qui y forment fix rangs de mailles 
en lozanges jaunes ; la prunelle des yeux eft blan- 
che, entourée d’un iris rouge. 

Mars Le cambat fe pêche dans la mer d’Amboi- 
ne. (M. ADANSON:) 


CAMBING , f. m. (Aif. naturelle. Tchthyologie. ) 
nom d’un petit poiffon d'Amboine , très-bien gravé 
& enluminé par Coyett, au no. 129, de la pre- 
micre partie de fon Recueil des poiffons d Amboine. 

Ce poïffon atune forme des plus fingulieres. Son 
corps quieft extrêmement applati & tres-comprimé 
par les côtés, a un peu plus de profondeur que de 
longueur, la tête courte, la bouche conique, mé- 
diocrement grande, ainfi que les yeux. 

Ses nageoires font au nombre de fept, favoir , 
deux ventrales, menues ,'une fois plus longues que 
tout le corps , placées au-deflons des deux peétora- 
les qui font triangulaires médiocres ; une dorfale 
&' une anale , parfaitement femblables, triangulai- 
res, plus hautes ou plus profondes que longues, 
prefqu'une fois plus longues que le corps ; enfin une 
à la queue, courte & tronquée, Les rayons de fes 
nageoires font peu diftin@s , fort ferrés & très-durs. 

Ses nageoires font noires , excepté les pedorales, 
qui font brunes comme le dos ; le corps eft incarnat, 
à trois points blancs de chaque côté de la poitrine, 
& trois cercles noirs très-fins , qui traverfent la tête 
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par-deflus les yeux ; la prunelle des yeux eft noire; 
entourée d’un iris blanc, cerclé de rouge. 

Maœurs. Le cambing fe pêche communément dans 
la mer d’Amboine, Il nage ayec une vitefle éton- 
mante, & fur tous les fens, prefque comme une 
hirondelle , de maniere qu'il plonge ou s'arrête tout 
court quand il veut embarrañler les autres poiflons 
qui le pourfuivent. 

Remarque. I eft évident que ce poiffon eft une 
efpece du genre du paru du Bréfil, qui vient dans la 
famille des maquereaux , /combri, (M. AD ANSON. 

CAMBOTO , f. m. ( Hifloire nat. Ichthyologie. 
poiflon des îles Moluques, très-bien gravé & enlumi- 
né fous ce nom , par Coyett, au #°. 172 , de la pre- 
miere partie de fon Recueil des poiffons d’Amboine : 
mais cet auteur en a oublié les nageoires ventrales. 

Il a le corps médiocrement long, extrêmement 
comprimé ou applati par les côtés; latête, les yeux 
& la bouche grandes , les dents nombreufes & très- 
fines , les écailles médiocrement grandes fur le corps 
& les joues. 

Ses nageoires font au nombre de fept, favoir, 
deux ventrales, petites, au-deffous des deux peéto- 
rales, qui font petites, triangulaires ; une dorfale lon- 
‘gue comme fendue en deux, à rayons plus basdevant 
que derriere: une derriere l’anus, un peu plus pro- 
fonde quelongue; &c une à la queue, fourchue juf- 
qu’au milieu de fa longueur. De ces nageoires, deux 
font épineufes , favoir, la dorfale qui a les neuf 
premiers rayons en épines , & celle de l'anus. 

Son corps eft rouge de chair , tacheté de cendré- 
bleu fur les côtés & fous le ventre ; cendré-bleu fur le 
dos, avec une grande tache noire elliptique de cha- 
que côté. Sa tête eft cendrée-bleue ; la prunelle de 
fes yeux eft noire, avec un irisrouge. Ses nageoires 
font brun-clair ou cannelle , excepté les peétorales & 
les ventrales qui font verd-jaunâtres, 

Meœurs. Le camboro eft commun dans la mer d’Am- 
boine. 

Ufages. Les habitans le mangent cuit, avec le jus 
de quelque acide , comme le citron. 


Deuxieme efpece. ALPHOREESE. 


L'alphorecfe gravé & enluminé par Coyett, au »°. 
85, de la feconde partie de fon Recueil des poiffons 
d’'Amboine , eft encore de ce genre. Ruyfch l’a auf 
fait graver en 1718 , dans la Co/zëlion nouvelle des 
poiffons d’Amboine , page 22 , planche XI, figure 4, 
fous le nom Hollandois byter, qui veut dire le or- 
dant, ou le poifion mordant. 

Il ne differe du camboro, que par ce quifuit: 1°. 
il a jufqu’à fix ou fept pieds de longueur; 2°. fes yeux 
fontpetits, & fes dents grandes ; 3°. fa nageoire dor- 
fale n’a que fept rayons épineux; 4°, celle de la 
queue eft échancrée feulement jufqu’au tiers, ou au 
quart de fa longueur; 5°. il a Le corps jaune à fon mi- 
lieu , marqué de quatre grandes taches rouges, dont 
deux du milieu font encadrées comme deux felles 
bordées de bleu. Sa tête eft bleue; fes nageoires font 
vertes , excepté la dorfale dont la partie antérieure 
qui eft épineufe eft jaune, & la partie poftérieure 
bordée de jaune, avec quatre points bleus. 

Maœurs, Ce poiflon fe pêche comme le précédent 
dans la mer d’Amboine , & fe mange de même. 

Remarque. L’alphoreefe a quelques rapports avec 
le poifon qu’on appelle capitaine au Sénégal, & il 
forme avec le camboto , un genre particulier de poif- 
fon dans la famille des fcares. ( M. 4DANsoN.) 

* CAMBRILLON, f. m. ( rerme de Cordonnier. ) 
petit morceau de cuir de vache taillé un peu en pointe 
par un bout, & aminci par ce bout, que l’on fait 
entrer, parle pli de la cambrure , entre la boîte du 


talon de bois & la premiere femelle, IL.eft deftiné à . 


remplir le vuide que l’enfoncement du talon pent 
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laïffer en cet endroit, afin que la boîte s'applique 
plus exaétement à la femelle. Comme il déborde 
dans la cambrure , il fert encore à fortifier le pli de 
la cambrure , c’eft-à-dire , l'angle que fait le talon 
de bois ayecle haut de la cambrure. 41 du Cordon- 
nier, par M. de Garfault. Voyez Les articles COR- 
DONNIER 6 SOULIER , dans ce Supplémenc, 


* CAMBRURE, . m. ( Ares du Deffin. Archir. 
Arts méchaniques. Formier. Cordonnier. ) état d’une 
chofe cambrée. La cambrure d’une voûte eft la cour- 
bure du ceintre. On dit la cambrure ou la courbure 
d’une place , d’une piece de bois. 

La cambrure d’une forme de foulier ou d’un fou- 
lier, eft la courbure de la forme ou du foulier vers 
lendroit où commence le talon, Le pli de la cam- 
Brure eft l'angle que fait le talon de bois avec le haut 
de la cambrure de la femelle. 


CAMELEON , (_4f/ron. ) l’une des douze conftel- 
lations méridionales , figurées dans les cartes de 
Bayer; elle eft fur le colure des équinoxes & au de- 
dans du cercle polaire ; elle n’eft compofée que de 
neuf étoiles , fuivant Bayer ; mais il y en a un beau- 
coup plus grand nombre dans le catalogue de M. 
l'abbé de la Caille : celle qu'il a marquée à ,& qu'il 
a obfervée avec un foin particulier, avoit au com- 
mencement de 1750 1264 8/ 38! d’afcenfion droite 
& 764 7! 12/ de déclinaifon auftrale, (M. DE LA 
LANDE.) 


CAMERGO , ( Mufique.) efpece d’air de danfe 


dont la mefure eft à deux temps, & le mouvement 


allegro affai ou poco preflo. ( F. D. C.) 
CAMETTI, f.m. ( Mif, nat. Boranig. ) arbre du 
Malabar, affez bien gravé fous ce nom & fous celui 
de cammetti, par Van-Rheede, dans fon Æortus Ma- 
labaricus vol. V. page 89 , planche XLF. Les Brames 
Pappellent ozro , les Portugais guardolhos ,| & les 
Hollandois sygers melckboom. J. Commelin, dans fes 
notes, l'appelle szhymalus arboreftens ; & Raï , à la 
page 1496 de fon Aifloire univerfelle des plantes , le 
défigne fous le nom de Bacciféra Indica floribus fpica- 
zis , fruëlu wmbilicato tricocco laële acerrimo manante. 

Cet arbre s’éleve à la hauteur de 40 à 50 pieds. 
Sur une racine à bois brun fibreux , couvert d’une 
écorce jaunâtre , s'éleve un tronc cylindrique de 
huit à dix pieds de hauteur, fur trois pieds environ 
de diametre , couronné par une tête fphéroïde afez 
épaifle , formée par nombre de branches alternes , 
cylindriques, épaïfles, courtes, ouvertes d’abord 
fous un angle de 45 dégrés , enfuite épanouies ho- 
rizontalement à bois plus brun au cœur, mais blanc 
à l’aubier, recouveït d’une écorce cendrée. 

Les feuilles font raflemblées au nombre de quatre 
à huit vers le bout de chaque branche, & fort fer- 
rées, elliptiques, arrondies en-bas, médiocrement 
pointues à l'extrémité oppofée, longues de deux à 
trois pouces , une fois moins larges, entieres, 
épaifles, fermes, lifles, verd-noires deflus, plus 
claires deffous, relevées d’une côte longitudinale 
ramifiée en cinq à fix paires de nervures alternes & 
portées communément pendantes ou inclinées fous 
un angle de 45 dégrés fur un pédicule cylindrique 
épais, trois fois plas court qu’elles. 

Les fleurs mâles font féparées des femelles fur le 
même pied & fur des branches différentes, de ma- 
niere que cet arbre eft monoiïque ou androgyne. 
Elles font difpofées en épis folitaires axillaires, dont 
les mâles font d’abord un peu plus courts que les 
feuilles , enfuite auffi longs qu’elles, cylindriques, 
fept à huit fois plus longs que larges, & garnis fur 
toute leur longueur d'environ 200 fleurs verd-blan- 
châtres , fefhles & contiguës. Les épis femelles oc- 
cupent d’autres branches, & font une à deux fois 
plus courts que les feuilles, & garnis de se douze 

es 
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fleurs portées chacune fur un péduncule une à deux 
fois plus long qu’elles. 

Chaque fleur confifte en un calice À trois feuilles 
& trois étamines dans les mâles. Les femelles, au 
lieu d’étamines , ont un ovaire fphéroïde , porté fur 
un petit difque & couronné par trois ftyles courts , 
veloutés fur leur face intérieure qui forme le 
ftigmate. 

L'ovaire , en mûriffant , devient une capfule fphé- 
roïde , à trois lobes de quatre à cinq lignes de dia- 
metre , de moitié moins longue , d’abord verte , en- 
fuite cendrée, à trois loges s’ouvrant élaftiquement 
en fix valves, & contenant dans chaque loge une 
graine fphéroïde de deux lignes de diametre, blan- 
châtre, dure. : 

Culture, Le camerti croît fur la côte du Malabar, 
dans les terres marécageufes, fur-tout autour de 
Raypin & de Paloerti. Il eft prefque toujours cou- 
vert de fleurs & de fruits. 

Qualités, En quelque endroit qu’on faffe une in- 
cifion dans l'écorce de fes racines, de fon tronc, de 
fes branches , de fes feuilles & fruits, il en fort un 
fuc laiteux trés-abondant & très-âcre. 

Ufages. Ses feuilles en décoëtion fourniffent un 
bain très-utile aux goutteux. La même décoëion eft 
vermicide &c nettoie fouverainement les ulceres in- 
vétérés & vermineux fur lefquels on l’'applique ; 
avec fon fuc laiteux & la gomme gutte, carcapuli, 
on fait des pilules qui fonttrès-eflimées pour l’hydro- 
pifie. Hs 

Remarque. Le camerti n’eft pas une efpece de tithy- 
male, comme l'a penfé J. Commelin , il n’a pas non 
plus fes fruits en baie, comme le dit Ray ; mais il 
forme un genre de plante particulier, voifin de l’a- 
gallochum dans la famille des tithymales. ( M. 
ADANSON.) 

CAMMARUS, (_4ffron. ) nom que l’on a donné 
quelquefois à la conftellation de l’écrevifle. (M. DE 
ZA LANDE. ) È 

CAMMUS, f. m. ( Æif£. nat. Ichthyolog. ) poïffon 
des îles Moluques , très-bien gravé & enluminé fous 
ce nom & fous celui de douwing cammus , au 2°, 93 
de la premiere partie du Recueil des poiffons d'Am- 
boire de Coyett. 

Il a le corps extrêmement court & prefque rond, 
très-comprimé ou applati par les côtés; la tête 
courte , les yeux moyennement grands ; la bouche 
très-petite , conique, montante ; les dents peu nom- 
breufes , aflez grandes, 

Ses nageoires font au nombre de fept, favoir, 
deux ventrales , petites , triangulaires , placées au- 
deflous des deux peétorales qui font médiocres & 
quarrées ; une dorfale fort longue , un peu plus bafle 
devant que derriere’; une derriere l'anus plus longue 
que profonde ; enfin une ronde à la queue. De ces 
nageoires deux font épineufes, favoir, la dorfale 
qui a fes onze premiers rayons épineux, & celle de 
l'anus qui en a trois feulement. 

Il a le corps rouge, coupé par dix-fept raies lon- 
gitudinales blenes , qui s’étendent fur chacun de fes 
côtés , de la tête à la queue ; latête marquée de cha- 
que côté de deux grandes taches noires, de deux 
vertes , de deux bleues, d’une rouge & d’une jau- 

ne; la nageoiïre anale gris-de-lin, celle de la queue 
rouge à rayons bleuâtres, les peétorales , les ven- 
trales , & la moitié antérieure de la dorfale cendré- 
bleu ; fa partie poftérieure étant rouge , rayée de 
bleu comme le corps. La prunelle de fes yeux eft 
bleue avec uniris rouge. 

Mæurs. Ce poïffon fe pêche abondamment dans la 
mer d’Amboine autour des rochers. 

Ufages. Il eft de fort bon goût & fe mange. 

Remarques. Le cammus eft une efpece de douving 
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qui forme un genre particulier de poiffon dans la 
famille des fcares. (M. ADANsoN. 

s CAMOURO > m. (if, nat. Ichthyolog. ) nom 
d’un poiffon des îles Moluques, fort bien gravé & 
enluminé par Coyett, au »°. 26, de la premiere 
partie de fon Recweï! des poiffons dAmboine. 

Ce poiflon a le corps médiocrement long , mé- 
diocrement comprimé ou applati par les côtés , la 
tête & les yeux petits, la bouche conique, médio- 
crement grande. 

Ses nageoires font au nombre de fept, dont deux 
ventrales, menues, petites, placées au-deffous des 
deux peétorales qui font petites & prefque trian- 
gulaires ; une dorfale fort longue , plus haute devant 
que derriere ; une derriere l'anus fort longue, & une 
à la queue un peu plus longue , arrondie légérement 
ou comme tronquée à fon extrémité. 

Son corps eft marqué fur chaque côté de deux 
raies longitudinales brunes, de deux bleues, de 
deux jaunes, d’une verte & d’une rouge , qui eft au- 
deflus'de toutes les autres. Sa tête & fes nageoires 
péétorales & ventrales font vertes ; celle de la queue 
eftbleue;celle de l’anusauneraie bleue longitudinale, 
entre une brune qui eft au-deflus, & une jaune qui 
eftau-deffous d'elle; & celle du dos a deuxraies, 
de deux rouges différens, entre deux vertes, dont 
la fupérieure eft furmontée par une raie jaune lon- 
gitudinale. La prunelle des yeux eft blanche , en- 
tourée d’un iris rouge, fa poitrine eft jaune au- 
devant ; & rouge derriere les nageoires ventrales. 

Maurs. Le camouro fe pêche autour des rochers , 
dans la mer d’Amboine , il fe mange. 

Remarques. C’eft une efpece de byow qui forme 
un genre particulier , voifin de la girelle, lis, dans 
la famille des fcares. ( M. 4DAwSoN.) 

CAMP , ( 4re militaire. ) la guerre étant tou- 
jours offenfive ou défenfve, les camps ont néceflai- 
rement ces deux objets de commun avec cette 
fcience ,  & ne doivent pas être confondus en un feul 
article, 

On fait la guerre, tantôt dans un pays de plaine 
rafe , ou diverfement coupée ; tantôt dans un pays 
de bois & de montagnes. Outre la difpoñition du 
terrein, à laquelle on eft obligé de fe conformer 
dans Le choix des camps, il y a encore à confidérer 
le nombre des troupes qui peut être plus on moins 
confidérable , 8 où il y a quelquefois plus de cava- 
lerie & moins d'infanterie; & dans d’autres tems 
plus d'infanterie & moins de cavalerie ; la force de 
l'armée engemie , {a proximité ou fon éloignement; 
enfin les vues & les deffeins qu’on peut avoir. C’eft 
effentiellement d’après ces circonflances , qui varient 
prefque toujours, qu'on doit fe régler pour afeoir 
un camp, de quelqw’efpece que foit la guerre, & 
dans quelque pays qu’elle fe fafle, 

L'art de tracer les camps, leur fervice journalier, 
& leur police ayant déja été traités par plufieurs 
auteurs ; tous ces détails étant d’ailleurs contenus 
dans les ordonnances & réglemens pour le fervice 
des armées de campagne, je ne parlerai ici que de 
la maniere de les choïfir ; d'y diftribuer les troupes, 
de les placer de façon qu’elles. puiffent agir libre- 
ment, & être utiles par-tout; de pourvoir à leur 
sûreté; & cela dans quelque cas qu’on puifle fe 
trouver. Je commencerai par raffembler les maxi- 
mes qui m'ont paru communes à tous les camps, 
& defquelles il ne faut jamais s’écarter que le moins 
qu’on peut, 

Maximes générales. 

I. Pour bien camper une armée ayez une connoif- 
fance exaête du pays où vous êtes, & du terrein 
que vous devez occuper. Lorfque vous devez aller 
camper dans un lieu que vous ne connoiflez pas, 
envoyez-y à l'avance le maréchal général des logis, 
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“pour choïfir & marquer le camp. Le roi de Prufle dit 
dans fon inftruëtion pour les généraux ( article VI.) , 
que dans l’efpace d’un quarré de deux lieues, on 
peut quelquefois prendre deux cens poñtions. En 
parcourant un tel terrein, ou quelqu’autre que ce 
Loit en tous fens; en vous arrêtant aux moindres 
éminences pour découvrir par-tout, ous le recon- 
noîtrez parfaitement, & vous jugerez avec certitude 
de la maniere la plus avantageufe de l’occuper. 

IL: Choiflezun lieu.commode , qui ne foit ni hu- 
mide, ni marécageux; ces fortes d’endroits étant 
mal-fains, & pouvant caufer par leurs exhalaifons 
des maladies dangereufes dans une armée. Campez, 
autant que vous le pourrez, fur un terrein élevé, 
éloigné des marais, des eaux croupiflantes, ou qui 
ne coulent que fur unterrein bourbeux , excepté des 
eaux falées, qui, quoiqu’elles ne courent pas, font 
moins à craindre. Il eft aifé de connoître fi Pair eft 
fain, au vifage & à la mine des habitans du voifina- 
ge, qui, par-toutoù il eft mauvais, y font ordinaire- 
ment pâles. r 

IT. Que le terrein foit fuffifant pour contenir ar- 
mée , & plutôt plus que moins. 

IV. Que le camp foit près d’une riviere ou de 
quelque ruifleau ; les eaux coulantes étant les meil- 
leures & les plus faines. S'il eft près d’un ruiffeau , 
&c qu’il ne fourniffe pas aflez d’eau, faites conftruire 
des bâtardeaux pour le groffir. Empêchez que l’eau 
ne puifle être détournée , & qu’on n’y fafle rien qui 
la gâte & la corrompe. Défendez, lorfque le cours 
d’eau n’eft pas aflez confidérable, qu'on mene boire 
les chevaux dans la partie fupérieure , parce qu’ils 
rendroient l’eau bourbeufe; & ordonnez qu’on les 
abreuve dans la partie au-deflous du camp & à la 
gamelle. 

Ne faites creufer des puits que lorfque les eaux 
courantes font trop éloignées du camp; parce que 
les eaux n’en font pas faines, & qu’elles fe troublent 
par la quantité qu’on en puife. 

Il eft certain qu’une des principales caufes qui 
tuinent une armée , eft la mauvaife qualité des eaux ; 
ce qui provient de ce qu’elles font croupiffantes , où 
de ce qu’on y jette des immondices, qu'on y lave 
du linge, qu’on y faittremper du chanvre ou du lin. 
On ne peut donc prendre trop de précautions pour 
fe procurer de bonnes eaux & les conferver, & 
pour empêcher que les foldats ne boivent de celles 
qui croupiffent, ou autres qui peuvent les rendre 
malades. 

V. Qu'il y ait au camp, ou le plus à portée qu'il 
fera poffible, du bois , du fourrage, des pâturages , 
de la paille; que fes marchands & les vivandiers 
puiflent y arriver facilement &c fans rifques, & que 
les chofes les plus néceffaires à la vie foïent à jufte 
prix. 

VI. Que le terrein ne foit pas fujet à être mondé 
par des torrens ou des débordemens , occafionnés 
ordinairement par les pluies ou par la fonte des nei- 
ges des montagnes voifines, qui pourroient caufer 
un grand dommage à l’armée, & mettre le général 
dans l'embarras. Un orage qui furvint au premier 
camp de Lippflatt, en 1757, obligea l’arméé de 
changer de poñition. 

VIL. Campez felon votre ordre de marche, & 
autant que le terrein & les circonftances vous le 
permettront, toujours de la même maniere,afin que 
les troupes accoutumées à cet ordre foient moins 
embarraflées , & comprennent plus, aifément ce 
qu’elles auront à faire lorfqu’elles devront camper 
& décamper. 

VII. Avant de camper faites mettre les troupes 
en bataille , & placer les gardes. 

IX. Que l'infanterie & la cavalerie foient placées 
dans le terrein qui leur fera le plus commode & le 
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plus avantageux, relativement à leurs befoins & à 
leur fervice. 

X. Laïflez toujours devant le camp un terrein 
affez étendu pour y affembler les troupes & les faire 
mouvoir. 

XI. Qu'il n’y ait point d’obftacles qui empêchent 
Ja communication des différentes parties du camp, 
afin que rien ne gêne le fervice des troupes. 

XII. Placez l'artillerie à trois cens pas en avant du 
centre de la premiere ligne de l’armée ; & lorfque le 
terrein ne le permettra pas , faites-la parquer der- 
riere le centre de la feconde ligne ou ailleurs où elle 
foit commodément & sûrement. 

XIIL Quelle quartier général foit pris au centre 
du camp, foit entre les deux lignes de l’armée , foit 
derriere la feconde, & jamais à la tête du camp, 
fans une néceflité indifpenfable, 

XIV. Parquez les vivres derriere la feconde ligne, 
ou le plus près que vous pourrez du centre de 
armée. 

XV. Etabliflez l'hôpital ambulant derriere le 
camp, & dans un lieu commode, 

XVI. Obfervez de vous camper de maniere que 
vous puifliez vous porter en une marche au camp 
que vous devrez prendre enfuite; & faites enforte 
d'y arriver de bonñe heure , afin de prévenir le 
défordre, la confufñon, & les embarras que peut 
caufer la nuit ; que les troupes aient le tems de fe 
pourvoir de tout ce quileur fera néceflaire, & de 
prendre du repos. F 

Camp de raffemblement On affemble une armée au 
commencement d’une guerre, ou à l'ouverture d’une 
campagne ; & cette aflemblée fe fait en entier ou 
par parties féparées. 

Lorfqw’on doit agir offenfivement , dans quelque 
pays que ce foit, on eft loin, ou plus où moins à 
portée de l'ennemi. 

Dans le premier cas, comme on n’a rien à crain- 
dre, ou ne doit chercher dans un camp de raffèmble- 
mens que la commodité de l’armée. On la campe 
enfemble , ou par petits corps, à portée des maga- 
fins, & en tout de la maniere qu’on l'a dit ci-devant: 

Quelquefois on attend dans un camp de cette ef- 
pece, que les herbes foient venues. Alors il faut y 
être très-attentif aux premiers mouvemens de l’en- 
nemi, pour qu’il ne vous prévienne pas, en quelque 
point où vous ayez deffein de vous porter. Il eft 
effentiel d’y exercer fouvent les troupes , & de leur 
faire obferver la plus grande difcipline. Ils ne doi- 
vent pas être d’une grande garde, afin de ne point 
fatiguer l'armée fans raïfon. Il n’y a prefque pas de 
guerres qui ne fourniffent des exemples de ces for- 
tes de camps. à 

Il n’en eft pas de même dans le fecond cas : du 
choix des premiers camps dépendent prefque tou- 
jours les fuccès d’une campagne. Les uns ont pour 
objet l'entrée du paÿs ennemi ;quelquefois même 
de Pouvrir tout-d’un-coup : les autres de donner 
jaloufie de quelque côté, ou dy contenir un corps 
ennemi, pendant qu'on pénetre de l’autre : ceux-ci 
de fe mettre à portée d'attaquer l’armée ennemie , 
ou de la faire reculer : ceux-là de faire le fiege ou le 
blocus d’une place. Il ne fufit pas alors que les 
troupes aient leurs commodités, il faut en même 
tems qu’elles foient campéés , fuivant des maximes 
particulieres à chaque deffein qu'on peut avoir, 

Quel que foit l’objet d’un camp de raffemblement ; 
on commence par difpofer les quartiers de l'armée; 
on envoie aux troupes des ordres pour leur mar- 
che,au rendez-vous général;ou aux rendez-vous par- 
ticuliers qui ont été déterminés , obfervant qu’elles 
y arrivent toutes le même jour, fuivant qu'il fera 
néceffaire ou poffble. Il faut que l'armée ait à fa 
fuite toutes Les chofes dont elle a befoin pour entrer 
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en campagne, ou du moins qu’elles foient placées 
de maniere à ne pouvoir nullement retarder fa 
marche & fes opérations, Cela fuppofé, nousallons 
voir ce qu'il y a droblerver dans un camp de raffèm- 
blement. ji 

I. En quelque pays que vous vous trouviez, con- 
formez-vous aux maximes générales. 

IL. Evitez de prêter le flanc à l'ennemi; prenez 
une pofition forte par elle-même : appuyez vos ailes; 
aflurez par des détachemens les devants & les der- 
tieres de votre camp. 

III. Que l'étendue de votre camp foit proportion- 
née à la force de votre armée, de forte qu'elle ne 
s’y trouve pas trop ferrée ni trop étendue. Suivant 
le nombre des bataillons & des efcadrons , alongez 
plus où moins la ligne & les intervalles, pour rem- 
plir le terrein, & être à portée de ce qui devra cou- 
vrir vos flancs. Lorfque votre camp ne fera pas affez 
étendu , campez l’armée fur plufñeurs lignes ; obfer- 
vant, toutes les fois que vous le pourrez, de laifler 
trois ou quatre cens pas d’une ligne à l’autre. 

IV. Si vous êtes en plaine , campez fuivant l’ordre 
de bataille ; & fi votre camp ne peut être afluré, 
comme il eft dit à la maxime IL, faites des retran- 
chemens , afin que l'ennemi ne puifle vous obliger 
de combattre que.vous n’en ayez le deffein, ou que 
les circonftances ne vous mettent dans la néceflité 
d’en venir à une aétion. 

V.Si le pays eft coupé,& que vous n’y puifiezpas 
camper réguliérement, partagez votre armée , mais 
fans trop écarter les corps les uns des autres, Faites 
occuper les chemins , les villages, châteaux, cenfes, 
&t tout ce qui pourra lier le front de votre camp , 
& fuppléer à fa régularité, 

VI. Dans un pays de montagnes , campez les 
troupes fuivant l’afhette des lieux 3 mais toujours de 
maniere que les plus avancées puifflent être foute- 
nues promptement par les autres : gardez les défilés 
& toutes les gorges par où l'ennemi pourroit arri- 
ver; qu'aucune partie de votre camp ne foit foumife 
à des hauteurs d’où il puifle vous incommoder ; 
occupez celles d'où vous puifiez découvrir fes mou- 
Vemens, & qui cachent les vôtres. Le camp du roi 
de Pruffe à Rosbac, en 1757, étoit foumis à des 
hauteurs que nous avions en avant du nôtre, & d’où 
on autoit forcé ce prince de fe retirer, fi l’on eût 
continué de le canonner comme on fit la veille de la 
bataille, 2% Huy 

VII. Que la cavalerie qui doit apir avec célérité, 
foit toujours campée dans la plaine; mais s’il fe trouve 
vis-à-vis l’une de vos ailes un bois, un village, ou 
quelqu’autre endroit où l’ennemi ait jetté de l'infan- 
terie , afin que protégé de fon feu il puiffe rallier fa 
cavalerie, alors mettez à l’extrémité de cette aile de 
l'infanterie, pour qu’elle foit à portée de foutenir à 

! fon tour la cavalerie, Cette difpofition a été prati- 
quée de tout tems, & les exemples en font très- 
communs dans les mémoires &hiftoires des guerres, 

VIII. On campe ordinairement la cavalerie aux 
deux ailes de l’armée ; quelquefois on ferme les ailes 
par une ou plufieurs brigades d'infanterie. Il arrive 
aufñ qu’on porte toute la cavalerie fur une aile ; une 
autre fois on la campe en feconde ligne. Cette dér- 
niere difpofition s'obferve principalement dans un 
pays de montagne ; alors on n’en place dans la pre- 
miere ligne qu'aux endroits où elle peut agir, Ré- 

glez-vous toujours , à l'égard de ces difpoñitions 
différentes , fur le terrein ; ne le diftribuezaux trou- 
pes qu’autant qu’il leur fera propre & avantageux , 
foit par fa nature , foit par la difpoñition de l'ennemi 
que vous aurez.en tête. Un champ de bataille, quel- 
que bon & quelqu'avantageux qu'il foit, perd tout 
le mérite de fa fituation, fi chaque arme n’eft en fa 
place; c’efl-à-dire, poftée dans le terrein quilui 
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convient : il faut toujours qu'une arme puifle être 
foutenue par l’autre. 

IX. Ne campez jamais fur le bord d'une riviere 
ou d’un ruiffeau , que vous ne laiffiez entre l’une où 
l’autre & le camp, un efpace fuflifant pour ranger 
armée en bataille, & pour que vous ne puifliez 
être incommodé du feu de l'ennemi qui fe trouveroit 
campé fur l’autre bord. 

X:S'ilne faut pas, fuivant la maxime précédente ; 
que votre camp foit près du bord d’une riviere où 
dun ruifféau , lorfque l'ennemi ef fux l’autre bord , 
vous devez encore bien moins vous en éloigner , 
tellement que vous ne voyiez pas ce qui s’y pale. 
La bataille d'Hochftet fut perdue en 1704, & nous 
fimes furpris au cemp de Burguflen en 1761, en 
avant de Caflel, parce que les généraux mañquerent 
d'obferver cette maxime, 

XI. En quelque pays que vous campiez, ayez foin 
de reconnoître les chemins, les rivieres, ruifleaux, 
gués, les châteaux , les bois, & autres endroits qui 
feront aux environs, & faites-les occuper felon 
qu'ils feront plus où moins importans, par leur fitua- 
tion, par rapport à vous ou à votre ennemi, 

XII. Le front & les aîles de votre camp étant 
bien connus , bien fermés & bien couverts, que les 
derrieres en foient libres ; qu’il y ait plufeurs che- 
mins ouverts aux vives ; en un mot que les com* 
munications en foient bien établies. 

XIIL. Si vous êtes obligé de prendre votre quar- 
tier général à la tête de votre armée, qu'il foit cou- 
vert par un corps de troupes & quelques brigades 
d'artillerie, 

XIV. Obfervez effentiellement de vous camper 
de maniere que les mouvemens que pourtoit faire 
lennemi par fa droite ou par fa gauche, ne vous 
obligent point à quitter votre poñition ; mais qu’au 
contraire, paï quelque mouvement femblable de 
votre part, il foit forcé d’en faire un confidérable, 
& de vous abandonner le pays. 

XV. Enfin, quoique vous foyez fur l’offenfive ; 
prenez toutes fortes de précautions pour la füreté 
de votre camp, où le voifinage de l'ennemi peut à 
tout moment engager quelqu'aflaire; foyez en tout 
vigilant & exact, afin que votre ennemi n’imagine 
pas que vous le méprifez, & qu'il n’en devienne 
plus audacieux & plus entreprenant. 

Dans la guerre défenfive comme dans l’'offen 
five, les camps de raffemblement font loin ou près 
de l’ennemi. 

Les premiers n’ayant rien de différent de ceux 
qu’on prend en pareil cas lorfqw’il s’agit d’une guerré 
défenfive, on fe difpenfera de répéter ici ce qui en 
a déja été dit au commencement de l’article précé- 
dent. Ajoutez cependant qu'il eft eflentiel de pren- 
dre ces camps de bonne-heure, d'autant qu'ils ont 
quelquefois pour objet de manger un pays avant que 
l'ennemi n’entte en campagne, afin de le lui rendre 
plus dificile à traverfer, & de lui oppofer une ef= 
pece de barriere, comme fit le maréchal de Crequy 
en 1677: 

Les feconds ont de communavec ceux qui font 
à portée de l’ennemi dans la guerre offenfive , non- 
feulement toutes les maximes qui concernent ces 
derniers, mais il en eft encore quelques-unes qui 
leur font particulieres. 

C’eft ici fur-tout qu'il faut avoir la connoïflancé 
la plus exaéte du pays, pour afleoir fon camp dans 
une pofition avantageufe qui, par fa fituation, puiffe 
empêcher l'ennemi de vous attaquer, où d'entrer 
dans votre pays & d’y pénétrer, foit pour faire quel- 
que fiege, foit pour vous couper vos communicas 
tions avec vos derrieres, & vous forcer à vous reti- 
rer : c’eft ici qu'un coup-d’œil prompt & pénétrant 
eft on ne peut pas plus néceffaire pour le choix des 
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poñitions & des poltes qui doivent en faire la füre- 
té : enfin c’eft en ce cas plus qu’en aucun autre qu’un 
général doit trouver dans fes talens & dans fon gé- 
nie des reffources de toure efpece , qui puiflentfup- 


pléer l'avantage du nombre, balancer la fupériorité 


de ennemi, & rendre fes projets inutiles. 

Outre les maximes générales & particulieres que 
Vous avez vu ci-devant, pratiquez les fuivantes. 

I. Evitez autant que:vous le pourrez de camper 
en plaine, où vous trouverez bien moins d'avantage 
& de füreté que par-tout ailleurs, nul obftacle ne 
pouvant cacher à l'ennemi les mouvemens & ma- 
nœuvres de votre armée, ni l'empêcher d'agir, & 
de tirer le parti qu'il voudra des circonftances; cam- 
pez au contraire dans les montagnes, où vous ferez 
difficilement découvert, &où la fituation &,la na- 
ture des lieux peuvent vous mettre en état de ne 
pas craindre la fupériorité du nombre. ; 

IL Ayez fur-tout égardici à l'étendue du terrein, 
ainfi qu’au nombre &à l’efpece de troupes dont 
votre armée eft compofée. Une trop grande éten- 
due eft dangereufe, en ce qu'elle eft difficile à gar- 
der & à défendre : un terreïn trop refferré eft in- 
commode; les troupes y font les unes fur les au- 
tres, & les manœuvres y deviennent très-embarraf 
fantes, 

JIL, En quelque pays que vous foyez, retranchez 
toujours votre camp de toutes les manieres connues 
le plus promptement & le plus fûrement qu’il vous 
fera poffible. En tirant un bon parti de la fitua- 
tion des lieux & du terrein pour la difpoñition de vos 
troupes , vous ferez en état de ne pas craindre l’en- 
nemi. 

IV. Ne négligez point de faire beaucoup de com- 
munications. Entout, que votre champ de bataille 
foit aifé, que vos troupes puiflent s’y foütenir & fe 
fecourir Les unes les autres, & combattre avec avan- 
tage. 4: 

V. Que votre camp foit tellement difpofé & cou: 
vert, qu'il ne puifle être enfilé ni incommodé d’au- 
cune part. 

VL Si vous êtes couvert pat une riviere, con- 
noiflez-en tous les ponts & les gués, &c -faites-les 
occuper; & fi votre armée ne peut être à portée 
de foutenir ces différens poftes, ayez des corps in- 
termédiaires qui puiflent le faire. 

VIL Reconnoïflez avec le même foin les marais 
qui fe trouveront à la tête ou fur les flancs de votre 
camp, pour favoir s'ils font pratiquables ou non. Il 
eft arrivé plus d’une fois que ces marais n’étoient 
que des prés fecs : en général, que vous puifliez 
compter fur les points d’appui que vous choïfirez; 
voyez tout par vos yeux, parce qu’il ny a rien dans 
une pofition qui ne foit de conféquence , & qui ne 
mérite votre attention. Il vaut mieux, felon le duc 
de Rohan, prendre un nombre infini de précautions 
inutiles, que d’en oublier une feule qui peut être 
néceffaire. 

VIII. Si vous avez des inondations à craindre, 
faites conftruire des digues, détournez les eaux. 

IX. Gardez-vous de camper lune ou l'autre de 
vos aîles derriere un marais ou quelqu'autre obf- 
tacle où elle ne puiffle manœuvrer facilement, & où 
elle vous devienne inutile en cas d'attaque, comme 
il arriva au maréchal de Villeroi à Ramillies, qui 
fe priva par une difpofition femblable de toute {on 
aîle gauche. 

X. Placez votre artillerie fur les hauteurs, & 
par-tout où elle devra faire le plus d'effet, relati- 
vement à la difpofition de votre front, & à celle 
que l’ennemi fera dans le cas de faire pour vous at- 
taquer, 

XI. Que votre retraite foit toujours aflurée ; 
évitez de vous fourrer dans quelque cul-de-fac ou 


terrein d’où vous ne puiffiez fortir que par un déa 
filé où votre ennemi puiffe vous combattre avec 
avantage, & quelquefois vous enfermer & vous 
forcer de mettre bas les armes fans pouvoir vous 
défendre. Le prince d'Orange à Seneff, le maréchal 
de Crequy à Coufarbrick, le roi d'Angleterre à 
Doœttingen, avoient péché contre cette maxime 3 
& par une faute femblable , un corps de Prufiens 
fut battu par les Autrichiens à Maxen!, près Dref- 
de, en 1759, & forcé enfuite de mettre bas les 
armes, 

XII. Faites en forte d’ôter à l'ennemi les four- 
rages des environs , en les allant chercher d’abord 
le plus oin que vous pourrez, & enfuite de plus 
près en plus près ; mais n’annoncez jamais d'avance 
le jour auquel vous devrez fourrager , & n’en ayez 
point de fixe, pour que l’ennemi n’en foit point in- 
Hrmé, & qu'il ne puifle profiter de ce moment 
pour vous attaquer. Tâchez de fourrager le même 
jour qu’il fourragera , parce qu’alors vous courrez 
moins de rifque d’être attaqué; mais que ce foit 
avec les plus grandes précautions, car 51 s’apper- 
çoit que vous faffiez vos fourrages en mêmetems que 
lui, il pourroit fuivre tout ce qui fe pratique en pa- 
reil cas, & faire rentrer enfuite fes fourrageurs poux 
vous tomber fur le corps. 


XIIT. Que votre camp foit tellement fitué &c dif- 
pofé, que votre pays étant couvert, l’ennemi ne 
puifle fe mettre trop près de vous fans s'expofer à 
recevoir quelqu’échec ; que pour pénétrer plus loin, 
il foit forcé de vous y venir chercher & combattre 
avec défavantage, ou qu'au moins il ne parvienne 
point à vous dépofter fans faire un grand détour 
qui vous donne le tems de le prévenir où il vou- 
droit aller, & de rompre fes projets. 

XIV. En conféquence de la maxime précédente, 
ayez à l'avance reconnu de bons camps dans tous 
les endroits par où l'ennemi peut percer ; occu- 
pez celui qui l'empêche d’aller à fon but, ou qui 
vous mette à portée de Le prévenir par-tout; & 
s’il faut vous retirer, de lui échapper fans danger. 

XV. Obfervez continuellement votre ennemi ; 
afin de pouvoir régler vos difpoftions & vos mou- 
vemens, d’après ce que vous lui verrez faire. 

XVI. Enfin lorfque vous devrez quitter un camp 
retranché, & que vous jugerez que l’ennemi puifle 
trouver quelqu’avantage à le venir occuper, détrui- 
fez-en les, fortifications, &cbrülez les magafins que 
vous n'aurez pu évacuer. 


CAMP de pafflage. Dans fa guerre offenfive on 
campe pañlagérement quand on marche, foit pour 
attaquer l’ennemi, ou le dépofter par différentes 
manœuvres ; foit pour le prévenir à quelque paf- 
fage , & pénétrer dans fon pays; foit pour inveftir 
une place, & en former le fiege ; foit enfin pour 
fe joindre à une armée ou à quelque corps avancé, 

Dans la guerre défenfive , comme dans l’offenfive, 
on occupe un camp de paffage lorfqu’on va fe pofter 
pour couvrir fon pays, qu’on eft obligé de régler 
fes mouvemens fur ceux qu’on voit faire à fon en- 
nemi, qu’on a pour objet quelque réunion, lorfqu’en- 
fin on eft obligé d'abandonner un pofte, une fron- 
tiere, même une partie de fon pays pour‘en couvrir 
un autre. 

De quelqu'efpece que foit la guerre , & de quel: 
que nature que foit le pays où On la fafle, loin ou 
près de l'ennemi, on a foin de faire partir à l'avance 
les campemens , & de les faire précéder, fi les cir- 
conftances y obligent, par des détachemens. Du 
refte, on obferve pour tout ce qui concerne ces for- 
tes de camps, & les cas différens où l’on peutfe trou- 
ver; tout ce qui a été dit précédemment. 

Came fable, Un camp flable peut ayoir divers 

objets, 
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ebjets , fuivant.qu'’on agit offenfiyement.on défenf- 
vement. 

Quand on eft fur l'offenfive., on occupe uñ cap 
pendant un certain tems, pour faire le fiege ou le 
blocus d’une place, pour attendre l’efet d’une di- 
verfon ou la prife d’une place. qu’on aura fait atta- 
quer par un corps détaché de l’armée, pour donner 
le tems d'arriver à quelque renfort de troupes.ou à 
un convoi dont on ne peut fe pafler; dans le cours 
ou à la fin d’une campagne pour manger ou éva- 
cuer les fourrages & les fubfftances d’un pays qu'on 
a deffein d'abandonner; pour donner du repos. à fon 
atmée à la fuite de quelque longue marche ou opé- 
ration de longue durée, qui y aura caufé de la perte 
ou des maladies ; owenfindans le cours d’une campa- 
gne qui n'aura pas été auffi heureufe qu'on l’avoit 
d’abord efpéré. 

Quand on campe devant une place pour l’atta- 
quer, qu'on fait que l’ennemi ne peut affembler 
une armée aflez forte pour tenter de la fecoutir, 
& qu'on a peu à craindre des détachemens qu'il 
Pourroit envoyer, foit pour cet: objet, foit pour 
troubler les opérations du fiege, alors on ne fait 
que diftribuer les troupes autour de la place ; mais 
en les campant aufli commodément qu'il fe peut, 
ileft effentiel de refferrer la circonvallation de façon 
que les communications foient courtes & faciles, 
& que rien ne s'échappe de la place; à quoi l’on 
parviendra plus fürement, en profitant des hauteurs 
&c autres objets qui pourront couvrir le camp, & le 
mettre à l’abri du canon & des bombes des afliégés. 

Si l'on a une armée d’obfervation, elle campera 
fuivant les maximes qu'on a expofées ci-devant. 
{ Voyez les articles CIRCONVALLATION, LIGNE, 
Suppl.) 

Lorfqu’on eft fur la défenfive, on prend un camp 

fable eflentiellement pour couvrir fon pays, ou 
quelque place importante que lennemi a deflein 
d'affiéger. Outre ces deux objets, un camp flable, 
dans le cas dont il s’agit, peut en avoir plufieurs au- 
tres; mais comme ils font communs avec ceux dont 
on a fait mention au premier cas, on fe difpenfera 
de les répéter , d'autant qu'ils font aifés à diftinguer : 
On peut y en ajouter encore un, qui eft quelquefois 
d'attendre que l'ennemi ait féparé fon armée pour 
prendre fes quartiers d'hiver , afin de pouvoir les 
prendre de fon côté fans craindre d’être inquiété de 
fa part, : 

De quelque maniere que vous agiffiez, ne pre- 
nez jamais un camp ffable fans vous conformer à 
toutes Les maximes que vous avez vues jufqu'ici, & 
fuivant que vous ferez dans l’un ou l'autre des cas 
qu’on a fuppofés. Aflurez-vous fur-tout de la falu- 
brité de l’air dans votre camp, & faites-y obferver 
la plus grande propreté : qu’on enterre au lointoutes 
les immondices , ou qu’on les jette dans la riviere 

uand vous en aurez une à portée de vous, & qu’elle 
ca aflez confidérable pour que l’eau n’en puifle pas 
être gâtée. 

CAMP RETRANCHÉ On fait retrancher fon camp, 
foit en campagne , foit devant, foit fous une place. 
Ces trois cas fuppofant des raïfons & des circon- 
flances différentes, doivent être néceflairement trai- 
tés féparément. 

Camp retranché en campagne. Si Von ne doit ja- 
maïs fe repofer fur la fupériorité du nombre quand 
on fäitune guerre offenfive, il eft encore plus pru- 
dent de retrancher toujours fon camp. Les Grecs, 
les Romains & la plupart des autres nations faifoient 
rarement quelque féjour dans un lieu fans s’y forti- 
fier : & les retranchemens mempêchent point de 
marcher à l'ennemi, quand on le juge à propos; ils 
mettent une armée à l'abri de toute mfulte, fur-tout 


quand elle eft compofée de troupes peu aguerries , 
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ou.de nouvelle levée, & ils donnent; en éas d’attas 
que, l'avantage du terrein, Avec des retranchemens, 
fi l'on eft obligé de faire quelque gros détachement 
pour le fourrage où quelqu’autre opération ; lerefte 
des troupes, Les bagages, les vivres , font fans dan- 
ger; les troupes fe trouvent foulagées > parce qu'il 
n’eft pas befoin chaque jour d’un auf grand nômbie 
de gardes. Enfin s'il eft vrai que rien n’énerve plug 
le courage que de penfer qu’on eft fur la défenfive 
en accoutumant le foldat à fe retrancher en toutes 
occafions, on parviendra plus aifément à prévenix 
en lui l'idée du danger & le fentiment de fa foiblefe ; 
one rendra en même tems plus induftrieux & plus 
laborieux. «Nous autres, dit le roi de Prufle (e7E 
trudfion militaire , article PIIT) nous retranchons nos 
camps comme autrefois ont fait les Romains, poui 
éviter non-feulement les entreprifes que les troupes 
légeres ennemies, qui font nombreufes , pourroient 
tenter la nuit, mais pour empêcher la défertion ; car, 
continue ce prince, j'ai obfervé toujours que quand 
nos redents étoient joints par des lignes tout-au-tour 
du camp, la défertion étoit moindre que quand 
cette précaution avoit été négligée, C’eftune chofe 
qui, toute ridicule qu’elle paroïfle, n’en eft pas moins 
vraie ». 

Ine fufit pas, lorfqu’on eft fur la défenfive, qu'un 
camp foit fort par fa fituation, il faut encore, {ur-tout 
quand l'ennemi eft obligé de venir vous y attaquer, 
fuppléer aux moindres défauts du terrein par des 
fortifications de toutes efpeces, qui vous mettent 
parfaitement à couvert & en état de faire la défenfe 
la plus vigoureufe & la plus opiniâtre. 

Dans un pays de plaine , obfervez, en conftruifant 
vos retranchemens , de bien faifir tous les avantages 
que peut offrir le terrein ; profitez des rivieres, ruif- 
eaux, canaux, des marais, des chemins creux, fof> 
fés, des villages, cimetieres, châteaux, cenfes, 6e 
faites de bonnes redoutes, des lignes coupées, des 
épaulemens, des puits, des tranchées, des inonda- 
tions; ayez des chevaux de frife, des chaufes-trap- 
pes, pour les employer où vous le jugerez à propos : 
en un mot, en fuivant les meilleures regles de la for- 
tification de campagne, étendez vos retranchemens 
le moins que vous pourrez, attendu que ce ne font 
pas eux qui arrêtent l’ennemi, mais Les troupes qui 
les défendent; multipliez par-tout vos défenfes , de 
maniere à donner la même force à toutes les parties, 
& que l'attaque ne puifle avoir lieu que dans un ou 
deux points au plus où vous aurez redoublé les obf- 
tacles. « Je n'aurois garde, dit le célebre auteur que 
j'ai cité dans cet atticle, de faire des retranchemens 
que je ne pourrois pas border d'une chaîne de ba 
taillons & d’une réferve d'infanterie, pour la porter 
par-tout où il fera befoin ». 

Dans un pays de bois & de montagnes, obfervez 
non-feulement tout ce qui vient d’être dit pour ce 
qui concerne les poñitions que vous pourrez prendre 
dans une pays de plaine , mais ne néglisez pas d’oc- 
cuper Les hauteurs &.les bois ; faites des abattis, des 
efcarpemens, des retenues d'eau, &c. Foyez fur 
cet article & le précédent, l’arricle RETRANCHE- 
MENT, Suppl. 

Quand on entreprend de couvritun pays par des 
lignes, comme on l'a pratiqué pendant quelque tems, 
mais prefque toujours fans fuccès, on obferve autant 
qu’on le peut, dans la maniere de lés conftruire, tout 
ce qui a été dit au fujet des camps retranchés dans la 
guerre défenfive. Une ligne de cette efpece étant né: 
ceffairément fort étendue, il faut avoir foin de pro« 
fiter dans fa conftruétion des forêts , des bois les plus 
fourrés, des marais, des rivieres, des tuifleaux e{- 
carpés & bourbeux, des chaînes de montagnes cou« 
pées de peu de gorges faciles à garder, en un mot de 
tous les objets qui peuvent donner de fayentage, & 
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réduire l'ennemi à certains points d'attaque ; Les ex- 
trémités de ces lignes doivent fur-tout être appuyées 
de façon qu'on ne puiffe ou qu'on n’ofe les tourner. 
Voyez Varticle LIGNE, Suppl. 

Camp retranché devant une place. On retranche fon 
camp devant une place qu’on veut attaquer, foit pour 
ôteraux afliégés toute efpece de fecours , &t couvrir 
les opérations du fiege lorfque l'ennemi peut affem- 
bler une armée aflez confidérable pour efpérer de le 
faire lever, foit pour contenir les afliégés quand ils 
font aflez en force pour pouvoir attaquer les afñé- 
geans. On fait pour ce double objet une ligne de cir- 
Convallation, & une de contrevallation , entre lef- 
quelles on campe l'armée, En s’enfermant ainfi dans 
dés lignes qu’on a le projet de défendre , ileft effen- 
tiel de profiter ,en les conftruifant, de tous les avan- 
tages du terrein, & de multiplier Les obftacles par- 
tout, & de toutes manieres, afin que l’ennemi ne 
trouve que très-difficilement quelque point de pra- 
tiquable pour fon attaque. Telle étoit la ligne de cir- 
convallation que le maréchal de Berwich fit faire 
devant Philisbourg en 1734 3 elle parut fi refpeéta- 
ble au prince Eugene, que, quoiqu'il füt à la tête 
de quatre-vingts mille hommes, il n’ofa point lin- 
fulter. 

Mais l'expérience nous ayant appris qu'il y a peu 
de lignes attaquées qui ne foient forcées, on pré- 
fere, au lieu d'employer un tems confidérable à fe 
retrancher devant une place, de reconnoitre un bon 
champ de bataille du côté par lequel on fuppofe que 
l'ennemi peut venir à fon fecours, & où l’on va le 
recevoir avec la plus grande partie de l'atmée, com- 
me fit le maréchal de Saxe à Tournay, en 1745. 

La meilleure façon de couvrir un fiege, eft d’avoir 
une armée d'obfervation, dût-elle être formée mê- 
me aux dépens de la circonvallation, quand on n'eft 
pas en état d'y pourvoir autrement. Alors c’eft au 
général qui commande cette armée à fe pofter avan- 
tageufement, obfervant fur-tout de ne point trop 
s'éloigner du fiege, de ne perdre jamais l'ennemi de 
vue, & d'être toujours en état de le prévenir , de 
quelque côté qu'il veuille exécuter fon deflein. Le 
maréchal de Saxe s’étoit pofté fur la Lys en 1744, de 
maniere qu'il couvroit les fieges de Menin, d’Ypres 
& autres que fit l’armée du roi dans cette partie.Quel- 
quefois, au lieu d'une armée d’obfervation, on a 
plufieurs corps détachés qui rempliffent le même ob- 
jet : le dernier fiege de Maeftricht étoit couvert de 
cette maniere. 

Quelque parti que l'on prenne pour faire füre- 
ment le fiege d’une place, quoique fupérieur même 
en forces à l'ennemi, on fera bien de fe retrancher 
auff parfaitement qu’on en aura le tems, ou qu’il fera 
poffible. 

Durefte, oùfre les attentions qu'il faut avoir en 
pareil cas pour bien afleoir fon camp , il y a encore 
quelques regles générales à obferver. 

I. Lorfque votre circonvallation eft coupée par 
une ou plufieurs rivieres, conftruifez des ponts de 
communication ; qu'ils foïent hors de la portée 
du canon de la place, ou couverts par des hau- 
teurs, & retranchés. S'il fe rencontre des canaux, 
des ruifleaux , marais, ravins ou autres objets qui 
puiffent empêcher les différens quartiers de votre ar- 
mée de fe communiquer & de fe fecourir prompte- 
ment les uns'lesautresau befoin, établifez-y des paf- 
fages fürs, 8e plutôt plus que moins. 

Il. Prenez les plus grandes précautions contre les 
inondations : aflurez-vous des digues ,. des éclufes, 
& de tout ce qui pourra vous garantir d’un pareil 
danger. 


III, Etabliffez autant de parcs d'artillerie qu'il y 
aura d'attaques ; profitez des endroits qui, parleur 
fituation ou les fortifications que vous y ferez, 
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puiffent mettre ces pares à l'abri de toute infulte & 
de tout accident : obfervezles mêmes précautions 
pour l'emplacement du grand parc, celui des maga- 
fins & celui de l'hôpital ambulant., 

IV. Choïfiffez pour votre quartier général un lieu 
d'où vous puifliez découvrir les tranchées & la place 
d’auffi près que le canon des afliégés pourra le per- 
mettre, 

V. Si vous avez une armée d’obfervation, con- 
fervez-vous une communication avec les places d’où 
vous devrez tirer vos convois : fi vous n'êtes pas af- 
fez en forces pour avoir deux armées, amenez avec 
vous tout ce qui fera néceflaire pour la durée du 
fiege. D'une façon comme d’une autre , difpofez- 
vous toujours de maniere à pouvoir communiquer 
avec les places voifines qui vous feront utiles. oy. 
les articles LIGNE, CICONVALLATION , CONTRE- 
VALLATION , SIEGE, Suppl. 

Camp retranché fous une place. Cet article fait partie 
de la guerre défenfive feulement. Un camp retranché 
fousune place peutavoir quelqu’objet particulier, ow 
plufeurs objets à la fois. Sous une place importante, 
il fert principalement à en rendre l’entreprife du 
fiege plus dificile, à en retarder ou à en empêcher 
la prife, Sous une place entourée de hauteurs, com- 
me fous quelqu’autre qui n'a qu'une fimple enceinte 
ou de mauvaifes fortifications , il devient néceflaite 
pour leur défenfe :ilne left pas moins, lorfqu’on a 
beaucoup de troupes dans une place, pour les raf- 
fembler, les placer commodément, & les mettre en 
état d'agir contre l'ennemi, fuivant les occafions qui 
peuvent fe préfenter. Il fert à mettre en füreté des 
magafns , des convois, & en général à débarrafler 
une place dont on veut faire un entrepôt: c’eft un 
appui pour une armée qui n’eft pas affez forte pour 
tenir la campagne , & un point de ralliement & de 
retraite pour celle qui auroit été battue ; enfin il eft 
utile en certaines occafions pour retirer les habitans 
de la campagne avec leurs effets, leurs chevaux, 
leurs beftiaux, leurs fourrages & tout ce qui pour- 
roit fervir à l'ennemi. Il faut que les branches d’un 
tel camp foient bien appuyées & flanquées par les 
ouvrages de la place, & que fon étendue foit réglée 
fuivant fon objet, la fituation du lieu & le nombre 
de troupes qu'on eft en état d’y tenir pour le garder 
& le défendre. Voyez dans le Diéfonnaire raif. des 
Sciences à l’article CAMP RETRANCHÉ, les excel4 
lentes obfervations du Marquis de Feuquieres fur 
certe maniere de camper. 

CamMp-voLanT. La force & la compoñtion d’um 
camp-volant, que nous a ppellons depuis quelque 
tems aflezimproprement réferve, doiventêtre réolées 
fuivant l'objet qu’on fe propofe, & fuivant qu’on eft 
plus où moins en érat de détacher du monde de fon 
armee. 

Dans la guerre offenfive , on forme un camp-volans 
pour donner de l’inquiétude à l'ennemi & le fatiguer, 
en menaçant l’une ou l’autre de fes aîles ou fes der- 
rieres ; pour lui enlever quelques convois ou quel- 
que pofte eflentiel; pour faire une incurfion dans fon 
pays, y lever des contributions , y détruire fes éta- 
bliffemens, le ravager, le ruiner, & quelquefois 
pour donner au beloin du fecours à une armée avec 
laquelle on agit de concert. Dans la guerre défen- 
five , l'objet d’un tel camp doit être de s’oppofer aux 
différentes entreprifes donc on vient de faire men- 
tion, ainfi qu'à toutes autres que l'ennemi voudroit 
tenter, ou d'en former foi-mème quelques-unes de 
femblables contre lui. 

Soit qu’on agifle ofenfivement, foit que ce foit 
défenfivement , le général qui commande un camp- 
volant doit obferver dans le choix de fes poñitions 
plus ou moins, felon qu'il le juge néceflaire, ou que 
les circonftances le lui permettent, les maximes 
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génétales & particuliers qui font partie dés articleë 
précédens : avec cela , il eft effenriel qu’il tienne fes 
troupes dans la plus exacte difcipline ; qu’il empêche 


que qui que ce foit ne s’écarte du camp; qu'il ait , 


continuellement des partis & des efpions en campa- 

..gne, & qu’il fafle fes marches avec beaucoup de fe- 
cret & depfécaution. En un mot, il ne fauroit êtte 

. trop attentif ni trop viglant , fur-tout lorfqu'il eft 
près de l’éfhemi, afin d’être toujours en état dé pro- 
fiter des occañons qui fe préfenteront, de lui faire 
le plus de mal qu'il pourra, & d'éviter lui-même 
toute entreprife inopinée de fa part, ( Voyez l'article 
DÉTACHEMENT dans ce Suppl. ) 

Camp de paix & d'exercice, On fait camper des 
troupes en tems de paix, tant pour les exercer & 
y maintenir l’ordre & la difcipline, que pout les 
inftruire & ceux qui les commandent, des diffé- 
rentes opérations de la guerre : elles doivent faire, 
en pareil cas, le fervice aufi exaétement que felles 
étoient campées en préfence de l’ennemi. C’eft À 
Fofficier général qui commande en chef à examiner 
f le fervice fe fait par-tout à la rigueur, fi les 
gardes font bien placées, fi les officiers font vigi- 
Lants, & s'ils font fuffifamment inftruits de ce qu'ils 
ont à faite dans leurs poftes; fi l'exercice & les 
manœuvres des troupes s’exécutent felon les ordon- 
nances : en un mot il doit mettre tout en mouve- 
ment, veiller & préfider à tout, comme s'il avoit 
une armée ennernie en tête. 

Il eft certain qu'un camp de paix répété tous les 
ans, où l’on pratiqueroit les différentes opérations 
de la guerre, feroit le plus für moyen d'établir & 
de conferver l’ordre & l’uniformité dans le fervice; 
tout le monde s’y inftruiroit ; nos armées en devien- 
droient bien moins difficiles à former & à conduire, 
& en feroient bien plus redoutables, Il y a eu en 
France, depuis environ un fiecle, plufieurs de ces 
camps ; mais on ne fauroit en faire trop fouvent, 
ni trop en multiplier & étendre les opérations. 

CAMPAGNE, (Art militaire.) On comprend 
fous cet article ; non feulement l'efpace de tems de 
chaque année que l’on peut tenir une ou plufieurs 
armées fur pied , mais encore l'objet, le plan géné- 
tal, le plan particulier , la conduite, le réfultat & 
la fin de leurs opérations. 

I. L'objet d’une campagne eft d'attaquer l'ennemi, 
ou de fe défendre, ou de fecourir un allié. Quel 
que puifle être cer objet, il fuppofe des forces, des 
moyens & des préparatifs. Il faut des armées plus 
ou moins nombreufes , mais fur-tout de l'argent 
pour fournir aux frais de la campagne &c des fma- 
gafins confidérables & de toutes efpeces , fur les 
frontieres où les armées doivent fe raffembler & 
opérer. 

II. Le plan général d’une campagne doit être lou- 
vrage du prince & de fon confeil : il eftnécefaire 

u'ils’accorde avec la politique , & qu'il foit réglé 
fe les conjonätures. Quand la guerré eft offenfive, 
on fe confulte pour, favoir fi l’on peut agir offenf- 
vement par-tout ; ou fi l’on fe tiendra d’un côté 
fur la défenfive , pour agir offenfivement & avec 
plus de force de l’autre. Ce qu’on peut faire de 
mieux , eft d'attaquer le pays dont la conquête 
conduife à une paix prochaine, ou foit au moins 
très - favorable pour l'ouverture de la campagne 
fuivante, S'il s’en trouve un où il y ait des divi- 
fions dont on puifle tirer parti, on examine s’il ne 
feroit pas plus avantageux d’y faire marcher l'armée, 
finon de l’attaquer en même tems, que celui pour 
lequel on acru d’abord devoir fe décider. Mais il eft 
important, avant que de rien entreprendre, de s’af- 
sûrer que les puiffances auxquelles on pourroit cau- 
fer de la jaloufie , ne chercheront point à s’oppofer 
à la conquête qu'on médite de faire, 
Tome IE, à 
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Lorfqu’au contraire la guerre eft défenfive, on 
confidere quelles frontieres il eft le plus important 
de défendre. Comme en pareil cas l’on eft inférieur, 
& qu'il eft bien difficile de conferver fon pays avec 
de petits moÿens, on évite de partager fes forces: 
on les réunit autañt qu’o le peut dans les parties où 
lon a le plus à craindre , afin que s’il eft néceffaire 
de combattre, on le fafle avec tout l’efort dont on 
eft capable, C’eft ainfi que quelquefois on fe dé- 
termine à abandonner une certaine étendue de 
pays , & à la dévafter, pour en garder une plus im- 
poîtante. 

S'il eft queftion de fecourit unallié, foitén vert 
de quelque traité fait avec lui, foir pour l’empêcher 
de tomber au pouvoir de quelque puiflance formi- 
dable qui veut envahir fon pays, on ne doit point 
le faire avant de s'être fait remettte quelques places 
de sûreté , pour que le prince attaqué ne puiffe faire 
fa paix fans votre participation , & quelquefois pour 
être afluré d’un paflage , s’il arrive qu’on foit forcé 
de fe retirer. 

Dans quelque fituation qu'on fe tiouve par rap- 
port à la guerre, foit qu’on la commence ou qu’on 
la continue ; & de quelqw’efpece qu’elle foit , ilne 
faut entreprendre üne campagne qu'après beaucoup 
de réflexions | de combinaifons, La prudence de- 
mande qu’on prévoie & qu’on fuppole tout ce qui 
peut arriver ; afin de n'être pas furpris par les évé- 
nemens , de pouvoir en profiter s'ils font avañta- 
geux , & s’ils ne le font pas, d’être en état d’y porter 
de prompts remedes. 

Il eft néceffaire d’avoir une conoiffance bien 
exaéte de fes forces , & de les comparer fcrupuleu« 
fement à celles de l'ennemi; obfervant toutefois ; 
que les forces d’une armée ne confiftent pas toujours 
dans le plus ou le moins d'hommes dont elle eft 
compofée , mais dans l’efpece de ces hommes 106 
fur-tout dans l'habileté & les talens du général qu’on 
choifit pour la commander : on a encore égard, en 
déterminant la force d’une armée, au plus ou a 
moins d'expérience des troupes auxquelles elle dei 
vra avoir affaire , & au caraétere de leurs généraux. 
Quelquefois on compte pour quelque chofe la naturé 
du pays, qu’on a deffein d'attaquer ou de défendre, 
& les facilités qu’on y trouvera pour opérer : fi c'eft 
un pays de plane , on a attention d'employer dans 
Parmée une cavalerie nombreufe ; fi au contraire lé 
pays eft coupé par des défilés, des montagnes , des 
bois , la principale force de l’armée doit confifier en 
infanterie. 

Il ne faut confier le commandement en chef de 
l'armée qu’à un feul; parce que , comme l’obferve 
Montécuculli, lorfque l'autorité eft égale, les fen- 
timens font fouvent différens : d’ailleurs ; l'entreprifé 
étant regardée comme commune , & non commé 
chofe quinous,eft propre , nous ne la pouflons pas 
avec tant de vigueur. Enfin , on doit avoir pour ma- 
xime de faifir les circonftances favorables de pré- 
venir les ennemis, & de les attaquer avant qu'ils 
aient fini leurs préparatifs, 

Une ou plufeurs diverfions bien méditées & pré= 
parées à l'avance, peuvent produire de très-prands 
effets. Il faut eflentiellement tout difpofer le plus fe- 
crétement qu'il eft poffible, & faire toujours enforte 
d'ouvrir la campagne par quelque chofe d’éclatant. 
Mais quel que foit objet qu’on fe propofe , il eft 
prudent, même indifpenfable ; de fe concerter avec 
fes alliés, pour que le plan généralune fois bien établi 
& arrêté, les fuccès en foient plus rapides & mieux 
aflurés, S'il faut des mefures à l'infini pour régler les 
opérations d’une feule armée , il faut beaucoup plus 
de prudence & de combinaïfon dans le choix de cel- 
les que doivent faire plufieurs armées pour concou- 
rir à un même but. 
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III. Le planparticulier d'une campagne confifte 
à établir les opérations de chaque armée, foit qu’el- 
les foient deftinées à agir de concert ou féparément. 
Cet article eft du reflort des généraux qui doivent 
commander. Ils communiquent ordinairement par 
des mémoires leurs idées, leurs vues, leurs def- 
feins ; & ce n’eft qu'après qu’ils ont été examinés ë&z 
approuvés par le prince, & qu’ils ont reçu fes inf- 
truétions & fes ordres, qu’ils fe difpofent à les met- 
tre à exécution. 

Pour bien régler le plan particulier d’une campa- 
gne , il eft important de connoître avecttoute l’exac- 
titude poffble , la fituation, l'état & la nature de 
la frontiere, & du pays où lon doit faire la 
guerre. d 
© Un général nommé pour agir offenfivement, & à 
qui on demande préalablement le plan de la campa- 
ge, commence par confidérer la frontieré de l’en- 
nemi, Si c’eft une ligne de places fortes , il indique 
celle quil éft le plus important d'attaquer , & en 
déduit les raifons : il expofe Les différens mouvemens 
qu'il fera , pour prévenir l'ennemi en campagne , & 
lui donner le change fur la place qu'il devra attaquer; 
la maniere dontil fera l’inveftiffement de cette place: 
il défigne les poftes qu’il occupera , les endroits oil 
établira fes magafins : il développe la conduite qu'il 
tiendra pendantle fiege; foit qu'il ait une armée d’ob- 
fervation , ou qu'il ne foit pas en érat d’enavoir une ; 
pour s’oppoferauxdiverfes tentatives que pourra fai- 
re l’ennemi. Eu un mot, il n'oublie aucun des moyens 
qu'il emploiera pour venir à bout de fon entreprife 
le plus promptement & Le plus sûrementqu'il lui fera 
poffble :il fait voir en même tems comment il afsû- 
rera fes convois & fes derrieres, ainfi que la com- 
Mmunication & la correfpondance de fa propre fron- 
tiere. 

En fuppofant la fin de cette premiere opération , 
il dit quelles font les places qu'il faut enfuite affié- 
ger : il obferve sl ne feroit pas plus convenable de 
les bloquer , & de chercher à combattre lennemi ; 
pour léloigner & le mettre hors d’état de pouvoir 
empêcher la prife de ces places : il le fuppofe dans 
une pofñtion avantageufe ; & il détaille fa marche 
& les difpofitions qu'il fera faire à fon armée, pour 
le joindre & l’attaquer avec fuccés. Si Pennemi eft 
obligé de fe retirer , de quelque façon que ce foit ,il 
fait remarquer les plaines, les défilés, les rivieres 
qu'il aura à pafler dans fa retraite, & comment il 
pourra le furprendre ou l’attaquer en quelqu’endroit 
& le mettre en déroute. à 

Si la frontiere de l’ennemi n’a que peu ou point de 
places; que ce foit une chaîne de montagnes , dont 
les gorges foient retranchées , ou une grande riviere 
dont les paflages foient gardés , le général fait voir 
les mouvemens & les manœuvres qu'il emploiera 
pour divifer l'attention de l’ennefni, partager fes for- 
ces, & tâcher de pénétrer ou desfafler en quel- 
qu’endroit , foit par furprife , foit par un combat 
avantageux. ; É 

Enfin, de quelque nature que foit la frontiere & 
le pays quil eft chargé d'attaquer, il préfente tout 
ce qu'il croit dé mieux à faire pour s’en rendre mai- 
tre & s’y maintenir : il varie fes deffeins de plufieurs 
manierés, afin que, quoi qu’il puifle arriver, ilne refte 
point dans l'inaétion, ni dans l’embarras. Mais com- 
me il ne faut pas toujours compter fur des fuccès, 
en fuppofant qu'il ne réuflifle pas, il eft eflentiel 
qu’il prévoie comment, dans tous les cas fâcheux 
qui pourront lui arriver , il fe tirera d'affaire. 

Celui qu’on choifit pour faire une campagne de 
défenfive, doit plus qu'aucun autre avoir une con- 
noïffance profonde de la frontiere & du pays où il 
eft defliné à opérer. Il eft néceflaire qu'il ait vu l’une 
& l'autre, & qu'il les pofede parfaitement, pour 
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pouvoir bien méditer & bien établir le plan de fes 
opérations, Si la frontiere qu'il aura à défendre eft 
de la premiere efpéce, il envifage quelle eft la place 


. dW'ilfaut couvrir de préférence aux autres. Pour cet 


effet , il choifit une pofition d'où il puifle remplir fon 
objet. Il fuppofe enfuite que d’une maniere où d’une 
autre , l'ennemi parviendra à inveftir cetteplace :en 
démontrant comment il établira fa circonvaliation , 
de quel côté il formera fon attaque, leslpoites qu'il 
occupera pour couvrir fes opérations , il faitremarz 
quer l'endroit par lequel il poutra latraquer avec le 
plus d'avantage pour fecourir les affiégés, &de quel- 
le maniere il procédera à l'exécution de ce defleint. 
S'il n’eftpas afez.en forces pour rien tenter de fem- 
blable ; il expofe la conduite qu'il obfervera pout 
harceler les affiégeans , enlever leurs convois , les 
gêner pour leurs fubfiflances, leur couperleurs com- 
munications ; en un mot, tous les efforts qu'il fera 
pour retarder, même empêcher , s’il eft poffible , la 
prife de la place. Si, malgré tout ce qu'il fe propofé 
de faire, l'ennemi vient à bout de fon entreprife , il 
dit comment il fe poftera pour couvrir les autres 
places: sil eft contraint de les abandonner à leurs 
propres forces, en quel point il fe placera pour né 
pas les perdre de vue, &les pouvoir protéger d’une 
façon ou d’une autre ; & fi l'ennemi ptend le parti 
de les bloquer & de pénétrer dansle pays, quel fera 
le pofte affez avantageux qu’il occupera pour pouvois 
l'arrêter & lobliger à rifquet l'événement d’un com: 
bat avant d'aller plus loin, Enfin, s’il eft forcé dans 
fa poñition, comment , & où il fe retirera pour évis 
ter quelque nouvel échec, & fe mettre à portée de 
recevoir du fecours. 

Si la frontiere eft dela deuxieme efpece; fi, com: 
me on l'a dit ci-devant, au licu d’avoir une ligne de 
places , elle eft barrée par une chaîne de montagne, 
Ou par quelque riviere confidérable, le général fait 
voir les différens pañlages qu'il eft le plus important 
de garder; il déraille les mouvemiens, & les difpoa 
fitions qu'il faudra qu’il Fafle , pour prévenir l'ennemi 
par-tout, rompre fes projets, & être toujours en 
État de repoufler fes attaques. En fuppofant tout ce 
que celui-ci pourra tenter , & en indiquant les 
moyens qu'il emploiera pour arrêter fes deffeins, 
il dit de quelle maniere il cherchera à l’attirer dans 
quelque lieu reflerré, oùil pourra lattaquer avec 
avantage, & fans lui donner le tems de fe reconnot: 
tre. Il ajoute à cela tout ce qu'il fera pour tirer le 
meilleur parti de fon armée, &c caufer à l'ennemi le 
plus de mal qu'il pourra. Dans tous les cas qu'il fup- 
pofe , il fait mention des lieux d'oùil tirera fes con: 
vois, & des précautions qu’il prendra pour évacuer 
sûrement le pays qu’il fera forcé d’abandonrier. 

Quelqu’abreué que foit l'expofé qu’on vient de 
voir, il fait aflez fentir combien ilfaut de travail & 
de tems pour fe mettre en état de former un plan 
de campagne. Auf nappartient-il qu'aux généraux 
du premier ordre de pouvoir régler à cet égard quel- 
que chofe de fixe & de sûr : c’eff le fruit de la fcience 
militaire , d’une expérience confommée & réflechie. 
« Il ne faut pas toujours, dit le commentateur de 
» Polybe , some W, page 347, régler l'état de la 
» guerre fur le nombre & la qualité des forces que 
» lon veut oppofer à l'ennemi, qui fera peut-être 
» plus fort, Il y a certains pays où le plus foible 
» peut paroître & agir contre le plus fort, où la ca- 
» valerie ft de moindre fervice que l'infanterie, 
» qui fouvent fupplée à l’autre par fa valeur. L’ha- 
» bileté d’un général eft toujours plus avantagenfe 
» qué la fupériorité du nombre, & les avantages 
» d'un pays. Un Turenne regle l'état de la guerre 
# fur la grandeur de fes connoiffances, de fon cou- 
» rage & de fa hardiefle, Un général qui ne lui ref. 
» femble en rien, malhabile, peu entreprenant, 
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» quelque fupérieur qu'il foit, craint toujoursy & 
» n’eft jamais aflez fort », 

On peut juger , d’après tout ce qu’on vient dedire, 
combien il importe à un fouverain d'employer pen- 
dant la paix fur fes frontieres, & fur celles de fes 
ennemis, des officiers capables, par leurs talens &c 
leur expérience ; de faire la reconnoïflance la plus 
exaéte des unes & des autres; de dreffer des mé- 
moires & des plans fur l’état & les environs des pla- 
ces ; fur la ligne de communication de l’une l'autre 
de ces pläces ; fur les poftes les plus importans à‘oc- 
cuper, &où il feroit eflentiel de prévénir l'ennemi 
de quelqw’efpèce que füt la guerre qu'on auroit à 
faire; fur tous les camps qu’on pourroit prendfe ; fur 
toutes les marches qu’on pourroit faire ; fur les fub- 
fiflances & les fourrages.que fourniroit le pays, 6e, 
Ce fut fur de pareils mémoires que Louis XIV. régla 
le plan de la glorieufe campagne qu’il fit en 1672. 
Poy. les articles CONNoISSANGE pu PAYS & CARTE 
MILITAIRE, Suppli 

IV.; La conduite d'une campagne eft la maniere 
d'exécuter Le plan d'opérations qu’on a formé. Quel- 
que’réflechi que foit ce plan, ilarrive , dans l’offen- 
five comme dans la défenfive, une infinité de cir- 
conftances qui le font néceffäirement varier , & qui 
rendent les événemens fort incertains, mais princi- 
palement quand oneft inférieur , & qu’onne fauroit, 
pour ainfidire , agir que d’après les projets qu'on 
fuppofe à l'ennemi, & fuivant les mouvemens qu’on 
lui voit füre ; c’eit auf pourquoi il eft plus difficile 
de former un plan fixe de conduite & de exécuter, 
dans la deuxieme efpece de guerre, que dans la pre- 
miere, fur-tout quand celle-ci fe fait à la fuite de 
quelque campagne heureufe. « La guerre, dit le che- 
#» valier de Folard, ne fuit pas toujours la route qu’on 
» fe propofe ; des changemens peuvent arriver, & 
# un mouvement de l'ennemi auquel on ne s'attend 
» pas, changefouvent tout un projet de campagne, 
» &c tout ce qu’on s’étoit réfolu de fuivre. {1 faut 
» bien, continue cet auteur, prendre garde à ceci, 
* où avoir plufeurs deffeins , plutôt que de s’arrê- 
» ter à un feul : car fouvent une ofenfive, quelque 
> bien concertée qu’elle foit, par un mouvement 
» fait mal-à-propos, fe tourne malheureufement en 
» défenfive, & il faut d’autres mouvemens pour 
» revebir au premier projet. M. de Turenne enten- 
+ doit parfaitement l'art de réduire fon ennemi , au 
» paravant prêt fur loffenfive à prendre ladéfenfive; 
» mais quelle profondeur de géniémd'expérience & 
» de fcience ne faut-il pas avoir PéSouvent un mou- 
» vement mal concerté , fans que Pénnemi y ait la 
» moindre part, nous réduit à cette extrémité ; une 
» lettreinterceptée, un fecret divulgué, & quelque- 
» fois un mot lâché mal à-propos & fans réflexions, 
» font échouer tout le plantd’une campagne. Un or- 
» dre exécuté une heure plus tard ou plutôt, ruine 
» cent defleins entañlés les uns fur les autres, qui 
font une fuite néceflaire du premier, & des mefu- 

es prifes & formées dans le cabinet ; enfin untien, 
une bagatelle la plus fortuite, change la face des 
affaires : de forte que cela nous oblige À régler 
autrement l’état de la guerre, & la maniere de la 
» faire & d'agir, contre le plan qu’on s’étoit formé ». 
Commentaires fur Polybe | tom. WT, pag. 292. 

Ce feroit ici le lieu de parler de toutes les marches 
qu'une armée peut faire, du choix des camps, de 
leur établiffement , des combats & des batailles des 
raïfons qu’on peut avoir de les donner ou de les re- 
cevoir , de la conduite qu’on doit obferver en pareil 
cas, & en général de toutes les opérations de la 
guerre; mais comme il ne s’agit point d'un traité fur 
cette fcience ; que d'ailleurs on ne pourroit que ré= 
péter ce quia été dit aux aricls MARCHE, CAMP = 
ComgarT, BATAILLE, Encyclop, & à ceux qui y font 
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rélatits > tels que Convor, DÉTACHEMENT, Sur. 
PRISE , SIEGE, RETRAITE , Ge. &c. On fe conten= 
tera de donner les maximes les plus générales pour 
bien conduire une campagne d'offenfive » & une 
campagne de défenfive , füivant le plan qu’on aura 
dreflé de l’une où de l'autre. 


: Pa “ 
Maxines générales pour une campagne d'offenfive. 


1: Le confeil, dit Montecuculli, eft la bafe des 
aëtions. Il faut toujours délibérèr avant d'agir. 

Il eft du devoir, & du véritable intérêt du génés 
ral, d’appeller à fon confeil les officiers les plus 
éclairés & les plus capables, 8e d'y-traiter libre: 
ment avec eux de l'état refpe@if de fes troupes & 
de cellesdes ennemis , des marches qu'il devra faite, 
des camps qu’il prendra, des difpoñtions qu'il fera 
pour une bataille , & de tout ce qu'il pourra entre- 
prendre , & de la maniere de exécuter : il faut fur 
tout que ceux qui compofent fon confeil foient fide- 
les, incorruptibles ; que l'envie de lui plaire, ou à 
d’autres, ne puifle leut faire trahir leurs fentimens ; 
qu’ils n’aient abfolument d'autre but que le bien com= 
mun, « Rien de plus dangereux que ces gensadroits 
» & tranfcendans, qui ont'des affections & des vies 
» particulieres, auxquelles ils facrifient l'utilité pu= 
» blique en ramenant tout le confeil à leur avis » 
L’ernpereur Léon. 

Il eft bon de confultér , avec un cettain nombre 
d'officiers choifis ; tout ce qui fe peut faire; mais 
pour ce qu’on veut exécuter , il ne faut prendre con: 
feil que de ceux qui ont le plus d'expérience, qui 
ont dans différentes octafons montré de la capacité 
& de l'intelligence , ou plutôt que de foi-même. 

« Le prince Eugene avoit coutume dedire, qu'un 
général ayant envie de ne rien entreprendre , n’a- 
» voit qu’à tenir confeil de guerre. Cela eft d'autant 
plus vrai, que les voix {ont ordinairement pour 
» la népative. Le fecret même, qui eft f néceffaire 
» dans la guerre, n’y eft pas obfervé ». 

« Un général à qui le fouverain a confié fes trou- 

» pes, doit agir par lui-même; & la confiance que 
»# le fouverain a mife dans le mérite de ce général , 
l’autorife à faire tout d’après fes lumieres ». 
« Cependant je fuis perfuadé qu’un général, à 
» qui même un officier fubalterne donne un confeil, 
en doit profiter, puifqu’un vrai citoyen doit s’ou- 
blier lui-même, & ne regarder qu’au bien de l’af- 
faire , fans s'embarrafler fi ce qui Fy mene pro- 
vient de lui ou d’un autre, pourvu qu'il parvienne 
» à fes fins ». Znffruilions militaires du roi de Pruffe 
pour fes généraux , article XX. 

Il, Les meilleurs defleins étant ceux qui font ab- 
folument ignorés de l'ennemi avant leur exécution À 
il eft effentiel d’obferver le plus grand fecret fur 
celui qui aura été arrêté dans le confeil : un mot, 
un figne peut le faire entrevoir : fi lon apprend que 
l'ennemi en ait eu vent, on doit le changer auffi- 
tôt. 

Pout cacher fon deflein à l'ennemi, il faut fe pré. 
cautionner contre fes efpions, & fe méfier de ceux 
que l'on emploie dans fon armée, qui fouvent font 
livrés aux deux partis; ne fouflrir ni vagabonds ni 
inconnus dans le camp ; garder à vue les prifonniers ; 
ne pas croire trop facilement les rapports des défer- 
teurs; punir rigoureufement ceux qui fe trouvent 
avoir des correfpondances avec l'ennemi, ou qui 
révelent ce qui leur a été confié; en un mot, comme 
le dit Monteteculli , réfoudre feul. 

On peut encore, en pareil cas, employer les fein- 
tes, foit en témoignant de la foiblefle, de la crainte, 
foit en faifant mine d'attaquer quelque poite, & en 
fondant tout-à-coup fur l'endroit où l’on a formé 
fon projet. « Il eft aflez ordinaire à dit M. de Mai- 
» zeroy , de marquer un faux defféin, pour cacher 
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“» Je véritable; maïs l'excès du rafineñent eft LA 


» tromper par la vérité même », Cours de Taëtique, 
maximes générales. 

IT. Dès que la réfolution ef prife pour quel- 
Que opérationimportante, l'exécution doit fuivre de 
près. « Exécuter promptement & avec vigueur , dit 
* Montecuculli, ne plus écouter ni doutes, ni fcru- 
» pules, & fuppofer que tout Le-mal qui peut arri- 
» ver-marrive pas toujours, foit que la providence 
» le détourne, où que notre adrefle l’évite, ou 
» que l'imprudence de nos ennemis fafle qu'ils ne 
# profitent pas de l’occafion, Mém. de Monrecuculli ; 
div. L. chap. 4. art. 1. 

# La viteffe eft bonne pour le fecret, parce qu’elle 
» ne laïffe pas le tems de divulguer les chofes. 

» Courir à limprovifte fur l’ennemi qui n’eft pas 
# fur fes gardes, le furprendre, & lui faire fentir la 
# foudre avant quil ait vu l'éclair. 

.» L'interpoñition de la mer, d’un fleuve, d’une 
# montagne , d’un paflage dificile, en en mot l'éloi- 
» gnement fert à cela; toutes ces chofes rendent 
» lattaqué négligent, fur la faufle confiance qu'il n’a 
# rien à craindre, 

# Il faut laifler derriere , en un lieu sûr, tout ce 
qui peut apporter du retardement, comme les ba- 
gages, la’ grofle artillerie, & quelquéfois même 
l'infanterie, ou bien la mettre fur des charrettes, 
fur des chevaux, ou en croupe de la cavalerie, 

» Marcher en diligence, la nuit, par des chemins 
fecrets & peu battus. 
» La vitefle fut la vertu particuliere d'Alexandre 
» & de Céfar, & dans la vérité elle produit des 
» effets merveilleux : l'ennemi ne fe croit en sûreté 
# nulle part, & l’on faifit le moment favorable de 
# chaque conjonäture ». Montecuculli, Zv. L. chap. 
G. art. 3. Alexandre interrogé comment, en fi peu 
d'années, il avoit terminé tant de chofes & fi impor- 
tantes, répondit, er reremettant pas au lendemain ce 
que je pouvois faire le jour même. 

Lorfque les ennemis s’afflemblent de plufieurs pro- 
vinces , il ne faut point attendre qu’ils foient réunis 
pour les combattre. S'ils font difperfés, & qu’on 
les furprenne dans leur marche, on éft sûr de les 
défaire entiérement. 

»# IV. Les entreprifes mûrement délibérées, & 
» qui fe font à propos, ont une bonne iflue : mais 
» l’expérience nous apprend que tout ce qui fe fait 
# témérairement , avec précipitation, ne réuflit 
» point & caufe de grands maux. ». L’emipereur Léon , 
Inflitution XX. I] faut donc que. toutes les démar- 
ches foïent mefurées , combinées , les incidens 
prévus. 

» V. La prudence, dans les projets, pefe tous 
» les moyens, voit tous les obflacles, & compare 
» aveceux les poffbilités. Mais il y a une forte de 
# rafinement dans la prévoyance qui eft très-dan- 
» gereux:il ne fe contente pas d’appercevoir les 
» incidens, il en multiplie les circonftances, il grof- 
» fitles écueils, & jette dans l'incertitude. Cet excès 
# de circonfpeétion rend timide, & fait manquer; 
» par la lenteur, les plus belles occañons. Ce défaut 
» eft celui des efprits trop fins & trop fubtils, qui 
» font plus propres pour conduire des deffeins fe- 
» crets par la rufe & l'intrigue, qu'à former des 
# entreprifes ouvertes où il faut de l’audace & de 
la promptitude. C’étoit le cara@ere d’Aratus, ce 
» général des Achéens, qui remplit, dit Polybe, 
» tout le Péloponefe des trophées de fes défaites. Il 
# faut donc prendre garde d’être trop défiant dans 
» toutes fortes d’affaires. Il y a des bornes à la pru- 
» dence: les principaux obftacles levés ou prévenus, 
»# on ne doit pas fe laïfler arrêter par mille petites 
# poffbilités ». M. de Maigeroy , Traité de Taëtique, 
maximes générales ; n°, 354 
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» VL La hardiefle & la prudence doivent tout. 
» jours aller de concert : mais il eft des cas où là 
prudence confifte à fupprimer des précautionsihé- 
ceflaires en d’autres tems, Agamemnon, voyant 
on camp forcé-par les Troyens, propofe de met: 
tre les vaifleaux à l’eau, pour s’embarquer fi l'on 
ne peut repoufler l’ennemi : f vous Le faites, lui 
dit Ulyfe, vos Joldats ne penferont plus a fe battre, 
# ils courront vers les vaiffeaux\, € tout fera perdu ». 
Le même. 

# VIT. Un courtifan, trop fenfible aux difgraces, 
# craint de hafarder fa fortune , & n’ofe rien entre- 
# prendre qu’à coup sûr : s’il eft mal-habile, il fera 
» battu avec toute fa circonfpe&tion: Un général, un 
» officier même, doivent , ce me femble, joindre à 
# la capacité , cette audace que forme le defir de la 
# gloire, & cette philofophie qui réfigne à tout évé- 
# nement ». Le même, 

VI. Il faut, avant que de rien entreprendre, 
former fes magafins dans différens endroits, & à 
la proximité de l’armée, & fe procurer les moyens 
de les tranfporter facilement d’un lieu à un autre: 
avoir des guides qui aient une connoiffance exaéte 
du pays, qui s’accordent fur les chemins, les pafla- 
ges, débouchés, &e, les diftribuer par-totit où ils 
feront néceflaires, & les faire garder foigneufement: 
avoir des efpions qui foïent tous gens de confiance, 
& qui ne fe connoïffent point les uns Les autres pour 
ce qu'ils font. 

» IX. Quand on porte la guerre chez l’ennemi, 
» la regle eft de s'emparer des premieres forterefles, 
» pour ne rien laifler derriere foi. Néanmoins on la 
»* viole quelquefois pour ne pas perdre-fon tems ;ni 


# fe confumer à Pattaque de plufieurs places. On 


» va droit à la capitale : cela demande une armée 
» puiflante. Malgré cela on rifque d'échouer fi l’en: 
» nemi a des forces en campagne , à caufe de la diff 
» culté de garder fes communications. Le prince 
» Eugene réuffit au fiege de Lille par l'incapacité dx 
» général Lamothe; mais il manqua celui de Lan: 
» drecy, parce que le maréchal de Villars fut lui 
» dérober une marche, & battre fon corps pofté à 
» Denain fur l'Efcaut , avant qu'il ait pu être fe: 
» couru ». M. de Maïzeroy ; Cours de Tuülique, ma 
ximes, 

» X. Il paroît plus prudent d'aller pied-à-pied ; 
» en ne laiflant point de places importantes derrière 
» foi. Il ne faut pas cependant en garder un trop 
» grand nombrelquand on les a conquifes. On affoi: 
» blit fon arméebés l'ennemi venant à fe renforcer 
» par les fecours qu’il reçoit, on fe trouve réduit à 
» la défenfive : c'eft ce que Louis XIV. éprouva 
» dans la guerre de Hollande en 1672 ». Le même. 

XI. « Dans les entreprifes que l’on forme, il eft 
» toujours avantageux diêtre maître d’une riviere na= 
» vigable, fur-tout fi elle coule du côté de l'ennemi 3 
» elle facilite le tranfport des munitions & des fubfif= 
»tances, & fert auffi de points d'appui. Guftave 
» Adolpheavoit pour maxime de ne pointtrop s’élois 
» gner des grofles rivieres ». Le méme. 

XIL. « Une armée ne doit jamais rien entréprendre 
» fans avoir fescommunications aflurées avec les pla- 
» ces d'où elle tire fes convois. Les corps qu’elle dé- 
» tache doivent les conferver avec elle ; & danstoute 
» occafon à la guerre, on ne doit pas détacher ou 
» avancerune troupe ; qu’elle ne puifle être foutenue 
» par uneautre, & qu'on n’ait prévu la retraite, fi l'on 
» yeftforcé ». Le méme. Traitéde Taëlique ; maxime 9. 

XIIL. Lorfqu’on entre dans un pays , on doit faire 
enforte d’y répandre la terreur, en publiant fes for- 
ces plus grandes qu'elles ne font , en partageant fon 
armée en autant de corps qu’on le peut faire fans 
rifque , & en entreprenant plufieurs chofes à la fois. 
La pratique de cette maxime peut être d’un grand 
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effet , lur-tout après une bataïlle gagnée , ou la prife 
de quelque place importante. 

XIV. Il faut s'établir & s’affermir dans quelque 
pofte qui foit comme un centre fixe, & d’où l’on 
puifle foutenir tous les mouvemens qu’on fait en- 
duite ; fe rendre maitre des grandes rivieres , des 
pañlages, & bien former fa ligne de communication 
& de correfpondance. 

XV. « Un général doit s’étudier à connoître le 
» dégré de courage & de talent des officiers &foldats 
» de fon armée , pour les employer où ils peuvent 
» rendre le plus de fervice ». L'empereur Léon, Inflir. 
XX. Il ne doit confier des commandemens qu’à des 
officiers dont 1l connoïffe la bonne volonté, le zele 
& la capacité. « Ily a, dit M. de Maizeroy , un art 
» de connoître les hommes ; & de les mettre chacun 
» au pofte qui lui convient. Un officier d’un caraétere 
» vif & impétueux, plein d’ambition, eft excellent 
» pour un coup de main, une attaque de vive force ; 
# mais fi on l’emploie pour une occafon où il faut 
» beaucoup de prudence & de retenue, il ne pourra 
» fe modérer, il paffera les bornes qui lui feront pref- 
» crites, & déconcertera tous les projets du général 
» en chef. L'armée Angloiïfe ; fauvée du coupe-gorge 
» oùelles’étoitjettée à Ettingen, en eftunexemple ». 
Cours de Taëtique , maximes. 

XVL. Il eft effentiel de donner fes ordres le plus 
clairement & le plus fuccinétement qu’il eft poffible, 
& toujours par écrit, à moins que l’occafñon & le 
tems ne le permettent point. , 

XVII. « Il faut que les foldats trouvent leur vie 
» agréable, qu’ils rempliffent leur devoir avecgaieté, 
» & qu'ilsaient de la patience dans les travaux, Ceci 
» eft l'augure le plus certain des bons fuccès ». 

« La préfence du général, fon air gai, quelques 
» mots flatteurs & perfuafifs, infpirent de Pardeur aux 
» officiers & aux foldats. L'empereur Léon. Maxime 

» admirable , dit le traduéteur, dont les généraux ne 
# fauroient trop fe pénétrer. Combien y en a-t-il qui 
» appefantiflent le joug inutilement, & rendent le 
» fervice dur & fâcheux » ? 

XVIIL. On fera obferver la difcipline la plus exaëte 
& la plus févere ; on maintiendra les troupes dans 
un exercice continuel : une armée fe fortifie par Le 
travail , &c s'énerve par l’oifiveté. 

XIX. Quand on a des troupes nouvelles , le 
moyen de les aguerrir , eft de ne faire avec elles que 
des démarches sûres, & de les accoutumer peu-à- 
peu à voir l’ennemi. « Si l’on peut faire un fiese , dit 
» M. Maïzeroy, elles s’habitueront au péril, finon on 
» formera diverfes entreprifes de peu d'importance ; 
» mais il faut prendre garde de s’y faire battre. Cela 
# n’eft indifférent que pour une puiffance qui a des 
» fourmilleres d'hommes, comme le czar Pierre I, 
» qui comptoit les pertes pour rien, pourvu qu'il 
# aguerrît fes Mofcovites : il ne faut jamais, dit Ve- 
» gece, mener des foldats au combat , qu’on neles ait 
» éprouvésauparavant. Il eft fort différent d’avoir de 
» vieilles troupes ou des milices, des foldats qui vien- 
» nent de faire la guerre, ou des gens qui font depuis 
» quelques années fans rien faire : on peut compter 
» pour nouveaux foldats tous ceux qui n’ont pas fait 
» la guerre depuis long-tems ». f 

XX. « Il eft bon de tâter fon ennemi pour tâcher 
de connoître fon cara@ere. S'il eft audacieux, faire 
enforte de l'irriter & de lengager à quelque mouve- 
ment hazardeux dont on le punifle. S'il eft timide & 
craintif, l’étonner par dés attaques vives & inopi- 
nées ». Le même, 

XXL Il ne fuffit pas de faire des mouvemens avec 
une armée, pour obliger l'ennemi d’en faire auffi. 
Ce weft pas le mouvement feul qui l'y forcera ; mais 
Vobjet de ce mouvement, & la maniere dont ilfera 
fait. Des miouyemens fpécienx, comme l’obferve le 
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roi de Prüffe , ne feront pas prendre le change à un 
ennemi favant ; il faut prendre des pofitions folides 
qui léngagent à faire des réflexions, & le réduifent 
ét la néceflité de quitter fon pofte ; fe camper fur un 
de fes flancs , s'approcher de la province d’ 
fes fubfiftances, fe mettre entre lui & 
menacer fa capitale , lui retrancher les 
ou faire quelque diverfion importante qui le fofce 
de marcher avec toute fon armée. On ne doit jamais 
faire de mouvement fans en avoir de bonnes rai{ons. 

XXIT. Il ne faut jamais confier la sûreté de toute 
une armée à la vigilance d’un fimple officier. Les 
partis & les patrouilles qu’on envoie aux nouvelles 
& pour reconnoître , ne doivent être regardées 
que comme des précautions fuperflues. Il faut effen- 
tellement prendre toutes les connoïffances que l’on 
peut par foi-même , par fes efpions , par des défer- 
teurs, des prifonniers, par quelqu'un d’adroit & 
d'intelligent , qui , à la faveur du terrein, fe ghfe 
dans un lieu d’où il puifle bien découvrir & obferver 
ce qui fe pañle chez les ennemis; on ne peut fur- 
tout trop fe méfier des transfuges qui, fouvent font 
envoyés exprès pour tromper par leurs rapports , 
ou pour quelque commiffion dangereufe. 

XXIIL-On jugera du-nombre des ennemis, non 
par l'étendue de leur armée, mais en examinant 
avec attention leur profondeur; en diflinguant la 
véritable de celle qui ne fera qu'apparente ; au 
moyen des valets, des bagages qu'ilaura mis der- 
riere , ou de quelqu’autre rufe. 

XXIV. « Un général expert prévoit les deffeins 
» & les ftratagèmes de fon adverfaire; il le juge d’après 
» ce que lui-même auroit imaginé s’il eût été à {a pla- 
» ce. L'expérience de ce qu’on tente tous les jours 
» contre l'ennemi, doit faire conjedurer ce que lui- 
»même eft capable d'entreprendre ». L'empereur Léon. 

XXV. «Il ne feroit pas sûr de fe fervir toujours 
» des mêmes manœuvres & des mêmes rufes ; quoi- 
» qu’elles aient réuffi. L’ennemi qui en verroit pren- 
» dre l'habitude, ne manqueroit pasde s’en prévaloir, 
» pour tendre un piege où lon donneroit. Une con- 
» duite uniforme eft bientôt connue : celui qui varie 
» fon jeu embarrafle fon adverfaire , & le tient tou- 
» jours dans l’incertitude ». Le méme. 

XXVL « Vouloir tout faire foi-même eft d’un 
» homme mal-habile; on confumeroit tout fon tems 
» dans les détails: il ne faut donc pas fe mêler des 
» fonétions de ceux qu’on a à fes ordres ,mais veiller 
» à ce qu'ils les rempliflent exaétement ». 

XXVIT. Celui qui penfe à tout, dit Montéce- 
cuili, ne fait rien; celui qui penfe à trop peu de 
chofe eft fouvent trompé. On doit tenir le milieu 
entre le trop & Le trop peu; s'occuper des chofes 
les plus effentielles à faire , des moyens à employer, 
& des obftacles à lever pour en venir à bout. 

XXVIL « Il faut dormir comme le lion, fans fer- 
» mer lés yeux ; les avoir continuellement ouverts 
» pour prévoir les moindresinconvénientsquipeuvent 
»arriver ». Teflam. Politig. du cardinal de Richelieu. 

XXIX: « Aller en avant par des fieges & des ba- 
»tailles; s’imaginer de faire de grandes conquêtes fans 
»combattre , dit Montécuculli, c’eftun projet chimé- 
»rique ; couper les vivres à l'ennemi , continue cet 
“auteur, enlever fes magafns, ou par furprife ou 
» par force; lui faire tête de près & le refferrer ; fe 
» mettre entre lui & fes places de communication ; 
» mettre garnifon dansles lieux d’alentour ; l’entourer 
»avec des fortifications ; le détruire peu-à-peu en 
»battant fes partis ; fes fourrageurs, fésconvois ; brû- 
» ler fon camp &cfes munitions ; ruinerles campagnes 
»autour des villes ; abattre les moulins, femer des 
»divifions entre fes gens, G. léver des contribu- 
tions; prendre des ôtages dans les endroits qu’on 
»ne peut garder ; traiter Rieniceux qui fe rendent ; 


où il tire 
fes places , 
vivres, &c. 


6 dAM 


» maltraiter ceux qui réfiftent; enleverles principaux 
» du pays qui peuvent être fufpeéts, en ufant avec 
# eux des meilleurs procédés; ne perdre nine négliger 
»# aucune occafon favorable; donner quelque chofe 
»au hazard; mais en tout, comme lerecommandent 
» Vegece & Montécuculli , fe faire une loi fuprème 
» du falut de l’armée ». 

XXX. « Il vaut mieux réduire l'ennemi par la 
» faim , par des rufes , par la terreur que par des ba- 
» tailles , où la fortune a fouvent plus de part que la 
» valeur». Vegece. Les téméraires, dit empereur Léon, 
qui réufiffent par des coups de la fortune , n’ont que 
l'admiration du vulgaire ; ceux qui ne doivent leurs 
fuccès qu’à leur adreffe , méritent feuls d’être loués. 

XXXI, « Un général d'armée ne donnera jamais 
# bataille, s’il n’a pas quelque deffeinimportant. Lorf- 
» qu'il y fera forcé par l’ennemi , ce fera sûrement 
» parce qu'ilaura fait des fautes qui l’obligent de re- 
#cevoir la loi de fon adverfaire ». 

« Les meilleures batailles font celles qu’on force 
» l'ennemide recevoir ; car c’eft une regle conftatée, 
» qu’il fautobliger l'ennemi à faire ce qu'iln’avoit pas 
»envie de faire ; & comme votre intérêt eft diamé- 
» tralement oppofé au fien, il vous faut vouloir ce 
» que l'ennemi ne veut pas ». Le roi de Pruffe article 
XXII. de fon Inftruëtion militaire, W faut ; dit Ve- 
gece , tout imaginer , tout eflayer , tout entrepren- 
dre avant que d’en venir à une affaire générale. C’eft 
dans ces grandes occafions que les généraux doivent 
prendre d'autant plus de mefures, qu'une plus gran- 
de gloire eft attachée à leur bonne conduite , & un 
plus grand danger à leurs fautes. C’eft le moment où 
l'expérience , les talens, l'art de combattre &c la pru- 
dence triomphent au grand jour. 

XXXIL. Il eft effentiel de cacher à l'ennemi le 
plus qu’on peut , la difpofñition fur laquelle on va le 
combattre , pour qu'il ne puifle en faire perdre les 
avantages par des mefures contraires. 5 

XX XIE. Dès qu’on a bien pris fes mefures , fuivi 
en tout les regles de l’art, & qu’on s’eft convaincu 
qu'on n’a rien oublié de ce qui peut contribuer à 
lheureux fuccès d’une entreprife , qu’on a préparé 
fa retraite en cas qu’on ne réuffifle pas ; il faut être 
tranquille fur ce qui pourra arriver, ufer de tous fes 
talens & de toutes fes reffources pour fe procurer 
la viétoire. 

XXXIV. S'il arrive quelque chofe de fâcheux, fe 
garder de le laïfler connoître, Il eft de la prudence 
du général de caéher aux troupes ce qui peut leur 
abattre le courage. 

XXXV. « Un jour d’a@ion on encourage les trou- 
» pes, en leur infpirant du mépris de leurs ennemis, 
» en leur rappellant les viétoires précédentes, enles 
» intéreffant par les motifs de l'honneur, du falut de 
» la patrie}, par l’efpoir du pillage’, en leur faifant en- 
» vifager la viétoire comme le terme de leurs travaux. 
» Souvent une plaifanterie, un bon mot, dits d’un air 
» de gaieté, enflammentle courage». M. de Maizeroy, 
Cours de Taëtique , maximes générales. 

« Il y a des temps où lestroupes font animées par 
# des motifs de vengeance ou par une animofité natio- 
» nale. [left important alors de profiter de la premiere 
» chaleur des efprits, quine manqueroït pas de fe ra- 
»lentir». Le même. À 

« N’engagez jamais une affaire générale , que vous 
».ne voyez le foldat fe promettre la viétoire ». Vegece. 

XXXVL « Quand une troupe eft gagnée par la 
» terreur & qu’elle fuit , c’eft en vain qu’on veut l’ar- 
» rêter. Les foldats n’écoutent dans ce premier inftant 
» nireproches, nimenaces. Il vaut mieux les fuivre, 
» tâcher de leur perfuader de fe retirer plusenordre, 
» les rallier infenfiblement; & dès qu’on les voit un 
» peu calmés, c’eft le moment de les piquer d'honneur 
» & de Les ramener. M, de Vendôme , à la bataille de 
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» Éaflano, voyant Le pont qui étoit derriere lui tout 
» couvert de fuyards, le paffa avec eux; illes rallia 
» de l'autre côté & les jetta dansle château , où ils 
» furent très-utiles ». M. de Maizeroy. 

XXXVII. « Lorfque des troupes ont été battues ; 
»ilne faut pas les avilir par des reproches qui leur 
» donnent du mépris d’elles-mêmes. S'il y a de leur 
» faute, on punit les plus coupables, & l’on exhorte 
» les autres à rétablir leur honneur. Quand le général 
» eft aimé, elles fe piquent de regagner fon eftime ; 
» elles en demandent avec ardeurles occafions; mais 
» S'ilaperdu leur confiance , les plus belles harangues 
#ne les ranimeront point ». Le même, 

« Céfar n’imputoit jamais aux troupes les mau- 
» vais fuccès ; s’il leur faifoit des reproches, il ne les 
#accufoit que de trop de vivacité, & de n'avoir pas 
»bienfuivifes ordres ; il punifloit feulement quelques 
» chefs des plus coupables». Leméme, dans fatraduc- 
tion des Infltutions militaires de l'empereur Léon , 
tome Il, page 219. 

XXXVIIL. « Quoi qu'il puifle arriver, il faut être 
» ferme & conftant, garder toujours une grande éga- 
» lité d’ame, éviter également de s’enfler dans la prof- 
» périté, & de s’abattre dans l’adverfité; parce que, 
» dans le monde, les bons & les mauvais fuccès fe fui- 
» vent de fort près, & font un flux & reflux conti- 
» nuel : c’eft pourquoi l’on ne doit pas fe repentir, ni 
»s’affliger d’une entreprife qui a mal réuffi, lorfqu’a- 
» près avoir bien examiné & pefé toutes chofes, il 
» étoit vraifemblable qu’elle devoit avoir un fuccès 
» heureux; quand il eff vrai fur-tout que, fi elle étoit 
“encore à faire, & que toutes les circonftances fe 
» trouvaffent de même , on agiroit comme on a api ». 
Montéculli, chapitre 4, article 1. 

XXXIX. « Il eft fouvent important de ne pas 
» faire connoître aux troupes qu’on veut fe retirer, il 
» efttoujours inutile qu’elles le fachent. M. de Tu- 
» renne ayant réfolu de fe retirer au camp de Dettwe. 
» ler, refufa d’aller faire une promenade de ce côté, 
» pour ne pas faire foupçonner fon defein, » M, de 
Maizeroy, Cours de Tailique, maximes. 

XL.»$ilarrive qu'on tienne l'ennemi enfermé dans 
#une gorge, & qu'il ne puifle échapper que par des 
» rufes, il faut fe méfier de toutes celles qu’il peut em- 
» ployer. Ilfe fert quelquefois de la négociation pour 
# gagner du tems... En pareïl cas, on doit donner fes 
» conditions avec un tems très-court pour les réfou- 
» dre : fi la réponfe ne convient pas, on n'entend plus 
»#àrien ». Le même Traité de Taëlique, maximes géné- 
rales ,n°,31. 

XLI. « Les fufpenfons d'armes, ou les traités 
» qu’on peut faire ne doivent pas porter un général à 
» la négligence. Il doit au contraire redoubler de vigi- 
» lance & fe garderavec foin, S’iln’eft pas capable de 
» manquer à fes engagemens , l'ennemi peut être per- 
» fide, Il eft honteux en pareil cas de dire, Je ne l’au- 
» rois cru ». L'empereur Léen, Inff. XX. 

XLIL. « Le devoir d’un général , comme de tout 
#autre chef, eft de faire valoir les aétions de ceux 
» qui fe font diftingués fous fes ordres ,ou qui luiont 
» donné des avisutiles. Mais, comme il y a des ames 
» bafles & fauffes dans tous les états, on trouve dans 
» le métier desarmes, ainfi qu'ailleurs, des gens qui 
» prennent pour une fineffe l’art de cacher la lumiere 
» qui les a guidés, & d’étouffer le mérite , en le fai- 
» fant fervir à leur avancement ; ils oublient tour, 
» excepté EUX: au contraire de M. Turenne qui, 
» dans les comptes qu’il rendoit, penfoit à tout le 
» monde, excepté à lui». M. de Maizeroy, Cours de 
Taïlique ; maximes, 
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L. n'ya aucune des maximes générales qu’on 
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vient de prefcrire , pour la conduite d’une cämpaghe 
d’offenfive,qu’on ne doive favoir pour agir défenfive- 
ment , tant parce que la plupart de ces maximes font 
communes aux deux genres d'opérations; quelparce- 
que ‘les autres font connoître ce que l’énnemi peut 
faire quand il eft fur l'offenfive : par cette derniere 
raifon, il eft néceffaire qu’un général, chargé d'une 
campagne d’offenfive, nignore point les maximes 
fuivantes. 

II. On peut juger de la partie de la frontiere où 
Pennemi doit s’aflembler, & de l’objet qu'il fe pro- 
pofe, en obfervant les lieux, le nombre &e la confif- 
tance de fes dépôts : on fe mettra en état de s’op- 
pofer à fes defleins , & de les faire échouer en ap- 
provifionnant de fon côté les places les plus expo- 
fées & les plus importantes, en reconnoïffant d'ex- 
cellentes poñitions , & en prenant toutes les mefures 
poflbles pour n'être point prévenu en campagne. 

III. Un général qui eft fur la défenfive doit évi- 
ter toute occafion de combattre , où la fupériorité 
du nombre peut beaucoup : il cherche à harceler 
Pennemi , à l’affamer ; il s'applique à ruiner fon ar- 
mée en détail , en fe tenant toujours à portée de pro- 
fiter de fes fautes, en occupant des poftes sûrs: & 
avantageux, en l'attirant dans un défilé ou quel- 
qu'autre lieu refferré où il puifle fe ranger fur un 
front égal au fien, où le nombre n’ait plus lieu, & 
où la viétoire dépende des bonnes difpofitions qu'il 
fera , & de la valeur de fes troupes. 

I V. Il faut qu'il foit aétif, hardi, entreprenant ; 
une conduite timide à coup sûr décourageroit fes 
troupes , leur feroit perdre toute la confiance 
qu'elles auroient en Jui; à la fin elles le méprife- 
roient, & elles lâcheroient le pied lorfqwelles le 

‘verroient forcé de combattre malgré lui , par quel- 
que faux mouvement qu'il auroit fait. 

 V. C’eft dans une campagne de défenfive fur-tout 
que pour faire, ou ne pas faire quelque chofe , il ne 
faut jamais fe régler fur la conduite de ennemi, 
mais uniquement fur ce qui nous intérefe effentiel- 
lement ; car, comme le dit Vegece : « vous com- 
» mencez à agir contre vous-même, dès que vous 
» imitez une démarche que l'ennemi a faite pour fon 
» avantage ». 

VI. »ll y en a, dit Montécuculli , qui laïffent 
# avancer l’ennemi dans le pays, afin que fon armée 
# étant affoïblie par les garnifons qu’il eft obligé de 
» mettre de côté & d'autre, ils puiffent enfiute le 
» combattre avec plus d'avantage ». 

» D’autres feignent de craindre pour rendre l'en- 
#» nemi plus aflüré & plusnégligent, & en fe retirant 
#ils le conduifent vers des lieux défavantageux & 
» vers leurs fecours qui s’avancent, puisils tournent 
#tête tout d’un coup & combattent ». 

» Les autres marchent continuellement , ou pour 
»# tirer l'ennemi de fes poftes, &c l’aflaillir; ou pour le 
» ruiner par des marches auxquelles il n’eft pas accou- 
»'tumé ». Mém. de Mont. liv. I, chap. 3 , art. 3. 

VII « Quand oneft fans armée , ou qu’elle eft 
» foible, où qu'on n’a que de la cavalerie, il faut ; 

» 1°. Sauver tout ce qu’on peut dans les placesfor- 
wtes; ruiner lerefte, & particuliérement les lieux 
»# où l'ennemi pourroit fe pofter. 

» 2°, S’étendre avec des retranchemens, quand on 
» s'aperçoit que l'ennemi veut vous enfermer; chan- 
# ger de pofte ; ne demeurer pas dans des lieux où 
» on puifle être enveloppé fans pouvoir ni combat- 
wtre, ni feretirer , & pour cela avoir un pied.en 
terre &c l'autre en mer, ou fur quelque grande 
# riviére. 

» 3°. Empêcher les deffeins de fon ennemi, en 
# jettant de main en main du fecours dans les places 
# dont il.s’approche , diftribuant la cavalerie dans 
#. des lieux éparés pour l'inçommoder fans celle ; 
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» fe faifir des paffages; rompre les ponts&c les mou 
» lins; faire enfler les eaux; couper les forêts & s’en 
» faire des barricades ». Les mémes, iv. L. chapitre 3 s 
article. 4. 

En pareil cas on.s’attache à la conferyation des 
placesles plus importantes ; on y met de bonnes gar- 
nifons, on démolit les autres ou onles abandonne, 
En incommodant l'ennemi de toutes manieres, on 
empêche fur-tout que fes partis ne s’écartent trop 
de fon armée, & ne jettent trop facilement la terreur 
dans le pays. On retire de la campagne tout ce que 
Von peuten ôter; on confume par le feu les fourrages 
qu’on ne peut mettre en lieu de füreté; on envoie au 
loiniles beftiaux , & autant qu'il fe peut , à couvert 
des grandes rivieres., où ils foient en füreté & où ils 
fubfftent aïfément. 

VIII. ennemi, dit Vegece, a quelquefois comp: 
té de finir bientôt une expédition; mais fi lon par- 
vient à la faire traîner en longueur , ou la difette le 
confume , ou le dépit de ne rien faire de confidérable 
le rébute & l’oblige de s’en aller. C’eft alors que fes 
foldats , épuifés par le travail & les fatigues, défer- 
tent'en foule ; une partie fe diflipe ; d’autres fe ren- 
dent à vous, parce que la fidélité des troupes tient 
rarement contre la mauvaife fortune ; d’autres tom- 
bent malades & périflent; 8 une armée qui étoit 
nombreufe en entrant en campagne , fe fondinceffam- 
ment d’elle-même. Combien d’armées ont éprouvé 
un tel fort | 

IX. Le réfultat d’une campapne eft le parti qu'on 
doit prendre quand la faifon ne permet plus de tenir 
les troupes fous les toiles. 

Lorfqu’on a agi offenfivement , &c qu'on a fait des 
conquêtes , il eft queftion de favoir fi l’on eff en état. 
de les conferver, & les moyens qu’on employera 
pour s’y maintenir. Dans un pays de places fortes, 
on confidere celles qu'il eft important de garder,oude 
démolir ; les pottes qu'il faut fortifier & garnir pour 
la sûreté des quartiers, des magafins, des hôpitaux, 
pour couvrir les convois, conferver une communi- 
cation libre avec fes derrieres, pour aflujettir le 
pays, s’affürer des principaux pañlages, du cours des 
rivieres, &c. Dans un pays ouvert on examine les 
villes qui peuvent être facilement, promptement &c 
ayantageufement fortifiées , les poftes , les rivieres, 
& autres objets dont on pourra fe couvrir & fe fer- 
vir utilement. Les mefures prifes par M. le maréchal 
de Broglie; en 1761, pour laconfervation dela Hefle, 
qu'il avoit reconquife pendant cette campagne , font 
un parfait modele de ce qu’on peut faire en pareil 
cas. En très-peu de tems ce général fit fortifier plu- 
fieurs villes & plufieurs poftes; il fit ouvrir des grands 
chemins, & fit tous les approvifionnemens qui lui 
étoient néceflaires : avec cela, la Fulde , riviere qui 
traverfe la Hefle,, fut rendue navigable, par fes or- 
dres &c par fes fois. L’entreprife que firent les enne- 
mis pendant l'hiver, pour nous faire abandonner ce 
pays, prouva clairement & univerfellement, par 
les mauvais fuccès dont elle fut fuivie pour les 
alliés , combien M. le maréchal de Broglie avoit mis 
de vigilance , d’adtivité & de prudence dans fon pro- 
jet, & la grande capacité de ce général. Cette cam- 
pagne eft inconteftablement une des plus belles & 
des plus inftruétives qu'il y ait dans l'hiftoire. 

Si par quelque motif que ce foit on ne peur con- 
ferverle pays.conquis, on l’évacue, on en tire de 
grofles, contributions, on lappauvrit de maniere à 
le laiffer hors d'état de pouvoir fournir aucune ref 
fource à l'ennemi ; quelquefois on le brûle, on le 
faccage. * 

Quand on eft fur la défenfive , il efl effentiel de 
prévoir de bonneheure où l'on fe retirera pour pren- 
dre fes quartiers d'hiver , & de s'occuper de tout ce 
qui pourra en affürer la tranquillité, Si Eee wa plus 
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que peu ou point de pays à défendre 3 point d’alliés 
chez lefquels on puiffe fe réfugier , point de prompts 
fecours à attendre , point d'efforts à faire pour re- 
pouffer l'ennemi, le meilleur parti eft de lui deman- 
der une armitice, & de traiter enfuite pour la 
paix. 

X. La fin d'une compagne eft le tems où les ar- 
mées fe féparent pour aller prendre leurs quartiers 
d'hiver, Quelquefois on tient la campagne plus long- 
tems que l'ennemi , parce que les troupes qu’on com- 
mande font en état de réfilter aux rigueurs de la fai- 
fon, & dans la vue d'exécuter plus facilement quel- 
que entreprife qui peut être avantageufe ; d’autres 
fois pour manger, ou évacuer les fourrages d’un 
pays, pour avoir Le tems d’achever fes approvifion- 
nemens , de fortifier fes poftes, &c. Dans d’autres 
tems;, les armées fe féparent comme d’un com- 
mun accord; ou elles confervent leurs pofitions, 
& elles détachent peu-à-peu un égal nombre 
de troupes pour aller dans leurs quartiers , juf- 
qu'à ce qu’enfin les reftes fe retirent de part & d’au- 
tre, Mais alors un général ne fauroit prendre trop de 
précautions, pour que l’ennemi ne puifle raflembler 
fes troupes , & l’attaquer avant qu'il n’ait raflemblé 
les fiennes. Voyez l'article QUARTIER D'HIVER. 

CAMPAGNE D'HIVER. Quelque fatigantes, quel- 
que rudes &ruineufes quefoientles campagnes d'hiver, 
ileft des circonftances qui les rendent fi nécefaires, 
& d’autres où elles préfentent de fi grands avanta- 
ges , qu’on n’héfite point de les entreprendre. 

En 1674 ,M. de Turenne , qui avoit fait une cem- 
Pagre très-glorieufe , quoiqu'il fût fort inférieur aux 
ennemis, s’étoit retiré en Lorraine, Les Impériaux, 
au nombre de 70000 hommes , avoient pris leurs 
quartiers d'hiver dans la haute-Alface , & fe flat- 
toient de pouvoir entrer au printems dans la Lorrai- 
ne & dans la Franche-Comté. M. de Turenne , que 
le grand nombre n’effraya jamais, réfolut de tout en- 
treprendre pour rompre les projets des confédérés : 
après avoir pendant quelque-tems laïffé rétablir fon 
armée dans de bons quartiers, & avoir donné le 
tems d'arriver aux fecours qui lui venoient de Flan- 
dres, traverfa les montagnes des Vofges dansles pre- 
miers jours du mois de décembre , & fe trouva au 
milieu des quartiers des Impériaux , lorfqw'ils le 
croyoïentencore en Lorraine, & qu’ilsregardoientla 
campagne comme finie : il en enleva plufieurs , battit 
ceux qui s’étoient raffemblés auprès de Mulhaufen 
& de Colmar ; en un mot cette grande armée fut en 
très-peu de jours vaincue, difperfée & forcée , quoi- 
qu’encore fort fupérieure à celle de M. de Turenne, 
à repañler le Rhin, pour aller fe mettre en sûreté 
dans des quartiers d'hiver fort éloignés de VAI. 
face, 

L'hiver de 1757 à 1758, les Hannovriens, fe- 
condés par un corps de Pruffiens, s’étant mis en cem- 
pagne nous forcerent d’évacuer les Etats d'Hanno- 
ver, de Brunfvick , de Heffe-Caflel, d’Oft-Frife , & 
autres pays fur le bas - Rhin. Nous abandonnâmes 
fucceffivement tous les poftes, excepté Minden, où 
aflez inutilement on laifla garnifon ; & nous repafa- 
mes le Rhin à Wefel , à la fin du mois de mars. Com- 
bien cette retraite, fi fâcheufe pour notre armée k 
ne procura-t-elle pas d'avantages aux ennemis pour 
la campagne fuivante ? 

L’hiver fuivant, les alliés ayant formé le projet 
de nous éloigner de la Heffe & de la Vetteravie , &c 
de transférer le théâtre de la guerre en Franconie & 
dans les pays qui s’étendent le long du Rhin depuis 
le Mein ju qu’au Neckre, fe mirent en Campagne au 
commencement du mois de mars. On ne balance 
point , en quelque-tems que ce foit, pour exécuter 
un projet de cette importance, fur-tout quand on a 
bien pris toutes fes mefures , & que les fucçès pa- 
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roiffent infaillibles. Après qu'ils eutent fait lever 8 
repafer en Franconie les quartiers que l’armée de 
l'Empire avoit pris dans la Thuringe & dans le pays: 
de Fulde , M. le prince Ferdinand de Brunfwich , par« 
tit de Fulde à la tête de l’armée Hannovrienne , & 
par une marche auffifecrette querapide & des mieux 
combinée fe porta fur la nôtre , efpérant de la fur- 
prendre & de lui faire repañferle Mein, Mais quelque 
diligence que firent les ennemis pour pouvoir péné= 
trer à tems dans nos quartiers & les empêcher de fe 
réunir , le duc de Broglie qui, dans une conjonâure 
auff critique , commandoit l’armée en l’abfence du 
maréchal de Soubife , étoit parvenu à la raffembler 
à Bergen ; il avoit pourvu à la défenfe des places & 
des poftes qu'il occupoit, & avoit fongé à tous les 
moyens de repoufler les ennemis. En effet, la vic= 
toire qu'il remporta le 13 d'avril rompit tous leurs 
projets, & le combla de gloire & d'honneur. L’A 
lemagne le regarda comme fon libérateur; l'Europe 
entiere l’admira, 

Une campagne d'hiver, qui n’étoit pas moins im- 
portante pour les alliés que celle que je viens de ci- 
ter, & qui entout fut fi glorieufe pour le maréchaf 
de Broglie , eft celle qwentreprit M. le prince Ferdi- 
nand de Brunfwich au mois de février 1767 , dont 
J'ai déja fait mention dans cet article , en parlant du 
réfultat d’une campagne. 

Dans les campagnes d'hiver, dit le roi de Prufle; 
qui a plus fait de ces fortes de campagnes qu'aucun 
général de ce fiecle, on fait toujours marcher les 
troupes däns des cantonnemens bien ferrés ; on loge 
dans un village deux à trois régiments de cavalerie 3 
mêlés même d'infanterie , sl peut les recevoir ; on 
fait quelquefois entrer toute l'infanterie dans une 
même ville. 

Lorfqu’on s'approche de l'ennemi , on afligne des 
rendez-vous aux troupes, & on marche fur plufieurs 
colonnes comme à l'ordinaire, Quand on vient au 
mouvement décifif de la campagne , c’eft-à-dire : 
qu'on eft à portée d’enfoncer les quartiers de l’enne- 
mi ou de marcher à lui pour le combattre, on met 
les troupes en bataille ; file jour n'eft plus affez long 
Pour pouvoir entamer l'affaire, elles pañlent la 
nuit en cet ordre, mais alors chaque compagnie 
doit avoir un grand feu ; de telles fatigues étant trop 
violentes pour que le foldat puifle y réfifter À la lon- 
gue, il ft néceffaire d'employer dans ces fortes 
d’entreprifes toute la célérité poffible: il ne faut 
point envifager le danger, ni balancer, mais prendre 
une vive réfolution & la foutenir avec fermeté. 

On ne doit entreprendre une campagne d'hiver 
dans un pays de places fortes, qu’autant qu’on peut 
faire des difpofitions affez fecrettes & aflez Promp= 
tes , pour être sûr de fe rendre maître en très-peu 
de tems de celles qu’on fe propofe d'attaquer. Ce 
fut d’après un tel plan que le maréchal de Saxe prit 
Bruxelles & quelques autres places du Brabant 5 
dans le mois de février 1746. 

CAMPAGNE , ( Marine.) Un prince qui a une ma- 
rine & qui eft en étatd’avoir une arméenavale, ne 
doit jamais manquer , quelque genre de guerre qu'il 
ait à faire , de comprendre dans fon Plun général de 
campagne, les opérations maritimes qu'il croit pou- 
voir entreprendre. 

Si par le nombre de fes vaifleaux il eft aflez fupé- 
rieur à l'ennemi pour agir offenfivement , il projette 
une defcente dans fon pays, foit dans le continent, 
pour füurprendre ou faire le fiege de quelque place 
importante, pour détruire un établiflement de con= 
féquence, pour piller, ravager une province; {oit 
dans une île qui, par fa poñtion & fes richefles, puifle 
être une conquête avantageufe : il afligne des croi- 
ficres à fes vaifleaux pour bloquer les ports de 
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l'ennemi, ruiner fon commerce, & rendre libre celui 
de fes états” 

Lorfque les forces maritimes du prince font trop 
inférieures à celles de l’ennemi pour opérer au-de- 
hors, il prend le parti de tenir fes vaiffeaux tout ar- 
més dans fes ports, & toujours prêts à faire voile, 
pour que, fi ceux de l'ennemi, obligés par cet appa- 
reil de tenir continuellement la mer, viennent à être 
pouflés au loin par une tempête ou quelque coup de 
vent dangereux, il puifle profiter de cette eircon{- 
tance pour faire fortir une efcadre & l'employer à 
porter des fecours où ils feront néceffaires, ou à 
quelqu’entreprife avantageufe. , 

De quelqu’efpece que foitla guerre, dès qu’on a 
une marine, elle doit toujours, autant qu'il eft pof- 
fible, feconder, par fes diverfes opérations, celles 
qui fe font dans le continent. 

Il feroit très-à-propos , en terminant l’article im- 
portant qu’on vient de traiter, derapporter quelques 
exemples de plans de campagne généraux & particu- 
Lers bien entendus & bien exécutés, pour donner de 
plus grandes idées fur cette éminente partie de l'Art 
de la guerte : mais quelqu'abrégé que foit cet expofé 
de la dialeique militaire , il eft déja fi long qu'on fe 
contentera de renvoyer les Leéteurs aux deux der- 
nieres campagnes de M. de Turenne, par Defchamps; 
à celles de 1674 en Flandre, de 1677 en Lorraine 
& en Alface, de 1703 en Allemagne, que nous 
avons publiées ; & à l'Hifloire militaire de Flandre, 
publiée par Beauraïn. ( M. D. L, R.) 

CAMPANIE, ( Géogr. ) c’eft-à-dire,, cempagre 
heureufe de Tcalie, a@uellement province du royau- 
me de Naples. ; BL 

Les peuples de la Campanie > Grecs d origine, fe 
gouvernoient, du tems de la république romaine, 
par les loïx d’Athenes : ils conferverent leur ancien 
droit, même lorfqu'ils pafferent fous la domination de 
da république romaine, Pour lors ils acquirent tous le 
titre glorieux & utile de citoyens romains. Cette pro- 
vince fut divifée en préfectures de deux efpeces : la 
premiere avoit dans fon difriét Capoue, Cumes, 
Caflinum, Vulturne & Linternum. 


Les autres villes étoient régies pardes loix annuel- 


les du préteur romain prætore urbano ). Dans ce dif- 
trié étoit Fondi, Formies, Vénafre, Privernum, 
Anagni, Herculane &c plufeuxs autres. Ces villesre- 
çurent plufeurs colonies romaines, qui les agrandi- 
rent & qui les illuftrerent du tems de Céfar. Hercu- 
Jane, cette ville faméufe, que l’on vient, pour ainf 
dire, de reflufciter, devint aufñi colonie romaine ; 
mais nonobffant la loi Julia, elle ne fut pas pour cela 
foumife aux loix des Romains : elle conferva fes ufa- 
ges & le privilege de ferégir par fes loix particuliers. 
On appelloit ce droit honorable:, Autonomie. Foyez 
Paul Manuce, decivitate Romand ; Velleius Pater- 
culus, Florus & l'article HERCULANE, dans le Di&, 
rail. dé Sciences, &cc. &c dans ce Supplémenr. 

L'on difoit autrefois que la Campanie étoit un pays 
habité & cultivé par Cérès, Bacchus & Vénus: en 
un mot, fes anciens habitans vivoient dans le luxe & 
la mollefle.Les détails dé la magnificence desbâtimens 
quell’on vient de découvrir dans Herculane, confir- 
ment ce que les anciens hiftoriens nous avoient die 
la mollefle des anciens habitans de la Campanie. De- 
puis, les éruptions du Véfuve ont bouleverfé les plus 
riants côteaux de cette province : au lieu de vignes, 
de terraffes, de palais entaflés, on voit des deux cô- 
tés du Véfuve des monceaux de pierre & de terre 
brülées , & de tems en tems l’on éprouve les effets 
terribles du voifinage du volcan. (7. 4. L.) 

* $ CAMPECHE, ( Géogr.) ville de l'Amérique 
feptentrionale, dans la nouvelle Efpagne.… & Cam- 
PECHIUM, ville de l'Amérique feptentrionale, dans 


li nouvelle Efpagne …. font la même ville. Cempe- 
Tome II. 
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chium ft la vethon.latine de Campéche, Lettres fur 
l'Encyclopédie. 

CAMPEMENT , fm, ( A4re militaire.) quand une 
armée doit changer de poñition, on fait partir quel- 
ques heures à l'avance, fuivant léloignement ou Ja 
proximité de l'ennemi, un détachement, dont l’objet 
eft d'aller s'emparer du terrein qu’elle doit occuper, 
& d’y tracer & marquer le nouveau eamp. Ce déta- 
chement, que nous appellons campement, eft coma 
pofé des brigadiers & carabiniers de la cavalerie, 
des fergens & caporaux de l'infanterie, dont le nom- 
bre fe regle fur celui descompagnies, des efcadrons, 
&c des bataillons de chaque régiment, d’un officier 
major, d’un capitaine, &c de deux lieutenans par 
brigade ; des nouvelles gardes ; d’un certain nombre 
de compagnies de grenadiers, & de troupes de cava- 
lerie; le tout aux ordres du maréchal-de-camp: de 
jour, qui eft accompagné par le maréchal-général 
des logis de l'armée , par le major-général de l'infan- 
terie, par le maréchal-général des logis de la cava- 
lerie , par Le major géneral des dragons, par Le major 
de l'artillerie , & par les officiers fupérieurs de pi 
quet, qui tous s’emploient fous les ordres de cet 
officier général, à tout ce qui eft relatif à l'établiffe= 
ment du nouveau camp. Îl y a ordinairement au 
campemenr un prépofé pour les vivres, quireçoitles 
ordres du maréchal-de-camp fur ce qui concerne 
cette partie. Voyez tous ces détails, dans les ordon= 
nances 6 réglemens concernant le fervice de la cavalerie 
& de l'infanterie en campagne. 

Lorfque le camp eft près de l'ennemi, on aug 
mente, felon qu’on le juge à propos, l’efcorte du 
campement, Du refte c’eft au maréchal-de-camp de 
jour à faire fa marche avec tout l’ordre & toute la 
précaution pofibles ; à occuper & à couvrir leterrein 

eftiné potl'armée, de maniere à prévenir toute 
furprife , & à ce que le tracé du camp fe fafe fans 
trouble ni empêchement de la part de l'ennemi. 
Voyez. l'article DÉTACHEMENT , dans ce Suppl. 
(M. D.L.R.) 

*$ CAMSUARE, ( Géogr. }« province de l'Amé- 
» rique méridionale, habitée par différens peuples »; 
c’eft probablement une province imaginaire. Voyez 
Ja Martiniere. Lertres fur l'Encyclopédie. 

* $ CAMUS ox CAMARD , « qui a le nez court 
» ou creux... Les Tartares font grand cas des beau 
x tés camufes. Rubruquis obferve que la femme du 
» Grand-Cham Jeng-his, beauté quifit beaucoup de 
» bruit en fon tems, n'avoit pour tout nez que deux 
» petits trous... Nous avons la relation de fes voya- 
» ges, qui eft très curieufe, fur-tout pour des philo- 
» {ophes ». Si l’auteur de cet article avoit lu cette 
relation de Rubruquis, il n'imputeroit pas À ce bon 
cordelier une faufleté qu'il n’a point avancée. Il n’a 
jamais vu les femmes du Grand.Cham Jeng-his ou 
Genghizcan, car c’eft affurément le même. [l n’alla 
dans les cours de Mangou-can & de Batoucan qu’en 
1253, & il y avoit alors vingt-fept ans que Genghiz- 
can leur aïeul étoit mort. Il eft bien vrai que Rubru- 
quis dit que la femme de Scacatay, parent de Batou- 
can étoit camufe, & qu’elle fembloit n'avoir point 
du tout de nez ; mais il n’a pas dit un mot de la femme 
de Jeng-his-can , & il n’a dit d’aucune femme que 
pour tout nez elle r’avoit qua deux petits trous. Cette 
relation de Rubruquis eft très-peu éfäête, comme 
M. l'abbé Lenglet en a averti dans fa Géographie, & 
comme je m'en fuis afluré en la lifant. Rubruquis dit 
que Genghizcan avoit été forgeron, ce qui eft faux; 
il parle d'un évégue Normand de Belleville, près de 
Rouen ; il ajoute foi à des contes de vieille, & il em 
fait lui-même , c'eft un très-mauvais antiquaire & 
géographe, Lestres fur l'Encyclopédie. 

CANADA , ( Géogr. Hifi.) cette immenfe contrée 
de l'Amérique feptentrionale , pie an côté 
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par l'Océan & le fleuve Mififipi, n’a point de bor- 
nes connues vers le nord, où elle fe confond avec ces 
pays froids, où l'avarice & la curiofité Européennes 
n'ont encore pénétré; Québec en eft la capitale. 
Quoique le Canada foit auffi voifin de l'équateur que 
le pays que nous habitons, l'hiver y eft plus piquant 
] & l'hiver plus long que dans les régions tempérées 
de l'Europe ; les vaites forêts dont cette terre nou- 

| velle eft couverte, les lacs & les fleuves dont elle 
eft coupée, & peut-être l'élévation du terrein, font 
les caufes de cette différence de climat , fous les mê- 
mes parallele ; au refte le fol eft fertile, & on y a 
tranfporté avec fuccès plufeurs de nos végétaux, 
tels gue le froment , & quelques légumes : le cedre, 
lacacia, maintenant l’ornement de nos jardins, le 
pelu dont découle une réfine qui fournitle godron. 
La tige de ces arbres s’éleve à une hauteur beaucoup 
plus confidérable qu’en Europe. Le commerce des 
pelleteries étoit l'objet principal de l’établifement 
des François dans ce pays; les forêts y font peuplées 
d’élans, d'ours, de lievres, de caftors & de tigres. 
Ces derniers n'ont rien de la férocité des monîtres 
d'Afrique ; & c’eft par leurs inclinations douces & 
pacifiques qu’on les nomme rigres poltrons. On a 
obfervé que les quadrupedes de cette région étoient 
moins grands que ceux des mêmes efpeces en Europe: 
peu économes dans la jouiffance de ces biens ufurpés, 
nous en avons détruit plufieurs efpeces. Les fauva- 
ges, plus fages que nous, ont fu du moins conferver 
celle du caftor ; c’étoir une loi établie parmi eux de 
ne jamais anéantir une cabane entiere : la police 
prefcrivoit d’y laifler au moins quelques individus 
des deux fexes, deftinés à créer une nouvelle répu- 
blique. Ces nations féparées par des lacs, des fleu- 
ves & des montagnes, habitent dans de: bourgades 
éloignées les unes des autres. Leurs mœurs, leurs 
ufages , leur caraétere, tout eft intéreflant , jufqu’à 
leurs vices & à leurs erreurs populaires, 
Je parlerai d'abord des Hurons, parce que ce peu- 
ple voifin de nos colonies, a eu des relations plus 
intimes avec elles, Je le peindrai tel qu'il étoit lors 
de la découverte du nouveau monde, & non tel 
qu'il eft aujourd'hui; amolli par notre luxe, adouci 
par nos maximes , abruti par nos liqueurs fortes. La 
fcience de la politique fembloit avoir été révélée à 
ce peuple qui, quoique fans étude & féparé du refte 
des nations, connoïfloit leur forces & leur foiblef 
fe, ce qu'il pouvoit en efpérer, & ce qu'il enavoit 
à craindre. Supérieur par fes lumieres à tous les ha- 
bitans du feptentrion, il Pétoit encore plus par la 
vigueur du corps : un Huron n’avoit d'autre intérêt 
à défendre que fon indépendance, & il facrifioit 
tout à cetre idole chérie. Inquiet & foupçonneux il 
croyoit fa liberté menacée par tout ce qui l'approc 
choit ; il ne connoïfoit point l’épanchement du 
Cœur, parce qu'il craignoit d’être trompé par des 
dehors affe@ueux ; s'il faifoit des préfens , il n’étoit 
libéral que par des vues cachées ; il en recevoit fans 
reconnoïffance , perfuadé qu’on les lui offroit fans 
amitié. Toujours.occupé à tendre des pieges ou à les 
éviter, fon unique étude étoit d’obferver & de dé- 
couvrir Le foible de fon ennemi, Ses queftions étoient 
infidieufes, fes réponfes vives, laconiques , toujours 
faufles & toujours vraifemblables: éloquent,mais fans 
fafte & faiétention. il avoit l’art de cacher celui 
qu’il mettoit dans fes difcours. Fertile en prétextes , 
il déguifoit toujours Le véritable motif qui le faifoit 
agir. Ces talens naturels étoient répandus avec tant 
d'égalité parmi ces fauvages , que le dernier d’en- 
tr’eux étoit capable de la négociation la plus épineu- 
fe, & pouvoit repréfenter fa nation. ' 
L'Iroquois a la même dofe de génie , mais il en 
abufe pour fe livrer à des trocités. Le premier eft 
fin, le fecond eft perfide, Le Huron entrainé par le 


circonftances, viole fans fcrupule le traité le plus 
folemnellement juré, & l’Iroquois le cote dans le 
deflein de le violer, lorfque les circonftances l’aflu- 
reront de l'impunité. Celui-ci carefle Pétranger pour 
fe défendre de fes embüches, celui-là l'embrafle 
pour l'étouffer. On a vu leurs députés maflacrer les 
Européens au fortir même des affemblées où la paix 
venoit d’être jurée : leurs alliés font leurs premiers 
ennemis. En 1706 , après le célebre traité de Mont- 
réal, il$trahirent laFrance, & s’unirentaux Anglois ; 
ceux-ci les aiderent à vaincre , & pour” prix de 
leurs fervices, ces barbares firent périr toute leur 
armée, en corrompant les eaux. Tantquenousavons 
été poffeffeurs du Canada, ils ont fuivi un plan de 
politique conftant & invariable ; c’étoit d'allumer la 
difcorde entre les François & les Anglois, pañler al- 
ternativement d’un partià l’autre , de rétablir l’équi- 
libre par une diverfon , lorfque la nation qu'ils 
avoient choifie pour alliée, devenoit affez puiflante 
pour les aflervir. Leur politique artificieufe étoit de 
détruire les Européens les uns après les autres. En 
général la paflion dominante de tous ces peuples, 
eff l'amour de la liberté. En peignant les Iroquois 8 
les Hurons , j'ai peint toutes les nations voifines ; 
même caraétere, mêmes vices, mêmes talens : on 
diftingue à peine entr'elles quelques nuances ; leurs 
mœurs ont la même analogie. On voit régner les 
mêmes ufages chez toutes les nations, depuis la baie 
d’'Hudfon, jufqu’au fleuve Mififipi, & aux bords de 
l'océan. Vers le lac Huron, on rencontre les Mipifi- 
riens , la nation de la Loutre, les Outaouaicks , les 
Hurons , les Cynagos , les Kiskakous , les Manfova , 
les Kaetous, les Sauteurs, les Mifliflakes. Le nord 
eft couvert de nations moins nombreufes & plus 
éparfes, ce font les Chriftinaux , les Monforis, les 
Chichi-Goueks , les Otaulubis, les Onaovientagos , 
les Micacondibes , les Affiribouets, Près du lac Ou- 
tariou , font les Iroquois , divifés en plufeurs cañ- 
tons. Le fud eft habité par les Ponteanotemis , les 
Sakis , les Malhominis, les Onenebegous où Puans, 
les Outagamis ou Renards, les Maskouteks , les Mia- 
mis , les Kikabous , les Illinois, les Ayoës, divifés 
en différentes tribus , qui font répandues vers l’oueit, 

Tous ces fauvages font légers à la courfe , adroits 
à la chafle , braves dans les combats ; patiens dans les 
travaux & même danses fupplices. Ceux qui n’ont 
point embraffé le Chriftianifme ont moins de confian- 
ce en Dieu que dans le diable ; on voit chez eux peu 
de culte ,àmoins qu’on ne veuille décorer leurs jon- 
gleurs du titre de prêtres, & appeller religion le ref 
pe& ftupide qu'ils ont pour ces charlatans, qui pré 
tendent lire dans l’avenir & même dans les cœurs ; 
ils exercent la médecine : toute leur fcience fe borne 
à enfermer le malade dans une étuve , & à lui procu- 
rer la tranfpiration la plus abondante ; ils accompa- 
gnent cette opération d’un vacarme affreux LS pa- 
roles myftérieufes , de contorfions & de gambades. 
Nous avons perdu le droit de rire de ces extrava- 
gances , puifque les mêmes fcandales fe font renou- 
vellées en France, dansun fiecle éclairé par la phi- 
lofophie. Si le malade échappe à la mort, c’eft au 
faltymbanque qu'il fe croit redevable de la vie® sil 
meurt , l’excufe du médecin eft toujours prête ; il eft 
bien payé dans Fun & l’autre cas, & tout fe pafle à 
cet égard comme chez les peuples civilifés. Ces 
jongleurs font auffi les dépofitaires des fecrets de la 
religion, & c’eft à eux qu’eft confié le foin d'inftruire 
la jeuhefle. L'eau, difentils, eft le premier des élé- 
mens , Mechapoux s’y promenoit fur une efpece d'île 
flotante, formée de morceaux de bois, groffiérement 
affemblés. Ce dieu créa les animaux pour lui tenir 
compagnie, tout étoit bien aflorti, car lui-même 
r'étoit qu'un grand lievre : il alloit mourir de faim 
avec fes confreres; on tint confeil, & l’on promit 
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ün empire fuprême fur les animaux à celui qui iroit 
chercher un peu de terre au fond des eaux, fauf 
néanmoins les droits de la divinité du grand lievre sh 
le caftor preflé par la faim, animé par l'ambition , 
fejetta dans l’eau, & revint à vuide ; la loutre ne 
fut pas plus heureufe ; Le rat mufqué tenta l'aventure 
à fon tour, & rapporta quelques grains de fable, que 
Michapoux féconda & groffit au point, qu'il en fit 
d’abord une montagne, & enfin il en créa la terre 
* entiere. À mefure que le monde prenoit des accroil- 
femens , le dieu s’éloignoit des animaux pour fe por- 
ter toujours à l'extrémité de fon ouvrage : alors la 
difcorde s'alluma entreux, le fort écrafa le foible, 
dont il fit fa proie. Dans le premier tranfport de fa 
colere il créa l’homme : va, lui dit-il, exterminer 
ces animaux , je te réferve au bout du monde un 
féjour délicieux, après ta mort; il forma enfuite la 
femme, qui fut chargée des foins domeftiques, tan- 
dis que fon époux feroit occupé à la chafle : ainfi le 
monde fe peupla. Mais bientôt l'intérêt mit la divi- 
fion parmi les hommes, ils tournerent contre eux= 
mêmes leurs armes qu'ils avoient reçues pour dé- 
truire les bêtes féroces. Michapoux indigné fut tenté 
de créer un être d’üne troifieme efpece pour exter- 
miner le genre humain :‘on le dit maintenant occupé 
à groffir & féconder la terre vers le fud ; il revient 
cependant quelquefois verfer fes influences fur le 
nord. Les aurores boréales & tous les météores 
enflammés font autant de traces de fon pañlage ; 
auffi-tôt que l'efpace des äirs en eft éclairé, les fau- 
vages fortent de leurs cabanes, fament du tabac, 
dont ils lui envoient la fumée comme une offrande 
précieufe. 

Les cérémonies religieufes de ces peuples fauva- 
gesne font pas fort multipliées ; lareligion ne fe mêle 
point de l'union conjugale : lorfqu’un jeune homme, 
après avoir réfiité long-tems aux amorces de l'amour, 
fe rend le témoignage que ce fentiment n’eft point 
une foibleffe ni un vice du cœur , mais un befoin 
auquel la nature l’a aflujetti, il entre pendant la nuit 
dans la cabane de fa maîtrefle , allume un morceau 
de bois, s'approche du lit, pince par trois fois le nez 
de la belle , l'éveille & lui déglare fa pafion, elle ne 
répond rien, mais fes yeux parlent pour elle :fil’amant 
a furpris un regard favorable , il revient toutes les 
nuits pendant deux mois, toujours éloquent , & tou- 
jours tendre & refpeétueux:enfin, après ce noviciat 
conjugal , les peres de famille ont une entrevue & 
fument dans la même pipe : le mariage eft conclu, 
& fouvent n’eft confommé que plufieurs mois après 
la célébration. La fucceffion de l’époux appartient à 
fa belle-mere ; celle-ci néanmoins n’a pas le droit de 
s’oppofer à un fecond mariage, qui diminue fes droits 
de moitié; en recevant une feconde femme dans fa 
cabane , le fauvage y introduit la difcorde, Les’ deux 
époufes font divifées par l'intérêt & l'amour, & lon 
en vient fouvent aux mains fur la natte nuptiale : 
pendant là mêlée, le mari tranquille fpe@ateur du 
combat, s’applaudit de voir difputer fa conquête ; 
il fume fa pipe avec flegme, & daigne fourire de 
tems en tems aux tranfports de deux forcenéés qui 
fe déchirent pour pofféder fon cœur. Cependant la 
poligamien’eft pas commune chez eux ; la continence 
y eft même honorée, parce que la volupté énerve 
les jarets, rend l'homme moins léger à la courfe & 
moins propre à la chafle. Ils ne vivent que de gibier 

&de poiffon : lancer une fleche avec adrefle , jetter 
une ligne à propos, ramer avec vîtefle , nager avec 
grace, gravir le long des rochers & des précipices ; 
telle eft l'éducation qu'ils donnent à leurs enfans. 
Dans les tems favorables à la‘chaffe, la jeuneffe d’un 
canton fe rafflemble & pourfuit le gibier àtravers les 
bois; fouvent dans leurs courfes deux nations fe 


xencontrent & fe difputent Ia même proie ; voilà | 
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auflistôt une guerre allumée. La campagne paroît 
hériffée de fleches : on porte au bout des piques de 
longues chevelures qu'on a enlevées aux ennemis 
danshles guerres précédentes. Chaque parti marche 
fous les ordres d’un chef qui eft le héros de fon can- 
ton : on fe cherche , on fe rencontre on en vient 
aux mains ; legainqueurs arrachenr les chevelures 
des morts & les portent en triomphe dans leurs } 
bitations , traînant après eux leursptifonniers ; Ceft 
alors un fpe&acle qui fait frémir l'humanité, Un chef 
s'approche de l’un de ces infortunés : Tu vaspérir, 
lui dit-il, fitu as du courage , chante hymne dela 
mort. Le fauvage déployant toute fa férocité,chante, 
danfe , infulte à fes bourreaux, exalte fes exploits, 
s'approche du poteau fatal, fe laifle garotter; voit 
de fang-froïd fa chair déchirée avec des peignes de 
fer, tomber en lambeaux. On lui jette de l’eau boul. 
lante, on introduit des charbons ardens dans fes 
plaies ; on prolonge fon fupplice par un raffinement 
de cruauté; & l'on a vu plufeurs de ces malheureux 
fouffrir ce fupplice pendant un jour entier fans pouf- 
fer un foupir, & fans donner le moindre témoignage 
de fenfbilité ; quelques-uns même infultent à leurs 
ennemis, & leur reprochent d’un ton railleur, qu'ils 
ignorent l’art de brûler un homme, &ils leur décou- 
vrent le barbare fecret de Les tourmenter davanta: 
ge; fouvent ces cannibales attendent pas que la 
Viétime foit expirée pour dévorer fa chair : ce mets 
exécrable ne leur fait point horreur, & ils ne met- 
tent point de différence entre la chair d’un cerf & 
celle d’un homme. Dès que La voix d’un enfant peut 
articaler des fons fuivis, fon pere lui apprend le 
cantique de la mort, lui répétant fans cefle qu’il doit 
un jour combattre pour la gloire & les intérêts de 
fanation; & que sil a un jour la lâcheté de fe laïffer 
prendre vivant, il faut avoir le courage de favoir 
mourir fans fe plaindre: Leur langage eft allégorique 
& tient beaucoup de leur férocité : propofer une 
chaudiere , c’eft propofer une expédition militaire ; 
rompre une chaudiere, c’eft déclarer la guerre ; 
inviter fon voifin à boire du bouillon des vaincus À 
c’eft partager avec lui la joie & les fruits de la vic- 
toire. La paix fe fait par députés , leurs difcours font 
vifs &c pleins d'images ; tous les objets de leur mif- 
fion font défignés par autant de colliers fufpendus à 
un bâton ; on en détache un à chaque article; on 
fume enfuite dans le même calumet, on mangé 
dans la même chaudiere, & l’on fe fépare fatisfaits 
fans aucun refte de reflentiment: Les morts font en- 
terrés fans pompe; leur tombe eft couverte de quel- 
ques planches : dès que le mort y ett enfermé , fa 
nation l’oublie. Aucun monument ne conferve le 
fouvenir de fes exploits ; tous les honneurs font ré- 
fervés aux héros vivans : on fe contente de pleurer 
en général tous les morts de la nation; & ce deuil 

public fe renouvelle tous les deux ans, 
els étoient les peuples que les François eurent à 
combattre, lorfqu'ils defcendirent fur les bords du 
fleuve Saint-Laurent , en 1500; Jean Cabol, Véni- 
tien, & Gafpard de Portréal, Portugais, les avoient 
déja prévenus. Dès 1504, les Bafques, les Bretons 
& les Normands , utiles & audacieux navigateurs, 
fe hazardoient avec de foibles barques fur Le banc de 
Terre-neuve, &nourriffoient une partie de la France 
du fruit de leur pêche; jufqu’à cette époque la cout 
de France mavoit point paru s'intérefler à ces décou- 
vertes ; mais François premier, rival de Charles 
Quint en Europe, voulut l'être auffi dans le nou- 
veau monde, Mes freres les rois d’Efpagne & de Por- 
cugal,difoit-il, fe partagent entreux l'Amérique, je vou- 
drois bien voir Particle du teflament d'Adam qui les er 
rend maîtres & qui me déshérite. Vorazani partit & ar- 
bora les armes de France fur quelques rivages de 
l'Amérique feptentrionale. Jacques Cartier pénétra 
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plus avant, & donna le nom de Canada au pays 
qu'il découvrit : on prétend que les Efpagnols y 
étoient entrés, & que n’y, ayant point trouvé de 
mines , ils fe retirerent, en prononçant avec mépris 
ces mots Aca fade , que les fauvages répéterent à la 
vue des FranÇois. Quëlle que foit l’étymologie de 
ce mot, Jacques Cartier pourfuivit faroute, efluya 
des périls multipliés, d’où il vit périr la plupart de 
fes compagnons, &c revint en France. Ce ne futqu’en 
1607 que M. de Mority remonta le fleuve de Saint- 
Laurent ; & fecondé par MM. de Champlain & de 
Pontgravé , il jetta les fondemens de Québec : on 
négocia avec les fauvages par la médiation des Jé- 
fuites , dont on fe fervit avec fuccès auprès de ces 
nations rufées & perfides. Les Iroquois , loin d’ac- 
céder au traité, s’avancerent à main armée; Cham- 
plain marcha contre eux, les battit, & ne dut fa 
premiere viétoire qu’à l’effroi que jettoit parmi les 
fauvages le bruit des armes à feu ; infenfiblementils 
s’y accoutumerent , & dans Le fecond combat la vic- 
toire fut long-tems balancée ; dans la troifieme aétion 
ils refterent vainqueurs, & s'étant faifis des fufils 
des morts, ils en devinerent l’ufage, & combattirent 
dans la fuite à armes égales contre les François. 
Ceux-ci eurent bientôt fur les bras des ennemis plus 
dangereux ; les Anglois les affaillirent ayecune flotte 
nombreufe ; il fallut fe foumettre aux loix du plus 
fort , mais par le traité de Saint-Germain, le Canada 
fut reftitué à la France en 1632. Champlain qui en 
fut établi gouverneur, fit de nouvelles découvertes, 
donna fon nom à un lac, contint les Iroquois par la 
terreur de fes armes, les Hurons par fa politique ; 
força ceux-ci à recevoir des miflionnaires, agrandit 
& fortifia Québec, & mourut en 1636, honoré des 
regrets de fa colonie, Mont-Magni qui lui fuccéda , 
la trouva languiffante & prête à fe détruire elle- 
même ; fa compagnie commerçante , qui failoit la 
traite des pelleteries, ne lui envoyoit aucun fecours. 
Un nouvel établiffement à Sylleri divifa les forces 
des colons, par les forces auxiliaires qu’il fallut prêter 
aux Hurons contre les Iroquois. Ce fut dans une de 
ces expéditions, qu'un de leurs chefs, voyant fes 
compatriotes prêts à fur lâchement, les ranima par 
cette courte harangue : Mes amis, fi vous voulez 
vous retirer fans combattre, attendez du moins 
que le foleil foit defcendu derriere les montagnes, & 
ne fouffrez pas qu'il éclaire votre honte : le fuccès 
ne répondit point à l'ardeur de ce magnanime vieil- 
lard. Les Iroquois vaincus épuiferent toute leur po- 
litique pour détacher les François de l'alliance des 
Hurons , & les attirer dans leur parti. Le noble re- 
fas de Mont-Magni infpira à nos alliés une confiance 
qu'ils wavoient point encore connue. La néceffité 
d'arrêter les Iroquois avant qu'ils fuflent entrés fur 
les terres de la colonie , & de protéger les progrès 
de l’agriculture, excita quelques particuliers à s’éta- 
blir dans l'île de Mont-Réal : beaucoup au-deflus 
on y bâtit un fort, on y traça une ville, & cet éta- 
bliffement mérita bientôt le nom de colorie. Les 
Iroquois s’attacherent d’abord à en fapper les fon- 
demens ; les Hollandoïs de Man-hatte, jaloux de 
nos profpérités, qui n'étoient qu’apparentes , pré- 
terent des armes à ces fauvages, & lesinftruifitent 
dans l’art de la guerre. Malgré ces fecours, iis furent 
contraints de demander la paix.Mont-Magni la leur 
auroït accordée, mais il fut rappellé peu de tems 
après. La cour paroïfloit adopter le fyflême de ne 
pas laifler long-tems dans ces contrées, l'autorité 
fuprême dans les mêmes mains. Les troubles que le 
commandeur de Poinci avoit excités aux Antilles, 
ne jufifoient que trop cette politique circonfpelte, 
tel étoit l’état du Canada en 1648. 

Les Iroquois ne tarderent pas à violer le traité de 
paix : ils rentrerent dans le pays des Hurons le fer 


& la torche à la main, brûlant les bourgades , af- 
fommant les vieillards, jettant les enfans dans les 
flammes , &c traînant leurs femmes & leurs meres en 
efclavage. Telle eft la premiere époque de la difper- 
fion des Hurons. La plupart fe retirerent dans l'ile 
de Saint-Jofeph. D’autres furent recuéillis par les 
François; & cette multitude sénéreufement nourrie 
par les colons, caufa parmi eux une difette affreufe: 
le refte, ou chercha un afyle chez les nations voifi- 
nes , ou mena dans les bois une vie errante, jufqu’à 
ce que des tems plus heñreux leur permiffent d’éle- 
ver d’autres cabanes fur les cendres des premieres. 
Ce qu'il y a de déplorable, c’eft que ces hommes ne 
trouverent point de reflources dans leur propre hu- 
manité, Le particulier pouvoit être doux & fociab e; 
mais la nation étoit féroce : voici un trait qui la ca- 
ratérife : des François avoient demandé Phofpitalité 
à un chef Huron, vieillard vénérable , l'oracle de fa 
patrie : il fe nommoït Aouantoi. Le repas frugal qu’il 
partageoït avec eux fut bientôt troublé par les hur- 
lemens affreux de tous les fauvages. Un incendie , 
qui caufoit ce défordre , avoit dévoré leurs frêles 
cabanes. La flamme ne refpeëta que la maifon du 
fage 87 généreux Aouantoï, Cette efpece de prédi- 
dettion, dont le ciel fembloit honorer ce fauvage 
anima dans ces cœurs défefpérés, tous les feux de 
lenvie. Ils s’écrierent qu'il devoit avoir part, 
comme eux, à la calamité commune ; ils lui frent un 
crime defon bonheur | & faififlant avec furie les 
débris encore enflammés de leurs cabanes ,; ils les 
jetterent fur la fienne, Tandis que la flamme en par- 
couroit avec rapidité tous les recoins ; Aouantoï fe 
précipite à travers la fumée & les ruines , enleve les 
vivres qui lui reftent, Et pendant que le feu con- 
fume les reftes de fa maïfon, il apprète un ample 
feftin, & fe tournant vers fes compatriotes : mes 
freres , leur dit-il, il étoit jufte que je fuffe malheue 
reux comme vous. Je ne m'applaudiflois de voit mes 
biens confervés ‘que pour les partager avec vous ge 
avec ces François à qui j'ai donné l'hofpitalité. Maine 
tenant tout eft détruit, je ne reconnois le lieu où fut 
ma maifon qu'aux cendres dont laterre ef couverte: 
mais jai fauvé deux gaifles de bled d'Inde > Vous 
avez faim, je vous en donne une, elle fuflira pour 
vous nourrir aujourd'hui, je ferrerai l’autre pour 
mes hôtes pour ma famille & pour moi, 

Cependant la colonie efluya des révolutions qui 
ne pouvoient que laffoiblir. Louis XIV. céda à une 
nouvelle compagnie de commerçans le Canada, qui 
lui avoit été remis par le défiftement de la Premiere. 
Trois gouverneurs fe fuccéderent en. peu d'années, 
Chacun fuivit un fyftême différent, & tous ajoute- 
rent aux maux dont la colonie étoit accablée : l’Iro- 
quois venoit armé demander la paix, la concluoir , 
& recommençoit les hoftilités dès qu'il étoit de re- 
tour dans fa patrie : Alexandre de Prouville, mar- 
quis de Traci, marcha contre le canton d'Agnies le . 
plus redoutable de tous. Il gagna des batailles fit des 
conquêtes , & ne rendit pas la colonie plusflorifiante. 
L'Iroquois, quoique vaincu, fe félicitoit en fecret 
de l'imprudence des François qui s’engageoient té- 
mérairement dans des contrées inconnues > & qui 
périfloient fouvent avant d'arriver au terme de leur 
expédition. Ilfuyoità deffein, abandonnoit fes bour- 
gages, & laifloit à la faim & à l'inrempérie des cli- 
mats le foin de détruire fon ennemi. Il voyoitavec 
le même plaïfir les Hollandois chañfés par les An- 
glois de la nouvelle Belgique. Toutes ces guerres 
meurtrieres entroient dans fes vues politiques, & 
diminuoient du moins le nombre des Européens 
dont il redoutoit le voifinage, 

Chaque jour on changeoït à Quebec le plan de 
l'adminiftration. La liberté du commerce y fut pu- 
bliée én 1667, & bientôt on reflentit les effets de 
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cette fage ordonnance : de nouveaux colons arrives 
rent de toutes parts : cette afluence mit le gouver- 
neut en état de rétablir la gloire des armes Fran- 
gçoifes. C’étoit Danielde Bemide Courcelles. La paix 
fat bientôt conclue, parce qu’elle fut le fruit des 
viéoires remportées fur les Iroquois, fouvent vain- 
cus & toujours redoutables. Quand le calme fut ré- 
tabli dans fa colonie , il n’adopta point la barbare 
politique de fouffler la difcorde parmi fes ennemis, 
& de les rendre les propres inftrumens de leur def- 
truétion. Il termina les différends qui s’étoient élevés 
parmi les cantons Iroquois, & le fuccès de fa né- 
gociation fut d'apprendre aux fauvages à refpeéter 
le nom François. Enfin parut Louis de Buade , mar- 
quis de Frontenoie, qu’on peut appeller le fondateur 
de La nouvelle France. Soldat , citoyen, général, magif- 
trat & négociateur ,ilunifloitles vertus de l’honnête 
homme aux talens du grand capitaine. Son premier 
foin fut d’affermir la paix conclue avec les Iroquois. 
Il affe@a dans toutes les négociations un ton de fierté 
inconnu à fes prédéceffeurs ; il parla en maître qui 
di&oit des loix à un peuple libre, & il eut la gloire 
d’en être écouté. Il s’appliqua enfuite à faire fleurir 
l'agriculture, & à faciliter la circulation dans le 
commerce. 
Ces occupations pacifiqués ne le détournerent pas 
des foins de la guerre allumée entre l’Angleterre &c 
la France, Les troupes fe mirent en Campagne fuivies 
de quelques fauvages, & s’emparerent de Cozlar 
& de Cemenfelles. Cafquebé eut la même deftinée. 
Tous les forts voifins ouvrirent leurs portes, & 
foufcrivirent aux conditions prefcrites par le vain- 
queur. Les Anglois, réfolus de venger la honte de 
tant de défaites, firent une armement confidérable. 
Trente-quatre voiles , fous les ordres de l'amiral 
Phibs, couvrirent le fleuve Saint-Laurent. Phibs fom- 
ma le gouverneur de rendre Quebec à Guillaume Il, 
roi d'Angleterre. Je connois , répondit le comte de 
Frontenoie, Jacques II, roi d'Angleterre ; quant au 
roi Guillaume, je ne le connois pas. Je fais feulé- 
ment que le prince d'Orange eft un ufurpateur ; mais 
quel que foit le légitime poffeffeur de la couronne 
Britannique , Quebec n’appartient ni à l’un ni à l'au- 
tre. Louis XIV. en eft le maître, & je le lui conferve- 
rai au péril de ma vie. Les Anglois débarqués ten- 
terent des attaques infruétueufes , efluyerent des 
forties meurtrieres, furent vaincus danstrois combats, 
remonterent fur leurs vaifleaux & difparurent. Ils 
tournerent leurs armes contre Mont-Réal où le che- 
valier de Calliere , émule de lagloire du marquis de 
Frontenoie, fitune défenfe fi opiniâtre, qu'il força le 
ennemis à faire une retraite précipitée. 
Tant de fuccès ne furent pas fans quelque mêlange 
de revers. Plufieurs partis François , trahis pat un 
courage imprudent, furent battus &r difperfés. Ces 
pertes , quoique légeres , affoiblifloient la colonie ; 
& le comte de Frontenoie, qui cherchoït moins à 
remporter des viétoires ftériles ,qu'à mettre une bar- 
riere entre les Anglois & lui, négocia avec les Iro- 
quois pour leur faire accepter la neutralité , fous la 
condition de ne point ouvrir aux Anglois de pañlage 
{ur leurs terres : mais il n’obtint d’eux que des pro- 
poñitions infidieufes , des promeffes vagues & des tre- 
es enfreintes auffi-tôt que jurées. Frontenoïe fe for. 
tifa de l'alliance de plufeurs nations voifines, & 
fur-tout des anciens Hurons , dont une partie étoit 
rentrée dans fes poffeffions. La guerre fe renouvella, 
& la fortune favorifa alternativement les deux par- 


tis. Frontenoie, impatient de fixer la viéoire, crut . 


que fa préfence infpireroit aux foldats plus de conf- 
tance dans les fatigues , & que fon exemple les em- 
brâferoit de cet enthoufiafme qui eft le préfage cer- 
tain des fuccès. Ce vieillard courbé fous le poids des 
ans , &c des infirmités qui en font le trifte appanage, 
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S'engagéa dans des pays entiecoupés de précipices , 
&t hériflés de rochers où la nature avate refufoit 
tout aux premiers befoins de l'homme. Sa conftancé 
triompha de tous Les obftacles; il combattit toujours 
au premier rang, défit les Iroquois dans plufieuts 
rencontres, & revint triomphant. Une conduite auffi 
vigoureufe lui acquit un tel afcendant. fur cette nas 
tion perfide , qu’elle n’ofa plus infulter ni les Fran 
sois ni leurs alliés. Frontenoie, qui n’ambitionnoit 
des viétoires que pour terminer la guerre; crut tou 
cher à l'inftant d’une paix générale ; & pOur y par: 
venir, il convoqua une affemblée de toutes les nas 
tions. Mais il n'eut pas la douce fatisfa@tion de mets 
tre la derniere main à fon ouvrage : ce fut la feule 
chofe qui manqua à fon bonheur & non pas à fa 
gloire. Le chevalier de Calliere, qui lui fuccéda ; 
recueïllit le fruit de fes travaux politiques & vuet- 
ners. Ce fut par un congrès général qu'il fignala les 
premiers jours de fon gouvernement, On y vit arri« 
ver plus de dix-huit cens députés des nations fepten: 
trionales. Le traité fut conclu avec une pompe véri- 
tablement fauvage. Comme on alloit terminer les 
conférences, un des chefs s’avaniça & tint ce dif 
cours qui décele le caraétere national : « Le grand 
ouvrage eft achevé & la hache va refter cachée au 
fein de la terre : l'arbre de la paix eft planté fur une 
haute montagne , où toutes les nations pourront 
contempler fes rameaux. Si quelqu'un de nous fent 
renaître quelque defir de vengeance, il fixera les 
yeux fur lui, & fentiraauffi-tôt fa fureur s’éteindre ». 
$e tournant enfuite vers le gouverneur, il lui dit: 
«Mon pere , tôn cœur eft fatisfait, 8 le mien eft auffi 
rempli de joie ; car le cœur de ton fils ne fait qu'un 
avec le tien. Périfle le miférable qui fe fentiroit ena 
core altéré du fang de fon propre frere. Nous fu- 
mons tous dans le Même calumet , un même foleil 
nous éclaire, une même terre nous nourrit ; & mon 
pere, tu as applani fa furface, il n’y a plus de bat 
riere qui nous {épare ; nous fommes tous ta famille. 
Mes freres les Outaouacks ont été perfuadés que la 
mort de plufieurs de nos compagnons étoit l'effet de 
tes fortileges: ils m'ont député vers toi pour te fup- 
plier d’écarter de toi, pendant leur retour, tous les 
fléaux qu’ils difent que tu tiens dans tes mains. Pour 
moi, qui fuis chrétien, je fais qu'il n'eft qu'un feul 
maître de la vie des hommes, & ce maître eft Dieu. 
Je ne te demande donc point la vie, elle ne dépend 
pas de toi : je te demande un don plus précieux, 
un don qui eft en ta puiflance ; c’efl ton cœur, nè 
me le refufe pas. Hélas ! mon pere, ton filste parle 
pour la derniere fois. C’eft en te venant vifiter, que 
J'ai gagné la maladie qui m’arrêtera fans doute en 
chemin. Mais puifque je tai vu, je neme plains pas. 
Je parts, mes jambes peuvent à peine me porter, La 
mort m'attend à quelques journées d'ici. Mes dera 
niers regards fe tourneront de ton côté : ilste chers 
cheront, & ne te trouveront pas; tandis qu'ils te 
contemplent encore , embrafle ton fils, & fouviens- 
toi de lui quelquefois. Adieu , mon pere », 

J'aicru devoir rapporter ce diféours, pouf donner 
une idée de léloquence des fauvages : les exprefions 
les plus touchantes, & toujours ornées d'images, 
leur font naturelles. Ils prodiguent les noms de 
pere & de frere ayec autant de facilité que les Eu- 
ropéens prodiguent le nom d’ami. Ononthier eft le 
titre par lequel ils défigent les gouverneurs de 
Quebec. Ce mot, dans leur langue, fignifie on peté 
donne-nous la paix. Le chevalier de Calliere ne né- 
gligea rien pour rendre plus durable la paix qu'il 
venoit de publier avec un pompeux appareil; & 
pour fe conformer auftyle figuré de ces nations , il 
leur avoit annoncé, dans leur langage, qu'il avoit 
enfoui la hache, que lui feul connoïfloit le lieu où 
elle étoit cachée, que lui feul aurgit déformais le 
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droit de s'en fervir pour frapper celui qui trouble- 
roit la paix de fes voifins , & qu’enfin s’il s’élevoit 
entr'eux quelques différends , ils n'avoient d’autrès 
juges que lui. En effet, il les termina avec tant d’é- 
quité , qu'il ne confulta que la droiture de fon cœur. 
Ces peuples n'avoient point de code, les confeils 
des vieillards & les anciennes coutumes leur tenoient 
leu de loix: Voiciquelques-uns de leursufages :fiun 
homme étoit bleffé dans une querelle , loffenfeur en 
étoit quitte pour un préfent ; s’il périfloit de la main 
de fon ennemi, l’affafin donnoit à fes héritiers des 
préfens proportionnés à l’eftime que le mort s’étoit 
acquife parmi les fiens. Les femmes, furprifes en 
adultere, étoient mutilées d’une manierehorrible, 
ê&t cette févérité, autorifée dans des contrées où 
régnoit la polygamie , fait affez voir qu’au nord, 
comme au midi, le fexe le plus fort abufe toujours 
de fon pouvoir pour opprimer le plus foible. 


Ce traité, conclu par Calliere, fut l'époque la 
plus brillante de fon adminiftration : elle fufifoit à 
fa gloire. M. de Vaudreuil fuivit le même plan. Il 
étouffa dans fa naïffance une guerre fanglante qui 
venoit de s’allumer entre les Ouataouais & les Iro- 
quois. Cette fage médiation ôtoit aux Anglois l’oc- 
£afion de former une nouvelle ligue contre la France 
avec les cinq cantons. Cependant il voyoit avec 
douleur la culture languir & la population s’éteindre. 
Il propofa à la cour de faire tranfporter au Canada 
cette multitude de contrebandiers condamnés aux 
galeres, dont le châtiment eft plus onéreux à l'état 
qui les punit, qu'ils ne lui font utiles. Mais la mort 
l’enleva au milieu de l’exécution. Les cendres de la 
guerre fe rechaufferent fous le gouvernement de 
M. de Beaukarnoïs, & bientôt tout le nord de 
FAmérique en futembrâfé. Le refte de cette hiftoire 
offre toujours le même tableau : les fauvages tou- 
jours divifés entr'eux , les Anglois épuifant leur po- 
litique pour les foulever contre les François : ceux-ci 
dupes & viétimes de leur bonne-foi , PIroquois paf- 
fant d’un parti à l’autre, les fecondant & les tra- 
hiffant tour à tour; enfin le Canada conquis dans la 
derniere guerre par nos ennemis, le brave & mal- 
heureux Mont-Calm mourant les armes à la main, 
& cette immenfe contrée cédée, à l'Angleterre par 
le traité de paix. 


M. de Voltaire ne femble pas regretter cette 


, perte. Si la dixieme partie, dit-il, de l'argent en- 


glouti dans cette colonie avoit été employée à dé- 
fricher nos terres incultes en France, on auroit fait 
un gain confidérable, Cette réflexion eft d’un ci- 
toyen philofophe. On ne peut nier cependant que 
le commerce des pelleteries, peu difpendieux enlui- 
même , ne fût une fource de richefles. Les fauvages 
faïfoient tous les frais de la chafle, & vendoient les 
plus belles peaux pour des inftrumens groffiers, tré- 
Lors qui leur étoient plus précieux que inos métaux 
& nos étoffes de luxe , qui ne font que des richefles 
d'opinion. ( M. DE SACY.) 

CANAL, f. m. (Géogr. ) c’eftun intervalle de mer 
entre deux terres, dontles deux extrêmités vont ré- 
pondre à la grande mer, ou bien les eaux qu’elle 
pouffe dans les terres. On l'appelle auffi désroit , bras 
demer , manche, pas ou paffe. Le terme de carzaux 
eft plus affeté à quelques détroits particuliers , com- 
me au détroit de Gibraltar , qui eft entre l'Afrique 
& l'Europe , & qui donne l'entrée de l'Océan dans 
la mer Méditerranée : au détroit de Babel-Mandel, 
quieft entre PAfie & l'Afrique, & qui fait communi- 
cation de l'Océan avec la mer Rouge : au détroit de 
Bahama, qui eftle plus fameux des paflages du golfe 
du Mexique dans la mer du Nord. 

* Les termes de canal & de manche font auffi- plus 
affectés à certains détroits ; comme au détroit qui eft 
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entre la France & l'Angleterre, qu'on appelle ca: 
zal, manche, où manche Britannique, & quis’appelle 
pas de Calais ou de Douvres.; & de Calais; à l'endroit 
où il eft plus étroit; c’eftà-dire, à fon entrée du côté 
de la mer d'Allemagne: Le bofphore de Thrace s’ap- 
pelle auf aujourd'hui canal de la mer Noire, & détroit 
de Conflantinople. (+). 

CANAL du duc de Bridgewater, près de Manchefler, 
en Angleterre. Ce canaleft fans contredit un.des plus 
beaux &c des plus furprenans ouvrages en ce genre, 
qui aient été exécutés dans ce fiecle, Le duc de Brid- 
gewater l’a fait conftruire pour le tranfport du char- 
bon de terre de fes mines, à Manchefter & autres 
places. Il a commencé par creufer au pied d’une 
vafte montagne à Worfley-Mill , qui eft à envi- 
ron fept milles de Manchefter un large baffin pour 
fervir de port à fes bateaux , & de réfervoir pour 
fournir l’eau néceffaire à la navigation, & afin de 
tirer commodément le charbon de la mine, qui 
s'étend fort avant dans la montagne, il a coupé un 
paflage fouterrain dans le roc, aflez large pour que 
des batteaux plats & longs puiflent aller jufqu’aux 
ouvrages. Le niveau eft fi bien gardé , que l’eau qui 
fait aller un moulin à l'entrée du pañlage y coule, & 
refte à la profondeur de près de cinq pieds : çe paf- 
fage fouterrain fert encore à recevoir les eaux qu’on 
puife de la mine, 8 qui fans cette décharge, inon- 
deroient les travaux. On entre dans le paflage fou- 
terrain-fur une petite flüte, ou un bateau long de 
cinquante pieds , fur quatre pieds & demi de large, 
& deux pieds trois pouces de profondeur, propre à 
tranfporter le charbon de terre ; & qui fe conduit à 
la rame. On fait environ trois quarts de mille au tra- 
vers du rocher avec des lumieres. À cette diftance 
de lentrée, on trouve les travaux de la mine , & le 
canal fe divife en deux branches, dont l’une traver- 
fant les ouvrages continue en forme de rue étroite 
juiqu'à près d’un quart de mille , & lautre tourne 
fur la gauche ; & s'étend à-peu-prèsauffi loin; mais 
elles pourroient être pouffées plus avant , & par la 
fuite on pourra couper d’autres branches femblables, 
felonqueiles veines de la mine lexigeront pour l’ex- 
ploitation. Dans certains endroits il y a des arches 
pour foutenir les terres, lorfque le roc commence à : 
manquer au travers ou aux environs de la mine. Il 
ya auffide diftance en diftance destrous percés dans 
la voûte, & qui vont jufqu'à la fuperficie de la mon- 
tagne pour renouveler l'air dans ce fouterrain, & 
doimer une iffue aux exhalatfons ordinairement fi 
dangereufes dans les travaux de ce genre. Quelques- 
unes de ces cheminées ou conduits perpendiculai- 
res , ont jufqu'à trente-fept verges. A l'entrée Par 
che du canal n’a que fix pieds de largeur, fur cinq 
pieds de haut depuis la furface de Peau; mais elle 
s’élargit enfuite, & deux bateaux peuvent fe ren- 
contrér & pafler commodément l’un auprès de l’au- 
tre fans fe gêner : auprès de la mine l'arche a dix 
pieds de large. 

Depuis le baffin dont nous avons parlé, le canaz 
fe continue jufqu'à Manchefter , comme on peut le 
voirfur la carte, pl. XII, d'Architetlure dans ce Sup- 
plément ; & ila environ neufmilles de 4 en 2 , quoi- 
qu'il n’y ait en ligne droite que fept milles, parce 
qu'il a fallu faire un détour-de près de deux milles 
pour conferver le niveau. Le cazal eft large, on peut 
y aller à la voile; de chaque côté il y a un chemin 
commode pour les voitures & pour.les chevaux qui 
tirent les bateaux. Le duc a fait conftruire plufieurs 
ponts fur le caral pour la commodité du public & 
pour ne point gêner les grands chemins,qu'il coupe ; 
mais l'ouvrage conftruit auprès du pont de Barton 
(Barton: Bridge ) marqué 3 fur la carte , 8 dont on 
donne-une vue 8.2, aquelque chofe de bien fur- 
prenant, I s’agifloit de faire pafler le cea/ par-deflus 
une 
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une grande riviere navigable > nommée Merfey, 
qui va de Manchefter à Liverpoole. C’eft ce que 
habile ingénieur-architeéte, M. Brindley, a exécuté 
en conflruifant trois arches de pierres , aflez larges 
& affez élevées pour laifler pafñler les navires {ans 
plier leurs voiles ni abattre leurs mâts. Cestrois ar- 
ches portent un aqueduc qui eft la continuation du 
canal, & fur lequel pafent les bateaux du duc à la 
voile, environ cinquante pieds au-deflus de la ri- 
viere : c’eft un fpe@acle aflez plaifant de voir plu- 
fieurs navires faire voile en fe croifant, lun fur 
laqueduc, & les autres fous les arches de laque- 
duc , comme on le voit fg. 2. 

Le canal a une branche qui eftunautre canal, le- 
quel va à Stradfort, & doit être poufé jufqu’à Li- 
verpoole. 

CANAL DE BOURGOGNE, Quoique ce grand 
ouvrage foit jufqu’à préfent refté fans exécution , il 
a acquis une forte de célébrité par tous les projets 
8 les écrits auxquels il a donné lieu. 

La Bourgogne eft fi heureufement placée, que fes 
eaux fe divifent aflez également aux deux mers. Elle 
a même un avantage qui eft unique , c’eft que fes 
eaux fe partagent entre les quatre grands fleuves qui 
arrofent la France , le Rhône , la Loire , la Seine & 
la Meufe. Si jamais l’art fait fes efforts pour achever 
ce que la nature a fi bien commencé , la Bourgogne 
fera le centre d’aétivité du commerce de la France, 
& même de‘l’Europe. 

François L. s’occupa de la jonétion des deux mers 
parla Bourgogne; mais ce n’eft qu’en 1606 qu'Henri- 
le-Grand adoptant ce projet voulut en commencer 
l'exécution. L'arrêt de fon confeil ne fait menrion 
que de l'établiflement de la navigation de Dijon à 
Saint-Jean-de-Lône d’une part, par le moyen de l’Ou- 
che en fix lieues de longueur ; & de-lautre depuis 
Rougemont à Lyonne, par le moyen de lPArman- 
son, en la longueur de quinze lieues : difpofition qui 
laifleroit entre Dijon & Rougemont un intervalle 
de quinze lieues que les marchandifes auroient fait 
par terre, en attendant qu'il fût poffible de diminuer 
ce trajet, en pouflant la navigation au-deflus de 
Rougemont & de Dion. 

Henri ne put exécuter fon projet. Son fucceffeur 
en 1612, 1632 & 1642 , forma de nouveau celui de 
la jonétion des deux mers; il yeut même des marchés 
de faits : mais Louis XIIL ne fuivoit pas le plan 
d'Henri IV. Comme le caralde Briareétoit fait, ou du 
moins bien avancé, & qu'on vouloit procurer par 
ce canalle plus grand commerce qu'il étoit poffible , 
Louis XIII. s’'étoit décidé pour la réunion de la Loire 
à la Saone par l'étang de Longpendu. Les facilités 
vraiment très-fingulieres qui fe trouvent pour for- 
mer le point du paffäge à cet étang, attacherent en- 
core ce prince à l’exécution de fon projet , qui ce- 
pendant ne put avoir d'exécution. 

Le projet du grand care! ne faifoit pas perdre de 
vue les avantages de rien fur les petites ri- 
vieres de l’intérieur de la province. Les habitans de 
Louhans, qui avoient fait en 1603 , pres des états 
du comté d’Auxorne , plufieurs tentatives pour ob- 
tenir de rendre la Seiile navigable, firent de nouveaux 
efforts en 1648. M. le comte de Maille fe mit à la 
tête de lentreprife, & obtint un arrêt du confeil qui 
lautorifoit à faire conftruire Les éclufes & autres 
Ouvrages que l’établiffement de la navigation de- 
mandoit , avec la faculté de faire percevoir un droit 
au paflage des éclufes, pour Findemnifer des frais 
de conflru@tion & de ceux d'entretien. Quelques dif. 
cuffions d'intérêts particuliers firent encore échouer 
cette tentative. 

M. de Choïfeul muni d'unarrêt du confeil, à-peu- 
près pareil à celui qu’avoit obtenu M. de Maille , ft 
ce qu'il put & fans fuccès en 1665 , pour établir la 
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navigation fur la riviere de Seine, depuis Polifot 
jufqu'à Nogent-fur-Seine > €n la longueur de vingt- 
cinq lieues. 

En la même année, Louis XIV. ft expédier des let- 
tres-patentes, par lefquelles il paroît qu'il vouloit 
exécuter le canal de Bourgogne par l'étang de Long- 
pendu. Mais en 1609 de nouvelles lettres autorifee 
rent M. le comte de Rouffy à former la jonétion des 
mers , par le moyen de la Saone & de l'Yonne. Dans 
ce projet le point de partage étoit vers Trouhant ; 
on defcendoit de là à Dijon par la riviere de Suzon À 
& à Rougemont fur l’Armançon par celle de Loze. 

Il fembloit que l'exécution du caza/ de Langue- 
doc avoit fair perdre de vue celui de Bourgogne ; 
quand'en 1718 M. de la Jonchere mit au jour {ur ce 
dernier canel un ouvrage qui réunit tous les fuffrages 
& qui réveilla l'attention du public fur cet objet. 
C'étoit par la réunion de la Saone à l'Yonne qu'il 
vouloit opérer la jonéiondes mers, & il plaçoit fon 
point de partage à Sombernon, au moyen de quoi 
on feroit parvenu à la Saone par le ruiffean d'Agey 
& la riviere d'Ouche , & à l'Yonne par la Brenne & 
l'Armançon. M. de la Loge de Chatellenot fit un 
mémoire en faveur de ce projet; mais il vouloit qu’on 
portât le point de partage à Pouilly , à raifon du voi- 
dinage de la fource de l’Arroux, & de la facilité que 
l'on auroit d’érablir par le moyen de cette riviere 
une communication avec la Loire & la Saone, Cette 
idée de M. de Chatellenot a paru d'autant meilleure, 
qu'il eft évident que la conftruétion da point de par- 
tage à Pouilly, entraîneroit moins de dépenfe qu’à 
Sombernon & à Trouhant. M. de la Jonchere, par 
ua nouvel ouvrage qu'il publia en 1724, chercha à 
détruire les raifons qu’on avoit données contre fon 
projet ; mais fans y réuffir, 

M. le maréchal de Vauban s’occupa également 
U Canal de Bourgoone ; il s’attacha à déterminer le- 
uel des projets propofés conviendroit le mieux aux 
intérêts de la province. Et M. le régent , fur fare- 
commandation, chargea M. Thomafin, ingénieur 
dn roi, de faire à ce fujet toutes les opérations qui 
exigeoient des détails. M. de Vauban étant mort ; M. 
Thomafin préfenta fes projets fous fon nom en 1726. 
Il adopta le projet par Longpenflu , & mit beaucoup: 
d’aigreur dans les critiques qu'il fit des projets qui 
avoient déja paru , & de celui de M. Abeille » qui 
étoit fur le point de paroître. 

Le mérite de M. Abeille, qui avoit travaillé avec 
beaucoup de diftintion au cemal de Languedoc, 
avoit ëngagé M. le duc de Bourbon, gouverneur de 
la Bourgogne, à l’appeller dans cette province. Et 
MM. les élus, en exécution des décrets formés par 
les états, affemblés en 1724, avoient fecondé les 
vues de $, A. S. & avoient procuré à M. Abeille 
tous les fecours qui pouvoient faciliter fon travail. 
Ce futen 1727 que M. Abeille donna fon projet, 
fuivant lequel le caza/ auroit par-tout fept toifes de 
large; {a longueur du côté de lArmançon , feroit 
de 75994 toiles, fur 890 pieds de pente, rachetée 
par 74 éclufes de 12 pieds de chôûte ; la longueur du 
côté de l’Ouche feroit de 30980 toifes, fur 674 pieds 
de pente partagés en 56 éclufes également de 12 pieds 
de chûte : la longueur totale du caza/, en y com- 
prenant 6580 toifes pour le point du partage, fe 
trouveroit de 122563 toifes depuis Brinon , bourg 
qui eft fur l’Armançon à deux lieuesau-deflus de {on 
embouchure dans l'Yonne, jufqu’à Saint-Jean-de-Lô. 
ne, ville placée fur la Saone. 

L’eau néceffaire à la navigation feroit entretenue 
au point de partage par trois grandes rigoles, qui 
enfemble formeroient une enceinte de 71000000 
toiles quarrées de pays, & qui recevroient du ciel 
chaque année 17750000 toifes cubes d’eau , en 
ne comptant feulementqu'une toife cube pour quatre 
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toifes quarrées. Quand même une fi grande quantité 
d’eau pourroit, par les évaporations , Les filtrations, 
les épanchemens des réfervoirs , épanchoirs , ponts , 
aqueducs, & les pertes à travers les vanteaux des 
éclufes, être rédinte à la douzieme partie feulement, 
il y en auroit encore fufifamment pour fournir au 
paffage d'environ feize bateaux pat jour; ce qui fup- 
poferoitun commercetrès-confidérable. Dans l’éten- 
due des rigoles deftinées à fournir l’eau au point de 
partage , fe trouvent des gorges profondes dont on 
#eroit desréfervoirs, & dont la profondeur ; eu égard 
à leur furface, diminueroit confidérablement les éva- 
porations. 

Le point de partage aboutitoit du côté du levant 
au ruifleau de Vandenefle , qui tombe dans lOuche 
À trois lieues & demie de Pouilly, & du côté du cou- 
chant, à l'Armancon. 

Le vallon & le lit de cette derniere riviere fe trou- 
vant pleins de rochers aux environs de Semur, M. 
Abeille détourne fon taral de ce vallon, enlejettant 
du côté du levant, pour le-porter dans celui de la 
Brenne au-deflus de Pouillenay. Cet expédient fait 
éviter les rochers de Semur & donne le moyen d’aug- 
menter les eaux du point de pattage, fans alonger le 
canal. M. Abeïlle avoit joint à fon projet tous les dé- 
tails relatifs aux éclufes, aux ponts , aux aqueducs 
en fiphon &c en œil de bœuf, aux déverfoirs, rigo- 
les, réfervoirs, maifons d’éclufiers, ports, &c géné- 
ralement à tout ce qui petit être néceffaire pour la 
perfedtion du canal. Le détail eflimatifen portoit la 
dépenfe à 8165417 liv. 161. 8 d. dépenfe que le 
prix des matériaux 8e de la main-d'œuvre , fort aug- 
menté depuis 1727, rendroit aujourd’hui beaucoup 
plus confidérable, 

Ce projet fut très-bien reçu; mais avant de l'adop- 
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devoir en faire vérifier la bonté par M. Gabriel, 
contrôleur-général des bâtimens du roi, & premier 
ingénieur des ponts & chauflées de France, Cette vé- 
tification fut faite à l'avantage du projet de M, Abeil- 
le : cependant M. Gabriel y fit quelques changemens 
très-peu importans. Le plus confidérable a pour ob- 
jet les fas des éclufes : il les veut aflez grands pour 
contenir deux bateaux , & leur donne feulement huit 
pieds de hauteur de chûte, au lieu de douze. Tout le 
monde n'eft point de l'avis de M. Gabriel fur laug- 
mentation de la grandeur des fas; & pour ce qui eft 
de la chûte des éclufes, on eftime qu'il ne faut pas 
qu’elles foient toutes également de 12 pieds où de8 
pieds; que dans la partie fupérieure du cazal, pour 
diminuer le nombre des éclufes , il convient de leur 
donner 12 pieds & même plus, autant que la pente 
du pays pourrale permettre , fans trop augmenter les 
remuages dé terre : mais aux deux parties inférieu- 
ses, il feroit trop difficile de leur donner une fi forte 
hauteur de chûte, à caufe que la pente naturelle du 
fol eft très-peu confidérable. Le fuffrage de M. Ga- 
briel fit la plus forte impreffion, & l’on fe crut au 
inoment de voir exécuter le projet de M. Abeille. 
M. de Tourterel en prouva la fupériorité fur ceux de 
MM. Thomaflin & de la Jonchere, 

Ce dernier ofa s'élever contre M. Abeille ; il fit 
même paroître en 1728 un mémoire dans lequel il 
attaqua fon projet avec fi peu de ménagement & 
tant d'indécence, que fon ouvrage fut condamné par 
arrêt à être fupprimé. Cet événement engaged l’au- 
teur à fe retirer en Hollande, d’où il continua à fe 
déchaîner contre le projet de M. Abeïlle & contre 
ceux qui l’avoient approuvé. 

Il n’eft pas à préfumer que la déclamation de M. 
de la Jonchere ait influé fur le fort du caxal. La gran. 
deur de la dépenfe qu'il exigeoit, ralentit probable- 
ment le zele de ceux qui en pourfuivoient l'exécu- 
tion; & dans ces circonftances on s'occupa à rendre 
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V'Arroux navigable depuis Autun à la Loire, dans tà 
longueur de 12 lieues, M. 1è maréchal de Maubourg 
s'en chargea, en vertu d’un arrêt du confeil, qui lui 
adjugea quelques droits fur les marchandifes qui fe- 
roient voiturées fur l’'Arroux. On fit quelques ou- 
vrages peu confidérables , & la perception du droit 
ayant occafionné des différends, lon abandonna 
lentreprife, qui n’avoit été pouffée d’une maniere 
un peu fatisfaifante que jufqu’au bourg de Gueu- 
gnon, 3 lieues au-deflus de embouchure de l’Ar- 
roux dans la Loire, Car ce n’eft que très-rarement & 
avec bien de la peine que quelques bateaux remon- 
tent le faut de la digue des forges de Gueugnon, pour 
arriver à Toulon-{ur-Arroux, gros bourg qui eft à 
deux lieues & demie plus haut. 

A-peu-près dans le même tems, un aventurier 
nommé Marchand d’Efpinafly,changea quelque chofe 
au projet de M. Abeille, & le propofa comme fon 
propre ouvrage. Il trouva quelque crédit auprès de 
M. le cardinal de Fleury ; fit paroître en Bourgogne 
un projet de Lettres-patentes, & y répandit un mé- 
moire imprimé en 1733, dans lequel, développant 
fon projet & expofant le bénéfice que devoit pro- 
duire le canal aux intéreflés, il fit, mais fans fuccès, 
tout ce qu’il put pour former une compagnie qui fe 
chargeât de l'exécution de fon projet. 

M. Thomaflin fit aufli de nouvedux efforts en fa- 
veur du canal, qu'il vouloit faire pafler par l'étang 
de Longpendu. 

Toutes ces difeuffions porterent dans l'efprit du 
public une fi grande incertitude fur les avantages de 
la jonétion des mers projettée par la Bourgogne, 
qu’on parut cefler de la defirer. 

Cependant en 1752 M. Joly de Fleury, intendant 
de ceite province, accoutumé à porter fur les objets 
le coup d'œil ‘d’un homme d'état, s’occupa decette 
jonétion : il fit venir M. de Chefy, ingénieur diftingué 
dans les ponts & chaufées, & M. de Regemorte , 
ingénieur du canal de Briare, qui, fuivant les ordres 
qu'ils reçurent de M. de Machault & de M. Trudaine, 
employerent environ deux années à la vérification 
du projet de M. Abeille , & à le redifier dans les par- 
ties qui en étoient fufceptibles. Les guerres qui fur- 
vinrent, empêcherent de fuivre cette opération qué 
auroit sûrement eu le plus grand fuccès. 

L’académie de Dijon, dont les lumieres & le zele 
font connus, chercha à réveiller l'attention du pu- 
blic fur cet objet, & crut faire cefler toutes Les in- 
certitudes que la diverfité des opinions avoit fait 
naître, en propofant pour {on prix de 1762 , de dé- 
terminer , relativement à la province de Bourgogne, les 
avantages 6 les défavantages du canal projeté en certe 
province pour la communication des deux mers, par la 
jonition dé la Saône & de la Seine. Deux des concur- 
rens remplirent les vues de cette compagnie & prou- 
verent que ce cazal étoit de la plus grande impor- 
tance. 

L'académie leur marquaMf@fatisfa@tion, pat la mé- 
daïlle qu’elle adjugea à M: Dumorey, ingénieur en 
chef de la province, & par lacceflit qu’elle accorda 
à M.le Jolivet, fous-ingénieur, Leurs mémoires ont 
été imprimés la même année. 

Ce moment parut favorable à M. d’Efpuler: il pu- 
blia un profpeëtus dans lequel'il invitoit à former une 
Lociété pour Le canal de Bourgogne; mais perfonne 
ne fe préfenta. 

Ce nouvel effort fait en faveur du cazalne fut ce- 
pendant pas abfolument fans fuccès, &c en 1764, M. 
Bertin, miniftre & fecrétaire d'état, demanda à M. 
Amelot, intendant en Bourgogne , tous les mémoi- 
res qu'il pourroit lui procurer fur les moyens de dé- 
tails capables d'établir & d'augmenter la navigation 
de cette province. Ce magiftrat fit une colleéttion 
aflez çonfidérable, tant fur Le can projetté que fur 
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es rivieres déja navigables , & fur celles qu'il feroit 
avantageux de mettre en état de porter bateaux. Les 
détails & les embartas dont le miniftere eft toujours 
furchargé , ont jufqu’à préfent retardé l’exécution des 
vues de ce miniftre éclairé; mais on a lieu d’efpérer 
que les circonftances préfentes lui permettront de 
fuivre fon projet. 

Déja M. Laurent , très-habile méchanicien , pro- 
tégé par M. le duc de la Vrilliere, eft venu en Bourgo- 
gne en 1772, pour examinerle cours que doit avoir le 
canal projetté par Pouilly; il a fait creufer des puits 
d’épreuve furle feuil du point de partage, & quelques 
ouvriers font encore préfentement ( 1774) occupés 
à ce travail. M. Laurent avoit deffein de former de 
tous les vagabonds qu’on eft obligé de féparer de la 
fociété, une galere de terre , qu'il auroit employée 
à la conftruétion du canal de Bourgogne ; & quoique 
a mort ait récemment enlevé à la France cet homme 
de génie, il ya lieu d’efpérer que le projet du caa/ 
ne fera point abandonné cette fois-ci, puifque le 
neveu de M. Laurent continue les travaux commen 
cés, & que M. Perronet a fait en dernier lieu lever 
le plan de la partie du ceza/ qui doit s'étendre du 
côté de Saint-Florentin. Cet ingénieur juftement cé- 
lebre, n’eût probablement pas pris ce parti, s’il n’en 
eût pas été chargé par le gouvernement, 

Mais dans le cas où l’immenfité des dépenfes à 
faire détourneroit encore d’exécuter ce grand pro- 
jet, il en eft un qu’on pourroit fuivre à moins de 
frais qui procureroit peut-être les mêmes avantages 
au royaume & feroit à coup für plus fruétueux pour 
la Bourgogne. C’eft celui que vient de propofer 
M. Antoine, un des fous-ingénieurs de la province; 
8e qu’il a développé dans la premiere partie de fes 
Mémoires fur la navigation dans la Bourgogne. Son 
fyftême eft principalement combiné far les intérêts 
du pays. Voici les principes d'après lefquels il 
Tétablit. 

L'objet de la navigation riveraine eft de diminuer 
les frais énormes des tranfports par terre ; mais tous 
ces frais de tranfports ne font pas également à charge 
oùils fe font, ils n’y font préjudiciables que pour les 
marchandifes du crù du pays qu'il convient de ven- 
dre au dehors, ou pour celles du dehors qui doi- 
vent être confommées dans le pays. Les frais dutranfit 
des marchandifes qui paflent debout dans une pro- 
vince, loin d'y faire du mal y font du bien, & y 
font d’autant plus de bien qu’ils font plus confidéra- 
bles & caufés par une plus grande multitude de 
voitures de toutes efpecès qui toutes néceffairement 
laïffent dans Le pays qu'ils traverfent, environ 20 f. 
par millier pefant de marchandifes pour chaque lieue 
de voiturage. Ce bénéfice pour la Bourgogne eft un 
objet très-confidérable que M. Antoine fera con- 
noître dans la fuite de fes Mémoires, La conftruétion 
du grand canal feroit perdre à cette province ce bé- 
néfice fur le paflage debout , & c’eft pour le con- 
ferver &c pour bénéficier fur Le tranfport des fruits 
du pays, & fur ceux deftinés à y être confommés, 
que M. Antoine a imaginé le projet qu'il propofe. 

La Bourgogne eft traverfée du nord au midi par 
une chaine de montagnes, d’où il fort au couchant 
an grand nombre de fources qui toutes vont porter 
leurs eaux à l'Océan par la Loire, la Seine & la 
Meufe. Ces montagnes à left donnent également 
naïflance À beaucoup de ruiffeaux qui fe jettent dans 

la Saône & communiquent à la Méditerranée par le 
Rhône; ces ruifleaux fe réuniffant les uns aux autres, 
forment, à des diftances aflez petites du fommet de 
la chaïne des montagnes, des rivieres qui font aller 
nombre d'ufines, & vont arrofer des vallées qui 
pourroient être extrêmement fécondes en toutes 
iortes de denrées, fi les frais prodigieux qu'il en 


coûte pour conduire ces denrées fur les premiers 
Tome IL. 
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ports des rivieres navigables, eh diminuant les pros 
duits de la culture ne s’oppofoient pas à la fécondité 
de ces vallons; 

D’après ces remarques, M. Antoine propôfe dé 
rendre navigable la plupart de ces petites rivieress 
Il en compte fept à left de la chaîne de montagnes 
& quatorze à l’oueft, fur lefquelles on peut établir 
une navigation facile , & fait voir que les ports où 
elles aboutiroient, pouvant aifément correfpondre 
par des chemins déja faits en grande partie, il ny 
auroit entre les ports correfpondans qu’une diftance 
de fept, huit ou neuf lieues au plus qui réduiroit à 
une journée le tranfport par terre: ” 

Comme ce trajet fe feroit dans la partie la plus 
élevée de la Boufgogne, & qu’on éviteroit, par ce 
moyen, la néceflité d’un point de partage, & l’o- 
bligation de faire une grande quantité d'éclufes, que 
la hauteur de la chûte d’eau rendroit très-difpendieu+ 
fes ,ileft évident que l'exécution du projetde M. An- 
toine entraïneroit beaucoup moins de dépenfes que 
celle du grand canal. Un autre objet qui paroît mé- 
riter beaucoup de confidération, c’eft que la naviga- 
tion fur le grand canal n’établiroit de communication 
qu'avec un feul point de l'Océan, tandis que le fy- 
tême de M. Antoine en établiroit , non-feulement , 
avec la Manche par la Seine, mais encore avec l’O- 
céan Atlantique par la Loire, & avec la mer du Nord 
par la Meufe, 

Les rivieres que dans le projet de M. Antoine, il 
faudroit rendre navigables, font à l’eft le Salon, de: 
puis le Fays-biltot; la Vingeanne, depuis Saint- 
Seine ; la Tille, depuis Îs-fur-Tille ; l'Ouche, depuis 
Dijon ; la Bourgeoïfe, depuis Beaune ; la d’Heune, 
depuis Saint- Leger ; la Grofne, depuis Cluny; qui 
toutes fe jettent dans la Saône; & à l’Oueft celles 
de Meufe, depuis Meuvy ; d’Aujon, depuis Arc-en= 
Baroïs; d'Ource,depuis le bourg de Recey; de Seine, 
depuis Orrey ; de Brenne,depuis Viteaux ; d’Arman- 
çon,depuis Semur ; de Serein,depuis Aïfy-fous-Thil ; 
du Coufin ; depuis Avalon; de Cure, depuis Châte= 
lux; Yonne, depuis Coulangefur-Yonne; d’Arroux, 
depuis Arnay-le-Duc ; de Bourbince,depuis Blanzy ; 
de Réconce,depuis Charolles ; & de Soinain, depuis 
Sordet, qui toutes vont à l'Océan: la premiere par 
la Zéelande dans la mer du Nord; les neuf fuivantes 
par la Seine, à la mer de la Manche, & les quatre 
dernieres à la mer Océane, & aux canaux de Briare 
& de Montargis. 

Par les ports de Meuvy & de Fays-biltot, on 
iroit du midi au nord du continent, fur une ligne , 
à-peu-près droite, comprife entre les vingt deuxieme 
& vingt-troifieme dégrés de longitude. Il fe feroit 
fur cette ligne un commerce prodigieux , qui fouffri- 
roit un très-leger dommage par le tranfport par terre 
qu'il faudroit faire du Fays-biltot à Meuvy , diftant 
lun de l’autre de huit petites lieues. 

Le port de Saint-Seine-fur-Vingeanne correfpon- 
droit avec celui d’Arc en Barois, celui d’Is-ur Tille, 
avec ceux de Recey & d’Orrey; celui de Dion,avec 
celui de Viteaux ; celui de Beaune, avec celui d’Ar- 
nay-le-Duc; celui de Saint-Leger-fur-d’Heune, avec 
ceux d’Autun & de Blanzy ; & celui de Cluny,;avec 
ceux de Charolles & de Sordet. Tous ces ports n'é- 
tant qu'à une journée d’éloignement les uns des au 
tres, établiroïent inconteftablement une communi- 
cation d’une utilité fenfble pour tout le royaume ; 
&t la Bourgogne, fur laquelle rouleroit tous les frais 
de l'entreprife , en feroit amplement dédommagée 
pat les avantages particuliers qui en réfulteroient, 

Le royaume entier y trouveroit un tranfit pour 
fes denrées & celles de l'étranger un peu plus dif 
pendieux que par le cana/, mais beaucoup moins que 
dans l’état préfent, où 1l y a un trajet de près de 
quarante lieues à faire par terre ; & les denrées de la 
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province feroient également exportées à moindre 
frais. 

Maïs la Bourgogne feroit, par cette navigation, 
vivifiée dans toutes fes parties, tandis que le caza/ 
ne feroit profitable qu’à fes riverains. En effet, ce 
canal fera mieux vendre les denrées du pays qu'il 
parcourra; mais les vingt-cinq premiers ports ou- 
verts à latête des canaux particuliers, & la multi- 
tude des autres rendront plus facile & plus avanta- 
geufe la venté des denrées du crû de toutes Les com- 
munautés de la proyince. Le canal diminuera un peu 
le prix des marchandifes & des denrées de l'étranger, 
qui feront confommées dans le pays qu’il parcour- 
ra; mais la navigation fur les vingt-cinq rivieres 
mettra toutes les communautés de Îa province à 
portée de jouir de cette diminution. Le caral aug- 
rnentera la population des quatre ou cinq villes où 
il y aura des magafins & des entrepôts pour expor- 
tation & pour importation; mais les vingt-cinq ri- 
vieres portant bateaux fous les murs de vingt ou 
vingt-cinq villes, produifant un effet analogue, fa- 
voriferont la population de ces vingt-cinq villes & 
de leurs environs. De plus, toutes lès marchandifes 
venant de l'étranger, qui par le cazal pafleroient de- 
bout, étant néceffairement dépofées, voiturées par 
terre, & rembarquées, multiplieroient les reflources 
des journaliers, des voituriers & des aubergiftes, & 
viviferoient le centre de la province. Le canal pro- 
duira à deux ou trois cens villages la vente de leurs 
denrées, fans fupporter aucunsfrais d’entrepôts ; mais 
la nouvelle navigation mettra les dix-huit cens pa- 
roifles qui compofent le duché de Bourgogne, à 
portée de verfer toutes leurs denrées dans les ba- 
teaux , au moyen d’un fimple voiturage des greniers 
au port le plus voifn. Par le cezal, l'efprit de com- 
merce qui n’eft prefque point connu dans la provin- 
ce, prendra un peu de faveur ; mais par l'exécution 
du fyftême projetté, tous les Bourguignons aujour- 
d’hui fimples cultivateurs, joindront, à cette qualité, 
celle de marchand, parce qu'ils auront tous à leur 
portée le lieu du débit pour vendre, & les magafins 
pour acheter. Par le canal, l'étendue des eaux navi- 
gables ne fera que doublée en Bourgogne , & la 
profpérité debant être en proportion de l’accroiïffe- 
ment de la navigation, ne feroit non plus que dou- 
blée ; tandis que Les deux cens huit lieues de rivieres 
mavigables,en quadruplant la navigation atuelle de la 
Bourgogne, quadrupleroient auffi fa profpérité. 

Le {yftême des eaux navigables doit être femblable 
à celui des grandes routes. Si on avoit pris le parti 
de ne faire qu’une feule route en Bourgogne, avec 
une telle magnificence , en ÿ portant toute la dé- 
penfe qui auroit fufñ pour en faire trente autres, 
lPavantage n’auroit pas été bien grand: ce projet au- 
roit même été préjudiciable aux pays éloignés de la 
pompeufe route, qui cependant en auroïent fuppor- 
tés une partie des frais, fans pouvoir en efpérer le 
moïndre avantage pour leurs débouchés. On a donc 
fait bien fagement , en multipliant les routes & en 
procurant par ce moyen, & autant que des routes 
le peuvent faire, les débouchés néceffaires pour la 
vente des denrées fuperflues, & l’achat de celles 
dont on a befoin. Il paroît que la même conféquence 
eft applicable à la navigation projettée en Bourgo- 
gne, & que les mêmes motifs doivent engager à 
préférer celle que lon propofe de faire fur les vingt- 
cinq rivieres défignées. 

Le mémoire de M. Antoine, dont cet article eft 
prefque entiérement un extrait, préfente enfuite un 
coup-d’œil général fur les moyens d’exécuter fon 
projet, & l’on voit que fon exécution entraîneroit 
infiniment moins de dépenfes que celui du projet du 
grand canal; il fe propofe d’entrer danstousles détails 
nécefaires dans de nouvçaux mémoires , &c à cette 


occafon expofe ceux qui ont rapport à la navigation 
de la Seïlle que M. Amelot, alors intendant de Bour- 
gogne, fur la requifition des habitans de Louhans; 
devoit faire entreprendre, 

On a vu précédemment que l’on avoit déja tenté 
de rendre cette riviere navigable, & que différens 
obftacles s’y oppoferent. Cette riviere qui fe jette 
dans la Saône , au-deffous de Tournus, ne fera que 
favorifer le débouché des denrées de la Brefle-Cha- 
lonoife ; mais un des avantages du projet de M. An- 
toine, eft de multiplier ces débouchés pour toutes 
les parties de la province; auffi indépendamment 
des rivieres , au moyen defquelles cet ingénieur pro- 
pofe d’établir la communication avec les deux mers, 
1l voudroit qu’on en rendît navigables quatre autres, 
fituées au levant de la Saône, dans le comté d’Au- 
xonne, Celles de Malot, depuis Chauflin; de Braine, 
depuis Bellevêvre ; de laValiere, depuis Savigny, en 
Reverfmont; & de Solnan, depuis Sainte-Croix. 

Une réflexion bien naturelle que fait naître le pro: 
jet de M. Antoine, eft que le même efprit qui'a fait 
multiplier par-tout les routes, doit engager à multi- 
plier par-tout les cezaux navigables. (4 4.) 

CANAL de Languedoc. (Archi. Hydraul.) Il eft 
parlé fi fuccinétement de ce magnifique ouvrage,que 
nous avons cru devoir entrer ici dans des détails 
plus circonftanciés. Le canal qui forme la communi- 
cation des mers au travers du Languedoc, eft um 
des plus beaux monumens qu'il y ait de l’induftrie 
humaine; celui qui en conçut l'idée , & qui put s’en 
promettre l'exécution, fut un des génies Les plus ad- 
mirables qu’il y ait eu, & le grand Colbert qui en 
protégea l'exécution, malgré toutes les difficultés 
phyfiques & morales, feroit digne, par cela feul, de 
Pimmortalité. 

Il n’exiftoit aucune defcription un peu complette 
de ce prodigieux ouvrage , pas même dans l’Archi- 
teëlure Hydraulique de Belidor, où il en eft parlé fort 
fuccinétement ( T. 17.p.358.) ; la defcription qu’en 
donne M. l'abbé Expilly, dans fon grand Didionnaire 
de la France, au mot Canal, eft défedtueufe & incom- 
plete, quoiqu'il cite M. Parilliers , habile ingénieur , 
qui en fit la vifite en 1723. D'ailleurs, le cara/ a 
été perfeétionné depuis ce tems-là, & les mefures 
ont été prifes avec plus de jufteffe. Auf ayant fait 
le voyage du caral, en 1773, & l'ayant examiné 
avec foin, j'ai cru devoir publier mes notes fur cet 
important ouvrage. 

M. le comte de Caraman & M. de Bonrepos , 
qui en font les principaux propriétaires, m’ont pro- 
curé tous les moyens de le bien voir; M. Garipuy a 
bien voulu ajouter fes remarques à la defcription 
que je lui en avois envoyée; ainfi lon peut regarder 
comme certains , les détails que je vais en donner, 
j'ai fait ufage auf d’un mémoire très-favant & très- 
détaillé de M. Fornier, avocat au parlement de Tou- 
loufe, fur l'hiftoire du cazal, Avec tant de fecours, 
j'ai eu peine à renfermer dans des bornes auf 
étroites l'article que l’on va lire. 

L'idée de joindre dans cette partie la Méditerranée 
avec l'Océan, ou du moins, l'Aude avec la Garon- 
ne, a dû fe préfenter naturellement, il n’y a que 
trois lieues, vers Limoux entre les rivieres qui vont 
à l'Océan, & celles qui vont à la Méditerranée; 
auf l’on voit qu'il en fut queftion fous François I, 
enfuite fous Louis XII. en 1539 (Arnales de Tou= 
loufe, par la Faille , page 133.); mais cela étoit pref- 
que impofüble dans un tems où les éclufes n’étoient 
point encore connues. Le projet fut repris fous 
Henri IV. en 1598 : le cardinal de Joyeufe, arche- 
vêque de Narbonne, qui en fentoit l'utilité, avoit 
beaucoup infifté lä-deflus ; & en 1604, le connétable 
de Montmorençi, gouverneur de Languedoc, fit 
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vifiter tous les endroits par où le c4%4} pouvoit 
pañer. pe 

Dans l’hiftoire de Languedoc (rome V, pas. 363, 
310 & 516.) on trouve qu'aux états de Languedoc, 
äl en avoit été queftion plufieurs fois, ils en parle- 
sent dans leurs cahiers en 1614; le 23 février 1618, 
Bernard Aribul propofa de la part du roi, d’entre- 
prendre un canal! depuis Touloufe jufqu’à Narbon- 
ne, offrant de faire les avances néceflaires, & de ne 
rien demander à la province que fon travail ne fût 
ni. Les états de Languedoc occupés de toute autre 
chofe , & voyant, fans doute , de grandes difficultés 
dans ce projet, répondirent que Sa Majefté en ufe- 
toit felon fon bon plaïfir ; cette propoñition n’eut 
pas d’autre fuite; mais je fuis bien für que fi le ca- 
nal eût été entrepris aux conditions que propofoit 
Aribul, il n’auroit point été fini; d’ailleurs on ne 
connoifloit point encore aflez les éclufes, & les au- 
tres parties de l’Architeéture hidraulique , pour exé- 
cuter dans ce tems-là , une fi grande entreprife. On 
y revint encore, en 1632, fous le cardinal de Ri- 
chelieu, mais cela n’eut pas plus de fuite qu'’aupara- 
vant. , 

Pierre-Paul Riquet de Bonrepos, natif de Bo- 
fier, fut celui qui eut non-feulement la hardieffe de 
former cette entreprife, mais le courage de la fuivre 
& le bonheur de l’exécuter; la fierté de Louis XIV. 
fe portoit naturellement à de grandes chofes, le zele 
du grand Colbert à des chofes importantes ; avec de 
pareils fecours, on pouvoit tout efpérer ; le roi 
nomma des commiflaires à ce fujet dès l'année 1660 
(M. de Baville, Mémoires de Languedoc.) ; Edit donné 
à Saint-Germain-en-Laye, au Mois d'oétobre 1666 
donna la premiere authenticité à ce projet, & il 
fut confacré par une médaille: on y.voit Neptune 
qui frappe la terre, il en fort un bouillon d’eau qui 


Le répand à droite & à gauche ; légende, Maria junéla ;, 


exergue, Fofla Agarumna ad portum Setium 1667. Le 
grand Corneille célébra cette entreprife la même 
année, par ces Vers: 


La Garonne € l'Atax , dans leurs grottes profondes, 

Soupiroient de tout tems pour voir unir leurs ondes, 

Et faire ainfi couler, par un heureux penchant, 

Les tréfors de l'aurore aux rives du couchant. 

Mais à des vœux ff doux, à des flammes fé belles , 

La nature attachée à fes loix éternelles, 

Pour obflacle invincible oppofoit férement, 

Des monts & des rochers l’affreux enchaënement. 

France, ton grand roi parle, & Les rochers fe fendent ; 

Laterre ouvre fon ein, Les plus hauts monts def 

cendent. 

Tout cede, 6 Peau qui fuir les palfages ouverts, 

Le fait voir tout-puifant fur la terre 6 les mers. 

L’Atax veut dire l’Azde : il y a un écrivain qui a 
fubftitué le Tarn à lAtax , ne faifant pas attention 
que le Tarn tombe dans la Garonne. - 

M. Riquet, occupé de ce fuperbe projet, par- 
courut les environs de S. Papoul & de Caftelnau- 
dari; il avoit pu remarquer dans la montagne noire 
des vallons qui conduifoient des eaux à lorient ë 
d'autres qui les portoient à loccident , cela défignoit 
un point de partage , une élévation de laquelle par- 
tent des eaux vers les deux mers. On en connoît de 
femblables en Suifle , en Dauphiné & ailleurs. Ilne 
fe fervoit alors que de fon fontainier nommé maitre 
Pierre, qui laccompagnoit dans fes recherches ; ce 
maitre pierre étoit fils d’un nommé Cammas de Revel, 

M. Andreoffi , fils d’un Italien , alors employé 

dans les gabelles, avoit le talent propre à feconder 
M. Riquet, qui lemploya utilement : ils reconnu- 
rent dans la montagne noire quels étoient ies vallons 
par lefquels on pouvoit tourner pour raffembler les 
différentes eaux de la montagne en un même endroit, 
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& l’on s’en affura d'abord par le nivellemeñt , enfuité 
par l'expérience que M. Riquet fit à fes dépens en 
faifant creufer un très-petit cara/ fur une longueur 
de plufeurs lieues ; qui amena aux pierres de Nau- 
roure des eaux que la nature avoit jufqu’alors pors 
tées dans l'Océan, & d’autres, qui, de tout tems, 
avoient été dans la Méditerranée, On dit même qu'il 
apperçut une fontaine fortant du rocher qu’on ap- 
pelloit déja les pierres de Nauroure | & dont les eaux 
alloïent vers les deux mers. C’eft-1à qu’eft en effet 
le point de partage & le fommet du canal, élevé 
d'environ 600 pieds au-deflus du niveau de la mer, 
& M. Riquet conçut dès-lors le projet d’y bâtir une 
ville, dont le commerce s’étendroit fur l'Océan & 
fur la Méditerranée, 

Lorfqu’on eut montré au grand Colbert la poffi- 
bilité d’amener des eaux en aflez grande abondance 
à ce point le plus élevé de Nauroure, le roi en fit 
faire le devis par M. le chevalier de Cleville , com- 
mifaire général des fortifications du royaume, qui 
étoit alors l'ingénieur lepluscélebre, & l'on ordonna 
bientôt l'exécution du projet. Les états de Langue- 
doc affemblés à Carcaflone en 1666 , accorderent 
une fomme de 800 mille écus pour le commence- 
ment de ces travaux. 

Le roi, la province & M. Riquet paierent le fur- 
plus à différentes reprifes ; il coûta 17480000 livres 
de ce tems-là (le marc d'argent étant à 29 liv. 7 . ) 
ce qui feroit auellement 30460000 liv. y compris 
le paiement des héritages fur lefquels devoit pafler 
le canal. Le quart de cette fomme fut avancé fuccef. 
fivement par M. Riquet, & acquitté enfuite fur les 
revenus du cazal. La province fournit près d’un 
tiers, & le roi près de la moitié. Le premier con- 
trat fut fait le 13 Oétobre 1666, il y en eut d’autres 
le 23 Janvier 1669, & le 2 Avril 1677. Le roiavoit 
érigé le canal & fes dépendances en plein fief, avec 
haute, moyenne & bañle juftice, relevant immédia- 
tement de la couronne; & ce fief, & le droit de voi- 
ture qui y fut attribué, furent créés comme un bien 
propre, non domanial, non fujet à rachat, & qui 
devoit pafler incommutablement, & À perpétuité, à 
la poftérité de l'acquéreur. Tels furent les termes de 
l'édit & arrêrinterprétatif du mois d’oétobre 1666. 
Ce fief fut acquis à f'enchere par M. Riquet le 14 
mai 1668 pour 200 mille liv. dansla partie qui eft 
depuis Trebes jufqu’à Touloufe, & le refte en 1669, 
Pour 200 autre millelivres, à la charge d'entretenir 
le canal à perpétuité. 

Enfin le procès-verbal de vifite & de réception 
du canal fut faiten 168: &en 1684; après la fin des 
travaux, par M. d’Aguefleau , intendant de Langue- 
doc, affifté du P. Mourques, jéfuite,, qui étoit chargé 
par le roi de l’infpeétion du cana/. Ce procès-verbal 
eft imprimé; mais le célebre Riquet étoit mort en 
1680, vers la fin des travaux, un peu avant que le 
canal füt entiérement navigable. 

La longueur totale du caza/ eft de 122716 toifes, 
depuis fon embouchure dans l'étang de Than, juf- 
qu’à l’éclufe de la Garonne à Touloufe. C’eft envi- 
ron 61 lieues de pofte, telles qu’on les compte dans 
prefque tout le royaume , c’eft-à-dire, de 2000 toi= 
fes chacune, On ne compte que 40 lieues dans le 
pays, en les fuppofant de 3000 toifes. Cette lon- 
gueur des 122716 toifes eft ce qui réfulte des me- 
fures qui ont été prifes en 1769 pour le bornage du 
canal, lorfqw'on en a dreflé les plans topographi- 
ques fur une échelle de trois lignes pour toife. La lar- 
geur du'canal eft prefque par-tout de 6o pieds À la 
furface de l’eau, & de 32 pieds dans le fond , la 
profondeur de l'eau eft au moïns de fix pieds, les 
barques en tirent moins de cinq, quoiqw’elles por- 
tent jufqu’à 200 milliers, ou cent tonneaux, poids 
de marc, 
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Le long des bords du ca#a/ font deux bermes où 
chemins pour le tirage, Pun de neuf pieds, l’autre 
de fix. Mais les francs bords, y compris ce chemin, 
ont environ 36 pieds de chaque côté, & dépendent 
du canal ; ils fervent à dépofer Les terres qui pro- 
Viennent du recreufement du canal. 

Sur cette longueur il y a 101 baffins ou fas d’é- 
clufes, un pour communiquer de l'étang de Thau à 
la riviere d'Herault au-deflus du moulin d'Agde ; 74 
pour monter depuis Le port d'Agde, jufqu’au bafin 
de Nauroure, dont l'élévation eit de 576 pieds, & 
26 pour defcendre vers Touloufe, de 189 pieds 
jufqu’à la Garonne au-deffous de Touloufe. 


Ces 101 baflins font placés en 62 endroits diffé- 
rens, ou 62 corps d’éclufes. Il y a 37 baffins fimples, 
18 doubles, cinq triples , un quadruple, auprès de 
Caftelnaudari, & un o&tuple qui eft auprès de Bé- 
ziers, & qu’on appelle éc/ufes de Fonferane. De ces 
62 corps d’éclufes, il yen a 44 du côté de la Médi- 
terranée , & 17 du côté de l'Océan ou de Touloufe, 
pour defcendre vers la Garonne. 

Simon Stevin, ingénieur célebre des Provinces- 
Unies, eft le premier qui ait écrit fur les éclufes en 
1618; il dit que ce n’eft que fur la fin du xvi£. fiecle 
qu’on a imaginé celles qui fervent aujourd’hui à fou- 
tenir les eaux de la mer & des rivieres. Bélidor, 
tome III, page 54. 


L’éclufe eft un baffin fermé à fes deux extrémités 
par deux paires de portes bufquées , les unes appel- 
Îées d’amont, d’en-haut, de tête ou de défenfes, les 
autres d’aval, d’en-bas, ou de mouille ; l'angle des 
portes eft toujours tourné du çôté d’en-haut pour 
foutenir les eaux. 

Les éclufes du canal ont 18 ou 19 pieds d’ouver- 
ture vers les épaulemens qui font en avant des por- 
tes bufquées. Leur faillie eft de cinq pieds fur 18 de 
bafe ; après les portes on trouve les bajoyers en ma- 
çonnerie, qui ont neuf pieds de long. De-là le baffin 
S’ouvre en forme d’ellipfe, il a feize pieds de plus 
ou 34 pieds de large dans le milieu, fur une lon- 
gueur de 90 pieds. Enfin les bajoyers ou jouilleres 
ont encore neuf pieds de long ; enforte que la lon- 
gueur totale d’une porte à l’autre eft de 108 pieds, 
fans compter les parties extérieures, ou les épaule- 
mens, qui font au-dehors des portes. La hauteur 
moyenne des éclufes eft de fept pieds neuf pouces, 
c’eft la chûte ou la différence des niveaux; ainfi, 
quand il y a fix pieds d’eau fur l'éperon de défenfe, 
ily en a 14 fur léperon bas; mais il y a des chûtes 
d’éclufes depuis cinq pieds jufqu’à douze : une éclufe 
moyenne contient environ cent toifes cubes d’eau, 
il faut cinq à fix minutes pour la remplir, & huit à 
dix minutes en tout pour faire pafler une barque de 
bas enhaut. 

Une éclufe avec fes portes revient environ à 36 
mille livres, les portes feules coûtent 2400 livres, 
& ne durent que quinze à vingt ans: elles font toutes 
de chêne : on a eu envie d’y employer le frêne; 
mais on n’a pas ofé eflayer le fapin. Un homme fuffit 
pour ouvrir & fermer les portes d’éclufe en agif 

fant fur une fleche qui a quatorze pieds en-dehors, 
& quatorze ou quinze pouces d’écarriflage. Après 
qu’on a ouvert les empalemens qui font dans chaque 
porte, car il faut laifler écouler l'eau, qui, char- 
geant les portes par fon poids, ne permettroit pas 
de les ouvrir. 

On fe fert de pouzolanne pour la conftruétion 
des éclufes , & on la tire de Civita-Vecchia près de 
Rome; on y emploie auffi la pierre d’Agde, qui 
ma femblé être une véritable lave de volcans com- 
me celle du Vefuve, dont la dureté eft inaltérable, 
& qui rend toutes les conftruétions du canal extrê- 
mement folides. Il femble même qu’on pourroit 
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faire de la pouzolanne avec la pierre d’Agde ; maïs 
on m'a dit l'avoir tenté inutilement. 

On peut voir tout ce qui concerne la conftrudtion 
& la théorie des éclufes dans le troïfieme volume 
de lArchiteülure Hydraulique de Belidor, qui eft pref- 
que tout entier fur cette matiere, ainfi qu’une partie 
du quatrieme volume. 

La manœuvre des éclufes eft connue de tout le 
monde : lorfqu’une barque veut monter, elle entre 
dans le baflin par les portes baffes qui font fuppo- 
fées ouvertes; quand la barque eft entiée, on ferme 
les portes bafles ; on leve les vannes des portes de 
défenfe ou des portes fupérieures qui retenoient 
Peau; le baflin fe remplit, la barque s’'éleve à me- 
fure, & fe trouve en cinq minutes au niveau de la 
retenue fupérieure ; alors on ouvre les portes de 
défenfe, la barque fort librement , & ces portes refs 
tent ouvertes pour recevoir une barque defcen- 
dante, Celle-ci en arrivant, entre dans le baffin, 
on ferme alors les portes d’en-haut dont les vannes 
font baiflées , on ouvre les vannes des portes baf- 
fes, l'eau du baffin s'écoule, & la barque s’abaiffe 
au niveau de la retenue inférieure du cazal ; on ou= 
vre les portes & la barque fort. 

Ce canal ef traverfé en différens endroits par 92. 
ponts pour le fervice des grandes routes & des 
routes de traverfe ; il pafle lui même fur cinquante- 
cinq aqueducs ou ponts, pour donner pañlage à 
autant de rivieres quitraverfent par-deflous le canal. 

Dans l’origine , il n'y avoit que trois ponts aque- 
ducs , le principal fur la riviere de Repudre, & les 
deux autres fur les ruiffeaux de Jouarre & de Mar- 
feillette ; les autres ont été faits.enfuite peu-à-peu ; 
Fon en fait même encore pour fe débarrafler des 
rivieres que l’on recevoit auparavant dans le canal, 
& qui ne fervoient qu’à l’enfabler, On y fuppléoit 
par des épanchoirs ou vannes deflinées à faire écou- 
ler les eaux & les fables. Mais on a trouvé que les 
ponts aqueducs étoient beaucoup plus commodes , 
c'eft M. de Vauban, lors de fa vifite en 1686, qui fit 
multiplier les aqueducs aux frais du roi & de la 
province. 

Il ya auf plus de 150 cales ou bafins fupérieurs 
au canal dans le lit des torrens ou des ruifleaux. Ces 
baflins en reçoivent les eaux, diminuent leur vitefle 

x arrêtent les dépôts de vafe qui pourroient enfa- 
bler le canal; par le moyen de ces cales, on reçoit 
dans le cazal l’eau dont on a befoin, & l’on rejette 
le furplus dans des contre-caraux, quiles portent 
aux aqueducs. Cependant l’avantage de ces cales 
n’eft pas comparable à celui des aqueducs qui don- 
nent un pañage libre aux rivieres. 

Les contre-caraux dont nous avons parlé font 
entretenus par les communautés voifines & les pro- 
priétaires riverains par égales portions. 

Ces cales font fi nécefiaires, que l’on en fait con- 
tinuellement de nouvelles; il y en a dix de propo- 
fées aétuellement pour recevoir les eaux pluviales 
qui nuifent beaucoup au canal, 

On a fait auf un grand nombre de pafe-lifles ow 
de déverfoirs tout Le long du canal ; ce font des ou- 
vertures avec des efpeces de ponts fur le bord du 
canal , par lefquels dégorgent les eaux fuperflues 
qui font rejettées dans des contre-canaux : par-là on 
entretient l'égalité dans le niveau des eaux du ce41, 
fans interrompre le tirage des francs bords qui con- 
tinue fur ces efpeces de ponts. Il y a aufli des épan- 
choirs à fond , fermés avec des vannes , qui vuident 
beaucoup d’eau quand on les ouvre. 

Le canal eft creufé en plufieurs endroits dans le 
roc; on compte qu'il y a eu cnquant mille toifes 
cubes de rocher de déblayées, & deux millions de 
toifes cubes de terre ou de tap, c’eft-à-dire de 
tuf, 
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nil pañfe près de Beziers fous la’ montage du Mal 


pas, dans un percé de 8$ toifes dont nous parlerons 
bientôt. 

Ii fuit la riviere d’Audé fur tine longueur de 24 
imilles. Cette proximité de la riviere eft une des four- 
ces de dégradations & de réparations, par les dé- 
bordemens ruineux & les inondations extraordinai- 
res de ce tofrent , quoiqu’on ait tenu le cazal fupé: 
rieur aux plus grandes eaux. Dans le livre des mé- 
dailles de Louis XIV, il eff dit que le cara/traverfe 
TAude en deux endroits , c’étoit l'ancien projet de 
M. Riquet; mais il s’en eft écarté dans l'exécution à 
cet égard, comme dans plufieurs autres points, & 
il y étoit autorifé par l'édit. On dut, à plus forte 
raïlon , s'éloigner de l’ancien projet de fe fervir de 
la riviere d’Aude pour la navigation; cette riviere 
eft trop inégale, trop bafle en certains tems, trop 
forte dans d’autres, trop rapide alors pour être re- 
montée ; un canal fait avec autant d'art que celui-ci 
eft infiniment préférable à toute efpece de riviere. 

Une des plus grandes difficultés de cette prodi: 
gieufe entreprife étoit d’avoir, même en été, des 
eaux fupérieures au fommet du canal & au baflin de 
Nauroure , & c’eft ici que M. Riquet montra le plus 
d'intelligence , d’aétivité & de patience. 

On à pris dans la montagne noire , cinq lieues au 
nord-eft du canal, toutes les eaux fupérieures à fon 
niveau, pour former deux:rigoles, celle de la 
montagne qui amene plufeurs ruifleaux dans le 
*Sor, & celle de la plaine, qui va depuis la riviere 
de Sor près Revel, fe terminer au baflin de Nau- 
route. " 

La tigole de la montagne commence à quatte 
lieues de Saint-Papoul & par la petite riviere d’A- 
bran, dont on a arrêté les eaux ; cette rigole a près 
de dix pieds de large &c environ trois pieds d’eau , 
coulante aflez rapidement, La rigole reçoit, à deux 
milles de-là, le ruiffeau de Bernaffone, après quoi 
elle coftinue dans Le roc vif fur une étendue de plus 
de mille toifes, dont le tiers eft fait avec de grands 
efcarpemens, dans des lieux qui auparavant né- 
toient que des précipices. 

Deux milles plus loin, la rigole de la montagne 
reçoit le ruiffeau de Lampy , après avoir coulé dans 
un lit de 1345 toifes taillé dans le roc vif, & au tra- 
vers d’un couffin de montagne qu’il a fallu nercer 
dans le roc fur une longueur de 8o toifes, & une 
hauteur d'environ huit toifes. On fe propofe de.faire 
un baflin à la prife d’eau du Lampy , pour mettre 
des eaux en réferve lorfque l’on travaille au bafäin 
de Saint-Ferriol. Ces trois ruifleaux ne tariflent ja- 
mais , & la plupart du tems on-n’en prend qu’une 
partie pour le cazal. Ils alloïent tous trois à la Mé- 
diterranée. Toutes ces eaux vont tomber dans le 
Sor à deux milles de-là, dont environ $oo toifes 
font prifes dans le roc, fans compter plufieurs couf- 
fins percés, & plufeurs chauflées très-fortes conf- 
truites en maçonnerie. Lors de la conftru@tion du 
canal, la rigole de la montagne finifloit à l’épan- 
choir de Conquet, à un mille & demidu Lampy, & 
les eaux fe verfoient toujours de-là dans la riviere 
de Sor qui eft dans le vallon voifin. Nous les fuivrons 
d'abord dans ce prendier trajet , après quoi nous par- 
lerons de la feconde route qu’on leur a ouverte vets 
Naïñroure. 

Six mille toifes au-deflous de Conquet, où les 
eaux de la rigole de la montagne fe précipitent dans 

1e Sor, cette riviere de Sor eft arrêtée entre Soreze 
&c Revel par la chauflée de Pontcroufet pour rece- 
voir un canal de douze pieds de bafe, dans lequel il 
coule au moins trois pieds d’eau; ce caza/ pañle un 
peu au-deflus de la petite ville de Revel, proche de 
laquelle on avoit conftruit un petit port nommé le 
Port-Louis, éloigné de Pontcroufet de 1320 toifes. 


CAN 175 

Ceft au Port-Louis, tout près de Revel, que 
commence véritablement {a rigole de la plane, 
parce que la partie fupérieure, jufqw’au Pontcrou- 
fer, étoit ouverte avant la éonftruction du cena! 
&z fervoit à deux anciens moulins. Elle defcerid , fans 
recevoir de nouvelles eaux fur 4080 toifes de lon- 
gueur jufques aux Toumazes , à la maifon de Lan= 
dot, où après avoir reçu le ruiffeau de Landot, elle 
eft continuée fur 13300 toifes jufqu’à Nautoure 5 
c’eft-à-dire , au point dé partage du canal. 

Les rivieres & les ruifleaux dont nous venons 
de patler fournifloient, pendant la plus grande par- 
tie de l’année, un volume d’eau plus confidérable 
que celui qui étoit néceflaire à la navigation ; mais 
on craignit, avec raïfon, que ces fources ne fuflent 
pas fufifantes dans le tems de fécherefle , fur-tout 
lorfqu’après avoir mis une partie du canal à fec au 
mois de juillet pout y faire les recreufemens nécef- 
faires dans le mois d'août & de feptembre , il fau- 
droit enfuite remplacer toutes les eaux qu’on auroit 
été forcé de perdre. 

On fuppléa à ce défaut en conftruifant à Saint- 
Ferriol un grand réfervoir, qui conferve les eaux 
fuperflues de Phiver & du printems, pour en faire 
ufage à la fin de l'été & en automne ; mais bientôt 
après la conftru&tion du baflin de Saint-Ferriol , 
l'expérience fit voir que le vallon de Landot ne four: 
nifloit pas un volume d’eau fuflifant pour le rem- 
plir, & que la plus grande partie des eaux que la 
rigole de la montagne verfoit dans la rivière de Sor 
pendant l’hiver étoient fuperflues, on voulut en 
profiter. L’extrémité inférieure de la rigole auprès 
de Conquet étoit beaucoup plus élévée que le baflin 
de Saint-Ferriol, mais le côteau des Campmazes 
barroit le paffage : en 1687, on furmonta cet obf- 
tacle en perçant la montagne par un cana! fouter- 
rain de dix pieds de largeur, de vingt pieds de hau 
teur, & de foixante-dix toifes de longueur , & l’on 
prolongea la rigole de la montagne au travers du 
percé à une petite diflance de cette voñte ; les eaux 
de la rigole fe précipitent, par une cafcade de vingt- 
cinq pieds de haut, dans le ruiffeau de Landot, qui 
les porte à Saint-Ferriol trois mille toifes plus bas, 
d’où elles vont fe réunir à la rigole de la plaine. 

Nous avons déja dit que la rigole de la plaine qui 
commence auprès de Revel, un mille au nordde Saint+ 
Ferriol, reçoit aux Toumazes, environ trois milles 
plus bas, les eaux du ruiffeau de Landot ; c’eft à 
3720 toifes au-deflous de Saint-Ferriol. La réunion de 
ces eaux, lorfqu’elles font groffes, pourroit être 
très-nuifible à la partie de la rigole de la plaine qui 
refte depuis les Toumazes jufqu’a Nautoure, d'autant 
qu’elle efl excavée à mi-côte fur une grande lon- 
gueur. Pour prévenir les breches que les eaux fau- 
vages pourroient former à fes francs bords, on a 
barré la rigole par une porte bufquée, placéé au- 
deflous de l’embouchure de Landôt, & on vuide 
toutes les eaux fuperflues dans la partie du ruiffeau 
de Landot, inférieure à la rigole, au moyen d'un 
réfervoir & de trois épanchoirs à fonds. 

Il y a encore un autre réfervoir au - deffous des 
Toumazes, à l'endroit où la rigole de la plaine eft 
traverfée par le ruifleau de Saint-Felix, 

La longueur totale des rigoles qui ont été creufées 
à la main pour porter les eaux à Nauroure, eft de 
30060 toifes; favoir, 12480 toifes dans la monta: 
gne, depuis la prife d’Alzan jufqu’au faut des Camp- 


.mazes, & 17580 toifes, depuis le Port-Louis, près 


de Revel, jufqu’à Nauroure. On profite auf, pour 
la conduite de ces eaux fur la riviere de Sor, fur 
7320 toifes, depuis Conquet jufqu’au Port-Louis, 
& du ruifleau de Landot ; depuis les Campmazes juf: 
qu'aux Toumazes, fur 7390 toifes. 

I n°y a véritablement que dix-fept milles en ligne 


\ 
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droite, depuis la prife d’Alzan jufqu'au baffin de 
Nauroure dans le cazal ; mais le chemin que parcou- 
rent les rigoles eft plus que double, À caufe des fi- 
nuofirés, par lefquelles l’on a été obligé de faire les 
collines qui avoient la hauteur convenable pour la 
conduite de la rigole, 

Le baflin de Saint-Ferriol, qui fournit une partie de 
l’eau du canal, efl fitué à 1500 toifes au midi de la 
petite ville de Revel , à fept milles de Caftelnaudari, 
& du canal en ligne droite. Pour former ce baflin, 
on fit-choix de l'endroit où le vallon dans lequel 
coule le ruiffeau de Landot fe refferre le plus, au- 
deffous d'un endroit afez large : les deux collines qui 
le bordent y ont été réunies par un mur principal de 
400 toifes de longueur, & de cent pieds de hauteur, 
garni de part & d'autre d’un terraffement, dont le 
pied eft foutenu par un mur plus bas & plus court 
que celui du milieu. La forme de ce baffin eft irré- 
guliere comme les collines qui lui fervent de bord : 
fa longueur moyenne eft de 800 toifes, & fa lar< 
geur près de la chauflée , de 400 toiles. 

Pour faire écouler les eaux de ce baffin, on a 
conftruit une premiere vanne, près de l'extrémité 
nord du grand mur; elle vuide les eaux fuperficielles 
jufqu’à fix pieds de profondeur. 

Une feconde vanne, éloignée d'environ 25 toifes 
de la premiere, defcend juiqu'à vingt trois pieds. 
Tout le refte jufqu’à fix pieds au-deflus du fond , eft 
vuidé par trois robinets de bronze , de neuf pouces 
de diainetre, fcellés avec les plus grandes précau- 
tions dans le grand mur :au-deflous des robinets , il 
y a une derniere iflue fermée par une forte porte, 
qu'on n'ouvre que lorfque Les robinets ne donnent 
plus d’eau; elle fert à faire des manœuvyrages, au 
moyen defquels les eaux entrainent dans la partie 
inférieure du ruifleau de Landot, le limon & le fable 
qu'elles avoient dépofés dans le réfervoir. ÿ 

On parvient aux trois robinets par une premiere 
voûte de 38 toifes de longueur, qui perce le terraf- 
ement extérieur, dont le fol va en pente vers le 
grand mur, & eft terminé par un efcalier qui def- 
cend aux robinets ; eau qu'ils fourniffent s’échappe 
par un large aqueduc , plus bas que la premiere 
voûte, & bordée par deux trotoirs. Lorfqu’on ouvre 
les robinets ; tandis que les eaux du bafin font en- 
core hautes , l'impétuofité de l'eau eft fi rernble, 
qu’on n'entend plus rien ; on ne voit que-de l’écume; 
l'air que l’eau entraîne par fa chûte dans l’aquedne, 
forme un courant auquel on a de la peine à réfifter ; 
les mafles énormes du muy & des voûtes en paroi 
fent ébranlées; auffi appélle=t-on voice d'enfer, ce 
paflage par lequel les eaux s’échappent. 

On a foin tous les ans de mettre à fec le baffin de 
Saint-Ferriol dans le mois de janvier, pour le nettoyer 
& en réparerles murs. La riviere de Sor fournit aflez 
d’eau pour la navigation pendant l'hiver &c le prin- 
tems ; ainf , ona le tems de faire Les réparations qui 
font achevées avant le moisde Février, & de rem- 
plir enfuite le baflin avant le mois de Juin. 

Ce que la riviere de Sor fournit pendant les fix 
mois de l'hiver eft évalué à quatre meules d’eau ; on 
appelle dans le pays une meule d’eau, le volume qui 
fort par une ouverture de huit pouces de large fur 
fx de hauteur, avec une charge de huit à neuf pieds 
de hauteur; ce qui fuffit pour faire tourner un 
moulin, 

Quand on met le bañlin à fec pour le réparer, on 
peut le vuider enhuit jours ; maïs il faut au moins un 
mois pour le remplir, & fouvent deux mois; il y a 
même des années feches où l'on ne parvient pas à 
le remplir, la rigole de la montagne ne fourniffant 


pas aflez : ordinairement, vers la fin de novembre, . 


Où au plus tard à Noël, on n'a plus befoin pour ce 
canal des eaux de ce bafñn, car la rigole de la plaine 
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fuflit, à caufe des pluies de l’hiver, depuis le mois 
de décembre jufqu’au mois de mai. 

Pour mefurer la hauteur de l’eau dans le baffin, on 
a conftruit, fur les deffeins de M. Garipuy, une py- 
ramide de 63 pieds dehauteur; depuis 63 jufqu’à 100 
pieds, on fe fert du mur de la chauflée. 

Quand on vuide le baflin par les robinets, on ob- 
ferve qu'il s’abaifle affez uniformément, parce que 
les branches horizontales deviennent plus petites, à 
mefure que la preflion verticale &c la viteffe dimi- 
nuent, 

La fuperficie de la branche fupérieure des eaux 
du baffin de Saint-Ferriol étoit de 114mille toifes car+ 
rées en 1684, fuivant Le procès-verbal de M. d'A- 
guefleau ; mais alors le réfervoir n’étoit pas plein : 
aujourd'hui , lorfqu’il eft plein, cette furface eft de 
175 mille toifes, fuivant les mefures prifes en 1769, 
par les foins de M. Garipuy. 

Lorfque les réparations du canal font achevées 8e 
qu’on veut le remplir, on ouvre les robinets deSainr- 
Ferriol; & dans l’efpace de dix jours le canal eft rem- 
Ph, fans que l’eau {oit abaïflée dans Le bafin de plus 
de dix pieds, pour peu que la rigole de la plaine 
fournifle d’eau. C’eft ordinairement depuis le 20 
feptembre jufqu’au 4 oétobre, que le canal fe rem- 
plit. Le baffin peut fuffire, non-feulement à remplir 
le canal, mais à l’entretenir pendant trois mois, fuis 
vant l’eftime des dire&teurs. 

Si lon ne compte que la dépenfe jcurnaliere des 
éclufes, on voit que le baflin contient de quoi en 
remplir 9390, où 44 par jour pendant fept mois; 
or, pour defcendre deux barques enfemble , il ne 
faut que leau d’une feule éclufe qui accompagne les 
barques de baffins en baflins pour les faire monter, 
en fuppofant qu’elles pañlent dix éclufes en un jour, 
il faut remplir dix bains ; ainfi onze éclufes rem 
plies, fuffifent pour deux barques; & les quarante- 
quatre éclufes pour huit barques ; il pourroit done 
pañler huit barques par jour pendant fept mois, avec 
Ja feule dépenfe du baflin de Saint-Ferriol, en fuppo- 
fant que la rigole de la plaine ait fuffi pour le rem- 
plir : c’eft plus qu'il ne faut pour le commerce aêtuel 
du canul. 

Dans l’état a@tuel de la navigation & du com- 
merce de Languedoc, il y a autant d’eau qu'il en 
faut; cependant, on pourroit en manquer, fi l’on 
avoit à pafler des barques tous les jours; mais il n’en 
paffe communément que trois ou quatre, quelque- 
fois point du tout; &, files paflages augmentent , 
on en eft quitte pourenvoyer à Saint-Ferriol , & faire 
tenir les robinets ouverts plus long-temps que dans 
Pétat ordinaire. Si le commerce augmentoit quelque 
jour, on pourroit auflt trouver dans la montagne 
Noire une plus grande quantité d’eau. 

Indépendamment du baffin de Saint-Ferriol,& de la 
rigole ou la plaine, il y a encore quatre prifes d’eau, 
qui fourniflent au caza/ du côté de la Méditerra- 
née ; la plus confidérable eft celle de Ceffe, près du 
Somail , à quinze milles de Beziers ; la feconde eft 
celle d'Orviel, près de Trebes, à quatre milles de 
Carcaffonne,du côté de lorient ; la troifieme eft celle 
d'Oignon , à neuf milles au-delà de Cefle; la qua- 
trieme, qui eft celle du Frefquel, trois milles au-delà 
d'Orviel, eft la moins confidérable de toutes : on y 
recevoit autrefois beaucoup de torrens qui enfa- 
bloient le caral, & l'auroient rendu peut-être inu- 
tile ; ce fut M. le Maréchal de Vauban qui remédia 
à cet inconvénient, comme nous l'avons dit, &'qui 
eut la gloire de procurer à ce fameux canal le dégré 
de perfeétion où il eft aujourd'hui. Belidor, Tom, 
IV, pag. 365.) 

Mais depuis Nauroure jufqu'à Touloufe d’un 
côté, & juiqu’à Carçaflonne de l’autre, il ERA a 

plus 
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plus de prifes d’eau; les rigoles & le baffin fufifent 
pour fournir à la navigation. 

Après avoir parlé des principaux objets qui ren- 
dent le canal remarquable, il me refte À le parcourir 
dans toute fa longueur, pour infifter fur diférens 
détails qui méritent d’être connus ; & je commen- 
cerai par la table des diftances itinéraires, mefurées 
exaétementtoutle long du caa/,d’une éclufe à Pautre. 


Table des diflances des éclufès , ou de La longueur-des 
foixante - deux retenues depuis l’embouchure orien- 
tale du canal dans l'étang de Thau, du côté de 
Cette , jufqwa l'embouchure occidentale dans La 
Garonne ; près de Touloufe. * 


Retenue de l'étang, y compris 

l'éclufe da Bagnas. . . . .., 2533 oifes. 
Retenue du Bagnas. ., .,.. 1530 
Traverfée dans la riviere d'He- 

HAUTS AD REs PUD 603 
Canaletentre la partie fupérieure 

de la riviere d'Hérault & l’é- 

CSA ON ES rene ue quite . 199 
Canalet entre l'éclufe Ronde & le 

POMPES er E 270 
Retenue de l'éclufe ronde, . . . 6614 


Retenue de Portiragne. , . . . . 2297 
Retenue de Ville-Neuve. . .. 727 
Retenue d’Arieges. , . . . . .. 1883 


Canalet entre la demi - éclufe des 

moulins neufs, & la riviere 

DO Din LIN Se Le Ne PE de 268 
Navigation dans la riviere d’Orb. 446 
Canalet, depuis la riviere d'Orb 

jufquà l’éclufe Notre - Dame, 113 
Retenue de Notre-Dame jufqu'au 

defflus des éclufes de Fonferane. 459 
Retenue de Fonferane, . ..., 27532 
Elle fe termine à l'éclife d’Ar- 

gens, entre Narbonne & Car- 

caflonne, près de Roubia. . . . 


Retenue d’Argens. . ..,..,. 1321 
Retenue de Péche-Laurier. . .. 1408 
Retenue d'Ognon.. ....... 344 
Retenue d’Homps. . ...... 1893 
Retenue de Jouarre. . ..,.. 3267 
Retenue de Puicheric. . ...,. 1552 
Retenue de l’Aiguille, près l'étang 

deMarfeillétte, .”.,.. 1, 919 
Retenue de S. Martin, eus ve 638 
Retenue de Fontfile. . ...., 1662 
Retenue de Marfeillette. . . , . 4802 
Retenue de Trebes, près Carcaf- d 

FE, PA MARNE er 2356 
Retenue de Villedubert, . . .. 410 
Retenuerde l'Eyéque. :1:, 1: 1958 
Retenue de Frefquel. . . . ... 736 
Retenue de Villaudy ou de la 

(EME SN ARRETE 1800 
Retenue de Foucaut. . ..... 792 
Retenue de la Douce. . .... 708 
Retenue d'Herminis. .,,.... 158 
Retenue de la Lande. . .,... 2544 


Retenue de Villefeque. . . .., 3832 
Retenue de Beteille. . . . . .. 2868 


Rerenue de Bram. . ,.,... 633 
Retenue de Saufens. . ..... . 864 
Retenue de Ville-Pinte, . . .. 1958 
Reterue de Treboul. . . , .. 715 
Retenue de la Criminelle. . . . 257 
Retenue de la Peyruque. . . .. 562 
Retenue de guerre. . .. ,,.. 482 
Retenue de S. Sernin. . .,,. 306 


k 87179 voiles, 
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De Pautre pair : 0... 4 871 Loifes. 
Retenue de Guillermi, bre “ 


LRREMET 2 
Retenue du Vivier. , . .. sé 
Retenue de Gay. . , ., 829 
Retenue de $. Roch... , 2238 
Retenue de la Planque. . 633 
Retenue de la Doumergn . 628 
Retenue de Laurens. . . : G4r 


Retenue du Roc. :.,,:.., 378 
Retenue de Montferran ou du 

Médecin, au partage des eaux, 

près le bafin de Nauroure.. . 2516 
Retenue d’Embourel ou de Vi- 

gnonerri0e ibn D ion ! 21$r 


Retenue d’Encaflan. 786 
Retenue de Renneville. . 1498 
Retenue de Gardouch. . 2102 
Retenue de Laval, : . . ï 729 
Retenue de Negra. : , . 1e, 2169 


Retenue du Sanglier. ; , . : .. 1883 
Retenue d’Aigue-Vives, ou de 


Picaiile.-ou: per Los, 784 
Retenue de Montgifcard. : 1638 
Retenue de Vic. .., : 4 3864 
Retenue de Caftanet. : ., ... 864 
Retenue de Bayard, près Tou- 

léufér 4. ren eh se 6261 
Retenue de Matabian. 166 
Retenue des Minimes. 640 
Retenue du Béarnois. ce 505 
Retenue de Fembouchure. :. . 486 
L’Éclufe du baflin de la Garonne. 64 

Dee EEE 


Ainfi la longueur totale du canaz, 
. fuivant le calcul ; eft de 122716 toifés. 


M. le Marquis d'Aubais a donné, en 1759; dans 
Les Pieces fugitives , pour férvir à l'hiftoire de France, 
le toifé du canal, fuivant la vifite de 1684, qui a 
été également imprimé à Touloufe, & qui donne, 
pour la longueur totale, 122406 toifes. M. Belidor 
donne 125681, & M. l'Abbé Expilly 142226 : ji- 
gnore fur quel fondement; mais lévaluation de 
122716 , eft la plus exaéte, 

En reprenant le caza/ par lorient ou par la Médi- 
terranée, on y entre en fuivant l'étang de Thau, 
qui a trois lieues de long: c’eft une partie de mer peu 
profonde, bordée par des fables & des atterrifle- 
mens : cet étang eft le plus grand & le plus profond 
de ceux qui regnent le long de la côte méridionale 
du Languedoc, depuis Aiguemortes jufqw'à Agde; 
ils communiquent tous entr'eux par des cazaux ; on 
a fait auf des branches de caraux qui vont de Ma- 
guelone, de Lunel & d’Aiguemortes jufqu’aux étangs, 
& la province en commence un de trente milles, 
depuis Beaucaire jufqu’à Aiguemortes. On a fait des 


: digues & des chauflées même au travers de l'étang 


de Thau, fur une longueur de trois milles, pour di- 
riger la navigation, faciliter le tirage, & garantir les 
barques des coups de mer qui pénetrent encore 
quelquefois même dans ces lagunes. L'étang finit à 
trois lieues de Cette , du côtéd’Agde , & c’eft-Ià que 
commence le canal de M, Riquet, à l'extrémité occi- 
dentale de Pétang. La partie du canal qui avance dans 
Pétang eft bordée par des jettées en pierre , comme 
les autres canaux creufés dans les étangs; & l’on fe 
propofe d'élever à l'extrémité de lajettée une pyrami- 
de qui ferve de monument à cette fameufe entreprife. 
Âprès qu'on a quitté l'étang de Thau, & qu’on 
a fait quatre milles dans l'intérieur des terres en fui- 
vant le canal, on arrive dans la riviere d'Herault, un 
peu au-deflus d’Agde, & l’on defcend cette riviere 
d'environ 600 toiles, jufqu’à l'éclufe ronde , qui eft 
un des ouvrages remarquables du caza/,à 4863 toifes 
de fonembouchure dans l'étang de Thau. ) 
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L'éclufe ronde eft un baflin en mâçonnerié; de 
9o pieds de diametre, & quiatrois ouvertures de 
20 pieds chacune, Ces onvertures font fermées par 
des portes bufquées capables de foutenir Le -poids&e 
effort de l’eau, & de la diftribuer à lorient, à l'oc- 
cident ouaumidi. Les pottesde lorient vontau carxlet 
‘haut, du côtéde la riviere d’Herault, dont le niveau eft 
ordinairement Le plus élevé ; & par cette raifon, ily 
a de ce côté-là des portes contre-bufquées pour fou- 
tenir l'eau alternativement dans les deux fens. 

Les portes de l'occident vont au grand caza/idu 
côté de Beriers, dont le niveau eft plus bas que ce- 
lui de la riviere ou du canaler haut; enfin les portes 
du midi regardent du côté d'Agde, & s'ouvrent dans 
le canalet bas, dont le niveau eft le plus bas des trois 
niveaux de l’éclufe ronde, À caufe de la pente de 
l'Hérault ; il ft d'environ 5 pieds au-deflous du ca- 
zaler haut. Le moulin qui barre la riviere entre les 
embouchures de ces deux cazaux va néceflité la for- 
me de cette.éclufe ronde, qui eft fort ingénieufe ; 
on en trouve la defcription dans l’Archireë&ure hy- 
draulique de Belidor , rome IV, page 410. La riviere 
d'Hérault fe jette dans la mer à deux milles d’Agde, 
A trois milles de l’éclufe ronde, on pañle une ri- 
viere appellée Libror, qui a long-tems incommodé 
la navigation du canal, fur-tout par la quantité de 
fables qu’elle charrie dans fes'crûües , &, qui enfa- 
bloient une demi-lieue du cazal. On y'afait, en 
1767, un travail fort curieux: c’eft ce qu’on appelle 
de radeaudu Libron. 

On a conftruit le long du cea/ deux-murs de 12 
toifes de longueur, fans compter les épaulemens 
qui les terminent; le couronnement qui eff au niveau 
des eaux du caral fert de radier à celles de la riviere, 
La hauteur des épaulemens furpañle celle des plus 
grandes crûes. Ces murs qui paroiflent paralleles , 
font cependant éloignés de 20 pieds par une de leurs 
extrémités, & de 19 pieds feulement par l'autre, On 
a ménagé à l’arête intérieure des deux radiers une 
feuilleure d’un pied en quarté ; elle fert à recevoir 
un radeau d'environ 16toifes de longueur, qui porte 
près de chacune de fes extrémités une forte de para- 
pet auffi élevé que les épaulemens du radier avec 
lefquels il fe raccorde ; enforte que ce radeau forme 
ain conduit perpendiculaire au canal. Ce radeau eft 
fait en coin , comme l’efpace deftiné à le recevoir ; 
afin qu'il le remplifle plus exaétement; cependant on 
a ajoutédes volets à charniere au radier de l'avenue 
deseaux, pour achever de fermer tous Les joints en- 
tre la mâçonnerie & le radeau. 

Le radeau eft ordinairement dans une petite gare 
ménagée au bord du cazal, tout près de l'ouvrage, 
.&'au-devant d’une maïfon conftruite pour le loge- 
ment des deux gardes. Dès qu’on s’apperçoit que la 
riviere groffit, ces deux hommes mettent le radeau 
à fa place ; il y forme comme une gouttiere dans la- 
quelle paffent les eaux du Libron, avec les fables, 
pour fe rendre à la mer. Dès que le torrent n’en- 
traîne pluside fable, on retire le radeau pour laïffer 
pafler les barques. Les crûes ne font pas ordinaire- 
ment de longue durée. 

Les épaulemens d’amont & d’ayal font percées 
chacun par un épanchoir deftiné à baïffer les eaux de 
la riviere & du canal pour les empêcher de pañfer 
par-deffus le radier lorfqu’elles pourroient y caufer 
du dommage. Ceux d’aval fervent encore à enlever, 
parun manœuvrage, le peu de fable fin ou de limon 
qui peut s'échapper par les joints du radeau , & tom- 
ber dans le canal. : 

On aeufoinauffi de pratiquer à chaque épaulement 
des rainures verticales dans lefquelles on fait entrer 
des planches pour former des batardeaux au befoin, 

Cet ouvrage qui eft auffi fimple qu'ingénieux , a 
coûté plus de 80,000 livres à MM, les propriétai- 


CAN 


res, fans comipterles frais du changément du dit de 
Libron , qui ont été faits par la province pour Pali- 
gner 8c: y'amener d’autres-ruifleaux, On retire lé 
râdeau dès que le torrent diminue :,deux hommes, 
fufifent pour lé tirer.de fa remife, où il eft à flot, 
& le conduire à fa-place, ce qu’on eft obligé de 
faire tous les jours dans les tèms de pluies & de dé- 
bordemens , qui dürent quelquefois une femaine. 

On obferve que la chûte des eaux du cara/ vers 
la'mer eft moindre à Libron qu’à l’éclufe ronde, 
quoique le niveau de toute la retenue foit le même ; 
mais 1l pu que la mer y entre plus librement , 
& qu’elle y éprouve moins de réfiftance, parce qu'il 
y a moins d’éloignentent, l'embouchure du Libron 
métant qu’à 800 toiles du radeau. 

A trois milles du radeau du Libron eft l’éclufe de 
Portiragne, qui tire fon nom d’un bourg où l’on 
croit qu'il y avoit un port autrefois, quoiqu'il foit 
a@tuellement à deux milles de la mer. Le nom du 
village indique en effet un port, & lon y a vu les 
anneaux où s’amarroient les barques. Toute cette 
plaine eft marécageule , & fujette aux inondations; 
les eaux fauvages font reçues par un contre-cara 
qui les porte dans un ruiffeau-mere, & enfuite à la 
mer, afin que les eaux du canal foient toujours aw 
meme mveau, 

Au pont-rouge , qui eft à cinq milles de Portira- 
gne , on entre dans la riviere d’Orb, qui nourrit le 
canal depuis Beziers jufqu’à Agde. Avant d’y arriver, 
on trouve deux portes qu'on nomme demi-éclufes , 
éloignées. entr'elles de 400 toïfes, la premiere ap- 
pellée de S. Pierre, & la feconde , des Moulins= 
neufs. Elles font toutes les deux bufquées vers la 
riviere d’Orb pour en foutenir les grandes eaux, du- 
rant lefquelles les barques trouvent un abri dans l'in 
tervalle qui fépare ces deux portes. On s’en fert aufli 
après les inondations pour balayer le cana/, & ra- 
mener dans là riviere les fables qu’elle y a dépofés. 

La branche du canal qui vient d'Agde finit au 
pont-rouge placé fur le bord oriental de lOxb. La 
branche qui va vers le Haut-Languedoc communi- 
que à cette riviere par fon bord oppofé au pont 
Notre-Dame, 446 toifes au-deflus du pont-rouge. 
La riviere d’Orb, dont la largeur eft d'environ 30 
toifes , n’a pas, dans fon état ordinaire , aflez de pro- 
fondeur pour le pañlage des barques ; on y fuppléa 
d’abord en rehauflant les eaux par une digue qu 
barre fon lit immédiatement au-deflous du pont- 
rouge. Les graviers & les fables qui s’accumulerent 
au-devant de cette digue firent perdre bientôt le 
fonds qu’elle avoit procuré. Pour le rétablit, on a 
percé l’extrémité de la digie voifine du pont-rouge 
par fix épanchoirs à fond, de 9 pieds de largeur cha- 
cun, & l’on y a dirigé les eaux par des ouvrages à 
fleur-d’eau qui traverfent la riviere diagonalement 
depuis le pont Notre-Dame. Les eaux qui fe vui- 
dent par ces épanchoirs forment un couranfau-de- 
vant de cesouvrages, & yentretiennent plus de fonds 
qu’ailleurs : c’eft la route que lès barques fuivent. 

Cependant, pour faire pañlér les barques & leur 
procurer aflez d’eau, l'on eft obligé non-feulement 
de fermer tous les éparichoirs avec des varnes , mais 
encore de méttre un réhauflément mobile fur toute 
la longueur de la digüe. Ce rehauffement, qui a 
trois pieds de hauteur’, eft fait avec des madriers af- 
femblés À charniere avec la têtiere de la digue. Lorf- 
qu'ils font relevés, ils font aflujettis par des archou« 
tans aflémblés aufli À charniere avec leur bord 
fupérieur. Les vannes qui fervent à fermer les 
épanchoirs font compofées de plufieurs poutrelles fé: 
parées ; Ôn les coule une à une dans les rainures des 
poteaux montans qui bordent chacune des ouver: 
tures. L'un de ces poteaux eft fixe; l’autre, qui 
peut tourner fur fon axe, eft arrêté par un archou- 
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tant perdant 4 durée du: reiauffement; lorfqu'on 
veutle faire cefler, onabat l’atchoutant par uncoup 
dehache ;.le poteau tourne, les vannes échappent, 
mais une chaîne qui les retient les. oblige de:fe ran- 
ger à côté, du courant, Les épanchoirs ouverts, les 
eaux ne furmontent plus la chauflée fixe , & l'on va 
abattre à la main fon relevement mobile, 

Cette manœuvre eftune des plus curieufes du 
canal, on la fait plufieurs jours de la femaine, fui- 
ant la fréquence du pañlage des barques. 

On remédieroit à tous ces embarras fi l'on faifoit 
fur la riviere d'Oxb un pont-aqueduc pour y faire 
pañler le cazal; mais cet onvrage feroit fi difpen- 
dieux, qu’on n’a pas encore ofé l'entreprendre. 

La riviere d’Orb fert de canal fur une efpace de 
446 toïfes, au bout duquel on reprend fur-la rive 
oppotée à Beziers, & au midi de POrb, l'embranche- 
ment du canal qui conduit aux huit éclufes de Fon- 
ferane, quicommencent à 427 toifes de la riviere , 
êt finiflent à 572 toiles de cette même riviere. 

Ces huit fas accolés & d’un feul trait ; placés Pun 
fur l’autre | forment une cafcade de 145 toifes de 
longueur fur 66 pieds de pente. Cette hauteur eft 
divifée en huit chftes de 8 pieds 3 pouces chacune, & 
les bateaux s'élevent par ce moyen jufques fur lacol- 
line. Lorfque toutesles portesfontouvertes , on voit 
un fleuve d’eau roulant A gros bouillons , & formant 
la plus belecafcade artificielle qu'il y ait au monde. 

Après avoir paflé l'éclufe de Fonferane, on.par- 
court 27500 toiles d’un feul trait fans trouver d’é- 
clufe ; ce long efpace eft ce qu'on appelle Zz retenue 
de Fonferane, c'eft la plus grande retenue qu'il y 
ait dansle canal ; elle n’a aucune pente ni d’un côté, 
ni de l'autre: auf eft-il arrivé que Peau ne venoit 
point, quoique les éclufes fuflent ouvertes; les 
plantés qui croifloient dans le cazal fuflifant pour 
oppofer une réfiftance à la chûte de l’eau dans le 
bain fupérieur de Fonferane ; pour y remédier on 
eft obligé de couper les herbes de tems en tems , & 
M. Claurade à fait conftruire pour cela une machine 
qui réuflit parfaitement : en voici une idée, 

À lextrémité d’une barque eft une roue horizon- 
tale de 9 pieds, à laquelle on applique huit hommes 
fur quatreleviers ; cetteroue engrene dans trois lan- 
ternes verticales, dont Les axes portent en-bas des pla- 
teaux de 4 pieds de diametre;à chacun de ces plateaux 
font fixées quatre faux de 9 pouces de faillie à deux 
tranchans ; leur mouvement alternatif eft rendu neuf 
fois plus grand que celuide laroue au moyen de l’en- 
grenagé , & elles coupent avec une grande prompti- 
tude toutes Les plantes qui les environnent. Les axes 
qui portent les plateaux & les faux, font entés fur 
les arbres des lanternes, de façon qu’on peut les 
placer à différentes hauteurs & les retirer pour ai- 
guifer les faux. 

La voûte du Malpas eft à 3 milles des éclufes de 
Fonferane , & à 4 milles de Beziers ; le canal entre 
fous la montagne, & y regne lefpace de 85 toiles ; 
da largeur du cazal eff ici de 19 pieds , fans compter 
une banquette de 3 pieds. La voûte a 22 pieds de 
hauteur au-deflus de l’eau, &z ilréfte encore environ 
autant de hauteur de la montagrie au-deflus de la 


voûte; cette montagne eft de tuf ou d’une efpece 


depierre tendre , qu'il a fallu fontenir par une voûte 
enmaçonnerie ; on y a ménagé de diftance en dif 
tance des chaînes de pierres de taille , fur lefquelles 
on a élevé des murs de refend , qui vont jufqu’à la 
concavité de la montagne, & des portes par lef- 
quelles on peut pafer pour vifiter les voûtes ; il ny 
a qu’une longueur de 25 toifes qui n’eft pas voûtée. 
On apperçoit dans cette partie un banc de coquilles 
qui regne le long de la montagne ; & dans un endroit 
de cette montagne on voit un veflige de ‘bitume où 
de jayet. Il eût été facile de déblayer le deffus de la 
Tome II. 
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voûte, la pierre n’étant pas dure ; maïs le paffage 
eftaflez large , & la longueur ef aflez courte, pouf 
qu’il n’y ait aucun inconvénient À pañler par-deflous ; 
on n’a pas eu même befoin dy pratiquer des puits 
pour donner de l'air, comme on le fait dans le canal 
de Picardie, dont il y a déja une lieue de percée 
fous les montagnes ; au-delà de faint Quentin ; com- 
me nous le dirons en parlant de ce caral. 

De deffus la montagne du Malpas on voit l’ancien 
étang de Montadi, defléché par un aqueduc fou 
terrein qui fubfifte encore , & pañle fous le caral, 11 
y a une ouverture, par laquelle ce cuna/ peut fe 
vuider dans cet aqueduc de Montadi, quand on 
veut mettre à fec une partie de la grande retenue : 
on aflure que cet aqueduc fut fait dans le dixieme 
fiecle par des gentilshommes du pays, quoique les 
uns datent d'Henri IV feulement , &que les autres 
le faffent remonter jufqu’aux anciens Romains. 

On auroit pu éviter cette montagne de Malpas, 
mais le chemin qu’on a fuivi eft beaucoup plus court 
pour aller à Beziers, à Agdes & à Cette, que tous 
les autres chemins qu’on auroit pu prendre. 

À trois milles de la voûte du Malpas, on paffe près 
de Capeñang, on y voit des épanchoirs, faits en 
1767 , à l'occafon des ravages produits. par des 
eaux fanvages, qui avoient dégradé les rives méri- 
dionales du canal. On y voit aufli deux réverfoirs à 
fleur d’eau qui font très-larges ; s'ils ne produifent 
pas tout l'effet qu’on en avoit attendu, c’eft que l’eau 
1e vuide lentement & difficilement quand elle n’eft 
pas chargée d’une colonne fupérieure , ou accélérée 
par la preffion ou par la chûte , mais ils ont du moins 
l'avantage de verfer, dès que les eaux dépañent leur 
couronnement, fans dépendre de la vigilance du 
garde qui eft chargé d'ouvrir les épanchoirs à fond, 

Le canal pafle vers cet endroit fur plufieurs aque 
ducs : on fit en 1767 ; vers celui du Capeftang, une 
réparation qui coûta 40000 écus, & qui en auroit 
coûté quatre fois moins dans une autre faifon ; mais 
la néceffité de rétablir promptement la navigation, 
obligea les propriétaires à employertous les moyens 
poflbles pour accélérer l'ouvrage , malgré les gla- 
ces , les pluies , la rareté des ouvriers, fa dificulté 
des tranfports, la briéveté des jours. 

L'aqueduc du pont de Cefle, à fix milles de Capef- 
tang , eft un des plus confidérables du caza/; il eft 
compofé de trois grandes arches, fous lefquelles 
pañle la riviere de Cefle, pour aller fe jetter dans 
PAude, à deux milles de là ; comme cette riviere 
eft abondante , on s’en fertaufli pour alimenter le 
canal, par le moyen d’une prife d’eau, qui com- 
mence à 1800 roifes du cara/ , & qui eft la plus 
confidérable des quatre prifes d’eau dont nous ayons 
parlé ; on y a ménagé auffi un épanchoir & un b4- 
tardeau, ou efpece d’étranglement du cez/, en 
maçonnerie, dans lequel on place des pieces de bois 
qui ferment la communication, quand on veut met- 
tre à fec une partie feulement de la grande retenue 
de Fonferane ; il y a de femblables bâtardeaux en 

»plufeurs endroits du cazal. \ 

Cette même riviere de Cefle , à dix milles au- 
deflus de fon arrivée dans le canal, pañfe au travers 
d’une montagne, où elle s’eft fait une ouverture 
très-finguliere , appellée Ze porc de Minerve, 

A un mille au-delà de l’aqueduc de Cefle, on 
trouve le Semail , où on a bâti une auberge , & où 
eft le coucher ordinaire par le bateau de poite; ceft 
à fix milles de Narbonne. 

On avoit commencé, en 1686, à creufer une 
branche de communication, pour joindre ici le ca- 
nal avec l’ancien canal de Sijean, ou de la Nouvelle 
qui traverfe Narbonne, & qui fe continue par celui 
de la Robine, jufqu’à la riviere d’Aude , à une lieue 
du canal royal de Languedoc, 
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A trois milles du Sommail, & près du château de 
Paraza , le canal approche de la riviere d’Aude, 
dont il fuit le vallon jufqw’à Carcaflonne , fur une 
longueur de plus de 24 milles. Cette facilité pour 
la conduite du cazal dont on a profité dans Le prin- 
cipe , a obligé de multiplier les épis, pour défendre 
le franc-bord du canal; mais au mois de décembre 
1772, l'eau étoit montée jufqu’au niveau du canal; 
cette inondation l’endommagea dans prefque toute 
fon étendue. 

Dans l'ancien projet, tel qu’on le voit dans le 
livre des médailles de Louis XIV, le canal devoit 
traverfer l'Aude deux fois, mais M. Riquet chan- 
gea fon plan à cet égard, & préféra la route ac- 
tuelle, quoique plus difpendieufe , parce qu’elle 
étoit plus aflurée. 

L'éclufe d’Argens, qui eft à deux milles de Pa- 
raza , termine la grande retenue de Fonferane de 
27542 toifes, dans laquelle le canal eft tout de 
niveau ; mais de à il recommence à monter vers 
Carcaflonne. 

Dans cette partie on remarque le rocher de Rou- 
bia, où l’on a creufé 20 pieds de hauteur, fur une 
longueur de 150 toifes, pour y loger le cana/, qui 
m'a ici que 5 toiles de largeur ; on voit aufi, vers 
léclufe de Pêche-Lauriers, une élévation de terre 
noire qui reflemble à un volcan. 

L’Ognon, qui eft à deux milles d’Argens , eft un 
torrent qui s’'éleve quelquefois beaucoup au-deflus 
du canal ; on y trouve un aqueduc, une éclufe, 
des portes de défenfes & une prife d’eau, qui n’eft 
pas confidérable , parce qu’elle manque en été, & 
qu’elle ne fournit beaucoup que dans le tems où l’on 
peut s’en pañler. Les enfablemens que cette riviere 
produit, s’enlevent par un manœuvrage de trois 
empelemens , & le mur de la chauffée fert à évaluer 
le trop plein. 

L’éclufe de Jouarre, quieft à deux milles de lO- 
gnon , eft la plus haute du ceza/, elle a environ 12 
pieds de chûte, cependant on la pale en 8 minutes 
de temps. 


Près de 1à eft un épanchoir de 26 toifes de long, 
compofé de plufeurs arches à fleur-d’eau , on l’ap- 
pelle l’épanchoir de la Redorte. 

Marfeillette, qui eft à fept milles plus loin, donne 
fon nom à un aqueduc, par lequel on compte deffé- 
cher un étang voifin, qui a 9000 toifes de circonfé- 
rence ; M. Garipuy, häbile mathématicien de l’aca- 
démie des Sciences de Touloufe, & direéteur des 
ouvrages de la province , ayant été voir en Hollande 
les ouvrages de ce genre, a fait l'acquifition de cet 
étang , & fe propofe de faire ce defléchement. Les 
Hollandoiïs qui avoient entrepris des defféchemens 
fous Henri IV. s’en étoient occupés; M. Garipuy 
dirige auf l’atterriffement de l'étang de Capeftang, 
que la province a entrepris depuis peu. 

L’aqueduc de l'Eguille, qui communique à l'étang 
de Marfeillette, fe refait a@uellement à côté du cu- 
zal, fur une largeur quadruple & une profondeurs 
double ; on fera pañfer le canal fur ce nouvel aque- 
duc quand il fera fini : c’eft ainfi qu’on évite d’in- 
terrompre la navigation par de nouvelles conf- 
truétions. 

Trebes eft à quatre milles de Marfeillette , & au- 
tant de Carcaflonne ; dans cet endroit le cazal tou- 
che prefque la riviere d’Aude : on a été obligé dy 
conftruire un talut de pierre , foutenu par des jettées 
de groffes pierres dans la riviere, près de la triple 
éclufe de Trebes, 

Ici, dans l’étendue d’une lieue, le canal eft creufé 
prefque toujours dans le roc, il n’a pour lors que 
fept toifes de largeur au lieu de dix. 

La prife d’eau d'Orviel eft auff tout près de Tre- 
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bes , on fecoit la petite riviere d'Orviel dans une 
rigole de 406 toifes de longueur, où pañloit l’ancien 
lit du cazal, foutenue par une chauflée ,:avec une 
demi-éclufe pour modérer les eaux, & un épan- 
choir pour dégager le trop plein; cette prife d'eau 
eft une des plus confidérables du caraz, le refte de 
la riviere d’Orviel pafle fous le caza/ par! un pont- 
aqueduc, pour tomber dans PAude, à quelques toi- 
fes de à; on trouve la defcription de cet aqueduc 
de Trebes dans l’Archireëture hydraulique de Belidor,, 
tome IV. page 422. 

Vers l’éclufe del’Evêque, à deux milles plus loin ; 
on voit des travaux confidérables, des épis, des 
clayonnages , pour empêcher l’Aude defe jetrer en- 
tre le canal, & pour occafionner des atterriffemens 
qui rejettent la riviere de l’autre côté. 

L'éclufe & la prife d’eau de Frefquel font à r900 
toifes plus loin. Le Frefquel eftune riviere qui vient 
de la montagne Noire, pañle près du point depar- 
tage de Nauroure , & longe le ceza/ fur plus de vingt 
milles ; elle le traverfe ici pour fe jetter dans l’Aude. 
Le baflin même de Nauroure fournit à. cette prife 
par Le trop plein qui fe jette dans le lit du Frefquel. 

Ici l'on eft peu éloigné des carrieres de marbre de 
Cône, qui fourniflent à toutes les provinces voifi- 
nes, au moyen des facilités que le cara/ offre pour 
les tranfports ; aufi le marbre eft-il commun en Lan- 
guedoc. Les fculpteurs qui fe font établis à Cône , 
font même venir des marbres d'Italie, 

À un mille plus loin le caza/ pañle vis-à-vis de 
Carçaflonne, qui n’en eft éloigné que d’un mille, & 
delà le canal commence à s'éloigner de la riviere 
dAude, contre les approches de laquelle on a pris 
tant de précautions dans la partie que nous venons 
de décrire ; mais auffi le canal s’éleve rapidement. 
On trouve fucceflivement les éclufes de Villandy, de 
Foucaud,de la Douce,d’Herminis & de la Lande. Celle 
de la Lande eft à trois milles de Carcaffonne , elle eff 
double , fa longueur eft de 47 toifes!, & fa chûte de 
19 pieds. Ici le cazal eft planté de peupliers d'Italie 
qui en font un véritable jardin ; c’eft à neuf milles au 
nord de cette partie du cezal qu'eft la prife d’Alran 
dont nous ayons parlé. 

L'éclufe de la Criminelle à 12 lieues plus loin eft 
la plus grande du cazal, elle n’eft pas loin de Pro- 
viller , premier couvent de filles de l’ordre de Saint- 
Dominique. À quatre milles de l’éclufe de la Crimi- 
nelle, on pafle l'éclufe quadruple de S. Roch, & l’on 
arrive à Caftelnaudary, ville d'environ huit mille 
ames. Le canal ÿ forme un baflin de 200 toiles qui 
s’eft trouvé creufé naturellement, où les barques 
peuvent féjourner & fe réparer; c’eft un très-beau 
port, où il y a jufqu’à 25 pieds d’eau, mais par cette 
raïfon même il eft quelquefois orageux. Les chan- 
tiers & les magafins de bois pour l'utilité du canal 
font à Caftelnaudary , on y conftruit même des bar- 
ques pour la mer, & c’eft de-là que l’on part ordi- 
nairement pour aller voir le bafñn de Saint-Ferriol 
qui eft à {ept milles au nord de Caftelnaudary. Cette 
ville ne s’eft accrue que par le commerce qu'a pro- 
duit une navigation nouvelle ; on y manquoit même 
d’eau, & il n’y avoit pas deux mille habitans avant 
la conftruétion du canal. : 

Le point de partage du canal ou le bafin de Nau- 
roure eft à 6 milles de Caftelnaudary, ce qui for- 
moit autrefois ce baflin en un oétogone qui a 
200 toifes de long fur r$o de large & 544 toiles de 
tour ; on y arrivoit par des éclufes , celle de la Mé- 
diterranée ou de Narbonne , & celle de l'Océan ou 
de Touloufe. 

Mais ce baffin étoit incommode dans les grands 
vents , il fe combloit; on y a renoncé, & en 1 67 
on y a fait une belle plantation de peupliers. On a 
creufé un canglec qui fans monter au baffin prolonge 
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la retenue-du Médecin ou de Montferran , car ellea 
a les deuxnoms, étant également fur les deux éclufes, 

L'eau des rigoles arrive par les deux moulins de 
Nauroure , embraffant le baflin, &va tomber dans 
le canaler par deux fauts qui faifoient les‘ deux éclu- 
fes, celle de l'Océan & celle dé la Méditerranée; 
Fon y a fait des bâtardeaux , des verfoirs on cales 1 
pour retenir les fables. 

Il y a aufi vers les bords du bafin deux épan- 
choirs , celui de Frefquel & celui de la Marceliere : 
le trop plein des rigoles ou du bafin eft jeté dans le 
lit de lune des fources du Frefquel, appellée Fref- 
quel Baragne ; cat la feconde fource de Frefquel , 
qui vient de Saint-Felix & qui en porte le nom, 
traverfe la rigole de la plaine au-deffous des Tho- 
mazes, elles fe réunifflent auprès de Souille, environ 
trois milles au-deffous de la rigole, & continuent à 
couler vers Carcaflonne prefque parallelement au 
canal, où le Frefquel entre de nouveau, tout près 
de Trebes, comme nous l'avons dit en parlant de 
cette prife d’eau, 

Depuis le point de partage de Nauroure , il refte 
22 milles de caza/ pour aller jufqu’au pont de Tou- 
loufe. Dans cet intervalle, il y a plufieurs aque- 
ducs fur lefquels pale le caza/; un des plus remar- 
quables eft celui de Saint-Agne près de Touloufe, 
conftruit en 1766 fur les defleins de M. Garipuy ; 
&’eft un aqueduc à fyphon, dans lequel un ruiféau 
defcend pour remonter enfuite , parce qu'il étoit trop 
élevé pour pouvoir pafler fous le care/en confer- 
vant fon niveau. Cette forte d’aqueduc, qui parot- 
troit devoir être bien fujette à fe combler par les 
dépôts des fables, s'entretient cependant fi bien par 
la force de l’eau , que celui dont il s’agit n’a eu be- 
oin d'aucun recreufement depuis qu'il eft fait. 

L’aqueduc de l’Ers eft à cinq milles de Nauroure. 
Cette riviere, qui vient de Bauteville, traverfe le 
canal, & le fuit du côté jufque près de Touloufe 
fur une longueur de près de quinze milles. 

En arrivant près de Touloufe, on trouve le port 
Saint-Etienne formé fur le canal, & un beau pont 
appellé de Saint-Sauveur , conftruit depuis peu avec 
des trotoirs fous l'arche même du pont, pour que le 
tirage ne foit point interrompu ; il y a quelques au- 
tres ponts le long du canal où cette même commo- 
dité a été pratiquée ; il feroit à fouhaiter qu’elle le 
fût dans tous. 9 

La grande élévation du terrein far lequel regne le 
canal au-deflus du niveau de la Garonne a obligé de 
le faire tourner autour de Touloufe lefpace d’une 
lieue; & fur ce contour on a diftribué quatre éclu- 
fes, dont la derniere s'appelle l’éc/ufe de la Garonne, 
parce qu’elle s’ouvre en effet dans cette riviere , qui 
commence à devenir véritablement navigable vers 
cet endroit. 

Je dis qu’elle commence, parce que les moulins 
du Bazacle à Touloufe barrent la riviere , de façon 
qu’on peut regarder la navigation comme intercep- 
tée ; d’ailleurs la Garonne eft encore fort difficile 
à naviguer au-deflous de Touloufe, du moins en 
été ; il y a dix endroits, depuis Touloufe jufqu’à 
Bordeaux, où des bateaux, qui ne tirent pas deux 
pieds d’eau, ont peine à trouver pañlage dans les 
tems de bañle eau. 

Pour faciliter l’embarquement des marchandifes 
de Touloufe , on fait aëtuellement même un nou- 
VEaU canal, qui part de la porte intérieure de la 
ville pour aller joindre le cana/ royal au-deflus de 
léclufe dela Garonne, fans que les bateaux foient 
obligés de pañler à Pertuis du Bazacle où il yaune 

efpece de cafcade qui doit être fouvent dangereufe 
à defcendre & impoñfble à remonter. On a bâti 
deux ponts.à l'embouchure du nouveau cazal, & 
entre çes deux ponts il doit y avoir un bas-relief 
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allégorique de M. Lucas, jeune, mais habile fculp- 
teur, qui eft atuellement à Carrare, pour y chercher 
le marbre néceffaire à cet ouvrage. L'école des arts 
qui eft à Touloufe, ef la plus floriffante qu'il y ait 
dans le royaume, & elle a produit des artiftes du 
plus grand mérite. M. d’Arquier, doyen des anciens 
capitouls de Touloufe ( bifaïeul de M, d’Arquier À 
académicien diftingué & habile aftronome ); fit 
imprimer-un avis en 1667 & 1668, pour qu’on fit 
pañler le canal dans les foflés de Touloufe; mais les 
difpofitions antérieures de M. Riquet ne permet- 
toïent pas de le placer f près de la ville. 

La navigation fur le care eft agréable & commo- 
de, c’eft un jardin continuel; il part un bateau de 
pofte tous les jours qui va en quatre jours d'Agde 
à Touloufe ; on pañle les nuits au Somail, à Trebes, 
près de Carcaflonne & à Caftelnaudary , & l’on ne 
paie que fix francs pour les quatre journées, 

Le feul inconvénient eft de changer 25 fois de 
bateau pour éviter de pañler les éclufes doubles, 
triples ou quadruples, qui retarderoient trop les 
voyageurs : le pañlage des éclufes de Fonferane, 
près de Beziers, eft fur-tout incommode dans cer- 
tain tems ; mais on fe propofe d'y remédier, & l'on 
a des voitures de tranfport pour les voyageurs qui 
ne veulent point aller à pied. Pour les marchandifes 
on paie quatre deniers du quintal pour chaque lieue, 
dont le capital eft attribué à l'entretien >» & deux 
deniers pour la barque de tran{port, Et comme on 
ne compte que quarante lieues du pays, le droit 
defliné à l'entretien revient à treize fols par quintal ; 
il faut y ajouter le tiers en fus pour le nolis ou le 
falaire des patrons avec leurs barques; ainfi le total 
du tranfport revient À rofols 6 deniers, depuis Agde 
jufqu'à Touloufe. Ce droit, quoique modique, 
forme un produit net d'environ 300 mille livres an- 
née commune, dédudion faite des réparations & 
frais de régie, pour lefquels il faut compter en- 
core à-peu-près 320 mille livres année commune 3 
outre les dépenfes extraordinaires produites par les 
grandes inondations , qui ont paflé oo mille liv. en 
1766. Le revenu des propriétaires, récompenfe ho- 
norable & légitime de l'invention & exécution du 
canal, efl uneréferve deftinée à ces dépenfes extraor- 
dinaires, fans qu'ils puiflent, dans aucun cas, for= 
mer de nouvelles demandes au roi ou à la province 
pour l'entretien de ce cru. Cet expofé fufft pour 
faire connoître combien ce canal eft fréquenté , 
c’eftä-dire, combien il eft utile au commerce du 
Languedoc, ou plutôt À la France, 

Ces droits n’ont point été augmentés depuis Pétas 
bliffement du cez/, malgré l'augmentation des ef- 
peces & celle des dépenfes. La province de Langue- 
doc , qui étoit en marché pour l’acqhifition du canal, 
en a offert huit millions $oo mille livres avec l'a 
ment du roi; ce qui a fait manquer le traité, c’eft 
le droit d’amortiflement que les fermiers exigeoient, 
& qui auroit monté à des fommes confidérables. 

On voit que cette valeur a@uelle rapproche pas 
dé la dépenfe de l’entreprife, puifque ce canal a 
coûté 17 millions qui répondent à 30 de notre mon- 
noie aëluelle ; mais l’état ne fauroit trop payer ce qui 
doit procurer à jamais d’auffi grands avantages. 

Il y a environ 250 barques numérotées & enregif- 
trées, qui navigent habituellement fur le ceza/ : elles 
ont 75 pieds de long fur 16 ou 17de large; elles por- 
tent jufqu’à 100 tonneaux ou 2000 quintaux poids de 
marc, & ne tirent que’ pieds d’eau, comme nous 
Pavons déja dit. 

Autrefois les propriétaires qui ont le privilege ex= 
clufif de fournir les barques, les fournifloient en 
effet, & percevoient 6 deniers par lieue ; ils en ont 
abandonné deux pour être difpenfés de la fourniture 
des bateaux ; ces barques marchandes emploient fix 


182 CAN 


à feptjouts pour aller d’Agdeà Touloufe avec un feul 
cheval, ou une dixaine d'hommes qui tirent la bar- 
que à la cordelle ; ils font fix lieues par jour , de 3100 
toifes chacune, & ne vont point la nuit. 

La defcription que je viens de donner de cet ou- 
vrage furprenant eft bien éloignée de s’accorder 
avec le tableau qu’en faifoit, il y a quatre ans, 
un écrivain célebre qui le comparant avec le grand 
canal de la Chine , qu’on prétend avoir 200 lieues 
de longueur , appellé le notre ur 7riférable peric canal 
déja dégradé & prefque: hors d'ufage. .... aujourd hui 
sout enfablé, üne efpece d'égout déparé par les refles 
même defoh ancienne magnificence.Ceux qui en avoient 
fait cette peinture à M, Linguet , l’avoient - ils bien 
examiné? M. Belidor, l'écrivain le plus connu dans 
ce genre, & qui étoit lui-même un ingénieur habile, 
parle du cazal comme étant devenu admiration du 
monde entier ; il a dit ailleurs que toutes les nationsle 
régardent comme au-deflus de ce qu’a jamais pré- 
fenté ’Archite@ture hydraulique. Archi hydr. T. 
IF. p. 57. € 365. 

Pour moi je me fuis afluré que ce ceral n’eft en 
aucune façon enfablé ni dégradé, qu'il éftplus utile, 
plus florillant & mieux afluré qu'il ne le fut jamais : 
il eft auf grand que peut l’exiger le commerce inté- 
rieur du royaume, On fonde chaque année tout Le 
long du canal; & par-tout où il n’y. a pas fix pieds 
d’eau, on nettoie & l’on enleve les fables, on y fait 
fans cefle de nouvelles conftruétions, de nouveaux 
ouvrages pour le maintenir &c en affurer la durée, 
L’ingénieur du roi en Languedoc , le direéteur des 
ouvrages de la province , y font chaque année leur 
vifite, & je les ai vu applaudir, de concert, à la 
bonté & la perfeétion des travaux, à la vigilance & 
à l’exaétitude des infpeéteurs. 

Le P. Duhalde convient que le canal royal de la 
Chine eft dans un terréin uni, qu’il n’a que cinq à fix 
pieds d'eau, & quelquefois trois pieds feulément; 
qu’on a profité des rivieres même , & qu’on fait en- 
core une journée par terre pour aller d’une riviere à 
Pautre ; qu'il eft fujet à des dégradations &r à des ré- 
parations continuelles ; enfin, qu'il n’a de mérite que 
fa longueur. ayez le P. Duhalde, T. I. p.33. T. 11. 
p.156. mais on a beaucoup exagéré le mérite des 
Chinois. Aurefte, un femblable caza/où il n’y a point 
d’éclufes, n’étoit pas fi diflicile à faire que la grande 
muraille, il ne falloit que creufer, & les bras ne 
manquoient pas dans un pays aufli fécond que la 
Chine , & on ne les épargnoit pas fous des princes 
tels queles fucceffeurs de Gengiskan; maisonne voit 
point dans le caza/ de la Chine l'intelligence qui regne 
dans toutes les parties du caza/ de Languedoc ; la 
difficulté qu'il y avoit à raflembler dans les monta- 
gnes des eaux difperfées fur une longueur de 15 
lieues, à trouver le point de partage fix cent piedsau- 
deffus des deux mers pour diftribuer des eaux qui 
avoient eu de tout tems un cours fi différent ; tout 
cela joint à l’immenfité des travaux qu'ont exigé tou- 
tes les parties du cazal de Languedoc, me fait re- 
garder cet ouvrage comme une des merveilles du 
monde. 

Quand on a vu ce grand ouvrage avec foin, on ne 
peut s'empêcher dé rendre juftice à la vigilance de 
MM. de Caraman & de Bonrépos, pour l'entretien 
& l'amélioration de ce canal ; trois à quatre mille 
ouvriers font employés , dans les mois d’août & de 
feptembre, entre la foire de Beaucaire & celle de 
Bordeaux , à nettoyer & réparer toutes les parties 
qui en ont befoin; & s'il arrive quelque défaftre par 
les pluies & les débordemens, on n’épargne rien pour 
y apporter le remede Le plus prompt & le plus fo- 
Hide, qui fouvent eft le plus difpendieux ; Le débor- 
dement de 1766 à 1767, occafionna une feule ré- 
paration de 200 mille livres du côté de Beziers, où 
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le Canal qui eft à mi-côte, avoit étéeniporté par lés 
eaux, &:caufa entout cinq cens mille livres de ré- 
parations., Celui de 1772 a caufé auf une dépenfe 
confidérable, 

Ily a pour cette régie fept direéteurs, deux in£- 
peéteurs , treize contrôleurs généraux & particu- 
liers, fept receveurs généraux & particuliers , 
dix-huit gardes à bandouliere, & une centaine d’é- 
clufiers ou autres ouvriers qui font employés habi- 
tuellement au ceal, Les fept direétions font établies 
à Touloufe, Caftelnaudari, Trebes ; lé Somail, 
Beziers, à Agde, & dans là montagne. La juftice eft 
compofée d’unjuge châtelain affimilé aux fénéchaux, 
de fix lieutenans de juge, de fix procureursjurifdic- 
tionnels & fix greffes : l'appel de cette jurifdiétion 
ya direétement à la grand’chambre. 

Le défintéreflement & l’aëtivité de M. le comte de 
Caraman, arriere-petit-fils de M. Riquet, lui ont tel- 
lement concilié l'affetion de ceux qui concou- 
rent à cette régie , que le zele de la chofe s’accroît 
par l’attachement à la perfonne ; M, le marquis de 
Caraman & M. de Bonrepos, propriétaires du cazal 
pour untiers, entrent dans toutes fes vues & fecon- 
dent toutes fes intentions; je crois que fi le canal 
pafloit en d’autres mains, il feroit dificile qu’il ne 
perdit quelque chofe du côté de la bonne adminiftra- 
tion. ° 

M. Andréoffi de Luc, qui avoit été employé à ce 
grand ouvrage , dès Je commencement , en fit graver 
les plans dans le dernier fiecle, &les dédia à Louis 
XIV. 

On grava en 1697, une carte du caal en trois 
feuilles, chez Nolin, géographe ordinaire du roi ; 
lon voit tout-autourdes élévations & les plans des 
aquedues, des éclufes du-réfervoir de-Saint-Ferriol ; 
du port de Cette, & une petite carte de la province. 

Mais en 1771, la province ena fait faire une carte 
beaucoup plus étendue & beaucoup plus belle, qui 
a plus de fix pieds de long , dont l'échelle eft d’une 
ligne pour cent toifes,comme dans la carte de France; 
mais elle n’eft point en vente ; c’eft la province 
qui s’en réferve les cuivres & qui en diftribue les 
exemplaires ; elle a fait auf graver une grande carte 
des rigoles & de toutes les eaux de la montagne noire, 
qui fourniffent au cazal , fur une échelle cinq fois 
plus grande, ou de cinq lignes pour cent toifes. Les 
états de Languedoc font travailler à une carte detout 
le canal, fur cette même échelle de cinq lignes pour 
cent toifes;qui doit patoître cette année (1774); elle 
eft extraite d’un plan général que M. Garipuy a fait 
lever avec foin pour régler les limites des héritages 
yvoifins, } 

M. de Froideur publia dans le dernier fiecle une 
petite defcription du ceza/,en un volume 7-12; mais 
ce livre eft extrêmement rare, & il s’en faut bien 
qu’il contienne les détails qui viennent de faire l’objet 
de cet article. M. Gunfly, juge-mage de Caftelnau- 
dary, qui travaille à l'hiftoire de Lauragais, nous 
fait efpérer des détails fur l'hiftoire du canal, M. Ga- 
ripuy feroit fur-tout en état de nous en donner une 
defcription complette : elle devroit avoir l'étendue 
d’un volume ir-folio, avec beaucoup de figures, pour 
contenir tout ce quäl offre d'intéreffant : j'ai été fur- 
pris de ne pas voir cet ouvrage en Languedoc, du 
moins manufcrit, non plus que la ftatue de M. Riquet, 
auteur de cette prodigieufe entreprife ; c’eft ce que 
dit M. le maréchal de Vauban, lorfqw’il eut vifité le 
canal pour la premiere fois, 

Maïsle fils de M. Garipuy eft occupé à extraire du 
plan de M. fon pere celui de tous les ouvrages de 
maçonnerie qui compofent le caral, avec un profil 
de toute fa longueur ; & quant à moi, j’efpere pu- 
blierune defcription plus détaillée que celle-ci, dans 
un ouvrage féparé. 


ï ÿa dañs la province de Languedoé plufieuts au 
‘tres petits canaux , comme Je l'ai dit ci-devant (Be- 
didor,T. IV: p. 36$.); l'on a fouvent parlé d’enfaire 
d’autres, comme aufli de prolonger le cazal royal 
juiqu’à l'embouchure du Tarn où jufqu’à Moiffac, 
La navigation de la Garonne étant fort difcile juf- 
ques-à , on prétend que ce prolongement ne coûte- 
soit que deux millions. ( Foyer M. Expilly, Didion. 
ide la France, T. IV: p. 29: au môt Languedoc) l’expé- 
rience que l’on a des avantages immenfés du caza! dè 
M. Riquet , fait que naturellement dans ce pays-là 
Von doit être porté à de femblables entreprifes. (M, 
DELA LANDE.) “ 

CANAL DE PICARDIE. ( Archir. Hydraul,) Où 
s'occupe depuis quelques années d’un nouveau cal 
entre Saint-Quentin &Cambray pour joindre la 
Somme à l’Eftaut, & faire communiquer Paris avec 
la Hollande , fans courir les rifques de la mer. On 
ivoit qu’en 1731, les devis de ce canal avoient été 
arrêtés par les ingénieurs ; il s’étoit formé pour lors 


une compagnie , fous la proteétionde M. le maréchal | 


de Chauines ; mais le projet ayant été interrompu, il 
n’a repris faveur que depuis quelques années. 

M. le comte d'Hérouville, lieutenant-général des 
armées du roi, connu par fes lumieres & fon goût 
pour les arts, avoit les plans de ce casa ancienne- 
ment faits par un ingénieur ; il Les fit voir à M. Laurent, 
célebre dans les mécaniques & l'hydraulique ( Foyez 
fon éloge dans le récrologe de 1774.) ; celur-ci, avecla 
protection de M. le maréchal de Richelieu, reflufcita 
de projet, il fut chargé de l'exécution, il s’en eft 
occupé jufqu’à fa mort, arrivée le 12 oétobre 1773, 
& M. de Lionne fon neveu , lui a fuccédé dans la di: 
æeGion de cestravaux. 

La têre du canal à été fixée au village de 5. Simon 
‘dans le Vermandois , à peu de diftance de la branche 
qui unit la Somme avec l'Oiïfe ; par le moyen d’uné 
éclufe fituée à Chaulny , & qui pañle à la Ferre ; le 
nouveau canal pañle à Ham, Peronne & Bony , au- 
deffous de cette‘ancienne petite ville; ilrentre dans 
le lit de la Somme, qu'il n’avoit fait que côtoyer & 
fe continueainfien paffant par Corbie jufqu’au defflous 
d'Amiens. De l’autre côté, & au nord de Saint-Quer- 
tin, le canal pañlera fous une montagne dans la lon 
gueur de 7020 toifes,dont il y avoit déja 4200 toifes 
de creufées en 1773: L'entrée de ce fouterrein eftau 
château de Tronquoy , un peu au nord de Saint-Quen- 
tin, & la fortie au village de Vendhuille. M; Laurent 
a fait percer fur cette longueur , à diftances égales, 
#0 puits, dont le plus haut fera de 252 pieds, y 
compris fa tour ; les autres ont 195, 135, 60, €. 
fuivant la fituation du terrein. Ce canal fouterrain 
auta 20 pieds de haut fur 20 de large , le paflage de 
Veau fera de 16 pieds, fur $ pieds de profondeur. 

La fource de l’Efcaut eft de 60 pieds plus haute que 
celle de la Somme. M. Laurent a pris l’Efcaut à Ven. 
dhuille quarante-cinq pieds plus bas que la fource, les 
autres 15 pieds, dont l’Efcaut eft plus haut que la 
Somme , fe trouveront foutenus pat uneéclufe, pour 
joindre enfemble ces deux rivieres. - 

Le canal eft percé dans une pierre mélangée de 
cailloux ; on évalue à ro liv. par toife cube, la dé- 
penfe de l’efcarpement, Prefque par-tout au-deflus 
du canal, à 20, 30 ou 40 pieds de hauteur, on 
trouve les bancs de pierre dure, mais dans quelques 
‘parties on fera obligé de faire des voûtes pour fou 
tenir la montagne. 

On aafligné pour ce grand ouvrage deux cens mille 
francs par an, & l’on y emploie cinq à fix cens ou- 
riers: : 

M. de la Condamine, dont la terre étoit près de 
Ham, & qui avoit admiré cette entreprife, l’a cé: 
Iébrée par des vers que l'on trouve däns Z Epérre d'un 
vieillard à un amide fon dge , imprimée en 1773 
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L'homme depuis Noé s’afferviffant Les mers, 
Alyoit [u rapprocher les bouts de Punivers, 

Neptune étoit [ournis, Pluton devienttraitable $ 

La érre ouvre fon [ein € devient navigable. 


Le P. Bofcovich a traduit ce paflage en latin, paï 
les vers fuivans c 


Exemplo Noëmi homines maria alta domando, 
Extremos mundi niofant conjungere fines ; 
Neptuno edomito , runc tu quoque Pluto domaris, 
Francorum imperio fub terras navibus üur. 


CANAL DE VERSOIx, ( Archit. hydraul.) L’atten- 
tion avec laquelle j'ai fuivi & examiné le canal de 
Languedoc en 1773, fe rapportoit un peu à un autre 
canal qu'on a projetté dans la province où j'ai pris 
naiffance, & dont je defire beaucoup l’exécution. M. 
Aubry, ingénieur en chef de la province de Brefle, a 
confidéré que la jonétion du Rhin avecle Rhône, par 
le lac de Neuchâtel, feroit une chofe trésimportante 
pour la France, la Suiffe & la Hollande ; l'idée en 
avoit été propofée dès le tems de Néron, mais l’u- 
fage des éclufes que l’on emploie aujourd'hui, ren- 
droit ce canal bien plus facile. F 

En conféquence, M. Aubry a commencé à nivel- 
ler les bords du Rhône, depuis Verfoix jufqu’à Sey- 
{el ; il a reconnu en même tems qu'il y avoit plus 
d’eau qu'il n’en falloit pour alimenter ce caz:al,fans fe 
fervir du Rhône, dont le cours eft trop rapide, & 
le lit trop dangereux, pour qu'on puiffe entreprendre 
de le rendre navigable entre Genève & Seyflel. 

Ce canal commencera au-deflus de Verfoix, la 
riviere étant prife trois milles plus haut vers le moulin 
de Sauverny ; il pañlera à Ferney, puis au-deflous 
de Collonges, fous le fort de la Clufe, 62 pieds au- 
deflus du Rhône, delà au pont de Bellegarde, vers 
lendroit où le Rhône fe perd, & tombera dans le 
Rhône fous Genifliat, fix milles au-deflus de Seyffel, 
à 24 milles de latête du caxal ou de Sauverny ; la 
chûte du côté de Verfoix, fera de 250 pieds fur 3 
milles de longueur, & du côté de Genifiat, 6o7 
pieds fur une diftance de 24 milles ; le devis eft d’en- 


-viron huit millions , à caufe de la quantité de rochers 


qu'il faudra efcarper,& qu’on évalue à mille francs la 
toife courante. Le Rhône a 1 14 pieds de pente depuis 
le fort de la Clufe jufqu’au port de Genifliat, fur une 
longueur de 3 lieues, & 357 pieds depuis Geneve 
jufqu’à Geniffat,fur une longueur de 22 milles ; auf 
le canal décrit avoit environ cent éclufes , une partie 
du côté du lac de Genève, au fud-eft, le refte du 
côté de Geniffiat , au fud-oueft de Verfoix. (M. px. 
LA LANDE.) 

CANAL DE RADOGA en Ruffie. Ce canal entrepris 
par le czar Pierre le grand, pour la communication 
de la mer Baltique avec la mer Noire & la mer Caf- 
pienne , fut achevé en 1730 ; mais tout le projet n’a 
pas eu lieu, foit que le terrein ait offert des obftacles 
infurmontables , foit que la dépenfe ait effrayé les 
entrepreneurs , ou que d’autres objets aient empê- 
ché de conduire celui-ci au dégré de perfeêtion dont 
il étoit fufcéptible. 

La Hollande eft entrecoupée de canaux qui faci- 
litent extrêmement le Commerce. L’on va par ce 
moyen fort commodément & à bon marché d’un 
endroit à l’autre, l'été en bateaux, & l'hiver, que 
les eaux font gelées, en patins ou en traîneaux fur 
la glace. 

On nomme canaux de PY à Amfterdam, des ca- 
maux fort profonds qu'on a pratiqués auprès des 
quais pour mettre les gros vaifleaux marchands à 
Pabri des orages & des glaces. 

Cawaz De Drusus, (Géogr. Architeël: Hydraul.) 
en latin foffa Drufi, canal dans les Pays-Bas qui com- 
munique depuis le Rhin près d’Arnheim juiqu’à 
PYfel près de Doësbourg, & qui a été fait par 
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Germanicus Drufus dutems des Romains, dont il 
a confervé le nom. k 

CANAL DE FARISINA , nom que l’on donne à une 
baie qui fait partie du golfe de Venife, entre l'Iftrie 
& l’île de Cherfo. 

CANAL DE LA TORTUE, bras ou détroit de la 
mer du Nord en Amérique , entre les îles de Saint- 
Domingue & de la Tortue. 

CANAL DE LORETTE, païtie de Archipel & du 
fameux détroit de l’Euripe. 

CANAL DE P1rco, détroit de l'Océan oriental, 
entre les terres d'Veflo & de Stuat en-Eilande , au 
nord du Japon. Les Portugais & les Hollandois lont 
découvert il n’y a pas bien long-tems. 

CANAL DE SAINT-ANTOINE, golfe au royaume 
de Naples, dans la Capitanate , près de l'embouchure 
de l'Ofanto : il s’étend de la longueur de dix lieues 
dans la mer Adriatique, 

CANAL DE SAINTE-BARBE , partie de la mer Pa- 
cifique , dans l'Amérique feptentrionale , qui s’étend 
le long des côtes & de l'ile de Californie, à la di- 
ftance de cent lieues. 

$ CANAL ARTIFICIEL, ( Architeëlure, ) Après 
avoir donné ( dans le Dir. raif. des Sciences, & ce 
Supplément) une idée générale des canaux artificiels 
les plus curieux, & une notice particuliere des ca- 
naux de Bourgogne & du Languedoc , il eft naturel 
de rapporter quelques faits particuliers, pour mon- 
trer par un parallele la différence de ces fortes d’en- 
treprifes , qui font fi honorables & f utiles aux 
fouverains qui les ont autorifées. 

Les anciens Egyptiens avoient creufé environ fix 
mille canaux , depuis le grand Caire jufqu’à Efféné, 
La plupart contenoient à-peu-près autant d’eau que 
la riviere de Seine à Paris ; tous ces caraux étoient 
fubdivifés en ramifications. L'inftant où l’on devoit 
ouvrir tous ces cazaux, a toujours été déterminé 
annuellement par le magiftrat qui veilloit à l'arrofe- 
ment des terres : mais quantité de ces ceraux étoïient 
entouttems pratiquables pour la navigation : un des 
plus fameux canaux étoit celui qui conduifoit l’eau 
du Nil au lac Mœris, enfuite au lac Maréotis ; enfin 
leseaux du Nil alloient fe perdre dans la mer;il avoit 
plus de 80 lieues de longueur ; il étoit prefqu’entié- 
sement formé par un encaiflement de très-grandes 
pierres de taille de granite. 

Si lon en croit Hérodote, les lacs Moœris & Ma- 
réotis étoient circulaires, 1ls avoient deux cens cou- 
dées de profondeur; leur circonférence étoit d’envi- 
ron 25 ou 30 lieues pour chacun. On voyoit dans ces 
deux lacs des villes magnifiques bâties au milieu des 
eaux pour y jouir de la fraîcheur, malgré la chaleur 
du climat. Onrepurgeoit touslestrois ans ceslacs &r 
ce canal ; on y employoit cent millehommes pendant 
deux mois. On peut voir dans la Defcription de l'E- 
gypteparM. de Maillet, ou dans Æiffoire générale des 
voyages, les détails de ces canaux merveilleux, & des 
monumens qu'ils renfermoient, & Vétat miférable 
où le defpotifme a réduit 8 les camaux & les Egyp- 
tiens. Mais paflons à des objets qui puiffent nous dé- 
dommager ; jettons un regard fur l'état florifant & 
heureux de la Chine. Cet empire qui paroît avoir 
puifé fes loix, fes ufages & fes caraéteres hiérogly- 
phiques dans l'Egypte, .eft coupé par des milliers de 
canaux.qui ,femblables à nos arteres & à nos veines, 


portent dans ce corps immenfe la vie, la fanté & la - 


félicité. Le grand canal a cent foixante lieues de lon- 
gueur & quarante éclufes. Cette merveilledumonde 
fut projettée & exécutée par Le fameux Ku-blai-kan, 
petit-fils de Gengiskan ; on le nomme en Chinois 
Chi-tfu , owbien Mu-per-lye. Sur ce canal, on voit 
voguer des bateaux auffi grands que nos frégates ; il 
r’eft bordé de pierres.que parintervalle. On y voit 
des bateaux habités perpéruellement , & ils font en fi 
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grand nombre, que l’on peut les appeller des villes 
flottantes. Pour paffer d’un cazal inférieur äun canal 
fupérieur , les Chinois ont imaginé, 10, des éclufes 
à-peu-près femblables à celles du caza/de Languedoc; 
20, des plans inclinés ou pierres fur lefquels on fait 
paffer les bateaux parle moyen des cabeftans ; 30. ils 
ont reflerré les embouchures des canaux, pour em 
pêcher en partie l'écoulement des eaux. Pour faire 
traverfer ces petitescafcades, ilsont imaginé de faire 
tirer les bateaux inférieurs par des bateaux fupé- 
rieurs, qui voguent par le moyen de huit ramescha- 
cun. En un mot, fur ces canaux , on peut faire, pour 
ainfi dire, le tour de la Chine & parcourir fix cens 
lieues de pays à très-bon marché. Nous devrions 
rapporter encore une infinité de traits curieux au fu 
jet des canaux que l’on a tracés en différens tems, foit 
pour fertilifer la Perfe, le Japon, la Hollande, le” 
Milanois , &c. foit pour faciliter le commerce , foit 
enfin pour rendre l'air plus falutaire en défrichant les 
marais. Cependant nous nous bornerons à indiquer 
ce qu'il y a de plus curieux à ce fujet. Dans la Ruffie, 
Pierrele Grand a tenté de faire communiquer le Don 
ou Tanaïs avec le Volga , qui n’en eft éloigné que de 
dix lieues: mais la duretéduterrein a été un obftacle : 
ce grand monarque fit creufer un cazal de communi- 
cation très-utile entre la Mofca & le Tanaïs. Dans 
le fiecle dernier, les Efpagnols ont tenté de deflécher 
les environs de la ville du Méxique par le moyen du 
canal de Gueguetoca. Ce projet a coûté trois millions 
de pieces d’or, & il n’a pas réuffi. Le roi d’Efpagne 
fait a@uellement tracer deux cazaux, dont l’un tend 
de Madrid à la mer; il y en a déja fix lieues de nai- 
gables. On projette auellement de couper la France 
& de faire communiquer plufieurs provinces par le 
moyen des canaux. On peut jire à ce fujet un livre 
intitulé, Caraux navigables ou développemens des avan. 
tages qui réfulteroient , &c. par M. Linguet, avocat à 
Paris, chez Cellot, 1769, ir-12. On peut trouver 
dans L'Architeëlure hydraulique de Belidor , tous les 
détails néceflaires à la conftruétion des cazaux, Ilnous 
refte à obferver que les canaux d’arrofage ne réuf- 
fiffent pas toujours. Dansle fiecle dernier , une prin- 
cefle ft dériver une partie de l’eau d’un fleuve dontles 
bord arrofés formoient de belles prairies. Cette mê- 
me eau.conduite par un canal, pétrifia leterrein, où 
lon vouloit former des prairies. ( #. 4. L.) 

CANAL de für de moujquet ou de fufil, ( Armurier. } 
C’eft le creux fur lequel repofe le canon d’une arme 
à feu. (+) 

$ CANAL, ( Anatomie.) Les canaux aqueux de 
Nuck font très - certainement des arteres cilia- 
ques, longues, qui ne percentque lamembrane fclé- 
rotique vers le bord de la cornée, & qui fer- 
ment le cercle artériel de luvée. (Æ. D. G.) 

$ Canaux demi- circulaires de l'os pierreux. Ces 
canaux paroïflent eflentiels pour l'ouie. On les re- 
trouve dans toutes les clafles d'animaux, quadrupe- 
des, oifeaux, amphibies, & dans les poiffons même. 
Les ferpens feuls en font privés , à ce que l’on 
aflure. 

Ce ne font pas des galeries creufées dans le roc ; 
ce font des véritables tuyaux qui, dans le fétus, font 
d’une fubftance différente de celle de Pos qui les en- 
environne, & qui alors eft fpongieux & beaucoup 
moins dur : cette fubftance s’endurcit dans la fuite, 
&s’unit inféparablement avec les cazaux dont nous 
parlons. 

Tous ces canaux font un peu plus que demi-circu- 
laires : ils'ont tous leurs embouchures plus amples 

ue le milieu du canal. Tous ils s'ouvrent dans le 
veftibule. ls font tapifés d’un périofte interne, ornés 
de petits vaiffeaux rouges : leur cavité eft remplie 
par une pulpe médullaire, continuée à celle qui fe 
trouve dans le veflibule, & qui eft.une sxpanton 
es 
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des nerfs mous de la feptieme paire, Cette pulpe fé 
chée fe contraéte , ne remplit plus le cara/ entier, & 
a donné lien à Valfalva d'imaginer des zoes fonores, 
fufpendues au milieu des cazaux demi-circulaires, 
Entre la pulpe & le périofte, il y a un peu d’eau, 
comme dans toutes les cavités du corpsanimal.  * 

Leur nombre eft généralement de trois, même 
dans les poiflons. 

Le canal fupérieur eft en même tems antérieur, 
perpendiculaire , plus coutt que l’inférieur, & plus 
long que l'horizontal. Il eft placé un peu oblique- 
ment, & fait des angles droits avec l'os pierteu 
lorifice extérieur eft ovale : l'intérieur eft circulaire, 
& il eft en même tems l'embouchure du canal infé- 
rieur : les deux cazaux fe réuniffent, avant de 
s'ouvrir dans le veflibule, & ne font plus qu'un 
tuyau, 


Le canal inférieur eft pareïllement perpendicu- 
laire, & prefque toujours Le plus long des trois. Il 
eft placé plus bas que le précédent, & plus poité- 
rieurement : il fait avec lui un angle prefque droit: 
fon embouchure poftérieure eff tantôt elliptique, & 
tantôt circulaire : lantérieure lui eft commune avec 
le fupérieur. 

Le cenal horizontal eft inférieur & extérieur, & 
le plus court des trois : il defcend légérement en- 
dehors , & fe place entre les précédens : fon orifice 
extérieur eff circulaire, & l'intérieur ovale, 


Nous fommes perfuadés que la pulpe nerveufe 
zeçoit l'impreffion des fons par-tout oùelle fe trouve. 
Elle paroît cependant la recevoir plus particuliére- 
ment dans les cezaur demi-circulaires & dans le li- 


maçon. Le‘limaçon manque aux oïfeaux auxquels’ 


.on ne fauroit refufer une ouie très-fine, puilqu'ils 
chantent très-bien d'eux-mêmes, &e qu'ils apprennent 
à réciter des petits morceaux de mufique entiers, 
dont on leur fait la leçon. Il paroît donc que les ca- 
raux & le veftibule fufifent à une ouie très-fine. Si 
effeétivement les ferpens n’ont pas ces canaux, ils 
paffent aflez pour fourds , & du moins ffapperçoit- 
On pas en eux des marques d’une ouie bien fine. ” 


On ef allé plus loin : on a cru pouvoir comparer 
nOS canaux au limaçon par la propriété qui lui eft 
la plus effentielle : c'eft de repréfenter un triangle 
rectangle , qui foit traverfé par un-gfand nombre de 
lignes paralleles à la bafe. On a cru que ces lignes 
paralleles pouvoient loger des cordes fonores., tou- 
jours décroiflantes, dont les plus longues feroient 
harmoniques avec des fons graves, & les plus cour- 
tes avec les fonsles plus aigus : cette ftru&ure paroît 
effe@ivement avoir lieu dans le liinaçon. On a cru 
la retrouver dans les canaux demi-circulaires, dont 
on a placé la bafe à l'embouchure du veftibule, & 
la pointe au milieu de chaque caza/ :la pulpe mé- 
dullaire du cazal feroït compofée de cordes, dont 
la plus courte feroit à leur partie moyenne, & la 
plus longue à orifice. 

Il refteroït à démontrer qu'il y a effeétivement 

dans la pulpe médullaire des filets perpendiculaires à 
l'axe ; & l’on a douté d’ailleurs des deux cones caves 
dont le canal demi-circulaire doit être compofé. 
(Æ.D.G.) 
. CANAUX D’ARROSEMENT ET DE DESSÉCHE- 
MENT, (Agriculeure. ) Nous avons parlé des ca- 
maux relativement à leur utilité pour le com- 
merce , la navigation & le tranfport des marchan- 
difes : envifageons-les un moment du côté des avan- 
tages qu'on en retireroit pour lamélioration des 
terres & de l’agriculture , en parcourant ceux qu'on 
a propofés ou exécutés fous ce point de vue. 

Les Egyptiens font les plus anciens peuples que 
lon connoïffe qui aient fait ufage des canaux pour 


fertilifer les campagnes, & donner lieu au Nil de 
Tom: II, 
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fe répandre dans les endroits les plué éloignés (a): 
Lorfqu’il s’en eft rencontré de trop éminens pouf 
que les eaux puffent les baigner, ils ont employé 
des machines pour les élever, principalement la vis 
d'Archimede, que l’on prétend que ce grand-homme 
imagina dans un voyage qu'il fit en Egypte. Le Nil, 
dont les eaux fontfi propres à fertilifer les terres 
par le précieux limon qu’elles y dépofent, prend 
fa fource dans le royaume de Goyame en Abyffinies 
Ses accroiflemens viennent de ce que ; traverfant 
l'Ethiopie où il pleut annuellement depuis le mois 
d'avril jufqu’à la fin d’aoûr, ce fleuve, qui en reçoit 
les eaux, les apporte en Egypte où il ne pleut prefs 
que point. Il commence à croître depuis la fin de 
juin, & il continue de croître jufqu’à la fin de fep 
tembre ; alors il cefle de groffir, & va toujours en 
diminuant pendant les mois d'oétobre & de novem- 
bre , après quoi il rentre dans fon lit, & prend fon. 
cours ordinaire. Ce qu'il ÿ a d’admirable , eft de 
voir que pendant les quatre mois qui fuivent celui 
de juin, les vents du nord-eft foufllent réguliére- 
ment, & repouflent Peau du Nil qui s’écouleroit 
trop vite à la mer. Les voyageurs modernes ont 
trouvé toutes ces obfervations aflez conformes À ce 
que les anciens auteurs en ont écrit. Auffi-tôt que 
le Nil eft retiré, le laboureur ne fait que retourner 
la terre en y mêlant un peu de fable pouren dimi- 
nuer la force; enfuite il la feme , & deux mois 
après elle fe trouve toute couverte de grains & de 
légume ; de forte que dans le cours de l’année, la 
même terre porte quatre efpeces de fruits différens, 
Comme la chaleur du foleil eft extrême en Egypte, 
PFhumidité que le Nil a caufée À la terre feroit bien- 
rôt defléchée fans le fecours des caraux & des réfer- 
voirs dont elle eft toute remplie, parce que les fai- 
gnées que l’on a foin d’y faire fourniflent abondain= 
ment de l'eau pourarrofer les campagnes. Par-là on a 
trouvé le moyen de faire d’un terrein naturellement 
fec & fablonneux, celui du monde le plus gras & 
le plus fertile. 

Si les Chinois font, comme plufieurs favans le 
prétendent , une colonie d’Egyptiens, ils ont dû 
emporter dans leur pays la connoiïffance de l'amé- 
lioration de l’agriculture par le moyen des caraux 
d’arrofage ; aufh cet art s’eft-il perfeétionné chez eux 
au point que leur pays eft devenu le plus riche , le 
plus fertile &le plus peuplé de tout l'univers. Toute 
la Chine eft coupée de beaucoup de rivieres, & fes 
habitans ingénieux font parvenus, par un travail im 
menfe , à ouvrir dans toutes les praities des canaux 
navigables aux petits bateaux. De petites éclufes dif- 
perfées fur ces petits cezaux facilitent l’arrofement 
général, & on fait, à volonté ; rentrer ces eaux 
dans leur lit. Ceux qui font éloignés des rivieres & 
canaux ; & qui habitent les montagnes, pratiquent 
‘par-tout, de diftance en diftance & à différentes 
élévations, de grands réfervoirs pour amener l’eau 
de pluie & celle qui coule des montagnes , afin de 
la diftribuer également dans leurs parterres de riz, 
C’eft à quoi ils ne plaignent ni foins ni fatigues, 
foit en laiffant couler l’eau par fa pente naturelle 
des réfervoirs fupérieurs dans les parterres les plus 
bas, foit en la faïfant monter d'étage en étage ju£- 
qu'aux parterres les plus élevés, des réfervoirs in 
férieurs. Ils entendent fi bien lagriculture & l4 


(a) Onlit dans les Mémoires des Savans étrangers, tom. L. p. 8+ 
qu'Augufte devenu feul empereur, fit nettoyer les anciens 
canaux d'Égypte & rendit par là à ces terres leur ancienne 
fertilité. Après Augufte , les Romains qui regardoient l'Égypte 
comme le grenier de l'Italie ; furent fort attentifs à continuer de 
faire nettoyer les canaux d’arrofement ; mais les Mahométans 
ayant négligé d'entretenir ces ouvrages, on n’a plus enfemencé 
que les campagnes voifines du Nil, qui au lieu, de cent pourun, 
comme l'attefloit Pline de fon remps, ne rapportent plus que 
douze pour un. 
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diftribution des eaux, que la culture du riz, cétte 


nourriture fi faine &r fi abondante, & la multitude des 
canaux ne les expofent jamais aux maladies qu'ont 
éprouvées ceux quiont eflayé de lesimiterenEurope. 
Ce dernier motif a fait défendre la culture du riz en 
France, Au moyen de l’arrofement des terres, l'agri- 
culture eft pouffée au dernier dégré de perfeétion en 
Chine & au Japon, & il n’y a pas un arpent de 
terre qui ne foit fertile & cultivé. Ces peuples ont 
les meilleures loix poffibles, & celles qui regardent 
l'agriculture font admirables. On peut juger des au- 
tres par celle-ci : CeZui qui laiffera pafler uné année 
Sans cultiver fon champ, perdra fon droit de propriété. 
Voyez mon Traité de la mouture économique. 


Les Babiloniens, & les peuples voifins di Tigre & 
de l’Euphrate , tiroient jufqu’à cinquante &c cent pour 
un de leurs terres , parce qu'ils avoient l’art de dé: 
river l’eau de ces fleuves par des rigoles , & de les 
conduire dans leurs champs enfemencés par le 
moyen des aqueducs (4), comme je lai -obfervé 
dans ma differtation latine fur les principes phyf- 
ques de l’agriculture & de la végétation, Je vais rap- 
porter ici le paffage de l'original. {rrigatio enim aqua- 
um fertilisatis femper fuit irdicium 6 caufa & fine 
aquis arida omnis ac mifera agriculture. Babilone fœpe 
cum quinquagefimo fœænore meffès reddebant-arva | quia 
rigabantur, Euphrate : ibb verd: rigandi modus manu: 
zemperabatur. Nil enim fertilius quam [olum irriguum 
quia, ut jam diximus , à terra, 6 aqua fic mixtum fui 
zum verwm plantis alimentum. Sæpe etiam aqua fola 
€ pura ad vegetationem fufficit , ut videre ef? inexpe- 
rientis Vanhelmontii, Boylii, Bonnet, Duhamel, &te. 
Sinenfis regionis fertilitas &.opes femper renafcentes 
debentur canalibus & aque duëibus, &cc. êtc, 

Les Romaïns ; à limitation des Egyptiens, acquis 
rent beaucoup d'induftrie dans l’'arrofage des terres, 
Selon Caton & tous: les anciens, la plus riche de 
toutes les potfefions eft un’champ ‘qu’on peut arro- 
fer par les éaux ; fo/w irriguum, Ciceron, L. o 
regarde l'irrigation des champs comme la caufe pre- 
mire de leur fertilité , &c'1l la recommande avec 
foin, adde dulus aguarum, derivationes fluminum , 
agrorum ‘irrigation:s. On peut voir cètte matiere 
traitée avec étendue dans Vitruve. Après la deftruc- 
tion de l'Empire, les Italiens conferverent l’ufage 
d’arrofer leurs campagnes, furtout celles qui font 
voifines des montagnes, parce qu’elles fourniffent 
des fources abondantes, dont il ne s’agit plus que 
de ménager le cours des eaux en les foutenant à une 
hauteur convenable au chemin qu’on veut qwelles 
faflent. 

Les Suifles , ce peuple fi fenfé, & qu’on accufe 
avec tant d’injuftice d’être encore grofiers, puif- 
qu'il a toujours fu fe conferver la liberté & la 
paix au milieu de l'efclavage & des guerres qui 


aflligent fans cefle les autres nations, puifqu'il fait. 


fe procurer l’abondance dans le pays le plus ingrat 
de l'Europe, les Suiffes, dis-je, ont fu fe faire 
une fource inépuifable de richefles par la diftribu- 
tion des eaux fur leur fol aride. Si on veut voir 
un beau tableau de ce que peut leur induftrie à 
cet égard, qu'on life le traité de l’/rrigarion des 


(5) Ona confervé la même coutume dans la Perfe, & la 
Babylonie; les Voyageurs nous apprennent au’ rapport de 
Fontenelle , dans l'éloge de Guglialmini , qu’en Perfe, la charge 
de farinrendant des eaux, eft une des plus confidérablés, à caufe 
de la fécherefle du pays, & de la difficulté de l’arrofer fufñfam- 
ment & également; voyezaufh ce que dit Pline à ce fujer & les 
mémoires des Savans étrangers’, «rom, L: p: 7. &tc. j'ajouterai 
feulement qu'Hérodote ,liv. Len.193, & Théophrafte,Æi/? plans. 
1. WIIL. c.7. portent jufqu'à deux &rrois'cens pour un , le produir 
des terres dans la Babylonie, chofe incroyable; fion la compare 
au produit de nos meilleures terres, qui n’eft au-plus que de 
huit à dix pour un. Nous n'avons. donc aucune idée des effets 
tonnans de l'irrigation. ï 
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prés, par M. Bertrand , mon illuftre confrere dans 


la fociété de Berne. J’oyez aufli le mor AGRICUL* 
TURE dans ce Supplément. 


La fertilité de la Flandre & des Pays-Bas eft due 
à la multiplicité des cazaux dont ces pays font cou- 
pés & arrofés, En France, les habitans du Dauphiné, 
ceux de Provence & du Rouflillon ont aufli acquis 
beaucoup d’induftrie & de connoïffänces pour bien 
ménager les eaux & les diftribuer à propos. 

Il y. a peu de pays qui n'ait befoin d’être arrofé, 
quelle qu’en foit la fituation, parce que les pluies 
viennent quelquefois trop tôt, & quelquefois trop 
tard, & le plus fouvent mal-à-propos, d’où il réfulte 
beaucoup de dommages aux biens de la campagne, 
ce qui caufe quelquefois la ruine de tout un pays. 
On ne peut remédier au premier de ces inconvé- 
niens, mais on corrige le fecond par le moyen des 
canaux d'arrofage. 


Il ny a guere de pays en France plus froid & 
plus fujet à l'humidité que le haut Dauphiné , parce 
qu'il eft rempli de montagnes chargées de neige 
prefque toute l’année, & contre lefquelles les nuées 
viennent fe rompre, & où l'hiver, avec toutes fes 
rigueurs, dure au moins fept mois; cependant il n'y 
a point d’endroit où l’on arrofe les terres avec plus 
de foin , & dont on tire un meïlleur parti. De même 
dans les Pays-Bas, où l’on fait que les eaux font en 
grande abondance, on n’eft pas moins attentif à re- 
médier au tort que peuvent caufer les grandes féche« 
refles en rempliffant d’eau les foffés on warergans 
dont les campagnes font coupées , afin de les rafrais 
chir par tranfpiration. 


Si dans des climats f différens on a befoin de c2= 
naux d'arrofage , on peut conclure qu’il y en a peur 
où ils ne foient abfolument néceflaires. En eñlèr, eft- 
il tien de plus avantageux que dé pouvoir convertir 
les terres laboutables en prés, enfuite les prés en 
terres labourables. .Quand on peut changer en prai- 
rie une piece de terre fatiguée de porter du bled, 
elle en devient bien meilteure quelques années après, 
pourvu qu’on la puiffe arrofer. De même quand læ 
terre d’un pré vient à s’'émoufler, ce qui eft-un figne 
certain qu’elle fe laffe , la remettant en labour pen+ 
dant quatre où cinq ans, elle produit enfuite du 
bled en abondance. D’autre part, cette mutation 
donne lieu d'entretenir & d'élever beaucoup de 
beftiaux , dont on connoît aflez la neceffité, 


Rien ne prouve mieux l'utilité que l’on peut tirer 
des canaux d'arrofage, que l'exemple qu'offre la 
plaine de la Crau en Provence , entre Arles & 
Salon. Cette plaine forme une étendue de pays de 
fept à huitlieues de long fur trois à quatre de large, 
elle a pour capitale Salon, & confine au territoire 
d'Arles dont elle fait partie : les anciens l’appelloient 
campus lapideus, parce qu’elle eft tellement cou- 
verte de pierres, qu’on n’y voit prefque point de 
terre (c). Peyrefc, cet homme célebre qui encou- 
ragea tous les arts, & qui réuffit dans toutes les 
fciencés , croyoit que la quantité de pierres qu’on 
voit dans la Crau d'Arles, venoit de ce que cette 
plaine avoit été autrefois inondée pendant long- 
tems par la Durance ou par le Rhône qui y avoit 
dépofé un germe pierreux, dont toutes ces pierres 


(c) C'eft dans ce champ pierreux, que la fable place le conr- 
bat d'Hercule contre les géans ; enfans de Neptune, ou plurôr 
contre les Liguriens ; & fuppofe que Tupiter fon peré fit tomber 
une pluie de pierres, pour lui fournir les armes dontil manquoit. 
Sans recourir à la fable, ni à la faufle explication de Peyrefc, 
ileft vraifemblableque la mer ayant formé un golfe dans ce lieu, 
y a dépofé cette grande quantité de pierres roulées. qu'on y 
trouve. ce qui femble confirmer cette idée, c'eftle grand nombre 
d'étangs falés qui y font; remarque déja faite par Strabon, ax 
L. IV. de fa Géographie, 


s’étoient formées en fe coagulant à lalongue. Quoi 
qu’il en foit, la Crau d'Arles ne doit fa fertilité ac- 
tuelle qu’au canal ou vallat de Craponne,ainfi appellée 
du nom de fon auteur , & la majeure partie de cette 
plaine a entiérement changé de face. 

Adam de Craponne, plaifamment nommé Wallai 
de Craponne au mot SALON dans le Diéfionnaire raif. 
des Sciences ( vallat veut dire en Provençal, fofé, 
petit canal, à vallo ), contemporain de Noftradamus 
& né dans la même ville, fe diftingua fous Henri II. 
par fes connoiffances dans la méchanique hydrauli- 
que , & fut un des plus habiles ingénieurs de fon 
tems. Il fit écouler les eaux croupiflantes de Fréjus , 
ce qui rendit l'air de cette ville plus fain ; il avoit 
entrepris de joindre les deux mers par le centre du 
royaume, & Henri Il. le préféroit à tous les ingé- 
meurs que Catherine de Médicis avoient amenés 
d'Italie, préférence qui lui fut fatale par la jaloufie 
des Italiens qui l'empoifonnerent à l’âge de qua- 
rante ans. Cet ingénieur ayant reconnu par des ni- 
vellemens que la Durance,prife près du village de la 
Roque un peu au-deflous de Cadenet à fix lieues de 
fon embouchure dans le Rhône , étoit de beaucoup 
fupérieure à la plaine de la Crau , il en fit dériver 
en 1558 le vallat ou caza/ de fon nom, le fit pañler 
par les campagnes de Salon fa patrie, de Gran, 
d'Iftres, Éc. Ce canal, après avoir arrofé les ter- 
roirs de Cabane & de Noves, traverfe fur un aque- 
duc le territoire d'Arles, & vient aboutir dans le 
Rhône à un quart de lieue de la partie méridionale 
de cette ville, après avoir fait tourner plufieurs 
moulins; ce qui paroît aflez curieux , eft de voir 
qu’au-deflous de ce canal d'arrofage à Pendroit de 
Vaqueduc, pafle un autte caral pour écoulement 
des eaux du pays. 

Le canal de Craponne n'eft point navigable, 
n'ayant que deux à trois pieds de largeur fur trois 
de profondeur ; tout petit qu'il eft, il produit néan+ 
moins des richefles confidérables fur une étendue de 
douze lieues de longueur. On eftparvenu, par un 
grandnombre de rigoles tranfverfales, à faire naître 
Vabondance dans un canton qui n’en avoit pas paru 
fufceptible. On y a femé du bled depuis dans les en- 
droits les plus favorables , & les autres produifent, 
entre les cailloux, de lherbe fücculente, fervant à 
nourrir un grand nombre de troupeaux. Cet exemple 
fervira toujours d'encouragement pout tenter un 
projet plus vafte (4). 

Le même Adam de Craponne, qui mérita fi bien 
de fa patrie, avoit encore tracé le plan d’un autre 
canal d’arrofage & de navigation que le fameux Pey- 
refc, ce Mécene de fon fiecle, voulut exécuter 
foixante ans après. Il s’agifloit de faire conduire à 
Aix, de la Durance ou du Verdon qui fe jette dans 
cette riviere, un cazal qui eût rendu la capitale flo- 
riffante & riche par la facilité du débouché qu'il lui 
auroit procuré, tant avec la haute Provence, qu'avec 
la mer, Peyrefc écrivit en Flandre en 1628, pour 
avoir un des ingénieurs qui avoit creufé des cenaux 


(a) M. l'abbé d'Expilly, particuliérement iniftruit de tout ce 
qui concerne la Provence, remarque à ce mot que depuis la 
confettion du canal de Craponne on a vu fuccéder aux lieux 
déferts & incultes, de belles habitations de vignobles, des prai- 
ries, des vergers complantés d’oliviers qui donnent de ces bon- 
nes huiles dans toute l'étendue que le cara/ pent arrofer; qu'on 
a obfervé qu’à force d'arrofemens les cailloux fe précipitent 
danslaterre , & que celle-ci prenant le deffus on en tire le parti 
le plus avantageux ; que malheureufement ce canal ne donne 
pas autant d’eau qu'on en fouhaireroit , mais qu'il feroit aifé de 
lui en fournir beaucoup plus, & de dériver enfuite de ce canal 
quantité d'autres moindres canau* qui patcourtoient & fertili- 
feroient toute la Crau ; qu'on pourroir alors y bâtir des villages 
pour fervir de retraite aux habitans de la haute Provence ; à qui 
les moyens de fubfiftance manquent aujourd'hui, depuis que le 
défrichement des bois y a occafionné l’éboulement des terres 
dans la fuite emportées par la force & continuité des pluies, &c, 
Tome IL, 
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dans le pays, & qui méditoient alors le projet de 
faire communiquer l'Efcaut avec la Meufé. Le canal 
eût été exécuté aux frais de Peyrefe, f la pefte , qui 
furvint l’année fuivante » & les troubles de l'état, 
ñe l’euffent fait évanouir. Puiftent de tels exemples 
infpirer le defir de les imiter! 

Comme ce dernier projet a eu beaucoup de futé 
én Provence, dont on connoît la flérilité des cam: 
pagnes à caufe des fréquentes féchereffes qui y re: 
gnent, on métpermettra d’en fuivré le fil hiftoriqué 
avec quelqu'étendue (e). Peu de tems après Pey- 
refe , il y eut, éñ 1645, un nouveau nivellernent deg 
aux, mais fañs aucune fuite. Louis XIV , peu äprès 
fon voyage de Provence en 1662, accorda, pour lé 
même objet, des lettres-patentés au fieur Colomby, 
qui fit l’année fuivante un nouveau nivellement. Ces 
lettres font rapportées au sorie 11. de l'Æifloire dé 
Provence, par Bouche. Autre opération femblablé 
en 1702 & en 1740. Ce dernier nivellernent fut 
fait en conféquence du defir & des réponfes dé 
MM. les procuteurs du pays, qui depuis long-tems, 
& notamment en 1754 & 1737, n'oublioient rien 
Pour voir commencer ve encreprife qui a fait & qui 
fèra toujours le vœu de la Provence, comme Le plus 
grand bien € le plus folide qu'on puiffe lui faire. Ce 
font les termes des procureurs du pays en 1724. 

Le P. Pezenas, célebre mathématicien & direc2 
teur de lobfervatoire de Marfeille chargé de faire 
le nivellement de 1740, s’aflocia, dans ce travail 


long & délicat , le fieurFloquet , ingénieur hydraulis, 


que ; très-verfé dans cette partie, qui, après avoir 
fait les principales obfervations préparatoires, en 
préfenta au public l’efquifle & le plan dans un traité 
imprimé à Marfeille en 1742. L'année fuivante il ft 
un autre écrit dédié à M. de Vence, dans lequel il 
répond à diverfes obje&tions, prétend démontrer la 
poflbilité & la facilité de ce cana!, & préfente les 
moyens pour l’exécution. Suivons l’analyfe de ce 
dernier imprimé, 

19. Les divers nivellemens antérieurs à ceux du 
fieur Floquet , premiere preuve de la poffbilité. 
Deuxieme preuve, lexiftence du ceza/ de Marius, 
qui de Jouques portoit à Aix les eaux de la Durance. 
Foy. l'Hiflorien d Aix, M. Pithon, p. 54 & 673 (f). 
Troifieme preuve , les opérations faites d’abord par 
le fieur Floquet avec route l'attention poffible , & 
renouvellée fous fes yeux par MM. Dalleman & de 
Château-Neuf, ingénieurs du roi, & le fieur Ge« 
rard Paîné, architecte & mathématicien très-expert 
dans cette partie. 

2°. Le plan ou projet confifle à dériver depuis 
le roc de Canteperdrix, terroir de Jouques, au= 
deflous du bac de Mirabeau , & de les conduire 
jufqu’à Aix & Marfeille par un ceza/ d'arrofage & 
de navigation, du moïns en defcendant , pendant 
près de trente lieues, à caufe des montagnes qu'il 
eft plus sûr de contourner que de percer, pour don: 
ner au canal une direétion plus droite, d'autant que 
ces contours rendront un jour plus facile la com- 
munication avec le Rhône, en établiffant un baffin 
de partage au Vernege pour diriger cette nouvelle 


(é) Ces mémoires m'ont été comimuniqués par M. l'abbé dé 
Luminy , official de Marfeille, favant auff diftingué par fon zele 
pour le bien public que par fa modeftie & fes rares coninoiffans 
ces. Ayant bien voulu s'affocier avec moi pour travailler à l'Æi/x 
toire naturelle de la vigne & des vins que nous avons entreprife 
de concert, il s’eft fait un plaifir de me communiquer tout ce 
qui concerne le carial de Provence. Le P. Bertier, de l'académie 
des fciences, connu par fa Phyfique du ciel, a eu la bonté deme 
faire part de ce qu'il favoit fur le canal de Provence. Le le&eur 
trouvera raffemblé ici en peu de pages le précis d’une infinité 
d'écrits curieux & peu connus. 

(f) l'ai déja remarqué plus haut qu'on auroit pu faire fuivté 
au canal de Provence la route de l'aqueduc de Marins: cé qui 
auroit évité bien des inconvéniens & de la dépenfe. 
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branche un peu au-deffous de Tarafcon, en traver- 
fant les plus belles plaines de ces quartiers. 

3°. Les moyens d'exécution. Le fieur Floquet, 
én qualité de propriétaire de toutes les eaux de la 
Durance par la ceffion que lui en avoit faite le fieur 
baron de Forbin d'Oppede , À qui le roi les avoit 
données, eft le maître de prendre, avec le public, 
tels arrangemens qu'il voudra, & il propofe trois 
moyens de s’intérefler à lexécution; le premier, en 
achetant par foufcription telle portion d’éau qu'on 
voudra à tant par denier d’eau ou fix lignes, paya- 
ble lors de la jouiffance paiñble ; le deuxieme, en 
fourniffant les fonds néceflaires pour la conftruc- 
tion du canal d'après le plan commun &r les condi- 
tions du traité admifes ; Le troïfieme, en acquérant 
du fieur Floquet, une portion d'intérêt &c des 
aétions fur la propriété & le revenu dudit caa/, 
lefquelles a@ions ferviront à commencer & para- 
chever une entreprife aufli utile. 

Viennent enfuite les détails de ces trois moyens 
dont il eft inutile de parler. Voyez l'ouvrage impri- 
mé à Aix en 1643. Le même auteur fit paroître, en 
1746 , le nivellement & devis eftimatif du caza/, 
in-4°. de 150 pages, imprimé à Marfeille, qui con- 
tient en détail tous les décomptes des différens tra- 
vaux à exécuter pour l’entier achevement du canal, 
& qui devoit fervir de bafe aux divers traités qu'on 
auroit pu faire avec les entrepreneurs. 

Il ne feroit pas poflible de fuivre tous les détails 
de cet ouvrage , qui eft fait avec le plus grand foin; 
il fuffit d'offrir Les réfultats principaux, 

1°, La longueur du cours du cenz/ fera de 68455 
cannes plus fortes que la toife; c’eft-à-dire, près de 
23 lieues de Provence. 

2°, La pente ou l'inclinaifon du terrein dans cet 
efpace eft de 617 pieds 4 pouces & demi, ou de 
près de 103 toifes. 

3°. La dépenfe totale fe monte à 4800000 livres, 
favoir : 2900000 liv. pour la valeur des différens 
ouvrages parmi lefquels, outre tous les creufemens, 
murs, chauflées, digues, &c. on compte quatre- 
vingt-fept épanchoirs pour la furverfe des eaux fu- 
perflues du canal, foixante-cinq ponts pour rétablir 
autant de chemins coupés par le cazz/, dont un en- 
tr'autres pour Le paflage deseaux fur la riviere d’Arc, 
eftimé 120000 livres; en deux cens quatre-vingts 
aqueducs à une & plufieurs arcades, 6. &c. 800000 
liv. pour l'achat du terrein par où le cana/ pañlera, 
& autres frais ; enfin un million pour les cas impré- 
vus, Gc. 

4°. Le nombre de toutes les différentes efpeces 
d'ouvriers néceffaires pour la conftruétion , favoir, 
maçons &c tailleurs de pierre, manœuvres pour le 
creufage, roqueteurs, les pionniers, 6rc. fera de 
2557125, journées pour l'exécution du devis ; lef- 
dites journées évaluées féparément, fuivant l’efpece 
d'ouvriers, les maçons à 35 fols par jour (aujour- 
d’hui on paieroit au moins 45 fol), les pionniers à 
20 fols par jour, & les manœuvres à 12 {ols. 

°, Enfin le tems néceflaire pour l'achevement du 
canal eft aifé à déduire du précédent article. Si les 
entrepreneurs emploient deux mille ouvriers par 
jour, il leur faudra quatre ans & trois mois, en 
comptant trois cens jours utiles par année ; cinq ans, 
s'ils ont que 170$ ouvriers; fix ans en employant 
1420 ouvriers, & fept ans à 1218 ouvriers; mais 
il-n’eft pas poffible, à caufe des froids, des pluies, 
Éc. de compter trois cens jours utiles dans l'an: ainfi 
Von ne rifque rien de fuppofer huit ans à 1200 ou 
vriers employés journellement. 

Malgré le zele du fieur Floquét, entrepreneur, 
&e tous les avantages que préfentoit fon plan, mal- 
gré même les fecours quelles aétionnaires avoient 
fournis, les. dépenfes confidérables qui furent em- 
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ployées fans fruit pour les premiers travaux depuis 
Canteperdrix jufqu’à une lieue environ, ne laif- 
ferent entrevoir que les dificultés de l'entreprife , 
& ne fervirent qu’à augmenter la défiance du pu- 
blic, & fur-tout du François, quine fe livre pas 
volontiers aux objets de longue haleine. Pour rani- 
mer la confiance des uns, 8 foutenir le zele des au- 
tres, l’on imagina d’intéreffer M. le maréchal duc de 
Richelieu, & le projet du can! fut repris avec plus 
de vigueur que jamais, en 1751. Le 18 avril de l’an- 
née fuivante, les principaux intéreflés au canal S’af- 
femblerent à l'hôtel de M. le duc de Richelieu, ac- 
quéreur de mille a&tions où portions d'intérêts cé- 
dées par le fieur Floquet pour ftatuer définitivement, 
&c pour fuivre avec efficacité l'exécution du caza/, 
conformément À l'arrêt du confeil du 7 feptembre 
1751, confirmatif de tous les anciens privileges ac- 
cordés à la maifon d'Oppede, qui permet au fieur 
maréchal & autres intéreflés de faire conftruire un 
canal en Provence, fous le nom de Richelieu, aux 
charges & conditions y énoncées. On y ftatua que 
le canal d'Aix feroit appellé caral de Richelieu , du 
nom de fon nouveau proteéteur; que chaque aétion 
feroit rappellée par une fomme de 160oliv. On ar- 


-rêta les dettes pañfives, les frais de régie, les bu- 


reaux de la compagnie, la nomination des fyndics, 
les réferves du feur Floquet, dont une entr’autres 
porte que dans le cas où le projet ne pourroit avoir 
lieu, les aétionnaires ne pourront pas répéter le prix 
de leurs aétions (chacune fut fixée à un 9600° de 
l'intérêt total), nisaucune autre indemnité, parce 
que c’eft une loterie ayantageufe, où l’efpoir d’un 
gros gain compenfe le rifque d’une foible mife: il 
fut convenu, d'un autre côté, que le fieur Floquet 
ne pourroit exiger une plus forte fomme de fes cef- 
fionnaires, fi ce n’eft de ceux qui, préférant à la 
précédente condition celle de ne rien hafarder pour 
acquérir le droit d’affociation, font convenus de ne 
payer qu'à mefure qu'on travaillera au canal; & 
que dans le cas où Les fufdits intéreffés ne voudroient 
pas payèr les frais de régie , de conftruétion , & qui 
feront eftimés néceffaires par la compagnie , outre 
8 par-deflus le premier prix convenu de leurs inté- 
rêts, la compagnie fera autorifée à aliéner, vendre, 
hypothéquer telle portion de leurs intérêts en dé- 
duétion du profit à efpérer, &c. 

On dreffà en conféquence un mémoire inftruif 
qui comprend, outre les objets détaillés ci-defus , 
1°, tout ce qui concerne la nature, la fource &e Ja 
dérivation dû canal de Richelieu, d’après la carte 
levée par l'abbé d'Expilly 52°. la preuve de la poffi- 
bilité par l’expofé de tous les nivellemens antérieurs, 
& des différens procès-verbaux des ingénieurs ; 3°. 
les avantages des divers cazaux, foit à Manofque , 
foit à Cadenet , foit à Noves, foit pour les ponts ab- 
folument néceflaires , & que le canal perfe&tionné 
rendra d’une plus facile exécution; 4°. les preuves 
que , fans attendre l'entier achevèment dy nouveau 
canal de Richelieu , il fera utile & profitable dès fon 
principe & à mefure qu’on avancera fa conftruétion, 
parce qu'il portera toujours avec lui la fertilité, en 
arrofant un pays aride, parce qu'il procurera tout 
de fuite des revenus , chaque partie pouvant fuccef- 
fivement former d’elle-:même un canal achevé, dont 
les eaux peuvent être vendues & employées en ar- 
rofemens pour améliorer les terres où elles feront 
répandues; parce qu’enfin Les eaux fuperflues peu- 
vent toujours être rejetées dans les divers torrens 
qui traverfent la route que le canal doitfuivre; & 
après ces arrêtés, on repritlestravaux en 1752. On 
fit des foflés, des ponts, 6c. mais depuis longues 
années on n'y travaille plus , & l'on ignore au vrai 
les motifs qui ont fait fufpendre Pexécution d’un 
projet doublement utile, foir pour les arrofages dans 
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un pays où ils font indifpenfables , foit pour Le com- 
merce & la navigation. En prenant les eaux de la 
Durance à travers le roc de Canteperdrix, dans la 
paroifle de Jouques, à quatre lieues nord-eft d'Aix : 
avantage unique, dit le fieur Floquet, qui rendra & 
jamais la prifè des eaux immuable & hors d'atteinte de 
zoutes les inondations caufêes par cette riviere ; le canal 
qui les recevra aura fon cours par les terroirs de 
Jouques, Peyrolles, Meyrargues, Venelles, le Puy- 
Arnajon, Säint-Efteve, Rogues,Saint-Cannat, Eguilles 
&au-deffus de la ville d'Aix. On établiroit deux baf- 
fins de partage, le premier près de Janfon, qui con- 
duiroit au Rhône près Tarafcon par la Manon &S. 
Remy, en fuivant à-peu-près la direction du canal 
de Craponne ; le fecond baffin, placé près d'Eguilles, 
joindroit la mer de Provence À la mer de Martigues, 
f le caza/ projetté du port de Bone au Rhône avoit 
Lieu ; Pautre branche du cana/ qui pafferoit au-deffus 
de la ville d'Aix, feroit conduit par Tholonet , Mey- 
reveil, Gardane, Boue, Cabrie &c Septemes jufqu’à 
Marfeille, où il dégorgeroit fes eaux dans la rade 
de cette ville. Au moyen de ce canal, les marchan- 
difes defcendroient de Lyon à Marfeille toujours par 
eau; fans que les bateaux de tranfport fuflent obli- 
gés de paffer par les bouches du Rhône, toujours 
dangereufes dans la paix comme dans la guerre. 
Pour completter tout ce qu'il importe de favoir fur 
ce canal, il y faut joindre la leéture du dernier écrit 
que le fieur Floquet publia en 1764 fur l'objet, la 
nature & les avantages de cette entreprife, les ar- 
rangemens avec une. nouvelle compagnie, & enfin 
état a@uel du projet, qui n’eut pas plus de fuite 
que dans les précédentes tentatives. Les deux pre- 
mieres parties de ce mémoire curieux font tranf- 
crites en entier par M. l'Abbé d'Expilly, au m0 PRo- 
VENCE. 

Le favant P. Bertier , qui a dreflé la carte de ce ca- 

zal, d'après laquelle je viens d’en tracer la route, 
mécrivit au commencement de 1772, que le fieur 
Floquet, auteur de ce beau projet, étoit mort de 
douleur de le voir fans exécution ; fort ordinaire de 
ceux que le zèle du bien public enflamme , & dont la 
mauvaife fortune ou l'envie contrarient les vues pa- 
triotiques. Le fieur Floquet approuvoit fort l’idée du 
pere Bertier, qui étoit de fe contenter de détourner 
au pas de Canteperdrix , par une des embrafures du 
vallon , qui font fort bafles du côté d'Aix, la plus 
grande partie des eaux de la Durance dans la baffe- 
Provence , vers laquelle ef la pente des terres où 
font les bonnes villes & où le terrein eftfec & chaud. 
On forceroit enfuite la Durance à fe creufer elle- 
même un où plufieurs lits vers Aix & Marfeille, & 
on en laïfferoit couler un petit bras vers Avignon, 
& toutes les vaftes campagnes qu’elle enfable & 
dévafte de ce côté-là deviendroient fertiles. « Voilà 
{continue le pere Bertier dans la lettre qu'il m'écrit 
à ce fujet) ce que M. Floquet trouvoit faïfable , 
plus court, moins difpendieux, plus utile que l'an- 
cien projet de tirer un canal depuis Canteperdrix 
juiqu'à Aix & Marfeille dans un terreintoutentre- 
coupé de montagnes: mais voilà qui ne fera jamais 
qu’une idée; je fais bien que fi j’avois deux cens mille 
livres de rente je ne les mangeroiïs pas en équipages, 
laquais & autres folies , je les employerois à faire 
£e bien à l'humanité & à ma Province ». 

On doit fe garder de confondre le caza/ dont je 
viens de tracer l’hiftorique avec celui de Donzerre, 
propofé en 1718 , fous le nom de canal de Provence. 
Il s’agifloit alors de tirer un nouveau cezz/ de navi- 
gation & d'arrofage , depuis la paroïffe de Donzerte 
fur le Rhône en Dauphiné ; jufqu’à celle de Saint- 
Chamas enProvence ;il traverfoit toute la plaine du 
comté Venaïffin, qu'il auroit arrofée & rendue très- 
fertile, Il devoit paffer à Avignon , où il fe replioit 
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vers Cavailles, en prenant la route de Sorgues du de 
la Durancole, au-deflus de Cavaillon, près de Me- 
rindol ; il devoit couper la Durañce & pañfer par Sa< 
lon pour arriver à Saint-Chamas , où il fe terminoit 
dans l'étang de Berre, qui communique à la Médi- 
terranée ; il auroit traverfé quarante lieues de pays, 
en le fuivant dans fes contours. Son utilité ayant été 
mile dans le plus grand jour & fous les apparences 
les plus fpécieufes par le fieur Cyprian d'Avignon, 
il fe forma facilement pour l'exécution du projet, 
une nombreufe compagnie d’aétionnaires qui dépo- 
ferent bientôt des fonds confidérables : mais le fieur de 
Regemote ,ingénieur-député par la compagnie pour 
vérifier fur les lieux la poffibilité du cazu/, y trouva 
tant de diflicultés que la compagnie abandonna l’en- 
treprife. M. Thomaffin dit dans fes lettres fur les ca- 
nax, que ce projet fit beaucoup de fracas à Paris, 
qu'on y donna tête baiffée , 8 que les premieres puif- 
fances voulurent en être propriétaires ; qu’en peu de 
tems il y eut plus de cinq millions dépofés chez le 
fieur Croifat, qui en étoit le tréforier : on obtint 
même des lettres-patentes fur arrêt du confeil du 4 
mai 1718. Ilajoute que le fieur Cyprian , proto-no- 
taire à Avignon , n’étoit que l’annonciateur du pro- 
jet, quiavoit été fait par M. d’Allemant, gentilhom- 
me Provençal: qu'à Marfeille, Avignon, Aix & 
Lyon, on ne voulut point prendre d’aétions dans 
cette affaire , parce qu'on étoit plus à portée d'en 
connoîtreles inconveniens, é"c. Cependant onm’écrit 
de Provence que ce canal étoit auf utile que prati- 
cable ; qu'il auroït été exécuté fans Foppoñtion de 
Ja cour de Rome , qui ne voulut point permettre le 
pafage par les terres du Comtat , & que les a@tions 
en furent tranfportées par arrêt du confeil fur le c4- 
ral de Picardie. 

Quelques années avant qu’on eût propofé le ca- 
nal de Donzerre en Dauphiné, on avoit exécuté 
dans la même province, vers le commencement du 
fiecle, un autre caza/ darrofage qui fécondoit la 
belle plaine de Pierrelatre en Dauphiné ; mais la di- 
vifion s’étant mife entre les propriétaires, on népli- 
gea de fournir aux frais des recuremens fréquens des 
terres & des fables qui y étoient pouflés par les 
débordemens du Rhône, ce qui a fait combler le ca- 
nal & en a interrompu le cours. 

On n’a jamais ceflé de s’occuper en Provence des 
projets de canaux d'arrofage, parce qu’on y fent plus 
qu'ailleurs la néceflité d’arrofer les terres: la raifon 
en eft fort fimple. Il pleut rarement en Provence, & 
ile trouve en fond principalement depuis Beaucai- 
re jufqu’à la mer, plufieurs couches de terres falées 
& amères, qu'on nomme funfouire dans le pays ; ce 
quiéchauffe prodigieufement la fuperficie dans les 
chaleurs, brüle toutes les plantes qui s’y trouvent ; 
& cela au point qu’il faut femer les grains de très- 
bonne heure , afin qu'ils aient le tems de mûrir avant 
l'arrivée des grandes chaleurs ; on n’ÿ peut femer 
qu'après les pluies , qui font fufer les terres comme 
la chaux. On trouve dans ces terres du fel marin en 
fi grande abondance, qu'on en tire fufifamment 
pour fournir plufeurs provinces , & qu'il s’en for- 
meroit affez pour l’ufage de tout leroyaume s'il étoit 
néceflaire. Ces différens cremens de terre falée ; 
qui ont été couverts poflérieurement d’autres atter- 
riffemens de limon & de terre douce amenée par les 
débordemens fucceffifs du Rhône, donnent lieu de 
penfer que lefpace de Beaucaire jufqw'à la mer, 
métoit autrefois qu'un golphe où bras de mer dans 
lequel fe déchargeoit le Rhône. 

Il eft aifé de juger, après une tellé expoñition du 
local, que les arrofemens faits à propos font indif. 
penfables dans toutes ces terres à droite & à gauche 
du Rhône, depuis Beaucaire jufqu’à la mer, ce qui 
comprend la Camargue, &c. &c. M, Virgile, dont 
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Fexcellent mémoire fur cet objet eft inféré parmi 
ceux des favans étrangers , rom. 1, propofe de fer- 
tilifer toutes ces terres arides par les arrofemens du 
Rhône, en élevant fon lit on canal dans l'endroit où 
ce fleuve eft reflerré entre les deux rochers de Beau+ 
caire & de Tarafcon. La digue néceffaire pour le 
rehauflement du Rhône , faciliteroït en même tems 
la conftru&tion d’un pont de pierre, qui feroit très- 
utile en cet endroit, où les Romains en avoient un 
fi magnifique, qu’on l’appelloit pors ærarius, pont du 
tréfor. Cet excellent citoyen fait voir que ce feroit 
un moyen, 1°, de defécher tous les marais qui font 
confidérables dans le Languedoc & la Provence ; 
2°, de faciliter la navigation par les caraux qui fer- 
viroient également à la navigation & à l’arrofement ; 
3°. de donner la facilité d'élever le riz en France, 
où il croît aufi aifément qu'ailleurs. 

De tousles faifeurs de projets de cænaux d’arro- 
fement, aucun ne s’eft plus diftingué dans ce genre 
que le favant auteur de La France Agricole & Mar- 
chande. Ilobferve d’abord que les forts labours & 
les engrais forment la bafe de toute bonne culture , 
& que par ce moyen le fol le plus ingrat devient 
fertile & décuple fon produit. Que cette améliora- 
tion ne peut fe procurer qu'avec des beftiaux & des 
prairies , reffource qui manque dans les pays fecs & 
arides , éloignés des fources & des rivieres, telle 
qu’eft par exemple la partie de Champagne qu’on ap- 
pelle Pouilleufe. I démontre qu'il eft aifé d’y fup- 
pléer , en formant avec les fources qui peuvent fe 
trouver dans le voifinage , & à leur défaut avec des 
eaux de pluie, des réfervoirs, des étangs, des canaux 
& des rigoles pour arrofer les terres labourables & 
les prés artificiels que l’on formeroit dans ce pays, 
Ne feroit:il donc réfervé qu’à certains pays dans le 
Languedoc , dans le Rouffillon, dans le Dauphiné 
d’arrofer leursterres labourées & leurs prairies avec 
des rigoles qu'ils dérivent des rivieres , ou avec des 
eaux qu’ils élevent par le moyen des roues ? Quoi! 
fi dans la plupart des provinces on connoît le prix 
des eaux de riviere ; fi on les recherche avec tant 
d’empreflement, comment fait-on fi peu de cas des 
eaux de réfervoirs , de mares & d’étangs, qui font 
fécondes par elles-mêmes & fi favorables à la végé- 
tation ? Puifque l’eau eft de tous les moyens le plus 
efficace pour fertilifer les terreins les plus ingrats, 
faifons donc tous nos efforts pour en procurer par- 
tout, en multipliant les réfervoirs & les canaux. Nos 
moiflons feroient bien plus abondantes , fi la chaleur 
& l’aridité n’arrêtoient les progrès des plantes cé- 
réales, dont les racines n’emploient que deux à trois 
pouces de terre fur une fuperficie bientôt defféchée 
par les premiers rayons du foleil & les hâles du prin- 
tems, &c. 

Après avoir établi ces principes par une infinité 
d'exemples plus perfuaffs encore que les raifonne- 
mens , puifqu'ils font fondés fur l'expérience , l’au- 
teur choifit pour l'application de fon fyftême , une 
contrée de la Champagne , qui comprend les villa- 
ges de Poivre, de Mailly , de Renoncours, & fur 
le grand chemin de Vitry à Meaux, à caufe de la fé- 
cherefle & de l’ingratitude naturelle de fon {ol : au 
moyen des réfervoirs d’eau qu'il y faitcreufer, des 
canaux d’arrofage qu’il entire, & de l'amélioration 
des terres caufée par ces eaux raflemblées , qui 
nourriflent en même tems de vaites prairies artifi- 
cielles, il démontre un profit de cent pour un en peu 
d'années, par des calculs auxquels on ne peut fe 
refufer. 

Il eft étonnant que l’homme avec quelques coups 
de pioche puife faire changer de face à tout un pays, 
& qu'il foit fi indifférent fur d’auffi fimples moyens 
d'y fixer l'abondance & la fertilité que la nature fem- 
bloit en ayoir profcrites & bannies, Qu'on life çet 
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excellent ouvrage , filon veut fe convaincre que les 
eaux font le principe créateur & confervateur de 
toute bonne culture ; que fans elleson ne peut avoit 
de prairies, & fans prairies de beftiaux : alors loin de 
laifler perdre 18 à 20 pouces d’eau qui tombent an- 
nuellement, & qui ne fervent qu'à délayer les terres 
en entraînant les parties végétales les plus fécondes 
& les plus légeres , nous rafflemblerons ces mêmes 
cauxavec foin,à l’exemple des Chinois, pourles dif- 
tribuer de-là dans nos champs, lorfque les chaleurs & 
les féchereffes brûlent toutesnos récoltes. Sitoutesles 
communautés étoient bien convaincues des avantages 
qui réfulteroient d’un pareil fyftême d'amélioration, 
elles fe réuniroient pour faire à frais communs dans 
les endroits convenables des réfervoirs d’eau, d’où 
chacun auroit le droit d’en tirer des rigoles pour fes 
champs & fes prés. En fuivant par-tout un fyftême 
auf fimple, on verroit bientôt la France mécon- 
noïffable en peu d'années, & fes terres égaler en 
produit celles des Égyptiens & des Babyloniens, 
dont le rapporttenoit du prodige au rapport de Pline 
le naturalifte , fans autre fecret que celui de l’arro- 
fement. 

Le même auteur de Za France Agricole applique 
de nouveau fes moyens d'amélioration aux mon. 
tagnes des Cevennes, près d’Alez & d’Anduze : tout 
vient fe plier de foi-même à fes principes pour dé- 
montrer qu’il n’eft point de pays arides, montueux 
& couverts de rochers efcarpés, qu’on ne puifle fer- 
tilifer avec les eaux raflemblées dans des réfervoirs 
placés à propos. Mais un leéteur curieux de s’inftrui- 
re, ne doit pas fur-tout manquer de fuivre, avec 
attention, tout ceque cet écrivain patriotique a dit 
fur le Périgord & pays voifins, tant pour y procurer 
la fertilité des terres par les réfervoirs, les rigoles 
d’arrofage , & par le defféchement du lit de la Dor- 
dogne, de la Garonne, & du golphe que forme la 
Gironde (2), que pour y aflurer des débouchés & le 


(g) L'auteur a choif, pour l'application de fes principes le 
diocefe de Perigueux & les pays arrofés par la Drome, l'Hla 
& la Vezere avant leur réunion à la Dordogne qui fe réunit au. 
Bec d'Ambès avec la Garonne pour former la Gironde : ila fair 
ce choix, non-feulement parce que ce pays äpre & montueux 
préfente plus de difficultés qu'un autre pour les canaux & les 
arrofages ; mais parce qu'un miniftre bienfaifant & patriotique: 
qui éroit alors à la tête des finances, y a de grandes pofleffions. 
Les détails immenfes dans lefquels entre l'auteur, ne peuvent 
être féparés du plan général dans lequel il faut les lire. Une 
conféquence de ce premier établiflement des canaux d’arrofage, 
c’eft le defléchement des marais du bas Medoc & du golfe de 
la Gironde; car, dit l'auteur, fi routes les contrées de la Guienne 
& des pays voifins font unies d'intérêt pour contenir par le 
moyen des réfervoirs dans les lieux élevés & les gorges des 
montagnes les eaux qui vont fe jetter dans la Garonne & la 
Dordogne & pour les diftribuer en arrofages fur les terres, 
bientôt vous verrez le lit de ces deux rivieres à découvert; 
alors le lit de la Gironde qu’on pourroît deflécher , formeroit 
le plus excellent terrein, de même que le Medoc tout convert 
de marais qui regorgent du plus pur limon des rivieres , & qui 
feroient une nouvelle mine d’abondance. Tous ces vafles can- 
tons du hant Perigord , du Quercy, du Rouergue , des landes 
de Bordeaux jufqu'à Bayonne, n'ont aujourd’hui un fol fi in- 
grat, que parce que les parties limonneufes de la terre ontété 
chartiées par les eaux qui n’ont laiffé que les pierres, les roches 
& le fable ( Voyez Particle LIMON, dans le Diéiénnaire raif. des 
Sciences, &c.). Rendez à toutes ces flériles contrées les fub- 
flances végétales qui leur ont été enlevées, foit en y retenant 
les eaux dans des réfervoirs pour ne les diftribuer que dans les 
fécherefes, foit en répandant {ur leur furface trois ouquatré 
pouces de ces rerres limonneufes qu’on trouve en quantité dans 
tous ces fonds qu'inonde la Garonne, & qui rendent la navi- 

ation de la Gironde fi difficile, & vous aurez le terrein le plus 
Elle dans ces mêmes lieux où l’on ne voit que de triftes dé- 
ferts qui font honte à notre peu d’inrelligence. Les landes feules 
de Bordeaux comprennent une étendue de trente lieues fur une 
largeur moyenne de dix lieues , ce qui fait 3c0 lieues quartées 
de pays perdu; à quoi ajoutant foixante lieues quarrées pour les 
marais & le lit de la Gironde , quelle vafte étendue de déferts 
& de terreins perdus ! Grand Dieu , des déferts en France! 
L'auteur remplace la navigation de la Gironde par deux canasx 


tranfport facile des dentées par les cézanx de navi- 
gation dont il a tracé Les plans. Heureux le pays où 
Jon voudroit réalifer les rêves utiles de ce zélé ci- 
toyen ! Je ne puis mieux terminer cet important at- 
ticie, qu’en raflemblart d’après Belidor, fous un 
même coup d'œil, les principes de l'hydraulique fur 
a conftruétion des caraux d’arrofage , &le deflé- 
chement des marais & des lieux aquatiques, 

Pour établir un canal d’arrofage , il faut fuppofer 
un fleuve plus élevé que les: campagnes qu'on veut 
arrofer, fansfe mettre en peine dela diftance, pourvu 
qu'elle ne foit point exceflive , & qu’il neferencon- 
tre poinfÿen chemin d'obftacle infurmontable pour 
la conduite des eaux qu’on veut dériver. Après avoir 
levé une carte du rerrein avéc les nivellemens nécef- 
aires, on choïfira, en remontant le fleuve, le point 
d’élévation le plus propre pour la naïffance du canal, 
afin de conduire les eaux au terme le plus éloigné du 
précédent, en donnant à ce cama/une pente &c unie 
fargeur proportionnées à fonufage. Comme ce canal 
doit être accompagné de plufeurs branches qui four- 
niront de l’eau à des rigoles d’arrofage ; on lui fait 
fuivre les côteaux par lefquels on peut en foutenirla 
hauteur, en lui donnant une pente quismaintienne 
toujours les, eaux à une élévation plus grande que 
celle qu'aura Le fleuve à. mefure qu'il s’éloigne de 
Pendroit où fe fera la prife des eaux, c’eft-à-dire ; 
que fi le fleuve a une ligne ou deux de pente partoife 
courante ( les rivieres qui ont plus de deux lignes 
par toifes de pente, ce qui fait feize pouces huit li- 
gnes par cent toifes, font regardées comme, des tor- 
tents ) on n’en donnera que la moitié au lit du canal, 
en obfervant de l’élargir à proportion du chemin 
qu'on lui fera faire 8e de la pente qu’on lui donnera, 
parce que l'eau augmente de volume & de hauteur 
en raifon de la pente qu’on lui ôte. 

Aprèsavoir déterminé la quantité de pays quipeut 
profiter du cazal d’arrofage ,. on fait convenir les 
particuliers de ceque chacun d’eux doit contribuer 
pour le dédommagement des.terres qu'occupera le 
canal à proportion de l'avantage: qu'ils enpeuvent 
tirer ; ce que l'on faura en réglant le prix de Parro- 
fage , fur celui de la dépenfe totale de l'entreprife. 
On doit préparer enfuite la fuperficie du terrein 
qu'on veut arrofer & s’accommoder à.la figure du 
pays; & aux finuofités oùil faudra aflujettir le caza/, 
de maniere que les eaux puiffent fe répandre par-tout 
dans les branches néceffaires aux héritages. Onouvre 
& ferme ces branches ou canaux particuliers par de 
petites éclufes à vannes qu'on place auffi d’efpace en 
efpace pour faciliter les diftributions qu’on fait le 
plus fouvent par de petites bufes , où ilne peut paf 
fer que la quantité d’eau qui doit appartenir à cha- 
eun; comme cela fe pratique en Suifle & en Pro- 
vence. Ilfaut fur-toutes chofes donner aux branches 
que l’on tirera du grand cazal & aux rigoles qui. par- 
uront de ces branches des largeurs & profondeurs 
proportionnées à la quantité d’eau qu’on y fera paf: 
fer relativement à fa vitefle ; & au trajet qu’elle fera 
obligée de faire. Il y a plus d’art qu'on ne penfe à 
faire équitablement cette diftribution, pour qu'un 
héritage ne foit point favorifé au préjudice d’un au- 


tre. Il eft de pluseffentiel d'établir une bonne police, 


afin de régler le tems où il faudra donner les eaux, 
celui qu'on pourra lei garder, &c. &c. On doit fe 
conformer pour cet objet à.ce qui s’obferve dans 
la plupart des lieux où 1l fe fait des arrofemens pu- 
blics, en ajoutant ou retranchant ce que l’on trouve- 
ra convenable aux circonftances. 

11 faut fur-tout apporter grande attention À ce que 


navigables, l'un depuis Bordeaux jufqu'à là mer vis-à-vis la 
tour de Cordonan, qui auroit fon cours par le Medoc &cla 
petite Flandre; l'autre depuis Lihourne jufqu'à Royan. Voyé 
fa Carte de tous ces Pays: 
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les éaux qu’on deftine à l’érrofage dés tetres y foient 
propres, parce qu'il s’en trouve quelquefois qui y 
font plus nuifibles qu'avantageufes. Pour cela , on 
éprouve celles qui font au-deflus du point de dé- 
rivation; en les répandant fur des plantes du liéu 
qu'on veut arrofer. M. Arnoul, intendant-de la Ma= 
rine, ayant fait faire un canal tiré de la riviere d’Ai- 
gues qui pale à Orange, pour arrofer fa-terre dé 
Roche-Garde , dans le Comtat, s’apperçut, avec fur 
prife about d’un an ; que leseaux de cette riviere 
qu'on répandoit fur le terrein, empêchoient que 


l'herbe n’yerût, & faifoient mourir les plantes qu’el- 


les humeétoient , ce qui provenoit d’une terre blan- 
che comme de la craye, dont ces eaux, étoient im= 
prégnées, & qui portoit laftérilité par-tout où ellé 
féjournoit, 3 

Le vice le plus ordinaire des eaux que l’on tiré 
immédiatement des montagnes vient dé leur 
grande crudité ; capable de potter plus de pré; 
que, d'avantages aux terres qu’elles arrofent: Quand 
il s’en rencontre-de la forte , 1l faut, à la naïflance 
de chaque rigole de diftribution , fairesun:baffin où 
ellespiffént {éjourner avant que de s’en fervir, afin 
qu'elles s’y adouciflent, Si on n’a pas-de-lieux pro= 
pres pour ces baïlins, ou que l’on ne veuille point 
(e priver de la culture du terrein qu'ils y occupe- 
roïent ; chaque particulier pourra faire pafler à tra< 
ver d’un tas de fumier ; l'eau qui lui appartiendra ; 
pour lui faire changer de qualité & en contra@ter une 
excellente , provenant des fels nourriciers qu’elles 
emporteront avec elles. D’autre part, les parties du 
fumier feront auffi entraiñées &c répandues für tout 
le terrein. qu’on arrofera ; c’eft pourquoi il faut de 
temsien tems en renouveller les amas. 

Si dans les cantons que doit parcourir le -cara/ 
principal ,-il fe rencontroit des terres marneufes } 
propres à engraifler les champs , il faudroit, ficelæ 
fe peut ;: fans lui faire faire.un trop grand écart , le 
conduire par, ces endroits:là ; afin d’en:bonifier les 
eaux: Par la raifon contraire, on prendra bien garde 
de-ne pas faire pafler le:ceza/ dans un-terrein-qu£ 
auroit une qualité pernicieufe ; en un mot , il faut 
étudier la nature & fe conduire en:conféquence. 

S'il arrivoit qu'ilen’ÿ eût point de riviere dans un 
pays que lon veut arrofer; mais qu'il fe rencontrât 
dans le voifinage une quantité de fources qu’on püt 
rafflembler dans un réfervoir, comme on a fait à 
celui de Saint-Fériol , il faudroit de même en fou 
tenir les eaux par une digue , & faire un canal pouf 
les conduire dans les tems.de fécherefle , aux termes 
de leur deftination. Enfin, fi lon en étoit réduit 
aux eaux de pluies qui tombent annuellement fur la 
furface de la terre , il faudroit pratiquer fur les hau- 
teurs & à mi-côte des réfervoirs, mares, & étangs 
pour en tirer des rigoles d’arrofages , comme l'en: 
feigne l’auteur dela France Agricole & Marchande: 

Après avoir patlé de l'utilité des caraux d'arro< 
Jage , dans les pays fecs & arides; il n’eft pas hors 
de propos de traiter des defléchemens dans ceux qui 
font noyés par les eaux. 

Lorfque ; par la négligence des principes établis 
fur la navigation des rivieres ( Voyez ces article. ), & 
par l'ignorance des regles de Hydraulique ;:les dé< 
bordemens fucceffifs des fleuves & des rivieres qu'on 
n'alpas eu foin de diguer, ont amaflé des flaques 
d’eau dans les lieux bas où elles n’ont point d’écou- 
lement, alors le mal. va toujours-en augmentants 
le pays devient &la-longué aquatique, marécageux 
&inhabitable, Je pourrois citer une:infinité de bons 
terreins qui font dans ce cas ; je.ne fais qu'indiquer 
cette partie du Dijonnois, noyée parles déborde 
mens de la Saone;de lOuche &c d'Efhlle, comme ont 
le voit dans la defcription des rivieres de cetté pro: 
vince: On ne peut rendre à la fociété ces terreiis 
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perdus, que par des dépenfes énormes pour les def- 
fécher & les mettre enétat d’être cultivés, dépenfes 
qu’on auroit pu prévenir par les précautions ci-de- 
vant indiquées. 

Une des principales caufes qui donnent lieu à ren- 
dre marécageux un bon terrein, vient fouvent des 
moulins fur les petites rivieres, par la négligence 
des propriétaires voifins , & principalement des 
mefniers qui laiffent élever le lit de ces rivieres fans 
les nétoyer, ni fournir d'écoulement aux eaux qui 
s’amaffent ailleurs dans les faifons pluvieufes ; le feul 
moyen d'y remédier eft de baïffer les eaux de ces 
petites rivieres , en approfondiffant leur lit, auquel 
on donnera plus de largeur, & en même temps de 
faire baiffer à proportion le feuil & le radier des 
éclufes de tous les moulins, 

On améliore un terrein aquatique en deux manie- 
res , par affechement où par accoulin. Dans le pre- 
mier cas, on tâche de faire prendre aux eaux un 
cours réglé, moyennant des rigoles & canaux qui 
faivent des pentes plus bafles que ne le font les en- 
droits les plus profonds du terrein qu’on veut mettre 
à fec, & qu’on fait aboutir à un terme où ils ne peu- 
vent porter de préjudice, ou en retenant les eaux 
dans leur propre lit, pour empêcher qu’elles ne fe 
répandent dans la campagne comme auparavant : 
ce qui fe fait le plus fouvent en fortifiant, par de 
fortes digues les bords du lit dans lequel les eaux 
ont leur cours ordinaire ; & fi cela ne fuffit pas, on 
leur prefcrit une autre route, 

Les plaines ont ordinairement uhe pente f infen- 
fible, & leur furface eft fi inégale, que les eaux de 
pluiè ne manqueroient pas de éanfer leur dépérifte- 
ment, fi au lieu d'y féjourner elles ne venoient fe 
fendre dans des foflés creufés exprès pour les rece- 
voir ; & c’eft ce qui fait la différence d’un pays-cul- 
tivé à un autre qu’on néglige. Side làtces eaux vien- 
nent à fe réunir dans des lieux bas entourés de hau- 
teurs qui empêchent qu’ellés ne puiflent s’évacuer, 
ou qu'il s’y rencontre des fources, elles formeront 
néceffairement des marais, à moins qu'on ne leur 
fafle des canaux pour les conduire dans le fleuve le 
plus prochain, ou à la mer, fi l’onen eft À portée; 
mais il faut que le fond d’où elles partiront pour s’y 
rendre , foit plus élevé que le niveau de leur lit, & 
qu'il n’y ait point de montagnes intermédiaires for- 
mant un trop grand obftacle. 

Lorfque les eaux d’un cazal de décharge peuvent 
être rendues fupérieures au niveau des plus grandes 
crues du fleuve où elles doivent entrer, rien ne s’6p- 
pofant à leur libre écoulement, on fera affuré du 
fuccès de: lentreprife : fi au contraire dans le tèms 
des grandes crues le fleuve s’éleve plus que le niveau 
du canal de décharge ( ce qui ne manquera point 
d'arriver quand fes bords feront digués ), alors le 
canal pourroit devenir plus nuifible qu’avantageux, 
en fourniffant an même fleuve un débouché pour 
inonder le pays voifn. 

Cependant comme il y a des cas où cette dif. 
poñition eft inévitable , le feul moyen d’y remédier 
eft de faire une éclufe à l'embouchüre du cana/ pour 
foutenir les eaux du fleuve quand elles font plus éle- 
vées que celles d'écoulement, & que l'on ouvtira 
dès que les premieres feront devenues plus baffes ; 
mais comme les eaux du cana/ s’accroitront de leur 
côté quand de part & d'autre elles proviendront des 
pluies abondantes , il faut que ce cana/ foit affez lar- 
ge, &c fes bords digués de façon qu'il puiffe conte- 
nir pendant la grande crue du fleuve toutes les eaux 
que les foffés ou rigoles recevront jufqu’au tems où 
leur niveau aura acquis la fupériorité qu’il leur faut 
pour s’épancher ; mais fi elles s’amañloient en fi 
grande quantité qu'il y eût à craindre qu’elles fur- 
montaflent Les bords du canal pour inonder les can: 
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tons voifins , 1] faudroit y faire un déchargeoir ré. 
pondant à une rigole le long du bord de la riviere , 
en la defcendant aflez bas pour y faire une rentrée. 
On: peut auff faire la même rigole parstout ailleurs 
où le terrein offriroit aflez de fupériorité pour ré- 
pondre au deflein que l’on a; & fi les canaux d'é- 
coulement ont leur embouchute dans la mer, il faut 
prendre d’autres précautions qu'on peut voir dans 
PArchiretlure hydraulique. 

Quand on entreprend de deflécher une grande 
étendue de terrein, il faut voir fi le cana/ principal 
qui recevra les eaux de toutes les rigoles qui vien- 
dront y aboutir ne pourra point être tournéà l’ufage 
de la navigation, & agir en conféquence pour fon 
exécution, C’eft la propriété qu’ont prefque tous les 
canaux d'écoulement qu'on voit en Hollande, qui, 
après avoir formé autant de branches pour-le com- 
merce de l'intérieur du pays, fe réuniffent enfuite à 
celui que les villes maritimes font avec le dehors ; 
mais ces grands objets appartiennent moins aux par-t 
ticuliers qu'au gouvernement , de même que la ma- 
niere qui fuit de deflécher par accoulins ou atterriffe- 
mens, 

Lorfqu'on veut améliorer des fituations qui font 
fi bafles qu’elles ne peuvent avoir d'écoulement par 
aucun endroit, il faut fe fervir de la nature même 
pour les élever, en faifant enforte que les eaux trou- 
bles désrivieres, des ravins ou autres courans à por- 
tée de là, y forment des dépôts de limon & des at- 
terriflemens. Pour empêcher que les eaux chargées 
de limon ne s'étendent trop, il faut les retenir par 
des digues dont on bordera le maraisaux endroitsoi 
elles pourroient s’épancher ; on leur ménage des ri- 
goles;'accompagnées de petites éclufes pour la dé- 
charge de fuperficie de celles qui fe font clarifiées : 
de même l’on pratique des éclufes fur les bords du 
courant d’eau limonneufe où l'on aura fait des canaux 
pour endériver les eaux, afin d’être le maître de 
n’en tirer que la quantité qu’on voudra, & quand 
on le voudra. Au refte, quand on ne trouveroit pas 
d’endroit pour faire écouler les eaux clarifiées après 
leur dépôt, l'évaporation journaliere fufiroit, Ge. &c. 
C'eft en s’y prenant de ces diverfes manieres 
qu’on eft parvenu en Italie à rendre fertile une par- 
te du Mantouan, du Ferrarois & de la Lombardie, 
qui ne l’étoit pas auparavant. Ce que les Romains 
ont fait de plus mémorable en ce genre , eft d’avoir 
entreptis, du tems de Claudius, de deffécher le lac 
Fucin, ob ils ont employé trente mille hommes pen- 
dant douze ans à percer une montagne de rochers 
pour y faire pañler un canal de trois mille pas de 
longueur, qui devoit conduire les eaux de ce lac 
dans le Tybre. ( Ces article ef extrait d'une hifloire 
manuférite des canaux navigables pour fervir d'introduc- 
tion à Fhifloire du canal de Bourgogne, par M. BE- 
GUILLET.) 

CANANÉENS, f. m. pl. (Æif. anc.) Les Cananéens, 
divifés en plufieurs peuples, habitoïent des contrées 
différentes, qui toutes avoient la mer à l’occident & 
le Jourdain à lorient. Nous ne connoïffons ni leurs 


mœurs, ni leur légiflation , ni leur conftitution poli- 


tique. C’eft dans les archives des autres nations, & 


-fur-tout dans nos annales facrées, qu’on peut raflem- 


bler quelques traits épars, mais infuffifans pour en 
donner une jufte idée, L'opinion reçue les fait def- 
cendre des fils de Canaan, qui tous formerent diffé 
rens peuples , dont le plus nombreux fut connu fous 
le nom de Cananéens. Les plus célebres furent les 
Moabites, les Madianites, les Ammonites, les Ama- 
lécites, les Iduméens & les Philiftins. Les autres, en- 
tiérement obfcurs, n’ont fauvé que leur nom de l’ou- 
bi. Tels furent les Héthéens , les Jabufiens , les 
Amorrhéens & les Héviens, Ceux des Caranéens qui 
fe fixerent fur les bords de la mer, s’occuperent du 

: commerce 
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commerce : les Grecs ne les ont point diflinguës des 
Phéniciens. Leurs villes principales étoient Hébron, 
Béthel, Sichem & Jébus , qui dans la fuite fut appel- 
lée Jérufalem. Ceux qui pénétrerent dans l'intérieut 
des terres , trouverent des provifions abondantes 
dans les produétions de leurs champs. Ils avoient 
quelques villes murées ; mais leur penchant pour la 
vie nomade en fit un peuple de brigands, qui ne vé= 
cut que de fes larcins & du bétail qu’il conduifoit 
avec lui. Les différentes tribus qui compofoient la 
nation, quoiqu'indépendantes les unes des autres, 
avoient entr’elles une alliance fédérative qui afluroit 
leur liberté réciproque ; & toutes s’armoient pour la 
défenfe commune contre les invafrons de l'étranger, 
Il femble que leur conftitution ait été le modele du 
gouvernement des Suifles. L'amour de la liberté fut 
une vertu nationale ; mais plutôtun fentiment aflez 
général alors parmi tous les peuples: Ils n’avoient 
point de maître, mais ils refpeétoient des chefs qui, 
{ubordonnés comme eux à la loi, étoient comptables 
de leur conduite à la nation. Tout peuple libre eft un 
peuple belliqueux; auf voit-on que les Cananéens fe 
fervoient avec avantage de toutes fortes d'armes &c 
fur-tout de charriots armés, dont les Egyptiens leur 
avoient appris l’ufage. Leur exceflive population Les 
obligea de fe répandre dans la Syrie &c dans cette 
parue de l'Egypte qui eft contigué à l'Arabie, Cette 
émigration a peut-être donné naïflance aux pafteurs 
Phéniciens, que Manéthon aflure avoir été les con- 
uérans de l'Égypte. 
4 Les Can te plongerent de borne heure dans 
labomination d’une grofüere idolâtrie. Il paroît que 
ce fat chez les Chaldéens qu'ils puiferent leurs erreurs 
& leursrites facrés ; mais ils allerent bientôt plus loin 
que leurs maîtres. Le légiflateur des Hébreux, fcanda- 
1ifé de leur culte infenfé, ordonna de couper leurs 
bois facrés, d’abattre leurs autels & leurs fimulacres; 
ce qui femble indiquer qu'ils #avoient point de tem- 
ples, puifqu'ils ne furent point enveloppés dans la 
profcription. Leurs relations avec les Egyptiens leur 
infpirerent une haine opiniâtre contre tous ceux qui 
fe nourrifloient de la chair de certains animaux. Le 
fcandale de leurs cérémonies & leur doétrine licen+ 
 tieufe firent germer chez eux tous les vices, & atti- 
æerent fur leurs têtes les vengeances céleftes, dans le 
tems qu’ Abraham vint s’y établiravecLothfonneveu. 
La vallée de Siddim , où les villes de Sodome & de 
Gomorrhe étoient fituées, venoit d’être envahie par 
Kodor-Loamer , roi d’Elam. Les habitans, trop fiers 
pour fléchir fous un maître, prirent les armes, &c 
eur défaite humilia leur orgueil républicain. Loth 
fut du nombre des ptifonniers. Abraham, inftruit de 
fa détention, s’arme pour le délivrer; il remporte 
une victoire éclatante , & rompt les fers des prifon- 
niers. Ce fuccès , quine devoit intérefler que la re+ 
connoiffance des Cananéens envers le dieu des ba- 
tailles, les enivra d’un fol orgueil, & leurs mœurs 
devinrent encore plus corrompues, Les impuretés 
les plus fales nemprunterent plus de voile pour ca- 
cher leur difformité rebutante. Tant d’excès provo- 
querent les vengeances divines ; quatre villes furent 
détruites par une pluie de foufre & de feu. Cette 
vallée , autrefois fertile 8 peuplée , ne fut plus 
qu'un lac bitumineux & un défert. : 
Dans la fuite, les Caranéens refuferent à Moïfe un 
pañage fur leurs terres. Ce refus fut puni par des ra- 
vages qui ne furent réprimés que par un ordre émané 
de Dieu même.Og, roi de Bafan , implacable ennemi 
des juif , avoit alors plus de foxante villes fous fa 
domination, Ce prince nous eftdépeintcomme unfier 
géant, dont le lit de fer avoit neuf coudées de lon- 
gueur : fa force & fes richeffes ne fervirent qu'à re- 
Tever la gloire des Hébreux qui le vainquirent dans 
un combat où il fut tué. ' 
\ Tome IL 
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Jofué , après là mort de Moïfe, rentra dans la 
terre de Canaan , où, pat l’ordre de Dieu, il porta 
le fer & la flamme, Ceux des habitans qui fu- 
rent aflez téméraires pour lui oppofer de la réf- 
ftance, expirerent par le glaive. Les merveilles 
opérées pendant fix ans par ce faint conduéteur des 
Hébreux , fe lifent dans nos livres facrés, Une 
partie des Cananéens qui avoient furvécu au carnage 
de leurs concitoyens, fe réfugia dans la baffe Egypte, 
où ils fonderent une nouvelle monarchie. Après leur 
difperfion , le pays fut occupé par une race d’hom- 
mes barbares, connus fous le nom d’Anikins ; quifut 
exterminée par les Ifraélites, L'amour de la patrie 
rappella plufieurs fugitifs qui s’en éroienteux-mêmes 
exilés, Ces calamités, qui devoient les abattre, ne 
purent les détruire ; & dix ans aprés ; on les voit re- 
prendre leur fupériorité fur les Hébreux , qu'ils ré« 
duifirent en efclavage. Dieu touché de l'humiliation 
de fon peuple, fuicita une femme forte , nommée 
Débora, qui confondit l’orgueil des tyrans des Hé- 
breux. Jérufalem fut affégée & prife par David; les 
Cananéens eurent enfuite une guerre fanglante à fou+ 
tenir contre le roi d'Egypte , qui détruifit la ville de 
Jefer, dont tous les habitans furent pañlés au fil de 
l'épée. Salomon, fortifié du fecours des Egyptiens, 
les rangea fous fa domination: il eft à préfumer qu'ils 
embrafferent pour la plupart la religion judaïque; mal: 
gré leur docilité, ils furent exclus des dignités de l'é« 
tat, ils ramperent dans Les fonétions les plus abjeétes. 
Salomon les employa à la conftruétion des fuperbes 
monumens qui ont inmortalifé la gloire de fonregne. 

Les Moabites, peuples de la terre de Canaan, 
defcendoient de Moab, né du commerce inceftueux 
de Loth avec fa fille aînée. Ils habitoient fur les mon: 
tagnes qui fervent de barriere à la mer Motte. Leur 
pays pouvoit avoir quarante lieues en longueur & 
autant de targeur. Les uns les placent dans l'Arabie, 
& les autres dans la Célé-Syrie : leurs montagnes 
dominoient fur des plaines fertiles & fur de riches 
prairies , où s’engraïfloient de nombreux troupeaux. 
La pofleffion leur en fut donnée par Dieu même, 
qui défendit aux Hébreux de leur enlever cet héri- 
tage. Cette défenfe ne fit que des prévaricateurs. Les 
Moabites fouvent attaqués , oppoferent une vigou= 
reufe défenfe ; &z forcés de vivre dans un état de 
guerre , ils fe formerent , par une longue expérience, 
dans l’art des combats. Ils profiterent de la foibleffe 
de l'empire romain qui penchoit vers fa ruitie, pour 
faire des conquêtes ; & après avoir été opprimés, ils 
furent ufurpateurs à leur tour , & ils envahirent tout 
le pays qui appartenoît aux tribus de Ruben & de 

ad, 

I paroît que cé peuple n'’étoit qu’une fociété de 
pafteurs, qui n’avoit d’autres richeffes que fes trou- 
peaux, C’eft dans nos livres faints qu'il faut chercher 
les traits qui les caraétérifent : c’eft 1 que nous ap+ 
prenons qu’ils avoient la circoncifion en horreur, 
Ce fut une des principales raifons qui fit defendre 
aux Juifs de s’allier avec eux. Ils étoient gouvernés 
par des rois qui n’étoient proprement que les exé- 


-cuteurs des ordres de la nation ; car les rois de ces 


nations n’étoient alors que de fimples chefs de paz 
fteurs. Loth leur avoit donné des idées faines fur 
la religion ; mais l'ignorance où ils vivoient plon- 
gés , les entraîna vers Pidolâtrie ; Baal-Peor de- 
vint l’objet de leurs adorations, &&ils lui fendirent 
le même culte qu’on rendoit à Priape. Leurs céré- 
monies n’étoient que des obfcénités, quimanifeftent 
que ces peuples étoient brûlés des feux de l'impures 
té. Ils avoient encore deux autres divinités privilé… 
giées ; Chemos , à qui ils offroient de la fente & tout 
ce qu'il y avoit de plus fale; & Nebo, qu'ils avoient 
emprunté des Babyloniens, & qu'on croit être le 
même que le Mercure des Grecs, 
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Les Tfraélites errans dans le défert, vinrent cam- 
fe dans leurs plaines. L'impuiflance de réfifter à des 
hôtes fi dangereux, les fit recourir À Balaam, qui, 
comme tous les prophetes de ce tems, avoit la répus 
tation de pouvoir faire périr desarmées & desnations 
entieres par la vertu de fes imprécations & de cer- 
taines paroles myftérieufes , qui n’étoient que bi- 
zatres, Ce prophete faifoit fa réfidence dans la Mé- 
fopotamie, fes oracles lui avoient attiré la vénéra- 
tion des peuples. Les ambafladeurs envoyés par les 
Moabites, lui firent les plus éblouiffantes promef- 
fes, pour l'engager à venir à leur fecours. Il parut 
d'abord infenfible aux appâts de la fortune, & il ne 
céda qu'aux importunités d’une feconde ambaffade. 
Dieu lui avoit: d’abord défendu de fuivre les en- 
Voyés; mais Balaam, féduit par l’appât des préfens, 
obtint enfin permiflion de partir. Un ange s’oppofa 
au paflage de l’ânefle fur laquelle le prophete étoit 
monté, & fe plaignit des coups qu'elle recevoir. 
L’ange devenu vifble, permit au prophete de con- 
tinuer fa route, avec défenfe de faire autre chofe 
que ce que Dieu lui prefcriroit. Quelques ra- 
bins prétendent que c’eft moins une réalité qu'une 
vifion prophétique ; mais c’eftafoiblir l'autorité du 
texte facré, que de le foumettre à des interprétations 
arbitraires, Ce prophete , au lieu de faire des impté- 
cations contre les Ifraélites , reçut au contraire un 
ordre exprès de Dieu de maudite quiconque oferoit 
fe déclarer contre eux. Après avoir été reçu avec 
magnificence des Moabites,, il les quitta en les aflu- 
rant que les Hébreux feroient toujours triomphans 
tant qu’ils feroient fideles À leur loi. Ain il leur 
confeilla d'employer les charmes de la volupté pour 
les faire tomber dans la prévarication. Ce confeil 
eut l'effet qu'on s’en étoit promis. Les filles intro= 
duites dansle camp, fe livrerent à la proftitution; 
& pour prix de leurs faveurs, elles exigent que 
leurs amans fe profternent devant leurs idoles, 
Dans l'ivreffe de la débauche , ils ne peuvent réfifter 
à la fédu&tion & abandonnent leur Dieu » qui 
bientôt les punit de leur p'évarication, Dans la 
fuite des tems, les Moabites leur enleverent la par- 
tie orientale du pays de Canaan, dont ils s’éroient 
rendus les maîtres, Mais enfin Dieu, touché de leur 
repentir, leur fufcita un libérateur dans Ehud qui, 
chargé de porter le tribut impofé à fa nation, en- 
fonça fon poignard dans le {ein d'Eglon, roi des 
Moabites. 

Il fe met à la tête des Hébreux & remporte une 
vi@oire décifive fur les Moabites., dont la tyrannie 
fut détruite, On ne les voit reparoître que fous le 
regne de Saül, qui voulut les punir de Pafyle qu'ils 
avoient donné à David. Le roi prophete monté fur 
le trône, leur fit une guerre cruelle qu'ils s’étoient 
fans doute attirée , & les deux tiers de la nation fu- 
rent pañlés au fil de l'épée: ils payerent dans la 
fuite aux rois d'Ifraël un tribut annuel de cent 
mille agneaux & autant de moutons, Toujours 
vaincus & toujours rebelles, ils furent enfin fubju- 
gués par Joram qui détruifit leurs villes avec leurs 
habitans. Leur roï enfermé dans une forterefle >im- 
mola fon fils à fes idoles. Il en réfulta une efpece de 
miracle, puifque les affiégés faifis d'horreur, aime- 
rent mieux fe retirer que de s’expofer au défefpoir 
de ce prince forcené, Les Moabites réparerent bien- 
tôt leurspertes; & foutenus de leurs voifins, ils pé- 
nétrerent jufqu’à, Poccident de la mer Morte. Les 
Hraélites trop foiblescontreune armée finombreufe , 
mirent leur confiance dans Dieu: la divifon fe mit 
parmi leurs ennemis, qui s’exterminerent les uns les 
autres, Après ce défaftre , ils n’en furent que plus ar- 
dens à effacer la honte de leur défaite. Îls vainqui- 
tent les Edomites, dont ils firent périr le roi dans les 
flammes, Dieu irrité de cette batbarie, leur dénonça 
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fes vengeañces par la voix de fes prophetes, & fes 
menaces eurent bientôt leur effet. Salmanafar, roï 
d’Afirie, fe rendit maître de leur pays : fon fils & 
fon fucceffeur fut fans ceffe occupé à réprimer leurs 
rebellions. Sédécias eut l’imprudence de les appuyer 
dans leur révolte ; il en fut puni : fes perfides alliés 
labandonnerent, &eux-mêmes furent fubjugués par 
Nabuchodonofor. Depuis ce tems, ils ne formerent 
plus de corps de nation, & on les confondit ayec les 
autres habitans des déferts de la Syrie. 

Les Ammonites, autre peuple de la terre de Ca- 
naan, defcendoient d’Ammon, né du commerce in- 
ceftueux de Loth avec fa fille cadette. Ils habitoient 
dans une contrée de la Célé-Syrie dont on ne peut 
pas déterminer les limites. Les enfans d’Ammon en 
chafferent les premiers habitans, qui font repréfentés 
comme une race de géants, On ignore s’ils avoient 
beaucoup de villes : on ne connoït que Rabba, que 
Ptolomée-Philadelphe embellit, & qui de {on 
nom fut appellée Philadelphie, Leurs mœurs & 
leurs inflitutions politiques font tombées dans l’ou- 
bk, ainfi que le nom de leurs rois ; ce qui prouve 
qu’ils n’ont rien fait d’éclatant. Ils admettoient la 
circoncifion : cette conformité avec les Juifs ne 
fut point un principe d'union entre ces deux peu+ 
ples ; il étoit défendu aux Ifraélites de former des 
alliances avec eux jufqu'à la dixieme génération, 
C’étoit une punition du refus fait à leurs ancêtres qui 
leur demanderent des fubfftances pendant leur {é= 
jour dans le défert. Leur caraétere & leurs mœurs 
devoient être féroces, f l’on en juge par leur religion 
& leurs rites facrés. Moloc fut l'idole la plus révérées 
ils offroient auffi des facrifices à Chemos ; à Baal, à 
Milcon, Melec, Adramelec, Anamelec, Les autels 
de ces dieux étoient arrofés de fang humain ; les en= 
fans étoient l’offrande la plus chere à Moloc, que 
plufeurs croient reconnoître dans Vénus, Priape , 
Mercure & Saturne. Quelques-uns prétendent que 
le reproche de ces facrifices expiatoires eft une pieu« 
fe calomnie des premiers chrétiens, pour rendre le 
paganifme plus odieux : ils prétendent que les meres 
portoient feulement leurs enfans entre deux feux 
pour les purifier, & qu’ilne leur en réfultoit aucun 
mal; mais c’eft à tort. Les livres de l’ancien Tefta- 
ment y font formels, & leur témoignage eft fans ré- 
plique. 

Leur roi Eglon fignala fes talens militaires contre 
les Ifraëlites ; mais il étoit à la tête d’un peuple qui 
m'étoit point compté parmi les nations belliqueufes. 
Cependant ils s’emparerent de la vallée d'Hammon, 
qui avoit été enlevée à leurs ancêtres. Dieu Le fervit 
de leurs bras pour punir les Juifs prévaricateurs ; à 
la fin touché de leur pénitence, il fufcita Jephté gé- 
néral des troupes d’Hraël, qui afranchit fa patrie de 
Poppreffion. L’Hifloire facrée fait mention d’un roi 
des Ammonites, qui fignala fon regne par des con- 
quêtes. Les habitans de Jafeb afiégés. implorerent 
fa clémence; ce prince altier ne voulut leur accorder 
la vie qu’à condition que chacun d'eux auroit l'œil 
crévé. Saül indigné de cette capitulation inhumaine, 
vint fondre fur lui, & il ftun figrand carnage de fon 
armée , quil ny eut pas un foldat qui fe dérobât à la 
mort. Hunum, fon fils & fon fuccefleur, attira fur 
lui les vengeances de David, juitement irrité de 
loutrage fait à fes ambafladeurs, à qui l'on avoit fait 
couper la moitié de la barbe & des habits. Joab 
remporta fur eux une viétoire complette, Les Sy- 
riens, leurs alliés, eurent un pareil fort; & après leur 
défaite les Ammonites furent la viétime d’un vain- 

ueur juftement irrité, Leur pays fut la proie des 
Lite Rabba, prife par David, fut livrée au pil- 
lage; tous les habitans expirerent dans Les tourmens; 
& cepays riche & peuplé fut changé en un défert 
férile, Les Ammonites devenus, par leurs défaites, 


CAN 


infenfibles à la gloire des armes, s’appliquerent uni- 
quement à la culture des terres. Un de leurs rois ré- 
veilla leur indocilité naturelle; & honteux d’être 
aflujetti à payer Le tribut impofé par Ozias, Roi de 
Juda , il renouvella une guerre quil foûtint fans gloi- 
re, & nobtint la paix qu’en fe foumettant à payer 
un tribut de cent talens d'argent, de foixante mille 
boifleaux d'orge, & d’une pareille quantité de fro- 
ment, impofition exorbitante qui fait connoître 
l’exceffive fécondité de cette petite contrée, Lorfque 
les rois de Babylone envahirent tous les états de 
l'Afie, les Ammonites furent enveloppés dans la ruine 
générale. Ce n’étoit pas que leur paysflattât l'ambi- 
tion de ces conquérans, mais ils furent punis de 
l'afyle qu'ils avoient donné aux Juifs après la prife 
de Jérufalem. Leurs campagnes furent ravagées, leur 
roi & tous les grands de la nation furent chargés de 
fers. Depuis ce tems ils fiirent fucceflivement affer- 
vis aux différens empires qui dominoient fur la terre; 
&t quoiqu’on leur laïfät des chefs de leur nation pour 
les gouverner, ils n’en étoient pas moins dans la dé- 
pendance. Depuisle deuxieme fiecle denotreere, ils 
{ontcompris fous la dénomination générale d’Arabes. 
Les Madianites qui avoient une origine commune 
avec les autres Curanéens, tiroient leur nom de Ma- 
dian, fils d'Abraham & de Cétura. Ils habitoient une 
partie montueufe de l'Arabie, dont on ne peut dé- 
terminer les limites. Ils avoient quelques villes, & 
Madian , dont on découvre encore aujourd’hui quel- 
ques ruines, étoit leur Métropole. Cette Nation 
nombreufe fe divifoit en deux peuples différens: les 
uns menoient la vie nomade, habitoient fous des 
tentes, & ne s’arrêtoient que dans des lieux où ils 
trouvoient des fubfiftances. Leurs chameaux, leurs 
dromadaires, & leur bétail faifoient toutes leurs 
richefles. Les autres Madianites difperfés fur la fur- 
face du globe, abandonnoïent à leurs femmes le foin 
de leurs troupeaux, & alloient commercer avec 
toutes les Nations. Leur négoce étoit un échange de 
leur bétail avec de l'or & des pierreries. On peut 
juger de leurs richefles par la magnificence de leurs 
rois, qui ne fe montroient en public, que chargés de 
diamans du plus grand prix. Ce luxe s’étendoit jufque 
fur Leurs chameaux dont les chaînes étoient d’or. Ce 
fut un des premiers peuples du monde qui connut l’u- 
fage de l'écriture , c’eft-à-dire , l’art de graver des ca- 
raêteres avec une touche de fer fur du plomb, & ce fut 
d’eux, difent quelques auteurs, que les Ifraélites l’ap- 
prirent. Le commerce demande des connoïffances qui 
fuppofent un efprit cultivé: ainf il eft naturel defup- 
pofer que les Madianites qui avoient des relations 
avec les étrangers, avoïent fait des progrès dans 
la Géographie, l’Arithmétique & l’Aftronomie, qui 
feules peuvent diriger le navigateur; quoique leurs 
voyages dans toutes les contrées du monde euflent 
dû les éclairer, ils n’en étoient pas moins opiniâtres 
dans leurs préjugés, ni moins aveugles fur le culte 
qu’on doit à l’Etre fuprême. Leurs cérémonies reli- 
gieufes n’étoient qu’un amas impur d’abominations. 
La circoncifion n'étoit point en ufage parmi eux ; 
la femme de Moïfe étoit Madianite, & elle aima 
mieux fe féparer de fon époux, que de fe foumettre 
à cette, cérémonie: ils n’avoient point de rois, À 
moins qu’on ne donne ce nom aux chefs de la nation: 
ce chef étoit en même tems grand facrificateur. 
Les Madianites ne firent la guerre que quand ils 
furent dans la néceffité de fe défendre; moins ambi- 
tieux qu'avares, ils n'affeéterent que la fupériorité 
des richeffes, Ce fut en proflituant leurs filles qu'ils * 
chercherent à triompher des Ifraélites; Moïfe irrité 
leur fit éprouver fes vengeances. Leurs forterefles 
furent ralées, tous les mâles qui s’offrirent fous fes 
coups, furent exterminés, les femmes & les enfans 


fient égorgés. Ce fléau ne frappa que ceux qui 
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s'étoient rendus complices de la fédu@ion, & cent 
cinquante ans après, on voit reparoître les Madia- 
nites plus redoutables & plus nombreux: ils furent 
la verge dont Dieu fe fervit pour châtier les infidé- 
lités de fon peuple. C’eft dans nos livres faints qu'il 
faut chercher les prodiges opérés par Gédéon, on 
y verra cent vingt mille hommes qui s’égorgerent 
les uns & les autres, quoiqu’ils n’euffent en tête que 
trois cens Ephraimites, qui n'ayant pour armes que 
des trompettes & des vafes de terre , ne pouvoient 
leur faire aucun mal; mais Dieu les avoit frappés 
de terreur, Les Madianites cédant à leurs inclina- 
tions pacifiques, fe livrerent tout entiers à leur 
commerce, & accumulerent dans leur pays l’on des 
nations étrangeres. Ce n’eft que depuis le premier 
fiecle de notre ere qu'ils ont perdu leur anciennom, 
& qu’on les défigne par celui d’Arabes. 

Le pays d’Edon ou l'Idumée, fut un héritage que 
Dieu donna à la poftérité d’Efaü, qui en chafla les 
Horites , & qui donna le nom d’£dor, fils de fon 
patriarche, à cette contrée. On lui donna pour bor- 
nes le golfe Perfique au midi, le pays de Canaan 
au feptentrion, celui de Madian à lorient, & les 
Amalécites à l'occident. Ce pays dominé par des 
montagnes ftériles, refufe tout aux befoins de l’hom- 
me. On n'y trouve que quelques Arabes vagabonds 
qui vivent ifolés du refte de laterre. Mais fi cette 
terre avare ne donne ni eaux, ni moiffons; fa pofi- 
tion favorifoit fon commerce furla mer Rouge. Ses 
principales villes étoient Elath, dont les ruines an- 
noncent fon ancienne fplendeur, Timan & Dedan 
qui avoient de grandes relations de commerce avec 
Tyr: quand les defcendans d’Efaü fe furent aflez 
multipliés pour avoir la fupériorité, ils abolirent l’'an- 
cienne forme du gouvernement, & ils fubftituerent 
à des rois éle@ifs, fept chefs tirés de la famille de 
leur patriarche ; mais dans la fuite ils reconnurent la 
néceflité de réunir toute l'autorité dans un feul chef, 
les Juifs les repréfentent comme une race de bri- 
gands; mais ce caraëtere de férocité & de perfidie 
paroît peu compatible avec la profeflion du com- 
merce , que ces peuples faifoient avec fuccès. Il eft 
vrai qu’entraînés par leur agitation naturelle, ils 
épioient les occafions de toutenvahir, & que fous 
prétexte de conferver leurs poffeffions, ils tâchoïent 
de s’approprier celles de leurs voifins. Quoiqu’oc- 
cupés de leur commerce, ils s’appliquerent aux 
fciences dont ils étendirent les limites. On leur attri- 
bue plufieurs découvertes, fur-tout dans l’Aftrono- 
mie. Ils cultiverent encore avec fuccès la morale & 
Phiftoire naturelle. On fait qu'intimidés par l'exemple 
de leurs voifins, ils accorderent un pañfage à Moïfe 
fur leurs terres. Ils firent fentir leur fupériorité aux 
Egyptiens qui vouloient faire par eux-mêmes le 
commerce des Indes. Ils leur défendirent de naviger 
fur le golfe Arabique avec des galeres, & ne leur 
accorderent qu’un feul vaifleau de charge pour 
leur commerce. David humilia leur orgueil ; fon 
armée commandée par Joab, leur tua dix mille 
hommes, Le vainqueur eut ordre de maffacrer tous 
les mâles , & la race d'Efau eût été éteinte , fi la fuite 
n’eût fouftrait quelques malheureux au glaive de Joab, 

Les Iduméens fugitifs furent chercher un afyle 
dans l'Egypte, où ils perfetionnerent l’Aftronomie 
qui étoit encore dans l'enfance ; d’autres s’établi- 
rent fur les côtes du golfe Perfique, où ils allu- 
merent le flambeau des arts , tandis que les Juifs qui 
les avoient chañlés, les négligerent. Depuis ce tems 
le pays d'Edom aflujetti aux princes de la mai- 
fon de David, fut gouverné par des lieutenans qui 
eurent toujours des rebellions à punir, jufqu’au tems 
où les rois de Babilone s’en emparerent. Dès qu'ils 
meurent plus les Hébreux pour maîtres , ils s’en 
rendirent les perfécuteurs , ils FRyag gran leurs 
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campagnes &démolirent leur temple. Dieu les punit 
de leurs facrileges, & ils devinrent les propres exé- 
cuteurs des vengeances du ciel. Ils fe virent déchirés 
par des haines domeftiques, qui les obligerent dé 
s’expatrier & de s’établir dans la Judée, où ils 
fe confondirent avec les Nabathéens; le nom du 
royaume d’Edon fut transféré à cette partie dela 
Judée, où ces fugitifs fe fixerent. C’eft de cette Idu- 
mée & non de l’ancienne que les Géographes font 
mention; ce peuple dans la fuite tomba fous la domi. 
nation des Seleucides. Gorgias, leur gouverneur, 
fervit bien leur haine naturelle contreles Juifs, & 
Von fait que Judas Machabée les fit repentir de leur 
entreprife. Hircan leur prefcrivit l'alternative d’em- 
braffer la loi Judaïque ou d’abandonner leurs poffe£- 
fions: ils aimerent mieux fe faire circoncire que 
d’aller chercher une nouvelle patrie. Depuis ce tems- 
là ils ne formerent plus qu'un même peuple avec 
les Juifs, & la religion réanit ces deux peuples qui 
avoient une même origine, Les Juifs qualifoient du 
nom d’enfans d’Edom ceux qui avoient embraflé la 
loi Evangélique, & quelquefois ils des appelloient 
Samaritains Où Epicuriens. 

Les Amalefcites avoient la même origine que les 
autres peuples de la terre de Canaan, puifqu'ils def 
cendoient d’Amelec, né d’'Efaü & de fa concubine 
Tinna. Ce fut lui qui donna fon nom à cette partie 
du pays de Canaan, appellé 4maleftide, qui étoit 
bornée par la terre de Canaan au feptentrion, par 
l'Egypte au midi, par l’Idumée à lorient, par les 
délerts & la mer à l'occident. Ils ne tenoient à la 
religion Judaïque que par la circoncifion : ils fe fouil- 
lerent de toutes les abominations de l'idolâtrie, Leur 
pofñtion au milieu des peuples éclairés & polis, fait 
préfumer qu'ils avoient une teinture des fciences & 
des arts. Saül exalte la puiffance de leurs rois ; & le 
tableau qu'il fait de leur luxe, fait préfumer qu'ils 
commandoient à une nation opulente. Ce furent eux 
qui oppoferent l'armée la plus nombreufe , & qui 
étoit commandée par cinq rois, d’où l’on a droit de 
conclure que chaque tribu avoit fon chef, qu’on 
qualifioit de roi. Jofué les vainquit , les prophetes 
annoncerent que toute cette nation, plongée dans 
la diffolution, feroit un jour effacée de la mémoire 
des hommes. Cette prédiion ent fon accompliffe- 
ment fous Saül qui, à la tête de deux cens mille 
hommes, ravagea leurs poffeffions. Tous les Ama- 
lefcites qu’il eut en fon pouvoir furent maflacrés ; 
les enfans furent égorgés dans leurs berceaux ou 
dans les bras de leurs meres:: ceux qui s'étoient fau- 
vés du carnage, profiterent des troubles qui divi- 
foient Les Ifraëlites pour rentrer dans leur pays dé- 
vafté. David qui connoifloit leur averfion naturelle 
pour fon peuple, crut devoir en prévenir les effets 
par une irruption qu'il fit fur leurs terres. Il en fit 
un horrible carnage fans diftindion , ni d'âge , ni de 
fexe. Les Amalefcites, plus furieux qu’abattus, raf- 
femblent leurs forces pour venger leur injure. Ils fe 
rendent maîtres de Ziglag, patrie de David, qu'ils 
réduifent en cendre , & dont ils refpeétent les habi- 
tans. Cette modération leur venoit d’une fource d'a. 
varice ; ils aimoient mieux conferver les vaincus, 
pour en faire des efclaves, que de les immoler fans 
fruit. David tira une prompte vengeance de cet af- 
front; il les furprit lorfqu’ils étoient plongés dans la 
débauche : tous furent mafacrés, excepté quatre 
cens jeunes gens qui formerent encore l’ombre d’une 
nation fans pouvoir, jufqu’au tems d’Ezechias. Ils 
furent enfin entiérement détruits par les defcendans 
de Siméon, & l’Amalefcide fubit dans la fuite la 
même deftinée que les Juifs. 

Les Philiftins, Egyptiens d’origine , s’établirent 
dans la contrée que les Grecs & les Romains défi- 
gnoïent par le nom de Palefline, Les Juifs en ont 


beaucoup lexalté la fertilité ; & Îes voyageurs ro: 
dernes affurent que ce pays, convert de rochers & 
de fables, offre le fpeétacle de la plus affreufe indi- 
gence. Ces différens témoignages font une nouvelle 
preuve des révolutions quiarrivent dans la nature ; 
& l’on ne voit aujourd’hui que des fables dans des 
plaines couvertes autrefois des moiflons, Ses villes 
principales étoient Afcalon , qui eut la gloire de 
donner la naiflance à Sémiramis ; Gaza ; qui n’eft 
plus qu’une vile bourgade , mais dont les ruines at- 
teftent l’ancienne magnificence ; Azothe , fameufe par 
un temple confacré à Dagon; Gath, qui fut pendant 
quelque tems la réfidence des rois ; Ekron., où Bel- 
zébut avoit un temple fameux. La Palefline eut fes 
rois, dont l’adminiftration étoit foumife à examen 
&t à la cenfure du tribunal de la nation. L’hofpitalité 
fut une vertu qui les rendit amis de tousles hom= 
mes, excepté des Juifs qu'ils connoïfloient pénétrés 
de mépris pour tous ceux qui n’étoient pas nés fou= 
mis à leur loi. 

Ils tomberent dans tous les excès de l'idolâtrie. 
Chaque ville avoit fon idole particuliere : ils met- 
toient beaucoup de magnificence dans leur culte, 
Leurs temples étoient fpacieux , & richement déco- 
rés. Lorfqw'ils alloïent à la guerre, ils tranfportoient 
leurs idoles avec eux, & ils leur confacroient la 
plus riche partié du butin. On leur a fait le reproche 
de facrifier des enfans; mais ce qui femble réfüter 
cette calomnie, c’eft que les Juifs ne leur ont jamais 
imputé cette inhumanité. Ils furent tout à la fois guer- 
riers & commerçans. Les Grecs les préféroient àtous 
les autres peuples pour la fidélité, & l'intelligence 
dans le commerce, Leur langue étoit une diale&e 
de l'Hébreu. Ils cultivoient les arts & les fciences, 
qui étoient en honneur chez tous les peuples de 
Canaan. Ils furent regardés comme les inventeurs 
de l'arc & des fleches. (T-x.) 

CANARD sauvace. ( Chaffe.) Les canards fau- 
vages fe prennent de plufieurs manieres, tantôt aux 
filets & aux lacets, tantôt par le moyen de léper- 
vier , & tantôt à la forme ; on les chafle au fufil, &e. 
Ces oifeaux ont aufli beaucoup de rufes pour éviter 
les pieges qu’on leur tend. Leur vol eft d’ailleurs fort 
rapide, & lorfqwils font à terre , ils courent fi vite, 
qu'un homme ne peut les attendre à la courfe. La 
maniere la plus fimple & une des plus füres pour 
prendre les cazards, eft de leur tendre des pieges 
avec de la glu dans les rofeaux. Pour cela, on tend 
une ou plufeurs cordes plus ou moins longues au 
milieu des rofeaux, dans les endroits où l’on a re- 
marqué que les cazards fe trouvoient en abondance. 
La glu bien mêlée & brouillée avec de la paille brà- 
lée que l’on bat enfemble, doit être mife le plus 
pas que l’on peut fur lacorde qui fetend au moyen 
de deux Piquets enfoncés dans l’eau. Les bouts doi- 
vent être à fleur-d’eau, ainf que la corde qui y eft 
attachée par les deux bouts ; pour la fouienir fur 
Veau, on Y attache de petits paquets de jonc de di- 
flance en diftance. Les canards accoutumés à habiter 
ces lieux, viennent s'y promener, entrent dans les 
rofeaux, heurtent la corde & s’embarraffent les ailes 
de la glu; & plus ils tournent & fe débattent pour 
s'en débarrafer, plus ils fe prennent, & quelque« 
fois fe noient à force de fe débattre. On va voir la 
réuflite de la chañle vers Paprès-diner, & pénétrant 
jufqu'aux pieges avec un bateau, on ramañle les 
carards qui s'y trouvent pris. 

CANARDER,, ( Are milie. ) c’eft tirer avec avan- 
tage fur l'ennemi, comme par une guérite, derriere 
une haie, à travers des paliflades. (+) 

CANARDER , ( Mufig. ) ceft en jouant du haut- 
bois, tirer un fon nafillard & rauque , approchant du 
cri du canard: c’eft ce quiarriveaux commençans, & 
fur-tout dans le bas Pour ne pas ferrer aflez l’anche 


des levres. I eft auf très-ordinaire à ceux qui chan- 
tent la haute-contre de canarder ; parce que la haute- 
“contre eft'une voix face & forcée, qui fe fent 
toujours de lacontrainte avec laquelle elle fort. (S) 

CANARDIERE, ff. ( Chafle. )lieu couvert, & 
préparé dans un étang ou un marais , pour prendre 
des canards fauvages. 

Voici la defcription d’une carardiere | avec fon 
æéfervoir où’ baflin , canaux, cages à apprivoifer les 
canards , filets & allée d'arbre, conitruite par feu 
M. Guillaume Ockers , fituée fur une efpece de petite 
île ,environnée d’un côté des dunes , & de l’autre côté 
fortifiée d’une digue , faifant un ovale dans la mer, 
occupant environ fept arpens de terrein fur le Quel- 
der Duyn ,proche le Helder &t le Teffel en Hollande, 

Le baflin ou réfervoir où lescanards fe jettent où 
tombent, repréfente un hexagone, contenant trois 
censtrente-cinq toifes d’eau , où font habituellement 
environ fix cens de ces oifeaux, favoir, deux cens à qui 
on a tiré les groffes plumes d’une aile, afin qu'ils ne 
puiffent plus voler, mais refter toujours dans le ré- 
{ervoir, aux autres quatre cens on afeulement coupé 
les plumes volantes dont il fera parlé ci-deflous , 
après qu'ils font apprivoifés & inftruits fur un petit 
bois flottant, à faire leur devoir pour féduire les 
fauvages. Il y a auf fix canaux courbés en corne de 
bouc , longs de douze toifes du côté rond & exté- 

rieur : avec une barriere de rofeaux, qui forme un 
petit talut au-dedans du canal d’un bout à l'autre; & 
du côté intérieur qui eft courbé, avec dix petites 
Darrieres d'environ unetoife de longueur, qui paflent 
Tune devant l’autre ; & à chaque barriere une autre 
petite barriere , où les chiens doivent fauter, pour 
conduire les oïfeaux fauvages. Les fix bords unis du 
bañlin, qu'on nomme p/ace du repos, deftinés pour don- 
ner à manger aux oifeaux apprivoifés , ë& à les faire 
repofer, font un croïffant de lune : fon milieu eft large 
de 27 pieds : il y a de petites digues par-deflus ces 
digues , des barrieres de rofeaux d’un bout à Pautre ; 
&c au milieu un trou, avec une planche, qui s'ouvre 
& fe ferme, où les petits chiens peuvent venir fur 
da place du repos. Les fufdits canaux font hauts &z 
larges de dix-fept pieds, & fe courbent en arriere, 
où le filet eft pofé à quatre pieds en hauteur, & il 
a un arc couvert de petites lattes de quatre en qua- 
tre pieds, large de dix-fept pieds à l’embouchure, 
& élevé au-deflus de l’eau de dix-fept pieds au mi- 
lieu, & ainfi en diminuant jufqu’au derriere à la 
hauteur de quatre pieds, où eft étendu d’un côté à 
l'autre un filet goudronné, dont les mailles font fi 
étroites, que le moindre oïfeau qu’on a coutume 
de prendre à la canardiere, n’y pourroit pañler. Au 
bout & environ à la diftance de fept pieds de lun 
des canaux, eft une cage deflinée à apprivoïfer les 
canards : c’eft un quarré d’eau‘environné de ver- 
dure , pour élever & apprivoifer l'oifeau fauvage, 
& lui apprendre à manger ; cette cage eft environ- 
née dune barriere affez haute pour qu'un homme 
puifle facilement y préfenter la moitié de fa per- 
fonne, afin que l’oifeau s’accoutume à le voir. 

Les allées font plantées de toutes fortes d'arbres 
& arbrifleaux, favoir , entre les canaux , fur des ali- 
gnemens en quarré, à quatre pieds de diftance l’un 
de l'autre , enforte qu'il n’y refte qu'un pañlage 
étroit auprès de la barriere, pour chafler les ca- 
nards dans les canaux ; ce qui fait un bois fort fom- 
bre, où il fe trouve une allée en cercle avec des 
arbres fruitiers , large de quinze pieds. Le refte du 
terrein eft planté en allées de traverfe & en croix, 
larges de quinze pieds de chaque côté, avecdes haies 
fort élevées : & dans les parcs intérieurs, comme 
entre les canaux, font toutes fortes d'arbres pour 
former un haut & fombre bocage, afin que les hom- 
mes ne foient point apperçus ni découverts des oi- 
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Teaux fauvages , & pour donner du calme dans les 
canaux & réfervoirs. A légard de la prife, voici 
comment elle fe fait avec les fix cens oïfeaux fau- 
vages mentionnés ci-deflus , qui font apprivoifés. Les 
deux cens auxquelsion a Ôté les groffes plumes d’une 
aile, font ainf affoiblis, afin qu'ils reftent toujours 
dans l'eau : pour les autres, donties grofles plumes 
font coupées, on les apprivoife dans la cage ; puis 
avec de la graine de chanvre fur un petit bois flot- 
tant ; on les accoutume à aller d’un canal à l’autre, 
enfe remuant & faifant du bruit dans le baffin pour 
encourager les fauvages, ce qu’on appelle chaffer à 
la canardiere. "Les plumes de ces canards dont nous 
avons parlé ci-déflus, étant tombées & crues de 
nouveau , ils deviennent en état de voler dehors: 
& s’entremélant avec les oifeaux fauvages, ils les 
menent à leur retour au réfervoir , qui les conduit 
aufli fur le bois flottant , au canal le plus près fous 
le vent : homme de la canardière fe doit toujours 
fervir d’une tourbe brûlante, quand il doit aller au- 
deffus du vent, afin queles oïfeaux fauvages n’en fen- 
tent rien ; alors on fait pañler le petit chien par une des 
barrieres fur la digue de la place de repos, lesoifeaux 
fauvages font très-attentifs à regarder Les chiens; plus 
ces chiens font velus & bigarrés, particuliérement 
d’une bigarrure rouge, foncée & blanche, mieux ils 
valent poiir cette chafle. Les oifeaux fuivent, tant en 
nageant qu'en volant, éontinuellement les chiens, 
quifont auf toujours enmouvement, & fautant d’une 
barriere au-delà de l’autre, reçoivent toujours du 
chafleur pour les encourager, un petit morceau de 
fromage frais, & fe montrent continuellement toutde 
nouveau, jufqu’à ce qu'ils parviennent & arrivent à 
l'endroit le plus étroit du canal, & qu'ils fe foient 
fourrés dans la nafle qui eft derriere , laquelle alors 
eft élevée; & l’oifeau étant pris, on lui tord le cou. 

Pour bien nourrir les oifeaux apprivoilés , il faut 
leur donner du bled, du feigle, de l'orge, & fur- 
tout du chenevi. (+) 

*$ CANATHOS, ( Myrhol. ) Dans cet afticle 
du Dir. raif. des Sciences, &c. au lieu de récodvrer fa 
divinité, lifez recouvrer [a virginité. 

CANAVALI, f. m.( Æiff. na. Botanique, ) nom 
qué les Btames du Malabar donnent à un genre d’ha- 
ricot, phafeolus , de leur pays, qui a été fort bien 
gravé, avec la plupart de fes détails, fous fon nom 
Malabare catu tsjandi, par Van-Rheede, au vo. F111. 
pl. XLIL, p. 83. defon Hortus Malabaricus imprimé 
en 1688. En 1691, Plukenet en fit gravef auffi une 
fort petite figure très-incomplette à la planche LI. 
2°, 2. de fa Phytographie, fous le nom de phafeolus 
maritimus purgans , radice vivaci, foliis craffis Jubro- 
tundis, Bifnagaricus. Les Portugais lappellent grao 
do-bey, & les Hollandois zyle boonen. En 1767, 
M. Linné , dans la 12° édition du Syfema nature, 
page 482, l'appelle dolichos 3 enfiformis volubilis, leu 
minibus gladiatis, dorfo tricarinatis, feminibus arillatis. 

D'une racine vivace, cylindrique, courte, de 
fept à huit pouces dé longueur fur £x lignes environ 
de diametre , noirâtre , ramifiée en plufieurs bran< 
ches capillaires, s’élevent plufieurs tiges cylindri- 
ques de trois à quatre lignes de diametre, ondées, 
grimpantes, verd-jaunes. 

Les feuilles font alternes , difpofées circulaire- 
ment à des diflances de quatre à cinq pouces lesunes 
des autres , compofées de trois folioles arrondies, 
de deux pouces & demi de longueur, à peine d’un 
fixieme moins larges, épaifles, entieres, lifles, 
verd-claires, relevées en-deffous d’une côte longitu- 
dinale , à quatre ou cinq paires de nervures, por- 
tées fur le tiers de l'extrémité fupérieure d'un pédi- 
cule commun cylindrique , épais, velu, foufsâtre, 
une fois plus long qw’elles, écarté fous un angle de 
quarante-cinq dégrés au plus d'ouverture. 
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De l'aiflelle de chacune des feuilles fupérieures fort 
un péduncule cylindrique, une fois plus long qu’elles, 
portant à fon extrémité un épi de’ cinq à dix fleurs 
rouge-bleuâtres, longues d'un pouce trois quarts, 
portées fur un péduncule cylindrique fort court. 

Chaque fleur eft hermaphrodite , papilionacée, 
& pofée au-deflous de l'ovaire. Elle confite en un 
calice d’une feule piece cylindrique, une fois plus 


long que large, verd-clair , veiné longitudinalement, ” 


partagé à fon extrémité en cinq diviñons courtes, 
inégales, rapprochées en deux levres. La corolle 
eft d’une forme moyenne, étant prefqu’aufi large 
que longue, compofée de cinq pétales épais, bleuâ- 
tres, dont un relevé en pavillon ou en étendard ; 
deux latéraux aflez courts, formant des ailes, & 
deux prefqu’auffi longs que l'étendard, réunis en 
partie pour former une efpece de nacelle dans la- 
quelle fe couchent dix étamines courtes, dont neuf 
font réunies par les trois quarts de leurs filets en 
une gaine fendue fur leur face fupérieure d’une fente 
fur laquelle fe couche de longueur la dixieme éta- 
mine qui ef fimple ; de ces étamines cinq font alter- 
nativement plus courtes ; elles ont toutes des anthe- 
nes jaunes, arrondies. Sur le fond du calice s’éleve 
un petit difque en colonne, ou pédicule cylindrique 
qui fupporte un ovaire verd-clair > terminé par un 
ftyle médiocrement long, ayant à {on extrémité fur 
le côté un figmate ovoide , verdâtre , velu. 
L'ovaire, en mûüriffant, devient un légume ellipti- 
que , obtus, comprimé médiocrement par les côtes, 
long de cinq pouces environ, prefque deux fois moins 
large, courbé légérement ou creufé en-deflus en 
fabre, & relevé de trois groffes nervures, verd 


d’abord , enfuite brun-roux extérieurement, à peau « 


argentée, luifante intérieurement, partagée en fept 
loges elliptiques, dont la longueur eft en travers, 
& s’ouvrant en deux valves. Chaque loge contient 
une feve ovoide, très-peu comprimée , longue d’un 
pouce , de moitié moins large, verd-bianchâtre, en- 
tourée dans le quart de fa circonférence d’un anneau 
caduc , charnu , qui lui fert de cordon ombilical ou 
de filet par lequel elle eft attachée, pendante au 
bord fupérieur des valves du légume. . 

Culture. Le canavali croît communément au Mala- 
bar danslesterres fablonneufes, fur-tout autour de Co- 
chien. Il eft vivace & toujours verd; il eurit en jan- 
vier & porte fes légumes à maturité en mars & avril. 

Qualités. Toute la plante eft fans faveur, fans 
odeur remarquable. Ses fleurs cependant ont une 
odeur fuave , mielleufe, & fes feves ont une faveur 
douce, mais peu agréable. ; 

Ufages. Le fuctiré par expreffion de fes feuilles, 
mêlé avec celui de l'écorce du canja , réduit en con- 
filance d’onguent par la cuiffon avec le beurre, 
difipe les tumeurs glanduleufes & les échymofes. 
Ses feuilles ainorties fur le feu & mêlée avec l'ail & 
la moutarde pilée , s'appliquent en cataplafme fur le 
ventre pour en difiper les douleurs. Ces mêmes 
feuilles féchées s’emploient en fumigation avec la 
poudre appellée affa Jurnam podi, pour difliper les 
lafitudes douloureufes des membres. 11 paroit que 
fes feves ontune vertu purgative. 

Remarques. Le canavali ne peut être, comme l’on 
voit, une efpece d'haricot, phafeolus, ni une efpece 
de dolichos de Théophrafte, comme la nommé 
M. Linné qui, pour éviter d’en chercher les diffé- 
rences, l’a confondu avec trois autres efpeces dont 
nous ferons voir les différences chacune à leur arti- 
cle. Cette plante méritoit donc de faire un genre 
particulier , comme nous avons fait, fous le nom de 
canavali, Voyez nos Familles des plantes | volume IL, 
page 325. (M. ADANSON.) 

CANCRE D’ARMOIRIES , f. m. CHA. na. 
Tafeélolog. ) efpece de crabe des îles Moluques , aflez 
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bien gravé & enluminé au 7° 132 de la feconds 
partie du Recueil des poiffons d Amboine de Coyett, 
fous cenom , & fous celui de canere d'Amboine. 

Cet infe@te a le corps ovoide, alongé, long de 
près d’un pouce, de moitié moins large, avec une 
petite queue une fois plus courte > étendue par der- 
riere & à trois pointes. Ses pattes font au nombre 
de. dix, toutes à fix articles & terminées par deux 
pinces, mais la paire antérieure eft une fois plus 
longue &c trois ou quatre fois plus épaite. 

Tout fon corps eft jaune, marqué au milieu de 
deux raies longitudinales rouges, & de trois points 
bleus de chaque côté. Ses pattes font jaunes , avec 
un point bleu à chaque infertion des articulations. 

Mœurs. Cet infe@e eft commun dans la mer d’Am- 
boine. On l'appelle cancre d’armoiries, À caufe de la 
Variété de fes couleurs. 

Remarques. Si fa queue n’étoit pas plus courte que 
fon corps, on pourroit le regarder comme une ef- 
pece de homar, cammanes ; mais il en differe aflez par 
fa forme arrondie en total comme celle du crabe, 
cancer, pOur en faire un genre particulier que j'ai ap- 
pellé du nom de carda dans mon Hifloire univerfelle 
des Infeëkes. Il approche un peu du crabe des îles Mo- 
luques, molucancer , mais il en differe en ce que fes 
yeux ne font pas placés fur fon dos, mais portés 
chacun furune colonne mobile comme dans le crabe, 
cancer. ( M. ADANsoN. 

CANDALE (Eau de), Chymie. Recette pour faire 
l’eau de candale. Prenez fix onces de bonne eau de vie, 
une oncede bonne cannelle fine pulyé fée,deuxonces 
de fucre fin, & trois onces de bonne eau rofe ; mêlez 
la cannelle avec leau-de-vie dans une fiole, & le fu- 
cre avec l’eau-rofe , dans une autre , durant lefpace 
de 24 heures, & d'heure en heure il les faut remuer 
fort , après avoir bien fermé Les fioles avec du liége 
& pañlé les 24 heures, mêlez le tout enfemble, & 
les tenez ainfi 24 heures fans remuer ; & que la fiole 
foit bien bouchée, & votre eau de candale fera faite, 
Quand vous voudrez en faire plus grande quantité , 
1l faut doubler ou tripler les fufdits ingrédiens ; plus 
elle demeure faite, meilleure elle eft, (Article tiré des 
papiers de M. DE MAIRAN. 

CANDAULE, ( Hif4 anc. ) roi de Lydie, & def- 
cendant d’Hercule , eut lindifcrétion de faire voir fa 
femme nue dans les bains à fon favori Gyges. Lareine 
offenfée d’une imprudence qui avoit fa fource dans 
l'excès de la pafion, ne put lui pardonner l'attentat 
fait à fa pudicité. Ce fut Gygès qu’elle choifit pour 
être l’inftrument de fa vengeance ; elle l'appella dans 
fon appartement, & ne lui laiffa que lalternative 
d’'aflaffiner fon mari, ou d’être égorgé fur le champ. 
En me regardant nue, dit-elle, tu tes rendu criminel, 
autant que le maître qui t'a commandé cette indigni- 
té, & comme tu as découvert ce qui ne doit être vu 
que d’un mari, je t'offre ma main & le trône des Ly- 
diens ; c'eft le feul moyen qui me refte de réparer la 
tache imprimée à mon honneur. Gygès ne balança 
point dans le choix , & Candaule fut aflaffiné environ 
716 ans avant Jefus-Chrift; cette hifloire,qu’on peut 
ranger parmi les fables , nous a été tranfmife par Hé- 
rodote. (T—n.) 

CANDEUR, NAÏVETÉ, INGÉNUITÉ, (Gramm. 
Morale.) La candeur eft le fentiment intérieur de la 
pureté de fon ame qui empêche de penfer qu’on ait 
rien à diffimuler. L'éngénuiré peut être une fuite de la 
fottife, quand elle n’eft pas l'effet de l'expérience ; 
mais la raiveré n’eft tout au plus que l'ignorance des 
chofes de convention, faciles à apprendre, & bonnes 
à dédaigner, 

La candeur eft la premiere marque d’une belle ame. 
La raiveté & la candeur peuvent fe trouver dans le 
plus beau génie, & alors elles en font lornement le 
plus précieux & le plus aimable, 


La candeur naît d'un grand amour de la vérité : elle 
fuppofeordinairement l'ignorance du mal, & fe peint 
dans les aétions , lesparoles &le filence même. Cette 
difpofition de l’ame eft fi rare dans Le fiecle où nous 
vivons, que les hommes les plus dépravés font un 
cas infini de ceux qui en font pourvus, Mais elle ne 
réfide guere que chez les jeunes gens, & fe perd ai- 
fément par le commerce du monde. 

CANDI, adj. & f. (Comm. ) c’eft du fucre fondu 
& recuit à diverfes fois, pour le rendre tranfparent 
& plus dur. Voyez CaNDIR, dans le Dié, raif. des 
Sciences, &c. Il y en a de blanc & de rouge. 

Le fucre candi eft plus en ufage en Hollande & en 
Allemagne que par-toutailleurs, parce que généra- 
lement on n’y boit lethé qu'avec du cerdi qu'ontient 
dans la bouche. Les Hollandois ont pris cette cou- 
tume des Chinois, en les fréquentant dans les Indes ; 
coutume qui eft beaucoup meilleure que de mettre 
du fucre dans les taffes de thé, parce qu'ilchange 
beaucoup le goût de cette infufion, On bnnct 
mieux la qualité ou la bonté du thé, lorfqu’en le bu- 
vant, On tient un petit morceau de cazdi dans un 
coin de la bouche. Les Hollandois ont accoutumé de 
le tenir fous la langue , ce qui leur donne plus de fa- 
cilité de parler fans changer la voix. Ils font faire ex- 
près des boulettes de fucre cardi, comme de groffes 
dragées, un peu raboteufes, Une feule tenue dans la 
bouche, peut fervir à une ou deux tafles, On les pré- 
fente avec Le thé que l'on boit généralement trois ou 
quatre heures après diner; car pour le matin, c’eft 
prefque toujours le café que l’on boit. Le peuple ne 
boitguere nonplus celui-ci qu'avec le fucre cardic’eft 
une épargne, car on ne confime pas tant de fucre de 
cette maniere qu’autrement.Les Hollandois nomment 
ces petits morceauxde fucre cardi, Klonrs ou Klonyes, 

Le candi rouge où brun, a pris la place du blanc, 
dans cet ufage parmi eux, depuis 1728, parce que 
feu M. Boerhaave, l’oracle de la médecine, publia 
alors qu'il étoit plus fain que l'autre, & fur-tout 
excellent pour les maux de poitrine ; de forte que le 
débit de celui-ci eft devenu dès-lors confidérable- 
ment plus grand dans toutes les Provinces-Unies des 
Pays-Bas. Voyez SUCRE , Di&, raif. des Sciences. 

Il y a trois fortes de cardis, blanc, moyen &cbrun 
à 28 f. 24, 22 & 20 f. dahs les raffineries de Co- 
penhague. (+) x 

CANDYS, (Hifi. anc. ) forte d'habits des Pertes. 
ILen eft fait mentiondans Xénophon & dans d’autres 
auteurs. Le cardys étoit l’habit extérieur. Les foldats 
Vattachoïent avec une boucle. Leurcazdys,felon Pol- 
lux, étoit d’une pourpre particuliere ; au lieu que 
celui des autres étoit de pourpre ordinaire, Lucien 
parle du candys de pourpre. Il dit dans un endroit 
que cet habit étoit à l'ufage des Aflyriens. Xénophon 
affure plus d’une fois, qu'il étoit à l’ufage des Pertes. 
Lucien, dans un autre endroit, nous fournit le moyen 
de connoître la forme du cardys & delatiare, lorfqwil 
dit que le dieu Mithras porte le cazdys & latiare. (+) 

CANENTE,, ( Myzk. ) fille de Janus & de Vénilie, 
époufa Picus, fils de Saturne & roi d'Italie, Elle prit 
fon nom, dit Ovide , de la beauté de fa voix. Cu- 
mente ayant perdu fon époux qu’elle aimoit tendre- 
ment, en conçut tant de chagrin, qu'après avoir pañlé 
fix jours fans manger & fans dormir , courant au mi- 
Leu des bois &des montagnes, enfin aecablée de laffi- 

tude, elle fe coucha fur les bords du Tibre, où fa 
douleur la confuma de telle forte , que fon corps dif- 
parut peu-à-peu, & s’'évapora dans les airs : il ne 
refta d'elle que la voix , & fon nom fut donné au lieu 
où elle a ceflé d’être, Cette métamorphofe eft unique- 
ment fondée fur le nom de Canente, Elle fut mife avec 
fon mari au nombre des dieux indigetes de l'Italie. 
M. de la Mothe a faitun opéra intitulé, Cazenre, (+) 

S CANGERECORA, (Géogr.) ville des Indes en 

deça du Gange au Pays de Canara, On ne trouye point 
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éètte ville fur les cartes de M. de Lifle. Lertres fur 
l'Encyclopédie. 

CANJARES ox CRICS, fm. ( Æif. mod.) ce 
font des poignards larges de trois doigts à la lame; 
& de la longueur de nos bayonnettes , qui s'emmän- 
chent, pourainf dire, dansla main ; par une poignée 
terminée en pointe d'échelle ; on pofe les doists fur 
le premier rayon, &le pouce fur le fecond. Ces inf 
trumens , communément empoifonnés jufqu’à la moi: 
tié de la lame , font les armes déloyales les plus dan- 
gereufes qu’on puifle imaginer. Ce font cependantles 
armes communes dans la péninfule du Gange , à Ma- 
laca, à Pégu, fur les côtes de la Chine , dans les 
ifles de Java & de Sumatra. Quand les pélerins In- 
diens où Mahométans ont, -au retour de la Mecque 
ou de la pagode de Jagrenate, la tête démontée pa 
la vapeur de l’opium & du fanatifme, ils faififlent 
ces canjares envénimés, & immolent tout ce qu'ils 
rencontrent d'Européens & d'étrangers infideles où 
incirconcis, par une fureur qu’on ne fauroit compa- 
rer qu’à celle de ces anciens fcélerats d'Orient, con- 
nus fous le nom d’affafins. Cette barbarie religieufe 
a beaucoup diminué depuis que les Anglois dominent 
dans l'Indoftan, faifant tuer ces enthoufaftes À coups 
de fufil, pour leur enfeigner la tolérance, dont ce 
monde a fi befoin. 

On foupçonne que la plupart de ces armes indiens 
nes font enduites du venin des ferpens profanes, ou 
quine font pas partie du culte idolâtre, comme les 
viperes à Calicut : c’étoit au moins la pratique des 
anciens Brachmanes, dont les modernes defcendent 
inconteftablement, (+ 

$ CANIN, (Anatomie.) Le mufcle cañin de Winf- 
low , ou élévateur commun des deux levres y naît 
fous le trou infraorbital au-deffous de la dent canzre 
& de l’incifive extérieure, d’un enfoncement de ros 
maxillaire. Il naît par deux 87 même par trois paquets 
de fibres qui fe réuniffent, 8e dont il naît un mufele 
plus étroit, qui fe termine dans l’orbiculaire des le- 
vres& dans le triangulaire ; il communique aufli avec 
le zygomatique. Ilreleve langle des levres , & rend 
au vifage l'air de contentement que les dépreffions 
de la levre inférieure lui ont ôté, (4. D. G. 

CANJOUNOUf. m.(Æif. rar. Tchehyologie.) poif- 
fon d’Amboine trës-bien gravé & enluminé , fous ce 
nom & fous celui de canssjounou , par Coyett, au 
28.70 de la premiere partie de fon Recueil des poiffons 
d'Amboine. 

Il a le corps médiocrement long 8 médiocrement 
comprimé ou applati par les côtés ; la tête , les yeux 
& la bouche grands. 

Ses nageoires font au nombre de fept xfavoir, deux 
Ventrales médiocres, placées au-deflous des deux 
peétorales qui font médiocres, arrondies ; une dorfale 
affez longue éomme fendue en deux au milieu, plus 
bañle devant que derriere ; une derriere l'anus plus 
longue queprofonde, & une à la queue arrondie 
affez grande. De ces nageoires deux font épinéufes, 
favoir, la dorfale , dont les huit rayons antérieurs 
font épineux, & la nageoire de l'anus. 

Tout fon corps eft roufâtre , tacheté de petits 
points bleus, & entouré de cinqà fix anneaux rouges 
vers la queue. La prunelle de fes yeux eft blanche , 
avec un iris rouge , entouré d’un cercle incarnat , à 
cinq points bleus derriere. Ses nageoires font jau- 
nes; mais les peétorales & les ventrales font à rayons 
rouges; les épines de la dorfale font noires & les au- 
tres font pointillées de bleu. 

Murs, Le Canjourou .eft commun dans la mer 
d'Amboine, autour des rochers. 

Remarques. Ce poïflon fait avec le tontelton un 
genre particulier dans la famille des fcares. ( M, 
AD4NSON. ‘ 

CANIRAM, f.m. ( Hif£. nat. Botanig. ) nom d’un 
arbre du Malabar, affez bien gravé , avec quelques 
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dns de fes détails, par Van Rheede, dans fon Horrs 
Malabaricus , volume I, imprimé en 1678 , page 67, 
planche XXXVII. Les Brames l’appellent caro. J. 
Commelin, dans fes notes fur cetouvrage , l'appelle 
malus Malabarica, folio & fruëlu amaricante femine 
plano compreffo. C'eftle rux vomicaoficinarum , felon 
Cordus, Dalechamp & C. Bauhin ; le metel ou me- 
tella des Arabes, felon Matthiole; Îe cwsfchula des 
Turcs, felon Rauvolt; & l’hippomanes des anciens, 
felon Cafp. Bauhin , qui l'appelle encore lignum co- 
Zabrinum tertium ex Malabar, Pinax. 3o1. M. Linné 
fans fon Syflema nature, édition 12, imprimé en 
1767, page 175, l'appelle frychnos 1 vomica foliis 
ovatis, caule inermi. 

Cet arbre s’éleve à la hauteur de 60 à 70 pieds; fa 
racine eft à bois blanc, couverte d’une écorce jaun- 
tre ; fon tronc qui eftcylindrique, de trois à quatre 
pieds de diametre, a fix à dix pieds de hauteur, & 
eft couronné par une tête fphéroïde , compofée d’un 
grandnombre de branches oppofées & alternes, aflez 
groffes & longues, ouvertes d’abord fous un angle de 
A5 dégrés, enfuite horizontalement, verd-brunes 
d’abord, enfuite cendrées & rougeâtres, à bois blanc 
recouvert d’une écorce jaunâtre intérieurement. 

Ses feuilles font oppofées deux à deux en croix, 
elliptiques, obtufes, longues de trois à quatre pou- 
ces, à peine de moitié moins larges ; aflez minces, 
entieres, lifles, verd-claires, luifantes deflus, ternes 
deflous , relevées de cinq côtes longitudinales , 
rayonnantes, & portées d’abord fous un angle de 
45 dégrés, enfuite horizontalement fur un pédicule 
demi-cylindrique, creux en-deflus, fept à huit fois 
plus court qu’elles. à 

De l’aiffelie de l’une des deux feuilles de chaque 
paire fort un corymbe cinq à fix fois plus court, 
compofé de 15 à 20 fleurs verd-claires , longues de 
quatrelignes, portées chacune fur un péduncule cy- 
lindrique , une à deux fois plus court. 

Chaque fleur efthermaphrodite,pofée fur l'ovaire; 
elle confifle en un calice à cinqdents, en une corolle 
verte à tube médiocre cylindrique, partagé en qua- 
tre à fix divifons elliptiques, à peine de moitié plus 
longues que larges, ouvertes en étoile & en quatre 
à fix étamines un peu plus courtes, àantheres longues 
verd-claires, L’ovaire paroît au-deffous de la fleur , 
fous la forme d’un hémifphere d’une ligne au plus de 
diametre, du centre duquel s’éleve un ftyle verd- 
clair, terminé par un ftigmate fphérique verdâtre. 

De ces ovaires , il n’y en a guere qu'un à cinq qui 
müriflent fur chaque corymbe. Chacun d’eux eft une 
écorce fphéroïde de deux pouces de diametre, fra- 
gile, pendahte à un pédicule court, d’abord verte, 
enfuite jaune-d’or, lifle , à chair blanchâtre , mucila- 
gineufe , à une feuleloge, contenant huit à dix grai- 
nes lenticulaires blanches, d’abord argentées, puis 
blanc-rouffâtres , de huit à neuf lignes de diametre, 
fur deux lignes d’épaifleur , très-dures, de fubftance 
de corne, recouvertes d’un duvet quis’étend de tous 
côtés, en partant comme autant de rayons d’un 
même centre. 

Culture. Le carinam croît fur la côté du Malabar, 
dans les terres fablonneufes; il quitte tous les ans fes 
feuilles au moment oùil eft prêt à fleurir, ce qui lui 
arrive pendant l'été , & fes fruits parviennent à ma- 
turité pendant les pluies. 

Qualirés, Toutes les parties de cet arbre font d’une 
amertume extrême, ainfi que la chair de fon fruit ; 
fes fleurs ont une odeur douce , affez agréable. 

Ufages. La décoëtion de fa racine fe boit comme 
purgatif utile dans les fievres pituiteufes, dans les 
£oliques & les Aux de ventre; fon infufion avec l'ad- 
dition d’un peu de poivre, a la même vertu; on en 
baigne auff la tête pour appaifer les vertiges & les 
autres parties du corps , lorfqw’elles font attaquées 
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de la goutte ; fon écorce pilée fe boit dans l’eau de 
riz , pour arrêter le flux jaune de la bile. Le bain pris 
dans la décoëtion de fes feuilles, appaife les rhume 
& les fluxions catharreufes ; le fuc exprimé de fes 
feuilles , fe donne dans les migraines, mais lorfqu'on 
en boit une certaine quantité , il eft mortel comme 
un poifon. Ses fleurs pilées & cuites dans l'huile de 
cocotier , s’appliquent fur les ongles pour en appai- 
fer la douleur. L’ufage de fes graines mangées au 
nombre d’une ou deux chaque jour, continué pen- 
dant deux ans, rend fans effet la morfure venimeufe 
du ferpent zaja ou raghaja ; appellé cobra-capello 
par les Portugais. 

Remarques, Le caniram fait , comme l’on voit, un 
genre de plante particulier qui vient dans la famille 
des aparims, & du café près du genipa, & nous 
croyons devoir laïffer ce nom à cet arbre étranger 
des Indes, plutôt que de lui donnef, comme a fait M. 
Linnégle nom de ffrychzos,que les Grecs ont toujours 
appliqué à la morelle, fo/arum. Voyez nos Familles des 
plantes , volume IT, page 147. (M. ADAXSON.) 

$ CANNE, ( Géopr.) petite riviere d'Italie... 
Dittionnaire raifonné des Sciences , &c. tom. II, page 
599. N’a-t-on pas pris le nom Italien Canne, donné à 
lOfanto pour un nom François ? L'Ofanto , qui eft 
lancien Aufidus , a été nommé Canne, parce que le 
village de Cannes, où Annibal défit les Romains, étoit 
fitué fur cette riviere. (C.) : 

CANNELADE,, f. f. ( Chaffe. ) efpece de curée 
compofée de cannelle , de fucre & de moëlle dehé- 
ron. Les fauconniers préparent cette curée , & la 
donnent à leurs oifeaux pour les rendre plus héro- 
niers, plus chauds & plus ardens au vol du héron. (+) 

CANNEL-COAL , (Comm.) matiere inflammable 
qu’on emploie en divers endroits d’Angleterre pour 
faire du feu. On en fait auffi quelquesuftenfiles , des 
jouets d’enfans , & on le fait paffer pour du jayet. 
On lui attribue auffi des vertus médicinales ; mais au- 
cun médecin éclairé n’en fait ufage aujourd’hui. (+) 

$ CANNELÉ , adj. (erme de Blafon.) fe dit de 
certaines partitions de l'éeu , où il fe trouve des en- 
foncemens circulaires qui refemblent aux cannelures 
à vive-arête de l’ordre dorique, 

Ce terme vient du mot François cara/, dérivé du 
Latin canalis , en la même fignification. 

Le cannelé ef fi rare que le pere Menefrier n’en 
a pu trouver des exemples que dans les'auteurs Alle- 
mands ; il cite deux familles qui portent des parti- 
tions cannelées. 

Heinfpach, sranché d'or & d'azur , cannelé de quatre 
cannelures fur or. 

Die Hochfteter, en Autriche , aille d’or & d’agur, 
cannelé de quatre cannélures fur or (G. D. L.T.) 

$ CANNELÉS (Corps.) Anatomie, Le plancher 
de chaque ventricule eft pavé de deux collines ; 
Pantérieure eft appellée le corps cannelé ; {a partie 
antérieure eft plus groffe & arrondie, La partie pof- 
térieure devient peu-à-peu plus étroite ; elle def- 
cend jufqu’à l'extrémité antérieure de la corne def- 
cendante du ventricule , & fait partie des colonnes 
du cerveau. Le corps cannelé droit eft féparé du 
gauche par la cloifon tranfparente; il en eft peu 
éloigné ; en arriere les couches des nerfs optiques 
les féparent. Il fait comme un bas-relieffaillant dans 
le ventricule, mais dont la bafe eft la même que la 
moëlle du cerveau. 

La furface extérieure de ces corps paroît corticale; 
mais l'intérieure eft mêlée de fubftance médullaire : 
poftérieurement elle eft continue ; mais antérieure- 
ment ce font des colonnes elliptiques diftinétes & pa- 
ralleles , féparées par de la fubftance corticale. Plus 
ces colonnes font antérieures, & moins elles ont de 
volume. Elles font généralement mal exprimées 
dans les figures des auteurs, IL y a encore par-ci 
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par-là comme desmiettes médullaires répandues dans 
la fubftance corticale. Les quadrupedes ont généra- 
lement des corps cannelés ; mais les oifeaux n’ont 
ue des collines entiérement corticales, Les poif- 
ons n’en ont point. (4. D. G. F 
* $ CANNELURES des colonnes » (-Archireëture. ) 
L'auteur de cet article n’enfeigne point la maniere 
de tracer ces cannelures fur le vif des colonnes ; 
nous allons y fuppléer d’après les maîtres de Part. 
La colonne dorique ne peut avoir que vingt cannelu- 
res, niplus ni moins. Les colonnes ionique, corin- 
thienne & compofite doivent en avoir vingt-quatre; 
le liftel entre deux canrelures, ne peut pas avoir plus 
du tiers, ni moins du cinquieme du diametre de la 
cannelure ; la proportion moyenne eft le quart, & 
c’eft celle qu'on lui donne ordinairement, D'après 
ces notions préliminaires, tracez le plan du fût de la 
colonne à l'endroit de la bafe : c’eft un cercle dont 
le diametre fera de deux modules, Voyez planche IT, 
d'Architetture dans ce Supplément , figure 2. Divifez 
cette circonférence en vingt parties égales pour les 
colonnes doriques, & en vingt-quatre parties égales 
pour les colonnesioniques, corinthiennes & compof- 
tes, Prenonsle plan de celles-ci pourmodeles, Divifez 
cette ee en vingt-quatre parties égales 
comme 4, B, dansladite figure, & chacune de ces par- 
ties en cinq autres, favoir, s,, 233» 455. Deces cin 
parties, la cinquieme 8 marquera l’épaifleur du lif- 
tel; & Îles quatre autres, feront le diametre ou la 
largeur de la cannelure , que vous fouillerez dans le 
vif de la colonne en forme de demi-cercle 4, €, 
€n prenant le point D pour centre. On doit conduire 
ces moulures depuis la bafe de la colonne jufqu’au- 
deflous de l’orle ou anneau fupérieur ; enforte que 
toutes les lignes montantes qui forment ces cannelu- 
res, fuivent toujours entr’elles le contour de la di- 
minution de la colonne. Cela fe fait facilement en 
divifant auffi en vingt-quatre parties égales le diame- 
tre du haut de la colonne , & en faifant aboutir les 
lignes montantes à chacune de ces divifions > après 
avoir divifé chacune d'elles en cinq parties comme 
ona fait celles du bas de la colonne. Par cette mé- 
thode , la colonne fe trouvera cannelée fott agréa- 
blement de vingt-quatre canaux ou creux, & d’au- 
tant de liftels qui feront tous égaux au quart de la 
largeur de chaque cannelure, Si Von vouloit donner 
au liftel le tiers de la largeut d’une cennezure , il fau- 
droit alors ne divifer chacune des vingt-quatre par= 
ties qu’en quatre autres r, 2., 3 4fgure 3, & en 
prendre une D pour le liftel, laïffant les trois autres 
pour la cannelure. Ne veut-on donner au liftelque le 
<inquieme de la largeur d’une cazre/ure, on divifera 
chacune des vingt-quatre parties en fix portions, 
23343536, figure 4, & Von en prendra une Z 
pourleliftel, laiflant les cinq autres pour la carre- 
dure, On taille quelquefois dans ces cannelures pour 
rendre leurs côtes moins fragiles & moins fujettes 
à fe brifer , certains ofnemens qu’on nomme rxden- 
tures, Woyez Particle RUDENTÉ & RUDENTURE, 
Diétionnaire raifonné des Sciences » &c. & RUDENTER 
dans ce Supplément | où Von complete le précédent. 
CANNES, (Géogr.) village d'Italie dans lApulie. 
11 étoit fitué près de l'Aufidus , au-deffous de Canu- 
fium, Ce village étoit À peine connu avant cette fa- 
meufe bataille qui s’y donna l’an de Rome 5368& 216 
avant Jefus-Chrift, entre les Carthaginois & les Ro- 
Mains, &t où ces derniers furent entiérement dé- 
faits: maïs cette journée a acquis au village de Can 
725 une célébrité, qui durera autant que lhiftoire, 
Silius talicus nomme ce lieule tombeau de Paie. 
Il n’en refte plus aujourd’hui que des ruines, que les 
habitans dupays appellent Cara diftrutta. Ontrouve 
Ses runes au royaume de Naples. (+) 
CANNEVAS, fm, (Belles-Lettres) vers compo- 
Tome IL, 
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fés fur un air de danfe,, ou fur ne fymphonie. En 
lifant cet article dans le Diéfionnaire raifonné des Scien- 
ces ; &c. j'ai été furpris & fiché de n’y pas Voir citer 
pour exemple & por modele les paroles du menuef 
de Caftor, Dans ces doux afÿ les. Et fur-tout cette pa= 
todie inimitable d’unair de Lulli dans l'opéra d’4/ceffes 


Tout mortel doit ici paroître , 
On nè peut naître 
Que pour mourir : 
De cent maux le trépas délivre ; 
Qui cherche à vivre 
Cherche à fouffrir. 
Wene tous fur nos fombres bords à 
Le repos qu'on deffre, 
Ne tient fon empire 
Que dans Le féjour des morts, 
Chacun vient ici-bas prendre place , 
Sans-ceffe on y palfe ; 
Jamais on n’en fort. 
C’eff pour tous une loi nécéflaire ÿ 
L’effort qu’on peut faire 
N'efiqu'un vain ue Û 
Efl-on fage 

De fuir ce pal] age à 
Cefi ur orage 
Qui mene au port. 

Chacun vient ici-bas prendre places 
Sans ceffe on y pale, 
Jamais on n’en fort ; 

Tous les charmes, 
Plaintes, cris, larmes; 
Tout ef fans armes 
Contre la mort, 

Chacun vient ici-bas prendre place ; 
Sans ceffe on y pafle, 
Jamais on ren fort. 


Je ne croïs pas que le mérite de la difficulté vaïns 
cue ait jamais été porté plus loin, ni que dans la 
contrainte de la mefure & de la rime il {oit poffble 
de conferver au langage plus d’aïfance, de force 8 
de précifion. (M, MARMONTEL. ) 

CANON, f.m, ( serme de Blafon. ) meuble d’ar- 
moiries qui entre en quelques écus & repréfente un 
canon d'artillerie, 

On dit affüré de fon affüt, lorfqu'il eft d’émail dif. 
férent. 

Bombarde de Beaulieu à Paris ; d'air au canon 
d'or, affüré de gueules, accompagné en chef d’une fleur- 
de-lis d'argent. Voyez planche X, figure 514 de L'art 
Héraldique, dans le Dittionnaire raifonné des Sciences, 
(G.D.L.T.) 

S Canon ( Mufg.) Il y à une ttoifieme forte de 
canon très-rare. Voyez CANON (Mufg.) Did, raïf, 
des Sciences , &tc. tant à caufe de Pexceffive dificulté, 
que parce que, ordinairement dénués dagrémens, 
ils n’ont d'autre mérite que d'avoir coûté beau. 
coup de peine à faire, C’eft ce qu'on pourroit -ap4 
Peller double canon renverfé, tant par l'inverfion qu’on 
y'met dans le chant des parties, que par celle qui 
fe trouve entre les pañties, même en les chantant, 
Il y a un tel artifice dans,cette efpece de canon ; que, 
foit qu’on chante les parties dans l’ordre naturel, foit 
qu'on renverfe le papier pour les chanter dans un 
ordre rétrograde, enforte que l’on commence par la 
fin, & que la bafle devienne le deflus, on a tou< 
jours une bonne harmonie & un canon réguliers 
Voy. fig. ©, planche X de Mufig: dans le Diionnairs 
raif.. des Sciences, &c. deux exemples de cette ef. 
pece de canom, tiré de Bontempi, lequel donne auffi 
des regles pour les compofer. Mais on trouvera le 
vrai principe de ces regles au mo SYSTÈME, dans 
l'expoñition de celui de M. Tartini. (S) 

L’efpece de caror, dont on Mia parler n 
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appelle auf canon per arfin 6 thèfin;patce que toutes 

les notes aui font dans le tèms fort, en chantant 
d'une facon , tombent dans le tems foible, en chan- 
tant de l’autre. 

Souvent, lorfqu'un canon eft à l'üniffon ou à l'Ot- 
tave, & qe par conféquerit chaque partie chante 
exactement les mêmes notes, quoique dans un dia- 
pazon différent dans le fecond cas, on n'écrit le ca- 
zon qu'une feule fois, & on marque-par ce fige 
quand les autres paîties doivent commencer; alors 
Tes Italiens appellent le cerôr canone chirfo , ou in- 
corpo; &, fi un canon eft écrit tel qu'il doit être exé- 
cuté ; & avec toutes fes parties, ils l’appellent ca- 
none aperto , rifoluto, owinpartite. 

Il y a encore le canon énigmatique ; c’eft-à-dire; 
que le compoñiteur n'écrit qu'une partie de fon ca- 
non, & indique par quelques fignes qu'il doit y 
avoir d’autres parties ; mais fans indiquer à quel in 
tervalle “elles doivent prendre le chant; ni dans quel 
ordre elles doivent fe fuivres'en forte que c’eft aux 
exécuteurs à le chercher. 4 

Une autre forte de canon eft celui dans lequel une 
partie prend toujours le chant , en le recommençant 
un ton plus haut qu’elle ne l'avoit pris d’abord; ce 
qui peut continuer autant que Îles parties peuvent 
s'étendre : on appelle auffi ce dernier climax. 

Enfin , il y a de canon par augmentation, lorfque 
dans un canon à deux parties la bafle fait toutes les 
notes ‘deux fois plus longues que le deflus. Foyez 
fig. 3» planche V de Mufique. Suppl, & file canon eft 
à trois parties, enforte que la haute-contre double, 
& la bafle quadruple la valeur des notes du deflus, 
Ceft un canon par augmentation double. ( F. D. C.) 

CANON de campagne où de bataille, (Att militai- 
re.) Voy. planche I. Nouvelle artillerie, fig.1,2,3, dans ce 
Szppl. L'objet du caron eft d'atteindre de très-loin 
avec une grande vitefle & une grande force un corps 
de troupes, qu'on ne peut où qu'on ne veut pas 
aborder ; de détruire à une grande diftance des o {- 
tacles qui couvrent l'ennemi , & empêchent de a 
border , come paliffades, retranchemens, abattis, 
haies ;.des murs mêmes dans des poftes, jardins , ci- 
metieres, maifons , 6c. Le canon fert encore puif- 
famment à favorifer la conftruétion d’un pont, & le 
pañlage d'uneriviere, que nous voulons exécuter, 87 
à nuire, rétarder , empêcher même Fennemi d'en 

afler une , à retarder, empêcher un débarquement, 
Ra précipiter le rémbarquement. Le cano eft en- 
core très-néceflaite pour favorifer les difpofitions 
d’uñe armée qu'on forme pour donner une bataïlle; 
& pour nuire à celles que fait Pennemi pour la re- 
cevoir ou la livrer, &c. Il eft évident que, dans ées 
circonftances & beaucoup d'autres, dont le détail 
fervit trop long, la piece de caro qui aura la plus 
Iongue portée, fous le moindre angle d’'élévarion, & 
dont la direëtion fera la plus jute , produira plus in- 
failliblement fon effet, qu'une piéce dont la portée 
fera plus courte, & la direétion moins sûre. 

Al neft queftion ici que des pieces de canon, des 
calibres de 12, 8 & 4 livrés de ballés, qu'ôn appelle 
communément pieces de campagne Où de bataille, dont 
on a totalement changé les diménfions dépuis la paix 
de 1762 , à léxémple des puiffances étrangéres ,‘qui 
ont {enfiblement diminué la longueur & l'éparffeur 
de leurs bouches À feu, & qui enont prodigieufe- 
ment augmenté ie nombre. La Ruffie a eu juiqu'à-fix 
cens pieces de canon ainfiallégées à la uite de fes 
armées , pendant la derniere guerre. 

Sont-ce , comme le difent les partifans de la nou- 
velle artillerie, les changemens avantageux faits 
dans la ta@lique, qui ont néceflité ceux qu'on a faits 
dans artillerie; & ce nouveau fyftème eft-il!lui- 
même auf avantageux que le prétendent lés nova- 
teurs? N’eft-ce pas plutôt l’éxtrême confiance qu'ôn 
ametaujourd’hui dans le feu, qui a fairabandonner les 
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vraisprinciges de la taétique? Ces quéftions parta- 
gent aétuellement les militaires, parmi lefquels un 
grand nombre, loin de reconnoître que les change- 
mens dont il eft queftion, foient avantageux, pré- 
tendent au contraire; que c’eft cet excès de con- 
fance dans Le feu, & cette multiplication démefurée 
de pieces de canon dans les armées qui ont fait aban- 
donner l’ordonnance profonde , la feule favorable à 
l'infanterie pour le choc , & qui ont déterminé à re- 
noncer À fa conftitution naturelle pour la former fur 
trois de hauteur, qui eft l’ordre qui a paru le plus 
propre à faire ufage de tout fon feu. Ce nouveau 
Fes de ta&tique n'indique autre chofe que le def- 
ein où font toutes les puiffances d'engager, à lave- 
nir, de foutenir & de terminer les affaires de pied 
ferme & de loin, à coups de caron & de fufl, & 
de fuppléer ain, par du bruit, à ce que le courage 
infpiroit 8 faifoit faire autrefois , aux difpofitions 
favantes, aux marches légeres , aux manœuvres har- 
dies ; & enfin au choc impétueux où le François , mé- 
prifant les armes de jet, fuivoit l'impulfion de fon 
ardeur naturelle , & fe précipitoit fur l’ennemi avec 
larme de main, Ces difpofitions aétuelles convien- 
nent-elles également à toutes les nations ? Faifons- 
nous bien de devenir copiftes , de modeles que nous 
étions? Ce n’eft pas ici le lieu de traiter cette im- 
portante matiere que nous abandonnons à no5 mai- 
tres dans l’art de la guerre : renfermons-nous dans 
les bornes que nous nous fommes prefcrites , &e fui- 
vons notre objet. 

On trouve dans le Di&: raif. des Sciences, &cc. les 
deffeins & les coupes de nos pieces de campagne; 
telles qu’elles avoient été déterminées par une or- 
donnance du Roi, en 1732 : il s’agit ici de faire con- 
noître les‘pieces de 12,8 & 4, telles qu’elles exif- 
tentaujoufd'hui, & qu’on fe propofe de les em- 
ployer à la guerre. La longueur de lame de ces 
pieces eft, pour les trois calibres, de dix-fept fois 
le diametre de leurs boulets; & leur longueur, prife 
extérieurefent depuis la plate-bande de éulafe ju£- 
qu'à la bouche, eft de dix-huit fois le diametre de 
leurs boulets, parce qu'on donne un diametre du 
boulet d’épaifleur au fond de l'ame. 

La piece de douze-ancienne!a 24 diametres de fon 
boulet de longueur d’ame; la piece de huit en a 25 ; 
& celle de quatré'en a 26. Mais pour éviter au lec- 
teur la peine de recourir au volume d# Di. rail. 
des Sciences, 8&cc. où l’on 'a rapporté lordonnance 
dé 17325, nous mettrons fous fes yeux une table des 
dimenfions: des anciennes pieces & des nouvelles ; 
où l’on verra en quoi cellessci different des autres. 

Nous obferverons d’abord quelle influence la 
longueur de l’ame d’une piece de caro peut avoir 
fur fa portée , ou l'amplitude de la courbe décrite 
par le boulet : nous verrons que la piece courte a 
le défavantage de porter moins loin qu'une piece 
plus longue du! même calibre ; &c que l'expérience; 
à cet égard; eft parfaitement d'accord avec: la théo- 
rie + nous ferons voirenfuite qu’une piece courte ne 
peut être dirigée avec autant de jufteffe qu'une piece 
plus longues d’où il paroît que l'artillerie Françoife 
a dû la fupériorité qu'elle a: eue affez conftamment 
fur celle de fes ennemis , autant à fa forme avanta= 
geufe , qu’à la bravoure & à l'intelligence du corps 
qui eft chargé de fon exécution, 

Nous avons fupprimé les fraétions dè point dans 
les dimenfions des pieces anciennes & nouvelles, 
parce qu'il nous a paru quäl étoit impoñlble d’y af- 
fujetirlapratique. Quel-eft le fondeur énefferqui 
pourrôit s'aftremdre à des frations de point fur la 
longueur & les épaifleurs d'une piece de canon ? Il 
eft vrai qu'il auroit la reflource de réclamer-contre 
les infrumens qu’on emploieroit à la vérification de 
fonouvrage’, & nous doutons qu'il y èn eût effe&i- 
vement d'aflez précis pour le convainêre d'erreur. 
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Nota. La longueur de l'ame de la piece nouvellede 12. devroit être précifément de 6 pieds 1 pouce 8 lignes ; celle de Pame de la piece de8 , de ÿ pieds 3 ps 9 ee D férence 
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Comparaifon du poids des pieces anciennes & dès 
zouvelles, montées fur leurs affäts complets. 


Pieces de 12. de 8, de 4: 
Anciennes, 49661. 35791 24381 
Nouvelles, 3754 2927 1819 


Différence, 12121, 6521  6Grol. 
Comparaifoh du Poids de la piece à la Suédoife & de la 
Zouvelle piece de 4, montées fur leurs affies complers. 


Piece de 4 à la SC EEE PE 1371 1 
Piece de 4 nouvelle, CCE DM EN, Chr, 


Différence à l'avantage de la piece à la 


Suédoïfe, . . UP ATOUT 


Les partifans de l'ancienne artillerie prétendent 
que ce n’étoit pas la peine de faire tant de dépenfe 
€ tant de bruit , pour perdre d’un côté & gagner fi 
peu de l’autre. 


Il y a trois chofes à confidérer dans l'exécution 
d'une piece de canon. (Poyez fig. 1, pl I, re2, 
Art militaire, Nouvelle Ariillerie >». Supplément ) 
1°. La ligne de mire 4, qui eft celle qui rafe les par- 
ties faillantes du métal, & qui va aboutir à Pobjet 
qu’on vie ; 2°, la ligne de tir B, qui n’eft autre chofe 
que le prolongement de l’axe de la piece; 3°, la 
ligne courbe que décrit le boulet pendant la durée 
de fon mouvement, que nous appellons auf 4e #ra- 
Jeéloire C, 

Si nous fuppofons la ligne de mire & la ligne de 
tir prolongées au-delà de la bouche de la piece, il 
éft évident que ces deux lignes fe couperont d’au- 
tant plus près de la piece, & forméront, par leur 
interfeétion , un angle d'autant plüs ouvert, que le 
diametre dé la culafle excédera davantage celui du 
bourlet, & que la piece fera plus courte. La ligne 
de tir que nous fuppofons prolongée , s’élévera, 
après cette interfééhon , au-deflus de celle de mire, 
& s’en écartera d'autant plus à une certaine diflance, 
que l'angle formé par leur interfe@ion aura été 

lus ouvert. Si nous fuppoñons encore que le bou- 
et füt fans pefanteur, il fuivroit la direction de la 
ligne de tir & iroit, par conféquent, toujours frap- 
per au-deflus de l’objet qu’on auroit vifé, puifque 
cet objet fe trouve à Pun des points & dans la di- 
reëtion de la ligne de mie; mais la pefanteur agit 
fant fur le boulet dès le moment qu'il fort de la pie- 
ce, elle le fait baïfer à tous les inftans ; & la réful- 
tante de la force d'impulfion & de celle de la pefan- 
teur auxquelles il obéit, eftune courbe qui coupe d’a- 
bord en deffous la ligne de mire, plus ou moins près 
de la bouche de la piece, felon qu’elle eft bien ou mal 
Proportionnée, & qui vient enfuite couper cette li- 
gne de mire en deflus, pour ne la plus rencontrer. 
Lorfque l’objet qu’on veut frapper {e trouve à cette 
feconde interfe&ion D dé la ligne de mire & de la 
trajeétoire, le coup s'appelle de Bus em Blanc. Il eft 
aifé de voir qu’on peutie Procurer autant de buts en 
blanc qu'on aura de moyens de produire l'effet dont 
il s’agit; mais pour partir d’un point fixe qui puifle 
fervir d'objet de comparaifon, il faut concevoir que 
le but en blanc naturel d’une Piece de canon qui dé- 
termine fa vraie portée, eft lorfque la ligne de mire 
eft horizontale. k 

Il eft clair que fi le boulet parcouroit, enfortant 
de la piece, une ligne fenfiblement droite, d’enyi- 
ron 300 toiles, comme bien des gens l’ont cru, il 
fuivroit la direétion de l'axe, & frapperoit, À cette 
diftance, beaucoup au-deflus de Pobjet qu’on fe pro- 
poferoit d'atteindre. Il faudtoit donc fuppofer le 
boulet fans pefanteur, & détruire les deux mouye- 
mens auxquels il eft foumis, l’un fuivant la dire&ion 
de l'axe de la piece imprimé par l’impulfion de la 
poudre; & l’autre vertical, occafionné par la pefan- 
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teur, defquelles deux forces réfulte la courbe qu'il 
parcourt. 

Nous ne nous engageons pas à déterminer [a na- 
ture de cette courbe , car nous fentons combien il 
eft difficile d'établir une théorie précife fur le mou- 
vément des projeéäles militaires, Il faudroit pou 
voit évaluer éxaétement la réfiftance qu'un boulet 
éprouve de la part de l'air, füivant les différens dé- 
grés de vitefle avec lefquels il eft lancé ; il faudroit 
encore connoître les vraies amplitudes des boulets : 
difficulté dont on n’a pas d’idée, à moins qu’on n'ait 
fait foi-même des expériences; il faudroit enfin pou: 
voir afigner les caules des différences de ces ampli: 
tudes, & favoir les prévenir ; car deux boulets de 
même volume, de même male, projettés fucceff- 
vement avec la même piece, la même charge & la 
même élévation , ont fouvent deux amplitudes très2 
différentes. é 

On a cru long-tems que le boulet parcouroit une 
ligne droite ; Tartaglia eft le premier qui découvrit 
& publia, en 1546, quele chemin qu’il parcourt étoit 
une courbe, & que la plus grande portée ducaror fe 
faifoit fous l'angle de 45 dégrés; on a cru enfuite ; 
pendanttrès-long-tems, que la réfiftance de Pair fur 
un corps aufli denfe qu'un boulet de fer étant trés: 
foible , elle pouvoit être négligée fans erreur fen= 
fible , & qu'il décrivoit une parabole. Quoique cette 
hypothefe füt généralément adoptée, Anderfon fit 
des expériences, & fentit qu'il étoit néceflaire d'y 
apporter quelques modifications; mais il ne renonça 
pas totalement à l’opinion reçue, & il imprima , en 
1690, que le boulet, en fortant de la piece, par= 
couroit une ligne droite, après quoi il commençoit 
à déctire une courbe parabolique ; il ne fixe pas la 
longueur de cette ligne droite, mais il la fuppofe 
égale dans toutes les élévations de la piece : c’eft 
encore l'opinion de bien des gens; maïs nous n’en- 
trérons pas dans une difcuffion aufli épineufe, & 
nous dirons avec l’auteur de lEffai fur l'ufage de 
lArillerie, « qu'il ne faut pas négliger la théorte de 
» la baliftique , fondée fur les propriétés de la para= 
» bole , fous prétexte qu’elle n’eft pas la vraie courbe 
» de proje&tion ; quoique cette théorie ne rende pas 
»# exatement les effets de la nature > elle nous pré2 
» fente au moins des limites qu’il eft indifpenfable 
» de connoître. C’eft ainfi qu'on étudie la dynamique 
» & la ftatique , en faifant abftraétion de la réfiftance 
»# des milieux , de la flexibilité des plans, du frot- 
» tement, de l'imperfeétion des reflorts, &c ». 

Si les proportions d’une piece de canon font telles 
qu’étant pointée horizontalement, la feconde inter 
feétion de la ligne de mire & de la trajeétoire fe 
fafle à un point très-éloigné de fa bouche, cette 
piece fera celle qui remplira le mieux fon objet dans 
tous les cas , puifqu’elle atteindra de plus loin, fans 
qu'on foit obligé de l’élever fenfiblement, & de 
rendre par-là le coup fort incertain, & puifque la 
courbe que décrira le boulet étant fort alongée ou 
applatie, tout ce qui fe trouvera dans fa dire&tion 
Pourra en être frappé. Ê 

Mais pour trouver ces proportions les plus avan 
tageufes de la piece, il eff néceflaire de découvrir , 
par un nombre d'expériences ». l’aétion du reflort 
qui chaffe le boulet hors de la piece. 3 

Quelque promptement que les Premiers grains 
enflammés d’une charge de poudre portent l’inflam- 
mation aux grains qui les avoifinent, quelque rapide 
que foit la fucceffion des inflans pendant lefquels le 
feu fe communique ainf de proche en proche À la 
totalité de la charge ( rapidité fi grande que M. Ro- 
bins & plufeurs autres auteurs ont avancé que l’in- 
flammation d’une charge de poudre étoit momenta- 
née), on peut cependant imaginer avec MM. d’Ar- 
cy & le Roi, qui ont fait fur cet objet plufieurs 
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expériences confignées dans les mémoires de l’aca- 
démie des Sciences , que cette inflammation fe fait 
dans des inftans fucceïlifs : or fune piece de caron 
eft tellement raccourcie que le boulet en ait parcou- 
ru la longueur de l'ame, & qu'il en foit {orti avant 
d’avoir reçu limpreffion totale de la charge enflam- 
mée , il eft certain qu'il ira moins loin que s'il avoit 
été tiré avec une piece plus longue , où'il auroit reçu 
Fimpulfion ‘complette de la charge totalement en- 
flammée. 

La poudre enflanimée produit, par fon explofon, 
un fluide élaftique dont l’a&tion fubfifte & agit en- 
core fur ce qui l’environne après le premier‘inftant 
de lexplofion. Or le boulet lancé par une piece 
courté échappe à cette aétion avant d’avoir efluyé 
toute la force où la fomme de toutes les forces du 
reflort avec laquelle il auroit été mis en mouve- 
ment dans une piece dont l’ame auroït été plus lon- 
gue ; d'où il fuit que la piece courte du même calibre 
& avec la même charge, imprime au boulet une 
moindre vitefle, une moindre force, & qu’elle a par 
conféquent une portée plus courte qu'une piece plus 
longue. 

Les pieces, indépendamment du raccourciffement 
confidérable auquel on s’eft déterminé, ont été di- 
minuées d’épaifleur, ainfi qu’on peut le voir dans 
la table des dimenfons, rapportée ci-deflus ; d’où il 
réfulte le double inconvénient de nuire encore à la 
longueur de la portée, & de rendre les pieces d’un 
fervice beaucoup moins durable que les anciennes. 
En effet, les petites pieces s'échauffent fort vite, & 
beaucoup plus que celles qui font plus chargées d’é- 
toffe ; mais le métal fe dilatant par la chaleur, cede 
à l'effort que le fluide élaftique fait en tout fens , fe 
prête, pour ainfi dire, à cetfeffort, enforte que 
tous les reflorts du fluide élaflique qui devroient 
trouver une réfiftance prefqu’invincible contre les 
parois & le fond de l’ame de la piece, & concourir, 
par leur réunion & leur réaétion, à imprimer une 
plus grande force au boulet, font en pure perte pour 
lui, & tournent au détriment de la piece qui fe 
bourfouffle , & par le dérangement que fon ame 
éprouve, n’a plus de jufteffe dans fa direétion , eft 
par conféquent d’un mauvais fervice, & doit être 
refondue : une longue expérience de guerte nous a 
appris que les anciennes pieces n’étoient pas hors 
de fervice après 1500 coups; & les épreuves qu’on 
a faites avec les nouvelles, nous montrent qu’elles 
ne peuvent guere äller au-delà de 400, & que quel- 
ques pieces nouvelles de douze ont même perdu 
leur direétion après 300 coups tirés en trois jours 
(a). On a attribué le peu de durée de ces pieces à 
lalliage des métaux dont elles font compofées ; mais 
cet alliage dans plufeurs de celles qui ont le moins 
duré, étoit le même que celui des anciennes, d’où 
il réfulte évidemment que le peu de durée des 
pieces nouvelles ne doit être attribué qu’à leurs di- 
menfons trop foibles pour foutenir les charges qui 
leur font néceffaires. On ne doit pas être furpris 
d’ailleurs que les pieces de douze aient moins duré 
que celles d’un calibre inférieur, parce qu'ayant 
moins de mafle relativement à leur charge, elles 
doivent avoir moins de réfiftance. 

On fent aflez que le reflort du fluide élaftique 
ne trouvant pas au fond de l'ame de la piece allé- 
gée une réfiftance égale à celle que lui oppofentiles 
pieces ordinaires plus maflives & montées fur des 
affuts mieux coupés (7.:AFFUT des pieces de bataille, 
Suppl), doit faire reculer prodigieufement ces pe- 
tites pieces qui ont effeétivement un recul plus 
que triple de celui des anciennes: ce qui peut être, 


(2) Lettre en réponfe aux obfervations fur un onvrage attribué 
à feu M. de Valiere & à un livre intitulé Ariillerie nouvelle, 
Page 47: 
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dans bien des cas , d’une conféquence extrême, in- 
dépendamment de ce que le reflort ne trouvant pas 
un appui fufkfant fur le fond de l'ame, exerce fon 
aétion fur la piece qui y obéit, & ne réagit pas 
autant fur le boulet, dont la portée doit fe trouver 
par-là fenfiblement diminaée. Qw’on'adopte la théo: 
rie de la poudre, que les expériences de M. Robins 
ont rendue fi vraifemblable, ou qu’on en attribue 
l'effet à la dilatation de l'air renfermé dans les grains 
& dans les interftices des grains qui compofent la 
charge, c’eft toujours une fomme de reflorts mis 
en aëtion par l’inflammation; & fi le boulet fe fouf- 
trait à l’aéhon de quelques-uns d’eux, ce qui lui ar: 
rive dans une piece trop courte, notre conclufion 
n’en fera pas moins vraie. 

L’expérience eft parfaitement d’accord avec cette 
théorie, & voici comment s’en explique, dans un 
mémoire du 30 feptembre 1764, feu M. de Mouy, 
lieutenant-général des armées du roi, infpeteur-gé- 
néral du corps royal de l’Artil'erie, témoin des épreu- 
ves de comparaifon faites à Strasbourg pendant l'été 
de la même année (4) : « Quoiqu'il ait été reconnu 
» de tous les tems , & que les épreuves qu'on vient 
» de faire nous confirment que /es pieces longues ont 
» l'avantage pour les portées fur les courtes, lorfqu’on 
#tire les unes & les autres avec les charges qui leur 
» font reconnues les plus avantageufes, au même 
» dégré & avec des boulets réguliers, & qui ont 
» précifément le même vent : on n'héfite pas à adop- 
» ter pour les équipages de campagne , les pieces qui 
» n'ont que dix-huit calibres de longueur (extérieu- 
»re), telles qu’on les propofe, & qu'ellès onr été 
» exécutées pour les épreuves, en confidération de 
» l'avantage qu’elles ont d’être infiniment plus aifées 
»à fervir, à manier & à tranfporter ». ( Voyez AR- 
TILLERIE de bataille, Suppl. 

Cet officier général infifte dans le même mémoire 
en faveur des pieces de quatre longues. « On fera 
» fans doute furpris, dit-il, de nous voir propofer 
» pour la campagne des pieces de quatre longues, 
» tandis que nous adoptons les pieces de douze & de 
» huit raccourcies, & qu’une piece de quatre longue, 
» coulée furles dimenfions de l'ordonnance de 1732, 
» pefe r15olivres, & que la piece de huit courte n’en 
» pefe- que 1182 à 1200. Aufli oppofe-t-onà notre 
»propoñition qu'il n’eft pas naturel de porter en 
» Campagne des pieces d’un calibre inférieur qui pé- 
» fent prefqu’autant que celles d’un calibre double, 
» & fur-tout puifque nous convenons que lon doit 
» facrifier quelque chofe fur la longueur du tir , à la 
» facilité du tranfport & à la célérité du fervice ; la 
» raifon qui nous détermine à être de ce fentiment, 
» C’eft qu’outre qu’on peut alléger les pieces de qua- 
» tre longues d’environune centaine de livres , fans 
» nuire à leur folidité & à leur juftefte, ne piece de 
» quatre longue, pointée au même dégré que la piece de 
»# huit courte, porte fon boulet auffi loin que cette der- 
» niere , 6 prefqu’auffi loin que La piece de douze courte, 
» @ porte mieux fa cartouche que la piece à la Suédoi- 
» fe (c)». 

Après une telle déclaration de cet ancien & ref- 
pettable officier d’Artillerie qui s’étoit occupé de 
fon métier toute fa vie, qui avoit beaucoup fervi, 
à qui nous fommes redevables d’excellens mémoi- 
res fur l’Artillerie & qui étoit alors témoin oculaire 
des épreuves de comparaïfon qui fe faifoient fur 
les pieces anciennes & les nouvelles , on peut adop- 
ter, fans aucune reftriétion, le principe établi dans 
l'effai fur l'ufage de PArtillerie , que « plus il y aura 
» de différence dans la longueur des bouches à feu, 


(8) Ce mémoire de feu M. de Mouy eft entre les mains de 
plufeurs officiers du corpsroyal de l'artillerie. 

{e) Piece de 4 plus courte que l’ancienne & plus longue que 
la nouvelle, 
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# du même calibre, plus 1 y en aura dans leu 
» portée: un obufer de 8 pouces a une longueur 
» double du mortier de même nom & leurs autres 
# dimenfons font égales ; à pleine charge , l’obufier 
» fous 22à23 dégrés, porte prefqu'une fois-plus 
» loin que le mortier fous l'angle de 45 ». 

Il ne-faut pas en conclure qu’une piece exceflive- 
ment longue auroit toujours une portée proportion- 
née à fa longueur ; il y a des bornes à tout: & dans 
le cas dont 1l s’agit, l'effort &cla vitefle du reflort 
élaftique que produit l'explofion, diminuant fans 
cefle à proportion que le vuide intérieur augmente 
par le déplacement du boulet, & d’autre part , le 
frottement que le boulet efluieroit dans la piece , 
retardant fon mouvement, même après qu'il ne 
recevroit plus limpreffion du fluide trop raréfié, 
il en réfulteroit un rallentiflement produit par la 
longueur même de la piece : enforte que pour 
déterminer la longueur la plus ‘avantageufe d’une 
piece de canon , il faudroit pouvoir déterminer par 
l'expérience ou.par toute autre voie aufli sûre, Le 
point où le boulet ayant reçu du fluide raréfié, 
toute la -viteffe qu'il en peut recevoir, ne peut 
plus qu’en perdre par le frottement, en roulant 
dans la piece; mais quand on obtiendroit des por- 
tées beaucoup plus étendues avec des pièces pro- 
digieufement longues , il n’en réfulteroit aucun 
avantage pour le fervice, puifque ces pieces d'une 
mafle énorme , ne pourroient être ni tranfportées 
ni manœuvrées, 

Au refte il ne faut pas imaginer que nos an- 
ciennes pieces n'aient dû qu’au hazard les dimenfions 
qui avoient été déterminées par une ordonnance 
en 1732. Nous favons par une tradition incontefta- 
ble , que M. de Valiere, que nous pouvons regarder 
comme le créateur de l’Artillerie en France , fit fur 
cet objet important des expériences fuivies , & que 
la queftion ne fut décidée que lorfque les faits eu- 
rent afluré la vérité de la théorie : mais s’il éroit 
poflible de douter de cette tradition dont tout 
officier d’'Artillerie qui a quelqu’ancienneté defer- 
vice, a connoiflance ; pourra - t-on révoquer en 
doute une fuite d’expériences de guerre conftatées 
avec une évidence à laquelle il eft impoffible de 
fe refufer ? C’eft ainfi que s'expriment les partifans 
de l’ancien fyftème, &c 1ls concluent que les pieces 
courtes ont une moindre portée que les anciennes, 
dans les mêmes calibres : ils ajoutent que fi les 
comparaïfons qui en ont été faites, n’ont donné à 
ces dernieres qu’une fupériorité d’environ 60 toi- 
es, en réuniflant toutes les circonftances, tous 
les foins, toutes les attentions & toutes Les précau- 
tions les plus favorables aux petites pieces , comme 
Tinclinaïfon de leur ame au-deflus de la ligne hori- 
zontale, le choix du terrein, de la poudre, des 
boulets & en ne les tirant que fous les angles d’un 
à fix dégrés, fans faire entrer les ricochets en 
ligne de compte , comme on auroit dû le faire pour 
juger de la force totale imprimée aux boulets, &c, 
la différence auroit été bien plus fenfible & la {u- 
périorité des pieces longues bien plusmarquée , fous 
des angles fupérieurs & dans des circonftances où 
il n’auroit pas été pofible de prendre les mêmes 
précautions ; mais en admettant que Îles réfultats 
des épreuves de comparaifon feroient toujours les 
mêmes, dans combien de cas 60 toifes de moins 
fur la portée, ne font-elles pas une perte réelle qui 
peut influer fur le fuccès d'une affaire? « On fe 
» canonna la veille de la bataille de Lauwffeld , nos 
# anciennes pieces de 8 & de 4atteignoient l’enne- 
» mi,ce que les pieces à la Suedoife ne purent 
» jamais faire : « ( d) peut-on attribuer cette difé- 
rence à une autre caufe qu'au peu de longueur de 

(4) Effai für l’ufage de l'artillerie: 
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ces dernieres? & s'il s’agit de prendre des prolon> 
gemens, de croiïfer fes feux dans des circonftances 
où le terrein ne permettra pas de s’approcher au- 
tant qu’on le voudroit, tout l'avantage ne feroitil 
pas. du côté des pieces longues ? 

S'il efteflentiel d’avoir des pieces de cor qui 
aient une longue portée, il n’eft pas moins nécef. 
faire qu’on puiffe s’en.promettre la plus grande juf- 
tefle poflible dans la direétion: or avec des pieces 
courtes , difent les partifans de l’ancien fyftême, il 
eft indifpenfable de pointer plus bas que l’objet, à 
une certaine diftance, &c le foldat étant dans l’habi- 
tude de diriger fon coup d’œil le long de la piece 
& d’enrafer la furface , il frappe au-deflus de l’objet: 
les pieces à la Suedoiïfe étant .pointées à un but dif- 
tant de 180 toifes, le boulet pañle de quelques pieds 
au-deflus (e). Toutes les pieces courtes feront plus 
ou moins fujettes à cet inconvénient, fuivant que 
le diametre de la culaffle excédera plus ou moins 
celui du bourlet : voilà pour les portées ordinaires 
& meurtrieres de 180 à 200 toifes; mais lorfqwil 
fera queftion de tirer à de grandes diftances & au 
delà des limites du but en blanc, ïl faudra élever 
la piece : donc les coupsferont alors très-incertains 
& de peu d'effet , par la grandeur de leur angle de 
chûte ; & la hauteur du Jet devenant plus grande > 
plus il y aura de pofitions entre Le but en blanc na- 
turel de la piece & la batterie où lennemi ne feroit 
point frappé ; le canonnier vifant toujours à lui le 
le long de la piece & ne la baïffant pas à mefure que 
lennemi en approcheroit (f). Quant à l'incertitude 
de la direétion fur la droite & fur la gauche, plu- 
fieurs raifons concourent à rendre les portées des 
pieces courtes incertaines. 1°, Si le rayon de mire 
pale du centre à laïculaffe à côté du guidon, ai 
lieu de le partager par fon milieu, ce qui arrive plus 
ordinairement avecles pieces nouvelles qui, étant 
montées fort bafles , obligent le canonnier de fe baif- 
fer de côté pour pointer, l'angle d’écartement fera 
plus ouvert avec une piece courte fur un affüt bas, 
qu'avec une piece longue fur un affit ordinaire , & 
le boulet s’éloignera plus du but (g). 2°. Il n’eft pas 
douteux qu’un alignement un peu étendu fera d’au- 
tant moins exaët , que les extrémités de l’inftrument 
dont on fe fervira pour le prendre, feront plus rap- 
prochées , d’où il fuit que les coups des pieces cour- 
tes feront plus incertains relativement à la hauteur 
&c par lécartement à droit & à gauche qui réfulte 
de leur conftruétion & de leur affüt. 

Au refte, difent les anti-novateurs, quand les 
épreuves qu’on a faites fur les petites pieces , leurs 
auroient été encore moins défavorables,nous n’avons 
pas oublié ce que difoit M. de Valiere en pareille 
occafion. 

« Les expériences même, c’eft M. de Valiere qué 
» parle, feroient généralement des moyens peu sûrs 
»# pour conflater la bonté des nouveautés : tout le 
» monde croit être en état d’en faire, parce que peu 
» de perfonnes font aflez inftruites pour fentir la 
» difficulté d’en faire de décifives, fur-tout en fair 
» d’Artillerie ; car fi on demandoït à ceux qui le 
»# propofent un plan raifonné de ces expériences ; 
» ou ils affigneroient leur but & les moyens d'y 
» parvenir, Ou ils apprécieroient les erreurs inévi- 
» tables, tant de la part des infirumens que de la 
» part de ceux qui s’en fervent, & détermineroient 
» les influences que ces erreurs doivent avoir fur les 
» réfultats; ou enfin ils montreroient des voiessüres 
»# pour analyfer des caufes 8e des effets qui, dans 
» VArtillerie , font fi compliqués : qui font ceux qui 


(e) Ibid. page 30. 
) Réponfe de l’auteur de l’Effai fur l’ufage de l'artillerie ; 
à celui de l'artillerie nouvelle, page 16, 


(g) lbid, 
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» fe flatteroïent d'y fatisfaire ? de plus des expérien- 
» ces bien faites dans la tranquillité d’une école ne 
# font pas toujours concluantes pour la guerre (A) ». 

C’eft donc aux expériences de guerre à décider 
du mérite dunouveau fyftème : car on fent affez que 
des épreuves de cette naturé faites fur un terrein fec 
& horizontal, par un beau tems,, avec de la poudre 
choifé , des boulets bien calibrés & une attention 
de la part des canonniers que rienne peut troubler , 
doivent donner des réfultats bien différens de ceux 
d’une aétion de guerre , dans des terreins inégaux, 
où Les pieces fe trouvent fenfiblement plus élevées 
ou plus baffes que les objets qu’on veut battre; dans 
des emplacemens rompus par les pluies, avec de la 
poudre humide, des boulets quelquefois moins 
exaéts & des hommes enveloppés de fumée & ex- 
pofés aux plus grands dangers , tués ou mis hors de 
combat, remplacés par d'autres qui font obligés 
d’étudier leur pofñition & par conféquent de tâtonner, 
& mille autres circonftances qui rendroient les réful- 
tats à la guerre bien différens de ceux que des épreu- 
ves tranquilles, à l'abri de toute efpece de diftrac+ 
tion, peuvent donner, 

Ce n'eft pas que les partifans des anciens ufages 
ne conviennent avec lesnovateurs, que les pieces 
de canon font des êtres infenfibles fur lefquels le beau 
& le mauvais tems, la tranquillité de la paix ou les 
hazards de la guerre, n’ont aucune influence : ce 
aveft pas encore qu'on ne rende au corps royal de 
PArtillerie , toute la juftice qui eft due à fon ele, 
fon adivité, fes talens & fa bravoure : mais il y 
aura sûrement plus de défordre dans une batterie 
_de guerre que dans une batterie tranquille d'école , 
‘oh les mêmes hommes toujours aux mêmes places, 
ne feront ni tués ni bleflés, où l’on chargera &c 
pointera les pieces fans précipitation, où cette ar- 
deur finaturelle à tous les membres du corps royal, 
ne les emporterapas, où les pieces ne feront point 
bleffées , les affüts point brifés, & où enfin toutes 
les circonftances réunies d’une bataille n’exiftant 
point, laifferont à l’efprit toute la tranquillité dont 
il eft capable ; aux hommes, tous leurs membres 
pour agir; aux pieces & aux affüts leur forme & leur 
pofition conftantes. C’eft par des épreuves de guerre 
au milieu de toutes les circonftances que nous ve- 
nons de rapporter , que la folidité des pièces ancien- 
nes 8 la longueur & la juftefle de leur portée , ont 
été conftatées ; c’eft là que leur fupériorité fur les 
pieces courtes des étrangers & fur nos pieces à la 
faédoife, a été conffamment reconnue ; c’eft aux mé- 
mes épreuves & aux mêmes circonftances qu'il faut 
foumettre les pieces nouvelles avant de fe détermi- 
ner à les fub{tituer aux anciennes. 


Lorfque l’objet (&) qu'on veut battre fe trouve 
À une telle diftance de la piece, qu'il faille l'élever 
pour latteindre; c’eft-à-dire, lorique Pobjet à battre 
eft au-delà des limites du but en blanc de la piece , 
qui, felonnotre définition, eft la feconde interfeétion 
dé 1a ligne de mire & de la trajeétoire : cet objet ef 
alors tellement éloigné, qu'il eft néceflaire, pour 
latteindre , d'élever la volée de la piece, & cette 
élévation eft plus ou moins grande, felon que le 
point qu'on veutatteindre eft plus ou moins éloigné 
& que la prece eft bien ou mal proportionnée. Le 
rayon de mire (F fég. 2.) fe perd alors en l'air & 
Von a toujours été dans l’ufage de pointer d’abord 
à l’objet pour s’aflurer de la diretion , puisd’élever 
Ja piece & ‘de tirer quelques coups pour trouver 
‘élévation convenable , relativement à la diftan- 
ce: cette élévation trouvée, On faifoit une marque 
au coin de mire qui fervoit àfixer la piece dans fa 


" pa si defenfe des places par les cohtremines , avec 
ES :rÉHIexIONS, Ge, page 07, 
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poñition ; tant que l’objet n’avoit pas changé de fitua- 
tion par rapport à elle; on a fubftitué à cet ufage 
une machine qu'on appelle kafe, (H fig. 3.) 
(Foy aufli pour le détail À. p2. 1. n°. 1.) ceft une 
petite plaque de cuivre graduée , qui gliffe dans une 
coulifle fixée par quatre vis au milieu & derriere la 
plate-bande de culafle : on éleve à volonté cette 
haufle, jufqu’à un certain point & jufqu’à ce que le 
rayon de mire, ( J fig. 3.) rafant fa fommité & 
celle du bourlet , rencontre Pobjet (G). 

Les partifans de l’ancien fyftême croient qu'il fera 
difficile de faire ufage de cetre machine à la guerre 
& que la vivacité d'exécution d’une batterie ne le 
permettra pas : il faudra, difent-ils, dansles direc- 
tions horizontales eftimer à l'œil, l'éloignement ou 
la diftance de la piece de canon à l'ennemi, pour 
fixer la haufle à la divifion qui lui conviendra : nou- 
velle eftime à faire lorfque la piece fera plus ou 
moins élevée que l’objet à battre, & dans tous les 
cas, ce feront des tâtonnerhens comme avec le 
coin de mire de l’ancienne méthode. L’ufage de cette 
machine-plusjolie que folide , ajoute-t-on , fera tou- 
jours fort incertain par la difficulté de juger des 
diffances qui changent à chaque inftant dans les mou- 
vemens prompts & réciproques de deux armées : 
cette machine délicate réfiftera-t-elle aux fatigues 
des marches, à l'ébranlement des coups tirés avec 
précipitation, aux fecoufles que lui donneront les 


.canonniers en l’élevant & labaïffant ? Le feu, la fr 


mée , la grande vivacité & l’ardeur ordinaire, dans 
ces fortes d'occafions , laïfferont-elles la liberté d’en 
faire ufage , puitqu'il eft même aflez diffcile de s’en 
fervir dans les exercices tranquilles des écoles ? 

« Les! élévations de la haufle relatives aux conps 
» à boulets, ne font pas celles qu’exigent les coups 
» à mitraille ou à petites balles: remarquons de 
» plus que les hauffes, fuffent - elles bonnes, ne 
» pourroient, fans devenir exceffives, avoir lieu dans 
» plufieurs occafons, où les coups à boulets cau- 


.» ferbientencore deterriblesravages dans les troupes 


» ennemies prifes enflanc, refferrées dans un défilé , 
» Ge. s'il étoit queftion , par exemple, de tirer fous 
» l'angle de 6 dégrés, contre des troupes fenfible- 
» ment au niveau de la batterie, if fandroit aux 
» pieces dé 12 dunouveau modele , une hauffe d’en- 
» virôn 7 pouces, & de ÿ environ aux pieces de 4; 
» C’eft-à-dire , d’un 11°. à peu près, de la longueur 
» de chaque piece (2), au lieu qu’elles n’ont toutes 
» que 18 lignes de hauteur , pour les pieces des trois 
» calibres indifféremment ». Nous ne nous arrêterons 
pas plus long-tems fur le parti qu'on peut tirer de 
cette invention renouvelée ; le long oubli où elle 
eftreftée, eftune preuve fufifante de l’opinion qu'on 
en avoit. 
On a fupprimé les coins de mire aux nouvelles 
pieces & on leur à fubflitué une vis ( Q p£. IL. ) 
w’on nomme vis de pointage, dont la tête eft en- 
châflée fous la femelle , fur laquelle s’appuie la cu- 
laffe (E); par ce moyen, le canennier en tournant la 
manivelle (R) éleve &c baïffe la piece à fongré , fans 
avoir befoin du fecours des fervans & des leviers ; 
cette méthode fimplifie & accélere le fervice : quel- 
ques puiflances étrangères en font ufage, & elle fe- 
roit très-bonne, fi la vis qui eft de fer, n’étoit pas 
fujette à la rouille , fi la boue & les graviers dont 
elle fe charge & qui entrent auffi dans l'écrou (P) 
qui eff de cuivre, n’en empéchoient pas lé jeu; 
mais les meilleures chofes font fujettes à des incon- 
véhiens , & le mal eft toujours à côté du bien, 
On a fait , pendant le cours de l'été 1764 à Stras- 
bourg ,: beaucoup d'expériences fur les coups tirés à. 
cartouche ou à mitraille, & l’on s’eft déterminé à 


(i) Réflexions fur la pratique du pointement durcanon , p. 48% 
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préférer à toutes les autres, les boëtes de fer blanc 
des étrangers ,terminées par un culot de fer, à leur 
bafe inférieure : on a renfermé dans ces boëtes, au 
lieu de balles de plomb du calibre des fufils de mu- 
nition, 41 balles de fer battu dont les diametres 
font plus grands pour les pieces de 12, moindres 


‘pour les pieces de 8, & plus petits encore pour les 


pieces de 4. Nous ne répéterons pas ici ce qu’on 
peut lire au oz ARTILLERIE de campagne ou de ba- 
taille, Suppl. nous y ajouterons fimplement qu'il n’a 
pas paru aux partifans de l’ancienne Artillerie qu’on 
pôt rien conclure des épreuves qui ont été faites 
fur cette maniere d’employer le canon de campagne , 
finon que, dans des circonflances à peu près fem- 
blables, on aura à-peu-près les mêmes réfultats. Mais 
quand ces circonftances fe trouveront-elles les mê- 
mes à la guerre ? Suivant le tableau de ces épreuves, 
les pieces de 12 ont porté à 300 toifes, 18 balles 
dans un butde planches de fapin, épaifles d’un pou- 
ce, haut de 8 pieds & long de 13 toifes; les pieces 
de 8 à la même diftance ; ont porté au but 12 balles, 
& celle de 4,1 1balles à la diftance de 250 toifes. Mais 
ce qu'il faut bien remarquer, c’eft qu'il n’y a que 
quelques-unes de ces balles qui aient percé le but & 

ue le plus grand nombre n'a fait que des contufions, 
de les planches de fapin, \ 

On à de plus obfervé que l'étendue horizontale 
de tous les coups, a été de 14 à 18 toifes, fur une 
hauteur de 8 pieds : or le cône de projedtion ayant 
fon diametre horizontal de 18 toifes , il eft naturel 
de penfer que fon diametre vertical avoit la même 
dimenfion, & que, par conféquent , partie des balles 
a pañlé par-deflus le but, partie a donné à terre & 
ne l’a pas touché, & que partie de celles qui l'ont 
atteint, l'a frappé très-haut, On a remarqué, en e- 
cond lieu, que les contufons dans les planches, ne 
peuvent être attribuées qu'aux mobiles auxquels des 
circonftances favorables ont fait faire des ricochets. 
Mais lorfque le terrein qui fera entre l'ennemi & 
la batterie, fera mou , labouré , couvert d’arbuftes 
ou de plantes fortes & ferrées, lorfque la batterie 
fera plus ou moins élevée, lorfque lefpace qui la 
féparera de l'ennemi, fera creux , les ricochets n’au- 
ront plus lieu & l'effet des coups fera fort différent 
de celui des épreuves où le terrein fec & uni & plu- 
fieurs précautions ont concouru à produire des effets 
moins défavorables qu'ils ne le feroient à la guerre. 

On convient qu’on peut comparer le but de 18 
pieds de long, fur 8 pieds de hauteur , À un corps 
de cavalerie, comme l'ont fait les novateurs: mais 
quelque ferrés que foient les chevaux, il y a du 
vuide entre eux & entre les cavaliers, enforte qu'on 
croît , pour cette raifon & celles qu’on vient de rap- 
porter, pouvoir diminuer de moitié le nombre des 
balles qui ont porté à de grandes diftances ; réduire 
encore à moitié, le nombre de celles-ci, par rap- 
port à la grande quantité qui n’a fait que de foibles 
contufons fur le but, par ricochets, & qui nefe- 
roit, vu leur petitefle & leur légéreté, qu'un bien 
léger effet fur la cuiraffle , & même fur le bufle du 
cavalier & fur le harnoïs du cheval, en fuppofant 
d’ailleurs un terrein favorable au ricochet. 

Si les cartouches font dirigées fur un corps d’in- 
fanterie, continuent les partifans de l’ancienne Ar- 
tillerie , les vuides, car nous le répétons, il n'eft pas 
queftion ici d’un exercice de parade & d’un terrein 
choïfi , rendront beaucoup de balles inutiles, ainf 
que toutes celles qui pafleront à une hauteur de 
pieds ÿ à 6 pouces ; d’où l’on conclut qu’on doit 
beaucoup rabattre de l'effet promis de ces coups à 
cartouche , tirés à de trop grandes diftances ; lequel 
ne fera jamais comparable à celui d’un boulet qui, 
projetté avec une. piece bien proportionnée, pren- 
droit d’écharpe une troupe à pied ou à cheval; & 
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il eft à remarquer qu’il fera toujours plus facile de 
prendre des prolongemens & de croifer fes feux, 
avec des pieceslongues, qu'avec des pieces courtes, 
& que les effets en feront plus décififs à caufe de 
Pétendue de leur portée de buten blanc & de la juf= 
tefle de leur direétion. Si l’on prend la peine de 
comparer la dépenfe & l'embarras de céscoups à 
cartouche , avec l'effet qui doit en réfulter, on 
pourra réduire ces canonnades à leur vraie valeur. 

« Si pour le malheur de humanité ( c’eft l’auteur 
de l'effai fur l'ufage de l'artillerie qui parle) Les in= 
convéniens de la pratique ne diminuent rien des ra- 
vages dont les épreuves des nouvelles cartouches 
menacent les troupes à découvert , tout l'effet des 
boulets, à l'avenir, fe réduira aux portées extrêmes 
& contre les troupes retranchées ou placées dans des 
villages & derriere des haies, comme en Flandre F 
ou couvertes par des abattis , par des paliflades , &c. 
Quoi qu'il enfoit , jufqu'à ce que tout foit bien conf 
taté par une bonne expérience de guerre, je ferai 
toujours d'avis qu’en prenant, pour fe mettre en 
mefure avéc les ennemis , un plus grand nombre de 
ces nouvelles cartouches qu’on en portoit des ancien 
nes, lapprovifionnement en boulets foit au moins 
le mème qu’autrefois ; car fi l’on donnoit aux cärtou= 
ches à balles, la préférence en nombre dans le mê- 
me rapport qu’on la leur donne pour les effets, un 
ennemi qui en feroit informé ( & de quoi ne left pas 
un ennemi af? ) auroit plus d’un moyen de nous 
enaire repentir. 

À propos de cette fuppoñtion, il me pañle par. 
la tête une idée qui paroïtra peut-être bien folle, 
mais qui n’eft pas fans fondement. Le maréchal de 
Saxe qui n’ignoroit pas que l'effet deftrudif du ca= 
non a fait négliger ouméprifer les armes défenfives, 
fouhaitoit cependant qu’on enrenouvellât l'ufage, & 
que l’on armât d’un bouclier de fa façon, &aàl'é- 
preuve de la balle , la meilleure infanterie. Il auroit 
appuyé bien plus fortement fur fon projet ; s'il avoit 
pu prévoir que, quelque tems aprèslui, le principal 
effet de l'artillerie de campagne confifteroit à porter 
fur les bataillons des cartouches remplies de balles 
de fer battu, dont un grand nombre ne. perce pas 
feulement des planches de fapin d’un pouce d’épaif- 
feur. Il feroit fort plaifant, qu’à force de vouloir 
multiplier les ravages du feu, on parvint à l’éteindre ; 
qu’au lieu de fe laïfler détruire de fi loin par de peti- 
tes balles, l'infanterie couverte de fes boucliers, 
matchât généreufement aux Combats de main , où 
le plus brave & le plus ingambe à tant d'avantages. 
Qu'arriveroit-il alors ? L’artillerie reprendroit {es 
boulets, & ma maxime toute fa force. Les boulers 
font généralement plus de mal aux ennemis que les coups 
a mitraille ». 

Ce n’eft pas que leftimable auteur que nous 
venons de tranfcrire, &c tous les anciens offi- 
ciers d'artillerie, ne connoiflent le prix du cezom 
tiré à cartouche ; mais ils ne le jugent vraiment 
meurtrier que lorfqu’on eft fort près de l'ennemi, 
c’eft-à-dire , à foixante ou quatre-vingts toifes, tout 
au plus. Ils préferent d’ailleurs à toutes les cartou- 
ches les balles de plomb de munition renfermées 
dans un fac de toile légere. Plufieurs expériences de 
guerre appuient cette Opinion ; & celle qui fut faite 
en 1760 à la Fere, convainquit tous ceux qui en fu- 
rent témoins , que les balles renfermées dans des 
facs de toile, étoient préférables aux mêmes balles 
de plomb & de munition renfermées dans des boîtes 
de fer blanc, & que les unes & les autres percerent, 
à foixante-quinze & cent toiles des madriers de chêne 
épais d'environ deux pouces ; effet bien différent de 
celui que firent les balles de fer battu dans les expé- 
riences de Strasbourg. 

Il s'eft trouvé dans tous Les tems des gens à projets 
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qui ont propofé des changemens dans l'artillerie > & 
d’alléger les pieces de canon pour la facilité des ma- 
nœuvres. Les partifans de l’ancien fyflême tappel- 
lent à cette occafñon les avis du fage M. de Valie- 
re. (K) » Je dois avertir, écrivoit ce favant mili- 
taire, les officiers d'artillerie qui fe laifient empor- 
ter à leur zele, qu'on ne peut ufer de trop de cit- 
confpe&tion dans les: changemens qu’on voudroit 
propofer pour l'artillerie. I] n'appartient qu'à une 
expériencelongue & réfléchie de préfenter des pro- 
jets fur une matiere fi importante & f compliquée, 
On doit fuppofer que les inconvéniens qu’on croit 
appercevoir, s'ils fontréels , ont dû paroître tels à 
nos prédécefleurs , & qu’on ne les a laïflé fubfifter 
que pour enéviter de plus grands, Souvent même les 
changemens qu’on propole comme nouveaux ont 
déja été propofés, exécutés & abandonnés , foit en 
France , foit chez étranger : c’eft ce dont l’hiftoire 
de Partillerie nous fournit bien des exemples ». 

Sans rappeller iciles époques des différéns chan- 
8emens qu'on a propofé de faire dans l'artillerie, 
nous dirons feulement qu'il fut queftion à la paix dé 
1736, de fubflituer les pieces de 4 à la Suédoife à 
nos pieces de 4 longues, On fit fur-tout valoir le 
prétendu mérite de pouvoir tirer avec les pieces à 
la Suédoife onze coups par minute; ce qui féduifoit 
bien des gens auxquels le bruit en impole, & qui 
croyoient que cette qualité de tirer très-vite compen- 
foit amplement la perte réelle qu'on failoit fur la 
portée & fur la jufteffe de la diretion. Les anciens 
officiers d'artillerie prétendoient qu’on ne devoit pas 
regarder comme un avantage cette facilité de con- 
fommer des munitions en pureperte, & qu'il étoit 
bien plus important de les conferver pour les occa- 
fions où on pouvoit en faire un bon ufage ; on ne 
pourra, difoient-ils, fufire au tranfport des muni- 
tions , & nos pieces de 4 longues tireront tout auffi 
vite qu'il le faudra & tireront plus long-tems. Ces 
railons ne perfuaderent pas les novateurs. Enfin on 
propofa de comparer la piece coutte & la piece lon- 
gue relativement à la célérité de l'exécution ; parce 
qu’elles avoient été comparées aux autres égards, Il 
arriva que la piece longue ne tira jamais, dans une 
minute, qu'un coup de moins que la piece courte, 
& quelquefois deux , mais rarement. Ces expérien: 
ces décréditerent un peu les pieces courtes ; & elles 
perdirent toute leur confidération fous le maréchal 
de Saxe qui n’en admettoit que dix dans les plus 
nombreux équipages de campagne. 

Nous terminerons ici cet article, en priant le lec- 
teur de vouloir bien recourir au #04 ARTILLERIE 
de campagne ou de bataille, Supplément, pour fuppléer 
à ce qui manque à celui-ci. [ Janvier1773. AA.] 

CANON de fufil de munition. (Fabrique des armes.) 
Le canon eft la piece la plus importante de l'arme à 
feu : s’il creve, 1l eftropie & tue même celui qui le 
tire & fes voifins ; on ne peut donc apporter trop 
defoins & de connoïffance dansle choix du fer qu'on 
deftine à la fabrication des carons, ni fuivre de trop 
près les différens états par lefquels ce fer doit pafer 
avant d’avoir reçu fa derniere forme. Dans les ma- 
nufadtures d’armes bien établies & bien conduites, 

où l'on fabrique les armes des troupes, on corroie 
& foude enfemble plufieurs morceaux d’une barre 
de fer pour fabriquer la maquette (oyez Ma- 
QUETTE , Supplément. ). Cette piece fe chauffe au 
foyer d’une groffe forge & fe travaille fous le gros 
marteau ; elle eft étirée enfuite fous un martinet, 
& produit une lame (Poyez LAME A CANON, Sup- 
plément.), Ces deux pieces varient dans leurs dimen- 
fions , fuivant celles qu'on veut donner au czron 
qu'on fe propofe de faire : le canonnier faitun tube 


(A) Traité de la défenfe des places par les contremines, &ec. 
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avec cette lame , dont il croife les bords dans toute 
fa longueur, lefquels il foude par des chaudes fuc- 
ceflives de deux Pouces en deux pouces (Poyez Ca- 
NONNIER, Suppl. ). Une de ces foudures manquée 
fait indubitablement crever le canon: il crevé encore 
lorfqu il eft mal partagé , c’eft-à-dire, lorfque la ma- 
tiere n'eft pas également repartie tout-autour, en- 
forte qu'il fe trouve fenfiblement plus épais d’un 
côté que de l’autre : il creve auffi lorfque le fer a été 
brûlé & décompofé dans quelques-unes de fes par- 
ties par des chaudes trop vives & trop répétées. Le 
charbon de terre dont fe fert le canonnier exige beau- 
coup de choix, car s’il étoit trop chargé de foufre 
ou de parties cuivreufes , le fer en feroit décompo- 
16. Le canon creve enfin , lorfqu'il eft chambré 
(Poyex CHAMBRE, Szpplément. ), 8 lorfqu'il y a 
doublure dans le fer dontil eft fabriqué ( Foy Dov- 
BLURE, Supplément.). Quelquebon que fût un canon, 
il créveroit s'il étoit beaucoup trop chargé, ouf 
avec une charge de poudre ordinaire , on multiplioit 
les balles ou les lingots fortément tamponés, au point 
que la réfiflance que la poudre auroit À vaincre de 
Teuf part , fût plus grande que celie de la maticre 
même du canon, 

Il eft de Ta derniere importance que le caz0n foit 
bien dreflé dedans & dehors ; il fe troûve alors bien 
partagé , & la direétion en eft plus füre (Voyez 
FORAGE, Supplément. ). L’extrémité inférieure du 
canon’, où le bas du tonnere eft tarodé Pourrecevoir 
une culafle , dont lés filets doivent être vifs » pro- 
Fonds & fans bavures (Poser CuLassr, Supplément). 
Les ouvriers des manufadures d'armes, chargés de 
garnir les cazons de leurs culafles de leurs tenons, 
& den percer la lumiere, s'appellent garziffeurs 
(Foyer GARNISSEURS, Szpplémenr.). Les canons dans 
cet état font éprouvés avec leurs vraies culaffes fur 
un banc fait exprès |où ils font fixés & affujettis 
fans pouvoir reculer. On leur fait tirer deux coups 
defuite ; le premier, avec une charge de poudre 
égale au poids de la balle de dix-huit à la livre; & le 
fecond avec une charge diminuée d’un cinquieme ! 
à lun & l'autre coup on met une balle de calibre dans 
le canon (Voyez ÉPREUVE, Supplément). Lorfqu'ils 
ont füubi l'épreuve, ils paflent à la revifion , &ne font 
reçus définitivement pour le compte du roi,qu’après 
un mois de féjour dans unefalle-bafle & humide , où 
ils fe chargent de rouille dans les parties qui ont quel 
ques défauts , ce qui les indique parfaitement. Voyez 
REVISION , Supplément. 

Le poids du canon de fufil de munitioh eft fixé par 
les ordonnances du roi à quatre livres de marc » fa 
longueur à quarante-deux pouces, & fon calibre à 
fept lignes dix points; fa portée de but-en blanc, 
avec une balle de calibre & la trente-fixieme partie 
d'une livre de poudre, ef de 180 toifes » Comme je 
m'en fuis affüré par nombre d'expériences ; je dis {a 
portée de but-en-blanc, le fufil étant tiré à l'épaule, 
ä-peu-près horizontalement , car elle feroit beau, 
coup plus grande, le fufil étant fixé à 45 déprés. 

Canon de chaffe.— On les forge tout fimplement 
avec une lame corroyée & préparée à cet effet, com 
me les canons de munition, dont ils ne different que 
par leur mafle & leurs dimenfions extéricues & in- 
térieures , car ils font plus légers & d’un plus petit 
calibre. On préfere ceux qui font à ruban & ceux qui 
font tordus à l’étoc. 

Les canons à ruban font, à ce qu’on prétend de 
l'invention des Efpagnols : il eft au moins certain 
qu’on en fait beaucoup en Efpagne, qu'ils font très 
eftimés , & qu’on les y achete fort cher, Comme on 
en fabrique en France dans plufieurs endroits, j'enai 
fuivi la fabrication, & je vais en rendre compte. 

Le ruban eft une lame de fer de fix À fept pieds de 
longueur, fuivant celle qu’on fe propofe de donner 
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au canon qu'on veut faire. Cette lame eft une étoffe 
compofée de vieux fers de chevaux, de cloux de ma- 
réchaux, Ge. & de vieilles lames de faux, qu'on a 
oin de couvrir avec les autres férailles , pour les ga- 
rantir de l’aétion trop vive & trop immédiate du feu. 
On corroie bien cette étoffe, & l’on étire le ruban, 
auquel on donne deux lignes d’épaiffeur à une de fes 
extrémités, & huit de largeur. Son épaiffeur à l'autre 
extrémité eft de deux lignes & demie, & fa largeur 
de neuf lignes. Le ruban doit être bien battu d'un 
bout à l’autre, & les bords en font vifs & quarrés. 

Le ruban ainfi préparé, on a un canon forgé àl’or- 
dinaire & foudé de même, mais beaucoup plus min- 
ce & plus léger: c’eft ce canon qui fert de moule, & 
fur lequel le ruban doit être roulé, Ce canor eft plus 
court de quelques pouces que celui qu’on veut faire, 
afin que le ruban puifle s'étendre à l'opération de la 
forge. Cette précaution eft toujours néceflaire pour 
faire un bon canon ; parce que plus le fer s’alongera, 
plus il fera battu, plus il fera compaét, fes parties 
plus adhérentes, & l’on courra d'autant moins le 
tifque des doublures. 

Toutes chofes étant difpofées, on foude lextré- 
mité la plus large & la plus épaïffe du ruban, à l’ex- 
trémité du canon qui a le plus d’épaifleur, & qui doit 
former le tonnerre. Le ruban ainf fixé parune de fes 
extrémités, eft mis au feu & fucceffivement roulé 
tout-autour & fur toute la longueur du canon , lequel 
étant parfaitement couvert par le ruban , on en foude 
Le bout à l'extrémité qui doit former la bouche, afin 
que le ruban ainf contenu par fes deux extrémités , 
ne puifle pas fe déranger. Rien ne repréfente mieux 
ce travail préliminaire, que les cheveux qu’on enve- 
loppe de plufieurs circonvolutions d’un ruban pour 
les mettre en queue, Mais comme le fer, quelque 

. dudile qu'il foi, a plus d’épaiffeur qu’un ruban & n’a 
pas la même flexibilité, il feroit très-difficile de le 
faire exaétement croifer dans toutes fes révolutions ; 
on a feulement l’attention de rapprocher & de faire 
joindre, auffi près qu'il eft poffible , les bords de la 
lame de fer que nous appellons ici le ruban. On peut 
voir au 10£ SOUDURE , dans ce Spplément , les ex- 
périences que je rapporterai fur les foudures de 
deux morceaux de fer faites bout à bout , & fans que 
les extrémités des morceaux qu’on foudoit enfemble 
fe croifaffent. Il eft certain qu'avec une bonne ma- 
tiere & un ouvrier habile & intelligent, cette condi- 
tion de faire croifer le fer pour le fouder , n’eft pas 
de néceffité indifpenfable; mais j'infifte fur la bonne 
qualité de la matiere’ & l’habileré de louvrier. 

La qualité du fer dont le canor qui fert de moule 
eft fabriqué, eft ici affez indifférente. Nous avons 
dit qu'il étoit mince ; & le feu, dans l'opération de 
la forge , & les forets qui y pafleront fucceflivement, 
Luferont tout entier & même au-delà; enforte qu'il 
ne reftera que l’étoffe des lames de faux, que nous 
avons prévenu qu'on couvroit avec d'autres férail- 
les en la corroyant ; ces dernieres formant la partie 
fupérieure du ruban, s’exfolieront & fe perdront en 
partie au feu & fous le marteau, & la meule & la 
lime emporteront le refte. 

On voit que c’eft du ruban de faux dont on fait 
le plus de cas en France; & la précaution qu’on 
prend d’en recouvrir l'étoffeavec un autre fer qui fe 
trouve iñnmédiatement expofé à lation du feu, 
vient à l'appui de ce que j'ai dit aïlleurs fur les pré- 
cautions à prendre pour éviter les dégradations du 
fer & fa décompoftion, Je ne fais pas au furplus fur 
quoi eft fondée la bonne opinion qu’on a de létoffe 
faite avec du fer de faux ; je conçois qu’une faux 
eft elle-même une étoffe très-dudile &ctrès-flexible ; 
mais lorfqu’il eft queftion d’en réunir plufieurs en- 
femble pour former une lame d’une certaine épaif- 
fur, je crois qu'il faut bien des {oins & de larren- 
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tion pour les réunir & les fouder enfemble , fansert 
détériorer la matiere; & je croirois que le fer re- 
fondu de vieilles férailles, fait avec foin, eft tout 
aufli bon. Quoi qu'il en foit, c’eft une opinion re- 
çue, & l'expérience l’a fans doute confirmée. 

Le canon enveloppé du ruban fur toute fa lon< 
gueur,-ainfi que nous Pavons dit, eft mis au feu à 
fon milieu, & n’en eft retiré que blanc & foudant. 
Le compagnon introduit une broche dans l'intérieur, 
& l’on foude cette partie, qui peut avoir une éten- 
due de deux ou trois pouces. Une feule chaude ne 
peut pas fuffire pour fouder tout le pourtour du ca- 
non fur une pareille longueur ; car lorfqu’on le re- 
tire du feu & qu’on le place dans l'encaftrement pra- 
tiqué fur la table de l'enclume, la partie qui eft ap- 
pliquée dans l’encaflrement s’y refroidit tandis qu'on 
bat celle qui eft en-dehors , &c n’eft par conféquent 
plus au dégré de chaleur requis pour opérer la fou 
dure : il faut donc deux ou trois chaudes fur la même: 
étendue pour la fouder ; on continue ainf de chaude: 
en chaude, depuis le milieu jufqu’à l’extrémité dus 
tonnerre , & enfuite depuis le milieu jufqu’à la bou= 
che. 

Lorfqu’on a foudé le ruban fur toute la longueur 
& tout-autour du moule, on repañle le canoz au few 
& on lui donne, fur des étendues de deux ou trois 
pouces, des chaudes grafles & douces , que l’on bat 
fans introduire de broche dans l'intérieur , ce qui en 
refferre le calibre & oblige d’emporter avec les forets 
toute l’épaiffeur du moule fur lequel le ruban a été 
roulé, Ces canons fe forent en-dedans , fe dreffent j 
fe pañfent fur la meule & fe poliffent en-dehors à 
lordinaire & comme ceux de munition, lorfqu’on, 
eft à portée des ufines dont nous avons fait la def= 
cription au #04 FORAGE ; finon on les fore à bras 8 
on les lime & polit de même en-dehors :il eft même 
affez ordinaire, pour ces fortes de canons fins, de 
n’employer les ufines que pour les dégroflir dedans 
& dehors, & de les finir à bras. 

CanoNs cordus à l'éroc. Les ouvriers qui font 
éloignés des groffes forges & qui ne font par confé- 
quent pas à portée de faire fabriquer leurs lames à 
canons fous de gros marteaux, font obligés de les 
préparer & forger à bras d'hommes avec les mar- 
teaux à main, Si le canon qu'ils veulent faire eft fort 
court, & tel qu’on les préfere aujourd’hui pour la 
chaffe , & fur-tout celle du bois, ils pourroient faire 
leur lame d’une feule piece ; mais communément ils 
la font de deux. Ils prennent pour La partie antérieure 
ou le devant du canon, un morceau de barre de fer 
marchand bien choif, ou d’étoffe qu'ils auront pré 
parée à cet effet : cette barre a environ deux pouces 
de largeur & cinq lignes d’épaiffeur. Ils la chauftent , 
la battent fur l'enclume & l’érendent en tous fens ; 
en forte que l'épaiffeur en foit réduite, à l'extrémité 
inférieure, à trois lignes environ, & la largeur por- 
tée à trois bons pouces : de-là elle diminue tant foit 
peu de largeur & d’épaifleur jufqu’à l'autre extrémi- 
té. Le tonnerre ou le derriere du canon fe prépare 
avec un autre morceau de fer, dont échantillon eft 
plus fort, & qui a trois bons pouces de largeur & 
fept lignes d’épaifleur : on étend ce mofceau de fer, 
en obiervant de lui donner environ quatre pouces 
de largeur à fon extrémité inférieure, & à l’autrelæ 
même largeur que la lame préparée pour former le 
devant du canon : chauffant enfuite blanc & fou- 
dant ces deux extrémités, on les porte fur l’enclume, 
& les faifant croifer d’un pouce lune fur l'autre, on 
les foude en travers. Je n’ai pas déterminé la lon- 
gueur que doivent avoir les deux parties de la lame 
que l'on prépare , comme je viens de le dire, ni fa 
longueur totale , lorfque ces deux parties font réu- 
nies. Cette longueur dépend de celle qu’on veut 
donner au canon ; & en général la lame doit avoir, 
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quatre ou cinq pouces de moins que Îe caro qu’elle 
doit produire. 

La lame eft pliée, à l'ordinaire , dans toute fa lon- 
gueur, & reçoit fa forme ronde dans une gouttiere 
pratiquée dans un bloc de pierre ou de fer, ainfi 
que je l’expoferai au mot CANONNIER : le canon fe 
forge & fe foude par intervalles & chaudes fuccef- 
fives, comme je lai détaillé pour celui du fuñil de 
munition, 

Lorfque le caro eft foudé d’un bout à l’autre, 
on remet le tonnerre au feu, & lorfqu’il eft prefque 
blanc, on le faifit dans un étoc, & l’on introduit 
dans la bouche du cazo# une broche forcée, dont la 
tête eft plate, & entre: dans l'ouverture d’un tour- 
ne à'gauche, avec lequel on tord le caxoz d’envi- 
zon une demi-révolution: on retire la broche, on 
rechauffe & l’on répete lamême opération de chaude 
en chaude, jufqu’à la bouche du caro, fur des lon- 
gueurs de quatre pouces environ qu'ont ces chau- 
des: lorfqu'il a été ainfi tordu, on leremer au feu, 
mais’ on ne lui donne que des chaudes grafles, & 
on le bat fans mettre de broche dans l'intérieur, & 
à petits coups pour n’en pas reflerrer le calibre au 
point que les premiers forets n’y puffent pas entrer. 

Cette derniere opération eft néceflaire , car étant 
reconnu qu'on altere le fer, lorfqu’on le chauffe & 
qu’on ne le bat pas, & nos carons, pour être tordus, 
ayant efluyé des chaudes affez vives dans toute 
leur longueur , fans avoir été battus, on eft obligé 
de les repafler ainf au feu & de les battre, pour ré- 
parer , autant qu'il eft poffible, l’altération que les 
chaudes antérieures auroient pu caufer à la matiere. 
Ces chaudes que les ouvriers appellent des chaudes 
graffès, font, d’ailleurs, le remede qu’on connoît 
pour rétablir un peu le fer qui a été furchauf é. 

Je croirois qu'il vaudroit mieux introduire, à l'or- 
dinaire, une broche dans l’intérieur du caron ,que 
de la fupprimer, comme on eft dans l’ufage de le 
faire, à cette derniere opération: il faudroit que 
cette broche fût d’un plus petit diamettre que celle 
fur laquelle le caron à ruban ou tordu a été foudé : 
cette broche feroit un point d'appui intérieur, qui 
me paroît toujours néceflaire , & l’on rempliroit éga- 
lement l’objet propofé, qui eft de rétrecir le ca- 
libre , fi cette broche étoit d’un plus petit diametre 
que la premiere. 

Les canons tordus font forés, dreflés, polis dedans 
& dehors, de la même maniere que tous les autres, 
& je ne repéterai pas ici ce qui a été dit ailleurs dans 
un très-grand détail. 

Si l’on fe rappelle les principes que j’établis fur la 
compofition & la décompofition du fer ( Foyez FER, 
Suppl.) , on doit préfumer que les canons à ruban ne 
font pas meilleurs que lesautres, parce que les fou- 
dures indifpenfables y font très-multipliées & qu'il 
eft, par conféquent , néceflaire de les chauffer à 
blanc à plufieurs reprifes : il eft très-vraifemblable, 
en effet, que la matiere dont on les fabrique , ayant 
ou devant avoir, à peu près, le maximum de fa per- 
fufon , ne peut que s’appauvrir dans quelque partie 
trop fouvent expofée à l’aétion du feu: je puis aflu- 
rer, au moins, que les canons de cette efpece que je 
me fuis procurés, n’ont pas fait plus deréfiftance que 
ceux que j'avois fait fabriquer à l’ordinaire, &c avec 
lefquels je les ai comparés. Mais pour traiter 

cette matiere avec une entiere certitude, il faudroit 
faire un grand nombre d’expériences comparatives, 
& fe pourvoir , à cet effet, d’une quantité de ca- 
nons à ruban de différens ouvriers, de différentes 
étoffes & de différentes fabriques, tant de France 
que d’Efpagne. 

Quant aux canons tordus , il eft rare que ceux 
qu’on débite comme tels, le foient d’un bout à l'au- 


tre; on ne les tord ordinairement que fur une lon- 
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gueur de dix-huit pouces;.en partant de l'extrémité 
du tonnerre. Lorfqu'ils font tordus d’un boutà l’au< 
tre, ils doivent , à monavis , avoir la préférence fur 
les canons à ruban, parce que Popération, de: la 
torfe découvre les défauts, les folutions deconti= 
nuité 8e les foudures manquées qui peuvent fe trou: 
ver dans quelques parties:de leur longueur ; mais 
il faut être für de ouvrier, où en fuivre foi:même 
attentivement la fabricarion ; car s'iks'ouvre:en long 
où entravers, cé qui-proviendraow de la préfence 
de quelque corps étranger renfermé dans l'épaiffeur 
de la matiere , ou! d’une”chaude qui n’en aura pas 
pénétré toute l’épaifleur, ou de quelques filamens 
de nerf qui auroient fouffert de! l'altérationr& fe 
feroïent décompofés; l’ouvrier cherchera à'pallier 
le défaut, en y mettant une: piece quil foudera ; 
pour la fouder & lincorporer avec le cazon', il fera 
contraint de chauffer: à: blanc fon: fer! déja ‘äliéré, 
&c il l'altérera par-là bien davantage ,'s'ilne le gâte 
pas tout-à-fait: alors le curon, quoique tordu, ne 
fera pas la même réfiftance que celui qui aura été 
fait tout fimplement, mais d’une bonne matiere 8 
bien ménagée. 

CANON 4 a chaumette. Ce canon! étoit percé d'un 
trou, fur le tonnerre , par lequel on‘ introduifoit: la 
charge de poudre & la balle, après quoi on le fer- 
moit avec un bouton à vis. Voyez FUSIL 4 la chau- 
mette, Suppl xq 

CANON À DÉ. C’eft un canon au fond duquel on 
adapte un dé ou cylindre creux, de fer très-mince;: 
le tonnerre fe trouve alors'rétreci de l'épaiffeur du 
dé ; la balle en tombant de la bouche au tonnerre, 
s’enchâfle à l'origine du rétréciflement par fon feul 
poids qui fe trouve augmenté À la fin de fa chûte, & 
lon eft difpenfé par-là d'employer une baguette 
pour conduire & fixer la balle fur la charge de pou- 
dre. Le maréchal de Säxe parle de ces fortes d’ar- 
mes, dans fes Réveries, il les appelle des fufils a dé, 
ou & fècret Fa FusiL À DÉ, Suppl. ): Dé, dans 
ce cas, eft fynonyme avec cylindre creux, fermé 
par un bout, &z a pris fa dénomination de la reffem- 
blance qu'il a avec un dé à coudre. 

CANONS de Vincennes étoient dés canons brifés 
qui fe chargeoient par le tonnerre, après quoi on 
rapprochoït & réunifloit les deux parties du cazon, 
dont l’une étoit une vis mâle & l’autre une vis fe- 
melle. Voyez FUSIL DE VINCENNES, Suppl. 

CANON rayé, carabiné, où cañnelé. Le“canon 
qu’on fe propofe de rayer, doit être fabriqué avec 
beaucoup de foin, il faut lui conferver un peu plus 
d’épaifleur qu'aux autres, fuivant la profondeur des 
raies qu'on veut y pratiquer. Les raies font droites 
ou en fpirale, ces dernieres paroïflent mériter la 
préférence ; leur nombre & leur profondeur varient 
fuivant que le calibre du cazon ef plus ou moins 
grand & qu'il eft plus où moins épais. 

L'intérieur de ces canons peut être confidéré 
comme une vis femelle, dont le pas eft fort alongé, 
puifque chaque raie ne doit faire qu’un tour, depuis 
le tonnerre jufqu’à la bouche , qu’on évafe un peu, 
& qu'on appelle ez srompe, pour donner plus de 
facilité à les charger. 

Il y a plufieurs manieres de charger ces canons, 
Ils peuvent être brifés, comme cela fe pratique aflez 
généralement , pour les piftolets, que nous appel- 
lons 4? Angloife. Ces canons brifés font divifés en 
deux parties, au haut du tonnerre : la partie fupé- 
rieure ou le devant eft rayé, & fe termine par un 
écrou viflé qui fe monte fur le tonnerre, qui‘eft en 
vis : ces deux parties fe rejoignent,& forment, étant 
jointes, une furface cylindrique. Le haut dutonnerre 
eft frailé en-dedans , & reçoit la balle qui s’y loge 
jufqu'à fon grand cercle ; on met la poudre dans le 
tonnerre, qui n'a de capacité que HT en contenir 
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Ja quantité jufte qui lui convient :on place enfuite 
la balle dans la fraifure ou cavité qui termine le haut 
du tonnerre; enforte qu’elle fe trouve immédiate- 
ment placée fur la poudre; on tourne le devant qui 
engrene avec letonnerre, & larme eft chargée. La 
balle eft d’un calibre un peu plus fort que celui du 
canon, enforte qu’elle peut bien fe loger dans la ca- 
vité qui lui eft deftinée ; mais on ne pourroit la faire 
entrer par la bouche du caro , fans le fecours d’un 
pouffe-balle &z d’un maillet ; ce qui feroit fort incom. 
mode à cheval. : 

Lorfque le caron rayé n’eft pas brifé , on le charge 
par la bouche; on laiffe tomber à l'ordinaire la charge 
de poudre au fond du cazoz; on a préparé un mor- 
ceau dé peau ou d’étoffe, coupé en rond, que l’on 
trempe dans l'huile , ou qu’on enduit de graifle d’un 
côté; on place le côté graiflé fur la bouche du ca- 
non, & une balle de calibre par-deflus, & on en- 
fonce le toutavecune baguette de fer que l’on frappe 
avec un maillet, jufqu’à ce que la balle , ainfi enve- 
loppée, porte fur la charge de poudre, 

On les charge plus ordinairement fans étoffe ni 
peau, à balle nue, en obfervant qu’elle foit d’un ca: 
libre plus fort que celui du cazoz : la balle entre 
dans la bouche, qu’on a élargie à deffein, & on la 
chafle enfuite avec effoit, par le moyen de la ba- 
guette & du maillet, jufqu’à la charge de poudre ; le 
plomb cédant à la force avec vs il eft poufé ; 
la furface de la balle perd fa forme fphérique, & 
prendcelle de l’intérieur du cylindre ; enforte qu’elle 
devientune vis mâle, qui s’engrene exaétement dans 
celle du canon. 

M:Robins ; Anglois, parle de ces fortes d’armes 
dans fes principes d'artillerie , & paroît en faire 
beaucoup de cas : il arrive, ditil, lorfqu’on tire le 
canor, que la zone dentelée de la balle , fuit la cour- 
bure des raies, & acquiert par conféquent, outre 
fon mouvement progreffif, un mouvement de rota- 
tion autour de l'axe du cylindre ; &, comme elle 
le conferve encore au fortir du canon, & que l’axe 
de ce mouvement coincide avec celui de fa direc- 
tion, la preflion de la réfiffance fera égale dans tou- 
tes les parties de la furface qui fe préfentera la pre- 
miere ; de forte qu’elle ne pourra caufer aucune dé- 
clinaifon; & ce qui eft encore plus important , fi la 
furface du devant de la balle étoit difpofée de ma- 
niere que la réfiftance dût être plus forte dans une 
partie que dans l’autre , ce mouvement de rotation 
obvieroit encore à cet inconvénient ; car l’endroit 
où la réfiftance feroit la plus forte | tournant fans 
ceffe autour de la ligne , fuivant laquelle s’avance le 
projeëile ; la déclinaifon qu'il occafionneroit , sl 
reftoit conftamment du même côté, ne pourra plus 
avoir lieu, & la balle fera retenue à fa place, par 
les efforts oppolés & égaux que fait, à chaque inf- 
tant, la réfiftance dans le cours d’une révolution. 

On concevra aifément comment ce mouvement 
de rotation peut empêcher toutes les déclinaifons 
que la réfiflance pourroit occafionner, en exerçant 
fur les parties du devant de la balle, des prefions 
différentes : fi on fait attention à ce qui arrive À une 
toupie , lorfqw’elle tourne fur une pointe de fer, on 
maccordera que, fans ce mouvement de rotation, 
la toupie ne pourroit refter droite un feul inftant; 
&,, finous examinons comment cela fe fait, nous 
trouverons que, quoique fon centre de gravité ne 
foit point appuyé fur cette pointe, fa partie pefante 
ne peut néanmoins l’entraîner par fon effort naturel , 
parce que, durant chaque révolution, le centre de 
gravité pefe également fur toutes les parties de la 
furface de la toupie, dans des inftans immédiats & 
confécutifs. Appliquons cet exemple à notre balle : 
la force qui pouñle la toupie vers la terre, repré- 
{entera cette preffion que la réfiftance exerce fur une 


paîtie de la furface du devant , avec plus de force 
que fur les autres ; & on comprendra comment, 
malgré cette inégalité, la balle doit toujours fuivre 
la même ligne. 

Telle.eft, ajoute M. Robins, la théorie du mou- 
vement des balles tirées avec de canons rayés : lex: 
périence fe trouve d'accord avec nos fpéculations ; 
car l’exatitude à laquellé parviennent.çeux qui fa- 


‘vent manier ces pieces, eft étonnante, même lorfque 


les balles font portées à de fi grandes diftances que, 
que fi elles étoient tirées. avec des carons ordinaires 
on ne pourroit pas en vingt coups frapper le,but au- 
quel on vife. / 

Mais, ce qu'il y a de plus furprenant, c’eft qué 
la théorie d'une méthode fi finguliere & f répandue, 
foit reftée fi imparfaite , qu’il me paroît qu'onne l’a 
point du tout comprife , & qu’on n’a jämaïs connu 
le véritable avantage qu’on en pouvoit retirer, en 
lui en fuppofant d’autres que j'ai trouvés ; par mes 
expériences , être purement imaginaires. Sil’on de- 
mande en eflet aux ouvriers ou à ceux qui font ufige 
de ces armes, à quelle intention, & pour quel ufage 
on fait des canons rayés, on fépondra que l'inflam- 
mation de la poudre eft plus vive dans ces cazozs 5 
à caufe de la plus grande réfiflance que lui oppofe 
la balle ;'8 que, par conféquent, l'impulfion eft plus 
forte que fi la même charge étoit dans un cazon or- 
dinaire; & que d’ailleurs la balle tournant ainfi 
autour de fon axe, & perçant l'air; en quelque 
maniere, elle doit avancer beaucoup plus aïfé- 
ment , & par conféquent être portée beaucoup plus 
loin qu’elle ne le feroit par un autre canon. 

M:Robins confirme fes raifonnemens par des ex- 
périences qui ne permettent pas de douter que les 
raies des canons ne retardent la vîtefle des balles » & 
qu’elles ne conferventhors du canon leur mouvement 
de rotation autour d’un axe coïncidant, avec celui 
de l’ame du canon même. Tous ceux qui connoïffent 
ces armes, conviennent en effet qu’elles font infini- 
ment plus juftes que toutes les autres, & c’eft un 
avantage aflez grand pour engager les phyficiens &z 
les artiftes , à chercher une maniere plus commode 
& plus prompte de les charger. 

J'ai,avec des canons rayés, tirés horizontalement, 
frappé un but d’un pied de diametre , à 120 toifes 
de diftance , tandis qu'avec un cazor ordinaire, Éga- 
lemieritt chargé, la balle avoit baïffé de plus d'un 
pied, en parvenant au but. Il faut obferver d’ailleurs 
que la balle, étant pas parfaitement jufte au cali- 
bre du cazon ordinaire, fa diredtion eft déterminée 
par le choc qu’elle reçoit de la paroi intérieure du 
canon qu’elle touche en fortant : elle peut donc s’é- 
lever, s'abaiffer , s’écarter à droite ou à gauche de 
ladireétion qu'on a voulu lui donner :dansle premier 
cas, elle paffera au-deflus du but ; dans le fecond, 
elle n’y atteindra pas; dans les deux autres, elle 
paflera à côté ; & , dans aucune des quatre circonf- 
tances , elle ne le frappera: mais elle pourra pañer 
au-deflus ou à côté, & aller tomber à une très. 
grande diftance au-delà du but, au lieu que la balle 
de la carabine n’éprouvant pas de pareils écarts, le 
touchera.: il ne faut pas en conclure que fa portée 
eft plus longue ; mais bien que fa direétion eft plus 
jufte , ainfi que nous l'avons fait voir. (44. 

CANONNIERS ou forgeurs de canon, ( Fabrique 
des armes. ) Ces ouvriers fe fervent de charbon de 
terre à leurs petites forges, parce que ce charbon 
étant moins facile à s’embrâfer, forme un foyer plus 
étroit, enforte que c’eft la feule partie qu’on veut 
fouder à chaque chaude qui reçoit l’a&tion de la cha- 
leur, & que les parties voifines ne font pas brûlées 
inutilement. 

La premiere opération du caronnier eft de rouler 
la lame ( Voyez LAME A CANON. Suppl. ), & d'en 


former un tube, ( D. fg. 4, planche I. Fabrique des 
Armes. Fufil de munition. Suppl), ou plutôtun caro, 
ce qu'il fait.en deux chaudes : pour cela deux ou- 
vriers appliquent la moitié de la lame, chauffée 
couleur de cerife, fur une efpece de gouttiere, creu- 
fée dans une pierre dure Où dans un bloc de fer, & 
la frappant à coups redoublés, de la panne de leur 
marteau, ils l’enfoncent dans cette gouttiere & luien 
font prendre la forme demi-cylindrique ; après quoi la 
portant promptement fur l’enclume, ils achevent 
d'en faire un tube, en faifant croifer les bords; & 
ils font enfuite fur l’autre moitié, ce qu'ils ont fait 
fur la premiere, 

Après cette préparation, le canonnier met au feu 
la lame ainfi roulée , la chauffe dans fon milieu j 
blanche & fuante , la retire du feu & la porte fur 
l'enclume ; iltient l’extrémité d’une main, & fou- 
tient l’autre avec fon marteäu , fans quoi la piece, 
dont le milieu eft dans une efpece de fufon, fe fépa- 
feroit en deux parties. Le compagnon introduit 
dans le tube , une broche de fer un peu conique, 
dont le plus grand diametre a environ cinq lignes : 
le maître & le compagnon frappent enfemble, à 
coups précipités, la partie chauffée, qui eft d’un 
pouce & demi à deux pouces de longueur tout au 
plus ; cette même partie eft remife au feu une fe- 
conde fois , chauffée au même dégré, & battue avec 
la broche dedans : fi l’enclume n’a point de cavité 
für fa table, propre à recevoir la lame, tandis qu’on 
la bat, on y en adapte une polliche, pour donner la 
forme ronde à la piece. à 

Le compagnon a plufeurs broches fous fa main, 
afin de n’employer fucceflivement que celle qui a 
une longueur fuflfante pour.fervir de point d'appui 
intérieur à la partie qu’on foude (Voyez SOUDURE: 
Suppl.). La fig. $, de la planche 1, Fabrique des ar- 
mes, Fufil de munit. Suppl. préfente un canon ( E), 
Aoudé au milieu fur une certaine étendue, 

Lorfque deux chaudes n'ont pas opéré complet- 
tement la foudure, on en donne une troifieme , après 
quoi on continue de fouder ainf le canon, depuis 
le milieu jufqu’au tonnerre , en obfervant de ne faire 
les chaudes que de deux pouces au plus, & de bou- 
cher l'extrémité du tube avec de la terre grafle ou 
du crotin de cheval, pour éviter de brûler le fer 
en-dedans , & empêcher qu'il ne s’y introduife quel 
que corps étranger qui nuiroit à la foudure. Le mai. 
tre fait tomber ce bouchon lorfqu'il retire fa piece 
du feu, & a foin d’en frapper l'extrémité fur une 


face de lenclume , ce qui s'appelle refouler: cetté 


précaution efl'néceflaire, parce que la chaleur di- 
latant la matiere en tout fens , il faut la frapper & 
prefler en tout fens, pour en réunir les parties & 
éviter les crevafles en travers. Quand on eft par: 
venu aux dernieres chaudes du tonnerre, on le forge 
& on acheve de le fouder fur une bigorne, fixée à 
la face de l’enclume , ce qui fait le même effet que 
la broche. 

Lorfque le canon eft refroidi , le caronmierle prend 
par le tonnerre & continue de Îe fouder depuis le 
milieu où il l’a commencé , jufqu’à la bouche, avec 
les mêmes procédés & les mêmes précautions: Le 
canon ainfi forgé & foudé dans toute fa longueur, 
eft remis au feu & chauffé de nouveau d’un bout à 
Vautre, de deux pouces en deux pouces ; mais on ne 
lui donne que des chaudes douces, & on lé bat À 
petits coups & très-rapidement , en obfervant de 
tremper les marteaux dans l’eau ; le contrafte du 
froid & du chaud détache les pailles & refferre les 
pores de la matiere : on appelle cette derniere Opé= 
ration, repal[er le canon. 

Lorfque le travail de la forge eft entiérement fini, 
le canon (F. fig. 6.) a environ trois pieds huit pou- 
ces de longueur, & pefe environ fix livres : mais 
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comme, la lame préparée pour lé fabriquer, n’a 
que trois pieds deux pouces, & pefe neuf livres, 1l 
eft évident qu'elle s’alonge de fix, pouces fous le 
marteau du caronnier, & qu’elle déchoit de troig 
livres : on coupe l’extrémité du canon pour le ré- 
duire à trois pieds fix pouces, qui eft aétuellement 
fa longueur prefcrite : c’eft dans cet état qu'il pañle 
à la machine à forer. Voyez FORAGE dans ‘ce 
Szpplément. ; 

CANONIQUEMENT, adv. ( Mufique.) on dit en 
mufique qu'une partie imite l’autre canoniquement ; 
quand elle fait exaétement les mêmes notes, paufes; 
&c. (F. D. C.) “ 

CANOPE, (Myzh.) amiral de la flotte d'Ofris, ac- 
£omipagna ce prince dans la conquête des Indes : fa va: 
leur & fa capacité contribuerent beaucoup à étendre 
la gloire de fon maître; fa fidélité & fon exa@itude à 
remplir fes devoirs, lui mériterent les honneurs de 
l'apothéofe ; & l’on publia, après fa mort, que fon 
ame réfidoit dans l'étoile qui porte aujourd’hui fon 
nom. Quelques-uns prétendent que les Egyptiens 
l’adoroient comme le dieu des eaux, ou du moins 
comme la divinité du Nil; ils fe fondent fur ce qu'il 
eft repréfenté dans les anciens monumens fous la 
forme de ces vafes dans lefquels les Egyptiens con- 
fervoient l’eau facrée qu'on employoit dans les 
libations & les facrifices : on en conferve encore 
quelques-uns dans les cabinets des favans. ( T—w. ) 
CANOPE, ( Géogr. ) ville d'Egypte, fituée {ur le 
bord de la mer, à cent vingt ftades, d'Alexandrie. 
Le Bras du Nil, qui y avoit fôn embouchure, en 
prenoit le nom d’Offum Canopicum. La ville prenoit 
elle-même le fien de Canope, pilote de Ménélaïis 4 
en l'honneur duquel elle avoit été bâtie par Les Spar= 
tiates. Ce pilote étoit péri en ce lieu ; & y avoit été 
enterré dans le tems que Ménélaüs, retournant du 
fiege de Troye en Grece, fut jetté par la tempête 
fur lés côtes de la Lybie. Ammien Marcellin met 
cette ville à douze milles d'Alexandrie; au lieu que 
les cent vingt ftades de Strabon valent quinze milles, 
Il parle aufli du capitaine Ménélaüs. 

Les anciens s’accordent à nous peindre la ville de 
Canope comme un féjour très-dangereux pour les 
bonnes mœurs , & où la diffolution étoit portée aw 
dernier excès. Strabon, parlant des délices d’Eleufis de 
rapporte que C’étoit comme l'entrée & le prélude 
des ufages & de l’effronterie de Canope, Séneque 
dit , au fujet du fage dont il trace le tableau, que s’il 
fonge à fe retirer, il ne choïfira point Czrope pour 
le lieu de fa retraite, quoiqu'il ne {it pas défendu 
d'y mener une vie réglée. Juvenal , voulant marquer 
combien les mœurs des dames Romaines étoient çori 
rompues , dit que Carope même les blAmoit. 


+... Ex mores urbis damriante Canopo. 
Le même dit dans un autre endroit : 


:.:.. Sed luxuria ; quantum ipfe noravi, 
Barbara famofo rôn cédit turba Canopo: 


Il ÿ avoit un temple de Serapis, pour lequel la 
vénération étoit fi grande, que les perfonnes de la 
plus grande qualité y mettoient leur confiance, & y 
alloïent veiller , tant pour eux que pour les autres, 
On avoit des recueils des cures qu'il avoit faites » & 
des oracles qu'il avoit rendus. Mais là cure la plus 
remarquable, c’eft la foule de ceux qui s’y rendoient 
d'Alexandrie par le canal, pour aflifter aux fêtes. 
Car tous les jours & toutés les nuits, le canal étoit 
couvert de barques remplies d'hommes & de fem- 
mes, qui danfoient & chantoient avec la derniere 
lubricité. Dans la ville même de Carope, il y avoit 
far le canal des auberges deftinées à ces fortes dé 
réjouiflances. 

Canope a été le fiege d’un évêque, On croit qué 


ne pre 
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c’étoit la patrie du poëte Claudien, C’eft l'opinion 
la plus commune & la plus certaine. 

On remarque que lémpereur Adrien avoit fait 
repréfenter Canope dans fa maïfon de campagne. Ce 
lieu y étoit décoré d’un grand nombre de curiofités 
égyptiennes , qui, ayant été déterrées dans ces der- 
merstéms, ontété placées par le pape Benoît XIV , 
à Rome dans lé capitole. (+) 

CANSCHI, fm. ( Hif. rat. Botanig.) arbre du 
Malabar aflez bien gravé, avec la plupart de fes dé- 
tails, par Van-Rheede , dans fon Æortus Malabari- 
eus, volume I, planche XLII , page 76. J. Commelin, 
dans fes notes fur cet ouvrage , l'appelle arbor race- 
mofa Malabarica fruëlu triquetro. Les Brames l'appel 
lent fckivauni. M. Linné, dans fon Syfema nature, 
édition 12, page 362, lui donne le nom de srewia 1 
?udiflora. 

Cetarbre s’éleve à la hauteur de 60 piedsenviron. 
Sa racine eft épaifle , ramifiée horizontalement , à 
bois blanc, recouvert d’une écorce cendrée brune, 
qui eft rougeâtre à l'intérieur. Sontronc eft cylindri- 
que , de deux pieds de diametre, fur quinze à vingt 
pieds de hauteur, couronné par une cime fphéroïde 
peu épaifle , formée par des branches cylindriques , 
alternes, aflez grofles , écartées fous un angle de 
45 degrés au plus d'ouverture, à bois brun & écorce 
d’abord verté, puis cendrée extérieurement & verte 
intérieurement. 

Les feuilles font alternes, difpofées circulairement 
autour des branches, de forme elliptique, prefqu’en 
cœur , obtüfes en bas, pointues à Pextrémité anté- 
rieure, longues de quatre à huit pouces , de moitié 
moins larges , entieres, minces , molles , luifantes, 
verd-brunes deflus,, plus claires deflous , relevées de 
trois côtes longitudinales , creufées en-deflus de leur 
réunion d’une cavité, & portées pendantes fous un 
angle de 45 dégrés fur un pédicule cylindrique , une 
à deux fois plus court qu’elles. 

De laïiflelle de chaque feuille fort un épi pref 
qu'une fois plus court qu’elles, compofé de 5o fleuts, 
donttrois ou quatre femelles mêlées avec les mâles, 
ouvertes en étoile de trois lignes de diametre, & 
portées fur un péduncule cylindrique menu , un peu 
plus long &r écarté fous un angle de 45 dégrés. 

Chaque fleur confifte en un calice de trois à quatre 
feuilles triangulaires équilatérales , verd-clair, ou- 
vertes en étoile , & courbées en-deffous , pendantes 
& caduques. Les mâles contiennent 50 à 60 étamines 
de même longueur, réunies comme dans le ricin, 
ricinus, par la plus grande partie de leurs filts, en 
une colonne verte à antheres jaunâtres d’abord , 
énfuite rouffitres. Les fleurs femelles, au lieu d’éta- 
mines, contiennent un ovaire fphéroïde, couronné 
par trois ftyles veloutés fur leur face intérieure. 

L’ovaire en müriffant devient une capfule en écorce 
verte turbinée, ceftà-dire, pointue en-deflous , 
plate en-deflus, d’un pouce environ de diametre, 
de moitié moins large , portée pendante fur un pé- 
duncule cylindrique menu, de même longueur, mar- 
quée extérieurement detrois fillons longitudinaux, 
par lefquels elle s’ouvre en trois valves ou battans 
triangulaires, formant par le prolongementde leurs 
bords, une cloifon membraneufe réunie au centre 
du fruit pour former trois loges qui contiennent cha- 
cune une graine fphéroïde affez femblable à celle du 
thé, de quatre à cinq lignes de diametre, à dos con- 
vexe & deux côtés plans, par lefquels elles fe tou- 
chent & s’atrachent au centre de la capfule. Les fruits 
pendent au nombre de deux à trois vers le bout de 
chaque épi qui pend auffi en forme de grappe pref- 
qu’écale à la longueur des feuilles. 

Culture. Le canfehi croît fur la côte du Malabar, 
dans les terreins fablonneux; il quitte toutes fes feuil- 


les en même téms, & commence alors à fleurir. 
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Qualités. Toute la plante a une faveur amere ‘af- 
tringente. 

Ufages. La déco@ion de fa racine fe donne pour 
difiper les enflures du ventre; on en frotte auffi le 
corps dans les douleurs de la goutte. 

Il nous paroît que l’ufage qu’on attribue aux Ja- 
ponnois, de faire du papier avec les rejettons de cet 
arbre, provient d’une confufion dé noms qui en a 
impoté. 

Remarques. Le canfchi fait un gente particulier de 
plante qui paroît fe ranger naturellement auprès du 
ricin , ricinus, dans la famille des tithymales, & 
nous croyons que le nom moderne de #rewiz, que 
M. Linné a voulu fubflituer au nom Indien, doit être 
rejetté, parce que cetteinnovation, loin d’avoir de 
lutilité, eft préjudiciable à la ftabilité dé nos con- 
noïffances, que la multiplicité des noms fuperflus ne 
fait qu'embrouiller. Foyez nos Familles des plantes ; 
volume IT, pages 357 & 443.( M. ADANSON.) 

CANTABILE, ( Mufique. ) adje@ifltalien, qui 
fignifie chantable , commode à chanter. M fe dit de tous 
les chants dont ; en quelque mefure que ce foit, les 
intervalles ne font pas trop grands, ni les notestrop 
précipitées, de forte qu’on peut les chanter aifément; 
fans forcer ni gêner la voix. Le mot cantabile pafle 
auffi peu-à-peu dans Pufage françois. On dit : parlez= 
moi du cantabile ; ur beau cantabile me plait plus 
que tous vos airs d'exécution: (S). 

CANTACUZENE (JEAN), Hifi. du Bas-Empires 
eût été un des hommes les plus recommandables de 
fon fiecle , fi l'ambition n’en eût point fait un ufur- 
pateur. Riche de tout ce que les fciences & les arts 
offrent de plus précieux , né dans une famille opu- 
lente, généreux & compatiflant, il adoucifloit par 
fon affabilité l’envie achatnée contre les hommes 
fupérieurs. Andronic le jeune le choïfit en mourant 
pour être le tuteur de fon fils. Il gouverna empire 
avec une autorité qui accoutuma le peuple à le ref- 
peéter comme fon fouverain. Le jeune empereur 
étoit prefqu'ignoré , & l’on ne fe fouvenoit de lui 
que quand on employoit fon nom pour mettre de 
nouvelles impofirions. Cantacuyene , familiarifé avec 
le commandement, prit des moyens pour le perpé- 
tuer dans fa famille. Il defcendoit d’un Cansacuyene 
qui avoit été créé Céfar par Ifaac Comnene ; ainf 
fa naïflance ne pouvoit oppofer un obftacle à fon 
élévation. Les peuples, las de révérer un enfant qui 
n’avoit qu'un titre ftérile , appellerent au trône celui 
qui s’en étoit montré digne par la fagefle de fon ad- 
miniftration. Ce projet fut découvert; les gens de 
bien furent indignés contre un ambitieux qui vou- 
loit s'enrichir des dépouilles de fon pupile. Cansacu- 
gere fut condamné à l'exil ; mais par un refte de re- 
connoiffance pour la fagefle de fon gouvernement, 
on lui conferva la jouiflance de fes biens. Il fut chers 
cher un afyle à Nicée, où il s'infinua dans la faveur 
d'Orcan qui étoit alors l'arbitre de l’Afie. Cancacuzene 
facrifiant la religion à la politique, donna fa fille en 
mariage à ce prince infidele, pour s’en faire un pro- 
teéteur. Orcan fe mit à la tête d’une armée pour 
le rétablir fur le trône; ce fut le premier prince 
Mufulman qui porta la guerre en Europe. Conftan- 
tinople affiégée pendant cinq ans , oppofa la plus 
vigoureufe réfiftance. Les Mufnlmans rebutés de 
leurs pertes & de leurs fatigues, leverent le fiege 
après avoir dévafté toutes les terres de l'empire. 
L’inconftance naturelle des Grecs fut plus utile à 
Cantacuzene que les armes de fon allié, 1lsle rappel- 
lerent pour les délivrer du joug de Jean Paléologue 
qui pour fe faire refpeëter ofa tout enfreindre. L’em- 
pire mieux gouverné , prit une face nouvelle. Les 
hommes de néant qui n'étoient pour la plupart que 
des favoris fans talent , furent dégradés de leurs em- 
plois, La naiflance & le mérite furent les feuls 
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dégrés pour s'élever aux dignités. Les fciences & les 
arts fleurirent, & quiconque avoit des vertus & 
& des lumieres, étoit accueilli & récompenfé. Tan- 
dis qu'il faifoit renaître les beaux jours de la Grece, 
les Génois, les Vénitiens & les Arragonois lui enle- 
voient la Morée. Canracuzenefoutenu d'Orcan, mar- 
cha pour leur ravir leurs conquêtes. Paléologue le 
voyant embarraflé dans cette guerre, trouvelé moyen 
de lever une armée de vingt mille chevaux & de 
foixante-douze mille hommes de pied qu'il joint aux 
forces des Génois & des Vénitiens. Canracuzene envi- 
ronné d’ennemis fi puiffans, fe fortifie par de nouvel- 
les alliances : il aflocie à l'empire Matthieu, fon fils 
aîné, à qui il fair époufer la fille du duc de Servie qui 
lui apporta pour dot l’Albanie: Manuel fon autre fils, 
eft élu duc de Sparte, & ce titre met fous fa do- 
mination toute l’ancienne Laconie. Ce fut de foibles 
reflources contre les forces réunies de fes ennemis 
qui conferverent leur fupériorité; il fe renferma 
dans Conftantinople où il fut bientôt affiégé. Paléo- 
logue avoit dans cette ville de nombreux partifans 
qui lui en faciliterent l'entrée, Il:s’y comporta moins 
en conquérant irrité qu’en prince bienfaifant qui 
vient prendre poffeffion de fes nouveaux états. Il 
étendit fa clémence jufques fur Cunracuzene qui, dé- 
goûté des grandeurs de la terre, ou plutôt effrayé 
de Pavenir , prit habit monaftique au pied du 
mont Athos. Ce prince, pour fe confoler de l’en- 
nui de fa retraite, fe livra entiérement à l'étude, & 
de fouverain devenu théologien, il compofa plu- 
fieurs ouvrages contre la fete Mufulmane & les fu- 
perftitions Judaïques. Ses réflexions fur la philofo- 
phie d’Ariflote, décelent un efprit net & cultivé. 
11 compofa quelques traités pour applanir les obfta- 
cles qui féparent léglife Grecque d'avec la Latine. 
Après la prife de Conftantinople, tous ces ouvrages 
furent tranfportés à Vienne, où ils font confervés 
dans la bibliotheque impériale. Son fils Matthieu fut 
chercher un afyle auprès du grand-maître de Rho- 
des, dont il follicita inutilement du fecours pour 
remonter fur le trône. Quand il eut perdu tout ef 
poir d’être rétabli, il fe retira auprès de fon frere, 
duc de Sparte, [l y pafla le refte de fa vie en homme 
privé qui fe confoloit dans Le fein des lettres des 
difgraces de la fortune. (T—w.) 

CANTHARA , ( Hif. des Juifs.) fils de Simon 
Boëthus, fut élevé à la dignité de grand-prêtre des 
Juifs, par la faveur d’Agrippa. Au bout d’un an, il 
fut obligé de s’en démettre en faveur de Matthias, fils 
d’Ananus. Il en fut encore revêtu une feconde fois 
après Elimée, & ne la pofléda encore qu'un an, 
Hérode, roi de Calcide, la lui ayant ôtée pour la 
donner à Jofeph, fils de Camith. 

CANTI, {. m. ( Æif nat. Bosanig.) nom brame 
d'un arbriffeau du Malabar, très-bien gravé avec la 
plupart de fes détails, par Van-Rheede, dans fon 
Hortus Malabaricus, volume F, imprimé en 1685, 
page 73, planche XX XVII, fous le nom de rs;erou 
Kara, c'eftà dire, petit kara. Les Brames l’appel- 
lent canri & bidani gali ; les Portuguais, /pirho fal- 
fedo ; & les Hollandois, hitterz doorn. Plukenet en 
a fait graver en 1691, une petite figure fans fleur, 
à la planche XCVIÏ, n°. 3 de {a Phytographie, fous 
la dénomination de /ycium bifragaricum acuminatis 
minis durioribus foliis,& aculeis ex oppofito binis. Ray, 
dans fon Æifforia gerer. plant. page 1497) la défigne 

fous le nom de baccifera indica flofculis ad foliorum 
£X0rtum confertis fruëlu dicocco. 

Il S’éleve fous la forme d’un buiffon conique , de 
fix à fept pieds de hauteur, de moitié moins large, 
aflez épais , à tronc fimple de trois à quatre pouces 
de diametre, environné du bas en haut de nombre 
de branches alternes , menues, écartées d’abord fous 
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un angle de 45 dégrés, enfuite horizontales cen< 
drées. 

Saracine eft rougeñtre, 

Les feuilles font oppofées deux À trois ou quatre 
en croix, elliptiques, pointues aux deux extrémi= 
tés , longues d’un à deux pouces, une fois moins lar« 
ges , entieres, épaifles, lifles, verd-noires & lui= 


\ fantes déflus, plus claires, velues & ternes deffous “ 


relevées d’une côte longitudinale, ramifiée en trois à 
cinq paires de nervures , alternes &attachées hori= 
zontalement fans aucun pédicule le long des bran- 
ches, au nombre de fix à quinze paires, à des diftan- 
ces d’un pouce ou environ, 

De laiflelle de chaque feuille il fort une épine 
conique épaifle , une fois plus courte qw’elle, roïde; 
ouverte horizontalement. 

Il fort encore des mêmes aïflelles quatre à huit 
fleurs verdâtres , ouvertesenétoile de trois à quatre 
lignes de diametre, portées fur un péduncule pref= 
qu'égal à leur longueur. 


Chaque fleur efthermaphrodite , monopétale, ré: 
guliere , pofée fur l'ovaire ; elle confifte en un calice 
à cinq dents ou pointes fines, & en une corolle d’une 
feule piece une fois plus longue , mais à tube très< 
court, verdâtre , évafé en étoile, & partagé juf- 
qu'à fon milieu en cinq divifions triangulaires, fort 
peu plus longues que larges, & portant entre fes dé- 
coupures cinq étamines de moitié plus courtes, verd= 
blanchâtres, à antheres jaune-rougeâtres. L’ovaire 
qui eft fous la fleur, reflemble à un globule d’une 
ligne de diametre, verdâtre, portant en-deflus uw 
ftyle cylindrique, épais, blanchâtre, velu à fa partie 
inférieure, & terminée par un ftigmate fphérique 
jaunâtre. = 

Cet ovaire en müriflant, devient une baie fphé= 
rique, parfaitement femblable à celle du café, mais 
plus petite, un peu comprimée par les côtés, lon- 
gue & large de cinq lignes fur une face, & de trois 
lignes fur l'autre , verte, marquée d’un fillon longi- 
tudinal de chaque côté, à deux loges contenant cha= 
cune une graine femblable à celle du café, c’eft-à- 
dire, deémi-ovoide, longue de quatre lignes, une 
fois moins large, convexe fur le dos, plate fur la 
face intérieure, 8 marquée d’un fillon longitudinal. 

Culture. Le canti croit au Malabar, fur-tout à Bel: 
lange , dans les terres fablonneufes ; il eft toujours 
Es ; toujours chargé de feuilles, de fleurs & de 

ruits. 


Qualités. Toutes fes parties ont un goût amer, & 
fa racine répand une odeur agréable. 

Ufages. La décoëtion de fa racine fe boit pour ou- 
vrir Les obftruétions du foie , purifier le fang & pro- 
curer une certaine gaieté dans les maladies de dou- 
leur. La décotion de fes feuilles fe donne en garga- 
rifme contre les aphtes. 

Remarques. Quoique Van-Rheede ne dife pas f 
cet arbrifleau a des ftipules aux tiges , néanmoins if 
paroïit, par la reflemblance qu’a cette plante avec 
le café, qu’elle doit en avoir, & qu’elle forme un 
nouveau genre aflez voifin du corsu ou daur contu , 
dans la famille des aparines. Voyez nos Familles des 
plantes, volume LI, page 146. ( M. ADANSON.) 

CANTIANG, f. m. ( Hift. nar. Infeéolog. ) efpece 
de crabe des îles Moluques, très-bien gravé & enlu- 
miné par Coyett, au °. 201 de la feconde partie de 
fon Recueil des poiffons d’Amboine. 

Cet infeéte a le corps taillé en cœur atrondi au- 
devant, terminé en pointe courte par derriere, 
long d’un pouce, d’un fixieme moins large, & en- 
touré de fix pointes bleues coniques , aflez longues, 
dont cinq de chaque côté ; fes pattes font au nombre 
de dix, cinq de chaque côté, dont deux antérieures 
en pince, aflez égales, un peu plus courtes & plus 
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groffes que les autres qui font cylindriques, avec un 
ongle conique. 

Son corps eft rouge, marqué d’une grande tache 
vette en cœur fur fon milieu,8c de deux points noirs 
fur chacun de fes côtés ; fes pattes font jaunes avec 
un ongle bleu, excepté les antérieures qui font ver- 
tes avec des pinces jaunes. 

Mœurs, Le Cantjang eftcommun dans la mer d’Am- 
boine ; il eft guerrier & très-hardi, 1l fe jette fur les 
chiens qui entrent dans l’eau, les pince &c les fait 
crier très-fort. (M. ADANSON.) 

CANTIQUE Des CanTIQUES, ( Aif Sacr.) 
c’eft un des livres facrés. Les Hébreux l'appellent 
Schir, Hafchirim, c'eft-à-dire, un cantique excellent. 
On attribue cet ouvrage à Salomon, dont il portele 
nom, dans le titre du texte hébreu &c dans celui de 
ancienne verfon grecque. Les Thalmudiftes l'ont 
attribué à Ezéchias, mais les Rabbins ont reconnu 
qu'il étoit de Salomon qui avoit compofé plufieurs 
cantiques, & dont le nom fe trouve en pluñeurs en- 
droits de celui:ci. 

C’eft un épithalame en forme d’idylle ou de buco- 

lique, dans lequel on fait parler un époux & une 
époufe , les amis de l'époux & les compagnes de 
lépoufe. Les Juifs ne permettoient la leéture de ce 
livre qu'à des perfonnes qui étoient dans un âge de 
maturité, c’eft-à-dire , à ceux qui ayoient au moins 
trente ans, Ils étoient néanmoins perfuadés que ce 
livre n’étoit pas un fimple cantique d'amour , & que 
fous ces termes il y avoit des myfteres cachés. 
Quelques-uns ont cru que l'unique but de Salomon 
dans ce cantique, avoit été de décrire fes amours 
avec Abifag Sunamite ou avec la fille de Pharaon. 
D'autres, au contraire , penfent que cet ouvrage 
n’a point d'autre fens que le fens allégorique ; que 
Salomon n’a penfé, enle compofant, à aucun amour 
charnel , & que tout cela ne fe doit entendre que de 
Vamourfpirituel de Dieu pour la fynagogue,felon les 
Juifs, ou de Jéfus-Chrift pour 'églife, felon les chré- 
tiens. On peut tenir le milieu entre ces deux opi- 
nions, en difant que, felon le fens de l’hiftoire, c’eft 
un cantique poux célébrer les nôces de Salomon avec 
la fille du roi d'Egypte, qui eft appellée S/amire 
du nom de Salomon ; & que felon le fens myftique, 
dont l’hiftoire n’eft que labafe, cela doit s'entendre 
de Jéfus-Chrift & de fon églife, dont l’union eft 
comparée, dans l’évangile , à celle du mari & de 
la femme. 
M. l'évêque de Meaux a diflingué dans le cagrique 
fept parties d’églogues, qui répondent aux fept jours 
pendant lefquels les anciens avoient coutume de cé- 
Îébrer leurs nôces. Plufeurs autres ont commenté 
ce livre , & l'ont expliqué en différens fens, quel- 
ques-uns même en ont abufé. Rien n’eft plus élégant 
ni plus noble en genre d'idylle, que cet ouvrage. 
On y voit un feu, un efprit, une délicateffe, une 
variété, une.noblefle & des agrémens inimitables. 

Dom Calmet dit que pour pénétrer le fens du can- 
tique des cantiques,& en comprendre tout le myftere, 
il faut s'élever à des fentimens au-deflus de la chair 
& du fang, & y confidérer le mariage, ou l’union 
de Jéfus-Chrift avec la nature humaine, avec léglife 
& avec une ame fainte & fidelle ; que c’eft-là la clef 
de ce divin livre, qui eft une allégorie continuée , 
où fous les termes d’une nôce ordinaire, on exprime 
un mariage tout divin & tout furnaturel. 

L'églife chrétienne, auffi bien que la fynagogue , 
a toujours reçu le cantique des cantiques au nombre 
des livres canoniques. Nous ne connoïflons dans 
Vantiquité que Théodore de Mopfuefte, qui l'ait re- 
jetté, & qui ait nié fa canonicité. Quelques Rabbins 
ont douté de fon infpiration; & les Anabaptiftes le 
rejettent comme un livre dangereux ; mais on leur 
oppofe l'autorité de la fynagogue & de l'églife chré- 
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tienne ;. qui l'ont. toujours mis au rang des faintes 
écritures les moins douteufes. Si l’on objeéte que, 
ni Jéfus-Chrift , ni les Apôtresne l'ont jamais cité, 
& que le nom de Dieu ne s'y trouve point, on ré- 
pond qu’il y a bien d’autres livres faints , que le Sau- 
veur n’a par cités expreflément ; & que dans une 
allégorie ; où le fils de Dieu eft caché fous la figure 
dun époux, il n'eft pas néceffaire qu'il foit exprimé 
fous fon propre nom. Si cela étoit, ce ne feroit plus 
une allégorie. 

CANTO , ( Mufique. ) Ce motitalien , écrit dans 
une partition {ur la portée vide du premier violon, 
marque qu'il doit jouer à l'union fur la partie chan- 
tante. (S) 

$ CANTON , f. m. quadratum in feuto ( terme de 
Blafon. ) portion quarrée de l’écu,, intervalle quarré 
qui joint un des angles; il peut être pofé à dextre ou 
à feneftre ; fa proportion eft d’avoir deux parties de 
fept de la largeur de l’écu, & une demi-partie de plus 
en hauteur. 

Le fran-canton differe du cantor en ce que ce pre: 
mier eft plus grand, & en ce qu'il occupe toujours 
la partie dextre. 

Cansons au pluriel s'entend des quatre vuides quar- 
rés quand il ÿ a une croix fur l'écu, & même des 
elpaces triangulaires, s’il y a un fautoir. 

Ces cantons font fouvent chargés de quelques pie- 
ces ou meubles, 

Les cantons de la croix fe diftinguent par les deux 
enchef, les deux en pointe. 

Les cantons du fautoir, ceux en chef, celui au 
flanc dextre, celui au flanc feneftre, celui en pointe. 

. De Livron de Bourbonne en Champagne, élec- 
tion de Langres : d’argenr à crois fafces de gueules ; au 
canton du champ, chargé d'un roc-d'échiquier du fe- 
cond émail, Voyez pl. V, fig. 43, 44 du Blafon dans 
ce Supplément, (G. D. L, T.) 

$ CANTONNÉ, ée, adj. ( terme de Blafon.) fe 
dit lorfque dans les quatre cantons ou vuides qui 
font autour d’une croix ou d’un fautoir, il y a quel- 

jues meubles qui rempliffent ces efpaces. ( Poyez 
planche IL, fig. 161 de V'Art Héraldique dans le Di&?, 
raif. des Sciences , &c.) 

CANTONNÉ, ÉE, {e dit auffi lorfqu'unlion, une 
aigle ou autre animal étant au milieu de l'écu,pieces 
ou meubles pofés aux angles , l’'accompagnent, 

Montmorency de Luxembourg, de Tingry , de 
Laval à Paris : d’or à La croix de gueules, cantonnée de 
Jèize allerions d'ayur. 

La branche de Luxembourg met fur Ja croix #n 
écuffon d'argent chargé d’un lion couronné de gueules, 
la queue fourchée, noués & palfée en fauvorr, 

Celle de Laval charge la croix de cinq coquilles 
d'argent. 

La Colombiere, en fon livre de la Science hérei- 
que, rapporte l’origine des armes de la maiïfon de 
Montmorency; il dit que Bouchard I du nom, fei- 
gneur de Montmorency, ajouta quatre allerions d'a 
zut aux cantons de la croix de fes armes, pour mar- 
que des quatre enfeignes Impériales qu'il avoit prifes 
fur l’armée de l’empereur Othon II. Cette armée 
ayant été défaite parles François près de la riviere 
d'Aifere , l'an 978, lequel nombre de quatre fut 
augmenté jufqu'à feize par Matthieu de Montmo- 
rency II du nom, pour la gloire de douxe autres en 
Jeignesimpériales qu’il gagna fur l'armée d'OthonIV, 
en la journée de Bovines , l’an 1214. 

Venot d'Hauteroche en Bourgogne : d’agur au fau- 
soir d’or, cantonné de quatre croiffans d'argent. (G. 
D. LT.) 

CANTSANU , f. m. ( Æiff. nat. Botan.) nom 
brame d’un arbre du Malabar , très-bien gravé avec 
la plupart de fes détails par Van-Rheede , dans fon 
Hortus Malabaricus, vol, T, planche nn  . # 

ous 
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fous le nom Malabare canféhena pou & canfchena 
puu. J. Commelin, dans fes notes , le défigne fous 
le nom de arbor filiquofa Malabarica folis bifidis 
minoribus, flore albo flavefcente , ffriato. M. Linné, 
dans fon Syflema nature, édition 12, imprimé en 
1767, page 288, l'appelle ; bauhinia 7 romentofa , 
foliis cordatis, lobis femiorbicutatis tomentofis, & il 
y rapporte deux plantes très différentes , comme 
nous le ferons voir ci-après, favoir , l’aatenarchedde 
du Malabar, gravé par Plukenet, planche XLIV, 
Je. 6, fous le nom de mandaru Maderafpatenfe foliis 
firmioribus parvis bifulcis , glabritie fplendentibus ad 
Jurculum denfiès fhpatis ; & le bauhinia foliis fubro- 
tundis, flore flavefcente friato, gravé par M. Bur- 
mann, à la planche XVIII, page 44 de fon The- 
Sfaurus Zeylanicus. 

Le cantfanu eft un arbre de moyeñne grandeur, 
ou plutôt un arbriffeau de dix à douze pieds de hau- 
teur , à racine jaune dans fon bois , à tronc épais de 
cinq à fix pouces, & ramifié du bas en haut de nom- 
bre de branches ferrées menues, dont les jeunes font 
écartées fous un angle de 45 dégrés d'ouverture, & 
les vieilles font étendues horizontalement : ce qui 
lui donne la forme d’un buiflon fphérôide, 

Les feuilles couvrent les branches au nombre de 
trois à cinq, leur étantattachées circulairement à des 
diftances d’un à deux pouces. Elles font orbiculaires, 
de deux à deux pouces & demi de diametre, en- 
tieres, excepté à l'extrémité antérieure où elles font 
fendues ou échancrées jufqu’au quart de leur lon- 
gueur , couvertes deflus & deflous d’un velouté 
épais, relevées en-deflous de fept nervures longitu- 
dinales rayonnantes du point par lequel elles {ont 
attachées fur un pédicule cylindrique une fois & 
demie plus court qu’elles, accompagné de deux fti- 
pules menues & pointues. Ces feuilles avant leur 
développement font pliées en deux doubles par les 
côtés, & ont tous les foirs un mouvement par lequel 
elles fe ferment de même en s’inclinant pendantes 
fous un angle de 45 dégrés fur leur pédicule. 

De laiflelle de chacune des feuilles fupérieures 
des jeunes branches fort un épi ou corymbe un peu 
plus long qu'elles, compofé de deux à trois fleurs 
portées {ur un péduncule court accompagné d’une à 
deux écailles elliptiques pointues , une fois plus lon- 
gues que larges. : s 

Chaque fleur efthermaphrodite, polypétale, itré- 
guliere ou légumineufe, poféeau-deffous de l'ovaire, 
longue, comme les feuilles, de deux pouces & demi, 
ouverte ou épanouie en cloche de trois pouces & 
demi, blanc-jaunâtre. Elle confifte en un calice verd 
à cinq divifions, longues, réunies & rejettées toutes 
d'un côté, de maniere que fon tube étant fendu feu- 
lement d’un côté, forme une efpece decapuchontrois 
à quatre fois plus court que la corolle, dont les cinq 
pétales font aflez inégaux, elliptiques, obtus, conca- 
ves,une fois plus longs que larges, jaunesentiérement, 
à l'exception du cinquieme qui eft plus étroit, plus 
élevé, & peint fur fon onglet d’une tache purpurine 
qui repréfente une feuille pointue à fon fommet, 
Dix étamines droites, blanc-jaunes, inégales, dont 
cinqalternativement un peu plus petites, appliquées 
contre le pétale fupérieur, une fois plus courtes que 
lui, à antheres oblongues, jaunes , s’élevent du fond 
du calice en touchant à la corolle, mais en s’éloi- 

gnantde l'ovaire qui en occupe le centre, étant porté 
dur un difque en pédicule cylindrique. Il eft furmonté 
parunftyle cylindrique, épais, terminé par unftig- 
mate ovoide, velouté & couché fur un de fes côtés. 

L'ovaire en müriffant devient un légume long de 
fept à huit pouces, fix à fept fois moins large, très- 
comprimé par les côtés, droit, très-velu dans fa 
jeunefle, s'ouvrant en deux valves ou battans , par- 


fagée intérieurement en fix à fept loges contenant 
"* Tome IL, 
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chacune uïe feve elliptique, longue de fept à huit 
lignés, d’un quart moins large, jaune-rougeâtre, 

Culiure. Le cansfañu eft commun au Malabar dané 
les terres fablonneufes. Il eft toujours verd, &fleu 
rit deux à trois fois l'an, mais plus abondamment 
dans la faifon des pluies. 

Qualités. Ses fleurs font fans odeur. Ses feuilles 
broyées entre les doigts répandent une odéur forte, 

* Üfages. Sa racine pilée s’applique en cataplafme 
fut les goîtres & fur les tumeurs des glandes patoti 
des. La déco@ion de l'écorce de fa racine fe boit 
dans les maladies phlegmatiques vermineufes, contre 
Pinflammation du foie & les hémorrhoides. La même 
écorce pilée ou en poudre s’applique fur les bleflures 
& les ulceres, pour en réunir les chairs & y occas 
fionner une nouvelle reproduétion, 


Deuxieme efpeée: 


La plante gravée en 1737 par M. Burmahn, à la 
page 44 planche XVIII. de fon Thefaurus Zeylanicus y 
fous la dénomination de #auhinia foliis fubrotundis , 
Jlore flaveftente firiato, eft une autre efpece de cant- 
J'anu , qui en differe eflentiellement par les carateres 
fuivans : 1°, c’eft un arbriffeau plus petit; 2°. fes 
branches font plus menues, lifles, luifantes, tuber- 
culées de petits points rudes ; 3°, fes feuilles font 
liffes, minces, vertes deflus, plus clair deffous, plus 
petites, longues d’un pouce & demi, d’un quart 
plus larges, fendues jufqu’au tiers & prefque juf- 
qu’au mulieu, où elles ont un petit filet en foie lon 
de deux lignes, & portées fur un pédicule deux fois 
plus court qu’elles ; 4°. fes épis de’fleurs font plus 
courts que les feuilles ou à peine égaux À leur lon= 
gueur , à fleurs blanches longues d’un pouce, à pé= 
tales pointus, 

Culture, Cette efpece eft particuliere à l'ile de 
Ceylan. 

Remarques. V’aatenaréhedde gravé par Plukenet; 
au 2°. 6 de la planche XLIV. de fa Phytographie, 
fous le nom de merndarz Maderafpatenfe, foliis fir= 
zioribus parvis bifulcis, glabricie Jplendentibus ad 
furculum denfits flipatis, eft une troïfieme efpece 
différente des deux précédentes , comme l’on peut 
voir par la defcription que nous en avons faite. 

Ces trois plantes ne devoient donc pas être con 
fondues enfemble , comme a fait M. Linné ; & le 
nom de bauhiria que Plumier a donné à une efpece 
Américaine de ce genre qui n’avoit pas de nom de 
pays, devoit être reftreint à cette feule efpece fans 
être appliqué à tant d’autres plantes dés Indes & de 
PAfrique qui ont chacune leur nom dans ces pays, 
auffi bien que Le cantfanu, & qui font du genre du 
mandaru qui vient naturellement dans la famille des 
plantes légumineufes où nous l'avons placé. Foyez 
nos Familles des plantes, volume IL, page 317: 
(M. ADANSON. 

CANUT ; {. m. ( Æif£. nat. Ornitholog. ) efpece de 
becaffeau connu en Angleterre fous le nom de knor, 
Willughbey, dans fon Orrithologie , imprimée en 
1676, en a fait graver , page 224, planche LW1, uné 
figure peu exaéte , fous le nom de kos agri Lincol 
nienfis, callydris nigra. En 1713, Raï, dans fon Sy= 
nopfis avium, page 108, n°, 4,5, l'appelle canuri 
avis id eff, knot Lincolnienfibus. Edwards, dans fes 
Glanures, iprimées en 1745, partie 11, page 1373 
planche CCLXXVI, en a fait graver & enluminer 
une figure exacte , fous le nom de carwr. M. Brion, 
au volume V de fon Orrithologie, imprimée en 1760, 
page 258, le défigne par le nom de canur. cringe 
Jupernè cinereo fufca, marginibus pennarum diluriori= 
bus, infernè alba maculis rigricantibus varie, tœni fu- 
pra oculos candidé ; fajeié in alis tranfverfé albé ; uro= 
pygio albo & cinereo fufco lunulatim variegato ; reëtri= 
cibus 1Q intermediis cinereo fufcis, utrinque extimé 
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candidé..… canutus, Enfin M. Linné, dans fon Syf- 
zema naturæ , édition 12 ,imprimée en 1767, page251, 
le défigne par le nom de #ringa 15 canutus, roflro Læ- 
vi, pedibus cinerafcentibus, remigibus primoribus [erra- 
zis , reétrice extimé albd immaculaté. 

Cet oïfeau a à-peu-près la groffeur de la maubê- 
che grife. Sa longueur , depuis le bout du bec jufqu'à 
celui de la queue , 'eft d'environ neuf pouces & de- 
mi, & jufqu'à celui des ongles, de dix pouces. Son 
bec, depuis fon extrémité jufqu’aux coins de la 
bouche , a douze lignes & demie de longueur; fa 
queue, deux pouces & demi ; la partie de fes jam- 
bes qui eft nue, fix lignes & demie; fon pied, douze 
lignes & demie; le doigt du milieu des trois anté- 
rieurs avec fon ongle, onze lignes; l'extérieur; 
neuf lignes ; l'intéri. ur, huit lignes , & le poftérieur, 
deux lignes & demie. Ses ailes, lorfqu’elles font 
pliées, s'étendent prefque jufqu’au bout de la queue. 

Celle-ci eft compofce de douze plumes, Son bec 
eft menu, cylindrique, droit, de moyenne longueur, 
obtus & liffe à fon extrémité, La partie inférieure de 
fes jambes eft dénuée de plumes. Ses doigts, au 
nombre de quatre, dont un derriere, petit, un peu 
plus haut que les trois antérieurs qui font diftin&s 
& fans membranes. à 

Les plumes du deflus de fon corps & des épaules 
font cendré-brunes, bordées de cendré-clair; celles 
qui couvrent la partie inférieure du dos, du crou- 
pion & la queue , font variées de blanc & de cendré- 
brün par taches tranfverfaies en forme de croiffant. 
De chaque côté de la tête près de l'origine du bec 
partent deux lignes, dont une blänche remonte au- 
deflus des yeux; l’autre, brun-foncé, va fe rendre 
droit à l’œil où. elle fe termine. La gorge & tout le 
deflous du corps font blancs marquetés de petites 
taches brunes fous le cou & la poitrine, & de pe- 
tites lignes tranfverfales noirâtres fous les autres 
parties. Les couvertures du deffous des ailes font 
blanches fans taches. Les couvertures les plus lon- 
gues du deffus des ailes font terminées de blanc, ce 
qui forme fur chaque aile une bande tranfverfale 
de cette couleur : les grandes les plus éloignées du 
‘corps font noirâtres & bordées de blanc par le bout. 
Les quatre premieres plumes de chaque aile font 
noirâtres, & ont leur tige blanche : les cinq fuivan- 
tes, favoir, la cinquieme jufqu’à la neuvieme inclu- 
fivement , font noirâtres & bordées extérieurement 
de blanc : les quatre qui fuivent depuis la dixieme 
jufqu’à la treizieme inclufivement, font cendré-bru- 
nes , bordées de blanc feulement par le bout : toutes 
les autres font pareillement cendré-brun, mais bor- 
dées degris. Des douze plumes de la queue, les dix 
du milieu font cendré - brun ; les deux extérieures 
font blanches. La prunelle eft noire, entourée d'un 
iris couleur de noïfette. Son bec eft cendré très- 
foncé ; un brun verdâtre fait la couleur des ongles 
de fes pieds, & de la partie des jambes qui eft nue 
fans plumes. 

Mœurs.Le canut habite communément les parties 
feprentrionales de PAnglererre ; fur-rout la province 
de Lincoln.> 

Ufages, I s’engraifle facilement, & eft très-bon à 
manger. (M. ADANSGN.) 

Canur I. HORDA , ( Hiff. de Danemarck.) roi de 
Danemarck. Il étoit fils de Sigar, qui le laifa en 
mourant fous la tutelle de Gormon, prince dé Juth- 
land. Il paroît quele mot 4orda fignifioit maffue. Les 
biftoriens ont fait de favantés diflertarions fur ce 
furnom, & n’ont pas dit un mor du cara@tere ni des 
a&ions du prince qui le portoit. On fait à-peu-près 
la date de fa mort, vers 840; mais on ignore l'hi£ 
toire de fa vie. (M. DE SACY.) 


CanuT Il; furngmmé % Grand, ( Hiff, de Dane- 


marck & d'Angleterre. ) roi de Danemarck & d’An- 
gleterre : il éroit fils de Suénon qui foumit la 
Grande-Bretagne, & dut également cette conquête 
à fon propre courage & à la haine publique qu’E- 
thelred avoit méritée par fa tyrannie. Canur avoit 
fuivi fon pere dans ceite expédition; il avoit fait 
admirer fa fagefle dans les confeils, fa bravoure 
dans les combats, fa clémence après la viâoire. 
Ces hautes qualités ne féduifirent point les Anglois 
ättachés aux loix de leur monarchie. Un prince foi- 
ble & méchant, mais né dans leur patrie, leur pa- 
rut moins odieux qu’un héros conquérant & né dans 
d’autres climats. Après la mort de Suénon, en 1014, 
Ethelred fut rappellé, & ne tarda pas à punir les 
Anglois de leur zele pour fa perfonne. Canut l'auroit 
vaincu fans effort ; mais un foin plus important l’agi- 
toit : il alloit perdre une couronne aflurée, tandis 
qu'il en cherchoit une incertaine, 

Harald , fon frere, qui gouvernoit le Dänemarck 
en fon abfence, faifoit jouer fourdement tous les 
reflorts que l'ambition peut inventer pour s'emparer 
du trône. Camut abandonna fa conquête, reparut 
dans fes états, & éiouffa dans leur naifance les 
troubles que fon frere préparoit. Celui-ci mourut 
peu de tems après ; & Canus Wayant plus de concur: 
rent dans fa patrie, alla vaincre celui qui lui reftoit 
en Angleterre. Il y avoit toujours confervé un parti 
puiflant & des intelligences fecretes dans celui mê- 
me de fon ennemi. Stréon, général des troupes 
d’Erhelred , s'étoit rendu au conquérant ; Canur fe 
fervoit de lui comme d’un infrument qu’on brife 
avec mépris dès qu'il devient inutile ou dangereux. 
Les projets du traître furent découverts par Ed= 
mond, fils d'Ethelred. Stréon ceffa de difimuler fa 
perfidie , fe rangea fous les enfeignes Danoïfes, & 
y entraîna un grand nombre de foldats. Le Veflex 
fe foumit de lui-même; la Mercie augmenta fes 
malheurs par fa réfiflance, & fut conquife: Sur ces 
entrefaites , Ethelred mourut, après avoir porté 
pendant quarante ans le nom de roi, fans avoir ré- 
gné véritablement un feul jour. Edmond, fon fils, 
fut reconnu dans Londres par des amis fideles. Ses 
malheurs le rendoient intéreflant, fon courage le 
rendoit redoutable. Canur fentit qu'il ne pouvoir le 
vaincre que dans fa capitale : deux fois il forma le 
fiege de Londres, deux fois Edmond le força de le 
lever. Une troïfieme tentative ne fut pas plus heu- 
reufe : on fe livra cinq ou fix combats ; & fi l’on mer 
dans la balance les viétoires & les défaites , les deux 
partis eurent également à fe louer & à fe plaindre 
de la fortune des armes. Enfin dans une bataillé ran- 
gée près d’Affeldun, l'armée d'Edmond fut taillée 
en pieces, l'an 1016. L'amour de fes fujets lui en 
donna encore une ; il ne voulut point la facrifier à 
fes intérêts, & envoya un cartel au prince Danois. 
Celui-ci le refufa, parce qu'il étoit d’une conftitu- 
tion foible, & que fon ennemi avoit reçu de la na- 
ture & de l'éducation des forces fi extraordinaires, 
qu’on l’avoit furnommé Côte de fer. On en vint à une 
conférence ; les deux rois prirent leurs officiers pour 
arbitres : le royaume fut partagé. Edmond conferva 
toutes les provinces fituées au midi de la Tamife, 
& une partie du Veflex ; le refte fut le partage de 
Pufurpateur. 

Edmond s’occupoit à rendre heureux le peu de 
fujets que la fortune lui avoit laffés, lorfqul fut 
aflafliné par le perfide Stréon. Carur diffimula l’hor- 
reur que cet attentat lui infpiroit, fe fervit encore 
de Stréon pour affermir fon empire. Il reftoit deux 
foibles rejettons de la tige royale : Carut trop gé- 
néréux pour leur ôter la vie, trop ambitieux pour 
leur laïffer leur patrimoine, aflembla les grands de 
la nation, demanda l'autre moitié de l'Angleterre 
avec plus d'audace qu’il n’avoit conquis la prémiere, 
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ätracha le confentement des feigneurs, éloïgna les 
enfans d’Edmond , 8& fut reconnu roi de toute la 
Grande-Bretagne. Dès qu’il n'eut plus d’enñemis à 
combattre, il devint letplus doux des hommes ré: 
tablit les anciennes loix: Saxonnes, en fut le premier 
efclave, favorifa l'agriculture ; fit régiier l'abon- 
dance dans les villes, verfa fes bienfaits fitr le peu= 
ple ; & pour achever la conquête de tousiles cœurs, 
il fit trancher|la tête à.ce même Stréonigii-avoit 
apporté àfes pieds celle de fon concurrent 8 épou: 
{a la reine Emme, veuve d'Ethelred. 

Cependant. les Danois, S’ennuyoientdé-fon:abs 
fence; l'abandon où il les: laifloit leur parut une 
infulte : ne indignation générale s’emiparaibientôt 
de ces: ames fieres que l'ombre même. du mépris 
révoltoit. Cuzut, pour les calmer, fit-uñe-apparis 
tion dans fes états, & retourna en Angleterre, ne 
laïiffant à fa place en Danemarck! qu’un.fantôme de 
roi: c'étoit Canue-Horda, fon.fäs.. Ulfoh ,: beau- 
frere de Canut ; étoit chargé de la conduite du jeune 
prince ; celui-ci avoit les talens d’un miniftre 6 l'ame 
bition d’un régent. Il échauffa, par de fourdes me: 
nées, le mécontentement qu'excitoit l’abfente du 
pere, & fit couronner le fils pour régner fous: fon 
nom. Canut, poflefleur de deux royaumes, qui ne 
pouvoit quitter Püun fans Kafarder la perte de l'autre, 
médita cependant la conquête d’un nouvel empire. 
Son peré avoit foumis une partie de la Norvege ; 
Ollaüs , prince du fang des anciens rois, y étoit 
rentré. Carur lui envoya des ambafladeurs pour lui 
redemander fon patrimoine : en le réclamant, il de- 
firoit qu'on le lui refufât, afin d'avoir un Hrstente 
pour conquérir le refte de la Norvege. Sa politique 
réuffit: la. guerre fut déclarée. Ollaüs lecouru par 
Amund , roi de Suede, entra dans la Zélande. Ce- 
zur repalla en Danemarck ‘avec une flotte &c une 
armée formidabies, fit aflafliner Ulfon qui avoit été 
l’auteur de la révolution, pardonna à fon: fils qui 
men avoit été que l'inftrument, marcha contre. les 
princes ligués, leur préfenta la bataille dans la Sca- 
nie, fut vaincu, raffembla fes troupes fugitives , dé- 
tacha Amuind de l’alliance d'Ollaüs , fut vainqueur à 
{on tour; & tandis que le prince détrônécherchoit 
un afyle en Ruffie, il foumit toute la Norvege, reçut 
les hommages des habitans , leur donnaunvice-rof, 
revint en Danemarck, & fit couronner fon fils-vers 
Pan 1028, pour prévenir une feconde révolution. 
Ollaüs rappellé en Norvege par un parti foible que 
fon imprudence affoiblit encore, hafardaun combat, 
fat vaincu, & ne furvécut point à fa défaite, L’éplife 
Va placé au rang des faints. On dit qu'il faifoit des 
miracles en Ruffie, tandis que Czrur fañoit des 
conquêtes én Norwege. Dans la derniere aétion, il 
renvoya tous les Paiens de fon armée; de ‘peur 
qu'ils n'attiraflent fur elle la colere du ciel. Il fut 
battu le 29 Juillet 1030. ; 

Canut raflafñé de triomphes &.de gloire, ne trou- 
vant plus de plaïfirs nouveaux dans une cour barbare 
& dans un pays difgracié de la nature ; fe jetta 
dans la dévotion, peut-être pour jetter .quelque 
variété fur lennuyeufe uniformité. de fa vie. Le 
conquérant dela Norwege & de l'Angleterre de- 
vint le courtifän des moïnes; la manie des péleri- 
nages, épidémique alots , ’empara de ce:prince ; il 
alla à Rome; & fes fujets qui lui avoient faituncrime 

de fon féjour en Angleterre, lui pardonnérent un 
voyage long, difpendieux , & dont il ne rapporta 
que des bulles. Il repafla en Angleterre, & y mou- 
tut entre Les bras des prêtres en 1035. Il efpéroït, 
en comblant Péglife de bienfaits, expier tant d’in- 
juftices ; Edmond dépouillé de la moitié de fes états, 
fes deux enfans privés de l’autre moitié, Ollaus chaf- 
fé de fon patrimoine , Ulfon mort {ous les coups de 
poignard, tandis qu'on pouvoit le faire périr fous 
orne 0 
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le.glaive des loix, H-en avoit formé un code qui fe 
fentoit de l'ignorance de fon fiecle;-onen peut juger 
par-cet article : « Si un homme eft accufé ; & qu’au-, 
“cn témoin ne veuille dépofer contre lui ; il fera 
> condamné ouabfous.par.le jugement de Dieu, en 
# portant le fer chaud»: Le meurtre métoit puni que 
d’une amende, Ayant lui-même, dans un-accès d'y- 
vrefle \égorgé un defes domeftiques;iliouale Ly- 
<utigue, 60 fe méttant devant fessofiiciers dans la 
pofture d’un criminel, il leur ordonna de prononcer 
fu fon-foit. On fentque les juges Étoient plus ém- 
batraflés que le-coupable{ Une lâche Aatterie:les ti 
affaire: 1l la : haïfloit!icependant,ci&e ur courtifan 
mladroit ayant oféile:comparer autmaître dé la na 
ture, Carus, pouttonte réponfe, ordonna à la mel 
de:fufpendre fon reflux.Al étoit petits foïhlé &rmal 
Proportionné ; maïs. fongénie étoitvaftez fécond en 
teflources,, & fonvent:maitre des événemens pét 
des conjeétures fages.: L'art de coriquérir-desétats,, 
& célui-de les gouverner, luiétoierit également fa. 
miliers, Son courage!étoit À l’épreuveides revêrs’, 
fa modeflie à l'épreuve des profpérités [ne par- 
donnoit-pas à fes ennemis , maïs il favoiticéntenr 
fonsreflentiment , 82 ne fe-venger qu'en 'paroiflant 
venger.ou les loix,:ou:la nation.vSiCarur, fatisfait 
des états qu'il avoitreçus de fes aieux3 fût refté dans 
le Danemarck, il auroit juftifié le nom de grand que 
{on fiecle lui donna; on-n’auroit plus à lui repro- 
cher que fon excefive libéralité pouriles monafe- 
res. !ILétôit impofñble que: des bienfaits-fi multipliés 
ne fuflent pas pris {ur la mafle des’impôts* c'étoit 
engraifler des religieuxriches de lfübfiflance de 
l'homme pauvre. & laborieux. Il avotoit lui mème 
qu'ilne verfoit les biens fur-l'églife avectant de pro- 
fufion que pour expier fescrimes! Auf fes Mjuftices 
ne-trouverent jamais de cenfeurs parmi les moines. 
(AL DE Sacr. 

Canur IIL, HorDa (Hifloire de Dunémark & 
d’Anglèterre.) roi de Danemark, & détniérro; Da- 
nois d'Angleterre. Ibétoit fils du précédent: il hérita 
d’une partie dés états:de fon pere; mais il #hérita 
ni de fon courage ni de-fa fortune. Harald 47 pied de 
lievres fon frere , princera@tif & ambitieux ; Jui dif 
puta:la couronne d'Angleterre | verfa l'or à pléines 
mains daps-la Mercie, conquit les cœurs pour con- 
quérir plus fürémentles états , 8 fur proclämé, Ca 
aut "aflembloit dessconfeils | donnoit ‘des avis, en 
recevoit, n’en exécutoit aucun, & cépéñdant fon 
frére foumeitoit désprovinces. L’ambitiénx Harald 
ne fe feroit peut-être pas borné au royaume d’An- 
gleterre; mais la'mort l'arrêta dans le cours de fes 
triomphes en 1039. Alots Canus fut appellé au trône 
parle cri unanime dela nation angloïfe. Il wavoit 
ofé attaquer fon rivab vivant; il linfulta mort, fit 
déterrenfon corps, le fit jetter dans la Tamife, ac- 
cabla‘fon peuple d'impôts, livra aux flämmes la ville 
de Worceiter, pour quelques légers mufmures, & 
mourut en 1042, haï en Angleterre, méprifé én Da- 
nemark, «8: ignoté dans le refte de l’Europe, 
(M:DESACY.) 

€ANUT IV: 04 SAINT-CANUT, ( Hifloire de Da- 
nemark.) roi de Dañemarck, il étoit fils de Suénon 
II. & monta fur le trône après la mort d'Harald 
II, fon frére en 1080. Son zele pour le Chriftianifne 
tourna fes armes du côté de la Livonie, qui étoit 
depuis long-tems en proie aux guerres de relisior, 
Les:Chrétiens lui furent redevables dé leurs füceès, 
&c il revint triomphant. Son premier {6in fut de 
fubftituer des loix vigoureufes aux loix indulgentes 
&c foibles, qui avoient régné jufqu’alors: il'établir 
celle du tallion pour 'les moindres crimes, celle de 
mort pour bes grands attentats, purgea lämer des pr 
rates qui Pinfeftoient, & délivra fes états de bri= 
gands plus dangereux encore, d’une detyrans 
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fubalternes,engraiffés du plus pur fang du peuples en: 
fin, le Danemarck eut un code; les riches concuf- 
fionnaires tremblerent dans leurs palais, comme les 
voleurs obfcurs dans leurs retraites, Mais d’une 
main il terrafloit les brigands, de l’autre il élevoit les 
prêtres ;il les déroba aux pourfuites duibras féculier, 
les admit dans le fénat, leur donna la préféance fur 
les autres fénateurs, en fit dahs l’état un corps plus 
puiffant que l’état même, & les eût raflafés de biens 
s’il n'avorent pas été infatiables. 

Cette imprudente générofité fut la fource des 
plus grands maux que le Danemarck ait efluyés. Les 
bienfaits des rois devinrent dans les mains des prê- 
tres des armes contre les rois mêmes. Fiers des 
bontés de leur fouverain, ils voulurent être fonve- 
rains à leur tour, compter les grands au nombre 
de leuts créatures, & marcher les égaux des mo- 
narques. Ceux-ci ne reconnurent leur faute que lorf- 
qu'il n’étoit plus tems de la réparer, Canur en com- 
mit une plus dangereufe encore , en donnant à fon 
frere Ollaus le duché de Slefwick. Cet exemple 
excita, dans la fuite, des guerres civiles, & n’apprend 
que trop aux rois qu'ils doivent fe défier même 
de leurs vertus. Cazusen fe livrant au penchant de 
lamitié, ne croyoit pas préparer dans l'avenir des 
malheurs à fes peuples. Ceux-ci dans la fuite eurent 
pour ennemis & les princes faits pour les rendre 
heureux, & les miniftres de la religion faits pour les 
rendre meilleurs. : 

La manie des conquêtes $’empara auffi de l'ame 
du faint : il regardoit encore l’Angleterre comme 
fon patrimoine, & le droit de conquête étoit à fes 
yeux un droit véritable. Secondé par Ollaüs le De- 
bonnaire ; roi de Norvege, & par Robert, comte 
de Flandres ; fon beau-pere ; il raflembla, en 1084, 
la flotte la plus puiflante qui eût couvert les mers 
du Nord, & fe prépara à chafler Guillaume le Con- 
quérant, qui régnoit alors en Angleterre; mais une 
irruption des, Vandales le força de fufpendre cette 
expédition. L’armée s’indigna de ce délai, & fit en. 
tendre fes murmures jufqu'aux pieds du trône, Les 
Vandales effrayés difparurent. Cazzs voulut alors 
fe mettre en mer. Mais fon armée qui craignoit fa 
vengeance, s’enfuit à fon afpe@, & Canut demeura 
en Juthland pour punir ceux des mutins qui ne lui 
étoient pas échappés. Peu fatisfait de leur fupplice, 
il voulut punir fur la nation entiere l’infolence de 
fes foldats. Le châtiment qu’il lui impofa fut encore 
plus ridicule, c’étoit d'accorder les décimes au cler- 
gé, qui toujours intéreffé aux expiations , s’enri- 
chifloit également & des crimes des rois & de ceux 
des peuples. Le Juthland fe fouleva & refufa de 
payer cet impôt. Canur lui- même vit fes jours 
menacés, & chercha un afyle en Zélande. Maïs trahi 
par Asbiom, ramené par le perfide Blak, qui étoit 
d'intelligence avec les mutins, il fe préfente à eux, 
Blak alors leur donne le fignal du crime , Carus fe 
retire dans léglife de S. Albani à Odenfée, il y 
eft maffacré avec Benoît, fon frere ; ce fut le ro 
Juillet 1086 que fe pañla cette fcene tragique. Le 
clergé prétendit que Cawr étoit martyr de la reli- 
gion, & le peuple qu'il étoit martyr du clergé. 
(M. DE Sacr.) 

CanuT V, furnommé Magnuffon, c'eft-à-dire , 
fs de Magnus, ( Hifi. de Danemark.) Eric Agneau 
étant mort fans enfans, & l’ordre de la fucceffion 
n'étant fixé par aucune loi fondamentale, on vit 
naître les difcordes les plus funeftes. Eric PA- 
gneau auroit pu les prévenir en nommant lui-même 
fon fuccefleur ; mais quelque tems avant fa mort, 
il avoit enfeveli dans un cloître fes vertus & fa gloi- 
re. Croyant ne devoir plus penfer qu’à ni-même, il 
avoit oublié fon peuple ; & pour obtenirun royau- 
gac dans le ciel, il abandonnoït aux plus affreux 
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ravages celui qu'il poffédoit fur la terre. L’Agneaü 
mourut donc. Suénon , Curus & Valdemar avoient 
des prétentions au trône: Valdemar encore trop 
jeune pour jouer un rôle dans cette querelle, fut 
aifément écarté. Suénon, fils naturel d'Eric Emund, 
& Canut, fils de Magnus, s’emparerent de la fcene, 
& ne tarderent pas à lenfanglanter. Le prémier avoit 
gagné les fuffrages des Scaniens & des Zélandois; les 
Juthlandoïs tenoient pour Carur, Les deux partis s’af- 
femblerent chacun de leur côté, tous deux prirent 
le titre d’états-généraux, & chacun des chefs y fut 
couronné par fes amis. On ne fe fépara que pour 
courir aux armes. Dans le premier choc, en 1149, 
Canut fut vaincu, & s'enfuit avec les débris de fon 
armée. Suénon enflé de ce fuccès, menaça d’une 
ruine foudaine quiconque de fes voifins ou de fes fu- 
jets oferoit fe déclarer en faveur de fon rival; il ofa 
même braver l’églife, & faire enfermer le primat 
païtifan de Canur, qui avoit été pris les armes à la 
main dans un combat, Le remords fuivit de près ce 
coup d'état. L’églife depuis long-tems avoit un re< 
venu afluré fur les fautes des rois ; Suénon, pour ex: 
pier le fien, donna au clergé des champs vaftes & 
fertiles , l’île & la ville de Boznholm, & même une 
citadelle des mieux fortifiées : encore quelques vio- 
lences, & l’églife auroit poflédé tout le Dane< 
marck. 

Enfin les ordres du pape fofceferit les deux con« 
cutrens à réunir leurs forces contre les Vandales, On 
fent qu'une armée divifée par deux intérêts, con« 
duite par deux chefs ennemis l’un de l’autre, devoit 
être taillée en pieces ; elle le fut, & ne rapporta de 
la Vandalie que la honte de fes défaites, & une nou: 
velle fureur pour la guerre civile. Elle eft bientôt 
rallumée : on prélude aux batailles par des affafi- 
nats, Canut envoie un héraulr aux habitans de Rof- 
child; ceux-ci fe faififlent de fa perfonne, & Suénon 
le fait égorger. Krantzius ne dit point fi l'églife tira 
encore quelque fruit de ce crime, mais Canut fon+ 
gea à le venger. Il inveftit Rofchild : ce fut moins 
cependant un fiege qu'une furprife ; il entra dans la 
place; non pas triomphant, mais terrible & altéré 
de fang. Il n’en fortit que pour marcher à la rencon- 
tre de Suénon. La bataille fe donna vers lan 11543 
la viétoire vola long-tems d’un parti à l’autre ; enfin 
les troupes de Suénon plierent; déja une partie 
avoit abandonné le champ de bataille , lorfque les 
plus braves s’étant raflemblés, firent un dernier ef: 
fort, enfoncerent Les rangs de l’armée ennemie, & 
Canut fut entraîné dans la déroute des fiens. 

Le parti du vainqueur devint plus puiffant encore 
par l’arrivée du jeune Valdemar, qui, fentant fes 
forces croître avec fon courage , réfolut de com- 
battre pour Suénon en attendant le moment de com: 
battre pour lui-même. Tous deux entrerent dans le 
Juthland, afyle du malheureux Cezur ; il vint à pied 
au-devant de fes ennemis, fuivi d’une armée foible. 
Pour mettre fes foldats dans la néceffité de vaincre 
où de mourir, il fit mettre pied à terre à fa cavale- 
rie, & renvoya tous les chevaux, mais il monta fur 
le fien ; & fes foldats voyant qu'il ne partageoïit pas 
leurs périls, firent peu de réfiftance, Leur roi s’en- 
fuit à toute bride , tandis qu’exténués de fatigue, ils 
faifoient à pied une retraite lente & dangereufe fous 
les murs de Wibourg. Canur preflé par la frayeur 
ou par la honte, ou par lune & l’autre à la fois, 
erra longtems en Suede, en Saxe, en Ruffie, men 
diant par-tout avec bafleffe des fecours qu’on lui re- 
fufoit avec dureté. Enfin l'archevêque de Hambourg 
qui cherchoit à punir le refus que Suénon avoit fait 
de reconnoître la jurifdiétion de fon églife , tendit au 
prince opprimé une main généreufe par vengeance, 
foulevale Juthland en fa faveur, & lui donna une ar= 
mée aveç laquelle il afliégea Suénon dars Wibourg, 
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Celui-ci plus furpris qu’effrayé d’une irruption fi fu- 
bite, fit une fortie imprévue , entra dans le camp 
de Canut, jetta par-tout Le défordre & l’effroi ; Val- 
demar, de fon côté, fit des prodiges de bravoure; on 
Waccorda aucun quartier aux vaincus ; & la haine 
de Suénon n’eût pas épargné Canur s'il fût tombé 
entre fes mains. Il alla porter fes malheurs à la cour 
de l'empereur, qui le reçut avec une compaffion 
politique. IL yavoit long-tems que les Céfars jet- 
toient fur le Danemarck des regards ambitieux ; 
Canut plus jaloux d’atracher un trône à fon rival 
que de le poféder lui-même, & comptant pour 
rien la honte d’être efclave d’un empereur, pourvu 
qu'il eût d’autres efclaves fous lui, offrit à Fredé- 
ric I de fe reconnoître vaflal de l'empire, s'il pou- 
voit le faire rentrer dans fes états. Le monarque 
fourit à cette propoñtion, & ne voulant point aban- 
donner àu hafard des combats le fuccès qu'il fe 
promettoit, peu fcrupuleux d’ailleurs fur le choix 
des moyens, pourvu qu'il réufsit, il propofa à Sué- 
ñon une entrevue avec Caru?, prit le titre de média- 
teur, & affeéta le défintéreffement le plus généreux. 
Suénon & Valdemär, pleins de cette confiance 
qu’infpirent de grands fuccès & un grand courage, 
e rendirent à Merfebourg fans efcorte. Alors Fre- 
déric.leur dit qu'il ne les avoit appellés qué pour 
recevoir d'eux l'hommage qui lui étoit dû par les 
vaffaux de l'empire; que Cazué plus docile s’étoit 
acquitté de ce devoir, & qu'il falloit le remplir, ou 
perdre tout efpoir de retour en Danemarck. Les 
princes céderent à la néceffité, & firent un ferment 
contre lequelils féclamerent dès qu'ils furent libres, 
e jeuñe Valdemar, moins ambitieux que Suénon, 
lengageä a céder à Canur quelques terres difperfées 
dans le Danemarck : la diftance des domaines qu’on 
ui laifloit rendoit fa révolte plus difficile ; Suénon 
y confentit; mais bientôt corrompu par l'yvrefle, 
qui fuit les profpérités, il opprima &c {on peuple , 
& Cahut, & Valdemaï lui-même. Les deux mal- 
heureux fe réunirent contre leur ennemi commur ; 
ils firent entt’eux un partage des états dont ils étoient 
chaflés. Valdemar fut reconnu roi par Canur, & Ca- 
aut par Valdemar, Enfin après bien des viétoires 8 
des défaites, des négociations échouées , rénouées, 
rompues, reprifes encore, on convint du partage 
du‘Danemarck; on laïfa les îles à Corus. Le fuccès 
de cette entrevue fut célébré par des fêtes publiques. 
Les deux princes auroïent dû trembler de la facilité 
avec laquelle Pambitieux Suénon leur abandonnoïf 
les deux plus beaux fleurons de fa couronne ; les 
carefles dont il les combloiït en fe dépouillant ainf 
pour eux» devoient leur infpirer de nouvelles al: 
larmes; mais Valdemar jeune & généreux , étoit in: 
capäblé de foupçon. Carr étourdi par une profpé- 
rité fi inattendue , ne voyoit, n’entendoit rien. Sué- 
non, l'an 1157, les convia à un feftin magnifique : 
ils sy rendirent : Canur fut aflafiné ; Valdemar 
échappa aux bourreaux, tandis qu’Abfalon ; fon mi- 
niftre & fon ami, reçut Curur mourant dans fes 
bras, croyant y recevoir fon maître , défendit longe 
tems fon cadavre palpitant , & Femporta du théä- 
tre où fe pañloit cette fcene funefte, Canur étoit un 
prince fans vertus & fans vices; plus opiniâtre que 
courageux, malheureux fouvent par fa faute, il al: 
téra, par la lâcheté avec laquelle il réconnut l’em- 
pereur pour fon maître, l'intérêt que fes revers au- 
roient infpiré, Il laiffa deux fils légitimes, Nicolas 
qui fut faint, Harald qui fut chef de parti, un fils 
naturel, Valdemar, qui fut évêque, & deux filles 
qui, malgré les infortunes de leur pere; trouverent 
des alliances illuftres. (M, DE SACr.) 
CanuT VI, furnommé Z pieux, (Hifl. de Dane- 
#arck.) roi de Danemarck , étoit fils de Valdemar 
À, qui furvécut à l'infortuné Cenue, & au perfide 
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Suénoh; & qui, par la douceur dé fon gouverné: 
ment, effaça jufqu’aux traces des malheurs que 
guerre des trois rois avoit caufés. Éleyé fous lés 
yeux d’un fi grand prince, partageant avec luide far- 
deau des affaires , apprenant de Ini Part de faire dés 
heureux, Canuc ne pouvoit être un tyran. Valdernar 
l’avoit défigné pour fon fuccefleur : mais äprès la 
mort du pere en 1182, les Scaniens » Peuples enclins 
à la révolte ; vexés par les intendans de Valderhar 
ie lavoit ignoré, échauffés par Harald, prince du 
ang Danois, qui cherchoit à troubler l’état pour 
faire époque, refuferent dè rendre hommage à Ca. 
aut VI. Ce prince, qui vouloït fignaler fon avénez 
ment au trône, par un ate de Clémence, leur en 
voya l'éloquent Abfalon ( Voyez ce mot) pour leur 
offrir une amniftie, & les ramener à leur devoir par 
les voies politiques. Elles ne réuffirent pas; il fallut 
en venir aux mains. Harald vaincu par-tout, pour 
fuivi de retraite en retraite, alla mourir en Suede, & 
la révolte s’éteignit avec lui: Peu de fang avoit coulé 
dans cette guerre; & la naturè avoit fait pour Caue 
les frais de la viétoire; dans la bataille qui fé donna 
fur les bords de la Luma; un ouragan affreux s’éleya 
tout-à coup ; dirigeant fa courfe du côté des Scaz 
niens , enleva les boucliers des plus foibles, mit les 
plus robuftes dans l’impoflbilité d'en faire ufage 
& les laiflant expofés fans armes défenfives à tous 
les traits des royaliftes, les contraignit de faire une 
retraite précipitée. La clémence de Canur s’étoit laf2 
fée ; il vouloit abandonner la province ‘au pillage 3 
mais Abfalon défendit les vaincus contre la fureu# 
de fon roi, comme il avoit défendu fon roi contre 
la fureur des rebelles; j 
Leur {édition avait été fecrettement fomeñtée par 
Fréderic Barberoufle , qui vouloit faire fentir à Czi 
rut VI la nécefité de fe reconnoître fon vaflal , afin 
d'obtenir l'appui de la puiffance impériale, 11 Pinyita 
en 1188, à venir renouveler à fa cour cette invio 
lable amitié qui l’avoit uni, difoitil > à Väldemar font 
pere: il ne falloit pas une politique bien profonde À 
pour pénétrer le deein de l’empereur : l'exemple 
de Suénon & de Valdemar fufifoit pour inftruire 
Canur. Il différa fon voyage fous différené prétextes. 
Frédéric prit ces délais pour un refus ; la éhimere de 
de la monarchie univerfelle, prefque réalifée par 
Charles-Quint, commençoit à flatter dès-lots les 
ambitieufes efpérances des empereurs. Léurs liai- 
fons avec Les papes les accoutumoient à fe regar- 
der , ainfi que Les pontifes ; comme les maîtres de 
Punivers. Frédéric écrivit à Canur avec ce ftyle im- 
périeux, dont fe fervoit leur fainteté, lorfqu’ellé 
daignoït écrire aux rois: Il lui manda que, sil ne 
venoit lui faire hommage de fes états, il alloit ent 
difpofer en faveur de quelque prince mieux inftruit 
de fes devoirs. Cazur répondit « qu'avant de donner 
» le Danemarck, il falloit le prendre ; puis mêlant 
» la plaifanterie à la fermeté , il ajouta que , fi Fréd 
» deric vouloit lui céder la moitié de fon empire; 
» il s’avoueroït fon vaffal pour cette partie». Ce? 
pendant Valdemar ;'aufli éfclave des promefles de 
fon pere que des fiennes ; lui envoya fa fœur, âgée 
de fept ans, que Valdemar avoit promife à Frédéa 
ric, duc de Souabe ; fecond fils de l'empereur: | 
, Carur, peinquiet du côté de PAllemagne, paffa en 
Juthland ; où quelques troubles avoient rendus fa pré 
fence nécefaire: Bogiflas, duc de Poméranie, créa: 
ture de Barberouffe ; & qui avoit juré d’artacher les 
armes à la main, hommage que le roi refufoit à 
l'empire , faïfit cette cifconftance , équipa une flotte; 
& prépara une irruption dans Pile de Rugen, dont 
le prince étoit vañlal du Danemarck: Abfalon ui 
penfoit qu'un bon miniftre peut, fous un bon roi 3 
agir par lui-même, n’attendit pas les ordres de C2 
aur 3 il arma une flotte , attaqua celle de Bogülas ; fi 
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mit en déroute, & Ôta. aux Vandales tout gfpoir de 
difputer déformais aux Danois l’empire de la mer 
Baltique, ve 

Begiflas apprit bientôt combienul eft dangereux 

pour un-prince foible d'épanfer les querelles: des 
grandes puiflances. Canue,srevenu au fein de. fes 
États; ne refpirasplus que lacvengeance. Il réfolut de 
porter le fer& la flamme:au déin de la Poméramie:: 
linfulte que lui fit empereur en lui renvoyant! fa 
fœut, deftinée au duc de Souabe , accrur encore fa 
fureur, Il entra dans les états de Bogiflas; à la tête 
d’une puiffantetarmée, laiffa unilibre cours au bri- 
gandage de fes {oldats , prit. des villes, rafa.les for- 
terefles, défitle duc en plufeurs remontres ; le pour- 
fuivit, la lance dans les reins, jufques fous Les murs 
de Camin,,où'il fut contraint de:fe renfermer. 
voyoit fa province ravagée , fes.foldats découragés, 
fes amis chancellans ; l’empereur fe bornant à le 
plaindre au lieu de lé fecourir ; un ennemi: triom: 
phant , prêt à forcer fon afyle;l réfolut de céder à 
fa mauvaife fortune, & compta plus fur la généro- 
fité de fon vainqueur , que fur l'amitié politique dé 
Barberoufle.\ Il fortit de Camin avec fa famille, dans 
tout l'appareil de linfortune , fe: jetta aux pieds: de 
Canut, luilremit fes états, & lui demanda la vies: 
cette fcene étoit l'inftant durhéros. Crus lui rendit 
la Poméranie , à condition que.desvaflal de l'empire, 
il deviendroit vaflal du Danemarck. Le vainqueur 
ne détacha de à principauté qu'il lui laifloit, que 
la feigneurie.de Barth, dont il fit préfent au prince 
de Rugen, pour payer fa fidélité, & l’indemnifer 
des pertes quil'avoit efluyées. Tant de grandeur 
d’ame fit fur le cœur de Bogiflas une imprefhon pro- 
fonde , qui ne s’effaça jamais. Il conçut tant d’eftime 
pour Canur,-que, lorfqu’il mourut en 1190, il ne 
voulut point partager fes états entre fes enfans:; 
& Prenez Canut pour arbitre, leur dit-il ; je connois 
# fa candeur. N'appellez point de fa décifon; elle 
# fera diétée par l'équité même. » 
.- Cependant Canut, adoréde fes fujets, craint de 
fes vaffaux, eftimé de fes voifins, fe voyoit enétat 
de rendre à l’empereur tous les maux qu'il lui avoit 
faits. Il s’empara du Meklembourg , fit prifonniers 
Burewin & Niclot, qui fe difputoient cette princi- 
pauté, la partagea entre les deux concurrens, reçut 
leur hommage, & leur rendit la liberté. Enflé de ce 
fuccès, il pénétra plus avant, foumit tout le Hol- 
flein, & récula les bornesde fa domination, depuis 
lElbe jufqu’à lorient de la Poméranie. Ainfi une 
démarche imprudente coûta à Barberoufle une partie 
de fon empire. 

Canut ; ayant-fatisfait ainf fa vengeance & fon 
ambition, ne fongea plus qu’à verfer fes bienfaits fur 
on-peuple & fur fa famille ; il donna à fon frere Val- 
demar le duchéde Slefwick, appanage ordinaire des 
princes du:fang, à condition de foi & hommage. 
Une circonftance. imprévue:fit fa paix avec l'empe- 
teur. La frénéfie des croifades régnoit alors dans 
toute l’Europe : Frédéric avoit pris la croix; il fe 
préparoit à pañler en Paleftine, & craignoit que; 
pendant fon: abfence, Carur ne fe vengeât de tant 
d’hoftilités accumulées,en s'emparant d’une partie de 
l'empire sil recherchaidonc fon alliance. Cazur pro- 
mit de ne pointtroubler le: repos de l'Allemagne, 
jufqu’au retour: de Barberoufle. Cette réponfe tran- 
quillifa l’empereur. Mais, pour aflurer encoremieux 
le calme:qui régnoit dans fes états, il appuya, par 
fes ambañladeurs, la lettreique Clément IL écrivoit 
à Canut, Le pontife invitoit le-roi de Danemarck à 
venir maffacrer les Sarrafins qui ne lui avoit fait 
aucun mal, pour venger un Dieu qui prioit pour fes 
ennemis! en expirant fous leurs coups. L’enthou- 
fiafme de la chevalerie, prétoit une nouvelle: force 
aux confeils du faint-pere. En effet, quelques fei- 
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gocurs$’entôlerent pour cette expédition, Lesmol: 
nes -exciterent les autres gentilshomines ailes la. 
ver leurs péchés dans!le lang des Sarrafins ;" 8e fe 
firent:donner ou acheterent à vil prix ‘des'ferres 
queleurS mains laboricufes rendirenttrès fertiles. 
Mais l’exemple du fagei Canns contint le-refte de la 
noblefé. IL'oppofaaux follicitations x pape une 
réfiftance ‘très-fenfée ; il aima mieux continuer pai- 
fiblement àrépandre le bonheur fur fes états, que 
d'aller avec les autrés princes chrétiens , Porter 
dans ceuxide Saladitÿ, la térreur, la mot, &cl'exem. 
ple:de tous les crimes! 

Carur auroit joui du calme le plus profond, f 
fon imprüdence n’avoit pas confié aux mains d'un 
prélat ambitieux, le dépôt dangereux d’une attorité 
pañlägere. Valdemär étoit trop jeune encore pour 
gouvernet par lui-même le duché de Slefwich: L’é- 
vêque de Slefwich, bâtard de Canus F, & qui por= 
toit auf le nom de 7a/démar, fat donc cha gé de 
tenir, jufqu’à la majorité du prince, les rênes dé 
Padminiftration. I eft peu de régens peut-être qui, 
dans le fecret de leur ame, n’aient été tentés d’en- 
vahir le patrimoine de leur pupile. Le prélat Valde- 
mar prétendit que, les bâtards étant point exclus du 
trône par les loix fondamentales de la monarchie 
Danoïle, il devoit au moins la partager avec Canur. 
Ce prétexte éblouit les efprits avides de nouveau- 
tés, & fur-tout cette clafle d'intriguans, dont la 
fortune eft fondée fur les malheurs de l’état, & 
qui attendent de fanglantes révolutions pour for- 
tir du néant. Un parti fit biemôt formé: Val. 
demar pañla d’abord en Norwege, où il prit le 
titre de roi, & fe ligua avec Adolphe de Schaf- 
fembourg , comte de Holftein, ennemi né de Cu- 
ut, 8 tous les princes que divers intérêts ani= 
moient contre ce prince. 

L'armée des confédérés s'ayança donc ,ien 1192; 
vers TEider; Canur, avare du fang des hommes, 
plus jaloux du bonheur de fon peuple, que de fa 
propre gloire, fe contenta de garnir {a frontiere » & 
ordonna à fes généraux de fe tenir fur la défenfive, 
fans engager aucune a@ion. L’officier s’indigaa d’un 
ordre qui captivoit fon courage ; le foldat murmura 
de ce qu'on lui enlevoit l’efpoir d’un riche butin. Le 
Fabius du nord perffta dans fa fage indolence; & 
lévénement fit voir la juftefle de fes vues. La dif 
corde s’alluma bientôt parmi des chefs de nations 
différentes, divifés d'intérêts | & tous jaloux du 
commandement fuprème , leurs finances s’épuife- 
rent , les rigueurs de la faifon rallentirent leur mar- 
che, & les retranchemens de Danemarck l’arrête- 
rent; les foldats ennuyés de tenir la campagne fans 
combattre, fe licentierent d’eux-mêmes ; le prélat 
défefpéré vint fe jetter aux pieds de Cuzus, & tout 
le Danemarck rendit jufticé à fon roi. 


Adolphe fit fa paix; Canur dia les articles du 
traité; mais le comte ne voulut point fe reconnoître 
vaflal.du prince Danois. La guerre fut donc rallu- 
mée en 1195 ; Adolphe fe ligua avec Othon, & 
remporta quelques avantages. Canus marcha contre 
les confédérés ; mais les rigueurs de: la faifon ayant 
empêché les deux armées de fe joindre; les Danois 
fe bornerent à tenir la campagne , & les/Allemands 
à laravager. L’année fuivante, Canus couvrit d’une 
arméenombreufe les bords, de l'Eider; Adolphe de: 
mandala-paix une feconde fois, & Crus une {e- 
condefois la lu accorda: 

Adolphe étoit vaincu , & non pas foutnis. I tourna 
fes armes contre le duc de Saxe , & forma le fiege 
de Lawembourg. Les habitans implorérent le fe2 
coùrs deCarut, & arborerent le drapeañ Danois fur 


leurs murs. La vue de cette enfeigne devant laquelle : 
1 Adolphersétoit déja deux fois humilié, ne ralentit 


CAN 


point l’ardeur des affiégeans ; la place fut prife; & 
Canut vayant pu fauver les habitans fongea du 
moins à les venger. Il fit marcher contre Adolphe , 
Niclot & Burewin, deux princes Vandales ; fes va- 
faux. [ls remporterent en 1201, fur les Holfteinois 
une fanglante viétoire. Mais Niclot, viétime d’une 
querelle étrangere & du devoir féodal , y périt les 
armes à la main. 

Le jeune Valdemar vint bientôt occuper le théâtre 
de la guerre. Il fignala par une viétoire fon entrée 
dans le Holftein, entra triomphant dans la plupart 
des villes, échoua devant Lawembourg, & pritLu- 
beck. Il fut moins redevable de cette conquèêre à fon 
propre courage, qu’à la politique de fon frere qui, 
pour forcer les habitans à fe foumettre ; avoit fait 
faïfir tous leurs vaiffeaux; il les leur rendit en rece- 
vant des Ôtages de leur foumifion. Enfin, Valdemar 
fçut envelopper Adolphe, fe rendre maître de fa 
perfonne, le traîna en Danemarck, au milieu des 
railleries cruelles d’un peuple infolent, & d’une {ol- 
datefque effrénée. Canus ternit la gloire de tant de 
de vertus, en faifant jetter fon ennemi dans un ca: 
chot. 

Sur ces entrefaites, Othon, duc de Saxe ; qui 
avoit contre Adolphe tant de motifs de vengeance, 
fut élu empereur , & fe rapprocha d'intérêt avec 
Canut, par le mariage de Guillaume fon frere avec 
Helene , fœur du prince Danois. Canut, comblé des 
faveurs de la fortune, yvre de profpérités, fe montra 
dans les états qu'il avoit conquis en Allemagne. Tous 
les cœurs volerent à fon pañlage : les hommages qu’il 
reçut, furent un tribut de l’eftime publique. fl verfa 
par-tout des bienfaits qui furent aflez payés par l'a- 
mour de fes fujets. Il revint en Danemarck , & mou- 
rut en 1202, au moment Où il alloit jouir du fruit de 
tant de travaux politiques & militaires : il avoit qua- 
rante ans, & en avoit régné vingtun, On crut que 
fa mort n’étoit pas naturelle , & la caufe de ce foup- 
gçon eft aifée à faifir : il étoit prince ; fon peuple étoit 
crédule; & fes vaflaux ayoïent intérêt de femer ce 
bruit. 

Carut laïfla beaucoup d'abus après lui; mañs il les 
avoit trouvés établis & enracinés depuis plufieurs 
fiecles. Sa prudence en avoit extirpé plufieurs , entre 
aûtres la coutume d'exiger une amende de tous les 
parens d’un afflaffin : loi bifarre, qui confondoit l'in- 
nocent & le coupable. 

Ami de l'humanité, il ne: fit que des guerres né 
ceffaires : il prenoït les armes malgré lui, s’en fer- 
voit avec gloire, & les pofoit fans honte comme fans 
regret : il pardonnoit fans effort; & parmi tant d'of: 
fenfes qu'il reçut de fes fujets, de fes vaflaux & de 
fes voïfins, on ne peut lui reprocher que le ravage 
projetté de la Scanie, & le traitement qu'il fr efluyer 
au malheureux Adolphe. Les hiftoriens nous le pei- 
gnent ennemi des plaïfrs, fans celle occupé des foins 
du gouvernement, chafte même ‘dans les bras d’une 
époufe qu’il adoroit, fenfible aux plaintes des pau- 
vres, & ne dédaignant point le détail de leurs mÿ: 
feres, jaloux de la gloire de fa famille. [l arma la 
cour de Rome contre Philippe Augufte, roi dé Franc 
ce, qui avoit répudié fa fœur Ingeburge, la mer- 
Veille de fon fiecle, Les foudres de Rome, les cla- 

meurs du clergé, la frayeur du peuple François 
frappé d'un interdit, forcerént enfin le vainqueur de 
Bouvines À rappeler la princefle outragée : Cañwe 
après cette farisfa@tion, fe réconcilia de bonne foi 
avec Philippe Augufte , ne fongea plus à troubler le 
repos de la France, & s’occupa de celui derfes états, 
Valdemar IL fon frere, lui fuccéda, ÇM: DE 
Sacs.) 
CANUT , ( Hif. de Suede. ) furnommé ERICSON, 
c'eft-à-dire, f/s d'Eric le faint roi de Suede. D'’a= 
près le traité bizarre conclu entre faint Eric ,& 
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Charles - Suercherfon (voyez œ mot); il devoit 
fuccéder à Charles ; il s’étoir retiré en Norvege de 
Peur que ce prince he fe délivrât d’un fucceffeur 
odieux, pour aflurer à fes enfans là poffefion du 
trône, Impatient de régner il fortit de fa retraite , 
furprit Charles, & lui ôta la couronne & la vie, 
Un regne commencé par un aflafinat ne pouvoit 
être heureux. La veuve de Charles alla remplir le 
Danemarck de fes cris, & fe jetta avec fes enfans 
dans les bras du roi Valdemar qui jura de venger 
cette famille infortunée, & fe prépara à faire à 
Camus une guerre cruelle; les Goths , foit com- 
pañlion pour le fang de Charles, foit ennui de ne 
plus faire la guerre, joignirent leurs armes À celles 
de Valdemar ; mais Canur fortit vainqueur de plu- 
fieurs combats. Les Goths fe foumirent » Valdemar 
n’ofa plus troubler fon repos. Canus ne s’occupa plus 
qu'à effacer par les bienfaits dont il combla lEglife, 
le meurtre dont il avoit fouillé fes mains. Il donna 
quelques loix aflez fages ; mais au milieu de fes 
foins pacifiques , les Effhoniens & les Courlandois 
firent une irruption dans fes états ; ces peuples bri- 
gands enleverentles vaifleaux, ravagerent les côtes, 
livrerent aux flammes la ville de Sigtuna , égorge- 
rent l'archevêque de Stéka, & difparurent avec 
les richefles de la Suede, Carue n'avoit pas fait un 
pas pour défendre fes fujets. Il fe confola de ce 
malheur avec les moines dont fa cour étoit com- 
pofée. IL mourut entre leurs bras, l'an 1192, il 
fut enterré dans le cloïtre de Warnheim. La plupart 
de fes prédéceffeurs n’avoient eu d'autre tombeay 
qu'un champ de bataille, ( M. px SACY.) 

CANUT, roi de Vandalie » (Hifloiredes Vandales € 
de Danemarck. fils d'Eric le bon , roide Danemaïck, 
ne commença à jouer un rôle dans le Nord que 
fous le regne de Nicolas où Harald IV, en 1126, Ce 
prince avoit rétabli dans la Vandalie Henri , fils de 
Gothélfeale , & de Sygrithe , fœur du roi Danois. 
Le Vandale fut ingrat dès qu'il put l'être impuné= 
ment ; il demanda une partie du Danemarck comme 
la fucceffion de fa mere; Nicolas rejetta fa deman- 
de, & ce refus fut le fignal de la guerre ; Henri en- 
tra dans le duché de Slefwick, donnant à fes {oldats 
Pexemple du pillage & des cruautés les plus inouies. 
Nicolas marcha contre lui  Canut qui/combattoit 
fous.fes ordres , fe figoala dans une bataille » fut 
bleflé , & ne dut la liberté qu'au courage d’un fol- 
dat. Ce Danois Yoyoit le prince renverfé de fon 
cheval, Henti accouroit pour fe fair de {a perfon- 
ne, le foldat marche droit au Vandale, feignant 
d’être bleffé & lui tendant les mains. Comme pour 
recevoir des fers ; Henri le laïfle approcher, celui- 
ci faifit la bride, renverfe le cavalier, fe. rend 
maitre du cheval , ymonte, prend. Cerut en crou- 
pe, & l'emporte. L'armée Danoife fut yaincue , 
parce qu’elle avoit été trahie par Elif, gouverneur 
de Slefwick. 

Canut qui s’indignoit de l’obfcurité où on Pavoit 
laïffé languir jufqu’alors , touché des maux qui dé- 
foloient cette contrée, promit au roi de la défendre 
contre les: incurfions des Vandaies 5 & de:porter 
la guerre jufques dans, les états de Henri; pour 
remplir de fi belles efpérances , il ne demanda que 
letitre de gouverneur: Nicolas ne le lui donna point, 
il le lui vendit ; pour en payer le prix ; Je généreux 
Canut engagea une partie de fon patrimoine, & 
leva des troupes avec.le produit du refte. 

IlLenvoya d'abord offrir la paix au prince Van- 
dale, mais il exigeoit la reflitution de tout ce que 
fon armée avoit enlevé aux habitans du duché; il 
avoit commencé lui-même à réparer leurs pertes 
par.fes largefles. Henri, loin de confentir à rien 
rendre, ‘exigeoït qu'on. lui rendit une partie du 
Danemarck..« Votre maütre, dit-il aux députés de 
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» Canur, eft un cheval fougueux qui fe croit indomp- 
» table; je lui apprendrai qu'ilne left pas». Le prince 
Danois ment pas plutôt reçu cette réponfe qu'il 
s'avança à latête de fon armée, inveftit Henri dans 
le château où il s’étoit renfermé , & pouf le fiege 
avec tant de chaleur, que le Vandale, craignant 
de perdre en un jour , fa fortereffe, fa liberté &e 
fa couronne, fe jetta dans une riviere qui baignoit 
les murs, la traverfa à la nage, & difparut ; 
Canut emporta la place d’aflaut, y trouvales dé- 
pouilles des habitans de Slefwick , &c les leur rendit 
à fon retour. La guerre continua avec divers fuccès ; 
enfin Henri fut vaincu dans une bataille rangée, 
8 demanda la paix, Caue vint la lui apporter Jui- 
même fans efcorte , prefque fans armes, avec cette 
confiance naturelle aux héros. Henri fe jetta dans 
fes bras , & parut atterré par tant de grandeur 
d’ame. Leur négociation fut moins une entrevue 
politique, qu’une fcene de fentiment. «Réconciliez- 
» vous avec le roi de Danemarck, dit Canur, payez: 
» lui ce qu'il m'en a coûté pour acheter le droit de 
»# vous faire la guerre; il eft jufte que je rentre dans 
# mon patrimoine. Henri paya cette fomme ; Ni- 
» colas la reçut & la rendit à Canut» ; mais elle 
n’entra dans les mains de ce prince que pour pañler 
dans celles du Vandale; Canur la lui reftitua & fe 
crut heureux, au prix de fa fortune, d’avoir acquis 
de la gloire 8 un ami. 

Par ce récit on peut juger d’après quels principes 
le duc de Slefwick gouverna fes états, cependant 
on confpira contre lui; & ce qui eft plus étonnant 
encore, tandis qu’on vouloit attenter à fes jours, 
on l’'accufoit de vouloir attenter à ceux de Nicolas. 
Soit que ce prince fût aflez crédule- pour fe laïffer 
féduire par une calomnie fi groffiere , foit qu'il 
faisit l’occafion de perdre un héros dont les vertus 
& la gloire irritoient fa jaloufie, Caaur ne put fe 
juftifier aux yeux de Nicolas qui le croyoit coupa- 
ble ou feignoit de le croire. Il venoit de recevoir 
les derniers foupirs de la reine Marguerite qui 
Pavoit défendu avec autant de courage que de fa- 
gefle ; abandonné feul au milieu de fes ennemis , cité 
devant une cour qui l’eftimoit & le haïfoit, accufé 
par le roi d’avoir affeété une magnificence royale , 
de s'être élevé un trône dans le duché de Slefwick, 
& d’avoir vouluufurpet la couronne de Danemärck, 
il répondit avec autant de force que de nobleffe, Ce 
qui animoït davantage Nicolas contre lui, c’eft que 
Henri avant de mourir l’avoit défigné pour fon fuc- 
cefleur, & qu'après fa mort tous les Vandales, 8 
parrefpe& pour les dernieres volontés deleurmaître, 
& par eftime pour les hautes qualités de Canut, li 
avoient mis la couronne fur la tête; on lui faifoit 
un crime de l'avoir acceptée.«Mais quoi,difoit Cañur, 
» Magnus regne dans lOftrogothie, & la calomnie 
» ne va point l'attaquer fur fon trône ? Pour uoi fuis- 
» je feul expofé à fes traits ? Eft-ce aux dépens de 
» la puiffance du roi que jai augmenté la mienne ? 
» N'eft-il pas glorieux pour luide compter des rois 
# parmi fes vaffaux ? Suis-je moins fujet en Dane- 
# marck pour être fouverain dans la Vandalie ? Si le 
# roi a quelque guerre à foutenir, c’eft alors qu'il 
» verra ce que Vaut un fujet couronné; tous mes 
» vaffaux feront les fiens , &tousles Vandales péri- 
» ront avec moi, s'il le faut , pour la défenfe du Da- 
» nemarck »: 

Nicolas parut touché de ces raifons : mais bien- 
tôt il chercha un prétexte pour rompre avec Canut ; 
la haine en trouve toujours affez ; il anima contre 
lui Magnus fon fils, à qui la puiffance de ce prince don- 
noit de l’ombrage ; fa perte fut réfolue, le complot 
fut formé ; il étoit aifé à Canut d'en decouvrir la 
trame. Mais il étoit trop grand pour s’abaiffer à des 
foupçons, Magnus lui demande une entrevue dans 
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un bois près de Rhingflat; des affaffins ÿ étoient 
cachés , Magnus attendoit fon ennemi, Canut arrive 
feul & court l’embrafler ; mais il apperçoit une cui- 
rafle & des armes fous le manteau du prince; il en 
témoigne fa furprife : « j'ai refolu, dit Magnus, de 
» punir de ma propre main un vañal infoient, & 
» c’eft pour cela que je me fuis armé: qui vous ! dit 
» Canut , vous abaifler jufqu’à frapper un malheu- 
» reux ; Ceft la fonétion des bourreaux , celle des 
» rois eft de pardonner: je vous demande la grace 
» du coupable , & je me jette à vos genoux pour 
» lui v. Canur ne fe fût point abaïflé juiques-là sil 
avoit fa que le poignard étoit préparé pour lui- 
même. Magnus le releve & le prie de s’affeoir auprès 
de lui. « À qui, lui dit-il, appartient le royaume 
» de Danemarck ? ... À votre pere... Vous vou- 
» lez Pufurper tout entier , mais votre ambition 
» rencontrera des obftacles; croyez moi, partageons 
» aujourd’hui ce royaume entre-nous. . + .. Il n’eft 
» ni à vous ni à moi, ileftà votre pere, & nous 
» ne pouvons le partager». La fureur de Magnus 
s'allumoit par dégrés, fes yeux étincelloient. « Je 
» l'aurai, dit-il, ce royaume, & ce jour va m'en 
» aflurer la poffeffion. À moi, mes amis ! Que vous 
» ai-je fait, dit Canur, le ciel voit mon innocence; 
» que ne puis-je lui cacher votre crime »!.. cepen- 
dant les conjurés fortent de leur retraite, Magnus 
porte le premier coup, fa troupe en furie fe jette 
fur le prince mourant, le mutile, le déchire, & 
abandonne fon cadavre aux bêtes feroces. 

Ce crime ne refta pas impuni, le peuple indigné 
ne regardoit Magnus qu'avec horreur. Harald &c 
Eric l’animoient à la vengeance en lui montrant au 
lieu des drapeaux, les habits fanglans de leur mal- 
heureux frere. Il prit les armes, & la révolte de- 
vint générale. (M DE SACy.) 

* $ CAOR où CAHOR, ( Géogr. ) royaume 
d'Afe dans PInde, au-delà du Gange , la capitale 
porte le méme nom. 

Onne connoît ni royaume ni capitale de ce noms 
M. de la Martiniere croit avec raifon, que c’eft la 
même chofe qu’Aracan. Lettres Jur l'Encyclopédie. 

CAPABLE , adj. mafc. & fém. ( Phyfique & Mo- 
rale.) dans fon fens propre, fignifie la qualité qué 
met un être phyfique en état de contenir en lui un 
autre corps fec ou liquide: il vient du verbe ca= 
pere, prendre ,'contenir , & de l'adjeëtif Labilis, ha 
bile , & veut dire littéralement ce qui peut contenir 
& renfermer une chofe. On a étendu le fens de ce mot 
À toute forte d’a&tions phyfiques, morales & intel- 
leduelles : dans cette acception générale, on défigne 
par ce mot celui qui peut produire un effer quelconques 
Un vafe eft capable de contenir une telle quantité de 
matiere ; une colonne eft capable de foutenir le poids 
d'un tel bâtiment ; une bête de fomme eft capable de 
porter un fardeau; un homme eft capable de faire 
une telle ation , de réuflir dans telle entreprife , de 
pratiquer telle vertu, de fe rendre coupable de tel 
crime , de comprendre telle propoñtion , d'acquérir, 
la connoiffance de telle fcience. 

Le qualificatif eft donc toujours relatif à cet effet 
& défigne la réunion dans l’être capable, de toutes 
les qualités & les facultés fans lefquelles il ne pour- 
roit pas produire l'effet defiré, (G. M.) 

CAPACITÉ , (Mufique. ) mot donton fe fert quel- 
quefois au lieu d'ambitus. Voy. AMBITUS ( Mujfi- 
que ) Di&. raif. des Sciences, & Suppl. (F. D. C.) 

CAPION , (Mufique des anc.) il paroît par un 
paffage de Pollux (Onomaft , liv. VI. chap. 9 ) qu'il 
y avoit un nome ou air inventé par Serpandre , & 
nommé Capior; c'étoit un air de cyshare,, puifque 
fon auteur profefloit cet inftrument. ( F. D. C.) 

CAPITAL , adj. ( Mufique ) on donne quelquefois 

cette 
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cette épithete au ton ou mode de {a tonique d’une 
piece. (4. D. €.) 

CAPITANO , {. m. ( Hiff. rat. Ichrhyolog.)poiflon 
des îles Moluques ; très-bien gravé & enluminé fous 
ce nom & fous celui de capitaine, par Coyett,au 
n°,183, dela premiere partie de fon Recueil des poiffons 
d'Amboine. 

Il a le corps médiocrement alongé 8 comprimé 
ou applati par les côtés, la tête groffe &courte 
prefque ronde, les yeux & la bouche de moyenne 
grandeur. 

Ses nageoires font au nombre de fept, favoir, 
deux ventrales, petites & menues, placées au-def- 
fous de deux peétorales qui font auf petites & étroi- 
tes ; une dorfale fort longue comme fendue en deux 
à fon milieu, plus baffe devant que derriere ; une 
derriere l'anus plus longue que profonde, & une 
à la queue échancrée jufqu’au milieu de fa lon- 
gueur, Deux de ces nageoires font épineufes , fa- 
voir, la dorfale qui a quinze rayons antérieurs Épi- 
neux &celle de l'anus qui en a quatre. 

Son corps ef blanc en-deflous & fur les côtés, 
un peu cendré fur le dos & marbré de lignes noires 
obliques ; fes nageoires font jaunes, la prunelle de 
fes yeux eft noire, enrourée d’un iris argenté cerclé 
de jaune. 

Mœurs. Le capitano eft commun dans lamer d’Am- 
boine. 

Remarque. Ce poïflon forme avec le fœtak un 
genre particulier dans la famille des fpares. ( M. 
ADANSON. ) 

CAPITO , f. m. ( Æif. nat. Ichthyolog. ) autre 
efpece de capitano & de fœtak des Moluques , affez 
bien gravé fous ce nom & fous celui de bandera par 
Ruyfch, au n°. 3. de la planche VIII, pag. 14 de fa 
Colleition nouvelle des poiflons d'Amboine.  differe 
du capitano par les cara@téres fuivans: 1°, Ses 
nageotres peétorales & ventrales font plus larges, 
comme arrondies, 2°. La Gorfale ma que quatre 
rayons antérieurs épineux. 3°. Celle de la queue 
eft fourchue où échancrée d’une ouverture trian- 
gulaire &non pas arquée ou cintrée. 4°, Son corps 
eft jaunâtre entouré de quatre anneaux rougeâtres 
& fes nageoïres font vertes. 

Mœurs. Il fe trouve auffi dans la mer d’Amboine, 


(M. 4D4wsoN.) 


$ CAPNOMANCIE,.... On lit dans cet afti- 
cle « Théophrafte fur le prophere Ofée...» C’eft 
une faute d'impreffion. Le païen Théophrafte n’a 
certaiñement pas écrit fur le prophete Ofée, Lifez 
Théophilaëte. (C.) 

* CAPO-DELL’ARMI, ( Géogr. }nom que porte 
aujourd’hui un cap du royaume de Naples, dans 
la Calabre ultérieure, formé par un bout avancé-de 
VApennin , que les anciens nommoïient Leuco petra, 
c'eft-à-dire, Roche-blanche, 

CAPO-MOLAGO , f. m. CHif. nat, Botaniq. ) 
cfpece de piment ou poivre de Guinée, capficum 
du Malabar, affez bien gravée fons ce nom pat Van- 
Rheede , à la page 109 , planche LIT du volume IT, 
de fon Mortus Malabaricus, C'eft le Piper iñdicum 
Jiliqué flavé vel aureé, de Cafpar Bauhin dans fon 
Pinax, M, Linné dans fon Syflema nature , édition 

12 imprimée en 1767 , page 175 l'appelle cap/icum 
2 fruteftens , caule Jruticofo fcabrinftulo, pedunculis 
Jolitaris. 

C’eft un fous-arbriffeau qui s’éleve à la hauteur 
de trois pieds fous la forme d’un buiffon ovoïde 
obtus , de moitié plus long que large , compofé de 
plufieurs branches cylindriques de quatre à fix lignes 
de diametre, partagées chacune en cinq à fix bran- 
ches alternes, cylindriques difpofées circulairement, 


ouvertes fous un angle de 45 dégrés, à bois blanc, 
Tome IL, ï 
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à cœur verd , charnu , tendre, recouvert d’une écot- 
ce verte, luifante , femée de quelques poils fins. 

Sa racine eft ligneufe, blanchâtre , longue de 
cinq à fix pouces, ramifiée d’un pouce de diame- 
tre, à bois blanc, recouvert d’une écorce brune. 

Les feuilles font alternes, difpofées circulaire- 
ment , & fort ferrées autour des branches, ellipti 
qués , pointues aux deux extrémités, longues d'un 
pouce & demi à deux pouces, trois fois moins 
larges, entieres, un peu ondées , minces , tendres, 
lfles, d’un verd-brun deflus, clair deflous, rele- 
vées d’une côte longitudinale , ramifiée de chaque 
côté de trois ou quatre paires de nervures alter- 
nes, & portées fur un pedicule demi-cylindrique’, 
plat en-deflus, comme aîlé, trois fois plus court 
qu’elles. 

Les fleurs fortent folitairement, non pas de 
laiffelle des feuilles, mais de leur côté , ouvertes 
en étoile de huit à neuf lignes de diametre, &por- 
tées de côté ou pendantes fur un péduncule cylin- 
drique auffi long qu’elles. 

Chaque fleur eftblanche, hermaphrodite, régulieré, 
monopétale , pofée au-deflous de l'ovaire ; elle coni- 
fifte en un calice perfiftant verd-brun , à tube court, 
à cinq côtes & cinq dents, &en une corolle mo- 
nopétale blanche à tube très-court , évafé & dé- 
coupé en cinq divifions égales, elliptiques, poin- 
tues, une fois plus longues que larges, relevées 
d'une nervure longitudinale ouverte horizontale- 
ment en étoile, du milieu du tube de cette corolle 
s’élevent cinq étamines égales, une fois plus courtes 
qu’elle, à antheres vertes. L’ovaire porte fur un dif- 
que applati qui fait corps avec lui : il eft conique, 
verd, furmonté d’un flyle cylindrique blanc, ter- 
miné par un fligmate hémifphérique , marqué d’un 
fillon tranfverfal & veloute. 

L'ovaire en müriffant devient une écorce coni- 
que, élevée, droite, longue d’un fort pouce, une 
fois & demie à deux fois moins large, verte d’abord 
enfuité jaune dorééou fafran, liffe, luifanté , ne s’ou- 
vrant point, creufe intérieurement & partagée en 
deux loges qui contiennent chacune huit à dix grai- 
nes orbiculaires blanchâtres, d’une ligne & demie 
enviton de diametre , ondées où comme crépues, 
attachées droites par deffous leur tranchant fur deux 
rangs le long du placenta qui s’éleve fur la cloifon 
charnue qui partage les deux loges. 

Culture. Le capo-molago croît fur la côte du Ma- 
Jabar dans les terres fablonneufes. Il vit plufeurs 
années, : 

Qualités. L'écorce de fa racine & fon fruit ont 
une faveur extrêmement âcre & piquante avec cha- 
leur ; fes feuilles ont un peu d’âcreté mêlée d’amer- 
tume, 

Ufages. Le fruit de ce piment fe mange comme 
celui des autres efpecés; mâché & retenu quelque 
temps entre les dents, il en appaife la douleur; 
pilé, on l’applique comme un puifant réfolutif fur 
les tumeurs. 

Remarque. Le capo-molago eft une efpece de ca- 
pficum , qui fe range naturellement dans la famille 
des folanons où nous layons placé. Voyez nos 
Familles dis plantes, volume IT, page 218, ( M. 
ADANSON, 

CAPOC , ( Comm.) c’eft une efpece de coton fi 
fin & fi court, qu'on ne peut le filer; il eft doux 
comme de la foie. Il eft en ufage dans toutes les 
Indes ofientales, & parmi les Européens. On en fait 
des lits, des matelas, des couflins ou oreillers, &c. 
tous très-bons 8 très-commodes; on s’en fert beau= 
coup pour les garnitures des palanquins. Le capoc fe 
tire d’une grofle, coque ou goufle qui le renferme 
avec plufèurs grains de femence de la groffeur du 
poivre ; quoique le fruit on coque qui ne LE né 
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Hoit pas gios,n'ayant qu'environ deux pouces de dia- 
metre & quatre de longueur, il donne cependant une 
groffe poignée & demie de capoc : ce fruit s'ouvre 
dans la maturité, par le gonflement que cette efpece 
de coton y-caufe. Quand on s’en fert, il faut qu'on 
prenne garde quil ne refte parmi le capoc aucuns 


grains de femence ; car les rats qui en font fi gour-: 


mands, perceroïent les toiles des matelas ou autres, 
& les gâteroient pour les manger. L'arbre quile 
porte eit véritablement du genre du cotonier. On le 
nomme capoquier. LI eft fort haut, & fon tronc fi 
épais, qu'il y en a qu'on ne fauroit embrafler ; fes 
branches s'étendent beaucoup, & fe divifent &c fub- 
divifent ordinairement de trois en trois jufqu'à leurs 
extrémités. Les feuilles font longues & rangées fept 
ou huit fur une longue queue , étendues en éventail. 
Sa fleur, felon M. Tournefort , eft d'une piece 
grande & divifée en cinq lobes de même ftruëture 
que celle des efpeces de mauves, 8 comme le font 
toutes celles de’coton. Il croît par-tout dans les In- 
des. On envoie le capoc dans les pays de Tartarie, 
où il s’en fait un petit commerce. Il y a plufieurs 
efpeces d'arbres qui donnent du capoc; mais celui 
dontje viens de parler eftle meilleur. On regarde le 
capoc ‘comme une efpece d’ouate; mais il paroît 
que celle qi’on tire d'Egypte, ef différente de celle 
des Indes. (+) 

$ CAPRIER , ( Boran. } en latin capparis, en an- 
glois caper-bufh , en allemand caperffaude. 


Caraëtere générique. 


La fleur eft compofée de quatre grands pétales 
arrondis , étendus, minces & un peu ridés : ils font 
portés fur un calice de quatre feuilles, creufées en 
Cuilleron : au centre fe trouve un ftyle mince ter- 
miné en bouton, environné & couronné d’un group- 
pe d’étamines ; à fa bafe eft un embryon qui devient 
une capfule charnue , ovale , conique, à une feule 
cellule qui contient des femences réniformes, 


Efpeces, 


1. Caprier épineux. 
… Capparis aculeata. Mort. Cliff Capparis fpinofe 
fruilu minore, folio rotundo. C. B. P. 

Prickly caper. 

2. Caprier défarmé à feuilles ovales & perennes. 

Capparis inermis foliis ovatis perennantibus. Mill. 

Capparis non fpinofu , fruëlu majore. C. B. 

Smooth caper with oval leaves, which remain all 
year. 

3- Caprier défatmé à feuilles ovale-oblongues, 
téunies par touffes &r. perennes. 

Capparis inermis foliis ovato-oblongis , dererminarè 
confertis, perennantibus, Hort. Cliff, 

Smooth caper withoval oblong leaves ; growing in 
clufters , &c. 

4. Caprier à feuilles ovale-lancéolées & à tige 
d'arbre. 

Capparis foliis lanceolatis, ovatis,\ perennantibus 
saule arborefcente. Mill: 

Caper with a tree-like flalk. 

5. Caprier à feuilles lancéolées, veinées , peren- 
nes , à fleurs en grappe. 

Capparis foliis lanceolatis , veno/is, perennantibus , 
floribus racemofis. Mill. 

Caper with Jpear-shaped leaves and flowers growing 
in bunches , &tc. 

6. Caprier à feuilles ovales, oppofées, perennes, 
à fleurs en grappe. 

Capparis foliis ovatis, oppofitis, perennartibus , 
floribus racemofis. Mill. 

Caper with oval leaves and flowers growing in bun- 
shes, 8. 
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7. Caprier à feuilles ovale-oblongues ; aftetness 
affifes , perennes, à fleurs folitaires & axillaires, 

Capparis foliis oblongo-ovatis , alternis , feffilibus , 
perennantibus , floribus folirariis axillaribus. Mill. 

Caper with leaves growing clofe to the flalks and 
Flowers growing fêngle from the fide of the branches, &c. 

8. Caprier à feuilles lancéolées, aiguës, groupées, 
perennes , à tige d’arbriffeau, 

Capparis foliis lanceolatis , acutis , confertis, peren- 
Rantibus, caule fruticofo. Mill, 

Caper with pointed fpear-shap'd leaves, growing in 
cluflers, which continue throughthe year, and a shrubby 


flalk. 


9. Caprier à feuilles lancéolées , alternes , nerveu- 
fes , à très-longs pédicules, à fleurs en grappe. 

Capparis foliis lanceolatis alternis , petiolis longiffi- 
mis, floribus confertis. Mill. 

Caper with fpear-shap’d leaves placed alternate or 
very long foot-ftalks , and flovers growing in clufiers. 


10. Caprier à feuilles lancéolées , nerveufes, pe- 
rennes , qui portent trois fleurs fur un pédicule. 

Capparis foliis lanceolatis , nervofts , perennantibus, 
pedunculis trifloris. Mill. 

Caper with nervous fpear-shap’d leaves , which con- 
zinue through the year , and three flowers upon each 


foot-flalk. 


Le caprier, n°. 1, vient de lui-même dans les par: 
ties méridionales de l’Europe. M. Raÿ l’a vu croître 
à Rome , à Sienne & à Florence furlesmurailles, 8 
c’eft dans une pofition femblable que les Proven- 
çaux le cultivent : il fe trouve auffi dans les crevañles 
des rochers & dans la pierraille : il fe diftingue des 
autres efpeces de fon genre, en ce qu'il perd fes 
feuilles, & qu'au-deffous de l'infertion de chacune 
de fes branches, 1l eft armé de deux petites épines, 
dont la pointe eft courbée vers la terre. On fait que 
les boutons de fes fleurs fe confifent au vinaigre, 
lorfqu’ils ont acquis quelque confiftance ; alors ils 
fe vendent fous le nom de capres : les petits bou= 
tons en donnent de plus fermes, ce font les meilleu- 
res & les plus cheres. En Provence on cueille les 
boutons, cornme on les trouve fous la main; mais 
quand ils font confits dans le vinaigre & le fel, on 
les pañle par des cibles, pour les féparer fuivant 
leur groffeur. On confit auffi les jeunes fruits, qu’on. 
appelle cornichons de caprier : les feuilles & les bou- 
tons de cet arbrifleau font antifcorbutiques, & les 
racines apéritives. 

En Provence on le multiplie de boutufes ; mais 
cette opération ne réuflit pas auffi-bien dans nos 
provinces feptentrionales ; pour l’y reproduire, il 
faut couvrir de terre l’origine de fes branches qui 
prendront racine par le bas & procureront du plant 
enraciné, On peut auf profiter des furgeons qu£ 
naïflent à quelque diftance du pied : que l’on couche 
en terre, en juillet , les branches les plus bafles , en 
faifant une petite coche dans la partie inférieure de 
leur courbure, on aura de bonnes marcottes. M: 
Duhamel confeille aux cultivateurs de tenter la voie 
des femis pour obtenir des fleurs panachées & dou- 
bles, qui feroient de la plus grande beauté. Il faut fe 
procurer la femence des pays chauds, encore y eft- 
elle rarement bonne : 1l faudroit en recommander 
la récolte & l’envoi à un correfpondant foigneux: 
Les fleurs ne s’épanouiffent dans le pays Meflin que 
dans le mois d’août ou dans le mois de feptembre = 
en Provence elles paroïffent en juin ; elles font fort 
larges & fort belles : comme les fommets des étami- 
nes font d’un violet-clair , ils forment par leur réu- 
nion, au centre de la fleur, une houpe de cette 
nuance, dont l’effet eft très-agréable. Les feuilles 
font petites, épaifles , charnues, & d’un verd qui 
tire fur le violet, On peut cultiver ce caprier dans de 
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grandspots emplis de terre légere, mêlée de moël- 
Ton, mais il faudra les arrofer fouvent; car cette 
plante qui aime d’avoir fa tête au foleil, demande 
beaucoup d'humidité à fon pied. Qu'on enferme ces 
pots dans une orangerie pendant le froid ; mais qu’on 
ait foin de les placer près des fenêtres , car les ca- 
priers {ont avides d’air ; la privation de ce fluide les 
feroit pourrir, la plupart même en périroient, Le 
meilleur moyen de les conferver , eft de les placer. 
durant l'hiver dans une caïfle à vitrage, qu’on aura 
foin d’aérer , toutes les fois que le tems le permet- 
tra ; comme la nature les fait croître ordinairement 
dans une fituation horizontale , on peut , à fon imi- 
tation , leur donner une dire&ion femblable : pour 
cet effet , on pratiquera des trous horizontaux dans 
un mur adoflé contre des terres ; il fera bon aufi 
d’eflayer d'en mettre quelques pieds au haut d’un 
mur, dans des cavités emplies de terre ; ils réuffif- 
fent fort bien au pied des murailles , ou bien fur les 
rochers, au midi ou au levant. Dans ces gofitions 
différentes , il convient de recouper leurs branches 
toutes les automnes , à quelques pouces de la fou- 
che , & de les couvrir de paille feche. On pourra 
enterrer quelques pots de capriers dans les bofquets 
d'été, ils contribueront à leur ornement, 

Le caprier, n°. 2, eft plus délicat & plus difficile 
fur l'expoñition ; il ne profpere que dans les délits 
des rochers ou les trous des murs, & même il n’y 
vient bien que dans une fituation horizontale. Ceux 
qu’on tient en pot ne font que vivoter, & périflent 
au bout de quelques années : on en voyoit un 
pied fuperbe dans un mur à Cambden, près de 
Kinfington. L : 

Tous les autres capriers viennent des climats 
chauds ; la plupart Habitent les environs de Cartha- 
gene zils fe multiplient par leurs femences, qu'il faut 
fe procurer de leur pays originaire, & femer de la 
même maniere que celles des plantes les plus déli- 
cates : ils demandent d’ailléürs le même traitement 
que les autres plantes de ferre chaude ; il ne faut leur 
donner que très-peu d’eau , fur-tout pendant l'hiver. 

M. le Baron DE TscHOUDI. 

$ CAPSULE &e Gliffon , (Anatomie, Phyfiologie.) 
Il eft néceffaire de redreffer ici une erreur qui along- 
tems régné dans la Phyfologie , & qui n’eft pas tout- 
à-fait détruite encore. 

Tous les vaifleaux du corps humain font accom- 
pagnés d’une cellulofité ; mais elle eft d’une confif- 
tance différente dans prefque tous les vifceres. Dans 
le cerveau cette cellulofité eft très-fine ; de-là vient 
la fragilité des arteres. Elle eff fort fine dans la rate. 
Elle eft beaucoup plus confidérable dans le poumon, 
parcequ'il y a, outre les vaiffeaux fanguins , les bran- 
ches de la trachée à ratfermir & à lier. Par la même 
taifon , la gaine cellulaire du foie eft très-forte : elle 
saffemble dans un même paquet l’artere, la veine- 
porte & le conduit biliaire. Cette cellulofité a été re- 
marquée par Walaeus , & enfuite par Pecquet; mais 
comme Gliffon y a fait une attentiomparticuliere,elle 
a confervé fon nom. Les filets de cette gaîne font 
longs & fermes : de petites arteres & de petits nerfs 
forment des refeaux qui aident à lier ces différens vai£- 
feaux ; elle donne une fermeté extraordinaire aux 
branches de la veine-porte ; j’en ai vu la fe@tion fe 
Soutenir comme celle d’une artere. 

Ona pefé fur ces faits : on eft parvenu à trouver à 
la capfule des filets charnus; on lui a attribué une for- 
ce contraéive ; on eft allé jufqu’à donner à la branche 
gauche de la veine-porte le titre de cœur abdominal, 
On a fait ufage de cette hypothefe dans la phyfo- 
logie. 

Mais cesidées, ajoutées au vrai, n’ont rien de foli- 
de. Il n’y a rien de mufculaire dans cette gaîne , ni de 


pulfation dans la veine-porte ; &fonufage paroît être 
Tome II, j 
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uniquement de raffermir les vaifleaux intérieurs du 
foie. Auf la veine-porte réfifte-t-elle à l'air qu'on 
ypouffe, mieux que tous les autres vaifleaux du 
corps humain. ( 4. D, 6.) 

CAPSULE RENALE, ( Anar. ) lande qui mérite 
d’être mieux connue , & qui ne left pas aflez encore, 
Cet organe fe retrouve dans tous les quadrupedes & 
dans tous les oifeaux ; elle eft très-confidérable dans 
le fétus , elle pañle même les reins en volume, Elle 
ne prend prefqu’aucun accroiffement, & n’eit gueré 
plus grande dans l'adulte que dans le fétus : elle eft 
molle à cet âge , & ne s'éloigne pas de la confiftance 
du thymus. La figure y eft d’un folide À trois faces 
irrégulieres : antérieur eft la plus grande ; elle eft 
plane; elle répond au foie, à la rate, au pancréas. 
La face poftérieure pofe fur le diaphragme & furles 
lombes : & la face inférieure & antérieure eft creu- 
fée pour répondre au haut du rein, Dans l'adulte ces 
faces font plus marquées, & toute la glande eftalors 
à trois faces ; c’eft le diaphragme qui en agiflant dans 
la refpiration paroît la raccourcir, 

Elle eft formée par des lobes que réunit une cel- 
lulofité. L’extérieur eft jaunâtre & plus mou : la fur- 
face interne des lobes eft glabre & comme veloutée. 

Quand on enleve la cellulofité qui lie la face an- 
térieure de la capfule à la poftérieure, on croit voir 
un ventricule placé entre ces deux parties. Une groffe 
veine marche le long de cette cavité & donne des 
branches à droite & à gauche. Nous avons trouvé 
une liqueur d’un rouge foncé dans l’homme adulte, 
que Pefprit de vin reéifié coaguloit; & on allegue 
des expériences faites, à la vérité, fur des animaux, 
dans lefquelles l'air pouflé dans la veine en eft forti 
par de petits pores, & a enflé le ventricule. 

Il eft cependant douteux qu'il y ait une cavité ef- 
fe@tive & terminée dans la capfule rénale; & il nous 
paroït probable que c’eft plutôt l'intervalle des deux 
lobes , que la preflion réciproque a rendu liffes. 

On a cru avoir découvert un canal excrétoire 
dans cette glande , dont on trouve quelques veftiges 
dans Severinus. Valfalva a décrit un conduit qui va 
autefticule , ou au vaifleau déférent. Mais cette dé: 
couverte ne s’eft pas confirmée. 

L'ufage de cette glande eft peu connu. On a penfé 
lui afigner l'office d’un réfervoir , où une partie du 
fang de l'aorte defcendante trouveroitune efpece de 
débouché dans le fétus , dont les reins ne féparent 
point d'urine encore, Mais felon toutes les apparen- 
ces, ces glandes auront le même ufage que d’autres 
glandes, dont la ftruéture eft la même, comme le thy- 
mus & les glandes lymphatiques du méfentere. (A. 
Bite) 

CAPUSSI, f.m. (Æif. nat. Botanique. ) nom que 
les Brames donnent à une efpece de coton, très-bien 
gravé avec la plupart defesdétails, par Van-Rheede, 
dans fon Hortus Malabaricus, vol. 1, page55, planche 
XXXI,fous le nom Malabare cudu-pariti. J, Comme- 
lin dans fes notes l'appelle, a/cez Malabarenfis pen- 
taphy lla flore minoreex albo flavefcente, femine tomento- 

Jo. M. Linné , dans fon Syffema nature , édition 12, 
page 462, Vappelle gofypium 3 arboreum , foliis pal- 
matis, lobis lanceolatis, caule fruticofo ; & il le confond 
avec le goffypium herbaceum, five xylon Maderafpa- 
tenfe, rubicundo flore pentaphylleum , gravé par Plu- 
kenet , dans fa Phytographie, planche CLXXXPIII , 
n°, 3, Almag. page 172, 

rune He Thés fibreufe, à écorce blanche, il 
s’éleve fous la forme d’un arbriffeau de 10 à 12 pieds 
de hauteur, à tige cylindrique de deux pouces de 
diametre , fur trois à quatre pieds de haut , couron+ 
née par une cime fphéroïde, formée de plufieurs 
branches alternes, difpofées circulairement , écartées 
fous un angle de 45 dégrés, à cœur moëlleux, à bois 
blanç , recouvert d’une écorce Mu pe 
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Ses feuilles font difpofées alternativement &r circu- 
lairement autour des branches orbiculaires, de 2 à 6 
ouces de diametre, palmées, c’eft-à-dire partagées 
juiqu’aux trois quarts deleurlongueur, en trois à cinq 
divifions étroites , deux à quatre fois plus longues que 
larges, peu épaïñfles , verd-brunes, relevées en-deffous 
de trois à cinq côtes rayonnantes , échancrées d’un 
douzieme à leur origine, & portées d’abord fous un 
angle de 45 dégrés, enfuite horizontalement fur un 
pédicule cylindrique trois fois plus court qu’elles, 
& accompagné à fon origine de deux ftipules. 

De l’aïflelle de chacune des feuilles fupérieures , 
fort une fleur prefqu’égale à elles, longue de deux 
pouces , s’ouvrant en cloche de trois pouces de dia- 
metre, portée fur un péduncule cylindrique , deux 
à trois fois plus court qu’elles, 

Chaque fleur eft hermaphrodite polypétale, po- 
fée autour de l'ovaire, mais À étamines réunies en- 
tr'elles & avec la corolle. Elle confifte en deux calices 
d’une feule piece, dont l'extérieur eft une fois plus 
court que la corolle, à trois divifions en cœur, à 
quatre à fix dents; & l'intérieur plus petit, cylin- 
drique , étroit, verd, pointillé de brun, & à cin 
divifions. La corolle confifte , comme celle de la 
mauve, en cinq pétales jaune-verdâtres , marqués 


‘à leur origine d’une tache purpurine, & réunis au- 


deffous de cette tache avec les étamines , dont les 
filets au nombre de foixante , forment un tube cy- 
lindrique couronné d’autant d’antheres jaunes , fef- 
files , prefqu’une fois plus courtes que la corolle , & 
enfilé par le ftyle de l'ovaire, qui eft terminé par un 
ftygmate ovoide , marqué de trois côtes ou trois an- 
gles velus. « 

Les fleurs, avant leur épanouifflement , forment 
un bouton conique ; & peu après leur épanouifle- 
ment de jaunes qu’elles étoient, elles deviennent rou- 
geâtres & purpurines. 

L’ovaire en müriflant devient unecapfule fphéroïde 
de neuf à dix lignes de diametre, terminée par une 
pointe enveloppée par le calice, dont l'extérieur eft 
un peu plus long qu’elle , verd-claire, pointillée de 
brun , marquée de trois fillons, par lefquels elle 
s'ouvre en trois valves triangulaires , partagées cha- 
cune longitudinalement dans leur milieu par une 
cloifon longitudinale , dont la réunion au centre de 
la capfule forme trois loges qui contiennent chacune 
fix à huit graines noires fphéroïdes de trois lignes de 
longueur ,un peu moins larges , recouvertes de laine 
blanche fine, rapprochées en deux pelotons ovoïdes. 

Culture. Le capuffi croît communément au Mala- 
bar dans les terres fablonneufes. Il y fleurit & fru@ti- 
fie toute l’année. 

Qualités. Toute la plante a une faveur douce & 
mucilagineufe, &c cependant fes graines font un peu 
âcres & cauftiques. 

Ufages. Ses feuilles pilées & mêlées avec le lait 
de vache, s’emploient en cataplafme fur la tête pour 
en calmer les douleurs, difliper les vertiges & pro- 
curer le fommeil. Ses fruits, pilés dans l’eau, fe boi- 
vent pour arrêter les diffenteries, & pour guérir les 
aphtes & les gerçures de la bouche, 


Deuxieme efpece. 


Le gofipium herbaceum fvè xylon Maderafpatenfe 
rubicundo flore pentaphylleum, gravé par Plukenet en 
1691, dans fa Phytographie , planche CLXX XVIII, 
n°, 3 , Almagefl. page 172, eft une autre efpece de 
coton qui differe du capuffr , en ce que, 1°. fes feuil- 
les font portées fur un pédicule une fois plus court 
qu’elles ; 2°, leurs lobes font fendus jufqu’au tiers 
feulement ; 3°. ils font feulement une à deux fois 
plus longs que larges ; 4°. ils ont entre leurs décou- 
pures deux autres petits lobes; 5°. fes fleurs font 
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rouges ; 6°. elles font portées fur un péduncule égal 
à leur longueur. 

Culture, Cette efpece croît communément autour 
de Madras , fur la côte de Coromandel. 

Remarques. Ces deux efpeces de coton font donc 
fort différentes. M. Linné a donceu tort de les con- 
fondre fous la même dénomination comme üne feule 
& même efpece, d'autant plus qu’il en a féparé d’au- 
tres qui ont beaucoup moins de différences. 

Le coton goffipium , eft, comme l’on fait, une 
plante malvacée, & elle fe range naturellement dans 
la troifieme feétion de la famille des mauves, où 
nous l'avons placée , volume II de nos Familles des 
plantes , page 401. ( M. ADANSON. ) : 

CAQUER 4e harang ; (Commerce, ) c’eft lui cou- 
per le deflous de la tête à mefure qu’on le jette dans 
la huche, & enfuite lui arracher les entrailles où 
breuilles, & l’apprêter pour le mettre dans la caque. 
On dit encaquer du harang , pour dire , le mettre où 
l’arrangegdans une caque ou baril. On dit proverbia- 
lement, /4 caque [ent toujours Le hareng, pour dire, 
qu’on fent toujours la baffeffe de fa naïflance, quel- 
que fortune qu’on ait faite. (+) 

* $ CARABANA, ( Géogr.) lifez CARIBANA ; 
qui eft la verfion Latine ( ou peut-être le nom Ef- 
pagnol) de CARIBANE , province de PAmérique mé- 
ridionale, Lertres fur l'Encyclopédie, 

CARACALLE, (Antiquité. ) robe célebre dans 
la partie des Gaules , habitée par les Atrebates-Mo- 
rins. Il y en avoit de deux fortes, l’une fimple & 
grofliere pour le peuple & les foldats, l'autre diftin- 
guée pour les grands : celle-ci defcendoit jufqu'aux 
talons , fans être traînante , ouverte comme les fi- 
marres ; elle avoit des manches aflez larges pour y 
pafler aifément les bras ; la couleur étoit de garance 
fine & choife , qui réunifoit l'éclat de la cochenille 
avec le feu foncé de la pourpre , & formoit un ton 
de couleur mitoyen. 

Cette robe donnoït un certain air de majefté à 
ceux qui la portoient : & il eft probable que ce fut 
pour relever fa taille que l’empereur Baffien la pré- 
féra à toutes les robes Romaines, ce qui lui fit don- 
ner le furnom de Caracalla. Voyez antig. expl. par 
D. Ber. de Montfaucon, tome III, page 25. (c.) 

CARACARA , f. m. ( Hiffoire nat, Ornithologie, } 
nom d’une efpece de bufe du Bréfil,dont Marcgraave 
a fait graver , p.211 de fon Æifoire du Bréffl, une fi- 
gure affez peu exacte, laquelle a été copiée par Pi- 
fon , à la page 82 , de fon Hifloire du Bréfil. Les Por- 
tugais appellent cet oifeau gariaon. M. Briflon l’a dé- 
figné au volume 1 de fon Ornithologie, page 405 n°. 31, 
fous le nom de Eufard du Bréfil ; accipiter rufus , albis 
& flavis punéulis varius ; redricibus ex albo & fufco 
variegatis . .…. circus Brafilienfis. 

Il égale le milan royalpar fa taille ; fon bec eft de 
grandeur moyenne; fa queue a neufpouces de long x 
fes ailes ont 14 pouces de longueur depuis Fépau- 
le , & lorfqu’elles fontplices.elles ne s'étendent pas 
tout-à-fait jufqu’au bout de:la queue. 

Son bec eft noir, ainfi que fes ongles, qui font’ 
très-aigus & aflez longs ; fes pieds font jaunes ; le 
deflus du corps de quelques-uns eft blanc , mais en 
général le corps de la plupart eft couvert de plumes 
roufles , variées de petits points blancs & jaunes >; 
les plumes de la queue font variées de blanc & de 
brun; l'iris des yeux eft jaune d’or, entouré de pau- 
pieres jaunes. 

Murs, Le caracara eft commun au Bréfil, Il fait 
la guerre aux poules, dont il détruit une grande 
quantité. ( M. ADANSON. ) 

CARACOTINUM, ( Géogr. } lieu fitué vers l’efn- 
bouchure de la Seine, L'itinéraire d’Antonin décrit 
une voie romaine qui conduifoit de Caracorirum à 
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Auguflobone, On voit près de Harfleur & de Gra= 
ville , l’ancien château de Crerin en ruine : de Cara- 
cofirum; On aura formé Caratinum , Cratinum. Ce 
lieu étoit fur un côteau au bord de la Seine , & fon 
port à l'embouchure de la Lezarde, où eft fituée la 
ville de Harfleur, 


Ce ne peut être Crosoi en Picardie, comme le dit 
M. de Valois, puifque la direétion de la voie ro- 
maine de Troïes à Paris, À Rouen, en fuivant le 
cours de la Seine, conduifoit À l'embouchure de ce 
fleuve , & non en Picardie. Mém. de l'Acad. des 
Belles- Lettres, tom. XIX , pag. 634 € fuiv. Dan- 
ville ; Nor. Gall. pag. 204. (C) 

CARACTERE , ( Méd.) Le caraëtere d’ane mala= 
die fe manifefte principalément par les fymptômes 
dont elle eft accompagnée : ainfi on appelle grave 
celle qui trouble l'æconomie animale par plufieurs 
fymptomes très-ficheux, foit qu'il y ait en même 
tems danger, foit qu'il n'y en ait pas. On appelle 
au contraire légere celle qui caufe peu d’incommo- 
dité. 

La maladie bénigne , quoique confidérable peut- 
ètre, étant cependant fafceptible d’un traitement 
convenable, ne caufe point de frayeur par des 
fymptomes funeftes ou extraordinaires. Quoique la 
malignité qu’on attribue aux maladies > foit fouvent 
l'afyle de l'ignorance , & ferve à couvrir les fautes 
des gens de l'art, comme cependant elle a effe&ive- 
ment lieu, elle ne\doit pas du tout être négligée. A 
la prendre dans fon véritable fens, elle défigne une 
maladie qui, douce en apparence, & ayant com- 
mencé avec des phénomenes aflez favorables, fe 
montre tout d’un coup fous des fymptomes très- 
graves , & opprime les forces de la nature. Elle dé- 
figne encore une maladie qui excite des fymptomes 
tout-à-fait oppofés à fon caraétere, & des troubles 
plus violens que ceux qui paroiïflent convenir À fa 
nature. On peut encore mettre.au nombre des mala- 
dies malignes celles qui font rebelles > Qui éludent 
auffi les forces des remedes éprouvés, & dont le 
traitement eft pour elle un nouveau fujet d'irrita- 
tion, 

Cette malignité qui regarde principalement les 
maladies aiguës, appartient cependant auf aux 
maladies chroniques , & doit fon origine aux puiffan- 
ces virulentes, aux miafmes, aux contagions , aux 
maux épidémiques, aux vices multipliés des hu- 
meurs , à lirritabilité, à la langueur, à la complica- 
tion de plufieurs maladies , au mauvais régime des 
malades, ou au traitement mal dirigé : d'oùil eft évi- 
dent qu’on a, à la vérité, raifon de divifer les ma- 
ladies malignes en verimeufes, peflilentielles & conza- 
gieufes , mais que la divifion n’eft pas entiere parce 
qu'on doit confidérer non-feulement les puiflances 
nuifibles , mais même auffi les femences accefloires, 

Lorfqu’une maladie, accompagnée de fes fymp- 
tomes ordinaires , parcourt fes tems d’une maniere 
convenable à fa nature, on lappelle révuliere, choifée 5 
& irréguliere, au contraire, lorfqw’elle fe fait con- 
noître par des fymptomes extraordinaires, & par 
des fignes & une marche étrangers. L'irrégularité 
entretient à-peu-près quelque chofe de rebelle , & 

provient des mêmes caufes que la malignité , dont 
©rdinairement elle n’eft pas non plus exempte. Il en 


eft de même des maladies appelées zasurelles, ou cor- 
rompues, 


Onregarde comme appartenante au fujet quenous 
fraïtons maintenant , la divifion des maladies en 2%. 
9es &en paffives , dont les modernes ont avec raifon 
augmenté la théorie. Les maladies aies font celles 
dont les fymptomes a&tifs conflituent une partie, & 
fouvent la principale. Dans les maladies pañlives, ces 
mouvemens de la nature n’ont paslieu, le principe 
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vital étant languiffant, ou opprimé par les puiffances 
nuifibles,(G) 

$ CARACTERE, (Peint.) Les anciens graveurs ;. 
peintres & ftatuaires ne {e font pas bornés à copier 
exaétement les cinq traits qui forment le vifage de 
l’homme. Ils ont tenté de repréfenter dans chaque 
fujet l'étendue de fon génie & de fes pafons, en un 
mot, ils font parvenus à tracer dans chaque figure 
fon vraie caraëtere. Diogene Laërce nous apprend 
que dans Athenes , l’on enfeignoit publiquement la 
théorie de l'art de développer les phyfonomies, & 
l'art de les defliner. Les médailles, les pierres gra 
vées & les ftatues qui ont été faites du tems d’Ale- 
xandre, nous démontrent que dans lexprefion, les 
anciens Grecs étoient & feront toujours nos maîtres. 
Les médailles en argent qui repréfentent la tête d’A- 
lexandre le Grand , annoncent un ambitieux qui af- 
piroit à la conquête de l'univers, on le reconnoît à 
fon œil arrondi, faillant, plein de feu, élevé vers 
le ciel, à fon menton & À fa bouche avancée un peu 
ouverte, au fourcil, Ec. : 

Dans les monnoies d’or ou d'argent des premiers 
empereurs Romaïns, on reconnoït également leur 
caraëlere. Le menton avancé d’Augufte annonce fon 
ambition : mais l'œil, le fourcil, &c. indiquent le 
fourbe timide, L'on ne confidere pointattentivement 
les médailles de Tibere fans frémir. La tête de Claude 
donne envie de rire de fa flupidité. Celle de Néron, 
de Caligula , d'Othon & de Commode, femblent 
nous décrire jufqu’à quel point les petits maîtres doï- 
vent devenir fcélérats. Dans les médailles de Vefpa- 
fien, on croit mefurer l'étendue de fon avarice : les 
enfans même reconnoiffent dans celle de Vitellius un 
ivrogne, un glouton, un homme fans mœurs. An- 
tonin le pieux porte fur fa figure le développement 
des traits d’un homme fage. Marc-Aurelle paroit être 
violemment attentif à remplir tous fes devoirs RCE 
Parmi lesmodernes , Raphaël d'Urbain eft le peintre 
qui a le plus étudié les monumens de lantiquité. IL 
n’eft donc pas étonnant qu'il foit parvenu à un très- 
haut point de perfe&tion dans l’expreffion des carac- 
teres des hommes. Son tableau de l’école d’Athenes, 
dont on trouvera la defcription dans le Cours de 
peinture de M. Depiles, eftun monument & un mo- 
dele que l’on peut citer. Les têtes d’Ariftote, de 
Platon, de Socrate, d’Alcibiade, d’Epicure, enun 
mot, les têtes de prefque tous les philofophes qu'il 
a raffemblés dans ce chef-d'œuvre d'invention pito- 
refque , font toutes tracées exaétement d’après les 
médailles, pierres gravées, &c. les autres têtes font 
copiées d’après nature ; par exemple, dans un 
angle de ce tableau , lon voit Euclide fous la figure 
de Bramante, fameux architeéte & ami de Raphaël. 
Euclide courbé, démontre une figure de mathéma- 
tique, qu'il atracée fur une ardoife par terre ; ileft 
environné de plufeurs écoliers ; l’un a le caraëere 
de Pefprit vif qui a faif dans l’inftant la démonftration 
qu'il repete à fon voifin ; un autre paroît un efprit 
lourd & pefant, capable par fon application d’ap- 
prendre les mathématiques’; un autre patoït être un 
homme inepte, même pour la démonftration des 
lignes & des rapports, 6e. 6 : 

Le Brun, dans le fiecle dernier, étudia un traité 
de phyfionomie, compofé par Jean-Baptifte Porta; 
il copia d’après nature quelques caraëeres d hommes 
pafonnés. Cet habile artifte a fait graver le rudiment 
de l'art de deffiner méthodiquement les paffions ; 
c’eft-à-dire, la tranquillité, la joie, le ris, la trif- 
tefle, la colere, 6. en dix-neuf planches, Cet ou- 
vrage gravé au fimple trait, eft commun chez tous 
les vendeurs d’eftampes. En 1762, ona réimprimé 
à Paris ce cahier 7-folio ; le deffein eft infidele ; mais 
on y a joint l'explication & la defcription de effet 
de chaque paflion fur les cinq traits du vifage. Nous 
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donnerons dans l’article PASSION, dans ce Supple- 
nent, tous les détails néceflaires fur cet art. Nous 
ajouterons en pañlant, que le favant M. de Buffona 
inféré dans fon Hiffoire naturelle, quantité d’obferva- 
tions très-judicieufes fur cette matiere. 


Il eût été à fouhaiter 1°. Que le Brun eût fait 
graver de grandeur naturelle , Les caraëferes des paf- 
äons ; 2°. qu'il eût completté fon cours des paflons 
fimples, & enfuite celui des pafñions compofées, 
telles que l’opiniâtreté , l'ambition, la malignité, 
la fourberie, l’orgueil, &c. Il eft à préfumer que 
tôt ou tard un habile deffinateur philofophe perfec- 
tionnera l’entreprife de le Brun, en étudiant la na- 
ture, ou du moins en copiant exaétement les têtes 
des figures les plus favantes qui ont été deffinées par 
Les plus célebres artiftes : par exemple dans la gale- 
rie du Luxembourg à Paris, Rubens a donné des mo- 
deles à imiter ; toutes les perfonnesintelligentes con- 
viennent que le génie qui foutient le voile au-deflus 
de Marie de Médicis, exprime un rire moqueur & 
fatyrique. Dans le tableau du fond de la galerie, 
Marie de Médicis fait femblant de refufer le gouver- 
nement de la France, que les courtifans à genoux la 
fupplient d’accepter : mais le menton avancé de Ma- 
rie de Médicis, fes yeux faillans, pleins de feu, fi- 
xés , démentent vifiblement le figne du modefte refus 
que fes mains femblent indiquer. On voit dans cette 
tête un modele de l’ambition la plus dévorante ; & 
dans celle des courtifans qui l’environnent l’on y re- 
connoît les caraëleres des différentes efpeces de baf- 
fefles & de duplicité. On trouvera quantité d'autres 
paffons fimples ou compofées, qui font parfaitement 
exprimées dans cette galerie, 


Il nous refte à faire encore quelques obfervations 
‘détachées en faveur des jeunes peintres qui ont la 
noble ambition de vouloir exceller dans leur art, Il 
femble que voici le plan le plus facile qu’ils doivent 
fuivre pour y parvenir. Dès que l’on fait deffiner 
avec facilité & avec exaétitude, il faut 1°. lire les 
defcriptions des pafions de le Brun ; 20. s’habituer à 
copier en grand les caraëleres des pañlions fimples , 
deffinées par le même auteur ; 3e. lire le Traité des 
phyfionomies de Jean-Baptifte Porta;4°. copier les ca- 
raëleres d'après nature : dans cet objet un peintre doit 
deffiner toutes les paffions au fimple trait, enimitant 
untrès-habile aéteur, un Garrick, un Cepadin, un 
de ces hommes finguliers qui ont aflez de force dans 
J'ame pour conferver pendant 20 minutes les traits 
de la paffion qu’ils veulent jouer ; 59. on pourra en- 
fuite lire les vies des premiers empereurs Romains ; 
6o. copier & recopier cent fois leurs traits d’après 
leurs médailles ; 70. enfin d’après leurs ftatues. Par 
ces moyens on parviendra, 16. à connoître les phy- 
fionomies ; 2°. à les tracer ; 3°. enfin, on acquerra 
l'art merveilleux d’adoucir les duretés des traits ca- 
ra@tériftiques ; en un mot , l’art de défigner l'étendue 
des paffions & de l’efprit, quoique l’un & l’autre 
foient voilés par la politéfle ou par la politique, 
(7.4. L.) 

CARACTERE , ( Beaux-Arts. ) C’eft ce qui confti- 
tue le propre d’une chofe , & qui la diftingue des 
autres He de la même efpece, 

Les beaux-arts qui préfentent à notre réflexion les 
objets vifbles & inviñbles de la nature, doivent 
défigner chacun d'eux de maniere qu’on connoïfle à 

uel genre il appartient, & par quelle propriété il 
" diftingue de tout autre objet de fon’efpece. Le 
talent de démêler avec précifion les traits caratérif- 
tiques, fait donc une des parties capitales de l’art. 
Le peintre doit donner à chaque partie vifible de l'ob- 
jet le caraëfere du genre, & même le caraëfere indi- 
viduel , lorfqw'il eft queftion de portraits, 8 cha- 
que artifte en doit favoir faire autant à fa maniere, 
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Il faut pour cet effet qu'il foit doué d’un efprit 
d'obfervation très-pénétrant ; qu’il ait à l'égard des 
objets vifibles, ce qu’on nomme le coup-d'œil du 
peintre; & qu’à limitation de ce dernier, il fache 
faifir rapidement les traits effentiels d’un objet , &c 
les exprimer avec vérité. C’eft dans cette habileté 
que femble confifter le génie propre aux beaux- 
arts ; le don de bien faifir les caraëleres eft peut-être 
la marque la plus sûre du génie d’un artifte. 

Parmi la grande variété d'objets dont les beaux- 
arts s'occupent, les caraëetes des êtres penfans font, 
fans contredit, ceux qui intéreflent davantage. L’ex- 
preffion des caraëleres moraux eft la plus importante 
partie de l’art, & c’eft en particulier le premier ta- 
lent du poëte. Dans les principaux genres de poéfie, 
l'épopée & le drame, ce font les caraëleres des per- 
fonnages qui forment la partie eflentielle du poeme. 
Sont-ils bien deffinés , ils nous mettent en état de 
lire dans le cœur des hommes, de preffentir l’im- 
preffion des objets extérieurs fur eux, de prévoir 
leurs fentimens , leurs réfolutions , & de connoître 
diftinétement les refforts qui les font agir. Les ca- 
raéteres font proprement le portrait de lame, l’ob- 
jet réel, dont le portrait du corps n’eft que l'ombre. 
Le poëte qui faittracer avec exactitude & avec force 
les caraëteres moraux, nous enfeigne à connoître les 
hommes, & en même-temsà nous bien connoître 
nous-mêmes, Mais l’effet que des caraëleres bien def- 
finés font fur les facultés de notre ame, ne fe borne 
pas à cette connoïflance. Car de même que nous 
partageons la douleur des perfonnes affligées , nous 
reflentons aufh tous les autres fentimens, dès qu’on 
les exprime vivement & dans le vrai. Toute repré- 
fentation forte de l’état d’une ame , nous fait éprou- 
ver auff fenfblement ce qui fe pafle en elle, que f 
la chofe fe pafloit en nous-mêmes. Par-là, les pen- 
fées & les fentimens des autres deviennent en quel- 
que maniere des modifications de notre propre être, 
nous devenons impétueux avec Achille, prévoyant 
avec Ulyfle , & intrépides avec Heétor. , 

Les poëtes peuvent donc, à l’aide des caraëteres 
qu'ils choififfent , exercer un très-grand empire fur 
les cœurs. Les perfonnages qui ont notreapproba- 
tion nous touchent le plus fortement. Nous raffem- 
blons toutes nos forces pour éprouver les mêmes 
fentimens , que l’on nous dépeint dans ceux dont le 
caractere nous a charmés, Ceux qui nous déplaifent ;: 
au contraire , excitent en nous une forte averfion, 
parce qu’étant, pour ainf dire, néceflités de reffen= 
tir auf leur fituation, il s’éleve en nous-mêmes ur 
combat intérieur qui nous les rend défagréables, 

La principale attention du poëte épique ou dra- 
matique doit par conféquent s'attacher aux caraële- 


res de fes perfonnages. Pour fe hafarder dans ces 


deux genres , il faut bien connoître les hommes. Le 
poëte épique a la facilité de développer en entier le 
caraëlere de fes principaux perfonnages , par le nom- 
bre & la diverfité des événemens , des, incidens & 
des perfonnes que l'étendue de fon aétion lui per- 
met d'introduire ; le poëte dramatique au contraire, 
dont l’aétion eft reftreinte à un objet précis, ne peut 
peindre le caraëtere des hommes que par quelques 
traits finguliers de leurs vertus, de leurs vices ou 
de leurs pañlions. Il eft rarement poñtible, dans un 
tems aufli court que celui auquel Paétion du drame 
eft bornée , & dans un événement unique, de faire 
connoître le caraëlere entier d’un perfonnage. 

Il y a des gens qui, dans leur maniere d'agir & de 
penfer, ne marquent aucun caraëtere décidé. Ce font 
des girouettes qui font indifférentes à toutes les pof- 
tions, &c quife laiffent aller à toutes les impulfions. 
Il femble qu'il ny a point en eux de force interne 
capable de fentir, de fe déterminer &  d’opérer. 
Is voient arriver les événemens fans s’y intérefler; 
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is n'en éprouvent qu'une impreflion foible & mo: 
mentanée , qui s’efface dès que la caufe ceffe d'agir. 
Ces êtres automates ne font d'aucun ufage en poéfie. 
Le poëte cherche des perfonnages dont la façon de 
penfer & d'agir ait quelque chofe de remarquable 
& de faillant; qui foient dominés par quelques paf- 
fions ; qui aient un tour d’efprit, une maniere de 
fentir à eux ; enforte qu’à chaque occafion ce qui 
conftitue leffentiel du caraëtere Le fafle remarquer. 

De tels perfonnages placés dans diverfes circonf- 
tances , & liés entreux par différentes relations , 
font l'ame de ces ouvrages de l’art qui confiftent en 
aétions , & particuliérement du poëme épique. Au 
moyen de ces perfonnages, une aétion très-fimple 
peut devenir intéreflante, Ils y répandent un agré- 
ment que ni l'intrigue, ni la multiplicité des événe- 
mens & des incidens ne fauroit compenfer. Pour fe 
convaincre de la vérité de cette remarque, il nya 
qu'à confidérer la plupart des tragédies grecques ; 
malgré la grande fimplicité du plan, elles intéreffent 
infiniment par les caraéeres. On pourroit réduire en 
deux lignes tout le fujet du Promerhée d'Efchyle; 
cette tragédie n’en eft pas moins du plus grand inté- 
rêt. Parmi les ouvrages modernes, le voyage fenti- 
timental de Sterne eftune preuve bien évidente que 
les événemens les plus ordinaires, les faits les plus 
communs, peuvent acquérir Le plus haut dégré d'in- 
térêt par les caraëleres des perfonnages. Quand on 
m’écrit que pour des enfans , ou pour des têtes foi- 
bles, on fera fort bien de chercher à les amufer par 
une foule d'événements finguliers & d’aventures ro- 
manefques ; mais quiconque compofe pour des hom- 
mes, doit s'attacher par préférence aux car@iteres. 
Cette regle concerne également le peintre enhiftoire. 
S'il n’eft pas flatté d’obtenir les fuffrages du vulgaire, 
il ne fera pas confifter le mérite de fon ouvrage dans 
étendue de l'invention , ni dans le nombre des figu- 
res ou des grouppes, mais dans la force & la va- 
riété des caraëleres. Pourvu quan poëte épique ou 
dramatique fache bien faifir & préfenter les carafe- 
res, avec les diverfes nuances qui dépendent dé 
l'éducation, des mœurs du fiecle & d’autres circonf- 
tances perfonnelles , 11 poflede la partie effentielle 
de fon art; tout événement peut lui fuffire ; chaque 
fituation fera affez propre à développer fes caraëe 
res , ou du moins, ilne lui faut qu'un effort très- 
médiocre d'imagination pour inventer le tiffu d’une 
fable qui rende ce développement plus intéref: 
fant. 

Tout caraëtere peut fervir au poëte, poutvu qu'il 
ait ces trois qualités. 1°. D’être bien décidé. 39; D’6- 
tre pfychologiquement bon, c’eft-à-dire , d’être 
vrai, & exiftant dans la nature. 3°. De n'être pas 
de la claffe la plus commune. Mais que le poëte fe 
garde de caraëteres faits à plaifir ; ces êtres d'imagina- 
tion wintéreflent point. Prêter aux mêmes perfon- 
nages , felon les occurrences, tantôt de bons, tan- 
tôt de mauvais fentimens, les faire agir ici avec 
dignité, läavec bañlefle, ce n’eft pas tracer des carac- 
ares. Celui qui connoîtroit parfaitement le caraëtere 
d'un homme , feroit enétat de prédire fes fentimens, 
fes a&ions , &c tous fes comportemens dans chaque 
cas déterminé. Car les parties intégrantes du carae- 
tee, s'il eft permis de s'exprimer ainfi, renferment 
les raifons de chaque aftion, de chaque volition, 
Toutes les impulfions de lame prifes enfemble , 
chacune felon fa mefure déterminée , Chacune modi- 
fiée par le tempérament de la perfonne, par fon 
éducation , par fes lumieres , par l’efprit de fon état 
& de fon fiecle , compofent le caraëtere de l’homme , 
qui décide de fa façon de féntir & d'agir. Un per- 
fonnage dont lesfentimens, les difcours , les a&ions 
ne s’expliquent point par le caraëfere qu'il a annoncé, 

ou quin'indiquent point ce caraëere inconnu jufque- 
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R; un tel perfonnage na point de caraëfere réel; il 
agit au hafard , & ce n'eft que fortuitement qu'il fé 
détermine. Il en eft des forces de lime comme de 
celles du monde vifible. On doit y fuppofer un rap- 
port très-précis d'égalité entre l'effet & {à caufe. Un 
guerrier toujours prêt à fe battre feul contre une 
troupe nombreufe, qui met en déroute des armées 
entieres, exprime très- mal le caraëlere de la plus 
haute valeur. C’eft un être fantaftique, qui n'a de 
réalité que dans l'imagination déréglée du poëte. De 
même fi dans un roman l’on nous peint un héros 
qui par-tout où il porte fes pas, répand des dons 
avec une profufon royale, qui enrichit des familles 
entieres , ces aëles de générofité ne nous touchent 
que bien foiblement, païce que nous ne voyons 
point la fource d’où le héros puife, Comme les vrais 
miracles font ce qu’il y a de moins merveilleux pour 
nous ; parce que nous n'avons aucune notion des 
forces qui les éperent ; il en faut dire autant de tour 
aéte des forces de l’homme , dont rien mindique- 
roït la poffibilité & la raifon, 

Il eft donc très-effentiel que le poëte évite d’at- 
tribuer à fes perfonnages, de l'arbitraire, du roma- 
nefque , ou du gigantefque. Ces chofes ne fe trou- 
vent dans aucun ceraéere, Si le peintre eft aftreint à 
fuivre la nature, s'il doit non-feulement ne donner 
à chaque arbre que l’efpece de fleur & de fruits 5 
qui lui eft propre, mais encore ne les point placer 
arbitrairement ailleurs qu'aux endroits où la nature 
les produit, le poëre doit s’impofér la même regle 
dans les aétions de fes Serfonnages ; elles font des 
effets auff naturels du caraëtere, que les fleurs & les 
früits le font de la nature particuliere de l'ârbre. 

I ne fuffit pas même que chaque fentiment, cha- 
qüe difcours ; chaque aëtion ait une vérité générale 
de caraëlere , il faut encore que tout ait la nuance 
précife qui répond aux modifications individuelles 
du perfonnäge ; car nul homme n’a fimplement le 
caraëtere général d’un certain genre. Le poëte ne doit 
pas imiter ces anciens livres de chevalerie, où tous 
les héros n’ont qu'une même bravoure ;il doit pren- 
dre ici Homere pour fon modele. Autre eft la valeur 
d'Achille, autre celle d'Hedor , autre celle d’Ajax, 
& autre encore celle dé Diomede. Comme à l’on. 
gle feul'on reconnoît le lion , qu'aufñ à chaque dif 
Cours on reconnoïffe le pérfonnage, puifque tout ce 
qui lui eft perfonnel contribue à déterminer fon 
caraëlere précis. 

Trois genres différens de circonftances coucou: 
rent à modifier le carzéere. D'abord la nation & le 
fiecle; enfuite l’âge , la maniere de vivre & le rang 
enfin le génie, le tempérament, enun mot l'indiv.. 
duel; influence de ces trois caufes doit donc fe faire 
fentir toutes les fois que le éaraëere fe développe. Il 
eft-par conféquent bien difficile de tracer des Carac- 
teres exa@s, lorfqu’on choifit fes pérfonnages dans 
des fiecles reculés , & chez des nations peu connues. 
Ofian dépeignoït des pérfonnes de fon tems , de fa 
nation, de {on rang, & en partie même de fa pro- 
pre maïfon ; il lui étoit aifé de mettre beaucoup de 
jufteite dans fes caraëteres. Homere encore a pris fes 
pérfonnages dans un fiecle peu éloigné du fien, & 
Chez-une nation qui ne lui étoit pas étrangere. Vir- 
gile n'a pas eu cet avantage, & l'on apperçoit déjà 
fenfiblement dans l’Æneïde, que le poëte n’a pas pu 
faïfir tout-à-fait le fiecle, les mœurs & l’état de fes 
perfonnages. L'auteur de la Nozckide , ayant placé 
Paëtion dans des tems fi reculés , & dont les mœurs 
s’éloignent fi fort des nôtres, a eu befoin de la plus 
grande circonfpettion. Il a néanmoins été très-heu- 
reux dans fes caraëteres | & même lorfqu'l infere 
à deflein dans fon poëme des événemens des fiecles 
poftérieurs, il a fu leur donner le vernis de l’épo- 
que où il les place. Klopftock eft pareillement 
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admirable dans l'art de faifir les mœurs & la façon de 
penfer du fiecle de fa Meffiade. 

De grandes aétions épiques , qui embraffent plu- 
fieurs perfonnages diftingués, exigentauffiune grande 
variété dans les caraëleres. Mais cette variété ne doit 
pas fimplement réfulter de la diverfité effentielle du 
caraikere | telle qu'on la trouve par exemple dans 
Vlliade, entre Achille, Neftor & Ulyffe, qui n’ont 
pas un feul trait de conformité ; il faut encore que 
des caraëteres eflentiellement les mêmes, foient diver- 
fifiés par d’agréables nuances qui tirent leur origine 
de l’âge du génie , du tempérament ou d’autres mo- 
difications accidentelles des diférens perfonnages. 

Ceux qui different dans les principaux traits font 
d’un grand ufage, lorfqu’en rapprochant dans d’é- 
gales conjondtures des caraëkeres oppofés, on les 
fait contrafter. Ce contrafte fait reflortir chaque 
caraëtere avec d’autant plus de force, qu'on place un 
fournois, à côté d’un homme franc & ouvert ; un 
téméraire, un emporté, à côté d’un homme pré- 
voyant & circonfpeët ; il n'eft pas douteux que 
toutes les démarches de l’un frapperont d'autant 
plus , qu'on les comparera aux procédés de l’autre. 

Une obfervation qui n’eft pas à négliger ici, c’eft 
qu'il eft très-avantageux d'introduire quelque per- 
onnage qui appuie ou qui dirige notre Jugement fur 
la conduite des principaux aéteurs. Quand, par 
exemple, dans un des momens les plus intéreffans, 
les premiers perfonnages font tous agités par des 
pafñons violentes, il ett bon qu’il y en ait d’autres 
qui confervent aflez de fang-froïd pour juger faine- 
ment & avec fagacité de ce qui fe pañle fous leurs 
yeux. En effet, jamais les décifions de la raifon 
m'agiflent avec plus de force fur nous, que lorfque 
nous la voyons contrafter avec une admiration ou- 
trée ,ou avec une averfonviolente. Dansle Richard 
de Shakefpear, quand tous les perfonnages excirés 
par les fureurs de ce tyran, font animés contre lui 
de l'horreur la plus véhémente , illne manque qu'un 
homme de fens raflis qui ajoute à l’impreflion que 
lémotion des autres fait fur nous, par l'énergie im- 
partiale &r réfléchie avec laquelle il prononceroit fon 
jugement. 

Au refte , par ce que nous venons de dire du con- 
trafte des caraëleres, & en particulier du contrafte 
des pañlions avec la raifon, nous ne prétendons pas 
infinuer que chaque caraëlere doive être accompagné 
de fon oppofé, comme un corps l’eft de fon ombre : 
cela fentiroit la gêne & l’affeétation. On peut intro- 
duire des caraëteres , fans les faire.contrafter par d’au- 
tres, & ceux qui contraftent ne doivent pas être in- 
féparablement liés entre eux. Un poëte judicieux 
faura ménager les contraftes, de maniere qu’on ny 
apperçoive ni art ni contrainte, & qu’ils ne foient 
employés qu’à donner plus de force & de vivacité 
aux impreffons principales qu’on fe propofe de pro- 
duire au moyen des caraéleres. 

Un des critiques modernes, qui fe diftingue Le plus 
par la fagacité & la profondeur de fes richefles, 
veut que dans la poéfie dramatique on place le con- 
trafte, non dans loppoñition des caraëeres , mais 
dans l'oppoñition du caraétere avec la fituation 
de Paéteur. IL fait à ce fujet dans fon excellent 
traité de La Poëfie dramatique, plufieurs remar- 
ques très-fines & très-folides fur l'incongruité des 
caraëteres contraftés. Mais au fond, ces réflexions ne 
tombent, ce me femble , que fur l'abus & l’excès de 
ces caraëeres. Le poëte doit fans doute placer fes 
perfonnages dans des fituations qui, par leur variété 
8 leur oppoñition, fervent à développer & à mettre 
au grand jour leur caraéfere ; il doit également éviter 
d’affoiblir l'attention du fpeétateur , pour l’un des 
principaux caraëkeres, en lui-en oppofant un autre 
également intéreflant ; mais cela n’empêche pas qu'il 
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ne puifle contrafter le principal caraëlere, pour le 
faire reflortir avec plus de force, pourvu quil Le 
fafle adroitement , & d’une maniere judicieufe. 

Quelques critiques, & de ce nombre eft Saffief: 
bury , ont foutenu qu'il falloit exclure du drame & 
de l'épopée tout caraëere parfait. Si on l’enténd d’un 
dégré de perfettion, qui foit au-deflus de la nature 
humaine , il feroit abfurde fans doute d’afligner un 
tel caraëtere à un fimple homme. Mais, pourquoine 
feroit-il pas permis d'attribuer à un perfonnage la 
plus haute perfeétion que l'humanité comporte ? La 
crainte qu'un tel caraëfere ne fût pas aflez intéreflant , 
parce qu'il empècheroit le jeu des pañlions , n’eft rien 
moins que bien fondée. Suppofons qu'un poëte chor- 
fiffe la mort de Socrate pour le fujet de fon drame, 
s'il ne veut pas s’écarter dé la vérité hiftorique , il 
ne prêtera à Socrate, dans toute l’aétion, aucune 
foibleffe humaine ; puifqu’en effet ce philofophe n’en 
montra point. Mais la perfe&tion de ce caraëtere ne 
nuira pas à l'intérêt ; on peut s’en convaincre par 
lefpece de drame que Platon & Xenophon nous ont 
tranfmis fur cet événement. Perfonne qui a des en- 
trailles n’en peut foutenir la le&ure , fans être vive- 
ment touché. On ne voit donc point par quelles rai- 
fons des caraëteres , parfaitement vertueux , ne pour- 
roient pas intérefler. Il ne faut pas fans doute les 
compofer à plaïfir : la perfeétion doit être l’effet de 
caufes qui exiftent dans l’homme même. Il faut 
qu’on puifle voir de quels principes, de quelles for- 
ces de lame cette perfeäion tire fon origine. Plu- 
tarque rapporte dans la vie de Marc-Antoine , divers 
traits de grandeur d’ame & de jugement, qui fem- 
blent fi peu réfulter du caraëere d'Antoine, qu’on 
n’en conçoit point la pofñbilité. Ces faits peuvent 
être vrais; mais on ne confeilleroit pas à un poëte 
de les narrer aufli cruement que Plutarque la fait: 
il faudtoit prémierement avoir préfenté Antoine 
fous une face qui pût rendrè intelligible la compati- 
bilité de ces grands traits, avec le méprifable carac= 
ere de ce Romain. Par la même raïfon, quand le 
poëte voudra introduire un caraëtere parfait, äl doit 
le rendre vraifemblable, en déterminant les caufes 
prochaines de fa poffibilité, On ne l'en croiroït pas 
fur une fimple poffibilité métaphyfique, & fon héros 
mintérefferoit plus. 

On feroit tenté de croire que l'épopée & le drame 
mont été imaginés que dans la vue d’expofer au 
grand jour les caraëleres des hommes. Il femble au 
moins qu’on ne pouvoit rien inventer de plus propre 
à ce but. Il-s’en faut beaucoup que Fhiftorien ait, à 
cet égard, la même facilité que le poëte ; de mettre 
fes leéteurs à portée d'entendre par eux-mêmes cha- 
que difcours , & d’être témoins de chaque circonf- 
tance d’un événement. L'épopée fur-tout a l’avan- 
tage de pouvoir, par la multiplicité des fituations, 
développer parfaitement les caraëkeres, & de con- 
duire fes perfonnages au dénouement de Paëtion : 


Per varios cafus , per tot difcrimina rerum. 


Il nya que deux manieres de tracer des caraëferes: 
L'une qui ef laplus dire&e, c'eft d’en faire une def 
cription immédiate, comme Phiftorien Sallufte l'a 
fait: l’autre maniere confifle à peindre indiretement 
les caraéleres par les aëtions , les difcours, les geftes, 
&les diverfes fituations des perfonnages. C’eft la ma- 
niere qui eft propre à la poéfie, & qui a un avan- 
tage bien décidé fur la premiere. Celle-là ne nous 
donne qu'une defcription abftraite d’une chofe que 
nous ne voyons point : celle-ci nous met la chofe 
elle-même fous les yeux, avec toutes fes détermi- 
nations individuelles, & fubflitue ainfi le fentiment 
réel à la fimple réflexion. Elle nous fait connoître 
les hommes comme fi nous avions vécu de leur 
tems, &t avec eux, 

On 


On convient affez généralement qu'Homere fu- 
pañle tous les poëtes épiques dans l’art de développer 
exaétement le caraëtere de fes perfonnages. Il eft 
même à préfumer qu'aucun poëte moderne, füt-il 
doué du même génie, ne pourroit l’égaler, à cet 
égard. Dansles tems du pere dela poëfie,les hommes 
agifloient avec plus de liberté; ils exprimoient chaque 
penfée, chaque fentiment, avec moins de réferve 
qu'on ne le fait aujourd’hui. Non-feulement nous 
nous fentons retenus par diverfes efpeces d’entraves 
qui empêchent l’efprit de prendre un libre eflor, 
nous. fommes encore affaiflés fous le poids de la 
mode ; nous n'ofons nous montrer ou parler, ou 
agir, que fur un ton de convention, dont nous fouf.. 
frons que d’autres nous impofent la loi. Il eft bien 
peu d'hommes libres qui n’agiffent que d’après leur 
fentiment propre, & qui aient le courage de ne 
prendre pour regle, que leurs lumiéres & leur fens. 
Comment connoïtre l'homme de la nature, & l’é- 
téndue de fes forces, dans un être reflerré de tous 
les côtés ? 

Les peintres & les fculpteurs , qui font également 
àappéllés à deffiner le caraëere, doivent fur-tout ref- 
fentir cette difficulté, Leur premiere étude feroit 
d’obferver la nature; & cette nature n'ofe plus fe 
montrer dans les meilleures fociétés : là un homme 
dévoré de chagrin , doit affeéter un air de conténte- 
ment : là il eft indécent de manifefter au-dehors ce 
qu’on fent au fond du cœur. Dans l'ancienne Grece, 
où chaque citoyen fe permettoit de paroître tel 
qu'il étoit, où nul autre ne lui fervoit de modele, il 
étoir aifé au deflinateur de lire chaque fentiment fur 
les vifages, & dans les geftes. Si les ouvrages des 
modernes n’ont plus dans ce genre la belle expref- 
fion qu’on admire dans les antiques, c’eft à cela fans 
doute, plutôt qu'à une infériorité de génie, qu'il faut 
l’attribuer : c’eft auff la raifon pourquoi les théâtres 
François & Allemands n’offrent prefque rien de vrai- 
ment original, ni dans les caraëteres, ni dans la ma- 
niere de les rendre. Si la chofe eft moins rare fur le 
théâtre Anglois, c’eft que l'Angloïs fe gêne en effet 
moins qu'aucune autre nation moderne, & qu'il a 
moins de refpe& pour les ufages reçus, & pour les 
étiquettes établies. (Ces article eff tiré de la Théorie géné- 
rale des Beaux-Arts, par M. SULZER. ) 

CARACTERES de mufique, ( Mufig.) ce font les 
divers fignes qu’on emploie pour repréfenter tous 
les fons de la mélodie , & toutes les valeurs des tems 
& de la mefure; de forte qu'à l’aide de ces caraëte- 
res, on puifle lire & exécuter la mufique exaétement 
comme elle a été compofée; & cette. maniere d’é- 
crire s’appelle rover. Voyez NOTES, Diü. rail. des 
Sciences; 8tc. 

Il n’y à que les nations de l’Europe qui fachent 
écrire leur mufique. Quoique dans les autres parties 
du monde chaque peuple ait auffi la fienne , il ne 
paroît pas qu'aucun d’eux ait pouflé fes recherches 
juiqu’à des caraëleres pour la noter. Au moins eft:l 
sûr que les Arabes ni les Chinois , les deux peu- 
ples étrangers qui ont le plus cultivé les lettres, 
n'ont, nil'un nilautre, de pareils caraëteres. À la 
vérité, les Perfans donnent des noms de villes de 
leur pays, ou des parties du corps humain aux qua- 
rante-huit fons de leur mufique. Ils difent, par exem- 
ple, pour donner lintonation d’un air : Allez de certe 
ville à celle-là ; ou allez du doigt au coude ; maïs ils 
n'ont aucun figne propre pour exprimer fur le pa- 
pier ces mêmes fons ; &, quant aux Chinois, on 
trouve dans le P. du Halde, qu'ils furent étrange- 
ment furpris de voir les Jéfuites noter & lire fur 
cette même note, tous les airs Chinois qu’on leur 
failoit entendre. 

Les anciens Grecs fe fervoient pour caraëteres 
dans leur mufique, ainfi que dans leur arithméti- 
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que,.des.lettres de leur alphabet :. mais au lieu de 
leur donner dans la mufique une valeur numérairé 
qui marquât les intervalles , ils fe contentoient de 
les employer comme fignes , les combinant en di- 
verfes manieres, les mutilant, les accouplant, les 
couchant , les retournant différemment , felon les 
genres & les modes, comme .on peut voir dans Le 
Recueil dAlypius. Les Latins les imiterent , en fe 
fervant, à leur exemple, des lettres de lalphabet, 
& il nous en refte encore la lettre jointe au nom 
de chaque note de notre échelle diatonique & na- 
turelle. 

Gui Arétin imagina les lignes , les portées , les 
fignes particuliers, qui nous font demeurés fous le 
nom des zoves, & qui font aujourd'hui la langue 
muficale & univerfelle de toute l’Europe. Comme 
ces derniers fignes, quoiqu’admis unanimement , &c 
perfe@ionnés depuis l’Arétin, ont encore de grands 
défauts , plufieurs ont tenté de leur fubitituer d’au- 
tres notes. De cenombre, ont été Parran, Souhaitti, 
Saüveur, Dumas, & mormême : mais comme au 
fond tous ces fyftèmes, en corrigeant d'anciens dé- 
fauts, auxquels on eft tout accoutumé , ne faifoient 
qu’en fubftituer d’autres, dont l'habitude eft encore 
à prendre : je penfe que le public a trèsfagement 
fait, de laifler les chofes comme elles font, & de 
nous renvoyer, nous & nos fyftêmes, au pays des 
vaines fpéculations. (S ) 

* Ç CARAIAM, ( Géogr. ) « grande province où 
» pays d’Afie dans la Tartarie, dont la capitale porte 
» le même nom ». 

Les bons géographes ne connoïffent ni la pro: 
vince, ni la ville de Caraiam. Lettres fur lEncy- 
clopédie. 

$ CARAMBOLA, f. f. (if. nat. Botanig.) nom 
Brame & Portugais d’un arbrifleau du Malabar , 
fort bien gravé, avec la plupart de fes détails, fous 
le nom Malabare ramara tonga, par Van-Rheede, 
dans fon Hortus Malabaricus, vol! 1, planche XLIIE 
€ XLIV, page $1. Les habitans du Decan, fur la côte 
de Coromandel, l’appellent carambeli, & les Hol- 
landoïis vyfhocken. Rumphe en a fait graver une 
figure moins bonne , au volume I de fon Herbarium 
Amboinicum , planche XXXV, page115, foûs le nom 
de prunum flellarum feu blimbing. C’eft le mala goen- 
Jia fruëu otlangulart pomi vulgaris magnitudine de 
Cafpar Bauhin, Pinax, liv. IL. feët. 6, &le aver: 
rhoa 2 carambola , axillis foliorum fruëlificantibus , 
pomis oblongis acutangulis, de M. Linné, dans fon 
Syflema nature , édition 12 , imprimé en 1767, 
page 315. 

Nous avons déja décrit deux efpeces de ce genre; 
lun fous le nom d’avalli, l'autre fous cel de 
bilimbi. Celle-ci en differe , en ce que ; 1°. c’eft un 
arbriffeau plus haut, s’élevant jufqu’à douze ou qua: 
torze pieds, pendant que les deux autres n’ont guere 
que huit à dix pieds fur quatre à cinq pouces de 
diametre ; 2°. l'écorce de fon tronc eft brune & 
rude ; celle de fa racine eft noirâtre ; 3°. fes feuilles 
ont que quatre ou cinq paires de folioles longues 
de deux à trois pouces, à peine une fois moins lar- 
ges; 4°. les grappes des fleurs fortent de l’aiffelle 
des feuilles, & font trois à quatre fois plus courtes 
qu’elles, étant compofées d’une trentaine de fleurs 
en cloche , longues & larges de quatre lignes, pur= 
purines, à cinq étamines blanches , à antheres jau= 
nes ; 5°. l'ovaire devient une baie ovoide , longue de 
quatrè pouces, une fois moins large ; à cinq angles 
profonds aigus, correfpondant à autant de loges, 
contenant chacune deux graines femblables à celles 
du bilimbi. 

Culiure. La carambola eft commune fur toute là 
côte fablonneufe du Malabar : onla site auffi dans 
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Îes jardins comnie les deux autres efpeces; ellefleu: 
rit & frudtifie trois fois l'an; mais elle ne commence 
à produire ainfi qu’à la troifieme année de fa naif- 
fance. 

Qualités. Ses feuilles ontune faveut amete, aftrin- 
gente ; fes fleurs font fans odeur; fes fruits font 
d’abord âpres, enfuite d'une acidité agréable. Van- 
Rheede nous apprend qu'il y en a une variété dont 
les fruits font très-doux ; c’eft fur-tout celle que l'on 
cultive par préférence. 

Ufages. Le fuc exprimé de fes racines fe boit 
dans les fievres ardentes ; fes feuilles broyées ou 
macérées dans l’eau de riz, forment un cataplafme 
Émollient très-réfolutif, & qui appaife les inflam- 
mations. La déco@ion de ces mêmes feuilles dans 
Peau de riz, eft un excellent vulnéraire. Le fuc ex- 
primé de fes fruits s'applique, imbibé avec une 
comprefle, fur Les boutons galleux , & fur toutes les 
autres maladies de la peau ; il fe boit avec l’arak, 
c’eft-à-dire, avec l’eau-de-vie diftillée du vin de 
éoco pour arrêter la diarrhée & les coliques. Celui 
qu’on en exprime avant leur maturité, eft fiâcre, 
qu'il mine & efface toutes les couleurs ; on s’en fert 
pour cette raifon pour enlever les taches du linge: 
on l’emploie aufli pour difpofer les toiles à mieux 
tetenir la teinture qu’on veut leur donner ; les or- 
fevres s’en fervent pour nettoyer leurs ouvrages 
d’argenterie. . 

Ces fruits fe mangent mûrs comme ceux de lam- 
valli : on les confit auffi comme ceux du bilimbi. 
Lorfqu'ils font fecs, on en fait boire la poudre dans 
leau-de-vie de vin de coco, pour faciliter l'accou- 
chement & la fortie de Parriere-faix. 

Remarques. C'eft fous le nom de carambola que 
nous avons cru devoir défigner le genre qui com- 
prend ces trois efpeces de plantes, & qui vient 
naturellement dans la troifieme feétion de la famille 
des jujubiers où nous l'avons placé. Voyez nos Fa- 
milles des plantes , volume II, page 508. (M. ADAN- 
son. 

CARAMBU, f. m. ( Hiff. nat. Botanig. ) plante 
du Malabar, très-bien gravée, avec la plupart de 
fes détails, par Van-Rheede, dans fon Horus Ma- 
dabaricus , volume II , page 95, planche XLIX. Les 
Brames lappellent bla vanga. J. Commelin, dans 
fes notes, le nomme caryophyllus fpurius Malaba- 
rienfis flore luteo minore. 

Êlle s’éleve à la hauteur d’un pied & demi à deux 
pieds, fous la forme d’un buiffon conique ;, une fois 
plus long que large, à racine ligneufe très-ramifiée, 
cylindrique, longue de trois à quatre pouces, fur 
quatre à cinq lignes de diametre, à bois verd-clair, 
couvert d’une écorce épaifle, fongueufe, blanchâ: 
tre , d’où s’élevent deux à quatre tiges cylindriques 
un peu anguleufes , lifles , verd-roufsâtres , de trois 
à quatre lignes de diametre , ramifiées, chacune de 
trois à quatre branches anguleufes , d’un verd-clair, 
ouvertes fous un angle de 45 dégrés. 

Les feuilles font alternes , difpofées circulairement 
le long des tiges , parfaitement femblables à celles 
de l’onagre, onagra, c’eft-à-dire , elliptiques, poin- 
tues aux deux extrémités , longues de trois à quatre 
pouces, trois fois moins larges, entieres, minces, 
molles, liffes, vertes deflus, plus claires en-defous, 
relevées d’une côte longitudinale , à douze ou quinze 
paires de nervures alternes , attachées fans pédicule 
fur les tiges & les branches , à des diftances d’un à 
deux pouces , écartées fous un angle de 45 dégrés 
d'ouverture, 

De l'aiffelle de chaque feuille fort une fleur fefi- 
le, deux à trois fois plus courte qu’elle, jaune, 
hermaphrodite, polypétale, réguliere , pofée fur 
Vovaire. 

Chaque fleur çonfifte ën un calice à quatre ou cinq 
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divifons, fais plus communément à quätre divifions 
triangulaires, une fois plus longues que larges, deux 
fois plus courtes que l'ovaire, ouvertes en étoile ; 
de trois lignes & demie de diametre , perfiftentes ; 
en une corolle de quatre à cinq pétales jaunes, orbi 
culaires , une foïs plus courtes, & en quatre ou cinq 
étamines encore plus courtes, à antheres jaunes , 
prefque feffiles, alrernes avec eux, & oppofées aux 
feuilles du calice, L’ovaire qui eft fous cette fleur, 
a la forme d’un cône renverfé, à quatre ou cinq an: 
gles , deux fois plus long que large, couronné au 
centre de la fleur par un ftyle très-court, terminé 
par un fligmate cubique , prefque feffile, verd- 
clair, 

Cet ovaire, en müriflant, devient une capfulé 
cylindrique , à quatre ou cinq angles, mais pour 
l'ordinaire à quatre angles, long de fept à neuf li- 
gnes , deux à trois fois moins large, luifant, verd 
d'abord, enfuite rouge-brun, à quatre ou cinq loges, 
mais plis communément à quatre loges, contenant 
chacune quinze à vingt graines fort petites, fphé- 
roides, verd-jaunes d’abord, enfuite rouges de fang; 
enfin rouge-noirâtres, attachées pendantes par un 
petit filet à Paxe central de la capfule. 

Culture. Le carambu croît au Malabat, dans les 
terres fablonneufes , humides ; il eft annuel & fleurit 
dans la faifon des pluies, 


Qualités, Cette plante a une faveur aftringente, 

Ufages. Le lait aigri, dans lequel on l’a pilée , ar- 
rête Le flux dyffentérique : on l’applique auffi en ca- 
taplafme fur la tête pour la migraine ; fa décofion 
fe boit pour difliper les vents, poufler les urines, 
purger le ventre , & tuer les vers. Son fuc, tiré par 
expreffion & mêlé avec le lait, fe donne pour cal- 
mer l’ardeur des reins. Ses graines en poudre fe don 
nent avec le miel pour la toux. 

Remarques. M. Linné a beaucoup varié au fujet 
de cette plante. D'abord, dans fon Species plantarum, 
imprimé en 1753, ilena fait deux efpeces, en la 
plaçant fous deux genres différens, favoir, fous 
celui de /xdwigia 2 perennis foliis oppofitis lanceola- 
tis, capfulis pedunculatis, page 119 ; & fous celui de 
jufiæa 3 fuffrutico[a ereëla villofa , floribus tetrape- 
calis oétandris pedunculatis | page 388. Enfuite dans 
fon Syflema nature , édition 12, publiée en 1767, 
il l’a laifé fubfifter fous ce dernier nom à la page 
297, en le fupprimant au genre du /dwigia ; mais 
en regardant encore cette fuppreflion comme une 
corteétion, il auroït dû changer auffi fes trois ex- 
preffions de villofa, oélandra , & pedunculata, qui 
font autant d’erreurs , puifque cette plante eft liffe , 
qu’elle n’a que quatre étamines, & que fes fleurs 
font feffiles. D’ailleurs , n’eft-ce pas un défaut des 
plus repréhenfibles , dans fon fyflême , que de pla- 
cer ainfi une feule plante, confidérée comme deux 
efpeces ou même deux genres différens, dans deux 
clafes auffi éloignées que celle de la tetrandrie & 
celle de l'oétandrie, pendant qu'ils doivent être pla- 
cés dans la même clafle & près l’un de l’autre ? Enfin, 
pourquoi fubftituer desnoms nouveaux à celui de 
carambu , fous lequel les Indiens , poffefleurs plus 
naturels de cette plante que les botaniftes de l’'Eu- 
rope , peuvent à tout inftant la leur procurer ? 

Le carembu {e range naturellement dans la famille 
des onagres où nous l'avons placé. Voyez nos Fa- 
milles des plantes , volume II, publié en 1763 , pag. 85. 
(M. ADANSON.) 

CARAPULLI, f. m, ( Æif mar. Botanique. )nom 
que les Brames donnent à une plante du Malabar du 
même genre que le carambu, & que Van-Rheede a 
fait fort bien graver, avec la plupart de fes détails, 
au volume II. de fon Æortus Malabaricus, planche 
L, page 97. J. Commelin, dans fes notes fur cer 
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ouvrage, lappelle caryophyllus Jpurius Malabarienfis 
flore luteo. 

Cette efpece differe durcarambu par lestara@eres 
fuivans : 1°, elle eft plus grande, ayant trois pieds 
de hauteur, fa racine & fa tige de fix lignes de dia- 
metre, 2°. Ses feuilles font plus étroites à propor- 
tion, longues de quatre à cinq pouces, quatre à cinq 
fois moins larges. 3°. Ses fleurs pareillement fefüles 
font à peine de moitié plus courtes que les feuilles. 
4°. Le calice, la corolle,, les étamines & les angles 
de l'ovaire font conftamment au nombre de quatre. 
5°. La corolle ouverte horizontalement a un pouce 
de diametre, & eft pareillement jaune , un peu plus 
longue que le calice, & prefque deux fois plus courte 
que l'ovaire, 69. L’ovaire eit quatre À cinq fois plus 
long que large. 7°. 11 devient une capfule longue 
de deux pouces & demi À trois pouces, fix à huit 
fois moins large. 8°. Chaque loge contient environ 
200 graines ovoïdes , longues de deux tiers de ligne, 
d’abord blanches , enfuite rouffitres. 

On ne fait aucun üufage du carapulli ; d’ailleurs il 
reffemble entiérement au carambu , de forte qu'on 
ne peut douter quil ne foit du même genre, 
(M. ADANSoON. , à : 

$ CARASCHULLI ,f. m, CÆifl. nat. Botanique.) 
plante du Malabar affez bien gravée, avec la plu- 


part de fes détails , par Van-Rheede , dans fon Æor- , 


sus Malabaricus, volume IL. planche XLVII. p. 91. 
Les Brames lappellent raza-gordu. M. Linné dans 
fon ea nature , édition 12, imprimée en 1767, 
la défigne fous le nom de barliera 4 bux ! 
fpinis axillaribus oppofitis folicariis, foliis fubrotundis 
integerriniss 5 

Sur une racine cylindrique tortueufe, longue de 
cinq à fix pouces, fur fix à huit lignes de diametre 
ramifiée, à bois blanchâtre, & écorce ronflâtre, el 
s'éleve fous la forme d'un buiffon fphéroide d’un 
pied & demi à deux pieds de diametre, à quatre 
ou cinq tiges cylindriques, de trois à cinq lignes de 
diametre , partagées chacune en quatre à huit bran- 
ches alternes cylindriques ouvertes fous un angle 
de 45 dégrés, à bois blanc moëlleux au centre , re- 
couvert d’une écorce verte velue. 

Les feuilles font oppofces deux à deux en croix, 
elliptiques, obtufes, prefque rondes , longues de 
neuf à dix fignes, d’un quart moins larges À entieres s 
épaifles, couvertes d’un duvet plus épais en-deflous, 
relevées d’une côte longitudinale, ramifiée en quatre 
Ou cinq paires de nervures alternes arquées qui ne 
vont pas jufqu’à fes bords, & attachées aux tiges 
horizontalement par un pédicule demi-cylindrique, 
plat en-deflus & extrêmement court, À 1 

Au-deflous de chaque feuille on voit fortir une 
épine conique droite, une fois plus courte qu’elle, 
pendante en bas ous un angle de 45 dégrés. 

De l’aifelle de l’une des deux feuilles de chaque 
paire, s’éleve fous un angle de 45 dégrés une fleur 
feflile bleue, une fois plus longue qu’elle. 

Chaque fleur efthermaphodite, monopétale, irré- 
guliere, pofée au-deflous de l'ovaire. Elle confifte 
<enun calice à quatre feuilles perfiftentes , velues, iné- 
gales, dont deux plus grandes, mais trois ou qua- 
tre fois plus courtes que la corolle , qui eft monopé- 
tale , à tube un peu plus long que fes cinq divifions 

quifont prefqu’égales, elliptiques, pointues, une fois 
plus longues que larges, & ouvertes horizontale- 
ment en étoile de neuf à dix lignes de diametre. Deux 
étamines blanches, à antheres bleuâtres, partent 
du milieu du tube & s’a ppliquent contre le milieu 
des deux divifions fupérieures de la corolle, L’o- 
vaire reffemble à un globule verd implanté fur un 
difque jaune, avec lequel il fait corps , & furmonté 
d’un ftyle blanc couronné par deux figmates en lan- 
guettes triangulaires rapprochées, 
Tome IL, 
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j L’ovaire, en müriffant, devient une capiule co? 
nique ou plus exaétement Pyramidale à quatre an° 
gles, longue d’un Pouce; trois à quatre fois moins 
large, un peu plus comprimée {ur un de fes plans ; 
verd-claire {ur fes côrés ; plus obfcûre fur les côtés 
étroits, dure, comme ligneufe , s’ouvrant élaftique: 
ment parle basen deux valves égales, partagées à 
leur milieu par une cloïfon parallele à leur plus 
grande largeur, pour former deux oges qui con= 
tiennent chacune une vingtaine de graines fphéroï= 
des de deux tiers de ligne de diametre, velues F 
d'abord blanches, enfuite rouffâtres, diftribuges fur 
deux rangs au bord central des cloifons. 
Culture. Le carafchulli croit au Ma abat dans les 
terres fablonneufes. Il eft vivace par fes racines. 
zalirés. I'aune faveur légérement amere avec 
un peu d’âcreté, 
Ufages. Ses cendres, mêlées avec le vinaigre j 
s'emploient en bain pour réfoudre les tumeurs, Sa 
poudre, mêlée avec la liqueur vineufe exprimée du 
palmilto, srea, a la même vertu. La décoëtion de 
fa racine fe boit dans les fuppreflions d'urine ; lorf: 
qu'il s’agit de diffiper Penflure du ventre » On y joint 
un peu d’eau de riz. La décoétion de fes feuilles avec 
Le riz fe boit pour difiper l’enflure des membres. 
Remarque. Si M. Linné eût fait attention que cette 
plante a la coroile prefque réguliere & non pas à 
déux levres , les étamines fimples fans branches , la 
capfule fans crochets élafiques, les graines rondes 
& non applaties , il ne l’eût fans doute pas confondu 
avec la barreliera de Plumier » & il en eût fait, 
comme nous , un geñre particulier voifin de l’ad 
hatoda dans la feconde feétion de la famille des per= 
fonées. Voyez nos Familles des Plantes, volume IL. 
pag. 209. ( M. ADANSON.) 
CARCASSE , f. m. (CAf nat. Tchhyoloo.) Coyett 
a fait graver & enluminer aflez bien, dans fon Re= 
cueil des poiffons d’Amboine , plufieurs efpeces de 
poifons du genre de celui que les naturaliftes appel. 
lent orbis : nous les allons décrire fuccinétement, 


Premiere éfpecè, 


La premiere efpece figurée au #. 197 de la pre< 
miere partie de fon Recueil, a le corps ovoide , 
pointu aux deux extrémités, une fois plus long que 
large, la tête conique, alongée en groinde cochon, 
la bouche petite, ronde , armée de deux dents À 
chaque mâchoire, & les yeux petits, 

Ses nageoires font au nombre de cinq, toutes 
molles fans épines ; favoir, deux peétorales petites ' 
arrondies, que Coyett à oublié de faire defliner 5 
une dorfale & une anale rondes & courtes ; & la 


cinquieme a la queue qui eft tronquée, ou très-lés 


gérement échancrée, 


Son corps eft jaune, piqueté de noir, & outre! 
cela marqué de chaque côté de fix grandes taches 
noires , dont trois en forme de felle fur le dos, une 
fous le milieu du ventre ; üne longitudinale fur le 
milieu de la tête, & une traverfant obliquement les 
joues, en paflant du coin de la bouche par les yeux, 
pour fe rendre à l'occiput. Les yeux ont la prunelle 
noire , entourée d’un iris jaune. 

Mœurs. Le carcafe eft fort commun das fa mer 
d’Amboine ; c’eft un poiflon fort amufant, facile à 
apprivoifer, & qui vient manger à la main lorfqu’on 
Fappelle. 

Remarque. C’eft une efpece d’orbis | dont nous 
employons le nom pour défigner la famille des 
coffres. k 


Seconde efpece, 


La feconde efpece figurée fous ce nom au 79,29 
de la feconde partie du Reczei! de Coyett, quiena 
oublié pareillement les deux nageoires peétorales, 
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ne differe du précédent que par deux endroits ; fa“ 
voir, la forme & la couleur: 1°, fa tête eft relevée 
d’une groffe boffe ronde à l’occiput ; 20. fon corps 
eft jaune, mais non pointillé , marqué de fept ta- 
ches, dont fix vertes femblables à celle de la pre- 
miere efpece , & une feptieme rouge en ligne obli- 
que au-deflous des yeux; les nageoires font vertes, 
la prunelle des yeux eft noire, entourée d’un iris 
verdâtre, 


Troifieme refpece. 


La troïfieme efpece enluminée au n°. 224 de la 
feconde partie, a, comme la précédente, une bofle 
fur la tête; mais fon corps eftbrun, moucheté très- 
agréablement de petites taches rondes, bleues ; fes 
nageoires font rouges, la prunelle eft bleue, entou- 
æée d’un iris jaune-brun. 


Quatrieme efpece. CARCASSE TOMTOMB0O. 


Coyett a donné le nom de carcaffe omtombo à la 
quatrieme efpece gravée au 2°. 70 de la feconde par- 
tie de fon Recueïl ; celle-ci n’a point de bofle à la 
tête; fon corpseft brun , marqué de chaque côté de 
Ja tête d’un croiflant bleuâtre au-deffous des yeux, 
& d’un autre petit croïflant verd uni aux yeux en- 
deflus, mais un peu en arriere par un petittrait ver- 
dâtre; le dos porte de chaque côté une tache bleue 
en demi-lune , entourée d’un croïflant jaune ; les 
nageoires font vertes ; la prunelle des yeux eft rouge, 
avec uniris verdâtre. 


Cinquieme efpece. CARCASSIN. 


Le même auteur a fait graver & enluminer au 20. 
37 de fon fecond recueil, fous le nom de carcaffin 
du kaimans hoek , une cinquieme efpece qui femble 
ne différer de la précédente que par la couleur ; fon 
corps eft brun, marqué de chaque côté de cinq 
taches rondes, vertes, entourant la nageoire pec- 
torale ; fes nageoires font vertes : Les peétorales font 
fi courtes, qu'elles formentune efpece de demi-lune 
à quatre dents fur fes bords comme un éperon. La 
prunelle de fes yeux eft noire, entourée d’un iris 
verdâtre. ( M. ADANSON.) 

CARCASSE , f. m. ( Hif. nat. Ichthyolog.) Coyett 
a encore figuré fous ce nom, au n°, 32 de la feconde 
partie de fon Recueil des poiflons d’Amboine, une 
autre efpece de poiflon quin’eft pas du genre de 
Vorbis, mais d’un genre voifin de lacaramucu du 
Bréfil. 

Ce poïfon a Le corps comme les précédens, & 
une boffe fur l’occiput ; mais ila fix nageoires, c’eft- 
dire, une de plus, ou deux dorfales, dont l’anté- 
rieure eft compofée de deux épines relevées ; la fe- 
conde nageoire dorfale poftérieure & l’anale font 
courtes, ceft-à-dire, plus profondes que lon- 
gues. , 

Son corps eft brun, marqué d’une grande tache 
jaune pointillée de noir autour des deux nageoires 

ettorales, & de quatre lignes vertes de chaque 
côté de la tête, dont une longitudinale fur la boffe 
de l’occiput , une fur les coins de la bouche, & deux 
rayonnantes obliquement fur les yeux ; la queue 
eft entourée d’un cercle jaune à fon origine ; les 
nageoires font vertes , la prunelle des yeux eft noire, 
entourée d’uniris verd-pâle. 

Maœurs. Ce poiflon fe pêche dans les mêmes en- 
droits que les autres de mêmenom , & s'accommode 
de toute forte de nourriture. ( M. #D4NS0N. ) 

* $ CARDEA , ( Mythologie. ) Déefle qui pré- 
fidoit aux gonds des portes... & CaARNA, CARNE, 
CarDinEA , déefle révérée chez les Romains 
étoient une feule & même déeffe. Voyez les Nores 
de Vivès fur le chap. viij du quatrieme livre de Zz 
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Cité de Dieu de S. Auguftin. Lestres fur l'Encyclo- 
pédie, 

CARDIGANSHIRE , ( Géogr. ) province d’An- 
gleterre , dans la partie méridionale du pays de Gal- 
les, & dans fon climat le plus doux. Elle eft bornée 
au nord, par le comté de Merion&h , à lorient, 
par celui de Radnor ; au midi, par celui dé Carmar- 
then ; & à l'occident, par la mer d'Irlande : 42 mil- 
les d’Angleterre en font la longueur , & 20 la lar- 
geur. L'on trouve fur cette étendue, fix villes qui 
tiennent marchés, 64 paroifles, 3150 maïfons, & 
au-delà de 35 mille habitans. Cette province, fer- 
tilifée par un grand nombre de petites rivieres, dont 
la Tivy eftla principale, produit beaucoup de grain, 
à fon occident & à fon midi. C’eft que de ces deux 
côtés, fon fol eftapplati, & donne lieu à des plai- 
nes bien cultivées, avantage qui n’eft pas commun 
dans le pays des Galles. À cet avantage fe joint celui 
des mines d'argent & de plomb que l’on y trouve: 
celles d'argent y ont été quelquefois fi riches, que 
d’un tonneau de minéral l’on a tiré 7o à 80 onces 
d'argent ; & l’on fait que le chevalier Middleton, 
aux bienfaits duquel la ville de Londres eft redeva- 
ble des eaux de la nouvelle riviere dont elle s’a- 
breuve, en a perçu pendant plufieurs années de fuite, 
un revenu clair & net, de deux mille livres fterling 
par mois. Ce fuccès, il eft vrai, ne s’eft pas foutenu 
entre les mains de tous ceux qui ont fait travailler 
dans ces mines; quelques entrepreneurs s’y font 
ruinés ; mais on croit que c’eft faute de fonds: il y 
a des avances à faire pour réuffir, & ces avances ont 
manqué. Cardiganshire abonde aufli en pâturages , où 
lon nourrit beaucoup de bétail ; fes rivieres font 
poiffonneufes, & fes forêts font pleines de fauve. 
Elle envoie un député au parlement de la Grande- 
Bretagne. (D. G.) 

* ÇCARDUEL (1e), Géogr. Pays d'Affe à lorient 
de la Géorgie, dont la capitale efl Teflis. On donneici 
une fauffe notion du Carduel,car il eft dans la Géorgie 
même, le Cerduel eft la Géorgie Perfane, Lestres fur 
l'Encyclopédie. 

CÂRELU , f. m.( Hiff. nar. Botan.) efpece de 
fefame très-bien gravée , avec la plupart de fes dé- 
tails, par Van-Rheede, dans fon Hortus Malabari- 
cus, volume LX, planche LV, page 107. ]. Comme- 
lin, dans fes Noses fur cet ouvrage, la défigne fous 
le nom de féfamum indicum folio amplo ferrato, flore 
majore femine nigricante. Les Brames Pappéllent ro 
rilu , &les Malais éidsjam hitem , c'eft-à- dire, fe- 
fame fauvage. 

C’eft une herbe annuelle qui s’éleve à la hauteur 
de fix pieds fous la forme d’un arbrifleau ovoide 
pointu, une fois plus long que large, à racine fim- 
ple pivotante, peu ramifiée, ligneufe , blanche , 
de près d’un pouce de diametre, à tige quadrangu- 
laire, marquée de quatre fillons & de quatre angles 
arrondis , ramifiée dès fon origine en un petit nom- 
bre de branches alternes, ouvertes fous un angle 
de 45 dégrés, légérement velues, verd-brunes à bois 
blanc. 

Ses feuilles font communément oppofées deux à 
deux en croix dans le bas destiges, & alternes dans 
leur partie fupérieure , taillées en cœur alongé, ob- 
tus à leur partie poftérieure, pointu à l'extrémité, 
longues de trois à fix pouces, une fois moins lar- 
ges, affez épaifles, molles, légérement velues, verd- 
clair, marquées fur chaque côté de dix à douze 
grandes dentelures, relevées en-deflous d’une côte 
longitudinale ramifiée en fix à huit paires de nervures 
alternes , & portées fur un pédicule cylindrique, à 
peine de moitié plus court, écarté fous un angle de 
45 dégrés , & attaché aux tiges à des diftances de 
deux à trois pouces. 

De l’aiflelle de chacune des feuilles fupérieures , 
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fort unefleur blanche, longue d’un pouce, une } deux 
: fois plus courte que les feuilles, évafée en cloche, de 
près d’un pouce de largeur, & portée fur un pé- 
duncule cylindrique trois fois plus court qu’elle. 

Chaque fleur eft hermaphrodite, monopétale, 
irréguliere , pofée au-deffous de l'ovaire, & à graines 
couvertes ; elle confifte en un calice à cinq feuilles 
perfiftentes , inégales , une à trois fois plus longues 
que larges, deux fois plus courtes que la corolle; 
en une corolle à tube cylindrique, long, partagé à 
fon-fommet en cinq divifions inégales, ondées & 
portant à fon origine cinq étamines inégales, pref- 
qu'une fois plus courtes qu’elles, à antheres jaunes , 
longues, dont la cinquieme eff flérile, plus petite, 
compofée d’un filet fans anthere. L’ovaire s’éleve du 
centre du calice fur un difque orbiculaire , qui fait 

corps avec lui, & qui eft furmonté d’un ftyle cy- 
Tindrique blanc, terminé par deux fligmates en la- 
mes, 

L’ovaire en môriffant, devient une capfule ovoide, 
comprimée par les côtés , obtufe, terminée par une 
pointe longue de neuf à dix lignes, une fois moins 
large, s’ouvrant en deux valves, & partagée inté- 
rieurement en quatre loges qui contiennent chacune 
une vingtaine de graines elliptiques noires, longues 
d’une ligne , attachées verticalement & imbriquées 
fur deux rangs le long de l'axe commun qui réunit 
les cloïfons des valves au centre de la capfule, 

Culture. Le carelu croît auMalabar, dans les terres 
fablonneufes. 

Qualités. I] a une faveur légérement amere & mu- 
cilagineufe ; fes fleurs font fans odeur. 

… Ufages. Ses fleurs fe mangent pour les maux des 
yeux; pilées avec les capfules encore vertes, & 
réduites en forme d’emplâtre avec le beurre, on les 
applique fur les tumeurs , pour les faire abfcéder. On 
tire par expreffion de fes graines une huile appellée 
Jfirgelim, comme celle du fefame cultivé, dont on 
frotte le corps pour diffiper les humeurs phlegmati- 
ques dués à des vents. Les Malabares prétendent que 
fon ufage exténue les perfonnes grafles, & qu’au 
contraire il engraifle celles d’un tempérament mai 
gre ; il fuffit de s’en frotter la tête pour fortifier & 
éclaircir la vue ; on en fait aufi un onguent vulné- 
raire, très-favorable pour cicatrifer promptement 
les bleflures. Sa graine pilée fe mange avec le fuc du 
cajenneam, C’eft-à-dire, du maco, pour diffiper les 
vertiges. On mange encore ces graines de diverfes 
autres manieres, après les avoir bien lavées & dé- 
pouillées de leur écorce. M 

Remarques. Il paroît que M. Linné a confondu 
cette efpece avec le fefame ordinaire, qu’il appelle 
Jefamum 1 orientale, foliis ovato-oblongis integris , 
dans fon Syfema naturæ , édition 12, page 423 ; 
mais le fefame commun, appellé par les Brames 
davo tiloe, & gravé par Van-Rhecde, fous le nom 
Malabare, fchit elu, à la planche LIV , page 105 du 
volume LX de fon Hortus Malabaricus,en differe beau- 
coup ; 1°. ileft naturel à l'Afrique, & fur-tout au 
Sénégal ; 20. il s’éleve à la hauteur de quatre ou 
cinq pieds au plus ; 3°. fes feuilles font moins gran- 
des, plus étroites, prefque deux fois plus longues 

ue larges, fans dentelures , portées fur un pédicule 
ce fois plus court qu’elles ; 4°. fes fleurs font pref- 
qu'auffñ longues que les feuilles de l'aiffelle defquel- 
Les elles fortent ; 5°. fes capfules font moins appla- 
ties, plus pointues, longues d’un bon pouce, prefque 
deux fois moins larges ; 6°. chaque loge contient 
plus de 30 à 40 grainesblanches , plus petites. 

Le fefame, fefamum, eft un genre de plante qui 
fe range naturellement dans la quatrieme feêtion de 
la famille des perfonées où nous l'avons placé. Foy. 
nos Familles des plantes, volume II , page 213. (M. 
ADANSON. ) 
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, CARETTI, L. m. (if. nat. Botanig. ) plante 
épineufe & légumineufe du Malabar, fort ik gra- 
vée, avec la plupart de fes détails, par Van-Rheede, 
dans fon Mortus Malabaricus, volume I], planche 
XXI, page 35. Les Brames Pappeliént sringo ef. 
M. Linné , dans fon Syfema nature ; Éditior Ta 
imprimée en 1767, page 297, l'appelle guilandina 1 
bonduc aculeata, pinnis ovatis, foliolis aculeis Jolitariis. 

C’eft un arbrifleau de cinq à fix pieds de longueur 
rampant fur la terre &c dans les broffailles, conne 
une efpece de ronce , à racine longue de deux à trois 
pieds, cylindrique, d’un pouce de diametre, rami- 
liée , à bois blancrecouvert d’une écorce mince; fa 
tige eft cylindrique, épaifle de neuf à dix lignes, 
verte, rampante, ramifiée dès fon ofigme en nom- 
bre de branches alternes , cylindriques , àboïs blanc A 
plein de moëlle blanche au centre , hériflées comme 
elle de pointes coniques un peu crochues en bas, 
longues de deux lignes au plus, aflez femblables à 
celles:du rofier. 

Ses feuilles font alternes, difpofées circulaire- 
ment le long des branches, à des diftances de trois à 
fix pouces ; elles font longues de neufà dix pouces, 
prefqu'auffi larges, ailées fur deux doubles rangs , 
de maniere que le premier rang contient environ 
deux paires d’ailerons ; le fecond rang ou chaque ai- 
leron eft compofé d'environ fx à huit paires de fo- 
lioles elliptiques, obtufes, longues d’un pouce & 
demi, une fois & demie à deux fois moins larges, 
entieres, aflez épaifles, fermes, liffes, verd-foncé 
deflus, plus clair deflous, relevées d’une côte longitu- 
dinale, ramifiée de fept à huit paires de nervures, 
& attachées horizontalèment par un petit pédicule 
cylindrique , le long des côtés du pédicule commun 
qui eft accompagné vers fon origine de deux ftipules 
demi-orbiculaires, fort grandes ; le pédicule com- 
mun & fes ramifications font épineufes comme les 
tiges, mais non pas les feuilles qui font très-lifes, 

De laïffelle de chaque feuille fort un épi épineux 
comme les tiges, verd-clair, un peu velu à fon ori- 
gine, d’abord une fois plus court qu’elles, enfuite 
prefqu’aufli long, couvert dans les trois quarts de fa 
longueur ,'de 50 à Go fleurs fort ferrées, contiguës, 
longues de fix lignes, ouvertes en étoile de neuf li- 
gnes environ de diametre , portées horizontalement 
fur un péduncule cylindrique , uné fois plus court 
qu’elles, & accompagnées à leur origine d’une écaille 
auff longue, pointue & caduque. Avant leur déve- 
loppement, ces fleurs forment un bouton conique 
taillé obliquement & étranglé vers fon extrémité. 

Chaque fleur eft hermaphrodite , polypétale, ir- 
réguliere, légumineufe, difpofée au-deflous de l’o- 
vaire ; maisil n’y en a que cinq ou fix des inférieures 
qui parviennent à maturité, les autres avortent ; 
elle confifte en un calice verd-jaunâtre , hémifphé- 
rique , de moitié plus court que la corolle, à tube 
très-court, partagé en cinq feuilles elliptiques , ob- 
tufes, aflez inégales , trois fois plus longues que 
lui, une fois plus longues que larges, dentelées à 
leurs bords, refléchies en bas fous un angle de 45 
dégrés ; la corolle eft jaune, compofée de cinq pé= 
talés prefqu’égaux, elliptiques, longs de fix lignes , 
une fois moins larges, épanouis horizontalement , 
dont un fupérieur eft un peu plus court &plus large , 
creufé en cuilleron & veiné de quelques lignes rou- 
ges, qui femblent le couper en travers ; dix étami 
nes diftinétes , aflez égales, verd-claires, velues , 
une fois plus courtes que la corolle, s’élevent du fond 
du calice, & font terminées chacune par une anthere 
fphéroïde jaune ; Le centre de la fleur efl occupé par 
un ovaire oblong, porté fur un difque allongé en 
pédicule cylindrique, & furmonté par un ftyle court 
terminé par un fligmate ovoide , velu, verd-clair, 
attaché fur fon côté fupérieur, 
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L'ovaire en müriffant, devient un légume ellipti- 
que très-comprimé par les côtés, long de deux 
pouces & demi, à peine de-meîtié moins large, porté 
dans fon calice fur un péduncule cinq à fix fois plus 
court; il eft verd d’abord, enfuitecendré-noir, hériffé 
comme-la châtaigne, de 300 à 400 piquans coni- 
‘ques , ‘roidès, droits, longs de trois lignes fur une 
ligne de largeur , ‘épais de près d’une ligne , très-{o- 
lide, comme cartilagineux, doublé fur fes parois in- 
térieures d’une peau charnue afez épaïfle, fuintant 
une gomme, à une-loge très-creufe, s’ouvrant en 
deux valves égales, & contenant communément 
deux à quatre graines ovoides , longues de neuf 
lignes, de moitié moins larges, d’abord vertes, 
enfuite blanc-cendré,, veinées de lignes ondées, noirà- 
tres, luifantes, femblables à une pierre de liais po- 
lie, &prefqu'auffi dures, ättachées, pendantes par 
un filet trois à quatre fois plus court qu'elles du bord 
füpérieur des deux battans ; leur-amande.eft extrê- 
mement blanche , à deux cotiledons. 

Culture. Le:carerti croît en quantité au Malabar , 
dans les terres fablonneufes, incultes & les plus ex- 

‘ pofées au foleil, fur -‘tout vers les lifieres des 
bois. 

Qualités. U n’a point d’odeur dans aucune de fes 
parties, & feulement une faveur amere légérement 
âcre. 

Ufages. Cette plante eft comme le fpécifique des 
hernies ou des defcentes, foit qu’on boive la décoc- 
tion de fa racine & de l'écorce de fes tiges, foit 
qu'on avale fes feuilles pilées dans le lait aigre, foit 
qu’on applique deflus l’hernie fes feuilles, en y mê- 
Jant l'amande pilée du coco , ou fes feves pilées & 
réduites avec le lait de coco en une pâte qu'on ap- 
plique fur le bas-ventre ; la poudre de ces mêmes 
graines fe boit dans le vin, non-feulement pour diffi- 
per les hernies, mais encore pour fortifier l’eflomac, 
appaifer les coliques. Leurs cendres fe donnent 
dans le vin aux femmes, pour rappeler leurs re- 
gles fupprimées ; leur amande pulvérifée fe donne 
auf dans le vin pour la pierre & dans toutes les ma- 
ladies endémiques. 

Remarques. Le carerti a été confondu par les bota- 
nifles, depuis Plumier, dans le genre du #ozduc du 
Canada, quoique ces deux plantes & leurs efpeces 
méritent d’être diftinguées, M, Linné a été plus loin, 
il a confondu avecle caresti 8c le bonduc untroifieme 
genre, celui du moringa, qui eft encore bien diffé- 
rent par fes longues goufles à plufieurs loges & à 
trois valves; & pour mafquer cette confufon, il 
leur a donné à toutesle nom commun de gxilandina; 
mais ce nom moderne nous paroït d'autant plus fu- 
perflu, que ces trois plantes ayant chacune leur 
nom, on peut les défigner dans tous les cas, foit 
qu’onles regarde commetrois efpeces, foit qu’on les 
diftingue en trois genres, comme nous avons fait en 
les plaçant dans la premiere feétion de la famille des 
plantes légumineufes. Voyez nos Familles des plantes, 
volume IT, page 318. 

On remarquera fans doute ici la bizarrerie du fy£ 
tème fexuel de M. Linné, fur les étamines, qui place 
dans fa dixieme clafle de la décandrie une vingtaine 
de genres de plantes qui, fi fon fyftême étoit.confi- 
déré fous desrapports plus phyfiques & plus botani£- 
tes, feroient réunis à fa.clafle 17, qui eft appellée 
fi improprement diadelphie, & qui réunit la fume- 
terre, le polygala, & plufieurs autres genres de 
plantes, avec les légumineufes qui n'ont avec elles 
aucuns rapports, mi prochains, ni éloignés, ( M. 
ADANSON. 

CARIBERT, 04 CHERIBERT, VIII roi de France. 

( Æifloire de France. ) 

GoNTRAN, IL. roi de Bourgogne, du fang de 

France, 
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SIGEPRERT l, ox SiciBerT , IVe roi d’Auftrañe. 

CuiLreriC, Il* roi de Soiflons. 

Ces princes partägerent les états de Clotaire I. 
leur pere, fuivant l’ufage d'alors, c’eft-à-dire, par 
le fort. Chilperic, le plus jeune & le plus auda- 
cieux, avoit fait plufieurs téntatives pour réunir 
dans fa perfonne la monarchie entiere. Cariberr eut 
Paris , & c’eit pour cette raïfon qu'on lui donne le 
titre de roi de France, exclufivement à fes freres, 
dont les royaumes ne formoient, aveclefien, qu'un 
feul corps de monarchie, Le partage ne fut pastel 
qu'il s’étoit fait entre les enfans de Clovis ; les hmi- 
tes des quatre royaumes ne furent pas Îés mères ? 
par exemple , celui de Paris fut augmenté de là 
Touraine, qi auparavant dépendoit du royaume 
Orléans , & de l’Albigeoïis , qui avoit appartenu à 
celui d’Auftrafñe. Gontran eut le royaume d'Orléans, 
augmenté de toute l’ancieñnne Bourgogne & du Sé- 
nonois ; Châlons-fur-Saone fut le fiege de fa domi- 
nation. Sigebert, le plus vertueux de ces princes , 
eut l’Auftrafie , avec toutes fes dépendances au-delà 
du Rhin. Chilperit enfin eut le royaume de Soif- 
fons : on eft étonné de trouver dans fon lot les villes 
de Bayeux, de Rennes, & d’autres plus éloignées en- 
core. Il eftà croire que les feigneurs ,maîtres de fixer 
le fort de chacun, en ufoient ainfi , dans la crainte 
que cesprinces ne fe fuflentdeéfunis, s'ils avoient eu 
leurs états féparés. Nous avons déja obfervé, qu'en 
core bien qu'il y eût plufieurs royaumes, la domi- 
nätion Françoile ne formoit qu’un feul corps de mo- 
narchie. Dansles occafons extraordinaires , comme 
quand il falloit porter la güetre au-dehors , les déli= 
bérations fe faifoient en commun entre les feigneuts 
dés quatre royaumes. 5 

Le regne de Caribert n’eft marqué par aucun évé- 
nement mémorable ; il fe comporta avec aflez de 
douceur & de modération. On lui reproche fon in- 
continence. [1 répudia la reine Ingobeïge, & époufa 
fücceffivement Meroflede , Mercofe, & Thoœde- 
childe : celle-ci étoit fille d’un pâtre. L'origine des 
deux autres n’étoit pas moins abjecte. La bénédic- 
tion ne s’étendit pas fur ces mariages : il n’en eût 
aucun enfant mâle, La reine Ingoberge lui donna 
une fille, qui fur mariée à Ethelbert, roi des Can- 
tiens. Îl eut deux autres filles de fes concubines , 
qui toutes deux prirent le voile, l’une à Tours, l’au- 
tre à Poitiers. Cariber: mourut en $70, dans la cin- 
quantieme année de fon âge & la neuvieme de fon 
regne. Îl mourut dans lés liens de l’éxcommunica- 
tion , dont faint Germain, évêque de Paris, l'avoit 
chargé. Les papes , comme l’ont remarqué tous les 
modernes, n'interpofoient point encore leur auto- 
riré dans ces conjonëtures toujours infiniment déli- 
cates; chaque prélat étoit juge fouverain dans fon 
diocefe pour le fpirituel. 

Si l’hiftoire reproche à Caribers fon peu de délica- 
tefle dans le choix de fes femmes , elle loue la dou- 
ceur de fa focicté, la fagefle de fon gouvernement, 
ainf que fon amour pour la juftice & pour les belles- 
lettres, Il parloit lelatinavec autant de facilité que fa 
langue naturelle: prince pacifique , mais éclairé, fon 
amour pour la paix ne nuifit point à fon autorité, 
dont il fe montra toujours jaloux. Ce tableau eft 
tracé d’après Fortunat, Gregoire de Tours ne nous 
parle que des vices de ce prince. 

Gontran & Chilperic ne furent pas plus fcrupus 
leux dans Îeurs mariages : le premier négligea la 
reine Mercatrude fa femme , & tint deux concubi- 
nes, Venerande & Auftrigilde. Ce fut de cette der- 
niere qu'il eut Clotaire & Clodomir, Chilperic fe 
livra à tous les excès d’un amour forcéné avec Fre- 
degonde fa maîtrefle , & fut le tyran d’Audouere fa 
femme, 

Sigibert n’eut point, comme fes freres, à rougir de 
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Yes alliances :il époufa la fille cadette d'Atanagilde, rôi 
des Vifgoths en Efpagne. C'étoit l’illuftre Brunehaut $ 
princefle vraiment digne de partager le trône d’un 
héros. Les noces furent célébrées À Metz avec là der- 
niere magnificence, & les deux époux vécurent 
toujours depuis dans une union que là vertu feule 
peut entretenir, 

Un dégoût malheureufement pañlager que reflen- 
tit Chilperic pour fa Fredegonde, lui iafpira le def- 
fein de la renvoyer : il demanda Galafonte, fœur 
ainée de l’illuftre Brunehaut. Atanagilde eut bien 
de la peine à confentir à ce mariage , dont ilcraignoit 
les fuites pour fa fille. Il exigea le ferment des Fran- 
gois, comme Chilperic n’auroit jamais d'autre fem- 
me. La nouvelle époufe fut reçue à la cour de Soif. 
fons, avec les démonftrations de la joie la plus vive, 
ou plutôt avec les tranfports du plus ardent amour; 
mais ce n'étoit qu'un feu pañlager ; fa pañlion pour 
Fredegonde ne tarda pas à fe rallumer. Galafonte {e 
voyant négligée demanda à repaffer en Efpagne : ne 
pouvant en obtenir la permifion, elle fit fes plaintes 
dans Paffemblée générale. Les feigneurs fe montre- 
rent fideles au ferment qu'ils avoient fait au roi des 
Vifgoths, & obligerent Chilperic de renoncer à fa 
concubine. La deftinée de Galafonte n’en devint pas 
meilleure. Cette princefle fut trouvée morte dans fon 
Lt, on lavoit étranglée, Ce crime fut:l l'ouvrage 
de Chilperic, ou de Fredegonde ? II eft à croire qu'ils 
y tremperent l’un & l’autre: au moins leur intelli- 
gence après ce meurtre, autorife ce foupçon. La 
reine d’Auftrafie eût bien voulu venger la mort de 
#on infortunée fœur ; elle engagea même Sigibert 
dans une guerre contre Chilperic, qui pour l’appai- 
fer lui donna la dépouille de Galafonte. 

Cependant Gontran, Chilperic & Sigebert s’afflem- 
blerent pour faire le partage des états de Cariberr. 
Les feigneurs n’eurent point d’égard à ce qui pouvoit 
convenir à chacun de ces princes : par exemple, 
Avranche fe trouva dans le lot du roi d’Auftrafe. 
Tous trois avoient une grande prédile&tion pour Pa- 
ris, qui cependant n’offroit rien de cette magnificen- 
ce qu’on admire en elle aujourd’hui. Son territoire 
fut partagé entr'eux ; & tous trois firent ferment de 
ne point entrer dans la ville fans la permifion des 
deux autres. 

Incontinent après le partage, qui ne fut pas éga- 
lement au gré des trois princes , les Huns Abares fi- 
rent une irruption dans la Turinge. Sigebert , qui 
étoit particuliérement intéreflé à les repoufler , fe 
mit auff-tôt en campagne ; c’étoit pour la troifieme 
fois qu’il en venoit aux mains avec ces peuples. IL 
les avoit vaincus dans les deux premieres guerres ; 
cette troifieme fut des plus malheureufes, Les Huns 
taillerent fon armée en pieces, & lui-même fe vit 
fur le point d’être réduit en fervitude. Il étoit dans 
la fituation la plus critique; mais fa prudence ne 
Fabandonna pas. Il eut recours aux préfens, & fa 
générofité défarma fes vainqueurs Les Abares lui 
permirent de faire fa retraite ; ils firent même allian- 
ce avec lui, & le comblerent de carefles. Gontran 
étoit occupé contre Les Lombards, qui defiroient 


joindre quelques provinces de fes états au royaume | 


qu'ils venoient de fonder en Italie. Sigebert profi- 
tant de fon embarras , furprit la ville d’Arles , fur 
laquelle il avoit des droits. Son avantage ne fut pas 
- de longue durée , les généraux de Gontran reprirent 
non-feulement la ville d'Arles, mais même ils con- 
uirent celle d'Avignon fur Sigebert. Chacun des 
princes afpiroit à fe revêtir des dépouilles de l’autre, 
Chilperic excité par Fredegonde , profite de la que- 
relle de fes freres , & envoie contre le roi d’Auftra- 
fie Clovis, fon fecond fils, quife fignale par la prife 
de Tours & de Poitiers. Sigebert & Gontran s'étant 
réconciliés, les villes furent rendues à leurs premiers 
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maîtres ; il ÿ eut même un traité ? mais uné difputé 
eccléfiaftique occañonna une rupture entre Gontran 
& Sigebert. Chilperic attentif à ce qui fe paloit à là 
cour de fes freres , crut devoir profiter de leur mé: 
fintelligence ; il envoya Théodebert fon fils ; fur les 
terres de Sigebert. Ce jeune prince remporta de très= 
grands avantages : mais le roi d'Auftrafie ayant fait 
entrer fur le territoire de Soïiffons ne armée Alle: 
mande, Chilperic fut contraint de demander Ia 
paix : elle lui fut accordée par l’entremife des feis 
gneurs françois. Les trois freres prômirent pat fer 
ment de ne rien entreprendre les uns contre les au: 
tres, Ce ferment fut bien:tôt violé : le roi d’Auftrafie 
avoit à peine congédié fes troupes , que Chilperic ; 
& Théodebert fon fils, ligués avec Gontran , repri- 
reritles armes. Le premier entre dans la Champagne ; 
qu’il parcourt en brigand. Le fecond marche en Aqui- 
taine , où il combat & meurt en héros, Cette mort ; 
là réconciliation du roi de Bour ogne ; & les appro= 
ches de l'armée de Germanie, en la confterna: 
tion à la cour de Soiflons. Chilperic ; au défefpoir, 
fe fauve dans Tournai, où il s’enferme avec Frede= 
gonde qui y accoucha d’un fils: Tout plie fous les 
coups du monarque Auftrafen ; tout fuit devant lui. 
Chilperic, ou plutôt Fredegonde , défefpérant d’é- 
chapper au péril, le fait aflaffiner dans Vitri ; Où il 
étoit allé recevoir l'hommage des habitans. Ainfi, dit 
M.Velli, périt au milieu de fes triomphes le mo- 
narque le plus parfait qui eût encore paru fut le trô- 
ne François : généreux , libéral, bienfaifant ; jamais 
fouverain ne régna avec plus d'empire fur le cœur 
de fes fujets ; intrépide dans le danger , inébranlable 
dans le malheur, il fçut jufques dans les fers fe con: 
cilier le refpe& & l'amour d’un vainqueur qui avoit 
à peine l'extérieur de l'humanité. Réglé dans fes 
mœurs , roi jufques dans fes incliniations , on ne le 
vit point s’attacher à des objets qui déshonorent la 
majefté, On peut dire que fon regne fut celui de là 
décence & de l'honneur : il eût été celui de toutes 
les vertus , fi ce prince eût fçu vaincre le reflenti- 
ment qui l’animoit à la perte de {on frere ; le caraci 
tere de Chilperic eft en quelque forte fa juftification, 
Il avoit à fa mort quaranre-cinq ans, dont il avoit 
régné quatorze. Son corps fut tranfporté à faint Me- 
dard de Soiflons , où il fut inhumé près de ClotaireI. 
fon pere. Chilperic, profitant de l’affaffinat commis 
dans la perfonne de Sigebert, fort de Tournai & 
pourfuit à fon tour les Auftrafiens À demi vaincus 
par la douleur que leur occafonnoit la perte de leur 
roi. Il fe rend maître de la veuve & des enfans de 
Sigebert, qu’il confine dans une prifon. Chilperic fe 
regardoit comme le plus heureux monarque de la 
terre, lorfque fes inquiétudes fe réveillerent, Un 
feigneur avoit trouvé le fecret de délivrer Childe- 
bert , fils & unique héritier de Sigebert , & Pavoit 
fait proclamer roi d’Auftrafie , malgré l'extrême jeu- 
neffe de ce prince. Brunehaut fut auf délivrée ,non 
pas par des feigneurs de la cour du feu roi; ce fut 
Merouée, propre fils de Chilperic qu’elle avoit eu 
Part d’intéreffer, qui brifa fes fers. Chilperic paya bien 
cher la fenfibilité qu’il avoit montrée pour elle, Frez 
degonde le fit affafiner pour l’en punir, L’hifloire n’a 
pas de traits pour peindre cette Fredegonde , elle 
S’applaudifoit de fes crimes, & les commettoit avec 
ce fang froid, avec ce calme qui paroît fur le front 
du fage , lorfqu'il verfe fes bienfaits fur les malheu= 
reux qui l'entourent. Elle fembloit untigre au milieu 
de la famille royale ; elle n’avoit pas immolé une 
viétime que fes yeux en cherchoientune autre.Clovis, 
dernier fils du lit de Chilperic, ne put lui échapper : 
elle le fit affaffiner fous prétexte qu'il avoit fait empoi- 
fonner fes trois fils , morts de dyflenterie. Chilperic 
fit la trifte expérience qu'il n’eft pas toujours für de 
vivre avec de femblablesmonftres; elle le fraffafliner 
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à Chelles, comme il revenoit d’une partie de chafle, 
(an 584.) Elle commit:ce nouveau crime pour échap- 
per à la vengeance du roi, qui avoit découvert le 
commerce adultere qu’elle entretenoït avec Landri. 
I ne lui reftoit qu'un fils au berceau , c’étoir Clo- 
taire IL. Ce prince lui fuccéda fous la tutelle de Fre- 
degonde fa mere, & duroi de Bourgogne fononcle. 
Chilperic mourut détefté de fes fujets ; & la pofté- 
rité s’eft accoutumée à le regarder comme le Neron 
de fon fiecle. Gontran fe comporta avec beaucoup 
de modération : il lui eûtété facile de fe rendre maï- 
tre des états de Chilperic ; il préféra Le titre de pere 
du jeune prince à celui de conquérant. Le roi d’Auf- 
trafie , fous.prétexte de venger la mort de Sigebert 
fon pere , afpiroit à dépouiller Clotaire IT. Childe- 
bert fut obligé de fe refferrer dans les limites de fes 
états. Clotaire fut proclamé roi de Soïffons. Cepen- 
dant les feigneurs françois, foit qu’ils fuffent laflés 
de ces défordres, foit qu'ils fongeaflent à en profiter, 
méditoient une grande révolution : ils avoient envie 
de réunir toute la monarchie dans la main de Gon- 
debaut 3 fils naturel de Clotaire I.Ilsle proclamerent 
à Brive-la-Gaillarde. Les rebelles avoient des chefs 
refpeétables , tels qu'un Didier qui avoit toujours 
commandé les armées de Chilperic, un, Mummol 
qui s’'étoit fignalé par plufieurs viétoires fur les Lom- 
bards. Le nouveau monarque fut trahi par ceux mê- 
me qui l’avoient couronné, Il paroït que Fredegonde 
méditoit de nouveaux attentats:en effet, Gontran, 
qui dans tout le cours de fon regne avoit montré une 
finguliere modération, lui retira la tutelle de Clotai- 
re Il. qu'il avoit confenti d’abord de gérer avec elle : 
il la força de quitter le féjour de Paris, & la relégua 
au Vaudreuil. Elle voulut s’en venger en foulevant la 
Bretagne ; mais il fut facile à Gontran de faire rentrer 
dans le devoir cette province rebelle. La pacification 
dela Bretagne fut le dernier événement mémorable 
du regne de Gontran. Il avoit fait auparavant une 
guerre infrudtueufe contre l'Efpagne : il mourut à 
Châlons-fur-Saone, dans la foixante-uniemeannée de 
fonâge , la trente-troifieme de fon regne. Aucun de 
fes enfansne lui furvéquit, excepté fa fille Clotilde ; 
encore eft-il incertain fi elle ne mourut point avant 
lui. Velli, auteur dont le coloris eft fi féduifant, l'a 
peint avec beaucoup de vérité: prince médiocre, dit 
cetécrivain en parlant de Gontran, qui fut prefque 
toujours mal fervi , parce que jamais il ne fut faire 
refpeéter fon autorité ; bon, mais de cette bonté qui 
infpire plus la licence que la vénération , ilaimoit 
fes fujets , & il n’avoit pas la force de les défendre 
contre les vexations de fes miniftres. Doux, humain, 
complaifant , mais plus par timidité que par vertu, 
on n’ofoit l’aborder dans les accès de fa colere; 
fouvent dans les premiers tranfports il prononça des 
arrêts de mort. Les hiftoriens de fa vie lui donnent 
un grand fonds de piété : il menoit une vie auftere, 
failoit de grandes largefles, aimoit, refpeétoit, pro- 
tégeoit la religion, l'églife & fes miniftres : on l’a 
même mis au nombre des faints : Gregoire de Tours 
lui attribue des miracles,mêmede fon vivant.(M—r.) 

CARIÉ ou VICIÉ, adj. (@con. Rufl.) Onnomme 
ainfi du bois qui a des malandres & des nœuds pour- 
ris. Il n’eft pas propre à la charpente, ni au charro- 
nage. 

Il y a des arbrescreufés & cariés, à quiil ne refte 
de.bois dans leur tronc que ce qu'il.en faut précifé- 
ment pour foutenir l'écorce; & qui cependant con- 
tinuent de, vivre & de produire. 

Carté ( BLED), Gcon. Ruflique. On nomme 
ainfi celui dont la forme & la pellicule du grain n'ont 
que peu d’altération ; & qui fe convertit néanmoins 
en une pouffiere grafle., noirâtre & fœtide. On ob- 
ferve: qu'étant bien fec il fe détache aifément du fond 
de fa balle, 


Dés ävant que la floraifon finifle, on commenes 


à diftinguer les épis les plus avancés , du nombre de 
ceux qui font attaqués de cette maladie. Tant que les 


: épis font dans leur fourreau, lors même qu'ils font 


totalement au jour , on ne foupçonne aucun vice 
dans la plante ; latige eft droite & élevée ; les feuil- 
les font communément fans défaut; mais à peine les : 
bleds fleuriffent-ils que les épis cariés font reconnoif- 
fables par leur couleur bleuâtre : les balles qui en- 
veloppent le grain, font plus ou moins tachées de 
petits points blancs; le grain même, plus gros qu'il 
ne devroit être naturellement, eft d’un verd très- 
foncé : tant qu’il conferve cette couleur, il eft adhé- 
rent au fond de la balle comme un grain fans défaut: 
fes étamines beaucoup moins hautes que lui, &collées 
à fes côtés, font languiffantes & comme flétries : on ‘ 
voit cependant encore le velouté du fommet du 
grain, & le refte des ftyles. Si l’on ouvre ce grain 
carié, on le trouve rempli d’une fubftance grafle , 
noirâtre , & dont il s’exhale une odeur fétide, fur- 
tout lorfqu'on l'écrafe entre les doigts. Cette pouf: 
fiere, vue au, microfcope, eft plus groffe que celle 
des grains charbonnés, 

Lorfque d’un pied de bled il fort une tige carie ÿ 
& que de cette même tigeil en naît une autre quien 
eft totalement dépendante, cette tige fécondaire eft 
toujours affectée de carie. Les épis cariés produits paë 
un feul & même pied, le font communément dans 
leur totalité; mais on en trouve fur un même pied 
avec de bons épis, On voit encore quelquefois des 
épis qui font en partie fains, & en partie cariés. 

Il femble que les racines des bleds cariés aient 
fouffert quelque altération : dans le moment même 
où l’on arrache la tige , elles ne paroïffent pas avoir 
la même fermeté, le même reflort, le même che- 
velu, & autant de petites ramifications , que celles 
des bleds fains. (+) 

*$ CARIGOURIQUAS, (Géogr.) peuple d'Afrique 
dans la Cafrerie. Ces peuples s’appellent fimplement 
Gouriquas & non pas Carigouriquas. Voyez La Mar- 
tiniere , Lertres fur l'Encyclopédie. 

CARILLON , £ m. (Mufique.) forte d'air fait 
pour être exécuté par plufieurs cloches accordées 
à différens tons. Comme on fait plutôt le cari/lom 
pour les cloches que les cloches pour le carillon, 
l’on n’y fait entrer qu’autant de fons divers qu’il y 
a de cloches. 11 faut obferver de plus que tous leurs 
fons ayant quelque permanence ,. chacun de ceux 
que lon frappe doit faire harmonie avec celui qui 
le précède & aveccelui qui le fuit : affujettiffement 
qui dans un mouvement gai doit s'étendre à toute 
une mefure , & même au-delà , afin que les fons qui 
durent enfemble, ne diflonnent point à l'oreille. Il 
y a beaucoup d’autres obfervarions à faire pour 
compofer un bon carillon | & qui rendent ce travail 
plus pénible que fatisfaifant: car c’eft toujours une 
fotte mufique que celle des cloches, quand même 
tous les fons en feroient exaétement juftes: ce qui 
m'arrive jamais. On trouve fg. 3 , planche VII de 
Mufique dans le Diéionnaire raifonné des Sciences, 
&c. l'exemple d’un cari/or confonnant, compolé 
pour être exécuté fur une pendule à neuf timbres, 
faite par M. Romilly, célébre horloger, On conçoit 
que la gêne extrême à laquelle aflujettiffent le con« 
cours harmonique des fons voifins, & le petitnom- 
bre des timbres ne permet guere de mettre’ du 
chant dans un femblable air. (S 

CARILEONNER , v. n. (Mufique.) c’eft exécuter 
un carillon fur des cloches. Foy. ci-deflus CariLLOK. 

F D.C) - 

CARILLONNEUR, f. m. ( Mufigue.) celui qui 
carillonne, ou exécute un carillon fur des cloches: 
(F. D.C.) 

CARIMGOLA , L, £ (Æif nat, Botanig. ) plante 

u 


CAR 


du Malabar,, fort bien gravée avec la plupart de fes 
détails, par Van-Rheede,, dans fon Horrrs Malaba- 
ricus,, volume IT, imprimé en 1692 , planche XLIF. 
page 91. M. Linné dans fon Syffema nature, édition 
12, imprimé €n 1767 page 234, l'appelle por 
tederia 3 haflata , foliis haftatis’, floribus umbellatis , 
& la confond avec la Pa//a gravée fous le nom 
daloes paluftris, par Rumple, planche LX XP, figure 
du volume PT, de fon Herbarium Amboinicum pag.178, 
& avec la plante que Plukeneta fait graver, plan- 
che CCXX, fig. 8. de fa Phyrographie, fous le nom de 
J'agittarie quodammodo fimilis planta Maderafpatana, 
Jloribus medio caule quafi ex utriculo prodeuntibus. 
Mais ces trois plantes font trois efpeces différentes 
du même genre, comme on va s’en convaincre par 
leurs defcriptions. 


Premiere efpece. CARIMGOLA. 


La carimgola eft une plante aquatique vivace, 
dont la tige traçante fous terre, jette par intervalles 
de deux à trois pouces une touffe de deux pouces 
de diametre de racines fibreufes , cylindriques, fif- 
tuleutes , blanchâtres & rougeâtres d’abord , enfuite 
jaunes, d’où fort un faifceau de huit à dix feuilles, 
longues d’un pied 8 demi, écartées fous un angle 
de trente dégrés, étendues à leur origine en une 
efpece de gaine fendue entiérement d’un côté, par 
laquelle elles s’embraffent réciproquement, formant 
au-deflus de cette gaîne un pédicule cylindrique de 
quatre lignes de diametre , creux de près de trois 
lignes au centre, terminé par une feuille en cœur 
neuf à dix fois plus court qu’elles, long de deux 
pouces à deux pouces un tiers, une fois moins 
large, entiere , légérement‘ échancrée à fon ori- 
gine, épaifle , tendre, life , relevée de fept flries 
longitudinales verd-brunes deflus, plus clair deffous. 

Le pédicule de chaque feuille tient lieu de tige aux 
fleurs ; il eff ouvert à une diftance égale à la lon- 

gueur des feuilles au-deflous de ces feuilles, d’une 
fente longitudinale de laquelle fort une ombelle de 
fx à fept fleurs bleues, luifantes, très-brillantes, lon- 
gues de fept à huit lignes portées fur un pédicule cy- 
lindrique de même longueur, & accompagnées d’une 
gaîne univalve , c’eft-à-dire, en feuille elliptique 
pointue aux bouts , auffi longue qu’elles & que les 
feuilles , c’eft-à-dire, atteignant la moitié de la dif 
tance qui les fépare des feuilles, & deux fois plus 
longue que large ; les feuilles avant de s'ouvrir for- 
ment un bouton ovoïde à fix côtes comme ftriées 
& crépues ou tortillées en fpirale. 

Chaque fleur eft hermaphrodite, polypétale, lilia- 
cée, réguliere , pofée autour de l'ovaire : elle con- 
fifte en un calice à fix feuilles bleues , ouvertes en 
étoile d’un pouce de diametre, dont trois intérien- 
res plus petites, toutes elliptiques, concaves , une 
fois plus longues que larges, minces comme une 
membrane, perfiftentes. Six étamines bleues à an- 
theres jaunes, une fois plus courtes que les folioles, 
font attachées à chacune d’elles. Du centre du calice 
s’éleve unovaire verd-jaune, ovoide furmonté d’un 
ftyle blanc-bleuâtre, un peu plus épais que les éta- 
mines, & terminé par un ftigmate fphéroïde blan- 
châtre. 

L'ovaire en müriffant devient une capfule ovoide 
pointue , longue de trois lignes, de moitié moins 
large , brune à troisangles & trois côtés plans fîriés 
en long de deux nervures, partagée intérieurement 
en trois loges , & s’ouvrant en trois valves, por- 
tant chacune à leur milieu une cloifon membra- 
neufe ; chaque loge contient environ huit à dix 
graines ovoides, blanchâtres d’abord, enfuite roufles. 

Culture. La carimgola croît fur toute la côte du 
Malabar dans les terres marécageufes , couvertes 


de quelques pouces d'eau; elle fe multiplie par Le 
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prolongement de fa tige qui , en traçant fous terre , 
jette par intervalle des touffes de racines qui pro+ 
duifent autant de plantes nouvelles. 

Qualités. Toute la plante a une faveur aftringente 
fans odeur fenfble. 

Ufages. Pilée elle fe mange dans le lait pour gué> 
rir les fievres bilieufes ; fa déco&ion dans l'huile 
s'emploie en bain fur la tête dans les maladies des 
yeux; fa racine fe mañge cuite au fucre pour chaffer 
les vents & corriger les vices du foie ; pilée dans 
le beurre & l’huile , elle fe boit pour diffiper Pin. 
flammation & la rougeur des yeux ; l'écorce de fa 
racine pulvérifée fe prend avec le fucre pour 
Pafthme; on la mâche & on la garde dans la bouche 
pour appaifer le maux de denis. 


Deuxieme efpece. BALLA, 


Rumphe a faitgraver en 1684, au vo/ume VI, page 
178, planche LXXP, fig. 1, de fon Herbarium Ams 
boinicum ; fous le nom d’o/us paluftre, une autre - 
efpece de carimgola que les Macaflares appellent 
balla balla 8 tsjappo tsjappo ; les habitans de Baleya 
bia bia, & ceux de Java veweam. 

Elle differe de la carimgola en ce qui fuit: 1°, Elle 
a deux pieds de hauteur. 2°, Ses feuilles font écartées 
fous un angle de cinquante à foixante dégrés, long 
de trois à huit pouces, d’une fois un tiers moins 
large, c’eft-à-dire , deux fois à fix fois plus courtes 
que leur pédicule, 8& marquées, comme les feuilles 
des gramens, de plus de trente nervures très-fines 
peu Fnfibles, 3°. Ses fleurs fortent au nombre de 
huit à dix du milieu du pédicule des feuilles, & font. 
avec leur pédicule de moitié plus courtes que les 
feuilles. 4°. Elles font purpurines. $°. La capfule eft 
ovoide hexagone, longue de fix lignes, deux fois 
moins large. 6°. Chaque loge contient environtrente 
à quarante graines brunes menues comme du fable. 

Culrure. La balla croît aux îles de Macaffar, Ba- 
leya & Java, dans les champs de riz & dans les ma 
rais d’eaux ftagnantes où fe plaît le nénuphar;fes feuil- 
les périffent pendant la faifon de la fécherefle, mais 
fon bourgeon eft vivace & repoufle de nouveau aux 
premieres pluies. 

Qualités. Sa faveur eft fade, mêlée d’un peu 
d’âcreté à-peu-près comme dans l’arifarum. 

Ufages. Néanmoins les Macaffares , habitans de 
la côte maritime où on cultive beaucoup de riz , en 
mangent les feuilles, foit cuites avec leurs autres 
herbages , foitcrues en y mêlant quelques aromates 
qui en corrigent l’âcreté. Les habitans de Baleya ne 
la mangent point, quoique leurs animaux domefti- 
ques , comme les chevres, les canards, les dindons 
& autres la mangent avec avidité. : 

Remarques. Les fleurs de cette plante deffinées par 
Rumphe font polypétales fans tube comme celles de 
la carimgola de l'Hortus Malabaricus : 8 cependant 
M. Burmann dans fa traduétion latine de Rumphe, 
dit qu’elle a un long tube ; c’eft fans doute une ré- 
forme qu'il a cru devoir faire à la defcription de cet 
obfervateur , ne pouvantfe perfuader que M. Linné 
eût rapporté cette plante au genre de pontederia , 
quoiqu’elle ne lui refflemble que par la maniere de 
porter fes fleurs. 


Troifieme efpeces 


La plante gravée en 1691 par Plukenet dans fa 
Phytographie , planche CCXX , fig. 8, Almagef. 
page 326, fous la: dénomination de fugitrariæ quo 
dammodo fimilis planta Maderafpatana , floribus me- 
dio caule quaf? ex utriculo prodeuntibus , ex herbario 
vivo duboifiano , differe des deux précédentes en ce 
qui fuit : 1°, Ses feuilles , au lieu d’être taillées en 
cœur, font triangulaires comme celles dela fagette, 
Jagittaria, auffi larges , ou mêmeun peu plus larges 
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que longues. 2°. Les fleurs font polypétales, com- 
pofées de fix feuilles, & avec leur pédiculeelles font 
prefque une fois plus courtes que les feuilles. 


Remarques. Ces trois plantes font donc trois efpe- 
ces du même genre, & comme leurfleur eft poly- 
pétale , elles ne peuvent être du genre du portederia 
où M. Linné les a placées ; mais elles doivent former 
un genre particulier dans la quatrieme famille des 
liliacées , à la quatrieme fe&tion des oignons où nous 
Pavons placée. Voyez nos Familles des plantes, vol. 
Il, page 50. ( M. ADANSON.) 

CARINTH, f. m.( Hiff. mar. Botanig.) nom bra- 
me d’une plante eucurbitacée fort bien gravée avec 
la plupart de fes détails fous le nom de balia mucca 
piri, par Van-Rheede , auvo/ume PTIT de fon Hortus 
Malabaricus, imprimé en 1688 , planche XI, page 21. 
J. Commelin dans fes notes furcet ouvrage , page 22, 
la defigne par le nom de Balfamina cucumerina Indica 
folio integro fruilu variegato. Les Portugais lappellent 
tindalica , & les Hollandoïis rrilten. 

D'une racine traçante fous terre à la longueur de 
deux outrois pieds, fur cinq à fix lignes de diametre, 
charnue, verte, à filament ligneux , recouverte d’une 
écorce rouffe , femée çà & là de fibres, s’élevent plu- 
fieurs tiges longues de quinze à vingt pieds, grim- 
pantes, quadrangulaires , tortillées de deux à trois 
lignes de diametre, verd-brunes, femées çà & là de 
quelques épines coniques courtes , courbées un peu 
en-deflous & rudes au toucher, ramifiées de quel- 
ques branches alternes. 

Les feuilles font alternes , difpofées circulairement 
le long des branches, taillées en cœur pentagone 
échancré jufqu’au tiers de fon origine, detrois à trois 
pouces & demi de diametre ; marquées de chaque 
côté de leurs bords de cinquante à foixante denti- 
cules affez égaux, fermes ; hériflées de poils rudes 
courts qui les rendent âpres au taét, relevées en 
deffous de cinq nervures rayonnantes & portées fur 
un pédicule cylindrique égal à leur longueur , attaché 
horizontalement aux tiges à des diftances de trois à 
quatre pouces. 

De l’aiflelle de chaque feuille fort une vrille fim- 
ple, égale à fa longueur, & une à deux fleurs femel- 
les ; les mâles font raffemblées en corymbe au nom- 
bre de trois à quatre , jaunes, longues de fix à fept 
lignes, portées fur un péduncule de même longueur , 
de forte qu’elles font deux à trois fois plus courtes 
que le pédicule des feuilles. 

Chaque fleur eft monopétale, réguliere, pofée fur 
lovaire dans les fleurs femelles. Elle confifte en un 
calice verdâtre à tube évafé, onvert prefque hori- 
zontalement, partagé jufqu'à fon mieu en cinq 
divifons triangulaires menues, alongées, recourbées 
en-deflous , & en une corolle une fois plus longue , 
jaune, à tube évafé de même & partagé jufqu’à fon 
milieu en cinq divifons elliptiques, pointues , une 
fois plus longues que larges , ondées fur leurs bords ; 
les fleurs mâles portent chacune fur le tube de la 
corolle trois filets diftin@s très-courts, couronnés par 
des antheres jaunes réunies enfemble par les côtés ; 
les fleurs femelles ont au-deffous d’elles un ovaire 
ovoiïde alongé égal à leur longueur &c portant en- 
deffus un ftyle court couronné partrois ffigmates en 
demilune , épais, veloutés fur leur face intérieure; 
la corolle porte trois petits filets fans antheres qui 
font des apparences d’étamines. 

L'ovaire en mûriflant devient une baie ovoide 
obtufe, longue d’un pouce & demi, de moitié moins 
large , verd-blanchâtre , rélevée de quelques poin- 
tes coniques , à écorce épaïfle, charnue , & à chair 
verte aqueufe, partagée intérieurement en trois lo- 
ges qui contiennent chacune une cinquantaine de 
graines elliptiques blanchâtres , longues d'une ligne 


CAR 


8e dernie , attachées fur deux rangs horizontalement 
dans les angles du centre du fruit. 

Culture. Le carinti croît communement fur la côte 
du Malabar au bord des forêts autour des buiflons , 
fur-tout auprès de Cochin: il eft toujours verd & 
chargé de fleurs ou de fruits. 

Qualités. Toutes.fes parties ont une faveur aqueufe 
& amere. 

Ufages. Ses fruits ne fe mangent pas. 

Le fuc exprimé de fes feuilles fe donne intérieu- 
rement à la dofe d’une once pour chaffer le venin 
& pour difiper les coliques venteufes. Ses fruits 
pilés & mêlés avec le lait de vache, ou cuits appli- 
qués en cataplafme fur la tête, fortifient la mémoire, 
appaifent les vertiges & la phrénéfie. Toute la plante 
pilée & cuite dans le beurre avec le pa/ madecca pro 
duit le même effer. : 

Remarque. Cette plante a beaucoup de caraéteres 
qui la rapprochent du melon, mais elle en aaflez 
d’autres pour en établir un genre particulier dans 
la famille des bryones. Fay. nos Familles des plantes ; 
volume LE, page 138. (M. ADANSON.) 

CARINUS , ( Hif. Romaine.) défgné Céfar par 
fon pere Carus, réunit tous les vices fans mêlange 
d’aucunes vertus. Avare , & cruel par avarice , il{u- 
borna des délateurs, &c les plus innocens furent 
condamnés à la mort pour s’enrichir de leurs dé- 
pouilles. La fainteté des mariages fut prophanée 
par fes attentats impudiques. Tant d’excès ne refte- 
rent point impunis: il fut affaffiné par un tribun 
du peuple dont ilavoit enlevé la femme ; ilne régna 
que deux ans cormjointèment avec fon frere qu 
n'avoit aucun de fes vices. ( T—N.) 

* CARISCO, ( Géogr. ) ile d'Afrique , appellée 
par erreur CARISEO, dans le Dééionnaire raif. 
des Sciences, &c. Voyez-y ce dernier mot. 

CARLOWITZ , ( Géogr. Hifl.) bourg de Hon= 
grie fur le Danube à deux lieues de Peterwaradin> 
on ÿ voit encore des ruines de temples: mais ce 
lieu n’eftbien connu que par le fameux traité de paix 
conclu entre la Porte Ottomane , d’une part: 
l'empereur , le roi de Pologne, le czar de ‘Mof- 
covie & les Vénitiens de l’autre , en 1699. 

On voit une médaille du czar Pierre ; frappée 
à cette occafon , où d’un côté eft la tête du prince 
Petrus-Alexieuvick M. D. miferatione Div. t;ar mag= 
nus dux Mofcoviæ : fur le revers, Mars portant 
un trophée , préfente au tzar aflis fur un trône ,une 
femme couronnée d’une couronne murale qui fe: 
profterne devant le prince, la paix à côté la releve 
& le prince lui tend la main ; linfeription qui eft 
autour du revers eft prife de Claudien, 


Qué vicit viélos protegit ille manu. 


« Son bras viétorieux protege les vaincus ». Dans 
lexergue, on lit : via Afaf Moféhis 1696, faëa 
pace an. 1700. « Après la prife d'Afaf en 1696, 
& la paix conclue en 1700 ». F: Thefaurus numif- 
matum moder. Nuremberg 1711 , én-fol. ( C.) 

CARNABONS , ( 4fron.) nom que l'on donne 
quelquefois à la conftellation du ferpentaire. ( M. 
DE LA LANDE.) 

CARNATE, ( Géogr.) royaume des Indes, bor- 
né au midipar le royaume de Gingi, au nord par 
celui de Goléonde , au levant par la côte de Coro- 
mandel, & au couchant par le royaume de Canara, 
Les habitans de toutes ces contrées font extrême 
ment fuperflitieux. Lorfqu'ils fe marient, ou qu'ils 
fe font percer les oreilles, ils font obligés de fe faire 
couper deux doigts de la main, & de les préfenter 
à leur idole, & ils vont ce jour là au temple comme 
en triomphe; d’autres coupent le nez à ceux qu'ils 
peuvent atraper: leur prince les récompenfe à 
proportion des nez qu'ils apportent. I les fait 


éñfilerenfemble, & on les fufpend à la pôtte d’une 
de leurs divinités. 

Le gouvernement n'eft guere moins bizarre que 
la religion ; lés peuples ÿ vivent dans une efpece de 
fervitude : ils ne poffedent aucune terre en propre, 
elles appartiennent toutes au prince, qui les fait cul- 
tiver par fes fujets : au tems de la récolte , il fait en- 
lever le grain, & laifle À peine de quoi fubfifter à 
ceux qui ont cultivé les terres. L 

Il n’y a parmi ces peuples ni académie , ni fcience; 
ils ont feulement quelque connoïffance de l’aftrono- 
mie, prédifant les éclipfes avec aflez de jufteffe. Can- 
gibouran ef la capitale de ce royaume, (4) 

CARNATION, (Peinture) ceft la couleur des 
parties du corps humain qui font peintés à nud & 
fans draperie. L’imitation de cette couleur natu- 
relle eft la partie la plus importante du coloris; non- 
feulement parce que l’homme eft le premier & le 
plus bel objet de la peinture, mais encore par la 
grande difficulté qu'il y a de bien peindre les chairs. 
La couleur des autres objets n’eft qu'accidentelle, 
& ne tient qu’à leur furface; mais il femble que la 
nature a eu le fecret de peindre l'ame dans les car: 
Zations aufü bien que dans les formes du corps hu- 
main. La couleur feule exprime la vie; elle en in- 
dique Les divers âges & les différens dégrés de force; 
elle marque par conféquent une partie du caractere 
perfonnel. Le fculpteur ne peut jantais exprimer 
lame toute entiere: c’eft l'avantage du peintre, mais 
qu’il n’acquiert que très-difcilement; pour fe con- 
vaincre de cette dificulté, on n’a qu’à faire l'eflai 
de fe rendre compte à foi-même, & d’énoncer tant 
les couleurs principales que les diverfes demi-tein- 
tes que la nature emploie pour colorier les chairs. 
Quelle finefle de vue ne faut-il pas pour eri démé- 
ler feulément une partie ? Combien d’obfervations 
délicates n’a pas dû faire le Titien avant d’en déduire 
les principes que Mengs a découverts dans les caras 
tions de ce grand peintre? Il ne peignoit qu’en de- 
mi-teintes les chairs qui en avoient beaucoup, &il 
évitoit les demi-teintes en éxprimant les parties qui 
avoient plus de couleurs entieres. Autant qu'il pou- 
voit le faire fans s’écarter de là vérité, il employoit 
lincarnat, & chaque autre couleur décidée » prefque 
fans aucune autre teinte. 

Il ne fuit donc pas de pofféder parfaitement l'art 
du coloris : les carnations exigent encore une étude 
très-longue &ctrès-exaéte de la nature, accompagnée 
d’une infinité d’effais. L'art de la Peinture a produit 
dans toutes fes autres parties un bon nombre de 
grands maîtres; mais dans les carnations, après avoir 
nommé le Titien & Vandyck, il n’en refte que bien 
peu à citer. , 

Les couleurs des chairs font, de toutes lés cou- 
leurs, celles qu’on péut le moins déterminer, & en 
même tems ce font celles qui ont la fraicheur & les 
graces les plus délicates ; elles exigent par confé- 
quent un pinceau libre & léger, Le moyen sûf de 
les manquer , c’eft de chercher à y réuffr à force de 
mêler les couleurs, de les fondre & de tourmenter 
le pinceau. Tout peintre qui tâtonne en fait de carna- 
tions, les rendra mal. A force d’obferver la nature 
& de la méditer avec fagacité , il faut fe faire des 
regles fixes, les fuivre avec affurance, & les re&i- 
fer fur de nouvelles obfervations auf long-tems que 
de fuctès n’y aura pas parfaitement répondu. C’eft, 
Je crois, lafeule voie d'atteindre dans cette partie 
de l’art, à la pérfeétion. 

Laireffe a donné des regles fur la carnation, de 
même que fur diverfes autres branches de Vart du 
Peintre; ces regles peuvent aider à l'étude d’un génie 
déja propre À réufir : mais toute regle que lartifte 
n'aura pas découverte par lui-même » Où du moins 
dont il ne connoîtra pas la folidité par fes propres 
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iéditations, nè peut lui être d'aucun fecours dans 
ce genre-ci. (Cez article eff riré de la Théorie géhéralè 
desBeaux-Arts de M. Suizenr. 

Dans tous les climats, la beauté des carñations 
cohfifte à annoncer la fanté la plus parfiite : c’eft 
fur cé préjugé que lon dit dans la Nigritie que là 
couleut la plus noire des Mores eft la plus belle. La 
carnation de couleur de cuivre ou de bronze eft 
préférée chez les Abyffins; celle qui eft d’un blanc 
incarnat à le premier rang chez les Géorgiens & 
chez les Circaffiens; en France on préfere Le blanc 
de lait; dans quelques pays du nord, le blanc de J4 
carnatior, pour être beau, doit être pr'efque franc 
& de couleur du blanc d’albâtre. 

IL eft convenu parmi les nations que Le coloris du 
teint des hommes doit être dans chaque pays d’une 
demi-teinte plus foncé que celui des belles femmes. 
L'on préfume avec raifon que les hommes qui fe fat- 
dent pour paroître avoir le coloris du teint des fem 
mes de leur pays, dù même âge & du même état 
qu'eux, font ordinairement ôu d’une fanté foible, 
où méprifables, lâches, éfléminés 3 homuncionss & 
Jemi-viri. 

Des deux obfervations précédentes, on peut con- 
clure que dans chaque pays le préjugé fur la beauté 
des carnations doit exiger un ton de coloris dif. 
férent dans chaque état. Une princefle doit avoir les 
chaïrs plus blanches , plus délicates, plus tranfpa= 
rentes, qu'une bourgeoïfe. La fille du payfan doit 
ävoir les chairs encore plus fermes & le teint plus 
foncé, Gi. 

L'éclat de la beauté des carnaiions fait oublier les 
petites irrégularités des traits » & l’on donne dans 
tous les pays la préférence & le premier rang aux 
peintres qui ont excellé dans cette partie du Coloris, 
quoique leur deffin & leut compoftion aient été 
médiocres. 

Daniel Webb, dans fes Recherches fur là beauté de 
Za Peinture € fur Le mérite des Peintres, in-12, à Paris, 
chez Briaflon, 1765, obferve que l’on ctitique les 
peintres de l'école Romaine, parce qu’ils ont né- 
gligé les carnations de leurs figurés. L'on dit, par 
exemple, que le coloris des figures peintes par Ra- 
phaël d’Urbin dans fes tableaux à l'huile » ft gris & 
mat, & que celui de fes frefques eft beaucoup 
mieux ; que le Correge a peint les chairs trop dures 
& fermes, la peau trop tendue & trop feche; que 
le Titien a donné au contraire aux carnations un ton 
fouplé, moëlleux, velouté, humide, qué la peau 
de fes figures nobles paroît fine & un Peti tranfpa- 
rente ; qu’enfin s'il a un défaut, c’eft qu’il a donné 
aux femmes un ton de coloris trop animé & d’un 
intarnat trop foncé. 

Des principes généraux fur les carnations paflons 
à quelques obfervations fur la pratique. Il eft dé< 
montré que les bellés carzarions de nos climats doi- 
vent annoncer 1°. un fang pur, modérémént abon- 
dant, qui arrofe & qui anime fuflifaimment touteé 
les parties du corps, qui teint les mufeles d’un vif 
incarnat, 8e qui fait briller dans chaque état l'éclat 
de la fanté : 2°. elles doivent outre cela cara@érifes 
le dégré de folidité, de force & de fanté néceflaires 
à chaque mufcle ou partie du corps ; l’on en doit 
tirer la conféquence que toutes les figures qüi pa- 
roïffent être nourries de fleurs de rofes plutôt qué 
de chair, font des peintures contre natüre, & ridi= 
cules; loh ne devroit pas même les tolérer dans 
Penluminure des éventails. Les laques, le carmiri 
& le bleu dans les figures, donnent beaucoup d’é: 
clat aux chairs; mais on ne doit les employer pures 
que très-rarement. La couleuf de pourpre-foncée 
dans les ombres, donrie äux carrarions cétté tinf. 
parence que l’on apperçoit dans les chairs des en: 
fans ; qui font éclairées par Le foleil ; : ombres où 
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Pon fait entrer du noir, détruifent cette tranfpa- 
rence en donnant de la folidité : le noir annonce 
un fang prefque noirâtre, & une peau épaifle & 
groffiere. Dans les carzations claires des blondes, fi lof 
met du noir dans l’ombre,la figure paroîtra de couleur 
de plâtre ou d’albâtre. Le bleu produit deux effets dans 
la carnation : 1°. il fert à la faire fuir; 2°, il fert à 
la rendre diaphane. Les perfonnes qui voudront fe 
petfe&ionner dans cette partie de la Peinture ne 
doivent pas copier indifféremment les tableaux de 
tous les grands maîtres ; elles doivent fe borner, par 
exemple, à étudier & à copier des portraits peints 
par Wandyck. Comme ce célebre artifle a peint la 
plupart de fes figures en plein air, environnées 
d’une lumiere uniforme, c’eft-à-dire, prefque fans 
lumiere & fans ombre tranchantes , à force de mé- 
diter & de copier l’on parviendra, comme lui, à faire 
fuir les chairs par des teintes douces, féduifantes , 
qui doivent uniquement leur effet à un léger mé- 
lange de bleu. Si lon parvient à faifir la théorie & 
la pratique de Wandyck, l'on pourra pour lors, 
avec aflez de facilité, copier un des portraits peints 
par le célebre Rembrant qui a travaillé dans un 
genre qui paroît oppolé à celui de Wandyck. Rem- 
brant a placé fes figures dans des caves ou dans des 
cachots; il les éclaire par une lumiere tranchante &c 
forte, qui appelle avec violence, & qui produit les 
plus grands effets. 

Lorfqu’on aura étudié & copié dix fois de fuite 
le même tableau de ces deux peintres, alors on 
pourra copier un des tableaux du Titien; enfuite 
Ton fera en état de copier les tableaux de tous les 
maîtres , & de faifir leur maniere, leur faire ou leur 
ftyle. 

Il eft évident 1°. qu’en copiant dix fois de fuite 
le même portrait, & en le peignant la derniere fois 
d'idée, fans avoir le modele fous les yeux, on peut 
parvenir à découvrir l’art magique de la carzation 
fuivant le ftyle de auteur; 2°. qu'il faut commen- 
cer par fe borner à copier les portraits peints par les 
plus habiles maîtres, qui repréfentent lenfance, 
Vadolefcence , l'âge viril & la vieillefle , pour hom- 
mes & pour femmes ; 3°. copier les portraits d’après 
nature dans tous les âges ; 4°. copier les tableaux des 
plus grands maîtres, où ils ont réuni plufeurs fi- 
gures. 5°. En fuivant ce plan, l’on parviendra à 
compofer d'idée des tableaux où lon donnera le ton 
de la carnation proportionnel à l’âge, à l’état, au 

ays & à la circonftance où l’on placera la figure. 
Pa exemple, fi l’on veut rendre une figure faillan- 
te, & dont la carnation fe détache finguliérement 
du fond du tableau, il faut que ce fond foit d’une 
couleur dans laquelle il n'entre aucune partie de 
rouge, & l’on peutmettre ce fond ou environ deux 
teintes plus claires, ou environ deux teintes plus 
obfcures que la partie la plus ombrée de la carna- 
tion. Si au contraire l’on veut rendre la figure liée 
& harmonique avec le fond du tableau, Pon doit 
mettre le plus qu'il eft poffible de la couleur de la 
carnation dans la couleur du fond du tableau, & 
faire enforte que les ombres de la figure fe fondent 
dans le champ du tableau. Si l’on defire enfin de ren- 
dre la couleur d’une carnation brillante & éclatante, 
il faut que le champ fur lequel elle repofe foit un 
incarnat fale, terreux, ou une feuille morte rouf- 
fâtre, &c.. C’eft fur le fondement de ces principes 
que les filles brunes qui font fages & qui aiment ce- 
pendant à plaire, ne portent ni les blondes, ni le 
Hinge, ni les coëffes, ni les habits d’un beau blanc, 
parce qu'il les feroit paroître d’un coloris incarnat, 
noir & terne; elles préferent les couleurs foncées, 
Les filles blondes, par la raifon des contraires, peu- 
vent rehaufler l'éclat de leur teint en portant des 
couleurs claires, qui montrent par parallele la dif- 
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férence de leur coloris & celle du blanc d’albâtre où 
du citron de leur habit. Les femmes coquettes qu 
comptent plus fur leur intrigue que fur la beauté de 
leur carnation, doïvent porter les couleurs qui ju- 
rent avec le doux incarnat de la pudeur; enunmot, 
elles doivent porter les couleurs les plus contraf- 
tantes avec leur carnation, par exemple, un fard 
de carmin pur, & barioler leurs vifages de mou- 
ches ; noircir de couleur de. jais leurs fourcils; en 
un mot, mettre fur toute leur figure des enfeignes 
qui appellent à grands cris les pañlans. 

Ces obfervations générales de théorie & de pra- 
tique doivent nécefüter le leéteur à conclure qu'il 
m’eft aucune efpece de ton de carnation que Fon ne 
puiffe fare briller autant qu’on le voudra, puifque 
le peintre eft toujours le maître de falir & ternir 
tout le champ qui environne le portrait, ou fur le- 
quel appuie la tête qu'il a peinte.( 7. 4. L.) 

$ CARNATION, f. f. (zerme de Blufon.) couleur 
de chair, parties nues du corps de l’homme, repré- 
fentées au naturel. 

La carnation eft un émail qui peut fe repréfenter 
dans l’art héraldique , quand les armes font peintes 
ou enluminées ; mais la gravure n’a point de traits 
ou hachures qui diftinguent les chairs humaines. 

La couleur des belles chairs étant un mélange de 
blanc & de rouge, on pourroit la repréfenter en 
gravure par trois petites lignes perpendiculaires très- 
déliées fur chaque partie, comme fur le vifage, fur 
chaque main, fur chaque pied. 

Grandmont-Falon en Franche-Comté, d’aqur à 
crois bufles de reines de carnation, couronnés d'or & 
l'antique. Suivant la tradition , ces armes furent 
concédées à un de cette famille, pour avoir tué en 
duel un géant qui faifoit la guerre à trois fœurs, 
filles & héritieres d’un roi d’'Écofle, (G. D. L.T.} 

$ CARNAVAL, ( Lire. Erym.) voici une éty- 
mologie de ce mot, qui paroît préférable à celle de 
Ménage, copiée dans le Di. rai. des Sciences, &tc, 
carni vale, adieu à la viande. Ne pourroit-on pas 
mieux dire, carna vale? On fait que , dans le paga- 
nifme , parmi les divinités fubalternes, prépofées à 
certaines fonétions ou à certaines parties du corps , 
il y en avoit une appellée Carza, qui préfidoit à Pem- 
bonpoint. Le mot carnaval peut donc s'être formé 
de l’union de ces deux mots, Carna ( dea) vale. Rien 
ici de forcé comme on voit, ni dans la lettre, ni 
dans le fens. Cette phrafe, adieu déeff de lembon- 
point ( qui défigne fuffifamment l’ufage de la chair) 
vaut bien sûrement, adieu & la viande. Quant à la 
ridicule étymologie, rapportée par Ducange, elle 
ne tient pas, je crois, contre ces deuxci. 47, Lire, 
17743 P: 3: (C.) 

*CARNÉADES, (MythoL.) Les Carnéades étoient 
des jeux & des combats de mufique, qui fe célé- 
broient à Sparte & à Athenes, le feptieme d'avril, 
durant l’'efpace de neuf jours, lorfque la lune étoit 
dans fon plein. Comme ces combats poétiques fe 
faifoient en l'honneur d’Apollon, on les appelloit 
Carnéades, du nom de Carnus, fameux poëte & mu- 
ficien, fils de Jupiter & d'Europe, favori d’Apol- 
lon. Lesrres fur PEncyclopédie, 

CARNYX, (Mufig. inflr." des anc. ) efpece de 
trompette des Gaulois. Voyez TROMPETTE, ( Mufi- 
que inflr. des anc.) Suppl. (F. D. C.) 

$ CAROTIDE, ( Anar. Phyfiol.) importance 
de cette artere demande une defcription plus dé- 
taillée , d'autant plus néceffaire, que , dans l’excel- 
lent abrégé anatomique de Winflow, cet article eft 
des plus imparfaits. ‘ 

La carotide droite naît rarement du tronc de l’aor- 
te : fon tronc eft prefque toujours le même que celui 
de la fouclaviere du même côté. Elle eft d’un ving- 
tieme plus grande que la caroride gauche, & elle 
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fonte plus direétement, Cette derniere aïtere naît 
conftamment de l’arcade de l'aorte , & elle monte 
plus obliquement, pour prendre à gauche là même 
fituation que la droite fuit de fon côté. 

Unecellulofité attache chaque caroride au nerf de 
la huitième paire. Elle fe monte avecce nerf le long 
du grand droit de a tête : elle ne donne que rare- 
ment de petites branches, jufqu’à ce qu'elle ait at- 
teint le bord fupérieur du cartilage thyroïde, 

Elle fe partage alors en deux branches, & quel- 
quefois en trois. Les deux branches font la carotide 
cérébrale, & la caroride faciale. Nous préférons ces 
noms à ceux d’externe & d’inrerne ; car en appelant 
interne ce qui eft plus proche de la ligne qui divife 
le corps humain, depuis le milieu du front jufqu’au 
milieu de l’os pubis , la caroride cérébrale eft réelle- 
ment l’externe, & la faciale eft plus voifine de cette 
ligne. 

La troifieme branche de la caroride eft la thyroï- 
dienne dupérieure ; il eft aflez commun qu’elle forte 
du tronc commun au même endroit que la caroride 
faciale, Quand cette derniere variété a lieu, les deux 
carotides font égales : quand la thyroïdienne fort plus 
fupérieurement du tronc de la faciale, c’eft celle-ci 
qui eft la plus groffe. Quand cette même thyroi- 
dienne fort de la caroride plus bas que la faciale, 
C’eft alors la cérébrale qui eft la plus confidérable, 
La faciale eft conftamment dans la même direétion 
que la commune; elle reçoit en ligne droite le fang 
qui fort du cœur. ; 

La faciale donne toutes les arteres qui font au- 
dehors du crâne , à l'exception de celles des yeux : 
elle en donne même plufieurs qui pénetrent dans le 
crâne. Nous ne parlerons pas ici des vertébrales, 
qui, comme les carotides , pénetrent dans le crâne , 
& donnent aufli quelques-unes des branches exté- 
tieures de fa tête. . 

La thyroïdienne fupérieure fort donc quelquefois 
du tronc de la caroride. Le plus fouvent cependant 
elle n’eft qu'une branche de la faciale : elle eft plus 
confidérable dans le fœtus , aufli bien que la glande, 
qui eft fa principale deftination, & dont elle fuit le 
bord fupérieur. Mais elle donne , à peu de diftance 
de fon origine, une branche au pharynx ; une autre 
au larynx, qui pafle quelquefois par le trou du car- 
zilage thyroïde , mais le plus fouvent par le bord fu- 
périeur du mufcle thyropharyngien , en compagnie 
avec le nerf de la huitieme paire, & fe difribue aux 
mufcles poftérieurs du larynx , à l'épiglotte, aux 
ventricules, aux membranes du larynx. Une autre 
branche fait, avec fa compagne , une arcade au-def- 
fus de l'os hyoïde : d’autres branches vont au mufcle 
de cet os, & à ceux du pharynx & du larynx. 

Une autre branche de la carotide faciale ou exter- 
ne, c'eft la pharyngienne, la plus petite des branches 
de la faciale. Elle fort de fa face poftérieure à fa 
naiflance même : elle donne pluñeurs branches aux 
mufcles antérieurs de la tête; il y en a une qui ac- 
compagne la veine jugulaire dans le crâne, & qui 
fournit des branches à la partie de la dure-mere, qui 
répond au cervelet & à l'os pierreux : l’artere de 
Péchelle du tympan naît de ce petit tronc : d’autres 
petires branches vont à la dure-mere avec le nerf de 

la neuvieme paire, & avec une branche de la veine 
vertébrale : d’autres branches beaucoup plus confi- 
dérables vont au pharynx , à la trompe & à fes 
mufcles, à la partie du pharynx qui eft attachée à 
Tapophyfe de l'occiput, à la langue, au voile du 
palais, à la luetre : une petite branche va rencontrer 
une branche nafale dans le canal ptérygoïdien, & 
une autre dans le canal de la caroride : une autre en- 
core entre le tympan depuis la trompe. 
L'occipitale, plus grande que la pharyngienne, 
moins pourtant que les autres brançhes de la ezro= 
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side faciale , fe porté en atriere 8 en haut, entre 
lapophyfe tranfverfe de Patlas » & entre l’apophyfe 
maftoidienne. Elle donne quantité de branches aux 
mufcles de la tête, & à la calotte aponevrotique du 
crâne : ces branches vont s’anaitomofer À des brane 
ches de latemporale & de la frontale : d’autres bran- 
ches plus profondes ont des anaftomofes confidéraz 
bles avec la vertébrale. 

L’occipitale envoie plufieurs branches À la dure: 
mere ; l’une d’elles entre par le trou maftoïdien; elle 
va à la partie de la meninge, qui couvre le lobe pof. 
térieur du cerveau ; l'autre pénetre dans le crâne par 
le grandtrou occipital; latroifieme par le trou parié- 
tal; il eft vrai que celle-ci vient auffi de latemporale: 
d’autres encore accompagnent la huitieme paire, & 
quelquefois la jugulaire. 


L'artere poftérieure de loreille eft quelquefois 
une branche de l’occipitale ; elle fort cependant le 
plus fouvent de la faciale ; elle eft encore plus petite 
que la pharyngienne ; elle remonte fous l’apophyfe 
ftyloïdienne dans le pli qui eft entre l'oreille & le 
crâne ; elle donne des branches d’un côté aux tégu- 
mens du crâne, de l’autre à l'oreille : [a branche vaf 
culaire de la membrane du tympan vient d'elle; le 
tronc de cette artere entre dans le tympan par le 
défaut de l'anneau : la ftylomaftoïdienne fort le plus 
fouvent de l'artere auriculaire ; elle accompagne le 
nerf dur ; elle communique avec la temporale pour 
produire cette artère de la membrane du tympan, 
& elle fournit des branches aux canaux démi-cir- 
culaires, au tympan , au mufcle de l'étrier, & s’a- 
naftomofe à la fin avec une branche de la méningien- 
ne, compagne du nerfdur. 

L’artere linguale eft une des grandes branches dè 
la faciale, & quelquefois de la labiale : elle naît un 
peu au-deflus de la thyroïdienne fupérieure, & au- 
deffus de l'os hyoïde ; elle s’approche de la langue en 
ferpentant , fe couvre du ceratoglofle & du baño- 
gloffe, & donne la dorfale de la langue, qui fait des 
réfeaux fur le dos de cette partie, donne des rameaux 
à l'épiglotte , au pharynx, aux amygdales, & quel- 
quefois au voile du palais. 

Elle donne bientôt après la fublinguale, qui rampe 
jufqu’au menton, entre la glande du même nom & 
le géniohyoïdien: fes branches vont à la glande 
dont elle porte le nom, & aux mufcles voifins. 

Le refte de l'artere linguale prend le nom de 74- 
rine : elle s’avance en ferpentant entre la langue & 
le géniogloffe , & finit fous les tégumens de la langue 
à fa pointe : elle eft grande ; il feroit dangereux de 
la bleffer : c’eft elle qui donne les arteres principales 
de la langue. 

L’artere labiale eft encore une des branches prin- 
cipales de la faciale : c’eft l’angulaire de Winflow: 
elle fort quelquefois du même tronc, qui donne la 
lnguale : elle eft cachée par le ftylohyoiïdien & le 
tendon du digaftrique, elle gagne la glande maxil- 
laire , & donne la palatine, qui fe porte à la langue 
avec le mufcle ftylogloffe , & à la racine de la lan: 
gue, aux amygdales, & à la partie latérale du pha: 
rynx, 8 au voile du palais : elle a d’autres fois deux 
petits troncs différens , nés l’un & l’autre dans Ja 
grande maxillaire , dont l’un eft la palatine , & l’autre 
la tonfillaire. 

L’artere palatine fuit le pharynx entre le crochet 
des aïles ptérygoïdiennes & la langue, donne des 
branches mufculaires , & quelques rameaux à la 
langue & aux amygdales, fuit le mufcle circonflexe 
du palais , fe rend au voile de ce nom, & s’y divife: 
elle donne auffi quelques branches à la partie offeufe 
du palais , & à la trompe. 

La branche profonde accompagne le lévateur du 
palais , & fe divife à ce muicle, au circonflexe, à 
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Vazygos, & aux glandes de ce voile, & à l'os du 
palais, & aux amygdales. 

L’artere tonfillaite naît, ou du tronc palatin, ou 
bien de la labiale, par un petit tronc particulier : elle 
accompagne le ftyloglofle & la partie latérale du 
pharynx, & fe termine dans lamygdale, outre quel- 
ques branches mufculaires. 

L’artere mentonniere (fubmentale) prend fon 
origine: un peu plus haut, dans le fillon de la glande 
maxillaire : elle donne plufieurs petites branches aux 
païties voifines, dont l’une entre par un petit trou 
de la mâchoire inférieure : elle donne même des 
branches nombreufes au quarré , au lévateur du men- 
ton, à l’orbiculaire : elle fait des anaftomofes affez 
confidérables avec l’artere dentale de la mâchoire 
inférieure, & avec la couronne artérielle de la leyre 
inférieure. 

Le tronc de l’artere labiale pafle devant le bord 
de la mâchoire inférieure , & monte obliquement le 
long du bord inférieur du mafleter, pour gagner 
l'angle des levres : elle fe recouvre alors du mufcle 
zygomatique & des mufcles qui vont à l'angle des 
levres : elle avance par le buccinateur. 

Elle donne au menton une branche confidérable, 
qui s’abouche avec la dentale, & fe termine dans 
Vorbiculaire inférieur. 

Bientôt après, & du bord du buccinateur, elle 
donne la coronaire des levres inférieures ; artere 
tonfidérable, qui fuit en ferpentant l’orbiculaire, 
fait une arcade avec fa compagne , & reçoit une 
branché de la mentonniere : elle donne auffi des bran- 
ches mufculaires au mafleter, &c fur-tout au buccina- 
teur,qui font des arcades avec les branches de l’artere 
maxillaire. 

La labiale continue de monter à la levre fupé- 
rieure : elle fe termine quelquefois par la coronaire 
de cette levre, qui fait une très-belle arcade avec fa 
compagne : de l’autre côté de cette arcade, il part 
plufieurs branches nafales , dont les unes fuivent le 
côté, & les autres l'ouverture de la narine, & dont 
d’autres montent par le feptum : ces branches font 
plufieurs anaftomofes avec l’artere nafale defcen- 
dante, qui eft une des branches de l’ophtalmique, & 
montent quelquefois jufqu’au front, 

Le tronc de la labiale monte prefque toujours 
plus haut que cette couronne labiale fupérieure : elle 
gagne le pli entre le nez & le vifage : elle donne 
plufieurs branches aux ailes du nez, qui, en gagnant 
le dos, font des arcades avec leurs compagnes de 
Vautre côté, & s’anaftomofent avec la nafale def- 
cendante , branche de l’ophtalmique : la labiale four- 
nit encore d’autres branches aux mufcles lévateurs 
de la levre fupérieure, & à l’orbiculaire, qui s’unif- 
fent avec l'infraorbitale : elle fe termine à la finà 
Vangle inférieur de Pœil ; ce qui lui a fait donner par 
Winflow le nom d’engulaire : elle y fait une anafto- 
mofe confidérable, avec l’ophtalmique. 

Les branches données, la carotide faciale eft re- 
couverte de la glande parotide, & continue de mon- 
ter entre la mâchoire & l'oreille : la temporale en 
continue la direétion, maïs le véritable tronc con- 
tinué de la carotide eft cependant la maxillaire in- 
terne. 

La temporale monte dans le pli entre l'oreille & 
la mâchoire : elle donne des branches nombreufes à 
la glande parotide, au mafleter & au vifage : lune 
des dernieres eft quelquefois très-confidérable : elle 
va aumafleter, aulevateurcommun , à l’orbiculaire : 
elle fait plufeurs arcades avec l’infraorbitale & 
deux arcades avec l’ophtalmique dans lorbiculaire 
des paupieres , l’une au-deflus de l'orbite & l’autre 
au-deflous. D’autres branches fe portent en-dehors, 
& vont à l'oreille, au conduit de louie : une d’elles 
pénetre jufque dans l'articulation de la mâchoire 
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tñférieure , & donne une branche qui, jointe à celle 
de Pauriculaire, forme l’arbriffeau de la membrane 
du tympan, pénetre dans le rympan avec la corde 
du nerf dur, & fournit de pertes branches au muf- 
cle antérieur du marteau. ” 

Un peu au-deflous de l’apophyfe zygomatique , 
la temporale donne une branche confidérable au 
mufcle temporal. Elle donne encore des branches à 
l'oreille , à l’orbiculaire des paupieres fupérieures. 

La temporale fe divife incontinent après ; fa bran- 
che intérieure ou frontale eft cutanée : elle monte 
au front devant l’aponevrofe du temporal, & fe ré- 
pand par tout le front. Elle a de nombreufes anaf- 
tomofes avec les branches de l’ophtalmique : elle 
fournit une branche à l’orbiculaire des paupieres 
qui pénetre dans l’orbite. 

La fincipitale eft la branche extérieure de latem- 
potale , dont elle eft le véritable tronc. Elle monte 
en sinclinant en arriere, & fe divife en plufieurs 
branches fous la peau du haut de la tête, com- 
munique avec les occipitales , & donne quelque: 
fois une branche à la dure-mere par le trou pa- 
riétal. . 

La maxillaire quitte la témporale au-deflus du li- 
gament de la mâchoire inférieure. Elle mérite d’être 
connue, Elle eft couverte de la mâchoire inférieure, 
fe porte en-dedans, en-devant & en-deflus pour 
gagner la fente fphénomaxillaire : elle monte dans 
cette fente, & s’y termine à fa partie fupérieure, 
en fe divifant en plufeurs troncs. Elle donne de 
petites branches au conduitde l’oreille, & quelque- 
fois celle même qui entre dans le tympan par la 
fente de l'articulation prétendue de la mâchoire : 
une autre petite branche va au mufcle ptérygoidien 
externe & aux mufcles de la trompe, & entre dans 
le crâne avec la troifieme branche de la cinquieme 
paire : elle va à la dure-mere des réfervoirs de la 
felle, & s’unit avec les arteres de ce réfervoir , nées 
de la caroride interne : elle n’eft pas confidérable. 

Sa premiere branche eft la dentale de la mâchoire 
inférieure : elle defcend entre les deux mufcles pté- 
rygoïdiens , auxquels elle donne des branches, & 
au buccinateur les mêmes qui s’anaftomofent avec 
les branches de la labiale : elle donne une autre 
branche qui fuit la mâchoire , y imprime une trace, 
va au mufcle mylohyoïdièn, & y communique avec 
la mentonniere. Le tronc entre dans le canal de la 
mâchoire inférieure , donne des branches aux deux 
molaires, & fe divife à la premiere d’entrelles. 
Une de fes branches continue fa marche fous les 
dents , & leur donne des arteres ; l’autre fort de ce 
canal par le trou mentonnier , fe rend aux mufcles 
du menton, & communique avec la mentonniere & 
avec d’autres branches de a labiale. 

L’artere méningienne eft la feconde branche con 
fidérable de la maxillaire ; elle eft plus grande que 
la dentale. Elle donne de petits rameaux qui ac- 
compagnent la feconde & la troifieme branche de 
la cinquieme paire , & qui vont à la dure-mere & 
au réfervoir de la felle. Élle pafle entre deux bran- 
ches de la branche troïfieme de la cinquieme paire, 
perce le crâne par un trou & quelquefois par deux, 
& va à la dure-mere. Elle fe répand fur la partie de 
la méninge, qui tapifle la foffe moyenne du crâne , 
& une branche confidérable remonte à la partie 
fupérieure de la dure-mere, & jufques au finus de 
la faux ; cette branche communique à travers la faux 
avec fa compagne de l’autre côté, & avec une bran+ 
che de l’ophtalmique , & la branche inférieure avec 
l’occipitale. La méningée eff l’artere principale de là 
dure-mere, c’eft elle qui imprime des fillons au 
crâne; elle donne une petite branche qui entre 
dans l’aqueduc , qui accompagne le nerf ptérygoï- 
dien, qui communique avec la pharyngienne, & 


qui va à la trompe. D'autres branches. defcendent 
dans la caifle par de petits canaux ouverts entre la 
partie écailleufe & pierreufe de l'os temporal. Une 
autre branche de la méningée va à la glande la- 
crimale, ) 

La branche ptérygoïdienne de la maxillaire va aux 
mufcles de ce nom & à ceux de la luette, au buc- 
cinateur , à la glande maxillaire, 

La branche temporale, profonde , extérieure, va 
au temporal & au ptérygoidien externe , au mafle- 
ter: une autre branche fuperficielle s’étend fur l'apo- 
nevrofe du temporal. 

La branche temporale, profonde, interne , re- 
monte couverte de l’apophyfe zygomatique par la 
fofle temporale, donne des branches au buccina- 
teur, à l'articulation de la mâchoire : une autre qui 
perce los de la pomette, & s'anaftomofe avec la 
branche lacrimale de la méningienne : d’autres bran- 
ches vont au périofte de l'orbite , & une autre en- 
core à l’un & à Pautre orbiculaire des paupieres, 
qui communique avec l'ophtalmique. 

La branche du buccinateur accompagne ce muf- 
cle & le conduit de Stenon, vient jufqu'à l'an- 
gle des levres & communique avec la labiale : une 
autre branche va à l’orbiculaire de l'orbite. 

L’artere alvéolaire eft très- confidérable, elle 
s’avance en avant fur l’arcade alvéolaire , & fuit le 
buccinateur jufqu'’au-deffous de l'os de la pomette; 
elle donne des filets à l’orbiculaire de l'orbite, aux 
lévateurs de la levre fupérieure. Elle envoie plu- 
fieurs branches aux dents , la premiere à la mo- 
laire la plus poftérieure. Une autre branche entre 
dans un canal fait pour elle , & va à la feconde mo- 
laire. La troifieme entre dans un canal au-deflus des 
dents, donne des branches au finus maxillaire sd 
la dent canine, à la feconde dent incifive, à la pre- 
miere incifive : elle donne d’autres fois la branche de 
Ja feconde molaire : & fon tronc réduit à une petite 
branche , va aux gencives par un petit trou. Une 
branche confdérable de l’artere alvéolaire remonte 
avec l'apophyfe de l'os de la mâchoire, & perce 
enfin dans les narines & s'y divife : elle donne des 


branches à la cloïon. Il faut préparer ces branches | 


dans les enfans. 

Le tronc de la maxillaire, qui monte le long de la 
fente fphénomaxillaire , donne fouvent des bran- 
ches aux mufcles du palais : il donne auff des bran- 
ches compagnes du fecond & du troifieme rameau 
de la cinquieme paire , qui dans d’autres fujets naif- 
fent de la méningée, 

L’infraorbitale naît quelquefois par un tronc com- 

mun avec l’'alvéolaire fous le fillon de l'orbite, qui 
mene au canal orbitaire inférieur : il entre dans ce 
canal & en fort par le trou qui eft au-deffous de 
l'orbite. Il arrive à la face , & donne plufieurs bran- 
ches aux lévateurs des levres & du nez, au bucci- 
nateur, à l’orbiculaire de la levre fupérieure , & à 
Porbiculaire inférieur de la paupiere, & communi- 
que avec la labiale , la temporale & l’ophtalmique: 
une branche entre dans le nez, & s’unit aux arteres 
nafales : d’autres vont au finus maxillaire : il arrive 
quelquefois à la face par deux ouvertures. Pendant 
qu'il eft dans l'orbite, il donne plufeurs petites 
branches, dont l'une va à l'orbiculaire inférieur, 
d’autres à l'oblique inférieur, au fac nafal & au nez: 
d'autres vont aux cellules ethmoiïdes : une autre 
defcend par un canal à elle , unit avec une branche 
de l'avéolaire, & vaavec elle aux dents antérieures: 
une autre pafle par un trou de los de Ja pomette, 
& va à lorbiculaire des paupieres : une autre en- 
core tient quelquefois lieu de la lacrimale, & va au 
temporal par untrou de la pomette. C’eft une bran- 
che orbitale de cetre artere, que Winflow a pris 
pour l’ophtalmique. 
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La palatine fupérieure à quelquefois. deux ou 
même trois troncs différens. Elle defcend pat le ca- 
nal ptérygopalatin. Sa branche poftérieure va au pa: 
lais, tant offeux que charnu, & à fes glandes. Elle 
fait une arcade qui s’anaflomofe avec {a compagne 
de l’autre côté. La branche extérieure vient égale- 
ment au palais offeux. Elle fe divife, & donne des 
branches à los de la mâchoire : elle produit une 
petite artere qui remonte par le canal incifit, & va 
communiquer avec les arteres du nez. 

La branche ptérygoïdienne eft très-petite, il con- 
vient cependant d’en faire mention , parce que Ve- 
fale & les autres anatomiftes du xvi°. fiecle l'ont 
connue. Elle naît à la partie fupérieure du finus 
maxillaire, & entre dans lorifice antérieur duicanal, 
qui perce l'os ptérygoïdien, en accompagne le nerf, 
& s'abouche avec une artere de la pharyngienne ou 
de la carotide interne & de la méningienne, en ac- 
compagnant d'un côté le nerf, que la branche pté- 
rygoidienne de la feconde branche du nerf de la 
cinquieme paire envoie à l'intercoftal, & de l’autre 
une branche du même nerf, qui s’abouche avec le 
nerf dur. 

Une autre branche de la maxillaite, qui produit 
fouvent la précédente , fe porte au haut du pharynx 
fous l'apophyfe cuneiforme , elle va à la trompe & 
au cartilage placé fous le paflage de la carozide. Elle 
donne aufli des branches à los fphénoïde, dont lune 
entre dans un canal particulier de cet os. 

L’artere maxillaire parvient à fon terme au haut 
de la fente fphénomaxillaire : elle s’y divife pref- 
qu'en même tems en trois branches : la palatine & 
deux arteres nafales. 

Nous avons parlé de la palatine. Les dernieres bran- 
ches de la maxillaire,ce font les nafales.Le tronceneft 
ou fimple , ou double , ou mêmetriple. La branche 
fupérieure , ou Le tronc fupérieut , donne une bran- 
che à Fos fpongieux , qui renferme le finus fphé- 
noïde dans l'adulte : une autre defcend au pharynx 
par un canal particulier : une autre branche donne 
un filet aux cellules ethmoïdiennes les plus pofté- 
rieures , un autre à la cloifon des narines , un autre 
à la conque fupérieure , dont une branche pañle par 
le canal de cette conque & s’avance dans les narines, 


-où elle communique avec les branches de l'ophtal- 


mique. Le tronc de cette artere fe perd dans la par- 
tie poftérieure de la cloifon. 

La branche inférieure , ou le tronc inférieur, 
donne une premiere branche à la conque fupérieure , 
& une autre à l'inférieure. Elle remplit de fes ra- 
meaux les fillons de la conque inférieure, & la 
même branche communique par le trou incifif avec 
la palatine, & en avant avec une branche de lin- 
fraorbitale, qui defcend avec le fac nafal. Elle def- 
cend par le demi-canal creufé pour elle dans la 
conque, dans le fond des narines. Elle donne une 
autre branche dans l'intervalle des deux conques, &z 
fe porte à la partie antérieure des narines. Quel- 
ques branches de cette artere vont au finus maxil- 
laire, < 

Il y a de la variété dans la diftribution des bran. 
ches de la maxillaire, mais Peflentiel eft conftant. 

La carotide cérébrale gagne la partie poftérieure 
de la tête, & forme un paquet avec les nerfs mous 
& le ganglion intercoftal. Elle ne donne aucune 
branche avant que d'arriver au canal de l'os pier- 
reux; mais elle fait uncoude, & mêmeun contour 
confidérable , & fe plie quelquefois à des angles 
très-aigus : elle fait même une fpirale. Dans l'adulte 
ce contour n’eft pas conftant. 

Elle entre encore dans le canal, qui eft préparé 
pour elle dans l'os pierreux : elle monte en-devant, 
elle fe porte enfuite horizontalement en-devant, & 
remonte toujours en-deyant depuis la fin du canal 
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offeux. Dans ce trajet elle donne une petite bran- 
che qui accompagne le nerf ptérygoidien, & s’unit 
à une branche de la maxillaire : cette artere donne 
auffi une branche à la caifle, qui s’unit avec une 
branche de la méningée. 

Quand la carotide eft arrivée dans le crâne , elle 
éontourne fa marche entre les deux lames de la dure- 
mere, par le fang même du réfervoir de la felle. 
Elle y fait un nouveau coude , elle monte perpen- 
diculairement, avance enfuite horizontalement, fe 
couvre de l'apophyfe clinoïde antérieure , monte 
encore une fois direétement en-haut, & puis en- 
haut & en arriere. Elle perce alors la dure-mere. 
Dans le rélervoir même elle produit les deux ar- 
teres de ce réfervoir, qui vont à la dure-mere , aux 
nerfs de la troifieme, quatrieme , cinquieme & 
fixieme paire, à la glande pituitaire, & même au 
finus fphénoïdien par un canal de la felle. De peti- 
tes branches accompagnent les troncs nerveux de la 
cinquieme paire, & {ortent du crâne : elles s’abou- 
chent avec les branches de la maxillaire. 

Quandla caroridecérébralea percé la dure-mere,elle 
donne naiflance à l’artere ophtalmique , qui ne pro- 
vient jamais de la caroride faciale. Les branches de cette 
artere font la lacrimale qui provient quelquefois de 
la méningienne , & qui pañle par extrémité du trou 
déchiré: cette artere donne des branches à la dure- 
mere, aux cellules ethmoïdes poftérieures ; une ar- 
tere ciliaire extérieure; un petit rameau qui perce 
los de la pomette, & s’unit avec une branche qui 
perce le même canal, & qui vient de la temporale 
profonde interne ; deux branches, qui font autant 
d’arcades le long du tarfe & dans le milieu du muf- 
cle ciliaire, & qui s’uniflent avec des branches de 
Fophtalmique ;une autre qui va à la paupiere fupé- 
rieure pareillement unie à une branche de l'ophtal- 
mique ; une autre à la paupiere fupérieure anafto- 
mofée avec la temporale, & une petite arcade qui 
fuit le tarfe de cette paupiere, & s'ouvre dans une 
branche de l’ophtalmique : le refte fe difiribue dans 
la glande lacrimale, 

L'ophtalmique donne encore l'ethmoïdienne qui 
fe porte aux cellules de ce nom, la centrale de la 
retine, dont les arteres de cette membrane font des 
branches, & qui produit la centrale du criftallin ; 
l'orbitale fupérieure, qui donne des branches aux 
mufcles de l'œil , fort de l'orbite par une échancrure 
de fon bord en compagnie d’un nerf, fe répand avec 
une branche profonde fur le périofte du front, & 
donne une autre qui fait des arcades dans la pau- 
piere fupérieure avec la temporale profonde inté- 
tieure, & avec la lacrimale. 

Il y a deux, trois ou quatre, jufques à fix pe- 
tites arteres ciliaires, qui s’entrelacent en ferpen- 
tant autour du nerf optique ; elles font un cercle au- 
tour du terme antérieur du nerf optique. Les prin- 
cipaux filets de ces arteres font d'un côté environ 
trente arteres ciliaires poftérieures , qui percent l’ex- 
trémité poftérieure de la fclérotique , s’uniflent fur 
la choroïde, & communiquent avec le cercle arté- 
riel de l’uvée. Les ciliairés longues font en petit 
nombre , généralement au nombre de deux; elles 
fe portent diretement jufques dans la cellulofité 

ui eft à la racine de l'iris, s'y étendent à droite & à 
gauche, s’uniffent avec de petites branches artériel- 
les, nées des troncs mufculaires de l'ophtalmique 
ou de fes branches, & forment le cercle ciliaire. 
Ce cercle environne l’uvée, il fournit\les arteres 
de cette membrane, qui forment un fecond cercle 
intérieur, & qui produifent les arteres de la mem- 
brane pupillaire. Lesarteres des plis ciliaires naïffent 
des ciliaires poftérieures. f 

L’ophtalmique produit enfuiteune branche muf- 
culaire ; & l'ethmoïdienne antérieure, qui va aux 
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cellules de ce nom , mais dont une branche entre 
dans le crâne , va à la dure-mere , & une autre qui 
va à la cloifon du nez. 

La palpebrale inférieure, qui donne des branches 
au fac nafal & aux cellules ethmoïdiennes antérieu- 
res : elle fait, le long du tarfe , une arcade avec la 
lacrimale. Cette artere communique aufli avec l'in- 
fraorbitale. 

La palpebrale fupérieure , qui donne des bran- 
ches à l’orbiculaire & à la caroncule lacrimale , & 
fait, avec l’artere de ce nom, une arcade le long du 
tarfe. 

La nafale, qui donne des branches au finus fron- 
tal , au fac nafal , au front , & qui fait une arcade à 
travers l'os du nez pour fe joindre à fa compagne: 
elle donne encore plufeurs arteres unies avec les 
branches nafales de la labiale & de l'infraorbitale. 

. La frontale enfin, qui donne à lorbiculaire fupé- 
rieur des branches inofculées à celles de la tempo- 
rale & de la lacrimale , qui gagne le front, qui y fait 
une nouvelle arcade avec la temporale le long des 
fourcils, & fe divife à la fin fur toute l’érendue du 
front. 

La carotide cérébrale donne , après l’ophtalmique, 
de petites branches à l’entonnoir, au nerf optique 
& à la glande pituitaire , au plexus choroïde; elle 
donne auffi une artere qui va fe joindre à une bran- 
che dela vertébrale , & fait avec elle le cercle de 
Willis, connu à la vérité avant cet auteur : cette 
artere donne aufi de petites branches au plexus 
choroïde , aux éminences mammillaires , à l’enton- 
noir , aux nerfs optiques, c. 

A la naïflance même de la branchè communi- 
cante, l’artere cérébrale fe divife. La branche an- 
térieure , qui eff la plus petite, s’unit prefque auffi- 
tôt à fa compagne par une branche tranfverfale, dont 
il naît un petit tronc qui remonte à la cloifon tranf- 
parente, à la comiflure antérieure du cerveau, & 
au troifieme ventricule. 

Ce tronc antérieur donne des branches cérébrales; 
& d’autres aux piliers de la voûte : il fe replie le 


| long du corps calleux, va en arriere jufqu'à fon 


extrémité poftérieure , & fournit des branches céré- 
brales confidérables, qui communiquent avec les 
branches du tronc poftérieur, & avec celles de la 
vertébrale. Il finit à la fin dans le lobe poftérieur du 
cerveau en donnant des rameaux à la faux , & àla 
tente du cervelet. 

Le tronc poftérieur de la carotide cérébrale donne 
des branches aux colonnes du cerveau & au plexus 
choroïde : il remonte par la foffe de Sylvius, & 
donne des branches nombreufes aux deux lobes du 
cerveau; elles marchent en ferpentant dans le fond 
des plis du cerveau & forment un réfeautrès-épais 
fur toute la furface de la pie-mere; fes derniers filets 
defcendent dans la partie corticale du cerveau. 

Les arteres de cet organe font plus caflantes que 
celles de tous les autres vifceres ; elles ne font 
cependant pas deftituées de fibres mufculaires. 
(Æ. D. G.) 

$ CAROUBIER, ( Bor. ) en Latin ceratoria, 
Lin. fliqua Tournef. en Angloïs , she corob-tree, or 
S. Johns Bread. en Allemand, fchorenbaum. 


Caraëlere générique. 


Les caroubiers, tant mâles que femelles, portent 
des fleurs apétales. Les fleurs mâles ont cinq lon- 
gues étamines ; les fleurs femelles fe diftinguent par 
un embryon charnu qui fe transforme enfuite en fili- 
que. Cette filique eftlongue , charnue, comprimée &c 
divifée par des cloifons tranfverfales en plufieurs 
cellules dont chacune renferme une femence large 
& lenticulaire. 

On ne connoît qu'une efpece de ce genre. ï 

! e 


Le caroubier à filique mangeable. 

Siliqua edulcis, C. B. p. mas & femina: 

Cet arbre croît en Provence, dans le royaume de 

Naples, dans l'Andaloufie, en Egypte & dans le 
levant, où il s’en trouve des haies, La hauteur qu'il 
acquiert lorfqu'il s’'élance fur une tige unique , peut 
le faire regarder comme un arbre du quatrieme or- 
dre. Il a fes feuilles compofées de folioles arrondies 
& fort larges, cojuguées fur un ftipule de fept à 
huit pouces de long. Ces folioles font épaifles & 
entieres, mais comme plifiées par les bords ; leur 
couleur eft d’ün beau verd intenfe & luifant, Le fti- 
pule de la feuille eft rougeûtre, & les jeunes bour- 
geons de couleur purpurine contraftent à merveille 
avec la verdure du feuillage qui eft permanent, 
Ceft bien dommage que le caroubier foit délicat ; il 
demande la ferre en Angleterre, en Hollande & 
dans la France feptentrionale ; on peut néanmoins 
en rifquer quelques pieds près d’un murbien expo- 
16, en.les couvtant par les tems les plus froids, Si 
lon avoit dans les bofquets d'hiver de bonnes haies 
&'if ou de buis, elles vaudroient encore mieux que 
des murs pour abriter des arbres verds délicats. 
‘ Lorfqu'on envoie la graine du carowbier dans la 
filique, elle arrive parfaitement faine : on la feme 
en mars dans des pots qu’on plonge dans une couche 
tempérée : ces jeunes plantes doivent pañler l’hiver 
dans une caifle à vitrage. Au mois de feptembre de 
la feconde année, il faudra les tranfplanter avec 
foin, & les mettre chacune féparément dans un pot: 
cette opération ne peut fe faire de trop bonne heu- 
re, car ces arbres. pouflent de longs pivots fans ra- 
cines latérales, dont le retranchement rend la re- 
prife très-difiicile, lorfque ces pivots ont acquis de 
la confiftance & une certaine longueur. Jai perdu 
plufieurs beaux fujets pour en avoir trop différé la 
tranfplantation. 

On donne les filiques de cet arbre aux beftiaux ; 
elles contiennent une moëlle aflez agréable à man- 
ger; elles font même, dans les tems de difette, une 
teflource pour les plus pauvres d’entre les habitans 
des lieux où elles croiffent; mais cette nourriture 
donne la diarrhée, & caufe des tranchées. On re: 
pe ce fruit comme un bon béchique ; il entre 

ans plufieurs préparations médicinales, 

Le bois du caroubier eft dur , & propre aux mêmes 
ufages que celui du chêne verd. . 

Il eft bon de voir dans le corps du Diéfionnaire 
raïf. des Sciences, &c. l’article CAROUBIER, traité 
par M. le chevalier de Jaucourt; on y trouvera une 
éruditiontrès-intéreffante, (M. leBaron DE TscHow- 
D1I. 

* S CARPA, ( Géogr. } «ville d’Afe dans l'Inde, 
au royaume de Brama». C’eft une ville imaginaire, 
M. de Lifle a fagement fait de nettoyer fes cartes 
de tous ces lieux imaginaires dont on a coutume 
de barbouiller le papier fur la foi de mille relations 
romanefques. La Martiniere, au mot Carpa. Lettres 
fur l'Encyclopédie. 

CARPE, ( Æiff. ecclef. ) difciple de S. Paul, où 
peut-être même un des foixante & douze difciples, 
logea S. Paul chez lui à Troade en Afie. L’apô- 
tre lui laiffa en reconnoiffance ou en dépôt un ha- 
bit & des livres qui étoient peut - être les faintes 


écritures. Quelques-uns croient qu'il fut évêque de 


Bercé, & qu'il reçut la couronne du martyre. 

CARPENTE , ff. (Antig.) c'étoit un chariot 
à plufieurs ufages ; il étoit employé ordinairement 
à potter les matrones ou les dames Romaines de 
diftin&tion ; & du tems des empereurs, les impéra- 
trices. Ce chariot étoit tiré par des mules : il avoit 
que deux roues, On dit pourtant qu’il y enavoit auff: 
à quatre. 

La carpente ne fervoit pas feulement pourles fem- 

Tome IL. 
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mes : un roi Gaulois, nommé Piéuivus ; combattoit, 
felon Florus, fur une carpenre d'argent, & il fut me- 
né en triomphe fur ce chariot. 

La figure de la carpente fe trouve fur quelques 
médailles ; on la voit dans celle de Julia Augufta & 
dans quelques autres. Malgré la petiteffe du champ; 
il paroît qu'il y avoit plufieurs ornemens, dit D, 
Bernard de Montfaucon. 

* Dans les quatre volumes in-folio qui contien- 
nent les découvertes que l’on a faites dans Héraclée, 
intitulés Pirture antiche, Von peut voir la forme des 
carpentum 8 des autrès voitures en ufage chez les 
anciens Romains. On trouvera aufli dans l'Anéiquiré 
expliquée du P. Montfaucon, où dans les ouvrages 
dOifellius, & dansle Thefaurus Morel, le deffin 
de plufieurs médailles qui repréfentent les chars fu- 
nebres que l'on employoit pour porter au bûcher 
les corps desimpératrices Romäines, Agrippine, 6. 
CFA LM 

La carpente étoit une des Voitures dont on dit que 
les Veftales avoient le droit de fe fervir. (4) 

$ CARPENTRAS, ( Géogr: ) Carpentoraëte: Les 
notices marquent cette ville de là province Vien- 
noïfe. On voit au concile d’Epaone, en ÿ17, la 
foufcription d’un évêque de Carpenrras. 

Ce n’eft pas le Forum Néronis, comme Pa cru 
labbé de Longuerue ; ce lieu ancien doit être placé 
à Forcalquier. 

Les évêques, au vi*, vii® & vrir. fiecles , pren: 
nent fouvent dans les conciles le titre de Findauxen- 
Jis, parce qu'ils avoient transféré leur fiege à Ven- 
dafque ou Venafque, Vindauxa. Ce lieu, qui étoit 
autrefois plus florifflant, & qui a donné le nom au 
Comtat Venaiflin, n’eft plus qu’une bourgade à 
1 lieue = de Carpentras, appellée Verafque. 

À Morileux, à demi-lieue de Carpentras étoit le 
château bâti par Clément V, & où il réfidoit. Il ÿ 
fit battre une monnoie d’argent, où il prend le titré 
de comes Venetini. 

Le pays eft fertile en vin, huile, fafrad, en vers 
à foie, en meuriers. 

Dans le palais épifcopal de Carpentras eft un tro= 
phée fort ancien : on y voit en reliefun conquérant 
qui tient deux rois enchaïnés : on croit que c’eft une 
partie du monument que En. Dom. Aenobardus & 
Q. Fabius Max.firent élever après avoir vaincu les 
Allobroges & les Arvernes. 

Pernes , peu éloigné de Carpentras, ef la patrie du 
célebre Flechier , évêque de Nîmes. (C.) 

*$ CARPOCRATIENS, .. . Ces hérétiques pas 
rurent dans le 11°. fiecle , & non dans le x1°, com- 
me le dit le Diéfionnaire raïf. des Sciences, &c. par 
une méprife typographique , l’imprimeur ayant pris 
un chiffre romain pour un chiffre arabe, Lessres fur 
l'Encyclopédie. 

CARRÉ, ( Affronomie. fe dit de trois conftella: 
tions qui fe font remarquer par quatre étoiles prins 
cipales difpofées en quadrilatere. On dit le carré de 
la grande ourfe, le carré de Pégafe & le carré d’Orions 
(ML. DE LA LANDE:) 

CARREAUVW , f. m. ( Hif riat. Ichrhÿolog.) poif: 
fon des îles Moluques très-bien gravé & enluminé 
fous ce nom par Coyett, au 2°. 46 de la premiére 
partie de fon Recueil des poiffons d'Amboïne, 

Il a le corps aflez long, peu comprimé parles cô< 
tés ; la tête, les yeux, la bouche de médiocre gran: 
deur. 

Ses nageoires font au nombre de fept; toutes à 
rayons mous : favoir, deux ventrales petites, trian- 
gulaires, au-deffous des deux peétorales qui font 
quarrées , petites; une dorfale fort longue ; un peu 
plus haute devant que derriere ; une as Panus; 
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affez longue, & ime à la queue, qui eft arrondie & 
petite. 


‘Son corps eft verdâtre fur le dos jufqu’au milieu ! 
P juiq 


des côtés, .qui ont chacun une ligne de dix points 
blancs, & une autre au-déffous , de huit cœurs bleus, 
avec un point blanc à leur milieu. La nageoire de 
da queue eft verte , tachetée de points noirs. Le def- 
fous âuventre eft rouge ,traverfé de huit bandes ou 
demi-anneaux verds. La nageoire dorfale & l’anale 
ont rouges; les peétorales & les ventrales, jaunes. 
La prunelle des y'eux-eft verte, entourée d’un iris 
rouge. 

Maurs. "Le carreauw fe pèche communément dans 
a mer d’Amboine. 

Remarque. Ce poiffon eft , comme l’on voit, une 
efpece de'girelle, iulis, ou au moins d’un genre 
+rès-voifin dans la famille des fcares. (M. 4D4x- 
Sox.) . 

"CARRIARIC, roi des Sueves, ( Æif/. d'Efpagne.) 


11 regne une fi étonnante confufon dans l’'hittowe | 


des Goths, des Vifgoths & des Suëves, que nous 
pouvons à peinenous-formier une-idée des mœurs, 
du:caraétere &-des ufages de ces peuples. Quant 
aux événemens qui fe font païlés chez eux, les ana- 
liftes qui nous les ont tranfmis ont pris foin de les 
furchaïger de tant de circonftances fingulieres , ab- 
furdes ou évidemment-fabuleufes, qu’il n’eft abfo- 
lument.plus poffible de démêler la vérité à travers 
cetté énorme compilation d’extravagantes rêveries. 
Je fuis perfadé que les Sueves ont.été gouvernés 
quelquefois par des fouverains illuftres, par des 
princes éclairés; mais ces rois ont été malheureux 
de vivre dans des fiecles d'ignorance, de “barbarie 
‘& de fuperflition;, il n’y avoit alors perfonne qui 

Ût., fans recourir au merveilleux le plus-incroya- 

le, écrire l’hiftoire de leur regne, & faire le récit 
de leurs grandes a@ions. On aflure , & cela peut être, 
que Carriaric fut un grand homme , un excellent poli- 
figüe, un très-habite négociateur; on ajoute qu'il fe 
diflingua auffi par’la douceur de fon caraétere; mais 
on prétend que le ciel fit en fa faveur tant de inira- 
cles, qu’on eft prefque tenté de rejetter & les aétions 
les grandes qualités de ce fouverain : en un mot, & 
nous ne favons autre chofe de certain au fujet de 
“Carriaric, f ce n’eft qu'il monta fur le trône des Sue- 
ves, vers l'an 550, & qu'il fut contemporain d’Agi- 
la, roi des Vifigoths. On aflure qu'il fut bienfaifant, 
pacifique , aflable &c généreux ; quil s’occupa utile- 
ment du foin de rendre auffi floriflans qu'ils pou- 
voient l’être dans ce tems, fes états qui compre- 
noient le Pottugal, la Galice, une partie de la fou- 
-véraineté des Afturies, ou même toute cette prin- 
cipauté. Quelques anciens compilateurs que Gre- 
goire de Tours eût pu-fe difpenfer de copier, racon- 
tent que Théodomir, fils unique de ce prince, fut 
attaqué d’unemaladie que les plus habiles médecins 
de fon fiecle ne purent ni connoître, ni guérir, que 
le roi vivement affligé de la fituation défefpérée de 
fon fils, & ayant entenda parler des miracles chaque 
jour opérés par l'intercefion de $. Martin , jadis évê- 
que.de Tours, congédia les médecins, &. fit vœu 
d'embraffer le catholicifme , fi par l’interceffion du 
même faint le jeune prince recouvroit la fanté. Ce 
vœu fut à peine formé, dit Gregoire de Tours, 
que Carriaric envoya plufieurs députés vifter en fon 
nom le tombeau deS. Martin, & laifler fur ce tom- 
beau de très-riches préfens, &fur-tout une mañle d'or 
& d'argent du poids de Théodomir. Les députés rem- 
plirent exaétement leur com milon , ils revinrent, & 
dirent au roi des Sueves qu'ils avoient été témoins 
d’une prodigieufe quantité de miracles : mais malgré 
tous ces prodiges & la’ richefle des préfens offerts 
par les députés, S. Martin ne paroïfloit pas s’inté- 
æefler encore au fort de Théodomir, dont lamaladie 
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empiroit de jour en jour. Carriaric, afin de ne laifler 
aucun prétexte de refus à S. Martin, abjura l’aria- 
nifme quil avoit profeflé jufqw'alors, embrafla la 
religion catholique, fit conftruire une églife magni- 
fique foùs linvocation de S. Martin, & envoya de 
nouveaux députés à Tours , chargés de tréfors, 
avec ordre de demander des reliques du faint pour 
Péglife qu'on venoit de conftruire. Cette feconde 
démarche eut le fucéès le plus complet. S. Martin, 
dit-on, touché de la perfévérance du roi des Sueves, 
& de la richeffe des préfens, rendit la fanté au jeune 
prince qui, à l'exemple de fon pere, embraffa la 
foi catholique. Voilà ce que Gregoire de Tours à 
fort gravement raconté. Je crois qu'on peut , fans fe 
rendre coupable d’incrédulité , fe difpenfer d’ajoutet 
une foi entiere à fon récit : du refte, le même hifto- 
rien nous apprend que Carriaric, auf bon catholi- 
que qu'il avoit été arien obftiné, mourut en 559, 
& qu'il fut inhumé dans l’éplife qu'il avoit fair con- 
ftruire en l'honneur de S. Martin, ( L.C.) 

. CARTES. Probléme fur les cartes. ( Arithmérique. ) 
Pierre tient huit carres dans fes mains quifont:un as, 
undeux, un trois ,un quatre, un cinq, unfix, unfepé 
&unhuit qu’il a mêlés: Paul parie que lestirant l'une 
après l’autre, il les devinéra à mefure qu'il les tirera, 

L'on demande combien Pierre doit pariér contrée 
un que Paul ne réuffira pas dans fon entreprife ? 

Par l'énoncé de la queftion , on fuppofe que Paul 
parie de tirer toutes les cartes l’une après l’autre, 
fans tes remettre dans le jeu après les avoir tirées, 
& fans manquer une feule fois à deviner jufte la 
carte qu’il tirera. 

Dans ce cas , en fuivant les regles ordinaires des 
probabilités , l’efpérance de Paul au prémier coup 
eft +, au fecond +; d’où il s'enfuit que fon efpérance 
pour les deux premiers coups eft+ x +; & eh effet, 
il eft aifé de voir que le premier coup ayant huit cas 
poflibles, & le fecond fept, la combinaïfon des deux 
aura 8 X 7 Coups, dont il n’y en a qu’un feul qui 
fafle gagner Pierre , celui où il devineta jufte deux 
fois de fuite. Par la même raifon, l’efpérance de 
Paul pour trois coups fera 5 XX 3 pour quatre, 
ELXEX EXT; & pour fept (car il ny en peut avoië 
huit, attendu qu'après fept tirages il ne refte plus 
de caries , &1l n’y a plus de jeu.) elle fera 5x +... 

+3. donc lVenjeu de Pierre fera’ à celui de Paul 
comme 8 X 7 X....2—1 eft à 1, c’eft-à-dire, 
conne 56 x 720 — à eft à 1 ; ou comme 40319 eft 

1. 

Si Paul parioit d'amener ou de deviner jufte à urr 
des fept coups feulement , fon efpérance feroit 
24 5 +... ti, & par conféquent l'enjeu de Pierre 
à celui de Paul, comme ; +7... Hià1— 
2e 

SiPaul parioit d'amener jufte dans les deux premiers 
coups feulement , fon efpérance feroit +++, & le 
rappoft des enjeux celui de £++àr—%—3. 

S'il parioit d'amener jufte dans deux coups quel- 
conques, fon efpérance feroit + X 7 +5 X 5... 
HIXIHIXE HEIN REX 7) Pc 

Autre probléme, 


On démande combien il y a à parier contre un 
que tirant cinq carées dans un jeu de piquet, com- 
pofé de trente-deux, l’on ne tirera pas une quinte 
majeure indéterminée , fans nommer en quelle cou- 
leur, foit'en cœur , foit en carreau, en pique ou en 
trefle? 

Pour réfoudre là queïtion propofée , il faut d’a- 
bord chercher en combien de façons trente-deux 
cartes peuvent être prifes cinq à cinq, &'ontrouvera 
par les regles connues des combinaïfons , que ce 
nombre de fois eft le produit des cinq nombres 28, 
29; 30 31» 323 ce produit étant divié par le 
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produit des cinqautres nombres 1,2,3,4, 5 ;ou pat 
120, c'eft-à-dire ; que le nombre de fois cherché eft 
leBroduit des nombres 28, 20,31, 8, ow 201376. 
Maintenant , comme il y a quatre quintes majeures, 
il faut ôter ce nombre 4 de 201376, ce qui donnera 
201372; &ily aura à parier 4 contre 201372,;0u1 
contre 50343 qu'on ne tirera pas une quinté majeure 
à volonté. 

S'il s'agifloit d’une quinte quelconque , comme il 
yaen tout feize quintés , favoir , quatre de chaque 
couleur ; le pari feroït 16 contre 201 376 moins 16, 
ou de 16 contre 201360 , ou de r contre 12585. (0) 

CARTE GÉOGRAPHIQUE, Î. f. (Hiff:nat: Con- 
chyliolog. ) coquillage univalve, fans opercule ; du 
genre des pucelages ; cypræa, ainfi nommé à caufe 
d’une marbrure blanche qui ; s'étendant {ur un fond 
jaubâtre , imite en quelque forte les lacs du globe 
terreftre. On en voit une figure dans la Co/kition 
d'Hifloire naturelle ; volume XXI , planche LXVII, 
au #°, 3. (M. ADANSON.) 

S CARTE GÉOGRAPHIQUE , (Géogr. ) Lescartes 
géographiques les plus: eftimées font celles de Guil- 
Taume de lle, premier géopraphe duroi de France, 
mort en 1716, de M. d’Anville , de l’académieroyale 
des infcriptions & belles-lettres de Paris, de M. Bua- 
che, premier géographe du roi de France, de M. 
Robert de Vaugondy , de M. Bellin , géographe de 
la marine, celles de Homann à Nuremberg, les cases 

avées à la calcographie de Rome, les cures mari- 
nes de Hollande, celles de M. Bonne, .qui compo- 
fent lArlas moderne, publié à Paris, chez Lattré 3 
en 1762 & 1771, 8 qui font deftinées à fervir pour 
la leture dela Géographie moderne de l'abbé Nicole de 
la Croix. Le détail de ces différentes cartes forme un 
ample catalogue , publié à Paris, en 1763, chez 
Julien, à l'hôtel de Soubife, & qui fe trouve à Nu- 
rembéerg, chez les héritiers d’'Homann ; à la Haye, 
chez Goffe & Pinet; &:à Londres, chez André 
Dury. Nous nous contenterons d'indiquer ici fom- 
mairement le choix des principales cartes que le pu- 
blic peut avoir befoin de confulter. 

La Mappemonde & les quatre parties du monde , par 
M. d’Anville, 

Les cartes marines du Neptune françois & de lHy- 
drographie françoife, en trois grands volumes iz-fo/io 
maximo, à Paris, chez M. Bellin. 

Atlas univerfel de 108 feuilles, par MM. Robert, 
1757, prix 138 liv. en grand papier. : 

Atlas topographique de la France, en 174 feuilles , 
dont il yen a environ 100 de publiées. 7 

Atlas d'Angleterre; en 45 feuilles, publié par 
Kitchin, Bowen & Seale, en 1762. 

Atlas des Provinces-Unies, en 34 feuilles petit ir- 
folio, publié par Tirion, en 1753. à 

Atlas d'Efpagne & de Portugal, en 15 feuilles, par 
Nolin & Bailleul. 

\Atlas Ruffien, en 21 cartes, dreflées par l’acadé- 
mie des fciences de Petersbourg , en 174$. 

Atlas de la Chine, de la Tartarie Chinoife, € du 
Tibes, par M. d’Anville, en 42 feuilles, en 1737. 

Atlas de Saxe & de Euface, en 58 feuilles, pu- 
blié par Schenk, 1760: 

Atlas de Flandre , en 24 feuilles , publié par 
Fricx, 1712. 

Cartes des différentes parties de l'Allemagne, chez 
Homann, Julien, Boudet, Seuter & Mortier, 1747; 

Cu 
Cartes de PEtut Eccléfiaflique , par le P. Bof- 
covich & le P. Maire, à la Calcographie de 
Rome, 

Piémont, Savoie, Danphiné & Lionnois , en 6 
feuilles , chez Jaïllot , 1706. 

Duché de Milan, chez Jaïllot, 1734, une 
feuille. 
Tome IL. 
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Ætat de Venife; cher Jaillot, 1706. 
Toféane 6 Etar Gucléfiaflique, chez Boudet ; 
1750 

Royaume de Naples: de Sicile,.en2 fewilles, chez 
Boùdet, 1750. 

fle de Corfe & Ifle de Sardaigne ; chez. le Rouge, à 
Paris, en 2 feuilles. , 

Les cartes de la Géographie ancienne de M. d’An- 
ville, del A4r/as de Boudet & de M.de l’Ifle | font 
les plus eftimées ; il y en a aufli de. bonnes par les 
Sanfon, & qui fe trouvent à Paris, chez M, de 
Vaugondy. 

Cartes de M. Bonne ; à Paris, chez Lattié, 

Royaume de Naples, par M. Zannoni: 

Carte de Pologne, en 25 feuilles: par M. Zannons, 
(M. ps 14 LaNDg.) 

CARTE HYDROGRAPHIQUE. L'invention des car- 
Les hydrographiques eft l'ouvrage du prince don Henri 
de Portugal, Il y avoit long-tems que celles de géo+ 
graphie étoient éonmes: mais des cartes conftruites 
fuivant le même principe euffent étéinutiles dans læ 
navigation. Le prince dont nousparlons, & fes mas 
thématiciens, préférerent, par les raifons qu’on verra 
bientôt, de développer la furface du globe terref 
tre, en étendant les méridiens en lignes droites 8z 
patalleles entr’elles: Pour prendre une idée claire 
de ce développement, qu’on imagine que les paral- 
leles du globe terreftre foient en même rems flexi- 
bles &extenfbles, & les méridiens feulement flexi- 
bles ; qu’on déploie enfuite toute la furface de ce 
globe, en étendant les méridiens en lignes droites & 
paralleles , on aura la furface terreftre développée 
en un re@tangle, dont la longueur fera la circonfé- 
rence de l'équateur, & la largeur celle d’un demi 
méridien, Ce font-là les premieres carres qu’em« 
ployerent les navigateurs, & qu’on nomme p/ares, 
parce qu’elles font, en quélque forte, formées de la! 
furface du globe applatie, 

Le motif pour lequel on s’éft aftreint à défigner les 
méridiens par des lignes droites & paralleles, ef 
celui-ci: c’étoit afin que la trace du vaifleau qui au- 
roit parcouru un certain rhumb de venr, püt{e mar- 
quer dans la carte par une ligne droite ; car s'ils eudx 
fent été inclinés les uns aux autres, ou des lignes 
courbes comme dans les cartes ordinaires de géogra- 
phie, cette trace n’auroir pu être qu’une ligne 
courbe ; ce qui n’auroit point répondu à l'intention 
du navigateur. 

Mais il y a dans ces fortes de cartes deux incon= 
véniens ; l’un confifte en ce que la proportion des 
dégrés des paralleles & de ceux des méridiens n’y eft 
point confervée. Ils y font repréfentés comme égaux, 
quoiqu'ils foient réellement d'autant plus inégaux , 
qu’on approche davantage du pôle. C’eft-là le défaut 
que Prolémée reprochoit dans fa Géographie, aux 
cartes de Marin de Tyr ; qui étoient précifément 
comme celles qu’on vient de décrire. De là naît une 
erreur fur l’eftime du chemin, qui paroît plus grand 
qu'il n’eft réellement dans tous les rhumbs obliques, 
&t dans ceux d’eft & d’oueft. A la vérité, les paviga- 
teurs ont des methodes pour prévenir cette erreur ; 
mais les réduétions qu'ils pratiquent, à moins qu’il 
ny ait pas une grande différence en latitude, fontow 
peu exaétes ou fort laborieufes, 

Le fecond & le plus effentiel défaut des caries 
plates, eft que le rhumb qu’elles indiquent , en tirant 
une ligne d’un lieu à un autre, n’eft point le vérita= 
ble, excepté lorfque ces lieux font fous le même 
méridien ou le même parallele. Je m'étonne que 
cette erreur ait échappé à la plupart des! auteurs de 
navigation; car lorfqu'ils veulent enfeigner le rhumb 
de vent convenable pour aller d’un lieu à un autre, 
ils ordonnent de les joindre par une ligne droite, & 
d'examiner à quelrhumb de la rofe #6 vents cette 
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ligne eft parallele , ou quel angle elle fait avec les 
méridiens. Il eft cependant facile de fe convaincre 
que cet angle n’eft point celui du véritable rhumb. Il 
fufit pour cela de faire attention que le rapport des 
dégrés du méridien & des paralleles n’étant point 
confervé, les deux côtés du triangle-reétangle qui 
déterminent l’angle du rhumb, ne font point dans 
leur vrai rapport : ainf l’angle qu’on trouve par ce 
moyen ne fauroit être le véritable, On peut encore 
le montrer par un exemple fort fimple : nous fuppo- 
ferons deux keux, l’un fous l'équateur &c le premier 
méridien, l’autre à la latitude de 80 dégrés, avec une 
longitude de 90. ILeft vifible que le véritable rhumb, 
pour aller de Vun à l’autre, différeroit à peine du 
méridien : cependant fi lon cherchoit ce rhumb fui- 
vant la méthode précédente, on trouveroit un angle 
prefque demi-droit.L’angle qu'indiquentles carses pla- 
tes, eft donc faux, Heureufement les navigateurs ne 
cherchent jamais à faire des courfes auf confidéra- 
bles en fuivant un feul rhumb. Les divers obftacles 
qu'ils rencontrent en mer, comme les côtes, les en- 
droits dangereux par les bancs ou les écueils, les obli- 
gent de partager leur route en une multitude de pe- 
tites portions. C’eft par cette raifon que l'erreur que 
nous venons de relever leur a échappé ; car elle eft 
d'autant moindre, que la diftance eft moins confidé- 
rable ; & il leur ef d’ailleurs familier d'attribuer aux 
courans , à la dérive, &c, la plupart de celles qu'ils 
commettent dans leur eftime, quoiqu'il y en ait 
parmi elles qui font , comme celle-ci, des erreurs de 
théorie. 

On remarquoit, dès le milieu du xv1° fiecle, le pre- 
mier des défauts dont je viens de parler, & on fen- 
toit dès-lors la néceffité de chercher quelqu’autre 
maniere de repréfenter la furface du globe terreftre, 

ui en fût exempte, Mercator , le fameux géographe 
de Pays-Bas, en donna la premiere idée , en re- 
marquant qu'il faudroit étendre les dégrés des méri- 
diens , d’autant plus qu’on s’éloigneroit davantage 
de l'équateur. Mais il s’en tint là, &c ilne paroît pas 
avoir connu la loi de cette augmentation, Edouard 
Wrigth la dévoila le premier, & il montra qu’en fup- 
pofant le méridien divifé en petites parties, par 
exemple , de dix en dix minutes, il falloit que ces 
petites parties fuffent de plus en plus grandes en s’é- 
loignant de l'équateur dans le même rapport que les 
fécantes de leur latitude. Ceci mérite d’être davan- 
tage développé : voici le raifonnement par lequel on 
a découvert ce rapport, 

Puifque le dégré des paralleles qui déeroit réelle- 
ment, eft toujours repréfenté par la même ligne , fi 
l’on veut conferver le rapport du dégré du méridien 
avec celui du parallele adjacent , il faut augmenter 
celui du méridien en même raifon que l’autre décroît. 
Mais on fait que le dégré du parallele décroît comme 
le cofinus de la latitude, c’eft-à-dire, qu’un dégré 
d'un parallele quelconque eft à celui du méridien, 
ou de léquateur, comme le cofinus de la latitude 
au finus total. D’un autre côté , le cofinus d’un arc 
eft au finus total, comme celui-ci à la fécante ; il 
faudra donc que chaque petite partie du méridien, 
interceptée entre deux paralleles très-voifins, foit à 
la partie femblable de l'équateur comme la fécante 
de la latitude au finus total ; & par exemple , le dé- 
gré intercepté, entre les paralleles qui pañlent par 
les 30 & 31 dégrés de latitude, fera au dégré de l’é- 
quateur , comme la fomme des fécantes .des petites 
parties dans lefquelles on aura divifé ce dégré, à 
autant de fois le rayon. Si donc on additionne conti- 
nuellement les fécantes, de minute en minute, par 
exemple, jufqu'à un certain parallele , cette fomme 
des fécantes repréfentera la diftance de ce parallele 
à l'équateur, dans les cartes réduites, fans erreur 
fenfible, Wrigth publia cette invention en 1599, dans 


tn livre imprimé à Londres. Dans cét oùvragé, 
Wrigth calcule l'accroiffement des parties du méri- 
dien par l'addition continuelle des fécantes de dix en 
dix minutes, Cela eft à-peu-près fuffant dans la pra- 
tique de la navigation. Mais les géometres qui ne fe 
contentent pas d'approximations , quand ils peuvent 
atteindre à l’exaétitude rigoureufe, ont depuis re= 
cherché Le rapport précis de cet accroiffement, Pour 
cela, ils ont fuppofé ; en fuivant les traces du rai- 
fonnement de Wrigth, que le méridien fût diviféen 
parties infiniment petites ; & ils ont démontré que 
cette fomme des fécantes infinies en nombre ; com 
prifes entre l'équateur & un parallele quelconque , 
fuit le rapport du logarithme de la tangente du de- 
mi-complément de la latitude de ce parallele. On a 
dreflé fur ce principe des tables plus exaétes de l’ac- 
croiffement des parties du méridien, pour guider les 
conftruéteurs des cartes hydrographiques. Ontrouve 
ces cartes dans diverstraitésmodernes de navigation, 
comme ceux de M. Bouguer, de M. Robertfon, &cs 

Cette forte de cartes remplit parfaitement toutes 
les vues des navigateurs. À la vérité, les parties de 
la terre y font repréfentées toujours en croiffant du 
côté des pôles, & d’une maniere tout-à-fait difforme. 
Mais cela importe peu, pourvu qu’elles fourniffent 
unmoyen facile & sûr de fe guider dans fa route. Or 
c'eft l'avantage propre aux carses dont nous parlons. 
Les rhumbs de vent y font repréfentés comme dans 
les premieres par des lignes droites, & cés lignes 
indiquent, par l'angle qu’elles forment avec le mé: 
ridien, le véritable angle du rhumb. On a enfin fur 
ces lignes la vraie diflance des lieux, ou la longueur 
du chemin parcouru, pourvu que pour les mefurer 
on fe ferve de l'arc du méridien compris entre les 
mêmes paralleles , comme d'échelle ; ce qui donne 
une folution en même tems aifée & exaéte de tous les 
problèmes de navigation. On nomme ces cartes, ré- 
duites , Où par latitude croiffante, Elles commence= 
rent à s'introduire chez les navigäteurs vers l'an 
1630 ; & ce furent, fuivant le P. Fournier , des pi= 
lotes Dieppois qui en firent ufage les premiersa 
Quoi qu'il en foit, ce font, fans contredit, les meil. 
leures ; nous dirons plus, les feules bonnes pour deg 
navigations de long cours, & il feroit à defirer que 
ce fuffent Les feules qu’on vit entre les mains des nas 
vigateurs. (+) 4 

CARTE ITINÉRAIRE, (Gdogr.) L'étendue des con 
quêtes des Romains, & la diflancé où: étoient de 
l'ftalieles pays danslefquels on envoyoit des armées, 
dont les marches devoient être réglées d'avance, fi= 
rent feñtir la nécefité d’avoir des cartes itinéraires , 
fur lefquelles les ftations des troupes & la diftance 
d'une ftation à l’autre, puffent être marquées diftinc- 
tement. Nous voyons par plufeurs pafages de Pline s 
que fur les carres itinéraires d’Agrippa , on marquoit 
les diftances avec une précifion aflez grande, pour 
rendre fenfible la diflérence de quelques milles, quife 
trouvoit entre la mefure d’unpays, donnée par lés 
géographes Grecs, & celle qu’en donnoient ces car= 
ces, Sous les empereurs, on diftribuoit de fembla+ 
bles cartes aux généraux que Pon envoyoit en expé- 
dition, aux magiftrats chargés de régler la marche 
des troupes, & même à ceux qui avoient l'infpec- 
tion des voitures publiques. 

Les copies de ces cartes, diftribuées aux généraux 
& aux magïftrats, ne contenoient qu'un pays partis 
culier; & Pufage que l’on faifoit de ces copies 
obligeant à les renouveler continuellement, il eft 
vifible que l’on en devoit conferver des protôty- 
pes ou des originaux. M. Fréret croît que la géogra- 
phie de anonyme de Ravenne, écrite après la def. 
truétion de l’empire d'Occident , a été manifeftement 
compofée fur ure femblable carre isinéraire , de 
laquelle l'auteur avoit çopié les routes , mais enomet- 


CAR 
tant les diflances. On doit conclure de là, felon M, 
Eréret , quil s’étoit confervé quelques copies de ces 
cartes itinéraires dans les bibliotheques , même après 
la deftruétion de l'empire d'Occident. Cependant, il 
n’eft fait aucune mention de ces cartes itinéraires dans 
des écrivains du moyen âge. (+) \ 

CARTES CÉLESTES, (_4/?r. ) font celles dans lef- 
quelles on repréfente les conftellations & les étoiles 
qui les compofent. Le plus bel ouvrage que l’on ait 
en cegenre, eft l'Ai/as cœkefls , gravé à Londres, 
en1729, en 28 feuilles, d’après le grand Caralogue 
Britannique de Flamiteed, Ce font ces figures que 
les aftronomes fuivent toujours, excepté pour les 
conftellations auftrales de M. de la Caille : elles cof- 
tent à Londres deux guinées, 

On fupplée à ce grand ouvrage par le moyen des 
planifpheres publiés à Paris, en 1764, par M. Ro- 
bert de Vaugondy, ou des deux planifpheres gravés 
à Londres par Senex; ils font en deux feuilles cha- 
cun, L'on y trouve aufñ toutes les conftellations & 
toutes les étoiles du Caralogue Britannique, placées , 
dans l’un, fuivant les longitudes & les latitudes ; 
dans l’autre , fuivant les afcenfions droites & les dé: 
clinaïfons, Les planifpheres de Senex coûtent trois 
fchellings, ou trois livres dix fôls la feuille, à Lon- 
dres ; il fuffit d’avoir ou les deux feuilles projettées 

ur léquateur , ou les deux feuilles projettées 
fur lécliptique, Celui de M. de Vaugondy à l'avan- 
tage de renfermer les conftellations nouvelles du 
pôle auftral ; mais il eft gravé à contre-fens des au- 
tres, & repréfente la convexité du globe célefte, 
au lieu de fa concavité. ï 
Parmi les ouvrages plus anciens, donton peutaufli 
tirer avantage ponr connoître les conitellations , il 
a 1°, lÜranométrie de Bayer, dont nous avons 


deux éditions ; la premiere parut en 1603, à Au£: 


bourg, en 1$ feuilles ; 2°, les carres du P. Pardies, 
jéfuite, en 6 feuilles, publiées en 1673 ; 3°, les qua- 
tre cartes du ciel, d’Auguftin Royer, imprimées en 
1679 ; 4. celles d'Hévélius, contenues dans un 
ouvrage affez rare, qui parut à Dantzick, en 1690, 
intitulé , Firmamentum Sobiefcianum , en $4 feuilles, 

De toutes les cartes célefles , celle dont les aftro- 
nomes font Le plus d'ufage , eff la carte qui repréfente 
le zodiaque, & dans laquelle on voit toute la zone 
célefte qui environne l’écliptique, avec 8 dégrés de 
chaque côté de Pécliptique, Nous avons deux fort 
bons Zodiaques ; celui qui fut deffiné & gravé par 
Jean Senex , de la fociété royale de Londres, fur la 
fin du fiecle dernier, en deux grandes feuilles, fous 
les yeux de Halley; & celui qui a été gravé en 
France, & publié vers l'an 1755 ; celui-ci avoit été 
entrepris dès l’année 1741, par M. le Monnier, & 
exécuté par d’'Heulland, graveur ; il eft accompagné 
d’un catalogue gravé en 30 pages, de toutes les 
étoiles zodiacales, dont Flamfteed avoit donné les 
longitudes pour 1690 ; ces longitudes ont été ré- 
duitesen1755.Ce Zodiaque fe trouve chez M. Belin, 
près Saint-Thomas du Louvre à Paris. 

Ce Zodiaque François n'eft qu’en une feuille, 
parce qu’on l’a gravé fur une plus petite échelle & 
fur une plus grande planche que celui de Senex, cela 
n'empêche pas qu'il ne foit auffi commode que le 
Zodiaque Anglois ; la même l’avantage de repréfen- 
ter les étoiles qui font jufqu’à 10 dégrés de latitude 
au nord & au fud de l’écliptique , au lieu que celui 
de Senex ne renfermoit que 8 dégrés de latitude. 

Au défaut des carzes célefles, on peut fe fervir des 
globes, pour reconnoître les conftellations. 

On trouve une différence femarquable entre les 
cartes de différens auteurs. Hévélins reproche à 
Bayer d’avoir repréfenté fur fes cartes , le ciel tel 
que nous le voyons, étant placés comme nous le 
ommes au-dedans de la fphere, au lieu que les an 
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Ciens le tepréfentoient comme on le voit par dehors 
fur la convexité des globes céleftes , où comme fi 
lon étoit au-deflus de là fphere étoilée. Hévélius 
fe plaint de ceque, par ce changement de difpoñ- 
tion, Bayer a fait que les étoiles qui font à notre 
droite quand on regarde le globe, font À notre 
gauche en regardant les cartes célefles de Bayer , 
Hev. Ærmam. Sobiefe. Mais les aftronomes n’ont 
point adopté à cet égard le fentiment d'Hévelius : 
ils aiment mieux, ce me femble, les carces célefles 
fur lefquelles on voit la concavité du ciel, que ces 
globes où l’on ne voit que la convexité, & pour lef- 
quels il faut fe retourner en idée autrement que 
quand on regarde le ciel ; cela mé paroît beaucoup 
plus commode pour le fpeétateur : cependant il y 
en a qui veulent encore repréfenter les conftella- 
tions à l'envers , & mettre l'occident à la droite ; 
entrautres , M. Robert de Vaugondy, dans le P/a- 
zifphere quil a publié en 1764. 

Il fe trouve encore une différence entre les carres 
célefles de divers auteurs. Schikardus iz Affroftopio ; 
Pag. 39 , reprocha le premier à Bayer, que la plu- 
part de es figures étoient retournées de droite à gau- 
che, par rapport aux anciens catalogues, ce qui 
produifoit une différence entre les dénominations 
anciennes des parties droites ou gauches , & celles 
de Bayer; Flamfteed a eu raifon, ce femble , de 
corriger Bayer en cela, comme il l’a fait, du moins 
pour certaines conftellations ; car il a laiflé Orion tel 
que Bayer l’avoit mis. 

Il en eft de même d'Hévélius, qui a voulu s’en 
tenir aux anciens. La conftellation d’Orion qui, 
dans les cartes de Bayer & de Flamiteed , efttournée 
vers le ciel ou vers le haut de la fphere, regarde au 
contraire le centre du globe dans celle d'Hévélius ; 
l'épaule orientale 4 eft dans Bayer & Flamiteed l'é- 
paule gauche; dans Hévélius, comme dans les an: 
ciens, c’eft l'épaule droite ; l'étoile g ; Ourigel, qui 
eft fur le pied droit dans Bayer, éft fur le pied gau- 
che dans Hévélius ; dans l'un , ce géant paroît à ge 
noux, & élevant le pied droit ; dans l’autre, il fem- 
ble monter en levant le pied gauche; dans Bayer, il 
tient fa maflüe élevée à lorient de la main gauche ; 
dans Hévélius, il la tient de la main droite ; toutes 
ces différences font voir la néceñlité des lettres par 
lefquelles on eft convenu de défigner les étoiles & 
Pinconvénient qu’il y auroit à fe fervir dans les cata- 
logues des motsde ee & de gauche ; il vaut beau- 
coup mieux fe fervir des mots oriencal & occidental. 
En effet, quoique Flamfleed ait fuivi en général les 
cartes de Bayer, il y a cependant encore des différen- 
ces ; par exemple, Orion, dans les cures de Bayer, 
à la tête tournée à gauche ; dans celle de Flamfteed 3 
il l’a tournée du côté droit, en forte que les étoiles 
À & @, qui font à la tempe gauche dans Bayer, font 
fur la tempe droite dans Flamiteed. ( M. DE 1.4 
LANDE.) 

CARTE MILITAIRE, ( Art milir. } eft la carte par: 
ticuliere d’un pays on d’une portion de pays, ou 
d’une frontiere , ou des environs d’une place ; d’un 
pote , fur laquelle font exprimés tous les objets 
qu'il eft eflentiel de connoître pour former & exé- 
cuter un projet de campagne, On y voit les marches 
qu'une armée peut faire, les lieux où elle peut cam- 

er, les divers potes qu’elle doit occuper, les dé- 
filés & leur longueur ; les rivieres, les ruifleaux , 
leur largeur, leur profondeur , les gués, la nature 
du fond, la hauteur des bords, les ponts, les pañla- 
ges, les moulins , les canaux, les étangs; les villa: 
ges, les hameaux, les châteaux, les métairies & 
autres lieux qui font bons à occuper ; les montagnes, 
leur hauteur, leur pente, leurs efcarpemens ; les 
yallons , les ravins , leur largeur, leur profondeur; 
les Hs, les champs glos, les bois, les marais ; la 
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riaturé des plaines, les cantons de fourrages ; la di- 
flance d'un lieu à un autre, lé nombre des maïfons 
& écuries de chaque lieu, les différens chemins, 
leur qualité, &c. Si la carre repréfente quelque 
partie de mer, on y diftingue la nature de la 
côte, les laïfles de haute & de bafle mer de morte- 
eau comme de vive-eau ; les fondes des anfes, des 
baies, des rades ; les dangers de toute efpece ; les 
différentes batteries érabliès pour la défenfe des 
mouillages , des pafles ; les retranchemens, les épau- 
lemens pratiqués dans les parties où l'ennemi peut 
tenter une defcente ; les camps, les poftes qui doi- 
vent couvrir les principaux établiffemens , &e l'inté- 
fieur du pays, @e. Tous ces détails peuvent être 
compris dans une carte militaire, 8t à laide d’une lé- 
gende où d'un mémoire , fe faire fentir ailément ; 
mais il y a très-peu de gens capables d'un teltravail: 
il n’y en a pourtant pas de plus important pour pou- 
voir régler & conduire les opérations d’une cam- 
pagne. On ne fauroit donc former trop de fujets 
pour une partie fi profonde & fi effenrielle, C’eft 
aufli dans cette vue que notre miniftere a pas dif- 
continué depuis la paix d'employer des officiers de 
l'état-major de l’armée, avec des ingénieurs-géogra- 
phes , fur les frontieres & fur les côtes du royaume. 

L’ufage des cartes milisaires étoit connu des an- 
ciens ; Végece ne nous laïflé aucun doute à cet égard. 
« Un général, dit cet auteur, doit avoir des tables 
dreflées avec exa@itude, qui lui marquent non feu- 
lement la diftance des lieux par le nombre de pas, 
mais la qualité des chemins, les routes qui abregent, 
les logemens qui s’y trouvent , les montagnes & les 
rivieres. On aflure que les plus habiles généraux, 
non contents de ces fimples mémoires, ont fait lever 
les plans du théâtre de la guërre , afin de déterminer 
plus fürement leur marche fur le tableau même des 
lieux». Onne fait f ces plans étoient auffi parfaits 
que nos cartes topographiques, mais au moins de- 
Voient-ils donner beaucoup de facilités aux géné- 
taux pour leurs opérations. 

Nous avons aujourd'hui nn grand nombte de cartes 
qui, quoïqu'elles ne contiennent pas, à beaucoup 
près , tous les détails néceffaires, ne laïffent pas de 
pouvoir être très-utiles à un officier qui feroit chargé 
de reconnoiître un pays, Où qui l'entreprendroit 
pour fon inftruétion : telles font celles de la France, 
dreffées pat MM. de l'académie royale des fciences; 
celles des Pays-Bas, par Fricx; celles du théâtre dela 
guerre derniere en Heffe & pays circonvoifins , par 
M. de la Roziere, copites à Paris par les géogra- 
phes Beaurain & Julien; celles des campagnes de 
M. le prince Ferdinand de Brunfwick, en Weftphalie, 
par le colonel Bawr, maréchal général des logis de 
larmée Hanovriénne; celles de la Baviere, par 
Finck ; celles de la Bohème, parle major Müller, 
& quantité d’autres cartes particulieres des différens 
pays de l'Allemagne, publiées à Nuremberg , à Aug- 
bourg , à Berlin; celles du théâtre de la guerre en 
Italie, parles ingénieurs du prince Eugene; celles 
de la Savoie & du Piémont, publiées par Jaillot, &c. 

La plupart des cartes qu'on vient d'indiquer, ayant 
été levées géométriquement, peuvent fervir à con- 
ftruire des cartes militaires, en faifant d'avance des 
extraits des campagnes qui auront été faites dans 
les pays qu’elles repréfentent, en deffinant fur une 
plus grande échelle les parties de pays qu'on devra 
reconnoître, en cherchant les lieux élevés pour 
mieux découvrir le terrein, en queflionnant les gens 
de la campagne, en parcourant le pays de tout fens, 
& en voyant par foi-même tous les objets qui mé- 
ritent attention. 

Lorfqu’on n’a point de cartes particulieres , qu’on 
n'a pas le tems d’en lever, où que loccafon ne 
Permier pas d'opérer, on a récours aux carfes géné- 
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raies. On y prend les pofitions qui paroïflént les 
mieux déterminées ; onles trace à grand point fur 
des feuilles féparées, & on faitune care à vue qu’on 
accompagne d’un mémoire. Il n’y a poïnt d’officier 
d'état-major qui ne doïve favoir cette méthode , qui 
eft on ne peut pas plus néceflaire, fur-tont en cam 
pagne. ( M. D. L.R.) 

CARTELLE, f. f. ( Mufique. ) grandé feuille de 
peau d'âne préparée, fur laquelle on entaille les 
traits des portées, pour pouvoir y noter tout cé 
qu’on veut en compofant, & l’effacer enfuite avec 
uné éponge ; l'autre côté qui n’a point de portées, 
ia férvir à écrire & barbouiller , pourvu qu'on n'y 

aiffé pas trop vieillir encre. Avec une carrelle, un 
compofiteur foigneux en a pour fa vie, & épargné 
bien des rames de papier réglé : mais il y a ceci d’in- 
commode , que la plume pañfant continuellement fur 
les lignes entaillées , gratte & s’émoufle facilement. 
Les cartelles viennent toutes de Rome où de Na- 
ples..(S 

CARUA , £. m. ( Hifloire naturelle. Botanique.) 
efpece de cannelle du Malabar, très-bien gravée avec 
la plupart de fes détails par Van-Rheede , dans fon 
Hortus Malabaricus , volume I, imprimé én 1678, 
planche LVII, page 107. Les Malabares l’appellent 
encore bahena ; lès Brames siqui. M. Linné dans fon 
Syflema nature, imprimé en 1767, édition 12, 
pagé 280, lui donne le nom de Zaurus 2 caffia, foliis 
triplinerviis lanceolatis ; & la confond avec l’efpecé 
figurée par M. Burmann dans fon Thefaurus Zeylas 
nicus ; imprimé en 1737, page 63 planche XXVIII, 
fous le nom de ciramomum perpetuo florens folio 1e= 
ruiore acuto, Mais ces deux plantes font différentes 
comme l’on va en juger. On la nomme ÉMRUREe 
ment cannelle grife , cannelle fauvage, cannelle Portu- 
gaife ; fes feuilles s'appellent #a/abathrum & folium 
Andum dans les boutiques. 

Le carua eft un arbre haut de vingt-cinq à trenté 
pieds, à racine pivotante ramifiée en plufieurs bran: 
chés horizontales, dont lé boïs eft blanc, dur, recou- 
vert d’une écorce cendré-rouffe au-dehors , & rou= 
geâtre au-dedans, 

Son tronc eft droit, haut de dix à douze pieds, 
d’un pied au plus de diametre, couronné par uné 
cimefphéroïde épaifle , formée par un grandnombre 
de branches oppofées en croix , dont les jeunes font 
ouvertes fur un angle de 45 dégrés , & les vieilles 
horizontalement, à bois blanc, dur, recouvert d’uné 
écorce verte d’abord, enfuite cendrée extériéure- 
ment, mais rougeâtre intérieurement. 

Ses feuilles font oppofées deux à déux en croix, 
au nombre de trois à quatre paires fur chaque bran= 
che , elliptiques, pointues aux deux extrémités , lon- 
gues de quatre à fept pouces , deux à trois fois moins 
larges , entieres , à bords blanchâtres , affez épaifles 
fermes , fragiles, verd-foncées deflus , plus clait 
deflous , relevées de trois nervures quicommencent 
un peu au-deflus de leur origine en allant jufqu'à 
leur extrémité, & portées d’abord fous un angle de 
45 dégrés, enfuite horizontalement fur un pédicule 
demi-cylindrique , plat en-deflus , & douze à quinze 
fois plus court qu’elles. Dans leur premiere jeunefte 
elles font rougeâtres, 

De l’aifélle des feuilles fupérieures 87 du bout des 
branches fortent des panicules oppofées auffi longues 
que les feuilles, compofées de cinq à dix fleurs verd- 
blanches, ouvertes horizontalement en étoile dé 
trois lignes & demie de diametre , pottées fur un 
pédicule cylindrique de cette longueur, 

Chaque fleur eft hermaphrodite polypétale rë- 
guliere , difpofée au-deflous de l'ovaire. Elle confifte 
en un calice verd-blanchâtre d’une feule piece per- 
fiftante à tube très-court, partagé en fix divifions 
triangulaires égales, à peine de moitié plus longues 
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que larges, & en douze Étamines courtes, difpofées 
fur deux rangs , & atrachées au tube de ce calice. 
Des fix étamines du fecondrang , qui eff l'inférieur , 
trois fe.courbeñt pour fe rapprocher de l'ovaire ; 
celui-ci eft ovoide, couronné d’un fligmate rampant 
fans ftyle. L : 

L'ovaire en mûriflant devient une baie ovoide 
obtufe, longue de huit à neuf lignes , prefqu’une fois 
moins large , contenue comme un gland dans fon 
calice qui eft verd , épais, en cloche hémifphérique 
une fois plus court qu’elle , 87 couronné de fix dents 
obtufes. Cette baie eft liffe, luifante , d’abord verd- 
brune, pointillée de blanc, énfuite bléue-brune à 
chair verte, à une loge ne s’ouvrant point, & con-, 
tenantune écorce caftilagineufe,ovoide, obtufe, lon- 
gue de fix lignes, prefqu’une fois moins large ; bleue- 
rougeâtreà amande bleuâtre. 

Culture. Le carua croît communément au Mala- 
bar dansles terres fablonneufes , fur-tout auprès de 
Cochin. Il fleurit tous les àns au mois de janvier & 
fruétifie en mars. 

Qualités. Son bois n’a point d’odeur, mais l'écorce 
de fa racine , de fon tronc & de fes branches , ainfi 
que fes feuilles froiflées, répandent une odeur forte 
‘de camphre. 

De l'écorce de fa racine ontire , par la diftillation, 
‘du camphre & une huile ; de celle du tronc on tire 
huile appellée communément Auile de cannelle. Celle 
que lon retire de fes feuilles reffemble à celle du giro- 
fle , & celle de fes fruits reffemble-à celle du genievre 
mêlée avec un peu de celle de cannelle & de celle 
de girofle. De ces mêmes fruits cuits fur le feu, on 
tire encore une huile grafle, épaifle comme de la cire 
propre à faire des onguents & de la chandelle. ë 

Ufages. Les diverfes huiles que l’on tire ainfi de 
‘cet arbre , fur-tout celles de l'écorce , font très-ano- 
dines & fouveraines , appliquées extérieurement , 
pour la paralyfe, la goutte & les douleurs des 
membres. On les prend auffi intérieurement pour 
Vafthme, les autres maladies du poumon, lesfievres 
‘malignes, la gangrene, les ulceres malins, les rhu- 
matifmes:, les vents & les coliques caufées par le 
froid ; elles font fudorifiques : leur odeur arrête 
l’éternument caufé par le rhume de cerveau. 

L'écorce de fa racine prife en décoftion ou en 
poudre, avec le miel ou le fucre, eft fouveraine pour 
guérir la toux humide ; pilée & mêlée dans Peau, 
élle fournit un baïn utile pour la goutte. L’écorce de 
fon tronc & de fes branches fe prend en décoëtion 
pour diffiper les vents. Le fuc exprimé de fesfeuilles, 
“bu avec le poivre & le fucre, calmeles douleurs des 
reins & du‘bas-ventre qui font caufées par des vents. 
La poudre de ces mêmes feuilles ou des fleurs fe boit 
avec le fucre dans l’eau froide, pour difiiper les 
vertiges. à 

Remarques. Hermann, qui a obfervé la cannellé de 
l'île de Ceylan , qui en à rapporté des pieds qu’il a 
cultivés dans fon jardin de Leyde, convient que le 
carua du Malabar en approche plus que toutes les 
autres efpeces , qu'il en a toutes les qualités, mais à 
un dégré de force feulement inférieur, & que d’ail- 
leurs ces deux plantes fe refflemblent fort. Néan- 
moins, comme il y a non feulement entre ces deux 
plantes, mais encore entre toutes celles qui donnent 
une forte de cannelle,des différences qui n’ont pas en- 

core été bien faifies par les botaniftes , nous allons 
rendre ces différences fenfbles & reconnoïflables 
au premier afpett. ! 


Deuxieme efpece. KURUNDU 07 CANELLA, 


Les habitans de Ceylan appellent du nom de 
kurundu où kurudu , Varbre de la cannelle, que Pifon 
äppelle par corruption cuurudo, & dont Hermann 
a donné, fous le nom de cafe cinnémomea fiv cin- 
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zamor, deux figures aflez médiocres, aux pasesr29 
& 635 s 65€ de fon Hortus Lugduno-batavus , impri- 
mé en 1687. Quelques-uns , au dieu de Kerundu, 
écrivent par Gortuption coronde & raffe-coronde ; C'eft 
le canella & le cinnamomum des boutiques, mais non 
pasle:cinramon des Hébreux , felon quelques au- 
teurs, M. Burmann, dans fon Thefaurus Zeylanicus, 
imprimé é 1737, page 62, planche XXVII, en a 
fait graver une figure aflèz différente de celle de 
Hermann , fous le nom de cinnamomum foliis Laris 
ovatis frugiférum ; maïs il s’eft trompé, c’eft celle de 
la planche X XVIII qui répond à celle d'Hermann. 
M. Linné l'appelle Zaurus 1 cinnamomum , foliis tri- 
nerviis , OVato-oblongis ; nervis versis apicem evanef: 
céntibus; Sÿfléina nature, édit. 12, de 1767, page 
280. É À: 4 1 

Voici en quoi le cannellier ou le kurundu difere 


‘du carua. 1°. il s’éleve moïns haut, n'ayant que vingt 


à vingt-cinq pieds. En levant de terre, fes deux lobes, 
aù lieu de s'épanouir horizontalement , reftent appli- 
qués parallelèment l'uñ contre l’autre , & couchés fur 
un côté de la jeune tige, 2°, Sés feuilles font obtufes , 
arrondies À leur origine , longues d’un pouce & demi 
à deux pouces au plus, & une fois à üne fois & 
demie moins larges, 3°. Leurs trois nervures com- 
mencent dé même ün peu au-deflus de leur bafe, 
mais elles fe terminent à-peu-près vers le milieu de 
leur longueur. 4°. Elles font portées fur un pédicule 
demi-éylindrique , neuf à dix fois feulement plus 
court qwelles. 5°. Les panicules des fleurs font une 
fois plus longues que les feuilles, & portent chacune 
trente à quarante fleurs. 6°. Les baies font ovoides, 
longues de quatre à cinq lignes feulement. 

Culture. Le kurundu ne fe trouve que dans l'île de 
Ceylan, où les Hollandoïs ne le cultivent que fur 
la côtemaritime , & feulement dans une étendue de 
quatorze lieues, qui fuffit pour fournir de cannelle 
tout le refte de la terre. 

Qualités. Lorfqu'il eft en fleurs , il répand une 
odeur très-fuave, qui s'étend à une grande diftance, 
comme d’une à deux lieues, 

Ufages. On n’écorce que les jeunes arbres de trois 
ans , afin que la cannelle en foit plusfine, & cette can- 
nelle eft feulement l'écorce intérieure qui eft au- 
deflous de l'écorce grife. Les arbres qu’on écorce en 
entier périflent infailliblement, quoique quelques 
aüteurs aient avancé le contraire ; ce feroit en effet 
un phénomene bien particulier que le cannellier fût 
le feul arbre qui eût ce privilege , pendant que les 
expériences nous apprennent que tous fes autres 
arbres qu’on a dépouillés eñtiérement de leur écor- 
ce, & fur-tout de l'écorce intérieure du Zéer, 
qui eft la vraïe cannelle, fe deflechent & meurent, 
les ans plutôt; les autres plus tard, felon que Le ter: 
rein & l’atmofphere ‘où ils font plantés, font plus 
ou moins fecs. Voyez fes autres ufages décrits à ar 
ficle CANNELLE ; Diéf, raif. des Sciences, &c. 


Troifieme efpece. NIKADUWALA. 


Les habitans de Ceylan appellent des noms de 
nikaduwala, où nikadawalu, où dawalkurundu , une 
autre efpece de cannellier, dont il a été gravé une 
figure , fous le nom de maal-coronde, où cirramo- 
mum floridum , cannelle fleurie, au yo/ume I des Aëa 
nature curioforum , imprimé en 1727. M. Burmann 
en a publié une en 1737, dans fon Thefuurus Zeylas 
zicus , page 63 , planche X XVII, & non pas planche 
XXVIIL, qui eft une tranfpoñition, fous le nom de 
cinfamomum perpetud florens , folio tenuiore acuto. 

Cette efpece differe de la cannelle proprement 
dite, ence que, 1°. fes feuilles font plus larges, 
longues d’un pouce & demi à trois pouces, à peine 
une fois moins larges, verdâtres en-deflous ; 2°. leurs 
trois nervures ne vont guere que jufqu’au milieu de 
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leur longueñr , mais elles commencent précifément 
à leur origine; 3°. leur pédicule eft à peine fx à huit 
fois plus coutt qu’elles; 4. les panicules portent 
feulement quatre à fix fleurs, & font à peine d’un 
quart plus larges que les feuilles. 


Remarques. La contradiäion que fouffte la defcrip- 
tion de M. Burmann, comparée à fes deux figures, 
& la conformité de, fa vingt-huitieme avec celle 
d'Hermann, nous a fait reconnoître une tranfpof- 
tion qui a été faite de ces deux figures dans leur ci- 
tation, tranfpofition , qui étant ainfi corrigée, fera 
éviter par la fuite les erreurs dans lefquelles font 
tombés tous les botaniftes qui ont écrit d’après ces 
auteurs , fans faire aflez attention à cette irré- 
gularité, 

M. Burmann donne d’abord à entendre que ces 
deux plantes pourroïent bien n'être que deux indi- 
vidus , Fun mâle, l’autre femelle, de la même efpe- 
ce; ce qu’on voit qui ne peut être, par les grandes 
différences de la figure de leurs feuilles. En fecond 
lieu, il dit que les fleurs font pofées fur l'ovaire ; 
qu'outre le calice à cinq divifions , il y a une corolle 
à long tube, à cinq divifions, pofée auf fur lovai- 
re, & cinq étamines auffi longues, & que la baie 
eft monofperme au-deflous de cette fleur ; tous ca- 
raéteres qui ne conviennent nullement à aucune 
efpece de cannellier,mais feulement à une plante de 
la feconde feétion de la famille des chevre-feuilles, 
comme feroit le Kasou-theka, gravé à la planche 
XXVIIT, du volume IP de l’Hortus Malabaricus; 
ce qui fait foupçonner qu'il doit s’être gliflé quel- 
ques erreurs dans la defcription de M. Burmann, 


Quatrieme efpece. KATOU-KARUA. 


Le Karou-karua gravé par Van-Rheede, à la 
planche LIIT , page 105 du volume F, de fon Hortus 
Malabaricus,, imprimé en 1684, eftune autre efpece 
de cannellier,que les Brames appellent davo bahena , 
c’eft-à-dire,fauvage cannellier ; les Portugais canella 
do mato ; les Hoïlandoïis wilde caneel ; J. Commelin 
canellæ fylveftris fpecies prima. M. Linné ne cite nulle 
part cette efpece, & M. Burmann la confond avec 
le zikaduwala, maïs elle en differe beaucoup par les 
caraéteres fuivans. 

1°. C’eft un arbre plus grand que tous les précé- 
dens, s’'élevant jufqu’à quarante pieds de hauteur. 
2°, Ses feuilles font pointues aux deux bouts comme 
dans le cannellier, mais longues de quatorze à quinze 
pouces, & deux fois moins larges. 3°. Leurs trois 
nervures portent dès leur origine , & fe rendent à 
leur extrémité. 4°. Elles font portées fur un pédi- 
cule huit fois plus court qu’elles. 5°. Les corymbes 
de fes fleurs terminent les branches, au nombre de 
trois, & font prefqu'une fois plus longs que les 
feuilles , portant chacun trente fleurs verd-blan- 
châtres, ouvertes en étoile, de deux lignes au plus 
de diametre, à cinq pétales ou divifions arrondies , 
& cinq étamines, 6°. Ses baies font fphériques, 
femblables à des grofeilles | de ‘trois lignes de 
diametre. 


Culture. Le katou-karua croît au Malabar fur les 
montagnes de Teckenkour, de Berkenkour & autres 
provinces voifines ; ileft toujours verd, fleurit en 
juillet & août , & porte fes fruits à maturité en dé- 
cembre &c janvier: il vit très-long-temps. 

Qualités. I a toutes les qualités du cannellier,mais 
dans un dégré moins éminent ; fon écorce intérieure 
eft plus épaïfle , moins odoriférante , & fe vend dans 
le commerce fous le nom de canella do mato. 

Ufages. La décoétion; de fa racine avec le carda- 
mome & la mufcade, fournit une boïflon très-fou- 
veraine dans les coliques. La décoétionde fes feuilles 
fe donne pour les douleurs des membres : ces 
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mêmes feuilles s'appellent sama/aparrum ; felon 
Garcias. 


Cinquieme efpece. CAHETTE CORONDE, 


Les Cinghales appellent du nom de caherte coron- 
de , c’eft-à-dire, cannelle amere & aftringente , une 
cinquieme efpece de cannelle dont on voit la figure 
au n°, 2, du premier volumie des Mémoires de l’'acadé= 
mie des curieux de là nature , imprimé en 1727. 


Sixieme efpeces CAPPARE CORONDE. 


Le capparecoronde, c’eft-à-dire , la cannelle cam+ 
phrée , eft ainfi nommée par les habitans de Cey= 
lan, parce qu’elle a une forte faveur & une odeur 
de çamphre, 


Septieme efpece. WELLE CORONDE. 


Ils appellent du nom de we/e coronde, qui veut 
dire cannelle fablonneufe, une feptieme efpece de 
cannelle, qui, lorfqu’on la mâche, fait fur la langue 
& le palais , la même impreffion que fi lon mangeoit 


du fable , quoique fes parties n’en contiennent pas 
la moindre apparence. 


Huitieme efpece. SEWEL CORONDE. 


Le fewel coronde , c’eft-à-dire, la cannelle muci- 
lagineufe, eft ainfi nommée, parce qu'elle eft comme 
mugçilagineufe & gluante. 


Neuvieme efpece. NIEKE CORONDE. 


Les habitans de Ceylan appellent zieke-coronde ; 


une neuvieme efpece de cannelle , parce qu’elle ref- 
femble à l'arbre ziekegas. 


Dixieme efpece. DAwEL-coRoNpr. 


Le dawel-coronde , c’eft-à-dire, le cannellier à 
tambour , srommel-caneel, en Hollandois, eft ainf 
nommé, parce que fon bois léger & liant fert à 
faire ces efpeces de vafes & de tambours qu'ils ap= 
pellent dawe. 


Onxieme efpece. CATTE-CORONDE, 


La onzieme efpece fe nomme catte-coronde, c’eft- 
à-dire, cannelle épineufe, parce que fon tronc eft 
hériffé d'épines; cat, en langage Ceylanois, figni- 

ES 2 £ » 18 
fie Urié épine. 


Douxieme efpece. KURUDU-P&LA. 


Le kurudu-pœla, c’eft-à-dire , cannellier nain ow 
petit, eft une douzieme efpece. 


Treizieme efpece. KURUDU-ÆTHA. 


Kurudu-atha fignifie , en langage Ceylanoïs, can- 
relier à fruit ; ils nomment ainfi une treizieme efpe- 
ce qui ef plus chargée de fruits que les autres. 


Quatorzieme efpece. WALKURUNDU. 


La quatorzieme & derniere efpece fe nomme 
walkurundu par les Cinghales, & canella do mato, 
c’eftà-dire, cannelle fauvage, par les Portugais, felon 
Grimm; lécorce de fa racine eft un excellent con- 
tre-poifon & un antifeptique , qui, par fa vertu fu- 
dorifique , atténue, divife & diffipe la fievre. Cette 
écorce rend un fel volatil huileux, qui a une fa- 
veur, une odeur forte de myrrhe, & qui poflede 
les qualités des précédentes dans un dégré fort 
fupérieur. 

Remarque. Indépendamment des différences qui 
diftinguent les cannelliers d’avec les lauriers , qua 
torze efpeces ainfi reconnues par les habitans de 
Ceylan, & confirmées par le jugement des bota- 
niftes, méritoient qu’on en fit un genre particul 
qui nous paroît fe rapprocher davantage de la fa- 
mille du garou que de celle des payots où nous 
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l'avons placé. Voyez nos Familles des plantes ; volu= 
me IT, page 284 6 433: (M. ADANSoN.) 

CARUS , ( Hift. Rom. ) Carus né à Narbonne, 
fut élevé à l’empire par le fuffrage de l’armée, qui 
s’étoit arrogé le droit de fe donner des maîtres, & 
celui de les détruire. Il avoit toutes les qualités qui 
rendent aimables les hommes privés, & tous les 
talens qui font eftimer l’homme public ; fon premier 
foin, à fon élévation à l'empire, fut de marcher 
contre les Sarmates qui , fouvent vaincus &toujours 
indociles , infeftoient les frontieres & ne connoif- 
foient point de maîtres. Tandis qu'il étoit occupé à 
faire rentrer ces peuples dans le devoir, il fut obligé 
de partir pour l'Orient, où la Perfe révoltée mena- 
çoit l'empire Romain d’une prompte révolution ; il 
crut qu'il lui feroit glorieux d'exécuter un deffein 
que Probus n’avoit fait que concevoir. La Méfopo- 
tamie fubjuguée par fes armes, fembloit préfager 
de plus grandes conquêtes; il s’'avança jufqu'à Cre- 
fiphon, mais il fut arrêté dans le cours de fes prof: 
pérités triomphantes ; & lorfqu'il étoit campé fur 
le Tigre, il fut écrafé par la foudre. On ne douta 
point qu'il n’eût conquis la Perfe, fi une mort pré- 
maturée ne leût enlevé. 

Ses deux fils, Carinus & Numérien, revêtus du 
titre de Céfar , de fon vivant , furent conjointement 
aflociés à l'empire après fa mort. Le premier ne 
monta fur le trône que pour fe livrer à la baffeffe de 
fes penchans ; fes goûts ne furent que des crimes, & 
fes plaïfrs que de fales débauches : fans frein dans 
fes defirs., fans pudeur dans fes aëtions, il fouilloit la 
couche des plus vertueux citoyens, moins entraîné 
par l'amour que par la folle vanité de porter Pop- 
probre dans les familles. Un tribun dont il avoit 
déshonoré la femme , délivra l'empire d’un monftre 
qui s'étoit flatté de l'impunité. Son frere Numérien 
avoit des inclinations bien différentes ; proteéteur 
des fciences & des talens qu'il cultivoit avec gloire, 
il les fit afleoir fur le trône ayec lui. Soldat, orateur 
& poète, il étoit digne de commander aux hommes, 
puifqw'il favoit les éclairer. Il accompagna fon pere 
dans la guerre contre les Perfes; & comme il étoit 
prefqu'aveugle , il fe faifoit porter dans une litiere. 
Aper dont il avoit époufé la fille, le maflacra, dans 
lefpoir de lui fuccéder à l'empire; mais dans le tems 
que ce meurtier haranguoït l’armée, qu'il croyoit 
féduire par d’éblouifflantes promefles, Dioclétien 
Lortit des rangs & lui plongea un poignard dans le 
ein. Carus & fes deux fils ne régnerent fucceflive- 
ment que deux ans. Les empereurs n’étoient alors 
que des phénomenes pañlagers, que la tempête fai- 
{oit naître & faifoit éclipfer, (T— x.) 

CARWAR , ( Géogr. ) ville d’Afie, dans les Indes 
orientales, fur la côte de Malabar , à vingt lieues 
au midi de Goa. Les Anglois y ont un comptoir au 
milieu de deux baftions. Elle eft voifine de monta- 
gnes couvertes de bois & pleines de fauve, entre 
Tefquelles font des vallées où il croît beaucoup de 

« bled & beaucoup de poivre : ce poivre pale même 
pour le meilleur des Indes orientales Parmi les ani- 
maux domeftiques dont on y fait ufage , l’on trouve 
que les bœufs y font beaucoup plus gros qu’en Eu- 
rope, mais que la chair en eft moins bonne. Le 
Chriflianifme n'ayant fait encore aucun progrès dans 
cette ville , l’on s’y livre aux pratiques les plus ab- 
furdes & les plus fuperftitieufes de l'idolatrie. Long, 
73. lat. 15.( D. G.) 

*$ CARYATIDES , ( Archireëture. ) « ftatues de 

» femmes fans bras »... Cette définition eft fauffe, 
les caryatides peuvent avoir des bras ; elles en 
avoient même certainement , dans les premiers tems 
qu'on les fubftitua aux colonnes & aux pilaftres, 
puifqu’elles repréfentoient des femmes Cariates ré- 
duites en efclayage. 

Tome II, 
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Les caryatides font des ftatues de femmes vêtues 
en tout ou en partie , placées au lieu de colonnes, 
pour foutenir un entablément. Les caryarides & les 
perfiques ne font pas toujours dans l'architedure 
moderne , des repréfentations d’efclaves, comme 
elles l'étoient chez les Grecs & les Romains. Ce 
font fouvent des flatues fymboliques des vertus, 
des fciences , des arts , ou des divinités de la fable ; 
mais elles ont toujours confervé léur ancienne defti 


nätion , & on les émploie toujours À foutenir un : 


entablement, Quelquefois ces ftatues n’ont la figure 
humaine que jufqu’à la moitié du corps, les cuifles 
& les jambes étant comme enfermées dans une gaîne 
qui termine la ftatue-colonne. Les artiftes en varient 
les attitudes à volonté. On trouvera dans nos p/an- 
ches d’Architeëlure de ce Supplément, dès caryatides & 
des perfiques de différentes fortes , d’après Annibal 
Carrache & Raphaël. On voit encore. dans les plan- 
ches d'Antiquités de ce Supplément, un amour & un 
petit fatyre avec des ailes qui foutiennent la table 
d’un autel. 

CASENOVE , ( Géogr. ) château en Guyenne , 
près de Bazas, où naquit Charlotte-Rofe Caumont 
de la Force, fille de François de Caumont, marquis 
de Caftelmoron , maréchal-de-camp , morte à Paris 
en 1666 : elle étoit de l'académie de Ricovrifli de 
Padoue ; elle s’eft illuftrée fur le parnafle françois 
par fes vers ; & dans la république des Lettres par 
fa profe. L'Hifloire fecrerse de Bourgogne, en 2 vol 
in-12, eft un Roman bien écrit. (C. ) 

CASERTE ; ( Géogr. ) petite ville épifcopale, à 
cinq lieues au nord de Naples, dans la plaine où 
étoit autrefois la délicieufe Capoue, & près de la: 
quelle Charles IIL. (aétuellement roi d'Efpagne } 
a fait bâtir le château le plus magnifique, le plus 
régulier , & Le plus vaite qu’il y ait en Italie, fur les 
deflins de Vanvitelli , le premier architete du 
pays. 

Cafèrte doit fon origine aux Lombards ; fon nom 
vient d’un ancien château, appellé, à caufe de fa 
hauteur, Cafa-erta : c'étoit un fief de l’ancienne 
maifon des ducs de Caferte , que D. Carlos acheta 
pour y faire une maïfon de campagne , dont la pre- 
miere pierre fut placée en 1752; le plan de ce châ- 
teau eft un vafte re@tangle qui a 731 pieds de lon- 
gueur de left à l'oueft, & 569 du nord au fud, 
avec 106 pieds de hauteur ; les deux grandes fa: 
çades ont chacune 34 croïfées. On y a élevé une 
ftatue d’Hercule couronné par la vertu , avec cette 
infcription , Virtus poff fortia faëla coronat , relative 
à la conquête du royaume de Naples, que D. Car- 
los fit en 1734. Le plus riche marbre d'Italie a été 
employé pour la décoration de cette fuperbe maï- 
fon, qui a coûté huit ou neuf millions, outre deux 
millions pour l'aqueduc qui amene les eaux de neuf 
lieues, appellé Agwedotto Carolino. 

L'ancien aqueduc des Romains , appellé agua 
julia , & qui pañloit à-peu-près dans le même can- 
ton pour aller à Capoue, étoit de 226 pieds plus 
bas que le nouvel aqueduc. Voici fon infcription : 


Qua magno Reip. Bono, 
An, M. DCC. XXXIV. 
Carolus Infans Hifpaniarum , 
In expeditionem Neaop: profettus 
Tranfduxerat viélorem exercitum , 
Mox potitus regni utriufque Sicilim 
Rebufque publicis ordinatis 
Non heic fornices crophais onuftos 
Sicuti decuiffet erexit, 
Sed per quos aquam juliam celebratiffimam , 
Quam quondam in ufum colonias Capuas 
Auguflus Cefar deduxerar 
Poflea disjeitam ac RE 
. ke 
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În domus Augufle obletlamentum 
Suaæque Campanie commodum 
Molimine ingenti reduceret. 

Anno 1759: 
Sub cüra Lud, Vanvitelli R. prim. archi. 
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Nous n'avons point d'ouvrage moderne qui ap- 
proche de cette magnificence : l'aqueduc de Main- 
tenon n’a jamais été achevé, & ce feroit le feul 
qu’on pourroit mettre en parallele. 

La longueur totale de laqueduc de Caferre eft de 
21133 toiles : la pente cft d’un pied. fur 4800; la 
quantité d’eau eft de 3 pieds 8 pouces de large , fur 
2 pieds $ pouces de hauteur. Le réfervoir où chà- 
teau d’eau auquel cet aqueduc aboutit fur la mon- 
fagne au nord de Caferte, eft à 1600 toïfes du 
château , & à 400 pieds au-deflus du niveau de la 
cour. 

En creufant pour fonder les piles du grand arc, 
M. Vanvitelli trouva, à 90 pieds de profondeur , 
une cave où il y avoit quantité de corps morts. De 
quelle prodigieufe antiquité devoir être cette fépul- 
ture, puifque par les ouvrages des Romains on voit 
que le terrein, il y a 2000 ans, étoit déja à-peu- 
près le même qu'aujourd'hui ? combien a-t-il fallu 
de fiecles pour que les débris de la montagne , en- 
traînés dans les vallées, les ait comblés à 70 pieds 
de hauteur, en fuppofant que les corps aient été 
fous terre de plus de 20 pieds dans le principe ? 

: En faifant l'ouverture des aqueduces, dans-la 
montagne de Sarra-Croce , il fortit une moffette ou 
vapeur empoifonnée qui renverfa mort le premier 
ouvrier ; quatre autres eurent beaucoup de peine à 
enrevenir : le grand air, avec de grands brafiers de 
feu, y remédierent peu-à-peu. 

Dans la montagne de Garzano on trouva un ef- 
pace de 20 pieds, où la pierre étoit encore dans 
un état de molleffe qui indiquoit fa formation ; 
c'étoit une matiere fablonneufe, difpofée par lits, 
de la même forme & de la même nature que la 
pierre vive qui forme le refte de la montagne , mais 
qui n’étoit point encore durcie comme les parties 
environnantes. Voyage d’un François en Icalie. Tome 
VII. (C.) 

$ CASTA , ( Botan ) ofÿris. Linn. cafia poetica. 
2nfl. en Anglois, poers-cafia ; en Allemand, Rorhbee= 
richte flaudencafia. 


Caraëlere générique” 


Cet arbriffeau porte des fleurs mâles & des fleurs 
femelles, fans pétales, fur différens individus : les 
unes & les autres ont un calice d’une feule piece, 
échancrée en trois parties aiguës. Les fleurs mâles 
font pourvues de trois étamines courtes fans piftil; 
& les fleurs femelles, au lieu d’étamines, ont un 
pifil compofé d’un ftyle très-court & d'un em- 
bryon : le ftyle eft furmonté d’un ftigmate arrondi, 
&c l'embryon devient une baie ronde , qui ef ter- 
minée par un umbilic triangulaire , & qui contient 
un noyau rond, 

La feconde efpece de M. Duhamel n’eft rappor- 
tée, ni dans Miller, ni dans Linnæus. 


Efpece. CASIA à fruit rouge. 


C’eft un très-petit buiflon , qui ne s’éleve guere 
“qu'à deux pieds de haut, fur plufieuts branches li- 
gneufes, garnies de feuilles longues, étroites, & 
d’un verd brillant : les fleurs font jaunâtres, & s’é- 
panouiflent en juin; elles font remplacées par des 
baies vertes, qui fe colorent enfuite d’un rouge écla- 
tant, comme la baie de l’afperge. 

Cet arbufte croît naturellement fur le mont Li. 
ban, en Italie , en Efpagne , & dans la France méri- 
dionale. On le trouve le long des grands chemins, 
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& dans [es crevafles des rochers; mais [a tranfplan- 
tation en eft difficile ; &, s’il furvit à cette opération, 
ce n’eft que pour languir & dépérir, Il ny a qu'un 
moyén de lélever , c’eft de le femer dans le lieu 
même où l’on vent le fixer. Ces baies ne germent 
ordinairement qu’au bout d’un an, quelquefois elles 
ne levent que la troifieme année : c’eft pourquoi il 
faudra environner de petits bâtons l'endroit où on 
les aura femées, de crainte qu’en béquillant la terre, 
pour déraciner les mauvaifes herbes, on ne trouble 
leur germination. Une précaution plus sûre encore, 
feroit de femer ces graines dans des paniers; leurs 
bords qui dépafferoient la fuperficie du terrein, mar- 
queroient l’endroit du femis, tandis que leurs parois 
enterrées le rendroient inacceflible aux taupes & 
aux mulots. 

Il faut fe procurer les femences du caffie, des 
lieux où il croît naturellement; car ceux qu’on cul- 
five dans les jardins de l’Europe feptentrionale ne 
donnent point de graine; l'on a même bien de la 
peine à le faire fubffter. 

, Comme cet arbufte vient des climats chauds, 
sil aété planté de fémence en pleine terre, il faut le 
protéger par quelque abri durant le froid; fi au con- 
traite On le tient en pot, on doit lui faire pañler 
lhiver fous dés chafis vitrés, & lui donner au- 
tant d'air qu'il fera pofñble. ( M. Ze Baron de 
Tscxovpr. 

CASIMIR I, Cf. de Pologne ) roi de Pologne. 
Miceflas fon pere , étoit un prince fans courage, fans 
talens, fans vertu , plongé dans des débauches infà- 
mes, qu'il prenoit pour la volupté. La reine Ricfa, 
fille de Godefroy , comte Palatin, donnoit tous [fes 
foins à Pambition , comme fon époux les donnoit à 
amour: elle le Voyoit fans jaloufie dans les bras 
de fes rivales, & ce prince ne lui envioit pas les 
rênes du gouvernement qu’elle tenoit dans fes mains. 
Le defpotifme de cette fémme avoit aigri les ef- 
prits : après la mort dé fon époux, elle appefantit 
encore le joug, dont tous les ordres de l’état étoient 
chargés. La nation pañla du murmure à la révolte : 
la reine emporta tous les tréfors qu'elle avoit amaf- 
fés , & difparut. Son fils la fuivit : mais il la quitta 
bientôt pour voyager ; ce n'étoit point le goût des 
arts, & le defir de s’inftruire dans la fcience du gou- 
vernement , en obfervant les mœurs des nations, 
qui lui infpiroient ce defféin. Il vint à Paris pour en- 
tendre argumenter les doëteurs, alla à Rome pour 
vifiter les tombeaux des apôtres, & revint à Cluni, 
où il s’affubla d’un capuchon, tandis qu'une cou- 
ronne l’attendoit en Pologne. 

Cet état étoit en proie à la plus horrible anar- 
chie; les finances étoient à l'abandon; on ne con- 
noïfloit plus, ni miniftres, ni magiftrats , ni loix. Les 
brigands, après avoir dévafté les campagnes, en- 
trérent À main armée dans les villes. Ceux qu'ils 
ruinoient, ne réparoient leur fortune qu’en s’aflo- 
ciant à leurs brigandages. L'invañon des Ruthéniens 
& des Bohémiens , redoubla la confufion. Ce cahos * 
dura fix ans : enfin, quand le peuple épuifé manqua 
de force pour s’entre-égorger , il députa vers Cap 
mir : les ambaffadeurs fe rendirent à Cluni, & pei- 
gnirent à ce prince les maux de la Pologne avec les 
traits les plus touchans. Ils le conjurerent de les 
terminer en montant fur le trône. « Vous voulez que 
» je fois votre maître , leur dit Ca/£mir , & je ne fuis 
» pas le mien; fujet d’un abbé , comment puis-je 
» avoir des fujets? Le vœu que j'ai prononcé me 
» retient dans mon cloître ». Enfin le pape lui ac- 
corda une difpenfe , mais à des conditions aflez bi- 
zarres. Chaque famille Polonoïfe devoit payer un 
denier pour l'entretien d’une lampe dans l'églife de 
S. Pierre à Rome. Tous les Polonois fe foumettoient 
à fe faire rondre à la maniere des moines ; il leur 
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étoit défendu de laïfer croître leurs cheveuxau-def- 
fous de l'oreille : les gentilshommes devoient dans 
les cérémonies porter une écharpe en forme d’étole: 
c’eit à ce prix que la Pologne eut un maître. 

Cafimir pubha une amniftie générale  & , pour 
étouffer les haines que tant de déprédations avoient 
excitées, défendit de citer perfonne en juftice pour 
tous les défordres paflés. Il époufa Marie, fœur du 
duc des Ruthéniens ; cette alliance mit la Pologne à 
Pabri des ravages qu'elle avoit efluyés de la part de 
ces avides voifins. 

Cependant la Pologne n’étoit pas encore entiére- 
ment foumife à l'empire de Caf£mir. Mafans qui, 
dans les troubles dont l’état étoit agité, s’étoit for- 
mé une armée d’un ramas de voleurs & d’aflafins, 
régnoit dans un canton auquel il donna le nom de 
Mafovie , 8 méditoit la conquête de la Pologne en- 
tiere. Ca/£mir le prévint, lui préfenta la bataille, la 
gagna , & pardonna aux vaincus. Mais le chef des 
rebelles s’enfuit en Pruffe; il fit entendre aux peu- 
ples de cette contrée , qu'il étoit de leur intérêt de 
lui aider à s'emparer du trône de Cafémir; & que 
dès qu’il en feroit paifible poffeffeur , il leur céderoit 
les terres que les rois de Pologne avoient envahies 
fur eux. Les Jaziges & les Slovoys, féduits par fes 
difcours , prirent les armes en fa faveur : on en 
vint aux mains avec les Polonois fur les bords de 
la Viftule ; Mafans fut vaincu : fes alliés lui firent un 
crime de fa défaite, ils le pendirent à un gibet très- 
élevé, & graverent au-bas cette infcription : 4/ eff 
raifonnable que celui foit perché bien haur, qui a afpiré 
à chofes hautes. Is allerent enfuite implorer la clé- 
mence de Cafémir ; il leur accorda fon amitié. 

Ce prince dépêcha auñli-tôt une magnifique am- 
baflade vers l’ordre de Cluni pour remercier les 
moines de fa vi@oire, car il ne doutoit point qu'il 
men fût redevable à leurs prieres. Il leur demanda 
une colonie de leur ordre pour établir dans fes états. 
11 confacra le refte de fa vie au bonheur de fa na- 
tion , rétablit l’ordre dans les campagnes, & mérita 
le furnom de refaurateur pacifique. Il mourut en 
1058, après un regne de dix-huit ans, 

C’étoit un prince doux, humain , équitable, 
mais foible. Avant la bataille où il défit les Pruf= 
fiens , il affura que Dieu lui étoit apparu en fon- 
ge, & lui avoit promis la viétoire ; & après cette 
grande journée , il foutint avec la même ingénuité, 
qu’il avoit vu dans la chaleur de la mêlée un ange 
monté fur un cheval blanc qui combattoit devant lui, 
Son fiecle ne fut pas plus éclairé que lui-même ; & 
des hiftoriens contemporains ont écrit que la naife 
fance de ce prince avoit été annoncée par un trem- 
blement de terre, & fa mort parune comete. (M. DE 
SAcr.) 

CASrMiR Il, furnommé Ze Jufe, ( Hifloire 
de Pologne, } duc de Pologne, étoit frere de Mi- 
ceflas IIl, que le peuple aveugle dans fon amour 
comme dans fa haine s£leva fur le trône en 1174 
pour l’en faire defcendfe trois ans après. Il y plaça 
Cafimir : ce prince parut d’autant plus jufte, qu'il 
fuccédoit à un tyran. Il abolit cette coutume bizarre 
qui obligeoit les payfans à loger la noblefe dans fes 
voyages, à nourrir fes chevaux, & à voiturer fes 
équipages. Les gentilshommes murmurerent: les 

plus pauvres pafloient leur vie à voyager & à men- 
dier avec orgueil ; fouvent même en exigeant de 
leuts hôtes mille chofes fuperflues qu’ils vendoient 
enfuite, on les voyoit s'enrichir dans cette pro- 
feflion érrante qui en ruine tant d’autres, Ils rejette 
rent cet édit; mais Cafimir fut inflexible, Miceflas fon 
frere, crut que le nom d’xfurpateur alarmeroit la 
confcience de ce prince équitable ; il lui repréfenta 
que les vains cris d’une fa&ion n’avoient pu lui 
donner des droits fur Le fceptre , qu’en dépouillant 
Tome II, 
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fon frere , il s’'étoit rendu odieux à toutes les ames 
honnêtes; qu’enfin il ne pouvoit réparer cette in- 
juftice qu’en defcendant du trône. Cafimir le crut, 
& voulut lui rendre la couronne ; mais fon équité 
fut traitée de foiblefle , tous les efprits fe fouleve- 
rent : on lui dit hautement qu’en voulant donner un 
tyran à la Pologne, il alloit le devenir lui-même, 
Cette crainte l’arrêta; il conferva le fceptre & s’en 
montra digne. Les Rufles, en 1182, rafflemblerent 
toutes leurs forces pour faire une irruption en Po 
logne ; ils croyoient qu'un prince qui jufqu’alors 
m'avoit étudié que l'art de faire fleurir fes états , 
ignoroit celui de les défendre : ils fe tromperent, 
Cafimir marcha contr’eux ; il avoit peu de troupes. 
A l’afpeét des Rufles, dont la multitude couvroit un 
terrein immenfe, il vit pälir fes foldats. « Amis, 
leur ditil, commençons par combattre, nous comp« 
teron$ nos ennemis quand ils feront étendus fur le 
champ de bataille. Ce champ eft devenu célebre par 
le maflacre de vosancêtres ; vous foulez leurs offe= 
mens fous vos pieds : vengeons-les ou mourons 
come eux au lit d'honneur », 

Ce peu de mots ranima toute l’armée, & le fignal 
du combat fut celui de la viétoire. Les menées fe- 
cretes de Miceflas qui cherchoit à fe former un 
parti pour remonter fur le trône, rappellerent Ca- 
Jimir dans fes états. Dès qu’il parut, la faétion fe 
diflipa, & le rebelle rentra dans le devoir par lim 
puillance d’en fortir, Le roi tourna enfuitefes armes 
contre les Prufliens , dont l'ambition f long-tems 
fatale à la Pologne fut au moins réprimée pour 
quelque tems. Les troubles de Siléfie, où régnoient 
fes neveux, occuperent les derniers momens de fa 
vie. Il mourut en 1194; il fut équitable, généreux, 
brave, & profond politique ; mais s’il eut les ver: 
tus des grands rois, il en eut auffi les foiblefes, 
Adoré dans la Pologne , redouté en Pruffe & en 
Rule, il étoit dans fon palais efclave de fes mai- 
treffes; enfin, comme fi l'on eût craint qu’il lui man: 
quât quelque trait de reffemblance avec leshéros, fon 
peuple ne put fe perfuader que fa mort fütnaturelle 
& le crut empoifonné.( M. DE Sacr.) 

Casimir III, furnommé % Grand, ( Hifi. de 
Pologne.) roi de Pologne. Il fuccéda à Uladiflas 
Loketeh fon pere. Ce prince avoit foutenu , contre 
l'ordre Teutonique, une guerre longue & meur- 
triere. Il s’agifloit de la Cujavie & de la Poméranie 3 
fur laquelle ces ambitieux chevaliers avoient des 


. prétentions. Ils ravagerent des provinces fans les 


conquérir, maflacrerent les peuples fans les fou- 
mettre, & brülerent des villes qu'ils ne ponvoient 
conferver. La cour de Hongrie offrit fa médiation 
pour terminer ces différends fi défaftreux. Cafimir 
courut à Vienne; il étoit dans cette âge oùil eff plus 
aïifé de vaincre les hommes que la nature, Il étoit 
parti pour entamer un négociation ; il ne noua qu’une 
intrigue amoureufe. Méprifé par la belle Claire 
dont il étoit épris , il réfolut d'emporter par la vio: 
lence, ce qu'il n’avoit pu obtenir par les prieres. 
Felician, pere de Claire, courut fe jetter aux pieds 
du roi Charobert pour lui demander vengeance de 
cet affront, Le roi, qui avoitintérêt de ménager la 
cour de Pologne, confulta moins l'équité que la poli: 
tique, & fut fourd aux cris de ce pere infortuné.Félis 
cian égaré par la fureur & la honte , ne fongea plus à 
fe venger du coupable, mais du juge trop foible qui 
h’ofoit punir le crime, Ilconfpira contre Charobert, 
manqua fon coup, fut maflacré, & entraîna dans fa 


- perte tous ceux qui oferent plaindre fon fort. 


Cafimir retourna dans la grande Pologne en 1332, 
& alla fe fignaler contre l’ordre Teutonique qui con 
tinuoit fes ravages. Il entra dans les domaines des 
chevaliers, brûlant, faccageant, pillant à leur exem: 
ple , & réduifit en cendres plus je Sp cdi de 
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leurs fortereffes. Uladiflas avoit fait jurer en mourant 
à fon fils, de faire une guerre cruelle à cet ordre 
ufurpateur , qui vouloit tout envahir ou tout dé- 
truire. Il lui laifloit un trône chancelant, des terres 
en friche , des troupes délabrées, des finances pref 
que épuifées , des villes ruinées, des campagnes in- 
feftées de brigands. Pour effacer les traces de la 
guerre, & rendre à l’état fa premiere vigueur, Ca- 
Jimir fit la paix avec Pordre Teutonique, lui aban- 
donna la Poméranie , & rentra dans la Cujavie & 
dans le diftri&t de Dobrzim. 5 

Mais tous les ordres du royaume fe récrierent 
contre cette paix honteufe , prérendirent qu’on avi- 
liffoit la nation, & que céder une province, c’étoit 
s’avouer vaincu. Les moyens dont ils fe fervirent 
pour réprimer l’ordre Teutonique , démentit la fierté 
qu'ils avoient montrée, Ils armerent en leur faveur 
la cour de Rome de fes foudres ordinaires. L'ordre 
fut excommunié ; les nonces lui ordonnerent de ref- 
tituer le butin qu'il avoit enlevé , & de payer à Caf- 
mir une fomme confidérable. On fent quel effet dut 
faire cette fentence fur des hommes qui avoient en- 
core les armes à la main. L'empereur, d’un autre 
côté , leur défendit de céder les terres dont ils 
s’étoient emparés. Il demeurerent dans leurs conqué- 
tes. Cafémir, qui remettoit fa vengeance à des tems 
plus heureux, & vouloit rendre l’état inébranlable 
dans l'intérieur avant de le rendre formidable au-de- 
hors, fe contenta de garder fes frontieres, donna tous 
fes foins au gouvernement, &c défigna pour fon fuc- 
ceffeur, Louis, fils aîné de Charobert, roide Hongrie. 
La nation applaudit à fon choix ; mais ce ne fut qu’en 
1339 qu'elle le ratifia d’une maniere authentique. 

La tige mafculine des fouverains de Ruflie venoit 
de s’éteindre. Les rois de Pologne avoient autrefois 
renfermé cette contrée dans l'enceinte de leur em- 
pire. Cafimir crut que les Ruffes courberoïent fans 
téfiflance fous un joug que leurs aïeux avoient porté. 
Il entra dans leur pays, s’empara de Léopold, entra 
triomphant dans plufieurs forterefes, leur donna des 
gouverneurs Polonois, & revint dans fes états. La 
reine venoit de defcendre au tombeau. Le volage 
Cafimir mit peu de diftance entre le deuil & un nou- 
veau mariage, Il époufa Hedrige , fille du landgrave 
de Hefle, qu'il relégua bientôt dans un monaftere, 
pour ne plus donner de frein à fes defirs. Chaque 
jour voyoit une maîtreffe difgraciée, fa rivale pré- 
férée, &z le lendemain celle-ci étoit fupplantée par 
une autre. Soit que les chevaliers de l’ordre Teu- 
tonique euffent des intelligences avec ces courtifan- 
nes, foit que la fortune eût amolli le courage de 
Cafimir , d abandonna en 1343, à cet ordre, la Po- 
méranie, Culme & Michalovie. Cependant fon ca- 
ratere reprit fa premiere énergie, & lirruption 
des Tartares dans la Ruñlie lui rendit fes forces & fa 

loire. ILmarcha contre eux, les rencontra fur les 
bords de la Wiftule , & les défit. Ils fignalerent leur 
retraite par des défaftres. Tout ce qui fe trouva fur 
leur paflage fut pillé, maffacré, brûlé, profané. 

Cafimir rentra dans fes états; mais il n’y goûta pas 
Long-tems ce repos favorable aux plaifirs après lef- 
quels il foupiroit. Jean, roi de Bohème, vint fondre 
tout-à-tout fur la Pologne. Caf£mir s’avança contre 
lui, & le repouffa au-delà des frontieres. Cafémir 


* toujours vainqueur , & prefque fans combattre, par- 


tage déformais fes momens entre Les foins de l’état & 
ceux de l'amour. Le peuple fe plaignoit de ce que 
les palatins s’écartoient dans leurs jugemens du texte 
des loix, ne confultoient que leur propre intérêt, 
& difpofoient des fortunes au gré de leur caprice. 
Cafimir les força de juger d’après Les loix, & de pro- 
noncer contre eux-mêmes quand les loix condam- 
neroiïent leurs prétentions. Ce prince établit Les ré- 
glemens les plus fages , favorifa le commerce, en- 
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couragea l'agriculture, cultiva les fciences; protégea 
les favans, fit bâtir des villes. Celle de Cz/frir eft 
un monument de fa magnificence. Il vouloit en élé: 
ver une autre près de Scarbimirie ; mais l'évêque de 
Cracovie , Jean Groth, ofa le lui défendre , & Cafi- 
mir le grand n’ofa pas défobéir à fon fujet. 

Mais après avoir obéi au clergé, lorfqu'il vou 
loit l'empêcher de faire le bien , il lui réfifta lorfqu'il 
voulut l'empêcher de faire le mal ; les prélats & les 
prêtres lui confeilloient de renvoyer ce ramas de 
femmes perdues , le fcandale de l'état dont elles fai- 
foïent la ruine , quil entretenoit dans une fplendeur 
ridicule & funefte, à Opocin & à Creflovie. Après 
avoir prié vainement , ils commanderent: le roi en- 
tra dans une telle colere, qu'il fit noyer un de ces 
cenfeurs audacieux. Mais bientôt il pleura la viétime 
de fes fureurs, & demanda l’abfolution au pape. 
Clément VI fe fervit d’une autorité ufurpée, pour 
rendre à l'humanité le fervice le plusimportant peut- 
être qu’elle eût reçu d'aucun pontife ; les habitans 
de la campagne autour de Cracovie étoient ferfs, 
il condamna Cafimir à leur xendre la liberté, & à 
bâtir cinq églifes. 

Malgré la révolution qui s’étoit faite dans le cœur 
de ce prince, les prêtres ne manquerent pas de pu- 
blier que la pefte qui défola la Pologne, l’invafion 
des Lithuaniens, les courfes fréquentes des Tartaz 
res , étoient autant de châtimens du ciel qui punifloit 
la nation des crimes de fon roi. Ce prince leur par- 
donna ces difcours. Bientôt fon empire s’agrandit 
encore par la réunion du duché de Mafovie, dont le 
duc vint lui faire hommage à Califle, 

Tant de guerres foutenues contre l’ordre Teutoni- 
que, tant de difcordes civiles occafonnées par les 
éle&tions , enfin la péfte , pour comble de maux, 
avoient dépeuplé la Pologne à un point qu’elle man- 
quoit de cultivateurs ; d’ailleurs, cette nation fiere 
& pareffeufe ne favoit que porter l'épée & dédai- 
gnoit la beche. Cafémir appella dans fes états une mul- 
titude d’habitans de la Prufle, où la population s’é- 
toit tellement accrue, que la terre ne fufffoit pas à 
les nourtir. Il donna à ces hommes laborieux des 
terres à défricher , leur accorda des privileges hono- 
rables , établit un confeil qui devoit juger leurs dif 
férends fuivant les loix de leur pays. 

La gloire de tant de belles aétions fut encore ter- 
nie par de nouvelles amours. Ca/fmirépoufa Hedvige, 
fille du duc de Glogovie. Une autre tache à fa gloire, 
fut fon entreprife fur la Walachie; deux freres, 
Etienne & Pierre, fils du vaivode Etienne, fe dif- 
putoient leur patrimoine ; Fun d'eux fuccomba & 
alla implorer le fecours de Cafmir qui, pour termi- 
ner ce différend, voulut s'emparer du duché, Mais 
les Walaches firent périr l’armée Polonoife dans les 
bois. Gafimir crut réparer fa réputation, en établif- 
fant à Léopold le fiege niétropolitain de la Ruflie ; 
mais il la répara beaucoup mieux, en verfant fes ri- 
chefles dans le fein de fon peuple qui fut afligé 
d’une famine cruelle l'an 1362. On reconnut alors 
que les foiblefles humaines peuvent s’allier avec 
des vertus. Le plus infidele des époux fut le meil- 
leur des rois. 

Le mariage de fa niece Elifabeth avec l'empereur 
Charles IV, donna lieu à des fètes dont le peuple 
jouit fans les payer , & qui lui firent oublier fes mal- 
heurs. Cafimir ne fongeoit plus qu’à affermir fon au- 
torité, la fplendeur de l’état & le bonheur des peu- 
ples, lorfqu'il mourut d’une chûte de cheval, Pan 
1370, âgé de foixante ans, après en avoir régné 
trente-fept. C’étoit un prince ami de la paix & de 
Phumanité ; il ft peu la guerre , f l’on compare fon 
regne à ceux de fes prédéceffeurs : il avoit plus de 
talens pour les marches que pour les batailles ; c’eft 
ainfi qu'il fut repouffer les ennemis fans les vaincre. 
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ikpoñfédoit la fcience du gouvernement; favoit 

änfpirer le refpeét fans infpirer la crainte, & rendre 
on peuple heureux fans le rendre infolent, Des loix 
établies, l'agriculture mile en vigueur, des villes 
bâties, la population augmentée , la renaiflance des 
arts utiles, fufifent pour juflifier le titre de grand, 
que fon fiecle lui donna. 11 ébaucha en Pologne la 
révolution que Pierre le grand a depuis faite en Ruf- 
fe, & s’il ne la pouffa point fi loin que le czar, v’eft 
que touchant de plus pres aux tems de barbarie, il 
eut de plus grands obftacles à vaincre, & moins 
d’excellens modeles à fuivre. (M. DE SAcy.) 

Casimir IV, (Hifloire de Pologne.) roi de Po- 
logne , fils de Jagelion , fuccéda en 1444 àdon frere 
Ladiflas V. Il étoit à peine fur le trône qu’il eut les 
armes à la main. Alexandre, vaivode de Moldavie , 
chaffé de fes états par Bogdan, crut que Caférir 
prendroit en main la défenfe de fon vaflal. Il ne fe 
trompa point : Bogdan fut chaflé , reparut à la tête 
d’une troupe de brigands, difparut une feconde fois, 
fut atteint dans fa fuite, figna un traité qu'il viola 
le jour même , attaqua l’armée Polonoile , fut vain- 
cu, revint encore, & fut affafliné. 

Cependant la Pruffe accablée fous Le joug de l’or- 
dre Teutonique, appelloit Cafxir. L'offre d’une cou- 
ronne , la gloire de délivrer des peuples opprimés , 
le plaïfir d’abattre un ordre orgueilleux , f long-tems 
fatal à la Pologne ; tant de motifs réunis conduifi- 
rent Cafimir en Prufle, vers l'an 1457. La fortune 
des armes fe déclara d’abord en faveur des cheva- 
liers ; mais la prife de Mariembourg ;.la conquête de 
Choiniez , la défaite de plufeurs de leurs détache- 
mens ébranlerent par dégrés ce coloffe qui menaçoit 
tout le Nord. L'ordre demanda la paix. Ca/fnir la lui 
accorda aux conditions les plus dures. Culm, Mi- 
clou & le duché de Poméranie retomberent fous la 
domination Polonoife. L'ordre céda encore à Cafi- 
mir, Mariembourg , Schut, Chrifibourg, Elbing & 
Tolkmith. Ce prince honora le grand-maître & {es 
fuccefleurs du titre de confeiller né du fenat de Po- 
logne ; mais il leur vendit cher cette faveur, dont 
als étoient peu jaloux. Il étoit réglé que le grand- 
maître , fix mois après fon éle@tion , viendroit ren- 
dre hommage au roi pour la Prufle, & lui prêter 
ferment de fidélité, au nom des chevaliers & de leurs 
vaflaux. s 

Cafimir à fon retour eut la gloire de voir, en 1471, 
Ladiflas fon fils appellé au trône de Bohême, & 
fon fecond fils Cafmir, couronné roi de Hongrie. 
Il mourut peu de tems après. Ce fut un homme cé- 
Lebre & non pas un grand homme. Il termina , il eft 
vrai, par l’abaiffement de l'ordre Teutonique , une 
guerre qui, depuis deux fiecles , avoit fait desfrontie- 
res de Pologne & de Pruffe, un théatre dévoué au car- 
nage ; mais fes fujets gémirent fous le fardeau des 
fubfides ; & s’il les rendit redoutables , il ne les ren- 
dit pas heureux. (M. DE SAcy.) 

Casimir V , ( Aif. de Pologne. ) roi de Pologne. 
Ce prince fut un exemple fingulier des bizarreries de 
la fortune & de celles de l’efprit humain. Uladiflas, 
roi de Pologne, fon frere, l’envoya en Efpagne lan 

1638. Cette puiflance étoit alors en guerre avec la 
France. Caffmir, à la fois négociateur & général , 
devoit conclure un traité d'alliance entre Uladiflas 
& Philippe LIL, & prendre le commandement de la 
flotte qui devoit détruire le commerce des François 
fur la Méditerranée. Forcé par les vents à relâcher 
fur les côtes de Provence, il promena dans Mar- 
feïlle & dans Toulon des regards curieux qui devin- 
rent bientôt fufpe&s. Il n’avoit point de pafleport ; 
on faifit ce prétexte pour s’aflurer de fa perfonne. 
11 demeura deux ans en prifon. La cour de Pologne 
ne l'abandonna point, & ne cefla de négocier pour. 
fa délivrance qu’elle obtint en 1640. Celle de France 
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craignoit que, malgré fes fermens , il n’allât fe join: 
dre aux Efpagnols pour fe venger ; celle de Varfo: 
yie-S’attendoit à le voir revenir prendre poffeffion 
des états qu’on lui donnoit en appanage. Toutes 
deux fe tromperent, A peine échappé de prifon, 
Cafimir fe jetta dans un cloître, & fe fit jéfuite à 
Rome, Si cette révolution fut le fruit des réflexions 
qu'il avoit faites fur le néant des grandeurs pendant 
fa captivité, fa philofophie s’évanouit bientôt, & 
l'ambition fe réveilla dans fon cœur, Ne pouvant 
plus briguer une couronne, il brigua un chapeau de 
cardinal & l’obtint. A peine étoit-il reçu dans le 
facré college, qu'Uladiflas mourut. Le jétuite con- 
çut alors de nouveaux projets de grandeur, brigua 
les fuffrages dans la diette & fut élu. Le pape le 
releva de fes vœux : il laïffa fon chapeau à Rome, 
& alla prendre la couronne à Cracovie, l’an 1648. 
Les Cofaques s’étoient foulevés & avoient porté 
le ravage fur les frontieres ( Voyez Cosaques, 
dans ce Supplément. ) ; les injuftices que leur chef 
avoit efluyées avoient allumé les premieres étine 
celles de cette guerre. La noblefle excita Cafémir 
à venger la Pologne. « Vous n’auriez pas de crimes 
» à punir, répondit le roi, fi vous n’en aviez vous- 
» même donné l'exemple aux Cofaques. On perd le 
» droit de châtier les coupables, quand on Le devient 
» foi-même ». Cette réponfe étoit belle, mais le 
mal étoit preffant, &c il falloit plutôt fonger à dé- 
fendre les Polonois qu’à les haranguer ; déja les Co- 
faques avoient gagné une bataille; Bogdan Kmiel- 
nieski s’avançoit à la tête d’une armée triomphante. 
Cafimir, qui n’avoit point encore raflemblé les forces 
de la république, lui propofa une treve, le reconnut 
général des Cofaques, & parut moins donner la paix 
aux rebelles, que l'accepter lui-même. 

Les Cofaques n'attendirent pas pour rompre la 
treve, qu’elle füt expirée. Ils entrerent en Pologne, 
cauferent de grandsravages, gagnerent des batailles, 
prirent & brülerent des villes, & vinrent les armes 
à la main demander une amniftie & la confirmation 
de leurs privileges que Cufémir n’ofa leur refufer. 
La guerre ne tarda pas à te rallumer. Les Polonois 
avoient appris dans leurs défaites la maniere de com 
battre des Cofaques ; ils triompherent enfin de ce 
peuple indociie Pan 1651. Jean Cafimir combattoit 
au premier rang dans la bataille qu’il gagna contre 
eux. Mais bientôt la nation fecoue fon joug, eft 
châtiée de nouveau , fe révolte encore, fe ligue 
avec les Ruffes , fait avec fes alliés une irruption 
combinée en Pologne. Elle eft fecondée par les Sué- 
dois; Jean Cafémir fait des vœux, met fes états fous 
la proteétion de la Vierge, tandis que fes ennemis 
les ravagent ; il fit alliance avec l’éleéteur de Bran« 
debourg qui, en devenant fon ami, ceffa d’être fon 
vaflal , acheta à vil prix l'indépendance à laquelle il 
afpiroit, & vendit fort cher à la Pologne le foible 
appui qu'il lui promettoit. Ce traité n’empêcha pas 
les Rufles, les Cofaques, les Tartares & les Suédois 
de continuer leurs ravages. Tandis qu'ils pénétroient 
dans la Pologne, Cafimir , au lieu de repoufler les 
ennemis de l’état ,yene s’occupoit qu’à détruire les 
hérériques , & affoiblifloit l’armée de la république 
en ne recevant que des foldats catholiques fous fes 
drapeaux. 

Il chaffa les Sociniens , & oublia que parmi eux il 
y avoit des artifans, des laboureurs & des foldats ; 
mais ce qui déplut fur-tout à la nation, c’eft que 
cédant aux inftances de la reine fon époufe , il voulut 
défigner pour fon fucceffeur Henri de Bourbon, duc 
d’Enghien , fils du grand Condé. « On ne vous per. 
» mettroit pas pour votre fils, lui dit un gentil- 
» homme, ce que vous voulez faire en faveur d’un 
» étranger ». C'étoit Lubormirski qui avoit ofé faire 
au roi cette réponfe digne d'un républicain : il avoit 
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des ennemis; on lui chercha des crimes, il fut pro- 
fcrit ; Breflaw fut fon afyle : il n’en fortit qu’à la tête 
d’une armée, battit les royaliftes, rendit La liberté 
aux prifonniers , retourna à Breflaw & mourut cou- 
vert de gloire. Sobieski, vaincu par lui, apprit de 
fon vainqueur lart de la guerre , & remporta fur les 
Cofaques des fuccès qui l’occuperent plufeurs an- 
nées ; dès que ce grand homme paroît fur la fcene, 
Cafimir ne paroit plus qu’à l'écart dans le fond du 
tableau. Ennuyé de ce rôle obfcur, il voulut devenir 
plus obfcur encore & defcendre du trône. La répu- 
blique s’oppofa en vain à ce deflein bizarre ; il abdi- 
qua l’an 1668, vint en France, obtint l’abbaye de 
S. Germain des Prés, celle de S. Martin de Nevers, 
& mourut dans un doux loifir lan 1672. C’étoit un 
des hommes les plus vertueux & un des rois les plus 
foïbles dont l’hiftoire ait parlé. Il ne fit dans fa vie 
qu’un feul choix conforme à fon caraétere & à fes 
talens , ce fut lorfqu'il fe fit religieux à Rome, 

M. DE SAcy. 

$ CASOAR , f. m.( Ai. nat. Ornithologie.) au 
lieu de planche IX, fig. 3, lifez planche XXX, 
fig. 2, du recueil d'Hifloire naturelle, volume XXTIT, 
du Di. raif. des Sciences, &c. ( M. ADANSON.) 

CASQUE, f. m. ( Hifi. nat. Conchyliolog. ) coquil- 
lage univalve operculé, ainfinommé à caufe de fa 
forme triangulaire. C’eft une efpece de pourpre tu- 
berculée, que quelques modernes ont placée mal- 
à-propos avec le murex. ( M. ADANSON. ) 

CASQUE , f. m.( terme de Blafon. ) meuble d’ar- 
moiries qui repréfente le cafque d’un guerrier ; il 
paroît de profil ou de front. 

Le cafque défigne l'homme de guerre. 

Catin de Villotte de Richemont en Bourgogne & 
en Brefle , d’agur au cafque d’argent pojé de front, 
au chef de même , chargé de trois merlettes de fable. 

Titon de Villegenou à Paris ; de gueules au chevron 
d'or, accompagné de trois cafques d'argent, deux en 
chef de profil , celui à feneffre contourné | un en pointe 
de front. (G. D. L.T.). 

$ CASQUE, f. m. caffis , idis, (terme de Blafon. ) 
arme défenfive qui fervoit anciennement à couvrir 
là tête & le col du militaire ; on dit aufli heawme ; 
mais il eft moins ufité. : 

Le cafque fe met fur l’ecu 8 lui fert de timbre & 
d'ornement. 

Le cafque du roi eft d’or, taré de front , tout ou- 
vert & fans grille , pour marquer fa puiffance & fon 
pouvoir abfolu, 

Les princes &c les ducs portent leurs cafques d’or, 
pofés de front, la vifiere prefque ouverte fans grille. 

Les marquis ont un cafque d'argent, taré de front à 
onze grilles d’or, les bords de même. 

Les comtes & les vicomtes ont un ca/que d'argent 
à neuf grilles d’or,les bords demême &poféentiers. 

Les barons ont un ca/que d'argent, les bords d’or, 
à fept grilles , taré à demi-profil. 

Le gentilhomme ancien chevalier, noble derace, 
porte un cafque d'acier poli reluifant, à cinq grilles, 
taré de profil. 

Le gentilhomme de trois races a un cafque d'acier, 
taré de profil, la vifiere ouverte , le nazal relevé & 
lavantaille abaïflé, montrant trois grilles à fa vifiere, 

Les nouveaux annoblis ont un ca/que d'acier, pofé 

‘ de profil dont le nazal & lavantaille font tant foit 
peu ouverts, 

Les enfans naturels ont un ca/que femblable à ce- 
lui des annoblis , mais contourné. 

On repréfente le cafque fur l’écu avec fes lambre- 
quins qui doivent toujours être des mêmés émaux 
que ceux des armoiries. 

Menage fait venir le mot cafque de cafficum ou de 
caflicus, diminutif de caffis , idis. 

Les cafques font peu en ufage a@uellement fur les 


écus, on y met des couronnes. ( G, D. L. T. ÿ 

CASSANDRE,, ( Myzh.) fille de Priam, eut le 
don de prédire l'avenir.; Apollon en avoit été amou- 
reux, & lui ayant permis de lui. demander tout ce 
qu’elle voudroit pour prix de fa tendrefle, elle le 
pria de lui accorder Le don de prophétie. Son amant 
lui révéla dans le moment les myfteres les plus fe+ 
crets de l'avenir : mais Caffandre au lieu de tenir fa 
promeffe n’eut pour lui que du mépris, Apollonirrité 
de cette perfidie, ne pouvant lui ôter le don qu'il lui 
avoit fait, fit du moins enforte qu'on n’ajouteroit 
point de foi à fes prédiétions , qui ne feroient que la 
rendre odieufe. Au lieu d’Apollon c’étoit quelqu'un 
de fes prêtres qui apprit à Caffandre l’art de deviner, 
ou par la magie, ou par la fcience des Arufpices, & ” 
qui n'ayant pu enfuite obtenir d’elle la reconnoiffan- 
ce qu'il en exigeoit , la lécria dans la ville & la fit 
pañler pour une folle. En effet Caffandre ayant prédit 
des chofes funeftes à Pâris, à Priam , & à toute la 
ville, on la fit mettre dans une tour où elle ne cefla 
de chanter les malheurs de fa patrie. Ses cris & fes 
larmes redoublerent lorfqu’elle apprit que Pâris 
alloit dans la Grece; mais on ne fit que fe moquer 
d'elle. La nuit de la prife de Troye, Ayax l'ayant 
rencontrée dans le temple de Minerve, lui fit l’affront 
le plus fanglant. Dans le partage des efclaves, elle 
échut au roi Agamemnon qui en devint amoureux ; 
mais cet amour coûta la vie à l'un & à l’autre : Cly- 
temneftre,femme d’Agamemnon,fitaffafliner l'amant 
& la maîtrefle. Caffandre fut enterrée à Amyclée, 
dans la Laconie , & y fut reconnue pour une divi- 
nité : les Amycléens lui bâtirent mêmeun temple. (+) 

CASSANO , ( Géogr. ) Caffanum , ville du Mila- 
nois fur l’Adda entre Bergame & Milan, oùle 16 
août 1705 fe donna une bataille fanglante entre les 
François commandés par M. de Vendôme, & les 
Alliés conduits par le prince Eugene. Le plus furieux 
combat fe fit à trois reprifes {ur le pont : le prince 
Eugene avoit l’ayantage du nombre ; mais ayant été 
bleflé d’un coup de feu, & obligé de fe retirer, 
M. de Vendôme avec le regiment de la Marine qu'il 
appelloit la Xe. Zégion de fon armée , repoufla les 
ennemis: « Nous leur fimes un pont d'or avec 
» beaucoup de prudence , ditle chevalier de Fol- 
» lard, ne pouvant leur en faire un de feu & de 
» fer bien aceréW à caufe de notre foiblefle qui ne 
» nous permit pas de les fuivre ». 

Le champ de bataille nous refta & le duc de 
Savoye ne fut pas fecouru. (C) 

$ CASSE, f. £. ( Mif, nar. Botanig.) Voyez la 
figure de cette plante , gravée au some XXIII, 
planche CIT, n°, 2, du Recueil d'Hifloire naturelle, 
dans le Di, raif. des Sciences , &c. (M. ADANSON) 

* $ CASSENA, ( Géocr. ) royaume d'Afrique 
dans la Nigritie, C’eft le même que le royaume de 
Ghana. Lettres [ur l'Encyclopédie. 

$ CASSERIUS (Muscie DE), Anatomie. Jules 
Cafferius fut certainement un Anatomifte laborieux 
& quitravaillaavec fuccès fur PAnatomie comparée. 

On a de lui trois ouvrages qui n’ont jamais été 
imprimés enfemble : le traité De Vocis & Audits 
organis , imprimé à Ferrare en 1600, ir-fo/. dans 
lequel il y a un grand nombre de figures du larynx 
des animaux , & plufieurs obfervations particulieres 
fur les mufcles fternohyoïdiens, 6. le Penerhefe- 
jon , imprimé à Venife en 1609 , ér-fol. & des plan= 
ches anatomiques pofthumes qu’on trouve avec lou- 
vrage de Spigel, Venife 1627, fol. Il y aun grand 
nombre de ces planches qui font copiées d’après 
Véfale;ily en a aufli d’originales, & l’on y trouve 
plufieurs découvertes fur les mufcles du dos, les 
glandes fébacées des paupieres, l'infertion du con- 
duit de Stenon, Ge. 

Pour le uftle de Cafférius, qu’on dit naître du 


conduit auditif & qui doit fe terminer au marteau ; 
xious croyons être aflurés, même après y avoir em- 
ployéle microfcope , que ce n’eft qu’une membrane 
rougie par de petits vaifleaux fans fibres mufcu- 
läires. ( G. D. G.) 

CASSIDE, £. m. (Æif. rar. Infettolog. ) nom que 
M. Geoffroy a donné , d’après M. Linné, à un genre 
d'infeéte que cetauteur appelle cafida ; mais cenom 
appartenant déjà à une plante, nous croyons qu'on 
doit reflituer à cet infeéte, comme nous avons fait, 
fon nom ancien de feutalis qui fe trouve dans 
Ariftote. 

On voit au vo/wme XXIIT, planche LXXPII & 
LXXVIIT, la figure de deux efpeces étrangeres de 
ce genre , dont le caraétere diftin&if confifte à avoir 
“Quatre tarfes ou articulations à chaque patte, dont 
une échancrée en cœur, deux antennes en maflue 
droite compofée d’onze articulations qui groffiffent 
par dégrés , deux yeux demi-ovoides verticaux , un 
corcelet en demi-lune applati, deux étuis courts 
couvrant tout le dos, & un écuffon de moyenne 
grandeur placé entre ces étuis. 

Le caffida de MM. Linné & Geoffroy, ou pour 
parler le langage des anciens, notre Jcuralis qui eft 
celui d’Ariflote, forme un genre paiticulier d'in- 
feëte qui fe range naturellement dans la troifieme 
famille des charanfons où nous l'avons placé, 
comme lon verra dans notre Hiffoire générale des 

infeëles. (M. ADANSON. 

$ CASSINE, ( Bor. Jard. ) en latin caffine ; en an- 
glo1s caffioberry or fouth [ea thea ; en allemand perua- 
nerthee. 

Caraëlere générique. 


La fleur eft monopétale, elle eft découpée par 
les bords en cinq fegmens obtus; au centre fe trou- 
vent cinq étamines divergentes qui environnent un 
embryon conique. Cet embryon devient une baie à 
umbilic divifé en trois cellules, dont chacune con- 
tient une feule femence. 


Efpeces. à 


1. Caffine à feuilles ovale-lancéolées , dentées, 
oppofées ; À fleurs en corymbes axillaires. 

Caffine foliis ovato-lanceolatis , ferratis, oppofitis, 
Joribus corymbofis axillaribus. Mill, 

Caffioberry Bush. 

2. Caffine à feuilles lancéolées , alternes, tou- 
jours vertes, à fleurs axillaires. 

Caffine foliis lanceolatis, alternis , femper virenti- 
bus, floribus axillaribus. Mill. 

Fapon or fouth fea thea. 

Nous allons traduire Miller pour ces deux ar- 
buftes, que nous cultivons depuis trop peu de tems 
pour ofer en parler ; mais nous avons pris foin de 
fupprimer des détails qui ne feroient qu’une répé- 
tition des phrafes ou du caraétere générique. 

La premiere s’éleve fur deux ou trois tiges qui 
pouffent plufieurs branches latérales, & lui donnent 
la figure d'un buïffon. En Angleterre, cet arbriffeau 
nes’éleve guere qu’à huit ou neuf pieds ; les feuilles 
font d’une forme ovale qui tient de celle d’un fer de 
Lance : les fleurs font blanches, & naïflent au bout 
des branches en bouquets arrondis. 

Cette efpece eftà préfent aflez commune dans les 
Pépinieres des environs de Londres: le grand nombre 
de branches que cet arbriffeau pouffe de fes racines 

& du pied de fa tige, fervent à le multiplier promp- 
tement par la voie des marcotes. Il fleurit tous les 
ans en Angleterre, mais fes baies n’y parviennent 
pas à maturité ; il aime un fol léger qui ne foit pas 
trop fec, & demande une fituation chaude: car dans 
les lieux expofés au froid, les jeunes branches pé- 
riffent fouvent hiver, ce qui rend ces arbrifleaux 
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difforries ; mais lorfqu'’ils font abrités pat des murs 
ou d’autres arbres, ils font rarement endommagés. 
La feconde efpece croît naturellement dans la 
Caroline & dans quelques parties de la Virginie, 
mais particuliérement dans le voifinage de la mer. 
Cette caffine s’éleve dans fon pays natal À la hauteur 
d'environ deux toifes ; elle pouffe nombre de bran- 
ches de fon pied : les fleurs naïffent en pefons où 
couronnes ferrées autour des branches, au-deflous 
de l’aiffelle des feuilles ; elles font blanches & de la 
même façon que celles de la premiere efpece. 

Cet arbufte a crûlong-tems dans les jardins curieux 
des environs de Londres ; mais l’hiver de 1739 ena 
détruit une grande partie. Depuis quelques années on 
a réparé cette pertepar les femis de grainesenvoyées 
de la Caroline. Si lon peut amener cette plante à 
bien végéter en Angleterre, & à y fupporter Le froid 
à l'air libre, elle fera très-propre à orner les bof- 
quets d’hiver & à y jetter de la variété : les feuilles 
de cette efpece ne font pas fi ameres que celles de 
la premiere, fur-tout lorfqu’elles font encore vertes. 

Les habitans du nord de la Caroline & de la Vir: 
ginie, où cet arbufte eft fort commun , lui donnent 
le nom d'yapor, terme quime paroît emprunté de 
PIndien. Ses feuilles ont quelque reflemblance, pour 
la forme & la longueur , à celles de l’alaterne à pe- 
tites feuilles, feulement elles font un peu moins 
longues & un peu plus larges vers le pétiole; elles 
ont les bords un peu échancrés, & font d’une con- 
fiftance épaifle & d’un verd-foncé : les fleurs naïf 
fent dans les joints, fous Paiflelle des feuilles. 

Les caffines fe multiplient de femence (les meïlleu: 
res font celles qui viennent de la Caroline, où ces 
arbuftes croïffent abondamment le long des côtes 
de la mer ); ces femis doivent fe faire dans des 
pots, parce que les graines ne levent ordinairement 
que la feconde année, & ces pots ont befoin d’une 
expoñtion ombragée jufqu’au mois d’oftobre, qu’il 
faut les en tirer pour leur faire pañler l'hiver fous 
une caïffe à vitrage ; au mois de mars fuivant , on les 
plongera dans une couche chaude récemment faite, 
& par-là on accélérera leur végétation. 

Les jeunes plantes qui en proviendront feront in= 
fenfiblement expofées à l'air libre , c’eft ainfi qu'on 
les aguerrira contre la rigueur de notre climat; il 
faudra les protéger avec foin contre les ventsfroids, 
& pendant les deux ou trois premiers hivers, il fera 
bon de les tenir fous une caïfle à vitrage ; après 
quoi, rien n’empêchera de les mettre à l'air libre 
dans une expofition chaude, elles feront en état de 
réfifter au froid des hivers peu rigoureux; de fortes 
gelées cependant les détruiroient, f elles métoient 
point abritées. 

Dans la Caroline méridionale, on donne À cette 
plante le nom de caffèna ou de ché de la mer du Sud. 
Les habitans de ce pays ne font pas de ce thé un fi 
grand ufage que ceux de Virginie & de la Caroline 
feptentrionale ; les blancs qui habitent cette der: 
niere, en font autant de cas que les Indiens. ( M. Ze 
Baron DE TsSCHOUDI.) 

CASSIODORE, ( if. du Bas-Empire ou des 
Goths. ) Le nom de Caffiodore a été annobli par plu- 
fieurs grands hommes qui Pont porté; il femble que 
le mérite fut héréditaire dans cette famille originaire 
de la Calabre, qui fournit des fénateurs éclairés & 
vertueux à Rome & à Conftantinople, Le premier 
qui figure dans l'hiftoire fe diftingua par fes talens 
militaires, & fur-tout par le carnage des Vandalés 
qui avoient fait une irruption dans l’Abruzze & la 
Sicile. Ses viétoires l’appelloient aux premiers em: 
plois ; mais fa modération l’élevant au-deffus des 
promeffes de la fortune, il aima mieux paroître 
digne des dignités que d’en être revêtu. Son fils, digne 
héritier de fes vertus, fut également propre à la 
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guerre & aux affaires. Valentinien HT. lui confia une 
portion de T’adminiftration publique , & il eut lieu 
de fe féliciter de fon choix. Le farouche Attila, arbi- 
tre du deftin de l'Italie , menaçoit d’envahir les plus 
riches provinces de l'empire. Valentinien, trop foible 
pour l'arrêter dans le cours de fes conquêtes, fe 
fervit de la dextérité de Caffodore dans les négo- 
ciations pour détourner ce fléau des nations. Ille 
choïfit pour fon ambafladeur auprès de ce roi bar- 
bare, accoutumé à parler aux rois comme à des ef 
claves. Cafliodore eut à efluyer fes hauteurs inful- 
tantes ; mais il oppofa une indifférence dédaigneufe 
à ce colofle d’orgueil , & fes réponfes fieres fans être 
outrageantes , donnerent au barbare une haute idée 
des forces de Valentinien. Attila, dépouillé de fa fé- 
rocité , adopta un fyflème pacifique , & conçut tant 
d’eftime pour l’ambafladeur , qu'il lui demanda fon 
amitié. L'empire recueillit avec reconnoiffance le 
fruit de cette négociation ; l'empereur voulut recon- 
noître fes fervices par des terres & des dignités qu’il 
eut la générofité de refufer; & content de fa for- 
tune, il fe crut aflez récompenfé par la gloire d’avoir 
défendu l'état, Il fe retira dans une contrée délicieufe 
de l’Abruzze , pour y jouir de lui-même ; il mourut 
dans le château où il étoit né. 

Le petit-fils & le fils de ces deux illuftrescitoyens, 
fut Magnus-Aurélius Cafodore qui gouverna l’em- 
pire des Goths, fous Théodoric, & qui marcha 
encore avec plus de gloire dans le fentier que lui 
avoient tracé fes peres. Il fortoit à peine de l'âge 
de puberté, que le roi Odoacre le nomma comte 
des facrées largeffes. Cet emploi, qui répond à celui 
de contrôleur-général des finances, lui fournit des 
occafons de faire éclater fon défintéreflement ; il 
n’ouvrit les tréfors de l’état que pour faire sermer 
Vabondance. Après la mort d'Odoacre , affafhné par 
Vordre de Théodoric, Caffiodore devint le favori 
du nouveau roi ; & il mérita cette confiance, en re- 
tenant dans la foumiffion les Siciliens, follicités à 
la révolte par l'empereur Anaftafe. Il fut récom- 
penfé de ce fervice par le gouvernement de la Lu- 
canie, qu'il contint dans l'obéiffance. Un fecrétaire 
d'état ayant abjuré la foi Catholique, pour embraf- 
fer V’Arianifme que profefloit fon maitre, paya cher 
fon infidélité ; Théodoric , au lieu de lui favoir gré 
de cette complaifance , lui ft trancher la tête, enlui 
difant : Si tu n’as pas été fidele à ton Dieu, comment 
{eras-tu fidele à ton roi, qui n’eft qu'un homme ? 
Caffiodore fut appellé à la cour pour occuper fa pla- 
ce, où il réunit par fon afabilité, tous les fuffrages. 
Son efprit cultivé le rendit cher à Théodoric qui, 
quoique nourri dans la pouffiere du camp , en fecoua 
toute la rudeffe, & prit beaucoup de plaïfir à l’enten- 
dre difcourir fur toutes les matieres philofophiques, 
8 particuliérement fur l'aftronomie. Cuffodore wufa 
de fon crédit que pour appeller les fayans auprès du 
trône; Boece &Symmaque furent revêtus d'emplois 
de confiance. Quoiqu'il ne follicitât rien pour lui, 
il fut nommé quefteur du facré palais à l’âge de 27 
à 28 ans. Théodoric, en lui conférant cet emploi, 
dit : Je vous donne une place, dont la naïffance ne 
peut rendre digne ; c’eft la fcience & la probité qui 
ont diété mon choix. En conférant les autres digni- 
tés, je fais un préfent ; mais en donnant celle de 
quefteur, je ne confulte que mes intérêts & ceux 
de mon peuple. Cette faveur fut fuivie d’une autre 
année fuivante, Cafiodore fat nommé maître des 
offices du facré palais , c’eft-à-dire , de la maïfon du 
prince & de la milice. Cette dignité le mettoit à la 
tête de tous les citoyens, qui alors étoient militai- 
res ; de-là il paffa à la charge de préfet du prétoire 
d'Italie, qui lui donnoit le droit de commander les 
gardes prétoriennes, dont il étoit Le juge fans appel ; 
les prérogatives en étoient les mêmes que celles de 
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l’empereur, dont il étoitle repréfentant; &c quoi: 
que déchus de leur ancienne puiflance , les prefets 
fe montroient en public trainés fur un char, ils 


avoient leurs officiers ; & leur jurifdiétion fur les 
citoyens, leur donnoit une autorité'plus réelle que 
celle qu'ils exerçoient autrefois dans les armées. Ils 
nommoient aux charges de tribuns & de fecrétaires ; 
ils difpofoient du trefor:de l'état & des fucceflions 
abondonnées : c’étoit eux qui, dans les tems de fa- 
mine , étoient chargés d’approvifionner les provin- 
ces. Théodoric, content de fes fervices, lui conféræ 
le titre de patrice : ce prince; en accumulant toutes 
les dignités fur fa tête, fe ménageoit des reflources 
ans {on miniftre. Caffiodore avoit hérité de richefles 
immenfes, qui par la générofité de fon maître, le 
rendirent le plus riche particulier de l'empire. IË 
n'ufa de fa fortune que pour les befoins de l'état ; if 
fournit des armes aux foldats ; & fes haras nombreux 
furent deftinés à remonter la cavalerie. La perfécu- 
tion qui s'éleva contre les orthodoxes ne lui permit 
pas de foufcrire à des ordres qui blefloient fa reli- 
gion : il s’éloigna de la cour, où il fut bientôt rap- 
pellé par Théodoric , affez fage pour fentir le befoint 
d’être éclairé des confeils d’un auffi grand miniftre. 
Il rentra dans l'exercice de fes emplois, & fnt dé- 
coré du titre de comte, qui étoit attaché à certains 
emplois , & qui étoit anéanti lorfqw’on en étoit dé- 
pouillé. Ce nom, depuis Conftantin, offroit les 
mêmes idées que celui de miniftre; & chez les 
Goths, les plus grands feigneurs étoient diftingués 
par cette dénomination. Après avoir confacré les 
plus beaux jours de fa vie aux foins de l’empire , il 
fe retira dans un monaftere de la Calabre pour tra- 
vailler à l’œuvre de fon falut. Il y jouit de cette ai- 
fance voluptueufe qui infpire bientôt le dédain ow 
loublide ces plaifirs tumultueux que l’on goûte dans 
le fafte des cours. Des réfervoirs peuplès de poif- 
fons lui procuroïent les amufemens de la pêche ; des 
fontaines ; des lacs & des rivieres lui fournifloient 
des bains falutaires; & lorfqu’il avoit goûté ces plai- 
firs innocens, fon efprit trouvoit des alimens dans 
une bibliotheque nombreufe & choifie. Ce fut dans ‘ 
cette retraite qu'il compofa fes Commentaires [ur 
Les pfeaumes & Ÿes Jnflisutions des divines Ecritures , 
pour fervir de regle à fes moines dans leurs études. 
ll prefcrivit aux. folitaires qui n’avoient point de 
goût pour les lettres, de tranfcrire des livres qué 
traitoient de l’agriculture & du jardinage. On a en- 
core de lui une Chronique des traités philofophiques = 
fon ouvrage le plus eftimé eft fon Traité de l'ame > 
le ftyle en eft fimple. Quoique les anciens écrivains 
paroiffent ignorer le tems de la mort & l’âge des 
trois Caffiodores, l'auteur du rouveau Diionnaire 
hiflorique aflure que le dernier mourut en 562, âgé 
plus de quatre-vingt-trois ans. Le marquis de Maffer 
fitimprimer, en 1721, un de fes ouvrages, qui 
m’avoit point encore vu le jour, il eft intitulé Caf= 
fiodori complexiones in aëta , epiftolas apoflolorum & 
Apocalipfim. 

Je crois pouvoir inférer dans cet article quelques 
traits qui caraétérifent Héliodore, qui étoit de la 
famille des Caffodores. Il fufit de tranfcrire l'éloge 
qu’en fait, dans une de fes lettres, Théodoric, roi 
des Goths , qui l'avoit eu pour compagnon dans fon 
enfance. Sa famille eft, dit-il, connue dans tout 
lOrient par fon mérite, qui eft fon bien héréditai- 
re. Nous l'avons vu pendant dix-huit ans exercer 
dans cet empire la charge de préfet du prétoire, avec 
un défintéreflement qui caraëtérife tous les Caf= 
fiodores qui ont brillé fucceffivement dans le fénat de 
Rome, & dans celui de Conftantinople. Eft-il une 
nobleffe plus pure que celle qui'ailluftré l’un & l'au- 
tre empires ? Héliodore a vécu dans l'Orient avec 
toute la fplendeur d’un premier magiftrat, & toute 
la 
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a modération d’un fimple particulier, Quoiqu'il fût 
fupérieur à tous par la naïflance , il favoit defcendre 
de fon rang pour fe rapprocher de fes fubalternes ; 
& fa fimplicité modefte lui gagnoït tous les cœurs, 
8& prévenoit l'envie; de forte que ceux qui n’étoient 
pas dépendans de fes ordres, lui devenoient foumis 
par la reconnoiflance des bienfaits qu'il répandoit 
fur eux. Il étoit fi riche, qu'il entretenoit plus de 
chevaux que fon prince ; mais l'envie lui pardonnoit 
on opulence , parce qu'il favoit en ufer. Sa libéralité 
fut une vertu héréditaire , il donna à la poftérité les 
exemples qu'ilavoit reçus de fes ancêtres ; &il re- 
montoit tous les ans la cavalerie des Goths à fes 
propres frais. ( T—n. ) 

CASSIQUE ROUGE, f. m.(Æif. nur. Ornith.) 
Cet oifeau vient de Cayenne, & a été gravé par 
M. Briflon dans fon Orrithologie, volume Il. p. 98. 
planche VIII. figure 2. On en voit aufi la figure 
dans notre volume XXIII. planche XX XIV, fig. 2. 

Cet oifeau a onze pouces de longueur depuis la 
pointe du bec jufqu'à l'extrémité de la queue. 

Il eft entiérement noir, à l'exception des plumes 
du deflus &c du deffous de la queue qui font rouges. 

Il a le bec conique droit, à bout très-pointu , les 
narines nues, le pied triangulaire ; quatre doigts, 
dont le mitoyen & l’extérieur des trois antérieurs 
font réunis étroitement par un article. Il grimpe 
volontiers comme les pics le long des arbres, & fuf- 
pend, au bout des branches, fon nid qui eff fait en 
bouteille renverfée, 

Remarque. Par tous ces caraëteres réunis on voit 
que cet oifeau eft une efpece du japu du Bréfil, & 
nous croyons qu'on doit le placer, comme nous 
avons fait, dans la famille des grimpereaux. (M. 
ADANSON.) À s 

$ CASTALIE ,« fontaine au pied du mont Tau- 
» rus en Phocide ». Di. raif. des Sciences , &c. 
ome II. pag. 749. Le mont Taurus n’eft point en 
Phocide. La fontaine Cuffalie eft au pied du mont 
Parnañle. (C) 

CASTALOGNE oz CASTELOGNE, ox CATA- 
LOGNE , ( Manf. ) couverture de lit , faite fur le 
métier des tiflerands avec de la laine très-fine, 
“M. Furetiere, & après lui M. Corneille, préten- 
dent que ce nom vient de caflalana , qui fignifie la 
toifon des agneaux ,\dont ces fortes de couvertures , 
à ce qu'ils difent, ont coutume d’être fabriquées, 
Mais les maîtres couverturiers , fans chercher tant 
de rafinement dans l’étymologie du mot de caflalo= 
ge » croient que ces couvertures ont ete imitées 
dans les autres pays de l'Europe , de celles qui fe 
fabriquoient autrefois à Barcelone, & dans plu- 
fieurs autres villes de la Catalogne ; & il fe trouve 
encore quantité de ces artifans qui leur confervent 
leur ancien nom de ca/lalogne. (+) 

CASTEL o1 CASTELL, ( Géogr. ) comté d’Alle- 
magne , dans le cercle de Franconie, & dans le 
Steigerwald, aux confins des pays d’Anfpach , de 
Wirtzbourg , de Limbourg-Speckfeld, de Schwart- 
zenberg. Il releve en très-grande partie de l'évé- 
ché de Wirtzbourg, dont les comtes de Cafkel font 
es échanfons héréditaires; & foit par la rapacité 
des moines, foit par le malheur des guerres civi- 
les, foit par la défunion , la témérité &c la mauvaife 
économie de ceux qui l'ont poñlédé, caufes jadis 
très-fréquentes en Allemagne de la décadence de 
nombre de maifons, le comté de Cuffel n’a pas, à 

beaucoup près aujourd'hui, l'étendue qu'il avoit 
autrefois. Les villes de Geralzofen, de Volkach, & 
Schwartzach entr’autres, en ont été détachées, & 
tout ce qui lui refte aftuellement fe réduit à quel- 
ques bourgs & à quelques villages. Ses comtes ce- 
pendant, divifésen branche de Remlingen & bran- 
che de Rudenhaufen, ont deux voix à la dieie dans 
Tome LI ù 
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le college des éomtes, & voix & féances dans le 
cercle de Franconie, entre Hohenlohe & Wertheim, 
Leur mois romains vont à 18 florins , & leur con+ 
tribution à Wetzlar à 18 rixdallers 84: cr. 

Le château de Cafkel, bâti dans un village de 
même nom, eft un édifice moderne, habité par la 
branche de Remlingen , qui a laiffé tomber en rui- 
nes le vieux château, fitué au fommet d’une mon- 
tagne voifine. Celui de Rudenhaufen n’a pas été 
abandonné, Ce petit pays a des bois & des grains 
en añlez bonne quantité. (D. G. 

CASTELNO-PELLEGRINO, ( Géor. ) petite 
ville de la Turquie en Afie, dans la Paleftine, à trois 
lieues de Tartura fur la Méditerranée, Les Turcs 
la nomment Awith, Le château qui la couvroit au- 
trefois, & que les Templiers occuperent pendant 
un tems pour la sûreté des pélerins , tombe en rui- 
nes; & fon port, établi dans un petit golfe qui la 
touche, n'eft plus d'aucune confidération, ( D.G.) 

CASTELLO-ROSSO , ( Géogr. ) petiteile de la 
Méditerranée , fur les côtes méridionales de l’Afie 
mineure, entre Rhodes & Chypre. Pocock la prend 
pour la Rhoge de Pline : elle eft très-montueufe, & 
ne contient qu’un château élevé fur un rocher, au 
pied duquel eft un bourg & quelques autres habi- 
tations de Grecs. Son port feptentrional eft très. 
sûr. (D. G.) 

CASTELLUM, ( Géogr. anc.) diminutif de caf- 
trim, un camp. Ce terme, dans les écrits de la 
bonne antiquité, fignifie un Zieu fortifié, un chäteau , 
zn fort, une citadelle, 

Caflellum , ville épifcopale d'Afrique dans la Mau- 
ritanie Céfarienne, dont la Notice de l'Afrique fait 
Pierre évêque de ce lieu. La conférence de Car- 
thage en fait auffi mention, 

Caftellum Mediarum , autre ville épifcopale de la 
Mauritanie Céfarienne : cette ville, dans Ammien- 
Marcellin, eft nommée Murimentum Medianum. 

Caftellum Menapiorum , dont Ptolomée fait men- 
tion ; on en rapporte la pofition à Keffel, fur la 
gauche de la Meufe , entre Ruremonde & Venlo, 
Julien força, dans cette place, les Francs qui s’y 
étoient retirés, & qui faifoient le dégât dans ces 
cantons. 

Caflellum Minoritarum , ville épifcopale de la 
Mauritanie Céfarienne. 

Caftellum Morinorum , dont litineraire d’Antonin 
fait mention , eft Caffel. 

Caflellum Romanum dans la Belgique , près de l'an- 
cienne embouchure du Rhin, que quelques moder= 
nes, après le nom vulgaire de Briccenbure , appel- 
lent Ars bricannicar. 

Caftellum Trajani, conftruit par Trajan fur la rive 
ultérieure du Rhin ; Ammien Marcellin ajoute que 
cette forterefle fut réparée par Julien. C’eft Cafel 
vis-à-vis Mayence. ( C. 

CASTIGLIONE, ( Géogr.) en latin Caffrum Sti- 
liconis : petite ville de 4 à soco mille ames, à dix 
lieues de Verone , fix de Brefcia 8 huit de Mantoue, 
Elle eft impériale, & appartient à l’empereur. Elle 
étoit Le fiege d’une principauté de trois lieues de dia 
metre. Sur la hauteur étoit un château rafé au 
commencement du fecle par les François ; contre 
lefquels le prince s’étoit déclaré. 

C'eft dans ce château que naquit en 1568 , faint 
Louis de Gonzague, mort à23 ans, & béatifié 14 
ans après, du vivant de fa mere & de fon frere, 
ambafladeur de l'Empire à Rome. 

François de Gonzague, frere cadet de faint Louis, 
s'eft diffingué par des établifemens de piété : il fonda 
les capucins, le college & le parthenone : c’eft une 
maifon de piété, compofée de trente demoifelles de 
qualité, avec feize fœurs converfes ou oblates. 

Sur la plaçe de Cafliglione , on voit une flatue en 
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imarbré d’une jeune fille, nommée Dominice Cal= 


bina, très belle, qu’un jeune homme tua de fureur 
n'ayant pu lui faire violence ; auffi on lit ces mots: 


Quod maluerie mori quam fædari, 


Sciopius raconte le fait au long dans fon Æcce- 
Jiafficus..s imprimé en 1611: Voyage d'un François 
en Italie, tome VIII, ( C.) 

CASTILLAN , f. m. ( Commerce. ) monnoïe d’or 
qui a cours en Efpagne, & qui vaut 14 réaux & 
16 quartos, & environ 6 livres ro fols de France: 
C’eft auffi un poids dont on fe fert en Efpagne pour 
pefer l'or: c’eft la centiemé partie d’une livre; il 
en faut $o pour le marc : ce poids eft pareillement 
en ufage dans toute l'Amérique Efpagnole; Île caf= 
tillan répond ofdinairement à ce que l’on appelle 
en Efpagne un poids d’or. (+) 

CASTILLE (royaume de) , Hifloire d'Efpagne. De 
tous les royaumes Européens foumis à la couronne 
d'Efpagne , la Caflille eft, fans contredit, le plus 
confidérable , foit relativement à fon étendue, foit 
par la beauté du pays & fa fertilité, la douceur du 
climat, le nombre & la richefle des habitans, qui 
pourroient être bien plus heureux encore , s'ils 
étoient plus zélés à cultiver les fciences & les arts, 
pour lefquels ils femblent faits, & que cependant 
ils négligent; s'ils préféroient les avantages du tra- 
vail & de l’induftrie aux langueurs de l'indolence, 
& de la plus inaétive oïfiveté. On divife communé- 
ment en Ca/hlle vieille & en Caffille nouvelle, ce 
toyaume qui a au levant la Navarre, lArragon & 
le royaume de Valence ; Léon & le Portugal au 
couchant; les Afluries & la Bifcaie au nord ; l’Anda- 
loufie, Grenade & Murcie au midi. Quelques écri- 
vains ont fait, aflez infruétueufement ,: de pénibles 
recherches pour trouver l'origine du nom de Ca/- 
zille, Les uns ont prétendu que ce pays, ainfi que la 
Catalogne , fut jadis habité par une nation à laquelle 
les Romains donnoientle nom de Cafkllani , d'où 
on voit clairement que le nom de Caflille dérive. 
Cettedécouverteétymologique ef très-fatisfaifante; 
mais, par malheur, elle eft entiérement dénuée de 
preuves ; car jamais les Romains n’ont connu, dans 
cette contrée, de peuple qu'ils aient appellé Cafe 
lani, & fuivant l'opinion démontrée des critiques les 
plus favans , la Caflille & la Catalogne étoient habi- 
tées par les Vaccéens. Quelques étymologiftes plus 
raifonnables ont afluré que le nom de Cafile vient 
d’une forterefle, conftruite lorfque ce pays fut re- 
conquis fur les Maures , pour la défenfe de la fron- 
tiere, & dans laquelle le comte ou chef de cette 
vafte province faifoit fa réfidence. Ce raifonnement 
me paroît plus judicieux que les conje@ures fon- 
dées fur la fuppoñition des Caflellani ; d’ailleurs, il 
eft prouvé par les faits, attendu qu'il eft très-cer- 
tain qu’on ne trouve le nom de Caffille dans aucun 
écrivain antérieur à la conquête de ce pays fur les 
Maures; & qu'il eft encore plus afluré que les nou- 
veaux poñlefleurs conftruifirent alors, non une, 
mais plufieurs fortereffes fur les frontieres, pour les 
mettre à labri des invafons de ces ennemis. Au 
refte, il me paroît d'autant plus inutile de s’arrêter 
à ces fortes de difcuffions , qu’elles ne peuvent con- 
duire à aucune découverte bien exaéte, bien dé- 
montrée ; auffi pañlerai-je à des objets qui me pa- 
roïffent plus utiles. Ce beau pays, fertile en bled, 
‘en vins, en pâturages excellens , tenta les Chrétiens 
& les Maures, qui, defirant également de pofléder 
cette riche contrée , combattirent long-tems les uns 

contre les autres pour tâcher de s’en emparer. Les 
Maures l'emporterent à la fin fur leurs rivaux, & 
ouffant plus loin leurs fuccès , ils conquirent toute 

’Efpagne : cependant malgré tous leurs efforts, mal- 
gré la terreur de leurs armes, il refta dans quelques 


cantons de la Cafille, plufieurs feigneurs, qui sy 
maintinrent, s’y fortifierent , & acquirent , avec le 
tems, tant de puiflance & derichefles , qu'ils fe ren- 
dirent fouverains, & fe mirent tous la proteäion des 
rois d'Oviedo. C’eft des châteaux forts de ces fei- 
gneurs que , fuivant l'opinion aflez probable de bien 
des écrivains ; la Cafzille tire fon nom. Les faits font 
vrais ; mais quant à la découverte étymologique, 
on eft libre , ou de la rejetter , ou d’ÿ ajouter foi, 
Quoi qu'il en foit, il eft prouvé que ces feigneurs, 
aprèss’êrre vaillamment défendus contre les Maures, 
& avoir faitfur eux desincurfionsheureufes , fe don- 
nerent le titre de comtes : il eft encore vrai qu'ils 
étoient fouverains , & que , comme feudataires des 
rois d'Oviedo, ils étoient obligés de marcher, à la 
tête de leurs vaffaux , au fecours de ces rois, & de 
fe trouver à l’aflemblée des états d’Oviedo. Le pre- 
mier qui fut décoré du titre de comte de Cafiille, du 
moins le premier de ces comtes dont l'hifloire ait 
fait mention, fut don Rodrigue , contemporain & 
feudataire de don Alphonfe, furnommé le chafe, 
roi d'Oviedo , qu’il fervit très-utilement dans les dif= 
férentes guerres que ce monarque fit ou eut à fou- 
tenir contre les Maures. Don Diegue , fils de Ro- 
drigue , fut aufñi comte de Caflille ; 11 fe fignala plus 
encore que fon pere ; & , par l’ordre d’Alphonfe- 
le-Grand, il fit conftruire la ville de Burgos. Au 
refte, cette dignité de comte de Cafille wétoit ni 
unique, ñi indivifible : car on fait que dutems même 
de don Diegue, fils de Rodrigue ,il y avoit plufieurs 
feigneurs qui prenoientle titre de comtes de Caflille, 
tels que don Almondare, furnommé le #/anc ; don 
Nugno Fernandez, don Fernand Anfinez. Il eft vrai 
que ceux-ci ne tenoient ni leur titre, ni leur auto- 
tité des rois d'Oviedo , fous la prote&ion defquels 
ils étoient feulement. Peut-être , & il eft très-pro- 
bable que celui qui étoit nommé par le roi d'Ovie- 
do, étoit plus puiffant que les autres, & avoit la 
prééminence fur eux. Ce qui me paroît donner beau- 
coup de poids à cette conjoncture , eft que ce fut à 
don Diegue feulement , & non à d’autres, que le 
roi don Alphonfe envoia l’ordre de conftruire Bur- 
gos, qui, dans la fuite, eft devenue la capitale de la 
province & la réfidence du gouverneur. Mais ay 
fond, ce ne font encore-là que des conjeétures; 
voici. des faits plus fürs. Don Garcie, après s'être 
révolté contre le roi don Alphonfe-le-Grand , fon 
pere; après avoir excité, par les confeils & le fe 
cours des comtes de Cafllle, beaucoup de troubles 
dans l’état, parvint à la couronne, & changeant de 
conduite & de maniere de penfer , méfeftima ces mê- 
mes comtes qui l’avoient fi fort appuyé dans fa ré: 
bellion ; don Ordogno, fon frere & fon fuccefleur, 
ne vit eneux que des fujets rebelles, des factieux, 
des grands d’une ambition outrée & des citoyens 
dangereux , dont il éroit très-important de réprimer 
la licence & l'audace. Afin de n’avoir plus à crain- 
dre ces vaflaux trop puiflans, il difimula le projet 
qu'il avoit formé de les détruire, & fous quelques 
prétextes qui flattoient leur vanité, il les appella 
auprès de lui dans une petite ville nommée Régu- 
lax ; ils s'y rendirent; Ordogno les fit arrêter & 
conduire enchaînés à Léon, où, par fes ordres, ils 
furent tous mis à mort. Cet aéte de févérité, ou, 
fi l'on veut, de tyrannie , fouleva les Caftillans » & 
fit naître entre les deux nations une haine violente, 
& qui s’accrut fous Froila Il, encore plus cruel 
envers les nobles Caflillans, qu'Odogno ne l’avoit 
été à l'égard des comtes , punis du moins avec quel- 
qu’apparence de juftice , puifqu'ils avoient fufcité 
des révoltes , & foutenu le fouleyement de don 
Garcie contre don Alphonfe fon pere. Indignés de 
la cruauté d’Ordogno & de la tyrannie de Froila IE, 
les Caftillans réfolurent de fecouer un joug qu'ils 


trouvoient infupportable: Ils s’armerent, fe révolte: 
rent, & adoptant une nouvelle forme de gouver- 
nement, ils choifirent deux feigneurs de la plus haute 
diftinétion, auxquels ils confierent, fous le titre de 
juges , les rênes du gouvernement qu'ils venoient 
d'établir. Les premiers qui furent élevés à ce pofte 
éminent , furent don Nunno Rafura, chéri de fes 
concitoyens par l’aménité de fon caractere ; autant 
qu'il étoit refpeété par la fagefle de fes mœurs & 
par fon équité, & don Lain Calvo, jeune homme 
rempli de valeur & de zele pour la patrie. Celui-ci 
fut chargé du commandement des troupes, & Ra- 
ura de ladminiftration des affaires civiles & poli- 
tiques. Don Gonzales Nunno , fils de don Rafura, 
fuccéda à fon pere, & fut, comme lui, décoré de 
la dignité de juge : 1l réunit les talens les plus rares 
aux plus refpeétables qualités. Quelques hifloriens 
aflurent quil fut le pere de don Ferdinand Gonça- 
lez, fondateur de la principauté de Caflille , &. le 
prerhier qui fubftitua au titre modefte de juge, le 
titre plus brillant & plus pompeux de fouverain, 
Cependant la plupart des annaliftes regardent com- 
me très-fabuleufe cette généalogie ; quelques-uns 
même prouvent que cet illuftre Ferdinand Gonça- 
lez, qui par fes grandes aëtions , fes vertus, fes vic- 
toires, pañloit pour un héros, étoit fils de don Fer- 
dinand Gonçalez de lantique maifon de Lara en 
Caflille, Je fatigueroïs inutilement le le&teur, & j’au- 
rois moi-même trop d’ennui à dévorer , fi j’entre- 
prenois de rapporter ici les accablantes recherches 
faites par les annaliftes qui ont foutenu , les uns 
que ce Ferdinand Gonçalez étoit fils de Gonçalez 
Nunno; les autres, qu'il ne lui appartenoit point, 
& qu'il étoit iflu des feigneurs de Lara. Cette dif- 
cuflion me paroît d’ailleurs fort peu importante, 
parce que, quels que fuffent les aieux de Ferdinand, 
il fufit de favoir qu’il fonda le trône de Caflille, & 
qu'il en fut le premier poffeffeur. A l'égard des faits 
poftérieurs à ce fouverain , & des événemens les 
plus mémorables qui fe font paflés dans ce royaume, 
Y'ai pris foin de les rapporter dans l’hiftoire des dif- 
férens rois de Caflille, dans ce Suppl. (L.C.) 

$ CASTOR , f. m. ( Hif. nar, Quadrup.) Voyez 
au volume X XIII, planche XIII, n°, 1. dans le Di. 
raif. des Sciences, &c. la figure gravée de cet ani- 
mal, qui vient naturellement dans la famille des 
lievres dont il a les dents, mais qui differe de tous 
les autres genres d'animaux de cette famille par fes 
oreilles courtes & rondes , par les cinq doigts qu'il 
a à chacun de fes quatre pieds, mais dont ceux des 
pieds antérieurs font féparés , pendant que ceux 
des pieds poftérieurs font réunis par une membrane, 
enfin par fa queue qui eft fort grofle, applatie & 
couverte d’écailles, ( M. ADANSON.) 

CASTRATO , ( Mufig. Morale.) Voyez Cas- 

TRATE, (Æ1fl, mod.) Dit, raif. des Sciences, &cc. Il fe 
trouve en lialie des peres barbares qui, facrifant la 
nature à la fortune, livrent leurs enfans à l’opéra- 
tion de la caftration, pour le plaïfir des gens volup- 
tueux & cruels, qui ofent rechercher le chant de 
ces malheureux. Laiflons aux honnêtes femmes des 
grandes villes, les ris modeftes , Pair dédaigneux & 
les propos plaïfans dontils font l'éternel objet; mais 
faifons entendre , s’il fe peut, la voix de la pudeur 
& de l'humanité, quicrie & s’éleve contre cet in- 
fâme ufage, & que les princes qui l’encouragent par 
leurs recherches , rougiflent une fois de nuire en tant 
de façon à la confervation de l’efpece humaine. 

Au refte, l'avantage de la voix fe compenfe dans 
les caffrati par beaucoup d’autres pertes. Ces hom- 
mes qui chantent fi bien, mais fans chaleur & fans 
pañlion, font, fur le théâtre les plus mauflades ac- 
teurs du monde ; ils perdent leur voix de très-bonne 
heure, & prennent un embonpoint dégotant, Ils 

Tome I, 


CAS 267 
-parlent & pronchcent plus mal que les vrais hommes, 
& il ya même des lettres telles que dr, qu'ils ne 
peuvent point prononcer dutout. & 

. Quoique le mot exffraro ne puifle offenfenles plus 
délicates oreilles, iln’en eft pas de mêmeide fon fy- 
nonyme françois : preuve évidente querce qui rend 
les mots indécens. ou déshonnêtes, dépend moins 
des idées. qu’on leur attache , que: dé lufage de la 
bonne:compagnie qui les tolere ou les profcrit à fon 
gré, ‘ 

Onpourroit dire } cependant, queile. mot Italien 
s’admet comme repréfentant une profeflion, au lieù 
que: le mot François ne repréfente qué‘la-privation 
qui y eff jointe. ($) 

Quelle lâche cruauté de mutiler nos fémblables ; 
pour répandre dans les temples &fur!les'théâtres,, 
quelques voix de fauffet, qui ne pouvoïent plaire 
qu'à un goût honteufement dépravé: L'amour ex- 
primé:en public par dés miférables êtres incapables 
de le fentir , n’étoit plus qu’une farce ridicule &e fans 
ame : les hymnes chantées par les malheureufes vie 
times, à qui l'avarice a rayi les dons lesplus pré- 
cieux de la providence, ne peuvent plaire au Dieu 
bienfaiteur & reproduéteur de la nature humaine. 

Unpape vertueux, Clément XIV, a profcrit en- 
fin cet ufage déteftable : quel affront pour humanité 
ignorante | la nature crioit en vain que la mutilation 
étoit un des forfaitsles plus odieux & les plus avilif- * 
fans ; il a fallu que la voix d’un pontife vint l’ap- 
prendre à des hommes abrutis. Æphem, d'un cisoyer 
Jour. des favans, fèpe. 1770.(C.) 

SCASTRES , ( Géogr.) Caffra, cafrum Albigen« 
ciunr, villa Caftrenfis , ville d’Albigeois en Langue- 
doc,doit fon origine À une ancienne abbaye de Saint- 
Benoit, érigée en évêché par Jean XXII en 13 17. Les 
moines formerent le chapitre jufqu’en 1536, qu'ils 
furent fécularifés par Paul II, 

C’eft dans cette ville que fut établi le tribunal 
nommé la Chambre de P Edit, où tous les prétendus 
réformés du reflort de Touloufe avoient leurs caufes 
commifes. Louis XIV la transféra en 1675, à . 
Caftelnaudari (non en 1 $79, comme Le dit la Mar- 
tiniere, édic. de 1768), &e la füpprimaen 1685. 

Le commerce confifte en beftiaux , en petites étof- 
fes, comme ratines, burats, ferges & crépons. 

On trouve près de Cuffres des mines de turquoi- 
fes peu inférieures à celles de l’orient ; l’a@tion du 
feu colore ces turquoifes & les rend bleues. 

Cafres eft la patrie d’André Dacier, né en 1651; 
un des plus illuftres traducteurs de notre tems, des 
deux Académies de Paris, mort au Louvre en 1722; 
fon nom ne tire pas moins de luftre des écrits de fa 
femme , Anne Lefevre , fille du favant Tannegui. 


Anna Viro major, nec minor Anna patre. 


Paul Rapin de Thoyras, auteur d’une grande Hife, 
d'Angl. étoit auffñ né en cette ville. Pierre Borel,mé- 
decin naturalifte, mort en 1678, & Abel Boyer, 
mort en 1729, auteur du diétionnaire Anglois-Fran- 
çois, font aufli honneur à la ville de Caffres. (c.) 

CASTRUM, (Géogr. anc.) un camp, lieu où 
demeuroït l’armée plus ou moins de tems, felon les 
conjonëures ; on avoit foin de le fortifier, fur-tout 
fi les armées devoient y {éjourner long-tems ; c’eftce 
qui a donné occafon à la fondation de plufieurs 
villes qui en ont pris les noms de Caffrum ou de 
Cafra ; nous en citerons quelques-unes. 

Caflrum Altum, lieu d’Efpagne , célebre par le 
meurtre du grand Amilcar, Les Romains, fous 
Scipion, camperent auprès de cé lieu en 538. 

On doute fi ce Caftrum eft aujourd’hui Caffelferas s 
château du royaume de Valence , ou Cafralla, vil 


lage du même pays, 
Lili 
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Cafiriim bellum , fortereffe de la Palefline , quide- 
puis à appartenu aux hofpitaliers de Jérufalem. 

Caftrum cabilolenfe, ville épifcopale de ja premiere 
Lyonnoïfe, aujourd'hui Châlon-fur-Saone. 

Caffrum Divio , Divionenfe ,ainfi appelle dans les 
anciens auteurs & par Grégoire de Tours, quis’é- 
tonne que Dijon fi bien fortifié , n’eût que le nom 
de Caffrum; & non celui de Civicas; il paroît qu’elle 
tire le.nom de Caffrum du camp qu'y établit Céfer 
pour contenirles Lingons & les Séquanois. 

Caffrum Martis, ville de la Moëfie , au rapport de 
Sozomêne, dont l’évêque Calvus foufcrivit au con- 
cile de Sardique:: on-croit que c’eft préfentement 
Marota. 

Caftrum Mafifconenfe, Macon-fur Saone, ville an- 
cienne., fur la voie Romaine. 

Caflrum Rubilocus, qu'une notice met fous fa mé- 
tropole de Mayence, aujourd'hui Aichflar. 

Caftrum Tile où Tile Cafrum, Til-Chatel, entre 
-Dijon & Langres ,. dont les itinéraires font mention. 
‘On y a découvert plufeurs antiquités. 

Cafirum Wencienfe, Vence, ville épifcopale de 
Provence, {ousla métropole d’'Embrun. 

Caftra Annibalis, port de la Grande-Grece, fe- 
lon Pline, doit avoir été auprès de Sguillace ; c’eft 
peut-être Calaufaro qui en eft à lorient d'été. 

Cafra exploratorum , lieu de la Grande-Bretagne, 
dont l'itinéraire d’Antonin fait mention, & que 
£ambden croit être Burgh-Upon-The-fands. 

Caffra Hereulis , felon Am. Marcellin, une des fept 
places de la frontiere du Rhin, que Julien fitréparer. 
Les uns croient que c’eft aujourd’hui Ma/burg, d'au- 
tres que c’eft Erkelens. : 

Cafira Julia , ville d'Efpagne dans Ja Lufitanie, au 
rapport de Pline. Le P. Hardouin croit que c’eft au- 
jourd’hui Truxillo,parce que ce mot lui paroît dérivé 
de Turris Julia. 

Cafira Regina., dans la Rhétie, qu'Ortelius dit être 
préfentement Roking. k 

Caffra Vinaria en Efpagne, dont Pline fait men- 
tion, & qui paroît être-au P. Hardouin, Caffro del- 
firme. (C. 

CASU CASU , £. m. ( Biff. nat. Ichthyolog. ) poif- 
fon desîles Moluques très-bien gravé, & enfuminé 
fous ce nom, par Coyett, au »°.123 de la feconde 

“partie de fon Recueil des poiffons d'Amboine. 

Il a le corps extrêmement court, très-comprimé 
ou applati par les côtés, la tête grande, les yeux 
petits, & la bouche petite, conique. ; 

Ses nageoires font au nombre de fept, favoir, 
deux peétorales , rondes, petites, une ventrale en 
une épine fous le milieu du ventre, loin derriere les 
peétorales ; deux dorfales , dont une antérieure à 
trois épines, &une poftérieure, longue ; une der- 
riere l'anus, aufñ fort longue ; & la feptieme à la 
queue arquée jufqu’à fon milieu. De ces nageoires, 
deux font épineufes, favoir , la dorfale antérieure 
&la ventrale. 

Son corps eft jaune, traverfé de chaque côté 
par dix-huit lignes, bleues, obliques, dont neuf font 
fur la tête, qui eft rougeâtre endeflus. On voitune 
tache ronde dechaque côté du corps près dela queue. 
La queue eft entourée de deux anneaux bleus; les 
nageoires font vertes ; leurs épines font bleues, & 

, la dorfale antérieure a fa membrane rougeñtre. 

Maœurs. Le cafu cafu eft aflez rare dans la mer 
d'Amboine. On le pêche autour de l'ile de Lœven 
ou Louwen. Il varie pour les couleurs. Il ef très- 
bon à manger. 

Remarques. Ce poïffon eft, comme lon peut ju- 
ger, une efpece de guaperua, qui forme un genre 
particulier dans la famille des coffres , orbis. ( M. 
ADANSON.) 

Casu Casu, f m. ( Æifl ner. Tchthyologie. ) 


AT 

Coyett a fair graver encore fous cenom , au 7°. 208 
de la premiere partie de fon Recueil des poillons 
d'Amboine, un poïflon quin’eft qu'une variété de 
Fefpece dorbis, que nous avons décrit fous le nom 
de carcaffe, n°. 3. Celui-ci n’en differe qu’en ce que 
fon corps, au lieu d’être brun, eft cendré, Il eft 
de même tigré de bleu, Ses nageoires, au lieu d’être 
rouges, font jaunes. ( M. ADANSON.) 

# $ CASUISTE.... On lit dans cet article du Di. 
raif. des Sciences, &tc. Bigoteri pour Bixoeri ; Tribarne 
pour Jribarne. Ce font des fautes typographiques. 
Lettres fur-L Encyclopédie. 

CATABAUCALESE , ( Mufique des anc. ) chan- 
fon des nourrices chez les anciens. Voyez CHANSON. 
(Mufig.) Dit. raif. des Sciences, &c.(S) 

CATACHOREUSIS , ( Mwfig. des ane.) chanfon 
des Grecs, pendant laquelle on repréfentoit , dans 
les jeux pythiens , Apollon danfant après fa viétoire 
fur le ferpent, ( F. D.C.) 

CATACHOREUSIS ,(Mufigue des anc.) cinquieme 


& derniere partie du nôme Pyrhien , fuivant Pollux. 


Voyez PYTHIEN. ( Mufique des anciens. ) Supplément. 
(FE. D.C.) 

CATACHRESE, ( Mufig. ) Quelques muficiens 
qui ont écrit en latin & en allemand , ont emprunté 
ce mot de la Rhétorique, & s’en fervent en mufñique 
à-peu-près dans le même fens, difant qu'on fait une 
catachrefe lorfqu’on fauve une diffonance d’une façon 
dure & inufitée. Les muficiens pythagoriciens en- 
tendent aufli par ce mot une fuite de fixtes entre 
trois parties ; enforte qu'il fe trouve plufeurs quar- 
tes de fuite entre les parties fupérieures, parce que 
la quarte étant, fuivant eux, une confonnance par- 
faite, on ne peut en faire plufieurs de fuite. Voyez 


fig.1. planche VI. de Mufique. Suppl. ( F. D.C. 


CATACOIMESE , ( Mufig. des anc.) chanfon des 
Grecs, lorfqu’ils menoïent coucher les époux, Vof- 
fius , poer. I. chap. 13.$.5.( F.D.C.) 

* CATACOMBES de Naples, (Hifi. Antiquités.) 
Les catacombes de Naples ont quatre entrées qui font 
celles de San Severo, de Santa Maria della Sanita, 
de l'Ofpifio diS. Gennaro, & de Santa Maria della 
Vita. Les catacombes de faint Janvier , c’eft-à-dire , 
celles dont l’entrée eft dans l’églife de ce nom, font 
bien plus grandes & bien plus belles que celles de 
Rome , dont il eft parlé dans le Diéé raif. des Scien- 
ces, &c. & méritent une defcription affez détaillée 
pour fatisfaire la curiofité du voyageur : nous y joi- 
gnons une vue de ces fouterrains, deffinée fur le 
lieu même, & tirée des Voyages de M. Wright, en 
anglois. Voyez la onzieme de nos planches d'antiqui- 
tés dans ce Supplément. 

On aflure que ces catacombes ont deux milles de 
longueur , allant depuis $. Æfrimo Vecchio, églife 
des capucins, qui eft du côté de Capo di Chino fur 
le chemin de Capoue & de Rome, jufqu’à la Salure, 
qui eft du côté du midi, où elles ont fouvent fervi 
de fépulture pour les peftiférés. Ces fouterrains ne 
s'étendent pas fous la ville, comme ceux de Rome. 
Ils font pratiqués hors de Naples au travers d’une 
montagne, & creufés les uns fur les autres, non 
dans le roc vif, ni même dans la pierre, maïs dans 
une terre compaéte , où, pour mieux dire, dans une 
efpece de fable d’un jaune-rouflâtre , ferme & même 
dur en certains endroits, qui eft de la véritable 
pouzzolane durcie , qu'on prendroit quelquefois 
pour du tuf. Il y a trois galeries ou étages.les uns 
au-deffus des autres; mais on ne va plus dans l'étage 
inférieur , que des tremblemens de terre, &r l’ébou- 
lement des fables, ont comblé en plufieurs en- 
droits. 

On entre d’abord dans une grande rue droite de 
dix-huit pieds de largeur, fur quatorze de hauteur 
dans la plus grande élévation de la voûte, Ce 


tte rue 
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devient enfuite terreufe & forme une efpece de car- 
refour qui communique à plufieurs petites rues plus 
ou moins élevées qui femblent avoir été percées 
prefqu'au hafard dans la montagne. Ces caracombes 
ne reflemblent pas mal, pour la diftribution, aux 
fouilles de nos carrieres ; on y trouve des chambres , 
des culs-de-facs & des carrefours , au milieu defquels 
on a laiflé des piles ou des mafifs pour foutenir les 
terres. C’eft comme une ville fouterraine pour les 
morts. 

Parmi les différentes falles où chambres, il s’en 
trouve qui paroiflent avoir été des chapelles. Selon 
toutes les apparences, elles n’ont jamais été fermées, 
& atrendu l'infeétion que ces fouterrains devoient 
produire, elles n’ont pu fervir probablement qu'à y 
réciter quelques prieres dans le tems qu’on enter- 
roit les morts. Deux de ces chapelles , qui font les 
premiers objets qui fe préfentent quand on eft entré 
dans les caracombes , contiennent des autels de pier- 
res brutes, & quelques peintures à frefque fort in- 
férieures encore à celles qui ont été trouvées à Ci- 
vita-Turchino. Foyez CIVITA-TURQUINO dans ce 
Supplément : elles repréfentent la Vierge , les Saints, 
& paroiflent être du x°. fiecle. 

Dans toute la largeur dés murs, on apperçoit, des 
deux côtés, une quantité .Prodigieufe de cavités 
percées horizontalement ; on en voit quelquefois 
cinq, fix , ou même fept les unes au-deflus des au- 
tres. Ces cavités font toutes affez grandes pour re- 
cevoir un corps humain; elles font inégales , & il 
paroït qu’onne les faifoit que fur la grandeur de ceux 
qu’on devoit y mettre, tant les mefures en font va- 
riées : on en apperçoit pour tous les âges , &il s’en 
trouve de fi petites , qu’elles n’ont pu {ervir qu'à des 
enfans. Lorfque les corps y étoient dépolés, on 
fermoit l'entrée de ces trous avec une longue pierre 
plate , ou avec plufieurs grandes tuiles rapprochées, 
& fcellées à chaux & à ciment. Dans bien des en- 
droits l’on rencontre des chambres avec des niches où 
Ton drefloit ces corps ; ces niches étoient peut-être 
des fépultures particulieres de certaines familles ; 
elles ont prefque toutes au fond & parterre, un 
ou deux cercueils en forme d’auge. On y voit aufli 
des tombeaux, dont plufieurs font revêtus de mo- 
faiques du bas âge ; il y en a même qui n'ont point 
été ouverts. Tous les trous dont nous venons de 
parler font vuides,, les cadavres en ayant été enle- 
vés; feulement on apperçoit encore des offemens 
dans quelques-uns , comme on l’a repréfenté dans 
la figure. Voyage d'un François en Italie. 

CATAKELEUSME , ( Mufique des anc. ) la troi- 
fieme partie du nôme Pythien, fuivant Strabon, & 
la feconde, fuivant Pollux. Voyez PYTHIEN (Mu- 
Jique des anc.) Suppl. (EF. D.C.) 

CATALOGUE D'Érorces, ( 4ffr. ) eft la table 
des pofitions des différentes étoiles par longitudes 
& latitudes, afcenfons droites & déclinaifons pour 
une certaine époque. \ 

Le plus ancien caralogue eft celui qui nous à été 

confervé par Ptolémée dans fon 4/magefhk, & qui 
renferme 1022 étoiles, dont les poñtions font à- 
peu-près pour l’année 63 de l’ere chrétienne : quoi- 
qu'illes ait appliquées à l'année 137 , on ne croit pas 
que Ptolémée en für l’auteur. Il eft. plus probable 
qu'il ne fit que réduire à l’année 137 de J. C. celui 
d'Hipparque qui étoit pour l’année 130 avant J, C. 
<n retranchant 24 40 de toutes les longitudes; 
Almag, VIII 2. Copernic fe contenta de même de 
réduire À fon tems le catalogue de Ptolémée , fans 
faire , à ce fujet, de nouvelles obfervations. 

Parmi les Arabes, Albategnius & Ulug-Beg ; par- 
mi les Européens, Ticho-Brahé , Riccioli & Heve- 
lius firent des catalogues plus exaëts & plus amples. 
Mais Le plus grand & le plus fameux de tous, eit le 


CA T 269 
catalogue Britannique de Flamfteed qui parut à Lon- 
dres en 1712 , dans fon Hifloria Cœleflis , publiée 
d’abord en un feul volume in-folio. C’étoit fans com- 
paraïfon Le catalogue le plus parfait & le plus ample 
qu’on eût fait. On y trouve les longitudes , latitu- 
des , afcenfons droites, & les déclinaifons d’envi- 
ron 3000 étoiles, pour le commencement de 1690, 
déterminés par des obfervations exaétes & affidues, 
que Flamfteed, aftronome royal à Greenwich, avoit 
faites depuis 1676 jufqu’à 170$ , avec un arc mural 
acé dans le méridien, 

Ce fut la premiere fois que les aftronomes pu- 
rent compter fur des pofitions d’etoiles, au point 
de s’en fervir fans examen, pour conclure celles des 
planetes. Ce caralogue a été la bafe de tous les cal- 
culs & de toutes les théories des aftronomes jufqu’à 
nos jours, où M. le Monnier & M. de la Caille ont 
entrepris de dreffer de nouveaux catalogues pour 
l’année 1750, comme nous allons le dire, 

On ne pourroit guere compter aujourd'hui fur 


© 


: les pofitions d'étoiles tirées du Catalogue Britanni- 


que, fi ce n’eft à une ou deux minutes près, parce 
que bien des étoiles ont des mouyemens propres, 
qui font encore inconnus, enforte qu'il y.en a plu- 
feurs qui s'écartent un peu du mouvement commun 
& de la loi générale ; c’eft ce qui a déterminé les 
aftronomes à en former de nouveaux. 

Le premier catalogue de M. de la Caïlle fut pu- 
blié en 1757, dans un livre fort rare aëtuellement, 
qui a pour titre, Affronomiæ fundamenta, & que 
J'ai inféré dans mon Afronomie ; il eft compofé de 
397 étoiles principales , dont il avoit déterminé les 
pofitions avec une exatitude inconnue jufqu’alors. 
11 donne dans le même livre les obfervations qui 
avoient fervi à drefler ce catalogue, favoir , les hau- 
teurs correfpondantes de toutes ces étoiles prifes 
au nombre de dix à douze pour chaque étoile , & 
les difances au zenit, mefurées aufü À plufieurs 
reprifes avec deux inftrumens de dix piéds de rayon: 
ces 397 étoiles lui coûterent plus de tems & de 
peine, que n’auroient fait 4000 , en fuivant la mé- 
thode de Flamfteed; auffi M. de la Caille avoit tra- 
vaillé pendant dix ans, & tous les aftronomes ont 
regardé ces pofitions d'étoiles comme le vrai fonde- 
ment aëtuel de l’aftronomie, & comme un prodige 
de travail. 

Ce premier caralogue a été fuivi de celui de 1942 
étoiles auftrales ; elles étoient choifies fur le nombre 
d'environ dix mille que M. de la Caille obferva au 
cap de Bonne-Efpérance & aux îles de France & de 
Bourbon, depuis 1751 jufqu’en 1754, en les com- 
parant aux étoiles primitives du caralogue précédent. 
On na point encore ofé entreprendre de calculer 
les 8000 étoiles reftantes. Ce fecond catalogue eft 
imprimé dans les Mémoires de L'Académie pour 1752, 
pag. 539, & dans le Recueil des obfervations des 
dix mille étoiles auftrales, intitulé Ce/zm auffrale, 
que M. Maraldinousa procuré en 1763. Il fe trouve 
à Paris chez Defaint, prix 15 livres ; il y ena peu 
d'exemplaires. 

Le troifieme catalogue de M. de la Caille eft celui 
des étoiles zodiacales, au nombre d'environ 650 À 
qu'il obferva à Paris pendant l'hiver de 1762 avec 
une lunette méridienne. Ce dernier ouvrage, qui 
lui coûta la vie, eft reflé imparfait; cependant la 
plus grande partie eft achevée, & M. Bailly enayant 
fini les calculs, il l'a publié à la tête du volume des 
Ephémérides que M. de la Caïlle avoit calculées pour 
les années 1775 , 1774 ; mais les calculs n'ayant été 
faits qu'une fois, il s’y trouve diverfes imperfec- 
tions, 

Dans le même tems, M. le Monnier s’occupoit 
auffi du projet d'établir les fondemens de l’aftrono- 
mie par-un nouveau caralogue d'étoiles; il en°a 
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ve les principaux réfültats dans les trois premiers 
ivres de fes Oéférvations , imprimées au Louvre, 

“r-folio. 

M. Mayer, qui faifoit à Gottingue de femblables 
obfervations, a laïflé un casa/ogze de fa façon fort 
‘exa@ , maïs qui eft encore manufcrit, 

Il nous refte à defirer un caralogue des étoiles bo- 
réales plus récent que Îe Cusalogue Britannique , & 
auffi détaillé que celti que M. de la Caïlle a fait pour 
les étoiles aufrales. Cet aftronome infatigable, qui 
n’a point eu d'égal pour le talent d’obferver & de 
calculer {es obfervations, fongeoit à lentreprendre 
& à s'établir pour quelque tems dans une des villes 
inéridionales de France , où l’on jouit d’un plus beau 
ciel qu’à Londres & à Paris ; une mort prématurée 
a privé l'affronomie de cet important ouvrage que 
lui feul étoit capable de completter. 

Enfin on a publié en Angleterre en 1771, dans le 
nautical Almanac de 1773 Un catalogue précieux 
de 387 étoiles, dont les afcenfions droites , les dé- 
clinaifons, les longitudes & les latitudes ont été 
calculées d'après les obfervations du célebre doéteur 
Bradlei, mort en 1762 , & réduites à l'année 1760. 
C’éft une partie intéreffante des obfervations faites 
pendant un grand nombre d’années à l'obfervatoire 
royal de Greénwich avec d’excellens inftrumens, 
mais qui font encore entre Yes mains des héritiers de 
Yauteur. ( M. DE LA LANDE.) 

$ CATAPELTE, ( Hifloire anc. ) inftrument de 
fupplice :. Dit. raif. des Scienc. &c. tome I, p. 766, 
C’eft une faute d'impreflion , lifez Carapulte. Plaute 
dit: # nervo torquebo , ut catapultæ folent. (c.) 

CATAPHONIQUE , (Mujique.) fcience des fons 


* réfléchis, qu'on appelle auf cataconflique. Voyez 


CarAconsrTiquE, (Mufig) Diéfionnaire raifonné 
des fciences, 8e. (s) 

CATAPLEON , (Mufique des anc.) on appelloit 
ainf la mufique pendant laquelle on danfoit ordinai- 
rement la pyrrhique en faifant un cliquetis d'armes. 
(F. D.C.) 

CATASTOME , (Mufig.infir. des an.) Hefychius 
appelle cataflome lembouchüre ou la partie de la 
flûte qu'on met dans la bouche: alors c’eft la même 
chofe qu’olinous. Voyez OLINOUS , C Mufg. infir. 
des anc.) Suppl. (F. D. C.) 

CATASTROPHE , ff, (Belles- Lettres.) On nat- 
tache plus à ce mot que Pidée d’un événement fu- 
nefte. On ne diroit pas la caraflrophe de Bérénice, où 
de Cinna. Avant Corneille on n’ofoit pas donner le 
nom de sragédie à une piece dont le dénouement 
n’avoit rien de fanglant : & Ariftote penfoit de mê- 
me, lorfqu'il fembloit vouloir interdire à la tragé- 
die les dénouemens heureux. On voit cependant 
quil ne tenoit pas rigoureufement à cette doétrine. 

« Ce qui fe pañe entre ennemis ou indifférens , 
difoit-il, n'eft pas digne de la tragédie : c’eft lorf- 
qu'un ami tue ou va tuer fonami ; unfils, fon pere; 
une mere, fon fils ; un fils, fa mere , &c. que l’ac- 
tion eft vraiement tragique. Or il peut arriver que 
le crime {e confomme ou ne fe confomme pas ; qu'il 
foit commis aveuglémént où avec connoïflance ». 
Et delà naiflent quatre combinaïfons : celle où le 
crime eftcommis de propos délibéré ; celle où le 
crime n'eft reconnu qu'après qu'il eft commis ; celle 
Gù la connoïffance du crime que l'on alloit commet- 
tre empêche tout-à-coup qu'il ne foit confommé ; & 
celle où réfolu à commettre le crime avec pleine 
lumiere , on eft retenu par fes remords ou par quel- 
que nouvel incident: Ariftote rejette: abfolument 
celle-ci , & donne la préférence à celle où le crime 
qu’on alloit commettre aveuglément eft reconnu 
fur le point d'être exécuté , comme dans Mérope. 

Ceft donc ici une heureufe révolution qui lui 
femble préférable ; mais ailleurs c’eft un dénoue- 
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ment fürefle qu’il demande , fans quoi, dit-il, l'ac 
tion n’eft point tragique ; & c’eft-là qu'il eft confé= 
quent ; car il a pofé pour principe qu'il feroit bons 
de nous rendre infenfbles à des événemens dont la 
douleur ne change pas le cours : c’eft à quoi ten- 
doit , felon fon idée, le fpeétacle de la tragédie. Son 
objet moral n’étoit pas de modérer en nous les paf- 
fions adtives , mais d'habituer lame aux impreflions 
de la terreur & de la pitié, de l'en charger comme 
d’un poids qui exerçât fes forces , & lui fit paroître 
plus léger le poids de fes propres malheurs ;& pour 
cela, ce n’étoit pas aflez, difoit-il, d’une affliétion 
pafagere qui, caufée par les incidens de la fable, 
fût appaifée au dénouement. Si l’aéteur intéreffant 
finiffoit par être heureux ; fi le fpeétateur fe retiroit 
tranquille & confolé, ce n'étoit plusrien, il falloït 
qu'il s'en allât frappé de ces idées : « l'homme eft né 
pour fouffiir, il doit s’y attendre & s’y réfoudre ». 
Sans donc s'occuper de l'émotion que nous caufe le 
progrès des événemens , Ariflote s'attache à celle 
que le fpedacle laifle dans nos ames : c'eft par-là, 
dit-il, que la tragédie purge la crainte, la pitié & 
toutes les pafions femblables, c’eft-à-dire, toutes 
les impreflions douloureufes qui nous viennent di 
dehors, 

On voit par-là que l’objet moral qu’il donne à la 
tragédie n’en eft que mieux rempli , lorfque linno- 


. cence fuccombe ; mais d’un autre côté , cet exemple 


eft encourageant pour Le crime, &c dangereux pouË 
ja foiblefle, Delà vient que Socrate & Platon repro- 
choient à la tragédie d'aller contre la loi qui veut 
que les bons foientrécompenfés,, & que les méchans 
foient punis. 

Pour éluder la difficulté, Ariftote a exigé dans le 
perfonnage intéreflant 8e malheureux un certain mê- 
ange de Vices & de vertus; mais quels étoient les 
vices d'Œdipe, de Jocaite, de Méléagre ? Il a fallu 
imaginer des fautesinvolontaires ; folution qui n’en 
eft pas une, mais qui donnoit un air d'équité aux 
décrets de la deftince , & qui adoucifloit , du moins 
en idée , la dureté d’un fpettacle où l’on entendoit 
gémir fans cefle les vidimes de ces décrets. 

La vérité fimple eft que la tragédie ancienne 
r'avoit d'autre but moral que la crainte des dieux ; 
la patience , & l'abandon de foi-même aux décrets 
de la deflince, Or tout cela réfulte pleinement d'une 
cataffrophe heureufe pour les méchanñs ; & malheu- 
reufe pour les bons. Après cela, quelle étoit pour 
les mœurs la conféquence de l'opinion que don 
noïent aux peuples ces exemples d’une deftinée iné- 
vitable, ou d'une volonté fuprême également in- 
jufte & irréfiftible? C’eft de quoi les poëtes s’inquié- 
toient aflez peu, &ce qu'ils laifloient à difcuter aux 
philofophes qui vottéroient bien où mal concilier la 
morale avec la poéfie. 

Du refte, la preuve que les poëtes Grecs ne 
s’étoient pas fait une loi de terminer la tragédie par 
une cataffrophe ; c’eft l'exemple des Ewrménides d'Ef- 
chyle, du Philoëtere de Sophocle , de POrefte d’Euri- 
pide, & de lIphigérie en Tauride du même poëte; 
dont le dénouement eft heureux. 

Dans le fyftême de la tragédie moderne , il efk 
bien plus aifé d'accorder la fin morale avec la fin 
poétique; & les caraftrophes funeftes y trouvent natu- 
rellement leur place, leur caufe & leur moralité dans 
les effets des paffions. Voyez TRAGÉDIE; Supplémenrs 
(A. MARMONTEL. ) 

CATATROPA, (Mufig. des anc.) C’étoit, fuivané 
la divifion de Terpandre, la quatrieme partie du mo- 
de des cithares (Pollux, Onomaft. liv.IF, chap. 9). 
Le mot casarropa fignifie courfe. Voyez METAREHA. 
(Mufigue des anciens) Supplément. (FD: (ep) 

CATEVALA , f. m. (Hifloire naturelle. Botaniq.) 
nom Malabare d’une efpece d’aloé, aflez bien gravées 
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quoique fans détails , fous le nom de Kadunakw , pat tionnaïre raifonné des Sciences » &c. la foure 44 de 1x 
Van-Rheede au vo/ume X1, planche IT, pagez, de planche X XF, 
fon Hortus Malabaricus , imprimé en 1692. Les Bra- $ CATHERINE pu Monr SINAÏ (chevaliers de 
mes l’appellent cumari, C’eft l'aloé vulgaris, fuivant | Sainte). Voyez dans le Recueil des planches de Part 
JT. Commelin ; & M. Linné dansfon Syflema nature, Héraldique du Difionnaire raifonné des S ciences , &TCi 
édition 12, imprimé en 1767, le défigne page 248, lafigure Go de la planche XXF. 
fous le nom d’agoe 1 perfoliata > floribus pedunculatis CATJANG RADI »fm. ( Hifloire narurelle. In 
cerauis corimbofs Jubcylindrici DU J'éétolog. } c’eft-à-dire , crabe du roi Où crabe royal 

Ù Sur une racine, ou plutôt fur une tige écaillenfear- | ainf nommé à Amboine , & afez bien gravé & en- 
ticulée , ou noueufe, cylindrique ; longue de deux à luminé par Coÿett au 2°. 198 de la feconde partie 
trois pieds fur un pouce de diametre , Charnue, de fon Recueil des poiflons d’Amboine. 
aqueufe, blanc-jaunâtre , garnie de filets pendants Cet infe@e a Le corps lenticulaire de deux pouces 
en-deffous en forme de criniere longue de deux pou- environ de diametre , bordé fur la moitié antérieure 
ces , s’éleve un faifceau de huit à dix feuilles radica- | de chacunde fes côtés de huit dents coniques droites, 
les rayonnantes triangulaires, longues d’un pied &c dont les deux poftérieures font prefqu’auff longues 
un peu plus, cinq à fix fois moins larges, épaïñfles de que fa largeur. 
fept à huit lignes, ARR à por FE Ses pattes font au nombre de dix , dont deux anté: 
Vo en-deffous » bordées de chaque côté re 4 | ‘fieures feulement en pinces égales, épineufes dans 
vingt-cinq dents en cou Ne A a Fe Da leur moitié inférieure > une fois plus longues que les 
fous un angle de 45 dégrés , enfuite Se autres , dont la paire poftérieure a l'ongle applati en 
formant en bas PHRREANE ns coute Fe ra nageoire ou en demi-lune; un peu fourchue en deux, 
quelle la plus extérieure enveloppe où embrafle pendant que les autres ongles font coniques. Sa queue 


étroitement toutes les autres. mn 2 ‘ 
TS , ef repliée entiérement en-deffous, de maniere ces 
44 3; 4 HU ! n us < 
De laiffelle de l’une des feuilles inférieures sélev pendant qu'on en yoit deux articles en detie 4 


droit une tige cylindrique , longue de deux et 2, Son corps eft jaune, marqué à fon milieu de deux 
C'eft-à-dire , une fois plus longue que les feuilles ; grandes taches rouges, pendant que fes épines font 
fimple , fans ramifications ? de trois lignes de diames bleues, Ses pattes {ont d’un jaune brun , à ongles & 
ire fnée EAGSIENI écailles, 6e portant SEE & LE pinces bleues » excepté les ongles plats des deux pieds 
té fupérieure environ NES Ce) fleurs difpofées 2) poftérieurs qui font jaunes » Comme féndus'en deux 
épilâche , pendantes > longues d'un pouce & demi, par une ligne longitudinale bleue vers leur milieu : 
portées fur un pédicule cylindrique fix à huit fois chaque article des pattes & de la queue eft traverfé 
plus court, en UE jee SR EEE EE ip dC bleues 
écaille , à-peu-près égale à fa ORNE os Remarque. Le catjane radi forme, avec le kot; 
Chaque fleur eft hermaphrodite Pa ce du Sénégal ,un sou particulier d'infeéte différent 
dire, incomplette, pofée autour de l'ovaire ; elle du crabe, fuivant-la diflindtion que nous en avon 
confiielen Da NE nl _ ee pue s 14 | faite dans notre Hifloire générale. (M. Ananson 
lindre courbé irréguliérement, deux à trois foi P D à 
long que large, Dire ftrié de rouge, à tübe une CATRICONDA, {, m. (Æifloire natur. Botanig.) 
à deux fois plus court que fes fix divifions > quifont | efpece de larme de Job Vivace, fort bien gravée, 
quatre à cinq fois plus longues que larges, & dont | avec la plupart de fes détails fous ce nom par Van 
Rheede, au vo/me XII, planche LXX, Page 133 de 


trois font intérieures & trois extérieures, Six étami- ' p C, k 
nes verd-blanchâtres, à antherés longues, rouged- | fon Horus Malabarieus. Ÿ an-Rhecde écrit auffi cafri= 
conda ; les Brames l'appellent <en camoni, 


tres , aufli longues que le calice, & recourbées com: ; sun 
me lui d’un feul côté , s’élevent du fond du tube de . Sur une tige traçante fous terre > articulée , du 
ce calice auquel elles font attachées, oppolées à | diametre de fix à huit lignes, entourée d’un faifceau 
chacune de ces divifions. L’ovaire eft placé au fond de ts fibreufes capillaires , s’'éleve un faïfceau 
de ce calice & furmonté d’un ftyle cylindrique blan- | decinqàfix tiges cylindriques , hautes de cinq à fix 
châtre , terminé par un figmate cylindrique velu. Pieds; de trois à quatre lignes de diametre , environ 
L’ovaire, en mûriffänt , devient une capfuleovoi. | nées defeuilles triangulaires , longues d’un pied à un 
pied & demi; fix À huit fois moins larges, âpres où 


de à trois loges qui s'ouvrent en trois valves, por- > 
tant à leur milieu une cloïfon membraneufe verticale, | dentelées en-deflus & à leurs bords, formant à leur 
origine autour de la tige une gaîne fendue entiére- 


qui fe réunit au centre de l'ovaire pOur y former , Lautou: Ines 
fans aucun axe, trois loges qui contiennent chacune Lee Fe côté, 8€ couronnée d’une membrane courte 
anchätre. 


lufieurs graines anguleufes noires, attachées hori. À f : 
P 8 8 De l'aiffelle de chacune des feuilles fupérieures 


zontalement dans leur angle intérieur. PRIE CUne GES L 
Culture. Le carvala croïtnaturellement au Mala: for tent quatre à fix épis pédiculés prefqu auf longs 
qu’elles , portant dans leur partie fupérieure douze 


bar dans les terres graveleufes & pierreufes. À € fups 
Qualiés. Cette plante eft pleine d’un fac verdâtré | quinze fleurs fefiles > dont une inférieure femelles 
& les autres fupérieures mâles, dont l’épi fort du 


aqueux, mais qui pique un peu la langue. < 
as. Les Malbares A font ii ufage. fond du calice de la fleur femelle. 
. Remarques. M. Linné a confondu & raflemblé ; fous Chaque calice , foit mâle , foit femelle ; eft com= 
1a dénomination trop générale d’aloe perfoliata ,une pofé de deux bales ovoides vertes 3 Contenant deux 
vingtaine de plantes qui forment un genre particulier | fleurs à deux bales dans les mâles, & à trois baleg 
d'aloé , & qui different entr'elles comme autant def. | dans les femelles. Les mâles ont trois étamines à an: 
theres jaunes , égales à leur longueur, Les femelles 


Pécés , comme on en verra la preuve à l’article de 

Chacune de ces plantes. contiennent chacune un ovaire couronné par un ftyle 
Laloé eft, comme l'on fait, un genre de plante | fendu en deux ffigmates cylindriques , une fois plus 

qui fe range naturellement dans la famille des lilia- long que le calice, & blanchâtres ; hériflés de poils, 

Ses deux ovaires, en müriffant, reftent enfermés 


cées., à la quatrieme fetion des jacinthes , entre le 
fceau de Salomon >polygonatum , & la jacinthe, hya- || avec leur corolle dans le calice > qui refflemble à un 
œuf, luifant, d’une feule piece, très-dur, ouvert feu= 


cinthus | où nous l'avons placé, Foyez nos Familles 
des plantes, volume IL, Page 54. (M. ADANSON.) | lement en-deflus pour laiffer pañler l’épi des fleurs 
mâles , verd d’abord , enfuite verd-blanchâtre , long 


$ CATHERINE (L'ordre de Sainte). Voyez dans 
le Recueil des Planches de Pare Héraldique du Dic- | defix lignes, & de moitié moins large. 
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Culture. Le catriconda croît naturellement au Ma- 
fabar danses terres fablonneufes. 

Ujages. Ses fruits ou, pour parler plus exaéte- 
ment , fes calices fervent d'ornement aux Malabares 
qui les enfilent comme nous enfilons les perles, pour 
fe faire des colliers, des bracelets & des tours de 
ceinture. 

Remarque. Lecatriconda n'a encore été rapporté 
par aucun auteur, quoiqu'il für évident qu'il eft une 
elpece particuliere de larme de Job, coix , qui forme 
un venre de plante qui fe range naturellement dans 
la fe&ion des maïs qui eft la huitieme de la famille 
des gramens\où nous l'avons placé. Voyez nos Fu- 
milles des plantes, vol. 1, page 39. (M. ADANSON.) 

CATTU MOLAGO, f. m.( Hiff. nat. Botanig. ) 
efpece de poivre ainfi nommée au Malabar, & fort 
bien gravée, quoique fans fleurs 8 fans fruits, par 
Van-Rheede,, au volume WT, planche XIII, page 
25 de fon Hortus Malabaricus. Ce nom veut dire 
poivre fauvage, ainfi que celui de dero-miri que lui 
donnent les Brames. Les Portugais l'appellent pie- 
mento do mato, & les Hollandoïs wiste paper. J. Com- 
melin , dans fes notes, dit que cette plante a beau- 
coup de rapports avec le piper femineum du Brefil, 
cité par Pifon. 

Sa tige eft grimpante, hante de cinq à fix pieds, 
cylindrique, de trois lignes de diametre, verte, 
charnue, flriée ou fillonnée, divifée en quelques 
branches alternes, & laiflant fortir quelques racines 
coniques autour de chaque nœud. 

Ses feuilles font taillées en cœur , longues de trois 
à fx pouces, d’un tiers moins larges, rondes, &c 
un peu échancrées à leur origine, pointues à l'ex- 
trêmité oppofée , entieres , épaifles, fermes, verd- 
foncé deflus, plus clair deflous, relevées de cinq 
côtes rayonnantes, portées pendantes ou inclinées 
fous un angle de quarante-cinq dégrés, fur un pédi- 
cule cylindrique, une fois plus court qu'elles, mar- 
qué d'un fiflon en-deflus, & attaché aux tiges fous 
un angle de quarañte-cinq dégrés d'ouverture, à des 
diftances de trois à quatre pouces. 

A l’oppofé de chaque fenille fort un épi femblable 
à celui du poivre noir commun, appellé #iri par 
les Brames, & figuré par Van-Rheede, fous le nom 
de rrolago codi, dans le même volume , planche XI, 
page 2 3 ; maïs fes fleurs & fes fruits font plus grands 
que ceux du miri. 

Culture. Le cartu molago croit fur toute la côte du 
Malabar, dans les terres fablonneufes. 11 fleurit une 
fois tous les ans en juillet, comme le poivre noir 
commun, æiri, & porte fes fruits à maturité quatre 
mois après. 

Qualités. Toute la plante eft infipide & fans 
Acreté, quoiqu’elle reffemble aflez au poivre com- 
mun. 

Ufages. Son fuc tiré par expreffion, fe boit avec 
le beurre pour diffiper la toux. 

Remarque. Le poivre , piper » quoique confondu 
par M. Linné, avec le faururus, quoiqu'indiqué 
par cet auteur comme une plante monocotyledone, 
appartenante à la famille des arons, eft néanmoins 
dicotyledone, fort différente du faururus , & ne peut 
fe placer que dans la famille des blitons, où nous 
l'avons placée. Voyez nos Familles des plantes, vo- 
lume IT, page 262. (M. ADANSON. ) 

CATÜLAMA , f. m. ( Hifé rar. Boranig. ) nom 
Brame d'une efpece de vigne du Malabar , fort bien 
gravée, fous le nom de vallia pira pitica, par Van- 
Rheede , au vo/ume VII de fon Hortus Malabaricus ; 
planche VII, page 13. Les Portugais l’appellent vas 
d'eliphanti , Ceft-à-dire , raïfin d’éléphant ; & les 
Hollandois ans druiven. J. Commelin, dans fes no- 
tes fur lAortus Malabaricus , Vappelle viis [y 
VEJITIS« 
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Sa tige eft cylindrique, grimpante à la hauteur 
de quinze à vingt pieds , verte, brune, de quatre à 
cinq lignes de diametre , peu ramifiée, charnue, 
vifqueufe. 

Ses feuilies font alternes, difpofées.circulairement 
le long des tiges & des branches , à des diftances de 
trois à fix pouces, pentagones, larges de neuf à 
douze pouces, un peu moins longues d'environ un 
huitieme, très-obtules à leur origine, échancrées d’un 
fisieme de leur longueur, peintues à l’extrémité op- 
pofée , fendues jufqu'à leur milieu , en trois lobes , 
dont celui du milieu eft prefqu’une fois plus long 
que large , marquées outre cela de deux petitsangles 
de chaque côté, & de plufieurs crenelures ou den- 
telures fort obtufes, épaifles, fermes, rudes, fra- 
giles, verd-brunes deflus, plus clair deffous, où 
elles font relevées de fept côtes groflieres, rayon- 
nantes, & portées fur un.pédicule cylindrique , égal 
à leur échancrure poftérieure, marqué en-deflus d'un. 
fillon, ouvert d’abord fous un angle de quarante- 
cinq dégrés, enfuite horizontalement : deux ftipules 
caduques accompagnent ce pédicule. 

Du côté oppoié aux feuilles inférieures, fort une 
vrille ramifiée en trois ou quatre branches, aufli 
longues qu’elles. 

Les feuilles fupérieures ou voifines de l'extrémité 
des branches , portentune vrille pareïlle , mais à une 
feule branche , les autres étant converties, en par= 
tie, en une grappe, d'abordune fois pluscourte que 
les feuilles , & compofée de cinquante à foixante 
fleurs en étoile, verd-blanchâtres , de quatre lignes 
de diametre, portées fur un péduncule égal à leur 
longueur, qui eft de deux lignes. 

Chaque fleur efthermaphrodite, polypétale, com- 
plette, réguliere, placée au-deflous de lovaite: 
elle confifte en un calice fort petit, à cinq feuilles 
caduques , en une corolle à cinq pétales ellipriques, 
pointus , une fois plus longs que larges, qui tombent 
fouvent enfemble comme s'ils étoient réunis , & en 
cinq étamines à antheres blanches, aufñ longues que 
la corolle. L’ovaire eft porté fur un petit difque, de 
maniere qu'il eft éloigné des étamines 8e de la co- 
rolle ; il eft fphérique, furmonté d'un ftyle cylindri- 
que , terminé par un ftigmate hémifphérique, velu 
en-deflus. 

L'ovaire en mûriflant devient une baie ovoïde ; 
obtufe, longue de douze à quatorze lignes, d'un 
fixsieme moins large, verte, à une loge, contenant 
deux à trois pepins ovoides, longs de cinq à fix 
lignes, une fois moins larges , élevées vertica= 
lement, 

Culture, Le catulama croît naturellement fur la 
côte du Malabar, fur-tout dans les environs de Paroe 
& de Mangatti , au milieu des plus épaifles forêts ; 
il eft toujours verd, & prefque toujours chargé de 
fleurs & de fruits. 

Qualirés. Ses tiges & fes feuilles ont une faveur 
légérement amere & aftringente ; fon fruit eft âcre 
& brülant. 

Ufages. On n’en fait aucun ufage. 

Remarque. La vigne eft un genre de plante qui fe 
range naturellement dans la famille des capriers, 
c’eft- à-dire, de ces plantes qui ont les fleurs polypé- 
tales, pofées au-deflous de l'ovaire, & lovaire à une 
feule loge. Foyez nos Familles des plantes , volume II, 
page 408 (M. ADANSON. ) 

CATULLI, £. m. ( Hif nat, Botaniq. ) plante 
liiacée du Malabar , affez bien gravée , fous ce nom. 
8 fous celui de carulli-pola, par Van-Rheede, au 
volume LI de fon Mortus Malabaricus , imprimé en 
1692, planche XL , page 79: Jean Commelin, dans 
fes notes fur cet ouvrage, dit que cetre plante eft la 
même que Herman fit graver en 167, dans fon 
Hortus Lugduno-Batavus , page 693 , planche Fo 
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fous le nom de zarciffus Zeylanicus flore àlbo hexa- 
gono odorato ; lunala Zeylanenfibus , & dont il a fait 
lui-même graver depuis une figure en 1697, au 
premier volume de {on Hortus Amftelodamenfis. M. Lin- 
né, fur l’aflertion de J. Commelin, & fans vérifier 
ces figures, qui lui euffent appris que le lunala de 
Céylan n’a qu’une feule fleur, pendant que le carueli 
du Malabar en porte plufieurs fur une même tige, 
des a confondu toutes deux, fous le nom commun 
de pancratium 1 Zeylanicum , fpathé unifloré, petalis 
réflexis. Voyez fon Species plantarum , imprimé en 
1753, page 290 , & fon Syfhema nature, édition 12, 
imprimée en 1767 , page 235. 

Sur une toutfe de racines fibreufes blanches, lon- 
gues de deux à trois pouces, fur une ligne de dia- 
anetre, s’éleve üñé bulbe fphéroïde de deux pouces 
& demi de diametre, blanchâtre, formée de tuniques 
éntietes, non fendues, qui les enveloppent entiére- 
meht , & qui font la bafe des quatre à cinq feuilles 
alternes quiles couronnent, étant difpofées en éven- 
tail, de maniere qu’elles paroïffent oppofées, trian- 
gulairés , longues d’un pied & demi, à peine larges 
d’un pouce, creufes en-deflus , relevées en côte en- 
deffous , ftriées en long, écartées d’abord fous un 
angle de quarante-cinq dégrés, enfuite arquées & 
pendantes en demi-cercle. 

Du centre de ces feuilles s’éleve une tige fimple, 
une fois plus courte qu’ellés, demi-cylindrique , 
très-comprimée, verte, portant à fon extrémité une 
ombelle de fépt à huit fleurs fefliles, une fois plus 
tourtes qu’elle, blanches, écartées fous un angle 
de quarante-cinq dégrés, fortant d’une fpathe ou 
gaîne verte, une fois plus courte, triangulaire, àr- 
quée en bas, deux fois plus longue que large. se 

Cette fleur eft hermaphrodite, monopétale , lilia- 
cée, réguliere, pofée fur l'ovaire; elle confifte en 
un calice blanc, en tube cylindrique , dont le fom- 
met eft terminé par fix divifions égales, prefqu’une 
fois plus courtes que lui, elliptiques, pointues aux 
deux bouts, une fois plus longues que larges, rele- 
vées en-deflous d’une côte, épanouies horizontale- 
ment en étoile : outre ces fix divifions , ce calice 
porte intérieurement au fommet de fon tube un nec- 
taire évafé ; en forme de corolle, blanche pareille- 
ment, quatre fois plus courbe qu’elle, & partagée 
en douze denticules triangulaires , équilatéraux, 
rapprochés par paires, &alternes avec ces divifions ; 
fix étamines égales, fort peu plus longues que ce 
neétaire , font attachées comme lui au fommet du 
tube, & oppofées à chacune des divifions du calice; 
elles font blanches , terminées par des antheres jau- 
nes, oblongues, couchées horizontalement. L'ovaire 
eftplacéau-deflous du calice qui l’enveloppe,& avec 
lequel il fait corps, fous la forme d’un œuf-verdä- 
tre, quatre à cinq fois plus court que le tube : ileft 
terminé par un ftyle cylindrique, blanchâtre, auf 
Jong que les divifions du calice , & couronné par un 
ftigmate cylindrique velouté. 

Cet ovaire en müriffant devient une capfule fphé- 
roïde à trois loges , contenant chacune plufeurs grai- 
nes fphéroïdes , blanchâtres , à chair blanche, 
aqueufe. 

Culture, Le catulli croît au Malabar , dans lester- 
res fablonneufes ; il fleurit une fois tous les ans, dans 
la faifon des pluies. Cultivé dans nos ferres , en Eu- 
rope, il fleurit en juillet, maïs avec beaucoup de 
peine, fans y porter fes fruits à maturité : 1l exige 
beaucoup de chaleur & de foins. 

Qualités. Ses fleurs répandent une odeur foible , 
mais gracieufe, ; 
Ufages. Sa racine , c’eft-à-dire , fon bulbe, féché 
au foleil & réduit en poudre, s’unit avec le fucre 
noir, C’eftà-dire , la melafle, pour former une em- 
plâtre, qui s'applique avec façcès fur les hémorrhoi- 
Tome II, ; 
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des : fa déco&tion dans Peau, employée en fomens 
tation ou en bain fur ces parties, a de même la pro: 
priété de les guérir ; on l'applique cuit & pilé eni 
forme de cataplafme fur les tumeurs que l'on veut 
amollir & faire abcéder. L'huile dans laquelle on 
Va laiflé matérer , ainf cuit, fert avantageufement 
pour frotter les parties attaquées de la goutte. Les 
douleurs des ongles ceffent dès qu’on les a envelops 
pées quelque tems dans fes feuilles. " 

Remarques. Le lunala de Ceylan differe du caruuliÿ 
en ce que, 1°. ileft plus petit dans toutes fes par= 
ties, excepté fes fleurs qui font plus grandes; 2. fes 
fleurs font folitaires fur chaque tige, comme dans 
latamofco; 30. les feuilles du calice font une fois 
plus longues que le tube, très-étroites , cinq à fix 
fois plus longues que larges, recourbées en-deffous ; 
4°. fes étamines font aufü longues que les divifons, 

D'où il fuit que M. Linné a eu toit de confondre 
énfemble ces deux efpeces de plantes, qui different 
autant que deux efpeces d’un même genre peuvent 
différer : elles font du genre du paneratium , qui fe 
range naturellement dans la famille des liliacées, à 
la feptieme fe@ion des narciflés, où nous l'avons 
placée, Voyez nos Familles des plantes, volume IT; 
page 57. (M. ADANSON. 

$ CAVAILLON, ( Géogr. ) én latin Cubellio 
fituée dans le territoire des Cavares, ou felon Stra- 
bon Caballion. Pline met cette ville au nombre des 
villes Latines; & Ptolomée lui donne le titre de 
colonie, Etienne de Byfance en fait une ville Mar: 
feilloife ; fa poñition eft marquée dans l'itinéraire 
d’Antonin & dans la table Théodofienne. Dans la 
notice des provinces de la Gaule, Civitas-Ca- 
bellicorum eft une de celles de la iezmoife : cette ville 
eft la patrie du bienheureux Céfar de Bus, inftituteur 
des Doëtrinäires ( C.) ! 

CAVALAM, f. m. ( Æif. nat. Botanig. ) arbre 
du Mälabaï, très-bien gravé fous ce nom, avec la 
plupart de fes détails, par Van-Rheede , dans fon 
Hortus Malabaricus , volume I, imprimé en 1678, 
planche XLIX , page 89; les Brames appellent 
bencaro, les habitans de Ceylan nawaghas. J, Com: 
melin, dans fes notes, le défigne fous le nom de 
nux Malabarica fulcata mucilaginofa fabacea. M. Lin- 
né, dans fon Species plantarum, imprimé en 1753, 
Page 1007 , & dans fon Syffema nature, édition 12, 
imprimé en 1767, l'appelle ferculia 1 , balanghas 
foliis ovatis integerrimis , alternis , petiolatis; floribus 
pañiculatis. . 

Il s’éleve à la hauteut de cinquante À foixante 
pieds ; fon tronc eft droit, cylindrique , haut dé 
douze à quinze pieds ; fuf trois pieds environ de dia: 
metre , couronné par une cime fphéroïde, épaiïfle; 
formée par nombre de groffes branchescylindriques, 
écartées d’abord fous un angle de quaränte-cinq dé: 
grés, enfuite horizontalement, À bois blanc filan= 
dreux , recouvert d’une écorce cendrée verte 
d’abord, enfuite cendrée épaïfle ; verd-blanchâtre 
intérieurement. 

Sa racine eft grofle , pivotante, c’eft-à dite, piqué 
droit en terre, en fe ramifiant tout autour, & réa 
couverte d’une écorce épaññle, cendré-blanche, 

Lesfeuilles font älternes, difpoftes circulairement 
Je long des branches , elliptiques; pointues aux deux 
extrémités , longues de fept à dix pouces , une fois 
moins larges, entieres, minces, lifes , luifantes , 
verd-brunes deflus , encore plus brunes en-deflous, 
relevées d’une côte longitudinale, ramifiée en cinq 
à fept paires de nervures alternes, & portées fous 
un angle de quarante-cinq dégrés d'ouverture , fur 
un pédicule cylindrique, fix fois plus court, renflé 
vers fon extrémité, & attaché aux branches à des 
diftances d’un à deux pouces: 

Les brançhes font terminées par une ie ef 
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corymbe , time fois plus long que les feuilles, por- 
tant douze treize fleurs, longues de cinq à fix lignes, 
fur un péduncule trois à quatre fois plus long, velu 
& verdâtre. De:ces fleurs il n’y en a qu’une femelle, 
portée fur un péduncule ün peu-plus long , qui part 
du bas de la panicule fur le côté , de maniere qu’elle 
eft au deffous des autres fleurs qui font mâles. 

Chaque fleur confifte en un-calice fans corolle,, 
à tube court, fphéroïde, divifé en cinq feuilles me- 
nues, fétacées , hériflées de poils, une à deux fois 
plus longues quelui, cinq à fix fois plus longues que 
larges, fermes, brunes dehors, verd-jaunes dedans , 
veloutées rouges fur les bords, arquées en-dedans, 
de maniere qu’elles fe touchent par leur extrémité, 
en imitant'la carcafle d’une lanterne. Du fond de ce 
calice s’éleve à la hauteur de fes divifions une co- 
lonne, formée par la réunion de quinze filets, cou- 
-ronnés par autant d’antheres jaunes, contiguës , 
rapprochées en une tête fphéroïde. Les fleurs mâles 
n'ont pas dovaire ; les fleurs femelles leur refflem- 
blent, mais elles ont, au lieu d’étamines, un ovaire 
fphéroïde, velu , déprimé,, porté fur un difque, en 
colonne cylindrique , entouré en bas par quinze pe- 
‘tits filets comme des apparences d’étamines , & 
couronné par un ftyle cylindrique fimple, & un 
fligmate orbiculaire. 

L'ovaire en müûriffant devient une capfule de 
deux à cinq loges, d’abordréunies enfemble, enfuite 
£e féparant peu-à-peu , à mefure qu'elles grandiffent, 
jufqu’à ce qu’elles foient ovoides, pointues, longues 
de deux pouces & demi, de moitié moins larges, 
pédiculées , brunes, velues, en écorce épañffe, dure, 
à chair blanche, recouverte à fa furface intérieure 
d'une membrane cartilagineufe jaunâtre , relevées 
extérieurement fur leur côté intérieur d’une côte 
longitudinale, par laquelle elle s'ouvre , en laïffant 
“couler une liqueur vifqueufe. Chaque loge ou partie 
-de cette capfule-contient huit à dix graines, attachées 
horizontalement, quatre à cinq fur chacun des bords 
de l'ouverture de chaque loge; elles font ovoides , 
obtufes , longues de neuf à dix lignes, de moitié 
moins larges , avec un gros tubercule charnu , blan- 
châtre vers leur extrémité, par lequel elles font 
attachées, couvertes de deux peaux, Pune extérieu- 
re, d’abord blanche, enfuite très-noirâtre , luifante , 
mince, très-fragile ; l’autre intérieure, plus épaifle , 
dure , écarlate, recouverte d’un mucilage blanchà- 
tre ; fous cette feconde peau on en voit une troifie- 
me Fort mince, roufle, qui enveloppe immédiate- 
ment l’amande qui eft à deux lobes. 

Culture. Le cavalam croît communément fur la 
côte du Malabar, dans lesterreins graveleux & pier- 
reux ; il fleurit tous les ans en novembre &r décem- 
bre, & fe dépouille alors entiérement defes feuilles ; 
Les fruits mûriffent en février , & alors il reprend de 
nouvelles feuilles. 

Qualités. Toutes fes parties ont une faveur amere. 

Ufages. Les Malabares n’en font aucun ufage, ils 
mangent feulement fes amandes rôties fur le feu. 

Remarques. Le cavalamn'a aucune mauvaife odeur, 
& cependant M. Linné n’a pas craint Les reproches, 
en lui tant fon nom Malabare pour lui fubftituer 
celui de ferculia, qui fignifie Pois de merde, bois 
fentant là merde. Il a fait plus, il lui a encore attri- 
bué le nom de hulanghas, que les habitans de Ceylan 
donnent au belou, c’eft-à-dire, au covalam du Ma- 
labar, qui par cette reffemblance de nom, lui a 
occafionné cette confufñon, qu'un peu de réflexion 
lui eût fait éviter. Enfin, M. Linné a' fait une troi- 
feme confufion, en réuniflant fous le même nom 
générique de fésrculia , deux genres de plantes diffé 
fens, favoir, le Kari/ du Malabar, Æori Malab. vo- 
Zume IV, planche XX XVI; le ralebo de Ceylan & 
Îe cavalam en queftion ; celui-ci fait un genre parti- 
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culier, qui fe range naturellement dans la feconde 
feétion de la famille des tithymales, où nous l'avons 
placé. Voÿez nos Familles des plantes , volume IL, 
page 357.( M. ADANSON.) 

CAVANDELI, f. m, ( Aiff. nur. Botanig. ) nom 
Brame d’une efpece de calebaffe du Malabar , affez 
bien gravée, avec la plupart de fes détails, par Van- 
Rheede, au vo/ume VIII de fon Horus Malabaricus, 
planche IV, pagé 7 , fous le nom Malabare caca-pa- 
Lam. C’eft felon Jean Commelin, dans fes notes, le 
colocynthis oblonga de Cafpar Bauhin , & le cucurbitz 
afpero folio , amara grandis, rotunda viridis, de Jean 
Bauhin, volume II, livre XVI. Les Portugais l’appel- 
lent fruita quifouta, & les Allemands fwalm appel. 

C’eft un arbriffeau vivace , à racine cylindrique, 
longue de trois à quatre pieds , fur deux à trois pou- 
ces de diametre , rameufe À bois blanc, ftrié de fibres 
divergentes en rayons partant d’un centre, recou- 
vert d’une écorce jaune, fanguine en partie. 

De fa racine fortent plufeurs tiges cylindriques , 
ligneufes, femblables à elle, ramifiées en haut en 
plufieurs branches alternes, longues de 25 à 30 
pieds, cylindriques, flriées, vertes, de quatre lignes 
de diametre, 

Ses feuilles font alternes, difpofées circulaires 
ment autour des tiges, à des diftances de trois à qua- 
tre pouces, taillées en cœur, de fept pouces de dia- 
metre, arrondies & échancrées d’un fixieme de leur 
longueur à leur origine, terminées par une petite 
pointe à l'extrémité oppofée , marquées de cinq 
angles obtus, & de 30 à 40 dentelures fur chacun 
des côtés, veloutées un peu, âpres en-deflus, rele- 
vées en-deflons de cinq groffes nervures rayonnan- 
tes, & portées fur un pédicule cylindrique, ftrié, 
une fois plus court qu’elles. 

De l'aiffelle de chaque feuille fortune vrille à 
deux branches, auf longue quelle, & une fleur 
blanche , tantôt mâle, tantôt femelle. 

La fleur femelle eft, avec fon ovaire, prefaw’aufi 
longue que le pédicule des feuilles, & portée fur un 
péduncule cinq à fx fois plus court ; elle confifte en. 
un calice rougeâtre à tube court évafé, à cinq 
divifons, & en une coro!le blanche, deux fois plus 
longue , à tube pareïl, uni au fien, & partagé en 
cinq divifons elliptiques, obtufes, crépues & velues 
en-deffus, une fois plus longues que larges, épa- 
nouies horizontalement en une étoile d’un pouce & 
demi de diametre, L’ovaire eft au-deffous de la 
fleur , une fois plus long qu’elle, cylindrique noueux, 
deux fois plus long que large, comme étranglé à fon 
milieu, & couronné en-deflus d’un ftyle court, par- 
tagé en trois fligmates , grands, applatis,en demi- 
lune , & veloutés fur leur face intérieure, Les fleurs 
mâles ont trois étamines fans ovaire. 

L’ovaire en müriffant devient une baie fphéroïde 
de trois pouces de longueur, d’un fixieme moins 
large, d’abord verte, enfuite rouge écarlate, à écor- 
ce mince & chair jaune, à fix loges pleines, conte- 
nant chacune dix à douze graines elliptiques, bru- 
nes-rouflâtres, longues de fix lignes , une fois moins 
larges , difpofées horizontalement fur deux rangs , 
& enveloppées chacune d’une membrane très-fine, 
verd-bleuâtre. 


Calture. Le cavandeli croît au Malabar dans les 
forêts les plus épaifles , fur-tout auprès de Pazeori ; 
fa racine produit continuellement de nouveaux jets; 
elle fleurit en juillet. 

Qualités. Sa racine, fes graines & toutes fes au- 
tres parties ont une faveur amere 5 fes fruits ont une 
odeur très-défagréable. 

Ufages. Les Malabares n’en font aucun ufage. 

Remarque. Le cavardeli eft une efpece de calebaffe,' 
cucurbita, qui vient naturellement dans la famille 
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des bryones , où nous l'avons placé. Voyez nos Fa- 
milles des plantes , volume [I , page 138. (MH. AD4N- 
SON. ) 

CAVATINE, f. f. (Mufigrse ) forte d'air, pour 
Tordinaire aflez court, qui n'a nm reprife , nifeconde 
partie, & qui fe trouve fouvent dans. des récitatifs 
obligés. Ce changement fubit du récitatif au chant 
mefuré, & le retour inattendu du chant mefuré au 
récitatif , produifent un effet admirable dans les 
grandes expreflions , comme font toujours celles du 
récitatif obligé. 

Le mot cavatina eft Italien; & quoique je ne 
veuille pas, comme Broflard , expliquer dans un 
Diétionnaire François tous les mots techniques Ita- 
liens , fur-tout lorfque ces mots ont des fynonymes 
dans notre langue, je me crois pourtant obligé 
dexpliquer ceux de ces mêmes mots qu’on emploie 
dans la mufique notée, parce qu’en exécutant cette 
mufique, il convient d’entendre les termes qui s’y 
trouvent , & que l’auteur n'y a pas mis pour 
tien. ( S 

*$ CAVELAN, ( Géogr. } « royaume d’Afie dans 
# les Indes ; tributaire de celui du Pégu ». Ceftun 
royaume imaginaire. Lettres fur l'Encyclopédie. gsb 

CAUSTICITÉ, £. f. ( Chymie. ) eft la propriété 
qu'ont plufieurs fubftances de faire une impreffion 
vive & brûlante fur les parties animales; cette ac- 
Bon eft une véritable diffolution. Voyez ce mot au 
Suppl. & CAUSTIQUE, Did, raif. des Sciences, &tc. 
Maïs qui efl-ce qui conflitne cette propriété? Ce n'eft 
pas une des queftions les moins intéreffantes de la 
Chymie ; il eft certain que la chaux augmente fenfi- 
blement la caufliciré des alkalis , & les uns attribuent 
cet effet à une portion de terre calcinée qui demeure 
combinée ; d’autres croient, avec Hoffman, que 
la chaux leur fournit un principe terreux, igné & 
non falin. Voyez CHAUX, Di, raif. des Sciences, &cc: 
M. Pott, dans fes Recherches fur la Chymie de Lu- 
dolf, imagine qu'il réfulte de union des parties ful- 
phureufes de la chaux. M. Meyer explique ce phé- 
nomene par la préfence d’un foufre particulier ou 
acide gras. Voyez Causricum, Suppl. Mais l'opi- 
nion la plus vraïfemblable, eft que la caufficiré dé- 
pend uniquement, comme le dit M. Macquer , de 
l'état de liberté ou de concentration où fe trouve le 
diffolvant. Il refte à favoir quelle eft la fubftance qui 
en arrête l’aétion par une efpece de faturation, avant 
qu'il foit rendu cauftique ? Plufieurs chymiftes céle- 
bres penfent, avec le doéteur Black, que ce n’eft 
qu'un air fixe, & il faut convenir que quand on a 
une fois adopté ce fyftême ingénieux , tous les faits 
paroiïflent fe ranger naturellement dans l'ordre des 
conféquences qu'ilpréfente. Voyez AIR FIXE, Suppl. 
Cependant comme les propriétés qu’il donne à l'air 
en forment réellement un nouvel être, on ne doit 
pas blâmer ceux qui refufent de l’admettre jufqu’à 
ce qu'il foit rigoureufement démontré, d’autant plus 
que l'élafticité, qui eft le figne principal auquel on 
peut le reconnoitre, appartient aufhi & peut-être 
plus privativement au principe du feu (Voyez PHLO- 
GISTIQUE , Supplément.) ; qu'il n’eft prefque point 
d'obfervations relatives à la cauflicité, qui ne pré- 
fente des effets très-analogues à ceux qui lui font pro- 
pres, & qu’ainf il eft très-poffible qu’il foit la caufe 
prochaine & immédiate des phénomenes attribués à 

Vair fixe, 

Sion a été tant de tems avant que de le foupçon- 
ner,C’eft que l’on n’a pas encore fait aflez d'attention 
que le phlogiftique devoit être compté au nombre 
des fubitances qui peuvent fervir de bafes & pro- 
duire des fels neutres. On en avoit pourtant un 
exemple bien fenfible dans la combinaifon de ce prin- 
cipe avec lacide vitriolique, & l’on en aura un bien 
plus grand nombre, lorfqu’on fera plus avancé dans 

Loms II, 


CAU ae 
la connoiflance des favons naturels & des felséffen. 
tiels, animaux & Végetaux , dont les uns font des 
fels fimples à bafe phlogifiique, les autres de véri- 
fables hépars ou fels à trois parties. Voyez HÉPAR, 
Suppl. Par cêtre explication, on rend très-bienrai- 
fon de là cauflicité de plufieurs corps de nature très- 
différente ; l’alun, le beurre d’antimoine,, le mercure 
fublimé & autres fels métalliques font cauftiques, 
parce que l'acide s’y trouve en même tems très-con. 
centré & peu engagé, & les alkalis deviennent plus 
caufliques & plus déliquefcens , à mefure qu'on 
leur enleve leur phlogiftique, foit en les traitant avec 
la chaux , foit enies faifant paffer fur des terres métal. 
liques altérées de principe inflammable, foit en les 
calcinant comme les métaux, foit en leur préfentant 
des lames d'argent qui fe chargent de cette portion de 
principe inflammable , ainfi que l'a obfervé M. Beaux 
mé, ( Ces article eff de M. DE MoRV EAU. ) 

CAUSTICUM, ( Chymie. ) C’eft le nom que 
M. Meyer, auteur des Zf/ais dé Chymie Jr La chaux 
vive, traduits de l'Allemand par M. Dreux, donne 
à une nouvelle fubftance à laquelle il attribue pri- 
mativement la propriété cauftique, & tous les phé- 
nomenes qui en dépendent ; il l'appelle auf acidur 
pingue , c’eft-à-dire, acide huileux, ou compofé 
d'acide & de feu, dénomination qui rapproche, à 
bien des égards, ce fyftême de l'opinion de quelques 
chymiftes qui croient que le p logiftique n’eft pas 
le feu pur & élémentaire, mais un compolé de feu. 
Voyez PHLOGISTIQUE , Suppl. Cependant il {eroir 
difficile de les concilier, &'le principe de M. Meyer 
differe eflentiellement de notre phlogiftique quel 
qu'il foit, puifque ce chymifte prétend que les mé- 
taux expofés à la calcination , reçoivent du feuine 
quantité de {on cazfficum , dont le poids eft fenfible, 
tandis qu'il eft démontré. qu'ils perdent dans cette 
opération le phlogiftique oi principe métallifant, 
Suivant M. Meyer, le cauflicum eft une fübftance 
fubtile, élaftique, mixte, analogue au foufre , la 
plus prochaine de la plus pure matiere du feu ou de 
la lumiere , compofé indeftru@ible d’acide & de feu 
expanfible, compreflible,volatil & fenfiblement pe= 
fant ; il a une force aftringente ; il s’unit par le feu 
à la terre calcaire, aux alkalis aux tertes métalli= 
ques ; fa préfence conflitue le caradtere propre de 
lalkali volaril dégagé parla chaux : enfinil s'échappe 
en partie dans l'air pendant la combuftion, & une pe- 
tite partie fe combine avec les cendres, 

M. Meyer a donné dans le même ouvrage une 
table des aflinités de fon caufficnm : mais fi l'hypo- 
thefe qu'il a établie fur Pexiftence de ce nouveau 
principe fecondaire, paroît s’accorder ; au premier 
coup-d’œil, avec quelques phénomenes, elle eff 
démentie par un plus grand nombre. 1°, 11 n’eft rien 
moins que démontré que la qualité cauftique foit 
due à la préfence de la matiere ignée fimple ou com- 
pofée. Voyez CAUSTICITÉ. Suppl. 2°, Le feu ôte 
plus qu'il ne donne à la pierre calcaire, cela eft 
prouvé par la diminution de fon poids. 3°, II fe peut 
bien, comme le dit M. Meyer, que la perte qu'é 
prouve un charbon pendat fa combuftion , & qui 
va , felon lui, à +, foit due en partie à l’évapora- 
tion d’un foufre compofé d'acide & de feu : cela 
eft très-vraifemblable ; mais ce foufre n’eft point 
fon cauflicum, car rien ne prouve fon indeftru@ibi- 
lité ; & puifque Part fépare Le phlogiftique de l'acide 
vitriolique , on ne voit pas pourquoi l'acide végétal 
réfifteroit davantage à ceite défunion, D'ailleurs s’il 
ne refte qu’un feizieme de cendres, il ne faut pas 
croire que le furplus du poids total fût celui de l’aci- 
de, ou encore moins du feu , dont la pefanteur a été 
jufqu’iciau moins infenfible; indépendamment d’une 
portion d’eau qui demeure toujours dans le charbon, 
& qui manifefte fa décrépitation lorfqu’on lexpofe 

Mmi 


276 CEA 


brufquement à un grand feu, il eft encore certain 
qu'une partie de fa terre s’éleve où eft emportée 
dans la combuftion, tout de même qu’une portion 
d’alkali fe diffipe dans le foie de foufre, le charbon 
étant un véritable hepar terreux dans l’état de ficcité. 
Voyez HEPAR, Supplément, ( Cer articleefide M, DE 
MorFEAu.) 


CE 


CÉANOTHE,, ( Boranique. ) en Latin ceanothus. 
Linn. gen. plant, Evonymus, Comm. Hors. en Anglois 
ne, Jerfey thea. 


Caraëtere générique, 


La fleur eft compofée d’un calice monopétale, 
divifé en cinq parties terminées en pointe, & de 
cinq pétales creufés en cuilleron qui s’étendent hori- 
zontalement, Le piftil eft formé d’un embryontrian- 
gulaire, furmonté d’un ftyle qui fe divife en trois 
parties couronnées de fligmates obtus ; l'embryon 
devient une capfule à trois loges, dans chacune def- 
quelles on trouve une femence prefque ovale. 


Efpeces. 


1. Céanothe à feuilles à trois nervures. 

Ceanothus foliis trinervis, Linn. fp. pl. 

Three-nerv’d ceanothus. 

2. Céanothe à feuilles en lance, fans nervures , à 
ftipules arrondis. 

Ceanothus foliis lanceolatis , enervis, flipulis fubro- 
udis. Linn, $p. pl. 

Ceanothus with fpear-[haped leaves, &c: 

3. Céanoshe à feuilles ovales veinées, aflifes fur les 
branches , à fleurs folitaires latérales, 

Ceanothus foliis ovatis , venofis, feffilibus, floribus 
Jingularibus alaribus. Mill. 

Red-wood. 

La premiere efpece nous vient de l'Amérique fep- 
tentrionale. En Angleterre & en France , cet arbufte 
s’éleve fur plufieurs branches grêles & caflantes, à 
la hauteur de quatre ou tout au plus cinq pieds. Ses 
feuilles ovales & d’un fort beau verd font oppofées 
deux à deux; fes fleurs d’un blanc tirant fur le gris 
de perle , forment par leur réunion desbouquets ar- 
rondis qui terminent chaque tige, & rendent cet ar- 
bufte très-parant. Il fleurit depuis juillet jufqu’en 
oétobre & quelquefois jufqu’ennovembre , ce qui le 
rend d'autant plus précieux, qu'il a très-peu de 
concurrens dans cette faifon,, où les fleurs ont aban- 
donné la plupart des arbres & arbuftes : c'eft dire 
affez qu'il convient d’employer les céanothes pour la 
décoration des bofquets d'été & d’automne ; comme 
ils font d’une petite taille, il faut les placer fur les 
devants. 

Müller confeille de les multiplier par les marcotes 
faites en automne, & couvertes d’un peu de tan 
pour empêcher la gelée de trop pénétrer. Il ajoute 
que cette couverture préviendra le defléchement de 
la terre, occafonné par le hâle du printems : ilre- 
commande d’être fobre fur les arrofemens de ces 
marcotes, de crainte qu’elles ne fe pourriflent, & 
je ne doute pas qu’on ne réuflifle à multiplier ainfi 
les céanothes. 

Mais la grande abondance de graines qu'ils pro- 
duifent , offre un moyen fi facile de les reproduire, 
que tous les autres me paroïffent fuperflus, d’autant 
mieux que fleuriffant au bout de deux ans, on ne 
tarde guere à en être pourvu, & qu’elle mürit fort 
bien même dan$ les années les plus humides, fi l'on 

tient en pot un porte-graine à une bonne expofñition. 

1! faut la recueillir en oétobre & en novembre, & 
la femer tout de fuite dans de petites caïfles qu’on 
mettra pendant l’hiver dans une caïfle vitrée. Si l’on 
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veut, on peut attendre jufqu’en février 87 même en 
mars & avril, en mettant le femis fur une couche 
tempérée ; la plupart des graines germeront encore. 

Le fecond printems, on plantera les petits arbuftes 
à un pied en tout fens les uns des autres , dans une 
planche de bonne terre légere. Ils font trop menus 
pour les planter en automne; les faux dégels de 
l'hiver Les jetteroient hors de terre : mais la feconde 
automne , après cette premiere tranfplantation, on 
les levera avec foin &, pour mieux faire, en motte, 
& on les placera dans les lieux qu'ils doivent orner. 

La feconde efpece croît au cap de Bonne-Efpé- 
rance : on l’a d’abord connue en Hollande fous le 
nom d’alaternoïdes. Quelques auteurs lui ont donné 
celui de ricinoides Africana arborefèens ; mais M. 
Linnœus l’a réunie à ce genre-ci. 

Elle s’éleve à dix ou douze pieds, & fe multiplie 
de marcotes & de boutures; elle demande pendant 
l'hiver le même abri que les myrthes. 

Latroïfieme efpece eft indigene des îles de l’Amé- 
rique, & s’éleve à dix-huit ou vingt pieds ; elle fe 
multiplie de femence qu’on doit gouverner felon la 
méthode propre aux plantes exotiques tendres : elle 
demande la ferre chaude, & veut être arrofée avec 
beaucoup de précaution pendant l'hiver ; trop d’hu- 
midité la feroit périr. (M. /e Baron DE TscHoUDI.) 

* CEB, (Mytholog. ) divinité adorée à Memphis: 
c’étoit une efpece de fatyre ou de finge. C’eft la 
même divinité Égyptienne qu’on appelle Cercopirhi- 
gue, au lieu de Cercopitheque, dans le Di, raif. des 
Sciences , &c. È 

CECILE , ( Æf?. de Danemarck. ) avoit été dame 
d'honneur de la reine Philippine, époufe d'Eric X, 
roi de Danemarck, Ce prince en devint amoureux, 
& la combla d’honneurs qui ne fervirent qu’à la faire 
méprifer davantage. Il vouloit forcer les feigneurs de 
fa cour à ramper devant elle; mais la fierté Danoife 
ne pouvoit s’abaïfler jufques-Jà, Un jour qu’elle fe 
promenoit furun char richement orné, Ollaüs Axill, 
fénateur, la rencontra, & la falua profondément ; 
le luxe de fon équipage la lui avoit fait prendre pour 
une princeffe, mais un inftant aprèsayantreconnu fon 
erreur, ilrevient fur fes pas, arrête le char de Ceci, 
& la maltraite de la maniere la plus ignominieufe : 
« Va dire à ton roi, lui dit-il, que le trône d’un 
»# prince efféminé n’eft pas plus difficile À renverfer 
» que le char d’une courtifanne, &"qu’un jour fa 
» pañion pour toi lui coûtera trois couronnes ». La 
prédiction fut accomplie, Eric fut détrôné. (M. DE 
SACY. 

CECROPS, ( Hif. anc. Mythol. ) fat un de ces 
aventuriers des fiecles héroïques, dont la fable a dé- 
figuré l’hiftoire, Il étoit originaire d'Ésypte ou de 
Phénicie, d’où fortirent les premiers héros fonda- 
teurs des empires. Il eft à préfumer qu’il eut des 
ennemis dans le lieu de fa naiflance, puifqu'il fut 
chercher une patrie nouvelle. Après avoir erré dans 
la Grece à la tête d’une colonie, il fe fixa dans lAtti- 
que, quil partagea en douze cantons habités par 
autant de tribus. On le regarde comme le fondateur 
d’Athenes , quoique d’autres prétendent qu'il ne fit 
que la fortifier d’une citadelle qui porta fon nom. Le 
peuple de l’Attique qui devint dans la fuite le pré- 
cepteur des autres nations , étoit alors plongé ‘dans 
la plus épaiffe barbarie ; il en adoucit les mœurs par 
le fecours de la religion. Jupiter & Minerve devin- 
rent l’objet du culte public, Comme le fol de l’Atti- 
que étoit fablonneux & ftérile, il établit la maxime 
religieufe que celui qui n'offroit aux dieux qu’un peu 
de gazon ou de fleurs, les honoroit autant que ceux 
qui immoloient des taureaux, ou qui brüloïent dans 
leurs temples les parfums de l'Arabie : c'étoit ac- 
commoder la religion à la politique & aux befoins 
du peuple, C’eft à Cecrops qu'on attribue l'honneur 
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d’avoir fondé l’aréopage, tribunal incotruptible où 
la fcience & l'équité préfidoient à la fortune des ci- 
toyens. Les fages dont il étoit compofé, tenoient 
leur affemblée fur une montagne confacrée an dieu 
Mars, afin que la préfence de ce dieu terrible en 
écartät la fraude & le parjure. L’aûe de fe repro- 
duire n’étoit avant Cecrops qu'un accouplement bru- 
tal, infpiré par un befoin honteux. Ce légiflateur 
établit le mariage, & ce fut en conféquence de cette 
union qu'on introduifit la coutume de le repréfenter 
avec deux vifages. Il ne fut pas le plus ancien des 
légiflateurs, puifqu'il fat précédé par Moïfe & même 
par Minos, mais il eut du moins la gloire de prépa- 
rer la Grece à devenir l'honneur des nations. (T-N.) 

* $ CECRYPHALES, ( Hif. anc.) forte de voile 
que les dames Grecques mettoient fur leurs che- 
veux, 

CECUBE, Cœcubum »:( Géographie. ) entre la 
ville de Fundi fur la voie Appienne , & celle d’Amy- 
cles, étoit un canton de vin délicieux que la lyre 
d'Horace a célébré plufeurs fois. 

Du tems de Pline le naturalifte, ce fameux vi- 
gnoble ne fubfftoit plus; il s’élevoit fur de hauts 
peupliers dans des marais fitués près du golphe d’A- 
mycles ; foit par la négligence des colons, {oit les 
inconvéniens du terrein, foit la tranchée que fit Né- 
ron pour aller par eau du lac de Bages jufqu’à Of- 
tie, les plans & le vin de Cecube difparurent infenf- 
blement. (C.) 

CEDO NULLI, f. f (Æif. nar. Conchyliolog: 
efpece de rouleau, ainfi nommé à caufe de la fupé- 
riorité que lui donne fur les autres efpeces la beauté 
du deffin que forment fes couleurs. F 

Sa forme repréfente un double cône pointu aux 
deux extrémités, une fois plus long que large, à 
fommet conique , formé de dix fpires , c’eft-à-dire, 
de dix tours de fpirale convexes , une fois plus court 
que la premiere fpire qui forme l’ouverture de la co- 
quille. 

Le fond de fa couleur eft un beau jaune-orangé 
marbré de taches blanches , qui, quoique d’une for- 
me irrégulière, forment des zones circulaires, Ces 
zones font féparées par des traits circulaires, for- 
més les uns par de très-petits points blancs, & les 
autres, par de petits points noirs placés alternative- 
ment, 

Ce rouleau eft le plus rare de tous ceux que lon 
connoît. On en voit une figure au volume X XIII, 
pl LXIX , n°. 10. du Di. raif. des Sciences, &cc. 

Remarque. Le cedo nulli a été placé par Dargen- 
ville, & d’après lui, par plufeurs auteurs, au nom- 
bre des cornets, conus ; mais les cornets doivent 
avoir la coquille exaétement conique À bafe on fom- 
met plat , au lieu que les rouleaux, f/rombus , ont ce 
fommet conique comme leur extrémité oppofée, Le 
cedo nulli qui aicette forme , eft donc une efpece de 
rouleau. On fait d’ailleurs que ce coquillage a un 
opercule étroit, oblong , cartilagineux, & que fon 
animal a tous les caraëteres de la pourpre, c’eft-à- 
dire, les yeux placés fur un renflement au côté ex- 
térieur des cornes vers leur extrémité, & le man- 
teau roulé fur le dos en un canal cylindrique alon- 
gé comme untuyau mobile qui fert à la refpiration; 
de forte qu’il fe range naturellement dans la feconde 
fe&tion des limaçons, c’eft-à-dire, dans la fection des 

limaçons operculés où nous l'avons placé. Voyez 
notre Hifoire naturelle des coquillages du Sénégal, 


publiée en 1757 page 82, pl. VI entiere, (M, ADAN- . 


SON.) 

$ CEDRE, (Botan.) en Latin, cedrus , en An- 
glois, cedar-tree, en Allemand » cedern. 

Dans la plupart des arbres auxquels on a donné 
le nom de cedre, les parties fexuelles , la frudifica- 
tion, le feuillage, Le port, la nature même de la 
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feve, témoignent fi parfaitement de eur proche 
parenté avec les génévriers > que nous ne pourrons 
nous empêcher de fuivre Pexemple de plufieurs fa- 
meux botaniftes qui les ont rangés fous le genre des 
derniers. 

Le cedre du Liban, qui porte un cône écailleux 
êt coriacé à femences ailées, ne paflé plus depuis 
long-tems Pour un vrai cedre ; Linnœus en a fait un 
fapin. Pour nous frapper de fa reffemblance avec les 
mélefes , & de la différence de ceux-ci aux fapins 
par l’arrangement fingulier des feuilles, nous le 
placerons fous la dénomination générique de srélefe, 

Nous avons déja parlé d’un cyprès qui porte le 
nom de cedre blanc. Nous trouvons dans Miller, fous 
la dénomination générique de cedre, trois arbres qui 
mavoient pas encore de place déterminée; & fans 
prétendre le juftifier de leur avoir afligné celle-ci, 
nous allons cependant rapporter ce qu'il en dit, 


Caraëleré générique. 


La fleur eft monopétale , divifée par le bord en 
cinq parties. Il s’y trouve cinq étamines adhérentes 
à un embryon arrondi qui devient une filique ovale 
à cinq cellules; celles-ci ont chacune cinq valvules 
à double couverture, & s'ouvrent de bas en haut, 
La couverture extérieure eft épaifle & boifeufe 5 
l'intérieure eft très-mince & recouvre immédiates 
ment la femence, Cette femence eft épaife à fa bafe; 
mais dans fa partie fupérieure, elle eft plate & mince 
comme les ailes qui adherent aux femençes des pins 
& des fapins. 

ÆEfpeces. 


1. Cedre à feuilles conjiguées, à folioles jointes 
en grand nombre & obtufes, à fruit oval & uni, Se- 
ri ruba. 

Cédrus foliis pinnatis ; foliolis multijugatis, obtu= 
Ji 3 fru&n ovali glabro. 

Barbadoes cedar-tree, 

2. Cedre à feuilles comuguées , à folioles oppo= 
fées, unies; à fleurs rameufes & éparfes. 

Cedrus foliis pinnatis ; foliolis oppofitis, glabris ; flo: 
ribus racemofis fparfis. 

Mahagony tree. 

3. Cedre à feuilles alternes fimples , cordiformes; 
ovales & pointues; à fruit pentagonal terminé en 
pointe. È 

Cedrus folis aléernis fmplicibus, cordato-ovatis, acu 
Lis ; fruëlu PEntagono mucronato. 

Cedar with fingle leaves. 

La premiere efpece croît en Amérique, dans les 
iles des poffeflions Angloifes. C’eft un arbre d’une 
taille & d’un volume confidérables, qui s’éleve quel- 
quefois à 8o,pieds. Les habitans de ces îles en font 
des pirogues: fon bois eft très-propre à cet ufage ; 
comme il eft tendre, on le creufe aifément > & fa 
légéreté le rend propre à foutenir de lourdes char- 
ges fur l’eau. On en fait auffi des boïferies, &il eft 
d'autant meilleur pour en conftrüire des armoires, 
que fon odeur aromatique & fon amertume qui fe 
communique À tout ce qu’on y renferme, empêche 


les infeêtes de jamais y dépofer leurs œufs : c’eft par . 


la même raifon qu’on ne l’emploie pas en futailles; 
la réfine qui produit ce goût amer venant à être 
mife en diflolution par la partie fpiritueufe du vin, 
le gâteroit entiérement. 

Le feuillage de cet arbre répand au plus chaud de 
Pété une odeur défagréable & dangereufe. Dans les 
iles Françoifesde l'Amérique, on l'appelle cedre aca> 
jou : le nom décedre lui a été donné à caufe de fa ré: 
fine aromatique. 

Le bois du fecond eft très-connu en Angleterre. 
Cet arbre vient de lui-même dans les plus chaudes 
contrées de l'Amérique, & il eft très-commun dans 
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Yile de Cuba, à la Jamaïque & à Hifpaniola. On 
en rencontre aufli plufieurs dans les îles Bahama ; 
mais je ne fache pas qu'on en ait découvert dans 
aucune des îles Léeward. La Jamaique & l'ile de 
Cuba en produifent quelques-uns d’une taille fi pro- 
digieufe, qu'on en peut faire des planches de fix 
pieds de large. Ceux des îles Bahama ne font pas fi 
gros ; on en voit cependant qui ont quatre pieds de 
diametre, & qui s’élevent-à une grande hauteur 
quoiqu'ils y croiffent ordinairement fur des rochers 
où il fe trouve à peine ce qu’il faut de terre pour 
les fuftenter. Le bois qu’on apporte en Angleterre 
des îles Bahama, pañle ordinairement fous le nom de 
bois de Madere ; mais il n’eft pas douteux que c'eft le 
même que celui du Mahagony. 

La précieufe qualité de ce bois pour tous les ufages 
domeftiques eft maintenant aflez connue en! Angle- 
terre, & il eft furprenant que cet arbre aït échappé 
jufqu’à préfent à l'attention des voyageurs. Le feul 
auteur qui en ait fait mention eft M. Catesby, dans 
fon Hifloire naturelle de la Caroline & des iles Ba- 
hama. 

On le multiplie de femence, ainfi que la premiere 
efpece. Celle qu'on fait venir des îles Bahama eft la 
meilleure; celle de la Jamaïque n’a pas bien réuff : 
elle fe feme comme les graines des plantes de ferre 
chaude. Cet arbre poufle vigoureufement ; ilne faut 
larrofer que très-peu pendant hiver; & avant de 
tranfporter les jeunes fujets du femis chacun dans 
ün pot féparé , on aura foin que ces pots emplis de 
terre aient été deux jours dans une couche de tan 
pour les échauffer. 

La troifieme efpece a été découverte par le doc- 
teur Houfton à Campêche. IL n’a pas vu la fleur de 
cet arbre , & ce n’eft que par le rapport de la forme 
de fon fruit avec celle des fruits des efpeces précé- 
dentes, qu'on s’arroge le droit de le réunir fous le 
même genre. Cet arbre s’élance ordinairement à la 
hauteur de 80 pieds & plus. Ses feuilles reflemblent 
à celles de l'hamamoælis. On ne fait rien de la qualité 
de fon bois, parce que peu de perfonnes curieufes 
ont eu occafñon de voyager dans la partie du nou- 
veau monde où croît cet arbre: il poufle de trois 
pieds la premiere année du fein de la graine ; mais 
à peine dans les fix années fuivantes fait-il la même 
crie. Il faut l’élever & le conduire comme les deux 
premieres efpeces. ( M. Je Baron DE Tscaoupi.) 

CÉLERI-NAVET, (if. nat. Bor.) c’eft une 
plante qui, avec le mérite de la rareté, a d’excel- 
lentes qualités pour le goût & pour la fanté. Par fa 
forme extérieure , elle eft affez femblable au céZeri 
ordinaire, fi ce n'eft que la côte & les feuilles en 
font plus courtes & plus vertes ; mais ce qu’elle a 
de particulier , c’eft que fa racine eft grofle, &ref- 
femble à celle d’un navet, ce qui la fait appeller 
céleri-navet. 

Ce céleri eft également bon à manger en falade, 
quand on l’a fait blanchir; il a même un goût plus 
fin que le céleri commun; mais comme il a les feuilles 
plus courtes, il n’eft pas fi abondant. On en peut 
mettre auffi dans le pot, mais en petite quantité, 
parce que fon goût fort domine aifément fur celui de 
toutes les autres herbes. L’ufage auquel il eft plus 
convenable dans la cuifine , eff de le fervir avec de 
la fauce comme les fcorfoneres & les falfifis d'Efpa- 
gne : on le prépare & on laffaifonne de même. On 
Bit bouillir d’abord dans de l’eau fimple les feuilles 
& les racines tout enfemble , & on les fert enfuite 
avec une fauce blanche. On trouvera ce mets d’un 
goût bien fupérieur à toutes les racjnes potageres 
dont on fait le plus de cas. Quant à fes qualités bien- 
faifantes pour la fanté du corps, il en a plufieurs 
que je laïffe aux médecins à développer. 

Sa culture eft à-peu-près la même que celle du 
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céleri ütdinaite. Il ne s’accommode cependant pas 
de la méthode que l’on fuit communément en quel- 
ques endroits, de planter le céleri dans des efpeces de 
foflés. Celui-ci fe feme au mois de mars, fur des 
couches préparées avec un peu de terreau , fi c’eft 
dans un climat bien tempéré; & file pays eft un peu 
froid, les couches doivent être faites de fumier de 
cheval, avec un demi-pied de terreau par-deflus. Il 
n’eft pas néceflaire que la couche foit nouvellement 
faite. Après avoir déja donné des laitues ou d’autres 
plantes tendres & délicates, elle n’en eft pas moins 
bonne pour le céleri. 

On couvrira la femence für la couche avec des 
cloches jufqu’à ce qu’elle ait pris un peu de force, 
&c qu’elle ait jetté deux feuilles, outre les deux fé- 
minales, On l’arrofera de tems en temsavec de l'eau 
de pluie ou de mare , qui eft la meilleure de toutes 
les eaux, pour favorifer la végétation. Lorfque ce 
céleri aura cinq ou fix feuilles, on pourra Le replan- 
ter en pleine terre; mais il faudra que cette terre 
n’ait rien produit depuis un an ou fix mois au moins, 
& que d’ailleurs elle foit amendée par des labours 
& du fumier de cheval bien pourri. 

Pour replanter le céleri-navet, au lieu de foffes 
profondes, comme lon fait pour le céleri commun, 
on fera des planches larges de quatre pieds feule- 
ment , 8& on y mettra les pieds à la diftance de huit 
pouces les uns des autres, en quinconce, On ne 
mettra qu’un feul pied de céleri à chaque place, & 
on choifira d’abord les plus forts pour les planter 1é- 
parément dans une planche. Ceux qui feront moins 
forts feront mis dans une autre planche, & ainfi des 
autres à proportion. Cette méthode de ne pas mêler 
indifféremment les foibles avecles forts, a fes avan- 
tuges :.les plantes en général en viennent mieux, on 
en regle la culture fuivant leurs différens dégrés de 
force, & on en fait la récolte fuivant leurs différens 
points'de maturité, & fans confüufion. Quand le cé- 
leri eft planté de cette maniere, il ne faut plus que 
larrofer & le farcler fouvent, jufqu’à ce qu'il aitac- 
quis toute fa vigueur. 

Il y a des jardiniers qui, après l'avoir levé de def- 
fus la couche, le plantent d’abord en pépiniere, à 
la diffance de trois ou quatre pouces entre chaque 
pied. Ils le relevent enfuite, quand il eft fort, pour 
le planter une feconde fois de la maniere que je viens 
de dire. Mais, quand la terre eft bonne , bien amen- 
dée, & qu’elle a eu le repos néceflaire pour réparer 
fes forces, il eft inutile de le planter en pépiniere. 
On retarde beaucoup le progrès des plantes, en les 
replantant & les changeant fi fouvent de place. On 
chauffe Le céleri commun avec la terre qu’on prend à 
côté des planches, pour le faire blanchir ; mais le 
céleri-navet n'a pas befoin de cette façon, parce que 
n'étant bon à manger que cuit, & ayant les feuilles 
très- courtes , il eft aflez inutile qu'il foit blanchi 
comme l’autre, qu'on mange communément en fa- 
lade. 

Quelques perfonnes font aufli dans l’ufage de cul- 
tiver le cé/eri-naver au fond de grands foflés qu'ils 
creufent dans leurs jardins. On en plante deux ran- 
gées dans chaque foflé, quand on a les eaux à fa 
commodité, & que le terrein n’eft ni trop fec ni 
trop chaud. Mais cette méthode eft contraire à la 
bonne culture de l’un & de l’autre cézeri: car 1°. le 
terrein du fond n’eft jamais fi bon que celui de la 
furface, parce qu'il eft moins rempli de particules 
végétatives. 2°. Ce terrein étant fouvent arrofé , le 
céleri y eft plus froidement que s’il étoit planté dans 
une planche de terre au niveau ordinaire, ce qui 
retarde fon progrès & lui donne moins de goût. 
D'ailleurs, il faut beaucoup plus de terrein , en fui- 
vant la méthode des fofés, qu’il n’en faut avec celle 
des planches, pour produire la même quantité de 
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céleri. Dans une planche de quatre pieds de large , il 
entrera jufqu'àfix rangées de céleri ; & dans ce même 
efpace ; fi on le met en foffés, il n’en peut tenir que 
deux rangées. 

Tout ce qu’on peut dire à lavantage de cette mé- 
thode, c’eft que le céleri fe chauffe plus facilement 
dans des foffés que fur des planches ; mais auf il ef 
plus fujet à fe pourrir, parce que les eaux féjour- 
nent davantage dans un foflé que fur un terrein, 
comme celui des planches, un peu élevé au-deflus 
du fol commun, Cependant je ne blmerai point tout- 
à-fait la méthode des foflés dans des terreins naturel- 
lement fecs, où l’eau pour arrofer eft fort rare > cé 
n’eft que dans ce cas qu'on peut autorifer cette mé- 
thode. Si l’on veut alors que le céleri vienne bien , il 
faut creufer les foflés un pied de plus qu'on ne le fait 
ordinairement, afin de remplir cette profondeur d’un 
pied de bonne terre, prife à la furface du fol. Il faut 
aufli leur donner plus de largeur, afin d'y pouvoir 
mettre davantage de cette bonne terre: cela devient 
pénible & coûteux. 

On peut fe difpenfer de tous tes travaux dans la 
culture du céleri-naver, quand même le terrein feroit 
fec & chaud de fa nature, pourvu que lendroit où 
on le plantera ait été labouré à un pied & demi de 
profondeur, & qu’on aït foin de l’arrofer de tems en 
tems. Sa croiffance dépend principalement de fa ra- 
cine & de fa fouche, & leur groffeur regle la pro- 
duétion de fes feuilles. Sa graine fe ramafle & fe con- 
ferve comme celle du cé/eri ordinaire. (+) 

* $ « CÉLESTE, ( Mythol. ) déeife adorée à 
Carthage »..… Ce n’eit point une divinité particu- 
liere, mais la même que les Grecs appelloient Z/r4- 
zie. C’eft peut-être la Lune ou Aftarte ; d’autres 
penfent que c’eft Junon, &c quelques-uns la prennent 

our Vénus. 
CÉLÉSYRIE, (Géogr.) province d’Afie qui fai- 
foit partie de la Syrie. La Céléfyrie ; Proprement dite, 
étoit comprife dans les vallées formées par l’Anti- 
Liban , d’où elle avoit pris le nom de Syrie creufe ; 
car telle eft la fignification du Grec Kc/ay Zupla. Ces 
vallées, felon dom Calmet, s’étendoient en lon- 
gueur, du midi au feptentrion , depuis lentrée 
d’Emath jufqu’au-delà d'Héliopolis, ou Baal-Beke 
Denys le géographe la renferme entre le Liban & 
le mont Cafus. Mais, dans un fens plus étendu, on 
prend auffi la Célé/ÿrie pour tout le pays qui eft au 
midi de la Séleucie, & qui s'étend jufqu’à PEgypte & 
V’Arabie. Jofephe met Le pays d’Ammon dans la Cé- 
léfÿrie ; & Etienne de Byzance y place la ville de 
Gadare qui eft à lorient de la mer de Tibériade. 
Ptolémée appelle Cé/é/yrie la partie de la Syrie 
comprife entre l’Anti-Liban, l'Arabie & le fleuve 
du Jourdain. Ce pays qui s’étendoit du feptentrion 
au midi environ foixante lieues, & trente du levant 
au couchant, étoit très-fertile & très-abondant dans 
une grande partie de fon territoire, Il y avoit plu- 
fieurs villes confidérables. Ptolémée en compte 
dix-huit, Héliopolis , Abila farnommée Lyfanius, 
Gaana ou Gafana, Ina, Damas, Samulis » Abida, 
Hippus, Capitolias, Idara, Adra, Scythopolis, Gé- 
rafa, Pella, Dium, Gadara , Philadelphie & Canatha. 
La Céléfÿrie fat conquife par les Macédoniens du 
tems d'Alexandre le grand. Après la mort de ce 
prince, elle appartint aux rois d'Egypte qui efti- 
moient cette poñeffion plus que l'Égypte même. 
Maïs Antiochus, roi de Syrie, la leur enleva l'an de 
Rome 535, & depuis ils firent de vains forts pour 
la reprendre, 

Lorfque ce pays fut foumis À la domination Ro- 
maine par Pompée , plufeurs de fes villes regarde- 
rent cet événement comme une époque heurenfe, 
d’où elles Commencerent à compter les années dans 
leurs annales & fur les monumens. Cette ere fut 
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adoptée par les villes d’Abila » de Gadara, dHippus, 
de Dium, de Cañatha, de Pella & de Philadelphie. 
Le fait eft conftaté par les médaillés de ces villes. Le 
cardinal Noris ne l’avoit obfervé que fur les médail- 
leside Gadara, 'Hippus & de Philadelphie ; depuis, 
on Pa découvert fur les médailles de Quatre autres 
villes. La rédudion de la Céléfÿrie, en province Ro= 
maine , étoit donc un événement bien intéreffant 
pour ce pays. Le cardinal Noris en à examiné Ja 
daté &e les circonftances , avec la fagacité & l'éru- 
dition qui caraétérifent tous fes ouvrages. À ces 
Préuves, on peut en ajouter de nouvelles tirées des 
monumens. 

Les villes de Céléfyrie acquirent, fous le nouveau 
Bouvernement, de grands avantages; les unes le ré: 
tabliffement de leurs citoyens, les autres l’auronoz 
mie, & toutes une efpece de liberté qu’elles avoient 
perdue fous la domination des Juifs, ou par les 
vexations des Arabes. Plufieurs de ces villes, par 
reconnoiffance d’un changement fi heureux, & pour 
en perpétuer la mémoire, établirent une ere, de la: 
quelle on compta la fuite des années , dont lépo- 
que primitive fut fixée à l’année Syrienne, qui avoit 
commencé à l'automne de l'an de Rome 690, avant 
l'ere chrétienne 64. 

Dom Calmet remarque que dans l'écriture on ne 
diffingue la Cé/éfyrie par aucun nom particulier. Elle 
eft comprife fous le nom général d’Aram ; & peut- 
être que la Syrie de Soba ou Aram Soba, s’étendoit 
dans la Cé/éfyrie. Je ne fais pourtant , ajoute dom 
Calmer, fon en a de bonnes preuves, car nous igno- 
rons où étoit la ville de Soba, qui donnoit le nom 
à Aram de Soba, à moins que ce ne foit la même 
que Hoba, marquée dans la Génèfe, ou Chobal, 
comme lifent les Septante, d’où l’on a fait Abyla à 
Pentrée de la Céléfyrie, (+) 

* $ CELICOLES.... Dans cet article du Di, 
rail. des Sciences , &c. au lieu de S. Epiphane, lib. 1, 
paneg. lifez S. Epiphane, lib. I, panar. Du refte, 
M. Bafnage a prouvé dans {on Hifloire des Juifs, que 
les Pharifiens ne croyoient point que les cieux fuf- 
fent animés, & neles confidéroient point comme le 
Corps des anges ; & que S. Epiphane ne leur a point 
attribué ces erreurs. Lettres fur l'Encyclopédie, 

S CELLULAIRE ( Tissu ), Anatomie. Nous 
donnerons un fupplément important à cet article du 
Dit. rai. des Sciences, &tc. au mot Tissu. 

CELTES , ( Æif. anc.) le nom des Celtes, ain 
que leur origine, eft enveloppé de ténebres que 
les Grammairiens ont en vain tâché de diflper. 
Ammien-Marcellin , fur la foi de Timagene , hifto- 
rien Grec, aflure que les Ceres furent ainfinom- 
més d’un roi refpeété par la fagefe de fon adminif- 
tration, & par l'éclat de fes vi&toires, Sa mere 
Galatie, dont il chérifloit la mémoire ; donna fon 
nom à une portion de la nation, qui fut appellée 
Galate, Appien, appuyé du fecours des traditions 
populaires , tire la racine de ce mot d’un certain 
Celtus, fils du Cyclope Polyphême, qui fecondé 
de fes freres Illirus & Gala, fortit de Ja Sicile, 
& fe rendit maître de tous les pays connus fous la 
domination de la Celtique. Tous les conquérans, 
pour perpétuer leur gloire, avoient alors la coutu- 
me de donner leur nom aux nations fubjuguées 
par leurs armes. Il eft bon d’obferver que quand les 
Grecs ne trouvoient pas la racine du nom d’un peu 
ple dans leur langue, leur imagination feconde 
enfantoit un roi ou un héros, dont ils faifoient 
defcendre toute la nation. Jules-Céfar fe borne à 
dire, que le nom de Ceres doit fon origine à la 
langue naturelle du pays que ces peuples habi- 
toient, 

Il eft plus intéreffant de favoir quels peuples 
étoient compris fous la dénomination de Cebes à 
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cette queflion mérite üne férieufe difcufion pour 
fe précautionner contre l'erreur qui attribue à une 
nation ce qui convient à une autre. Les favans 
ont travaillé à répandre la lumiere fur ces contrées 
ténébreufes ; la diverfité de leurs opinions en dé- 
iontre l'incertitude. Les uns prétendent que le nom 
de Celres ne convient qu'aux Gaulois, c'eftà-dire, 
aux peuples compris entre les Pyrénées , les Al- 
pes, la Meditérranée , le Rhin, la Manche & lO- 
céan ; les autres l’étendent fur tous les habitans de 
l’Europe. La premiere opinion paroît la plus pro- 
bable ; M. Schoephlin, pour l'accréditer, l'appuie 
fur les autorités des écrivains refpectables par leur 
antiquité : tels qu'Hé odote, Polybe, Plutarque , 
Ariflote, Diodore de Sicile, Denis d'Halicarnafle , 
Arrien, Strabon , Appien, Pline, Suidas, Céfar , 
Tite-Live 8 généralement fur tous les Hiftoriens 
qui vivoient dans des tems où ils pouvoient tout 
voir par leurs yeux. Quelques ufages communs 
aux différens peuples de l'Europe ne prouvent 
point l'identité de leur origine. Le Lappon & 
FHottentot peuvent avoir certains traits de reflem- 
blance , fans prétendre être des rameaux fortis de 
la même tige. 
. Quoique les Ceres privés du fecours des lettres 
aient point eu d’hifiorien pour nous tranfmettre 
leur gloire, il nous refte des précieux monumens 
de leur valeur. C’eft de la bouche de leurs enne- 
mis que nous apprenons que ces peuples belliqueux, 
après avoir donné des maîtres à la moitié de l'Eu- 
tope, établirent leur domination dans plufeurs 
contrées de l’Afie. Ce fut fous le regne de Tarquin 
lPancien , qu'ils commencerent à figurer avec le 
plus d'éclat. Leur pays furchargé d’habitans ne pou- 
Yoit fournir à leurs befoins. Plus guertiers que cul- 
tivateurs , ils formerent une armée de foldats aven- 
turiers fous la conduite de Bellovefe & de Sigo- 
vefe qui furent chercher chez l'étranger les ref- 
fources que leur fol refufoit à leur parefle dédai- 
gneufe. Trois cens mille hommes partagés en deux 
corps, fufifoient pour donner des loix à tous les 
peuples de la terre. L'un tourna fes armes contre 
Pltalie, alors habitée par plufieurs nations belliqueu- 
fes qui n’avoient qu'à réunir leurs forces pour être 
invincibles ; l'autre dirigea fa marche vers la forêt 
d'Hircinie, qui pour lors couvroittoute PAllemagne. 
Bellovefe, général de l'armée contre VItalie, tra* 
verfa les Alpes fans être arrêté par la refiftance des 
habitans qui furent fubjugnés par fes armes, Il éten- 
dit fa domination jufqu'aux rives du Pô, & cette 
partie de l'Italie perdant fon nom avec fa gloire, 
prit celui de fes conquérans. Les Romains & les 
Grecs l’appellerent Gaule-Cifalpine , ce qui défigne 
fa fituation par rapport à eux; ce pays qui s’éten- 
doit entre ce fleuve & les Alpes, avoit d’excellens 
pâturages , ce qui le rendoit d'autant plus précieux à 
un peuple qui nourrifloit beaucoup de chevaux. 
Ceft aujourd’hui le Piémont, le Milanez, & une 
partie du Mantouan, avec le Bergamafc & le Breflan. 
Sigovefe eut encore des fuccès plus brillans. Après 
avoir parcouru en vainqueur toute la Germanie, il 
établit dansla Bohême ; bien-tôt cet arbre vigou- 
reux couvrit de fes rameaux les rives du Danube &e 
Les bords du Pont-Euxin. La Rhétie, la Norique , la 
Pannenie , la Thrace, laGrece, la Bythinie , la Cap- 
adoce, la Paphlagonie &c VAfie mineure , furent 
orcées de plier fous le joug des defcendans de ce 
Gaulois conquérant. Ils y fonderent plufieurs états, 
dont celui de Galatie ou de Gallo-Grece ajetté le plus 
d'éclat. Les monarques Afiatiques , pénètrés de vé- 
nération pour cette race conquérante , recherche- 
rent fon alliance, & ils fe croyoient iñvincibles, 
quandils avoient des Gaulois à leur folde. Polybe 
sous apprend que les Etrufques qui habitoient les 
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pays fitués le long du PÔ , furent remplacés par les 
Boyens, les Lais, les Lébriciens , les Infubres ëc les 
Cénomaniens. Les Ananes, ies Boyens, les Egons 
& les Senonois fe fixerent près de la mer Adriatique. 
Etienne de Bifance & Strabon, penchent à croire que 
les Vénetes où Vénitiens defcendent d'une colonie 
du territoire de Vanne dans la Bretagne Armorique. 

La conquête de Rome par Brennus, fut l'ouvrage 
des Boyens & des Infubres que Strabon appelle 
Celtes. Dans la fuite ils dégénérerent de la valeur de 
leurs ancêtres. Leur courage énervé par les délices 
du climat , infpira au peuple vaincu l'audace de s’af- 
franchir de fes tyrans amollis. Après avoireffuyé plus 
fieurs défaites , ils furent chercher des établifemens 
fur les bords du Danube où ils eurent des guerres à 
foutenir contre les Daces , jufqu’à ce que leur nation 
fat entiérement détruite. Les Celtes en abandonnant 
V'italie, y laïfferent des monumens de leur domina- 
tion, Milan, Pavie, Verceil, Brefle, Vérone, Come, 
Bergame, Trente, Vicenfe, Novare & Lodi fe 
glonifient de les avoir pour fondateurs. 


L'armée aux ordres de Sigovefe traverfa des pays 

quin’avoient point de poffeffeurs titrés, Les produc- 
tions de la nature appartenoientà celui qui vouloit 
les récueillir, Les Helvétiens , felon Tacite, s’étendi- 
rent entre le Rhin, le Mein, & la forêt Hercinie 
Les Boyens, pénétrant plus loin, s’établirent dans 
la Bohême. Les différens peuples qui compofoient 
cette armée , tirerent au fort les provinces foumifes 
par leurs armes, Les Carnes eurent PIllrie , les Tau- 
rifles une partie de lIllirie près du Mont-Claude, les 
Japides les campagnes dominées par l’Albron, mon- 
tagne extrêmement élevée qui ferme les Alpes. 
C’étoit une nation inquiete & belliqueufe | qu’Au- 
gufte eut peine à réprimer. Les Eftiens occuperent 
la Lithuanie, la Prufle , la Livonie & la droite de 
la mer Baltique , où ils conferverent la langue des 
Celtes , & firent fleurir l’agriculture. La plupart des 
villes qui fubfiftent encore aujourd’hui, portent des 
noms qui défignent leur origine gauloïfe. 
Ces colonies s'étant multipliées, chercherent de 
nouveaux érabliflemens fous la conduite d’un géné- 
ral nommé Cambaule. Cette expédition n'eut pas 
un auffñ heureux fuccès que la premiere; ils péné- 
trerent jufques dans la Thrace, dont par défiance 
de leurs forces , ils n’oferent tenter la conquête. 
Ce torrent fe diffipa de lui-même, ne laïflant que 
quelques veftiges de fes ravages. 

Quelque tems après, ces mêmes peuples, fous 
la conduite d’un Brenrius, différent du vainqueur 
de Rome, allerent affiéger le temple de Delphe, 
dont les riches offrandes allumoient leur cupidité, 
Ce fiege fanglant leur coûta leur général; cette perte 
les jetta dans la confternation, ils furent attaqués 
& mis en fuite ; les uns fe difperferent dans l’Afie , &e 
dans la Thrace : d’autres fe fixerent au confluent du 
Danube & de la Save. Quelquesuns réveillés par 
l'amour de la patrie, fe retirerent à Touloufe pour 
y jouir du fruit de leur brigandage. Une épidémie 
ayant défolé tout le pays; ils confulterent les augu- 
res fur les moyens de détourner ce fléau, & fur 
leur réponfe, ils jetterent dans lelac de Touloufe, 
l'or & l'argent qu'ils avoient amaflé dans leurs guer- 
res facrileges. Cepion , conful Romain, dans fon 
expédition contre les Cimbres , épuifa les eaux de 
ce fac pour en retirer ce riche tréfor. 


Les Celtes, comme leurs defcendans, exerçoient 
leurs brigandages , moins par avarice , que par les 
mouvemens d’un efprit inquiet, & qui ne trouve 
des charmes que dans les lieux où il m'eft pas. Ce 
même peuple qui s’armoit pour dépouiller les tem- 
ples , voyoit avec mépris toutes les richeffes d’opi- 
nion. Ceux qui sétoient établis fur les bords du 
Danube 
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Danube, & qui étoient connus fous le nom de Scor: 
difyues, ne connoifloient point l'ufage de l'or; 
religieux obfervateurs de Fhofpitalité , l'étranger 
trouvoit dans leurs habitations une vie füre & com- 
mode, & ils punifloient avec la derniere févérité 
ceux qui ofoient infulter aux voyageurs défarmés. 
Ce goût du brigandage & cet amour de l'hofpitalité 
font deux contradiétions qu’on remarque encore au- 
jourd'hui chez tous les peuples vagabonds qui vivent 
du produit de leurs incurfons. La pañion de fonder 
de nouveaux établiflemens , étoit fi dominante chez 
les anciens Ceres, qu'on les voit de fiecle en fiecle 3 
préférer à leurs campagnes fécondes des contrées 
arides & hériflées de rochers. Dans le même fiecle 
où Brennus offroit à la Grece le fcandale & lhorreur 
de es facrileges, Belgius fit une irruption dans la 
Macédoine , & après avoir défait Ptolomée, qui en 
étoit le roi, ilrevint fur fes pas, ne retirant d'autre 
fruit de fes fatigues &cde tant de fang verfé, que lhon- 
neur fférile de la viétoire. Dans lemême tems, Cé- 
rétrius, lieutenant de Brennus, à la tête de vingt 
mille brigands, inonda la Thrace, prit Bifance , & 
mit À contribution toute la Propontide. 

Nicomede fe fervit avec fuccés de ces aventuriers 
pour afermir fon trône. Ce prince pour les récom- 
penfer de leursfervices, leur fit une ceffion de plu- 
fieurs provinces, qu'ils pofléderent comme fouve- 
rains. Ce nouveau royaume prit le nom de Galarie, 
Tousles peuplesdelAfe, jufqu'au Mont-Taurus, en 
furent fujets ou tributaires. Ces Gaulois occupés à la 
guerre, n'en étoient pas moins ardens à fe répro- 
duire. Juftin nous apprend qu'ils multiplierent à un 
point quil fembloit qu'ils duflent couvrir toute la 
terre. On les vit envoyer des colonies dans le Pont 
& dans la Capadoce ; & quand ils ne devoient fon- 
ger qu'à réparer leurs pertes , ils n’écoutoient que 
l'ambition des conquêtes. 

Tous les anciens écrivains placent des Ce/zes, non- 
feulement dans la Mœonie, dans la Phrigie , la Ca- 
padoce , & la Paphlagonie, ilsaflurent encore qu'ils 
envoyerent des colonies jufques dans la Scythie, & 
que ces nouveaux habitans furent défignés par lenom 
de Celro-Scythes. C'eft de cette pañion de fe tranf- 
planter , naturelle à tous les Ces, qu'on a confondu 
avec eux tant de-peuples de la terre. Il eft difficile de 
fixer leur tranfmigration en Efpagne & en Angle- 
terre. Il yeut des Ceres en Efpagne dès la plus haute 
antiquité. Ils furent appellés Ceriberes de leur nom 
propre & de leur pofition, relativement à leur an- 
cienne patrie. Le mot Jbere appartenoit aux Ce/es, 
qui défignoient par ce nom tous les peuples qui de- 
meuroient derriere une riviere ou une montagne. Ce 
nom qui convenoit également à tous les peuples au- 
delà des Pyrénées, devint particulier à une tribu de 
Celtes établie dans l'Efpagne Tarragonoife. Prolomée 
place encore ces peuples dans la Lufitanre , entre le 
Beta & l'Ana. Leurs principales tribus furent les 
Verones , les Carpérans , les Îtergetes qui habitoient 
le longdes côtes , où l'on voyoit la ville de Gallica- 
Flavia; quelques écrivains prétument que cette, émi- 
gration fe fr du tems des Tarquins: mais comme ce 
fut dans ce même fiecle que Bellovefe & Sigovefe 
fortirent des Gaules avec de nombreufes colonies, 
ileft difficile de croire que les habitans fe trouvant 
moins à l'étroit , aient fongé à chercher des établifle- 
mens chez l'étranger. Au refte , l'épidémie des opi- 
pions infeéte cette nation depuis fon origine ; & 
Pexemple fut toujours la regle de fes mœurs. 

L'époque de l'émigration des Ce/res dans PAngle- 
terre , eft également incertaine ; ileft cependant re- 
connu que la partie méridionale de cette île n’étoit 
habitée que par des peuples originaires des Gaules, 
& fur-tout de laBelgique ; ce furent eux qui enfeigne- 
rent l’agriculture aux anciens habitans, Tacite pour 
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prouver cette opinion, s’appuie fur la conformité 
dulangage & du culte religieux: pareille audace., 
ditl , quand il s’agit de défier ennemi, pareille pu- 
fillanimité quand il faut combattre, Les écrivains An- 
glois qui ont fait de laborieules recherches pour dé- 
couvrir Le berceau de leur nation, ont cru lapperce- 
voir dans les Gaules , & non chez les Troyens, les 
Romains, les Brutiens , les Albains, comme quelques 
uns l’ontrêvé. En effet, eft-il à préfumer que tandis 
que les Celres envoyoient des colonies dans la Thrace, 
& jufqu’au milieu de l’Afe, ils n’aient pas fuccom- 
bé à la tentation d’envahir l’Angleterre , riche de 
toutes les produétions de la nature ? 


Les Allemands proprement dits, c’eft-à-dire , ceux 
qui ont tranfmis leur nom à tout le corps Germani- 
que , doivent rapporter aux Celres leur origine ; en 
effet les Marcomans , craignant de tomber fousle 
joug des Romains , abandonnerent leur pays, & {e 
retirerent dans l'intérieur de la Germanie. Des aven- 
turiers Francomtois, Alfaciens & d’autres peuples 
de la Gaule, traverferent le Rhin; & pouflés par 
leur inconftance naturelle , ou peut-être par la mi- 
fere , ils s’aflocierent aux Marcomans. Ces peuples 
confondus prirent le nom d’4//ettands, pour montrer 
qu'ils étoient un aflemblage de différens peuples. 
Quiconque s’offroit pour participer à leur genre de 
vie, étoit afluré d’être bien accueilli ; ainfi l’on voit 
par le témoignage de l’'hifloire , que prefque toute 
Europe a fubi fucceflivement Le joug des Ceres ; 8c 
c'eft ce qui peutavoir introduit l'erreur de compren- 
dre fous ce nom tous les peuples de cette partie du 
monde. C’eft ce qui m’a prefcrit l'obligation de m’é- 
rendre fur cette nation. 

Les Celtes dans les fiecles les plus reculés , recon- 
noïfloient un Être fuprême qui préfidoit à la police 
du monde, & ne fe bornant point à une croyance 
ftérile , ils lui rendoïentun culte dont lamagnificence 
répondoit à la haute idée qu'ils s’en étoient formée. 
Conftans jufqu’à l’opiniâtreté dans leurs cérémonies 
& leurs dogmes , leur religion toujours la même, ne 
fouffrit jamais d’altération ; & lorfque même le flam- 
beau de l’évangile eut diffipé les ténebres de leur 
paganifme , plufieurs conferverent un levain de leurs 
anciennes furperftitions , & ils profanoient le culte 
le plus faint par le mélange des cérémonies fembla- 
bles à celles qui fe célébroient à Eleufis, ville de 
lAttique ; c’eft ce qui a fait croire que les Grecs 
les avoient empruntées de ce peuple ; maïs il n’eft 
pas à préfumer que les Grecs qui fe glorifoient 
d’être les inflituteurs des nations, fe foient abaïflés 
jufqu'à être les difciples d’un peuple qu'ils abhor- 
roient pour fes profanations facrileges, & qui étoit 
l'ennemi de tous ceux qui refufoient de plier fous 
le joug de fes opinions. 

Les Celtes, par-tout où ils étoient les maîtres, 
détruifoient les dieux de la Grece & leurs temples ; 
& dans leur fureur religieufe, ils condamnoient au 
dernier fupplice quiconque étoit rebelle à leurculte, 
ou le téméraire qui tentoit d’en introduire un nou- 
veau : c'étoit des Scythes qu'ils avoient emprunté ce 
zele. es barbares qui avoient en horreur le culte 
de Bacchus, punirent de mort un de leurs rois, pour 
avoir encen{é les autels de ce dieu. Ahacharfis, phi- 
lofophe & iflu du fang des rois, fubit la même peine 
pour avoir fléchi devant la flatue de Cybella. Quoi- 
que les Ceres euffent une idée plus jufte que les au- 
tres idoltres de la divinité & de fes attributs , leur 
Théologie avoit fes erreurs (*). La perfuañon où ils 
étoiént que celui quiavoit le ciel propice , pénétroit 


€) Pour s’inftrnire à fond de ce qui concerneles Celres, on 

peut confulter l’AÆiffoire des Celtes , par M. Pelloutier, & l'Zn+ 
sroduétion à l'Hifloire de Danemarck, par M, Maller. 
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dans l'avenir , donna chez eux naïffance à fa magie. 
Tout ce qui approchoit de l’idolâtrie devenoit l’ob- 
jet de leur averfon ; ainfi dans les premiers tems 
ils ne fabriquerent point des ftatues pour les ado- 
rer, & ils croyoient que cC’étoit un culte facri- 
lege de repréfenter la divinité fous une forme hu- 
maine, Ils regardoient l'univers comme fon fanc- 
tuaire & leur délicatefle étoit fi exceflive, qu'ils 
ne purent fe réfoudre que très-tard à lui ériger des 
temples. Ils auroient cru dégrader fa majeité que 
de lui fuppofer un fexe , & de {e figurer qu’elle étoit 
mâle ou femelle. Des idées fi pures n’étoient pas 
fans quelque mélange d'erreur. Leur Théologie im- 
parfaite enfeignoit que Teut, c’eft ainfi qu'ils ren- 
doitlemot Dieu , s'étoit uni à laterre, & que c’étoit 
de cette uniôn qw’étoient fortis tous les êtres ani- 
més. Cette époufe étoit l'objet du culte public; on 
la promenoit dans les folemnités fur un chariot cou- 
vert; on célébroit le jour heureux où elle avoit en- 
fanté le genre humain; on la félicitoit fur fa fécon- 
dité. Ce culte abfurde a trouvé des apologiftes 
qui ont foutenu que la Terre n'étoit appellée la fem- 
me de Teut que dans un fens figuré. 

Quoique les Celles reconnufent que Dieu étoit 
dégagé de la matiere, leur culte en contradiétion 
avec leurs dogmes , avoit toujours quelque objet 
fenfible , comme le foleil, la lune , les étoiles & les 
élémens. Ils fe profternoient devant ces flambeaux 
du monde qu’ils regardoient comme des êtres fpiri- 
tuels ; ils fuppofoient que la matiere,ne faifoit pas 
leur eflence. Selon eux , l’Être vifible étoit le tem- 
ple où la divinité réfidoit, le corps qu’elle anime , 
Pécorce où elle s’enveloppe, & l'inftrument dont 
elle fait mouvoir les reflorts. . 

Quoique la toute-puiflance fût l’attribut de Être 
fuprême, ils admettoient des divinités inférieures 
qui lui étoient fubordonnées ; c’eft ce qui a donné 
lieu de croire qu'ils adoroient Jupiter, Mercure & 
Apollon. Mais il eft attefté qu'ils ne regardoient ces 
dieux fantaftiques, que comme les attributs de l’Être 
füuprême, ou comme les exécuteurs de fes ordres , à 
peu-près comme les autres nations admettoient des 
anges & des génies, pour être les difpenfateurs des 
bienfaits, ou les miniftres des vengeances céleftes. 
Ce ne fut qu'après la conquête des Gaules par les 
Romains, qu’on y vit ces vains fimulacres enfantés 
dans les délires de l'imagination. La guerre qu'ils 
porterent dans la Phocide, pour ravager le temple 
de Delphe, eft un témoignage qu'ils en refpeétoient 
peu le dieu. Quand Lucain & Cicéron reprochent à 
cette nation de faire la guerre aux Dieux qu'ils mé- 
connoifloient , ils atteftent qu’elle n’étoit point plon- 
gée dans les ténebres de l'idolâtrie groffiere qui 
couvroit le refte de la terre. 

Teut étoit la feule divinité des Ce/res : il préfidoit 
au deftin des batailles ; ils l'invoquoient avant de 
combattre. Son culte fe célébroit pendant la nuit, 
quelquefois à la clarté de la lune, quelquefois à la 
lueur des flambeaux. C’étoit le dieu créateur de 
tous les êtres, l’efprit univerfel & vivifiant, & enfin 
lame du monde, C’étoit hors des murs, fur des lieux 
élevés, ou dans d’épaifles forêts qu’on alloit Finvo- 
quer. Son culte s'étendit dans toute l'Europe & une 
partie de l’Afe, où il fut révéré fous différens noms. 
La conformité de fon culte avec celui de Pluton , a 
fait croire que les Celtes étoient les adorateurs de ce 
dieu des enfers. Les honneurs rendus à Teut étoient 
les mêmes que ceux qu’on rendoit à la terre ; mais 
celle-ci n'étoit regardée que comme un être pure- 
ment paflf, aflujetti aux loix du premier. Ces peu- 
ples admettoient une théogonie; c’eft-à-dire une gé- 
nération de dieux; mais ce qui les diflinguoit du 
refte du paganifme, c’eft que leurs dieux n’étoient 
pas des hommes, que la reconnoiffance. ou la ter- 
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teur euffent honorés de l’apothéofe. Tous les peità 
ples feptentrionaux, admirateurs paffionnés de leurs 
héros ; confacroient leur mémoire par une efpece 
de culte religieux : les Ceres étoient les feulsexempts 
de cette idolâtrie. 

Leurs divinités fubalternés étoient fort nombreu- 


‘fes; il y en avoit dans les aftres, dans l'air, dans le 


mer, dans toutes les parties de la terre & dans le 
feu ; celles qui réfidoïent dans ce dernier élément , 
étoient regardées comme les plus pures, les plus 
pénétrantes , & les plus a@ives ; mais, quoique de 
la même nature que Teut, dont elles étoient éma- 
nées, elles lui étoient fubordonnées, & elles ne 
pouvoient quitter, fans fon ordre, l'élément & la 
place qu'il leur avoit affignés. Le culte pur dans fon 
origine fe corrompit infenfiblement, & les divinités 
fubalternes ufurperent les honneurs qui n’étoient 
dus qu’à Pêtre fuprême. 

Teut étoit adoré fous différentes emblêmes , fui“ 
vant les motifs qui faifoient implorer fon afliftance 
Si c’étoit pour éclairer les affemblées de la nation, 
ils fe rendoient dans une plaine , où ils adoroient leur 
dieu fous la figure d’un chêne. Si c'étoit pour lui 
demander la vi@toire, ils fe profternoient devant 
une épée ou un javelot. Les étrangers qui les 
voyoient fe courber devant ces fimulacres, sima= 
ginoïent que c’étoit à Pan ou à Mars qu'ils adref= 
foient leurs hommages. L'endroit où ils s’affem- 
bloient pour faire leurs cérémonies s’appelloit Mas. 
lus , c’eft à dire le fan@tuaire {ob la divinité aimoit 
à fe manifefter d’une re rticuliere. Il nétoit 
point permis d’en approcher fans y faire fa priere 
ou fon offrande. Tous les lieux où les fimulacres de 
la divinité avoient été placés, étoient dès ce mo= 
ment réputés facrés. On ne s’en approchoit qu'avec 
un extérieur refpeétueux ; & c’eût été les profaner 
que de les faire fervir à d’autres ufages. Le chêne 
reftoit fur pied, jufqu’à ce que le tems l’eût defféché 
& détruit ; c'eût été une profanation d’y porter la 
coignée, ainfi que de labourer le champ où les cé- 
rémonies avoient été célébrées; &, pour, prévenir 
qu'il ne fût fouillé par quelque ufage profane , on le 
couvroit de pierres d’un énorme volume. Voilà 
quelle eft l’origine de cet amas de pierres, dont on 
découvre encore les reftes dans quelques endroits 
de la France, de l'Angleterre & de l’Allemagne. Ces 
lieux jouiffoient du droit d'afyle , & le glaive de la 
loi eût frappé le facrilege qui eût ofé faire violence 
à l'homme le plus criminel. Is étoient perfuadés que 
dieu offen{é par latranfgreffion de la loi, nepouvoit 
être appaifé que par des facrifices proportionnés à 
la prévarication. Ils reconnoifloient des diables ; 
mais ils les croyoient dans la dépendance de l’Ëtre 
fuprême , qui les déchaïnoit pour aller exercer fes 
vengeances contre les coupables. 

Les forêts où ils célébroient leurs facrifices ; 
étoient des efpeces d’arfenaux, où en tems de paix 
chaque cité dépofoit fes armes & fes drapeaux. Les 
dépouilles des ennemis y étoient confervées fous la 
garde des miniftres de la religion, qui fouvent, fous 
de pieux prétextes, favoient fe les approprier. L’ef- 
clave devenoit libre dès qu'il pouvoit y mettre le 
pied : on le débarrafloit de fes chaînes, qu’on fuf- 
pendoit aux arbres confacrés. Tacite appelle ces fo 
rêts vierges, caflum nemus, parce que c’eût été un 
crime de leze-majefté divine d’en -arracher un feu 
cyprès. Lucain, parlant de la forêt facrée, qu'on 
trouvoit dans le voifinage de Marfeille, aflure que 
jamais elle n’avoir été taillée ; & que Céfar voulant 
y faire couper des arbres pour fervir aux travaux 
d’un fiege, le foldat fut faifi d’une frayeur religieufe 
que lui infpira la fainteté du lieu. Ils n’avoient point 
de temple, parce qu'ils étoient perfuadés que la di- 
vinité réfidoit dans chaque partie de la matiere, & 
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que c'eût été rétrecir fa grandeur , que de la borner 
dans une enceinte. Les facrifices étoient toujours 
relatifs à la faveur qu’on follicitoit, Vouloit-on ob- 
tenir une abondante moïffon, on jettoit des grains 
dans l’eau, dans des abîmes, dans le feu: c’eft-à- 
dire l'élément où la divinité étoit réputée réfider. Les 
peuples du Gevaudan fe rendoient tous les ans au- 
près d’un lac pour faire des libations, Ils jettoient 
dans leau des alimens, des pieces de toile , & tout 
ce qu'ils avoient de plus précieux. La folemnité étoit 
profanée par les excès de latable pendant trois jours 
entiers, Lorfque le pays étoit frappé de quelque 
fléau, on immoloit un homme : la qualité des vi&ti- 
mes humaines varia, felon les tems. D'abord on im- 
mola des vieillards, enfuite les prifonniers de guerre; 
& enfin les étrangers que leur avidité attiroit dans le 
pays, ou ceux que la tempête & l'ignorance de la 
navigation jettoient fur les côtes. Dans les tems voi- 
fins du chriftianifme , on ne facrifia plus que des ef- 
claves ou des criminels. Quelquefoïs il fe préfentoit 
des fanatiques qui demandoient à être immolés 
pour expier leur crime ou ceux de leur nation. 
L’honneur en réjaillifloit fur toute fa famille : enfin, 
il ne fe tenoit aucune aflemblée, {oit civile, foit reli- 
gieufe, qui n’offrît ce fpeétacle inhumaïn. Les drui- 
des féroces prenoient les malheureux deftinés à pé- 
rir, & les précipitoient fur des lances difpofées pour 
les recevoir. Quelquefois ils les enfermoient dans 
des colonnes faites d’ozier, avec des animaux de diffé- 


rente efpece; &, après leur avoir fait endurer les 


plus cruelles tortures , ils les jettoient encore vivans 
dans les flammes : plus le facrifice étoit douloureux, 
& plus il étoit méritoire. Cette fureur religieufe n°é- 
clata que dans des cas extraordinaires. pre le 
pays n’étoit affligé d'aucune calamité , on faifoit 
expirer la viétime fous le glaive. Le druide la frap- 
poit au côté ; & tandis que le fang couloit , il avoit 
Tœil attaché fur la plaie; & avant qu’elle expirât, il 
lui arrachoit les entrailles, dont l'agitation lui fer- 
voit à prédire l'avenir. 

Les viétimes humaines n’étoient pas les feules que 

les Celres offriffent À leur dieu ; ils lui immoloient 
encore toute forte d'animaux, même des chiens, 
qu'épargnôient les autres paiens à caufe de leur f- 
délité incorruptible; de même qu’ils nimmoloient 
Jamais de chevaux, par refpeët pour cette intrépidité 
avec laquelle ils partagent dans la guerre les périls de 
Phomme, & fes fatigues dans la paix. Au contraire, 
les Celres attachoient plus d'efficacité au facrifice de 
ces animaux, à caufe même de leur excellence ; & 
c’étoit la vi@time la plus expiatoire , après la victime 
humaine. Les vieillards que le fort deftinoit à périr 
fous la hache du facrificateur , les fanatiques qui 
s’emprefloient volontairement à folliciter la qualité 
de vitime, auroient cru.en détruire l'efficacité, s'ils 
avoient verfé des larmes, ou montré quelque foi- 
blefe, Le moment de leur facrifice étoit le commen- 
cement de leur félicité ; c’étoit une viétoire qui leur 
ouvroit les portes de limmortalité. Ils invitoient 
leurs parens & leurs amis à un feftin ; & après avoir 
danfé 8 chanté des hymnes d’allégrefle, ils mon- 
toient avec une joie infenfée fur un rocher d’où ils 
fe précipitoient fur des piques ou des épées. Cette 
fureur facrée ne leur étoit pas particuliere. Les Getes 
facrifioient auffi des hommes qu’ils envoyoient com- 
me des meflagers à leur dieu Zamolfis. On les tiroit 
au fort pour prévenir les défordres que pouveit oc- 
cafonner l'ambition de remplir un fi glorieux mi- 
niftere. 

Les facrifices n’étoient que la feconde partie du 
culte religieux : Ja priere étoit la partie la plus effen- 
tielle. Les Ceres en la faifant, fe tenoient debout , 
le bouclier à la main gauche , & la lance À la droite: 
ils tournoïent le dos au fanuaire, par refpe@ pour 
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la divinité qui y réfidoit d’une façon barticuliere, 
Tous les monumens hiftoriques atteftent que les 
Celtes admettoient une autre vie : c’étoit de-là que 
naifloit ce mépris de la mort, & cet empreflement de 
fervir de viétime. Ils croyoient encore À la réfurrec= 
tion des corps, & leurs prêtres avoient foin de ré- 
pandre ce dogme fi confolant pour les infortunés 
qui rampent däns cette vallée de larmes. C’étoit 
pour le mieux graver dans leur cœur qu'ils le répé- 
toient fans cefle dans leurs cantiques facrés, Il paroît 
que les druides formoient différentes feêtes ; & que 
quelques-uns admettoient le dogme de la métempfi= 
cofe. Jules-Céfar prétend que cette perfuañon éle- 
voit leur courage au-deflus des périls. Les Gaulois, 
dit Diodore, adoptent le fyflême de Pythagore : ils 
croient que lame de l'homme eft immortelle , 
qu’elle doit retourner à la vie, & rentrer dans un 
autre corps après un certain nombre d'années ; quel- 
ques-uns dans lesjobfeques jettent fur le bûcher des 
lettres qu'ils écrivent à leurs parens & amis décédés, 
s’imaginant que les morts lifent ces lettres, 

Les Celtes plaçoient le féjour des manes dans la 
Grande-Bretagne , ou dans quelques-unes des îles 
adjacentes. Ily avoit des nochers dont l'unique fonc+ 
tion étoit de transférer les ames dans les îles fortu- 
nées. La célebre caverne que les Irlandois appellent 
encore le purgatoire de S. Patrice, pañoit autrefois 
pour l'entrée de l'enfer. Voici ce qu’en dit Procope... 
Je vais, dit-il, rapporter ce que ces Infulaires m'ont 
raconté, quoique Je fois perfuadé que ce qu'ils at- 
teftent comme une réalité, n’eft qu'une erreur de 
leur imagination. Le long de la côte, il y a plufieurs 
villages habités par des pêcheurs, des laboureurs & 
des marchands, qui , quoique fujets ,ne payent aucun 
tribut ; ils prétendent en avoir été exemptés, parce= 
qu'ils font obligés de conduire les ames tour à tour. 
Ceux qui doivent faire l’ofice de la nuit , fe retirent 
dans leurs maïfons, dès que les ténebres commen- 
cent à fe répandre, Ils fe couchent tranquillement, 
en attendant les ordres de celui qui a la furinten- 
dance du trajet. Vers le milieu de la nuit, ils enten- 
dent quelqu'un qui frappe à leur porte, & qui lés 
appelle à voix bafle. Sur le champ, ils fe levent & 
courent à la côte, fans connoître la caufe fecrette 
qui les y entraine, Là ils trouvent des barques vui- 
des , & cependant fi chargées, qu’à peine elles s’é- 
levent au-deflus de l'eau. En moins d’une heure ils 
conduifent ces barques dans la Grande-Bretagne, 
quoique le trajet foit ordinairement de vingt-quatre 
heures, pour un vaifleau qui force de rames. Arrivés 
à l'île, ils fe retirent auffi-tôt que les ames font def- 
céndues du vaifleau , qui devient alors fi léger, qu’il 
ne fait aucune trace fur l’eau. Ils ne voient perfonne 
ni pendant le trajet, ni pendant le débarquement , 
mais ils entendent, à ce qu’ils difent , une voix qui 
articule les noms des perfonnes de leurs familles, 
&c des emplois dont ces morts étoient revêtus pen« 
dant leur vie. S'il y avoit des femmes dans la bar- 
que , la voix déclaroir les noms des maris qu’elles 
avoient eus. Le récit de Plutarque eft conforme à 
celui de Procope, & il aflure que les îles défertes 
de la Grande-Bretagne :n'étoient peuplées: que de 
génies & dé héros ; & que cétoit-là que le géant 
Briarée gardoit Saturne plongé dans un éternel fom- 
meil. Les différentes fables que les Irlandois débitent 
encore aujourd’hui fur ces tems antiques, font un 
refte de ces anciennes fuperftitions. Les Ce/tes ac- 
cordoient aux génies le pouvoir de vifiter leurs 
amis pendant leur fommeil, & de jetter l'épouvante 
dans lame de leurs ennemis, en leur fufcitant d’ef- 
froyables fonges. 

Les favans ont recherché la caufe pour laquelle 
les Celtes célébroient leurs cérémonies pendant la 
nuit, [left vraifemblable que cetufage y introduit 
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par la perfuañon que le filence & l’obfcurité étoient 
plus propres à infpirer une religieufe horreur que la 
clarté du jour. Le cri de la viétime expirante fe fai- 
foit mieux entendre. Les imaginations font plus fa- 
ciles à ébranler; la nuit communique aux objets les 
plus terribles une nouvelle horreur, & facilite les 
preftiges des artifans de limpofture , & l'illufion du 
vulgaire crédule. Tel étoit le motif qui déterminoit 
les druides à tenir leurs aflemblées pendant la nuit. 
Chacun sy rendoit avec fa torche allumée qu’on 
dépofoit devant un arbre ou auprès d’une fontaine, 
ou d’une pierre qui étoient les objets vifbles du 
culte public. Cet ufage fuperfitieux fubfifta long- 
tems après l’introduéhion du chriftianifme ; & ce fut 
avec le glaive de la loi que Charlemagne labolit. 
C’eft à ces affemblées no&urnes qu’on doit attribuer 
tout ce que le vulgaire débite fur le fabbat & fur les 
forciers. Lorfque le chriftianifme fe fut élevé fur les 
débris de la fuperftition , les Gaulois flottans dans 
leur foi , fe déroboient pendant la nuit pour fe rendre 
à ces aflemblées. Les druides conferverent pendant 
long-tems le refpeét que devoient infpirer à. des 
peuples grofliers des gens qui fe vantoient de pé- 
nétrer dans l'avenir & dans les opérations les plus 
cachées de la nature : on étoit perfuadé qu'ils poflé- 
doient le fecret d'évoquer les ames, de changer les 
hommes en bêtes, d'interrompre l’ordre de la na- 
ture , de traverfer les airs montés fur des dragons, 
de fe trouver à des fêtes avec des démons, danfant 
en cérémonie autour de leur monarque enfumé qui 
apparoïfloit pour recevoir leurs hommages, Voilà 
bien des titres pour entretenir la crédulité ; ainfi il 
n'eft pas furprenant qu'il en refte quelques veftiges : 
le merveilleux offre l'empreinte du fublime aux yeux 
du vulgaire ignorant. 

Les Celres en général étoient d’une taille extrême- 
ment haute ; & c’eft en partie pour cet avantage 
que plufieurs écrivains leur ont appliqué la fable des 
Titans. Ils paroïfloient fi grands aux yeux des étran- 
gers , que les poëtes & même les hiftoriens les ont 
peints comme une race de géants, On avoit la même 
idée des Germains & de quelques Scythes. Ils 
avoient la peau blanche, les couleurs vives, les yeux 
bleus , le regard farouche & menaçant, les cheveux 
épais & d’un blond ardent. Leur tempérament natu- 
rellement robufte, étoit encore fortifié par des 
exercices pénibles ; familiarifés dès leur plus tendre 
enfance avecles travaux & les périls de la guerre, ils 
fouffroient avec une égale conftance la faim, la foif 
& lesfatigues : trop fiers pour fe plaindre , ils fup- 
portoient fans murmurer les douleurs les plus aiguës; 
fupérieurs aux revers , indifférens pour la mort ou 
la vie , viétorieux ou vaincus, ils contemploientleurs 
ennemis avec cette audace dédaigneufe qui annonçoit 
leur confiance dans leurs forces, 8 qui eft toujours 
le préfage des fuccès.La valeur leur étoit naturelle, 
mais ils ne favoient pas toujours en régler l’ufage. 
Leur caraétere impétueux & bouillant ne leur per- 
mettoit pas de réfléchir fur les moyens d'exécuter. 
Ils prodiguoient leur courage dans des circonftances 
qui exigeoient de la modération. Le fang qui bouil- 
lonnoit dans leurs veines leur fit exécuter des cho- 
fes plus qu'humames. Ce fut aux faillies de ce cou- 
tage imprudent que Rome dut les viétoires qu’elle 
remporta fur ces peuples. Les Romains, moins 
prompts & plus réfléchis, vinrent à bout de les fou- 
mettre, en oppofant une lenteur raifonnée à cette 
ardeur fougueufe qui étoit trop impétueufe pour 
être durable. Florus & Tite-Live difent que dans un 
premier choc les Gaulois étoient plus que des hom- 
mes; mais rébutés par le mauvais fuccès d’une pre- 
miere attaque , ils étoient moins que des femmes, 
lorfqu’il falloit revenir à la charge. 

L'éducation des Celtes étoit toute militaire: les 
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leçons qu’on leur donnoit ne tendoient qu'à en faire 
des foldats. Dès leur plus tendre enfance, on leur 
apprenoit à dompter un cheval , à manier Les armes 
ê à exercer leur courage les uns contre les autres. 
Ces exercices qui étoient une préparation au métier 
de la guerre, étoient un fpeétacle qu'on donnoit au 
public dans les obfeques & les aflemblées nationa- 
les , foit civiles ou religieufes : on foupçonne que les 
tournois font un refte de ces anciens ufages. On 
accoutumoit la jeunefle à pañler lesfleuves à la nage, 
& à faire de longues marches ; c'étoit pour les pré- 
cautionner contre l’embonpoint , qu’on y attachoit 
une efpece d’infamie. Tous portoient une ceinture 
d'une largeur déterminée , & ceux à qui elle ne fufi- 
foit pas, étoient regardés commé des fybarites 
afloupis dans l'abondance & la parefle : tout le 
tems qui n’étoit point employé à la guerre, étoit 
confacré à la chafle qui en eff l'image. Cet amufe- 
ment qui fortifioit leur tempérament , endurcifloit 
leur corps, perfe@ionnoit leur adreffe , & leur don- 
noit de l’agilité, contribuoit encore à fournir à leurs 
befoins ; c’étoit un moyen de détruire une infinité 
de bêtes féroces, dont la Celtique étoit ravagée. 
C’étoit fur-tout contre l'élan & le bœuf fauvage 
qu'ils aimoient à fignaler leur adreffe : ces animaux 
qui nefe trouvent plus que dans les forêts les plus 
feptentrionales , peuploient alors toutes les forêts 
de la Gaule, 

Comme le courage étoit la premiere vertu des 
Celtes , 8e qu'il étoit plutôt l’effervefcence d’un fang 
qui bouillonne, qu’un fentiment généreux réglé par 
la prudence, ils ne connoïfloient ni les bornes du 
pouvoir , ni le frein de l’obéiflance. La liberté étoit 
Pidole à laquelle ils étoient toujours prêts d'offrir 
jufqu’à la derniere goutte de leur fang. Ce fanatifme 
de l’indépendance avoit fes avantages & fes abus : 
ils n’étoient ni fourbes ni méchans ; le menfonge &c 
la difimulation font les vices des ames bafes &c des 
peuples flétris par lefclavage. Ils avoient une grande 
vivacité, une conception facile, le cœur bon & 
l'ame fiere & élevée. On leur a reproché d’être in 
quiets, légers, curieux & crédules jufqu’à l'excès. 
Ils avoient une haute idée d'eux-mêmes, & fur-tout 
de leur valeur. Cette folle préfomption les rendoit 
vains & fanfarons ; ils infultoient leurs voifins plutôt: 
par vanité que dans le deflein de nuire. Dans les 
combats, la circonfpettion leur paroïfloit une là- 
cheté, tout ftratagême de guerre une bafleffe, les 
retraites un opprobre : infolens dans la viétoire, au 
plus léger revers, ils tomboient dans labattement. 
Étoient-ils offenfés, ils ne citoient point leur ennemi 
au tribunal des loix ; leur cara@tere impatient ne 
pouvoit fufpendre leur vengeance, & juges dans 
leur propre caufe, c’étoit avec l'épée qu'ils difcu-- 
toient leurs droits: toute réfiftance choquoit leur 
fierté. Quand ces efprits violens s’abandonnoient à 
eux-mêmes , ils exerçoient lesfureurs les plus bru- 
tales, 8 les affaffinats étoient autant d’aétes d’hé- 
roïfme, 

Jamais peuple ne montra une auffi grande horreur 
pour la fervitude. Lorfqu’une ville afiégée n’avoit 
plus d’efpoir d’être délivrée , ils regardoient comme 
indigne d’eux d'implorer la clémence du vainqueur: 
alors ils prenoient le parti d’égorger leurs femmes, 
leurs enfans & de fe tuer eux-mêmes. Une armée 
étoit-elle obligée de retourner fur fes pas, man- 
quoit-elle de voitures pour emporter les blefés, on 
les égorgeoit fur le champ de bataille; & ces géné- 
reufes viétimes , au lieu de fe plaindre de cette fé- 
rocité , fe félicitoient d’être ainf préfervées de Fop- 
probre de la fervitude. Brennus, célebre par fon 
expédition dans la Thrace, touché des ravages que 
la famine faïfoit dans fon armée , confeilla À fes {ol- 
dats de le tuer lui-même avec tous les blefés, afin 
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de ménager les provifions dont ils avoient befoin 
dans leur retraite, Ce barbare confeil fut pon&uelle- 
ment exécuté. Chicorius qui lui fuccéda dans le com- 
mandement, fit tuer vingt mille malades; & Bren- 
aus, fans attendre qu’on lui rendit ce fervice inhu- 
main, crût qu'il étoit plus glorieux de fe tuer lui- 
même. Aucun trait ne caraétérife mieux leur féro- 
cité, que ce qu'ils firent ayant de livrer bataille à 
Antigone. Les arufpices qu'ils confulterent, ne leur 
furent pas favorables, & prévoyant leur défaite , 
ils tuerent leurs femmes & leurs enfans , & allerent 
enfuite chercher, comme des furieux, la mort qui 
les attendoit dans la mêlée. Lorfque les Romains 
fubjuguerentles Gallo-Grecs, ils furent étonnés du 
mépris que ces peuples avoient pour la vie, & de 
leur horreur pour la fervitude. Les captifs mor- 
doient leurs chaînes, ils fe tendoient la gorge Fun 
à l’autre, & fe rendoient le fatal fervice de s’étran- 
gler réciproquement. 

La frugalité leur étoit naturelle. La vie nomade 
qu'ils menoient dans le tems de leurs premiers établif- 
{emens, ne leur permettoit pas de rechercher les déli- 
ces de la table. Ils furent long-tems fans connoîïire 
Tagriculture, Ce furent les Phocéens , fondateurs de 
Marfeille, qui vers lan 600 avant notre ere, leur 
apprirent à cultiver la terre, à tailler la vigne & à 
planter des oliviers: maïs cet art fut lent à prendre 
des accroifflemens parmi des hommes perfuadés que 
tout autre inftrument que les armes, avilifoit leurs 
mains. Il leur fembloit plus fimple & plus com- 
mode de fe nourrir du gibier de leur chafle, du lait 
& de la chair de leurs troupeaux. Ce ne fut que vers 
Tan 600 de la fondation de Rome, que l’agriculture 
{ortit de fon enfance dans la Celtique. Il fallut faire 
violence à ce peuple, pour le réfoudre à arrofer de 
fa fueur un pénible fillon. La vie paifible du labou- 
reur rebutoit leur caraétere impatient. Ils aimoient 
à fatisfaire leurs defirs auffitôt qu'ils étoient formés ; 
& la terre eft lente à exécuter fes promefles. L'eau 
affaifonnée de miel ou de lait , fut leur premier breu- 
vage, Dès qu'ils eurent des grains, ils les employe- 
zent à faire de la bierre ; & quoique les Phocéens 
leur euffent enfeigné l’art de cultiver la vigne, ils 
furent long-tems fans en extraire la liqueur quiflatte 
leurs defcendans, On ne buvoit dans toute la Celtique 
que des vins étrangers, & il n’y avoit que les com- 
merçans qui euflent la facilité de s’en procurer, Ils 
prenoient leurs repas aflis parterre, près d’une table 
trop petite pour y fervir beaucoup de mets. L’ufage 
de la couvrir d’une nappe ou d’un tapis , ne s’intro- 
duifit que long-tems après l’ufage des étoffes. Leur 
vaiflelle & leurs vafes n’étoient que de bois ou d’ar- 
gile. Les feigneurs buvoient dans des cornes de bêtes 
fauvages tuées à la chaffe , les braves dans le crâne 
d’un ennemi tombé fous leurs coups; ils les portoient 
fufpendus à leur ceinture , comme un monument de 
leur viétoire; & c’étoit fur tout, dans les banquets 
facrés, que les guerriers étaloient avec fafte ces 
coupes rebutantes. Il y avoit chaque année des feftins 
publics dans tous les cantons de la Celtique. Le plus 
magnifique étoit celui que les feigneurs donnoient le 
jour où on élifoit le fouverain magiftrat ou le géné- 
ral. Les tables étoient fervies avec plus de profufion 
que de délicatefle ; des jeunes gens de l’un & de l'au- 
ire fexe fervoient les convives. On voyoit près des 
tables d’immenfes foyers garnis debroches & de chau- 

dieres d’une grande capacité où cuifoient des ani- 
maux entiers. Les morceaux les plus délicats étoient 
fervisaux plus braves. Cet ufage enfanglantoit fou- 
vent les fêtes. Celui qui fe piquoit de bravoure, cho- 
qué de la préférence , difputoit ces morceaux à la 
pointe de l'épée : ou il faifoit périr fon adverfaire, ou 
il périffoit lui-même. 

On accufe Les Ceres d’avoir été antropophages, & 
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ileft difficile de les en juftifier, puifque dans les fami- 
nes, ils égorgeoient fans pitié les femmes ; les enfans ; 
les vieillards, & généralement tous ceux qui m'é- 
toient point en état de porter les armes; mais des 
faits particuliers infpirés par le défefpoir, ne doivent 
point imprimer une flétriflure à toute une nation. 

Tant que les Ceres menoient la vie nomade, errans 
& vagabonds, ils ne s’arrêtoient que dans les lieux 
où ils trouvoient des fubfftances : ainfi ils n’avoient 
point de villes , ni d’édifices qui ne font utiles qu’à 
ceux qui menent une vie fédentaire ; & c’eft la véri- 
table caufe pour laquelle iln’avoient ni temples, nt 
ftatues. Ce ne fut qu'après avoir reconnu les avan- 
tages de l’agriculture, qu’ils firent le partage des ter- 
res qui, jufqu’alors , n’avoient point eu de poffef- 
feurs excluffs. Ils bâtirent des granges pour y dépo- 
fer leurs moiïflons. Ces premiers édifices donnerent 
naiflance aux villes; que l’on ne fortifia que pour y 
conferver Le butin. Les Ceres auroiïent rougi de de- 
voir leur falut à des murailles : ils cherchoïent l’en- 
nemi, & le caraétere de la lâcheté étoit de lattendre. 
Ils auroient cru fe déshonorer avecun cafque où une 
cuirafle; leur adreffe étoit leur plus ferme bouclier. 

Le premier des arts qu’ils cultiverent, fut celui de 
la guerre; c’étoit auff le feul qui attiroit de la confi- 
dération. Dans les premiers tems ils alloient tout 
nud$ , ils n’avoient d’autre parure que leurs armes. 
Les vieillards, dans les froids rigoureux, fe cou- 
vroient de la peau des bêtes dont ils avoient dévoré 
la chair. La lime & le marteau furent les premiers 
inftrumens connus dans la Celtique ; on s’en fervit 
pour faire des lances & des épées , avant de les em: 
ployer à polir le foc & la beche deftinés à féconder 
la terre. Le foin des manufaétures fut abandonné à 
des efclaves. Tout ce que nous appellons métier, 
étoit regardé comme une occupation aviliflante , qui 
dégradoit même la poftérité de ceux qui s'y étoient 
livrés. Un Ceze fe croyoit né pour la guerre, & il 
ne vouloit devoir fafubfftance qu’à fon épée. Les 
braves marchoïent toujours armés, même en tems 
de paix. Le pillage étoit permis en tout tems. La poli- 
tique avoit introduit cet abus , pour entretenir les 
inclinations belliqueufes de la nation. Toutes les vio- 
lences étoient autorifées , pourvu qu’on refpeétât la 
cité dont on étoit membre. Ainfi la vie d’un Célre 
étoitun état de guerre. 

Les métaux ; qui font le deftin de la guerre , furent 
auffi employés à décorer la valeur. Les guerriers por- 
toient des bracelets d’or ou d’argent, & c’étoit de ces 
métaux qu'ils garnifloient le bord des crânes humains 
& les cornes des'bêtes fauvages, qui leur fervoient 
de coupes. Les colliers étoient la diftinétion la plus 
honorable ;on ne pouvoit faire à un Ce/re un préfent 
qui flattât plus fa fierté, Leur front de bataille étoit 
ordinairement compofé de ces hommes à colliers, & 
comme c’étoient ordinairement les plus vigoureux 8 
les mieux faits , leurs armées offroient un coup d'œil 
également magnifique & terrible. On voyoit toujours 
quelques-uns de ces braves qui fortoient de leur 
rang, pour défier à un combat particulier , des foldats 
ennemis. Lorfque les Ce/res eurent fubi le joug, & 
qu'ils fe furent enrôlés dans Les armées de leurs vairis 
queurs, les Romains mirent les bracelets au nombre 
des récompenfes militaires : on en voit encore des 
veftiges dans les haufles-cols, attribut diftin&if de 
l'officier. 

Leur poëñe remontoit au tems voifins de leur ori- 
gine ; & leurs poëmes précéderent de beaucoup leurs 
ouvrages en profe. Leurs poëtes, appellés Bardes, 
excelloient fur-tout dans les odes. Leur verve s’exer: 
çoit principalement fur l'origine des peuples, les mit 
grations , les guerres. Ils fe complaifoient à célébrer 
la création des dieux & des hommes. Les prêtres 
avoient des poëmes propres à toutes les folemnités ; 
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& qui formoient une partie de la Théologie. Tous 
ces jeux de l'imagination étoient annoblis par la pu- 
reté des maximes dontle poëte exaltoit l'excellence. 
Les grands avoientà leur folde des bardes, dont Pem- 
ploi mercénaire étoit de chanter leurs éloges & leur 
Pienfaifance ; pour augmenter le nombre de leurs 
clients. Il yavoit des hymnes militaires qu'on chan- 
toit en allant à la charge, Le foldat marquoit la me- 
fure, en marchant en cadence, & en frappant fon 
bouclier de fa lance. On chantoit auf le cantique 
de la viéloire. C’étoittoujours l'éloge deshéros morts 
dans Les champs de l'honneur, la peinture délicieufe 
de la félicité dont ils jouiffoient dans le féjour de l'im- 
mortalité , où ils étoient occupés à livrer des combats 
toujours fuivis de la vidtoire. Onne peut décider fices 
vers étoient blancs ou rimés. Il eft À préfamer qu'à 
l'exemple de toutes les nations de l'Europe, ils em- 
ployoient la rime, qui diftingue notre poëfie de celle 
des Grecs & des Romains. Ces poëmesétoient la feule 
étude de la jeuneffe ; & c'étoitles druides qui étoient 
chargés de les enfeigner. Les bardes compofoient de 
mémoire, & n’écrivoient jamais, Les étrangers n’ont 
point eu le fecret de leur dérober quelques-unes de 
leurs produétions ; fans doute que les auteurs en fai- 
foientunmyftere, pour ne pas expofer au grand jour 
des erreurs dont il eût été facile de diffiper l'ilufon. 
Is, difoient que leurs poëmes n’étoient faits que pour 
les initier dans la religion nationale ; & felon ces 
impofteurs, c’étoit un facrilege de mettre la main à 
des penfées qui leur avoient été infpirées par les 
dieux ; 8 perfuadés que l'ignorance perpétueroit leur 
crédit, ils cachoient au vulgaire le flambeau qui 
auroit dû léclairer. 

Il ne nous refte aucun monument authentique de 
Panciennehiftoire de l’Europe; c’eft qu'’étant liée avec 
la religion , elle fat enfévelie fous les mêmes ruines. 
Ce n’eft pas qu'il n’y eût des écoles publiques , mais 
elle n’étoient ouvertes qu’à un petit nombre d'initiés : 
on les appelloit des fanfuairesalbies difputes rouloient 
ordinairement fur la grandeur ou fur le mouvement 
des aflres, 8 quelquefois fur les attributs de PÊtre 
fuprême. Cette doétrine étoit un myftere qu'on ne 
révéloit qu’à des difciples privilégiés. La devination 
&c la magie étoient deux tiges dont les autres fciences 
étoient autant de rameaux. Ils avoient deux maximes 
favorites qui fembloient être contradiétoires : Ne 
faites mal à perfonne, difoient-ils; & par une incon- 
féquence fenfble, ils enfeignoient que la terre & fes 
produétions étoient le domaine du plus fort : & pour 
tempérer l’âpreté de cette maxime , ils ajoutoient 
qu'il ne pouvoit prendre que ce qui lui étoit nécef- 
faire. Tout champ fans culture étoit réputé n’avoir 
point de maître; & quand les Romains leur deman- 
derent par quelle raïfon ils exerçoient des hoftilités 
contre les Elufens, ils répondirent: Les Elufens ont 
plus de terres qu’ils n’en peuvent cultiver : c’eft ce fu- 
perflu que nous réclamons , & fi l’on nous refufe 3 
nous établirons nos droits avec nos épées. Malgré 
leur férocité , ils refpeterent toujours le droit des 
gens, & fur-tout celui des ambafladeurs. 

L'art Oratoire étoit cultivé avec gloire dans la Cel- 
tique, fur-tout parmi les grands &z les chefs de la nation 
qui fentoient le befoin de l'éloquence dans les affem- 
blées de la nation, où l’on élifoit les généraux & les 
magiftrats, Quand l’ufage des ftatues fe fut introduit 
dans la religion, Teut fut repréfenté avec tous les 
attributs de l'éloquence :il yavoit plufeurs académies 
célebres , où l’on enfeignoit cet art. Celle d’Autun 
comptoit jufqu'à quarante mille éleves. Lyon , 
Narbonne & Touloufe ayoient auffi des écoles fa. 
meufes, 

La légiflation d'un peuple guerrier eft toujours 
fortinforme. Dans letumulte d’un camp, on ne pour- 
voit qu'aux befoins du moment, Les Ceres adopterent, 
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fans violence, lesloïxromaines, jufqu'à ce queles Get- 
mains vinrent leur en tracer de nouvelles à la pointe 
de l'épée. Dans les canfes doutenfes, onavoit recours 
à la divination : on confultoitles entrailles des v:@3- 
mes, le chant & le vol des oifeaux , l'agitation des 
arbres, le cours plus ou moins précipité des fleuves. 
La Médecine étoit une branche de Ja magie, C’étoit 
par le moyendes plantes, que les druides te vantoient 
de rendre fécondes les femmes qui fembloient con- 
damnées à la ftérilité , de rendre leshommes invulné: 
rables, & d’écarter les maux qui affligent l'humanité ; 
mais il falloit des précautions pour cueillir ces plantes 
falutaires , dont la plus efficace étoit le gui de chêne, 
qu'on alloit prendre en grande cérémonie le fiieme 
jour de la lune, ou le premier jour de l'année. Ce 
Jour étoit célébré par des jeux, des feffins &rdes facri- 
fices. Le prêtre, qui cueilloit ce fruit précieux, étoit 
revêtu de fes habits pontificaux. Il prenoit de grandes 
précautions pour qu'ilne fût pas profané , en tombant 
à terre. Cette produétion merveillenfe étoit le pré= 
fent ordinaire dont on gratifoit fes amis pour étren= 
nes, Ils avoient encore plufieurs plantes propres aux 
opérations magiques. Au lieu de les couper avec le 
couteau, il falloit les tenir de la main droite ; qu'on 
tenoit cachée fous la robe; enfuite la main gauche 
devoit arracher la plante à la main droite » comme f 
on la déroboit. Le druide, chargé de ce miniftere, 
devoit être vêtu de blanc, avoir les pieds nuds & 
bienlavés. Il offroit, pour préliminaire , une oblation 
de pain & de vin. Ceux qui portoient fur eux ces for- 
tes de plantes, fe flattoient d’avoir un préfervatif 
contre tous les maux. 

Il eft dificile de donner une jufte idée du gouver- 
nement des anciens Ce/res. Il paroît que dans leur ori- 
gine , ils vécurent divifés par tribus, dont chacune 
avoit fon chef, fans avoir un maître. Lorfqu’ils eurent 
renoncé à la vie nomade, & qu'ils eurent des de: 
meures fixes , ils furent diftingués par les noms de 
cités & de peuples. Par le mot cité, on entendoitun 
certain.diftri& occupé par plufieurs familles , qui 
reconnoifloient le même juge , & qui fuivoient les 
mêmes ufages. On appelloit peuple, l’aflociation fédé- 
rative de plufeurs cités. Du tems de Jules-Céfar , on 
comptoit Jufqu’à quatre cens peuples différens dans 
la Gaule, qui, quoique divifés d'intérêts, fe réuni 
foient dans les guerres contre Pétranger. Plufeurs 
peuples réunis formoient ce qu'on appelle we nation: 
L’hiftoire donne quelquefois des rois aux Gaulois 3 
mais C’étoient des fantômes fans réalité, Leur pou= 
voir étoit extrêmement limité, & ils ne pouvoient 
s’écarter des loïx reçues. Chaque cité choififloit elle 
même fon roi, qui n’étoit qu’un premier magiftrat, 8 
elle lui prefcrivoit la forme dontelle vouloitêtre gou- 
vernée. Ainfi le chef & le fubalterne étoient dans une 
dépendance réciproque. Ce peuple , qui attachoit fon 
bonheur à fon indépendance , étoit prompt à s’allar- 
mer fur ce qui tendoit à donner atteinte À fes pré- 
rogatives ; & toutes les fois qu’un ambitieux tentoit 
d'établir le pouvoir arbitraire, il devenoit lobjet des 
vengeances publiques. Ce fanatifme républicain les 
rendit toujours redoutables ; & ce ne fut que quand 
Rome eut élevé l'édifice de fa grandeur , qu’elle ofa 
former le projet de les aflujettir. Non-feulement les 
Gaulois aimoient la liberté, ils vouloient encore con- 
ferver aux autres nations leur indépendance. Lorf- 
qu’ils pañlerent en Afie , ils fe déclarerent les protec= 
teurs des villes libres; &7 tandis que les rois faifoient 
leurs efforts pour détruire la démocratie , les Gau- 
lois en affermifloient les fondemens contre les op- 
preffeurs publics. Les chefs bornés dans leur pouvoir, 
ne jouifloient point du droit d'infliger des peines aux 
coupables ; ce droit appartenoit à la nation repré- 
fentée par fes magiftrats. Le glaive étoit mis dans fa 
main pour protéger le citoyen, & non pour l'en 
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frapper. Le gouvernement des Celtes étoit le tnême 
que celui des Romains ;après l’expulfion de leurs rois. 
Chaque année ils nommoïent de nouveaux magiftrats; 
ils s’affembloient au printems dans le fandtuaire où 
réfidoit le fouverain pontife de la nation, C’étoit-là 
que les anciens magiftrats abdiquoient leurs charges. 
Lorfque les députés des cantons ne pouvoient s’ac- 
corder fur le choix, le college des facrificateurs nom- 
moit le magiftrat, & la nation foufcrivoit religieufe- 
ment à fa nomination. Ces aflemblées étoientle plus 
ferme boulevard de la liberté publique. Au refte, les 
privileges de citoyenne s'étendoient que furles deux 
ordres de l’état, c’eft-à-dire, fur les druides & les 
chevaliers. Le refte de la nation oublié &c fans conf- 
dération, avoit une condition peu différente de celle 
des efclaves, Celui quia befoin de recevoir , eft tou- 
jours dans la fervitude de celui qui peut donner, 

Les prêtres Ceres étoient partagés en trois ordres, 
les bardes, les devins & les druides. Les bardes com 
pofoient les hymnes & les poëmes facrés, Les devins 
offroient les facrifices, & s’appliquoient à la Phyfo- 
logie, Les druides , outre la Phyfologie, cultivoient 
encore la Morale. [ls jouifloient d’une grande répu- 
tation de do&trine & d’intégrité. C’étoit à leur tribu- 
nal que les particuliers difcutoient leurs intérêts. La 
vénération qu'infpiroit Leur incorruptibilité, faifoit 
recevoir leurs arrêts avec la même docilité , que s'ils 
eufent été diétés par les dieux, Quelquefois, abufant 
de leur pouvoir, ils s’érigeoient en arbitres des defti- 
nées publiques , &. prononçoient fur la paix où la 
guerre, fans confulter la nation. Il paroït qu'ils avoient 
les honneurs du pas fur les bardes & les devins, & 
cette prééminence leur étoit bien dûe, puifqu’étant 
les plus éclairés , ils étoient les plus capables de diri- 
ger les autres dans leur marche. Les devins n'étoient 
proprement que des agens fubalternes, pour immo- 
ler les viétimes & interpréter Les fonges. La Phyfo- 
logie qu'ils cultivoient, confiftoit à étudier la nature 
pour en tirer des conjedures fur l'avenir. Chaqué 
fantuaire avoit fon devin qui préfidoit fur tour un 
canton ; il étoit le chef de plufeurs autres qui tous 
demeuroïent dans un lieu confacré. Il adminiftroit 
tous leurs biens , & veilloit fur leurs mœurs ; pour 
les récompenfer ou pour les punir. Les bardes n°é- 
toient chargés d'aucun miniftere; ils n’étoient atta- 
chés à aucun fan&tuaire , & répandus dans le fiecle ; 
ils en refpiroient les vapeurs. Flatteurs gagés des 
grands, ils étoient les complices de leurs débauches. 
C’étoient des beaux efprits, plus occupés du talent 
de plaire, que du foin pénible d’édifier, La dignité 
de fouveram pontife étoit ordinairement la récom- 
penfe du favoir & de la vertu. C’étoit la pluralité 
des fuffrages , qui élevoit à cette place refpeétée ; & 
l'on y montoit quelquefois par la force , & plus fou- 
vent par la baffeffe des intrigues. Quoiqu'il für per- 
mis de difputer le pontificat par les armes, il n’en 
réfulta aucune guerre funefte ; & comme le duel 
parmi les Ce/zes pañloit pour être de droit divin , on 
le déféroit aux deux concurrens ; de forte que la dé- 
faite ou la mort de lun afluroit à l’autre une poffef. 
fion paiñble, contre laquelle c’eût été un facrilege 
de réclamer. Tous les prêtres Ceres, foumis à un 
chef, avoientle privilege de partager fon autorité, 

&ilne pouvoit rien décider, fans avoir leur fuffrage. 
«C'étoit dans le pays Chartrain qu'ils tenoient leurs 
aflemblées , où l'on jugeoit , à la pluralité des voix, 
les caufes majeures qu’on portoit à leur tribunal, 
Leur compétence étoit très-étendue, Ce n'eft pas 
qu'ils fuffent prépofés pour rendre la juftice ; chaque 
canton avoit fon comte chargé d’en maintenir la po- 
lice ; ilswétoient proprement que les juges de la con- 
fcience ; mais la Médecine qu'il profefloient, fous 
prétexte que la divinité leur révéloit tous les reme- 
des, fervit à étendre leurs prérogatives, Les canfes 
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civiles furent confondues avec les cas de confcience 3 
tout le monde eut à redouter la févérité de leur cen- 
fure. Juges abfolus de la doërine ; ils avoient 
droit de punir les erreurs. Les génies qui s’élevoient 
au-deflus des préjugés vulgaires, étoient regardés & 
punis comme les ennenis des dieux. Celui qui récla- 
moit un héritage ufurpé , ou la réparation d’une 
offenfe , ne pouvoit intenter une action fans s'être 
pourvu préalablement devant eux ; & le coupable 
étoit toujours frappé de leurs anathêmes, L’excom- 
munication ne fe bornoit pas À écarter des cérémo- 
nies religieufes celui qui étoit foudroyé, on l'évi- 
toit comme s'il eût étéinfeété de la contagion, Exclu 
des charges publiques, & déchu de toutes les préro- 
gatives de citoyen , il étoit obligé de fe cacher, & de 
vivre délaiflé, pour fe dérober aux outrages. Les 
grande , qui les méprifoient en fecret, affectoient d’a- 
voir en public beaucoup de déférence pour eux. Ils 
craignoient de s’attirer leurindignation, d'autant plus 
que ces miniftres vindicatif , auroient pu les deman- 
der pour viétimes dans les calamités. Leur état ne 
leur impofoit pas un régime auftere; ils étoient gra= 
ves & férieux, pour paroître toujours occupés de 
foins importans. Ils fe marioient comme les autres 
citoyens ; mais ils ne prenoient leurs femmes que 
dans les familles facerdotales. Leurs palais étoient 
magnifiques, & leurs tables fomptueues, [ls avoient 
des poñlefions confidérables; & quand le Chriftia= 
nifme fut établi, les prêtres du vrai Dieu fuccéde- 
rent à ces mêmes biens ; c’eft ée qui fair préfumer 
qu'on a exagéré les richefles des druides , puifque 
l'opulence des miniftres de nos autels vient des lar= 
geiles de la piété des fideles qui fe font fouvent 
épuifés en faveur des eccléfiaftiques. Sans les legs 


Felix ad omnia, infeliciffimus imperator, (T=x.) 
CENTONISER , v. n, (terme de Plain-chant.) 
C’eft compofer un chant de traits recueillis & arran- 
- gés pour la mélodie qu'on a vue. Cette maniere de 
compofer n’eft pas de l'invention des fymphoniftes 


288 CEL 


modernes, puifque , felon l'abbé le Beuf,S. Grégoire 
lui-même a centonife. (S) 

CENTRE DEMI-CIRCULAIRE, ( Anatomie.) mau- 
vais nom qu'il faudroit changer, lé mot de ceztre ne 
devant fe dire que d’un point. On pourroit Pappeller 
Parc médullaire ; éeft un cordon médullaire , applati, 
qui fuit l'intervalle du corps cannelé & de la couche 
du nerfoptique, & qui preffe contre le corps can- 
nelé une veine principale de ce corps. Ce cordon fe 
termine dans là corne defcendante du ventricule fu- 
périeur ; il avance environ un pouce, & finit par 
plufieurs fibres médullaires qui rentrent dans la fubf- 
tance du cerveau, derriere & fous la couche du nerf 
optique. Le terme antérieur de ce cordon ef partagé 
en plufeurs fibres ; il fe joint à la commiflure anté- 
rieure du cerveau, au pilier antérieur de la voûte, 
& au cerveau même fous le corps caileux. Il reçoit 
un filet médullaire de la ligne blanche de la couche 
optique. Willis & Vieuffens l'ont connu, & ila 
échappé à Winflow. (4. D. G. 

CENTRE de preffion dans les fluides, ( Phyf.) On 
entend par ce centre un point tel, que fi on y réu- 
nifloit toute la preffion qu'un fluide exerce contre un 
plan, l'effort qu'il foutiendroit feroit précifément le 
même, que lorfque la preffñon fe trouve inégalement 
diftribuée dans toute fon étendue, comme elle l'eft 
eneflet, voyez PRESSION, Dié. raif. &c. ou bien c’eft 
un point auquel, fi on appliquoit une force égale &c 
oppofée à la preffion, tout demeureroit en équilibre, 
& ces deux forces fe foutiendroient mutuellement. 

Loi du centre de preffion. Si on prolonge un plan 

ropofé, jufqu'à ce qu'il rencontre la fuperficie de 
pes auffi prolongée, s'il eft néceffaire, & qu’on 
regarde la commune feétion comme l'axe de fufpen- 
fion de ce plan, le centre d’ofcillation ou de percuf- 
fion de ce plan, qu’on imagine tourner autour de 
l'axe, fera le centre de preffion cherché. 

Suppofant donc un plan, comme batardeau, ou 
la digue de quelqu’étang, qui ait 20 pieds de long 
fur 12 de haut, dont on veuille connoître le cezrre 
de preffion & quelle puiffance il faudroit y appliquer 
pour foutenir l'effort de l’eau : on fait que le censre 
d’ofcillation d’un tel plan eft aux deux tiers de fa 
hauteur, en comptant depuis la furface de l’eau qu'on 
fappofe monter jufqu’au-deflus du plan. Or la pref- 
fion de l'eau, fur un tel plan, fetrouve enmultipliant 
Vaire du plan, qui eft 240, par l’abaiffement de fon 
centre de gravité au-deflous de la furface de l'eau, 
qui ef ici de 6 pieds ; on aura donc un volume d’eau 
de 1440 pieds cubes, qui pefent environ 91440 lv. 
Par conféquent , fi on applique à égale diftance des 
deux extrémités du plan, & à 8 pieds du fommet, 
une puiffance perpendiculaire au plan, & équiva- 
lente au poids que nous venons de trouver, elle 
foutiendra la preffion que Peau exerce contre le plan, 
Poyex les leçons de Phyfique expérimentale de Cotes, 
zraduies de P Anglois par M. le Monnier. (2) 

$ CENTRER 7 verre, ( Lune.) Il y a en- 
core quelques autres moyens de cesrer les ver- 
res : fi l’on expofe au foleil un objedif convexe 
des deux côtés, & qu’on fafle réfléchir l’image 
du foleil fur les objets voifins, on voit deux ima- 
ges: la plus vive doit être au cesre de celle qui 
eft la plus grande & la plus pâle; fielles ne font pas 
exaétement concentriques, c’eft une preuve que le 
verre eft mal cenrré ; on peut alors prendre un cercle 
de carton qui foit ouvert circulairement, & le pro- 
mener fur l’objedtif jufqu’à ce que l'ouverture tombe 
fur une partie de verre qui foit cerrrée, & lon fe fer- 
vira feulement de cette partie de l'obje@if: le foyer 
de réflexion de la furface concave ayant le même 
axe que le foyer de réflexion de la furface convexe, 
on eft sûr que le verre eft bien centré. 

Si l'on placeun objedifà l'extrémité d’yn tube bien 
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rond , & qu’on fafle faire au tube un demi-tour fur 
fon axe en regardant un objet terreftre, l'objet ne 
doit pas changer de place ; il paroîtra toujours au 
même point des fils du réticule,f l'objectif eft cemrrés 
s'il ne left pas, on le fcellera avec de la cire molle 
au bout d’un tube plus étroit que le verre, de ma- 
niere qu'il puifle changer de place ; on fera tourner 
le tube en donnant fucceflivement différentes fitua- 
tions au verre fur le tube, & l’on verra celle qui eft 
néceffaire pour que la portion du verre, qui répond 
à l'ouverture du tube, faffe un objeétifbien censré: ce 
fera la partie du verre dont il faudra fe fervir. 

La parallaxe optique dont M. Bouguer a beau= 
coup parlé dans fon livre De La figure de La verre, lui 
fournifloit un troifieme moyen de ceztrer fa lunette, 
On pointe fur un objet fort éclatant ; & ayant fixé 
la lunette dans une fituation invariable, on enfonce 
loculaire autant qu'il eft poffible , fans cefler d’ap- 
percevoir l'objet; on le retire enfuite autant qu’on le 
peut, toujours fans que la lunette varie. Si dans ce 
mouvement de l’oculaire , l'objet que lon regarde 
paroît toujours fur le milieu des fils, & que la paral- 
laxe optique fe fafle autant d’un côté que de l'autre, 
on eft afluré que le verre eft bien cemsré ; car les deux 
images que l’on voit dans ces deux fituations, étant 
néceffairement fur l'axe optique principal, ne peu- 
vent être toutes deux fur le milieu de la lunette, à 
moins que l’axe optique ne concoure avec le rayon 
moyen ou avec l’axe du cône de lumiere que donne 
la lunette. Bouguer , Figure de la terre, pag. 212. (M. 
DE LA LANDE. 

CEON, (Mufig. des anc.) Athénée dit, d'après 
Ariftoxene, qu’Hyagnide le Prygien , avoitinventé 
des chanfons nommées Ceon & Babys. Foy. BABYS , 
(Mufiq. des anc.) Suppl. (F. D. C.) 

CÉPHALANTHE , ( Bo.) en Latin cephalartus; 
en Angloïis , button-wood. 


Caraëlere générique. 


Un grand nombre de fleurs monopétales font raf- 
femblées en boule : chaque fleur a fon calice & fon 
pétale en tube, échancrés par les bords en quatre 
parties. L’embryon eft environné de quatre étami- 
nes & furmonté d’un ftyle qui excede de beaucoup 
le pétale ; cet embryon prend la forme d’une capfule 

* globuleufe & velue qui renferme une ou deux fe- 
mences oblongues & anguleufes; ces capfules fe 
grouppent en boule fur un axe commun. 


Efpeces. 


1. Céphalanthe à feuilles oppofées trois à trois. 
Cephalanthus foliis oppofitis ternifque. Flor. Wirg.13. 
Button-tree, &c. Virainia burton-tree. 

2. Cephalanthe à feuilles oppofées. 

Cephalanthus foliis oppofitis. Flor. Zeyl. 53. 

Africa button-tres. 

Le cephalanthe de la premiere efpece fe leve tout 
au plus à fix ou fept pieds de haut ; fes rameaux &c 
fes feuilles naiflent oppofées ; les feuilles font ova- 
les, entieres & pointues, foutenues par une ner- 
vure longitudinale très-robufte ; l'écorce eft life & 
d’un brun rougeâtre. 

Cet arbufte n’eft pas des plus aifés À élever;il craint 
la fécherefle & le froid; on le multiplie de femence; 
il faut, en automne, ou au plus tard en mars, femer 
fes graines un peu clair dans de petites caifles em- 
plies de bonne terre légere & fraîche, mettre ces 
caïfles fur une couche tempérée & ombragée, & 
donner fouvent des arrofemens modérés ; le mois 
d’o&tobre fuivant, placez vos caïffes fous des chaffis 
vitrés, jufqu’au retour de la belle faifon; vers la 
mi-avril du fecond printems, vous en tranfplante- 
rez quelques-uns des plus forts dans des pots qua 
vous expoferez au levant, ainfi que les caiffes en 
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leur donnant toujours beaucoup d’eau par la féche- 
refle : à la fin d'otobre de la même année, vous 
tranfplanterez ce qui refte dans les caifles, dans des 

lanches de terre fraîche, que vous protégerez avec 
des paillaflons contre la rigueur du froid: un an ou 
deux après, les arbuftes, tant de la pépiniere que 
des pots, feront en état d’être plantés à demeure, 
alors ils ne demanderont plus d’autre foin que d’être 
arrofés de tems à autre, & il conviendra de mettre 
de la menue paille , des gazons retournés, ou de la 
moufe autour de leurs pieds ; fi l'hiver étoit fort 
rude, on pourroit les empailler, felon la méthode 
détaillée à Parricle ALATERNE, Suppl. Chacun, felon 
le climat où il fe trouve , interrogera l'expérience 
fur le traitement que cet arbre demande relative- 
ment au froid. 

Cet arbufte eft, en juillet, tout couvert de peti- 
tes boules blanches fleuries ; ainfi il doit être un des 
plus précieux ornemens des bofquets d’été. 

Le cephalanthus, n°. 2, croit de lui-même en Afri- 
que & dans l'Inde où il devient un grand arbre ; mais 
il fait peu de progrès dans nos ferres où il fe repro- 
duit difficilement ; pendant fa jeunefle , il demande 
la ferre chaude ; & lorfqu'l eft devenu plus fort , il 
s’accommode aïfément d’une bonne orangerie on 
d'une ferre commune. (M. le Baron DE TSCHOU DI.) 

CÉPHALE € PROCRIS , ( Myth.) Céphale, fs 
de Déjonée, roi de Phocide, époufa Procris, fœur 
d'Orithie, & fille d’'Ereéthée, roi d’Athenes. Unis 
lun à l'autre par l’amour le plus tendre , ils avoient 
les, mêmes inclinations, le même penchant: ils vi- 
voient les plus contens, les plus heureux du monde, 
lorfque la jaloufie troubla toute la douceur de leur 
vie. Un jour que Céphale chañloit fur le mont Hy- 
mete, l’Aurore l’apperçut, & éprife de fa beauté, 
l’enleva ; mais Céphale, infenfible aux charmes de 
fon amante, & à tous fes difcours, conferve fon 
cœur à fa chere époufe. Aurore, lafée de fa conf- 
tance , le renvoie À Procris, en le menaçant qu'il fe 
repentiraun jour de l'avoir tant aimée. Ces mots,que 
le dépit feul avoit fait prononcer à l’'Aurore, donne- 
rent du foupçon à Céphale ; il craint l'effet de l'abfence 
fur le cœur d’une jeune beauté ; il forme la réfolu- 
tion de tenter lui-même la fidélité de fon époufe : 
Aurore, en changeant tous Les traits de fon vifage, 
favorife fon entreprife ; il rentre dans fon palais , 
fans être connu de perfonne : il trouve Procris défo- 
lée de fon abfence , il ne s’en tient pas là, il pour- 
fuit fon deflein; &lorfqu’à force de foins & de pro- 
mefles éblouiffantes, il eft parvenu à fe faire écou- 
ter, il découvre l'époux dans l’amant. Procris, hon- 
teufe de fa foiblefle , s’enfuit dans le bois, & fe met 
à la fuite de Diane., en déteftant tous les hommes. 
Son abfence rallume bientôt l'amour dans le cœur de 
Céphale, 1 s’accufe d’imprudence, & jufifie fon 
époufe ; il va la confofer , & l’engage à reveniravec 
lui; les voilà réunis, & la réconciliation eft par- 
faite ; mais Procris, à fon tour, prend dela jaloufe, 
& trouve la mort, en voulant s’éclaircir. Elle avoit 
fait préfent à Céphale d’un excellent chien de chafle 
que Diane lui avoit donné, & d’un javelot dont la 
vertu étoit de frapper toujours au but & de revenir 
tout fanglant à fon maître. Céphale aimoïit paffionné- 
ment la chafle : fi-tôt que le jour paroïfoit , ilalloit 
dans les forêts voifines, fans autres armes que fon 
feul javelot ; & lorfqu’à force de tuer du gibier, il 

fe trouvoit fatigué, 1l alloit fe repofer & fe rafrai- 
chir à ombre des arbres. Alors il appelloit Aura, 
C’efl-à-dire, Le Zéphire, à fon fecours, & l’appelloit 
des mêmes noms qu'il auroit pu donner à quelques 
nymphes : « Viens foulager mon ardeur, difoit-il; 
» la douceur de ton haleineme charme , me ranime, 
» & fait toute ma joie ; c’eft toi qui foutiens toutes 
» mes forces abattues, Viens donc, Aura, viens 
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» donc à mon fecours. » Ce nom, qui eft celui du 
zéphire, fouvent répété, fut pris pour celui d’une 
nymphe à quelqu'un en fit rapport à Procris, quicrut 
fon mari infidele ; elle voulut s’en éclaircir par elle- 
même : le lendemain, elle alla fe cacher dans un 
buiflon voifin du lieu où Céphale venoit fe repofer 3 
elle lentendit répéter fes douceurs au Zéphire : lin- 
fidélité ne parut plus douteufe à Procris ; elle ne put 
fe contenir, & pouffa quelques foupirs qui furent 
entendus de Céphale. Il tourne la tête, & voyant 
remuer les broffailles qui étoient auprès de lui, il 
croit y appercevoir une bête fauve, & lui lance 
fon dard ; maïs il reconnoît la voix de Procris au cri 
qu’elle fait ; il accourt, & à quelques paroles qu’elle 
prononce, il devine fon erreur ; à peine a-t-il le 
tems de la défabufer, elle expire entre fes bras. 

Céphale étoit bifaieul d'Ulyffe. Euripide dit que l'Au- 
rore enleva aux cieux Céphale, après la mort de 
Procris. Céphale & Procris font le fujet d’un opéra , 
de Duché, & d’une comédie de Dancourt. (+) 

CEPHAS, (if. Jar.) nom que Jefus-Chrift 
donna à Simon, fils de Jean, lorfque fon frere André 
le lui amena. 

Cephas , en Syriaque, fignifie Pierre, comme l’ex- 
plique S. Jean. C’eft pourquoi les évangeliftés & les 
apôtres écrivant en grec, ont appellé S. Pierre, 
Hérpes, nom que les Latins- ont traduitpar Pesrus, 
& les François-par Pierre, Ils ont néanmoins retenu 
en quelques endroits le nom de Cephas. Telle eft la 
véritable étymologie de ce mot, felon la remarque 
de S. Jérôme, de Tertullien, de S. Auguftin & de 
la plupart des commentateurs. Optat de Mileve fem- 
ble infinuer que le nom de Cephas vient du grec 
xpaañ ; & Baronius a foutenu affirmativement que 
c’étoit-là la véritable étymologie de ce nom. Mais 
cette étymrologie n’a aucune vraifemblance ; car Je- 
fus-Chrift parloit Syriaque & avoit appellé $. Pierre 
du nom Syriaque Cephas, qui, comme nous venons de 
le remarquer, veut dire Pierre, au témoignage de 
S. Jean même: Tu es Simon , fils de Jean, dit Jé- 
fus: Chrift, su feras appellé Cephas , c’eft-à-dire Pierre, 
ajoute l'évangelifte. 

Jefus-Chrift parloit Syriaque, ainfi qu’on vient de 
le dire; &S. Matthieu, que l’on croit avoir écrit fon 
Evangile en cette langue, avoit dit: Tues Cépha, & 
Jur cette cépha je bätirai mon églife. Ce paflage avoit 
été traduit en grec, de cette forte : ds cd $ Iérpos, à 
dai raury rù Dérpaomodepion pod mir uxnnatar, Dans ce 
paflage , l’on a changé le nom de riérpa en celui de 
Héspoc , pour le faire convenir à la perfonne de Saint 
Pierre.-Mais, en François, il n’y a rien à changer 
au nom, Tx es Pierre, 6 fur cette pierre je bâtiraimon 
éfe(E) 

CEPHRENES ov CePHus , (Æif. des Egypriens.) 
frere & fuccefleur de Chéops, fut l'héritier de tous 
fes vices. Son regne ne fut célebre que par fes im- 
piétés & fa tyrannie ; ennemi de tous les cultes, il 
oubliaqu'il y avoit des dieux, & perfécuta leurs adora- 
teurs. Les atrocités de fon frere furent renouvellées; 
& ce fut à fon exemple qu’il forma & fitexécuter plu- 
fieurs entreprifes fans aucun motif d'utilité, Un prin- 
ce impie & fans foi , ne pouvoit laifler que des mo- 
numens pour immortalifer fes crimes & fes débau- 
ches : il fit conftruireune pyramide femblable à celle 
qui avoit été bâtie par fon frere. C’eft l'édifice le plus 
entier qui foit dans l'Egypte : fon archite&ture régu- 
liere & majeftueufe n’a point éprouvé l’injure des 
tems, excepté du côté du nord. Ces pyramides 
avoient été deftinées à être le tombeau de leurs au- 
teurs ; mais les complices de leur tyrannie eurent la 
politique de cacher le lieu de leur fépulture, perfua- 
dés que le peuple qui s’érigeoit en Juge de fes rois 
après leur mort, les iroit arracher de leur tombeau 
pour flétrir leur mémoire, L'Egypte, pendant ces 
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deux regnes, fembla n’être habitée que par des ef- 
claves qui n'ofoient brifer leurs chaînes. Cephrenës , 
abhorré, jouit pendant toute fa vie d’un calme qui n’eft 
pas toujours la récompenfe des rois citoyens. (T—".) 

CÉPION , (Mujfique des anciens.) efpece d'air de 
flûte des anciens. Voyez FLUTE (Lisrér.) Diéfionnaire 
raifonné des Sciences, &c.(F. D.C.) 

*$ CERAMICIES oz plutôt CERAMIQUES, étoient 
des combats ou plutôt des jeux établis en l'honneur 
de Promethée, de Vulcain & de Minerve, & ces 
jeux fe renouvelloient en trois fêtes différentes. Ils 
confiftoient à arriver en courant au bout de la car- 
riere fans éteindre un flambeau qu’on portoit. La lice 
s’appelloit ceramique. Bacchus, dans lès Grenouille 
d’Ariftophane, en prend occafon de dire une po- 
liffonnerie fur un homme gros, gras & court qui 
éteignit fon flambeau dans un de ces jeux. Voyez le 
P. Brumoy, Théâtre des Grecs, fur le quatrieme atte 
de la comédie des Grenouilles. Ce favant auteur ap- 
pelle les jeux dont il eft ici queftion ceramiques , & 
non pas ceramicies. Lettres fur l'Encyclopédie. 

CERAMROG, f. m.(Hiffoire naturelle. Ichthyolog.) 
efpece de raie des Moluques , affez bien gravée fous 
ce nom , & fous celui de /eram/fêhe rog, raia céramen- 
fs, pat Ruyfch dans fa Colleélion nouvelle des poiffons 
d'Amboine, pl. XVII, figure 1, page 32. Coyett en 
avoit fait graver &enluminer une figure plus détail 
lée au 2°, 193 de la feconde partie de fon Recweïl des 
poiffons d’Amboine, fous le nom de rogge où raie de 
Ceram. 

Sa grandeur ne pañle pas un pied : elle a le corps 
taillé en lozange , aufli large que long, extérieure- 
ment déprimé ou applati de deflus en-deflous ; la 
tête petite très-pointue ; les deux yeux petits & 
affez proches Pun de l'autre ; en-deflus , fa queue eft 
conique, aflez groffe , aufli longue que le corps ; les 
ouvertures des ouies font au nombre de cinq de cha- 
que côté au-deflous de la tête. 

Ses nageoires font au nombre de quatre, toutes 
molles ; favoir:, deux petites fort longues , bordant 
la moitié poftérieure du corps , & deux ventrales 
médiocres , quarrées, placées aux deux côtés de 
l'anus au bout du corps près de l’origine de la queue, 
Sa queue eftentiérement nue ; fans nageoires & fans 
épines , ainfi que fon corps: : 

Son corps eft brun, veiné ou marbré d’un réfeau 
bleu , marqué au milieu d’une grande tache jaune en 
lozange, bordée de rouge en-devant, & enfuite 
d'une ligne bleue : un peu au-deflus de cette tache 
eft un arc pointu à deux branches jaunes’, tournées 
enarriere, & l’on voit quatre taches bleues ovales fur 
chaque côté. Les côtés du corps font bordés en- 
devant d’une bande rouge , accolée d’une bande. 
bleue ; & par derriere ils font bordés de verd à la 
bafe des nageoires, qui font jaunes. La queue eftrou- 
ge , bordée de bleu. La tête eft jaune , avecune ta- 
che rouge au milieu, entourée de trois taches ver- 
tes, &c fa pointe en mufeau conique eft peinte de 
trois anneaux jaunes & trois anneaux bleus. La pru- 
nelle des yeux eft noire, entourée d’un iris blanc 
argentin. 

Mœurs. Le ceram rog eft commun dans la mer 
d'Amboine ,fur-tout autour de l'ile de Ceram, 

Qualirés. Sa chaîr efttrès-délicate ; fesarêtés car- 
tilaginèufes font plus fines & plus molles que celles 
desraies d'Europe, ce qui fait qu’on lui accorde une 
fupériorité. k ; 

Ufages. Onla mange en entier comme un mets dé- 
licieux. Sa peau eft fort dure & très-eftimée chez les 
Malays , à caufe de ces belles couleurs : ils en font 
beaucoup fécher au foleil, parce que les femmes 
mariées s’en fervent pourcouvrir la partie que la pu- 
deur ne permet pas de nommer : c’eft à cette enfei- 
gne qu'on diftingue les femmes d’avec les filles, car 
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celles-ci vont entiérement nues depuis leur naiffan< 
ce jufqu’au moment où elles prennent un mari. 

Remarques, Le ceram rog n’eft pas exaétement uné 
efpece de notre raie d'Europe, mais elle fait avec 
laone des anciens un genre particulier dans la famille 
que j'appelle la faille des raies, comme l’on verra 
dans mon Æiff. générale des poif[ons. (M. ADANSON.) 

CERAM VOREN, f. m.({ Hifloire naturelle. Ich 
thyolosie. ) poiflon des îles Moluques , afflez bien 
gravé fous ce nom , & fous celui de ceramfche voren, 
c'eft-à-dire, sruire de Ceram, par Ruych, dans fa 
Colleifion nouvelle des poiffons d'Amboine , pl. XIX, 
figure 13 , page 38. à 

Il a le corpsovoïde, médiocrement long, pointu 
par les deux bouts, médiocrement comprimé par 
les côtés , deux fois moins haut que profond , latête 
& la bouche médiocres ; les yeux petits: 

Ses nageoires fontau nombre de huit, favoir, deux 
ventrales; petites, menues, femblables à deuxfilets ve- 
lus ou à deux plumes placéesau-deflous des deux pec- 
étorales , qui font petites, triangulaires; deux dorfales 
trangulaires , égales, médiocres ; une derrierelanus, 
compofée de deux épines féparées, petites ; 8 une à 
la queue, affez grande , arquée ou creufée en arc juf- 
qu’au quart de fa longueur. De ces nageoires, il n’y 
a que celle de l'anus qui foit épineufe. 

Son corps eft brun en-deflus , bleu fur les côtés , 


:.& blanchâtre fous le ventre. . 


Mœurs. Le ceram voren fe pêche communément 
dans la mer d’Amboine. Il eft aflez bon à manger. 

Remarques. Quoique Ruyfch ait comparé ce poif- 
fon à la truite & au faumon, il n’a aucun rapport 
avec Eux , mais beaucoup avec la perche, dont il 
differe néanmoins aflez pour faire un genre particu= 
lier dans la famille que j'appelle la fzmille des perches. 
(M. ADANSON. 

CERBERE , (4ffron.) conftellation boréale, in- 
troduite par Hevelus , pour renfermer quatre étoi= 
les ; qui font fur la main d’Hercule , ou aux envi- 
rons. Flamfteed la adoptée dans fon Caralogue Bri- 
ranique , & elle eft figurée dans fon Arlas célefle 

M. DE LA LANDE. 

CERCEAU, (Hifloireanc.) forte d'infirument que 
les Grecs & les Romains employoient dansleurs jeux 
& dans leurs exercices. Mercurialis, qui en a parlé, 
avoue qu'il eft très-dificile de s’en former une idée 
bien claire : il croit qu'il y en avoit de deux efpeces, 
lune en ufage pourles Grecs, & l’autre pour les Ro- 
mains, Il feroit à fouhaiter que M. Burette eût traité 
en particulier ce point d’antiquité dans fes Recherches 
Jur la Gymnalflique, comme il l'avoit fait efpérer. 
M. le comte de Caylus y a fuppléé en quelque ma- 
niere à l’occafñon d’un ancien cerceaw, repréfenté 
dans fon Recueil d'Antiquire. 

Ce favant antiquaire croit que l'exercice du cer- 
ceau étoit divifé en deux efpeces, tant parmi les 
Grecs, que parmi les Romains ; & que la premiere 
s'appelloit cricelafia, de deux mots grecs qui figni- 
fient agitation du cerceau. Suivant le témoignage d'O: 
ribafe, celui qui devoit faire cer exercice prenoiït un 
grand cercle, autout duquel rouloient plufieurs an- 
neaux , & dont la hauteur alloit jufqu’à l'eftomac ; 
il l'agitoit parle moyen d'une baguette de fer , à man- 
che de bois. IL ne le faifoit pas rouler fur la terre, car 
les anneaux inférés dans la circonférence ne l’au- 
roient pas permis; maïs il l'élevoit en l'air, & le faï- 
foit tourner au-deflus de fa tête, en le dirigeant avec 
fa baguette. Voilà pourquoi Oribafe dit qu’on n’agi- 
toit pas le cerceau fuivant fa hauteur , mais tranfver- 
falement. 

Le mouvement communiqué au cerceat, étoit 
quelquefois très-rapide , & alors on n’entendoit pas 
le bruit des anneaux qui rouloient dans la circonfé- 
rence ; d'autres fois, on l’agitoit avec moins de 
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violence, afin que le fondes petits anneaux produisit 
dans l'ame un plaïfir qui procurât un agréable délaf- 
{ement. Cette réflexion d'Oribafe nous apprend que 
le jeu du cérceamétoit regardé comme un exercice ca- 
pable de contribuer à la fanté du corps. 

Il y en avoitune autre éfpece , dans laquelle , aù- 
lieu de fe fervir d’un grand cercle , on en employoit 
un beaucoup plus petit, & pareil à celui que M. le 
comte de Caylus a fait graver : il paroît que c’eft 
proprement le srochus des Grecs & des Romains. 
Xénophon nous en apprend l’ufage, en parlant d’une 
danfeufe, qui prenoit à la main douze de ces cer- 
ceaux , les jettoit en l’a, & les recevoit en danfant 
au fon d’une flûte. Il n’eft point parlé dans ce paflage 
‘des petits anneaux inférés dans la circonférence du 
trochus ; mais il en eft fait mention dans plufieurs 
épigrammes de Martial , & entr'autres dans celle-ci : 


Garrulus in laxo cur annxlus orbe vagatur, 
Cedas ut argutis obvia turba trochis ? 


Les deux efpeces de cerceaux , dont nous venons 
de parler, ne différoient entr’eux que par la gran- 
deur. On les diftingue avec peine , quand ils font 
fimplement repréfentés fur les bas-reliefs. Mercuria- 
lis en a fait graver un , dont Ligoriusluiavoit envoyé 
le deffein , d’après un monument élevé en l'honneur 
d’un comédien. La circonférence eft chargée de huit 
anneaux , à lun defquels eft attachée une fonnette, 
& outre cela, de neuf fiches ou chevilles, qui fort 
Tâches dans leurs trous, augmentoient le bruit des 
anneaux , & produifoient lemême fon que les ba- 
guettes qui traverfoient les fiftres. Sur un tombeau 
gravé , dans'le Recueil de Pietro Santi Bartoli, on 
voit un autre cercéau, à-peu-près femblable à celui 
que nous venons de décrire. Il a des anneaux , des 
chevilles; & de plus, un oïfeau qui paroït y être 
attaché : fingularité qui ne donneroit lieu qu'à des 
conjedures bien vagues. (+) 

* $ CEREALIA, ( Mytholog. ) fêtes de Cérés. 
Pourquoi ne pas dire CÉRÉALES, comme mefieurs 
Banier , Chompré, &c. ? On célébroit à Athenes deux 
fêtes de certe déeffe | lunenommée Eleufines. Cette fête 
£e célébroit à Eleufs. Lesrres fur l'Encyclopédie. 

CÉRÈS, ( Mytholog. } étoit fille de Saturne 
& de Rhée, Elle apprit aux hommes l’art de cul- 
tiver la terre & de femer le bled; ce qui l’a fait 
regarder comme la déeffe de agriculture. Elle inf 
pira de l'amour à Jupiter fon frere, qui, pour la 
tromper, prit la figure d’un taureau, & la rendit 
mere de Proferpine ou d'Hécate. Lorfque Pluton 
eut enlevé Proferpine , Cérès fe mit à chercher fa 
fille par mer & par terre; & lorfqwelle avoit 
couru tout le jour , elle allumoit un flambeau pour 
continuer de la chercher de nuit. Pendant l’abfence 
de la déeffe, la ftérilité fe faifant fentir fur la terre, 
qui fe trouvoit privée des dons de Cérès, les dieux 
la firent chercher de tous côtés, fans qu'on en püût 
apprendre aucunes nouvelles , jufqw’à ce que Pan, 
en gardant fes troupeaux la découvrit , & en avertit 
Jupiter. Ce dieu envoya les Parques, qui par leurs 
prieres , l’engagerent à revenir en Sicile , à rendre à 
laterre fa premiere fertilité. [l lui arriva , pendant 
les courfes qu’elle fit pour chercher fa fille, des 
aventures fingulieres. On repréfente Cérès comme 
une femme ayant le fein fort gros, couronnée 

dépis, & tenant àla main une branche de pavot, 
qui eftune plante d'une grande fertilité , ou bien on 
met fur fon fein deux petits enfans, qui tiennent 
chacun une corne d’abondance, pour marquer qu’elle 
eft comme la nourrice du genre humain. On la met 
fur un chariot tiré par des ferpens ou dragons ailés; 
tenant une torche comme pour aller chercher fa fille 
dans les lieux les plus reculés & les plus obfcurs. 
On ne fe fervoit point dans es facrifices de couron- 
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nes de fleurs , nais de myrthe ou denarcifle, pour 
marquer le deuil qu'elle avoit porté depuis l’enléve- 
ment de Proferpine. Son avénture avec Neptune, 
quand elle conçut le cheval Arion, porta les Phila- 
gens, ‘au rapport de Paufanias, À lui dreffer une 
ftatue , dont la tête étoit celle d’une jument avec fx 
criniere , & de cette tête fortoient des drasons & 
d'autres bêtes ; on l’appelloit Cérès Ja noire, Cette 
ftatue ayant été brûlée par accident, car elle étoit 
de bois, les Philagiens oublierent le culte de Cérés & 
négligerent fes fêtes, La déefleirritée les punit d’une 
grande féchereffe : on eut recours à oracle, qui ré= 
pondit que fi les Philagiens ne rétablifloient pas le 
culte de la déeffe:, la difette feroit f grande , qu'ils 
feroient obligés de manger leurs propres enfans. (+) 

CERF, f. m.cervus, 2. (terme de Blafon.) Le cerf 
eff toujours de profil dans les armoiries ; il paroït 
pañlant , quelquefois courant: quand il eft debout 4 
On le nomme élancé ; sl eft couché fur fes jambes à 
le ventre à terre , il eft dit e repos. 

. Ramé , fe dit du bois du cerf, lorfqu'ileft d'émail 
différent. 

Renco 
corps. 

Le rencontre eft toujours de front; ily en aquelque- 
fois plufieurs dans un écu. 

Maffacre , eft une ramure entiere du cerf, attachée 
à une partie du crâne. 

Un cerf qui de fon fouflle chaffe un ferpent & le 
met en fuite , eft, felonles näturalifles , l’'emblême 
d'un guerrier devant qui les ennemis ne fauroient 
tenir. 

Frafans de Turcey, en Bourgogne, d'or au cerf. 
palfart de gueules. 

Froïflard de Broïffia , en Franche-Comté, d'agur 
au cerf, élancé d'or. 

Sommiere d'Ampilly de Lignon , en Bourgogne ; 
d’açur , à deux rencontres de cerfs d'or. (G. D. LT.) 

. CERF-VOLANT , ( Méch. & Phyfg.) on nomme 
ainfi une figure faite avec du papier & des ofiers 5 
qui ne fervoit autrefois que de jouet aux enfans: ils 
y attachoient une ficelle ; an moyen de laquelle ils 
Pélevoient en l'air, lorfque le vent étoit aflez fort 
pour cela. Mais les phyficiens modernes s’en font 
fervi pour tirer le feu éledtrique des nuées, enforte 
que ce jouet eft devenu entre leurs mains un inftru= 
ment de phyfique ; &c c’eft par cette raifon que nous 
en parlons ici. 

Comme il importe beaucoup , dans ces expérien- 
ces, d'élever très-haut le cer{volans, nous avons cru 
devoir rapporter le réfultat des calculs de M. Euler 
le fils, qui a faitun Mémoire fur ce fujet, que lon 
trouve parmi ceux de l'académie des Sciences de 
Berlin pour l'année 1756, afin qu’on réuffiffe d’abord 
à le faire tel qu'il le faut, pour que le vent le fafe 
monter le plus haut qu’il eft poffible. 

La figure 2, des planches IT de Phÿfigue, dans ce 
Suppl. repréfente le plan d’un de ces ce/-volans : 
on arrondit quelquefois la partie £ 4F, quon ap- 
pelle la rére, ou on la laifle comme elle eft ici AEU 
refte cela n'importe guere. La ligne 4 B quile pat- 
tage en deux parties égales, repréfente une ba- 
guette à laquelle on attache la ficelle en D, com- 
me on va le dire ; on met une autre baguette £ F 
qui croife la premiere au milieu ou aux deux tiers 
environ de fa longueur, & on attache aux extrémi- 
tés de ces baguettes d’autres très-légeres qui font le 
tour de la fisure , ou feulement de la ficelle. C’eft là- 
deflus que l’on colle le papier, où que on attache 
quelque légere étofe de foie, ce qui vaut encore 
mieux; parce qu’elle eft plus propre à réfifter au 
vent & à la pluie d’un orage fans fe déchirer, & que 
lon eft fouvent dans le cas d'élever le cerfvoans 


rede la tête, Torfqw’elle eft détachée du 


® 


dans de pareils tems, On remarque trois points fur 
Ooi 
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la baguette 4B, favoit le point D où l’ort attache 
Ja ficelle, le point C'qui eft le centre de gravité de 
la figure, en la confidérant comme ayant par-tout 
la même épaifleur, c’eft ce que M. Euler appelle le 
centre de grandeur; & le point G quieft le vrai centre 
de gravité du corps : ces points font faciles à trou- 
ver, en fuivant ce qu’on a dit en traitant du centre de 
gravité. Maintenant voici ce que l’on doit obferver. 
11 faut faire enforte que le centre de gravité: G du 
corps, foit Le plus éloigné qu'il eft poñible du centre 
de grandeur C ; ce qu’on obtient aifément en pla- 
çant quelque petits poids vers la queue B,. Il faut 
après cela déterminer le point D où lon doit atta- 
cher la ficelle ; pour cet effet 1l faut connoître le 
poids du cerf-volant que lon nommera ici P, & 
celui de la ficelle que l’on défignera par Q, &il 
faut prendre la diftance CD telle qu’elle foit égale 
à 2’ 
4P+30Q 
cerf-volant le plus léger qu'il eft poffible, & ne pas 
prendre non plus une ficelle trop pefante, feule- 
ment que le tout foit aflez fort pour réfifter à la 
force du vent. 

Mais fi on attache à ce cerf-volans une queue en 
B , comme c’eft la coutumé des enfans, M. Euler a 
trouvé que bien loin de nuire à lélévation de la 
machine , elle y contribuoit beaucoup; car le mê- 
me cerf-volant auquel on a ajouté une queue, dont 
le poids eft égal à la moitié de celui du corps, doit 
s'élever fuivant fes calculs, à une hauteur double 
de celle à laquelle il doit monter avant cette addi- 
tion, enfuppofant d’ailleurs la même force du vent. 
Mais les formules générales que lon trouve dans ce 
cas-ci, pour trouver Le point D, font trop compli- 
quées pour les placer ici; voicifeulement les regles 
générales qu'on doit fuivre. Premiérement la queue 
doit être aflez longue; les diftances des points 8 & 
G , c’eft-à-dire, l'extrémité du corps & fon centre 
de gravité doivent être le plus éloignés qu'il eft pof. 
fible du point D où l’on arrête la ficelle, & celle-ci 
doit être fort longue. Alors la ftabilité du cerf-volans 
era aflez grande, c’eft-à-dire, que lorfqw’il fera en 
équilibre dans l'air, & qu'il viendra à être dérangé 
par quelque force, cet équilibre fe rétablira bien- 
tôt, & la machine ne fe précipitera pas. (J. 

Ufage du cerf-volant dans la Phyfique. Nous allons 

d’abord donner l’hiftoire de cette invention, après 
quoi nous décrirons l’appareil qui accompagne un 
cerf-volant, deftiné à tirer le feuéledrique desnuées, 
& nous rapporterons enfin les principales obferva- 
tions qu’on a faites par ce moyen, avec les confé- 
quences qui en réfultent. 
L'auteur d’un ouvrage anonyme, publié en Italie 
en 1746, fous éetitre, del! Electricifimo artificiale, 
femble en avoir frayé la voie, Ce phyficien, qui a 
beaucoup travaillé fur léleûricité , appercevant 
quelque analogie entre les effets du feu életrique 
& ceux du tonnerre, foupçonna qu’on pourroit 
parvenir à imiter la foudre au moyen de Péleäricité 
artificielle. Mais comme il étoit réfervé au génie 
fupérieur de Franklin de découvrir les principes Les 
plus folides de la vraie théorie des phénomenes 
éledriques, c’eft auffi à fa fagacité que nous fommes 
redevables de cette découverte, que le feu éle&ri- 
que eft porté d’un lieu à l’autre par les nuées, & 
circule en quelque forte par ce moyen autour de la 
terre, & qu'il eft la caufe de plufieurs météores qui 
jufqu’ici avoient été inexplicables, entr'autres de la 
foudre & des orages. 

Il drefla au fommet d’un édifice fort élevé, une 
barre de fer pointue , attachée folidement , mais 
äfolée par lintermede de matieres éleëtriques , telles 
que le foufre, la colophane, ou d’autres corps réfi- 
neux, L’extrémité inférieure de cette tringle , ou un 


CG ; il faut d’ailleurs faire le corps du 


fil dé fer attaché à la barre &c auffi Holé, prolonge 
jufques dans une chambre, indiquoit par les étin* 
celles ou par les mouvemens d’attraétion & de re- 
pulñon, l’éleétricité des nuées, Tel a été le premier 
& le plus fimple des moyens qu'on a mis en ufage 
pour obferver leur éleétricité naturelle, Les phyñ- 
ciens fe font attachés à le perfe&tionner; ce qui a 
fait naître. l'idée de fe fervir pour cela du cerf 
volant. 

Mais avant d'aller plus loin, il eft à propos de 

donner un éclairciflement fur les divers fignes de 
léleétricité. Et d’abord , quant aux feux électriques, 
comme leur apparition eft un figne de Péle&ricité 
aétuelle , leur forme peut faire connoître de quel 
genre eft l’éledricité , fi elle eft poñitive ou négative. 
On fait que la lumiere qu’on voit à l'extrémité d’um 
conduéteur terminé par une pointe moufle, paroît 
tantôt fous la forme d’une aigrerre aflez longue de 
rayons divergens qui fortent avec bruit & par inter- 
ruption, de la pointe du conduéteur, & tantôt fous 
la forme d’un point lumineux arrondi, fixe & tran- 
quille, que le P. Beccaria a nommé /2 flelletta. Or, 
felon la théorie de l'élericité artificielle, Paigretre 
indique le mouvement de la matiere éle&trique qui 
fort de la pointe pour fe porter fur les corps voifins , 
& la flletia indique l’affluence de cette matiere qui 
vient des corps voifins à la pointe du conduéteur. IE 
fait de là qu’en préfentant dans lobfcurité une pointe 
de métal près de la partie inférieure de Ja tringle de 
Franklin , on connoitra fi l’éleétricité dés nuces eft 
pofitive où négative, felon qu'il paroîtra au bout de 
la pointe ou le point lumineux, ou l’aigrette. 
. Quant aux mouvemens produits par l'éleétricité ; 
ils fuivent cette regle , que deux corps animés de la 
même efpece d'éle&tricité fe repouffent mutuelle- 
ment; & qu'au contraire deux corps aétuellement 
électriques s’attirent , fi leurs éle@ricités font diffé- 
rentes, Or, comme la cire d’Efpagne, & tous les 
autres corps fulfureux & réfineux, acquierent une 
éle&ricité négative, lorfqu’on les frotte avec du pa- 
pier blanc ou avec un morceau d’étofe, & acquie- 
rent au contraire une électricité pofitive, fi on les 
frotte avec un papier doré, on comprend que fi l’on 
fait pendre au bas de la tringle des fils déliés, ces fils 
feront attirés ou repouflés par un bâton de cire d’Ef 
pagne frotté de l'une ou l'autre façon que nous ve- 
nons d'indiquer , felon la différente natüre de l’élec- 
tricité qu'ils auront reçue des nuages. Mais comme 
l'exactitude de ces mouvemens & de leurs indica- 
tions cefle quand on préfente trop long-tems le bâton 
de cire aux fils, il faut avoir foin de renouveller 
fréquemment la friétion, 

Donnons maintenant la conftruétion du cerf-volant 
relativement à l'éle@ricité, L'on aflemblera , comme 
on l’a dit ci-devanr,deux baguettes fortes &c légeres, 
qu’on peut faire d’un rofeau refendü, longues de trois 
ou quatre pieds, dont l'une fera, fi on veut , un peu 
plus courte que l’autre ; on condra là-deflus une toile 
légere ou quelque étoffe de foie bien mince, & on 
attachera à l'extrémité du corps une bande de même 
matiere , longue d'environ dix pieds & qui fera la 
queue ; on élevera au-defflus du plan de la machine 
un fil de fer pointu d'environ un pied de long ; onle 
fixera à l'extrémité de la baguette qui va aboutir à la 
tête ; on le recourhe en-deflous de cette baguette, 
afin de le joindre à la ficelle qui fert à diriger la ma- 
chine, & qui s'attachera à cette baguette comme on 
l’a dit ci-deflus, On attache auffi la grande ficelle au 
centre de la machine , où les deux baguettes fe croi- 
fent ; alors on fait partir de celle-ci trois pieds en- 
deffous de l'endroit où elle eft attachée, deux autres 
bouts de ficelle qui vont aboutir aux deux bras de la 
baguette tranfverfale , un peu au-delà du milieu, Un 
troifieme bout plus çourt que les auires part du 


jiêmie endroit, & va à la partie antérieure de la ma 
chine, & la tient inclinée, $ 

On peut varier la conftruétion du cerf-volant de 
plufieurs maniéres ; mais une circonftance que nous 
ne devons pas omettre, parce qu’elle eft effentielle, 
c’eft qu’il faut que Le cordon foit fait de deux brins 
de chanvre toftillés avec deux fils de métal, & long 
de:plus de mille pieds, pour être en même tems fort, 
léger, flexible, & propre àtranfmettre jufqu’auprès 
de l’obfervateur le feu éleétrique des nuées. 1 

Cetté mächine ainfi préparée fe lance en l'ait 

quand il fait du vent, & l’on parvient à la faire élever 
jufqu'à la région des nue$, en tirant le cordon contre 
le vent & en le lâchant graduellement. Il faut que le 
vent ne foit pas trop violent, ni en tourbillon. Lorf- 
que le cerfvolant eft parvenu à une aflez grande hau- 
teur, il faut pourreconnoître l'électricité des nuées , 
Fifoler, en coupant le cordon, & en attachant à fon 
extrémité un petit cordon de foie, avec lequel on 
dirigera la machine. Par ce moyen, en préfentant une 
pointe de métal auprès de l'extrémité inférieure de 
la corde, ou en y fufpendant quelques brins de fl, 
On connoîtra par la forme des lumieres qui paroi- 
tront à cette pointe, ou par les divers mouvemens 
des fils, de quelle nature eft l'éleétricité a@tuelle des 
nuées. Ainf un cerf-volant n’eft, comme l’on voit, 
qu'une barre de Francklin , mobile. n 

Comme l'opération de couper le reftant de la 
corde, & d'y attacher le cordon de foie eft embar- 
zaffante &c peut faire perdre le moment d’une obfer- 
vation, voici un moyen excellent pour éviter ces 
inconvéniens. On fera une efpece d'étrier d’acier fin, 
dont les deux branches recevront l'axe d’un cylindre 
de bois très-léger, de telle forme & de telle gran- 
deur, que le plus long cordon puifle s’y encouler ; 
à la réunion de ces deux branches fera une douille , 
dans laquelle on fera entrer le bout d’un cylindre de 
verre folide très-fort & fort long , qu’on y aflujettira 
avec du maftic, dont nous donnerons ailleurs la com- 
poftion.. Voyez ÉLECTRICITÉ , & qui fervira de 
manche, On revêtira d’une couche aflez épaifle du 
même maftic, le cylindre de verre & la chappe 
d'acier dans toute leur furface , pour empêcher la 
matiere éledrique de fe diffiper au travers de l'acier, 
& pour écarter Les vapeurs humides dont le verre fe 
charge aifément. Il faut attacher à Pun des bras de 
cette machine, qu’on peut appeller un guide éleëtri- 
que, un levier qu’on puifle aïfément prefler contre 
le cylindre , ou relâcher pour modérer ou arrêter le 
développement de la corde, On voit qu’en tenant à 
la main le bout du cylindre de verre, l’obfervateur 
eft toujours maître du cerf-volant , fans avoir de com- 
munication avec le conduéteur; & que pour obfer- 
ver à chaque moment les indices d’életricité, il faut 
attacher à l’un des bras de l’étrier une pointe de mé- 
tal & quelques brins de fil. (+) 

* On ne fauroit prendre trop de précautions en 
faifant ces expériences avec ‘le cerf-volant fur les 
nuées. Il ne faut, pour en être convaincu , que 
connoître les effets qu’a produits un cerf-volans que 
M. de Roman éleva un jour. Voyez les Mémoires des 
Savans étrangers, tome LI 3 Page 395. I! dit que le fil 
de fer, qui alloit du cerf-volant jufqu’à un tuyau de 
métal qu'il avoit ifolé, paroïfloit tout en feu , même 
de jour, & qu'il partit du tuyau une étincelle qui 
alla frapper la terre avec autant de bruit que fi c’eùt 
été un coup de tonnerre, * 

Comme on ne peut pas bien voir la forme des 
feux éle&riques que dans l'obfcurité, voici un petit 
appareil portatif qu’on peut joindre à la verge de 
Franklin, Dans untube de verre long &aflez gros, 
on fera entrer par l’une de fes extrémités , & dans 
la dire&ion de fonaxe , un gros fil de fer terminé en 
crochet à l’une de fes extrémités hors du tube , & en 
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pointe mouffe À fon autre bout, quine doit être éloi* 
gné que de deux pouces du fond du tube ; ce fond 
eft de métal , plane en-dedans, & garni extérienre= 
ment d’un crochet. On enduira exaétement de cire 
d’Efpagne ou de maftic tonte la furface extérieure 
du tube , à l’exception d’une pärtie qu’on réfervera 
vis-à-vis de la pointe du fil de fer, & au-deflus de 
laquelle on élevera verticalement un tuyau de car- 
ton aflez long , au moyen duquel, fi lon fufpend cet 
équipage par l’undes crochets à la verge de Franklin 3 
tandis qu’on fait communiquer l’autre avec le fol $ 
on verra à fon aïfe , même en plein midi, la forme 
des aigrettes au-dedans du tube. C’eft ce qu'on ap 
pellera une /anerne éleütrique, 

Il ne fait pas toujours du vent, & tous les lieux ne 
font pas commodes pour lancer le cerf-volant. Sion 
lui fubftitue une fufée volante, l'appareil demeurant 
d’ailleurs Le même , on pourra même en tems calme 
obferver l'éle&ricité qui regne dans le haut de l'air, 
Il faut , comme au cerfcvolant, attacher à la fufée un 
fil de fer qui la dépañle de plus d’un pied par le haut, 
& qui foit continué avec le cordon. 

On pourroit fe fervir commodément de ces fufées 
dans un orage pour faire des expériences fur les 
nuées qui paroïflent les plus chargées, en les diri- 
geant contre, & eflayer fi on ne pourroit pas difliper 
le tonnerre par ce moyen. 

Obfèrvations € corollaires. Voyez les Mémoires des 
académies royales de Londres, de Paris, de Peters- 
bourg, & de l’infitut de Bologne; & les Mémoi- 
res des Savans étrangers, come Il, de même que les 
Letrres de Franklin , les ouvrages de Delor, de Da- 
libard , de Monier, & ceux de Mylices, de Winkler, 
de Bofe , de Beccaria. 

1°. Le cerf-volant ne donne aucun figne d’éle&ri- 
cité, foit que le tems foit beau ou couvert, fi on ne 
Péleve que peu au-deflus de l'horifon, fit-il même 
un vent très-fort, quelle qu’en foit la diredtion. D'où 
il fuit qu'on ne peut attribuer au frottement de l'air 
contre le cerf-volanr , Véleëtricité que celui-ci ac- 
quiert quelquefois. 

20, Dès que le cerfvolans eft parvenu à une cer- 
taine hauteur, on y apperçoit des marques d’élec- 
tricité ; & elles deviennent plus fortes à mefure qu'il 
s’éleve davantage. Cetteobfervation, comparée avec 
la précédente , fait connoître qu'il ne fe manifefte 
point d’éleétricité, tant que Le cerfvolanc eft dans la 
même couche de l'atmofphere, & qu’elle fe mani- 
fefte avec d’autant plus de force , qu'il y a plus de 
différence d’une couche d’air à l’autre. 

3°. Les fignes d'éle&ricité confervent ce r. t 

3 g c erven appor 
avec Pélévation plus ou moins grande du cerf-volant, 
de quelque côté que vienne le vent, & foit qu'il 
foufile avec plus ou avec moins de force ; feulement 
léleétricité eft plus forte quand le tems eft couvert; 
& plus qu’en aucun autre dans un tems d'orage, D’où 
lon voit que Les nuées fervent à faire connoître en 
-quelque façon, la proportion du défaut d'équilibre 
du feu éleétrique , entre les différentes couches d’air 
& celles de la terre. 

4°. On a reconnu par la forme des aigtettes, &z 
par la diverfité des mouvemens, que l’éle@ricité des 
nuées eft tantôt poftive, tantôt négative : c’eft-à.-dire, 
que dans ce dernier cas, ils la reçoivent d’une partie 
de la furface de la terre , où le fluide éleétrique eft 
furabondant, pour le tranfmettre À d’autres lieux 
où1ily ena moins; & qu'au contraire dans l’autre 
cas , elles communiquent à une portion de la terre 
le feu éle&trique dont elles fe font chargées dans une 
autre ; ce qui fe montre d’une maniere fi claire & fi 
femblable aux expériences, qui dans l’éle@ricité ar- 
tificiellé prouvent le paflage du fluide éleétrique du 
globe dans la chaîne, ou de celle-ci dans le globe, 
qu'on ne peut rien defirer de plus évident pour 
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démontrer cette circulation du feu éle@rique autour 
de la terre. 

5°. Il arrive fouvent que dans le cours d’une mê- 
me obfervation , les fignes des différentes éte@ricités 
fe fuccedent tour à tour, de maniere que l’éle&ricité 
des nuées, après avoir paru poñitive , fe montre né- 
gative, puis, derechef poñtive, &c. ; phénomene 
dont d'explication dépend des principes que nous 
expoferons dans la théorie de l'éleétricité, & que 
n’ont pas connus quelques phyficiens , qui par cette 
raifon font tombés dans l’erreur. 

6. Ces différences d’éleétricité fe manifeftent éga- 
lement, foit que l'air foit calme ou qu’il regne quel- 
que vent que ce foit. De forte que l’efpece d’éleétri- 
cité de l’atmofphere ne dépend ni d’un certain vent, 
ni de fon dégré de force. 

°, On n’a de même obfervé aucun rapport conf- 
tant de l'éleétricité, foit pour le genre, foit pour le 
dégré de force, avec la pofirion du foleil. Je ne vou- 
drois cependant pas nier qu'il ne puifle y en avoir. 
8°. Il n’y a point enfin de liaïfon conftante entre 
lefpece de l'éleûricité, & la plus ou moins grande 
denfité ou rareté des nuées éle&triques. Lés plus 
denfes , comme les plus rares, montrent également, 
tantôt l’éledricité poñtive, tantôt l'éleétricité né- 
gative. 

9°. Les phénomenes obfervés avec le cerf volant, 
fe font voir auffi avec la barre de Franklin, on avec 
les fufées éleétriques. On obferve fur-tout conftam- 
ment avec les fufées que, lorfqw’elles commencent 
à s'élever, on n’apperçoit aucun indice d’éle&ricité ; 
mais qu'à mefure qu’elles s’élevent, les fignes d’élec- 
tricité deviennent proportionnellement plus forts. 
Avec la barre de Franklin, on obferve les mêmes 
effets qu'avec la machine éleétrique, 8& même plus 
confidérables, comme däns l’expérience de Leyde, 

109. Aurefte , l'exemple de M. Richman, les fe- 
couffes furieufes qu'éprouverent dans de pareilles 
expériences les académiciens de Boulogne, nous 
apprennent qu'on ne fauroit apporter trop de pré- 
cautions dans les obfervations qu'on fait avec la 
barre. Pour prévenir tout danger , il convient, 
19. que la verge ne foit pas ifolée à une trop grande 
hauteur au-deflus du faîte du bâtiment; 2°, que la 
barre, ou du moins le fil de fer qui vient de la barre 
jufqu’au lieu de l'obfervation , n'ait pas trop d’épaif- 
feur. 3°, Il convient aufli de placer près de l'extré- 
mité qui avoifine Pobfervateur, & plus près de la 
batre que lui n'en eft, de gros fils de fer, qui com- 
muniquant avec le fol , avec un puits, ou avec une 
riviere voifine, fourniflent dans le cas d’une violente 
éleétricité un écoulement au feu éleétrique furabon- 
dant. Il peut y avoir d’autres précautions de détail, 
que la prudence fuggérera aifément à chaque ob- 
fervateur. 

11°. Nous ne connoiïflons aucune obfervation 
bien sûre & décifive fur l’état de l'éleétricité aërien- 
ne quand l'air eft humide, ni des différences qui ac- 
compagnent les vicifiitudes des jours & des nuits. Ce 
qui laifle encore bien de l'imperfeétion & de l’incer- 
titude dans la théorie des météores, Nous favons 
feulement par quelques obférvations, que dans le 
beautems , l'éleétricité pofitive regne dans la région 
fupérieure de Pair. 

12°, Il féroit très à fouhaiter qu’on fit pendant 
plufieurs années & chaque jour, des obfervations 
fuivies fur l'éle@ricité de l'air, aa moyen d'un fil 
délié, élevé au haut d’une tour très-haute, & pro- 
longé jufqu'auprès de terre, & qu'on obfervât en 
même tems par des moyens convenables Pétat de 
Fatmofphere, ( P. 8.) 

$ CERF- VOLANT, f. m, (Hifl. rar. Infetlolog. ) 
Celui qui eft gravé au vol. XX1/1. planche LXXV, 
figure 1, fous ce nom, doit tré diftingué du genre 
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dücerf volant, lucanus , qui a la tête plus grande que 
le corcelet, & le corcelet quarré plus étroit que les 
étuis. 

Celui-ci a tous les cara@eres de la bichette des 
environs de Paris, c’eft-à-dire, la tête plus petite 
que le corcelet, les mâchoires plus petites que la 
tête, & le corcelet auffi large que les étuis. Ila le 
corps long de deux pouces ou environ prefque deux 
fois moins large deux tubercules fur le milieu de la 
tête, le corcelet life, avec un fillon longitudinal au 
milieu, les étuis cannelés, & des poils roux épais 
aux bords du corcelet fur la partie antérieure & la- 
térale des étuis, & fur les pattes. 

Il eft par-tout d'un beau noir luifant, 

Mœurs. Il eft commun à Cayenne & dans l’'Amé- 
rique méridionale, où il vit dans le tronc des arbres. 

Remarques. Cette efpece formant, avec les diver- 
fes efpeces de bichette de France, un genre différent 
du cerf-volant, lucanus, avec lequel il a été confondu 
par les modernes fous le nom de platyceros | nous 
avons donné à ce genre nouveau le nom de hichula, 
en reflituant au cerfvolant le nom de /zcanus que lui 
donnoit Pline, d’après les anciens. On verranombre 
d’efpeces d’infeétes de ces deux genres dans notre 
Hifloire univerfelle des Infeëtes. ( M. ADANSON. ) 

S'CERISIER , ( Boranique, ) en Latin cerafus ÿ 
en Angloïs cherry-tree ; en Allemand kirshenbaum. 

M. Linnœus frappé de la reffemblance des parties 
fexuelles, 8 même de celle des fruits, à la groffeur 
près, dans les abricotiers, les pruniers, les cerifers 
& les lauriers-cerife , a réuni tous ces genres & leurs 
nombreufes efpeces fous celui de ceriffer : plufieurs 
raïfons nous empêchent d'adopter cette incorpora= 
tion. Quelque redevables que nous foyons au natu- 
ralifte Suédois d’avoir montré cet air de famille qui 
fe trouve entre plufeurs collections qu’on à autre- 
fois féparées ; en profitant des nouvelles lumie- 
res qu'il a jettées fur le tableau de la nature, nous 
conferverons pourtant, pour éviter la confufion & 
lobfcurité, toutes les divifions & fubdivifions déja 
établies. Ce parti paroît inévitable , fur-tout fi l’on 
confidere qu’outre les efpeces des genres mentionnés 
ci-deflus , 1l fe trouve encore un nombre infini de 
variétés que nous nous propofons de rapporter dans 
cetouvrage, dont Putilité eft le but principal. Ces dif- 
férences, fi peu confidérables aux yeux du botanifte, 
acquierent un haut dégré d'importance pour la plus 
grande partie des hommes, qui cherchent plutôt 
dans la nature à fe faifir des jouiffances qu’à fuivre 
ce fil délié qui tient tous les êtres dans une dépen- 
dance mutuelle, Tel homme ne daignera pas jetter 
fes regards fur le ceriffer à fruit amer ou mahaleb, 
qui fera ravi à la vue d’un griottier de Portugal 
chargé de fes beaux fruits , quoiqu'il ne differe 
que très-peu des autrés cerifers par la fleur, la 
feuille & le port. Quelque groffiere que paroiffe 
cette façon de penfer qui fait regarder le monde 
comme une hôtellerie , plutôt que comme une gal- 
lerie de tableaux,elle féra pour jamais commune aux 
trois quarts des hommes : ils tiennent à cette maxime 
u poëte lyrique François : Ne perdons pas à connot- 
tre un tems defliné pour jouir. 

D'ailleurs les caraéteres de reflemblance pris des 
parties fexuelles des plantes ne marchent pas tou- 
jours de concert avec d’autres traits aufi eflen- 
tiels, & peut-être plus importans. Par exemple, nt 
labricotier ni le prunier ne s’uniffent par la greffe 
avec le cérifier , & réciproquement. L’averfon des 
liqueurs féveufes dans ces arbres, & cette différence 
dans la conftruétion de leurs vaifleaux , qui les emp£- 
che de s’aboucher & de fe réunir, forme, je penfe, 
un caraétere très-diftin&if, quoique peu apparent, 
puifqu'il eft pris de la confirution même du végé- 
tal, & qu'il fert de guide aucultivateur, Je dois dire 
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ceperdant que j'ai fait prendre une greffe de  ceriffer 
fur prunier; mais elle n'a duré que deux ans. 

L’abricotièr & Le prunier fe greffent très-bien l’un 
fur l’autre ; malgré cette fympathie, toute l'habitude 
de ces arbres eft fi différente , le nom d’abricorier eft 
tellement ‘accrédité par Pufage, qu'il réfultéroit de 
la réunion de ces deux genres plus d'inconvéniens 
que d'avantages réels, 

Les /padus & lauriers-cerife fe greffent fur le ceri- 
fier; maïs ces greffes que j'ai effayées depuis long- 
tems, fubfiftent fans farre de progrès : il{e forme à 
leur infértion un gros bourlet produit pat un réfidu 
dune partie de feve inappropriée que refufe la greffe, 
& qui demeure dans une forte de ftagnation;. en un 
mot, ce font deux caraéteres incompatibles qu’on 
a forcés de vivre enfemble ; auffi leur divorce n’eft- 
ilque différé. Carces greffes périffent fouvent après 
quelques années, & fe dérachent du fujet, 

H'convient encore d’obferver que les padus & 
lauriers-cerife ontun cara@tére aflez décidé pour être 
diftingués des ceri/fers proprément dits. Leurs fleurs 
naïflent réunies fur des filets communs, & forment 
des efpeces de guirlandes : nous les traiterons donc 
à part, & l’on trouvera fous ce genre les äzareros 
ou lauriers de Portugal qui font l’ornement des bof- 
quets d'hiver par leur fuperbe feuillage, & dont les 
fleurs embelliffent la couronne du printèms. 

Nous n'avions pas les mêmes raifons pour écarter 
les mahalebs qui ont quelquefois été confondus avec 
les padus. Ceux-là né different pas effentiellement 
du cerifrer; & s'ils portent leurs fleurs raflemblées 
en de petits bouquets, ces bouquets font droits & à 
fleurs éparfes , & on en trouve fur certaines efpeces 
de cerifiers, qui font grouppées à-peu-près de la même 
maniere. 


Caraëere générique. 


Cinq pétales difpofés en rofe fortent d’entre les 
cinq échancrures d’un calice campaniforme : du fond 
du calice s’éleve un ftyle au-deflus d'un embryon 
ovale qui devient un fruit fucculent à noyau. 


ÆEfpeces. 


1. Ceriffer à feuilles pendantes. 

Cerafus foliis pendentibus. Hort, Col. 

2. Cerifier à feuilles droites. 

Cerafus foliis ereëtis. Hort. Col. 

3- Cerifier nain à feuilles ovales, étroites, alon- 
gées & unies. Ceriffer précoce. 

Cerafus nana, foliis anguflis, ovato-oblongis , gla- 
bris. Hort. Col. 

4: Cerifier à rameaux pendans, à fleurs terminales, 
& s’épanouiffant les unes après les autres. Cerifier à 
brindilles. Cerif£er de la Touflaint. 

Cerafus ramis pendulis, floribus terminalibus, aliis 
alios trudentibus , &c. Hort, Col, 

5. Cerifier à petites feuilles, larges par leur bafe, 
& à fleurs réunies en grappes. Mahaleb. Sainte- 
Lucie. 

Cerafus foliis minoribus bafilatis, floribus corymbofis. 

The mahaleb or perfum d cherry. 

G.. Cerifier à feuilles en lance, unies, entieres. 
Ragouminier. 

Cerafus foliis lanceolatis , glabris, inteserrimis. Hort. 

ol, 

Dwarf bird cherry-tree 

La premiere efpece comprend toutes les variétés 
de merifiers, de guigniers & de bigarreautiers. La fe- 
conde renferme toutes celles des ceriffers à fruit rond 
plus où moins acides. Nous allons à préfent fubdi- 
vifer les efpeces principales dans leurs variétés. 


Merifiers, 


1. Metifier à petit fruit rouge, 
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2. Mérifier à fruit noir. 

Sous-variéré, Merifier à gros fruit noir. 

Il ÿ a dansles bois prefqu’autant de merifes difé. 
rentes que d'individus; cependant je ne puis omettre 
une variété excellente que j'ai trouvée ; qu’on peut 
appeller : 

3: Merifier à gros fruit rouge & fucré, ou belle 
fauvage. 

Guigniers. 


Les guignes tiennent le milieu entre les merifes 
& les bigarreaux.. Elles ont un fillon'plus marqué 
que les premieres, & moins profond que les fe: 
conds : leur chair eft un peu moins aqueufe que 
celle des merifes, & moins ferme que celle des 
bigarreaux. On n’én cultive à Paris que quatre ef- 
peces. 

1. Guignier à petit fruit noir,C’eft ce qu’on appelle 
à Metz crempée, 

2. Guignier à gros fruit blanc. À Metz, anche 
douce. 

3: Guignier à gros fruit noir & luifant, Je fuis porté 
à croire que c'eft une guigne connue à Metz fous le 
nom d’ær/ de bœuf; mais je n’ai pu encore en faire la 
comparaifon, 

4. Guüigne de fer ou de Saint-Gilles. Guignier à 
fruit rouge tardif. 


Nous avons dans le Pays-Meflinune guigne excel- 
lente appellée péquis, qui mürit en août & feptem- 
bre. Son eau la rend'très-agréable; elle eft alongée 
&t portée par une queue très-longue & très-menue : 
on en diftingue même une variété qu’on appelle p4- 
quis ; à la feuille; parce que la queue du fruit porté 
une petite feuille. Cette guigne ne fe trouve pas dans 
la plupart des pépinieres du Pays-Mefin; mais elle 
eft connue dans les villages près dela montagne : il 
eft vrai qu’elle vient dans une faifon féconde en ex= 
cellens fruits; mais les fruits rouges font déja fort 
rares alors; & fi leur faveur le cede à celle des bon= 
nes pêches & des bonnes poires,du moins peuvent-ils 
plaire au goût par la variété. Il fe pourroit que cette 
guigne füt la même que lefpece #2. 4, mais je ne puis 
le décider. 

On cultive encore bien des efpeces de guignes dans 
certaines provinces, fur-tout en Normandie ; mais 
dans le grand nombre de ces variétés, il faut fe bor- 
ner aux meilleures. 

On trouve fur les catalogues des pépiniériftes du 
Pays-Mefin plufieurs cerifes qui appartiennent les 
unes aux guigniers, les autres aux bigarreautiers. Je 
ne doute pas que plufieurs ne foient les mêmes que 
certaines efpeces du nombre de celles que nous al- 
lons nommer; mais pour s’aflurer de la fynonimie, 
il faudroit avoir fait venir ces fruitiers fous tous 
leurs différens noms, & avoir comparé leurs fruits: 
cette tâche eft longue, difpendieufe & dificile ; mais 
tant qu’elle ne fera pas remplie, il eft certain qu'il 
régnera dans les arbres fruitiers une confufñon ex- 
trème ; que perfonne ne pourra être afluré de poffé= 
der les meilleurs de chaque genre; & qu’à l'abri de 
lobfcurité que jette fur la nomenclature des fruits 
cette foule de noms différens donnés en différens 
lieux à la même efpece, les pépiniériftes continue 
ront de tromper les acheteurs, & feront le plus fou- 
vent trompés eux-mêmes. 

En comparant les catalogues de cerifiers des pépi- 
nieres de Metz & de celles de Paris, on feroit tenté 
de penfer qu'aucune des efpeces de Metz ne font à 
Paris, ni aucune de celles de Paris à Metz. On ne 
cultive à la vérité dans cette derniere ville que deux 
ou trois ceriffers à fruit rond, tandis que dans la pre- 
miere, il s’en trouve un grand nombre : ce font ce- 
pendant les meilleurs cerifes, & on leur donne mé- 
me à Paris ce nom exclufivement, 
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Nous allons rapporter les ceriffers qu’on trouve 
fur le catalogue de Metz, afin de mettre les ama- 
teurs à portée de les comparer à ceux des autres 
pépinieres, 

Cerife royale. 


Ce n’eft point ce qu’on appelle royale à Paris ; 
c’eft un guignier ou bigarreau très-gros , ferme , d’un 
bon goût, d’un rouge vif, ftrié d’un pourpre plus 
foncé. 

Ecarlatte. 


Ce nom n’eft pas connu ailleurs; c’eft un bigarreau 
très-rouge. 
Cardinale. 


C’eft auffi un bigarreau rouge. 
Princeffe. 


C’eft une variété de la royale, 
Bigarreau rouge. 

Bigarreau blanc. 

Bigarreau noir. 

Bigarreau violet. 


Cerife de Guyenne: 
C’eft un bigarreau fort tardif & très-dur. 
Royenne. 
C’eft une guigne noire. 
Robinertes 


Cette cerife eft connue dans quelques villages , &z 
eft fort bonne. 

Suivons maintenant l’ordre de nos ceriffers, & par- 
lons des bigarreaux qui font connus à Paris , & par- 
mi lefquels je ne doute pas qu’il ne fe rencontre des 
efpeces défignées à Metz fous d’autres noms. 

1. Bigarreautier à gros fruit rouge. 

2. Bigarreautier à gros fruit blanc, 

3. Bigarreautier à petit fruit hâtif, 

4. Bigarreautier à petit fruit rouge hâtif. 

5. Bigarreautier commun à fruit rouge. 

On voit qu'il n’eft ici queftion ni de bigarreau 
noir, ni de bigarreau violet ; mais le 7°, $ pourroit 
bien être la royale de Metz ou la princeffe; & parmi 
les précédens peuvent fe trouver la cardinale, l'écar- 
late & la guyenne, 


Cerife jaune ou cerife blanche. 


C’eft une cerife ferme & fillonnée comme les 
bigarreaux : elle eft d’un jaune de cire du côté du 
foleil, & blanche du côté de l'ombre. Cette jolie 
cerife mürit fort tard; elle a une petite amertume 
qui plaît à quelques perfonnes. Il ne faut pas la con- 
fondre avec une cerife ambrée dont il fera parlé ci- 
après , & qui eft une des excellentes. 


Cerifiers à fruit rond. 


Ce font les variétés de notre feconde efpece, & 
que, par excellence, on appelle cerif£ers à Paris, La 
même diftinétion n’a pas lieu à Metz, où l’on ap- 
pelle indifféremment cerifiers les merifiers , les gui- 
gniers, les bigarreautiers & les cerif£ers proprement 
dits, É 

Cette colle&tion admet encore deux ou trois divi- 
fions. Il y a des ceriffers dont le fruit eft aigre , d’au- 
tres à fruit aigre-doux: ce font les griotiers; d’autres 
enfin femblent participer de la guigne par la figure 
& le goût de leur fruit. 

Du nombre des premiers font d’abord nos troi- 
fieme & quatrieme efpeces : favoir, le ceriféer nain 
& le cerifier à rameaux tombans, ou de la Touf- 
faint. 

1. Cerifrer hâtif. 

Ce cerifier s'éleye plus que Le cerifer nain : fon 
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fruit bien plus gros, eft rouge dès Ja fin de maï ou 
le commencement de juin; mais il conferve encore 
trop d’aigreur à cette époque ; & lorfqw’il eft bien 
mûr, ce qu’annonce le rouge-foncé dont il fe co- 
lore, il ne peut plus foutenir la concurrence de 
meilleures cerifes dont on commence à jouir. 

2. Ceriffer commun à fruit rond. 

On connoît plufieurs variétés de cette efpece 
fous le nom général de cerifès aigres. Une des plus 
eftimables dont on mange encore les fruits À la fin 
de feptembre, porte une cerife plus étoffée qu’une 
griote ordinaire, d’un rouge-brun, d’une chair 
aqueufe , d'un acide doux très-agréable, & d’un 
goût relevé. Elle a des feuilles larges, & des bou- 
tons obtus portés fur des fupports très-faillans; elle 
eft fort rare. 

3. Cerifter à trochet. 

Ce ceriffer tient le milieu entre le ceriffer précoce 
& le ceriffer hâtif: il refte prefque nain. Il charge 
prodigieufement : le fruit eft aflez bon. 

4. Cerifier à bouquet. 

Ce cerifier charmant paroît être une variété des 
précédens. La fleur porte quelquefois douze piftils; 
auffi dans les jeunes arbres il n'eft pas rare de voir 
trois cerifes d’une bonne groffeur attachées au bout 
dune même queue, & d’en trouver jufqu'à cinq 
dans les vieux arbres. Son fruit mûrit à la mi-juin, 

5. Cerifier de Montmorenci à gros fruit, gros go- 
bet , gobet à courte queue. 

Il noue difiicilement fon fruit, ce qui le fait ap- 
peller coulart, & par cette raïfon il eft peu cultivé. 
En Angleterre, il porte le nom de cerifier de Ken. 
La cerife eft groffe, très-charnue , délicieufe ; elle 
elle eft d’un beau rouge-clair, & müûrit vers la mi- 
juillet. 

6. Cerifier de Montmorenci, 

L'arbre eft fertile, la feuille eft étroite par fa 
bafe, aflez épaifle, très-droite ; le fruit eft gros, 
excellent, & devient d’un rouge-brun dans fa ma- 
turité, dont l’époque eft au commencement de 
juillet, 

7. Cerifier à gros fruit rouge-pâle. 

C’eft le plus grand des cerifiers à fruit rond; il 
foutient bien fes branches, & poufle fes bourgeons 
verticalement : fon fruit d’un rouge-clair eft gros, 
applati par-deflous, & d’une eau excellente, rele- 
vée d'un aigrelet à peine fenfble : il mûrit à la fin 
de juin. C’eft la meilleure & la plus agréable des 
cerifes pour les confitures , à caufe de fa couleur, 
tendre. 

8. Cerifier de Hollande. Coulart, 

Les feuilles font grandes & étroites, fort rétre- 
cies vers la queue, & terminées en une longue 
pointe. Elles font dentelées & furdentelées : le pif- 
til de la plupart des fleurs excede les étamines de 
la moitié de fa longueur, ce qui fait couler lem- 
bryon. Le fruit eft gros, d’un très-beau rouge’, & 
excellent. 

9. Cerifier à fruit ambré ou à fruit blanc, 

C'’eft un des plus grands des cerifiers à fruit rond. 
Les boutons font très-pointus , même ceux À fruit, 
Ses feuilles très-longues ont des dentelures très- 
grandes & profondes , chargées d’une double & 
triple furdentelure. Les fleurs formées dé pétales 
concaÿes, ne font pas fort évafées. Ses fruits, d’un 
rouge très- clair, font gros, ronds & ambrés du 
côté de l'ombre ; ils font portés par de longues 
queues fort menvres. L'eau en eft abondante, dou- 
ce, fucrée, fans fadeur. Ils müriffent vers la mi- 
juillet. 

Sur cette defcription extraite de M. Duhamel, 
ainfi que toutes celles que nous avons faites des 
cerifiers dont nous n'avons pas une connoiffance 
certaine, je crois reconnoître le ceriffer que les 

Chartreux 


“Chartreux de Paris appellent royale ancienne ; qui fe 
nomme à Metz portugale, & en Flandre , cerife 
d'Efpagne. 

Griottiers, 

x. Griottier commun. à 

Ce cerifier eft aflez connu; fon fruit eft déli- 
cieux : c’eft dommage qu’il foit fi peu abondant. 

2. Groffe cerife à ratafiat. Cerife morelle. 

L'arbre eft petit, pouffe du petit bois en quantité: 
on le diftingue aifément par-là. Son fruit un peu 
oblong , eft porté par de très-longues queues ; il fe- 
che fur Parbre quand il eft à l'abri des oifeaux. Il 
eft d’une couleur de pourpre-foncé. Son âcreté le 
fait préférer aux autres pour le ratafiat & le vin de 
cerife. Il mûrit en août. 

3. Petit ceriffer à ratafiat. 

Îl reffemble à l'autre, mais il eft moins touffu ; 
le fruit eft beaucoup plus petit. Son eau eft encore 
plus âcre & plus amere, ce qui le rend encore meiïl- 
leur que Le précédent pour les ratafiats. Il mûrit en 
août, mais on en trouve encore en feptembre. Ce 
cerifier eft fauvage : fon noyau ne varie guere. On le 
multiplie aifément de fes rejets abondans, lorfqu’on 
Ta franc du pied. 

A. Griottier de Portugal. 

Cet arbre eft fort aïfe à diftinguer. Ses bourgeons 
gros & très-courts, ont une couleur jaunâtre : fes 
boutons font gros , courts, obtus, fouvent doubles 
& même triples. Les feuilles ont leur plus grande 
largeur vers leur extrémité, qui eft terminée par 
une petite pointe, Il porte un fruit très-pros, très- 
agréable à la vue, d’un beau rouge-brun, d’un goût 
exquis fans acide. Cette cerife mürit dans le com- 
mencement de juillet. Quelques-uns l’appellent royale 
archiduc, & d'autres, royale de Hollande, cerife de 
Portugal. 

$- Griottier d'Allemagne. Griotte de chaux, groffe 
cerife de M. le comte de Saint-Maur. 

Cet arbre reffemble beaucoup au griottier com- 
mun , il faut y regarder de près pour ne pas s’y mé- 
prendre. Il poufle un peu plus vigoureufement ; il 
charge peu. Son fruit eft plus gros, mais fouvent 
moins bon que celui du griottier commun. Îl mürit 
à la mi-juillet. 

G. Royale. Cherry duke. 

Ce cerifier donne un gros fruit, un peu comprimé 
ar les deux extrémités , & plus applati, fuivant fa 
auteur,que la plupart des cerifes rondes.Ce fruit a la 

peau d’un rouge-brun;la chair en eft rouge,un peu plus 
ferme que celle de la griotte. Son eau eft très-douce, 
& même trop peu relevée dans certains fols. Il mû- 
rit vers le commencement de juillet. 

On a trois principales variétés de ce ceriffer. 

Le mai duke ou royale hétive, dont le fruit mürit 
dès la fin de mai ou le commencement de juin. La 
royale tardive, dont le fruit eft beau, & ne mûnit 
qu’en feptembre; & le holman’s duke, qui eft une 
belle & excellente cerife, 

7. Cerife guigne. 

On eft tenté de regarder cette efpece comme une 
variété du cherry-duke , elle n’en differe que par fes 
feuilles, qui font beaucoup plus grandes. Les bou- 
tons font gros & aflez poiotus. Elle donne un fruit 
applati fur les côtés, fans être divifé par aucune 
rainure. La forme de ce fruit approche beaucou 
de celle d’une guigne. Dans fa maturité, il eft pe 
qu'auff noir que la griotte. 

Cet arbre charge bien : il a une variété dont les 
fruits müriffent fucceffivement.* 

L'un & l’autre fe vendent fouvent fous le nom 
de royale, ou cerife nouvelle d'Angleterre. 

Revenons à nos efpeces, Le 7°. 3 eft un petit 
cerifier qui s’éleve à peine à fept pieds de haut, lorf- 
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qu'il eft franc du pied ou greffé bas. Le bouton et 
pointu, les bourgeons menus, la feuille étroite, 
concave, luifante & finguliere. On diftingue ce ceri- 
Jier des autres au premier coup d'œil: fon fruit eft 
plus petit que celui du cerifer hâtif, H mürit quelque- 
fois à la fin de mai en efpalier. 

L’efpece x°. 4 eft très-remarquable par fes ra: 
meaux déliés & tombans, & par fes fleurs qui na 
fent au bout des bourgeons de l’année , & qui s’épa- 
nouiflent fucceffivement pendant prefque tout l’été. 
Cet arbre n’eft pas encore en o&tobre tout-à-fait dé« 
pourvu de fes fruits; ils font grand plaïfir alors, 
C’eft une cerife aigre qui n’eft pas mauvaife. 

L’efpece n°. 5 eft le mahaleb, le vrai bois de 
Sainte - Lucie odorant, dont on fait de petits ou- 
vrages en Lorraine. C’eft un arbre d’une moyenne 
taille , qui croît fur les côteaux pierreux dans les 
Alpes & dans les montagnes de la Voge. Ses feuilles 
reflemblent à celles du poirier fauvage. 

L’efpece 7°. 6 nous vient du Canada, où elle 
croît naturellement. C’eft un buiffon qui ne s’éleve 
guere qu’à trois ou quatre pieds de haut. Ses feuil- 
les terminées en lance, font bleuâtres par-deflous : 
les fleurs naïflent au nombre de deux, trois ow 
quatre, par petits bouquets, fur les côtés des 
branches. 

Nous finirons par faire mention des variétés de 
cerifiers qui ne font propres qu’à décorer les bof- 
quets. Le merifier à fleur double eft aufi grand que 
le merifier des bois ; fes fleurs font d’un blanc pur, 
&z reflemblient à de petites renoncules. Elles s’épa- 
nouiffent dès la fin d'Avril. Cet arbre eft le plus 
agréable de ceux qui ouvrent la fcene fiante du 
printems, 

Le cerifier à fleur femi-double. C’eft un arbre d’une 
moyenne taille , comme les cerifers communs à fruit 
rond , dont il eft une variété. Ses fleurs ont plufieurs 
rangs de pétales qui n’empêchent pas que l'embryon 
ne fubfifte dans la plus grande partie, & ne donne 
du fruit, k 

Le cerifier à fleur double eft femblable au précé- 
dent; mais les pétales font tellement multipliées 
dans fa fleur, qu’elle eft prefque fphérique : elle 
eft fuperbe. Dans quelques-unes, on voit au milieu 
une efpece de bouton qui s'ouvre long-tems après 
que la fleur principale eft épanouie, & forme une 
nouvelle petite fleur qui remplace l'ancienue. Le 
centre eft coloré d’une teinte de couleur de chair 
charmante. On jouit de cette belle décoration quand 
celle des lilas eft près de difparoître. 

Il y a aufli un ceriféer panaché qui peut fervir à la 
décoration des bofquets d’été, 
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Les merifiers fe fement d'eux-mêmes dans les 
bois, ainfi que les mahalebs; les cerifers communs 
à fruit rond tacent beaucoup dans les vignes & les 
vergers négligés : ainfi l'on peut faire arracher fes 
fujets pour les mettre en pépiniere. Il faut rejetter 
le plant rabougri , & choïfir celui de deux ou trois 
ans , dont l'écorce eft belle. 

Toutes les variétés de cerifiers fe greffent fur ces 
trois fujets, chacun a fes avantages. 

Le mahaleb ou Sainte-Lucie communique fa fé- 
condité au bourgeon qu’on lui confie. Il convient 
donc de greffer deffus les efpeces qui chargent peu, 
comme les griottes & quelques autres efpeces de ce- 
rifes. De plus, les cerifers fur mahaleb fe mettent 
plutôt à fruit ; ils pouffent fobrèment , nouvel avan- 
tage, en ce qu'il ne fe fait pas tant de dépôts de 
gomme auxquels le mahaleb n’eft pas fi fujet que le 
merifier, Si l’on veut des cerif£ers nains, il faut auffi 
les greffer fort bas fur le mahaleb. Les cerifers pour 
efpaliers ne devant pas venir à une grande hauteur, 
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&n peut les greffer à demi-tige fur ce fujet : fa gteffe 
du cerifier à trochet & du cerifer nain précoce y 
prend mieux que fur merifier ou cerifer à fruit 
rond, 

Le cerifier à fruit rond eft un fujet très-propte à 
recevoir la greffe des belles variétés de cette ef- 
pece, ainfique des griottiers, à caufe de l’analogie ; 
le fruit y eft plus gros que fur merifier, & l’arbre 
prend moins de gomme. 

Ces mêmes raïfons m'ont engagé à greffer fur ma- 
haleb & cerifer à fruit rond plufieurs efpeces de 
guigniers & bigarreautiers fujetres aux dépôts de 
gomme, afin de diminuer un peu cette difpoñition 
à une fi cruelle maladie. 

Mais lorfqw'on veut avoir de très-grands ceriffers 
pour les vergers, c’eft-à-dire, conferver à chaque 
efpece la hauteur & l'étendue dont ellé eft fufcep- 
tible par fa nature, il faut grefler fur merifier. 

Le merifier à fruit rouge eft le meilleur, parce 
qu'il a l'écorce plus mince. L’écuffon prend difici- 
lement fur le merifier à fruit noir. Il convient auf 
de greffer les efpeces précoces fur Les merifiers pré- 
coces. 

On multiplie les merifiers, mahalebs & cerifiers 
communs à fruit rond par les noyaux : au mois de 
feptembre ou d’oétobre, on les ftratifie dans du fable 
mêlé d’un peu de terre dans des caïfles qu’on met à 
Ja cave où dans une ferre. À la fin de février ou en 
mars, ils font prêts de germer, & quelques-uns 
même montrent déja des bouts de radicules. Alors 
on les feme dans des planches de bonne terre lé- 
gere & fraiche bien labourées , houées & pañlées au 
rateau, & on les couvre d'environ un pouce de la 
même terre mêlée de fable & de terreau. En avril, 
le femis commencera à verdoyer : ïl faut alors le 
défendre des taupes, & Parrofer par les tems fecs. 
Une planche de mahaleb bien femée ; donne des fu- 
jets pendant trois ans. ! 

Les fujets arrachés dans les bois, où ceux élevés 
de graine , doivent être au mois de novembre plan- 
tés en pépiniere dans des rangées diftantes de deux 
pieds & demi au moins, & à un pied & demi les 
ans des autres dans le fens des rangées. Sils ont été 
plantés dans un terrein effondré, &c que le tems n’ait 
pas été trop fec, on pourra les écuffonner dès le 
même été. Les merifiers fe greffent dès la mi-juillet, 
On peut greffer les mahalebs &c ceriffers à fruit rond 
dans tout le mois d'août, 

Les fujets fur lefquels Pécuffon a manqué peu- 
vent être greffés en fente le printems fuivant. 

Si l’on veut avoir des fujets un peu hauts des ef 
peces qui croiflent lentement, comme ceriféer nain, 
griottier, portugale, &c. il faudra élever d’abord des 
fujets à la hauteur de huit ou neuf pieds, & les écuf- 
fonner à fix pieds de terre. 

Lorfqu’on écuffonne fur bois de l'année , ou fur 
bois de deux ans, bien vivace, il faut délier la greffe 
par le haut au bout d’une quinzaine de jours; mais 
Torfqu’on lie avec du jone, il fe coupe de lui-même. 
Si les greffes demeuroient trop long-tems ferrées, 
il s’y amafleroit un dépôt de gomme qui Les feroit 
périr. Sur mahaleb & ceriféer à fruit rond, la ligature 
ne fait pas le même effet, parce que fes fujets ne 
groffiffent pas fi vite que les merifiers. 

Il y a audi une excellente méthode de fe procurer 
vite de bons cerifiers pour fon ufage; on fait arracher 
dans les bois des cerifzers de cinq ou fix pouces detour 
par le bas, & des mahalebs de la même dimenfon , 
f l'on eft voifin des lieux qui les produifent ; on les 
plante en oétobre, novembre ou février, dans la 
place où ils doivent demeurer, foit en allées, quin- 
conces, ou en files, ou épars dans des mafhfs; 
dès le même été, on peut les écuflonner fur vieux 
bois ; maisil faut s’y prendre dès les premiers jours 


de juillet, & laïfler la ligature jufqu’en feptembreu 
fi l'opération a été faite avec dextérité , plufieurs de 
ces greffes réuflront ; là où elles auront manqué, on 
ménagera , fi l’on peut, une belle pouffe, pour 
Pécuflonner l’année fuivante : la troifieme année, on 
entera au printems ceux où la greffe aura péri ; on 
peut auffi les enter tous le fecond printems , & mé- 
nager des poufles au-deflous des entes qui n’auront 

as réufñ, pour les reprendre en écuflon au mois 
d'août de la même année, ou l'été de l’année fui- 
vante. 

Les cerifers de petite efpece, greffés bas fur maha- 
leb, forment de jolis buiflons qu’on peut planter à 
4 où 5 pieds les uns des autres , & gouverner com- 
me on veut : ces arbres nains figureront auffi très- 
bien en paliflades dansles bofquets, & le cifeau ne 
fera que multiplier leurs fleurs. 

Lorfqu’on met les cerifers en efpalier , on fe pro- 
pofe pour objet d’avoir des cerifes plus tôt ou plus 
tard: ce font donc les efpeces précoces & tardives 
qu’il faut mettre à cet ufage ; les premieres, à l’ex- 
pofition du midi, du levant & du fud-oueft; & les 
autres à celles du nord ou nord-oueft. 

Du nombre des premiers, font le ceriffer nain pré- 
coce, le cerifier hâtif, le mai duke ; les plus tarifs 
font la morelle, le ceriffer dela touffaint, le paquis, le 
duke tardif & la cerife de guyenne. Le griottier noue 
mieux fon fruit en efpalier qu’en plein vent. 

On doit retrancher très-peu de branches aux ceri= 
Jiers en plein vent ; Le moins qu’on y peut toucher, 
c’eft le mieux ; plus la tige eft bafle, c’eft-à-dire, 
plus le tronc eft court, & moins la gomme y cau- 
fera de ravage ; les dépôts fe feront alors plutôt dans 
les branches que dans le tronc ; fi une branche en 
eft attaquée, on la retranchera ; fi le dépôt fe fait 
dans la tige, & que le fuc propre fe foit entiérement 
épanché, l'arbre périt. 

Les cerifiers en efpalier font foumis aux regles gé- 
nérales de la taille, avec cette attention de leur 
moins retrancher de branches qu'aux autres arbres ; 
il{uffira prefque de les bien étendre & de les bien ef- 
pacer : celles qui fe préfentent fur le devant, peu- 
vent être coupées à deux ou trois pouces ; elle don- 
neront des boutons à fleur. 

Les merifiers, guigniers, bigarreautiers, font 
très-fujets aux épanchemens de gomme, fur-tout 
dans les terres fucculentes & humides, &fionlesa 
trop enterrés en les plantant. Le cerif£er veut avoir fes 
premieres racines fort hautes ; voyez-le dans le bois, 
elles font hors de terre à leur infertion,& ce n’eft qu’à 
trois ou quatre pieds de la tige qu’elles s’enfoncent, 
mais elles s’étendent fous une couche très-mince. 

J'ai vu en Franche-Comtéune cerifaye fuperbe {ur 
un rocher où il y avoit très-peu de terre ; je penfe 
que les terres fablonneufes, graveleufes , pierreu- 
fes, marneufes, font les plus convenables au ceri- 
Jéer. 

Si le dépôt de gomme fe forme fur le tronc, & 
qu’on s’en apperçoive d’abord , il faut emporter le 
dépôt & l'écorce jufqu’au vif, & couvrir la plaie de 
moule feche. Si la gomme fe préfente fur le tronc 
en plufieurs endroits, il faut le fendre du haut en bas 
du côté du nord ; file dépôt attaque une branche 
moyenne , il la faut retrancher au-deffous ou rez 
tronc ; fi c’eftune branche principale, il faut la trai- 
ter comme le tronc. 

Les beaux & excellens fruits que donnent les pré+ 
cieufes variétés des cerifiers , nous ont fait oublier 
l'agrément de leurs fleurs ; cependant comme om 
n’a au printems que le plaifir de voir, de fentir & 
d’efpérer , arrêtons encore nos regards fur les fcenes 
riantes qui précedent les richeffes de l’année. 

Le mahaleb peut être employé dans les bofquets 
du printems, de plufieurs manieres; on peuten faire 
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de petites allées , en l’élevant à fix où huit pieds de 
tige ; l’employer en buiffon dans le fond des grands 
-mafhfs ; enfin, en former des paliflades depuis trois 
pieds de haut jufqu’à 12, felon les lieux & le goût 
des propriétaires ; ces paliffades fe taillent à mer- 
veille & fe garniflent parfaitement fous le cifeau ; 
dès La fin d'avril, elles font couvertes de fleurs blan- 
ches & odorantes depuis le haut jufqu’en bas ; leur 
feuillage eft petit & d’un verd agréable ; comme il 
dure jufqu’en décembre , & que fa chûte n’eft pré- 
cédée d'aucune altération graduée dans la nuance 
du verd, le mahaleb peut être employé dans les 
bofquets d'été & d'automne ; dans les premiers il 
figurera encore par le fruit noir dontil eft chargé, 
& qui attire des nuées d’oifeaux : j'aitrouvé fur quel- 
ques catalogues une variété de cette efpece, dont 
le fruit eft rouge, & qu'on feroit bien d’entremêler 
avec lefpece commune; on m'a dit À Bafle que la 
meilleure eau de-vie de cerile » Kirsh waffer, fe fai- 
foit avec les cerifes du mahaleb, & qu'elle fe vendoit 
dix fols Le pot plus que l’autre 3je ne doute pas qu’on 
ne puiffe en faire la bafe du marafquin, auf bien 
qu'avec la cerife marafque de Dalmatie > qui n’eft 
qu’une petite cerife ronde , agrefte, femblable à la 
cerife aïigre de nos vignes. Comme les mahalchs 
réuffiflent dans les plus mauvaifes terres, ce feroit 
fans doute une très-bonne fpéculation que d’en gar- 
nir des terreins vagues. Le bois qui eft aflez dur À 
coloré & odorant, fe vend très-bien aux ébéniftes 
6e aux tourneurs. 


Le cerifier nain de Canada & ragouminier, eft un 
joli arbuite qui fe couvre de fleurs blanches au com- 
mencement de mai ou à la fin d'avril ; on doit le 
placer vers les devants des maflifs des bofquets du 
printems, parce qu'il ne s’éleve qu’à quatre pieds au 
plus ; fes fruits lui affignent une place dans les bof. 
quets d'été, 

Nous avons parlé des merifier & cerifer à fleur 
double, & du ceriféer à fleur femi-double ; les me- 
rifiers à fleur double peuvent être plantés en allées, 
à neuf ou dix pieds les uns des autres ; dans les bof. 
quets du printems, ou en gros buiffon au fond des 
grands maflifs. On peut former avec les autres de pe- 
ütes allées de fix ou fept pieds de large, en les entre- 
mêlant avec des lilas à fleurs putpurines & à fleurs 
bleuâtres, élevées en tiges de fix pieds ; on fera 
bien auffi d’en former des buiffons dont l'effet fera 
délicieux, dans le fond des mañifs, en les interrom- 
pant par des arbuftes de la même hauteur » & à fleurs 
diverfement colorées. Le ragouminier fe multiplie 
de graine parles marcottes & lesboutures > ainfi que 
par les furgeons qu'il pouffe autour de fon pied ; il 
n'aime pas les terres trop humides, 

Je n'ai jamais vu le cerifer à feuilles panachées #83 
il ne fe trouve fur aucun des catalogues que je con- 
nois, fi ce n’eft dans le Traité des arbres & arbufles de 
M. Duhamel ; mais je crois bien que par la graine, 
On a pu obtenir cette variété : on trouve quelquefois 
des feuilles panachées fur les mahalebs ; en enlevant 
le bouton qui eft à Pinfertion d’une de ces feuilles, 
& l’écuflonnant fur lui-même ou fur un autre fujet, 
On peut fe procurer des mahalebs panachés. 

Les catalogues Hollandois nous offtent plufeurs 
atbrés fous le nom de cerifér ; mais ils fe rapportent 
à diférens genres, particuliérement au genre mal: 
Pighia ; les deux premieres efpeces de malpighia 
de Lingus donnent un fruit acide , reflemblant 
beaucoup aux cerifes ; la malpighia des Barbades eft 
cultivée dans ce pays pour fon fruit ; ce font des 
arbres de ferre-chaude.(M. Ze Baron DE Tscxovpi.) 

*$ CERNINUM, CÆif. arc.) Didlion. raif. des 
Sciences, &c. 10m. IT, pag. 845, Wfez cerinum vefii- 


mentum > Cétoit un habit çouleur de cire, c'eit-à- 
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dire; d’un jaune-pâle, comme s'exprime madamé 
Dacier, fur PEpidicus de Plaute. 

* $ CERNOPHOROS, 
cernophoros fignifie un homme qui Porte une coupe ou 
vafe à boire ; & cernophorum , une danfe de gens tes 
nant des coupes dans leurs mains , une danfe d'ivro- 
gnes. Lervres fur l'Encyclopédie. 

CERODÉETOS pe (Mufg. infêr. des anc.) Ontrouve 
quelquefois le mot Gerodetos pour indiquer le fiflet de 
Pan, parce qu'il étoit anciennement formé de plu- 
fieurs tuyaux joints avec de la cire 3 & remarquez 
que plufeurs auteurs attribuent l'inyention de cet 
inftrument à Marfyas. CAD NC) 

S CERVEAU, (Anatomie. Phyfiologie.) Nousne 
parlerons ici que du cervezx en général, fes parties 
trouveront leur place. 

Ce vifcere s’étend àtoutes les claffes des animaux 
mais parune gradation continuelle, Depuis l'homme, 
dont le cerveau eft le plus grand & le plus come 
poié , jufqu’aux infedes > il diminue continuelle- 
ment. Les oïfeaux l’ont plus grand que les quadru- 
pedes, & ceux-ci infiniment plus grands que les 
poïffons. Dans les infedtes, ce ne font que deux pe- 
tits tubercules, dans lefquels fe termine la moëlle 
de l'épine. Quelques coquillages & animaux ma- 
rins ayant point de tête, ne peuvent pas avoir de 
cerveau ; ils ont cependant une efpece de moëlle 
épiniere comme le lievre marin, D’autres petits ani- 
maux aquatiques n’en ont aucun veilige, comme les 
polypes, les orties, Les étoiles & les animaux mi- 
crofcopiques. 

Nous avons dit que l’homme a le cerveau plus 
vafte que tous les animaux ; on l'a contefté. Il y a 
en effet des finges dont le cerveax eft au poids du 
corps entier, comme 1 à 24. Il Y a encore de petits 
oifeaux dont le cerveau eft au poids de toutle corps, 
comine 1 à 27. Dans l'homme, cette proportion eft 
dans l'enfant de fix ans, comme 1 à 22 > &unpeu 


plus petite dans adulte, comme 1 à 25, jufqu'à 
30 
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Mais l’homme eff fort gras en comparaifon du pin- 
çon, du ferein & du finge ; cette graifle étant li- 
quide dans l’animal vivant, ne peut pas être confi- 
dérée comme faifant partie des folides du corpshu- 
main. Dans l’homme amaigri, nous fommes perfna- 
dés que la proportion du cerveau au refte du corps, 
feroit beaucoup plus confidérable. 

Sa fubitance eft plus pefante que l’eau : on a ob: 
fervé qu’elle devient plus lépere avec l'âge, & qu'elle 
eft très-légere dans les fous : il y a beaucoup d'huile 
dans le cerveau. 

Dans l'homme, lencéphale reffemble à une ovale 
fort épaifle ; danses poïflons , il eft très-applati, il 
n'a qu'une trèspetite hauteur, & il lui manque 
plufieurs des parties qu’il a dans homme. Les oï- 
feaux l'ont plus compolé, mais il y conferve des ref- 
femblances confidérables avec le cerveau des poif- 
fons , comme la cavité particuliere des couches Op- 
tiques , Le défaut du corps calleux. Les quadrupedes 
Pont plus reffemblant à celui de l'homme, Il eft fur- 
prenant qu’il s'éloigne davantage du nôtre ; dans le 
chien, qui paroît être un des plus intelligens des qua 
drupedes. Cet animal n’a point de glande pinéale, 
(ÆD.G.) 

CERVEAU DE MER , . m. (Aif nar, Conchy liolog.Y 
On: voit au volume XXII, planche XCI du Recre!l 
d'Eifloire naturelle , la figure de quatre efpece de cer: 
veau de mer, c'eft-à-dire , de ces polypices de mer 
dont la charpente pierreufe eft plus confidérable que 
la partie animale gelatineufe qui la recouvre, & 
toute fillonnée en-deflus de lignes ondées, entou= 
rées de tous côtés de fries ou de fillons très-nom- 
breux, qui rayonnent autour de ces lignes. 

C’eft au fond de ces fillons que logent les têtes de 
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polypes, dont les bras ou filets rempliffent les fries 
qui rayonnent ou qui partent du fillon ondé, comme 
d'un centre, en forte qu’autant de fillons ou de li- 
gnes principales indiquent autant de têtes de poly- 
piers différens qui, quoique féparés par Le haut, 
font réunis enfemble par leur partie inférieure. 

Le cerveau de la figure I, vient de Saint-Domin- 
gue ; ila jufqu’à quinze à dix-huit pouces de diame- 
tre ; fa furface eft comme mammelonnée, ce qui 
lui a fait donner le nom de cerveau tuberculeux. 

Celui de la figure 4 differe du premier, en ce que 
les cavités de fes fillons font-plus grandes, &c leurs 
lames plus faïillantes; il eft commun, non pas dans 
notre Océan, mais dans la Méditerranée. 

La troifieme efpece de cerveau repréfentée en 
deffus à la figure 2, & de côté à la figure 3, eft de la 
mer de Saint-Domingue; elle a lesfillons plus alon- 
gés & Les ftries plus larges du double que dans la 
premiere efpece. (M. ADANSON.) 

CERVELAT , ( Lurh.) efpece d'inflrument à 
anche , donton fe fervoit ci-devant , & qui n’avoit 
en tout que 5 pouces de long. Voyez fig. 12, pl. IV 
de Luth. Supplément. Les huit trous marqués fim- 
plement par un cercle fur le collet fupérieur de 
T'inftrument , font là pour indiquer que la piece de 
bois qui forme le corps même du cervelær, elt percée 
dans fa longueur de huit trous quife communiquent, 
en forte que quoique linftument ne foit long que 
de cinq pouces , il donne cependant un ton aufl 
grave que s’il étoit long de huit fois cinq pouces, ou 
de trois pieds quatre pouces ; ces huit trous font ca- 
chés fous le collet fupérieur, & encore foigneufe- 
ment bouehés avec des chevilles. 

Les trous latéraux font répandus çà & là fur le 
corps de l'inffrument, & répondent aux différens 
canaux intérieurs, & c’eft ce qui leur donne un air 
de défordre. Les trous marqués 6 & 7 font doubles , 
quoiqu’ils ne produifent chacun qu’un feul ton, parce 
qu'ils répondent à deux différens canaux intérieurs. 
Les trous 11, 12, 13 & 14, marqués fimplement 
par des cercles, font derriere Pinftrument & four- 
niflent les tons les plus graves ; les trous latéraux 
étant près les uns des autres, on en couvroit plu- 
fieurs du même doigt; enfin, le fon fortoit par un 
trou fait exprès dans le collet inférieur en D, & par 
les quatre trous latéraux C. 

Le cervelat ne produifoit pas plus de tons différens 
qu'il n'ayoit de trous latéraux, & le fon en étoit aflez 
femblable à celui qu’on produit en chantant avec un 
peigne enveloppé de papier. (F. D. C.) 

$ CERVELET, (Anatomie. Phyfiologie.) Partie de 
la moëlle fenfitive enfermée dans le crâne. Cette dif- 
tindion fe trouve dans les quadrupedes, les oifeaux, 
les amphybies & les poiflons. On le diftingue du 
cerveau par fa place qui eft toujours poftérieure ou 
inférieure, & par les colonnes médullaires parti- 
culieres qu'il fournit, & qui fe joignent à celles du 
cerveau. 

Nous ne le trouvons pas plus folide que le cer- 
veau, il y a même plus de fubflance corticale ; il 
eft conftamment plus petit que le cerveau , mais 
dans une proportion très-différente. Il a le plus de 
volume dans les foutis, où le cerveau n’eft que dou- 
ble du cerveler. Dans les oïfeaux, fa proportion au 
cerveau eft confidérable. 

C’eit fur une conjedure que l’on a écrit que le 
cervelet fournit les nerfs vitaux, & que le cerveau 
donne naïffance aux nerfs qui fervent aux fondions 
néceffaires. 

Le cerveles comprimé, bleffé,abcédé , fquirrheux, 
ne caufe pas des fymptomes qui different effentielle- 
ment de ceux que le cerveau fait naître fous les mê- 
mes conditions; comprimé, il caufe une fopeur; 
bleffé , il fait naître des convulfons; fquirrheux, il 


UE 
à caufé une flupidité ; 8€ dans d'autres exemples 
obfervés par nous-mêmes, iln’a pas paru affeéter la 
machine ; nous avons vu un enfant aller demander 
l’aumône , avec un fquirrhe confidérable du cervelet 3 
abcédé , il a caufé quelquefois une aliénation d’ef- 
prit, & dans d’autres exemples, il ne paroït pas 
avoir altéré les fens ; piqué & percé, il ne tue pas 
plus vite que le cerveau piqué & percé. Des obfer- 
vateurs attentifs ont remarqué que le pouls n'étoit 
pas altéré par les bleflures du cervelet ; comme au cer- 
veau , fes plaies confidérables font mortelles , &c les 
plaies légéres peuvent être guéries, L’hypothefe de 
la fondion vitale du cerveler doit donc être retranchée 
de la phyfologie. 

Quelle eft donc la fon&ion particuliere du cerveler? 
On l'ignore, comme on ignore celle de tant d’autres 
parties de l’encéphale. Sa fonétion doit cependant 
êtreimportante,puifqu'ilfetrouve conftamment dans 
plufeurs claffes d'animaux. (Æ. D. G.) 

$ CÉSARÉE DE PiLiPre , aujourd’hui Bo/hec….. 
Diéionnaire raif. des Sciences, &c. tom. X1, p.867, 
lifez Balbec ; mais Balbec eft l’ancienne Héliopolis, 
te) poñtionne convient point à Céfarée de Philippe. 
CESTAS, ( Géogr. Antig. ) paroïfle du Bourde- 
lois, limitrophe des landes, & dans les graves de 
Bordeaux, au comté d'Ornon; on y a découverten 
1742 un temple oétogone , & plufieurs bas reliefs, 
lefquels défignent des fêtes de Cybele, une initia- 
tion à fes nier , & un facrifice qu’on luiaoffert: 
on en peut voir la figure & le plan dans une Difer- 
tationfur ce temple , donnée en 1743 par M. Jaubert, 
imprim. à Bordeaux, in-12 » 189 pages. (C) 

CÉSURE, ff. (Belles-Lettres.) il eft dit dans 
le Didfionnaire raïf. des Sciences | &c. qu'er Latin on 
donne Le nom de céfure à la fyllabe après laquelle eft te 
repos, 

Dans les vers latins , il y a quelquefois un repos 
dansle fens , après la céfisre ; mais ce repos n’eft point 
deregle , &le plus fouventil ny eft pas. La céfure eft 
une fyllabe qui, à la fin d’un mot, fe détache du pied 
qui la précede , pour faire feule un demi-pied , fuivi 
d’un filence quiacheve la mefure, ou pour fe; 
dre, fans aucune paufe, à une ou deux fyllabes de 
mot fuivant , & former un pied avec elles. 

11 femble que dans le premier cas, le fiience qui 
acheve la mefure devroit être un fens fufpendu ; & 
cependant on ne voit pas que les poëtes fe foienc 
fait une loi de fufpendre le fens à la cé/äre: 


Odi profanum vulgus, & arceo. 


nc ege dhelges 
Diftritlus enfis cui fuper impiä 
Cervice pendet , &tc. 
Tu, cum parentis regna per arduure 
Cohors gigantum fcanderet impia. (Horat.) 


Dans le "premier de ces exemples , le fens n’eft 
fufpendu qu'au dixieme tems ; dans le fecond 
exemple , il n'y a de repos qu’à la cefxre du vers 
fuivant ; dans le troifieme , il y a deux vers de fuite 
fans aucun repos. Rien de plus ordinaire dans les 
Odes d'Horace. 

Dans le fecond cas, c’eft-à-dire, lorfque la céfure 
ne fuppofe aucun filence äprèselle, pour achever le 
pied, & qu’elle fe joint immédiatement aux pre= 
mieres fyllabes du mot fuivant, les poëtes ont encore 
moins penfé à y ménager un repos. Par exemple, 
dans l’hexametre, la céfure ou finale détachée , eft 
après le fecond pied; or, voyez les vers les plus 
harmonieux de Virgile , il n'y ena prefque pas un où 
le repos foit après cette fyllabe. 


Qualis populeé mœrens philomela fub umbré y 


CES 


Amiiflos gueritur fætus, quos durus arator 
Obfervans , nido implumes detraxit; ar illa 
Flet noëtem, ramoque fedens miferabile carmen 
Integrat, € meflis late loca queffibus impler.(Virg.) 


Il en eft du vers faphique & du vers élégiaque , 
comme de l’afclépiade & de l’hexametre: 


Latiis regnes , avidum domando 
Spiritum, quam fi Libyam remotis 
Gadibus jungas, &c. ( Horat. ) 


‘On voit dans le premier 8 dans letroifieme vers, 
Îa céfure, ou fyllabe en fufpens après le fecond pied, 
fuivie d’un repos ; mais dans le fecond vers on voit 
le repos placé au milieu du fecond pied, & nulle- 
ment après la céfure. 

De même dans les vers élégiaques ou penta- 
metres : 


Arma gravi numero violentaque bella parabam 
Edere, materi& conveniente modis. 

Par erat inferior verfus : rififfe Cupido 
Dicitur, atque unum furripuifle pedem.(Ovid.) 


Le repos fe trouve placé , comme on voit, après 
le premuer pied ; & il n’y en a point après la céfure. 

Ainf, foit que la côfure du vers refte abfolument 
ifolée , comme dans l’afclépiade , foit qu’elle s’uniffe 
aux premieres fyllabes du mot fuivant , comme dans 
Thexametre , les poëtes latins ont également négligé 
d’y fufpendre le fens & d’y ménager un repos pour 
l'oreille. 

Pour rendre raifon de la céfure de l’hexametre, 
on a dit que fans cela il arriveroït fouvent que 
la fin d’un vers & le commencement de l’autre for- 
meroient un vers de la même efpece; & qu’afin 
d'éviter cette confufion, il falloit que les vers fuflent 
coupés au dixieme tems , c’eft-à-dire ; au milieu , & 
non pas à la fin d’un pied. Mais la véritable raifon, ce 
me femble, c’eft que lachûte du fecond pied, s’iltom- 
boit fur la fin d’un mot, romproittrop brufquement 
le rythme, qui foutenu par la céfure, oule demi-pied 
fufpendu , en devient plusmajeftueux. (M. Mar- 
MONTEL.) 

CésuRE , (Mufig. )ce mot qui ne me paroît pas 
ufité par les François en parlant de mufique, left 
par les Allemands , & fi je ne me trompe, aufli par 
les Italiens. Il fignifie pour la mufique la même chofe 
que pour la poëñie, c’eft-à-dire , un repos, foït réel, 
{oit poffible, & qui, dans Le dernier cas fe fait fen- 
tir , & peut devenir réel par la maniere de l’exécu- 
ter, le chanteur & ceux qui jouent d’un inftrument 
à vent, pouvant reprendre haleine à la cure, & 
ceux qui jouent d’une autre efpece d’infirument de- 
vant la marquer par un nouveau coup d’archet dé- 
taché des autres. La céfure eft auffi & plus néceffaire 
à la mufique qu’à la poëfe, puifque dans cette der- 
niere il y a des vers où on la néglige, au lieu qu’en 
mufique une piece où le compofñiteur ne mettroit 
aucune cure, ou bien, où l'exécuteur ne la mar- 
queroit pas là où le compofiteur la mife réellement, 
paroîtroit embrouillée , froide & trainante ; l'expé- 
tience eft aïfée à faire quant à l’exécution, elle eft 
un peu plus difficile quant à la compoñition, un 
homme pour peu qu'il ait de goût & d'oreille , ne 
pouvant fe forcer à compofer une piece, même 
courte , fans y faire fentir de céfre. 

On peut marquer la céfure muficale ; 

1°, Par une preuve dans la partie du chant. 

2°. Par une note plus longue que les précédentes, 

3°. Quelquefois, mais plus rarement , c’eft la 
marche de la baffe fondamentale feule qui marque 
la céfure en faïfantune cadence parfaite ou impar- 
faite, rompue ou interrompue. Foy. les différentes 
fortes de cèfure, fig. 2, planche VI , de Mufique 
Suppl 1 1 
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Souvent encore les manieres 1 & 3, 2 & 3 ,de 
marquer la céfure, fe trouvent reunies : cela arrive 
toujours aux cadences, Voyez fig. ci-deffus, mefure 4. 

À larigueur, dans un air, la céfire muficale qui 
fe marque par une note plus longue que les autres, 
devroit toujours fe rencontrer avec la céfivre duvers, 
quand ilena , &c que la fyllabe où tombe la céfure 
poëtique eft longue. Les deux autres fortes de céfure 
muficale devoient avoir heu , lorfque la fyllabe eft 
courte , oule débit vif & animé ; mais à force d'être 
méthodique , on deviendroit plat & dur: il faut 
donc fe contenter d’obferver ces regles dans le réci- 
tatif, lorfque le fens eft coupé à la cure, parce 
qu’alors le chant n’eft qu’une vraie déclamation no- 
tée, Remarquez que dans un récitatif animé , il faut 
employer plus fouvent la céfire marquée par la mar- 
che de la bafle , que les deux autres qui retardent 
toujours la déclamation. 

La céfure muficale marquée par un paufe, peut 
auf , lorfque la paufe eft courte, fervir à marquer 
la virgule : lorfqu’elle eft un peu plus longue, le 
point & virgule & les deux points ; & même lorf: 
qu’elle eft encore plus longue & que la bañle fait une 
cadence quelconque, à marquer le point, mais non 
le point final qui doit toujours être exprimé par une 
cadence parfaite. : 

Ordinairement il ne dépend que de l’exécuteur 
de faire d’une céfure muficale , marquée par une note 
longue , une céfure marquée par une paufe, en pre- 
nant la paufe fur la durée de la note. 

Je dis plus, tout bon exécuteur fait toujours une 
paufe après une cfure , de quelque efpece qu’elle 
foit ; il eft vrai, que quand la paufe n’eft pas mar- 
quée, il la fait fi courte qu'à peine on s’en ap- 
perçoit. 

Quelques-uns nomment encore céfure, le trait de 
chant même qui eft terminé par une cé/ure ; dans ce 
fens , la premiere mefure de la fg. 2, planche VI 
de Mufique, Suppl. eft une céfure. 

Enfin, on appelle auffi céfures relatives , celles qui 
fe fuivant immédiatement , font compofées de no- 
tes de même valeur , qui durent un temps égal & 
qui procedent toutes de même , foit diatonique 
ment, foit par fauts, fans pourtant être entiérement 
femblables. Les céfures, n°. 1, 2 € 3 de la fix 3, 
planche VI de Mufig. Suppl. font relatives. (F. D. C.) 

CETÉS ou PROTÉE , ( Hifloire d'Egypte. ) VE- 
gypte après la mort d’Aëtifanes, tomba dans la- 
narchie. Les peuples fentirent le befoin d’avoir un 
maître ; éclairés dans leurs choix &c fnftruits par 
l’expérience, ilsreconnurent qu'uneillufre naïflance 
n’étoit pas towjours un gage d’une fage adminiftra- 
tion : ils choiïfirent Cerés plus connu par le nom de 
Protée, habitant de Memphis , qui, quoique né dans 
un rang obfcur , avoit des droits pour commander 
aux hommes, ‘puifqu'il avoit toutes les vertus qui 
pouvoient les rendre heureux. Jamais prince ne s’oc- 
cupa plus ferupuleufement de fes devoirs. Quoi- 
qu'ayant de l'humanité, il punit avec févérité les 
coupables, parce qu'il favoit que l’indulgence en- 
hardit plus fouvent au crime qu’elle n’excite à la 
vertu, On prétend que fous fon regne , Pâris & He- 


lene aborderent en Egypte : Cerés religieux obferva. 


teur de l'hofpitalité, auroit cru en violer les droits, 
s'il eût puni ces amans adulteres; maistrop équitable 
pour les laiffer jouir paifiblement de leur crime, il 
leur enleva lestréfors qu’ils avoient ravis à Ménélas, 
auquel ils furent reftitués. Cerés partageoït fon tems 
entre les foins du trône & l'étude de la magie qui 
m'étoit que la connoïffance des procédés de la na- 
ture. La fable nous apprend qu’il prenoit toutes for- 
tes de formes, c’eft-à-dire , que’fon génie fe plioit 
à toutes les circonftances : d’autres prétendent que 
cette fable tire fon origine de la coutume introduite 
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par ce prince , d’orner la tête des rois d'Egypte de 
figures d'animaux , & qui devint le fymbole du pou- 
voir fuprême. On le confond quelquefois avec le 
Sethos de Manethen, & quelquefois avec Typhon, 
dont lhiftoire a été défigurée par le menfonge des 
poëtes. Il fut adoré comme le dieu de la mer, par- 
ce que fa domination s’étendoit fur Les côtes mariti- 
mes de l'Egypte; c’eft en ce fens qu'Homere l’ap- 
pellele mimftre oule lieutenant de Neptune; Newton 
eft perfuadé qu'il n'eut jamais le titre de roi & qu'il 
n'eut que l’adminiftration fubordonnée de la baffle 
Egypte. Les peuples heureux fous fon gouvernement 
le déifierent après fa mort, & ils lui érigerent un 
temple célebre à Memphis. (T—w.) 

$ CETRARO, ( Géogr. ) petite riviere d'Italie... 
Diélionnaire raif, dès Sciences | &tc. tom. II , p.870. 
C’eft le nom d'une ville que Baudrand a pris pour 
celui d'une riviere , & l’on a copié cette faute. (C.) 

CEYX , (Mych. ) fils de Lucifer, régnoit paif- 
blement à Trachine : pour fe délivrer de l'inquiétude 
que lui caufoient de funeltes préfages depuis la mort 
de fon frere Dédalion, il réfolut d'aller à Claros 
confulrer l'oracle d’Apollon. Alcyone fon époufe, 
qui l’aimoit tendrement, fit fon poffible pour le dif- 
fuader de ce voyage , ayant un fecret preflentiment 
du malheur qui devoit arriver à fon époux ; ais 
Ceyx fut inébranlable dans fa réfolution & promit 
d’être de retour avant deux mois. Cependant il fait 
naufrage, & Morphée fut dépêché par le dieu du 
fommeil pour en aller apprendre la trifte nouvelle 
à Alcyone. Cette tendre époufe courut auffi-tôt fur 
le rivage à Pendroit d’où Ceyx étoit parti, & à peine 
y futelle arrivée, qu’elle apperçut le cadavre de 
fon mari: elle s’élança aufi-tôt dans la mer & fe 
jetta fur le corps de Ceyx. Les dieux touchés du 
malheur de ces deux tendres époux , les changerent 
en oïfeaux. Depuis cette métamorphofe , ils con- 
fervent lun pour l’autre lemème amour & les mê- 
mes empreflemens , & pendant les fept jours qu’Al- 
cyone couve fes œufs dans un nid qui eft fufpendu 
à un rocher fur la furface de l’eau , la mer eft calme; 
Eole en faveur de fes petits-fils, tient Les vents en- 
chaïnés & les empêche de foufller. (+) 
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CH, (Gramm. ) L'afpiration exprimée par ces 
deux lettres gutturales , a difparu dans la prononcia- 


tion romaine & françoife , de tous les noms gaulois , 


& germains qu’elle terminoit , & même au milieu ou 
au commencement des mots, fur-tout lorfqu’elle 
étoit fuivie d’une voyelle; c’eft-là une regle géné- 
rale dont on ne connoît pas d’exceprion, C’eft en 
conféquence de ‘cette regle que Clovis, qui fe 
trouve écrit Hludovicus dans le Teffament de S, 
Remi, & Clothowechus dans les Zertres de Clovis 
aux évêques de la Gaule, ainfi que dans celle que 
lui adrefla le concile d'Orléans en 511, fe lit fur 
les monnoies Chlodevius & Clodeveus, Les moné- 
taires fuivoient la.prononciation gauloiïfe. Les Grecs 
£n avoient faitKAO34A10©, Clodæus ; c’eft ainfi qu'il 
fe lit dads Agathias, Les Romains d'Italie avoient 
fupprimé l'afpiration initiale. Clovis eft appellé 
Luduin où Lodoiz dans les Lerrres latines que Théo- 
doric lui écrivoit, 

L’ufage de notre langue eft contraire à celui des 


autres , en ce que les langues dérivées de la teutoni- - 


que & quantité d’autres prononcent les lettres ck, 
avecune forte afpiration, que les François ne fau- 
roïent imiter , quand ils ont atteint un certain âge, 
fans l'avoir apprife.Le X des Grecs & le ck desLatins 
font auffi des lettres très-afpirées;mais dans nos mots 
françois, nous prononçons ch comme les Allemands 
prononcent /c4 ; les Portugais leur.Æ, & les Anglois 


sh, c’eft-à-dire, comme nous faifons dans les mots 
charité , cher, déchirer, cheoir & châte ; ainfi il n’eft 
pas étonnant que plufñieursnoms étrangers, que nous 
écrivons par ck en notre langue, foient écrits par J£k 
ou sk, ou par X chez les peuples nos voifins. (+) 

CHABOT , fm. ( serme de Blafon.) meuble d'ar- 
moiries qui repréfente un petit poiflon, qu’on trou- 
ve dans lesruifleaux & rivieres, ila la tête groffe à 
proportion du refte du corps, & va en diminuant 
jufqu’à la queue ; il paroïît en pal, la tête en haut a 
montrant fon dos. 

Le mot latin eft gobius , gobio capitatus ; fon éty 
mologie du latin capito, lui a été donnée à caufe de 
la groffeur de fa tête. 

Chabot de Jarnac en Poitou; d’or à trois chabots 
de gueules, ( G. D. L. T. ) 

* $ CHADER, ( Géor. ) eft au-deflous & non 
au - deffus du confluent du Tigre & de l'Euphrate. 
C’eft une faute typographique. 

$ CHAGNI, (Géogr.) petite ville du Châlonnois, 
entre Beaune & Chälons ; fur la route de Lyon à 
Paris ; c’eft une baronnie appartenant à M. de Cler- 
mont - Montoifon. L'empereur Lothaire data une 
charte de ce lieu en 840. ’ 

Eudes, de la maifon de Bourgogne , feigneur de 
Montagu & de Chagni , accorda des privileges à ce 
lieu en 1224. 

Philippe de Maïfiere, doûteur en Théologie, né à 
Chagni en 1630, a donné plufeurs ouvrages au 
public , dont on voit la lifte dans la Bibliorheque des 
auteurs de Bourgogne, t. II, p. 8. Il mourut en 1709, 
confeiller clerc au préfidial de Châlons-fur-Saone, 

CHAGN1 fur la Deheune ou Dehune, & non 
Duefne , comme l'écrit le Di&. raif. des Sciences , 
&c. d’après la Martiniere , eft un pañlage très-fré- 
quenté, il sy faitun grand commerce de vin. (c.) 

CHAINE de trills , (Mufique.) les Italiens appel- 
lent carena di trilli ,une fuite de trills: n'ayant point 
d’expréffion françoife pour défigner cette figure du 
chant, j'ai traduit l'Italien mot à mot. Voyez une 
chaîne de trills à Va fig. 4, planche VI de Mufique. 
Suppl. ( F. D.C.) ; 

* S CHAIR ,.… « Les Hébreux s’abftenoient de la 
# chair de certains animaux, parce qu’ils la croyoient 
»impure. S. Paul dit que plufeurs fideles fe fai- 
# foient un crime de manger de la chair des animaux 
» confacrés aux idoles ; mais il ajoute que tout eft 
» purpour ceux qui font purs ». $. Paulen parlant des 
Idolothytes, n’ajoute point que tout eft pur pour 
ceux qui font purs. C’eft dans le Auitieme chapitre de 
la premiere aux Corinthiens, que S. Paul parle des 
Idolothytes ; & c’eft dans le premier chapitre de PE- 
pitre à Tite, écrite neuf ans après la premiere aux 
Corinthiens , que S. Paul dit que tout eft pur pour 
ceux qui font purs; ce qu'il napplique point aux 
Idolothytes ; mais à la diftinétion des viandes Mar 
quées par Moiïfe, Quoique les idoles ne foientrien , 
dit le grand Apôtre , toutefois parce que ce qui leur 
eft immolé eft confacré aux démons , vous ne devez 
pas en manger quand vous le connoïffez pour tel, 
puifque vous ne pouvez en mÊme tems participer à 
la table du Seigneur, c’eft-à-dire , à fon corps, & À 
la table des démons. Ce font les termes de M. l'abbé 
Fleury, dans fon Analyfe de l'Epitre aux Corinthiens, 
dans le premier volume de fon Hifloire Eccléfiaflique. 
Lettres fur l'Encyclopédie. 

CHAISE, f. f. (Art méchanig. Antig.) L'on trouve 
fur les monumens , des chaïfes de différente forme. 
On en voit à bras, à-peu-près femblables à celles 
d'aujourd'hui. Outre ces chaifes à bras, il y avoit de 
grands tabourets ou efcabelles , de forme aflez dif 
férente: tels les voit-on dans le tombeau de Ceftius 
& dans un autre. Il y avoit, felon Lampride, des 
chaifes à porteur pour les femmes , dont iesunes 


étoient de cuir; les autres ornées d'ivoire , & les au- 
tres argentées. Il y en avoit qui étoient, toutes 
d'ivoire, dit Polybe , & celles-ci étoient fort efti- 
mées à Rome. Nous voyons , dans l’arc de Conftan- 
tin, Trajan fur une efpece de mañfif qu’on nommoit 
Suggeflus, affis fur un pliant , far lequel eft un couffin, 
qui a à chaque coin la tête d’un lion repréfentée. 
Une chaife aflez extraordinaire fe trouve autriclinion 
de S. Jean de Latran ; elle eft de nattes entre-tiflues, 
& a un grand dôflier, qui ef voüté parle häut, pour 
mettre la perfonne affife entiérement à couvert. 

Voilà Les fieges que l'on croit qui étoient en ufage 
dans les maifons. Perfonne n’ignore qu'il n’y avoit 
ordinairement point de fiege pour s’afleoir à table, 
&t que les convives étoient à demi-couchés furle lit: 
coutume qui s’étoit introduite dans les tems pofté- 
tieurs ; car du tems d'Homere & dans les fiecles 
fuivans , on s’afleyoit fur des chaifesautour de latable 
comme aujourd'hui. Il y avoit encore d’autres efpe- 
ces de charfes , comme le Jéliguaffrum , qui étoit, à 
ceque lon croit , une chaife pour les femimes , foit 
fimple dans fa figure. 

Il y avoit encore des chaifes pour les bains , des 
chaifes curules pour la magiftrature & pour les édiles, 
dont on voit fouvent la forme fur les médailles ; mais 
tien de cela n’entroit dans l’'ameublement, Poyet ci- 
après CHAISE CURULE. 

Dom Bernard de Montfaucon , dans fon Azriqui= 
té, préfente une planche qui contient un tabouret, 
une petite chaife, un pliant de la forme des chaifès 
curules, qu'on voit fouvent fur des médailles ; qua- 
tre grandes chaifes, dont quelques-unes approchent 
aflez de la forme des chaïfes d'aujourd'hui, à cela 
près, qu’elles n’ont point de bras. ; 

Les dames Romames avoïent des chaifes fur lef- 
quelles elles fe faifoient porter : les valets, deftinés 
à porter ces chaïfès, s’appelloient cahedrarii. Voyez 
nos planches d'Antiquités , Supplément , planche V, où 
nous donnons la figure d’un grand nombre de chaifes 
antiques. 

Les Chinois ont comme nous dans leurs appatte- 
mens, des chaifes, des tabourets & de fauteuils à 
bras : mais la‘plupart des peuples qui fuivent le culte 
de Brama oula religion de Mahomet , s’affeyent fur 
des carreaux rembourrés ; pour l'ordinaire ils ont 
les jambes croifées. Les Sauvages de l'Amérique, 
par ufage, & les Carmélites, par piété, s’accrou- 
piffent , c’eft-à-dire, s’afleyent fur leurstalons. Pref- 
que tous les autres peuples s’afleyent fur des chaifés, 
{ur des tabourets, ou fur des bancs. 

Il eft évident , par les médailles & par les monu- 
iens découverts dans Herculane, que les Grecs & les 
Romains avoient, ainfi que nous , l’ufage des chaifès 
à doffier , dont le bois étoit tourné ou fculpté ; ils 
avoient , outre cela, des tabourets, des bancs, des 
chaifes à phant , c’eft-à-dire , dont les pieds mobiles 
formoientune X. Le doffier de leur chaife n'étoit pas 
rembourré. L'on préfume qu’ils d'avoient pas ima- 
giné les chaïfes nattées en rézeau avec des cordes, 
ou avec de l’ozier à jour. 

Les chaïfes rembourrées font très-agréables , mais 
elles nuifent beaucoup à la fanté. Les perfonnes qui 
font néceffitées à travailler pendant très-long-tems 
dans leur cabinet, ne devroient jamais fe fervir que 
des chaifes nattées à jour , en canne , enjonc , encor- 
de , où même en fil d’archal. (7. 4. L.) 

CHAISE portative à la promenade , (Meruif.) Il y 
A quinze ans qu'un particulier de Grenoble imagina 
de divifer fa canne en trois parties , aflemblées ayec 
des viroles comme les bayonnettes, & de faire fer- 
Vir ces trois morceaux à foutenir deux petits mor- 
ceéaux de planche rembourrés & unis par le moyen 
de deux chevilles. Cet attirail léger compofa une 
chaife portative, Quelques mois après ,;un autre par- 
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ticulier de la même ville, tenta de petfe@ionner 
cette invention ; il divifa fa canne en deux parties 
égales , & il fit refendre la partie fupérieure dans 
toute fa longueur : pour unit ces trois morceaux de 
bois , & pour achever d’en former une chaife 10, 1 
fit tourner un morceau de bouis, large d'environ 
cinq pouces , & épais d'environ quatorze lignes 3 
2°. il fit percer ce morceau de bouis en biais, de fas 
çon que la noix fervoit à permettre aux trois parties 
de la canne d’entter jufques à la moitié de leur lon: 
gueur, de façon que les trois bâtons étoient écar- 
tés : deflous ils formoient un triangle ou trépied qui 
appuyoit fur la terre ; ils étoient également écartés 
en-deflus , 8 formoient un triangle , garni de trois 
petites pointes de fer, où l'on croche un morceau 
de couti très-fort & garni de trefles : c’eft fur ce conti 
que lon s’aflied. Cette chaife portative eft très-utile 
à la promenade & dans les fpeétacles : elle eft très= 
légere : toutes les pieces de cette canne s’uniffent 
par le moyen d’une pomme & d’une virole ou mor: 
ne, dans laquelle on fait entrer les parties de la canne, 
(F. AL.) 

CHAISE CURULE, (Æifloire anc.) eft un petit 
fiege en marquetterie , fur lequel certains magiftrats 
de l’ancienne Rome avoient droit de s’affeoir dans 
les temples & dans les palais où ils rendoient la juf- 
tice. Les chevaliers Romains qui avoient été magif 
trats, & qui avoient eu pernuflion de fiéger fur la 
chaïfe curule, avoïent droit de donner leur fufrage 
dans le fénat, quoiqu'ils ne fuffent pas nommés /ëna- 
teurs ; on les appelloit féxatüres pedarii, parce qu'ils 
donnoient leur fuffrage par acceffion, c’eft-A-dire d] 
qu’au lieu d’opiner , ils alloïent auprès du fénateur 
dont ils fuivoient l'avis. Cet ufage automatique a 
été mal-à-propos confervé jufqu’à ce jour dans cer- 
tains tribunaux que l’on ne doit pas nommer, 

L’on a trouvé dans Herculane quantité de flatues 
affifes fur des chaifes curules , femblables À celles 
que lon voit communément fur les médailles: 
CRAN) 

CHAISE CHIRURGICALE , (Chirurgie) On nom: 
me ainfi une chaife propre à faire les opérations de 
chirurgie , que l’on ne pourroit pas faire auffi com: 
modément ni aufli promptement fur une.chaife or- 
dinaire , ni fur un lit; cat l'humanité fait au chirur- 
gien un devoir de chercher les moyens d'abréger la 
durée des opérations pour en diminuer les douleurs; 
il eft für auffi de mieux opérer lorfqu'il le fait avec 
plus d’aifance. Le méchanifme de la chaife qui va 
faire le fujet de cet article, nous paroïît réunir ces 
deux points effentiels. Elle eft de l'invention de M. 
G. Arnaud , doéteur en Médecine, ancien membre 
de l’'Academie royale de Chirurgie de Paris, & un 
des profefleurs de PEcole deS, Cofme ; membre de la 
Société des chirurgiens de Londres. Nous allons 
fuivre pasà-pas l’excellent mémoire dont il a ac- 
compagné cette ingénieufe invention. 

Avantages de la chaïfe chirurgicale. Cettenouvelle 
chaifè devient d'une utilité générale dans les opéra- 
tions de la tête & de la face, dans celles de la poi 
trine & du bas ventre , dansles opérations du fonde: 
ment, du périnée , de la vulve & du vagin, dans lés 
accouchemens naturels ou laborieux , fur le côté ou 
fur le dos ; elle eft très-commode pour les amputa- 
tions des extrémités. On jugera de fes avantages 
par les explications que je donnerai de fon mécha- 
nifme, 

Dans l'application du trépan, des afiflans fous 
tiennent fouvent la tête du malade affez imparfaites 
ment ; & embarraflent quelquefois l'opérateur plus 
tôt qu'ils ne l’aident. Par l’ufage de la chaife la tête 
eft fixée d’une maniere invariable. 

Dans les opérations de la poitrine & du bas-vena 
tre, les lits gênent immanquablement, La chaife 3 
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proportionnée én fes dimenfons, donne toute l’aï- 
fance néceflaire au malade & au chirurgien. 

Pour l'opération de la lithotomie, les malades 
font plus folidement établis en place , & l’on évite 
lembarras de ferviteurs fouvent trop foibles, & 
quelquefois mal-intentionnés. 

On a le même avantage dans les autres opérations 
du périnée, 

Les forces de quatre hommes ne fuffifent fouvent 
pas pour contrebalancer celles d’un malade robufte, 
à qui l’on fait l'opération de la fiftule à l'anus. On a 
le choix avec la chaife d'opérer par devant, par der- 
riere , ou fur le côté , fans avoir befoin de perfonne 
pour tenir le malade. Il fe trouve fixé dans l’inftant 
d’une maniere fi folide, qu'il ne peut pas remuer. 

Dans-les accouchemens laborieux , les femmes 
étant fur des lits ordinaires, ou difpofés exprès, 
changent fans ceffe de fituation : celles qui les aflif- 
tent n’ont fouvent ni la force , ni l'intelligence né- 
ceflaire ; la compaffion les porte à leur laïffer pren- 
dre des poftures contraires à leur délivrement. Par 
le moyen de la chaifè , les malades peuvent refter 
pendant plufeurs heures dans la même attitude; 
quand elles en ont une fois choifi une commode & 
ailée pour elles & pour ceux qui operent , une feule 
afliftante devient fufifante, 

Rien n'eft.plus diflicile que de faire des recherches 
particulieres aux femmes qui font foupçonnées 
d'avoir ou qui ont en effet quelques maladies à la 
vulve,, dans le vagin, ou à la matrice; les plus liber- 
fines ont une forte de pudeur qui Les empêche de fe 
livrer aux examens néceflaires ; elles ne veulent 
fouffrir aucun témoin. Le chirurgien eft donc obligé 
de faire tout lui-même ; d’écarter les cuifles & les 
maintenir dans cette attitude; c’eft tout au plus ce 
qu’il eft capablé de faire. Comment peut-il enfuite 
ouvrir les levres & les maintenir écartées ? Faut-il 
faire la moindre opération à la vulve , ou dans le 
vagin , il lui eft impoñfible d’agir. On obvie à ces in- 
convéniens & à une infinité d'autres , par le moyen 
de la chaife. La malade , nullement prévenue qu’elle 
oit y être aflujettie fans pouvoir faire le moindre 
mouvement, s’y afled fans méfiance, & elle fe 
trouve livrée, comme malgré elle, à l’examen Le plus 
fcrupuleux. Le chirurgien a la liberté, fans aucune 
oppoñition , d'exécuter les opérations néceflaires. 

Quand on ne retireroitde cette chaife que Ja facilité 
d’obferver les maladies des partiesnaturelles des fem- 
mes, les malades y gagneroient beaucoup, & J'art en 
tireroitde grandes connoiïffances. J’ofe dire que lon 
ne connoît pas aflez-bien les maladies de ces parties , 

‘parce que l'on n'a jamais pu les confidérer aflez 
exactement. De plus, il manque à la chirurgie un 
fpeculum propre pour voir diftinétement dans le va- 
gin ; tous ceux que nous avons font mal conftruits 
& infufffans. Il réfulte toujours de leurs ufages, 
qu'après avoir fatigué , & fouvent mutilé les mala- 
des , on n’a pu rien diftinguer. J'en ai trouvé un qui, 
à ce que je crois, répond mieux à l'intention que l'on 
a de conduite les rayons de lumiere jufqu’au fond du 
vagin. Voyez SPECULUM UTERT (Chirurg.) Suppl. 

Les amputations des extrémités peuvent être fai- 
tes par le moyen de cette chaife fans gêne pour les 
malades ni pour les chirurgiens ; le corps & lextré- 
mité fur laquelle on opere étant placés d’une maniere 
à ne fouffrir aucune variation. à 

Bien convaincu des avantages de cette chaife, je 
ne puis qu’en defirer la perfeéion & Pufage ;le vrai 
moyen d'y réufür , eft de la foumettre au jugement 
du public. 


Confiruälion & méchanifme de la chaïfe chirurgicale. 


L'expérience conftante que j'ai faite depuis! long- 
tems des avantages de çette chaife, me porte à croire 


que lès ‘gêns de l’art pourront la faire exécuter: 
Je crois devoir leur épargner des tentatives , peut- 
être inutiles , & les recherches qui m'ont dirigé dans 
fa premiere conftru&tion, Je rendrai compte des 
fujétions & de leurs difficultés principales, après 
avoir déterminé en détail les noms & les mefures 
des différentes parties. \ 

Le deffein en perfpe@ive, planche III de Chirurg. 
Supplément, ne contribuera qu’à donner l’idée gé- 
nérale de l’afpeét ; mais on trouvera dans les trois 
deflins géométriques qui fuivent , les mefures pré- 
cifes des parties avec le fecours de l'échelle qui ac- 
compagne ces deffins parfaitement conformes à 
loriginal, dont les proportions font relatives à la 
fature moyenne du chirurgien, & propres à celles 
de tous les malades. 

Les caracteres indicatifs des parties femblables, 
lettres & chiffres , font les mêmes dans tous Les def- 
fins, & y font répétés uniformément. C’eft une 
des meilleures manieres de s'expliquer clairement 
dans un détail qu'on ne fauroit rendre avec trop de 
fimplicité. On ne peut difpenfer le leéteur de la peine 
de les rechercher & de les fuivreen même tems dans 
les planches III, IF & V. J’y ai ajouté une explica- 
tion fuccinte; c’eft tout ce que jai pu faire de mieux 
pour foulager fon attention. 


Parties de la chaïfe chirurgicale, avec leurs dimenfions 
en pieds, pouces 6 lignes, mefure de France. 


4,a,a,a. Quatre roulettes à l’angloife. pi. po. lig: 
Hauteurnoes inch ee Mer a M OUT 7O 
b,b,b,b, Quatre vis à oreilles, en 
fer , chacune dans un écrou de cuivre 
qui communique à la douille des rou- 
lettes pour en arrêter le mouvement 
àl’endroitoùla chaifedoitrefterftable. 
Longueur commune de toutes les vis 
delacz ze RO EE no) 
Diametre Re Eee 
QrENLICS NE Ru SNS 60 Par 
Voyez article 6 des fujétions. 
Menuiferie. Bois de hêtre. 
c,c,c, c. Quatre pieds quarrés à vive 
arrête parbas, à chamfrain par haut. 
Grofleur , deux à deux pouces. 
Premiere partie quarrée jufqu'au-deflus 
de la feconde traverfe. Hauteur . . r 10 © 
Seconde partie à chamfrain jufqu'au- 
deffus de la traverfe du bras. Hauteur o 11 o 
Hauteur totale du bâtis . . . . . 2 9 o 
Longueur du bâtis en face & hors d’œu- 
vÉeSLEe té lie à Le one 02 1 4 O 
Largeur latérale du bâtis hors d'œuvre 2 o o 
Cambrure des deux pieds de derriere par 
bas, depuis la largeur horsd'œuvre. o 3 o 
Voyez article premier des fujétions. 
d,d,d,d, Quatre premieres traverfes 
par bas , aflemblées à tenon & mor- 
toife , afleurées au parement exté- 
rieur des pieds. Hauteur . . . © 1 9 
Epaïfleur men + + ce 0.1 0 
e,e,e. Trois fecondes traverfes ; une 
derriere, & deux latérales, aflem- 
blées & affleurées comme les précé- 
dentes Hauteur Nes 0:25 6 
La traverfe de derriere. Épaïfleur . .. © 1 3 
Les deux traverfes latérales , chacune. 
Epaifleur . . . . . . + . . 
Dans la hauteur de fept pouces & demi 
de ces trois fecondes traverfes, font 
diftribuées en face : 
Un tiroir. Hauteur hors d'œuvre . .. o 4 o 
La feconde traverfe de devant. Hau- 
FORD ne Lot soon à tale ee MO AR O 
Le 
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Le chaffis mobile du fiege. Hauteur 
Voyez article 2 des fujétions. 

e. … Seconde traverfe de devant. Epaif 
LOUE Ca NT REC PR 

f;. Deux bras , affemblés entre les 
montans des quatre pieds, Groffeur , 
deux à deux pouces. 

g. . Chaffis du doffier mobile, Panneau 
enrafé. Hauteur". #/19 00/2 
Late? à + ‘ea ce v P0N 
Épaiffeur +: + 0.14 + MORALE 

Le même panneau , enrafé au parement 
de derriere. Épaïfleur + + . . . 

k,h. Deux marche-piéds mobiles, 
montés fur deux toutillons de fer, 
avec douilles de cuivre, entre les 
deux pieds de devant & les deux 
pieds de derriere. Hauteur comptée 
du plein-pied jufqw’au-deffus du mar- 
che-pied, HN OMS ÉTAGES RER 
Largeut,\ Nb0R dame RTE 
Épaifeur RL 2e) 

iii, Quatre fupports de même 
épaifleur. 

Vatpeurisee. Mets Piel 

On voit les marche-pieds abaïflés & re- 
levés avecles arcs qu'ils décrivent, 
planche V ; lignes ponéuces. 

JjJ. Tiroir, conftruétion ordinaire. Il 
occupe tout l’efpace entre les quatre 
pieds qui en determinent les dimen- 
fions. Serrure, clef, gâche & entrée. 

Quelques inffrumens fe mettent dans ce 
tiroir , & les pieces de la chaife qui 
fe démontent dans de certaines opé- 
rations. 

k,k. Chaffis du fiege à coulifle. Mé- 
mes dimenfions que le tiroir , & aflu- 
jetti féparement aux mêmes mouve- 
mens; garni d’un fond fanglé, d’un 
premier couflin dormant, à murail- 
les , & piqué avec cloux dorés, & 
boucle pendante. Largeur . . . 
Épdiflelir + 4 # à 5 # à 6 à 

Panneau enrafé en-deflous du même 
chaffis.! Épaifleur 1 L 4 . 

Z.— Second couffin à la main. Moins 
avancé de cinq pouces que le précé- 
dent, même largeur , à murailles, 
& piqué. 

æ#.  Dofier, garni, piqué, & fans mu- 
raille ; derriere uni, & clous dorés. 

n;n. Deux bras, fans liaifon avec le 
doffier, garnis fuivant lufage, 

Les deux montants de chaque bras font 
coupés quarrément à la hauteur du 
premier couflin dormant, & les 
bras fe démontent en Les levant. 

Les huit bouts montans coupés font 
garnis chacun d’une frette entaillée 
de fon- épaifleur, Hauteur : . . 
Épaileur 1° L"06 Sign sf 28 2250 

Ils fe réuniffent deux X deux par un 
goujon fixé dans chacun des montans 
des deux bras garnis; chaque goujon 
entre avec précifion dans une des 
douilles noyées dans la hauteur des 
montans au-deflus des fecondes tra- 
verfes latérales e, e, & eft-arrêté 
par-une vis. des . 

Portée d’un goujon, Longueur: . © 5 
Diametre#" beton 625 9n 

Tous les ouvrages de menuiferie 
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deflus affemblés » collés ; chevillés & pi. po. lig: 


finis proprement fuivant l’art , Ont 

toute la force & la folidité néceffai- 

res , fans le fecours des équerres de 
fer qu’on pourroit y ajouter. 

L'étoffle des garnitures, camelot moi. 
ré - verd de Saxe , paroît fort con 
venable & bien aforti pour l'effet, 
avec la couleur des cuivres dorés ou 
polis des autres parties de la chaife. 

Cuivre fondu , poli. 

0 0, Deux fléaux pour le mouve- 
ment du doflier. Méplats , centrés fur 
chacune des deux fiches , à nœuds du 
doffier. Elles portent chacune un 
mamelon, naiflant du dernier nœud 
prolongé , qui reçoit le fléau arrêté 
par un écrou fur la tête à vis du mé- 
me mamelon. Hauteur . . . . 
Groffeur , huit à dix lignes. 

1. Talon renverfé, rachetant la fallie 
du fléau fur l'épaifieur du chaflis du 
doflier g,, auquel le fléau eft arrêté 
par trois fortes vis à tête perdue, 
enforte que le mouvement du fléau 
détermine celui du doffier. 

2. poignée, 

Hauteur, fans le bouton . : . , 

Diametre de Mer Rat 
P > p. Deux boutons portant une bro- 

che de fer mobile. 

La broche pañle au travers de la poi- 
gnée , & fournit une longueur d’un 
demi-pouce au-delà du fléau, arron- 
die par le bout. 

Premier diametre: : 5 3 
Du côté du bouton. Second diametre 
Au moyen de l’épanlement pratiqué 

dans le trou fait fur fes deux diame- 

tres, aû travers du fléau & de la poi: 

gnée , en proportion avec labroche , 

on peut la tirer fans qu’elle échappe , 

lorfque le bouton eft viflé deflus : 

mouvement néceflaire à la liberté du 
fléau qu'on arrête en la poufant 

dans les trous -qui la reçoivent, . 

Voye article $ des fujésions. 

44: Deux régulateurs de l'inclinaifon 
du dofiier. Chaque quart de cercle, 
centré fur le fléau, entaillé de fon 
épaileur dans les pieds & dans les 
traverfes , percé de trous fraifés à 
leur entrée, efpacés de pouce & de- 
mi en pouce & demi pour recevoir 
la broche de la poignée qui arrête le 
fléaû de trou en trou à volonté. 
Largeur MSpel Sion sax 
Epaileur “basque non jf allie 
Diametre des. trous: … . , . 

L’arc que  décrivent.les fléaux , le dof- 
fier:&c fes fupports , jufqu'à ce qu'il 
foit-horizontal, eft defliné en lignes 
ponétuées, planche V. 

r,r. Deux crampons de retenue. 

535,85. Quatretourillons, avec leur 
chape quarrée, viflée par les deux 
bouts. 

Deux de ces tourillons fur les pieds de 
devant, à la hauteur de la feconde 
traverfe e, & les deux autres, fur 
lépaiffeur du dofer. 

Hauteur des tourillons 5... 

Diametre 42h84, 2miGUst She 
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On pañle des lacs dans tous les touril- 
lons, tels que les lacs definés au 
doffier de la planche LIT, 

#,1. Deux écrous, en piece quarrée , 
avec leur vis, pofés fur les pieds de 
devant, à la hauteur du milieu, de 
l’épaiffeur du chañis du fiege k. 
Groffeur, fix à douze lignes. 

Les vis fe préfentent au fond de la rai- 
nure du chaflis, qui eft à coulifle, & 
fervent à le fixer à quelque point 
qu'il foit tiré. 

,u, Deux regiftres fous le fiege à cou- 
life. Bouton & entrée. Groffeur , 
dix à dix lignes. 

Voyez article 3 des fujétions. 

y, v. Deux fiches à nœuds , pofées fur 
les deux pieds de derriere. Une des 
ailes, hatée & coudée , entaillée de 
fon épaiffeur pout pañler derriere le 
chaffis du doflier & ne point gêner la 
garniture ; le dernier nœud prolongé 
en mamelon, qui reçoit les fléaux 
0,0. Diametre. «+ «+ + + + + 

x, «. Deux fupports pofés fur le dof- 
fier. Couplet & talon par haut, en- 
tretenus par une traverfe arrêtée au 
milieu du doffier par un crampon 
tournant y. Grofleur des fupports, 
quatre à fix lignes. 

Ces deux fupports fe lâchent, 8 met- 
tent les fléaux en repos quand le dof- 
fier doit refter de niveau. Voyez plan- 
che V, lignes ponétuées. 

Les pieces fuivantes ne font point de 
conftruétion connue ; elles exigent 
par cette raifon un plus grand xa- 
men des defeins. 

3. Tringle au-deflusdudoffier , quar- 
tée, mobile. 

Longueur hors d'œuvre % « + + 

4,4. Ses deux branches en équerre, 
Longueur hors d'œuvre « . . . 
Grofleur, huit à huit lignes. 

5. Tringle fur le chaffis du fiege à cou- 
life k. Quarrée, fixe. Longueur hors 
d'œuvre . . + + 
Retour d’équerre + « + + + + 
Grofleur , fix à fix lignes. 

Ces deux tringles font à vive-arrête , 
& reçoivent des pieces coulantes qui 
les embraffent quarrément: je nom- 
merai ces pieces , cowlans. 

Voyez article 4 des fujétions. 

6, 6. Coulans de la tringle du fiege. 

Douille quarrée en-avant , chanfréîn 
fur les arrêtes. Hauteur . . < + 
Grofleur , quinze à quinze lignes. 

Percée en douille , d’un trou perpendi- 
culaire ou à plomb. Diametre . + 

Coulant. Hauteur & largeur ,:. . 
Epaifleur - à + + +. se 
Epaifleur autour de la tringle : . 

Une vis au coulant pour ferrer fur la trin- 
gle , & deux visà piece quatrée pour 
Lerrer fur latige d’un portant qui y eft 
introduite, Je donne cenom de portant 

à une forte de croïffant garni, monté 
fur une tige, par préférence à celuide 
fa figure: il fert en effet à porter les 
membres du malade, F. plus particu- 
liérement la planche LIT, 7. 

737,7. Trois portans d’une feule pie- 
ce. Tigeronde , terminée par un dé, 


pi. po. lg. 
9 0 5 
2 4 4 
o © 
110 © 
o 1 6 
o 2 © 
o o 6 
o x: 6 
OMPrISES 
°o o 6 


CHA 


d’où naïffent deux branches cintrées, 
larges, minces, arondies, percées 
de plufieurs trous près desbordspour 
y attacher des garnitures de peau ma- 
telaflées. 

Tige MHauteirans Neal 1 
Diamètre. #0 Rsenes à 
DÉ'Bufe quarrée LME le 
Hauteur sante 

Ouverture des branches dans œuvre, 
Grand diametre. 41... 
Hauteur du rayon . . . .« : . 

Epaïfleur des branches à la fortie du dé 
A leur.extrémité . .  « + . 

Largeur des branches à la fortie du dé 
À leur extrémité arondie . . . 

Les arrêtes adoucies. 

La tige des portans introduite dans la 
douille quarrée des coulans , on peut 
tourner, hauffer, baïfer, ajufter & ar- 
zêter les portans enferrantles deux vis 
de la piece quarrée qui fert de douilles 
Voyez article 6 des füjétions. 

8. Bougeoir à quatre couplets, monté 
fur une tige femblable à celle despor- 
tans, même fervice. 

Les deux portans au bout des bras 
de la chaïfe n’ont point de coulans. 
La douille quarrée, porte, par haut, 
une queue droite qui joue fur une 
platineenpatte-d'oie, &décrit un arc 
qui permet d'avancer les portans en- 
dedans dela chaife , ou de les tourner 
en-dehors.. La platine, percée de 
trous réglés fur le centre de la queue 
droite , reçoit une cheville à oreil- 
les, qui les traverfe toutes deux ; 
& fixe les portans au point qu'ils 
doivent être arrêtés. 

Voyez le détail des pieces , planc. IF, 
OUTeS 3 > 45 Sa 

Platine en patte-d’oie , entaillée de fon 
épaifleur dans le bras, & vifée 
deflus. 

Longueut 4. « + 4x e 7% « 
Largeur près des clous de lagarniture 
Largeur au milieu de la patte-d'oie 
EÉpaffeurisnns fs ere 

Au travers de cette queue, & à fon cen- 
tre paffe un petitboulondont latête eft 
au-deflus de cette même queue, & 
l’écrou fous le bras. C’eft fur ce bou- 
lon que toute la piece joue. 
Diametre du boulon . 

Chevilles à oreilles. Mêmes dimenfions 
que les vis. Son trou, au milieu de 
la queue de la piece quarrée, .cor- 
refpond à tous ceux.de la platine en 
patte-d'oie , percés à un demi-pouce 
du bord. 

Diametre des trous : « + . 
Diftance d’un trouàlPautre . . . 

9: 9+ Deux boîtes de la tringle au-def- 
fus du doffier g, de forme quarrée à 
vive-arrête , chanfrein haut & bas, 
& du côté des clous de la garniture, 
viflées fur l’épaiffeur du chaffis du 
dofñer qu’elles embraffent d’un pouce. 
Hauteur 4 : 440408 el re el 
Largeur + + es + à + + 
Epaifleur . . . + . 4 + « : 

Chacune de ces boîtes, aflorties de deux 
vis, reçoit une des branches de la 
tringle du doffier : elles y, entrent 
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qüuarrément : on les hauffe & baiffe à pi. po: lig. 
volonté ; elles y. paflent d'un bout à 
l'autre , & defcendent plus bas d’un 
pouce quatre lignes ; les vis Les fer- 
rent & les retiennent à différentes 
hauteurs. 
0 , 10. Deux coulans de la tringle au- 
deflus du doffier. Aflortis d’une vis 
en-deffus , & d’une vis par derriere , 
les arrêtes adoucies, mamelons en- 
avant. Hauteur & largeur . . . o o 
Epaile up RTS Re) 
Epaïfleur autour de la tringle . . o o 
Mamelon rond, le bout quarré, lar- 
rête arondie. Longueur .. :. . . Q:r 4 
Diametresdiet Sn ace sie: 
Ces mamelons font deftinés à-pafler 
dans une douille de même longueur, 
qui fait partie d’une des branches de 
la têtiere mobile , unie aux deux cou- 
lans. 4 
11... Têtiere mobile, En deux branches 
égales & féparées qui , rapprochées, 
forment les trois quarts d’un cercle 
ouvert en-devant. Diametre . … . o 8 o 
Branches, Angles des bouts arondis , ar- 
rêtes adoucies, percées de trous à 
trois lignes près des bords , pour y 
attacher une garniture. Hauteur . 01 9 
Épañleurehiirhenee NE some don on2 
Tourillon au bout de chaque branche, 
pour y pañler un lacs. Hauteur + . 0, x 
Diametret she eus pes 07 10 
Douille aflortie de deux vis, forée 
de la groffeur & longueur des ma- 
melons des coulans. Longueur -. . o 1 4 
Diametre hors d'œuvre . . . . © r o 
Les deux coulans permettent d'élargir 
ou de reflerrer la tètiere jufqu’à fon 
plus petit diametre, afin dy intro- 
duire plus ou moins de garnitures. A 
la faveur des mamelons, des douil- 
les & de leur vis, chaque branche 
peut. prendre un. dégré d'inclinaifon 
plus ou moins grand d’un côté ou de 
l’autre. Voyez planche IV, figure 2. 


Sujétions & leurs difficultés. 


1. Pieds de derriere. La cambrure qu'ils doivent 
avoir par le bas n’eft pas la feule fujétion , l'épaifleur 
du chaflis g, du doflier #, en fait une feconde, 

Les pieds ont deux pouces d’équarriflage , le chaf. 
fs un pouce trois lignes d’épaifleur ; il affleure le 
parement des pieds par derriere, comme par les 
côtés. Le chaflis ainf placé au-deffus & à fleur des 
pieds qui n’ont que deux pouces d’équarriflage , il 
eft évident que la partie fupérieure des pieds, de- 
puis la feconde & large traverfe jufqu’au bras, n’au- 
roit que neuf lignes d’épaiffeur , & feroit trop 
foible. 

Onprévientcet inconvénient en donnant un pouce 
de renfort, par haut, à l’épaiffeur des pieds : ils ont 

alors trois pouces d’épaifleur, fous le joint du dof- 
fier, réduite au-deflus à un pouce neuf lignes. La 
furépaiffeur d’un pouce ferachete en biais dans la 
hauteur de la feconde & large traverfe, au-deflus de 
laquelle les pieds de derrière font méplats jufqu'au 
bras; leur groffeur en cette partie eft d’un pouce 
neuf lignes à deux pouces, & le doffier, en affleu- 
rant le parement des pieds, femble être fixe, quoi- 
qu'il foit mobile, 

2. Tiroir & chaffis du fiege, [, k. L'un & l’autre 
font à coulife. 

I n’eft pas indifférent que. les languettes foient 
Tom: IL, 
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dans les traverfes du bâtis, ou qu'elles n'y foient 
pas; file tiroir & les chaflis du fñege portoient les 
languettes, on les verroit avec les rainures.en face 
des pieds ; il y paroîtroit une entaille. 

On évite cette difformité en pofant des languettes 
de fer ou de cuivre fur les-traverfes , au lieu de les 
élargir dans lépaifleur. du bois ; les rainures {ont 
pouflées dans-les trayerfes du tiroir & du chaffis du 
fiege, 

3. Rgitres ,u,u. Planche LIL. figure 1. & pl PF. 
Ils font pofés dans l'épaiffeur de la feconde traverfe 
de devant e, ilsafleurent l’arrête d’enhaut, & jouent 
à nu fous le chaflis & panneau arafé du fiege £; rien 
ne peutles contenir en-deflus. 

Cette fujétion a obligé de les conduire dans un 
canal, qui n’a qu'un fond & deux bords ou côtés, 
placé entre la traverfe.de: devant & la traverfe 
de derriere. IL porte deux oreilles à chaque bout 
percées d’un trou, &. vifiées fur chacune des 
deux traverfes du bâtis. Le fond du canal eft 
fendu au milieu dans les trois quarts & demi de 
fa longueur, fur une ligne & demie de largeur: 
Cette efpece de fente reçoit le pied d'un Trenver(é, 
viflé fous le bout des regîtres oppofé au bouton, & 
cette piece les arrête folidement dans le canal fans 
gêner leur mouvement. Elle fert même de plus à 
former un arrêt pour empêcher que le fiege à cou= 
Hffe n'échappe de fes languettes. On le tire avec sû= 
reté, mais fans précaution, & fans y faire la moindre 
attention, Voyez l'explication de la planche IP. fig. Ge 

4. Tringles quarrées du doffier du Jiege, 3, 4 & 5: 
La tringle du doffier eft libre , & ne tient à rien qui 
empêche de la fortir de fes deux boîtes; la tringle du 
fiege eft fixe : elle paffe au travers du chañlis ; & eft 
arrêtée par un écrou entre la garniture & le panneau 
du fond, Ces deux circonftances ne s’oppoferoient 
pas au paffage des coulans 6’, 6; la fujétion confifte 
en ce que les deuxtringles font coudées, qu’elles ont 
chacune deux branches en retour d’équerre, & que 
lescoulans , d’une feule piece & fans jeu, nepeuvent 
y être enfilés comme les anneaux d’un rideau dans fa 
tringle, 

Il a fallu néceflairement faire les tringles de deux 
pieces; une des branches porte le retour d'équerre 
& un tenon quarré, de trois lignes de longueur, qui 
entre dans la tringle droite. Après que les coulans Y 
font pañlés , une longue vis, qui traverfe le tenon de 
la branche, gagne unécrou foré dans la tringle droi- 
te, & réunit les deux parties avec la plus grande prés 
cifion. 

5- Poignées, boutons € broches des fléaux , 2, p,p; 
o, o. Ces pieces font un double fervice; mouvoir, 
arrêter, Onatrouvécommode de rapprocher les deux 
opérations, en obfervant de réfifter avec la poignée 
au poids du doflier pendant qu'on tire ou que l'on 
poufle la broche. Sans cela , le frottement en ren- 
droit tous les mouvemens durs & difficiles, 

Si lon veut féparer les deux fervices, on peut re- 
monter le quart de cercle vers fon centre, c’eft-à2 
dire , lui donner moins de rayon, & placer fur lé 
fléau , au-deflus de la poignée , une broche à vis & à 
oreilles avec fon écrou dans le fléau , ou fans vis ni 
écrow, une broche à lacet paflant au travers du fléau ;, 
qui feroit attachée deflus par une petite chaîne. 

Quel que puifle être l’un ou l’autre arrangement, 
ilferoit moins commode & moins fimple que la poi- 
gnée, bouton & broche avec épaulement.: Moins 
commode, parce qu'avec une broche À vis il ny a 
rien de déterminé pour indiquer fa fortie d’un trou 
avant de pañler à un autre. Le bouton tiré, il n'en 
eft pas de même, on eff für par laréfiffance de l’épau- 
lemént, que la broche eft retirée jufte au point né- 
ceffaire pour la liberté du fléau. Moins fimple, le 
mouvement de la vis eft plus long & plus compoté 
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que de pouffer le bouton. La broche à lacet & ifolée 
a fes imperfeétions , fans compter combien on per- 
droit en réfiflance en diminuant la longueur du rayon 
régulateur. 

Je viens de m'étendre un peu fur éetarticle, pour 
faire connoître qu’on pourtoit bien opérerles mêmes 
effets par différens moyens ; mais qu'il s’agit encore 
de favoir choiïfir ces moyens par les bons & les meil- 
leurs principes. 

6. On fera bien de mettre des paillettes dans rou- 
tes les douilles pour que le mouvement des pieces 
qui y entrent foit plus liant. Une füujétion plus géné- 
rale, & qui m'a paru effentielle, c’eft que tontes les 
pieces puiffent fe démonter & remonter folidement, 
que tous les écrous foient fur le même taraud , & 
toutes Les vis fur la même filiere, 

Je ne crois point avoir tout penfé , tout prévu fur 
la conftruétion & le méchanifme de cette chaife ; je 
fuis perfuadé, au contraire, que mes vues une fois 
bien connues des habiles ouvriers , ils peuvent , bien 
mieux que moi, atteindre à un plus grand dégré de 
perfe&tion, fur-tout s'ils font dirigés par des chirur- 
giens qui aient le génie méchanique. 


Ufage des différentes parties de la chaife chirurgicale. 


Opérations de la réte. Le doffier de la chaife fixé 
perpendiculairement, le malade eft afis verticale- 
ment, Ileft plus on moins élevéfur le fiege k,&. PL 
IL. figure 1 6 2, en ajoutant un ou deux oreillers ou 
couffins à la main /, fi c’eft un fujet de petite ou 
moyenne grandeur, Si le malade eft d’une grande 
taille , on Ôte Le couffin Z, on éleve la tringle mobile 
du doflier 3 , 3, & on la fixe dans fes boîtes 9, 9, 
planche III. & V, par le moyen de deux vis. Dans 
cette fituation, la tête fe trouve à portée de Popé- 
ration pour travailler à la face ou fur lecrâne, 

Dans le cas de l'application dutrépan fur le fommet 
de la tête, cette partie eft embraflée par la têtiere 
mobile 11, planche 111. & F, & gravée à part, pz. 
1, fig. 2, a. Elle eft vue dans cette derniere plan- 
che par fa partie convexe & externe : elle eft vue 
double & par l'extérieur dans la Ég. . Elle eft vue 
double en-dedans , planche III, fig. 1 & 2, 6 pl. F. 
fous le chiffre r1. 

Les deux parties mobiles qui forment la têtiere 
11, Qui font nommées fes #ranches, ont chacune la 
figure d’une portion de cercle irrégulier, qui étant 
rapprochées, font un cercle prefqu’entier, & au- 
quel on a donné la tournure la plus approchante de 
la forme de la tête. Ces parties font matelaflées en- 
dedans ; & doivent être remplies de comprefles ou 
d’étoupes pour être proportionnées aux plus peti- 
tes têtes. Elles font rapprochées par le moyen des 
deux coulans 10, Planche IW, fig. 2, & planche V. Les 
deux coulans rapprochés font fixés folidement fur la 
tringle f, f, du doffier, vue féparée, pl. IF, fr. à, 
par deux vis, une fupérieure & l’autre poférieure. 
Les deux parties , qui ne s’approchent pas lorfqu’el- 
les viennent finir fur le front, font fixées enfemble 
par le moyen d’un lacs, vu à latêtiere droite, p2. [IL 
Ce lacs pafle fur deux tourillons, & vient s'attacher 
à une boucle. Les tourillons font placés à la partie 
antérieure & extérieure dechaque portion de cercle; 
on en voit un fort diftinétement à la planche IF, 
figure 2. d. 

Dans les cas où il faut trépaner fur les côtés, on 
ne fait ufage que d’une des branches de tétieres en 
la tournant fur le mamelon e, du coulant f, pl. 17, 
figure 2, on le fixe par le moyen des deux vis de la 
douille. On attache un lacs à chacun des deux bou- 
tons qui font rivés aux deux côtés de la douille, Le 
lacs venant par-deflus le côté de la tête oppofé à ce- 
lui qui appuie fur la branche, & celui où l’on doit 
opérer, pale fur le tourillon 8, planche III, & 
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revient fur lui-même pour être fixé à une boucle at: 
tachée au chef poftérieur du lacs. 

La tête étant folidement arrêtée dans l'une où 
l'autre pofture , le corps eft afujetti fur le doffier par 
le moyen des lacs pañlés dans les tourillons f’, f', 
planche II , figure 1 , Tâchés fur les bras de la chaife. 
Ces tourillons /’, j’, font mieux vus fans lacs, p2. 111, 
Fig. 2, 6 planche IF, fig. 1. k 

Le chirurgien pofé derriere la chaife, & montéfur 
le marche-pied 4, pl. II , eft en état d’opérer fans 
gêne, 

Opérations de la poitrine. Le malade peut être pofé 
dans la fituation la plus convenable , foit en laiffant 
le doffier dans la direétion perpendiculaire , ou en 
Pinclinant plus ou moins, par le moyen des fléaux 
0,0. Ils font conduits par leurs poignées 2, 2, fur 
les régulateurs d’inclinaifon 4, g, & font fixés par les 
broches mobiles p, p, renfermées dans les poignées 
2,2. Ces broches font retirées des trous des régula- 
teurs, & y font enfoncées, par le moyen des têtes 
& des boutons des broches p, p. 

Opérations du bas+ventre pour lefquelles le malade 
doit être couché. Le doffier de la chaife eft abaiflé hori- 
zontalement , les fléaux o, o, fe trouvant arrêtés par 
les crampons de retenue, r, planche LIT, fig. 1 62, 
planche IV, fie. 1, € pl.V', eft foutenu par les fup- 
portsx, x, planche IV, fig. 1, pl, F', après avoir 
lâché le crampon mobile y, mêmes planches. Parce 
moyen le doflier, étant de niveau avec le fiege &, k, 
formeune banquette de longueur fufffante pour une 
perfonne de moyenne grandeur; mais on peut l'éten- 
dre pour une autre d’une taille plus grande. A cet 
effet on tire les regîtres , #, planche LIT, feure 2 & 
planche V', & le fiege à coulifle, lignes poñétuées ; on 
place enfuite le couffin à la main /, dans le vuide qui 
refte entre le fiege & le doffier; on peut enfuite en- 
lever, fi lon veut, les bras de la chaïfe, & elle de- 
vient, par ce développement, d’une aïfance très 
commode pour le malade & pour le chirurgien. Le 
malade peut être attaché par les lacs. 

Maladies de la vulve, du vagin, du périnée & du 
fondement, Le doflier étant incliné au dégré conve- 
nable , le malade s’afied fur le fiege. On lui pofe 
les deux jarrêts fur les portans >, >, planche III. & 
IV, ce qui oblige à fe renverfer : on lui fixe en mê- 
me tems les pieds avecles lacs pañlés dans les touril- 
lons f’, f. On peut faireavancer le malade en-devant, 
en tirant le fiege &, k, il gliffe aifément fur les deux 
coulifles, & ileft retenu à demeure par les vis des 
écrous, £, 2. 

Les portans 7, 7, peuvent être tournés en 
dehors plus ou moins pour forcer les cuifles à 
s’écarter. On peut aufli donner l’écartement nécef- 
faire aux cuifles en proportion de la grandeur des 
malades, par le moyen de la queue mobile 4, &c. 
lignes ponéluées , fig. 4, pl. IV, & du portant , fe. $. 
Toutes ces pieces font fixées à demeure par les che- 
villes & vis qui leur appartiennent, 

Les malades, en cette fituation, ne pouvant fe 
mouvoir ni d’un côté nide lautre, ne pouvant s’a- 
vancer fur le bord du fiege, ni fe porter vers fom 
fond, fe trouvent fitués de maniere à être examinés 
fort fcrupuleufement. 

Les femmes auxquelles il faut faire des recherches 
dans l'intérieur du vagin, foufrent, fans réfiftance, 
Pintrodution du fpeculum( Voyez SPecuLuMm 
UTERI dans ce Supplément, ) propre à cet effet. IÉ 
eftconftruit de façon que les rayons de lumiere d’une 
lanterne appropriée peuvent être portés dans le fond 
du vagin. Ils ÿ font appercevoir les défordres qui 
l'affeétent & facilitent le moyen d’y porter les re- 
medes néceflaires. 

Maladies du périnée. La même fituation du malai 
de; la plus naturelle pour examiner les abcès au 


bérinéé, donne la plus grande aïfance pour en faire 


Îles ouvertures. 
Lithosomie. Le malade bofé dans la même fitua- 


tion, eft encore difpofé de la maniere la plus folide 


& la plus invariable, : 

Fiflule à l'anus. Les malades, ne pouvant faire 
aucun mouvement, laïffent aux chirurgiens la liberté 
de couper, fans interruption, tout ce qui doit être 
emporté. On peut encore les opérer par derrieréen 
leur faifant appuyer le ventre fur le fiege, les pieds 
pofés fur le plancher. Dans cette fituation, les cuif= 
fes & les jambes peuvent être aflujetties & tenues 
écartées par des lacs qui lesattachent aux montans de 
devant dé la chaife. Le corps peut être aflujetti auffi 
avec un lacs qui, paflant en travérs par-deflus Le dos, 
eft ferré par une boucle. ! 

Accouchemens. Dans les accouchemens fur le dos 
ou fur le côté, rien n’eft à comparer aux avantages 
de la chaïfe : on les trouvera fenfiblement fi on veut 
y faire attention , & fe rappeler les raifons que j'en 
ai données ci-deflus. 

Opération des extrémités. Dans les opérations des 
extrémités fupérieures, comme dans celles de l’ané- 
vrifme, & les amputations, &c. le malade peut être 
affis verticalement, il peut être incliné à volonté , 
ou couché, & être maintenu en place par le fecours 
des lacs gliffans fur les tourillons fixés latéralement 
fur le chaffis du doflier. S 

Pour les amputations des extrémités inférieures, 
le malade peut être pofé dans la fituation verticale , 
inclinée ou horizontale, le membre à couper étant 
en faillie & appuyé fur le portant 7 de la tringle fixe 
du fiege , p2. LIL, fig. 1 € 2, pLIV., fig. 1. 

On ne dit rien des avantages que l’on peut eéncote 
tirer de la chaife pour la réduétion des os luxés ou 

fradturés. On comprend aflez qu’elle peut être plus 
propre à cet effet qu'aucun lit que ce foit, fur-tout 
pour la luxation de la cuiffe où les fortes extenfions 
& contre-extenfrons font néceflaires , foit par les 
moyens fimples, & par les compolés qui peuvent 
trouver leur point-d’appui aux tringles du doffier & 
du fiege. 

Au refté, quoique cette chaife paroïfle extrême- 
mentcompofée, toutes fes parties , confidérées cha. 
cune en particulier, font réduites à la plus grande 
fimplicité. D'ailleurs on n’a pas prétendu la rendre 
d’une utilité f générale que l’on ne puiffe s’en païler 
dans toutes les opérations auxquelles elle eft defti- 
née. On n’en peut recommander abfoluinent l'ufage 
que dans les hôpitaux, particuliérement dans les 
hôpitaux des ‘armées, fur-tout dans ceux que l’on 
nomme ambulans, dans les dépôts deftinés à faire 
Les opérations les plus urgentes, & dans les vaiffleaux 
de guerre, où les commodités les plus néceflaires 
aux opérations manquent toujours, Le tranfport d’un 
bleilé de diftinétion, après une opération capitale , 
peut'fe faire fur la même chaifè avec des ménage- 
mens qui ne fe trouvent pas dans les brancards ordi- 
naires. Ce font ces vues principales , Les plus dignes 
de Fhumanité, que l’auteur a eues dans la conftruc- 
tion de cette chaïfe. C’eft dans ces cas généraux où, 
tous ceux qui l'ont bien confidéré, en ont cru l’ufage 
indifpenfable. De plus elle pent fervir de lit de camp 

à tout officier capable d’en faire la dépenfe. 

Quant aux cas particuliers, les plus grands avan- 
tages de cette chaïfe fe trouvent dans l'examen des 
maladies de fa vulve, du vagin & du col de la ma- 
trice. 

Les chirurgiens, qui font dans le cas de vifiter fou- 
vent les maladies particulieres à ces parties, fem- 
blent donc ne pouvoir fe difpenfer de {es avantages ; 
mais dans ce cas, il leur fufit de l'avoir fimple & 
réduite feulement à ce dérnierufage. On n’a befoin 
‘alors que des portans qui font adaptés aux bras de la 
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chaïle ; f lon veut s’épargner la dépenfe des fléaux 
& des régulateurs, on peut fe fervir de crémailleres 
ordinaires dont tout le monde connoît lufage dans 
les fanteuils appropriés à la commodité des malades 
& des convalefcens. (Méroires de Chiruroie , par M.G. 
ARNAUD, membre de le fociété des Chiruroièns de 
Londres.) ; : d 

CHAISE ( LA); èr Beañjolois , ( Géogr. )très-beau 
château dans la paroïfle d’Odenas en Beaujolois , 
feigneurie érigée encomtéen 1718. Ce lieu a donné 
le nom au P. de la Chaïfe , confefleur de Louis XIV. 

On ne trouve cet endroit dans aucun didtionnaire 
géographique. (C.) 1 

S CHaise-Dieu or Cneze-Dreu (LA), (Géogr} 
Cafa Dei, petite ville d'Auvergne à fix lieues de 
Brioude, qui doit fon origine à un célebre monaftere 
de bénédiétins établi par faint Robert, Auvergnac, 
en 1046. Le roi Henri érigea en abbaye en 1052. 
Il y eut fous le pape Léon IX. jufqu’à 300 moines. 
Les huit premiers abbés font comptés parmi les 
faints par tous les hiftoriens de l'Auvergne. 

Pierre, fils de Roger, depuis pape Clément VI, y 
avoit été moine , & y choifit fon tombeau : il fut pro 
fané par les Proteftans, qui burént dans fon crâne. 
M. Soanen, célebre prédicateur oratorien fous Louis 
XIV, depuis évêque de Senez, y füt mhumé en 
1741. Le cardinal de Richelieu , en étant abbé , unit 
à la congrégation de faint Maur en 1640. 

Le premier dégré de l'églife, qui efttrès-vafle y 
eft trente pieds plus haut que le fommet du Puy-de- 
Rome. ( C.) 

CHALÉMIE , (Luth. ) ancien mot François qu'on 
trouve quelquefois pour le chalumeau , où même 
pour la mufette. Il eft plus en ufage. EDEN 

S CHALEUR AnimAre. (Phyfologie. ) Quote 
qu'il y ait un long article fur cette matiere dans le 
Ditiraif. des Sciences, &ec. il y a cependant des add 
tions effentielles à y faire. 

La chaleur de Phonime eft à-peu-près de 97 dégrés 
de Fahrenheit, à en juger par l'urine & par le lait. Elle 
ne dévient pas fort différente ni pat lPâgé, ni par 
d’autres circonftances. Elle n’augmente dans animal 
vivant que de feize dégrés de Fahrenheit au plus. 
Dans les fievres, elle ne pañle guere 108 & 1104 
On a un exemple où elle étoit de 113. Le fapg eft 
fi peu capable dé prendré un dégré de chaleur plus 
confidérable , que dans une atmofphere beäicoup 
plus chaude, ilrefte au-deffous du dégré de à cha 
leur de cette atmofphere, & que le thermometre 
defcend dans la chazeur de 128 dégrés, obfervée au 
foleil en Caroline. Dans les bains de la Finlande, 
l'air eft à 167 de Fahrenheit, & le fang à 104. 

Une fi forte chaleur incommode vivement, le vis 
fage pâlit, un féntiment défagréable fe fait fentir 
ans les doigts , & on prénd mal avant de périr, cé 
ui arriveroit , fi l’on s’opinidtroit À refter dans une 
eau thermale trop chaude. On foutient beaucoup 
mieux la chaleur feche , que la chaleur humide. 

Il weft pas douteux au refte, que Phommé ne 
puifle vivre dans un air confidérablement plus chaud 
que ne left fon fang. On vit dans une atiofphete 
de 60 dégrés de Reaumur, ce qui fait 167 dégrés de 
Fahrenheit, On peut fubfifter , & mêméaller au-delà, 
dans une étuve, & M. Duhamel a vu une feryanté 
foutenir, pendant un quart-d’heure , l'énorme cha 
leur de 130 dégrés de Reaumur, fupérieute à celle 
de l'eau bouillante. On refpire cet air fans danger, 
maïs il affeéteroiït trop la peau, fi elle n'étoit pas dé- 
fendue par des habits, 

Cette chaleur animale a donc cela de particulier, 
qu’elle ne monte jamais au-delà d’un dégré fixe & 
médiocre , mais qu’elle fe produit très-aifément dans 
uné atmofphere très-froide. Nous voulons faire en- 
tendre, par cette remarque, que depuis le froid le 
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plus rigoureux, les caufes intérieures de {a chaleur 
produifent avec facilité cent dégrés au-defus de celui 
de l’atmofphere; mais qu’arrivée à r10 ou 112 dé- 
grés , elle augmente plus, pas même par la chaleur 
de l’atmofphere fupérieure à ce dégré. 

, L'homme &les animaux vivent dans les froids 
énormes du Nord. Les baleines aiment à fe cacher 
ous des étendues immenfes de glaces. Dans la Sibé- 
rie feptentrionale, le froid de l'atmofphere a été de 
120 dégrés de Fahrenheit au-deflus de zéro: dans ce 
froïd les chaffeurs ne meurent pas, pourvu qu'ils fe 
donnent du mouvement, & leur fang conferve pour le 
moins 90 dégrés de l'échelle de Fahrenheit, Ce font 
184 dégrés de chaleur de cette échelle, que l'animal 
fe procure à lui-même au-delà de celle qu’une atmof- 
phere auffi rigoureufe lui ôte continuellement. Les 
caufes de la chaleur animale produifent autant de 
chaleur dans le fang , que le feu peut donner à l'eau 
pour le faire pañler de l’état de congélation à celui 
du bouillonnement. 

Cette chaleur pafle de beaucoup celle que la pour- 
riture produit ordinairement, & la pourriture n’en 
produit pointdans le cadavre. Il eft certain d’ailleurs 
que le lait, le fang, la lymphe, la bile de l'animal 
vivant font fans mauvaife odeur & fans putridité. 

Ce n’eft pas dans une fermentation intérieure qu'il 
faut chercher la caufe de la chaleur ; elle paroïît au 
premier coup-d’œil effet du mouvement. En eflet, 
un homme expofé à l'atmofphere d’un hiver rude, 
&c qui s’abandonne aux douceurs du fommeil, périt 
bientôt & perd toute la chaleur que fon fang avoit 
de plus que l’atmofphere. Ce:même homme réveillé 
à tems, encouragé à fe remettre en chemin , repren- 
dra bientôt, malgré la rigueur de l'hiver, les 90 
dégrés de chaleur qu’il avoit perdus. Il n’a fait cepen- 
dant qu'agir avec fes mufcles , & n’a ajouté à fon 
fang ni ferment ni matiere putride quelconque. 

On a fait depuis peu des objeétions contre cette 


théorie. On en a appellé à des faits, dans lefquels, 


la chaleur a été plus forte avec un moindre nombre 
de pouls, & plus petite avec un plus grand nombre. 
On a allégué même les exemples de cha/eur qui a 
fubffté plufieurs heures dans le cadavre. 

On n’a pas fait réflexion que le pouls n’eft pas la 
mefure complete de la friétion du fang, il n’eft qu'un 
des élémens de cette mefure. Le fang aqueux d’une 
perfonne agitée par une fievre violente, née peut- 
être de quelque ftruêture nerveufe, peut acquérir 
moins de chaleur avec un nombre égal de pouls : & 
le fang denfe & inflammatoire d’un autre malade 
engendrera plus de chaleur avec un moindre nombre 
de pulfations. Il paroïtmême qu’un fang âcre, comme 
celui d’une perfonne hetique , acquiert plus de cha- 
Leur avec un moindre nombre de pouls, qu’un fang 
plus doux & moins chargé de fels. 

Pour la chaleur confervée après la mort, il nya, 
dans les exemples qu'on allegue, qu’un plus & un 
moins. Tous les cadavres confervent , pendant quel- 
que tems, la chaleur du fang, que le mouvement 
vital a produit : il peut arriver, par une fuite de la 
remarque que nous venons de faire, qu’un fang conf- 
titué d’une certaine maniere, plusfalin & plus chargé 
de phlogiftique , conferve un peu plus long-tems cette 
chaleur, Mais ce n’eft qu’une différence de quelques 
heures, après lefquelles lerepos de la mort ameneun 
froid irrévocable & éternel. Ce n’eftcertainement pas 
la pourriture qui caufe cette chaleur, car elle la détruit, 
& le cadavre qui y eft livré, ne conferve jamais un 
dégré de chaleur au-deflus de celle de l’atmofphere. 

Les poiflons vont à l’appui de opinion que Boer- 
‘haave a fuivie. Ils ont le cœur extrêmement petit, 
très-peu de vaifleaux à proportion du refte de leur 
corps, le pouls peu nombreux ; auffi leur fang n’at- 
teint-il jamais la chaleur des quadrupedes. Il en ac- 
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quiert cependant. Leur.fang eft plus chaud de quatre 
dégrés que l’atmofphere dans un état mitoyen, & 
dans les hivers les plusrudes , le poiffon vit dans les 
mers du Nord, pourvu qu’elles ne foient pas entié- 
rement couvertes de glaces. ( H.D.G. 

CHALIL, (Mufég. infir. des Hébr. ) c’eft ainf que 
les Hébreux appelloient leur flûte, qui probable- 
ment ntoit qu'une efpece de chalumeau. Voyez 
FLUTE. ( Mufg. inffr, des anc.) Suppl. 

D’autres entendent par chalil,un tambour; & c’étoit 
celui qu’ils prétendent qu’on frappoit avec l’abub. F. 
ABU8. ( Mufig. infir. des Hébr.) Suppl. ( F. D. C.) 

CHALONS où CHAALONS-/ur-Marne, Catalau- 
zum, (Géogr.) ville de la Gaule Belgique de Ja cité 
des Remoïs ; Éumene eft le plus ancien auteur qui 
en parle, en nous apprenant que l’empereur Aure- 
lien défit Tréticus auprès de Chéfons ; ce qu’il ap- 
pelle cœdes catalaunica. Am. Marcellin nomme Ché- 
Lons entre les belles villes de la deuxieme Belgique; 
& dans les notices, elle tient le troifieme rang. 

Cette ville, qui n’a jamais été poflédée par Les 
comtes de Champagne, fut mife par les rois de 
France fous Le bailliäge de Vermandois : Louis XIIL 
y a érigé un préfidial. 

L’évêque de Chélons eft comte & pair de France, 
&c porte l'anneau au facre de-nos rois. 

La promenade du Jard, célébrée par tous les géo 
graphes modernes, vient d’être détruite; &, à la 
place, on en a fait une autre bien fupérieure, pour 
lalignement & la fymmétrie. 

On vient d'élever en cette ville un beau monu- 
ment, fous le nom de porse-dauphine : il s’y eft formé 
en 1750 une académie des fciences & belles-lettres ; 
cet la premiere qui ait lu dans ces féances des mé- 
moires fur l'Agriculture. 

La cathédrale fous le vocable de S. Etienne dès 
Boo, eft grande, claire & bien bâtie. 

Elle fut confacrée en 1147 par le pape Eugene 
II, affifté de dix-huit cardinaux & de S, Bernard, 
qui prêcha dans le Jard. 

Le beau jubé eft l'ouvrage de Felix Vialart, évé- 
que de Chélons , mort en odeur de fainteté : il fit 
auffi réparer la fleche, haute de 48 toifes, bâtie en 
1520, & brûlée en 1668; elle fur achevée & em- 
bellie en 1672. 

Chälons, où réfide l'intendant de Champagne, eft 
la patrie du célebre doéteur CI. d’Efpence, du favant 
P. du Moulinet, chanoine régulier de fainte Gene- 
vieve , des fameux minifires Aubertin & Blondel, & 
de Nic. Perrot d’Ablancour. ( C.) 

CHALON oz CHALLON-/ur-Saonem( Géogr. ) Ca- 
billonum, où, felon Strabon, Cabyllonon ou Cabal- 
linon , felon Ptolomée : cette ville de la république 
des Eduens, avoit fous les Romains un marché cé 
lebre ; Céfar y établit fes magafins, & y envoya en 
quartier les cohortes les plus fatiguées : elle eft dé- 
fignée comme un lieu de féjour & d’étape pour les 
troupes; les Romains y entretenoient une flotte fur 
la Saône , félon la notice de l'empire. 

Dans le panégyrique de Conflantin | Eumene 
parle du pont de Cabillonum ; la notice des provinces 
ne lui donne que le titre de Caf/rum ; mais au qua- 
trieme fiecle, elle fut détachée du territoire des 
Eduens, pour compofer un diocefe particulier. Il eft 
fait mention de l’évêque de Chélons dans Sidoine 
Apollinaire : la grande voie romaine, percée par 
Agrippa, de Lyon à Boulogne, pañloit par Chälons. 
Grand nombre de flatues, de vafes, de médailles, 
d’inferiptions, les reftes d’un amphithéâtre, font des 
monumens illuftres de l’antiquité de cette ville. 

Les rois de Bourgogne y ont fouvent fait leur fé- 
jour; Gontran y avoit fon palais ; il y aflembloit 
fouvent des conciles, &z y eft mort en 593. 

Les Vandales & Attila , au fixieme fiecle , la 
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renverferent de fond en comble ; Chrarhne , fils re- 
belle de Clotaire, y porta le fer & le feu dans le 
feptieme fiecle ; dans le huitieme, les Sarrafins la 
traiterent cruellement ; dans le neuvieme, Lothaire, 
en haine du comte Warin, qui avoit délivré Louis le 
Débonnaire de la perfécution de fes enfans, l’af- 
fiéga, & y fit mettre le feu après l'avoir pillée ; l'in- 
cendie n’épargna que l’églife S. George ; dans le 
dixieme fiecle , les Hongrois la ruinerent; elle 
n'eut pas moins à fouffrir de la fureur des Calvinif- 
tes, au feizieme fiecle. 

Mais fa fituation agréable, le zele de fes habitans , 
les bienfaits des princes, la firent toujours renaître 
de fes cendres encore plus éclatante. C’étoit fous 
Charles le chauve , une des huit villes, où l’on bat- 
toit monnoie dans le palais du roi, occupé aujour- 
d’hui par M. Perrard. 

Il y a trois abbayes, celle de8. Pierre, celle deS. 
Marcel, où le fameux Abaïlard finit fes jours, & 
celle des dames de Lonchand. J. Valled. des Bar- 
reaux eft inhumé aux Carmes. Chalon eft la patrie 
de S. Cefaire , favant évêque d’Arles, de J. Preftel, 
oratorien, difciple de Mallebranche; de Job. Bou- 
vot, habile Jurifconfulte ; de Pierre Naturel , de 
Claude Perry, Jéfuite, qui a donné £7-fo4. l'hiftoire de 
fa patrie, & du P. L. Jacob, Carme, qui a donné 
2 vol. in-4°. fous le titre De ’illuftre Osbandale. (C.) 

CHALQUE, f. m. (Science Monér.) en grec xaaude, 
monnoie ancienne d’Athenes : c’étoit une petite piece 
de cuivre, qui faifoit la fixieme partie de l’obole, & 
valoit fept leptes, comme nous l'apprenons de Sui- 
das, qui au mot éfence, dit o@ens mage À bivæioc 4 ét 
Janin 6 d'è games Aerlôv émlé , lobole chez Les Aché- 
niens ef? compofé de Jix chalques , & le chalque de fèpe 
Zepres. On fait que l’obole étoit la fixieme partie de 
la dragme, & que cette derniere piece peut être 
évaluée à environ 10 fols de notre monnoie. Cette 
évaluation, reconnue aflez jufte, donne x fol 8 de- 
niers ou environ , pour l’obole, & 3 deniers + pour 
le chalque. Voyez DRAGME. Di, raïf. des Scien- 
ces, &c. 

Je remarquera ici en paflant , que l’auteur de l’ar- 
ticle OBOLE eftime le dragme d’Athenes environ 15 
{ols de notre monnoïe, avec le doéteur Brerewood. 
Voyez OBoLE , Diélionnaire raif. des Sciences , &tc. 

Il eft parlé du chalque dans deux endroits de l'é- 
vangile, felon S. Marc ; favoir, au chap. 6, ÿr. 8, &c 
12,ÿŸ. 42. Au moins'la verfion grecque porte aan 
dans ces deux pañlages, quoique la vulgate traduife 
æs, & les langues vulgaires de l'argent en général. 
Maïs il ne feroit pas difficile de faire voir que le mot 
grec y défigne une piece de monnoîïe particuliere , 
quoiqu'il puifle être pris en général pour de l’ar- 

ent. 2 
ë Le mot chalque fe prononce calque, Je Vai écrit 
avec une k, à caufe de l’étymologie. 

CHAM , (Hiff. Sainte.) fils de Noé, ayant vu fon 
pere ivre, couché & endormi dans une pofture indé- 
cente, fe mocqua de lui, & fut maudit dans fa pof- 
térité pour cette infolence. Il eut un grand nombre 
de fils & de petit-fils qui peuplerent l'Afrique. Pour 
lui, on croit qu'il refta en Égypte ; & que, dans la 
fuite, il y fut adoré fous le nom de Jupiter Am- 
non, + 

CHAMŒCERISE , ( Botanique) en latin chameæ- 
cerafus , des mots grecs yæpor 8 wepasos, humi 8 
cerafus ; c’eft-à-dire, cerifier près de terré, cerifier 
buïflon : en Anglois, wpright honeyfuckle ; c’eft-à- 
dire chevre-feuille droit : en Allemand, /eckezkirfefe 
hecrenkirfche, cerifier de haie. 


Lonicera, grand genre ; Lonicera chamæcerafus , 
genre divifé, 
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ÆEfpeces. 


1. Lonicera chafnæcerife des Alpes, à fruit rouge 
& jumeau , marqué de deux points noirs. 

Lonicera chamæcerafus Alpina, fruëlu gemino ru+ 
Bro, duobus purëlis notato. 

Dyarf Alpine cherry with à red iwin fruir, marked 
wich yo points; commonly called red berried upright 
honeyfuckle. 

2. Lonicera chamæcerife, nain de montagne à fruit 
bleu unique. 

Lonicera chamæcerafus pedunculis bifloris , baccis 
coadunatis, globofes , flylis indivifis. : 

Mountain Dwarf cherry with a fingle blue fruit s' 
commonlÿ called fingle blue berried wpright honeyfuckle. 

3. Lonicera chamaæcerife main des Alpes à fruit 
noir & jumeau. 

Lonicera chamecerafus pedunculis bifloris, baccis dif 
sinëlis , foliis ellipricis intégerrimis. 

Alpine dwarf cherry with a black win fruit » com= 
monly called black berried upright honeyfuckle. 

4. Lonicera chamæcerife des haies à fruit rouge & 
jumeau. 

Lonicera chamæcerafus pedunculis bifloris, baccis 
diflinëhis, foliis integerrimis pubefcentibus. 

Dwarf cherry with twin red fruit, commonly called 
fY honeyfuckle. 

5. Lonicera chamæcerife à fruit rouge &c à fleurs 
couleur de rofe ou xylofteon. 

Lonicera chamæcerafus pedunculis bifloris , baccis 
diflinéis , foliis cordatis obeufis. 

Dywarf cherry with a rwin red fruit and fmooth, 
Leart shaped leaves. 


Defcriprion commune aux cinq efpeces. 


Le chamaæcerife porte une fleur monopétale en 
forme de tube oblong ; elle eft découpée fur les bords 
en cinq parties , & renferme cinq étamines : au fond 
du pétale fe trouve un embryon arrondi, qui pro- 
duit deux petites ceriles qui fe joignent à leur 
bafe. 

Defcription particuliere de l'efpèce n° 1, 


La fleur eft un tube monopétale , divifé en deux 
principales parties , dont l’une qui s’éleve en haut en 
forme de felle , eft découpée en quatre parties égales 
fur le même niveau ; & l’autre eft une piece oblon- 
gue & entiere, qui pend en bas fur un gonflement 
en forme de talon qui fe trouve près de la bafe du 
tube. Cette fleur eft d’un verd très-pâle , bordée 
d'un lilas tendre ; on y voit cinq étamines pourvues 
d'un fommet fillonné, du plus bel incarnat , & 
alongé en forme d’alêne , dont trois font droites & 
collées contre la partie fupérieure de la fleur, & les 
deux autres pendent en en-bas , & divergent à droite 
& à gauche : l’intérieur du tube eft velu comme la 
partie inferieure des étamines qu'il renferme. Le 
pifil eft compofé d’un ftyle velu, d’un fligmate ap- 
plati, coloré d’un verd jaune & d’un embryon qui 
devient enfuite une baie terminée par un ombi- 
lic, & qui renferme des femences arrondies du 
côté extérieur, & applaties du côté où elles fe tou- 
chent : chaque pédicule porte ordinairement deux 
fleurs & deux baies qui font jointes par leur bafe : 
le calice qui environne les deux embryons eft dé- 
coupé en quatre parties, dont deux font fort longues 
& étroites, & les deux autres extrêmement cour- 
tes, reflemblent à deux onglets qui débordent à 
peine le bord du calice; il fubffte jufqu’à la maturité 
du fruit. 

L'écorce de cet arbufte eft recouverte d’un épi- 
derme grifâtre & argenté; lequel tombe, lorfque le 
bois eft un peu vieux; ce qui a fait croire à quel- 
ques-uns que ces arbuftes étoient morts , tandis qu'ils 
étoient dans le meilleur état. 
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Ses racines font dures & offeufes. 

Ses feuilles font entieres, oppofées, longues de- 
puis deux jufqu’à quatre pouces, & larges de vingt 
à vingt-fix lignes, terminées en pointe oblique, pro- 
fondément veinées, d’un verd plus foncé que ten- 
dre , quoique vif & luifant. 

Les boutons qui fe trouvent aux aiffelles des feuil- 
les, font très-pointus, & dans leur état d'hiver, ils 
font écailleux & très-gros. 


Ufages & culture. 


Cet arbufte s’éleve à la hauteur d'environ trois 
pieds, & forme un buiffon régulier; il peut être em- 
ployé pour la décoration des bofquets d'avril, de 
mai & d’été : es boutons groffiffent dès les premiers 
jours du printems, & fes tendres bourgeons bravent 
les gelées de cette faifon; ils ont acquis toute leur 
longueur pour le 8 ou le 10 de mai, & ne font plus 
que prendre du volume : fes fleurs s’épanouiffent 
dès les derniers jours d'avril; au mois de juin fes 
fruits font déja colorés, ils font un effet charmant 
par leur nombre, & par leur reffemblance à de pe- 
tites cerifes, 

Cet arbufte quitte fa feve vers les derniers jours 
de feptembre , tems auquel il convient de le tranf- 
planter ; car il peut encore s’enraciner avant l'hiver, 
f le tems & le fol font favorables ; mais le moindre 
avantage qu’on tirera du choix de cette faifon , c’eft 
qu'il fe formera sûrement des mamelons grenus au- 
tour de laire de la feéion. faite aux anciennes ra- 
cines lors de la tranfplantation, & dès les premiers 
jours tiedes, il partira de nouvelles racines de ces 
mamelons : c’eft aufli dans ce tems qu'il faut le mar- 
coter, fuivant la méthode que nous indiquons aux 
articles ALATERNE & MARCOTTE : ces marcottes 
prendront racine pendant l'été, & pourront être 
tranfplantées à la fin de cette faifon, tems où l’on doit 
auf en faire des boutures; mais 1l faut avoir foin 
d'enlever avec les menues branches qui Les doivent 
former, le petit gonflement qui fe trouve à leur in- 
fertion fur le tronc ou fur le rameau dont on les dé- 
tache ; il ne faut pas couper l’extrêmité de la bou- 
ture, parce que le bois de cet arbufte eft fpongieux, 
& qu'il reperce difficilement : les boutures doivent 
être pourvues de leur bouton terminal ; elles font 
de difficile reprife ; ainfi il faut ajouter à ces pré- 
cautions, celle de leur procurer de l'ombre, & une 
fraicheur bien ménagée. Si on fait ces boutures dans 
des paniers, & qu’on les enfonce au printems dans 
une couche tempérée, ou bien qu’on les plante dans 
une planche, entre deux petites couches, le fuccès 
fera plus certain, 

Ce chamæcerife s'éleve auffi de graine : aufli-tôt 
que fes baies font bien mûres; c’eft-à-dire au mois 
de juillet, il les faut femer dans des caïffes d’une 
bonne terre légere, mêlée de terreau, & les recou- 
vrir d'environ un pouce d’une terre plus légere : f 
cette furface de terre perdde fon épaifleur par l'effet 
des pluies & des gelées, & que les graines fe décou- 
vrent, il faudra les recouvrir avec de la terre lé- 
gere : fi l’on veut fe procurer une plus grande quan- 
tüité d'individus , il faudra , par les lotions & le fas, 
détacher la chair des baies, & féparer ainf les pe- 
pins qui s’y trouvent au nombre de deux. 

Cet arbufte peut croître en Amérique, d’où M. 
Duhamel dit qu'il nous vient ; mais il eft sûr qu’il 
eft indigene , &' qu'il fe trouve même en grand nom- 
bre dans les Alpes; il croît vers le pied de ces mon- 
tagnes , dans des lieux peu ombragés , & éloignés des 
autres arbuftes : nous ne lui connoiflons pas de ver- 
tus médicinales : on dit cependant que fes fruits font 
purgatifs, & même on prétend qu'ils excitent le vo- 
miflement : il eft bon d’en être prévenu , pour em- 
pêcher les enfans d’en manger : au refte,, s'ils nuifent 
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aux enfans, les oïfeaux s’en accommodent pour leur 
nourriture. 

Ses graines font un an en terre fans germer, quand 
on Les feme au printems ; mais fi cette opération fe 
fait en automne , on pourra avec des foins procurer 
la germination de quelques-unes de ces femences au 
bout de quelques mois ; & fi l’on a l'attention de les 
femer comme les feme la nature, c’eft-à-dire, dès 
qu’elles ont acquis leur maturité, pour peu qu'on 
foigne ce femis, & qu’on en hâte les progrès par des 
arrofemens bien ménagés , on aura la fatisfa@tion d’en 
voir lever au moins la moitié le printems fuivant. 

Défcription de lefpece n°. 2. 

Son calice , confidéré comme commun aux deux 
fleurs accollées , eft formé comme celui du chamæ- 
cerife des Alpes, mais fa fleur eft bien différente; 
c’eft un tube monopétale en forme de verre àboire, 
découpé par les bords en cinq parties égales, dont 
les pointes font fur le même niveau : les étamines, 
au nombre de cinq , font terminées par de petits 
fommets jaunâtres. Le ftyle qui eft fort long , blanc 
& menu, eft terminé par un ftigmate pyramidal, 
d’un jaune clair. La fleur eft d’une couleur de paille 
verdâtre; elle eft velue, ainfi que fon pédicule ; les 
bourgeons le fontauffi, maisles feuillesle font moins. 
Celles-ci font entieres, oblongues, aflez rétrecies 
par le bas, molles & minces, & d’un verd fort ten- 
dre ; leur longueur eft depuis dix-huit à vingt-quatre 
lignes, & leur largeur de dix lignes : fes branches 
font minces, pendantes & couvertes d’une écorce 
unie, tirant fur le pourpre :il a les feuilles oppofées , 
& les pédicules des fleurs fort courts; ilne s’éleve 
guere qu’à deux pieds & demi de haut. Miller dit 
cependant qu'il croît jufqu’à quatre à cinq pieds; il 
pouffe avant le chamæcerife, n°, 1. 

Ufages & culture. 


Sa culture ne differe en rien de celle que nous 
avons indiquée ci-devant ; cet arbufte vient natu- 
tellement fur le mont Apennin, il fleurit à la fin 
d'avril 8 au commencement de mai; aïnf il peut 
être planté fur les devants dans les bofquets de ces 
mois & dans celui d’été. 


Defcription de Pefpece 7°, 3. 

Ce chamæcerife differe de lefpece 2, 1, en ce que 
fon calice eft divifé en quatre parties très-courtes 
qui repréfentent des onglets, que fes baïes ne font 
réunies qu’à l’extrémité de leur bafe, &c que fa fleur 
eft plus petite : la partie du pétale découpée en qua: 
tre parties n’eft pas verticale, comme dans la pre- 
miere efpece, mais recourbée par le haut & en- 
dehors de la fleur ; le fommet des étamines eft d’un 
jaune foncé, & le ftigmate d’un verd-jaune. Tout 
l'extérieur du pétale eft d’un blanc mêlé d’un lilas 
tendre ; fes feuilles font elliptiques, entieres & d’un 
verd-rougeâtre : leur longueur eft depuis dix-huit 
jufqu’à vingt-deux lignes, & leur largeur de fix à dix. 
Il paroît par la phrafe latine que Müller rapporte de 
cette efpece de chamæcerift, qu'il lui a trouvé les 
feuilles dentelées ; qu'on ne s'y trompe point, ce 
n’eft pas là l'ouvrage de la nature ; ce font de cer= 
tains papillons qui rongent les bords de fes feuilles 
& les font paroître découpées ; fes branches {ont 
verticales & raflemblées eh faifceau , les bourgeons 
font rouges ; cet arbufte ne s’éleve guere qu'à trois 
ou quatre pieds : il fleurit au commencement de 
mai. 

Ufages & cultures 

Sa culture eft la même que celle des autres : fes 
marcottes prenant racine un peu plus-difficilement, 
démandent d’être protégées par des arrofemens & 
couvertes de mouffe, Cet arbufte n’a nulle valeur, 
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quant à fa fleur; fa verdure peut faire variété, & 
contrafte dans le bofquet de mai; mais les fruits noirs 
dont ä eft chargé, lui méritent une place dans le 
bofquet d'été : il croît en Dauphiné & en Suifle, 


Déftription de Pefpece n°. 4. 


La fleur du chamæcerife des haies eft femblable 
pour la forme à celle de l’efpece précédente ; fa 
couleur eft mêlée de blanc & de couleur de paille; 
fon pétale étant plus mince en eft plus flafque ; le 
fommet des étamines , le ftyle & fon ftygmate font 
d’un verd tendre; le calice confidéré comme com- 
mun aux deux fleurs accollées, eft divifé en fix par- 
ties. L’écorce de cet arbufte eft d’un verd-clair & 
terne, rayé de blanc ; fes boutons dans leur état 
d’hiver font très-pointus & de couleur blanche ; ils 
font un angle prefque droit avec les branches où ils 
repofent : fes feuilles font exactement ovales, en- 
tieres, minces & molles, légérement velues par- 
deffous , ainfi que fur les bords, d'un verd tendre 
par-deflus, & un peu blanchâtre par-deffous. Leur 
longueur eft de dix-huità vingt-deux lignes , & leur 
largeur de douze à dix-huit. Cetarbufte eft le dernier 
de ce genre à fe couvrir de feuilles ; cependant il eft 
plus précoce que la plupart des autres arbufles : fes 
boutons fe développent dès la fin d'avril ; il fleurit 
vers le fept ou le huit de mai, immédiatement après 
le chamæcerife À fruit noir. 


Ufages & culture. 


Sa culture eft la même que celle de tous les cha- 
maecerifes , ilne faut jamais lui rien retrancher enle 
plantant : on n’eft guere dans le cas d’en faire des 
marcottes; fes boutures reviennent avec une mer- 
veilleufe facilité : qu’on les plante en un lieu frais 
depuis o&tobre jufqu’en mars, il n’en manquera que 
très-peu. 

Ce chamaecerife eft le feul qui foit indigene dans la 
France occidentale ; il croît dans les haies & les 
bois ; il ne fait pas grand effet par fes fleurs, mais fa 
verdure tendre lui mérite une place dans les parties 
irrégulieres du bofquet de mai; on peut auñi en gar- 
nir les bords:des petites allées de ce bofquet : com- 
‘me il a un port vertical, que fes rameaux font très- 
nombreux , & qu'il garnit du pied, on pourra en le 
tondant au croïflant ou au cifeau, en former de jolies 
paliffades qui s’éleveront jufqu’à fept ou huit pieds 
de haut. Les fruitsnombreux dont 1l eft couvert le 
rendent très-agréable pour le bofquet d’été ; ils avor- 
tent rarement , & font d’abord d’une belle couleur 
de cerife, puis d’un rouge foncé. Il s’eft trouvé dans 
le pays Meflin une variété de cet arbufte dont Le fruit 
eft jaune. 

Defcription de Pefpece n°, 3. 

Le xyloftéon a un calice divifé en fix parties, 
dont deux fort grandes & fort étroites , & les qua- 
tre autres reflemblent à de petits ongles collés contre 
la paroi extérieure des embryons. Ces ongles font 
difpofés de maniere, que de deux en deux, ils font 
féparés par une de ces deux parties étroites dont 
nous venons de parler : fa fleur qui ef monopétale 
eft du plus beau rofe ; fon pétale eft comme celui de 
l'efpece 2°. 1, découpé en cinq parties; mais au lieu 
que dans les chamæcerifes , la partie fupérienre de la 
fleur n’eft que peu profondément échancrée , dans 

ce xyloftéon elle l’eft fi profondément, que ces 
échancrures , fans excepter celle qui pend fur le ren- 
flement extérieur du tuyau, préfentent l’afpe&t de 
feuilles détachées : fes étamines font au nombre de 
cinq , furmontées de fommets d’un beau jaune ; le 
ftygmate eft d’un verd tendre : Les feuilles font ob- 
longues, entieres, en forme de cœur à l’infertion 


de leur pédicule , d’un verd plus gai que celui des 
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autres efpeces, 8 moins blanchâtres emdeflous, 
très-légérement veinées & fort lies : le pédicule 
desfleurs eft plus mince , & préfque auffi long que 
celui des fleurs du chamæcerife à fruit noir. Le vieux 
bois eft blanchâtre ; la longueur des feuilles eft de 
quinze à dix-huit lignes, & leur largeur de fept 
à dix, 
Ufages & culture. 


Cet arbufté eft d’une verdure riante & fraîche dés 
lé 16 avril, ainfi il doit être employé en quantité 
dans le bofquet de ce mois : il fe charge dès les pre- 
miers jours de mai d’une prodigieufe quantité de 
fleurs d’un rofe plein d'aménité, que fa verdure lui- 
fante, vive & éclatante fait mérveilleufement ref- 
fortir. 

Il formé un buiffon régulier, f toufu, qu’on 
n’apperçoit aucune des branches intérieures; vers le 
mois de juillet il fuccede à fes fleurs nombre de 
fruits d’un rouge vif qui font un très-bel effet ; ainf 
ce joli arbüfte doit être prodigué dans le bofquet de 
mai, & ne doit pas manquer dans ceux d'été, 

Comme il ne s’éleve guere qu’à la hauteur de cinq 
pieds , il doit être placé fur les devants dans chacun 
de ces bofquets; en deuxieme ligne, fi les_pieces 
font petites; en troifieme, fi elles font grandes. On 
peut le mêler alternativement avec des arbriffleaux 
de la même taille , notamment avec le petit émérus 
qui eft chargé de fleurs jaunes dans le même tems, 
& avec le fpiræa à feuilles de mille-pertuis, qui eft 
alors blanc de fleurs. 

La culture eft la même que celle des chamæceri- 
fes : il s’éleve très-aifément de boutures; on les doit 
préférer aux marcottes qui tiennent toujours un peu 
de la courbure qu’on a été obligé de leur donner : 
il croit en Tartarie. ( M. le Baron DE TscHOUDr.) 

CHAMÆRODODENDROS, ( Bocanig. ) rho= 
dodendron Linnæi, en Anglois dwarf-rofe-bay , en 
Allemand Pergroeflein. 


Caraëlere générique. 


Une fleur monopétale en tube, dont les fegmens 
fe rabattent en roue par Le haut , repofe fur un calice 
permanent , découpé en cinq parties, & contient 
dix étamines minces , inclinées, qui ne dépañlent pas 
les bords, & qui font terminées par des fommets 
ovales : elles environnent un embryon à cinq cor- 
nes qui fupporte un ftyle délié, de la hauteur du pé- 
tale, couronné par un ftygmate obtus. L'embryon 
devient une caplule ovale à cinq cellules, emplies 
de femences très-menues. 


Efpeces. 


1. Rhododendron à feuilles nues , garnies de poils 
épars , à fleurs évafées , en forme d’entonnoir. 

Rhododendron foliis ciliatis, rudis , corollis infun- 
dibuliformibus. Linn. Sp. pl. 

Rofe-bay with hairy leaves. 1 

2. Rhododendron à feuilles unies , galeufes par- 
deffous , à fleurs évafées, en entonnoir. 

Rhododendron foliis glabris, fubties leproffs ; corollis 
infundibnliformibus, Linn. Sp. pl. 

Rofe-bay with, &c. 

3. Rhododendron à feuilles ovales & luifantes , 
dont les bords font tranchans & courbes. 

Rhododendron foliis nitidis ovalibus | margine acuto 
reflexo. Linn. Sp. pl. 

Americam laurel leav'd rofe-bay. 

4. Rhododendron à poils épars fur les feuilles ; à 
fleurs en roue. 

Rhododendron folis ciliatis, corollis rotatis. Linn. 
Sp. pl. k 

Ledum foliis ferpylli, &c. ciflus pumilus montis 
Baldi, Bauh. Hif. 
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5. Rhododendron à feuilles unies, nues des deux 
côtés , à fleurs en roue. 

Rhododendron foliis glabris urinque nudis , corollis 
rotatis. 

6. Rhododendron à feuilles luifantes en lance 3 
nues des deux côtés , à bouquet terminal. 

Rhododendron foliis nitidis lanceolatis utrinque gla- 
bris, racemis terminalibus. Chamærododendros Pontica 
maxima , folio laurocerafi. Tournef, Cor. 

L’efpece n°. 1 croît naturellement en Autriche & 
en Styrie; elle eft commune dans les Alpes de la 
Suifle , fur-tout dans le vallon de Glaris : on la trou- 
ve quelquefois fort bas fur les tablettes des rochers, 
& quelquefois à une demi-lieue de chemin fur les 
premieres croupes des montagnes, où elle vient par 
groffes mafles dans un terreau végétal très-léger ; 
elle s’y feme d’elle-même , & on peut en enlever 
en motte de fort petits individus. Cet arbrifleau 
s’éleve à la hauteur de deux pieds & demi : fes feuil- 
les font minces , parfemées d’un poilrare, & n’ont 
pas par-deflous cette gale de couleur de rouille qui 
carattérife l’efpece 2°. 2, dont elle fe diftingue au 
premier coup d'œil ; fes fleurs d’une couleur de rofe- 
pâle, naïflent en grappes au bout des branches. J’en- 
levai en motte un de ces rhododendrons au mois de 
juillet, & je le tranfportai dans mon jardin ; il ya 
vivoté cinq ans fans fleurir, & enfin il a péri. J’en 
avois pris plufeurs petits, qui après avoir fubfüflé 
deux ou trois ans , ont eu le même fort. 

Lefpece n°. 2 s'éleve à trois pieds & plus; fes 
feuilles épaifles , folides , d’un verd-brun foncé & 
brillant par-deflus , un peu recourbées par les bords ; 
parfemées par-deflous de petites véficules rouillées 
le diflinguent en tout tems de la premiere, Le calice 
des fleurs eft plus grand , & il eft parfemé de petites 
glandules rouillées. Le pétale eft d'une couleur de 
rofe moins claire & tacheté de pourpre; &z les grap- 
pes des fleurs font plus rondes, plus étoffées que 
dans la premiere efpece. Il en coûte pour fe procurer 
la vue de ce joli arbufte, il faut affronter les cimes 
des plus hautes montagnes. Du fond des vallons de 
Glaris, j'ai monté pendant fept heures, & gravi 
fouvent contre des rochers avant de le rencontrer ;à 
la vérité, j'ai cru mes peines récompenfées, lorfque 
je l’ai apperçu ; c’étoit au commencement de juin, 
il étoit chargé de fes fleurs éclatantes. 

La troifieme efpece s’élance fur plufeurs tiges, 
à dix ou douze pieds de haut , & vient d'elle-même 
dans plufieurs endroits de l'Amérique feptentriônale. 
Dans le moment où cet arbufte eft couvert des 
grappes nombreufes de fes belles fleurs , il en eft 
peu dont la beauté puiffe être comparée à la fienne, 
Les fleurs naïflent à l'extrémité des nouveaux bour- 
geons; elles font d’une couleur de rofe-pâle , & 
parfemées de points d’un rouge plus foncé : leurs 
tubes font inclinés, ainfi que leur fyle & leurs éta- 
mines; & c’eft en quoi elles different principalement 
de celles du kalmia. 

C’eft bien dommage que ce charmant arbufte foit 
fi difficile à multiplier, fi délicat fur le grain de terre 
& fur Fexpofition , & d’une fi courte durée dans les 
lieux où il ne fe plaît pas. 

J'ai rencontré l’efpece 7°. 4 fur les Alpes; elle 
habite auf les montagnes de Bourgogne : c’eft un 
arbriffeau traînant d’aflez peu d’effet ; on l’enleve en 
motte des montagnes qui le produifent, pour le 
tranfporter dans les jardins, où il réuflit mieux que 
les efpeces précédentes. à 

La cinquieme efpece vient d'Orient , ainf que la 
fixieme , qui eft fort belle & très-haute. Tournefort 
a décrit cette derniere dans fes voyages ; il attribue 
une qualité enivrante au miel que les abeilles de ce 
Pays pillent fur les fleurs de cet arbufte. 

Les chamærododendros fe multiplient par leurs fe- 
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mences ; mais comme elles font prefque impercepti. 
bles, il eft bien difficile de les faire réuflr ; il faut 
les femer peu de tems après leur maturité, c’eft-à- 
dire , en automne, dans des pots ou caïffes emplies 
d’une terre légere : la couche fupérieure doit être 
compofée de terreau tamifé, mêlée de terreau vé- 
gétal & de bois pourri aufli famifés. C’eft fur cette 
couche, applatie avec une planchette unie , qu'il 
faut les répandre, enfuite femer légérement de cette 
terre mêlée par-deflus vos graines, que vous ne 
couvrirez que d’une demi-ligne. Dans les Alpes, cel- 
les quife font femées d’elles-mêmes font couvertes 
de neige jufqu’en juin, & par conféquent parées de la 
gelée. Auffi-tôt donc que votre femis fera fait, met- 
tez vos pots ou caïfles fous des chaflis vitrés juf- 
qu'au milieu du pfintems ; alors enterrez-les dans 
une couche tempérée , à l’expofition du levant, ou 
dans quelque lieu ombragé. Vous fuppléerez à l’om- 
brage naturel par des paillaflons , lorfqu’il fera né- 
ceflaire ; fur-tout ayez toujours foin par des arro- 
femens légers , faits avec le goupillon , d'entretenir 
la fraîcheur de la fuperficie du femis : un peu de 
mouffe découpée très-fine par-deflus fera un très- 
bon effet, je m’en fuis fouvent fervi avec beaucoup 
de fuccès. La feconde automne vons pourrez tranf- 
planter vos petits arbuftes à l'ombre, dans une plan- 
che de terre fraîche, en mettant de la moufle dans 
leurs intervalles, & les couvrant durant lhiver de 
païllaflons , que vous n’ôterez que peu à peu, & 
dont vous ne les priverez entiérement que vers le 
10 de mai. 

Les plantes des hautes montagnes font fenfibles 
au froid , parce qu’elles ne fortent de deflous la neige 
que lorfque le chaud eft venu; & le chaud continue 
fans prefque varier jufqw’à la chûte des nouvelles 
neiges, qui arrive en feptembre : de plus , elles 
trouvent fur ces hauteurs des expoñtions particulie- 
res, un terreau très-léger, & fur-tout un air fubtil 
qu’on ne peut leur donner dans la plaine. Ileft de ces 
plantes que j'ai levées en motte fur des cimes éle- 
vées, 8 qui étoient, malgré cette précaution, déja 
malades & flétries à mon arrivée dans la vallée. 

Les perfonnes qui envoient de PAmérique en An- 
gleterre des pieds des rhododendros z°, 3, pren- 
nent ordinairement des rejets mal enracinés qui re 
peuvent réuflir : elles devroient choifir de jeunes 
fujets provenus de graine, les lever avec une petite 
motte qu’elles auroient foin d’envelopper avec 
beaucoup de moufle fiffelée, & qu’elles recomman- 
deroient d’humeéter fouvent durant le trajet. Cet 
arbufte eft encore d’un prix exorbitant à Londres 
& à Leyde. (Ce article eff de M. le Baron DE 
TscHouUpI. 

$ CHAMARES, ( Géogr. ) peuples anciens de La 
Germanie... . lifez Chamaves. M. de Voltaire dit 2 
dans fes Annales de PEmpire , que ce fontles mêmes 
que les Francs; mais Zofime & les autres anciens hifto_. 
riens difent que les Chamaves faifoient partie des Sa. 
xons, Il n’en eft pas moins vrai qu'ils fe joignirent 
aux Francs, & il y a apparence que leur nation fe 
fondit dans celle-ci. (C. 

CHAMBRE, ( Fabrique des armes. Fufl. ) eft une 
cavité dans l'intérieur d’un canon : avec un peu d'u 
fage, on les apperçoit à l'œil ; maïs onne peut par- 
faitement juger de leur profondeur , qu'avec un inf. 
trument qu’on appelle Ze char. C’eft un défaut capital 
&z dangereux : plus la chambre eft profonde & moins 
le canon a d’épaïfleur à cet endroit : la craffe s’amañle 
dans cette cavité, qu'on ne peut nettoyer parfaite- 
ment, & corrode le fer, en forte que la chambre de- 
vient toujours plus profonde. Des ouvriers adroits, 
coulent du cuivre dans les chambres, qu’on n'apper- 
çoit plus; mais après avoir tiré quelques coups, le 
cuivre s’en va : il faut s’en défier. On a grand foin de 


s'affurer que les canons fabriqués pour le ferviée du 
roi, n'aient point de chambre. ( 4.4.) 

CHAMEAU , f. m. ( srme de Blafon.) meuble dé 
l'écu, quirepréfente un animal propre pour la charge, 
commun chez les Orientaux. 

Le chameau, dans les armoiries , défigne les voya- 
ges en Orient, $ 53 

Emmufelé fe dit du chameau qui a la gueule liée 
d’une mufeliere, pour l'empêcher de mordre ou de 
paître. 

Krocher au pays de la Marche ; d’agur au chameau 
d'or. (G.D. LT.) 

CHAMEAU DE CERAM, f. m. ( Æif. nat, Tchrhyo- 
Log.) poiffon desiles Moluques, ainf nommé, &c cha- 
meau bleu de Ceram, par Coyett, qui ena fait graver 
& enluminer une bonne fg. au n° 184 , de la feconde 
partie de fon Recueil des poiffons d'Amboine. 

Il a le corps ovoïde pointu aux deux extrémités, 
long de trois à quatre pieds, deux fois moins large, 
bofu de trois boffès fur le dos, la têre & les yeux 
petits, la bouche médiocre conique, la peau coriace, 
très-dure, | ? 

Ses nageoires font au nombre de huit ; fçavoir : 
deux ventrales médiocres, triangulaires, placées fous 
le milieu du ventre, loin derriere les deux peétora- 
les qui font elliptiques , obftufes , médiocrement lon- 
gues ; deux dorfales , dont l'antérieure, fur une boffe, 
formant une pointe triangulaire ; & la poftérieure 
très-longue , ferrée comme celle du glaucus ; une 
derriere l'anus , auffi fort longue, & à rayons ferrés; 
énfin une à la queue, large , fourchue jufqu’au tiers 
de fa longueur. De ces nageoires, il y en a qu'une 
épineufe ; favoir, lantérieure dorfale qui a onze 
rayons, dont cinq au-devant, & fix derriere la boite. 

Son corps eft bleu , avec une ligne jaune longitu- 
dinale de chaque côté , & trois croïffans blancs en- 
deffus : la tête eft jaune fur les côtés, bleue deffous, 
verte deflus, avec fes boffes rouges: les nageoires 
font vertes, excepté l’antérieure dorfale épineufe, 
dont la membrane eft jaune &e les rayons noirs: la 
boffe du dos, qui eftau-deffus de cette nageoire, eft 
rouge, traverfée en long par un trait bleu, furmonté 
d'une tache en demi-lune jaune. 

Mars. Ce poïffon eftcommun dans la mer d’Am- 
boine, fur-tout autour de l’île de Ceram. 

Qualités.  eft fort gras & de bon goût. 

Ufages. On le mange, mais fa graïfle caufe quel- 
quefois des naufées. Les fauvages de Ceram em- 
ploient les rayons épineux de fa nageoire dorfale 
antérieure, pour armer leur fleches, parce que ces 
rayons font non-feulement épineux , mais encore ils 
ont une efpece de venin qui fait mourir ceux qui 
en font bleflés. 


Deuxieme efpece. KAMEL-WISCH, 


Le poiflon'que Ruyfch a fait graver fous le nom de 
Kamel-wifch, ou gele-kamel-wifch, c’eft-à-dire , jaune, 
oiffon chameau, camelus flavus , au n°. 4. de la plan- 
che XVIII. de fa Colledlion nouvelle des poiffons d’Am- 
boine , a tant de rapport avec le précédent , qu'il fem- 
ble n’en différer que par la couleur ; car il a d’ailleurs 
les mêmes qualités & les mêmes ufages. 

Son corps eft jaune , coupé en deux longitudina- 
lement par une ligne jaune qui s’étend de chaque 
côté de latête à la queue ; au-deffus & au-deffons 
de cette ligne, font trois grandes taches ovales bleues, 
& trois petites rondes blanches. 

Remarque. Le kamel-wifch , ou le poïflon chameau 
fait, comme l'on voit, un genre particulier qui fe 
range naturellement dans la famille des perches où 
nous Pavons placé dans notre Hifloire naturelle uni- 
verfelle des poiffons.( M. 4DANSON.) 

$ CHAMELÉE, ( Bor, ) laurier de Saint-Antoine. 

Tome IL, 
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En latin chamelea, encorum, Hort. Cliff; en Anglois ÿ 
widow-wail ; en Allemand, fèide/baf. 

Le mot chamaælea vient des deux mots grecs cha 

ma, humi, par terre , 8 exe, olivier, petit oliviers 


Caraëtere générique, 


La fleur n’a qu'un pétale coloré, divifé, ainfi que 
le calice, en trois parties, Du fond de la eur s'éles 
vent trois étamines plus courtes que les échancrures 
du pétale:elles entourent un embryon trois ftyles, 
qui donne une baie feche à trois capfules faillantes 
& arrondies , femblable à celle des tithymales ; cha= 
cune d’elles renferme un noyau couvert d’une peau. 

Selon M. Duhamel, ce noyau contient des femen- 
ces oblongnes , nous ne l’avons pas ouvert , & nous 
l'avons toujours femé entier. 

Le chamelée forme un joli buiffon qui devient 
fort large &e fort touffu; il ne s'éleve guere qu’à deux 
pieds & demi au plus en Angleterre & en France ; 
fes branches font menues & un peu courbes; elles 
portent des feuilles oblongues , étroites, épaifles 8 
d’un verd foncé qui y font attachées fans pédicules , 
par une nervure robufte qui les partage & les fou- 
tient ; fes fleurs citrines naïflent folitaires dans l’aif 
felle des feuilles à l'extrémité des rameaux, &e pa= 
roïflent en Juin & en Juillet. 

Ce petit buiflon peut être placé fur les devants 
des mafifs des Lois d'hiver , entre d’autres 
arbuftes , dont il garnira agréablement l'intervalle ; 
mais ilne $’acçcommode pas auffi bien du climat de la 
France feprentrionale, que de celui de l’Angleterre. 
Nous l'avons vu fouvent périr jufqw’aux racines, & 
quelquefois en entier. Pour parer à cet accident, nous 
couvrons la terre de menue, paille à fon pied, à la 
fin de l'automne , & nous fichons autour de fes bran: 
ches des rameaux de pin ou d'épices qui le couvrent 
en voûte, 

On le multiplie de graines; mais elles ne mûriffent 
Pas toujours parfaitement : elles font en automne 
d'un brun obfcur, quand elles font parvenues à leur 
maturité ; c’eft alors qu'il faut les femer dans une 
caifle emplie de bonne terre légere & fraîche , en les 
recouvrant d’un demi-pouce de terre meuble , mêlée 
de terreau. Au mois d'Avril fuivant » VOus mettrez 
votre caïfle fur une couche tempérée, & fix femai- 
nes ou deux mois après, vous verrez paroître vos 
petits chamælea ; mais fi au lieu de faire ce femis en 
oétobre , vous différez jufqu’à la faifon nouvelle, il 
ne levera qu'un an après. Ces arbuftes doivent être 
tranfplantés la feconde année au printems, chacun 
dans un petit pot, & doivent pañler l'hiver dans 
une caiffe vitrée : lorfqu'ils feront aflez forts, on 
pourra les planter à demeure, ( M, Ze Baron D& 
Tscxoupr. à 

* CHAMETLY , ( Géogr. ) petites îles de la mer 
du Sud, au nombre de cinq , appellées, par erreur; 
Chamely, dans le Diéfionnaire rail: des Sciences, &e. 

$ CHAMP, f. m. (terme de Blafon.) fond de 
lécu, partie fur laquelle on pofe les pieces & meu- 
bles qui compofent les armoiries. 

En blafonnant un écu , l’ufage eft de nommer d’a- 
bord l'émail du champ, enfuite les pieces & meubles 
qui s’y trouvent. 

On dit du champ , pout éviter de répéter un émail 
femblable à celui du fond de l’écu. 

Le nom de champ a été donné au fond de l’écu; 
parce qu'il eft chargé des armes que l’on prenoit aus 
trefois fur l'ennemi dans un champ de bataille, 

Ricard de Joyeufegarde , en Provence ; d'or 4x 
griffon de gueules , au chef d'atur, chargé d'une fleur 
de Lys du champ. (G. D. L.T.) 

CHAMPACAM , f. m. (Æiff. nat. Botan. ) arbre 
du Malabar, très-bien gravé , fous ce nom , & fous 
celuide/champakam, par Van-Rheede me Hors 
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eus Malabaricus , vol I. imprimé en 1678 , planche 
XLIX, page 31. Les mêmes lappellent champo , les 
Ceylaneis kapughaha, 8& M. Linné, dans fon Species 
plantarum , page 536, & dans fon Syflema nature , 
édition 12, page 374. Michelia champaca , foliis 
Janceolatis. 

I! s’'éleve à la hauteur de 60 à 70 pieds; fon tronc 
eft droit cylindrique , haut de 20 à 30 pieds, fur 
deux pieds & demi à trois’ pieds de diametre, cou- 
ronné par une cime fphéroïde épaifle , compofée de 
branches nombreufes aflez grofles & longues, écar- 
tées d’abord foustun angle de 30 dégrés , enfuite de 
Go dégrés , à bois blanc tendre, recouvert d’une 
écorce épaifle , d’abord brune, enfuite verte , enfin 
cendrée antérieurement, & jaunâtre intérieurement. 

Sa racine eft couverte d’une écorce roule. 

Ses feuilles font alternes , difpofées fur un plan 
parallele, elliptiques, pointues auxdeux extrémités, 
longues de huit à neuf pouces , une à deux fois moins 
larges, entieres, ondées fur leurs bords, aflez épaifles, 
fermes , lies, luifantes, verd-noires en-deflus, plus 
clair en-deflous ,relevées d’une côte longitudinale , 
ramifiée de huit à dix paires dernervures alternes, 
ê&c portées fur un pédicule cylindrique cinq à fix fois 
plus court, attaché aux branches fous un angle de 
30 dégrés d'ouverture. + 

De laiffelle de quelques-unes des feuilles fupé- 
rieures fort une fleur folitaire , longue d’un pouce & 
demi, verd-jaunâtre , portée fur un péduncule cylin- 
drique une fois plus court, quatre fois plus courte 
que les feuilles , épanouie horizontalement de trois 
pouces d'ouverture. 

Elle eft hermaphrodite polypétale , pofée au-def- 
fous des ovaires & caduque. Elle confifte en un ca- 
lice ouvert horizontalement , de fix à neuf feuilles 
épaïfles , verdâtres, difpofées fur trois rangs, chacun 
de trois feuilles, & en une corolle de fix à neuf péta- 
les verd-jaunâtres , difpofés auffi fur trois rangs ellip- 
tiques, pointus aux deux extrémités, trois fois plus 
longs que larges & rapprochés fans s’écarter. Au cen- 
tre de la fleur, s’éleve une efpece de difque cylindri- 
que, portant à fon extrémité inférieure 30 à soéta- 
mines très-courtes à antheres fphériques , verd-jau- 
nâtres , & au-deflus 40 à 50 ovaires fphéroïdes feffi- 
les , difpofés en épi. 

L’aflemblage de ces jo ovaires forme, en mürif- 
fant, une efpece d’épi ovoïde; long de cinq pouces, 
une fois moins large , dont chaque ovaire eft feflile 
fphéroïde, d’un pouce environ de diametre, verd 
d’abord , enfuite jaune blanchâtre , femé de tubercu- 
les , étoilé , en écorce épaiffe de deux lignes de dia- 
metre, à uneloge s’ouvrant par le côté en une val- 
ve, & contenant fix à huit grains ou pepins anguleux 
à trois ou quatre faces, rouge inçarnat antérieure- 
ment, & noirâtre au-dedans , de trois à cinq lignes 
de diametre. 

Culture. Le champacam croit communément au 
Malabar,dané les terres fablonneufes. Ilne commence 
à fleurir que très-tard, c’eft-dire, lorfqu’il eft déja 
vieux; mais il porte deux fois l'an. 

Qualités. Toutes fes parties ont une faveur amere, 
âcre, aftringente, & une odeur légérement aromati- 
que. Ses fleurs, fur-tout, répandent une odeur fua- 
ve, comparable à celle du lys, mais beaucoup plus 
forte. 

Ufages. L'écorce de fa racine fe pile & fe réduit 
avec le lait, épaiffi en forme de pâte ou d’emplâtre, 
qu’on applique fur les tumeurs que l’on veut faire 
abcéder. Cette même écorce fe donne en poudre 
dans l’eau chaude, pour rappeller les menftrues aux 
femmes , & pour faciliter les accouchemens , mais 
alors il faut en boire une plus grande quantité. Les 
Malabares font fur-tout un grand ufage de fes fleurs : 
ëls en tirent, par la diffillation, une eau très-cordiale, 
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L'huile, dans laquelle on les a pilées & mifes en dé 
coétion, ou bien où on les a laiflé infufer pendant 
quarante jours au foleil , fert à frotter la tête pour la 
migraine, les yeux, & les parties attaquées. de la 
goutte. 

. Remarques. M. Linné commet plufieurs'fautes effen- 
tielles au fujet de cette plante. D'abord il dit que fon 
calice na que trois feuilles , que fa corolle en a quin- 
ze , & que les fruits ne contiennent que quatre grai- 
nes, S'il a lu la defcription de Van-Rheede, certaine- 
ment il ne s’eft pas donné Le tems de l'entendre , & il 
la interprété dans un fens tout-à-fait contraire à ce- 
lui qui fe préfente naturellement, & qui eft exaéte- 
ment conforme à ce que nous avons obfervé par 
nous-mêmes fur cette plante, On ne voit pas encore 
de raifon folide pour laquelle cet auteur a changé le 
nom indien charmpacam de cette plante, en celui de 
michelia, que nous avons fupprimé, pour lPappli- 
Quer à une plante qui n’a aucun nom. 

Au refte , le champaca a été placé par M. Linné 
dans fa clafle 13 de la polyandrie , avec le nenuphr, 
Aaymphoa, le giroflier , caryophillus, la mentyela, le 
tilleul, zi/ia, le pavot ; papaver, le caprier, capparis , 
le cifte, cif/us, la renoncule, razuneulus, 8e. qui font 
autant de genres, non pas de la même famille, mais 


* d'autant de familles auffi éloignées qu'il fe puiffe les 


unes des autres; & cependant la méthode fexuelle 
de M. Linné, qui raffemble d’une façon auff bizarre 
tant d'êtres qui répugnent entr'eux , eff fuivie avec 
faveur, & aucun des écrivains modernes qui la fui- 
vent, n’a pu encore nous donner une bonne raifon 
du motif qui les engage à la préférer à d’autres beau- 
coup plus fimples & plus naturelles. Tous les carac- 
teres de cette plante ayant un rapport intime avec les 
anones ; nous avons cru devoir la placer dans cette 
famille, & l'éloigner, comme la nature nous l'indi- 
que, dupavot, du tilleul, du giroflier, &c. Voyez 
nos Familles des plantes, volume IT. page 365. (M, 
ADANSON. 

$ CHAMPAGNE, f. £. ( terme de Blafon. ) piece 
qui occupe au bas de lécu , deux parties de fept de 
fa largeur ; elle eft rare, 

La champagne eft auffi nommée plaine. 

Orgerolles de Saint-Polques en Bourbonnoïs ; de 
gueules à la champagne d’or , au lion naïf[ant de même 
Jur gueules. ( G,. D. L.T.) 

CHAMPE, f. m. ( Hifloire nat. Borarig. ) nom Ja- 
yanoiïs d’une autre efpece de champacam, qu’il ne 
faut pas confondre avec la précédente, Rumphe en 
a fait graver une très-bonne figure quoiqu’incom- 
plette , fous le nom de fxmpacca & bonga Jampacca, 
au volume IT de fon Herbarium Amboinicum , page 
199 » planche LXVTII. Les habitans de Java l’appellent 
champe;les Malays #sjampacca, les Portugais écrivent 
champacca ,| les Macaflares tsampagga & bondu 
eydja; les habitans d’Amboine coppa puckuri, c’eft- 
à-dire, fleur jaune. C’eft l'uvaria de Breyn, & le 
michelia 2 tsjampaca, foliis lanceolato-ovatis de M. 
Linné , dans fon Syfflemanaturæ , édition 12, page 374. 

Le champe differe du champacam par les caraéteres 
fuivans : 1°. Il n’a guere que‘la hauteur d’un pom- 
mier de trente pieds, à tronc très-haut ; couronné 
par une petite cime, compofée d’un petit nombre 
des branches. 2°. Ses feuilles font trois fois plus lon- 
gues que larges, plus pointues, verd-gai, portées 
fur un pédicule huit à dix fois plus court qu’elles, à 
douze à treize paires de nervures. 3°. Ses fleurs for- 
tent communément deux à deux de l’aiflelle de cha- 
que feuille , de deux pouces au plus d'ouverture, 
lorfqu’elles font épanouies , & accompagnées d’une 
feuille une fois pluscourte. 4°. Les ovaires font au 
nombre de dix à quinze au plus, raffemblés en un 
épi ovoide de trois à quatre pouces de longueur, 
5°. Chaque ovaire eft ovoide, communément taillé 
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en rein, long d’un pouce, comme pédiculé, de 
moitié moins large , à écorce épaiffe d’une ligne. 
Cuiture. Cet arbre eft commun dans toutes les îles 
‘Moluques ; où il eft femé par les oifeaux qui re- 
pandent çà & là les graines des fruits qu’ils ont man- 


gés. On le cultive auffi autour des maifons & dans les . 


champs. Il ne vit pas long-tems , & s’éleve commu- 
nementtrès-haut en formant une cime étroite & irré- 
guliere. On l’étale dans fa jeunefle afin de le rendre 
nain & de lui faire étendre fes branches horizontale- 
ment, & onlui cafle de tems en tems des branches 
pour en épaiflir la cime. 

Il fleurit & fru@ifie communément toute l’année, 
mais il fe repofe pendantplufieurs mois de fuite. 

Qualirés. Ses fleurs ont une odeur de narcifle, 
mais fi forte, qu’elle n’eft agréable que deloin, & 
qu’elle porte au cœur lorfqu’on la refpire pendant 
quelque tems ; & comme elle a beaucoup moins de 
force dans les jours fereins que dans les tems de 
pluie, on les fent alors plus volontiers. Cette odeur 
agréable ne fubfifte paslong-tems, rarement dure-t- 
elle au-delà d’un jour & d’une nuit ; elle pañle enfuite 
à celle du foin, qui devient défagréable à mefure 
qu’elles fe fechent. 

Ufages. Les Malays & tous les autres peuples ha- 
bitans des Moluques, tant hommes que femmes, 
font un grand cas de ces fleurs, dont la couleur 
jaune fait un effet agréable au milieu de leurs che- 
veux auxquels elles fervent d'ornement. Cet ufage 
eft très-ancien , fur-tout chez les femmes , qui cher- 
chent par là à plaire à leur mari. Ils les répandent 
auffi dans leur lit, leur linge, leurs armoires ; mais 
il ne faut pas les laifler plas d’une nuit, car pañlé ce 
tems, elles contraétent une odeur mucide défagréa- 
bles. Dans les cérémonies nuptiales ils en forment 
des guirlandes en entremélant alternativement avec 
une fleur de champe une fleur de mañoor. 

Des ces fleurs , les Malays préparent une huile 
balfamique & très - odoriférante pour fe frotter le 
corps. Cette huile s'appelle zinjac-boubou ou minjac- 
mani ; Voici comment ils la prépatent : ils prennent 
d’abord parties égales de feuilles de fleurs odorifé- 
tantes de champe , de tanion , de cananga & de ma- 
noor, qu'ils font macérer au foleil pendant trois 
tours dans une huile fans odeur, telle que celle du 
cocotier, rejettant chaque jour ces fleurs pour en 
remettre de nouvelles à leur place ; ils paflent enfuite 
cette huile au tamis, la mettent fur le feu dans une 
poële en y mêlant du benjoin, de l'unguis odoratus 
ou du dupa de Macaffar ; ils recouvrent cette poële 
d’un plat ou couvercle très-creux , de maniere que 
la fumée qui s’éleve de l'huile pendant fa cuiflon , 
& qui contient la partie odoriférante , retourne 
dans l'huile pendant fon ébullition & s’y impregne. 
Lorfque cette huile eft bien épaiflie, on la conferve 
dans des bouteilles exaétement bouchées pour s’en 
fervir au befoin. 

Les femmes de Baleya font à moins de frais une 
huile dont elles fe frottent journellement Le corps, 
pour fe préferver , difent-elles , de la gale, de beau- 
coup de mladies cutanées, & pour s’adoucir la peau. 
Pour cet effet elles pilent ces fleurs avec celles du 
canänga & un peu deracine de curcuma qu’elles laif- 
{ent infufer dans l'huile du cocotier. 

L’eau dans laquelle on a pilé fept à huit pétales de 
la fleur du chempe avec un peu de curcuma , quelon 
a paflé enfuite au tamis , & où on a éteint un pot de 
terre cuite rougi au feu, fe boit dans les douleurs 
nephrétiques. L'eau que lon fait bouillir dans une 
noix de coco avec fept à huit boutons de fleurs de 
cette plante , fe boit encore pour diffiper les ardeurs 
d'urine & la gonorrhée dont on fait couler le pus en 
abondance. 


Son écorce fe cuit avec le djudjambo , que l’on 
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donne à boire aux nouvelles accouchées pour les 
délivrer de l’arriere-faix. 

Le cœur de fon bois eft très-dur, ftrié en long, 
difficile à fendre & très-propre par-là à monter de 
canons de fufils. 7 

Rumphe cite encore quatre autrés efpeces de 
champe où de champacam que nous allons décrire. 

Troïfieme, efpece. CAMBANG. 

Le cambang croît à Ternate, il ne différe du champe 
qu'en ce que fes fleurs font plus petites & pareille- 
ment jaunes, très-odoriférantes. 

Quatrieme efpece. BiRu. 

Les Javanois appellent biru &t sampacca-biru, une 
quatrieme forte de champacca plus rare, qui a la 
fleur bleue & d’une plus foible odeur. 


Cinquieme efpece. CUBANE. 

La cubane croit à Java & à Beleya , où on la cul- 
tive comme une plante étrangere dans les jardins, à 
caufe de fa forme finguliere & de l'odeur de fes 
fleurs, qui eft plus agréable que celle du champacca. 
Elle en differe en ce que fafleur eft blanche & plus 
petite. 

Sixieme efpece. COPATTUM. 

La fixieme efpece s'appelle coparrum à Amboine. 
Rumphe en a fait graver une bonne figure , au volume 
IT, de fon Herbarium Amboinicum, page 202, plan- 
che LXPIIT, fous le nom de fampacca fylveflris , 
tsjampacca-utan. Lies Malays l’appellent encore sjam- 
pacca-poëti où puri, c’eft-à-dire , csjampacca-blanc. 

Il differe du précédent en ce qui fuit : 1°. Is’éleve 
à trente-cinq ou quarante pieds. de hauteur. 2°, Il à 
les feuilles étroites comme les fiennes , mais rami- 
fiées d’un nombre de nervures beaucoup moindre , 
molles , velues en-deflous & portées fur un pédicule 
un peu plus long, à-peu-près comme dans le cham- 
pacca. 3°. Ses fleurs font blanches comme celles 
de la cubane, tirant cependant fur la couleur de 
paille, mais à pétales plus larges. 4°. Ses fruits ref- 
femblent à ceux du chempe & contiennent chacun 
deux à fept grains 

Culture. Le copattum eft rare à Amboiïne, mais 
fort commun dans le quartier d’Hitoe, autour de La- 
rique, ou de la Rique , fur-tout dans les forêts om- 
bragées ; on les cultive auffi. 

Qualités. Ses fleurs ont une odeur foible, qui fe 
fortifie dans ceux qu’on cultive , moindre cependant 
que dans le champacca. Ses feuilles pilées répandent 
Ja même odeur & ont une faveur amere. Son bois a 
une odeur fuave , qu’il confervelong-tems lorfqu’on 
le tient enfermé. Ses fleurs pilées & infufées dans 
l'eau , lui communiquent une teinture rouge ; & def- 
féchées , elles confervent leur couleur verte, au lieu 
de brunir comme celles du champe. 

Ufages. Son boïs s'emploie comme celui du champe; 
fes jeunes feuilles pilées s’infufent dans l’eau jufqu'à 
ce qu'elles ait acquis une couleur rouge ; alors les 
Malays en font diftiller quelques gouttes dans les yeux 
pour éclaircir la vue. 

Remarque. Toutes ces efpeces font, comme l’on. 
voit, du genre du champacam , & de la famille des 
anones, qui ne contient prefque que des arbres odo- 
riférans , qui fourniffent desefpeces très-échauffan« 
tes. ( M. ADANSON.) 

CHAMPIGNON Marin , ( Hifi rar. ) ce 200 
phite doit fon nom à fa figure. Voyez La planche II. 
æHifloire naturelle, figure 3 , dans ce Supplément. 
fa fubftance eft tranfparente & gélatineufe, L’ou- 
verture oblongue que l’on voit fur le chapiteau eft 
problablement fa bouche. Elle eft entourée de rayons 
ou flammes jaunes. De fa partie inférieure defcend 
un pied raccourci, d'où partent huit tuyaux ou ra- 
cines qui lui fervent fans doute à s'attacher aux 
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rochers & aux plantes de mer. Albere Seba Thef. re 
rum , Ratur. 

CHANAAN ou CANAAN, ( if. fainte.) fils de 
Cham, maudit par Noé, à caufe de l'infolence de 
Cham, voyez CHAM , ne laifla pas d’avoir une nom- 
breufe poftérité. Il donna fon nom à la terre promife, 
Voyez CANANÉENS , dans ce Suppl. 

CHANCEAU , ( Géogr. ) boure du pays de la 
montagne, diocefe d’Autun, entre Baigneux & Saint- 
Seine , à fept lieues de Dijon, neuf de Chatillon, 
route du carroffe de Dijon à Auxerre & à Troye. 

LouisXIII y coucha en 1631 & Louis XIV en 1674. 
On fait ence bourg la meilleure marchandife d’épi- 
ne-vinette qui foit en France. 

Ceft près de Chanceau à Poueft, dans le village de 
Saint-Germain-la-Feuille , annexe de Chanceau , que 
la Seine prend fa fource , non À Saint-Seine qui eft 
deux lieues plus bas, comme l’avancent plufieurs 
géographes qui n’ont pas vu les lieux, 

I y avoit fous Louis XIV , un moulin à poudre, 
très-renommé , près de Chanceau ; d’ok eft venu le 
proverbe fur un homme vif, c’eft /a poudre de Chan- 
ceau. 

Ontrouva en 1763, dans une cheneviere, au 
fud de Chanceau, une galere de bronze, de deux 
es de long fur huit pouces de large : elle eft dans 

e cabinet de M. le préfident de Bourbone à Dijon ; 

M. de Ruffey croit que c’eft un monument Gaulois s 
un ex voso pour être placé dans un temple dédié au 
dieu de la Seine parun chef de nautoniers. Voyegen 
La figure au-bas de la planche IF. d’Antiqg. diverfes, 
dans ce Szpplément, (C.) 

* $ CHANCELIER ,... Dans cet article » lifez 
Valentinien pour Valentien. 

* $ CHANCELLERIE, .., Dans cet article on 
lit Rolle pour Raoul. 

* S CHANCHEU , ( Géogr.) grande ville de la 
Chine, dans la province de Fokien , eft lamême que 
Changcheu, ville de la Chine dans la province de 
Fokien. Elle s'appelle encore Cantcheou. Foyez ce 
dernier ot dans le Dié. Géogr. dela Martiniere. Les- 

tres fur l'encyclopédie, 

CHANDELIER , f. m.( ermede Blafon.) meu- 
ble d’armoirie. Il y a des chandeliers d’églife quiont 
fur leur coupe ou partie fupérieure, une fiche poin- 
tue, 6 des chandeliers de menage qui différe des pre- 
miers en ce que fur leur coupe il y a une bobeche. 

Dieuxyvoye à Paris; ’afur au chandelier d'égli- 
Je à trois branches d'argent , accompagné en chef d'un 
foleil d'or. 

L’argentier de la Fortelle, du Chefnoy , de Joi- 
felle en Champagne, d’afur à trois chandeliers d’é- 
glife d'or. ( G. D. L. T. ) 

* CHANGE-ROYAL, ( Comm.)en Anglois The- 
royal-exchange. C’eft le nom que l’on donne à la 
bourfe de Londres. Au tome II, du Di&f. raif. des 
Sciences , &c. page 373, col. 1. en parlant de cette 

bourfe, on dit, voyeg-en la deféription à Varticle 
CHANGE-ROYAL... Cet article ne fe trouve point 
dans le Di. raifonné des Sciences , &tc. mais au mot 
LonvRes, il eft fait mention de la bourfe de cette 
ville , & nous ajouterons feulement ici, que ce fu- 
perbe édifice , relevé fur fesanciennes ruines avec 
plus de magnificence qu'auparavant , eft tout conf- 
truit en-dedans & en dehors de cette belle & 
folide pierre de Portland, fi eftimée : larchitec- 
ture en eft belle, particuliérement celle du fron- 
tipice , & de la tour qui eft au-deffus. C’eftun édifice 
quarré-long , avec une grande cour dans le milieu, 
où les marchands s’aflemblent : de chaque côté il y a 
des portiques pour s’y mettre à l’abri des injures de 
Fair. Au milieu de la cour paroît la ftatue de Charles 
IT, de marbre blanc, habillé à la Romaine, avec 
une infcription qui marque qu’elle a été faite aux 
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dépens de a compagnie des marchands aventuriers 


Carolo fecundo Cœfari Brirannico 
Patrie patri, regum optimo ; 8 
Generis humani deliciis 
Utriufque fortune viëori 

Pacis Europæ arbitro, &e. 


Le refte n’eft pas moins fuperbe, Autour de la 
bourfe, dans des niches qui font à l'étage d’en-haut, 
on voit les ftatues de tous les rois d'Angleterre de- 
puis le tems de Guillaume le conquérant : celles du 
roi Guillaume III & de la reine Marie fon époufe, 
font dans une même niche. Aux deux côtés oppofés 
de la bourfe il ya de grands efcaliers , qui condui- 
fent au haut ; l’on y trouve des galeries, où il ya 
près de deux cents boutiques , richement garnies. 
Au-deffous de la bourfe il y a de grandes caves , qui 
fe louent auffi-bien que les boutiques d’en-haut , & 
qui fervent de magafñns. C’eft la ville de Londres &z 
la compagnie des marchands de foie qui ont fait les 
frais de cer édifice, Voyey les Délices de l'Angle- 
terre | &c. 

CHANGEANTES, ( Aflron. ) On défigne fous ce 
nom certaines étoiles qui font fujettes À des diminu= 
tions & à des augmentations alternatives de lumiere, 
Il y a plufieurs étoiles dans lefquelles on foupçonne 
de femblables variations ; maisil nyena que deux 
oùelles aient été difcutées & obfervées avec aflez de 
foin , pour qu’on puiïfle les prédire : l’une eft la chars 
geante de la baleine ; autre eft la changeanre du 
cygne. 

La changeant de la baleine , appellée o dans 
Bayer, fut apperçue le 13 août 1596, par David 
Fabricius, Boulliaud , dans un traité imprimé À Paris 
en 1667 ; dit que cette étoile revient à {a plus grande 
clarté au bout de 333 jours; mais M. Caffini en 
compte 334, Æ/em. d'Afiron. p.68. Elle paroît de la 
feconde grandeur pendant l’efpace de 1$ jours & 
diminue enfuite jufqu’à difparoître quelquefois to- 
talement. Hévélius rapporte qu’elle fut quatre ane 
nées entieres fans paroïtre ; favoir , depuis le mois 
d’oétobre 1672, juiqu’au mois de décembre 1766.Elle 
n’emploie pas toujoursuntems égal, depuis le com- 
mencement de fon apparition jufqu’à fa difparition ; 
mais tantôt elle augmente plus vite qu’elle ne dimi- 
nue & tantôt elle s’accroit plus lentement. M. Caf: 
fini la trouva dans fon plus grand éclat au commen- 
cement d'août 1703, & elle paroïfloit alors de troi- 
fieme grandeur comme Fabricius l'avoit jugée le 13 
août 1596. Elle avoit eu , dans cet efpace de 35080 
jours, 117 révolutions , ce qui donne la période 
moyenne de fes variations de 334 jours; mais il. 
peut y avoir dans ces déterminations deux outrois 
jours d'incertitude. Voyez M. Caffini, Elémens d’Af. 
sron. page 68. M,Maraldi, Mém. Académie de Paris 
1719. Philof. tranfattionis n°, 134 6 346. On a 
obfervé dans le cygne trois étoiles changeantes : la 
plus remarquable des trois eff celle qui eft appellée 
x dansBayer, & dont on obferve encore la phafe. 
M. Kirch fut le premier qui remarqua en 1686 ces. 
variations de lumiere ; le 11 juillet il mavoit pu ap- 
percevoir cette étoile, mais le 19 oétobre, elle lui 
parut de cinquieme grandeur. Au mois de février 
1687, elle avoit encore difparu, on ne la voyoit 
pas même avec une lunette. Dans la/ fuite MM. 
Maraldi & Caflini ayant obfervé plufieurs fois fes 
variations, trouverent la période de 405 joursa 
Mém. Acad. de Paris 1719. M. le Gentil a trouvé, 
par de nouvelles obfervations 405 jours & 2: voici 
le tems de fon plus grand éclat tels qu'ils les a an- 
noncés. Le 13 février 1761; 25 mars 1762; 5 mas 
1763 ; 13 juin 1764; 23 juillet 1765 ; 2 feptembre 
1766; 12 oëtobre Vie 20 novembre 1768; 30 
déçembre 1769 ; 9 février 1771:.20 mars 1972; 


29 avril 17733 9 Juin 17745 19 juillet 17735 27 
août 1776; 7 Oëtobre 1777; 16 novembre 1778 ; 
26 décembre 1779, 3 fevrier 1781 ; 16 mars 1782; 
25 avril 1783 , .&c. Latable de M. Ie Gentil continue 
juiqu’à la fin du fiecle, Mém. Acad. 1759. p. 247.0n 
doit obferver que ces retours font auffi fujets à des 
inégalités phyfiques; car cette étoile fut prefqu'in- 
vifible pendant les années 1699 , 1700, 1701, même 
dans les tems où par les obfervations des années 
précédentes & fuivantes , elle devoit être dans fa 
plus grande clarté. M. Caflini, p. 12. 

Nous devons encore dire quelques mots de deux 
autres changeantes du cygne , l'une eft fituée proche 
l'étoile y, qui eft dans la poitrine; elle fut décou- 
verte par Kepler en 1600 ; on ne la trouve point 
dans le catalogue de Tycho, quoiqu'il ait marqué 
plufieurs étoiles qui font près de cette changeante, 
& qui paroïffent même plus petites : Bayer & Jan- 
fon l’ont regardée comme nouvelle. Pendant 19 ans 
qu’elle fut obfervée par Kepler ; elle parut toujours 
dela même grandeur , n’étant pas tout-à-fait fi grande 
que 7 à la pointe du cygne , mais plus grande que 
celle qui eft dans le bec. Elle paroïfoit encore, au 
témoignage de Liceti en 1621; mais elle difparut 
enfuite. M. Caffini l'obferva de nouveau en 1655; 
elle augmenta pendant cinq années jufqu'à égaler les 
étoiles de latroifieme grandeur : en 1677 , 1682 & 
1715, elle n’étoit encore que comme une étoile de 
la fixieme grandeur. M. Caffini, Æ/émenrs d’Affron. p. 
69. M. Maraldi, Mém. Acad. de Paris 1719. On y 
trouve diverfes obfervations d’Hévélius fur les 
changeantes de la baleine &z du cygne dans les sran- 
Saitions Philofophiques, n°. 134. 

La troifieme étoile changeante du cygne ne pa- 
roît plus aétuellement; elle fut découverte le 20 
Juin 1670, par le P. Anthelme, chartreux, près de 
la tête du cygne , du côté de la fleche; elle étoit 
alors de troifieme grandeut ; mais le 10 août elle 
m'étoit plus que de cinquieme grandeur, & elle fe 
perdit bien-tôt entiérement : fa longitude étoit à 14 
55! du verfeau, elle avoit 47 28/ de latitude bo- 
téale ; elle pañloit par le méridien 27/ avant la lui- 
fante de l'aigle ; fon afcenfion droite étoit de 2934 
33/, & fa déclinaifon 264 33/. Le P. Anthelme la 
revit le 17 Mars 1671, & la jugea de quatrieme 
grandeur. M. Caflini y remarqua cette année-là plu- 
fieurs variations. Elle fut deux fois dans fon plus 
grand éclat; d’abord le 4 avril , enfuite au commen- 
cement de mai: ce qu’on n’a vu arriver à aucune 
autre étoile. Par la comparaïfon des obfervations de 
ces deux années, il paroïfloit d’abord qu’elle em- 
ployoit environ 10 mois à revenir à la même phafe ; 
de forte qu’on auroit dû la voir au mois de février 
1672. 

Éénbnt on ne put l’appercevoir au rapport 
d'Hévélius , que le 29 mars : elle n’étoit encore que 
de fixieme grandeur & elle n’a pas reparu depuis 
1672. M. Caffini, Ælém. d'Affron, page 71, Foy. mon 
Aflronomie div. IIT, page 317, où il y a encore 
plufieurs exemples de variations obfervées ou foup- 
çonnées dans différentes étoiles & l’hypothefe de 
M. de Maupertuis fur la caufe de ces variations. 
Voyez ÉTOILES NOUVELLES. Supplément. ( M. DE 
LA LANDE. 

CHANGEMENT D'HARMONIE , ( Mufique. ) 
Poyez HARMONIE. Suppl. 

CHANGEMENT du fauvement des diffonances, 
CMfique.) Voyez HARMONIE. Suppl. 

*$ CHANOINE DE TREIZE MARCS. . « . « L 
en eft parlé dans un ordinaire manufcrit de l'éslife de 
Rouen. [n’y a jamais eu dans la cathédrale de Rouen 
de chanoines de tréige marcs ; maïs il y a encore quatre 
petits chanoines de quinze marcs, qui n’ont rang 
que parmi les chapelains. Voyez l'Æiffoire imprimée de 
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la cathédrale de Rouen, par le Pere Potnmieraye, 
in-4°. page $22. Lettres fur l'Encyclopédie. 

CHANSON , f. f. (Belles-Lertres, Poëfe.) De 
tous les peuples de l'Europe, le françois eft celui 
dont le naturel eft le plus porté à ce genre léger de 
poéfie. La galanterie, le goût de la table, la gaieté, 
la vivacité brillante de fon humeur & de fon caraéte- 
re, ont produit des chezfons ingénieufes dans tous les 
genres. 

À propos de l’ode & du dithyrambe, j’ai parlé de 
nos chanfons à boire, & jen ai cité des exemples ; 
en voici encore un de l’enthoufiafme bachique: Le 
poëte s’adrefle au vin: 


Non, iln’effrien dans l'univers 
Qui ne te rende hommage ; 
Jufqu'a la glace des hivers ; 
Tout fért & ton ufage. 

La terre fait de 1e nourrir 

Sa principale gloire ; 

Le foleil luit pour te mürir ; 
Nous naiffons pour te boire. 


. Mais comme parmi nous Le vin n’eft pas ennemi 
de l’amour, il eft rare que la chanfon bachique ne 
foit pas en même tems galante, & à Fexemple d’A- 
nacréon, nos buveurs fe couronnent de myrthes & 
de pampres entrelacés. L'un dit dans fa chanfon: 


En vain je bois pour calmer mes alarmes , 
Æt pour chaffer l'amour qui m'a furpris : 
Ce Jont des armes 
Pour mon Iris. 
Le vin me fair oublier fes mépris, 
Ætwentretient feulement de fes charmes. 
Un autre, 
J'ai pafé la faifon de plaire, 
I] faut renoncer aux amours : 

Tendres plaifirs qui faites les beaux jours ; 
Vous feuls rendez heureux , mais vous ne durez guere. 
Bacchus, demes regrets ne fois point en courroux ; 

Regarde l Amour qui s'envole. 
Quel triomphe pour toi, J£ con jus me confole 
De la perte d’un bien fe doux ! 

Un autre plus pañlionné. 
Wenges-moi d’une ingrate matreffe, 
Dieu du vin, j'implore ton ivreffe ; 

Un amanc fe fauvè entre tes bras. 
Häte-toi, J'aime envor, Le tems preffe : 
C'en eff fait, fi je vois fes appas. 

Que d’atrairs ! 6 Dietx ! qu'elle étoir belle ! 
Vole, Amour , vole après elle, 
Et ramene avec toi l'infidelle. 


C’eft en général la philofophie d’Anacréon, renou: 
vellée & mife en chant. 

L'amour du vin & de la table eft commun à tous 
les états. Ceft donc quelquefois les mœurs & le 
langage du peuple de la ville, ou de la campa- 
gne, qu’on a imité dans les chen/ons à boire, comme 
dans celle-ci : 


Parbleu, coufin, je fuis en grand fouci! 
Catin me dit que j'aime tant à boite, 

Quelle à bien de la peine à croire 

Que je puiffe l'aimer auffi ; 

Qu'il faur choïfir du vin ou d'elle. 
Comment fortir d’un fe grand emburras ? 
Déja le vin, je ne le quitte pas ; 

Et la quitter ! elle eff, ma foi, trop belle, 


Dufrefni en a fait une, où un buveut s’eniyre 
en pleurant la mort de fa femme. Le fon des bouteil. 
les & des verres lui rappelle celui des cloches. Hé« 
las, dit-il à fes amis ! 


| 
| 
| 
] 


320 CHA 


Tlme fouvient toujours qu'hier ma femme effmorte: 
Le rems n’affoiblit point une douleur fi forte ; 
Elle redouble à ce lugubre for: 
bin, bon. 
Woudriez-vous de -ce jambon ? 
Il eff binbon, &cc. 


Dans une chanfor du même gente, un buveur 
ivre, en rentrant chez lui, croit voir fa femme dou- 
ble, & il s’écrie: 6 ciel! 

Je r'avois qu'une femme, Ej'étois malheureux: 

Par quel forfait épouvantable 
TAisje donc merité que vous m’en donniez deux ? 


La chanfon n’a point de caraétere fixe, mais elle 
prend tour-à-tour celui de l’épigramme, du madri- 
gal, de l'élégie, de la paftorale, de Pode même. 

Il y a des chanfons perfonnellement fatyriques , 
dont je ne parlerai point ; il yen a qui cenfurent les 
mœurs, fans attaquer les perfonnes ; c’eft ce qu’on 
appelle vaudeville. 

On en voit des exemples fans nombre dans le 
Recueil des œuvres de Panard. Une extrême facilité 
dans leftyle , la gêne des rimes redoublées & des pe- 
tits vers, déguifée fous l'air d’une rencontre heu- 
reufe , une morale populaire , affaifonnée d’un fel 
agréable, fouvent la naïveté de la Fontaine , carac- 
térifent ce poëte ; j'en vais rappeller-quélquestraits. 


Dans maÿjeunefle, 

Les papas , lesmamans, 
Sévéres, vigilans, 

En dépit des amans , 

De leurs tendrons charmans 
"Confervoient la fageffe. 
Aujourd’hui ce n’eft plus cela: 
L'amant ef habile, 

La fille docile, 

La mere facile, 

Le pere imbécile 

Æt l'honneur va 

Cahin cacha. 


Les regrets avec la vieilleffe; 

Les erreurs avec la jeunef[e, 

La folie avec les amours, 

Cefl ce que l’on voit tous les jours. 
L’enjouemernit avec Les affaires, 

Les graces avec le favorr, 

Le plaifir avec le devoir, 

°C’eff ce qu'on ne voit gueres. 


Sans dépenftr, 
C'efl en vain qu'on efpere 
e S’avancer 
Au pays de Cythere. 
Mari jaloux , 
Femme en courroux, 
Ferment [ur nous 
Grille & verroux ; 
Le chien nous pourfuit comme loups > 
Le rems ny peut rien faire. 
Mais fi Plutus entre dans Le myflere , 
Grille & reffort 
S’ouvrent d’abord; 
Le mari fort, 
Le chien s'endort; 
Femme & foubrerte font d'accord ; 
Un jour finit l'affaire: 

On eft quelquefois étonné de l’aifance avec la- 
quelle ce poëte place des vers monofyllabiques ; il 
femble s'être fait à plaifir des difficultés, pour les 
vaincre, 

Mertez-vous bien cela 
Les 
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Jeunes fillerres ; 

Songe; que tout amant 
Ment, 

Dans fes fleurerres. 


Et l'on vois des commis; 
Mis 

Comme.des princes 

Qui jadis font venus 

à Nuds, 

De leurs provinces. 


‘Nous avons des chanfons naïves, ou dansle genre 
paftoral, ou dans Je goût du ‘bon vieux tems ; en 
voici une où l'on fait parler alternativement deux 
vieilles gens, témoins des amours & des plaïfrs de 
la jeunefle de leur village. 


(LE vrEux.) 


Tai blanchidans ces hameaux 

Æntre les amours € Les belles ; 
J'ai vu naître ces ormeaux 

Témoins devos ardeurs fidelles ; 
Du plaifir que j'ai goûté 
J'aime à vous voir faire ufage; 
Tout plaÿt de la volupté, 
Jufques à fon image. 


‘(LA VIEILLE.) 

J'ai brillé dans ces hameaux s 
‘On me préféroit aux plus belles : 

Les bergers fous ces ormeaux 
Me juroient des ardeurs fidelles. 

Du plaifir qu'on a goûté, 

Ah 1 lor perd crop 16t l'ufage ! 

Faut-il de La volupté 

N'avoir plus que l'image ? 


Nous avons auffi des chanfons plaintives fur des 
fujets attendriffans : celles-ci s'appellent romancesz 
c’eft communément le récit de quelque aventure 
amoureufe ; leur caraétere eft la naïveté ; tout y 
doit être en fentiment. 

La même chanfon eft le-plus fouvent compofée de 
plufieurs couplets que l’on chante fur un feul airs 
& comme il éft très-difficile de donner exa@tement 
le même rythme à tous les couplets, on eft con- 
traint, pour les chanter, d’en altérer la profodie. 
Les Italiens, dont l'oreille eft plus délicate & plus 
fenfible que la nôtre à la précifion desmouvemens, 
ont pris le parti de varier les airs de leurs chanfons, 
& de donner à chacun des coupletsune modulation 
qui lui eft analogue, Jene propofe pas de fuivre leur 
exemple à l'égard du Vaudeville, 


Aimable libertin qui conduit par Le chant , 
Pafe de bouche en bouche, & s'accroft en marchanr. 


Mais celles de nos chanfons qui, moins négligées, 
ont plus de grace & d'élégance, mériteroient qu'on 
fe donnât le foin d’en varier le chant , foit. peur y 
obferver la profodie, oit-pour y ajouter un agré- 
ment de plus. (M. MARMONTEL. ) 

CHANSONNETTE, f. f. (Mufique.).petite chan- 
fon ; on le dit en particulier des chanfons tendres; 
Vair d’une chanfonnerte doit être facile & gracieux. 
(F. D..c.) 

CHANSONNIER , 1ERE , f.'m. & f. (Mufig.) ce- 
lui ou celle qui fait les paroles des chanfons, On ne 
le dit point du muficien.(F. D. C.) 

$S CHANT , fm. ( Listérature, Poëffe lyrique.) 
Dans un eflai fur l’expreflion en mufique, ouvrage 
rempli d'obfervations fines & juftes, il eft dit : «ce 
n’eft pas la vérité, maisune reffemblance embellie que 
nous demandons aux arts; c'eft à nous donner mieux 
quela nature, que l’art s’engage en imitant ; tous les 
arts font pour cela une efpece de pa&te avec a 
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& Îes fens qu'ils affe@tent; ce paéte confifte à de« 
mander des licences, & à promettre des plaifirs qu’ils 
ne donneroient pas fans ces licences heureufes. 

La poéfie demande à parler en vers, en images, 
&e d’un ton plus élevé que la nature. 

La peinture demande auffi à élever le ton de la 
couleur & à corriger fes modeles. 

La mufique prend des licences pareilles ; elle de- 
mande à cadencer fa marche, à arrondir fes pério- 
des , à foutenir, à fortifier la voix par l’accompa- 
gnement, qui n’eft certainement pas dans la nature ; 
cela, fans doute, altere la vérité de limitation, 
mais en augmente la beauté, 8 donne à la copie un 
charme que la nature a refufé à l'original. 

Homere, le Guide, Pergolefe, font éprouver à 
ame des fentimens délicieux, que la nature feule 
f’auroit jamais fait naître ; ils font les modeles de 
Part. L’art confifte donc à nous donner mieux que la 
mature. 

On ne trouve pas dans la nature des airs mefurés, 
des chants fuivis & périodiques, des accompagne- 
mens fubordonnés à ces chants; mais on n’y trouve 
pas non plus les vers de Virgile, ni l'Apollon du 
Belvedere ; l’art peut donc altérer la nature pour 
Pembellir. 

Rien ne reffemble tant au chart du roffignol que 
les fons de ce petit chalumeau que Les enfans rem- 
pliffent d’eau, & que leur fouffle fait gazouiller : 
quel plaifir nous fait cette imitation ? aucun, ou 
tout au plus celui de la furprife. Mais qu’on entende 
une voix légere & une fymphonie agréable qui ex- 
priment (moins fidélement fans doute) le chars du 
même roffignol , l'oreille & Fame font dans le ra- 
viflement ; c’eft que les arts font quelque chofe de 
plus que limitation exaéte de la nature. 

Il y a des momens où JR nature toute fim- 
ple a tout le charme que limitation peut avoir : 
telle mere ou telle amante fe plaint naturellement 
avec des fons de voix fi tendres , que la mufique 
pourroit être touchante, en fe contentant de faifir 
&z de répéter fes plaintes ; mais la nature m'eft pas 
toujours également belle ; la véritable Bérénice a dû 
laifler échapper des cris défagréables à l'oreille. La 
mufique, comme la peinture , en choififfant les ex- 
preffions les plus belles de la douleur, & en écartant 
toutes celles qui pourroient bleffer les organes , em- 
bellira donc la nature, & nous donnera des plaifirs 
plus grands : chacun des traits de la Vénus de Médi- 
cis a exifté dans la nature, l’enfemble n’a jamais 
exifté. De même un bel air pathétique eff la collec- 
tion d’une multitude d’accens échappés à des ames 
{enfbles. Le fculpteur & le muficien réuniflent ces 
traits difperfés fous une forme qui leur donne de 
Penfemble & de l'unité ; & par cet artifice ils nous 
font éprouver des plaifirs que la nature &c la vérité 
ne nous auroient jamais donnés ». 

Voilà fur quoi fe fonde la licence du chant, € 
pourquoi il a été permis d’affocier la parole avec la 
mufique. 

Or cette efpece de preftige ne s’opere que dé con- 
cert avec la poéfie. Le drame lyrique doit donner 
lieu à une expreffion vive, mélodieufe & variée, 
tantôt pañlionnée à l'excès, tantôt plus tranquille & 

plus douce, & fufceptible tour-à-tour de tous les 
accens & de toutes les modulations qui peuvent tou- 
cher l'ame & flatter l'oreille. Si une pañlion trop vio- 
lente & trop douloureufe y régnoit fans relâche, 
lexpreffion muficale ne feroit qu’une fuite de gémif- 
femens & de cris ; fi la couleur en étoit continuel- 
lement fombre, l’expreffion feroit triftement mo- 
notone & fombre comme elle ; s’il n’y régnoit que 
des fentimens doux & foibles, l'expreffon feroit 
fans chaleur & fans force ; elle n’auroit aucun relief, 
C’eft donc le mêlange des ombres & des lumieres 
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qui fait le charme & la magie d’un poëme detiné à 
être mis en chant ; ce doit être l’efquifle d’un tableau : 
le poëte le compofe , le muficien l’acheve. C’eft au 
premier à ménager à l’autre les paflages du clair- 
obfcur ; mais ces paflages ne doivent être ni trop 
fréquens nitrop rapides : on s’y eft trompé , lorfque 
pour éviter la monotonie, où pour augmenter les 
effets, on a cru devoir pañler brufquement & fans 
cefle du blanc au noir.:Un mêlange continuel de 
couleurs tranchantes fatigue l'imagination comme 
les yeux. L'art d'éviter ce papillotage eft d’obferver 
les gradations , &, par des nuances légeres, de join- 
dre l'harmonie à la variété : c’eft à quoi fe prête 
tout naturellement le fyftême de l’opéra François ; 
& à quoi répugne abfolument le fyftême de l’opéra 
Italien. Pour s’en convaincre, il fuffit de comparer 
le fujet de Régulus avec celui d’Armide, Voyez Lv- 
RIQUE. Suppl 

Depuis que lon s’oceupe en France à perfe&ionner 
la mufique, la théorie du chanr a été difcutée par des 
gens d’efprit & de goût, & leur objet commun aété 
d'examiner fi le chans Italien pouvoit ou devoit être 
appliqué à la langue Françoïfe. L’un des premiers 
qui ont examiné cette queftion, a cru la décider en 
aflurant que non-feulement les François n’avoient 
point de-mufique , mais que leur langue n’en auroit 
Jamais, On dit qu'il vient d’avouer fon erreur ; il y 
a long-tems que cet aveu auroïit pu lui échapper. 
Nombre d’eflais en divers genres, ont prouvé par les 
faits & par des faits multipliés, que ni la fyntaxe, 
ni la profodie, ni les élémens de notre langue, ni 
fon génie n’étoient incompatibles avec une bonne 
mufique. 

Nous avons depuis quelques années des airs bril- 
lans & légers, des airs comiques, d’un caraétere 
très-fin , très-vif & très-piquant, des airs gracieux 
& tendres, des airs touchans & d’un pathétique 
aflez fort; & dans ces airs, la langue & la mufique 
font aufli à leur aife que dans le chazr Italien. Il faut 
avouer cependant que les fyncopes, les prolations 
& les inverfions de mots que l'Italien permet plus 
aifément que notre langue, peut-être auf un retour 
plus fréquent des voyelles les plus fonores, don- 
nent au chan Italien plus de jeu & plus de brillant 
que le chant François n’en peut avoir : mais avec 
ce défavantage , il eft poffible encore d’avoir une 
bonne mufque : dans cette langue dont on dit tant 
de mal, Racine & Quinault ont fait des vers auf 
mélodieux que lAriofte & que Métaftafe. Un mu- 
ficien, homme de génie, & un poëte homme de 
goût, en vaincront de même les difficultés, s'ils 
veulent s’en donner la peine. 

Mais l’homme de lettres, qui a pris la défenfe de 
notre langue contre celui qui vouloit lui interdire 
l'efpérance même d’avoir une mufique, a été trop 
loin, ce me femble, en avançant que la mufique 
eft indépendante des langues. « Comment, dit-il, 
» fait-on dépendre ce qui chante toujours, de ce 
# qui ne chante jamais » ? 

Et quelle eft la langue qui ne chante pas, dès que 
Pexpreffion s’anime & peintles mouvemensde l'ame? 

« Je ne conçois pas, ajoute-t-1l, la diffé- 
» rence effentielle qu’on voudroit établir entre le 
» chant vocal & l'inftrumental. Quoi! celui-ci éma- 
»# neroit des feules loix de l'harmonie & de la mé- 
» lodie, & l’autre dépendant des inflexions de la 
» parole, en feroit une imitation ? c’eft créer deux 
»# arts au lieu d’un». 

Ce n’eft qu'un art, mais dont limitation eft tantôt 

plus vague & tantôt plus déterminée. Il en eft de la 

mufique comme de la danfe ; celle-ci n’eft fouvent 

qu'un développement de toutes les graces dont le 

corps humain eft fufceptible dans fes pas, fes mou- 

vemens, fes attitudes ; en un mot, a fon ation 
s 


322 C H À 


de tel ou de tel caraétere , comme la gaieté, la mé- 
lancolie , la volupté, &c. maïs fouvent auf la danfe 
eft pantomime , & fe propofe l'imitation précife & 
propre d’un perfonnage &c de fon a@ion ; il en eft de 
même du chane, 

Que la mufique inftrumentale flatte l'oreille, fans 


préfenter à lame aucune image diflin&te, aucunfen- 


timent décidé, & qu’à travers le nuage d’une ex- 
preffion légere & confufe, elle laifle imaginer & 
fentir à chacun ce qu'il veut, felon le caraétere & la 
fituation de fon ame ; c’en eft aflez. Mais on de- 
mande à la mufique vocale une imitation plus delle, 
ou de l’image ou du fentiment que la poéfie lui donne 
à peindre ; & alors il n'eft pas vrai de dire que la 
mufique foit indépendante de la langue, puifqu’en 
s’éloignant trop des inflexions naturelles, fur- tout 
en les contrariant, elle n’auroit plus d’expreflion. 

Les inflexions de la langue ne font pas toutes ap- 
préciables, mais elles font toutes fenfibles ; & Po- 
reïlle s’apperçoit très-bien fi le chans les imite > Où 
s’il en eft trop éloigné. 

La mufique n’obferve de l'accent profodique que 
la durée relative des fyllabes, & peu lui importe, 
fans doute, qu'une fyllabe foit plus où moins/lon- 
gue, ou qu’elle foit plus ou moins breve, pourvu 

w’elle foit longue ou breve, c’eft-à-dire, qu'elle 
tu fufceptible de lenteur ou de rapidité : dès que la 
yoïx peut fe repofer deux tems de fuite fur un fon ; 
il lui eft permis, dans toutes:les langues, de s’y 
repofer tant que la mefure l'exige ; mais l'accent 
oratoire eft un guide que la mufique ne doit jamais 
abandonner, parce qu'il eft lui-même la mufique na- 
turelle de la parole, c’eftàdire, le fyftême des 
intonations & des inflexions qui, dans chaque lan- 
gue, caraétérifent & diftinguenttoutes les affe@ions 
& tous les mouvemens de l'ame. La plante, la 
menace, la crainte, le defir, l'inquiétude, la fur- 
prife, l'amour, la joie & la douleur, toutes. les 
paflons enfin, tous leurs dégrés, toutes leurs nuan- 
ces, les intentions mêmes de l’efprit & les modes de 
la penfée, comme la diffimulation, l'ironie , le ba- 
dinage , ont leur expreflion naturelle, non{eule- 
ment dans la parole , mais dans les accens de la voix. 
Aux paroles qui expriment telle ou telle pañfion de 
l'ame, telle outelle intention de Pefprit, attacher un 
accent contraire à celui que la nature ou que l’habi- 
tude y attache, ce feroit donc ôter à l’expreffion 
fon caraétere & fon effet. Or il eft certain que l’ac- 
cent oratoire a, d’une langue à l’autre, des difé- 
rences fi marquées , qu'une Angloife ou un Italien 
qui réciteroit fur le théâtre François le rôle de Zaïre 
ou celui d'Orofmane , avec les accens de fa lan- 
gue les plus touchans & les plus vrais, nous feroit 
tire au lieu de nous faire pleurer. 

Si notre langue eft mufcale, ce n’eft donc point 
parce que toutes les langues font indifférentes à la 
mufique, mais parce qu’elle a réellement de la mé- 
lodie & du nombre, & que fes inflexions naturelles 
font aflez fenfibles pour fervir de modele aux infle- 
xions du chanr. 

L'homme de lettres dontnous parlons, a donc pu 
donner dans un excès; mais un homme de lettres à 
non moins éclairé, a donné dans l'excès contraire, 
« Je vous félicite, nous dit-il, dans un Traité du Me- 
lo-drame ; d’avoir abandonné vos vieilles pfalmo- 
dies, pour vous faire initier dans la bonne mufique, 
dont les Pergolefle, les Galuppi vous ont facilité 
laccès; mais Je ne puis m’empêcherde vous plaindre 
d'avoir pouffé l’enthoufafme jufqu’à prendre vos 
maîtres pour modeles. Oui, fans doute, la muf- 

ue Italienne eft belle & touchante ; elle connoît 
de toute la puiflance de l'harmonie & de la mé- 
lodie ; fa marche, fes moyens, fes formes habituel. 
les, {ont très-propres à lui donner tout le charme 
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dont elle eft fufceptible ; fimple & précife dans le 
récit ordinaire, hardie & pittorefque dans le récit 
obligé ; mélodieufe, périodique, cadencée, re 
enfin dans l'air, elle nous offre des procédés métho- 
diques & fondés fur fa propre nature; mais tout 
cela, qu’eft-ce en derniere analyfe ? de la mufique , 
un concert. Que fi vous tranfportez fur un théâtre 
toutes ces formules nouvelles, fi vous voulez les 
employer pour faire mieux qu'un drame ordinaire ” 
pour exagérer dans votre ame toutes les impreffions 
que la fcene, que la déclamation fimple ont cou- 
tume de lui faire éprouver, vous verrez que votre 
art fera contradiétoire à votre objet, & vos moyens 
à votre fin », 

Voici donc quel eft fon fyflême, « Il y a deux 
fortes de mufiques, une mufque fimple & une mu- 
fique compofée, une mufque qui chante &une mu- 
fique qui peint, ou f l'on veut, une mufique de 
concert & une mufique de théâtre. Pour la mufique 
de concert, choififlez de beaux motifs ; fuivez bien 
VOS chants, phrafez-les exa@tement, & rendez-les 
périodiques, rien ne fera meilleur. Mais pour la mu- 
fique de théâtre , n’ayons égard qu'aux paroles, & 
contentons-nous d’en renforcer l’expreffion par tou- 
tes les puiffances de notre art. Ici j'oublie. tous les 
principes analogiques auxquels j'avoue que la muf- 
que eft redevable de fes plus grands effets. Je ne 
m'embarrafle plus des formes du récit, ni de celles 
que vous donnez à l'air ; je néglige enfin toute idée 
de rythme & de proportion: je ne veux qu’exprimer 
chaque penfée, que rendre avec exaditude tout ce 
que je voudrai peindre, je quitterai mes motifs, je 
les multiplierai, je les tronquerai, je mêlerai l'air &z 
le récit, je changera les rythmes, je multiplierai 
les phrafes | mais je faurai bien vous en dédomma- 
ger LA 

Et nous dédommagerez-vous de la vérité fimple, 
énergique & inimitable d'une déclamation naturelle ? 
Noterez-vous les accens de la voix de Mérope , les 
fanglots, les cris déchirans de la voix d’une Dumef- 
nil? Dédommagerez-vous la tragédie de lefpece de 
mutilation à laquelle elle eft condamnée, pour épar- 
gner à la mufique les gradations, les développe- 
mens dont celle-ci eft ennemie ? Nous dédommage- 
rez-vous des penfées approfondies que le poëte s’eft 
interdites, par la raifon que leur cara£tere tranquille 
& grave, de majefté,, de force & d’élévation ; fans 
aucun mouvement rapide & varié, n’étoit pas fa- 
vorable au chans ? Où fera la compenfation de toutes 
les beautés qu’on aura facrifiées à la mufique » Une 
déclamation rompue, où le rythme & la période fe- 
ront tronqués à chaque inflant ; une déclamation 
entremêlée.de traits de chars brifés, mutilés, avor- 
tés ; une déclamation qui n’aura ni la vérité de la 
nature ni aucun des agrémens del'art, vaut-elle bien 
ces facrifices > ; 

L’expreffion en fera pathétique dans les momens 
de force ; mais dans les intervalles où la chaleur de 
la paffion vous abandonnera, quelle monoronie & 
quelle infipide langueur! Et dans les momens même 
les plus pafionnés , oubliez-vous que la vérité dont 
vous voulez être l’efclave, vousinterdit encore plus 
Pharmonie que la mélodie, & que Paccompagnement 
eft une licence plus hardie & moins vraifemblable 
que le tour fymétrique des chazss phrafés & arron- 
dis? 

Mais cédons la parole à l'auteur de l'Æffai fur Pa 
Zion de la poëfie & de la mufique. « S'il eft, dit-il, en 
répondant au févere auteur du Mélo-drame, S'il eit 
de Peffence de la mufique d’être mélodieufe, fi les 
formes de cette mufique , qu'il vous plaît d’appel- 
ler rufique de concert font les plus belles que l’art 
puifle vous préfenter ; fi cette mufique de concert 
m'arrache des larmes, me rayit , me tranfporte , 
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m’enchante ; en exprimant des paflions dans la ma- 
niere qui lui eft propre, c’eft-à-dire , fans que l’'ex- 
preflion nuife au chant, fans que la mufique cefle 
d'être de la mufique; pourquoi l'interdire au théà- 
tre ? Eft- ce pour avoir une déclamation plus vraie, 
que vous renoncez aux agrémens du chars ? Si c’eft- 
là votre objet, vous êtes averti que la comédie 
Françoife efttrès-bien placée aux Tuileries, qu’on 
y joue tous les jours les pieces des trois grands tra- 
giques, & que c’eft-là qu'il faut aller plutôt qu’à 
l'opéra , pour être fortement ému ». Voyez AIR; 
DUO; RÉCITATIF, Suppl (M. MarMONTEL.) 

$ CHANT-AMBROSIEN , ( Mufique. ) forte de 
plain-chant dont l'invention eft attribuée à S. Am- 
broife, archevêque de Milan. Voyez PLAIN-CHANT, 
Dict, raif: des Sciences, &c. & Suppl. (S) 

$S CHanT-GRÉGORIEN, ( Mufique.) forte de 
plain-chant dont l'invention eft attribuée à S. Gré- 
goire , pape, & qui a été fubftitué ou préféré dans 
la plupart des églifes au chat Ambrofien. Voyez 
PLAIN-CHANT , Diëk raïf. des Sciences , &c. & Suppl. 

S 
; PR ISON o4 CHANT ÉGAL, ( Mufque.) 
on appelle ainfi un chart où une p/xlmodie qui ne 
roule que far deux fons , & ne forme par conféquent 
qu'un feul intervalle. Quelques ordres religieux 
n’ont dans leurs églifes d'autre chars que le chant en 
ifon. (S) 

CHANT SUR LE LIVRE, ( Mu/fq.) plain-chanr ou 
contre-point à quatre parties que les muficiens com- 
pofent & chantent impromptu fur une feule : favoir, 
le livre de chœur qui eft au lutrin : enforte qu'ex- 
cepté la partie notée qu'on met ordinairement à la 
taille, les muficiens affeétés aux trois autres parties 
n’ont que celle-là pour guide , 8e compofent chacun 
la leur.en chäntant. 

Le chant fur le livre demande beaucoup defcience, 
habitude &. d'oreille dans ceux qui lexécutent, 
d'autant plus qu’il n’eft pas toujours aifé de rappor- 
ter les tons du plain-chans à ceux de notre mufique. 
Cependant il y a des muñciens d'églife fi verfés dans 
cette forte de chant, qu'ils y commencent & pour- 
fuivent même des fugues, quand le fujet en peut 
comporter, fans confondre & croifer les parties , 
ni faire de faute dans l'harmonie. (S) 

* $ CHAONIE, ( Géogr. )... connue aujour- 
d’hui fous le nom de Caneria. .… lifez Cunina. 

* $ CHAOSIN, (Géogr. ) ou plutôt CHAOSIEN, 
eft le nom Chinois de la prefqu'ile de Corée : ce der- 
nier nom lui a été donné par les Japonoïs: Yoyez le 
Diélionnaire géographique de la Martiniere, au mot 
Corée. 

$ CHAPEAU, (arr du Chapelier. ) Pour re- 
paller un chapeau , il faut commencer par le bien 
dégorger dans une eau de favon bouillante, &e l'é- 
goutter à plufieurs repriles, jufqu'à ce que le vieux 
apprêt & la crafle foient perdus. On Le paffe enfuite 
dans une teinture pareille à celle des chapeaux neufs, 
en y ajoutant un fiel de bœuf, pour faciliter le dé- 
graifläge. On lave enfiute ces chapeaux dégorgés à 
plufeurs fois, dans une eau claire ; on change aufli 
plufeurs fois cette eau. Enfin on les dilpote à l'ap- 
prêt. 

Souvent auf on retourne les vieux chapeaux. 
Pour cet effet, on les aflortit fur des formes, en 
mettant en dehors ce qui éroit en dedans. On les 
ferre avec une ficelle qui fait deux tours, que l'on 
arrête avec uni nœud coulant, & que l’on fait def- 
cendre au bas de la forme , ‘en la preffant avec 
l'avaloirou le choc. Dans cet état , les chapeaux font 
mis dans la chaudiere pour une bonne demi-heure, 
& dégorgés fur le banc. On les lave enfuite à froid 

& à chand jufques à ce qu'ils ne teignent plus. On 
les fait fécher à l’étuve, on les brafle ; on les luftre 
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à l'eau froide, & on les apprête comme les cha- 
peaux neufs, avec une dofe d’apprèt moins grande. 
(B.c.) 

Nous ajouterons encore à cet article un tableau 
raccourci des principales opérations de l’art de fa- 
briquer les chapeaux. 

D'abord les préparations confiftent dans les façons 
fuivantes. 


19. Eplucher les laines & poils qui font prefaue 
toujours chargés d’excrémens defléchés, de gravier, 
de terre & autres corps étrangers. 

2°, Dégraïller & laver les laines qui ont befoin de 
cette préparation. 

3°. Arracher aux peaux de caftors & à celles de 
lapins le jarre ou poil groffier qui ne peut point 
entrer dans la compofition du feutre. 

4°, Secréter ou pañler à l'eau feconde certains poils 
pour les mettre en état de fe feutrer & de rentrer à 
la foule, 

5°. Faire pafler les peaux fecrétées à l’étuve, ou 
les étendre au foleil pour les faire fécher. 

6°. Décatir ou ouvrir Le poil de ces mêmes peaux 
que l’eau feconde a pelotonné. 

7°. Humeéter à l'envers du poil les peaux de 
caftors & autres, pour les rendre fouples & les 
mettre en état de s'étendre fur létabli de la cou- 
peufe. 

89. Couper les différens poils, & en faire le 
triage. 

9°. Compofer les mêlanges pour fabriquer diffé. 
rentes fortes de chapeaux. 

10°. Faire les petées, & régler par-là le poids des 
chapeaux qu'on veut faire. 

11°, Baguetter les mélanges pour ouvrir le poil, 
& faire difparoître les pelotons. 

12°, Carder ces mêmes mêlanges , & les repaf- 
fer jufqu’à ce que les différentes efpeces de poils qui 
entrent dans la compoñtion , foient parfaitement ef- 
facées. 

Travail de Pargon. 1°. L’arçonneur partage fon 
étoffe fuivant le nombre de chapeaux qu’il doit ren- 
dre, & fuivant le poids que chacun d'eux doit 
avoir. 

2°. Il partage l’étoffe de chaque chapeau fuivant 
le nombre & la grandeur des pieces dont il doit 
être compofé. 

3°. Après avoir battu & vogué chaque partie de 
fon étoffe , il forme les capades. 

4°. Il les marche au clayon & à la carte. 

5°. Il en arrondit les arrêres, il en drefle les côtés, 
& les plie. 

6°. 11 bat & vogue ce qu'il a retiré des capa- 
des en les dreflant & les arrondiffant , pour en for- 
mer une piece d'étoupage qu’il marche de même. 

7°. U prépare de la même maniere les travers & 
les pointus, fi le chapeau doit avoir de la dorure; 
& les dix ou douze pieces du plumet, sil a deffein 
d’en faire un, 

Le bäriffage. 1°. Le compagnon marche les quatre 
capades deux à deux dans la feutriere, pour leur 
donner la confiftance néceffaire. 

2°. Il en affemble deux, ayant bien foin d’effaçer 
tous les plis, 

3° Il les marche en tout fens dans la feutriere, 
pour faire prendre l’affemblage. 

4°. Il décroife & affemble les deux autres ca- 

ades. 

5°. Il les marche comme les deux premieres, & 
en décroifant plufieurs fois. 

6°. Il garantit les endroits foibles avec des mor- 
ceaux qu'il déchire à la piece d’étoupage. 

79. Il marche dans la feutriere tout ce qu'il vient 
d'appliquer pour garantir. 

Ssi 
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8°. I'applique les travers qui doivent fervir de 
dorure à l’une des faces du bord. 

9°. [1 marche dans la feutriere ces deux pieces 
pour les faire prendre. . 

10°. Il plie fon bâtifage pour le porter à la 
foule. 

Travail de La fouk. 1°, Un compagnon emplit 
‘d’eau la chaudiere, y met la quantité de lie conve- 
nable, allume le fourneau , chauffe le bain jufqu’à 
ce qu'il commence à bouillir, l'écume, & ‘donne 
avis à fes camarades que la foule eft prête. 

2°, Chacun d'eux prenant un bâtiflage, le trempe 
amplement dans.la chaudiere: lle retire & le foule 
dans tous les fens, mais avec les mains nues & mol- 
lement pendant la premiere demi-heure. 

3°. Il l’'arrange pour le garantir à la foule, 

4°. Il garnit tous les endroits foibles avec des 
pieces d'étoupage, & il les fait prendre, : 

5° Il applique les pointus qui doivent faire la 
dorure de la tête, & illes fait prendre lun après 
autre. 

6°. Il continue de fouler avec les mañiques & Île 
æoulet, 

7°. Il applique & fait prendre les pieces du plu- 
tet, fi le chapeaz doit en avoir un. 

8°. Sinon il acheve de fouler au roulet & avec 
les maniques, jufqu’à ce que le chapeau {oit fufñ- 
famment rentré, 

* 9°. Il ébourre le chapeau de partout, & il le met 
en cloche pour le drefer, 

10°. Îl met le chapezz en coquille. 

119. Il le met en forme. 

12°. Il abat Le bord. 

13°. Il l'eftampe, il l'égoutte de toutes parts, & 
x y met fa marque. 

14°. Il l’arrange avec les autres dans l’étuve pour 
fécher. 

15°. Son chapeau étant fec, il le ponce de bord 
& detête, & le rend au maître, 

Teinture. Le thapelier-teinrurier ayant préparé 
fon bain , donne au chapeau les façons fuivantes, 

1°. Il le robe de toutes parts avec un morceau de 
peau de chien de mer. 

2°. Il l'aflortit fur une forme convenable. 

3°. Il lui donne fucceflivement huit chaudes d’une 
heure & demie chacune, &antant d’évens de même 
durée, 

4°. IL le lave & le broffe à l'eau froide, 

5°. Il le lave & le broffe à l'eau bouillante. 

6°. IL Pégoutte de toutes parts avec la piece, 

7°. Il le fait fécher à létuve. 

8°. Il brofle la teinture. 

°. Il le luftre à l'eau froide. 

10°, Il le remet à létuve pour fécher. 

L'apprét & Pappropriage. 1°. L’apprêteur garantit 
le bord du chapeau, c’eft-à-dire, qu'il commence 
par appliquer de l’apprêt aux endroits qu'il trouve 
foibles, en maniant le feutre. 

2°. Il apprête en plein la même face du bord. 

3°. Il met à la buée pour faire rentrer l’apprêt, 

4°. ILretire le poil à la broffe & au carrelet. 
5°. Ilapprête en tête, & met à fécher. 

6°. Il drefle le chapeau au fer. 

7°. Il le luftre, 

8°. Il l'envoye à l'éjarreufe, qui enleve le gros 
poil avec une pince. 

9°. Il le repañe au fer & à la brofe. 

10°. I arrondit l’arrête en retranchant avec des 
cifeaux , ce qui rend le bord plus large dansun en- 
droit que dans l’autre, 

Garniture. Le. chapeau doit être garni, 1°. d’une 
coëffe de treillis ou de fatin. 

J 2°. D'un lien, qui eft un cordon, ou un bourda- 
oue, 
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3°. De pluñeuts attaches pour leretroufer, 

4°* Affez fouvent d’un galon que l’on coud tout 
autour du bord. 
5°. Quelquefois d'un plumet qu'il faut ÿ atta- 
cher. 

6°. Sile chapeau eft retrouflé à langloife, en 
bonnet de pofte ou en bonnet de chambre, on l’en- 
voie fouvent au brodeur, pOur y mettre les orne- 
mens dont il eft fufceptible. 

7°: Après que le chapeau eft garni, l'approprieur 
le repafñle encore au fer > & lui donne le dernier lu£- 
tre. (+Y 

CHAPEAU, f. m. (serme de Blafon.) meuble d’ar. 
moiries repré{enté à bords abattus, 

Les anciens ont pris le chapeau pour l'hiérogly- 
phe de la liberté; on en voit {ur plufieurs médailles 
avec cette légende : Zibertas publica ; parce. que lorf- 
qu'ils affranchifioient leurs efclaves, ils leur don- 
noient le chapeau. 

… Capelli à Avignon; d'argent au chapeau de fable, 
(CG D.LT) 

CHAPEAU , fm. (terme de Blajon.) ornement 

xtérieur de l’écu d’un prélat ou d’un abbé, 

Le chapeau des cardinaux eft de gueules ; garni de 
deux longs cordons d’où pendent des houppes ou 
glands de même; ces cordons font entrelacés, & 
ont cinq rangs de houppes de chaque côté dans cet 
ordre-%;2,.35 4% 5. 

Le chapeau des archevêques ef de finople avec 
des cordons & houppes en même.nombre, & dans 
un ordre pareil. / 

Le chapeau des évêques, auffi de finople à ces 
cordons , ornés de dix houppes de chaque côté, 
23 3» 4. 

Le chapeau des abbés & Protonotaires eft de f1- 
ble avec fix houppes, trois de chaque côté, 1, 2, 

Innocent IV inventa l’ufage des chapeaux rouges 
à Rome dans les cérémonies en 1246, felon quel 
ques-uns, & felon d’autres, en 12503; mais on ne 
les a mis fur les armoiries que depuis lan 1300. 

L'ufage des chapeaux fur les écus des prélats n’a 
commencé en France qu'environ l'an 1 500; le pere 
Meneftrier, en fon livre De Porigine des armoiries 
dit que ce fut Triftan de Salazar ; Efpagnol, arche- 
vêque de Sens, qui paroît l'avoir introduit ; il fe 
fculpter ces armes en plufeurs endroits de fa mé- 
tropole & à Paris, à l'hôtel qu'il fit bâtir quartier 
S, Paul, où l’on voit un chapeau fur l'écu de fes ar- 
mes. (G. D. L.T.) 

CHAPELLE, (Mufique.) Ce mot fignifie plufieurs 
chofes. j 

1°. Le lieu de l'églife où l’on exécute la mu 
fique. 

2°. Le corps même des muficiens qui, exécutent 
cette mufique, & par extenfon, tous les muficiens 
qui font gagés par un fouverain où un grand fei- 
gneur, quand même ils n’exécutent jamais de muf- 
que dans les églifes; c’eft aufli de-là que vient le 
terme 7raftre de chapelle. 

3°. Un certain nombre de ces muficiens quine fe 
joignent aux autres que de tems en tems, & pour 
remplir davantage , & qu'on nomme auf »duivant 
Broffard, gros chœur où grand chœur. Comme les 
morceaux chantés par la chapelle, pris dans ce der- 
nier fens, ou par le grand chœur, doivent être com- 
pofés en conféquence, & n'avoir pas trop de dimi- 
nutions, ou de vitefles , mais être d’un ftyle férieux 
& favant, on appelle ce genre de compofition f{yle 
de chapelle ou d'éolife. 

Comme l’étymologie qu’on donne ordinairement 
au mot chapelle eft aflez finguliere | nous la rappor- 
terons ici. 

Les rois de France & leurs généraux , à ce que 
lon prétend, avoient coutume de porter avec eux 
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à la guerre la cappe, ou, fuivant d’autres; le caf. 
que de S. Martin de Tours, qui avoit été foldat. 
Or, comme 1ls faifoient dire la mefle dans la tente 
où l’on,gardoit cette cappe, on appela cette tente 
capelle où chapelle, & chapelain celui qui y difoit la 
meffe ; enfuite on a donné ce nom à toutes les-épli- 
fes païticulieres que les grands feigneurs avoient 
dans leurs maifons, & enfin à tout ce qui reffortif- 
Loit de ces églifes ou chapelles, (F. D. C.: 

CHAPITEAU, ( Luth.) Voyez BARRE, ( Luch.) 
Suppl. (F. D. C.) 

© $ CHariTEAU, ( drchiteëture.), 
article on cite Willapende pour Villalpand. 

$ CHARANSON , f. m. CAiff. nat. Inféélolog. ) 
quelques-uns écrivent aufli charenfon. 

Tous les naturaliftes modernes depuis M. Linné, 
ont étendu ce nom à un nombre prodigieux d'in- 
feétes, qui forment plufieurs genres d’une famille 
confidérable, Le vrai charenfon, curculio , eft un petit 
infeéte À antennes à un coude, placées fur les côtés 
de la tête, plus près des yeux que des mâchoires, & 
compofées d’onze articles, dont trois à quatre de 
lextrémité font plus grofles , & rapprochées en 
œuf; il a à chacune de fes fix pattes quatre tarfes 
courts, coniques, dont un en cœur ; une tête en 
trompe alongée, quatre ailes, dont deux en étuis, 
couvrant tout le dos. 6 

Les deux infeétes gravés, az volume XXIIT, plan- 
che LXXVIT, n°, 4 & 5, ont au contraire la trompe 
fort courte, & les antennes placées plus près des 
mâchoires que des yeux. Ils ne font donc point de 
ce genre, mais de celui que nôus appellons du nom 
de curlargus, dont on verra une fuite nombreufe dans 
notre Hifloire générale des infeéles. : =. 

Celui de la fgure 4, nous eft apporté communé- 
ment de l’île de Bourbon, où il vit fur les plantes. Il 
a le corps ovoide, pointu par les deux bouts, long 
d'environ quinze lignes , une fois & demie moins lar- 
ge , extrêmement arqué en-deflus ; la tête une fois au 
plus plus longue que large, & un peu plus courte 
que le corcelet; celui-ci creufé: à fon milieu par un 
lion longitudinal ; les étuis ornés chacun de dix à 
douze lignes longitudinales, paralleles de points. ou 
de cavités rondes, dont le fond eft couvert de pe- 
tites écailles diverfement inclinées, qui réfléchiflent 
les couleurs les plus brillantes, lorfqu'elles font expo- 
fées à la lumiere, 

L’efpece de carlargus , de la figure 3, vient de l’A- 
mérique : il a le corps ovoide, pointu, mais non pas - 
renflé comme le précédent, long de fix lignes en- 
viron, & prefque deux fois moins large, de cou- 
leur lilas, avec quatre points noirs fur chaque étui, 
& un de chaque côté du corcelet, difpofés fymmé- 
triquement, de maniere qu'ils forment deux lignes 
longitudinales , chacune de cinq points, 

Remarque. Le charanfon forme , non-feulement un 
genre, mais même une famille d'infeétes, dont nous 
donnerons des figures auffi complettes , & l’'hifloire 
auflintéreffante ;.que peu connue, däns l'ouvrage 
univerfel-que nous avons fait {ur cette partie cu- 
rieufe de l’Hiftoire naturelle. ( M. ApAnsoN.) 

CHARBON ,: Botan. Agriculture. Maladies: des 
grains.) Le charbon, connu aufli fous le nom. de 
cloque, de brouine, de bled noir, de carie, de boflé, 

&c. ;eft une maladie, interne, qui femble n’atta- 
quer que le grain feul du froment, dont il convertit 
Ja farine en, une fubftance noire, fœtide , grafle &c 
pulvérulente, fans détruire fes enveloppes comme 
la nielle , quoiqu'il aftere ordinairement la forme, 
Ja couleur, & l'arrangement des follicules fur Pépi 
en les écartant, & en contournant fes barbes dans 
les bleds barbus qui m'ont paru plus fujets à cette 
maladie que les bleds ras, Les anciens qui ont connu 
la nielle, n’ont pas défigné le charbon ; les Autores 
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rei Ruflice ,'& Pline n’en parlent nulle patt; ce qui 
porteroit à croire que c’eft un mal moderne ; Gis 
pani-prétend que cette maladie étoit entiérement in 
connue dans toute la Lombardie ; aVant l'année 1730 
Les peuples de ces cantons ont été fi effrayés de 
cette affreue maladie , qu'ils Ini ont donné le nom 
de fame comme s'ils euflent craint que la famine 
n’en füt la fuite cruelle, fi elle continuoit à faire des 
progrès dans leur pays ; on pourroit conclure de-là 
que ce n’étoit d’abord qu’une infirmité locale ; mais 
que Ja contagion s’eft répandue de proche en proche, 
par l’habitude où l’on eft de tirer fes {emences : 
d’ailleurs; au lieu d’en faire le choix fur fon propre 
fonds, peut-être n’a-t-on pas aflez examiné fi cette 
habitude où l’on eft de changer les femences & de 
les couper , comme on fait les races d'animaux pour 
avoir de belles efpeces, eft fondée en raifon ? N’eft- 
ce pas par ce moyen imprudent que fe répand lé 
fléau qui défole l'Angoumois, & que fe multiplie 
l'infe&e deftruéteur qui dépole fa race dévorante 
dans les bleds de cette province ? N’eft-ce pas parle 
croifement des races que fe font répandues fur tout 
le globe ces affreufes maladies particulieres à cer- 
tains peuples ; comme la lepre, les maladies véné» 
riennes ; 6. Ne feroit-il pas plus prudent de fuivre 
le confeil de Volf, de ne tirer fes femences que de 
fon propre fonds, mais ‘en les cultivant féparément 
avec un {oin particulier, pour les perfeétionner foi- 
même, & les empêcher de dégénérer ? 

On diftingue ailément les épis charbonnés , 
parce qu'ils deviennent blanchâtres, & que les balles 
extérieures paroïfloient plusarides & plus feches que 
celles des épis fains, & font ordinairement tachées 
de petits points blancs: : : 

Ginani a remarqué que les plantes qui doivent 
produire des épis charbonnés, font plus fortes & 
plus vigoureufes que les autres ; que l’épi eft plus 
grand, & qu'il a un plus grand nombre de fleurs ou 
d'enveloppes que Pépi de bon grain.w’en a pour 
lors: après la fleur, le grain charbonné devient en 
peu de tems beaucoup plus gros & plus renflé que 
le bon grain; ce qui écarte {es balles en follicules A 
qui ne confervent pas l’'arrangement régulier des 
autres : il eft rempli alors d’une liqueur blanche, vif 
queufe , très-puante , qui devient , par la deffication, 
afez femblable à la pouffiere noire du lycoperdon ; 
ou vefle de loup. L’affinité eft même telle entre ces 
deux fubftances , que M. Aymen aflure avoir pro 
curé cette maladie aux grains, par la poufliere de 
vefle de loup, & que l'examen de la pouffiere du 
charbon au microfcope, fait foupçonner à M. Adanfon 
qu'elle eft de la même nature que celle: de la vefle 
de loup, & qu’elle eft due à une végétation analo- 
gue aux plantes de cette famille : elle fe communi- 
que par contagion, non-feulement aux grains fains, 
mais auffiaux grains d’autres plantes, comme l'i 
vroie; & réciproquement ces fameufes pommes de 
Sodome,, dont parlent les voyageurs , qui croiffent 
fur les bords de la mer.Morte & du Jourdain, & qui, 
belles en apparence ;.fe réduifent en poufliere dès 
qu'on les touche ,. devroient-elles leur naïflance à 
une maladie de même genre ? Comme la pouffiere 
du charbon eft contenue par le fon-ow- l'enveloppe 
du grain qui conferve fa forme extérieure, & qu'il 
eft facile de l'ouvrir avec longle , on l'appelle +abz: 
tiere en Bourgogne ; maïs le:tabac qui y eft renfermé, 
a une odeur fi putride,. qu’elle caufe des naufées & 
des foulevemens, même en flairant l’épi charbonné , 
fans qu'il foit befoin d’écrafer les grains. Quoique 
dans les commencemens les grains charbonnés foient 
plus renflés que les autres, néanmoins lorfqu’ils font 
parvenus à leurdernierétat de corruption, ils font plus 
courts , plus ronds, plus légers que les grains fains ; 
ils font quelquefois plus gros, & quelquefois plus 
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petits : le fillon qui partage les grains de froment, 
fuivant leur longueur , eft quelquefois totalement 
effacé ; d'autrefois il fubfifte en entier : les piftils 
font deféchés à l'extrémité des grains, & l’on n'ap- 
perçoit point de germe à leur extrémité inférieure. 
La pouflere dont ils font pleins paroît plus grafle, 
plus adhérente, plus grofle, moins noire & moins 
légere que celle de la nielle proprement dite. On 
n’a jamais vu dans les épis charbonnés la poufliere 
s’extravafer, & fortir du fon ou de l’enveloppe d’un 
grain qui la renferme ; elle n’attaque jamais les par- 
ties extérieures comme la nielle, Cette poufiere 
détrempée dans l’eau, eft comme celle de la nielle, 
une efpece de caput mortuum, dont aucune partie 
ma de mouvement que celle du fluide, quoi qu’en 
dife Needam qui prétend y avoir découvert de 
petites anguilles vivantes & indeftru@tibles. Auf 
M. Tillet ne manque-t-il pas de fe moquer de 
Needam & de fes vifions. Il feroit plus utile d’exa- 
aminer fi cette poufliere corrompue , mêlée avec la 
farine dans le pain, comme cela arrive fouvent , 
n’occafionne pas de maladies putrides. 

L'auteur Italien, tant de fois cité, Ginani obferve 
que les plantes qui doivent porter des épis charbon- 
nés, fe diftinguent facilement , même dès le mois d’a- 
vril, & avant qu’elles aïentépié, parce que, non-feu- 
lement leurs produétions font plus fortes, mais la 
tige & les feuilles font d’un verd bleuâtre, d'un verd 
plus obfcur que les autres plantes. 

M. Duhamel dit auffi que, lorfque la faifon de la 
fleur eft pañlée, les épis prennent la couleur d’un 
verd foncé, tirant fur le bleu ; maisil ne marque pas, 
comme Ginani, que cette couleur s’étende à toute 
la plante, même avant que l’épi foit dehors du four- 
reau. Ce dernier tranfplanta vers la fin d'avril un 
de ces plans ; tarés dans un pot plein de bonneterre, 
afin de le mettre à l'abri des vents chauds , des brouil- 
lards & des intempéries : mais la plante qui portoit 
plufeurs tuyaux, ne donna qu'un feul épi de bon 
grain; tout le refte étoit charbonné, M. Duhamel 
prétend aufli que cette maladie a fouvent attaqué 
les épis fort jeunes, & étroitement renfermés dans 
leur fourreau : alors les étamines collées fur les cô- 
tés du grain, font flétries & languiflantes, l'embryon 
prend çà & là une couleur verte & foncée, qui con- 
ferve long-tems les épis malades, qui n’ont pointalors 
la confiftance de ceux qui font fais, &c. On a déja 
vu plus haut, qu’un laboureur de Bourgogne con- 
noïfloit dès le mois de février aux feuilles ondulées 
&c à la couleur , les plantes qui doivent être atta- 
quées de la nielle & du charbon, 6e. M. Tillet croit 
aufi avoir remarqué que les pieds de froment qui 
doivent donner du bled noir ou charbonné, font plus 
fenfibles à la gelée que les autres; en ce cas, les 
fortes gelées féroientbien falutaires, parce qu’en dé- 
truifant ces plantes inutiles, la terre feroit plus en 
état de fubvenir à la nourriture des pieds fains, & 
les moïflons fe trouveroient éxemptes de pieds in- 
fe&tés qui leur caufent un fi grand dommage. Toutes 

ces obfervations, fur le tems de la formation du 
charbon , concourent à prouver clairement quele 
charbon, de même que la niélle, n’eft pas dû à une 
caufe extérieure; mais qu'il procede, comme elle à 
d’un vice interne de la plante; ce qui fait croire À 
Ginani que cette maladie weft qu'une efpece de 
même genre que la nielle, & qui n’en differe que 
par fes effets; i7 fomma io mi avifo di foffenere che La 
fliggine e il grano carbone poffano effer renute per due 
Jpecie differenti.…. ben concependo che non FE dee confi- 
derare per cofa effençielmente diffinta , ma folo per una 
varieta di grado diverfo dall , altro che talora ritrovaf£ 
än varie piante ; non folo cereali, ma pur anche di altro 
HUE > Page 33°, : Le : - 
Souvent les épis font entiérément chatbonnés, 
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fans qu'il y ait un feul bon grain: mais j'ai fouvent 
trouvé des épis qui ne portoient du bled noir que 
d'un feul côté , tandis que le côté oppofé ne portoit 
que du bon grain : en examinant les deux furfaces 
de l’épi, on auroit penché à croire que cela venoit 
d’une caufe extérieure , 8 que l’une de ces furfaces 
avoit été frappée d’un vent brûlant qui lavoit def- 
féchée; Ginani a auffi remarqué fouvent le même 
phénomene : il a même trouvé des épisiqui avoient 
alternativement un bon grain & un vicié, avecune 
difiribution plus ou moins réguliere fur Pépi : ces 
bons grains, tirés d’un épi charbonné, germent & 
donnent de très-belles plantes. Il rapporte auffi des 
plantes formées de plufieurstuyaux ou chalumeaux, 
dont les unes portoient des épis charbonnés, & les 
autres des épis fains : cette inexplicable fingularité 
différencie particuliérement le charbon de la nielle 5; 
qui, comme on l’a vu , infeéte, non-feulement tout 
l’épi & toutes fes parties, mais encore tous les ger- 
mes & tuyaux qui procedent de la plante enniellée ; 
il n’eft pas rare non plus de voir un champ entiére- 
ment rempli de charbon , tandis qu’on n’en trouve- 
roit pas un feul épi dans le champ voifin; fouvenr 
il n’y a qu'un côté du champ qui foit attaqué de ce 
fléau. ë 

Lorfqu’on bat le grain, une partie des grains char- 
bonnés eft écrafée par les coups de fléau ; leur pouf- 
fière noire fe répand fur les autres grains , & s’atta- 
che principalement aux poils cannelés de la houppe 
ou broffe du bon grain, & y forme une tache notre 
quile fait appeller graiz moucheté, grain piqué, où 
qui a le bout. Cette tache, & les grains charbon- 
nés échappés au fléau, fufifent pour bruni la fari- 
ne , & lui donner un goût défagréable ; elle donne 
un œil violet au pain, & il eft à préfumer qu’une 
matiere fi putride & fi corrompue employée en ali- 
ment journalier, donne naiflance à des maladies 
dont on cherche vainement ailleurs les caufes incon- 
nues : en effet cette matiere tellement fœtide qw’elle 
caufe des foulevemens au fimple odorat, étant re- 
pompée par les vaifleaux la@és, peut fervir de le. 
vain & de ferment aux fievres putrnides, qui ne font 
peut-être fi communes que par la négligence impar- 
donnable où l’on eft de ne pas faire laver &fécher 
tous les grains avant de les faire moudre , afin d’en- 
lever avec l'écumoire tous les grains charbonnés 
qui furnagent, & de nettoyer cette poufliere conta- 
gieufe qui s’attache à la fuperficie du grain. Lors de 
la cherté des grains , on n’eft pas ferupuleux fur la 
qualité, & une épargne auf déplacée entraîne de 
grands inconvéniens pour la fanté; au refte, ce bled 
eft aifé à diftinguer à la fimple vue ; on fent d’ailleurs 
qu'il eft gras dans le fac, & il laïffe à la main un goût 
de graïfle comme de la laine puante. La fociété 
royale d'agriculture, aü bureau du Mans , me fit 
Thonneur de m'envoyer en 1777, fes obfervations 
manufcrit fur les bleds cornus, parmi lefquelles je 
trouve celle-ci fur le charbon : on le nomme foudre au 
pays du Maine. Il communique fon odeur fetide au 
bon grain ; € lorfqu'il ef abondant ; il caufe des mala- 
dies épidémiques. 

Les laboureurs font plus attentifs que les'boulan- 
gers & Les particuliers ; qui emploient le grain mou- 
cheté à faire du pain; comme les laboureurs favent 
par expérience que la moucheture eft contagieufe 
& qu'elle engendre le bled noir , il ontfoin de ne pas 
employer les grains mouchetés pour femence. On 
aura peine à fe perfuader qu'une poufliere qui ne 
s'attache qu’au fon, fans pénétrer dans l’intérieur du 
grain, foit contagieufe au point d’affeéter d’une ma- 
ladie tous Les grains qui en font imprégnés. Cela étoit 
connu de plufieurs agriculteurs & nié par d’autres ; 
mais les expériences de M. Tillet ne permettent 
pas d’en douter : elles ont été faites & répétées à 
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Trianon fous les yeux du roi pour qui tous ces détails 
deviennent importans quand ils intéreflent un denrée 
de premiere néceflité, d’où dépendent la fanté & 
la vie de fes fujets. Par ces expériences toutes les 
fortes de fromens. naturellement mouchetés, ont 
produit beaucoup d’épischarbonnés, tandis que ceux 
qu'on a triés & choïfis pour n'avoir point de grains 
mouchetés n’ont point produit de noir ; ces mêmes 
grains triés & choifis ayant été enfuite barbouillés 
avec de la pouffere, ont donné autant de noir:que 
les grains mouchetéè naturellement; le mal a été 
encore plus fenfible quand on a mêlé avec la terre 
de la poudre d’épis charbonnés, 6e, &c. 

Je ne dois point cacher que Ginani révoque en 
doute l'effet contagieux que M. Tillet attribue , d’a- 
près Tull & plufeurs autres, à la poufliere du char- 
bon. Cefavant Italiena fait, de fon côté, plufieurs ex- 
périences qui l'ont convaincu que de bons grains 
mont donné aucun épi charbonné, quoiqu'ils aient 
été barbouillés de pouffiere avant d'être charbonnés ; 
d’autres fois de bons grains choifis avec foin , & 
exempts de toute moucheture, ont néanmoins pro- 
duit du bled noir en aflez grande quantité ; d’où il 
conclut que la maladie du charboz procede d’un vice 
intérieur de la femence , fans que la poufiere préten- 
due contagieufe y ait aucune part, fi d’ailleurs la 
femence eft bonne en elle-même. Cependant comme 
les effais de M. Tillet paroïffent plus multipliés, & 
faits avec exaëlitude , on ne peut rejetter entiére- 
ment fes preuves de contagion. Mais il faudra auffi 
accorder à Ginani que le charbon peut aufli venir de 
toute autre caufe que de la moucheture, puifque 
des grains qui en étoient exempts, & qui avoient 
été choifis avec le plus grand fcrupule, n'ont pas 
laiflé que de porter des épis charbonnés :obfervation 
qui répand un grand jour fur cette matiere obfcure. 

M. Tull ayant pris quelques pieds de bled, les 
ayant plantés dans un vafe plein d'eau, & en ayant 
trouvé tous les grains noirs, crut conféquemmeait 
que cette mauvaife quakté venoit de l'humidité de 
laterre; maisil eft généralement avoué que les lieux 
bas ne donnent pas plus de grains charbonnés que les 
lieuxhauts, & que le charbonnage fe trouve,comme 
la nielle, dans tous les terreins & dans toutes les 
expoñtions, M. Duhamel & Ginani en conviennent 
également. D’autres regardent les fumiers comme la 
caufe prochaine de cette maladie : mais les expé- 
riences de M. Tillet prouvent le contraire , il dy a 
que les pailles infeétées & non réduites en fumier 
qui ont femblé la produire. On a cru remarquer qu'il 
y a beaucoup de charbon lorfqu'il s’eft fait des pluies 
froides pendant la fleur &r la formation de l'épi: mais 
Vorigine de la maladie eft antérieure à cette faifon, 
comme on l'a vu plus haut. M. Adanfon croit que le 
charbon | comme la nielle, a la même caufe pre- 
miere quele givre , c’efl-à-dire, un excès d’humidité; 
mais ce fentiment ef détruit par l'expérience. M. Ay- 
men croit que le charbon eft dû, comme l’ergot, à 
un défaut de fécondation, puifqu'il y a des bons 
grains & des charbonnés fur le même épi, ce qui 
femble annoncer que le fuc ne circulant pas dans les 
ovaires non-fécondés, s’y amafle irréguliérement &c 
Y contraëte un vice interne qui change fa couleur &c 
la noircit comme la nielle; mais j'ai fait voir, dans 
ma Differtation fur l'ergor, que le charbon a une caufe 
interne comme celle de la nielle, & antérieure à ce 

qui fe pafle au tems de la fécondation. M. Aymen 
lui-même la prouvé, en communiquant le charbon 
à volontéfurdes femences noircies avec la poufliere 
de vefle-de-loup. Cette derniere expérience peut 
frire regarder le charbon comme une végétation pa- 
rafite , dont la graine ou poufliere implantée fur une 
femence, végete avec elle & fe reproduit en même 
ems. 
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Il fut donc reconnoître , dans cette maladie du 
froment, deux caufes différentes : l’une contapieufe 
procédant du contaét des pouferes de charbon ; Pau 
treinterne procédant du vice de la femence, ou plu- 
tôt du défaut de conformation des ovaires qui font 
feuls affe@tés dans le charbon. Sous ce dernier point 
de vue, le charbon ne fera qu'une efpece particuliere 
de nielle qui n’attaque que quelques parties de la 
plante, & qui ne fort pas des enveloppes de 
loväire ; ce feront deux maladies du même genre 
qui ne different qu'en ce que la poufliere noire de la 
nielle eft plus corrofive, & ronge toutes les parties 
de l'épi & de la fleur, au lieu que la pouffiere noire 
du charbon refte enfermée dans l'enveloppe qui la re- 
couvre. La moëlle eft entiérement attaquée dans la 
nielle, puifque les germes ou proceflus médullaires 
qui en procedent , font toujours viciés fi la mere 
plante eft «enniellée, au lieu qu'il peut fortir d’une 
plante cherbonnée des germes ou tuyaux de bons 
grains. Il eft fâcheux que M. Gledilfch, qui a f bien + 
expliqué les caufes de la nielle, n'ait abfolument 
rien dit du charbon qui en eft une efpece. 

Suppofons donc’ que le fuc encore laiteux qui fe 
trouve dans une femence aflez éloignée de fa matu- 
rité & de fa perfe&tion , fur-tout vers le tems où 
cette femence acheve d’être nourrie par la plante 
qui la porte ; fuppofons, dis-je, que ce fue vienne 
à s’échauffer ou à s’obftruer dans tous les embryons 
imperceptibles de la plantule ou dans quelques-uns 
feulement, tandis que Ja moëlle fe confervera faine 
d’ailleurs dans toutes fes parties, on aura dès-lors 
une plantule ou une femence , dont les ovaires feuls 
feront viciés en tout ou en partie, & occafionneront 
les grains charbonnés. C’eft auffi le fentiment du 
favant comte Ginani, i/ grano carbone traggn nafei- 
mento da un difetto organico che con/ffla in certa eff 
tura meno perfetta & naturalmente debole delle fibre di 
alguni germi del feème medefimo... quindi il grano car- 
bone potrebbe dirft un morbo fontico delle grano ficcome 
quello che nafce colla pianticella medifima , e vi refla 
continuamente, pags 320. in-4°, Cette opinion peut 
fe concilier avec ce qu’a dit ailleurs Ginani, que le 
charbon étoit inconnu en Italie avant 1730, ce qui 
a pu provenir , dit-il, d’un changement de tempéra- 
ture dans cette partie de l’Europe ; changement re- 
marqué par plufieurs auteurs. 

D'autres ont foupçonné que cette altération de 
quelques fibres feulement peut fe faire dans les 
nœuds de Ja plante qui filtrent le fuc nourriffier. En 
effet, le même épi portant en même tems de bons 
grains & des grains charbonnés , il peut arriver que 
les petits vaifleaux qui aboutiflent aux grains viciés 
aient fouffert dans le repliement des nœuds, ce qui 
occafonneroit une obftruétion dans Les grains viciés 
& un défordre dans leur organifation, dont Le char= 
bon feroiït la fuite : il fuffit que le mécanifme de la 
circulation de la feve foit troublée par les intempé- 
ries de la faifon , par la rupture des trachées ou par 
quelqu’autre caufe pour produire de tels effets dans 
Fendroit où cette circulation ceffe d’avoir un cours 
régulier , foit que l’ovaire ait été mal organifé dès 
lorigine de fa formation, foit que ce défaut vienne 
d’obftruétions poftérieures qui forment dans l'ovaire 
un amas irrégulier de fucs corrompus , comme on le 
voit par la grofleur de ces grains viciés , qui furpafle 
de beaucoup celle des autres grains avant leur def- 
fication , & par la couleur verte de ces mêmes 
grains viciés bien plus longs à mûrir & à fe deffé- 
cher que les autres. Quoi qu'il en foit, l'abondance 
& la crudité des fucs portés à l'embryon naiffant, fuf- 
fifent pour rendre raifon de cette infirmité, s’ils vien 
nent à y croupir & à s’y corrompre. Comme l’ac- 
croiffement de lépi & des parties qui le compofent 
fe fait le dernier, il n’eft pas furprenant que le mal 
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ne fe fafe fentir que là , fans nuire beaucoup au refte 
de la plante. La mollefle & la délicatefle des ovaires 
peuvent y.occafionner un défordre local, dont le 
refte ne fe reffentira pas. On a trouvé beaucoup 
d’analogie entre le charbor qui n'attaque que les 
ovaires du grain, & les maladies vénériennes, prin- 
cipalement à caufe de la contagion par le contaét des 
grains infectés avec Le bon grain : il me fuffit de met- 
tre fur les voies fans m’appefantir fur les dérails. 

Puifque le charbon a deux caufes prochaines, l'une 
qui procede du vice particulier de la femence dont 
toutes Les parties n’ont pas acquis également la per- 
feétion d'organifation qui conftitue une f.mence 
parfaite , l’autre qui vient de la contagion des grains 
infedtés, on fe précautionnera contre la premiere 
caufe par les mêmes moyens dont on fe garantit de 
la nielle. Voyez NiELLE, Suppl. Ginani remarque 
que les femailles hâtives , les labours profonds, la 
bonne culture , les engrais bien préparés , le choix 
des femences, &c. font les moyens les plus certains 
pour prévenir ce mal, & pour fortifier les femences 
affoiblies qui auroient donné beaucoup de charbon 
fans tous ces foins. Il prétend auffi les avoir garantis 
en mêlant les femences avec du foufre en poudre. 

Quant à la caufe feconde, qui eft la contagion, 
on la préviendra par les leffives & l’enchaulement ; 
parce que le virus qui fe communique par le con- 
fat n'ayant pas encore affe@é l'intérieur du grain 
qu’on fe propofe de mettre enterre, les lotions, les 
fortes faumures, la folution d’arfenic dont on a 
voulu faire un fecret, pourront enlever ce virus qui 
n’eft encore que fuperfciel, & qui ne peut occafon- 
ner de mal qu’autant que la graine ramollie dans le 
fein de la terre le pomperoit avec les fucs qu’elle 
attire. C’eft-là ce qui engageoit les anciens à mettre 
le grain en chaux par immerfion, ufage falutaire dont 
on s’eft mal-à-propos départi, comme je l'ai remar- 
qué à l’article des liqueurs prolifiques. Les fortes 
lefives alkalines font les plus propres à enlever la 
poufliere contagieufe , comme l’a démontré M, Til- 
let. Comment fe peut-il faire, qu'après des épreu- 
ves auffi authentiques, aufli connues & auffi généra- 
lement répandues ( car la méthode des leflives de 
M. Tillet a été imprimée au Louvre, & envoyée à 
tous les intendans des provinces }, il refte encore 
des cultivateurs aflez aveugles , aflez obftinés, aflez 
mal avifés ou aflez pareffeux pour avoir encore des 
bleds cariés ? Ileft difficile de le comprendre : mais 
malheureufement cette vérité n’eft que trop confir- 
mée par ce qui fe pafle journellement fous nos yeux, 
que la nonchalance eft une habitude vicieufe dans 
laquelle on croupit & qui tourne en opiniâtreté, 
comme une gale invétérée dont on aime mieux 
fouffrir que de faire le moindre remede pour s'en 
débarrafler., 

Un habile agriculteur de Proyence a communiqué 
fa maniere de mettre les grains en chaux, par la- 
quelle il s’eft toujours garanti de la nielle, du char- 
bon ou carie. Je vais la rapporter, parce qu’elle eft 
fimple & qu’elle peut remplacer toutes les liqueurs 
prolifiques dont j'ai parlé plus haut. Prenez deux 
livres de falpêtre, fix livres de fente de pigeons ou 
colombine ( qu’on peut fuppléer par un cabas de 
crottins de bergerie ), & fix livres de chaux vive; 
Von fait bouillir dans foixante livres d’eau affez de 
cendre pour en faire un forte lefive, & les fix livres 
de colombine, après une heure d’ébullition, on re- 
tire lechauderon de deflus le feu, & on y jette le fal- 
pêtre ; puis quand la lefive eft refroidie, l’on y fait 
éteindre la chaux pour s’en fervir de la maniere 
fuivante : mettez votre chauderonnet fur le feu, & 
lorfque la leflive eft plus que tiede , plongez-y un 
panier de jonc ou un cabas à moitié plein de bled de 
femence bien mûre ; remuez-le & enlevez avec une 
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écumoïre tous les grains qui furnageront, après quoi 
retirez le panier ; laïffez-le s’époutter , puis verfez le 
bled dans un baquet ; faupoudrez-le avec de la fleur 
de chaux ; remuez-le en tout fens, & finiflez par le 
faire fécher à l'ombre en l’éparpillant & le remuant 
fouvent. L’on recommence cette manipulation {elon 
fes befoins, & l’on remet de la nouvelle leffive à 
mefure que celle du chauderon diminue confidéra- 
blement ; il faut obferver que le bled ainfi chaulé 
peut être femé deux heures après la préparation : 
mais il feroit dangereux de le garder plus long-tems 
que du foir au lendemain. Suivant cette méthode, il 
efl à propos de femer plus clair qu'à l'ordinaire, 
parce qu'il efl fort rare qu'aucun grain avorté & 
que les oïfeaux ou les infeëtes l’attaquent, ce qui 
épargne plus du quart des femences. ( M. Becur- 
LET. ) ; 

CHARBON. Voyez COMBUSTION , Suppl. 

CHARBON FossiLK, Woyez RÉDUCTION, Suppl. 

* CHARBONNEE , f. Ê serme de Chanfournier © 
de Briquetier : c’eft le lit de charbon renfermé entre 
deux his de pierre à chaux ou de briques, dans les 
fours où le feu fe fait avec du charbon, 

CHARDON, fm. ( rerme de Blafor. ) plante qui 
fe diflingue dans l'écu par fa tige & fes feuilles ar- 
mées de piquans, dont le calice eft arrondi & ter 
miné par une efpece de couronne, 

, Le chardon , par fes pointes piquantes, eft em 
blème d'un général d'armée qui veille aux rufes de 
l'ennemi, & lui préfente fans cefle de nouveaux 
obftacles. 

Baillet de Vaulgrenant, de Saint-Germain en 
Bourgogne ; d’ergezr à trois chardons de finople. 

Menon de Curbilly , au Maine; d'or au chardon de 
Jinople, dont La tige ef! mouvante, d'un croiffant de 
gueules pofé au bas de l’écu. ( G. D. L. T.) 

CHARENTON, ( Géosr. ) Carentonicum , Ca- 
rento , bourg ancien, diocefe & éledtion de Paris , 
à deux lieues de cette capitale , fur la Marne, qu'on 
y pafle fur un beau pont, reconftruit en 1714 par 
les foins de J. Marot, archie@e & graveur. Vers 
865 il fut rompu par les Normands qui défoloïent la 
France ; les Anglois s’en rendirent maîtres fous Char- 
les VIT, & en furent chaflés en 1436. L'armée des 
princes, ligués contre Louis XI ; S'empara de ce 
même pont en 1465 ; les Calviniftes en 1567. Henri 
IV l’enleva aux ligueurs en 1590, après une vigou- 
reufe réfiftance : l'attaque fur encore plus vive le & 
février 1649, pendant les guerres de la fronde. Le 
brave Chanlac, maréchal-de-camp , y périt, avec 
quatre vingts officiers des frondeurs. Ce même pont 
étoit fortifié par une grofle tour qui avoit fon com- 
mandant : au xvi°, fiecle elle pañloit pour irexe 
pugnable. 

Le bourg n’eft percé que d’une rue longue, bor- 
dée de maïlons des deux côtés ; le roi en 1618 per- 
mit d’y tenir une foire le 29 juin, & accorda à ce 
bourg le titre de châtellenie, relevant de la groffe 
tour du Louvre. Henri IV permit en 1606, aux Pro- 
teftans, de s’aflembler à Charenton & d’y élever un 
temple, qui fur brûlé en 1621 dans une émeute, 
& rétabli deux ans après aux frais des Proteftans rs 
ur les deffins de J. de Brofle, artifte connu par le 
portail de faint Gervais & le palais du Luxembourg F 
1l pouvoit contenir 14000 perfonnes. Jean Gafion, 
maréchal de France , y fut inhumé en 1647. Les Cal- 
viniftes y ont tenu trois fynodes nationaux en 1623, 
1631, 1645 ; ils y avoient une bibliotheque , une 
imprimerie & des boutiques de libraires. Leurs plus 
fameux miniftres furent P. Dumoulin, J. Daillé, 
Ch. Drelincourt , P. Alix, & le fameux J. Claude, 
Ce beautemple fat démoli en 1685, & l'emplace- 
ment donné aux religieufes du a/dofne , confacrées 
à l'adoration perpétuelle du S, Sacrement. 

Derriere 


Derriere ce couvent eft une maïfon des freres de 
‘La Charité, fondée en 1642 parM. le Blanc , contrô- 
leur des guerres ; il y a douze lits. On y admire la 
voûte des {caves qui peuvent contenir 1$00 muids 
de vin , elles ont été conftruites en 1764. Le roia 
fait élever fur le bord de la Marne un chemin pu- 
blic ; les ducs de Bourgogne avoient-là un château 
fort vafte , appellé le /éjour de Boursogne. Le comte 
de Charolois s’y défendit pendant plus d'un mois 
avecune forte artillerie, en 1465, pendant la guerre 
du bien public. Le roi avoit auffi fon hôtel près du 
pont ; ce lieu porte encore le‘nom de Jéjour du roi 
Louis XI en fit don à Gillette Hennequin. Jeanne , 
reine de Navarre, mere de Charles le mauvais, y 
mourut en 1341. Les Carmes font établis à Charez- 
zon depuis 1617; dans leur enclos étoit un fameux 
écho qui répétoit dix-fept fyllabes ; un feul inftru- 
ment, touché avec art , imitoit l’harmonie d’un 
concert, par les modulations multipliées de Fair 
que le bâtiment réfléchifloit. 

André le Suay de Prémonval, né à Charenton en 
1716, mort à Berlin en 1767 , s’adonna aux mathé- 
matiques, & contribua à les répandre, en les pro- 
feffant gratuitement en 1740 : 1l,a fait de bons éle- 
ves, & a publié plufeurs difcours relatifs à fon 
objet. Sa femme donna en 1750, le Mécanifle philo- 
Sophe; ce font des mémoires fur la vie de J, Pigeon, 
fon pere. Woyez le Nécrologe de 1770. (C1) 

CHARGE, ( Mufique. ) air militaire des trom- 
pettes, tambours, tymbales , &c. qu’on exécute 
quand l’armée eft prête à charger l’ennemi , d’où lui 
eft probablement venu le nom de charge. On dit fon- 
ner la charge pour les trompettes;baztre la charge pour 
les tambours. 

Comme dans les opéra on répréfente quelquefois 
le choc dé deux armées , le mufcien doit favoir éom- 
pofer des charges, & leur donner un air militaire, 
(E.D.C.). 

$ CHARGE, adj. ( Blafon. ) croix chargée. Voyez 
dans le Di, rai. des Sciences, planches de l’art Hé- 
raldique , planche IIT, fig. 163. 

CHARIOT , pour applanir & entretenir les chemins. 
(Poyez pl. IV. d'Agriculr. Econom. ruflique.fig. 2 & 3 
dans ce Suppl. ) Ce charios porte fur deux rouleaux, 
pofés de front, & parallelement lun à l'autre, qui 
tournent fur deux pivots, comme la roue d’une 
brouette. Ces rouleaux font de fer fondu, & ont 
deux pieds & feize pouces de diametre; ils font 
creux & garnis par dedans de fortes planches; ils 
ont traverfés par un fufeau de fer, fur l’extrémité 
duquel portent les quatre planches qui foutiennent 
le corps de la charrette ; & quoiqu’elles n’aient que 
deux pouces d’épaiffeur , elles font fi bien embot- 
tées, qu'on peut mettre deflus tel fardeau qu’on 
veut. Les bouts des pivots tournent dans une cra- 
paudine quarrée , de maniere qu’on peut les graifler 
aifément; mais il faut le faire fouvent, fur-tout à 
légard des pivots intérieurs qui font ceux qui tra- 
vaillent le plus. Ces rouleaux facilitent le mouve: 
ment de la charrette lorfque le terrein eft ferme & 
uni, & applaniflent & affermiflent les chemins par 
lefquels ils pañlent, de même que les ornieres. Il eft 
vrai que ces rouleaux font bas, mais la petitefle des 
pivots diminue le frottement, ce qui eft un avantage 
confidérable. 

Il y a derriere chaque rouleau un coutre dont 
Pufage eft d’en détacher l'argile qui peut s’y être 
attachée. 

. Le corps de la charrette n'étant élevé que de deux 
pieds fix pouces au-deflus de terre , en devient plus 
aifé à charger, & d’ailleurs il tient moins de place 
dans les rues. 

Les rouleaux, en y comprenant les pivots , ne 


pefent guere plus de la moitié des roues ordinaires; 
Tome I, ï 
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c'eft pour s’en ferviravec un feul timôn 8 les em- 
ployer à différens ufages, en faifant quelque léger 
changement au corps de la charrette: Article sraduit 
d'un journal Anglois. ( P. 

*$ CHARISTICAIRE, .. A la fin de cet article ; 
au lieu de ecc/ef: Grét. monum. Cont. ifez ecclef. Grec. 
morum. Cot. Ce dernier mot eft le nom abrégé de 
Cotelier , auteur des monumens de l’églife Grecque. 
Lestres fur l'Encyclopédie. 

*$ CHARISTIES% ( Hiff. anc. ) féres que les Ro 
mains célébroient le 19 février. .. on fe vifitoit pendant 
ces fêtes ,on fe dornoit des repas , on fe faifoit des pré 
Jens ; les amis divifés fe réconcilioient : une particula- 
rité de ces repas , eff qu'on n’y admettoit aucun étranger. 

1°, Les charifhis fe célébroient le 22 février , & 
non pasle 19, comme il eft évident par le calendrier 
de Conftantin, 

29. Il n’y avoit qu’une feule fête & qu'un feut 
repas. 

3°. Les amis ne fe réconcilicient point dans ce 
repas, car ils n’y étoient point admis. Ce repas étoit 
deftiné aux feuls parens, un ami eût été un étranger. 
« Nos ancêtres avoient coutume de faire tous les 
» ans un feftin folemnel, où il n’y avoit.que les pa- 
» rens &e les alliés qui fuffent admis », dit Valere: 
Maxime , Liv. I, chap. premier. Ovide aflure la mê: 
me chofe , au Zy. II des fafles, vers 617, &c. 


Proxima cognati dixére chariflia cari, 
Er venie ad focias turba propinqua dapes: 


Lettres fur Encyclopédie. 

$ CHARITÉ CHRÉTIENNE ( L’ORDRE DE LA ); 
établi par Henri III, roi de France & de Navarre, 
pour les foldats eftropiés à la guerre: 

Il'avoient une mailon, fauxbourg faint Marceau ; 


. à Paris; les revenus dé leur entretien étoient pris 


fur Les hôpitaux & maladreries du royaume. 

Les foldats pertoient une croix de fatin blanc ; 
bordée de foie bleue ; au centre étoir une lofange 
auffi de fatin bleu, chargée d’une fleur-de-lys d’or en 
broderie. 

La devife ; pour avoir bien fervi, 

La mort funefte de Henri III, arrivée le premier 
août 1589, interrompit cet établiflement. Foyez la 
planche XXVI, fig. 63, de Blafon, Did, raif. des 
Sciences, Arts & Métiers. ( G. D. L.T.) 

$ CHARIVARI 64 CHARBARIS, ( Hifl. mod. ) 
ce mot paroît formé d’un autre de la bafle latinité, 
chalybarium , bruit fait avec des chauderons & des 
poëles, 6c. de chalybs , qui figufie du fer & de 
Pacier. 

« La canaïlle & les gens de peu d'importance, dit 
»# M. Thiers, dans fon Traité des jeux @ divertiffe- 
» mens, page 288, fe font quelquefois un grand 
» divertiflement de ce qu’ils appellent charivari, afin 
» de tirer quelqu’argent des nouveaux mariés ou de 
» les charger de confufon. Il y a des lieux où cela 
»ne fe fait guere qu’à de fecondes nôces, difpro: 
# portionnées en effet où en apparence ; mais il ÿ, 
» en a d’autres où il fe fait prefqu’à toutes les nôces: 
» J'apprends de M. Neuré, qu'à Aix en Provence ; 
» le prince dès amoureux ou l'abbé dès marchands & 
» artifans ; ces deux ridicules pérfonnages, qui tien- 
»nent un grand rang à la proceffion de la Fête: 
» Dieu, tirent un tribut des nouveaux mariés, où 
» qu'autrement ils affemblent tous leurs officiers & : 
» toute leur fequelle ; le lendemain des nôces, vers 
» le foir, & font le charivari pendant la nuit par tou- 
» tes les rues de la ville, ce qu’ils continuent enfuite 
» avec tant de violence, & un fi épouvantable tin: 
» tamarre , que fi on ne leur donne ce qu'ils deman® 
» dent ; ils menacent de mettre le feu à la maïfon s 
» & ils murent la porte, fans que perfonne puifle 
» fortir ; jufqu’à ce qu’ils foient payés *e 
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Ce n’eft pas feulement la canaïlle & les gens de 
nulle importance qui s’amufent à faire des charivaris, 
c’eft bien fouvent un divertiflement de jeunes gens 
de famille ; & le motif qui les y conduit eft plus fou- 
vent une pétulence toute pure , ou une joie folâtre, 
& portée à la malice, chole fort ordinaire aux nôces. 
Non feulement on fait le charivari aux fecondes nô- 
ces & àccelles qui font difproportionnées par l’âge 
ou l'inégalité des conditions, mais aufi à celles 
des maris qui époufent des femmes coquettes ou 
mauvaifes, ou dont les mariés refufent de donner le 
bal, 6e. Quoi qu'il en foit , on trouve des exemples 
du charivari dans l'antiquité , & cela n’a rien de fur- 
prenant. 

M. Thiers prétend trouver dans le charivari une 
dérifion du mariage, & cite à cette occafion plufeurs 
décrets des fynodes & conciles , anciens & moder- 
nes , qui non feulement défendent le charivari , fous 
peine d’excommunication , mais ajoutent encore 
Tamende pécuniaire , après avoir traité ce divertifle- 
ment de honteux, de préjudiciable aux bonnes mœurs ÿ 
de contraire à la fociété. La difcipline des églifes ré- 
formées de France, défendoit auf les charivaris, ran- 
gonnemens de mariage , &c. C’eft encore plus un objet 
depolice quelamatieredesdécretsd'un concile. Voyez 
dans le Dié, raïf. des Sciences, à ce mot, les régle- 
mens qui défendent de faire cette efpece d’infulte à 
ceux qui fe remarient. ( M. BEQUILLET.) 

CHARLES IV. de Luxembourg , fucceffeur de 
Louis V. (if. d’Allemagne.)xxin°roiou empereur 
d'Allemagne depuis Conrad I. naquit l'an 1316 , le 
14 mai, de Jean de Luxembourg & d’Elizabeth, 
béritiere duroyaume de Bohême, arriere fils de l’em- 
pereur Henri VII, fut nommé marquis de....en1333, 
fuccéda à fon pere dans le royaume de Bohême en 
21347 fut éluempereur en 1349, mourut en Noyem- 
bre 1378. 

On verra à Particle de l’empereur Louis V , les 
troubles qui agiterent la fin de fon regne. Charles mit 
tout en œuvre pour en profiter. A la faveur de quel- 
ques prélats, qu'il parvint à corrompre à force d’ar- 
gent, & fecondé du pape, qui confervoit contre 
l’empereur une haine implacable , il s’étoit fait cou- 
sonner. Les peuples contens du regne glorieux & 
modéré de Louis , le regardoïent comme un ufurpa- 
teur, & le traiterent avec un extrême mépris. La 
mort de l’empereur ne changea point ces fentimens. 
En vain Charles parcourut les villes d’Allemagne, 
en vain il y répandit l'or de la Bohême , &les indul- 
gence de Rome, il reçut par-tout des injures au lieu 
d’hommages. Les éleéteurs attachés à l’empereur dé- 
funt , qui formoient le plus grand nombre, s’aflem- 
blerent à Loeftein , près de Rentz ( 1338.) &tous, 
d'une voix, déclarerent nulle l’életion de Charles, 
Elle l’étoit effeétivement , elle blefloit dans tous les 
points la conflitution faite fous le dernier regne. Ils 
députerent auffi-tôt vers le roi d'Angleterre, & l'in- 
viterent à venir prendre le diadème & recevoir leur 
ferment de fidélité, Ce choix attefte le difcernement 
des éleéteurs, Aucun prince , dans la Chrétienté, 
ne méritoit mieux cet honneur que le magnanime 
Edouard III. Les ambaffadeurs furent traités comme 
ils devoient s'attendre à l'être de la part d’un prince 
magnifique & reconnoiffant : mais leurs offres ne 
furent point acceptées. Edouard, en les remerciant s 

‘allégua, pour principal motif, la difficulté de ren- 
dre Fltalie à Empire dans un tems où il prétendoit 
renverfer le trône de Valois, & aflervir la France, 
fur laquelle il avoit déja fait. des conquêtes confidé- 
rables. Au refus d’'Edouard, les éleéteurs nommerent 
fucceflivement Frédéric le févere, marquis de Mif 
nie, fils de Frédéric le mordu, & Gunther ou Gon- 
tier , comte de Chevartzhourg , capitaine expéri- 
menté , rempli de zele pour le bien de l'état, & qui, 
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dans le peu de tems qu'il fut revêtu de la fuprême 
autorité, montra autant de vigueur , que Charles de= 
voit montrer de mollefle. L'or & la perfidie écarte= 
rent ces deux concurrens, Frédéric le févere vendit 
fes droits pour dix mille marcs d'argent , au roi de 
Bohême, quine pouvant gagner Gonthier par les 
mêmes moyens , le fit lâchement empoifonner. Ro- 
dolphe , comte Palatin, & Louis de Brandebourg, 
fils de l'empereur défunt, dont Charles corrompit le 
fuffrage, en promettant à l'un d’époufer fa file, 8 
àl’autre de lui donner le Tirol, acheverent d'appla- 
nir les obftacles. Charles , traité jufqu’alors d’ufur= 
pateur , fut reconnu pour empereur légitime par 
une nouvelle éleétion à Aix-la-Chapelle: mais il ne 
Pouvoit que déshonorer un trône acquis par ces vils 
moyens, Îl fembla ne lavoir acheté, que pour avoir 
droit de le vendre. Ce fut probablement pour n'être 
pointtraverfé dans le trafic honteux auquel il fe livra 
depuis, qu'il careffa de plus en plus Porgueil du pape. 
D'abord il ne parut jaloux que de reliques , & avant 
d'entreprendre le voyage qu'il fit en Italie l'an 1355, 
il reçut fervilement , de la main de Clément VI , la 
lifte de toutes les pratiques humiliantes auxquelles 
il devoit fe foumettre. Il alla fe charger de mépris, 
dans une contrée où fes prédéceffeurs ne s’étoient 
montrés que pour impofer des loix : Enfin, il fe 
comporta avec tant de baflefle , que même la fa&tion 
papale le méfeftima ; l'impératrice fut couronnée 
dans Rome après lui. Un moderne, en faifant allu- 
fion à la conduite de l’empereur en cette occafion ; 
a dit que l'appareil de fa fuite étoit plutôt une va- 
nité de femme qu’un triomphe d’empereur. Charles 
IF, continue le même auteur, n'ayant ni argent ni 
armée , & n'étant venu à Rome que pour fervir de 
diacre à un cardinal pendant Ja mefle > reçut des 
affronts dans toutes les villes d'Italie où il paña. Pé- 
trarque , fi digne de lui donner des leçons, fi capa- 
ble d'élever fon ame, lui reprocha fa foiblefle , & 
ne put changer fes fentimens, 

Charles AW, de retour en Allemagne , trouva l’ern- 
pire agité par des troubles qu’occañonnoit une opi- 
nion d'égalité entre chaque prince : & comme ce 
fyfême d'égalité deftrutif de tout gouvernement , 
avoit fon origine dans l’éleétion des empereurs, dont 
la forme n’étoit point encore rédigée par écrit, & 
le nombre des éleéteurs n’étant ni fixé, ni affe@é 
à certaines principautés, enforte que les principaux 
états fe prétendoient éleéteurs , parce que tous 
avoient eu le droit de voter, il établit bien les chofes 
à cet égard, que dans la fuite ce vice n’excita aucun 
défordre : & cette circonftance de fon regne en 
releve un peu la foibleffe. 

Les états ( janvier 13 56, célébre époque. ), c’eft- 
à-dire les éleéteurs, fes autres princes, comtes & 
feigneurs, & les notables des principales villes, s’é- 
tantaflemblés à Nuremberg, formerent, de plufieurs 
ufages & coutumes , des conflitutions qui furent in: 
corporées avec plufieurs réglemens-falutaires, On y 
drefla ce célebre édit, fi connu fous le nom de #ulle 
d'or, ainfiappellée de fon fceau d’or. Cet édit régle les 
cérémonies qui fe font lors de l'éle&tion des empe- 
reurs, déclare les éleétoratsindivifibles & fiefs mafcu- 
Jins, fixe le nombre des éleéteurs, & ceux qui doivent 
les repréfenter en cas d'abfence, leurs fonétions, leurs 
droits, leurs privileges ; & tout ce qui concerne le 
gouvernement général de l’empire. De trente articles 
quile compofent, on n’en arrêta que vingt-trois dans 
cette afflemblée. L'empereur en entendit la leture 
aflis fur {on trône, & dans tout l'appareil de fa ma-, 
jefté. Les feptautres furent publiés dans une afleme 
blée qui fe tint à Metz le 25 décembre de la même 
année. Je n’entrerai point dans tous les détails de cet 
édit, les curieux peuvent le confulter : mais ce qu'il 
m'eft pas permis d’omettre , c’eft l'argument dont on 
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fe fervit pour fixer les éleéteurs au nombre de fept. 
On en prouva la néceflité par le chandelier à fept 
branches : rien ne fait mieux connoître la groflé- 
reté de ce fiecle. Le préambule de ce fameux édit 
eft une apoñtrophe très-vigoureufe contre les fept 
péchés mortels. On dit que le célebre Bartole en 
donna le modele , ce qui prouve que l’on peutavoir 
beaucoup de petitefles avec beaucoup de génie. 
Au refte , il importe peu de quel moyen on ait ufé 
pour donner la fanétion à cette loi. Ileft certain que 
Allemagne lui dut fa tranquillité qui fembloit in- 
compatible avec fon gouvernement. 
Ce fut dans la diete de Nuremberg , que lempe- 
eur fit réunir à fes états de Bohême, la Moravie, 
la Siléfie & la Luface , qui depuis en fut détachée : 
tant que ce prince fut fur le trône, il ne s’occupa que 
de l’agrandiflement de fa maifon, Chaque jour il lui 
procuroit quelque privilege dont il dépouilloit l’em- 
pire. Il vendit la liberté aux villes qui voulurent 
l'acheter. Le comte de Sayoye acquit de lui le titre de 
vicaire de l’empire à Geneve. Il confirma la liberté de 
la ville de Florence à prix d’argent. Iltira de grañdes 
fommes de Venife pour la fouveraineté de Vicence , 
de Padoue & de Veronne qu'il céda à cette républi- 
que. Il en reçut de plus confidérables encore de la 
part des Vifcomtis auxquels il accorda la fouverai- 
neté de Milan, fous le titre de gouverneur. Il dif- 
pofa des biens de l'empire , comme s’il lui eûtappar- 
tenu en propre , & ce n’eft pas à tort, qu’on a dit 
de lui, quil avoit ruiné fa maïfon pour acquérir 
empire , & l'empire pour rétablir fa maifon. Mais 
il ne fe borna pas à la rétablir, il lui procura un luftre 
qu’elle n'avoir jamais eu , & lui aflura le pas fur 
toutes les autres maifons éleétorales. On peut juger 
de fes exadions, puifqu’il fe vit en état de payer 
cent mille florins d’or à chacun des éleéteurs, prix 
qu'ils mirent à leurs fuffrages, lorfqw’il leur propofa 
d'élire Venceflas fon fils : mais quand il fallut vuider 
fes tréfors,, dont fon œil avide ne pouvoit fe raffafier, 
il abandonna aux uns les péages de la couronne fur 
le Rhin, & des villes confidérables aux autres, Cette 
conduite donna lieu de dire que Charles avoit plumé 
Paigle : mais les plumes qu’il lui ôta , étoient des plu- 
mes bien précieufes , elles ne repouflerent jamais, 
Les villes de Suabe, dans la crainte qu'ilne trafiquât 
de leur liberté, firent entr'elles une ligue, qui s’ap- 
pella 4 grande ligue. L'empereur fit d'inutiles efforts 
pour la détruire. Une remarque bien digne de Fhif. 
toire , c’eft que les princes, qui s’intérefferent à la 
gloire de l'empire , tels que les Henri & les Oton, 
menerent une vie malheureufe, & agitée parles plus 
affreufes tempêtes, & que Charles IV, quitrahit, dé- 
grada ce même empire, coula fes jours dans le fein du 
bonheur & de la paix. I mourut à Prague dans la 
foixante-deuxieme année de fon âge, & la vingt- 
neuvieme de fon regne, comme empereur, depuis 
fon couronnement à Aix-la-Chapelle. IL eut quatre 
femmes , favoir, Blanche de Valois, fœur de Phi- 
lippe VI, roi de France, mariée en 1328, & cou- 
ronnée en 1348 ; Anne, fille de Rodolphe, éle&eur 
Palatin, mariée en 1349, couronnée en 1352; Anne, 
fille & héritiere de Henri II, duc de Javer en Siléfie; 
&Elifabeth, fille de Bugiflas V, duc de Poméranie. 
Il eut de la premiere, Marguerite , femme de Louis- 
1e-Grand, roi d'Hongrie ; Elilabeth, mariée à Jean 
Galeas, premier duc de Milan; Catherine , femme 
de Rodoiphe IV, duc d'Autriche ; Elifabeth , mariée 
à Albert ll, auffi duc d'Autriche ; & Marguerite, 
femme de Jean, Burgrave de Nuremberg, Il eut de la 
feconde, Venceflas qui lui fuccéda aux trônes de 
Bohême & de l'empire. Il eut de la quatrieme , Si- 
gifmond qui fut fuccefivement éle&teur de Brande- 
bourg, roi d'Hongrie & empereur ; Jean , margrave 
de Luface & de Moravie ; Anne, femme d’Oton de 
Tome II, 
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Baviere ; éleëteur de Brandebourg ; & Anne qui 
époufa Richard I, roi d’Anglererre. 

Ceft au regne de Charles 1F que fe rapporte le 
grand fchifme d'Occident, & l'invention de la pou 
dre à canon que les auteurs de ce fchifme furent fi 
bien mettre en œuvre. 

Atravers les vices qui déshonorent l’hiftoire de ce 
prince , tels que l’avarice, le mépris de la vraie 
gloire, & une diffimulation qui dégénéroit fouvent 
en faufleté, on vit percer quelques vertus. Il étoit 
d’un abord facile & d’une fagacité peu ordinaire ; il 
avoit l'ame fenfble, & fon cœur étoit fufceptible 
d'amitié. On ne lit pas fans un tendre intérêt les par- 
ticularités de fon entrevue avec la ducheffe de Bour- 
bon, fœur de fa premiere femme, dans un voyage 
qu'il fit en France quelque tems avant fa mort. Il 
aima les fciences & protégea les favans. L’univerfité 
de Prague, qu'il fonda & forma fur celle de Paris, 
ainfi qu'un article de la bulle d’or qui prefcrit aux 
éleéteurs de favoir quatre langues, l'Allemande, la 
Latine , l’Italienne & l’Efclavonne qu'il poffédoit 
dans un dégré fupérieur , en font d'inconteftables 
témoignages. L’univerfité de Prague compta plus de 
quarante mille étudians fous fon regne. 

Les Juifs fouffrirent une horrible perfécution. Une 
pefte qui défola l'Europe, & qui la dépeupla d’en- 
viron un cinquième, fervit de prétexte à la rage des 
Chrétiens, trop ignorans alors pour n'être point 
barbares. On les accufa d’avoir empoifonné les 
fources publiques, & un grand nombre fut con 
damné à périr au milieu des flammes. L'empereur 
n'eut point à fe reprocher ces cruautés; il défendit 
même les Juifs contre les Strasbourgeois qu’animoit 
le zele féroce de leur évêque, contre l'abbé, prince 
de Mourbak, & d’autres feigneurs dont plufieurs 
profitoient de l'illufion pour fe revêrir des dépouil= 
les de ces viétimes infortunées. 


On prétend que Charles IV'avoit formé le projet - 


de faire pafer le Danube par Prague; M. de Voltaire 
n'en veut rien croire, On fe range aifément du côté 
de ce célebre critique, quelquefois incrédule , mais 
plus fouvent très-judicieux. Charles n’avoit pas l'ame 
affez grande pour concevoir un auffi vafte projet, &c 
il étoit trop avare pour feulement fonger aux fonds 
qu'il eût exigés. { Mr.) 

* CHARLES-QUINT, XL° empereur, ( if. d'Al- 
lemagne & d’Efpagne. ) fils de Philippe L, archiduc 
d'Autriche, & de Jeanne ,reine de Caftlle, devoit 
feulement fuccéder à {a mere, fuivant le teftament 
de Ferdinand ; mais dès qu'il apprit la mort de celui- 
ci, il fe fit proclamer roi de Cafille en 1 516, fous 
le nom de Charles I, par le moyen de Ximenès qui 
força plutôt qu'il n'engagea les grands du royaume 
à reconnoître pour fouverain ce prince qui n’avoit 
que feize ans. Les royaumes de Léon & de Grenade 
fuivirent l'exemple des états de Cafille, Les Ara- 
gonois ne le proclamerent qu’en 1556, l’année d’a- 
près la mort de la reine Jeanne. L'empereur Maxi- 
mihen L,aïeul de Charles, étant mort en 1519, le 
roi d'Efpagne fut élu à fa place. Il fut redevable de 
la couronne impériale à Frédéric, éleéteur de Saxe, 
qui pouvant la prendre pour lui-même, préféra 
Fhonneur de faire un empereur à la gloire de l'être. 
François 1, roi de France, compétiteur de Charles- 
Quint à l'empire, fentit vivement le chagrin de fe 
voir préférer fon rival : de-là naquit entre ces deux 
monarques une jaloufie qui fe perpétua après eux 
dans les maifons de France & d'Autriche. [l paroît 
que ce qui détermina le choix des éleéteurs fut la 
grande jeunefle de Charles qui leur donnoit moins 
d’ombrage que la valeur du roi de France. L’Efpagne 
vit avec regret que cette éleétion alloit non feule- 
ment la priver de fon fouverain, mais encore faire 
fervir fes tréfors à enrichir des étrangers. Charles fe 
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Vit dans la nécefité d’acheter de fes anciens fujets, 
au prix de beaucoup de promeflés,, la liberté d'aller 
fe faire couronner empereur. Il tint mal fa parole : 
les principales villes du royaume formerent une 
ligue qui lobligea de repañler en Efpagne pour la 
diffiper par une févérité mêlée de clémence. Au mi- 
Tieu de ces troubles, les François lui avoient enlevé 
le Navarre en quinze jours: elle fut reconquife en 
auffi peu de tems. 

Le feu de la guerre allumé entre la France &c l’Em- 
pire, embrâfa fItalie. Les deux monarques brülans 
du defir de fe fignaler l’un contre l’autre, écouterent 
plus leur animofité que la juftice, & le bien des 
peuples qu’ils facrifioient à leurs haines perfonnelles. 
Charles-Quint sempara du Milanez, & en chafla 
Lautrec. Gênes fut afñiégée & prife par les Impé- 
riaux. Une ligue entre le roi d’Angleterre Henri VIIL 
& l’empereur , fortifia le parti de celui-ci : il fut en- 
core corrompre le connétable de Bourbon, en lui 
promettant fa fœur en mariageavec une dot confidé- 
rable. Le pape Adrien VI, Florence & Venife fe 
joïgnirent à lui. Bourbon, il eft vrai, fut obligé de 
lever le fiege de Marfeille ; mais Fontarabie fut prife 
par la lâcheté du gouverneur Bonnivet, battu à Btia- 
gras en 1524, & l’année fuivante fe donna la fameufe 
bataille de Pavie, où François I. fut pris. On fait 
combien cet illuftre prifonnier fe montra plus grand 
dans fa captivité, que fon vainqueur qui le laïffa 
traîner & languir de prifon en prifon, demanda une 
rançon exorbitante , & propofa des conditions qu’il 
favoit que la grandeur d’ame de François I. ne lui 
permettroit pas d'accepter, accompagna tous ces 
procédés d’une faufle démonftration d'amitié, dont 
le roi feul fut peut-être la dupe, parce qu’incapable 
lui-même d’une fi bafle difimulation, il avoit encore 
Vame trop généreufe pour en foupçonner fon en- 
nemi. Enfin Charles , que la fortune avoit fecondé 
jufqu’au point de le rendre maître d’un grand roi, 
d’un héros, événement qui fembloit annoncer une 
grande révolution, ne fut pas en profiter ni pour fa 
gloire, ni pour fon ambition. L'intérêt de fa gloire 
auroit dû Le rendre plus généreux ; celui de fon am- 
bition exigeoit qu’auffi-tôt après la bataille de Pavie, 
il attaquât la France avec une armée triomphante 
qui auroit trouvé peu de réfiffance dans la confter- 
nation générale où étoit le royaume de la prife de 
fon roi. 

Tandis qu'il chicanoit en Efpagne avec fon captif 
fur les conditions de fa liberté qu’il lui rendit enfin 
fous des claufes très-onéreufes, par le traité de 
Madrid en 1526, l'Angleterre, les Florentins & les 
Vénitiens fe détachoient de fon alliance ; & le pape 
Clément VII, touché des malheurs de François [, 
ou plutôt craignant l'énorme puifflance de l’empereur 
en Îtalie , fe déclara contre celui-ci. Aufli-tôt Bour- 
bon marcha contre Rome ; il fut tué : le prince d’O- 
range prit fa place. Rome pillée & faccagée éprouva 
pendant neuf mois toutes fortes d’horreurs. Le pape 
réfugié dans le château Saint-Ange, y fut retenu 
captif par les Impériaux , & fut témoin de toutes ces 
atrocités, fans pouvoir les empêcher. Charles-Quine 
qui fut tenté de le faire mener en Efpagne , & qui 
V'eût fait peut-être, sil n’avoit craint de fe rendre 
odieux à toute la Chrétienté , ordonna des prieres 
& des proceflions pour la délivrance du faint pere, 
qu'il pouvoit délivrer lui-même par une fimple 
lettre. Enfin le pape, forti de fa prifon à la faveur 
d’un déguifement, ne dut qu’à lui-même fa liberté, 
11 ménagea pourtant Charles-Quint ; il flatta même 
fon humeur defporique,, en le rendant arbitre du fort 
de Florence qu’il foumit à la puiffance des Médicis, 

Le traité de Cambrai, appellé Z4 paix des dames, 
pacifia la France & l’Empire, fans réconcilier les 
cœurs des deux monarques, L'empereur açcorda 


auf la paix aux Vénitiens & au due de Milan. En 
1535» il pafla en Afrique; la victoire le fuivoit. 
Aprés la prife de la Goulette, il marcha droit à 
Tunis, & rérablit Muley-Haffem. De retour de cette 
expédition, il eut bientôt occafion de recommencer 
la guerre contre la France. La mort de François 
Sforce réveilla les prétentions de François I. fur le 
Milanez: Charles-Quint étoit bien éloigné d’entendre 
aucune propofñtion à cet égard. Au milieu d’une 
feinte négociation, ilentre en Provence à la tête de 
foïxante mille hommes , avance jufqu’à Marteille , 
& envoie en même tems une autre armée fous la 
conduite de Henri de Naflau , ravager la Champagne 
& la Picardie. Une treve de dix ans conclue à Nice 
en 1538, fufpend de ce côté les ravages de ce fléau 
des nations ; mais les Gantois révoltés parce qu’on 
les dépouilloit de leurs privileges, éprouvent fa co- 
lere. Charles-Quint , obligé de paffer par la France , 
pour aller les réduire , eut lieu de fe louer de la gé- 
nérofité des François, vertu qui lui étoit fi étrangere, 
qu’il la taxa de foibleffe & d’aveuglement. Il avoit 
prifnéanmoins la précaution de promettre au roi l'in- 
vefliture du Milanez pour un de fes fils. Le roi ne 
lui parla point de fa promefle pendant fon féjour 
dans fes états. Charles forti de France, l’oublia & fe 
ligua avec l’Angleterre contre un prince dont il ve- 
noit de recevoir Paccueil le plus noble, & auquel il 
avoit prodigué des démonftrations d'amitié. Cette 
guerre ne lui fut pas auffi glorieufe que les précé- 
dentes; fon armée fut défaite à Cérifoles: la paix fe 
conclut à Crépi en 1545: Son expédition d'Alger 
m’avoit pas été plus heureufe. 

Depuis plufieurs années le Luthéranifme remplif- 
foit Allemagne de troubles: La maniere dont l'em- 
pereur fe comporta envers les princes proteftans, 
ne fut ni plus loyale, ni plus noble que fes procé- 
dés envers Le roi de France & le pape Clément. IF 
épuifoit les tréfors de l'Efpagne, fous prétexte de 
fubvenir aux frais d’une guerre de religion, & d'ap- 
paifer une guerre civile qu'il fomentoit pour divifer 
les proteftans. La viétoire qu'il remporta à Mulberg, 
fur l'armée de la ligue de Smalcade, n’effacera ja 
mais la honte dont le couvrit l'injufte détention de 
léleéteur de Saxe & du landgrave de Hefle. L’inserime 
publié en 1548 dans la diete d’Ausbourg, formulaire 
de foi ; catholique pour le dogme, & favorable aux 
proteftans pour la difcipline, ne fit que dévoiler 
davantage les vues de l’empereur. Laliberté de l’em- 
pire étoit menacée : la monarchie univerfelle rendue 
héréditaire dans la maifon d'Autriche, pouvoir feule 
fatisfaire l'ambition de Charles ; au moins lPEurope 
alarmée fe le figuroit. Les princes proteftans eurent 
recours à Henni Il. qui avoit{uccédé à François I. fur 
le trône de France. Ce monarquearma en leurfaveur. 
Dès ce moment les affaires des proteftans fe réta- 
blirent en Allemagne. L'empereur furpris dans les 
défilés d’Infpruck, penfa tomber entre les mains 
des princes ligués. Charles devenu plus traitable, 
offre à l'éleéteur de Saxe de lui rendre la liberté que 
celui-ci refufe en jouiffant de fon effroi, & ne vou- 
lant devoir fon élargiflement qu'à ceux qui avoient 
pris fa défenfe. Charles-Quint acheva de perdre fa 
réputation devant Metz, dont il fut obligé de lever 
le fiege après y avoir perdu plus de: vingt mille 
hommes, & la prife de Terouenne ne la rétablit 
point, 

Ce fut alors quece prince fe voyant en butte à 
l'inimitié de prefque tous les fouverains de PEurope, 
aigri par des revers auxquels il n’étoit pas accou- 
tumé , accablé d'infirmités , dégoûté peut-être d’une 
vie rumultueufe, ou croyant auf avoir déja trop 
régné pour fa gloire, prit l'étrange réfolution d’ab- 
diquer fon trône & l’empire. En 1555,1l céda 
la couronne d'Efpagne à Philippe fon fils, avec 
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fous les royaumes qui en dépendoient dans l’ancien 
& le nouveau monde ; & l’année fuivante il abdiqua 
a couronne impériale en faveur de Ferdinand {on 
frere. Après cette abdication entiere, il fe retira dans 
une agréable retraite dans l’Eftramadure , quelques- 
uns difent dans le couvent même de S. Juft, de l’ordre 
des Hiéronimites, & felon d’autres, dans une petite 
maifon qu'il fit bâtir près de ce couvent. [ly mourut 
en 1558. Ainf finit ce monarque qui remplit l'uni- 
versentier du bruit de fon nom & de fes armes. A le 
confidérer du côté de l’efprit, du courage, de la po- 
litique, il pourroit mériter quelques éloges; mais 
T'équitable poftérité ne proflitue point fes louanges 
à des qualités qui ont troublé le repos du monde 
dont elles devoient faire le bonheur. 

CHarces VI, archiduc d'Autriche, ( Æif. d’AI- 
Lemagne , d'Hongrie & de Bohéme) XL. empereur 
d'Allemagne depuis Conrad I, xxxXvi11. roi de 
Bohème, xLu. roi d'Hongrie, 11. roi héréditaire 
de cette derniere couronne, né le premier oétobre 
1685, de l'empereur Léopold & de l'imperatrice 
Eléonore-Magdelaine de Neubourg, élu empereur 
d'Allemagne le 22 oftobre 1711, couronné le 22 
decembre fuivant ; mort à Vienne le 20 octobre 
1740, âgé de 55 ans. 

La mort de l'empereur Jofeph, fon frere, fut 
fuivie d’un interregne de fix mois, pendant lequel 
Les éleéteurs Palatin & de Saxe, vicaires ordinaires 
de l'empire , fe chargerent du gouvernements de 
PAllemagne : une diete qui fe tenoit à Welard pour 
régler la capitulation perpétuelle , continua fes 
féances jufqu'au 7 juillet 1711, qu’elle eut rempli 
fa commifion ; cette importante capitulation fut en- 
fin terminée: Les empereurs doivent religieufement 
l'obferver. Il fut défendu d'y faire aucun change- 
ment ; les éleéteurs fe réferverent feulementle droit 
d'y ajouter des articles que le tems & les circonitan- 
ces pourroïent rendre néceflaires, & l'empire y 
confentit, à cette condition raifonnable , que ces 
articlèsne pourroient préjudicier aux droits accor- 
dés atxétats, par les loix fondamentales. Cette ca- 
pitulation, entre autres articles, porte qu'aucun 
prince , aucun état d'Allemagne ne pourra être mis 
au ban de lempire, que par le jugement des trois 
colleges. Cependant l'archevêque de Mayence con- 
voqua les éle&teurs qui s'affemblerent à Francfort, 
afin de donnerun fucceffeur à Jofeph, Le prince Eu- 
gene s’approcha de. cette ville pour la défendre des 
infultes des François. Ilÿ avoit un grand nombre 
des prétendans , mais tous furent obfcurcis. par l’ar- 
chiduc Charles. L'Allemagne qui perfftoit dans fes 
projets de ruiner la maïfon de Bourbon, ne croyoit 
pas pouvoir fe difpenfer de prendre un chef dans la 
maïlon d'Autriche, qui lur avoit porté les: coups les 
plus terribles. L’archiduc quitta l'Efpagne ; fans ce- 
pendant abandonner fes projets fur cette couronne. 
11 reçut à Milan la nouvelle de fon éleétion, & fe 
rendit auffi-tôt à Francfort, où il fut couronné. La 
guerre de la fucceflion commençoit à perdre de cette 
ahvité qu’elle avoit eue fous Léopold & fous Jofeph. 
Les alliés de l'empire s’apperçurent qu'ils la conti- 
nuoïent fans motifs. Ilsavoient fait payer bien cher 
à Louis XIV , cette petite vanité qu'il avoit, eue de 
vouloir les humilier ; leur inquiétude pour la maïfon 
d'Autriche fe réveïlla: la Hongrie, la Bohême lui 
étoient parfaitement foumifes. Cette maifon illuftre 
& puiflante poffédoit encore le Mantouan, le Mi 
lanez , Naples & Sicile, & neuf provinces dans les 
Pays-Bas ; ajouter l’Efpagne à ces vaftes domaines, 
c’étoit vouloit renouer les chaînes qui avoient me- 
nacé FEurope, & qu'elle avoit eu tant de peines à 
brifer. De toutes les puiffances alliées de l'empire, 
l’Angieterre étoit, fans contredit, la plus refpe&ta- 
ble. Eblouie par les brillans fuccès de Malboroug ; 
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cette nation d'ailleurs fi fage, perdoit de vue fes 
véritables intérês ; elle ne s’appercevoit pas qu’elle 
ne combattoit que pour l'élévation de ce général. 
Une’ intrigue de cour fit cefler l’illufion : l'envie dé 
deux femmes changea le fyflême politique de l’'Euro- 
pe & fitle falut de Louis XIV. Malboroug , la terreur 
des François & le plus ferme appui des Allemands, 
futrappellé parles follicitations de madame Masham, 
dont le crédit étoit balancé par celui de la femme 
de ce grand général. La reine Anne affranchie de 
léfpece PRE où la tenoit la duchefle de 
Malboroug , adopta le plan de Guillaume Lit, qui, 
pour rétablir la balance, vouloit qu’on laïflât l'Ef- 
pagne à Philippe V, & que l’on aflurât à la maïfon 
d'Autriche ce qu’elle pofiédoit en Italie & dans les 
Pays-Bas. Les préliminaires de cette paix, fifalutaire 
& fi defirée de la cour de Verfailles, furent fig, 
Londres (oétobre 1711.), malgré les oppoñtions 
dela fa@ion de Malboroug, des Vigs, de la Hol- 
lande & de lamaifon d'Autriche. Les hoftilités ceffe- 
rent en Efpagne dela part de l'Angleterre. Les con- 
férences fe tinrent à Utrecht; les plénipotentiaires 
François y firent leurs propoñitions (6 février 
1712. ) , ils offirent de reconnoître Ânne pour 
reine de la grande Bretagne , de former une Barriere 
à la Hollande, de céder Landau à l'Empire, & de 
laïfler à Charles VI les deux Siciles , la Sardaigne&r 
le Milanez: les Pays-Bas devoient être donnés à 
léleteur de Baviere pour le dédommager de là 
perte du haut-Palatinar. 

Les membres dela grande alliance préfenterent 
à leurtour, chacun en particulier, les conditions 
qu'ils mettoient à la paix : les prétentions du plus 
grand nombre étoient exorbitantes. Ce fut en 
cette occafion que Louis XIV montra toute la 
profondeur de fa politique. Il promet une entiere 
fatisfa@ion aux plus modérés, il s’en fit des amis, 
& en peu de tems l’empereur & les états d'Allema- 
gne furent privés de leurs principaux reflorts: à la 
fin de cette guerre qui leur promettoit tant d’avan- 
tages, ils fetrouverent moins avancés qu'ils n'étoient 
auparavant de l’entreprendre. Charles avoit d’abord 
refufé d’envoyer des plénipotentiaires au congrès. 
« ai refolu , difoit-il dans une lettre circulaire , 
» de faire tous mes efforts , d’expofer même ma per- 
» fonne , pour le bien de la caufe commune , & de 
»n’envoyer aucun miniftre pour conférer en mon 
»nom, dans un congrès dont les négociations ne 
» pourront être que funeftes à ma chere patrie». Il 
perfftoit à demander toute la monarchie Efpagnole ; 
il vouloit encore qu’on dépouillât la France de tout 
ce qu’elle avoit acquis par le traité de Munfter, de 
Nimegue & de Rifvik. On voit qu’en foutenant les 
droits de fa chere patrie, f\ n'oublioit pasfes propres 
intérêts: mais fes prétentions ne fervirent qu'à re 
tarder la conclufion de la paix. Il fe vit enfin obligé 
de confirmerle traité de paix de Rifvik ( 7 feprem= 
bre 1714). La France en confervant Landau, ren- 
dit Brifac, Fribourg & Kehl. On céda à l'empereur 
les royaumes de Naples & de Sardaigne , les Pays- 
Bas & les duchés de Milan & de Mantoue, qui 
faifoient partie de la fucceflion de Charles II, roi 
d’Efpagne. Les éleéteurs de Cologne & de Baviere 
furent rétablis dans tous leurs états; honneurs, 
biens & dignités leur furent rendus. Enfin tout refta 
dans le même état où..il étoit avant la guerre qui 
coûta tant de fang à l'Europe, fur-tout à la France 
& à l'Allemagne. Le duc d'Anjou , fons le nom de 
Philippe V , refta fur le trône d’Efpagne, où il 
commença une nouvelle dynaftie qui fubfifte encore 
pour le bonheur de cet empire. L'année fuivante, 
Charles VI fit un nonveau traité avec les Pro- 
vinces-unies ; ce traité fixoit les limites des deux 
puiflançes, Les États Généraux obtinrent le droit 
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d'entretenir garnifon dans les villes de Tournai , de 
Namur, d'Ypres, de Menin 8 dans quelques autres 
places moins confidérables. 

L'empereur n’ayant plus rien à craindre, ni à ef- 
perer du côté de la France & de l'Efpagne , tourna 
fes regards vers la Hongrie, dont la conquête avoit 
excité dans tous les tems la cupidité des Turcs. Ils 
avoient foutenu Ragotski, & Jofeph defiroit avec 
la plus vive ardeur de fe venger de la proteétion 
qu’ils avoient accordée à ce rebelle. Ils étoient en 
guerre contre LesVénitiens qui Le follicitoient d’entrer 
dans leur alliance : il fut facile de y déterminer. Le 
prince Eugene fut chargé du foin de fa vengeance, 
&c partit à la tête d’une armée puiflante, Ce général 
foutint la réputation qu'il avoit portée au plus haut 
dégré. Sa premiere campagne ( 1716 ) fut fignalée 
par la viétoire de Petervaradin & la prife de Temef- 
war: la feconde eut les fuccès les plus étonnans. 
L’armée impériale en afliégeant Bellegrade, fe trou- 
va elle-même afliégée par cent cinquante mille 
Turcs; le prince Eugene, dit un moderne, fe trou- 
va dans la même pofition où Céfar s’étoit trouvé au 
fiege d’Alexie , & femblable à celle du czar Pierre 
le grand, fur les bords du Pruth : il n’imita point 
l'empereur Rufle qui mendia la paix, il fe com- 
porta comme Céfar , il battit fes nombreux enne- 
mis, & prit la ville. Une paix avantageufe fut le 
fruit de fes vidoires {1718 ): elle donnoit à l’em- 
pereur Bellegrade & Temefwar , places égale- 
ment importantes. 

Cette paix glorieufe étoit d'autant plus defirer, 
que l’empereur avoit befoin de toutes fes forces 
pour défendre fes états d'Italie. Philippe V, excité 
pat le cardinal Alberoni, fon miniftre, afpiroit à 
recommencer la guerre, & fur un prétexte aflez 
léger, il s’étoit emparé de la Sardaigne que le der- 
nier traité avoit aflurée à la maifon d'Autriche. La 
France, l'Angleterre , l’Empire & la Savoye , récla- 
merent la foi de cetraité, & forcerent le roi d’Ef- 
pagne d'abandonner une entreprife injufte, Le defir 
qu’avoit l’empereur de former une marine, dont il 
fentoir le befoin, lui attira l’inimitié de ces puiffances 
qui venoient defe déclarer en fa faveur; une compa- 
gnie des Indes, qu'il établit à Oftende, excita les 
inquiétudes des Hollandois, des Anglois , & même 
des François : les premiers fur-tout, qui ne doivent 
leur profpérité , leur exiftence même, qu'au com- 
merce , firent des plaintes ameres. Au droit naturel 
de tous les peuples, ils oppoferent des paëtes , des 
traités, & particuliérement celui de Munfter , qui 
confirmoit les Hollandois dans la poffeffion exclu- 
five du commerce des Indes, par rapport aux fujets 
de fa majefté catholique , qui depuis étoient pañlés 
fous la domination de l'empereur. La politique de- 
mandoit fans doute que Charles renonçät à fon pro- 
jet, quelque avantageufe qu’en pût être l’exécution. 
Il eut lindifcrétion de s'unir avec le roi d’Efpagne, 
fans fonger que cette alliance ne pouvoit fubffter 
long-tems , tant à caufe de leurinimitié pañlée , que 
des grandes prétentions de la cour de Maürid fur 
celle de Vienne, La démarche de l’empereur ne fer- 

it qu’à lui faire perdre la confiance de l'Angleterre , 
de la France, des États Généraux, de la Suede & de 
laPruffe , qui lui déclarerent la guerre , & le for- 
cerent après fix à fept ans de combats, de détruire 
fa compagnie. L'Efpagne fon alliée , dès la conclu- 
fion de la paix, fe tourna du côté de la France & 
de l'Angleterre, Ces trois puiffances s’unirent par un 
traité, dont les articles furent dreflés à Seville, & 
depuis cette époque , les affaires de l’empereur alle- 
rent toujours en décadence. La mort d’Augufte II, 
roi de Pologne & éleéteur de Saxe, donna lieu à 
de nouvelles prétentions & à de nouvelles guer- 
res, Chacun ambitionnoit la gloire de lui nommer un 


C H A 


fucceffeur. L'empereur qui favorifoit l'életioh de 
Frederic-Augufte II, fils du feu roi, fit camper un 
corps de troupes fur les frontieres de la Pologne. 
Louis XV favorifoit Staniflas qui avoit déja occupé 
le trône de Pologne , où les vœux de la nation & les 
armes Suédoifes n’avoient pu le foutenir. Ce monar- 
que déclara à l’empereur qu'il s’en prendroit à lui des 
violences que lon pourroit faire à la république. IL 
envoya auffi-tôt, au-delà du Rhin, une armée qui 
fignala fon arrivée par la prife de Kehl ( 28 oûto- 
bre 1733 ). La France renouveila aufi-tôt le traité 
d'alliance avec FEfpagne; le roi de Sardaigne y 
accéda ; la guerre fut alors déclarée dans les for- 
mes ; le roi de Sardaigne fe plaignoit des hauteurs 
dont l’empereur avoit ufé à {on égard , loriqu’il lui 
donna l'invefliture de fes fiefs ; il l’accufoit encore. 
d’abufer en Italie de la fupériorité de fes forces, & 
d'avoir enfreint le traité de 1703 ; les premieres 
étincelles de cette guerre parurent en Italie, Le roi 
de Sardaigne à la tête de l'armée Françoife , fortifiée 
de fes troupes, entra fur les terres de la maiïfon 
d'Autriche, & envahit tout le Milanez dont la capi- 
tale lui ouvrit fes portes ( 9 novembre 1733 ). 
Les Efpagnols eurent des fuccès non moins brillans. 
Une flotte fuperbement équipée fit voile vers l’Ita- 
lie, & alla établir fes quartiers dans le pays de 
Sienne. Le printems de Pannée fuivante ( 1734) 
leur fufät pour mettre fous leur puiffance la Miran- 
dole & la principauté de Piombino. En une année, 
la maïfon d'Autriche perdit les royaumes de Naples 
& de Sicile, & toutes fes principautés d'Italie. Les 
fuccès étoient moins rapides en Allemagne, ce qui 
ne doit pas étonner, puifque le prince Eugene y. 
commandoit les troupes de Fempire ; il neput ce 
pendant empêcher que les François ne priflent Tre- 
ves, & ne miffent à contribution toutes les places 
de cet éleétorat ; celui de Mayence ne fut pas moins 
maltraité , ainfi que tout le pays fitué entre le Rhin, 
la Sarre, & la Mofelle. Le comte de Belle-Iflé fé 
rendit maître de Traerbac, & le marquis d'Asfeld 
de Philisbourg , fous les yeux du prince Eugene. Ce 
fiege fut fameux par la mort dusmaréchal de Bervick 
qui en dirigeoit les opérations avant le marquis qui 
emporta la place. Ces fuccès glorieux , d’une guerre 
entreprife pour Staniflas, ne purent cependant l’af 
fermir fur le trône de Pologne , où les vœux d’un 
peuple , dont il auroit affuré le bonheur, l'appel- 
loient pour la feconde fois, Afiégé dans Dantzick par 
les Saxons & les Mofcovites alliés de Charles FT, il 
dut regarder fon évafñion comme un coup ‘du cel, 
Frederic-Augufte III y entra triomphant après l'en 
avoir chafé; ce prince & Philippe V retirerent 
tout le fruit de la guerre. La campagne de 1725 fe 
fit avec langueur, principalement fur le Rhin; & 
dès-lors les négociations fuccéderent aux hoftilités. 
Le comte de Neuvied fit les premieres ouvertures 
de la paix ; M. de la Beaume eut la gloire d’y met- 
tre la derniere main à Vienne : quoique dans le traité 
tout fût avantageux à l'Efpagne , Philippe le rejetta 
d’abord, mais enfin il fut obligé d’y accéder, Lin. 
fant don Carlos s’étoit fait couronner à Palerme, & 
proclamer roi des Deux Siciles. Ce droit de fa con- 
quête lui fut confirmé. Le roi de Sardaigne eut 
Tortonne , Novarreavec la fouveraineré de Langhes. 
L’empereur recouvra fes premiers droits fur Milan 
&c fur les états de Parme & de Plaïfance que le roi 
d’Efpagne eût bien voulu conferver. Staniflas abdi- 

ua là couronne de Pologne qu’il avoit reçue de 
Charles XII, comme un témoignage de la haute 
eftime de ce héros; & pour prix de ce facrifice , il 
fut misen poffeflion des duchés de Lorraine & de 
Bar; la maifon de Lorraine qui cédoit ces provinces, 
eut le grand duché de Tofcane. Cette paix qui ôtoit 
plufieurs royaumes à la maifon d’Autriche, fut 
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reçue comme un bienfait à la cour de Vienne. La 
mort du prince Eugene , qui fuivit de près la con- 
clufon de ce traité, furpañloit toutes les pertes que 
l’empereur avoit efluyées. Les Allemands, tant qu'il 
vécut , le regarderent avec raifon comme le génie 
tutélaire de PEmpire : leurs profpérités diminuerent 
infenfiblement & s’enfévelirent avec lui. Charles PI 
n'éprouva plus que des revers, fans aucun mélange 
de fuccès ; obligé de fe déclarer contre les Turcs en 
faveur des Ruïles , il perdit Temefwar , Beliegrade 
& Orfava; tout le pays entre le Danube & la Save 
pañla aux Ottomans, & le fruit des conquêtes du 
prince Eugene fut perdu fans efpoir de retour. L’em- 
pereur, dit M. de Voltaire, n'eut que la refloutce 
de mettre en prifon les généraux malheureux, de 
faire couper la tête aux officiers qui avoient rendu 
des villes , & de punir ceux qui fe hâterent de faire, 
fuivant fes ordres , une paix néceflaire. Charles VI 
mourutpeu de tems après la guerre contre les Turcs, 
Ilne laïffa point d’enfant mâle de l’imperatrice Elifa- 
beth-Chriftine de Brunfvik-Blankenbourg, ilen avoit 
eu un fils, nommé Léopold, qui moutut dans la même 
année de fa naiffance ; de trois princefles fes filles, 
Taugufte Marie-Thérefe , depuis long-tems l’émule 
des plus grands rois, fut la feule qui lui furvécut ; il 
fut le dernier prince de la maifon d’Autriche, qui 
pour être tombée au pouvoir d’une femme , n’en a 
pas moins confervé tout fon éclat. Cette maifonilluf- 
tre & puiffante avoit gouverné l’Allemagne, & avoit 
fait fon bonheur pendant plus de trois cens ans. Ce 
qui fait fa principale gloire , c'eft que dans ce haut 
dégré de fortune , où elle parut fous plufieurs de 
fes princes , elle fut toujours refpeéter les droits & 
lesprivileges de l’Empire qui lui doit fa conftitution, 


Avant Rodolphe de Habsbourg qui fut le premier 


de cette célebre famille, la liberté dont fe flattoit 
l'Allemagne , n'étoit qu'une trifte anarchie. (M—Y.) 

CHARLES VII, éleéteur de Baviere , ( Hiffoire 
d'Allemagne. ) XLUT. empereur d'Allemagne depuis 
Conrad], né l'an 1698 , couronné empereur le 22 
février 1642, mort le 20 janvier 1745. 

Ce prince dut le fceptre Impérial à la cour de 
France , dont il étoit l’allié ; mais pendant les trois 
années qu’il les porta, ilne le tint que d’une main 
foible. Ce fut lui qui donna naïffance à la guerre de 
1740, contre l’augufte Marie-Thérefe : une faufle 
interprétation du teftament de FerdinandI , lui four- 
nit un prétexte pour revendiquer les royaumes 


d’Hongrie & de Bohême , comme des portions du ! 


patrimoine de fes ancêtres : il prétendoit que ce fa- 
meux teftament donnoïit à fa maifon la pofleffion de 
ces deux royaumes, au défaut d’hoirs mdles dans 
celle d’Autriche , dont la ligne mafculine venoit de 
s’éteindre dans la perfonne de Charles VI, Le tefta- 
ment au contraire portoit au défaut d’hoirs /égirimes; 
d’ailleurs celui de Charles PT afluroit la fucceffion 
d'Autriche aux archiduchefles , dans les termes les 
plus pofitifs: « Nous avons déclaré ( c’eft ainfi que 
# s'explique ce prince dans ce teftament, érigé en 
» forme de pragmatique-fanétion, en 1720 ) endes 
» termesintelligibles & exprès , qu’au défaur de mé- 
» Les, la fucceffion échoira en premier lieu, aux ar- 
» chiduchefes nos filles ; en fecond lieu, aux archi- 
» ducheffes nos niéces ; en troïfieme lieu, aux archi- 
» ducheffes nos fœurs; enfin, à tous les héritiers de 
# l’un & de l’autre fexe ». Ce teftament fut publié en 
forme d’'édit, de la maniere la plus folemnelle, & 
reconnu par toutes les puiffances pour pragmatique- 
fan@ion. C’étoit un titre inconteftable pour Marie- 
Thérefe ; Péle&teur de Baviere n’en foutint pas 
moins fes prétentions. Les proteftations de Frederic- 
Augufte IL, roi de Pologne, fuivirent de près. I 
alléguoit les mêmes titres, & les mêmes raifonne- 
mens que ceux de l’éleéteur. L’Efpagne réclama de 
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fon côté, avec des droits encore moins plaufbles. 
Marie-Thérefe avoit un ennemi plus redoutable que 
ceux que nous venons de nommer. Cet ennemi étoit 
d'autant plus dangereux, qu'il couvroit fes defleins 
d’un voile impénétrable. C’étoit Frédéric de Bran- 
debourg : ce prince avoit envahi la Silefie dont il 
prétendoit que fes ancêtres avoient été injuftement 
dépouillés. La cour de Vienne le regardoit encore 
comme fon allié. L’éle@teur de Baviere parvint à dé- 
cider en fa faveur , outre Le roi de Pruffe , ceux de 
de France, d’Efpagne , de Sardaigne & même celui 
d'Angleterre, Ce dernier avoit d'abord formé la 
réfolution d'embrafler de préference l'alliance de 
Marie-Thérefe; mais la crainte quil eut de voir 
dévafter fes états d'Hanovre , lui fit changer de re- 
folution, quoiqu'il eût déja armé trente mille hom= 
mes dans l’efpoir de les employer en faveur de la 
maifon d'Autriche. Des alliés auffi puiffans étoient 
bien propres à donner la fupériorité à léle&teur de 
Baviere, Ses premieres tentatives furent couronnées 
par Les plus grands fuccès : après s'être rendu maître 
de Paffau & de Lintz, il jetta l'alarme dans Vienne 
où Marie-Thérefe ne fe crut point en füreté, Ilentra 
dans la Bohème qu'il réduifir prefque toute entiere 
fous fon obéiffance : il prit même la couronne de 
ce royaume & fut complimenté par le fameux ma- 
réchal de Saxe, qui avoit beaucoup de part à ces 
grands événements. Il doutoit cependant de la durée 
de fes conquêtes ; comme le maréchal le félicitoit 
fur fon couronnement: oui certes, lui dit-il, me 
voici roi de Bohême, comme vous êres duc de Cour- 
lande. Cependant cette fortune qui lavoit jufqu’alors 
favorifé , mais qui devoit bien-tôt l’abandonner, lui 
préparoitle trône de l'Empire : il y monta du con- 
fentement des éleéteurs (le 22 février 1742 ), que 
lor de la France & les négociations du maréchal de: 
Belle-ffle réunirent en fa faveur. La conflance de 
Marie-Thérefe ne l’abandonnoit pas au milieu de fes 
revers ; elle trouvoit dans l’amour de fes fujets:, des 
reflourcesinépuifables : cependant elle fentit l'impof- 
fibilité de réfifter à tant d’ennemis ; elle éteignit les 
reffentimens pour attacher à fon parti le roi de Prufte 
dont elle avoit le plus à fe plaindre. Ce prince met- 
toit une condition bien pénible à fa réunion avec la 
reine : il exigeoit qu’elle luiabandonnât la Siléfie en 
pleine fouveraineté avec le comté de Glatz. Elle 
fentoit la plus grande répugnance à démembrer l’héri- 
tage de fes peres, mais enfin elle céda à la néceffité. 
Les affaires des alliés furent dès-lors ruinées; ils 
éprouverent les mêmes revers qu'ils avoient fait 
éprouver à la reine : ils furent forcés d'évacuer la 
Bohême, après avoirefluyé des pertes confidérables. 
La Baviere fut envahie par les Autrichiens , & l’em- 
pereur qui craignoitde plus grands malheurs, négo- 
cia auprès de, la cour de Vienne pour tâcher d’en 
obtenir la paix ; il faifoit aflurer Marie-Thérefe , que 
content de la couronne Impériale, qu’il tenoit du 
fuffrage unanime des éleéteurs, il renonçoit à toutes 
fes prétentions fur les états héréditaires dela maifon 
d'Autriche. Il prioit la reine de lui rendre la Baviere, 
& d'enretirer fes troupes. Le roi de France qui ju= 
geoit cette paix néceflaire , ne voulut point en trou- 
bler les préliminaires ; fes généraux en Allemagne 
eurent ordre de ramener les armées fur les bords du 
Rhin, & il leur interdit toute efpece d’hoftilités. On 
blâme le cardinal de Fleuri; mais fi l’on avoit fuivi 
fon avis, la France fe feroit contentée de mettre 
Charles VITfur le trône Impérial, c’en auroit étéaflez 
pour fa gloire. Ce plan auroit prévenu une guerre 
meurtriere & ruineufe. La reine qui chaque jour 
remportoit de nouveaux avantages, refufa de figner 
le traité, & continua la guerre. Charles n’y joua point 
un rôle fort brillant ; il n’y parut ni comme empe- 
reur , ni comme général : il mourut dans le tems où 
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elle étoit le plus allumée ; il fuccomba fous le poid 
de fes infirmités, de fes chagrins & de fes revers; 
he jouiflant prefque plus d’aucune confidération, 
prefque dépouillé de fes états, l'argent feul de la 
France le déroba aux befoins que peut éprouver un 
particulier malheureux. On le blâme fur-tout , de 
ne s’être point mis à la tête de fes troupes, au mo- 
ment quil réunit la couronne de Bohème à celle de 
FEmpire, lorfque la moitié de l'Europe combattoit 


pour fes intérêts. La fortune quile mitfur un trône, ‘ 


à pu feule lui donner un rang diftingué dans l’hiftoire. 
(M-r.) 

CHARLES, furnommé MARTEL, (Fiff. de France.) 
troïfieme prince ou duc d’Auftrafe, naquit l'an 704 
de Pepin le Gros & d’Alpaide fa concubine, Sa naïf- 
fance caufa une vive jaloufie à Ple&trude, femme 
légitime de Pepin, & peu s’en fallut qu’il n’en fût la 
viétime. Cette femme ambitieufe prétendit d’abord 
exclure de la fuccefion paternelle, La bâtardife 
mimprimoit encore aucune tache d’infamie. Les 
François, quoique convertis au chriftianifme, s’em- 
barraffoient peu que la religion imprimât fon facré 
cara@tere fur leur alliance. Tous les enfans, n'im- 
porte quel fût l’état de leur mere, étoient indiftinc- 
tement admis au partage de leur fucceflion. Cetufage 
préjudiciable au bon ordre, dura tant que régna la 
famille des Merouingiens. N'ayant pu réuflir par la 
voie de la perfuafñon, Pleétrude ufa de violence ; 
& dès que Pepin fut mort, elle le fit enfermer à 
Cologne dans une prifon étroite, Charles donna dès- 
lors une idée de ces grands talens qui l'ont élevé au 
premier rang de ceux qui ont gouverné la terre, & 
dont nous allons donner une courte analyfe. Aban- 
donné à lui feul, & fans autre reffoufce que fon 
génie, il échappe à la vigilance de fes gardes, & 
leve une armée. Au lieu de fatisfaire fes vengeances 
contre fon ennemie , il ne fonge qu’à arrêter les pro- 
grès de Rainfroï, général & maire du palais de Chil- 
peric Il, qui, vainqueur de Tcodalt, fils de Pleëtru- 
de , menaçoit d’envahir l’Auftrafie. Après plufieurs 
combats, dont le fuccès du premier lui fut contraire, 
il parvint à les contenir dans leurs limites, quoiqu'il 
fuffent fecondés de Rabode, duc des Frifons, qui fai- 
foit de continuels efforts pour recouvrer la partie 
de fes états dont Pepin l’avoit privé. Après avoir 
préfervé lAuftrafie du joug des Neuftriens, Charles 
s’en fit proclamer prince. Tel fut le titre que pri- 
ent d’abord les maires du palais d’Auftrafie, lorf- 
qu'ils en eurent ufurpé le fceptre. Les fils de Plec- 
trude étoient enfermés dans Cologne ; il alla les af- 
fiéger, & les fit prifonniers eux & leur mere. Modé- 
ré dans fa viétoire, il leur accorda un pardon géné- 
reux, & fe contenta de les mettre dans limpoñfbi- 
lité de lui nuire. Après avoir réuni tous les Auftra- 
fiens en fa faveur, 1l les conduifit à la conquête de 
la Neuftrie. Chilperic Il vaincu aufli-tôt qu’attaqué, 
fut obligé de laïfler fon trône à la difpoñtion du 
vainqueur, Quoique Charles en eût fait la conquête, 
il n’eut point aflez de confiance pour s’y afleoir. 
Les François regardoient la valeur comme la plus 
fublime vertu ; mais ils ne croyoient pas que ce fàt 
un titre pour parvenir au rang fuprême, tant quil 
reftoit un rejetton de la tige royale. Il y plaça un 
prince nommé Clotaire ; maïs celui-ci étant mort 
quelque tems après, il rappella le monarque qu'il 
avoit détrôné, & lui donnant un titre fans pouvoir, 
il gouverna fous fon nom les trois royaumes d’Auf- 
trafie, de Neuftrie & de Bourgogne. Sa fagefle éga- 
lant fes talens militaires, il corrigea plufieurs vices 
qui s’étoient introduits par la foibleffe des regnes 
précédens. Ce ne fut qu’après avoir fortifié le corps 
politique, en en purifiant les membres, qu'il fongea 
à foumettre les provinces Germaniques, qui, depuis 
plufieurs fiecles, étoient tributaires & fujettes à la 
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domination Françoife. Rien ne put réfifter à fon cou- 
rage infatigable qui le portoit fans cefle aux extré= 
mutés de fon vafte empire. Les Bavarois, les Alle- 
manñds proprement dits, c’eft-à-dire, les Suabes, les 
Turingiens, les Frifons & les Saxons , furent obli- 
gés de lui donner des marques de leur foumiffon. 
Les Frifons furent les plus maltraités, Charles, après 
avoir renverfé leurs idoles, brûlé leurs bois facrés, 
& tué Popon, leur duc, fuccefleur de Rabode, les 
força à renoncer à avoir des ducs de leur nation : 
privilege dont ils avoient toujours été fort jaloux. 
La viétoire la plus éclatante de cet âge , & qui fait le 
plus d'honneur au nom François , fut celle qu’il rem- 
porta fur les Sarrafins , qui, fiers de leurs conquêtes 
en Afie & en Afrique, parloient de foumettre l’Eu- 
rope au joug de l’alcoran. Introduits dans l’intérieur 
de la France par Eudes, duc d'Aquitaine ; qui vou- 
loit profiter de leur alliance pour s’ériger en roi, ils 
y exercerent les plus terribles ravages. Silesauteurs 
n’ont pas groffi le nombre de leurs troupes, elles 
montoient à 700 mille hommes, Charles les rencon- 
tra dans les plaines de Tours ; les deux armées ref- 
terent en préfence pendant fept jours confécutifs, & 
s’effayerent par différentes efcarmouches; mais après 
céterme , la viétoire couronna la valeur de Charles. 
Quelques-uns ont penfé qu'il fat furnommé Martel 
des coups qu'il frappa dans cette mémorable jour: 
née; d’autres, d’après une efpece d’arme dont il fe 
fervit pendant le combat. 

Charles au milieu de fes profpérités , defira le dia- 
dême. Ce defr fe mianifefta, fur-tout À la mort 
de Thierry , dit de Chelles, fantôme de roi quil 
avoit placé fur le trône depuis le décès de Childe- 
ric. Les conjon@ures étoient peu favorables. Ilavoit 
été obligé de faire contribuer les eccléfiaftiques aux 
charges de l’état ; 8 même de donner à des laïcs des 
biens affeétés aux églifes; il preffentit leur oppoñ- 
tion, & ne manifefta rien de ces fentimens : il fe 
contenta du titre fous lequel il avoit gouverné juf- 
qu’alors; mais fa fierté ne lui permettant pas de s’a- 
baifler davantage fous un maître, il laïfla le trône 
vacant, & ne jugea point à propos de faire des rois. 

Cependant le fuccès de Charles contre les Sarra- 
fins qu'il vainquit dans plufeurs autres rencontres, 
éleverent fon nom au plus haut dégré de gloire. Les 
Romains preffés d'un côté par les Lombards qui 
vouloient les mettre fous le joug , & intimidés de 
l'autre par l’empereur de Conftantinople , qui les 
menaçoit de fes vengeances, lui envoyerent une cé- 
lebre ambaflade, Onremarque que dans leurs lettres, 
ils lui donnoient le titre de vice-roi. Cette premiere 
ambaflade n’ayant produit aucun effet, le pape Gré- 
goire III lui en envoya une feconde, & lui écrivit 
les lettresles plus preffantes. Le faint pere quivoyoit 
les Lombards à fes portes, peignoit leur roi fous Les 
plus odieufes couleurs. Les nouveaux ambafladeurs 
aborderent le prince d’Auftrafie de lamaniere la plus 
refpeétueufe ; 1ls tomberent à fes pieds, & lui ofris 
rent, avec le titre de patrice, la fouveraineté de la 
ville de Rome. Ces offres étoient bien capables de 
flatter fon ambition, mais il #’en put profiter ; il 
étoit atteint d’une maladie qui le conduifit au rom- 
beau cette année là même. Il mourut à Crecy, dans 
la 38° année de fon âge, & la 23° de fa magiftra- 
ture , laïffant une réputation comparable à celle des 
plus grands capitaines & des plus grands politiques 
qui jamais aient honoré Athenes & Rome. Placé fur 
les dégrés du trône, il avoit tous les talens qui peu- 
vent l'illuftrer ; & sil ne porta pas le diadême, il * 
eut au moins la gloire d’en préparer un à fes fuccef- 
feurs plus brillant & plus augufte que æelui qu'il 
avoit ambitionné. On ne fait fi c'eft de ce héros 
ou de Charlemagne , fon arriere fils, que la fes 
conde raçe de nos rois a pris le nom de Carlienne ou 
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Carlovingienne. L'hiftoire nous a confervé le not de 
deux de fes femmes, favoir, de Rotrude & de Som- 
nichelde. La premiere donna naïflance à Pepin le 
Bref & à Carloman', l’autre à Griffon. Charles eut en 
outre plufeurs fils naturels entre lefquels on diftin- 
gue Remy, qui fut évêque de Rouen. Des hiftoriens 
ont regardé Charles-Martel comme Pinftituteur des 
comtes Palatins, auxquels ont fuccédé en France les 
maîtres des requêtes. (°T—n. ) : 
CHarLes I, ( Hiff. de France.) xxux° roi de 
France , vulgairement nommé Charlemagne, c’eft-à- 
dire , Charles le Grand, naquit l'an 742, de Pepin le 
Bref & de Berte on Bertaudé. La vie de ce prince 
a jetté tant d'éclat, que plufieurs villes fe font dif- 
puté la gloire d’avoir été fon berceau. Les uns ont 
prétendu qu'il naquit à Ingelheim, près de Mayence; 
les autres, à Conftance en Suifle. Des critiques mieux 
inftruits ont démontré que ce fut à Carlsbourg , châ- 
teau de la Haute-Baviere, fur la Salva. Pepin le Bref 
avoit laiflé en mourant des états bien vaites & une 
domination bien affermie. Cet habile politique mar- 
chant fur Les traces de fes ancêtres , avoit confommé 
leur crime & exterminé la race de Merouée qu'ils 
avoient avilie. Charlemagne & Carloman, fes fils, 
partagerent fa puiffance : le premier avoit de très- 
grands talens, l'autre n’en avoit que de fort médio: 
cres. Il eut cependant affez de prévoyance pour 
craindre l'abus que fon frere pouvoit faire des fiens. 
Il fe retira en diligence dans fon royaume d’Auftra- 
fie que Pepin lui avoit marqué pour fon partage, & 
y refta dans la plus grande défiance. Chartes le folli- 
cita en vain de le feconder contre Hunauld, duc 
d’Aquitaine, qui, fuivant quelques auteurs , étoit de 
la race des anciens rois. Cette défiance étoit fondée, 
& l’on ne tarda point à s’en appercevoir ; ce prince 
étant mort l'année fuivante ( 772, à Samouci, non 
fans quelque foupçon de porfon ), Charles fe jetta 
dans fes états, & s’en empara ; au préjudice de deux 
princes fes neveux, qui, fous la conduite de Geber- 
ge leur mere , allerentméndier un afyle chez Didier, 
roi des Lombards. Didier les reçut avec les tranf- 
ports de la joie la plus vive, & d'autant moins fuf- 
peéte, qu'il avoit de grands fujets de plaintes contre 
Charles qui lui avoit renvoyé fa fille après l'avoir 
époufée publiquément. Il les conduifit à Rome, & 
pria le pape de les facrer. Adrien qui occupoit alors 
le fiege pontifical , rejetta cette propofition : Le faint 
pere craignoit de s'expofer au reffentiment du mo- 
narque François, qui, vainqueur des Saxons & de 
Hunauld qu’il tenoit dans les fers , faifoit des prépa- 
ratifs pour entrer en Italie. Didier voulut en vain 
lui fermer les paflages ; Charles ayant franchi le fom- 
met des Alpes, battu les Lombards à Clufium, va 
laffiéger lui-même dans Pavie, fa capitale. Tel fut 
le prélude des grandes viétoires de Charlemagne : 
fx mois lui fufirent pour renverfer la monarchie 
des Lombards, & pour foumettre l'Italie entiere. 
Les Romains éblouis des grandes qualités du con- 
quérant , lui donnerent des marques de la plus en- 
tiere obéifance ; ils lui déférerent tous les honneurs 
que leurs ancêtres avoient rendus aux Céfars & aux 
Éxarques, fucceffeurs de ces hommes fameux. Char- 
lemagre fit plufieurs autres voyages en Italie ; le plus 
célebre fe rapporte à l’an 800; il y étoit attiré par 
LéonlIf, fuccefleur d’Adrien. Ce pontife lui deman- 
doitinficecontre plufieurs Romains qui confpiroient 
pour le perdre, & l’accufoient de plufieurs crimes. 
Le monarque jugea le pape de la maniere la plus 
folemnelle : ayant reconnu fon innocence, il con- 
damua fes accufateurs à perdre la tête. Ce fut après 
ce jugement mémorable que les Romains le conju- 
rerent de faire revivre en fa perfonne le titre d’em- 
pereur d'Occident, éteint depuis plus de trois fiecles. 
Charlemagne ÿ confentit après bien des follicita- 
Tome II, 
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tions, mais il le reçut en maître. [ine pofa le dia- 
dème fur fon front qu'après avoir vu le pontife à 
fes pieds. Léon II fléchit le genou devant Charle- 
magne; & après l'avoir adoré au milieu d’une af= 
femblée innombrable (poff quas landes à pontifice mo= 
re antiquorum principum adoratus efl.), il fit expofer 
fon portrait , afin que le peuple lui rendit le même 
hommage. Tel fut l'ufage conftant fous les fuccef= 
feurs d’Augufte avant ét après l'introduétion du chrif- 
tianifme. Charles, dans fes différens voyages, ratifia 
la donation dont Pepin avoit récompenfé le zele in- 
difcret des papes qui, par un abus criminel de leur 
miniftere, avoient approuvé la dégradation des an« 
ciens rois. La donation de Pepin, comme on peut le 
voir à l'article de ce prince, confiftoit dans la jouif: 
fance précaire de l’exarcat & de la pentapole. Char= 
ls, en confirmant cette donation, n’en changea pas 
le titre; il s’en réferva la fouveraineté comme ‘em- 
pereur & comme roi, de maniere qu'ilétoit libre de 
les reprendre s’il le jugeoït à propos. 

Ces préfens du pontife & du monarque n’étoient 
fondés que fur la force : tout étoit appuyé fur l'épée 
de Charlemagre : il ne pouvoit donner au pape ni 
l'exarcat ni la pentapole; ni le pape ou les Romains, 
lui donner ketitre d'empereur : ce titre réfidoit dans 
la perfonne des empereurs d'Orient ; auffi ce n’eft pas 
à cette époque que l’on doit rapporter la renaïflance 
de l’empire d'Occident , mais feulement à l'an 812, 
que l’empereur Michel confentit, par un traité folem- 
nel, à reconnoître Charles pour fon collegue. Voilà 
ce qui fe pafa d'important en Italie fous le regne de 
ce prince ; mais ces brillans fuccès ne furent pource 
héros que l'ouvrage de quelque mois. Il conquit pen- 
dant ce tems-là mème la Hongrie, la Bohême, la Ca- 
talogne & la Navarre, força les Vénitiens à luiren- 
dre hommage, foumit les Saxons qui refufoient de 
lui payer le tribut auquel ils étoient aflujettis, & ré- 
forma fon état, ouvrage plus grand & plus difficile 
que de remporter des viétoires. Je n’entrerai pas 
dans les détails des expéditions de ce prince; il fuffit 
de les compter; il en fit trois en Italie, tant contre 
les Lombards que contre plufieurs peuples qui pré- 
tendoient fécouer le joug de fon obéiffance ; deux en 
Hongrie, autant en Baviere & en Efpagne , une con- 
tre les Wilfes, anciens habitans de la Poméranie, & 
douze en Saxe, Celles-ci furentles plus pénibles & les 
plus meurtrieres, Pendant ces différentesexpéditions, 
Charles livra plus de vingt batailles, & ne connut ja- 
mais la honte d’une défaite, L’hiftoire lui reproche 
fon inhumanité dans la viétoire : il eft vrai qu'il fe 
livra à tous les excès de la vengeance la plus effrénée : 
il fit maflacrer en un feul jour & de fang-froid quatre 
mille cinq cens Saxons que leurs chefs avoient remis 
à fa puiflance, comme un témoignage de leur repen- 
tir. Ses ravages en Hongrie ne furent pas moins con- 
fidérables, On peut voir dans Eginard, hiftorien & 
confident de fa vie , l'effrayant tableau des cruautés 
de ce conquérant. 

Ce fut par cette inflexible févérité que s’affermit 


” une des plus puiffantes monarchies qui jamais aient 


paru dans notre hémifphere ; & fi l’on en juge par 
le fuccès , on pourra croire qu’il ’abandonna moins 
aux impreflions d’une dureté naturelle, qu'il ne fui- 
vit les confeils de la politique. Les Huns, cité an- 
cienne & fameufe, étoient pour ce monarque des 
voifins dangereux. Sans parler de leurs anciennes in- 
curfions fur les terres de France, ils fomentoient l’in- 
docilité naturelle des Bavaroïs, & les engageoient 
dans de fréquentes révoltes. Quant aux Saxons, leur 
opiniâtreté à refufer un tribut légitime mérita une 
partie de leurs malheurs; Charles leur avoit fait grace 
plufeurs fois, il étoit à craindre qu’un pardon trop 
fréquent n’engageàt fes-fujets à Les imiter. Les Fran- 
çois nourris dans lanarchie RATE Ja 
à Y 
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‘tyrannie des maires du palais, donnoient chaque jour 
des marques de leur indocilité ; on le traitoit encore 
dufurpateur. H put donc regarder le fupplice des 
Saxons comme un exemple falutaire qui devoitfaire 
ceffer les murmures & afermir fon trône; il eft vrai 
que bien des fouverains ne voudroient pas régner à 
ce prix. Tous les ordres de l’état vécurent depuis 
‘dans la plus grande tranquillité. 

Les évêques qui, fous les regnes fuivans, s’arro- 
gerent Îe droit de dépofr leurs rois, n’oferent 
manifefier leurs prétentions fuperbes, 1ls n’appro- 
Cherent du monarque, que pour lui donner des mar- 
ques de leur obéiflance : jamais ïls ne s'affemblerent 
que par fes ordres ; jamais ils meurent d'autre juge, 
d'autre arbitre que lui. Quoiqu'il afedâr une grande 
piété, Charles fit toujours connoître que le fceptre 
étoit au-deflus de l'encenfoir ; &, sil ne tint pas 
celui-ci, il fut au moins le diriger : « Nous nous 
fomimes aflemblés par Pordre du roi Charles, notre 
très-pieux &c très-slorieux feigneur qui nous a pré- 
fidés ( Congregutis nobis is unum conventum , preci= 
piente © prafidente püfimo & gloriofiffimo domino 
Zoffro Carolo reg)». Tel fut le flyle dont les évêques 
fe fervirent fous fon regne; & voici celui dont il 
ufa à leur égard. « Je mefuis affis au milieu de vous, 
& j'ai afifté à vos délibérations , non - feulement 
comme témoin, mais encore comme votre fouve- 
rain & comme votre juge ». L’obéiffance des nobles 
qui formoient un troifieme ordre dans l'état, n’étoit 
pas moins entiere. La foibleffe des regnes précédens 
leur avoit cependant rendu très-pénibles les devoirs 
de fujets. Il leur laiffa Le droit de voter dans les af- 
femblées générales; mais comme il y fut toujours 
préfent, & qu'il difpofoit de tous les bénéfices, tant 
eccléfiaitiques que civils & militaires, il lui étoit 
facile de captiver les fuffrages ; mais quoiqu'il ft 
toujours les diriger vers fon bur, il concçut le deflein 
d'affoiblir l'autorité de ces aflemblées. Ce fut pour y 
parvenir qu’il changea l’ordre de la haute nobleffe: 
elle étoit partagée en deux clafes principales ; favoir 
celle des ducs & celle des comtes; la feconde fubor- 
donnée à la premiere. Les duchés w’étoient pas, 
comme ils font aujourd'hui parmi nous, des titres 
honorables, mais fans pouvoir: ceux qui en étoient 
revêtus, exerçoient, tant en paix qu’en guerre, 
toute l'autorité de la juflice & des armes dans toute 
Vétendue d’une province. Ils ne dépendoient plus 
du prince, mais feulement des aflemblées générales; 
ê comme la monarchie étoit partagée entre un petit 
nombre de ducs, il leur étoit facile de fe rendre mai- 
tres des délibérations, Le roi ne pouvoit les lier 
qu’en flattant leurs efpérances, par rapport à leurs 
defcendans ; car les duchés n’étoient pas alors héré- 
ditaires, Charles, perfuadé que ces ménagemens 
étoient contraires à la profpérité de l’état, forma le 
projet de les abolir. Taffillon s’étant révolté, il faifit 
cette occafion pour éteindre fon duché de Baviere. 
Cette province ne fut plus gouvernée que par des 
comtes, qui, jouiflant d’une confidération moins! 
grande , étoient aufli moins à craindre, Charles s’étoit 
comporté de même envers les Aquitains, après Je 
défaftre de Hunold, leur duc. Toutes les démarches 
de ce prince donnent la plus haute idée de fa politi- 
que ; & fi le ciel lui eût accordé une plus longue def 
tinée, il eft à croire qu'il eût aboli ces aflemblées 
qui furent fi funeftes à fes fucceffeurs. On peut les 
regarder comme une des principales caufes de la 
dégradation de fa poftérité. Il eft cependant vrai que 
Charles dérogea , peut-être involontairement , à la 
fagefle de fes maximes : dans le tems qu’il abolifloit 
les duchés, il érigeoit des royaumes. C'étoit l'ufage 
des peuples feptentrionaux, d'admettre les enfans 
des rois à la fucceflion d'un pere commun. Cet 
ufage, plus conforme aux droits de la nature qu'aux 
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maximes de la politique , la vraie reine des nations, 
avoitété confiamment fuivi par les François qui, 
depuis longtems en étoient les viétimes, Charles ne 
put y déroger entiérement ; il'avoit plufeurs fils 
légitimes ; 1l les admit au partage de fes états, & 
leur donna à tous le titre de roi : il eft vrai qu’en les 
décorant de ce titre fublime , il ne laifloit pas deles 
foumettre à leur aîné, auquel étoit réfervée la dignité 
d’empereur, Charlemagne ent encore l'attention de 
metire une très-grande inégalité dans le partage : cer 
ainé eut à lui feul plus des deux tiers de la monarchie, 
Il étoit donc aflez puiflant pour foumettre fes freres 
par la force, s'ils faifoïent quelques difficultés de le 
reconnoître pour leur fouverain; mais ce partagé 
refta fans exécution. Une mort prématurée moif- 
fonna le prince Charles, à qui l'empire étoit deftiné, 
Louis fon puiné, prince digne de régner fur ces vaf- 
tes états , fi pour être roi il ne falloit que des vertus, 
les pofléda en entier, à l'exception de ltalie, qui 
fut donnée à Bernard fon neveu , comme royaume 
mouvant de l'empire. Charlemagne avoit reçu la 
couronne des mains de Léon; ce grand homme fem- 
bla prévoir que les fucceffeurs de ce pontife fe fe» 
roient un titre de cette cérémonie, pour s’arroger 
le droit de conférer empire. Ce fut fans doute cette 
crainte qui le porta à ordonner à Louis de prendre 
la couronne impériale fans le miniftere du pape, ni 
d'aucun eccléfiafique. Le couronnement fe fit de 
cette maniere; Charlemagne ayant pofé le diadême 
fur l'autel, en préfence des prélats, fit figne à fon 
fils qui le prit aufi-tôt de fes propres mains, & le 
mit fur fa tête. Cette inauguration fi fameufe dans 
nos annales , fe fit à Aix-la Chapelle, où Charle- 
#magne reçut peu de tems aprés les honneurs de la 
fépulture, I1mourut dans la foixante-douzieme année 
de fon âge, la quarante-huitieme de fon regne, la 
quatorzieme de {on empire, Ce fut un prince grand 
dans la paix & dans la guerre, également capable 
d’être lépiflateur & pontife : jamais il n’exifla de roi 
plus verfé dans les matieres de la politique & de la 
religion. Ses capitulaires, chefs-d’œuvres de légifla- 
tion pour ces tems, en font une preuve éclatante, 
Également économe de fes biens & de celui de fes 
fujets, il foutint l'éclat du diadême fans attenter à 
leur fortune ( Montefquieu remarque que Charle- 
magne faifoit vendre jufqu'aux herbes de fes jardins; 
ce n’étoit pas par avarice, car fouvent il faifoit re- 
mettre au peuple la moitié du produit de fes reve= 
nus ). Placé fur un trône ufurpé par fon pere, il fe 
vit fur la fin de fes jours tranquille poffeffeur de la 
plus belle moitié de l'Europe. Plufieurs rois ( ceux 
d'Angleterre & d’Efpagne ) s’offrirent à être fes 
tributaires, & Aaron Al-Rachid s'honora de fon 

alliance. Ce monarque dont la puiflance s'étendoit 
de llmmaüs à PAtlas , lui envoya les clefs de Jéru- 
falem pour marque de fon eftime, Né roi d’un peue 
ple barbare, dont la guerre étoit l'unique métier , il 

fentit la néceflité de s’inftruire : il appella les fcien- 

ces & en développa le précieux germe, Sa préfence 

eniretenoit une généreufe émulation entre les favans 

que fes bienfaits attiroient à fa cour. Souvent même 

ce prince defcendoit de fon trône & facrifioit aux 

mufes les lauriers qui ornoient fes mains triom. 

phantes. Les mufes reconnoïflantes ent confacré fes 

grandes aétions ; mais juftes & modérées dans leurs 

éloges , en relevant les vértus du héros, elles ont 

dévoilé les foibleffes de l’homme. Né avec des paf. 

fions impérieules, Charles ne fut pas toujours atten- 

tif à en prévenir les ravages : il alarma fouvent la 

pudeur des vierges. Ses écarts, l’horrible maffacre 

des Saxons & la multitude de fes femmes & de fes 

concubines , ont élevé des doutes fur la fainteté que 

plufeurs papes lui ont déférée. IL eut cinq femmes, 

favoir, Hilmentrude , Défidérate , que d’autres 
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appellent Sibille, fille de Didier, roi des Lombards; 
ces deux femmes furent répudiées , la premiere par 
dégoût , l’autre par des intérêts politiques: Hilde- 
garde , originaire de Sueve , c’eft-à-dire, de Suabe ; 
Faftrade, fille d’un comte de Franconie , & Huit- 
garde qui étoit de la même nation qu'Hildegarde. 
D’Hilmentrude naquit Pepin qui fut furmommé 
boffu, par rapport aux défauts de fon corps. Ce 
prince fut relégué dans le monaftere de Prout, 
pour s'être déclaré le chefd’une confpiration formée 
contre Charlemagne fon pere. Hildegarde donna naïf- 
fance à Charles , à Carlomon que le pape fit appeller 
Pépin, & à Louis farnommé 4 pieux ou le débon- 
naire , fucceffeur de Charlemagne. Hildegarde eut en 
outre autant de filles, favoir, Rotrude, Berthe & 
Gifelle. De Faftrade naquirent Thetrade & Hiltrude, 
Tune & l’autre religieufes & abbefles de Farmou- 
tiers. Huitgarde mourut fans laïfler de poftérité. 
Charlemagne eut de plus quatre concubines, favoir , 
Régine, Adélaïde, Mathalgarde & Gerfuide. De 
Régine naquit Drogon , prince vertueux, &c quirtem- 
plit le fiege épifcopal de Metz. Adélaïde donna le 
jour à Thierry, dont nous ne favons aucune parti- 
cularité, excepté la difgrace que Louis le débonnaire 
lui fit reffentir ainfi qu'à fes freres. Mathalgarde fut 
mere de Hugues, abbé de Saint-Quentin dans le 

. Vermandois. De Gerfuide fortit Adeltrude. Quel- 
ques-uns prétendent qu'Emme , femme d'Eginard, 
étoit fille de Charlemagne. Plufieurs écrivains com- 
prennent Hilmentrude dans le nombre des concubi- 
nes; mais on a pour garant du contraire une lettre 
du pape qui, lorfque ce prince la répudia, fit fes 
efforts pour lui faire horreur du divorce. 

Entre les loix de ce prince, on remarque labo- 
lition du droit d’afyle accordé aux églifes en faveur 
des criminels, & celle qui permet aux païens nou- 
vellement convertis de brûler pendant le jour les 
cierges qui fervoient à les éclairer dans les cérémo- 
nies noéturnes qu'ils pratiquoient en l'honneur de 
leurs divinités. La crainte que les Saxons ne retour- 
naflent à lidolâtrie, qu’ils n’avoient abandonnée 
que par la terreur de fes armes, le porta à ériger 
parmi ces peuples un tribunal femblable à celui de 
Pinquifition. Ce terrible tribunal fut connu fous les 
fuccefleurs de Charlemagne , fousle nom de cour Wé- 
mique ou de juffice Veflphalienne. Les prétentions de 
cette cour femerent l’effroi dans toute l'Allemagne, 
& la remplirent de défordres. Les empereurs même 
en furent épouvantés ; leur autorité ne fuffifant pas, 
ils uferent de toutes les précautions pour labolir, 
Charles V en vint heureufement àbout par l’établifle- 
ment de la chambre & du confeilaulique. Desauteurs 
interprétant mal un paflage d'Eginard, ont prétendu 
que Charlemagne ne fat Jamais écrire, pas même 
figner fon nom; c’eft une erreur détruite par plu- 
fieurs monumens. Cet auteur n’a voulu dire rien 
autre chofe , que ce monarque ne put parvenir à for- 
mer de beaux caraéteres. Sous fon regne la France 
eut pour bornes au midi, l’Ebre , la Méditerranée, 
le Vulturne , l’Ofante & les villes maritimes de l’état 
de Venife ; à l’orient, la Tele & la Viftule ; aunotd, 
la mer Baltique, l’'Eder, la mer Germanique & la 
Manche; à l'occident, l'Océan; les peuples d’entre 
lElbe & la Viftule nétoient que tributaires : leurs 
rois devoient être confirmés par les empereurs. 

Charles, ce prince le plus accompli des fils de 

Charlemagne, fit fes premieres armes en 884 dans la 
guerre de Saxe. Les hiftoriens ont négligé de mar- 
quer l'année de fa naïffance ; mais fi elle ne précéda 
point les nôces d'Hildegarde fa mere , il avoit à peine 
fix ans. L'empereur voulant le former dans les ba- 
tailles , croyoit ne pouvoir lui en faire contempler 
trop tôt l’image : il le mit à la tête d’une armée con- 
fidérable , & qui, excitée par fa préfence, vainquit 
Tome LI, 
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les Saxons près de Drafgni. On lui attribue l'honneur 
de cette viétoire, dont probablement il ne fut que 
le témoin. Ilen remporta une plus grande & plus 
véritable fur les Sclaves , établis en Bohème; après 
les avoir défaits en bataille rangée, & tué de fa main 
Lechon leur chef, il porta le ravage dans toutes les 
terres de leur dépendance. La même fortune ac- 
compagna ce jeune prince l’année fuivante (806), il 
les défit après un combat opiniâtre, tua Milidicok 
leur roi, & les força de payer tribut. Ses fuccès fur 
les Normands qui fe portoient déja fur les terres de 
France, mirent le comble à fa gloire. Charlemagne 
touché des grandes qualités de ce fils, lui réfervoit 
l'empire, Une mort prématurée l’en priva. Il mou- 
rut lan 811. Charlemagne le pleura : ces larmes font 
une preuve de la fenfbilité du pere, & le plus bel 
éloge du fils. Le pape Léon III lui avoit donné l’one- 
tion facrée lors du couronnement de Charlemagne. 
(T-».) 

CHARLES Il, furnommé Ze Chauve, (Hifi. de 
France.) xxv°. roi de Neuftrie , nom que porta la 
France jufqu’au dixieme fiecle, cinquieme empereur 
d'Occident depuis Charlemagne. Ce prince qui pré- 
para la chûte du trône des Pepin, naquit à Francfort, 
lan huit cent vingt-trois,de Louis I & de Pimpératrice 
Judith. Sa naïiflance fut accompagnée de plufieurs 
calamités publiques. La pefte, la guerre & la famine 
défoloient toutes les provinces de l’empire.Ces fléaux 
devinrent plus terribles par la'jaloufie de Lothaire, 
de Pepin & de Louis, fes freres par une autre 
femme. Comme nous avons développé le principe de 
cette jaloufie & les défordres qu’elle occañonna, 
nous n’en parlerons point ici : on peut les lire à 
l'article de Louis le Débonnaire, dans ce Supplé- 
ment. Contentons-nous d’obferver que lenfance 
de Charles fut extrèmement agitée ; il fe vit tantôt 
roi, tantôt captif, tantôt entre Les bras d’une mere 
tendre & chérie, tantôt entre les mains de fes fre- 
res acharnés à fa perte ; mais fes malheurs mêmes 
furent la principale caufe de fon élévation : lempereur 
comprit qu'il lui falloit réduire ce fils à la condition 
de fujet, ou fe réfoudre à le voir opprimer, ou en- 
fin lui faire un fort qui pût balancer la puiflance 
de fes freres. Sa tendrefle , les follicitations de lim 
pératrice, & les guerres impies que luifit Lothaire , 
aidé de fes freres & des pontifes Romains , Le déci- 
derent pour ce dernier parti. Il lui avoit donné 
plufieuts provinces à titre de royaume ; il révoqua 
cette donation, & le fit proclamer roi de Neuftrie 
& d'Aquitaine. Ces deux royaumes réunis avoient 
au midi l’'Ebre, la Méditerranée jufqu’au Rhône, 
à l’orient le Rhône, la Saône & une ligne tirée 
de la fource de cette riviere à la Meufe , avec tout 
le cours de ce fleuve ; au nord la Manche ; au cou- 
chant l'Océan. Lothaire eut le refte de la monarckie, 
excepté la Baviere qui fut laiflée à Louis, furnommé 
le Germanique. L'empereur , en réglant ce partage, 
avoit pardonné à Lothaire, qu’à condition de fer- 
vir de pere & de proteéteur à Charles, contre les 

* entreprifes du roi de Baviere, pour qui ce partage 
étoit une efpece d’exhédération ; & pour l’attacher 
de plus en plus par le lien des bienfaits, il lui rendit 
en mourant l'épée & le fceptre impérial qu'il luiavoit 
donnés long-tems auparavant , mais qu'il lui avoit 
retirés pour le punir de fes fréquentes révoltes. La 
volonté de ce religieux prince fut mal fuivie par des 
filstrop ambitieuxpour refpeéter la voix du fang & de 
la paternité. Charles, poffefleur & roi de la plus belle 
partie de la domination Françoife , ne voulut re- 
connoître qu’un égal dans Lothaire , auquel il devoit 
rendre hommage, comme à fon empereur. Les guer- 
res civiles , les affaflinats quiavoient fouillé le trône 
des Mérovingiens, avoient fait connoître aux def- 
truéteurs de cette race illuftre & sors qu'un 
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état ne fauroit fubfifter fans trouble avec plufieurs 
maîtres égaux en autorité. Charlemagne, en parta- 
feant fes états entre fes fils, leur donna bien à tous 
la qualité de roi; mais ce titre fublime ne les affran- 
chifloit pas de fon obéiffance , & fon intention avoit 
été de les foumettre à Charles fon aîné, qu'une mort 
prématurée enleva à fes efpérances. Louis le Pieux 
s’étoit gouverné par les mêmes principes, il avoit 
exigé l’hommage de Bernard, roi d'Italie, arriere- 
fils de Charlemagne. Un auteur impartial eft donc 
dans l’impuiffance de juftifier les prétentions de 
Charles le Chauve : nous ne faurions être trop fobres 
fur les défordres qu’occafonna fon refus de recon- 
noître la fupériorité de Lothaire, vu qu'ils appar- 
tiennent en partie au regne de ce prince. Charles fe 
it fur le point d’être la viétime de fon ambition : 
attaqué dans le centre de fes états, il figne un traité 
qui en Le privant de fes plus nobles prérogatives, le 
réduit à la jouiffance de l'Aquitaine & de quelques 
comtés entre la Loire & la Seine. Il eft vrai que cet 
humiliant traité n’étoit que fubfdiaire ; les deux 
princes étant convenus de s’en rapporter à la décifion 
des feigneurs, dans une aflemblée générale ; une des 
tonditions fait connoître que Charles Le Chauve, ou 
fon confeil, ne manquoit pas de politique ; il eut le 
fecret d’intéreffer Louis de Baviere , dont la fierté 
étoit également mécontente de s’abaifler fous un 
maître ; il protefta qu'il retireroit fa parole, f 
Lothaire faifoit quelque entreprife fur les états de ce 
prince , leur frere commun ; mais ni l’un ni l’autre 
mavoit envie de fuivre les loix du traité ; chacun 
cherchoit À recommencer la guerre avec plus d’a- 
vantage. Charles ayant eu une entrevue avec Louis 
de Baviere, ces deux princes s’unirent par des fer- 
mens d'autant moins fufpefs, que l’un & l’autre 
avoient Le même intérêt à ne les pas violer ; ilsné- 
gocierent , firent des levées d'hommes & d'argent, 
Chacun dans fes états; & lorfqu'ils eurent réuni leurs 
troupes, ils envoyerent leurs ambaffadeurs déclarer 
à Lothaire que s’il ne rentroit aufli-tôt dans fes états, 
dont les limites devoient être déformais marquées 
par le cours du Rhin (le roi de Baviere réclamoit 
tout ce qui étoit au-delà de ce fleuve), ils fauroient 
Fy contraindre le fer àla main. Lothaire déclara quil 
conferveroit tout ce qu'il tenoit fous fa puiffance , & 
que rien ne pourroit le faire renoncer à une autorité 
qu'il tenoit de la loi. Rome jaloufe de fe faire valoir 
dans une occafon de cette importance, offrit en vain 
fa médiation. Lothaire retint les députés du pontife, 
& fe rendit à Fontenay, bourg de l'Auxerrois : ce 
futlà qu'après plufieurs démarches inutiles pour ob- 
tenir la paix, fes freres lui livrerent une bataille qui 
fut des plus longues & des plus meurtieres : des 
écrivains modernes , on ne fait d’après quel témoi… 
gnage, ont prétendu qu'il périt cent mille nobles 
dans cette fameufe journée ; c’eft une exagération 
détruite par le filence des auteurs contemporains : la 
viétoire fe déclara pour les princes confédérés qui , 
dans une caufe injufte, nè pouvoient en ufer avec 
une plus grande modération : au lieu de pourfuivre 
Îles débris de l’armée vaincue , ils s’arrêterent fur le 
champ de bataille, & pleurerent au milieu du dé- 
faftre que leur ambition avoit occafionné. Après 
avoir fait enfévelir les morts, fans diftin@ion d'amis 
ou d’ennemis , ils envoyerentdemander la paix, fans 
autres conditions que celles qu’ils avoient exigées 
Ævant la guerre, Lothaire, foit par ambition, foit par 
intérêt d'état, refufa de confentir au démembrement 
de la monarchie ; mais il fut forcé de s’y réfoudre : 
attaqué une feconde fois par fes freres réunis, il 
abandonna fes états d’en deçà des Alpes, & fe réfugia 
dans fon royaume d'Italie : ce fut alors que l’on vit 
toute l’inconféquence de l'ambition, Charles & Louis 
verfoient à l'envile fang des peuples, & s’expofoient 
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eux-mêmes au danger des batailles, pôutne point 
reconnoître de fupérieur dans un frere, cependant ils 
fe courberent de leur propre gré fous le joug du cler- 
gé. Ayant fait affembler les évêques, ils leur deman: 
derent s'ils pouvoient jouir de leur conquête, en 
s’emparant des provinces que Lothaire lait fans 
défenfe. Les évêques , flattés de fe voir les arbitres 
de leurs rois, les difpenfateurs de leur couronne ; 
firent une réponfe conforme à la haute idée que lon 
avoit de leur caraëtere; ils dépouillerent le poffef= 
feur légitime, & firent valoir les droits de la guerre 
dans toute leur étendue. La maniere dont ils rendi- 
rent leur oracle , eft trop importante pour en priver 
le leéteur :« Nous déclarons, de la part de Dieu , dit 
un prélat au nom de toute l’aflemblée, Lothaire 
déchu de tous fes droits ; promettez-vous , ajouta-t- 
il, de gouverner fuivant les pernicieux exemples 
de l'empereur votre frere, ou fuivant la volonté de 
Dieu ? » Ef fur ce qu'ils répondirent qu'ils gouver- 
neroient fuivant la fagefle que le ciel pourroit leur 
infpirer : « Eh bien , ajouta le fin prélat, nous vous 
avertiflons , nous veus exhortons au nom de tous 
les évêques, & nous vous ordonnons par l'autorité 
divine , de recevoir le royaume de votre frere, & 
de le gouverner fuivant la volonté de Dieu , (ceft-à 
dire , fuivant la leur ».) Charles & Louis nommerent 
aufli-tôt des commifaires pour régler le partage de 
leur conquête, ou plutôt de la donation du clergé, 
Nitard , dont nous empruntonsune partie de ces dé: 
tails, fut au nombre de ces commiflaires ; mais le 
partage refta fans exécution. La tempête n’avoit pas 
été aflez violente pour priver lempereur de toute. 
efpérance, Les débris de fon naufrage étoient encore 
capables de relever fon parti; fon royaume d'Italie 
étoit floriflant , & n’avoit fouffert aucun doma 
mage ; auf dès qu'il ft les premieres ouvertu= 
res de paix , on l’entendit volontiers, Le traité fut 
conclu fans retour : Charles pofléda fes états com- 
me roi & comme fouverain, & fans aucune marque 
de dépendance envers l’empereur ; mais ce prince 
en affranchiffant fes états ; conferva toujours une 
ame étroite ; & fi dans tout le cours de fa vie on ap- 
perçoit quelque aétion digne du trône, la gloire en. 
appartient toute entiere à l’impératrice fa meïe , 
prncefle d’un rare mérite, qui lui fervit de premier 
miniftre , & fit quelquefois les fonétions de général, 
Son palais fervit de théâtre à mille fa@tions , & lui- 
même devint le jouet de fa cour & de fon clergé 
qui le traita toujours en fujet. Les Bretons fe révol- 
terent : ces peuples, fujets de la monarchie Fran- 
çoife depuis le regne de Clovis le conquérant , ofe: 
rent réclamer leurancienne indépendance; & le foi- 
ble monarque oubliant qu'il étoit du fans glorieux 
des Pepin, s’humilia devant ces rebelles : il couron: 
na lurmême Erefpoge, fils de Nomenon , qui avoit 
commencé la révolte. Lâche & timide envers les 
étrangers ; comme envers fes fujets, il fouffrit que 
les Normands ravageaffent impunément fes côtes, 
Pillaflent les éplifes & les villes les plus opulentes. 
Tandis que ce peuple défoloit ainf fon état , ce prins 
ce imbécillement dévot, difputoit à des moines le 
ftérile honneur de porter fur {es épaules Les reliques 
& les châffes des faints. Ne valoit-il pas mieux ani- 
mer le courage de fes foldats, &c écarter avec eux 
lennemi du fanétuaire de la divinité ? 

Mais quelle que foit la briéveté que nous nous 
fommes propofée, nous ne faurions nous difpenfer 
d'entrer dans quelques détails ; retracer la‘vie de 
Charles Le Chauve, Ceft dévoiler la fource de nos 
anciennes/divifions, & montrer les principales fe- 
coufles qui nous ont fait perdre le fceptre que pofs 
fedent aujourd’hui les Allemands nos anciens fu; 
Lothaire n’étoit pas le feul ennemi que C4. 
fur les bras; Louis le débonnaire , outre Lothair 
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Louis, avoit eu de fon premier mariage un troïfieme 
fils nommé Pepin. Ce prince avoit été fait roi d’Aqui- 
taine, & avoit laïflé en mourant deux filsquiavoient 
hérité de fon courage , fans hériter de fa puiffance; 
Louis leur aïeul avoitjugé à propos de les en priver. 
Ces jeunes princes avôient de nombreux partifans 
parmi les Aquitains qui de tout tems s’étoient mon- 
trés jaloux d’avoir un roi diftingué de celui dés Neuf- 
triens. Ils avoient profité des favorables difpoñtions 
des anciens fujets de leur pere, & avoient fuivi le 
parti de Lothaire dans la guerre civile ; ils efpéroient 
que ce prince , én reconnoïffance de leurs fervices , 
ne balanceroït point à relever leurtrône: Lothaire y 
auroit probablement confenti, mais ayant été forcé 
lui-même de recevoir la loi du vainqueur ,illes avoit 
abandonnés. Dès que Charles eut figné le traité de 
paix , il fongea à fatisfaire fon reffentiment ; il fe 
rendit en Aquitaine, & fit aflaffiner Bernard , un dé 
leurs partifans. Bernard étoit ce comte de Barcelon: 
ne, qui, miniftre de Louis le débonnaire, avoit joué 
un rôle fi intéreffant fous le regne de ce prince dont 
quelques auteurs ont prétendu qu’il avoit fouillé la 
couche. La mort du comte afiligea les jeunes prin- 
ces , fans déconcerter leurs projets:tousdeux étoient 
d'une valeur éprouvée ; & Pepin , l'ainé, avoit tous 
les talens du général ; il étoit même aflez verfé dans 
art des négociations, fur-tout pour un tems où cet 
artétoit encore dans l’enfance ; il avoit remporté 
une vidoire fur fon oncle pendant la guerre civile; 
il fut encore l’abufer par une feinte foumiffion, juf- 
qu'à ce qu’une irruption de Normands, qui força le 
roi de Neuftrie de fortir d'Aquitaine ; lui permit de 
faire de nouveaux préparatifs. 

Les Normands étoient depuis plufeurs fiecles les 
dominateurs des mers : Charlemagne témoin, & quel- 
quefois l'objet de leur intrépidité ; avoit prédit léurs 
triomphes fur fes fucceifeurs. Ils étoient alors con- 
duits par Regnier, amiral d'Eric leur roi ; qui venoit 
de fe diftinguer en Allemagne par des exploits de la 
plus étonnante valeur. Regnier , à l’exemple de fon 
roi, ne s’arrêta point au pillage de quelques villa- 
ges , comme avoient fair plufieurs capitaines Nor- 
mands qui lavoient précédé ; il entra dans la Seiné 
à la tête de fix vingts bateaux ; & remontant cetté 
riviere jufqu’à Paris , il demandoit fans cefle fi ce 
pays riche & magnifique étoit fans défenfeurs & fans 
habitans. Charles étoit à S. Denis profterné devant 
les reliques des faints qu'il invoquoit. Regnier eût 
bien pu dire de ce prince fans coutage ce qu’un chef 
Barbare difoit des Romains dans Le tems de leur dé- 
gradation, qu'il poflédoit fon royaume, comme les 
bêtes la prairie qu’elles broutent. Le monarque plus 
timide que les moines dont il partageoït les allar- 
mes , trembloit au feul nom de Normand ; il députa 
vers Regnier, & vaincu avant de combattre, il lui 
demanda grace pour lui & pour fes peuples; mais 
pour mettre plus de poids à ces prieres, illeur donna 
fept mille livres pefant d’or, fomme exorbitante 

our cetems, &qui en excitant la cupidité des bar- 
Les , leur donnoit des armes pour revenir avec 
plus de fuccès. Regnier jura par fes dieux fur fes 
armes, gage facré parmi les Normands, de ne ja: 
mais remettre les pieds fur les terres de France : 
mais fuivant les maximes de ces peuples , un traité 

nobligeoit que celui qui l’avoit conclu , & non pas 
la nation entiere : auffi ils ne cefferent depuis ce 
tems d’y faire des courfes, non plus pour piller, mais 
pour y former desétabliflemens. Charles ; par cet hu- 


miliant traité, s’attira Le mépris des peuples ; & fes : 


complaifances pour le clergé , le firent détefter des 
feigneurs. Ce prince , odieux au corps des nobles, 
fe tourna du côté des évêques qui s’embarrafloient 
peu dela gloire de l’état, pourvu qu'ils en partageaf- 
fentes biens, Les évêques depuis Le départ des Nor- 
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inands étoient affemblés à Beauvais : Charles au lieu 
de préfider à leurs délibérations promit d'y foufcri- 
re. Îls ne pouvoient cependant porter plus haut l'or= 
gueil de leurs prétentions : toutes étoient fondées 
fur quelque pañlage de l'écriture mal interprété ; 
& le roi eût bien pu connoître , s’il eût eu quelque 
difcernement, qu'ils ñe tendoient qu’à dépouiller lé 
trône de fes plus précieux privileges. Après ia ba 
taille de Fontenai , on les avoit regardés comme les 
difpenfateurs du fceptre. Dans l’affemblée de Beau- 
vais, ils prefcrivirent à leur maître la maniere dont 
il devoit en ufer, après lui avoir fait juref de gar- 
der le droit eccléfiaftique : chaque évêque exigea de 
Charles un ferment, dont on lui prefcrivit jufqu’à la 
forme: jurez , promettez, &c. C'étoit avec ce ton 
que l’on parloitau monarque, fi cependant on peut 
honorer de ce nom un prince qui fe dégradoit à cé 
point. Après que les évêques eurent reçu ce fer: 
ment , chacun en particulier, ils fe réunirent pout 
en recevoir un général fur plufieurs autres chefs. Les 
prélats fatisfaits de la foumiflion de Charles, termie 
nerent l’affemblée, & en indiquerent une autre à 
Meaux , où l’on devoit drefler des aëtes de ce qui 
venoit de fe pafler : maisles articles en étoient fi des: 
honorans , que les feigneurs s’oppoferent de tout 
leur pouvoir , à ce qu’on les rendit publics. Charles 
refta neutre dans un différend qui l'intérefloit plus 
que perfonne. Il fe rendit en Aquitaine ,oùilfitavec 
Pepin fon neveu ; un traité non moins honteux que 
celui qu'il avoit fait avec Regnier. 

Un eflaim de Normands répandu dans la Sains 
tonge, caufa de nouvelles allarmes, & fournit aux 
prélats un moyen qu'ils cherchoient depuis long-tems, 
d'élever la voix contre les feigneurs, dont la jufte 
fermeté oppofoit un frein puiflant à leurs deffeins 
ambitieux. Ils publierent que les fréquentes defcen- 
tes des Normands étoient une preuve de la coleré 
du ciel, indigné de l’opiniâtreté avec laquelle on 
s’oppofoit aux pieufes intentions du monarque, 
Voyant alors que le bandeau de l'illufion couvroit 
les yeux du peuple encore plongé dans les ténebres 
& l'ignorance , ils franchirent tous les obftacles , & 
rendirent publics les aétes du fynode de Beauvais: 
Comme l'ambition ne garde aucune mefure , ils y 
étalerent tout Le fafte de la leur : ils foutenoient qué 
Charles devoit prendre d’eux l’ordre & Le fignal: fiers 
d’un paflage de Malachie ; «ils recevront, s’écrioients 
ils d’un ton prophétique ; la Loi de la bouche de ce- 
lui qui eft dans le facerdoce , c’eft l'ange du Sei- 
neur des armées ». Ce procédé offenfa fenfiblement 
les feigneurs, dont on attaquoit ouvertement l’au= 
torité : aflemblés à Epernay, ils firent des remon- 
trances fi vives, qu'ils parvinrent enfin à deffiller 
les yeux de Charles ; mais ce prince également dupé 
de fa confiance & de fon reflentiment, mécontenta 
fes fujets par une condüite oppofée à celle qu'il 
avoit tenue jufqu’alors: incapable de modération ; 
il alloit toujours aux extfêmes ; après avoir comblé 
les évêques de biens & d’honneur , il les fit chaflef 
tout-à-coup de l’affemblée avec ignominie : ils méri= 
toient ce traitement fans doute; mais étoit-il de la po- 
litique de le leur faire efluyer ? Ce corps orgueilleux 
& vindicatif lui offroit une puiffance redoutable ; 
& pour en triompher , il fe mettoit dans la dépen- 
dance des feigneurs , qu’il ne pouvoit plus mécon- 
tenter fans péril : qu'il eût bien mieux valu ménage 
les deux partis , 8 fans leur faire de grands biens ; 
ne leur faire aucun outrage ! il les auroit alors con- 
duits lun par l’autre au bien de l’érat. C’étoit ainf 
qu’en avotent ufé Pepin & Charlemagne pendant lé 
cours d’un reghe aüffi long que glorieux. Cette fauté 
eut de terribles fuites : les nobles, tranquilles du côté 
des évêques , mirent des conditions à leur obéif: 
fance ; ils délibéroient lorfqu'il falloit agir, Les 
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Normands étoient dans fa Saintonge , d’où ils infef- 
toient les pays voifns:ils étoient d'autant plus redou- 
tables , que Pepin facrifiant tout au defir de fe rendre 
indépendant, étoit bien éloigné de s’oppofer aux em- 
barras de fon oncle. Ce fut pendant ces troubles que 
les Bretons, conduits par Nomenon, auquel Louis 
le Débonnaire avoit donné leur gouvernement, leve- 
rent l'étendart de la révolte. Ces peuples jaloux de 
deur indépendance , avoient déja tenté plufieurs fois 
de fecouer le joug des François ; mais leur indocilité 
leur avoit toujours été funefte jufqu'alors. Charle- 
magne & Louis le Débonnaire, avoient épuifé fur 
eux tous les traits de la plus terrible vengeance: plus 
heureux fous Charles Le Chauve, ils remporterent 
fur ce prince une viétoire éclatante , & le forcerent 
à demander la paix , on ne fait à quelles conditions ; 
mais un roi qui confent à demander grace à fes fu- 
jets; renonce fans doute à s’en faire obéir. Nome- 
non eut peine À confentir au traité; il eft même pro- 
bable qu'il s’y feroit refufé, fans une defcente que 
firentles Normands fur fes terres : en effet , dès qu'il 
les eut défarmés par un traité, il recommença la 
guerre avec une ardeur nouvelle, & s’empara du 
territoire de Rennes , ainf que de celui de Nantes 5 
alors ne s’amufant point à feindre, il prit le diadé- 
me, & fe fit facrer par les évêques dans une aflem- 
blée nationale. Charles réclama contre l'ufurpateur ; 
ille fit excommunier , mais ces foudres furent auf 
vaines que fes armes; il ne toucha plus dans la fuiteau 
fceptre des Bretons, que pour leremettre avec plus 
d'éclat entre les mains d’Erefpoge, fils du rebelle; non 
feulement Charles couronna Erefpoge de fes propres 
mains, il ajouta encore le territoire de Raiz au 
royaume que fon pere venoit d’ufurper, & dont il 
lui confirmoit la pofleffon, 

Ce fut au milieu de ces difcordes étrangeres & 
civiles que Charles implora le fecours de fes fre- 
res; chancelant fur un trône agité par mille fac- 
tions domeftiques, non moins terribles que les 
guerres que lui faifoient à l'envi Les Bretons & les 
Normands, il leur demanda une conférence pour 
remédier aux maux qui défoloient fes malheureux 
états. L'empereur & le roi de Germanie , cédant à 
£es prieres , fe rendirent À Merfen, où fe tint l’aflem- 
blée générale. Les trois princes y parurent dans la 
plus grande intimité; on n’apperçut aucune de ces 
divifions qui avoient fignzlé le commencement de 
leur regne, « Sachez, dirent-ils , aux évêques & 
aux feigneurs , que chacun de nous eft prêt à voler 
au fecours de fon frere, à l'aider de fes confeils & 
de fes armes, tant au-dedans qu’au dehors du royau- 
me ». Cétoit une menace indirecte de les punir, 
s'ils abufoient davantage de leur autorité; on ne 
pouvoit ufer d’une plus grande modération : la fierté 
des nobles en fut cependant offenfée ; & l’on s'ap- 
perçut dans cette affemblée-Ià même , que leur puif- 
fance étoit bien mieux affermie que celle des rois 
Gifalbert, l’un deux, avoit enlevé la fille de Pempe- 
teur, & avoit ofé l’époufer publiquement malgré 
fa réclamation. Quoique ce rapt blefât également 
Yhonneur de fes freres, il ne put en obtenir ven- 
geance; on fut obligé de difimuler leurs autres excès. 
Mais ce qui montre l'état de foibleffe où la monar- 
chie étoit réduite, ce fut un article qui déclaroit 
que, fi lun des princes dérogeoit à fes promeñles , 
les évêques & les feigneurs pourroïent l’en avertir 
conjointement , & ordonner contre lui ce qu'ils ju- 
geroient à propos, s’il refufoit de fe rendre à leurs 
remontrances. C’étoit rendre les fujets juges de 
leurs fouverains : les puiffances intermédiaires 
ayoïent fait un aflez cruel abus de leur autorité, 
Pour montrer les conféquences d’un femblable 
décret. 

L'affemblée de Merfen fervit à reflerrer l'union 
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des princes ; fans remédier aux défordres dont Char? 
Les avoit efpéré la fin; & cela devoit être, puifque 
l’on en Jaïfloit fbfifter le germe, On r'entendoit 
parler que de révoltes , d'incurfions & de briganda- 
ges. Ce fut dans ce tems-[à même que Charles le 
Chauve remit entre les mains d'Erefpoge le fceptre 
des Bretons, Les Normands continuoient de faire de 
la France le théâtre d’une fureur que rien ne pouvoit 
aflouvir. Nous allons raffembler ici le tableau des 
défordres qu’ils commirent fous le regne de Charles 
le Chauve ; & fi ces triftes objets ainfi réunis nous 
font gémir fur la foibleffe du gouvernement de ce 
prince , ils ferviront au moins à nous faire admirer 
la vigueur de celui de Charlemagne, qui fut les con- 
tenir dans leurs limites, dans un tems où il fondoit 
un nouvel état, & où il avoit fur les bras la moitié 
de PEurope. Is avoient déja pris & pillé Nantes , 
Touloufe, ravagé la Saintonge, & brûlé Bordeaux 
& Périgueux. Devenus plus fiers par la fuite de leurs 
profpérités, ils forcerent Charles , après l’afflemblée 
de Merfen, à les admettre, difent les annaliftes, au 
partage de fon royaume, On ne fait À quoi fe rédui- 
foit ce partage ; on croit que la ville de Rouen leur 
fut dès-lors abandonnée. Quoi quil en foit, la 
portion qu’on leur accorda, ne fuffifant pas à leur 
cupidité, ils prirent ou faccagerent , en différentes 
époques, Angers, Blois, Saint-Valery, Amiens , 
Noyon, Beauvais, Orléans, Poitiers, pillerent le 
Mans, détruifirent la citadelle de Piftes, & défi- 
rent une armée que commandoient les comtes Eudes 
& Robert, qui pafoient pour les deux héros de 
leur fiecle ; ils forcerent enfin le*foible monarque à 
conclure avec eux untraité, dont on chercheroit en 
vain le pareil dans les archives des antres nations. 
Après avoir exigé quatre mille livres pefant d’ar- 
gent, ils lui préfenterent deux rôles, l’un des pri- 
{onniers qu'ils avoient faits, l’autre des foldats qu'ils 
avoient perdus depuis le commencement de la guer- 
re. Ils demanderent une nouvelle fomme pour les 
récompenfer de la liberté qu'ils accorderent aux 
uns , & pour les dédommager de la perte des au- 
tres. Jamais vainqueurs n’avoient impofé une fem. 
blable loi : la conféquence en étoit finguliere ; faire 
payer à des peuples la vie de ceux qui venoient les 
attaquer dans leurs foyers, c’étoit les déclarer ef- 
claves, & les priver du plus précieux droit que la 
nature prefcrit à l'homme, celui de fa propre con- 
fervation. Il fallut obéir ; on leva des impôts qui fi= 
rent murmurer le peuple : il fe plaignoit de ce que 
le roi le dépouilloit , au lieu de le défendre. 
Tandis que le feu des guerres confumoit le cœur 
de la France, le clergé donnoit des décrets & dif 
putoit fur la grace : il ft fuftiger Godefcalque , moi- 
ne Écoflois, Ce religieux, plus célebre par les perfé- 
cutions qu’on lui fit efluyer , que par la fupériorité 
de fon génie , agitoit des queftions impénétrables fur 
la liberté. Ces queftions fe font renouvellées de nos 
jours, & ont caufé de femblables défordres. C’étoient 
les mêmes fur lefquelles les anciens philofophes dif- 
putoient avec tant de modération, & quileurfirent 
inventer le dogme du deftin. Charles, au lieu de 
pourfuivre les ennemis de l’état, s’occupa de ces dif 
putes; & la flétriflure du moine, qui fut regardée 
comme fon ouvrage, augmenta le nombre des mé- 
contens. Trop foible pour faire agir les loix, Charles 
avoit fait périr un feigneur appellé Jausber:, avant 
de l'avoir convaincu du crime dont on fe plaignoit. 
L'empire qu’il s’arrogea fur les confciences , le firent 
accufér d'exercer une double tyrannie. Les Aquitains 
mécontens de Pepin, lui avoient livré ce prince, & s’é- 
toient volontairement foumis. Ces peuples fadieux 
prétendirentrompre cesnouveaux liens, & députerent 
vers le roi de Germanie , qui confentit , après bien 
de follicitations , Atecevoir leur couronne, Ce prince 
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St partir auffi-tôt Louis, fon fils; mais cette dé- 
marche ne fit qu'augmenter Le défordre, & nopéra 
aucune révolution, Charles fit refouvenir le germa- 
nique de leur ancienne alliance , & le détermina à 
rappeler fon fils. Les Aquitains fe voyant aban- 
donnés , députerent vers Charles, lui demandant 
pour les gouverner un de fes fils qui portoit fon nom; 
mais ayant été dégoûtés.de ce jeune prince, ils le 
chafferent du trône où ils venoient de le placer, & 
rappellereñt Pepin leur ancien maître , auquel ils 
firent bien-tôt efluyer le même affront. Il n’étoit pas 
aupouvoir du fouverain defaire cefler ces fcenes avi- 
liffantes. Plufieurs feigneurs de Neuftrie avoient part 
à ces mouvemens ; ils firent quelques démarches 
pour rentrer dansle devoir, Charles, pendant cette 
négociation, parut encore en fubalterne,, &c leur fit 
des offres au lieu de leurimpofer des loix :il leur en- 
voya des députés de la premiere confidération les 
féliciter fur leur retour; il les exhortoit à lui écrire 
fur ce qu’ils trouvoient de défeétueux dans fa con- 
duite, promettant de fe corriger. Ses députés avoient 
ordre d'ajouter que, s'il manquoit à fa parole, les 
grands, dont ils faifoient partie, fauroient bien Py 
contraindre ; qu'au refte, comme il ne vouloit leur 
faire aucune violence , ils feroient toujours libres de 
fe choïfir un autre maître. Ce n’étoit pas ainfi.que 
Charlemagne , fon aïeul, en ufoit envers les rebel- 
les ; c’étoit le fer à la main qu'il fignoit leur grace; 
& quelque cher que lui fût un coupable, fon fang 
lui répondoit toujours d’une feconde faute. Les re- 
belles fe rendirent à l’aflemblée générale , qui fut 
indiquée à Verberie , non pour y entendre prononcer 
leur arrêt , comme ils y auroient été contraints, fi 
les loix euflent été dans leur premiere vigueur ; ces 
hommes fl:tris, par leur défobéiffance., délibére- 
rentavec les nobles & les prélais qui s’étoient dif- 
tingués par la fidélité. Les Aquitains rappellerent le 
prince Charles qu'ils avoient chaffé , &c auquel ils 
devoient donner de nouvelles preuves de leur in« 
conflance, Les rebelles de Neuftrie fortirent du con- 
feil fans donner aucunemarque de leur foumifñon. 
Le monarque, au lieu de s’aflurer de leur perfonne, 
leur envoyaune feconde députation leur faire des ré- 
préfentations les plus modérées & les plus contrai- 
res au bonheur de l'état : il les prioit de lui dire le 
fujet de leur mécontentement, ajoutant que fi l’ab- 
fence de quelques feigneurs qui-avoient trempé dans 
leur’ révolte les empêchoit de terminer, il fe con- 
tenteroit d’un ferment conditionnel: il leur fitune 
peinture vive & touchante des maux auxquels l’état 
étoit en proie; leur retraça les ravages des Nor- 
mands ; ce fut inutilement. L’efprit d'indépendance 
flattoit ces ames fuperbes , & étoutfoit en eux tout 
fentiment patriotique ; ils négocierent avec Louis 
de Germanie, moins pour fe foumettre À fon empi- 
re, que pour tenir le fouverain dans d’éternelles 
frayeurs. De Verberie , Charles fe rendit à Chartres 
& à Querci, où lon fit plufieurs réglemens. Mais 
que peuventles loix les plus fages, lorique le prince 
met le glaive fous les pieds du coupable ? Charles eut 
encore recours à des mains étrangeres pour éviter le 
naufrage ; il rechercha l'alliance de Lothaire IL, fils 
de l’empereur fon frere , qui étoit mort depuis quel- 
ques années. Mais cette nouvelle alliancene put ar- 
rêter le défordre : Louis de Germanie , féduit par 
Pattrait d’une feconde couronne , paffa le Rhin à la 
tête d'une armée formidable , &Âe rendit dans l'Or- 
léanoïs. Charles , mayant que de foibles armes à lui 
oppofer, feréconcilia avec le clergé, fit lancer con- 
tre lui les fondres fpirituelles. Les évêques murmu- 
rerent contre Louis, difant que sil avoit quelques 
fujets de plaintes contre fon frere , il pouvoit les 
propofer à l’aflemblée des érats, fans verfer le fang 
des peuples; & qu'enfin, fi Charles méritoit de perdre 
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fa fouroñne, ce n’étoit pas à lui, mais à eux à l'en 
Priver, parce qu'il mappartenoit qu'é des mains fa: 
crées de toucher à Loinc du 
filter d’abord 3 il fit-même lever l'excommunicatiof 
par un évêque de fes amis; mais {a fermeté l’aban- 
donna tout-à-coup, il confirma l'autorité des &vê- 
ques, & confentit à un arrangement. Ce prince trem: 
bloit devant ces foudres que fon aïeul avoit feu 
diriger : elles étoient, à la vérité > d'u très-grantd 
poids dans ces tems d'ignorance. Le peuple qui juge 
de l'excellence des ufages par leur antiquité ; avoit 
d'autant plus de foi à celui-ci, qu'ilremontoit parmi 
les Gaulois aux tems voifins de leur origine ; il 
avoit même les plus terribles effets. Quiconque étoit 
frappé d’anathême , ne trouvoit de füreté nulle paits 
iln’y avoit aucun afyle pour ces infortunés ; ’étoit 
même un crime pumflable de lui donner de Peau, 
ou de fe trouver enfa compagnie, Ces druides , ces 
prêtres defpotes & cruels , conferverent précieufe= 
ment ce droit, & le regarderent toujours comme lé 
plus für moyen de tenir les peuples dans leur dé- 
pendance, 

Charles , après avoir défarmé le roi de Germanie, 
fe rendit dans la Bretagne, qu'il préténdoit remettré 
fous fon obéiffance. Erefpoge étoit mort depuis trois 
‘ans ; Salomon, fon meurtrier, lui avoit fuccédés 
Salomon avoit tous lestalens qui pouvoientle confer 
ver fur un trône ufurpé , s’il eût eu pour fujets des 
peuples moins faétieux. La crainte de devenir la 
viéime de fa tyrannie, l’avoit engagé à faire hom- 
mage au monarque Neuftrien ; mais dès que le tems 
eut emporté les regrets dont on honoroit la mémoi- 
re d’Erefpoge; il rompit les nouveaux liens & 
prit le diadême. L'approche de l’armée françoife 
ne fut pas capable de changer fa réfolution, &'le 
fuccès d’un combat qui dura plufieurs jours , coux 
ronna fon audace. Charles fe voyant fur le point de 
tomber en captivité, n’évita ce malheur qu’en pre 
nant la fuite ; il laïfla au pouvoir de l'ennemi fon 
camp, fes tentes & fes bagages. 

Ce fut au retour de cette expédition que Charles 
forma le projet d’envahir la Provence fur Charles 
fon neveu , troifieme fils de Lothaire, Quelle con- 
duite pour uñ prince qui venoit d'éprouverune dé- 
faite ! Avoit-il befoin de nouveaux ennemis à Elle 
ne fervit qu’à faire connoître fon peu de génie & à 
le couvrit de ridicule. Forcé de rentrer fur {es ter= 
tes, ilconfefla que jamais il n’auroir dû entreprendre 
cette démarche. Des chagrins domeftiques fe joigni- 
rent aux humiliations qu'il recevoit de toutes partss 
Baudouin, comte & grand foreftier de Flandre »avoit 
enlevé Judith fa fille, Charles fon fils, roi d’Aquis 
taine ( ce prince étoit à peine Agé de quinze ans )fe 
maria fans le confulter. Louis, fon autre fils, s’étoit 
conduit avec la même irrévérence. Il voulut en vain 
venger le mépris de la puiflance paternelle : fes fils 
obtinrent leur grace le fer à la main ; & le comte 
Baudouin, raviffeur de fa fille, le força de l'avouer 
pour fon gendre. 

La fortune jufqu’alors ennemie, fembla fe récons 
cilier avec le monarque François ; elle luilivra Salo. 
mon qui confentit à lui rendre hommage & à lui 
payer tribut fuivant ancienne coutume. C’eft ainfi 
que s'expriment les auteurs contemporains ; ce qui 
prouve que les Bretons ; fous la premiere & fous la 
feconde race, conferverent leur gouvernement, & 
qu'ils étoient moins fujets que triburaires. Charles 
eût pu profiter de ces circonflances heureufes pour 
reflerrer les chaînes qui lioient fes fujets au trône ; 
mais il manquoit toujours dans le confeil. Illes aban- 
donna à leurs divifions , ainfi qu'aux ravages des 
Normands ; & c’étoitau milieu deces défaftres qu'il 
formoit de nouveaux projets de conquêtes. Lothai- 
re IL fon neveu, étant mort fans poñtérité, il fe liguæ 
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avec Louis le Germanique , & partagea avec lui la 
Lorraine au préjudice de Louis I[, empereur & roi 
d'Italie, quecette fucceflion regardoit, comme frere 
Eu défunt. Adrien IT, qui occupoit le fiege pontifi- 
cal , fit d’inutiles efforts pouf engager Charles à 
reftituer ce qu'il venoit d’ufurper, Piqué d’un refus, 
il s’en vengea, en rendant le monarque françois 
odieux & méprifable ; il le traitoit dans fes lettres 
Pinjufle, ‘d'avare., de raviffeur, de parjure , d'impie, 
d’ame dénaturée, d'homme plus cruel que-les bétes fero- 
ces , &c digne de tous lés anathêmes. Charles diflimu- 
loit ces outrages , fans fonger qu’il n’y en avoit au- 
un qui ne’réjaillit fur fon trône. Hincmat , fameux 
archevêque de Reims , fut le feui qui s’y montra fen. 
fible ; il écrivit à Adrien, & lui retraça fes devoirs; 
il leva l’excommunication que Hincmar fon neveu, 
évêque de Laon, avoit fulminée contre Charles , à 
la follicitation du fougueux pontife, Adrien, croyant 
fon autorité bleflée , écrivit de nouvelles lettres au 
roi, & toujours dans le ftyle le plus amer , lui ot- 
donnant par la puiflance apoñftolique d'envoyer à 
Rome les évêques de Reims & de Laon, afin qu'il 
examinât leur conduite, C’étoit une entreprife nou- 
velle & contraire aux libertés de églife Gallicane, 
Qui jamais mavoit fouffert que les caufes commen 
cées dans leroyaume en pañlaflent leslimites. Charles 
fuivant alors les confeils de Hincmar , défendit à 
Adrien d’ufer davantage de ce ftyle, & luifit confi- 
dérer que les rois de France , fouverains dans leurs 
états, ne s'avilifloient jamais jufqu'à fe regarder 
comme les lieutenans des papes. Heureux sil eût 
toujours confervé cette noble fermeté ! Charles chan- 
gea prefqu'aufi-tôt de langage , &il fut affez mauvais 
politique pour fouffrir que le pape nommât un vi- 
caire-général en France. La fanté délicate de l’empe- 
reur Louis IL, fon neveu, étoit le véritable motif 
de fes complaïifances pour le faint fiege. Jaloux de 
pofléder feul le royaume d'Italie avec Îe titre d’em- 
pereur , il fongeoit à fe faire des partifans contre 
Louis le Germanique, fon concurrent, Louis II mou- 
tut pendant la négociation fecrette du monarque 
François avec les pontifes Romains : je dis les pon- 
tifes , parce que Jean VIIL avoit fuccédé à Adrien. 
Charles pafle aufirôt en Italie. Arrêté par Carlo- 
man fon neveu, qui lui oppofe une armée , il a re- 
cours à la négociation, & fait fes efforts pour cor- 
rompre le jeune prince, I lui offre de riches pré- 
fens, s’il veut trahir la caufe de fon pere, Carloman 
indigné de la propoñition de fon oncle, le fomme de 
renoncer au fceptre qu'il réclame , ou de s’en mon- 
trer digne. Charles, humilié par fon neveu , qu'il ne 
fait ni vaincre ni corrompre, met fa gloire à le trom- 
per ; il le conjure de ne pas céder au feu de fon cou- 
rage, & de confentir au partage de la fucceffion qui 
les divifoit. Carloman devoit fans doute fe défier 
d’un prince aflez lâche , pour avoir voulu l’engager 
à trahir les intérêts de fon pere. Il ne fongea qu’à 
examiner la demande qui étoit fondée fur les Loix ; il 
confentit à une fufpenfon d’armes , àcondition qu’ils 
fortiroient l’un & l’autre d'Italie. Charles prodigue 
de fermens, jure par tout ce qu'il y a de plus facré 
de rentrer dans fes états ; mais dès qu’il apprendque 
Carloman eft fur les terres d'Allemagne , il vole à 
Rome , où il demande avec baflefle une couronne 
que Charlemagne avoit long-tems dédaignée. Le 
politique Jean VIII ne manqua pas de traiter en 
fujet un prince qu’une ambition inconféquente met- 
toit à fes pieds. Le pontife , pendant les cérémonies 
de cette inauguration , eut foin d'élever la thiare au- 
deflus du diadême. « Nous Pavons jugé digne du 
fceptre, dit-il, nous l'avons élevé à ladignité impéria. 
le,& nous l'avons décoré du titre d’Augufte».Autitre 
d’empereur , Jean VIII en ajouta un nouveau qu’au- 
gun des prédéceffeurs de Charles avoit brigué ; il le 


fit fon confeiller fecret. Telle ef la véritable origine 
de Pautorité que les fucceffeurs de Jean VILL fe font 
arrogée fur le temporel des empereurs & des rois. 
Le Chauve avoit prodigué tant d’or , il s’étoit plié 
avec tant de foupleffe , que le pape fembla moins 
faire les cérémonies d’unfacre, que confommer une 
vente, Charles, après avoir reçu la couronne impé- 
riale , fe rendit à Pavie pour y recevoir celle des 
Lombards qui le traiterent à-peu-près comme avoit 
fait le pontife Romain, Les François furent fideles à 
fuivre ces exemples ; ils n’eurent aucun égard à l’hé- 
rédité, & avant de lui rendre hommage comme à 
leur empereur , ils examinerent s’il en étoit digne , 
& délibérerent comme s'il eût été queftion d’une 
éleétion nouvelle. « Nous qui fommes affemblés, 
c’eft ainfi que s'expliquent les états de la France, de 
la Bourgogne, de la Septimanie, de la Neuftrie & 
de la Provence, l’élifons & le confirmons d’un com- 
mun confentement ». L'empereur parut fi jaloux de 
fa nouvelle dignité, qu’elle ne fervit qu’à le rendre ri- 
dicule 8 à le faire méprifer des François ; ils pen= 
foient, avec raifon, qu'iln’y avoit aucune couronne 
fur la terre qui fût préférable à celle qu'avoit portée 
leurs fouverains. Trop fiers pour ufer de difimula- 
tion, ils lui donnerent en public les marques du plus 
offenfant mépris, & s’oublierent jufqu'au point de 
lui refufer le falut un jour qu’il parut dans Paflem- 
blée paré de tous les ornemens qu’avoient portés les 
empereurs Grecs & Romains. Il s’'étoit fait accom- 
pagner de Richilde fa femme, ce que les auteurs 
contemporains ont traité de folie. Apparemment 
que les femmes des rois , quoique qualifiées du titre 
de reines , n’avoient point d’entrée dans les aflem- 
blées publiques. Cependant le roi de Germanie, 
doublement fâché d’être exclu de la fucceffion de 
fon neveu , & devoir fon frere fe parer d’un titre 
qu'il avoit acheté par tant de baflefles, lorfqu'il 
pouvoit le partager fans honte avec lui , jura dele 
priver du fruit de fes ufurpations. Les préparatifs 
de guerre glacerent d’effroi le monarque François. 
Ayant pañlé le Rhin & la Meufe , fon armée porta le 
ravage en deçà de ces fleuves ; mais la mort qui le 
furprit à Attigny , raffura Charles, dont la cupi- 
dité n’étoit pas encore fatisfaite, Ce prince, quine 
favoit ni gouverner , ni vaincre , étoit fans cefle en 
mouvement pour ufurper de nouveaux états. Onne 
leut pas plutôt informé de la mort de fon frere, qu'il 
raflembla fes troupes de toutes parts , réfolu de dé- 

pouiller fes neveux. Telles étoient les funérailles dont 
tprétendoit honorer la mémoire de fon frere. Louis 
H, fils du roi de Germanie , voyant l'orage prêt à 
inonder fes états, invoque en vain la foi destraités, 

la voix du fang & de la religion. L'infatiable monar- 
que , fans frein dans fes defirs, perfifta dans le deflin 

de le dépouiller ; mais comme il ne vouloit rien don- 

ner au hazard, il feignit de confentir à la paix avec 

le jeune prince , tandis qu'il s’avança par des chemins 

détournés & couverts , à deflein de le furprendre & 

de l'égorger , ou au moins de lui créver les yeux. 

Il auroit exécuté cet affreux projet, fans la jufte 

horreur de l’évêque de Cologne pour ce crime. Ce 

digne & vertueux prélat craignant de paffer pour le 

complice de fon maître, fit dire à Louis de fe défier 

des embüches de fon oncle barbare. Le combat s’en- 

gagea près de Meyen; &c ce fut près de ce bourg que 

la vidoire couronna le droit, & que la valeur l’em- 
porta fur le nombre. L'armée de Charles fut vaincue, 

mife en fuite, fon camp pris & pillé, tout ,jufqu'à 

fes équipages , fut la proie du vainqueur. Le roi 

honteux de. fa défaite , alla fe cacher dans le monaf- 

tere de Saint-Lambert fur la Meufe, où la peurne 

Jui permit pas de faire un long féjour; il s’enfuit à 

Samouci, près de Laon , enfuite à Querci fur PO 
Tous les peuples éclatoient en murmures contre la 
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foibleffe de fon gouvernement. La France & l'Italie 
étoient dans l’état le plus déplorable : les Normands 
avoient faccagé Rouen ; & les Sarrafins qui étoient 
maitres du midi de l’Italie, faifoient des courfesjufques 
aux portes de Rome. Le pape ne cefloit d'écrire les 
lettres les plus preflantes pour l’engager à fe faire voir 
aux ennemis du nom chrétien ; maïs ce fut inutile- 
ment qu'il enattendoit des fecours. Charles,à la vérité, 
pañla les Alpes ; il s’avança même jufqu’à Pavie, où 
Jean VII le vint trouver, Le pontife efpérant ame- 
ner le monarque à fon but , en flattant fa vanité , le 
félicitoit fur la gloire dont ilalloitfe couvrir en chaf- 
fant les infideles, lorfqu’un bruit fe répand que Car- 
loman fe prépare à entrer en Lombardie à la tête 
d’une armée. Cette nouvelle les glace d’effroi lun 
& l’autre ; le pape s'enfuit auffi-tôt vers Rome, & 
le monarque reprend le chemin de fes états. Charles 
ne furvécut point à la honte de cette expédition; 
le chagrin , les inquiétudes lui cauferent une fievre 
violente dont il mourut au village de Brios, dans 
une miférable chaumiere ; circonftance fâcheufe pour 
un prince qui, ne fachant pas en quoi confifte la vraie 
gloire des fouverains, facrifioit tout à une vaine 
magnificence. Sédécias , médecin Juif, en qui il avoit 
beaucoup de confiance, effaya en vain de le guérir 
par le moyen d’un fébrifuge. La maladie du prince 
étoit moins dans un fang altéré, que dans une ima- 
gination blefée ; on l’accufa d’avoir ufé de perfidie, 
& d’avoir employé le poifon au lieu de remede : 
c'eft une calomnie fuggérée par la haine que l’on 
portoit à la nation Juive, & à la jaloufie occafionnée 
par la faveur dont le monarque honoroit Sédécias, 
Charles-le-chauve fut inhumé à Nantua , monaftere 
du diocefe de Lyon, dans la Brefle, On avoit em- 
baumé fon corps à deffein de le tranfporter à S. Denis; 
mais l’odeur infeéte de fon cadavre ne le permit pas 
àfes gardes ; fes os n’y furent transférés que quel- 
ques années après. On ne fait à quel tems rapporter 
le magnifique tombeau qu'on voit au milieu du 
chœur de cette riche bafilique. Il étoit dans la deu- 
xieme année de fon empire, la trente-huitieme de 
fon regne, la cinquante-cinquieme de fon âge. La 
monarchie françoile qu'il avoit ébranlée , ne put fe 
relever fous fes fücceffeurs, Déchirée par lesnobles 
& par le clergé, qui avoient profité de la foiblefe 
du prince pour s’arroger les privileges du trône, 
elle alla toujours en décadence ; onne lareconnoïfloit 
plus que dans deux villes, lorfqw'une famille nou- 
velle qui s’éleva fur les ruines de Pepin, lui prépara 
quelques rayons de fa premiere fplendeur. On re- 
proche fur-tout à Charles-le-chauve d’avoir établi 
une efpece d’hérédité par rapport aux grandes char- 
ges de l’état. Les François obtinrent le privilege de 
difpofer après fa mort des grands fiefs en faveur de 
leurs enfans , ou de quelqu’un de leurs proches, s'il 
leur prenoiït envie de fe retirer du monde ; concef- 
fion imprudente, qui ôtoit à fes fuccefleursle moyen 
le plus für de contenir leurs vafaux. On peut la 
regarder, dit un moderne, comme l’époque de ces 
feigneuries qui en partageant la fouveraine autorité , 
Font prefque anéantie, Il a fallu bien des fiecles, 
ajoute-t-il, pour remettre les chofes dans l'étatoù 
elles font aujourd’hui. Les feigneurs ne pofledent 
plusde leurs anciennes ufurpations qu’un vain hom- 
mage : ils ont cependant encore un droit fort pré- 
cieux, celui d’avoir des juges dans leur mouvance. 
Charles eut deux femmes , Érmentrude & Richilde; 
de la premiere fortirent Louis, furnommé Ze Begue, 
qui régna en France ; Charles, qui mourut roi d’A- 
quitaine ; Carloman , qu'il fitaveugler pour lui avoir 
fait la guerre; Lothaire; Drogon & Pepin, qui 
moururent jeunes ; Judith, qui fut enlevée par Baü- 
douin ; cette princefle avoit été fucceflivement fem- 
me de deux rois d'Angleterre ; Rotilde & Ermen- 
Tome IL, 
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trude; qui furent toutes deux abbelfes, Püne de 
Chelles & de Notre-Dame de Soiflons , l'autre d’Af- 
non fur la Scarpe. Richilde donna naïffance à Louis 
& à Charles, qui tous deux moururent prefqu’aufi- 
tôt après leur baptême, 

Ce prince eut peu de vices, beaucoup de défauts, 
une ambition déméfurée, & pas un des talens qui 
pouvoient la fatisfaire. Les favans & fur.tout les 
moines , qu'il fut récompenfer avec magnificence , 
ont fait d'inutiles efforts pour épargner à fa mémoire 
les taclies qui la déshonorent ; c’eft en vain qu'ils 
lont élevé au-deflus des Tite & des Antonin. L’hif- 
toire , afyle inviolable de la vérité, en retraçant les 
aétions du prince , a dévoilé la baffefle des adula- 
teurs , & difiipé l’encens qu'ils lui ont prodigué. Au 
refte, on peut juger de lefprit de fon fiecle par une 
circonflance de fon regne. Les François qui tenoient 
le parti de Lothaire , lui ayant difputé le pañlage de la 
Seine, il prit une croix, & fans coup férir il pafla la 
riviere , & les mit tous en fuite. Un concile lui donné 
le nom deroi très-chrétien. Les papes l’avoient don- 
né à Pepin Pufurpateur; c’étoit un titre qui n’étoit 
dû qu'au moment; il neft devenu propre aux rois 
de France que depuis Louis XI. Saint Denis luidoit la 
fameufe foire du Landi, que Charlemagne avoit éta- 
blie à Aïx-la-Chapelle. On place la prétendue papeñle 
Jeanne entre les papes contemporains de ce prince, 

Charles, roi de Provence & de Bourgogne, fut 
fils de Lothaire premier ; ce prince mourut en 863, 
d’une attaque d’épilepfe, à laquelle il étoit fort 
fujet : l'hifoire ne lui attribue rien de mémorable, 
L’année de fa naïflance eft ignorée , on fait feulement 
que cé fut le plus jeune des fils de Lothaire, 


; Charles , arriere-fils de Charlemagne, fils de Pe+ 
pin, roi d’Aquitaine; ce prince eut beaucoup de 
part dans les guerres civiles qui déchirerent l'empire 
François , après la mort de Louis-le-débonnaire ; il 
fuivit le parti de Lothaire contre Charles-le-chauve, 
qui s’en vengea, en l’enfermant dans un cloître, Il 
en fortit après avoir fait profeflion , & fut archevé: 
que de Mayence : on rapporte fa mort à l'an 863. 

Charles , fils de Charles-le-chauve & d’Ermen= 
trude , fut couronné roi d'Aquitaine , en 856 : il fut 
plufieurs fois chaffé du trône par les feigneurs d’A+ 
quitaine, qui méprifoient fa jeunefle & la foiblefle 
de Charles-le.chauve ; il mourut l'an 866 , âgé d’ens 
viron dix-neuf ans, & reçut les honneurs de la fé- 
pulture dans l’églife de Saint Sulpice à Bourges. Il 
avoit époufé , contre le gré de fon pere, la fille 
dun comte, appellé Humbert ; on attribue fa mort 
à un coup d'épée qu'il reçut deux ans auparavant 
dans la forêt de Guife , comme il vouloit faire peur 
à un officier qui revenoit de la chaffe pendant la 
nuit. 

Charles , autre fils de Charles-le-chauve & de 
Richilde, mourut au berceau. ( T— x.) 

CHARLES II, furnommé Ze Gros ou Le Gras; 
(Hifi. de France.) xx1vie. roi de France, vice. em 
pereur, du fang de Charlemagne : ce prince, né 
pour éprouver tous les caprices du fort, dut la cou- 
ronne de France aux défordres qui défoloient ce 
malheureux état. Les Normands enhardis par la fois 
bleffe de Charles-le-chauve , & les embarras de fes 
fuccefleurs, continuoient d’en faire le théâtre de 
leur brigandage. Carloman , arriere-fils de ce mo 
narque, avoit conclu un traité qui, moyennant douze 
cens livres pefant d’argent , les obligeoit de s’éloi- 
gner pendant douze ans des terres de France ; mais 
ce prince étant mort peu de tems après la conclufion 
de ce traité, ils refuferent, par une perfidie fans 
exemple, d'exécuter les loix qu'ils s’étoient eux- 
mêmes impofées, Ces brigands prétendirentque leut 
ferment ne les engageoit qu’envers ai (12 
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que f fon fuccefleur vouloit obtenir la paix, 1 
devoit leur livrer une fomme pareille à celle qu'ilsve- 
noient de recevoir. Les François allarmés de ces pré- 
tentions injuftes , & dans l'impuiffance d’y fatisfaire, 
vu les dépradations qu'ils fouffroient depuis un grand 
nombre d'années , chercherent un chef, dont la va- 
leur chaflât ces barbares; leur choix tomba fur 
Charles-le-gros , déja empereur & roi de Germanie: 
leur efpérance fut trompée ; il eft vrai que Charles 
avoit montré dans fa jeunefle le courage d’un héros, 
mais ce prince qui défioit les périls & brayoit la 
mort, devint tout-à-coup lâche & timide, depuis 
qu’il s’étoit révolté contre Louis-le-Germanique fon 
pere. Les évêques auxquels il fit part de fes égare- 
mens , ne {e bornerent point à lui en faire horreur ; 
féduits par un faux zele , ils l’épouvanterent par tout 
ce que la fuperftition a de plus effrayant. Ils lui frent 
croire que le diable s’étoit emparé de luiles remords 
du jeune prince donnant paffage à l'impofture , Char- 
des leur permit de faire fur lui tous les exorcifmes des 
énergumenes: ces effrayantes cérémonies, firent une 
telle impreffon fur l’efprit du jeune prince, que de- 
puis il crut toujours voir le diable armé de tout ceque 
la vengeance offre de plus horrible : cettetrifte perfua- 
fion l’agitoit jufques dans fes fonges, & ilne pouvoit 
penñfer à la mort fans pâlir, Voilà quelle fut la véri- 
table caufe des traités honteux qui déshonorent fon 
règne. Il étoit dans ces fâcheufes difpofitions, lorf- 
que les François vinrent implorer fon fecours, & 
le conjurer de recevoir le diadême à l’exclufion de 
Charles-le-fimple , fils pofthume de Louis-le-begue , 
jeune prince, à peine âgé de cinq ans, & dont les 
foibles bras ne pouvoient rien dans ces tems ora- 
geux. L'empereur ayantagréé leur hommage & reçu 
leur ferment , fongea aux moyens de chafler de la 
France les barbares qui la défoloient. Ce prince crut 
pouvoir ufer de repréfailles ; & comme les Nor- 
mands fe montroient peu fcrupuleux fur la foi des 
traités, il fut peu délicat fur le choix des armes qu'il 
devoit employer contr’eux. Godefroy , un de leurs 
ducs , l’avoit forcé quelque tems auparavant de lui 
abandonner, par un traité, le territoire de Hälou, 
avec une partie de la Frife , & de lui donner en ma- 
riage la princeffe Gifelle, fille de Carloman & de 
Valdrade. La crainte qu’on ne lobliget à de fembla- 
bles facrifices , le dérermina à ufer de perfidie; & 
fur les nouvelles prétentions de Godefroy, il l’en- 
gagea dans une île du Rhin, fous prétexte d’une 
conférence, & le fit maflacrer lui & toute fa fuite. 
L'empereur ufa des mêmes armes envers Hugue, 
frere de Gifelle,qui réclamoit la fucceffion de Carlo- 
man fon pere, & qui aidé des armes des Normands, 
dont il avoit embrafé le parti, avec d’autant moins 
de répugnance que Godefroy étoit fon beau-frere , 
auroit pu forcer Charles-le-gros à la lui reflituer. 
Cette perfidie excitant Pindignation des fujets de 
Godefroy, prêta de nouvelles armes à leur fureur ; 
ils appellerent à leur fecours les autres peuplades de 
Normands qui s’étoient établis dans l’empire, fous le 
regne de Charles & des roisfes prédécefleurs. Ayant 
ainfi formé une armée de quarante mille hommes, 
ils en déférerent le commandement à Sigefroy, col- 
legue & parent du duc que empereur avoit fait 14- 
chement aflafiiner. La ville de Pontoiïfe fut prife & 
brûlée par ces farouches vainqueurs qui, fers de ces 
premiers fuccès, vinrent mettre le fiege devant Paris. 
Cette ville eût été forcée de leur ouvrir fes portes, 
fans étonnante valeur d’Odon ou Eudes, illuftre 
comte, que fes héroïques vertus placerent dans la 
fuite fur le trône des lis, Les Parifiens, après dix-huit 
mois de fiege , fouffroient toutes les incommodités 
de la guerre, lorfque le roi parut aux environs de 
Montmartre, encore éloigné de la ville quine con- 
fftoit alors que dans le quartier appellé la Cité, Le 


fionärque ; quoiqu’à la tête d’une armée infiniment 
plus nombreufe que celle des ennemis , n’ofa tenter 
Pévénement d'une bataille, bien différent des braves 
Parifiens qui s’expofoient chaque jour à périr fur la 
breche; il ne parut devant les Normands que pour 
demander la paix, qu’il obtint à des conditions hu 
miliantes ; il s’obligea à leur donner fept cens livres 
pefant d'argent; & comme il ufoit de délais pour 
leur remettre cette fomme, il leur donna la Bourgo- 
gne en Ôtage. Charles, après ce honteux traité, re- 
prit le chemin de la Germanie, chargé de la haine 8 
du mépris des François , qui fâchés de voir leur 
fceptre en des mains fi foibles, formerent le projet 
hardi de le reprendre. Eudesaugmentoit les murmu- 
res qu’avoit occafonnés la conduite de Charles ; 
voyant bien par linclination de fes compatriotes , 
qu’il lui feroit facile de fe former un trône des débris 
de celui de ce monarque. Charles avoit un puiffant 
foutien dans Ludouart, évêque de Verceil, fon chan- 
celier & fon premier miniftre. Les grands, convain- 
cus de la fupériorité du génie du prélat, fentirent que 
tant qu'il feroit à la tête des affaires, il leur feroit 
impoffible d'exécuter leurs pernicieux defleins, qui 
en réduifant le monarque au plus affreux malheur , 
ne firent qu’augmenter leurs maux. Ils formerent la 
réfolution de le perdre , & ce futauprès du roi qu'on 
Faccufa; chaque jour c’étoit de nouveaux reproches. 
Charles convaincu de Pintégrité de fon miniftre , lui 
continuoit fa premiere faveur ; mais que ne peut la 
haine excitée par l’envie & par l'ambition ! L’impé 
ratrice Richarde, princefle pieufe à l'excès, vivoit à 
la cour avec l’auftérité d’une cénobite; & quoiqu’elle 
comptât dix années de mariage, jamais elle ’enavoit 
goûté les douceurs. On publia que la religion de l’im- 
pératrice n'étoit qu’un jeu pour mieux cacher fes 
coupables dégoûts, & que cette époufe , fi chafte 
dans le lit nuptial, fe profituoit avec le miniftre. 
Charles trop facile à féduire, ajouta foi à ces calom= 
nies ; fe livrant à tous les excès d’une ame foupçon- 
neufe & jaloufe , il chaffa Ludouart avec fcandale ; 
& répudia la vertueufe Richarde, Un repentir amer 
fuivit de près la perte de l'époufe & la dégradation 
du miniftre : fa confcience délicate fut déchirée de 
remords ; convaincu de leur innocence , il forma le 
projet de les rappeller lun & l’autre ; fes volontés 
furent mal fuivies, les grands le précipiterent lui- 
même dans labyme. Convoqués à une affemblée 
générale, ils ne s’y rendirent que pour lui ravir la 
Couronne. Jamais révolution ne fut plus prompte ; 
Charles , qui un inftant auparavant donnoit des loix 
à tous les peuples, depuis la mer Adriatique jufqu’à 
la Manche, & de-la Viftule à l'Ebre ; empereur & 
roi d'Italie, d'Allemagne & de France, eff tout-à- 
coup renverfé de tant de trônes , il tombe dans 
Pabandon le plus affreux ; fes propres domeftiques 
Foutragent ; réduit À vivre d’aumônes , c’eft auprès 
d'Arnoud , bâtard de fa maifon, que le fort éleve à 
fa place, qu'il eft forcé de mendier ces foibles & 
humilians fecours : « vous êtes, lui dit-il, fur un 
» trône que j’occupois il y a peu de jours... confi= 
» dérez mon infortune , & ne fouffrez pas qu’un roi 
» de votre fang 8 qui fut le vôtre, manque de ce 
» que vous donnez aux pauvres ». Arnoud poflef- 
feur tranquille de la plus belle partie de fes états , 
eut peine à lui accorder le revenu de trois villages : 
le prince dégradé ne put furvivre à fa difgrace, le cha< 
grin termina fes jours deux mois après cette horrible 
cataftrophe (quelques-uns prétendent qu'il fut étran- 
glé par les ordres fecrets d’Arnoud), il mourut dans 
la troifieme année de fon regne & dans la neuvieme 
de fon empire. On l'inhuma au monaftere de Riche- 
noue dans une île du lac de Conftance , avec un éclat 
peu digne de fa premiere fortune, mais trop grand 
pour celle qui l'avoit perfécuté. Ce fut un prince 
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fufte, bienfaifant & dévot jufqu'à la foiblefle :il fut 
malheureux, parce que pour {e fontenir fur un trône 
agité par tant d’orages , 1l falloir plus de talent que 
de bonté, plus'd’efprit que de vertu. I1 ne laïfla 
point d’enfans légitimes , chofe , dit un moderne, la 
plus effentielle au repos des fouverains. 

La mort de ce prince eff la véritable époque de la 
chûte de la famille des Pepin; ce fut des débris de 
on trône que {e formerent ces principautés , connues 
fous différens noms. En France & en Italie, les du- 
chés & les comtés ; en Allemagne les margraviats ; 
lès lantgraviats, récompenfesamovibles jufqu’alors, 
devinrent des états indépendans, que s’arrogerent 
les complices de la dégradation de l'infortuné Char- 
Les. Si dans la fuite leur-propre néceflté les força de 
e réunir fous un chef, ce ne fut plus un fouverain, 
mais un égal qui, revêtu d’un titre pompeux , n’avoit 
aucun droit à leur obéiffance. L'Italie, la Germanie 
& la France, unis depuis plufieurs fiecles, forme- 
rent des états féparés, où régnerent une foule dé 
petits tyrans , acharnés lun lautre à fe détruire, 
(T—x.) 

CHARLES IV, furnommé LE SIMPLE, ( Æif. de 
France.) xxx°, roi de France, fils de Louis-le-begue 
& d’Adélaide , naquit Van 880; les orages qui la- 
voient écarté du trône, après la mort de Louis & 
Carloman fes freres, ne lui permirent pas d'y mon- 
ter après celle de Charles-le-gros ; il touchoit à peine 
À fa huitieme année, & les François avoient fenti le 
befoin, non d’un enfant, dont la foible maia eût pu 
augmenter les défordres, mais d’un homme mûrs; 
dont la fagefle & le bras fût les conduire &cles dé- 
fendre. Privés de tout efpoir du côté de la famille 
royale, dont il ne reftoit que ce rejetton, ils avoient 
jetté les yeux fur Eudes, comte de Paris, feigneur 
également diflingué par la fupériorité de fon génie 
que par fon courage héroïque. Eudes juftifia par Les 
ucces les plus éclatans, le choix de fes compatrio- 
tes; mais quelque fublimes que fufent fes talens , 
le confeil du jeune prince voyoit avec une douleur 
amere qu'il en abufoit, Les plus fages auroient defiré 
qu'il fe füt contenté de diriger le fceptre fans fe l'ap- 
proprier; ils parlerent en faveur du jeune prince, 
mais leur réclamation n’opéra aucun effet : Charles, 
obligé de s'enfuir en Angleterre , ne put monter fur 
Île trône de fes peres , qu'après la mort de cet heu- 
reux ufurpateur, Eudes, en mourant, reconnut fes 
fautes ; & lorfqu'il pouvoit tranfmettre le diadème 
à fa poftérité ( quelques auteurs prétendent, mais à 
tort, qu'Arnould, fils d’Eudes lui fuccéda ), il le 
remit entre les mains des nobles, en les conjurant 
de le rendre à leur fouverain légitime; mais en re- 
connoiffant les droits de Charles, ne lui étoit pas 
facile de réparer le mal qu’avoit fait fon ambition. 
‘Les François étoient aflez éclairés fut leur devoir, 
pour favoir qu’ils n’étoient pas libres de leur fuffra- 
&e , lorfque le trône avoit des héritiers. Depuis l'ori- 
gine de la monarchie ils n’avoient eu d'autre droit 
que celui de fe choifir un maître entre plufienrs pré- 
tendans , égaux en naïflance : l’âge des princes n’avoit 
jamais été un obfacle à leur élévation; feulement 
on leur nommoit un confeil de régence. Eudes, 
comme le plus capable , eût pu fe contenter d’y oc- 
cuper la premiere place ; il ne put déroger à ces 
principes fans s'engager à de grands Me auf 

Charles, en montant fur Le trône , ne vit plus que 
Tombre de la monarchie ; les feigneuts avoient at- 
teint leur but en fe rendant propriétaires héréditaires 
de leurs gouvernemens; où comme nous l'avons 
déja fait connoître, ils exerçoient, en qualité de 
ducs, de comtes ou de marquis , toute l'autorité ci- 
vile & militaire. La royauté ne confiftoit: plus que 
dans un vain hommage; & Charles avoit plus rien 


à propofer à leur émulation, Ce prince leur parloit 
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bien d'honneur & de patrie, mais ces cris autrefois 
f puiffans far eux ne les touchoient plus ; flattés de 
Pobéiflance fervile qu'ils exigoient des peuples , de- 
venus leurs fujets ou plutôt leurs vidimes , ils éroient 
infenfbles à la gloire de les défendre. Charles à forcé 
de prieres les engagea cependant à le fuivre en Auf 
trafie, nommée alors Losharingie, & depuis Lorrai 
ze par adouciflement. Il méditoit cette conquête ; 
moins pout illuftrer fon regne que pour fe mettré 
plus en état de retirer les privileges que les vaffaux 
s’étoient arrogés : un coup d'autorité qu'il porta trop 
tôt, à linftigation de Foulque, fon principal minif- 
tre, fit malheureufement échouer fes deffeims. Ayant 
Ôté la ville d’Arras À Baudouin , comte de Flandre » 
fucceffeur de celui dont j'ai parlé fous Charles-le- 
chauve, celui-ci fonna l'alarme & réveilla linquié- 
tude des feigneurs. Robert-le-fort, le plusconfidé: 
rable d’entreux, joignit auffi-tôt fon mécontente- 
ment à celui du comte : Robert ambitionnoit la cow 
ronne , & fes efpérances étoient d'autant mieux 
fondées , qu'il l’avoit déja vue fur la tête d’Eudes 
fon frere : les moyens qu'il prétendoit mettre en 
œuvre pour y patvenir, le rendirent doublement 
coupable ; il fit une ligue fecrette avec les Normands 
qui avoient envahi la feconde Lyonnoife, dont ils 
poflédoient une partie. Charles fe voyant dans l'im- 
puiffance de conjurer cet orage, eut recours à ces 
mêmes ennemis que lui fufcitoit le perfide Robert. 
Francon, archevêque de Rouen, fe chargea de la 
négociation, & fut engager Raule ou Rolon à préférer 
l'alliance d’un roi à celle d’un fujet. Raule étoitle chef 
des Normands, & c’étoit le capitaine le plus intrépi- 
de qui eût jamais mis le pied furlesterres de France; 
il avoit fait abattre les murs de Rouen, d’où il voloit 
tantôt eñ Anglererre , tantôt de l’une à l’autre extré- 
mité du royaume. Charles confentit à lui donner Gi- 
felle ; fa fille ; avec tout le pays compris entre l'Epte 


.& la Bretagne , n’exigeant des barbares que l’adop: 


tion du Chriftianifme. Raule accepta ces conditions, 
après avoir pris confeil de fon armée ; mais ce chef 
politique ne rompit pas pour cela avec Robert, îl 
le préféra même à Charles pour fon parrain : en les 
ménageant ainfi l'un ê l’autre, äl les enchaînoit par 
une crainte refpeétiye ; &c fe tenoit toujours en état 
de fe déclarer pour celui qui lui offriroit de plus 
grands avantages ; aufli ne tarda:t-il pas à faire de 
nouvelles demandes, même avant de conclure le 
traité, Il envoya une députation à Charles , lui diré 
que lesterres qu’on lui cédoit étant dépourvues de 
bétail, on devoit lui en procurer d’autres où fes 
gens puffent trouver une exiftence plus commode; 
le roi fut encore obligé à ce facrifice, voyant bien 
que s’il refufoit quelque chofe, Robert qui étoir 
préfent ne balanceroit pas à tout accorder. Le terri- 
toire des villes de Rennes &c de Dol ayant été cédé” 
à Raule il fe fit donner des ôtages , & paña l'Epre 
pour confommer le traité. Cependant Charles exi- 
geoit l'hommage , & le fier Normand n’en vouloit 
pas rendre ; il trouvoit fingulier qu’un foi qui lui 
demandoit grace, prétendit le voirs’humilier devant 
lui, Ce refus alloit occafonner une rupture, lorfque 
des courtifans faififfant le moment , lui prirent les 
iains & Les potterent avec précipitation dans celles 
du roi. Ce fut en vain qu'on voulut en exiger dayan- 
tage , il jura qu’il ne reconnoifloit pour maître que 
fon épée, & que jamais il ne fléchiroit devant aucun 
prince. Les François défefpérant de vaincre fon opi- 
niâtreté, engagerent un de fes lieutenans à achever 
la cérémonie ; mais celui-ci non moins fier que le 
duc , prit le pied du roi, & au lieu de lé lui baifes 
avec refpeét, il le leva jufqu’à fa bouche & le fit 
tomber à la renverfe. Cet outrage manqua d’occas 
fionner un grand défordre ; mais les courtifans 
voyant bien que Charles n'étoit pas + plus fort, 
X 1j 
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tournerent fa chofe en plaifanterie. Le toi réduit à 
difimuler, confentit à l’entiere aliénation de la {e- 
conde Lyonnoife , qui depuis pritle nom de Norman- 
die qu’elle conferve encore aujourd’hui, avec les loix 
du conquérant. Une obfervation importante fur ce 
fameux traité, C’eft que le nom de Roberr y fut ex- 
primé&c placé immédiatement après celui du roi, 
chofe inouie jufqw'alors, c’étoit un honneur auquel 
jamais fujet n'avoit prétendu ; & l’on peut dire qu’il 
y afliffa moins à la cérémonie comme vañlal de 
Charles, que comme garant du traité. Lorfque tout 
eut été réglé fans retour, il pafla PEpte & alla à 


Rouen avec Rollon , qui reçut en fa préfence l’hom- . 


mage de Berenger, comte de Rennes, & d'Alain, 
comte de Dol. Ces deux comtés, les plus confidé- 
rables de la Bretagne , ne furent dans la fuite que des 
arrieres-fiefs de la couronne. 

Depuis ce traité Charles ne cefla d’être traverfé 
par le perfide Robert ; il fe crut obligé à tant de mé- 
nagemens , qu'il n'eut point aflez de confiance pour 
terminer un différend qui :s’étoit élevé entre les ha 
bitans d'Auxerre & ceux de Tours, au fujet de la 
châffe de faint Martin ; il leur répondit que les uns 
& les autres lui étoient également: chers, & qu'il 
feroit au défefpoir de les mécontenter. Ce monar- 
que étoit d'autant plus fenfible aux procédés injuftes 
de fes fujets , que s’il eût été fecondé , il lui auroit 
été facile de: réunir fous fa puiffance tous les états 
de l'ancienne fucceffion de Charlemagne. Ilne reftoit 
aucun rejetton de la tige de ce grand homme en 
Allemagne , & fon fang ne fe foutenoit plus en Italie 
que par des defcendans de femmes, que la loi avoit 
toujours rejettés : il fit cependant quelques tentati- 
ves pour juflifier fes droits, mais elles ne fervirent 
qu'à faire connoître fa foiblefle ; il ne put s’oppofer 
à l’életion de Conrad, que les Germains placérent 
fur le trône, fans autre droit que leur fuffrage. 
Charles fut cependant s'attacher les Lorrains, lorf 
qu'ils délibéroient pour fe donner au nouveau roi de 
Germanie; 8 ce qui fait fon éloge , c’eft qu'il n'eut 
Iqu’à fe montrer même fans armée : mais les feigneurs 
avoient juré fa perte; & pour avoir un prétexte, 
ils lui firent un crime de pafler trop de tems avec 
Haganon: préfidés par Robert , ils le fommerent de 
déclarer. sl entendoit continuer fa faveur à ce che- 
valier qui étoit fon miniftre ; & fur ce qu'il répondit 
qu'il fe ferviroit de fes droits pour fe défendre, ils 
prirent chacun unetpaille; la rompirent & la jette- 
rent à fes pieds, pour marque qu'ils refufoient de le 
reconnoître déformais pour leur fouverain ; ils fe 
retirerent auffi-tôt à l'extrémité du champ oùils te- 
noienfcette aflemblée féditieufe. Le roi étoit dés-lors 
dépot , fans un conte, appellé Hugues ; ce comte 
ufa d’un ftratagême qui fait aflez connoitre quelle 
étoit la difpofition des {eigneurs ; il feignit d’approu- 
ver leurs deffeins, & ne les blâma que de leur mo- 
dération. Quoi ; leur dit-il, le roi vous.déplaîit & 
vous le laïflez vivre ? ne vaut-il pas mieux le tuer 
que d’expofer le royaume à une guerre civile à il 
poufle aufli-tôt fon cheval vers le roi, comme fi 
vraiment il avoit voulu le frapper ; dès que Hugues 
put fe faire entendre du roi, il lui dit que le feul 
moyen de conjurer l'orage étoit de confentir à fa 
démiflion dans un an , s’il donnoit lieu à fes fujets de 
fe plaindre de fa conduite; & fur ce "que Charles y 
confentit, le comte retourna à l’affemblée où il prit 
ouvertement fa défenfe : on avoit d’autant plus de 
confiance en fes paroles qu’on leregardoit comme 
le plus cruel ennemi du roi. Les feigneurs corrom- 
pus par Robert, refterent cependant dans lirréfo- 
lution , & ne parlerent ni de fa démiflion, ni de 
fon rétabliffement. Hervé, archevêque de Reïms, 
le feul qui eut réfifté à la contagion & aux brigues 
de Robert, offit un afyleà l'infortuné monarque, & 


{ le conduifit à Crüni,hameau dépendant de fondiocefe. 

Charles confiné dans cette retraite » fitagir tous les 
efforts qui pouvoient relever fon parti : 1l conclut 
un traité d'alliance avec Henri, fuccefleur de Con- 
rad. Il ne devoit pas en attendre de grands fecours : 
la politique d’un roi de Germanie ne demandoit pas 
que l’on fortifiâtun defcendant de Charlemagne ; auffi 
le roi en fut-il bientôt abandonné. Henri embraffa le 
parti de Robert qui, ne jugeant plus à propos de 
feindre, fe fit facrer & couronner À Reims, Charles 
errant & profcrit, fe retira en Aquitaine, où quel- 
ques feigneurs, émus par le fpedacle de fes infortu- 
nes , confentirent à le fuivre contte Pufurpateur qui 
Campoit fur lAine aux environs de Soiflons, un peu 
au-deflous de cette ville. Ce fut le 24 juin que fe 
livra la bataille qui devoit décider du deftin du roi. 
Robert avoit des forces infiniment fupérieures. 11 ne 
fitcependant aucun mouvement pour attaquer, Char- 
Les voyant qu'il reftoit fur la défenfive, pañle la ri- 
viére , & marchant en ordte de combat, il mene fon 
armée jufques contre les lignes de l'ennemi. Robert 
ne pouvant plus reculer, s’avance armé de toute 
piece, & met hors de fon cafque fa barbe longue & 
blanche pour être réconnu des fiens pendant la char 
ge. Le combat fat long & opiniâtre , Pufurpateur 
périt d’un coup de lance que lui porta le roi, ou, 
felon d’autres, d’un coup de fabre que. le comte Ful- 
bertlui déchargea furla tête. La mort du chef donna 
une nouvelle ardeur aux rebelles. Hugues , fon fils, 
fe met à leur tête, défait & taille en piece l’armée 
royale. Charles, accablé par tant de revers > recou— 
rut à la négociation ; mais Hugues, qui en craignoit 
les fuites, en interrompit le cours, & fit procéder 
à une nouvelle éle&ion. Ce comte, qui eût mérité 
lenom de Grand que lui déféra fon fiecle , sil eût, 
combattu pour une meilleure caufe, parut plus ja- 
loux de difpofer de la couronne que de la porter. IE 
envoya demander à Emme fa fœur , femme de 
Raoul, duc de Bourgogne, lequel elle aimoit mieux 
voir roi, de lui ou de fon mari? Etfurce qu’elle répor- 
dit qu’elle aimoit mieux embraffer les genoux d’un 
époux que d’un frere, Raoul fut couronné & facré 
dans léglife de faint Médard de Soiflons. Le roi pañla 
auff-tôt la Meufe; il fe retiroit en Aquitaine, lorf- 
qu’un traître vint lui porter le dernier coup. Herbert, 
tel étoit le nom du perfide, lui députa quelques fei- 
gneurs, & lui fit dire qu'il pouvoit encore lui faire 
rendre la couronne. Il le prioit de venir à Saint. 
Quentin dans le Vermandoïs. Charles avoit été trahi 
tant de fois, qu'on eut peine à le perfuader; mais 
réduit à ce point où la mort lui fembloit un bienfait À 
il fe laïffa conduire par-tout où on jugea à propos de 
le mener. Herbert ne l’eut pas plutôt en fa puiffance, 
qu’il feignit de lui rendre tous les devoirs de füjet. 
Il fe jette à fes pieds, embrafle fes genoux; & fur ce 
que fon fils recevoit debout le baïfer du roï, il lui 
donne un grand coup fur Pépaule: Apprenez , lui dit. 
il, que ce eff pas ainf que l’on reçoit le baifer de for 
fouverain ; de fon feigneur. Ces témoignages de ref- 
pe& firent renaître l’efpérance dans le cœur du roi. 
Herbert n’en ufoit de la forte que pour lengager à 
licencier fes gardes ; Charles y confentit volontiers : 
mais au lieu d’un royaume, on ne lui donna qu'une 
obfcure prifon. Le traître le conduifit au Château 
Thierry, d’où il ne fortit dans la fuite que pour con- 
firmer l’ufurpation du duc de Bourgogne, Raoul > qui 
vouloit un titre plus légitime que le fufrage des 
feigneurs, l’engagea à renoncer à tous fes droits em 
fa faveur, & lui donna , par une condition du traité, 
le bourg d’Attigny en échange de la couronne, Flo= 
doart ne fait aucune mention de ce traité. Suivant 
cet auteur, le roi ne fortit de fa prifon que par un 
mécontentement de Herbert | & y rentra pref- 
aufi-tôt, l'ufurpateur ayant défarmié le comte en 


ui donnant la ville de Laon. Il eft péu important de 
favoir lequel des deux fentimens eft préférable. Le 
ort du monarque n’en fut pas plus heureux , ni le 
procédé des feigneurs plus! excufable, Il mourut 
année 930, la cinquantieme défon âge , la vingtie- 
me de fon regne. Il fut inhumé à Péronne dans PE- 
glife de faint Fourci. Il eut le fort des rois détrônés 
par les tyrans; perfécuté pendant fa vie, il fut ca- 
lomnié après fa mort: fa fermeté , fa conftance,, fes 
foins pour le bien de l'état, fa valeur qui lui fit dé- 
fier Robert : fa tendreffe pour fes fujets, qu'il em- 
brafloit dans le tems qu'il en étoit trahi, fembloient 
lui mériter un titre, finon glorieux, au moins plus 
décent que celui de fpee, que l'injufte poftérité ne 
ne fe laffe pas de lui voir. Une chronique lui donne 
Îe nom de fui: fabonté, fa juftice , fa patience dans 
le malheur le lui ont effe@ivement mérité. Il eut 
trois femmes : la premiere, dont le nomeft ignoré, 
donna le jour à Gifelle , mariée au duc de Norman- 
die, qui la traita moins.en roi qu’en tyran; Frede- 
rune, la feconde, mourut fans enfans; Ogine, la 
troifieme, eut Louis, que fon fang & fes malheurs 
appelloient au trône de France. (T—w. 

Cnarzes V, (Hifi. de France.) fils &t fucceffeur 
du roi Jean, étoit âgé de vingt-fept ans lorfqw’il par- 
vint à la couronne. Le furnom de Jage qui lui fut 
donné par fes fujets, lui a été confirmé par la pofté- 
rité qui feule a droit de juger les rois. Il eftle pre- 
mier des fils de France qui ait pris le titre de dau- 
phir. Le commencement de fon regne fut agité par 
la guerre qu'il eut à foutenir contre Charles-le-mau- 
vais, roi de Navarre , qui formoit des prétentions 
fur la Bourgogne, la Champagne & la Brie. Cette 
querelle fut décidée par la bataille de Cocherel; 
éntre Evreux & Vernon. Le captal de Buch, géné- 
al de l’armée Navaroïfe, fut défait & pris prifon- 
nier par le célebre du Guefclin, le plus grand capi- 
taine de fon fiecle. Cet échec força le roi de Navarre 
à foufcrire aux conditions qui lui furent impofées. 
Ïlrenonça À toutes fes prétentions ; on ne lui laiffa 
que le comté d’Evreux qui étoit fon patrimoine , & 
même on en détacha Mante & Meulan; on lui donna 
pour dédommagement Montpellier avec fes dépen- 
dances. La France étoit alors ravagée par une fol- 
datefque licentieufe, plus à redouter dans la paix 
que dans la guerre. C'étoit les grandes compagnies 
qui, mal payées du tréfor public, en dédomma- 
geoïentfur le cultivateur. Du Guefclin, pour en pur- 
ger l'état, les conduifiten Efpagne , où il dépouilla 
du royaume de Caftille Pierre-le-cruel pour le don- 
ner À Henri de Tranftamare, frere bâtard de ce 
prince fanguinaire. Du Guefclin , qui faifoit les rois, 
fut élevé à la dignité de connétable de Caftille, 

Le prince de Galles fe déclara le proteéteur du roi 
détrôné qui s’étoit réfugié en Guyenne ; il le rétablit 
dans fes états : mais Pierre aecoutumé à violeriles 
droits les plus facrés, fut bientôt ingrat envers fon 
bienfaiteur, dont il fut abandonné. Henri, foutenu 
de la France, rentre dans la Caftille dont il fait la 
conquête, & tue , de fa propre main, Pierre-le-cruel. 
La révolte de la Guyenne donna naiflance à une 
guerre. lies peuples de cette province gémiffant 
fous le fardeau des impôts, en appellerent au par- 
lement de Paris, où Edouard, comme vaflal de la 
couronne, fut cité, Ce prince , trop fier. pour com- 
promettre fa dignité , refufa de comparoître , & fur 
ce refus, tout ce qu'il poffédoit en France fut dé- 
claré confifqué. Ce n’étoit point par des édits qu’on 
devoit efpérer foumettre un prince qui avoit des 
armées. Du Guefclin, plus puiffant que les menaces 
ftériles d’un tribunal pacifique , entra dans la Guyen- 
ne, le Poitou, la Saintonge , le Rouergue ; le Péri- 
gord & le Limoufin qu’il enleva aux Anglois. Cette 
rapide conquête lui mérita l'épée de connétable de 
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France. Leduc deBretagne qui avoit embraffé la caufe 
d'Edouard, fut déclaré rebelle par arrêt du parle: 
ment. Ces arrêts impuiffans étoient toujours les pre- 
mieres armes qu'on émployoit ;,mais elles ne frap- 
poient que le plus foible, & leur pointe s’émoufloit 
contre le plus forr. Une treve conclue avec l'An 
gleterre,rendit à la France tout ce qu’elle avoit perdu 
fous le roi Jean, Les Anglois firent une plus grandé 
perte en perdant le prince de Galles, l’efpérance de 
fa nation. La mort l’enleva à l’âge de quarante-fix 
ans. Il fe rendit à jamais célebre fous le nom du 


prince noir : ce ne fut point la couleur de fon teint qui, 


le fit ainf appeller, mais é’eft qu'il portoit des armes \ 


noires pour paroître plus terrible. La mort du roi 
d'Angleterre facilita à Charles les moyens d'achever 
la conquête de la Guyenne. Le roi, après avoir fait 
prononcer la confifcation dela Bretagne, la réunit 
à la couronne pour crime de félonie; mais la Francé 
avoit trop d’embarras , & le duc étoit trop puiffant 
pour qu’on pütréalifer cette réunion. La mort priva 
létat de fon plus brave défenfeur. Du Guelclin ; 
dont la vie avoit étéqu’une continuité de viétoires, 
mourut âgé de foixante-fix ans. Lajuite reconnoif- 
fance de fon maître fit placer fes cendres à Saint- 
Denis , dans le tombeau des rois. Sa mémoire fut 
refpe&tée des ennemis qui avoient éprouvé fa va- 
MS ms qui avoient appris à vaincre fous 
lui, réfuferent l'épée de connétable comme métant 
pas dignes de la porter après un fi grand homme ; il 
fallut faire violence à Olivier de Cliffon , fon émule 
de gloire, pourd’accepter. 

Charles V. ne furvécut pas long-tems au héros qui 
avoit fait fa gloire. Il avoit été empoifonné n'étant 
encore que dauphin, par le roi de Navarre, Les mé- 
decins arrêterent les progrès du mal, fans en tarir la 
fource ; fa plaie fe referma , & fentant fa fin appro- 
cher, il donna plufieurs édits pour fupprimer quel- 
ques impôts dont le peuple étoit furchargé. C’étoit 
fäfir trop tard le moment de faire des heureux ÿ 
mais on abandonne fans regret lé bien dont on ne 
peut plus jouir. Churles mourut en 1380, laiffant une 
mémoire précieufe. 

Ce prince , lent dans fes délibérations , ne prit jæ 
mais de parti avant d’avoir confulté ceux qui pou< 
voieht l’éclaiter, Mais trop inftruit lui même pour 
fe laiffer gouverner, il pefoit les confeils , & ce nés 
toit qu'après un févere examen qu'il fe décidoit: 
Quoique fon regne fût unregne de guerre , ilne pa: 
rut jamais à Ja tête de fes armées Appréciateur de 
fes propres talens, il eut le courage de reconnoître 
la fupériorité de Du Guefclin & de Cliffon dahs l’art 
de la guerre. Il crut qu'il étoit auffi glorieux de fa+ 
voir choïfir fes généraux , que de remporter {6i-mê- 
ine des viétoires.: Les différentes guerres qu'il eut à 
foutenit contre les Anglois, lui. firent fentir la né: 
ceflité de créer.une marine. Le feigneur de Couci fut 
le premier amiral qu'on vit en France, Mais cet éta- 
bliffement tomba dans ile dépériffement fous les re 
gnes fuivans, & ne fut renouvellé que fous le mi: 
niftre de Richelieu. Ce fut Charles F. qui fonda cette 
fameule bibliotheque du roi qui a recu tant d’ac: 
croïflemens fous les rois fes fuccefleurs, &c fur-tout 
fous Lonis XIV, & Louis. XV. Le roi Jean n’avoit 
laïffé qu’une vingtaine de volumes, & fon fils en raf= 
fembla jufqu'à neuf cens. Ileft vrai qu’ils étoient 
plus propres à arrêter les progrès de lefprit qu’à 
les étendre. La plupart traitoient de l’Aftrologie dé 
prétendus fecrets magiques & d’hifloires fabuleufes 
&z romanefques. Les écrivains du fiecle d’Augufte & 
des beaux jours dela Grece n’étoient point encoré 
tirés de l'oubli. Ce fut Charles V. qui donna lordon- 
nance qui déclare les rois majeurs à quatorze ans: 
Ce réglement avoit befoin d'interprétation. Le chan: 
celier de PHôpital, fous le regne de Charles IX; 
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brononça que l’efprit de la loi étoit dé ne point atten- 
dre que les quatorze ans fuflent accomplis, & qu'il 
fufifoit qu'ils fufflent commencés. Cette décifion a 
été refpeétée & a force de loi. Ce fut encore fous ce 
regne qu'Aubriot , prévôt des marchands, jetta les 
fondemens de la Baftille, (T—w.) 

CHarzes VE, roi de France, Ç Hifi. de France. ) 
naquit l'an 1367 de Charles V. fon prédéceffeur, & 
de Jeanne, fille de Pierre I. du nom, duc de Bourbon, 
Il étoit âgé que de douze ans & neuf mois lorfqu'il 
parvint au trône. Saminorité fut fort orageufe: après 
bien des conteftations pour la régence entre les ducs 
d'Anjou , de Berri , de Bourgogne & de Bourbon, 
fes oncles, il fut décidé par des arbitres, que la ré- 
gence & la préfidenceferoient déférées au duc d’An- 
jou, & que les ducs de Bourgogne & de Bourbon 
feroïent chargés de l'éducation du roi & de la furin- 
tendance de fa maifon : ce partage de l'autorité les 
rendit tous mécontens ; & lorfque la paix étoit dans 
Vétat, la maifon royale étoit en proie à une efpece 
de guerre civile : lés exaétions du due d'Anjou le 
rendoient l’objet de l’exécration publique : fa chûte 
fembloit inévitable lorfqu’il partit pour Naples , où 
il prit poffeffion des états de la reine Jeanne qui l'a- 
voit adopté. 

Le premier événement qu’offre l'hifloire militaire 
de ce regne , fut la fameufe viétoire de R abeck 
fur les Flamands qui s’étoient révoltés : on la dut à la 
conduite du duc de Bourgogne. Le roi, quoique 
fort jeune , ne put fe difpenfer de faire cette campa+ 
gne, parce qu'en fa qualité de feigneur fuzerain du 
comté de Flandres, il devoit fa proteétion au comte, 
fon vaflal, contre des fujets rebelles. Une troupe 
de fcélérats, connus fous le nom de maillotins, le 
xappellerent en France : ces hommes féroces s’aban- 
donnoient À tous.les excès, 8 répandoient le dé- 
fordre & la confufion dans la capitale : leurs chefs fi 
xent punis , & lefprit de révolte & de brigandage 
qui les animoit fut éteint dans leur fang. Le fchifme ÿ 
qui divifoit l'Eglife , arma la France contre PAngle- 
terre : une entreprife , formée contre cette puiflänce 
rivale, échoua par la malignité jaloufe du duc de 
Berri qui, fous différens prétextes, fe rendit trop 
tard à l’armée, 

De nouveaux orages s’'éleverent du côté de la 
Bretagne, où le duc retint prifonnier le connétable 
de Cliffon : le roi fit les inftances les plus vives pour 
obtenir la liberté de fon connétable; mais il ne put 
lobtenir que par la ceffion de plufeurs places : en- 
core ne jouit-il pas long-tems de fa préfence. Clif: 
{on fut aflafliné peu de tems après par Pierre de 
Craon qui trouva un afyle à la cour du duc de Bre- 
tagne : l'armée Françoife réclama l'affafin, & fur le 
refus qu’en fit le duc, elle menaça fon pays: le roi 
avoit déja éprouvé quelques éclipfes de raifon : il 
tomba tout-à-coup dans un état de fureur & de dé- 
mence,, & le refte de fa vie onne vit plus en lui que 
quelques étincelles de bon fens qui brillerent par 
intervalle. 

Lanéceffité de confier lesrênes de létatàun prince 
qui pût les diriger, fut la fource des animofités qui 
éclaterent entre les maïfons de Bourgogne & d’Or- 
léans. Le duc d'Orléans, chargé d’abord de Pad- 
riftration publique, fut prefqu’aufli-tôt fupplanté par 
fon rival, qui non-feulement conferva la régence , 
mais encore la tranfmit à fon fils Jean-ans-peur. 
L’exclufion donnée à la reine & au duc d'Orléans fl 
qui furent forcés de fortir.de la capitale, exciterent 
denouvelles tempêtes ; une feinte réconciliation fem 
bla les calmer, & ne fit que les groffir : le duc de 
Bourgogne, trop ambitieux pour fouffrir un égal, 
fit aflaffiner le duc: d'Orléans , & cette aétion atroce 
trouva un panégyrifte dans le do@eur Jean Petit, La 
Xeuve du prince aflafiné mourut.de douleur devoir 


CHA 


ce crime impuni. Le duc de Bourgogse, dont le cré- 


fafte de la royauté ;1l en avoit tout le pouvoir, & l’on 
peut bien dire quil ne lui en manquoit que le titre. 
La faëtion des Orléänois , autrement appellés les 
d’Armagnaes , fe déchaîna contre fon adminiftration : 
on voulut envain forcer les deux partis à confentir à 
la paix, la haine qui lés divitoit étoit trop invétérée. 
Ils la fignerent cependant, mais ils La rompirent 
prefqu'aufhi-tôt : tous ceux qui montrerent quel- 
qu'inclination défavorable au due de Bourgogne , 
furent forcés de éloigner de Paris , où la fureur du 
peuple, dont le duc étoit lidole , leur donnoit lieu 
de tout craindre. Les faétions fe renouvelldient dans 
la capitale & la déchiroient. Un nommé Cuéoche à 
boucher de profeflion, en forma une qui porta fon 
nom ; cette fattion étoit pleine de cette férocité 
brutale, ordinaires aux perfonnes qui exercent la 
profeflion de fon chef , ils aflommoient , ils égor- 
geoïent fans pitié les plus vertueux citoyens , & par- 
tout dans la capitale le fang des habitans étoit verfé 
comme celui d’un vilbétail. Ces affaflinats, ces atro- 
cités, ces horreurs fe commettoient cependant au 
nom du roi qui, dans un inftant où fa raifon vint 
Péclairer, gémit fur ces excès affreux. La guerre 
étrangere fe mêla à la guerre civile , & les provinces 
furent en proie aux mêmes maux qui défoloient la 
capitale. Le duc d'Orléans, dont le reffentiment eft 
encore excité par le malheur, appelle les Anglois 
& leur ouvre les barrieres du royaume. Le roi arme 
contre lui par le confeil du due de Bourgogne. Un 
traité de paix, figné à Auxerre, promet aux Fran- 
çois la fin de leurs maux. La guerre recommence & 
détruit leur efpoir. Les Parifiens, cédant au fouffle 
du ducde Bourgogne, emprifonnent Louis, dauphin, 
pour le punir de fes liaifons avec le duc d'Orléans : 
le roi fe Joint pour cette fois au duc d'Orléans contre 
le Bourguignon. La perte de la bataille d’Azincourt 
entraîna celle de la Normandie , qui fubit le joug de 
l'Angleterre. Ifabelle de Baviere, époufe infidelle 
& mere dénaturée , trahit fon mari & fon fils en fe 
liguant avec leurs ennemis : elle leur livra Paris & 
Tours pour gage de fon attachement ou plutôt de fa 
perfidie. Le dauphin, obligé de fuir à Poitiers, y 
transféra le Parlement, & prit le titre de tuteur du 
royaume. Ce titre modefte convenoit à la foiblefle 
de Pétat. Le duc de Bourgogne, profitant de fon 
éloignement , rentre dans Paris, qu'il change enuñe 
fcene de carnage. Villiers de l'Ifle- Adam ;inftrument 
de fes vengeances , fembloit devoir faire de la capi= 
tale le tombeau de fes habitans, Ce prince , naturel- 
lement inquiet, s’effraie heureufement du progrès 
des Anglois, & la terreur, dont il eft frappé , lui 
fait accepter un accommodement, Le pont de Mon- 
tereau fut indiqué pour traiter des conditions : mais 
ilne s’y fut pas plutôt préfenté, qu'il fut poignardé 
par Tannegui Duchatel , ferviteur zélé du duc d’Or- 
léans , dont il vengeoït la mort par le facrifice de fa 
gloire. Philippe-le-bon , fils de Jean-fans-peur , devint 
limplacable ennemi du dauphin qui cependant n’a 
voit point trempé dans cet aflaffinat. Ifabelle , née 
pour être l’opprobre de fon fexe & le fléau de la 
France, fe ligua avec lui pour fe fouftraire à fon ref. 
fentiment, On conelut à Troye un traité auffi hon- 
teux que funefte à la monarchie; il fut fipulé que 
Catherine de France épouferoit le roi d'Angleterre, 
auquel, après la mort de Chartes, la couronne de- 
voit appartenir. Henri V. prit dès-lors le titre d’hé- 
ritier & de régent du royaume, La bataille de Beau- 
gé, gagnée par le maréchal de la Fayete fur le duc 
de Clarence, lieutenant général de Normandie peri- 
dant l'abfence de Henri V. fon frere , eft le dernier 
événement mémorable de ce regne foible & malheu- 
Teux ; on remarque ençore un arrêt du parlement 


dit n’éroit plus balancé par fon rival, affe@a tout le : 
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äui ordonna le duel entre Carrouge & le Gris: 
Charles VT.mourut en 1422. Ilétoit âgé de ÿ4ans; 
ilen avoir régné 42. Son exemple montre combien 
les régences étoient orageufes pendant l'anarchie du 
regne féodal, (M—Y.) 

CHARLES VII, (Hifi. de France.) monta fur le trône 
de France à l’âge de 20 ans. A fon avénement à lacou- 
ronne, prefque toutes les provinces ayoient pañlé 
fous la domination des Ale, 8 avec le titre faf- 

.tueux de roi, il comptoit peu de fujets. Le droit 
de fa naïffance lui donnoit un beau royaume; mais 
il falloit le conquérir à la pointe de l'épée. Le fur- 
nom de Viéforieux qui li fut déféré , fait préfumer 
qu'il avoitles inclinations belliqueufes, &ctous les ta- 
lens qui diftinguent les hommes de guerte. L’expul- 
fion des Anglois fut l'ouvrage de fes généraux; & 
tandis qu’afloupi dans les voluptés il s’enivroit d’a- 
mour dans les bras d’Agnès de Sorel, Dunois, la Tre- 
mouille, Richemont & pluñeurs autres guerriers ga- 
gnoient des batailles, & lui acquéroient des pro- 
vinces. Tous les grands vaflaux de la France , dans 
lefpoir de s’en approprier quelques débris, favori- 
foient ouvertement les Anglois qui cimenterent leur 
puiffance ufurpée par deux viétoires , dont l'une fut 
remportée à Crévant près d'Auxerre, & l’autre, près 
de Verneuil. La France entiere eût pañlé fous le joug 
étranger, fi les ducs de Bourgogne &. de Bretagne ; 
mécontens des Anglois , ne fe fuffent apperçus qu'ils 
combattoient pour fe donner un maître. Îls retirerent 
leurs troupes, & refterent quelque tems fpeétateurs 
oififs de la querelle. 


Les Anglois affoiblis par cette efpece de défer- 
Hon, n’en furent pas moins ardens à pourfuivre leurs 
conquêtes ; ils mirent le fiege devant Orléans, que le 
brave Dunois défendit avec un courage héroïque: 
La divifion qui fe mit parmi les chefs de l’armée An- 
gloife ne fut. pas le feul obftacle qui interrompit le 
cours de leurs profpérités. Jeanne d’Arc,célebre fous 
le nom de /a pucelle d'Orléans, fut Vinftrument dont 
on fe {ervit pour relever les courages abattus. Cette 
fille extraordinaire, qui avoit rampé dans les plus 
vils détails de la campagne, crut être la verge dont 
Dieu vouloit fe fervir pour. humilier lofgueil des 
ennemis de la France : elle fe rendit à Chinon, auprès 
de Charles FIL. Je viens , lui dit-elle ; chargée par un 
ordre du ciel de la double miffion de faire lever le 
fiege d'Orléans, & de vous faire facrer à Reims. Son 
ton , fa confiance étoient bien propres à en impofer 
dans ce fiecle. Le roi & les grands crurent ou affete- 
rent de croire que fa miffion étoit divine. Elle fe jetta 
dans Orléans , où elle fut reçue comme une divinité 
tutélaire. Les foldats en la voyant marcher à leur tête, 
fe crurent invincibles, Le carnage qu’elle fit des An- 
glois dans plufieurs forties les obligea de renoncer 
à leur entreprife, après fept mois d’un fiege dont 
chaque jour avoit été marqué par des fcenes meur- 
trieres. 

Cette fille guerriere favoit prendre les villes com- 
me elle favoit les défendre ; Auxerre, Troyes, Soif- 
fons & Reims, fubjuguées par fes armés, furent en- 
levées aux Anglois. Les affaires de Charles parurent 
rétablies, &c il fut facré à Reims le 17 juillet 1429. 
La pucelle, après avoir rempli fa miflion, voulut fe 

tetirer; mais fur la nouvelle que les Anglois for- 
moient le fiege de Compiegne qu’elle leur avoit en- 
levée, elle fe chargea de la défendre, pour mettre 
le comble à fa gloire. Son courage audacieux la tra- 
hit; elle fut faite prifonniere dans une fortie. L’en- 
nemi qui devoit refpeëter fa valeur, la traita en cri- 
minelle : on la conduifit à Rouen, où elle fut con 
damnée à être brûlée dans la place publique le 14 
juin 1431. Son arrêt fur motivé pour crime de forti- 
lege : c'étoit un moyen viétorieux pour rendre fa 
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émoire odieufe dans ce fiecle de licencé & de crés 
dulité. 

Lescrimes de la politique multiplioient les meur- 
tres & les aflaflinats; on facrifioit les citoyens les 
plus vertueux à la häine de ceux qu'on vouloit attis 
rer dans fon parti. La réconciliation du roi avec le 
Bourguignon fut fcellée du fang du ptéfident Lou 
vet, accufé, fans preuve, d’avoir eu part au teut- 


‘tre du dernier duc de Bourgogne. Le féigneur de 


Giac eut la même deftinée que Louvet , auquel if 
avoit fuccédé ; le connétable de Richemont lui ff 
trancher la tête fans daigner inftruire fon procès. Ces 
exécutions militaires dont on voyoit de fréquens 
exemples, répandoient l’effroi dans le cœur du ci- 
toyen. 


La mort de la pucelle confterna les François, fans 
abattre leur courage : la guerre fe fit pendant quatre 
ans avec un mêlange de profpérités & de revers. 
Paris rentré dans l’obéiffance ; donna un exemple 
qui fut fuivi par plufeurs autres villes du royaume: 
La réconciliation du duc de Bourgogne fit prendre 
aux affaires une face nouvelle; ce prince prefcrivit 
en vainqueur des conditions que fon maître fut Heu 
reux d'accepter; & après avoir été Le plus zélé dé- 
fenfeur des Anglois, il en devint le plus implacable 
ennemi. s 

Charles VII avoir à peine repris la fupériorité, qué 
fes profpérités furent empoifonnées par des chagrins 
domeftiques. Le dauphin fon fils s’abandonnant à la 
malignité des confeils des ducs d’Alençon & de Bour: 
bon, déploya Pétendart de la révolte. Son parti, 
nommé /a pragerie, fut bientôt diffipé. Son pere in- 
dulgent jufqw’à la foiblefle, daigna leur pardonner. 
La: guerre fut coñtinuée dans le Poitou , PAngou- 
mois & la Gafcogne!, où les Anglois virent chaque 
jout leur puiflance décliner. Ils obtintent une treve 
de huit mois, qui fut à peine expirée , que les hofti: 
lités recommencerent avec plus de fureut. Les Fran- 
çois prodiguoient leur fang pour un roi noyé dans 
les délices, & qi paroïfloit plus jaloux de régner 
fur le cœur de fa maîtreffe que fur une nätion guer- 
riere. Ses généraux, quiw’avoient d’autres palais que 
la tente, & d’autres amufemens que les jeux de la 
guerre, reprirent la Guyenne défendue par le va- 
leureux Talbot. Ce héros de Angleterre fut défait 
8 tué à la bataille de Carlile. Sa mort porta le der- 
nier coup à la puiffance des Anglois, qui furent bien- 
tôt chaflés de toutes les pofféflions qu'ils avoieñt en- 
vähies; la Normandie rentra fous la domination de 
fes anciens maîtres. Cette riche province , depuis la 
naïffance de l'empire François, avoit efluyé de fré- 
quentes révolutions: détachée de la France pour être 
le domaine d’un peuple de brigands guerriers, elle 
ne fut plus qu’une province de l’Angleterre, dont la 
valeur de fes habitans avoit fait la conquête fous 
Guillaume le Conquérant. Elle fut réunie à la France 
fous Jean fans Terre, & reprife par les Anglois fous 
Charles VI, dont le fils eut la gloire de la faire ren= 
trer fous fa domination'en 1448. Cette brillante con- 
quête fut le prix de la viétoire de Formigni, rempor- 
tée furles Anglois qui ne conferverent en France 
que Calais, dont Edouard s’étoit emparé en 1347; 
ils s’y maintinrent jufqu’en 1 5 53,qu’elle leur fut enle: 
vée par le duc de Guife. L’indocilité des Bordelois, 
familiarifés avec la douceur du gouvernement An- 
glois, engagea le roi à bâtir Château - Trompette 
pour les contenir dans l’obéiffance. 

Lorfque toute la France fut réunie fous fon légi- 
time maître, les loix reprirent leur vigueur, & la li- 
cence de la foldatefque fut réprimée : la mémoire de 
Jeanne d'Arc fut réhabilitée. Ce calme dont on avoit 
tant de befoin , fut encore troublé par la révolte du 
dauphin, Ce prince fombre & farouche, après un 
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féjourde 1  ansen Dauphiné, feretiraauprèsdu duc de 
Bourgogne pour allumer une nouvelle guerre civile. 
Le pere, qui n’avoit à fe reprocher qu'un excès de 
tendrefle pour ce fils dénaturé , tomba dans une lan- 
gueur qui le conduifit à la mort en 1461 , laïfant une 
mémoire fort équivoque. Les merveilles opérées fous 
fon regne lui donnent une place parmi les grands 
rois. S’il ne parut jamais à la tête de fes armées , il 
montra du moins beaucoup de difcernement dans le 
choix de fes généraux. La défiance qu'il eut de fes 
talens militaires doit entrer dans fon éloge. Ce fur 
fous fon regne que l’art de l’Imprimerie prit naif- 
fance ; mais l'efprit humain ne profita point de ce 
bienfait pour étendre fes limites : les hommes guer- 
riers, farouches, mettoient plus de gloire à favoir 
détruite leur efpece qu’à l’'éclairer. La milice de l'é- 
fat avoit été jufqu'alors aufli redoutable au citoyen 
qu’à l'ennemi. On crut que pour réprimer ces bri- 
gandages , il falloit lui aflurer une paie qui fournit à 
fes befoins. Cette charge néceffaire pour rétablir la 
füreté publique, donna naïflance à l'impofition de la 
taille ; le peuple confentit avec joie à faire le facri- 
fice d’une portion de fes biens pour fe fouftraire à la 
violence du foldat affamé. Ce fut encore fous ce 
regne que fe tint le concile de Bâle, où l’on décida 
la fupériorité du concile fur les décifions du fouve- 
rain pontife. Œneas Sylvius, qui en avoit été fecré- 
taire, en défavoua les maximes lorfqu'il fut parvenu 
à la papauté, Ce concile finit en 1443 ; Eugene IV 
en convoqua un autre à Ferrare, quAl transféra en- 
fuite à Florence. Ce fut dans cette aflemblée que fe 
fitla réunion des Grecs avec l'églife latine, CT-x.) 

CHarLes VII, ( Mif. de France.) n'avoit que 13 
ans lorfqu'il parvint à la couronne de France, en 
1483. Louis XI qui craignoit de lui donner des ta- 
lens dont il auroit pu un jour fe fervir contre lui- 
même , n’avoit confié fon éducation qu’à des hom- 
mes fans mérite; mais les difpofitions heureufes que 
la nature lui avoit données triompherent de ces obf. 
tacles. La régence fut confiée à Madame de Beau- 
jeu ; Louis, duc d'Orléans , premier prince du fang, 
qui montadepuis fur le trône, fe plaignit de ce qu’on 
ne remettoit pas en fes mains les rênes du gouver- 
nement: fes murmures allumerentune guerre civile: 
Louis fut fait prifonnier à la bataille de Saint-Aubin, 
Le reflentiment de Madame de Beaujeu prolongea 
fa captivité; mais dès que Charles régna par lui-mê- 
me , il fe hâta de brifer fes fers, Ce prince étoit déja 
connu par des aétes de.clémence; il avoit rendu la 
liberté, les biens & l’honneur aux reftes de la mal- 
heureufe maïfon d’Armagnac. Il époufa Anne de Bre- 
tagne en 1491, & cette heureufe union mit fin à 
toutes les guerres civiles que ce duché avoit occa- 
fionnées. La vigueur qu’il fit paroître dans fes démé- 
lés avec le roi d'Angleterre & l’empereur, apprit à 
ces princes à ne pas méprifer fa jeunefle. La France 


commençoit à fe relever de fes pertes; les fautes: 


de Louis XI étoient réparées , quelques impôts 
avoient été fupprimés : tout étoit calme , lorfque la 
manie des conquêtes troubla le repos du roi, du 
peuple & d’une partie de l'Europe. Charles d'Anjou 
avoit cédé à Louis XI fes prétentions fur les royau- 
mes de Naples & de Sicile; Charles VIII céda le 
Rouflillon & la Sardaigne au Roi d’Arragon, Fe 
commençoit à l’inquiéter, & partit à la tête de fon 
armée en 1494, pañla les Alpes avec autant d’au- 
dace que de fatigues, traverfa l'Italie d’un pas rapi- 
de , & entra dans Rome avec l'appareïl d’un conqué- 
tant. Il y donna des loix, & fit aflicher fes ordon- 
nances aux portes du palais du pape. Ce fut là qu’An- 
dré Paléologue lui céda fes droits fur l'empire d’O- 
rient, Heureufement il ne fongea point dans la fuite 
à les faire valoir, & les fuites qu’eut la conquête de 
Naples lui firent foupconner celles qu'auroit eues la 
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conquête de Conflantinople, Ferdinand s’enfuit à 
Fapproche de Charles ; ce prince foumet.le royaume 
en courant, il eft reçu dans la capitale prefque auf 
facilement qu'il eût été dans Paris. Déja il fe pré- 
pare à revenir en France ; maïs le pape , l’empereur, 
le roi d’Arragon, le roi d'Angleterre, le duc de Mi- 
lan & la république de Venife fe liguent pour lui 
fermer le retour. On l’attique à Fornoue le 6 juillet 
1495. Compagnons , dit -1l à fes foldats, les enne- 
mis {ont dix fois plus que nous ; mais vous êtes Fran- 
gois. Les alliés Je confient en leur multitude > AOUS, er 
notre force & vertu. On en vint aux mains : Charles 
enveloppé par les ennemis, foutint leur choc pen- 
dant long-tems ; il fut enfin fecouru, rétablit le com- 
bat, & remporta la viétoire. Il coucha fans tente fur 
le champ de bataille au milieu des morts. Tandis 
qu'il rentroit glorieux en France, les Napolitains {e 
toulevoient : les garnifons Françoifes farent mafla- 
crées, La crainte avoit tout fourmis à Charles VIII ; 
l'affeétion du peuple foumit tout à Ferdinand. Char 
les VIII alloit repañler les monts pour châtier cette 
révolte ; & faire une nouvelle révolution ; lorfqu'il 
mourut au châteaü d'Amboile le 7 avril 1498 , âgé 
de 27 ans. Deux de ies officiers expirerent de dou- 
leur en voyant partir {on convoi. Ce trait fuit À 
fon éloge. (M.DESAcr.) 

CHARLES IX, (if. de France.) étoit fils de 
Henri IT, & frere de François Il, rois de France. Il 
fuccéda à ce dernier en 1560. 11 n’y eut point de ré- 
gent; mais la reine mére Catherine de Médicis en 
eut toute l'autorité. C’étoit une femme impérieufe, 
cruelle, fanatique, fuperftitieufe, difimulée, An- 
toine de Bourbon , roi de Navarre, prit le titre de 
lieutenant-générai du royaume; mais il n’avoit nt 
affez de talens pour s’oppofer aux projets de Cathe- 
rine, ni aflez de méchanceté pour agir dé concert 
avec elle: On rendit la libertélau prince de Condé # 
qui avoit été condamné à perdre la tête. Trois hom. 
mes puiflans, ennemis fecrets les uns des autres, | 

e liguerent pour envahir lautorité : c’étoient le 
Maréchal de Saint-André, le duc de Guife & le con- 
nétable de Montmorency : cette union fut appellée 
triumvirat, L'édit de Saint-Germain ordonnoit aux 
deux-partis de vivre en paix, tandis que ceux qui 
lavoient di@é échauffoient la diféorde. On s’afflem- 
bla à Poifly pour rapprocher les efprits, on difputa 
fans s'entendre, on ne conclut rien  & l’on fortit de 
part & d’autre plus opiniâtres que jamais. On vou- 
loit détacher Condé du parti des huguenots. Le par- 
lement rendit un arrêt qui le déclaroit innocent de 
la conjuration d’Amboife. Cette fentence ne put ni 
perfuader le peuple, ni attirer le prince : des deux 
côtés on demandoit {a paix, on defiroit la guerre. 
Ce fut dans ces circonftances que Marie Stuart quit- 
ta la France , & partit pour la Grande-Bretagne , où 
elle perdit la tête fur un échafaud ; fon départ fut à 
peine apperçu par la nation, occupée de querelles 
théologiques. L’édit de janvier, publié en 1 562, ac- 
corda aux proteftans le libre exercice dé leur reli- 
gion; mais au lieu de les faire périr fur des gibets, 
on les égorgea dans leurs maifons : le duc de Guife 
donna le fignal de ces aflaffinats par le maflacre de 
Vañy. La guerre s’alluma aufli-tôt ; le prince deCon- 
dé fe mit à la tête du parti hérétique : Orléans de- 
vint le centre de la révolte; Antoine de Bourbon = 
roi de Navarre, périt au fiege de Rouen : prince foi- 
ble, bon foldat, mauvais général, maladroit négo= 
ciateur, ami peu fidele, & dont le plus beau titre 
eft d’avoir été pere de Henri IV. Les armées s’appro- 
choïent ; on envoya demander à la reine s’il falloit li- 
vrerbataille:«demandez-le à la nourrice du roi,dit-elle 
avec un fourire ironique ». La bataille fe donna près 
de Dreux; les huguenots furent vaineus ; le prince 
de Condé tomba entre les mains des catholiques, 
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& le connétable, entre celles des huguenots. Le ma- 
réchal de Saint-André qui avoit échappé aux coups 
des foldats ennemis, tomba fous ceux d’un affafhin 
après la bataille ; François duc de Guife eut le mé- 
meëfort à Orléans. Cer homme fingulier , grand po- 


litique, grand général, maître de lui-même comme | 


des autres hommes, infinuant, brave , ne laïffa d'au- 
tre héritage qué 200 mille écus de dettes, ce qui 
prouve que l'amour de la gloire & de l'empire étoit 
fa feule paffion. Le roi marcha vers le Havre, &c en- 
leva cette place aux Anglois, que les huguenots 
avoient introduits en France, Cette conquête fut 
fuivie, en 1563, d’un édit de pacification qui fut 
peu refpeëté par les proteftans , &e violé fans pudeur 
par les catholiques. La majorité du roi fut déclarée 
à 13 ans; mais Catherine demeura toujours maîtrefle 
des affaires. On fit la paix avec l’Angleterre ; Char- 
es IX, inutile à fon peuple, à lui-même, fit des 
voyages dans les provinces, moins pour en exami- 
ner la fituation que pour promener fon ennui, ILeut, 
ainfi que Catherine, une entrevue à Bayonne dVec 
le duc d’Albe & Ifabelle de France, époufe de Phi- 
lippeIl. On prétend que ce fut.là que la perte des 
huguenots fut jurée. 

Les perfécutions rallumerent la guerre ; on 
traita de rebelles ceux qui ne fe laifoient pas 
égorger, on leur fit un crime de défendre leur vie; 
les proteftans réfolus de fe perdre ou de réuffir par 
un coup d'éclat, tenterent d'enlever le roi au châ- 
teau de Monceaux; mais les Suifles le fauverent & 
le ramenerent à Paris. Le peu de fuccès de cette en- 
treprife n’affoiblit point le defir qu'ils avoient d’en 
venir à une ation décifive : ce fut dans la plaine de 
Saint-Denis qu’elle fe pafla, l'an 1567. Le connéta- 
ble; âgé de 74 ans, y commanda en habile général, 

combattit en foldat, & reçut fix bleffures ; il vou- 
Lie mourir fur le champ de bataille : on l'emporta 
malgré lui. Un cordelier s’approcha pour l’exhorter 
à la mort: Penfestu, lui dit-il, qu’un homme qui 
a vécu près de $o ans avec gloire , nait pas ap- 
pris à mourir un quart d'heure. Des deux côtés on 
s’attribua la vidoire, elle étoit incertaine; mais 
honneur de cette journée doit appartenir aux roya- 
lifles, puifqu'ils étoient les plus foibles, & qu'ils 
ne furent pas vaincus, Le roi offrit l'épée de conné- 
table à Vieilleville ; le maréchal s’immortalifa par 
un refus généreux, & ce fut par fon confeïi que le 
duc d'Anjou ( depuis Henri III) fut nommé lieute- 
nant- général du royaume. Montlue aux pieds des 
Pyrénées, faifoit alors la guerre aux Efpagnols & 
aux proteftans : c’eût été nn grand homme,sil s’étoit 
fouvenu que la religion ne permet pas de maffacrer 
fans pitié les ennemis de cette religion même. On 
fit la paix à Longjumeau en 1568 , & dans la même 
année, on reprit les armes. La reine avoit voulu 
attenter à la liberté du prince de Condé & de PAmi- 
ral de Coligny, qui commençoit à jouer un grand 
rôle parmi les proteftans, Cette troïfieme guerre ou- 
vrit l'entrée du royaume à ces reitres, la terreur 
des deux partis; on fe battit près de Jarnac le 13 
mars 1569: les royaliftes , fous la conduite du duc 
d’Anjou , remporterent la viétoire ; Condé fut affaf- 
finé après la bataille, par Montefquiou. Condé étoit 
bleffé au bras avant le combat : « nobleffe Françoile, 
» dit-il, apprenez que Condé avecun bras en écharpe 
# peut encore donner bataille ». Dans le même in- 


ftant un cheval lui cafle la jambe , on veut l’empor- . 


ter, il réfifte, & pour toute réponfe il montre la 
devife qu'il portoit fur fa cornette : pro Chriflo 6 
patrid dulce periculum. Ce fut alors que le jeune Henri 
(depuis Henri IV) parut à la tête des huguenots, 
fous la conduite de l'amiral. Ce grand homme qui 
_prévoyoit la chûte de fon parti, vouloit lui affurer un 
alyle qui fût à l'abri de la fureur des Catholiques. 
Tome IL, ’ 
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Ce fut dans cette vue qu'il envoya une colonie dans 
la Floride ; c'eft la premiere que nous ayons eue en 
Amérique. ILtriompha à la journée de la Roche-la- 

Belle ; mais il fut vaincu à celle de Moncontour , le 
3 octobre 1569. Le duc d'Anjou ne fut pas profiter 
de fon avantage, & l'amiral fut réparer fes pertes. 
La paix de Saint-Germain qu’on appella la paix mal 
affife, étoit fi favorable aux huguenots, qu'ils au- 
rotent dû s’en défier. On attira les principaux chefs à 
Paris , & on les maflacra : on prétend que le roi tira 
lui-même fur les malheureux qui pafloient la riviere 
à la nage. On ajoute que depuis cet inftant il devint 
fombre , mélancolique, & que le fouvenir de cette 
affreufe journée répandit fur le refte de fa vie une 
amertume infupportable. Cette perfécution eut le 
fort de toutes les autres; elle multiplia les profélytes 
de l’erreur:ils avoient eu des héros, ilsne croyoient 
pointavoir eu encore aflez de martyrs. Quiconque 
croit mourir pour fon dieu, meurt toujours avec 
Joie. On fit une quatrieme paix aufi infrudueufe 
que les autres. Un nouveau parti fe forma en 1574, 
c’étoit celui des politiques : le duc d’Alençon ; le rot 

ade Navarre & les autres chefs furent arrêtés. On ne 
fit plus ufage de poignards , on fe contenta de chaînes 
dans cette occafion. Enfin, Charles LX mourut. Ce 
prince ne fut méchant que par foiblefle. Sa jeunefle 
avoit donné d’aflez belles efpérances ; on s’empara 

de fon efprit, de fon cœur, de toutes fes facultés 5 
on lui infpira toute la rage du fanatifme , omle con- 
duifit de crime en crime; on le baigna dans le fang de 
fes füujets. Il fut coupable fans doute ; mais ceux qui 
Jui frayerent le chemin du crime, le furent plus que 
lur (MODE Sacyr.) 

* CHARLES [, roi d’Efpagne. Voyez ci-devant 
CHARLES-QuINT, cmpereur. 

: CHARLES Il, roi d'Efpagne, (Hif. d'Efpagne:) 
n'avoit guere plus de quatre ans lorfqu'il monta fur 
le trône de fon pere Philippe IV, en 166$. Sa mino- 
tité fut tout à la fois malheureufe au-dehors & ora- 
geufe au- dedans. Anne d’Autriche, régente du 
royaume , jaloufe d’une.autorité dont elle ne favoit 
pas faire ufage, indifpofa les grands contre fon ad= 
muniitration, & invita, par fon inexpérience, les 
ennemis de l'Efpagne à la dépouiller d’une partie de 
fes provinces. Elle figna la paix avec le Portugal 
qui, jadis province Efpagnole, fut reconnu pour un 
royaume libre & dépendant. Par le traité d’Aix-la- 
Chapelle ; Louis XIV conferva toutes les conquêtes 
qu'il avoit faites dans les Pays-Bas Efpagnols, & 
ne rendit que la Franche-Comté qu'il eût peut-être 
encore gardée, sk eüt voulu tirer tout l'avantage 
pofäble de la foibleffe de PEfpagne. 


Charles ; deveau majeur, n'eut prefque pas de 
part au gouvernement, Ce prince, d’une complexion 
débile, d’un efprit foible , & dont l'éducation avoit 
encore été négligée à deflein, laiffa toute l'autorité 
à fa mere & à fon favori Valenzuéla : cependant ils 
ne la garderent pas long-tems. D. Juan d'Autriche à 
fils naturel de Philippe LV, fitfentir à Charles l'efpece 
de fervitude où onle retenoit , le défordre oùétoient 
les aflaires, l'Efpagne épuifée par des guerres mal- 
heureufes, & déshonorée par des paix honteufes, 
Le monarque fecoua le joug. La reine fut reléguée 
dansun couvent de Tolede, & D. Juan déclaré pre- 
mier miniftre ; maïs il répondit mal aux efpérances 
que l’on avoit conçues de fes talens. La guerre avec 
la France ne ceffa pas d’être une fource de revers, & 
l'Efpagne perdit encore à la paix de Nimegue la Fran- 
che-Comté & feize villes confidérables des Pays- 
Bas. 


En 1679 , Charles époufa la princeffe Marie-Louife 
d'Orléans, fille de Monfieur & d’Henriette d’Angle- 
terre, L’Efpagne continua de languir, Une guerre de 
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deux ans, terminée par une treve de vingtsans, 
fignée à Ratisbonne en 1684, lui coûta Luxembourg 
& toutes les villes dont les François s’étoient empa- 
rés, excepté Courtrai & Dixmude, que Louis XIV 
confentit de rendre, La reine d'Efpagne étantmorte, 
le roi époufa en fecondes nôces Marie - Anne de 
Neubourg, fille de l'éle&eur Palatin. Le feu de la 
guerre s’ailuma de nouveau entre la France &e PE{- 
pagne ; celle-ci eut prefque toujours du défavantage. 
Le roi n'avoit point d’enfans: il tombe malade & 
fait un.teflamént en faveur de fon neveu le prince 
‘de Baviere , comme fon plus proche héritier, at- 
tendu la renonciation de Marie-Thérefe d'Autriche. 
Cette difpoñtion n'eut pas lieu, le jeune prince étant 
mort à l’âge de fept ans, La paix fe négocioit depuis 
trois ans à Rifwick. Elle fut avantageufe à l’Efpagne 
par les facrifices que fit Louis XIV, qui annonçoïent 
affez que la mort prochaine de Charles II en étoit le 
motif. Ce monarque fit un fecond teflament en 1700, 
par lequel il déclaroit Philippe de France, duc d’An- 
jou , héritier de toute lamonarchie Efpagnole, Charles 
mourut la même année, âgéde 49 ans. Louis XIV 
accepta fon téftäment qui caufa un émbrâfement gé” 
néralten Europe. 

* CHARLES I, roi d'Angleterre, d'Ecofle & d’Ir- 
ande, (.Æ5f. d'Angleterre. ) Un roi condamné À mort 
au nom de la nation qu'il gouvernas, & expirant {ur 
un échafaud ,.eft un terrible fpeétacle pour le mon- 
de, & mème une grande leçon pour les fouverains, 
Si les honneurs qu’on rend aujourd'hui à la mémoire 
de l'infortuné Charles 1, 1e vengent aux yeux de la 
poftérité, de l’exécrable attentat commis contre lui 5 
fi la nation rougit des excès auxquels elle fe porta 
contre fon roi; iln’eneft pas moins vrai qu'un prince 
sifque tout , fd couronne & fa vie, lorfque , foit par 
Pambition indifcrette d’un pouvoir abfolu, foit par 
Les confeils pernicieux des courtifans auxquels il s’eft 
livré, il indifpofe contre lui une nation fenfible à 
l'excès fur Particle de fes droits 8e de fes privileges, 
facile à prendre l’alarme furles moindres entrépri- 
fes de la cour , extrême dans fes foupçôns, comme 
dans fon amour pour la liberté, & par-là même fe 
laïffant aïfément féduire & gouverner par des en- 
thoufaftes qui, dans d’autres tems, n’auroient été 
que l’objet de fon mépris & de fon indignation. 

La premiere faute de Charles I , fat de donner fa 
confiance au duc de Buckingham , homme vain, fier, 
emporté , dont il avoit des raïfons perfonnelles 
d’être mécontent , & qui d’ailleurs étoit fi odieux À 
da nation, qu’un gentilhomme Anglois l'affaffina pref- 
que publiquement & ofa s’en glorifier. Cependant 
cet indigne favori avoit pris un tel afcendant fur l’ef- 
prit de fon maître , que Charlés eut la foiblefle de 
dire , en apprenant fa mort: Le duc a perdu la vie, & 
inoi un œil. Ce grand attachement du roi, pour un 
homme qui avoit mérité l'indignation publique, 
aliéna de lui tous les efprits. 

Une feconde faute, qui fervit à entretenir les 
‘Anglois dans leurs mauvaifes difpofitions pour leur 
monarque, fut fon mariage avec Henriette de Fran- 
ce, qui ne pouvoit plaire à fes fujets, étant catholi- 
que & Françoife. Cette démarche joinre à la faveur 
que Charles accorda vifiblèment aux catholiques, fit 
murmurer hautement. On accufoit le roi de vouloir 
ruiner le proteftantifme & rétablir la religion de 
Rome. L 

Charles demanda au parlement des fubfides qui lui 
furent refufés en partie , parce que fa demande, 
toute jufte qw’elle étoit, ne parut point telle à des 
efprits aigris, inquiets , foupçonneux, Le roi cafla le 
parlement, eut recours à des emprunts forcés > les 
fitfervit à une expédition contre l'Efpagne , quine 
téuffit pas, & la nation fut foulevée, Charles convo- 
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qua un fecond parlement, qu'il cafa comme le pre= 
mier , parce qu'il n’entra pas davantage dans fes 
vues, Un troifieme parlement eut le même fort, 
avec cette différence qu'après la diflolution de celui- 
ci, plufieurs membres des communes, qui s'étoient 
Oppofés aux intérêts de la cour, furent emprilonnés. 
Ce n’étoit pas là le moyen de ramener des efprits 
obftinés. 

Si Charlesiavoiït eu de plus heureux fuccès au,de- 
hors, il auroit pu les faire valoir; mais il étoit auf 
malheureux, dans fes démélés avec les puifances 
étrangeres , que dans fes différends avec fes fujets. Il 
avoit déclaré la guerre à la France ; fon expédition 
malheureufe à la Rochelle le força à une paix oné- 
reufe. 4 

Aprèsla mort tragique de Buckingham, le roi crut 
complaire à la nation, en choiïfiffant pour miniftre 
lecomte de Strafford, l’un des chefs les plus ardens 
de la fa&ion oppofée À la cour. 11 fe flattoit peut- 
Etre auf que, par le moyen d’un homme fi accré- 
dité auprès du peuple, il pourroit le réconcilier avec 
Pautorité royale. Il fe trompa. Straflord, trop recon- 
noïffant , pafla d’un excès à l’autre, &devint auffi 
violent royalifte qu'il avoit été républicain outré. 
La haine nationale fut enflammée de nouveau. Tout 
fe tournoit contre Charles ; il fut accufé d’avoir cor- 
rompu l'intégrité de cet excellent citoyen , ainf s’ex- 
primoient les Puritains ; & Straford expia, fur un 
Échafaud , le crime d’avoir trop bien fervi fon roi. 

Tous ces préludes d’une guerre civile étoient fo- 
mentés par la violence de Lawd , archevêque de Can- 
torbery,, par qui Charles fe laifloit gouverner, parce 
que celui-ci fe montroit ardent défenfeur de Pauto= 
rité abfolue, contre les principes de la conflitution 
angloife. Ce prélat bouillant exerçoit lui-même un 
empire arbitraire fur les confciences. Une chambre 
étoilée , efpece d’inquifition, fervoit fon zele fana- 
tique pour l’églife anglicane , & perfécutoit à ou- 
trance les Puritains. Le roi, qui n’avoit auprès de 
fa perfonne aucun homme fage qui lui donnât de bons 
confeils , fuivoit trop bien le plan de gouvernement 
dont Buckingam &c fes pareils l’avoient infatué. II 
exigeoit d'anciennes impofitions arbitraires, il en 
créoit de nouvelles, & la perception s’en faifoit de 
la maniere la plus dure. 

L’Ecoffe fe révolta, & un traité équivoque affou- 
pit cette révolte fans l’étouffer. Les Irlandois pref 


. que tous catholiques, réfolurent de fe délivrer des 


Anglois proteftans, & ils en firent un maflacre horri- 
ble à Kilkeni, dans la province de Leifter; la cour 
fut encore chargée de ce forfait. 

Tout annonçoit une guerre ouverte entre le roi 
& le parlement. La reine, que fon zele pour le 
catholicifme rendoit odieufe , quitta l'Angleterre & 
fe retira en France. Charles avoit de la peine à lever 
une armée. L’univerfité de Cambridge lui facrifa 
fes tréfors, &'il fut en état de combattre avec ayan- 
tage les troupes du parlement. Ce premier fuccès fut 
le dernier. Cromwel, deftiné à jouerle principal rôle 
dans cette fcene fanglante , fe mit à la tête desindé- 
pendans: ce qui fit dire à un membre de la chambre. 
baïle, par un efpece de préfage : Maintenantque Crom- 
wel ef} indépendant, nous dèpendrons tous de lui. 

La perte de la bataille de Naësby, en 1645 , laifa 
le roi fans reflource. Défefpéré il feretiraen Ecoffe. 
Le parlement faïfit cette occafon de regarder la re. 
traite de Charles, comme une renonciation au trône; 
en conféquence , il fut déclaré à fon de trompe dé- 
chu de tous les droits qu'il pouvoit avoir à la cou- 
ronne d'Angleterre, Ce décret fut fuivi peu après 
d’un autre qui abolifloit entiérement la royauté, Le 
nom duroi fut effacé de tous les monumens publics, 
fes ftatues furent abattues, & fes armes Ôtées de 
tous les endroits où elles étoient, 
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Fairfax, général de l’armée du parlement, fe dé 


mit de fa charge ;. Cromwel fe la fit donner. Cepen- 
dant les Ecoflois fe repentoient déja d’avoir donné 
retraite au roi, Ils eurent la baffeffe de le livrer, ou 
plutôt de le vendre pour deux millions au parlement. 
Charles ; inftruit de cette lâcheté, dit qu'il aimoit 
encore mieux être avec ceux qui l’avoient acheté fi 
chérement, qu'avec ceux qui l’avoient fi lâchement 
vendu. Ce prince ignoroït Le fort qui l’attendoit en 
Angleterre, 

Il paroït que l’ambitieux Cromwel projetta dès ce 
moment tout ce, qu'il exécuta dans la fuite. Il étoit 
adoré des foldats. Il s’en fervit pour porter la ter- 
reur dans le parlement, & leréduire à une obéif- 
fance fervile, IL traita cette afflemblée avec la der- 
niere hauteur ; il en fit emprifonner plufieurs mem- 
bres. La plupart fe retirerent chez eux , ne pouvant 
fupporter un: fi indigne traitement. IL ne refta que 
des ames bafles, propres. à feconder les defleins de 
Cromwel, Ces gens formerent la chambre des com- 
munes, à laquelle ce chef.de. Farmée joignit une 
chambre haute, compofée d'officiers à fes ordres. 
Tel fut Le prétendu confeilde la Nation, qui, le jour 
même de Noël de l’année 1648 , nomma des juges- 
commiflaires pour faire Le procès au roi Charles. On 


penfe bien que Cromwel & fon gendre furent du» 


nombre des juges. Jean Bradshaw, premier huiffier 
de la chambre baffe , fut préfident de ce tribunal. 
Charles: comparut quatre:fois devant cette cour de 
juftice que Cromwel animoiït de fon efprit. Quatre 
foisil fur accufé« d’avoir voulu rendre fa puifflance ar- 
bitraire., contre le ferment qu’il avoit fait à fon facre 
de gouverner felon les loix du royaume ; d’avoir 
cherché à faire entrer des troupes étrangeres dans 
le royaume pour y allumer le feu de la guerre ; d’a- 
voir réfolu de rétablir le papifme , & de détruire la 
religion anglicane ; d’avoir donné des commiflions 
pour faire maffacrer les proteftans en Irlande ; d’a- 
voir été la principale caufe du fang répandu en An 
gleterre depuis dix ans pan les guerres civiles-qu'il 
y'avoit excitées ». Quatre fois Charles récufa le tri- 
bunal devant lequel on le contraignoit de comparoi- 
tre , comme étant incompétent, & protefta qu'il étoit 
innocent de touslescrimesdont on le chargeoit. Quant 
à la compétence du tribunal , le préfident Bradshawr 
eut limprudence de luirépondre qu'il étoit établi par 
le peuple d'Angleterre , de qui il tenoiït lui-même fa 
couronne. Du reite, quelques témoins dépoferent 
en préfence de Charles , l'avoir vu les armesà la main 
contre lestroupes du parlement; &une foule de gens 
apoftés par Cromwel , fuivant le rapport de plufieurs 
hiftoriens, fe mirent à crier : 12 ef? coupable, il effcou- 
pable, qu'il meurel La mort du roi étoit réfolue. 
Cromwel le facrifioit à fon ambition , fous le beau 
prétexte devenger la liberté publique & la religion 
anglicane. Quelques-uns des juges » plus modérés 
que les autres , étoient d’avis de condamner Charles 
à une prifon perpétuelle, comme autrefois Edouard 
IL. & Richard IL Cromwel n'auroit pas pu achever 
de jouer fon rôle, fi, en ôtant la couronne au roi, 
on lui eût laïfé la vie. Il opina fortement à la mort, 
& fon avis prévalut. Le greffier lut à haute voix la 
fentence qui portoit que «Charles Stuart ayant été 
äccufé’, par le peuple, de tyrannie, detrahifon , de 
meurtre, de malverfation, & ayant toujours refufé 
de répondte à ces accufations, étoit condamné à 
avoir latête tranchée »Onluiaccordaun délaide trois 
jours, pendant lequel Charles parut d’une humeur 
douce & tranquille. Cette fermeté ne l’abandonna 
pas fur l'échafaud. Il falua civilement & fans affec- 
tation les perfonnes qui étoient autour de lui, par- 
donna fes ennemis, exhorta la nation à rentrer dans 
les voies de la paix, retroufla fes cheveux fous un 
bonnet de‘nuit qu'on lui préfenta , pofa lui-même fa 
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tête fur le billot , & l'exéeuteur , qui étoit mafqué, 
la lui trancha d’un feul coup. 

Ainf périt ce prince: infortuné, qui eut des dé- 
fauts, qui fit des fautes, mais qui étoit loin de mé- 
riter ce traitement atroce. Bon ami, bon pere , bon 
époux, ilne lui manqua, pour être bon toi, que de 
mieux connoître l’étendue réelle du pouvoir que la 
conftitution Angloife lui donnoit , & de ne pas fuivre 
les:confeils dangereux de fes favoris. 

* CHARLES IL, fils de Charles I, ne monta fur le 
trône qu'après la mort de Cromwel. Pendant tout le 
tems du proteétorat, il promena fes malheurs dans: 
différentes. contrées de l'Europe, tour-à-tour ac- 
cueilli & repouffé par Les puiflances qu’il intéreffa 
en fa faveur’, faifant toujours de nouveaux efforts 
pour remonter fur le trône de fon pere, & trouvant 
toujours des obftacles qui fembloient l'en éloigner 
davantage. Enfin la mort du protecteur , & linhabi- 
leté de {on fils Richard, incapable de porter le poids 
de la grandeur que fon pere lui laifloit , permirent à, 
Charlesde concevoir denouvellesefpérances, Monk, 
général de l'armée d'Ecofle, bon citoyen & fidele: 
fujet, entreprit de le rétablir, & y réufit. Il ft figner 


! au prince une amniftie générale pour tous ceux qui, 


dans quarante jours, à compter de celui de cette pu- 
blication, rentreroient fous fon obéifflance, Monk, 
avec cette déclaration, lui reconcilia tous les efprits, 
Charles fut rappellé de Hollande oùil étoit , & fit fon. 
entrée dans Londresle 8 de juin 1659, au milieudes 
acclamations du peuple. Ce changement fut fi pré- 
cipité, qu'on ne prit pas même la précaution de ré- 
gler les conditions auxquelles on recevoit lenouveau 
monarque : ce qui penfa replonger la nation dans les 
guerres civiles qu’avoit occañonnées le prétexte 
de la trop grand autorité affe@ée par le fouverain. 
Eneffets Charles LT, avoit les défauts de fon pere , il 
en avoit même davantage, fans avoir fes talens ni 
fes vertus. Quelques traits de fagefle & de modéra- 
tion fignalerent le commencement de fon regne : il 
fit publier la liberté de confcience, fufpendit lesloix 
pénales contre les non-conformiftes, fonda la fociété 
royale de Londres, éleva aux dignités quelques ci- 
toyens vertueux. Mais bientôt ce monarque, livré 
à fes. maîtrefles auxquelles il prodigua tout l'argent 
que le parlement lui accordoit, abandonna lesrênes 
de Pétat au duc d'York fon frere, qui, ayant abjuré 
la religion proteftante , étoit fufpeét au parlements 
Le comte de Clarendon , peut-être le feul homme 
vertueux qu'il y eût alors à la cour,en futbanni. Char- 
Les vendit Dunkerque à la France pour quatre mil- 
lions qui furent aufli-tôt diffipés que reçus; & plus 
jaloux encore que fon pere de rendre fon autorité 
abfolue , il négocia un traité fecret avec Louis XIV, 
par lequel ils devoienttravailler de concert à détruire 
la forme du gouvernement & la religion anglicane, 
& introduire le catholicifme & le pouvoir arbitraire. 
Le roi n’eut befoin que du duc d’York pour étendre 
les bornes de fon autorité : il trouva le moyen d’a- 
baïiffer la puiffance du parlement, ou plutôt il anéan- 
title parlement autant qu'il le put : car äyant caffé 
celui qui vouloit exclure le duc d'York de la cou- 
ronne, il n’en aflembla plus depuis. Il fit annuller 
les privileges & les franchifes des différentes villes 
du royaume. Londres lui remit fes chartres ; fon 
exemple fut fuivi par les autres, qui confentirent à 
avoir plus d’autres privileges que ceux qu'il plai- 
roit au roi de lui accorder. L’oubli de la liberté & 
Vadulation furent portées à un tel point, que la fo- 
ciété des marchands de Londres lui érigerent une 
flatue de marbre, avec une infcription pompeufe , 
qui annonçoit moins la grandeur du prince, que l’a- 
viliflement des ames. Ce prince aimable & d’un com- 
merce aifé, fut apprivoifer les Anglois avec le goût 
des beaux-arts, de l'élégance & des divertiflemens 
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raffinés , 8e par ce moyen fe concilia uñ empire fut 
des efprits qu'une humeur farouche auroit révoltés: 
Ainfi Charles, fans fortir du fein de Pindolence, de 
la molleffe & de la plus coupable volupté, parvint 
prefque à ce pouvoir arbitraire, dont l'ombre feule 
avoit tant alarmé les Anglois moins de quarante ans 
auparavant, qu’ils avoient éprouvé toutes les hor- 
reurs des guerres civiles pour s’y fouftraire, & lui 
avoient enfin immolé un monarque fort au-deflus de 
celui fous lequel ils rampoient alors. Charles mou- 
rut en 1685, âgé de 55 ans, & laifla à fon frere une 
puiffance exorbitante, qui, manquant d’une bafe 
iolide, devoit l’entraîner dans fa chûte. Voyez JAc- 
QUES II. dans ce Supplément. 

CHARLES, ( Hif. de Danemarck. ) feignèur Da: 
nois , d’une maifon illuftre , Qui trama avec Canut , 
Bénédi@ fes freres , & Magnus, tous feigneurs com 
blés des bienfaits de Valdemar 1, une confpiration 
contre ce priñce. Le complot fut long-tems caché 
dans l'ombre du filence. Mais en 1178, les conjurés 
s’étant arrêtés dans un monaftere de Holftein pour ÿ 
pañler la nuit, y tinrent confeil furles moyens les plus 
sûrs d’accélérer le fuccès de leurs defleins ; un moine 
les entendit, révéla tout à Valdemar. Charles  per- 
fuadé qué le complotétoit ignoré, ofä faire demander 
au oi une préfedure , afin de fe faciliter les moyens 
d’attenter à fa vie. Le roi différa de lui faire un don 
fi dangereux. Cependant il careffa les conjurés , les 
admit dans fes confeils , les reçut à fa table. Un jour 
que Bénédiét mangeoit avec Valdemar, le trouble 
de fon ame fe peignit dans fes yeux, fes mots étoient 
entrecoupés, fes regards égarés, fes mouvemens 
convulfifs ;1l fembloit partagé entre le remords & le 
érime , il manioit fon couteau , & fembloit craindre 
de le toucher, le éachoit dans fon fein, le réprenoit 
avec furie, le rejettoit avec horreur. Valdemar, 
après avoir joui quelque tems du défordre de fes 
efprits, appella fes gardes : « Je fais, dit-il, qu’en 
# faifant des heureux, je n'ai fait que des ingrats. 
»# Des hommes que j’ai comblés d’honneurs & de 
» biens, confpirent contre mes jours. Je ne veux pas 
# les nommer. Je laïffe à leur confcience le foin de 
# les punir. Il me fuffit qu’ils rougiffent à leurs pro- 
# pres yeux ». Bénédiét vit que tout étoit décou- 
vert, il fe retira, alla rendre compte à fes complices 
de ce qui s’étoit pañlé, & la confpiration fut dif- 
fipée. 

Mais en 1179, Charles & Canut fottirent de leur 
fetraite, entrerent À main armée dans la Hallandie, 
efpérant foulever cette province. Mais les habitans 
fideles à leur devoit, pritent les armes, & arrête- 
rent leurs progrès. Il fe livra un combat fanglant, 
Canut fut fait prifonnier & livré À Valdemar ; Char- 
Les, après avoir fait des prodiges de valeur, percé 
d'un coup mortel, fe traîna jufqu’à la forêt voifine. 
Les Hallandoïs le fuivirent à la trace de fon fang; 
mais ils le trouverent mort, (M. DE Sacr.) 


CHARLES [., ( Hifl. de Suede. )roide Suede. Il ne 
le fut qu'un moment. Après la mort tragique d’Ingel 
qui fe brüla lui-même dans fon palais l’an 580, pour 
ne pas tomber entre les mains de fes ennemis, Char- 
Les s'empara de la couronne. Mais Riguer, roi de 
Danemarck, lui envoya un cartel, le tua, & plaça 
Biorn fon fils fur le trône. ( M.D£ SACY.) 

CHARLES VII, furnommé Suercherfon, CHif. de 
Suede. ) Il étoit fils de Suercher, roi de Suede & de 
Gothie. Après la mort de ce prince, Eric le faint lui 
difputa la couronne. Les fuffrages furent partagés. 
Eric entrainoit les Suédois , par Le charme de fes 
vertus, l'éclat de fes exploits, & la douceur de fon 
cara@ere. Les Goths fe déclarerent pour Charles, 
qui avoit été élevé parmi eux, nourri de leur ma- 
simes, & dont le caractere altier s’accordoit mieux 
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avec Fhumeur nationale. Eric fut couronné en Sue= 
de, & Charles en Gothie ; cette double éledion fit 
naïtre un guerre civile, On la termina par un traité 
Peu s’en faut auffi funefte que la guerre même. On 
Convint qu'Eric feroit roi de Suede & de Gothie, 
re fa mort on placeroit fa double couronne 
ur la tête de Charles, qu’à celui-ci fuccéderoit un 
des defcendans d'Eric, qui feroit remplacé par la 
poftérité de Charles, & qu’ainfi les deux maifons oc- 
Cuperoient le trône tour-à-tour. C’étoit vouloir 
perpétuer la difcorde ; ce traité fut obfervé pendant 
cent ans, ou plutôt il fit pendant un fiecle les mal- 
heurs de la Suede & de la Gothie: Jamais opération 
politique ne fat plus abfurde & plus dangereufe ; il 
falloit que l'expérience eût bien peu éclairé les hom- 
mes, & que le cœur humain leur füt bien inconnu ÿ 
Pour croire que des princes , efclaves de la promefle 
de leurs ancêtres , fe céderoient ainfi le trône tour 
tour, Eric lui-même fut le témoin & la vidtime des 
maux dont ce traité devoit être la fource. Charles 
excitaune révolte contre ce pririce qui marcha pour 
la réprimer , & fut maflacré par les rebelles: Ceux- 
ci proclamerent Magnus. Charles raffembla un parti, 
livra bataille à fon concurrent qui périt dans la 
mêlée avee Henri Scateller, roi de Danemarck. 
"Charles fat alors reconnu roi de Suede & de Gothie. 
Canut, fils d'Eric, qui, d'après letraité devoit lui fuc- 
céder , au préjudice defa poftérité, s'enfuit prudem- 
ment en Norvege. LA il attendit que la mort de Char- 
Les lui laïffât un trône qu’il devoit, en mourant , ren- 
dre lui-même aux defcendans de {on rival. Charles ne 
troubla point la retraite de cet ennemi fecret. Il ré- 
gna tranquillement , & fit en paix toutes les fautes 
politiques dontles préjugés defon fiecle le rendoient 
capable. Les impôts qu'il levoit fur le peuple furent 
employés à bâtir des monafteres. Il croyoit acheter 
le ciel avec largent de fes fujets. Le pape lui en- 
voya pour l’évêque d’'Upfal, le titre d'archevêque 
& le pallium. Mais le faint pere mit cette faveur à 
un prix fi haut, qu’on ne conçoit pas comment on 
put l’accepter, même dans un tems de barbarie. IL 
exigea que tous Les biens des Suédois qui mourroient 
fans poftérité, feroïient dévolus à l'Eglife; & que 
ceux qui auroient des enfans, lui laileroient une 
partie de leur héritage. Ce ne fut que fous le pon- 
tificat de Grégoire X, que la Suede cefla de payer 
ce tribut odieux, 

Cependant Canut , dans faretraite, s’ennuyoit de 
ne pas régner. Charles vivoit trop long-tems à fon 
gré. L'impatience de fuccéder à fon ennemi, lui fit 
raffembler quelques amis : il furprit Charles dans 
Vifingfoë , l'égorgea, & fe fit proclamer en 1168. 
(M. DE Sacr.) 

CHARLES VII, ( Hifloire de Suede. ) Canutfon , 
né avec de grands talens,, une ambition plus grande 
encore, un caraétere tour-à-tour fouple & féroce , 
voulut jouer un rôle , & eut bien-tôtun parti; fon 
élévation lui fit des envieux. Ses bienfaits lui donne- 
rent des créatures 8 pas un ami ; mais pourvu qu’on 
fervit fes deffeins , ilne s’informoit pas par quel mo- 
tif. Lorfqu’il fut élevé à la dignité de grand maréchal 
de Suede , ce royaume, d'après l'union de Calmar, 
étoit afleryi fous la domination Danoife. Engel- 
bert s’étoit mis à la tête de ceux qui vouloient 
fecouer le jour étranger. I avoit pris des villes , 
gagné des batailles, & fa gloire blefoit les yeux ja- 
loux de Canutfon. Lemaréchal s’unit à lui pour l'é- 
carter plus fürement. Ils firent enfemble le fiege de 
la citadelle de Stockholm ; mais le peu d'unité qui 
régnoit dans leurs opérations , fit fentir à la nation la 
néceflité de choifr un chef. Les fuffrages furent pat- 
tégés entre les deux rivaux ; on vit l’inftant où cette 
éle&tion alloit allumer une guerre nouvelle ; on prit 
un parti plus fage, ce fut d’envoyer Engelbert vers 
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Les frontieres, tandis que le maréchal refteroit dans 
la capitale; ils obtinrent tous deux une puiffance 
égale & prefque abfolue : Engelbert fut aflaffiné , le 
meurtrier trouva un afyle près du maréchal : celui-ci 
défendit même que perfonne ofât accufer ou pour- 
fuivre le coupable: cette défenfe confirma les foup- 
£ons qu’on avoit déja conçus. Erith-Pucke ; partifan 
d’Engelbert, voulut venger fa mort en attentant aux 
jours du maréchal, c’étôit punir un crime par un 
autre; mais malgré les efforts de fon ennemi, Ca- 
nutfon s’empara du gouvernement, & fe vit en 1436 
maître de la plus grande partie de la Suede. Erith2 
Pucke n’eut plus d’autres partifans que quelques ha- 
bitans de la campagne ,gens groffiers, moins foldats 
que brigands, & dont la bravoure n’étoit qu’un accès 
paflager ; il fit quelque tems la guerre à leur tête, 
fe vit enfin abandonné , fut pris & décapité. Dès- 
lors le defpotifme de Canutfon ne rencontra plus 
d’obftacles, & tant que le foible Eric X, vain fan- 
tôme de roi, en porta le nom, Canutfon le fur en 
effet; mais en 1439, Chriftophe IL fut appellé au 
trône du Danemarck , la Suede lui offrit la cou: 
ronne , & il s’empara de celle de Norvege ( 7üyez 
CHRISTOPHE IIL. Suppl. ). Sa haute fortune , fes 
grandes qualités, la force de {on parti , fubjuguerent 
Canutfon ; il fut contraint de fléchir devant l’idole des 
trois nations, & d’accompagnerle roi dans fon entrée 
triomphante à Stockholm. On luilaiflafes richeffes ; 
on lui donna des domaines très-vaftes, mais fujets 
à la foi & hommage , foible dédommagement pour 
la perte du rang fuprème auquel il afpiroit: il s’étoit 
long-tems oppofé à l’éledtion de Chriftophe 3 ce 
lui-ci pouvoir le traiter comme il avoit traité lui- 
même les deux viétimes de fa haine ; Engelbert & 
Ærith-Pucke ; maisCanutfon n’étoit qu’ ambitieux & 
Chriflophe étoit grand: ce prince lui pardonna, & 

mourut en 1448. 
Canutfon qui pendant dix ans étoit refté dans la 
Suede, confondu dans la foule & prefqw’oublié, 
reparut alors fur la fcene. Sa qualité de gouverneur 
de Finlande lui attachoit cette province; fon titre 
de maréchal lui répondoit de la fidélité des troupes ; 
fes vaftes domaines lui donnoient une armée de 
vaflaux ; & fes richefles verfées à propos fur le 
peuple , lui promettoient un grand nombre de fuf- 
frages, Avec des moyens fi puidans, il eut bientôt 
effacé ce foible refpeét que la nation confervoit pour 
Punion de Calmar : elle commençoit à s’appercevoir 
que tout le fruit de cette grande opération politique 
avoit été pour le Danemarck , & que la Suede & la 
Norvege n’en avoient reflenti que les défavantages. 
Canutfon les groflifloit encore aux yeux des Sué- 
dois; il leur fit voir que l'intérêt & la gloire de la 
nation exigeoient qu’elle n’obéît qu’à un maître né 
au milieu d'elle, qui fût citoyen fur le trône, & qui 
veillât de fes propres yeux au falut de fa patrie. Le 
maréchal avoit propoié cette éleétion , & lui-même 
fut élu malgré les intrigues de deux concurrens. Les 
Danois avoient traverfé fes deffeins de tout leur 
pouvoir, & le reffentiment de Charles ne manqua 
point de prétextes pour les punir. Eric X, qui mal- 
heureux par fa faute, n’avoit pas même la confola- 
tion d’accufer de fes difgraces la fortune & les hom- 
mes, s’étoit retiré dans l’île de Gothland avec les 
tréfors qu'il avoit amaflés, & dont la Suede accablée 
d'impôts fous fon regne pouvoit réclamer une par= 
tie ; Charles envoya deux généraux ; Magnus Gréen 
& Birger Trolle pour s'emparer de cette île ; il di- 
foit qu'elle étoit un démembrement de la couronne 
de Suede, & qu'ayant fait ferment de réunir à fon 
domaine toutes les terres aliénées, il fe rendroit in- 
digne du choix de la nation, s’il différoit à foumettre 
cette contrée. Les deux généraux commirent des 
ravages affreux : c'étoit à qui laïfleroit des traces 
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plus durables de fa fureur. Ils affiégerent Efic dans 
VWisby, la ville fut emportée d'affant; le roi détrôné 
fe défendit dans la citadelle , mais voyant fes foldats 
découragés, l’étant lui-même plis qu'eux, il de- 
manda une treve & l’obtint. Ce délai donna aux 
Danois le tems de defcendre dans l'ile & de fe jetter 
dans la citadelle ; ChriftiernI parut en perfonne , & 
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Charles fat bientôt confolé de la défaite de fes 
troupes; il fe montra dans la Norvege, déchirée par 
deux fa@ions; comme il avoit befoin d’un grand 
nombre de fuffrages , le parti du peuple fut celui 
qu’il adopta ; & malgré les efforts de la noblefle, il 
fut proclamé roi. 

Cette nouvelle excita de grands murmures en 
Danemarck ; Chriftiern I prétendit que‘le couronne: 
ment de Charles étoit un larcin qu’on lui avoit fait: 
il eflaya même de foulever les Suédois contre Char- 
les & de lui Ôter deux royaumes à la fois. Ce prince 
fe hâta de détourner l’orage dont il étoit menacé : 
fes députés conclurenit la paix à Helmftad ; elle fut 
bientôt troublée par des hoftilités réciproques. Les 
ambafladeurs Suédoisavoient promis à Chriftiern de 
lui faire reflituer la Norvege ; Charles frémit à cette 
propofition, défavoua la démarche de fes députés, 
& réfolut de les en punir; ceux-ci pafferent en Da- 
nemarck. Chriftiern n’étoit que trop porté par lui> 
même à époufer leur querelle; l’affront dontils vou- 
loient tirer vengeance, n’étoit que le châtiment du 
zele qu'ils avoient montré pour fes intérêts, On fit 
des armemens confidérables en Danemarck & en 
Suede ; les deux nations ne fongerent qu’à attaquer, 
aucune des deux ne s’occupa du foin de fe défendre ; 
& tandis que les Danois dévaftoient les côtes de 
Suede, Charles à la tête d’une armée portoit le fer 
& le feu jufqu’au fond de la Scanie, brûloit Helfn- 
bourg & Landskroon , égorgeoit les Scaniens ju£: 
qu'aux pieds des autels, échouoiït enfin devant la 
ville de Lunden, défendue par le brave archevêque 
Tychon, qui parut fur les murs à la tête de fa garni- 
fon : Charles fe retira ou plutôt il s'enfuit. 

Il trouva les Danoïs maîtres de la mer, bloquant 
le port de Stockholm , & déja prêts à faire leur def 
cente ; il la prévint, fauva fa capitale, & força les 
Danois à rentrer dans leurs ports : enflé de ce fuc+ 
cès il pénétra dans Weftrogothie , la foumit , & re- 
vint triomphant ; mais il trouva à fon retour des en- 
nemis plus difficiles à vaincre que toutes les forces 
du nord ; c’étoient les évêques liguës contre lui. IL 
recevoit peu de prélats à fa cour, les confultoit peu 
fur les opérations militaires & politiques ; il vouloit 
les contraindre à demeurer dans léurs diocefes. Ce 
n’étoient point encore là tous fes crimes ; il en avoit 
commis un plus grand, en défendant aux peres de 
famille de priver leurs enfans de leur fucceffion 
pour la donner aux églifes. Il fut déclaré héréti: 
que, coupable de leze-majefté divine ; tous Les val: 
faux de léglife fe fouleverent au premier fignal , les 
prélats payerent leurs foldats avec des indulgences; 
& Jean Salftat ; archevêque d’Upfal ; fe mit à la tête 
des rebelles. Telle fut l’époque de la décadence de 
Charles ; Wibourg fut pris , la Finlande fut conquife 
prefque toute entiere : la Gothie orientale lui reftoit 
encore , il y raflembla fes troupes, marcha à grandes 
journées pour furprendre l'archevêque ; fut {urpris 
lui-même , fortit de la mêlée couvert de fang, s’en- 
fuit à Stockholm , y fut afliégé, demanda lâchement 
pardon à l’archevêque ; efluya un refus auf humi- 
liant que fa priere, s’échappa fur une barque, & 
alla chercher un afyle à Dantzick , où il refla caché 
pendant fept ans , attendant qu’une nouvelle révo- 
lution le replaçât fur le trône. 

Enfin, en 1464, Chriftiern ayant ofé déplaire à 
quelques évêques , le roi fugitif reparut, n'eut 
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d’abord qu’une.fa@ion, & peu-ä-peu raffembla une 
armée : il livra bataille à l'archevêque, la per- 
dit, & perdit avec elle fa couronne & le fruit de 
tant de travaux. Le prélat le força de déclarer qu’il 
renonçoit au trône, & le relegua dans un château 
qu'il lui laïffa par pitié. 

Peu d'années après l'archevêque mourut, Charles 
fut rappellé, & remonta une troifieme fois fur le 
trône ; il y chancela le refte de fa vie. Toujours en 
guerre avec Chriftiern, fouvent vaincu , menacé par 
des faétions fans cefle renaiffantes , en butte aux ou- 
trages du clergé, peu refpeëté de fes fujets, perdant 
chaque jour ce qu'il avoit gagné la veille : il mourut 
en 1470, & défigna pour fon fuccefleur Stréen-ture, 
à qui il çonfeilla de ne prendre que le titre d’admi- 
niftrateur pour ne pas effaroucher l’orgueil du clergé 
& de la noblefe. 

Il ef trifte de contempler le tableau de tant de 
difgraces, fans pouvoir plaindre celui qui en eft la 
viétime. Charles Canutfon paroît les avoir méritées 
par les cruautés qu’il exerça dans les provinces où 
il fit la guerre , par la barbarie avec laquelle il traita 
fes ennemis, & fur-rout par la bafleffe avec laquelle 
il demanda pardon à un évèque, fon fujet, qui fut 
auffi impitoyable que lui-même. (M. DE SAcr. ) 

CHARLES IX, ( Hifi. de Suede. ) roi de Suede. 
Sigifmond, roi de Pologne, après la mort de Jean 
IE, fon pere , roi de Suede, fut appellé par les états 
du royaume pour lui fuccéder : inftrument aveugle 
des deffeins de la cour de Rome, il voulut rétablir 
la religion Catholique dans cette partie du nord, & 
fut la viétime de fon zele. Charles, duc de Suder- 
manie , fon oncle, avoit par dégrés envahi toute 
l'autorité pendant le regne de Jean III, fon frére, 
äl n’en avoit point abufé ; à peine Jean eut-il fermé 
les yeux, qu'il fit reconnoître Sigifmond , l'invita à 
venir occuper le trône qu'il lui étoit deftiné , & lui 
promit d’en être le plus ferme appui. Par cette mo- 
dération politique il fafcina tous les yeux, & jetta 
dans l’avenir les fondemens de la haute fortune à 
laquelle il afpiroit. Ce fut en 1592 que Sigifmond 
parut en Suede ; mais ce ne fut qu’en 1594 qu’il fut 
couronné à Upfal. 

Il avoit amené de Pologne des hommes clair- 
voyans & profonds dans l’art des intrigues, qui pé- 
nétrerent tous les defleins de Charzes ; 1ls ne manque- 
rent pas de le peindre au roi comme le plus dange- 
reux de fes ennemis , & lui prédirent que ce prince 
ambitieux feroit caufe d’une grande révolution ; 
maïs Sigifmond forcé de retourner en Pologne, crai- 
gnit que, s’il confoit la régence à d’autres mains qu’à 
celles de fon oncle, ce prince n’allumât une guerre 
civile, plus cruelle que tous les maux dont on le 
menaçoit. Il le déclara donc régent du royaume, & 
partit, après avoir fait d'inutiles efforts pour rétablir 
en Suede la religion Catholique & l'empire de la 
cour de Rome. Cette tentative avoit indifpofé les 
efprits , Charles fut en profiter pour affermir fa puif- 
fance. Les états s’aflemblerent à Suderkoping , en 
1595, & déclarerent que Charkes tenoit moins la 
régence de l'autorité du roi que du vœu de la na- 
tion ; qu’elle étoit inamovible dans fes mains, & que 
Sigifmond lui-même ne pourroit la lui ôter. 

Charles joua le héros , il s’oppofa à cette réfolu- 
tion , bien sûr de ne pas la changer ; abdiqua la ré- 
gence, pour qu'on la lui offrit une feconde fois, 
l'accepta; & en montant au faîte de la grandeur, 
parut céder malgré lui-même aux inftances de la 
mation. Sigifmond ne fut pas moins irrité de la con- 
duite des Suédois, que de celle de fon oncle ; mais 
ce prince, mauvais politique , aliéna , par une févé- 
tité déplacée , les elprits qu'il devoit ramener par la 
douceur. Il donna le gouvernement du château de 
Stockholm à un feigneur catholique; Charles le dé- 
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pofa; & cet atte d'autorité lui gagna tous les cœurs, 
La nation ne jettoit plus fur lui les yeux inquiets 
dont on fuit un régent dans fes opérations , mais les 
regards refpetueux dont on contemple un fouve- 
rain adoré. Elle célébra par des fêtes publiques , la 
naïffance de Guftave-Adolphe, fruit du mariage de 
Charles avec Chriftine, fille d’'Adolphe, duc de 
Holftein. Il afflembla les états à Suderkoping; ce fut 
là qu’il porta le dernier coup à la religion Catholi- 
que , expirante en Suede, & à l'autorité de Sigif- 
mond déja chancelante. La confeflion d’Ausbourg 
fut généralement adoptée : on convint qu’à l'avenir 
aucune ordonnance de Sigifmond ne feroit publiée 
que du confentement du duc & du fénat ; ainfi toute 
l'autorité étoit partagée entre ce prince & les ma- 
giftrats. Les bornes de ce partage éleverent bientôt 
de grandes difcuffions : Sigifmond qui n'ignoroit 
plus les deffeins ambitieux de fon oncle, lui ôta la 
régence & la rendit au fénat , mais Charles avoit un 
parti puiflant , il fe fit déclarer gouverneur par l’af- 
femblée d’Arboga, & leva une armée. On en alloit 
venir aux mains, une négociation ralentit la guerre 
& ne l’éteignit pas. Le traité par lequel la régence 
fut remife entre les mains de Charles, en retardant 
la perte de Sigifmond , ne fit que la rendre plus sûre, 
Le duc cherchoït un prétexte pour ne pas mettre bas 
les armes, afin d’être prêt à tout événement ; aulieu 
de licentier fon armée , il la conduifit en Finlande , 
elle y commit de grands ravages, pour punir cette 
province de quelques légers murmures que fa poli- 
tique traitoit de révolte. Mais parmi le tumulte des 
armes, Charles n’abandonnoït point le fil de fes in- 
trigues ; il avoit à Stockholm des amis.pleins de 
zele qui, dans une affemblée des états, tenue en 
1600, firent déclarer Sigifmond & Ladiflas, fon fils, 
déchus de leurs droits à la couronne de Suede. Tan: 
dis qu'on dépofoit fon neveu , Charles parcouroit 
lEftonie en conquérant , & pénétroit jufqu’au fonds 
de la Livonie. IL en fortit pour fe rendre à Norko- 
ping, okil avoit convoqué une aflemblée des états ; 
il y parut avec un front modefte & même ennuyé 
des grandeurs : il dit qu’il étoit tems que la Suede fe 
donnât un maître ; que pour lui, après avoir porté 
pendant tant d'années Le fardeau du gouvernement, 
il étoit quitte envers fa patrie ; qu'il vouloit à fon 
tour rentrer dans la foule des citoyens & vivreleur 
égal, heureux & inconnu. Ainf parloit le plus am- 
bitieux des hommes ; les états furent une feconde 
fois trompés par cette feinte modeftie, ils offrirent 
la couronne à Jean,frere de Sigifmond. Charlestrom- 
pé à fon tour dans fon attente, craignit d’avoir joué 
fon rôle avec trop de vérité. Mais Jean, prince fans 
ambition comme fans talens, crut que s'il montoit 
fur le trône, il ne feroit que fe préparer une chûte 
célebre , il confeilla donc aux états d’y placer le duc 
Charles , & ce prince fut élu. Il commença fon regne 
fous de malheureux aufpices; fes troupes efluyerent 
de grands échecs en Livonie, il eut lui-même la honte 
de lever le fiege de Wiffenftein : de nouvelles tenta- 
tives ne furent pas couronnées par de plus heureux 
fuccès. Sigifmond qui cherchoit moins à régner fur 
les Suédois , qu’à les punir de lavoir détrôné , En- 
gagea la Rufie dans fes intérêts, & réveilla la haine 
des Danois, afloupie depuis quelques années. Char- 
Les demanda des troupes pour faire tête à tant d’en= 
nemis ; les états plus touchés de l’épuifement où fe 
trouvoit la Suede que des guerres dont elle étoit 
menacée, lui refuferent une nouvelle armée. On 
eut lieu d’obferver que la modération dont Charles 
avoit fait parade jufqu’alors ne lui étoit point natu- 
relle, il s’abandonna à un tranfport de colere fi vio= 
lent, qu'on craïgnit pour fes jours ; un embarras dans 
la langue & de fréquens écarts d’efprit, furent les 
fuites de ce délire. Tout fembloit avoir conjuré la 
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perte de Charles & de la Suede ; Jacques de la Gar- 
die, général des troupes, fut battu à Clufin par les 
Polonois, 8e trahi par les Mofcovites fes alliés. 

Le Danemarck qui attendoit pour fe déclarer que 
da fortune des armes fe décidât, mit une armée fur 
pied dès qu'il erut Charles à demi vaincu, & par la 
foibleffe de fon efprit & par les Polonoïs unis aux 
Ruffes. Chriftiern remporta d’abord de grands avan- 
tages,, prit quelques places, ravagea les côtes, & 
tailla en pieces plufeurs partis. Enñn Guftave Adol- 
phe parut fur la fcene ; né avec des talens précoces, 
cultivés avec ardeur , il donnoit des confeils aux 
vieux capitaines, dans l’âge où c’eft un mérite aflez 
rare de avoir les écouter. Il avoit dix-huit ans, fes 
graces, fon courage, fon éloquence, enfin ceje ne 
fais quoi qui charme les foldats, les enflammerent du 
plus noble enthoufiafme ; ils couturent de conqué- 
tes en conquêtes , celle de Calmar leur fut cepen- 
dant difputée : ce fut dans les grands périls qu'on 
connut les grandes reffources du génie de Guftave. 
Charles jaloux de la gloire de fon fils, voulut paroi- 
tre auf à la tête de fes armées, mais ce n'étoit plus 
qu'un fantôme de roi ; il ne fe montra que pour être 
éclipfé par un jeune prince qui devoit être la terreur 
& la gloire du nord : il revint À Nykoping où il 
mourut, le 30 O&tobre 161 1,âgé de foixante-un ans, 

Charles de Sudermanie ne fut, ni un homme mé- 
diocre , ni un grand homme : plus intriguant que né- 
gociateur,, il fit de grandes chofes avec des moyens 
obfcurs. Bon capitaine, mais rarement heureux , il 
fembloit n’afpirer qu'à des fuccès légers, mais im- 
portans, & craindre de hazarder dans des expédi- 
tions décifives tout le fruit de fes travaux. Il fe dé- 
foit de la fortune, des hommes & de lui-même : il 
£rompa & fut trompé plus d’une fois ; teleit le jour 
fous lequel on doït lenvifager jufqu’à Pinftant où un 
accès de colere égara fa raïon, qu'il ne recouvra 
jamais entiérement. (M. DE SAcy.) 

CHARLES GUSTAVE, ox CHARLES X, ( Hifl. de 

Suede.) roi de Suede. Il defcendoit, par Jean Cafimir 
fon pere, de la maïfon des comtes palatins du Rhin; 
& Catherine fa mere étoit fille de Charles IX, roi 
de Suede. Chriftine, réfolue d’abdiquer la couronne, 
fit défigner Charles pour fon fucceffeur , & lui remit 
le fceptre en 1654. La Suede avoit çru d’abord que 
Chriftine ne plaçoit fon coufin fur le trône, que 
pour le rendre digne d’elle, & lépoufer enfuite. 
Maisle départ de cette princefle fit évanouir cette. 
efpérance. Charles étoit né avec un penchant décidé 
pour la guerre. Depuis long-tems la Suede jouifloit 
d’une profonde paix. Charles, dans une affemblée 
d'états généraux , repréfenta que cette inaftion des 
troupes énervoit leur courage, & que la réputation 
des armes Suédoiïfes perdoitinfenfiblementfonéclat, 
La nation adopta volontiers ce fyflême : on réfolut 
d’abord de faire la guerre; on délibera enfuite pour 
favoir à qui on la ferait. Le choix fatal tomba fur 
la Pologne ; on réveilla une vieille querelle déja ou- 
bliée. Le roi Cafimir fit éclater fon reffentiment, en 
protefant contre léleétion de Charles Guflave. On 
lui répondit que trente mille témoins lui prouve- 
roient bientôt que ce prince avoit été légitimement 
proclamé, Ainf Cafimir , qui étoit déja aux prifes 
avec les Mofcovites , eut un ennemi de plus à com- 
battre. 

Le général Wittemberg entra dans la Pologne, 
diffipa fans coup férir l’armée de la République, & 
reçut, au nom du roi de Suede, le ferment des vai- 
vodes de Pofnanie & de Calitz. Charles parut bien- 
tôt lui-même, courut de conquêtes en conquêtes, 
joignit fon armée à celle de Vittemberg, & marcha 
contre Cafmir. Les Suédois étoient déja près de 
Colo. La Warte étoit la feule barriere qui les fépa- 
rât de Parmée Polonoife, Un ambafladeur vint de la 
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part de Cafimir demander la paix à Charles; il fit 
une longue harangue. Mais il obtint pour toute 
réponfe que ces mots: « Nous nous verrons bientôt 
» de fi près, Cafimir & moi, que nous pourrons né- 
» gocier de vive voix ». Charles continua fa marche 
triomphante, fut recu dans Warfovie  foumit les 
principales villes, difpofa des gouvernemens en fa- 
veur de fes officiers. Cafimir fuyoit fans ofer ac- 
cepter ni rendre le combat, n’employant pour fuf- 
pendre la courfe de fon ennemi que de fréquentes 
embafädes , qu'il ne daignoit pas écouter. Il ofa ce- 
pendant attendre les Suédois près de Czarnowa : il 
fut vaincu , perdit mille foldats, abandonna fon ha- 
gage, difparut, fut pourfuivi, reçut un autre échec 
fur les bords de la Donacia, & laïfla les Suédois af- 
fiéger Cracovie. La ville fe rendit après une défenfe 
aflez glorieufe, Cafimir, qui n’avoit point perdu l’ef- 
poir de fléchir fon ennemi, lui députa Bronkoviski. 
À toutes les propofitions que lui fit cet envoyé, 
Charles répondit froidement : « Je ne négocie qu'en 
» un#éjour fixe. Le fuccès de mes armes ne me 
» permét pas de n’arrêter. Si votre maître veut que 
» Je donne une plus longue audience à fes ambafla- 
» deurs, il fant qu'il m'en envoie un qui réfide tou- 
» jours dans mon armée ». Tout fe foumit : les fol- 
dats de Cafmir abandonnerent ce malheureux prince 


&c vinrent fe ranger fous les enfeignes Suédoifes : 


toute la nobleffe imita cet exemple. On parla même 
de dépofer Cafimir , & de placer fa couronne fur la 
tête de Charles. Mais ce prince n’avoit pas befoin 
du titre de roi; il n'eût rien ajouté à fa puiflance : 
Charles donnoit des loix à la Pologne, & régnoit 
fur cetté république avec plus d'empire qu'aucun 
de fes princes n'avoit fair jufqw’alors. 

Le bonheur de Charles lui fit bientôt des ennemis. 
Le pape trembloit que les Polonois r’adoptaflent la 
religion du vainqueur, L'empereur craignoit le voi- 
finage de ce conquérant. La Hollande qui le voyoit 
tourner fes vues vers la Prufle & Dantzik, étoit 
alarmée pour fon commerce avec cette ville : en 
effet, Charles étoit entré en Prufle. La même fortune 
y accompapngit {es armes : mais fon abfence fit en 
Pologneune révolution plus rapide, que fes fuccès 
ne l'avoient été. Cafimir reparut, & reconquit tous 
les cœurs. Charles revint en Pologne, gagna une ba- 
tailleprès de Colomby, & s’avança jufqu'à Jarolaw 4 
où fon armée fe remit des fatigues d’une marche pé- 
nible, Sans ceffe harcelée par les Polonoïs, afoiblie 
par la défertion, prête à périr de faim, reflerrée en- 


‘tre la Viftule & la Sarre, menaçée d'un côté par 


les Polonois, de l’autre par les Lithuaniens, fa perte 
paroïfloit inévitable. Le courage de Charles ne fut 
point ébranlé. Il força le paffage de la Sarre, tailla 
en pieces les Lithuaniens,.courut à Varfovie, laifla 
Jean Adolphe fon frere en Pologne, revint en Prufle, 
ravagea les environs de Dantzik; il alloit fe rendre 
maître de cette ville, lorfqu'’on vit paroître une 
flotte puiffante, que les Hollandoïs envoyoient pour 
négocier, difoient-ils, avec la Suede, en faveur de 
Dantzick. Une ambaffade fi redoutable étoit sûre 
d'obtenir audience. Charles confentit à un traité de 
paix, & fe fortifia par l'alliance de l’éledteur de 
Brandebourg. Ces deux princes s’avancerent vers 
Varfovie ; ils rencontrerent les Polonois , unis aux 
Tartares , campés avantageufement fur les bords de 
la Viftule : on en vint aux mains; on fit de part & 
d'autre de beaux exploits & de grandes pertes ; 
mais la viétoire demeura indécife ; le combat re- 
commença le lendemain avec plus d’acharnement; 
on changea de pofition : chacun chercha à furpren- 
dre fon ennemi : Charles à féparer les Polonois des 
Tartares, & ceux-ci à féparer Charles de l’éledeur. 
La nuit fufpendit encore le combat , & les deux par= 
tis demeurerent dans leuricamp. Ce ne fut que le 
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troiñieme jour que la viétoire, f long-tems difputée, 
fe décida en faveur des Suédois. La déroute des Po- 
Jonoisi&c des Tartares fut entiere : aucun d’eux n'eût 
échappé à la"pourfuite de Guffave, fi ce prince ne 
s'étoit pas vu abandonné par l’éleéteur, Le roi, pour 
æetenir dans fon parti cet allié foible & toujours 
chancelant, fut contraint de luicéder la Prufle Du- 
cale. Il eut bientôt un ami plus puiflant dans George 
Ragota, prince de Tranfilvanie, à qui il abandonna 
Za plupart des provinces de Pologne, à condition 
quece prince , qui fe flattoit de monter un jour fur 
‘le trône, céderoit à la Suede toutes les provinces 
maritimes. Charles alloit & venoit fans cefle de Po- 
ogne en Prufle, cherchant par-tout des occañons 
de fignaler fon courage, & ne trouvant plus d’enne- 
mis à combattre. 

Mais bientôt le conquérant de tant d'états fut 
“contraint de fonger à la défenfe des fiens. La répu- 
‘blique de Hollande avoit prefenti que Le projet de 
«Charles étoit de l’exclure du commerce de la ser 
Baltique. Elle avoit, par une politique adroite, 
animé contre lui le roi de Danemarck, qui parta- 
geoit avec la Suede l'empire de,cette mer. La guerre 
fut déclarée en 1657 : Charles entra dans le Holftein; 
Wrangel pénétra dans le duché de Brême; &c tout 
fut fubjugué. Fredericfude, place importante & bien 
défendue , fut empottée d’affaut : une viétoire na- 
vale donna aux armes de Charles un éclat qui leur 
avoit manqué jufqu'alors : ce prince defcendit dans 
Tile de Fuhnen, y maffacra fix mille ennemis, pañla 
fur la glace dans Pile de Langeland, conquit de même 
celle de Laland, & parut enfin fur les côtes de Zée- 
Yande. Le roide Danemarck trembla pour la capitale 
de fes états. Il céda au roi de Suede la Schoone, les 
provinces de Halland & de Bleking , Lyfter & 
Huven, l'ile de Bornholm, Balms & Drontheim en 
Norvege. Charles, content de ces conditions , fgna 
ce traité conclu à Rofchild. li eut une entrevue avec 
de roi de Damemarck : les deux princes > comble- 
rent de careffes, qui ne tromperent ni eux-mêmes 
si leurs courtifans. 

Îl étoit tems qu'il fit fa paix avec le Danemarck. 
L'empereur méditoit une ligue avecl& Pologne , &c 
J'éleéteur de Brandebourg paroïfoit difpofé à y en- 
trer. Le roi de Danemarck fomentoit cette haine 
générale, réfolu de prendre les armes, dès que la 
ligue éclateroit. Charles foupçonna fes projets, & 
le prévint. Il fit en 1658 une irruption dans le Da- 
nemarck. Les habitans de Copenhague fe repofoient 
fur la foi du traité. Malgré la furprife dont ils furent 
frappés à la vue de l'armée Suédoife, ils firent la 
plus vigoureufe réfiftance, foutinrent tous les affauts 
avec une fermeté inébranlable, & donnerent aux 
Hollandois, leurs alliés, le tems d'envoyer une flotte 
puiffante à leur fecours. Elle parut en effet dans le 
détroit du Zund, pafla à travers le feu des vaiffeaux 

Suédois, & jetta du fecours dans la ville afliégée. 
Charles, occupé du fuccès de cette entreprife, ne 
négligeoit pas les grands mouvemens qui l'appel- 
loient ailleurs. Il envoya des troupes pour chafer 
les Polonois, déja maîtres de la Livonie, fit enlever 
le duc de Courlande , qui obfervoit mal la neutralité 
qu'il avoit promife; foumit Langeland, Mone , Falf- 
1er, Nafcou. Mais la fortune qui l’avoit fi bien fervi 
dans toutes fes entrerifes, fe démentit tout d’un 
coup. L’Angleterre fe ligua avec la Hollande contre 
la Suede : les généraux Suédois efluyerent de vio- 
dens échecs fur les frontieres de la Pologne : toute 
une armée fut taillée en pieces dans l'ile de Fuhnen, 
Charles rentra en Suede, pour réparer tant de pertes, 
& prévenir les coups dont il étoit menacé. Mais il 
y fut attaqué d’une fievre épidémique. Il brava la 
mort dans le lit , comme il avoit fait dans les com- 
bats : ce qui prouve que fon courage étoit réfléchi; 
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1l diéta fon teftament, le figna d’une main ferme, & 
mourut le 23 février 1660, dans fa trente-huitieme 
année. 

Charles Guflaye étoit né avec les plus heureufes 
difpofitions, Îl avoit étudié, dans fes voyages, les 
mœurs desnations, & es intérêts des puiflances. Dès 
fon enfance, fon maintien étoit f noble, que fon pere 
lui-même ne lui parloit qu'avec refpe&. Il étoit gé- 
néreux , familier avec fes foldats, ennemi des plai- 
frs. Mais tant de hautes qualités qui devoient faire 
le bonheur de la Suede , ne firent que Ja gloire de ce 
royaume, & le malheur des contrées voifines. Il eut 
toujours les armes à la main. Ce fut un conquérant , 
& non pas un roi. Leonard Tortenfon avoit été fon 
maître A l'art de la ouerre, Il avoit voulu paffer 
par tous les grades, afin d’en connoître les devoirs 
67 les détails. Dès qu'il fut monté fur le trône, le 
prêtre qui l’avoit baptifé fe rappella, qu'en lui jet- 
tant#eau {ur la tête, il avoit vu une flamme toute 
célefte envelopper la tête de cet enfant; préfage in- 
failiible , difoit-1l de fa grandeur future. Il Le foutint 
fans pudeur, & ne fut pas contredit, fur-tout à la 
cour. (M. DE Sacy.) 

Cnarzes XI, (Hiff. de Suede.) fuccéda à Charles 
Guftave, fon pere ; il n’avoit pas encore atteint 
l'âge de régner par lui-même ; les régens lui donne- 
rent plutôt l'éducation d’un foldat que celle d’un roi; 
©n lui apprenoit l’art de dompter leschevaux , mais 
on lui laifoit ignorer celui de gouverner les hommes 
& de fe gouverner lui-même. La nation fitun crime 
aux régens de cette négligence polirique : leur but, 
en occupant le jeune prince des exercices qui lui plai- 
foient, étoit de l'écarter des affaires & de perpétuer 
même au-delà de fa majorité le befoin que l’état 
avoit d'eux ; ilslui infpirerent pour le fénat , dont les 
yeux jaloux éclairoient leur conduite de trop près, 
une averfion qu'il confervatoure fa vie;ils peignirent 
ces magiftrais comme des ennemis du bien public, 
qui, fous prétexte de tenir la balance égale entre la 
nation & le roi, ne cherchoient qu'à s'agrandir aux 
dépens du roi & de la nation. 

Malgré les efforts de fes courtifans 8: de fes maî- 
tres, Charles développa les talens que la nature lui 
avoit donnés , prit en main les rênes du gouverne 
ment, fe forma un nouveau confeil, & choifit pour 
guide, dans fes opérations politiques, Lindenfchild , 
Suédois, qui avoit lu l'hiftoire & réfléchi fur les in- 
térêts de l'Europe. Ce mérite devenu vulgaire, & 
qu’en eftime à peine dans les fociétés, attiroit alors 
l'attention des monarques. La Suede, qui pendant 
tant de fiecles avoit eu peu d'influence fur le refte 
de l’Europe, commençoit à y jouer un rôle impor- 
tent ; Chriflite en avoit été l'arbitre au fameux traité 
de Munfier ; la paix de Breda , fignée entre la Hol- 
lande & l'Angleterre , éroit l'ouvrage de la régence, 
Le traité de la triple alliance entre ces deux puiffan- 
ces & la Suede, mettoit les Pays-Bas à l'abri des 
itruptions des François ; mais Charles XT changea 
d’alliés en changeant d'intérêt ; il conclut en 1667, 
avec le roi de France, un traité qui tendoit à main- 
tenir celui de Munfter. Ce changement fit naître des 
divifions dans le fénat ; on craignoit que le roi, par 
cette rupture avec l'Angleterre & la Hollande, ne 
voulût fatisfaire le goût qu’on lui avoit infpiré pour 
la guerre; mais on fut détrompé,lorfqu’on le vit offrir 
fa médiation pour terminer les longs différends dela 
France & de la Hollande. La paix conclue avec la Po- 
logne, par le traité d'Oliva, avec le Danemarck 

ar celui de Coppenhague, avec la Mofcovie par 
celui de Sardis, acheva de diffper les aïarmes que 
des efprits inquiets ne cefloient de répandre parmi le 
peuple. . 

À travers ces opérations, 1l étoit aifé d’entrevoir 
que Charles préféroit l'alliance de Louis XIV à Fe 
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êle tous les autres monarques de l’Europe ;.il avoit 
renoncé à celle de l’empereur qui, par une violence 
auf contraire à fes pfopres intérêts qu'à ceux de 
Thumanité,avoit troublé les éonférences de Cologne, 
où les miniftres de Suede travailloient à établir une 
paix durable entre la France & la Hollande. L’atta- 
chement du roi pour l'éleéteur de Brandebourg, ne 
dura que jufqu'à l'inftant où ce prince fe ligua avec 
des ennemis de la France. Charles fit, en 1672, une 
ärruption fubite dans fes états ; fon armée franchit lé 
pañlage de Lockeuitz, fe répandit dans le Brande- 
bourg, fit peu de ravage & beaucoup de conquêtes, 
prit toutes Les places fortifiées, refpecta les campa- 
gnes , & foumit tout fans rien détruire ; tel étoit 
Teffet de la difcipline qui régnoit dans les troupes 
Suédoifes, & qui les rendoit auff refpeétables que 
terribles. 

Mais la maladie du général Wrangel laiffa le com- 
mandement à des généraux fubalternes , qui tous 
ænnemis les uns des autres, étoient plus occupés à 
traverfer leurs opérations réciproques , qu’à s’oppo- 
er à celles des ennemis. Ayec de braves foldats, une 
bonne artillerie , une fituation avantageufe, l’armée 
Suédoife,à qui il manquoit un chef, perdit une bataille 
contre l'électeur de Brañdebourg ; cette défaite fut 
le fignal d’une confédération générale contre la Suede; 
la Hollande failoit fecrétement des préparatifs con- 
tre elle, les flottes Danoifes bloquoient déja les 
ports, & la diette de Ratisbonne fonnant l'alarme 
avec plus d'éclat encore, déclaroit Charles XI en- 
nemi dé l'empire. Les villes de Lunebourg & de 
Munfter fe joignirent à tant d’ennemis ; &c fi la mort 
m’eût enlevé le czar, implacable ennemi des Sué- 
dois, Charles XI avoit fur les bras une puiflance 
plusredoutable elle feule que toutes celles quile me- 
naçoient, 

. Le petit duché de Brême étoit la proie que tant de 

” princes fe difputoient: l'évêque de Munfter qui avoit 
auffi fes prétentions, fe mit de la partie; fon but 
étoit, difoit-il, de rétablir la religion catholique 
dans ce duché, & il y envoya une armée de vingt 
mille miffionnaires, armés de toutes pieces, qui 
traînoient avec eux une belle artillerie pour réfuter 
des doéteursproteftans; ils firent des conquêtes: elles 
Leur furent bientôt enlevées par les troupes Danoi- 
fes qui vouloient fe couferver dans le duché de 
Brême un paflage pour entrer dans celui d’Oldem- 
bourg. 

Mais elles ne purent empêcher la jon@ion des Bran- 
debourgeois & des Danois, dans la Poméranie ; la 
conquête de cette province ne leur coûta qu’une carn- 
pagne. À rant d'infortunes fucceflives, à tant d’en- 
nemis conjurés contre lui, Charles XI ne pouvoit 
oppofer que fon courage, les forces de la Suede, &c 
amitié peu aétive du duc de Holftein Gottorp, & 
de l'éleéteur de Baviere, fes alliés. La pérte de l'ile 
de Gotland & de deux batailles navales dans la mer 
Baltique, l’ardeur infatigable du célebre Tromp qui 
livroit des combars, failoit des fieges, & qu’on 
voyoit fur mer & fur terre prefqu’au même inftant, 
&zfur-tout l'approche du roi de Danemarck, qui pa= 
toifloit toujours à la tête de {es troupes, firent fentir 
aujeune Charles la néceffité de commander fonarmée 
enperfonne. Juiques là lesdivifions du fénarl'avoient 
retenu au fein de fes états ; il craignoit de les aban- 
donner à des guerres inteftines, tandis qu'il alloit 
foutenir une guerre étrangere ; mais après avoir af- 
foupi ces troubles par une fage fermeté, ilfe montra 
enfin fur fes frontieres les armes à la maïn; la fortune 
des armes changea auffi-tôt ; trois mille Danoïs com: 

mandés par Duncamp , furent taillés en pieces près 

de Hemilffat; enfin les deux armées en vinrent aux 

mains entre la riviere de l'Oder & les murs de Lun- 

gen, le 14 décembre 1676; Charles XI çommanda 
Tome IL. 
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en général, combattit en foldat , &eméntia pat-tout 
une préfence d’efprit plus étonnante que fon cou- 
rage : on vit dans cette journée ce que peut fur les 
troupes la préfence des rois; Charles XI, vainqueur 
où il étoit , fut vaincu où il n’étoit pas ; & Chriftiern 
triompha à l’aîle dé l'armée qu'il conduifoit, & fut 
fpeétateur de la déroute de celle qu'il ne conduifoit 
point. Pour juger de l’habileté des deux rois & de la 
valeur de leurs troupes , il eût fallu que Chrifiern & 
Charles , placés au centre de leurs armées, fe fuffent 
rencontrés. Le combat fe rétablit vers la fin du jour, 
& la nuit fépara les combattans ; les deux armées 
jetterent des cris de viétoiré; toutes déux avoient 
fait de grandes pertes & remporté de grands avanta- 
ges: les hiftoriens des deux nations dontient chacun 
Fhonneur de cette journée àleurscompatriotés, nou= 
velle preuve de ce principe, que pour écriré l'hif- 
toire , il faudroit, s'il fe peut , n'être d’aucun pattini 
d'aucun pays. La perte de deux batailles navales fif 
chanceler la fortune de Charles X1, mais elle fereleva 
par la viétoire de Landfcroon; les deux rois y firent 
encore des prodiges de bravoure & de génie : Charles 
commandoïit la droite de fon armée ; il fe précipita 
fur la gauche des Danois , la mit en déroute, prit fon 
canon, vola à fa gauche qui commençoit à plier, 
rétablit le combat, enfonça la droite des Danois, 
les pouffa l'épée dans les reins, & demeura maitre 
du,champ de bataille j'après avoir fait treize charges 
à la tête d’un efcadron , tué beaucoup d’ennemis de 
fa main, & reçu plufeurs coups dans fes armes : le 
bruit de cette vidoire fe répandit dans le Nord, en- 
couragea les Suédois en Scanie , où ils empürterent 
Chriftianflat, & porta la terreur jufques dans la 
Norvege, où les Danois, malgré la fupériorité du 
nombre, efluyerent des échecs confidérables. 

C’étoit pour Les intérêts de la France que Charles 
ÆXT s’étoit engagé dans une guerre fi ruineufe ; & 
Louis XIV eût été inexcufable de navoit pas fe- 
couru fon allié , fi tout le refte de l'Europe conjuré 
contre lui, ne lavoit pas empêché de faire pañler 
des troupes en Suede. Déja la Hollande avoit fait fa 
paix aveclui ; ilnégocioit avec l'empereur, mais ik 
juroit de n’accepter aucun traité qui n’affurât à 
Charles XI les pofefions que celui de Munfter lui 
afluroit dans l'empire. Loin de donner dans le piege 
que la politique de l’éleéteur de Brandebourg & du 
roi de Danemarck lui tendit pour le détacher des in- 
térêts de la Suede , illeur déclara que dans fixmois, 
s'ils n’avoient pas reflitué à Charles tout ce qu'ils lut 
avoient enlevé, il joindroit fes forces à celles de 
ce prince. Enfin, le traité de Saint-Germain , calqué 
fur le plan de celui de Weftphalie, rétablit le çalme 
dans le Nord, comme dans le refte de Europe, en 
1679. Il fut encore mieux affermi par le mariage de 
Charles avec Ulrique Eléonor, princeffle de Dane- 
marck. Après une guerre fi difpendieufe, après avoit 
vu les armées délabrées, des villes démantelées, 
des flottes, ou englouties dans la mer, ou prifes 
par les ennemis, les finances difipées pañler dans 
les mains de l'étranger avide, la paix étoit plutôt un 
moindre mal, qu’un bien réel ; il fallut lever des 
impôts confidérables pour réparer tant de pertes; 
mais le peuple étoit trop malheureux pour mur 
murer. 

Le roi tranquille enfin fur fon trône, exécuta le 
projet qu'il avoit conçu dès fün enfance , d'abaifler 
la puiffance du fénat : après avoir fait examiner par 
les états quelles devoient être les bornes de l'aurorité 
des fénateurs, d’après les loix du royaume , il dé- 
clara qu'il gôuverneroit le royaume avec le confit 
du fénat, mais que c'évoic à lui de juger quelles affui- 
res il devoit communiquer aux féna D'après cet 


édit , le roi nomma une grande commiffion pour exai 
miner la conduite des miniftres, des généraux qui 
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lui étoient fufpets : cet établifflément lui fut dité par 
fon amour pour la juftice ; mais ilne s’apperçut pas 
qu'il donnoit aux haïnes fécretes des armes pour fe 
fatisfaire , & que chaque juge citoit plutôt à fon 
tribunal fon ennemi particulier, que lennemi de 
l'état. Ces nouveaux magiftrats furent wengés, & 
Les loix ne Le furent pas. 

Charles XI, dont le but étoit d'accroître fon def- 
Potifme par dégrés, fut adioïtement oppofer à la 
noblefle qui luiréfftoit, le peuple qui haïfloit encore 
plus les grands qu'il ’aimoit fon maître. Dans une 
aflemblée des états, tenue à Stockholm, en 1682, 
il fe fit décerner une puiffanceillimitée : cette révolu- 
lion étoit étonnante , fans doute, dans un pays ori- 
ginairement libre ; ce quieft plus étonnant encore, 
c’eft que Charles XI n'abufa point de fon pouvoir 
pendant plufieurs années, & que dans l’établifle- 
ment des impôts, il ne confulta pas fes befoins, mais 
ceux de l’état. Le ciel lui donna un fils plus capable 
d’être abfolu en Suede , s'il n’avoit pas voulu l'être 
dans l'Europe entiere : on le nomma Charles 5 18 
naiflance fut fuivie de celle de Guftave , & un an 
après, de celle d’'Ulric. La joie que caufoit au peu- 
ple la certitude de ne plus voir le trône en butte À 
l'ambition des collatéraux , fut bientôt troublée par 
une opération dé finances, qui fait peu d'honneur À 
Charks XI, Pour acquitter les dettes de l'état, il 
rehauffa de moitié la valeur des monnoies 5 les 
créanciers perdirent la moitié de leur capital, & le 
roi rentra dans les domaines de la couronne, engagés 
pat un autre édit quiruina les plus puiffantes familles 
& altéra beaucoup la confiance publique: on fut plus 
alarmé encore de la querelle qui s’éleva entre le roi- 
de Danemarck & le duc de Holftein Gottorp;on con- 
noifloit la fidélité avec laquelle Charles XI fervoit fes 
alliés, & on ne doutoit pas qu'il ne fe déclarât 
défenfeur du duc; mais le traité d’Altena calma : 
en 1689 , les inquiétudes de la nation. Charles XI 
ne s'occupa plus qu’à favorifer le commerce des Sué- 
dois, & à les enrichir par fes bienfaits, après les 
avoir appauvris par fes ordonnances ; il étoit occupé 
à terminer la guerre qui s’étoit rallumée de nouveau 
entre la France , l'Empire & la Hollande ; les minif- 
tres plénipotentiaires , après plufieurs négociations 
infruétueufes , s’étoient affemblés à Ryfwik; la mé- 
ation du roi de Suede commençoit À rapprocher les 
intérêts des puiflances belligérantes, lorfque la mort 
enleva ce prince, le 15 avril 1697, dans la quarante- 
deuxieme année de fon âge. Ses derniers momens 
furent employés à prévenir les troubles d’une ré- 
gence ; Charles XII étoit en bas Âge. Charles XT, 
par fon teftament , laïfla les rênes du gouvernement 
entre les mains de la reine douairiere, Hedwige 
Eléonor , à qui il donnoit un confeil compolé de 
cinq fénateurs. 

Charles XT étoit petit, mais robufte, adroït, lé- 
ger, infatigable ; fon regard étoit doux, il fourioit 
avec grace, & mettoit peu d'art dans fon maintien ; 
il étoit fimple dans fes vêtemens, plus gourmand 
que délicat, toujours armé d’une longue épée, fa- 
milier avec le peuple, & peu fier avec les grands. 
Son jugement étoit fain, il penfoit beaucoup mieux 
qu'il ne s’exprimoit. Embarraffé dans une aflemblée 
où il falloit parler , il excelloït dans une négociation 
où il ne falloit que réfléchir; on ne peut lui reprocher 

ue l’avidité avec laquelle il envahit les biens de fes 
one il aimoit l'or , maisil préféroit la gloire aux 
richefles , & le bien de l'humanité à la gloire. Tel 
étoit le pere de Charles XII. (M. DE S'ACr.) 

CHares XII roi de Suede, (Æif. de Suede.) 
fils du précédent. Le premier événement de fon re- 
gne fut le moins célebre, & le plus digne de l'être. 
La paix fut conclue à Rifwick, en 1697, parla mé- 
diation de la Suede, entre la France, PEfpagne, la 
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Hollande , l'Empire & l'Angleterre ; toutes les puif 
fances intéreflées témoignerent leur reconnoiffance à 
Charles XII, & lui donnéfent fur fes inclinations 
pacifiques des éloges dontil étoit peu flatté. Charles, 
dans fes réponfes pleines de nobleffe & d'artifice, 
vantoit les douceurs de la paix : «puifle-telle, di- 
» foit-il, s'affermir & régner éternellement en Eu- 
# rope ! On ent lieu de reconnoître dans la fuite com 
bien. ce vœu étoit peu fincere. Son goût pour les ar- 
mes avoit éclaté dès fon enfance. La le&ure de Quin- 
te-Curce l’enflammoit; il vouloit devenir le héros 
d'une pareille hifloire, & lorfqu’on lui obje&oit 
qu'Alexandre étoit mort jeune, « il a conquis des 
» royaumes , » difoit-il, On fait qu'ayant vu au bas 
de la carte géographique d'une ville Hongroiïfe que 
lempereur avoit perdue, ces mots de Job, Dieu me 
la donné, Dieu me l’a été; le nom du Seigneur foi 
béni ; il écrivit au bas de la carte de Livonie, Dieu 
me l'a donné, le diable ne me l'ôtera pas, Ces failles 
amufoient la cour , & voloient de bouche en bouche; 
les courtifans les regardoïent comme autant de pré- 
fages de la grandeur du prince, & les gens fenfés, 
comme un préfage infaillible des malheurs dumonde. 
Charles XI difoit lui-même qu'il feroit un jour effacé 
par cet enfant. Malheureux prince qui ignotoit fon 
propre mérite, faifoit le bien fans goûter le plaifir de 
le faire, & regrettoit de n’avoir pas répandu aflez 
de fang ! 

La fougue du caraëtere de Charles XII alarmoit 
la reine fa mere : cette princefle fenñble &acompa- 
tifante avoit facrifié fes biens & fes bijoux pour 
foulager les familles ruinées par la liquidation des 
dettes de l’état (7oyez Particle précédent. ), & mou- 
rut de chagrin, de ce que Charles XI s’oppofoit à fes 
foins généreux & patrictiques. Ayant de fermer les 
yeux, elle fit venir le jeune Charles XII: « Mon 
» fils, lui dit-elle, aimez la paix, aimez les hom- 
» mes; fi vous faites leur bonheur, puifiiez- vous 
» Être heureux vous-même !» 

La majorité des roïs de Suede étoit fixée À dix-huit 
ans ; mais la nation idolâtre du jeune Charzes, féduite 
par fes talens précoces, le déclara majeur À quinze 
ans & cinq mois, dans une aflemblée des états , ter 
nue à Stockholm, le 27 novembre 1697. Son pere lui 
avoit laiflé un royaume tranquille & floriffant, des 
fujets foumis & dociles, un fénat abattu par plu- 
fieurs coûps d'état, des tréfors accumulés aux dé- 
pens du peuple, qui n’ofoit plusiles réclamer, des 
miniftres habiles, des troupes bien difciplinées ; & 
ce qui étoit plus précieux que tout le refte, l’eftime 
de l'Europe entiere, qu'il avoit pacifiée. Toute in- 
novation devenoit dangereufe, parce qu'une fitua- 
tion plus donce paroifloit impoffible : d’après le y 
tême politique de Charles XI, l’état pouvoit fe gou- 
Yerner de lui-même ; il fuifoit à fon fuccefleur d'y 
veiller des yeux ; mais il ne pouvoit y porter la main 
fans rifque d’ébranler la machine. Au refte, Charles 
ZXTI defiroït peu d'acquérir par une révolution dans 
fon royaume, une gloire qui ne fe feroit pas étendue 
au-delà de fes frontieres; ilvouloit remplir l'Europe 
de fon nom , en être la terreur & l’arbitte. Les difé_ 
rends du roi de Danemarck.& du duc de Holftein 
Gottorp, que toute la prudence des plénipotentiai- 
res de Ryfwik n’avoit pu étouffer ; lui Ouvrirent 
bientôt la carriere dans laquelle il brûloit d'entrer. 
La guerre étoit déclarée entre ces deux princes ; 
Charles oublia bientôt que le duc n’avoit fervi Charles 
XI que de fes vœux ; il fe fouvint feulement qu'il 
étoit fon beau-frere , & réfolut deile fervir de fes 
armes. 

Chriftiern V étoit mort ; Fréderic IV fon fils , lui 
avoit fuccédé ; il avoit hérité des projets de fon 
pere & de fa haine contre le duc : celui-ci vint à 
Stockholm, où il concerta avec le jeune Ceres le 
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plan dela campaghe : le roi jura de ne jatnais l’abane 
donner, & le duc prit pour le penchant de l'amitié 
ce qui n’étoit dans Charles qu'une paflion exceflive 
pour la gloire. Plufieurs puiflances de l’Europe s’é- 
toient fait garantes du traité d’Altena,que les Danois 
avoient violé ; elles menaçoient de fe réunir pour en 
venger linfraétion ; mais Le duc avoit aflez de Charles 
-XII & de lui-même pour défendre fes droits contre 
Fréderic ; celui-ci fut engager dans fes intérêts, &e 
Frédéric Augufte, roi de Pologne, qui pritles armes 
au premier fignal, & Pierre Alexiovitz , Czar de 
Mofcovie, qui temporifa pendant quelques mois : 
mais enfin il fe ‘déclara contre un enfant qu'il mépri- 
foit, & qui fut fon, maître dans l’art de la guerre: 
“Charles ne pardonna jamais à ces deux princes de 
s’être ligués contre lui ; il conçut contre eux un ref 
fentiment qui ne fit que s’accroitre , & qui embrâfa 
tout le nord de l’Europe. Leur deffein étoit de s'em- 
parer de la Livonie qu'ilsavoient poflédée autrefois, 
& dont le traité d'Oliva afluroit la poffeflion à la 
Suede ; Frédéric Auguite inveftit Riga, capitale de 
cette contrée ; tandis qu'il étoit occupé à vaincre 
tous les obftacles que le gouverneur oppofoit à fon 
entreprife , le roi de Danemarck fecondé par Pélec- 
teur de Brandebourg, le duc de Wolfembutel, & le 
prince de Hefle-Caffel commençoit fes excurfions 
dans les provinces autrefois contefées entre le Da- 
nemark & la Suede. 

Charles fit bloquer les meilleurs ports de Frédéric 
IV ; enfin impatient de fe montrer à la tête d’une 
armée, il monta fur une flotte qui devoit aborder 
en Zélande: « Mefieurs, dit-il à fes officiers avant 
» de partir, j'ai réfolu de n'entreprendre aucune 
# guerre injufte, & de men finir une légitime que 

# par la perte de mes ennemis ». Il partit, & les re- 
grets de la nation le fuivirent ; il la laïfloit fous le 
jouvernement de ce fénat , fi long-tems le rival de 
4es maîtres. Charles fembloit plus jaloux de régner 
dans les états de fes ennemis que dans Les fiens. On 
apperçut enfin les côtes de Zélande ; à cette vue le 
roi parut tout rayonnant de joie; on s’approcha du 
rivage ; il fauta dans une chaloupe , la defcente fut 
aflez vigoureufement difputée ; on en connoît toutes 
les circonftances ; la fermeté de l’ambaffadeur Fran- 
cois, qui voulut refter auprès de Charles malgré 
fui-même , impatience de ce prince qui fe précipita 
dans l’eau l'épée à la main, fa préfence d’efprit en 
rangeant fon armée , fon impétuofité dans l'attaque, 
& fur-tont ce bon mot fi célebre qui lui échappa en 
écoutant le fifflement des balles, ce fera la déformais 
ma mufique. 

Son deflein étoit de faire le fiege de Coppenha- 
gue; mais défarmé par les foumiffions des députés 
que cette ville lui envoya, il fe contenta d’une con- 
tribution de 40000 rifdales, fit payer tous les vivres 
qu'on lui apporta, établit dans fon camp une difci- 
pline févere, rendit juftice à fes ennemis contre fes 
oldats mêmes, & fit defirer aux Danoïs d’avoir un 
tel maître. Le roi de Danemarck , battu dans le 
Holftein, tandis que Charles foumettoit la Zélande, 
fat contraint d'accepter les conditions qu’on lui of- 
frit. Lapaix {e fit en peu de jours, comme la guerre 
s’étoit faite. Charles XII n’étoit pas moins expéditif 
dans les négociations que dans les coups de main; 
cette adivité étoit l'effet de fon caratere fougueux; 
il ne defiroit le fuccès d’une entreprife que pour en 
commencer une autre. 

Le roi de Pologne affiégeoit Riga ; Charles fe met 
en marche pour le forcer à la retraite; mais il ap- 
prend que Narya vient d’être inveftie par cent mille 
Mofcovites ; il y avoit plus d’ennemis à combattre , 
plus d’obftacles à vaincre , plus de gloire à acquérir 
que devant Riga ; le roi tourna de ce côté, il écri- 
voit à fes maréchaux de logis: «Je m’en vais battre Les 
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» Mofcovifes,préparezun magafin à Laïs ;quähd j’au+ 
» rai fecouru Narva, je pañferai par cettervillepour 
» aller battre enfuite les Saxons ». L'armée Sué: 
doife n’étoit compofée que de vingt mille hommes, 
mais Charles XII marchoit à leurtête. Czérémétof, 
général Mofcovite > Youlut s’oppofer aux progrès 
des Suédois ; il fut battu, & la rapidité de fa fuite 
accéléra la courfe des vainqueurs ; 1l les attendit au 
défilé de Pyhajaggi, qui fembloit inacceffble, La 
plupart des officiers Suédois doutoient du fuccës de 
l'attaque ; Charles feul n’en douta point, &le pañlage 
fut forcé ; l’armée déboucha enfuite dans la plaine 
de Narva, & vit le camp des Mofcovites, de tous 
côtés défendu par des baftions , hériflé de paliffades 
& de chevaux de frife, formant autour de la ville 
une double enceinte, prefqu’auffi fortifiée que la 
ville même. 

Charles, après àvoirlaiflérefpirer fes troupes, les 
rangea en bataille, tandis que l'artillerie ennemie la 
foudroyoit ; un officier paroïfloit eflrayé de la multis 
tude des Mofcovites, « Cette multitude, répondit 
» Charles , ne fera que les incommoder, parce qu’elle 
» eft refferrée dans un efpace étroit ; & quant à leur 
» cavalerie, elle eft réduite à l’inaétion parleur fitua- 
» tion même: » puis s’adreffant aux foldats : « Mes 
» amis, leur dit-il, nous combattons pourunebonne 
» caufe, le ciel combattra pour nous: fi quelqu'un 
» de vous doute de la viétoire, qu'il forte des 
» rangs, & qu'il retourne en Suede, les chemins lui 
» font ouverts »« Toute l’armée répondit à cette 
courte harangue, par des fermens de vaincre où 
de mourir fous fes drapeaux. On courut à l'ennemi, 
un brouillard épais lui cachoit la marche des affaillans. 
Tranquille dans fon camp}"ii ne foupçonnoit pas que 
Charles XII, avec fi peu de troupes, ofâttentet la 
fortune des armes : tout-à-coup le brouillard fe dif- 
fipe, le foleil reparoît & montre aux Mofcovites les 
Suédois rangés en bataille à cinquante pas de leurs 
foflés : l'artillerie joue & fait brêche dans les retran- 
chemens ; Charles XII y pénetre le premier, l'épée 
à la main ; fon infanterie le fuit avec ardeur, mais 
avec ordre ; à mefure que les troupes entrent, elles 
fe développent au milieu des ennemis, auffi promp- 
tement que dans une plaine libre. Les Mofcovites re- 
venus de leur premiere furprife, fe défendent pen« 
dant trois heures ; enfin le défordre fe met dansleurs 
rangs, une partie court au pont de la Narva qui fe 
rompt, & les engloutit avec lui ; vingt mille des plus 
réfolus fe retranchent derriere les charriots , on les y 
força ; ils mettent basles armes , on leur donne quar- 
tier; Charles les renvoie défarmés , parce que fon ar- 
mée n’auroit pas fuffi pour les garder : trente mille 
Mofcovites périrent dans cette célebre journée , dont 
la gloire ne coûta aux Suédois que treize cens fol- 
dats. Charles eut en fa puiffance le duc de Croy, gé= 
néralifime de l'armée ennemie, le prince de Georgia 
& fept autres généraux, foixante & treize pieces 
d'artillerie, cent cinquante & un drapeaux, vingt 
étendards & tout le bagage. Prefqu’au même inftant, 
Spens & Stéembock, détachés de l’armée Suédoife , 
taillerent en pieces, l’un fix mille, Pautre huit mille 
Mofcovites. Charles avoit reçu une légere bleflure , 
qu'il n’avoit pas fentie dans la mêlée ; il avoit eu 
deux chevaux bleffés fous lui ; lorfqu’il en changeoït, 
« ces gens-là, difoit-il, me font faire mes exerci= 
» Ces #. ; 

Il pafla l'hiver de 1701 à Laïs, comme il lavoit 
promis; & pour juftifier fa prédiétion toute entiere , 
il alla fondre fur les Saxons ; ils tenoient encore Riga 
bloquée, & l’efpoir feul de voir Charles XIparoître, 
foutenoitle courage des habitans; il parut eneffet,tra- 
verfa la Dwina à la vue des Saxons ; mieux fortifiés 
que les Mofcoyites , leur camp occupoit une lieue 
détendue; Charles les força dans dE, redoutés, fe 
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rendit maître de deux grands épaulemens , Îes pour- 
fuivit jufqu'au dernier retranchement ; ce fut-là que 
la viétoire fut décidée enfaveur des Suédois; ellefut 
fuivie de la difperfion des Saxons & de la prife de 
Dunamunde, Charles, en traverfant la Dvina, difoit 
gaiement : « Cette riviere n’eft pas plus méchante 
» que la mer de Coppenhague, nous battrons nos 
» ennemis ». Au milieu des fuccès qui fuivirent cette 
aétion , le roi triomphant , £e rappelloit avec dépit 
qu'au paflage de la riviere, trois officiers avoient 
fauté à terre avant lui ; c’étoit mal faire fa cour; on 
ne pouvoit mieux flatter Charles XII, que de lui laif. 
fer l'honneur du plus grand péril. Mittau, capitale de 
la Courlande, fe foumit > 8 Charles nourrit long- 
tems fon armée avec les vivres des Saxons , qu'il 
trouva dans cette place. Kokenhaufem que les enne- 
mis avoient fait fauter, ne lui offrit qu'une proie 
déja dévorée par les flammes, Baufch ouvritfes por- 
tes, & vingt mille Mofcovites cantonnés vers Birfen, 
au feul bruit de l’arrivée de Charles firent une retraite 
précipitée ; vingt mille antres furent battus À Sagnitz 
par huit mille Suédois, fur lefquels commandoit le 
colonel Schlippenbach ; tout le duché de Courlande 
fut conquis; dix mille Rufles furent écrafés par cinq 
mille Suédois ; enfin l'armée viétorieufe parut fur les 
frontieres de Îa Pologne. 

La république avoit toujours différé de fe déclarer 
en faveur de fon roi, elle ne vouloit point s’enga- 
ger dans une guerre étrangere, & le laifloit combat. 
tre avec fes Saxons pour une caufe qui n’intérefloit 
que fon éle@torat, Une partie de la nobleffe ne le 
voyoit fur le trône qu'avec des yeux jaloux ; Charles 
avoit réfolu de ob tomber : l’idée de donner à 
une république f fiere , un maître de fa main, flat- 
toit fon ambition, il pénétra dans la Samogithie ; la 
république qui vit fon territoire dévafté par une ar- 
mée triomphante , fentit alors que la querelle d’Au- 
gufte étoit devenue la fienne : elle oppofa aux Sué- 
dois un corps confidérable de troupes , commandé 
par le prince Wifnowiski, ce général fut vaincu, 
Charles continua fa marche, il n’étoit plus qu’à feize 
lieues de Varfovie, lorfqu’il rencontra l’ambaflade 
qu'Augufte , qui avoit en vain tenté de le fléchir par 
fes agens, lui envoyoit pour derniere reflource au 
nom de la république ; le roi reçut les députés avec 
bonté , & leur dit qu'il leur répondroit À Varfovie. 

La diette s’y tenoit alors, les ennemis d’Augufte 
y cabaloïent contre lui, & le cardinal de Polignac, 
ambaffadeut de France, y négocioit pour placer la 
couronne fur la tête du prince de Conti. Augufte 
alla avec une foible fuite chercher un afyle à Craco- 
vie, Le roi entra fans réfiftance dans Varfovie ; & ce 
fut-là que la perte d’Augufte fut réfolue, 

Cependant Charles n’avoit encore pour lui qu’une 
fa&tion naïflante; & Augufte confervoit un parti 
puiffant, Le roi de Suede crut qu'une viétoire de 
plus foumettroit la Pologne à fes caprices ; il fortit 
de Varfovie & marcha vers Gliffow : Avgufte s'étoit 
avancé jufques-là, dans le deffein d’arrêter Charles 
& de lui préfenter la bataille. Son armée étoit de 
vingt-quatre mille hommes, les Suédois n’étoient 
que douze mille ; & malgré la fituation avantageufe 
des ennemis, ils furent les aggrefleurs, L'attaque 
commença à la droite des Saxons qui fut culbutée 4 
le duc de Holftein périt dans ce choc » Charles le 
pleura , & courut le venger au milieu des ennemis, 
L’aile gauche des Saxons fit la plus vigoureufe réfif- 
tance, il y eut même un moment où les Suédois dou- 
terent de la viétoire; mais ranimés par la vue de 
Charles qui renverfoit tout devant lui , ils pénétrerent 
à travers les chevaux de frife qui défendoient l'ap- 
proche des ennémis, & taillerent en pieces tout ce 

qu'ils rencontrerent : le vainqueur renvoya aux 
Saxons deux çens femmes qu'il trouva dans leur 
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cap. Augufte dans fa fuite ne fit Que pañler à Cras 
covie, pour fe retirer vers Léopold : les portes de 
cette ville furent brifées , le château emporté d’af- 
faut. Un renfort de douze mille hommes, arrivés de 
Poméranie, promettoit à Charles de nouvelles vic- 
toires, lorfqu’une chûte de cheval arrêta le cours de 
fes fuccès , il étoit bleflé, Augufte perfuada à la Po- 
logne qu'il étoit mort, & fit dans les efprits une ré 
volution dont il étoit moins redevable à fes propres 
talens , qu’à la faute nouvelle qu'il avoit répandue, 
La diette de Sandomir réfolut de confirmer à Fré- 
déric Augufte la poffeffion du trône : tandis qu’on 
délibéroit , Charles à peine guéri de fa bleflure , avoit 
déja conquis des provinces, & fe trouvoit déja dans 
les environs de Prag, au commencement du prin= 
tems, en 1707. Les députés vinrent lui offrir pour 
la paix la médiation de la république 6e de l’empe= 
reur ; il refufa de les entendre > & leur dit quil ne 
domnoit point audience dans fes voyages. Augufte 
aflembloit des diettes qui, toutes animées d'intérêts 
différens, fe déclaroient réciproquement incapables 
de prononcer fur le fort de la Pologne. Charles bat- 
toit à Pulflauch la cavalerie Polonoife, & prenoit 
de fa main le lieutenant colonel Beifth ; tenoit 
lHoorn bloquée prefqu’à la vue de l'armée de la 
couronne , qui n’ofoit fecourir cette place : elle fe 
rendit ; Elbing eut le même fort, & l’éledeur de 
Brandebourg fe déclara pour le vainqueur, Charles 
hiverna dans le voifinage de l’armée Polonoife auf 
tranquillement qu'il eût fait dans es états. 

Cependant le cardinal primat, auf profond poli- 
tique , que Charles étoit habile général , concertoit 
fes menées fecretes avec les grandes opérations de 
ce prince, gagnoit les efprits, tandis qu'il prenoit des 
villes ; préparoit fourdement la chûte d’Augufte , 
tandis que le roi de Suede faifoit à ce prince une 
guerre ouverte, & ne failoit pas moins par fes in= 
trigues, que Le conquérant par fes vidoires, Une 
diete fut affemblée par fes foins à Varfovie : le car- 
dinal commença à plaindre le fort d'Augufte du ton 
le plus afe&ueux , il plaignit enfuite celui de la ré- 
publique avec plus d'énergie encore, & fit apperce= 
voir que le roi étoit la feule caufe des maux de 
Pétat; il l'accufa enfuite d’avoir cherché à faire fa 
paix particuliere à l'infçu de la république; & par 
dégrés indifpofant les efprits contre ce prince, illes 
engagea à déclarer que le roi ayant violé les loix 
fondamentales de l’état, & les paëla conventa, le 
trône étoit vacant, & qu’on pouvoit procéder à 
une nouvelle éledion. Ce fut alors que Charles pro= 
pofa Jacques Sobieski; mais Augufte fit enlever ce 
prince & Conftantin, fon frere , & les fit conduire 
en Saxe. Charles à qui il importoït peufur quelle tête 
on mettroit la couronne , pourvu qu’elle y fût pla= 
cée de fa main, jetta alors Les yeux fur Staniflas 
Leczinski, jeune gentilhomme, plein de vertus, de 
graces 6e de courage : il fut élu le 12 Juin, malgré 
les proteftations de la noblefe de Podlachie, Char= 
les XIT, l'ame de cette affemblée, s’étoit confondu 
dans la foule, il jetta le premier cri de vive Le roi à 
& fut reconnu. È 

Augufte protefta contre cette éle&ion , raflembla 
quelques amis à Sandomir , donna le nom de diete à 
cette affemblée, & y fit déclarer que celle de Var- 
fovie n’étoit qu’un ramas de rebelles, ennemis de la 
république & de la religion. Tandis qu’il tépandoit 
des manifeftes , Charles accouroit pour le furpren- 
dre : le prince détrôné s’enfuit dans la Grande-Bre- 
tagne, revint avec un fecours de dix-neuf mille Mof- 
covites, &rentra dans Varfovie À main armée ,feze 
mille Saxons vinrent lui offrir leurs armes & leur 
fang. Augufte commençoit à ne plus douter de la 
conflance de fes fuccès , lorfque Charles X11, dont 
l'ina@lion étonnoit l'Europe , fe mit en marche avec 
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Ton armée, 11 conquit en courant Belz & Zamofch ; 
paña fur le ventre des Saxons, poftés entre la Viftule 
& le Buch, battit la campagne autour de Varfovie 
& rompit les ponts des rivieres. Augufte qui vit que 
cette manœuvre alloit couper fa retraite, fortit en- 
core. de Varfovie : Charles & Staniflas marcherent 
fur fes traces ; mais tant d’obftacles rallentirent leur 
pourfuite, & le général Shullembourg qui proté- 
geoit avec un corps d'infanterie la retraite d’Au- 
gufte , ne fut atteint par les Suédois que fur Les fron- 
tières de Pofnanie, Charles à la tête de fa cavalerie 
Le précipita fur les ennemis ; Shullembourg fit pen- 
dant trois heures la plus belle réfiftance , reçut plu- 
fieurs bleflures, fut contraint d’abandonnerle champ 
de bataille , & toujours pourfuivi fit fa retraite en 
bon ordre. Charles reprit fa route le long de lOder, 
téglant fa marche fur celle des ennemis, enlevant 
leurs convois, pillant leur bagage, & faifant des 
efforts incroyables pour les attirer au combat, Shul- 
lembourg qui avoit divifé fon armée pour engager 
Charles à divifer la fienne, la vit battre en détail, en 
raffembla les débris à Guben, & les mit à l'abri des 
marais inaccefhbles à la cavalerie. Charles fe vengea 
fur un corps de Saxons & de Cofaques de Pimpuif- 
fance où il étoit d’attaquer Shullembourg , & hiver- 
na dans les quartiers que les ennemis s’étoient pré- 
parés. 

Cependant le czar étoit rentré en Livonie, il s’étoit 
emparé de Narva ; le comte de Hoorn qui défendoit 
cette ville étoit dans les fers, le château d’Ina Wo- 
gorod fut emporté d’aflaut ; Schillempach à la tête 
d’un détachement de Suédois fit de grandes pertes, 
& ne remporta que de légers avantages ; en un mot 
Charles XII n’étoit point en Livonie, il paroïfloit 
tourner vers la Saxe fes vues pout la campagne de 
2705. Augufte qui préféroit un éleétorat où 1l étoit 
maître, à un royaume où il n’étoit que le premier 
citoyen, courut à Drefde, 8 mit {es états en dé- 
fenie ; 1l tâcha d'engager le roi de Prufle dans fa 
querelle, mais, la terreur qu’infpiroit Charles XII 
étouffoit dans tous les cœurs la pitié due aux mal- 
heurs d’Augufte : le roi de Prufe ofa cependant pro- 
mettre fa proteétion à la ville de Dantzick. Le roi 
de Suede occupé de plus grands deffeins, ne fongea 
point alors à fe venger de cette démarche des Dant- 
zickoïs , il renferma fon reffentiment dans fon ame, 
& attendit d’autres tems pour les faire éclater. Les 
différens corps de l’armée Suédoife fe mirent en mar- 
che avant le retour du printems, & préluderent par 
des fuccès quiauroient fatisfait un conquérant moins 
avide de gloire que Charles XIT; quatorze mille Et 
thuaniens 8& Mofcovites furent vaincus à Jacobftad , 
par fept mille Suédois & Polonois, Peu de tems 
après quatre mille ennemis , attaqués à l’improvifte 
par douze cens Suédois , furent maflacrés fans pitié. 
La flotte des Mofcovites, engagée dans les glaces 
près de Notebourg , fut livrée aux flammes. Deux 
vittoires remportées fous les murs de Lowitz, dans 
Lefpace d'un mois, la conquête de la Carelie, la fou. 
miffion de plufeurs villes importantes , qui atten- 
dirent à peine l'approche des Suédois pour ouvrir 
leurs portes ; la défertion de prefque tous les parti- 
fans d’Augufte ; la défaite de trente mille Mofcovi- 

tesfurles frontieres de Lithuanie , de fix mille Saxons 
& Polonois près de Wiafdow ; tous ces avantages 
fuccefifs étonnoient d'autant plus l’Europe, que 
Charles XII tranquille dans fes quartiers, obfervoit 
tout & n’agifloit pas ; mais il préféroit à fa gloire les 
intérêts de fon ami : il fentoit que s’il s’éloignoit du 


centre de la Pologne, fon abfence pouvoit caufer. 


une révolution dans les efprits. Une diete générale 
alloit s'ouvrir à Varfovie, c’étoit là que le confente- 
ment de la nation devoit achever louvrage de Char- 
les XII & de la fortune : on y forma en faveur de 
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Staniflas une ligue entre la Suede & la Pologne. Le 
nouveau rO1 y reçut , des mains d’un archevêque, la 
couronne qu’il ne devoit qu’à Charles; les deux prin- 
ces fe rendirent enfuite au camp de Blonic pour s'op- 
pofer aux opérations combinées du czar & d’Au- 
gufte. Ainfi Charles pafla l’année 1705 toute entiere 
fans donner une feule bataille en perfonne ; & la 
viétoire qu’il remporta fur lui-même, en demeurant 
oifif, lui coûta plus que toutes celles qui l'ont rendu 
célebre. Au refte , il ne tarda pas à fe dédommager 
d’un f pénible repos, il traverfa le Diémen fur la 
glace , emporta l'épée à la main un pofte occupé par 
Les ennemis fur la rive oppofée, & préfenta la ba. 
taille à l'armée Mofcovite qui la refufa ; il l'inveftit 
dans Grodno & lui coupa les vivres, tandis que 
l'abondance régnoit dans fon camp, enrichi des dé- 
pouilles des ennemis. Tandis qu’il en formoit le blo- 
cus , diférens détachemens remportoient divers 
avantages , l’un pénétra jufqu’à T'ykokzin , après 
avoir écrafé plufeurs partis Mofcovites qui s’oppo- 
foient à fon pañlage , un autre fe jetta dans Olika, où 
quinze cens ennemis furent pañlés au fil de l'épée. 
Le général Krux entra vainqueur dans Auguftowa ; 
tout le pays de Caum fut conquis, 8 Charles qui 
crut pouvoir confier à fes généraux le foin de fes 
intérêts & de fa gloire, partit pour la grande Polo- 
gne. Une fermentation naïflante y faïloit craindre 
une révolution dangereufe ; fon départ réveilla les 
efpérances d’Augufte , il vint fondre fur le camp des 
Suédois, mais Renfchild fit ce que Charles eût fait 
lui-même ; il gagna la bataille , fit neuf mille Saxons 
prifonniers , maflacra fans pitié tous les Mofcovites, 
& fe fit un riche trophée de canons , d’étendards & 
de drapeaux. Le roi de Suede ne put diffimuler la 
jalouñe qu’excitoit dans fon ame la gloire de fon gé- 
néral : « Renfchild, difoit-il , re voudra plus faire com- 
paraïfon avec moi ». 11 changea fa route auflitôt pour 
achever la défaite des ennemis, fe jetta dans la Ja- 
fiolda l'épée à la main, força un pofte occupé par 
quinze cens dragons , extermina dans fa courfe les 
débris de Parmée ennemie ; pénétra dans la Siléfie, 
pañla l’Oder , & parut à la vue de Gorlitz à la tête 
de vingt-quatre mille hommes. La terreur de fon 
nom l’avoit devancé, tout fuyoit à fon approche ; la 
campagne n’étoit qu’un défert, & fon courage ne 
trouvoit plus même d’ennemis à combattre : ce fpec- 
tacle émut fon cœur , il rougit d’être l’effroi de l’hu- 
manité , il rappella les payfans dans leurs villages ; 
& par la difcipline févere qu'il maintint dans fon 
camp, fut leur perfuader qu’il étoit venu pour les 
défendre, & non pour les foumettre. 

Bientôt il tourna fes armes ‘vers la Saxe, l’effroi 
fe répandit dans tout l'éleétorat; Augufte lui-même 
en fut frappé : les difgraces qu'il avoit efluyées 
avoient épuifé fes forces & fon courage. Il demanda 
la paix, il obtint une treve : elle n’étoit point encore 
publiée lorfque les Suédois en vinrent aux mains 
avec les Saxons fur les bords de la Profna ; ces der 
giers remporterent la premiere viétoire qui eût illuf= 
tré leurs armes, depuis qu'ils les expofoient à celles 
de Charles XII. Enfin la paix fut conclue ; par le 
traité Augufte renonçoit au trône de Pologne, Stae 
niflas étoit confirmé de nouveau par la république ; 
& Charles XII affe@toit un empire égal, &c fur le 
prince à qui il toit la couronne, & fur celui à qui il 
la donnoit. Augufte différa de remplir les conditions 
qu’on lui avoit impoftes , & fur-tout de rendre 
Palkul, que linvincible Charles réclamoit ; mais 
ce prince menaça de ne point fortir de Saxe que tous 
les articles du traité ne fuflent exécutés. Augufte 
pour éloigner un voifin fi dangereux , facrifiale plus 
fidele de fes défenfeurs ; la viétime fut livrée à la 
vengeance du roi de Suede, &c alla mourir fur un 
échafaud. On reprochera toujours à la mémoire de 
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Charles XIT, le fapplice douloureux qu'il fit fubir à 


ce Livonien. 

Rien ne retenoit plus Charles dans la Saxe. Ce 
prince qui craignoît de n'avoir plus d’ennemis à com- 
battre ; n’avoit point compris le czar dans ce traité. 
Tranquille furle fort de la Pologne & de fon allié, 
il fe mit en marche pour rendre aux Mofcovites 
tous les maux qu'ils lui avoient faits. L'armée Sué- 
doife pañloit près de Drefde, lorfque tout-à-coup 
le roi difparut ; il s'étoit échappé avec quatre Of- 
ciers , étoit entré dans Drefde ; pour rendre vifite 
à Augufte comme au meilleur de fesamis. Le prince 
détrôné le reçut d'un air embarraflé , lui parla en 
tremblant, implora fa clémence avec bafleñle, & lui 
demanda grace lorfqu'il pouvoit le faire arrêter. 
Charles prefque feul au milieu de fes ennemis, fut 
plus fier, plus infléxible qu'il ne l’avoit jamais été ; 
il rejoignit fon armée inquiete de fon abfence, & 
où l’on fongeoit déja à former le fiege de Drefde. 
Il repañla l'Oder , & s’avança vers la Mofcovie , ré- 
folu d’étonner cette contrée par une révolution auf 
rapide que celle de Pologne. Le czar étoit déja dé- 
trôné dans le plan de Charks XII; & ce prince 
n'étoit plus inquiet que du choïx du fuccefleur qu'il 
donneroit à fon ennemi. Déja il eft dans Grodno : 
Pierre détache fix cens cavaliers pour le furprendre; 
&e ce corps eftarrêté fur un pont par trente dragons. 
Charles impatient de fe venger , fe jette dans Bere- 
zine, y maflacre deux mille hommes ; arrive fur les 
bords de l’'Holowits, & voitl’armée ennemie cam- 
pée fur la rive oppofée. L’artillerie du czar tonnoit 
avec furie ; la moufqueterie faifoit un feu continuel. 
Au milieu de cette grêle, Charles fe jette le premier 
dans l’eau , traverfe la riviere , fon armée le fuit, 
les retranchemens font forcés , & la déroute des 
Mofcovites devient générale. Charlesfe délafloit des 
fatigues de cette journée , lorfqu’on lui apprit que le 
général Lewenhauft , qui accouroit pour joindre le 
corps d'armée , avoit rencontré les ennemis dans fa 
route, leur avoit paflé fur le ventre, & en avoit 
Jaiffé fix mille fur le champ de bataille. Pierre czar 
battoit en retraite, obfervant tous les mouvemens 
de fon ennemi, étudiant fes manœuvres, devinant fes 
rufes , copiant fon ordre de bataille ; c’eft ainf qu'il 
apprit à vaincre Charles XII. Ce prince r’avoit plus 
que feize millehommes; le vertige qui accompagne la 
profpérité, s’empara de lui, au moment où cette prof. 
périté même alloit cefler. L'expérience du pañlé lui 
perfuadoit qu'avec les plus foibles moyens, rien ne lui 
étoit impoñhble ; il inveftit Pultowa ; tandis qu'il di- 
tigcoit lestravaux, & qu'il examinoit ceux des af 
fiégés, 1l fut atteint d’une balle au pied ; il demeura 
ferme donnant fes ordres, marquant les poftes ; au- 
cun figne de douleur ne le trahit, & perfonne ne 
foupçonna qu'il fût bleffé ; iljoua pendant fix heu- 
res ce rôle, inconcevable pour les hommes vulgai- 
res ; enfin la perte de fon fang le força à fe retirer. 
On découvritla plaie, tous les fpeétateurs étoient 
confternés. « Coupez, dit le roï, en préfentant fa 
jambe, coupez, ne craignez rien ». On n’en vint 
pas à cette extrémité. L'approche des Mofcovites 
lui fit bien-tôt oublier fa bleflure ; il n’attendit pas 
ennemi dans fes lignes ; huit mille Suédois demeu- 
rerent devant Pultowa pour contenir les afñégés. 
Les Mofcovites étoient rangés en bataille; dès le 
premier choc, leur cavalerie fut renverfée; mais 
elle retourna au combat, culbuta l’aile-droite des 
Suédois, & prit le général Schlippenbak. Les deux 
partis vainqueurs & vaincus tour-à-tour, abandon- 
noïent , reprenoient le champ de bataille , & la vic- 
toire voloit en un moment d’un côté à l’autre. Char- 
Les fe faïfoit porter dans une litiere, elle fut brifée 
d’un coup de canon ; il monta furun cheval ; qui fut 
tué fous lui. Renverfé au plus fort de la mêlée, il fe 
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défendoit encore avec fon épée, lors qu'on l’arra: 
cha tout fanglant. Les foldats Suédois , perfuadés 
qu’il étoïit mort , perdirent courage ; cette nouvelle 
vole de rang en rang , & porte l’effroi dans tons les 
cœurs; leur défenfe devint moins vigoureufe, & latta- 
que des Mofcovites plus vive. Les rangs ferompirent, 
la cavalerie ennemie y pénétra , la déroute devint 
entiere. On emporta le roi, qui frémifloit de fur- 
vivre à fa gloire, & crioit d’un ton mêlé d’amertu- 
me , de honte & de dépit, Suédois, Suédois. La rage 
étouffoit {a voix, il n’en pouvoit dire davantage. 
Tout étoit perdu file délire de la fureur qui égaroit 
fes efprits fe füt emparé aufi de l'ame de Lewen- 
haupt; mais ce fage général conferva tout fon fle- 
gme , & fit une des plus belles retraites dont il foit 
parlé dans Phiftoire. 

Charles mit le Boriftêne entre fon vainqueur & 
lui, Ce fut alors que revenu de fes premiers tranf- 
ports , il rougit en fe rappellant les magnifiques pro- 
mefles qu'il avoit faites aux Suédois, lors qu'il difoit 
qu'illes meneroit fi loin, qu'illeur faudroit trois ans 
pour recevoir des nouvelles de leur patrie, & quand 
11 répondoit aux ambaffadeurs Mofcovites , qu'il ne 
vouloit traiter avec le czar qu’à Mofcow. Il mar- 
choit avec les débris de fon armée A travérs Les dé 
lerts & les forêts, incertain de fa route ; n'ayant 
d'autre lit que fa voiture , preflé par la faim comme 
fes foldats ; mais affectant toujours un maintien fer- 
me, un air ferein, il fe trouva enfin fur les frontieres 
de l’empire Ottoman. Une puiflance ennemie de 
celle du czar, reçut avec joie le rival de cet em- 
pereur. On le conduifit fur les bords du Niefter , où 
des cabanes élevées par fes foldats, formerent bien- 
tôt une ville près de Bender. Louis XIV offrit à ce 
prince infortuné, un paflage pour retourner en Sué- 
de, sil vouloit embarquer pour Marfeille. Mais 
Charlesne vouloit retourner à Stockholm qu’à la tête 
d'uñe armée triomphante , après avoir détrôné Pier- 
re , & vengé l'honneur des armes Suédoifes. Il avoit 
point perdu de vue fes grands projets ; mais tandis 
qu’il méditoit la chûte du czar , celle de Staniflas 
commençoit, & Augufte remontoit fur le trône de 
Pologne. Charles ne pouvant plus donner des couron- 
nes , donnoit de largent au peuple, en manquoit 
quelquefois lui-même , dépenfoit le revenu de cha- 
quie jour fans fonger au lendemain, régloit les comp- 
tes de fon tréforier fans les lire, jettoit aufeu les 
fouliers de fon chancelier pour le forcer d'être 
toujours botté, couroit à cheval, rangeoit fa poi- 
gnée de foldats en bataille, & paroïfloit plus gai qu'il 
ne l’avoit jamais été dans fa plus haute fortune, Les 
Turcs venoient le contempler ayecun étonnement 
flupide, & l’admiroient fans favoir ce qu’ils admi- 
roient en lui. 

La cour Ottomane paroïfoit difpofée à fecourir 
Pilluftre malheureux , & à lui donner une armée pour 
accabler le czar ; mais ce princeavoit verfé fes tré 
fors dans les mains d’Ali Bacha, grand vifr, qui 
s’oppofa à ce projet. Charles à force d'intrigues le 
fit dépofer. Numan Cupruli, fucceffeur d'Al, dut 
fon élévationau roi de Suede , le combla d’honneurs 
& de bienfaits , prépara la rupture avec la Mofcovie, 
Déja cinquante mille hommes couvroïent les bords 
du Danube, Pierre enfermé par cette armée, que 
commandoit le vifir , demanda à parlementer HAE 
béralité facilita la négociation, il obtint une capitu- 
lation avantageufe, & fe retira avec fon armée: Le 
vifir fut difgracié; Aga Yufuphi Bacha, fut mis à 
fa place. Cette révolution n’en fit aucune dans les 
affaires de Charles : Vempereur Turc fit la paix avec 
la Mofcovie , & voulut forcer le roi à fortir de fes 
états ; il le menaçoit même de le traiter en ennemi 
s’il réfiftoit à fes ordres. Charles répondit qu'il étoit 
roi à Bender comme à Stockholm, qu'il ny recevroit 


d'ordres que de fa propre volonté , & qu'il fixetoit, 
lorfqu'il lui plairoit, le jour de fon départ. Auffi-tôt 
le divan réfolut d'affiéger Charles dans fon camp , & 
de s’aflurer de fa perfonne. 

Cinquante vieux janiffaires, que fa gloire avoit 
pénétrés de refpeét , s’avancent pour le conjurer de 
ne pas expofer fa vie par une défenfe opiniâtre & 
téméraire. Charles pour toute réponfe menace de ti- 
rer fur eux. L'attaque commence; quelques Sué- 
dois , effrayés de la multitude & de l'artillerie des 
Turcs , fe rendirent. Charles indigné, s’écrie à haute 
Voix: « que ceux qui-font braves & fideles me fui- 
vent ». Les Turcs étoient déja dans fon palais ; où 
leur foule avide fe difputoit fes richefles. Charles 
s’élance au milieu de ces brigands, tombe, reçoit 
an coup de piftolet; fe releve, pénetre dans une 
chambre reculée, s’y renferme, y pafle en revue fa 
petite troupe ; rouvre la porte, fe précipite dans 
les rangs les plus ferrés des janiffaires, en égorge 
deux, bleffe un troifieme , eft enveloppé, perce les 
aflaillans , tue encore un foldat , accorde la vieà un 
autre , rentre dans fa chambre, &c voit les Turcs 9la- 
cés d’effroi fe jetter par la fenêtre. Ceux-ci, que la 
honte d’être vaincus par foixante Suédoïs rendoit 
furieux , lancent des torches fur la maïfon de Char- 
Les ; elle étoit de bois, &/e feu en eut bien-tôt dévoré 
toutes les parties. Du milieu des débris énflammés , 
on vit s’élancer Charles , tout couvert de fang, les 
cheveux brûlés, le vifage noir de fumée ; il vouloit 
gagner une maïfon de pierre , où il efperoit foutenir 
un nouveau fiege ; mais on l’entoure , on l'envelop- 
pe on l’entraine. I] jetta fon épée, afin qu’on ne dit 
pas qu'il eût rendue. On le conduifit au bacha, qui 
loua fa bravoure. « Vous auriez bien vi autre cho- 
{e , dit-il, f j'avoisété fecondé ». 

Enfin , Charles fatigué de l’irréfolution d’une cour 
qu'il méprifoit, ne pouvant rien faire de plus pour 
fa gloire à Bender , partit avec une efcorte de mille 
hommes : trouva la marche de ce corps trop lente, fe 
déguifa, & fuivi feulement du colonel During & de 
deux domeftiques ,traverfa toute l'Allemagne & fe 
montra aux portes de Stralfund; elles lui furent 
d’abord refufées par la garde : mais enfin, fon air 
vraiement royal & fon ton impérieux , les lui firent 
ouvrir. Il fut reconnu par le gouverneur; il fallut 
couper fes bottes , parce que fes jambes s’étoient 
enflées ; il étoit fans linge, fans argent, prefque fans 
habit ; enfin, après quatorze jours d’une marche 
continuelle, 1l prit quelques heures de repos, donna 
audience le lendemain, dépêcha des couriers, & 
prit part aux fères que le peuple, ivre de joie, lui 
prodiguoit. 

À peine remis de tant de fatigues , il fit redeman- 
der au roi de Pruffe la ville de Stetin, dontce prince 
s’étoit emparé en 1713. Son refus mit Charles au 
comble de la joie, & le rejetta dans fon élément 
naturel. La guerre fut déclarée ; les Pruffiens furent 
chaflés de Pile d'Elfedon; ils y rentrerent bientôt, 
maffacrerent tous les Suédois qui la défendoient , & 
irouverent parmi les morts le brave Kuzede Slerp, 
à qui Charles XII avoit écrit de mourir à fon pote, 

Cependant le prince d’Anhalt étoit defcéndu dans 
Tile de Rugen avec douze mille hommes. Charles 

qui avoit oublié fes revers & ne fongeoit qu'à fes 
premieres profpérités, ofa avec deux mille hommes 
attaquer cette armée : le combat fut fanglant, les 
plus braves officiers Suédois tomberent auprès de 
Charles XII ; les plus braves des ennemis périrent 
de fa main. Un Danois le faifit par les cheveux ; un 
coup de piftolet le délivra de cet affaillant ; il fut en- 
veloppé , combattit long-tems à pied, abattant tout 
ce qui l’approchoit ; il fut bleflé, il alloit fuccom- 
ber. Le comte Poniatowski l'arracha tout fanglant 
de la mêlée, & le conduifit à Stralfund, 
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L'année fuivante 
échec par une viétoire. On négocia pour la paix; 
les puffances belligérantes étoïent épuifées ; la cour 
de France offroit fa médiation : mais une flotte An- 
gloife, ayant paru dans le détroit du Sund , Charle$ 
faifit ce prétexte pour continuer la guerre ; il vou 
loit replacer Staniflas malgré lui-même fur le trône 
de Pologne. Le czar, autrefois le plus implacable de 
fes ennemis , étoit devenu le plus chaud de fes al- 
liés, & promettoit de Le feconder dans tous fes pro= 
jets : c’étoit la moindre reconnoïflance qu'il dût à 
Charles , pour les grandes leçons qu’il lui avoit don- 
nées dans l’art de la guerre. 

Après avoir tant conquis pour les autres , Charles 
voulut enfin conquérir pour lui-même. Il voyoit 
avec des yeux jaloux le roi de Danemarck féparé 
de la Norvege par la mer Baltique , régner fur cette 
contrée , qui confinoit à la Suede : il réfolut de là 


> en 1716, Charles tépara cet 


foumettre à fon empire ; il commença par le fiege ! 


de Friderick-Shall. Le 11 décembre 1718, s'étant 
avancé dans la tranchée pour vifiter les travaux, il 
fat atteint à la tête d’un coup de fauconneau ; on le 
trouva mort, appuyé contre un parapet, la main 
fur la garde de fon épée , le vifage tout fouillé de 
fang. Ainfi périt Charles XII, à l’âge de trente.fix 
ans & treize jours. 

Il étoit robufte, chafte, fobre , infatigable , té- 
méraire , prodigue, févere au-dehors, & dans le 
fecret de fon cœur , infatiable de gloire. On prétend 
quil s’étoit fait un fyflême de prédeftination, & 
qu’il croyoit que la mort viendroit le chercher au 
milieu du repos même, à l'inftant marqué , & qu'il 
labraveroit impunément dans les plus grands périls, fi 
fon heure n’étoit pas venue. Son courage étoit un 
mérite bien foible, s'il ne le devoit qu'à ce préjugé 
qui bien gravé dans lame la plus vulgaire , peut 
faire un héros d’un poltron. Si pour régner il faut 
gouverner fes états, veiller à l’adminiftration de la 
juffice , étouffer les fa@ions naïflantes , réparer le 
défordre des finances , rendre fon peuple heureux, 
Charles XII ne fat qu’un général d'armée, & non 
pas un roi. Tandis qu'il conquéroit des états pour 
fes alliés , il oublioit de régner fur les fiens. On à 
peine à concevoir dans un prince cette pafion de 
vaincre, pour le feul plaifir de vaincre, &de faire en- 
fuite don du fruit de fa viétoire. Un foldat ayant un 
jour été pris en maraude , Charles youloit le punir, 
» Sire, lui dit le foldat , je n’ai volé à ce payfan 
qu'un dindon , & vous, vous avez ôté un royaume 
à fon maître ». «Il eft vrai, répondit Charles, mais de 
tout ce que j'ai conquis, je n’en ai jamais rien gardé 
pour moi ». 

Toujours impatient de mefurer fes forces , peu 
lui importoit fi l'ennemi qu'il avoit en tête étoit di- 
gne de lui; il fut fur le point de fe battre en duel 
avec un de fes officiers quine le connoïfloit pas. Il 
pe fit aucun bien à la Suede, fi ce n’eft d’avoir rendu 
fes armes redoutables. Sa vie ne fut qu’une fuite 
d’événemens extraordinaires ; il s’exila lui-même de 
fa patrie, &ne revit jamais Stockholm après en avoir 
forti pour faire une irruption en Danemarck , 
toujours à cheval ; toujours courant , combattant, 
où fuyant, il ne prenoït aucun repos , & n’en laif. 
foit aucun à fes officiers. L'étrange homme , difoit 
Muller, dons il faut que le chancelier foit toujours 
boté. Enfin , Charles fut, ainfi qu’Alexandre, l'ad: 
miration & le fléau du genre humain. « Allons-nouss 
en, dit Maigret , ingénieur François, en le voyant 
mort , la piece eft finie ». On emporta le corps de 
Charles à l'infçu de fon armée, & le fiege fut levé, 

M. DE SAcy.) 

$ CHARLEVILLE, ( Géogr.) ville de Cham= 
pagne fur la Meufe, bâtie par Charles de Gonzague , 
ducde Nevers, avec une place magnifique , ornée 
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d’une belle fontaine. Vis-à-vis eftlemont Olympe, où 
Ton voit esruines d’un vieux château. Louis XII y fit 
bâtir en 1636 une citadelle, qui fat démolie en 1688. 

C’eftla patrie de Louis du Four , abbé de Longue- 
rue, célebre par fa vafte & profonde éruditien. 

Le village d’Arches, Arc Remoni , dont la ville 
occupe la place, eft connu dès le tems des Carlo: 
vingiens. Il y avoit un palais royal, où Charles lé 
Chauve & Lothaire s’aboucherent, en 859. (C.) 

CHARLEVILLE, (Géogr.) petite ville d'Irlande, 
au comte de, Cork, dans la province de Munfter, 
Elle n’a de remarquable quele privilege de députer, 
dans fa médiocrité , deux membres au parlement du 
royaume. Long. 9 , 475 lat. 52, 13. (D. G.) 

CHARLOTTENBERG, ( Géosr. ) petite ville 
d'Allemagne , dans le cercle de Weftphalie, & dans 
le comté d'Holtzapfel , lequel appartient au prince 
d’Anhalt-Bernbourg-Hoym. Elle eft habitée par des 
Vaudois, defcendans de fugitifs, qui la bâtirent vers 
la fin du fiecle dernier. 

L'on trouve en Franconie, dans les états de la 
maifon de Hohenlohe-Waldenbours, un château 
du même nom. (2. G. 

CHARLOTTENBOURG , ( Géogr. ) ville d’Alle- 
magne, en haute-Saxe, dans la moyenne-Marche 
de Brandebourg, fur la Sprée, à deux petites lieues 
de Berlin: elle n’eft connue fous ce nom & fous le 
titre de ville, que depuis l'an 1708. Avant cette épo- 
que on l’appelloit Lurzen, & ce n'étoit qu’un village, 
Les agrémens de fa fituation ont fait fa fortune, Voi- 
fin de la capitale, fans trop de proximité , attenant 
à des bois fans en être obfcurci, & penchant vers la 
riviere qui dans cet endoit eft d’une belle largeur & 
d'un cours peu rapide, ce lieu plut à la reine Sophie- 
Charlotte, époufe de Frédéric I, roi de Prufe, 
Cette princefle, immortalifée par fon eftime pour 
Leïbnitz, & par l'éloge qu'a fait de fes vertus l’au- 
teur des Mémoires de Brandebourg, choïfit Lutzen 
pour y bâtir un château & plufieurs maifons. L'on 
fait que de tous Les difpendieux plaifirs des grands, 
ceux ou préfide l’archite&ure font communément le 

-plus de bien aux peuples. Frédéric L.'applaudit au 
goût de fon époufe , & fe faifant un devoir d’hono- 
rer fon entreprife par des faveurs qui dépendoient 
de lui feul, il voulut que ce village füt une ville , & 
que le nom de Lurzen fût changé en celui de Charlor- 
tenbourg. De nos jours, cette ville & ce château ont 
reçu un accroiffement & des embellifflemens confi- 
dérables ; objet des attentions du grand prince qui 
depuistrente ans couvte la Pruffe de gloire, Charlor- 
tenbourg eft devenu chaque année , à plus d’une re- 
prife, le féjour paflager , mais brillant, de ce mo- 
narque ; & comme le double génie des arts & des 
fciences forme, avec celui de la royauté , le cortege 
ordinaire de ce héros , l’on devine aifément qu'un 
moderne palais pruffien, n’eft ni chétif dans fes orne- 
mens, ni frivole dans fes ufages. Tantôt le roi de 
Pruffe confere avec fes miniltres dans Charlotten- 
bourg, tantôt 1l y donne des fêtes folemnelles & 
magnifiques, & tantôt il y vifite avec intelligence 
& complaifance, ces pieces d’antiquités fameufes 
du cabinet de Polignac, qu'il y fit dépoferil ya vingt- 
cinq ans, & que les troupes irrégulieres de fes en- 
nemis méconnurent honteufement l'an 1760, & trai- 
terent avec une brutalité digne des tems d’Attila & 
non de ceux de Frédéric. (D. G.) Ru 

$S CHARME, ( Botanique. ) en Latin carpinus, 
en Anglois hornbeam , en Allemand Lagbuche. 


Caraëlere générique. 


Le même individu porte des fleurs mâles & des 
fleurs femelles, difpofées en chaton. Les premieres 
ont dix petites étamines ; les fecondes confiftent en 
ya feul pétale figuré en çoupe, & divifé en fix par- 
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ties , au fond duquel fe trouve un petit .embryôw 
farmonté de deux flyles. Les embryons deviennent 
des graines dures & plattes, qui font logées une à 
une à la bafe de chaque feuille de cetépi écailleux. 
Nous réuniflons ici les carpinus & les oftrya. 


Æfpeces. 


x. Charme dont les écailles des chatons font pla- 
nes. Charme commun. 

Carpinus fquamis frobilorum planis. Mort. Clif. 

Commun hornbeam. 

2. Charme dont les écailles des chatons font en- 
flées. 

Carpinus fquamis ffrobilorum inflatis. Hort. Clif. 

Hop hornbeam, 

3. Charme à feuilles ovales , lancéolées, dente- 
lées, à chatons courts. 

Charme nain d'Orient. 

Carpinus foliis ovaso-lanceolatis , frobilis brevibus, 
Mill. 

Eaffern hornbeam. 

4. Charme à feuilles en lance , terminées en pointe 
à très-longs chatons. 

: Carpinus foliis lanceolatis acuminatis , flrobilis lon- 
£4 (LITIS, 

Virginia flowering hornbeam. 

On trouve dans le Dié, raifonné des Sciences, &ec. 
plufieurs autres charmes qui ne font que des variétés. 
Jai découvert fur des charmes communs des branches 
fort jolies, dont les feuilles étoient panachées de 
blanc : je m'en fuis fervi pour les greffer en appro- 
che fur des füjets que j’avois plantés exprès à leur 
portée, 

Le charme, n°. 2, quitte fes feuilles avant l'hiver, 
il croît beaucoup plus vite que le commun, & feroit 
peut-être d’un plus grand rapport par fon bois. 

Le »°.,3 a les feuilles petites ; il ne s’éleve guere 
qu’à dix ou douze pieds : on en feroit de très-Jolies 
palifades, mais il eft encore rare: fa graine eftmoins 
dure que celle des autres’efpeces, & peut germer 
au bout de quelques mois , fi elle eft bien foignée. 

Le charme à fleur eft un bel arbre; il fe multiplie 
de marcottes, ainfi que toutes les autres efpeces | 
ou bien on peut lenter fur le charme commun. 

Le bois des charmes d'Amérique, c’eft-à-dire, de 
nos efpeces, n°. : & 4, eft, felon M. Duhamel, fort 
eftimé des habitans; il eft plus dur & moins blanc 
que celui du nôtre : ce dernier a pourtant le mérite 
d’être un des meilleurs bois pour le chauffage, pour 
la monture des outils, pour les mailloches & d’au- 
tres ufages utiles : ainfi, on peut l’élever en arbre 
dans certaines forêts où les bois de meilleure eflence 
réufliroient moins bien : un chzrme à haute tige ne 
préfente pas à tous les yeux cet afped défagréable 
que lui trouve l'auteur du premier article charme : 
du refte , cet article eft aflez étendu , & contient des 
détails très-intéreffans qui nousinvitent à terminer 
celui-ci. ( M. le Baron DE TscHoupr. ) 

*$ CHARNEL., adj... Ari charnel dans Les anciens 
aëles , fignifie parent... Ce terme d'ami charnel parofs 
venir du Latin amita, qui fignife tante parernelle, & 
amitinus, amitina ,coz/n 6 coufine, Il eftclair qu'ami 
charnel vient d'emieus carnalis. Voyez le Gloffaire de 
Ducange au mot carnalis. Lettres fur l'Encyclopédie. 

$ CHARNI en Bourgogne , ( Géogr. ) village de 
lAuxois, du bailliage de Saulieu, fur une éminence. 
Il a eu des feigneurs diftingués , & fort connus dans 
nos anriales, 

Geoffroi de Charni, gouverneur de Picardie, por- 
toit loriflamme quand le roi commandoit fes trou- 
pes : on fait que voulant reprendre Calais en 1348, 
il fut fait prifonnier, avec Euftache de Ribaumont , 
par de roi Edouard, 


us 


Il fe trouva à la funefle bataille de Poitiers ; por- 
tant l’érendard royal, qu'il ne quitta qu’avec la vie 
en 1356. 

Charni fut, en 1456, érigé en comté en faveur de 
Pierre de Beaufremont, favori de Philippe-le-Bon, 
noble & puiffant feieneur de Bourgogne: Léonor 
Chabot , comte de Charni , amiral de France, em- 
pêcha en Bourgogne ; par l'avis du préfident Jean- 
nin, d'exécution de la faint Barthelemi, Chabot mé- 
rite d'autant plus la reconnoïffance de fes compatrio- 
tes, que fa modération ne fut imitée que par quel- 
ques commandans amis de l'humanité, telsique le 
baron d’Ortez à Bayonne , le comte de Tende en 
Provence|, Saint-Heremien Auvergne , & J. Hennu- 
ger , évêque de Lizieux. 

Le comté de Charni ieft à madame la comteffe de 
Brionne & au prince de Lamibefc fon fils. 

La dignité de grand fénéchal héréditaire de Bour- 
gogne ef annexée au comté de Charri. 

Il y avoit un vafte & fuperbe château, qui fut 
démolifous le cardinal de Richelieu. (C.) 

CHARNIE ( LA ), Géogr. canton confidérable 
du Maine fort peuplé, & qui dans le xx. fiecle 
métoit qu'une forêt immenfe, appellée Sy/ya Cur- 
éta, “ 

Le chef-lieu eft Sainte-Sufanne, petite ville fur 
une éminence , baignée par la riviere d'Erve, qui, 
après un cours de quinze lieues, fe perd dans da Sarte 
fous les murs de Sablé. Cette ville, dela maifon de 
Beaumont, pafla dans celle de Bourbon, par le ma- 

‘riage de Françoife d'Alençon avec Charles de Bour- 
bon-Vendôme , aïieul de Henri IV. 

Le roi en donna la jouiflance à fon favori Guillau- 
me Fouquet-la-Varenneen 1600: elle eftaujourd’hui 
à M. le duc de Choiïfeul-Praflin. 

Ambroïfe de Lore en étoit gouverneur fous Char- 
les VI, & la défendit long-tems contre les An- 
glois. 

Dans ce canton eft l’abbaye d’Etival, fondée en 
1109 par Raoul de Beaumont : la chartreufe du 
Parc-d’Orques, dans la forêt de Charnie, reconnoît 
aufñ pour fondatrice en 1236, Marguerite de Beau- 
mont, comtefle de Fif, & pour bienfaiteurs Louis , 
vicomte de Beaumont, roi de Jérufalem en 1363, & 
Geoffroy de Loudon, évêque du Mans, donton voit 
Île tombeau dans l’églife des Chartreux. 

L'abbaye d'Evron eft fort ancienne ; elle fut brû- 
lée par les Normands, & rétablie par les comtes de 
Blois avec plus de magnificence : on admire le chœur 
& la fleche très élevée. Les favans don Poncer, don 
Colomb & don Rivet, auteurs de lÆyfoire Livréraire 
des Gaules, y ont demeuré. 


Tant de monafteres, prieurés & hermitages fitués . 


dans le petit pays de la Charnie, ont fait appeller, 
par les hiftoriens de léglife du Mans, une /éconde 
Thébaïde. 

Le marquifat de Sourches appartenant au comte 

de Monforeau, grand prévôt de France, fait encore 
artie de la Charnie. ( C. 

$ CHAROLOIS , ( Géogr. ) pagus Quadrigellen- 
is ou Quadrellenfis , pays de France en Bourgogne, 
le fixieme grand bailliage de cette province, le 
premier comté & le plus noble fief mouvant du du- 
ché : il a dix lieues en longueur du fud au nord, & 
huit lieues de l’eft à l'ouelt. Il y a quatre baronies, 
celles de Lugny , Saint-Vincent, Vigoine & Joncy. 

Ses principales places font Charolles, capitale ; 
Paray-le-Monial, Perrecy , Toulon-ur-Arroux , 
Mont-Saint-Vincent, Bigoin & Bragni. 

Le Charolois eft environné de montagnes : l'inté- 
rieur du pays eft couvert de bois, de colines, d’é- 
tangs & de ruifléaux : la Loire Le touche à une de 
fes extrémités : fes peuples étoient autrefois de la 
république des Eduens ; fous les Romains ils firent 
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partie de la premiere Lyonnoïfe, & pafferent enfuite 
fous la domination des rois de Bourgogne & des 
comtes de Châlons. 

Hugues IV ; duc: de Bourgogne, ayant acquis le 
comté de Châlons en 1237, en démembra le Cha= 
rolois en 1272 , & le donna à fa petite-fille Béatrix. 
Béatrix fut mariée, à Robert de France, comte de 
Clermont, cinquieme fils de faint Louis, & tige de 
mâle en mâle de la maifon de Bourbon aétuellement 
régnante : leur fecond fils, Jean de Bourbon, ft 
baron du Charolois: Béarix , fon unique héritiere, 
porta ce comté; érigé tel en fa faveur, en dot au 
comte d’Armagnac , dont les defcendans vendirent, 
en 18901, le Charolois au duc Philippe -le -Hardi. 
Charles, fon arriere-petit-fils, porta, du vivant de 
Philippe-le-Bon fon pere, Le titre de.comte de Chz- 
rolois : après fa mort, Louis XI. le réunit à la cou- 
ronne en 1477: 

Mais Charles VIT. le rendit par le traité.de Senlis 
en 1493 à Philippe, archiduc d’Autriche , à la charge 
de foi & hommage. Charles-Quint le pofléda , & le 
tranfmit à fon fils Philippe , & celui-ci à fa fille 
Qlaire-Eugénie , d’où il pafla à Philippe IV , roi d’Ef- 
pagne, & à Charles If. fon fils. 

Le grand Condé fit faifir ce comté pour les fom- 
mes qui lui étoient dues par l’Efpagne , & s’en fit 
adjuger la poffeffion qui et demeurée à fes defcen- 
dans. 

Le principal commerce du pays eft en beftiaux ; 
bois, fer & poiflons. Les bœufs gras fe vendent à 
Paris, à Lyon & en Bourgogne : les états ont fait 
percer une belle route de la Loire à Mâcon & à 
Chagny., qui eft très-avantageufe au pays. 

Du fameux étang de Long-Pendu, fortent la 
Bourbime qui, après avoir traverfé le Charolois du 
nord à l’oueft, fe jette de l’Arroux dans la Loires 
& la Deheune qui pañle à Chagny, & va fe rendre 
dans la Saone: enforte que cet étang eft un vrai point 
de partage pour un canal. 

Le Charolois étoit autrefois régi par des états par- 
ticuliers, qui ont été réunis aux états-généraux de 
Bourgogne par édit de 1751. C’eft donc à tort que 
la Martiniere, dans les différentes éditions de fon 
grand Dilionnaire géographique , même celle de 
1768, dit que Charolles a fes états. ; 

Charolles, Cadrelle où Quadrelle, eft la capitale 
du Charolois ; elle a une collégiale érigée en 1524 
par Jean de la Magdelaine, grand prieur de Cluni: 
les religieux Picpus, établis en 1620, compofent 
l’eau de vertu qui eff fort eftimée, & dont ils ont 
grand débit. 

Cette ville a un petit college, un hôpital fondé 
par les comtes & un bailliage royal, dit des cas royaux. 
C’eft la quinzieme ville qui députe aux états-péné- 
raux de la Bourgogne , & la quatorzieme qui nom- 
me lélu du tiers-état, 

Le château des anciens comtes eft dans l'enceinte 
de la ville. Elle a produit quelques hommes de let= 
tres , tels que Léonard de la Ville ( Fi//arus }, 
maître d'école, dont parlent du Verdier & la Croix 
du Maine ; il écrivit fous Charles IX ; Emmanuel- 
Philibert de Rymon, lieutenant civil & criminel aux 
bailliages du Charolois, Il nous a donné deux Traités 
fur le Charoloïs qui font afez eflimés. Tamifier lui 
dédia, en 1617, fon Anthologie ; l'abbé Gouget, au 
quatrieme tome de fa Biblioth. Franç. traite Repnon 
d'homme d’efprit, & qui cukivoit les lettres avec 
beaucoup de foin : Guillaume des Autels poëte Fran- 
çois & Latin au xvr°. fiecle ; le P. Niceron dit 
qu'il étoit parent de Ponthus de Thiard, & qu'il 
avoit un château à Vernoble près de Biffÿy, non tant 
riche que noble. (C.) 

CHARONDE , ( Mufique des anc. ) nom d’une 
chanion de table des Athéniens, ( Æ re 
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CHARRUE propre à faire des tranchées dur pied 
de profondeur.) d’un pied huit pouces de large au fom- 
net & de dix pouces au fond, dontie talus foit égal des 
deux côrés. Elle eft de l'invention de M. Cuthbert 
Clarke, Anglois, à qui la fociété pour lencoura- 
gement des arts & des fciences, donna pour récom- 
penfe , un prix de cinquante guinées en 1767. Voyez 
nos Planches d'Agriculture con. Ruflique dans ce 
Suppl. planche V, fig. 1 ,2,3 6.4. En voici lexpli- 
cation, 

Fig, 1. La charrue , vue de côté. 

Fig. : Lamême charrue , vue de front. 

Fig.3. La même, vue par derriere. L 

Fig. 4. Coupe qui montre la difpofition des trois 
coutres. 

4,B, C, trois coutres enchâflées dans le contre- 
foc $ à angles droits, & attachés aux bras de la 
charrue par des vis D, E, F, fig, 4. Le foc eft de fer 
depuis S jufqu’en 4, & a dix pouces de large au 
fond , qui eft la largeur de la tranchée. 

G, roue ou rouleau qui fert à deux ufages, lun 
à empêcher que la charrue n'entre trop avant dans 
laterre, l’autre à couper les mottes en trois. Por 
cet effet, le rouleau, dont la largeur eft de vingt 
pouces, eft armé de chaque côté d’une plaque de 
fer qui déborde de trois pouces. Il y a au milieu une 
autre plaque de la même grandeur. Les coutres font 
fur la même ligne. 

K K, pivots du rouleau. 

LL, vis qui aflujétiffent l’arc-boutant qui foutient 
les pivots. 

M, crochet de fer auquel eft attachée la chaîne 
qui fert à tirer la charrue, 

N, la chaîne, 

O , tête de la charrue, dans laquelle les timons 
ont emmortoifés. s 

P, Q@,R, les trois timons. 

S , fer dans lequel entre le contre-foc de la 
charrue, 

T, piece de bois, le fong de laquelle la motte 
monte après avoir été coupée. 

V, V, pieces quijettent la terre de côté & d'autre 
de la tranchée. ’ 

W,W., bande de fer qui attache le derriere de la 
£harrue au timon du milieu. 

ZX, tenon, 

Z,Z, les mancherons. 

ab, traverfe qui contient les mancherons. 

c, d, furface du terrein, Tout ce qui eft au-deffous 
sepréfente l’excavation que fait la charrue. 

fe g, l'angle du coutre, avec une ligne paral- 
dele au plan horizontal, Il eft d'environ 45 dégrés. 

Toutes les parties font prifes fur une échelle d’un 
pouce par pied. Il y en a plufeurs qu’on ne peut me- 
furer, parce qu’elles font en perfpe&tive. Nous n’a- 
ons fait que traduire La defcription que l'inventeur lui- 
méme a fair infèrer dans les Journaux Anglois en 
1767. 

CHARRUE DOUBLE , ( Agriculture. ) on voit dans 
des planches d'Agriculture de ce Suppl. fig. 7 €8 de La 
pl. I, une double charrue, c'eft-à-dire, une charrue 
qui trace deux fillons à la fois. Elle eft de l'invention 
de M. Ellis, riche fermier de Gaddensden, dans la 
province de Hertford en Angleterre, mort depuis 
quelques années, & fort connu par plufñeurs bons 
ouvrages fur PAgriculture. La conftruétion de cette 
charrue double ef fi fimple, que le moindre ouvrier 
peut la faire, Il faut feulement obferver, que les 
crans repréfentés par la figure 7, foient très-près l’un 

‘de l'autre, parce que leur ufage eft de régler la pro- 
fondeur des fillons , & de conferver le niveau de la 
charrue, Dans le cas où les bras font trop longs, on 
peut les raccourcir, proportionnellement au terrein 
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qu’on veut labourer, ( Arzicle extrait du Gene. Mag 
Feb. 1770.) 

* CHARRUE À VERSOIR. Voyez la forme & la 
defcription des différentes pieces de cette efpece de 
charrue ; dans le tome L des planches du Dig, raif 
des Sciences , Arts & Métiers, planche LI d'Agriculture, 
labourage. 

* CHARRUE À TOURNE-OREILLE. Voyez-en la 
defcription & la figure dans le tome I des planches 
du Diä. raif. dès Sciences, Arts € Métiers, pl. LIT. 
d'Agriculture, labourage. 

CHARRUE , (Jurd. ) ratifloire, compofée de trois 
morceaux de bois enchäffés lun dans l’autre ; & d’un 
fer tranchant d'environ trois pieds de longueur ; 
trois morceaux de bois font autant de côtés du quar- 
ré, & le tranchant fait le quatrieme par en-bas. Le 
tranchant eftun peu incliné,pour mordre environ d’un 
pouce dans les allées. Quand un cheval traîne cette 
machine, & que l’homme qui le conduit par un gui- 
de, appuie aflez fortement deflus , f le cheval va 
aifément , on avance l'ouvrage en peu de tems. (+} 

*$ CHARTRE a deux vifages. « M. de la Roque, 
» en fon Traité de la Noblefe, chap. 21, dit que Jean 
# Dubois, fieur de Martainville ,obtint du roi Henri 
» IV , une chartre à deux vifages, par laquelle il fut 
» maintenu en la poffefñion de noblefle , parce que 
» fa maïfon avoit été faccagée. L'auteur ne dit rien 
» de plus de cette chartre, & n’explique point ce 
» que l’on doit entendre par la qualification qu'il 
» lui donne de chartre à deux vifages ». M. de laRoque 
dit quelque chofe de plus dansle chapitre mêmé cité 
dans Ze Di&, raif. des Sciences &c. & dans la mêmepage 
donne lexplicationde la chartre à deux vifages.« L'on 
» voit, dit-il, des lettres de noblefle à deux vifa- 
» ges, & on les obtient fouvent pour fe prévaloir 
» d’une nobleffe qu’on n’a point, & qu'on ne fau- 
» roit prouver ; ou pour s’infinuer dans une famille 
» éteinte... Et de peur de ne pouvoir jouir de cette 
» nobleffe, au lieu de fe maintenir abfolument no- 
» ble, on fe fait déclarer nouveau noble en tant que 
» de befoin, ce qui eft trèsfufpe@. Il n’y a guere 
# d'apparence de fe dire noble, ancien & noûveaw 
» toutenfemble, en faifant revivre le fiecle de Noé 
» ou de Janus,comme fi on avoit vu deux âges; c’eft 
» pourquoi fouvent on fait opter une de ces deux 
» claufes lors de la vérification de ces Lettres». Là- 
deflus M. de la Roque cite l'exemple des lettres à 
deux vifages accordées à M. du Loir, & non pas | 
Dubois. Janus peint là deux vifages, Pun pour voir 
le pañlé, l’autre pour regarder l'avenir, explique 
fort bien les lettres de nobleffe à deux vifages, qui 
valent, ou pour fe maintenir abfolument noble, ow 
Pour jouir du privilege de nobleffe, comme de nouvelle 
conceffion : ce foût les termes de M. de la Roque. II 
a donc expliqué ce que c’eft qu'une chartre à deux 
vifages, & on l’accufe injuftement de ne l'avoir pas 
fait. C'’eft encore à tort qu’on aflure que M. &e Le 
Roque dit que Jean Dubois ( du 14 obtint une 
chaïtre, par laquelle il fus maintenu er la poffefion 
de noblefle ; car il dit au contraire , que cette chertre 
ne fervit à Jean du Loir, que pour jouir du privi- 
lege de noblefle, comme de nouvelle conceflion. 

Lettres fur PEncyclopédie. 

$ CHARTRES, ( Géogr.) Carnutum , Autricum 
Carnutum , ancienne ville capitale du pays Char- 
train, dans l’Orléanois, réunie à la couronne en 
1528, érigée en duché par François I, en faveur de 
Renée de France, duchefle de Ferrare. Les protef- 
tans l’afliégerent inutilement en 1568 : s’étant jettée 
dans le parti de la ligue, Henri IV la priten1501, 

&c s’y fit facrer. 

La cathédrale , dont on admire le clocher , eft une 
des plus belles & des plus confidérables du royau- 
me: ony célébra un concile en 1146, où Lousyle 
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jeune fe détermina au voyage de la Terre Sainte, 
&c où S. Bernard fut choifi pour généraliffime de la 
Croiïfade : mais il étoit trop prudent pour accepter 
ce dangereux honneur. 

Le bailliage a fa coutume particuliere, réformée 
en 1508. : 

Chartres a produit de grands hommes , parmi lef- 
quels on difingue l’évêque, Yves de Charrres, Phi- 
lppe Defportes, abbé de Tiron, poëte fameux en 
fon tems ; Regnier fon neveu, poëte fatyrique ; 
André Felibien , dont les ouvrages font eftimés ; J. 
B. Thiers, favant critique; & le pienx & célebre 
théologien Pierre Nicole, fi connu par fes écrits, 

Ca 
CHARTREUSES , fm. pl. ( Géogr. Hift. des or- 
dres relig. ) tous les Diétionnaires hiftoriques ëc géo- 
graphiques parlent des Chartreux établis dans les 
montagnes du Dauphiné par S. Bruno, Chanoiïne de 
Reims, en 1086. Mais prefque tous gardent le fi- 
lence fur les filles Chartreufes : voici ce que nous en 
avons pu découvrir. Il paroît que le premier monaf- 
tere de Chartreufes a été fondé du vivant du bien- 
heureux Guignes , Vicaire - général de l'ordre ; 
car, dans le dénombrement des maifons.de cet or- 
dre , qui eft inféré à la fin des flatuts imprimés fous 
le général dom François Dignoy, l'an 1150, on 
trouve le monaftere des religieufes Chartreufes de 
Bertaud, fondé en l’année 1116, lequel ne fubfifte 
plus, non plus que ceux de Prebaion, de Polette, de 
Souribes, de Ramiere où Ramires , de Pervalon, & 
de Sallobrand, auf fondés pour des Chartreufes. Ce 
dernier étoit fitué en Provence, diocefe de Fréjus , 
& avoit eu pour fondateur, l'an 1320, Elies de Vil- 
leneuve, grand-maître des chevaliers de Rhodes : 
fainte Rofaline fa fœur, s'y fit religieufe, & y fut 


inhumée : fon corps s’eft, dit-on, confervé fans cor- 


ruption jufqu'à préfent. Il eft en la poñeffion des 
religieux de l’étroite obfervance de S. Françoïs, à 
qui ce monaftere a été cédé dans le quinzieme 
fecle, 

Il ny a plus préfentement que cinq monafteres, 
dont voici les noms; 1°. Premol, à deux lieues de 
Grenoble, fondé l'an 1234 par Béatrix de Monferrar, 
époufe du dauphin André; 2°. Me/ur,dansle Fauffigny 
en Savoie, diocefe de Genève, fondé en 1288 ; 3°. 
Salerte, fur le bord du Rhône, dans la baronnie de 
la Tour , fondé par le dauphin Humbert I , Anne fon 
époufe, & Jean leur fils, Pan 1209: Marie de Vien- 
nois, aufli leur fille, s'y fit religieufe, & en fut 
prieure ; 4°. Gofné, diocefe d’Arras , fondé par l’é- 
vêque Thierry Herilon, en 1308 ; jo. & Bruges, 
fondé en 1344. F 

J’omets les anciennes obfervances & la difcipline 
de ces religieufes, auf incertainement connues que 
leur origine , pour dire que toutes les Charrreufes fé 
conforment aujourd’hui en toutes chofes aux reli- 
gieux de ce faint ordre , tant pour l'office divin, les 
Fits & les cérémonies de l’églife, que les abftinen- 
ces, les jeûnes, le filence , & les autres auftérités, 
excepté qu’elles mangent toujours en commun foir 
& matin, & jamais en particulier. 

Avant le concile de Trente, elles faifoïent pro- 
feffion à l’âge de douze ans, & alloïent au fpatiément 
avec Les chartreux, leurs direéteurs & les convers. 
Le nombre des religieufes étoit fixé dans chaque 
maïfon, Elles ne prenoient point de dot, & ne rece- 
voient des filles qu’autant que les revenus de la mai- 
fon fufffoient à leur entretien ; mais préfentement 
elles reçoivent des dots , ne fortent plus de leur clô- 
ture pour aller au fpatiément | 8&c ne font point pro= 
feffion avant l'âge de dix-huit ans. 

Comme les Chartreux ont toujours confervé les 
anciennes pratiques de l’églife, les religieufes de cet 
ordre ont auf confervé jufqu’à préfent l’ancienne 
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conféctation des vierges, qui fe fait en la maniere 
prefcrite dans les ancieris pontificaux : elles ne la 
reçoivent qu'à l’âge de vingt-cinq ans, confervant 
toujours le voile blanc jufqu’à ce tems-là. Cette 
confécration fe fait par l'évêque qui leur donne lé: 
tole ,le manipule & le voile noir; le manipule s’at- 
tache au bras droit, & l’évêque, en leur donnant cette 
étole & ce manipule, prononce les mêmes paroles 
qu'il dit à l’ordination des diacres & des fous-dia+ 
cres. Elles portent ces ornemens le jour de leur 
confécration, &c à leur année de jubilé , c’eft-à-dire, 
quandelles ont cinquante ans de religion; & on les 
enterre avec les mêmes ornemens. 

Les prieures & les religieufes promettent obéif- 
fancetau chapitre général de l’ordre, & font obli 
gées d'y envoyer tous les ans une lettre ou aëte de 
leur promefle d’obéifflance. Outre cela; les prieures 
font tenues d’obéir aux peres vicaires, c’eft.à-dire, 
aux directeurs de leurs maifons; mais les religieufes 
& les fœurs converfes promettent feulement obéif 
fance à la prieure, quoique les unes & les autres 
faffent leur profefion en la préfence du vicaire, en 
le nommant avec la prieure, & qu’elles foient obli- 
gées de lui obéir en toutes chofes qui font licites &z 
raifonnables. 

Les monafteres de ces religieufes ont leurs termes 
ou limites, auffi-bien que ceux des religieux, au+ 
delà defquels les derniers ftatuts défendent aux vicai- 
res & aux prieures de ces monafteres de filles, d’en- 
voyer les religieux qui demeurent chez eux , fans la 
permiflion du chapitre général. Il y a ordinairement 
quatre ou cinq religieux, tant prêtres que convers 
qui demeurent avec le vicaire des religieufes. Sxl 
ny a pas au refte un plus grand nombre de monaf= 
teres de Chartreufes, on doit l'attribuer à la défenfe 
qui fut faite par les nouveaux ffatuis colligés par le 
général D. Guillaume Rainaldi, l'an 1368 , d’en re- 
cevoir à l'avenir, ou d’en incorporer à lordrel; ceux 
qui fubfiftoient alors, étant apparemment à charge 
aux religieux, Cette défenfe fut encore inférée dans 
la nouvelle colledtion des ftatuts faite par le général 
D. Bernard Garafle, qui fut publiée l’an 1581; lef- 
quels ftatuts font préfentement en wfage dans l'or- 
dre , & ont été confirmés par Le pape Innocent 
XI. 

L'habillement de ces religieufes confifte en une 
robe de drap blanc, liée d’une ceinture pareille à 
celle des religieux , aufi bien que la cuculle ou fca- 
pulaire , ayant des bandes à côté. Ce qu’elles ont de 
particulier, c’eft qu’elles portent un manteau blanc : 
leurs voiles & leurs guimpes font femblables à ceux 
des autres religieufes. Elles ne parlent jamais aux 
perfonnes féculieres , fi proches parentes qu’elles 
puiffent être , que le voile baïflé &z accompagnées 
de la prieure ,ou d’une ou de deux autres religieu' 
fes: Quoïqu'elles doivent fe onformer en toutes 
chofes aux obfervances des religieux , on a néan- 
moins égard à la foibleffe de leur fexe, en modérant 
principalement la rigidité du filence, & la demeure 
des cellules. 

Si le pere général dom Innocent Maflon , avoit 
continué d'écrire les annales de fon ordre , nous fe- 
rions mieux inftruits fur l'origine des religieufes 
Chartreufes, & fur tout ce qui peut les regarder : il 
avoit pris là-deffus un engagement particulier dans 
le premier volume de ces annales, qu'il publia en 
l’année 1687, dont il y a eu en 1703 une feconde 
édition. L'auteur qui a écrit P'Hifloire des ordres mo= 
nafliques, religieux 6 militaires ; cc. n'a doncpudire 
que peu de chofe au fujet de ces religieufes dans fon 
feptieme tome , s'étant , dit-il, inutilement adreffé 
pour cela aux religieux du même ordre , qui gardent un 
grand filence fur tout ce qui les regarde. ( C.) 

* CHASNADAR-BACHI, grand tréforier du 
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férail, & CHAZNADAR-BACH1, tréforier des ménus 
plaifirs, font le même dont il ne falloit faire qu'un 
article, Lesres fur l'Encyclopédie, 

CHASSE, ( Mufig.) On donne ce nom à certains 
airs ou à certaines fanfares de cors ou d’autres in- 
ftrumens. qui réveillent, à ce qu’on dit, l'idée des 
tons que ces mêmes cors donnent à la chafe. (S) 

CHASSE, ( Chir.) manche des inftrumens de chi- 
rurgie qui ferment & ouvrent à volonté: Tels font 
la lancette, le rafoir , le biftouri. La lame de tous 
ces inftrumens fe cache dans une chaffe. Voyez LAN- 
GETTE & Rasoir, dans le Di, raif. des Sciénces, 
êce. (+) ta 

* $ Chasse... « Sous Sallufte la chaffe étoit 
# tombée dans un fouverain mépris, & les Romains, 
# ces peuples guerriers , loin de croire que cet exer- 
# cice füt une image de la guerre! ny employoient 
» plus que des efclaves».Sylla, Sertorius , Pompée, 
Jules-Céfar , Cicéron , Marc-Antoine n’étoient cer 
tainement pas des efclaves, ils ont cependant appuyé 
&c approuvé l'exercice de la chaffe par leur! autorité 
& par leur exemple. Le pañflage de Sallufte quon 
apporte en preuve du fentiment contraire , a été mal 
entendu. Voyez les Differtations de M.l'abbé Thyvon, 
Jur l'Agriculture & La Chaffe, à la tête de fatradu@ion 
de Sallufte, Horace favoit fans- doute quelle eftime 
les Romains faifoient de la chaffe.Il dit dans PEpitre 
æviij du premier livre, « que la chaffe eft un. exercice 
# de tout tems en ufage chez les Romains, qu’elle 
# contribue à la fanté & même à la réputation, Les 
#-Romaïns laiment , aimez-la, vous fur-tout qui 
». êtes plein de vigueur, bon cavalier & capable de 
+». pafler les plus vîtes chiens à la courfe & venir à 
» bout des plus vigoureux fangliers»: 


Romanis folemne viris opus, utile fame 
Viseque  membris.… &c. 


C’eft à Lollius qu'Horace recommande la chaffe, 
& Lollius métoit point un efclave. Ce n’eft point 
d'un efclave dont parle encore Horace dans PO4e 
Premiere du premier livre : 


°... Manet [ub Jove frigido 
Wenator teneræ conjugis immemor » 
Seu vifa eff catulis cerva fidelibns 5 
Seu rupit teretes Marfus\aper plagas. 


Les empereurs Romains qui vécurent après Sal- 
luflte & Horace , n’étoient point des efclaves > &tils 
jugoient que la chaffe étoit un exercice noble & glo- 
rieux, Voici cé qu'en dit Pline dans le Panégyrique 
de Trajan : 4 C'étoit autrefois le premier exercice, 
+ le plus doux plaïñir de la jeunefle , de pourfuivre 
» à la courfe les bêtes fugitives, de vaincre par la 
» force les plus courageufes, de furprendre par 
» adreffe les plus rufées, & on ne remportoit pas 
» peu de gloire pendant la paix quand on favoit éloi- 
» ner des campagnes les bêtes féroces, & mettre les 
# laboureurs à couvert de leur irruption. Ceux 
» mêmes d’entre les princes qui pouvoient lemoins 
# prétendre À cette forte d'honneur, ont voulu fe 
» l'attribuer. Hs faifoient renfermer des bêtes fan 
».ves , & après qu'une partie de leur férocité avoit 
» été domptée, omles lâchoit & on fe moquoit de 
# ces empereurs: qui tiroient vanité d’une faufle 
» adrefle quand ils les avoient tuées. Trajan joint 
» la peine de:les chercher à celle de les prendre , & 
* le plus. grand, le plus agréable plaifir pour lui, 
» c'eft de les tronver ». L'empereur Trajan n'étoit 
certainement pas un efclave. Lertres Jur lEncy- 
clopédie. 

SCHATAIGNER , ( Botanig.) en Latin, cafta- 
724; en Anglois, che/nur-tree ; en° Allemand > Cafla- 
Hienbäum, 
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Caraëtere. génériques 


Le même arbre porte des fléurs mâles & des fleurs 
femelles , tantôt plus, tantôt moins éloïgnées en- 
tr'elles. Les fleurs mâles font grouppées fur un filet 
commun , & forment par leur réunion üne forte de 
chaton : elles font à pétales, & contiennent environ 
dix ou douze étamines pointues. Les fleurs feinelles 
ont un calice d’une feule piece, découpé en quatre 
parties , & font privées des pétales. Au fond de ce 
calice eft fixé un embryon furmonté d'un pifil di- 
vifé en trois ftyles par lé haut. Cet émbrÿon devient 
une mafle fphérique hériflée qui contient un ou plu- 
fieurs fruits, recouverts d’une enveloppe coriacée. 


Efpeces. 


1: Chétaïgnier à feuilles en lance, à dentelures 
aiguës , unies par-deflous. Chätaignier commun. 

Cafianea foliis lanceolatis, acuminatoferratis, fubiis 
audis, Mill. 

The manured chèfaut. 

2: Chidtaignier à feuilles ovales en lance, à dente- 
lures aiguës, velues par-deflous, & à chatons minces 
& noueux. 

Caflanca foliis lanceolato-ovatis, acurè Jerratis , 
Jubtès tomentofis , amentis filiformibus nodofis, Mill. 

Chefaus with woolly leaves, &c. 

3: Chétaignier à fewilles ovales , oblongues,, à très- 
gros fruit rond & épineux. 

Caflanez foliis oblongo , ovatis, Lerratis, fruëlu ro- 
tundo maximo echinaro, Mill. 

Sloanea of Plumier. 

Nousn’avons que très-peu de chofes à ajouter au 
grand & bel article CHATAIGNIER du Diionnaire 
raif. des Sciences, 8&ec. maïs nos obfervations ne peu- 
vent qu'être intéreffantes, fi elles contribuent an per- 
feionnement de la culture d'un arbre auff utile. 

1° Lorfqu’on veut élever des chétaigriers en pé- 
piniere , il faut ftratifier les chéeaignes pendant l'hiver 
dans de longues caiffes plates , emplies de fable 
frais. Si cette opération fe faiten décembre , les ché- 
taignes feront germées pour:le mois de mars; f l’on 
attend au commencement de janvier, elles le feront 
pour les premiers jours d'avril; enfin fi l’on difcre 
Jufqu’au mois de février, leur germe fera développé 
pour le mois de mai. Ce dernier parti eft le plus für 
dans les pays fujets aux gelées printanieres: on peut 
au refte retarder ou hâter leur germination felon le 
befoin , en. leur donnant plus où moins d'humidité 3 
füivant l’état où on les trouve quand on les vifite > & 
il faut Les vifiter fouvent. 

Je fuppofe ici le choix de la terre fait, & je me 
contente de dire qu’elle ne doit être ni glaifeufe, ni 
rouge & compaéte , ni trop mêlée d’un fable fec ; je 
fuppofe auffi la pépiniere effondrée, nettoyée: 8 
Préparée : on apporte les caifles fur le terrein , alors 
on tire l’une après l’autre les chéraignes germées , on 
cafle le petit bout de la radicule, & on les plante 
contre de petits bâtons, à trois on quatre pouces de 
profondeur , dans des lignes diftantes de deux pieds 
& demi, & à deux pieds les unes des autres dans le 
fens des rangées. ! 

Cette opération faite, on rejette la terre par- 
deffus , mais ayant foin de laiffer une petite cavité 
pour y arrêter l'humidité, en recouvrant toutefois 
exaétement les chétaigres ; une feule qui fe mon 
treroit, où même les mauvailes qu’on a rebutées ; 
fi lon négligeoit de les enlever, ameuteroient tons 
les mulots du canton. Ces châtaignes ainfrchâtrées 8 
plantées, donneront au bout de fix à fept ans, 
moyennant une culture: convenable , des fujets de 
fept owhuitpieds de haut, pourvus d’un bel empa- 
tement de racines, & faciles À:la reprife : c’eft ce 
dont j'ai une expérience fufffante. 


29. Ine faut jamais.couper. la fleche des chérai- 
griers en les tranfplantant ; mais on peutrapprocher 
les principales branches latéralesà cinq ou.fix pouces 
du tronc, un peu au-deffus d'un bouton, Le mieux 
eft d’élaguer en juin ceux qu’on fe propofe de tranf- 
planter en automne ; les bleflures feront alors bien 
recouvertes; car ces arbres plein de fevefont vite 
des bourlets,. & comme ils n'auront que quelques 
menues branches, & rien à fou#rir de la ferpette , 
ils reprendront mieux & feront plus de progrès. 

3°. Les marronniersne font que des variétés du 
chétaignier proyenues de.graine, feulement perpé- 
tuées, peut-être un peuperfehonnées par la greffe, 
mais hôn pas dues entiérement à cette opération; 
comme quelques auteurs l'ont avancé. Foyez.à cet 
égard l’article: ARBRE de ce Supplément, Ces marton- 
niers ont eux-mêmes plufieurs variétés 18 il Wen 
ef peut-être pas une qui n'ait un mérite particulier ; 
c'eft pourquoi nous invitons les -cultivateurs À s’at- 
tacher à les connoître, Lorfque j'étois en Valteline, 
onm'a dit qu'on ne pouvoit y cultiver le gros marron 
fphérique , parce que la fleur. en eft trop tardive, 
Pour que le fruit ait le tems d'y mûrir; c'eft cepen- 
dant un climat approchant de celui du Languedoc. 


11 fe trouve dans-le Limoufin un marron fort eftimé ; 


qu'on y appelle zouffillar ; il eft un peu alongé & 
n'eft pas anguleux : le plus gros de tous les marrons 
Le défigne fous le nom deurron de Lyon , quoiqu'il 
ne vienne pas du Lyonnois. 

Pour fe procurer ces variétés, il faut en faire ve- 
nir des branches en hiver ;.en recommandant qu’on 
les enveloppe dans de la mouffe & qu’on lesenferme 
dans une bourriche. D’abord qu’elles font arrivées ÿ 
ondoit les planter à un pouce de profondeur contre 
un fur expofé au nord ; à la fin d'avril, ou au com- 
mencement de mai, on en. tirera des fcions pour les 
enterrer fort bas fur des chdétaigniers de deux où trois 
pouces de tour: on aflure les entes avec un enduit 
de terre grafle, mêlée de bouze de vache, dont on 
forme une poupée recouverte d'étoupe ; malgré 
cette attention, il s’en faut bien qu’elles reprennent 
toutes : ainf..il faut en faire un grand nombre pour 
en voir réuflir quelques-unes ; celles-ci fufiront 
pour en tiref des écuffons: on les fait à la ponfie, 
c’eft-à-dire au printems ; mais je fuis auf parvenu 
à en faire reprendre en œil dormant pendant-l'été ; 
moyennant les précautions fuivantes. 

Choïfiflez les fujets qui poudent le moins ; faififez 
le tems que la feve fe rallentit, c’eft-à-dire, la fin de 
juillet ; prenez de préférence vos écuffons au.bout 
des branches qui font anguleufes : levez-les de forcé 
avec de la foie ; faites la fente une fois plus longue 
qu'ilne faut, pour écouler le furabondant de la feve $ 
& fur vingt de ces écuflons, vous pourrez vous pro- 
mettre la réuffite de deux ou trois au moins, 

Le chétaignier n% 2, peut fe multiplier par la 
greffe, ainfi que la variété à feuille panachée qui eft 
très-agréable, 

Le chincapin qui eft un chéraignier nain , fe repro- 
duit par fon fruit ; ce fruit n’eft pas plus gros qu’une 
noifette ; & lorfqu’on le reçoit d'Angleterre, où il 
eft venu d'Amérique, il a ordinairement perdu fa 
fécondité, Pour éviter ces inconvéniens ; il faut re- 
commander une prompte expédition & beaucoup de 
précaution dans. le tranfport. ( M. le Baron DE 
TscHoupz. 

CHATEAU ;, £ rm. (terme de Blafon, ) meuble de 
l’écu, qui repréfente la demeure des anciens ; ileft 
formé d’un corps-de-logis joint à deux tours, avec 
des créneaux qui cachent le: toit, 

On dit d'un chéteax, ouvert, pour la potte ; kerfé, 
s'il y a une herfe fatrafine ; gjouré des fenêtres ; 
Mmagonné;desjoints de piertes , quand ils {ont d’'émaux 
diférens, 
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Si-un chérean a un toit > il eft dit efforéz s'il y à 
des girouettes, girouersé, 

Attenol de Gourdon en Dauphiné; de gueules ait 
château à trois tours d’or ; au che coufu d'agur, charoë 
d'uncroiffant d'argent | accôté de deux rofès de méme, 
(G.DiLT.) 

$ CHATEAU: GAILLARD , près d’Andely, (Géogr. 
Hife. ) Philippe-Augufte commença en 1204 , laéon: 
quête de Normandie parle fiege de Chätenu-Gaïllard, 
fortereffe alors réputée imprenable: il s’en rendit 
maître par furprife , après fix mois de fiege. Roger- 
Lacÿ; qui y commandoit pour le roi d'Angleterre ; 
voyant qu'il ne pouvoit réfifter aux troupes du toi; 
fortit à la tête de 200 hommes, refte d’une garhifon 
nombreufe,, réfolu de périr les armes à la main: Le 
roi de France voulut qu’on épargnât ces braves gens; 
contre l'avis de plüfeurs feigneurs qui opinoient à 
ce qu'on éxterminât cette troupe. Il les traita avec 
beaucoup d'humanité & témoigna au commandant 
toute l'eftime que lui infpiroit une f belle défenfe 

€: 
( Cr re (Géogr.)fort de la ville 
de Rome:!l fut fait par l'empereur Adrien ; pour lui 
fervir de tombeau ; en oppoñition avec celui d’Au: 
gufte qui étoit de l’autre côté du Tibre, à 450 toifes 
plus hant: & comme celui d’Augufte étoït près du 
grand champ de Mars, Adrien fit le fien vis-à-vis du 
petit champ de Mars; qu'il joignit par uñ pont. Ce 
monument avoit, comme celui d'Augufte, la forme 
d’un quarré, au milieu duquel s’élevoit une tour 
ronde, toute incrüftée de marbre de Paros » COuron: 
née par des flatues, dés chars , des chevaux s"éc la 
pomme de pin en bronze qui eftau Vatican, Il étoit 
entouré d’une colonnade, dont on croit que les ço- 
lonnes furent tranfportées à S. Paul dès le téms de 
Conftantin. On montoit intérieurement jufqu’au ‘ 
haut par-uné pente douce en fpirale, où les voitures 
pouvoient aller ; ce‘qui en refte occupe un quart de 
la tour par en bas, & les mufs font de pierre pépé- 
rine noire & poreufe. 

Lorfqué l'empereur Aurélien eut renfermé le 
champ de Mars dans l'enceinte des murs ; le maufo- 
lée d’Adrien s’en trouva fivoifin ; qu'il devint nas 
turellement une efpece dé citadelle vers le tems 
de l'empereur. Honcrius > Où du moins fous Béli- 
faire. IL étoit aflez propre ‘cet ufage ; car les murs 
font doubles, confirüits avec la pierre pépérine , & 
le maffif de la tour, ou l'entre-deux des murs , remis 
pli demortier & de briques jettées au hafard fans 
aucun arrangement ; mais fi épais qu'à peine y at- 
on ménagé la place de l'efcalier. Dans la guerre 
des Goths , les Romains s’y défendirent fouvenr 3 € 
les Goths prirent plufieurs fois ce chérean : l'on bris 
foit les flatues pour en jetter les morcéatix fur lar- 
mée des affiégeans , & tout ce bel ouvrage fut dé- 
gradé. Les exarques de Ravenne ; & d’autres en- 
fuite, Poccuperent fucceflivement ; & continuez 
rent de le ruiner. 

8. Grégoire pape; dans les écrits duquel ontronve 
beaucoup de vifions & de miracles, raconta qu'il 
avoit vi pendant la pefté de 593, fur le haut de 
cette fortereffe , un ange qui remettoit lépée dans 
le fourreau, dès-lors ce pape annonça que la fin de la 
contagion étoit proche. En mémoire de cet heureux 
événément, latour fut nommée château-Saint-Ange 
& l'on y plaça dans la fuite une ftatue d'ange ; pour 
lui fervir de couronnement. Il y éut d’abord une fta- 
tue de marbre faite par Raphaël de Monte-Eupo, 
qui eft fur Pentablement intérieur ; mais on lui ena 
fubftitué une de bronze féndue par Giardonï,, d’a- 
près le modele de Pierre Verchaftelt, fculpteur Af- 
lemand. 

Le chétedi-Saint- Ange fat auffi appellé Rocce 44 
Crefceñgio yparce qu'il y eutien 98ç un Creféentius 
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Nomentanus qui s’en empara, en augmenta Îes for- 
tifications & s’y foutint quelque tèms, jufqu’à ce 
qu'il en fut chaffé par Othon Il. 

C'eft dans ce chéreau qu'eftle tréfor du fouverain, 
&ur-toutles cinq millions d’écusromains que le Pape 
Sixte-Quint y dépofa, & auxquels on ne touche que 
dans le cas de famine, comme en 1764, & à la char- 
gede rétablir bien-rôt les fommes qu’on entire. Mais 
ce prétendu tréfor eft bien mince aujourd’hui, com- 
me doivent l'être tous les tréfors des fouverainetés 
éledives. n 

Lestriregni, c’eft-à-dire , les thiares &cles bijoux 
du fouverain pontife y font auffi dépofés , de même 
que les archives fécretes où font les pieces les plus 
importantes du tréfor des chartres, comme les ori- 
ginaux de plufieurs bulles , les actes de divers conci- 
les, entr’autres ceux du concile de Trente. 

Les prifonniers d'étatfont aufli dans le chäteau- 
Saint-Ange:& quand lepape ettà Pextrêmité,tous les 
prifonniers de la ville font transférés au chateau- 
Saint- Ange, pour qu'ils foient à l'abri de toute fur- 
prife & de toute émeute. 

Une galerie couverte ou corridor , foutenu pardes 
arcades, fait par Alexandre VI, vers l'an 1 $00. réunit 
le chéteau - Saint- Ange aveclepalais du Vatican, 
qui en eftà plus de 500 toiles de diftance : cela peut 
fervir en cas de furprife, pour la retraite du pape. 
Urbain VIII le ft couvrir, reftaurer & féparer des 
maïfons. Voyeæle Voyage en Iralie, de M. de la Lan- 
de, com. IV. (+) 

CHATEAU-THIERRI, ( Géogr.) vieux chateau des 
Pays-Bas Autrichiens , dans le comté de Namur, fi- 
tué fur unemontagne , au Voifinage de la Meufe: il 
pañoit autrefois pour très-fort. (D. G. ) 

# 6 CHATIB....« c’eftun miniflre qui a dans 
» la religion Mahometane , d-peu-près les mêmes 
» fonétions qu'un curé de ville... Les imansne font 
» que des curés de campagne, ou des deffervans de 
» mofquées peu confidérables. ... » 

Ce chatib eft un écrivain ou fecrétaire , &c les 
imans font curés de ville auffi-bien que de campagne. 
Le mot iman fignifie particulierement celui qui a au- 
torité fur les autres en matiere de religion; c’eft 
pourquoi parmi les Mahométans , Mahomet eft ap- 
pellé par excellence l'imar, c’eft-à-dire , Æ prélut, 
Lettres fur l'Encyclopédie. 

$ CHATILLON-SUR-SEINE , ( Géogr.) Caflet- 
do, ville de Bourgogne , la premiere du bailliage de la 
Montagne, à 12 lieues de Langres, 15 d'Auxerre, 
16 de Dijon & 14 de Troyes. En 868, Îfaac , trente- 
feptieme évêque de Langres , y fit transférer lesre- 
liques de faint Vorle, mort curé de Marcenaien $91. 

Chétillon en 1152 étoit une place fort confidéra- 
ble : c’étoit l’une des dix-fept villes de loix du royau- 
me ; les droits utiles &honorables étoient partagés 
entre les ducs de Bourgogne & les évêques de, Lan 
gres : le duc HugueslIl,ayant vexé fes barons, ceux- 
ci appellerent à leur fecours Philippe-Augufte qui 
afiégea & prit Chétillon , & força le due à rendre 
juftice à fes fujets : Eudes IL y établit la commune ; 
les dues y ont fait de fréquens fejours, c’étoit Le 
rendez-vousde lanobleffelorfque le prince l’affembloit. 

Cette ville fut prife , brûlée & démolie par les 
François en 1476 le 15 Juillet. 

Les ligueurs s’en emparerent en 1 589 ; le baron 
de Thenifley qui en étoit alors gouverneur , en fit 
ruiner tous les dehors: en 1631, le parlement de 
Düon fe retira à Chérillon pour éviter la pefte qui 
défoloit Dijon & les environs, 

L'abbaye de Notre-Dame de l'inftitut d’Aroaïfe 
en Artois, a été connue en 11385 elle avoitun cours 
d'étude: fes chanoines ont eu la gloire d'inftruire S. 

Bernard qui y vint à l’âge de huitans, & n’en fortit 
qu'à vingt-deux pour aller à Citeaux Les chanoines 
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réguliers de Saïnte-Geneviéve en prirent pofefion 
en 1634. Sur la tombe d’unnommé Bouvot, à l’ab- 
baye , mort en 1616 , il eft marqué que trente-trois 
de fes enfans aflifterent à fon enterrement. 

Le fameux Boiïfrobert en a étéabbé commenda- 
taire fous le cardinal de Richelieu. 

Notre Dame du Puits-d'Orbe, fondée en Auxoiïs 
par Renaud de Montbard au x.fiecle,atété transférée 
à Chatillon en 1619. Elle embraffa la réforme du Fa/- 
de-Grace en 1643; chez les Cordeliers établis en 
1227, on voit le maufolée de Charles du Bec-Bef- 
pin, vice-amiral de France, mort en 1529. 

Michel de Laignes , confeiller du duc Philippe-le- 
hardi &cauditeur des caufes d'apeaux en 1379 , étoit 
de Chatillon. 

Guillaume Philandrier, célebre architedte, dont 
le favant Ph. de la Maire a donné la vie en latin, 
naquit à Chétillor en 150$ & mourut à Touloufe en 
1565. Voy. Bibliotheque des auteurs de Bourgogne. 

Le P. le Grand, Jefuite ,a faitimprimer en 1651 
l'Aifloire de Chatillon , fans goût & fans critique. M. 
de fa Mothe , avocat très - verfé dans l'antiquité, 
prépare une hiftoire de fa patrie, qui eft attendue 
avec impatience. (C.) 

CHATZOTZEROTH , ( Mufique inflr. des Hébr.) 
efpece de trompette des Juifs , dont voici la defcrip- 
tion tirée du chap. 2, Liv. LIL, de lAifloire des Juifs 
de Jofèphe , traduite par Arnaud d’Andilly. 

« Sa, longueur étoit prefque d’une coudée , fon 
» tuyau étoit environ de la groffeur d’une flüte, & 
» il n’avoit d'ouverture que ce qu'il en falloit pour 
» l’emboucher ; le bout en étoit femblable à celui 
» d’une trompette ordinaire : les Hébreux la nom- 
» moient a/o/ra. Moyfe en fit faire deux , dont l’une 
» fervoit pour affembler le peuple , &c l’autre pour 
» aflembler les chefs, quand il falloit délibérer des 
» affaires de la république; mais quand elles fon- 
» noient toutes les deux, tous généralement s’af 
» fémbloient. » 

Puifque chacune de ces trompettes fervoit à un 
ufage différent, elles devoient avoir un ton diffé- 
rent ; & puilqu'on les fonnoit auf fouvent enfem- 
ble , leurs tons devoient être confonnans , au moins 
problablement ; ainfi elles étoient naturellement à 
Joétave qui eft la confonnance la plus fimple & la 
plus. naturelle. Au refte, il paroît par la defcription 
que donne Jofephe, que la charorzerorh étoit très- 
femblable à la trompette des Romains. Foy. TROM- 
PETTE , ( Mufig. infir. des anc. Suppl. (EF: D.C.) 

CHAUDE , ( cerme de Monnoyage. ) on dit battre 
la chaude pour dire battre les lingots d’or fur l’enclu- 
me à coups de marteau , après qu’on les a tirés du 
moule, avant d’en faire la délivrance aux ajufteurs 
& monnoyeurs. Voyez MONNOYAGE , Ditionnaire 
raif. des Sciences, &tc. 

En terme d’orfévrerie, on dit donner une chaude 
à la befogne, pour dire, mettre le métal au feu à 
chaque fois qu’on veut le travailler fur lenclume.(+) 

CHAUDIERE, f. f. (verme de Blafon. ) meuble 
d’armoiries que l’on trouve dans beaucoup d’écus 
en Efpagne & en Portugal: c’eft une marque de gran- 
deur & de puiffance, parce qu’anciennement les 
feigneurs Efpagnols & Portugais nommés ricos hom- 
bres , hommes puiffans, en allant à la guerre fai- 
foient porter de ces chawdieres pour nourrir leurs 
foldats. 

Ces chaudieres font repréfentées dans leurs armes 
fafcées , échiquetées, &c.avec des ferpens , fymbole 
dela prudence. 

De Lara en Efpagne; d’aqur à deux chaudieres faf 
cées d'or & de fable, huit bifles de finople naiffantes 
quatre de chaque côté à chaque chaudiere. 

De Gufman aufli en Efpagne ; d’agur à deux chau- 
dieres échiquetées d'or & de gueules, dome biffes de 
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Froplenaiffantes 3 Jéxauk .côtéside chaque chañdière. 
(GC. DLT. ) : è 

CHAUFOURNIER Lim res Méchanig. )c’eft 
celui qui entend'& pratique l’art important dercon- 
vertir en chaux, par le moyen du feu &-dans-des 
fourneaux; les pierres-quirenont-les plus fufcepti- 
bles. Le choix des pierres ;ilà: conftruétion la plis 
favorable des fourneaux; :la:conduite la plus pru- 
dente dufeu, font les troissparties principales de cet 
art, aufli ancien que la conftru&tion des édifices 8 
des villes. r 

On diftingue les pierres à chaux les plus converiä- 
bles, parce qu’elles ne donnent pas de-feu:, étant 
frappées avec l'acier; elles font attaquéesavec effer- 
velcence par les acides, commeles fels alkalis. Ces 
acides peuvent les diffoudre, & elles fontprécipitées 
par les alkalis : réduites en chaux ;; elles deviennent 
plus folubles par les acides ; la terre , dont elles font 
compofées, eftalkaline. (Lishogéognofte de Pott, chap. 
4.) Les pierres: à chaux fe trouvent dans tous les 
pays, par couches, par bancs, ou détachées , ou 
roulées. Leur couleur varie;autant que leur grain & 
leur compofñition. L'expérience a appris à tous les 
ouvriers , à les reconnoître , & ils préferent celles 
qui font les plus à leur portée. La proximité de la 
pierre &r celle des matieres combuftibles que l’on 
emploie, combinées enfemble ; décident donc de 
Yemplacement des fourneaux. En général , les pier- 
ses à chaux les plus vives , les plus compaétes , les 
plus dures, celles qui font tirées du fond des car- 
sieres, & non de la furface, font d'ordinaire la meil- 
leure chaux. La pierre la plus difficile à calciner fait 
auf la chaux la plus parfaite. La chaux de la Lor- 
raine eft une des meilleures efpeces, elles fe durcit 
plus vite à l'eau qu'à l'air ; & la pierre que l’on em- 
ploie, eft d'un bleu foncé , tendre au fortir de la 
carriere, & s’exfoliant à Pair & au gel. La plupart 
des marbres font une bonne chaux ; avec le noir on 
fait de la chaux fort blanche ; avec le blanc, on fait 
de la chaux d’un blanc éclatant, Les pierres où l’on 
trouve des coquillages pétrifiés, font communé- 
anent très-propres à faire de la chaux. On fait auffi, 
près des mers abondantes en coquillages, comme en 
Hollande, & ailleurs, la chauxavec ces coquilles cal- 
cinées : la chaux en eft très-blanche. On tire même 
du fein de laterre , loin des mers, en divers lieux , 
des coquilles de mer enfevelies , dont on fait de la 
bonne chaux, On fait encore de la chaux avec les 
pierres d’une marne endurcie & pétrifiée, avec 
une efpece de pierre crétacée ; avec une forte de 
mon pétrifié, &c. Enun mot, toute pierre alkaline 
& calcaire peut devenir de la chaux par un feu ff 
fant , conduit felon les regles de l'art. 
. On fait de la chaux avec toutes fortes de bois, 
mais plus facilement avec les bois qui font une belle 


lamme : les bois blancs font très-propres à cela. On 


emploie aufli la tourbe, le charbon de terre ou la 
houille; fouvent aufli, dans les mêmes fours, con£ 
truits dans cette vue, on fait en même tems lachaux 
& la brique , ou la tuile. 

On place les fourneaux , autant qu’on le peut, 
fur-tout lorfque l’on travaille en grand, fur untertre, 
afin que creufés on puife avoir accès au pied & au 
fommet avec facilité. 

En général , le feu eft dirigé de deux manieres 
dans les chaux-fours, felon les matieres combuflti- 
bles, & les pays: quelquefois on fait une vive flam- 
me, fous une mafle de pierres foutenue; c’eft fur- 
tout lotfque l'on emploie du bois , des broflailles, 
des bruyeres, &c. D’autres fois on fait un feu moins 
flamblant ; c’eft lorfque l’on entremêle par couches, 
avec les pierres, le bois coupé, le charbon de bois, 
la tourbe, la houille, &c. La difpoñition & l’arran- 
gement des fours ef différente, felon que l'on fe fert 
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d'un feu plus ou mois flambant, & danse cas, il 
faut. un foyer ; ou bien. fon fait ufage d'un petit 
feu ; les: matieres combuftibles font ftratifiées avec 
les pierrés, 

M. Foureroyde Ramecourt, dans l’art du Chaufour- 
nier, qu'ilra décrit & publié en 1766 , eft entré dans 
tous\les.détails néceflaires. fur la conftru@ion & la 
conduite des fours dedivers pays. Il décrit les fours 
ellipfoides de Lorraine à grande flamme, où l’on fait 
la: chaux âpre , qui fe durcit le plus promptement ; 
les-fours à chaux cubiques d’Alface, aufl à grande 
flamme. Il donne enfuite la conftruétion des fours de 
là feconde efpece, à petit feu , qui font en. pyrami- 
de, ou en cône renverfé , & que l’on emploie auf 
en Flandre & en diverfes provinces de France ; des 
fours én demi-ellipfoide. renverfé , que l'on fait à 
Tournai & ailleurs; des fours cylindriques , où Fon 
fe fert du charbon debois. Il détaille aufli la conduite 
des fours coulants , c’eft-à-dire, dont on n’éteint 
point le feu, tant que dure la fabrication de la chaux 
& le four: on én tire la chaux par le pied, à mefure 
qu’elle fe fait, en rechargeant d'autant le four par 
fon fommer. 

Nous ne fuivrons pas cet auteur dans tousfes dé- 
tails ; nous nous contenterons de donner ici la feule 
defcription de la méthode qu'il juge être la meilleure, 

Fours en cône renverfé, Tous les fours à chaux font 
femblables fur la baffe-Meufe , l'Efcaut, la Scarpe, 
la Lys, dans la Flandre maritime, &c le Boulon- 
nois :ils,ne different que par leur grandeur & quel- 
ques accefoires , à l'exception de ceux de Tournai, 
dont je parlerai enyparticulier, On fait aux mêmes 
fours. dans toute cette-étendue de pays, de la chaux 
de pierres dures, emmarbrées quand on-peut fe les 
procurer , & de la chaux de pierres blanches & 
tendres qui s’y trouvent prefque par-tout. Ce font 
encore les mêmes fours qui font en ufage à Vichi, à 
Lyon, Acad. 1761, p.185 , en Dauphiné, & en 
plufieurs autres provinces de France. 

Dimenfions & conflruëfion de ces fours. Le vuide 
ou intérieur deices fours eft un entonnoir:enFlan- 
dre on lui donne vingtà vingt-huit pouces de diame= 
tre par le bas. Voyez l'arc du Chaufournier , pl. I & II, 
figures 1, 4, 9. Le diametre augmente de quatre à 
neuf pouces par pied de hauteur du four , jufqu'à ce 
que laxe ait acquis une hauteur proportionnée à 
l'exploitation qu’on fe propofe : un petit four s’éleve 
jufqu’à fept ou huit pieds dehauteur, & peutavoirau 
fommet cinq à fix pieds de diametre ; au lieu qu'un 
grand s’éleve jufqu'à quinze & feize pieds, & auraau 
fommet de huit à douze pieds de largeur d’orifice. Ail- 
leurs on leur donne par le bas jufqu’à près de cinquante 
pouces de diametre. On fait donc de ces fours à chaux 
quine contiennent qu'environ foixante-quinze pieds 
cubes de matiere à la fois pour des particuliers qui 
veulent bâtir , & d’autres qui en contiennent jufqu’à 
fix cens pieds. On joint auff plufieurs de ces derniers 
enfemble pour les entreprifes de grande confomma- 
tion. Les proportions de tous ces grands & petits 
fours , ne paroïffent déterminées que par le caprice 
& les idées particulieres à chaque chazfournier, ou 
même au maçon qui les conftruit. Le plus ou le moins 
de talut à donner au pourtour de lentonnoir , depuis 
deux jufqu’à quatre pouces & demi par pied de hau- 
teur , dépenduniquement, dit le maçon , de la foli- 
dité plus ou moins grande du terrein fur lequel on 
établit le four. Il faut plus de talut fi le fond n’eft pas 
ferme ; fi les côtés étoient moins inclinés que d’un 
fixieme de leur hauteur , la maffe de pierre dont le 
four fera rempli , tomberoit trop promptement au 
fond, & y formeroit un poids capable d’ébranler 
l'édifice. Si le four, felon les chaufourniers , eft trop 
évafé, le feu ne peut en atteindre Les bords. Il ya 
lieu de croire que ces diverfes prétentions ne font 
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pas fans fondement, &cque l'opération du feu de ice 
Four n’exigeant pas une grande précifonidans fon dé- 
gré dechaleur, en peut effeétivement admettre une 
certaine latitude dans le meilleur module de fes pro- 
portions, comme nous le verrons par les détails. 
Mais par-tout, l'art du chaufournier m'a paru n'avoir 
été éclairé jufqu'à préfent, d’autres lumieres que de 
la tradition locale des gens groffiers qui le prati- 
quent, 

Le cône tenverfé du four BC, figure 4 ; eft porté 
fur un foyer cylindrique G, du même diametre de 
vingt à vingt-huit pouces ; & de dix-huit de hauteur, 
qui fert tout à la fois de cendrier, de décharge & de 
fouflet pour le four. On pratique à ce foyer une, 
deux , trois ou quatre gueules F, figures 482$; fe- 
Aonla grandeur du four, chacunede quinze à feize pou- 
ces de hauteur, & de douze ou treize de large, 
pour pouvoir y faire pañler aifément une pelle de fer 
de lefpece de celles que l’on appelle efcoupes: cha- 
que gueule eft cintrée par fon {ommet de deux! pou- 
ces, figure 7, fur une barre de fer : de vingt-cinq li- 
gnes de largeur & quatre à cinq lignes d’épaifleur, 
qui en fupporte les claveaux, & chacune eftencore 
traverfée à la naïffance de fon cintre par une feconde 
barre e, femblabie & droite, le tout bien fcellé dans la 
maçonnerie. Onfcelleaufliuneautre barre plusforteÆ 
à lorifice inférieur de l’entonnoir , figure 5, & à-peu- 
près fuivant fon diametre , fur laquelle, comme fur 
les barres horizontales des gueules, le chaufournier fait 
porter les extrémités d’autres barreaux volans f, 
pour y former un grillage quand il en eft befoin. 

La manœuvre très-fréquente decharger ce fours 
exige à fon fommét une plate-forme P; figure 3, 
tout autour de l’entonnoir, & plus grande à pro- 
portion que le four eft plus élevé. Il ne la faut pas 
moindre que de largeur égale au diametre fupérieur 
du four ; f Le four eft d’environ douze pieds de lar- 
ge, l'édifice total fe trouvera de trente-cinq pieds 
de diametre, fur quinze à feize pieds d’élévation, ce 
qui demande de la folidité dans la bâtife. Il faut donc 
ou de bons revêtemens À, figure 4 , tout autour pour 
foutenir la pouflée des terres de la plate-forme &r de 
toute la pierre à chaux que l'on y amañle , ou conf- 
truire le tout en maçonnerie pleine, ou choifir, fion 
le peut, fon emplacemeut contre un tertre, ou en- 
fin enfoncer le four entier dans les terres, comme 
nous l'avons vu aux fours du premier genre. Dans 
tous ces cas, il faut pratiquer au bas des grands fours 
quelques galeries fuffifamment éclairées , tant pour 
arriver aux gueules du four , que pour y dépofer la 
chaux bien À couvert à mefure qu’on la défourne, 
Pour monter fur la plate-forme , il faut y former une 
rampe douce A, figure 3, par laquelle les journa- 
liers puiflent continuellement rouler les matieres à 
la brouette. 

Si le cône eft conftruit avec des briques, qui font 
certainement l’efpece de matériaux qui y convient 
le mieux , fa maçonnerie eft fuffifante avec huit pou- 
ces d'épaifleur. Il y faut cependant plufieurs contre- 
forts pour qu'il ne fléchifle pas, en cas que les terres 
rapportées faflent quelque mouvement. Du refte, 
ces fortes d’édifices n’ont rien de particulier, dont les 
deffins ne puiflent faire entendre les détails. 

Un petit four de cette efpece , creufé dans la terre 
& revêtu de briques , ne peut nulle part être cher à 
conftruire : mais un grand , élevé en rafe campagne, 
peut coûter, dans la Flandre maritime , jufqu'à 
quinze 8 feize cens livres ; deux ou trois grands ac- 
colés, iroïent à mille ou douze cens livres chacun, 
le tout à proportion du prix des journées d'ouvriers 

& de la brique, qui s’y vend jufqu'à douze livres 
le mille. 

Charge de ce four em pierres dures. Pour charger ce 
four , le‘chenfournier ; après avoir formé , à l’orifice 
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inférieur de l'entonnoir, lewrillage de barreaux vo: 
lans, y defcend & y arrange trois Ou quatre braflées 
de‘bois bien fec ; Gu’il reconÿie d’un lit de rois ou 
quatre pouces de houillejen morceaux gros comme 
le poing: ] ! 

Silahouille deftinée pour ce four eft enpouffiere, 
&t que la pierre à caléiner foit dure ;‘toute la pierre 
doit avoir été réduire en morceaux de la groffeur du 
poing toutauplus2Oncencrtranfporté furla plate- 
formesun amas fuffifant pourlacharge complette du 
four , ainfi qu’une quantité proportionnée.dehouille. 
Alors le chaufournierreçoït un panierrempli de ces 
pierres que-deux fervans lui defcendent au moyen 
d'unecorde, & jetteres pièrres fur le lit de‘houille, 
puis un autre femblable panier : il.range grofliére- 
mentces pierres , le-plus fouvent avec fon pied fans 
febaiffer, enforte qu’elles recouvrent route la houil- 
les Sur ce lit de pierres , qui s’appelleunecharge , 8e 
qui peut avoirtrois à quatre pouces au plus d'épaif- 
feur ; il étend ün litde houille, ou unecharbonnée , 
en vuidantain panier qu’on lui defcend, comme ceux 
de pierres. Le: pouffier par fon choc en tomibant s'in- 
finue dans les joints des pierres, & les recouvre en- 
tiérement. Le chaufourrier répete la même manœu- 
vre descharges & charbonnées alternatives , jufqu’à 
ce que Le four foit totalement rempli. Il obferve feu- 
lément de faire les charges unpeu plusépaifles, à me- 
furequ'elles s’élevent , & fur-tout vers l'axe du four, 
oùle feueft fouventle plus aëtif. Ces charges forment 
donc ordinairement une efpece de calotte, & peu- 
vent avoir versle fommet du four fept à huit pou- 
ces d'épaifleur autour de l’axe ; au lieu de cinq à fix 
pouces près les bords de l’entonnoir. Pour le fervir 
diligemment , ily a huit on dix manœuvres munis 
de deux douzaines de mannes ou paniers qu’ils rem- 
pliflent de pierres fur la plate-forme, & qu'ils vui- 
dent fucceflivement dans celui que lon defcend au 
fond du four;ainf que la houille, quand le chazfour= 
nier le demande. Il faut une heure, pour arranger 
dans le four environ foixante-douze pieds cubes de 
cette menue pierre. 

Les mêmes journaliers font occupés à brifer le 
moëllon avec des marteaux, lorfqu'ls ne fervent 
pas àla charge du four ou des voitures qui viennent 
chercher la chaux, Ce n’eft pas que de plus grofles 
pierres ne fe calcinent également bien au feu de 
houille, comme on le pratique quelquefois à portée 
des carrieres & des mines ; mais l'éloignement de une 
& l'autre apportenéceflairement des changemens dans 
la manipulation de cetattelier; c’eftce que j'aire- 
marqué à dix lieues de Landrethun , d’où lon tire la 
pierre & la houille à grands frais pour les fours à 
chaux de MM. Thierry , entrepreneurs des ouvra- 
ges du roi de France, & négocians à Dunkerque, 
qui m'ont fourni plufieurs bonnes remarques aflu- 
rées fur leur longue & intelligente pratique, &c 
m'ont procuré toutes fortes de facilités à leurs fours 
pour mes épreuves. La houille doit être diftribuée 
dans le four par couche, d'une épaïfleur pro- 
portionnée à fon dégré de bonté &c à la mafñle des 
morceaux de pierre: Si les pierres ne font pour la 
plupart à-peu- près égales, les plus groffesine 
feront pas encore pénétrées de feu , lorfque les moin- 
dres feront déja calcinées : il faudroit donc obferver 
dans les charbonnées de donner plus de houille à 
celles-là qu'à celles-ci; ce qui, outre la grande fu 
jétion , produiroit fouvent de l'inégalité dans la cal- 
cination, beaucoup de noyaux, que les chazfour- 
niers appellent auffi rigaux &t marrons dans les grof- 
fes pierres , & confommeroit beaucoup de houille 
inutile autour des petites. Or, quand la pierre eft 
chere, onne laiffe perdre ni les éclats des moëllons, 
ni les recoupes de la taille, & il fe rencontre nécef- 
fairementbeauçoup de menus morceaux dans la pierre 
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À calciner. Pour qu'il y ait plus d'uniformité dans 
le total, il convient donc de brifer les moëllons, & 
de n’admettre dans le four que des morceaux de pier- 
res au-deffous de vingt pouces cubes. 

D'ailleurs, la houille que l'on tire de loin, n’eft 
pas toujours de la meilleure, fur-tout fi elle vient 
de houillieres qui waient pas un grand débit. Com- 
me alors il s’y en trouve fouvent d’anciennement ti- 
rée de la mine, & par conféquent éventée ou fort 
affoiblie , les débitans ne manquent guere à la mê- 
ler avec la nouvelle, & l’envoient ainfi détériorée à 
ceux qui ne font pas à portée d’y veiller. Il faut, en 
employant cette houille , faire les charges de pier- 
res plus minces; la menue pierraille ÿ convient 
mieux, Quand on a la houille dans toute {a force, 
& mêlée de morceaux avec le pouflier , comme à 
Tournay, Valenciennes , &c. on peut épargner une 
partie des frais de la débiter fi menue : la grofe houil- 
le donneun feu plus vif, parce qu’elle s’évente moins 
à l'air, & eft plus chere à poids égal. Mais onare- 
marqué par-tout que les moëllons angulaires & min: 
ces , au moins par uncôté, fous la forme irréguliere 
d’un coin , enun mot, ce que l’on appelle des éclats, 
fe calcinent mieux que ceux de forme cubique ou 
arrondis, qui ne réuffiflent pas dans les fours. 

On fait auffi plus minces les charges du fond du 
four, parce. qu'il faut au commencement de l’opé- 
tation plus de feu pour faire fuer & recuire le four, 
fur-tout s'il eft récemment conftruit ; 8 malgré cette 
augmentation de feu, le pied du four fournit ordi- 
hairement quelques mannes de pierres mal calei- 
nées. 

Du feu de ce four & de [a conduire. Hn’eft pasindif- 

férent de mettre le feu au four , lorfqul n’eft chargé 
qu’en partie, ou d’attendre qu'il le foit totalement. 
Si dans ce dernier cas , le feu par quelque accident, 
ne prenoit pas bien & s’éteignoit, ilfaudroit déchar- 
ger tout le four , & perdre un tems confidérable de 
tous les journaliers : ainfi, la prudence exige de l’al- 
lumer , lorfque le bois eft recouvert feulement de 
deux À trois pieds de hauteur par les charges. Pour 
l'allumer, on jette dans le cendrier une botte de 
paille que lon y charge de quelques morceaux de 
boisfec : on obferve de choifr celle des gueules, fur 
laquelle le vent fouffle le plus direétement. Sile vent 
étoit trop violent, on boucheroit celles des autres 
gueules,par lefquelles la flamme fortiroit du cendrier, 
En quelques minutes, le bois qui eft fur le grillage 
{e trouve enflammé : lorfqu'il Left fufifamment , & 
que la fumée commence à fortir par le fommet du 
four , on bouche toutes les gueules avec des pierres 
& de la terre ou des gazons , afin quele feunes’éleve 
pas trop vite, & c’eft alors que l’on continue les 
charges jufqu’au fommet du four; 

Il feroit fans comparaïfon plus commode au cha- 
fournier , que ces gueules fuflent garnies chacune 
d’une porte de tôle, Ïl eft fouvent néceffaire de les 
ouvrir ou fermer pour bien conduire le feu, & ren- 
dre la calcination égale dans toutes les parties du 
four : mais comme 1l faut du tems, & quelques pei- 
nes pour arranger & déplacer cet amas de pierres & 
de gazons , dont on fe fert ordinairement, lesouvriers 
conviennent qu'ils fe les épargnent quelquefoismalà 
propos ; au lieu que des portes de fer avec regiftres, 
comme à nos poëles d’appartemens , leur donne- 
xoient le moyen de gouverner le feu avec la plus 
grande facilité, J’en ai fait faire de telles en faveur 
d’un vieux chaufournier, praticien de quarante ans, 
qui m'en a remercié plufeurs fois, comme d’un 
grand préfent. 

Les gueules par lefquellesontire toute la chaux du 

four, à melure qu’elle eft faite , font fujettes à de 
fréquentes dégradations. Leur cintre, qui n’eft porté 


que fur une feule barre, fe brife à forçe d'étreheurté 
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pat le manche d'une pelle que lon enfonce dans là 
chaux , comme un levier pour la faire tomber dans le 
cendrier: leurs pieds droits s’écornent & fe détrui- 
fent par les coups fréquens de la même pelle qui ra 
male la chaux. Îl faudroit dans le cas d’une exploi- 
tation fuivie plufieurs années , que les gueules fuffent 
garnies d’un chaffis de fer, qui en les défendant, fer: 
viroit de battée à la porté de tôle. 

I ne fufüt pas toujours ; pour opérer l'égalité du 
feu dans tout le cercle du four, de bien ménager Le 
courant de l'air ou tirage par le cendrier. Il fe ren- 


© contre dans le maffifdes pierres, fur-tout auprès des 


parois du four , des endroits où le feu ne pénetre pas 
comme ailleurs ; ce qui vient en partie de cé que la 
pierre, en tombant des mannes, fe trouve plus en- 
taflée dans quelques points que dans d’autres, & 
moins garnie de houille dans fes joints. Cesendroits 
font remarquables à la furface du four par la couleur 
des pierres, qui ne font pas imprégnées de fuie, 
comme celles fous lefquellesle feu a fait plus de pro- 
grès. Ii faut y donner un peu de jour, pour que le 
feu s’y porte davantage. C’eit à quoi fert la lance, 
Jg 6, pl. Il du Chaufournier; Suppl. Le chaufournier 
dreffe la lance fur fa pointe , & en l'agitant la fait 
entrer & pénétrer à travers les pierres de toute fa 
longueur : il la retire & la replonge plufeurs fois 
de fuite dans le. même trou , pour y former un petit 
canal, & en pratique plufeurs femblables dans le 
voifinage, s'il le juge néceffaire. Il n’en faut pas 
davantage pour déterminer le feu vers ces parties ; 
& rétablir l'égalité, Ces coups de lances font fort ra: 
rement néceflaires ailleurs qu’auprès des parois de 
l’entonnoir , & m'ont fait juger que les fours moins 
évafës font plus favorables que ceux qui le font davan< 
tage , dans ces premiers le feu devant atteindre plus 
aifément toute la circonférence. 

Lorfque le feu approche du haut du four ; il faut 
en garantir l’orifice par des abri-vents de planches 
de quatre à cinq pieds dehauteur pour les petits fours, 
&un peu plus élevés pour les grands. On les dreffé 
entre quelques piquets ; on les change de place, fe 


- lon que le vent tourne, & on les abat chaque fois 


qu'il faut recharger le four. In’ya pas d’autre opéra- 
tion à faire à ce four, jufqu’à ce que Le feu foit parvenu. 
à orifice fupérieur, & ait enflammé le dernier lit de 
houille fous la derniere charge de pierres, enforte 
que lon envoie la flamme, ce qui arrive letroifieme 
ou quatrieme jour , fuivant la grandeur du four , & 
que le vent a été plus ou moins favorable par fa mé- 
diocrité; 

De Pextraëlion de la chaux , G des recharges du four. 
Le feu ; à mefure qu'il s’éleve, abandonne le bas du 
four ; dont il a confumétoute la houille, & qui fe re- 
froidit totalement. Alors le chaufowrnier jette uné 
bonne charbonnée far la furface de fon four, & 
commence enfuite à tirer par le cendrier la chaux 
qui eft faite: à 

Il y auroit de l'inconvénient à déranger le pied du 
four avant que le feu füt afrivé jufqu’au fommet , la 
chüûte ou Paffaifflement des:pierres feroit pénétrer & 
tomber entre leurs joints les charbônnées du fom= 
met qui ne feroient pas encore enflammées : il fe 
trouveroit par-là desefpaces de pierres dépourvus 
de houille , & d’autres, qui en feroient furchargés, 

C'eft par cette raïfon qu'il faut jetter une char 
bonnée avant de tirer la chaux faite: le feu, quoi: 
qu’ilfe montre autour de l'axe à la furface fupérieure 
du four; n’eft ordinairement pas encore fi élevé près 
la circonférence; il faut y fournir de la houille pour 
remplacer cellé qui tombera plus bas ; pendant le 
mouvement que vont faire toutes les pierres dont le 
four eft chargé. : 

Pour tirer la chaux, le chaufournier attache les 
barreaux volans du grillage : Ja chaux ue auffi tôt 
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dans le cendrier ; ou fi elle refte fufpendue dans le 
Four , il l’aide à tomber avec le manche de fa pelle : 
il enleve à la pelle par toutes les gueules l’une après 
l'autre, Ces ouvriers prétendent que s’ils tiroient la 
Chaux par une feule gueule; il n’y auroit qu'un côté 
du four qui fe vuideroïit de la chaux faire , & 
que Les pierres du four ne s’affaifleroient pas égale- 
ment ; au lieu qu’en tirant par toutes les gueules , 
la mafle entiere defcend uniformément fans fe déran- 
ger. Ceci me paroît vrai danslesfours de Tournai, 
qui font beaucoup plus grands qu'ailleurs, & dont le 
pied eft autrement difpofé ; mais j'ai fouventobfervé 
comment fe fait cet affaiffement dans les fours coni- 
ques de la Flandre , pendant l’extraétion de la chaux: 
comme l’entonnoir n’a qu'environ vingt-quatre pou- 
ces d’orifice par le bas, ce font toujours Les pierres 
les plus voifines de fon axe qui tombent le plus vite & 
fur un diametre à-peu-près égal à cet orifice inférieur, 
par quelque gueule que l’on décharge le four; en for- 
te qu'il fe forme toujours à la furface fupérieure un 
encuvément de huit à dix pouces plus profond au- 
près de l'axe , que verslesbords , fur un affaiflement 
total de dix-huit pouces réduits : en même tems tou- 
tes les autres pierres de la furface voifine des bords 

* fe retournent & font un mouvement comme pour 
rouler vers l’axe, Cela eft arrivé de même & devoit 
être, lorfque j'ai fait tirer la chaux par une feule 
gueule. Leur multiplicité eft donc utile par la faci- 
lité qu’elle donne pour gouverner le feu felon les 
vents , & fur-tout pour dépofer la chaux à couvert , 
tout autour d’un grand four ; mais une feule gueule 
fuffroit pour tirer la chaux. 

Le chaufournier continue à tirer la chaux , jufqu’à 
ce qu’il la voie tomber mêlée de feu : c’eft à cet in- 
dice qu'il reconnoît ordinairement la quantité de 
chaux faite , qu'il peut enlever de fon four: le feu ne 
pourroit par aucun moyen rétrograder vers Le bas , 
dont toute la houille eft confumée & le phlogiftique 
diffipé : la pierre d’en-bas eft donc ou totalement 
calcinée , ou hors d'état de l’être mieux à cette pla- 
ce, lorfque le feu l’a abandonnée; on peut la retirer. 
Cependant quand il a fait un grand vent & de durée, 
le feu peut être monté trop rapidement & avoir 
abandonné le pied du four fur une fi grande hauteur , 
qu'il y auroit de l'inconvénient à en retirer toute la 
chaux qui fe trouve refroïdie. Alors la premiere qui 
eft encore enflammée , s’approchant fort près de 
lorifice inférieur où le tirage de l'air froid fait fon 


ämpulfion la plus violente, feroit auffi trop tôt aban-. 


donnée par le feu ; la houille qui l'accompagne feroit 
confumée trop vite : le feu continuant à monter ra- 
pidement, une grande partie de la pierre ne feroit 
pas bien calcinée, comme il arrive aux premieres que 
lontirede ce four. Le chaufournier qui connoît le pro- 
duit ordinaire de fon four & les accidens de l'air, 
n’en retire donc alors que ce qui leur eft proportion 
né, & a foin de mouiller fa houille fi le feu va trop 
vite. 

Le vuide que laïffe au fommet du four la chaux ti- 
rée par les gueules, fe remplit aufli-tôt par de nou- 
velles charges & charbonnées ; mais il faut en répa- 
rer auparavant la furface inégale. Il y jette d’abord 
une charbonnée ; puis ilenfonce fa lance de quelques 
pieds le long des parois du four , & en la faififfant 
par fon œil, il s’en fert comme d’un levier avec le- 
quel il fait effort contre le bord du four pour foule- 
ver & retourner les pierres, qui par ce moyen fe 
rapprochent de l'axe & recomblent lencuvement qui 
sy étoit formé. Ces efforts de la lance exigent un 
point d'appui folide aux bords de l’entonnoir qui 
doit avoir été, par cette raïfon, couronné de bon- 
nes & fortes pierres, pour n'être pas détruit en peu 
de jours. Il faitla même manœuvre tout autour , & 
rejette même vers l'axe avec une pelle les pierres de 


la bordure , pour réformer le bombage au lieu d’en- 
cuvement ; après quoi il répete la charbonnée & les 
charges de pierres alternatives jufqu'au fommet du 
four , comme le premier jour. 

Lorfque le tems eft calme, & par-là très-favorable 
à l'égalité de Ja calcination dans toutes les parties du 
four, le feu s'évafe davantage , & fe déclare encore 
plutôt aux bords que vers l’axe du four : alors, au 
lieu de bombage , on charge les bords de quelques 
pouces plus haut que le milieu. 

Depuis le moment où l’on tire la premiere chaux, 
ce font toujours les mêmes mouvemens à recom- 
mencer , tant que le four refte allumé ; c’eft-à-dire, 
tant que dure la confommation de la chaux, que l’on 
foutire journellement, à mefure qu’elle fe fabri- 
que, comme on le pratique aux fourneaux, où 
lon fépare les métaux de leur minéral : aufñ les 
chaufourniers appellent-ils cesfours à chaux , fours 
coulans. On voit que lopération a pour but ici, 
comme dans les fourneaux à briques, de faire 
féjourner un certain dégré de chaleur dans chaque 
partie du four pendant un tems fufifant; & qu'il 
faut que le feu par fon intenfté, ou par fa durée , 
foït proportionné à la réfiftance de la pierre qui 
fe calcine plus ou moins facilement, felon fon vo- 
lume & fa dureté: que le chazfournier a fouvent à 
vaincre les obflacles des vents, de la pluie, & même 
de la houille, qui tendent tous à déranger l’équi- 
libre néceffaire dans fon four. C’eft à quoi font re- 
latifs tous ces procédés , qui font les mêmes, ou À 
peu-près, pour tous les fours que j'ai vus de ce 
genre, & dont je ne détaillerai pas les petites diffé- 
rences, 

Du chommage de ces fours allumés: Dans le cas 
d’une exploitation ordinaire, on ne travaille à ces 
fours à chaux, ni la nuit, ni les dimanches & fêtes. 
On en tire tous les jours la chaux, le matin & le 
#oir, & quand le four eft rechargé, il n’y a plus rien 
à y faire. Mais lorfque l’on doit paffer un jour en- 
tier fans en tirer, il faut difpofer le four de façon à 
empêcher le feu de monter auf vite qu’à l’ordi- 
naire. Cette précaution confifte à jetter au centre 
de fa furface une charbonnée de deux ou trois pou- 
ces d’épaiffeur & de deux pieds de diametre, que 
le chaufournier entafle en la piétinant, quelquefois 
en la mouillant, & qu'il recouvre d’un lit de même 
épaiffeur, formé des plus menus éclats de pierres : 
enfuite il ferme toutes les gueules du four. L'ancien 
chaufournier, dont j'ai parlé, m'a dit à cette occa- 
fon, qu'ayant été obligé quelquefois de fufpendre 
fon travail, foit pour attendre de la pierre à chaux 
ou de la houille, dont il manquoit, foit par quel 
qu'autre raïfon, il avoit ralenti fon feu, au point 
d’être douze jours entiers fans toucher au four » & 
fans autre accident que d’avoir tout au plus quel- 
ques pieds cubes de pierres mal calcinées. Il faut 
alors fermer de même les gueules du four, & faire 
fur le total de fa furface , ce que l’on fait feulement 
autour de l'axe pour le chommage d’un feul four; 
c’eft-à-dire , ne laiffer fubffter pour le feu, que le 
moins d’évaporation poflble fans l’éteindre, 

Lorfque les barreaux volans du grillage au pied 
du four ont été une fois enlevés pour l’extra@tion 
de la chaux, il n’eft plus néceflaire de réformer ce 
grillage, que tous les huit ou quinze jours, pour 
nettoyer le cendrier : hors ce cas, la chaux porte 
fur le fond du cendrier fans aucun inconvénient. 
Quand il faut remettre ces barreaux en place, le 
chaufournier les chaffe à coups de mafle à travers la 
chaux par une des gueules, jufqu’à ce qu’il les ait 
aflez enfoncés, pour être für qu'ils porteront fur la 
traverfe £ de l'orifice du four, ou jufqu’à ce qu'ils 
fortent paï la gueule oppofée, fig. 5, méme planche ; 
& dès qu'il a nettoyé le çendrier , il arrache de 
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nouveau cesbarreaux. Cetufage eft meilleur qué celui 
de conftruire, comme à Valenciennes & ailleurs A 
un grillage dormant, qui gêne fouvent la chûte de 
Ja chaux, plie fous le fardeau des pierres, & occa- 
fionne des dégradations au four! 

De la cendrée. Le cendrier s’engorge de tems en 
tems par les cendres de la houille qui s’y amaffent , 
fur-tout dans les intervalles entre les gueules, & 
empêchent la chûte de là chaux. Le cheufournier 
met foigneufement ces cendres à part : elles font 
mêlées de beaucoup de menus morceaux de chaux, 
qui, avec les fels fixes de la houille, les rendent 
propres à faire un excellent mortier fuffifamment 
connu fous le nom de cendrée. Comme on ne veut 
point en perdre, on fe fert aux grands fours d’une 
pelle percée de trous à pañler le bout du doigt, pour 
tirer la chaux du four, & on en fait tomber toute la 
cendrée fur un tas particulier, avant de mettre la 
chaux dans les mannes pour la tranfporter. Cette 
cendrée eft effimée pour enduire Les citernes , les 
caves, 6. même quoiqu’elle provienne de fours 
où la chaux faite de pierres blanches eft de peu de 
qualité , au lieu que les cendres des fours à chaux où 
lon brûle du bois, ont été reconnues ne rien valoir 
dans la bâtiffe. Il fort des fours à la houille à-peu- 
près une mefure de cendrée contre deux mefures de 
chaux; & elle fe vend en plufeurs endroits ; au 
moins moitié du prix de la chaux. 

Des déchets fur la chaux de ces fours. Les chau- 
fourniers domeftiques, qui ne travaillent pas pour 
vendre la chaux, ont encore foin de triet au {ortir 
du four tous les morceaux qui contiennent de a 
pierre non calcinée; l’habitudela leur fait connoître à 
l'œil, & jamais ilsne s’y méprennent au poids. Ils les 
amaflent auprès du four , les arrofentd’un peu d’eau, 
& en retirent tous les noyaux pour les remettre au 
four. La plupart d’entre eux rejettent auf comme 
déchet, les roches du four, qu’ils appellent la chaux 
brélée. Dans la chaux qui fe vend, on laifle toutes 
ces non-valeurs, ainfi que celles dont le fabricant 
même auroit peine à fe garantir , qui font les veines 
de boufin, ou autres matieres non calcinables, qui 
font fouvent mêlées avec la pierre, & qu'il feroit 
quelquefois trop coûteux d'en vouloir féparer, 

Par ce moyen, il n’y a pas de déchet pour les 
chaufourriers marchands fur la pierre dure qu'ils 
convertiffent en chaux : la toife de cette pierre leur 
rend au moins une toife de chaux en menus mor- 
ceaux. Le déchet tombe en entier fur les gens:qui 
Vachetent, & eft proportionné à la bonne foi du 
chaufournier: qui peut y avoir épargné ‘plus ou 
moins la houille & fes foins: Quand on la fait faire 
fous fes yeux fur les carrieres, en choïfiffant toures 
pierres vives & bien nettes, &avec une économie 
bien entendue , il n’y a nomplus aucun déchet : par: 
tout ailleurs, & en pañlant parles mains de commis, 
on doit compter {ur une diminution de la pierre’, 
que j'eflime d’un vingtiéme à un quinzieme fer tou 
tes les efpecés de pierres dures que j'ai vu cal- 
ciner. 

Du rendage, ou produit de ces fours en chaux. 
Lorfqwun tel four eft bien allumé , que la houille 
eft égale ou homogene , & debonne qualité, il peut, 
par un tems favorable, produire chaque jour en 
chaux de pierre dure jufqu’à la moitié de la pierre 
dont ileftchargé: quelquefois fon produit ne vaqu'au 
tiers ; & fi la houille eft de peu de force , il rend en- 
core moins, Un four de Goo pieds cubes peut donc 
fourni cÔmmiuinément 1620 pieds cubes de chaux 
par femaine de fix jours detravail , & expédie beau- 
coup plus qu'aucun de ceux à grande flamme. 

J'ai remarqué que les fours coniques du pays-de 
Liege, dont l'entonnoir a: ordinairement quarante à 
iquarante-cinq pouces de diametre par le bas, con- 
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fomment plus de houille que ceux de la Flandte , 8e 
ne rendent Par jour, réduétion faite, qu’un cinquieme 
de ce qu'ils contiennent, Cette obfervation,, jointe 
à la néceflité fréquente de gouverner le tirage ou 
courant d'air du four, me fait croire qu'ils font 
mieux conflruits lorfque cet orifice inférieur na 
qu'environ vingt-quatre pouces de diametre, 

Des hommes néceflaires à ces fours. Un feul chats 
Fournier avec douze ou quinze hommes, peut con- 
duire à la fois trois de ces plus grands fours, dont il 
ne fait que les charbonnées , & commande toutes les 
autres manœuvres ; mais il faut que la pierre ait été 
toute brifée, ou qu'il ÿ occupe encore douze ou 
quinze enfans , & il lui faut fur chaque four au moins 
100 mannes toujours pleines de pierres, pour que 
rien ne languifle. Trois hommes fufifent en tout 
pour un petit four bourgeois. 

© Confommation de La houille pour cés fours. La pros 
portion réduite entre la pierre dure & la houille né 
ceffaire pour la convertir en chaux, me paroît être 
de 60à 65 pieds cubes de houille par toife cube de 
pierres du toifé des carrieres. Malgré l’obfcurité que 
tous les chaufourniers tâchent de répandre fur cette 
confommation, j'ai reconnu que certaines pierres 
exigeoient jufqw'au tiers de leur cube d’une même 
houille, dont d’autres pierres ne demandoientqu'un 
fixieme, quoique ces deux extrêmes m'aient paru 
rares. Dans les houillieres du pays de Liege &.du 
Hainaut, on diflingue deux qualités de houille, 
dont la moindre fe nomme howille à chaux & à bris 
ques : maïs différentes épreuves me font penfer que 
la houille l& plus ative n’eft pas dangereufe au fuccès 
de la chaux comme elle l’eft dans les fourneaux à 
briques. Les effais de fa qualité peuvent fe faire d’au- 
tant plus fürement dans chaque province par les 
chanfourniers , qu'il me paroît ny avoir rien à crain- 
dre dans ce four de la part d’un excès de feu , comme 
on le verra plus bas. 

De la dépenfe pour fabriquer la chaux dans ces fours. 
Les prix courans en 1765, aux fours à chaux du 

Boulonnois , font : 

Pour une toife cube de pierre tirée 
dÉRRNCArnEr RE EE Re MEv. 10 Le 
Pour la brifer en éclats, . . . .. 6 liv. 
Pour la brouetter au four, . .... 1 liv. 
Pour 66 pieds cubes au plus de 
houille, à 7 fols, . . .... ,.. 23 iv. 2 f. 
Pour la main-d'œuvre de la calcina- 
tion, 
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Total pour une toife cube de pierres 
calcinéess. aps tn, a lite 12 f 
En fuppofant qu’elle ne produisit que 200 pieds 
cubes de bonne chaux triée, elle reviendroit à 4 fols 
le pied cube. 7 
Cette chaux fabriquée À Gravelines, Dun erque 
& Bergues , avec les mêmes matieres > ÿ coûte en- 
viron 10 fols le pied cube, fans y comprendre la 
conftru&tion ou le loyer des fours ; & comme les 
bois n’y font pas au-deffous de 35 liv. la corde, mais 
fouvent plus chers, elle y reviendroit au moins à 
20 fols le pied, fi on là fabriquoit à la grande flamme, 
Charge & ‘conduite de ces fours en pierres tendres. 
Si c’eft en pierres tendres que lon charge ces fours, 
on peuten général les calciner en plus gros mor- 
ceaux quela pierre dure, & faire les charges plus 
épaifles. IL fe rencontre des carrieres dont la pierre, 
quoique tendre, réfifte beaucoup à la calcination, 
lorfqu’elle eftreftée long-tems à l'air, & fur-tout aû 
foleil. Les chaufourniers , bien moins curieux de 
favoir fi la chaux n’en feroit pas meilleure que d'y 
dépenfer moins de houille, ont foin de là mettre au 
four tout Le plutôt qu'ils peuvent après fon extrac- 
tion de la carriere ; ou bien ils l'arrofent, ainf que 
Bbb; 
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le charbon, s'ils ont été obligés de la laiffer fécher. 
Ces fours chargés en pierres tendres, débitent da- 
vantage , confomment moins de houille par rapport 
au volume de la pierre , & exigent moins de monde 
pour leur fervice. 

Leur rendage. Le moins que l’on en tire en vingt- 
quatre heures, va à la moitié de leur charge. J'en ai 
fuivi quelques-uns qui contenoïent chacun 540 pieds 
cubes, & qui rendoient réguliérement 320 pieds 
cubes de chaux vive par jour de douze à treize heures 
de travail. On les poufloit , quand onle vouloit, à en 
rendre 400 pieds par jour. Il fufit pour cela, fi le 
tems eft favorable, d’en tirer un peu plus par le 
pied du four à chaque fois qu'on le décharge ; ou de 
prolonger le travail à environ quinze heures, afin 
de décharger le four trois fois par jour , au lieu de 
deux , & il n’en coûte pas plus de houille: fi le tems 
eft pluvieux , où quil faffe beaucoup de vent, il 
fuffit de faire les charbonnées un peu plus fortes ; car 
il fe confomme plus de houille à tous les fours à 
chaux par le vent & quand il pleut , que par un tems 
ferein & calme. On peut poufler de même le ren- 
dage de ces fours en chaux de pierres dures , quand 
on eft prefé. 

Leur confommation en houille. La pierre tendre de 
la Flandre maritime me paroît exiger 40 à 45 pieds 
cubes de la houille du Boulonnoïis, par toife cube 
pour fa calcination. Les différens rapports que j'ai 
eus du Hainaut, font monter cette proportion entre 
50 & 52 pieds cubes de houille des foffes de Condé, 
Quoique celle-ci foit généralement reconnue beau- 
coup meilleure & de moindre confommation pour 
les forges que celle du Boulonnois. Maisil eft bon de 
remarquer que la pierre tendre diminue dans le four 
beaucoup plus que la pierre dure : il s’en rencontre 
que l’on eftime perdre jufqu’à un cinquieme de fon 
volume, enforte qu'il ne faut pas beaucoup moins 
de houille pour fabriquer une toife cube de chaux 
de pierrestendres, que pour unetoife cube de chaux 
de pierres dures. On eftime même en quelques en- 
droits qu'il faut pour lune & pour fautre également 
un quart de houille, ou 54 pieds par toife de chaux. 

Leur nombre d'ouvriers. L'un des fours de 540 pieds 
cubes qué j'ai fuivis, étoit exploité chaque année, 
pendant huit mois par trois hommes, y compris le 
chaufournier, & ils coupoient toute la pierre avec 
des marteaux À tranche, en éclats de la largeur des 
deux mains au plus, tout le plus mince qu'ils pou- 
voient, La carriere fur laquelle étoit le four, étoit 
exploitée par quatre autres ouvriers qui en tiroïent 
au boutriquet, de plus de 30 pieds de profondeur, 
toute la pierre néceflaire pour le four ; ces mêmes 
quatre carriers aidoient encore à charger toutes les 
voitures qui venoient enlever la chaux. 

On fait quelquefois à ces fours de la chaux de 
pierres dures & tendres mêlées enfemble, & on les 
fépare au fortir du four ; les chaufourniers difent que 
cela ne réuffit pas toujours: il eft aifé de juger qu'il 
en ef de cès différentes qualités de pierres, comme 
je l'ai remarqué de celles d’une même efpece & de 
différens volumes. 

Il arrive quelquefois dans Les chaufours que lon 
enretire de la chaux , que l’on nomme brélée ; c’eft 
une pierre dure qui ne s'éteint ni à l'humidité de l’air, 
ni par celle de l'eau, & qui ne fauroit opérer la 
concrétion du mortier. Cela vient ou de ce qu'il 
s’eft trouvé dans le four des matieres vitrifiables , ou 
de ce que des parties falines du bois fe fontunies avec 
la pierre, ou de ce que lefeuaété trop pouflé. Cepen- 
dant on ne remarque point que le feu de houille, 
quelque foutenu qu'il foit, produife cet effet ; mais 
on brûle plus ordinairement la chaux enne l’'éteignant 
pas avec une quantité fufifante d’eau. Six pou- 
ces cubes de chaux vive, en pierre, exigent dix-huit 
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pouces cubes d’eau, & forment un total, en pâte; 
d'environ dix-huit pouces; l'eau que lon ajoutera 
de plus , furnagera. Si la chaux vive eft laiflée trop 
long-tems à l'air, avant d’être éteinte, ou qu’elle 
foit charriée de trop loin, elle fufe ou fe réduit en 
pouffiere, & perd fon gluten. La meilleure méthode , 
lorfque cela eft praticable, feroit d’éteindre la chaux 
près des fours, & fort promptement. Dans les tems 
d'orage, la chaux fufe plus vite à l'air, fans doute à 
caufe de fon humidité. La chaux une foisbien éteinte 
fe conferve long-tems , mais elle doit être couverte. 

La chaux ainfi éteinte peut recevoir plus ou moins 
de fable, de ciment, de pouzzolane, fuivant la na- 
ture de ces matieres, ou felon la deftination du 
mortier que l'on en forme. La chaux reçoit moins 
des matieres plus poreufes , comme briques ou tuiles 
pilées, ciment, terrafle de Hollande qui eft une 
pierre argilleufe cuite , ou une forte du tuf calcaire 
& calciné. 

Si l’on veut que le mortier coule & remplifle 
les vuides de la maçonnerie , il faut plus de chaux 
& d’eau dans le mortier. Les maçonneries en bri- 
ques qui doivent réfifter à l’eau, demandent auf 
plus de chaux & un mortier plus clair. Avec les 
pierres dures, hors de l’eau, le mortier peut être 
plus épais avec moins de chaux. L’expérience locale 
apprend aux ouvriers les proportions qu’ils doivent 
fuivre, & qui dépendent beaucoup de la nature de 
la chaux. 

Plus on bat, boule, remue, agite en tout fens le 
mortier, plus la chaux qui y eft devient liquide; 
mieux elle s’unit avec le fable, & moins auff il y 
faut d’eau. C’eft ce travail qui fait le bon mortier. 
Les anciens ne mettoient point d’eau dans le mortier, 

Les fables les plus purs font le meilleur mortier; 
les fables terreux demandent moins de chaux & font 
le plus mauvais ouvrage. 

Si l’on fait du mortier avec la chaux & de la tuile 
ou des briques pilées, que l’on choïfifle les mieux 
cuites & celles qui n’ont pas été à la pluie. La pozzo- 
lane n’eft qu’une calcination des terres parles volcans. 

Les matieres qui afpirent l'humidité du mortier, 
lui font perdre fon gluten. C’eft par cette raïfon qu’il 
faut faire tremper les briques , mouiller certaines 
pierres, inonder ou bien laver un vieux mur que l’on 
veut Fm avant que d'y appliquer Le mortier. 

B.C. 

* $ CHAUL, ( Géogr. ) & CrAUL font la même 


ville des Indes. Lestres fur l'Encyclopédie. 


C’eft, fans contredit, une des principales vil- 
les de la côte de Malabar, par fa grandeur & fon 
commerce. Son port eft de difficile entrée, mais 
très-für, & à l'abri des gros tems. Les Portugais 
s’emparerent de cette ville en 1507, & la pofledent 
encore aujourd’hui. Son territoire eft riche en di« 
verfes marchandifes, fur-tout en foie, fupérieure 
à celle de la Chine : auf on vient l’y chercher de 
tous les côtés de l’Inde. Il y a une autre ville du 
même nom dans la même contrée de l’Inde que les 
Portugais ont laiflée aux Indiens : celle-ci, plus an- 
cienne que l’autre Chzul, eft à deux lieues de la 
mer, fans en être moins propre au commerce , 
parce qu’elle eft arrofée de deux rivieres qui, en 
portant la fertilité dans les terres, fervent au tranf. 
port des marchandifes. Les habitans y font fort induf 
trieux : ils font des coffres , des boîtes, des étuis & 
des cabinets façon de la Chine, très-riches & ar- 
tiftement travaillés. (C.) 

$ CHAUNI, ( Géogr.) petite ville de Picardie 
fur l'Oife; à trois lieues de Noyon & de la Fere. 
Elle a une châtellenie royale, & une coutume par- 
ticuliere. C’eft la patrie du célebre Vitafle, profef- 
feur en Sorbonne, théologien profond , & diftingué 
autant par fa piété que par fa fcience ; de Jeam 
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Dupuy ;sancien recteur de l’univerfité, profeffeur 
pendantprès de soans; & de Bonaventure Racine, 
prêtre fi connu par fon Abrégé de l'Hifloire eccléftafti- 


ue. (C.) 
TCHAUSSE , (L'ORDRE DE LA) ox DE LA CALZA 
à Venife, ordre militaire inftitué de tems immémo- 
rial ; on dit qu'il eft auffi ancien que la fondation de 
la république. 

Cet ordre, qui fe nomme de la Chauffe de Saint- 
(Marc, n'a ni ftatuts, ni conftitutions , & les cheva- 
liers ne font aucun yœu : de jeunes nobles Véni- 
tiéns le compofent ; ils fe vouent volontairement à 
combattre pour la foi & la république. 

L'ordre de la Chauffe de Saine-Marc fut renouvellé 
en 1562. 

Pau de cette chevalerie eft une efpece de 
Botine d’or émaillée de diverfes couleurs, & ornée 
de pierreries, le talon émaillé de fable. P/. XXVII, 

g. 87.(G. D. L.T.) 

CHAUSSER , v. a. ( Mufg.) J'ai trouvé quel- 
quefois chauffer les voix à leur point , pour dire com- 
pofer ou difpofer une piece de mufique, enforte que 
chaque voix puiffe chanter fa partie fans fortir de 
fon diapafon naturel. (F. D. C.) 

CHAUSSETRAPE, {. f. muresferreus , ( rerme de 

Blafon.) meuble d’armoiries qui repréfente un inf- 
trument de fer garni de quatre pointes difpofées en 
triangle, de maniere qu’en le jettant à terre, une fe 
trouve debout. 
Les chaufferapes fervent à la guerre pour bleffer 
Îes chevaux des ennemis ; on en feme fur les brêches 
ou dans Les champs où la cavalerie doit pañer, afin 
de ralentir fa marche. 

Deftrappes à Paris ; d'argent au chevron de gueules, 
accompagné de trois chaufferrapes de fable. 

Berault de Villiers auf à Paris; d'ayur femé de 
chauffetrapes d’or , au léopard Lionné de même brochant. 

CDN) 

$ CHAUSSIN , ( Géogr. ) petite ville de Bour- 
gogne près du Doubs, avec mépart, marquifat &t 
bailliage feigneurial. 

Le château foutint, en 1636, un fiege de quatre 
jours contre l’armée de Galas, qui fit pendre le brave 
commandant , & mit le feu à la ville. 

Un ancien terrier porte que les habitans étoient 
obligés de battre les foffés pendant le fommeil du 
feigneur & de la dame, de peur que les coaffemens 
des grenouilles ne Les interrompiflent. 

On battoit monnoie à Chauffin en 1422, fous le 
duc Philippe le Bon. ( C.) 

CHAUX, Voyez Ar FIXE, Supplément, CAUS- 
TICITÉ , & CAUSTICUM, Suppl. 

CHAUX METALLIQUE, /. CALCINATION, Suppl. 

* CHAUX AIGRE , ( terme de Chaufournier. ) celle 
qui ne foifonne pas, & qui n’eft pas grafle. Foyez 
FOISONNEMENT G& CHAUX GRASSE, dans ce Sxppl. 

CHAUX APRE, (terme de Chaufournier.) chaux faite 
avec la pierre noire & coquilliere des environs de 
Metz, Thionville & Bitfche en Lorraine : c’eft l’ef- 
pece de chaux qui fe durcit le plus vite & le plus 
fort; mais elle n’eft pas de garde : il faut employer 

fept ou huit jours au plus tard après qu'elle a été 
fabriquée. 

CHAUX BRULÉE, (serme de Macon.) chaux éteinte 
avec moins d’eau qu'ilne lui en falloit pour la bien 
diffoudre. À parler exaétement, ce procédé ne pro- 
duit rien autre chofe que de faire fufer précipitam- 
mentune partie de la chaux ; de laquelle il fait éva- 
porer la vertu : au lieu que cette précieufe vapeur 
quelle qu’elle puifle être, femble retenue & comme 
amalgamée dans une pâte de chaux éteinte avec ane 
quantité d’eau fuffifante, 

Les chaufourniers appellent auf improprement 
chaux brälée les roches du four qu'ils difent ne fe 
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point éteindre à l’eau, & y furnager en morceaux, 
Éc. préjugés d'ouvriers, comme l’a prouvé M. Four- 
croy de Ramecourt par plufieurs expériences que 
lon peut voir dans la defcription qu'il a faite de 
l'art du Chaufournier. 

CHAUX COULÉE , chaux que l’on a éteinte dans 
un baflin de bois , & fait couler dans une fofle pour 
en féparer les parties non calcinées. Cette prépara- 
tion de la chaux eft eftimée des archite&tes ; mais je 
ne fais fi l'abondance d’eau néceflaire pour faire 
couler la chaux en lait, & qui excede de beaucoup 
la portion que la nature lui a proportionnée , ne 
pourroit pas difloudre une partie de fa vertu, qui 
enfuite s’imbiberoit dans les terres de la foffe avec 
cette eau furabondante, & feroit autant d’enlevé à 
la folidité des mortiers. Cette queftion mériteroit des 
expériences, 

CHAUX ÉTOUFFÉE, ( serme de Maçon. ) chaux 
que l’on a éteinte avec de l’eau , après l'avoir cou- 
verte d’une couche de fable qui, en laiflant arriver 
l'eau fur la chaux , empêche la fumée de la chaux de 
s’évaporer pendant fon extinétion. Les architeétes 
font grand cas de cette façon d’éteindre la chaux. 

CHaux GARDÉE. Comme la chaux ne fe garde 
point vive, parce qu’elle tombe toujours en pouf- 


fiere en peu de tems à l'humidité de l'air, & qu'a- ‘ 


lors elle eft éteinte, la chaux gardée eft de la chaux 
éteinte avec de l’eau, & que l’on a confervée en pâte 
dans des foffes bien recouvertes contre les gelées. 

CHAUX GRASSE ; on appelle ainfi la chaux en 
pâte qui ne laiffe appercevoir aucuns grains ou gru- 
meaux , & qui reflemble à du beurre par fa finefe. 
La chaux aigre eff celle qui contient dans fa pâte foit 
des graviers non calcinables, foit des grains de 
pierres qui n’ont pas été aflez pouflés de feu, ou 
qui n’ont pas eu le temps de fufer en pâte. C’eft pour 
cela que la chaux coulée, de toutes les efpeces qui 
fe coulent , eft plus grafle que celle de même efpece 
qui ne l’a pas été, Voyez ci-deflus CHAUX COULÉE, 

CHAUX RETOURNÉE : c’eft une préparation par= 
ticuliere que l’on donne à la chaux âpre de Lorraine 
pour lemployer. M. de Cormontaigne, mort en 
1752, maréchal de camp, direéteur des fortifications 
dans les évêchés, & l’un des plus favans ingénieurs 
ordinaires que le roi ait jamais eus, dit dans un mé- 
moire particulier fur les mines : «Il n’y a point de 
» pays au monde quiait de fi bonne chaux que Metz, 
»# où elle a la qualité de durcir encore plus vite dans 
» leau qu’à l'air. On fait par mille expériences qu'il 
» fuffit de mêler cette chaux avec de gros gravier 
# au lieu de fable ordinaire, fans y jetter d'eau, 
» mais fe contentant de retourner plufeurs fois la 
» chaux & le gravier à fec pour les bien mêler en< 
» femble, ce que l’on nomme dans le pays de /a 
» chaux retournée. On la jette en cet état le plus dou- 
» cement que l'on peut dans l’eau (de la riviere) 
» derriere une haie de charpente, pour empêcher 
» qu’ellene foit tourmentée & délavée par le flot ou 
»# le courant. Elle y durcit en moins d’un ancomme 
» le plus fort rocher, quoiqu’on n’y ait mêlé ni 
»# (autres) pierres, ni moëllons , mais cela fait des 
» mâçonneries très - coûteufes. Pour les rendre un 
» peu moins cheres, on jette dans ces coffres alter. 
» nativement une brouette de chaux retournée, && 
» une brouette de moëllons », Sans autre précau- 
tion, ce mêlange prend de même, & réuflit à for- 
mer le rocher. 

CHEBEK , f. m. ( Marine) terme par lequel 
on défigne un bâtiment à voile & à rames, qu'on 
arme en guerre contre les petits corfaires, & dont 
on fe fert aufli pour tranfporter des munitions. On 
voit beaucoup de chebeks fur la Méditerranée, (+) 

CHEDDER,, (Géogr. ) grand & riche village d'An- 
gleterre, dans la province de Sommerfet , fur les 
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monts de Mendip, fertiles en pâturages excellens : 
il eft remarquable par la grofleur & la bonté des 
pieces de fromage que l’on y fait, & que l’on y dé- 
bite avec un fuccès foutenu depuis long-tems, L'on 
eftime auffi d’une façon particuliere le cidre qui s’y 
prépare ; & les curieux vont toujours voir avec 
empreflement dans fon voifinage, un fente de ro- 
chers , haute de quelques cens pieds, & de laquelle 
fort une eau fi abondante , qu’elle fait mouvoir les 
rouages.de plufieurs moulins. (D. G.) 

S CHEF , fm. féuti caput , ( rèrme dé Blaf. )piece 
honorable dont la hauteur eft de deux feptiemes de 
la largeur de Pécu, & qui occupe fa partie fupé- 
rieure. Il repréfente le cafque de l’homme de guerre 
ou delancienchevalier, Voyez pl. I. fig. 2 de Blafon, 
dans ce Suppl. 

Il y a des chefs unis, d’autres chargés de diverfes 

ieces. 

Chef abaiffé, eft celui qui fe trouve fous un autre 
chef. , 

Chef bandé, celui qui eft divifé en fix parties par 
cinq lignes diagonales, dans le fens des bandes de 
deux émaux alternativemenr. 

Chef chargé, celui fur lequel on voit un ou plu- 
‘fieurs meubles. 

Chef coufu, celui qui eft de métal ou de couleur, 
lorfque le champ eft pareillement de métal ou de 
couleur. 

Chef denche , celui qui a au long du bord inférieur 
des dents en maniere d’une fcie. 

Chef échiqueré, celui qui eft divifé en deux ou trois 
rangs ou tires de carreaux. 

Chef émanché, celui qui fe termine en fa partie in- 
frieure en plufeurs pointes triangulaires à la ma- 
aiere des manches des anciens. 

Chef engrélé, celui qui a des dents, mais dont les 
cavités font arrondies. 

Chef lofansé, cet qui eft divifé en lofanges. 

Chef rétrait ; celui qui n'a en hauteur que la moi- 
tié de fa proportion ordinaire. 

Chef foutenu , celui qui n’ayant que les deux tiers 
de fa proportion, l’autre tiers eft occupé par une 
divife pofée deffous qui femble le foutenir. 

Ce terme vient du mot chef, qui, en vieux Gau- 
lois , a fignifié la tête de l’homme ,,& eff dérivé du 
Latin capur, en la même fignification, tiré, felon Ni- 
cot, du Grec, ceph. 

Agrain dès Ubas, d'Elze, en Languedoc; d’ayur 
au chef d’or. 

De Quelénec en Bretagne; d’hermine au chef de 
gueules, chargé“de trois fleurs de lys d’or. : 

Bocfofel de la Maifon-forte de Montgontier en 
Dauphiné ; d'or au chef échiqueré d'argent G de gueu- 
des de deux tires. 

De Fougeres d'Oin en Berry; d'azur au chef Lo= 
Jangé d’or 6 de güeutes. (G.D, L.T.) 

* S(CHELMINAR.... Dans cet article du Di®. 
raifonné-des Sciences, &cc. au lieu de Gratias de Syl= 
va, Figron ; ifez Garcias de Sylva Figueroa ; &c au 
lieu de Lebrun, lifez Le Briyn. 

* CHEMINÉE-POELE, ( Pkyfigue. ) Nous de- 
vons à M. de Montalembert l'ingénieufe invention 
de pouvoir convertir à volonté une cheminée en 
poële, & parce moyen, naturalifer en France les 
poëles d'Allemagne & de Ruffie, fans ôter à nos ap: 
partemens l’ufage& la décoration de nos cheminées. 
Les avantages des cheminées-poëles dont nous allons 
donner la coniftruétion d’après l'inventeur , font d'a- 
bord une grande économie fur le bois, une-chaleur 
Plus égale & plus commode quand on s’en fert com- 
me dé poële, la facilité d’avoir À volonté ou une 
cheminée où un poële; puis l'avantage d’échaufter 
plufeurs appartemens , -{oit de plein-pied , foit à 
différens étages; & la commodité de faire pañler la 
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chaleur fous les planchers d’un ou de plufieurs ap+ 
partemens, de façon qu’on ait les pieds Fe un poële, 
fans avoir rien à craindre pour le feu. 

Pour faire un poële d’une cheminée, on partage la 
longueur de celle-ci en trois parties par des languet- 
tes qui montent jufqu’au haut du plafond de la cham- 
bre, & qui forment trois tuyaux féparés ; celui du 
milieu s’élargit un peu vers le bas pour former le 
foyer dela cheminée , qui eft ouvert à l'ordinaire, & 
occupe le milieu du chambranle ; les deux autres 
tuyaux font fermés jufqu’en bas, & communiquent 
entr'eux par une ouverture pratiquée fous le foyer: 
la partie de ouverture du chambranle, qui eff fer- 
mée par les deux tuyaux, eft décorée par des orne- 
mens qui cadrent avec ceux des portes, & ces por? 
tes ferment, quand on vent, le foyer. Seulement on 
Pratique au bas des portesune petite ouverture pour 
fervir d'œil au poële quand la cheminée en fait la 
fonétion, Voy. la planche LIL. de nos planches de Phy- 
Jique, dans ce Supplément. 

Des trois tuyaux qui partagent la longueur de Ia 
cheminée, un des collatéraux eft fermé par-deflus en 
maçonnerie, mais il communique avec celui du mi- 
lieu, parce que la languette qui l'en fépare, ne va 
Pas jufqu’en-haut : cette ouverture eft fermée par 
une foupape ou volet de tôle qu’on ouvre ou ferme 
à volonté du dedans de la chambre , parce que fon 
axe traverfe le devant de la cheminée, & reçoit en 
dehors une dent un peu alongée qui le fait tourner 
en tirant un cordon: maïs cette foupape eft double ; 
& lorfçu'une de fes parties ferme la communication 
avec le tuyau latéral, celui du milieu fe trouve ou- 
vert : l’autre tuyau latéral eft fermé en-deflus par 
une foupape fimple qui le recouvre comme une 
frape, & qu'on peut ouvrir, comme l'autre, du dez 
dans de la chambre avec un cordon : alors la chemi- 
née ef purement cheminée, & on peut y faire du feu 
dont 1a fumée montera direétement ; elle ne differe 
en cet état d’une autre cheminée, qu’en ce qu'elle eft 
environ de moitié plus petite. 

Mais dès qu’on voudra faire de cette cheminéz un 
poële , on ouvrira la communication entre Le tuyau 
du milieu & le collatéral, ce qui ne fe peut faire, 
fans fermer par-deflus celui du milieu, ces fermetu- 
res étant les deux moitiés de la même foupape, dont 
lune ne peut fe haufler, fans que l’autre s'abaifle 5 
ces effets s’opéreront en tirant fimplement le cor- 
don : un femblable mouvement de l’autre cordon 
fera lever la foupape de l'autre tuyau collatéral, 
qui fe trouvera, par ce moyen, le feul ouvert, 8& 
on fermera les portes de la cheminée. Alors la famée 
& la vapeur chaude ne trouvant plus d'iffue par le 
haut du tuyau du milieu, entreront dans le tuyau la- 
téral qui communique avec lui; & comme ce tuyau 
eft fermé par le haut , elles defcendront par ce tuyau, 
pafleront par-deflousle foyer ; 8 étant entrées dans 
l'autre tuyau latéral, elles remonteront pour s’é- 
chapper par le haut de ce dernier, & pour lors elles 
échaufferont confidérablement les parois de ces 
tuyaux, qui répandront dans la chambre une chaleur 
douce & agréable, qu’on entretiendra en fermant 
la foupape du dernier tuyau latéral, dès que le bois 
fera converti en braife, pour obliger les vapeurs 
chaudes à pénétrer ces mêmes parois. 

Les poëles de cette efpece n’ont pas befoin d’être 
entretenus toute la journée comme les poëles ordi- 
naires; qu'ils foient échauffés au plus deux fois le 
jour, la chambre fera entretenue dans une tempéra- 
ture convenable : on doit pour cela employer du 
bois fec , café aflez menu pour faire un feu clair; 
les morceaux feront à-peu-près égaux pour fe ré- 
duire en même tems en charbon ; autrement le cou: 
rant d'air confumeroit la premiere braïfe ; tandis 
que les morceaux les plus gros acheveroient de fe 


brûler, & lon perdroït une partie confidérable de 
la chaleur. ii 

Jufqu’ici nous n'avons parlé que d’échauffer une 
feule chambre ; mais il eft évident que fi l'on a plu- 
fieur cheminées les unes au-deflus des autres , OÙ 
adoffées les unes aux autres, on peut y pratiquer 
des tuyaux, qui, communiquant avec ceux de la 
premiere, recevront d’elle un dégré de chaleur pref- 
qu'égale, & que même ces communications peuvent 
être ouvertes latéralement ; de forte qu’un même 
feu peut échauffer à gauche, à droite, deflus où 
deflous ; il fera feulement néceffaire dans ce cas 
qu'il foit plus grand; d'oùil fuit qu’en difpofant artif- 
tement les tuyaux de cheminée d’une maïfon qu'on 
‘bâtit, on pourroit à la lettre en échauffer toutes les 
chambres par un ou deux feux allumés au rez-de- 
chauflée , & dont les locataires paieroient en com- 
mun la dépenfe qui feroït même en ce cas aflez mé- 
diocre. 

Toutes ces communications pourroient être in- 
terrompues à volonté par des foupapes placées dans 
les tuyaux aux endroits convenables ; mais une at- 
tention que l’on doit avoir, c’eft que ces foupapes 
joignent exaétement, pour ne pas laïfler perdre une 
partie de la chaleur. : 

On pourroit craindre que la fumée, retenue dans 
tous ces dédales, n’y produisit une grande quantité 
de fuie, qui d’un côté en diminueroit la capacité, & 
de l’autre feroit dangereufe fi elle venoit à s’allumer ; 
mais on ma rien à craindre de ce côté-là. M. de 
Montalembert s’eft afluré , en pratiquant des ouver- 
tures par où il pouvoit voir dans ces tuyaux, que la 
fumée y couroit avec une rapidité fi finguliere, que 
lon ne doit craindre aucun dépôt de fa part, du 
imoins pendant un fort long-tems, &c il feroit aifé 
d'y ménager des ouvertures fermées d’une pierre 
ou d’un volet de fer, par lefquelles on pourroit, en 
cas de befoin, les nettoyer ; il fera feulement né- 
ceflaire que le feu foit aflez vif pour que la fumée 
ne fe refroidifle pas aux extrémités du tuyau , juf- 
qu'à fe réfoudre en eau, parce qu’en ce cas, non- 
eulement elle n’échaufferoit plus, mais encore elle 
gâteroit en très-peu de tems toute la mâçonnerie, 

. La figure 1. repréfente l'élévation d’une cheminée , 
Vue en face, dans laquelle on a pratiqué un poele 
en y confervant une cheminée À, qu’on peut fermer 
par le moyen de deux battans D & £, dont l’un eft 
zepréfenté ouvert , & l’autre fermé. Lorfque les deux 
portes font ouvertes , c’eft une cheminée ordinaire 
qui devient poële lorfqu'on les ferme. On en voiten 
partie la ftruture intérieure, au moyen de la bri- 
fure FG. 

La fg. 2 eftune coupe de la même cheminée fur la 
ligne EF du plan fg. 3. On y voit l’âtre ou foyer 
RR , élevé fur le petit mafif GA, brifé en T, & 
exprimé par les mêmes lettres dans le plan; cette 
cheminée ayant quatre pieds dans œuvre, onenprend 
vingt-deux pouces pour la largeur de la petite che- 
minée à conftruire dans la grande, On éleve fur le 
fond RR les deux côtés LL en briques de quatre 
pouces d’épaifleur , & l’on forme la voûte M, dont 
la naïflance eft à douze ou quinze pouces du bas du 
foyer ; lon y pratique dans le fond une ouverture 
M pour le paflage de la fumée, d’un pied de large 
fur environ neuf pouces ; fur les deux jambages de 
cette voûte, on éleve auffi les deux languettes W, 
20,1, N, n°. 2, la languette N 2 montant jufqu’au* 
diaphragme PP , qui traverfe & ferme totalement la 
cheminée. Le détail de ce diaphragme eft exprimé 
Jig. 4 On y voit les foupapes, 7°. 1 & 2, repré- 
fentées, fig. 2, fousles mêmes numéros. La languette 
N 1 doit fe terminer à un pied environ au-deffous du 
diaphragme P , pour laifler un libre paffage à la fu- 
mée lorlque la foupape double n°, 1 eftfermée : cette 
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foupape eft compofée de deux plateaux 4 & 7; le 
plateau fupérieur 4 eft deftiné à fermer l'ouverture 
‘a , l'inférieur 7 à fermer l'ouverture d ; ces deux ou- 
vertures ne peuvent jamais être fermées enfemble, 
puifque la foupape double eft d’une feule piece mo- 
bile fur fon axe ki fig. 4, & lorfque la partie 4 eft 
abattue pour fermer l'ouverture 4 ; cette foupape 
perd la fituation ponduée f, & laïfle par conféquent 
un libre paffage à la fumée par l'ouverture 4 ; 1e mé- 
rite de la conftruëtion de cette foupape confifte à 
conferver la chaleur dans les tuyaux latéraux, tan- 
dis que celui du milieu eft ouvert : il faut avoir at- 
tention de faire faire la partie 2 plus pefante que 
celle 4, afin que la premiere puiffe entraîner la der- 
niere par fon propre poids , lorfqu’on lui aura laiffé 
la liberté de retomber. La foupape 2°. 2 étant fim- 
ple , ne demande aucune explication. Quant à la 
façon de faire mouvoir ces foupapes, on fent qu’en 
fuppofant qu’on ait adapté à l'extrémité de chacun 
de leur axe, un levier plus ou moins grand , felon 
la pefanteur de la foupape, tel qu’on les voitenr &s, 
fig. 5, & plaçant un double levier 4 pour renvoi au 
coin du tuyau de la cheminée, on pourra ouvrir & 
fermer ces foupapes avec les cordons xx ,yy, & 
ces différens mouvémens étant, s’il étoit néceflaire, 
encaftrés dans l'épaiffeur de la languette de la chemi- 
née, n’auroient aucune faille, & ne s’oppoferoient 
en aucune façon aux ornemens : il faut avoir atten- 
tion de placer un obftacle derriere la foupape »°. 2, 
qui ne lui permette pas de s'ouvrir jufqu’à la ligne 
verticale, afin qu’elle puiffe retomber par fon pro- 
pre poids en lâchant le cordon yy, qui doit refter 
accroché , ainfi que celui xx, tout le tems qu’on 
voudra tenir les foupapes ouvertes. 

La fe. 3 eftle plan de la cheminée ; GH & IK font 
deux maflifs de briques de quatre pouces , laïflant 
fept pouces d'intervalle dans l’objet de foutenir des 
briques de huit pouces de longueur, placés de façon 
à laïfler en deflous deux pafñlages à la fumée, Lorf- 
qu’on en veut faire la dépenfe , & qu’on eft à portée 
d'avoir des plaques de fonte de fer, on en place une 
de toute la largeur LM, & l’on fupprime les deux 
petits mafifs de brique GA & IK. Il eft même indif- 
penfable de fe fervir de ces plaques toutes les fois 
qu’on veut que l’âtre de la cheminée foit au niveau du 
plancher, & qu'il a peu d’épaifleur ; alors on y re- 
médie en plaçant des plaques deflus & deffous. 

La fig. 4 repréfente Le chafis de fer 0000 , qui doit 
être de la longueur & de la largeur du tuyau de la 
cheminée , {cellé par fes quatre extrémités 0000, & 
foutenu dans fa grande dimenfon par plufieurs pat- 
tes de fer fcellées dans le mur & dans le parement 
de la cheminée, La partie » doit être couverte à de- 
meure & exaétement fermée avec des tuiles, bri- 
ques ou pierres de taille, ou même avec une double 
tôle, comme les foupapes. Les axes ki, fy de ces 
foupapes doivent traverfer le parement de la chemi- 
née pour recevoir à leur extrémité les mouvemens 
de renvoi répondans aux cordons. 

La fig. 5 eft une vue en face des différens mouve- 
mens néceflaires au jeu des foupapes; l’on y voit 
qu'au moyen du mouvement de renvoi de la double 
foupage 2°. :, elle peut fe mouvoir avec la même 
facilité que la foupape fimple 2°, 2; il fuffira, pour 
les faire mouvoir , de deux cordons tels qu’on eft en 
ufage d’en avoir pour. les fonnettes. 

La fig. 6 repréfente l'élévation d’une cheminée-poële; 
dont les portes 4 & B s'ouvrent en couliffes, paffent 
derriere chaque jambage , & vont jufqu'à l’extrémité 
des deux parties C & D, pratiquées en faillie à côté 
de la cheminée, Ces parties faillantes € & Dont le 
plus ordinairement du même marbre du chambranle 
mais elles peuvent être auffi de menuiferie ; alors, 
dans çette conftrugtion, la cheminée refte ouverte de 
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la grandeur EF : ces portes ayant des roulettes haut 
& bas, font très-faciles à faire mouvoir; elles ont 
une très. grande folidité , & autant de propreté qu’on 
en defire:il yen a de fort riches par les dorurés d'or 
moulu & les bas-reliefs dont elles font décorées, 
Hifloire 6 Mémoires de l'académie royale des Sciences 
de Paris année 1763. 

CHEMINON , ( Géogr. Hifl. Lite. ) village de 
‘Champagne , diocèfe de Châlons, éle&tion de Vitri, 
entre Vitri & Bar-le-Duc, fur la Brunelle : il eftre- 


j 


‘marquable par une abbaye de l’ordre de Citeaux, ! 
fondée richement au xui£, fiecle par Hugues, comte 


de Champagne, confirmée par Pafcal Il. en 1117, 
& par Callixte IE, -en 1120. 

C’éft la patrie de Pierre-Céfar Richelet , avocat , 
poëte, critique & littérateur, mort à Paris en 1698, 
âgé de 67-ans, & inhumé à faint Sulpice. Son Dic- 
zionnaire François, dont les meilleures éditions font 
à Genève 1723 , eng vol. in-folio, &à Paris 1759, 
ont rendu fon nom célebre ; l'édition de Paris eft 
due aux foins du favant abbé Gouget. 

Son Diéionnaire de rimes a été mis dans un nou- 
vel ordre par M. Berthelin en 1751, i7-8°. Piqué 
d'une aventure difgracieufe qui lui étoit arrivée à 
‘Grenoble, il fe retira à Lyon, où 1l donna une nou- 
velle édition de fon Didionnaire François, dans la- 
quelle il dit : Que Zes Normands fèroient Les plus me- 
chantes gens du monde, s'il n'y avoit point de Dauphi- 
nois. Voyez le Parn. Fr. p. 470. ( C. ) 

S CHÊNE, ( Boranique. ) en Latin guercus, en 
Anglois oak ; en Allemand eichenbaum. 


Caraëtere générique. 


Le mèmearbre porte des fleurs mâles & des fleurs 
femelles. Les premieres font grouppées lâchement 
fur un filet commun en forme de chatons: elles font 
formées d’un calice divifé en quatre ou cinq parties, 
& d’un grand nombre d’étamines. 

Les fleurs femelles font affifes fur les branches 
(felon M. Duhamel elles fe trouvent aufi fur le 
chaton ); elles font apétales & compofées d’un petit 
embryon ovale qui fupporte un feul ftyle à cinq 
pointes. Le calice n’en eft point découpé. C’eft une 
feule piece demifphérique, rigide & épaifle qui 
couvre prefqu’entiérement la fleur : il devient en- 
fuite une coupe raboteufe qui foutient un fruit co- 
riacé, fphérique ou oblong, 


Efpeces. 

1. Chêne à feuilles vernales , oblongues, pout- 
vues de pédicules, plus larges vers Le bout, à den- 
telures aiguës, à angles obtus & à glands aflis fur 
les branches. Chére commun. 

Quercus foliis deciduis, oblongis, fuperne Latiori- 
bus, finubus acutioribus | amgulis obtufis, petiolaris, 
glandibus feffilibus, Mill. 

Common oak. 

2. Chêne à feuilles vernales, oblongues , obtufes, 
échancrées en ailes, à pédicules très-courts, & à 
glands attachés à des pédicules fort longs. 

Quercus foliis deciduis | oblongis , obtufis, pinnato- 
finuatis, petiolis breviffimis , pediculis glandorum lon 
gifimis. Mill. 

Oak with a fruit growing upon long foot-flalks, &ec, 

3. Chêne à feuilles hivernales, oblongues, échan- 
crées & obtufes; à glands portés par de longs pédi- 
çules. 

Quercus foliis oblongis, finuatis, obeufis , perenran- 
abus ; pediculis glandorum longiffimis. Mill, 

Broad-leav'd ever-green oak. 

4. Chêne à feuilles oblongues & aflifes ; à dente- 
lures, obtufes, terminées par des filets pointus &c à 
gros glands, 
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Quereus folits oblongis obtusb-finuatis, fétaceo-mu= 
cronatis , feffilibus; glandibus majoribus, Mill. 

Ouk with brifily leaves , and larger acorns. 

ÿ+ Chéne à feuilles -oblongues, échancrées en aï- 
les, velues par deflous ; à glands affis dont la coupe 
eft velue. 

Quercus foliis’oblongis , pinnato-Jinuaris, fubrus 1o- 
mentofis ; glandibus feffilibus, calicibus romenvofis. 
Mill. 

Oak with downy leaves ontheir under-fide, &c. 

6. Chêne nain, à feuilles oblongues, à dentelures 
obtufes ; à fruits afis &entrochets, 

Quercus humilis, foliis oblongis obtusb- dentatis: 
fruëlibus fefilibus conglomeratis. 

Dyarf oak. 4 

7. Chéne à feuilles oblongues, échancrées en ailes 
en forme de lyre , à échancrures tranfverfales & ai- 
guës , légérement velues par deffous. Chéne de Bour- 
gopne, 

Quercus foliis oblongis , Lyrato-pinnatifidis ; laciniis 
cranfverfis acutis, fubtus comentofes. Linn. Sp. pl. 

Büroundy oak. 

8. Chêne à feuilles échancrées en ailes & unies ; à 
fruits affis, Chêne à glands doux. 

Quercus foliis pinnato-finuatis, levibus ; fruëtibus 
Sefilibus. Prod. Leyd. 

Cut leav’d Italian oak. 

9. Chéne à feuilles oblongues, ovales, unies, à 
dentelures renverfées. Villani des Grecs modernes. 

Quercus foliis ovato-oblongis, glabris, fèrrato-repar= 
dis. Linn. Sp. pl. 

Oak with reflexed indentures 10 the leaves | &tc. 

10, Chéne à feuilles échancrées & obtufes, termi- 
nées par des filets aigus, 

Quercus jolis chtusè-[iruatis, fetaceo-mucronatis. 
Linn. Sp. pl. 

Virginian oak. 

11. Chêne à feuilles prefqu’ovales , pointues par 
les deux bouts ; à finuofités découpées en dentelu= 
res rondes & égales, Chêne à feuilles de châtai- 
gnier, 

Querèus foliis obovaïis , utrinque acuminatis, finuaro- 
ferratis , denticulatis, rotundatis, uñiformibus. Hort. 
Cf, 

American chefnut-leaved oak. 

12, Chéne à feuilles en forme de coin, dont les 
anciennes ont trois lobes. Chéne noir d'Amérique. 

Quercus foliis cuneiformibus obfoletè-trilobis. 

Black oak. 

13. Chêne dont la feuille a des finuofités obtufes ; 
&c des angles aigus, terminés par des pointes, & 
dont les bords font entiers, Chéne rouge de Vir- 
ginie. 

Quercus foliorum finubus obtufis, angulis acutis 
Jetérerminatis , margine integerrimo, &c. Hort. Cliff. 

Scarlet oak of Virginia. 

14. Chéne à feuilles découpées en aïlés obliques, 
à plufieurs échancrures, dont les finuofités & les an- 
gles font pointus, Chéze blanc de Virginie. 

Quercus foliis obliqu-pinnatifidis , Jinubus angulif- 
que obrufis. Linn. Sp. pl. 

White oakof Virginia, x 

15. Chéne à feuillesétroites, terminées en lance, 
entieres & unies. Chéne à feuilles de faule. 

Quercus foliis lineari-lanceolatis , integerrimis , glaz 
bris, Mill. 

Willow leav'd oak. 

16. Chêne à feuilles oblongues, ovales & entie- 
res, velues par deflous. Le chéne verd à feuilles 
étroites. 

Quertus foliis oblongo-ovatis ; fubrès 1omentofis ; 
inteserrimis. Prod. Leyd. 

Narrow leav'd ever greën oak. 

17: Chéne à feuilles gblongues, ovales, à finuofités 

. épineufes, 


CHE 


répineufes, velues par - deflous, à ‘plands pourvus 
de pédicules. Chéneverd à feuilles de-houx. 

Quercus foliis oblongo-ovatis , finuato-[pinofis, fub- 
aès vomentofis.; glandibus pedunculatis. Sauy. Mon/p. 

Holly lav'd ever-green oak. 

18.-Chéne à feuilles ovales, indivifées & unies; à 
dentelutes épineufes. .Chére verd appellé kermès, 

Quercus folis ovatis indivifis, fpinofo -dentatis, 
£labris. Prod. Leyd. 

Kermes oak. 

19. Chêne toujours verd, à feuillessovales , ter- 
minées’en lance, & attachées à des pédicules, Shéne 
de vie d'Amérique. 

Quercusfoliis lanceolato-ovaris jintegerrimis , petio- 
latis, femper virentibus. Mill. 

Live-oakin America. 

20. Chêne à feuilles ovales, oblongues , indivifées, 
dentelées, velues par-deflous ; à écorce gercée & 
fongueufe.Chére-liege. 

Quercus foliis ovato-oblongis, indivifs, ferratis, 
Jubsis tomentofis, cortice rimofo , fungofo. Horc. Clif. 

Cork-tree. 3 

Il eft fait mention, À luricle CHÊNE du Di&. 
raif. des Sciences, &tc. de quarante efpeces de ce 
genre; peut-être que plufeurs ne font que des va- 
riétés ou des doubles emplois: la maniere obfcure 
dont elles font défignées, ne peut aider à les faire 
reconnoître. Nous nous fommes bornés à tranfcrire, 
d’après Miller, les efpeces bien conftatées qui fe 
trouvent en Angleterre dans les jardins, Je fais ce- 
pendant que depuis quelques années les Anglois en 
cultivent trois ou quatre nouvelles, mais quine me 
font pas affez connues, pour que j'aie tOfé les rap: 
porter ici. : 

J'ai quelques individus d’un chêne verd à Feuilles 
larges, unies par-deflous. Je crois être fondé à croire 

ue c’eft notre 2°. 3 & l’efculus de Pline , le chéne 
de la forêt de Dodone, & peut-être celui dont les 
anciens Pélafges mangeoient les glands. 

Le 2°, 8 porte des glands doux propres à la nour- 
titure des hommes & des troupeaux : il mériteroit 
par-là , auffi-bien que le châtaignier , d’être cultivé 
dans les pays où la plupart des habitans de la cam- 
pagne étant fans propriété, ne peuvent vivre qu’en 
partageant avec le peu de bêtes qu’on leur fouffre, 
les fruits des forêts & des déferts. 

J'éleve dans un de mes bofquets un chéne panaché 
qui eft charmant : fa feuille eft marbrée d’un blanc 
pur, d’un verd-glauque, & de deux autres nuan- 
ces de verd. Je le multiplie en le greffant fur le chéne 
commun: c’eft la méthode dont je me fers pour toutes 
les efpeces rares de ce genre, comme pour les che- 
nes verds, les kermès & les lieges, lorfque je ne 
puis en avoir les glands. 

Le chéne peut fe greffer en ente au mois d'avril ; 
mais cette opération réuffit très-rarement, & il faut 
ébourgeonner fans. cefle au-deffous de lente pour 
obliger la feve à y monter : jem’y fuis pris de toutes 
les manieres pour lécuflonner en œil dormant , fans 
avoir jamais puen venir à bout; peut-être que lécuf- 
fon à la poufle reprendroït mieux ; mais la greffe en 
approche eff infaillible. Au mois d'avril on peut en- 

lever de la pépiniere un ou plufieurs chèneaux en 
motte, & les mettre dans des paniers qu’on enter- 
rera obliquement auprès du fujet. Si dans une pé: 
piniere , on eft parvenu à obtenir quelques bonnes 
entes fur nne rangée de jeunes chéneaux , on peut 
fucceflivement greffer en approche toute la rangée, 
Les chênes à feuilles pérennes greffés fur ceux à feuil. 
lage vernal, ne laïffent pas de conferver leur ver- 
dure pendant l'hiver. C’eft une grande preuve que 
la greffe fert plutôt à fixer les efpeces & les variétés, 
qu’à les modifier, 
On croit généralement que le chéne furvit rare- 
Tome 11, 
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ment à la tranfplantation 3 cette opinion vient de ce 
qu'on a toujours pris dans les forêts des fujets mal 
enracinés. Lorfqu’on a énlevé dans les bois des chë- 
neaux de deux Ou trois ans, & qu’onles à cultivés 
pendant fix où fept années en Pépiniere, On peut 
pour lors les tranfplanter avec füreté ; ils feront 
pourvus d’un bel empâtement de racines. 11 convient 
de ne leur rien retrancher parla tête, mais comme un 
très-grand nombre de branches nuiroit à la reprife , 
il faudra prendre la précaution d’élaguer ces jeunes 
arbres jufqu’à la leche à la fin de juillet de l’année 
qui précédera leur tranfplantation qui doit fe faire 
au printems quelque tems avant la pouffe. 

Le chéne de Provence eft de la premiere qualité 
pour fon bois, celui de Lorraine & d’Allemagne eft 
réputé bois tendre, Notre efpece 2°. 14 eft la meïl- 
leure de celles qui croïffent en Amérique : le bois en 
eft dur & de bon ufage ; & comme fes progrès font 
en France plus rapides d’un tiers que ceux du chéne 
commun, je crois qu'on ne fauroit trop la multi- 
plier, 

Le chéne n°. 9 eft le villani des Grecs modernes; 
fes glands fervent à la teinture : à l'égard des autres 


efpeces , la plupart né font que curieufes. Les chènes 


à feuilles pérennes, c’eft-à-dire , le 7°, 3 &cle 2°. 19, 
peuvent orner les bofquets d'automne & d'hiver ; 
ceux qui ne fe dépouillent que fort tard, comme le 
chêne à feuilles de faule, contribueront à la décora- 
tion des bofquets d’été , dont lé chére pañaché fera 
un des plus grands ornemens. 

Dans nos contrées feptentrionales , je ne puis con- 
feiller de planter dans les bofquets d’hiver un grand 
nombre de lieges ni de chênes verds proprement dits, 
ou iex. Quoi qu'on puifle faire , leurs feuilles jau= 
niffent & tombent, lorfque le froid a régné quel. 
que tems, & fur-tout lorfqu’il eft tombé beaucoup 
de neige : leur verd fombre d’ailleurs n’eft pas d’un 
grand effet ; encore moins peut-on efpérer d'élever 
ces arbres pouf leur bois ou leur écorce, la crue 
eneft trop lente & trop incertaine dans nos climats 
froids. 

Le chéne kermès forme de jolis buiffons : le verd 
de fon feuillage eft agréable : on peut en jetter quel- 
ques pieds dans les bofquets d'hiver. Il eft affez dur : 
au refte il mérite la peine d’être abrité jufqu’à ce 
qu'il ait acquis une certaine force. 

Dans nos provinces méridionales, ces chênes fe 
multiplient fans plus de façons que ceux à feuillage 
vernal; mais au nord de la France , il faut ufer dé 
plufieurs précautions : je vais rendre compte de la 
méthode que j’ai employée. 

L'important eft d’avoir dans nos provinces du fud 
un correfpondant exaét qui prenne Ja peine d’a- 
mañler les glands aufli-tôt qu'ils font mûrs , c’eft-à- 
dire, enfeptembre ou oëtobre, de les bien choifir , 
& de lés envoyer dans des boîtes emplies de fable 
fin & fec. Il faut les femer dès qu'ils font arrivés, 
ou du moins les mettre en attendant dans un mê- 
lauge de bonne terre humide où ils ne perdront pas 
de tems, 

Plantez ces olands à deux pouces les uns des aw< 
tres dans dé petites caïfles emplies de terre légere & 
fubftantielle que vous mettrez fur une couche tem- 
pérée. Le printems fuivant , tranfplantez chaque ar- 
bufte dans un petit pot, & faites-les paffer fucceffive- 
ment dans de plus grands à mefure qu'ils grandiront. 
La caiffe & énfuite les pots doivent paffer les fix 
premiers hivers fous une caïfle vitrée, pour lors 
vous tirerez ces chénes des pots au milieu d'avril, & 
les planterez où ils doivent demeurer. 

Si vous avez fait germer au préalable vos elands 
dans la terre, vous aurez foin, en les en retirant, 
de rompre le bout de là radicule, pour éviter 
l'alongemént du pivot. De cette ie vous les 
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tranfplanterez plus aifément & plus sûrement l’année 
fuivante. 

Les chênes d'Amérique fe fement en caïfle ou en 
pleine terre , fuivant la quantité de glands qu’on 
peut fe procurer. Ils arrivent à Londres en décem- 
bre. Si on ne les envoie pas fur Le champ, qu’on ne 
les empaquette pas dans du fable fin & fec , & qu'ils 
foient trop long-tems en route, comme il arrive or- 
dinairement, vous aurez le défagrément de les rece- 
voir fecs ou germés. C’eft ce qui rend la colle&ion 
des chénes d’une très-grande dificulté. Nous allons 
donner, d’après Miller, une légere idée de cha- 
que efpece de notre catalogue. 

Le chêne n°. 1 eft le chêne commun. Il croît dans 
toute l'Europe, mais on n’en rencontre plus au-delà 
du royaume de Suede en allant vers le pôle. 

Le 2°. 2 fe trouve en Angleterre dans les provin- 
ces de Kent & de Suflex, & vient auffi naturellement 
en plufieurs endroits de la France : fon bois pañle 
pour être meilleur que celui de la premiere efpece. 

Le chéne n°. 3 vient de lui-même fur l’Apennin, 
en Suabe & en Portugal. Les feuilles font fort lar- 
ges ; les glands naïflent quelquefois trois à trois. 

La quatrieme efpece fe rencontre dans plufieurs 
provinces de la France : c’eft un grand & bel arbre : 
les glands en font plus gros que ceux.des efpeces 
précédentes. 

La cinquieme eft indigene de l’Italie & du midi de 
la France : les feuilles font plus courtes & plus lar- 
ges que celles du chéze commun, Les glands font 
taflemblés par bouquets." \ 

L'efpece n°. 6 ne forme qu'un buiffon. Les glands 
font petits & raflemblés en trochets, & les galles 
viennent deux à deux ou trois à trois. Elle eftorigi- 
naire d'Italie & des provinces méridionales de la 
France, 


La feptieme efpece eft naturelle de Bourgogne, - 


Les glands font petits, & leur coupe eft épineufe. 
Ses feuilles le diftinguent aflez des autres chénes. 

La huitieme habite l'Italie & l’Efpagne ; lesjeunes 
branches font rougeâtres : la coupe des glands qui 
font alongés & menus, eft un peu hériflée. 

La neuvieme nous vient du Levant. C’eft un des 
plus beaux chénes du monde, Il étend au loin fes 
branches, & s’éleve auffi haut quele chéze commun: 
fes feuilles oblongues & épaifles font d’un verd-pâle 
par-deflus, & un peu cotonneufes par-deffous. Son 
écorce eftgrife, marquée detâches brunes. Les glands 
font prefqu’entiérement recouverts par des coupes 
écailleufes : quelques-uns font aufli gros qu'une pom- 
me moyenne. ù 

L’efpece n°. 10 tire fon origine de la Virginie & 
de quelqu’autre contrée de l'Amérique feptentrio- 
nale où elle forme un grand arbre. Son écorce eft 
grife & polie; celle des jeunes branches eft d’une 
couleur plus obfcure : fes feuilles longues & larges 
font d'un verd brillant, 8 ne tombent fouvent que 
vers Noël. Elles ne changent de couleur que très- 
peu de tems avant leur chûte; les glands en font un 
peu plus longs, mais pas fi larges que ceux du chêne 
commun, 

Le chéne n°. 11 a été découvert dans l'Amérique 
feptentrionale : on croit qu'il y en a deux variétés : 
Pune produit un arbre de moyenne taille; Pautre eft 
le plus grand chéne qui croiïfle dans cette partie du 
nouveau monde. Son bois n’eft pas d’un grain fin, 
maïs il eft de bon fervice. L’écorce en eft grife & 
écailleufe ; fes feuilles reflemblent à celles du châ- 
taignier, & font d’un verd-pâle; les glands font gros, 
mais leur coupe eft fort petite, 

L’efpece n°. 12 s'empare des terres ingrates de la 
plupart des contrées de l'Amérique feptentrionale : 
fes feuilles font fort larges au bout , où elles font 
échancrées en trois lobes ; elles s’étréciflent vers le 
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pédicule qui eft courtstelles font polies & d'uñ verd 
luifant. Cet arbre ne devient jamais grand, &'n’eft 
d'aucun ufage. Les glands font plus petits que ceux 
du chére.commun, & ontde petites coupes, 

Le »°, 13 eft une des-produ@ions de PAmérique 
feptentrionale, & s'appelle chéne rouge, parce que 
fes feuilles deviennent d’un rouge éclatañt avant de 
tomber. Ona fuppofé deux efpeces de chénes rouges, 
mais ce ne font que des variétés féminales, Le bois 
eft doux , fpongieux , & n’eft de nulle.durée: 

Le chéne n°, 14 eftaufi une découverte quia été 
faite däns l'Amérique feptentrionale, où l'on pré- 
fere fon bois pour la charpente à celui de tous les 
autres, parce qu'il eft le plus durable. L’écorce en 
eft grifâtre; les feuilles.d’un verd-gai font longues 
ê& larges : fes glands reffemblent' à ceux du chére 
commun. 

Ceft dans ces mêmes contrées que la nature à 
placé le n°, 15, dont l’on diftingue deux efpeces : 
lune fe nomme le chêne à feuilles de fanle de monta- 
gre, &t vient dans/les terres maigres ; les glands en 
font petits , mais ils ont des coupes afléz larges : fau 
tre croît dans des fols riches & humides ; fes feuilles 
font plus longues & plus étroites. S 

La feizieme efpece eft le chéne verd'où lex; il 
varie extrêmement par la femence. 

Le n°. 17, que quelques-uns ne regardent que 
comme une variété, paroît être néanmoins une vé- 
ritable efpece : fes feuilles refflemblent à celles du 
houx. 

La dix-huitieme eft le chéne verd fur lequel on re: 
cueille le kermèsou grain d’écarlate , qui n’eftautre 
chofe qu’un infeëte qui attaque cet arbre, qui eft 
habitant de la Provence & du Languedoc, où il eft 
nommé avaux. Il ne s'éleve guere qu'à douze où 
quatorze pieds. 

L’efpece 2°. 9 eftun des végétaux que produi= 
fent la Caroline & la Virginie ; elle s’éleve dans fon 
pays natal à la hauteur de quarante pieds; fes feuil= 
les d’un verd-obfcur & d'une confiftance épañe , 
font entieres , ovales & terminées en lance : elles 
confervent leur verdeur tonte l’année. Ses glands 
minces & alongés ont de petites coupes, ils font 
très-doux. Les habitans les amaflent pour les man- 
ger l'hiver: on en tire une huile peu inférieure à 
celle d'amandes douces ; le bois en eftdur, grofier 
& raboteux. 

La derniere efpece eft le liege : on en connoît plu- 
fieurs variétés. Une à feuilles larges, &c une à feuil- 
les étroités qui ne perdent point leurs feuilles : il 
en a deux autres variétés qui fe dépouillent en au- 
tomne. La premiere eftla plus commune. Les feuil- 
les demeurent fur l'arbre jufqu’au milieu de mai, 
alors elles tombent toutes, & l'arbre eft prefque 
nu pendant quelque tems. Ses glands reflemblent 
beaucoup à ceux du chéze commun. 

L’écorce extérieure de cette efpece de chêne eft 
le liege. On l’enleve tous les huit ou dix ans , mais 
ilrefte une écorce intérieure qui fuftente le corps 
ligneux ; tant s’en faut que l’écorcement foit nuifi- 
ble ä ces arbres, que: ceux qu’on n’y foumet pas, 
ne paffent guere cinquante ou foixante ans , tandis 
que ceux qui fubiflent cette opération vivent cent 
cinquante ans & plus, fains & vigoureux. Le liege 
des jeunes arbres eft poreux, & n’eft pas de grande 
utilité, Cependant il eft néceffaire de l'enlever, lorf- 
qu’ils font âgés de douze ou quinze ans. Au bout de 
huit ou dix ans, il faut l'enlever de nouveau. Cette 
feconde dépouille n’eft pas encore de grand ufage , 
la troifieme fois elle fera bonne, & deviendra tou- 
jours meilleure à mefure que larbre vieillira, Cet 
écorcement fe fait en juillet entre les deux feves avec 
uninftrument femblable à celui dont onfe fert pour 
écorcer Les armes, 
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Nous botnerons ici ces détails, parce que l’arsicle 

Cuêne du Diffionnaire raifonné des Sciences, &c. 
tenferme d'excellentes inftruéions pour la culture 
en grand de cét arbre précieux. ( M. Ze Baron DE 
TscHOUDI. ) 
” CHÊNE , fm. Quercus, #s, ( terme de Blafon.) 
meuble de l’écu qi repréfente le chéne : il fe diftin- 
gue dés autres arbres par les glands dont il eft 
CHATHÉ AR 

On dit du chéne fruité, lorfque les glands font dut 
émail différent. 

Le chéne eft le fymbole de la force & de la puif- 
fance; les anciens honoroïent cet arbre, ils faifoient 
des couronnes de fes branches, & les mettoient fur 
les têtes de ceux qui avoient faugé la vie à des ci- 
toyens. 

On donnoït auffi des couronnes de feuilles de 
chêne aux foldats pour les récompenfer dé leurs ac- 
tions éclatantes. (G. D. L. T.) 

CHÊNE , ( Mych. ) cet arbre étoit confacré à Ju- 
piter : c’eft pourquoi lorfqu’un chére étoit frappé de 
la foudre, c'étoit un mauvais augure, Il étoit auf 
confacré à Rhéa ou Cybele. Les Gaulois avoientune 
fi grande vénération pour le chére, qu'on peut dirè 
qu'ils en faifoient en même tems, &c leurtemple & 
eur dieu: « La ftatue de leur Jupiter, dit Maxime de 
Tyr, n'étoit qu'un chére fort élevé ». (+.) 

CHÊNE DE CHARLES I, ( Affroz. ) conftellation 
méridionale , introduite par M. Halley , en mémoire 
du chère royal , fur lequel fe retira Charles IN, lorf- 
qu'il eut été défait à Worcefter, le 3 feptembre 
1651 : Voici ce qu’en raconte le célebre M. Humes, 
dans fon Hifloire de la maifon des Sruards. 

Lé roi s'étant échappé de Worcelter, à fixheurès 
du foir, fit environ vingt-fix milles fans s'arrêter, 
accompagné de cinquante ou de foïxante de fes plus 
fideles amis : enfuite l'intérêt de fa sûreté perfonnellé 
lui fit prendre le parti de quitter fes compagnons, 
fans leur avoir communiquée fes deffeins ; & fe livrant 
à la conduite du comte de Derby, il fe rendit fur les 
confins du Staforshire à Bofcobel, métairie écartée, 
dont un nommé Penderell-étoit le fermier, Charles 
ne fit pas de difficulté de s'ouvrir à lui; cet homme 
avoit des fentimens fort au-deflus de fa éondition , 
quoique la peine de mort ft prononcée contre ceux 
qui donneroïent une retraite au roi, & qu'on eût 
promis une grofle récompenfe à ceux qui le trahi- 
toient, il promit & fut garder une fidélité inviola- 
ble. Ses freres, au nombre de quatre & gens d'hon- 
neur-comme lui , prêterent leur afliftance : ils firent 
prendre à Charles des habits tels que les leurs, ils le 
menerent dans un bois voifin, & lui mettant une 
hache entre les mains, ils feignirent de l'employer 
à faire leur provifion de fagots; pendant quelques 
nuits le roi n’eut-d’autre lit que de la paille, & fa 
nourriture fut celle qui fe trouva dans la ferme. Pour 
fe cacher mieux , 11 monta fur un grand chéze, dont 
les feuilles & les branches lui fervirent d’afyle pen- 
dant vingt-quatre heures ; il vit pafler fous fes pieds 
plufieurs foldats , tous employés à chercher le roi, 
& qui la plupart témoignoient une extrême envie 
de le fair. Cet arbre recut enfuite le nom de chéne 
royal, & fut regardé long-tems par tous les habitans 

du pays avêcune extrême venération. 

On trouve aufhi dans le Journal des Savans, du 
23 novembre 1676 , l'extrait d’un livre angloiïs, in- 
titulé Bofcobel, du nom d'üne des deux K i 
fervirent de retraite à Charles [L; éc livre a 
duit en françois, on y trouve la figure des deux maï= 
fons & celle de ce fameux chêne, qu'on revardoit 
comme un prodige , & qui étoit fi gros & fi toulu, 
queivingt hommes auroient pu s cher. 

M. l'abbé de la Caille fe pla it de ce que M. 
Halley avoit pris des étoiles de la conftellation dû 
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faviré pour former la confellation de fon Protecs 
teur ( Voyez le Journal du voyage de M.de la Caillé 
1763,in-12); mais le monarque & l’aftronome mé- 
ritoient que cette conftellation fût confervée, & j'ai 
repréfenté fur mon globe célefte, gravé eh 1773 » 
ce même chéne , fitué contre le vaifleau , & pañlant 
fur toutes les étoiles que M. Halley lui avoit aff: 
gnées , elles font au nombré de vingt-quatre dans le 
catalogue des étoiles auftrales de M. Halley ; la prins 
cipale eft une étoile de féconde grandeur, qui avoit 
aû commencément de 1678, 6°, 27°, 25! de lonoi- 
tude , & 729, 1 5/ de latitude äuftrale : cette conftel- 
lation s'étend depuis 6,, 134 jufqu’à 75, 6d de lon- 
gitude , & depuis ÿr4 jufqu'à 724 de latitude ; cet 
intervalle renferme un grand norbre d’autres étoiles 
du navire, dans le catalogue du Cœ/um aufirale de 
M. de la Caille. (M, De LA LANDE.) 

$ CHENILLE, (Æift. nat. Zoolog. Infe&tologie, } 
Ona lieu; à ce qu'il me femble, de foupçonner que 
plufieuts efpeces de cherilles, & peut-être même 
toutes celles dont les papillons font phalenes , peu: 
vent provenir d'œufs non fécondés, c’eft-à-dire, 
d'œufs pondus fans accouplement. Je'crois dumoins 
en avoir donné d’aflez fortes raifons dans un Mé 
moire qui va être inféré dans le troifieme volume 
des nouveaux Mémoires de Pacadémie de Berlin; & fi 


- les amateurs de l'Hiftoire naturelle y font quelque 
y nes 


attention , je me flatte qu'ils s’ouvriront un vafte 
champ à des remarques nouvelles & curieufes. En 
renvoyant donc le leéteur au Mémoire dont je viens 
de parler, je me contenterai ici d'indiquer briévez 
ment quelques faits , fur lefquels j'appuie principaz 
lement ma conjeéture. 

La premiere obfervation qui m'en a donné l'idée ; 
me füt communiquée il y a huit ou'neuf ans par M, 
Bafler, profeffeur en langue hébraïque à Bafle ; ayant 
nourri pendant quelques jours la cherille qui donne 
le papillon paquet de fèuilles feches, il en avoit obtemx 
un papillon femelle, quitoujours ifolé dans un ver: 
re, pondit fur une feuille de papier une grande 
quantité d'œufs. M. Bafler avoit mis ce papier fans 
deffein {ur le poële de fa chambre, & il n’y fongeoit 
plus ; maisau mois de novembre, lorfqu’on com= 
mença de chauffer la chambre , il s’apperçut par ha- 
zard que des œufs de fon papillon il étoit forti un 
grand nombre de chezilles qui étoient encore en vies 
il en fut bien furpris, fachant que la mere ayanttou- 
jouis été feule, #'avoit pu recevoir l'approche d'au: 
cun mâle, 


Je ne penfois plus à cette obfervation , lorfque 
j'en fis une femblable : j'avois nourri la chenille du 
poirier, repréfentée par les foures 1 & 3, planchè 
XVIII du premier volume du grand ouvrage de M, 


de Reaumur fur les infeétes ; toujouts feule dans une 


petite boite elle y fit fa coque; & après qué j’eus 
perdu la boîte de vue pendant quelque tems, j'y. 
trouvai au bout dé ce tems une pétite famille de 
chenilles , qui ne pouvoient être provenues que d’un 
papillén mort , que je reconnoïflois pout celui dé là 
chenille que j'avois nourrie dans la boîte, 

Ces deux phénomenes ont excité ma curiofité; nè 
pouvant prefque plus douter de la faculté dé certain 
papillons, de pondre des œufs féconds fans accou- 
plement , faculté que je crois pouvoir nommet #70 
nogénéfie , j'ai cherché à en connoitre un plus grand 
nombre, foit par moi-même, foit en trouvant dans 
les auteurs qui ont écrit fur Les chenilles, des obfer- 
vätiôns pareilles à celles que je viens de rapporter. 

Je n'ai pas été aflez heureux qué de voir arriver 
chez moi ce que je fouhaitois ; j'ai eu , par exemple, 
lé même papillon paquet de feuilles fèches femelle , it 
seit délivré de tous fes œufs, mais ces œufs fe font 
defléchés, & lamème chofe a eulieu chez M. Baflers 
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orfqu'il s’attendoit à voit fon obfervation fe réi- 
térer, 

Jai attendu avec impatience ce que produiroient 
quelques-unes des belles chenilles à broffes jaunâtres 
&t raies orangées, que je voyois à leur grandeur 
devoir toutes donner des papillons femelles ; il me 
paroifloit que fi un papillon au monde pouyoit êtré 
hermaphrodite, ce devoit être cette lourde mafle 
privée d'ailes, & incapable même, à caufe de fa plé- 
nitude, de faire quelques pas. Je fus donc fort atten- 
tif à obferver ceux qui naquirent de mes chenilles , 
mais tout ce que je vis, c’eft qu'après s'être défen- 
du, pour ainf dire , pendant quelques jours de pon- 
dre, il leur échappa peu-à-peu sie œufs, & 
qu’à la fin comme ne pouvant plus les retenir , ils 
laiflerent partir la plus grande partie de leurs œufs à 
la fois, & mourutent en en gardant néanmoins cha- 
cun une quantité plus ou moins grande dans le corps; 
quant aux œufs même ils fe font tous defléchés. 

Le même papillon cependant m'a fourni un 
fait des plus fatisfaifans que j’ai eu, en revanche, 
le plaïfir de trouver dans les ouvrages d’hiftoire na- 
turelle. M. de Réaumur, dans le feptieme Mémoire 
de fon fecond volume , page 320 , édit. in-4° , cite 
Goedart comme ayantvuéclorre des chenilles d'œufs 
pondus par un de ces papillons qui ne s’étoit point 
accouplé. Il eft vrai que MM. de Réaumur & Swam- 
merdam révoquent ce fait en doute ; qu'ils fe mo- 
quent de Goedart & de Lifter qui l'ont rapporté 
comme un prodige & comme ayant eu lieu réelle- 
ment ; qu'ils tâchent d'expliquer l'illufion ? M. Roe- 
fel, dans fon beau Recueil d'infeëtes , in-4° , imprimé 
en Allemand , à Nuremberg, & enrichi de fi belles 
planches enluminées, paroît également convaincu 
de l’impoffbilité de la monogénéfie dont il eft quef- 
tion. 

Voici pourtant encore deux obfetvations qui me 
femblent décider, au contraire, abfolument en fa 
faveur; c’eft M. Pallas, aétuellement profefleur & 
membre de l'académie impériale des Sciences de Pé- 
tersbourg,qui les rapporte dansles Nova aéla Phyfico- 
medica academie nature curioforum, an. 1767, n°. 87; 
äl décrit deux efpeces de teignes , dont il a vu fré- 
quemment les papillons femelles pondre des œufs 
féconds fans s’être accouplés: il eft à remarquer que 
le papillon de la premiere efpece reffemble beau- 
coup à celui de la chenille à broffes, tenant feule- 
ment encore plus de la figure du reptile; qu'il ne 
paroît pareillement fe délivrer de fes œufs que mal- 
gré lui, & qu’il meurt fouvent en les gardant tous 
dans le corps. Chez la feconde efpece ce phénomene 
arrive, fuivant M. Pallas , beaucoup plus sûrement; 
& M. de Réaumur l’a obfervé pareillement, & en a 
parlé à la page 151 de fon sroifieme volume. I eft fur- 
prenant après cela que M. de Réaumur n’ait pas 
ajouté plus de foi à l’'obfervation de Goedart, d’au- 
tant qu'il confeille beaucoup dans un autre endroit, 
de répéter & de retourner en toutes façons les expé- 
riences de Malpighi, fur la maniere dont fe fait la 
fécondation des œufs des papillons : ïl eft furpre- 
nant auffi qu’on ne trouve pas à lire un plus grand 
nombre d'exemples d’obfervations femblables ; il 
eft probable qu’il faut un concours particulier de 
circonftances pour les produire ; & peut-être, c’eft 
une conjedure que je crois avoir déja été avancée, 
peut-être qu’une même fécondation fert pour deux 
ou trois générations, ou pour un plus grand nom- 
bre; quoi qu'il en foit, il me femble que la matiere 
mérite qu’on lapprofondifle, & qu'on ne regrette 
pas la perte des couleurs du papillon ; autre caufe 
qui peut avoir mis obftacle à des obfervations plus 
fréquentes du phénomene dont il s’agit: les effais 

qu’on fera ne feront peut-être infruétueux qu'avec 
les papillons diurnes ; car à l'égard de ceux-ci je ne 
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fache pas d'exemple feulement qu'ils aient pondu 
des œufs fans avoir eu commerce avec un mâle. 

Au refte, quelqu'un de ma connoiflance qui n'a 
pas voulu croire qu'un papillon puifle produire des 
œufs féconds fans accouplement, a‘convenu du 
moins qu’il. y en a d’hermaphrodites pour les cou- 
leurs ; autre point qui invite à des recherches ulté- 
rieures : ila vu un papillon de la chenille à oreilles 
qui avoit d’un côté les ailes commé les mâles, & de 
l’autre comme les femelles; & il m’a dit avoir en- 
tendu parler d’autres exemples de pareils jeux de la 
nature. (J. B.) 

CHENILLE , . m. ( Hiff nat. Conchyliologie. ) le 
coquillage gravé fous ce nom très-impropre , au vo. 
XXIIL, planche LXV,n°, 15,n'eft point une efpece de 
buccin , comme il a étéindiqué : nous enrenvoyons 
la defcription à larsicle POPEL, qui eftle vrai nom 
de ce coquillage, chez les Negres, habitans du Se- 
négal, où nous l'avons obfervé & defliné avec fon 
animal. (M. ADANSON.) 

CHEOPS ox CHEmnis, ( Hif. des Egypriens. ) 
fut le premier roi de la vingt-unieme dynaflie; ce 
prince fans frein dans fes defrs, & fans pudeur dans 
fes attions , fut également l'ennemi des dieux & des 
hommes. Tyran des peuples, il fe rendit encore plus 
odieux par fes impiétés que par fes vexations. [l ne 
vit dans fes fujets profternés & tremblans que les 
vils inftrumens de fes caprices & de fes extravagan- 
ces ; il leur fut défendu de travailler pour d’autres 
que pour lui : il les employoit dans les carrieres de 
PArabie pour en tirer les pierres qui fervirent à 
bâtir une des pyramides, dont on voit encore les 
débris dans le défert d'Afrique fur la pointe d’ux 
rocher. Son élévation étoit environ de cent pieds 
au-deflus du niveau de la plaine : les Egyptiens fu= 
rent moins offenfés des travaux auxquels ils furent 
aflujettis, que des outrages faits à leurs dieux. Chcops 
ordonna de fermer leurs temples, 8c tous les facri- 
fices furent abolis : ce fcandale auroit dû foulever 
un peuple fuperflitieux , mais les Egyptiens étoient 
trop avilis pour punir l’auteur de leur dégradation; 
ce prince facrilege, après avoir vécu abhorré, mou- 
rut tranquillement fur le trône dont il avoit fouillé 
la majefté, (T—n.) 

* $ CHERNIPS , ( Mychol. ) « eau luftrale dans 
» laquelle on avoit éteint ce qui reftoit des charbons 
» d’un facrifice fait par le feu, & qui fervoit enfuite 
» à abluer ceux qui fe propofoient d'approcher des 
» autels & du facrifice ». Ce mot chernips eft pure- 
ment grec; tous les diétionnaires grecs marquent 
qu'il fignifie en général : Aqua qué abluuntur manus 
ante cibum ; fumitur & pro lavacro € ipfé manuum 
ablutione apud Thucyd. & pro ipfo vafe apud Athens 
Voyez Henri Etienne, Scapula, Suicer, 6c. Lervres 
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* CHÉRONÉE, ( Géogr. } ville de Grece, dans 
la Béotie, la même qui eft appellée CHÉRONDE dans 
le Di. raif. des Sciences , Bec. par une erreur typo- 
graphique. 

CHERU , £ m. ( Æif. mat. Botanig. ) arbre du 
Malabar , très-bien gravé, avec la plupart de fes dé- 
tails, par Van-Rheede, dans fon Æortus Malabari- 
cus , volume IV, page 19 , planche IX, fous ce nom 
& fous celui de Katou tsjeroe, & cattu rsjeru. Les Bra- 
mes l’appellent re%a bibo , les Portugais vas d'infer= 
20, & les Hollandoïs dulla pruymen. 

Cet arbre s'éleve à la hauteur de 70 pieds à 
8o pieds , ayant un tronc cylindrique de trois 
pieds environ de diametre fur 1 5 à 20 pieds de hau- 
teur, couronné par une cime ovoide très-agréable 
à voir, formée ‘par nombre de btanches cylindri- 
ques épaïlles, longues, écartées d’abord fous un 
angle de 30 dégrés, puis de 45 dégrés, à bois blanc 
denfe , recouvert d'une écorce verte d’abord , 
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enfuite cendrée dehors , brune intérieurement , 
comme laineufe ou fongueufe. 

Sa racine eft blanche, recouverte d’une écorce 
brune. 

Ses feuilles font alternes, difpofées circulairement 
autour des branches, elliptiques , pointues aux deux 
extrémités , longues de huit à neuf pouces, deux 
fois & demie à trois fois moins larges, entieres , 
luifantes, verd-noires deffus, plus claires deffous, 
relevées fur les deux faces d’une côte longitudinale 
épaifle , ramifiée des.deux côtés de quatorze à quinze 
paires de nervures alternes, prefqu’oppoñées ; por- 
tées fur un pédicule cylindrique , huit à dix fois plus 
court, attachées autour des branches, à des diftan- 
ces d’un à deux pouces , & écarté fous un angle ou- 
vert à peine de 45 dégrés. 

Chaque branche eft terminée pat un corymbe ; 
formé de neuf à dix épis , auffi longs que les feuil- 
les, arqués en bas, velus, verdâtres, portant cha- 
cun dans leur moitié fupérieure environ vingt fleurs 
blanches, ouvertes en étoile, de trois lignes de dia- 
metre, portées fur un péduncule une fois plus long, 
&t écarté fous un angle de 45 dégrés d'ouverture. 

Chaque fleur eft hermaphrodite, polypétale com- 
plette, pofée fur l'ovaire ; elle confifte enun ovaire 
petit, ovoide, long de deux lignes , prefqu’une fois 
moins large, couronné par un calice à cinq feuilles 
petites, une fois plus courtes, triangulaires équila- 
térales, pendantes, perfiftentes ; en une corolle à 
cinq pétales blancs, triangulaires équilatéraux , très- 
velus ou laineux, ouverts horizontalement en étoile, 
& én dix étamines de même longueur, blanches à 
antheres rouges, dont cinq relevées droit, &e cinq 
épanouies horizontalement ; à leur centre s’éleyeun 
Hyle coutonné pat un ftigmate fort court, Ù 

L’ovaire en müriflant devient une baie ovoïde , 
allez femblable au raïfin, appellé foumaflos par les 
Grecs, longue d’un pouce un tiers , d’un tiers moins 
large, d’abord verte & velue, enfuite bleu-noir, 
üfle, à chair brune intérieurement, fucculente , vif- 
queufe , à une loge, contenant un offelet ovoide , 
long de neuf lignes, prefqu’une fois moins large, à 
amande blanchâtre, femblable à une aveline. 

Culture. Le cheru croît au Malabar, dans les terres 
montueufes, au bord des forêts & des rivieres : il 
vit jufqu'à deux cens ans, toujours chargé de feuil- 
les, de fleurs & de fruits. On le cultive communé- 
ment dans les jardins femés en riz &c en autres grains 
pour en écarter les oïfeaux par fa qualité veni- 
meufe. 

Qualités. Toutes fes parties bleflées répandent un 
fuc rougeâtre vifqueux, d’une odeur fort défagréa- 
ble, très-âcre, brûlant & cauftique, comme celui 
de la renoncule, & qui fe feche en larmes noires au 
foleil :.fes fruits & fes fleurs ont la même faveur & 
la même cauflicité , & fon amande a un peu d'âcreté 


. 8 d’amertume. Ses fleurs ne paroiïffent pas avoir 


d’odeur fenfble lorfqu’on les flaire féparément, 
mais leur corymbe entier en répand une affez 
agréable. ee : 

Ufages. Cet arbre eft en général pernicieux, & il 
y a des Indiens dont le corps devient enflé par un 
fimple attouchement de fes parties; mais cette en- 
flure fe diffipe facilement par un liniment fimple de 
lait de beurre ou d’huile, 

Les Malabares font de fon bois des efpeces de ba- 
teaux ou de pirogues , qu'ils appellent #azsjous. Les 
peintres mêlent avec la chaux le fuc rouge-brun qui 
coule de fon écorce & de fes fruits , pour peindre 
d’une couleur ineffaçable leurs toiles de coton. La 
décoëhon de fes fruits dans le lait doux, fe boit pour 
la gale, lalepre, les vertiges , les migraines caufées 
par le froid, les coliques & autres affeétions produi- 
tes par des humeurs pituiteufes, Le fuc exprimé de 


fon fruit & de fon écorce, s'applique fur les dents, 
& il en diffipe la douleur en cautérifant & en brûlant 
le nerf ; il cautérife de même & excite des véficules 


à la peau fur laquelle on l'applique pour ouvrir les 
tumeurs froides & indolentes. 


Deuxieme efpece. Bipo. 


Les Brames appellent du nom de £ibo une autre 
plante, appellée zsjeero par les Malabares, qui ne 
differe du cher qu’en ce que fes fruits font parfaite- 
ment fphériques & noirâtres. 

Remarque. Le cheru forme , comme lon voit, un 
genre particulier de plante, qui vient naturellement 
dans la famille des onagres où nous l'avons placée. 
Voyez nos Familles des plantes, volume II , page 84. 
(M. ADANSON.) 

* $ CHESIADE,, fxrnom donné à Diane, foit du 
mont Chefias dans Pfle de Samos , foit de la ville de 
Chezio en Tonie. 1 n’y a point de mont Chefias dans 
File de Samos , mais un fleuve de ce nom. Voyez les 
Notes du P. Hardouiñ fur Pline, Au lieu de Chezio en 
Tonie , il falloit dire Chefum. Lettres fur 'Encyclop, 

CHEVAL , (Mysh. ) cet animal étoit confacré à 
Mars comme au dieu des combats. La vue d’un 
cheval étoit un préfage de guerre, parce que le che- 
val eft un animal belliqueux, Enée eut à peine pris 
terre en Italie, que pour premier préfage il vit quai 
tre chevaux blancs païflant dans la prairie, auffi- 
tôt Anchile s’écrie : O terre étrangere, tunous pro- 
mets la guerre ! Les Perfes, les Arméniens , les Maf- 
fagetes immoloïent des chevaux au foleil,Les Sueves, 
anciens peuples de la Germanie nourriflent à frais 
communs , dit Tacite , dans des bois facrés , des che» 
vaux blancs , dont ils tirent des préfages ; perfonne 
ne peut y toucher en aucune maniere: le feul prê- 
tre avec le prince de la nation les attachent à un 
charriot facré ; les accompagnent , & obfervent 
leurs henniffemens & leurs frémifflemens. il n’eft 
point de préfage auquel non-feulement le peuple, 
mais Les principaux de la nation & les prêtres ajou- 
tent plus de foi. (+) 

CHEVAL de Troye, (Mych.) les Grecs, dit Vir- 
gile, laflés d’un fiege qui duroït depuis dixannées, 
fans efpérance d’en voir la fin , eurent recours à un 
ftratagème. Ils s’aviferent de conftruire , fuivant les 
leçons de Pallas, un cheval énorme, haut comme 
une montagne , compolé de planches de fapin artif 
tement jointes enfemble ; & ayant enfermé dans fes 
vaftes flancs un grand nombre de guerriers, ils pu- 
blierent que c’étoit une offrande qu’ils confacroient 
à Minerve pour obtenir un heureux retour , & pout 
remplacer le Palladium de Troye, qu'ils avoient 
enlevé. Les Troyens donnerent dans le piege, & 
croyant que ce cheval n’avoit été fait d’une grandeut 
fi prodigieufe, qu’afin qu'il ne pût entrer par les 
portes de leur ville, ils en abattirent une partie des 
murailles, & placerent au milieu de Troye la fu- 
nefte machine. Lorfque la nuit fut venue, les Grecs 
qui étoient cachés dans les flancs du cheval de bois, 
en fortirent par le moyen d’un cable & introdui- 
firent dans les murs de Troye toute l’ärmée enne- 
mie. « Cette fi&ion qui nous paroît aujourd’hui f 
» folle, dit M. l'abbé des Fontaines, étoit appuyée 
» {ur une vicilletradition, &r fur la crédulité des 
» anciens peuples. La plupart des poëtes Grecs la 
» fuppofent. Plutarque, dans la vie de Romulus , 
» aflure que l’on célébroit une fête à Rome en 
» commémoration de cet événement!, & que pour 
» cela on immoloit un cheval au dieu Mars ». Paufa- 
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cet inftrument de.guerre comme le fondement de 
la fidion du cheval de bois. Ajouterai-je une autre 
conjonêure , auffi vraifemblable que celle de Pau- 
fanias , que des Grecs s’étoient cachés dans une ta- 
Vérne voifine de‘la ville ; & ayant profité du fom- 
meil des gardes , ils entrerent la nuit par la breche qui 
avoit été faite pour le-cheyal ,| &.introduifirent 
enfuite l’armée? (+) ÿ 

S CHEVAL, ( Affron. ) equulens, equus minor, 
&c. cohftellation qu'on appelle communément perit 
cheval ; pour la diffinguer de Pegafe qui eftle grand 
cheval ; on n'en voit fur les cartes que la moitié, 
£omme fi le refte du corps étoit caché dans les 
fuages. Suivant la mythologie , ce cheval eft celui 
que Mercure avoit donné à Caftor & qui fe nom- 
oit Cyllarus , Vite. Georg. LIT, 90 ; où celui dont 
Saturne prit la forme lorfquil fut furpris avec Phy- 
ira, file de l'Océan. Mais comme tous les dieux 
&z tous.les héros de l'antiquité ont fait ufage du che- 
val, on a donné à cette conftellation une multitude 
é’origines différentes , fur lefquelles-on ne fauroit 
rièn flatuer. Voyez Cœftus, Cælum Affronomico-poë- 
ticum. 

Elle ne contient que fix étoiles dont Ja plus belle 
2, éft marquée de troifiéme grandeur dans Flamf- 
feed, & de quatfieme grandeur dans le catalogue 
de M. de la Caille, Sa fongitude au commencement 
de 1750, étoit de 10% 19% 37 54”, &c fa latitude 
de 204 8’ 56” boréale. ( M. DE 14 LANDE. 

CHEVAL, Î. m. equus,1,( serme de Blafon. ) animal 
gui paroît de profil dans l’écu. Onnomme gai celui 
qui fans bride & fans licol , femble fe promener; 
cabré, celui qui eft levé für fes deux pieds de der- 
iere; courant celui dont les quatre jambes font éten- 
dues en l'air; arimé, celüi quia l'œil d’un autre 
émail que fon corps ; effaré, quand il eft levé fur 
fes jambes de derriere, & prefque droit; hardé, 
houf[é & caparagçonné , fe dit d’un cheval qui a tous 
fes harnoïs. 

Le cheval élt regardé comme le plus beau & le 
plus utile de tous les animaux ; il fert à Thomme 
en tems de paix &e en tems de guerre. 

Le cheval a les qualités de plufieurs animaux : il 
a le courage du lion, l'œil de l'aigle , la force du 
bœuf, la vîtefle du cerf, l'agilité du renard, 

Un cheval bien drefé , eft docile , adroit, cou- 
rageux , il ne s’épouvante point du bruit du canon, 
s’élance fur Pennemi dans les batailles fans crain- 
dre les dangers, fe précipite fur lesépées , les bayon- 
nettes , fes armes à feu & dans les flammes; auffi 
at-il été pris pour l’hiéroglyphe de la valeur & de 
lintrépidité. 

Chevalier de Ferneux en Brefle; de fuble auenva- 
dier armé de ‘toutes pieces, ténant un badelaire de la 
main destre & fon bouclier de la feneffre ; Le cheval 
Hardë , houffé & caparagonné , le ‘tout d'argent. 

La Croix de Chevrieres en Dauphiné ; d’agur La 
tête de cheval d’or, animé‘de gueules; au thef coufu 
de même , chargé de trois croifettes- d'argent. Voyez dans 
le Diélionnaire rai. des Sciences, &c. planche F, 
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CHEVAUX courfe de, ( Hifloire anc. ) es courfes 
de chevaux furent autrefois très-célebres dans les 
jeux olympiques. Nous devons à M. l'abbé Gédoyn 
des recherches très-intéreflantes fur cette matiere. 
Il s’eft appliqué à rechercher l’origine & le progrès 
des courtes de cheyaux , & en combien de manieres 
elles fe diverfifioient. Nous allons en donner ici un 
extrait. A 

Origine & progrès des courfes de chevaux. Les 
Curetes ou Da&yles , à qui Rhéa avoit confié l'édu- 
cation de Jupiter, étoient cinq freres. Quand ils eu- 
rent rempli leur miniftere, ils quitterent le mont 
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Ida pour venir à Elide. Hercule, qui étoit l'aîné} 
leuf propofa un jour de s'exercer à la coutfe , & de 
voir qui d’entr’eux remporteroit le prix. Ce prig 
devoit être d’une couronne d’olivier ; car lui-même 
avoit apporté du plant d’olivier en Grece, & cet 
arbre n’y étoit déja plus rare. Comme toutes les 
chofes humaines ont des foiblescommencemens, ce 
fut-ià l’origine de ces jeux qui devinrént enfuite fe 
célebres, & pour qui‘ies Grecs fe montrerent f 
pafionnés. D’autres difent que Jupiter , après avoir 
triomphé des Titans, inftitua lui-même ces jeux # 
Olympie , & qu’'Apollon ÿ remporta le prix de læ 
couife. L’une & l’autre tradition étoit également ac 
créditée parmi les Eléens du tems de Paufanias. It 
eft hors de doute que ces premieres courfes fe firent 
à pied, & que l’on n’y vit ni chevaux, ni char, le 
cheval alors n’étoit point un animal domeftique ; om 
mavoit pas encore trouvé l’art de le dompter & de 
le faire fervir à Pufage de l'homme, ce qui nous fait 
fouvenir de cette fable, qu’Horace a mife en vers 
dont voiciune traduétion: Le cerf, plus fort dans. 
Le combat que le cheval, chaffoit celui-ci des péuurages 
Les de fe voir toujours maltraité | le cheval implora le 
Secours de homme , € fe laïffa mettre un frein. Maïs 
après qu'il eut triomphé de fon ennemi par La force, il 
ne put fe délivrer ni du frein ni du cavalier. 

Cette fable enfeigne plus d’une vérité. Nousnous® 
contenterons de celle qui fait à notre fujet, favoir,,! 
que le cheyal a été long-tems un animal fauvage. Ines 
faut pas s’en étonner ; la néceffité, mere de l'inven- 
tion, ne s’étoit pas encore fait fentir à eet égard. 
Dans les premiers tems, la terre ni peuplée ni dé 
frichée, n’offroit aux yeux que des vaftes folitudes, 
& des forêts immenfes, dont les arbres étoient auff& 
anciens qu’elle, D'un côté, les bêtes féroces , dont 
ces forêts étoient remplies, de l’autre, ceshommes; 
fanguinaires, qui dans tous les tems ont compté pour 
rién la vie d'autrui , rendoient les chemins très-dan=« 
gereux. Hercule & Théfée n’avoient point encore, 
purgé leur pays de divers monftres qui linfeftoients 
On étoit donc peu tenté de voyager ; chacun fe tes 
noit dans le lieu où ïl étoit né, uniquément oc 
cupé à cultiver l'héritage de fes peres. On labous 
roit la terre avec des bœufs; on ne connoïfloit que 
l'âne pour bête de fomme ; cet añimal dur à la fati- 
gue & facile à nourrir , étoit alors autant en eftime 
qu'il eft en mépris aujourd’hui. On ne s’avifoit point 
de fouhaiter une monture où plus honorable-ou meil. 
leure, parce que celleJà fuflifoit. Le luxe & la dé- 
licatefle n’avoient point fait à l’homme une infinité 
de befoins imaginaires. Les befoins naturels étoient 
les feuls que lon fe mît en peine de fatisfaire, & 
le fentiment général étoït celui1à même, qu'un de 
nos poëtes a exprimé fi bien dans ces vers: 


Heureux qui fe nourrit:du lait de fes brebis ; 

Ær qui de leur toifon voit filer fes habits , 

Qui ne fait d'autre mer que la Marne ou la Seine 3 
Et croit que-tout finit où finit fon domaine ! 


Mais bientôt les mœurs changérent, & d’autres 
mœurs amenerent d’autres ufages. 

Cinquante ans après le déluge de Deucalion, qui 
éffligea la Grece du tems de Moïfe, Clyménus, un 
des defcendans d'Hercule Idéén, vint de Crete en 
Elide , y régna & donna le fpe@acle d’une courfe 
dans Olympie. Endymion, fils d'Æthlius, chaffa 
Clyménus de l’Elide, s’empara du trône, & pro- 
pofa à fes propres énfans le royaume pour prix dy 
même exercice. Ces deux couries, comme les pre- 
mieres, furent encore des coutfes À pied; mais, 
quelque tems après, on vit paroître en Grece un 
jeune héros plein de courage & de vertu, c’étoit 
Bellérophon. Il trouva le fecret de dompter ce che- 
Vali qui depuis a été fi fameux fous le nom de 
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Pésafe ; 8 il s'en fervit utilement à combattre un 
monftre terrible, qu'il tüa enfin à coups. de fleche. 
La fable ditque Minerve elle-même avoit dompté 
le Pégafe en lui mettant uñ mors;ce qui fit donner à 
la déeffe le nom de Minékie - Chaliniris, du mot 
grec yaAhce, qui fighifié un freir. Il eft aifé de voir 
que cetté fable ne fignifie autre chofe, finon que 

‘Bellérophon:, par fon adreffe & fa dextérité, s'étoit 
rendu maitre de ce fouguetx animal. ‘. 

« Bellérophon, fils de Glaucus & petit-fils de Sify- 
phe, defcendoit de Deucalioh par fix dégrés de 
génération, & vivoit du tems qu'Aod exerçoit la ju- 
dicature en Judée, On peut inférer de-là, que l’ufage 
de monter à cheya/ne commenca en Grece que l’an 
du monde 2650, treize à quatorze cens ans avant 
>Tere chrétienne. Nous difons en Grèce ; caril eft 


“certain qu’en Egypte on'fe fervoit de chevaux long- 


tems auparavant. Le Pharaon qui fur englôuti dans 

‘la mer Rouge, en pourfuivant les Ifraëlites , traî- 
noït après lur une nombreufe cavalerie & beaucoup 
de chariots: Les Ifraélites , qui avoient fait un long 
éjour en Egypte, ne pouvoient non plus ignorer 
Tart de tirer du fervice d’un animal auff utile que 
le cheval. 

Nous ne nous arrêterons point à une ancienne 
tradition, qui avoit cours en Gréce, que Neptune, 
difputant avec Minerve à qui feroit aux hommes 
de préfent le plus utile, frappa la terre de fon tri- 
dent, & en fit fortir un beau cheva/ d'où il prit le 
furnom de Æippius ; furnom dont on pourroit ren- 
dre d’autres raïfons. On chercheroit en vain un fens 
allégorique dans cette fable. Quelques-uns préten- 
dent que le cheval eft le fymbole de la navigation ; 
mais apparemment , ils ignorent que Pamphus, poëte 
plus ancien qu'Homère, dit formellement que les 

“hommes font redevables à Neptune , & du cheval & 
de ces tours flottantes que nous appellons des vaif- 
Jéaux. Il diftingue ces deux chofes, loin de les con- 
fondre & de faire l’une lé fymbole de l’autre. Selon 
M. l'abbé Gédoyn , c’étoit en effet une efpece de tra- 
dition, que les Athéniens prenoient plaifir à débiter, 
parce qu'elle flattoit leur vanité ; & le vulgaire tou- 
Jours crédule pouvoit y ajouter foi, comme à mille 
autres abfurdités. Les poëtes, qui faififfent le mer- 
veilleux par tout où ils le trouvent, n’ont pas man- 
qué de faire honneur à Neptune de ce cheval créé, 
pour ainf dire, par lui pour le fervice de l’homme : 


Tuque 6 cui prima frementem 
Fudit equum magno tellus percuffa tridenti 


dit Virgile en invoquant ce dieu au commencement 
de fes Géorgiques, En quoi ilne fait que rendre Ho- 
mèêré fon grand modele, qui dans le vingt-troifieme 
livre de l’Jliade, nous peint Ménélaüs adreflant ces 
paroles à Antiloque: Jurez par Neptune , la main Jur 
Vos chevaux, Jurez que vous n'avez point employé La 
fraude pour me dévancer. Pourquoi Ménélaus exige- 
til qu’Antiloque jure par Neptune? C’eft que dans 
l'idée des Grecs, Neptune étoit Le dieu dela cheva- 
Jerie comme le dieu des mers. Mais les hiftoriens , 
plus amateurs du vrai que du merveilleux, ont laiffé 
ce conte aux poëtes 8 aux mythologues, & n’ont 
Point fait ce dieu auteur de l’art de monter À cheval. 
Revenons donc à Bellérophon, Son combat con- 
ire un montre fe pafla en Lycie , où Prœtus avoit 
envoyé à deflein de l’y faire périr. Le bruit deces 
deux aventures ne farda pas à fe répandre de tous 
côtés; & auffi-tôr ce fut parmi les princes & les 
héros de la Grece à qui auroit des chevaux ; on prit 
foin d'en nourrir; les haras de lÉpire, ceux d’Argos 
& de Mycenes lemporterent fur tous les autres, 
Les Theflaliens , peuples voïfins de la Grece & de 
la Macédoine, acquirent dès-lors la réputation d’être 
fort bons cavaliers ; ils combattoient à cheya/ con= 


ÉRÉ  SOT 
tré des taureaux fauvages,, ce qui leuf fit donner Je 
nom de Centaures. Les Lapites | autre peuple de 
Theflalie, excellerenr en même tems à fure non- 
feulement des mors, mais des caparaÇons, & à 
bien manier un cheval, comme Virgile nous l'ap- 
prend. Pline eft d'accord avec lui ) à cette différence 
près, qu'il attribue à Béllérophon ce que Virgile, 
en qualité de poëte , a Mieux aimé attribuer a Nep- 
tune, 

Ce fut à-peu-près dans cette conjon@ure, & en- 
viron trente ans après Endymion, que Pélops fit 
célébrer les jeux olympiques en l'honneur de Jupi- 
ter, & comme le remarque Paufanias , avec plus 
de pompe & d'éclat que n’ayoit fait aucun de fes 
prédéceffeurs, Ce Prince venoit de remporter une 
viétoire fignalée fur Oenomaüs à cette fameufe courfe 
de chars , dont le prix n’étoit rien moins que le 
royaume de Pife, & la plus belle princefe qu'il y 
eût alors ; ainfi, lon peut croireavec aflez de fon- 
dement , qu'aux jeux de Pélops , outre une courfe à 
pied qui étoit ordinaire, il y eut des courfes de 
chevaux & de chars. Mais il paroïr que les chevaux 
furent encore rares & précieux ; & de-lÀ ces fables 
qui font fi répandues dans les anciens mythologues, 
que Jupiter, ayant enlevé Ganymede , pour confo- 
ler Tros, pere du jeune échanfon ; lui donna des 
chevaux d'une beauté merveilleufe ; que Neptune 
fit aufli préfent à Coprée du fameux cheval Arion 5 
qui. de Coprée pañla à Hercule , & d’Hercule À 
Adrafte, à qui il fauva la vie ; qu'au -mariage de 
Thétis & de Pélée, les dieux qui avoient honoré la 
noce de leur préfence , voulant fignaler {eur libéra= 
lité, Neptune donna pour fa part à Pélée, deux 
magnifiques chevaux , dont on nous a confervé les 
noms ; qu'aux jeux funebres de Patrocle, Ménélais 
attela ayéc fon cheval Podarge, une cavale d'Aga- 
memnon, la fuperbe Æthé, qui tiroit fon origine des 
chevaux donnés à Tros par Jupiter même. Tout cela 
marque affez qu’un beau cheval étoit alors quelque 
chofe d’extraordinaire & d’un grand prix. 

"IL eft naturel d’obferver ici que, comme une dé- 
couverte mene fouvent à une autre, l’ufage des 
chars fut connu en Grece prefqu’en même tems que 
celui des chevaux. Ciceron en attribue l'invention x 
Minerve, Efchyle à Prométhée,,. Théon le Scho- 
liafte d’Aratus à un certain Trochilus ; lopinion la 
plus commune en donne l’honneur à Eri&honius, & 
c’eft celle que Virgile a fuivie. Les chars de ces 
tems-là étoient fi légers, que quatre chevaux de- 
voient les emporter avec une rapidité prodigieufe, 
De-là l'expreflion du poëte : 


Rapidifque roris infiflere victor, 
Et celle d’'Horace : 
Metaque fervidis evitata rotis. 


Après Pélops, Amythaon fils de Créthéus, & 
coufin germain d’Endymion, donna les jeux olym- 
piques aux Grecs ; après lui, Pélias & Nélée les 
donnerent à frais communs ; Augée les fit auffi célé- 
brer , & enfuite Hercule fils d'Amphitryon, quand 
il eut conquis l'Elide, On ne peut pas douter qu'à 
toutes ces repréfentations il n’y eüt de courfes de 
chevaux & de chars, fur-tout à la derniere , puif- 
qu'Iolas , le compagnon volontaine des travaux 
d'Hercule, & fon fidele écuyer , y remporta le prix 
de la courfe des chars , & fut couronné de la main 
Hercule même, dont il avoitemprunté les cavales ; 
car, en ce tems-là, dit Paufanias, on ne faifoit pas 
de façon d’emprunter les chevaux qui étoient en ré- 
putation de viteffe. lafus Arcadien eut Le prix dela 
courfe des chevaux de felle dans ces mêmes jeux, Par 
ce détail tiré de Paufanias, comme du feul auteur 
qui nous ait confervéla mémoire de ces faits, nous 
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voyons. qu’en Elide, depuis Pélops contemporain 
de Bellérophon , chaque, roi à fon avénement don- 
noit les jeux au peuple, & que les courfes de che- 
vaux & les courfes de chars, faifoient toujours 
partie du fpeétale. k 
“Cela dura jufqu’au regne d'Oxylus qui, par nn 
bizarre effet de la fuperfüition grecque , devenu roi 
des Eléens, de fimple particulier quil étoit , ne né- 
gligea pas non plus une coutume que fes prédécef- 
feurs avoient conftamment  obfervée ; mais après 
lui, les jeux olympiques furent interrompus pen- 
dant l’efpace de trois cens cinquante ans, 8 ces 
divers combats , qui en formoient le fpedtacle, ne 
fe maintinrent tout au plus qu'aux fanerailles des 
princes & des héros de la Grece. C’eft d’après cet 
ufage qu'Homère les a dépeints dans le vingt-troi- 
fieme livre de l'Iliade , où nous voyons des athletes 
de toute efpece ouvrir par xne courfe de chars, & 
difputer enfuite le prix de la lutte, du cefte, de 
Parc, du difque , & d’un combat fingulier avec l'épée 
& le bouclier. Cinquante ans avant lefiege de Troye, 
Neftor avoit difputé le prix d’une courie de chars 
contre le fils d’'Aétor;& environ cinquante ans encore 
auparavant à la pompe funebre d'Azan, fils d’Arcas, 
Etolus pouffant {es chevaux à toute bride , renvera 
par terre Apis, qui fut fi dangereufement bleffé, qu'il 
en mourut; ainfi les courles, & de chevaux & de 
chars, avoient été introduites dans les funerailles 
dès les premiers tems ; car ,Etolus éroit fils d'Endy- 
mion, & vivoit en même rems que Bellérophon, 
qui eft l’époque de Pufage des chevaux pour les 
Grecs. On ne peut remonter plus haut; & tout ce 
que les poëtes ont dit de contraire à ce ientiment, 
doit être regardé comme fabuleux : par exemple , 
que dans la guerre des Dieux avec les Titans, Mi- 
nerve pouffa fon char contre Encélade, d’où elle 
prit le furnom de Minerve-Hippia ; car, pour le 
Neptune-Hippius , & la raifon que l’on en donne , 
nous avons déja dit ce qu'il en falloit penfer. 
Enfin, quatre cens huit ans après la prife de 
Troye, felon le P. Pétau, & vingr-rrois ans après 
la fondation de Rome , Iphitus, un des defcendans 
d'Oxylus, fur la foi de l'oracle de Delphes , rétablit 
les jeux Olympiques. Ce fut pour lors que ces jeux 
prirentune forme réguliere , que l’on eut foin de les 
policer par de bonnes loix, & que leur célébra- 
tion étant devenue exaétement périodique , les Grecs 
commencerent à compter par olvmpiades. Alors, 
non-feulement on inftitua de paleftres ou gymnafes, 
& des maîtres d'exercices, mais on créa des juges 
ou direéteurs fous le nom d’he/anodices, dont la 
fonétion étoit de préfider aux jeux , d'y maintenir 
l'ordre & la difcipline , & d’adjuger le prix à celui 
qui l'avoit mérité. 
Maïs , après une fi longue difcontinuation, dit 
Paufanias, on avoit prefque perdu la mémoire des 


différens exercices qui avoient été autrefois en ufa- : 


ge. On fe les rappella peuà-peu; & à mefure que 
Von fe fouvenoit de quelqu'un , on lajoutoit à ceux 
qui étoient déja retrouvés. On commença par la 
courfe à pied comme par celui qui étoit le plus na- 
turel & le plus ancien. On rétablit enfuite la lutte, 
le pentathle , le cefte, le pancrace, & enfin les 
courfes des chars & les courfes des chevaux ; c'eft 


ce que nous apprend cet hiftorien. On feroit tenté” 


de croire que ce qui fit différer Le rétabliffement de 
plufieurs de ces jeux, ce ne fut pas tant l'oubli où 
ils étoient tombés , que le défaut d'exercices & le 
manque de combattans, Car,le nom & la forme de la 
plupart des combats athlétiques s'étoient au moins 
confervés dans les écrits des poëtes & des hiftoriens; 
mais il ne s’étoit point formé d’athletes. A l'égard 
des courfes de chars & de chevaux, outre cette rai- 
fon , on peut en foupçonnèr une autre ; c'eft que 
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les chevaux n'étoient spas encore bien-communs «en 
Grece. Toutes fortes de perfonnes étoient admifes à 
difputer le prix des jeux olympiques ; mais toutes 
fortes de perfonnes n’avoient pas de chevaux. Ce qui 
le perfuade, c’eft que les Grecs alors n’étoient 
point accoutumés à entretenir de la cavalerie, du 
moins fuivant le poëme d'Homere, où il n'en eft 
point fait mention, Quoi qu'il en foit , il eft certain 
que la courfe des chars ne fut ramenée dans les jeux 
olympiques qu’en la vingt-cinquieme olympiade, 
plus de cent ans après le rétabhffement de ces jeux ; 
& la courle des chevaux de felle ne fut renouvellée 
qu’en la vingt-huitieme, 

En combien de manieres fe diverfffoient les courfes de 
chevaux ? Pindare , dont la mule étoit confacrée à 
la gloire de ceux que lon proclamoit vainqueurs aux 
jeux dela Grece; & Paufanias, quinous alaifléunaflez 
ample détail de leurs viétoires, diftinguent tous deux 
des courfes de chevaux de plufieurs efpeces. 1°. On 
couroit avec des chevaux de felle; 8& remporter le 


, pr:x à cette forte de combat, étoit ce. que les Grecs 


appelloient s4gvimme zur, où fimplement wxäy 
ntaur La premiere ode du poëte lyrique 1eft en 
lhonneur de Hiéron, tyran de Syracufe , vainqueur 
à la courfe de chevaux de felle. L'interprere de Pin- 
dare & celui de Paufanias ont rendu ce mot par 
equo defultorio : il ne fignifie point cela; zanc eft 
un cheval de felle. Euftache l’exprime aïnfi iræcs 
dGuËs ta nord povac dhauweueres | un cheval fait, non 
pour l’attelage , mais pour aller feul. 2°. On cou- 
roit avec des poulains montés comme des chevaux 
de felle ; cette efpece de courfe fut ou inflituée ow 
rétablie en la cent vingt-huitieme olympiade ; & 
Tlépoleme de Lycie y remporta le prix. La troifie- 
me forte étoit ce que l’on appelloit le Calpé ; elle 
confiftoit , felon Paufanias , à courre avec deux ju- 
mens , dont on montoit l’une , & l’on menoit l’autre 
en man, Sur la fin de la courfe onfe jettoit terre, 
on prenoit les deux jumens par leurs mors , & l’on 
achevoit ainfi la carriere. 

Si les trois fortes de courfes, dont nous avons 
parlé, avoient chacune leurs différences, elles 
avoient auff plufieurs chofes qui leur étoient com- 
munes ; premiérement elles fe faifoient toutes trois 
fans étriers, dont l'invention eft fort poftérieure à 
ces tems-là ; fecondement, danstoutes, les enfans 
étoient admis à difputer le prix de même que les 
hommes. Le fait eft certain pour les deuxpremieres ; 
à l'égard de la troifieme, on ne fauroit l’aflurer faute 
de preuves. 

On fera peut-être curieux de favoir- à quel âge 
le Grecs admettoient les enfans aux combats athlé_ 
tiques; c’étoit depuis douze ans jufqu'à feize & dix. 
{ept. En voici la preuve, tirée du feul hiftorien qui 
puife nous inftruire fur cette matiere comme fur 
beaucoup d’autres. « Phérias d’Egine, dit Paufanias, 
» en la foixante-dix-huitieme olympiade , ayant 
» paru trop jeune & trop foible pour foutenir le 
»# combat, n’y fut pas admis; mais, l’olympiade 
» fuivante , il remporta le prix fur la jeunefle, Hyl- 
» lus de Rhodes fut rejetté par une raïfon contraire 5° 
» à l’âge de dix-huit ans, il fe préfenta pour com- 
» baitre dans la clafle des enfans ; on le jugea trop 
» âgé, il combattit dans la claffe des hommes & 
» fut couronné». Cependant Platon , dans fa Répu 
blique, femble diftinguer trois fortes de combattans : 
les enfans , les jeunes gens qui avoient atteint l’âge 
de puberté , & les hommes faits. Apparemment 
que cela étroit ainfi de fon tems; mais Paufanias , qui 
parle du fien , ne fait mention que de deux clafles. 

Enfin , à toutes ces courfes , avant que d'achever 
la carriere , 1l falloit tourner autour d’une borne 
plantée dans un endroit fi ferré, fi périlleux , que 
quiconque n’étoit pas fort adroit, couroit rifque de : 

tomber 
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tomber de cheval, & de perdre la vidoire. J'ai éru 
un tems, dit M. l'abbé Gédoyn , que la nécefité 
de tourner ainf autour d’une borne, n’étoit que 
pour les courfes de chars ; mais, la leéture de Pau- 
fanias m'a détrompé, j'en puis citer un paflage qui 
décide la queftion : « la cavale de Phidolas de Co- 
» rinthe mérite bien, dit-il , que j'en parle ; les Co- 
» rinthiens la nomment Aura, Son maître étant tom- 
» bé dès le commencement de la courfe, cette ca- 
» vale courut toujours comme fi elle avoit été con- 
» duite, tourna à l’entour de la borne avec la 
+ même adrefle, redoubla de force & de courage 
» au bruit de la trompette , pañla toutes lesautres; 
» 8 comme fi elle avoit fenti qu’elle gagnoit la vie- 
» toire , elle vint s’arrêter devant les juges ou di- 
» reéteurs des jeux. Phidolas, proclamé vainqueur, 
obtint des Eléens d’ériger un monument où lui & 
fa cavale fuflent repréfentés », 

On voit par ce pañlage, que fur la fin des courfes 
des trompettes jouoient des fanfares pour animer les 
combattans ; mais, ce que l’on en peut conclure 
encore, c’eft que le lien où on couroit à chevaz , 
étoit différent du jeu où l’on couroit en chars. La 
même borne en effet ne pouvoit pas être également 
périlieufe pour les courfes de chevaux &c pour les 
courfes de chars; un cheval pafle où un char ne 
fauroit pañler. Il y avoit donc un lieu affe@é à 
chaque genre de courfe ; le ftade fervoit pour les 
courfes à pied , lhippodrome fervoit pour les cour- 
fes de chevaux , & 11 y avoit une lice particuliere 
pour les courfes de chars. On jugera aifément que 
Thippodrome devoit être beaucoup plus Hong que le 
fade ; car , il n’étoit pas jufte d’aflujettir les hom= 
mes &e les chevaux à fournir la même carriere. Auf 
Paufarias, dit-il poñtivement que l’hippodrome 
d'Olympie avoit deux ftades de long. (+) 

CHevaux DU CIRQUE, (Hif. anc, ) Il paroit 
par les infcriptions qui nous reftent, qu’on faifoit 
autant d'honneur aux chevaux qui couroient dans le 
cirque, qu'aux auriges qui Les conduifoient. On leur 
érigeoit des monumens ; on les gravoit fur des pier- 
res précieufes avec la palme , marque de leur vic- 
toire à la courfe. On gravoit fur de grandes tables 
de marbre leurs noms, leur pays, la couleur de leur 
poil. 

Dans certaines infcriptions, les différentes cou- 
leurs de chevaux font marquées fur chacun, & ces 
couleurs font telles: z/bus , blane ; cinereus , cendré; 
badius , bai ; rufus , roux; maurus , maure ; fulvus, 
fauve; pullus , noïrâtre ; kæfus où cæfius: Ces cou: 
leurs fe trouvent fouvent mêlées, rufus-cæfius , niger- 
cafius. La patrie des chevaux eft encore marquée 
dans certaines infcriptions. L'Afrique en fournifloit 
plus que tous les autres pays : il y en avoit d'Ef- 
“pagne , des Gaules, de Mauritanie, de Lacédé- 
mone, (+) 

CHEVAUX du foleil, ( Myrk. ) Ovide les nomme 
Æoüs, Pyrois, Aeron & Phlégon , noms grecs 
dont l’étymologie marque la qualité. Ils font nommés 
ailleurs Éryshous oule rouge , A&eon ou le lumineux, 
Lampos ou le refplendiffant , & Philogeis qui aime 
la terre. Le premier défigne le lever du foleil dont 
les rayons font alors rougeâtres ; Aëtéon marque le 

tems où ces mêmes rayons, fortis de l’atmofphere 
font plus clairs, vers les neuf ou dix heures du ma- 
in ; Lampos figure le midi où la lumiere du foleileft 
ans toute fa force ; & Philogeüs repréfente fon cou- 
cher, lorfqw'il femble s'approcher de là terre. (+) 
CHEvAUx de Mars, ( Mych. ) Servius lesnomme 
ÆEmos & Phobos, la crainte & la terreur. Mais, dans 
Homere, ce font-R les noms des cochers de Mars, 
& non de fes chevaux. (+) 
CHEVAUX de Lacmédon, ( Myth.) Hercule offrit 
à Laomédon de délivrer Héfione fa fille, moyen- 
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nant un, attelage de cheyaux, que ce prince luf 
promit. Ces chevaux, difent les poëtes, étoient fi 
légers , qu'ils marchoïent fur les eaux. (4) 

CHEVAUX d'Enée, ( Mych:) Ils étoient, dit Ho- 
mere, de la race de ceux que Jupiter donnaà Tros, 
lorfqw'il lui enleva {on fils Ganymede, Anchife , à 
linfçu de Laomédon , eut de la race de ces chevaux ; 
ayant fait mettre dans le haras du roi fes plus belles 
jumens , dont il vit naître fix chevaux dans fon pa- 
lais. Ils étoient parfaitement bien dreflés pouf les 
batailles , & favoient répandre la terreur & la fuite 
dans tous Les rangs. (+) 

CHEVAUX d'Achille, (Myrh.) Us étoientimmor- 
tels, dit Homere, ayant été engendrés par le Zé- 
phire & par la harpye Podarge, & fe nommoient 
Balios & Xance. (4 3 

CHEVALET , en terme de Marine ; eft une ma- 
chine avec un rouleau mobile, qui fert à paffer les 
cables d’un lieu à un autre. (+) 

CHEVALET, en terme d’Arsificier | eftun poteau 
que l’on plante en terre, ou qui eft foutenu fur terre 
par trois ou quatre atcboutans : il eft traverfé tout 
en haut par une barre de fer plate & fur tranche; 
fur laquelle on place les fufées l'une après autre 
pour les tirer. (+) 

CHEVALET du peintre, ( Afr. ) conftellation mé- 
ridionale , qui contient z5 étoiles dans le Cœlum 
auftrale de M. dela Caille, dont la plus belle « n’eft 
que de cinquieme grandeur ; fon afcention droite 
pour 175oeft 11° 38/ 58/ avec 30° 43! 3 dedécli- 
naifon méridionale. ( M. DE LA LANDE.) 

CHEVILLE, (Lurk.) Dans les inftrumens à cor- 
des, ôn appelle chevilles les morceaux de bois ou de 
métal fur lefquels on foule lés cordes , & qui fervent 
à les accorder. (F. D. C.) \ 

CHEVILLE de fer, ( Conftruttion des vai.) Pouruñ 
vaïffeau de cent trente-quatre pieds de long de lés 
trave à l’étambord, on de donner aux chevilles de 
fer deflinées à être mifes dans le gros, un pouce 
d'épais, & trois quarts de pouce pour celles qui font 
employées au-deffus. On met huit chevilles de fer à 
chaque écart de la quille , & on en fait pañfer dans 


+ l'étrave quatre ou cinq, ou davantage. A l'affem- 


blage de la quille & de l’étambord, il y en doit avoir 
fix qui pañlent au travers de la quille, du contre< 
étambord & de l’étambord. (+ 

CHEVILLE ouvriere, ( Charon. ) c’eft le clou à têté 
groffe & applatie, moyennant lequel on unit l'a- 
vant-train au corps d’une voiture ou de l'affût d’une 
piece. (+) 

CHEVILLE de pompe, ( Marine.) C’eft une cheville 
de fer mobile, qui fert à affembler la bringuebale 
âvec la verge de pompe. Cheville de potence de pompes 
ce font certaines chevilles de fer qui paflent dans les 
deux branches de la pompe , & dont l’ufage eft de 
tenir les bringuebales. Elles ont environ un pied de 
longueur. Chévilles à boucle, ce font des chevilles de 
fer, à la tête defquelles il y a une boucle. Chevilles & 
grille & à boucle, ce font des chevilles de fer en bois. 
Chevilles à croc, ce font celles qhi ont dés crocs & qui 
font aux côtés des fabords, pour ÿ amarrer les ca- 
nons;elles font auffi de fer, Chevilles à réte de diamant 
ou a tête ronde, ce font des chevilles de fer, dont la 
tête ne fauroit entrer dans Le bois du vaifleau, À caufe 
de fa grofleur. Chevilles à réte perdue, ce font d’autres 
chevilles dont la tête entre dans le bois. Chevilles à bou 
cle & à goupilles ; poür aider à faire venir les pieces 
d’un vaïfleau, lorfqu’on les pofe, dont les Hollan= 
dois fe fervent au lieu d’antoit. Il y à encore des 
chevilles à gowpilles, des chevilles de cadenes de han 
bans, des chevilles de bois pour lier les membres du 
vaifleau ; & fur-touitle bordage & le ferrage, (4) 

CHEVILLE d'affüs, ( Arcill.) C’eftune cheville de 
fer qui fait la liaifon de tout l'affüt ss LE qu’elle 
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traverfe. Il y en a où font des boucles de fer, qu’on 
äppelle chevilles à orcilles, 1 y a auff des chevilles de 
fer à charger le canon, qui font des morceaux de 
fer plus longs que larges , dont on charge les canons 
pour mieux couper les manœuvres des vaifleaux en- 
nemis. (+) 

CHEVILLE, en terme de Charpente, eft une mefure 
dont on fe fert pour le toifé des bois. Elle a un pouce 
quarré de bafe, & fix pieds de hauteur. Il en faut 
foï%ante-douze pour faire une folive, c’eft-à-dire, 
pour former la valeur de trois pieds cubes. Dans le 
toifé des fortifications , on fe fert plus ordinairement 
de la façon de mefurer par folive que par cheville, (+) 

CHEVILLE, ( Anar. ) partie du corps humain qui 


a quelque reffemblance ou quelqw’analogie avec une : 


cheville de charpente. (+) 

CHEVILLES de Gagliardi, ( Anar.) ce font de 
petits clous offeux qui, fuivant Gagliardi, célebre 
anatomifte Italien qui a imaginé leur exiftence, tra- 
verfent les lames les plus compaëtes des os, & les 
retiennent aflujetties & collées les unes aux autres. 
Suivant ce hardi faifeur d’hypothefes , les uns ont 
des têtes comme de véritables clous, d’autres n’en 
ont pas ; il y en a enfin qui font rivés à leur pointe. 
Il paroît que ce fyftême eft appuyé fur l'imagination 
de fon inventeur, & non fur l’obfervation, puifque 
ces prétendues chevilles n’ont pas été apperçues par 
les anatomiftes éclairés qui font venus depuis. (+) 

CHEVILLES, ( cerme de Tonnelier. ) billes de bois 
blanc, fouvent d’aune , refendues à la groffeur d’en 
viron trois quarts de pouce en quarré. On en fait 
une grande confommation dans les pays de vignobles, 
pour retenir les barres du fond des furailles. (4) 

CHEVREAUX , ( Af/ron. ) La conftellation du 
cocher renferme aufh les chevreaux , que l’on repré- 
fente portés fur le bras gauche du cocher ; ils font 
formés par trois étoiles e, & & », qui font un triangle 
ifocelle dont l'angle fupérieur eft fort aigu. Ce trian- 
gle fitué à trois dégrés au midi de la chevre, fert 
même à reconnoître cette belle étoile. 

Les poëtes difent que ces chevreaux avoient été 
nourris du même lait que Jupiter. Autrefois le lever 
des cheyreaux étoit fuivi d’ouragans , ce qui a fait 
dire : 


Quantus ab occafu veniens pluvialibus hedis 
Verberat imber humum. Virg. FX. 668. 
Non ulli tutum eft h@dis furgentibus æquor. 


On verra la maniere de les reconnoître ax mot 
CONSTELLATION, Suppl. (M. DE LA LANDE.) 

$ CHEVRE-FEUILLE , (Boranique.) en Latin, 
capri- folium , periclymenum | lonicera, Linn. en 
Anglois, hkozeyfuckle, en Allemand, geisblar. 


Caraëere générique. 


Le calice eft découpé en cinq parties ; la fleur eft 
un tube monopétal , divifé par les bords en cinq 
fegmens renverfés ; cingétamines en forme d’alêne, 
& prefqu’aufli longues que Le pétale, environnent 
l'embryon qui devient une baie fucculente à deux cel- 
lules, dont chacune contient une femence arrondie ; 
les fleurs naïflent plufieurs énfemble, mais les fruits 
ne font pas joints deux à deux, comme dans les cha- 
mæcerifes & les xiloftéons. 

Nous avons réuni ici les caprifolium & les peri- 
clymenum que M. Duhamel a féparés ; ces deux 
genres ne different entre eux que par les découpures 
de la fleur, qui font égales dans Le periclymenum, 


ÆEfpeces. 


1. Chevre-feuille entiérement perfolié,toujours vert, 
à fleurs terminales à trochets. Periclymenum de 


* Virginie, Cheyre-feuille écarlaté, &e 
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Periclymenum floribus capitatis , terminalibus ; foliis 
omnibus connatis femper virentibus. Mill. 

Trumper honeyfuckle, 

2. Chevre-feuille à têtes écailleufes , ovales, ter- 
minales, &e dont toutes les feuilles font détachées. 
Chevre-feuille d'Allemagne. 

Peryclimenum capitulis ovatis ; imbricatis | termi- 
zalibus ; foliis omnibus diflinätis. Mil. 

German honeyfuckle. 

3. Chevre-feuille à fleurs verticillées, terminales & 
afñfes, dont les feuilles fupérieures environnent la 
tige. Chevre feuille d'Italie, 

Periclymenum floribus verticillatis , terminalibus , 
Jéffilibus 3 foliis Jummis connato-perfoliatis. Hors, 
Cliff. 

calian honeyfuckle. 

4: Chevre-feuille à fleurs en grappes terminales , à 
feuilles velues détachées, & à branches très-me- 
nues. Chevre-feuille des bois. 

Periclymenum floribus corymbofis, terminalibus ; foliis 
hirfutis, diflinéis ; viminibus renuioribus. Mill. 

English honeyfuckle woodbine. 

5: Chevre-feuille à fleurs verticillées, affifes & ter- 
minales ; À feuilles unies hivernales, environnant 
la tige. Chevre-feuille toujours vert. 

Periclymenum Jloribus verticillatis , terminalibus , 
Jeffilibus ; foliis connato-perfoliatis fèmper virentibus ; 
glabris. Müll, 

Ever-green honeyfuckle. 


Chevre-feuilles délicats: 


6. Chevre-feuille à longues grappes de fleurs latéra= 
les, oppofées & pendantes ; à feuilles entieres figu- 
rées en lance. Chevre-fèuille de la Jamaïque. 

Periclymenum racemis lateralibus oppofitis ; floribus 
pendulis ; foliis lanceolatis incegerrimis. Mill. 

Jamaica honeyfuckle. 

7. Chevre- feuille à bouquet terminal ; à feuilles oya- 
les verticillées & pourvues de pédicules. 

Periclymenum corymbis terminalibus ; foliis OVatisy 
verticillatis , petiolatis. Mill. 

Honeyfuckle of Jamaïca with leaves growing in whor- 
les , &c. 

8. Chevre-feuille à bouquet terminal ; à feuilles ova- 
les aiguës. Chevre-feuille du Chili. 

Periclymenum corymbis rerminalibus ; foliis ovatis, 
acCutis, 

Chil?s or Carthagena’s honeyfuckle. 

Tous les chevre-feuilles fe multiplient aifément : fi 
l’on en fait des marcottes en feptembre , elles auront 
d'excellentes racines automne fuivante : les bran- 
ches même de l’année, fi on les conche en terre au 
mois de Juillet, feront fuffifaämment enracinées au 
bout de trois mois ; ils réufliffent fort bien auffi de 
boutures ; il faut choifir du bois de Pannée , qu'on 
coupera au-deffous du nœud qui Punit au bois de 
lannée précédente ; on enfoncera les boutures de la 
moitié de leur hauteur, dansuneterre convenable- 
ment préparée, contre une haie, une charmille ow 
un mur, à l’expofñition du levant. Cette opération 
doit fe faire en oétobre ou en février ; mais elle m'a 
paflablement réuffi en mars & au commencement 
d'avril. On peut auffi reproduire les chevre-feuilles par 
les femis , fuivant la méthode détaillée à l’article 
CHaMæcerise. Ce moyen peut être utile pour les 
efpeces rares dont on ne pourroit fe procurer que 
les baies, 

La plupart de ces arbuftes farmenteux produifent 
un grand nombre de bouquets de fleurs d’un afpet 
agréable, & dont Fodeur exquife rend la promenade 
délicieufe dans les belles matinées & les fraîches 
foirées de l'été : qu'on les prodigue donc dans les 
jardins ; c’eft dans ces lienx charmans qu’on doit ral 
fembler les plus doux préfens de la nature ; c’eft-là 
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que Îles plaifirs qu’elle accorde n’ont point un excès 
dangereux. Que nos regards parcourent les tapis 
émaillés | & fe repofent fous Les dais de verdure ; la 
gaiëté ouvre notre ame aux fentimens de bienveil- 
lance, & donne du jeu aux organes de la vie : qu’on 
refpire un airfrais chargé de parfums ; c’eftun baume 
pour le fang , & une fête pour les poumons; & l'on 
ne fait peut-être pas affez combien un air chargé de 
particules balfamiques, eft précieux pour la fanté, 
devient dans bien des cas un remede sûr & puif- 
fant ; que l’odorat agacé 8e féduit puifle quelquefois 
éveiller la volupté ; elle eft douce & innocente, 
quand elle repofe fur les gazons ; c’eft fur les riches 
carreaux qu’elle devient dangereufe ; c’eft dans un 
nuage d’ambre qu’elle cache la perfidie & le repen- 
tir, & non pas à la campagne fous les berceaux des 
chevre-feuilles fleuris, à moins qu’on ne ly ait amenée 
de la ville. 

Ces arbriffeaux peuvent être variés à l'infini par les 
formes ; qu'ils traînent parterre, & couvrent comme 
d'un tapis les lieux négligés des bofquets; que leurs 
fouples rameaux foient courbés ailleurs en cintres 
légers ; ici ils couronneront en réfeaux le haut d’une 
charmille; là ils s’entrelaceront parmi la feuillée 
d'un maffif; plus loinils ferpenteront autour du tronc 
d'un arbre, s’élanceront parmi fes branches, & re- 
tomberont en guirlandes ; dans un parterre ils pren- 
dront fous le cifeau la forme d’un vafe, d’un pilaftre 
où d’un buiflon ; & ils plairont fous tous ces afpe&s. 

Ce n’eft pas leur foupleffe feule qui fait leur mé- 
rite ; la diverfité piquante qui regne entre les efpe- 
ces & variétés de ce genre, les rend auf très -pré- 
cieufes ; celles-ci portent des fleurs blanches; celles- 
là d’un jaune-pâle ; d'autres font couvertes de bou- 
quets d’une couleur de chair des plus agréables ; il en 
eft qui n’ont point d’odeur , mais qui nous dédom- 
magent par leurs fleurs d’une vive écarlate, doublées 
d’un oranger éclatant ; les uns annoncent le printems 
par leurs épis colorés; d’autres couronnent l'été de 
leurs guirlandes ; plufieurs fleuriffent jufqu’à trois 
fois , & font encore en oétobre parés de bouquets 
odorans : tous verdoyent dès la fin de Phiver. Il s’en 
trouve une efpece dont Le feuillage réfifte à la gelée, 
& dont les fleurs même bravent fouvent la faifon 
desfrimats : il n’y a pas, jufqu’au deflin de leurs feuil- 
les , qui n'offre des variétés ; quelques-unes font 
découpées comme celles du chêne ; parmi celles-ci 
on en voit qui font brodées d’un compartiment de 
lignes jaunes; d’autres font panachées de blanc ; les 
unes font molles, légeres & d’un vert gai; les autres 
font larges, étoffées , & d’un vert rembruni; & il 
n’eft pas une de ces efpeces & variétés qui ne puiffe 
contribuer àl’agrément des jardins. 

Nous allons donner une idée de chacune d’elles 5 
en joignant nos propres obfervations à celles de 
Miller. 

La premiere efpece a deux variétés qui font 
peut-être des efpeces diftinétes : la plusanciennement 
connue, qui nous eft venue de Virginie , a des pouf- 
Les plus vigoureufes , des feuilles d’un vert plus clair; 
les bouquets de fes fleurs font plus étoffés & d’une 
couleur plus foncée que dans la nouvelle qui eft ve- 
nue de la Caroline ; toutes deux refflemblent aux 
chevre-feuilles communs, maïs les farmens en font 
Plus minces, & il n’y a que le chevre-feuille des bois 
qui les ait encore plus grêles ; ils font polis & d’une 

Couleur purpurine ; les feuilles ont la forme d’un ob- 

longrenverfé ; & environnent la branche ; elles font 

dun vert brillant par-deflus, & d'un vert pâle par- 

deflous ; les fleurs naiffent par bouquets au bout des 

rameaux ; ce font de longs tubes évafés dans leur 

partie fupérieure , & dont les bords font découpés 

en cinq fegmens de grandeur prefqu'égale, ce qui 

avoit engagé Tournefort à en faire un genre appellé 
Tome II, 
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Periclymenum ; dénomination que nous avons éten< 
due aux chevre-fuilles. Le dehors de ces fleurs eft 
d’une couleur d'écarlate brillante, & le dedans d’un 
jaune vif: ces efpeces fleuriffent depuis la fin de 
Juin jufqu’en automne ; elles ne Peuventfe fupporter 
d’elles-mêmes ; encore bien qu'on les aide par la 
tonte , il faut abfolument les foutenir. 

La feconde efpece eft le chevre- feuille commun 
d’Hollande ou d'Allemagne ; il diffère de celui des 
bois appellé en Anglois woodbine, en ce que fes 
branches font beaucoup plus fortes & moins volu= 
biles : les feuilles font diftindes & attachées par des 
pédicules très-courts ; les fleurs naïffent en bouquets 
au bout desbranches, de l’aiffelle de certains feuil- 
lets dont la réunion forme une tête écailleufe & 
Ovale, quand la fleur eft tombée : cesfleurs font rou- 
geâtres en dehors & jaunâtres en-dedans » & d’une 
odeur très-gracieufe, Ce chevre-feuille fleurit enjuin, 
juillet & août. Il y en a deux variétés dont l’une 
s'appelle en Anglois, long blowing honeyfuckle | 8 
Pautre Zate red honeyfuckle. 


La troifieme efpece eft appellée communément 

chevre-feuille d'Italie. On en connoît deux ou trois 
variétés ; l’une eff le chevre-feuille précoce, dont les 
fleurs blanches s’épanouiffent en mai ; fes branches 
font menues & couvertes d’une écorce légere & 
verdâtre ; fes feuilles font ovales & affifes , mais les 
plus proches du bout des branches les environnent , 
deforte qw’ellesfemblent percer les feuilles.Lesfleurs 
naïflent en bouquets verticillés au bout des rameaux x 
elles font blanches, très-odoriférantes > Mais d’une 
courte durée ; au bout d’une quinzaine de jours elles 
tombent, & les feuilles même paroïflent dès ce 
moment flétries & malades, 
… Lautre variété eft le chevre-feuille d'Italie à fleurs 
Jaunes, qui fleurit immédiatement après le blanc; fes 
feuilles font d’un vert plus foncé, & fes jeunes bran- 
ches d’une couleur plus obfcure. 


La quatrieme efpece ef le chevre-feuille des bois x 
c’eft celui de tous qui s’entortille le mieux après les 
fupports , fans qu'il ait befoin d’être aidé pour grim= 
per : fes branches font grêles & velues ; fes feuilles 
font oblongues > oppofées , détachées, & légérement. 
garnies de poils. 

Il y en a deux variétés principales ; l’une à fleur 
blanche , l’autre À fleur d’un jaune rougeâtre ; ces 
fleurs s’épanouiffent en juillet , & durent jufqu’à la 
fin de l'automne ; l'odeur en eft plus fuave encore 
que celles des autres ; il y en a trois autres variétés; 
l'une à feuilles panachées , l’autre ‘à feuilles fefton- 
nées, & la troifieme à feuilles feftonnées & agréan 
blement panachées de lignes jaunes & régulieres qui 
fuivent les contours des feftons. 

On croit que la cinquieme efpece nous vient de 
l'Amérique feprentrionale ; elle a des branches vi- 
goureufes, couvertes d’une écorce purpurine, & 
embraflées par les feuilles qui confervent leur ver: 
dure pendanttout l'hiver ; les fleurs font raffemblées 
en bouquets au bout des branches; fouvent deux où 
trois de ces bouquets naïffent les uns des autres en. 
guirlandes ; ces fleurs font d’un rouge brillant en« 
dehors, & d’un jaune vifen-dedans, & répandent 
une odeur aromatique très-forte ; elles s’épanouif= 
fent depuis le mois de juin, jufqu’à ce qu'un froid 
extrême arrête leurs progrès ; cette efpece eftla plus 
eftimable de toutes, 

La fixieme porte, comme le grofeiller, des grap< 
pes de fleurs qui pendent autour du nœud des bran- 
ches ; elles font petites, d’un jaune-verdâtre, & 
remplacées par des baies d’un blanc éclatant, ce 
qui a fait appeller ce chevre - feuille en Amérique 
Jnow berry bush, buïffon à baies de neige. 

La feptieme croît d’elle - même dans plufieurs îles 
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des Indes orientales ; les fleurs naïffent en. bouquets 
arrondis au bout des branches; elles font en-dehors 
d’un rouge de corail foncé, & d’un rouge: pâle en- 
dedans. Le do&eur Houfton a rencontrécette efpece 
à la Jamaïque. 

La huitieme eftnaturelle du Chili. LepereFeuillée 
la découverte auprès de la ville de la Conception ; 
après lui le doéteur Houfton l’a trouvée à une petite 
diffance de Carthagene, dans la nouvelle Efpagne; 
{es feuilles font oppofées & épaifles ; fes fleurs font 
d'un rouge-foncé, & naiffent par bouquets au bout 
des branches; elles font découpées par les bords en 
quatre parties, &c remplacées par des baies ovales , 
femblables à de petites olives; on fe fert desbranches 
de cet arbufte pour teindre en noir, dans les Indes 
orientales Efpagnoles ; cette couleur eft très-fixe & 
réfifte parfaitement au débouilli; on mêle les mor- 
ceaux découpés des branches de certe efpece avec 
une plante appellée pargue, &tune terre noire nom- 
mée. robbo : on fait bouillir Le tout enfemble jufqu'à 
une confiftance convenable. 

Ces trois efpeces viennent des pays chauds, &c 
font, comme tous lesautres chevre-feuilles , attaqués 

ar les cantharides ; elles fe multiplient dé graines 
qu’on doit femer dans des pots plongés dans une 
couche d’une chaleur modérée: l’hiveron mettra ces 
pots dans une ferre chaude; la graine ne leve ordi- 
nairement que la feconde année : quand les plantes 
auront acquisun peu de force, on pourra Les expofer 
à l'air dans un lieu abrité, pendant les deux mois où 
deux mois & demi Les plus chauds de Pété ; on leur 
fera pañler le refte du tems dans une ferre fous un 
dégré de chaud tempéré ; elles y feront des progrès 
rapides, & fleuriront en automne, 

Selon Tournefort ( Hif. des pl. des environs de 
Paris ), le fel du chevre- feuille approche du fel am- 
moniac, mais il eft uni avec del’huile fétide & de 
la terre : les feuilles rougiffent peu le papier bleu ; 
les racines lerougiflent davantage ; la décoétion de 
Les feuilles fortifie les femmes qui font en travail; on 
enfait boire trois onces mêlées avec une once d’eau 
de fleur d'orange. Rondelet, dans ces occafons, 
ordonnoit l’eau de chevre-feuille avec la femence de 
lavande. ( M. Le Baron DE TscHOUDI.) 

CHEVRETTE D’AMBOINE, £. f. (Hifk rat. 
Infrétolog.) Coyett a fait graver &c enluminer fous ce 
nom, aux ». 224 &230de lafeconde partie de fon 
Recueil des poiffons d'Amboine, deux individus, lun 
mâle, fig. 230, l'autre femelle, fig. 224; d'une 
efpece decrevette ou de falicot, qui differe de celle 
de l'Europe, & par la grandeur &£ par la couleur. 

Le mâle eftun peu plus court & plus large que la 
femelle; il n’a pas entiérement deux pouces de lon- 
gueur; il.eft compofé de huit articulations terminées 
par une queue àtrois lames ; ila huit antennes féta- 
cées àlatête, aflez longues, & dix pattes dont les 
deux antérieures font en pince. 

Son corps eft vert, entouré de quatre anneaux 
rouges, &marquéde cinq pointsnoirs, dont deux 
fur le corcelet,: & lestrois autres fur chacun desan- 

. neaux antérieurs de la queue, les trois lames de la 
queue rouges, & les pattes jaunes annelées de bleu, 
La femelle a fx points noirs, un fur chacun des an- 
neaux de la queue, exceptéles deux antépénultie= 
mes ; fes patres font rouges, 8t fa queue a quatre la- 
mes, dont deux antérieures rouges, &c les: deux in- 
térieures. vertes: 

Remarque. La.crevette a été confondue aveclëe crabe 
cancer, pat M. Linné,quoique cet auteur eût pu favoir 
qu'Aritote & les anciens lappelloïient du. nom de 
crangon ;. 8t comme ce genre eft aflez différent. du 
cancer, & qul contient plufeurs efpeces, nous 
avons cru lui devoir fixer une place dans la famille 
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des crabes ou des araignées où il fe range naturelle- 
ment. ( M. ADANSON.) 1543 

$ CHEVRON , f.m. (erme de Blafon. ) Uigdes 
fept pieces honorables ; elle eft pointue en ha 2 
deux branches qui s'étendent vers les anglés du bas 
de l’écu; chaque branche a deux parties des fept de 
la largeur de l'écu. 

Il y a un ou plufeurs cheyrons dans un écu ; tel 
nombre qu'il y en ait, ils fe pofent toujours Pun 
au-deflus de l’autre ; celui qui fe trouve le plus haut 
eft le premier , & le plus bas eft Le dernier. 

Chevron abaif[é , eft celui dont la pointe fe termine 
au centre de l’écu. 

Chevron alefé, celui dont l'extrémité des branches 
ne touche point Les bords de Pécu. 

Cheyron brifé, celui dont la pointe féparée en haut, 
paroît fendue , fans que les branches {oient entiére- 
ment détachées. 

Chevron couché, celui dont la pointe eft tournée 
vers undes flancs de l’écu ; on doit fpécifier en bla- 
fonnant fi cette’ pointe fe trouve à dextre ou à fe- 
neftre. 

Chevron écimé, celui dont la pointe eft coupée. 

Chevron failli , celui dont une branche eft iéparée 
en deux ; en blafonnant, on doit dire fi c’eft à dextre 
ou à feneftre que le chevron eft failli. 

Chevron ondé, celui dont les branches font en 
ondes, 

Chevron parti, celui qui a fes branches de deux 
émaux différens. 

Chevron ployé , quand les branches ont leurs fuper- 
ficies creuiées en portion de cercle, 

Chevron renverfé ; lorfqu’il a fa pointe au bas de 
Pécu, & fes branchesivers les angles en chef. 

Ily a des chevrons componnés, échiquetés, lofan- 


| gés, cc. Voyez chacun de ces termes en l’ordre al- 
| phabétique. 


Selon cettains auteurs, le cheyron repréfente lé. 
peron du chevalier ; felon d’autres , c’eftla repréfen- 
tation d’une lice de barriere. 

Le cheyron eft le fymbole de la conftance & de la 
fermeté. 

Broflin de Meré en Touraine ; d'argent au cheyvrom 
d'aur. 

Ayrault de Saint-Thenis, de Chemins en Anjou ; 
d'axus à deux chevrons d’or: 

Tenarre de Montmiain à Paris; d’aqur à trois che- 
vrons d'or. Noyez le Recueil des planches de Blafor, 
dans le Ditkeraif. des Sciences, &e. pl. IV, fig.196, 
€ dans ce Supplément, pl: IT, fig. 16 #17. (G. D. 
LT) 

SCHEVRONNÉ, ÉE, adj. (zerme de Blafon.) 
fe dit d’un écu divifé en fix parties dans Le fens des 
chevrons de deux émaux alternés ; ces fix parties font 
formées par dix lignes diagonales qui fe joignent deux 
à deux, cinq en barres à dextre, autant en bandes 
à feneftre. 

Proportions. La premiere pointe eft à : partie de 
diffance des 7 de la largeur de l’écu, vers le milieu 
en haut ; deux parties + des fept de la même largeur, 
font la diffance de l’extrèmité des deux premieres 
lignes partant des angles du haut de l’écu ; les bran- 
ches des efpaces cheyronnés ayant chacune une par- 
tie = en fe reglant fur les deux premieres lignes, don- 
nent les dimenfons du chevronné, 

Si le chevronné étoit de plus de /£x pieces, comme 
de huit ou de dix , ilfaudroit en nommer le nombre 
en blafonnant. 

IL y a auf des pals &r autres pieces de-lécu, qui 
quelquefois font cheyronnés, 
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Les termes chevron & chevronné ont pris leurs noms 
des chevrons des édifices , ‘à caufe de leurs. reffem- 
blances’; ces derniers chevrons ont été nommés caper 
& capreolus., en la même fignification, felon Perault, 
traduéteur de Vitruve. 

Aché de Marbeuf, à Evreux en Normandie ; che- 
vronné d'or 6 de gueules, 

De Pioeuc en Bretagne ; chevronné d'hermine & de 
gueules! Noyez les planches de Blafon dans ce Suppl, 
Pl IL, fig. 24. (G. D: L: T.) 

CHEVROTIN , f. m. ( Æif. nat. Quadruped. ) 
nom aufñi impropre que celui de chevrotain, que 

, quelques naturaliftes modernes ont donné à deux 
genres d'animaux différens de la famille des gazelles, 
tous deux particuliers à PAfrique. 

Le premier, dont on voit la figure au vo/ume 
XXII, planche V, #°.2, s'appelle memina à l'île 
de Ceylan : c'eft le plus petit de tous les animaux 
connus qui ont quelque rapport avec les gazelles. Il 
m'a point de cornes. 

Le fecond a la même forme, & des larmiers très- 
profonds au-deffous des yeux, mais il eft un peu plus 
grand, à-peu-près comme un fort lievre. Il a les 
cornes droites & peu fenfiblement annelées; on en 
voit une corne gravée au #6. 3 de la planche F° du 
volume XXTIIL. Ü fe nomme gééei au Sénégal, où 
ces deux animaux font très-communs. Nous en pro- 
mettons une hiftoire & des figures détaillées plus 
complettes dans notre Traité univerfel des animaux. 
(M. ADANSON. ; 

CHEVROTTER , v. n. ( Mufig.) c'eft au lieu 
de battre nettement & altérnativement du gofier les 
deux fons qui forment la cadence ou le erill (voyez 
ces mots), en battre un feul à coups précipités, com- 
me plufieurs doubles roches détachées & à l’unif- 
fon; ce qui fe fait en forçant du poumon l'air contre 
la glotte fermée, qui fert alors de foupape : enforte 
qu’elle s'ouvre par fecouflés pour livrer pañlage à 
cet air, & fe referme à chaque inftant par une mé- 
chanique femblable à celle du tremblant de orgue. 
Le chevrottement eft la défagréable reflource de 
ceux qui »ayant aucun till, en cherchent l'imita- 
tion groffiere ; mais l'oreille ne peut fupporter cette 
fubflitution, & un feul chevrottement au milieu du 
plus beau chant du mondé, fufit pour le rendre in- 
fupportablé & ridicule. (5) 

* $ CHIAVASSO, ( Géogr. ) & CHivAs ou 
Cuivasso font une feule 8 même ville-du Pié- 
mont. Lettres fur l'Encyclopédie. ; 

CHICORÉE,, f. f. (Æiff: mac. Conchyliolog. ). Le 
coquillage ainfi nommé, & dont on voit la figure 
au volume XXII, planche LXX, n.9, neft pas 
une efpece de buccin, & ce nom même de chicorée 
n'eft pas des mieux appliqués à un coquillage, puif- 
qu'il appartient déja à une plante qui eftaffez re- 
cherchée pour nos falades. ; 

C’eft une efpece de pourpre, autant par l'animal 
que par la forme de fa coquille, qui a une ouver- 
ture ronde, terminée en haut par un canal auflilong 
qu’elle. Tontes les pourpres dont la coquille à des 
inégalités en forme de pointes , ont été appellées du 
nom de wurex ou rocher par les modernes. Celle-ci 

en eft donc une efpece : fes inégalités font applaties 
& comme frifées à la maniere des feuilles de la chi- 

corée, ce qui femble juftifier ce nom qui lui a été 
donné , mais qui ne peut lui refter que comme ad- 
1e@if, parce qu'il appartient effentiellement & com- 
me fubftantif à la plante appellée chicorée. Cette co- 
quille eftbelle & rare; elle porte trois rangs longt- 
tudinaux de ces feuillages, qui font minces & dé- 
coupés avec une grande délicateffe. 

Le fond de certe coquille eft brun; fes ramages 
font noirs. Le dedans de l'ouverture eft d’un beau 

. blanc bordé d’une couleur de rofe très-agréable, 
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Rémargue. La pourpre , purpura, forme un gente 
de coquillage très-fécond en elpeces qui fe range 
dans la premiere feétion de la famille des limaçons 
operculés, qui ont un canal au manteau & à la co» 
quille pour fervir de conduit à la refpiration. Woyez 
à cet égard notre Hifloire naturelle des coquillages di 
Sénégal, imprimée en 1757. (M. ADANSON. ) 

. CHIEN, f. m. (zerme de Blafon. ) animal dome. 
tique ; on en voit peu dans les armoiries , fi ce n’eft 
de l’efpece nommée Æévriers. Voyez pl. VI, fig. 284 
de Art Hérald, Diéé, rai. des Sciences, 8tc. 

Il paroïît dans l'écu paflant. 

Le chien eft le fymbole de la fidélité, de l'obéif- 
fance & de la foumifiion. 

Dupleflis de Beyejanot en Bretagne; d'argent au 
chien d'aqur. 

Brachet de Maflaurent en Limofin; d'agur a deux 
chiens braques d'argent, (G. D. L.T.) 

CHIENS DE CHASSE, (-4ffron.) les levriers , ca 
nes venatici, Où aflerio & chara , conftellation bo= 
réale introduite par Hévélius dans fon Æirmamentum 
Sobiefcianum (qui parut en 1690) pour comprendre 
les étoiles informes qui fe trouvent entre la grande 
ourfe &le bouvier ; il explique lui-même dans fon 
Prodromus ; page 114, la raïon de cette dénomina- 
tion. Le bouvier ayant été repréfenté quelquefois 
comme un chaffeur qui pourfuit l’ourfe à la chafle , 
& qui éleve les bras:comme s’il excitoit fes chiens 
de la voix & de la main, il a paru naturel de placer 
les chiens à côté de lui. Le nom d’aferio, fort connu 
des poëtes, convenoit fpécialement à une figure qui 
renferme plufeurs petites étoiles ; l’autre a été ap- 
pellée chara, comme la chienne favorite.du chafleur, 
Parmi les étoiles que renferme cette confellation, 
ily en à deux fous la queue de la grande ourie, qui 
étoient connues des-anciens ; Hévélius en obferva 
& en détermina 21 qui étoient nouvelles pour les 
aftronomes, Flamfteed , dans fon grand curalogue 
britannique, en a mis 24; fa principale eft de fe- 
conde ou troifieme grandeur; elle avoit, en 1690 
5° 204 13/ 22" de longitude, & 40° 7/18! de lari+ 
tude boréale : c’eft celle que M. Halley appelloit Ze 
cœur de Charles. IL, à honneur du roi, fondateur 
de l’obfervatoire royal d'Angleterre, &c de la focié 
té royale de Londres. Flamiteed n’a point adopté 
les dénominations de M. Halley, mais on les trouve 
fur les planifpheres de Senex, fur ceux:de M: Ro 
bert de Vaugondy & fur mon globe célete, gravé 
en 1773 » & fur le planifphere qui eit dans les. fi: 
gures du DE, raif. des Sciences, &cc. tome", Afir. 
pl. VIII. (M. DE LA LANDE.) 

CHIEN-FOU, ( Comm.) drogue médicinale qui 
vient de la Chine. Les Japonois s’enfervent beau 
coup , & en font grand cas. Elle fait ordinairement 
une partie de la cargaifon des jonques Chinoifes qui 
vont au Japon. Elle s’achete à Canton 7 taels & 8 
mas le pic, & fe vend au Japon 40 taels, ce qui eft 
plus de $oo pour cent de profit. (-) - 

CHIETSE VISCH, £m. (Æif. nat. [chthyolog.) 
c’eft-à-dire, toile peinte ; poiflon des îles Moluques, 
ainfi nommé par les Hollandois & par Coyett, qui 
en a fait graver & enluminer une très-bonne figure 
au n°, 239 de la feconde partie de fon Recueil des 
poiffons d'Amboine. 

Îl'a le corps extrêmement court & prefque rond 
très-comprimé par les côtés, pointu par les deux 
extrêmités ; la tête & la bouche petites; les yeux 
grands, 

Ses nageoires font au nombre de fépt, favoir , 
deux ventrales petites , placées au-deflous des deux 
peétorales qui font médiocres & quarrées ; une dors 
fale très-longue, comme fendue en deux ; une der- 
riere l'anus, & une à la queue , qui eft échancrée à 
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fon extrémité. De ces nageoires deux font épineu- 
fes, favoir , la dorfale, dont les fept rayons anté- 
rieurs font en épine, & celle de l'anus, qui a fes 
quatre rayons antérieurs épineux. 

Son corps eft bleu, avec cinq raies longitudi- 
nales de chaque côté d’un bleu plus foncé , & deux 
grandes taches noires, une fur le dos, &c l’autre fur 
la nageoire anale, Ses nageoires font vertes, excep- 
té la membrane des rayons antérieurs épineux de 
la dorfale & de l'anale qui eft jaune ; celle de la 
queue eft bordée de jaune , & terminée par cinq 
points noirs. Sa tête eft jaune en-deflus & fur les 
côtés, avec une tache rouge. Ses yeux ont la pru- 
nelle blanche, entourée d’un iris jaune. 

Remarque. Le chere vifch eft, comme lon peut 
juger , une efpece du genre du befaan, qui fe range 
naturellement dans la famille des fpares, où nous 
Yavons placé dans notre Hifloire générale des poiffons. 
(M. ADANSON.) 

CHIGNON DU COU, (Anar. ) c’eft la partie 
poftérieure du cou. Elle eft très-fenfble, & recou- 
verte par les cheveux qui tombent deflus en très- 
grande quantité. Les dames ont coutume en France 
de dégager leur cou de cette forêt de cheveux qui 
le cachent, & pour cela elles les relevent en plu- 
fieurs plis fymmétriquement peignés & maftiqués 
fur le derriere de la tête. Elles appellent cela leur 
chignon. Cette méthode de retroufler les cheveux 
leur donne un air coquet & plus piquant, mais eft 
peu falutaire. Le cou étant à découvert, la moëlle 
épiniere eft plus expofée aux impreflions de l'air 
& du froid. Peut-être eft-ce là la caufe des rhumes 
de cerveau que nos dames hument , pour ainfi dire, 
au premier inftant qu’elles entrent dans un air moins 
<chauffé que celui de leurs appartemens. (+) 

CHILDEBERT , VI, roi de France, THIERR1I, 
CLopomir I, CLOTAIRE I. Aufli-tôt après la mort 
de Clovis, leur pere, ces princes partagerent fes 
états:ils en firent quatre lots, qu'ils tirerent au fort, 
fuivant lufage : le lot le plus fort échut à Thierri, 
qui le conferva fans contradiétion , quoiqu'il fût né 
d’une femme à laquelle les hiftoriens ne donnent 
d’autre titre que celui de concubine. Outre le pays 
au-delà de la Meufe, que l’on nomma Auffrie ou 
Auffrafie , par oppofñtion à celui d’en-deçà , qui prit 
lenomde Neufrie, il eut quatre villesconfidérables, 
Cambrai, Laon, Rheims & Châlons-fur-Marne, Clo- 
domir eut le Senonoïs, l’Auxerrois, l'Orléanois, la 
Touraine, le Mans & l’Anjouile fiege de fa domination 
fut fixé à Orléans, & fon royaume prit le nom de 
cette ville. Clotaire eut le Soiflonnois , l’'Amiénois, 
& tout ce qui eft au-delà de la Somme, entre la 
Meufe & l'Océan 3 fon fiege fut fixé à Soïffons. Chi/- 
debert eut le refte de la monarchie, c’eft-à-dire, 
Meaux, Paris, Senlis, Beauvais, & tout ce qui eft 
depuis ce pays, entre la Somme & la Seine, jufqu’à 
l'Océan, avec les villes & le territoire de Rouen, 
de Bayeux, d’Avranches, d'Evreux, de Séez, de 
Lifieux, de Coutances, de Rennes, de Vannes & de 
Nantes : il tint fon fiege à Paris. Comme cette ville 
eft devenue dans la fuite la capitale de la monarchie, 
les hiftoriens ont donné à ce prince letitre de roi de 
France, exclufivement à fes freres , quoiqu'ils y 
euffent au moins autant de droit que lu. On.fit un 
partage particulier de l’Aquitaine : l'égalité n’y fut 
point obfervée : Thierri eut encore la portion la 
plus forte ; on lui donna l'Auvergne, le Rouergue , 
le Querci, le pays des Albigeois & d'Uzès : ce pays 
étoit dû à fa valeur , il Pavoit conquis fous le regne 
de fon pere. Ses freres partagerent le refte de cette 
province en portions à-peu-près égales. 

Les quatre premieres années de ce regne ne fu- 
rent agitées par aucune tempête. Les hiftoriens de 
ce tems qui n’eftimoient que les exploits militaires, 


n’ont pas daigné nous entretenir des exercices aux: 
quels ils fe livrerent. Un prince Danois, nommé 
Cochiliac , vint troubler leur repos: cet aventurier 
fit une defcente fur les terres de France , dont il ré 
clamoit l'empire , comme étant defcendu de Clo- 
dion: fes premiers pas furent marqués par la flamme 
& par le pillage. Théodebert, fils de Thierri, mat- 
cha contre lui, Le défit & le tua comme il remontoit 
fur fa flotte : une guerre plus mémorable réunit le 
royaume de Bourgogne à la monarchie, elle dura 
depuis l'an 523 jufqu’en 531. Tous les princes de la 
maifon de Bourgogne y périrent, non pas tous les 
armes à la main. Les premiers fiecles de notre hif- 
toire font remplis d’atrocités, à peine concevables 
dans le nôtre. Clodomir devenu maître de la per- 
fonne de Sigifmond & de la famille de ce prince, les 
fit tous précipiter dans un puits : le barbare ne re- 
eueillit point le fruit de cette cruauté, il périt lui- 
même, dit-on , par la perfidie de Thierri, comme il 
pourfuivoit Gondemar , frere de Sigifmond. Sa fa- 
mille fut traitée à-peu-près comme il avoit traité 
celle du roi de Bourgogne, de trois fils qu'il avoit, 
deux furent égorgés ; le troifieme échappé au cou- 
teau de Clotaire, chercha fon falut dans l’obfcurité : 
ce prince fe confacra au culte des autels; c’eft lui que 
lon invoque fous le nom de Sains Cloud. Qui croi- 
roit que ce même Clotaire époufa Gondinque, veuve 
de Clodomir, dont il maffacra les enfans ? Jamais 
prince ne fut moins réglé dans fes paflions : il porta 
Pabus du mariage , au point, qu'ayant déja Gondin- 
que & Ingonde , il époufa Aregonde , fœur de cette 
derniere, dont il eut des enfans ; ces traits font con- 
noître la licence de fes mœurs. Le roi d’Auftrafie fai- 
foit des préparatifs pour porter la guerre au-delà du 
Rhin, contre Hermenfroi , roi de Thuringe ; il récla- 
moit le prix des fecours qu’il lui avoit fournis contre 
Balderic , fon frere : Hermenfroi fut vaincu & préci- 
pité du haut des murs de Tolbiac, où il étoit venu 
trouver Thierri pour conférer fur les moyens de ré- 
tablir la paix. La Thuringe réduite en province, fut 
le fruit de cette perfdie : Clotaire avoit puiffamment 
fecondé Thierri dans cette guerre, il eut pour récom- 
penfe tous les tréfors qui fe trouverent dans le palais 
d’'Hermenfroi : il n’avoit pris les armes qu’à cette 
condition. Thierri eût bien voulu ne pas l'accomplir, 
on dit même qu'il forma le projet de l’affafiner pour 
s’en difpenfer : jamais l'ambition ne fit commettre 
plus de crimes. Tandis que le roi d’Auftrafe précipi- 
toit du haut des murs de Tolbiac un ennemi défar- 
mé, & qu'il prenoït des mefures pour faire affaffiner 
le roide Soiffons, le roi de Paris cherchoïtun prétexte 
pour les dépouiller lun & l’autre : & fur une préten- 
due nouvelle que Thierri étoit mort, ilavoit fait une 
irruption dans l'Auvergne, qui s’étoit foumife à fa 
domination : cette hoflilité ne refta pas impunie , 
plufieurs feigneurs reffentirent les effets de la colere 
du prince que leur défeétion avoit offenfé, Un aven- 
turier marchant fur les traces de Cochiliac, réclama 
leroyaume d’Auftrafie, comme prince du fang royal : 
cet aventurier s’appelloit Munderic : fes prétentions 
furent appuyées , 1l foutint même une guerre régu- 
liere. Le roi ne le vit pas de fang-froid , il le pour- 
fuivit avec chaleur & le reflerra dans Vitri en Par. 
tois ; mais les longueurs d’un fiege étoient incompa- 
tibles avec fon impatience, ille fit aflafliner. Ce fut 
après cet affafiinat que fut confommé le maflacre 
des fils de Clodomir par Clotaire & Chi/debers. I] eft 
probable que Thierri fut admis au partage de leurs 
dépouilles ; le Maine que pofléderent fes defcendans, 
& fon inaétion après le meurtre de fes neveux, juf- 
tifient cette conjeéture , il mourut peu de tems après, 
Théodebert , fon fils, lui fuccéda. Il étoit âgé de 
55 ans, dont il avoit régné 23. Ce prince, dit un 
moderne, n’eut rien de médiocre, ni vices, ni vertus; 
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grand roi, méchant homme, jamais , ajoute-t-l, 
monarque ne gouverna avec plus d'autorité, jamais 
politique ne refpeéta moins Les droits de humanité. 
Je ne vois pas quelle grande vertu cet écrivain lui 
fuppofe. Thierri fut un grand général; du courage 
& des talens fuffifent pour l'être, mais il faut des 
vertus pour mériter le titre de grand roi, & c’eft 
déshonorer la politique que de la confondre ayec la 
plus infigne perfidie. Théodebert, fon fils, fe mit 
auff-tôt en poffeffion de fes états, malgré les efforts 
de Clotaire & de Childebers, qui fe réunirent à deffein 
de l’en dépouiller ; ils s’étoient déja préfentés aux 
peuples pour en recevoir le ferment de fidélité , ce 
qui fufiloit alors pour avoir empire. Les françois, 
fous la premiere & fous la feconde race,étoient libres 
de leur fuffrage, pourvu qu'ils fe donnaflent à un 
prince du fang royal, & celui qui fe préfentoit le 
premier étoit toujours sùr de l'obtenir, s’ilétoit affez 
puiffant pour fe faire craindre. Jufqu’ici les François 
ne s’étoient encore fignalés que dans les Gaules : ils 
faïfirent avec empreflement l’occafon de fe faire 
connoître au-delà des Pyrénées. Les orthodoxes 
d'Efpagne faifoient des plaintes continuelles contre 
les Vifigoths Ariens. Ce fut fur ce prétexte que Ci. 
debers & Clotaire leur déclarerent la guerre : ici les 
hiftoriens de France & d'Efpagne font partagés, 
ceux-ci prétendent que les François furent battus 8 
contraints de marchander à prix d'argent le pañfage 
des Pyrénées. Les autres prétendent que leur entrée 
en Efpagne fut fignalée par d’éclatantes viétoires , 
qu'ils foumirent l’Aragon & mirent le fiege devant 
Sarragofe ; mais certaines particularités, dont nos 
hiftoriens accompagnent leur recit , nous le rendent 
fort fufpeët. Suivant eux , Clotaire & Childebers al- 
loient entrer dans Sarragofle, lorfque les Vifigoths 
parurent en proceffion fur les remparts ; les deux 
rois, ajoutent-ils, furent tellement touchés de cette 
pompe religieufe , qu'its ordonnerent de ceffer l’af- 
faut, & fe contenterent de la tunique de Saint Vin- 
cent que leur donnerent les afliégés. Cette particu- 
larité eft-elle croyable dans Clotaire ? ce monarque 
de avoit maffacré fes propres neveux, qui #étoit 


ouillé de plufieurs inceftes, portoit-il fi loin fon. 


refpeét pour les chofes faintes ? cependant Théode- 
bert & Théodebalde , Pun fils, l'autre arriere-fils de 
Thierri, luiavoient fucceflivement fuccédé au ro ÿau: 
me d’Auftrafie , & avoient montré des qualités dignes 
du trône, où ils navoient fait que paroître ; une 
mort prématurée les avoit enlevés l’un & l’autre, 
Clotaire dont nous avons fait connoître le peu de 
fcrupule dans fesalliances, qui avoit époufé la veuve 
de fon frere & la fœur de fa femme , époufa encore 
fans remords la femme de Théodebalde , fon arriere- 
neveu : l’ambition & non pas l’amour préfida à ce 
nouveau mariage, ou plutôt à ce nouvel incefte : 
Clotaire le confomma pour s’aflurer la poffeflion de 
VAuftrafie dont il s’étoit emparé, & dont il ne vou- 
doit faire aucune part à Childebere : -celui-ci n’ofant 
réclamer les loix du partage, fe vengea de linjuftice 
de fon frere en femant Le trouble dans fon royaume ; 
il excita fes fujets & fes enfans à la révolte. Les 
Saxons déployerent le premier étendart de la guerre 
civile , ils la foutinrent avec courage & non fans 
quelques fuccès :ils furent tantôt vainqueurs & tan- 
tôt vaincus; Clotaire fut même contraint de leur 
accorder la paix à des conditions modérées. Childe- 
ber: mourut au milieu de cette guerre que fa ven- 
geance fecrette avoit allumée : il ne laïfloit point 
d'enfans mâles ; Ultrogote , fa femme , fut exilée 
aufhi-tôt après fa mort, ainfi que fes deux filles 
Chrodeberge & Clodezinde. Ce prince étoit auff 
méchant que fes freres ; & s’il commit moins de cri- 
mes, ce fut en lui impuiflance du vice & non pas 
amour de la vertu: ce fut lui qui confeilla Le meurtre 
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des enfans de Clodomir , es neveux fes cendres 
repofent dans l’églife de Saint Germain des-prés où 
fon tombeau fe voit encore, Cependant l'incendie 
que Clotaire venoit d’éteindre dans la Saxe , fe rallu- 
moit dans la Bretagne; Chramne , l'aîné de fes fils, 
& celui qu'il avoit le plus tendrement aimé , paroif: 
Loit à la tête des rebelles : le roi en tira une vengean* 
ce effrayante; la Bretagne fut ravagée , Chramne fut 
vaincu, fait prifonnier , & lié fur un banc: ce fut 
dans cette pofture qu'il périt au milieu des flammes + 
un repentir amer fuivit bientôt le fupplice durebelle, 
& s’empara du cœur du monarque, Clotaire éprouva 
qu’on ne viole point impunément les droits de la na- 
ture, & qu’un pere ne fauroit être barbare envers 
fes fils, fans éprouver fes vengeances. Une fievre 
violente, excitée par les regrets de la mort de 
Chramne , le conduifit au tombeau dans la foixan- 
tieme année de fon âge : fon regne fut d'environ 
cinquante-un ans; fon ame fut déchirée de remords, 
il déteftoit fur-tout fon orgueil ; fa maladie lui en fit 
fentir le néant : « que ce Dieu du ciel, difoit-il, dans 
» fon lit de mort, eft puiffant, voyez comment il 
» traite les rois de la terre ». On a remarqué qu'il 
mourut précifément un an après , le même jour &e à 
la même heure qu'il avoit fait brûler Chramne, Che- 
rebert , Gontrand , Sigibert & Chilperic, fes fils, 
conduifirent fon corps dans la plus grande pompe , 
de Compiegne où il mourut, à Croui, près de Soif- 
fons, où il futinhumé, dans l’églife de Saint Médard 
qui lui doit fa fondation. Outre les quatre princes 
que nousivenons de nommer, Clotaire eutune fille, 
nommée Clodoginde , qui fut mariée à Alboin, roi 
des Lombards : quelques écrivains-lui donnent une 
feconde fille ,nommée B/irilde, dont ils font defcen- 
dre les rois de la feconde race. ( Mr.) 
Cuirpe8ert If, XVII roi de France, frere & 
& fuccefleur de Clovis IL (premiere race) naquit 
vers l'an 683 de Thierri IV & de Crotilde + ïl 
monta fur le trône en 695, âgé d'environ onze à 
douze ans, La puiflänce fouveraine étoit alors entre 
les mains des maires du palais. Les rois , dégradés 
par ces ambitieux miniftres, ne conferverent plus 
qu’un vain titre. Le jeune monarque fut relégué, à 
l'exemple de fon pere & de fon frere, dans une 
maifon de plaifance , où Pepin lui procura tout ce 
qui pouvoit contribuer à fes plaifirs, & rien de ce 
qui pouvoit l'inftruire, ou lui infpirer des fentimens 
dignes de fon rang. Ce miniftre , qui ne fongeoit 
qu'à égarer fa jeuneffe, lui fit croire qu’il étoit in« 
digne d’un roi de France de defcendre dans les dé- 
tails du gouvernement ; que fon fang étoit trop pré 
cieux, pour qu'il dût s’expofer au danger des guer- 
res ; & qu’enfin, il étoit dangereux de paroître trop 
fouvent en public, que l’on s’expofoit à diminuer 
la vénération du peuple & des grands. Ces lâches 
confeils, plus conformes au génie des Afiatiques, 
qu’à celui des Européens, furent adoptés parun prince 
fans expérience, & dont le cœur trop facile étoit fuf- 
ceptible de toutes les impreflions. Il ne faut donc 
pas s'étonner, dit un moderne , que Childebers ait 
vécu, fans avoir feulement penfé qu'il dût agit ni 
qu'il dût faire autre chofe , que de fe montrer le 
premier jour de mars aux grands feigneurs, pour 
en recevoir des préfens accoutumés, Tel fut l’ufage 
conftant fous la premiere &c fous la feconde races ; 
jamais les grands n’approchoient du trône, fans 
faire quelqu'offrande au fouverain. Ce tribut vo- 
lontaire , qui faifoit honneur & au monarque & 
au fujet , formoit un tréfor, fous la dired@ion du 
grand-chambellan & de la reine , d’où l’on tiroit les 
préfens pour les princes étrangers, où pour les mi= 
litaires qui s’étoient diftingués par quelqu’a@tion d’é- 
clat. On ne voit pas, difent les écrivains du tems, 
que pendant Les dix-fept années qu’il porta Je titre 
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de roi, il fe foit pañlé la moindre chofe paf où l’on 
puifle conje&turer quil ait foupçonné l’érat de fer- 
vitude où le retenoit Pepin, ni qu'il ait fait le plus 
léger effort pour s’en affranchir. J’ofe cependant 
croire que Childebert fit quelqw’aétion louable, & 
qu'il ne fut pas toujours afloupi dans le fein des 
voluptés, puifqu'il conferva le titre de jufte, contre 
lequel, s’il ne l’eût pas mérité, tous les hiftoriens , 
dont la plupart furent les efclaves de Pepin, n’au- 
roient pas manqué de réclamer. Son regne fut fé- 
cond en événemens militaires; mais comme on doit 
tout le fuccès à Pepin, on ne peut les féparer de 
Phiftoire de ce miniftre. Les François fe difpofoient 
à entrer en Allemagne, lorfque l’on reçut les pre- 
mieres nouvelles de fa mort. Elle arriva le 15 avril 
711 ; il fut inhumé près de Clovis EI fon frere, dans 
l'églife de S. Etienne de Choïfi-fur-lOife, au-deflus 
de Compiegne, où il étoit tombé malade. I laïffoit 
un fils nommé Dagober:, dont Pepin, fuivant fa po- 
litique, dégrada les fentimens, pour le tenir dans fa 
dépendance. (M-—y.) 

CHILDERIC 1, quatrieme roi de France , ( Æif. 
de France. ) fuccéda à Mérouée ; fon pere , l'an 458: 
ce prince armable & voluptueux fut forcé de s’exi- 
der , pour fe fouftraire au reffentiment de la nation, 
dont il avoit violé les mœurs, en corrompant les 
femmes par la force ou par l'attrait de la féduétion. 
On ne fait fi cette révolution fut l'ouvrage d’une 
délibération réfléchie ou d'un foulevement fubit, 
ce qu’il n’étoit pas indifférent de connoître, Les paf- 
fions de Childeric ne le quitterent point pendant fon 
exil, il fouilla la couche de Bazin, roi de Thuringe, 
qui l’avoit reçu à fa cour, Cependant la fidélité de 
Viomade, fon miniftre ou fon favori, qui l’avoit 
déja délivré de la captivité où l’avoient retenu les 
Huns , après qu'ilseutent chaflé Mérouée , fon pere, 
du territoire de Cologne, prépara le retour de 
Childeric : fon rétabliffément ne fe fit pas fans eflu- 
fon de fang ; la nation s’étoit foumife à Gilon, 
prince qui avoit autant de valeur que d'expérience 
dans l'art militaire ; Childeric courut de grands dan 
gers, fur-tout devant Paris dont il fit le fiege. Il 
étoit à peine paifible poffeffeur de fes états, que l'on 
vit arriver la femme du roi de Thuringe, qui venoit 
lui offrir des faveurs dont il s’étoit montré jaloux 
lorfqu'il étoit à la cour du roi, fon mari. « Si je con- 
# noiflois, lui dit cette princefle, un homme plus 
» généreux que toi, j'irois le trouver, füt-il aux 
» extrémités de laterre ». Childeric la reçut, & ce 
fut de leur union que naquit Clovis, qui porta fi 
haut la gloire du nom François, & qui fut vraiment 
le fondateur de notre monarchie. La valeur de Ci/- 
deric , qui avoit fi bien fervi contre Gilon, fut en- 
core juftifiée par plufeurs viétoires fur les Saxons 
qui menaçoient Angers , & fur les Alains nouvelle- 
ment établis fur les bords de la Loire : ceux-ci fubi- 
rent le joug des François, qui fe mirent dès-lors en 
poffeffion de PAnjou & de l’Orléanois. On ne fait 
dans quelle ville ChiZderic établit le fiege de fa domi 
nation, peut-être n’eut-il point d’endroit déterminé. 
Son tombeau fut découvert à Tournai dans le der- 
nier fiecle ; on le reconnut à un anneau d’or, fur le- 
quel fon nom étoit gravé en lettres romaines, autour 
de fon effigie. Cet anneau fe voit à la bibliotheque 
du roi, avec les autres curiofités que renfermoit fon 
tombeau : Childeric eft repréfenté avec une longue 
chevelure & tenant un javelot de la main droite, Le 
fquelette de fon cheval, que lon avoit enterré avec 
lui, fuivant l'ufage des Francs, étoit peu endomma- 
gé : on trouva parmi les offemens du cheval une pe- 
tite tête de bœuf, d’or mafhf, avec une quantité 
prodigieufe d’abeilles de même métal, & couvertes 
d’émail en plufieurs endroits. La mort de Chi/deric 
fe rapporte à l'an 48r, il avoitenviron quarante-cinq 
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abs, dont il avoit régné vingt-trois à vingt-quatre ? 
on ne lui connoît que quatre enfans, Clovis qui lui 
fuccéda , & trois filles, Audeflede , Aboflede & 
Lantilde, 

CxirperiC Il, quatorzieme roi de France, ( pre- 
miere race, ) naquit l'an 652, de Clovis II & de Ba- 
tilde : il vécut fous la tutelle & fous Fempire de Ba- 
tilde , fa mere , jufqu’au tems de la rétraite de cette 
princefle , dans le monaftere de Chelles, où elle en- 
tra en religion. Il avoit été couronné roi d’Auftrafie; 
mais on fait que les princes de la premiere race, de- 
puis Dagobert [, n’offrirent que des fantômes de 
royauté; aucun ne parvint à un âge mûr, fans doute 
par la perfidie des maïtes du palais , qui furent leurs 
tyrans, plutôt que leurs miniftres. Childeric II, qui 
métoit pas d’un caraétere propre à répondre aux 
foins de fainte Batilde fa mere, devint l’efclave 
de Vulfoade ; ce maire le trouva tel qu'il le pou- 
voit defirer : on lui donha pour confeil un évêque 
d'Autun, appellé Leger, dont Vulfoade lui fit un 
devoir de fuivre les avis. Cependant la méfintelli- 
gence qui fe mit entre ces deux miniftres, détermina 
le roi à tenter de fecouer le joug, fous lequel ils le 
tenoient ; il relégna même Leger , fon confeil, au 
couvent de Luxeul, mais il ne lui fut pas auffi facile 
de rompre le joug de fon maire; ce fut en partie par 
Pinftigation de ce minitre qu'il maltraita plufieurs 
feigneurs; un d’entr’eux , nommé Bodillon , l’affaf: 
na, pour fe venger de ce qu’il l’avoit fait fuftiger : 
la reine Belichilde, fa femme, ne fut point épargnée ; 
ainfi que Dagobert, fon fils, tous trois périrent dans 
la même heure , dans le même maflacre. Vulfoade 
aüroit eu le même fort, s'ilne s’étoit point fouftrait 
par la fuite, aux coups des affaflins. 

Le cotps de Childeric IT, & celui de Belichilde ; 
furent portés dans l’abbaye de Saint Germain-des- 
prés : un auteur a prétendu qu'ils furent inhumés à 
Rouen, dans l’églife de Saint Pierre, aujourd’hui 
Saint Ouen; maïs en creufant les fondemens d’un 
bâtiment qu'on vouloit élever dans l'églife de Saint 
Germain-des-prés, en 1656 ; on découvrit deux 
tombeaux de pierre qui fe joignoient, que de judi- 
cieux critiques ont pris pour celui de ce prince & de 
fa femme. Dans le premier on trouva le corps d’un 
homme, avec quelques reftes d’ornemens royaux , 
& cette infcription Chikdr, rex ; le fecond contenoit 
le corps d’une femme & celui d’un enfant. 

Childeric avoit régné onze ans, & il en avoit en- 
viron vingt-trois : outre fon fils qui périt avec lui, 
lhiftoire lui en donne un autre ; appellé Daniel à 
c’eft le même qui régna dans la fuite fous le nom de 
Chilperic IT. = 

CHiLperic IL, vingt-unieme roi de France 
(croifieme race. ) le nom de Chälderic n°eft point heu- 
reux dans notre hiftoire ; le premier fut exilé ow 
plutôt chaffé du trône; le fecond fut aflaffiné; le 
troifieme, après avoir joué le plus trifie rôle, où 
plutôt après n’en avoir joué aucun , fut dégradé &c 
dépofé par les intrigues du pape Zacharie & de Pe+ 
pin-le-bref qui monta furle trône; cette étonnante 
révolution fe fit fans aucune efufion de fang, Chil- 
deric , après avoir eu les cheveux coupés , entra dans, 
un monaftere que lhiffoire ne nomme pas; quel= 
ques-uns Le plaignirent ; aucun n’ofa murmurer z 
Pepin étouffa toutes les voix par la terreur, ou les 
ferma par des largefles, Childerie fur fur le trône de- 
puis l’an 743 jufqu’à lan 752: on ne fait de qui ik, 
étoit fils; lés uns ont prétendu qu’il étoit fils de 
Clotaire HI ; d’autres lui donnent pour pere Dago- 
bert II ; uñe troifieme opinion eft, qu'il étoit fils de 
Thierri de Chelles ; maisles meilleurs critiques aflu- 
rent quil defcendoit de Chiderié IT, par Daniel, 
qui régna fous le nom de Chilperic II. Il fut furnom- 
mé l’imbécile ,fans doute , parune fuite de la tyrannie 
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de Pepn; qui n'aura pas manqué de flétrir [a 
mémoire d’un prince dontiil avoit ofé prendre la 
place : ce fur un des moyens qu’il mit en ufage pour 
aflirer Ja couronne à fa poftérité. (Mr. 

CHILPERIC, fils & fucceffeur de Clovis, (Æif 
zoire de France, ) régna comme roi de Soiflons, 
depuis l'an 561 jufqu'en 570; &, depuis cette der- 
niere époque jufqu’en 584, comme roi de Soiffons 
& de Neufîrie. Voyez CHERIBERT. 

CHipreric Il,x1x°. roi de France, fuccefleur de 
Dagobert HI, fils de Childeric IL. Ce prince avoit 


quarante-cinq ans lorfqu’il monta fur le trône. Ik y” 


fur appellé par la fidélité de Rinfroi, maire du pa- 

lais , qui le tira de l'obfcurité du cloître, oùt il lan- 
guifloit depuis fon extrême enfance: il y étoit connu 
fous le nom de Daniel. Ce monarque, fuivant la 
judicieufe remarque d’ün moderne, ne doit point 

être rangé dans la claffe des rois fainéans. Il eut tou- 
jours les armes à la main; & il eft à croire que, s’il 
eût eu un ennemi moins redoutable & moins dange- 
reux que Charles Martel, ilferoit parvenu à tirer les 
princes de fa race, de l'aviliflement & du mépris 
où ils étoient tombés depuis la mort de Dagobert I. 
Il foutint plufieurs combats contre Charles Martel : 
mais c’étoit vainement qu'il prétendoit tenter læ 
fortune des armes contre un auffi grand général : il 
fut vaincu & forcé de mendier un afyle chez Eudes, 

duc d'Aquitaine , qui l’avoit affifté dans fes guerres, 
moins comme fujet que comme allié : Charles Martel 
ne le laiffa pas long-tems dans cette retraite ;il l'en 
voya redemander à Eudes qui ne put fe difpenfer 
de le lui livrer. Charles Martel eût bien voulu être 

roi : il en avoit bien la puiflance; maïs ce titre man- 

quoit à fon ambition. Les François ne paroïfloient pas 

difpofés à le lui donner; il continua de gouverner 

fous le titre de maire du palais; & voyant que c’é- 

toit inutilement qu'il laoit le trône vacant, que la 

nation ne linvitoit point à s’y affeoir , il y plaça 

Chilperice II, qu'il venoit d’en faire defcendre ; mais 

äl ne lui rendit que le fceptre, & s’en réferva toute 

d'autorité. Chilperic II régna encore deux ans après 

ce rétabliflement : il mourut à Noyon, & y reçut 

les honneurs funebres : l’hiftoire n’a pas daigné s’oc- 

cuper de fa vie privée : elle ne dit rien de fes vertus 

ni de fes vices. (Mr. 

CHINDASUINTHE , roi des Pifigoths , ( Hifloire 
TEfp.) Communément la tyrannie fuccede à l’ufur- 
pation; car, ce n’eft guere que par la terreur des 
fupplices & latrocité des vengeances, qu'un ufur- 
pateur peut contenir fes fujets indignés , &c fe main- 
tenir fur le trône, où la force & l’injuftice l’ont 
élevé. Chindafuinthe pourtant , quoiqu'il eût , en 

uelque forte, ufurpé la couronne des Vifigoths, fe 
t aimer &c refpeéter ; on ne lui reprocha que l’am- 
bition outrée & les moyens trop violens qui lui 
avoient acquis le fceptre. Son prédécefleur Tulya , 
fils du bon Chintila, mécontenta la nation par fa 
foibleffe , fon inexpérience, fa douceur & fa grande 
jeunefle. Le peuple murmura; & les grands, tou- 
jours avides de changemens & de révolutions, s’af- 
femblerent & déciderent que, pour éviter les mal- 
heurs que l'incapacité du prince pourroit caufer, 
il étoit néceffaire de le détrôner , & de confier le 
feptre à des mains plus habiles. Cette réfolution 
prile, Les grands fe choifirent pour fouverain , Chin- 
dafuinthe, un des plus vieux d’entre eux, & qui 
leur paroïfloit auf Le plus capable de tenir Les rênes 
du gouvernement, Plein de reconnoiflance , Chin- 
definthe, qui vraifemblablement avoit puifamment 
influé fur la délibération des grands, fe hâta d’aller, 
fuivi de fes partifans , attaquer & précipiter du trône 
le malheureux Tulga, auquel il ft en même tems 
couper les cheveux; ce qui, fuivant les loix Vif- 


gothes, excluoït pour toujours de la royauté, À 
Tome IL, 
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la fuite de cet aéte de violence, Chindafuinthe prit 
fans oppoñition ; la couronne, dans le mois de mai 
642 ; mais peu de jours après ; les anciens partifans 
de Chintila & ceux de Tulga fon fils fe fouleve- 
rent, allumerent le feu de la guerre civile » & exci- 
terent des féditions en plufieurs villes du royaume; 
Le roi, malgré fon âge avancé, raflembla promp- 
tement une armée , en prit lui-même le commandez 
ment , marcha contre les rebelles, les battit toutes 
les fois qu’ils oferent fe préfenter , & obligea, par la 
terreur de fes armes, les fa@tieux & tous les habi- 
tans d’Efpagne à le reconnoître pour leur fouverain. 
Tandis qu'il étoit occupé à réprimer ce foulevement, 
Ardabafte, jeune aventurier, que la plupart des 
hiftoriens ont regardé comme le fils du roi Athana- 
gilde, arriva en Efpagne. Chindafuinthe lui fit Pac- 
cueïil le plus diftingué, lui donna fa confiance, & 
peu de tems après, lui fit époufer l'une de {es plus 
proches parentes. Ardabafle fe montra digne de la 
haute confidération qu’avoit pour lui fon bienfaiteurs 
fes rares qualités , fa valeur & l’affabilité de fon ca- 
raétere le rendirent agréable à la nation ; il fit plus: 
& par l’eflime qu'il avoit lui-même pour Chirda- 
Juinthe , il parvint à détruire l'idée peu avantageufe 
que le peuple avoit de fon roi qui, à fon ufurpation 
près, étoit , à tous égards, digne du rang qu'il oc- 
cupoit. Auffi-tôt que le calme fut rétabli dans le 
royaume, Chindafuinthe convoqua & tint à Tolede 
un concile, dans lequel furent faits & publiés plu- 
fieurs réglemens concernant les affaires de l'état. Par 
lun des canons de ce concile les évêques pronon- 
cerent l’excommunication contre tous ceux qu, 
révoltés contre lautorité du roi, imploreroient, 
pour foutenir leur rébellion, le fecours des étran- 
gers. Il ne paroît pas que , les premieres diffentions 
terminées, le regne de Chindafuinthe ait été agité 
pat aucun trouble ; ce monarque fe fit chérir & ref 
peéter par fa fagefle, fa douceur &z fa bienfaifance. 
Les Vifgoths lui furent fi fort attachés, que, dans la 
feptieme année de fon regne, les grands conféntirent 
qu'il s’aflociât {on fils Recefuinthe , qui fut élu le 22, 
juin 649. Alors Chndafuinthe , accablé fous le poids 
des années, remit, pour ne plus les reprendre, les 
rênes du gouvernement à fon fils, &e ne fongea plus 
qu'à goûter les douceurs d’une vie païfible & reti- 
rée; 1l répandit encore beaucoup de bienfaits , fonda 
le monaftere de S. Romain d'Ornifga, foulagea les 
pauvres par les abondantes aumônes qu'il leur fit 
difiribuer, & mourut âgé de quatre-vingt-dix ans , 
le premier oëtobre 652, dans la onzième année de 
fon regne. Les hiftoriens de fon tems , & ceux qui 
leur ont fuccédé, difent unanimement qu'il fut 
homme de lettres autant qu’on pouvoit l’être alors ; 
qu'il cultiva les fciences , chérit les favans , & qu'il 
envoya Tajus ou Tajon, évêque de Sarragofle, 
homme très-éclairé, à Rome, pour y chercher les 
ouvrages du pape Grégoire-le-grand , qu’on n’avoit 
pu encore fe procurer en Efpagne. Cette députa- 
tion fait tout au moins autant d'honneur à Chirda- 
Juinthe qw’eût pu lui en faire la plus éclatante vic- 

toire. ( L. C.) 
$ CHINOIS ( de La Listérature des), L’on a rechet- 
ché quelles étoient les caufes qui avoient retardé le 
progrès des fciences à la Chine, & on a penfé que 
£'étoit le peu d’encouragement qu'on y a toujours 
eu pour les cultiver, Le feul moyen qu’aient les Chi- 
nois pour s’avancer , eft l'étude des loix & de la 
morale. C’eft par-là qu’on devient mandarin de let- 
tres, qu’on acquiert des diftintions honorables , 
en attendant des emplois lucratifs : au contraire, 
la carriere des autres fciences eft des plus bornées. 
Quoique Paftronomie foit cultivée par les loix de 
l'empire , qu'il y ait même un tribunal > Ou une forte 
d'académie pour enconferver Le dépôt, il ny a qu'un 
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petit nombre de places à yremplir, & de médio: 
cres avantages à en efpérer. C’eft ce qui écarte dé 
létude de ces fciences ceux qui feroïent doués d’un 
efprit propre à les perfectionner, & qui feroient por- 
tés à s’y adonner. 

Je conviens que ‘cette raifon peut contribuer à 

l'état de langueur où font les fciences à la Chine; 
mais.elle me paroît infuffifante. Eft-ce donc que 
chez les Grecsà qui les fciences doiventtant, l'étude 
de la nature & de la philofophie fut jamais le che- 
min de la fortune ? Le fut-elle jamais chez-nous qui 
les cultivons avec tant de fuccès ? A la vérité il ya 
plus de récompenfe à attendre maintenant, qu’il n’y 
en.avoit dans l'antiquité. Depuis quelques fiecles, 
la plupart des princes de l’Europe concourent par 
leurs bienfaits à l'avancement des foiences & des 
lettres. Mais que font ces avantages en comparaifon 
de ceux qu’offrent plufeurs autres profeflions de la 
fociété, comme le barreau , la médecine , le com- 
merce, 6. profefficns dont l’opulence eft fouvent 
l’agréable perfpe&tive? Le nombre .des gens de let- 
res ou des favans que des bienfaits accumulés, ou! 
des circonftances particulieres, ont mis dans une 
fituation équivalente, eft f petit, qu’on ne peut refu- 
{er à ceux qui fe jettent dans cette carriere, le mé- 
tite du défintérefflement, & même du mépris des 
æichefles, 
I faut donc recourir à d’autres raifons que le peu 
d'encouragement des fciences à la Chine , afin d’ex- 
pliquer pourquoi leurs progrès ontété fi lents. Nous 
ne craindrons point de le dire, c’eft principalement 
faute de ce génie inventeur qui diftingua particu- 
Xiérement les Grecs dans l'antiquité, & qui femble 
être propre depuis quelque tems aux Européens. Si 
ce génie fe fût fouvent montré à la Chine, il y au- 
æoit eu, comme en Europe , des hommes qui négli- 
geant la fortune, contens prefque du pur néceflarre, 
auroient donné tous leurs foins à perfeétionner les 
dciences, 

Une autre raïfon de la lenteur des progrès des 
{ciences chezles Chinois, eft le refpeë&t extrême qu’ils 
ont pour leurs ancêtres. Rien n’eft fi jufie que ce 
fentiment, & la nature la employé dans tous les 
cœurs bien nés. Mais porté trop loin, il dégénere 
dansuneforte de vénération quine permet plus d’ofer 
faire un pas au-delà de ceux qui ont déja été faits, 
& qui eft le poifon des fciences : on les a vu s’arré- 
ter tout court aufh-tôt que trop d’attachement pour 
lantiquité, ou pour quelque philofophe n’a plus 
permis de mettre à la balance fes fentimens, & de 
s’en écarter. (+) 

CHINTILA , roi des Vifgoths , ( Hif. d'Efpag.) 
Ce prince fut zélé pour la religion; il ne fit rien 
fans confalter les évêques de fon royaume ; il paroît 
par quelques loix qu'il publia & fit confirmer par 
les prélats afflemblés en concile, qu’il aima lajuftice, 
le bon ordre , & ne négligea rien pour rendre fes 
peuples heureux : voilà tout ce qu’on fait de ce fou- 
verain, ou plutôt tout ce qu'il eft poffible de conjec- 
turer d’après Le petit nombre de faits que les anna- 
liftes de fon tems ont jugé à propos de nous tranf- 
mettre : ils nous apprennent que le roi Sifenand étant 
mort dans le mois de mars 636, il s’éleva quelques 
différends entre les éleéteurs , qui ne fe réunirent que 
dans le mois fuivant , en faveur de Chintila qui fut 
élu & proclamé avec acclamation. Le nouveau mo- 
narque fe hâta d’affembler un concile à Tolede pour 
y régler les affaires de l'érat & celles de l'Eglife. 
Cette affemblée s’occupa fort peu de la difcipline 
eccléfiaftique, mais beaucoup du gouvernement ci- 
vil;il fautcroire qu’alors les conciles tencient lieu de 
confeil d’état. Par l’un des canons qui furent faits & 
publiés, les évêques déclarerent excommunié qui- 
conque manquerqit à la fidélité promife au fouve- 


räin, Pat ur aûtre, la même peine d'excommunicas 
tion fut prononcée contre tout fujet ambitieux qui; 
n'ayant point les connoïffances, ni les talens nécef- 
faires pour gouverner ; ou qui n’étant point Goth 
d’origine, ténteroit de s'élever autrône. Onifit dans 
un aurre canon que tous ceux qui pendant la vie du 
prince , chercheront à s'inflruire, par la voie des 
maléfices ou autrement ,du tems de fa mort , & qui 
feront des vœux à cet effet, dans l’efpoir de lui fuc- 
céder, feront excommuniés ; ainfi queceux qui 
maudiront le monarque, ou qui jetteront quelque 
font furlui. On lit avec plus de plaifir deux canons 
faits dans ce concile, & qui fuppofent , foit dans 
Chintila, foit dans les évêques les vues les plus-fa- 
ges :.par l’un il eft ftatué que les fujets, dont les fer- 
vices auront été récompenfés par le roi, jeuiront 
paifblement des bienfaits qu’ils auront reçus, afin 
que l'agrément de leur fituation excite les autres 
citoyens à fe rendre également utiles. Le dernier 
canon de ce concile paroît avoir été propofé par le 
fouverain, & il honore bien fa mémoire; par ce 
canon, il fut réglé que déformais les rois des Vifi- 
goths auroient le droit de faire grace aux criminels, 
même condamnés, ou de modifier les peines pro= 
noncées, toutes Les fois qu’ils le jugeoiënt à propos. 
Ainfi Chinrila , dans‘un fiecle-peu éclairé, eur la 
gloire de connoître & de fe faire accorder Le privi= 
lege le plus brillant & le plus précieux de la royauté. 
Environ deux années après , le roi des Vifigoths pu- 
blia un édit qui ne nous paroît pas répondre à ka 
haute idée que le concile de Tolede nous avoit don- 
née de fa profonde fagefle.. Par cet édit le roi Chir- 
tila ordonna l'expulfion totale des Juifs de fes états, 
& cela, parce qu'il veut que tous fes fujets profeilent 
le catholicifme. Les auteurs de PAÆf, univerfelle, 
depuis L'origine du monde jufqu'à nos jours, tome 
XXVIII, pag. 52 , difent que l'on ignore fi les Juifs 
avoient donné lieu par quelque aétion particuliere 
à cette rigueur. Il nous femble que ceïte obferva- 
tion n’eft pas bien réflechie : car il eft évident quefñ 
les Juifs s’étoient attiré ce châtiment par quelque 
aétion patticuliere , Chintila auroit eu grand foin 
d’en faire mention dans fon édit; puifque dans tous 
les tems, on n’a jamais manqué à juftifier les mau- 
vais traitemens exercés contre cette nation, par les 
crimes vrais ou faux qu’on leur a imputés. D'ailleurs, 
Chincila annonçant , par fon édit, qu'il n’expulfe les 
Juifs dé fes états , que parce qu’il veut que tous fes 
fujets profeffent la religion chrétienne, il eft évi- 
dent que cette expulfon fut uniquement l'effet du 
zele outré du prince & de fon fanatifme, Cet édit fut 
rigoureufement exécuté, & quand il ne refta plus 
de Juifs dans le royaume des Vifgoths, il y eut à 
Tolede un nouveau concile , qui, à lafuite de quel- 
ques réglemens concernant les affaires de l’état, 
finit par faire des remercimens au roi fur fa con- 
duite édifiante , & fur fa pieufe rigueur envers les 
Juifs : les évêques affemblés lui rendirent graces au 
nom de toute la hyérarchie eccléfiaftique , & le re- 
commanderent à la proteétion divine. Chinrila conti 
nua, dit-on, de gouverner encore quelque tems, 
avec autant de modération que d'équité, & il mou- 
rut vers le commencement de l’année 640, au grand 
regret des Vifgoths qui fous fon regne, avoient 
joui d’une profonde paix. (CLAC) 

CHIONANTHUS , ( Botanique. ) en Anglois, 
the fringe or frow-drop tree, 


Caraîülere générique. 


Le calice eft d’une feule piece échancrée en 
quatre parties ; fa fleur monopétale eft divifée en 
quatre fegmens étroits & paralleles , dont le bout 
eft obtus, & qui reffemblent parfaitement aux jan- 
tes d'une rque; au fond de la fleur fe trouvent 
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deux courtes étamines , terminées par des fommets 
figurés en cœur ; l'embryon eft ovale & furmonté 
d'un ftyle dont l’extrêmité eft divifée en trois: il 
devient une baie oblongue & fucculente qui contient 
unnoyau ftrié; il fe rencontre quelquefois des fleurs 
à cinq pétales & à trois étamines. 


Efpeces. 


1. Chionanthus à pédicules triples fupportant 
trois fleurs. 

Chionanchus à feuilles de laurier-cerife, Chionan- 
thus de Virginie. 

Chionanthus pedunculis trifidis, trifloris. Linn. 
Sp. pl. 

2. Chionanthus à feuilles de fuftel. 

Chionanthus cotini folio. Chionanthus Zeylanica. 
Catal. Leyd. 

Des individus de cette derniere efpece nous ont 
été envoyés de Hollande ; mais ils ne répondent pas 
à la phrafe fous laquelle elle eft défignée: ils fem- 
blent différer du 2°. 1 par la feuille quieft plus mince 
& plus pointue. Au bout de trois ans , parvenus à 
la hauteur d'environ deux pieds & demi, ces ar- 
buftes ont fleuri dans nos bofquets en juin ; ils étoient 
alors couverts de leurs fleurs blanches & produi- 
foient un effet gracieux & très-remarquable. L'été 
de 1772 ils ont fru@ifié ; nous avons laïffé les baies 
fur les branches jufqu’à la mi-décembre: elles font 
devenues noires & prêtoient fous le doigt; d’où 
nous jugeons qu’elles ont acquis une parfaite matu- 
rité; nous les avons femées fans délai: cette ef- 
pece de bonne fortune nous évitera déformais la 
peine de faire venir d'Angleterre ces graines, qui 
y arrivent d'Amérique déja fort altérées; nous en 
avons femé plufeurs fois dont l’amande étoit jaune, 
parce que l'huile s’en étoit rancie ; aufli n’avons- 
nous pu en obtenir un feul individu. Si l’on en fait 
venir de Londres , il faut recommander qu’on les 
envoie dans de petites boëtes emplies de terre lé- 
gere & humeétée, afin qu’elles ne fe corrompent 
pas & qu’elles ne perdent point de tems pour la 
germination : fans doute que l'expérience appren- 
dra aux marchands grainetiers de cette capitale, à 
recommander Les mêmes précautions à leurs cor- 
refpondans d'Amérique. Le noyau eft fort dur, & 
nous ne ferions pas étonnés fi les baies que nous 
avons femées aufli-tôt après la maturité, demeu- 
roient deux ans en terre avant de paroître; du 
moins eft-il certain que le peu de femences de 
l'Amérique qui parviennent ici faines & entieres, 
ont befoin de tout ce tems pour germer. 

Auffi-tôt donc qu’elles font arrivées ( & c’eft 
en France au plutôt à la fin de février }, il faut les 
femer dans des caifles emplies d’une terre fraîche 
& onétueufe : enterrez ces caïfles contre un mur 
expofé au levant, couvrez-le même du foleil vers 
le milieu du jour : en automne, à l'approche du 
froïd, vous mettrez ces caifles fous des chaffis vitrés 
pour y pañfler l'hiver; au mois d'avril vouslesenter- 
terez dans une couche tempérée & ombragée: les 
petits arbres feront tranfplantés le printems fuivant, 
chacun dans un petit pot , & fucceflivement dans de 
plus grands : ils doivent pafler les trois premiers hi- 
vers fous des abris, enfuite on pourra les planter 
en motte aux lieux de leur deftination, ils fuppor- 

teront le plus grand froid de la France fepten- 
frionale. 

. Si lon avoit ces graines dans une certaine quan- 
tité, on pourroit en femer en pleine terre à l’expo- 
fition du levant ; les foins que nous recommandons 
Étant toujours de rigueur, & convenant aux plantes 
rares dont on n’a pas aflez de graines pour courir les 
rifques de l'événement. 

Miller, dit que le chioranthus 7°, 1, croît de lui- 
Tome II. 
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même fur le bord des ruiffeaux dans la Caroline 
méridionale , où ils'éleve à la hauteur de dix pieds. 
Il ajoute qu'il fleurit mal, & qu'il ne frudtifie pas en 
Angleterre. Si celui dont nous venons de parler étoit 
de la même efpece, il en réfulteroit qu'il fleurit & 
fru@ifie très-bien dans la France feptentrionale. 

On peut le multiplier de marcotes, maiselles ne 
prennent racine que la feconde année , & demandent 
d’être arrofées continuellement ; qu’on les fafle en 
juin de jeunes branches, avec une petite coche 
dans leur partie inférieure, qu’on les couvre de 
moufle , qu’on les ombrage légérement, & qu’on les 
arrofe quelquefois, on pourra s’en promettre du 
fuccès. Je crois que les boutures faites en juillet pour- 
roient réuffir. Je fais qu’on greffe cet arbufte fur le 
frêne, mais il ne profite guere, & ce moyen ne 
convient qu’aux marchands de plantes qui {e fou- 
cient peu de ce qu’elles deviennent quand une fois 
ils s’en font défaits. 

Les chionanthus aiment un fol léger , onâtueux ; 
humide & profond , & une expoñtien tempérée ; 
lorfque la fécherefle a duré quelque tems, il faut 
les fecourir par des arrofemens, & mettre de la 
mouffe autour de leurs pieds & les ombrager légé- 
rement, L'été de 1772 en a fait périr plufieurs dans 
les bofquets de M. Duhamel du Monceau. Les feuil= 
les de cet arbufte font fort larges : elles reflemblent 
à celles du laurier-cerife , mais elles font bien moins 
épaiffes: comme elles font belles & que fes fleurs font 
d’un effet très-agréable , il doit être employé dans 
les bofquets de la fin du printems fi le fol lui con- 

"vient, finon il faut le planter par encaiflement dans 
lefpace qu’on lui defline, en mêlant convenable- 
ment les terres. Nous confeillons,, dans ce cas, un 
tiers de la terre locale ,un tiers fabion gras , un tiers 
terreau confommé , & par le deflus une bonne quan- 
tité de terreau végétal pris dans les forêts; le tout 
de la profondeur de trois ou quatre pieds au moins. 
(M. le Baron DE TscHoUDI. ) 

CHIONE , ( Mych. ) fille de Dédalion, fut aimée 
tout à la fois d’Apollon & de Mercure, qui, dans 
le même jour , la firent mere de chacun un fils. Ce- 
lui de Mercure fut nommé Awolycus , & celui 
d’Apollon Philammon. Chiore , orgueilleufe d’avoir 
fu plaire à deux dieux ; ofa préférer fa beauté à 
celle de Diane qui la tua d’un coup de fleche. (+) 

* $ CHIRBI, (Géogr.) on ne connoît point d’iles 
de ce nom, c’eit peut-être l'ile Zerbi qu'on a voulu 
défigner. Lestres fur l'Encyclopédie. Voyez ZERBI, 
(Géogr. ) Suppl. 

CHITARRONE, (Luth.) efpece de théorbe fort 
ufñité à Rome pendant les feizieme & dix-feptieme 
fiecles. C’étoit un inftrument très-long , ayant en- 
viron fix pieds; mais comme c’étoit le manche qui 
en faifoit la longueur, 8 que le corps même de 
l'inftrument étoit beaucoup plus petit que celui du 
théorbe, on s’en fervoit plus aïfément. Le chirar- 
rone n’avoit ordinairement que fix cordes fur le 
manche, & tout autant au-delà pour les baffes. 7oy, 
cet inftrument, fig. ©, planche I, de Luth, Suppl. 
(F. D.C.) 

CHITERNA , ( Lurh. ) efpece de guitarre À qua- 
tre ou cinq rangs de cordes ; cet inftrument eft plat 
comme la pandore. On le voit repréfenté, fs, 7, 
planche I, de Luth. Suppl. (F. D. C.) 

CHITONÉE , ( Mufique des anc.) nom d’un air 
de flûte &c d’une danfe particuliere à Diane chez 
le Syracufains. (F. D. C.) 

Es CHLOIES , fêtes qu'on célébroit à Athenès 
dans lefquelles on immoloit un bélier à Cérès. Paufa= 
nias dit que cette dénomination avoit quelque chofe de 
my flérieux. Paufanias dit qu'il yavoit à Trezeneun 
temple dédié à Cérès-Chloé, ce . fignifie , {elon 

eeï 


F'| 
(l 
[e) 
| 


404 CHE 


M. Gedoyn, « Cérès verdoyante, furnom qui com 
# ‘vient aflez. à la déeffe des moïflons ». Lettres fur 
Encyclopédie. y 

‘CHOCOLATIERE, £. f. ( Œconom. domeff. ) ef- 
pece de pot qui fért à préparer le mets liquide 


‘nommé chocolar. 


On fait des chocolatieres d'argent , de éuivre éta- 
mé, de fer blanc & de terre. Ces dernieres ne va- 
dent rien, parce qu’étant une fois échauifées, elles 
“entretiennent long-temsune forte ébullition, fujette 
à faire fortir dehors ce qu'il y a de plus exquis dans 
de chocolat. Celles d'argent ou de cuivre ont fou- 
vent le-défaut d’être bombées vers le bas, ce qui 
fait qu’üne partie confidérable de la matiere échappe 
à lation du moulinet, La forme de cône tronqué eft 
celle qui cohvient au vaiffeau où on prépare ce mets. 
Les chocolatierès de fer blanc battu coûtent peu, 
font'faciles à nettoyer, & d’un affez bon fervice 
quand le fond'éft de fer double, 

Le couvercle d’une-chocolariere eft percé aumilieu 
pour livrer paffige au manche du moulinet, Ce mou- 
Enet eft communément aujourd’hui un affemblage 
de plufieurs pieces de‘buis dtuautre bois dur , faites 
à-pewprès en S:, & dont les extrémités forment par 
leur arrangement quelques étages de parties faillan- 
tes entremêlées de cavités. Le entre de cette forte 
de rouet éft enfilé verticalement par un bâton qui 
eft d'environ dix-pouces plus haut que la chocola- 
tiere ; afin de pouvoir être librement agité éñtie 
deux mains ouvertes. À 

Au défaut de moulinet, dn peut fendre eh ctoix 
le bas d’un bâton de diametre convenable, & y 
faire entrer deux petits ais minces qui fe traver- 
fent. (+) 

CHODORLAHOMOR, ( Hifi. fac. ) roi ‘dès 
Eliméens ou Elamites, defcendu d’Elam , fils de Sem, 
étoit un célebre conquérant, qui avoit étendu fes 
conquêtes jufqu’à la mer Morte, & à qhü Les rois des 
cinq villes de cecanton , appellé Perapole, payoient 
tribut. Ces petits rois ayant voulu fecouer ce joug , 
il revint les aflujettir de nouveau , fuivi de trois au- 
tres rois, fes alliés. Il défit leur armée confédérée , 
& fit un grand nombre de prifonniers, parmi lef- 
quels fe trouva Loth, neveu d'Abraham. Ce patriar- 
che ayant appris ce malheur, fit prendre les armes 
à trois cens dix-huit de fes domeftiques, atteignit 
‘Chodorlahomor, tailla fon armée en pieces, & déli- 
vra Loth. An du monde 2092. Gen. xiv, 1. (+) 

$ CHŒUR , f. m(Belles-Lestres, Poëfie dramati- 
gue.) Si Von en croit les admirateurs de l'antiquité, 
la tragédie a fait une perte confidérable en renon- 
çant à l’ufage du chœur. Mais, 1°. fur le théâtre an- 
cien il étoit fouvent déplacé: 2°. lors même qu'il y 
étoit employé le plus à propos, fes inconvéniens 
balançoïent aumoins fesavantages : 3°, Quand mê- 
me il feroit vrai qu'il convenoit au genre de la tra- 
gédie ancienne, il n’en feroit;pas moins incompatible 
avec le {yftême tout différent de la tragédie moder- 
ne, & avec la nouvelle forme de nos théâtres. 

D'abord le chœur étant devenu , d’a&teur principal 

w’il étoit fur le chariot de Thefpis, un perfonnage 
he , un fimple confident de la fcenetragique, 
on fe fit une habitude-de l'y voir, & cette habitude 
le mit en pofeffion du théâtre : le chœur chantoit , les 
Grecs vouloient de la mufique : le cher repréfen- 
toit le peuple, & le peuple aimoit à fe voir dans 
la confidence des grands: le chœur faifoit décora- 
tion , &. on lemployoit à remplir le vuide d’un 
théâtre immenfe. 

Rien de plus convenable , de plus touchant & 
de plus beau que de voir dans la tragédie des Perfes, 
les vieillards choifis par Xercès pour gouverner en 
#onabfence , attendre, avec inquiétude , le fuccès 
«le la bataille de Salamines ; envitonner le çourier 
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‘qui en porte la nouvelle ; interrompre par des gé= 


miflemens & par des cris le récit de ce grand dé- 
fafire. K 

Rien de plüs terrible que le chœur des Euménides 
dans la tragédie de ce nom. On dit que l'effroi qu'il 
caufa fut tel que dans l’amphithéâtre les femmes 
enceintes avorterent. Depuis cet accident, le chœur 
qui étoit compofé de cinquante perfonnes, fut réduit 
à quinze & puis à douze, moins à da vérité pour 
afloiblir limprefion du fpeétacle que pour en dimi- 
nuer les frais. : 

Rien de plus naturel & de plus pathétique , que 
d'entendre, dans la tragédie d'Œdipe, ce roi environné 
dés ‘enfans des Thébains, conduits par le grand prê- 
tre, ouvrir la fcene par ces mots: « Infortunés 
» enfans, tendre race de l'antique Cadmus , quel fu- 
» jet detrifteffe vous raffemble en ces lieux ? que 
» veulent dire ces bandelettes, ces branches, ces 
# fymboles de fuppliants ?..….,:. Quelle crainte, 
» quelle calamité , quel malheur préfent ou futur 
ÿ vous réunit aux pieds des autels? Parlez, me 
# Voici prêt à vous fecourir: je ferois infenfble 
» fi je n'étois ému d’un fpeétacle fi touchant ». 

Et le grand-prêtre lui répondre : « Vous voyez. 
# grand roi , cette troupe inclinée au pied de nos 
» autels. Voici des enfans qui fe foutiennent à peine, 
» des facrificateurs courbés fous le poids des an- 
» nées, & des jeunes hommes choifis. Pour moi je 
» fuis le grand-prêtre du fouverain des dieux. Le 
» refte du peuple orné de couronnes eft difperfé 
» dans là place ; les uns entourent les deux tem- 
» ples de Pallas ; lés autres font autour des autels 
» d’Apollon fur les bords du fleuve. La caufe d’unè 
» fi vive douleur ne vous eft pas inconnue. Hélas! 
» Thebes prefqu’enfévelie dans un océan de maux 
» peut à peine lever la tête au-deflus des abymes 
» profonds qui l’environnent, Déja la terre a vu 
» périr es moiffons naïffantes , & les tendres trou> 
» peaux. Les enfans expirent dans le fein de leurs 
» meres. Un dieu ennemi, un feu dévorant, une 
» pefte cruelle ravage la ville & enleve les habi- 
» tans. Le noir Pluton , enrichi de nos pertes, ferit 
» de nos gémiflemens & de nos pleurs. Tournés 
» vers les autels de votre palais, nous vous invox 
» quons, finon comme un dieu, du moins comme 
« le plus grand des hommes, feul capable de fou« 
» lageï nôs maux, & d’appaifer la colere du ciel ». 

Quelquefois auf un dialogue plus prefé du 
chœur avec le perfonnage en aëtion, étoit naturel & 
touchant, comme on le voit dans Philoëere. 

Mais sl y a dans lethéâtre Grec quelques exem- 
ples de cet heureux emploi du chœur, combien de 
fois ne y voit-on pas inutile , oifeux, importun & 
contre toute vraifemblance ? Quelle apparence que 
Phedre confie fa honte aux femmes de Trezene à 
De quel fecours eft à l'innocence d’'Hyppolite ce 
chœur de femmes, ce temoin muet, qui le voyant 
condamné par fon pere, fe contente de faire cette 
froide réflexion: « Qui des mortels peut-on ap= 
» peller heureux, quand on voit la fortune de nos 
» rois fujette à une fi trifle révolution « ? Quoi de 
plus froid encore & de plus à contre-tems, que cette 
premiere partie du ehæur qui fuit la fcene où Phe- 
dre a pris la réfolution de mourir ? 

« Que ne fuis-je fur un rocher éleyé, & changé 
» en oifeau ! à la faveur de mes aîles je paflerois fur 
» la mer Adriatique , & fur les rives du PÔ, où les 
» infortunées fœurs de Phaëton répandent des lar= 
» mes d’ambre. 

» Järoïis aux riches jardins des Hefpérides, nym- 
# phes dont la douce voix charme les oreilles, dans 
» ces climats où Neptune ne laifle plus le pafage 
» libre aux nautonniers: çar il a pour terme le 
» çiel foutenu par Atlas, LA coulent toujours du 
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# palais de Jupiter Les bienheureufes fources de 

» Pambroifie. Là un terrein toujours fécond en cé- 

» leftes richefles , produit ce qui fait la félicité des 
dieux ». 

11 s’agit bien de paffer fur les rives du PÔ ou dans 
le jardin des Hefpérides ! Il s’agit de fecourir Phèdre 
réduite au defefpoir, ou de fauver linnocent Hypo- 
polite. Es 

En pareil cas notre vieux poëte Hardi faifoit dire 
au chœur, fe parlant à lui-même : 


O couards ! 6 chetifs ! 6 läckes que nous fom- 
mes ! . À 

Indignes de tenir un rang parmi les hommes ! 

ÆEndurer , fpeétateurs ; tel cpprobre commis ! 


Les deux grands inconveniens de l'ufage continuel 
‘Qu chœur dans la tragédie ancienne étoient, l'un 
d'exiger néceffairement pour le lieu de la fcene un 
endroit public, comme un temple, un portique , 
une place où le peuple fût cenfé pouvoir accourir; 
l'autre, de rendre indifpenfable par fa préfence 
l'unité de lieu & de tems; & de là une gêne conti- 
nuelle dans le choix des fujets & dans la difpofition 
de la fable, ou une foule d'invraifemblances dans 
la compofition & dans l'exécution. Fayez ENTRAC- 
TE, UNITÉ , Supplément. 

Ce qu'il eût fallu faire du chœur, fur le théâtre 
ancien, pour l’employer avec avantage, c'eût été 
de l'introduire toutes les fois qu’il auroit pu ‘contri- 
buer au pathétique ou à la pompe du fpe&tacle, & 
de s’en délivrer toutes les fois qu'il étoit déplacé, 
inutile ou gênant. 1 Le ce 

Mais fi par la nature de l’adtion théâtrale qui étoit 
communément une calamité publique , ou du moins 
quelqu'événement quine pouvoit être caché, une 
foule de confidens y pouvoient être mis en fcene; fi 
la fimplicité de la fable, la pompe du fpeétacle & la 
nécéflité de remplir un théâtre immenfe, qui fans 
cela auroit paru défert, demandoient quelquefois la 
préfence du chœur ; il n’en eft pas de même dans un 
igenre de tragédie où ce n'eft plus, ni un arrêt de la 
deftinée , ni un oracle , ni la volonté d’un dieu qui 
conduit l'aionthéâtrale & qui produit l'événement, 
mais le jeu des pañlions humaines , qui , dans leurs 
mouvemens intimes & cachés, ont peu de confidens, 
& fouffriroient peu de témoins. f 

Quoiqu'il ne foit pas vrai, comime on l’a dit, que 
la tragédie fût un fpeétacle religieux chezles Grecs , 
il eft vrai du moins que les opinions religieufes s’y 
méloient fans cefle, ainfi que les cérémonies du 
culte ; & c’eft ce qui rendoit majeflueufe pour eux, 
cette efpece de proceffion du chœur. qui fur trois 
files fe promenoit en cadence dans l'intervalle des 
fcenes, tournant à gauche, & puis à droite, chan- 
tant la ftrophe & l’anti-ftrophe, puis s’arrêtant & 
chantant l'épode, le tout pour exprimer, dit-on, 
les mouvemens du ciel & limmobilité de la terre. 
Mais certainement rien de femblable ne convient au 
théâtre de Cinna, de Britannicus, de Zaire. 

Nos premiers poëtes tragiques, en imitant les 
Grecs, ne manquerent pas d'adopter le chœur, &c 
jufqu’au tems de Hardi le chœur étoit chanté, Cet 
accord des voix étoit connu fur nos premiers théâ- 
tres dans ce qu'on appelloït myfferes : le Pere Éternel 
parloit à trois voix , un deflus , une haute-contie & 
tune bafle , à l’uniflon. Haïdife réduifit à faire parler le 
chœur par Porgane d’un coryphée : dans le Coriolan 
de ce poëte, le chœur dialogue avec le fénat, &c dit 
de fuite jufqu’à quarante vers. Dès-lors ilne fut plus 
queftion du chœur en intermede, jufqu’à lAshalie de 
Racine , piece unique dans fon genre & abfolument 
hors de pair. 

M. de Voltaire, dans fon Œdipe , a voulu depuis 
mettre le chœur en fcene: jamais il ne fut mieux 
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placé ; & l'extrême difficulté de l’exécution l’a ce- 
pendant fait fupprimer. Depuis on s’eft borné, com- 
me Hardi, lorfque l'aétion exige une affemblée, à 
faire parler un où deux perfonnages au nom detous: 
c’eft la feule efpece de ch&ur qu'admefte la fcene 
Françoife; & dans les fujers mêmes , foit anciens, 
foit modernes , dont le fpetacle demande le plus de 
pompe & d'appareil, comme les deux Jphigénies ; 
Mahomet & Sémiramis , un théâtre où l’ation fe 
paffe immédiatement fous nos yeux, rend prefque 
impofhble le concert & l'accord d'une multitude af- 
femblée quiparleroit enmême tems. Il eft vrai qu'en 
la faifant chanter comme les Grecs , la difficulté fe- 
roit moindre ; mais le chant du chœur entrémêlé avec 
une déclamation fimple, fera toujours pour nos 
oreilles une difparate & une invraifemblance , qux 
dans le genre férieux & grave nuiroït trop à lil- 
lufon. RRRENU Rules Put 

. Dansce qu’on âppelle chez les Grecs la comédie 
ancienne , comme ce n'étoit communément qu’une 
fatyre politique , le chœur étoit très-bien placé: ïl 
repréfentoit le peuple , ou une claffe de citoyens » 
tantôt allégoriquement, comme dans les oifcaux 8 
dans les guépes ; tantôt au naturel, comme dans les 
Acharniens , les Harangueufes, les Chevaliers ; & le 
poëte l’employoit ou à faire la fatyre de la républi= 
que , ou à fa propre défenfe & à fon apologie. C’eft 
ainfi que dans les Acharniens’, le chœur, traitant le 

euple d'enfant & de dupe, lui reproche fon imbé- 
cillité à fe laïffer féduire par des louanges, tandis 
qu'Ariftophane a feul ofé lui dire là vérité en plein 
"théâtre au péril de fa vie. « Laïflez-le faire, ajoute 
» le chœur, il n’a en vue que le bien, & il le pro- 
»# curera de toutes fes forces, non par de bafles adu- 
» lations & des fouplefles artificieufes, mais par de 
» falutaires avis ». La comédie du fecond & du troi- 
fieme âge changea de caraétere &e le chœur lui fut in- 
terdit, (M. MARMONTEL.) ù 

CHœUR d'Opéra. Que vingt perfoñnes parlent eñ- 
femble, leurs articulations fe mêlent, le fons de leurs 
. voix fe confondent, & l’on n’entend qu’un bruit 
confus. Mais dans un chant dont toutes les articula- 
tions & les intonations font prefcrites & mefurées 
vingt voix d'accord n’en feront qu'une, & de leur 
concert peuvent réfulter de grands effets, foit du côté 
de l'harmonie , {oit du côté de l’expreflion. 

Je vais pius loin. Dans un fpeétacle où il eft reçu 
que la parole fera chantée, le chœur a fa vraifem= 
blance comme le récitatif, & cette vraifemblance 
eft la même que celle du duo, du trio , du quatuor, 
Ge. Mais ce que j'ai dit du duo françois , je le dis de 
même du chœur: en s’éloignant de la nature, il a 
perdu de fes avantages. ( ayez Duo.) 

Il arrive fouvent dans la réalité qu’un peuple en 
tier pouffe le même cri, qu’une foule de monde dit à 
la fois la même chofe ; & comme on accorde tou- 
jours quelque liberté à limitation , le chœur, en 
imitant ce cri, ce langage unanime d’une multitude 
affemblée , peut fe donner quelque licence: Part 8 
le goût confiftent à preflentir jufqu’où l’extenfon 
peut aller. Or c'en eft trop, que de faire tenir en- 
femble à tout un peuple un long difcours fuivi &z 
dans les mêmes térmes, à moins que ce ne foit un 
difcours appris comme une hymne ; &; tel peut être 
fuppofé, par exemple, le chœur, Brillant foleil dans 
Pacte des Incas, le chœur de Thétis & Pélée, @ 
deflin quelle puiffance ! le chœur de Jephté , Le ciel; 
L'enfer , La terre & l'onde, &e tout ce qui fe chante dans 
des folemnités. 

Il faut donc diftinguer dans l’hypothefe théâtrale, 
le cheur appris , & le chœur impromptu. Le premier 
peut paroïtrecompoféavecat, fans détruire la vrai- 
femblance ; mais dans l’autre l’on ne doit voir que 
Yunanimité fortuite & momentanée des fentimens 
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dont une multitude eft émue à la fois. Plus ces fen- 
timens feront vifs & rapides, plus lexpreffion en 
fera fimple , naturelle & concife; plus il fera vrai- 
femblable que tout un peuple ait dit la même chofe 
en même tems. 

Cependantune des plus grandes beautés duchœur 
c'eft le deffein: ce deffein demande quelqu’étendue 
pour fe développer, & quelque fuite pour fe donner 
de la rondeur & de l’enfemble : le moyen de décrire 
un cercle harmonieux en imitant des cris, des mots 
entrecoupés? Voilà fans doute la difficulté, mais 
auffi le fecret de l’art ; & ce fecret fe réduit du côté 
du poëte à dialoguer le chœur , comme j'ai déja dit 
de former le duo. Que les différentes parties fe 16- 
parent & fe rejoignent; que tantôt elles fe contra- 
tient & que tantôtelles s'accordent; que deux, trois 
voix , une voix feule de tems en tems fe fafle enten- 
dre , qu'une partie lui réponde, qu’une autre partie 
la foutienne , & qu’enfin toutes fe ramenent à un fen- 
timent unanime , ou fe choquent dans un combat de 
deux fentimens oppotés ; voilà le chœur qui devient 
une fcene étendue & développée, & qui, dans fon 
imitation , a toute la vérité de la nature , avec cette 
feule différence que d’un tumulte populaire on aura 
fait un chant &un concert harmonieux. 

En critiquant les chœurs de l’opéra François ,on a 
cité ce morceau de poéfie rythmique que nous a 
confervé Lampride , où eft exprimé le cri de fureur 
& de joie du peuple Romain à la mort de l'empereur 
Comode; & on a dit : Que Les gens de goët décident 
entre ce chœur & les chœurs d'opéra; mais onn’amis 
€n comparaifon que deux mauvais chœurs de Qui- 
nault; & ces deux exemples ne prouvent pas que 
nos chœurs foient toujours mauvais. Celui de Lam- 
pride , au ftyle près , dont la baffeffe eft dégoûtante, 
feroit pathétique fans doute; mais rien n'empêche 

ue dans nos opéras on n’en compofe fur ce mo- 
D Et pourquoi ne pas rappeller ceux de Ca- 
ftor, celui d'Alcefte, AZcefle ef morte ! Celui de 
Jephté, celui de Coromis, celui des Incas, & 
nombre d’autres qui ont leur beauté , & qui pro- 
duifent leur effet ? On auroit encore eu de l’a- 
vantage à leur oppofer celui de Lampride, mais 
on n’auroit pas eu le plaïfir de dire que l’un étoit fu- 
blime , & que les autres étoient plats. La vérité fim- 
ple eft que Paëtion, le dialogue, le pathétique feront 
toujours très-favorables à la forme du chœur, & que 
1e genre denotre opéra y donne lieu , toutes les fois 
que la fituation eft paflionnée & qu’elle intéreffe 
une multitude : c’eft au poëte à faifir le moment , 
c’eft au muficien à le feconder. Foy. AIR, CHANT, 
Duo , LyRiQUE , RÉCITATIF, Supplément, ( M. 
MARMONTEL. 

CHOQUANT , TE, adj. ( Beaux-Arts.) Ce ter- 
me, dans lufage ordinaire, fert à défigner une 
chofe qui bleffe les notions morales. Nous l’emploie- 
rons ici pour exprimer une idéetrès-importante dans 
la théorie des beaux-arts; c’eft qu’on apperçoit 
quelquefois dans lesouvrages de l’art des défauts qui 
bleffent les regles fondamentalesde l’art. Ces défauts 
font choguans , parce qu’on ne peut pas ne les point 
appercevoir, & qu’on ne devoit pas s’y attendre. 

Ainfi, paï exemple, dans un bâtiment, une co- 
Tonne qui feroit hors de fon à-plomb, un plancher 
qui ne feroit pas de niveau, nous choqueroient. 
Donc auffi en général tout ce qui eft oppoté à la na- 
ture d’une chofe, eft choquant lorfqu’on ly apper- 
goit; maisil arrive plus fouvent qu’on ne penfe,qu'un 
artifte perde de vue la nature de fon objet, & que 
dans cette difraétion il y joigne hardiment des incon- 
gruités; c’eft ce qu’on remarque fur-tout aflez fré- 
quemment en architeéture. Même d’habiles artiftes 
oublient quelquefois la véritable nature ou la qualité 
originaire de certaines parties ; de là vient que fou- 
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ventce qui devroit être entier eft brifé, ce qui devroft 
être droit eft courbe , ce qui devroit être fort eft 
foible: on voit des frontons brifés, des entablemens 
tronqués , des colonnes & des pilaftres qui ne fou- 
tiennent rien, Ou qui ne portent far rien ; c’eft prin= 
cipalement dans les ornemens d’architeéture qu'on 
trouve des défauts de ce geñre ; on transforme fou- 
vent l’architrave des cheminées en deux volutes op- 
pofées qui ne fe réuniffent au milieu que par uñe co- 
quille ou quelqu’autre colifichet ; on appuie ainfi des 
mafles entieres fur des feftons. 

Les architeétes ne font pas les feulsiqui.tombent 
dans ce défaut : il y a du choguans dans tous les arts. 
Les peintres raflemblent fouvent une foule de perfon- 
nages dans un efpace où il eft évidemment impofi- 
ble qu'ils puiffént tenir ; ils placent des jours aux en- 
droits où aucune lumiere ne fauroit pénétrer; ils deffi- 
nent des figures dans des attitudes qu’elles n’ont pu 
prendre : toute faute contre la perfpe@tive eft cko- 
guante, parce qu’elle viole des regles néceflaires &c 
immuables. 

Les ouvrages dramatiques ne fourniffent que trop 
d'exemples de défauts qui choquent. Plaute tran{- 
porte quelquefois le fpeétateur d’Athenes à Rome, 
ou plutôt le place dans ces deux villes à la fois ; fou 
vent un aéteur eft en même tems le perfonnage qu'il 
doit repréfenter , & le comédien qu’il eft en effet : il 
eft choquant d'entendre publier à haute voix des fe 
crets qui ne doivent être révélés à perfonne, ou de 
voir un ateur, dans un monologue où il eft cenfé 
être feul, adreffer la parole à tous les fpeftateurs. 

Le choquant eft un des défauts les plus effentiels ; 
en ce qu’il détruit totalement l'illufon; cette illufion 
qui pour lordinaire eft la principale fource du bon 
effet qu'’unouvrage produit : il blefle tellement l’ima- 
gination , qu'on eft obligé de détourner la vue de 
deflus l’objet quichoque , de même qu’une feule plai- 
fanterie peut jetter du ridicule fur une fcene férieu- 
fe, un feul trait choquant peut détruire l’effet d’une 
piece qui d’ailleurs feroit excellente. 

Les habiles artiftes ne tombent jamais dans ce dé- 
faut que parinadvertence ; ainfils peuvent aifément 
l'éviter, en confultant la nature fur chaque partie 
de leur ouvrage; mais fi l'on ne s'attache qu’à l’efet 
du tout-enfemble, & qu’on néglige les parties de 
détail, il eft facile de commettre des fautes qui cho- 
quent les perfonnes attentives à la nature & aux 
propriétés de ces parties. (Cer article efftiré de lathéorie 
générale des beaux-arts de M. SU1ZER. 

CHOREION , ( Mufig. des anc. ) nom d’un air de 
danfe des anciens, fuivant Meurfius.(F. D. C.) 

CHORI, f. m. ( Ai. nat. Botanig.) nom Brame 
d’un arbre du Malabar aflez bien gravé par Van- 
Rheede, dans fon Hortus Malabaricus , volume IF, 
page 83 , pl. XL, fous le nom de mallam toddali 
qui fignifie coddali des montagnes. Les Brames l’ap- 
pellent cheri & cheri beri ; les Malabares, dudhali, 
felon Zanoni ; les Portugais, £arilla d’agoa | & les 
Hollandois , rarren'pluymer , felon Zanoni. 

Cet arbre s’éleve à la hauteur de 20 à 25 pieds; 
fon tronc eft cylindrique droit, haut de cinq à fix 
pieds, für un pied & demi à deux pieds de diame- 
metre, couronné par une cime fphérique, com- 
pofé de branches alternes menues, longues, difpo- 
fées circulairement , ouvertes fous un angle de 45 
dégrés, à bois blancfolide, recouvert d’une écorce 
d’abord verte & velue, enfuite brune-lifle, 

Sa racine eft blanchâtre, recouverte d’une écorce 
rougeûtre. 

Les feuilles font alternes, difpofées parallelement 
fur un même plan , au nombre de fix à dix fur cha- 
que branche, fort ferrées à des diftances d’un pouce 
environ, écartées , fous un angle ouvert de 60 à 70 
dégrés ; elles font elliptiques, obtufes à leur bafe, 
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pointues à leut extrêmité, longues de trois à cinq 
pouces, une fois & demie moins larges , marquées 
d’une centaine de petites dentelures fur chacun de 
leurs bords, velues , rudes , verd-noires deflus, plus 
claires deflous , relevées de trois à quatre côtes prin- 
cipales, dont la plus groffe ne Les coupe pas préci- 
fément au milieu, la moitié fupérieure étant plus 
large , & portées fur un pédicule cylindrique velu, 
fort court. î 

De laiffelle de chaque feuille fort un ‘corymbe 
trois à quatre fois plus court qu’elles, compolé de 
dix à douze fleurs vertes, de deux lignes au plus de 
longueur, portées fur un pédicule cylindrique de 
même longueur. 

Chaque fleur eft hermaphrodite, &c confifte en un 
calice verd, fermé, ne produifant point , envelop- 
pant les étamines, & un ovaire fphéroïde, couronné 
par deux ftyles coniques auffi longs que la fleur, for- 
tant au-dehors, & épanouis horizontalement comme 
deux cornes veloutées de points blancs. 

L’ovaire en mûriflant devientune baie fphéroïde, 
verdâtre, à chair fucculente, à une loge contenant 
un offele rougeâtre, lifle, à une amande blanche de 
même forme. 

Culture. Le chori croît au Malabar fur les monta- 
gnes , au bord des rivieres, fur-tout auprès de Cam- 
botto ; il porte des fruits pendant 60 ans, & ils 
mûriflent communément en feptembre & oétobre. 

Qualités, Toutes fes parties & même fes fruits 
ont une faveur âcre, amere, aftringente, & une 
odeur aromatique douce , aflez agréable. 

Ufages. Sa racine , fon écorce , fes feuilles &z fes 
fruits paffent dans l’Inde pour le fpécifique de l'épi- 
lepfe, de la phrénéfie &c femblables maladies du 
cerveau. 

Remarque. Le chori eft un genre particulier de 
plante qui femble tenir le milieu entre le micacou- 
lier , celis, && le bucephalen, dans latroïfieme feétion 
de la famille des châtaigners. Foyez nos Familles des 
plantes, volume II, pag. 377. (M. ADANSON.) 

CHORION , ( Mufig. nom de la mufique grecque 
qui fe chantoit en l'honneur de la mere des dieux, 
Fri dit-on, fut inventée par Olympe Phrygien. 


$ CHorion. (Anatomie) Ajoutez à fa defcription 

trop abrégée dans le Diétion. raif. des Sciences : Les ana- 
tomiftes appliquent différemment ce nom ; on s’en 
fervoit anciennement pour défigner la membrane la 
plus extérieure de l'œuf du quadrupede ; cette même 
membrane qui s'attache à luterus, dont toute la 
furface eft chevelue dans l'œuf encore tendre, & 
dont la partie fupérieure fe diftingue peu à-peu de 
Vinférieure.La partie du chorion qui s’attache naturel- 
lement entre les orifices des trompes, prend beau- 
coup plus d’accroiffement dans la femme, & devient 
une mafle épaifle qui prend Le nom de placenta. Le 
refte de la furface extérieure de la premiere enve- 
loppe du fœtus, devient un tiflu fpongieux, mol- 
let, comme réticulaire, avec des enfoncemens : 
cette membrane s’attache légérement à toute la fur- 
face intérieure de l’uterus : c’eftune véritable mem- 
brane, elle a des vaifleaux qui communiquent avec 
ceux de l’uterus ; macérée dans l’eau, elle fe réfout 
en filets branchus qui communiquent par des filets 
tranfverfaux ; la face intérieure du chorion eft unie 
à la membrarie moyenne parunefine cellulofité ; elle 
fe trouve dans tous les quadrupedes. 

Un grand anatomifte moderne regarde la mem- 
brane que nous venons de décrire comme la lame 
extérieure du véritable chorion, & prend pour ce 
chorior la membrane moyenne dont nous avons parlé 
à l'occafion de l’amnios ; mais les anciens ont cer- 
tainement regardé le chorion comme la membrane, 
dont une partie dégénere en plaçenfa, la même qui 
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s'attache à Puterus : dans le cheval tout le chorion fe 
change en placenta. - 

M. Hunter, excellent anatomifte Anglois, a fait 
une découvérte très-confidérable fur le chorioz. La 
membrane interne de l’utérus fé gonfle dans les der- 
niers mois de la groflefe ; elle devient plus épaifle 
& plus vafculeufe; elle s'attache au placenta, en 
couvre Ja convexité & en forme une écorce te 
laire qui communique avec le placenta d’un côté, & 
avec luterus de l’autre ; elle s’attache de même à 
toute la furface extérieure du chorion, & s’y unit 
très-exa@tement. Nous avons vu très - fouvent des 
Jambeatix attachés à l’uterus,dansle tems quélerefte 
de cette membrane eft fortiavec le fœtus. (A. D.G.) 

CHORIQUE , ( Mug. inflr. des anc.) nom d'une 
forte de flûte dont on accompagnoit les dithyram= 
bes.(F. D.C.) 


CHORODIDASCALE, (Æift. anc. Muf.) maître 
du chœur, qui batla mefure, qui conduit la danfe & 
le chant ; les Latins l’appelloient præcertor. C’eft ainfs 
qu'Horace eft le précenteur dans le poëme féculaire 
qui devoit être chanté par de jeunes garçons & de 
jeunes filles , 


Virginum prime , puerique claris 
Patribus orte 

Lesbium fervate pedem | meique 
Pollicis ium, (+) 


$ CHOROIDE , ( Azatomie. Phyféologie. ) UL'eft 
tout-à-fait hors d’ufage d’appeller choroëde la mem 
brane intérieure qui couvre le cerveau. 
"Les plexus choroides font eflentiels à la fonétion 
du cerveau; les’poiflons en font pourvus. 

‘Une produétion de la pie-mere mérite d’être dé- 
crite ici : c’eft un voile qui vient du lobe poftérieur 
du cerveau ; ilentre dans les ventricules antérieurs 
fa figure eft triangulaire, il couvre les éminences que 
lon appelle #ares 8 refles, il pofe fut la glande pi- 
néale & fur les couches optiques ; il avance jufqu’à, 
Pendroit où fe féparent les piliers antérieurs de la 
voûte ; fes bords fe continuent avec le paquet vaf- 
culeux de la pie-mere , qu’on appelle plexus choroïdes 
-Ce voile que nous avons décrit eft d’une grande 
beauté, quand il a été injeété avec fuccès. 


Additions à l'article de La membrane CHOROÏDE. 


Elle fe trouve dans toutes les élaffes d'animaux ; 
& peut-être même dans les infeëtes : la couleur noiré 
paroît d’une néceflité abfolue pour l'organe de la vi- 
fion : dans l’homme elle eff fimple, & ce feroit faire 
violence à la nature d’en faire deux membranes, n’ÿ 
ayant aucune cellulofité entr'elles. , 

Dans les animaux elles font plus féparables, &z 
dans le poiffon ce font deux membranes entiérement 
différentes, & il ÿ a un intervalle confidérable entre 
la naïffance de la choroïde & celle de la membrane 
noire, qui tient la place de la ruyfchienne. 

Elle naît dela circonférence de la lame cribleufe } 
qui couvre l'entrée du nerfoptiqe; elle eft attachée 
par une cellulofité fine à la lame brune interne dela 
fclérotique. 

Elle eft entiérement couverte d’un velouté très+ 
fin, qui augmente à mefure que la choroïde approche 
de la cornée , & qui devient à la fin un anneau tout- 
à-fait cellulaire , qui eft attaché à la fclérotique. 

Cette cellulofité paroît plus diftinétement dans 
les vicillards, &la choroïde paroît alors plus pâle. 

Lafurface antérieure de la choroide fe continue avec 
l'iris, & la poftérieure plus évidemment encore avec 
la couronne ciliaire : on a douté de cette continuité, 
mais elle eft évidente dans les poiflons; corime l'iris 
y a deux lames diftinétes , l’extérieure eft continue à 
la choroïde argentée, & la membrane noire qui 
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répond à la ruyfchienne, fe continue à l'uvée, Les 
poiffons n’ont point de couronne ciliaire. 

On a cru avoir découvert en France une mem- 
brane produite par la choroïde, qui fort de l'anneau 
celluleux , & qui recouvre la face poftérieure de la 
cornée : on a même cru reconnoître que cette mem- 
brane fe continue derriere l'uvée, avec la capfule 
du criftallin, dont elle a l'élafticité. Dans Fhomme 
cette lame poftérieure ne peut pas être féparée. 

La lame poftérieure de la choroïde elt couverte 
d'un réfeau vafculaire d’une grande beauté, dont les 
mailles font à-peu-près quadrangulaires : la ruyf- 
chienne des poiffons a un mufcle circulaire , gélati- 
neux, d’un beau rouge, qui paroît devoir la rac- 
Courcir, 

Les vaïlfeaux verticaux de la choroïde, font quatre 
jufqu’à fix veines qui percent la fclérotique , fe divi- 
fent en près de douze petits troncs, & font comme 
des arbriffeaux qui entrent dans le milieu de la cho 
roide ; elles fourniffent des veines à l'iris. 

Les veines ciliaires longues de la choroïde , com- 
pagnes des nerfs longs, font très-petites, & fe di- 
vifent à de très-grands angles dans l'anneau ciliaire 
celluleux. 

Les veines ciliaires antérieures naiffent des bran- 
ches mufculaires, fe rendent dans le même anneau , 
& s’y divifent également fous de très-grands angles. 

Les veines de la choroide naïflent de la veine oph- 
talmique qui s'ouvre dans le réfervoir à côté de la 
felle,,& antérieurement dans la veine angulaire. 

H. D. G.) 

CHOROSTOW , (Géogr.) ville de la petite Po- 
logne , dans le palatinat proprement dit de Podolie, 
(2.6.) 

CHORUS, (Muf.) faire chorus, c’eft répéter 
enchœur, à l’uniffon, ce qui vient d’être chanté à voix 
feule. (S) 

Corus, (Luth.) inftrument à vent & à bocal, 
qui fe féparoït en deux branches au-deflous de l’em- 
bouchure, lefquelles ferejoignoient après avoir fait 
une anfe un peu au-deflus du pavillon. Voyez la fig: 
& de La pl. I de Luth. Suppl. 

Le chorus, auf bien que le sympanum de Saint- 
Jérôme, la crompette, l'orgue , la fyringe & le cym- 
balum de Saint-Jérôme , eft tiré du Theatrum infiru- 
méntorum de Præftorius , habile muficien Allemand, 
qui fit imprimer cet ouvrage en 1620 , & qui lui- 
même avoit tiré les figures & les defcriptions de ces 
änftrumens qui me paroïffent très - inconnues d’un 
ouvrage Allemand imprimé à Bâle en 1511, &c tra- 
duit du Latin, probablement en Allemand, par Se- 
baftien Wirdung, prêtre à Amberg, (Æ. D. C.) 

CHOTTÉ , adj. (4gric. ) fe dit du bled qui a été 
paffé à l’eau de chaux, pour être femé enfuite. Dix 
boifleaux en font communément douze, étant chos- 
sés, La maniere de chotter eft de mettre le froment 
dans des mannes, que l’on plonge dans de l'eau de 
chaux, lorfqu’elle eft encore chaude, où onles laiffe 
quelques inftans, en écumant les grains qui furna- 
pe pendant qu’on remue ce qui eft dans la manne: 

a plupart de.ces grainsne germeroïent pas ; & ne 
font bons que pour être donnés aux volailles , après 
qu'on les a pañlés à l'eau claire. D’autres arrofent 
le grain en tas avec cette eau, ou répandent deflus 
de la chaux en poudre, & les remuent bien. Mais 
ces méthodes ne font.pas à beaucoup près aufli 
utiles, 

Du bled pañé à la chaux, levebien, étant femé 
un an après. (+) 

CHOUN , ( Mych. ) divinité adorée autrefois dans 
le Pérou, avant l'établiffement de l’empire des In- 
cas. Les anciens Péruviens racontoient, au rapport 
de Coréal, « qu’il vint chez eux, des parties fep- 
tentrionales du monde, un homme extraordinaire 
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qu'ils nommoïent Chour s que ce Choir avoit un 
corps fans os & fans mufcles; qu'il abaïffoit Les mon- 
tagnes, combloit les vallées , & fe faifoit un chemin 
par des lieux inaccefhibles. Ce Choun créa les premiers 
habitans du Pérou , & leur affigna pour leur fubff= 
tance , les herbes &c les fruits fauvages des champs. 
Ils racontoient encore que ce premier fondateur du 
Pérou , ayant été offenié par quelques habitans du 
plat-pays , convertit en fables. arides une partie de 
la terre qui auparavant étoit fort fertile; arrêta la 
pluie, deffécha les plantes ; mais enfuite ému de 
compañlon , il ouvrit les fontaines, & fit coulerles 
rivieres », (+) 

CHOUVWER, £. m.(Aif. nar, Ichthyolog. ) poif- 
fon des îles Moluques , très-bien gravé &r enluminé 
fous ce nom & fous celui de chowwer lacki, au n°: 
148 de la premiere partie du ‘Recueil des poiffons 
d'Amboine, par Coÿyett. 

Il a le corps extrêmement court, très-comprimé 
par les côtés, comme arrondi, mais pointu aux deux 
extrémités, la tête, la bouche &les écailles petites, 
les yeux grands. 

Ses nageoires font au nombre de fepts favoir, 
deux ventrales petites, placées fous le milieu du 
ventre, bien loin derrière les peétorales qui font 
pétites, triangulaires; une dorfale très - longues 
comme fendue vers fon milieu, 8e plus baffle devant 
que derriere ; une derriere l'anus triangulaire, un 
peu plus longue que profonde , &une à la queue, 
grande & fourchue jufqu’au milieu de fa longueurz 
de ces nageoires, il y en a une qui eft épineufe, fa- 
voir, la dorfale dont Les treize rayons antérieurs font 
fimples. 

Son corps eft rouge deflus & verdâtre deflous ; fa 
nageoire dorfaie a les rayons antérieurs épineux , 
noirâtres ; fes yeux ont la prunelle noire, entourée 
d’uniris bleu, cerclé de rouge. 

Mœurs. Ce poiffon fe pêche dans la mer d’Amboine 
autour des rochers ; il y vit de petits poiflons qu'if 
furprend en alongeant fa bouche qui eft compofée 
d’offelets cartilagineux, larges, très-minces , &c qui 
fe déploie en filet comme celle du bédrieger. 

Remarque. Le chousyer forme un genre particulier 
de poiflon, qui fe range dans la famille des carpes. 

M. ADANSON.) : 

CHRESTUS , f. m.(Hiff. anc. ) chef d’une fadtion 
de Juifs, qui caufa un tumulte dans Rome, fous 
l’empereur Claude, comme nous l'apprend Suetone 
in vita Claud, Judæos , impulfore Chreflo, affiduè tu- 
multuantes Romé expulir. C’eft makà-propos que 
Ufferius, Vizus & d'autres ont appliqué ceci à 
Jefus-Chrift, mort dix - huit ans auparavant , fous 
Tibere, 8& d’ailleurs connu des Romains fous le nom 
de Chriflus, Tacite, amnal. AV. L’expulfion dont 
Suetone parle , regarda fimplementles Juifs, comme 
Saint Luc l’attefte expreflément , A&. XVIIL, 2. 

Il eft vrai que notre Sauveur fut fouvent appellé 
le Chrefl, & que ce nom même fut donné aux 
chrétiens, Mais Laétance nous apprend que ce 
fat par un effet de l'ignorance de quelques per- 
fonnes & par leur peu d'exa&itude dans la pronon- 
ciation , Jar. TRE Peut-être aufli afeête-ton 
de prononcer x prI7 comme aps, Quifigoifiewile, 
bon, bienfaifant, ce qui fit dire à Teriullien, en 
s’adreffant aux paiens , Apol. «. 3: « Vous ne con- 
» noïfflez pas bien notre nom qui fignifie douceur & 
» Bonté. Nous haïflez donc un nom innocent dans 
» des hommes innocens, Juftin, Æpol. IL. » I fe 
peut aufh que ce changement de nom fût unreffet de 
la malice de quelques auteurs Paiens , croyant par- 
là jetter du ridicule fur la perfonne de Jefus:Chrift. 
Lucien , 27 Philopar. (C. €.) 

*SCHRIST, ... Dans cet article, on lit Leguint 
pour 4 Quien ; par une erreur typographique. 

CHRISTIANSHAAB , 
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CHRISTIANSHAAB | ( Géogn ) ho donné par 
les Danois, à l’un des établiflemens qu'ilsontformés 
fur les côtes occidentales du Groenland, le long du 
détroit de Davis. ILeftau69 dégré de latitude fepten- 
trionale, dans la baie appellée Difcobuchr ; & ils Y 
ont une colonie & des miflionnaires. Les relations de 
lan 1752 portent que ceux-ci ont un fiege encore 
plusfeptentrional dans la contrée; favoir à Klaushavn, 
à quatre milles au-delà de Chrifianshaab. (D. G:) : 

CHRISTIANSHOLM, ( Géogr.) comté de Da- 
nemarck , dans l'île de Laaland : il appartient à la fa- 
mille de Rabe , & renferme un château où les prin- 
ces de Laaland faifoient autrefois leur réfidence : fon 
ancien nom étoit Aa/holm. ( D, G. 

CHRISTIANSOE, ( Géogr.) très-petite île de la 
mer Baltique, au voifinage de celle de Bornholm, 
dépendante du Danemarck; ce n’eft qu'un amas de 
rochers , couronné d’une forterefle, conftruite en 
1684, fous le regne de Chriftian V, qui fit frapper 
des médailles à cette occafon. CprG)AE 

CHRISTIANSSŒDE, (Géogr.) comté de Da- 
nematck, dans l'ile de Laaland :il appartient aux 
comtes de Reventlau : il portoit autrefois le nom de 
Chrifliansboure.( D. G.) 

CHRISTIERN I. férnommé Le RICHE, roi de 
Danemarck (Hifloire de Danemarck.) Chriftophe III. 
avoit réuni fur fa tête les trois couronnes de Dane- 
marck, de Suede & de Norwege ; ilmourut fans en- 
fans. Les troubles inféparables d’üne éle&ion', don- 
nerent à Charles Canutfon (voyez ce mot.) grand 
maréchal de Suede, le tems de fe faire proclamer 
dans fa patrie. Les Danois fe hâterent d'offrir la cou- 
ronne au fage Adolphe, duc de Slewigh, fils de 
Gerard , comte de Hoftein : il la refufa , & dit aux 
députés qu'ils ne pouvoient mieux la placer que fur 
la tête de Chrifliern , fecond fils de Théoüoric , comté 
d’Oldenbourg. 

Le fénat , par déférence pour le comte, lui fit de- 
mander lequel de fes enfans il vouloir élever fur le 
trône. « J'ai trois fils, répondit le vieillard , l'un eft 
efclave de toutes fes pañlions , & s’endort au fein de 
Ja mollefle ; l’autre eft un caraétere féroce, la guerre 
eft fon élement , ilne connoît d'autre gloire quecelle 
de gagner des batailles : mais Chriffiern , objet de mes 
foins les plus tendres, joint aux talens du héros, les 
vertus de l’honnête - homme ; ce n’eft qu'à regret 
qu'il prend les armes , il s’en fert avec gloire & les 
quitte avec plaïfir; que le fénat choïfiffe entre ces 
trois princes ». Le choix fut bientôt fait ;| Chrifierr 
fut nommé ; tous les ordres de l’état allerent à-fa 
rencontre ; il reçut des-mains de l'archevêque Yvon 
létendart du royaume , & fut proclamé roi de Dane- 
marck & de Norvege en 1448. ; 

Cependant Charles fait uné irruption dans l'île de 
de Gotland, afyle que Chriftophe IL: avoit laiflé, 
par compañlion, au malheureux Eric X. chaflé de 
fes états. Chriffiern fait repréfenter à Charles que 
cette île eft un domaine du Danemarck , que Valde- 
mar IL. l’avoit fubjuguée les armes à la main. Char- 
les , pour toute réponfé , fait entreprendre lerfiege 
de Wisby: Eric fe défend quelque tems dans la cita- 
delle : une flotte Danoife paroït, on négocie’, lon fe 
fépare ; on fe bat , la négociation eft encore renouée 
& rompue ; enfin Chriffiernatrive en perfonne à latte 
d'une armée : ennemi du carnage , il offre aux Suédois 

ne retraite aflurée, s’ils veulent renoncer à leurs pré- 
tntions fur cette île. Ses propofñitions furent rejet- 
tes; ce refus devint le fignal du combat. Chrifiern 
fût vainqueur, dix-huit cens Suédois périrent dans 
cette ation, le refte renditles armes ; Chrifliern trai- 
ta les prifonniers avec beaucoup de douceur, les ren- 
VOya fans exiger de rançons & lés combla/de pré- 
fens ; il leur fit entendre qu'il les traitoir, non com- 


sne fes ennemis ; mais comme fes fujets; qued’après 
Tome IL 
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lunion de Calmar, il avoit des droitsinconteftables 
far la couronne de Suede, mais qu'ayant la guerre 
en horreur, il aimoit mieux conquérir ce royaume 
par fes bienfaits que par fes armes, 

Ce prince revint triomphant ; mais il apprit à fon 
retour que Charles venoit d’être. couronné en Nor- 
wege par un parti puiflant. [Il demandaune affemblée 
des deux nations à Hemlftat, & s’y trouva en per- 
fonne : douze députés Suédois s’y rendirent ; Char- 
les leur avoit ordonné , fi l’on mettoit en queftion 
fes droits fur la Suede &c la Norvege , de ne prendre 
d’autres arbitres que l'empereur, le pape ou la guer- 
re: mais Chriflierr {ent les convaincre para force de 
fes raifonnemens , & les perfuader par le charme de 
fon éloquence ; ils lui promirent de lui faire reftituer 
la couronne de Norwege , & de faire jouer tous Les 
reflorts poffibles pour dépofer Charles, & ne lui 
laïfler que le titre de vice-roi en Suede, Ce prince 
irrité.traita leur foiblefle de trahifon, & voulut les 
punir ; ils trouverent à la courde Chriffierr-un alyle 
contre fa vengeance. 

On en vint pas d’abord à une guerre ouverte, 
on fit de part & d’autre des courfes fréquentes fur 
les terres de fon ennemi: Chrifliern & le {énat choi- 
firent ce parti comme le plus modéré ; ils fe trom- 
poient , ces courfes occafionnent des ravages déplo- 
rables; le pays qui y eft expofé ne devient pas un 
champ de bataille, mais un théâtre confacré au bri- 
gandage , aux aflaflinats & à tous les crimes , & le 
laboureur feul y périt , viétime forcée des querelles 
des rois ; mais dans une guerre ouverte & réglée , le 
foldat feulmeurt dans les dangers, obil s'eftengagé li: 
brement pour les intérêts de fonchef: en effet, dans 
ces irruptions où l’on ne fit pas un fiege dans les for- 
mes, obilne fe livra pas un feul combat, la Suede 
&le Danemarck perdirent plus d'habitans qu'ils 
mauroient perdu de foldats dans dix batailles ran+ 
gées. On en vint enfin à des opérations plus combi- 
nées ; une flotte Danoife afliégea Stockholm, tandis 
que Chrifhern ; à la tête d'une armée , pénétroit dans 
la Gothie océidentale, fe montroit à la fois généreux 
& terrible, répandant par-tout leffroi & les lar= 

efles, foumettant , l'épée à la main, ce qui avoit 
réfifté à fes bienfaits : il'entra dans Lodefe , fut pro- 
clamé roi , partit pour de nouvelles expéditions , & 
perdit, dans fa retraite, une partie de fon armée, 
Charles profita de fes malheurs & de fon/abfence 4 
& la Gothie ferangea denouveau fous fes loix. 

CependäntlaNorwege étoit enproie aux fa@tions: 
les. partifans de Chriffiern l’appelloient ; & s’il fe für 
montré dans ces circonftances , il auroit été couron- 
né : mais il fongeoit plutôt à foumettre la Suede, für 
que la conquête de ce royaume entraîneroit celle 
de la Norvege. Pour rendre odieux fon ennémi, il 
le forçoit, par desmanœuvres favantes; à cantonner 
fes troupes dans les villages; & l’averfion que les 
payfansavoient pour ceshôtesincommodes, retom- 
boit néceffairement fur Charles lui-même, Elfsbourg 
emporté d’aflaut , Denholm fortifié pour défendre 
la Scanie contre les courfes des Suédois, l'ile d'Oe- 
Jan conquife , la ville de Borkholm forcée, & le tré- 
for que Charles avoit caché dans cette place , tombé 
entre les mains de Chriflierr , commencerent la dé- 
décadence de Charles, la-perte de la Finlande ac= 
céléra fa chûte, &:la révolte de Jean Salftat, 
archevêque d’Upfal, porta le dernier coup à fa 
fortune. Affiégé dans Stockholm par ce prélat guer- 
rier , il s’enfuit, & abandonna fon trône à l’heureux 
Chrifliern qui y monta avec une pompe jufqu’alors 
ignorée, rétablit les privileges des différens ordres 
de l’état, carefla l'orgueil du clergé , partagea avec 
la noblefle le fardeau du gouvernement , felrendit 
acceffible au peuple ;‘diminua les impôts; combla 
de bienfaits fes partifans , pardonna à PE enne- 
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mis , & commença fon regne fous les plus heureux 
aufpices en 1458. La Norwege fehâta de lui offrir 
a couronne, qu'il reçut à Drontheim la même 
année. La mort d’Adolphe, fon oncie , lui donna de 
nouveaux états ; &malgré les prétentions de plu- 
fieurs princes , il réunit à fon domaine le duché de 
Slewigh, & les comtés de Holftein & de Srormarie. 
Laville de Hambourgfetrouvoit enclavée dans la der- 
niere de ces feigneuries ; les magiftrats, encore jaloux 
deleur antique liberté, ne rendirent au roi qu'un hom- 
mage verbal:ils’en contenta, für de les forcer, quand 
il le voudroit , à une foumiflion plus authentique. 

Les vertus & la gloire de Chrifliern fembloient 
s’accroître avec fa puiflance: refpedté de fes voifins, 
il fut l'arbitre des différends qui s'éleverent entre les 
villes de Schwerin, de Lubec & de Lunebourg. 
Chrifliern n’agit point comme la plupart des monar- 
ques, que de petits princes prennent pour juges en- 
tr'eux , & qui terminent la querelle en s’emparant 
de l'objet contefté ; fon équité lui mérita la confiance 
de toute l’Allemagne : il lui reftoit encore une fom- 
me confidérable à payer aux princes qui lui avoient 
cédéles comtés de Holftein & de Stormarie; il alloit 
mettre unimpôt fur fes états pour acquitter cette 
dette, lorfqu'il apprit que Marius Fregen, légat du 
pape, avoit vendu des indulgences en Suede , fous 
de prétexte de faire la guerre aux Turcs avecle pro- 
duit de cette vente. La fomme étoit proportionnée à 

. da fottife du peuple , & le prélat alloit emporter du 
Nord des richefles immenfes. Chrifliern , quine pou- 
voit concevoir que Dieu vendît fes graces à prix 
d’argent,pour aller faire la guerre à des hommes qu’il 
avoit créés, fe faifit de cet argent, acquitta la dette de 
Vétat, & la Suede eut des indulgences gratis. 

La puiflance des villes anféatiques donnoit de 
Pombrage à Chrifliern ; la fplendeur de leurcommer- 
ce excitoit la jaloufie de fes peuples :ilforma une li- 
gue de plufieurs princes Allemands pour accabler 
ces républiques firôt qu’elles oferoïent troubler le 
repos du Nord , & ce traité fut fi fecrer, que les ré- 
publiques le foupçonnerent à peine. La fagefle de 
Chrifliern qui avoit éclaté dans tant d'opérations 
politiques, échoua cependant contre le parti de 
Charles. Les amis du prince détrôné, réfolurent 
de perdre l'archevêque d'Upfal dans lefprit de 


Chrifliern, afin de perdre Chriflierr lui-même dans : 


lefprit du peuple. Ils lui peignirent l'archevêque 
comme un perfide qui machinoit foufdement pour 
replacer Charles fur le trône , où peut-être pour y 
monter lui-même. Le roi donna dans le piege; l’ar- 
chevêque fut arrêté & conduit en Danemarck : 
auffi-tôt les accufateurs du prélat devinrent fes dé- 
fenfeurs ; ils perfuaderent au peuple, que par ce 
coup d'état, Chrifliern avoit violé fes fermens , at- 
tenté aux privileges du clergé , que la caufede Jean 
Salfat devenoit celle de la nation , qu’il falloit rap- 
peller Charles. Il reparut en effer, fut couronné, de 
nouveau, & dut cette révolution aux viétoires que 
Katill, évêque de Linkoping, & neveu de l’arche- 
vêque, remporta fur les troupes Danoïfes. 
Chrifhierr crut qu’il étoit tems encore de réparer fa 
faute:il rendit la liberté à l'archevêque. Celui-ci, plus 
fier de donner & d’ôter, au gré de fon caprice, la 
couronne de Suede , ques’il l'eût portée lui-même, 
pafle dans ce royaume , change en un moment le 
fyftême politique , fait une révolution dans les ef- 
prits , raflemble une armée, met celle de Charles 
en fuite, le force lui-même à déclarer en plein fénat 
qu’il renonce à toutes fes prétentions fur le trône , 
le relegue en Finlande , fait nommer un adminiftra- 
teur, & s'empare de l'autorité prefque toute entie- 
re. Chrifliern reconnut alors qu’en délivrant l’arche- 
vêque, il n’avoit pas été moins imprudent , qu'en le 
chargeant de fers. Le rufé prélat , pour fermer à ce 
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prince l'entrée de la Suede, l’occupoitailleuts ; & par 
de 1ourdes menées, excitoit contre lui Gerard, comté : 
d'Oldenbourg, frereduroi.Celui-ciaccumularévoltes 
fur révoltes, outrages fur outrages, entra dans le Holf- 
tein À main armée, fouleva la Frife, demanda pardon 
à fon frere, l’obtint, & abufa de fa clémence pour 
commettre de nouvelles hoftilités. Chriflierr toujours 
en guerrecontre ce prince ne pouvoit faifirunmoment 
pour reparoître en Suede ; tandis qu'il étoit aux prifes 
avec fon frere , l'archevêquemourut , & Charles fut 
rappellé & couronné une troifieme fois par fon parti. 
Dès que Jean Salftat eut fermé les yeux, Gerard 
rentra dans le devoir ; Chrifliern fit reconnoître Jean 
fon fils pour fon fucceffeur : pafla en Suede à la tête 
d’une armée , rencontra celle de Charles près d'Elfs- 
bourg , & remporta une victoire fignalée : s'il avoit 
pourfuivi les fuyards , Charles tomboit dutrône une 
troïfieme fois, mais Chriffiern préféra le repos de la 
Suede à fes propresintérêts , mit bas les armes, & 
ne prenant plus la guerre , mais l'équité, pour juge 
entre Charles & lui, indiqua une aflemblée à Lubec, 
où leurs droits refpe&tifs devoient être difcutés par 
les députés des deux nations. On s’afflembla en tu- 
multe , on difputa avec paflion , on ne conclut rien, 
& l’on fe fépara plus ennemis que jamais. 
Cependant Charles mourut ; alors Chrifliern repa= 
rut fur la fcene, bloqua le port de Stockholm avec 
une flotte nombreufe , ne put empêcher l'éleétion de 
Stréen-Sture, adminiftrateur, mit fes troupes à terre, 
fat attaqué dans fon camp, combattit en foldat , & 
fat bleflé. On le rapporta fur fon vaifleau ; fes trou- 
pes foutinrent le choc quelque tems: mais enfin 
accablées parla multitude, elles regagnerent la flotte 
en défordre , & Chrifliern retourna en Danemarck. 
Il s’occupa des foins du gouvernement, & fans pa- 
roître regretter la couronne qu'il avoit perdue , fon- 
gea à fe montrer digne de celle qu'il avoit confer- 
vée. Le pape voulut l'engager à quitter fes états pour 
faire la guerre aux Turcs ; ilrejetta cette propoñtion 
avec mépris : mais ce prince qui favoit défendre fon 
cœur de la fureur épidémique des croïfades, fe laïffa 
furprendre par la manie des pélerinages ; il alla à 
Rome vifiter le tombeau des apôtres, & en rap- 
porta une bulle, par laquelle fa fainteté daignoit lui 
permettre d'établir une académie dans fes états. Il 
étoit fingulier de voir un monarque fage & puiflant 
faire un voyage de cinq cens lieues pour demander 
à l’évêque de Rome la permiffion d'éclairer fon peu- 
ple,»ou plutôt rien n'étoit fingulier dans ce fiecle 
barbare. Ce fut à Copenhague que ce corps acadé- 
mique fut établi en 1474, fous le nom d'univerfiré. 
Le mariage de Jean, prince héréditaire de Dane- 
marck , avec Chriftine’, fille d’Erneft , éleéteur de 
Saxe ; donna lieu à des fêtes pompeufes, qui acqui- 
rent encore plus de célébrité par l'inftitution de l’or- 
dre de l'Elephant. Le refte de la vie de Chriflierr 
ne fut qu'une fuite d'opérations politiques ; la Dyth- 
marfe rangée fous fon obéiffance fans effufion de 
fang, l'union de Calmar rétablie, & le trône de Sue- 
de promis à Jean fon fils, les dettes de l'état acquit- 
tées, l'ordre remis dans les finances, la naïffance 
d’un petit-fils, qu'on nomma Chrifliern confolerent 
fa vieillefle de tant de malheurs dont fa vie avoit été 
traverfée, & qu'ilne méritoit pas; ilmourut en 1485. 
Chrifliern 1. eft le chef de l’augufte maifon qui oc- 
cupe aujourd’hui le trône de Danemarck : il préten- 
doit defcendre ducélebre Vitikind, chef des Saxons. 
Mais il n’avoit pas befoin de cette origine , ou chi- 
mérique, ou réelle, pour être un des plus grands 
princes de fon tems: excellent capitaine, s’il ne fut 
pas conquérant, c’eft qu’il eut horreur de l'être ; s'il 
fit des fautes en politique , ce fut fa candeur qui les 
lui ftcommettre. Le Danemarck fut heureux fous 
fon regne , mème au milieu des guerres qu’il foutint; 


CHR 


& les Suédois ; en refufant dé le ‘reconhoïtre ; fe f- 
rent plus de maux à eux-mêmes , qu'ilsne lui en cau- 
ferent. On lui reproche de n'avoir pas cultivé Les Let- 
tres; il les aima du moins, & fut favorifer leurs pro- 
rès, Il laifla trois enfans; Jéan!, qui luÿ fuccéda; 
Frédéric ; duc de Slewigh' & de Holftein , quidans la 
fuite parvint au trône ; & Marguerite, qui époufa 
Jacques IV. roi d'Ecoffe, ( M. De Sacy.)e 1 

CHRISTIERN Il,-( Hiftsde Danemarck.) roi de 
Danemarck:il étoit fils du-roi Jean. Lanation fe 
hâta de le proclamer héritier de la couronne: L'état 
étant devenu fon patrimoine ; il fongea dès-lors à 
l'affermir, & en reculer-les bornes. La Nonwege 
s’étoitfoulevéeen 1504: Streen-Sture,adminiftrateur 
de Suede, s’efforçoit d’établir-la domination Sué- 
doiïfe dans cetté contrée; Chriflierr parut: Suédois 
& Norvégiens , tout s'enfuit ; la férocité de fon ca- 
rare ne tarda pas à éclater; les rebelles furent 
traités avec la derniere rigueur , & la: crainte de 
manquer en Norwege , de fujets & de foldats , fut 
peut être un des motifs qui arrêterent fa vengeance ; 
de là il paffa en Suede, où il remporta quelques 
avantages ; enfin Jean étant morten 1513, Chrifhern 
lui fuccéda. La nation éblouie par les premiers fuc- 
cès de ce prince, fe promettoit un roi qui rétabli- 
roït l'union de Calmar fur de nouveaux fondemens, 
& rendroit les armes Danoifes redoutables au refte 
de FEurope. Chriflierz occupé d’abord des détails du 
gouvernement fit venir de Hollande d’habiles jardi- 
niers à qui il donna l’île d’Amag à cultiver. Réfolu 
de foumettre la Suede, ilfit entrer le légat Arcen- 
boldi dans fes intérêts, & négocia dans les mêmes 
vues avec la ville de Lubec: Ce prince ne veilloit 
pas avec moins d'attention fur fa cour & fur fes 
miniftres. Fobourg accufé de malverfation , fut ar- 
rêté & pendu peu tems après. C’étoit le miniftre To- 
beru qui fut le juge de ce malheureux ; mais bientôt 
foupçonné lui-même d’avoir empoifonné Colom- 
bule, maîtrefle du roi, il fut mis en prifon &ctraîné 
devant le tribunal des fénateurs. Ceux-ci eurent le 
courage de le trouver innocent , & de déplaire au 
roi qui avoit juré fa perte ; ce prince appella:un 
ramas de payfans qu’il paya pour être auffi cruelsque 
lui, & qui le condamnerent à mort ; en vaia la reine 
& toutes les dames de la cour fe jetterent aux pieds 
du roi pour obtenir fa grace; ce prince fut inflexi- 
ble , l'arrêt fut exécuté , & la nation témoin de ce 
fpe&acle , trembla pour l'avenir, & fe repentit d’a- 
voir couronné Chrifhiern. 

La haine du peuple parut peu Pinquiéter: il ofa 
même braver le clergé, s'emparer de quelques do- 
maines de l’églife, faire arrêter l’évêque d’Oden- 
fée, & attirer des doéteurs évangéliques dans fes 
états pour y prêcher la religion réformée. De nou- 
veaux impôts aigrirent les efprits ; Chriffiern lesirrita 
davantage encore en nommant fon barbier à arche- 
vêché de Landen. Il n’eut pas plutôt placé fa vile 
créature fur ce fiege fi refpeëté dans le Nord, que 
de concert avec le prélat , il s’empara de quelques 
domaines du chapitre. Efclave de Sigebrite , il com. 
mit toutes les violences que cette femme audacieufe 
lui diétoit , il lui en laïffa tout le fruit, &g ne s’en re- 
ferva pour lui-même quela honte, Les efprits étoient 
tellement indifpofés, que Crifliern auroit dà fentir 
qu'il s’expofoit à perdre le Danemarck, s’il le quit- 
toit pour conquérir la Suede. Ses troupes entrerent 
dansla Scanie ; elles y porterent le ravage &e la mort; 
avant de faccager une ville, on faifoit afficher la 
bulle du pape qui autorifoit ces horreurs, comme 
fi Chriflier neût. été que le miniftre des fureurs de la 
cour de Rome, 

. Bientôt il paffa lui-même en Suede, afñiégea la 
ville de Stockholm, & força la veuve de ladminiftra- 
teur à capituler, Cette femme, au-deflus de fon fexe 
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par fon courage , avoit mieux défendu la place que 
les plus vieux généraux ; & jamais Chrifliern ne s’en 
fût rendu maître, f tous les habitans l’avoient fecon- 
dée sil entra donc dans Stockholm, y fut couronné, 
&, repañla en Danemarck. Ce fut IÀ que dans un 
calme fombre & terrible il médita fa vengeance. Les 
perfides confeils de fes lâches favoris échaufferent 
fon reffentiment par dégrés;il partit enfin l’an r 520, 
&c reparut à Stockholm, cachant fous un air ouvert 
& affable. le projet odieux qu’il rouloit dans fon ame. 
D'abord on veut lui parler des fautes qu'’avoit com- 
mifes l'archevêque d'Upfal: il répond avec une mo- 
deftie affeêtée ; qu’il ne veut point porter un regard 
audacieux fur les affaires de l'églife , & que c’eftaux 
commiffaires nommés par Le pape à juger ce prélat. 

Cepeñdant il invite la veuve de ladminiftrateur 
& tous les fénateurs à une fête pompeue : ils y cou- 
rent en foule; Chrifliern les carefle, mais au milieu 
des tranfports de joie où toute l’affemblée fe livre, 
le vifage du roi change de couleur, fes yeux s’allu- 
ment, fon ame féroce fe montre fans voile, il fait 
arrêter les fénateurs, on les traîne à l’échafaud, plus 
de foixante &e dix magiftrats périrent; bientôt les 
confuls eurent le fort des fénateurs , les foldats deve- 
nus bourreaux, fe répandirent dans les rues, pillant, 
brülant, maffacrant, & firent de la ville un champ de 
bataille. La veuve devoit être noyée , mais l’avare 
Chrifliern efpéra qu’elle racheteroit fa vie en lui dé- 
couvrant les trélors que fon époux avoit laïflés, 
il fa condamna à une prifon perpétuelle, tous les 
Suédois frémifloient , & les Danois étoient frap- 
pés d'horreur , l’Europe étoit indignée, on prétend 
que la cour de Rome approuva tout ce que Chrifierm 
avoit fait. 

ILretourna en Danemarck , amenant avec lui 
Guftave Eric-Son, que fa fureur avoit épargné. Sur 
fon chemin, il fit noyer des religieux qui avoient 
caché leurs provifions pour les dérober à l’avidité 
des foldats, La mere & la fœur de Guftave furent 
traitées avec barbarie ; tout trembloit autour du 
roi, il porta en Zélande la terreur qui l’accompa- 
gnoit. La crife étoit trop violente pour durer long- 
tems ; & linftant où la fervitude d’un peuple devient 
plus dure, eft quelquefois celui où il touche au mo- 
ment de recouvrer fa liberté; Chrifhiern aflembla les 
états pour leur communiquer les projets de guerre 
qu'il méditoit ; maïs l’aflemblée, au lieu de s’occu- 
per de l'exécution de fes ordres, lui déclara qu'elle 
renonçoit à l’obéiffance qu’elle lui avoit jurée ; que 
par fes cruautés accumulées il avoit perdu tous fes 
droits fur le trône, & que le Danemarck alloit fe 
choiïfir un nouveau maître. Le plus furieux des hom- 
mes devint alors le plus foible, En horreur à fon 
peuple , abandonné par fes favoris, menacé par fes 
gardes mêmes, il fe hâta de piller le tréfor royal, 
& s'enfuit avec fa famille ; il efluya une tempête, 
& après avoir long-temslutté contre Les vents, abor- 
da dans les Pays-Bas Van 1 523 au mois d'avril; il tra- 
vetfa l'Allemagne & alla chercher un afyle à la cour 
de l’empereur fon beau-frere. 

Si Chrifliern n’eût été que malheureux, toute l’Eu- 
rope fe feroit intéreflée en fa faveur; mais il étoit 
coupable, & il ne trouva que des proteéteurs poli- 
tiques qui cherchoient à lui rendre fes états pour les 
païtager avec lui. L’éleéteur de Brandebourg fut de 
ce nombre ; il fit de grands préparatifs qui n’eurent 
que de foibles effets. Chriffiern offrit à Guftave de 
lui céder le trône de Suede, sil vouloit lui aider à 
rémonter fur celui de Danemarck ; mais Guftaye 
s'étoit déja ligué avec Frédéric , fuccefleur de Ckrif= 
tierr , contre cet ennemi commun. L'empereur fon 
beau-frere , qui d’abord avoit paru époufer fa que- 
relle âvec beaucoup de chaleur, s'étoit refroidi tout- 
à-coup, parce qu'il craignoit no PE FEmpire 
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toutes les forces du Nord. La gouvernante des Pays- 
Bas paroïfloit feule fenfble aux malheurs de ce prin- 
ce; elle lui prêta trente vaifleaux ; il mit À la voile; 
mais il fembloit deftiné à être le jouet des vents. Un 
orage engloutit dix de fes vaifleaux & difperfa le 
refte, il fut trop heureux d'aborder dans le port de 
Bahus : cependant il trouva un parti en Norwe- 
ge, &c fit quelques conquêtes. Les Dalécarliens l’ap- 
pelloient dans leur province ; mais la nature toujours 
obftinée à le perfécuter ; lui oppofa des neiges fur 
fon pañlage ; il ne put y pénétrer, & crut s'en dé- 
dommager par la prife d’Aggherus, mais il fut con- 
traint de lever le fiege decette place. 

Turéjohanfon s’étoit attaché à la mauvaife for- 
tune de ce prince, parce quil n’en pouvoit trouver 
une meilleure. Odieux à Guftave, qui l’accufoit 
d’avoir trahi fes intérêts, fa conduite donnales mê- 
mes foupçons à Chrifliern. Les malheureux font tou- 
jours défians. Bientôt on accufa Chrifiern lui-même 
de lavoir fait affafliner. Si ce crime eftréel, ce fut 
du moins le dernier quil commit; abandonné par fes 
foldats, il fe livra de lui-même aux généraux Danois; 
conduit à Copenhague par l’évêque d'Odenfée, il y 
fut arrêté & renfermé dans le château Sunderbourg 
l'an 1532. 

Sa prifon fut long-temps étroite & rigoureufe, La 
nation ne l’y-oublia point ; quelques provinces fe 
fouleverent en fa faveur; on vit même fe former 
une ligue de plufieurs princes voifins ; mais la pru- 
dence de Chriftiern IIL, qui avoit fuccédé à Frédé- 
ric , fut difiper tous ces orages. Il força Chrifliern à 
renoncer à tous fes droits fur le Danemarck , la 
Suede 8 tous fes anciens domaines; alors'il le fit 
transférer à Callembourg;1l lui laiffa dans cétte re- 
traite une ombre de liberté, & vint même ly voir. 
Chrifliern y mourut l'an 1558 ; âgé de 78 ans, Le 
furnom de cruel qu’on lui donna eût été peut-être 
tn fupplice aflez grand pour fes crimes , fi la mort 
ne lui eût pas épargné l'horreur de s’entendre nommer 
ainfi. ( M. DE SACY.) 

CHRISTIERN Ill, (iff. dé Danemarck:) roi de Da- 
nemarck. Les états-généraux avoient promis à Fré- 
déric I de placer fa couronne fur la tête de l’un de 
de fes enfans, mais il leur avoit laïflé le’ choix de 
fon fuccefleur dans fa famille, foit qu'il vouiût par 
cette conduite exciter les jeunes princes à fe rendre 
tous dignes des fuffrages de la nanon , foit qu’il n’o- 
fât exiger qu’elle réglât fon penchant furle fien. Cette 
difpofñtion fi fage en apparence , alluma la difcorde 
dans la famille royale & dans l’état. Le roi laifloit 
deux enfans de fon premier mariage, Chrifliern & 
Dorothée I, & du fecond trois fils & trois filles, 
Jean, Adolphe & Frédéric, Elfabeth, Anne & Do- 
sothée II. De tous ces princes, Chrifliern LIL étoit 
feul dans l’âge de régner. Il avoit déja gouverné 
avec fagefle les duchés de Slewigh & de‘Holftein; 
on vantoit par-tout fa bienfaifance & fon courage ; 
l’expérience avoit en lui devancé les années ; mais 
il avoit protégé le luthéranifme qui commençoit à 
faire;des progrès rapides dans le royaume. Le clergé 
fe déclara contre lui; une partie des évêques fe 
rangea du parti de Jean, enfant de huit ans; l’autre 
appelloit au trône Chriftiern If, tyran détrôné, qui 
Janguifloit dans les fers , &dont le cœur m'étoit 
point changé même par la mauvaife fortune. Tels 
furent les concurrens qui partagerent les fuffrages 
des états- généraux aflemblés à Copenhague en 

1533. La noblefle dont le crédit, à la faveur des 
nouvelles opinions , commençoit à balancer celui 
du clergé, formoit en faveur du duc Chrifierr un 
parti puffant. L’éleétion avoit été différée jufqu’à 
Pannée fuivante , parce que la ville de Lubec quiaf- 
piroit à l’empire de la mer Baltique, & qui méditoit 
la chûüte de Guftave , roi de Suede ,avoit aflocié fes 
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deffeins ambitieux plufieurs provinces di Dane- 
marck, Le duc qui. cherchoit à fe faire de Guflaveun 
proteéteur contre Chriftiern Il, affiégea la ville de 
Lubec, Ce fut pendant cé fiege que les états de Jut- 
land, de Holftein &-de Fionie proclamerent Chrif- 
tiern HT: vint recevoir la couronneÀ'Horfens. Il 
promit de confacrer aubonheur &à la gloire de l’état 
{onrepof, fesricheffes &fon fang ; de conferver les 
privileges dertous les ordres de, l'état; &°de main- 
temr avecautant de’zele les pofleffions de fés fujets 
que les fiennes ; il députa enfuite vers Guftave pour 
l’engager dans fes intérêts; tout concouroit à aflurer 
le fuccès de cette négociation, la haïne trop jufte 
que Guftave portoit à Chrifiern IT, fon perfécu- 
teur ;qhe Chriftophe, comte d'Oldenbourg, vou- 
loit rétablir fur le trône, & fes reffentimens contre 
larépublique de Lubec qui avoit juré fa perte. Guf£ 
tave arma en faveur de Chriflierr IÏI : lareine Marie, 
gouvernante des Pays-Bas , fitauffi de grands prépa- 
ratifs contre la ville de Lubec , dontle commerce ba- 
lançoit celui de la Hollande. Cette ligue engagea le 
comte d'Oldenbourg , la ville de Lubec & le clergé 
de Danemerck à confirmer, par de nouveaux fer- 
mens, celle qu'ils avoïent formée contre Chriffiern III. 
Le comte avoit déja foumis la Zélande , il étoit entré 
dans Rofchild fans coup férir , l'archevêque d'Up- 
fal avoit reçu de fes mains l’évêché de cette ville, 
les portes de Copenhague lui avoient étéouvertes 
apresun fiege peu meurtrier ; fes bienfaits lui avoient 


conquis la ville de Malmoe , & la Fionie trembloit ‘ 


fous fes loix ; fes fuccès effrayerent lé nouveau roi; 
pour avoir un ennemi de moins à combattre, il mé- 
nagea une treve entre la république de Lubec & les 
habitans du Holftein ; la fortune changea, le Jut- 
land fe foumit, Albourg fut emporté d’afaut , le 
comte d’Oldenbourg ; qui étoit trop fage pour ne 
pas fe défier de la rapidité de fes propres fuccès, de- 
manda une entrevue: elle fut fans effet, parce que 
Chrifliern III ne vouloit rien céder à Chriftiern If, 
& que le comte ne vouloit laïffer à Chrifliern III 
que le Holftein & le Jutland. 

On ne fongea donc plus qu'à pouffer la guerre 
avec plus de chaleur, Le parti de Chrifferz étoit peu 
nombreux ; mais il étoit plutôt compofé d'amis atta- 
chés à fa perfonne, que de partifans attachés à {à 
fortune, Avec cette troupe d'élite, ilft dans la Fio- 
nie une irruption fübite , taïlla en pieces les trou- 
pes du comte entre Middelfart & Odenfée : cette 
viétoire ne lui coûta que la peine de paroître ,' & 
les habitans d'Odenfée lui rendirent hommage. Ces 
fuccès rangerent à fon parti la nobleffe de Norvege; 
tranquilles {peétateurs des troubles du Danemarck, 
les habitans de cette contrée attendoient que le fort 
des armes leur eût choiïfi un maître pour le choïfir 
eux-mêmes, Tandis qu'ils proclamoient Chriffierr [II, 
ce prince affiégeoit Copenhague ; il quitta le fiege 
pour fe rendre à Stockholm prefque fans fuite , non 
comme un roi qui va négocier avec fon égal, mais 
comme un ami qui va embrafler fon ami. Les hifto- 
riens Danois prétendent que Guftave , abufant de fa 
confiance , voulut attenter à fa liberté , & que Carif: 
ciern lui échappa ; les Suédois foutiennent que Guf- 
tavele combia de préfens , le reçut avec honneur, 
& le renvoya de même. Si l’on confulte Le caraétere 
de Guftave, pour prononcer entre ces deux rela- 
tions , celle des Suédois mérite la préférence. Quoi 
qu'ilenfoit, Chrifliérn prefla le fiege de Copenha- 
gue , engagea Menard de Ham à fe jetter furles ter- 
res de l’empereur qui méditoit la conquête des 
trois royaumes, vengea l’affront fait à fes. députés 
pa l'archevêque de Drontheim, qui s’étoit fait pro- 
clamer roi de Norwege au nom de l'életeur Palatin, 
négocia avec la république de Lubec, fit fa paix avec 
elle fans la participation de Guftave, offtit une 
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amniftie aux habitans de Copenhague, 8sfatemployer 
fi à propos la politique, la clémence ; les armes, les 
careflesylesmenaces, qnelesihabitans de la capitale 
afiégée réfolurent enfin de lui-ouvrir leurs pottes en 
1536 ; il yrentra én triomphe, mais la joie-que lui 
caufoit cette révolution fut troublée parle fpeéta- 
cle que lui-offroit cette ville malheureufe:: la mala 
die &z la famine avoient moiflonné ia fleur!des ci- 
toyens ; lesrues étoient jonchéés de cadavres éten= 
dus fans fépulture , parce qu’on manquoit de bras 
pouriles enterrer : les carrefours: portoient encore 
les marques fanglantes des combats que les bour- 
geois & la garnifon s'étoient livrés; des quartiers 
entiers n’étoiént que des monceauxide ruines dévo- 
rées par les flammes: Ghriflierz ne voyoit fur fon 
paflage que des fquelettes affamés, qui foulevoient 
à peine leurs bras! pour lui.demander du-pain:Le 
roi fit diftribuer des vivresau peuple, & des fecours 
aux -malades,-pardonna au duc Albert de Meklen- 
bourg, auicomte Chriftophe d'Oldenbourg ; au con- 
ful de Munfter 8 à tous fes:ennemis qui s’étoient 
renfermés dans la capitale.& l’avoient f longs:tems 
défendue malgté les habitans même. Sa clémence 
lui gagna tous lés.cœurs ; le clergé feul qui voyoit 
fa décadence.aflurée , par l'élévation de ce prince, 
lui oppofa-encore une réfiflance qui prouvoit moins 
fa force que fon défefpoir: Chrifliern, duconfente- 
ment des états, fit depofer , arrêter les évêques, 
réunit leur bien au fic, autorifa la prédication de 
la religion évangélique ; envoya une flotte dans Le 
Nord, conquit la Norvege fans effufon de fang,, 
& chafa: du Danemarck tous les’ moines catholi- 
es. 

Délivré dés inquiétudes que le clergé lui avoit 
données ;-ilife fit médiateur entre la Suede: 8 la 
ville de £ubec ; afloupit parunetreve les longsdé- 
mêlés de ces deux puiflances , ft à Brunfwick, avec 
quelques princes Allemands, une alliance dont le 
but étoit la deftrudtion de lareligion:catholique dans 
le Notd; rétablit l'académie de Copenhague, & 
prit des voies fi füres & fi douces pour mettre la 
derniere main à la révolution, qui étoir fon ouvra- 
ge, qu'en 1539 tout étoit païñble dans Le Dane- 
marck: 

Le calme ne fit que s’affermir de plusien plus fous 
fon regne. Le peuple faccoutumoit fans effort à pré- 
férer des erreurs douces aux vérités, dont la défenfe 
luiavoit coûté tant de fang ;on cefla de s’égorger pour 
des dogmes iles feétes ne devinrent plus des armées , 
& les querelles théologiques, reléguées dans les éco- 
les, ne troublerent pius le gouvernement. Chrifliern 
fut.cependantalarmé des préparatifs de guerre que 
formoit l'éleéteur Palatin ; ce prince s’avança en effet 
vers le Holftein, maisilnefit que paroître, &c s'enfuit 
devant des payfans qui oferent lui préfenter le:com- 
bat. L'empereur paroifloit vouloir venger. affront 
d'un prince fon allié & fon-vaflal; Gharles-Quint 
repaifoit encore fon ambition du projet chiméri- 
que de la monarchie univerfelle. L'intérêt de la reli- 
gion éteinte danse Nord ; les prétentions de l’élec- 
teur qu'il devoir foutenir ; lui offroient. plus de pré- 
textes qu’il n’en demaridoit pour conquériritrois cou- 
ronnes. Mais une flotte qui croifa dans les mers d’Al- 
lemagne, l'alliance renouvellée entre la Suede & 
le Danemarck,. les différends de Chriffiern &des 
ducs dePoméranie terminés par les voies politiques, 

une ligue bien cimentée avec les Hollandois à qui 
on accorda-la liberté de la navigation dans la mer 
Baltique, la vue d’une armée nombreufe toujours 
cantonnée fur les frontieres du Danemarck, tant 
d’obftacles À vaincre effrayerent empereur, il re- 
noua les négociations entamées, & la paix fut fignée 
àSpire. La principale condition futique Chrifliern III 
maccorderoit aucun fecours aux ennemis de fa 
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majefté impériale. On n’oublia pas lé malheureux 
Chriftiern IL qui gémifloit au fond d’une prifon, & 
n'étoit plaint que de lui-même, Chriflierr III eut une 
entrevue avec lui, & fit embellir le féjour de Cal- 
lembourg où ceprince détrôné pañla le refte de fa 
viedäns l'obfcurité. 

Chrifliern auroit goûté fur le trône un bonheur 
fans mélange , fi le chagrin de voir la couronne de 
Suëde-devenue héréditaire dans la famille de Gufta: 
ve n’avoit pas empoifonné.fes plaifirs. Par là l’u- 
ion de Calmar étoit détruite, &c Chriflierr perdoit 
touterefpérance-detmonter fur le trône de Suede. 
Mais.en perdant fes droits, ce prince n’abandonna 
pas fes prétentions , & pour apprendre à toute l’Eu- 
rope-qu'il défavouoit la conduite dés états généraux 
de Suede, il arbora trois couronnes dans fon écu, 
Guftave!s’en plaignit & ne fut point écouté. 

Les troubles d’fflande, dernier effort de la relis 
gion romaine expirante dans cette île, fe calmerent 
à la vue d’une flotte: que Chrifliern y envoya: La 
ville de Hambourg montra plus d’audace. Les droits 
quelle exigeoit génoient la*navigation fur l'Elbe ; 
Chriffiern demanda ; pour les vaifleaux Danois , une 
exemption de péage;-mais lorfqu'ilvit-qu'on ne 
pouvoit l'obtenir que les ârmes à la main, il ne crut 
pas quéice privilege dût s'acheter au prix du fang 
des hommes. Loin'd’envahir, à l'exemple de fes an- 
cêtres, les états dé fes voifins, il rejetta hommage 
dela ville de Revel; les habitans affiégés par les 
Mofcovites députerent vers lui pour le prier de leur 
donner dès loix & desdecours, & de recevoir leur 
ferment de fidélité. Chriflierr répondit ‘qu’accablé 
d'infirmités, le fardeau du gouvernement que le Ciel 
lui avoit confié commeénçoit même àexcéder fes for- 
ces, que fa foiblefle Pavoit contraint de remettre 
fur la:tête de fon fils Frédéric la couronne de Nor- 
wege, & qu'il ne pouvoit accepter le don de leur 
foi. Les députés (chofe finguliere ) s’en retournerent 
fans pouvoir trouver de maitre, Chriffiérr au milieu 
des: occupations pacifiques qui partageoient fes mo- 
mens, defcendit tranquillement au tombeau au mi: 
lieu defa famille éplorée & de fon peuplé confterné. 
Ce fut le premier.Janvier 1559 , que le Danemarck 
perditiün-de fes meilleurs princes. Il fit la paix par 
goût, & la guerre par néceflité, Il négocioït avec 
fagefle & prefque fans rufe ; fon caraétere étoit fim- 
ple; bon & vrai; brave, mais attachant peu de 
prix à la’ bravoure , fa gloire étoit de maintenir 
les loix & de rendre fes peuples heureux, Il eft 
vrai qu'il détruifit dans le Nord l’églife romaine ; 
mais on ne peut en accufer que l'ambition de fes 
miniftres qui depuis tant de fiecles avoient envahi 
la plus belle partie du Danemarck, qui tant de fois 
fouleverent le peuple contre fes fouverains , foufle- 
rent dans toutes les provinces lefprit de difcorde & 
d'indépendance , balancerent & fouvent renverfe- 
rent l'autorité fuprème, & qui auroient fini par 
exterminerles rois du Nord, fi cesrois ne les avoient 
pas exterminés eux-mêmes. ( M. DE S4cy.) 

CHRisTierN IV, (Hifloire de Danemarck.) roi 
de Danemarck. Il n’avoit que onze ans, lorfquäl 
fuccéda à Frédéric Il. fon pere. Quatre régens pri- 
rent en main les rênes du gouvernement, tandis que 
des maîtres habiles veilloient à l'éducation du jeune 
roi, IL étudia les langues des nations’, leurs intérêts ; 
leurs mœurs ; onfit marcher d’un pas égal la culture 
du corps & celle de l'efprit. Il devint léger, adroir, 
robufte, & dans les exercices effaça tous fes courti- 
fans. Il fut couronné l’an 1596; commença à gou. 
verner par lui-même ; s'allia avec l'éleéteur de Bran= 
debourg , en époufant Anne-Catherine fa fille; refufa 
d’entrer.dans la guerre dela Hollande contre l'Efpa: 
gne , & conferva fes états dans une paix profonde, 
tandis qu'une partie de l’Europe étoit en feu, Il éluida 
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adroitement Les pieges que lui tendoït le roi de Sue- 
de, pour réveiller les anciennes querelles quiavoient 
coûté tant de fang aux deuxnations. Tout étoit fi 
calme dans le Danemarck, que, Chrifliern crut pou- 
voir fuivre le penchant de fon: cœur qui l’entrainoit 
vers l'Angleterre. Il aimoit tendrement farfœur,, 
que Jacques I: avoit époufée : fon abfence né fut 
point funefte à fes fujets, ni à lui-même ; il retrouva 
les affairés dansie même ordre oùil les avoitlaiflées. 
Ce prince fuivoit toujours fon plan pacifique, 
lorfque la jaloufie des Suédois, par des procédés 
trop durs, réveiïlla celle des Danois, afloupie:par 
Thumeur tranquille de leur prince. Chriflierr effaya 
d’étouffer ces germes de difcorde : on convint d’une 
conférence à Wifmar ; mais les plaifirs de Calmar 
arrêterentles ambaffadeurs Danois, & leur inconti- 
nence fut la caufe d’une guerre. Les Suédois cho: 
qués, manquerent aux égards qu'ils devoient} Cärif: 
cierr. Ce prince ne) gardapluside ménagement-en- 
* vers le roïde Suede ; les efprits s’aigrirent, s'échauf- 
ferent par dégrés!, la guerre fut déclarée , Chriffiern 
entra dans Calmar l’épée à la main ; mais le château 
fit une vigoureufe réfiftance. Soit horreur de:la guer- 
re , foit goût pour l’adminiftration intérieure; Chrif: 
tiern rentra enDanemarck , &-laifla le commande- 
ment de fon armée à Lucas Krabbe , quifuttuépeu de 
tems après dans un combat. Chriftiandftaftfut pris par 


ftratagème ; la flotte Suédoife fut battue, & la fortune . 


fe décida pour les Danois ; ils firent plufeursiconquê- 
tes importantes , fortirent vainqueurs de quelques 
rencontres meurtrieres. Charles IX. irrité!, envoya 
un cartel à Chriflern. Ce prince y répondit pardes 
injures. Idifoit, entr’autres chofes , qu'il S'appercevoir 
bien que les jours caniculaires n'éroient pas encore pallés 
pour Charles IX. & qu’ils opéroient dans fa téte avec 
soute leur force. Il difoit enfuite : i/vaudroit mieux que 
cu fuffes renfertné dans un poële chaud, que de te battre 
avec nous. Cependant le fort des armes neltarda pas 
à changer : la maladie commença la deftruétion des 
Danois ; la faim rendit encore leur fituation plus 
affreufe, & toute l’armée fe diffipa. Sur ces entre- 
faites , Guftave-Adolphe monta fur Le trône de Sue- 
de, & peu de tems après , la paix fut conclue avec 
le Danemarck. Chrifliern futcontraint de rendre Cal- 
mar, l'ile d'Oëéland & Le fort de Risby. Bientôt la le- 
vée des impôts fur le détroit du Sund , excita un 
nouvelorage; mais la prudence de Chrifliern fut le 
conjurer. La république de Lubec d’une part ; de 
lautre, celle des Provinces-Unies fe plaignoient 
des entraves que ces impôts mettoient à leur.com- 
merce. Chrifierr refufa d’abord de les fupprimers; 
mais l’empereur ayant pris le parti des républiques: 
le prince Danois fentit qu'une nouvelle guerre dévo- 
reroit plus de richeffes en un an, que la levée de ces 
impôts nepouvoit lui en produire en dix ans ;il les 
fupprima. Cet amour du repos public, l’engagea à 
fe lier étroitement avec Guftave-Adolphe ; il eut 
une entrevue avec ce jeune héros, & le cœur fut de 
moitié dans leurs entretiens, 

L’Allemagne étoit alors en proie toutes les fu- 
teurs de la guerre. L'éleêteur Palatin & plufeurs 
autres princes, foulevés contre l’empereur, avoient 
été profcrits , dépouillés de leurs domaines, & mis 
au ban de l'Empire. Chriffiern eflaya d’abord d’appai- 
fer le monarque ; mais ayant employé , fans fuccès, 
les voies politiques , il réfolut d’embrafler, les ar- 
mes à la main, la défenfe de ces illuftres malheu- 
eux. Il marcha donc à la tête de fon armée; ne fit 
pas une opération un peu importante , fans faire. 
auparavant offrir la paix à l'empereur ; défendit, fous 
les peines les plus féveres, de troubler Les travaux du 
payfan : fes foldats furent par-tout les prote&teurs 
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condüite-avée tant de-modération ; iméritoit ün fac 
cès plus heureux ; les: Danois furent vaincus en plus 
fieurs rencontres ; enfin ,.après-avoirfi long-tems 
offert la paix à fes ennemis ; il fut contraint de recéz 
voir lui-même en 1629 , les conditions qu'ils voulu. 
rent luiimpofer, La plus dure étoit la ceffion des îles 
deFremeren ; & une partie de celles de Warde-8 
de Sulde , que le roi fut forcé d'abandonner aux 
maifons de: Slewigh 8 de: Holftein Gottorp: : 

À peine délivré d’une guerre auffi ruineufe, il 
ne-fongea-qu'àen-réparer:les ravages. La ville de 
Gluckftad-avoit été dépeuplée & prefque détruite 
par un fiege long & meurtrier : il réfolut d’en-relever 
les-ruines ; de la rendreriche!, belle: &:floriflante 3 
ce fut dans cette vue qu'il érdonna que tous:les vaif= 
feaux, qui navigeroient fur l’Elbe paieroient une 
fomme confidérable: La ville. de Hambourg murmu- 
ra:de cette impoñtion; qui génoit fon commerce: 
Chrifliern répondit à fes murmures par des menaces: 
les efprits:s’aigrirent & la guerre fut déclarée; elle 
dura peu deitems , &ne fut pas meurtriere. La ville 
de Hambourg latermina, en payant au roi cent mille 
rifdales, Denouveaux traités avec la Suede & la 
Hollande rendirent la puiffance Danoife plus redou- 
table que jamais: ce füt cependant en vain que Chrif= 
tiern offrit fa médiation pour: terminer les différends 
trop célebres de Guftave-Adolphe &:de l'empereur. 
Ce prince n'avoitpas , pourun médiateur qu’il avoit 
vaincu plus d’une fois , tout le refpeét que là vertu 
dé Chrifliern infpiroit awrefte de l'Europe. Sa gloire 
avoit rempli tout le Nord , ‘elle avoit pénétré ju£ 
qu'au fond:de la Mofcovie., & le czar.lui envoya 
des ambaffadeurs pour lui demander fon amitié. Ce- 
Pendant ce même Guftave-Adolphe , dont Chrifliern 
avoit recherché l'alliance avec tant d’empreflement , 
ne put cacher long-tems cette jaloufie innée, que 
les fervices du prince Danois n’avoient pu étouf. 
fer dans fon cœur. Des intérêts très-légers firent 
naître une guerre cruelle : les forces navales des 
deux partis fe mirent en mer. Chriffiern defcendit dans 
l'ile de Fremeren ; fut attaqué par la flotte Suédoife 
pendant le débarquement , reçut deux-bleflures à la 
tête, continua de combattre & de donner des or- 
dres. Après s'être affuré de fa conquête , il retourna 
à Copenhague ; mais fes généraux , en fontabfence , 
ne montrerent qu'une molleffe honteufe ; J’amiral 
Ghed, défié par la flotte Suédoife, refufale combat. 
Chrifliern déclara que , puifque ce général n'avoit ofé 
expofer {a tête aux champs d’honneur ; il méritoit de 
la perdrefur un échafaud ; il fut décolé en 1644. 
Un nouvel échec: que les armes du roi reçurent fur 
la mer; irrita tellement ce prince contre la Suede à 
qu’oubliant qu'il s’étoit deftiné à être le pacificateur 
de l'Europe ; il forma une ligue avec la Pologne 
pour accabler les Suédois, de concert avec cette ré- 
publique. Mais ce premier reffentiment fut bientôt 
calmé ; la paix fut conclue : & comme Le fort des ar- 
mes n'avoit point été favorable à Chrifhiern, {es en- 
nemis furentles maîtres des conditions. Il mourut en 
1648 , après un regne de foixante ans. 

Ce prince étoit né pour faire l’ornement & le 
bonheur du genre humain. S'il avoit eu des voifins 
moins inquiets, fes états auroient joui, pendant 
toute fa vie, d’un repos inaltérable. Brave foldat , 
général peu expérimenté, 1l fut fouvent battu ; mais 
il montra du moins que s’il haïfloit la guerre, ce 
n’étoit point par la crainte d’expofer fes jours, Il 
protégea les favans , & fur-tout le célebre Tycho- 
Brahé , qui éclairale Nord ,:& fut philofophe dans 
une contrée où jufqu’alors on n’avoit vu que des 
fophiftes. (M. DE Sacr.) 

CuriSTIERN V. ( Hifloiré de Danemarck:) étoit 
fils de Frédéric III. roi de Danemarck. Dès fa plus 
tendre enfance il montraun goût décidé-pour les 
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armes ; au fiepe de Copenhagueilfit éclater uncou- 
rage bien rare dans l'enfance , où les organes, trop 
foibles, font puifflamment remués par tout objet ter- 
rible : on leût pris pour un foldat dans la mêlée, 
pour un capitaine dans le confeil, Il voyagea, rap- 
porta dans fa patrie une connoiffance profonde des 
mœurs , des intérêts & des loix des nations voifines, 
&t une paflion violente pour Charlotte-Emilie, prin- 
cefle de Heffe-Caflel, Frédéric ne s’oppofa point à 
un penchant filégitime ; Chrifherr époula la princeffe; 
le r0 mai 1667. Frédéric étant mort en 1670 , Chrif- 
zierr monta fur le trône: il trouvoit un peuple abat- 
tu, des finances épuifées , des miniftres avides, les 
traces encore récentesdes guerres que Frédéric avoit 
foutenues , enfin la Suede toujours prête à prendre 
les armes contre le Danemarck. Il vouloit fe mettre 
en état de défenfe , & fe propofoit même d'aller 
porter le fer & le feu jufques chez fes ennemis ; 
mais Le peuple devenu audacieux, par l'impuiffance 
même d'obéir, lui refufa des fubfides qu'il ne pou- 
voit payer ; d’ailleurs l’ancienne querelle des ducs 
de Holftein & des rois de Danemarck , au fujet du 
comté d’Oldenbourg, fe réveilla. La Suede pro- 


mettoit fecrétement fon appui aux ennemis de 
Chrifliern. Celui-ci fut fiadroitement fe tirer de ce dif- 


férend , dont les fuites pouvoient être funeftes , que 
le duc de Holftein Gottorp, & le duc de Holftein 
Ploen demeurerent feuls en butte à leur animofité 
réciproque. Le roi parvint à les réconcilier ; mais 
malgré l'alliance jurée par ces princes, Chriflern qui 
fe défoit de leurs promefles, avant de fe mettre en 
marche contre les Suédois, voulut s’aflurer de leurs 
principales fortereffes , de peur que pendant fon ab- 
{ence, ils ne fiflentuneirruption dans le Danemarck. 
La guerre fut déclarée ; la Hollande envoya une 
flotte dans le Nord , elle fe joignit à celle de Suede; 
les princes de Brandebourg , de Lunebourg , de 
Munfter unirent leurs forces à celles de Chriffiern, 
pour accabler une puiflance que tant de fuccès 
avoient rendue formidable au refte de l'Europe. Le 
célebre Tromp fe fignala dans cette expédition , & 
le roi lui donna l'ordre de Elephant. Ce prince def- 
cendit en Scanie, entra dans Helfinbourg fans coup 
férir , emporta Landskroon de vive force ,s’empara 
de Chrifhandftat , revint à Copenhague, reparut à 
la tête de fon armée , vint camper entre Sorenftorp 
& Stanky, & préfenta la bataille aux Suédois : elle 
fut très-meurtriere, on fit de grandes fautes, de 
beaux exploits, des évolutions favantes ; chacune 
des deux armées fut battue à une extrèmité , tandis 
qu’elle triomphoit à l’autre , & les deux partis s’at- 
tribuerent la viétoire. Chrifliern revint à Copenha- 
gue pour faire de nouvelles levées , & fe mettre en 
état de remporter des fuccès moins conteftés : il 
énvoya auf des miniftres plénipotentiaires au con- 
grès de Nimegue, réfolu de combattre & de négo- 
cier , de faire à la fois la paix & la guerre. Tandis 
que fes ambaffadeurs fe querelloient avec ceux d’Ef- 
pagne fur le cérémonial , il inveñtit Malmoe ; il alloit 
e rendre maître de cette place, mais un pont s'étant 
écroulé fous la multitude des affaillans , qui furent 
noyés ; le refte perdit courage; & Chrifliern qui 
favoit combien il eft dangereux de rebuter le foldat , 
leva le fiege, Ilcrut qu’une viétoire répareroit, avec 
éclat , le léger échec que fes armes venoient de re- 
cevoir : ce fut près de Landskroon, en 1677 ,.que fe 
donna cette bataille, oùles rois de Suede & de Da- 
nemarck firent tous deux de prodiges des courage 
& de génie , capables d’étonner les plus grands ca- 
pitaines ; ils n’avoient point de pofte fixé, que celui 
où le péril étoit plus grand. Chrifferz fe précipita 
plufieurs fois au milieu des Suédois, tua plu- 
fieurs officiers de fa main, chercha par - tout fon 
ennemi, & ne put le joindre, Le combat ne cefla 
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que lorfque les combattans épuifés. desfatigues, ac+ 
cablés pañla chaleur , n’eurent plus la force de fe 
fervir de leurs armes. L’armée Danoife fe retira en 
bon ordre , & fa retraite laïffa aux Suédois le champ 
de bataille , & le préjugé de la viétoire plus impor- 
tant quelquefois que la viétoire même. : 

Cependant les troupes qui étoient defcendues 
dans l’île de Rugen, furent écrafées pärles Suédois, 
Le refte de la campagne ne fut pas plus heureux ; 
les Danois recevoient échec fur échec, la nation 
étoit découragée , les foldats fe trainoient aux com- 
bars,avec cette défiance qui préfage la défaite ; leroi 
feul étoit toujours le même. On négocioit toujours 
à Nimegue : le roi de Suede croyoit que les difgra- 
ces que les Danois avoient efluyées le rendroient 
maître des conditions ; mais Chri/fiern jura de périr, 
plutôt que de faire une paix honteule. Les hoftilités 
continuerent, mais avec moins de violence; une 
flotte Suédoife fut battue par les DanoïS , quelques 
provinces, quelques îles , furent fubjnguées fans 
coup férir. Ces pertes rendirent le roi de Suede 
moins difficile fur les conditions du traité ; il fut figné 
en 1679 , par la médiation de la France, & ce fut 
en confidération de Sa Majeflé Très-Chrétienne, que 
Chriflierr confentit à rendre à fon ennemi tout ce 
que ce prince poflédoit avant la guerte. Il fit même 
alliance avec ce prince , maisbientôt il tourna fes ar- 
mes contre la ville de Hambourg. On négocia long- 
tems fans fruit, & ce différend fut encore terminé par 
lentremife de Louis XIV & des princes de Brunfwik. 
Le mariage de la princefle Ulrique-Eléonor avec le 
, roi de Suede , diflipa les alarmes que donnoient aux 
deux nations les reflentimens de leurs princes, qu'ils 
croyoient mal étouffés; mais bientôt les prétentions 
de Chrifliern fur le Holftein , menacerent le Nord 
d'un nouvel embrâfement. Dans un voyage qu'il fit 
par mer pour aflurer le fuccès de fon entreprife, il 
fut fur le point de faire naufrage ; on le vit calme 
dans le péril, encourager les matélots effrayés, rem- 
placer le pilote, & montrer moins d'inquiétude pour 
lui-même que pour fes compagnons. 

Ce prince n’avoit point perdu fes vues fur Ham- 
bourg; fes querelles toujours renaïflantes avec le 
duc de Holftein Gottorp; fes négociations avec la 
cour de France , un peu lente à le feconder , ne l’em- 
pêcherent pas de former une tentative fur Ham- 
bourg : il affiégea cette ville avec des troupes qui 
auroiïent à peine fuf pour la défendre. Forcé à la 
retraite, moins par la puiffance de fes ennemis, 
que par la foiblefle de fes troupes , il termina le fie- 
ge par une capitulation , également gênante , & pour 
lui-même, & pour les habitans, Maisil avoit en vue 
une proie plus belle ; c’étoient les états du duc de 
Holftein , dont il s’empara. Cette efpece d’ufurpa- 
tion fouleva toute l'Europe : le traité d’Altena ap- 
paifa ces différends fi longs & fi funeftes ; & Chriflierr 
reflitua, avec regret, des biens qu'il avoit conquis 
fans effort. Ce prince ne put jamais étouffer dans 
fon cœur les reflentimens quilavoit conçus contre le 
duc ; il lui fufcita des affaires épineufes ; & fi la ja- 
loufie que la puiffance Danoïfe excitoit parmi fes 
voifins n’avoit donné des proteéteurs au duc, Chrif- 
tiern V'auroit accablé. Enfin, fa mort arrivée en 1699, 
calma les alarmes dont fes projets avoient rempli 
tout le Nord de l'Europe. Il étoit brave , & n’affec- 
toit point de montrer fon courage : il jouoit avec le 
péril lorfqw’il y étoit engagé, & ne le cherchoit pas: 
fa douceur étoit naturelle , & n’avoit rien d’apprêté : 
il refpedta la religion , fans être lefclave des prêtres: 
dirigea toutes les démarches de fes ambañladeurs ; 
mais on lui reproche d’avoir quelquéfois facrifié à la 
fplendeur extérieure de fon royaume , les foins du 
gouvernement intérieur. ( M. DE SACY.) 

CHRISTINE, ( Miftoire de Pologne.) reine de 
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Pologne, fille de l'empereur Henri IV , & fœur de 
Henni V. Elle époufa Uladiflas , fils de Bôleflas IT, 
roide Pologne. L’ambition de cetté princefle fit les 
malheurs de fon époux : elle alluma dans fon cœur 
cette paflion de dominer dont elle étoit dévorée ; 
lui peignit fes freres Boleflas, Miceflas, Henri, com- 
me des rivaux dangereux, qui lui refuferoïent bien- 
tôt l'hommage qu'ils luiavoient promis ,s’érigeroient 
enfouverains dans leurs appanages, &c fe ligueroient 
pour l’accabler & partager fa dépouille : elle ajouta 
que le feul moyen de prévenir les maux qui mena- 
çoïent la Pologne , étoit de s'emparer des domaines 
de ces princes. Uladiflas, prince foible , efclave du 
prémier courtifan qui s’emparoit de fa confiance, 
fuivit ce confeil funefte , leva des troupes , afliégea 
fes freres dans Pofnen, fut vaincu & s'enfuit en Al- 
lemagne. La reine engagea l'empereur Conrad à fe- 
courir fon époux ; mais bientôt abandonnée par ce 
prince , ellé trouva dans Frédéric Barberoufle, fon 
fucceffeur , un allié moinsinconftant, Cé monarque 
entra dans la Pologne à main armée, & força Bo- 
leflas , qui avoit été couronné , à recevoir fon frere. 
Uladiflas fe préparoit à rentrer dans fa patrie, mais 
la mort l’arrêta en chemin. Il mourut méprifé de fes 
fujets , abandonné de fes amis, vi@time de fa com- 
plaifance pour fa femme. Elle fut reléguée en Alle. 
magne, & paña le refte de fa vie dans une obfcurité 
plus cruelle, pour cette ameorgueilleufe, que la mort 
même. Peu de vertus rachetoient fes défauts ; & fes 
talens n’égaloient pas fon ambition : fon cara@tere 
étoit féroce ; elle ne fentit jamais ni reconnoïflancé 
pour fes partifans, ni pitié pour fes ennemis : elle 
avoit fait crever les yeux & couper la langue à un 
feigneur Polonois qui ofa défendre , devant Uladif- 
las & la nation, la caufe des princes opprimés. 
(M. DE SAcr.) 

CHRISTINE , ( Hifloire de Suede. ) avoït époufé 
Padminiftrateur Stréen-Sture , qui fouleva la Suede 
contre Le roi Jean en 1487. Après la mort de fon 
époux, elle s’empara de la fcene qu'il avoit occu- 
pée pendant trente-trois ans ; elle avoit hérité de fes 
talens, de fon courage & non pas de fa perfidie. Elle 
trouva tous les efprits difpofés à recevoir la domina- 
tion Danoïfe : on parloit même de convoquer une 
affemblée où Jean dévoit être reconnu. La veuve de 
ladminiftrateur s’y oppofa, forma un parti dans Stoc- 
kholm, gagna le peuple par fes difcours & quelques 
fénateurs par fes largefles. Cependant Chrifliern Il, 
facceffeur de Jean , fut couronné dans une aflemblée 
d'états; maître du fénat, vainqueur de la noblefe , 
foutenu par le clergé , il fe flatta de triompher aifé- 
ment d’une femme , & fomma Chriflime de remettre 
entre fes mains la capitale où elle s’étoit renfermée. 
« Je ne reconnoîtrai jamais, dit-elle , pour monfou- 
» verain , l'ennemi de ma patrie & de ma famille : 
» cette aflemblée dont les fuffrages l'ont couronné 
» n'étoit qu'un ramas de rebelles & de traïîtres: je 
» défendiai Stockholm, & s'il ny a plus que moi & 
mes amis de Suédois, nous le ferons du moins juf- 
» qu'au dernier foupir «. Le fiege fut formé & pouffé 
avec vigueur. Chrifiire fe défendit de même, fe mon- 
tra dans toutes lesattaques , & fit tout ce qu’on au- 
auroit pu attendre d’un général confommé dans l’art 
de la guerre. Mais l’épuifement des vivres ne luiper- 
mit pas de foutenir ce carattere de fierté qu’elle avoit 
faitéclater d'abord. Le peuple murmuroit, le fénat 
étoit découragé; Chriftern IL offroit une capitula- 
tion honorable. Enfin, vaincue par les cris d’un peu- 
ple mutiné , & par les inftancés dés fénateurs,, elle 
figna avec horreut en 1520, une capitulation qui 
lui confervoit lerang & les biens dont elle avoit joui. 
du vivant de fon époux. 

Chrifliern n’avoit ofé violer fur le champ untraité 
dont il avoit lui-même diéé les articles. Mais peut de 
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tems après il cita la veuve dé l’adminiftrateur de ant 
des commiflaires nommés par le fénat pour y re ndre 
compte de la conduite de fon époux. Il: étoit aifé 
de le juftifiér comme patriote, 8 même comme re- 
belle: mais comment pallier tant de perfdies , un 
ferment de fidélité prononcé & violé prefqu’au mê- 
me inflant, une treve de trente ans refufée quand 
toute la Suede la demandoit, fes révoltes accumu- 
lées malgré tous les traités oil reconnoifloit Jean 
pour fon fouvérain?. Chriffine mania cette caufe avec 
tant d'art qu’elle auroitféduit fes juges, fi la haine 
ne les avoit pas rendus clairvoyans. Elle citoit fur- 
tout une ordonnance des états , dont fon époux, di- 
foit-elle, avoit faitle plan de fa conduite. Mais une 
loi quelle qu'elle puifle être, ne peut juftifier des 
parjures. Elle eut le fort que fon époux feul avoit 
mérité, & fut arrêtée. Tous fes amis périrent fur 
Péchafaud ; mais Chrifliern qui craignoit que le 
peuple ne fe foulevât en faveur de cette infortunée ; 
ordonna à l'amiral Norbi de la noyer fecrétement ; 
ce feigneur fit parambition ce qu'un autre eût fait 
par humanité ; il efpéroit qu’en fauvant les jours de 
Chrifline , la reconnoiffance l’engageroit à lui donner 
la main, & que le feul titre de fon époux fufi- 
roit pour luiformerun parti dans la Suede ;‘il repré 
fenta à Chriftiern, qu’en la perdant il perdoit tous 
les tréfors que Stréen-Sture avoit amafñlés, qu’elle 
feule pouvoit lui découvrir le lieu obils étoient 
cachés. Chriftiern fuivit ce confeil, laïfla la vie à 
Chrifline, s'empara dé fes richefles , & lui ôta la 
liberté qu’elle ne recouvra jamais. (M. DE Sacy.) 

CHRISTINE, (Hifloire de Danemarck 6 de Suede.) 
reine de Danemarck , de Suede & de Norwege, 
étoit fille d’Erneft, éleéteur de Saxe ; elle naquit en 
14671, & en 1477 elle époufa Jean, fils de Chriffiern I, 
roi de Danemarck. Ce mariage également defiré par, 
la nation & par les deux époux, fut célébré avec 
une pompe jufqu'alots inouie dans le Nord. Après la 
mort de Chriftiern, Jean réunit fur fa tête lestrois 
couronnes , de Danemarck , de Suede & de Norwe- 
ge ; mais l’adminiftrateur Stréen :Siure , ayant 
formé contre ce prince un parti dans la Suede, per- 
dit & gagna des bataïlles: dans le cours de fes prof. 
pérités il vint mettre le fiege devant Stockholm. La 
reine y commandoit : elle donna des ordres fi fages, 
veilla avec tant de foin à leurexécution, que l’admi- 
niftrateur étoit prêt d'abandonner fon entreprife, 
lorfque des traîtres lintroduifirent dans la ville ; les 
magiftrats fignerent une capitulation honteufe, &c le 
peuple parut complice de fa perfidie. On prétend que 
la reine, dansie premier mouvement defonindignaz 
tion, fit mettre le feu à la villepar fes{oldats : elle fe 
rétira avec eux dans le château, où elle fe vit afiégée 
& par Stréen-Sture & par la populace de Stockholm 
que le fpeétacle de l'incendie animoit à la Vengeance, 
Élle foutint avecun courage au-deflus de fon fexe, 
&les périls & les fatigues du fiege : préfente aux 
travaux éomme aux combats, elle échaufoit par fa 
préfence l’ardeur du foldat. Bientôt les vivres furent 
épuifés ; on fut réduir à manger les chevaux, lareine 
dorina léxemple , & dès-lors ce mets fut trouvé dé- 
licieux. Mais pour perfuader aux afliégeans que tout 
étoit en abondance dans la citadelle , elle avoit fait 
conferver un porc des plus gras qu'on faifoit courir 
continuellement fur les remparts. 

Elle demeura plus d’un andans cette affreufe fitua- 
tion; preflée par la faim & parles Suédois ; aban- 
donnée par Jean , qui dans les bras d’une maîtrefle, 
oublioit fon époufe, fes devoirs, la Suede & fa 
gloire. Stréen-Sture fit donner un affaut général, fes 
troupes furent repouffées , mais elles laifferent une 
partie dé la garnifon étendue für la breche , le refte 
prêt Aexpirer dé faim, menaçoit de fe rendre s'il fal- 
loit foutenir unfecond affaut : la reine fe vit forcée 
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êe capituler. Les principaux.articles du traité étoient 
qu’elle auroit la liberté de retourner en Danemarck 
& que fes foldats auroient la vie fauve. 


La reine fortit denc en 1502; mais au mépris de 
la capitulation , elle fe vit entourée de gardes, & 
conduite au monaftere de Wadftene, où elle paffa 
un an dans une retraite obfcure & peu digne d'elle. 
Enfin ; le légat du pape, les députés de la ville de 
Lubec, &cplus que tout lerefte, la crainte de voir 
le roi de Danemarck venir À main armée redeman- 
dér fon époufe , engagerent l’adminiftrateut àluiren- 
dre la hberté ; il la conduifit lui-même jufqu'aux 
frontieres de la Hallandie. Le peuple , la nobleffe 
S’emprefloient fur fon paffage , tous admiroient l'hé- 
roïne du Nord; elle rentra en Danemarck, y fut 
reçue avec'des acclamations , pardonna à fon époux 
Vabandon oùil Pavoit laiflée , confacra le refte de fa 
vie à fonder des monafteres , & laïfla à Copenha- 
gue des monumens de fa piété, comme elle en 
avoit laiflé à Stockholm de fon courage. (M. DE 
Sacr.) 


CHRISTINE, ( Hiffoire de Suede.) reine de Suede, 
fille de Guftave-Adolphe , née le 18 décembre 1626. 

Guftave,vainqueur des trois puiffances qui avoient 
f fouvent tenté d’envahir fes états, jouifloit enfin 
du fruit des vertus & des exploits qui lui avoient 
mérité le titre de grand, rien ne manquoïit à fa gloire 
que le bonheur d'en tranfmettre l'éclat à un héritier 
digne de lu. Les aftrologues , felon l'ufage , ne man- 
querent point de prédire que la reine accoucheroït 
d'un fils: la reine accoucha d’une fille; z'importe 
dit Guftave , certe fille me vaudra bien un garjon. On 
ne parle point des prodiges qui accompagnerent la 
naiflance de la jeune princefle , parce qu’à préfent on 
ne voit plus rien de prodigieux que dans la crédulité 
de fes fuperflitieux contemporains. Chrifline reçut une 
auffi bonne éducation que fi elle n’eût pas été defti- 
née à régner ; fon pere en avoit tracé le plan lui-mê- 
me, & {es ordres après fa mort, furent fuivis , com- 
me sil n'eût pas été roi. : 

Le héros percé d’une fleche lancée par un bras 
inconnu, venoit de périr dans le fein de la viétoire, 
à la bataille de Lutzen, & fa mortalloit renouveller 
les horreurs de l'anarchie: une fille de fix ans étoit 
toute la reflource de l’état ménacé de toutes parts. 
Le Danemarck fier de fes anciennes prétentions au 
trône de Suede, depuis la fameufe union de Calmar 
en 1395 ; la Pologne toujours indignée d’une paix 
qu’on lui avoit fait accepter les armes à la main; 
la Mofcovie , jaloufe de rentrer dans les provinces 
qu’on lui avoit arrachées, plus jaloufe d’en con- 
quérir de nouvelles ; tous fe préparoient à fe difpu- 
ter une couronne qui paroïfloit devoir appartenir à 
celui qui auroit le bonieur de s’en emparer. Les 
états de Suede s’aflemblerent ; le maréchal de la 
diete ofe prôpofer de couronner la jeune princeffe, 
Un payfan s’avance, & demande : Quelle eff cecre fille 
de Guflave ? qu'on nous la montre, nous ne la con- 
noiffons pas. Le land- maréchal court chercher 
Chriftine , la prend dans fes bras & la fouleve au 
milieu de l'aflemblée. Le pay fan s’approche &s’écrie 
les larmes aux yeux : Oui c'efl lui-même, voila lenez, 
Les yeux 6 le front du grand Guflave: nous la voulons 
pour notre fouveraine. Au moment même mille cris 
d’applaudiflement s’élevent , tandis que les grands 
duroyaume profternés aux pieds de l'augufte enfant, 
le reconnoïffent pour roi & font dépofer fur les 
marches du trône , Les trophées enlevés aux enne- 
amis à la fatale journée de Lutzen. 

Chrifline élevée fous les yeux des hommes éclairés 
qui préfidoient à fon éducation , commençoit à fe 
Lvrer fur le trône, à ce goût paflionné pour l'étude 


qui devoit un jour lui infpirer le projet fingulier || par laquelle il refufoit à Chriffine le titre de reine de 
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d’en défcendre. Fiere de fes connoïffances danstous 
les genres, avide d’en acquérir de nouvelles , la 
reine entourée de ftatues, de manufcrits, de mé- 
dailles, cherchoit à s’attacher les grands hommes 
dont l'Europe fe glorifioit alors. Grotius, le com- 
patriote , l'ami, le défenfeur du vertueux Barne- 
veld, dont on venoit de trancher la tête à foixante- 
douze ans, pour avoir eu l'honneur de défendre fa 
patrie contre l'ufurpation du prince d'Orange, 
Grotius échappé des prifons, vint apporter à Stoc- 
kholm , des talens,des vertus & une réputation qui, 
à Rotterdam, ne l’euffent point fauvé de l’écha- 
faud. Pafcal qui dans Paris venoit de perfeétioner la 
roulette , cherchoit dans le Nord des approbateurs 
de fon ouvrage ; il écrivit à la reine qui, pour le 
malheur de la Phyfique & des Mathématiques, eut 
celui de ne pouvoir l’attirer à fa cour ; car il eft à 
préfumer que Pafcal en Suede, fe feroit livré à d’au- 
tres occupations que celles qui l’abforberent tout 
le refte de fa vie. Defcartes dont les ouvrages 
étoient ignorés en France , petfécutés en Hollande 
& aimirés en Suede, fe laifla perfuader d'y aller 
jouir des honneurs dont il fe fentoit digne. C’éroit 
un fpeétacle peu commun , de voir une jeune reine 
fe lever tous les jours à cinq heures du matin 
pour converfer avec un philofophe fur des queftions 
de métaphyfique. Jaloufe de Fadmiration des favans 
à l’âge où fon fexe foupçonne à peine qu'il en exifte, 
elle entretenoit uue correfpondance fuivie avec Sau- 
maile , le plus érudit, comme le plus orgueilleux 
des pédans; avec Voflus le Théologien ; avec Go- 
deau , homme de vertu & de mérite, qu’un bon 
"mot fit évêque, & dont nous avons des milliers 
de vers qu’on liloit alors. Parmi les lettres de Chriffine 
on doit fur-tout remarquer celle où elle offroit à 
Scudéri , d'accepter la dédicace de fon A4aric en y 
joignant un préfent confidérable , pourvu qu'il effa- 
sât de fon poëme, l'éloge de M. de la Gardie , qu'une 
indifcrétion venoit de perdre dans l’efprit de la 
reine. Scudéri eut le courage de répondre: qu’il ne 
détruiroit jamais l'autel où il avoir facrifié : on fait que 
limmortel auteur des Géorgiques eut la foibleffe 
d'effacer de fon poëme le nom de Gallusfon ami, 
que l'empereur venoit de dilgracier. Un procédé fi 
différent fait defirer ou que le poème de Scudéri ne 
foit pas fi déteftable | ou que celui de Virgile ne fait 
pas un chef-d'œuvre. 

Peu contente des lumieres que donnoit l’éducas 
tion d’Athenes , Chrifline y joïgnoit les exercices fatis 
guans de celle de Sparte ; de là fon averfon pour 
tous les petits ouvrages de main; de là fon inclina- 
tion pour les plaifirs de la chaffe & les travaux de la 
guerre. Son antipathie pour tout ce que difent & 
font les femmes étoit fi violente, qu’elle difoit fou- 
vent que la nature s’étoit méprife en la faifant 
femme ; en affeétant les vertus de notre fexe , elle 
renonçoit volontiers aux graces du fien., La paix 
conclue avec les Danois permettoit à la Suede 
de raffembler toutes fes forces contre les Impé- 
riaux dont la puiffance menaçante alarmoit tous 
les princes de PEurope. Torftenfon le maitre & 
l'ami de Turenne, contribuoit par l'éclat de fes 
viéoires, comme le chancelier Salvius par la fa- 
gefle de fes négociations , à rendre Chriffine l'arbitre 
d’une paix générale , que defiroient également toutes 
les puffances belligérantes ; cette fameufe paix de 
Weftphalie fut enfin fignée au mois d'oétobre 1648. 
Innocent X fut feul mécontent. Ce pape n’avoit pas 
prévu qu’en voulant maintenir l'équilibre entre les 
puiffances de l'Europe , 1l étoit impoflble d’affoiblir 
la maifon d'Autriche qu’il n’aimoit pas , fans agran- 
dir les proteflans qu’il aimoit encore moins. Il crut 
fe venger en faifant aff.her à Vienne une bulle, 
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Suede, pour la punir d’avoir tant contribué à cette 
paix , dont il tiroit fi peu d'avantage. Un fiecle plu- 
tôt, cette bulle eût ranimé la guerre , l'empereur 
la fit arracher & l’on n’en parla plus. 

La France étoit alors agitée par les troubles de la 
fronde; Mazarin qui à force d’audace, de génie & 
de richeffe , s’éroit rendu le maître du roi, dont ïl 
carefloit les foiblefes , de la reine qu'il flattoit par 
ombre d'une autorité qu’elle avoit plus, & de 
Pétat que Condé mécontent refufoit dé fauver une 
feconde fois , affembloit des armées que le parle- 
ment décrétoit de prife-de-corps, contre celles des 
princes qui, effacés par la fplendeur d'un prêtre 
Italien , s’indignoient de ne jouer à la cour quedes 
rôles fubalternes. Mazarin donnoit des batailles , le 
parlement rendoit des arrêts, & le peuple fafoit 
des chanfons, Cette guerre qui n’étoit que ridicule, 
pouvant devenir funefte , alarma Chrifline qui 
craignit peut-être que la fin de lorage ne vint 
troubler la férénité de fes états, 8 lui énlevér ce 
repos philofophique dont élle jouiffoit avec tant 
de délices, dans le fein des arts & des fciences qu’- 
elle avoit appellés dans fon palais. Elle alloit négo- 
cier avec le parlement , lorfque fon exil à Pontoife 
fitrenaître la paix, les bons mots & l’oublide tout ce 
qui venoit de fe pañer. 

Chrifline à la tête d’un peuple devenu redoutable 
par la rapidité de fes viétoires , adorée du fénat 
qu’elle charmoit , autant par la fagefle de fes con- 
feils, que par l'étendue de fes connoïffances , jouif- 
foit des hommages des jeunes fouverains de l’Eu- 
rope , qui briguotent à l'envi la main d’une princeffe 
qui pouvoit difpofer d’une coutonne que fa fierté 
ne vouloit point partager, En vain l’aflemblée des 
états renouvelloit fes follicitations pour qu’elle dai- 
gnât fe choifir un mari. Jaime mieux , dit-elle , vous 
donner un fucceffeur capable de tenir avec gloire les 
rênes du gouvernement ; ne mé forceg point à me 
mafier , il pourroit auffi facilement naître de moi un 
Néron qu'un Auguff:. En conféquence elle fit confir- 
mer par le fénat l’éleétion de Charles-Guftave ; fon 
coufin, qui reçut à genoux [a couronne de fes mains, 
& qui jamais n’ofa la porter devant elle. Cependant 
la reine dont le goût pour les fciences étoit devenu 
la paffion dominante , commençoit à lui facrifier les 
intérêts d’une nation qu’elle avoit rendue floriflante; 
le peuple murmuroit en, voyant les finances de 
Pétat épuifées à acheter des bibliotheques, des ma- 
nufcrits, des flâtues, &. L'ambafladeur d'Angleterre 
fe plaignoït de ne voirà fes audiences que des gram- 
mairiens. Dès-lors Chrifine, qu'on ne contrarioit 
point impunément, forma le projet derenoncer à la 
royauté. La crainte politique d’affoiblir l'éclat d’un 
regne dont elle ne pouvoit plus augmenter la gloire; 
la néceflité de donner à fon royaume épuifé par la 
prodigalité de fes bienfaits, un maîtfe qui, fans de- 
venir le fien, en rétablit le défordre ; le plaïfir or- 
gueilleux d’étonner ies fouverains de PEurope , par 
une démarche dont la fingularité flattoit fon amour- 
propre ; le defr, tous les jours plus violent , de s’ar- 
racher au gouvernement des afaires dont lumifor- 
mité l’ennuyoit, pour jouir dans le fein des beaux 
arts, de la liberté qu’elle préféroit à tout. Tels 
étoient les motifs du parti dangereux qu’elle alloit 
prendre. 

Cependant l'intérêt de la nation,les fréquentes re- 
montrances des états , le confeil du fage d'Oxenf- 
tiern , qui dans la démarche delareine , ne vit que 
le repentir qu’elle en auroitun jour ; tout s’oppofoit 
à l’accompliffement de fes defirs ; Chrifline flattée , 
tourmentée , complimentée , ennuyée, fit craindre 
pour fa tête & même pour fa vie. Les obflacles 
qu’elle éprouvoit à defcendre du trône, la plon- 
gerent dans cette mélancolie de l'ame qui dévore 
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lambitieux-defefpéré de ne pouvoir y monter. Cette 
femme , finguliere jufques dans fes: exprefions , 
s’écrioit en montrant fes miniftres : Quand me 
délivrerast-on de ces gens-là, ils Jont pour moi le 
diable ? ï 
IL vint enfin, ce jour fi long-tems defiré: la ville 
d'Upfal fut choïfe. pour l'atfemblée générale des 
états; Chrifline précédée par la foule d’un peuple gé- 
miffant de perdré une jeune fouveraine qui pouvoit 
rendre floriffante la nation.que fon pere avoit rendue 
formidable ; envirennée du: cortege nombreux des 
ambafladeurs, des miniftres-étrangers, qui, accou- 
tumés à préfider au couronnement des princes, al- 
loient pour-la premiere.fois:, être les témoinsid’une 
cérémonie:bien différente; Chriffine parée de tous les 
ornemens de: la royauté , fe rendit à fept heures du 
matin.dans là grande falle du château, pendant que les 
cris du peuple s’élévoientautour desmurailles du pa- 
lais;les orateurs destrois ordres renouvellerenttoute 
Pardeur de leurs anciennes remontrances. Célui des 
payfans s’approcha de la reine, prit fa main & la 
tenantà genoux# la baïfa plufieurs fois fans pronon- 
cer un feul mot ; il fe releva enfuite, & s’efluyant les 
yeux avec fon mouchoir, il fortit brufquement du 
château. Chrifline fenfible un moment au plaiñr de fe 
voir fi tendrement regrettée , trouva qu'il étoit beau 
de triompher de cette fenfbilité qui touchoit à la 
foibléffe : ufant donc encore de l'autorité à laquelle 
elle alloitrenoncer, elle déclara aux états aflemblés, 
«que fon deffein n’étoït pas de leur propoferun projet 
qu'ils pouvoient examiner, mais de leur donnerun 
ordre qu’elle vouloir qu'ils refpe@affent. Elle ajouta, 
quand vous joindriez une couronne à celle que je 
dépofe , je ne continueroïs pas mon regne une mi- 
nure au-delà du terme que j'ai fixé » ; alors, ayant 
fait lire à haute voix par un fénateur l’aête par le- 
quel elle renonçait au trône & déchargeoït fes peu- 
ples du ferment de fidélité, elle le figna. Les grands 
du royaume s'avancerent en filence pour recevoir 
les ornemens royaux dont Chrifline avoit voulu fe 
parer, & le comte Pierre Brahé ayant refufé d'ôter 
la couronne de deffus la tête de la reine, elle l’en- 
leva elle-même, fans que Lt moindre émotion parût 
fur fon vifage, que toute l’affemblée contemploit. 
Chrifline {oulagée, ce femble , du fardeau qu’elle 
venoit de dépofer , defcendit en deshabillé de fatin 
blanc jufqu’à la premiere marche de fon ttône, & 
là déployant cette éloquence qu’elle avoit cultivée 
avec tant d’ardeur , elle fit aux états une harangue 
fi touchante ,, qu'une partie des fpeétareurs fut atten- 
drie jufqu’aux larmes:plufieurs,ajoute l'hiftorien de fa 
vie, fe jetterent fur fon manteau royal & le déchire 
rent, voulant conferver quelque chofe d’une reine 
fi tendrement aimée ; & voilà comme l'amour qu'inf- 
pirent les fouverains , devient une paflion forte qui, 
comme toutes les autres, fe change en fanatifme. 
Chrifline voulut que le jour de fon abdication fût 
célébré par des fêtes, avec toute lamagnificence que 
fa pafñion pour les arts avoit introduite dansle royau- 
me ; impatiente de jouir enfin de cette liberté À la= 
quelle elle venoit de toutfacrifier, eile renvoya fes 
femmes, prit des habits d'homme & partit d'Ufpal, 
après un grand feftin entre onze heures & minuit, 
en difant aux quatre gentilshommes qui l’accompa- 
gnoient: mon rôle eff joué , partons, Je ne veux point 
voir réener un autre dans des lieux où j'étois fouveraine. 
Arrêtons-nous un moment à cette époque , la plus 
célebre de la vie de notre héroïne ; parmi ceux qui 
ont gouverné les hommes , on en compte plufeurs 
qui ont renoncé à la fouveraine puiffance. Sylla chez 
les Romains par orgueil, Charles-Quint chez les 
Efpagnols par foiblefle, Viétor - Amédée en Sa- 
voye, par caprice, ont donné à l'univers le fpecta- 
cle d'un fouverain qui veut ceffer de l'être ; mais 
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Chrifine eft la feule qui s’y foit déterminée par un 
motif honorable aux yeux de la raifon, sil eft vrai 
cependant qu'il foit permis à un fouverain de facri- 
fer fes fujets qu'il rend heureux , au defir fi naturel 
de Pêtre foi-même. Il n’eft peut-être pas inutile de 
remarquer que tous ceux qui fe font décidés à cette 
démarche par des motifs fi différens, fe font tous 
réunis dans le repentir qu’ils ont eu de l'avoir fait. 
La réponfe de Sylla, qui au moment qu'ilfe dépouil- 
loit de la diétature , fut outragé par un Plébéien ; 
les foupirs de Charles-Quint devenu ridicule & vil 
dansle fond d’un cloître ; les regrets du vieux Vic- 
tor défefpéré de n'avoir plus de couronne à pré- 
fenter à fa maîtrefle ; les regards que Cariffire laïffa 
quelquefois échapper vers le trône de Suede, tout 
femble avertir le philofophe de tenir en réferve, 
Padmiration qu'ileft tentéde prodiguer à des aétions 
qui, fublimes en apparence , ne font fouvent que des 
faillies de caraëtere que le repentir dément. 

Libre enfin des préjugés de fon âge, de fon fexe 
& de fon rang, Chrifline voyageoit dans les états 
voifins de ceux qu’elle venoit d’abandonner, recueil- 
lant fans émotion, fur on pañlage , les éloges & les 
cenfures qu’on faifoit de {on abdication: monrant 
fur cela, dit M. d’Alembert, une philofophie fupé- 
rieure à celle même qui l'avoit portée à cette abdica- 
ion. 

Chrifline décidée à fixer fon féjour en lralie , le cen- 
tre des arts & par conféquent celui du bonheur pour 
cette reine fçavante , fongeoit à abjurer le proteftan- 
tifme, dans l’efpérance de trouver auprès du pape 
le fecours qu’elle prévit que la Suede lui refuferoit 
un jour. Les Jéfuites qui s’étoient emparé de la con- 
verfion de cette princefle , triomphoient, comme fi 
fon fuffrage eût ajouté beaucoup aux démonftrations 
de la vérité de notre religion; les proteftans Suédois 
étoient confternés, comme fi afhiftant à la mefle à 
deux cens lieues de fon pays ,ila reine alloit renver- 
fer le royaume : & Chrifline enabjurant à Bruxelles, 
fourioit de la joie des uns &c de la douleur des autres. 

Le cardinal Mazarin la fit complimenter, & fans 
doute pour ne point effaroucher la dévotion naiflante 

de la princefle , fit partir pour Bruxelles des troupes 
de comédiens François & Italiens. Les feftins , les 
bals, les parties de chaffe , les tournois, rien ne fut 
épargné. Elle ne craignit point de fe livrer à.toute 
la difipation des fêtes les plus tumultueufes, croyant 
peut-être qu’une conduite plus.févere eût été un 
refte du proteftantifme auquel elle venoit fi folem- 
nellement de renoncer. Elle prolongea fon féjour à 
Bruxelles, dans l’efpérance d'entretenir le grand 
Condé, le feul homme de l'Europe qui, par Péclat 
de fa réputation fût digne alors d’exciter fa jaloufie. 
Condé de fon côté, defiroit de contempler cette 
femme étonnante : Z/ faut voir de près, difoit-il, 
cette princeffe qui abandonne fi facilement la couronne 
pour laquelle nous combattons nous autres', 6 après 
laquelle nous courons toute notre vie fans pouvoir 
L'atteindre. 

Cependant Chrifline , au fein des plaïfirs qui len- 
touroient, tournoit en foupirant, fes regards vers 
TItalie où toutes les merveilles de l'antiquité l’atten- 
doient. Innocent X, fameux autrefois par fa bulle 
contre les cinq propofitions de Janfémius & alors 
odieux par fon ingratitude envers les Barberins 
auxquels il devoit la thiare, étoit mort le 6 Jan- 

vier 1655. Le cardinal Chigi venoit de lui fuccéder, 
ous le nom d’A/exandre VIII. Chrifline dont il étoit 
Jadmirateur & l'ami, treffailloit de joie en penfant 
qu’elle alloit trouver à Rome toutes Les facilités de 
{e livrerà l'étude des chefs-d’œuvre dont elle alloit 
être environnée. Elle partit enfin, pafla par Infpruk 
où on lui perfuada de renouveller dans la cathédrale 
de cette ville fa profeffion de foi catholique: elle y 
Tome II. 
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éonfentit volontiers. Toute la pompe & toute là 
gaieté des fères publiques brillerent d’un nouvel 
éclat ; & Chrifline fut perfuadée, dit-on , que chan 
ger de religion étoit la chofe du monde la plus dis 
vertiflante. 

Le jour même de cet aûe religieux , on la pria 


: d’aflifier à une comédie, elle répondit : J/ ef? bien 


Juffe qu'on me donne ce foir la comédie , après vous avoir 
donné moi-méme une farce ce matin: 

Convenons cependant que M. Cheyreau qui rap: 
porte ce fait , auroït bien dûs’en défier. « Certaine- 
ment , dit M. Lacombe, la reine ne fut pas fi impru- 
dente, que de tourner en ridicule une a&tion qu’elle 
avoit tant d'intérêt de faire regarder comme fincere 
par les avantages qu’elle en efpéroit». La reine dont 
le voyage en Italie n’étoit qu'un long triomphe; 
avançoit vers la capitale où elle fit fon entrée le 19 
décembre , aux acclamations d’un peuple immenfes 
Elle defcendit au palais & baifa les mains du pape 
qui naturellement , difoit-on, auroit dû baifer les 
fiennes. Entourée de fçavans célebres , d’artiftes 
fupérieurs qu’elle étonnoit par l'étendue de fes con- 
noiffances, Chrifline employoit tous fes momens 
à vifiter les monumens publics, les églifes , les 
académies , les cabinets des curieux , les colleétions 
de tableaux, &c. dans ce premier enchantement 
d’une jouiflance qu’elle avoit f ardemment defirée ; 
Chrifline heureufe & libre au fein des beauxarts, ne 
regrettoit par l'éclat du rang qu’elle avoit facrifié. Le 
moment de l’yvrefle étoitarrivé, celui du repentir 
ne l’étoit pas encore. Parmi les perfonnes fenfibles 


au mérite de la jeune reine, le cardinal Colona eut, 


dit-on, l’audace de l’aimer, limprudence de le lui dé- 
clarer, & le ridicule d’en être plaifanté. Chriffine fou- 
rit à la paffion de fonéminence , & lui déclara qu’elle 
m’étoit point venue à Rome pour être fcandalifée. 

Une fois femme en fa vie, elle eut la foibleffe 
d’être trop fenfible à quelques propos que tinrent 
des Efpagnols jaloux de l'attachement qu’elle pa- 
roïfloit témoigner auxItaliens. Elle demanda juftice, 
lobtint , & fe repentit de lavoir obtenue, Le dépit 
fecret d'avoir préféré la fatisfaétion de fe venger à 
la gloire d’un pardon généreux qui pouvoit lhono- 
rer à fes yeux, la fit rougir, & dès-lors elle prit la 
réfolution d'abandonner un pays témoin de fa fois 
bleffe pour fe rendre en France, où la fingularité de 
toutes fes démarches devoit lui mériter de nouveaux 
éloges & de nouvelles cenfures. Elle reçut dans ce 
royaume tous les honneurs qu’on rendit autrefois à 
Charles-Quint. La cour sempreffa de voir par cu- 
riofité une femme dont le caraëtere avoit du moins 
Pattrait piquant de la nouveauté ; mais la plupart 
des courtifans ne remarquerent en elle que la fin- 
gularité de fes habillemens, à-peu-près comme le 
marquis de Polainville , qui à Londres donnoit pour 
le réfultat de fes obfervations , que les Anglois 
avoient l'air un peu étranger. Chrifline de fon côté, 
ennuyée du cérémonial de la cour , demandoit pour: 
quoi les dames montroïent tant d’ardeur à la bai- 
fer : éff-ce, difoit-elle, parce que je reffemble à un 
homme ? 

L'époque la plus remarquable de fon féjour en 
France, & que nous aurions fupprimée fi nous n’é- 
tions que les panégyriftes de cette princefle, eft 
la mort du marquis de Monaldefchi , fon ‘grand 
écuyer. Ce feigneur qu'on foupçonne avoir été 
l'amant favorifé de Chrifline, eut limprudence où 
le malheur d’humilier fa fierté en écrivant à une 
femme qu'il lui préféroit, des lettres où la reine 
étoit indignement outragée. Chrifline furprit ces let+ 
tres fatales, & parut fans foupçon jufqu'au moment 
fixé pour en tirer vengeance. Elle mande Monal: 
defchi dans la galerie des cerfs à Fontainebleau , où 
elle logeoit ; il vient, & la porte fe ferme avec 
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précipitation. Un religieux & frois hommes l'épée à 
la main occupoient le fondde lagalerie. La reine af- 
fife étoit feule au milieu. Après avoir fixé le mar- 
quis en filence, elle tire de fa poche les originaux 
écrits de la main même de Monaldefchi, & lui de- 
mande d’un ton froid, connoiffez-vous ces papiers ? 
Monaldefchi pâliflant, tombe à genoux, embrafle 
la robe de la reine, &c fond en larmes. Chrifline fe 
leve, fe tourne verse religieux, & lui dit d’un ton 
tranquille : Mon pere , je vous laiffe cer homme , prépa- 
re-le à la mort, & ayez Join de Jon ame. Elle {ortit, 
&t quelques momens après , les trois perfonnes com- 
mifes pour l’exécution, le firent périr en lui enfon- 
çant leurs épées dans la gorge. Cetté fcene fanglante 
dans une cour où les plaifirs de la galanterie con- 
tribuoient à la douceur des mœurs , rendit Chriffine 
odieufe. Il fe trouva cependant des jurifconfultes 
qui ne craignirent pas de fe déshonorer en entaflant 
des citations pour prouver qu’une Suédoife en pays 
étranger avoit le droit de fe venger par un aflafi- 
nat. Aujourd’hui nous croyons que ces jurifcon- 
fultes méritoient d’être renfermés avec les fers. 
Chrifline à qui la France qu’elle venoit de révol- 
ter par un meurtre, ne pouvoit qu'être défagréa- 
ble, réfolut de fe choïfir une retraite en Angle- 
terre. Cette ile n’étoit pas alors le féjour‘de la phi- 
lofophie ; Cromwel y régnoit, & ce fombre tyran 
qui n’étoit monté fur le trône que par un rigicide, 
ne pouvoit pas eftimer une reine qui étoit defcendue 
du fien par des motifs qu'un ambitieux doit mépri- 
fer. La fille de Guftave, forcée de retourner en 
Italie, où fes revenus n’étoient pas payés, devenue 
fimple citoyenne de Rome, obligée de vivre des 
bienfaits du pape qu’elle n’eftimoit plus, oubliée de 
la Suede où elle avoit régné avec tant d'éclat, né- 
gligée du prince qu’elle avoit elle-même couronné, 
la fille de Guftave fe voyoit réduite à l'humiliation 
de la demande, & fouvent à la honte du refus. Alors 
s’accomplit la célebre prédi@ion du chancelier 
d'Oxinfhern : alors, dit l’hiftorien Nani, Chrifline 
s’apperçut qu'une reine fans états étoit une divinité 
fans temple, dont le culte eft promptement aban- 
donné. N’ayant plus que la reflource d’engager fes 
méubles & d’emprunter fur fes billets, elle envoya 
fon fecrétaire d’Avifon au roi de Suede, qui ; avant 
de lui délivrer les revenus de la reine , exigea qu’il 
abjurât le catholicifme qu’il avoit embraflé à l’exem- 
ple de fa fouveraine. Revenez, lui écrivit Chriftine, 
mais revenez fans avoir rien fait de bas, Quand il ne 
mme refleroic qu'un morceau de pain à manger, je le par- 
tagerai avec vous ; mais ff la crainte vous ébranle au 
point de vous faire manquer à votre devoir, foyez per- 
Juadé que je vous punirai de cette lächeté, 6 que toute 
La puiffance du roi de Suede ne wempéchera point de 
+ous donner la mort, méme entre [es bras, f? vous vous 
> réfugier. 

Une circonftance intéreffante vint changer tou- 
tes les affaires. Charles-Guftave mourut , laiflant 
fon fils au berceau , un royaume illuftré & ruiné 
par des viétoires. Chrifline guidée fans doute par un 
defir fecret de remonter au trône, revint en Suede, 
mais elle revint catholique; & le fouvenir des maux 
que le defpotifme de la cour de Rome avoit caufés 
dans le Nord, l’emporta fur celui des bienfaits dont 
la reine avoit comblé fon peuple. On lui défendit 
l'exercice de fa religion; elle s’en plaignit avec ai- 
greur. Ce procédé lui fit fentir combien il eft dur 
de ne pouvoir pas porter chez l'étranger fon culte 
& fes opinions. Elle voulut obtenir pour tous les 
proteftans d’Allemagne cette liberté dont elle étoit 
fi jaloufe pour elle - même; mais elle échoua dans 
cette négociation. Elle fe vengea des éleéteurs en 
convertiffant par fes difcours & fur-tout par fes pré- 
fens plufieurs luthériens à la foi catholique ; elle 
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retourna à Rome, où ce gente de gloire apoftolique 
étoit mieux accueilli qu'ailleurs. Elle s’y repofa au 
fein des arts & des fciences : heureufe fi le defir d’in- 
fluer fur les affaires de l'Europe n’eût pas troublé 
le calme de fa vie! elle voulut rendre des fervices 
importans à la république de Venife, qui ne daigna 
pes s’en appercevoir ; elle voulut de même être 
utile au pape auprès du roi de France, qui, à 
lexemple de fes prédécefleurs, venoit de lui enle- 
ver Avignon comme on Ôte une poupée à un enfant 
mutin qu'on veut châtier. La république de Ham- 
bourg refufoit à fon banquier le titre de réfident 
dont elle l'avoit décoré. Le defir de fe rapprocher 
de fa patrie lui fit choïfir pour fon féjour cette ville 
même où elle venoit d'effuyer unoutrage. L'amour 
des lettres l’y fuivit ; mais moins elle étoit éloignée 
du trône dont elle étoit defcendue , plus l’envie d'y 
reionter s’accroifloit dans fon cœur. Un jour la mé- 
daille frappée au fujet de fon abdication tomba fous 
fes mains, elle la rejetta avec dépit. Pour fe confo- 
ler, elle joua les rôles de reine dans des trdgédies & 
dans des opera; mais ces amufemens décéloient fon 
ambition fans la fatisfaire. Elle reparut encore en 
Suede’; mais fon attachement à la religion catholi- 
que lui fit efluyer de nouveaux affronts; elle répon- 
dit comme Turenne : Je fuis catholique, mais mor 
épée eff calvinifl. I fallut retourner à Hambourg. 
Alexandre VILvenoit demourir, ClementIX lui avoit 
fuccédé. Chrifline voulut donner des fêtes au fujet de 
cette exaltation: il y eut une émeute, la reine fit 
battre les plus mutins , & leur donna enfuite de l'ar- 
gent pour fe faire guérir des bleflures qu’ils avoient 
reçues. Le pape luirendit ces fêtes lorfqu’elle reparut 
à Rome en 1669. Jean Cafmir, roi de Pologne, ve- 
noït d’abdiquer comme elle, & ne pouvant recou- 
vrer fon fceptre, elle voulut en acquérir un autre. 
Malgré les intrigues de la reine & le crédit du pape, 
un vieux refpeët pour le fang des Jagellon plaça fur 
le trône Michel Koribut Wiefnowfki le 19 Juin 1669. 
Elle voulut au moins au congrès de Nimegue, fe 
faire céder les provinces conquifes pendant fon re 
gne , comme le fruit de fon courage : on daïgna à 
peine entendre fes demandes. Après la mort de Cle- 
ment X, cette princefle qui ne pouvoit obtenirune 
couronne pour elle-même, voulut donner une thiare 
au cardinal Conti: fon fort étoit de tenter tou= 
jours , & de ne réufir jamais, Le cardinal Odefchal- 
chi fut proclamé , & Chrifline ne donna point de fêtes 
pour cette exaltation. 
Plusheureufe dans le choix de fes plaïfirs que dans 
celui de fes affaires, elle carefloit la jeune Dacier , 
confoloit Molinos dans fa captivité , accueillir Le 
comte de Wafanan, fils naturel d'Uladiflas VII k 
abandonné par la France & par la Pologne, encou- 
rageoit les talens du poëte Vincenfo Filicaia , entre 
tenoit une correfpondance avec Bayle, & tâchoit 
dadoucirla perfécution que les huguenots effuyoient 
en France. Bayle & Voffius entrepritent l’hifioire 
de fa vie, qu'ils abandonnerent tous deux aufti-tô£ 
que cette reine eut les yeux fermés , ce qui prouve 
que leur plume étoit plutôt conduite par la recon- 
noïffance que par l'amour de la vérité, La reine re. 
tourna en ltalie, fut témoin à Rome des querelles 
de l’ambafladeur de France & du pape, s’en attira 
une à elle-même, & unit fes intérêts à ceux du mar- 
quis de Lavardin, infulté comme elle. Elle ne par 
loït du pape qu'avec unfouverain mépris, Je fuis ice, 
difoit-elle, comme autrefois Céfar entre les mains des 
pirates. Je les METAL Ce ils me craignent 2541 ef pape, 
ajoutoit-elle, je le ferai fouvenir que je fuis reine. Ne 
pouvant plus influer fur lès événemens qui « 
geoient la face de l’Europe, elle tâcha au moins de 
les prédire. Rarement l'iflue démentoit { prophé 
ties, parce qu'elle avoit plus penfé en fa vie q 
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avoit agi : de nouveaux projets l’occupoient lorf- 
qu'une fievre maligne lenleva le 19 avril 1689, 
dans la foixante - troïfieme année de fon âge. Elle 
mourut en reine & en philofophe. Tant qu'elle fut 
fur le trône, elle s’en montra digne : le peuple qui 
ne murmuroit pas du tems que d’autres princes per: 
doient dans les plaifirs, lui faifoit un crime de celui 
qu’elle confacroit à l'étude. Son abdication eût été 
regardée comme le dernier effort d’un courage vrai- 
ment philofophique, fi elle n’avoit pas eu la foiblefle 
de s’en repentir. L’ambition fut fon fupplice, & ver- 
fa une amertume cruelle fur fes plaifirs ; les foup- 
çons, l'inquiétude, les bizarreries de caraétere , les 
traits de hauteur qu’on lui reproche $ furent des ef- 
fets de ce dépit qu’elle s’efforçoit en vain de concen- 
trer dans fon cœur. En Suede, on la croyoit catho- 
lique, à Rome, proteftante ; Bayle foutint qu’elle 
n’étoit ni l’une ni l'autre, & peut-être lui feul fut 
la juger. ( Ces article ef de M. DE BILLEMOND.) 
CHRISTOPHE I, ( Hif. de Danemarck. ) roi de 
Danemarck, étoit fils de Valdemar Il, furnommé ZX 
vidorieux. Né avec une ambition démefurée, il n’a- 
voit pas vu fans dépit deux de fes freres, Eric & Abel, 
fe fuccéder au trône, & la nation promettre à ce 
dernier d’y placer fa poftérité après lui. Abel étant 
mort d’une maniere tragique & trop digne de fa ty- 
rannie en 1252, Chriflophe à force de cabales & d’in- 
trigues, écarta fon neveu, & fit oublier à la nobleffe 
le ferment folemnel qui l’obligeoit à mettre la cou- 
ronne fur la tête d'Abel ( 7 ce mor, Suppl. ). Il fe dé- 
clara tuteur du jeune prince & de fes freres, & fous 
ce titre dangereux, s'empara même des appanages 
qu’on ne pouvoit leur refufer. Son ufurpation ren- 
contra quelques obftacles, Le brave Meldorp refufa 
de lui livrer les villes où il commandoit au nom des 
princes dépoñédés, Chriffophe raflembla une armée, 
marcha contre lui, & linveftit dans Skielfor, Mel- 
dorp fortit à la tête de fa garnifon , pénétra dans les 
retranchemens des royaliftes, y porta la terreur & 
la mort. L'armée s'enfuit, le roi fut entraîné dans fa 
déroute; il alla chercher un afyle dans Copenhague, 
mais l'évêque de Rofchild lui en ferma la porte. 
Chriflophe furieux ,. fait de nouvelles levées, & 
marche dans la Zélande que fon ennemi ravageoit. 
Meldorp s’enfuit à fon afpeët : Les villes qu'il avoit 
défendues porterent la peine de fa révolte, elles fu- 
rent démantelées; & leurs garnifons maffacrées fans 
pitié, furent enfevelies fous les ruines des remparts. 
Un châtiment fi terrible n’effraya point les parti- 
fans du jeune Valdemar, prétendant au trône, à 
qui Chriflophe n'avoit pas même accordé le duché de 
Slewich, qu’un ancien ufage confervoit au premier 
prince du fang. Celui-ci trouva dans le Danemarck 
des amis attachés à fa fortune, & hors des frontieres 
des alliés intéreflés à fomenter les divifions inteftines 
de ce royaume. Meldorp arma les Lubekois en fa 
faveur. Ceux-ci monterent fur uneflotte nombreufe, 
defcendirent fur les côtes, mirent tout à feu & à 
fang, leverent de fortes contributions, remporterent 
un butin immenfe, & le feul fruit que Valdemar 
retira de cetteexpédition, fut de ravager des états 
qu'il ne put conquérir. Bientôt l'incendie augmente, 
la ligue fe groffit de jour en jour, & devient géné- 
rale dans le Nord. Les rois de Suede & de Norwege, 
les comtes de Holftein, les margraves de Brande- 
bourg, font dans le Danemarck des irruptions com- 
binées: les uns. dévañtent les côtes , d’autres péné- 
trent jufqu'au centre du royaume , le refte bloque 
les ports. Mais aucun de ces princes ne mentra plus 
d’acharnement que le roide Norwege : par-tout où 
il pañloit, il laïfloitdes traces de fa fureur ; il gagna 
une bataille, rafa des villesy brûla les moiflons & 
parut fe faire un jeu de toutes ces horreurs. Valde- 
mar devoit fentir que des ‘alliés fi puiflans combat- 
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toient moins pour lui que pour eux-mêmes, & que 
fi, avec leur fecours, il étoit parvenu à chaffer 
Chriflovhe de fon patrimoine } il auroit eu à com- 
battre enfuite fix ufurpateuts au lieu d’un. 

Chriflophe cependant contemploit ‘ces maux avec 
un flegme qui lui laifloit entrevoir les moyens de 
les réparer. Tranquille au milieu de ces orages, il 
faifoit défigner Eric fon fils, âgé de trois ans, pour 
fon fuccefleur, tandis que le fceptre échappoit de 
fes mains. Sa conftance lafla fes ennemis, il fut les 
divifer d'intérêt, & fe fit offrir la médiation des 
princes de Vandalie & du duc de Poméranie: on 
négocia. Chriflophe convint de rendre les appanages 
de fes neveux lorfqu'ils feroient parvenus à leur ma- 
jorité; & ces princes renoncerent à leurs préten- 
tions au trône. 

Le roi s’étoit promis après ce traité de jouir d’un 
calme profond; mais il eut bientôt fur les bras un 
ennemi plus dangereux que tous fes concurrens : 
c’étoit Ethuanfen , archevêque de Lunden. Ce pré- 
lat ambitieux reconnut le pape pour fon fouverain, 
afin de n’en reconnoître aucun ; changea au gré de 
fon caprice les loix eccléfaftiques du royaume, 
traita de facrileges les ordonnances qui mettoient 
des bornes à l’ambition du clergé, échauffa les mur- 
mures du peuple trop'chargé d'impôts, & le raflem- 

la fous l'étendard de la révolte. Chriflophe qui avoit 
réfifté à fix princes ligués contre lui, fut contraint 
de céder à un évêque, & renonça aux fubfides 
que le défordre des finances avoit rendus nécéffaires. 
Le prélat, devenu puiflant par la foibleffe du monar- 
que , aflembla un concile dans le Juthland, Ce fut- 
là que l’on fit cette conflitution bizarre , par laquelle 
il eft réglé « que le royaume tombera en interdit 
» toutes les fois qu’un évêque aura été offenfé par 
» un particulier, & que le roi fera foupçonné com- 
» plice de cette infulte, ou qu'il ne laura pas vengée 
» à la premiere plainte de l’évêque outragé ». Ainf 
e culte divin cefloit , Dieu n’avoit plus d’adora- 
teurs publics, les fecours de la religion étoient refufés 
aux mourans ; & ilne tenoit pas aux évêques que ces 
malheureux, pendant l'interdit, ne tombaflent en en- 
fer, pout venger un évêque offenfé. Telle étoit la dé- 
cifion d’un ramas de faëieux qu’on appella concile. 
Le pape Alexandre n'eut pas honte de revêtir cet aûte 
ridicule du fceau de fon autorité; mais on ne peut 
trop louer le zele dés Dominicains qui le rejetterent 
avec mépris. 

Chriflophe; dans une aflemblée d'états , voulut pu= 
nir laudacieux auteur de cette conflitution ; mais il 
ne put même obtenir qu’on le forçât à fe juftifier fur 
tant de crimés accumulés. Le roi fut contraint de 
dévorer fon reffentiment & de remettre fa vengeance 
à des tems plusheureux. Dans une feconde affemblée, 
l'archevêque fe montra ,nonavec l'air d’un coupable 
qui vient chercher fa grace, mais avec l'audace d’un 
rebelle qui vient déclarer la guerre à fon maître : il 
dit à haute voix qu'il n’obéiffoit qu'au pape , & le 
dit.impunément. Ainfi lorfque le roi étoit outragé 
par un évêque, il nofoit châtier le coupable. L’ar- 
chevêque fouleva tout fon diocefe, les maifons 
royales furent livrées au pillage, & tous les feigneurs 
attachés au roi-chercherent leur falut dans la fuite. 

Le prélat donnoït un cours d’autant plus libre à fes 
fureurs , qu'il voyoit Chriflophe ménacé par Haquin, 
roi de Norvege, qui exigeoir des fommes immenfes 
comme une indemnité des ravages que les Danois 
avoient commis fur fes terres fous le regne d’Abel. 
Haquin parut en effet à lavue de Copenhague, avec 
trois cens voiles. Chriflophe , où frappé de terreur, 
où fubjugué par l'équité des demandes de fonennemi, 
fit porter fur fes vaifleaux les fommes qu'il avoit 
exigées. Haquin crut en avoir fait affez pour fes in- 
térêts, en ayant aflez fait pour fa gloire; il rendit à 
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Chrifophe les tréfors qu'il lui offroit, y ajouta des 
préfens magnifiques, lui jura une amitié inviolable , 
ëc retourna en Norvege, laïffant Chriffophe & les 
Danois dans cet étonnement délicieux que caufent 
les belles aétions. 

11 fembloit-que la retraite de Haquin dût renver- 
fer les projets ambitieux de l'archevêque ; mais lap- 
pui que lui prêtoient les comtes de Holftin, lui 
tofpira tant de fierté , qu'il rejetta même la média- 
tion du régent de Suede que Criffophe avoit lâche- 
ment acceptée pour nésocier avec fon fujet. Il ofa 
défendre aux évêques d’affifter au couronnement du 
jeune Eric, qu’on préparoit: aucun d'eux en effet 
n’ofa pofer le diadême fur fa tête. Chriffophe fe vit 
contraint de recourir à la trahifon, reflource des 
princes foibles. Il corrompit un frere de l’archevé- 
que qui fe faifit de fa perfonne , & l'enferma dans 
une forterefle : d’autres prélats fubirent le même 
châtiment ; mais deux autres échappés aux pourfuites 
du régent, du fond de leur retraite lancerent les 
foudres de léglife , animerent la cour de Rome con- 
ire Chriflophe, & fouleverent quelques vaffaux ; 
enfin, ce prince dont tant de malheurs avoient par 
dégrés abâtardi le courage , eut la foiblefte d’en ap- 
peller au pape, & de le prenûre pour juge entre les 
évêques & lui. 

Cependant Haquin, & Birger, régent de Suede, 


expofés comme Chriflophe aux ufurpations des pré-. 


lats & aux outrages de la cour de Rome, fentirent 
que fa caufe étoit la caufe commune des rois, déja 
ils accouroient pour le venger; mais le bruit de fa 
mort les arrêta en 1259. Des auteurs contempo= 
tains & qui vivoient à la cour de Chriffophe, préten- 
dent qu'un prêtre nommé Arrefaft Yempoifonna 
dans une hoftie, La mort de Henri, empereur, fem- 
ble donner quelque vraifemblance à cet exécrable 
attentat. Il fut empoifonné de la même maniere en 
1313, par Bernardin, frere prêcheur, Ponrifice ne- 
guaquam dolente, dit l'auteur de Za Chronique des 
Slaves. 

Les prélats traitoient Chriflophe d'ufurpateur, ils 
objeétoient que malgré l'incertitude des loix fur lor- 
dre de la fucceffion, la nation avoit juré dans une 
affemblée des états, de remettre le fceptre dans les 
mains du fils aîné d’Abel. Mais dans une autre affem= 
blée, Valdemar & fes freres avoient renoncé À tous 
leurs droits fur le trône, & depuis cette époque, 
Chriflophe ne les avoit plus troublés dans la poffeffion 
de leurs appanages. Il montra beaucoup de fermeté 
contre les premiers coups de la fortune ; mais on con- 
çoit peu d’eftime pour un roi qui brave fes égaux; 
& tremble devant des prêtres. Eric V fon fils, lui 
fuccéda. ( M. DE Sacr.) 

CHRISTOPHE Il, ( Hifi. de Danemarck. ) roi de 
Danemarck, fils d'Eric VII & frere d'Eric VIIL. 

C’étoit un prince inquiet, turbulent, ambitieux à 
plus féroce que brave, plus fourbe que politique, 
afpirant au trône, moins pour gouverner l’état que 
pour n'avoir point d’égaux , hafardant les promefles 
dans la néceffité comme les méchans prodiguent les 
vœux dans le péril, comptant la vie des hommes 
pour rien & la fienne pour peu de chofe ; il eût fait 
moins de maux fans doute àfa patrie, fi, placé fur le 
trône par fa naiflance & par le fuffrage de la nation, 
il n’eût point rencontré de rivaux. Il étoit en bas- 
âge, ainfi qu'Eric VI, lorfqu'Eric V fut affaffiné. 
Chriflophe au couronnement de fon frere en 1286, 
laifla déja appercevoir le germe de cette haine qui 
caufa tant de malheurs dans la fuite ; elle éclatoit 
jufques dans les jeux de l'enfance, il fe plaifoit à 
empoifonner tous les plaifirs de fon frere , à lui dif- 
puter le pas dans les cérémonies, ou s’il le lui cédoit, 
cet hommage ironique étoit plus infultant que la ré- 
volte même ; enfin quand Eric parvenu à fa majo- 
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rité eut prit les rênes du gouvernemeñt, Chriffophe 
ne difimula plus fes deffeins. La haine qu'il portoit 
au roi avoit déja développé fes talens pour lesintri- 
gues. Des courtifans intéreffés à fomenter les divi- 
fions de la famille royale , monftres aimables dont la 
jeunefle des princes eft toujours affiégée, avoient 
nourri par leurs perfides confeils l'ambition & le 
dépit du jeune Chriffophe. Son premier aëte d'indé- 
pendance fut de fermer au roi la porte de Callun- 
bourg, ville de fon appanage. Eric s'en plaignit, & 
Chriflophe fit périr l'officier qui avoit exécuté fes or- 
dres au mépris de ceux du roi; exemple terrible qui 
apprend aux courtifans qu’en fe prêtant aux inju- 
flices de leurs maîtres, ils ont pour ennemis & celui 
qu'ils offenfent & celui qu'ils fervent, Eric paya les 
excufes politiques de fon frere en lui donnant l’'E£ 
thonie pour fix ans, & la Hallande méridionale à 
perpétuité, Ces bienfaits donnoient au roi un nou- 
vel empire fur fon frere, & cet empire augmentoit 
la haine de Chriflophe. Celui-ci flatta Les mécontens , 
donna à ceux qui ne l’étoient pas des prétextes pour 
le devenir, & ft à fon frere autant d’ennemis de tous 
les fujets qu’il lui avoit fi généreufement cédés. Eric 
révoqua à regret fes donations. Chriflophe faifit cette 
occafon de fatisfaire fon inimitié. Il s'enfuit en Suede 
en 1308 : les deux freres remplirent le nord de ma- 
nifeftes femés de plaintes ameres ; mais celles d'Eric 
étoient fondées fur des faits que la nation mignoroit 
pas, & celles du prince fugitif n’étoient que des re 
proches vagues qui ne décéloient que fa fureur. Les 
trois ducs de Suede, Eric, Valdemar & Birger, étoient 
trop occupés àfe nuire les uns aux autres pour. épou- 
fer des querelles étrangeres ; ils fe firent médiateurs 
entre les deux freres , Eric oublia les torts de Chr 
Jphe, & lui rendit la Hallande méridionale. Chri- 
fophe difparut une feconde fois, fe retira en Pomé- 
ranie, & forma contre fon frere une ligue de plu- 
fieurs princes. La guerre s’alluma avant même d’être 
déclarée. Chriffophe fecondé par fes puiffans alliés, 
entra dans le Danemarck & ravagea plus où moins 
les provinces , à proportion du zele plus où moins 
actif qu’elles avoient témoigné pour fon frere. Ce 
rebelle imprudent oublioit qu'il pouvoit régner re 
jour. En traitant ainfi les Danois, il jufifioit leurs 
révoltes futures, puifqu'il leur apprenoit que la f- 
délité qu'ils confervoient à leur fouverain étoit ur 
crime à fes yeux. Les Scaniens efluyerent plus de 
maux que le refte de la nation, parce qu’ils avoient 
montré plus d’attachement pôur Eric. Chriffophe laiffa 
auffi en Fionie des monumens de fa fureur & du pa- 
triotifme de cette province, Les richefles renfermées 
dans la ville de Swendbourg devinrent la proie du 
foldat. Ainfi Chriflophe | par un délire inconcevable ; 
livroit aux étrangers les richefles d’un pays fur le- 
quel il prétendoirt régner. Ilrégnaen effet, & la mort 
de fon frere mitle comble à fes vœux le 13 no- 
vembre 1319. 

Il ne fut pas reconnu fans obftacle ; & pour ne 
point parler de la cabale du duc de Slewigh, pré- 
tendant au trône, &de quelques autres chefs, le 
parti le plus confidérable qu'il y eût contre lui en 
Danemarck, étoit celui qu'il avoit formé lui-même 
par toutes les hoftilités qu'il avoit commifes. Les 
Danois fentoient bien que c’étoit choïfir pour maître 
leur plus grand ennemi; mais ils prévoyoient auf 
qu’en ne le couronnant pas , ils alloient perpétuer 
une guerre qui avoit déja ébranlé l’état jufques dans 
fes fondemens. Ils reçurent donc Chriflophe comme 
le fléau le moins funefte que le ciel pût leur en- 
voyer;/mais en le recevant, ils tâcherent de Jui lier 
les mains, & lui impoferent les loix les plus dures. 
Parce traité, les eccléfaftiques rentroiént dans leurs 
privileges , & en obtenoient de nouveaux :onafluroit 
à la noblefle une liberté qui reffembloit beaucoup à 
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l'indépendance ; on augmentoit la puiffance des 
grands par de nouveaux domaines ; enfin, dans cette 
négociation on n'oublia que le peuple qu’on laiffa 
dans l'opprefion où il gémifloir. Chriflophe , qui n'é- 
toit point avare de fermens., jura d’obferver tous les 
articles de ce traité. Mais la nation qui ne s’oublioit 
pas elle-même , préfenta auff {es remontrances par 
la voix des communes, Le nouveau roi promit d’al- 
léger le fardeau des impôts , de favorifer la cireula- 
tion du commerce , de veiller à l’adminiftration de 
la jufice , d'encourager l'agriculture ; il promit enfin 
tout ce qu’un bon roi exécute fans rien promettre. 

A ces conditions Carifloghe fut proclamé à la diette 
de Vibourg, ainf que {on fils Éric, le 25 janvier 
1320; mais ils ne furent couronnés qu’au retour de 
l'archevêque de Lunden qui étoit allé fe plaindre au 
pape de ce qu'Eric lui avoit ôté l'ile de Bornhoim. 
Chriflophe la lui reflitua, pour mettre la cour de 
Rome & le clergé dans fes intérêts, La cérémonie fe 
fit fans trouble, mais non pas fans une inquiétude 
fecrette de la part des aflftans, 

Chriflophe qui fentoit que fon affermiffement fur 

le trône, dépendoit plus des grands & des princes 
oifins que du peuple, fe fortitia par deux puiflantes 
alliances, l’une avec Louis, margrave de Brande- 
bourg , fils de l'empereur Louis de Baviere ; l'autre 
avec Gerard, comte de Holftein, Il donna Rugen, 
Barth, Grimm & Loyzits à Witiflas, duc de Pomé- 
ranie ; & Roftoch à Henri, prince de Meklenbourg, 
à qui Eric Menved l’avoit engagé ; car les rois de 
Danemarck, lorfque leurs finances ne fufioient pas 
aux befoins de Pétat ou à leurs plaifrs, engageoient 
pour quelques années une portion de leur domaine 
à des hommes puiflans qui leur prêtoient des fommes 
‘confidérables, & jouifloient des revenus des fei- 
gneuries aliénées jufqu’au terme fixé par la conven- 
tion. Mais lorfque le prince étoit foible & le fujet 
puiflant, la refüitution éprouvoit de grandes difi- 
cultés. L’églife toujours zélée pour le bien de l'état, 
montroit un empreflement genéreux à prêter de lar- 
gent aux rois fur de pareils gages, & c’eft par cette 
voie fur-tout qu'elle s’étoit tellement enrichie dans 
le Danemarck, qu’elle a poffédé très-long-tems la 
plus belle & la plus grande partie de ce royaume. 

Tantde bienfaits répandus fans choix & avec pro- 
fufion, tant de revenus dont Chriffophe s’étoit privé, 
le forcerent à violer fa promeffe {olemnelle & À 
établir des impôts, Tant que le peuple feul en fut 
chargé , il gémit en filence: le roi les étendit fur la 
noblefle , &. elle en murmuta ; enfin il voulut Y 
foumettre l’églife , & la révolte fut décidée. L’ar- 
chevêque de Lunden menaça Chriflopke de le dépo- 
fer. Celui-ci rentra à main armée dans les biens qu'il 
avoit engagés ; c’étoit réparer une imprudence par 
upe autre. Bientôt tout le royaume fut en armes hé 
Zélande en peu de tems devint un défert , la Scanie 
un théâtre d’horreurs, le refte du royaume un champ 
de bataille, & les Danois s’égorgeoient les uns les 
autres, pour punir leur roi de leur avoir manqué de 
parole. 

Sur ces entrefaites, Eric, duc de Slewigh, paya 
tribut à la nature ; il laifloit fon duché à Valdemarfon 
fils, enfanttrop foible pour fe défendre lui-même ,& 
qui dans des ctrconftances ficritiques ne pouvoit pas 
choïfir un défenfeur qui ne füt{on ennemi. Chrifto- 
phe fe déclara fon tuteur. Gérard de Rendsbourg prit 
le même titre. Tous deux foutinrent À main armée 
les prétentions qu'ils avoient à lattutelle  & ravage- 

rent le patrimoine de Valdemar., fous prétexte de le 
lui conferver, On fent aflez que, fi leur deflein eût 
été d'adminiftrer avec fagefle les biens de leur pu- 
pille, pour les lui rendre au terme de fa majorité, le 
titre de tuteur m’auroit pas allumé entt'eux une ja= 
loufie auffi vive. Chriflophe inveftit Gottorp; Gérard 
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parut, & lui préfenta la bataille. Le roi fut vaincu» 
& voulut chercher un afyle au centre de fes états ; 
mais il ny rencontra que des amis chancellans, la 
nobleffe armée contre lui, le clergé accumulant ou- 
trages fur outrages , & le peuple, inftrument de fes 
propres malheurs, fervant avec fureur les intérêts 
des grands. On le déclara déchu de tout droit au 
gouvérnement : À cette révolution fuccéda une anar- 
chie plus funefte cent fois que le defpotifme même; 
& le peuple fe donna mille tyrans, en dépofant un 
roi. 

La haine des rebelles s’étendit jufques {ur le jeune 
& innocent Eric qui, en combattant pour fon pere, 
ne faifoit que remplir {es devoirs de fujer & de fils, 
Trabi par fes foldats, il fat jetté dans un cachot, 
Chriflophe en le perdant, perdit tout efpoir; il avoit 
cru que les graces de ce prince, fes vertus, fon cour 
rage Calmeroient la révolte, & qu'il feroit médiateut 
entre fon peuple & lui. Il s’enfuit, va mendier des 
fecours chez fes alliés, revient, & apprend que fon 
ennemi Gérard de Rendsbourg vient d’être pro- 
clamé généraliffime & régent du royaume. Bientôt 
il eft enfermé dans Vordinbourg par Gérard lui 
même , obtient la liberté de fe retirer en Allemagne, 
defcend dans l'ile de Falfter, y eft affiégé encore, 
promet de fe confiner à Roftoch, & n’oblerve pas 
mieux cette feconde capitulation que la premiere. 
Les états fe crurent autorifés alors à mettre’le fceptre 
dans les mains du jeune Valdemar; il fut proclamé, 
& les grands qui dans cette affemblée di@toient tous 
les fuffrages , ne les réunirent en fa faveur que parce 
que fa foibleffe, favorable à leur ambition; leur lifloit 
lefpoir de régner fous fon nom. Tous les {eigneurs 
dépoffédés rentrerent auffi-tôt dans leurs domaines; 
mais cette révolution même fit naître entreux des 
différends dont Chriflophe {ut profiter! Il fit fémer en 
Danemarck des lettres pathétiques, où il peignoit 
fon repentir avec des traits fi touchans, qu'ils fai- 
foient naître les mêmes remords dans les cœurs les 
plus endurcis. Le peuple ouvroit les yeux & com: 
mençoit à s’appercevoir que la protédion fimuiée 
queles grands lui accordoient, étoit une oppreflion 
véritable, {1 fe fait tout-à coup une révolution dans 
les efprits : on croiroit même qu'il s’en eft fait uné 
dans le cœur de Chriflopke. Ce neft plus ce prince 
terrible juiques dans fon infortune, fongeant à fe 
venger lors même qu’il ne pouvoit fe défendre 21 
paroît à la tête d’une petite armée, portant l'épée 
dans une main, dans l’autre une amniftie générale 
pour fes ennemis. Cette clémence politique attiré 
& le peuple toujours prompt à rentrer dans les bor- 
nes du devoir comme à en fortir, & le clergé jaloux 
de la puiflance des adminittrateurs du royaume. Eric 
eft arraché de fa prifon; mais bientôt ceux même 
qui l'avoient délivré s’aflurent de {a perfonne, Les 
Danois font battus par Gérard près de Gottorp. Ce- 
pendant Chriffophe foumet la Scanie fans effufon de 
lang, & voit fon parti fe groffir de jour en jour. Le 
vertige qui fuit le bonheur lui fait oublier des ména- 
gemens néceflaires dans fa fituation ; il fait arrêter un 
évêque, le pape, d’après la conftitution de Vedel 
(7 ci-dev. CarisroPxe I. ), lance un interdit farle 
royaume; mais le bruit des armes, le choc des ca- 
bales, le flux & reflux des révolutions qui fe fuc- 
cédoient fi rapidement , ne permettoient guere de 
s’appercevoir des foudres du Vatican. : 

Cependant Chriflophe engageoit de nouveaux do- 
maines à fes alliés, pour payer leurs fervices & con- 
ferver leur amitié. Gerard fe vit abandonné de tous 
fes partifans ; il ne lui reftoit dans fa mauvaife for- 
tune, que la reflource de perfuader au peuple, que 
n'ayant combattu que pour le bien public, le mal- 

eur ayant rendu Chriflophe plus digne du trône, & 
la nation paroifänt l’y voir remonter avec pla 
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Àl fe retiroit fatisfait lui-même d’avoir facrifié fon re- 


pos pendant tant d'années à celui du Danemarck. 
La paix fe conclut à Rypen le 25 février 1330: 
Chriflophe reçut de nouveau les fermens & Âes hom- 
mages de la nation. Comme Valdemar n'étoit qu’un 


fantôme de roï, on le dépofa auff facilement qu'on 


favoit proclamé : on lui laiffa le duché de Slevigh; 
& Gérard emporta toutes les richefles qu'il avoit 
amaflées pendant fon adminiftration. Tel fut le terme 
de tant de révolutions : le bien public en fut Le pré- 
texte, les grands en recueillirent Le fruit, &r le peu- 
ple en fut la viétime, È 

Chriffophe devoit demeurer enfin tranquille fur ce 
trône ; dont la conquête lui avoit coûté tant de tra- 
vaux: mais l'amour de la vengeance l'égara, il épou- 
fa la querelle de Jean, comte de Holftein, contre 
Gerard ; il marcha contre ce dernier , les deux ar- 
mées fe rencontrerent , les Danois furent taillés en 
pieces ;, & os perdit dans ce jour fon fils Eric, 
une partie de fon royaume , & la fleur de la noblefle. 
Les Scaniens fe révolterent aufi-tôt, & offrirent 
leurs hommages à Magnus, roi de Suede. Celui-ci 
écrivit au pape pour le prier de lui confirmer la pof: 
feflion de la Scanie & de tout ce qu'il pourroit con- 
quérir. Benoit fut affez modefte pour répondre qu'il 
ne pouvoit difpofer des états de Chriffophe avant de 
Pavoir cité à fon tribunal. Celui-ci , abandonné , tra- 
hi, méprifé par tous fes fujets , fe vit trainé par eux 
de cachots en cachots , livré à Jeanfonfrere, qui lui 
rendit la liberté. Il n’en jouit paslong-rems , la mort 
l’enleva le 15 juillet 1333; moins injufte, moins 
cruel, moins faux fur la fin de fa vie , il fembloit que 
fon cœur fe fût épuré à l'école du malheur ; mais 
les leçons qu'il avoit reçues de la fortune, avoient 
coûté plus cher à fes fujets qu’à lui-même. Sa mort 
fut fuivie d’un interregne de fept ans. ( M. DE 
SAcy.) 

CHRIsTOPHEIIT, dit de Baviere ,( Hifloire de Da- 
remarck. ) duc de Baviere , comte Palatin du Rhin, 
puis roi de Danemarck, enfin roi de Suede &e de Nor- 
wege. Il étoit fils de Jean, duc de Baviere, &c de Ca- 
therine , fœur d'Eric X, roi de Danemarck. Ce der- 
nier étoit un prince foible , imprudent, jouet de fes 
courtifans, de fes fujets, de fes ennemis ; il voulut 
pofléder trois royaumes , & n'en put conferver un, 
Aux premiers revers qu'il efluya en Suede, en Nor- 
vege, en Danemarck , il s'enfuit de fes états avec 
autant de fecret & de précipitation, qu'un criminel 
s'échappe d’un cachot : il fe retira dans l’île de Got- 
land, où pendant dix ans il obferva beaucoup & 
r’entreprit rien, pleura lâchement fes malheurs , & 
n’ofa tenter le moindre effort pour les réparer. Les 
Danois lui manderent , en 1440, que fa foibleffe le 
rendoit indigne du trône, qu'il leur falloit un roi qui 
n’abandonnit point le timon de l'état au milieu des 
fecouffes dont il étoit agité, qu'ils avoient jetté les 
yeux fur Chriflophe , que lui feul paroïfloit digne, 
d’après l'union de Calmar , de régner fur trois 
vaftes empires ; & que la Norvege, la Suede & le 
Danemarck, d’un confentement unanime, lui of- 
froient la triple couronne. Chriffophe avoit les ta- 
lens d’un général, ceux d’un négociateur, ceux d'un 
miniftre , & par-deflus-tout, celui de cacher , fous 
une modération apparente, l’exceflive ambition dont 
il étoit dévoré. Il fe rendit aux inftances des états, 
d’un air fi bier compofé, qu'il leur perfuada qu'il 
faifoit à leur bonheur le facrifice de fa tranquillité. 

Il ne prit d’abord que le titre modefte de protec- 
teur de la patrie ; & fe garda bien de donner fes pre- 
miers foins à l’établifflement de cette monarchie uni- 
verfelle qu'il s’'étoit promife dans le Nord. Il com- 
mença par rétablir en Danemarck les loix pref- 
qu'oubliées, appaifer les querelles des feigneurs, 
diminuer les impôts, & rendre enfin à fes états, le 
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calme , dont lestroubles paffés leur faifoient encôte 
mieux fentir le prix. Il eut foin de ne pas laïffer igno+ 
rer aux Suédois la révolution heureufe qu'il venoit 
d'opérer en Danemarck. Ceux-ci , comme il 
Pavoit prévu , vinrent d’un mouvement libre lui 
offrir la couronne. Chriffophe ne rencontra en Dane- 
marck qu’un feul concurrent ; c’étoit le maréchalCa- 
nutfon , qui depuis fut roi, fous le nom de Charles 
VIII (PF. ci-dev. ce mot.) : mais le prince qui avoit 
étudié le caraétere de ce miniftre, crut qu'il préfére- 
roit la poffeffion tranquille de quelques domaines 
aflurés , à la perfpeëtive éloignée d’une couronne in- 
certaine. Ilacheta , par le don de quelques terres, 
le confentement du maréchal, & parut généreux 
en lui ôtant le gouvernement & le rang dont il 
jouifloit. Chriffophe craïgnoït plus la haine de Canut- 
fon , qu'il ne defiroit fon amitié: il chercha donc à 
carefer fes paflions favorites , flatta fon orgueil, 
fatisfit fon avarice, & le roi devint le courtifan du 
miniftre. Le caraétere de Chriflophe , fufceptible de 
mille formes différentes, fe plioit fans peine à ce 
rôle humiliant : il s’en dédommageoit par le mépris 
fouverain qu'il confervoit dans fon cœur pour le 
maréchal. Ces foins minutieux , en apparence , mais 
très-importans à fa fortune , ne lui faifoient pas per- 
dre de vue le dernier objet de fon ambition , la cou- 
ronne de Norwege. Les états de cette contrée con- 
fervoient pour Éric X, un attachement qu'il méri- 
toit peu : ils avoient réfolu de s’oppofer à léleétion 
de Chriflophe ; maïs celui-ci avoit au milieu deux des 
agens fecrets, d'autant plus fürs du fuccès de leurs 
menées , qu'ils paroifoient être fes ennemis les plus 
décidés, À force d'intrigues , ils firent députer un 
évêque, partifan de Criflophe ,àl'affemblée des trois 
états: ceux de Norwege le chargerent de réclamer 
contre l'éleétion de Chriffophe ; il fit tout le contraire, 
& déclara qu'il apportoit le fuffrage de la nation qu'il 
repréfentoit. k 

Mais tandis qu’on couronnoit CAriffophe en Suede; 
le Jutland fe foulevoit en faveur de Pindolent Eric. 
Henri Tagond, fénateur Danois, partifan du prince 
détrôné , raffembla vingt-cinq mille payfans, donna 
bataille aux royaliftes ,les mit en fuite, préfenta le 
combat au roi lui-même qui étoit accouru , fut vain 
cu, tomba entre les mains des vainqueurs, & expira 
fur la roue, ainfi que fes principaux complices ; quel- 
ques rebelles implorerent la clémence du roi qui 
leur donna la vie, le refte retranché fur une colline 
fut enveloppé & taillé en pieces. Stockholm reçut 
Chriflophe avec des acclamations de joie ; il y fit l’en- 
trée la plus pompeufe. Canutfon étoit à côté de lui: 
efpece de diftinétion qui reffembloit un peu à la cou- 
tume des Romains, de traîner les efclaves attachés 
au char du triomphateur. Chriffophene démentit point 
le caraétere héroïque quil avoit montré jufqu’à ce 
jour. Eric caché dans l'ile de Gotland, fe vengeoit 
par des moyens peu glorieux; il envoyoit des pira= 
tes croïfer entre le Danemarck & la Suede, & tâ- 
choit du moins de ruiner des peuples qu'il n’ofoit 
combättre. On excita Chriffophe à s'emparer de l’île 
de Gotland : « mon oncle, dit-il , eft aflez malheu- 
».reux, laïflons-le du moins en paix dans fon afyle ». 
Enfin , prefé par les inftances de fes fujets , il def- 
cend dans cette île; & fatisfait d’avoir fait trembler 
Eric, repañle la mer , fon vaïfleau fe brife contre des 
écueils : à peine échappé du naufrage, il court à 
Aïflo en Norvege, où1l fe fait couronner. C’eft ainfi 
que le proteéteur de la patrie devint fucceffivement 
roi de Danemarck, de Suede & de Norwege. 

Ce qu'il y a fans doute de plus beau & peut-être 
de plus étonnant dans une révolution fi générale, 
c’eft qu’elle coûta peu de fang, & que Chriffophe ref- 
ferra fon ambition dans les bornes que la nature 
avoit mifes à fes états : il ne fongea plus à conquérir. 

Des 
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Des foins pacifiques occuperent le refte de fon regne, 
Il groflit fes tréfors par la vente des fiefs que l’ache- 
teur ne pouvoit pofléder que jufqu’à ce qu’un gen- 
tilhomme plus riche en offrit un prix plus confidé- 
rable, 11 valoit mieux fans douteimettre fur l’ambi- 
tion des nobles cet impôt déguifé, que d’appauvrir 
réellement l'état, en cherchant à l’enrichir de la fub- 
ftance du peuple. 

Chriflophe établit dans les villes & dans les cam- 
pagnes, une police jufqu’alors inconnue, fit payér les 
dixmes aux eccléfiaftiques. D'après fon réglèment, 
un tirs de ce tribut appartenoit À l'évêque, un tiers 
au curé, un tiers à l’églife paroïffiale. Le roi favo- 
rifoit ainf le clergé, parce qu'il le craignoit ; & le 
clergé ne troubla point l'état, parce qu'il craignoït 
Chriflophe. Cette inquiétude réciproque aflura le 
bonheur des Danois. Ils payoient un dixieme à l’é- 
glife, un dixieme au roi, & fe trouvoient heureux, 
en achetant à ce prix leur tranquillité. Il confirma 
les privileges accordés aux différentes villes du 
royaume, & combla des mêmes faveurs plufieurs 
villes Anféatiques : leur puiffance lui donnoit de 
l'ombrage, il eût voulu les opprimer ; mais {| fentoit 
toutes les diflicultés d'une pareille entreprife. Tous 
les princes voifins étoient intéreflés à protéger des 
villes qui fervoient de frein à Pambition des rois de 
Danemarck. Ainfi Chriflophe, défefpérant d'affervir 
ces pétits ‘peuples libres, aima mieux s’en faire des 
alliés , & il y réuflit. Tant de bonté pour les étran- 
gers avoit attiré dans le Danemarck une foule de ces 
hommes indifférens fur le choix de leur patrie, qui 
n’en connoiïffent d'autre qué le pays où la fortune les 
appelle. Il leur avoit donné des fiefs, & les admet- 
toit même aux charges publiques. Les Danoïs mur- 
murerent, & Chriffophe congécha les, étrangers. Il 
continuoit à réprimer les abus , à établir de fages 
loix pour le commerce & l’agriculture, lorfque la 
mort l’enleva en 1448. 

On prétend qu’en mourant il exhorta les feigneurs 
de fa cour à lui choïfir un fuccefleur qui acheyät ce 
qu'il davoit pu lui-même entreprendre , la ruine de 
la ville de Lubec. Il ajouta même que la guerre qu'l 
méditoit contre cette république étoit l'objet des 
foins économiques qu'il n’avoit point fufpendus pen- 
dant tout fon regne, & que les tréfors qu'il laoït 
devoient fervir à envahir ceux des Lubékois, 

Chriflophe avoit époufé Dorothée, fille du margrave 
Jean de Brandebourg, Pontanus aflur e intrépidement 
que ce roi du nord avoit cherché une femme au 
fond de PEgypte, que le Soudan avoit confenti à lui 
donner fa fille ; il cite même la lettre du prince Mu- 
fulman, qu'ilnomme Baltbagar. Maïs c'étoit Amurat 
qui régnoit alors, & dans un fiecle de barbarie 
Amurat plus barbare que fon fiecle même, ignoroit 
peut-être qu'il exiftoit un Chrifophe à plus de mille 
lieues de fes états. 

- Tout le Nord regretta ce prince. Jufqu’alors on 
n’avoit Vu que des rois belliqueux armés ou-contre 
leurs voifins ou contre leurs fujets même. Celui-ci 
mavoit fait la guerre qu'aux vices de fon tems & 
auxabus anciens. Ceux qui connoiffent les hommes, 
conviendront que tant de viétoires remportées fur 
les préjugés nationaux n’étoient pas moins dificiles 
que celles que fes prédéceffeurs avoient remportées 
fur les Vandales & les autres nations voifinés.-$i le 
nom de héros eft le partage des princes qui détrui- 
fentle genre humain, quel nom réferve-t-on à celui 
qui éclaire & le rend heureux ? ( M. DE Sucy. ). 

CHROME, ( Mufg. ) On appelloit quelquefois 

chrome ce qion appelle ordinairement dieze: dans ce 

fens, on difoit chrome fémple chrome double ,. chrome 

triple, ce qui revient à diezeenharmonique mineur, 

dieze chromatique, & dieze enharmonique majeur, 
Tome IL, 
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CHROÏTA, CMafig. à ) efpece d'inftrument 
anciennement ufité par les Anglois, qui le nom- 
moientcrowde. Du Cange veut que cé füt une ‘ef- 
pece de flûte oh une crorale, (FD.C. 

*'$ CHTONIES,, « fêtes que les Hermioniens 
célébroïent en l'honneur de Cérès, à laquelle on 
immoloit plufieurs vaches. Ce facrifice ne fe pafloit 
jaiais fans un prodige, c'eft que dn même coup 
dont la premiere vache étoit renvérfée, toutes es 
autres tomboient du même côté». Quand les quatre 
genifles, dit Paufanias -dañs fes Corirthiaques, font 
auprès du temple, on l'ouvre, on én fait entrer une, 
& l’on ferme aufli-tôt la porte ; ‘en même tems qua- 
tre matrones qui font en-dedans afflomment la vic- 
time & l’égorgent; elles rouvrent enfuite la porte 
pour laïffer entrer laféconde viime, & de même 
pour la troifieme & pour la quatrieme, qui font 


.ainfi égorgées les unes aprèsîles autres par ces ma- 


trones, Si on les en croit, les trois dernieres vic- 
times tombent toujours du même côté que la pre- 
miere , & cela fe dit comme un prodige. Paufanias 
n'a garde de dire que du même coup dont La premiere 
vache éroit renverfte, toutes les autres tombotent du mé- 
me côté, Lettres fur l'Encyclopédie. 

CHUNDA , fm. (Hif. nat, Botan. refpece de 
folanum , morelle du Malabar, très-bien gravé avec 
la plupart de fes détails par Van-Rheede ? dans fon 
Horcus Malabaricus, vol, II. plane. XX XPTI. P+ Co. 
Les Brames l’appellent do/ari. C’eft le Jolarum Jpie 
nofim Malabaricum de Jean Commélin, 

C’eft une plante annuelle qui s’éleve fous la forme 
d'un buiffon fphéroïde de trois pieds de diametre ; 
à racine ligneufe brune, de fix lignes environ de 
diametre , longue de quatre à cinq pouces , ramiñée ; 
à tige cylindrique, moëlleufe an centre , ramifiée, à 
fix pouces au-deflus de fon origine , en plufieurs 
branches alternes ouvertes fous un angle de 4$ dé: 
grés, rouge-obfcurés, veloutées, couvertés de poils 
épais étoilés, & hériflées d’épines coniques droites 
vertes, longues de trois lignes, une fois moins lat: 
ges, femées à des diflances de fix lignes environ, 

Les feuilles font alternes , difpofbes circulaire: 
ment au nombre de cinq à fept le long des branches 
elliptiques, pointues aux deux bouts ; longues de 
trois à quatre pouces , une fois moins larges, mar 
quées de deux à trois ondes fur leurs bords , on 
vertes de poils épais, comme les tiges , verd-foncé 
deflus, plus claires deflous, relevées d’une côte 
épaifle ramifiée dé trois paires de nervures roupeñ= 
tres femées de quelques épines coniques comme 
celles des tiges, & portées für un pédicule cylins 
drique une à deux fois plus court quelles, hériffé 
de poils & d’épines comme les tiges. 

Sur le côté de Paiffelle des feuilles fupérieures fort 
une fleur une fois plus courte qu’elles , bleu-clair , 
ouverte en étoile d'un bon pouce de diametre; 8 
portée fous un angle de 45 dégrés, fur un péduneule 
de cette longueur , un peu tenflé vers fon extrémité 
& fans épines. 

Chaque fleur eft hermaphrodite., monopétale ; 
réguliere, pofée au-deffous de l'ovaire. Elle confifte- 
en un calice verd d’une feule piece, à tube court 
évafé perfiftent , à cinq divifions triangulaires , où 
vertes inégalement, une à deux fo's plus longues que 
larges, femées de quelques épines ; én une coroile 
bletrclair , monopétale , prefque une fois plus lon= 
gue que le calice, à tube court évafé horifontale- 
ment, partagé prefque jufqu’à fon milieu en cinq 
divifions égales triangulaires, une fois plus larges 
que longues, A la bale de ce tube font attachées cinq 
étamines une fois plus courtes que la corolle ,à ana 
theres longues prefque feffiles a LS 
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en un cône-qui enveloppe entiérement l'ovaire. Ce- 
ui-ci eft fphéroïde, porté fur un difque jaune avec 
lequel il fait corps, & furmonté par un ftyle médio- 
cre cylindrique, couronné pe un ftigmate hémi- 
fphérique, velouté & traverfé par un fillon. 

L'ovaire en müriflant devient une baie fphéroide 
d’un pouce de diametre, lifle,, d’abord verte deflous 
& blanche deflus, enfuite jaune-clair, à chair verte, 
fucculente, ne s’ouvrant point, partagée en deux 
loges qui contiennent chacune une centaine de grai- 
nes lenticulaires , d’une ligne de diametre, blanches 
d’abord, enfuite jaunes ; attachées verticalement 
par-deflous leur tranchant, &c implantées dans la 
chair du placenta qui eft attaché au centre du fruit 
dont il remplit la plus grande partie. 

Culture. Le chunda croît au Malabar dans lesterres 
fablonneufes. 

Qualités. Toute la plante a une odeur fauvage & 
ne faveur légérement âcre, furtout dans fes fruits. 

Ufages. Sa racine pifée & bue dans Le vin à la dofe 
de deux onces, purge les humeurs pituiteufes ; à 
moindre dofe , elle fe boit dans le vin pour arrêter 
le vomifflement. Sa décoëtion & celle de toutes fes 
autres parties fe boit dans les fievres caufées par 
Vabondance du phlegme & des humeurs , pour aider 
la digeftion, & on y joint le miel pour la toux & la 
pefanteur d’eftomac. (M. ADANSON. ) 

* $ CHUPMESSATHITES, ....feéfe de Maho= 
smétans qui croient que J. C. ef Dieu, le vrai Meffie… 
Ce mot en langue Turque fignifie proteéteur des Chré- 
tiens... 

1°. Il faut écrire Chupmeffahites, & non pas Chup- 
meffathires, 

2°, C’eft le mot Chupmef[ahi qui fignifie prorcéteur 
des Chrétiens, Voyex les Notes de Befpier fur Ricaur. 
Letres fur l'Encyclopédie. 

CHUS, ( Æifl. Jacr.) premier fils de Cham, &e 
pere de Nembrod , fut le fondateur des Ethiopiens 
ou des Abyfüns, dont le pays eft défigné dans l'Ecri- 
aure par le nom de terre de Chus. Nous ne connoif- 
ons dans les livres faints qu’un feul homme du nom 
de Chus ; maison trouve plufieurs pays qui portent 
ce nom, foit que le même homme ait demeuré en 
plus d'un endroit, foit qu'il y ait eu quelqu’autre 
Chus qui ne nous foit pas connu. Les interpretes 
traduifent ordinairement Chus par l'Ethiopie ; mais 
äl y a plufieurs pañlages où cette traduction ne peut 
avoir lieu. Chus fur le Géhon ne peut être traduit 
par l'Ethiopie, parce qu’il faudroit que le Géhon 
tgnifiâtle Nil, & que ce dernier fleuve eft fortéloi- 
gné de l'Euphrate & du Tigre, pour que l'on puifle 
dire qu’il fortoit, comme eux, du paradis terreftre ; 
ainfi Chus fur le Géhon n’eft autre que l’ancien, pays 
des Scythes fur l’Araxe. La terre de Chus dans l'Ara: 
bie pétrée, frontiere de l'Egypte, d’où Tharaca ëc 
Zara firent irruption dans la Judée , ne peut non plus 
être entendu par l'Ethiopie. Ainfi voilà deux pays 
de Chus marqués dans l’Æcriture, que les interpreres 
confondent-avec l'Ethiopie proprement dite, quieft 
au midi de l'Egypte. (+) 

CHUSAL, (if. f'acr.) l'un des plus fideles fervi- 
teurs de David, qui, ayantappris larévolte d'Abfa- 
Jon, alla trouverle roi, la têtecouverte de pouñiere, 
&c les habits déchirés. David l'ayant engagé de fein- 
dre d’entrer dans le parti d’Abfälon , pour pénétrer 
fes deffeins, & s’oppofer aux confeils d’Achitophel , 
Chufaï alla à Jérufatem, gagna la confiance de.ce 
prince rebelle, & détourna par fa prudence lé confeil 
que lui donnoit Achitophel de pourfuivre David, 
quil fit avertir de ce qui fe tramoit contre lui. Ce 
fervice fut le falut de ce malheureux roi, qui pafla 
promptement. le Jourdain pour fe mettre en füreté. 
An du monde 2981. (+) 

CHUSAN, Rafathaim, (Hifl Jacr.) Ethiopien,, 
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les réduifit en fervitude : Dieu le permettoït ainfi 
pour.les punir de leur idolâtrie. Ils demeurerent dans 
cetefclavage huit ans, à la fin defquels , Dieutouiché 
de leur repentir, fe fervit d'Othoniel pour les remet- 
tre en liberté. An du monde 2593. (+) 

CHUSI, ( Æifl. facr:)officier de David, qui porta 
à ce prince la nouvelle de lamort d’Abfalon. C’étoit 
encore le nom du pere de Sophoniele prophete, Saül 
eft ainf appellé à caufe de fa méchanceté & de l’a- 
charnement avec lequel il pourfuivoit David. Chuf, 
qui fignifie £rhiopien, peut défioner un homme 7xe- 
chant. (+) 

CHÜTE , ( Mufig. ) agrément du chant & des 
inftrumens, qui ne differe de l'accent qu’en ce qu’il 
fe fait d’une note à une autre plushaute ou plus baffe: 
on marquoit ci-deyant cet agrément par un petit cro- 
chet. Voyez la marque & l'effet de la châre, fig, 5, pl, 
VIII de Muf. Suppl. 

D’Anglebert divife la châce, 

1°. En châte fur unenote, quieft celle ci-deflus. 

2°, En châte fur deux notes, Voyez fa marque & 
fon effet , fig. G. planche VIII de Mufig. Suppl. 

3°. En double chäte à un tierce, Voyex lamarque Gt 
Peffet, fig.1, pl. IX de Mufig. Suppl. 

4°. Enfin, ez double châte fur une note feule. Voyez 
la marque & l'effet, fig.2, méme pl. 

Les chütes, n°.2 & 3, ne peuvent fervir que fur 
le clavecin ou fur l'orgue , & dans quelques cas fur 
les inftrumens à corde, car les notes dont la queue 
eft en bas, & qu’on a exprès faires plus groffes, doi- 
vent êtretenues tout le rems de leur valeur , pendant 
qu’on acheve la chéte, : 

Mais Loulié, dans fes Elémens de Mufique, décrit 
ainf cet agrément : « La ché eft une inflexion de la 
» voix,d’un fon fort ordinaire à un petit fon plus bas», 

Voyez pl. IX de Mufig. Suppl. la marque & l'effet 
defachüre, fuivant Loulé ,& remarquez que la der- 
niere mefure que j'ai exprès marquée d’un a, paroït 
la feule où la liaïfon foit bien placée, & que peut- 
être il ya une faute d'impreflion aux autres, ce quieft 
d’autant plus vrailemblable, que n’ayant pas pu avoir 
les traités originaux, j'ai copié ces exemples d’un 
ouvrage Allemand qui ajoute qu’à ne confulter que 
le mot, la chäte de Loulié paroït plus conforme au 
nom que les autres. La marque de cer agrément n'eft 
plus d'ufage ; on le note tout du long quand on le 
veut (F, D.C. 

CHÜTÉENS, ( Æiff. Sacr.) peuples de Perfe 
qu’Afarrhaddon envoya dans la Samarie en la place 
des dix tribus qu'ilavoit tranfportées en Affyrie, On 
croit qu'ils étoient ainfi nommés , parce qu’ils furent 
tirés d’une province nommée Chura, à caufe du fleuve 
Chut. L’Ecriture remarque que les Churéens étant ar- 
rivés dans ce nouveau pays, continuerent àsy adorer 
les Dieux qu'ils adoroïent au-delà de l'Euphrate ; O7 
il arriva qu'au commencement qu'ils habiterent la, ils ne 
révérerent point l'Eternel ; € l'Eternel envoya contreux 
des lions qui les dévoroient, 2. Rois XW1I. 25. Le roi 
d'Affyrie inftruit de la caufe de cette punition’, manda 
un des prêtres du Dieu d'Ifraël pour leur enfeigner le 
culte du Seigneur. C’étoit fans doute un des prêtres 
qui avoient fervi les veaux d'or; car tous ceux de la 
raced’Aaron, depuisle fchifme des dix tribus, s'é- 
toient réunis au royaume de Juda , pour fervir dans 
le temple de Jérufalem. La crainte rendit ces peu= 
ples dociles auxinftruétions qu’on leur donna ; mais 
croyant pouvoir aller leurs anciennes fuperflitions 
avec la loi de Moïle, qu’on les forçoit d’embrafler, 
ils adopterent le culte du Dieu d’Ifraël, fans renon- 
cerà celui de leurs idoles ;:& par un mêlangemonf- 
trueux, ils partagerent leurs adorations entre‘le 
Dieu, créateur de l'univers, & de viles &impuif- 
fantes créatures. Ces peuples aw tems:d'Efdras; 
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pratiquoïent encore ce culte mêlangé ; ils avoient des 
temples confacrés aux faufles divinités ; mais ilsn’en 
avoient pas encore élevé'au Dieu d'Ifraël, puifque 
du temsde Zorobabel, lorfqu’on travailloit à rebâtir 
le temple de Jérufalem , ils témoignerent beaucoup 
d'empreffement pour être aflociés à l'ouvrage. Ce ne 
fut qu'au tems d'Alexandre le Grand, qu'ils bâtirent 
un temple au Seigneur fur la montagne de Garizim , 
où ils faifoient le fervice de Dieu comme à Jérufa- 
lem. Ils prétendoient l’oppofer au temple de cette 
derniere ville ; ce que les Juifs ne pouvoient fouffrir; 
& de là venoit principalement l’antipathie entre les 
Juifs & les Samaritains. (+) 

CHWASTOW , (Géogr.) ville peu confidérable 
dela petite Pologne , dans le Palatinat de Kiow. 
(2.G.) 

$ CHYLIFERE , adj. (Anatomie, ) Voyez à l'arc. 
VAISSEAUX chylifères, les découvertes importan- 
tes faites depuis quelques années fur ces vaifleaux, 

CHYNDONAX, ( Hif. anc.) .ceft le nom d’un 
de ces pontifes appelés: chez les Gaulois Grand 
Druide , ou chef des Druides. Son tombeau fut décou- 
vert auprès de Dijon, én 1598. On y trouva une 
pierre ronde & creufe qui contenoit un vafe de verre 
orné de plufieurs peintures: Autour de cette pierre, 
on lifoit en grec l'infctiption fuivante : 


Mabpus Er dpyadr, ème 1 oua nd humlel Xuvdorarlec à 
Épeôr apyuye: dusctGnc mue, Aüdiorcmôvv pce, 


& Dans le bocage de Mithra, ce tombeau couvre 
» le corps de Chyndonax, chefdes prêtres. Impie, 
» éloïigne-toi , les (Dieux) libérateurs veillent auprès 
» de ma cendre ». 

Le bocage de Mithra , dont parle cette épitäphe ; 
étoit confacré à Apollon que les Gaulois appel- 
loient Mirhra , lorfqu'ils le confidéroïent comme le 


foleil. (+) 
CI 


* CI, adv. ( Gramm: ) abréviation dé à, par 
exemple, celii-ci. 

*$ CIACOLA , (Géogr. }« ville & royaume d’Afie 
dans Finde , au- delà du Gange, dépendant du 
royaume de Golcondefur le golfe de Bengale » Le 
royaume de Golconde eft en-deçà du Gange, & on 
ne trouve ni ville ni royaume de Ciacola dans les 
bons géographes. Lertres fur l'Encyclopédie. 

CIBIN , (Géogr.) riviere du royaume de Hongrie, 
dans la Tranfylvanie & dans la partie de la province 
Saxonne , que l'on appelle A//and. Elle fe jette dans 
TAluta , après avoir baigné les murs entr’autres de 
la ville d’'Hermanftad ,- qu’elle fait appeller en latin 
Cibinium , & en Hongroïs Szebeny. (D.G.) 

$ CIERGE DU PEROU , f.m.(Æif. nat. Botan.) 
On a gravé la figure de deux efpeces de cette plante, 
auvo!. XX111,pl. XCV,n° 162 : celle dela premiere 
figure eft indiquée par les botaniftes, fous le nom 
de cereus Peruvianus , tabernæ icon , cierge du Pérou. 
M. Linné le défigne dans fon Syffema nature , édition 
12 imprimée en 1767, pag: 338, fous le nom de 
cailus o Peruvianus ; ereëtus , longus , fuboëtangularis ; 
angulis obtufis. 

On peut définir cette efpece, une plante grañë, 
vivace, qui s’éleve droit depuis la hauteur de huit 
pieds , où elle commence à fleurir jufqu’à celle de 

30 pieds, fous la forme d’une tige Heptagone de fix 
à fept pouces de diametre , couronnée par un faifeeau 
de branches de même forme, anguleufes de même, 
à finuofités très-profondes, fans feuilles apparentes, 
verd-noirâtres , femé fur fes angles feulement de pe- 
tits faifceaux compofés chacun de dix épines lon- 
gues de quatre à cinq lignes rayonnantes, rou- 
ges d’abord à pointe jaune, enfuite violernoires, 
Tome II. 
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au milieu defquelles eft un duvet blatic quienvironne 
une petite feuille conique charnue & infenfible. Sa 
tige en viéilliflant perd {es angles & fes épines, & 
devient jaune de bois. 

La feconde efpece figurée au n°. à de la nême pls 
eft le cierge rampant à fleur rouge & petit fruit 
fphérique. 

Remarques. Nous ne pouvons nous difpenfer de 
faire obferver ici que lenôm de caëtus que M. Linné 
donñe au cierge | étant le nom grec de l’artichaut ; 
felon Théophrafte, doit être abfolument rejetté pour 
conferver à cette plante del’ Amérique& inconnue des 
Grecs; celui de cereus que les modernes lui ont una 
ñimement donné. 

Le cierge étant une plante grafle À fleut polée fur 
lovaire, fe range naturellement dans la premiere 
feétion de la famille des pourpiers où nous l'avons 
placé. Voyez no Familles des plantes, volume IT; pag 
242. (M. ADANSON. 


o CIFUENTES , ( Géogr.) ville d'Efpaghe. Ce 
| nef qi 


w’un villäge. oÿez la Martiniere. Lettres Jar 
PEncyclopédie. 

S CIGALE , £ f. (Hifl. fat: Infétolog.) V'efjece 
qui a été gravée au 7°, 1 de la pZ. LXXIX du XX111* 
Volume , vient de Cayerine; élle eft plis petite que 
celle de la Chine, que celle du Sénégal, que celle 
de la Provence & du Languedoc; elle n’a que qua- 
torze lignes de longueur, mefurée du front au bout 
des aîles, & trois lignes de largeur à fon corcelet: 
(M. ADANSON.) 

S CILIATRE, couronre ciliaire , ( Anatomie.) C’eft 
la face intérieure de la choroïde continuée ; ëlle eft 
orbiculaire, mais un peu plus étroite vers le grand 
angle ; il s’éleve fur cette face, avant que l'iris {e fé- 
pare de la face antérieure, des plis qui s’élevenr peu+ 
à-peu, & dont deux jufqu’à quatre concourent pour 
faire un filet de la couronne ; ces plis ont une cellu- 
lofité entre les deux lames dont ils font compofés à 
une membrane fine les unit ; il fe forme de ces mé: 
mes plis un anneau qui pofe fut la couronne mu: 
queufe ; ils abandonnent la chôroïde À l’origine de 
luvée ; paffent Le petit vallon entre le criftallin & 
le vitré, pofent fur fa fâce antérieure, & finiflent 
fans s’y attacher. 

La couronne ciliaire he tient au criftallin que patla 
mucofité d’un brun-foncé , dont elle abreuvée auf 
bien que l’uvée: Dans un œil confervé ; Cette mucoi 
fité fe fond ; rend l'humeur aqueufe noirâtre, & le 
criftallin ; privé de fon appui, roule & perd fa 
place: 

Les poiffonis n’ont pas de couronne cilinire : ils ont 
à fa place une cloche qui partde la choroïde , & qui 
s'attache au criftallin par un filet ; d’autres poifons 
ont une ance qui part de la même membrane, & 
foutient le criftallin. 

Chaque filet de cette couronne eft double : il fe 
replie fur le criftallin, & fait une anfe : toute la fur. 
face de ces filets eft couverte d’une villofté vafeu: 
laire de la plus grande beäuté : les troncs font fup- 
portés par la convexité du filet : dans le pore, ce ré: 
feau eft percé à mailles quarrées, & formé par uné 
cellulofité blanchâtre : ces mailles quarrées fe retrou- 
vent dans le canard fauvage: 

Il n’y a certainement rien qui annonce une ftruc: 
ture mufculaire dans la couronne ciliaire d'aucun ani: 
mal, le microfcope ne découvre qu’une villofité qu'on 
peut injeéter. de D.G:) 


CiLTAIRES (arteres). Voyez CAROTIDE , dans ce 
Suppl. 

CILIAIRES ( veines). Voyez CHOROÏDE ; dans ce 
Suppl. 


CIMBERS, ( Géogr: ) lieu d'Allemagne , dans le 
cercle d'Autriche & dans le comté du Tirol, au quars 
tier de l’Adige : c’eft un des plus habités du vallon 
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de Fleimbs,, & l’un de ceux où pañlerent & féjourne- 
rent autrefois les Cimbres. lors de leur expédition en 
Italie. (2. G.) 

S CIMETIÈRE, £ m. ( Médecine. ) L'on donne 
ce nom à un efpace de terrein, entouré.de murs 
plus ou moins élevés, dans lequel on enterre les 
morts. 

La putréfafion s'empare de nos corps dès qu'ils 
ceffent d’être anitnés par le principe vital. 

Ce mouvement inteftin détruit leur tiflu:, & par 
lui les cadavres deviennent autant de foyers d’où 
s’exhalent des miafmes déleterres capables de pro- 
duire les plus funeftes effets, en infeétant l'air que 
nous refpirons 8 qui nous environne. Poyeg AIR € 
Purripité , Diél. raif..des Sciences, &tc. 

C'eft pour prévenir les-fuites de cette infeétion 
au'on donne la fépulture aux morts, Si des motifs 
particuliers ont fait abandonner lufage de les brü- 
ler, & ont fait prendre le parti de rendre nos corps 
à la terre d’où ils font fortis, on ne les fouftrait 
pas à la putréfaction en les lui confiant. La couche 
terreufe, qui les recouvre, rend feulement cette 
putréfadion plus lente; & comme la terre eft per- 
méable, les émanations cadavéreufes la percent & fe 
mêlent néceffairement à l'air qui touche la furface 
des lieux confacrés à l'inhumation. L'infetion , qui 
en réfülte, eft infiniment moins grande qu’elle ne le 
{eroit, files cadavres pourrifoient à Pair libre, mais 
elle peut avoir aflez d'intenfité pour devenir perni- 
cieufe, & l'on ne doit pas perdre de vue.cette vé: 
tité, lorfqu'il eft queftion de conftruire uniciweriere. 

Faire .enforte.que l'air ny foit jamais afez infeété 
pour.être dangereux , ou que l'infeétion, lorfque 
fon intenfité eft inévitable , ne puifle y caufer au- 
cun funefte accident; voilà ce que l’on doit fe pro- 
pofer. Par quels moyens réuflira-t-on à empécher 
que cette infedion n’acquiere une intenfité redou- 
table ? C’eft ce qu’on découvrira en fe rendant rai- 
fon de l'effet de la terre fur les émanations cadavé- 
reufes, de la formation des vapeurs qui réfultent 
du mêlange de ces émanations avec l'air ; &de l’ac- 
tion de l’air fur ces vapeurs. 

Quoique la terre foit perméable , & que dans les 
cimetieres le feu central, de concert avec la fermen- 
tation putride , fafle exhaler de fon fein les fubftan- 
ces volatiles qu'elle renferme , il eft certain que, 
par leur denfité, les parties intégrantes de la terre 
gênent cette exhalation, & qu’agiffant comme un 
fltre, elles fubtilifent les écoulemens cadavéreux 
en s’oppofant à l'émanation des molécules animales 
les plus groflieres. 

Mais il eft également certain que les fubftances ; 
qui font volatilées, partant de tous les points de la 
furface des cadavres, s’échappent dans différentes 
diredions, & fortent de terre fous des angles plus 
ou moins aigus, de maniere que fi plufeurs cada- 
vres font rapprochés les uns des autres , les rayons 
d'écoulement fe réuniront néceflairement. 

Il fuit de-là que les exhalations cadavéreufes au- 

ront d'autant moins de denfité, que les cadavres 
eront plus profondément enfouis , mais que pou- 
vant en acquérir par leur réunion; elles feront en- 
core d'autant moins denfes, qu'il y aura plus de dif- 
tance entre ces foyers putrides. 

Ces émanations au fortir de terre fe mêlent à l'air 
fous forme de vapeurs , & celles-ci font d'autant 

lus fenfibles , qu’elles ont plus de denfité. 

L'air eft-il fec & tient-il en diffolution peu de mo- 
lécules aqueufes , il abforbe avec facilité les émana- 
tions cadavéreufes , & les diffout ficomplettement, 
que leur divifion ; portée auf loin qu'ileft poffble, 
les fait échapper aux fens. Elles fe condenfent & 
deviennent fenfbles f l'air eft humide, & elles le 
font même d'autant plus, que ce fluide étant plus 
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chärgé d'eau ; l'union de fes molécules avéc celles 
des émanations fe fait plus difficilement. 

Le volume de l'air influe également fur le peu de 
denfité des:vapeurs.. C’eften icédant.à la force at= 
tradive- des, molécules aériennes & en fe logeant 
dans leurs interftices que les corpufcules , exhalés 


du fein de la terre, forment ces vapeurs..Les molé- 


culesaëriennes font:elles très-nombreufes ÿeu égard 
aux corpufcules expofés à leur a@ivité,, elles fé les 
partagent & les divifentde forte que répandus dans 
une mafle confidérable, ceux-cine s’uniflent àcelles- 
là qu'un àun, & les vapeurs raréfiées affeëtent foi- 
blement les fens. Le contraire arrive, fi la mafle 
aérienne eft moins volumineufe, chaque molécule 
d'air eft forcée de fe charger de plufieurs corpufcules 
cadavéreux , & la denfité des vapeurs eft d'autant 
plus grande, que le volume d’air eft moindre. 

Mais c’eft dans les couches inférieures que fe fait 
d'abord cette union & la pefanteur des fubftances 
qui pénetrent ces couches , faifant continuellement 
obftacle à leur élévation , leur difperfion dans un 
grand volume d’air ne peut avoir lieu qu’autant que 
les couches fupérieures ou collatérales viendront fuc- 
ceffivement prendre la place des inférieures, Si Pair 
eff ftagnant & immobile , lescouches inférieures fe- 
font bientôt faturées des corpufcules exhalés, & les 
vapeurs qui réfulteront de cette diflolution, acque- 
reront une denfité:confidérable. 

Ce ne feroit pas-aflez que l'air des couches infé- 
rieures fût quelquefois renouvelé, il faudra encore 
que l'agitation de la mafle aérienne , capable de pro- 
duire cet effet, foit continuelle , où du moins très- 
fréquente, 

Les vapeurs réunies &: condenfées par la durée 
de la ftagnation des couches inférieures, ne feroient 
pas aflez promptement divifées par le mouvement 
momentané qui leur feroit communiqué, & ces va- 
peurs, pouflées alors en mafle, pourroient devenir 
d’autant plus pernicieufes , que ce mouvement feroit 
plus fubit & plus rapide. 

Cet inconvénient feracependant bien fouventiné- 


vitable , parce que l'humidité, occafionnée par les 


pluies, donnera néceffairement de la denfité aux va- 
peurs , en s’oppofant à leur diflolution; parce que 
la raréfa@tion , caufée. par la chaleur , néceflitera 
cette denfité, en rendant l'air immobile & ftagnant ; 
parce qu’enfin la réunion de ces différentes caufes 
condenfera ces vapeurs. Ainfi l'air des cimerieres, par 
l'effet des pluies & de la chaleur, où par leur con- 
cours, deviendra fouvent capable d'infeéter ceux 
qui le refpireront , foit dans le lieu même , foit dans 
le voifinage , fuivant la dire&tion & la véhémence 
des vents. 

Enterrer profondément les cadavres, & mettre 
entr'eux une diftance confidérable ; placer les cime- 
zieres dans des endroits où l’air foit le moins humide 
qu'il eft pofüble, & jouiffe d'une liberté qui puiffe 
favorifer le mouvement de toutes fes couches; voilà 
donc les moyens d'empêcher que les écoulemens ca- 
davéreux ne forment des vapeurs d’une denfité dan- 
gereufe, & que l'air dans les ciwerieres ne foit jamais 
aflez infecté pour être pernicieux. 

Mais comme cette infection eft fouvent inévita- 
ble , il faut encore que les cémesieres foient fitués de 
façon que les vapeurs infeétes qu'ils fourniffent ne 
puiffent être portées fur des lieux habités, qu'ils en 
foient aflez éloignés pour qu’elles aient le tems d’être 
difloutes avant d'y arriver, & que la nature des 
vents, capables de les charrier , favorife leur diflo- 
lution. 

A quelle profondeur faut-il enterrer les morts ? 
Quel efpace doit-on affigner à chaque fépulture ? 
La folution de ces problèmes eft encore nécefaire 
pour pouvoir déterminer les conditions que doit 
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avoir un cimeriere, afin que la deftru@tion des morts 
ne nuife pas aux vivans. 
Il eft impoñfible de calculer Pa@ion des couches 


terreufes fur les éconlemens cadavéreux , & laré- 


fraétion des rayons que formeront ces écoulemens 
en fortant de terre. Heureufement que l'exadtitude 
mathématique n’eft point nécefaire en cette occa- 
fion, & qu'on peut fe permettre des fuppoñtions, 
pourvu que les obfervations les autorifent. 

Or, il eft conftant que les couches terreufes fub- 
tilifent les émanations , & que celles-ci font d'autant 
moins denfes, que les autres font plus épaifles & plus 
compaétes. L'expérience a démontré qu’une couche 
de terrein d’un pied & même de deux pieds d’épaif- 
feur, laiffoit aux émanations affez de denfité pour fe 
rendre fenfibles par leur fétidité. 

Il eft également conftant qu’en traverfant un mi- 
lieu denfe , le rayons de matiere , quelle qu’elle foit, 
S’approchent de la perpendiculaire ; & qu’en paffant 
d’un milieu denfe dans un qui left moins, ils s’en 
éloignent d’autant plus que la différence des denfités 
ef plus confidérable. 

Il fuit de-là : premiérement, qu'il faut au moins 
recouvrir les cadavres de trois ou quatre pieds de 
terre, & même de beaucoup plus, fi la nature du 
fol le permet, pour diminuer autant qu'il eft poffi- 
ble la denfité des écoulemens cadavéreux. 

Secondement , que fi en traverfant la couche ter- 
reufe, les rayons d’écoulemens, partis des différens 
points du cadavre, fe rapprochent de la perpendi- 
culaire, de maniere à devenir prefque paralleles en- 
tr’eux au fortir de la terre , lorfque cette couche a 
quatre pieds d'épaiffeur, ils s’en éloignent dans l'air 
à raïfon du peu de denfité relative de ce milieu, & 
divergent de façon que l’on peut, fans crainte d’exa- 
gération , fuppofer que la ligne, tirée du fommer du 
rayon fur le terrein , tomberoit alors à trois où qua- 
tre pieds ; qu’ainf les écoulemens des cadavres, qui 
ne feroient diftans que de deux, trois, quatre, même 
de fix & fept pieds, fe confondroient les uns avec les 
autres. Que pour prévenir les inconvéniens qui ré- 
fulteroient de ce mêlange, il faudroit mettre entre 
chaque cadavre un intervale de fept à huit pieds, 
& confacrer à la fépulture de chacun d'eux un efpace 
de terrein proportionné. Mais les émanations qui fe 
feront des pieds & de la tête étant beaucoup moins 
confidérables que les autres, il ne fera pas néceflaire 
que l'intervale foit par-tout égal, & l’on pourra le 
réduire à la moitié pour les côtés de la tête & des 
pieds. 

Dès lors en donnant à chaque cadavre fix pieds 
de longueur & deux pieds & demi de largeur, & y 
ajoutant deux pieds du côté de Ja tête & autant du 
côté des pieds , en ajoutant pareillement à leur lar- 
geur quatre pieds de chaque côté, on aura un efpace 
quarté de dix pieds d’une face, &c de dix pieds & 
demi de l’autre , dont la furface fera de cent cinq 
pieds quarrés. Réduire cette furface à la moitié, ce 
feroïit probablement faire une réduë&tion trop forte ; 
mais, en s’y aftreignant pour réparer autant qu'il 
fera pofible l'erreur où pourroit expofer une éva- 
luationtrop forte de la divergence des rayons d’écou- 
lemens, il reftera pour certain que l’on doit évaluer 

au moins à une furface de cinquante-deux pieds & 
demi quarrés, le terrein néceffaire pour la fépulture 
de chaque cadavre. 

Cela pofé , quelle doit être l'étendue du cimeriereà 
La réponfe à cette queftion fortira des remarques À 
faire fur le nombre des morts, qu’année commune 
on fera dans le cas d’y dépofer, & fur le tems que 
dure la deftruë&tion complette des cadavres. 

Si les émanations cadavéreufes font capables de 
produire les plus funeftes effets, en perçant en dé- 
tail une couche de terrein de trois à quatre pieds 
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d’épaifeur ; elles le fétoient beaucoup plus encote, 
fi, en Ouvrant la terre avant qu’elles n’euflent été 
épuifées > on les expofoit à fortir en mañle. Le mal- 
heur arrivé à Montpellier ea 1744 à l'ouverture d’un 
caveau fépuléral de l'églife Notre-Dame , & raconté 
par M. Haguenot, profeffeur en médecine de luni- 
verfité de cette ville (z); la mort récente du fof- 
foyeur, qui dans le cémesiere de Montmorenci, au 
rapport de M. Cotte, prêtre de l’Oratoire, a été 
caufée le mois de janvier dernier par la Vapeur qui 
fortit d’un cadavre inhumé depuis treize mois, & 
près duquel il ouvroit une nouvelle fofle (4), font 
des faits qui rendent le danger trop fenfible pour ne 
pas engager à prendre à ce {ujet les plus grandes pré- 
cautions. j 

M. Petit, doëteur-régent de la faculté de méde- 
cine de Paris, & anatomifte, m'a afluré qu'ayant été 
fouvent dans le cas d’enfouir dans fon jardin des dé- 
pouilles des cadavres qui avoient fervi à fes diflec- 
tions, il avoit reconnu que ces parties animales n°é- 
toient détruites qu’au bôut de trois À quatre ans. 
M. Cotte, que j'ai déja cité plus haut, m’écrivoit que 
depuis fept ans qu'il eft chargé à Montmorenci des 
fonétions paftorales , il a fait conftamment la même 
remarque. Ce n’eft donc qu'après quatre ans qu'on 
peut rouvrir fans inquiétude de nouvelles foffes, & 
pour qu'un cémeriere foit le moins dangereux qu'il et 
poffible , il faut donc qu'il ait quatre fois autant d’é- 
tendue qu’en exigeroit le nombre des morts année 
commune ; & comme il eft néceffaire de confacrer x 
Pinhumation de chacun d’eux un efpace de cinquante- 
deux pieds & demi quarrés, il faudroit pour qua- 
rante cadavres un terrein qui eüt deux mille cent 
pieds quarrés de furface: mais, eu égard à la nécef= 
fité de refter quatre ans fans ouvrir les mêmes fof. 
fes, un cimeriere deftiné pour la defferte d’une pa- 
roifle fur laquelle année commune il mourroiït qua» 
rante perfonnes, doitavoir huit à dix mille pieds 
quarrés de furface , mais jamais moins de huit mille 
quatre cens. 

Dès qu'il eft donc évident que les cimerieres pour- 
roient devenir des foyers d’une putridité dangereufe, 
fi leur étendue n’étoit pas proportionnée au nombre 
des cadavres qu'on y enterreroit, & à la durée de 
leur deftruétion , files morts n’y étoient pas enfouis 
de quatre pieds au moins, fi l'humidité s’y oppofoit 
à la diflolution des écoulemens cadavereux , fi l'air 
ne s’y renouvelloit pas avec facilité, & fi les va- 
peurs, formées par le mélange de cas écoulemens 
dans l'air, pouvoient être portées en mafle fur des 
lieux habités , il faut qu’on regarde comme un de- 
voir indifpenfable d’obliger les fofloyeuts à donner 
aux fofles au moins quatre pieds de profondeur , à 
fouler la terre avec les pieds pour la rendre com- 
paéte, & à ne jamais rouvrir des fofles anciennes 
avant quatre ans. Il faut que le terrein deftiné pour 
les fépultures , ait beaucoup de profondeur, qu'il ne 
foit point humide , que fon étendue foit proportion: 
née aunombre des morts, &c quatre fois plus grande 
que ne Pexige l’efpace ordinaire pour linhumation 
de chaque cadavre ; que tous les vents, mais fur- 
tout ceux du nord & de l’eft y abordent avec facili: 
tés, qu'aucun arbre ne s’y oppofe au jeu de l'air, 
que les murs, dont on l’entoure, n'aient que très- 
peu d’élévation, & que les cimerieres {oient tou. 
jours hors des lieux habités, & fitués au nord & à 
left ; parce que ces vents, ordinairement fecs & 
froids , & paroïffant fouffler de bas en haut , élevent 


(a) Le mémoire dans lequel M. Haguenot à configné cet 
événement, a été lu dans ne féance publique de la fociéré 
littéraire de Montpellier, le 23 Décembre 1746, & imprimé 
en 1747 chez Martel. 

ib) Voyez les Obférvations phyfiques de M. l'abbé Rosier, 
année 1773 , vol. Î,p. 109. 
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les vapeurs & les difperfent, tandis que céux du fu 
&z de l’oueft, prefque toujours humides & chauds, 
Ses rabaiflent , s’oppofent à leur diffolution &r à leur 
difperfion, & peuvent les porter en mafñe fur les 
lieux voifins. 

La fituation des cimetieres hors des villes a été de 
tout tems, chez les peuples policés , un effet de leur 
attention à écarter tout ce qui pouvoit altérer la 
fanté des hommes. Les Grecs & les Romains en 
avoient fait une loi exprefle; & cette loi, fouvent 
renouvelée par les empereurs, même du bas em- 
pire, fut long-tems fuivie par les chrétiens. Ils por- 
toient le refpect pour cette loi jufqu’à ne pas per- 
mettre qu’on conftruisit des églifes dans les endroits 
où des morts avoient été enterrés; on peut voir à 
ce fujet les Lerrres de faint Grégoire & la Co/leétion 
des conciles par les peres Labbe & Hardouin, Ce 
ne fut que dans le commencement du 1v°. fiecle 
que l'ufage d’enterrer dans les villes commença à 
s’introduire , & fi cet abus s’eft tellement multiplié, 
qu'il eft devenu prefqu'univerfel, qu’on s’eft même 
oublié jufqu’à profaner les temples, jufqu’à fouiller 
le fanduaire par des fépultures, il faut efpérer que 
les cris de l'humanité, qui de toutes parts s’élevent 
contre cet abus, le feront cefler, & que devenus 
plus fenfbles au bonheur de la fociété qu’à de vains 
honneurs que la raïfon réprouve, nous verrons 
cefler l’ufage d’enterrer dans les églifes & dans les 
villes, & former des cimetieres d’après les vues que 
Yon vient d’expofer. ( M. M.) 

* CIMMÉRIENS, ( Géogr. anc.) Homere dit 
qu'Ulyfle alla au pays des Cimmériens. Quel eft 
ce pays? Un favant Anglois , George Carleton, 
prétend que par les pays des Cimmériens , il faut en- 
tendre l'Angleterre: pour le prouver, il établit ces 
trois principes ; 1°. que les Scythes venant d’'Afie, 
chaflerent les Cimmériens ou Cimbres de leurs pays, 
& qu'il y en eut qui pafferenten Angleterre ; 2°. que 
ces peuples étoient fort adonnés à le magie ; 3°. que 
Pline & Céfar ont dit que les anciens Bretons avoient 
les mêmes inclinations, Cela étant, Homere qui 
avoit deflein de conduire fon héros dans les enfers, 
ne pouvoit rien inventer de plus à propos que de le 
faire aller chez ces peuples qui, par leur art magi- 
que, pouvoient lui fournir les moyens de faire ce 
voyage : les avis que Circé donne à Ulyfle, font 
très propres à confirmer cette conjeêture ; elle lui dit 
qu'il faut qu'il voyage fur l'Océan , 8 qu'il fe ferve 
du vent nommé Boias, c’eftà-dire, à-peu-près de 
celui que nous nommons zord-eff, & qui eft tout pro- 
pre pour voguer de l'Italie vers le détroit de Gilbral- 
tar. Homere dit enfuite qu'Ulyffe ayant navigué fur 
l'Océan occidental , il arriva à une ville des Cimbres, 
habitée par des anciens peuples, & couverte de 
perpétuels nuages , fans que les rayons du foleil y 
pénetrent jamais : il s’agit de favoir quiil faut enten- 
dre parces peuples. I eft vrai que les Cimbres fe font 
établis en plufieurs endroits de PEurope ; mais on ne 
peut entendre ni ceux d'Efpagne ,niceux des Gaules, 
parce que pour aller d'Italie en Efpagne on dans les 
Gaules, il n’eft pas néceffaire d’entrer dans l'Océan: 
on dira peut-être qu’on peut entendre par ces Cim- 
bres, ceux qui fe font établis dans quelques endroits 
d'Allemagne : mais quelle apparence qu'Ulyfle ve- 
nant d'Italie, ait pañlé devant les îles Britanniques , 
pour aller en Allemagne, fans s’y arrêter, puifqu’il 
pouvoit y trouver ce qu'il cherchoït ; d’ailleurs il y 
a dans Homere deux circonftances qui femblent prou- 
ver que par les Cimbres dont il parle;il faut entendre 
ceux qui s’établirent en Angleterre. 1°. Il eft dit que 
ces peuples habitoient à (* ) l'extrémité de l'Océan, 
ce que ce poëte dit par rapport au lieu d'où étoit 
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parti Ulyfle , & qui convient fort bien à la fituation 
de l'Angleterre; 2°, en fecond lieu Homere dit que 
ces peuples font couverts de perpétuels nuages, ce 
qui convient encore patfaitement à l'Angleterre qui 
ne jouit que de très-peu de jours clairs & fereins:c’eft 
de là que le favant dont nous parlons , croit qu’eft 
venu le proverbe , tenebræ Cimmerie , pour dire des 
ténébres épaifles : Euftathe qui accufe Homere de 
s'être trompé en plaçant les Cémrnériens à l'Occident, 
au lieu de les placer vers le Nord, fe trompe lui- 
même, & juge des chofes du tems d'Homere , par ce 
qui étoit de fon tems. 

Il ya encore une difficulté fur ce fujet dans le mê- 
me poèëte : il dit dans le Zivre XI de l'Odyfée, qu'U- 
lyfle s’en retourna fur le fleuve Océan.Hérodote n’a 
pu comprendre ce que c’étoit que ce fleuve, & il 
avoue qu'il n’en connoît aucun de ce nom. 

Voici la conjeéture de notre auteur fur ce fajet: il 
fuppofe d’abord que l'Angleterre & les pays voifns 
n’étoient connus des anciens que par les relations des 
marchands Grecs qui, pour faire leur négoce, pé- 
nétroient dans POcéan, le plus avant qu'ils pou- 
voient, & qui ont établi des colonies en Efpagne & 
dans les Gaules : c’eft de ces marchands qu'Homere 
&c Hérodote ont appris tout ce qu'ils ont écrit de ces 
peuples : on fait qu'ils avoient pañlé les colonnes 
d’Hercule, & qu'ils avoient pénétré jufqu’en An- 
gleterre ; mais en côtoyant toujours le rivage, felon 
l'ancienne maniere de naviguer; or ces marchands 
pouvoient avoir rapporté qu'entre le pays des Cirmeé- 
riens Anglois & celui des Celtes, l'Océan fe rétré- 
cifloit fi fort , qu'à péine avoit-il la largeur d’un grand 
fleuve : cela étoit vrai, fur -tout dans ce tems-là, 
puifqu’on eft très-perfuadé que la mer a depuis ga- 
gné beaucoup fur la terre, & que le canal d’Angle- 
terre eft beaucoup plus large aujourd’hui qu’il ne l’é- 
toit autrefois : c’eft ce canal, à-peu-près de la largeur 
d’un fleuve, qu'Homere appelle Le fleuve Océan : un 
endroit des Commentaires de Céfar peut appuyer cette 
conjeéture ;après avoir parlé d’Angleterre, il ajoute: 
Neque enim temerè præter mercateres illd adit quifquam : 
reque is ipfes quidquam , præter oram maritimam atque 
eas regiones que funt contra Galliam,notum eff. I n'y a 
guere que des marchands qui ne connoiïflent que la 
côte, & ces pays qui font vis à-visdela Gaule. 

On remarque, en paffant, que les peuples qu’Hé- 
rodote nomme Kéverac , peuvent bien être les mê- 
mes que ceux de la province de Kent, c’eft-à-dire, 
ceux qui habitent fur la Manche, vis-à-vis des côtes 
de France, & que Céfar nomme Cantios. 


CINAMOME,, f. m. ( Comm. ) ce font les jeunes 
pouffes de larbre cannellier, qui donnent le vrai 
cinamome , tel quenous le recevons de nos jours, & 
les vieilles branches font célles qui donnent la cafe, 
qui eft plus dure & ligneufe , dont les ancièns fai- 
foient ufage , & que nous rejettons à préfent. Il eft 
vrai qu'il y a aufli d’autres fortes de cannelliers, & 
une efpece entrautres, qui donne la cafe, que les 
anciens, fans doute, recevoient des Arabes, &c 
dont ils faifoient ufage ; mais ils font tous du même 
genre. 

Le cinamome, qui eft donc la cannelle d’aujour- 
d'hui, qui ne vient, comme il a toujours fait, que 
d’un feul endroit des Indes, & feulement des jeunes 
branches de l’arbre qui le porte, étoit beaucoup 
plus rare & plus précieux dans les anciens tems ; les 
grands feigneurs d'alors, qui le recherchoïent & le 
retenoient en le confervant dans des tonneaux, pour 
leurs ufages les plus fomptüeux, le rendoient'encore 
plus cher, & d’un prix au-deflus de la portée du 
commun. C’eft ce qui donnoit lieu de fe fervir fouvent 
des différentes efpeces de caffe ligneufe, qui étoient 
les moindres cannelles, parce qu’elle étoit plus’ 
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cofnmune dans les lieux des Indes , où elle croiffoits 
& qu’elle étoit moins recherchéedes princes: 

Aujourd’hui que les circonftances font changées & 
devenues plus favorables pour'avoir la meilleure 
cannelle, qui eft le vrai céramome, ce dont nos bo- 
taniftes modernes habiles font convaincus, nous pou- 
vons dire le contraire des anciens, que nous la con- 
noïffons beaucoup mieux que la cafe ligneufe qu’on 
apportoit fi communément autrefois. Les Hollandoïs 
ont foin de faire toujours trier la cafe, dans leurs 
magafins de Colombo , à l'ile de Ceylan, lorfque 
par accident ou par mégarde, il s’en trouve demêlée 
avec la bonne cannelle , enfaite de la récolte. Ce 
triage fe fait en préfence de plufieurs pérfonnes, éta- 
blies fous ferment pour cela, lefquelles veillent à ce 
que les ouvriers ou autres n’en gliflent à l'écart pour 
en faire du profit. Cette cannelle de rebutoucaffe , 
qui eft la plus groffiere , la plus épaiffe & la plus af- 
tringente, parce qu’elle vient de quelques branches 
de cannellier un peutrop vieilles,que les écorceursou 
épareurs de cannelle ont dépouillées mal-à-propos, 
eft toujours brülée avec foin fous les yeux des fur- 
veillans, & autres officiers infpeéteurs de la can- 
nelle. Or celle qu’en brûle n’eft autre chofe qu’une 
efpece de celle que les anciens appélloient caffa lig- 
ea. D'où nous devons conclure que nous la voyons 
plus rarement, & que nous la connoïffons moins que 
le cinamome. Voyez CANNELLE , Did. raif. des Stien- 
ces. (+) ' 

CINGULUM, ( Géogr. anc.) ancienne ville d’Ita- 
lie dans le Picenum, bâtie aux dépens de Labienus , 
un des premierslieutenans de Céfar, dansles Gaules. 
Avant Labienus, c’étoitun petit bourg d’où la famille 
de Labienus étoit originaire ; fa fituation fur une 
montagne efcarpée , près de la riviere de’ Mu- 
fone, lui avoit fait donner le nom de Cirgula Saxa ; 
fuivant Silius Italicus , dans fon Poëme de la deuxieme 
guerre Punigue. Labienus employa une partie de fes 
richeffes acquifes dans les Gaules, à augmenter len- 
ceinte de Cingulum, à y faire conftruire des maïfons, 
& à la clorre de murs & d'ouvrages capables d’en dé- 
fendre l'entrée: ce lieu devint alors une ville confi- 
dérable, dont Labienus fut le fondateur : Pline en 
nomme les habitans Cingulani ; Frontin fait mention 
de leur territoire, Cirgulanus ager : Paul Merula, 
célebre cofmographe, aflure avoir vu une médaille 
d'argent de Labienus , frappée à l’occafion de la fon- 
dation de cette ville de Cingulum, dans le cabinet 
de l’illuftre Horlæus fon ami; mais les bons connoif- 
feurs regardent cette médaille comme faufle & fup- 

ofée. 

Cette ville eft aujourd’hui Cingoli, dans la mat- 
che d’Ancone fur le Mufone , à neuf milles de Jef & 
de San-Severino, & à 12 d'Ofimo, dans l’étatide 
PEglife. Voyez Mém. Acad. inferip. om, XIX, in:12 
pag. 100, (C.) 

CINNYRE ;,( Mufiginfir. dès Hébr.) Voyez Kin- 
NOR , ( Mu/fg. infir. des Hébr.) Suppl. (FD ©.) 

* Ç CIRCENSES, jeux circenfes . ..« L'empereur 
# Adrien inflitua , lan 874 de la fondation de 
# Rome, de nouveaux jeux du cirque}, qui furent 
# nommés jeux Piébéïens ; mais les auteurs qui nous 
».en apprennent lé nom, n’expliquent point s'ils 
# étoient compofés d'exercices diférens desjeux or- 
# dinaires h. 

19, L’empéreur Adrien winftitua point delnou- 
veaux jeux du cirque ; mais il ürdonna que ces jeux 
feroïent célébrés à perpétuité, le XI des calendes de 
mai. Voy. Hifl. Aug. ex Nummis, par le P.Hardouin, 
2n-fol. pag, 00. 

2°. On peut voir dans Spattien quels furentiles 
exercices des jeux d’Adrièn. 

3°. il y avoit des jeuxPlébeïens avant l’empite 
d’Adrien, Foy, Bulengerus e dis circenfibus; &tce 
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24°. Däns l'err, CiRQUE , on dit que lercirque d’A+ 
drien fut ainf appellé de Pempereur Adrien qui le fit 
conftruire. Vaillant,dans fes Médailles d’Adrienjafure 
qu'il n'ya es un feul hiftorien qui ait fait mention d’un 
cirque conitruit pancetempereur, Leir, fur DEntycl. 
CIRCOLOMEZZO, ( Mufig: ) On AO FA 
la mufique des fecles précédens circolomezzo, un 
agrément du chant ou diminution de quatre fee de 
même valeur, qui alloient par dégrés conjoints, en 
formant à-peu-près la figure d’un demi-cercle, d’où 
cet agrément a tiré fon nom: il:y avoit deux fortes 
de circolomezzo; l'un en montant, & l’autre en defcen: 
dant. Voy. fig. 7 € 8, pl VIII de Mufiq. Suppl. Au- 
jourd’hui le compofiteur note lui-même cetre figure, 
s'il la veut. (Æ. D. C. : 
CIRCONLOCUTION , f. £ (Belles = Lettres. ) 
C’eft une courte définition qui s'emploie à défigner 
la chofequ’onne peut ou qu’on ne veut pas nommer. 


he ; : ; 
Ce monflre à voix humaine, aigle, fèmme & lion. 


(Vol.} 


nounou eos 0e «  Cetart ingénieux, 
De peindre a parole & de parler aux yéuxe 
( Brebeuf. } 


D de CE A al Ts indigeffaque moles ; 

Et malè junélarum diftordia femina rerum. 

(Ovid.) 

La circonlocution annonce la pauvreté d’une lan: 
gle, muis elle y fupplée avec avantage, & fait elle 
même la richefle du ftyle, par les idées qu'elle raf- 
femble ou qu’elle réveille: en paflant ; elle contribue 
aufli quelquefois à l'élégance &c à la noblefle, en évi- 
tant le voifinage des idées baffes ou rebutäntes que 
le terme propre rappelleroit. Voyez dans Sériramis 
comme l’idée des médicamens eff ennoblie : 


pr / : : 
Ces végétaux puiffans qu'en Petfe on voit éclore , 
Bienfaits nés dans fon fein de l'affre qu'elleladore. 


Onemploie fouvent la circonlocution à la place des 
termes que l'habitude & le préjugé ont avilis : qu°Œ- 
none éûtdit à Phedre: {2 y, « crois jours que vous n'ayez 
bu.ni mangé ; cela feroit ignoble. 


Es le jour a trois fois chaffé la nuit obfcurè 
Dépuis que votre corps languit fans nourriture. 


Voilà comment la même idée eft ennoblie par un 
détour : c'eft le befoin qui a inventé la circonlocu- 
Lion, dé 

-. Laditifque in rebus egeflas. 

Et il en eft des ornemens du'ftyle comme de ceux 

de Parchireëture, 


Quodque olimufus inopsreperit, runc ipfa Voluptas 
Poffuler, 


Ainfi la circonlocution, qui fut d’abord un figne de 
pauvreté dans une langue, eft devenue dans la fuite 
un ôrnement de luxe dont on a fouvent abufé. 

Le grandufage de la circonlocution eft dans les cho 
fes de délicätefle , de fineffe ou de décence ; car ces 
trois caraéteres de la penfée tiennent aux foïns qu’on 
a dela voilerà demi par une expreffion myftérieufe, 
&z d'éviter par un dérourla trop grande clarté du mot 
quite: & précis. Voyez FINESSE, DÉLICATESSE, DÉ- 
CENCE , ESPRIT, &c. Di, raif. des Sciences, &c. € 
Suppl (M. MARMONTEL.) 

CIRCONVOLUTION , ff. terme de Plain-chant. 
C’eft une forte de périélefe qui fe fait en inférant en- 
tre la pénultieme & la derniere note de l’intonation. 
d'une piece de chant, trois autres, notes ; favoir, 
uneau-deflus & deux au-deflous de la dernierenote, 
lefquelles fe lient avec elle & forment un contourde 
tierce avant que d’y arriver; comme. fi vous avez 
çesitrois notes 7ni fa mi pour terminer l'intonation,, 
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vousyinterpolerez parcirconvolutioncestrois autres, 
farere, & vous aurez alors votre intonation termi- 
née de cette forte, si fa fa re re mi, &c. Woyet 
PÉRrÉLESE: (Mufig.) Suppl. (S) 

CIRCULATION du fang dans le cœur du fetus , 
{ Phyfiologie.) Nous ajouterons ici quelques obfer- 
vations fur la circulation qui a lieu dans le cœur du 
fœtus, 

Le fœtus, comme nous avons dit ailleurs, n'a 
dans les premiers mois de fon exiftence qu’une oreil- 
lette, c’eft laigauche ; la droite eft alors très-petite, 
le fang pañfe avec trop de facilité par le trou ovale, 
qui eft extrèmement ouvert à cet âge. 

Cette obfervation fufit pour décider la fameufe 
queftion qui a partagé l'académie. Si oreillette droite 
éft extrémement petite dans les premiers tems du 
fœtus, le fang de la veine cave n’y refte donc pas ; 
s'ils’yarrêtoit, il dilateroïtproportionnellement cette 
oreillette : à cet âge , il eft donc évident que le fang 
pañe de droite à gauche ; pour qu'il renversât fa di- 
re&ion , & qu'il allât de gauche à droite, il faudroit 
que M. Mery füt trouver une raifon qui caufât une 
révolution auf étonnante , & il feroit impoffible de 
la trouver, le poumon reftant compaét & oppofant 
au fang la même réfiftance pendant tout le tems dela 
groffefle , & ne devenant plus acceflible au fang que 
par la refpiration. 

I ya plus; de nouvelles recherches ont démontré 
que le ventricule droit eft invafible &c par conféquent 
très-petit pendant près d’un tiers de l'incubation : le 
fang de la veine cave ne sy porte donc pas, & 
l'oreillette & le ventricule gauche ne recevroient 
point de fang du-tout, s’il n’en pafloit par le trou 
ovale depuis loreillette droite: le poumon, pendant 
tout cetems, eft invifible & ne reçoit que des vaif- 
feaux invifibles comme lui. 

Il refte à trouver une réponfe à la feule obje&tion 
valable que faifoit M. Mery. Dans le fœtus adulre & 
parfait, l'artere pulmonaire eft plus grande que 
Yaorte au fortir du cœur ; elle reçoit donc plus de 
ang : or fi le fang de l'oreillette droite pafloit par le 
trou ovale à l'oreillette gauche, le 'ventricule gau- 
che recevroit plus de fang, & le calibre de l'aorte 
feroit plus grand ; s’il eft plus petit, c’eft parce que 
l'oreillette gauche renvoie une partie de fon fang à 
Ja droite ; le ventricule gauche en reçoit d'autant 
moins de fang, & l'aorte eftnéceffairement d’un plus 
petit diametre. Re $ 

On a voulu répondre à cette objeëion, en niantle 
fait &en avançant que l'aorte eft plu ample que l'ar- 
tere pulmonaire dans le fœtus prêt à naître, 

On ne devoit pas nier un fait avéré , & qui d’ail- 
Leurs concourt à établir Popinion reçue : dans le foœ- 
tus prêt à naître, l'oreillette droite & le ventricule de 
ce côté eft développé; il eft pour Le moins aufli grand 
que celuidu côté gauche ; mais le fang que reçoit le 
ventricule droit, ne parvient qu’en partie à l'aorte: 
l'artere pulmonaire donne à la vérité des branches 
au poumon; le fang que ces branches y portent pafle 
par le poumon, & revient au ventricule gauche, 
mais ce fang n’eft pas la moitié de celui que l’orifice 
de l’artere pulmonaire a reçu ; fon tronc qui, fous 
le nom de conduit artériel, s'ouvre dans laorte fous 
la grande arcade, eft plus grand que les deux arte- 
res qui vont au poumon : fa lumiere eft à la fomme 
des lumieres de ces deux branches, comme 1849 à 

1348 : l'aorte ne doit donc pas être plus grande que 
dans l'adulte , puifqu’elle ne reçoit qu’une partie du 
fang de l'artère pulmonaire, &e que dans l'adulte, 
elle reçoit ce fang en entier. 

Mais l'aorte reçoit cependant le fang qui pañle par 
letrou ovale, & dans l'adulte, il ne le reçoit pas: 
cette objedtion n’eft d'aucun poids. Dans Padulte , 
tout Je fang de Poreillette &c du ventricule droit, 
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pale à l'aotte : il eft indifférent pour le calcul de la 
lumiere de cette artere, que ce fang y vienne par le 
poumon ou par Le trou ovale, 

Pour le foetus toute la queftionfe réduit à des me- 
fares : fi le trou ovale eft auffi grand que le conduit 
artériel, l'aorte doit être égale à l’artere pulmonaire; 
celle-ci perd la quantité qui pafle par le trou ovale, 
& l'aorte perd la quantité qui pañe parle conduit ar- 
tériel ; or ces quantités font égales. 

Mais file conduit artérieleft plusample quele trou 
ovale, l'aorte doit être plus petite que lartere pulmo- 
mondire : l'aorte gagne à la véritéfur l’artere pulmo- 
naire le fang qui pafle par le trou ovale, mais elle 
perd une quantité plus confidérable , qui pafle par 
le conduit artériel: or le conduit artériel eft beaucoup 
plus ample que ne l'eft l'ouverture du trou ovale, il 
la furpaffe dans la proportion de 525 à 249. 

Lafuite néceflaire de cette différence entre les gains 
de l'aorte & fes pertes, c’eft qu’elle doit être plus 
petite que l’artere pulmonaire. (Æ. D. G.) 

CIRCULATION de la mere au fœtus. C’eftune des 
queftions Les plus difficiles de la phyfologie : it eft 
vrai qu’en gros cette circulation eft démontrée : le 
foœrus qui va naître eft à celui qui vient d’être conçu 
comme dix livres à une très-petite partie d’un grain: 
tout ce que le fœtus pefe de plus, il l'a reçu de fa 
mere, 8€ n’a pu le recevoir que d’elle. 

Mais la difculté eft de connoître les routes par 
lefquelles cette nourriture parvient de Putérus au 
fostus : comme Le placenta & le chorion touchent 
feuls l'utérus, c’eft par l’une de ces parties, ou par 
l’une & l'autre, que l'aliment doit venir de lamere au 
foetus. 

La matiere fluide injedtée dans l'utérus, pañle cer- 
tainemént dans le placenta; elle a pañé, quoique ra- 
rement, jufques dans le foetus : les arteres de lutérus 
& de fa membrane intérieure, attachée au placenta, 
s'ouvrent dans cette partie de l’arriere-faix ; elles na- 
gent dans le fang ; des veines du placentay pompent 
ce fang épanché ; d’autres veines qui appartiennent à 
Putérus, y reprennent une partie du fang des cellules, 

Il y a deux circulations dans l’uterus & deux dans 
le placenta : les arteres de l’utérus communiquent 
avec fes veines, mais d’autres de ces arteres com- 
muniquent avec le placenta, en dépofant leur fang 
dans fescellules, & d’autres veines de lutérus re- 
pompent une partie du ang de ces mêmes cel- 
lules. 

Dans le placenta, les branches des arteres ombi- 
licales communiquent avec les veines du même nom, 
& des veines du placenta repompent le fang de la 
mere , que les arteres de l'utérus ont dépofé dans les 
cellules du placenta. 

Il y a tout lieu de croire , malgré les obje&tions 
de quelques modernes, que cette circulation de la 
mere au fœtus, & du fœtus à la mere, fait 
pafñler de lun des deux à l'autre, du véritable 
fang. 

Non-feulement le fang coule enabondance , quand 
le foetus & le placenta fe détachent de Putérus ; mais 
ona vu, & pluñeursfois , le fœtus perdre tout fon 
fang par les hémorrhagies de la mere, & la mere 
perdre lefien, quand le placenta eft refté dans Puté- 
rus , & qu'on a négligé de lier Le cordon. Iine paroît 
pas qu’on puifle expliquer autrement la vie des fœtus 
afleznombreux , qui ont crû & qui font parvenus à 
leur maturité, fans avoir de cœur : cet accroiflement 
fuppofe un moteur que Vonne peut trouver que dans 
la mere, 

Un autre chemin par lequel le fang de la mere 
communique avec le fœtus, c’eft le chorion: la mem- 
brane interne de l’utérus, remplie de vaiffeaux rou- 
ges, s’ünit au chorion, ‘& fes vaifleanx communi- 
quent aveç ceux du chorion, (4, D. G.) 

SCIRE, 
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$ CIRE , ( Æifloire naturelle, ) De quelque poids 
que doive être, en fait d’hifloire naturelle, l'autorité 
de M. de Reaumur , tout ce qu'il a dit fur l’origine 
dela cire eft regardé comme erroné par divers au- 
teurs, qui oppofent aux obfervations alléguées par 
M. de Reaumur des difficultés & des obfervations 
contraires, D'abord on a peine à concevoir comment 

la cire qui , felon lui, fe façonne dans le fecond efto- 
mac, peut en reflortir fans entraîner avec elle ce 
qui fe trouveroit de miel dans le premier eftomac 
& fans s’altérer &c fe jaunir par ce mélange. L'objec- 
tion qu'on tire de ce que la cire donne à l'analyfe 
des principes plus analogues à ceux des matieres ani- 
males, qu’à ceux qui compofent les matieres végé- 
tales , nous paroît très-foible : mais voici des faits 
qu'on donne pour avoir été vérifiés par plufieurs 
obfervations. M. Homboftel pañfe pour les avoir an- 
noncés le premier dans la Bibliocheque de Hambourg ; 
& plufetrs amateurs d’abeilles en Allemagne , ont 
dit les avoir vérifiés par leurs obfervations. Selon 
eux, la cire eft une matiere animale qui fort du corps 
des abeilles par une fécrétion analogue à celle de la 
tranfpiration, ou plutôt à celle dela cire des oreilles 
des grands animaux : les écailles du ventre fe cou- 
vrent dans le tems du grand travail, & dans ceux où 
les abeilles ont une nourriture abondante , d’une 
couche mince de cire qui en tranfude , & qui forme 
ainfi fous le ventre fix lames blanches & très-minces, 
que les abeilles enlevent avec beaucoup de célérité, 
Voyex fur cela Les. Mémoires de La fociété de Luface en 
allemand , & Schirach, Sachfifcher Bienenvarter , 
&c. (D.) ue 

CIRE , (Comm. Manuf. Arts € mériers. ) Dans les 
fabriques des ciriers on appelle cire Bruce, la cire 

jaune, telle que la font les abeilles, qui eft formée 
de cireblanche, & d’une fubftance colorante , la- 
quelle donnant à la cire plus d'onduofité, eft regar< 
dée des naturalifles comme une huile grafle , moins 
fixe que la cire à certains égards, C’eft cette même 
cire que l’on nomme fouvent cire vierge. Entre les g4- 
teaux nouvellement faits, il y en a de très-blancs, 
& d’autres d’un jaune clair & ambré, & cela dans 
une même ruche & dans la même faifon. Tous jau- 
niffent avec le tems ; & ceux qui font placés au haut 
de la ruche ; deviennent d’un brun noirâtre ; ceft ce 
qu'on appelle cire maurine où maurefque. Maïs ces 
cires de différentes couleurs peuvent, pour lordi- 
paire , devenir également blanches en demeurant ex- 
pofées à lair avec certaines précautions. Lors de la 
récolte du miel , on lespêtrit donc toutes'enfemble. 

Il y a néanmoins certaines cires qui ne blanchiffent 
jamais parfaitement; ce que l’on croit pouvoiraattri- 
buer à la qualité des pouffieres des étamines que les 
abeilles ont travaillées : telle eft fur-tont la cire que 
de petites abeilles fauvages des Antilles de PAméri- 
que font dans des creux d’arbres, qui efttrès-noire, 
& que l'on n’a pas encore fu blanchir : telle ef fou- 
vent encore la cire des paysoù il ya beaucoup de 
vignes. 

Une ruche bien remplie de tayons, mais dont 
Peflaim, quoique beau , n’a qu’un an, peut donner 
feize ou dix-huit onces de cire. Si onne fait cette ré- 
colte qu’au bout de deux ou trois ans, le nombre 
des rayons demeurant toujours le même, on ne 
laifle pas d’en retirer deux livres , où même un peu 
plus, vraifemblablement parce que la partie jaune 
eft devenue plus abondante, Au refte, on ne doit 
compter pour le produit moyen, que fur douze on= 
ces de cire par ruche. 

La couleur brune ou noirâtre que les anciens 
rayons acquierent dans nos ruches par le féjour du 
miel & du couvain dans les-alvéoles , {e diffipant ai- 
fément, elle ne doit faire aucune diminution fur le 


rix de la cire ; maïs il n’en eft pas de même de celles 
Tome II, 
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dontle jaune eft adhérent à caufe de la qualité de 
plantes qui l'ont fourni aux abeilles. 4 

En général ,on eftime la cire qui vient des pays où 
il croît du farrafin, ou de ceux qui font remplis de 
landes garnies de genêts, bruyeres, génévriers , 
rc. & on n’eftime pas les cires recueillies dans les 
pays des grands vignobles. à 

Le plus für eft de conftater par des épreuves facis 
les à exécuter , la difpoftion que les cires ont à blanz 
chir , & celles qui peuvent acquérir le plus beau 
blanc. Une de ces épreuves confifte à racler des 
pains de cire jaune avec un couteau pour en détacher 
des feuillets très-minces, qu’enfuite on expofe à l'air 
en forme de petits flocons: les perfonnes expéri- 
mentées jugent bien-tôt par le changement de cou« 
leur , quelle peut être la qualité de ces cires. 

La cire s’attendrit à la chaleur, jufqu’à fe fondre ; 
& au contraire, elle fe durcit au froid, & devient 
prefque friable. En brûlant , elle fournit une flamme 
claire , fans prefque donner de fumée , 8 fans répan- 
dre de mauvaife odeur , fi on ne l'a pas alliée de 
gtaïfle, 

En plufieurs endroits, on appellemarc de mouches; 
ce qui refte dans les facs après qu’on en a exprimé la 
cire par la prefle. Les chirurgiens fe fervent de ce 
marc dans les maladies des nerfs, Les maréchaux 
lemploient auf pour les chevaux. 

Les chirurgiens fe ferventencore dans les mêmes 
maladies, du propolis on cire rouge, qui eft une efpe- 
ce de maftic dont fe ferventles abeilles pour boucher 
les fentes & trous de leurs ruches. 

Purification de la cire. 1°. On la démielle , foit en 
faifant tremper pendant quelques jours dans de l’eau 
claire la pâte qui n'a pas été épuifée de miel à la 
prefle ; foit en la brifant en petits morceaux, & 
létendant fur des draps près des ruches, afin que les 
abeilles, fuçant tout le miel qui étoit refté, réduifent 
toute la cire en parcelles auf fines que du fon, Ceux 
qui s’en tiennent à cette feconde pratique, difent 
que la cire qui a trempé dans l’eau demeure toujours 
plus grafle que l'autre. Peut-être qw'effedivement 
l’eau la privé de cette fubftance fucrée & micillenfe 
que l'efprit de vin fépare même d’un rayon récem- 
ment formé par les abeilles, & dans lequel il n’y a 
pas encore de miel; car on remarque que la priva- 
tion de cette partie étrangere, rend la cire plus com- 
mode à manier, 

2°. Ayant empli d’eau jufqu’au tiers une chau- 
diere de cuivre, on attend que cette eau foit près de 
bouillir | pour y jetter peu-à-peu autant de pâte de 
cire qu’il en faut , pour que la chaudiere ne fe trouve 
pleine que jufqu’aux deux tiers, On ÿ entretient un 
feu modéré; on remue avec une fpatule de bois, 
afin que la cire ne s’attache pas aux bords de la chau- 
diere où elle pourroit brûler , & l'eau bouillante la 
fait fondre, Quand elle eft entiérement fondue, on 
la verfe avec l'eau dansdes facs de toile forte & clai- 
re, que l'on met aufli-tôt en prefle pour exprimer 
le cire ; qui eft recue dans de nouvelle eau chaude À 
afin que la crafle {e précipite. Cette premiere fonte 
ne fufit pas toujours pour fournir toute la cire que 
la pâte doit rendre : on recommence alors le procé« 
dé fur le marc, après avoir laifé quelques jours 
achever de fe démieller dans l’eau ; caron a éprouvé 
que ce lavage fait que l'on obtient plus de cire ; mais 
fi cette derniere fe trouve plus srafle que l’autre 1 
convient de les tenir féparées, Voyez la planche de a 
purification de la cire dans ce Supplément. 

Dans les différentes fufñons que Fon donne à [a 
cire, on eft très-attentif à ne lui laifler prendre que 
le dégré de cuiffon convenable, au-delà duquel elle 
devient trop feche, caffante , & contrade une 
couleur brune que le foleil & la rofée n’effacent 
point : c’eft pourquoi les fabriçans préférent la cire 
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jaune en gros pains, qui font ordinairement moins 
cuits, & plus ondtueux que les petits. Ainf, à cha- 
que fonte, on diminue le dégré de feu ; encore ne 
réuffit-on pas à empêcher que la cire ne brunifle 
toujours un peu. Dans quelques blanchifferies , où 
onfait de la cirecommune, on fe fert volontiers de 
la cire trop feche, parce qu'on l’achete à plus bas 
prix , & qu’elle eft plus fufceptible d’alliage de fuif, 

On fophiltique quelquefois les gros pains de cire 
jaune avec de la graifle ou du beurre; telle eft une 
bonne partie de la cire de Barbarie. Mais les con- 
noïfleurs favent bien difcerner celle qui eft pure, en 
Ta mâchänt ; par exemple, f en féparant les, dents 

après avoir mordu la cire, on entend un petit bruit 
ou craquement fec, on juge qu’elle n’eft pas alliée de 
graifle : d’ailleurs , la graïffe fe fait fentir au goût 
dans la cire fophiftiquée ; les connoifleurs ont encore 
d’autres indices que la grande habitude leur a rendus 
familiers. On fophiftique auffi la cire jaune avec de 
la térébenthine & des réfines , mais alors elle tient 
aux dents. 

La cire pure en pain doit avoir une odeur mielleu- 
fe qui ne foit pas défagréable , être on@tueufe , fans 
être grafle, ni gluante, & fa couleur eft plus ou 
moins jaune fuivant Les plantes ou les abeilles Pont 
recueillie, L'odeur des cires varie aflez fenfiblement , 
pour que les connoiffeurs puiflent diftinguer la pro- 
vince d’où on les a apportées. 

Quand une pâte de cireeft très-chargée de cire bru- 
te, elle eft d’un jaune foncé. Le féjour dans l'eau 
fait que la cire prendune teinte plus claire lorfqu’elle 
eft fondue, 

La fuperficie de la cire jaune en pain devient d’un 
blanc fale , en demeurant long-tems à l'air ; mais cela 
n’en diminue point le prix, 

Les menuifiers & les ébéniftes emploient la cire 
jaune pour donner du luftre à leurs ouvrages , aufi- 
bienque les frotteurs des planchers d’appartemens.On 
en fait de la bougiefilée, petite ou groffe; foit pour 
la marine, parce que le fuif devient trop coulant dans 
les pays chauds ; foit pour certains chapitres d’ecclé- 
fiaftiques, & des cierges dont on fe fert à l'églife 
dans certains rits. Cette cire eft encore employée à 
des fceaux de chancellerie , à des onguens , cérats &c 
maftics. 

Blanchiment de la cire. On commence par la rom- 
pre en plufieurs morceaux , afinque la ffion en foit 
plus facile, & que n’ayant pas befoin d’un grand feu, 
elle foit moins expofée À rouflir dans la chaudiere. 
Cette chaudiere doit être bien étamée , la cire pro- 
duifant aifément du verd-de-gris. On y mêt enfemble 
une quantité de cire proportionnée à la grandeur de 
la toile ok on doit l’arranger ; puis on verfe dans la 
chaudiere quatre à cinq pintes d’eau par cent pefant 
de cire, on allume le feu deflous, & on laïfle fondre 
la cire doucement. 

Dans la plupart des petites fabriques, on mêlé 
avec la cire dans cette premiere fonte une certaine 
quantité de graïfle , dont la dofe varie fuivant la 
qualité de la cire, ou même fuivant la cupidité du fa- 
bricant, Quand on ne regle l’aliage que fur la qualité 
de la cire, on en met plus à celle que les payfans ont 
renduetrop feche à force de la cuire, qu’à celle qui 
eft encore onâueufe. Il ya auf des cires incapables 
de jamais devenir bien blanches:telles font plufieurs 
des cires du Nord , & prefquetoutes celles des pays 
de grands vignobles. En y mêlant du fuifde mouton, 
on leur donne un œil de blanc qui tient le milieu en- 
tre ceux de la cire & du fuif: elles ont alors fort peu 
de tranfparence , font graffes au toucher , fe confu- 
ment plus vîte que les autres , & répandent une 
mauvaife odeur; mais elles font à meilleur marché, 
& il en faut de cette efpece pour contenter tous les 
acheteurs. 
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Ces cires font plus paffables, quand on a l'attention 
de ne les allier que de graifle bien ferme , telle que 
celle qui fe trouve autour des rognons de mouton où 
de bouc. 

Quand le tout eft prefque fondu , on remue & 
brafle avec une fpatule de bois jufqu'à ce que la cire 
foit , non-feulement en fufon parfaite, mais encore 
fufifammentchaude & affezfluide pour biendépofer. 
Ce dégré de chaleurvarie, fuivant les pays ou provin- 
ces où la cire a été formée : il n’y a que la grande 
habitude qui puifle le faire connoître ; & on s’en ap- 
perçoit moins à l'œil, qu'à la réfiflance que la cire 
fait à la main. 

Quand elle eft à ce dégré de fluidité & de chaleur, 
on ouvre un robinet placé au bas de la chaudiere ; la 
cire tombe pêle-mêle avec l’eau dans une cuve que 
Von couvre & enveloppe bien d’une épaifle couver- 
ture, afin d'entretenir la fufion pendant tout le tems 
néceflaire, pour que l’eau & les corps étrangers qui 
font mêlés avec la cire, fe précipitent au-deffous de 
la cannelle de la cuve : deux ou trois heures, plus 
ou moins , felon la capacité de la cuve, fufifent pour 
former ce dépôt & bien clarifier la cire. 

Après quoi on la grêle ou rubanne, c’eft-à-dire ; 
qu’on la laiffe couler par la cannelle dans une pafloi= 
re, fous laquelle eft une plaque de cuivre étamé où 
de fer blanc, relevée de bords fur trois de fescôtés ; 
& dentelées par l’autre, pour que la ciretombe par- 
1à en forme de nappe dans un vaïfleau oblong, nom- 
mé gréloir, que l'on entretient chaud. La forme de 
ce vaifleau eft arbitraire; mais fon fond eft toujours 
percé d’une rangée de petits trous à un demi-pouce 
les uns des autres, & qui font de calibre à laïfler 
pafler un grain de froment. La cires'en échappe par 
filets, qui étant reçus à la furface d’un cylindre , hu- 
meëtée continuellement par fa rotation àtravers de 
l’eau froide, s’y condenfent & s’applatiflent, puis 
immédiatement fe raflemblent en forme de rubans à 
la fuperficie de l'eau d’une grande baignoire. On con- 
çoit facilement que la cire aïinfi purifiée, ne pré- 
{entent enfuite à l’'aétion de la rofée & du folail, 
qu’une étendue prefque privée de folidité , auraun 
grand avantage pour devenir blanche en peu de tems; 
mais il y a des blanchiffeurs qui veulent que les ru- 
bans ne foient que médiocrement minces , fans quoi, 
difent-ils le foleil les attendrit & ils mottent; enfin 
les cires alliées doivent être rubannées, & conflam. 
ment plus épaifles que les autres. 

La cuve, en coulant continuellement pendant en 
viron une heure &. demie, peut fournir un millier de 
cire. 

Quand on travaille une cire alliée de beaucoup de 
fuif, qui par conféquent n'ayant point de corps, fut- 
nage en forme de fon groffier, au lieu de fe mettre 
en rubans, on la ramafle avec une pelle percée de 
plufeurs trous , ou avec une fourche dont les bran- 
ches font garnies d’ofier; quelquefois même on eft 
obligé de fe fervir d’un tamis. 

Les rubans de cire enlevés avec dextérité au moyen 
d'une fourche particuliere, & dépofés dans une 
manne , font aufü-rôt portés fur la toile, quieft ten- 
due fur un chaflis folide, & garnie d’une bordure 
haute ; bien aflujettie, ainf qu’elle, afin que le vent 
ne dérange rien. Il eft important que cette toile foit 
abritée des vents du fud & de loueft, par quelque 
bâtiment élevé , ou.par des arbres. On étend les ru- 
bansle plus également qu'il eft poffble. La cire refte 
ainfi expofée à l'air plus ou moins de jours, fuivant 
fa qualité, & felon Le tems qu'il fait. Au bout de 
douze, quinze, vingt jours, où même davantage , 
à proportion que le foleil a paru , & que la cire a de 
difpofition à blanchir, on retourne les rubans {ens- 
deflus-deflous , afin que le peu de couleur jaune qui 
y refte, fe trouve expofée à l'aétion de Pair, & que 


ces endroits blanchiflent comme les autres: Quélques 
jours après on les remue avec la fourche ; on exami- 
ne bien s’il y a encore du jaune , afin de le mettre en- 
deflus , & on les laiffe trois ou quatre jours à l'air, 
ayant l’attention de les remuer plufeurs fois dans 
l'intervalle s'il fait très-chaud , pour empêcher que 
la cire ne fe gaze ou s’égaye , c’eit-à dire , s’échaufte, 
s’applatifle , & queles rubans ne forment des mottes 
en fe collant les uns aux autres. Aurefte, on ne peut 
rienindiquer de fixe furla durée de chacune de cesopé- 
rations, elle doit varier felon les circonftances. La 
feule regle générale eft de retourner & régaler , c’eft- 
à-dire , remuer plus tôt ou plus tard, fuivant le dé- 
gré de blancheur quela cire acquiert. Tous ces re- 
muemens & régalemens fe font dans le haut du jour, 
afin que les rubans ne fe rompent point. 

Pour ce qui eft des cires alliées de fuif, on eft obli- 
gé de les arrofer fouvent fur les toiles, afin de les 
empêcher defondre : & on les retourne & régale à la 
fraicheur du matin, avant que la rofée foit difipée. 

Quand on eft content du premier dégré de blan- 
cheur, on porte la cire au magafn pour la mettre 
en gros tas, comme l’on amoncelle du fable. Elle 
demeure un mois ou fix femaines en cet état, où 
elle fermente , & forme une mafle afez folide pour 
qu’on foit obligé de fe fervir de pioche quand on 
veut la retirer. Cette fermentation la difpofe à pren- 
dre un plus beau blanc dans le regrêlage , que fi on 
la regrêloit au fortir de la toile. 

En Provence, & particuliérement à Marfeille ,on 
ne blanchit pas la cire fur des toiles ; maïs fur des 
banquettes de brique , qui ont la même forme que 
les bâtis de charpente ci-deflus , qui foutiennent les 
toiles. Pour éviter que la brique échauffée ne fafle 
fondre la cire, on l'arrofe fouvent ; & ces banquet- 
tes ayant une pente douce, & étant trouées par un 

bout , l’eau n’y féjourne qu’autant qu'il faut pour ra- 
fraîchir. Quelques-uns même établiffentun petit filet 
d’eau qui, traverfant continuellement la longueur 
dés banquettes, y forme une nappe très-mince. On 
couvre ces cires avec des filets , afin qu’elles foient 
à l'abri des coups de vent. 

On pourroit , avec les mêmes précautions pour ra- 
fraïchir , fe fervir de tables de pierre. Ces ouvrages 
folides obvient à la néceflité de renouvellerfréquem- 
ment les toiles ; ce qui eft une dépenfe confidéra- 
ble. à g 

Le regrêlage eft une répétition des procédés ci- 
deflus , pour donner à cette cire une nouvelle fluidi- 
té, la faire dépofer , la grêler, &c. 

A cette fois, on commence par mettre l’eau dans 

la chaudiere ; puis on allume le feu ; on y jette la cire 
peu-à-peu , & comme en faupoudrant , pendant 
qu’un ouvrier brafle fans cefle. Quand la chaudiereeft 
pleine , & la cire à demi-fondue réduite en une ef- 
pece de bouillie, on augmente un peu le feu , & on 
continue de braffer, jufqu’à ce qu’étant entiérement 
Jiquide , elle puifle paffer dans la cuve & y dépofer, 
Dans quelques manufaûtures, avant de couler, on 
met dans la chaudiere foit de l’alun, foit du criftal 
minéral , foit de la crême de tartre , qui paroït con- 
venir davantage que les autres fels, pour que la cire 
fe clarifie mieux: quatre onces de crême de tartre 
fuffifent fur un quintalde matiere; & ces fels ne doi- 
vent pas être regardés comme des fophiftications. 
On gouverne la cire dans la cuve comme la premiere 
fois ; on ly laifle cependant moins long-tems. Puis 
on obferve ce qui a été dit ci-deflus pour la mettre 
en rubans , l’arranger & gouverner fur les toiles , & 
la remettre encore en tas dans le magafin, 

Après quoi on lui donne une troifieme fonte, de 
la même maniere que la précédente. Quelques blan- 
chiffeurs y ajoutent alors trois à quatre pintes de 
Jait fur un millier de cire : çe qui occafionne dans la 
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cuve un dépôt ou déchet plus confidéräble d'environ 
deux livres par centde cire, que lorfqu’on n’en met 
pas ; mais il paroît que la cire en eft mieux purifiée ; 
ainf on ne peut regarder cette autre pratique comme 
une fophiftication. Pendant que le dépôt fe forme 
on emplit d’eau la baignoire ; on y met les planches 
à pains ou à mouler , deftinés À mettre la cire en pe- 
tits pains : enfuite on les arrange toutes mouillées 
far des chaffis ou pieds de table, & on établit fous la 
cannelle de la cuve une pafloire, à travers laquelle 
la cire tombe , foit dans les éculons , foit dans un 
coffre de cuivre quarré long , dont les côtés font 
garnis de cendre chaude fur la longueur. Lorfquil y 
a dans ce coffre une certaine quantité de cire, on en 
ouvre le robinet pour emplit des vaifleaux à bec, 
nommés éculons, dont la forme varie, & que l'on va 
fur le champ vuider dans les moules, On releve 
ces moules À melure que la cire y’ eft congelée, & 
on les met dans une baignoire pleine d’eau , où les 
pains fe détachent d'eux-mêmes 8x furnagent , & on 
les enleve avec un tamis foncé de ficelle, pour les 
porter fur les toiles. Iis y demeurent expotés à l'air, 
rangés les uns à côtés des autres, pendant trois ou 
quatre jours, ou même davantage , felon que le 
tems eft ferein ou couvert ; après quoi on a foin de 
les enlever bien féchement , & les ferrer dans des ar- 
moires, ou dans des tonneaux garnis de papier , afin 
d'empêcher les ordures de s’attacher à la cire , & la 
garantir du contaët de Pair qui la jauniroir. 

Elle eft alors parfaitement clarifiée & blanche. 
Ce font ces pains que les ciriersrefondent pour faire 
de la bougie, des cierges , &c. Foyer Boucie & 
CiERGES , Didlionnaire raifonné des Sciences, &c. 
Poyez-y auf les planches qui concernent ie #/anchi- 
ment des cires & l’art du Cirier. (+) 

* Uflenfiles néceffaires pour la purification & Le blan- 
chiffement de la cire. On ne trouve dans les planches 
du Di, rail, des Sciences , &c. que quelques-uns de 
ces uftenfiles: favoir, 

La chaudiere de cuivre à fondre la cire, 4 4 4, 
(772) 


La cuve ou gueulebée, qui eft une futaille enfon- 
cée feulement par le bout d’en-bas 8 & C, avec fa 
canelle de bois X & fa lancette 6, 

L’entonnoir de cuivre étamé » fig 3:n,2,8& le 
pot auf de cuivre étamé, fig. 3, n°. 3, (0274) 

La fpatule nommée palon pour brafler la cire pen- 
dant qu'elle fond dans les chaudieres, fg. 4, même 
planche. 

L’éculon de cuivre étamé, nommé mal-à propos 
Pécuellon, fig. 5, même planche. C’eft un vaifleau de 
cuivre étamé en-dedans, d’une forme ronde par le 
derriere, & plate fur le devant, avec une anfe de 
chaque côté, fervant à remplir les planches ou mou- 
les à pains, Cet éculon a deux becs : quelquefois on 
ne lui en fait qu’un, 

Le coffre à éculer, pZ. II, fo. 7. Il eft de cuivre, 
& fert de réfervoir pour fournir de la cire aux ou 
vriers qui viennent remplir leurs éculons. 

Les chaffis pour éculer X L & RS, pl. 1. 

Les planches à pains, R,S, pl. II. 

… Les baignoires pour refroidir fubitement la cire 
fondue, D, E, pl. I € II. 


La greloire (ou le greloir ) garnie de toutes fes 
pieces, pour greler ou rubanner la cire, c’eft-à-dire, 
pour la réduire en forme de ruban étroit, femblable 
aurubannommé faveur parles marchandes de modes, 
fig. 8,pl. LIL; 2,2 la greloire; 3, 4 la plaque; 5 la pat- 
loire ; a b£ c la chevrette pour mettre la greloire au- 
deflus du tour. 

Le tour ou cylindre de bois établi fur la baignoire, 
qu’on fait tourner pour rubanner la cire, H, A, plan. 
che IL, 
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Les quatrés ou affemblages de charpente qui fer- | 


vent à tendre les toiles, pZ. T, fig. 1,2, 3. 

La main de bois, p2. I, fig. 3, pour retourner les 
pains de cire étendus fur les toiles. 

Enfin les mannes pour tranfporter les cires, fo. 2 
& 3, pl. Il. 

Mais outre ces uftenfiles, il y en a encore quel- 
ques autres qui ont été oubliées dans le Diéf. raif: des 
Sciences, &c. & qu’il eft à propos dé fuppléer ici. 

La fpatule de fer 4, (planche de La purification & 
du blanchiffage de la ciré dans ce Suppl.) où de cui- 
vre, qui fert à faire retomber dans la chaudiere la 
cire qui pourroit être reftée fur les bords, & à grat- 
ter la cire figée par-tout où il s’en trouve. 

Des feaux de bois B, pour tranfporter l'eau dont 
on remplit la chaudiere. 

La brouette C pour tranfporter les mannes aux 
toiles. 

La fourche D à trois branches, pour retirer des 
baignoires la cire rubannée, Sa longueur eft de quatre 
pieds, & l’écartement de fes branches ou fourchons, 
de fix pouces. On la garait d’ofer dans les manufac- 
tures où l’on travaille des cires fort alliées, 

Un tamis de crin ordinaire £, pour retirer de def- 
fus l’eau des baignoires , les parcelles de cire que la 
fourche n’a pu enlever. 

La pelle à rejetter F: c’eftune longue pelle à four, 
ui fert À repoufler ou lewer les cires de deflus les 
toiles. 

. Lerabot G, fait d’un acoïnçon de futaille, emman- 
ché au bout d’un bâton, pour retirer la cire du milieu 
des toiles vers les bords, quand on veut la lever. 

Le fauchet ou rateau de bois #, à deux rangs de 
dents, pouf étendre la cire quand les toiles ont été 
doublées. 

Une petite fourche Z pour régaler fur les toiles les 
eires rubannées, : 

Une burette Æ, dont on fe fert dans les petites 
manufatures pour éculer. 

$ CIRE, ( Médecine.) Ufage de la cire dans la rmédes 
cine. La cire eft une des drogues dont la Matiere mé- 
dicale fait le plus d’ufage. C’eft une fubftance hui- 
leufe qui fuinte des feuilles des plantes , qui adhere 
à leur furface, & que les abeilles enlevent par le frot- 
tement de leurs pattes, pour former leurs gâteaux. 

On peut retirer de la lavande & du romarin de la 
cire pure, & on peut appercevoir cette fubftance fur 
les feuilles de ces plantes, à l’aide du microfcope. 
C'eft ce qui fait voir l'erreur de ceux qui croient 
qu’on ne peut retirer de la cire que des étamines ou 
des pétales de la fleur. 

L'eau de la reine d’Hongrie, dont le principal in- 
grédient eft la lavande, a une odeur bien marquée 
de cire : ce qui prouve clairement que la cire eft une 
fubftance végérale, 8 non point une animale. 

La chymie ne fait d'autre opération fur la cire, que 
de féparer fon huile de fon phlegme & de fon fel. 
Cette huile qui vient à la premiere diftillation , & fe 
congele au col de la retorte, eft appellée Beurre de 
cire, & au moyen de la cohobation, on la réduit en 
huile belle & coulante. 

Le moyen employé à fa préparation, eft de cou- 
per la cire par petits morceaux , de la faire fondre 
doucement dans une retorte de verre, jufqu’à ce que 
le vaiffeau foit à moitié plein, de le remplir enfuite 
avec du fable bien fec : on lute un récipient, & on 
diftille à la chaleur du bain de fable par un feu gra- 
dué. Il s’éleve d’abord un efpritacide d’une fort mau- 
vaife odeur & d’un mauvais goût, enfuite en augmen- 
tant Le feu, il fort un corps huileux, comme du beurre 
qui fe congele au froid, & qui paroît ordinairement 
blanc : on doit remarquer en paflant que tous Les fels 
des corps mélangés font naturellement acides , 
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Palkali n'étant qu'une altération du fef naturel par 
le feu. 

Il n’y a point de terre dans la cire , de maniere que 
fi on la diftille feule dans une retorte , elle ne perdra 
rien de fa fubftance dans la diftillation. On lui adjoint 
donc du fable , du bol ou des cendres, afin qu’étant 
érendue & rarefée , fes principes foient féparés plus 
aifément, 

L'huile ou le beurre de cire a cela de fingulier, 
qu’elle ne perd rien par les diftillations répétées: elle 
devient feulement plus fine & plus limpide, fans dé- 
pofer’aucune fece. Les autres huiles au contraire de« 
viennent conftamment plus épaifles , & laiffent tou- 
jours des particules de terre dans la cohobation. | 

La confiflance folide de la cire vient d’un mêlange 
proportionné d’eau , de fel volatil & d'huile. Sa {o- 
hdité fe détruit donc felon que ces principes fouf- 
frent une féparation. On peut obferver cela dans les 
reéifications ; car dans chaque diftillation il fe fépare 
une quantité confidérable d’eau, & l'huile devient 
plus ciaire, 

De 32 onces de cire, on tire dans la premiere dif= 
tillation juftement le même poids de liqueur; favoir, 
120nces d’efprit phlegmatique acide , & 20 onces de 
beurre. 

De cette mamiere la cire, dans fon état concret, eft 
une humeur‘onétueufe qui fort des pores des végé- 
taux, & logée en petite quantité fur la furface de 
leurs feuilles, où le foleil l'épaifit , & où les abeïlles 
la ramafent pour leur ufage particulier. Ces infeêtes 
la tranfportent dans leurs ruches avec leurs pattes, 
fans la faire pafler dans leurs corps, comme ils font 
du miel. Semblable au camphre, elle ne laïffe point 
de feces dans la diftillation, mais elle eft tout-à-fait 
volatile, & fe blanchit en la faifant bouillir dans plu- 
fieurs eaux. 

On découvre, en examinant avec attention, une ef. 
pece de camphre furles feuilles de fauge & de thym+ 
de-là le foulagement que procurent quelquefois ces 
végétaux, lortqu’on les applique en cataplafme fur 
les parties affeétées de goutte, lors de la douleur. 

Il eft évident que les végétaux contiennent des 
baumes ou des huiles que la diftillation peut leur en- 
lever, fans que les partiés qui entrent en leur com- 
pofition foient féparées tout-à-fait ; c’eft ce qui nous 
inftruit plus particuliérement de la nature du cam 
phre. D’un autre côté, ces huiles peuvent être con- 
tenues dans les végétaux, de différentes façons. 

Quant aux ufages médicinaux, le beurre de cire 
fait un onguent extrêmement doux & anodin, émol- 
lient & relâchant, très-agréable aux nerfs, & il eft 
d’uné grande utilité, lorfqu’on l’emploie en onétion 
fur des membres qui font contraétés, C'eft un très« 
bon liniment pour les hémorrhoïdes, dont il calme 
les douleurs d’une maniere prompte & furprenante, 

L'huile de cire a de plus une vertu finguliere pour 
la cure des tendons contraëtés, & pour rendre aux 
parties retirées & defléchées leur flexibilité naturelle. 
On Pemploie avec fuccès pour réfoudre les engelu- 
res, pour les coliques néphrétiques , les ulceres dans 
les reins & dans la veflie, la rétention d’urine, & 
lorfqu'il s’agit d’atténuer les phlegmes. La dofe eft 
depuis deux gouttes jufqu’à dix dans du vin blanc, 
ou dans quelqu’eau diftillée. (+) 

CIRE À CACHETER, CIRE D'ÉSPAGNE, ( 4rss 
& Mér.) On trouve dans le vafte recueil des planches 
du Dié, raif. des Sciences , &tc. tome III, deux plan- 
ches qui préfentent à l’œil des diverfes opérations de 
la fabrique de cette cire. Comme elles ne font point 
annoncées dans le texte ,il étoit néceflaire de les 
annoncer ici ; mais leur explication eft aflez détaillée 

our n’y pas revenir. 

CIRIER , £. m. (Anis & Mér.) eft celui qui s’at- 

tache particuliérement au commerce de la cire, à 


faire destcierges , des bougies & autrés ouvrages en 
cire. On trouvera la defcription de l’art du cirier aux 
mots CIRE, BOUGIE, CIERGE dans le Diff. raif. des 
Sciences, &c. & dans ce Suppl 

$ CiriER , f. m. ( Aif£. nat. Botan. ) On voit au 
n°. 1 de la planche 99 du 23e. volume du Didion- 
faire raif. des Sciences, &c. la figure d’une branche 
du cirier de l'Amérique feptentrionale , & fur-tout 
de la Louifiane , chargée de fes fruits qui donnent la 
cire. Plukenet en avoit publié, én 1691, deux fi- 
gures, l’une d’un individu à fleurs mâles, l’autre d’un 
individu à fleurs femelles, à la planche XEWIIX de fa 
Phytographie, n°, 8 & 9 ;le mâle #°. 8, fous le nom 
de myrtus Brabanticæ accedens Africana,baccis carens , 
conifera, ex America etiam infulé Bermudenfi allata, 
abi laurus odora vulgd nuncupatur ; & la femelle »°, 
9 » fous celui de wyrtus Brabanticæ fimilis Carolinien- 
Ji» baccifera, fruilu racemofo feffili monopyrene, forte 
ambulon Scaligeri ex infulé arncher & lychno chrodryo- 
phoros. Almag. page 260. Catesbi en a publié auff 
fous le même nom une figure enluminée à la planche 
XIII & LXIX du volume de fon Æifloire naturelle 
de la Caroline, En 1767, M. Linné, à la page 651 de 
la derniere édition de fon Syffema nature, appelle 
myrica 2 cérifera, foliis lanceolatis [ubferratis, caule ar- 
borefcente. 

Cet arbrifleau s’éleve à la hauteur de cinq à fix 
pieds feulement, fous la forme d’un buiflon fphé- 
roïde à branches menues, longues, aflez rares, & 
écartées. 

Ses feuilles font alternes, elliptiques, pointues 
aux deux bouts, longues de trois pouces, trois à 
cinq fois moins larges , marquées de trois à cinq 
dentelures de chaque côté feulement vers leur ex- 
trémité, relevées en-deffous d’une côte ramifiée en 
cinq à fix paires de nervures alternes & portées pref. 
qu'horizontalement fur un pédicule cylindrique fix 
à dix fois plus court qu’elles, 

Les fleurs mâles font féparées des femelles fur des 
pieds ou des individus différens. Dan les uns &c les 
autres, c’eft une efpece d’épi ovoïde feffile , fortant 
de l’aiflellé de chaque feuille, quatre à fix fois plus 
court qu’elle, compofé de vingt à trente fleurs fef- 
files. 

Chaque fleur confifte en une écaille fans corolle , 
contenant dans les mâles depuis deux jufqu’à fix an- 
theres réunies par leurs filets en une colonne cylin- 
drique. Dans les fleurs femelles, au lieu des étami- 
nes, c’eft un ovaire fphéroïde , furmonté de deux 
ftyles veloutés fur leur face intérieure, 

L’ovaire devient, en müûriflant, une efpece de 
baie fphérique verte d’abord, enfuite gris-cendré , 
d’une ligne un tiers de diametre, à chair femblable 
à une graïfle gris-verdâtre , ferme , écailleufe, peu 
liée, luifante, friable , à une loge contenant une 
feule graine en offelet fphéroïde verdâtre, 

Culrure. Le cirier croît communément dans l’Amé- 
rique feptentrionale, aux îles Bermudes, mais plus 
particuliérement à la Louifiane , dans les plaines hu> 
mides & marécageufes , où l’eau féjourne & pourrit 
pour ainfi dire fans écoulement, 

Qualités. Cet arbrifleau répand une odeur aro- 
matique aflez agréable, ë 

Ufuges. Les naturels de la Caroline ne brülentpas 
d'autre bougie que celle qu’ils tirent de fon fruit. Un 
cirier bien ehargé de fruits en porte environ feptli- 
vres, dont fix pour fa graine , & une pour fa chair, 
qui rend environ un quarteron en cire. Pour déta- 

cher cette cire de la graine qu’elle enveloppe, il fuf- 
fit de fairébouillir ces fruits dans l’eau; alors elle fe 
fond, & furnage à la furfice de l’eau, d’oùonlate- 
tire au moyen d’une cuiller. On la nettoie enfuite 
en la faifant pañler à travers un linge , puis.on la fait 
fondre de nouveau pour la mettre en pain, La çire 
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qui s’éleve la premiere pendant lébullitions, eft jaus 


ne; celle qui vient enfuite.eft verte : elle aune odeur : 


aromatique douce, aflez agréable, Elle eft plusfeche, 
plus friable & plus tranfparente que la cire des abeil- 
les. La bougie que lon en fait eft d’abord plus blan: 
che que celle de la cire des abeilles ; mais enfuite elle 
jaunit , & finit par devenir grife-terne & comme moi- 
fie ; elle eft plus caffante , elle éclaire moins, & fera 
toujours d’un fervice inférieur chez les nations qui 
ont l’ufage ordinaire de la bougie de cire d’abeilles 
& de la chandelle de fuif ou de graifles animales. 

Remarque, On ne peut voir fansune certaine peiné 
la confufion que M. Linné répand fur les diverfes 
parties de la botanique, en s’efforçant de changer 
tous les noms anciens ; & le gale en eft un exemple 
bien fenfible : ce nom eft celui que les Ecoflois don: 
nent à l’efpece d'Europe, & M. Linné a jugé à pro 
pos de lui fubfituer le nom de #yrica, que les Grecs 
donnent au tamaris, 

Le gale eft un genre de plante qui fe range natu< 
rellement dans la feconde feétion de la famille des 
Pifachiers, où nous l'avons placé. Foyez nos Fa+ 
milles des plantes , volume IL, page 345, ( M. ADAN: 
SON. 3 

Il y a deux efpeces de cirier très-curieufes : l'une 
croît à la Louifiane, ok on l'appelle arbre de cire ; & 
l’autre efpece , qui eft petite, croit dans la Caroline 
& dans Acadie , où on trouve de femblables arbrif- 
Seaux ; ils font plus petits. Il y en a auffi dans le Ca- 
hada, fur la frontiere de l'Acadie : on les y nomme 
lauriers fauvages. Vs ont encore une autre marque qui 
fert à les difinguer de ceux de la Louifiane : c’eft que 
leurs feuilles font plus larges, & profondément den: 
telées. Miller en indique cinq efpeces, MM. Van- 
Hazen fept, & M. Linné cinq. 1 

Quoique ces arbriffeaux foient aquatiques, ils ne 
laïffent pas de bien venir dans des terreins fecs, À om: 
bre d’autres arbres, comme au {oleil & dans les pays 
chauds, ainfi que dans les froids, Ils profitent cepen- 
dant mieux dans des climats chauds: & l’on remarque 
qu'au-deflugdutrente-neuvieme dégré de latitude, ils 
ne font pas aufli beaux que dans une latitude moindre, 

On aflure qu’à la Caroline & à la Louifiane ils fe 
multiplient aifément de drageons enracinés. Lesbon- 
nes graines venues de PAmérique leventtrès-bien en 
France & même enSuiffe. Il faut les femer dès qu’elles 
font arrivées, dans desterrines ou dans des caiffes : la 
fräine ne leve que l’année fuivante, On laifle les pots 
dans le jardin en bonne expoñition, on les couvre un 
peu de paille contre la rigueur du froid, Lorfque le 
printems eft venu, on les met en couche pour faire 
lever la graine. On tranfplante enfuite les plantes 
dans un terrein humide, où elles fupportent le froid 
lé plus rigoureux de nos hivers. C'eft ainfi que la 
culture s’en fait en Suifle. Les fleuriftes François ren- 
ferment les jeunes arbres dans les orangeries, car 
nos hivers leur font très- nuifibles. Quand les tiges 
font un peu groffes,on ne rifque rien de les mettre en 
pleine terre dans un lieu humide, avec la précaution 
feulement de les couvrir d’un peu de litiere pendant 
Le froïid.Quand ils y ont pañfé quelques années,on peut 
compter qu'ils y fubfifteront, &c fe naturaliferont avec 
lé {ol & le climat. Il y en a eu ainfi en Angleterre & 
à Trianon, qui étoient chargés de fleurs &c de fruits. 

Celui de l’Acadie ne craint pas le froid. Celui de la 
Louifiane foutient affez bien nos hivers lorfque, laif- 
fant fa tête fe former en tête de faule, on l’ébranche 
avant l'hiver pour couvrir tout le haut avec de la lis 
tiere. 

Au refte, ces arbrifleaux ne rapportent prefqué 
point jufqu’à ce qu’ils aient cinq ans; mais enfuite 
leur produit va toujours en augmentant ; enforte 
qu'après quelques années , chacun d’eux peut four» 
air 25 à 30 livres de graine, Les martinets, qui font 
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en grand nombre à la Louifiane, en mangent beau- 
coup : c’eft ce qui fait qu’au lieu detrente livres, on 
n’en recueille guere que fept à huit. 

Le principal ufage du cirier, eft l’efpecé de cire que 
l'on recueille de fes baies. Sept à huit livres rendent 
environ une livre de cire. 

Quand la cire eft enlevée, on apperçoit à leur fur- 
face une couche d’une matiere qui eft couleur de 
lacque : l'eau chaude ne la diffout point, l'efprit-de- 
vin enextrait une teinture, & l’on croit qu’elle pour- 
roit être de quelque utilité pour les arts: 

Maniere de tirer La cire des baies. Les ayant fait bouil- 
Hir dans de l’eau, il furnage une liqueur grafle qui fe 
fige, & qu'on recueille jufqu'à ce qu’il n’en paroifle 
plus. Avant que la liqueur fe refroidifle, on Ôte les 
baies & leurs queues avec une écumoire. Ce qui a 
furnagé eft d’un gris-verd. Les bougies que l'on en 
fait ne rendent qu'une lumiere fombre & trifte. Au 
refte cette cire blanchit plus vîte que la cire des 
abeilles. 

Depuis quelque tems on a petfeétionné cette mé- 
thode, & l’on a réuff à faire que cette cire fût d’a- 
bord blanche ou jaunâtre. Ce nouveau procédé con- 
fifte à mettre premiérement les baies &e leurs queues 
dans une chaudiere, où on les couvre entiérement 
d’eau bouillante. Au bout de quelques minutes, on 
tire cette eau dans un bacquet, où la cire fe fige en 
refroidiffant, & eft d’umjaune-pâle ; mais fix ou fept 
jours d’expoñition au ferein fufhfent pour la blanchir 
éntiérement. L’ayant ramaflée , on rejette l'eau fur 
les baies, & on les fait bouillir à difcrétion jufqu’à ce 
que l’on juge que toute la cire foit difloute. Cette 
cire eft beaucoup plus verte que fi l’on n’eût pas re- 
tiré celle qui eft jaune. 

Si Pon met avec la feconde cire qui eft groffiere &c 
verte, à-peu-près un tiers de fuif, & qu'on les jette 
dans une chaudiere qu’on remplit d’eau très-chaude 
&e prefque bouillante, au bout de vingt minutes qu'on 
retire l'eau, ce fuifa pris avec la cire une confiftance 
prefqu'égale à celle de la cire pure; mais eft très- 
verd, Les bougies qu’on en fait éclairent auffi bien 
que la chandelle, & durent le double. 

On attribue la grande verdeur de la feconde cire 
au noyau que lébullition attendrit aflez pour qu'il 
teigne la matiere grafle. M. le Page croit que la 
queue y contribue auf, & il confeille de la féparer 
avant d’expofer les baies à aucun procédé. 

La cite de ces baies, de quelque maniere qu’on 
la tire, eft feche, & fe réduit ailément entre les 
doigts en poudre graffe. C’eft pourquoi les bougies 
que l’on en fait durent beaucoup plus que celles de 
da cire des abeilles. Auffi les préfere-t-on dans les 
îles où la chaleur du climat amollit nos bougies, en- 
forte qu’elles coulent comme des chandelles. D’ail- 
leurs ces bougies de la Louifiane répandent une 
odeur d’anis en brûlant. 

M. Duhamel a mêlé un peu de cire ordinaire, & 
une petite portion de fuif, avec la cire réfineufe de 
Varbre dont nous parlons , & en a fait faire des bou- 
gies qui ont un peu blanchi fur le pré, beaucoup 
moins cependant que la cire. Elles ont auffi donné 
une odeur agréable. 

Les égouttures dela cire d’arbre , fur-tout de celle 
qui n’eft pas verte , ne tachent point les étoffes. On 
des-enleve par écailles, & en frottant, elles s’en vont 
comme de la boue feche. 

L'eau qui a bouilli avec cette fubftance réfineufe, 
eft fort aftringente : elle arrête les diarrhées; & l’on 
dit qu’en faifant fondre du fuif dans cette eau , il ac- 
quiert prefqu’autant de confiflance que la cire. 

Pour blanchir la cire d'arbre, il y a des curieux 
qui l'expofent en plein air , fufpendue en paitilles de 
deux àtrois lignes d’épaifleur. Elle blanchitainfi par- 
faitement, mais cette pratique eft longue. 


GER 


Une autre, plus aifée & plus expéditive , eft de 
hacher la cire en petits morceaux vers la fin de 


mars, la mettre dans des vafes de terre bien unis, 


& lexpofer de la forte au foleil à l'abri du vent & 
de la pluie. En fondant à cette chaleur, la cire de- 
vient en état d’être mife en paftilles d'environ un 
demi-pouce d’épaiffeur : moins elles font épaifles , 
plutôt elles blanchiffent. On les laïfle alors expofées 
au ferein , & le lendemain on les retourne pour 
qu’elles fondent de nouveau. Ce procédé fe recom- 
mencé dix à douze fois , après quoi cette cire eft paf- 
fablement blanche , & l’on fe contente ordinairement 
de employer en cet état. Il y a lieu de préfumer. 
qu’en continuant cette pratique, on ameneroit la 
cire au point de la plus grande blancheur. 

On en fait de la bougie après l'avoir fait fondre au 


bain-marie, enforte qu’elle ne chauffe pas trop, car 


elle jauniroit ; on la coule dans les moules à travers 
un linge bien fin, fur lequel on met encore quelque- 
fois un peu de coton bien cardé, afin de la purifier 
entiérement : car moins elle eft pure, & plus la lu- 
miere qu’elle jette eft fombre. Quand la bougie eft 
tirée des moules, onacheve de la blanchir en la te- 
nant fufpendue en plein air & au foleil, ayantatten- 
tion de ne la laïffer adoffée contre quoi que ce foit , 
finon elle fondroit. On la retourne tous les jours, 
pendant environ un mois , afin qu’elle blanchifle éga- 
lement de tous côtés. Plus on la laiffe long-tems dans 
cette poñtion, plus elle devient blanche & belle. IL 
faut obferver que le foleil auquel on l’expofe ne foit 
pas trop ardent. 

Cette cire, mêlée avec un tiers de fuif, toute com- 
penfation faite, peut donner une lumiere dont la dé- 
penie ne fera que double de la chandelle : & ces 
bougies brûlent une fois moins vite que les chan- 
delles ordinaires. Ainfi il n’en coûteroit pas réelle- 
ment plus pour les unes que pour les autres. 

Les arbres de cire peuvent être cultivés en quel- 
ques pays , fur-tout dans les méridionaux. M. Du- 
hamel ena vu'en Angleterre & à Trianon qui étoient 
chargés de fleurs & de fruits : & il eft probable qu’en 
femant des graines de cer arbre dans des eaifles pla- 
cées dans des orangeries jufqu’à ce que les plantes 
fuffent fortes , & les accoutumant peu-à-peu à notre 
climat, on réuffiroit à les. établir dans des pays plus 
froids; car il y a diverfes efpeces de plantes qu'on 
trouve dans les pays chauds & dans les parties froi- 
des de la zone tempérée. Telle eft l’épine blanche 
& une efpece de piment royal, arbufte odoriférant 
qui fe trouve en Efpagne, en Canada, en France, 
en Portugal & en Suede, Or on trouve des ciriers à 
Jombre des autres arbres; On en voit qui font ex- 
pofés au foleil, d’autres dans des lieux aquatiques, 
d’autres dans des terreins fecs. Enfin on en trouve 
indifféremment dans les pays chauds & dans les pays 
froids. : 

IL croît auffi à la Chine une efpece d’arbre de 
cire , mais qui y eft très-rare : on l'y nomme pe-/a 
chu. (+ 

CIRKNITZ ox ZIRKNITZA , ( Géogr. ) bourg 
d'Allemagne , dans le cercle d'Autriche, & dans la 
partie du duché de Carniole, appellée la moyenne 
ou du milieu. De très-hautes montagnes l’environ- 
nent , & le fameux lac dont on va parler en tire fon 
nom. Ce bourg eft de la feigneurie de Haasberg ; il 
a le droit de tenir marché , & il eft le grand entrepôt 
des fels que la cour de Vienne fournit au pays. 

Le lac de Cirkniz , en langue Carnienne, Zirknis- 
ku-Jefru, remarquable par des fingularités dont on 
s'étonne de loin, & dont on profite de près, peut 
avoir un bon mille d'Allemagne d’occident en orient, 
& demi-mille du feptentrion au midi. Il eft au centre 
de monts & de rochers très-élevés & très-arides, au 
pied defquels fe trouvent , de fon côté, & tout à la 


CITR CIR 439 


ronde, deux châteaux habités, neuf villages 8 vingt 
églifes, Sa profondeur en général, & indépendam- 
ment de celle des creux & crevafles dont il eft per- 
cé, & dont la plupart ont,des fonds très-bas, eft 
d'une toife au moins, & de quatre toifes au plus, Il 
contient trois îles & une prefqu'île, dont les agré- 
mens champêtres contraftent , dit-on, merveilleufe- 
ment avec l'air rude & fauvage que le refte de la 
contrée préfente. L’une de ces iles fe nomme Vorrek, 
& renferme un village avec un temple ; les deux au- 
tres, appellées Velka-Goritya & Mala-Goritga , font 
uniquement plantées d’arbres. Dorvofchez où Der- 
vofchek, c’eft le nom de la prefqu'îile, femble tou- 
cher à Vornek, mais elle en eft féparée par un ca- 
nal. Les eaux de huit torrens, grands & petits, en- 
trent dans ce lac; & de fon fein s’élevent , de dif- 
tance en diftance, des monticules en aflez grand 
nombre. La defcription que l’on donne ici eft tirée 
des œuvres du célebre D. Bufching : l'on fait com- 
bien peu l’on erre en géographie, quand on fuitles 
pas d’un tel guide. Ce favant homme nous dit que le 
lac de Cirknity , fi fameux par des defféchemens ; qui 
font quelquefois que dans le courant d’une année 
lon y prend du poiffon, l’on y fauche du foin , l’on 
y feme & moiflonne du millet, & lon y chañe an 
fauve & au gibier, que ce lac, dis-je, eft aflez irré- 
gulier dans fes écoulemens ; qu'il eft des tems où fon 
defléchement n'arrive que de loin en loin, de trois 
en trois ans, de quatre en quatre, & même de cinq 
en cinq; & d’autres où ce phénomene a lieu deux & 
jufques à trois fois dans un an. Que, foit en été, foit 
en hiver, mais plus communément en été, dans les 
mois de juin & de juillet, cet écoulement ne s’opere 
jamais que par une certaine fuite de jours fecs, Que 
deux grandes cavités, ouvertes au niveau du lac $ 
dans des rochers qui font à fon nord-oueft, donnant 
effort à fes eaux de l’autre côté de la montagne , for- 
ment, quand il eft plein, fes débouchés ordinaires; 
mais que fujet à des écoulemens inopinés, qui dé- 
vancent le tems où il eft comblé, & lui fuppofent 
d’autres canaux de fortie que ces deux cavités du 
nord-oueft, alors ce font les creux ou crevafles dont 
il eft percé, & dont le nombre eft de dix-huit, qui 
forment fes débouchés extraordinaires. Que de ces 
18 creux, il en efl cinq que l’on peut confidérer 
comme fes principaux entonnoirs, & comine con- 
tribuant le plus à fon defléchement, vu que dans les 
tems d’écoulemens réglés, ils fe vuident réguliére- 
ment les uns après les autres, chacun en cinq jours, 
& qu'ainfi dans l’efpace de 25, tout le fond du lac 
eft à fec. Qu’au premier indice d'écoulement qu’en 
ont les pêcheurs du voifinage , au moyen d’un fignal 
que leur donnent les habitans du revers de la mon- 
tagne , l’on voit des filets par multitude fe jetteravec 
empreflement, mais cependant avec ordre & métho- 
de, dans les divers endroits où l'eau s’engoufre, & 
que là fe pêchent en abondance de gros brochets, 
des tanches , 6e. Que le droit d’y pêcher appartient 
à fix feigneuries des environs ; favoir, à celles de 
Haasberg, de Steegberg, d’Auersbers, de Laas, de 
Schneberg & du monaftere de Sittick : que la fei- 
gneurie de Haasberg cede le fien à la chartreufe de 
Freudenthal; & que moins les defféchemens de ce 
lac font fréquens , &c meilleure en eft [a pêche. Que 
Tentonnoir nommé Ribes-Cajaima s’alonge oblique- 
ment en forme de caverne fouterteine, dans laquelle 
un homme peutdefcendre & marcher à fon aife : que 
les creux nommés Narre & Piauge ne font jamais en- 
tiérement à fec, mais demeurent fangeux,, & devien- 
nent, au départ des eaux du lac, l'afyle d’une multi- 
tude de fangfues & des poiffons. échappés aux filets 
des pêcheurs. Cette derniere circonfance elt remar- 
quable; elle explique naturellement la difficulté qui 
pourroit fe préfenter à l'efprit.au fujet du prompt 


repeuplement du lac à fon retour : lon voit que par 
la réfidence du poïffon dans ces deux creux conf- 
tamment humides il fe faitun dépôt & un entretien 
de frai, fécondé & répandu par les eaux dès qu’elles 
reviennent à fourdir. M. Bufching dit encore que s’il 
arrive au lac de fe deffécher de bonne heure dans 
l'année, c’eft alors que fes merveilles fe déploient, 
c’eft alors que l'herbe y croît en vingt jours, qu’on 
la fauche, qu’on la cueïlle, & que préparant enfuite 
le terrein avec la charrue, lon y feme du millet; 
mais que toutes les années ne font pas également fa- 
vorables à cette double récolte , les eaux fe retirant: 
quelquefois trop tard pour que l’on ait le tems de 
femer;8 d’autres fois revenant trop tôt pour que l’on 
ait le tems de moiflonner. Qu’enfin dans les années 
où l’abfence des eaux eft de quelque durée, la mé- 
tamorphofe du lac eft complete, en ce que la place 
eft alors le rendez-vous général du fauve, du gibier 
& des chaffeurs de la contrée. Relativement au re= 
tour dés eaux du lac de Cirkriez, l'illuftre géographe 

fait obferver que de la quantité de pluie, plus où 
© moins grande, qui tombe à la fois dans lé canton, 
dépend ordinairement la vîteffe ou la lenteur de ce 
retour : pleut-il beaucoup , & le tonnerre fe fait-il 
entendre en même tems avec un bruit dont la terre 
tremble ; alors de toutes les crevaffes du lac , fans 
exception, jaillifent à gros bouillons des eaux qui, 
dans 20 à 24 heures, en ont abfolument rempli le 
baffin : la pluie au contraire n'eft-elle que petite ow 
modérée, les nues ne font-elles que médiocrement 
épaiffes, ou foiblement agitées , alors ce n’eft que 
par quelques-unes des bouches méridionales que les 
eaux fortant de terre, viennent de nouveau former 
le lac: & un fait conftant dans lun & dans l’autre 
des cas, c’eft que le lac une fois bien rempli, Ponen 
voit la farface inceffamment couverte d'oies fauva- 
ges, de canards fauvages, & de plufieurs autres ef- 
peces d’oifeaux aquatiques. Un autre fait de ce gen- 
re, & qui ne doit pas être omis dans l’énumérarion 
des fingularités de ce lac, c’eft la multitude de ca- 
nards gras, fans plumes , aveugles & tout noirs , que 
les ouvertures appeliées Sékadulze & Urainajamma y 
dégorgent en automne avec leurs eaux, lorfqu'ilfur- 
vient quelque grand orage: ces deux ouvertures font 
au midi du lac, & un peu au-deflus de fon niveau ; 
elles ont chacune à leur entrée une toife de largeur 
&une toife de hauteur, & lon peut en tems fec fe 
promener dans leur enceinte, 8 y pénétrer affez 
loin : en tems humide & à la bruyante époque du 
retour des eaux avec éclairs & tonnerres, il faut les 
fuir; le lac n’a pas de bouches auff terribles par l’a- 
bondance des eaux qu’elles jettent , & fur-tout par 
limpétuofité qui les accompagne ; les flots fortant de 
leurs cavernes, s’élancent à cinq toifes loin de l’en- 
trée, & fe précipitant au fond du lac, font tout le 
bruit & produifent toute l’écume des plus grandes 
cataraëtes: c’eft donc par ces deux bouches que vien- 
nent alors au jour ces canards extraordinaires ; ils 
naïffent comme au fein du fracas, &fe montrent d’a- 
bordfous l’appareille plus hideux ; mais bientôt leur 
nudité difparoït avec leurs ténebres, & dans l’efpace 
de quinze jours , fi les chaffeurs les laiffent vivre , ils 
ont des plumes & voient clair. L'on finira cet article 
en ajoutant qu’en hiver les eaux du lac de Cirknitg 
s’élevent ordinairement au point d'inonder la plu- 
part des campagnes adjacentes. ( D. G.) 

CIRLE oz ZIRL, ( Géogr. ) village d'Allemagne, 
dans le cercle d'Autriche & dans le comté du Tyrol, 
au quartier du haut Innthal, feigneurie de Heïrten- 
berg. C’eft dans fon voifinage que s'éleve le roc ef- 
catpé appellé Martinfwand, au fommet duquel les 
chroniques du xv° fiecle nous difent que l’empereur 
Maximilien { pourfuivant un chamoiïs, fe trouva fort 
imptudemment grimpé , fans favoir comment en 
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defcendre : elles ajoutent que pour fetire de cemau- 
vais pas, il fallut qu'un ange même vint prendre ce 
prince par la main, & le ramener au bas du rocher; 
& qu’en mémoire & en reconnoiflance de ce fecours 
furnaturel, Maximilien fit ériger fur la place une 
croix de 40 pieds de haut, auprès de laquelle il fit 
placer en grandeur naturelle les ftatues de lapôtre 
S. Jean & de la vierge Marie. Quelque fabuleufes 
que paroïffent la plupart des arconftances de cet 
événement, les auteurs du grand théâtre hiftorique 
n’ont pas dédaigné d’en donner la repréfentation dans 
les figures de leur ouvrage, (D. G.) 

CIRITA ,f.m. ( Hifl. nar. Botanig.) Les Brames 
donnent ce nom & celui de cirira-mari ou de regunda 
à un arbrifleau du Malabar, très-bien gravé, avec 
la plupart de fes détails, par Van-Rheede dans fon 
Hortus Malabaricus , volume V. planche XLUX. page 
97. Les Portugais l'appellent zochil, les Hollandois 
ater-kuys-boom ; Raï dans fon Hifloria generalis plar- 
zarum , page 1573 ; & J. Commelin l'appellent bac- 
cifera Malabarica fruëlu oblongo tetracocco calyculato. 

C’eft un arbriffeau qui s’éleve à la hauteur de fix 
pieds , fous la forme d’un buiflon fphéroïide , com- 
pofé de nombre de branches alternes & oppofées 
cylindriques, à écorce d'abord purpurine, luifante, 
enfuite cendrée, 

Sa racine eftiramifiée à bois blanc , recouvert 
d’une écorce jaunâtre. 

Ses feuilles font oppofées deux à deux & trois à 
trois, elliptiques, pointues aux deux extrémités , 

longues d’un pouce & demi, une fois moins larges, 
épaïfles, entieres,, lies, relevées en-deflous d’une 
côte longitudinale , rafnifiée de trois à cinq paires 
de nervures alternes , & portées horifontalement fur 
un pédicule demi-cylindrique très-court, attaché aux 
branches à des diftances d’un à deux pouces. 

De l’aiffelle de chacune des feuilles fupérieures 
fort un corimbe une fois plus long qu’elles, com- 
pofé de deux à cinq fleurs bianches , longues d’un 
pouce & demi à deux pouces, feflles au haut d’un 
péduncule commun une fois plus court qu'elles ; 
mince & purpurin. : 

Chaque fleur eft hermaphrodite, monopétale , 
irréguliere dans fa corolle & fes étamines, & polée 
au-deffous de l’ovaire. Elle confifte en un calice 
verd-purpurin, perfftant, conique, renverfé, d’une 
feule piece , oblong, couronné de cinq dents; en 
une corolle blanche, monopétale à tube très-long,, 
très-menu, partagé en cinq divifons , deux à trois 
fois plus courtes que lui, elliptiques , obtufes ,con- 
caves, prefques égales, une foïs plus longues que 
larges; & en us étamines une fois plus longues 
qu’elles , prefques égales , rapprochées par paires, à 
antheres jaunâtres arquées. L'ovaire eft porté fur 
un petit difque jaunâtre , élevé fur Le fond du calice, 
& furmonté d’un ftyle cylindrique, rougeâtre, ter- 
miné par deux ffigmates coniques à la hauteur des 
étamines. 

L'ovaire, en mûriffant, devient une baie ovoi- 
de , longue de cinq à fix lignes, d'un tiers moins 
large, verte d’abord , enfuite purpurine , luifante, 
marquée de quatre fillons & à quatre loges , fe fépa- 
rant en quatre quartiers , dont chacun forme une 
efpece de pepin, obtus au fommet, pointu en bas, 

une fois plus long que large "convexe par le dos, 
à deux côtés plats, couverts dechair pâteufe, cen- 
dré- verdâtre & contenant une amande blanche, 
longue de trois lignes, deux à trois fois moins lar- 
ge, verticale, attachée par fa partie inférieure. 

Culrure. Le cirita croît au Malabar, fur-tout autour 
de Cochin, de Porca & de Paroe, dans les terres 
humides qui bordent les rivieres , & au Sénégal, fur 
Ja côte maritime dans des terres fablonneufes, voifi- 
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nes de Pile de Gorée. Il eft toujours verd, toujours 
chargé de fleurs & de fruits. ; 

Qualités. Toutes fes parties ontune faveur amere, 
un peu âcre & une odeur forte, 

Ufages. Ses feuilles féchées & pulvérifées fe don- 
nent ious les jours à petites dofes dans l’eau de riz 
infufées avec le fucre , pour guérir les maladies mes 
nériennes. Ces mêmes feuilles cuites & pilées avec 
un jaune d’œuf forment un cataplafme qui s’appli- 
que utilement fur les bubons vénériens, La does 
tion de fes racines & de fes feuilles fe prend en bain 
dans la manie, la phrénéfie & femblables affe@tions 
de la tête. L'huile dans laquelle on a fait cuire fa ra. 
cine, s'emploie en liniment pour frotter les parties 
attaquées de la goutte. 

Remarques. Le cirita n’a encote été déterminé par 
aucun botanifte. Van-Rheede s’eft trompé en lui 
attribuant cinq étamines au lieu de quatre. Il forme 
un genre nouveau voifin du vo/kamerie dans la fa- 
mille des verveines. Voyez nos Familles des plantes, 
volume I. page 200. (M. ADANSON.) 

$ CIRON , f. m. É Hifi, nat. Infeëolog. )fappri- 
mez à cet article la citation qui y eft faite, planche 
XXIII. n°. 9. du Diétionnaire raif. des Sciences , &c. 
d'une figure qui n’y exifte pas. (M. ADANsox.) 

CIRQUINÇON, f. m.(Æifé. nat. quadruped. 
efpece de taton, dont l'origine eft devenue comme 
douteufe depuis que M. de Buffon a travaillé fur 
Fhifoire des animaux de ce genre, dont il attribue 
l’origine à l'Amérique. Belon eft le premier qui ait 
parlé de cetanimal, dont il pouvoit avoir vu deux ef- 
peces vivantes dans fon voyage en Turquie, favoir le 
cirquinçon & l’armadillo, qui tous deux y font appor- 
tés du pays du Sénégal, commeille fait affez entendre 
en difant « & pour ce que l’animal dont nous avons 
» ci-devant parlé, qu’on nomme sator, s’eft trouvé 
» entre leurs mains, lequel toutefois eft apporté de 
» la Guinée &c de la Terre-Neuve , dont les anciens 
»n’en ont point parlé , néanmoins nous a femblé 
# bon d’en bailler le portrait ». Obfervations de Be- 
lon, Paris 1555, page 211. fig. page 204. Mais la 
figure qu’il donne n’eft pas celle du cirguinçon; c'eft 
celle de l’armadillo à treize bandes, Le pere d’Abbe- 
ville dans fes Miffions au Maragnon, imprimées em 
1614, page 248 , l'appelle saroz ouinchiim. Grow, 
dans fon Mufeum regium focietatis Londinenfis , pu- 
bliéen 1681 , lenomme he weflhe headed armadillo, 
pages 19 6: 20. C'eft le tar muflelinus de Ray, dans 
fon Synopfis quadrupedium ; page 235. Le cataphrac= 
eus feuto unico cingulis oëfodecim .…. armadillo de M. 
Briflon, Régne animal, publié en 1756 , page 37 ; & 
le Dafÿpus 1 unicenetus tegmine tripartito pedibus pen= 
tadaëtylis,de M. Linné, dans fon Syflema natura , édi- 
tion 12, imprimé en 1766 , page 33. 

Il a le corps long de dix pouces depuisles épaules 
jufqu’à l’origine de la queue ; la tête de trois pouces , 
la queue de fept, les jambes de deux à trois pouces 
de hauteur, les oreilles longues d'un pouce, le de- 
vant de la tête large &c plat, les yeux petits; fes qua- 
tre pieds ont chacun cinq doigts, de grands ongles 
longs aux trois doigts dumilieu , &c des ongles plus 
courts aux deux autres. 

Son corps eft entiérement convert d’écailles, com 
me dans les autres efpeces de tatons ; maïs ces écail- 
les font féparées d’une maniere différente. L’armure 
du cou forme un collier d’une feule piece formée 
de petites écailles quarrées. Celle des épaules for- 
me un bouclier d’une feule piece & compofé de plu- 
fieurs rangs de pareilles petites écailles quarrées, con- 
tiguës &c unies férmement les unes aux autres. Tout 
le refte du corps , depuis le bouclier des épaules juf- 
qu’à la queue , eft couvert par dix-huit bandes ou 
anneaux mobiles unis enfemble par une membrane 
fouple ; les premiers de ces anneaux les plus voifins 
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des épaules font les plus larges, 8 corpofés d'écail- 
les quarrées oblongues; les poftérieurs font faits de 
pieces dont les unes font quarrées & les autres ron- 
des; enfin l'extrémité de l’'armure du corps près de la 
queue eft de figure parabolique. La moitié antérieure 
de la queue eft environnée de fix annéaux dont 
les pieces font compofées de petits quarrés : fa moi- 
tié poftérieure jufqu’à l’extrémité qui eft pointue ; 
eft couverte d’écailles irrégulieres. Sa poitrine, fon 
ventre ; & fes oreilles font nues comme:dans les au- 
tres efpeces. Les parties génitales du mâle font gran- 
des & très-apparentes au dehors. 

Murs. Le cirquinçon eft commun au Sénégal dans 
le pays de Zequinchor ou Sirkinjon près de Gambie ; 
d'oiuika vraifemblablement tiré fon nom, comme 
l'autre efpece, qui eft particuliere au Cap-Verd, a 
donné fon nom efpagnol armadillo à la pointé la plus 
avancée de ce cap; caril n’eft pas aufli certain que 
le tatou ouinchum vu au Maragnon parle pere d’'Ab- 
beville, foit le cirquinçon d’Afrique , qu’il eft cer- 
tain que c’eft celui décrit ét figuré d’abord par Be- 
lon, enfuite par Grew & Ray. Au refte , il feroit 
encore poffible que ce même animal fe trouvât au 
Bréfil & en même tems au pays de Gambie, dont 
le climat, le terrein & les produétions en tout genre 
ont fi analogues. Nous avons vu cette efpece de 
tatou & l’armadille dans ces pays du Sénégal, & 
nous ayouons que nous fommes très-étonnés que 


M. de Buffon , qui d’ailleurs a mis beaucoup d’exa&ti. 


tnde dans fes recherches, ait voulu, malgré l’auto- 
rité de Belon & celle du rédaéteur de Seba, Pattri- 
buer à l'Amérique exclufivement , fondé fur ce que 
le plus grand nombre des efpeces de tatou,fe trouve 
en Amérique , fur ce que ces animaux étoient incon- 
nus avant la découvette de cette partie du monde, 
enfin fur ce qu'aucun voyageur moderne (excepté 
Belon & nous) ne dit en avoir trouvé en Afie, ni 
en Afrique, 

Les terreins qu'habite le cirguinçon au Sénégal font 
argilleux & pierreux, fur des côteaux peu éloignés 
des eaux & des forêts. Il y creufe , comme le lapin, 
des terriers très profonds, d’où il rie fort que la nuit 
pour chercher fa fubfiftance ; il y refte même en- 
fermé dans un fommeil léthargique pendant les mois 
de décembre, Janvier, février , mars & avril, qui 
font les mois d'hiver & de féchereffe au Sénégal, 
pendant lefquels il fort très-rarement. 

Le cirquinçon miarche aflez vîte à pieds alternes, 
mais fans pouvoir courif, ni grimper fur les arbres, 
hi fauter à pieds joints, femblable en cela au hérif- 
fon, dônt 1il a d’ailleurs toutes les autres facultés, 
de forte qe pour échapper à la pourfuite de fes 

ennemis ,ileft forcé de fe retirer dans fon terrier 

dont il s’éloigne fort peu, oude s’en creufer un 
nouveau quandil en eft trop éloigné. Mais quoiqu'il 
fouille la terre auffi promptement que la taupe, on 
atteint fouvent, & fi onle prend par la queue avant 
qu'il s’y foit entierement enfoncé , il s’y cramponne 
avéc une telle force que rien ne peut vaincre fa 
réfiftance , & que fouvent on lui cafle la queue fans 
en amener le corps. Dans ces cas, pour les prendre 
fans les mutiler, les Negres enfoncent leur couteau 
ou un bâton au-devant de leur tête pour les empè- 
cher de pénétrer plus avant ; & les enlevent en dé- 
gradant la terre qui les environne. 

Cet animal, quoique couvert d’un têt écailleux 
& extrêmement dur, eft d’une fenfbilité étonnante 
au moindre contaét ; alors il fe contraéte en rond, 
& forme une efpece de boule au moyen de fa eui- 
rafle, dans la cavité de laquelle fa tête &c fa queue 
fe trouvent logées. en rempliffant les fentes qu’elle 
laïffe fous le ventre. Dans cet état, il ne craint que 
l'homme ou le finge , qui peuvent l'emporter ou 
le rouler comme une boule , ce quià la fin l’étour- 

Tome IL, 
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dit au point qu'il eft obligé de fe développer. Lorf: 
qu'il.eftune fois au fond de fon terrier, il eft rare 
que, la fumée ou l’eau ; dont on le remplit, le faîle 
fortir ;1l réfifte à.ces deux agens, & les chiens n’ont 
aucune prife fur fon têt lorfqu'il eftune fois roulé 
en boule. Le feul moyen de lui faire la chaffe avec 
avantage , eft de le furprendre avec des lévriers 
qui, dès qu’ils Le voient hors de fon trou, le devan- 
cent, l'empêchent d'y rentrer, & le harcelent pour 
le faire plier en boule & donner au chafleur le tems 
de l'enlever. On ne le force à s'ouvrir qu’en l’appro- 
chant du feu , ou en lé tenant long-tems plongé fous 
l'éau, où en le roulant vigoureufement comme une 
boule fur un terrein pierréux où très-dur. 

Le cirquingon multiplie beaucoup dans cértains 
cantons ; mais il n’éft pas probable que la femelle 
produife quatre petits chaque mois, comme Gu- 
milla lé dit , page 225, de celui de lOrenoque, puif: 
qu’il dort la plus grande partie de l'hiver. Les fer- 
pens fe retirent fouvent däns leurs terriers avec eux 
pendant cette faifon. Ses excrémens font moulés en 
petites crottes ôyoiïdes, pointues , rouflàtrés , à-peu+ 
près comme celles du hériflon. 

Qualivés, Cet animal eft tres-gras ; fur-tout au 
commencement de l’hiver & de fon repos léthargi- 
que. Il a, comme le hériffon ; la chair blanche , ten- 
due & empreinte d'une légere odeur de mufc. 

Ufages. Les Negres mangent le cérguinçon au Sé: 
égal, comme le tatoufe mange en Amérique. Quel: 
ques-uns fe fervent de fon têt antérieur comme des 
tafles de coco pour boire. Ils en prennent intérieu- 
rement la poudre, comme celle de los de l'oreille 
du lamantin, pour s’exciter les fueurs dans les ma- 
ladies vénériennes. Les Américains prétendent que 
los de la hanche du tatou, ainfi pulvérifé, a la même 
veftu , & que le premier os de la queue, appliqué 
fur l'oreille; fait énteridre les foutds : il pourroit en< 
tret dans ces derniers effets un peu de merveilleux. 
Ils emploient fon têt à divers autres ufages ; ils le 
peignent de diverfes couleurs , ils en font des cor: 
beilles , des boîtes, & autres petits vaifleaux aufi 
légers que folides: 

Remarques, Le cirguinçon ou ffrkinjon eft, comme 
lon voit ,uñe efpece de tatou , qui forme un genre 
particulier d'animal dans la famille des hériflons , 
dont il a la plupart des mœurs & des facultés. 

Les gens lettrés & autres favans nous demandent 
tous les jours pourquoi nos naturaliftes modernes 
changent les noms reçus de tous les êtres , pourquoi 
le tatou & le cirquinçon , fi connus fous ce nom depuis 
plus de 200 ans, ontreçu, par MM. Klein & Briflon, 
le nom grec de cataphraëus., qui appartient à un poif: 
fon ; 8& par M. Linné celui de da/ÿpus, que les Grecs 
donnent depuis Ariftote au lapin ; cuniculus, (e7A 
ADANSON: ) 

$ CISTE, (Botanique. ) en Latin ciflus, en An= 
glois rock-rofe, en Allemand ciffenroefleir. 

Caraëlere générique. 

Un calice formé de din feuilles inégalès foutient 
cinq pétales , minces , larges, étendus & arrondis. 
Au milieu fe trouve une houpe d’étamines déliées à 
fommets fphériques : elles entourent un embryoï 
arrondi qui fupporte un ftyle obtus terminé en tront 
pé. Cet embryon devient une capfule tantôt à cinq, 
tantôt à dix cellulés, où eft renfernté un grand 
nombre de femences très-menues. 

M. Linnæus a féparé de ce genre le ledum, parcé 
qu'il n’a que dix étamines. 

Efpetes. 

1. Cifle en arbriffeau à feuilles ovales, afifes, ve: 
lues &crigidès des deux côtés, à fleurs terminales. 

Ciflis arborefcens , foliis ovatis, Jefilibus , utrinqué 
villofes ; rugofes  floribus ras NS 
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Rock-rofe with oval leaves, &ec. 
2. Cifle en arbrifleau à feuilles afifes, velues & 
rigides des deux côtés , dont les inférieures ,'jointes 


par leur bafe, font ovales , & les fupérieures figu- - 


rées en lance. 

Ciflus arborefeens , foliis feffilibus, utrinque villofis, 
rugofts , inferioribus , ovatis ba connalis, fummis lan- 
ceolatis. Hort. Cliff. 

Rock-rofe wich the under leaves oval and joined at 
their bafe, bus the upper fpear shap'd , &c. 

. 3- Cifle en arbriffeau à feuilles ovales en lance, 
jointes par leur bafe , velues , rigides , & dont le pé- 
dicule des fleurs eft très-long. 

Ciflus arborefcens , foliis ovato-laceolatis, bafi con- 
natis, hirfutis, rugofis , pedunculis :florum longiori- 
bus. Mill. j 

Rock-rofe with longer foot-flatks to the floivers, &ec. 

4. Cifle en arbrifleau à feuilles ovales, obftufes, 
velues, nerveufes & âpres par-deffous , à grandes 
fleurs. * 

Ciflus arborefcens foliis ovatis, obtufis , villofis, 
Jubius nervofis, rugofis , floribus amplioribus, Mill. 

Rock-rofe with oval obtufe leaves , nervous and 
rough on their under fide, &c. 

5: Cifle ,atbrifleau, velu, à feuilles en lancer, d’un 
vert décidé , jointes par leur bafe, à fleurs aflifes, 
latérales & terminales, à calices aigus, 

Ciflus arborefcens , willofus ÿ foliis lanceolaris , viri- 
dibus , bafi connatis, floribus alaribus , € terminalibus 
Selilibus:, calicibus acuris. Mill. 

Hairy rock-rofe with green [pear-shaped leaves, &c. 

6. Cifle , arbriffeau à feuilles en lance , unies par- 
deflus ; à pétioles joints par leur bafe en forme de 

aînes. 

Ciflus arborefcens foliis lanceolatis fupra levibus , 
petiolis baff coalitis vaginantibus. Hort, Cliff. 

Rock-rofe with fpear-shaped leaves , &c. 

7: Cifle arbriffeau à feuilles oblongues, velues , 
blanches & cotonneufes , jointes par leur bafe, dou- 
ces & unies en-deflus, mais nerveufes par-deffous. 

Ciflus arborefcens foliis oblongis , tomentofis, inca- 
ais, baf connatis , fupra lævibus,, infernè nervofis, 

Rock-rofe with hairy leaves. &c. 

8. Cifle buiffonnant, à rameaux divergens , à feuil- 
les ovales , pétiolées, & dont le pédicule des fleurs 
eft nud. 

Ciflus frutefens , ramispatulis, foliis ovatis, petio: 
latis, hirfutis | pedunculis nudis. Mill. 

Shrubby rock-rofe , &tc. = 

9. Cifle , arbrifleau à feuilles ovales en lance, ve- 
lues, ondées par les bords, à fleurs terminales. 

Ciflus arborefcens , foliis ovato-lanceolatis, hirfutis 
margine undulatis , floribus terminalibus. Mill. 

Rock-rofe with leaves waved on their borders, &c. 

10. Ciffe buiflonnant à feuilles très-étroites en lan- 
ce, velues, aflifes & à fleurs terminales. 

Ciflus fruticofus , foliis lineari-lanceolatis , hirfutis, 
Lefilibus , floribus terminalibus. Mill. 

Shrubby rock-rofe with narrow leaves , &c. 

11. Cifle , arbriffeau à feuilles en lance, unies par- 
deflus , à pétioles joints par leur bafe en forme de 
gaines. 

Ciflus arborefcens , foliis lanceolatis , fupré lævibus , 
petiolis baff coalitis, vaginantibus. Linn. Sp. pl. 

Rock-rofe with fpear shaped leaves. 

12. Cifle à feuilles oblongues ,cordiformes, unies, 
à très-longs pétioles & à tige ligneufe, 

Ciflus folirs oblongo-cordatis , glabris, petiolis lon- 
gioribus, caule fruticofo. 

Rock-rofe with heart-shaped leaves , &tc. 

13. Cifle, arbrifleau à feuilles en lance , affifes, 
velues des deux côtés, à trois nervures & à aifelles 
nues, 3 


“Ciflus arboïefcens, foliis lanceolaris , feffilibusyutrinà 
que villofis , trinerviüis ; alis nudis. Hort. Cliff. 

Rock-rofe with three nerv'd hairy leaves, &c: 

14. Cifle ;'arbrifleau à feuilles très-étroites en lan< 
ce, blanches par-deflous, à trois nervures, à péta- 
les arrondis. : 

Ciflus arborefcens', foliis lineäri-lancéolatis | fubtts 
incanis , trinerviis, petalis fubrotundis. Mi, 

“Rock-rofe with narrow [pear shaped leaves, cc. 

. 15. Cifle à feuilles en lance, unies par-deflus 
blanches par-deflouis à trois nervures, ondées par 
les bords , à tiges ligneufes. 

“Ciflus foliis lanceolatis fupernè glabris , infernè inca. 
his, trinérviis, margine undulatis , caule fruticofo. Mill. 

Rock-rofe with Jpear shaped leaves wav'd on their 
borders , &c. 

16. Cifle ,arbrifleau à feuilles cordiformes., unies, 
Pointues & foutenues par des pétioles. 

Ciflus ärborefcens foliis cordatis, lyibus | acuminæi 
sis, Linn. Sp. pl. 

Rock-rofe with heart-shaped pointed leaves. 

17. Cifle à feuilles ovales , blanches, dont les infé- 
rieures ont des pétioles, & les fupérieures font join 
tes par leur’ bafe, à tige ligneufe. 

Ciflus foliis ovatis-, incanis., infernè petiolatis, [u= 
pernè coalitis , caule fruricofo. Mill. 

Yellow flowéring rock-rofe, &c. 

18. Ciffe à feuilles en lancetrès-étroites , blanchess 
affifes, à fleurs en grappes, à tige ligneufe, 

Ciflus fois lineari-lanceolatis , incanis, feffilibus, 
floribus racemofis, caule fruticofo. 

Rock-rofe with flowers growing in clufiers. 

. Müller dit qu’en Angleterre , tous ces cifles , à 
Pexception du dernier, peuvent réfifter en pleinair, 
au froïd des hivers communs : nous avons trouvé à 
cet égard une grande différence dans le climat des 
Evêchés. Nous avons eu les cifles, n°. 1 &cn°.9.en 
pleine terre , à une excellente expofition pendant 
deux ans , & le troifieme hiver, qui n’étoit pas fort 
rigoureux , les a entiérement détruits, 

Les cifles, n°.2, n°.7 & n° 10, ont pañlé l'hiver 
de 1772 en pleine terre , à une bonne expoñition 
parée de tous les vents par des bofquets d’arbres 
verds ; ils étoient encore aflez verds en mars, mais 
la neige de ce mois , & les geléestardives ont achevé 
de les ruiner : nous avons effayé de les couvrir avec 
des pailles ;mais à moins qu’on ne leur donne beau- 
coup d'air, ils fe pourriflent fous ces couvertures : 
la privation d’air les contrarie fort auffi, quand on 
les place dans les orangeries, & fur-tout dans les 
ferres qui ne font pas éclairées; mais ils réufüiflent 
parfaitement fous les chaffis vitrés. 

Les efpeces 7°. 12, n°. 14, & n°,15, qui font les 
plus belles, font auffi celles qui réfiftent le mieux en 
plein air. Le »°. 14 s’appelle ordinairement cf à 
feuilles de peuplier ; j'en ai un pied qui, depuis quatre 
ans, n’a pas encore fouffert fenfiblement , & quifait 
aflez de progrès. 

Une coque bien mûre de chaque efpece de cife ; 
fuffit prefque toujours pour les multiplier en abon- 
dance , par la prodigieufe quantité de femences 
qu’elle contient. Faites votre femis en mars dans 
des caïffes emplies de terre légere ; vos graines ger- 
meront au bout de quinze jours. Les petits cifles au- 
ront cinq ou fix pouces de haut pour le mois de 
juillet : alors vous en tranfplanterez la plus grande 
partie, chacun dans un petit pot; vous les placerez 
dans un lieu légérement ombragé jufqu’à la parfaite 
reprife , & les arroferez de tems à autre. Ces pots 
doivent pañler l'hiver dans une caïfle vitrée , aufi- 
bien que les ciffes qui font reftés dans la petite caïfle, 
& qu’on tranfplantera vers la mi-avril avec les mé- 
mes précautions, Le troifieme printems on pourra 
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én lever quelques-uns dé chaque efpece avec leuis 
mottes, pour les fixer en pleine terre, à de bons 
abris; mais il eft bon d’en laïffer quelques individus 
en réferve dans des pots que l’on enterrera l'été dans 
les bofquets parmi d’autres arbrifleaux , avec lef 
quels ils formeront une variété très-agréable. 

Les plitafes donnent une idée fuffifante du feuil- 
lage des ciffes & de leur pott; nous allons les faire 
connoître par d’autres particularités. 

Le premier s’éleve à trois qu quatre pieds dehaut; 
& forme un buiffon touffu; fa fleur eftaffez grande 
& de couleur de pourpre. Le fecond porte de plus 
grandes fleurs, & d’un pourpre plus pâle. Celles du 
troifieme font ättachées à de plus longs pédicules : 
elles font plus petites & d’un pourpre plus foncé. 
Les fleurs du quatrieme font très-grandes & d’un 
pourpre très-clair. 

La cinquieme efpece s’élance moins que les pré- 
cédentes : elle eft très-rameufe: De chaque nœud 
part une branche menue qui porte une feule fleur 
femblable à celles du 7°.:, & les branches princi= 
pales font terminées par trois ou quatre fleurs affi- 
fes, c’eft-à-dire, fans pédicules. 

Le n°, parvient à la hauteur de cinqou fix pieds; 
les fleurs naiflent au bout des branches & font fem- 
blables à celles du r°. 4. Le n°. 7 a des branches 
droites, velues & blanchâtres; les fleurs font gran- 
des & d’un pourpre brillant. Le #°. & n’atteint ja- 
mais qu’à la hauteur de deux pieds , il a des bran- 
ches menues & divergentes; les fleurs fortent de 
l’aiflelle des feuilles: elles font blanches & un peu 
moins grandes que celles des efpeces précédentes. 

Le n°, 9 croît de lui-même en Corfe & dans les 
Ses de Archipel. C’eft le ciffe ladanifere ; il s'éleve 
à trois ou quatre pieds de haut; les fleurs naïflent à 
extrémité des branches; elles font d’un pourpre 
foncé & à peu-près de la largeur d’une rofe fimple. 
Le x°:10 ne s’élance guère qu’à la hauteur de qua- 
tre pieds; fes feuilles font étroites ; d'un verd obf 
cur, légérement velues, glutineufes, ainfi que les 
tiges, & marquées par-deflus d’unlong fillon formé 
par la côte inférieure qui la partage & qui faille en- 
deffous ; les fleurs font d’une couleur de foufre pâle. 

La onzieme efpece parvient à cinq ou fix pieds 
de haut ; les fleurs naïffeñt à l'extrémité des bran- 
ches, fur des pédicules longs & nuds, qui fe divifent 
en petits pédicules, fupportant chacun une grande 
fleur blanche , dont le calice eft velu ; les feuilles 
font très-glutineufes dans les jours chauds. 

Le cifle, n°. 12, s'éleve à quatre ou cinq pieds fur 
des branches, dont l'écorce eft brune & unie; les 
feuilles ont de longs pédicules & font unies des 
deux côtés ; les fleurs naïflent à l'extrémité des 
branches ; elles font blanches & ont d’aflez longs 
pétioles. 

Le n°, 13 n’atteint qu’à la hauteur de.trois ou qua- 
tre pieds ; les feuilles font en lance d’un verd très- 
obfcur : pendant le chaud il en exfude une fubftance 
glutineufe & fuave ; les fleurs font blanches & naïf 
fent plufieurs enfemble à l'extrémité des branches 
fur de longs pédicules nuds. 

Le »°, 14 s'éleve fur une tige ligneufe à cinq ou 
fx pieds; les branches font unies & couvertes d’une 
écorce brun-rouge, garnies de feuilles en lance, 
étroites, blanchâtres en deflous , & d’un verd obfcur 

en deffus, à trois nervures ; les fleurs naïflent à Pex- 
irémité des branches fur de petits pétioles : elles 
font compofées de cinq pétales très-larges, arron- 
dis , marqués à leur bafe d’une grande tache de cou- 
leur de pourpre ; il exfude de cette plañte une fub- 
ftance glutineufe & trés-aromatique qui parfume 
Pair au loin. Il y a une variété de cette efpece dont 
la fleur eft entiérement blanche. 

La quinzieme efpece s’éleye auf haut que la pré- 
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cédentei elle n’en différe que pat {es feuilles qui 
font plus couttes ; plus larges, plus blanches par- 
deflous ; plus approchées , & d’une confiftancé 
épaifle , par les branches latérales qui font plus 
courtes, par les fleurs qui font plus grandes ; & là 
fubftance glutineufe qui eft plus abondante fur touté 
la plante. 

. Le n°, 16 parvient à la hauteur de fix ou fepf 
pieds; les feuilles font larges, cordiformes, minces 
&c d’un verd clair; les fleurs font blanches , & de: 
viennent de couleur de foufre pâle en fe fanant. 

Le 2°, 17 s’élance fur un tronc droit 8 rameux à 
quatre Ou cinq pieds, & forme un buiflon touffu ; 
les branches font cannelées & velues ; les pédicules 
des fleurs qui naïflent au bout des branches, ontun 
pied de long , & donnent naïffance à deux ou quatre 
petits pédicules latéraux qui foutienrient chacun 
trois ou quatte fleurs attachées par de petits pétio= 
les ; les fleurs font grandes & d’un jaune brillant 3 
mais elles ne durent guere que deux outrois heures. 

La derniere efpece atteint ordinairement à la hau- 
teut de trois ou quatre pieds ; les feuilles font étroi- 
tes; figurées en lance & velues de laiflelle des 
feuilles fortent des branclies menues garnies de 
deux ou trois paires de petites feuilles , qui font ter: 
minées par des grappes de fleurs d’un foufre fale. 
Cette efpece veut toujours être confervée dans les 
ferres , & ne peut foutenir la rigueur de la mauvaife 
faifon. 

On vient de voir dans cette belle famille li plus 
charmante variété :1l feroit très-agréable de la raf- 
fembler en mafle dans quelques parties des bofquets 
d'été ; leurs fleurs paroïffent au mois d'août ; elles 
font ordinairement fanées le foir, mais elles fe fuc- 
cedent long-tems ; elles s’épanouiflent dès le grand, 
matin: Ceit un vrai plaifir que d’aller contempler 
alors le brillant hommage qu’elles rendent au foleil 
levant , en étendant leurs larges pétales chargés de 
globules de rofée : ces pétales font d’une confiftance 
ñ légere ; que dans certaines efpeces ils confervent 
toujours les plis dont ils ont contraété l’habitude ; 
Étant renfermés dans le bouton. 

Les cifles à feuilles de peuplier, c’eft-à-dire les 
n°. 14 & 15, peuvent figurer dans les bofquets d’hi- 
ver : ceux à feuilles blanches & quelques autres y 
ajouteroient de la variété, s'ils pouvoient braver 
la mauvaife faifon; tous ont un feuillage hivernal, 
Quelques efpeces, qui ne fruétifient pas dans les cli= 
mats froids, peuverit être multipliées de boutures 
faites en été dans des pots fur des couches om= 
bragées. 

Il nous refte à parler de la maniere dont on re- 
cueille le ladanum dans les îles de l'Archipel fur le 
cifle n°. 9. On a un inftrument femblable à un rateau 
fans dents , appellé ergafhri , d'où pendent plufieurs 
lanieres de cuir verd que l'on pafle doucement fur 
les buiffons de ce cife : la fubftance glutineufe , mais 
liquide, s'attache àfes lanieres , & on la rale d’après 
avec un couteau: Cet ouvrage eft très-pénible , ilfe 
fait dans les jours caniculaires fur les montagnes 
dans un climat brûlant. Auffi n’y a-t-il que les moi: 
nes Grecs qui s’en chargent: 

Le ladanum ou labdanum fe recueille encore , em 
raclant d’après la barbe des chevres cette fubftance 
qui s'y eft attachée, tandis qu’elles broutoient les 
cifles. Ce ladanum eft fort impur® 

En Efpagne on fait bouillir les feuilles des cifles 
dans l’eau , le ladanum y furnage, & on l’enleve 
avec des cuillers ; celui-ci eft moins bon que les 
autres. On fe fert peu du ladanum intérieurement ; 
cependant fes teintures extraites par le moyen de 
Pefprit de vin bien reétifié, peuvent fe donner de 
vingt à trente gouttes, comme céphalique, forti- 
fiant ; flomachique. L’ufage externe du ladanum en 
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mafñle eft plus commun; il entre dans les emplâtres 
fortifians & neuritiques , & dans les paftilles odo- 
rantes ; fa réfine fait partie de la thériaque célefle. 
Le Codex de Paris fait entrer cette gomme-réfine 
dans le baume hiftérique , Pemplâtre contre les 
hernies , & l’emplâtre fomacal. ( M. 4 Baron 
DE TscHouDI1. 

CISTRE , (Mufig. infir. des anc.) inftrument de mu- 
fique des Egyptiens, dont on peut voir les différentes 
fortes fig. 4, 5, Gde la planchel. de Luth. inflrumens 
anciens & étrangers de différentes fortes dans Le Did. 
raif. des Sciences, &c. 

Sous le mot ciffre , Furetiere met la defcription 
fuivante, « C’eft un inftrument à cordes fort ufité en 
Italie : il a prefque la figure du luth, mais fon man- 
che eft plus long, &z divifé en dix-huit touches. Il a 
quatre rangs de cordes qui ont chacun trois cordes à 
Funiflon , à la réferve du fecond rang qui n’en a que 
deux. Ses cordes font ordinairement de laiton, & fe 
touchent avec un petit bout de plume comme celles 
de la mandore. Son chevalet eft auprès de la rofe, 
& fes cordes font attachées au bout de la table à un 
endroit qu’on nomme le peigne. Ses touches font de 
petites lames de laiton fort déliées, Il y a auffi des 
ciffres à fix rangs de cordes. Les Italiens l’'appellent 
cythara. On tient qu’Amphion a été l'inventeur du 
chant avec le fre». (F. D.C.) 

CITAMBEL, f. m.( Hif. rat. Bosanique. ) efpece 
de nénuphar du Maläbar ; très-bien gravée fous ce 
nom, avec la plupart de fes détails, par Van-Rheede, 
dans fon Hortus Malabaricus, volume II. pl. XXVIL. 
page 534 Les Brames l’appellent cafuri camalla, & 
J. Commelin, dans fes Noces, la défigne fousle nom 
de zymphæa Malabarica minor folio ferraso. 

Elle diffère du nénuphar commun & de l’ambel 
par les caraéteres fuivans. 1°. Elle: eft plus petite, 
haute feulement d’un pied. 2°. Ses feuilles font ar- 
rondies, entieres, fans dentelures , longues de trois 
pouces & demi, d’un quart moins larges, fendues 
jufqu’au tiers à leur origine, &c portées fur un pédi- 
cule cylindrique trois fois plus court, & d’une ligne 
& demie de diametre. 3°. Ses fleurs font d’abord 
rouges, enfuite violettes, puis bleues, ouvertes en 
étoile de deux pouces de diametre, & compofées 
de feize feuilles difpofées fur quatre rangs, dont les 
quatre extérieures font prefqu’une fois plus grandes 
que les autres, triangulaires, deux fois plus longues 
que larges, & imitant un calice; le pédicule quiles 
porte eft aufli long que celuides feuilles, 

Culture. Cette plante eft commune au Malabar 
comme au Sénégal, dans les mares d’eau d’un pied 
de profondeur qui reftent fur les fables péndant la 
faifon des pluies. 

Ufages. La déco@ion de fes fleurs pilées fe boit 
dans les dificultés d’uriner ; en y joignant du fucre, 
elle arrête le vomiffement , adoucit l’Âcreté de la 
toux. Ses graines fe mangent avec le fucre. 

Remarques. Jean Commelin fe trompe quand il 
dit que les feuilles du cisembel font dentelées, Cette 
plante , étant du genre du nénuphar, doit fe ranger 
avec lui dans la famille des ariftoloches qui eft la 
onzieme de nos Familles des plantes ; volume II. 
page 76. (M. ADANSON. ) 

CIT-AMERDU, fm, ( Hif rat. Botanique. )nom 
que les Malabares donnent à une efpece de cocculus , 
très-bien gravée, avec la plupart de fes détails par 
Van-Rheede , dans fon Hortus Malabaricus, volume 
VII. planche XXI. page 3,9. Les Brames l’appellent 
amerdu-valli, é 

D'une racine ligneufe, cylindrique, longue de 
deux à trois pieds, fur un pouce de diametre, brune, 
s’éleve une tige cylindrique longue de 30 à 60 pieds 
du diametre d’un pouce, flexible, s’entortillantautour 
des arbres ; à bois blanc, jaunâtre, peu épais, plein 
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de moëlle aux deux tiers de fon centre, recouvert 
d’une écorce verte, d’abord veloutée de poils blancs, 
enfüuite cendrée extérieurement & verte au-dedans, 
peu ramifiée. 

Les feuilles font alternes , difpofées circulaire= 
ment le long des tiges, taillées en cœur de deux à 
quatre pouces de diametre en tout fens , entieres, 
mais échancrées d’un fixieme À leur origine, min- 
ces, molles, veloutées finement, & relevées en- 
deflous de cinq côtes rayonnantes , & portées hori- 
zontalement ou pendantes fur un pédicule cylindri- 
que égal à leur longueur. 

De laïflelle de chacune des feuilles fupérieures 
fort un épi égal à leur longueur , compofé de 40 à 
So fleurs, verd-blanchâtres, ouvertes en étoile de 
deux lignes & demie de diametre, portées fur un 
pédicule cylindrique deux fois plus court. 

Ces fleurs font toutes mâles fur certains individus 
& femelles fur d’autres où elles font pofées au-def- 
fous d’un difque qui fupporte l'ovaire. Elles confif- 
tent en un calice verd à fix feuilles, en une corolle 
blanchâtre plus petite à fix pétales , & en fix étami- 
nes blanchätres plus courtes à antheres jaunes. Les 
femelles n’ont pas d’étamines, ni même d'apparence 
de filets, mais trois ovaires pédiculés ou portés cha- 
cun fur un difque cylindrique , & couronnés par un 
ftyle cylindrique qui part du fommet de leur côté 
intérieur , & velouté à fon extrémité. 

Chaque ovaire devient, en mûriflant , une baie 
ovoïde, obtufe, longue de cinq lignes, de moitié 
moins large, écartée horizontalement, verte d’a- 
bord , enfuite jaune, puis rouge de corail, luifante , 
charnue, vifqueufe , à une loge contenant un offelet 
ovoide un peu échancré en rein d’un côté, long de 
quatre lignes, une fois moins large, ridé, mince, 
tendre, fragile, blanc d’abord , enfuite noirâtre , à 
amande blanche. 

Culture. Le cit-amerdu fe trouve au Malabar au- 
tour de Warapoli & de Mouta & au Sénégal, dans 
les terres argilleufes, brülées & pierreufes. Il eft 
toujours couvert de feuilles, de fleurs & de fruits. 

Sa racine ou fes branches, même dépouillées de 
feuilles , fufpendues en l'air, croïffent, comme font 
les plantes grafles, fleuriffent & fruéifient. 

Qualités. Ses fleurs n’ont point d’odeur., 

Ufages! Sa décoë&ion fe boit dans les fievres ar: 
dentes, la goutte & la jauniffe. Son fuc , uni à celui 
du coluppa & du tiru-tali, fournit avec le lait, um 
bainantifpafmodique. Ses jeunes feuilles pilées avec 
celles de l’émacciam & le lait, s’emploient enlini- 
ment pour les phlegmons & les éréfipeles. Son fuc , 
uni à celui du mulunti, du tsjerapulla & de l'ulinja, 
eft un puiflant maturatif & un vulnéraire excellent 
pour guérir les ulceres. Le fuc exprimé de festiges, 
dépouillées de leur écorce, cuit avec du lait & de 
l'eau, puis évaporé à ficcité, & mêlé avec l'huile 
des feuilles d’enfermo, fournit un liniment fouve- 
rain dans les douleurs de la goutte ; bu avec le fucre 
ou le poivre long, il diffipe la cachexie, la pituite 
& les humeurs goutteufes. 

Remarques. Le cit-amerdu eft une efpece du coc- 
culusdes boutiques, appellé coques du Levanr, & 
forme un genre particulier voifin du menifpermum 
dans Ja famille des anones qui eft notre 46°; & il eft 
étonnant que M. Linné, qui doit avoir vu fleurir le. 
menifpermum, l'ait confondu avec lui, & qu'il ait 
attribué feize étamines à fes fleurs ftériles, & huit 
aux fleurs fertiles, tandis que toutes n’en ont que 
fix; enfin qu'il l'ait placée dans la difecie dodecan- 
drie, puifque fes fleurs font toutes hermaphrodites 
avec des étamines & des ovaires, mais de maniere 
qu’il en avorte un grand nombre, Voyez nos Familles 
des plantes, volume Il. page 364. ( M. ADANSON.) 

CITEAUX ou CiSTEaAUx, ( Hiff, desordresrelie. ) 
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Ciflerium ou Ciffericum, Ciflellence monaflerium, célebte 
abbaye, chef d'ordre en Bourgogne, dans le Dijo- 
nois, diocefe de Châlons, bailliage de Nuits, fondée 
par faint Robert , abbé de Moleme , des libéralités 
de Raïnal, vicomte de Beaune, & d’Eudes, duc de 
Bourgogne. 

Cet ordre a donné quatre papes à l’églife, Eugene 
TT, Grégoire VIIL, Céleftin IV, Benoît XII, & 
quantité de cardinaux & de prélats. 

L'abbé de Céreaux a la jurifdidtion ordinaire fur les 
quatre premieres abbayes appelées fes quatre filles, 
qui font la Ferté-fur-Grone dans le diocèfe de Châ- 
dons ; Pontigni dans celui d'Auxerre; Clairvaux êc 
Morimont dans celui de Langres. Les quatre abbés 
font les premiers peres de l’ordre. 


de tous les monafteres de fon ordre, qui étoient, 
avant la prétendue réforme, au nombre de 1800 
d'hommes & de 1400 de filles} & auffi des ordres 
militaires de Calatrava , d’Alcantara, & de Monteze 
en Efpagne, d'Avis & de Chrift en Portugal. Il a 
droit de convoquer le chapitre général de fon ordre 
à Cfteaux : il y préfide, & dans l'intervalle il en a 
tout le pouvoir. Il eft confeiller né du parlement de 
Bourgogne. 

La bibliotheque renferme pluñeurs manufcrits 
précieux, celui entr’autres d’une Bible portée au 
concile de Trente par l'abbé Louis de Befley, qui 
fervit à en donner une bonne édition. 

L'églife, très-belle, eft ornée de tombeaux d’é- 
vêques, d’abbés, de grands feigneurs. On diftingue 
ceux de Gui de Rochefort, chancelier de France 
fous Charles VIIL. & Louis XII, de Philippe Pol, 
gouverneur de Bourgogne, de quatrefires de Vergi, 
de deux feigneurs de Mont-Saint-Jean , trois de 
Vienne. Sous Le portail on voit le tombeau du fon- 
dateur de l’abbaye & des autres ducs de la premiere 
race fes fuccefleurs ; enfin on compte trente princes 
ou princefles de Bourgogne inhumés à Céeaux. Le 
cœur du pape Calixte IL, mort en 1126 , eft der- 
riere l'autel. 

Alain, furnommé le doéeuruniverfel, fut inhumé 
à Citeaux en 1294. 

Innocent IV. n'étant que cardinal de Fiefque, fut 
ami de l’empereur Frédéric; devenu pape, il fut 
fon mortel ennemi, & fuivit les traces de lor- 
gueilleux Grégoire IX; ‘obligé de fuir la colere de 
Pempereur, ilfe retira à Genes fa patrie : étant averti 
que le roi faint Louis devoit fe rendre à Céteaux, ce 
pape écrivit au chapitre général une lettre étudiée, 
par laquelle il prioit tous les abbés quis’y trouvoient 
de conjurer le roi à mains jointes & à genoux, de 
le prendre, fuivant l’ancienne coutume de France, 
fous fa proteétion, & de le défendre contre Frédé- 
zic qu'il nommoit fs de fatan : de plus il leur infi- 
nuoit qu'ils lui feroient plaifir , s'il engageoient le 
roi à le recevoir dans fes états. 

Louis s’avançoit en effet vers Cérezux. Tous les 
abbés & la communauté, qui étoit de 500 moines, 
ayant appris fon arrivée, allerent proceffionellement 
au-devant de lui pour le recevoir & le conduire à 
leur monaftere. Le roi ayant été introduit dans le 
chapitre, après s'y être aflis au milieu des abbés & 
des feigneurs, fe recommanda aux prieres des reli- 
gieux; alors tous à genoux, les mainsjointes & avec 
larmes ; lui firént la priere que le pape leur avoir 
prefcrite. 

Le roi s’étant mis à genoux devant eux ( que les 
rois font grands lorfque la piété les engage à fe ra- 
baifler ! ), leur dit :« Si je puis , fans bleffer l’hon- 
neur de ma dignité , me prêter à ce que vous me de- 
mandez, je défendrai le papecontre l’empereur Fré- 
déric, & je lui donnerai même, pendant fon exil, 
un afyle dans mes états, pourvu que mes barons-me 
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le confeillent, parce qu’un roi de France ne peut fe 
difpenfer de fuivre leurs avis ». ( Parole remar- 
quable. ) L 

Louis affembla donc les feigneurs de fon royau- 
me pour les confulter: ceux-ci, bien convaincus que 
la cour de Rome eft toujours à charge à fes hôtes à 
répondirent qu’ils ne fouffriroient point que le pape 
vint s'établir dans leroyaume. C’eft ainfi que fous le 
gouvernement d’un prince jeune & pieux, la fagefle 
&c la prudence vigilante des grands, conferve au roï 
la fplendeur de la majefté: fans aucun mêlange de 
l'éclat d’une puiffance étrangere, & aflure à l’état fa 
tranquillité. 

Conformément à l'avis des feigneurs, le roi fit 
entendre au pape qu'il ne devoit pas compter fur la 
France. Tout le monde craignoit de le pofléder ; il 
avoit auffi demandé en même tems au roi d’Aragon 
la permiffion de venir en fes états : cette permiflion 
lui fut également refufée : dans fon embarras, le 
pape fongea à l'Angleterre, où il ne fut pas plus heu- 
reux : « Dieu nous garde de la préfence du pape, 
répondirent les barons, il ne viendroit lui-même que 
pour piller les biens de l’églife & du royaume ». 

On raconte que le pontife s’écria dans un tranf- 
port de colere : «11 faut venir à bout de l'empereur, 
ou nous accommoder avec lui; après avoir écrafé 
ou adouci ce grand dragon, nous foulerons aux pieds 
fans crainte les petits ferpens ». 

Ainf Innocent , refufé par-tout , fe détermina à 
venir à Lyon, ville neutre , dont l'archevêque étoit 
feigneur : c’eft là où iltint un grand concile , où il 
excommunia Frédéric ; coup d'éclat qui eut de ter- 
ribles fuites. Hifloire des entreprifes du Cleroë, feconde 
partie, page 10 , 12, 1767. 

Boileau, étant à la fuite de Louis XIV. au voyage 
que ce prince fit à Strasbourg, pafla à Cireaux , où 
les moines le reçurent avec beaucoup de diftin&ion. 
Quandils lui eurent fait voir leur couvent, lun d'eux 
lui demanda qu’il leur montrât donc le lieu où lo- 
geoit la molleffe, comme il l’avoit avancé dans fon 
lutrin, 

« Montrez-la-moi vous-mêmes , mes peres, leur 
répondit-il en riant, car c’eft vous qui la tenez ca- 
chée avec grand foin, » Récréar, lis, Lyon, 1765; 
en 4 vol. ir-folio. 

On voit à Citeaux une Bible corrigée par Les foins 
de faint Etienne troifieme abbé; précieux monument 
du zele que ce faint abbé avoit, afin que les reli- 
gieux puifaffent la fcience du falut dans les fources 
les plus pures. Cet exemplaire corrigé de la Bible 
eft de 1109. Il affembla les abbés & prieurs de l'or 
dre en 1119. ( déja 12 abbayes.) 

C’eft le fecond chapitre général. Il y forma des 
ftatuts appellés Charta Charitatis , approuvés par une 
bulle du pape Calixte IT, datée de Saulieu en 1119. 
Avant fa mort, arrivée en 1134, il établit 100 mo- 
nafteres, 13 par fes mains, le refte par celles de fes 
difciples. Il choïfit, avec le chapitre, Gui pour lui 
fuccéder : c’étoit un hipocrite qui fut dépofé un 
mois après, & Rainald, difciple de faint Bernard , 
mis-à fa place. 

La Charte de Charicé eft un ouvrage digne de la 
piété de faint Etienne & des premiers abbés de C 
taux, Cet écrit ne refpire que la charité, prefcrit 
les moyens de la conferver, & réunit entr’eux tous 
les monafteres pour n’en faire qu'un corps fous un 
même chef, 

Le chapitre, compofé de ro abbés, approuva 
cette chartre de 3oarticles, adreflée à tous les ab- 
bés. En 1226 il y avoit déja plus de 6o abbayes en 
France, puifque Louis VIT, dans fon teftament , fait 
des legs à 6o maifons de l’ordre de Céreaux. 

Je me fouviens, dit l’abbé d’Olivet dans une let- 
tre de 1732 à M le préfident Bouhier, d’avoir li 
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que l’ordre de Ciseaux, affemblé capitalairement au 
x1v. fiecle, fit un fatut, par lequel il fut ordonné 
que , vu le grand nombre de leurs religieux qui 
avoient été infcrits au catalogue des faints, ilsn’en 
feroient plus canonifer, & cela: Me mulritudine 
Janëi vilefcerent in ordine. Préface de la Vie du pere 
Vincent Carafe, imprimée à Lyon en 1652. 

4 C’eft par le même motif, obferve l'abbé des 
Fontaines, rome W. de fès Jugemens , page 235, qu'un 
faint fut fupplié autrefois en Italie de ne plus faire de 
miracles », (C.) , 

CITHARISTIQUÉ , f. f. ( Mufique. ) genre de 
mufique & de poéfie, approprié à l’accompagne- 
ment dela cithare. Ce genre, dont Amphion, fils 
de Jupiter & d’Antiope, fut l'inventeur , prit depuis 
le nom de /yrique. (S) 

CITHAROÏDE , ( Mufique des ane. ) chanfon 
qu’on accompagnoit de la cithare, ou même un air 
propre à cet inftrument, (F.D.C, 

CITHÉRON , ( Mychol. ) roi de Platée en Béotie, 
pañloit pour l’homme le plus fage de fon tems : il 
trouva le moyen de réconcilier Jupiter & Junon. 
Cette déefle , piquée de quelques galanteries de fon 
mari, voulut rompre entiérement avec lui par un 
divorce public. Cirhéron, confulté fur les moyens 
de faire revenir la déeffe, confeilla à Jupiter de faire 
femblant de vouloir s'engager dans un nouveau ma- 
riage : le confeil fat fuivi & réuffit parfaitement. (4) 

CITIA ,f. m. ( Æif. nat. Botanig. ) les Brames 
appellent de ce nom & de celui de citia cuvadi, une 
plante du Malabar, affez bien gravée, avec la plu- 
part defes détails, par Van-Rheede , au vo/ume VIII, 
planche LIX , page 117 de fon Hortus Malabaricus. 
3. Commelin, dans fes notes fur cet ouvrage, l’ap- 
pelle 4er folio Malabarica , femine lappaceo. Les ha- 
bitans de Ceylan la nomment w#a/-karal hebo'; c’eft 
le centauriwm ciliare minus, circce foliis frmioribus 
fpicatis floribus à maderafpatan , gravé en petit par 
Plukenèt , au 2°, 2, de la planche LXXXII de fa 
Phytographie ; le flachyarpagophora de Vaillant ; le 
Blitum feandens fruëlu lappaceo, gravé par M. Bur- 
mann, pl XVIII , n°.1, de fon Thefaurus Zeylani- 
cus ; & l’achyranthes 4 lappacea , caule fruricofo diffu- 
Lo , fpicé interrupté, flofeulis lateralibus utrinque fafci- 
culo fétarum ancinato , de M. Linné , dans fon Syfte- 
ma nature , édition. 12 imprimée en 1767, page 186. 

Cette plante eft vivace, à racine ligneufe, de 
quatre lignes de diametre , & forme un buiffon 
ovoïde pointu , haut de trois pieds, une fois moins 
large, à tige ramifiée de bas en-haut de branches 
oppofées en croix, cylindriques, verd-rougeâtres 
aux nœuds, luifantes, aflez ferrées, écartées fous 
un angle de trente dégrés au plus d'ouverture. 

Ses feuilles font oppofées deux à deux en croix, 
elliptiques, entieres, pointues aux deux extrémi- 
tés , longues de trois à quatre pouces , prefque deux 
fois moins larges, aflez épaifles, mais molles, lifles , 
luifantes , rougeâtres d’abord , enfuite verd-brunes, 
relevées des deux côtés d'une côte longitudinale 
rougeûtre, ramifiée de fix à huit paires de nervures 
alternes, & portées prefqu’horizontalement far un 

édicule demi-cylindrique , fx à huit fois plus court 
qu'elles. 

Chaque branche eft terminée par un épi, une à 
trois fois plus long qu’elles , portant quinze à qua- 
tante paquets de fleurs fefiles, verd-rougeûtres , 
fphériques , de trois à quatre lignes de diametre, 
difpofées d’une maniere fort lâche fur toute fa lon- 
gueur, & accompagnées chacune d’une écaille ca- 
dique , une fois plus courte qu'elles ; chaque pa- 
quet eft compofé de trois fleurs ouvertes, en étoile 
verte, de quatre lignes de diametre ; lorfquil n’eft 
qu’en bouton il eft d’abord rouge, enfuite verd. 

Chaque fleur eft hermaphrodite, polypétale , in- 
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complete, à étamines réunies, & polée autour de 
lovaire; elle confifte en un calice de fept à huit 
feuilles elliptiques, pointues, concaves, vertes , une 
fois plus longues que larges, dont deux extérieures 
font ciliées de crochets en hameçons rougeâtres , 
fans corolle, & en cinq étamines rouges , réunies 
par la moitié inférieure de leurs filets en une mem- 
brane cylindrique qui environne & touche immé- 
diatement un petit ovaire fphéroïde, terminé parun 
ftyle &c un ftigmate tronqué , velu. 

L’ovaire en müriffant devientune capfule ovoide ; 
verdâtre, longue d’une ligne & demie, membra. 
neufe à une loge , ne s’ouvrant point , & contenant 
une feule graine lenticulaire life, brun-noire, lui- 
fante, attachée verticalement au fond de la capfule ; 
chaque capfule eft enveloppée & cachée entiérement 
par le calice, dont les crochets en hameçon font 
écartés , de maniere qu'ils forment de petites têtes, 
femblables à celles de la bardane ; Zappa, & qui s’ac- 
crochent aux poils & laines des animaux qui les 
touchent , ce qui fait appeller cette plante du nom 
de coufin. 

Culture. Le citia croît au Malabar & au Sénégal , 
dans les terreins fablonneux. 

Qualités. I n’a ni faveur , ni odeur. 

Ufages. Sa racine pilée dans le petit lait s’appli- 
que fur les hémorrhoïdes : fa poudre fe prend dans 
les coliques inteftinales. 

Remarques. Cette plante eft une efpece du pupal; 
& doit former un genre différent du cadelari , du 
fcherubula & de l’ouret du Senégal, toutes plantes 
que M. Linnéa confondus fousie nom d’achyranthes, 
nom de nouvelle fabrique , qui ne s’entend gucre , 
mais par lequel cet auteur a voulu défigner une 
plante pailleufe ou à paillettes & écailles, toutes 
idées qui ne fe préfentent point en voyant cette 
plante, à laquelle nous avons cru devoir laïffer fon 
nom de pays. 

Le pupal forme un genre particulier dans {a pre: 
miere feétion de la famille des amaranthes , près du 
cadelari, où nous l’avons placé. Voyez nos Familles 
des plantes , volume Il, page 268. 

La figure de M. Burmann marque fur la tige de 
cette plante, au-deflous de l’épi de fleurs, des épines 
en crochets pendans en bas, qui n’y exiftent nulle- 
ment, & qu'il faut fupprimer. (M. 4Dp4nson.) 

CITOCTI, f. m. ( Hiff. nat. Boranig. ) les Brames 
appellent de ce nom & de celui d'urdi , une efpece 
de calaba du Malabar, très-bien gravé, par Van- 
Rheede, dans fon Hortus Malabaricus, volume IF ; 
planche XXXLIX , page 81, fous le nom de csjerou 
ponna , c’eft-à-dire, petit ponna. Les Portugais l’ap- 
pellent pornaca pequeno ; les Hollandois cleyne geele 
gom appelen. J. Commelin, dans fes notes fur PÆor- 
tus Malabaricus , le confond avec le kizz de Ceylan. 
M. Burmann, dans fon Thefaurus Zeylanicus, impri- 
mé en 1737, le diftingue du kize, le regarde comme 
le hirkina de Ceylan, qu'il croit être le cornus Ma- 
Llabarica foliis nympheæ de Rai. Aiff. plantarum , 
page 1537 ; le calaba civri folio fplendente de Plumier , 
7OVOrum generum ; page 30 planche XVIII, & le 
Kalophyllodendron indicum folio & fruëtu minore de 
Vaillant , Mémoires de l'académie , année 1722, 
page 283, & en donne une bonne figure, mais in- 
complette, planche LX, page 130, fous la déno- 
mination nouvelle d'xophyllum flore quadrifidos 
Inophy llum fignifie feuille ftriée parallélement & d’une 
maniere ferrée comme des fibres mufculaires. M. 
Einné, dans fon Species plantarum , imprimé en 1753, 
page 514, & dans fon Syffema nature , édition 12; 
imprimée en 1767, page 362 , adopte fidélement 
toutes les citations de M.Burmann, & défigne cette 
plante par le nom de calophyllum , 2 calaba, foliis 
ovatis obtufis. 
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Le citoëi eft un arbre qui Séleve à ja hauteur de 
80 à 90 pieds, à tronc cylindrique de douze pieds 
de diametre, fur 30 à 40 pieds de longueur ; ‘cou- 
ronné par une cime fphérique, compofée de nombre 
de branches alrernes, cylindriques, courtes, épaif: 
fes >, Écartées fous un angle de 4$ dégrés d’abord, 
enfuite ouvertes horizontalement, à bois rougeâtre 
très-dur, recouvert d’une écorce épaiffe life, d’abord 
verte, enfuite noirâtre. \ 

. Sa racine a le bois brun, recouvert d’une écorce 
jaune dedans, & rougeñtre au-dehors. 

Les feuilles font oppofées deux à deux en croix , 
elliptiques, obtufes à leur extrémité pointues à 
leur. originé, longues de deux à trois pouces , une 
fois moins larges, entieres, épaifles, luifantes, verd- 
noires deflus, plus claires deflous, jaune doré dans 
leur contour, relévées en-deffous d’une côte longi- 
tudinale , des deux côtés de laquelle partent 30 à 
49 paires de nervures comme oppofées , attachées 
d'abord fous un angle dé 45 dégrés d'ouverture, 
enfuite horizontalement fabs aucun pédicule, à des 
diftances d’un pouce au plus , au nombre de deux à 
quatre paires au plus fur chaque branche : chaque 
paire eft accompagnée de deux grandes flipules 
concaves elliptiques qui tombent au moment de leur 
épanouiffement. 

De l’aïflelle de chacune des feuilles fupérieures, 
fort un épi oppofé auf long qu’elles, compofé dans 
fa moitié fupériéure de trois ou quatre paires de 
fleurs oppofées , avecune impaire terminale , blañ- 
ches, ouvertes en étoile, de fix à fept lignes de 
diametre , & portées horizontalement fur un pédi- 
cule menu de cette longueur. s 

Chaque fleur eft hermaphrodite, caduque, poli- 
‘pétale, réguliere, à étamines très-nombreufes , & 
pofée autour de l'ovaire ; elle confifte en un calice 
à quatre feuilles & quatre pétales blancs orbiculai- 
res où hérnifphériques concaves, & en cent étami- 
nes une fois plus courtes, vertes, antheres jaunes, 
rapprochéesen une tête fphérique , enveloppant & 
cachant loväire qui eft petit, fphérique , furmonté 
d'un ftyle blanc, égal aux étamines, & terminé par 
un ftigmate fphérique. , 

L’ovaire en müriflant devient une baie ovoïde 5 
obtufe , aflez femblable à une cornouille, longue de 
fept à huit lignes , de moitié moins large, life, verte 
d’abord , enfuite rougeâtre:, à chair ferme, en écor- 
ce, à une loge, ne s’ouvrant point, & contenant un 
offelet ou noyau dur , ovoïde, pointu parun bout, 
long de cinq lignes, & prefque de moitié moins 
large, à amande blanc-jaunâtre, 

Culture, Le citoë croît au Malabar, fur-tout au- 
près d’Arogatti, dans les terres fablonneufes ; il eft 
toujours verd, vit très-long-tems, & porte pendant 
plus de trois cens ans une fois par an, favoir, en 
août & feptembre, 

Qualités. Sa racine a une odeur forte & une fa- 
veur aftringente ; fes feuilles ont une faveur acide 5 
& fes fleurs une odeur fauvage fans faveur; fes baies 
une douce acidité, & fes amandes une faveur douce 
dabord , enfuite amere. L’écorce de fes racines , de 
fes branches & de fon fruit, bleffée, rendune liqueur 
vifqueufe, tenace, jaune, citrine , qui fe coagule 
bientôt en réfine. 

Ufages. Ses baies fe mangent & font très-aftrin- 
gentes ; de fes amandes féchées , on tire par expref- 
fon, une huile qui fe brûle dans les lampes ; fes 
autres parties ne font d'aucun ufage en médecine. 

Remarques, D’après cette defcription bien circonf- 
tanciée du ciro&i, il eft facile de voir combien J. 
Commelin, M. Burmann & M. Linné , fe font éloi- 
gnés de la vérité, en confondant cet arbre; le pre- 
mier, avec le kina de Ceylan, & les derniers avec 
le Acrkina de Ceylan & le calaba de l'Amérique, 
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D'abord le Kize ou kine ; apporté de Ceylan par 
Hermann ; n'eft pas, comme le penfe J, Commeln, 
la même efpece que Le ciro&i; car, felon M. Bur- 
manû, ce kina eft la même chofe que le bintangor , 
grayé par Rumphe, à la planche LX XI > Page 216, 
du volume II de {on Herbarium Amboinicum ; &que 
le ponna , gravé à la planche XXII , du volume 
IV de l’Hortus Malabaricus. Or; le bintangor a, 1°, les 
feuilles obtufes aux deux extrémités, mais davan- 
tage à leur origine, longues de huit pouces, une fois 
moins larges, de plus de cent paires de nervures, & 
portées fur un pédicule cylindrique , dix à douze 
foïs plus court qu’elles ; 2°. fes épis de fleurs font 
une fois plus courts que les feuilles; 3°. fes fruits 
font fphériques , de deux pouces de diametre, jau- 
nes , à noyau fphérique , à une pointe d'onze à treize 
lignes de diametre, jaunâtre, 

Le ponna du Malabar ñe lüi eft pas plus femblaz 
ble, & différe encore du bintangor , comme une 
autre efpece; car, 1°. fes feuilles, quoique de. mê- 
me grandeur que celles du bintangor, font ordinai- 
rement plus larges à proportion, c’eft-à-dire, à pêine 
de moitié plus longues que larges , plus étroites à 
leur origine qu’à l'extrémité; 2°, fes épis de fleurs 
font égaux à la longueur des feuilles ; 3°. fes fruits 
font fphériques, d’un pouce & demi de diametre ; 
rouflâtres, à noyau fphérique, blanchâtre, avec 
une pointe, mais de huit à dix lignes de diametre. 

Si le arbor indica rnali medicæ amplioribus foliis 
Maderafpatana, fôrtè ponna feu pornamaram horti 
Malabarici, volume 1F°, ‘vabula 38, cujus lachryma 
refinofa an fit Jpecies guttæ gambi queritur à J. Com- 
melino in notis , gravé par Plukenet , dans fa Phyto- 
graphie, planche CXLVIT, n°, 3 , fans fleurs & fans 
fruits, eft exactement definé ; quoique Plukenet & 
M. Linné le croient la même efpece que le ponna, 
il fera encore d’une autre efpece qui en différera 
1°. par fes branches quarrées. 2°. par fes feuilles 
également pointues aux deux bouts, & une fois & 
demie à deux fois plus longues que larges, 

Le hinkina de Ceylan, que M. Burmann compare 
au citoëli, en différée beaucoup. 1°, Ses feuilles font 
également pointues aux deux extrémités, de moitié 
feulement plus longues que larges, ftrices de cent 


paires de nervures & portées fur un pédicule cylin-. 


drique, cinq à huit fois plus court qu’elles, 2°, Ses 
épis de fleurs font une fois plus courts que les feuil- 
les. 3°. Ses branches font quarrées. 

Enfin, le calaba de lAmérique, gravé par Sloane, 
à la planche CC, n°. 1 de fon Hifloire de la Jamaïque, 
fous le nom de Tercbinthus folio Jéngulari non alato, 
rotundo , fucculento , flore tetrapetalo pallidà luteo 
Jruëlt majore monopyreno , ne lui reffemble pas davan- 
tage ; car, 1°. fes feuilles , quoique de même forme 
& de même nombre de nervures, difpofées de mê- 
me, ont depuis trois jufqu’à fix pouces de longueur, 
& un pédicule cylindrique huit à dix fois plus court 5 
2°. es fleurs font jaunes; 3°. fes fruits ont l’offelet 
fphéroïde, de fix à fept lignes de diametre & jau= 
nâtre. 

Le ciroëti eft donc une efpece particuliere de ca= 
laba , différente de toutes celles avec lefquelles les 
botaniftes l’ont confondue ; & les noms modernes 
Kkalopkyllodendron, calophyllum, & inophyllum, doi- 
vent être fupprimés comme fuperflus, cette plante 
ayant, comme fes congéneres, un nom de pays plus 
fimple , plus facile à prononcer , & fous lequel elles 
font mieux connues que par les botaniftes de PEu- 
rope, qui n'en ont jamais vu que des morceaux où 
des efquifles très-imparfaires, Le calaba fe range na- 
turellement dans la famille des ciftés où nous l'avons 
placé. Voyez nos Faille des plantes, volume II, 
page 446. ( M. ADANSON.) 

CITOLE, (Lurh.) efpece d'inffrument de mufique, 


an 
\ 4 

| 

\A 


448 CIT 


dont le f6n devoit être fort agréablé ; puifque 
Guillaume Guiart, poëte du xnr°. fiecle, dit, 


Qui le roi de France à cele etre 
Enveloppa ft de paroles 
Plus douces que Jons decitoles. (F. D. C.) 


CITROENVISCH , f, m. ( Hif. nat. Ichhyolog. ) 
poiffon des îles Moluques , aflez bien gravé fous ce 
nom, par Ruyfch, planche VI, n°. 7, page 11 de fa 
Colleëlion nouvelle des poiffons d’Amboine., Coyett 
Vavoit fait graver & enluminer plus de quinze ans 
auparavant , au 2°. 179 de la feconde partie de fon 
Recueil des poif[ons d’Amboine, fous le nom de citron 
de la côte d’Alforeefe. 

Ces deux auteurs lui ont attribué des nageoires 
ventrales qui font de trop; il a le corps fphéroïde, 
pointu aux deux extrémités, long de deux à trois 
pieds, du poids de quinze à vingt livres, hériffé de 
cinquante à foixante épines coniques , longues, droi- 
tes; la tête & les yeux petits; la bouche conique 
pointue. 

Ses nageoires font au nombre de cinq, favoir, 
deux peétorales médiocres, rondes; une dorfale ex- 
trêmement longue, régnant le long du dos, plus baffe 
devant que derriere , une derriere l'anus fort lon- 
gue ; celle de la queue ttiangulaire tronquée. De ces 
nageoires il ny a que celle du dos qui {oit épineufe 
dans fes neuf premiers rayons. 

Son corps eft jaune-citron , entouré de fix lignes 
bleues circulaires, entre lefquelles on voit de chaque 
côté un rang de cinq épines bleues coniques ; les na- 
geoires font vertes, excepté la dorfale , dontla partie 
antérieure épineufe a fa membrane rouge ; latte eft 
pareillement rouge, le bec jaune , la prunelle des 
yeux noire , entourée d’un iris jaune, 5 

Mæœurs. Ce poiflon fe pêche dans la mer d’Amboi- 
ne , autour de la côte d’Alforeefe, mais il n’y eft pas 
commun. 

Ufages. Ha le goût de l’alofe : on le fame ordinai- 
tement comme du faumon, & on le mange. 

Remarque. Le citroenviféh approche beaucoup du 
coffre orbis, mais il en differe affez par la longueur 
de fa nageoire dorfale pour en être diftingué. (M. 
ADANSON. ) 

CITRONVISCH, £ m. ( Æif. nat. Ichthyolog. } 
Ruyfch a fait graver encore fous ce nom, au n°. & 
de la VIe. planche de fa colkëion nouvelle des poiffons 
d'Amboine, un autre poiflon des mêmes mers, qui 
differe du précédent, en ce que, 1°. fon corps n'a 
pas d'épines ; 2°. fa nageoire dorfale eft plus haute 
devant que derriere, & n’a que deux épines à fa par- 
tie antérieure ; 3°. fa nageoire anale a deux épines 
au-devant ; 4°. fa queue eft fourchue jufqu’auxtrois 
quarts de fa longueur; 5°. fon corps eft jaune, mar- 
qué de chaque côté de trois bandes obliques bleuâ- 
tres, bordées de verd. 

Remarque. Ce poïflon fait encore un genre diffé- 
tent du précédent dans la même famille des coffres. 
(M. ADAXSON. ) 

CITTA NUOVA, (Géogr.) ville d'Italie fur la 
côte d’Iftrie : elle appartient aux Vénitiens. Il y a un 
évêché fuffragant d’Aquilée. Le mauvais air qui y 
regne eft caufe qu’elle eft mal peuplée. 

Ïl y a encore une autre ville du même nom avec 
le titre de duché, dans l'Etat de l’Eglife, marche 
d’Ancone, fur le golfe de Venife:elle appartient à la 
maifon Céfarini. 

CITVISCH, £m, ( Aiff. nar. Ichthyolog. ) poiffon 
des îles Moluques , aflez bien gravé, par Ruyfch, 
dans fa Colléfion nouvelle des poiffors d'Amboine, 
page 14, planche VIII, fig. 1. Coÿett en avoit fait 
graver & enluminer une très-bonne figure , au 
2°. 169 de la feconde partie de fon Recueil des poif- 
fons d Amboine , fous le nom Hollandois chiefevifch 


ou fa toile peinte, du mot chiess ou cits ; qui fignifie 
toile peinte des Indes, 

Il a Le corps elliptique, pointu aux deux extrémi- 
tés, extrêmement comprimé par les côtés, une fois 
plus long que profond ; la tête & la bouche petites, 
les yeux médiocrement grands. 

Ses nageoires font.au nombre de fept , {avoir , 
deux ventrales menues,, /ongues, placées au-deffous 
des peétorales qui font rondes & médiocres ; une 
dorfale fort longue fendue en deux, plus bafle de- 
vant que derriere ; une derriere l'anus affez longue, 


, & une à la queue arrondie. De ces nageoires deux 


font épineufes , favoir, la dorfale qui a un rayon 
antérieur fimple, & Vanale dont deux rayons anté- 
rieurs font en épine: 

Son corps eff jaune, entouré de dix bandes circu- 
laires rouges, & bordé de bleu en-deffus & en-def- 
fous ; fa tête eft entourée d’un cercle bleu ; fes na- 
geoires font vertes , à l'exception de la dorfale qui 
eft noire, pointillée de blanc, avec fon rayon épi- 
neux bleu & fa membrane jaune , & celle de l’anus 
qui a à fon milieu un demi-cercle jaune, & un bleu 
entoutés d’un demi-cercle rouge. Les deux rayons 
épineux de cette derniere nageoire font pareïllement 
bleus. 

Maurs. Ce poiflon eft très-rare & fe pêche dans 
la mer d’Amboine feulement, autour de l’île destrois 
Freres. 

Ufages. I eft fort bon à manger ; mais comme il 
n’eft pas fort commun, on l'envoie par curiofité , à 
caufe de la beauté de fes couleurs, à Batavia & 
ailleurs, dans des vafes de porcelaine , mais il réfifte 
dificilement à la longueur du voyage. 

Remarque. Le citvijeh a tous les caraéteres géné- 
raux & principaux du douving, dont il eft une efpe- 
ce, & dont le genre appartient à la famille des fcares. 

Quoique fon nom fe rapporte entiérement à celui 
du poiflon que nous avons décrit fous le nom de 
chierfevifeh, ces deux poiffons ne doivent pas être 
confondus ; non feulement ils ne font pas de même 
efpece , comme on en peut juger par les fix ou fept 
caraéteres de différences que nous avons mis en ca 
raëtere italique pour les rendre plus fenfibles ; ils 
doivent même former deux genres différens, comme 
nous l'avons indiqué, vu la forme de leur queue qui 
eft échancrée dans le premier , & arrondie dans 
celui-ci. (M. ADANSON.) 

$ CIVETTE, 1. f. ( Aif4. nat. Quadrupede.) On 
voit une très-bonne figure de cet animal , au x°. 1 de 
la planche XII du Recueil des planches d’hifloire du 
XXIIIe. volume, & non pas à la planche FI, comme 
il a été annoncé dans la defcription de ce qua- 
drupede. 

Il a été confondu jufqu'iei avec le zibet par tous 
les naturaliftes , au point que M. Linné le défigne 
encore dans fon Syflema nature , édition 12 , imprimé 
en 1766, page 65 fous lenom commun de viverta 5 
zibetha , caudé annulaté , dorfo cinereo nigroque un- 
datim variegato, Mais quoique ces deux animaux don: 
nent également ce parfum odoriférant, il ya entr’eux 
des différences aflez grandes pour les faire regarder 
comme deux efpeces diftinétes. 1°. La civerre ne fe 
trouve qu’en Afrique, & plus communément en 
Ethiopie & au Sénégal, où on l'appelle kazkaz ; au 
lieu que le zibet eft particulier à PAfe, oùles Arabes 
Vappellent zebed ou zeber, d’où s’eft formé le nom de 
ziber, n°. Elle a le corps plus court ou plus épais à 
proportion ; le poil plus long, plus rude fur le dos, 
où il s'étend & fe redrefle comme une criniere, & 
fur la queue qui approche affez de celle d’un renard 
ou plutôt d’un épagneul, ou d’un chat angora, pen- 
dant que le zibet a ces poils plus courts, plus doux, 
plus égaux en longueur. 3°. Sa queue égale à peine 
la longueur de fon dos jufqu’aux épaules, au lieu 

que 
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que celle du zibet eft un peu plus longue: 4°. $es 
oreilles font plus petites, exaétement arrondies en 
demi-cercle ; celles du zibet étant en pointe & pref 
qu'une fois plus longues que larges. 5°. Les taches 
noires font plus grandes 8 moins nombreufes dans 
la civette ; la queue n’eft pas fenfblement annelée ; 
fa face a une grande tache noire dont les bords en- 
tourent les yeux ; fon cou a une grande tache noire 
en cravatte , & fes pattes font toutes noires. Dans 
le zibet, au contraire, les pattes, au moins celles 
de devant , font mouchetées de noir; la queue eft 
unie &c annelée de fix à fept taches noires, comme 
celles de la genette, mais à bout blanc; le cou mou- 
cheté de noir, & les joues noires feulement vers Le 
deflous du menton. 

Remarque. Nous remarquerons ici, avec M. de 
Buffon, ( Hifloire naturelle, édition in-12 de 1769, 
volume VIIÏ, page 344 ), combien la combinaifon 
des caraéteres &t des rapports de la civerse a coûté à 
M. Linné , & combien ce naturalifte a été embarraflé 
pour placer cet animal dans fa Méthode, qu'il appelle 
Syfléme naturel, puiiqu’il a varié à fon fujet à chaque 
édition de cet ouvrage; car, 1°. du genre du blai- 
reau, #eles , où étoit la cévesre , dans la quatrieme & 
la fixieme édition ; elle a patlé dans celui des furers 
yiverra. D'abord elle étoit feule avec le blaireau 
dans l’édition quatrieme ; enfuite elle fut réunieavec 
le blaireau & l’ichneumon dans la fixieme édition ; 
dans la dixieme édition elle fut féparée du blaireau 
& réunie avec l’ichneumon , la mouffette, le putois 
rayé & la genette ; enfin dans la douzieme & der- 
niere édition, publiée en 1766, page 65 , elle fe 
trouve réunie , non-feulement avec ces quatre der- 
niers animaux , mais encore avec les coari. 29, Le 
blaireau qui étoit feul de fon genre avec la civerre, 
édition quatrieme ; &avec l’ichneumon, & la civerte, 
édition fixieme, fe trouve édition dix &c douze avec 
l'ours , l'ours blanc de Groenland , le louveteau de 
la baie d’Hudfon, & le raton‘ou racoon d’Améri- 
que. 3°. L'auteur a changé l’acception reçue du mot 
viverra , dont il fait un nom générique pour cinq ani- 
maux , parmi lefquels on croiroit devoir trouver au 
moins le vrai viverra, C’eft-à-dire , le furet , qui ne 
s’y trouve pas, & qu'il faut aller chercher dans le 
genre des belettes, au n°.8 , page 48, fous le nom 
de furo. Nous ne citons, avec M. de Buffon, ces 
difparates de nomenclature & ces aflociations bizar- 
res d'animaux, que pour faire fentir combien ces 
prétendus genres font peu fixes, & aufli arbitraires 
que les méthodes qui leur fervent de fondement. 

* En raflemblant fans préjugés, fans prévention 
pour aucun fyftême , tous les caraéteres qui fe re- 
marquent dans la civesse & le zibet, on voit d’abord 
qu'ils ne peuvent être aflociés avec les animaux qui 
n'ont pas de poche à mufc, ni la quene longue , ni 
les cinq doigts à la même hauteur , tels que le furet, 
la fouine , la belette, le putois , l'hermine, la mar- 
te; & que parmi ceux qui ont comme eux le pouce 
à la même hauteur que les quatre autres doigts, il 
n’y a que le blaireau, le coati & l’ours qui aient quel- 
ques rapports, mais la queue de ces atimaux eft plus 
courte , ils n’ont point de poche à mufc. La genette 
du Senégal ou la foflane de Madagafcar , eft le feul 
quadrupede connu jufqu'ici qui, ayant la queue lon- 
gue , ait en même tems une poche à mufc, près des 
patties génitales, & par conféquent des rapports 
intimes avec la civesre ; mais cet animal en differe, 
en ce qu'il a le pouce de fes jambes placé un peu 
plus haut que les quatre autres doigts. La civesre for: 
me donc un genre particulier d'animal, voifin de la 
genette ou de la foflane , dans la famille que j'appel- 
derai la famille des lions ou des chats. (M. ADAN- 
SON: ) 
CIVIT A-TURCHINO , ( Anrig, d'Italie, ) eft une 
Tome LI, 
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montagne de forme oblongue, à trois milles au nord 
de Carneto. Le fommet s’étend comme une feulé 
plaine continuée. Quantité de médailles, de ftatues 
& d’infcriptions , qu’on y a trouvéeslen différéns 
tems, ont fait conjeéturer que c’étoit dans cet en 
droit qu’avoit été autrefois la ville puiffante & cé« 
lebre, à laquelle les Tarquins donnerent leur noms 
Aujourd’hui ce n’eft plus qu’une plaine labourée. 
Vers le fud-eft s’éleve une autre montagne au ni- 
veau de Civita-Turchino, qui l'unit à Corneto : le 
fommet en eft également plat, & forme une étendue 
de trois à quatre milles de longueur. Il eft couvert 
de plufieurs centaines de petites élévations faites de 
main d'hommes ; les habitans les appellent en leur 
langue Monti-Rotti. On en a ouvert environ une 
douzaine à différentes reprifes; & on a trouvé dang 
chacune des appattemens fouterrains , taillés dans 
le roc vif. Ces appartemens varioient pour la forme 
& les dimenfons. Tantôt c'étoit une grande chambre 
d’entrée,au bout de laquelle on trouvoit un très-petit 
cabinet ; tantôt la premiere piece n’étoit qu’une ef- 
pece de veftibule, d’où l’on entroit dans une feconde 
beaucoup plus grande. Quelquefois le fouterrein né 
confiftoit que dans une feule piece foutenue par une 
colonne , autour de laquelle on tournoit par une ou+ 
verture de vingt à trente pieds. Quant à l’entrée de 
ces fouterreins, c’étoit toujours une porte de cinq 
pieds de hauteur ; fur deux pieds & demi de largeur. 
Quelques-uns ne reçoivent de jour que par l’entrée : 
d’autres en reçoivent encore de la voûte par une 
petite ouverture conique ou pyramidale : plufieurs 
ont une efpece d’amphithéâtre , ou petit parapet quë 
regne tout autour de la muraille, & quieft une partie 
du rocher ainf taillé. Quant aux antiquités qu’on 

trouve, ce font pour la plupart des vafes de diffé- 
rentes formes : on en a trouvé quelaues:uns dans 
des cercueils avec des offemens de morts : du refte s 
les appartemens fouterreins font plus où moins ornés 
de peintures & d’infcriptions. Il y en a trois fur-tout 
dont la partie fupérieure des murs eft chargée tout 
autour d’un double rang d'infcriptions étrufques ; 
avec des peintures au-deffous, & plus bas une forte 
d'ornement qui tient lieu d’architrave. On n’y a 
point encore découvert de bas-reliefs. Les pein- 
tures font à frefques, & la maniere eft à-peu-près 
celle qu’on remarque communément fur les vafes 
étrufques, quoique certains morceaux femblent de 
beaucoup fupérieurs à tout ce qu’on a vu jufques 
ici de la peinture étrufque. Le deffein en général eft 
léger, mais bien conçu, & propre à montrer que 
Partifte étoit capable de donner des ouvrages plus 
finis ( Voyez nos planches d’antiquités, dans ce Suppls 
pl. IF). jugeoit fans doute que plus de délicateffe 
feroit en pure perte dans un lieu fouterrein fi peu 
éclairé. On fait que chez les Romains, dans l'âge de 
leur gloire , les artiftes employés à ces fortes d’ou- 


vrages funéraires, deftinés à refter enfevelis dans », 


l’obfcurité d’un tombeau, fe contentoient d’expri= 
mer fortement leur penfée dans une ébauche légere, 
fans fe donner la peine d’y mettre la derniere main, 
Si l’on ouvroit les fouterreins fans nombre qu'il y a 
depuis Civita-Turchino jufqu’à Corneto, il eft vrais 
femblable qu'on y trouveroit une trés-grande vas 
riété de monumens , peintures, infcriptions & au 
tres, dont on pourroit compofer un ouvrage auffi 
amufant qu'utile, qui ne fauroit manquer d’être bien 
reçu des favans & du monde curieux: I répandroit 
beaucoup de jout fur lantiquité, les arts & lhiftoire 
d’une nation trop peu connue aujourd'hui, ll ef 
peut-être étonnant que ce vaite tréfor d'antiquités 
foit prefque ignoré, même à Rome. M. Jankins, à 
qui l'on doit ces détails abrégés , eft le premier & le 
feul Anglois qui ait eu la curiofité de Pallet voir, 
Tranfaëtions philofophiques de la fociéré FA els 
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$ CLAIRIERE ov CLARIERE , (Œcon. Rufl.)en- 
droit d’un bois qui eft dégarni d'arbres. 

Quelques attentions qu'on apporte à bien faire 
les femis, il fe rencontre toujours des places vuides, 
danslefquellesle peu d’arbresqui y fubfifte fe montre 
languiffant, Nous avons indiqué, dans l’arzicle Bois, 
le moyen dy remédier dans Les endroits aquatiques. 
Maïs il arrive fouvent qu’on ne fait à quoi attribuer 
les clairieres : alors le mieux eft d’y planter de dif- 
tance en diflance, & fans ordre, des bouleaux , mar- 
faux, ou joncs marins, qui, par leur ombre, favori- 
feront l’accroïffement des chênes ou des châtaigniers 
dont on aura répandu la graine, 

Un autre moyen eft d’en interdire l'entrée au bé- 
tail : car il s’éleve dans les clairieres, d’un bois même 
défenfable, de jeunes arbres de femence, qui, par la 
fuite, rempliroient le vague ; & ces petits arbres en- 
core tendres, ne font que trop aifément foulés ou 
broutés par le bétail, qui fait que les c/airieres fub- 
fiftent fans pouvoir fe repeupler. 

On peut encore obferver que les baliveaux qu’on 
a laiffé parvenir à une groffeur fuffifante pour for- 
mer de groffes pieces de charpente, font périr au 
tour d’eux beaucoup de fouches; enforte que ces 
gros baliveaux étant abattus, il ne refte plus au mi- 
lieu d’une grandé c/airiere qu'une groffe fouche ufée, 
qui ne peut donner que de très-foibles produétions. 
Confultez l’article BALIVEAU , Dië. raif. des Scien- 
ces, &c. (+) 

CLAIR-OBSCUR , ( Peinture.) Pour bien com- 
ptendre ce qu’on entend par ce terme compofé de 
deux idées qui contraftent, il faut obferver que, 
pour former un tout harmonique, les jours & les 
ombres, les couleurs claires & les couleurs obfcu- 
res, doivent mutuellement fe prêter du relief, & fe 
tempérer, L’effet du tout enfemble, 8& l'harmonie 
du tableau, ne réfultent pas toujours de l'exaéte 
expreffion de la lumiere & des ombres; il eft quel- 
gquefois befoin, ou d’affoiblir la force des jours par 
lobfcurité des couleurs locales, ou d’éclaircir les 
ombres par la-clarté de ces mêmes couleurs, 

L'intelligence parfaite du clair- obfèur ; qui fait 
une partie confidérable de l’art du coloris, confifte 
donc dans l’habileté à choïfir les couleurs locales, 
claires ou fombres, les plus propres à renforcer ou 
à mitiger felon le befoin, les jours & les ombres na- 
turelles : vue dans un même jour , une couleur claire 
femble plus éclairée qu’une couleur fombre; & ré- 
ciproquement celle-ci apperçue dans l'ombre, fem- 
bleplus obfcure que ne le paroïtroit la couleur claire 
dans la même pofition. De-là, il eft aifé de compren- 
drecomment le peintre,après avoir exaétement diftri- 
bué les jours & les ombres, felonle degré & la direc- 

«tion de la lumiere incidente, peut, fans manquer à 
la vérité, au moyen des couleurs locales, donner du 
relief aux objets qui fe trouvent dans ombre la plus 
forte, & adoucir l'éclat de ceux qui font placés dans le 
lus grand jour, toutes les fois que l'harmonie & l'effet 

de l’enfemble l’exigeront. Si un objet qui, naturelle- 
mentne peutrecevoir la lumiere d’aucun endroit,doit 
néanmoins paroître éclairé , on lui affigne une cou- 
leur claire; fi l’objet eft placé dans un trop grand 
jour , on tempere cet éclat, en donnant à l’objet une 


couleur plus fombre. Il ne faut donc pas confondre, | 


comme on l’a fouvent fait, le clair & l'obfcur, qui 
dépend des jours & des ombres, avec le c/arr-obfeur, 
qui ne dépend que des couleurs locales, quoique ces 
deux chofes très-différentes peuvent produire un 
même effet ( Voyez ci-après COULEURS LOCALES. ), 
L’harmonie & l'effet de l’enfemble dépendent prin- 
cipalement de la diftribution de la lumiere & des 
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ombres, & c’eft un des grands objets de l'étude du 
peintre, mais il ne doit pas s’y borner ; il doit en- 
core obferver ce que le choix des couleurs locales 
peut ajouter à l’eftet, la lumiere & les ombres ref- 
tant les mêmes. Pour faciliter cette étude , il pour- 
roit, à l’aide de divers manequins, faire d’abord 
lordonnance de fes grouppes, & la diftribution des 
jours, & obferver enfuite la différence dans l'effet 
de Penfemble que produiront les diverfes couleurs 
des drapperies qu'il y appliquéra fuccefivement, 

Ce n’eft pas au refte que nous voulions confeiller 
au peintre d'interrompre fon ouvrage , pour décou= 
vrir le meilleur effet, par ces effais peinés & mé. 
chaniques. De pareils arrangemens ne ferviroient 
qu’à éteindre le feu de l’imagination, d'où dépend 
lexcellence de l’ouvrage. C’eft dans les heures d’é- 
tude qu'il doit faire ces combinaifons, & fe rappel- 
ler l'exemple de Leonard de Vinci , à qui rien de ce 
qui pouvoit enrichir fon art par de nouvelles obfer= 
vations, n'étoit ni trop minutieux , ni trop pénible. 
Que l'artifte ne fe livre qu’à fon génie lorfqu'il et 
queftion de travailler ; mais que dans fes études , il 
n'épargne ni foins, nieflais, ni recherches 3 que tout 
s’y fafle avec poids, mefures & réflexions. De cette 
maniere , le génie acquerra un grand nombre d'idées 
utiles, qui le guideront dans l'exécution, 


Un habile connoiffeur (M. de Hagedorn), dont 
nous fuivons ici les idées, a fait une remarque, quis 
toute paradoxe qu’elle puifle paroître, ne laïffe pas 
d'être exaétement vraie, c’eft que le graveur même 
peut tirer parti du clair-obfcur, quoiqu'il femble qu'il 
n'ait d'autre reffource que celle des jours & des om- 
bres. Ce favant homme a obfervé que les graveurs 
qui ont travaillé fous la diretion de Rubens, font 
les premiers qui aient trouvé le fecret de cet artifice. 
Auf leurs chefs-d’œuvre font-ils une nouvelle épo- 
que dans l’art de la gravure. Aujourd’hui on voit 
paroître des eftampes où le burin femble égaler le 
pinceau dans l’art du clair-obfeur, M feroit À fouhaiter 
que les maîtres de l’art vouluffent développer en dé- 
tail, par quel maniement diverfifé du burin ils par= 
viennent à exprimer des couleurs locales , tantôt 
claires, tantôt fombres , tantôt douces , tantôt tran- 
chantes. Le fimple connoifleur, quelque habile qu’il 
foit, ne fauroit jamais déconvrir diflinétement les 
regles de ce procédé , s’il n’a d'autre fecours que l’'é- 
tude des meilleurs morceaux dans ce genre. ( Cez 
article efltiré de la Théorie générale des Beaux-Aris de 
M.SuLzEr.) 


$ CLAQUEBOIS, ( Lurh.) Voyez la figure du, 
claquebois au r°, 13 de la planche 1. de Lutk, feconde 
fuite, Dit, raif. des Sciences , &c. C’eft apparem- 
ment pe une faute d'impreflion qu'on a nommé 
cette figure régale. (F. D. C.) 

$ CLARINÉ, £E, ( serme de Blafor.) fe dit du 
bœuf, de la vache, du mouton, de la brebis, du 
mulet, du chameau, & de quelques autres animaux 
qui ont une clochette attachée au col. 

Clarinées , fe dit aufli des têtes de ces animaux 
détachées de leurs corps, lorfqw'elles ont des fon- 
nettes. 

Ce terme vient de clarire, qui eft une petite clo= 
chette qu'on met au col des beftiaux qui paiffent 
dans les forêts, pour les reconnoître au bruit, fi on 
les perd de vue ; cette c/arine eft ainfi nommée, parce 
qu’elle a un fon fort clair. 


De Vignes de Puilaroque au bas Montauban ; 
d'or à une vache de gueules , clarinée d'argent, paflante 
Jur une terrafe de finople. 

Grimaud de Béefques en Dauphiné; d'agur à rrois 
zéres de chameaux d’or ; clarinées d'argent, (G. D. 
LAT 

$ CLARINETTE,, ( Luck.) La clarinette eft un 
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Anftrument à anche, inventé, à ce que lon prétend, 
au commencement de ce fiecle, par un Nurembour- 
geois. Apparemment que la c/arinerre qu'on voit, 
fig. 16 ,17,18 & 19, planche VIII de Luth Jéconde 
duite, Du. raif. des Sciences, &cc. eft telle qu’elle 
étoit dans fon commencement ; çar celle que lon 
trouve dans notre planche IF de Luth. Suppl. fig. 17 
& 18, eft plus compliquée. 
La clarinette telle qu’elle eft aujourd’hui, eft com- 
ofée de quatre pieces ; la tête, deux corps de mi- 
tu & le pied. Elle à douze trous latéraux, dont 
ept pardevant & un parderriere fe bouchent avec 
les doigts, les quatre autres font bouchés avec des 
clefs. La tête de la c/arinesre eft faite de buis , comme 
Îe refte ; elle fe termine par un bec, femblable en- 
dehors à celui d’une flûte clouée : mais au lieu d’un 
bifeau , ce bec a fur le plan fupérieur un trou trian- 
gulaire ,comme on peut voir fig. 19 , planche IF de 
Luth. Suppl. Le bec eft percé obliquement, de façon 
que le trou intérieur eft exaétement de la figure de 
ce même bec, fg. 20. La fente triangulaire fe couvre 
d’une languette 4 de rofeau qu’on aminoit convena- 
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blement, & qu’on attache avec du fi : enforte que 


embouchure de la e/arinesre tient beaucoup de ces 


languettes de laiton, qu’on met dans les trompettes 
de bois des enfans ; auffi la é/ariresre à-t-elle aflez le 


_ fon d’une trompette. 


On tient la clarinerte comme la flûte À bec; on 
bouche les trous 2, 3, 4, avec les trois doigts de la 
main gauche ; le pouce bouche le trou 11 ; & doit 
gouverner la clef du trou 12 ; outre le trou 2, l'in. 
dex gouverne encore la clef du trou 1 ; le petit doigt 
de la main fert pour ouvrir & fermer les clefs des 
trous 9 & ro ; il faut bien prendre garde au double 
emploi du pouce , de l'index & du petit doigt de la 
main gauche, quand on compofe des pieces pour la 
clarinette, fans cela on court rifque de les faire d’une 
dificulté infurmontable. Les trois doigts de la main 
droite bouchent les trous 5 ,6,7, &le petit doigt 
le trou 8; quant au pouce, il fert à tenir l'inftru- 
ment. 

La clarinette telle que nous venons de la décrire ; 
a trois oftaves & deux tons d’étendue, avec la plu- 
part des femi-tons. Voici fa tablature, 


Les câdences ou trils fe font fur la c/arinerte comme 
fur les auttes inftrumens à vent, en débouchant le 
trou fupérieur. 

Une obfervation importante qu’il faut faire, c’eft 
que la clarinérte eft d'une tierce mineue plus bafe 
que les autres inftrumens ; c’efl-à-dire, que fon pre- 
mier ze en bas eft à l’uniflon du premier / du violon; 
à ce compte , l'étendue de la clarinette eft donc effec- 
tivement depuis le X à l’uniffon de celui du 4 pieds, 
ou du premier #rX du violoncelle jufqu’äu ri triple 
oëtave de la tierce mineure de cet :X, & qui eftà 
Puniflon du #i qu'on prend en démanchant fur la 
chanterelle du violon. C’eft pourquoi quand la c/- 
rineste eft accompagnée d’autres inffrumens, on note 
fa partie une tierce mineure plus haut que celle des 
autres inftrumens : par exemple, fi la piece eft en /a 
majeur,;onnote la partie dela clarinerte enur; filapiece 
eften re, on la note en f2. Vu ladifiiculté du doigter, 
onné peut compofer des parties obligées pour la 
clarinette qu'en 4: majeur ( ou /2 relativement aux 
autresinftrumens ) , & en fz majeur (ou re relative- 

ment aux autres inftrumens ); pour remédier à ce 

peu de variété, on a imaginé de. faire doubler les 

corps du milieu où fe trouvent les trous : 2,340 

5 ; 6 & 7. Moyennant ces nouveaux corps, on éleve 

oute la cZarineste d’un femi-ton majeur , enforte que 
Tome IL 
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l'on a deux modes de plus + 8 mip majeurs; dans 
lefquels on peut compofer. 

Lorfque lon veut donc comparer ue piece en Za 
majeur pour la clarinette; on la note en wr majeur, 
& pour re majeur en fz, & l’on écrit au-deflus com- 
me pour le cors, c/aririette en ur, afin que le muficien 
fache quels corps du milieu il doit prendre. Si l’on 
veut compofer en {b ,ou mib, on écrit la partie de 
la clarinerte toujours eh us pour fb, & en fz pout 
mib , & on écrit au-deflus c/arinerre en f£b. 

Quant aux parties de rempliflage, où la clarinette 
n’a que des tenues, ou du moins peu de notes, on 
peut les faire dans tous les modes ; feulement il 
faut faire attention au doigter, & à ménager du tems 
au joueur pour reprendre haleiié, car cet inftrument 
en demande beaucoup: On aura toujours égard à ce 
que la clarinerte eft d’une tierce mineure plus baffe que 
les autres inftrumens , & l’on aura foin d'écrire de 
quels corps les muficiens doivent fe fervir. 

Dans le tems que je faifois cet article, il pafla pa 
Berlin un muficien qui jouoit d’une clarinerte à fix 
clefs, fur laquelle il exécutoit tous les modes. On 
a déja remarqué combien les quatre clefs caufent de 
difficultés ; ce doit être bien pis avec fix. ( F. D.C.) 

CLARTEÉ , (Beaux - Ars: ) Nous nommons difà 
tinds les objets de nos <pao rs dans lefquels 

li 
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nous démêlons clairement ce qui conftitue leur genre 
ou leur efpece : un bâtiment eft pour nous un objet 
diftin® , lorfque nous y appercevons clairement les 
caraéteres particuliers d’un temple, ou d’une maiïfon, 
ou d’une grange : fi le terme fubftantif difhinüion 
étoit plus généralement reçu dans le fens qu’il auroit 
ici, nous lemployerions préférablement à celui de 
clarté qui lui eft réellement fubordonné, puifqu’à 
parler avec précifion , la diftinétion du tout réfulte 
de la clarté des parties ; pour éviter l’ambiguité ,nous 
nommerons c/arté difhinile celle dont nous parlons 
dans cet article, & qui eft oppofée à la confufon, 
laiffant le terme fimple de c/arté pour exprimer l’op- 
pofé de l’obfcurité, 

C’eft donc par la clarté diflinête d’un objet qu’on 
reconnoît ce qu'il eft ou ce qu'il repréfente : il y entre 
toujours quelque chofe de relatif ; fi, parexemple, 
je vois dans un tableau un objet que je reconnois 
être un bâtiment, fans pouvoir dire néanmoins quelle 
efpece de bâtiment c’eft , un tel objet fera diftin&t ou 
confus ; felon la nature du tableau qui doit ou me 
préfenter fimplement un bâtiment quelconque , ou 
un bâtiment d’une efpece déterminée. 


Remarquons donc en général que dans les ouvra- 
ges de Part, chaque objet doit avoir le dégré de 
èlarté que fa connexion avec le tout exige, afin qu'il 
foit reconnu avec précifion pour ce qu’il doit repré- 
fenter : les tableaux font de tous les ouvrages de 
Part Les plus propres à expliquer notre penfée; dans 
un tableau hiftorique, les principaux perfonnages 
doivent être fi diftinétement peints , qu’on puifle ap- 
percevoir clairement tout ce qui contribue à les faire 
reconnoître pour ceux qu'ils repréfentent, & cela 
dans la fituation d’efprit & dans l'attitude que l’aétion 
fuppofe : les perfonnages fubalternes, au contraire , 
feront encore aflez clairement repréfentés, quand 
même on ne pourra pas connoître précifément ni qui 
ils font, ni ce qu'ils fentent dans le moment der 
l’a@tion ; il peut même fuffire au but du peintre qu’on 
puifle reconnoître clairement de certains perfonna- 
ges , qu'ils furviennent à l’aétion, ou qu'ils fe reti- 
rent, quoique d’ailleurs on ne diftingue clairement 
ni ce qu'ils font , ni ce qu’ils font. 

Quand Homere décrit un combat, il choifit un 
petit nombre de perfonnages, & ce font toujours de 
fes principaux héros qu’il nous fait voir de fi près, 
que nous diftinguons clairement toutes leurs attitu- 
des & tous leurs mouvemens: il nenous montre d’au- 
tres perfonnages que dans le lointain ; il fe contente 
de nous laïffer voir qu'ils fecondent vaillamment les 
premiers combattans ; enfin, il en place destroifie- 
mes f loin de notre vue, que tout ce que nous pou- 
vons en diftinguer, c’eft qu'ils affiftent au combat, 
fans voir précifément ce qu’ils y font : chaque per- 
fonnage fe trouve ainfi dans le jour où il doit être, 
pour que la fcene entiere faffe un tableau diftin& & 
bien terminé. 

L’orateur en ufe de même: il ne développe dif- 
tinétement que les principaux chefs, en forte que 
toutes les notions qui doivent y entrer, foient clai- 
rement expofées : les idées accefloires ne reçoivent 
que le dégré de développement & de cZarté que leur 
importance exige: c’eft aufli là l'unique moyen de 
rendre diftinét un tout qui eft compoté de plufieurs 
parties différentes ; 8e l’on peut hardiment avancer le 
paradoxe, que c’eft la confufon des parties ifolées 
qui produit la clarté diftinéte de l’enfemble. Un pay- 
fage ne fauroit repréfenter une véritable contrée , à 
moins que chaque objet du tableau ne diminue en 
clarté, à proportion de fon éloignement ; car c’eft 
cette diminution de c/arté diftinéte qui produit le fen- 
timent des lointains, & il feroit abfurde de regarder 
comme un défaut la confufion d’un objet trop éloi- 
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gné pour être repréfenté diftinétement ; il eft aflez 
diftinét dans un tel éloignement, s’il eft vifible. 

Ainf la clarté de lenfemble exige néceffairement 
que les parties principales foient diftinguées des ac- 
cefloires , & que chaque objet particulier foit mis 
dans un jour proportionné à fonimportance : de cette 
maniere , le tout acquerra la clarté diftinéte qu'il doit 
avoir. 

Dans les arts de la parole , les ouvrages de quel- 
que étendue, les narratfons, les defcriptions, les 
differtations acquierent cette c/arté diftinéte, par une 
divifion exaéte des divers objets, par l’ordre dans 
lequel ils fe fuccedent, & par la traétation détaillée 
des objets principaux. En particulier, l’art des tran- 
fitions y peut contribuer, en marquant clairement 
la fin d’un article capital , le commencement du fui- 
vant, & l’idée moyenne qui les lie : les auteurs Fran- 
çois excellent en général dans la cZarté de la diétion, 
& peuvent être propofés ici comme les meilleurs 
modeles ; mais il n’eft pas aifé de donner des regles 
fixes fur la maniere de divifer un fujet & d’en arran- 
ger les parties, pour que l’enfemble dèvienne clair 
& diftinét : les maîtres de l’art oratoire ne nous don- 
nent aucune lumiere là-deflus ; leurs obfervations fe 
bornent à l’art d'exprimer clairement chaque penfée 
ifolée, & roulent principalement fur l’efpece de 
clarté qui réfulte du choix des expreflions, ce qui 
n’eft pas l’article le plus difficile. Les recherches gé- 
nérales fur la diftribution des penfées & fur la ma- 
niere de les difpofer, manquent encore totalement à 
la théorie des arts de la parole ; & cependant ces 
deux points font peut-être ce qu'il importe le plus à 
l’orateur,au poëte épique & au dramatique de favoir 
bien faïfir. 

La regle la plus générale & auffi la plus impor- 
tante qu’on puifle propofer au poëte & à l’orateur, 
fur ce fujet , c’eft de n’entreprendre aucun plan avant 
de bien connoître tous les matériaux qu’ils veulent 
employer dans leur ouvrage ; qu’à force de méditer 
leur fujet, il leur foit fi familier, qu’ils puiflent en 
faifir l’enfemble d’un coup-d’œil. Celui qui aura vu ft 
fouvent, & en tant d’occañons différentes , une per 
fonne, qu’il pourra fans peine s’en rappeller tous les 
traits, les geftes, les mouvemens, ef infiniment 
plus en état de bien décrire cette perfonne, qu'ilne 
l'étoit à la premiere vue : il en eft de même de tout 
autre objet de nos perceptions : le témoin d’un évé- 
nement, qui fe left fouvent rappellé depuis, quien 
a chaque circonftance bien préfente à l’efprit, eft 
plus capable qu'aucun autre d’en faire un récit affez 
clair, pour que ceux qui l’entendent aient une idée 
diftinéte de cet événement ; quandune foisonpoflede 
bien fon fujet, que tous les matériaux néceflaires 
font raffemblés , il ne faut plus à l’'artifte qu'un bon 
difcernement, pour faire la diftribution & l’ordon- 
nance ; ce fecond point étant réglé, ilne lui refte qu’à 
bien méditer chaque chef principal féparément, & 
cette opération le conduira au troifieme point requis 
pour la clarté, favoir, l’'expoñition diftinéte des no: 
tions capitales. 

En général, l'ordonnance que les plus grands 
peintres ont fuivie dans leurs meilleurs ouvrages, 
leur art de diftribuer les figures & de les groupper, 
la fcience d’éclaircir & de faire fortir les principaux 
grouppes : voilà les modeles du poëte & de l’ora- 
teur, pour ce qui concerne la c/arré qui doit régner 
dans leurs écrits. ( Cet article eff viré de la Théorie gé- 
nérale des Beaux-Arts de M.SULZER.) 

CLARTÉ DU DISCOURS, ( Lisrér.) c’eft, comme 
on vient de le voir, la qualité par laquelle un dif- 
cours eft propre à donner à ceux qui le lifent ou 
lentendent , la vraie connoiffance de ce que l’auteur 
vouloit leur faire penfer. Tout ce donc qui empêché 
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de bien faifir la penfée précife de l’auteur, eft dans 
on difcours un défaut effentiel contre la cZarré, 
Diverfes caufes nuifent à la clarté du difcours; 1°. 
le fujet même qui fouvent eft hors de la portée des 
leéteurs, & qui, pour être bien entendu, fuppofe 
chez ceux à qui on l’adrefle , des connoiffances pré- 
liminaires qui leur manquent abfolument. Ainf des 
ouvrages de philofophie font obfcurs pour ceux qui 
n’ont pas étudié les principes de cette vafte fcience ; 
& cependant il n’eft fouvent pas poffible, dans un 
ouvrage qui n’eft pas élémentaire, d'expliquer tout 
ce qui n’eft pas familier à tout le monde. Se plaindre 
de l’obfcurité des difcours de cette efpece, c’eft fou- 
vent fe plaindre de fa propre ignorance. 
2°. L'emploi des termes de l’art, des expreffions 
fcientifiques , font fouvent aufli une fource d’obfcu- 
rité, même pour des leéteurs intelligens qui auroient 
été très-capables de comprendre le fens de chaque 
penfée, & d’en fentirla vérité, fi l’auteur s’étoit fervi 
des termes communs & des expreflions ordinaires. 
C’eftfouventune affeétation déplacée chez certains 
auteurs, que l’ufage des termes d’art & d’expref- 
fionsfcientifiques, auxquellesils pouvoient aifément 
fubitituer des termes & des expreffions d’ufage ordi- 
naïre, que chaque leéteur un peu éclairé & qui fait 
fa langue, comprend aifément. Souvent c’eft un jeu 
de la charlatannerie des lettrés, ou des artiftes, que 
lemploi de ces termes barbares & étrangers, aux- 
quels répondent parfaitement.des mots communs , & 
auxquels peuvent fuppléer des phrafes ordinaires. 
3°. La trop grande briéveté eft fouvent un obfta- 
‘cle à la c/grré. Quelquefois un auteur familiarifé avec 
un fujet qu'il étudie depuis long-tems, veut épar- 
gner du tems & de la peine, prévenir l ‘ennui qu'inf- 
pirent les détails néceflaires à l'intelligence d’un fu- 
jet, àune perfonne qui les fait trop bien ; il fuppofe 
que ces détails, ces idées intermédiaires qui lient le 
principe à la conféquence, font auffi familiers à fes 
lecteurs qu'à lui-même, & fur ce prétexte, il fe 
difpenfe de les donner , &le leéteur qui ne voitpas 
la liaifon des idées , ne comprend plus ce qu’il lit. Les 
hommes profondément favans , font fujets à être obf. 
curs dans leurs difcours par cette raifon. Cependant 
celui qui veut inftruire, devroit fe fouvenir que lui- 
même au commencement , n’eft paflé d’une idée à 
une autre éloignée, qu’en faififlant le fil des idées 
moyennes qui en forment la liaifon. Abréger un dif- 
cours, eft ordinairement retrancher ces détails, ces 
idées moyennes, ces liaifons inutiles aux gens fort 
intelligens , mais eflentiellement néceffaires aux lec- 
teurs ordinaires. En forte que fouvent abréger, c’eft 
diminuer la cZarté d’un difcours. 
4°. Le défaut de méthode eft une autre fource 
d’obfcurité dans le difcours. Ne pas offrir les idées 
dans leur rapport réel, dans leur vraie dépendance, 
c’eft prefque toujours jetter de la confufon dans 
lefprit, & rendre impoffñble l'intelligence de ce 
qu’on dit. ‘ F 
59. Le défaut de c/arté du difcours vient fouvent 
du défaut de c/arté dans les conceptions, & de dif. 
tin@ion dans les idées de celui qui parle. Il eft bien 
rare que celui qui conçoit bien ce qu'il veut dire, 
qui comprend bien ce qu'il doitexprimer, quien a 
une idée nette, ne l'offre pas de même, quandil en 
fait le fujet de fon difcours. 
6°, Le défaut de ftyle produit ordinairement un 
défaut de c/arré dans le difcours. Des tranfpoñtions 
défavouées par la nature de la langue, des phrafes 
trop longues, des parenthefes inférées mal-à-propos, 
ou trop confidérables , qui interrompent la peinture 
de la penfée, des termes relatifs trop peu cara@éri- 
fés ou mal placés, l'ignorance de la propriété des 
fermes, en un mot, toute faute contre les regles 
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de la langue, expofe le difcouts au danger d’être 
obfcur. 

7°. Le trop grand defir de montrer de lefprit, eft 
fi fouvent une fource dobfcurité, que l'on feroit 
tenté de dire à tout écrivain qui prend la plume : ou- 
bliez que vous pouvez avoir de lefprit, pour ne 
vous fouvenir que de la néceffité d’avoir beaucoup 
de bon fens , & de l'obligation où vous êtes de vous 
faire bien comprendre. Cedefir démontré de Pefprit 
produit l’affeétation du ftyle, l'emploi des termes 
figurés & des expreffions recherchées & non natuz 
relles , qui font prendre la penfée d’un auteur dans 
un tout autre fens que celui quil avoit en vue. 

La premiere qualité de tout difcours, c’eft d’être 
clair ; la feconde, c’eft d’être vrai, (G. M. 

CLASSIQUE (AUTEUR), Art de la parole. On 
nomme auteurs claffiques ceux qui peuvent fervir de 
modele par la beauté & l'excellence du ftyle. Tout 
auteur qui penfe folidement & qui fait s'exprimer 
d’une maniere à plaire aux perfonnes de goût, appar- 
tient à cette clafle : on ne doit chercher des avteurs 
claffiques que chez les nations où la raïfon eft parve- 
nue à un haut dégré de culture, où la vie fociale & 
le commerce des hommes ont porté l’entendement 
&z le bon goût fort au-deflus des fens grofliers : ce 
n’eft que là que les hommes commencent à trouver 
du plaifir dans des objets intelle@tuels & dans des fen< 
timens délicats ; alors ceux qui font doués d’un juge- 
ment & d’un goût plus exquis,fe trouvent encouragés 
à confidérer avec plus d’attention des objets qui ne 
tiennent pas immédiatement aux fens;ils découvrent 
dés rapports plus déliés, que le vulgaire mapperçoit 
pas : un nouveau champ de plaifirs pour la fociété 
fe préfente à leurs regards, & l’infinie variété des 
objets rend cette fource inépuifable : le monde intet. 
leêtuel, les penfées, les fentimens , forment pour 
eux une nouvelle nature, un autre univers fécond 
en événemens intéreflans, en heureufes combinai- 
fons, en vues riantes, & incomparablement plus 
riche en plaifirs que la nature groffiere qui n’agit que 
fur Les fens extérieurs: celui qui a trouvé les avenues 
de ce monde invifible, porte avec foi tout ce qu'il 
faut pour une converfation agréable & des récréa- 
tions honnêtes ; il développe danse commerce de la 
vie plufieurs fcenes de ce monde-là: il s’attire l’at+ 
tention , & un goût plus délicat commence à fe ré- 
pandre de tous côtés ; on apprend À eftimer des cho- 
fes que jufqw'alors on n’avoit pas même apperçuese 
On regarde ceux qui ont découvert ces nouvelles 
fources de plaïfirs honnêtes, commeles bienfaiteurs 
refpeétables de la fociété ; l'honneur qu'onleurrend , 
redouble leurs efforts ; ils font de nouvelles obfer- 
vations fur le monde moral, & apportent tous leurs 
foins à communiquer leurs recherches aux autres, de 
la maniere la plus parfaite : le bonton, la raifon, le 
goût s’introduifenr dans les fociétés choifies : les au 
teurs commencent à paroître , &leurs ouvrages de- 
viennent c/afliques pour la poftérité , parce qu'ils font 
puifés dans la nature même, dans la fource inaltéra- 
ble du beau & du bon. 

On eft tenté de croire que l'homme n’areçu qu'un 
dégré déterminé de fagacité , pour pénétrer dans la 
nature des objets moraux, qu’il ne fauroit aller plus 
loin , & que dans chaque nation les meilleures têtes 
ont atteint ce dégré-là. Nous voyons du moins que 
les écrits des hommes de génie de tous les fiecles & 
de toutes les nations, plaïfent par-tout où la raifon 
eft déja parvenue à-peu-près Ace dernier dégré de 
culture : ce font-là les vrais aureurs claffiques pour 
toutes les nations de la terre. 

Mais chez un peuple dont la raifon n’eft pas en- 
core cultivée au plus haut point, le meilleur au- 
teur qui s’y formera, fera applaudi, plaira, de- 
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‘cependant nè fera jamais aureurclaffique:ce droïtn’ap- 
partient qu'aux meilleurs écrivains de la nation la 
plus éclairée & la plus polie, 

La fimple culture de Pentendement , qui ne s’atta- 
che qu’aux abftrattions & à l’analyfe des idées, ne 
forme point d'auteur claffique ; il n'y en a pas un feul 
parmi les fcolaftiques. Üne nation quine s’attacheroit 
qu'aux fciences exaétes, n’en produiroït aucun, & 
men feroit pas moins de progrès dans ces fciences-là, 
L’entendement c/affique, s'il eft permis de s’exprimer 
ainfi, ne s’occupe pas d’abitradions ; il n’analyfe 
point les diverfes parties de l’objet ; il fait Pénoncer 
dans toute fon étendue avec énergie & fimplicité ; 
ceft un tableau bien fait qu’il préfente à l'imagina- 
tion : ce font plutôt des obfervations fines, qui fup- 
pofent un coup-d’œil perçant, que des raifonnemens 
exaûs fondés fur le développement des idées : le 
penfeur abftrait dit peu en beaucoup de paroles, parce 
qu'il n’a en vue que Le plus haut dégré de certitude : 
le penfeur claffique dit beaucoup de chofes en peu de 
mots ; il exprime par une fimple réfléxion ou par une 
courte fentence , le réfultat d’une longue & profonde 
méditation. 

L’efprit d’obfervation , cette premiere qualité 
d’un auteur claffique ne s’acquiert point par des études 
abftraites, & ne fe forme pas au fond d’un cabinet ; 
c’eft dans le grand monde, au milieu des affaires , & 
par le commerce des hommes qui font eux - mêmes 
doués de ce talent, “qu’il fe perfeétionne : la fociété , 
celle fur-tout qui s’occupe de grands objets, où tou- 
tes Les facultés de l’entendement font mifes en aëtion 
& fe déploient avec rapidité, où il faut d’un coup- 
d'œil embraffer une multitude de confidérations, & 
penfer folidement fans avoir le tems de réfléchir avec 
méthode ; cette fociété eft la véritable école où 
lefprit acquiert la force, le courage mâle & l'aflu- 
rance qui forment un auteur claffique ; il ny a qu'un 
heureux génie qui puiffe réuflir fans cefecours, & 
à qui la leêture des bons auteurs puifle tenir lieu de 
tout le refte, 

Onremarque qu’en tout pays le nombre des poëtes 
claffiques Va emporté fur celuides bons profateurs L' la 
raïfon en eft aifée à trouver : le fentiment & l’imagi- 
nation fe développentlong-temsavant l’entendement 
& l’efprit d’obfervation. Ainfi ces premieres facultés 
fe perfetionnent plutôt chez une nation que les ta- 
lens qui fuppofent la perfeétion du jugement: de là 
vient, comme Ciceron l’a déja obfervé, qu'il eft 
plus aifé de trouver un grand poëte qu'un grand 
orateur ; Mulrd tamen pauciores oratores quam poètæ 
boni reperientur. De orat. lib. I. ( Cet article eff tiré de la 
Théorie générale des Beaux-Arts de M. SULZER. )) 

CLAUDIA, ( Æif. Rom.) veftale, fut accufée 
d'avoir laïflé éteindre le feu facré. Pendant qu'on 
änftruifoit fon procès, on prétend que la déeffe Vefta 
fit un miracle pour manifefter fon innocence, L'on 
avoit fait venir de Phrigie le fimulacre de la mere 
des dieux, Le vaifleau chargé de cette précieufe reli- 
que refta à fec fur le rivage. La confternation fut gé- 
nérale, on craignit que ce ne fût une punition de la 
déeffe , offenfée de ce qu’on l’avoit tirée d’untemple 
où elle avoit de nombreux adorateurs. Claudia, dit- 
on, attacha le vaifleau à fa ceinture, & le traîna 
fans effort jufqu’au milieu de Rome, Ce prodige pré- 
tendu confondit fes calomniateurs, & elle fut dé- 
clarée innocente. 

CLaupiA, fœur de Claudius Pulcher, eut tout 
Porgueil qu’on reprochoit à fa famille, Un jour qu'elle 
traverfoit les rues de Rome montée fur fon char, 
elle fut arrêtée par l’afluence du peuple qui l’obli- 
gea de ralentir fa marche. Senfble à cette efpece 
d’affront , elle s’écria : « Je voudrois que mon frere 
fût encore en vie, & qu’il perdit une feconde ba- 
taille navale pour débarraffer Rome de cette canaille 
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dont elle éft furchargée ». Ce fouhait fat regardé 
comme une imprécation contre la patrie. Claudiæ 
fubit la peine décernée contre les crimes de leze-ma- 
jefté : ce fut le premier exemple de la punition de cé 
crime, qui dans la fuite fit perdre la vié À tant de 
citoyens innocens. (T—w. 

CLAUDIUS-NÉRON , ( Æif. Romaine. ) étoit 
fils de Drufus, dont Livie étoit enceinte ; lorfqu'Au- 
gufte la fit pafler dans fon lit. Il naquit à Lyon fous 
le confulat de Jules-Antoine & de Fabius PAfricain, 
Ilétoit à peine forti du berceau qu’il perdit fon pere. 
Il étoit fi mal organifé, que fa mere Antonie avoit 
coutume de dire quil étoit ouvrage bifarre de la 
nature en délire. Caligula , qui pouvoit l'enveloppe 
dans le meurtre du refte de fa famille, crut ne pou- 
voir mieux punir les Romains, qu’en leur donnant 
un pareil empereur. Son éducation fut fort négligée ; 
parce qu'on la crut impuiffante à corriger les vices 
de la nature. Augufte lui déféra les honneurs con- 
fulaires , mais il ne lui permit pas d’en remplir les 
fonétions, Privé des dignités auxquelles il étoit ap- 
pellé par fa naiffance, il fe retira À la campagne , où 
confondu avec des hommes agreftes & fans mœurs » 
il fe livra aux excès de la plus fale débauche ENG 
fur-tout au jeu des dez. Quoiqu'il n’eût aucune des 
vertus qui attirent Le refpeét, on lui rendit en public 
tous les honneurs qu’on déféroitaux enfans des Cé- 
fars, & à force d’être plaint, il parvint à être aimé. 
Augufte , en mourant, le recommanda aux armées » 
au peuple & au fénat. Il lui légua une fomme con= 
fidérable pour foutenir fa dignité dans la vie privée. 
Sôn neveu Caligula le choifit pour collegue dans fon 
confulat; mais ii ne lui laifla que l'ombre du pouvoir 
dont il fe réferva la réalité. Ce neveu infolent l’ad- 
mettoit à fa table , moins pour lui faire honneur , 
que pour s’amufer de fon imbécillité. Après la mort 
de Caligula , il fe cacha dans-des monceaux de ta- 
piflérie ; il fut découvert par un foldat , qui le mena 
au camp pour y attendre fon fort, Le fénat, qui ne 
vouloit plus d’empereur, fe trouva partagé dans fes 
Opinions. La lenteur de fes délibérations impatient 
le peuple, qui exigea de donner promptement un 
chef à l'empire : il fallut condefcendre aux vœux de 
la multitude. CZaudius, qui n’attendoit que la mort, 
fut proclamé empereur. L'armée lui prêta ferment 
de fidélité. Ilpromità chaque foldat quinze feflercesz 
& ce fut depuis l'exemple de cettelibéralité, que l’em- 
pire devint la proie de celui qui favoit mieux payer. 
Quoiqu'il fût trop foible pour foutenir un fi grand 
poids, il fit à fon avénement plufeurs aûtes de bien 
faifance qui lui concilierent les cœurs. Il abolit la 
mémoire de toutes les violences commifes pendant 
les deux jours qui avoient précédé fon élévation. IL 
ne punit que les tribuns & les centeniers qui avoient 
trempé leurs mains dans le fang de Caligula, Sa piété 
envers fes parens lui fit encore beaucoup d'honneur. 
Plein de refpeét pour la mémoire d'Augufte, il ne 
voulut jurer que par fon nom, & lui fit rendre les 
honneurs divins. Il eut la même piété pour fon aïeule 
Livie, à laquelle il déféra le titre d'Augufla, qu’elle 
avoit eu la modeftie de refufer de fon vivant. Il fit 
célébrer des jeux en mémoire de fon pere, de fa 
mere & de fon frere. Il donna des couronnes de vic- 
toire à ceux qui remporterent le prix dans les com- 
bats livrés pour l'honneur de fa famille. Pour lui , i£ 
conferva la fimplicité de fa vie privée, & refufz 
prefque tous les honneurs qu’on voulut lui déférer, 
Ilcélébra fans éclat les noces de fa fille, & la naiflance 
d’un de fes neveux. Aucun exilé ne fut rappellé que 
par l'autorité du fénat. Cet empereur imbécille & 
fans talent pour gouverner | fe concilia tellement 
tous les cœurs, que fur un faux bruir de fa mort , le 
peuple ; furieux , fut fur le point d’exterminer tout 
l'ordre des chevaliers , & de traiter Le fénat de 
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barricide. L'émeute ne fat calmée qu'après qu’on fut 
afluré qu'il n’avoitefluyé aucun danger. Quoiqu'il ne 
fit rien de repréhenfible , il avoit trop d'incapacité 
dans les affaires pour ne pas tomber dans le mépris 
des ames fieres & élevées, qui ne pouvoient fe ré- 
foudre à obéir À un pareil maître. On découvroit 
chaque jour dans fon palais des fénateurs & desche- 
valiers armés de poignards pour lui ôter la vie. Il 
s’éleva une révolte dans la Dalmatie ; qui fut 
éteinte auffi-tôt qu'allumée. Il éxerça cinq confulats 
avec une parfaite intégrité. Fidele à la loi, il ne fe 
décida que par elle, & mufa de fon pouvoir que 
pour mitiger les peines & les amendes; mais quel- 
quefois il rendoit des jugemens fi bifarres , qu’il de- 
venoit l’objet des dérifions du public, Par exemple, 
ayant ordonné d'effacer les placards qui notoient un 
fameux adultere , il ajouta à condition toutefois que 
la rature n’empêchera point de lire la condamnation. 
Quelques mouvemens féditieux l’appellerent en An- 
gleterre, où il ne trouva pas de rebelles à punir, 
Quoiqu'il n’eût point tiré l’épée , il ambitionna les 
honneurs du triomphe ; & à fon retour À Rome, il 
étala dans fa marche les dépouilles d’un ennemi ima- 

inaire. Sa femme Meflaline , montée fur un magni- 
ee chariot , Paccompagna dans fa pompe triom- 
phale. On fit le dénombrement des corse Ro- 
mains, qui fe trouva monter à près de neuf millions. 
Le nombre des fénateurs étoit extrêmement dimi- 
nué. Les profcriptions avoient éteint les plus illuf- 
tres familles, & l’on ne voyoit prefque plus aucun 
des defcendans de ceux que Romulus & Brutus 
avoient éréés. Il en retrancha un grand nombre, 
dont la vénalité & les mœurs étoient décriées; 8 
ce vuide fut rempli par des hommes d’une probité 
éprouvée. Ce fut en reconnoiffance de ce bienfait, 
que le conful Vipfanius propofa de lui déférer le titre 
de pere de la patrie : mais Claudius l'ayant repris de 
flatterie, fut affez modefte pour rejetter ce nom. 
Meffaline donnoit au milieu de Rome le fcandale de 
la proffitution : fans frein & fans pudeur dans fes im- 
pudicités, elle varioit fans ceffe fes débauches pour 
empêcher fes defirs de s'éteindre. Elle profita dun 
voyage de fon mari à Oftie pour fe marier avec Si- 
lius, chevalier Romain, Ce mariage effronté s’ac- 
complit avec la plus grande pompe. On confulta les 
aufpices, on offrit des facrifices , on fit un banquet 
fomptueux; & les deux nouveaux époux furent con 
duits avec cérémonie dans lacouche nuptiale, Claw- 
dius, inftruit de ce fcandale, fut dans la néceffité de 
le punir, Meflaline ne put fe diffintuler le danger qui 
la menaçoit. Elle apprit le retour de Cladius dans 
le tems qu’elle éélébroit la fête des vendanges , fui- 
vie d’une troupe de bacchantes couvertes de peaux 
de tigtes & de pantheres. Elle paroifloit au milieu 
de cette troupe, le cothurne aux pieds, le thirfe À 
la main, 8e à fes côtés Silius , entortillé de lierre & 
bondiffant avec des ménades. Des ruifleaux de vin 
couloient de tous côtés, & l'ivrefle du vin & de la 
joie étoit générale. Meffaline voyant fondre fur elle 
la tempête du côté d'Oflie , fe retira dans les jardins 
de Lucullus, fe flattant de fléchir par fes larmes & de 
feintes carrefles, un époux qu’elle avoit tant de fois 
outragé.. Elle employa le miniftere de la plus an- 
cienne des veftales, Elle lui confia fes enfans & la 
pria de les conduire à leur pere. Elle trayerfa Rome 
fans avoir d'autre efcorte que la populace ,, qui lac- 
cabla de, fon mépris. Csndius refufa de {a voir & 
de l'entendre. Il fe rendit au camp, où les foldats 
demanderent la punition des coupables, Tous ceux 
qui étoient attachés à Meffaline HE condamnés à 
la mort. Silius, fon amant adultere, {ollicita fon fup- 
plice, &c il fut exécuté le premier. Tant de fang ré: 
pandu fembloit avoir fatisfait le flupide Claudius ; 
Meflaline ne cefloit de lui écrire ; tantôt avec ten= 
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drefle ê tantôt avec menace, Narcifle qui prévoyoit 
fa ruine, s’il ne la Prévenoit, détermina Claudius à 
confentir à fa mort. Il s’avance à la tête de fes fatels 
lites vers les jardins de Lucullus : à leur vue, Mef- 
faline cfarée fe fait d’un Poignard pour s’en fraps 
per; mais fa main tremblante fut fans force, & pen- 
dant qu’elle héfite, un tribun lui plongea fon épée 
dans le corps. Sa mere, qu’elle avoit dédaignée dans 
fa grandeur, fut à fes côtés jufqu’à ce qu'elle eût 
rendu le dernier foupir, & ce futelle qui prit foin 
de fa fépulture. Claudius en reçut la nouvelle à ta 
ble, fans donner aucune marque de joie ñi de trif- 
tefle. IL vit avec la même indifférence fes enfans 
pleurer leur mere , & fes accufateurs s’en réjouir. 
Après la mort de Meffaline, toutes les beautés de 
Rome briguerent l'honneur de la remplacer dans 
fon lit. Ce n’étoit point le vœu de l'amour ; toutes 
r’écoutoient que l'ambition. Agrippine fut préferées 
& comme elle étoit niece de l’empereur , cette 
union parut inceftueufe. Claudius, fier de s'être élevé 
au-deffus des loix, fe rendit au fénat, où ces fortes 
de mariages furent autorifés. Rome, depuis ce mo- 
ment, devint l’efclave d’une femme auf ambitieufe 
qu'impudique, qui fit plier les hommes & les loix 
fous fes volontés, Quelques a&tions de clémence lui 
concilierent d’abord l’affeétion des Romains. Séne- 
que, rappelé de fon exil pour lui confier l'éducation 
de Néron, fut revêtu de la prêture. Elle fe fervit 
de fon efprit pour applanir les obftacles qui fem- 
bloient éloigner fon fils de l'empire, Cette mere, 
aveuglée par fa tendrefle , facrifia fon bonheur à fon 
ambition. Elle fit époufer O&avie à Néron, hon- 
neur qui le rendit égal en tout à Britannicus. Ses 
deffeins furent favoridés par Pintrigue des courtifans, 
qui, éomplices de la mort de Mefaline ; avoient à 
redouter le reffentiment de fon fils sil parvenoit à 
empire. Agrippine; devenue l'arbitre des deftinées 
publiques & particulieres, fit chaffer de Rome & de 
l'Italie celles qui pouvoient lui difputer le fceptre 
de la beauté. Pallas, favori de Claudins, avoit été 
l'artifan de fon mariage avec Agrippine qui en fit 
l'inftrument de fon ambition, Néron, adopté par fes 
confeils, jouit dès ce moment des prérogatives attai 
chées À l'héritier de l'empire. Britannicus négligé , 
fit éclater fon mécontentement , qu’on attribua aux 
confeils de fes ferviteurs qui tous furent punis par 
l'exil ou la mort. On leur fubftitua des efpions qui 
rendirent un compte infidele des démarches les plus 
innocentes de ce prince infortun£, Le fuccès des 
complots d’Agrippine dépendoit des difpofitions de 
l’armée. Elle fit donner le commandement des co= 
hortes prétoriennes à Burrhus > Capitaine eftimé, qui 
n’oublia jamais qu’elle étoit fa bienfaitrice. Cette 
femme, énivrée de fa grandeur , fe faifoit porter 
fur un char jufques dans le capitole, privilege dont 
les feuls miniftres des dieux avoient joui jufqu’alors+ 
mais c’étoit pour la premiere fois. que les Romains 
refpeétoient dans la même perfonne , la mere, la 
fœur la fille & la femme d’un empereur, Ilséleva 
des féditions dont Claudius fut fur le point d’être la 
viétime. L'Italie fut frappée du fléau de la ftérilité, 
On imputa à fa négligence les maux que l’on avoit 
foufferts , & ceux dont on étoit menacé, Le péril 
qu'il courut dans les émeutes populaires, Ii fit 
chercher les moyens d’entretenir l'abondance dans 
la capitale, Il encouragea, par des récompenfes ; des 
hégocians à tirer des grains des pays étrangers sil 
promit des dédommagemens à ceux qui efluyeroient 
des pertes ou des naufrages. !l fournit des vaifleaux 
& de l'argent pour cette entreprife. La loi qui défen: 
doit de fe marier après foixante ans fut abolie ; il 
fut permis À tout âge de donner des citoyens à l’état, 
Il offrit enfuite au champ de Mars le fps@acle d’un 
combat naval, Plufieurs arrêts furent lancés contre 
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les aftrologues & les devins ; mais de fi fages loix 
refterent fans exécution. Clawdius ne prêtoit que fon 
nom à tout ce qui étoit ordonné dans Rome & les 
provinces. Toute la réalité du pouvoir réfidoit dans 
Narcifle & Pallas, hommes nouveaux qui comman- 
doient aux defcendans d’un peuples de rois. Nar- 
cie, rebuté par l'impérieufe Agrippine , fe repentit 
d’avoir perdu Meflaline. Il fe jetta dans le parti de 
Britannicus qu’il promit de fervir contre fon con- 
current à l'empire. La cour étoit agitée de fa@tions , 
lorfque Claudius tombé malade, fe fit tranfporter à 
Sinueffe , où il fe flattoit que la pureté des eaux & 
de l'air lui rendroit fes forces. Agrippine profita de 
fon éloignement de Rome où elle étoit environnée 
de fpeétateurs ; elle crut qu'un lieu folitaire étoit 
favorable à l'exécution de fes horribles deffeins. Elle 
fat long-tems incertaine fur les moyens de fe débar- 
rafler de Claudius. Elle craignoit qu’en lui donnant 
un poifon lent , elle ne lui laïffât le tems de réfléchir 
d’avoir préferé Néron à fon propre fils. D'un autre 
côté, il étoir à craindre qu’en ufant de trop de pré- 
cipitation, elle ne prit point aflez de mefures pour 
voiler fon crime. Enfin elle eut recours au miniftere 
d’une fameufe empoifonneufe , qui lui fournit un 
poifon fubtil qu’elle fit fervir à fon mari dans un plat 
de champignons. Claudius , dont les organes étoient 
ufés à force de débauches, réfifta à la violence du 
poifon , qui ne fit que le provoquer au vomiffement. 
Agrippine, tremblante, eut recours à Xénophon, 
médecin de empereur , qui depuis long-tems lui 
proftituoit Le fecours de fon art. Ce médecin, fous 
prétexte de faciliter le vomifflement, lui enfonça 
dans le gofier une plume empoifonnée dont il mou- 
ut, Agrippine tint pendant quelque tems fa mort 
cachée pour aflurer le trône à Néron. Elle affe&ta la 
plus vive douleur pour mieux tromper Britannicus 
&c fes fœurs. Quand elle eut pris fes sûretés , elle 
fit ouvrir les portes du palais, & Néron, accompa- 
gné de Burrhus à la tête des cohortes prétoriennes , 
fut conduit au camp, où, après avoir fait des lar- 
gefles aux foldats , il fut proclamé empereur. Clau- 
dius fut plus méprifé pour fa ftupidité que pour fes 
vices : ce n’eft pas qu'il n’eût un fonds de cruauté, 
& ce caraétere fanguinaire fe manifeftoit.dans le 
plaïfir qu'ilprenoit à voir donner la queftion aux cou- 
pables. Il affiftoit aux fupplices, &c fur-tout à celui 
des parricides. Il aimoit à voir la figure & le mou- 

, vement de vifage de ceux qui expiroient , & jamais 
il ne manquoit de fe trouver à l'heure de midi au 
combat des gladiateurs contre les bêtes fauvages. 
Cet empereur, qui fe plaifoit à voir couler le fang, 
étoit le plus lâche de tous les hommes. Il fut empoi- 
fonné à la foixante & quatriéme année de fon âge, 
& à la quatorzieme de fon regne. Le peuple & le 
{énat eurent la lâcheté de le mettre au nombre des 
dieux. Cet honneur fut aboli par Néron & rétabli par 
Vefpañen. (T—n.) 

CLauprus ( FLavius ), Aifl. Romaine, fecond 
du nom, parvint à l’empire après la mort de Gal- 
lien l’an 669. A fon avénement à l'empire, il trouva 
toutes les frontieres envahies & défolées par les 
barbares. Il marcha contre les Sarmates , les Getes, 
les Scythes & les Quades, dont il fit un horrible car- 
nage dans différens combats. Quoique toujours vic- 
torieux, & qu'il ne dût fes fuccès qu’à fes talens pour 
laguerre,ils’acquitencore plus de gloire parla fageffe 
de fon adminiftration , qui rendit à la république fa 
tranquillité & fon éclat. Le fénat, par reconnoiffan- 
ce, lui confacra une flatue d’or dans le capitole. On 
prétend qu’il étoit fils de l'empereur Gordien, dont 
il avoit le caraétere doux & bienfaifant : Gallien, 
par amour pour la république , avoit défigné fon 
fucceffeur en mourant ; il lui avoit même envoyé 
tous les ornemens de la dignité impériale : le peuple, 


C LA 


le fénat & l’armée ne contefterent point cette nomi= 
nation, & tous fe féliciterent dans la fuite d’obéir à 
un empereur qui ne S’occupoit que du foin de per- 
pétuer la félicité publique. Il ne gouverna que deux 
ans. Claudius, fentant fa fin approcher, voulut en- 
core être le bienfaiteur de la poftérité en recom- 
mandant Aurélien au fénat & à l’armée, Cette recom- 
mandation lui valut l'empire, & l’on refpeéta les 
volontés de Claudius jufque dans fon tombeau. Il 
laifla un frere nommé Quintillus Aurelius, que le 
fénat proclama Céfar Augufte ; mais ce fut un fan- 
tôme pafñlager fur le trône. Aurelien, à la tête des 
légions, marcha vers Rome pour y faire valoir fes 
droits. Quintillus fe fentant trop foible pour lui ré- 
fifter , s’ouvrit les veines, & mourut dix-fept jours 
après qu'il eut été déclaré Céfar. Claudius fit renaî- 
tre lesbeaux jours de Trajan, dont il eut la modéra- 
tion & l'équité. Une femme perfuadéede fadroiture, 
laborda en lui difant: Prince, un officier nommé 
Claude s'eft approprié mon champ fous le regne de 
Gallien. Je n’ai que ce bien pour fubffter; puifque 
vous êtes empereur , ufez de votre autorité pour me 
le faire reflituer. Claude reconnut qu'il étoit l'officier 
dont cette femme parloit ; il lui répondit avec bonté : 
Votre bien vous fera rendu, il eft jufte que Claude 
CR) reftitue ce que Claude particulier aufurpé. 
TN. 

CL SUE PuLcHER ne doit fa célébrité qu'à fes 
défaites & à fon mépris pour la religion dominante. 
C’étoit un de ces hommes qui, foulant aux pieds 
Vabfurde idolâtrie, n’avoient pas affez de lumiere pour 
rendre gloire au feul Dieu vivant & véritable. Il per- 
dit une bataille navale en Sicile contre les Cathagi- 
noïs. Il voulut avoir fa revanche avec Afdrubal, qu'il 
fe flattoit de furprendre à l'embouchure du port de 
Trepani. Les arufpices, dit-on, voulurent le détour- 
ner de cette entreprife, en lui repréfentant que les 
préfages étoient finiftres. Il les tourna en ridicule , & 
perfifta dans fa réfolution. Comme il fortoit de Ro- 
me, le chef des arufpices fe préfenta fur fon paf- 
fage, & lui montra la cage où les poulets facrés 
étoient renfermés ; & comme on lui fit connoître 
qu’ils ne vouloient pas manger , ce qui étoit un mau- 
vais préfage, il les prit & les jetta dans le Tibre, en 
difant : Puifqu'ils ne veulent pas manger , il faut les 
faire boire. Les prêtres fcandalifés vomirent des im- 
précations contre lui. Leurs prédiétions furentaccom- 
plies. Sa flotte fut engloutie fous les eaux. Le peu- 
ple fuperftitieux attribua ce défordre à fon mépris 
pour la religion. Le fénat, pour fatisfaire la multi- 
tude & l’ordre des prêtres, dégrada C/audius de 
toutes fes dignités. Il fut condamné à une amende , 
& forcé de nommer luimêmeun diétateur. Clandius, 
qui méprifoit autant fes concitoyens que les dieux, 
nomma un certain Glaucia, efpece d'imbécille qui 
étoit l’objet des dérifions publiques. Ce choix re- 
doubla l'horreur que les Romains avoient pour lui: 
Claudius {e confola dans la retraite & les plaïfirs de 
fa dégradation & de fon infamie. Il étoit riche, il 
ne manqua point d'amis, ou plutôt de complices. 
(T—\.) 

CLauDius( Pugrius ) eut lorgueil & les vices 
de fes ancêtres fans avoir aucune de leurs vertus. 
Son courage audacieux le mit à la tête de tous les 
tumultes populaires qui préparoient la ruine de la 
république. Amant de toutes les femmes, iln’aimoit à 
les fubjuguer que pour infulter à leur foïbleffe, Pom- 
peia, femme de Céfar , alluma fa pafñon. Il s’intro- 
duifit fecrétement chez elle déguifé en joueufe d’inf- 
trument. Ayant été découvert, il fut faif & ciré au 
tribunal des loix pour être jugé & puni. Cicéron, 
qui fut fon accufateur, lança contre lui tous les fou- 
dres de fon éloquence ; mais les juges retenus par le 
crédit de fa famille , & peut-être corrompus par fes 
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fargefles , le renvoyerent abfous. S'étant fait élire 
tribun par fa fa@tion, il abufa du crédit de fa place 
pour condamner Cicéron à l'exil. Il réduifit en cen- 
dres la maifon & les métairies de cet orateur. Il mit 
à l’encan tous fes biens, mais il ne fe trouva per- 
fonne pour les acheter, Clandius, flétri par la débau- 


che, fut tué par Milon, dont l’orateur Romain prit . 


la défenfe. La harangue: qu'il prononça eft un chef- 
d'œuvre de l'éloquence & du raifonnement ; mais 
elle n’empêcha point que Milon ne fût exilé à Mar- 
feille. Le nom de ce Claudius ne feroit jamais forti 
de l'oubli, fi l'éloquence de Cicéron n’eût immorta- 
Lifé fes vices. (T—w.) Ë 

CLaupius ( ApprUs ), décemvir, s’eftrenduhon- 
teufement célebre par fa pafion pour Virginie, jeune 
Romaine, contre laquelle il exerça toutes fortes de 
violences. Cette innocente viétime de la brutalité fit 
avertir fon pere des attentats faits à fa pudicité. Ce 
vertueux vieillard, chef de cohorte, quitte fur le 
champ larmée, 8 fuivi de quatre cens hommes 
qui partageoient fonoutrage, il fe rend à Rome pour 
arracher fa fille des bras de fon corrupteur. Il ob- 
tient la permifon de la voir ; ils s'embraffent & con- 
fondent leurs larmes. 11 lui montre enfuite un cou- 
teau ; & lui dit: Ma chere Virginie, voilà ce quime 
refte pour venger ton honneur &le mien, Il lui en- 
fonce à l'inftant le couteau dans le fein. 11 fe dérobe 
à la fureur de la multitude, rempli d’horreur & d’ad- 
miration. Virginius rejoint l'armée , qu'il trouve 
difpofée à le venger de fon ravifleur. Elle s’appro- 
che de Rome, & campe fur le mont Aventin. Le 
peuple foulevé fe joint à l'armée. Claudius eft trainé 
ignominieufement dans un cachot, où il prévint la 
honte de fon fupplice en fe donnant la mort. Ce 
crime fit abolir les décemvirs, qui avoient tyrannifé 
Rome fous le titre de proteéteurs de la liberté pu- 
blique. (T—».) 

CLAVECIN à ROUE, ( Luth. ) j'appelle ainfi un 
&lavecin ; dont probablement l'inventeur à tiré l’idée 
de la vielle. 

Comme le clavecin ordinaire n’a ni tenue, ni 
piano, ni forte , ou dû moins, point de différens 
dégrés de piano & de forte , plufieurs perfonnes ont 
cherché à remédier à ces défauts. «Ces recherches 
ont mené un bourgeois de Nuremberg, nommé Jean 
Hayden, qui vivoit au commencement du dix-fep- 
tieme fiecle , à l'invention de l’inftrument fuivant : 
cependant Galilée & d'autres auteurs prétendent 
que cette invention eft plus ancienne. 

Le clavecin à roue eft, quant au corps, exa@e- 
ment femblable au clavecin ordinaire ; maïs au lieu 
de fautereaux il a.cinq ou fix roues d'acier, fur 
chacune defquelles eft collée une bande de parche- 
min bien unie; on frotte ce parchemin de colophane 
comme les archets, ou, ce qui vaut mieux, avec 
de lhuile d’afpic, où lon a fait diffoudre de la colo- 
phane: ces roues d’acier font mifes en mouvement 
par une grande roue qui eft dans le corps de linftru- 
ment & par quelques cylindres. Le mufcien fait aller 
lui-même la grande roue avecle pied, comme celle du 
rouet, ou bien un homme la fait alleravecla main. 

Les cordes font toutes d'acier, celles qui donnent 
les fons les plus graves font environnées de parche- 
min, en forte que les plus grofles font à-peu-près 
comme les cordes d’une contre-bafle, Les cordes 

qui donnent les fons aigus , ne font point garnis de 
parchemin. 

Toutes ces cordes font tendues comme dans un 
clavecin ordinaire, mais chacune pañle de plus dans 
un petit anneau qui tient à la touche correfpondante, 
enforte que quand on baïffe cette touche, la corde 
vient frotter la roue , & produit un fon feinblable à 
celui du violon ou plutôt de la vielle ; il eft clair 
que tant qu'on tient la touche baiflée, la çorde frotte 
Tome I, . 
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& le ton a de [a tenue ; il eft encore également 
clair qu’en appuyant plus ou moins fort, on peut 
produire le piano , le forte 8 le crefcendo. 

Jai vu un inftrument de ce genre à Berlin; celui 
qui l'avoit conftruit, avoit fubftitué des cordes de 
boyaux , aux cordes d’acier, & une efpece d’archet 
aux roues couvertes de parchemin : cet archet étoit 
une large bande formée par un affemblage de nom= 
bre de crins de cheval, noués à un bout ; cette bande 
de crins qui formoit un anneau , pañloit fur deux 
cylindres, enforte que quand ces derniers tour- 
noïent, la bande de crins marchoïit continuellement 
comme un archet, mais toujours dans le même fens ; 
ce qu'il y avoit de plus ingénieux , c’étoit la maniere 
dont le faéteur de cet inflrument avoit évité le choc 
que devoit naturellement produire les nœuds des 
crins en pafant fur les cordes; car il avoit arrangé 
cesnœuds enforte qu'ils faifoient une ligne oblique 
& par conféquent ne pañloient que fucceffivement 
fous les cordes, de maniere que quand un de ces 
nœuds pafloit fous les cordes , le mauvais effet qu'il 
auroit pu produire étoit étouffé par le fon que pro- 
duifoient tous les autres crins entiers. 

À une des extrêmités de l’archet, étoit un petit 
fachet de mouffeline ou de quelqu’autre tiffu ht ë 
plein de colophane , qui frottoit continuellement les 
crins. 

Cet inftrument , auffi bien que tous ceux de cette 
efpece, produit un fonrude & dur, comme quand 
on racle du violon , il feroit cependant à fouhaiter 
que quelqu'un pt. lui ôter ce défaut. ( F. D.C.) 

CLAVECIN BRISÉ, ( Luth. ) clavecin qui fe dé- 
monte & remonte fort aifément , enforte qu'on peut 
le porter en voyage. ( F. D.C. 

CLAVECIN VERTICAL, ( Luth.) en Italien cem- 
Balo verticale , en Latitt clavici therium, efpece de cla= 
vecin que quelques uns appellent mal -à- propos 
pantalon. Voyez PANTALON , (Luck. ) Supplémenr. 
Le clavecin vertical w’eft autre chofe qu’un clavecin 
dont le corps un peu plus étroit que celui d’un c/a- 
vecin ordinaire, eft vertical au lieu d’être horizontal, 
& prend par conféquent beaucoup moins de place. 
comme ici les fautereaux ne font pas verticaux, & 
ne peuvent pas retomber d'eux - mêmes, ils font 
repouflés par un fil élaftique. Foyez fig. 8, planche 
I. de Luck. Suppl. ( F. D.C.) 

CLAVICORDE , ( Lurh.) voyez; CLARICORDE, 
(Lurh.) Didionnaire raifonné des Sciences | &c. 

Cetinftrument tire fon origine du monocorde , & 
probablement le nom de monocofde qu’on lui donne, 
n’eft que ce premier corrompu. La preuve que le 
clavicorde tire fon origine du monocorde, c’eft qu’on 
avoit des monocordes où au lieu de tranfporter le 
chevalet , il y avoit des fautereaux à chaque divi- 
fon; de plus, les premiers clavicordes n’avoient 
qu'une feule & même corde pour tous les tons qui 
n’entroient pas dans le même accord, & alors l’har- 
monie étoit fort bornée ; ils n’avoient d’autre feinte 
que le Z b dans chaque oûtave, & en tout feule- 
ment vingt touches. 

Ordinairement les tons graves du clavicorde ont 
un fon de chauderon , & les aigus n’en ont point du 
tout, ce qui provient du trop, ou trop peu de lon- 
gueur des cordes;; le c/avicorde ne peüt guere avoir 
que tout au plus, trois oétaves, dont le fon foit 
agréable. 

Cet inftrument vaut beaucoup mieux pour les 
commençans, que le clavecin; 1°. Parce qu’il eft 
plus aifé à toucher. 2°. Parce que comme il eft capa- 
ble de piano , de forte, & même de tenue, quand 
on fait bien le menager, on peut s’accoutumer à don- 
ner de lexpreffion à fon jeu. Un célebre muficien 
Allemand nommé Bach, préfentement diredeur de 
la mufique de la ville de Hambourg , ne juge d'un 
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joueur de clavecin qu'après Payoir entendu toucher 
du clavicorde. ( F. D. C: ) 

$ CLAVICULE, ( Chirurgie. ) Nouvèau moyen de 

favorifèr la curation des maladies de la clavicul, 
Lorfwélles font compliquées de fraëlure ou de luxation. 
L’Anatomie nous apprendque trois mufcles très-forts 
s’attachent en partie à la clavicnle , favoir , le deltoi- 
de, le grand peétoral, & le fterno-maftoïdien : que 
leurs aëtions fuiventtoujours une dire&tion contraire 
lorfque la clavicule eftcaflée , ou defarticulée , parce 
qu’elle ne peut plus leur fervir de point d'appui. 

Ces mufcles doncfe rapprochent de leur mfertion 
en déterminant l'épaule en avant , pendant que le ma- 
Jade d’un autre côté a beaucoup de difficulté à relever 
le bras. Cela pofé , il fuit que ce dérangement occa- 
fionne pour l'ordinaire le gonflement avec la com- 
preffion de la trachée-artere, de la jugulaire, de la 
fouclaviere & dela plus grande partie de la huitieme 
paire des nerfs ; d’où la difficulté de refpirer , la rou- 
geur des yeux , les étourdiffemens , l'anxiété , avec 
dépravation de l’a@tion du bras & de Pépaule, €c. 

Les parties étant ainfi lézées , il n'eft pas douteux 
qu’on doitchercher à y remédier le plutôt poffible,;en 
les remettant dans leur fituation ordinaire ; mais 
comme cette partie eft très-expofée à être caflée ou 
luxée, il eft conflant .que ces maladies peuvent être 
compliquées de quelque accident fâcheux. 

Aujourd’hui la: dificulté n’eft pas de réduire la 
clavicule, tous les moyens employés jufqu’à préfent 
font confacrés dans les traités des maladies desos, 
&c rempliflent parfaitement leurs vues; le point le 
plus embarraffant dans la curation de ces maladies, 

ft de maintenir les parties réduites dans leur fitua- 
tion naturelle pour en obtenir le plus convenable- 
ment la réunion. 

Il m'a paru toujours très-difficile de remplir cet 
objet, lorfque fur-tout la luxation ou la fraêture 
eft compliquée de plaie d’arme à feu , ou de toute 
autre nature qui exige des panfemens fréquens. 
Dans ces cas l’on juge bien que la guérifon qui en 
réfulte eft toujours imparfaite, parce que Pon eft 
malheureufement forcé, faute de moyen pour con- 
traindre les parties , fur-tout à l’armée , d’abandon- 
ner la guérifon au foin de la nature en recomman- 
dant au malade d’évafer les épaules le plus en arriere 
qu'il peut pour n'être pas eftropié: l’on fent par- 
faitement que la guérifon du malade ne fauroit vain- 
cre à chaque inftant la réfiftance des mufcles & la 
difpoñition où ils font continuellement de porter 
Tépaule en avant. 

.C’eft pour éviter de pareils inconvéniens, que 
j'ai fimplifié leur traitement en fubflituant un moyen 
plus sûr que ceux qui font décrits par les auteurs, 
& en même tems plus facile à exécuter par-tout & 
en quelque lieu que l’on puifle être, qui enfin a 
Vavantage de contenir les parties toujours en fitua- 
tion, en laïiffant en même tems la liberté des pan- 
femens indifpenfablés dans le cas de plaie, de tu- 
meur, ou d’abcès. 

Pour réduire la c/avicule, où la remettre lotf- 
qu'elle eft fraturée, l’on fe munit de deux bourlets 
d’un pouce dé diametre, faits d'une peau minicé 
quelconque , où à fon défaut de bazin ou de’toile, 
rempli de crin, de laine , ou delquelque autré ma- 
tiere. Le tour deces bourlets excédera la rondeür 
des épaules, d’environ une ligne feulement dans 
foute leur circonférence, parce qu'ils s’affaifiént, 

Les chofes ainfi préparées , onles pafle dans cha 
que bras pour les fixer environ fur l'extrémité” dés 
Clavicules & autour de l'articulation des épaules ; 
alors l’on pafleuné courroie garnie d’une boucle ; 
Par-deffous les bourlets, vis-dsvis le derriere des 
épaules, pour les rapprocher pendant le téms que 
d'aide chirurgien évale leurs extrèmités pour faire 
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la réduéion des parties lézées. L'on doit concevoir 
maintenant que C’eft par le moyen de fon aétion 
qu’on ferre en raifon de l’efpece de la luxation où 
de la frature que lon a à réduire, 

Il eft évident que par cette méthode, l’on con- 
traint les parties de maniere qu’on n’a plus rien à 
appréhender, ni pour le déplacement , ni pour la 
fituation très-pénible du malade pendant toute la 
guérifon. Par cette méthode aufli, lon peut ferrer 
en raïon que les bourlets s’affaiflent afin de tenir 
les parties dans 1e même état qu’on le defire ; lorf 
que les bourlets font des impreffions à la peau jufqw’à 
déterminer des écorchures, l’on y remédie facile- 
ment en gliffant une ou plufeurs petites compreffes 
de l’épaïffeur de trois ou quatre lignes fous le bour- 
let, & à côté de endroit écorché. Par cet expé- 
dient , l’on a l'avantage de foulager la peau du ma- 
lade & de panfer avec facilité les endroits écorchés 
avec quelque petite pommade adouciffante, ou def 
ficative , puifqu’il réfulte de cette manœuvre qu’on 
n’eft pas forcé de difcontinuer le traitement , comme 
dans les autres méthodes, lorfque les bandes écor- 
chent & coupent les parties de la peau fur Lef- 
quelles elles pofent. | 

Les chofes étant ainfi difpofées, un aide applique 
fon genou contre le dos du malade entre les épaules 
qu'il prend avecles mains pour les évafer en dehors, 
tandis qu'avec le genou , 1l pouffe le corpsen avant, 
d'où réfulte l’extenfion & la contre-extenfion, que 
Fon fait plus ou moins forte, fuivant l'intention de 
l'opérateur avant de remettre les pieces rompues & 
détachées dans leur fituation refpedtive. L’on fent 
parfaitement que les chofes étant ainfi aflujetties, 
il n’eft plus queftion que d’appliquer les topiques 
convenables avec un appareil très-léger & le plus 
fimple poffible , fans aucunement déranger les par- 
ties luxées ou fraéturées. 

Par cette méthode, 1°. L'on n'aura plus befoin de 
bandage roulé ni d'appareil compliqué. 2°, On n'aura 
plus à craindre le chevauchement des bouts de l'os , 
parce que Îles parties font toujours en extenfion 
égale. 3°. L'on verra chaque jour les progrès des 
panfemens, & les bandages ne feront plus fujets 
à fe rélâcher , ou les comprefles à glifler, 4°. S'il ya 
des opérations à pratiquer, on les fera avec toute 
Paifance poffible , &c la chaleur &c les démangeai- 
fons qui font prefque infoutenables pendant le trai- 
tement feront calmés facilement par les moyens 
connus pour les combattre. 

De plus en fuppofant qu’on n’eût point fous la, 
main la matière propre à faire les bourlets, comme 
après une affaire , ou une retraite, à l’armée, l’on fe 
fert de quelque corps que ce foit en attendant qu’on 
puifle mieux faire ; le grand point eft de ne pasiperdre 
de vue l'évafion des épaules & le moyen de les retenir 
ainff que nous l'avons expliqué. Par exemple, dans un 
cas preflant, l’on a deux mouchoirs pour faire des 
bourlets, & des jarretieres pourferrer en guife de 
courroie, ou bien l’on coupe la chemife du malade 
pour en former les trois pièces néceflüires, afin de 
pouvoir commodément tranfporter , ou faire mar- 
cher fon bleflé fans courir aucun danger. IL eft certain 
que c’eft par cette manœuvre que J'ai maintenu des 
parties extrêmement maltraitées, & que je fuis par- 
venu à guérir des malades plus sûrementque par les 
autres méthodes. ( Ces article eff de M. CHABROZ, 
chirurgien-major du corps du génie, affocié, correfpon- 
dané ‘du college royal de chirurgie de Nancy , détaché 
& Pécole royale du corps du génie à Meieres. ) 

CLAVIER , f. m. ( Mufig. ) portée générale où 
fomme des fons de tout Le fyflême qui réfulte de la 
poñition relative de troïsclefs, Cette poftion donne 
üne éténdué de douze lignes , & par conféquent de 
vingt-quatre dégrés où de trois oËtayes & une quarte. 


ELTE 


Tout ce qui excede en haut ou en bas cet efpace, 
ne peut fe noter qu’à l’aide d'une ou plufieurs lignes 
poltiches ou accidentelles , ajoutées aux cinq qui 
compofent la portée d’une clef. Voyez pl. A. fix. 
S, Dit. raif. des Sciences, &cc. l'étendue générale 
du clavier. 

Les notes ou touches diatoniques du clavier, lef- 
quelles font toujours conftantes, s'expriment par des 
lettres de l'alphabet, à la différence des notes de la 
gamme, qui étant mobiles & relatives à la modula- 
tion, portent des noms qui expriment ces rapports, 
Voyez GAMME & Sourier. Di. rai. des Sciences , 
&c. 

Chaque otave du clavier comprend treize fons, 
fept diatoniques & cinq chromatiques, repréfentés 
fur le clavier inftrumental par autant de touches. 
Foyez pl. D, fig. 1. Autilic ces treize touches 
répondoient à quinze cordes; fçavoir, une de plus 
entre le re dièfe & le mi naturel, l'autre entrelefo/ 
dièfe & Le Za ; & ces deux cordes qui formoient des 
intervalles enharmoniques , & qu’on faifoit fonner 
à volontéau moyen de deux touches brifées, fu- 
rent regardées alors comme la perfeétion du fyfté- 
me ; mais, en vertu de nos regles de modulation, 
ces deux ont été retranchées, parce qu’ilenauroit 
fallu mettre par-tout. Voyez CLEF, PORTÉE. ( Mu- 
Jigue) Didfionnaire raif. des Sciences, &c. (S) 

$ CLECHÉE , adj. £. ( rerme de Blafon. ) fe dit 
d’une croix vuide dont chaque branche s’élargir à 
extrémité & fait paroître trois angles rentrans än- 
térieurement & autant d’angles faillans au dehors, 
lefquels font terminés par de petits boutons. 

Cette croix eft ainfi nommée , de ce que ces bran- 
ches figurées de la forte, imitent les anneaux des 
clefs des anciens. Voyez planche IV, de Part Heral- 
dique fig. 188. Di. raif. des Sciences, &ec. 

La maifon de Venafque que le pere Meneftrier 
donne pour exemple au terme c/echée, eft éteinte 
depuis plus de deux fecles & fondue dans une bran- 
che de la maifon de Thefan à Avignon, que l’on 
nomme The/an-Vinafque. 

Theard de Coteres à Paris; de gweul:s à la 
croix vuidée, clechée, pommerée & alefée d'or. ( G. D. 


LS TA) 
CLEEF , f. f. clavis, is, ( rerme de Blafon. ) meuble 
qui entre dans plufieurs écus. à 


Une cf feule fe pofe en pal, le panneton en 
haut tourné à dextre; fi elle étoit dans une autre 
poñition, il faudroit l’exprimer en blafonnent. 

Deux ckfs font adofées, ou afrontées, ou en 
fautier. 

Trois clefs, deux & une. 

La czf défige la füreté. 

D’Antin de Saint-Pé-de-Hon en Bigorre , d’or à 
une clef de fable , couronnée d'une couronne ducale 
de même. 

Chevalier de la Coindardiere du Tais, de Saulx 
en Poitou , de gueules à crois clefs d’or. François, che- 
valier de Saulx , occupa le premier le fiege épilco- 
pal d’Alais , érigé par bulle d’ Innocent XII, datée du 
16 mai 1694 ; leslettres-patentes du roi pour cette 
éreétion, font du mois de Juin fuivant; fa majefté 
avoit choif François, chevalier de Saulx, à caufe de 
fon talent merveilleux pour la converfion des héré- 
tiques dans ce tems de troubles des Cevenes , qui 
continuoit encore , & ne finit qu'enr7o1. (-G. D, 
LT.) 

Czer PETITE , ( Mufig.) on appelloit quelque- 
fois ainfi la c/ef de fa pofée fur la troifieme ligne, & 
cf grande, la même clef pofée fur la quatrieme 
ligne. Aujourd'hui qu’on ne fe fert plus que de la 
clef de fa furlaquatrieme ligne, ces dénominations 
font hors d'ufage. (F. D. C.) 

* S Cuers ,( Architeéture navale. }pieces de bois 

Tome IL, 
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qu'on établit dans les mailles des vatangues & des 
couples, de diftance en diftance pour l’afermifles 
ment des fonds du v au; les ckfs qu'on met 
dans les mailles des varangues, font différemment 
travaillées que celles qu’on met entre Les mailles des 
couples ; les premieres doivent avoir pour hauteur 
verticale ; celle depuis le deflus de la contre quille 
jufqu’au bord fupériéur des varangues, moins ces 
pendant l’épaifleur ou hauteur verticale de l'arrête 
de la carlingue entre les varangues ; elles ont pour 
largeur horizontale celle de la contre-quiile, & elles 
occupenttout le vuide d’une varangue à l’autre, On 
fait àtces é/efs'une coupure dans la partie qui eft fur 
la contre-quille pour faire écouler les eaux au canal 
des anguilliers ; & delà à l'archipompe : cette cou- 
pure fe fait ainfi dans toute la largeur de la cf; 
on donne à cette coupure deux pouces de hauteur 
& deux pouces 8& demi de longueur dans les plus 
gros vaifleaux, & à proportion dans les inférieurs: 

Dès que toutes les c/f5 des varangues font prêtes, 
on les préfente & on les chafle enfemble & avec 
force. dans les mailles. 

Les clefs qu'on met entre les mailles des couples 
pour leur procurer un pareil affermiflement, font 
établies de diflance en diflance, depuis la bauguiere 
dupremier pont jufqu’aux varangues. Elles ont pour 
longueur deux fois l’épaifleur des membres & on ne 
doit leur donner pour épaiïffeur que l'efpace du vuide 
ou la maille comprife entre chaque couple; on leur 
laïfle quelquefois fur la partie intérieure des membres 
du vaïffeau,un rebord d’un pouce ou deux, fuivant la 
dimenfion des membres du vaifleau , & cette arrête 
s’empatte de deux côtés furun des membres de deux 
couples voifins qu’on entailleà cet effet ; on chafle 
également & enfemble toutes ces c/efs. ( Inflruétion 
Elémentaire & raifonnée fur la confiruëlion pritique 
des vaiffeaux , par M. Duranti de Lironcourt. 

CLÉLIE , ( Æifloire Rom. ) fut une des dames 
Romaines données en otage à Porfenna qui, pro= 
teéteur des Tarquins, exigeoit à main armée leur 
rétabliflement ; fa fierté fut indignée d’être dans la 
dépendance d’un roi, tandis que Rome libre = 
n'obéiffoit qu’à fes loix : ellene crut pas manquer à 
la foi des traités en fortant d’une efpece defclavage 
qui blefloit la dignité du nom Romain; l’armée des 
Tofcans étoit campée fur les bords du Tibre, & 
lon veilloit avec foin à la garde des otages, Clélie 
affemble toutes les dames Romaines qui parta- 
geoient fa deftinée ; on l'écoute avec tranfport : elle 
fe met à leurtête & traverfant le camp fans être 
reconnue, elle s’élance dans le fleuve avec fes com= 
pagnes qu’elle rend à leur famille, Rome applau- 
dit à cette généreufe réfolution : mais fidelle au. 
traité, elle les renvoye à Porfenna qui les rede- 
mande pour tirer vengeance de leur parjure. C/éie 
qui croyoit en avoir fait aflez pour fa gloire, re- 
tourna fans crainte dans le camp d’un ennemi qui 
avoit droit de la punir, Sa confiance défarma le mo 
narque Tofcan qui, faïfñi d’admiration , avoua que 
Paétion de Ciélie avoit quelque chofe de plus héroï- 
que que le fanatifme de Mutius-Scevolz, & la té= 
mérité défefpérée d’Horatius-Coclès. Les Romains 
lui érigerent une ftatue équeftre fur la voie Sacrée: 
C’eft le premier monument de cette efpece qu’on 
ait élevé aux femmes. Les mœurs étoient promptes, 
à s’alarmer, On avoit cru jufqu’alors quil y avoit 
de l'indécence dans le fpeétacle d’une femme à che- 
val. (T=x.) 

$ CLÉMATITE , ( Boranique.) en Latin, c/mas 
tis; en Anglois, virgin's bower ; en Allemand, Was 
drebe. 


Caraëlere générique, 


La fleur eft dépourvue de calice, & formée de 
Mn ji 
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quatre ou cinq pétales oblongs : parmi nombre d’é- 
famines chargées de fommets obliques , fe trouvent 
quantité de piftils, dont les ftylés s’alongent à me- 
fure que les embryons fe forment & grofliffent. 
Ceux-ci font-comprimés & deviennent enfuite des 
femences plates , terminées par les fyles qui ref 
femblent à des plumes , & fe recourbent en différens 
fens : ces femences , avec leurs aigrettes ces 
fur un axe commun, forment une efpece de bôule 
qui paroît être de duvet. 


Efpeces. 


1. Clématire À feuilles conjuguées , à folioles cor- 
diformes grimpantes. 

Clematis foliis pinnatis, foliolis cordatis , feanden- 
zibus. Hort. Clif, 

Common climber call d viorra or travellers joy. 

2. Clérmatite À trois feuilles, à folioles cordiformes, 
aiguës, dentelées & grimpantes. 

Clematis foliis sernatis , foliolis cordatis, acutis , den- 
zatis, fcandentibus. Hort. CH. 

Broad leav’d Canada climber having three leaves. 

3. Clématite à feuilles inférieures conjuguées! & 
échancrées, & à feuilles fupérieures fimples,entieres 
& figurées en lance. 

Clematis foliis inferioribus pinnatis , laciniaris, fum- 
mis fmplicibus , integerrimis | lanceolatis, Hort. CH 

Creeping climber. ; 

4. Clématire à mains grimpantes. Clémarire d'Ef- 
pagne. 

Clematis cirrhis fcandens. Hort. Cliff. 

Clematis with climbing tendrils. 

5: Clématite à feuilles compolées &c à feuilles fim- 
plement conjuguées, à folioles ovales & entieres. 

Clematis foliis compofitis decompofitifque, foliolis 
ovatis inegerrimis. Hort. Chff. 

Single blue Virgins bower. 

6. Clématire à feuilles ternées , à trois folioles ova- 
les, à dents aiguës & grimpantes. 

Clematis foliis rernatis rernatifque, foliolis ovatis, 
acutè ferratis fcandentibus. Mill. 

Clematis wwich trifoliate leaves which have three oval 
lobes. 

7. Clématite à feuilles compofées & à feuilles fm- 
plement conjuguées, à folioles en trois. ‘âge 

Clematis foliis compofitis, decompofitifque , foliolis 
quibufdam trifidis. Flor. Virg. 62. 9 

Crecping purple climber with coriaceous petals with 
flower. 

-8. Clématite à feuilles compofées, à folioles échan- 
crées, anguleufes, à lobes & formées en coin. 

Clematis foliis compofitis , foliolis incifis , angulatis , 
lobatis cuneiformibus. Linn. Sp. pl. 434. 

ÆEaflèrn climber. 

9. Clématite à feuilles compofées & à feuilles fim- 
plement conjuguées , à folioles ternées, dentelées. 

Clematis foliis compofitis & decompofitis, foliolis 
rernatis , ferratis. Gmel. 

Climber with faw’d and trifoliate lobes, &c. 

10. Clématite À feuilles fimples & ternées, à fo- 
lioles ou entieres ou à trois lobes. 

Clematis foliis fimplicibus ternatifque, foliolis integris 
zrilobifve. Linn. Sp. pl. 543. 

Climber with fingle and trifoliate leaves. 

11. Clématie à feuilles conjuguées, à folioles 
ovales terminées en lance & entieres , à tige droite. 
Clématite herbacée à fleurs blanches. 

Clematis foliis pinnatis, foliolis ovato-lanceolatis, 
integerrimis ; caule ereélo. Hort. Cliff. 

Upright white climber. 

12. Clématire à feuilles fimples, ovales, termi- 
nées en lance. Clématire herbacée à fleur bleue. 

Re foliis fimplicibus ovato-lanceolatis, Hort, 
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Upright-blue climber. 

Dans le nombre des clmatites farmenteufes , les 
unes s'élevent au moyen de leurs mains, & s’atta- 
chent aux arbres ou aux buiflons qui fe trouvent à 
leur portée ; les autres pouffent des branches grêles 
& tombantes qui s’éntrelacent dans les rameaux des 
haies. C’eft ainfi que la nature ÿ forme ces berceaux 
tout couverts de fleurs blanches ou bleues, qui pro- 
curentau voyageur fatigué une ombre agréable : d’où 
vient que les Anglois ont donné à cette plante lenom 
de sraveller’s joy. 

L’efpece r°. 5 eft fort agréable par fes fleurs ; mais 
fa variété à fleurs doubles eft une des plus belles dé- 
corations des bofquets. Voyez Particle CLémarTiITe 
Dilionnaire raifonné des Sciences, &c. On cultivé 
encore en Angleterre les variétés fuivantes de-cette 
efpece : la c/ématire à fleur pourpre fimple; la c/é- 
matite à fleur rouge fimple, & celle à fleur pourpre 
double. 

Ces variétés mêlées enfemble dans les bofquets 
d'été, offrent un coup d’œil raviflant. On peut les 
conduire par des fupports dans tous les fens qu'on 
voudra; elles peuvent fervir à couvrir des berceaux; 
des tonnelles, des cintres, &c. Mais de tous les ef: 
fets le plus pittorefque et de faire couler leurs fou- 
ples rameaux fur les branches des grands arbuftes &z 
des arbres voifins : ils y ferpenteront au loin en ré- 
feaux fleuris, & retomberont quelquefois en guir- 
landes. Les pétales nombreux des efpeces doubles 
qui tombent & fe renouvellent long-tems, jonche- 
ront la terre fous.ces plafonds légers où les rayons 
du foleil feront adoucis fans être interceptés , & fe- 
ront briller le bord éclairé des fleurs. Cet endroit 
d’un bofquet fera le plus fouvent vifité par l'homme 
fenfible aux beautés de la nature, dans un tems où 
par-tout ailleurs fa parure eft moins belle, c’eft-à- 
dire, dans les mois de juillet, août & le commence- 
ment de feptembre. Cette efpece & fes variétés ne 
peuvent fe multiplier que par les marcottes. Elles 
demandentune extrême attention. 

Au mois de juillet, choïfiflez les branches infé- 
rieures les plus récentes , les plus grêles &z les plus 
fouples; courbez-les d’une main légere, pour ne pas 
les rompre; l’épiderme s'éclate aifément; mais ces 
gerçures ne feront quefaciliterle développement des 
races. €ouchez doucement ces branches dans de 
petites cavités faites dans la terre, que je fuppofe 
avoir été d’abord remuée, & ne les y enfoncez. que 
de deux pouces au plus ; recouvrez-les enfuite avec 
la terre locale mêlée de terreau confommé , & ap- 
pliquez de la moufe par-deflus. Cela fait, relevez 
le bout de la branche enterrée, & la liez contre un 
bâton avec du fcirpe. La feconde automne ces mar- 
cotes feront fufifamment pourvues de racines, & 
pourront être placées dans les lieux qu’ellesdoivent 
orner, 

Nous avons commencé par la cinquieme efpece, 
qui nous a paru la plus importante, tant par elle- 
même qüe par fes variétés. Nous allons mainte- 
nant faire connoître en peu de mots chacune des 
autres. 

La premiere croît d’elle-même en Allemagne & 
enFrance; elle donne en juin des fleursblanches d’un 
ton verdâtre, & dont l’odeur n’eft pas défagréable. 
Ses rameaux entrelacés dans les branches des haies 
compofent une mafle fleurie très-gracieufe. 

La feconde efpece eft indigene de l'Amérique fep- 
tentrionale, Elle differe de la premiere en ce que les 
folioles font plus larges, & ne fe trouvent qu’au 
nombre de trois fur le pédicule principal. $ 

Le 7°. 3 porte des fleurs blanches, & vient na: 
turellement en Italie & dans la France méridio- 
pale. 

La quatrieme tire fon origine du Portugal & de 
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l'Éfpagné. Ses: folioles dentées font tantôt feulés; 
tantôt à deux, & fouvent à trois furle maître pédi- 
cule. Elle eft toujours verte ; & pourvue de mains 
qui lui fervent à s’atracher aux fapports voifns. Elle 
Le charge à la fin de décembre ou au commencement 
de janvier, de grandes fleurs d'une couleur herba- 
cée , qui naïflent aux côtés des branches. 

La fixieme habite les Alpes & les autres monta- 
gnes d'Italie. Elle ne s’éleve qu'à trois ou quatre 
pieds de haut fur les fupports qu’elle accroche. Ses 
feuilles font compofées de neuf folioles rangées par 
trois fur chaque pédicule du fecond ordre. Ses fleurs 
font blanches, & fortent des joints des rameaux 
comme celles de lefpece 2°: 1. 0 

La feptieme eft naturelle de laVirginie & de la Ca- 
roline.Ses feuilles font formées de neuffolioles difpo- 
fées trois par trois, comme dans l’efpece précédente ; 
mais dans celle-ci, les folioles font à-peu-près cor- 
diformes. Les fleurs naïflent à l’aiflelle des feuilles 
de chaque côté de la branche ; elles font compofées 
de quatre pétales épais, pourpre en-dehors ; & bleus 
en-dedans. 

La huitieme eft origmaire du Levant. Ses fleurs 
d'un jaune-verdâtre, naiffent à l'aiffelle des feuilles, 
& les pétales font recourbés en arriere. re 

Le 7°, 9 nous vient de Tartarie. Les joints des 
branches font éloignés entr’eux ; chacun donne naïf. 
fance à deux feuilles compofées chacune de neuf 
folioles dentelées & aiguës , difpofées trois pat trois. 
Les fleurs font d’un blanc jaunâtre, & naïflent chaz 
cune féparément à l’aiflelledes feuilles , fur de longs 
pédicules nuds. Elles font compofées de quatre pé- 
tales étroits & figurés en lance, qui s’étendent ho- 
rizontalement comme une croix. 

La dixieme fe trouve en Caroline : elle eft pour- 
vue de vrilles qui, en s’accrochant à ce qui l’envi- 
ronne,empêchent fes rameaux de tomber. Lesfeuilles 
naïffent oppofées deux à deux à chaque joint; quel- 
quefois elles font folitaires, & plus fouvent elles 
font par trois. Quelques-unes des folioles font di- 
vifées en trois lobes. Les fleurs fortent une à une des 
côtés des branches, & font portées par de courts pé- 
dicules : au-deflous fe trouvent une ou deux paires 
de folioles qui font oblongues & aiguës. Les fleurs 
ont quatre pétales, épais comme ceux de lefpece 
n°. 7, & de couleur pourpre ; l’intérieur en eft fil- 
lonné. 

Toutes ces efpeces peuvent fe multiplier en juil- 
let, par des marcotes faites avec des branches noù: 
velles. On peut les reproduire par leurs graines, 
mais elles ne germent que la feconde année, & les 
fujets qui en proviennent fleuriffent bien plus tard 
que ceux élevés par le premier moyen, 

La clématire d'Efpagne , qui ef le ro. 4, eft aflez 
délicate ; il faut la planter à une bonne expofñition, 
&en avoir toujours une couple de jeunes pieds dans 
la ferre. Dans les bofquets d'automne & d'hiver, on 
peut en former de petits portiques qui contribueront 
à leur décoration. Ses grandes fleurs, quoiqu’aflez 
ternes, brilleront dans les fombres jours d'oétobre , 
ou n'auront du moins alors rien qui les efface. 

Notre efpece 2°. 11 croît dans la France méridio- 
nale, en Italie, en Autriche & dans plufieuts parties 
de l'Allemagne. Sa racine eft pérenne, mais fes tiges 
font annuelles. Elle fe foutient d’elle-même, & sé: 
leve à environ cinq pieds de haut. Les fleurs naïffent 
en grands panicules lâches au bout des branches, & 

confiftent en quatre pétales blancs qui s'étendent ho- 
rizontalement. 

Lefpece 7°. 12 s’élance fur plufieurs tiges droites 

à la hauteur de cinq ou fix pieds. C’eft une plante 
Yivace, dont le bas des tiges fubfifte quelquefois. 
Les fleurs font folitaires, & terminent les branches: 
elles font grandes, s’inclinent avec grace, & font 
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compofées de quatre grands pétales d’un très-beau 
bleu, & d’une houpe Blanche d’étamines foyeufes. 

ette plante.eft fort belle, & mérite d’être employée 
dans les plates-bandes des.bofquets d'été, (M. Le Ba- 
ron DE 1SCHOUDI. 

CLÉOMENE 1. du nom, (Hifi de Lacédémone,) 
Deux rois Spartiates ont portéle nom de Cléomene ; 
le premier étoit fils d’Anaxandride dont il fut l’hé: 
ritier au trône, fans en avoir eu les talens &e la gé2 
nérofité. Dans les premiers jours de fon regne, il 
tourna fes armes contre l’Argolide, qu'il fe propofa 
plutôt de dévafter que de conquérir. Guerrier fans 
principe & fans générofité, il exerça les plus afreu: 
fes cruautés contre les Argiens. Ces peuples, ‘après 
leur défäite, fe réfugierent dans une épaifle forêt, où 
ils furent bientôt inveftis : C//omene ne vouloit leur 
accorder aucune capitulation; & dans le tems qu’ils 
imploroïent fa clémence, il fit mettre le feu à la fo- 
rêt, où tous ces infortunés furent la proie des flam- 
mes. Quoique Cléomene, fans génie 8e fans vertu, 
fût regardé comme un imbécile furieux qui, dans 
certains momens, avoit la férocité d’une bête fau- 
vage , il eut la gloire d’affranchir Athene du joug des 
Pififtratides; mais après en avoir été le libérateur, 
il voulut en régler la deftinée : fept cens des princi- 
pales familles furent bannies. La tyrannie , à peine 
détruite , fut remplacée par une plus humiliante, Un 
certain Ifagoras, flétri par fes crimes & fes débau- 
ches, avoit fu plaire à CZéomene; cet homme vil & 
fans capacité, voulut tout régler dans le fénat & dans 
les affemblées du peuple. Les dignités furent le prix 
de la corruption, & les plus vertueux citoyens furent 
profcrits. Les Athéniens, dont les uns étoient oppri- 
més 6 les autres craignoïent de l'être, s’affemble- 
rent tumultuairement ; toute la ville retentit du bruit 
des armes. Un peuple ne fent jamais mieux fa force 
que quand il fort de l’oppreffion. C/éomene effrayé , 
fe réfugie dans la citadelle, où les cris des partifans 
d'Ifagoras qu’on égorge, lui font craindre une même 
deftinée, Les Athéniens, moins cruels que lui, con- 
fentent à lui faciliter une retraite, 

Dès qu'il fe vit en fureté, il arma pour fe ven- 
ger de ceux qui l’avoient réduit à trembler. Il entre 
dans l’Attique qu’il ravage , après avoir égorgé tous 
les habitans quitombent entre fes mains. Athenes du 
haut de fes remparts apperçoit les flammes qui dé- 
vorent fes moïflons ; les habitans ménacés de vivre 
efclaves, prennent les armes, réfolus de mourir là 
bres. Les deux armées étoient en préfence, lorfque 
les alliés de Lacédémone fe reprocherent de verfer 
un fang innocent pour aflouvir les vengeances d’un 
forcené. Ils fe retirerent fans combattre » & Démo- 
crate, collegue de C/éomene , fuivit leur exemple, 
Cette défeétion engagea les Ephores à potter une 
loi qui défendoit aux deux rois de Sparte de fe trou- 
ver enfemble dans la même armée, pour éviter les 
haines qui naïffent du partage du pouvoir. Comene 
abandonné de fes alliés & de fon college, étoit trop 
borné & trop préfomptueux pour prévoir le danger: 
il combattit & fut vaincu. Sa défaite, qui devoit 
lhumilier, ne fit qu’aigrir fes fureurs ; il fufcita des 
ennemis aux Athéniens dans toutes les contrées de 
la Grece; & prodigue dans fes largefles, il fit par- 
ler la prêtrefle de Delphes, qui prédit À toutes les 
villes une oppreffion aflurée, fi elles ne mettoient 
des bornes à la puiffance d’Athenes, Mais une faine 
politique triompha des menaces de la fuperftition, 
& les Grecs pour la premiere fois crurent être plus 
éclairés fur leurs propres intérêts, qu’une prêtreffe 
fourbe & vénale. 

Ariftagore , gouverneur de Milet, mécontent de 
la cour de Perfe, fe tranfporta à Sparte, pour y re- 
préfenter qu’il étoit déshonorant pour un peuple auffi 
belliqueux de laïffer l’Ionie fous la domination dé 
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Darius , & il découvrit les moyens de l'arracher à fes 
anciens maîtres, Il eut de fréquens entretiens avec 
Cléomene qui, étonné de la diftance de Sparte à 
Suze, rejetta fes propofñitions. Il crut que fes pré- 
fens feroient plus puiffans que fes raifons, & il lui 
offrit jufqu’à cinquante talens pour l’engager à ten- 
ter cette conquête. Gorgo, fille de Cléomens, éton- 
née d’une offre fi éblouiflante, s’écria : « Mon pere, 
renvoyez promptement cet étranger, c’eft un ufur- 
pateur qui vous féduira ». Ariftagore rebuté à Sparte, 
fut favorablement écouté des Athéniens. Cette con- 
juration étouffée dans fa naïflance, fournit un pré- 
texte À Darius de tourner fesarmes contre la Grece. 
Les habitans d’Egine étoient les plus expofés à fes 
vengeances ; ils crurent devoir les prévenir parune 
prompte foumiflion : Cléomens{e tranfporta dans leur 
île pour les punir d’avoir donné un exemple qui pour- 
roit entraîner les autres villes menacées, Crius, un 
des principaux de ces infulaires, eut l'audace de lui 
dire que, s’il ofoit maltraiter le dernier des citoyens, 
3l le feroit repentir de fa témérité. Cléomene fe retira 
en menaçant Crius, dont la hardiefle étoit excitée 
par Démarate, autre roi de Lacédémone , qui tra- 
verfoitfecrétement les deffeins de fon collegue, C/£0- 
mene inftruit de fon infidélité, le cita devant le peu- 
ple pour fe juftifier. Outre le crime de trahifon, il 
lui imputoit encore d'être le fruit d’un adultere, & 
que fa naiffance prématurée avoit donné occafion à 
fon pere de dire qu’il n’étoit pas fon fils. La pytho- 
nifle fut confultée , & fa réponfe fut conforme aux 
defirs de Cléomene, qui l’avoit féduite par la magni- 
ficence de fes préfens. Démarate fut dégradé, & fa 
couronne fut mife fur la tête de Léorichide. Mais 
quelque tems après, fa fourberie avec la Pythoniffe 
fut découverte; il fut regardé comme un profana- 
teur qui avoit abufé de la religion pour corrompre 
fes miniftres. Le peuple demandoit hautement fa 
mort pour venger les dieux outragés ; & ce fut pour 
{e fouftraire à fes fureurs qu’il fe retira chez les Thef 
faliens, dont il fut exciter la compañlion. Ces peu- 
ples féduits fe réunirent aux Arcadiens, pour le ré- 
tablir fur le trône de fes ancêtres. Les Spartiates, 
occupés dans une guerre importante, craignirent de 
fe faire de nouveaux ennemis. Ils confentirent à le 
faire rentrer dans fes prérogatives, mais il n’en jouit 
pas longtemps ; il tomba dans une démence furieufe 
qui obligea de enfermer : un jour qu'il étoit refté 
avec un feul de fes gardes, il lui arracha fon épée 
qu'il fe pañla à travers du corps, l'an 492 avant Jefus- 
Chrift. ( T—w.) 

CLEOMENE Il, ( Hif. de Lacédémone.), fils de 
Léonida, fut fon fucceffeur au trône de Sparte. Son 
pere , dévoré d’avarice , lui avoit fait époufer Agia- 
tis, après la mort d’Agis fon premier mari. Cetre 
union formée par l'intérêt parut néceffaire à {a po- 
litique ; car outre que la jeune veuve étoit la plus 
opulente de la Laconie, elle étoit la feule qui pût 
calmer les haines des faétions qui déchiroient l’état, 
L'exemple d’un pere avare & voluptueux n’avoit 
point corrompu la trempe du cœur de fon fils. C/éo- 
mene fut fortifié dans fes heureux penchans par fa 
vertueufe époufe ; le récit qu’elle lui faifoit du défin- 
téreflement d’Agis, le remplit d’admiration pour ce 
roi citoyen. Dès ce moment, il réfolut de faire re- 
vivre l’ancienne difcipline de Lycurgue & d’exécu- 
ter ce que l’autre avoit malheureufement eflayé. 
Ceux qu'il choifit pour être les dépofitaires de fon 
fecret en furent les cenfeurs ; il craignit d’être trahi 
par des amis infideles, & dès ce moment, il réfolut 
de ne prendre plus de confeil que de lui-même : il 
mavoit encore rien exécuté de grand, & il ne pou- 
voit infpirer cette confiance néceflaire aux artifans 
des grandes révolutions. La guerre qu’Aratus porta 
dans PArçadie , lui fournit une oçcafion de dévelop- 


per fes talens pour la guerre. 11 fe mit à la tête de 
l’armée qui réprima l'invafion des Achéens dans l’Ar- 
cadie. Ce jeune prince, grand capitaine fans le fe- 
cours de l'expérience , triompha de l’habilité d’Ara- 
tus , dont la vie n’avoitété jufqw’alors qu’un enchaï- 
nement de viétoires. C/éomene fut arrêté dans le 
cours de fes profpérités par lesintrigues d’une fa&ion 
quiaima mieux foufcrire aux conditions d’une paix 
déshonorante , que de fupporter lepoidsd’une guerre 
glorieufe, Ce fut pour fe fortifier contre cette fac- 
ton turbulente , qu'il rappella Archidamas, frere 
d'Agis, pour le faire afleoir fur le trône avec lui: 
mais ceux qui avoient trempé leurs mains dans le 
fang d'Agis, craignoïent les juftes vengeances de fon 
frere, & ce fur pour les prévenir qu'ils le firent 
affafiner. 

Cléomene touché de la deftinée de fon ami, n’en 
fat que plus ardent à pourfuivre fes defleins. Les 
ames vénales furent gagnées par fes préfens, & les 
gens de bien, qui forment toujours le plus petit 
nombre , lui promirent leur affiftance. Sa mere Cra- 
tefilée épuifa fes immenfes tréfors pour lui acheter 
des partifans. Les Ephores dont l’avarice fut fatis- 
faite, confierent à lui feul le foin de continuer la 
guerre. Quoique tous les jours de fon commande- 
ment fuflent marqués par de brillans fuccès , il ex- 
cita moins l'admiration que les foupçons d’un peu- 
ple prompt à s’alarmer fur fon indépendance. Tandis 
qu'il triomphoit an-dehors , fes plus dangereux en- 
nemis , renfermés dans Sparte , le peignoïent comme 
un ambitieux trop familiarifé avec le commande- 
ment, pour fe contenir dans les bornes de fes de- 
voirs, Ces bruits calomnieux parvinrent jufqu’à lui, 
& ce fut pour les diffiper qu'il revint à Sparte , où 
étudiant le caraétere de ceux qui étoient le plus 
acharnés à lui nuire , il eut la politique de les em- 
mener avec lui à l'armée, pour les avoir fous fes 
ordres: mais ces hommes, nourris dans les faéions,, 
furent auffi mauvais foldats qu'ils étoient fujets in- 
dociles ; ilsne purent fupporter les fatigues du camp, 
&c on fut obligé de les licentier. Dès qu’il fut débar- 
raflé de ce fardeau inutile, il n’eut dans fon armée 
ni rebelles, ni murmurateurs. Les ennemis furent 
battus & difperfés ; mais quand fa patrie n’eut plus 
rien à craindre , il ent tout à redouter pour lui. Les 
Ephores & leurs complices éblouis de fa gloire, en 
ternirent l’éclat par des imputations calomnieufes ; 
il crut devoir les en punir: 1l marche vers Sparte, & 
fes mouvemens font fi fecrets & fi bien concertés, 
qu'il y eft entré avant qu’on foupçonne qu'il foit 
en marche. Les Ephores , artifans de tous les trous 
bles , furent les viétimes fur qui tomberent fes pre- 
miers coups: quatre furent égorgés , au milieu de la 
débauche de la table quil fe propofoit de prof. 
crire ; dix de leurs convives furent enveloppés 
dans leur ruine. Agéfilas qui étoit le plus cou- 
pable, fauva fa vie en contrefaifant le mort. Cette 
fcene fanglante lui parut néceflaire pour n'avoir 
pas la même deftinée qu’Agis qui avoit été la 
viétime de fa modération &c de fa clémence. Mais le 
fang de l’innocent ne coula point avec celui du cou- 
pable. Les chaires des Ephores furent enlevées du 
forum, & leur pouvoir fut aboli. Cet aéte du pou- 
voir arbitraire étoit un attentat contre la füreté du 
citoyen, Cléomene fit aflembler le peuple pour lui 
faire entendre fa juflification; il s’appuya fur la née 
ceffité qui eft la premiere des loix , & fur l'exemple 
de Licurgue qui dans les mêmes circonftances en 
avoit donné l'exemple. Son éloquence ébranla les 
efprits, & il acheva de les fubjuguer, en déclarant 
qu'il avoit d'autre but que de délivrer Sparte des 
perturbateurs qui s’oppofoient à l'abolition des det- 
tes & au partage des terres. Ces motifs furent jufti- 
fiés par le facrifice qu'il fit de tous fes biens, Son 


CLE 


beau-pere Mégefton & tous fes amis fuivirent cet 
exemple de modération. L'ancienne difcipline fut 
rétablie dans toute fa vigueur. Perfonne ne fut dif- 
penté de fe trouver aux repas publics, & la milice 
Spartiate tombée dans le relâchement redevint auffi 
redoutable aux ennemis que dans les tems de fa pre- 
miere fplendeur. Les Achéens humiliés par des dé- 
faites multiphées , fe dépouillerent de leur fierté in- 
fultante , & s’abaifferent à demandera paix à Co- 
snene. Ï| ne leur impoñfa d'autre condition que d’être 
déclaré le chef de leur ligue. Ces peuples charmés 
de fa modération, furent flaités de le voir marcher 
à leur tête, : 

Aratus dépouillé d’un titre qu'il avoit porté avec 
gloire , ne put foufftir d’être fupplanté par ce jeune 
rival. Il intéreffe les Macédoniens dans fa caufe, & 
leur ouvre les barrieres de la Grece. Une guerre nou- 
velle ferallume : C/éomene en foutinttoutle poidsavec 
des forces dont l'inégalité ne fervit qu’à mieux déve- 
lopper la fupériorité de fes talens, Ses premiers faccès 
enannonçoientde plus éclatans, lorfqu'il futtrahi par 
un de fes principaux officiers, que l'or d’Antigone, 
roi de Macédoine, avoit corrompu. Six mille Spar- 
tiates périrent près de Sillafie, dans des embüches 
où le traître Damotelès les avoit conduits. C/éomene 
qui n’étoit qu’à plaindre , rentra dans Sparte qui fut 
affez ingrate pour lui reprocher {on malheur. fl ne 
put fe réfouüre à fouffrir les outrages d’un peuple 
dont il étoit le bienfaiteur ; il fe retira en Egypte, 
auprès de Ptolomée Evergete, dont l'amitié lui fai 
foit efpérer un dédommagement de fes difgraces. La 
mort inopinée de ce monarque l’expofa à la cen- 
fure d’une jeune cour plongée dans le luxe & la mol- 
lefle. Cléomene qui avoit l'auftérité d’un Spartiate, 
étoit trop fier pour diflimuler : il exhala fes mépris 
contre les courtifans efféminés qui le regardoient 
comme un lion féroce qui venoit s'introduire parmi 
un troupeau d’agneaux doux & dociles. Il fe vengea 
de leurs dedains, par les farcafmes les plus amers. 
Il en fut puni par la prifon. C'étoit Le plus grand ou- 
trage qu’on püt faire à un Spartiate qui regardoit la 
vie comme un opprobre, dès qu'ilceffoit d’être libre, 
Il rompt Les portes de fa prilon, & fuivi de douze 
Spartiates, compagnons de fon infortune , il fe ré- 
pand dans les rues d'Alexandrie, où n’écoutant que 
fon défefpoir, il oublie qu'il eft prefque feul au mi- 
lieu d’une multitude armée. Malgré la fureur dont il 
eft enivré, il n'étend fes vengeances que fur les 
auteurs de fa détention: c’étoit un fpeétacie d’hé- 
roïfme & d’extravagance, de voir treize forcenés 
s’ériger en arbitres de la ville la plus peuplée du 
monde. C/éomene devenu plus calme, eftétonné de 
fe voir entouré de viétimes qu'il vient d'immoler., {I 
fe tranfporte dans la place publique où le peuple 
s’étoit raflemblé ; il lui promet de fe/meutre à fa tête 
pour le rétablir dans la jouiflance de es privileges, 
Les Egyptiens familiarifés avec leurs chaines furent 
infenfbles à fes promeffes. Cléomene indigné de leur 
infenfibilité, s'écrie : peuple lâche 6 flétri ; tune mé- 
rites que d'étre gouverné par des femmes. Il tite fon épée 
& invite fes compagnons à fuivre fon exemple, & 
tous en limitant tombent expirans fur leurs épées. 
La liberté & la fplendeur de Sparte s’éclipferent avec 
lui ; cette ville eut encore des habitans , mais on ny 
compta plus de citoyens, (T—w.) 

CLÉOPATRE, (Æiff. des Egyptiens.), Cléopatre, 
fille d’Antiochus, roi de Syrie, fat mariée à Pto- 

lomée Epiphane. Cette union ne produifit pas les 
<ffets que fon pere en avoit efpéré pour fon aggtan- 
diffement ; devenue reine d'Egypte, elle enem 
vivement les intérêts : ce fut par fes confeils qu 
phane follicita les Romains de porter la guerre en 
Syrie. Après la mort de fon mari, elle prit la tutele 
de fon fils Philometor, qui n'étoit âgé que de:fix 
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ans. Son adminiftration prudente gatantit l'Egypte 
des guerres & des révoltes ; tandis que tous Les peus 
ples jouifloient du retour de la profpérité, une mort 
prématurée l’enleva à la nation. (T=x. 

CLÉOPATRE, ( Mifloire des ÆEgyptiens.) {out 
& femme de Philométor, en eut un fils qu’elle 
voulut placer fur le trône. L'Egypte fut déchirée par 
deux fa@ions rivales. Les uns vouloient un jeune 
roi , pour pouvoir gouverner fous fon nom; les au 
tres craignoient que leur patrie ne fût frappée par 
de nouvelles calamités, fi l’on déféroit le fceptre à 
des mains trop foibles pour le porter : l'ambañladeur 
Romain, choifi pour arbitre, décida que Phifcon 
épouferoit Cléopatre , dont le fils feroit déclaré héri- 
tier du royaume : le jour des nôces fut un jour dé 
deuil. Le jeune prince fut égorgé par l'ordre de 
Phifcon dans Les bras de fa mere. ‘Cléopatre répudiée 
eut encore l’humiliation de fe voir remplacée par la 
fille qu’elle avoit eue de Philométor, que le tyran 
avoit violée avant de lui donner le titre d'époufe. Son 
malheur arma l'Egypte pour elle : les fatues de 
Phifcon furent renverfées,& Cléopatre fat proclamée 
réine dans Alexandrie. Le tyran dénaturé ne crut 
pouvoir mieux fe venger, qu’en faifant égorger uñ 
fils qu'il avoit eu d’elie, dont il lui envoya la tête 
avec ordre de la faire fervir fur fa table, le jour du 
feftin qu’elle préparoit pour célébrer fon anniver{ai- 
re : enfuite il leve une armée, & vainqueur par fes 
lieutenans , il oblige Cléopatre à quitter l'Egypte, &à 
fe réfugier auprès de Démétrius qui avoit époufé fa 
fille , à qui elle promit la couronne d'Egypte, pour 
l'intérefler à fa vengeance. Le monarque, ébloui 
par l'éclat de cette promefie, étoit auf détefté dans 
fes états, .que Phifcon l’étoit dans les fiens ; il fut 
affafliné dans Tyr, avant d’avoir exercé fes vengean- 
ces. Cléapatre, privée de fon appui, fe réfugia au- 
près de fa fille, montée au trône de Syrie depuis la 
mort de fon mari : elle y vécut obfcure & fans con- 
fidération , dévorée de la foifde la vengeance qu’elle 
ne pouvoit aflouvir. (T—n.) 

CLÉOPATRE, ( Hifloire des Egyptiens. ) femme 
de Phifcon, fut élevée fur le trône d'Egypte, con- 
formément au teflament de fon époux, à condition 
qu’elle partageroit fon fceptre avec celui de fes fils 
qu’elle croïroit le plus digne de le porter. Son pen- 
chant la décida pour le plus jeune, qui s’appelloit 
Alexandre, dont le caraétere flexible promettoit 
qu'il lui abandonneroit là plénitude du pouvoir. Les 
Égyptiens ,ne confultant que le droit de la nature, 
lui diéterent un autre choix , & la forcerent de s’af. 
focier l'aîné, qui prit le furnom de Sover. L'oppof- 
tion de leur caraétere fur une femence de troubles 
domeftiques : la mere, gouvernée par fes minifres, 
voulut envahir toute l'autorité : le fils, honteux de 
n'être qu’un fantôme couronné, perfécuta les mi- 
nifres qui veuloient Paflervir. Larivalité du pouvoir 
aigrit les haïnes. Cléopatre, pour fe débarrafer d’um 
collegue importun, lui fuppofa le crime d’avoir vou- 
lut Pafaffiner, Des eunuques tout fanglans {e pré- 
fenterent dans la place publique , & dirent au peuple 
aflemblé qu'ils wavoient été maltraités que pour 
avoir défendu la mere contre un fils parricide : cette 
impofture eut un plein fuccès. Soter, devenu un ob- 
jet d’exécration, ne déroba fa vie à la fureur du peu- 
ple que par la fuite. Cléopatre, inflexible dans fa 
haine, ne cefla de pourfuivre fon fils ;iqui, après 
avoir efluyé beaucoup de revers, redevint aflez 
puiffant pour la punir ; mais il n’en fut que plus ten- 
dre & plus foumis : fatigué du fardeau des affaires, 
il fe reprocha la honte de tourner fes armes contre 
fa mere : elle n’eut pour lui que les fentimens d’une 
maratre; & conflante dans fa haine, elle ne put lui 
pardonner d’avoir autant de modération dans la 
profpérité, qu’elle avoit d’orgueil dans les revers, 
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Alexandre, qui profitoit des crimes de fa mere, & 
qui, par la dégradation de fon frere, avoit été re- 
placé fur le trône, crut avoir tout à redouter d’une 
femme familiarifée avec les atrocités ; il s’impofa un 
exil volontaire ; & tandis que C/oparre fe félicite de 
régner fans partage, le peuple lui impofe la loi de 
fe choifir un collegue : Alexandre eft rappellé ; & 
für de la faveur du peuple, il ne fe borne plus à 
jouir de l'ombre du pouvoir, il en veut la réalité : 
fa mere achete des affaflins, pour fe débarrafler de 
de fon collegue, qui la prévient & la fait mourir. 
T-n. 

\ » (Æifloire des Egyptiens.) Ptolomée 
Aulete, fentant {a fin approcher, défigna pour lui 
fuccéder fon fils Ptolomée, furnommé le jeune Denis 
& fa fille aînée, connue fous le nom de C/éopatre. 
Le fénat Romain, qui fut établi pour tuteur, déféra 
cet honneur à Pompée qui, trop occupé de fes pro- 
pres affaires, confia l'adminiftration de l'Egypte aux 
foins d’Archillas & de l’eunuque Photin,miniftres qui 
avoient des talens, & à qui il ne manquoit que des 
mœurs. Cléopatre, qui avoit autant d’élévation dans 
lefprit que fon cœur avoit de foibleffe, laifla Ar- 
chillas & Photin jouir d’un vain titre, & s’arrogea 
tout le pouvoir. Leur vanité humiliée calomnia cette 
princefe ; ils publierent que, voulant jouir du trône 
fans partage , elle tenoit fon frere dans une dépen- 
dance avilifante : le peuple prit les armes, & C/éo- 
patre, pour fe fouftraire à fes fureurs, fe retira en 
Syrie, où elle leva une armée. Elle fe préparoiït à 
faire une invañon dans l'Egypte, lorfque Pompée, 
vaincu à la journée de Pharfale, alla chercher un 
afyle chez un peuple qu’elle avoit droit de punir. 
L’affafinat de cet illuftre Romain fut vengé par fon 
propre ennemi. Céfar voulant encore être le pacifi- 
cateur de l'Egypte, ordonna à Prolomée & à Cléo- 
patre , de licentier leurs armées, & de venir difcuter 
leurs droits à fon tribunal , fous prétexte que, repré- 
fentant le peuple Romain qu’Aulete avoit établi tu- 
teur de fes enfans , il pouvoit s’ériger en arbitre, 
fans violer les droits de leur indépendance. C/opatre 
pleine de confiance dans le pouvoir de fes charmes, 
fe perfuada que fa beauté feroit plus éloquente que 
les plaidoyers des orateurs. Elle fe rend fecréte- 
ment à Alexandrie; &, à la faveur des ténebres, 
elle pénétre, fans être reconnue, dans l'appartement 
de Céfar. Elle étoit trop tendre & trop belle, pour 
ne pas intérefler la reconnoiflance de fon juge. Céfar 
étoit trop galant, pour ne pas rendre hommage à fa 
beauté : il fit appeller Piolomée quil invita à fe 
réconcilier avec fon époufe : le prince, fcandalifé de 
la trouver dans la maïfon d’un homme qui avoit la 
réputation d’être le mari de toutes les femmes, en 
parut moins difpofé à la reprendre ; &, voulant fe 
venger de fa décifon , il dépofe fon diadême, & le 
met en pieces aux, yeux d’une multitude qu'il avoit 
fait affembler pour être le témoin de fa dégradation. 
Le peuple d’Alexandrie, touché de fon malheur, 
court aux armes, & inveftit le palais de Céfar qui, 
fans s’émouvoir, fe montre aux féditieux : il prend 
un ton d'autorité , & leur parle en maître qui diéte 
des loix : il fait lire le teftament d’Aulete, & en 
prefcrit l’exécution, Le peuple calmé applaudit à fa 
décifion , & Cléopatre eft aflociée à fon frere dans le 
gouvernement, 

Cette émotion fut fuivie d’une autre plus dange- 
reufe. Achillas qui craignoit d’être puni par C/éo- 
patre, fe met à la tête d’une foldatefque familiarifée 
avec tous les crimes. Céfar, afliégé dans Alexandrie, 
eut befoin de toutes les reflources de fon génie pour 
enfanter une armée, Les artifans & les efclaves fu- 
rent métamorphofés en foldats. On combattit fur 
terre & fur le Nil: la fortune ne trahit jamais Céfar; 


. Êt toujours vainqueur , il fe délafla de fes fatigues 
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dans les bras de l'amour. Cléoparre lui donna un fils 
qui porta le nom de Céfarion | & qu’Augufte eut 
linhumanité de faire égorger : l'amour qu’elle avoit 
infpiré à Céfar , étoit & violent, qu'il forma le def- 
fein d'établir une loi qui permettroit à tout citoyen 
Romain , d’époufer autant de femmes qu'il lui plai- 
roit, pour avoir lui-même le privilege d’aflocier à 
fon lit fon amante. Il remonta le Nil avec elle ; & 
elle leut accompagné dans l’expédition qu'il médi- 
toit contre l'Ethiopie, fi fon armée n’eût murmuré 
d'aller porter la guerre dans ces climats brûülans. 

Cléopatre,favorifée de Célar, fut aflurée de Pimpu- 
nité de tous les crimes : le jeune Ptolomée, qw’onlui 
avoitaflocié au gouvernement,alarma fon ambition: 
il fut empoifonné par l’ordre de cette fœur barbare, 
qui jouit paifiblément d’un trône dont fon fratricide 
auroit dû lexclure. Après que Céfar eut été aflaffiné, 
Cléopatre , incertaine & flottanté, favorifa fuccefive- 
ment les deux partis. La journée de Philippe décida 
du fort de Rome & des rois fes alliés : Antoine pafla 
dans l'Afie , & Cléopatre fut citée à fon tribunal, pour 
fe jufifier de ce que les gouverneurs de la Phénicie 
qui étoit foumile à l'Egypte , avoient fourni du {e- 
Cours aux ennemis du Triumvirat, Duellius, qui 
fut envoyé en Egypte , fut fi ébloui de l'éclat de {a 
beauté, qu'il lui prédit qu’elle auroit bientôt fon 
juge à fes genoux : elle partit pour la Cilicie : fon 
vaifleau, chargé de richefles, étoit auffi magnifique 
que fa fuite éroit voluptueufe : la poupe étoit d'or, 
les rames d’argent,& les voiles de pourpre: le fon des 
flûtes , des guitares, & de tous les inftrumens pro= 
pres à infpirer de douces langueurs , frappoit les 
oreilles, & réveilloit les fens. La reine étoit parée de 
tous les attributs de Vénus. Des enfans repréfen- 
toient de petits Cupidons, & de jeunes filles les Gra- 
ces. L'odeur des différens parfums qu'on brûloit , fe 
répandoit fur tout le rivage : le bruit fe répandit que 
Vénus arrivoit à Tarfe, pour avoir une entrevue 
avec Bacchus; elle avoit vingt cinqans; l’expérience 
qu’elle avoit déja faite du pouvoir de fes charmes 
lui fit efpérer un triomphe nouveau. 

Antoine, âgé de quarante ans , avoit encore tout 
le feu des pañons. Il lenvoya complimenter , & la 
fitinviter à fouper ; mais elle le fit prier de fe rendre 
lui-même au rivage, où elle avoit fait préparer, fous 
une magnifique tente un feftin, où elle étala un luxe 
& une élégance dont les Romains, accoutumés à la 
délicateffe, n'avoient pas même une idée. Antoine 
n’oublia rien pour la furpañter le lendemain; mais il 
S’avoua vaincu : ils devinrent bientôt amans : leurs 
cœurs également dominés par l'amour & l'ambi- 
tion, entretinrent leurs feux, par le rafinement de 
toutes les voluptés : aux plaifirs de la table fuccé- 
doient ceux de l'amour. Antoine lui ayant contefté 
la poffibilité de dépenfer un million dans un feul fe£- 
tin, elle ne fit fervir que des mets ordinaires ; & fur 
la fin du repas, on lui préfenta un vafe rempli de 
vinaigre, dans lequel elle fit diffoudre une perle ef. 
timée un million de notre monnoie, & elle l’avala. 
Chaque jour elle donne un nouvel exemple de fes 
profufons : fi elle invite fon amant à un feftin, elle 
Jui fait préfent des vafes & coupes d’or qui brillent 
fur la table : les applaudiflemens qu’elle reçoit la 
jettent dans de nouvelles prodigalités, & elle eft 
auffi follement magnifique envers tous les officiers 
Romains, qu'envers fon amant, 

Après quelques jours pañlés dans une ivreffe con- 
tinuelle de plaïfirs, ils quittent Tarfe, pour äller 
goûter les délices d'Alexandrie : tandis qu'ils s’affou- 
piffent dans des voluptés voifines de la débauche, le 
fénat ordonne à Antoine de marcher contre les Par- 
thes : il part, & fon amante trouve bientôt le fecret 
d’adoucir les maux de l’abfence. Sans frein dans fes 
penchans, elle s’abandonne aux hommes les 5 
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vils; ils lui paroïffent aflez nobles, dès qu'ils font 
aflez robuftes. Plufieurs acheterent , au prix de leur 
vie, Le plaïfir d’une nuit; & cette reine lafcive , par un 
refte de honte, fe débarrafloit, pär un affaffinat, 
des complices de fon incontinence. Antoine triom- 
phant, vint chercher le prix de fes conquêtes dans 
TEgypte. Le roi d’Armenie , chargé de chaînes, fut 
traîné dans les rues d'Alexandrie ; & Cléopatre eut 
la gloire de voir à fes pieds un monarque, dont le 
vainqueur étoit fon capnif. Enivrée de fa profpérité, 
elle afpire à l'empire du monde : fon amant lui en 
fait la promefle, & il ordonne la cérémonie de fon 
couronnement. Âu jour indiqué, il monte fur un 
trône, le front ceint d’un diadême , & portant dans 
fa main un fceptre d’or. Cléopatre aflife à fa droite $ 
eft proclamée reine d'Egypte, de Chypre , de Lybie, 
& de la Célé-Syrie, conjointement avec fon fils Cé- 
farion, Les trônes du refte du monde furent partagés 
entre les fils qu’elle avoit eus d’Antoine , & ils pri- 
rent le titre de rois des rois. Ce fpeétacle fcandaleux 
fouleva tous les Romains : Oftave fait des prépara- 
tifs pour venger l’affront fait au nom Romain. An- 
toine lui oppofe des forces nombreufes. Il fe rend à 
Ephefe, où il fut fuivi de Cfoparre : les vieux foldats 
furent indignés de voir leur chef dontiné par une 
femme qui étaloit dans le camp le luxe d’une cour 
voluptueufe, Ce fut à Samos que C/opatre jouit de 
la plénitude de fa gloire : tous les rois qui s’y trouve- 
rent, ne parurent que fes fujets. Dès que la faifon 
permit de commencer les hoftilités , on en vint aux 
mains près du rivage d’Aétium. À peine l’aétion étoit 
commencée, que Cloparre, effrayée du bruit des 
armes, prit la fuite. Antoine, infidele à la gloire, ne 
confulte que les intérêts de fon amour : il fuit lexem- 
ple de fon amante, & abandonne la viétoite à fon 
xival. Cléopatre raflembla dans Alexandrie les débris 
de fa grandeur : devenue inquiete & foupçonneufe, 
elle immole, à une politique timide, tous ceux qui 
pouvoient allumer des féditions. Antoine trahi par 
on armée de terre , vient rejoindre fon amante qu’il 
trouve entourée de vidimes ; il lui devint indifférent 
dès qu'il fut malheureux; & cette teine , dont l’am- 
bition tenoit toutes fes autres pañons aflervies, 
forma le deffein de lui fubftituer fon vainqueur : elle 
envoie fecrérement à Oftave une couronne & un 
fceptre d’or, pour lui faire connoître que tous les 
droits de la fouveraineté réfidoient en lui. Il lui pro- 


mit l'impunité, pourvu qu’elle fit mourit Antoine : ! 


tandis que Cléopatre négocie fa paix avec Oûtave, 
elle redouble fes carefes à fon crédule amant, dont 
lanniverfaire fut célébré, avec une magnificence 
que l’état préfent auroit dû profcrire. Au milieu de 
toutes ces fêtes, elle continuoit fes négociations avec 
Céfar ; & bientôt fon amiral avec fa flotte pafla du 
côté de Céfar. Après cet éclat, elle avoit tout à 
craindre du reffentiment de fon époux outragé & 
trahi : ce fut pour en prévenir le jufte reffentiment 
qu’elle fe retira dans le tombeau des rois, fes ancé- 
tres, où elle fit tranfporter fes tréfors. Le bruit de 
fa mort fe répandit dans Alexandrie , & Antoine ne 
pouvant fe réfoudre à lui furvivre , fe fit donner la 
not par un de fes affranchis : tandis qu'il refpire 
encore, il apprend que fon époufe eft vivante : il 
ordonne à fes efclaves de Le tranfporter dans le tom 
beau où elle s’eft réfugiée. Cléopatre qui craignoit 
une trahifon , défendit d’ouvrir les portes, & fe 
fervit de cordes pour le guinder en-haut : leur réu- 
Mon fut touchante : Antoine tout fanglant & refpi- 
rant à peine , tourne fes yeux mourans vers elle, & 
paroït mourir fans regret, puifqu'il meurt dans fes 
bras:tandis qu'ils confondent leurs larmes , & qu’elle 
nettoie fa plaie, il expire dans fes bras. 
, L'ambition de Céfar étoit de fe faifir de Cléopatre 
vivante. Proculeus , à la faveur d’une échelle, eut 
Tome IL. 
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adrefle de S’introduire dans le tombea + dès qu'il 
lapperçut, elle tira fon poignard pour s’en percer lé 
fein : il le lui arrache, en lui difant : Princefle ; v’eft 
outrager Céfar, que de lui ravir la gloire d’étendre 
fur vous fa générofité. La premiere grace qu’elle de+ 
manda fut d’enfevelir le éorps d'Antoine ; & elle s’en 
aëquitta avec une magnificence qui rappella fon an* 
cienne fplendeur : la fievre dont elle fut attaquée lui 
fournitun prétextéde s’abftenir de manger,& de prens 
dre des potions qui pouvoient la délivrer du fardeau 
de la vie. On pénétra fon deffein , & Céfar lui fit dire 
qu’elle devoit vivie pour fes enfans. ji alla lui ren= 
dre une vifite, où elle le reçut couchée fur un lits 
avec une fimplicité étudiée & plus féduifante que Le$ 
ajuftemens les plus recherchés. Le défordre de fe 
cheveux, fes regards triftes & languiïffans fembloient 
promettre un nouveau triomphe à l'amour : fà voix 
exprimoit toutes les pafions; &,en décélant lesmou- 
vemens de fon ame, les tranfmettoit dans le cœur de 
celui qui pouvoit l'entendre : fes yeux aidés de la 
magie de fa voix touchante communiquoient un feu, 
dont elle paroïfoit elle-même embrâfée : dès qu’elle 
apperçut fon vainqueur : Recevez, lui dit-elle, mon 
hommage : je fus autrefois fouveraine; c’eft À vous 
que la viétoire &c les dieux ontsdéféré ce titre : tan 
dis qu’elle parloit, fes regards mendioient ceux de 
Céfar, qui n’oloit les fixer fur elle : fon infenfñbilité 
la rendit furieufe ; elle fe jetta une feconde fois à fes 
genoux, en lui difant: Je détefte la vie, & ma gloire 
me défend de la conferver. Céfar en la quittant lux 
fit les plus flatteufes promefles ; &, quelque tems 
après , 1l chargea le jeune Dolabella de lui annoncer 
de fe tenir prête à partir avec fes enfans dans trois 
Jours. À cette nouvelle , elle fe repréfenta toute 
lhorreur de fa deftinée ; & fe tranfpottant dans le 
tombeau d'Antoine, elle ’'apoftrophä comme s’il eût 
été vivant. Après qu’elle eut arrofé le tombeau dé 
fes larmés, elle fe fit fervir un magnifique repas; 
enfuite elle écrivit à Céfar ; pour lui demander la 
faveur d’être enfevelie avec fon cher Antoine : elle 
fe revêtit de fes plus riches habits, comme fi elle 
eût dû afliflér à une fête ; & fe jettant fur fon lit, 
elle demanda une corbeille de fruits qu'un payfan 
venoit de lui apporter. Il y avoit un afpic caché fous 
les feuilles : elle fe fit une incifion au bras, & pré= 
fenta fa plaie à lécher à l'animal , dont la morfure ft 
circuler le poifon dans fes veines, & lui procura uné 
mort prompte & fans douleur : telles furent la vie 
&c la mort de ceite reine célebre, qui éprouva l'i- 
vréfle de l'amour & les tourméns de l'ambition > 
qui allia le goût des arts à celui des voluptés, & 
la délicatefle à la débauche. Le tems deftruéteur de 
la beauté fembla refpeéter fes traits, 8& l'expérience 
lui prêta des armes pour fubjuguer les cœuts les plus 
rebelles, Quoique tendre & fenfble , elle étoit fans 
frein dans fes vengeances , & prodigue envers fes 
arhans : elle verfoit fans remords le fang des rivaux 
de fon ambition. ( T—x. 

CLÉOPHAS, (Hif. Éccièf.) frere deS. Jofeph ; 
8 fils comme lui dé Jacob, époufa Matie, fœur dé 
la Sainte- Vierge, & fe trouva ainfi oncle de Jefus: 
Chrift ; ilne comprit bien le myftere de la croix; 
que lorfque Jefus reflufcité lui apparut fur Le chemin 
d'Emmaus oùil alloit avec fon fils Siméon ; alors fes 
yeux s’ouvrirent, & il crut. Il avoit encore trois au 
tres fils, Jofeph , Jacques le imineuf & judas, aus 
tremerit Thadée. 

* SCLEPSIAMBE... Inffrumient de mufiqie ancien 
doñt on ne éonnoit que le nom. Hefychius & les Lexi= 
cographes Grecs difent que c/epfambes eft 1e nom dé 
certaines chanfons dans Alcman. Lestrés fur l'Ency= 
clopédie. 

CLEPSIANGOS, ( Mufig. infir. des anè.) Athénée 
dit qu’Ariftoxene mettoit le c/pffangos ; au nombre 
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des inflrumens.étrangers aux Grecs, aufibien que 
le phœnix, le pe&is, la magade, la fambuque, le 
trigone, le fcindapfe & l'ennéacorde. Je penfe que 
le c/epftangos & le clepframbe pourroïent bien être le 
même inftrument. ( Æ, D. C. 

CLEPSYDRE,, (Mufig.inffr. des anc. ) On trouve 
dans Athénée ( Zibro 1F Deipnofoph.), qu'il y avoit 
un inftrument de mufique à tuyaux, appellé c/ep/y- 
dre, inventé par Cléfibius, barbier de profefñon, 
mais favant dans Part de conftruire des inflrumens 
hydrauliques , & qui même a laiflé un traité fur cet 
art. Voici la defcription qu’Athénée donne du cZp- 
Jydre. 

« Cet inftrument, aflez femblable par fa figure à 
un autel rond, doit être mis, non au nombre des 
inftrumens à corde qu’on pinçoit, mais au nombre 
des inftrumens à tuyaux ; les orifices des tuyaux 
étoient tournés vers l’eau, en forte que quand on 
Vagitoit, le vent que cette eau produifoit, faifoit 
rendre un fon doux aux tuyaux:il y avoit des efpeces 
de balanciers qui pafloient au-delà de linftrument ». 

Il paroît par cette defcription que c’étoit une véri- 
table orgue hydraulique. Athénée conclut fa defcrip- 
tion par dire: « Voilà, Oulpian ! tout ce que je peux 
» dire de l'orgue hydraulique ; » mais cela neprouve 
rien, car les Grecs appelloient les inftrumens en gé- 
néral oroues, organa. (F. D. C.) 

CLERI, {Géogr.) petite ville de l’Orléanois, élec- 
tion de Beaugenci fur le Doure, à quatre lieues 
d'Orléans, avec une collégiale. Louis XI y a un beau 
monument , que les Calviniftes profanerent, & que 
le chapitre a rétabli magnifiquement. « On voit, di- 
oit la Fontaine, dans une de fes lettres, en 1663,ce 
prince à genoux fur fon tombeau, quatre enfans aux 
quatre coins ; ce feroient quatre anges, fi on ne leur 
avoit point arraché les aïles : le bon apôtre de roi fait 
1 le faint-homme, &c eft bien mieux pris qu’à Pé- 
sonne, quand le Bourguignon le mena à Liege. 


Je lui rrouvai la mine d’un matois ; 
Auf l'étoit ce prince dont la vie 

Doit rarement fervir d'exemple aux rois, 
Et pourroit étre en quelque point fuivie. 

A fes genoux font fes heures & fon chapelet, la 
main de juflice, fon fceptre, fon chapeau & fa Morre- 
Dame. Je ne fais comment le ftatuaire ny a point mis 
le prévôt Triflar : le tout, d’un marbre blanc, m'a 
femblé de bonne main ». (C.) 

$ CLERMONT en Auvergne , (Géogr.) Claromons, 
Claromontum , capitale de l'Auvergne ; elle fut appel- 
lée urbs Arverna, où Arverzorum, enfuite Auguflone- 
metum où Auguflonomofum , à quatre lieues de Ger- 
goria, qu’afliégea Céfar : cette ville & la province 
furent réunies à la couronne par Philippe Auguñte, en 
1212, ayant été confifquées fur le comte Guy. 

C’eft dans cette ville riche & peuplée que Charles V 
tint les états du royaume en 1374. Le pape Urbain II 
y tint un concile en 109$, où 1l publia la premiere 
croifade, Saint Auftremoine , dont les reliques repo- 
fent à Mofac, eft regardé comme l’apôtre du pays. 
Depuis ce Saint jufqu’à M. dela Garlaye, on compte 
93 évêques, dont 25 font reconnus pour faints. 

Etienne Aubert, Limofin, évêque de CZermont en 
1341, devint pape, fous le nom d’Innocent IV, en 
1352; les cardinaux Charles de Bourbon, Duprat & 
de la Rochefoucault, ont auffi fait honneur au fiege 
épifcopal de Clermont ; mais fur-tout le célebre J. B, 
Maffllon de l’Oratoire, morten 1742. 

Clermont fe glorifie d’avoir été le berceau de Sava- 
ron, d’Audigier, de Blaife Pafcal & de Domat. 

fl y a dans cette ville trois collégiales, un beau 
college, une fociété littéraire établie en 1741 & 
l'abbaye de Saint - Alyre, mife en commende en 
1764 


On y remarque une fontaine , dont les eaux quife 
pétrifient ont formé à vingt pas de la fource ,un petit 
pont de pierre incruftée. ( C, 

S CLERMONT er Beanvoifis, ( Géogr.) ville fur 
la Breche , à cinq lieues de Beauvais & cinq de Sen- 
lis ; c’eff la capitale d'un comté que Philippe Augufte 
acquit en 1219. Saint Louis le donna à fon fils Robert, 
tige de la maïfon de Bourbon, laquelle a poffédé 
ce comté jufqu’au connétable de Bourbon , dont les 
biens furent confifqués & réunis à la couronne, 

La dévotion à Saint Jengou on Gengoux | Ger= 
gulfus), patron des bons maris, attire à C/ermonsun 
grand concours de peuple , au mois de Maï.. 

Près de Clermont, eft Worty, érigé en duché- 
pairie , fousle nom de Fitz-James, en 1710, en fa 
veur de Jacques, duc de Berwick. (C.) 

* SCLES, ( Géogr. ) ville de La Suiffe. I faut écrire 
CLÉES, & ce n’eft qu’un méchant petit bourg, Lesrres 
Jur l'Encyclopédie. 

CLETHRA, (Boranique.) cet atbriffeau n’a point 
de nom particulier dans les autres langues. 


Caraëlere générique, 


La fleur confifte en un calice de cinq feuilles ova- 
les, creufées en cueïlleron, en dix étamines envi- 
ronnées de cinq pétales alongés , & en un piftil com- 
pofé d’un embryon arrondi, & d’un flyle termiré par 
un fligmate divifé en quatre. L’embryondevientune 
capfule oblongue à trois loges , emplie de petites fe- 
mences anguleufes. 

On ne connoît encore qu’une efpece de ce genres 


Cléthra , Gron. F1. Virg. 43. 


Le c/thra eft indigene de la Virginie & de la Ca- 
roline, où il s’éleve à la hauteur de huit ou dix 
pieds ; il y croît dans les terres humides, & le long 
des ruiffeaux dont il fait l’ornement. Il faudroit le 
placer dans des pofitions femblables, pour le voir vé- 
géter auffi vigoureufement dans nos jardins ; mais du 
moins qu’on lui choïfiffe les parties les plus humides 
& les plus fertiles desbofquets d'été, dontil fera une 
des plus belles décorations ; fes rameaux font droits 
& convergens , prefque tous terminés par de longs 
épis de fleurs blanches, d’une odeur très-gracieufe 3 
qui s’épanouiflent dès le commencement de juillet , 
& fe fuccedent quelquefois jufqu’en feptembre. Ses 
feuilles font oblongues, affez fermes, relevées en- 
deffus de nervures rapprochées & faillantes, & pla- 
cées alternativement fur les branches ; celles-ci font 
recouvertes d’une écorce mince & rougeâtre ; com- 
me elles font très-caflantes, ilfaut mettre ces arbuftes 
à l'abri des grands vents. 

Durefte, ils réfiftent fort bien au froid de nos cli- 
mats feptentrionaux, lorfqu’ils ont acquis une cer- 
taine force ; feulement il convient de plaquer de la 
mouffe à leur pied pendant les chaleurs, pour pré- 
venir le defléchement de la terre ; & de la menue li- 
tiere , durant le temsfroid, pour parer à la gelée, Si 
l'hiver étoit rigoureux, on pourroit les environner 
de paillaffons ou de grandes branches de pins, dont 
on les couvriroit en berceau. 

Ce charmant arbufte fe multiplie de marcottes, 
qu’on doit faire en ayril ou en juillet, fuivantla mé- 
thode détaillée aux erric/es ALATERNE & CLÉMA- 
TITE : la feconde automne , fi elles ont été bien foi- 
gnées, elles feront fuffamment pourvues de racines; 
mais on fera mieux d'attendre jufqu’à la troifieme, 
pour les enlever ; alors on pourra les planter à de- 
meure , ou les cultiver encore quelque tems en pépi- 
niere, dans quelque bonne partie d’un potager fermé. 

En vain j'ai eflayé jufqu’à préfent d’en faire des 
boutures ; celles même que j’ai mifes fur couche, 
n’ont pasréufli ; mais on ne peut rien établir fur un 
petit nombre de faits, & il ne faut quelquefois , 


#our obtenir un bon fuccès, qu'une attention fimplé 
qu’on apprendra en variant les expériences, felon 
les faifons , les terres , les pofitions , lesfoins, le 
choix des rameaux, leur coupe , les abris, &c. Une 
feule de ces circonftances eft fouvent décifive. 

J'ai auffi tenté de me fervir dela graine, mais celle 
que j'ai femée avoit été recueillie en France ; appa* 
remment qu’elle n’avoit pas mûri; car vue à la loupe, 
elle paroïfloit maigre & ridée ; auffi n’att-elle pas 
germé : il peut arriver cependant que cet arbufte 
mieux naturalifé dans notre climat, & profitant d’une 
température favorable, nous donneun jour de bon- 
nes femences : je n’en ai pas encore employé de cel- 
les qui ferecueillent en Angleterre, nide celles qu’on 
y apporte d’Amérique.(M.le Baron DE TSCHOUDI.) 

CLICH , (Art milie. Armes. ) C’eft le nom d'un 
fabre à l'ufage des Turcs ; il eft marqué C, dans la 
planche XIII, art milit. armes 6 machines de guerre, 
dans ce Suppl. (F) 

CLIMAX , ( Mufig. ) On a tranfporté dans quel- 
ques écrits ce mot de la rhétorique à la mufique , 8 
on lui fait fignifier : 

19, Un trait de chant où les deux parties vont 
par tierce en montant & defcendant diatonique- 
ment. 

2°, Untrait de chant qui eft répété plufieurs fois 
de fuite , & toujours un ton plus haut; dans ce cas, 
ceftexaétementune ro/alie, Voyez ROSALIE,(Mufiq:) 
Suppl. : 

3°. Enfin, une forte de canon. Voyez CANON, 
(Mug. ) Suppl. (F. D. C.) 

CLIO, (Mych.) la premiere des mufes, eft re- 
gardée comme linventrice de la guitare ; on la re- 
préfente tenant une guitare d’une main, & de l’au- 
tre un pledre, au lieu d’archet. Comme on l’a fait 
auffi préfider à l’hiftoire , on lui donne quelquefois la 

trompette à une main, & à l’autreun livre d’hiftoire. 
fon nom fignifie gloire, renommée. Elle ofa un jour 
faire des remontrances à Vénus, fur fonintrigueavec 
lAdonis. La déeffe la punit, en lui infpirant les foi- 
bleffes de l'amour , &c elle devint mere. (+) 

* $ « CLISSA , ( Géogr.) forterefle de Dalmatie 
ÿ» appartenant aux Turcs ». C’eft une erreur, Cfa 
appartient aux Vénitiens. Lesrres fur l'Encyclopédie. 

CLOCA,(Mufig. des anc.) furnom d’un nome 
propre aux joueurs de flûtes, comme le rapporte 
Pollux , Oromaft. liv.I, chap. x. ( F. D. C7 

CLOCHE, f, f. campana , æ , ( terme de Blafon. ) 
meuble d’armoiries qui repréfente une cloche. 

Onnomme le battant, batail, d’où on a fait ba 
kaillé ; on ne nomme le barail en blafonnant , que 
lorfqu'il eft d’un autre émail que la cloche. Voyez 
BATAILLÉE. 

Trimond de Puimichel, à Aix en Provence; d’agur 
l@ La cloche d'argent , accompagnée en chef d’une croi- 
Jette freflée d'or.( G. D. L. T.) 

CLODION ox CLOGION, 11° roi de France, 
CZif. de France.) ce prince eft furnommé /e chevelu 
ou de la grande quantité de fes cheveux , ou de ce 
qu'il les laifloit croître par-tout également , contre 
Pufage des princes Francs qui, fuivant la remarque 
de Sidonius, ne les laifloient croître que fur les cô- 
tés, & fe rafoient le derriere de la tête. Les Francs, 
#ous fon regne, prirent Tournai, Cambrai, & rédui- 

firent tout le pays jufqu’à la Somme. Aétius leur 
livra plufeurs combats, où l’art militaire & la dif. 
Cipline des légions Romaines triompherent de la va- 
eur & de l'intrépidité des Francs. Cependant Aétius 
iConcut une fi haute idée de cette nation, que, quoi- 

que vainqueur, il rechercha la paix. Il préféra l'al- 

lance & l'amitié des François à la gloire de les forcer 

I’abandonner leurs conquêtes. Ils refterent paifibles 

poffefleurs de Cambrai & de Tournai, ainfi que du 

territoire de ces villes : il paroït même qu'ils poffé= 
Tome IL, 
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derent quelques places dans l’Artois. La mort de 
Clodion fe rapporte à lan 447, après un regne de 
vingt ans: on croit qu’elle fur occafonnée par la 
douleur que lui caufa celle de fon fils aîné, Gette opi- 
nion attefte fa fenfbilité & fait l'éloge de fon cœur, 
L’hiftoire varie fur le nom 8 fur le nombre de fesen- 
fans : les uns prétendent qu'il en eut deux qu'ils 
nomment C/odebaur & Clodomir ; d’autres lui en don- 
nent'trois, Renaut, Auberon & Reynacaire: c’eft 
de cet Auberon que l’on fait défcendre Pepin, pre- 
mier roi de la feconde race. On ne fauroit rien dire 
de pofitif à cet égard; & grace à l’obfcurité des 
chroniques de ces tems, on ne fait f Mérouée qui 
fat fon fuccefleur, étoit fon fils : Le nom de fa 
femme eft ignoré, ( Mr.) 


CLONISSE, f. f. ( Hiff. nat. Conchÿliolog. ) efpecé 
de came, ainfi nommée à Marfeille ; arfella à Ge- 
nes ; armilla en Efpagne ; peloris & chametrachea chez 
les Grecs; chama afpera chez les Latins, felôn Be- 
lon, qui en a fait graver une figure aflez médiocre 
dans fon ouvrage de aquatilibus, imprimé en 1553. 
En 1554 Rondelet l’a fait graver , seflaceorum , page 
26, fous le nom de corchula rugata ou coquille ridée 5 
& Rumphe, en 1705, dans fon Mufæum , page 160 ; 
planche XLVIII , figure 5, fous le nom de chamaæ 
wyfs-fchulp dicta. Klein, dans fon Tentamen , impri= 
mé en 1753, page 146 , fpec. 2 , lui donne différen+ 
tes défignations , fous le nom de cricomphalos Lufira- 
nica albo cortice tetta , quam fubminius citrens purpureus 
& palearis color diflinguunt , bonanni ;  Vappelle en- 
core quadrans plicata , pagè 155, éfpece 5. Ven ai fait 
graver trois figures avec l’animal , dans mon Hiffoire, 
naturelle du Sénégal, publiée en 1757 , page 216 } 
planche XVT, figure 1. Les Vénitiens l'appellent 4: 
verone , piverone Où piperone ; les habitañs de Rimini, 
Ravenne & Ancone , autrefois poverajos , felon Bes 
lon ; & aujourd’hui paveraccia , felon M. Plancus ; & 
les naturels du Senégal bozckch. 

Coguille. La coquille de la cloziffe eft épaifle, pret 
que ronde , large d’environ deux pouces , & un peu 
moins longue ; elle eftconvexe, fortrenflée, & d’une 
profondeur prefqu’une fois moindre que fa longueur : 
fa furface eft relevée d’une quarantaine de cannelu- 
res tranfverfales , demi-circulaires & ridées, qui 
s’effacent & difparoiflent à mefure qu'elles appro- 
chent du fommet ; là elles femblent quelquefois tra 
verfées par d’autres cannelures longitudinales pre 
qu'infenfibles, 

Les deux battans font exa@tement fémblables 5 
aflez tranchans , mais épais fur leurs bords, qui font 
marqués intérieurement d’une centaine de dents in= 
finiment petites, ; 


Ils portent chacun, un peu au-deffous du milieu 
de leur largeur , lun fommet peu élevé, tourné en 
bas en volute, & qui touche prefque fon voifin par 
les côtés ; au-deflous de ce fommet on voit une pe= 
tite cavité applatie en forme de cœur, ronde dans 
les coquilles plus renflées, une fois plus longue qué 
large dans celles qui font plus applaties, & toujours 
couverte de rides. 

Le ligament qui jointes battans, fort entiérement 
au-dehors où il paroît convexe ; il eft deux fois plus 
court que la largeur de la coquille, & placé au-deffus 
du fommet auquel il vient fe terminer ; il femble 
qu’il quitte plus facilement le battant droit que le 

auche : ces deux battans font applatis & comme 
creufés obliquement autour de lui, 

Deux groffes dents à-peu-près triangulaires , ob- 
tufes & fort proches l’une de l'autre, forment la 
charniere du battant droit; elles ont deux cavités 
fur leurs côtés , & une troifieme entr'elles, qui res 
çoivent les trois dents du battant gauche. 

Sur la furface interne de chaque battant, on voit 

: Nan i 
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vers fes extrémités , les:attaches de deux. grosimuf 
cles ronds , dont le fupérieur eft fort peu plus.grand 
que l’inférieur ; un trait démi-circulaire, tracé vers 
leur milieu, marque le lieuoù les lobes du manteau 
étoient attachés aux mêmes bâttans. 

Le périofte, s’il y en aun fur la face extérieure , 
n’eft pas fenfible, S 

Cette coquille eft quelquefois blanche au-dehors 
Comme au-dedans, mais pour l'ordinaire fa furface 
extérieure eft de couleur de chair ou jaunâtre , quel- 

uefois coupée dans fa longueur par trois bandes 
Dave ;oùcouvertesde petites marbrures très-fines, 
en zigzags bruns ou fauves, ou gris-de-lin. 

Variérés. Les variétés qu’on obferve dans cette 
coquille , font f nombreufes & fi confidérables; que 
je n'aurois ofé entreprendre .de les fixer, fi je n’en 
euffe obfervé plufieurs fois les animaux qui fe font 
trouvés parfaitement femblables dans toutes. Ces 
variétés confiftent, non-feulement dans fa forme 3 
mais encore dans le nombre de fes cannelures ; les 
unes approchent de la figure ronde, & d’autres de 
la forme triangulaire. Dansles premieres, le fommet 
s’applatit, 8 il devient pointu dans les derniers; il y 
en a-de.plusrenflées & de moins renflées. Leur pro- 
fondeur furpafle quelquefois la moitié de leur lon- 
gueur, mais elle n’eft jamais moindre; leur fommet eft 
toujours placé au-deffous du milieu de leur largeur. 

À l'égard des cannelures,les jeunes coquilles les ont 
ordinairement liffes , & beaucoup moins nombreufes 
que les vieilles ; il s’en trouve même dans lefquelles 
on n’en compte que fept on huit au lieu de quarante, 
Dans quelques-unes, ces cannelures fe terminent 
par une petite pointe autour de la cavité qui paroît 
auprès du ligament, comme dans la came que d’Ar- 
genville a fait graver à la lettre Bde la planche XX1F 
de fa Conchyhologie, & que je n’ai pas citée à caufe 
de l'étrange courbure que prend cette coquille, qui 
d’ailleurs ne differe pas fenfiblement de la nôtre, La 
comparaifon que j'ai faite du paveraccia de Rimini, 
envoyée par M. Janus Plancus, m’a confirmé dans 
le foupçon où j’étois que la cloniffe de Belon & de 
Rondelet pourroit bien être la came obfervée au 
Senégal, & elle ne m’a pas permis de trouver aucune 
différence notable entre ces deux coquilles. La clo- 
ziffe de Rimini, eft de celles que j'ai dit approcher 
de la forme triangulaire , qui font moins renflées, 
dont les cannelures font liffes, au nombre de qua- 
rante ou environ, & à fond blanc, marbré de zigzags 
bruns ou gris-de-lin, à 

Animal, La coquille de la came n’eft pas toujours 
ouverte ou béante, comme femble l’exprimer fon 
nom ; l'animal qui l’habite l’ouvre & la ferme à {on 
gré, comme font toutes les autres bivalves , dont 
les battans ferment exaétement ; lorfqu’elle eft en- 
t'ouverte, on apperçoit fon manteau, comme une 
membrane fort mince divifée dans toute fa longueur 
en deux lobës égaux, qui recouvrent chacun les 
parois intérieures de chaque battant ; leurs bords 
font légérement ondés ou crenelés , & s'étendent fur 
ceux de la coquille fans fortir au-dehors. 

De l'extrémité fupérieure du manteau fortent 
deux trachées, en forme de tuyaux charnus cylin- 
driques , dont la longueur égale la fixieme partie de 
celle de la coquille, Ces tuyaux font aufli éloignés 
du fommet de la coquille que du milieu de fa cir- 
conférence , & joints enfemble prefque jufqu’au 
milieu de leur longueur , par une membrane frifée, 
en forme de crête ; ils font quelquefois inégaux & 
quelquefois d’égale grandeur, felon qu'il plaît à 
l'animal d’alonger ou de groflir davantage lun où 
Fautre. Cependant j'ai remarqué que dans les adul- 
tes, le tuyau poftérieur eft le plus grand; fa longueur 
furpafle de moitié fa largeur, & d'un tiers l'autre 
tuyau ; il eft couronné à fon extrémité par une mems 
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brané fort mince &tranfparente, de Porigine de Îa 
quelle fortent environ quarante petits filets cylindri- 
ques tronqués à leur extrémité ; ces.filets {ont une 
fois plus longs que la membrane, & difpoiés fur un 
feul rang qui regne tout autour d'elle en-dehors. 

Le tuyau antérieur n’a pas plus de longueur que 
de largeur ; fon extrémité.ne porte point.de mem 
brane , : elle eftfeulement couronnée, d'environ 
foixante filets femblables , dont trente fontalternes 
plus courts ; tous ces filets, tant dans l’un qué dans 
l’autre. tuyau, font mobiles & jouent felon la yo- 
lonté. de l'animal, fans doute pour déterminer cer: 
tains corps à envelopper leur.canal avec l’eau qu'ils 
y font entrer ; le tuyau poflérieur rend les excré- 
mens avec l’eau que le tuyau antérieur a pompée. 

Le pied de l'animal prend autant de formes diffé 
rentes qu'il plaît à l'animal; mais lorfqu'il fe tient 
tranquille , 1l paroît ordinairement fous la forme 
d'un croiflant, dont la largeur eft prefqw'égale à 
celle de la coquille ; l'animal s’en fert, non pour 
marcher en rampant, mais pour pouffer. en avant 
fon corps avec fa coquille. 

La couleur du corps de la c/oniffe eft blanchâtre ; 
la frange de fes tuyaux, & l’efpece de crête qui les 
unit enfemble, font rougeâtres. 

Mœurs. Ce coquillage eft fort commun fur toute 
la côte du Cap-Verd, il fe tient enfoncé verticale: 
ment dans les fables, les deux tuyaux reftant tou: 
Jours au-deflus pour communiquer avec l’eau. 

Ufages. Les Negres en mangent la chair cuite fur 
les charbons ou fous les cendres; elle eff fort bonne, 
très-délicate & très-faine. 

Remarques. La came eft, comme Fon fait, un 
genre de coquillage qui fe range naturellement dans 
la famille des bivalves où nous l'avons placé. Foyeg 
notre Æiffoire naturelle du Sénégal , page 216. ( Ms 
ADANSON. 

CLOS, (4gric. ) efpace enfermé d’une elôtureÿ 
& cultivé; terrein que le propriétaire eft en droit 
de tenir fermé, fans qu’il foit permis à d’autres dy. 
envoyer, en aucun tems, pâturer leurs beftiaux, 
Ce terme s'emploie fur-tout par oppoñition aux ter 
res aflujetties au parcours , & que le propriétaire eft 
obligé de laïffer ouvertes au bétail de la communau- 
té, après la premiere récolte fi ce font des prés, & 
fi ce {ont des champs , pendant qu'ils font en jacheres 
Payez COMMUNES, JACHERES, PARÇOURS , Di&, 
rail. des Sciences , &c. 

Dans les pays où les terres font aflujetties au par 
cours, onfe délivre de cette fervitude & on obtient 
le droit de clôture, en payant à la communauté une 
portion de la valeur du fond , quelquefois le fixieme 
denier, Dans le canton de Berne, fuivant les dernies 
res ordonnances, on paie Le vingtieme denier. Il eft 
furprenant que cette fervitude fe foit confervée f 
long-tems , parmi des peuples qui jouiffent d’ailleurs 
de la plus grande liberté ; cependant l’on n’eft véri- 
tablement libre, par rapport à fés fonds, que lorfz 
qu’on a fur eux une propriété entiere & exclufive. 

Les avantages de la clôture des prés font fenf. 
bles. 1°, On ne peut arrofer, dans les tems convena« 
bles, les prés fur lefquels on n’a pas ce droit, 2°, On 
ne peut y établir des prairies artificielles. 3°.Onne 
peut les ouvrir lorfque la néceflité lexigeroit. 4°. On, 
n'y fait pas les améliorations dont ils font fufcepti- 
bles, lorfqu’on n’en doit pastirertout le profit. 5°. Si 
on avoit feul le droit de pâture , on n’y mettroit le 
bétail qu’en tems fec & lorfqu’il ne faudroit pas l’ar- 
rofer, & on n’y enverroit que peu de bêtes à la fois, 
6°, On ne fauroit, fans clôture ; planter les arbres 
qui conviendroient au terrein. 

La clôture des champs ne feroit pas moins favo- 
rable à l'agriculture. 1°. La terre ameublie par les 
premiers labonrs n’eft plus expofée à être pêtrie, 
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foulée &-durcie par les nombreux troupeaux dont 
on la charge, quelque tems qu’il fafle. 2°, On pour- 
roit tirer parti des champs l’année de repos, en y 
femant certains grains des légumes, €. 3° On les 
amélioreroit par la culture alternative. 4°. On labou- 
reroit de la façon la plus convenable à la nature du 
terrein, & l’on ne feroit plus forcé de s’aflujettir à 
l'ufage , fouvent très-déraifonnable, 5°. Dans les pays 
où l’on manque de foin & où l’on a befoin de fu- 
miet, on établiroit des herbages artificiels ou des 
prés naturels, fuivant la nature du terrein, 

La clôture des bois, fur-tout pendant qu'ils font 
jeunes, eft auffi d’une abfolue néceflité : dès qu’on 
a fait un taillis, ou que la forêt eft coupée à net, on 
ne doit y permettre l'entrée: au bétail, que lorfque 
les jeunes plantes font affez hautes , pour que les bê- 
tes ne puiflent atteindre & brouter les jeunes crues 
ou plier les arbres. Si la coupe fe fait en jardinant, 
‘& qu’on fe propofe de laifler le terrein en bois, il 
faut en exclure le bétail qui brouteroit infaillible 
ment Les jeunes plantes. D'ailleurs la clôture desbois 
eff le feul moyen d’en prévenir les déprédations, & 
d'établir des bois par la tranfplantation. 

Enfin les montagnes , que l’on fait pâturer , & où 
Von ne feme point , devroient être fermées , fans cela 
la propriété eft incomplette, & le terrein foulé & 
ravagé ne peut entretenir qu'une moindre quantité 
de beftiaux. Les bois n’y fauroient croître , & le pro. 
duit , à tous égards, en eft diminué. 

Il réfulte donc que les terres qui ne font point fet- 
mées, produifent moins, ce qui fait une diminution 
réelle & fort confidérable de la richelfe nationale. La 
valeur des fonds eft par conféquent diminuée auff 
pour le propriétaire. Le fouverain, le feigneur, ou 
tous ceux qui tirent les dixmes, les cenfes, ou le prix 
deslods & ventes, perdent par la diminution de la 
valeur du fonds ou celle de fon produit. Dans les 
pays où il y a des taxes fur les terres , elles doivent 
être moindres , ou le cultivateur eft furchargé, & 
ne peut plus faire les avances néceffaires pour la 
meilleure culture. En un mot, il n’eft perfonne qui 
ne perde, & aucun ne gagne par cette défenfe de 
clôture. La permiffion achetée pour certains terreins, 
de le fermer, multiplie trop les haies & les clôtu- 
res , au lieu qu’une permiflion où un ordre général 
les rendroïent moins néceffaires. Il feroit donc de 
T'intérêt général du fouverain & des propriétaires ; 
que tous les domaines fuffent libres & fermés, que 
les héritages grands ou petits fuflent réunis, arron- 
dis & à clos; & fi le fouverain paroïfloit d’abord 
faire quelque facrifice en faveur des propriétaires, 
il en feroit amplement dédommagé par l’augmenta- 
tion de la valeur des fonds & par celle des produc- 
tions, (B. C.) & 

CLOTAIRE IT, dixieme roi de France , ( Hif4 de 
France. ) naquit en 584, de Chilperic, fon prédé- 
cefleur , & de la fameufe Fredegonde. Ce prince 
n’avoit que quatre mois lorfqu'il perdit fon pere, 
qui mourut aflafiné : il fut élevé fous la tutelle de 
Fredegonde & de Gontran, roi de Bourgogne, fon 
oncle paternel. Le commencement de fon regne fut 
agité par une infinité d’orages; Childébert, roi d’Auf- 
trafie, fon coufin , afpiroit à le dépouiller ; fous pré- 
texte de venger la mort de Sigebert I, fon pere, que 
Fredegonde avoit fait aflafliner ; il entroit dans fa 

treizieme année lorfqu'il fut abandonné à lui-même, 
Par la mort de fa mere, princefle plus capable que 
digne de régner : il avoit perdu, plufñeurs années 
Auparavant, Gontran, fon principal appui, après 
elle. Childebert , fon ennemi, avoit tranfmisfa haine 
contre lui à Théodebert II & à Thierri , fes fils, qui 
lui avoïent fuccédé , l’un dans fes états d'Auftrafe , 
Fautre dans ceux de Bourgogne : Clotaire n’eût pu fe 
foutenir furle trône, fiçes deux princes, ligués pour 
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l'en faire defcendre, fuffent toujours reftés unis, 
Plufieurs batailles qu’il foutint contreux , l'avoient 
mis à deux doigts de fa perte : heurenfement pour 
lui la divifion fe mit entreux, & ils employerent à 
le détruire > les armées qu'ils avoient levées à deflein 
d'opérer fa ruine. Théodebert, vaincu par fonfrere, 
fut affaffiné peu de tems après fa défaite, & Thierri 
n'eut pas le tems de jouir de fa vitoire ; ce prince 
mourut de diffenterie l’année d’après. C/osaire fe ren- 
dit maître de toute la monarchie, maisil abufa cruel. 
lement de fa puiflance : moins roi que tyran, il fit 
attacher Brunehaud à la queue d’un cheval indompté. 
Telle füt la fin d'une princefle , fille, femme & mere 
dune infinité de rois : de quatre enfans que laifloir 
Thierri , le barbare en maïfacra deux, il confina le 
troïfieme dans un cloître ; le quatrieme chercha fon 
falut dans l'obfeurité, &fe cacha fi bien , que Phif- 
toire n’a pu nous apprendre quelle fût fa deftinée, 

Clotaire gouverna avec une extrême foibleffe ; & 
fi Pon fait confifter la puiflance dans l’autorité, ja- 
mais prince n’en eut moins que lui ; il fut toujours 
fubordonné à fes miniftres , qui tous trancherent du 
monarque. Ce fut fous fon regne que les maires du 
palais jetterent les fondemens de cette énorme puif- 
fance qui tint celle des rois à la chaîne » & finit par 
lanéantir. Radon qui l'étoit d'Auftrafe , obtint de 
ne pouvoir être deftitué ; cette inamovibilité s’éten- 
dit aux poffeffeurs des grandes charges de l’état, & 
dès-lors le trône chancella fous les légitimes maîtres. 

Clotaire II mourut en 628, & fut enterré dans 
léglife de Saint Germain-des-prés ; il étoit âgé de 
45 ans ; fon regne égaloit prefque fon âge. On peut, 
dit l’auteur de lAbrégé Chronologique, remarquer 
trois chofes furce prince :ileft le troifieme roi qui ait 
réuni toute la monarchie ; il eft le fecond du nom; & 
par une deftinée attachée à ce nom, ayant eu pour 
partage le royaume de Soiffons, le moins confidéra- 
ble de tous, il réunit tous les autres, ainf qu’avoit 
fait Clotaire I, fon aïeul. Il avoit eu trois femmes À 
Haldetrude, Bertrude & Sichilde : il laïffa deux en 
fans, Dagobert qui lui fuccéda, & Charibert qui 
eut une partie de l’Aquitaine, mais plutôt comme 
appanage que comme royaume. 

De tous les hiftoriens qui onttraité de’ l’hifloire 
de Clocaire IT, aucun n’en a parlé avec plus de vé- 
rité que M. Velly; voici le tableau qu’en fait cet 
excellent écrivain : « c’eft en vain, dit-il, que les 
hiftoriens de fon tems; ou trop efclaves, ou trop 
comblés de fes bienfaits ; repréfentent ce monarque 
comme un prince jufte & débonnaire ; fes attions 
nous le peignent fous d’autres couleurs ; l’ufurpation 
du trône de Thierri, le maflacre des pétits-fils de 
Brunehaud , la mort cruelle de cette reine, celle de 
Bofon, celle de Godin, fils dé Garnier : tour prouve 
qu'il n'avoit ni cette inflexible équité, ni cette in= 
croyable douceur que lui donnent fes panégyriftes.… 
ce font des taches fi contraires À Pefprit d'équité, 
aux loix de honneur, aux maximes du chriftianif: 
me, qu'il eft impoffible de les excufer. Il eft hon- 
teux pour l'humanité, que le fiecle de Cloraire IT n'y 
ait vu ni injuftice , ni cruauté ; aurefte ,on ne peut 
difconvenir qu'il n’ait été un prince vaillant & brave; 
habile dans l’art de gouverner, populaire, affable ; 
charitable pour les pauvres , libéral envers les égliz 
fes , zélé pour l'obfervation des faints canons, ami 
& proteéteur ardent de tous les ferviteurs de Dieu. . à 
c’eft à lui que nous devons lé code des loix Alle= 
mandes ; elles furent rédigées & miles par écrit dans 
un parlement de trente-trois évêques , & de trente: 
quatre ducs afflemblés fous fes ordres : il avoit Pef= 
prit orné, aimoit les belles-lettres, fe piquoit de 
politeffe & de galanterie ; fa complaïfance pour lé 
beau fexe alloit à l’excès ; on lui reproche fon ex2 
trème paffñion pour la chafle »; 
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CioTAIRE III, treizieme roi de France, ( pre 
rriere race, ) fils & fucceffeur de Clovis II, fut cou- 
ronné en 65$ : il étoit âgé de cinq ans ou environ. 
Il vécut fous la tutelle & fous l'empire de Batilde , 
fa mere, & d’Erchinoalde ou Archambault, maire du 
palais ; quoiqu'l eût deux freres, Childeric II ë& 
Thierni IL, qui, fuivant l’ufage, devoient être admis 
au partage de la monarchie , il la pofféda toute en- 
tiere , il régna feul, on plutôt il fut feul fur le trône 
jufqu’en 660 : ce fut à cette époque qu'il remit à 
Childeric IE, fon frere, le fceptre d’Auftrafie ; il {e 
contenta de celui de Neuftrie & de Bourgogne qu'il 
conferva jufqu’à fa mort, qui fe rapporte à l’an 668. 
Il reçut les honneurs funebres au monaftere de Chel- 
les, où la reine Batilde s’étoit confacrée : fon regne 
n’eft marqué par aucun événement mémorable; & 
Thiftoire ne nous a point révélé quelle fut fa vie pri- 
véeïil avoit dix-neufà vingtanslorfqu’il mourut, 8 ce 
n’eft pas à cet âge que l’on peut avoir fait de grandes 
chofes. D'ailleurs les rois de la premiere race, depuis 
Dagobert I, ne furent point deftinés à jouer-un rôle 
bien intéreffant. Thierri Il, fon frere, qui jufqu’alors 
avoit vécu obfcur, lui fuccéda, par les foins d’E- 
broin ; mais la haine qu’on portoit à ce miniftre re- 
jaillit fur lui, & le roi en fut la vidtime ; on le confina 
dans l’abbaye de Saint Denis, d’où il ne fortit que 
long-tems après, (M— x.) 

$ CLOU, ( Ares méch. ) Une obfervation eflen- 
tielle à faire pour les perfonnes qui emploient les 
clous, c’eft qu'avant d’en acheter de groffes parties, 
il faut les effayer ; car on en fait de métal, fi aigre ou 
caflant, que fur cent clous qu’on emploie, il s’en 
caffera peut-être plus d’un quart; & quoiquela perte 
ne foit pas confidérable , rien ne chagrine plus un 
ouvrier qui perd fon tems & une partie de fa mar- 
chandife, Cet ouvrier a calculé, par exemple, que 
dans une garniture qu’il fait , il lui faut mille c/ous, & 
qu’il doit refter une heure pour les employer ; il fait 
fon marché fuivant cela, mais il fe trouve trompé, 
fi les clous ne font pas bons ; car il mettra un quart 
de tems de plus , & emploiera un quart plus de mar- 
chandife, outre que fon ouvrage deviendra défec- 
tueux, parce que les pointes de clous qui fe font 
cafés , ne lui permettront plus de les placer dans des 
endroits néceflaires ; cela découragera l'ouvrieravec 
raïfon. Ce détail n’eft point inutile, parce que fi c’eft 
un homme de métier qui life ce paragraphe, il efpé- 
rera que les marchands qui font ce commerce de 
clouterie en gros, profiteront de l'avis qu’on leur 
donne ici, qu'ils effayeront les c/ous avant que d’en 
conclure les marchés, & qu'ils obferveront qu’ils 
foient faits d’une matiere capable de foutenir le coup 
de marteau. Si l’on fe donne ces foins pendant quel- 
que tems, & qu'on rebute tous ceux qui ne feront 
pas de bonne qualité , les fondeurs de ces clous fe 
conformeront néceflairement aux regles requifes 
pour faire de bonne marchandife , en employant de 
bonne matiere, qui ait un corps fufffant, pour les 
ufages auxquels elle eft deftinée, Cette matiere doit 
être compofée de cent livres de laiton très-doux, & 
de troiïs livres d’étainou environ, fuivant la prudence 
de l'oûvrier , le tout fondu & moulé proprement & 
fans fouflure. Pour les éviter, & pour que les fon- 
deurs aient foin de bien fécher leurs chaflis, avant 
que d’y couler la matiere fondue, il faut qu’ils obfer- 
vent encore d’y laïffer des évents convenables, & 
que la matiere foit fondue liquide comme de l’eau. 
On voit qu’au moyen de quelque légere attention , 
on peut fe mettre à l'abri de tant de friponneries qui 
fe commettent journellement dans ce genre de com- 
merce. 

Il en eft de même de toutes les autres qualités de 
; ainfi un marchand qui fait le commerce de 
x de fer, doit examiner foigneufement la qualité 
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du fer, avec lequel ils font fabriqués ; qui doit être 
fibreux, &c par une fuite néceflaire doux & très- 
flexible, En caffant quelques cZous on connoit fi les 
fers avec lefquels ils ont été faits font de la qualité 
qu’ils doivent être. S'il paroît à la caflure de ces clous 
des grains & des lames, le fer a été mauvais, & les 
clous le feront par conféquent, & très-fragiles ; fau 
contraire on a de la peine à les cafler, & qu'il paroiffe 
fur leur caflure un grain fibreux, pareil à celui qu'au 
roit un morceau de bois qu’on auroïit caflé en le for= 
çant des deux mains, cet indice démontrera la bonté 
du fer & celle des clous. 

Lesinconvéniens qui réfultent de l’emploide cette 
mauvaife marchandife font innombrables; on n’a 
qu'à réfléchir fur les différens ufages auxquels elle 
eft employée, & à l'importance des travaux qu’on 
ne peut perfeétionner {ans le fecours des clous, pour 
convenir de la vérité de ce qu’on vient de dire. (+) 

S CLOUÉ, ÉE, adj. (zerme de Blafon. ) Voyez la 
planche V, fig. 224, de Are Héraldique, dans le 
Difionnaire rai[. des Sciences HAE 


CLOVIS-Z- Grand, cinquième roi de France j 


(Hifloire de France, }naquit vers lan 468 de Childe- 
ric {on prédéceffeur, & de la reine de Thuringe qui; 
ayant pu vaincre fa paffion avoit quitté le roi Ba- 
zin fon mari, & étoit venue trouver ce prince en 
France. Sil’on en croit Fredegaire, Childeric eut un 
fonge qui préfageoit la grandeur de ce fils, & les 
malheurs de fa poftérité, Les cinq premieres années 
du regnede Clovis furent employées à des exercices 
conformes à fon inclination : il fomentoit le courage 
de fes foldats , les accoutumoit à la fatigue , & s’y 
endurcifloit lui-même : il donnoit fréquemment dés 
jeux publics ; 8 c’étoit des courfes de chevaux, des 
combats d'homme à homme, & contre des bêtes fé 
roces : il leur montroit fans cefle Pimage de la guer- 
re, à laquelle il avoit confacré fon regne, Ses états 
étoient trop bornés pour un cœur auf ambitieux 
que le fien : il ne vouloit fouffrir dans les Gaules au 
Cune puiffance rivale de la fienne , & il afpiroït à er 
chaffer , ou à aflujettir les Romains , les Vifigoths & 
les Bourguignons , qui en partageoient l'empire avec 
lui. Ses premiers regards fe tournerent vers les Ro= 
mains ; foit que fa fierté füt flattée de fe mefurer 
avec les anciens rois du monde, foit que fa politi- 
que füt intéreffée à les chafler, plein de confiance 
dans fes talens , dans la valeur & Pintrépidité de fon 
armée , il envoya fommer Siagrius , lieutenant de 
l'empire Romaïn dans les Gaules de convenir du 
jour & du lieu d’une bataille, Les François furent 
long-tems fideles à cet ufage, qu'ils apporterent de 
la Germanie , qui fut le berceau de leur nation : ils 
dédaignoient toutes les rufes de guerre, & n'efli- 
moient que les viétoires où la valeur avoit préfidé. 
Vainqueur de Siagrius qui accepta le défit, Clovis 
pourfuivit ce général; & n'ayant pu l’atteindre , il 
envoya des ambafladeurs à Touloufe , fommer Ala- 
ric, roi des Vifigoths, auprès de quiil s’étoit refugié, 
de le lui livrer, & lui déclarer la guerre en cas de 
refus, Alaric ne voulant point s’expofer à fonreffen- 
timent, lui envoya le général vaincu, maloré les 
droitsde l’hofpitalité qui rendoient fa perfonne facrée. 
Siagrius avoit pour pere ce Gilon qui avoit occupé 
le trône de France pendant l'exil de Chilperic; Covis 
lui fit trancher la tête, & l'immola ainfi À fa fûreté 
& à fon reffentiment. Cependant ce qui prouve que 
cette rigueur étoit autant dans fa politique que dans 
fon humeur , ce fut fa clémence envers Les Gaulois 
& les Romains qui avoient obéi à Siagrius ; il leur 
laïffaà tous leur religion, leur pays ; leurs coutumes, 
leurs loix, 8 ne voulut d'autre prix de fa viétoire, 
que la gloire de leur commander. Cette douceur af. 
fe&ée attacha ces peuples à fa domination: & il 
n'eut pas befoin d’une autre magie pour les maintenir 
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fous fa puiflance. Les Romains avoientitrop.d'em- 
barras en ltalie pour fonger à reconquérir ce qu'ils 
avoient perdu dans les Gaules. L’entierefoumiffion 
du Soiflonnois, fruit de la viétoire des François.fur 
Siagrius, fut fuivie de la guerre de Thutinge: une 
invafon , yraïe ou fuppofée, furles terres des Francs 
au-dela du Rhin, en fut la caufe ou le prétexte. 
Clovis accufoit les Thuringiens d’avoir exercé fur {es 
fujets les plus monftrueufes cruautés : fes armes fu- 
rent fecondées par le plus heureux fuccès; tout fut 
mis à feu 8e à fang dans la Thuringe, 8 ce royaume 
alloit être réduit en province fujette, lorfque lilluftre 
Théodoric, roi des Oftrogoths en ltalie,, |défarma 
Clovis, & l'engagea à fe contenter d’untribut annuel, 
Une paix de plufeurs années fuccéda à ce traité; les 
premiers mois furent confacrés aux nôces de Clovis 
avec Clotilde. Cette princeffe ,niece de Gondebaut, 
roi de Bourgogne, jouifloit d’une réputation qui fé- 
duifit le monarque François: Clotilde étoit belle, 
fpirituelle , & joignoit à ces heureufes qualités tous 
tes les graces & toutesles vertus de fon fexe. Il ef ce- 
pendant à croire que le mérite de Clotilde, tout grand 
qu'il étoit, ne fut pas unique motif qui détermina 
Clovis à cette alliance : & ce n’eft pas trop préfumer 
de la politique de ce conquérant , que de penfer qu’il 
regarda ce mariage comme un titre qui l’autorifoit à 
dépouiller Gondebaut du royaume de Bourgogne. 
Chilperic, pere de Clotilde, avoit péri par l’ordre 
de Gondebaut , & fa qualité de gendre fembloit exi- 
ger qu'il fût fon vengeur. La nouvelle époufe’avoit 
été élevée dans le fein de la religion : elle multiplia 
fes efforts pour déterminer Clovis à fe plier au joug 
de la foi. $es premieres tentatives furent infruétueu- 
fes : le monarque permit cependant que fes enfans 
fuffent levés fur les fonts ; mais la mort d’Inguiomet, 
fon aîné , qui mourut peu de tems après la cérémo- 
nie, & la maladie de fon fecond , qui fut aux portes 
du tombeau , s’oppoferent aux vœux ardens de cette 
princefle, ils ne furent accomplis qu'après la bataille 
de Tolbiac contre les Allemands, On prétend que 
Clovis , {ur le point de perdre cette fameufe bataille, 
& fatigué d’invoquerinutilement fes dieux, fe tour- 
na vers celui des Chrétiens, qui couronna fes efforts. 
Les hiftoriens lui prêtent une aflez longue priere, 
que, fuivant eux, il fit en préfence de fon armée : 
mais c’eût été une indifcrétion incompatible avec le 
caraétere d’un auffi grand général ; ce n’étoit pas en 
montrant fon défefpoir & en parlant d’abandon- 
ner les dieux de fa nation qu'il pouvoit fe flatter de 
ranimer le courage de fes foldats , qui tous étoient 
idolâtres. Si , comme l’ajoutent ces écrivains , il pat- 
vint à exciter de cette forte l’ardeur des Francs, cètte 
ardeur doit être regardée comme un miracle. La 
déroute des Allemands &e des Sueves, leurs alliés, 
fat complette, leur pays fut ravagé ; & tous les habi- 
tans auroient été chaflés ou exterminés , fi le même 
Théodoric , qui avoit déja obtenu la grace des Thu- 
ringiens , ne -füt parvenu à calmer le reflentiment 
de Clovis. Les vaincus fe foumirent, le roi leur per- 
mit le libre exercice de leur religion, & leurcon- 
ferva leurs loix ; mais il fe réferva le droit de con- 
firmer l'éle&tion de leurs fouverains , auxquels il fat 
défendu de prendre le titre de roi, maïs feulement 
celui de duc, Cette conquête, qui ne coûta aux Fran- 
çois qu’une feule campagne, donne une haute idée de 
leur valeur. Les Sueves feuls avoient été long-tems 
le défefpoir des Romains : Céfar avoit même re- 
gardé comme fort glorieux d’avoir pu mettre le pied 
dans leur pays. Covis à fon retour fe montra fidele 
au vœu qu'il avoit fait d’embraffer le chriftianifme : 
1 reçut le baptême par le miniftere de S. Remi qui 
ans cette augufte cérémonie lui parla avec une ma- 
Sranimité finguliere, « Sicambre, dit ce prélat en lui 
adreffant la parole, autrefois fi fier , fi farouche, & 
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que la grace rend aujourd’hui fi humble , fi foumis; 
plie le/col, adore.ce quetu as brûlé, & brûle ce 
que tu as adoré ». Remi eût parlé avec plus d’exac- 
titude,, s’il eût recommandé à Clovis d’adorer ce 
qu'il eft.impoflble, de brûler ; mais la religion lui 
pardonne en faveur du faint enthoufiafme qui Pani- 
-moit., L'exemple de. Clovis fut fuivi par une infinité 
de François qui demanderent le baptême. La conver- 
fion de.ce monarque, ne ,nuifit point à fes deffeins : 
elle fervit au contraire à en accélerer l'exécution, 
L’Eglife étoit infe@ée de plufeurs fetes : le roi des 
Vifigoths & celui des Bourguignons étoient Ariens ; 
& leur.héréfie excitoit la haine des ortodoxes, qui 
formoient lé parti le plus puiffant , tous devoient fe 
déclarer en fa faveur contre les feétaires. Tout le 
clergé catholique, même celui de Rome, s’empreffa 
de lui donner des marques d’eftime & d'amour. Le 
pape , ou plutôt l’évêque de Rome, fuivant le ftyle 
en ufage alors, lui parloit fans ceffe d’un dieu qui 
devoit donner à fes armes les fuccès les plus écla- 
tans : il l’invoquoit dès-lors comme le proteéteur de 
fon églife. « Très-cher , très-glorieux , très-illuftre 
fils, lui difoit-il, donnez cette fatisfaétion à votre fainte 
mere : foyez pour elle une colonne de fer ; conti- 
nuez, afin que le tout-puiflant protege votre perlon- 
ne & votre royaume, qu'il ordonne à fes anges de 
vous guider dans toutes vos entreprifes, & qu'il 
vous donne la viétoire ». Une femblable épitre eût 
été capable d'opérer la converfion de Clovis. Il ne 
tarda pas à entreprendre une nouvelle guerre ; il 
chercha tous les prétextes pour attaquer Gondebaut, 
dont les états avoient allumé fa cupidité : les fouve- 
rains en manquent rarement. Gondebaut n’avoit 
qu'une petite partie de la Bourgogne; Godipifile, 
fon frere, en partageoït l'empire avec lui. Ces deux 
freres nourrifloiént l’un contre l'autre une fecrete 
inimitié : cette inimitié, plus puiflante fur Godigifile 
que les nœuds du fang, le détermina à folliciter le 
roi de France d’entrer en Bourgogne ; ce quifut bien- 
tôr exécuté. Gondebautn’ayant pu arrèter l'impétuo- 
fité Françoïfe , fut vaincu & pourfuivi jufques dans 
Avignon : il ne conferva fes états qu’en s’aflujeitif- 
fant à un tribut. Clovis avoit conjuré fa ruine ; ilne 
fe fût pas contenté de ce tribut; il fit dans la fuite 
plufieurs tentatives pour le perdre , & ileût réuffi 
dans ce projet fans Théodoric qui ne vouloit pas 
lavoir pour voifin. La foumiffon des villes Armo- 
riques , c’eft-à-dire , de la Bretagne, fuivit l’expédi- 
tion de Bourgogne : il ne fut plus permis aux Bre= 
tons d’avoir des rois pour les gouverner, mais feu- 
lement des ducs ; ainfi tous les peuples établis dans 
les Gaules, étoient ou fujets, où tributaires de no 
tre monarchie, Les Vifigoths feuls avoient confervé 
leur indépendance. Alaric ayant jugé à propos dé 
priver un évêque de fon fiege , Clovis affecta un faint 
zele , & feignit de croire qu'il ne pouvoit fe difpen- 
fer de prendre la défenfe de l'évêque dépoffédé, 
Alaric craignoit d’entrer en lice avec ce monarque: 
fes fujets abâtardis par le calme d’une longue paix ; 
n’étoient pas en état de fe mefurer avec les François: 
il eut recours à la négociation ; mais il éprouva 
qu’un prince armé par la politique, eft implacable. 
Clovis Vaccufa d’avoir voulu laffafiner : il étoit bien 
plus capable de lui fuppofer ce crime qu’Alaric né 
Pétoit de le commettre. Rien ne put calmer l’indi- 
gnation feinte ou véritable du monarque François: 
Théodoric, qui régnoit avec tant de gloire en Italie ; * 
& dont le roi des Vifigoths avoitépoufé la fille, lui 
écrivit les lettres les plus preffantes, qui toutes fu- 
rent infruétueufes. Les François en partant pour 
cette expédition , firent un vœu qui étoit ordinairé 
aux Cattes, l’une des principales tiges de leur na- 
tion ; c’étoit de ne fe couper les cheveux &la barbe 
que fur les dépouilles fanglantes des Vifigoths, Clovis 
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qui ne laifloit échapper aucune occafon de fe ren- 
dre agréable aux ortodoxés , ft vœu de bâtir une 
églife dans Paris, fous l'invocation de S. Pierre & 
de S. Paul. On publia les plus expreffes défenfes de 
commettre aucunes violences contre les perfonnes 
dévouées au culte des autels: on n’a point d’exem- 
ple de la difcipline qui fut exercée dans cette guerre; 
Clovis tua de fa propre main un foldat pour avoir 
pris un peu de foin fur terre ennemie. Les ortodoxes 
intéreflés aux profpérités de fes armes, érigerent 
en miracle tous les événemens de cette campagne : 
une biche, fans doute effrayée par le bruit dela multi- 
tude , traverfe la Vienne à l'inftant que l’armée fe pré- 
Paroit à paffercetteriviere ; c'étoit une biche envoyée 
par le ciel pour leur indiquer un gué : l'air paroïfloit 
enflammé du côté de l’églife de Saint-Hilaire de Poi- 
tiers; c’étoit une marque de la proteétion du faint 
qui avoir conjuré la ruine des Vifigoths , parce qu'ils 
étoient Ariens. Cependant Clovis avançoit toujours, 
précédé par le bruit de ces miracles qui probable- 
ment ne furent pas les feuls. Alaric ne fe difimuloit 
point fon infériorité devant des troupes continuel- 
lement exercées & aguerries par une infinité de com- 
bats & de viétoires. Il eût bien voulu tirer la guerre 
en longueur : il faifoit une retraite vers PAuvergne ; 
mais ayant été forcé de s'arrêter dans les plaines de 
Vouillé , fon armée fut taillée en piece, & lui-mê- 
me périt de la main de Clovis, après avoir fait la 
plus belle défenfe. La foumiflion de l’Albigeois, 
du Rouergue , du Querci, de l'Auvergne, du Poi- 
tou, de la Saintonge & du Bourdelois, fut le fruit 
de cette viétoire; il ne refta plus aux Vifigoths de 
leur domination, en déçà des Pyrenées, que la 
ville & le territoire de Narbonne , où ils proclame- 
rent Gefalic, fils du feu roi. Clovis dans tout le cours 
de fon regne, qui ne fut qu’un enchaînement de 
guerres, n'éprouva qu'une feule défaite ; & ce fut 
Ibba , général de Théodoric, qui eut la gloire de la 
lui faire efluyer. 

Clovis reçut à Tours des ambafladeurs de lempe- 
reur d'Orient: ils venoient le féliciter de la part de 
leur maître , fur la gloire de fon regne. Anaftafe lui 
envoyoit les ornemens de patrice , & des lettres qui 
linvitoient à en prendre le titre; on lui donna dès- 
lors les noms pompeux de conful & d’augufle. C’eft 
ainfi que les empereurs , trop foibles pour dominer 
dans les Gaules , ne négligeoïent rien pour y confer- 
ver un refte de-refpeët pour leur dignité , en y fai- 
fant revivre les mêmes titres qu’avoient portés ceux 
qui les avoient gouvernés dans le tems de fon plus 
grand état. 

Jufqu'ici Clovis a figuré en prince auquel on ne 
peut reprocher qu’un excès d’ambition. Maintenant 
il va paroître en allié barbare & fans foi , en parent 
dénaturé. Les Francois étoient encore divifés en 
plufieurs tribus : Clovis étoit bien le général commun 
de toute la nation ; mais il n’étoit pas l'unique roi. 
Regnacaire régnoit dans le Cambrefis ; Sigebert dans 
Cologne ; Riguiomer, dans le Mans; Cararic, dans 
une partie de la Flandre : plufieurs autres parens de 
Clovis poflédoient, en pleine fouveraineté, d’autres 
états moins confidérables. Clovis avoit vécu juf- 
qu’alors dans la plus grande intimité avec tous ces 
princes ; il en avoit tiré de puiffans fecours ; la ré- 
folution fut formée de les facrifier à la grandeur de 
fes fils. Il engagea le fils de Sigebert à l’affafliner , 
& le fit affafliner lui-même lorfqul eut confommé 
cet horrible parricide. Devenu maître, par trahi- 
fon, de la perfonne de Cararic, il l'obligea de fe 
faire prêtre lui & fon fils, & les fit auffi-tôt mafa- 
crer , {ur le foupçon qu'ils méditoient une vengean- 
ce. Il entra enfuite dans le royaume de Cambrai, où 
Regnacaire lui fut livré, pieds & poings liés, par 
des traïtres qu'il avoit corrompus. « As-tu fait ce 
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tort à ta race, dit-il en apoftrophant ce prince; 
de te laïffer ainfi lier comme un efclave , & ne 
devois-tu pas prévenir cette honte par une mort ho- 
norable » ? I n’avoit pas fini ces mots qu'il lui ouvrit 
le crâne d’un coup de hache. « Ettoi , ajouta-t-ilen 
fe tournant vers Riquier, frere de ce prince, fi tu 
avois défendu ton frere onne l’auroir pas lié de cette 
forte ». Il lui fendit également la tête. Riguiomer & 
tous les autres princes qui avoient quelques préten= 
tions au titre de roi, périrent par ces lâches moyens. 
Voilà quelles furent les principales a@tions de Croyis à 
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d’avoir fait fa conquête s’il fe fût montré moins fé 
roce & moins barbare , & l’on auroit plus de foiaux 
miracles dont leshiftoriens ont cru devoir embellir fon 
hiftoire. On a demandé la raïfon pourquoi ce prince 
commit plus de crimes après fa converfion qu’aupa- 
ravant ? Si l’on fait attention qu'ils étoient moins un 
effet de fon caraétere que de fa politique , on pour- 
roit croire que cette raïfon vient de ce qu'il n’avoit 
point encore les mêmes motifs. Peut-être cependant 
la religion mal-entendue y eut-elle quelque part : le 
chriftianifme annonce un dieu qui punit ; maisun dieu 
qui pardonne, Un feul mot d’un de fes miniftres fufät 
pour effacer les fouillures de la vie la plus longue & 
la plus criminelle, mais feulement à ceux qui font tou- 
chés d’un fincere repentir. L'idolâtrie n’offroit pas 
cette confolation ; un paien pouvoit trembler dans 
fa vieilleffe , dans la crainte d’être puni pour des cri 
mes commis dans fon enfance. Clovis mournt lan 
511 , âgé de quarante-cinq ans, dont il avoit régné 
trente : il laïfloit fix enfans, deux de fa premiere 
femme , Thierri, qui fut roi d’Auftrafie ; & Theudi- 
childe qui fut mariée au roi de Vofnes, nation 
Saxonne , qui fubfiftoit alors & qui ne fubfifte plus. 
De ceux qui lui donna Clotilde, fa feconde femme , 
quatre lui furvécurent, Clodomir , Childebert, Clo- 
taire & Clotilde. Son corps fut porté dans la nou- 
velle églife qu’il avoit fait bâtir pour accomplir le 
vœu quil fit en partant pour la guerre contre les 
Vifigoths. On lui doit plufieurs fondations pieufes : il 
les fit pour diminuer l'horreur que la poftérité pou- 
voit concevoir de fes crimes, ( M—r. 

Czovis IT, douzieme roi de France, fils & fuc- 
ceffeur de DagobertI. Voyez SIGEBERT IL. ( if. 
de France.) Supplément. 

CEovis III , feizieme roi de France, fils & fuc- 
cefleur de Thierri IL , occupa le trône depuis l'an 691 
jufqu’en 695 , qui fut époque de fa mort. Pepin ne 
ly plaça que parce qu'il voyoit encore du danger à 
s’y placer lui-même ; mais il ne lui laïfa que lombre 
de la royauté , dont il fe réferva toutes les préroga- 
tives. Il lui étoit d'autant plus facile de fe revêtir de 
fes dépouilles , que le jeune monarque n’étoit point 
en état de les défendre : il avoit dix à onze ans lorf- 
qu'il parvint au trône, & quatorze à quinze lorfqu’il 
mourut, Voyez PEPIN (Hifloire de France.) Supplé- 
ment. ( My.) 

CLUNY , ( Géogr. Hifi. Ecclé[. ) Cluriacum fur la 
Grône, ville du Mäconnois : ce n’étoit qu'un village 
lorfque Bernon, abbé de Gigni, y fonda une céle- 
bre abbaye en 910, des libéralités de Guillaume lie, 
duc d'Aquitaine. 

L'églife eft une des plus vaftes du royaume , ayant 
600 pieds de long fur 120 de large, & une double 
croïfée. 

Hugues 1, duc de Bourgogne, petit-fils de Ro- 
bert, roi de France, ÿ prit l’habit de religieux, & 
contribua beaucoup à la conftruétion de ce grand 
vaifleau, entrepris par faint Hugues, & confacré 
par le pape Innocent II. 

Cette abbaye a donné quatre papes , Urbain Il, 
Grégoire VIL, Pafcal II & Urbain V. Gélafe IS 
fuyant la perfécution de l’empereur Henri IV, fe 

réfugiæ 
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réfugiaà Cluny & y mourut ; oh voit encore fon 
tombeau dans l’églife ; Guy de Bourgogne , arche- 
vêque de Vienne , y fut élu pape fous le nom de 
Calixte II en 1149. 

Innocent IV fe trouva à C/uny enx1242,après la célé- 
bration du premier concile général de Lyon, accom- 
pagné de deux patriarches , de douze cardinaux, de 
trois archevêques ; de quinze évêques & de plu- 
eurs abbés : le roi faint Louis ;la reine Blanche, 
don frere le duc d'Artois & fa fœur ; l'empereur de 
Conftantinople, les princes d'Aragon & de Caftille, 
Îe duc de Bourgogne, fix comtes 8 quantité de grands 
feigneurs, s’y trouverent en même tems avec une 
fuité nombreufe , fans que les religieux, au nombre 
de plus de 500, quittaflent aucun des lieux réguliers, 

Le tréfor fut pillé jufqu’à trois fois du tems des 
guerres de religion , les reliques brûlées &les châffes 
emportées par les huguenots ; l'inventaire du der- 
nier pillage fait au château de Hourdon, monte à 

lus de deux millions. 

La bibliotheque, fort curieufe en manufcrits qui 
alloient à 1800 volumes , fut difperfée. Le cœur de 
M. de Turenne eft dans une boîte d’or au tréfor, 
dépofé par le cardinal de Bouillon fon neveu, abbé 
de Cluny. 

Cette abbaye, premier chef d'ordre de la regle 
de faint Benoît, a porté au loin fon nom & fa fplen- 
deur, & a eu dans fa dépendance plus de 2000 mo- 
nafteres. Ses premiers abbés, Bernon, Odon, Ai- 
mar, Mayeul, Odillon, Hugues , Pierre le Vénéra- 
ble , fe font diftingués par leur favoir & leur fain- 
teté. Le premier abbé commendataire fut Jean, cardi- 
nal de Lorraine, en 1529... Le commerce de la 
ville, quia trois paroïfles , eft en gants très-eftimés, 
en fils, en toiles & en cuir. (C:) 
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CMIELNISKI (BoGDan ), Hifloire moderne. Hif. 
des Cofaques, hetman ou chef des Cofaques, naquit 
dans l'obfcurité ; fon élévation fut la récompenfe de 
fes fervices. Il avoit porté les armes comme fimple 
foldat. Son courage l’avoit fait diftinguer de la foule, 
fa fortune fut rapide : à peine une belle a&ion étoit- 
elle payée parun grade un peu relevé, qu'il en faifoit 
une feconde pour mériter un grade plus confidéra- 
ble. C’eft ainfi qu'accumulant toujours par fes fer- 
vices les dettes que fa patrie contraétoit avec lui, 
il parvint au rang de capitaine. Son ambition n’étoit 
point encore fatisfaite , il vouloit commander à fes 
compatriotes. Ce peuple fu perftitieux & barbare 
étoit plongé dans la plus profonde ignorance, &c de 
tous les arts cultivés en Europe, ne connoïfloit que 
celui de la guerre. Cmielniski lia connoiffance avec 
quelques favans, polit fes mœurs par le commerce 
des lettres, & acquit bientôt, par fon éloquence , 
un afcendant irréfiftible fur l’efprit de fes compatrio- 
tes. Il étudia enfuite lesintérêts des états voifins , le 
génie des peuples, les intrigues des cours; & de- 
vint en peu de tems aufl capable de repréfenter fa 
nation dans une diette, que de la commander dans 
un jour de combat. À la mort de Sigifmond II, on 
l’envoya en Pologne, où il fut bientôt gagner les 
bonnes graces du nouveau roi, pénétra fes deffeins 
fur la Tartarie, & lui propofa des vues fi fages fur 
cette entreprife , que ce prince ne crut pas en devoir 

confier l'exécution à d’autres mains. Déja tout étoit 
prêt pour cette expédition, lorfqw'un événement 
imprévu ft évanouir toutes les efpérances du cofa- 
que. La noblefle refufa de marcher. Les puiffances 
qui devoient contribuer à la deftruétion des Tarta- 
res , ne purent fournir les fecours qu’on attendoït 
d'elles. L'appareil de guerre qui couvroit la Pologne 
difparutenuninftant, & les troupes furent licentices, 
Tom: II, 
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À Crlelniski retourna donc dans fa patrie. Ce ñ’étoit 
ni par amitié pour Uladiflas, ni par zele pour la répus 
blique , qu’il étoit entré dans le projet de cette expé: 
dition ; il n’avoit d'autre deffein que de fe rendre 
redoutable 8 puiflant. Indifférent fur le choix de fes 
ennemis, égorgeant les hommes fans les hair, Tar- 
tare ou Polonois, tout lui étoit égal, pourvu qu'il 
eût les armesà la main. Depuis fon départ de Polo- 
gne, il cherchoit un prétexte pour rompre avec cette 
puiflance avéc le même empreffement qu'il avoit 
marqué pour lafervir. Mais trop foible par lui-même 
pour tenir tête à la république ; il fe filé de l’al 
lance des Rufles foumis à la Pologne : ces peuples 
abrutis par un long efclavage, portoient avec peine 
le joug Polonois , prêts à le fecouer dès qu'ils trous 
veroient un chef pour la révolte, La noblefle fuivoit 
pour eux le fyftême politique adopté en Pologne, 
les tenoit dansun efclavage rigoureux , confommoit 
dans la paix le fruit de leurs travaux , & prodiguoit 
leur fang dans la guerre; Cmie/niski leur promit de 
les délivrer d’une domination odieufe, de les faire 
rentrer fous l’obéiffance du Czar, ou de leur laïffer 
choifir tel chef & telle forme de gouvernement qu'il 
leur plairoit. Ces magnifiques promefles tirerent les 
Rufles de la profonde léthargie où ils étoient plon- 
gés. D'un autre côté , Crmielniski repréfentoit aux 
Cofaques que la proteétion que la république leur 
avoit accordée n’étoit qu’une tyrannie déguifée 3 
qu’elle fe fervoit d’eux pour défendre fes frontieres 
contre les Tartares ; qu'après tant de fervices impori 
tans, lorfqu’ils s’étoient vus attaqués eux-mêmes 
par leurs voifins, la reconnoiflance des Polonois 
avoit toujours été ou trop foible, ou trop lente, 
qu’enfin ils étoient aflez puiflans pour vivre fans pro: 
teéteurs & fans maîtres. Ces difcours firent fur l’ef- 
prit des Cofaques le même effet qu'ils avoient fait 
fur celui des Ruffes , tout fe fouleva, 

Tandis qu’en Pologne on délibéroit fur cet événei 
ment, qu'on publioit un ban, qu’on fe difputoit fur 
le nombre des troupes & le partage du commande- 
ment ; le Cofaque alloïit chercher un appui dans cette 
même. Tartarie où il avoit d’abord voulu porter la 
guerre. Le général Potoski fe hâta de prévenir les 
effets de cette alliance. Mais il commit une faute 
effentielle. La république avoit confervé quatre mille 
Cofaques attachés à fon fervice. Il en forma l'avant: 
garde de fon armée. Il avoit eu foin de leur faire 
jurer qu'ils mourroient fideles à la Pologne. Mais ce 
ferment ne devoit point raflurer un républicain ex- 
périmenté qui devoit favoir combien un Cofaque eft 
peu efclave de fa parole, & combien un homme 
libre aime fa patrie. Deux mille de ces foldats s’em= 
barquerent fur le Boriftêne. À peine eurent-ils perdu 
de vue Le camp de Potoski, qu’ils jetterent les en+ 
feignes Polonoifes dans le fleuve , & fe rangerent 
fous celles de leurs compatriotes. Cie/niski courut 
au-devant de ceux qui côtoyoient la rive, les fit 
rougir de porter les armes pour les opprefleurs de 
leur pays, les ramena à fon camp , & tailla en pieces 
quinze cens Polonois qui les accompagnoïient. 

Potoski fentit , mais trop tard, la faute qu'il avoit 
commife. Il lui reftoit à peine cinq mille foldats;; 
Varmée de Crielniski étoit de quarante mille hom- 
mes, & groffifloit tous les jours. Potoski, trop foi= 
ble pour tenir tête à tant d’ennemis , fut contraint de 
rentrer en Pologne. Sonarmée précipitoit fa marche 
au milieu de fes chariots, qui protégeoient fes flancs 
par un double rempart. Elle s'enfonça dans une fo- 
rêt épaïfle, dont le fond marécageux rendoit la 
route aufli dangereufe que difficile. Les chariots ne 
fervoient qu'à redoubler le défordre. Les rangs 
étoient rompus à chaque pas. La forêt retentifloit 
de cris mêlés au bruit des coups de haches. Chacun 
fongeoit à fon falut, perfonne ne Son de celui 
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“de l'armée. Au inilieu de ce tumulte ses Cofaqués 
r& les Tartares, dont les chevaux étoient accoutu- 
més à gravir dans les lieux les plus inacceffibles , pé- 
netrent danslebois. Les Polonois, épuifés de fatigues, 
fe laïffent égorger fans réfiffance ; ceux à quiil refte 
aflez de force pour fuir, s’engagent dans les marais 
&c y demeurent enfevelis. Plufieurs rendentiles arz 
mes. Les Tartares, occupés au pillage , leur donnent 
la vie, moins par pitié que par indifférence. Ce fut 
près de Corfum que fe paf cette boucherie, 
L'alatme & l'épouvante paflerent jufques ‘aux 
frontieres oppofées dela Pologne. On s’attendoit à 
chaque inftant à voir le. vainqueur aux portes ide 
Varlovie, lorfqu’on reçut une lettre de Crieiniski 
adreflée au roi. Il lui repréfentoit que la tyrannie 
de la noblefle, & les exaétions des fermiers du do- 
maine, avoientforcé la nation à prendreiles armes; 
qu'elle étoit prête A e foumettre s’ilvouloit lui ren 
dre fesprivileges 8 fa liberté ; que la derniere aétion 
devoit apprendre aux Polonoïs qu'ilétoit dangereux 
d'opprimer un peuple guerrier > & que tant que 
ceux-ci feroïent juftes, les Cofaques feroient fideles: 
Uladiflas n’étoit plus lorfque cette lettre arriva. Il 
venoit de terminer en Lithuanie une carriere affez 
belle pourine lui pas faire regretter la vie. Il étoit 
à craindre que pendant le trouble d’une éle&tion 
Cmielniski ne vint apporter le fer & le feu au milieu 
dela diette, On choïfit, pour Le fléchir, Adam Kifel, 
palatin de Biraclaw, attaché y comme lui, au rite 
Grec. Ce feigneur étoit chargé par la république de 
promettre aux Cofaques le rétabliffement de leurs 
privileges , une domination plus douce, une protec- 
tion plus réelle. Cmie/niski attendit ce député à Bria- 
lacerkiew., Il congédia les Tartares , & renvoya une 
partie de fes troupes. Mais il ordonna aux premiers 
de ne pas s’éloigner, afin qu'il pût compter fur leur 
fecours au cas qu'il fût attaqué. Les autres, fous la 
conduite de Czivonos, fe répandirent dans la Podo- 
lie & dans la Rufie, où ils commirent des ravages 
affreux, 

Crielniski fe hâta d'écrire À la république pour 
défavouer laConduite de ce général , & promit même 
de le livrer, ainf que fes principaux complices, à 
la vengeance des états. Le nombre des rebelles grof- 
ffloit tous les jours. Les payfans de Podolie ne trou- 
vant plus de quoi fabfifter dans leurs chaumieres, où 
renverfées ou brûlées, s’unirent aux Cofaques pour 
réparer leur fortune. Cette armée, de plus de cent 
mille brigands, menaçoit le Pologne. Le duc de Wif. 
novwics pafla le Boriftêne à la tête de quelques trou- 
pes; Janus Tikewics, palatin de Kiovie, & Offino- 
ki, lieutenant général de Lithuanie, ne tarderent pas 
à fe joindre à lui ; une noble émulation les animoit, 
la diette étoit affemblée pour élire le fuccefleur 
d'Uladiflas ; une viétoire remportée fur les Cofaques 
devenoït un titre pour obtenir les fuffrages ; mais 
malgré leurs efforts, ils ne purent attirer les rebel. 
lesau combat, Ils fe bornerent à obferver leurs mou- 
vemens. Cmielniski ne refta pas plus long-tems oifif, 
il vint fe joindre à Czivonos. La nouvelle de fon 
aïtivée répandit la terreur dans l’armée Polonoife 5 
elle fe retira lâchement. Crie/niski en fut témoin; mais 
ne fachant à quel motif attribuer la fuite des énne- 
mis , il craipnit que ce ne fütune rufe de guerre, & 
négligea de les pourfuivre. 

Crielniski tourna fes pas vers Léopold. Cette 
ville, mal fortifiée, fans vivres & fans garnifon, 
étoit l'entrepôt des richefles du Levant. Le château 
fut bientôt emporté, la ville étoit déja demantelée , 
Pennemi sapprêtoit à donner l’aflaut : les ailiégés 
Propoferent aux Cofaques une fomme confidérable : 
On marchanda long-tems : ceux-ci exagéroïent leur 
mifere ; Cmielniski exagéroit leurs richefles : enfin la 
ville fut rachetée. Cricéiski s'avança vers Zamolcié; 
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‘la ‘nobleffe Rufle ;: chaffée de fes châteaux par 


les payfans unis-aux \Cofaques, s’étoit jettée dans 
cette place. Ces-vaflaux rebelles prefloient le fiege 
avec une ardeur que reédoubloit Le fouvenit des oux 
trages &c de la tyrannie des nobles. Ceuxici fentirent 
bien qu'ils navoient aucun quartier À ‘attendre. Ils 
fe défendirent avecitant de vigueur y qu'ils force 
rent les ennemis à lever le fiège. Cmielniski pour 
fermer à la noblefle leochemin de la Ruffie, alla y 
cantonner fes troupes. L’hivervintfufpendrefes Op 
rations de la guerre. La républiqué demanda la paix 
d'unton fuppliant. Le Cofaque la refufa avec hau< 
teur. £ 

Enfin après bien des débats, la diette proclama 
Jean Cafimir roi de Pologne. Ce prince, après avoir 
inutilement tenté auprès du Cofaque les voies de 
douceur & d’accommodement ; -EnvOya contre eux." 
André Firlei. Celui-ci atraqua les Cofaques dans 
leursquartiers, S’empara ide quelques places, & par 
ces fuccès , rétablit la réputation des armes Polos 
noïfes.. Le kam des Tartares venoit de fe joindre à 
Cielniski ÿ ce ne fut pas fans dépit que ce général 
vitun allié fpuiffant marcher de front'avec lui > 8 
S’aflocier à fon expédition. Il affecta cependant la 
plus parfaite intelligence avec le kam. Depuis plu 
fieurs fiecles on n'avoitvuune armée fi nombreufe Ê 
elle étoït de plus detroiscens millehommes ; fa mar. 
‘che couvroit une province entiere : elle inveftit le 
camp Polonois. Firlei ne fut point effrayé par l’ap- 
pareil menaçant des troupes ennemies : il n’avoit 
Que neuf mille hommes à oppofer à cette multitude: 
Il s’étoit retiré fous les murs de Sbaras, & y avoit 
fait un amas prodigieux de munitions de guerre &c 
de bouche: « Mes amis, dit-il à fes foldats, ne foyez 
point étonnés du nombre de nos ennemis, ils font 
plus faciles à vaincre qu'à compter, ils ne combat- 
tent que par l’efpoir du pillage, ils ne trouveront 
parmi nous que lindigence , l'amour de la gloire & 
de la Biberté. Leur multitude même doit nous taflu- 
rer. Notre camp occupe fi peu de place, que les 
trois quarts de leurs forces leur deviennent inutiles, 
Voyez comme leurs rangs font mal gardés , nulle har« 
monie dans leursmouvemens, nulle dif pline dans 
leur camp. Enfin quand tous ces motifs ne devroient 
pas ranimer votre courage, vous êtes Polonois » & 
il s’agit du falut de votre patrie ». On Pinterrompit 
par des cris, & chacun jura de mourir les armes à 
la main, plutôt que.de fuir ou de fe rendre, 

Le 13 juillet 1649 , les affiégeans parurent fous 
les armes au point du jour, Le kam lui-même étoit 
à la tête des Tartares , Cmielniski s’étoit placé au pre- 
mier rang des Cofaques : Firlei rangea fes Polonois 
le long des retranchemens, & choïfit pour lui le 
pofte le plus périlleux : ce fut de fon côté que lat- 
faque commença , il la foutint avec vigueur; mais 
à l'avantage du nombre, les ennemis joignoient ce- 
lui du terrein. Malgré Pinébranlable fermeté du gé- 
néral Polonois , le retranchement fut forcé, aban= 
donné, repris plufieurs fois ; les affaillans avoient à 
chaque moment des troupes fraîches pour rempla- 
cer celles qui avoienr combattu, Ils ne laifloient 
point refpirer les Polonois; ceux-ci épuifés de fati- 


‘ gues, la plupart percés de coups , ne dormoient, ne 


mangeoïent que les armes à la main ; mais leur cou- 
rage s’accroifloit avec le péril, ë& les alliés les trou- 
verent plus fermes dans les dernieres attaques que 
dans les premieres. Cmielniski vit bien qu'il falloit 
un fiege dans les formes, & fit ouvrir la tranchée : 
les travaux furent bientôt pouflés jufqu'aux pieds 
des retranchemens. Le nombre des Polonois, dimi= 
nué par tant d'attaques, ne pouvoit plus fufñre à 
garder un efpace fi vafte, il fallut élever des retran- 
chemens plus étroits derriere les premiers, & dé- 
truire ceux-ci pour ne pas laifler aux ennemis 
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l'avantage de s’y loger. La famine faifoit des ravages 
affreux dans Sbaras &c dans l’armée, le foldat difpu- 
toit au bourgeois les plus vils alimens. Le partage 
d’une proie dégoûtante divifoit des hommes raffem- 
blés par l’héroifme le plus pur. 

Telle étoit l’affreufe fituation des Polonois, lorf- 
qu'on apprit l’arrivée du roi. Il s’avançoit à la tête 
de vingt mille hommes raffemblés à la hâte, mal 
armés, mal payés, mais à qui l'exemple des afñié- 
gés apprenoit ànerien craindre. Cafmir, après avoir 
fait faire à fon armée une marche forcée , campa 
près de Sborow. Le kam & Cmielniski ne l'attendi- 
rent pas dans leurs lignes, mais ils coururent à fa 
rencontre avec foixante mille Tartares & quatre- 
vingts mille Cofaques. L'armée de la république n’é- 
toit pas encore rangée en bataille , qu'une partie 
des Tartares & des Cofaques vint fondre fur les 
Polonois , tandis que le refte les prenoït en queue ; 
après une vipoureufe réfiftance , l'avant-garde fut 
enfoncée, les Tartares pénétrerent dans les vuides, 
tout fut pris ou maflacré. La viétoire penchoit en 
faveur des alliés, lorfque le caftellan de Sandomir 
fe jetta fur les Tartares & les prit en flanc. Cette 
diverfion donna le tems à l'avant-garde de fe réta- 
blir & au refte de l’armée de fe déployer. 

Cmielniski marcha de front contre le corps de ba- 
taille. Cafimir étoit au centre ,.& donnoit à fes fol- 
dats l'exemple du courage. Le choc fut terrible ; les 
Polonois fermes à leurs poftes, encouragés par la 
vue de leur roi, ne laïfferent prendre fur eux aucun 
avantage; il n’en étoit pas de même aux ailes, la 
gauche écrafée, culbutée par la cavalerie Tartare, 
menaçoit d’entrainer dans fa défaite la ruine de toute 
Tarmée, Cafimir y vola : fa préfence rétablit le com- 
bat. Telle étoit la fituation des deux armées lorfque 
Ja nuit furvint, chacun la paffa à fon poite couvert 
de fesarmes. Cafmir exhortoit fes foldats, les com- 
bloit d’éloges, & leurpromettoit denouveaux triom- 
phes : cependant malgré la fiere contenance qu’il af- 
fettoit, il n’étoit pas tranquille. Le kam lui donnoit 
peu d’inquiétudes , mais il craignoit Crnielniski & fes 
Cofaques. Il effaya de le détacher de l'alliance des 
Tartares. Il lui fit tenir une lettre , dans laquelle il 
lui rappelloït les bienfaits d'Uladiflas & les anciens 
traités qui unifloient les Polonois &z les Cofaques ; 
il lui dévoiloit enfuite Les projets ambitieux du kam, 
que Cmielniski connoifloit mieux que lui; enfin il 
l'exhortoit à quitter ce ramas de Tartares qui laif- 
foient aux Cofaques tous les périls de la guerre, & 
en recueilloient tout le fruit. É 

Le roi attendoit avec impatience la réponfe de 
Cmielniski. Mais lorfque le jour parut, 1l vit les 
Cofaques & les Tartares rangés en bataille. Il fe 
prépara à les recevoir. L'événement de cette jour 
née fut le même que celui de la veille. Les Polonois 
en eurent tout l'honneur , puifqu'ils ne furent pas 
vaincus. Les Tartares &les Cofaquesrentrerent dans 
leur camp. La divifion étoit prête à naître entre les 
généraux. Cmie/niski foupçonnoit la fidélité du kam. 
Celui-ci, au lieu des conquêtes aifées qu'il s'étoit 
promifes, ne trouvoit par-tout qu’une réfiftance opi- 
niâtre. Il écrivit au roi de Pologne pour lui offrir la 
paix. Cmielriski, craignant d’être abandonné feul à 
la fureur des Polonois, demanda un accommode- 
ment. Il l’obtint à des conditions très-dures : il fut 
obligé à venir fe jetter aux genoux de Cafimir , le 
prier d’oublier fa révolte & de lui pardonner. Il eft 

Vrai que le roi , fenfble à fon repentir, le déclara 
chef de la milice Cofaque. Les députés de la répu- 
blique lui,préfenterent la queue de cheval & léten- 
dard, marque de l'autorité dans laquelle il étoit 
confirmé. 

Tandis qu’on négocioit dans le camp de Sborow , 
on combattoit fous les murs de Sbaras. La nouvelle 
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de la paix n’y avoit point encore été portée. Le kam 
& Cmielniski avoient retardé le départ des courriers 
pour donner à leurs troupes le tems d’exterminer les 
Polonoïis. Ceux-ci fe défendoient avec une conftance 
inébranlable ; ils étoient réduits aux plus cruelles 
extrémités , & ne parloient pas encore de fe rendre. 
Enfin ils reçurent une lettre de Cmielniski. Ce gé= 
néral profitant de leur ignorance, leur mandoit que 
s'ils vouloient lui payer un fomme confidérable , il 
donneroit à fes troupes le fignal de la retraite.Les ha: 
bitans demanderent quelquesjours pour contribuer. 
Pendant ce délai le traité fut publié : on reconnut 
l'artifice de Cmielniski, & il fut obligé de fe re- 
tirer. ù 

Ce général n’avoit point oublié l’affront qu'il avoit 
reçu à Sborow, ni la démarche humiliante que la 
perfidie de fon allié l'avoit forcé de faire ; il négo- 
cia fecrétement avec la Porte; il obtint la protec- 
tion de l’empereur ennemi né de la république. Bien- 
tôt la guerre fut rallumée. L'armée Polonoife s’avan- 
ça vers le Boriftêne. Cée/niski, par des diverfions 
faites à propos, fut la divifer, & remporta quel- 
ques avantages; mais enfin il fut vaincu, & s'en- 
fuit. On croyoit les Cofaques domptés par cette 
viétoire , mais Crielniski reparut à leur tête; il fut 
plus malheureux encore que dans la campagne pré- 
cédente. Cependant la république, laffée d’une guerre 
qui minoit fourdement fes forces, donna la paix aux 
Cofaques , pardonna à leur chef qu’elle devoit pue 
nir, & rétablit les anciens traités. 

Cmielniski trouva une mort digne de lui dans un 
combat qu'il livra aux Polonois , & où il difputa la 
viétoire jufqu’au dernier foupir. Tels font les prin- 
cipaux traits de la vie de cet homme célebre, qui eut 
la gloire de mettre la Pologne à deux doigts de fa 
perte. Il charmoit Les loifirs que lui laïfloïent les in- 
tervalles de fes expéditions par des feftins , où il 
s’abandonnoit à la débauche la plus crapuleufe. Ba- 
zile , prince de Moldavie, dont la fille avoit époufé 
un des fils de Crrie/niski, ayant été chaffé de fes états, 
vint un jour implorer le fecours de fon allié. Le 
chef des Cofaques étoit alors au milieu des plaifirs 
& de la bonne chere. Il fallut que le prince de Mol- 
davie attendit une femaine entiere pour trouver le 
moment favorable de l’entretenir. Enfin il obtint une 
audience, & fit au Cofaque une peinture touchante 
& pathétique de fes malheurs. Pour toute réponfe 
Cmielniski fe faifit d’une large coupe pleine de vin, 
& s’adreffant à Bazile, il l'invite à la vuider, en l’af- 
furant qu’elle contient un sûr remede contre tous 
fes chagrins. Le prince de Moldavie fe retira indi- 
gné, en difant : J’avois cru jufqwici que Les Cofaques 
éroient des hommes, mais je ne vois que trop mainte= 
nant, qu'on a raifon de dire que ce font, ou des hom- 
mes changés en ours, ou des ours changés en hommes, 
(M. DE Sacr.) 
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CNÉPH, ( Myth. ) c’eft l'être fuprême dans le 
fyftème des Égyptiens : ce premier être exiftoitavant 
Jà formation du monde ; & de fa bouche fortit l'œuf 
primitif, dont les autres êtres étoient émanés. On 
le repréfentoit fous la figure d’un homme qui tenoit 
un fceptre à la main, ayant la tête couverte d’un 
plumage magnifique , qui marquoit fa fouveraineté 
fur toutes chofes , & à la bouche un œuf, fymbole 
du monde qu'il avoit formé. Ou bien ; on prenoit la 
figure d’un ferpent replié en rond , tenant fa queue 
dans fa bouche, pour nous apprendre qu'il ma ni 
commencement , ni fin. (+) 

CNISME , ( Mufig. des anc.) danfe & air de danfe 
des Grecs, qu'on exécutoir fur la flûte. (F.D.C.) 
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* $ COADJUTEUR.... Le pére Thomaffin dit que 
des coadjutories étoient en ufage dès les premiers féecles 
de léglife ; on trouve en cffer que dès Pan 55, faint 
Lin fut fait coadjuteur de Jaint Pierre, & qu'en 95 
Evarifle le fie dit pape Anacler, Ce qu’on dit ici fur 
faint Lin et douteux, & fur faint Évarifte encore 
plus, puifquil n’y a point eu de faint Anaclet pape. 
Saint Évarifte fuccéda à faint Clément. Anaclet eft 
le même que Clet, prédécefleur de faint Clément. 
Voyez Papebroch, Pearfon » Coutant, ec, Lerrres 
Sur l'Encyclopédie, 

COAITA , £m ( Aif. naturelle > guadrup. ) nom 
que les habitans du Brefñl donnent à une forte de fin- 
8e dont on voit la figure très-bien gravée au volume 
ÆXTIT, planche XXII, n°. 1. M. de Buffon en avoit 
publié le premier une excellente au volume XII de 
on Hifloire naturelle, page 3o1, de l'édition 7-12. 
Barreze, dans fon Æiffoire naturelle de La France équi- 
zoxiale, page 150 , la défignoit fous le nom de cerco- 
Pithecus major niger faciem humanam referens , quoata 
Guianenfibus. Nous en vimes un qui fut montré vi- 
vant au public à Paris en 1754 , fous le nom de be/- 
tebud , que M. Briflon lui a confervé en y ajoutant la 
dénomination de cercopithecus in pedibus anterioribus 
Pollice carens , cauda infériis verfus apicem pilis defti- 
cuta, Regne animal, quadrupede, imprimé en 1756 » 
Page 211. Browne, dans fon ÆHifloire de La Jamaique , 
Page 489, l'appelle , {mia fufee ajor palmis tetra- 
daëylis, cuudé prehenfili ad apicem fubtus nudé. En- 
fin, M. Linné, dans {on Syflema nature , édition 12 ; 
imprimée en 1766, Page 37 , la défigne fous le nom 
de mia 14 paniftus, candata imberbis atra , caudà pre- 
enfili, palmis reradaëylis. On lappelle chamek au 
Pérou. 

Le coaita eft fi peu proportionné, & fi effilé du 
corps & des jambes , qu’on lui donne auffi le nom de 
Enge-araignée, felon Edwards, G/anures, page 222. La 
longueur de fon corps depuis le bout du nez jufqu’à 
l'origine de la queue eft de feize pouces; celle de fa 
queue de vingt-quatre pouces; celle de fes quatre 
jambes , depuis leur origine jufqu’au bout des ongles 
trente pouces ; fa largeur aux épaules eft de quatre 
pouces. 

Il a cinq doigts aux pieds de derriere & quatre 
feulement aux pieds de devant, qui n’ont qu'une 
apparence de pouce; la queue prenante comme une 
main , c’eft-à-dire, applatie, nue & fe roulant À fon 
extrémité, d’un quart plus longue quele corps& la 
tête pris enfemble ; les oreilles nues, faites comme 
celles de l’homme; la cloifon des narines très épait- 
fe, & les narines ouvertes, non pas au-deflous, 
mais aux côtés du nez; les fefles fans callofités.cou- 
vertes de poils comme les fapajous ; le refte du corps 
couvert d’un poil rude, hériflé, long de deux à trois 
pouces , excepté les oreilles, la face & les mains qui 
font nues, ainf que le tiers lle la queue vers fon ex- 
trêmité & dans fa face inférieure dont la peau eft 
fillonnée commé celle d’une main, I] ma pas d’aba- 
joues , &fa femelle n’eft pas fujette à l'écoulement 
périodique non plus que les fapajours. 

Pour Pordinaire , cet animal a le poil & la peau 
noires , la face tourne, la prunelle des yeux noire 
entourée d’un iris brun bordé de jaune ; néanmoins 
onen voit qui ontle poil blanc-jaunâtre fous la gor- 
ge , le ventre &le dedans des jambes roux fur les 
côtés ; brun-noir fur la partie poftérieure du dos, & 
la face noire comme le refte du corps. 

Maurs. Le coaita noir ou le chamek qui eft plus 
petit, eft commun au Pérou ; le coiuta blanc fous le 
entre eft originaire de la Guiane & du Bréfil. Ces 
animaux font intelligens & fe familiarifent au point 
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de devenir très-careffans. Ils vont de compagnie ; 
s’avertiflent, s’aident & fe fecourent, La queue leur 
fertexatement d’une cinquieme main;il paroît même 
qu'ils font plus de chofes avec elle qu'avecles mains 
ou les pieds,& qu’elle ajoute beaucoup à leur adrefle 
naturelle. La nature femble les avoir dédommagés par 
là du cinquieme doigt ou du pouce qui manque àleurs 
mains, On aflure qu'ils pêchent & Prennent du poiffon 
avec cette longue queue, & cela ne doit pas paroître 
plus extraordinaire que de les voir prendre avec elle 
un autre animal, lapprocher d'eux, ou s’en fervir 
Pour porter leur nourriture à la bouche. Il eft certain 
qu'ils fautent d’un arbre à un autre en s’entortillant 
la queue autour d’une branche pour fe balancer, & 
lorique l'arbre eft trop éloigné pour qu’ils puiffent y 
atteindre d’un faut, ou lorfqu'il s’agit de traverfer un 
ruifleau, ils s’attachent à la queue les uns des autres 
& font par ce moyen une efpece de chaîne, puis le 
plus bas de tous s’élance avec aflez de force pour faire 
un grand balancement qui l'approche d’une branché 
qu'il faifit, foutenant & tirant tous les autres jufqu’à 
ce qu’ils foient parvenus attachés ainf à la queue les 
uns des autres. 

Facultés. Ces animaux ne produifent qu'un ou 
deux petits comme toutes les efpeces de finges, & 
ils les portent toujours fur leur dos, 

Nourriture. Les fruits font leur nourriture ordinai- 
re; néanmoins ils mangent du poiflon, des vers , des 
infeêtes, & même des coquillages & deshuitres dont 
ils ont l'adreffe de cafler l'écaille pour les manger; 
car Dampierre, vo/ume IF, page 288 de {es voyages, 
dit les avoir vu à l'ile de Gorgonia fur la côte du Pé- 
rou , defcendre fur le rivage lorfque la mer étoit 
bafle , & cueillir des huitres qu'ils ouvroient en les 
mettant les unes après les autres fur une pierre, & 
les frappant avec un autre pierre jufqu’à ce qu'ils 
euffent rompu l’écaille en morceaux pour en avaler 
l'animal. 

Qualités. Quoique très-maigres pour lordinaire, 
ils deviennent trés-gras dans le tems de abondance 
& de la maturité des fruits 3 @lors leur chair eft fort 
bonne à manger. 

Remarques. Le coaisane doit donc pas être confondu 
avec les finges proprement dits , comme ont fait ju 
qu'ici tousles Zoologiftes. Il ne doit pas même être 
réuni avec les fapajous, comme a fait M, de Buffon, 
mais former un genre particulier d'animal dans la fa- 
mille des finges.( M. 4nanson. ) 

COASE , f. m. ( Hifi. nar. quadrupede, ) nom {ous 
lequel M. de Buffon a décrit & fait graver au vo. 1, 
defon Æifloire naturelle, édition 7-12 >Page228 , pl, 
XXII, 22, 1. un animal envoyé à M. l'abbé Aubry, 
fous lenom de pekaz , enfant du diable, ou chat fau« 
vage de Virginie, C’eft, fuivant lui, le /quashe décrit 
pat Dampierre au vo/ume 111 de fon Voyage, p. 302, 
gravé par Seba , volume I, planche XLII, foure r, 
page 68 , fous le nom de grasje de Surinam ; & par 
Hernandez , fous le nom Mexicain y/quieparl, page 
332 de fon Hifloire naturelle du Mexique > enfin cité 
par M. Briflon, {ous lenom de #laireau du Mexique, 
Quadrupedes ) Page 255. s 

Le coafe décrit par M. de Buffon eft un petit ani- 
mal approchant de la civette pour la forme > C'eft-à- 
dire , qui a le corps médiocrement alongé ; les jam- 
bes aflez courtes, les oreilles rondes, le mufeau 
pointu , la queue épaifle fans être touffue, auff lon- 
gue que la moitié du corps & couverte de poils doux 
aflez longs comme fur le refte du corps: il n’a que 
quatre ongles aux pieds de devant & cinq à ceux 
de derriere ; il eft d’une couleur brune aflez uni 
forme. > 

Le quasje de Surinam décrit & gravé par Seba 
page 68, planche XLIT, fig. 1 defon premier volu- 
me a au contraire la forme d’un coati, c’eft-à-dire, 
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le corps moins alongé, plus haut monté fur fes 
jambes , les oreilles courtes, mais pointues , le poil 
court & prefque ras, cinq doigts à chaque pied, tous 
à la même hauteur , le corpsbrun en-deflus , jaune 
fous le ventre, la queue plus longue que la moitié du 
corps, marquée alternativement de quatorze an- 
neaux bruns & quatorze anneaux jaunâtres. 

En comparant ces deux animaux, il eff facile de 
voir qu'ils font très-différens & qu’on ne doit point 
les confondre enfemble ; que le quasje de Surinam , 
eft une efpece de coati peu différente du coati noi- 
râtre, décrit & gravé au volume VIT, planche IN, 
page8o & 86 de lHifloire naturelle, in-12, de M. 
de Buffon, & que fon coafè qui, avec Phyene & le 
furikate , eft le feul animal de la famille des chiens 
ou des lions, qui nait que quatre ongles aux pieds 
de devant, doit faire un genre particulier voifin de 
ces animaux. Il différe du furikate en ce qu'ila cinq 
doigts aux piedspoftérieurs, où le furikate n’en a 
que quatre, & de l’hyene en ce qu'il a le corps 
plus alongé, plus bas monté fur fes jambes, les 
oreilles plus courtes & la queue plus longue. 

Remarque. Nous avons fait graver au vol. XXPT, 
planche 1 de la Colleition d'Hifloire naturelle, la f- 
gure de ces deux animaux pour en faire mieux fentir 
la différence , en confervant au premier le nom de 
coafe que M. de Buffon lui a donné , comme étantun 
animal inconnu aux Zoologiftes qui l’ont précédé. 
(M.ADANSON. ) 

COBELLA , f. m. ( Hiff. nat. Serpentolog. ) nom 
que les Hollandois donnent à 'uñ petit ferpent de 
l'Amérique, dont Seba a fait graver le mâleauz°.5; 
& la femelle au #°. €, de la féconde planche du fecond 
volume de fon Thefaurus, imprimé en 1735, fous la 
dénomination de férpentes cobellas diélæ Americane, 
page 4. M. Linné dans fon Syfema nature , édition 
12 imprimée en 1766, page 378, l’appelle co/ubar 
204 cobella, feuti abdominalibus 150, € fquama= 
rum caudalium paribus 54, & ille confond avec le 
coluber 32 , feutis abdominalibus 151 € Jquamarum 
caudalium paribus 51, décrit par M. Gronovius., dans 
fon Mufeum ichthyologicum , partie II ; imprimée en 
1756 , page GS. 

Cet animal n’a guere plus de dix à douze pouces 
de longueur , fur quatre lignes de largeur; fa tête eft 


affez courte & obtufe dans la femelle, & relevée. 


d’une boffe confidérable fur le derriere dans le mâle; 
fa bouche a auf l'ouverture un peu plus grande que 
celle du mâle ; tout le deffus de foncorps eft couvert 
de petites écailles quadrangulaires arrondies , difpo- 
fées en quinconce , pendant que le deffous depuis la 
tête jufqu’à l'anus eft couvert de 150 grandes écail- 
les tranfverfales , demi-circulaires , & que le deffous 
de laqueue depuis l’anus jufqu’à fon extrémité eft 
couvert de ÿ4 paires, c’eft-à-dire, de deux rangs 
chacun de 54 écailles hexagones, 

Le fonds de fa couleur eftcendré-rougeâtre , mar- 
bré ou plutôt traverfé par 60 à 70 anneaux blanchâ- 
tres, comme entrecoupés. ou partagés en demi-an= 
neaux dans le mâle ; on remarque une tache oblique 
de couleur plombée derriere chaque œil. 

Remarques. En comparant à ce ferpent celuideM. 
Gronovius que M. Linné croit être le même , on y 
apperçoit de grandes différences. 1°. Satête eft ovor- 
de, plus alongée & fans bofle. 2°, Le nombre des 
écailles eft différent, puifqu'il y en a r5x fous le 
ventre & feulement 51 paires fous la queue. 3°.1l 

eft noir fur le dos avec des demi-anneaux blancs, 
& blanc deffous avec des bandes tranfverfales noires. 
g Ces deux animaux font donc différens, & comme 
ils ont la tête courte commela vipere , ils pourroïent 
bien être du même genre &non de celui de la cou- 
leuvre qui, comme l’on fait, n’eft pas malfaifante, Il 
fe trouve à Surinam, (M. AD ANSON.) 
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*COBLIN , £. m. ( Æif.nar. Ichthyolog.) poiondes 
îles Moluques , très-bien gravé & enluminé fous ce 
nom ;, & fous ceux de /ema & pefque-cavallo, pat 
Coyettau 2°. 87, de la premiere partie de fon Recueil 
des poiffons d’ Amboine. 

Ila le corps médiocrement alongé, à-peu-près 
comme le muge où cabot, mais moins comprimé ; 
plus cylindrique, menu vers la queue , très-épais du 
côté de la tête qui eft grande ainfi que la bouche, les 
yeux & les écailles petites. 

Ses nageoires font au nombre de huit, toutes mol- 
les fans épines ; favoir deux ventrales, petites , fous 
le ventre, affez loin derriere les peétorales qui font 
äuffi petites , deux dorfales dont l’antérieure médios 
cretriangulaire, &la poftérieure baffle très-longue ; 
une derriere l'anus auf bafle & fort longue, enfin 
une à la queue échancrée jufqu'au tiers de fa lon- 
gueur. 

Tout fon corps eft bleu-pâle , excepté vers le dos 
qui eft un peu verdâtre. La prunelle de fes yeux ef. 
noire entourée d’un iris rougeâtre. 

Murs. Le coblin fe pêche dans la mer d’Amboine. 

Remarque. Ce poiffon doit faire un genre particu- 
lier dans la famille des muges ou cabots, rwgiles. 
(M. ADANSON. ) 

COBRA-CAPELLA, f. m. (Hif. rat. Serpentolos.) 
ferpent auffi peu connu qu’il eft fouvent cité dansles 
diétionnaires. Les Portugais le nomment ainfi &c-co- 
Bra de capello , où comme l’écrivent quelques-uns , 
cobre de capello , à caufe d’un renflement confidérable 
qu’il a au cou, dont la peau s’éleve à volonté, de ma- 
niere qu’il forme une efpece de chapeau fous lequel 
la tête peut fe cacher. 

Neuf efpeces très-bien gravées dans le Thefaurus 
rerum naturalium de Seba, ont ce caraétere & por- 
tent le nom de cobra-capello , chez les Portugais. M. 
Linné Les a toutes comprifescomme autant de varié- 
tés, fous le nom de co/uber 253 naja, feutis abdomi- 
nalibus 193 , 6 fquamarum \caudalium paribus Go , 
dans fon Mufæum ad. fr. p. 30, planche XXI, fig.r, 
& dans fon Syfema narure | édition 12, impriméeen 
1766, page 383 ; mais toutes ces efpeces font fort 
différentes ; nous les allons caraéterifer en peu de 
mots en commençant par ceux qui n’ont qu'une feule 
couleur. 


Premiere efpecé. HERETIMANDEL: 


La plus grande efpece de ce genre fe trouve au 
Malabar , où les Indiens l’appellent kererimandel. Seba 
en a fait graver une bonne figure au volume IIde fon 
Thefaurus rerumnaturalium, imprimé en 1735 ,P.99 
pl XCXIV, fig. 

Son corps a environ quatre pieds de longueur fur 
vingt-une lignes de largeur au milieu du corps & vingt 
fept lignes au renflement du cou ; fa tête ef courte, 
triangulaire , à peine d’un quart plus longue que lar- 
ge, très-obtufe & arrondie à fonextrémité ; fon cou, 
fe renfle immédiatement à fon origine pres de la tête 
en un ovale de quatre pouces de longueur, 

Les écailles du deflus de fon corps font quadran- 
gulaires , arrondies, difpofées enquinconce ; celles 
qui couvrentle deffous du ventre , de la tête à l'anus, 
font quarrées tranfverfales' au nombre de 200, & 
cellesquicouvrent le deflous de la queue, depuis 
Panus jufqu’à fon extrémité ; font au nombre de 5a 
paires chacune de 50 écailles haxagones ; fes yeux 
font petits. sa É 

Tout fon corps eftcendré-jaune en-deflus, cendré- 
blancen-deflous, & peint fur Le renflement de fon cou 
d’une tache jaune bordée de roux, figurée enlunette, 
dont les deux anneaux font tournés du-côté, de la 
tête. 

Murs, Van-Rheede dans fon Hortus Malabaricus à 
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volume IV, page116, dit que la morfure de l’hereti. 
mandel eft mortelle, mais feulement à la longue, 
queles chairs commencent d’abord par fe fphaceler, 
que la gangrene gagne les chairs quife détachent & 
tombent fucceffivement en faifant fouffrir le malade 
les douleurs les plus cruelles , jufqu’au dernier mo- 
ment de leur vie. Ce même auteur nous apprend 
encore que les Malabars ont un remede fouverain de 
tous ces accidens , dans les feuilles de l'arbre qu'ils 
appellent 2effram , dont ils boivent la décoétion dans 
l'eau avec le fruit falé, c’eft-à-dire , mariné du 
mangier. 

Il habite les lieux humides, voifins des eaux, tels 
que ceux plantés en papayers & bananiers. Il vit de 
grenouilles, fauterelles & autres infeétes. Irrité il 
renfle fon cou & rend un fiflement comparable à 
celui de la grenouille. 

Deuxieme efpece. CABELO. 


Koœmpfer, dans fes Amaænitates, page 567, donne 
la figure d’une autre efpece que les Portugais de Siam 
appellent cabelo , & que Seba a fait graver planche 
LXXXIX , n°, 1. du fécond volume de fon Thefau- 
rus , fous lenom de férpens noja Siamenfis cum conf. 
picillo , feu cobra de capello vel cabelo diélus. 

Il a le corps long de trois pieds & demi, large 
de feize lignes au milieu , de vingt-quatre lignes au 
renflement du cou ; la tête d’un tiers plus longue que 
large ; les yeux font grands, étincellans; les dents 
antérieures font petites, couvertes par les levres , 
les poftérieures font longues, recourbées en arriere 
de maniere qu’elles lâchent difficilement ce qu’elles 
ent une fois accroché. 

Les écailles du deflus de fon corps font petites , 
rhomboïdales ou en lozanges pointus; celles qui 
recouvrent le deffous du ventre , de la tête à l'anus ; 
font quarrées , longues , tran{verfales au nombre de 
250 , & la queue en a environ 8opaires. 

La couleur de fon corps eft cendré-rouge deffous, 
brun ou roux-noir deflus » avec une lunette fur le 
Cou, jaune , bordée de roux. 

Maurs, Le cabelo eft commun à Siam. 


Troifieme efpece. DIADEMA. 

Il y a à Macaffar une autre efpece de cobra-capella 
appellée diadema par Seba, & gravée au #°, 1, de 
la planche XLIV du premier volume de fon. Tkefaurus 
imprimé en 1734, page 71, fous le nom. de cobra de 
capella ex India orientali, [eu ferpens diademate vel 
perfpicillo faciem hominis repræfentante ënfignita. 

Ha le corps long de deux pieds & démi, large de 
dix lignes au milieu, de vingt lignes au renflement du 
cou qui eft prefque rond , la tête auffi large que lon- 
gue, les yeux grands, & les écailles du deflus du 
corps elliptiques arrondies. 

Il eft blanchâtre en deffous , cendré-jaune en-def- 
fus & marqué d’une lunette noire qui differe des 
autres en ce que les anneaux ne font pas fermés, & 
qu'ils entourent en partie feulement deux points 
noirs qui imitent deux yeux , & que le tout oppofé 
à un autre point noir quiimite la bouche & deux 
traits furle côtés , de forte qu’en total , cette lunette 
repréfente Les traits principaux de la face humaine, 


Quatrieme efpece. CONSrIcILLUM. 


On peut défigner par le nom de cozfpicillum ou lu- 
nette , la quatrième efpece qui a été gravée par Seba 
au Jécond volume de fon Thefaurus , pl. LXXXIX, 
a°. 2, fous le nom de /érpens cum confpicillo minor. 

Il a le corps long d’un pied un quart, large de 
quatre lignes au milieu , & de neuf lignes au cou qui 
eft enflé en ovale, 

Sa couleur eft un roux-brun ou foncé. 

Mœurs, ILeft particulierauxiles Muluques fux:tout 
à Macaflar, ; 
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Remarque, I differe peu du cabelo du 7°, 2, 
Cinquieme efpece, CoBRA De CAPELLO, 


Le vrai cobra de capello des Portugais a été gravé 
par Seba à la pZ. XC , n°, : 62 » de fon volume IT 
page 96, fous le nom de férpens Indicus coronatus 
diademate | feu confpicillo infignitus, Lufitanis cobras 
de capellodidtus. 

Son corps eftlong de quatre pieds, large de douze 
à quatorze lignes à fon milieu, de vingt-quatre à 
vingt-fix lignes à fon cou qui eftrenflé en ovale ; fa 
tête eft beaucoup plus obtufe , comme tronquée , 
auffi large que longue , & fa queue fe termine tout 
#-Coup en une pointe conique moins alongée. 

Les écailles du deflus de fon corps font longues 

elliptiques. ; 
11 eft cendré-clair en-deffous , jaune-rouffâtre en- 
deflus, & marqué d’une lunette jaune bordée de 
brun. La femelle n’a point cette lunette, & elle eft 
un peu plus petite que le mâle, 


Sixieme efpece. NAJA. 


Les habitans de Ceylan appeilent du nom de najé 

Be de celui de zaghaja , l'efpece dont Seba a donné 
deux figures , l'une du mâle, l’autre de la femelle, 
au volume II de fon Thefaurus , pl. XCVIT, fig. » € 
2, page 102, fous le nom de ferpens Indicus nojas 
Jèu Lufitanis cobra de capello diètus maximus > CONfpi= 
cillo notatus mas n°, 1, & femella fine perfpicilo , 
Po, 
Ila trois pieds de longueur fur vingt lignes de lar- 
Seur au milieu du corps, & trente-fix lignes au cou 
qui eft renflé en cœur ; fa tête eft arrondie , moins 
obtufe que dans le cobra de capella, à-peu-près 
comme celle de lheretimandel ; fes dents antérieu- 
res font infenfibles, 

Lesécailles du deffus du corpsfont elliptiques, ob- 
tufes ; celles du deffous entre la tête & la queue font 
au nombre de 160 tranfverfales, & la queue en a 
en-deflous 80 paires. 

Il eft jaune en-deffous, cendré-jaune en-deffus à 
avec une lunette formée de deux lignes noirâtres , 
paralleles , qui entourent deux pointsnoirs, de ma- 
niere qu’en total, cette lunette repréfente aflez-bien 
une face de chat. 

Mœurs. Ce ferpent eft naturel à l'île de Ceylan. 


Septieme efpece. 


Le ferpent que Seba a fait graver au même vo/- 
me Il, planche XCVII, n°, 5, page 103 , fous la 
dénomination de érpens Ceylanica confpicillo notatz 
Jet cobra de capello , eft encore de ce genre. 

Il n’a guere qu'un pied de longueur fur fix lignes 
de largeur au milieu du corps, & huit lignes au 
renflement de fon cou qui eft ovale ; fa tête n’a pas 
plus de longueur que de largeur, elle eft anguleufe, 
inégale, 

Sa couleur générale eft un brun-clair, marqué de 
quelques anneaux plus clairs ; la lunette de fon cou 
eff jaune & les anneaux de la lunette font remplis par 
une grande tache noire, is 

Mœurs. Cette efpece fe trouve à l'ile de Ceylan 
comme le z4ja. 


Huitieme efpece. 


Seba en a fait graver une huitieme efpece, vo/ume 
IT, planche LXXXIX, n°. 4, page 96, fous lenom 
de férpens Brafilienfis cum confpicillo cordis oculati 
formam habente. 

Il a un pied & demi de longueur fur cinq lignes de 
largeur au milieu du corps, & dix lignes au renfle- 
ment du cou qui eft ovale; farête eft ovoïde de moi- 
tié plus longue que large. 

Sonçorps eft jaunâtre deflous, roux en-deflus , 
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annelé d’une vingtaine de cercles larges,rouge-bruns, 

&c marqué fur le renflement du cou d’une lunette en 

‘cœur, blanchâtre , avec quatre points noirs. 
Maurs, Ce ferpent eft commun au Brefil. 


Neuvieme ‘efpece, 


La neuvieme & derniere efpece vient des Indes ; 
Seba en a fait graver une bonne figure fous le nom 
de Jerpens Indicus cum confpicillo Lepide cireulans. 
Thefaur, vol. IT, planche XCVII, 7.3 ; page 95. 

Son corps a un pied un quart de longueur , fur 
quatre lignes de largeur à fon milieu, & dept lignes 
à fon cou qui a un renflement ovale. 

Il eft cendré-jaune , annelé de 45 à $o anneaux 
rouge-brun, diftribués de maniere que deux plus 
larges font l'alternative avec trois plus étroits, 

Remarques, Si ces neuf efpeces font différentes, 
M. Linné a eutort de les confondre toutes , & en- 
core plus: de leur donner le nôm de la couleuvre , 
coluber, qui n’eft point melfaifante ; s'il eft vrai, 
comme on n’en peut douter, qu’elles ne foient auf 
Venimeufes ou plus venlmeufes encore que la vipe- 
re. Leur cou renflé plus que tout le refte du corps, 
eft un caraëtere bien fufifant pour en faire un genre 
particulier qui ne fe borne pas aux neuf efpeces que 
Seba a faitgraver. 

On lit dans un difionnaire intitulé, Diéionnaire 
d'Hifloire naturelle, à Varticle cobre de capello , que 
cet animal gonfle fa joue , que l’efpece qui fe trouve 
à Ceylan, s'appelle coëra de neuffria ; enfin que tous 
les ferpens qui ont comme celui-ci fur la rête, une 
couronne en figure de lunette, font de la famille du 
ferpent à lunette. La vérité nous oblige de dire que 
la reuflria n’eft point à Ceylan, mais en Hollande ; 
que le cobra capella n’enfle point fa joue , que la lu- 
nette n’eft pas fur fa tête, & qu'il y a beaucoup 
d'autres ferpens qui ont une pareille tache en lunette 
&t quine font pas de ce genre. Le public nous fauroit 
mauvais gré de ne pas arrêter de pareilles erreurs 
dès leur origine. (M. 4DAnson.) 

COCAGNE, £. f. ( Hifi. nar. Botanig. ) la guede 
ou vouede dont on tire la couleur bleue , appellée 
paflel ; fe réduit d’abord en petits pains que l’on 
nomme cocagne , d'où vient le nom de pays cocagne 
qu’on donne aux pays où lon cultive cette plante, 
On leur donne auf le nom de cocs. Voyez Cocs, 
GUEDE 6 PAsTEL. ( M, ADANSON. ) 

COCHEMAR , ( Med. ) eft un fentiment de pe- 
fanteur fur la poitrine, qu’on éprouve en dormant, 
& qui fatigue autant que pourroit le faire un grand 
fardeau , & allarme encore plus par l'idée des phan- 
tômes & autres chimeres qui l’accompagnent ordi- 
naïrement ; mais cette oppreffion & ces frayeurs fe 
diffipent par le réveil, fi ce n’eft qu’elles laiflent 
quelquefois la palpitation du cœur & beaucoup de 
lafitude. 

Il tire fon nom du Grec em & de #xquer, fupra 
infilio, je faute deflus: parce que celui qui en eft 
attaqué, s’imagine qu'il a un animal fur la poitrine. 

Themifon lui a donné le nom de pingalion, à 

caufe de la fuffocation qui l'accompagne; il l’a auffi 
appellé prigamon , c'eft l’épibole d’Aurelianus ; c’eft 
comme fi l’on difoit jerté deffus. En effet, on trouve 
des perfonnes qui rêvent qu'un poids qu'ils ont fur 
eux les fuffoque. Dioftoride l'appelle ryusr, umo 
f@anrev ; Pline, /udibria fanni : car les Romainsaccor- 
doïent aux faunes, ce que ceux de notre pays don- 
Rent aux efprits: mal-fafans qui errent pendant la 
Ait, Comme les anciens ont fait aux démons , aux 
incubes & aux fuccubes, On appelle encore cette 
maladie incube & fuccube ; à Lyon elle porte le nom 
de chauchevieille : d'autres, comme Galien, lui confer- 
vent la dénomination d'épilepfie noëlurne , d'aflhme 
Zoëturne, &c, 
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C’eft un genre de maladie périodique pendant la 
nt, Ou qui attaque en dormant : fes fymptômes 
Principaux font une forte anhélation > accompagnée 
de Pinfomnie d’un certain corps qui comprime la 
poitrine, 

Cette maladie attaque fur-tout ceux qui dorment 
à la renverfe ; elle fe manifefte Par une refpiration 
plaintive , tremblante , douteufe; le malade eft auf. 
tôt éveillé, le fommeil & la maladie s’évanouiffent 
alors. 2 

L’ame , dit Hippocrate, veille & fait toutes les 
fonétions du corps, pendant que l’homme dort: le 
cochemar en fournit la preuve. Car, de même que 
l’ameavertie quand on dort, de l’acrimonie de la 
femence qui elt dans les véficules, examinant cette 
fenfation , elle lunit à celles qui ont de l’afinité avec 
elle , où qui font accoutumées à l'accompagner, & 
en conféquence defrant d’affouvir fa cupidité , elle 
met eu éreétion la verge & termine l’aête vénérien; 
ainf dès qu'il y a quelque obftacle dans les organes 
de la refpiration qui lui fait réfiltance, l'imagination 
erre aifément , & eile voit à cette fenfafion l’idée 5 
foit d’un démon qui faute, d’un chat ou d’un chien, 
qui preffe la poitrine , ou d’une vieille mal-faifante” 
qui étrangle , d’où il arrive que celui qui rêve étant 
tourmenté par la crainte, s’agite , fue, & fe plaint 
autant qu'un fommeil profond le lui permet. Quand 
le fommeil eft interrompu, celui qui ef attaqué de 
cochentar reconnoît fon erreur & ne tarde pas à fe 
rétablir. è 

Dans ce cas, lobflacle qui s’oppofe au mouve- 
ment de la poitrine , détermine le fommeil; mais if 
eft certain qu'un fommeil anticipé détermine quel- 
quefois la fuffocation; & je me fouviens d’avoir rêvé 
plufieurs fois érant jeune , qu’un chat montoit dans 
mon lit ,& que je ne me fentois faffoqué que lorfque 
je m’imaginois que le chat montoit demes pieds vers 
ma poitrine. C’étoit le fonge qui déterminoir la fuffo- 
cation , & non la fuffocanion qui déterminoit le fon- 
ge, comme on le croit vulgairement. Après cette 
obfervation, il fuit que Pimagination, fans aucun 
vice corporel dans la poitrine, fufit pour occafon- 
ner une dyfpnée très-confidérable avec fievre, 
fueur , angoïffe beaucoup plus grandes que fi la caufe 
que nous imaginons , exiftoit réellement en nous. 


Ce qui eft digne de remarque, c’eft que nous avons 
coutuine de reprocher aux perfonnes qui nous tien- 
nent long-tems en fufpens ; & en même tems forr 
attentifs par les circonlocutions d’un difcours qui 
nous annonce quelque cas grave : nous avons, dis- 
je, coutume de leur reprocher qu'ils nous donnent 
un cochemar ; parce que l'attention trop forte que 
prête notre ame, arrête tellementennous pour quel- 
que tems, la refpiration, que nous réfpirons enfuite 
avec beaucoup de peine & de dificuhé , quand nous 
relâchons notre poitrine & que l'attention diminue. 

Le cochemar pléthorique , c’eft celui qui fe fait fen- 
tirà ceux qui dorment à la renverfe ; il peut être auffi 
caufé par la chaleur du lit, par le poids des couver- 
tures , fur-tout fi le vent du midi foufle, & par la 
pléthore , quand on fait trop bonne chere , ou que 
lon a fouffert la fuppreflion d’un écoulement fan- 
guin ; car il n’y a rien de plus ordinaire que de voir 
dans ces circonftances, le fang fe porter au cerveau, 
& exciter des fonges qui, dans Les uns, produiront 
la panophobie ; dans ceux-ci une gonorrhée lafcives 
dans ceux-là, le cochemar, fur-tout fi le fang demeure 
flagnant dans les poumons , à caufe de leur relâche 
menr précédent. 

On prévient cette efpece de cochemar par la fai- 
gnée , en mangeant peu, en fe pañlant de fouper, en 
fe couchant fur le côté, & en tenant fa tête plus 
élevée. 
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Le cochemar ftomachique eft celui qui eft déter- 
miné par le poids du ventricule gonflé par les 
alimens qui ne font pas encore digérés , & qui eft 
appuyé contre le diaphragme ; le cerveau étant en- 
gorgé par un chile groffier & abondant, qui épaifiit 
le fang. Ceux qui en font attaqués , ont la bouche 
mauvaife, des hoquets , des naufées, la tête pefante. 
Cette maladie attaque les gourmands qui vont de la 
table au lit, & particuliérement s'ils fe couchent à la 
renverfe , & la tête placée horizontalement. Les en- 
fans y font plus fujets que les adultes; elle eft funefte 
particuliérement aux gourmands : quant à l’objet du 
fonge , il varie en raifon des mœurs du malade. 

Car fi les domefliques ont fait devant un enfant 
ou devant une perfonne d’un efprit foible, ces con- 
tes ineptes que les vicilles femmes rapportent des 
efprits malins, des loups-garous, & des faunes, cet 
enfant ou cette perfonne rêvent qu’ils font opprimés 
& foulés aux pieds par ces monftres , ou qu'ils afflou- 
viflent leurs paflions. Ceux qui, quand ils veilloient, 
craignoient quelque chofe de femblable des chats, 
des finges, ou d’autres animaux méchans , doivent 
rêver que ces animaux les attaquent. 

Le traitement exige l’émétique , les cathartiques , 
une nourriture médiocre. Le malade doit s’abitenir 
de fouper , de boire du vin, de manger de la viande 
de lievre , de boire des liqueurs fpiritueufes ; & fi 
les forces digeftives de l’eftomac s’affoibliffent , les 
fomachiques amers, le quinquina , la rhubarbe, 
Valoës font propres à les ranimer. 

Cette efpece provenant de l'ivreffe & de la gour- 
mandife, & fur-tout après avoir beaucoup mangé 
le foir , eft la plus ordinaire de toutes : & felon le 
différent caraétere du malade, les infomnies & le 
fiège des fymptômes varient. L'homme lubrique 
rêve à l'ae vénérien. Timée rapporte qu’un foldat 
croyoit dans fon fommeil, que fon ennemi l’étran- 
gloit. Un de mes amis s’imaginoit être ferré & com- 
primé entre les murs d’un efcalier trop étroit ; d'au- 
tres font des rêves d’une autre efpece, mais ces 
affe&tions font paflageres , & ne demandent que le 
fecours de la prophilaétique. 

Le cochemar eft fouvent l'effet d’un hydrocéphale. 
‘Après des terreurs noëturnes &r des attaques d'incu- 
be , mourut un jeune homme mélancolique , fujet 
aux vertiges, foible de la tête & de la vue. À l’ou- 
verture de fon cadavre, on trouva les veines du 
cerveau de couleur noire ; le cerveau étoit inondé 
de pus ; le finus gauche de ce vifcere étoit gonflé de 
pourriture & de mucus, le malade penchoit toujours 
la tête du côté gauche. Bonet rapporte encore deux 
autres obfervations au fujet dès perfonnes attaquées 
de cochemar , dans le cerveau defquelles les finus 
étoient diftendus par de l'eau. C’eft-là ce qui a fait 
naître l'opinion que le fiege du cochemar étoit dans 
le quatrième finus du cerveau , dans lequel la féro- 
fité coulant lorfque la tête étoit renverfée , occafion- 
noit cette maladie ; mais je penfe que ce principe 
du cochemar eft très-rare ; il n’y a rien de plus ordi- 
naire que de trouver de la férofité dans les finus du 
cerveau. Un académicien d’Oxfort avoit une hydro- 
pifie de poitrine & une incube en même tems ; il 
n’eft pas difficile de reconnoître dans ce cas les fignes 
de cette efpece. Les hydragogues, les fétons , & les 
diurétiques conviennent ; mais Lower qui foup- 
çonne toujours un hydrocéphale, quand un malade 
a le cochemar, nous paroît beaucoup s’écarter du 
vrai. 

Le cochemar vermineux a fon fiege dans le ven- 
tricule même, parce qu'un enfant dans l’eftomac 
duquel les vers rampent, peut facilement rêver qu'il 
y a dans la région épigaftrique quelque chofe qui 
lépouvante; or une forte terreur jette dans un vrai 
£ochemar caufé par une idée pareille, & ceux qui 
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font tout d’un coup frappés d'une pareille terreur ; 
font fuffoqués. L'indication curative n’eft pas difi- 
cile à développer. 


Le cochemar tertianaire ef marqué par la peur; « 


& un certain fymptôme furprenant, imitant en par- 
tie l’incube , & en partie l’épilepfe , revenant le troi- 
fieme foir , & continuant depuis neuf heures juf= 
qu'à onze. 


Une demoïfelle de neuf ans étoit faifie tous les 
trois jours, d’un paroxifme femblable à la fievre; 
c’eft-à-dire, que tout fon ventre & fa poitrine fe ref. 
ferroient avec une difficulté de refpirer, fes yeux 
reftoient ouverts, ils étoient continuellement fixés 
versle même lieu; ce qu’elle faififloitavecles mains, 
elle l’'empoignoit fortement pour refpirer avec plus 
de facilité, elle ne répondoit pas aux queftions qu’on 
lui faifoit, elle paroifloit cependant ne pas perdre 
la tête ; elle veilloit, elle étoit fort trifte , fon ven- 
tre s'élevoit , fa poitrine fe refferroit , fa refpiration 
étoit gênée , fes anhélations étoient fréquentes , elle 
ne pouvoit parler , tant elle étoit oppreffée. 

Le cochemar eft ordinaire aux hypocondriaques 
& aux mélancoliques. Tel étoit, je crois, ce facri- 
ficateur qui ne reconnoïffant pas fon erreur , feper- 
fuadoit fortement qu’une vieille qu'il connoïfloit, 
venoit le voir pendant la nuit, & qu'il étoit ferré 
entre fes bras , jufqu’à être fuffoqué. On peut voir 
dans Foreftus, ivre X, cette hiftoire aflez curieufe, 
& une autre qui y a durapport, Dans cette efpece, 
l’émétique ne convient point du tout , particuliére- 
ment s’il y a hyftérie , & fi les inteftins font fecs 8e 
flafques. Les vents peuvent prefler le diaphragme 
& caufer le délire dans un cerveau qui y eft déja 
porté chez les hommes timides , & qui ne font pas 
trop à eux; ce délire commence la nuit, & conti- 
nue pendant le jour. On traite cette efpece , par les 
anti-épileptiques, particuliérement avec la femence 
de pivoine, d’anis, & par le cinnabre. 

* Le cochemar ne préfente pas toujours de triftes 
fantômes à l’efprit. J. R. Fortis traita une demoifelle 
qui avoit des rêves fort agréables ; mais elle sé 
veilloit avec un fentiment de pefanteur dans la 
poitrine ; fa voix & fa refpiration étoient intercep= 
tées , elle reflentoit une grande anxiété, fa face 
étoit baignée de larmes , fa tête appefantie. Craanen 
rapporte un cas femblable arrivé à un homme. 
Heurnius & Foreftus rapportent la même chofe 
d'eux-mêmes. 

Un certain Silimacus raconte qu’autrefois à Ro- 
me, plufieurs perfonnes périrent de cette paffion, 
comme d’une maladie contagieufe; Cælius Aurelia- 
nus dit la même chofe du cochemar, qu'il place par- 
mi les paffions tardives : mais cette efpece n’eft pas 
aflez certaine. 


Cette maladie, lorfqu’elle n’eft ni fréquente ni 
violente, n’eft pas dangereufe ; mais dans le cas con- 
traire, elle peut annoncer , fur-tout aux jeunes gens, 
l'épilepfe : on a même vu quelquefois que la folie 
en avoit été précédée ; pour les vieillards, on doit 
la regarder comme un des avant-coureurs de Papo- 
plexie: on peut cependant en être fuffoqué fur le 
champ ; & nous en avons des exemples pour tous 
les âges: on a vu encore à Rome le cochemar épidé- 
mique, & tout auf meurtrier que la pete. L’inf- 
peétion anatomique ne nous apprend prefque ‘rien 


fur la nature de cette maladie: fi l’on a trouvé dans - 


quelques-uns de l'eau, dans les ventricules du cer= 
veau, ou des fuppurations dans différentes parties 
de ce vifcere, ce font des accidens étrangers, qui 
ne paroïffent avoir aucun rapport avec l'incube. On 
a cependant vu dans quelques-uns le cœur d’une 
grofleur énorme ; & ce vice paroît avoir beaucoup 
de rapport avec la maladie dont nous parlons. 

En 
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En général, la fobriété eft le point le plus effen- 
tiel du traitement , & c’eft communément tout ce 
qu’on à à faire: quelques-uns s’en délivrent en évi- 
tant de fe coucher fur le dos ; j’en ai cependant vu 
auxquels cette fituation étoit la plus favorable. La 
faignée y eft fouvent utile, fur-tout s’il y a des fignes 
de pléthore. On ne fauroit fe pañler des purgatifs, 8 
même quelquefois des émétiques: on en vient en- 
fuite aux délayans, aux tempérans & aux apéritifs, 
aux flomachiques, tant amers qu’abforbans &e forti- 
fans , aux céphaliques & aux anti-fpafmodiques. Les 
remedes particuliers dont on a fait Le plus d’ufage, 
après les délayans & les légers apéritifs les plus 
connus , font parmi Les ftomachiques, la fumeterre , 
le quinquina, la gentiane, l’aloës, le corail & les 
autres abforbans. Les céphaliques les plus recom- 
mandés font le ftæchas, le romarin, la mélifle, la 
fauge & la bétoine, les femences & la racine de pi- 
voine , le fuccin : il faut ajouter les martiaux , Le tar- 
tre vitriolé , les eaux minérales, tant froides que 
chaudes, éc. Cependant les cas où il eft permis d’u- 
fer de toutes ces chofes, font aflez rares ; mais on 
n’eft jamais difpenfé de garder un régime convena- 
ble , & c’eft peut-être ce qu’on a de mieux à faire, 

T; 


COCHÊNE,, f. m. (Æiff. nar. Botanig.) en Latin, 
Jorbus aucuparia, où forbier des oïfeleurs, forbier 
fauvage ; c’eft le forbus proprement dit de Brunf- 
fels, l'escupalis de Camerarius, le fraxinea de Hu- 
gues , l’ornus de Ruelle, & le orbus 1 aucuparia foliis 
pinnatis utrinque glabris de M. Linné dans fon Syfte- 
na nature , édition 12 , imprimé en 1767, page 


f differe du cormier , ou forbus legitima de Clu- 
fius, en ce que 1°.il eft plus petit, s’élevant à peine 
à vingt pieds de hauteur. 2°. Ses Jeunes branches, 
& les pédicules de fes feuilles font rouges & lifles. 
3°. Ses feuilles font moins velues , ou même liffes. 
40. Les corymbes de fes fleurs font plus grands, 
chargés d’un plus grand nombre de fleurs. 5°. Ses 
fleurs n’ont que trois à quatre ftyles, & plus com- 
munément trois. 6°, Ses fruits font des baies jaunes, 
rougeâtres ou orangées, à trois ou quatre loges carti- 
lagneufes , comme celles de la pomme, contenant 
chacune deux pepins. 

Culture, M croît naturellement dans les climats 
froids de l’Europe, 

Ufages. Comme fes fruits font particuliérement 
recherchés par les oifeaux , les oifeleurs en font un 
grand ufage pour les piper. é 

Remarque. Le cochéne & le forbier ou cormier 
font un genre particulier de plante qui tient le mi- 
lieu entre le pommier malus, & l’alifier craregus, où 

nous l’avons placé. Voyez nos Familles des plantes, 
volume IT, page296. (M. ADANSON.) 

* COCHENILLE, ( Hif nat.) Defcription de la 
cochenille, tant du mâle que de la femelle, Lettre de 
M. Ellis, extraite des Tranfaëlions philofophiques de 
la Société royale de Londres. Malgré les curieufes re- 
cherches des naturaliftes fur la nature & l’économie 
de linfeéte de la cochenille, dit M. Ellis, l’hiftoire de 
cet animal eflimable m’ayant paru fort imparfaite, 
fur-tout pour ce qui regarde le mâle dont la defcrip- 
tion nous manquoit , j’ai cherché tous les moyens de 
perfe@ionner cette partie de l’infetologie. 

Je favois que cetinfe@e fe trouvoit en abondance 
fur le figuier des Indes (appellé .caëus opuntia par 
Linnæus), dans la Caroline méridionale & dans la 

Géorgie , de même que fur le caëus coccinellifer du 
Même auteur qui croît au Mexique, d’oùil a été ap- 
porté à [a Jamaïque. J'écrivis au doéteur Alexandré 
Garden yde Charles-Town dansla Caroline, de m’en- 
VOYér quelques branches du figuier des Indes char- 
gées de ces infeétes, ce qu’il fit en 1757. Ce qu'il 
ome II, 


C O C 481 
m’envoya étoit plein de nids deces petitsanimaux » 
& j'eus Le plaifir de les obferver dans leurs différens 
états, depuis l’inftant où ils éclofent & fe promenent 
fur les branches de cet arbre, jufqu’à celui où ils 
fe fixent & s’enveloppent dans un cocon qu'ils filent 
autour d’eux , comme les vers-à-foie. 

Je le fis voir à la fociété royale , & enfuite À la 
fociété pour l’encouragement des arts, des manu- 
fadtures & du commerce ;dans la vue d’en introduire 
& cultiver l’efpece dans nos colonies : projet que 
cette derniere compagnie tâcha d'avancer par des 
récompenfes propolées ; mais le manque de bras en 
a empêché jufqu'’ici l'exécution. 

La femelle de la cochenille a été très-bien décrite 
par M. de Réaumur , par le doëteur Brown, & en 
dernier lieu , par M. Linnæus, dans fon Syfléme du 
regne animal , fous le nom de coccus caëfi coccinelli= 
feri. M. Rolander lui en avoit envoyé de vivantes de 
Surinam , dans l’année 1756; mais ni Réaumur, ni 
Brown, ni Linnæus n’ont vu le mâle, 

M. Linnæus place cet infeéte parmi les hémipteres 
c’eft-à-dire , ceux qui n’ont que des moitiés d'ailes, 
&ilne comprend pas feulement dans cet ordre toué 
les infeétes dont les fourreaux ne recouvrent que la 
moitié des ailes, mais aufli ceux dont un feul fexe 
eft ailé, & c’eft ce qui diftingue particuliérement 
le genre des coccus où cochenilles: roffrum peétorale, 
abdomen pone fetofum, ale due , tantèm mafeulis : 
ou , comme il s'exprime dans la dixieme &c'derniere 
édition de fon Syfféme naturel, ale due erele mafe 
culis, fæminæ aptere. 

Jexaminai avec foin ce que m’avoit envoyé le 
doéteur Garden, & dans la grande quantité d’infec- 
tes que javois, je trouvai trois à quatre petites 
mouches mortes quiavoient chacune deux ailes blan- 
ches. Je les humeëtai d’efprit-de-vin affoibli, puis je 
les examinai au mitrofcope: leur corps étoit d’un 
rouge-clair, ce qui acheva dé me perfuader que 
Javois trouvé le vrai mâle de la cochenille, Pour 
confirmer cette découverte, je la communiquai au 
doéteur Garden , en lui envoyant un deffein de l'in= 
fe&te tel que je lavois vu , & le priant de vouloir 
bien me faire part de ce qu'il favoir de l’économie 
de ces animacules , & de m'envoyer quelques mâles 
recueillis par lui-même. Il eut la bonté de m’en en- 
voyer de la derniere ponte, avec les obfervations 
fuivantes, 

« Au mois d'août 1759, je pris un mâle & l’exa- 
minai dans votre microfcope à eau. Les mâles font 
dificiles à trouver , parce qu'il n’y a peut-être qu'un 
au plus contre deux cens femelles ou davantage. Le 
mâle-eft a@tif & bien fait, mince & grêle, en compa- 
raifon de la femelle qui eft beaucoup plus grofle, 
mal proportionnée, lente , engourdie & très-paref- 
feufe. En général, elles deviennent f grofles & fi 
épaiñles, que leurs yeux & leur bouche paroiffent 
enfoncés & comme cachés dans les replis ou les 
rides de leur peau. Leurs antennes même & leurs 
jambes font prefque à moitié recouvertes par cette 
enflure qui les empêche d’en remuer facilement les 
diverfes articulations, 8& leur permet encore moins 
de fe mouvoir elles-mêmes. 

La tête du mâle eft trés-diftinéte du col qui eft 
beaucoup plus étroit que la tête, & beaucoup plus 
encore que le refte du corps. Le thorax eft de forme 
elliptique un peu plus long que le col & la tête en- 
femble, & applati par en-bas. Du front fortent deux 
antennes beaucoup plus grandes que celles des fe- 
melles, l'infeéte peut les mouvoir de côté & d’autre 
avec une extrême agilité. Ces antennes font articu- 
lées , & de chaque articulation fortent quatre foies 
difpofées par paires de chaque côté, 

Îl a trois pattes de chaque côté, & chacune eft 
formée de trois pieces ; illes meut avec une extrême 


Ppp 


L: 
\ 


FER 


es 


482 COC 


vitefle. De l'extrémité poftérieure de fon corps 
s’alongent deux grandes foies ou poils quatre ou 
cinq fois auffi longs que l’infeête entier. Il porte deux 
ailes plantées fur la partie fupérieure du thorax qui 
s’abaïffent horizontalement comme celles des mou- 
ches ordinaires, lorfqu’il marche ou fe repofe. Ces 
ailes font de forme oblongue, & diminuent fubite- 
ment de largeur, au point de leurinfertion au corps 
de l'animal, de forte qu’elles font là comme étran- 
glées. Elles font plus longues que le corps de Pani- 
mal, & en outre, fortifiées de deux longs nerfs, 
dont l’un décourt tout autour de l'aile dont il forme 
le bord extérieur, l’autre un peu moins gros eft inté- 
teur & parallele au premiers il femble interrompu 
vers la fommité des ailes. Le corps du mâle eft d’un 
rouge plus clair que le corps de la femelle , & beau- 
coup moins épais ». 

‘ Cette defcription du doë&teur Garden eft tout-à- 
fait conforme à ce que le microfcope m'a fait voir 
de cet infeéte, tant pour le mâle que pour la fe- 
melle. Je dois ajouter feulement que la femelle a 
fous la poitrine vers le milieu uñe efpece de trompe 
alongée , fourchue, que Linnæus appelle fon bec, 
& qu'il regarde comme fa bouche, Cette trompe ne 
fert pas feulement à l'animal pour fe nourtir, c’eft 
encore avec les deux filamens qui la terminent en 
forme de fourche, qu’elle file le cocon blanc & dé- 
Hcat, où elle refte dans fon état d’engourdiflement, 
& pendant le tems de fa portée jufqu’à ce qu’elle 
mette bas fes petits. 

Dans fon état d’engourdiffement , elle eft telle- 
iment enflée que fes pieds & fes antennes, ainfi que 
fa trompe qui ne croiflent plus, quoique fon corps 
groffifle, font fi difproportionnés, fi petits, fi en- 
foncés, qu'il faut avoir de bons yeux pour les re- 
connoître à la fimple vue, fans le fecours du mi- 
crofcope ; autrement elle a autdht L'air d’une graine 
que d’un animal. 

Cet ce qui a fait  long-tems douter fi la cochezIle 
étoit un animal ou une produétion végétale. Mais fi 
Les curieux, au lieu de s’arrêter à difputer, avoient 
pris la peine de cueillir eux-mêmes quelques pré- 
tendues graines de cochenille, de les laiffer pendant 
‘vingt-quatre jours dans de Peau chaude , & les ob- 
{erver enfuite avec attention, ils auroient reconnu 
que l’enflure confidérablement diminuée laifoit voir 
les pattes , les antennes & la trompe de l'animal. La 
trompe‘eft fur-tout remarquable pour les deux poils 
ou filamens déliés qui la terminent, & dont l'animal 
fe fert pour liffer fon cocon à-peu-près comme le 
“vers-d-foie, qui file toujours Le fien avec deux fils 
“qui s’uniffent enfemble au fortir de fon corps, avec 
une colle naturelle à l'animal. 

Si la femelle , dans fon état de groffeur, un peu 
hume@ée d’eau, eft ouverte fur un morceau de 
verre , avec une lancette très-fine, on voit fortir de 
“on corps un grand nombre d'œufs, avec une four- 
milliere de petits vivans qui en fortentincontinent , 
<e qui femble indiquer que les œufs de la cochenille 
éclofent en fortant du corps de l'animal. 

Dès que la femelle eft délivrée de fa nombreufe 
ponte, elle meurt & n’eft plus qu'une coffe ou pelli- 
cule defféchée : auffi on a grand foin au Mexique de 
cueillir la cochenille avant la ponte , pour ne pas per- 
dre cette fuperbe écarlate f eftimée dans le monde, 

Je joindrai ici les caraëtéres! de cet infeéte, tant 
du mâle que de la femelle, enlatin , felon la méthode 
fyftématique de Linnæus qui l’a placé entre les in- 
eêtes hémipteres, comme Je l'ai dit ci-deffus. 

Mas ALATUS. Corpus magnitudine pulicis | gla- 
Brum rubrum. 

Caput globofam. 

Antenne moniliformes, thoïacé pauld longiores, 
decem'articulate, 


Collum protrattum. 

Thorax ovatus poflicè truncatus. 

Abdomen thorace pauld longius, pofice auguflaturt; 
Jegmentis decem, ultimo appendice brevi ter- 
INLTALO» 

Sesæ caudales du& , capillares , corpore guadruplo 
longiores. 

Ale oblonge, abdomine longiores, apice rotundate A 
bafi auguflatæ , thoracis ante medium inferte. 

Pedes fex fubequales. 

FEMINA APTERA. Corpus magnitudine feminis 
vidie ,ovatum , rubrum ; rugofum. 

Antenne breves articulate. 

Pedes fex in junioribus inferti, fed in aduliis intre 
rugas conditi, uti 6 artus reliqui. 

Thorax glabèr, fupra convexus, rugofus , fubtus 
Planiufeulus, abdomine dupld longior. 

Roftrum vel os punätum fubulatum ? medio peétoris ; 
Jégmenta abdominis in junioribus margine pilofä. 

Voyez la figure du mâle & celle de la femelle 
vues dans différens états, de grandeur naturelle, 8 
groffies au microfcope , à La planche III d'Hifloire 
naturelle; dans ce Supplément. 

COCHENILLE DE POLOGNE, ff. ( Hiff. nat, In: 
Jeélolog. ) appellée zchinbirz par Cernar fur Diof- 
coride, ivre IV, chap. xxxyx. C’eft la progallin- 
feéte de la graine d’écarlate , décrite par Réaumur , 
volume IV, mémoire IL , page 111: le kermès des raci- 
nes, de Geoffroy, infeët. vol. 1, page 504 ; & le 
coccus 17 Polonicus radicis fcleranthi perennis, de 
M. Linné, fyf£ nat. édit. 12 de 1766 , page 7414 
Breyn, en 1731, en a donné lhiftoire dans les Æphé- 
mérides des curieux de la nature, ainf que le doc- 
teur Bernhard de Bernitz : obférv. 104. 

Le mâle de cet animal , qu’on peut appeller comme 
les Polonois, zschinbirz où zchinbiez, differe beau- 
coup de fa femelle. Il eft vingt fois plus petit, & a 
fur le dos deux ailes blanches, relevées verticale- 
ment, & marquées chacune d’un petit trait rouge 
vermillon: La femelle a le corps fphéroïde, fans ai- 
les, de deux lignes environ de diametre : tous deux 
ont le corps mou , comme ridé ou marqué de onze 
anneaux, fix pattes, deux yeux, deux antennes féta- 
cées ; la tête terminée par une trompe très-fine ,cou- 
chée entre les pattes le long du ventre, & l'anus 
bordé de nombre de filets blancs, femblables à une 
laine, qui fe multiplie au tems de la ponte ; au point 
que la femelle eneft toute couverte; ce qui n'arrive 
point au mâle, Le femelle eft ovipare, quoique M. 
de Réaumur l'ait cru vivipare. 

Maœurs. Le zchinbitz fe trouve fous terre aux ra= 
cines de la plante, appellée krawel par les Alle- 
mands; & par nous , a/chimilla gramineo foho majore 
flore ; par Tournefort, & fcleranthus 2 perennis, ca- 
Lycibus fruëtus claufis, pat M. Linné. Syff. mar. édir. 
12, page 306. 

Il fe nourrit du fuc qu'il pompe des racines de 
cette plante avec fa trompe : on l'a obfervé auf, 
mais en petit nombre fur d’autres plantes, far le 
knawel annuel, & fur la potentille ; & je le décou- 
vris il y a nombre d'années au pied du g2aphalium , 
pied deichat, en juillet au haut des collines fituées 
au nord-oueft de Montmorenci. Mais cet animal ne fe 
trouve pas dans tous les lieux où croïffent ces plan- 
tes : il affeîte particuliérement le knavel vivace ; 8 
les feuls pays où il foit abondant, font le palatinat 
de Kiovie, l'Ukraine, la Podolie, la Volhinie & læ 
Lithuanie en Pologne, dans les terres défertes & fa- 
blonneufes. Je fuis, au moins que je fache, le pre- 
mier &le feul qui l'ait trouvé aux environs de Paris, 
&c’cela fur le pied de chat des collines fablonneufes, 
graveleufes & filiceufes de Montmorenci ; & il n’a 
point encore été apperçu fur le knawel vivace, qui 
ne fe trouve au plus près de Paris, que dans les 
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fables, entre la Marlaye & la montagne qui eft fur le 

chemin de Gouvieux, & en allant de Chantilly à 

mie dEfferens , & dans les fables de Fontaine- 
eau. 

Récolte. La Pologne eft donc le feul pays où l'on 
puifle en faire une récolte, & où l’on en fafle réelle- 
ment une ; mais elle manque abfolument lorfque 
l'été a été pluvieux & froid. Le zchinbitz, dont M. 
Volf a bien voulu me donner la colledion la plus 
fuivie avec toutes fes métamorpholes , n’a pris fon 
parfait accroïflement, & n'eft plein de fon fuc pur- 
purin , qu'après le folftice d'été; c’eft-à-dire, dans le 
mois de juillet. Comme je le trouvai auf par hafard 
aux environs de Montmorenci 

Alors les Polonois s’arment d’une efpece de hou- 
lette À manche court, l’enfoncent d’une main fous 


la plante du knawel, qu'ils tiennent de l’autre pour 


l'enlever de terre ; puis ils en détachent l'infe&te , & 
+emettent la plante dans le même trou, pour ne pas 
perdre les œufs de la cochenille, qui doivent four- 
hir la récolte de l’année fuivante : cette manœuvre 
fe pratique avec autant d’adreffe que de célérité. 

Le zchinbitz ainfi cueilli fe pañle À un crible fait 
exprès pour le féparer de fa tèrre; & afin qu'il ne 
prenne ni moififlure ni fermentation qui lui ôte de 
fa qualité , on l’arrofe de vinaigre, & quelquefois 
d’eau la plus froide ; ce qui fuffit pour le faire mou- 
rir : alors on le porte dans un lieu chaud , ou bien on 
Texpofe au foleil pour le faire fécher : cette exficca- 
tion doit être faite lentement, faute de quoi la beauté 
de leur couleur s’altéreroit, 

Quelquefois ils féparent ces petits infeêtes de 
leur enveloppe, en les preflant doucement avec le 
bout des doigts pour en former deipetits pains ronds. 
Une compreflion trop forte en exprimeroit le fuc; 
& ce feroit une perte réelle , qu’on évite en y prê- 
tant attention : ces pains font beaucoup plus efti- 
més par les teinturiers, que l'infe&te féché en grains 
détachés. 

La récolte du zchinbitz eft affermée aux Juifs par 
les Polonois Palatins de l'Ukraine, qui la font faire 
par leurs ferfs ou leurs vaflaux, £ 

Ufages. Les Juifs vont vendre cette teinture aux 
Turcs & aux Arméniens, qui l'emploient à teindre la 
laine, la foie, le cuir, le maroquin & la queue de 
leurs chevaux. Les femmes Turques en tirent la 
teinture avec le vin ou le jus de citron, & en font 
un ufage journalier pour fe rougir l'extrémité des 
mains & des pieds d’une belle couleur de chair. Les 
Hollandois achetoient autrefois le zchinbitz fort 
cher, & l’employoient par moitié avec la cochenille 
pour teindre les draps en écarlate. De la teinture de 
cet infeéte extraite par le jus de citron ou une leffive 
d’alun , on peut avec la craie faire une laque pour les 
peintres, qui, par addition d’un peu de gomme ara- 
bique , égale en beauté la laque de Florence. Enfin, 
le fuc exprimé de cet infeéte, fe conferve pour les 
mêmes ufages médicinaux que le kermès; & à Var- 
fovie, on le fubftitue au kermès dans la confeétion 
de l’alkermès, 

Nous ferons une obfervation fur ces propriétés & 
ufages, qui font extraits de la differtation du doéteur 
Bernitz; c’eft que, foit que ces propriétés foient exa: 
gérées, foit que le zchinbitz envoyé de Dantzick à 
M. de Réaumur & à M. Hellot, fût mal préparé ou 

trop vieux , & comme éventé : ces académiciens ne 
Purent, en le traitant à la maniere du kermès & de 
la cochenille, en tirer autre chofe que des demi- 
teintes, des couleurs foibles de lila, ou chair, ou 
cramoifi,plus ou moins vives, & jamais des écarlates. 
D'ailleurs, comme cette cochenille de Pologne ne 
rend pas la cinquieme partie de la teinture que rend 
celle du Mexique, & qu’elle coûte par-là beaucoup 


plus cher que la plus belle cochenille , le commerce 
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de cette drogue eft extrêmement diminué ; &onne 
fait plus ufage de la cochenille de grain dans les villes 
où les teintures ont acquis une certaine perfe&tiôn, 

Remarques. Il eft dit dans un di&ionnaite intitulé 
Dilionnaire d'Hifloire naturelle art. cochenille de Polo- 
gne, où kermès du Nord, que cet infe@te fe trouve à la 
racine d’une efpece de renouée ou de centinode Polyoo= 
num ; maïs c’eft une erreur : le knawel eft certaine- 
ment bien éloigné d’avoir aucun rapport avec la re- 
nouée : celle-ci eft une plante de la famille des pet- 
ficaires & de l’ofeille, au lieu que le knawel vient na- 
turellement dans la famille des garous, où nous Pa- 
vons placé. Poy.nos Familles des plantes, vol. IL p.283 

La cochenille forme un genre particulier dans la 
famille des cigales. 

Ce petit animal & tant d’autres, dont la recherche 
paroît méprifable aux yeux du vulgaire, prouve par 
fon utilité, Le cas qu’on doit faire de nos recherches 
qui, tôt ou tard, tournent au bien de la fociété. (M. 
ADANSON. 

COCHLITES , f. m. ( Hiff. naturelle Conchyliog.) 
On lit dans le diéionnaire intitulé Diéionnaire 
d'Hifloire naturelle, que les Lithologiftes diftinguent 
par Ce nom toutes les coquilles univalves , fofüles , 
dont la divifion-eft la même que celle des coquilla- 
ges univalves vivans. Mais cette aflertion eft une 
erreur : les naturaliftes ont reftreint ce nom aux co= 
quilles fofiles, univalves feulement, qui font de 
forme arrondie, & dont la bouche eft demi-ronde 
à-peu-près comme celle du limaçon ordinaire, ap- 
pellée cocklea. Telles font les deux qui font gravées 
fous le 2°. 7 de la planche I. de la colle@ion de Mi- 
néralogie, volume X XIII. ( M. ADANSON.) 

COCHON D'EAU. Voyez ci-devant CABIA, 

COCHON DE MER. Voyez MARSOUIN , Suppl. 

$ COCOTIER, la citation de la figure de cet 
arbre n’eft pas exalte ; au lieu de planche XXVII, 

Figure 1, lifez planche XCVII, figure nr | 

$ CODAGA PALA , fm. CHif. nat, Botanig.) 
arbrifleau du Malabar très-bien gravé , avec la plu- 
part de fes détails, par Van-Rheede, au voZme I. 
de fon Hortus Malabaricus, imprimé en 1678, page 
85, planche XLVIII. Les Brames l'appellent ateso 
cudo ; &c Jean Commelin dans fes notes , arbor 
Malabarica latteftens jafmini flore odoro , Jiliquis 
oblongis, C’eft le rerium Indicum Jiliquis angufis 
ereëlis longis geminis , gravé par M. Burmann, dans 
fon Thefaurus Zéylanicus, imprimé en 1737, page 
167 , planche LXXVII : le coneffi des aêtes d’Edim- 
bourg, volume III, page 32; & le nerium 3 antidy= 
Jèntéricum, foliis ovatis aouminatis petiolatis, de M. 
Linné, dans fon Syffema nature, édition 12 » Pagei jo, 

C’eft un arbriffeau qui-s'éleve à la hauteur de fix à 
dix pieds : fon tronc eft haut de trois à quatre pieds 
fur un pied de diametre, & couronné par. une tête 
fphérique, compofée de nombre de branches alter= 
nes, courtes, épaifles, ouvertes fous un angle de 
quarante-cinq dégrés, à bois blanc, recouvert d’une 
écorce d’abord roufle ou brune , enfuite cendrée 
comme celle du tronc. 

Sa racine eft fort lorigue, peu enfoncée fous terre; 
&  traçante prefqu'horizontalement , recouverte 
dune écorce brun-rouge. 

Les feuilles font oppofées deux à deux, au nom- 
bre de deux à quatre paires fur chaque branche ,non 
pas’ en croix, mais fur.un même plan, de, maniere 
que le feuillage én eft applati. Elles font elliptiques , 
pointues aux deux extrémités , Es de quatre à 
fix pouces, une fois & demie moins larges, relevées 
en-deffous d’une côte longitudinale, ramifiée de fix à 
douze paires de nervures alternes , & portées hori- 
zontalement fur une pédicule cylindrique , extrê- 
mement court à des diftances de deux pouces les 
uns des autres, 
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L’extrèmité de chaque rameau éft terminée par un 
corymbe une fois plus court que les feuilles, com- 
pofé de dix à vingt fleurs blanches, longues d’un 
pouce & demi, portées fur un pédicule cylindique, 
trois à quatre fois plus court qu’elles. 

Chaque fleur eft hermaphrodite , monopétale , 
réguliere, pofée au-deflous de l'ovaire. Elle con- 
fifte en un calice d’une feule piece, à cinq dents pet- 
fiftantes ; en une corolle monopétale à tube cylin- 
drique, partagé en cinq divifions aufli longues que 
lui, elliptiques obtufes, une fois plus longues que 
larges , ouvertes en étoile , tournées obliquement de 
côté, épaiffes. Le fommet du tube eft orné intérieu- 
rement de cinq étamines petites qui ne le débordent 
pas. Du fond du calice s’éleve un difque jaune, 
court, portant deux ovaires cylindriques , appli- 
qués lun contre l'autre, réunis à leur extrémité par 
un ftyle cylindrique, couronné par deux ftigmates 
hémifphériques veloutés. 

Ces deux ovaires, en mûriffant, deviennent deux 
filiques ovoides, pointues aux deux bouts, de fix à 
fept pouces, c’eft-à-dire comme les feuilles, douze 
à quinze fois moins larges, vertes, à une loge, s’ou- 
vrant longitudinalement fur leur face intérieure, en 
une valve ou battant, qui porte fur fes bords un 
placenta longitudinal cylindrique , couvert par une 

‘cinquantaine de graines elliptiques , verd-brunes, 
longues de trois lignes , une fois moins larges, atta- 
chées , pendantes, & couronnées par un faifceau 
de poils argentins , fefliles, une fois plus longs 
qu’elles. 

Culture. Le codaga croîtau Malabar dans les terres 
fablonneufes. 

Qualités. Toute la plante bleffée rend un fuc lai- 
teux. Elle a une faveur amere & peu forte : fes 
fleurs répandent une odeur forte, & très-agréable. 

Ujages. L'écorce de cette plante, fur-tout de fa 
racine , eft un fpécifique renommé dans l'Inde pour 
toute forte de flux de ventre, foit dyffentérique , foit 
lientérique, foit hémorrhoïdal. Pour cela, il fuffit de 
la piler &c de la boire dans du lait aigre. Sa décoc- 
tion dans l’eau fe boit aufi dans les contufions avec 
épanchement de fang. La même décoëtion dans l'eau 
de riz s'emploie en liniment au cou dans la fquinan- 
cie, pour les tumeurs & les douleurs de la goutte, 
En gargarifme , elle appaife les douleurs des dents; 
en faifant périr les vers qui y féjournent. La décoc- 
tion de fes graines fe donne dans les fievres arden- 
tes, dans les chaleurs du foie, dans la goutte, & 
pour tuer les vers. : 

Remarques. Quelques rapports que le Walidda 
de Ceylan, gravé par M. Burmann , à la planche 
LXXVII. de fon Thefaurus Zeylanicus , fous le nom 
de zerium filiquis anguflis erutis longis geminis, femble 
avoir au premier abord avec le codaga, nous ne pou- 
vons penfer, comme M. Burmann, que ces deux 
plantes foient de la même efpece ni dumême genre. Il 
en differenon-feulement par fes feuilles, dont le pé- 
dicule eftplus long, par fes fleurs qui ont dix petites 
lames rapprochées en cône au haut du tube comme 
Le nerium, par fes filiques qui font élevées droites, 
non pendantes , plus longues que les feuilles , & par 
fon écorce qui eft noirâtre. Ainfi le codaga eft un 
genre particulier ;& M. Linné, qui s’en eft rapporté 
à M. Burmann, a induit en erreur tous les auteurs 
qui font venus après lui, & qui ont rangé le codaga 
dans le genre du laurier-rofe, fous le nom de zeriume 
antidyfentericum. Le codaga vient naturellement dans 
la famille des apocins où nous l’avons placé. Voyez 
nos Familles des plantes , volume II. page 172. (M. 
ADANSON: ) 

CODAGËN, f. m. ( Æif. nar. Botanig. ) efpece 
d’écuelle d’eau, &ydrocosyle, affez bien gravée , mais 
avec peu de détails, par Van-Rheede, dans fon 


Hortus Malabaricus, volume X, pl. XLVI, page 912 
Rumphe en a donné aufli une figure plus complette 
dans fon Herbarium Amboinicum, vol. V, page 435, 
planche CLXIX, n°. 2, fous le nom de pes equinus 
pañncaga. Hermann dans fon Paradifus Baravus, page 
238, en a donné auffi une figure paflable, fous la 
dénomination de valerianella Zeylanica palufiris , re- 
pens , hederæ épi , ad radicem florida. Plu- 
kenet l'a fait auf graver, planche CVI, n°, 5 de fa 
Phytographie, fous la défignation de ranunculo, af- 
finis umbelliferis accedens chelidonii minoris folio Zey= 
Llanica minor. C’eft le hydrocotile 4 Afiatica, folis 
reniformibus æqualiter crenatis de M. Linné , dans fon 
Syflema nature, édition 12, page 202. Les Brames’ 
lappellent ecapari & undiri : les Malays pancaga : 
les Hollandoïs, paarde yoerjes: les Portugais fo/ho 
rabaffo : les habitans de Ternate clodiri manoora , où 
cloditi mafru ; ceft-à-dire poudre contre les vers : 
ceux d’Amboine afforelina laun, c’eft-à-dire feuille 
en oreille de chien, ou a/aun ribure ; c’eft-à-dire 
feuille en entonnoir : ceux de Loehoe ay/aun cape- 
puli : ceux de Banda biff matcan : ceux de Baleya 
paydeh. 

C’eft une plante vivace à tige cylindrique d’une 
ligne un quart de diametre, rampante fur la terre à 
la longueur de deux à quatre pieds, verte, & en 
partie rouffâtre , charnue , aqueufe , femée de quel- 
ques poils, jettant par intervalles de quatre à fix 
pouces un faifceau de cinq à dix racines blanchâtres, 
longues d’un pouce & demi au plus, & au-deffus de 
ce faifceau une feuille en demi-lune, comparable à 
celle du lierre terreftre. : 

Chamæclema , échancrée d’un quart à fon origine, 
d’un pouce à un pouce & demi de largeur, d’un quart 
moins large, verd-claire, mince, life, relevée (n- 
deflous de fept nervures rayonnantes, femée de 
quelques poils, marquée de fon contour de vingt- 
quatre dents, triangulaires, inégales, & portées {ur 
un pédicule cylindrique, fillonné en-deflus , long de 
cinq à fix pouces, relevé en-haut verticalement. 

De laïfelle de chaque feuille fort un bourgeon 
de trois ou quatre autres feuilles femblables , mais 
plus petites , & une ombelle feffile à deux étages, 
dont chacun eft accompagné d’une enveloppe à qua- 
tre feuilles affez larges : lombelle univerfelle a trois 
ou quatre branches, & chaque ombelle partielle eft 
d’une à trois fleurs fefiles, rouges, violettes, d’une 
ligne & demie de diametre , ouverte horizontale- 
ment. : 

Chaque fleur efthermaphrodite, polipétale, pofée 
fur l'ovaire. Elle confifte en un calice à cinq denti- 
cules, en cinq pétales, en cœur , violets, & en cinq 
étamines de même longueur , pofées fur l'ovaire qui 
eft en cœur comprimé, couronné par deux ftyles 
cylindriques, divergens, tronqués , terminés par un 
figmate formé de petits poils, épais, coniques. 

L’ovaire en mûürilant devient une capfule orbicu- 
laire, où en cœur très-comprimé, d’une ligne & de- 
mie de longueur, pointue en bas, non diftinéte des 
graines ; car elle fe fépare en deux graines de même 
forme , cendrées. 

Culture. Le codagen croît naturellement au Mala- 
bar, dans les terres argilleufes, humides , & aux îles 
Moluques , le long des haies : on le cultive auffi dans 
des terreins femblables. 

Qualités. Toute la plante a une faveur faline , très- 
âcre &c piquante. 

Ufages. Ses feuilles fe mangent quelquefois cuites 
avec les autres herbages acides, en maniere d’épi- 
nard, pour réveiller l'appétit. Celle qui croît dans 
des terreins fecs, expoés au foleil, fe mange plus 
volontiers. 

Cette plante eft le vulnéraire déterfif & aftrin- 
gent, le plus puiflant qui doit connu dans l'Inde. On 
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fait amortir fes. feuilles au feu, & on les applique 
communément ainfi fur les bleflures de peu de con- 
féquence, mais pour Les bleflures confidérables, fur- 
tout celles des pieds, on exprime de fes racines le 
fuc que l’on fait couler dans les plaies, qu'onrecou- 
vre enfuite avec une feuille. On fait manger auf 
ces feuilles pilées avec les feuilles d’une douzaine 
d’autres plantes , âcres , acides & ameres, telles que 
le Zangafa, le fonboug, le boaya , le bafilic fulaff , 
le micka, &c, Le fuc exprimé de fes feuilles fe coule 
dans les oreilles purulentes : il fe donne aux enfans 
pour les coliques contre les vers : avec le lait aigri, 
il arrête la dyffenterie : fa décoëtion fe boit dans les 
douleurs néphrétiques, les fievres ardentes, l'hydro- 
pifie & la migraine. 

Remarque. Ï] ne paroît pas qu'il y aït la moindre 
différence entre le codagez du, Malabar, & le par- 
caga de Ceylan; & c’eft peut-être par oubli que 
Rumphe n’a pas fait mention des poils que Van- 
Rheede a obfervés fur cette plante. Au ne , le co- 
dagen eft certainement une efpece d’hydrocoiile, & 
vient dans la cinquième fetion de la famille des om. 


belliferes , où nous l'avons placée. Foyez nos Familles. 


des plantes ; volume IT , page 100. ( M. ADANSON.) 

CODDAM PULLI, f. m.(ÆHif. na. Boraniq. ) 
nom que les Malabares donnent à un grand arbre, 
très-bien gravé, par Van-Rheede, dans fon Hortus 
Malabaricus , volume I, page 41 , planche X XIV. Les 
Malabares l’appellent encore os pulli, & les Brames 
darambo, C’eft le ghoraka ghokatu de Ceylan ; le car- 
capuli d’Acofta, & le cambogia 1 gurta de M. Linné , 
Syflema nature , édition 12, page 361. 

Cet arbre s’éleve à la hauteur de 60 à 70 pieds; 
fon tronc eft droit, cylindrique, élevé de douze à 
quinze pieds, fur trois à quatre pieds de diametre, & 
couronné par une cime fphéroïde épaiffe ,compofée 
de branches oppofées , deux à deux, en croix, cylin- 
driques, écartées d’abord fous un angle de trente 
dégrés , enfuite horizontalement, à bois blanc, re- 
couvert d’une écorce noirâtre extérieurement, rou- 
ge au-deflous, & blanc-jaune au-dedans. 

Sa racine eft grofle, piquant droit fous terre , & 
ramifiée en nombre de groffes branches qui s’éten- 
dent horizontalement à une grande diftance. 

Les feuilles font au nombre de deux à quatre fur 
chaque branche , oppofées , en croix, elliptiques, 
pointues aux deux extrémités, longues de quatre à 
fix pouces, une fois à une fois & demie moins lar- 
ges, entieres , épaifles, fermes , luifantes, verd- 
brunes deflus, claires deflous, relevées en-deflous 
d’une côte fans nervures, & portées horizontalement 
fur un pédicule cylindrique, fix à huit fois plus court 
qu'elles. 

Les branches font terminées chacune par une fleur 
incarnate, feffile, ouverte en étoile, de quatre à 
cinq lignes de diametre, 

Chaque fleur eft hermaphrodite, polipétale com- 
pletre, pofée au-deflous de l'ovaire & caduque; 
elle confifte en un calice à quatre feuilles elliptiques, 
concaves, une fois plus longues que larges, épaïñles, 
verd-jaunes ; en une corolle à quatre pétales fembla- 
bles, rouge-jaunâtres , & en huit à dix étamines 
blanches à antheres rouges , placées au-deflous d’un 
difque , fur lequel eft élevé un ovaire fphéroïde à 
huit ou dix angles, couronné par quatre ou cinq 
figmates en rayons rampans , ou plutôt par un ftig- 
mate hémifphérique , marqué de quatre à cinq 

fllons. 

L'ovaire en müriffant devient une baie fphéroïde 

de trois pouces de diametre d’abord, verte, enfuite 
Jaune plus blanchâtre , relevée de huit à dix côtes 
arrondies & marquées d'autant de fillons corref- 
pondans À autant de loges & de cloïfons membraneu- 
Les; à chair blanche, contenant chaçune une graine 
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en feve elliptique , comprimée, bleu-noite , longue 
d’un pouce, une fois & demie moins large, & atra- 
chée verticalement par le milieu de fa longueur au 
placenta qui s’éleve comme un axe au centre du. 
fruit. 

Culture. Le coddam pulli croît au Malabar dans les 
terres fablonneufes ; il fleurit & fruéifie une fois 
lan en mars. 

Qualités. Toutes fes parties ont une faveur acide 
aflez douce; fes fleurs font fans odeur. Lorfqu’on 
fait une incifion à l'écorce de fes racines & de fon 
tronc, il en coule une liqueur blanche trés-vifqueu- 


‘fe, fans odeur , qui en féchant forme cette gomme 


réfine, appellée gomme-gutte, jaune-fafran, opa- 
que , fans odeur, laiffant une légere âcreté dans le 
gofier. 

Ufages. Son fruit fe mange crud, & les Malabares 
emploient fec en poudre dans leurs alimens, com- 
me un aftringent favorable dans les flux de ventre 
bilieux, 

La gomme-gutte eftun purgatif que les Indiens 
prennent diflous dans l'huile de lin, en/buvant 
Peau dans laquelle ils en ont fait infufer dif à feize 
grains pendant une nuit, 

Cette gomme-réfine leur fert encore plus pour la 
peinture en miniature & pour les lavis. 

Remarques. Si l’on en croit J. Commelin dans fes 
notes, il ne faut pas confondre la gomme-gutte du 
coddam pulli, avec la gomme-gutte commune , que 
Bontius, chapitre-58 de fon Hifloire des Indes, dit 
que l’on retire d’une plante, appellée par les Indiens 
lonam cambodja , parce qu’elle croît dans la pro- 
vince de Cambodja , voïfine de la Chine, plante que 
le même Bontius dit être très-approchante du tirhy- 
male. En effet, la qualité purgative que l’on attri- 
bue à la gomme-gutte, doit appartenir à un tithy- 
male, & conféquemment au lozam cambodja ; & il 
eft probable que le coddam pulli n’eft pas une efpece 
de gomme-gutte, ou au moins la craie gomme-gutte, 
puifque Van-Rheede n’en dit mot, & que Hermann, 
en écrivant en 1677 de Columbo , dans lle de 
Ceylan, à J. Commelin , lui mande que le ghorake 
de Ceylan, qui eft le coddum pulli du Malabar, où 
le carcapuli d'Acofta , & le canna ghoraka, c’eft-à- 
dire , le ghoraka doux & non acide , qui eft Le car= 
capuli de Linfcot , font deux plantes très diféren- 
tes, quoique Cafpar Bauhin les ait confondues, & 
que toutes deux rendent une gomme-gutte, mais 
que celle du kanza-ghoraka eft fupérieure à celle du 
ghorakaou du coddam pulli, Voici comment cet au 
teur & Grimm décrivent cette feconde efpece. 


Deuxieme efpece. KANNA-GHORAKA. 


Le kanna-ghoraka , appellé encore par les habitans 
de Ceylan kenna-koraka, & Kkanra-kurka, kanna- 
wakoraka , kepnaykoraka & gæthagoraka ,c’eft-à-dire, 
goraka doux, differe du ghoraka ou du coddam pulli 
par les caraéteres fuivans ; 1°, c’eft un.arbre de 
moyenne grandeur, d’un afpeét trèsagréable; 2°. fes 
feuilles font rondes ou orbiculaires, vertes & graf- 
fes ; 3°. fes fleurs n’ont que quatre étamines ; 4°. fes 
fruits font fphériques , de la forme & srofleur d’une 
cerife , à quatre loges & quatre graines , & à chair 
douce non acide. 

Cet arbre croît communément autour de la ville 
de Columbo , dans Pile de Ceylan. 

Il rend, par les bleflures qu’on fait à fon écorce , 
un fuc jaune qui fe condenfe en une gomme d’une 
qualité fupérieure à celle de la premiere efpece. 

Remarques. Van-Rheede eft le feul auteur qui ait 
décrit en botanifte & deffiné le coddamt pulli, & on 
ne voit pas trop fur quelle autorité M, Linné attri- 
bue à cette plante plus de douze étamines , des fleurs 
vertiçillées, & par conféquent pourquoi il la place 
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dans fa clafle treizieme de la polyandrie. Pour nous, 
en examinant attentivement fes divers caraëteres , 
nous la jugcons faire un genre particulier, voifin 
de la Carambole, dans la famille des jujubiers. Voyez 
nos Farnilles des plantes , volume 2 | page 304. ( M. 
ADANSON. ) 


CODDA PANA, f. m. ( Æife na. Botanig. ) pal- 
mier des plus finguliers du Malabar, dont Van Rheede 
a fait graver une figure affez complette , au vo/ume 
III defon Horus Malabaricus, planches Ia XII. Les 
Malabares l’appellent encore snga panna ; les Bra- 
mes kare tela ; les Cingaloïs de Ceylan cela talagas , 
talaguijo & tallipor ; & les Portugais arvore dos fom- 
breiros. J. Commelin dans fes notes l'appelle, pa/ma 
montana Malabarica folio magno complicato acute 
flore albo racemofo, fruëlo rotundo. M. Linné, dans 
fon Syffema nature, édition 12, page 729, lui donne 
le nom de corypha 1 umbraculofa, frondibus pinnato- 
palmatis ; plicatis , filoque interjeétis, & le confond 
avec le /zribus | gravé par Rumphe, au so/me I. de 
fon Herbarium Amboinicum , planche VIIL. 

C’eft un atbre dont le tronc s'éleve droit à la 
hauteur de foixante à foixante-dix pieds, fous la for- 
me d’un cylindre égal de deux pieds environ de dia- 
metre ; lifle, luifant, couronné par un faifceau de 
huit à dix feuilles en parafol qui lui forment une tête 

‘fphérique de quarante pieds de diametre. 


Ces feuilles ne font dans toute leur grandeur ,; que 
lorfque larbre a acquis toute fa hauteur de foixante 
à foixante-dix pieds, c’eft-à-dire, àtrente-cinq ou 
trente-fix ans ; alors elles forment chacune un éven- 
tail de quinze pieds environ de largeur, fur vingt 
pieds de longueur, compofé de cinquante à foixante 
plis féparés à fon milieu en deux rangs chacun de 
vingt-cinqàtrente par une côte fort mince, le long de 
laquelle elles font comme ailées , étant féparées les 
unes des autres feulement à leur extrémité jufqu’au 
quart de leur longueur, oùelles laiffent échapper un 
filer qui faifoit leur union. Le pédicule qui porte 
chaque feuille eft égal à leur longueur ; creufé en 
demi-cylindre , convexe en-dehors, concave en-de- 
dans, dentelé fur fes bords de dents montantes, 
plus large à fon extrémité fupérieure , qui et trian- 
gulaire pointue , & formant à fon origine une gaîne 
nor pas entiere, mais fendue entiérement d’un côté. 
Les feuilles qui précedent cet accroiffement entier 
de l'arbre, & celles qui le fuivent font beaucoup 
plus petites ; celles-ci commencent même à tomber 
fucceffivement , fans être remplacées par de nou- 
velles, 


Ce nef que dans ce tems, vers l’âge de trente- 
cinq à trente-fixans, que cet arbre commence à por- 
ter fleurs & fruits. Il n’en porte qu'une feule fois, 
& dépérit enfuite peu-à-peu ; alors il produit fes 
fleurs, mais d’une maniere des plus fingulieres. Du 
fommet de fon tronc au milieu de fes feuilles, s’éleye 
à la hauteur de trente pieds , comme une autre tige 
droite, conique, couverte entiérément par une 
trentaine d'écailles imbriquées très-ferrées , don 
chacune renferme une gaine elliptique comprimée, 
obtufe , prefque deux fois plus longue que large, 
entiere comme une gaîne de couteau, percée par le 
dos vers fon extrêmité d’un trou par où fort un épi 
de vingt pieds de longueur, écarté fous un angle 
de 60 à 70 dégrés d'ouverture , entiérement couvert 
de fix à quinze écailles cylindriques , engaînées les 
unes dans les autres, fendues d’un feul côté fur tou- 
te leur longueur, contenant chacune un régime en 
panicule , de deux à trois pieds de longueur ,com- 
pofé d’une cinquantaine d’épis pédunculés cylindri- 
ques, pendens, longs de fix à neuf pouces , portant 
chacun deux cens fleurs feffilles | blanchâtres , rap- 
Prochées quatre à quatre par petits paquets, Chaque 
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gäîne contient donc environ quinze régimes & plus 
de cent cinquante mille fleurs, 

Chaque fleur eft hérmaphrodite, placée autour 
de l'ovaire. Elle confifte en un calice à trois divi- 
fions, felon Van-Rheede ; mais à fix , dont trois ex- 
térieures plus petites, ouvertes fous un angle de 
45 dégrés en étoile de quatre lignes de diametre, 
en fix étamines d’un quart plus longues, & en ur 
ovaire fphérique deux fois plus petit, couronné 
par un ftyle , dont le ftigmate forme un fillon ve 
louté fur fa face intérieure. 

L'ovaire, en müriflant, devient une baie fphé. 
rique d'un pouce & demi de diametre, life, verte ;' 
à chair fucculente, grafle , un peu amére, de deux li- 
gnes de diametre , à une loge, contenant un offelet 
blanchâtre , life, mince , à amande blanche, char- 
nue , ferme, fufceptible de poli comme l'ivoire , d’un 
pouce de diametre , ayant à fon centre une petite 
cavité de trois lignes de diametre. 

Culture. Le codda pana croît au Malabar , fur-tout 
dans la province de Mangarti, Tirtjonc, Katour , 
& autres lieux , fur les montagnes entre les rochers. 
-On le voit auffi à Ceylan, dans les provinces de 
Meuda, Cortu, Agras, & près de Baoudhou-Ma- 
lac, c’eft-à-dire, du Pic-d'Adam. Il fleurit indiffé- 
remment dans tous les tems de l'année, mais parti- 
culiérement au mois d’Aoûr. Ses fruits font environ 
quatorze mois à mürir, & dès-lors il commence à 
périr & à fe détruire peu-à-peu. 

Ufages. C’eft des feuilles de cet arbre que font com- 
pofés les livres des Malabares. Ils écrivent deflus 
enytraçant, avec un flilet de fer, des caraëteres 
qui, pénétrant leur épiderme fupérieur, devien- 
nent ineffaçables, Ces mêmes feuilles leur fervent 
de parapluies & de parafols, capables de couvrir 
vingt perfonnes ; ils en couvrent aufli leurs maifons. 
Les noyaux, ou plutôt les amandes de fes fruits, 
fe tournent & fe poliffent pour faire des colliers 
qui , peints en rouge , imitent beaucoup le corail, Le 
fuc exprimé des branches de fes régimes, eft un vo= 
mitif qui fe donne aux perfonnes que les morfures 
des ferpens venimeux ont fait tomber dans le ver- 
tige & le délire. La gaine de fes fleurs , encore ten- 
dre, rend , lorfqu'on la caffe , une liqueur qui , fé- 
chée au foleil , deviént une efpece de gomme émé- 
tique , que les femmes groffes emploient ordinaire- 
ment pour faire fortir l’enfant mort, & dont d’au- 
tres abufent quelquefois pour fe procurer l’avor- 
tement. 

Remarques. Le codda pana differe vraïifemblable- 
ment comme genre, & au moins comme efpece du 
faribus de Rumphe, que M. Linné a confondu avec 
lui , fous le nom de corypha ; & nous penfons que 
ce nom nouveau de corypha , quin'a aticune origine, 
doit céder à celui de cod4z pana , fous lequel la 
plante que nous venons de décrire eft fi connue 
dans linde. Le cod42 pana fait un genre particulier 
dans la famille des palmiers. Foyez nos Familles des 
plantes, volume IT, page 25. (M. ADANSoN. ) 

* $ CODE PAPYRIEN..... Dans cet article, 
au lieu d'Antoine: Auguflin Jufle-Lipfe , lez Anroi- 
ne-Auguflin, Jufle-Lipfe ,car ce font des auteurs dif= 
férens ; & au lieu d'£rienne-Vincenr, lifez Etienne 
Vinant. L 

CODI AVANACU, f. m. ( Fifloire maturelle. Bo= 
canique. ) plante du Malabar , affez bien gravée, 
quoïque fans détails , par Van-Rheede, dans fon 
Hortus Malabaricus, vol. II, p. 63 , pl XXXIF, 
fous ce nom, & fous celui de cdi avaracu. Les Bra- 
mes l’appellent Boër erando & boi erardo. C'eft le 
tragia 4 chamelæa, foliis lanceolato-obtufis inLegerri- 
mis de M. Linné , dans fon Syfkema nature , impri- 
mé en 1767 , page 619, qui le confond avec le cha- 
tucolæa foliis linearibus, flofculis fpicaris, echinato 


Fitu ; gtavé pat M. Burmann , dans fon Thefairus 
Zeylanicus, planche X XV, page ECE 

C’eft un fous-arbriffeau , qui croît fous la forme 
d’un buiflon ovoide de deux à trois pieds de lon- 
gueur, fur une largeur une fois moindre, à racine 
fibreufe, brune, portant une tige très-courte, cy- 
lindrique, de trois lignes de diametre, partagée 
dès fon origine en quatre à cinq branches cylindri- 
ques, écartées fous un angle de 10 à 30 dégrés, 
Verd-claires, menues , À bois blanc , ayant un cœur 
tendre, verd , charnu au centre. 4 

Les feuilles font alternes elliptiques, étroites , 
pointues aux deux bouts, longues de deux pouces , 
Cinq à fix fois moins larges, molles, unies, vertes 
deflus , pâles deffous , marquées fur chacun de leurs 
bords d’une centaine de dentelures aiguës, femblables 
à des crénelures très-ferrées , relevées en-deffous 

d'une côte longitudinale, & attachées fous un angle 
de 45 dégrés d'ouverture, fans pédicule aux tiges, 
à des intervalles égaux, à-peu-près à la moitié de 
leur longueur. 5 

Les fleurs mâles font féparées des femelles fur le 
même pied, de maniere que Les mâles formént un 
épi dans l’aiffelle des feuilles fupérieures , pendant 
que les femelles font folitaires à l’aiffelle des feuilles 
inférieures. L’épi des fleurs mâles eft cinq à fix fois 
plus court que les feuilles, c’eft-à-dire , long de trois 
à quatre lignes , couvert dans fa moitié fupérieure 
par dix à douze fleurs feffiles, verd-jaunâtres , con- 
tiguës. Chaque fleur mâle eft caduque, & confifte 
en un calice verd-jaune à trois feuilles , & en trois 
étamines courtes diftinétes ; & les fleurs femelles 
m'ont qu'un calice à cinq feuilles perfiftantes ; &un 
ovaire fphéroïde, porté fur un difque orbiculaire 
aflez court , & terminé par trois ftigmates cylindri- 
ques, marqué d’un fillon cylindrique fur leur face 
intérieure. 

L’ovaire, en müriffant , devient une capfule fphé- 
toide de quatre lignes de diametre, femblable en 
petit à celle du ricin , c’eft-à-dire, À trois anglesar- 
rondis , portant chacun trois rangs longitudinaux de 
petites épines molles, à trois loges, s’ouvrant en 
trois valves, & contenant chacune une graine ovoi- 
de, cendré-brune , longue de deux lignes, prefqu'u- 
ne fois moins large, à amande blanche. 

Culture. Le codi avanacu croît au Malabar, dans 
les terreins fablonneux & pierreux. Il fleurit toute 
année, mais plus abondamment dans les tems 
pluvieux. 

Ufages. Son fuc fe boit dans le vin pour arrêter 
de flux de ventre; & cuit dans Fhuile , pour réparer 
les forces. On en tire une huile dont on frotte la 
tête pour diffiper les vertiges & fortifier le cerveau. 

Remarques, Quelque reffemblance apparente 
que la plante gravée par M. Burmann , fous le nom 
de chamaælæe , ait avec lecodi avanacu, il y a tant de 
différences réelles qui ne peuvent s’attribuer à une 
négligence, que nous ne pouvons guere les confon- 
dre enfemble. Voici les différences qui fe remar- 
quent dans Pefpece de Pile de Ceylan ; 1°, fa racine 
eft noirâtre; 2°. la plante n’a pas un pied de hau- 
teur ; 3°. fa tige n’eft pas ramifiée dès fon origine ; 
4°. les feuilles font plus étroites, huit à dix fois moins 
larges que longues , dentelées plus finement enco- 
te, plus obtufes, attachées horizontalement fur un 
pédicule cylindrique égal à leur largeur ; 5°, les cap- 
fules ont à peine trois lignes de diametre. 

Sitant de différences peuvent s’attribuer à une ng- 
Sligence de la part des auteuts, il ne faut plus 
Compter fur la moindre certitude dans nos connoif- 
fanceès ; mais fi on rend juftice à l'exactitude du 
travail de Van-Rheede & de M. Burmann; fi d’ail- 
Leurs on confidere que ces deux plantes font de deux 
climats différens , on ne pourra guere les confondre, 
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comme a fait M. Linné: on les diftinguera au con* 
traire en deux elpeces , qui paroïflent appartenir 
au genre du Jéhorigenam du Malabar, qui vient na- 
turellement dans la famille des t hymäles, où nous 
l'avons placé. Voyez nos Familles des plantes , volu= 
mell , page 354. (M. ADANSON. ) 

CODIGI, f. m. (Hifloire naturelle, Boïanique.) 
plante du Malabar , très-bien gravée, avec la plu 
part de fes détails, par Van-Rheede , dans fon Horus 
Malabaricus , vol, IX , planche LXF ,page 127, fous 
le nom Malabare foneri ila. Les Brames l'appellent 
codiji. Jean Commelin , dans fes notes fur cet ouvra- 
ge, l'appelle p/monaria folio maculato Indica fimi- 
dis , floribus criperalis rofaceo-faturis. 

C’eftune herbe annuelle qui s’éleve fous la forme 
d’un petit buiffon fphérique de fix pouces environ 
de diametre. Sur une racine conique, verticale, de 
trois pouces de longueur , fur deux lignes de diame- 
tre, peu ramifée , ligneufe, s’éleve droit une tige 
cylindrique d’une ligne & demie de diametre , de 
quatre pouces environ de hauteu*, à trois ou qua- 
tre branches alternes relevées verticalement contre 
la tige, blanchâtres comme elle > Charnues ,aqueu= 
fes , hériffées de longs poils. 

Cinq à fix feuilles alrernes, difpofées circulaire 
ment, garniflent cette tige, Elles font elliptiques ; 
arrondies à leur extrémité inférieure , qui eft légé- 
rement échancrée , pointues à l'extrémité antérieu 
re, longues de trois à quatre pouces, une fois moins 
larges , entieres , rouge-violettes, excepté à leur 
milieu , qui eft verd-brun , hériffées de poils longs , 
qui fortent chacun d’une foffette ronde , blanche; 
relevées en-deflous d’une côte ramifiée en fept à 
huit paires de nervures alternes, exportées hori= 
zontalement d’abord, enfuite péndantes fous un an- 
gle de 45 dégrés , fur un pédicule cylindrique blan- 
châtre , fillonné en-deflus, 

Du bout de chaque branche & de l’aiflelle de 
chaque feuille, fort une ombelle en corymbe une 
fois plus courte qu'elles , compofée de cinq à fept 
fleurs rofes , ouvertes en étoile de cinq à fept lignes 
de diametre, & portées fous un angle de 45 dégrés 
fut un pédicule cylindrique , rougeâtre , une à deux 
fois plus court qu'elles, 

Chaque fleur eft hermaphrodite , monopétale , ré+ 
gulere , pofée fur l'ovaire, Elle confifte en un ovai: 
reovoide , hériffé de poils, long d'une ligne & des 
mie , de moitié moins large, furmonté d’un calice À 
trois dents horizontales , d’une corolle monopétale ; 
rouge de rofe , à tube très-menu , très-court >à trois 
grandes divifions elliptiques, pointues aux deux 
bouts, de moitié plus longues que larges, épanouies 
horizontalement , & en trois étamines aufi longues 
qu’elles, élevées droit, rouges , antachées au haut 
du tube, & terminées par des antheres jaunes trian= 
gulaires , pointues. Du fommet de l'ovaire au cen+ 
tre de la fleur, s'éleve un flyle rouge, terminé par 
un ftigmate fimple tronqué velu. 

L'ovaire, en müriffant, devient une capfule ovoiz 
de, qui paroït être à une loge remplie de quantité 
de femences menues. 

Culture, Le codiji croît au Malabar dans les terres 
fablonneufes. Il eft annuel. 

Remarque, Cette plante n’a encore été déterminée 
par aucun botanifte, & elle forme un genre parti= 
culier dans la famille des campanules. Voyez nos Fu: 
milles des plantes, vol. Il, page 134. (M. AD ana 
SON. 

CODIVI, f. m. (Æifloire naturelle: Botanique.) 
& codivi vasji, nom que les Brames donnent à une 
plante du Malabar , aflez bien gravée, mais avec 
peu de détails, par Van-Rheede, dans fon Æôrrus 
Malabaricus , volume X, planche X XIV, Page 47, 
fous lenom de kaïpa ssjira, 1, Commelin 3 dans fes 
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notes fur cet ouvrage, l'appelle rubiz fylveftris flori- 
bus pentapetalis. 

Sur une racine vivace, verticale , longue de cinq 
à fix pouces, fur trois lignes de diametre , aflez ra- 
mifiée, ligneufe, blanchâtre, s’éleve un buiffon de 
fix à fept pouces de diametre , compofé d’une ving- 
taine de tiges cylindriques ramifiées, chacune en 
quatre ou cinq branches alternes , ouvertes prefque 
horizontalement, cylindriques, vertes, d’une demi- 
ligne au plus de diametre. 

Les feuilles font oppofées deux à deux en croix, 
accompagnées fouvent de deux folioles une fois plus 
petites, & de deux flipules membraneufes. Elles 
font elliptiques, pointues aux deux extrémités, 
longues de quatre à cinq pouces, prefquune fois 
moins larges , entieres, molles , aqueufes, lifles , re- 
levées en-deflous d’une côtelongitudinale, fans rami- 
fications , attachées horizontalement fans pédicule 
le long des branches à des diflances égales à leur 
longueur. 

De laïffelle de chaque feuille fortent une à trois 
fleurs oppofées blanchâtres , égales à elles, y compris 
le péduncule qui les porte, 

Chaque fleur eft hermaphrodite, polipétale , in- 
complette, pofée autour de l'ovaire , & s'ouvre en 
hémifphere de trois lignes au plus de diametre. Elle 
gonffte en un calice verdextérieurement, blanchâtre 
intérieurement, à cinq feuilles elliptiques concaves, 
deux fois plus longues quelarges, perfiftantes, enune 
corolle à cinq pétales blancs , en cingétamines oppo- 
fées au calice, de même longueur, à antheresblanches, 
& en un ovaire fphéroïde blanchâtre , portant un 
ftyle partagé en trois figmates cylindriques fimples 
& veloutés à leur extrémité , qui eft tronquée. 

L’ovaire, en müriflant, devient une capfule ovoi- 
de, longue de près de deux lignes, prefqu’une fois 
moins large, verd-blanchâtre , à une loge, s’ouvrant 
en trois valves , & contenant plufieurs petites grai- 
nes ovoïdes, noirâtres, attachées autour d’un pla- 
centa en colonne centrale. ë 

Culture, Le codivi eft vivace ; il croît au Malabar 
dans les fables. 

Qualités. Toutes fes parties ont une faveur 
amere. 

Ufages. Son fuc , tiré par exprefñon , fe boit avec 
le gingembre, le poivre & le fel contre les douleurs 
du, bas-ventre, 

Remarques. Jean Commelin n’a pas rencontré fort 
jufte en comparant cette plante aux rubiacées ou 
aparines. On voit qu’elle forme un genre particulier 
voifin du pharnaceum dans la famille des efpargne- 
tes, /pergule , qui eftnotre 38. Voyez nos Farnilles 
des plantes , volume I, page 272. (M. ADANSON.) 

CODON , (Mufique inffrumentale des anciens. ) 
Ce mot, qui dans le fens propre fignifieune cloche, 
fignifie aufi la partie inférieure des flûtes des an- 
ciens. Cette partie étoit ordinairement de corne de 
veau ; & on la nommoit codon, à caufe de fa ref- 
femblance à une cloche. Voyez FLUTE ( Mufig. inflr. 
des anciens.) Supplément, (F. D.C.) 

CODUVO , f. m. ( Æifloire naturelle. Botanique. ) 
Les Brames appellent de ce nom , & de celui de co- 
duvo nani & rana nimba , un arbre du Malabar, fort 
bien gravé , avec la plupart de fes détails, par Van- 
Rheede , dans fon Hortus Malabaricus , volume IF, 
planche XIII, page 29. Les Portugais l’appellent 
Limao coroado'; &t les Hollandois , wz/de limoenen. 

Il s’éleve à la hauteur de foixante-dix À quatre- 
vingts pieds. Sontronceft cylindrique,haut de quinze 
à vingt pieds , fur deux à trois pieds de diametre, 
couronné par une cime ovoïde , une fois plus lon- 
gue que large , formée par nombre de branches al- 
ternes, cylindriques, médiocrement longues, écar- 
tées fous un angle de 45 dégrés d’ouverture, à bois 
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jaune, plein de moëlle' fongueufe , & recouverte 
dune écorce épaifle, cendrée, 

Sa racine eft jaune , À écorce brune. 

Ses feuilles font oppofées deux à deux en croix , & 
alternes , elliptiques , pointues aux deux extrémités : 
longues de deux pouces à deux pouces & demi, une 
fois moins larges, entieres, ondées, comme crépues , 
relevées en-deflus d’une côte longitudinale , rami- 
fiée en cinq à fept paires de grofles nervures Fa 
portées horizontalement fur un pédicule demi-cy- 
lindrique , trois à quatre fois plus court qu’elles , à 
des diftances égales à leur longueur. 

Au-deflous de chaque feuille on voit fortir une 
petite épine conique, droite, brune , luifante, fim- 
ple , quelquefois ramifiée , horizontale, longue de 
deux à quatre lignes. 

Chaque branche eft terminée par un corymbe de 
deux à fix fleurs feffiles, verd-jaunes, ouvertes en 
étoile de fept lignes de diametre, 

Chaque fleur, eft hermaphrodite , polypétale ? 
complete , réguliere , pofée fur l'ovaire. Elle con- 
fifte en un calice verd, à cinq petites dents triangu- 
laires, en cinq pétales verd-jaunes , triangulairés , 
Ou en cœur, épanouis horizontalement , deux à trois 
fois plus long que le calice , & en huit à dix étami- 
nes blanches, une fois plus courtes, relevées en 
cône. Au-deflus de cette fleur eft l'ovaire ovoide, 
obtus , long de trois lignes, de moitié moins large, 
terminé en-deflus par un flyle blanc , cylindrique, 
couronné par un ftigmate fimple , cylindrique /tron- 
qué & velouté. 

L'ovaire, en mûriflant, devient une baie ovoi- 
de, obtufe, comme arrondie , longue d’un pouce 
& demi, d’un tiers moins large , couronnée par fon 
calice , verd-noire d’abord, piquetée de blanc, en- 
fuite jaune d’or, citron, marquée extérieurement 
de huit à dix côtes à chair blanche , aqueufe , par- 
tagée intérieurement en deux loges qui contiennent 
chacune quinze à vingt pepins elliptiques , obtus, 
blanchâtres , luifans, longs d’une ligne & demie, 
de moîïtié moins larges , enveloppés dans une mem- 
brane comme ceux du grenadier , ou de la fleur de 
paflion, & diftribués fur deux rangs. 

Culture. Le coduyo croît au Malabar, fur - tout 
vers les provinces de Para-Karo 8 Kaimaal , dans 
les terres fablonneufes & pierreufes. Il fleurit une 
fois tous les ans, favoir , en oftobre & énnovem- 
bre , & porte fes fruits à maturité en décembre & 
janvier. 

Qualités. Toutes les parties de cet arbre font 
ameres & aromatiques. Ses fleurs répandent une 
odeur fuaye & comme amere. Ses fruits ont une 
acidité vineufe. 

Ufages. Le fuc exprimé de fes feuilles a une vertu 
errhine ou fternutatoire , propre à purger la tête de 
fes humeurs. Ce même fuc fe boit avec Le poivre- 
long, le gingembre & le fucre pour appaïfer la toux, 
&c diffiper les affeétions du poumon, qui doivent 
leur origine à une caufe froide. La décoëtion de fes 
feuilles dans l’eau , forme un bain qui diflipe fouvent 
la lafitude & les douleurs des membres. 

Remarques, Le coduvo eft un genre particulier de 
plante qui fe range naturellement dans la famille des 
onagres , où nous l'avons placé. Voyez nos Familles 
des plantes, volume II, page 85. (M. AD ANSON. } 

COENDOU , £. m. (Æifloire naturelle, Quadrup.) 
Voyez ci-après CUANDU. 

$ CŒLIAQUE , ( Anatomie. Phyfiologie. ) nom 
d'une artere très-confidérable du bas-ventre , & qu'il 
eft néceflaire de mieux connoître. 

C’eft une des premieres branches de l'aorte 
abdominale ; elle naît dans le pañlage même de 
cette grande artere entre les piliers du diaphrag- 
me, un peu à gauche, & elle défcend en avant & 
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à droite. Il eft très-rare qu’elle ait une origine cofn- 
mune avec l’artere méfentérique fupérieure ; mais il 
eft aflez commun que la phrénique gauche, & même 
la phrénique droite en fortent prefque à fa naïffance, 
Son tronc eft très.court; elle fe partage après avoir 
fait un chemin de peu de lignes, entrois branches, 
dont la premiere , c’eft la coronaire ; fort quelque- 
fois du tronc avant fes compagnes. Mais il eft plus 
commun que la cœliaque fe partage en même tems 
en trois troncs principaux , la coronaire , la fpléni- 
que & l'hépatique. D’autres fois les trois troncs font 
deux hépatiques & la fplénique. 

La coronäire, qui provient quelquefois de laorte, 
joint l'extrémité gauche de la petite courbure de 
leftomac, & delcend vers la partie antérieure du 
bas-ventre. Elle donne quelquefois la phrénique gau- 
che, ou les deux phréniques, & une pancréatique, 
qui fait une anaftomofe avec la méfentérique ; mais 
elle donne plus conftamment une œfophagienne , 
qui remonte dans la poitrine & communique avec 
les cœfophagiennes thorachiques. 

Elle donne au même endroit une coronaire, qui 
fait véritablement une couronne imparfaite autour 
de l’œfophage, à l’endroit où il s’unit à leftomac. 
Cette branche donne des arteres À Pœfophage, & 
d’autres au cul-de-fac de l’eftomac ; & ces dernieres 
s’uniflent au fplénique. 

Elle fournit des arteres aux deux plans de ce réfer- 
voir ; elle fe partage, & forme deux 8 mêmetrois 
Branches aflez femblables entr'elles, une antérieure, 
une poftérieure , & une moyenne. 

Chacune de ces branches fait dans la petite cout= 
bure de l’eftomac une arcade avec les branches de 
Thépatique ; de petites branches vont aux deux 
plans & s’uniflent avec les alteres gaftroépiploïques 
& fpléniques. 

Le refte de la coronaire fe réfléchit autour du petit 
obe du foie , entre dans fa fofle du conduit vei- 
neux , & fe partage entre le diaphragme & le foie. 

Cette branche eft ordinairement peu confidérable, 
& d’autres fois elle égale la grande hépatique. 

La fplénique naît rarement de l'aorte, & le plus 
fouvent de la cœliague , après qu’elle a donné la co- 
ronaire. Elle fe porte à gauche en fuivant le bord 
fupérieur du pancréas : en ferpentant avec des cour- 
bures répétées, elleatteint la face cave de la rate, 
remonte avec l'épiploon gaftrohépatique , & s'en- 
fonce par de nombreufes branches dans ce vifcere, 

Elle donne cependant ou dans le pancréas, ou de 
la plus inférieure des branches fpléniques , une artere 
qui s’attache à la grande arcade de l’eftomac & fe 
porte à droit dans Pépiploon, un peu fous fonattache, 
c’eft la gaftroépiploïque gauche ; fes branches re- 
montent d’un côté dans les deux plansde l’eftomac, 
& defcendent de l’autre dans Les deux feuillets de 
T’épiploon. Les premieres de ces branches vont s’unir 
à celles de la cor e, & les dernieres font des 
téfeaux dune grande beauté entre les lobes de lé: 
piploon & s’uniffent avec les épiploïques du côté 
droit. Le tronc de la gaftroépiploïque s'ouvre direc- 
tement dans le tronc de artere droite du même 
nom. La même artere donne quelques filets au pan- 
créas , au méfocolon, à la rate. 

Dans la face concave de la rate même , il naît des 

arteres fpléni 


‘niques quatre ou cinq branches qui vont 
au cul-de-fac de l'eftomac, & communiquent aÿec 
ls coronaires & les branches des gaftroépiploïques 
Sauches. Ce font les vaifleaux courts. Quelques-uns 
delleurs rameaux vont à Pœæfophage, à fon ligament 
Saüche, au diaphragme , au pancréas & au méfo- 
colons 


1 eft affez ordinaire à la fplénique de donner de- 
1 : à 
puis le milieu du pancréas une & même deux arte- 
res confidérables au plan poftérieur de l’eftomac 
Tome I, 
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fous l’œphage. On les nomme gaffriques poflérienres. 
Maïs il nait conftamment plufieurs branches pan- 
créatiques de toute la longueur du tronc fplénique, 
Une de ces branches, produite quelquefois par l’aor- 
te, paffe affez fréquemment derriere le pilore, & fe 
diftribue au pancréas & au duodenum en faifant des 
arcades avec les pyloriques, & les branches dela mé= 
fantérique. On a vu la fplénique donner une bran= 
che confidérable au méfocolon tranfverfal, & cette 
branche communique avec les arteres méfentéri. 
ques. 


L’artere hépatique eft le véritable tronc de la 
cæliaque ; elle s’'avance à droite, & contre la partie 
antérieure du bas-ventre, par un fillon du lobule de 
fpigel, & le long de la petite arcade de l’eftomac. 

Arrivée au pylore, elle y donne l’artere pancréa» 
tico-duodenale , qui eft confidérable. Cette artere 
donne près de fon origine une branche à l’eftomac, 
qu’on nomme la coronaire droite , qui fait une arcade 
avec la coronaire gauche. En remontant À droite ,le 
long de la petite courbure de leftomac, elle donne 
dés rameaux au petit épiploon & aux deux plans dé 
leftomac. 


Le tronc de la pancréatico-duodenale pañle der- 
riere le pylore: elle donne les deux pyloriques , la 
fupérieure & antérieure, unie à la gaftroépiploique 
& à la pilorique inférieure, qui nait bientôt après, 
& qui donne également des branches à l’eflomac & 
au duodenum. La branche de la pancréatico-duode- 
nale, qui mérite principalement ce nom , fait un arc 
autour du duodenum; elle donne une branche aflez 
confidérable au pancréas, qui fait des anaftomofes 
avec la fplénique, la coronaire & laméfentérique, & 
fournit quelques petites branches à Pépiploon & au 
méfocolon tranfverfal ; mais le tronc fait une arcade 
avec la duodenale fupérieure & plufieurs autres com- 
munications ; elle donne quelques filets au péritoiné 
près des reins, 


Le refte du tronc de l’artere, dont nous parlons : 
porte le nom de gaffroépiploique droite | & fuit Pépi- 
ploon à quelque diftance de la grande arcade de 
leftomac ; fes branches montent d’un côté aux deux 
plans de l'eftomac, & font des réfeaux avec la coros 
naïre ; & de l’autre , ils fe répandent aux deux feuil- 
lets du grand épiploon & à Pépiploon colique , où 
elles font d’autres réfeaux & entre eux-mêmes, & 
avec les branches de la gaftroépiploïque gauche, 
Quelques autres branches vont à Fépiploon gaftro- 
hépatique & aux conduits biliaires. 

La gaftroépiploïque droite s’ouvre à la fin dans fa 
compagne du côté gauche, née de la liénale, Cette 
anaftomofe eft quelquefois très-confidérable , elle 
Peft moins dans d’autres fujets, 


L’hépatique fe divife bientôtaprèsavoir donné cette 
branche. La branche hépatique gauche eft attachée à 
la veine-porte, vers fon bord gauche & devant elle: 
elle donne aflez fouvent une coronaire gauche : elle 
envoie au même endroit une petite branche À Pépi- 
ploon hépatogaftrique , & à la foffe du conduit vei- 
neux, & bientôt äprès elle produit la duodenale 
fupérieure, qui fe contourne + du duodenum 
par fa face poftérieure , qui träverfe le canal chole. 
doque , qui donne des branches à ce conduit, au 
duodenum & au pancréas, & finit par une double 
arcade , qu’elle fait en temontant avec la duodenale 
gauche dont nous venons de parler, & en defcén- 
dant avec la méfentérique. 

Le tronc de l'hépatique fuit la branche gauche de 
la veine - porte dans la fofle tranfverfale , & fimt 
par trois branches qui vont avec quelques variétés 


au lobe de fpigel , au lobe anonyme, & au lobe gau- 
che. Quelques branches fuperficielles communiquent 
avec celles de l'épigaftrique & de la mammaire dans 
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le ligament fufpenfoire & avec la phrénique. Quel- 
ques petits filets vont au ligament gauche & à la 
rate. 

L’artere hépatique droite arrivée au valon , que 
Ton nomme les portes , remonte en fe portant à 
droite & feplonge dans lefoie. Elle donne quelques 
branches aux vaifleaux biliaires & quelquefois une 
pylorique: elle fe partage uné feconde fois, &c:fa 
branche antérieure donne la cyftique , dont le tronc 
eft le plus fouvent l’origine commune des deux arte- 
res cyftiques. Il y en a une fupérieure, peu vifñble, 
qui fe rend au foie & à la partie de la véficule du fel , 
qui eft attachée à ce vifcere: cette artere a de nom- 
breufes communications avec les branches de lhé- 
patique. L'autre branche de la cyftique eft inférieure, 
elle fe partage comme la précédente dans le foie & 
dans la véficule. 

Le refte de la branche antérieure de l’artere hépa- 
tique fe rend au lobe droit & à l’anonyme. 

La branche poftérieure eft prefque toujours cou- 
verte par la veine-porte : elle donne une branche au 
lobe de fpigel, une autre au lobe anonyme : plufieurs 
petites branches qui font fur la furface du foie des 
téfeaux plus confidérables que dans aucun autre 
Vifcere, Les gros troncs fe perdent dans le foie. 

Cette branche droite efttrès - petite dans les fujets 
dans lefquels l'hépatique droite que fournit la mé- 
fentérique eft confidérable. (4. G. D.) 

*$ COEQUE, .… C’eff ainfi que s'appelle Le roi 
des Cafres-Chococas. 1°. Les Chococas font une na- 
tion des Hottentots. 2°. Les chefs des Hottentots 
S’appellent Kozgues & non pas coeques. Voyez Kolbe, 
Déféription du cap de Bonn:-Efpérance, Lettres fur 
l'Encyclopédie. 

COERLIN, ( Géogr. ) ville & bailliage d’Alle- 
magne, en haute Saxe, dans la Poméranie ultérieu- 
re, & dans la principauté de Camin , appartenant 
au roi de Prufle. Elle eft fituée fur la riviere de Per- 
fante, munie d’un château, & pourvue d'une pré- 
vôté. L'on y travaille beaucoup en laines. ( D. G.) 

COESSEIN , ( Géogr.) c’eft le nom d’une des 
pointes du mont Fichtelberg, l’un des plus élevés de 
Allemagne ; il eft en Franconie dans la principauté 
de Bareith. ( D. G.) 

COESSLIN , ( Géogr. ) ancienne ville d’Allemagne, 
chef. lieu d’un bailliage & d’un cercle du même nom, 
jen haute Saxe, dans la Poméranie ultérieure, & dans 
la principauté de Camin, appartenant au roi de 
Pruffe. On lanommoit autrefois Coffalirg & Coffalin. 
Elle eft fituée fur la riviere de Nifebeck , laquelle 
va tomber dans le lac de Jafmund , au pied du mont 
Chollen. Les évêques de Camin y faifoient leur 
réfidence avant la réformation. C’eit aujourd’hui le 
fiege d’une prévôté luthérienne, d’un confiftoire , & 
d’une cour de juftice affeêtée à la Poméranie ulté- 
rieure. Le grand incendie qu’elle efluya lan 1718, 
engagea le roi de Prufle à la faire rebâtir folidement 
& réguliérement ; & les bienfaits de ce prince à 
cette occafion, porterent fes habitans à lui ériger 
une flatue de pierre, au milieu de leur grande place 
publique. (2. G.) 

COETHEN, (Glour.) ville d'Allemagne, en haute 
Saxe, dans la principauté d’Anhalt, fur la petite 
riviere de Zittau. C’eft là que réfident les princes 
d’Anhalt qui prennent le furnom de Coerhen, & qui 
formentune des quatre branches principales de cette 
illuftre maïfon. C’eft une des villes les plus ancien- 
nes de l’Allemagne : elle étoit déja fort connue du 
tems d'Henri l'Oifeleur, dans le x° fiecle. Elle eft 
compofée de plufieurs parties que l’on agrandit & 
que lon embellit tous les jours. Les luthériens & 
les réformés y ont chacun féparément une églife, 
yne école publique, & une maifon d’orphelins, & 
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ils y ont uh hôpital en commun. Les arts 8 métiers 
y profperent, & l’on y établit en 1617 une fociété 
qui prit le furnom de fuéfifante. Le terroir de Coe- 
then & de fes dépendances eft un des plus fertiles 
de l’Allemagne : il y a un bailliage d’où reflortif 
fent au-delà de cinquante villages | tous riches en 
grains. JL fe.tint dans cette ville , l'an 1569, une 
affemblée de tous les eccléfaftiques de la princi- 
pauté d’Anhalt, (D. G.) 


$ CŒUR, (Anatomie, Phyfiologie. I yaplu- 
fieurs chofes à ajouter à cet article ; ly en a pour la 
partie anatomique ; il y en a fur-tout pour la partie 
phyfologique. 

Tous les animaux doués de vaifleaux des deux ef- 
peces, ont un cœur, une cavité mufculaire dans la- 
quelle les veines répandent leur fang , & qui poufle 
ce fang dans les arteres. Il n’eft pas décidé que lesau- 
tres animaux aient un cœur : on trouve dans la che- 
mille’, la mouche , le fcarabée, & dans la plus gran- 
de partie des infeëtes , un vaifleau cylindrique , mais 
que des brides reflerrent d’efpace en efpace : le fang 
fe porte dans ce vaiffeau de la queue à la tête dans 
la cryfalide , & de la tête à la queue dans Le papillon. 
Mais comme les animaux expofés au microfcope & 
à Pinduftrie de M. Lyonnet , n'ont point paru avoir 
de vaifleaux, & que bien fürement il n’en fort pas 
de ce cœur , il ne paroît pas mériter un nom que 
nous fommes accoutumés de donner uniquement à 
l'organe moteur des humeurs animales, Pour le po- 
lype, & plufieurs autres animaux de la claffe ma- 
rine, même confidérablement plus grands que les 
petits poiffons , comme l’holothurium, il paroît affez 
décidé qu'ils n’ont rien d’analogue au cœur. Le cœur 
n’eft donc pas le caraétere diftinétif de l’animal ; c’eft 
Pinteftin qui conflitue l’effence de cette clafle d’êtres 
vivans. 

La fituation du cœur de l'homme differe de celle 
du cœur de tous les quadrupedes : & cette différence 
tient exaétement à fa démarche droite. La pointe du 
cœur touche le cartilage de la cinquieme côte à gau- 
che ; ou la fixieme aux confins de fa partie offeute & 
du cartilage. Il change de place avec la refpiration ; 
ildefcend confidérablement avec le diaphragme dans 
linfpiration, & s’éleve dans l'expiration, C’eft en 
vain qu'on a cru que ce déplacement n’avoit pas lieu, 
il eft évident dans les animaux ; on a vu le cœur va- 
rier & porter fa pointe à droite ; nous avons vu le 
cœur remplir prefque toute la poitrine: & il eft ar- 
rivé que des enfans l’ont apporté au monde entié- 
rement à découvert, fufpendu devant la poitrine 
comme une médaille, 


IL eft à obferver que l'oreillette droite ne differe 
du finus , que congme une partie peut différer d'une 
autre partie du même tout. La partie de ce veftibule 
du cœur, la plus à droite & la plus poftérieure , eft 
life ; le refte eft traverfé comme le cœur de bandes 
mufculaires ; c’eft ce qui fait la diverfité du finus & 
de loreillette. Cette obfervation eft néceffaire , 
pour qu'on n’ajoute pas aux diverfes époques du 
mouvement du fang une époque fuperflue. Le fang , 
dit-on, vient des veines dans le finus , du finus dans 
l'oreillette , de celle-cidans le ventricule : mais dans 
le fait il vient des veines , & dans le finus , & dans 
l'oreillette en même tems; & du finus & de l’oreil- 
lette , en même tems dans le ventricule. 

On n'’eft pas d'accord fur la capacité des ventri- 
cules du cœur. Voilà ce que l’expérience nous a ap- 
pris : le ventricule droît eft très-petit dans le com- 
mencement du fœtus ; fa formation eft poftérieure À 
celle du ventricule gauche ; il égale ce ventricule 
vers la fin de la groflefe. Après que les canaux par- 
ticuliers du fœtus ont été fermés, le ventricule droit 
cede peu-à-peu au fang des veines caves ; il devient 
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plus mince & plus grand; & nous l’avons vu conf 
tamment plus ample dans l’adulte, Peut-être la réfif- 
tance du poumon y contribue-t-elle : dans l'homme 
adulte plufieurs caufes, les travaux de toute efpece, 
les efforts , les mouvemensmême de la promenade, 
& fur-tout la montée rend le pañlage du fang par le 
poumon plus difficile, & le fang arrêté dans le ven- 
tricule & dans l'oreillette droite, dilate ces cavités. 
Il eft aflez difficile d’afligner la proportion précife 
d’un ventricule à l'autre ; mais elle eft bien de cinq 
à trois. 

Il eft aflez connu de nos jours, que les valvules 
veineufes des ventricules ne font en effet qu’un an- 
neau membraneux, dont les extrémités flottantes 
font alternativement plus longues & plus courtes. 
Ce n’eft qu’à l’aide de l'imagination qu’on a fait trois 
valvules , & qu'on les a appellées 4 srois pointes. La 
pointe de ces valvules eff très-obtufe , & elles font 
inégales, La portion antérieure & fupérieure de l’an- 
neau valvulus , eft de beaucoup la plus grande : c’eft 
elle qui fépare l’embrafure du ventricule, qui mene 
à l’artere pulmonaire de Pembrafure qui reçoit 
l'oreillette. Elle ne fert pas uniquement à empêcher 
le retour du fang veineux qui voudroit refluer du 
ventricule à l'oreillette : elle couvre l’entrée de l’ar- 
tere pulmonaire, lorfqu’elle a été épanouie par le 
fang de l'oreillette , & elle en ferme le pañlage dans 
la dilatation du cœur. Dans le ventricule gauche , là 
plus grande des deux valvules fait la même fon&ion 
par rapport à l'aorte. 

La feconde valvule du ventricule droit eft beau- 
coup plus étroite; elle occupe le tranchant du cœur. 
La troifieme répond à la cloifon mitoyenne; elle 
eft fouvent fans mufcle papillaire. 

Les quatre tendons des orifices du cœrne ref- 
femblent à des tendons que pat leur couleur bleuâ- 
tre; ce ne font que des cellulofités calleufes. 


Les deux grandesarteres font effe&ivementun peu 
plus amples , à l'endroit où elles viennent d’être en- 
tiérement dégagées des chairs du cœur. L'objet ce- 
pendant n’eft pas confidérable, & paroît dépendre 
de Pimpulfion oblique du fang; car ces finus, com- 
me on a bien voulu les appeller , n’exiftent ni dans le 
fœtus, ni dans le nouveau né. 

Les nerfs du ceur font extrêmement nombreux : 
prefque tous font d’une molleffe & d’une rougeur 
particuliere , & à leur origine, & à leur paffage au- 
tour des grandes arteres du cœur, & dansle cœur 
même. Nous tenterons d’en donner une defcription 
qui eft vraie , mais qui peut-être n’eft pas complette 
encore, 

Le nerf fupérieur du cœur naît du côté droit du 
grand ganglion cervical fupérieur, dans lequel fe réu- 
niflent Le nerf intercoftal, né de la branche ptérygoi- 
dienne de la cinquieme paire & de la fixieme , avec 
laquelle le premier & le fecond & le troïfieme cer- 
vical , le neuvieme & le huitieme du cerveau fe réu- 
niflent. Le nerf que ce ganglion produit , fe joint à 
d’autres: branches finguliérement molles du même 
ganglion mêlées avec des branches dutronc pharyn- 
gien & du tronc larÿngien , de la huitieme paire. Le 
nerf fupérieur du cœur formé de cette maniere, & 
quelquefois ,mais moins fouvent, par d’autres bran- 
ches, defcend le long de la grande thyroïdienne, donne 
plufeurs branches aux mufcles inférieurs du pharynx 

& du larynx ; il communique avecle nerf recurrent; 
il reçoit quelques filets du ganglion cervical moyen, 
Placé fur le mufcle droït antérieur de la tête , & for- 
MÉ par l'intercoflal , le phrénique & quelques nerfs 
cerVicaux; il fait avec ces filets un plexus , orné 
quelquefois d’un ganglion; les branches de ce plexus 
paflent devant l'aorte , donnent des filets au grand 
nerf cardiaque , & fe terminent avec les branches de 
Tome II. 
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l'artère coronaire droite , après avoir reçu des flers 
de la huitieme paire, 

, D’autres branches du ganglion cervical moyen 
s’uniflent avec des filets confidérables du ganglion 
cervical inférieur, gros ganglion partagé prefque 
toujours en deux , &quiavec fes propres filets em= 
brafle l’artere fouclaviere droite, en formant plu- 
fieurs ances autour d’elle. Les nerfs cardiaques 
moyens provenus de ces deux ganglions , paffent 
entre lartere pulmonaire droite & l'aorte, & fe 
portent à l'oreillette droite & au cœur avec l’artere 
coronaire droite. 

Des branches de ce tronc fe portent devant la 
branche gauche de la trachée-artere : ils forment le 
plexus cardiaque avec leurs pareils du côté gauche, 
De ces nerfs, les uns fuivent l’artere coronaire & le 
finus gauche ; d’autres, plus profonds encore , vont 
au finus gauche , à la veine cave , & À la face plane 
du cœur. 

La troiïfieme claffe des nerfs du cœur, naît du 
ganglion cervical inférieur & du tronc intercoftal. 
Il en part quelques filets qui , s’uniflant avec des 
branches du recurrent & du huitieme , vont au pou- 
mon ; mais le plus grand nombre fe porte au bron- 
che droit, s’unit avec lesnerfmoyens du cœur, fait 
un plexus à la droite du conduit artériel, & finit 
au cœur, comme nous venons de le dire en par- 
Jant des nerfs moyens; nous appellerons ces nerfs 
inférieurs. 

Du côté gauche, le nerf fupérieur du éœura la 


! même origine que nous avons décrite en parlant du 


côté droit. Les branches de ce nerffuivent l’artere co+ 
ronaire gauche, à la droite (okilsfe mêlent avec leurs 
pareils du côté droit) & à la cloifon mitoyenne. 
D’autres filets fe réuniflent au plexus cardiaque pla- 
cé devant le bronche. S 

Les nerfs moyens , nés des trois ganglions cervi- 
caux , compofent le grand plexus cardiaque , placé 
devant la branche gauche de la trachée. De ce ple- 
xus , une partie des branches pañle devant l’artere 
pulmonaire & derriere elle , & fe rend au cœur avec 
l'artere coronaire droite & au ventriéule de ce cô- 
té ; d’autres pafñlent derriere l'aorte, s’uniffent avec 
des branches du côté droit , &fe partagent. Quelques 
filets vont à l’artere coronaire droite, d’autres à la 
gauche, & ceux-ci fuivent la branche antérieure de 
cette artere, & fe rendent à la face fupérieure du 
cœur ; d’autres fuivent la branche poftérieure de 
cette même artere , & fe diftribuent à la face plane 
du cœur & à l'oreillette gauche , dont ils fuivent la 
racine. D’autres filets encore vont au poumon gau- 
che; d’autres filets , diférens de ceux que nous avons 
décrits ; & plus poftérieurs , vont avec l’artere gau- 
che au ventricule de ce côté. Les plus poftérieurs 
de tous pañfent derriere l’artere pulmonaire, & vont 
au finus gauche &c à la face plane du cœur, où ils fe 
mêlent avec quelques branches du nerf fupérieur ; 
& avec quelques filets du recurrent. 

Le nerf gauche de la huitieme paire donne des 
filets au plexus cardiaque , aux nerfs fuperficiels du 
cœur, nés du nerf fupérieur , & d’autres aux nerfs 
les plus profonds , qui fe rendent au finus gauche. 

Les deux arteres coronaires naïffent de l’aorte au- 
delà de fes valvules, & même au-delà d’un cercle 
calleux de cette grande artere , qui pafle par l’extré- 
mité la plus fupérieure des valvules. Elles ne peu 
vent donc pas être couvertes par les valvules; & 
elles reçoivent le fang de l'aorte dans le même mo- 
ment que les autresarteres du corps humain, Nous 
avons vu bien des fois le jet de fang d’une artere co: 
ronaire bleflée, s'élever plus haut pendant la con- 
traétion du cœur, & s’abaïfler dans fa dilatation, 
L'opinion contraire eft née de l'idée erronée que 
les arteres coronaires fortent des finus des valvules 
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de l'aorte, 8 que ces valyules étendues , par l'onde 
de fang qui fort du cœur, couvrent néceffairement 
ces arterêes. 

Une autre erreur dans la defcription de ces arte- 
res, c’eft la couronne que l’on leur attribue , en fup- 
pofant que l’artere droite atteint la gauche, & s’y 
infere direétement par fon tronc. Cette ftruâure 
doit avoir exifté, puifque Ruyfch la fait deffiner ; 
mais nous ne l'avons jamais vue dans de nombreu- 
fes recherches. . 

Les troncs des veines coronaires ne fuivent pas 
les arteres. La principale s'ouvre au côté gauche du 
trou ovale : ellea dans fon embouchure une valvule 


‘confidérable : elle en a même quelquefois plufieurs: 


elle accompagne à-peu-près la branche antérieure 
de l’artere coronaire gauche. 

La veine moyenne, branche principale de ce 
tronc ; fuit dans toute fa longueur la cloifon mito- 
yenne des ventricules, dans la face plate du cœur. La 
veine du finus droit s’ouvre, ou dans l’embouchu- 
re de la grande coronaire, ou bien dans la veine 
moyenne. Elle fuit la racine du finus droit , & vient 
jufqu'au tranchant du cœur. 

Les veines innominées occupent la face antérieure 
& la partieinférieure du ventriculedroit. Ilyenatrois 
Où quatre qui s'ouvrent dans la racine de l'oreillette 


, droite. La plus grande eft la plus voifine du tranchant 


du cœur. 

Plufieurs petites veines s'ouvrent dans le finus 
droit : il y en a une qui fait avec d’autres veines un 
cercle parfait autour du cœur : il y a auff des veines 
dont l'ouverture eft dans le finus gauche. Ily a plus, 
les deux ventricules & les deux oreillettes font 
pleines de petites embouchures veineufes ; par lef- 
quelles on peut faire fuinter le mercure ou l’eau co- 
lorée, & même l’air. Ces petites veines reçoivent 
ces liqueurs , quand on les injeéte dans les arteres ; 
& plus aifément encore, quand onfe fert des veines 
pour y faire parvenir la liqueur. 

Le mouvement du cœur eft de la plus grande im- 
portance dans le corps animal. C’eft le véritable mo- 
teur des humèêurs , & l’auteur de la vie. 

Ce mouvement commence par la veine cave: 
elle fe contraéte avec force dans les animaux à fang 
froid, & elle pouffe le fang dont elle eft remplie, 
dans l'oreillette unique. Dans l’animal mourant, 
mine partie de ce fang eft repouffé dans les veines ju- 
gulaires, ou dans la veine çave abdominale. 

De la veine cave le fangeft reçu dans l'oreillette ; 
il la dilate, la gonfle , & redrefle tous les petits lo- 
bes qui la terminent à la maniere d’une érête de coq. 
Bientôt après l'oreillette fe met en contraétion ; elle 
devient en même tems plus courte & plus étroite ; 
elle pâlit, & fon fang pafle dans le ventricule droit, 
Une partie eft repouflée dans la veine cave, dans 
l'animal mourant & affoibli. 

Le ventricule , après avoir été dilaté par le fang 
de l'oreillette, fe contraëte : il fe raccourcit dans 
tous les animaux; & fi quelques anatomiftes ont 
cru voir qu'ils’alonge, ils ont écrit d’après une ob- 
fervation imparfaite ; il devient plus court dans les 
anguilles mêmes. La fituation parriculiere de l’oreil. 
lette peut en impofer :ila pu faire croire que le cœur 
s’alonge ; maïs il eft für qu'ildevient plus court. La 
pointe fe courbe pour {e rapprocher de la bafe ; 
& celle-ci fait quelque chemin pour fe rapprocher 
de la pointe, En! même tems les parois extérieures 
du ventricule fe rapprochentde la cloifon : il fe ré- 
trecit donc dans toutes fes dimenfons, & il poufle 
fon fang dans l'artere pulmonaire. 

Les quatre veines pulmonaires battent dans le mê- 
me moment que les deux caves ; elles rempliffent 
le finus & l'oreillette ganche , qui fe contraétent à 
leur tour pareillement dansle mêmé tems que loreil- 
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lette droite ; 8 le ventricule gauche fe contradte au 
même moment que celui du côté droit. 

Dans un animal vigoureux dont le cæwr eft affez 
tranfparent pour laïfer diftinguer l’onde de fang 
dontileft rempli, dans le poulet enfermé dans l'œuf, 
& dans la grenouille , la veine cave , l'oreillette & 
le ventricule fe défempliffent’entiérement , & de- 
viennent blancs dans leur fyftole. Dans l'animal à 
fang chaud , le cœur ne fe vuide Pas avec la même 
perfeëtion : comme leur fang eft vifqueux , les obfta- 
cles que lui oppofe le poumon, & le froid qui le 
faifit, le privent de fa fluidité, & très - fouvent :1 
refte dans les ventricules un peu de fang caillé. 

La diaftole de la veine , de l’oreillette & du ven- 
tricule , fuit l'évacuation de ces cavités. Dans cet 
état , toutes ces parties fe relâchent, & le moment 
après font remplies de nouveau par le fang que leur 
fourniflent les branches des veines, la veine cave 
& l'oreillette. 

Cette alternative de contrafion & de déten- 
tion fuit un ordre conftant dans ces trois cavités. 
Dans le premier moment , la veine cave & la veine 
pulmonaire fe vuident en même tems dans chaque 
oreillette. Le moment enfuite , les deux oreillettes 
fe contraétent & fe vuident. La contradion du ven- 
tricule tombe dans le même moment, dans lequel 
les veines caves & pulmonaires fe contraétent , & 
la contra@ion des oreillettes tombe dans le moment 
où les veines fe rempliflent. 


Cet ordre s’obferve très-exaétement dans l'animal 
bien conflitué ; dans le poulet enfermé dans l'œuf, 
Dans les quadrupedes À fang froid , le fpeëtacle eft 
plus ner, parce qu’il ny a qu'une veine , une oreil. 
letre & un ventricule , & que toutes ces cavités ont 
des membranes tranfparentes, Dans les animaux à 
fang chaud , on a fouvent plus de peine À découvrir 
cet ordre. C’eft cependant lui qui regne , tant que 
le mouvement du cæur eft dans fon ordre naturel. 

Les approches de la morttroublent cet ordre de plu- 
fieurs manieres. L’oreillette droite reçoit le fang de 
toutes les parties du corps, quele reflerrementuniver. 
feldes vaifleaux , caufé par le froid , effet de la mort, 
renvoie dans les partiesintérieures , où la chaleur fe 
conferve plus long-tems. C’eft donc l'oreillette droite 
qui eft irritée , même après la mort ; auf eft-ce la 
veine cave & cette oreillette qui confervent le plus 
long-tems le mouvement dans l'animal prêt à mou- 
rir. Mais comme l'oreillette eft irritée par chaque 
ondée de fang, & qu’elle a de la peine à fe vuider 
dans le ventricule du cœur affaiflé, qui n’eft plus en 
état de fe défemplir dans le poumon, devenu inca- 
pable de tranfmettre le fang de fes arteres à fes vei- 
nes , cette oreillette bat plufieurs fois avant qu'elle 
puifle poufler dans fon ventricule une quantité de 
fang fuffante pour y exciter une fyftole. Une feule 
contraétion du ventricule droit fuccede par confé- 
quent à plufeurs contraëtions de l'oreillette, Pour 
l'oreillette gauche & fon ventricule, leur mouve- 
ment cefle avant celui des cavités droites du cœur , 
parce que le poumon afaiflé ne tranfmet plus de 
fang, & n’en pouile plus danskl’oreillette gauche. 
Dans l’ordre naturel, la veine cave conferve donc le 
plus conftamment le mouvement , enfuite l'oreillette 
droite, puis le ventricule , & le mouvement des 
cavités gauches cefle le premier. 

Dans les derniers momens de la vie, la con- 
fufion fe met dans le mouvement du cœur. On a vu 
la contraëtion de l'oreillette droite fe faire dans le 
même moment avec celle du ventricule : on a vu 
les ventricules fe contraéter fans les oreillettes ; 
mais tous ces défordres ne prouvent rien contre l’or- 
dre de lanature , dans lequel le mouvement des oreil- 
lettes précede immédiatement celui des ventricules, 
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Dans le poulet enfermé dans l'œuf, cette fucceffion 
eft très-vifible. 

Tous les mouvemens du cœur fe font avec une 
promptitude & une vivacité extraordinaires dans un 
homme qui fe porte bien. Sans entrer dans des cal- 
culs tels que ceux de Keïl, de Jurin ou de Hales, 
il eft aifé de fe convaincre de la force étonnante 
de cet organe. A toutes les pulfations du cœur, tou- 
tes les arteres du corps humain s’élevent, elles di- 
latent chaque partie, & tout le corps fans excep- 
tion. Le cœur eft le feul moteur de ce fang; car en 
liant l'aorte, où en arrachant le cœur, on fupprime 
tout d’un coup le mouvement du fang dans tous fes 
vifceres, Le cœur furmonte doncle poids de latmo- 
fphere, qui prefle fur toute la furface du corps, & 
dont le poids qui pefe fur quinze pieds de furface , ne 
peut être de moins que de quinze foistrente-trois pieds 
d’eau , ou de trente & quelques mille livres. Ce n’eft 
pas tout, qu’on place une perfonne fur un genou , ce 
poids, fouvent fort agréable, eft élevé à chaque 
pulfation & defcend de même: ce font cent livres 
&t au-delà d'élevées par une feule artere, qui ne re- 
çoit qu’une petite partie de fang forti du cœur, & 
dont la dilatation n’eft auffi qu'une petite partie de 
l'effort que fait le cœur, puifque dans le même mo- 
ment qui dilate l’artere crurale , il dilate auffi toutes 
les autres arteres du corps humain. Il eft étonnant , 
qu’un aufli petit organe produife un mouvement 
de cette force ; mais on doit s'accoutumer à ces 
merveilles, quand on a vu les mufcles de la mâchoi- 
re inférieure cafler desnoyaux , quidemandenttrois 
cens livres pour être écrafés : & qu’on fe rappelle 
la force prodigieufe des convulfions. Nous avons 
vu plus d’une fois plufieurs perfonnes robuftes hors 
d’état de contenir la force des mufcles irrités, qui 
courboient le corps en arc, & retiroient d’un côté 
latête, & de l’autre les pieds. En un mot , le cœur 
produit des mouvemens d’une force infiniment fupé- 
rieure à ce que l’on pourroit attendre du poids de 
fes fibres. Cette force eft l'effet de l’irritation, qui 
paroït mettre en mouvement un fluide moteur ; & 
Von fait de quoi eft capable le fluide éleétrique , l'air 
enfermé dans le nitre échauffé , & la chaux fulmi- 
nante de l'or. Les effets de l'irritation font comme 
ceux de la poudre à canon , hors de toute propor- 
tion aux caufes vifibles, dont elles paroïflent être 
les effets. 

La prérogative de produire avec confiance un 
mouvement très-vif, étoit bien néceflaire dans le 
cœur. Il eft fans contredit le grand moteur de la ma- 
chine animale, On a voulu lui aggréger des affociés , 
la force contrative des arteres, lofcillation des 
petits vaifleaux capillaires, l'air , la chaleur, Aucune 
de ces puiffances ne foulage le cœur dans fa fonétion. 

La force contraétive des arteres eft réelle ; elle eft 
mufculaire dans les grandesarteres, Ona même quel- 
que preuve de leurirritabilité : on les a vu fe con- 
tratter par l'iritation de l’étincelle éle@trique. Les 
petites arteres ne paroïflent pasirritables ; il eft für 
qu'elles ne le font abfolument pas dans les ani- 
maux à fang froid, à peine y pourroit-on démontrer 
Ja force commune à toutes les membranes de l’ani- 
mal, Mais la force des arteres n’aide pas le cœwr , 
quand elle feroit toute mufculaire : elle réfifte ef- 
feétivement à l'impulfion du cœur ; elle abforbe la 

preffion Jatérale , & ne rend au fang que ce que cette 
prefion a enlevé au cœur fans y ajouter la moindre 
chofe, 

Quels que foient les doutes des auteurs fur la natu- 
re dupouls, & quelles que foient les objeétions qu’on 
a faites contre la dilatation des.arteres dans la diaf- 
tole du pouls, ileft für que les arteres rentrent par 
la fyfole dans l'état dont elles font forties par la 
diaftole , &cque par conféquent la perte du mouve- 
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ment du cœur, employée à-les difater, fe répare 
exaétement par leur contra@ion, &: que ces deux 
mouvemens fe détruifant mutuellement, le fang con+ 
ferve la vitefle qu'il auroit dans un canal immobile. 
Nous parlérons au refte à fa place de ces objeions 
que l'expérience ne nous permet pas de trouver {o- 
lides. Nous favons bien qu'il n’eft pas toujours facile 
de reconnoître la dilatation de l’artere ; c’eft de cet= 
te claffe qu'ont été les obfervations de l’auteur, dont 
nous différons ; mais dans d’autres animaux & dans 
les brebis fur-tout, nous avons vu bien certaine 
ment & la dilatation de l’artere & la contraction, 
Elle eft très-vifible encore dans Le bulbe de l’aorte 
des poiflons & des grenouilles , & dans l’artere 
liée. 

L’ofcillation des vaiffeaux capillaires feroitabfolu. 
ment le même effet que celle desarteres. La dilatation 
du vaiffeau feroit perdre au mouvement du fang ce 
que la contraëtion lui rendroit. Mais cette ofcillation 
n’eftqu’une hypothefe, que les faits ne nous permet- 
tent pas d'admettre. Aucun microfcope n'a apperçu 
encore ce mouvement ; & dans les animaux à fang 
froid , les arteres incifées ne montrent pas même 
une force contraëive , puifque la fente faite avec 
la lancette, ne s’augmente pas par Le retirement des 
levres de la bleflure. 

La chaleur , en raréfiant le fang , lui donneroit 
un efpece de mouvement ; mais comme la chaleur 
agit également dans toutes les dire&ions , elle re- 
tarderoit autant le fang qu’elle l'accéléreroit , parce 
qu’elle repoufferoit le fang vers le cœur avec la mê- 
me force qu’elle le feroit avancer vers les extrêmi- 
tés. Nous ne difconvenons pas cependant qu’elle ne 
ferve de ftimulus au cer , en y faifant parveniravec 
plus de vitefle le fang des oreillettes , & fur-tout en 
accélérant la refpiration, vraie force motrice, qui 
eft excitée par la chaleur. Mais les animaux à fang 
froid, ces terribles requins , ces dangereux .croco- 
diles , vivent avec un fang dont la chaleur ne dif. 
fere que très-peu de celle de l'eau, & le cœur dans 
cette chaleur modique , fuffit à eritretenir la circula- 
tion. La chaleur eft d’ailleurs l'effet du mouvement 
du fang & non la caufe. Un homme tiré de l'eau 
eff fans chaleur , fans pouls ; on irrite fon cœur par 
des friétions , des remedes âcres, des lavemens, 
qui rappellent le mouvement périftaltique de l'air 
même, que l’on fait pafler dans fon poumon : le 
cœur recommence à battre, le fang fe remet en mou- 
vement, & bientôt il a rétabli une chaleur égale à 
96 dégrés de Fahrenheït dans un air plus froid de 
6o dégrés , & fans le fecours de la chaleur. 

La refpiration a fans doute de l'influence fur le 
mouvement du fang. L'infpiration ouvre un accès 
facile au fang du ventricule droit; l'expiration ex- 
prime le fang du poumon & le renvoie au ventricule 
gauche : le fang veineux eft d’ailleurs ou accéléré ou 
retardé, felon la diverfité des périodes de la refpira= 
tion ; attiré en quelque maniere dans linfpiration, 
repouffé dans l’expiration. Mais ces cas particuliers 
n'nfluent pas fur la généralité du mouvement du 
fang. On ne s’apperçoit point au pouls que l’infpira- 
tion accélere le fang, ni que l’expiration le retarde, 
Les quatre pulfations qui répondent à une refpiration 
complette, font égales entr’elles, quoique les deux 
premieres répondent à l’infpiration , & les deux au- 
tres à l'expiration; & les animaux à fang froid vi- 
vent, & leur fang circule fans aucunerefpiration. Le 
diaphragme eft encore moins le moteur de la ma- 
chine animale: il n’eft charnu que dans les quadru- 
pedes, & n’a point de mouvement à lui dans les 
oifeaux & dans les poiflons ; il agit même très-foi. 
blement dans les femmes. 

Le mouvement du cœur s’apperçoit d’ailleurs avec 
évidence dans les arteres & même dans les veines 
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de l'animal. Tant que l'animal ef vigoureux, le mou- 
vement paroît uniforme, Mais quand l'animal a perdu 
de fes forces , on apperçoit aifément dans chaque 
diaftole du cœur,que le fang n'avance pas, qu’il recule 
même : & dans fafyftole, cette petite onde de fang, 
qui étoit fufpendue, fait un pas & s’avance vers les 
vaifleaux capillaires. Dans les veines cette accélé- 
ration du fang qui répond à la contraétion du cœur 5 
eft moins manifefte. Nous l'avons vu cependant, & 
de très-bons auteurs (a) l'ont vu. Et quelle autre 
caufe pourroit donner du mouvement au fang vei- 
neux des animaux à fang froid, puifque les arteres 
y font immobiles , & que ces animaux ne refpitent 
point? hi à 

Les vaifleaux des genres inférieurs font difficiles 
àappercevoir, & le microfcope même ne les décou- 
vreque rarement. Il eft cependant avéré fur d’au- 
tres fondemens, que le cæwr eft le moteur des hu- 
meurs invifibles de ces vaifleaux, de ceux de la 
tranfpiration infenfible, deceux qui féparent les hu- 
meurs tranfparentes de l'œil, ou quicompofent avec 
le tiflu cellulaire les vifceres. Une feconde preuve, 
que tous ces vaifleaux invifibles tirent leurs humeurs 
& leur mouvement du cœur, c’eft linjeétion. Cette 
manæuvre n’eft autre chofe qu’un cœur artifiel, qui 
fupplée à l’impuiffance de celui quela naturea fourni. 
C’eft un moteur qui poufle dans l’artere une li. 
queur dont lui feul produit le mouvement, L'in- 
Jeétion remplit une bonne partie des vaifleaux invi- 
fibles , dontles humeurs font plus fines que le fang : 
elle fait paffer l'huile de thérébenthine dans l'humeur 
aqueufe : elle remplit les vaiffeaux de la capfule du 
cryftallin & de la lame vafculeufe de la retine : elle 
ouvre à l'eau. un pañlage dans les ureteres dans les 
canaux de la bile. 11 nous paroît bien naturel que 
dans l'animal vivant le cœurfafle ce que le fiphon 
fait dans le cadavre , & que lui, & lui feul , poufle 
le fang par ces petits canaux, comme le fiphon feul 
les y fait pañler. 

Il y a cependant des liqueurs dont le mouvement 
ne paroît pas dépendre du cœur. Tel eft le mouve- 
ment par lequel la graïffe fait du chemin par le tiflu 
cellulaire, & qu’elle rentre dans le fang : que la 
lymphe attenuée & épanchée dans le même tiflu 
rentre dans les vaiffeaux lymphatiques : que le lait 
fe rend de la graïffe du contour de la mamelle juf- 


: qu'au mamelon : que le chyle eft pompé : en un 


mot, les mouvemens veineux des matieres conte- 
nues dans des cavités grandes & petites, & le mou- 
vement des corps & des humeurs , qui font du che- 
min dans le tiflu cellulaire. L'un & l’autre paroît en 
partie l’effet de la force contraétive deslames & des 
filets cellulaires, ou des mufcles voifins ; & en par- 
tie tenir à l’attra@ion des vaiffeaux capillaires, qui 
attirent les humeurs, comme le font les tuyaux de 
verre du même nom. 

Les caufes du mouvement du cœur ne font pas 
entiérement connues ; on approche cependant du 
vrai; on à travaillé à écarter les opinions erronées 
& les expériences mal faites. 

La caufe immédiate du mouvement du cæur n’eft 
point obfcure ; ce font les fibres charnues du cœur. 
Quelqu'obfcure que foit leur diredtion, elle eft en 
général oblique, & elles defcendent de la bafe À Ja 
pointe. Leur mouvement approche donc ces deux 
extrémités en raifon inverfe de leurréfiftance, Le 
raccourciflement du cœur &une légere courbure dela 
pointe en eft l'effet, Mais comme ces fibres forment 
avec la cloifon du cœur deux ventricules, & que la 
cloifon eft la partie la plus folide du cœr, elle fert 
de point fixe à fes fibres qui, pour former lun & 
lautre ventricule, forment des ares, dont la corde 


(a) Spallanzäni, Leder, Muller. 
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eft la cloïfon, Elles abaïffent ces arcs en agiffant ; 
elles fe rapprochent de la ligne droite, & en s’appla- 
tiflant elles réduifent exa@tement à rien chaque fec- 
tion du ventricule: c’eft elles qui ont la principale 
part au vuide parfait, qui fuccede dans l’état na- 
turel au fang exprimé par les forces que nous ve- 
nons de nommer, 

Les oreillettes ont de même & des arcades char- 
nues, qui en s’applaniffant rétreciflent la cavité, & 
des fibres droites, qui de la bafe de l'oreillette s’éle- 
vent à {a pointe, & qui la raccourciflent en même 
tems. Nous avons vu & les fibres & leur jeu. 

Ce n’eft pas la partie difficile du problème , que 
nous venons de propofer. Il refte à découvrir la 
fource de ce mouvement f violent, & en même 
tems fi conftant & fi répété, qui eft exécuté par les 
fibres charnues du cœur. 

Les phyfiologiftes répondoient autrefois bien vite 
à cette queftion. Les uns trouvoient dans l'ame une 
fource inépuifable de mouvement , qui en commu- 
niquoit à la nature immobile par elle-même , lapor- 
tion néceflaire pour fes defleins » & la force fufi- 
fante pour faire pañler Le fang dans les arteres, 

Cette hypothefe n’explique rien. Nous cher- 
chons la caufe phyfique dont les fibres du cœur font 
animées. Mais il y a contre la puiflance de l'ame 
des témoignages dire@s, Plufeurs animaux ont été 
foumis à Pexpérience ; on leur a arraché le cewr. 
Ceux dont le fang eft froid, ont vécu & long-tems 
vécu après cette cruelle opération. Ils ont regardé , 
ils ont fauté, marché & donné toutes les marques 
de volonté dont ils étoient capables. L’ame de l’hom- 
me même continue fes fonctions » après qu’on lui a 
arraché le cœur. Un des malheureux qui avoient 
trempé dans la confpiration des poudres, a continué 
de prier ; un autre a contemplé ; un autre encore a 
proféré quelques paroles, & a regardé fon cœur que 
le bourreau lui avoit arraché, & qu’il tenoit à la 
main. 

On ne voit point que les maladies du cœur affec- 
tent lame. Nous avons vu un jeune homme avoir 
le cœur rongé par des ulceres & couvert de pétri- 
fications : le pouls étoit irrégulier , la circulation 
fouffroit ; mais l'ame n'étoit point gênée dans fes 
fonétions, 

Il y a plus. Le cœur d’un animal à fang froid, fouf. 
trait à l'empire de l'ame, arraché à l'animal ; bat pen- 
dant plufeurs heures d’un mouvement régulier de 
fyftole & de diaftole. Ily adonc dansle cœzrune fource 
de mouvement qu’il ne tient pas de l'ame, & que 
même Le corps de l'animal ne lui fournit pas. 

Cette expérience prévient contre lhypothefe 
commune. Prefque tous les auteurs attribuent aux 
nerfs cette force avec laquelle le cær fe meut. C’eft 
un mufcle , difent-ils, & le mouvement mufculaire 
vient des nerfs. IL y a même des auteurs qui ont 
cru voir que lirritation des nerf cardiaques accé- 
lere & rétablit le mouvement du cœur ; que l'irrita- 
tion du cerveau ou de la moëlle de l’épine ale mê- 
me pouvoir;& que la ligaturedela huitieme paire tue 
fur le champ un animal & fupprime le mouvement 
de fon cœur. 

Quoique l'analogie nous mene à cette hypo- 
thefe, l'expérience nous en éloigne. Non feulement 
le cœur arraché continue de fe mouvoir, mais la 
ligature des rrerfs de la huitieme paire, celle des nerfs 
intercoftaux , celle même des uns & des autres de 
ces nerfs & leur entiere deftru&ion n’affe&tent point 
le mouvement du cœur. La deftrudion totale du 
cerveau, celle du cervelet, celle de la moëlle de 
lépine ne fupprime pas non plus ce mouvement; 
l'irritation des nerfs de la huitieme paire, celle des 
intercoftaux , de la moëlle de l'épine & des nerfs car- 
diaques même , n’altere pas le mouvement du cœur, 


nelaccéleré & nele rétablit pas, quand il a été in= 
terrompu; le cœur continue de battre & le point 
fautillant fe meutavec la mêmerégularité, quand on 
a détruit la bulle du cerveau. 

Nous n’abuferons point de ces expériences : nous 
nous fouviendrons également que des nerfs nom- 
breux ne font pas donnés au cœur fans utilité; nous 
m’exclurons pas ces nerfs du rang des caufes du mou- 
vement du cœur; mais nous croyons conclureavec 
équité, de ces expériences , qu'outre la force ner- 
veufe , il y a dans le cœur une fource de mouvement 
qui ne dépend pas du cerveau, & qui m'arrive pas 
au cœur par les nerfs. 

Les faits ont découvert dans les mufcles & dans 
de cœur une puiflance, qu'on appelle irritabilité , qui 
ne dépend pas des nerfs, qui regne dans les animaux 
dépourvus de cerveau , de tête & de nerfs, & qui 
paroît réfider dans la fibre mufculaire elle - même ; 
cette force mouvante eff excitée par prefque tous les 
fimulus , la chaleur, l'air, le feu , l’étincelle éle&tri- 
que ; le mufcle & le cœur rentrent en mouvement 
après ün plein repos , lorfqu’on y pouffe Pair, l’eau 
chaude ou du fang chaud; car c’eft la furface inté- 
rieure du cœur qui fent le plus vivement la force 
des flimulus, & cefont des fluides fans âcreté qui 
lirritent le mieux. 

L'avantage que le cœur a fur tous les autres muf- 
cles, c’eft laforce de l’irritabilité ,& la conftance de 
cette force. Le cœur furvit de beaucoup aux inteftins 
& aux mufcles dans les animaux à fang froid ; nous 
Tavons vu battre pendant vingt-quatre héures dans 
la grenouille après qu'aucun autre mufcle ne fe con- 
traétoit, quelque irritation qu’on employât ; dansle 
poulet enfermé dans l'œuf, le cœur bat malgré le 
froid mortel de l'animal, malgré celui de l’eau qui 
environne l’œuf; dans les premiers jours de l’incu- 
bation le cœur eft animé d’une force très-vive, & 
les autres mufcles font abfolument fans itritabilité, 
les inteftins & l’eflomac n’en donnent même aucune 
marque. 

Dans l'animal à fang chaud, la fupériorité du cœur 
n’eft pas tout-à-fait la même, la graiffe dont il eft 
couvert fe fige parle froid, &cle cœur lui-même fe 
durcit & perd fon irritabilité ; il lui faut pour con- 
ferver cette qualité, de la chaleur & de Phumidité ; 
les inteftins confervent quelquefois leur irritabilité 
auff long-temps quele cœur, 8 nous les avons vu 
les conferver plus long-tems; parce qu’on les a de- 
couverts plus tard que le cœur, & qu'ils ont confervé 
plus de chaleur; mais en général dans ces animaux 
même , le cœur refte irritable, quand tout autre 
mufcle ne leftplus. Nous avons vu battre l'oreillette 
droite d’unchien , cinq heures entieres après la mort 
abfolue de l'animal ; le cœur arraché furpafle de beau- 
couples autres mufcles dansla conftance de fes mou- 
vemens, les inteftins arrachés s’agitent pendant quel- 
ques minutes , les mufcles palpitent de loin en loin, 
fans aucun mouvement régulier qui fublifte unique- 
ment dans le cœur ; dans le poulet le mouvement eft 
revenu au cæurirrité vingt-fix heures après la mort 
de l'animal. Les morceaux même du cœur divifé en 
petites parties, continuent de fe mouvoir ; le cœur 
des jeunes animaux eft plus irritable, & le cœur du 
poulet l’eft au fuprême dégré. 

D'où vient cette fupériorité dans le mouvement 
du cœur ? Elle ne dépend pas de fa fenfibilité ; il en 
a peu , fes nerfs font nombreux fans être grands. Pen- 

froit-on aux réfeaux que forment les fibres & les 
mufcles du cœwr, & par lefquels cet organe differe 
des autres mufcles, dont les fibres ne s’uniffent ja- 
mais entre elles? On ne voit pas dans cette ftruure 
une caufe fufifante d’une plus forte irritabilité. 
La figure cave du cœwr donne au fang qui l'irite, 
la facilité d'en toucher une grande furface ; la mem- 
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brane qui revêt cette cavité ef extrémement mince ; 
&c le fangtouche prefqu'à nu les fibres mufculairess 
Il eft poffible que les nerfs plus à découvert fentent 
plus vivement l'impreffion du fang ; les mufcles creux 
ont un avantage dont ne jouiflent pas les muicles 
longs ; ceux-ci ne font irrités que pat les efprits ani- 
maux, & ceux-là oft pour fimulus les liquides 
qui rempliffent leur cavité ; il eft für du moins que 
le cœur arraché du corps d’une grenouille, & quia 
perdu prefque tout fon mouvement » le reprend 
lotiqu’on le remplit d’air , & que dans cet étatil con 
tinue pendant plufieurs heures de pouffer alternati- 
vement le fang dans l'oreillette & de l'en recevoir 
Il eft sûr encore que le cewr bien vuidé perd le 
mouvement , c’eft une expérience que nous avons 
faite bien de fois, & variée de bien des manieres, 
Ayant remarqué que le cœur & l'oreillette du côté 
droit confervent plus longtemps le mouvement, 
que le cœur & l'oreillette du côté gauche, nousavons 
tentéde renverfer l’ordre de la nature, & nous ÿ 
avons réuffi,en Ôtant aux cavités du côté droit le fang 
qui les irritoit; l'expérience n’eft pas bien aifée À far: 
re , elle nous aréufi cependant ; il faut pour Ôter le 
mouvement au ventricule droit & à l’oreillette, 
ouvrir l’artere pulmonaire & lierla veine cave, & de 
lautre côté lier l'aorte , ouvrir la veine pulmonaire ; 
dès-lors les cavités du côté droit reflant parfaite= 
ment ‘vuides , ce font celles du côté gauche dont le 
mouvement continue le plus long-tems ; on a ouvert 
la ligature de la veine cave, & rendu du fang au 
ventricule : il ne battoit plus pendant qu'il étoit vui- 
de, rempli de fang il a recommencé de battre, & 
avec plus de force à mefure que le fang le remplif- 
foit plus parfaitement. 

L'air pouffé dans le canal thorachique ou bien 
dans un des grands troncs veineux du cœur , rappelle 
le mouvement que le fang a perdu. La faignée affoi- 
blit le cœur , & le faut du fang d’une artere s’abaïfle , 
à mefure que l'animal a perdu de fon fang. 

En fuivant ces expériences & en les comparant 
avec les phénomenes du cœur. dans l'animal vivant , 
il paroît que cette conflance à fe mouvoir, fiadmirée 
dans le cœur,a pour caufe principale l'application per- 
pétuelle du flimulus ; en effet on voit dansle poulet la 
veine battre & fe vuider , le fang pañler dansle ventri- 
cule encore unique, celui-ci fe contracter aufli-tôt, 
fe vuider & donner fon fang au bulbe de l'aorte ; 
qui fe contraéte de même à l’attouchement du fang; 
dans la grenouille cette fuite de mouvement eftia 
même, & par-tout la partie du ceur ou de l'oreillette 
qui eft remplie de fang , fe contradte, &z celle qui 
s'eft vuidée perd le mouvement ; de là cette fu- 
périorité dans la durée des battemens de la veine 
cave , de l'oreillette droite, & du ventricule droit ; 
phénomene que nous ne rappellons pas. Le mouve- 
ment fubfifte le mieux dans les parties qui reçoivent 
le plus long-tems du fang. 

Nous avons parlé du mouvement du cœur, parlons 
de fon repos ; tout mufcle qui a été irrité, fe con- 
traéte , mais après un certain tems, l’impreflion de 
Firritation ayant ceflé, le mufcle fe relâche , s’'amo- 
lit & s’alonge , le cœur en fait de même; dès qu'il 
eft vuide , il perd lemouvement, s’alonge, fe flétrit 
& refte immobile , jufqu’à ce qu’une onde de fang 
fucceflivement accumulée foit devenue fufiifante 
pour le contraéter ; de là les longs intervalles entre 
les pulfations de Panimal qui fe meurt. 

Comme le cœur refte irritable dans le corps de 
l'animal qui fe porte bien, il ne lui faut qu’un 
nouvel aiguillon pour rentrer en mouvement, &fon 
ation eft une alternative réglée de mouvemens pro« 
duits par Pirritation , & de relâchemens quifuivent 
font inanition. 

Dans un animal mourant l'irritabilité diminue peus 
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à-peu, 11 nefufñt plus de l'irriter ; cette irritation ne 
produit plus fon effet qu'après un intervalle de 
tems, parce que l’irritabilité affoiblie ne fe réveille 
que par la durée de l'application du ftimulus. 

Bientôt après, le cœur durcit, la graifle fe prend, 
& les irritations ne produifent plus que des mouve- 
mens imparfaits, Nous regardons la deftru&ion de 
Pirritabilité du cæwr comme le véritable terme de 
la vie, & comme la mort complete ; cet état naît 
beaucoup plus vite dans l'animal à fang chaud, & 
plus tard dans l'animal à fang froid. ( À. D. G.) 

CŒUR, f. m. cor, dis, (rerme de Blafon.) meu- 
ble de l'écu , qui repréfente le cœur de l’homme. 

Lecæur eft le fymbole de la force, de la vigueur, 
du courage & de Pintrépidité. 

Lacour de Bafleroi, de Maltot, diocefe de Bayeux, 
d'agur à troiscœæurs d’or. ( G. D. L. T. ) 

$ Cœur pe Crarzes , ( 4f/ron. ) ceft le nom 
d’une petite conftellation boréale ; elle eft marquée 
fous ce nom dans le planifphere en deux feuilles, 
gravé en Angleterre, & appellé communément p/4- 
nifphere de Senex , quoiqu'on y voie le nom de 
Harris comme rédacteur , & celui de Bowlescomme 
marchand, Cette conftellation fe trouve aufi mar- 
quée fous le même nom dans le planifphere , gravé 
à Paris par les foins de M. Robert de Vaugondy. 
Elle n’eft remarquable que par une étoile de feconde 
grandeur , fituée fous la queue de la grande ourfe, 
du côté de la chevelure de Bérenice & de la queue 
du lion. Cette étoile eft appellée dans le Caralogue de 
Ticho-Brahé , informis inter caudam hujus & leonis, 
Dans le Catalogue britannique, publié en 1712, par 
M. Halley, fur les obférvations de Flamfeed, elle 
eft appellée clara fub caudé informis, enforte qu’on 
n’avoit pas encore donné à cette étoile le nom qu’on 
lui donne attuellement en Angleterre. Dans l'édition 
de 1725, donnée par Flamfteed lui-même , elle eft 
comprife dans la conftellation des chiens de chafle, 
introduite par Hevelius ; i7 annullo armillæ charæ 
énformis [ub caudé wrfi. Dans les grandes cartes cé- 
Leffes de Flamfteed , elle eft en effet fituée fur le col- 
lier d’un des chiens , fans aucune figure de cœur. 
Cette dénomination de cœur de Charles , a probable- 
ment été introduite par Halley, ainfli que le chêne 
de Charles II, par refpeët pour la mémoire d'un 
prince fondateur de l’académie & de l’obfervatoire 
d'Angleterre. La principale étoile avoit en 1690 5°, 
24, 13! , 22" de longitude , & 40‘, 7/, 18" de la- 
titude boriale, ( M. DE LA LANDE.) 

Cœur DE BŒUF, f. m.( Hif, nat. Boraniq. ) ef- 
pece d’anona, nommée auff pesir corofol à Cayenne, 
Les habitans de la Guiane l’appellent a/akaliona | & 
les Portugais guarabo pintavo. C’eft le guanabanus 
fruëlu turbinato minori luteo, de Barrere. 

Cet arbre differe beaucoup du cœur de bœuf des 
îles Antilles, dont le fruit a jufqu’à fix pouces de 
diametre, & pefe jufqw’à fept ou huit livres. Le fien 
a pareïllement la foÿme d’un cœur, mais feulement 
de trois à quatre pouces de diametre, Il eft jaune 
dehors & dedans, compofé de l’affemblage d’un 
grand nombre d’ovaires rapprochés dont les extrê- 
mités forment des tubercules qui lui donnent Pair 
d’une pomme de pin. Ses pepins font châtain- clair, 

Culture. Cet arbre eft nain comme un arbriffeau , 
&cfe plante en forme de haie avec le médicinier, 
curcas , autour des plantations. Il fruétifie deux fois 
Pan. 

Qualités. Son fruit a un goût légérement acide & 
parfumé. 

Ufages. Leshabitans de Cayenne mangent ce fruit, 
Ileft rafraîchiffant en apparence, mais très-échauffant 
enfuite & aftringent ; 1l excite l'appétit & arrête le 
cours de ventre. 

Sa raçine eft aromatique, elle fe prend en poudre 


pat le nez comme du tabac, où par fa bouche dans 
Pépilepfe. 

Remarques, Il eft dit dans le diétionnaire intitulé 3 
Diétionnaire d'Hifloire naturelle , à Particle cœur de 
bœuf: 1°, que cet arbre a caufé beaucoup de contro- 
verfes chez les auteurs Botaniques 329, que fon fruit 
eftgros comme un melon mediocre ; 3°. qu'il a la 
chair fort blanche ; 4°. que les femences font noir4- 
tres ; 5°. que les Malaiens (on veut dire les Mälays) 
s’en fervent en place de légumes. Ces cinqaffertions 
font également fautives. 

L’anone eft , comme l’on fait, un genre de plante 
aromatique qui fe range naturellement dans la fa- 
mille qui porte fon nom , & quieft notre quarante- 
fixieme. Voyez nos Familles des plantes, volume II, 
page 365, (M. ADANSON. 

CŒUR DE BŒUF, f. m. Hifi. nat. Conchyliolog.) 
nom que quelques écrivains ont auffi donné à une ef- 
pece de coquillage bivalve, qu'ilsnommenten latin, 
Bucardium ; parce que les deux battans font firenflés, 
fi bombés qu'ils imitent un cœur; on voit deux de 
ces coquilles parmi les foffilles qui ont été gravés au 
volume XXTII, planche V, n°. 3, fous le nom de 
bucardits. ( M. ADANSON. ) 

Cœur DE SAINT-Tnomas, £. m. ( Aif. nature 
Botaniq. ) cor fantli Thome , ou cor divi Thome ; c’eft 
la feve d’une goufle articulée d’une plante rampante 
qui croît à l'ile de Saint-Thomas fur la côte d’Afri- 
que. Cette plante n’eft pas une efpece d’acacia come 
me il eft dit dans le diétionnaire intitulé, Di&ion= 
naire d’'Hifloire naturelle ; mais une efpece d'entada, 
dont les feuilles font pinnées fur deux rangs, par 
paires & terminées par une vrille à deux branches, 
les fleurs en épi terminal, le calice de la fleur à tube 
évafé à cinq dents , la corole à cinq pétales menus 
longs, les étamines au nombre de dix. 

L’entada forme un genre particulier de plante vois 
fine de la fenfitive mimofa , dans la premiere fetion 
de la famille des plantes légumineufes , où nous 
l'avons placée. Voyez nos Familles des plantes > vO= 
lume II, page 318. ( M. ADANSON. ) 

Cœur DE VENUS, f. m. ( Æif. nar. Conchyl. ) co= 
quillage bivalve des Indes, à battans parfaitement 
égaux , fermant très-exaflement, comprimés ou ap- 
platis , non pas parle dos, mais par leurs côtés, au 
contraire de la plupart des autrescoquillages bival- 
ves, de maniere qu'ilsrepréfentent un cœur de deux 
pouces& demi de longueurdes fommetsà l’extrémité 
oppofée, un peu moins large, relevée fur chaque 
face de quinze à feize cannelures, relevées de dente- 
lures, dont celles du bord qui eft faillant & tranchañt, 
font plus grandes. 

Cette coquille eft entiérement blanche, mince & 
affez tranfparente. 

Remarque. C’eftun efpece de peétoncle ; on en voit 
la figure au volume XX1I1, planche LXXIII, 7°.9% 
( M. ADawson. 

COFFER DE NASSELAW, f.m. ( Hifloire mar. 
Tchthyolog. ) poïffon des îles Moluques, aflez bien 
gravé, & enluminé fous ce nom, par Coyett, au 
29.73 , de la feconde partie de fon Recueil des poiffons 
d'Amboine. 

Son corps eft elliptique très-comprimé par les cô- 
tés , pointu vers la queue, arrondi vers la tête, une 
fois plus long que profond; il a la tête groffe & cour- 
te , la bouche grande, les yeux petits. 

Ses nageoires font au nombre de fept; fçavoir ; 
deux ventrales au-deffous des deux peëtorales qui 
font petites arrondies , une dorfale fort longue, plus 
bafle devant que derriere, une derriere l'anus fort 
peu plus longue que profonde, & une à la queue 
échancrée en croïflant. 

La couleur de fon corps eft brune, celle de fes 
nageoires verte ; fa tête eft jaune bordée de bleu 

derriere, 


derriere, avec deux taches bleues furle frorit; la pru- 
nelle des yeux eff noire bordée d’un iris rougeître. 

Remarque. Ce poiffon eft , comme lon voit, une 
efpece de fpare. ( M. Apansow. ) 

CoFFER-VisCH, f. m,( Hif, nat. Ichthyolog. ) on 
nomme encore de ce nom aux îles Moluques, une 
autre efpece de fpare, aflez bien gravée & enlumi- 
née par Coyett, au #°.117 de la feconde partie de 
fon Recueil des poiffons d’Amboine. 

Il ne differe du coffer de nafelaw que par Les carac- 
teres fuivans ; 1°. Sa nageoire dorfale a dans fa partie 
antérieure deux rayons épineux, & celle de Panus 
un rayon pareil. 2°. Son corps eft brun-noir; fa 
tête a trois taches bleues fur le front , & dix taches 
æondes bleues fur chaque face ; fa queue eff jaune, 
avec fept taches bleues de chaque côté ; les rayons 
épineux de fes nageoires font bleues, & la mem- 
brane qui unit ces rayons épineux eft rougeâtre.( M. 
ADANSON. 

COFFRE, f. m.(Æift. nat. Ichthyol.) poiflon ainfi 
nommé à caufe de la forme & de la folidité de fa 
peau qui, foit fraîche, foit feche, eft renflée & fe 
foutient comme un coffre. 

Celui qui eft figuré au vo/ime XXIIT, n°,1,dela 
pl. LVI , ale corps triangulaire, applati en-deflous, 
&z aigu fur le dos , long de dix pouces environ & une 
fois moins large, marqué de compartimens hexapo- 
nes au lieu d’écailles ; fa tête & fon corps ne font 
qu'une feule piece , mais fa queue a feule une peau 
tendre qui l’unit à cette efpece de coffre, il a la bou- 
che très-petite, les yeux grands, le devant de la tête 
armé de deux pointes latérales préfentées côte à côte 
horizontalement en avant, & le deflous de fon ventre 
deux pareilles paralleles tournées en arriere, deux 
autres enfin au bout du coffre vers l’origine de la 
queue. 

Ses nageoires font au nombre de cinq, toutesmol- 
les ,rondes & petites ; favoir , deux pettoralestrian- 
gulaires , une au bout du coffre du dos, une derriere 
lanus fous la dorfale &une à la queue. 

Mœurs. Ce poiflon vit dans la mer des Antilles 
autour des rochers. 

Qualités, Sa chair eft blanche, tendre &fucculente. 

Ufages. Les Negres le font cuire pour le manger, 
Jorfqu'l eft cuit ; la maniere ordinaire de le vuider 
eft de le tirer par la queue , alors toutes les chairs 
fuivent comme lorfqu’on tire un limaçon de fa co- 
quille. 

Remarques. Ce poïffon eft du genre de ceux qu’on 
nomme en latin orbis ; on lit dans le diétionnaire qui 
a pour titre Diélionnaire d'hifloire naturelle, à article 
Poiffon-coffre, que cet animal eft couvert depuis la 
tête jufqu’à la queue d’une écaille affez mince , feche 
& très-dure; mais cette prétendue écaille n’eft 
qu’une peau coriace & prefque cartilagineufe, gre- 
nue & chagrinée par des tubercules encompartimens 
qui tiennent lieu d’écailles. ( M. ADANSON. ) 

$ COGNAC, ( Géogr.) Campiniacum , Coprinia- 
cum où Conniacum , la feconde ville de l'Angoumois 
du diocefe de Saintes ; Gerard ,archevêque de Bor- 

deaux, y tint un concile en 1238. 

La fituation en eft’charmante & rien n’eft plus 
riant que le payfage dont elle eft environnée. Elle 
eft célebre parlanaïflance de François I, & par fes 
eaux-de-vie, C’eft la patrie de l'abbé de Villiers , au- 
teur des poèmes Sur l'amitié & Sur l'art de précher. 

Cognac ef fur la Charente , à quatre lieues de Sain. 

tes, à fept d'Angoulême, & à deux de Jarnac.(C.) 
$ COIGNASSIER , ( Botanique. ) en Latin cydo- 
7e en Anglois, guince-tree ; en Allemand , Quirten: 
au, 


Caraëtere générique. 


Le calice de la fleur eft permanent, d’une feule 
Teme II, 
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piece & divifé en cinq par lesbords: il foutient cinq 
grands pétales arrondis, creufés en cuilleron & dif 
pofés enrofe ; il renferme l'embryon qui fupporte 
cinq ftyles déliés & environ une vingtaine d’étami- 
nes dont les fommets font divifés en quatre parties : 
cet embryon devient un fruit charnu & velu, tantôt 
pyramidal, tantôt arrondi, felon les efpeces Le fruit 
eft divifé en cinq cellules, dans lefquelles il fe trouve 
un ou deux pepins figurés en larmes: il eft terminé 
par un ombilic formé des veftiges du calice, 


Efpece. 


1. Coignaffier à feuilles oblongues, velues par-de£ 
fous , à fruit oblong, alongé vers la bafe. Coin-poires 
Coignaffier ordinaire à feuilles moyennes. 

Cydonia foliis ovato-oblongis ; fubius romentofis ; 
pois oblongis, bafi preduëlis. 

Quince-tree with oblong oval leaves | &c. Pear 
quince, $ 


2. Coignaffier à fruit oblong & imberbe ; én Pro= 

vence , coudounier. 
 Cydonia fruëtu oblongo , leviori. Inff. rèi herb. 

Il ne fe trouve pas dans Miller. 

3. Coignaffier à feuilles ovales ; velues par-def- 
fous , à fruit rond ou coignier. 

Cydonia foliis ovatis, fubtus tomientofis, pomis ro- 
tundioribus ; cydonia fruëlu breviore & rotundiore; Inffs 
rei herb. 

Apple-quince, 

4. Coignaffier à feuilles ovale-renverfées, très- 
larges & à gros fruit ; coignaffier de Portugal. 

Cydonia foliis obverfe ovatis , latiffimis, fruëli ma- 
æimo. Hors: Col, Cydonia latifolia lufitanica, Enft. roi. 
kerb. 


La vertu ftomachique & aftringente des coins , le 
mucilage de leurs pepins f propre à garantir les ma: 
lades long-tems alités des effets du frottement , la 
forme agréable de ces fruits ; le duvet doré dont ils 
font couverts, fut-tout leur groffeur prodigieufe &é 
leur parfum figracieux dans les confitures &les rata- 
fias, aflurent aux coignaffiers une place diflinguée 
parmi les fruitiers ; mais ce qui rend cés arbres plus 
eftimables encore , c’eft leur proche païenté avec la 
famille des poiriers ; peut-être ne fommes-nous rede- 
vables de nos plus belles efpeces de poires qu'aux 
alliances contra@ées entre les deux genres ; le vo= 
lume , la figure de ces fruits, le jaune dont il fe 
peignent , font du moins foupçonner qu'ils tirent en 
partie leur origine du coignaffier ; & ce n’eft pas en- 
core tout ce que nous lui devons; qu’on lui confie 
les greffes des meilleurs poiriers, fa feve modérée 
va réfréner les faillies de la leur, ils en deviendront 
plus dociles à la taille & au paliffage ; par là , onles 
reduit à une flatufe médiocre , on en forme des de+ 
mi-vents , des efpaliers, des quenouilles , des buif= 
fons , & fous toutes ces formes ils font d’un plus 
prompt & plus grand rapport que ceux greffés fur 
franc ; le fruit en eft auf plus gros & d’une pâte plus 
douce. 

C’eft dommage que tous les poiriérsne s’accomimo: 
dent pas également de ce fujet quine convient gueré 
qu'aux poires fondantes , & ne réuflit parfaitement 
que dans lesterres fraîches. Plufeurs poires d'hiver, 
celles qui ont des difpofitions à fe crevafler n’y font 

ue peu de progrès. Il eft des efpecés qui né peuvent 
fubfifter de fa feve ; de ce nombre font entrautres, 
quelques-unes de celles connues fous le nom de 
bergamotte; leur forme arrondie donne lieu de penfer 
qu’elles tiennent de très-près aux poiriers fauvages 
& aux neffliers ( Voyez ci-après FRUCTIFICATION ), 
& qu’elles n’ont que très-peu d’analogie avec le coi- 
graffier ; il eft cependant un moyen de tromper leur 
averfon pour cet arbre ; il faut d’abord modifier 
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fa feve , en y greffant du beurré , ou de la virgou- 
leufe qui y reprennent très-aifément ; c’eft fur le bois 
provenu de ces greffes qu’on pofera les écuffons où 
les fuoins de ces poiriers infociables ; par cette mé- 
diation on les réconciliera avec le coignaffier ; ce 
fujet intermédiaire eft en jardinage ce que les inter- 
meédes fontenchymie : Eh! quelle chymie plus belle 
que celle de la végétation ? N'oublions pas de pré- 
venir qu’un autre moyen de tenir nains ces poiriers , 
c’eft de les greffér fur épines, fur nefflier & fur azé- 
rolier. 

Mais il eft d’autres efpeces dont la feve impé- 
tueufe ne peut fympatifer avec la lenteur de la plu- 
part des coignalfiers; d’après cette obfervation , je ne 
doute nullement que ceux-là ne puiflent réuflir fur 
celui de Portugal ; fa fupériorité de vigueur fur les 
autres efpeces de fon genre, fe faitaflez remarquer 
dans lexcès des dimenfions de toutes fes parties. On 
trouveroit encore un grand avantage dans l'alliance 
de ces poiriers avec cet arbre, c’eft que leurs poires 
participant de la groffeur de fon fruit, excéderoient 
de beaucoup leur volume naturel. 


En général il faut choïfir préférablement les coi- 
gnaffiers à feuilles larges, pour y placer les greffes 
des poiriers, c’eft le moyen de grofür les fruits. On 
«doit de même donner là préférence aux poiriers, 
nefliers, azéroliers à gros fruit , dans les cas indi- 
qués pour le choix de ces fujets ; fi l’on avoit ce- 
pendant pour objet d’avoir des arbres très-bas , il 
conviendroit de préférer le coignaffier à feuilles étroi- 
tes, quieft le moins élevé & le moins vigoureux 
de tous, & l’épine blanche ou quelqu’autre efpece 
plus bafle de ce genre , dans le cas où lon auroit 
des raifons pour y avoir recours, 

De favoir fien greffant un arbre fur lui-même, on 
abonnit fon fruit, & jufqu’à quel point ces opéra- 
tions multipliées produiroient de bons effets, c’eft 
ce que nous examinerons à l’article GREFFE. 

On fe fert ordinairement des 7°. : & 3, dans les 
pépinieres pour y greffer les poiriers deflinés à for- 
mer des bafles-tiges ou des demi-vents. 

L’efpece 7°. 3, ne nous eft pas connue, & nous 
ne garantiflons pas fon exiftence. 

Le coignaffier fleurit à la fin de mai ; fes largesfleurs 
d'un blanc animé , naïflent folitaires fur les rameaux 
& reflortent merveilleufement fur les touffes ver- 
doyantes où elles font comme parfemées , elles fe 
fuccedent encore quelquefois dans le commencement 
de Juin ; cet arbre peut donc fervir à l’ornement des 
bofquets du printems ; comme il a une habitude de 
mal porter fes branches , qui met l’art en défaut , il 
convient de le jetter en mafle dans les fonds des par- 
ties les plus négligées & les plus agreftes. 

Donnons encore quelqu’attention au coigzaffier de 
Portugal : nousn'avons parlé que du fecours qu'il 
prête au poirier, occupons-nous des avantages qu'il 
nous procure par lui-même. Qu'on le greffe fur quel- 
que efpece de poirier à gros fruit, le fien en fera plus 
gros & meilleur; il prend très-bien fur les autres ef- 
peces de fon genre’, & en général il eft d'autant plus 
utile de le multiplier par la greffe, que par ce moyen 
on obtient plutôt & en plus grande quantité fes fu- 
perbes fruits dont le parfum eft plus gracieux que 
celui des autres coins, & qui par la cuiffon fe colo- 
rent du plus beau pourpre; on peut aufli multiplier 
cet arbre de marcotes & de boutures; ce font les 
voies qu'il faut choïfir pour fe procurer des fujets 
propres à porter les greffes des poiriers : les marcot- 
tes ne s’enracinent pas aufli aifément que celles des 
autres efpeces ; il convient de les coucher en au- 
tomne, d'y faire une coche & de les couvrir d’un 
peu de litiere ; fes boutures font auffi un peu rebel- 
les, & il faut les traiter avecune partie des ménage- 


mens indiqués à larsick BOUTURE, Suppl.trop d'om- 
bre & d'humidité leur nuifent infiniment. 

On multiplie ordinairement les coignaffrers , en en 
formant des meres, ceft-à-dire qu'on recoupe de 
jeunes füujets près de terre, & qu’on éleve un petit 
monticule autour des branches qu'ils ont pouflées 


d’une automne à l’autre : ces efpeces de marcottes 


prennent fufffamment de racines. Qu’on plante en 
automne les boutures des coipnaffiers ordinaires dans 
une terre fraiche , couverte de litiere à Pexpoñtion 
du levant, elles réufliront très-bien. Les fujets ob 
tenus pär ce moyen , font préférables à ceux qu'on 
tire des meres , en ce qu’ils font pourvus de racine 
tout autour de l'aire de la coupure; au lieu que 
ceux-là n’en ontque d’un côté. J'ai femé avec fuccès 
des pepins de coins; mais outre qu’il eft difficile d’en 
raffembler en aflez grande quantité pour fubvenir 
aux befoins d’une pépiniere , cette voie eft longue & 
ne procure pas des arbres plus droits que ceux pro- 
venus des boutures. 

On plante les jeunes coïgraffiers en pépiniere de= 
puis la fin d’oétobre jufqu’à la fin de mars dans une 
terre fraîche & effondrée , où on les efpace d’un 
pied & demi ou deux pieds dans des rangées diftan- 
tes de deux ou trois. La feconde année on les élague 
en juin, on les écuffonne tout le mois d'août & par< 
tie de feptembre , fe refervant d’enter au mois d'avril 
fuivant les fujets où l’écuffon a manqué. 

Les poiriers greffés fur coignaffiers ne demandent 
pas un fol auffi profond que les poiriers furfranc ; ils 
réuffiflent aflez-bien par-tout , pourvu qu’on varie 
leur taille fuivant les différentes qualités du terroir. 

À l'égard des coïgnaffiers non-greffés qu’on éleve 
pour leurs fruits, fi on les plante près des eaux, ils 
en donneront davantage & de plus gros; dans uné 
terre feche les fruits feront plus précoces & plus par= 
fumés, La taille que demandent ces arbres, confifte 
uniquement à les délivrer des branches gourmandes , 
fur-tout des plus ambitieufes qui s’élevent au-deflus 
de la touffe ; il faut auffi les décharger du trop de bois 
qui lesrendroit confus , ce qui leur eft commun avec 
tous les fruitiers. (M. Ze Baron DE TscHouDr.) 

$ COIN, ( 4rt militaire.) Les Grecs avoïent deux 
fortes de coins ; l’un dont on faïfoit ufage dans la ca- 
valerie ; & l’autre dans l'infanterie. Les Scythes & 
& les Thraces rangeoïent leurs efcadrons en forme 
de coin. Les Macédoniens fuivoient auffi la même 
méthode : ils la tenoient de Philippe , qui pañle pouf 
en être l'inventeur. 

Le coin étoit proprement la moitié du lofange 
( Poyez ce mot & la fig. 10 de nos planch. milit. tac 
tique des Grecs dans ce Supp. ), & formoit une efpece 
de triangle. On obfervoit, en le formant, la mêmé 
proportion que dans le lofange ; il n’y avoit qu’un 
feul cavalier 'à la tête, trois au premier rang, cinq 


.au fuivant, &c. ainfi fucceffivement jufqw’au der- 


nier. À cette difpofition, on en oppofoit une autre 
qu'on appelloit la senaille, parce que fa figure ref. 
femble à la lettre 7 : elle fe formoit d’un corps de 
foldats bien ferrés, qui recevoient Le coin, & l’em< 
fermoïent des deux côtés. 

Aguthias rapporte que, dans la bataille du Caf- 
lin, toute l’armée des Francs étoit ordonnée en ma 
niere de coir. Elle formoit, dit-il, une mafle épaifle, 
condenfée, toute couverte de boucliers, & qui, di- 
minuant infenfiblement depuis fa bafe, ne préfen< 
toit plus enfin, par fa partie antérieure, qu’un front 
affez étroit. Ses ailes qui s’alongeoient en arriere, 
comme deux jambes, étoient compofées de files 
étroites sumies & ferrées dans toute leur profondeur; 
& s'écartant peu-à-peu l’une de l’autre, finifloient 
par laifler entre elles un fort grand intervalle ; de 
forte qu'on y voyoit à découvert les épaules 
oppoféés des foldats ; car ceux des deux ailes fe 
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tournbient mutuellement le dos en combattant; 
parce que ; n'ayant point d’armure quiles couvrit 
dans cette partie, elle fe trouvoit en uelque façon 
défendue par leur double oppoñition, ( 7.) 

COIPA ; . m. (Aif nat. Botan.) nom Brame 
d’une plante du Malabar, fort bien gravée, avec la 
plupart de fes détails, par Van-Rheede, dans fon 
Hortus Malabaricus , volume X , planche LXVII, 
Page 133 ; fous le nom de pee-coipa. 

C'eft une herbe à racine vivace, blanchâtre , li- 
gneufe & fibreufe, longue de fix pouces fur trois li- 
gnes de diametre, couronnée par fix à huit tiges cy- 
lindriques liffes , étendues fur la terre comme autant 
de rayons, rqugeâtres, d’une ligne au plus de dia- 
metre, 

Les feuilles font oppofées deux à deux, non pas 
en croix, mais fur un même plan, elliptiques , poin- 
tues aux deux extrémités , longues d’un pouce, deux 
à trois fois moins larges , entieres, épaifles, un peu 
ondées, communément vertes, quelquefois rougeÂ- 
tres, lifles, luifantes , relevées en-deflous d’une côte 
longitudinale, fans nervures , & attachées horizon- 
talement aux branches, fans aucun pédicule : les deux 
feuilles terminales font fouvent alternes , ou au 
moins y en a-t-il quelquefois une alterne dans celles 
qui doivent porter une tête de fleurs. 

Chaque branche eft terminée par une tête fphéri- 
que, quelquefois fefile entre deux feuilles oppo- 
fées ; mais pour l'ordinaire portée fur un péduncule 
cylindrique , égal à fa longueur, qui eft de cinq à fix 
lignes, compolée de quinze à vingt fleurs ; blanc- 
rougeâtres, fefliles, contiguës, lifles, luifantes, lon- 
gues de trois lignes au plus,ouvertes fous un angle de 
quarante:cinq dégrés. RUE 

Chaque fleur eft hermaphrodite incomplette , po- 
fée autour de l’ovaire. Elle confifte en un calice à 
huit feuilles, roux - pâles , dont deux extérieures 
font pliées ; en cinq étamines droites réunies en cy= 
lindre par le bas de leurs filets, à antheres rouges, 
entourant un ovaire fphérique, verd-blanchâtre , 
terminé par un ftyle blanchâtre , à deux ou trois 
ftigmates. 

L'ovaire en müriffant devient une capfule fphé- 
roïde, membraneufe , blanche, longue d’une ligne, 
à une loge ne s'ouvrant point, & contenant une 
graine lenticulaire, noire, luifante, attachée verti- 
calement à fa partie inférieure. 

Culture. Le coipa croît au Malabar dans les fa- 
bles. 

| Qualités. Son goût el herbacé. 

Ufages. Les Malabares l’emploient feulement pilée 
dans le lait de vache, avec le beurre & le fantal, 
pour en frotter Les tempes dans les délires, 

Remarque, I] eft facile de voir parces caraëteres, 
que cette plante, qui n’a encore été déterminée ni 
claffée par aucun botanifte, appartient au genre du 
coluppa, qui fe range naturellement dans la famille 
des amarantes ; où nous l'avons placée, Voyez nos 
Familles, volume IT , page 268. ( M. ADANSON. ) 

COITADE ; f. m. ( Æif4. rar. Ichrhyolog. ) poiffon 
des îles Moluques, très-bien gravé & enluüminé fous 
ce nom, par Coyett, au #°.39 de la premiere partie 
de fon Recueil des poiffons dAmnboine. 

Il a le corps extrémement court, trèscomprimé 
par les côtés , pointu vers la tête, à peine de moitié 
plus long que large, la tête, la bouche & les yeux 

petits. 

Ses nageoires font au nombre de fept ; favoir deux 
Ventrales très-petites, menues, placées au-deffous 
des deux peétorales , qui font quairées , médiocre- 
ment longues , une, dorfale fort longue, plus bafle 
devant que derriere , & une derriere l'anus, un peu 
plus longue que profonde : celle de la queue eft tron- 
gquée comme quarrée : de ces nageoires deux font 
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épinéhfés ; favoit la dôrfale, dont les huit raÿons 
antérieurs font fimples, Piquans, & l’anale qui en 4 
deux pareïllement piquans. 

La couleur de fon corps eft jaune , inarqué de 
deux bandes rouges!, longitudinales fur chaque côté, 
& trois bandes vertes, dont une fur le dos, nné 
fous le ventre , & une fur le milieu de chaque côté à 
la tête eft brune, les nageoires pedlorales font vers 
tes, celles du ventre & de la queue jaunes, celle au 
dos & de l'anus rouges, excepté les rayons épineux, 
qui font réunis par une membrane verte & rouge + 
la prunelle des yeux eft noire , entourée d’un iris 
rouge. k 

Murs. Le coitade fe pêche communément dans la 
mer d’Amboine , autour des rochers. 

Remarque. Ce poiflon eft une efpece du douving 
qui forme un genre particulier dans la famille des 
fpares. (M. ADANSON.) L 

COIER ,f.m. (Æif£. nat. chthyolog.) non que 
que les habitans des Moluques donnent à un poiflon 
qui a été fort bien gravé & enluminé par Coyett ; 
fous le nom de cojer laudr, au n°..54 dé la feconde 
partie de fon Recueïl dés poiffons d’Amboine. 

Il a le corps elliptique, affez court; très-comprimé 
par les côtés, pointu vers la queue, obtus vers la 
tête, & prefqu'une fois plus long que profond ; la 
tête grande ; la bouche & les yeux petits. 

Ses nageoires font au nombre de fept ; favoir deux 
ventrales petites au-deflous des peétorales qui font 
triangulaires, une dorfale affez lonbue , aflez égale 
en hauteur devant & derriere, une derriere l'anus, 
un peu plus longue que profonde, & une à la queue 
fourchue jufques vers le milieu de fa longueur. 

La couleur de fon corps eft bléue fous le ventre ; 
jaune fur le dos, & les côtés qui ont chacun deux li- 
gnes bleues obliques; 8 neuf autres lignes qui s'é- 
tendent comme autant de rayons autour des yeux : 
fes nageoires font jaunes, la prunelle des yeux eft 
blanche , entourée d’un iris rouge. 

Maurs. Le cojer eft commun autour des rochers 
dans la mer d’Amboine. 

Remarque. Ce poifion forme un genre particulier 
dans la famille des fpares, (M. 4banson.) 

$ COLANGES oz COULANGES-LES-VINEUSES. 
(Géogr.) Colonie-vinofe, petite ville de lAuxerrois, 
une des meilleures terres du comté d'Auxerre, Dès 
le douzieme fiecle , la nomination de la cure appat- 
tenoit à l’abbeffe de S. Julien. Au commencement du 
treizieme fiecle, les comtes de Joigny en éroient fei- 
gneurs. Le comte Jean expliqua les privileges des 
habitans en 1279. 

Philippe de Sainte-Croix, évêque de Mäcon, qui 
en étoit feigneur en 1377, y fonda un hôpital, Le 
roi y unit la maladrerie de $. Cyr, de Mailli-la-Ville 
en 1697. 

Le château quarré fut bâti en 1371 : c'étoit un 
bel ouvrage, qui depuis a été rafé, il y a an peu 
plus d'un fiecle. 

L'églife paroïfliale, tombée en 1731 , a té rebâtie 
à neuf: elle eft belle , vafte & trés claire; elle fur 
confacrée par M. de Caylus en 1742 ; fous le voca- 
ble de S, Pelegrin, l’apôtre de l'Auxerrois. 

Deux écoles gratuites, l’une pour les garçons, & 
lautre pour les filles, & une filature de éoton , ont 
été établies par Le zele bienfaifant du euré a@uel, 

Le territoire ne produit pas du bled pour fix fe 
maines ; maïs 1l eft très-abondant en vin ; Henri IV 
en faifoit ufage; il y a 1110 arpens de vignes qui 
peuvent donner par an, communément 7 À 8009 
feuillettes : on y compte 340 feux, & environ 1000 
communians. 

Le défaut d’eau a été caufe que cette ville a été 
brûlée plufieurs fois, entre autres le 11 mai 
1676, 
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Dès 1516, on avoit tâché d’y faire venir l’eau; 
mais inutilement : enfin, en 1705 M. d’Aguefñeau , 
procureur - général , depuis chancelier, qui en étoit 
feigneur , y envoya Couplet, ingénieur, qui atrouvé 
le fecret de fournir cette ville d’une eau qui coule 
continuellement : en reconnoiïffance , on fit graver 
cette infcription : 


Non erat antè fluens popülis fétientibus unda : 
A/f dedit æternas arte Cuplerus aquas. 


La devife repréfente un Moïfe, qui tire de l’eau 
dun rocher, entouré de ceps de vignes, avec ces 
mots , weile dulci. 

Coulanges a donné deux évêques à l'églife de Ne- 
Vers, tous les deux Jacobins, Maurice de Cou/anges 
en 1382, & Philippe Froment fon neveu, en 1394. 
C’eft à François Rouffeau,né à Co/anges que nous de- 
vons l'invention de la cire d’Efpagne. Il vivoit fous 
Louis XIII & Louis XIV. Romual le muet, provin- 
cial des freres de la charité , habile mathémacien, 
mort en 1739, Étoit aufli de Coulanges. (C. 

COLASSO , 1. m. (if. rar. Botan.) plante du 
Malabar , ainfi nommée par les Brames, & très-bien 
gravée avec laplupart de fes détails, par Van-Rheede, 
dans fon Hortus Malabaricus , volume II, planche 
ÆLV, page 87, fous le nom de bahel féhulli qui lui 
eft commun avec une autre plante qui a été décrite 
fous ce nom. J, Commelin dans fes notes lappelle 
genifla, fpinofa major , longioribus , aculeis ; & M: 
Linné, Baleria 1 longifolia, Jpinis verticillorum Jeris, 
foliis enfiformibus longiffimis feabris ; Syflema nature, 
édition 12, imprimée en 1767, page 424. 

C’eft un fous-arbrifleau, dont la racine ligneufe , 
blanchâtre , longue de cinq à fix pouces, fur cinq à 
fix lignes de diametre, très-ramifiée à fon origine ; 
jette une tige ramifiée dès fon origine, en deux À 
trois branches alternes, longues d’un pied & demi À 
deux pieds, fur trois lignes de diametre, écartées 
fous un angle de 30 à 40 dégrés au plus, quarrées, 
comprimées & fillonnées alternativement de deux 
côtés oppofés fur chaque articulation, vertes & rou- 
geâtres, femées de poils longs, blanchâtres, à bois 
blanc, à centre charnu, verdâtre. 

Les feuilles font oppofées deux à deux en croix, 
elliptiques, pointues aux deux extrémités, longues 
d’un pouce & demi à deux pouces, quatre ou cinq 
fois moins larges, ondées fur leurs bords, légére- 
ment rudes par les poils longs, blanchâtres , dont 
elles font femées, verd- rougeâtres, relevées en- 
deffous d’une côte longitudinale, blanchâtre , rami- 
fée de quelques nervures peu fenfibles, & attachées 
fans pédicule aux tiges horizontalement ou pendan- 
tes, & courbées en-bas en demi-cercle. 

De l'aiffelle de chaque paire de feuilles, il fort 
quelquefois deux ou quatre autres feuilles, qui font 
les bourgeons ou commencement d’autres petites 
branches , & toujours fix épines oppofées trois à 
trois, coniques , fort peu plus courtes qu'elles, bru- 
nes , ligneufes , très-dures , un peu courbées en- 
bas. 

De la même aïffelle de chaque feuille fortent en- 
core huit fleurs fefiles , violet - bleuâtres ou purpu- 
rines, égales aux épines. 

Chaque fleur eft hermaphrodite, monopétale , 
complete, irréguliere , pofée autour d’un difque un 
peu au deffous de l'ovaire. Elle confifte en un calice, 
perfiftant à quatre feuilles triangulaires , étroites , 
pointues, verd-rougeâtres, quatre À cinq fois plus 
longues que larges , une fois plus courtes que la co- 
rolle qui eft monopétale, à tube court, partagé en 
deux levres écartées prefqu’horizontalement , dont 
la fupérieure a deux divifions, & l’inférieure trois 
divifons : quatre éramines blanchâtres , épaifles, 
#approchées deux à deux, & à antheres bleues, 
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s'élevent du haut du tube, & vont fe cacher fous là 


levre fupérieure de la corolle : l'ovaire séleye du 
deflus d’un difque jaunâtre > Qui fait corps avec lui : 
il eft ovoïde, verd - clair, & porte un ftyle blanchà- 
tre, aufli long qne les étamines terminé par deux 
ftigmates hémifphériques. 

L’ovaire en mûriflant devient une capfule ovoide, 
pointue à l’extrêmité , longue de fix lignes ; deux à 
trois fois moins large;,d’abord verte,enfuite rouflâtre, 
enveloppée par le calice qui eft un peu plus long, à 
deux loges , s’ouvrant élaftiquement en deux valves 
partagées par leur milieu, en une cloïfon longitudi= 
nale : chaque loge contient trois à quatre graines 
elliptiques, brunes , longues d’une ligne, d’un tiers 
moins larges, attachées verticalement par leur partie 
inférieure. 

Culture. Le colaffo croît au Malabar dans les terres 
fablonneufes , mais argilleufes en même tems, qui 
retiennent l’eau. 

Variétés. I y en a une variété, que Van-Rheede 
dit être une autre efpece , dont les tiges & les feuil- 
les font verd-claires , & non rougeâtres, & les fleurs 
blanches tirant fur le bleu. 

Ufages. La déco@tion de fa faciie fe boit dans la 
rétention d'urine, la pierre & les hydropifies : pilée 
avec l'eau; elle fert à bafliner le corps, lorfqu'il eft 
plein d’humeurs : fes feuilles en décoëtion & mari- 
nées au vinaigre, font auf un puiflant diurétique : 
la poudre de fes feuilles fe boit avec l'huile exprimée 
des fleurs du figuier d'enfer, pour difiper les tu- 
meurs des parties génitales. 

Remarques. Le colaffo eft donc différent du Barle< 
Tia , Qui a cinq feuilles au calice, & la corolle à cinq 
divifions prefqu'égales fans levres : il fait avec le 
colerta un genre de plante particulier, qui fe range 
naturellement auprès de la ruellia & de l’acante ; 
dans la troïfieme {eétion de la famille des perfonées 
où nous l'avons placé: Foyez nos Familles des plan< 
ses, volume IF, page 210. (M. ADANSsOw. F 

COLDINGHAM , ( Géogr. ) petite ville de PEa 
cofle méridionale, dans la province de Berwick où 
de Merfe : elle avoit autrefois une abbaye fimeufe , 
dont le domaine s’étendoit fur toute la plaine voi- 
fine, que lon appelle Coldingham Moor, & qui a 
huit milles d'Angleterre de longueur. Proche de-là 
fe trouve fur la mer du nord le cap faint Ebbe , vul- 
gairement nommé par corruption fait Tubbes, 

D.G. 

, COLDSTREAM » (Géogr. ) ville de lEcoffe mé: 
ridionale, dans la province de Berwick ou de Merfe : 
elle n'eft remarquable que pour avoir eu un grand 
monaftere avant la réformation, & en ce qu'outre 
le droit de tenir marché , elle a l'honneur de donner 
fon nom à l’un des corps militaires qui compofent la 
garde du roi de la Grande-Bretagne. (2. G.) 

COLEOPTERES, . m. pl. (Af. nat. Inleétol. ) 
coleoptera. On donne ce nom à lune des divifions de 
la claffe des infeétes qui comprend ceux qu’on défi- 
gnoït autrefois par le nom commun de féarabées, 
lequel eft propre à un genre. Les infeétes de cette 
famille ont dans leur état parfait le corps couvert 
par deux étuis, e/yre, foit féparés, ce qui eft Le plus 
ordinaire, foit réunis , fous lefquels font cachées 
deux ailesmembraneufes ; & leur bouche eft armée 
de deux ferres ou mâchoires pofées dans un même 
plan horizontal & mobile , l’une contre l’autre latés 
ralement. 

Le corps de ces infeétes fe divife en trois parties 
principales , la tête, le corcelet, & le ventre où là 
partie poftérieure : la têre porte des antennes , outre 
lefquelles on obferve deux antennules ou barbillons 
pofés près de la bouche ; il n’y a que les deux grands 
yeux à réfeau, excepté dans quelques infedtes que 
M, Geoffroi joint à cette fe@tion : Les jambes font 


brdinairement au nombre de fix , deux attachées au 
corcelet, & lesautresà la partieantérieure du ventre, 
qu'on pourroit regarder comme un fecond corcelet ; 
<lles font formées de quatre parties, la cuifle, la jambe 
& le pied ou tarfe formé de quelques articulations & 
terminé par des crochets. Les ailes & les élytres font 
attachés fur le dos à la même partie qui porte les 
quatre dernieres jambes; les ailes font membraneu- 
fes, plus grandes que les étuis, fous lefquels elles fe 
rangent en {e repliant dans leur milieu ; elles man- 
quent à quelques efpeces: les étuis mobiles dans la 
Plupart comme des ailes, font pour l'ordinaire 
de confiftance écailleufe: dans quelques efpeces, ils 
font réunis en un feul, fur lequel s’obferve une fu- 
ture femblable à celle que forment en fe touchant 
eux qui font féparés. On a donné le nom décuffon, 
féürellum , à une piece triangulaire qui fe voit fur 
quelques cokopteres , placée entre les étuis, dont la 
bafe touche le corcelet, 

M. Linné borne cette fe@ion aux infeétes à étuis 
cruffacés , &c en fait trente genres, M. Geoffroi la 
divife en trois articles, dont Le premier comprend 

eux qui ont des étuis durs qui couvrent tout le 
corps ; le fecond dont les étuis, auffi cruftacés, ne 
couvrent le corps qu’à moitié, & le troifieme ceux 
dont les étuis font mous & flexibles , peu différens 
des ailes: le nombre des pieces des tarfes lui fournit 
les fubdivifions de ces articles ; il foudivife les deux 
premiers chacun en quatre ordres, felon que les in- 
feétes qu'il y rapporte ont, 1°. cinq pieces aux tar- 
fes de toutes les jambes; 2°, quatre articulations à 
tous les tarfes ; 3°. trois articles à tous les tarfes ; 
4%cinq articles aux tarfes des deux premieres paires 
& quatre à la derniere. Les infeétes à étuis mous 
dont rangés en trois ofdres de cinq, deux, & trois 
pieces aux tarfes. Il nous paroît que cette méthode 
a des avantages fur celle de M. Linné, Mais nous ob- 
ferverons que les infeétes que M: Geofroi range 
dans le dernier article, favoir, les blattes »legrillon, 
la mante, la fauterelle different à bien des égards 
des autres co/eopreres ; & tiennent aux autres familles 
d'infeétes , fur-tout aux hémipteres , par plus de ca- 
taéteres : outre la foupleffe des étuis, & les petits 
yeux lifles, leurs métamorphofes incomplettes & la 
reffemblance prefqu’entiere de la larve & de la nym- 
phe avec l'infe@te parfait, femblent leur afligner 
place parmi les hémipteres, dont ils ne different que 
par la bouche ; peut-être aufi vaudroit-il mieux en 
faire un ordre moyen entre celui des coleopteres & 
les hémipteres. Quoi qu'il en foit, ce qui nous refte 
à dire ne regarde que les co/opreres de M, Linné, 
ou les deux premieres divifions de Geofroi. 

Ces infeétes pañlent par trois états, & fubiffent 
des métamorphofes affez complettes, Tous naiffent 
d'un œuf, & dans leur premier état , ils ont la forme 
d'un vers à fix jambes & à tête écailleufe, munie de 
fortes mâchoires latérales , & chargée de deux gros 
yeux : leur corps eft oblong & cylindrique, blanc 
ou de couleur fale, divifé ordinairement en treize 
anneaux fur lefquels on voit dix-huit figmates ; la 

lupart font lourds & vivent dans la terre ou dans 
e bois, d'autres dans l’eau ; ils changent plufieurs 
fois de peau dañs ce premier état: leurs nymphes 
font de celles dans lefquelles on apperçoit diftinéte- 
ment toutes les parties de l'animal parfait: nues, 
«licates, prefqu'immobiles, & fans coque ; elles 
font au commencement blanchâtres ; elles prennent 
<nfüite une couleur plus foncée, & quand l'infecte 
Païfait a acquis toute fa confiftance, il fe dépouille 
de l'enveloppe de nymphe, en tirant toutes fes 


parties de la pellicule mince qui les couvroit , Come 


la main fort d’un gant. ( D. 
COLERAIN , ( Géogr. ) ville d'Irlande, avec 


titre de baronnie ; dans la province d’Ulfter, 8 dans | 


COS jot 
le comité de Londonderry, fur la riviere de Bann 
qui fait communiquer le lac Lough Neagh avec l'O- 
céan feptentrional. Cette ville eft aflez grande & 
aflez bien fituée pour faire un Commerce confidé- 
rable ; on ne la dit cependant pas riche : elle envoie 
deux députés an parlement d'Irlande. Long. 10, 35% 
lat. 55 , 10. ( Di G.) i 

$ COLERE, CoURROUx ; EMPORTEMENT ; 
(Gramm. Synonymes. ) Le courroux eft la marque 


extérieure de la cokre ; l'emportement en eft lPexcès 


(0) ne 
ï CRU LE (Hiff nar, Botanig.) plante du 
Malabar fort bien gravée ; avec la plupart de fes dé: 
tails, fous ce nom, & fous celui de colerta veerla 4 
pat Van-Rheede, dans fon Hortus Malabaricus 3 
volume IX, planche XLI, page 77. Lies Brames lap- 
pellent gonrua, & les Cinghales, habitans de Cey- 
lan, kathu karo hiri, C’eft le eryngium Ceylanicuns 
Sebrifugum , floribus luteis d'Hermann 3 & le barleria 3 
prionitis , fpinis axillaribus pedatis quaternis | foliis 
éntegerrimis lanceolato-ovatis de M. Linné, dans fort 
Syflema nature, edir, 12, imprimée en 1767; p, 425% 

Sur une racine noirâtre , très-ramifiée & fibreu- 
fe, elle s’'éleve fous la forme d’un buiffon Ovoïde; 
pointu, haut de trois à quatre pieds , une fois moins 
large, ramifié dès fon origine en dix à douze paires 
de branches oppofées en croix, cylindriques, verd- 
luifantes, de deux à quatre lignes de diametre, écar: 
tées fous un angle de foixante dégrés environ d'ou: 
verture, 

Les feuilles font oppofées deux à deux en Croix ; 
elliptiques, pointues aux deux extrémités ; longues 
de quatre à fix pouces, une fois & demie à deux 
fois moins larges, entieres > légérement, ondées ; 
épaifles, molles ; liffes, luifantes, verd-brunes, re- 
levées en-deffous d’une côte longitudinale ; ramifiée 
en cinq à huit paires de nervures alternes  & atta: 
chées horizontalement fur les branches, à des dif. 
fances une à deux fois plis courtes qu’elles > fur un 
pédicule demi-cylindrique, plat en-deflus; comme 
ailé ou bordé furles côtés, : 

De l'aiffelle de chaque feuille forteñit deiix à trois 
épines réunies à leur origine , de foïte qu'il y en à 
quatre à fix à chaque paire de feuilles; Elles font co- 
niques, vertes, droites, horizontales, égales à leur 
pédicule. Des mêmes aiflelles fortent encore une à 
deux fleurs fefüles, jaunâtres , une fois plus courtes 
que les feuilles. 

Chaque fleur eft hermaphrodite complette ; mo: 
nopétale irréguliere , pofée autour d’un difque au= 
deflous de l'ovaire. Elle confifte en un calice per< 
fiftant ; à quatre feuilles inégales, dont deux plus 


étroites , une fois plus court que la corolle qui eft * 


jaune-rougeâtre ; à tube médiocre, À deux levres 
auff longues que lui ; dont la fupérieure 4 une divi- 
fion plus courte & l'inférieure quatre divifions rou: 
lées en-deffous. Du bas du tube s’élevent quatre éta- 
mines à antheres jaunes triangulaires, dont deux 
auff longues que la coroile, & deux plus courtes 
cachées fous la levre fupérieure, L’ovaire part du 
fond du calice attaché à un difque applati qui fait 
corps avec lui, & porte un ftyle cylindrique , ter- 
miné par un fligmate ovoide. 

L’ovaire en müriflant devierit une capfule ellipti: 
que ou en fer de lance, très-comprimée, pointue 
aux deux bouts, longue de huit lignes, deux fois 
moins large, ligneufe, élaftique,très-dure, blanche 5 
à peau verte , friée, à deux loges s’ouvrant élafti= 
quement en deux valves comprimées par les côtés, 
féparées en deux par une cloïfon longitudinale qui 
porte à fes bords un petit crochet. Chaque loge cons - 
tient une feule graine lenticulaire , mais plate d’un 
côté & convexe de l’autre, de deux lignes de dia+ 
metre, blanç-rouflätre ; life, luilantes 
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Culture, La coletta croît au Malabar dans les terres 
fablonneufes humides. 

Qualiés. Toute la plante eft amere ; fes fleurs 
font fans odeur. 

Ufages. Les Malabares mâchent fes feuilles avec 
larak , au défaut des feuilles du betel. Le fuc qu'on 
en exprime eft fouverain contre les aphtes & les 
vents qui gonflent le bas-ventre. 

Remarques. La colecta, comme lon voit, n’eft pas 
un panicaut éryngium, comme l’a penfé Hermann. 
Elle n’eft pas non plus une efpece de barleria , 
comme l’a cru M. Linné , puifqu'elle n’a pas comme 
lui cinq feuilles au calice, ni cinq divifions prefque 
égales à la corolle. Il fait donc avec le colaffo un 
genre particulier , voifin de l’acante & de la ruellia, 
dans la feconde feétion de la famille des. perfonées. 
Voyez nos Familles des plantes , volume II, page 210. 
(M. ADANSON.) 

COLGIAC, ( arme Turque.) Les Turcs appellent 
ainfiun bracelet avec fon gantelet de fer marqué D, 
dans la planche XIIT, Are milit. armes & machines de 
guerre, dans ce Suppl. ( P.) 

$ COLIBRI, .m. ( Hif. nat. Ornithologie. ji 
ne faut pas confondre, comme l’on a fait dans Le dic- 
tionnaire , qui a pour titre , Diéfionnaire d'hiffoire na- 
surelle, le colibri avec l’oifeau mouche , qui forme un 
genre d’oifeau très-différent, fur-tout par fonbec qui 
éft droit, moins alongé à proportion, applati en- 
deflus & en deflous , un peu renflé par le bout &cnon 
pas arqué comme celui du colibri. 

Le colibri qui eft gravé au volume XXIIT ; planche 
XLU, n°., eft particulier à l'ile de Cayenne; il y eft 
repréfenté de grandeur naturelle ; fes couleurs font 
changeantes , celle qui domine fur Le dos eft un beau 
noir qui paroît violet fous certains afpeëts, &c celle 
du deffous du corps eft un violet purpurin, chan- 
geant en verdâtre comme le cou de pigeon. 

Sa langue eft compofée de deux tuyaux cylin- 
driques., par lefquels il pompe le fuc mielleux des 
fleurs ; il a la queue quarrée , compofée de dix plu- 
mes auff longues que les ailes lorfqw’elles fontpliées ; 
Les pieds font triangulaires , de maniere que leur par- 
tie poftérieure eft aiguë & tranchante. 

Remarque. Le colibri forme un genre d’oifeau particu- 
Lier dans la famille des grimpereaux, & ildiffere feule- 
ment du grimpereau , en ce que le grimpereau a le 
bec plus court , la langue fimple fans tuyau, & la 
queue compofée de douze plumes. (M. ADANSON.) 

COLINIL , f. m. (if. nat. Botanig. ) plante du 
Malabar , afez bien gravée fous ce nom avec la plu- 
part de fes détails, par Van-Rheede, dans fon Hor- 
sus Malabaricus , volume 1 , planche LF, page 103 ; 
les Brames l’appellent /éhera-punca , & J. Commelin 
dans fesnotes , polygala Indica minor filiquis recurvis. 

C’eftun fous-arbriffeau qui s’éleve fous la forme 

&un buiffon fphéroïde , de 2 à 3 pieds de diametre, 
à racine blanchâtre , ligneufe ,ramifiée,, à écorce jau- 
nâtre , portant une fouche cylindrique de deux à trois 
pouces de diametre , fort courte, ramifiée dès fon 
origine en plufieurs branches cylindriques , menues, 
d’une à deux lignes de diametre, écartées fous un 
angle de 45 dégrés, à bois blanc, dur, recouvert 
dune écorce verteintérieurement,cendrée au dehors. 

Les feuilles font alternes compofées , pinnées fur 
un double rang , longues de deux pouces à deux pou- 
ces & demi, une fois moins larges ; compofées des 
trois à cingpaires avec une impaire , de folioles ellip- 
tiques , plus longues à leur extrémité antérieure qui 
a une pointe, longues de 8 à lignes, deux fois moins 
larges, ternes, vertes deflus, bleuâtres deflous , rele- 


+ vées d’une côte longitudinale ,êcrangées horizonta- 


lement fur un pédicule commun , une fois plus court 
qu’elles &c accompagné à fon origine de deux ftipules 
gaduques, 
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Chaque branche eftterminée par un épiune à deux 
fois plus court que lesfeuilles, compofé dans fa moi- 
tié fupérieure de quatre à fept fleurs fefiles, rouge- 
pâles, de trois lignes de diametre, accompagnées 
d’une petite écaille triangulaire. 

Chaque fleur efthermaphrodite, polypétale, com 
plette , irréguliere , difpofée au-deflous de l’ovairez 
elle confifte en un calice verd , hemifphérique, petit, 
à cinq dents perfiflantes ; en une corolle quatre ou 
cinq fois plus longue, aufli longue que large, & en 
une corolle à quatre pétales , dont le fupérieur qui 
forme l’étendard, & les deux ailes latérales fontrou- 
ge-pâles , & l'inférieur qui forme la nacelle eft verd- 
blanchätre ; les étamines font au nombre de dix réu- 
nies en deux faifceaux , dont un de neuffilets formant 
un tuyau fendu en-deflus dans toute fa longueur , & 
lé dixiéme couché fur cette fente; de ces filets, cinq 
font alternativement plus courts, & tous portent une 
anthere jaune ; du centre du calice s’éleve un difque 
en pédicule cylindrique loïn des étamines, qui porte 
un ovaire applati, alongé , terminé par un ftyle cy- 
lindrique blanc, avec un ftigmate ovoïde, velu, jau- 
nâtre, placé fur fon côté fupérieur. 

L’ovaire en mûüriffant devient un légume en fabre; 
très-comprimé par les côtés, long d’un pouce & 
demi à deux pouces , fix à huit fois moins profond , 
courbé en haut vers l'extrémité fupérieure & en 
bas À l'extrémité inférieure , verte d’abord , enfuite 
rouge-brune , partagée intérieurement en fix à huit 
loges , & s’ouvrant par l'extrémité fupérieure en deux 
valves élaftiques ; chaque loge contient une graine 
ovoide-oblongue , taillée en rein, longue de deux 
lignes & demie, une fois à une fois & demie moins 
large, verte d’abord , enfuitenoirâtre , attachée ho= 
rizontalement, pendante aux bords fupérieurs des 
valves. 

Culture. Le colinil croît au Malabar dans les ter- 
res fablonneufes: il fleurit deux fois l'an; favoir dans 
la faifon de la féchereflé & dans celle des pluies. 

Qualités. Toutes fes parties ont une faveur légé- 
rement Âcre & amere ; fes soufles, lorfqwelles font 
encore jeunes ou vertes, font fujettes à être piquées 
par des infettes du genre du coffon. 

Ufage. Le fuc qu'on en tire par expreffon, s’unit 
avec le miel pouren frotterles puftules de la bouche, 

Remarque. Le colinil forme un genre de plante par- 
ticulier qui fe range naturellement auprès du fesban 
& du fecuridaca dans la quatrieme feétion de la fa- 
mille des légumineufes où nous l'avons placé. Voyez 
nos Familles des plantes , volume II, page 327, & il 
differe infiniment du polygala auquel J. Commelin la 
comparé. ( M. ADANSON. ) 

COLIQUE , f. m. ( Hiff. rat. Conchyliologie. ) 
nom que quelques auteurs donnent très-impropre- 
ment & fans aucun fondement à l’efpece de coquilla+ 
ge que l’on appelle communémenteuris où 7707r0ye 
de Guinée : c’eft une efpece de pucelage , cyprea, & 
& non pas une efpece de porcelaine , porcellana ; 
comme le dit le diionnaire intitulé, Diéionnaire 
d'hifloire naturelle. ( M. ADANSON. } 

COLL , ( Géogr. } île dépendante de l’Ecoffe, du 
nombre des Wefternes, jadis les Æébrides : elle n’eft 
féparée de celle de Tyre-Y qui eft à fon midi , que 
par un canal aflez étroit : &c lon obferve que la na- 
ture fit ces deux îles particuliérement lune pour 
l'autre, en ce qu'il naït plus de filles que de gar- 
çons dans Tyre-Ÿ, & plus de garçons que de filles 
dans Co. Cette derniere, un peu plus grande que la 
premiere, a dix milles du pays en longueur , & deux 
en largeur : elle eft généralement fertile, & fescôtes 
abondent en ftockfish.Des proteftans feuls l’habitent, 
& elle appartient à l’une des branches de la famille 
de maclean. (D.G.) 
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COLLADI, f..m, (Æif4 rar Botanig.)les Brames 
nomment ainfi &e sambido-baio , les Portugais favas- 
orelheira., les Hollandois oorhangers ; un arbre du Ma- 
labar que Van-Rheede a fait fort bien graver, fous 
le nom de karou-konnas > C'eft-à-dire cafle fauvage, 
au volume Vde fon Hortus Malabaricus, planche XII. 
page 21 ; c'eftle mimofa 4 bigemina, inermis, foliis 
bigemihis amplis acuminatis ; de M. Linné dans fon 
Syflema naturæ, édition 12, imprimé en 1767, page 
676. 

Cet arbre s’éleve 70 pieds ou 80 pieds de hau- 
teur ; fontronca r$ ou 20 pieds de haut fur trois 

quatre pieds de diametre ; il eft couronné par une 
cime fphérique , compofée de nombre de branches 
alternes , ferrées , écartées d’abord fous un angle de 
45 dégrés, enfüuite horizontalement à bois rouge au 
centre, brun à l’aubier, recouvert d’une écorce 
rouge. 

Sa racine eft trèslongue , traçante, rouge dans 
fon bois & dans fon écorce. 

Ses feuilles font pinnées fimplement , compofées 
d’une À deux paires de feuilles elliptiques pointues 
aux deux bouts, longues de trois à cinq pouces, 
deux fois moins larges, entieres , minces , fermes $ 
luifantes, brunes en-deflus, plus claires en-deflous, 
relevées d’une côte longitudinale, ramifiée de huit 
à dix paires de nervures alternes, attachées vers 
le bout d'un pédicule commun cylindrique , pref- 
qu'une fois plus court qu’elles. 

Les jeunes branches fontterminées par une panicule 
une fois plus longue que les feuilles, partagée dans 
fa moitié fupérieure en huit à dix branches alternes j 
écartées fous un angle de 45 dégrés, portant chacune 
quatre ou cinq têtes , compofées de cinq à fix fleurs 
{efiiles, blanchâtres, longues de quatre à cinq lignes, 

Chaque fleur eft hermaphrodite complette, mo- 
nopétale, réguliere, difpofée au-deffous de l’ovai- 
re; elle confifte enun calice verd,caduc,à tube court, 

partagé en cinq dents, en une corolle monopétale 
blanche une fois plus longue; à cinq divifions re- 
trouflées en-deflous , & en vingt-cinq étamines une 
fois plus longues , réunies à leur origine & rappro- 
chées en un faifceau; du centre de la fleur s’éleve 
un difque en pédicule cylindrique, aflez éloigné des 
étamines , portant un ovaire elliptique, applati, 
long, terminépar un ftyle cylindrique , tronqué & 
couronné par un fligmate velu. 2 

L’ovaire en mûriflant devient un légume ellipri- 
que , long de cinq à fix pouces, fept à huit fois 
moinslarge , roulé en deux tours de fpirale, entouré 
de deux grofles nervures velues, vertes extérieu- 
rement , Jaune-rougeâtre au-dedans, membraneux, 
fec, s’ouvrant en deux valves, partagés intérieu- 
rement en dix à douze loges qui contiennent chacune 
une graine lenticulaire de fix lignes de diametre 3 
noire, life, luifante, à amande verte, recouverte 
de deux pellicules. 

Culture. Le colladi croît au Malabar dans les ter: 
res fablonneufes & pierreufes , fur-tout autour de 
Parou & deRepolin ; il eft toujours verd & toujours 
chargé de fleurs & de fruits. 

Qualités. Ses fleurs font fans odeur ; fes autres 
parties font fans faveur | mais répandent une odeur 
forte & ingrate. | 

Ufages. La décoëtion de fes feuilles, où même 

fonécorce réduite en pâte avec le fucre, guérit la 

lepre 8e empêche les cheveux de blanchir. 
Rimarque, Quoique cet arbre ait beaucoup de 
TaPPorts avec l’acacia, il eft évident qu’il doit for- 
mer Un genre particulier dans la famille des légu- 
mineufes, & qu’il ne doit point être confondu avec 
lui, & Encore moins avec lafenfitive, mimofz ,com- 
me a fait M. Linné qui n’a pas fait aflez d'attention 
que le calice de la fenfitive eft partagé en 15 dents, 
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que fes étamines ne paflent pas le nombre de huit, 
& que fon légume fe fépare Par articles, Voyez nos 
Familles des plantes | volume ÎT, page 318. (M. 
ADANSON.) 

COLLATÉRALES , arteres , (Anar. ) ce font 
trois rameaux qui naïflent de l'artere brachiale , un 
peu au-deflus du pli du bras. Le premier de ces ra- 
meaux fournit des ramifications au mufcle enconé 
interne, defcend fur le condyle interne de los du 
bras, & communique là avec des arteres de l’avant- 
bras, C’eft l’artere col/atérale interne. Le fecond ra= 
meau naît de même, jette une artériole qui fourni 
du fang ; derriere le condyle interne aux mufcles 
voifins, & va communiquer avec une branche de 
lartere cubitale qui embrafle le pli du bras, & qui 
fe nomme co//atérale externe, Le troifieme rameau eft 
un produit femblable de l’artere brachiale ; lequel 
pañle auffi devant le même condyle , & communi- 
que dela même maniere avec lartere cubitale pat 
un rameau de cette artere qui remonte de l’avant- 
bras. C'eft par le moyen de ces anaftomofes des ar. 
teres collatérales ; que les parties qui font au - deflus 
du bras peuvent recevoir du fang & fe nourrir, 
après qu’on y a fait l'opération de l’anévrifme, (+) 

*$ COLLE-FORTE, (Ares méchaniques , Comm.) 
La maniere de faire la colle-forte eft indiquée d’une 
maniere fi fuccinte & fi incomplette dans le D;&. rail. 
des Sciences, &ec. que nous croyons devoir y fup- 
pléer, & détailler davantage les procédés de cet art 
d’après M. Duhamel, dont les defcriptions {ont f 
exaées, fi méthodiques & fi claires. 

La colle-forte eft une diffolution des parties ant- 
males membraneufes, cartilagineufes & tendineufes 
qui fe fait dans Peau. On deffeche enfuite cette diffo-. 
lution , pour en faire des tablettes qui fe confervent 
fans fe corrompre. Les pieds, les peaux , les nerfs, 
les oreilles de bœufs, de veaux, de moutons font 
d'excellente co/Ze-forte, On fe fert le plus communé- 
ment des rognures de cuirs, ou de peaux de ces ani- 
maux , que lon mêle ordinairement avec moitié 
d'oreillons de bœuf, & ce mêlange préparé de la 
maniere que nous l’allons dire » fournit environ un 
tiers de fon poids de bonne co//s-forte, Par exemple, 
mille livres de rognures avec cinq cens livres d’oreil= 
lons, doivent donner entre cinq & fix cens livres de 
colle ; & en variant les dofes de ce mêlange, on 
donne une différente qualité à la coZe. 

On met tremper féparément chaque matiere dans 
de grands cuveaux remplis d’eau > Vingt-quatre heu- 
res fufiroient pour des peaux fraîches : il en faut 
davantage pour les peaux feches , & beaucoup plus 
encore pour les vieux cuirs, ayant foin de les re 
muer de tems en tems, foit avec une fourche où 
avec une pelle, Quand ces matieres font bien péné- 
trées d’eau , on lesretire des cuveaux & on en charge 
des civieres grillées, plus étroites par le fond que 
par le haut : ces civieres font faites avec des barreaux 
ou paumelles qui font reçues dans un fort bâtis de 
charonnage ou de menuiferie (Poye fig. , CoiLe- 
FORTE ; Suppl.). Ces cuirs s’égouttent dans ces civie- 
res, enfuite on les lave à la riviere, ou dans un 
grand réfervoir d’eau , aux bords duquel on établit 
des cages à jour telles que les repréfente la fig, 2, 
que l'on plonge dans l'eau & qu’on en retiré À vo- 
lonté au moyen d’un chaffis e qui forme une bafcule. 
Tandis que la cage où l’on met les morceaux decuirs, 
trempe dans l’eau, comme en 4 & B même fo. on 
les remuefortement avec un bouloit, fe. 3, où un 
barateau , fig. 4. De tems en tems, on abaïffe [a 
queue de la bafcule, pour faire fortirla cage de l’eau A 
comme en C, fig. 2, afin que les cuirs s'égouttent, & 
que l’eau fale en forte. Puis , on les replonge de nou- 
veau & on les remue, répétant cette manœuvre 
jufqu'à ce qu’ils foient bien nettoyés, ce que lon 
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xecohnoît lorfque l’eau qui en fort eft claire. Les 
oreilles fur-tout qui confervent ordinairement plus 
de faletés,, ont befoïin d'un lavage multiplié. 

Après le lavage , on porte les cuirs dans des cu- 
veaux cerclés de fer , pour les y faire tremper dans 
une eau de chaux plus ou moins foible. On fe fert 
toujours des-civieres grillées pour porter les cuirs ; 
& pour les manier , lon fe fertdu barateau ou d’une 
fourche, Les cuirs ordinaires trempent dans une eau 
de chaux affez foible , qu’on renouvelle tous les 
quinze jours avec un feau ou deux de nouvelle eau 
de chaux, & l’on retourne de tems en tems les cuirs 
qui font en trempe. Mais pour les peaux qui ont été 
paflées à l'alun & au fuif, ainfi que les matieres qui 
contiennent de la graïfle, du fang, de la finovie, des 
parties charnues & du poil, il faut les mettre dans 
une forte eau de chaux, & les y tenir plus long-tems 
que les autres; & pour que la chaux puifle plus 
commodément diffoudre les parties charnues & fan- 
guinolentes, lorfqw'on les retire des cuveaux , tou- 
tes blanches de chaux, on les conferve à fec dans 
des foffes, ou en tas fous des hangars, fouvent pen- 
dant un hiver entier, parce que dans cet état elles ne 
font pas fujettes à s’altérer ; puis, on les retrempe 
dans des cuveaux pleins d’eau, où on les remue for- 
tement. On les. lave à la riviere, & elles font en état 

l'être mifes dans la chaudiere. 

Jufqu’ici on a lavé, trempé, braffé les diverfes ma- 
tieres féparément : il eft tems de les afortir. On les 
mêle en dofes convenables, puis on leur donne un 
dernier lavage ; onles pafle même fous la preffe, fo.5, 
fi l'on croit à propos d'exprimer une partie de l’eau 
dont elles fe font imbibées, de peur qu’elle ne rendit 
la colle trop claire, ou trop difficile à s’épaiflir. Alors 
on les met dans une chaudiere de cuivre, fg. 6, 
montée fur un fourneau de maçonnerie, On la rem- 
_plit jufqu’au-deflus des bords, & lon met au fond 
de la chaudiere une grille de bois forte, pour empê- 
cher que les matieres ne s’y attachent & ne brûlent. 
Ily a des faifeurs de co//e qui najoutent point d'eau 
dans la chaudiere à celle que les matieres ont prife 
dans la trempe , prétendant qu’elles en ont aflez pris. 
D'autres y en mettent un peu, fur-tout fi les ma- 
tieres font dures & feches, parce que la trempe ne 
leur en a pas donné une quantité fuffifante : c'eft à 
l'intelligence du fabriquant à régler la quantité d’eau 
néceflaire pour obtenir la meilleure co/#. 

On allume fous la chaudiere d’abord un petit feu 
pour fondre les matieres peu-à-peu &c fans les brü- 
ler; on augmente ce feu par dégrés jufqu’à faire 
bouillir la. co/le : les uns diminuent le feu à mefure 
que la colle fe fait, & la laïffent fe faire fans remuer; 
d’autres, quand une partie des peaux eft fondue, 
braffent & remuent vigoureufement avec le palon 
ou bouloir, ce qu'ils répetent de tems en tems juf- 
qu'à ce que la co/ke foit faite: on reconnoît qu’elle 
left, lorfqu’étant refroïdie elle forme une gelée paf- 
fablement épaïfe; alors il eft tems de la retirer. 
Cette opération dure de douze à quinze heures, felon 
le dégré de feu; mais il eft à propos d’aller lente- 
ment, & ilvaut mieux diminuer le feu à mefure que 
les matieres fondent, ou quil y en a une partie de 
fondue, que d’en précipiter la fufion par un feu 
violent. Il eft tems de vuider la chaudiere, lorfqu’en 
mettant un peu de colle fondue fur une affiette ou 
dans une coque d'œuf, on s’apperçoit qu’en fe re- 
froidiffant elle prend la confiftance requife. Pour 
cela, on établit fur une cuve de bois cerclée de fer, 
qui doit être auprès de la chaudiere, une cage de bois 
{emblable à Ja civiere, fg. 1, &t qui en prend le nom. 
Elle doit occuper tout le diametre de la cuve: on 
met au fond de la cage de la paille, ou mieux encore 
une toile de crin, & avec une grande cuiller de cui- 
vre rouge, fs. 7, nommée caffiz, on vuide la chau- 
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diere dans fa civiere établie fur la cuve. Cette opéras 
tion fe fait promptement pour ne pas laïfler à la colle 
le tems de perdre fa fluidité en fe refroidiflant. Il fe 
forme au fond de la civiere un marc ou dépôt, 
nommé le fumier de La colle, qu'on y laïffe long-tems 
s'égoutter, afin de ne rien perdre, Ce marc égoutté 8 
defléché à l'air, fe met fous la chaudiere pour entre- 
tenir le feu, ce qui produit une économie fur le bois. 

La colle pañlée & tombée dans la cuve s'y dépure 
par précipitation; pour entretenir la co/le Kiquide le 
plus long-tems qu'il eft poffible, & faciliter la dépu- 
ration, on a foin que les portes & les fenêtres de 
Vattelier où font les chaudieres & les cuves, foient 
bien fermées ; quelques-uns même y ont un poë- 
le. Il faut environ quatre à cinq heures pour que 
la colle fe dépure. Quand on juge qu’elle s’eft fuffi- 
famment dépurée, on la tire encore chaude de la 
cuve, on la porte promptement & on la verfe dans 
des auges ou boîtes de bois, fg. 8, qu’on a aupara- 
vant bien mouillées, & égouttées lorfqu’on y met la 
colle. La cuve , fig. 9, où la colle s’eft clarifiée par 
précipitation, eft percée à différentes hauteurs , &c il 
y a des robinets de bois à chaque trou ; le plus bas eft 
à un pouce & demi du fond. La liqueur qui vient par 
le robinet le plus élevé, fournit la plus belle co//e; 
on a feulement attention de ne pas tirer tout ce qui 
peut venir par ce robinet, parce qu'à la finil vien+ 
droit un peu de graïfle qui, nageant fur la co//e, lui 
donneroit un œil défagréable. Cependant on tire la 
liqueur par les différens robinets, tant qu’elle vient 
claire. Celle qui coule par Le dernier n’a pas autant 
de tranfparence, mais elle n’en eft pas moins bonne. 
S'il fe trouve un peu de graifle figée à la furface des 
boîtes , ou du marc au fond, on retranche ces ma- 
tieres lorfqu’on coupe la co//e en tablettes. 

On laïfle la co/Ze pendant vingt-quatre heures ou 
environ , fe refroidir & s’épaifür dans les boîtes, les 
tenant fous un hangard à l'abri de la pluie & du fo- 
leil ; à mefure qu’elle perd de fon humidité, elle di- 
minue de volume, Quoiqu’on ait mouillé les boîtes, 
la colle y adhere ; pour l’en détacher, on prend de 
grands couteaux à deux tranchans , qu’on trempe 
dans de l’eau, & dont on pañle la lame entre la colle 
& le parois des boîtes. Quand on a fait le tour des 
boîtes avec le couteau , on coupe avec le même in- 
ftrument la colle figée, en cinq morceaux, dans le 
fens de la largeur de la boîte, ce qui donne cinq 
morceaux ou parallelipipedes , fuivant le moule ou 
calibre , fig. 10, dont on fe fert pour cet effet, afin 
de couper les morceaux égaux : la longueur du ca- 
libre eft la largeur de la boîte, & fa largeur le 
cinquieme de la longueur de la boîte. Il s’agit à pré- 
fent d'enlever de lauge ces parallelipipedes. Les 
ouvriers adroits les enlevent avecla main, avec la 
précaution de verfer un peu d’eau fur la co/z avant 
que de l'en détacher avec le couteau. D’autres fe 
fervent d’une palette légere de bois , qu'ils gliflent 
fubtilement fous chaque parallelipipede, en com- 
mençant par un du milieu. Ils lenlevent ainfi fur 
cette palette, & font enfuite la même chofe à l'égard 
des autres. Chaque morceau étant ainfi enlevé fe 
met fur une planche, à un bout de laquelle il s’en 
éleve une autre perpendiculairement. Celle-ci fert 
d'adofoir, c’eft-à-dire, qu’une des faces du paralle- 
lipipede étant pofée fur la planche horizontale , un 
de fes côtés longs s’appuie contre la planche verti- 
cale : alors l’ouvrier placé du côté de la planche ver- 
ticale , & tenant des deux mains une efpece de fcie, 
fig: 11, montée d’un gros fil de fer ed tendu par un 
écrou & une lame mince de cuivre 4, il tire à lui 
cet infirument dans une poñtion horizontale, & 
coupe ainfi la colle en tranches ou feuilles. Voyeg 
fige 12. Celui de deflous étant ordinairement chargé 
de quelques faletés qui fe font précipirées, &e ss 
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de deflus de quelques gouttes de graifle figée, on 
les retranche pour remettre dans la chaudiere avec 
de nouvelles matieres. Les autres feuillets fe portent 
à la fécherie quieft un hangard couvert par-deflus, 
& garni de rideaux des côtés. Sous ce hangard font 
des poteaux qui portent de longues chevilles fur lef- 
quelles on pofe des chaffis de menuiferie , où font 
cloués des filets femblables à ceux des pêcheurs : 
ceft fur ces filets qu'on pofe les feuilles de coZle 
pour les faire fécher. On les arrange auffi près les 
uns des autres qu'il eft poflble, fans fe toucher. 
Voyez fig. 13. S'il pleut, ou que l'on craigne que 
le foleil ne donne fur la co//e , on ferme les rideaux 
du hangard. La pluie déformeroit ces tablettes en- 
core molles , & la chaleur du foleil les feroit fondre 
& tomber en gouttes. On a foin de les retourner de 
tems en temsfur les.filets, pendant qu’elles fechent, 
fans quoi elles s’y attacheroient fi fortement, qu’on 
ne pourroit plus les en ôter fans déchirer les filets. 
Lorfqu'elles font à demi feches, on perce chaque 
feuillet à un des bouts , pour y pafler une ficelle qui 
fert à les pendre dans les magafins. Il faut plus ou 
moins de tems pour fécher la co/Ze, fuivant la tem- 
pérature de l'air. Dix jours d’un tems fec & d’un 
vent modéré fufifent, & quinze jours dans un tems 
humide ne font pas affez, Lorfque les tablettes font 
prefque feches, on leur donne un coup-d’œil fé- 
duifant , en les mouillant un peu &r les frottant avec 
un linge neuf. Cette opération leur donne du poli 
& de la tranfparence. 

La belle cofle n’a point de taches obfcures, ni 
d'odeur ; les caflures en font brillantes comme fi 
c’étoit un morceau de glace. Pour l’éprouver, on 
en met un morceau tremper dans l’eau pendant 
trois ou quatre jours ; il doit fe gonfler beaucoup, 
mais ne fe pas difloudre , & fe deflécher enfuite fans 
avoir perdu de fon poids. 

COLLE DEPOISSON. Voyez ICHTYOCOLLE, dans 
ce Supplément. 

COLLE DE PARCHEMIN. Pour la faire, on met 
deux ou trois livres de rognures ou ratures de par- 
chemin dans un feau d’eau. On les fait bouillir dans 
un chauderon jufqu’à rédu&tion de moitié ; on pañle 
enfuite le tout à travers une toile peu ferrée, puis 
on laifle la liqueur refroidir, 

CoëLE pour fortifier le papier & en réparer les dé- 
fauts. On la prépare fouvent avec la fleur de farine 
détrempée dans de l’eau bouillante , fur laquelle on 
a jetté quelques gouttes de vinaigre. 

Une meilleure préparation eft celle qui fe fait avec 
la mie de pain levé, détrempée dans de l’eau bouil- 
lante, & pañlée par l’étamine. Cette co/Z doit être 
employée le lendemain, ni plutôt, ni plus tard ; en- 
fuite on bat le papier avec le marteau; on y pañe 
une feconde fois de la co/le, on le met en prefle pour 
le liffer & lunir, & on l’étend à coups de marteau. 

Ces préparations font tirées de Pline, & relatives 
au papier d'Egypte. Mais ce papier a de fi grandes 
reflemblances avec le nôtre, que ce qui convient à 
lun peut également fervir pour tous les deux, 


On nous apporte d'Allemagne des livres imprimés 


fur du papier fluant & qui n’eft pas collé; on peut 
coller ces feuilles imprimées avec de la coZe de 
gants & del’alun, avant que de les faire relier, cela 
en corrige le défaut. 

COLLE DE FARINE. C’eft la co/le commune dont 
fe fervent les relieurs de livres, & une infinité d’ou- 
Vriers. 

Onmet dans un chauderon de la farine, qu’on dé- 
lie peu-à-peu en y verfant de l’eau fucceflivement 
& remuant toujours: quand ce mélange eft en con- 
fiftance de bouillie , on le met fur le feu ; on ajoute 
de l'eaujufques vers les deux tiers du chauderon, 
D'abord que la co/Z commence à fumer, on remue 
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fans celle, fais doucement, avec un bâton; on ÿ 
ajoute de l’eau par dégrés à mefure qu'elle s’épaift, 
Quand elle a fufifamment bouilli , & que le chase 
deron eft prefque plein d’une pâte fort liquide , on 
la retire du feu. 

La farine qu’on y emploie eft tantôt celle de fros 
ment, tantôt celle de feigle. On prétend que la fa- 
rine de farrafin vaut mieux que les précédentes 
Souvent on fe fert de farine folle, que les boulan= 
gers ou les meûniers balaïent dans leur bluterie , dont 
on ne peut pas faire dupain. 

M. de la Lande ditque pour faire la col de cette 
farine folle, on confomme deux feaux de farine 
pour trois feaux d’eau : il faut une bien moindre 
quantité de bonne farine , quand on l’emploie à cet 
ufage ; d’ailleurs , la farine folle donne toujours une 
colle noire. 

Les cartonniers fe fervent encore d’autres ma 
tieres pour faire leur co//. La plus commune eft 
tirée des atteliers de peaufliers ou de corroyeurs. Ils 
nomment percemure ce que les corroyeurs enlevent 
de deflus les cuirs de bœufs ; poiffonure , la rariflure 
des peaux de moutons, & parure, la ratiflure des 
peaux d’agneaux pañlées en mégie, qui fe travaillent 
enfuite chez les peauffiers. La parure eft blanche, 
frifée, légere , douce , & donne une co/le très-fluide 
qui fe durcit beaucoup en refroidiffant, & qui 
conferve toujours fa blancheur. On met dans une 
chaudiere de cuivre trois feaux de parure fur cinq 
feaux d’eau : lorfqu’au bout d’une demi-heure la 
chaudiere commence à bouillir, il ne faut guere plus 
d’un quart-d’heure pour que la cof/e feit faite ; on la 
remue continuellement avec un vieux balai de bou 
leau bienrecoupé & ébarbé. Plus on la laiffe bouillir; 
plus elle devient fluide ; mais où ne cherche pas à Ja 
laïffer bouillir plus qu’il n’eft néceffaire , le bois que 
lon confommeroit &c Le déchet que fubiroit la co/Ze, 
feroient des frais en pure perte. Pendant la cuiffon , 
on ajoute deux ou trois feaux d’eau, à mefure que 
la colle diminue. f 

On fait la co/Ze d’amidon avec deux boiffeaux 8 
demi de bon amidon, & fix boïffleaux & demi de la 
meilleure fleur de farine qui confomment foixante- 
dix fceaux d’eau. (+) 

$ Coze, ( Géogr. ) ville d'Italie au grand duché 
de Tofcane ...... Colle, ville d'Italie en Tofcane..… 
Diélionnaire raif. ‘des Sciences | &cc..tom.. III > Ps 
G27. C’eft la même ville dont on eu a tortide faire 
deux articles. (C. 

COLLEGUE, f. m. compagnon en même magif- 
trature , ou emploiquelconque : c’eft dans le prèmier 
fens que Lesconfuls Romains s’appelloient collegues ; 
& ce n’eft que danse fecond que les miniftres dans la 
même églife, les profeffeurs dans lamêmeuniverfité, 
s'appellent co//egues. 

On appelle collegues généraux dans l’ordre des Mi 
nimes, ceux qui compofent le confeil du général & 
qui l’affiftent dans le gouvernement de fon ordre, Il 
yaaufli des collègues provinciaux qui font auprès 
des provinciaux , ce quelles co//oues généraux font 
auprès du général. (+) 

COLLIMATION , ligne de collimation, (-Afiron. ) 
eft celle par laquelle on-vife à un objet, parles deux 
pinnules d’un graphometre. Dans une lunette c’eft la 
ligne qui pafle par le centre des verres ,.oul’axe opti- 

ue de la lunette. La ligne de co//imation doitêtre pa= 
rallele à la ligne de foi, c’eft-à-dire, à la ligne qui pafle 
par le centre de l’inftrument & par le point de l’index 
qui marque la divifion. On ditwa ligne de foi pour 
dire Za ligne de collimation , parce que ces deux:lignes 
étant paralleles entr’elles & peu diftantes l’une de 
l'autre, elles fe dirigent au même point du ciel, ( M, 
DELA LANDE.) 

* $ COLLINA ox COLLATINA , décffe qui 
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préfidoir aux montagnes & aux vallées, C’étoit Val- 
onia qui préfidoit aux vallées & non pas Co//ina. 
Voyez S. Augufltin dans X Cité de Dieu, Giraldi #7 
Jyntag. Deorum:, 8x. Lertres fur l'Encyclopédie. 

* $ COLLO, ( Géogr. ) ville & porc d'Afrique fur 
des côtes de Baïbarie , au royaume de Tunis, Ce n’eft 
qu'un village. Voyez la Martiniere , au mot Co. 
Lettres-fur l'Encyclopédie. 

COLLOBIS , ( Mufig. dès anc, ) nome des Greés 
pour la cithare. (F. D. C.) L 

COLMONT , ( Géogr. ) très-ancien château 
@Allemagne , dans le cercle de Weftphalie, & dans 
VPévêché de Liége, au pays de Tongres ; il eft connu 
par les dévaftations qu'il efluya l'an 1170 & l'an 
1499. (D.G.) 

COLN , ( Géogr. ) ville d'Angleterre, au bord 
oriental de la province de Lancaftre : elle fait un 
grand trafic des grains & d’autres provifions de bou- 
che ; & on déterra , il ya quelques années, dans fes 
environs , nombre de médailles romaines , tant d’ar- 
gent que de cuivre. Long. 15, 35, las, 53.45. (D. G.) 

$ COLNE, (Géogr. ) riviere d'Angleterre qui 
coule dans les provinces de Hertford & du Buckin= 
gham, & tombe dans la Tamife entre Windfor & 
Hampton-Court, ( D. G. 

* $ COLŒNA , ( Mytholog. ) furnom de Diane 
ainfi appellée d'un temple gw’elle avoit dans LAfie mi- 
neure près de La mer de Coloum ; lifez près du marais 
Coloe,, jadis le marais Gygée , à quarante ftades de la 
ville de Sardes en Lydie, Voyez Strabon, &cles Moses 
de madame Dacier fur le fecond livre de lHiade. 
Lettres fur l'Encyclopédie. 

COLOMB (SAINT) Géogr. ville d’Angleterre dans 
la province de Cornouailles , au fommet d’une col- 
line peu éloignée de la mer. L’on n’y compte que 
430 maïifons , & la plupart affez mal bâties ; maisles 
rues en font larges & bien pavées, & il y a foires 
8 marchés pour gros & menu bétail, & pour étoffes 
de laine. L’on trouve dans fon voifinage les vefliges 
d’un ancien camp Danois. Long. 12. 12. lat, 50. 30. 

D.G.), 

F nue (Saint) Géogr.petiteile , du nombre des 
anciennes Hébrides , à la pointe méridionale de celle 
de Mull, dans la mer occidentale d'Ecoffe. On lui 
donne deux milles du pays en longueur, & un en lar- 
geur; & les Irlandois l’appellent PColm?- Kill ; elle a 
aufñ porté le nom de Jo7a, C’eft dans cetteile, qu’au 
vx, fiecle Colomb ou Colomban, faint homme Irlan- 
dois, célebre par l’auftérité de fes mœurs, & par la 
pureté de fa doétrine, fit un certain féjour, & jetta 
les fondemens d’un féminaire qui s’eft long-tems 
foutenu , & qui fournifloit les îles Britanniques d’une 
multitude de religieux & de prêtres , d’autant plus 
refpedtés qu'ils étoient moins connus ; car cette 
île fut de tout tems par fa fituation une patrie de 
folitaires qui ne pouvoïient fortir de là fans apporter 
avec eux un air de nouveauté, très-équivalent à 
celui qu’eux-mêmes deyoient trouver dans le monde, 
Sodor, dont les évêques de Man portent le titre, 
eft le nom du diocefe moderne de cette île. La reli- 
gion proteftante eft celle qu’on y profeffe. (D. G. ) 

COLOMBE , ( Affron. ) conftellation méridio- 
nale, fituée au-deffous du lievre & du grand chien, 
introduite vers le commencement du xvi1. fiecle, 
lorfque les navigateurs commencerent à obferver les 

étoiles auftrales & à leur donner des noms : on pré- 
tendit placer la colombe de Noé à côté du vaifleau 
que l’on confidéra comme l'arche de Noé. Elle eft 
repréfentée dans les Cartes de Bayer avec neuf étoi- 
les, fans autre explication que celle-ci: recentioribus 
columba. Dans le Catalogue de Flamfteed, elle con- 
tient dix étoiles ; dans celui de M. de la Caille, elle 
en renferme un bien plus grand nombre. La princi- 
paleappellée « avoiten1750,824 39/ 13" d’afcenfion 
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droite, & 344 13/ 211 de déclinaifon; d'où il fuit 
qu’on peut très-bien la voir en Europe, puifqu’elle 
pañle au méridien près de 7 dégrés au-deflus de l’ho- 
rizon de Paris. (M. DE 14 LANDE. ) 

$ COLOMBE (L’ORDRE DE LA ); ox DU SAINF- 
Esprir, fut inflitué par Jean premier, roi de Sé- 
govie, en 1319. 

Cet ordre s’éteignit peu de tems après la mort de 
linfituteur. 

Le collier étoit compofé des rayons du foleil 
droits & ondoyés , les pointes en-bas, & pofés fur 
une double chaîne où étoir attachée une co/ombe vo 
lante & defcendante, le tout d’or; la colombe étoit 
émaillée de blanc, les yeux & le bec de gueules, 
Voyez Dit. raif. des Sciences , &cc. planche XXVI, 
Rg: 70 du Blafon.(G. D.L.T.) , 

* $ Coromses, ( Mychol.) «Il eft fait mention 
de deux co/ombes fameufes: lune fe rendit à Dodone 
où elle donna la vertu de rendre des oracles à un 
chêne de prédiledion ; l'autre s’en alla en Lybie, 
où elle fe plaça entre les cornes d’un bélier , d'où 
elle publia fes prophéties : celle-ci étoit blanche, 
l’autre étoit d’or. La co/ombe d’or qui donnoit le don 
de prophétie aux arbres , ne le perdit pas pour cela, 
elle étoit perchée fur un chêne, onla confultoit, 
Ec.». 

Il eft vrai que Philoftrate a dit dans fes tableaux 
que la colombe de Dodone étoit dorée ; mais Vivenere 
a fort bien remarqué dans fes notes fur Philoftrate, 
que dorée eft une épithete qui ne fignifie autre chofe 
que belle ou agréable ;c’eft pourquoi, ajoute Vigenere, 
on lit dans Virgile Vénus dorée, & dans Pindare es 
voluptés dorées. On fait d’ailleurs par Hérodote & 
par les Mythologues, que ces prétendues co/ombes 
étoient de vieilles femmes. Foyez la Mythologie de 
M. Barnier, les Mémoires de l'Académie des Anfcrip- 
tions, &c. Lettres fur l'Encyclopédie. 

$ COLON, ( 4zatomie.) L'inteftin colon eft trèse 
ample dans l'homme adulte ; fa fruéture eft la même 
que dans quelques grands animaux herbivores , 
comme l'éléphant & le cheval. Les carnivores ont 
cet inteflin beaucoup plus court & plus fimple. Dans 
l’homme même, il ne mérite le nom de gros inteftin 
que dans l'adulte ; dans le fœtus, il eft plutôt plus 
étroit que l'ileon, On fent que cette groffeur dépend 
de la quantité des alimens : le fœtus n’avale qu’une 
eau qui laïffle très-peu de parties excrémenteufes ; 
les animaux herbivores ont befoin de beaucoup plus 
d’alimens, parce que ces alimens nourriffent moine, 
Les animaux ruminans reffemblent moins à l’homme, 
parce que l’aûion réitérée de leur eftomac divife 
mieux ce qu'ils mangent. 

Le coon produit dans l’homme un épiploon qui 
lui eft propre, & qui mérite lenom de co/ique. Il 
termine à droite l’épiploon gaftro-hépatique , & fes 
deux feuillets naiflent de la tunique extérieure du 
colon. 

Il produit enfuite un grand nombre d’épiploons ; 
prefque toujours en paires, qui lui font particuliers. 
Ce font des facs creux, formés d’unemembrane fine, 
repliée fur elle-même, & dont les deux lames naïf- 
fent du co/on. On peut les enfler en foufflant le mé- 
focolon, dans un enfant maigre ; ils paroïflent alors 
divifés en lobes & terminés par des bofles : ils font 
également la continuation de la membrane externe 
du colon. 

Le caraëtere le plus particulier du co/oz, ce font 
les ligamens ; ils ne paroïffent pas dans le fœtus, mais 
l'éléphant ; le cheval , le caftor , le lievre, le finge en 
font pourvus. Peu-à-peu il paroît fur la furface du 
colon des bandes de fibres longues & paralleles, plus 
épaifles & plus nombreufes que dans le refte de l’in- 
teftin ; elles fonteffeétivement charnues: leurorigine 
eft à l'appendice vermiculaire , leur fin au redum, 
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Ces ligamens font au nombre de trois dans l’hom- 
me, & même dans le cheval, le finge, & dans la 
clafle des fouris & des lievres, 

Le premier ëc le plus connu des ligamens pourroit 
être nommé le découvert , il eft en même tems le plus 
large. Le fecond eft enveloppé de Pépiploon, prin- 
cipalement dans le colon tranfverfal; on l'appelle 
Vépiploïque : on le voit à nud dans le co/on gauche. 
Letroifieme & le moins formé, fe trouve à attache 
du méfocolon, dont on lui donne lenom. 

Ces ligamens fe terminent dans le re&tum », en 
s’épanouiffant fur toute fa furface. Quelquefois il 
n’y en a que deux dans le co/or gauche: ils font char- 
nus & irritables. Leur contraétion fupérieure à celle 
des autres fibres du co/on, raccourcit peu-à-peu les 
trois raies de cet inteftin, auxquelles ces fibres font 
attachées. Ces raies demeurant droites, &c les efpa- 
ces libres entre deux raies étant moins raccourcis, 
elles s’élevent en boffe &forment des arcs dont la 
convexité regarde en-dehors , & dont les extrémités 
de la corde aboutiflent aux deux ligamens voifins. 
L’inteftin paroit donc compofé de trois cellules pref- 
que hémifphériques , appliquées à trois lignes fixes 
qui font les ligamens. Ces hémifpheres difparoïflent, 
quand on a incifé les ligamens. Quand on a ouvert 
Vinteftin , on découvre vis-à-vis de la naiffance de 
chaque boffe «un repli fait par la tunique nerveufe 
&c par la veloutée qui déborde dans la cavité ; ces 
plis ont été appellés du nom de va/vules, Il y a fou- 
vent de lirrégularité dans ces replis, & le nombre 
de trois n’eft pas toujours exaét. 

Les cellules retardent le pañlage de la mafle des 
excrémens , ils lui donnent une figure fphérique 
dans le cheval. Le colon a des rides rameufes irré- 
gulieres , dont plufieurs répondent à une même 
cellule, 

Toute cette fruêture ne fe trouve que dans 
Thomme adulte, & les cellules n’exiftent pas dans 
le fœtus. Voyez l’article VALVULE du colon, au mot 
VALVULE, dans ce Supplément. ( H. D. G.) 

* $ COLONATE, ( Mychol. ) furnom de Bacchus 
ainfi nommé du temple qu’il avoir a Colone en Lucanie. 
Ce temple de Bacchus étoit fitué fur une éminence 
appellée Colonna, auprès de Lacédémone en La- 
conie, dans le Péloponefe. La Lucanie étoit en 
Italie. Lerrres fur l'Encyclopédie. 

COLONNE, f. f.columna, æ, ( terme de Blafon. ) 
meuble qui repréfente une colonne d’archite@ure ; la 
colonne eft toujours de proportion Tofcane dans les 
armoiries , c’eft-à-dire qu'elle a fept diametres de 
hauteur ; on la pofe fur un foubaflement ou focle 
d’un diametre, ce qui lui donne en total huit dia- 
metres de haut. 

On ne nomme point le chapiteau, la bafe, ni le 
focle, que lorfqu'il fe trouve d’un autre émail que 
le fût. 

La colonne eft lhiéroglyphe de la folidité & de 
la fermeté. Dans les édifices , elle annonce la magni- 
ficence, étant proportionnée fuivant les préceptes 
de l'art. 

Colonne d’Ornano à Aubenas en Vivarais ; de 
gueules , à une colonne d'argent, une couronne d'or 
antique pofée fur le chapiteau. 

Le nom & les armes de Colonne viennent, felon 
la tradition , de ce que lun de leurs ancêtres apporta 
à Rome la fainte colonne de la Judée. 

De Lionne de Clevefon en Dauphiné; de gueu- 
ls, à la colonne d'argent, le chapiteau , la bafe & Le 
Socle d'or. Voyez Di&. rail: des Sciences, Sc. la 
planche IX. fo. 471 de l'art Héraldique. (G.D.L.T.) 

* COLONNE TORSE, ( Archiretture. ) À Varticle 
Torsk, dans le Diéé raif: des Sciences , &cc. on parle 
des différentes efpeces de colonnes Lorfes ; mais onne 


traite nide lufage de ces colonnes ni dela maniere 
Tome II, ; 
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de les tracer. Pour y fuppléer, nous témarquerons 
d’abord que les colonnes étant faites pour foutenir un 
fardeau , la raifon veut qu'on leur donne toute la 
force qu’elles peuvent avoir, & qu’ainfi il femble 
que ce foit un défaut & une inconféquence en archi 
teéture de les affoiblir par des retours qui les éloi- 
gnent encore de la perpendiculaire. Cette réflexion 
eft jufte. Auffi ces colonnes de pur ornement ne doi- 
vent point s'employer dans de grandes conftruétions, 
& dans Les endroïts qui demandent de la folidité ; 
mais feulement dans les lieux de diftinétion, comme 
les autels, les tombeaux, les falons, Éc. parce qu’a- 
lors ces colonnes n'ayant point de gros fardeaux à 
porter, on peut donner davantage à la décoration, 
& faire moins d'attention À da folidité. 

Les colonnes torfes font tournées en vis avec fix 
contours ou circonvolutions. Voici la maniere de 
les tracer. On commence par tracer une colonne 
ordinaire lifle, lui donnant les proportions qu’elle 
doit avoir, comme fi elle ne devoit pas être torfe. 
Telle ef la colonne 4 B C D, fig. 7 de la planche IL 
d’Architeëlure, dans ce Suppl. Tirez enfuite l'axe £ F 
que vous diviferez en vingt-quatre parties égales. 
Tirez fur chacune de ces parties des perpendiculaires 
à l'axe Æ F qui feront toutes paralleles entre elles 3 
étant autant de diametres'de la colonne, comme les 
lignes G À, 1 K, Divifez la moitié de chacune de ces 
lignes , telles que L M& LN, en quatre parties 
égales aux points 1,2, 3 & 4. Alors une pointe du 
compas fera au point r, & l’ouvrant jufqu’au point 
D, on tracera l'arc D O. Après cette premiere opé- 
ration, divifez la ligne © R en quatre parties égales; 
vous en prendrez trois pour une ouverture de com- 
pas : prolongez la même ligne Q R de trois de ces 
parties, & du point S extrémité de cette prolonga- 
tion portez l’autre branche du compas en O0, & 
tracez l'arc O P. Vous continuerez ainf À tracer le 
refte du contour de la colonne, tant en dedans qu’en 
dehors de chaque côté. Comme les diametres de la 
colonne fuivent fes proportions, les parties égales 
de chaque divifion les fuivront auffi, & vous aurez 
des contours qui feront dans le même rapport, ce 
qui doit être pour que la vis de la co/one foit dans 
les regles de l’art. Ce trait fervira à tailler lépure 
qui doit guider le cifeau des appareilleurs. 

COLONNE DE CUSSY, (Antig.) on admire 
en Bourgogne un des plus beaux monumens de l’an- 
tiquité, unique en France & peut-être dans le mon= 
de ; c’eft la colonne de Cuffy , dont le P. Montfaucon 
attribue faufflement la découverte à M. Moreau de 
Mautour, Le doéte Saumaife qui y fit un voyage en 
1629, connut le prix de ce bel ouvrage ; après en 
avoir examiné le deffein, la ftrudture & les figures, 
il jugea que cette colonne avoit été élevée en mé- 
moire de la viétoire que Céfar gagna fur les Suifes , 
à quatre ou cinq lieues de Bibraûte, M. le confeiller 
de la Mare la fit deffiner par le célebre Jean Dubois. 
Samfon la marque dans la carte du diocèfe d’Autun $ 
qu'il donna en 1659. D. Martin en a inféré le plan 
dans fa Religion des Gaulois ; & M. Rollin en a fait 
mention dans lAifloire ancienne. M. Pafumot, favant 
profefleur de Phyfque à Auxerre, & connu par 
fes doétes recherches fur les voies Romaines, à 
long-tems étudié cet antique , qu'il a deffiné,, & qu'it 
doit donner au public avecune difertation. En atten- 
dant jai cru pouvoir donner la defcription qu’en a 
faite M. Thomaffin , fameux ingénieur , auf habile 
dans la connoïffance des antiquités, qu'il l'étoit peu 
en hydraulique,comme le prouvent fes ouvrages {ur 
le projet du canal de Bourgogne. ( Voyez mon Æif- 
toire manuftrite du canal de jonëfion des mers par Le 
centre du royaume); j'ajouterai plufieurs remarques 
à la defcription de ce beau monument, 

Cuffy-la-colonne , ainfi nommé re diflinguer 
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-de plufieurs autres villages de même nom; dans la 
province eft une paroïfie du bailliage de Beaune , à 
trois lieues oueft-nord-oueft de Beaune , cinq d’Au- 
tun, & à un quart duwillage. d’Ivry,où paffent en été 
les voitures de Paris à:Lyon. 

A deux portées de fufil de Cf, tirant droit au 
nord, dans un fond affez ouvert, au pied.des chau- 
mes d’Auvenet, connues parle gibier & les plantes 
curieufes qu'on y trouve, & par la voie Romaine 
qui traverfe ce canton, on voit une co/onne de pier- 
tes en plufieurs aflifes : elle a deux pieds trois pou- 
ces & demi de diametre par le bas, & elle eft élevée 
fur un double piedeftal. Voyez planche 1 & IT, 
colonne de Cuffy, dans nos planches d'antiquirés. 
Suppl. 

Il ne refte de ce monument que les deux pie- 
deftaux , & environ les deux tiers de la hauteur de 
la colonne ; le refte y manque , favoir, Le chapiteau 
& l’entablement. 

Le premier piedeftal n’eft qu’un foubaffement , 
il a fept pieds de hauteur, compris fa bafe, qui n’eft 
qu'un champfrain , fans moulure & fans corniche , 
qui fe termine en gorge ; il fait un plan quarré, ayant 
cependant les angles en pans-coupés & les faces 
concaves ; fa corniche eft un plinthe de fept pouces 
d’épaiffeur , faifant le même plan que le deflous, & 
far lequel pofe le fecond piedeftal, qui eft celui de 
la colonne. Dans le Pere Montfaucon, les trous ronds 
qui font marqués fur ce plinthe, font imaginaires, 
il n’y en a point fur le lieu. 

Le fecond piedeftal eft différent du foubaflement, 
en ce quil fait un plan oétogone parfait ;: c’eft-à- 
dire , qu'il a huit faces égales, fur lefquelles il y a 
de belles figures en demi-reliefs, qui repréfentent 
des divinités, & dont on verra l'explication plus 
bas; il n’a point de bafe, & il a quatre pieds neuf 
poûces de hauteur, compris fa corniche, qui fe ter- 
mine auffi en gorge , & qui eft très-belle ; on y voit 
trois modillons fur chaque face avec des rofes en- 
tre-deux. 

Sur ce piedeftal s’éleve la colonne, dont la bafe 
qui eft attique eft d’une très-belle proportion, le 
refte du füt de la colonne compris. La bafe eft de 
treize pieds trois pouces de hauteur, faifant prefque 
les deux tiers de fa hauteur entiere. Celle de tout 
Pédifice eft à préfent de vingt-cinq pieds fept pou- 
ces, non compris le chapiteau &c l’entablement qui 
manquent. Le P. Montfaucon n’eft pas exaét, en 
portant la hauteur à vingt-huit pieds. Le P. Lempe- 
reur, Jéfuite, dit, dansies Diflertations , imprimées 
chez Cot, Paris 1706, que les gens de Cuffy aflu- 
roient de fon tems, que la colonne étoit une fois 
auf haute lorfqu’elle étoit entiere ; mais c’eft une 
erreur , les proportions ne permettent pas de le 
croire. 

Le fût entier de la colonne étoit orné de fculpture , 
à en juger par ce qui refte; le bas eft une efpece de 
mofaique qui a trois pieds deux pouces de hauteur 
deflus la bafe ; cette mofaique eft compofée de 
plufieurs petites bandelettes d’un pouce de largeur 
qui fe croifent en rampant autour de la colonne, & 
dont les vuides forment de grands lofanges , rem- 
plis par de beaux fleurons ; le refte de la colonne eft 
chargé de plufeurs feuilles d’eau , la pointe en bas: 
onen.compte encore feize étages. Toute cette par- 
tie de l'édifice eft mal repréfentée dans le plan qu’en 
donne le P. Montfaucon, Suppl... TI, page 224; 
les bandelettes formant les lofanges n’y font point 
exprimées ,.& il prend les feuilles d’eau pour de 
petites écailles, ce qui fait un mauvais effét, 

Tout ce monument eft conftruit d’une fort belle 
pierre rouflâtre qui a pu être polie comme du mar- 
bre ; chaque afffe eft d’une feule pierre , elles font 
toutes pofées à {ec c’eft-à-dire, fans mortier ni 
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ciment , maniere de bâtir volontiers obfervée par les 
anciens dans les bâtimens de conféquence. Le P. 
Lempereur dit que ces aflifes étoient retenues par 
des crampons d’airain qui ont été enlevés par un 
feigneur de Cuffy. 

M. Thomaflin avoit toujours regardé cette colons 
ne comme étant d'ordre Corinthien par fon renfle- 
ment, qui eft toujours au tiers de fa hauteur par en 
bas ; car ce tiers fe trouve ici de peu plus de deux 
diametres & demi du bas de la colonne : cette conjec- 
ture fe vérifia par la découverte qu’il fit en feptem- 
bre 1724, de la partie fupérieure du chapiteau de 
cette colonne , qui eft à la grange d’Auvenet , métai- 
rie à une lieue de la colonne, où un feigneur de Cuffy 
la fit tranfporter pour faire une mardelle au puits 
de cetre métairie. M. Thomaflin trompé par la mau- 
vaife defcription du prétendu chapiteau , donnée 
par le P. Lempereur & par la ridicule anecdote 
qu’on en débitoit dans Le pays, avoit négligé d'aller 
vifiter cette pierre ; mais s’y étant trouvé par ha- 
zard, il fut furpris d’y voir la figure du chapiteau 
Corinthien ; en ayant pris les dimenfons, il trouva 
que cette mardelle ne pouvoit venir que’ de la co= 
lonne de Cuffy : mème goût de travail & même pierres 
Suivant le diametre du bas de la colonne, ce chapi- 
teau devoit avoir trente-deux pouces de hauteur ; 
il étoit apparemment de deux affifes, car la partie 
fupérieure, la feule qui fe trouve, n’a que vingt pou- 
ces, celle du deflous devoit en avoir douze de hau- 
teur; & felon toutes les apparences elle portoit les 
premieres feuilles du chapiteau , mais on n’en voit 
plus aucuns veftiges. 

Ce chapiteau déplacé n’eft pas moins fymbolique 
que le piedeftal de la colonne ; au lieu des rofes du 
tailloir on y voit fur chacune des quatre faces une 
tête de divinité payenne, auxquelles on a donné 
une"groffeur confidérable pour les mieux faire dif- 
tinguer d’en-bas de la colonne , enforte qu’elles occu- 
pent une bonne partie des faces du chapiteau, ce qui 
a empêché d'y mettre des volutes, des ygettes, des 
colicoles, &c. ce font feulement de grandes feuilles 
d’acanthe qui garniflent le refte de chaque face du 
chapiteau, dont les revers du fommet qui fe recour- 
bent fous les angles du taillant, font l'effet des vo 
lutes. On voit dans Vignole des exemples de pareïls 
fymboles fur des chapiteaux Corinthiens anciens, 
où au lieu de rofes du tailloir, ce font des têtes de 
divinités , quoiqu’elles ne foient pas d'une pro- 
portion fi grofle que celle du chapiteau en queftion. 
L'une de ces têtes eft environnée de rayons & n’a 
point de barbe, ce qui la fait aifémentreconnoître 
pour celle d’Apollon ; l’autre tête ayant une barbe 
fort touffue & un air majeftueux, fembleroit être 
celle de Jupiter ; latroifieme tête, quoiqu'affez effa- 
cée , eft aufli d’un homme barbu : elle eft frufte & 
porte quelque chofe qui peut donner idée d'une 
dépouillé de lyon & annoncer Hercule ; pour la der- 
niere tête il n’y refte que la place, & l’on n’y peut 
rien diftinguer : les trois autres font belles & de 
grand goût. 

Il eft aifé de fe convaincre que cette pierre, que 
M: Thomafln aflure être le chapiteau de la colonne 
( elle n’eft point fur le deffn) , a été portée à Au- 
venet pouren faire la mardelle du puits, puifque le 
diametre du puits eft plus grand que celui de lou 
verture de la pierre, qui n’a pas permis d’en faire 
une plus grande. Suivant la tradition du pays, la 
métairie d'Auvenet appartenoiït autrefois à un fei- 
gneur de la Rochepot & de Cufy, fans goût pour 
les belles chofes, qui détruifit, il y a plus d’un fiecle 
ce qui manque de cette colonne, pour en prendre 
des matériaux à bâtir ; on lui a du moïns obligation 
de ne pas l'avoir entiérement détruite. Le P. Lem- 
pereur,, qui tient le. fait des gens du lieu, dit que 
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ce feigneur mériteroit bien d’êtrenommé, & qu'of 
fit fon éloge ; c’eft en effet cette ftupide ignorance 
qui a Occafionné la deftruétion des plus beaux mo- 
numens de l'antiquité, dont on employoit à de nou- 
velles conftruétions les matériaux tout préparés, 

Il y a une autre grande pierre dans le cimetiere 
de Cuffy , qu'on peut voirfurle plan, & qu’on donne 
ordinairement pour le chapiteau de la co/onne, mais 
il eft aifé de voir que c’eft une erreur dans laquelle 
ont donné les P. Lempereur & D. Montfaucon; 
le premier dit que cette pierre a huit pieds de dia- 
metre, & qu’elle la forme d’un parafol à l'antique, 
avec des compones d’efpace en efpace, au nombre 
de dix; le fecond en donnele plan comme étant celui 
du couronnement de la colonne ; dans le fait cette 
pierre eft oétogone , ayant fept pieds un pouce d’un 
angle extérieur à l'autre, & dix-neuf pouces d’épaif 
feur. Il eft vraifemblable qu'elle portoit fur huit 
petits piliers ou colonnes, quiavec les ceintres qui 
font à chacune des huit faces, formoient autant d'ar- 
çades, & qu’elle fervoit de couronnement à un 
maulolée ; car il n’y a ni ftruêture ni caraltere qui 
puifle en donner connoiflance. Il y a au milieu de 
cette pierre un trou rond d’un demi-pouce d’épaif- 
feur & de quatorze pouces de diametre, qui annonce 
qu'elle étoit encore foutenue dans fon milieu, ou 
par une colonne plus grofle que les autres, ou par 
une grande urne qui renfermoit des cendres, mais 
jamais elle n’a pu fervir de chapiteau à la colonne 
de Cuffy. 7 

! Pour revenir À cette colonne, les figures de fon 
piedeftal font des efpeces de niches peu enfoncées, 
terminées alternativement , les unes en pointe, les 
autres en ceintres furbaiflés ( ce qui n’eft point aif- 
tingué dans le plan du P. Montfaucon ), ces figures 
étant prifes dans l’épaifleur de la pierre ont peu de 
relief. 

La premiere qui regarde le midi, repréfente Mi- 
nerve ; fon cafque & fa chouette la font aifément 
<onnoître. 

La feconde tournant à droite eft Junon, habillée 
‘en matrône , qui tient de la droite une patere qu’elle 
femble préfenter à fon paon, & de la gauche une 
hafla pura ; qui eft une pique fans fer, marque de fa 
‘divinité. 

La troïfieme eft un jeune homme prefque nud, 
“qui a le pied: gauche monté fur une pierre ou fur un 
cippe., & la main droite élevée ; ileft difficile d’ex- 
pliquer cette figure, parce que les fymboles.en font 
prefqu’entiérement effacés : cependant M. Thomaf- 
fin-croit avoir.apperçu un foudre à fa main droite ; 
en'ce cas ce feroit un Jupiter fans barbe., ainfi qu'il 
eft repréfenté fur quelque médaille, avecla légende 
Jovi .crefcenti. 

La quatrieme figure eftun homme, tenant fous 
fon bras gauche un poulet , auquel il donne à man- 
ger dans une patere qu’il tient de la main droite ‘au 
leu d'uncafque , ce qui acheve de le faire connoi- 
tre pour un augure, ÿ 

La cinquieme figure repréfente unjeune Bacchus, 
appuyé fur fon bâton, qui pouvoit être un thyrfe; 
il eft orné de la dépouille d’un tigre, &ila un jeune 
mâtin à fes pieds. 

La fixieme femble annoncer une divinité marine; 
c'eft une femme prefque nue, appuyée de la main 
droite fur un timon ou gouvernail de navire, & 
foutenant de la gauche une urne renverfée , qui ré- 
pand de l’eau juiqu’en-bas. 

La feptieme eft un Hercule, appuyé de la droite 
fut fa clave ou maflue, & tenant de la gauche la 
dépouille du lyon; ce n’eft point un Hercule Gau- 
lois, dont il n’a pas les fymboles. 

La huitième & derniere figure eft un captif qui 
l'air abattu & les mains liées : iln’eft couvert que 
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d'une fimple tunique, ceinte par le milieu du corps 
& qui ne le couvre que depuis les épaules jufqu'aux 
genoux , ayant les bras & les jambes découvertes. 
Cet habit ne défigne ni un Romain, niun Gaulois, 
car les Gaulois portoient leurs habillemens fort longs 
avec de grandes manches : feroit-ce l’habit d’un Hel- 
vétien ? en ce cas la conjeQure du grand Saumaife 
feroit pleinement vérifiée. M. Thomafin le foupçon< 
ne aufli, & il ajoute que la beauté de ces figures ne 
permet. pas de douter qu'elles ne foient du haut 
empire, vers Augufte ou Tibere au plus tard. 

On voit que la defcription de ce beau monument 
eftaflez différente de celle qu’en donne le P. Mont- 
faucon , & même de la figure ci-jointe qui m'a été 
communiquée par un ami ; mais J'ai cru devoir pré= 
férer ce qu’en ont dit d’habiles gens qui ont examiné 
cette colonne avec attention, à des deflins fouvent 
altérés par les deffinateurs. Le P. Lempereur ne 
donne aucune defcription de ces figures : 1l dit qu’el. 
les ont {ouffert desinjures de l'air, qu’on y diftingue 
feulement un homme qui a le doigt fur la bouche 
(c’eft apparemment l'attitude de la Minerve qui lui 
a fait faire cette bévue ), & un autre en habit fa- 
cerdotal : on croiroit que ce jéfuite n’a parlé auf 
légérement de ce monument que parce qu'il ne l’a 
pas vu. 

Je vais ajouter quelques éclairciffemens pris dans 
une lettre écrite Le 15 Oétobre 1753, à M. Lardi: 
lion , par M. Tifferand , ancien curé de Crugé & de 
Savigny , mort fort âgé en 1760; il étoit allé vifiter 
la colonne avec M. Parifot de Crugey, maître des 
requêtes, qui y fit faire des fouilles en 1703. 

Selon M, Tiflerand , la bafe dela co/onne qui eft 
d'une feule pierre, eft de quinze à feize pieds de 
circonférence : elle a été polée, comme on le re- 
connut par les fouilles, fur un fondement de cou- 
roy ou maftic, dans lequel on avoit jetté à pierres 
perdues du laverin en pointe. 

Dans la fouille du côté du levant, on trouva à 
un pied de profondeur, les ofemens de trois corps, 
la tête contre la colonne, & chaque oflement dans fa 
place ; avec fix médailles, dont trois de petit bron- 
ze, & trois de moyen bronze, toutes repréfentant 
Antonin le pieux, dont le nom étoit dans la légende, 
c'étoit apparemment pour payer Le droit de Caron. 
En creufant au couchant, on trouva encore des 
offemens & des médailles d’Antonin le pieux: on fit 
auffi creufer fous la colonne même , enforte qu'on 
pafloit par-deflous, mais on n’y trouva rien, Le nou- 
vel hiftorien de Beaune dit que dans les différentes 
fouilles on n’eut pas l'attention de foumurer les deux 
grandes pierres qui,portent la colonne ; & forment 
un quarré de fix pieds de chaque face,, ce qui les a 
fait Aurbaiffer.au-milieu.où elles fe joignent, enforte 
qu'il eft à craindre que cette inattention ne caufe un 
jour la ruine de ce monument : ilrapporte aufli qu’on 
a trouvé par la fuite , aux environs de cette colonne, 


‘des médailles d’Augufte &. d’autres empereurs. M. 


Tiflerand, qui étoit préfent à ces fouilles, & qui les 
place en 1703 & non en. 1716, comme l’hiftorien 
de Beaune, ne fait point mention de ces pierres 
quarrées qui fervent de fondation à la colonne, 

Lors de la vifite de M. Parifot de Crugey, on Pa£ 
fura que dans le bois voifin , appellé /2 Pompéiane , 
à deux cens. pas dela colonne, en montant,le côteau 
qui conduit aux chaumes d’Auvenet, on trouvoit 
beaucoup de corps humains & des tombeaux, de 
diftance en diflance, avecleurs couvercles, quifem- 
bloient être les cercueils des chefs, parce que fur le 
même alignement on trouvoit des corps de foldats, 
ayant feulement des pierres rangées pour couvrir la 
tête ; la plupart de ces tombeaux avoient été enle= 
vésipar les payfans pour en faire des auges, M: Paz 
tilots’y étant fait conduire, on en trouyaunentier, 
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dont on avoit feulement caffé un coin du couvercle 
pour y fouiller, on y trouva des offemens , une bou- 
cle de ceinturon , & des armes rongées par la rouille. 

En quel tems & à quelle occañon la colonne de 
Cuffy a-telle été élevée? voilà ce qui exerce les favans 
depuis long-tems, parce qu'il n’y a aucune infcrip- 
tion apparente qui puiffe donner des éclairciflemens 
fur cette queftion. 

Le P. Lempereur met cette colonne au rang des 
tombeaux qu’on élevoit fur les cendres des princes; 
ce qui fembleroit donner quelque lieu de croire que 
cette colonne eft un tombeau , c’eft qu’elle n’eft qu’à 
cent pas de l’ancienne voie Romaine, qui conduifoit 
de Befançon à Autun, & que l’ufage étoir alors de 
placer les fépulcres le long des voies publiques: on 
fait d’ailleurs qu’on élevoit ces fortes de monumens 
fur les tombeaux. C’eft ainf, dit le P. Lempereur, 
que les cendres de Trajan furent enfermées fous la 
colonne qui porte fon nom, & celles de Marcien dans 
un vafe de pierre qui étoit au-deflus de la fienne. 
Voyez les Voyages de Spon, iv. I, page 225 ; il penfe 
en conféquence que la colonne de Cuf]y a été érigée 
à la mémoire de quelque prince Gaulois ; il n’en 
apporte aucune preuve, & le peu qu'il dit de ce 
monument eft fi pitoyable, qu’on ne doit pas s’y ar- 
rêter. Les divinités qui l’ornent font plus Romaines 
que Gauloifes, & l'ouvrage eft d’ailleurs des plus 
beaux jours de Rome; ce n’eft pas non plus un mau- 
folée , puifque l’on n’a trouvé fous la co/onne niurne, 
ni offemens , &c. 

Le P. Montfaucon , /oco citato ,regarde cet édifice 
comme un monument de la dévotion des Gaulois ; 
finterprétation qu’il donne des figures fe rapporte 
toute à cette idée : le captif eft peut-être une de ces 
divinités enchaïînées , dont il eft fait mention dans la 
Mythologie, 6. ; le nombre de huir, qui forme celui 
de ces divinités, eft myftérieux; elles font placées 
d’ailleurs de maniere qu’on en a toujours une en 
face, de quelque côté que lon aborde la colon- 
ne, &c. &c. On voit que cette explication forcée 
n’a rien de fatisfaifant ; ainfije ne m’y arrêterai pas, 
outre que l’'obfervation générale , qu'il n’y a aucune 
divinité Gauloife parmi ces figures, fuffit pour faire 
rejeter l'interprétation du favant religieux. 

Il ne refte donc que l'opinion du grand Saumaife, 
qui, après avoir bien examiné cette colonne, la re- 
garde comme un trophée élevé en mémoire de la 
célebre viétoire de Céfar fur les Helvétiens; ceft 
auff le fentiment de MM. Tiflerand & Thomafin, 
qui penfent que ce monument a été élevé par Au- 
gufte ou par Antonin le pieux, qui étoit Gaulois 
d’origine, en l'honneur de Céfar & de la vi&toire 
qu'il remporta dans ce lieu même fur les Helvétiens : 
on ne peut douter, en lifant les commentaires de 
Céfar, que ce ne foit là Le lieu où ce général Romain 
les battit; les tombeaux & les offemens qui font fur 
la colline en fi grande quantité, annoncent qu'il y a 
eu là un combat, M. Cotin, curé de Monceaux, à 
une demi-lieue de la colonne , afluraM. Thomaffin , 
qu’en faifant rétablir fon jardin, il trouva les offe 
mens de plus de trente corps morts, dans une auffi 
petite étendue, & que les cadavres étoient auffi fré- 
quens dans le refte de la campagne des environs de 
Cufly. 

Les Romains enterrés au pied de la colonne , du 
tems d’Antonin le pieux, marquent feulement l’u- 
fage où étoit ce peuple de fe faire enterrer auprès 
des monumens érigés en honneur de leur républi- 
que. On ne fauroit attribuer cet édifice aux Gaulois , 
ils y auroient mêlé quelques-unes de leurs divinités; 
quant aux médailles d’Antonin-le-pieux, on ne peut 
en tirer aucune conféquence pour Le tems auquel a 
été élevée la colonne , puifqu’on trouve dans le mê- 
me lieu des médailles de fes prédécefleurs &c de fes 


fucceffeurs : M. Thomafin en avoit d’Augufte & 
dAdrien , trouvées dans un endroit peu éloigné de 
la colonne. 

Le même auteur applique les figures fymboliques 
de ce monument à la viétoire de Céfar ; il prétend 
que l’augure qui fuit Minerve, Junon & Jupiter, 
arque un vœu fait à ces trois divinités pour leur 
offrir des facrifices, en reconnoiffance de la vidtoire 
qu'il en efpéroit ; que Bacchus qui fuit Paugure an- 
nonce qu’elle a été remportée dans un pays de vigno- 
ble ; que la nymphe qui tient un gouvernail 4 ae 
que que c’eft après le pañlage de la Sône; Hercule 
défigne Céfar & fa valeur ; & le captif prouve la dé- 
faite entiere d’un peuple en cet endroit-là, &c. Ex. 

M. Moreau de Mawtour , favant antiquaire de 
l'académie des Infcriptions, né à Beaune, donna, 
vers le même tems, une differtation , imprimée au 
Mercure de juin 1726, dans laquelle il prend auffi 
la colonne de Cuffy pour un trophée militaire, mais 
il interprete différemment les fymboles ; il prend le 
captif pour Saturne , enchaîné par fon pere; Bac- 
chus pour le chaffeur Adonis ; la nymphe pour une 
Vénus marine , &c. &c. 

Et comme il avoit vu plufieurs médailles du bas- 
empire , trouvées aux environs de la colonne , qui 
repréfentoient Gallien, Claude le Gorhique & Te- 
tricus , il penfe que ce monument a été élevé en 
l'honneur de la viétoire remportée par Tetricus, 
Van 267, fur les troupes du parti de Claude , après 
laquelle Tetricus s’empara d’Autun, dont il avoit 
formé le fiege, qui dura fept mois, felon Eumenes. 

L’antiquaire parle, dans cette differtation, des 
recherches de M. Parifot de Crugey , faites fous la 
colonne en 1703 , & rapporte auff une autre fouille 
antérieure, faite en 1700 par M. Joly, feigneur 
dEcutigny ; & M‘Morelet, qui trouverent beaucoup 
d’offemens , de médailles, & des figures de bronze 
de quatorze pouces de hauteur, qüe le favant aca- 
démicien croit être des dieux Lares, 

L'hiftorien de Beaune qui parle de cette fouille 
faite en 1700 par MM, Morelet & dEcutigny, dit 
qu’elle fut faite au midi de la colonne ; & qu'on 
trouva à trois pied en terre fix petites flatues de 
pierre blanche, au col defquelles pendoit Le fymbole 
de Priape , avec quelques médailles du bas-empire; 
ces ftatues font-elles les mêmes que celle que M. de 
Mautour prenoit pour des dieux Lares ? 

Les médailles du bas-empire, trouvées aux envi- 
rons de la colonne, ont donné lieu à quelques anti- 
quaires de fixer l'ére@tion de ce monument fur la fin 
du troïfieme fiecle. On voit, par une note manu 
crite de M. le préfident Bouhier, que M. Hagenbach 
favant profefleur à Zurich, lui écrivit, le premier 
feptembre 1723, quil croyoit que la colonne de 
Cuffy avoit été érigée pour monument de la vidtoire 
remportée par Maximien Hercules fur les Bagaudes. 

Mais on a déja remarqué qu'on y trouve égale- 
ment des médailles des premiers empereurs, & que 
l'ouvrage de la colonne et des plus beaux jours de 
Rome; M, Thomaflin aflure même que la beauté 
des figures ne permet pas d'en retarder Pére&ion 
plus bas que Tibere; c’eft aufli le fentiment de M. 
Halée Gandelot, qui vient de donner la rouvelle 
Hifloire de Beaune ; il croit que cette colonne a été 
élevée par Augufte, en mémoire de la célebre vic- 
toire remportée fur les Suifles par Céfar , fon pere 
adoptif; & il ajoute que la médaille qui en fixe l’épo- 
que doit fe rrouver entre la premiere & la feconde 
pierre de l'édifice. 

Ce fentiment doït acquérir d’autant plus de créan: 
ce, que c'étoit celui du grand Saumaife & de MM. 
Tiflerand & Thomafin qui avoient examiné la co- 
Lonne avec foin. La diflertation que M. Pafumot doit 
bientôt faire paroître, fur un monument qu'il a 
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étudié pendant plufieurs années , leyera toutes nos 


/ incertitudes. ( M. BEGUILLET. 


COLOR, £ m. (Æifloire naturelle. Ichthyologie. ) 
poiflon des îles Moluques, fort bien gravé & enlu- 
miné fous ce nom , & fous celui de color foufounam , 
par Coyett, au 22.106, de la premiere partie de fon 
Recueil d'Hifloire naturelle, ; 

Il a Le corps elliptique, court, extrêmement com- 
primé par les côtés, pointu vers la queue , arrondi 
vers la tête | couvertde petites écailles ; la tête , la 
bouche & les yeux petits. > 
. Ses nageoires font au nombre de fept; favoir, 
deux ventrales, petites, fous le milieu du ventre , 
loin derriere les peorales , qui font triangulaires ; 
une dorfale triangulaire , plus longue que profonde, 
à rayons antérieurs, plus courts ; une derriere l'a- 
aus, de même forme & grandeur ; enfinune arrondie 
à la queue. 

La moitié antérieure du corps eft rouge, avec 
une tache bleue furfatête; la moitié poftérieurenoire, 
à queue rouge ; les nageoires peétorales & ventrales 
font jaunes ; celle du dos & celle de l'anus font 
bleues. La prunelle de l’œil eft blanche , entourée 
d'un iris jaune. 

Mœurs. Le color eftcommun dans la mer d’Amboi- 
ne , autour des rochers. 

Remarques. Ce poiflon forme, avec celui qu'on 
nomme ekor dans le même pays , un genre particu- 
lier, qui fe range naturellement dans la famille des 
carpes ; où nous l'avons placé dans notre Zckthyolog. 
(M. 4D4Ansox. 

$ COLORIS, ( Peinture. ) c’eft la partie de la 
peinture par laquelle on donne à chaque objet la cou- 
leur qui lui-convient, pour que le tout imite exac- 
tement la nature. On entend encore fous le. terme 
de coloris en peinture , l’aflemblage des diverfes cou- 
deurs d’un tableau confdéré par rapport à l'effet de 
Fenfemble, 

C'eft par le coloris que la peinture fe difingue du 
fimple deflin & de l’eflampe. Si la nature n'avoit 
qu'une couleur pour tous les objets , comme la gra- 
vure en taille douce, elle feroit fans doute privée 
d'une partie confidérable de fa beauté. Il y a dans les 
couleurs un attrait qui fouvent ne le cede guere à ce- 
lui qui réfulte de la beauté des formes. Rien dans 
Ja nature inanimée n’égale la beauté d’un foleil cou- 
chant, ou le gräcieux d’une aurore riante. Même 
dans la nature animée , les charmes des couleurs qui 
brillent fur le vifage d’une belle jeunefle, ne le cede 
point aux appas de la figure. Tous les effets qui ré- 
fulrent des formes, font auffi produits par les cou- 
leurs, & peut-être avec la même énergie. La pâleur 
mortelle réveille la compañlion, & certaines cou- 
leurs qui révoltent par leur desharmonie, font très- 
capables d’exciter l'horreur. 

Ceux qui n’admirent que le deffin , font peu de 


cas du co/oris , méconnoiffent la beauté qui réfide ! 


dans lescouleurs , & oublient que dans les ouvra- 
ges de l’art, c’eft l'illufion qui produit le plus haut 
dégré d'énergie; or il n’y a point d'illufontoù layé- 
rité n’eff pas parfaitement repréfentée , 87 par con- 
féquent en faitid’objets vifibles , la perfe@ion duco- 
doris et un article très-effentiel pour atteindre au 
grand but de Part. On eft frappé à la vue du Baocoon 
de marbre: cetiafpe@& excite en nous divers fenti- 
mens très-vifs. Mais que ne feroit- ce pas, ice 
grouppe commençoit à s’animer ? Si nousäpperéez 
ions la pâleur d’une angoiffe mortelle fur:lé vifage 
& fur toutes les chairs, les traces du fang fur la 
peau , l’écume venimenfe-du ferpent , colée fur.le 
bandeau du malheureux prêtre ; c’eftalors feulement 
que impreffion feroit à {on plushaut dégré;, &qu'il 
nous fembleroit entendre les pénibles accens d’une 
refpiration fufoquée, La Niobé de marbre excite la 
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plus forte cômpaflion; mais qu’on yajoute Îe coloris 
de leffroi, des yeux bagards , fixes & mornes , pers 
fonne ne pourra foutenir l'afpeët d’un pareil tableau: 
L’Apollon du Belvedere ett auellement d’uné 
beauté raviflante : qu'on conçoive l'effet qu'il pour- 
roit produire , fi à tout ce qu'il a d’attrayant fe joi- 
gnoit encore le coloris d’une divine jeunefle, &e 
l'éclat éblouiffant du pere de la lumiere. Convenons 
donc que le coloris parfait a un prix indépendant 
de la beauté des formes , & qu’il conflitiie une par= 
tie auf eflentielle de l’art du peintre, que le deflin: 

Mais en quoi confifte cette perfe@ion du co/oris ? 
8 par quelle voie , par quelle étude le peintre par- 
vient-il à la pofléder ? C’eit peut-être là le problé= 
me le plus difficile de l’art. Le Titien lui-même au« 
roiït fans doute été embarraffé à exprimer ce qu'il 
fentoit fur la beauté & l'énergie du coloris. Puifqu'il 
eff déja fi mal-aifé de déterminer en quoi confifte la 
beauté dans les formes, quoïque l’on ait diverfes 
notions diftinétes fur les figures, comment feroit-il 
poffble de décrire la beauté qui réfulte du mélange 
& de l'harmonie des couleurs, fur lefquelles on ne 
peut avoir que des notions confufes ? Les propor- 
tions du corps humain, pour me fervir des expref: 
fions d’un grand connoifleur (M. de Hagedorn ) 
nous font beaucoup moins inconnues que les phé< 
nomenes de la nature qui font conftamment fous 
nos yeux, & que les effets de la lumiere relative= 
ment à la peinture. Qu'on ne demande point com: 
ment les couleurs impriment dans lame l'amour, 
la volupté, une douce langueur, une délicieufe 
extafe : on, peut le fentir, mais on ne fauroit l’ex« 
primer. 

C’eft ce qui rend l'étude du coloris fi difficile. Je 
ne parle point encore de l’art d'appliquer les cou- 
leurs ; mais de celui d'exercer l'œil à bien fentirleur 
beauté : car quiconque n’a pas ce fentiment du beau 
à l'égard des couleurs , maniât-il toute fa vie le pin« 
ceau ; ne fera jamais ni un Titien ni un Correge ; 
auff peu, qu'à force de s'exercer au: deffin , lon 
peut devenir un Raphaël, fi l’on ne fent pas la beauté 
qui réfide dans les formes. Pour s'élever au-deflus 
du fimple deffinateur , pour devenir peintre, il faut 
donc commencer par accoutumer l'œil à fentir la 
beauté du coloris. 

C'eft à l'école de la nature que l’artifte doit re- 
courir ;il y verra, fous toutes les formes pofbles, 
les plus parfaits modeles dans tous les genres du 
beau. C'eft dans cette école qu’il pourra fe former 
un coup d'œil für & pénétrant , comme le deffina= 
teur Grec fe formoit le fien dansles gymnafes, dansles 
jeux publics & dans les fêtes folemnelles, à force d’a 
voir fous fes yeux la belle nature diverfihée en mille 
mañieres, Dans ces heureufes contrées où la nature 
femble rejeunie, où elle eft inépuifable en beautés 
de divers genres, un amateurde belles vues » qui 
aux différentes heures du jour, & dans toutes les 
faifons de l’année , les cherchera d’un œil empreflé 
& contemplatif, tantôt dans un vallon folitaire , 
tantôt fur le haut d'une colline , d’où il pourra dé 
couvrir au loin une infinie variété d'objets diftin- 
gués-par l'éclat des couleurs , fe livrera d’abord 
aux douces impreffions de ce raviffant fpe@aclie ; il 
commencera par fentir ; mais en examinant de plus 
près la caufe du fentiment qu'il éprouve, il recon- 
noîtra enfinque du fimple mélangé des couleurs ré- 
fulte une efpece particuliere de beauté qui ne le cede 
point aux beautés d’une nature différente. 

Des obfervations fouvent répétées lui feront en- 
fin démêler une partie des raifons qui rendent ces 
fenfations f délicieufes. Il remarquera que les mê- 
mes objets , apperçus d’unmême point de vue, for- 
ment tantôt Le fpeétacle le plus raviflant, & d’autres 
fois n’ont rien qui l’émeuve ; quoique les mêmes 
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couleurs femblent fixées aux mêmes places :il dé- 
couvrira deux caufes de cette difparité ; l’une dans 
l’efpece de lumiere que les objets lui renvoient ; ët 
lautre dans la maniere que ces objets la reçoivent. 

La plus grande beauté de lalumiere réfide dans la 
fourcé même d’où la lumiere émane ; mais les orga- 
nes de notre œil font trop foibles pour foutenir l’é- 
clat de cette beauté ; femblable aux divinités, elle 
éblouiroit les mortels , f elle fe préfentoit fanswvoi- 
le. Quand l'aireft trop pur, lesrayons du foleil ré- 
pandent une lumiere trop forte fur les objets, &c 
les ombres en deviennent trop tranchantes. D'unau- 
tre côté, quand toute l’athmofphere eft enveloppée 
d’un épais nuage , l'éclat de la lumiere en eft totale- 
ment éteint , & les couleurs naturelles perdent toute 
leur force, Une contrée n’eft jamais plus riante à la 
vue, que lorfqw’elle eft immédiatement éclairée 
par les rayons du foleil modérément amortis dans 
les vapeurs de l'air , & que l’obfcurité des ombres 
eft adoucie par les rayons que lazur du ciel y réflé- 
chit. Cette obfervation enfeigne au peintre , qu’une 
des principales caufes de la beauté du coloris, eft Le 
ton gracieux d’une lumiere adoucie. Elle lui enfeigne 
encore que le tableau entier de la fcene qui s'offre à 
fes regards, & chaque grande partie de cette fcene 
tire la beauté de fon coloris de deux jours princi- 
paux, lun quieft la lumiere immédiate du foleil , 
mais bien tempérée; & l’autre le réflet d’un cielfe- 
rein qui répand fur Les ombres une douceur agréa- 
ble & variée. f 

Notre obfervateur découvrira une feconde caufe 
principale de la beauté du coloris dans la direétion 
des rayons qui éclairent les objets de la fcene ; telle 
contrée qui,à certaine heure du jour , fe repréfente 
à l'œil comme le tableau le plus riant, paroît fans 
beauté quelques heures après , bien que Le ciel con- 
ferve la même férénité. Un petit nombre d’obferva- 
tions fur ce phénomene , feront connoître au peintre 
différentes fources du beau danslecooris. Ilapprendra 
qu'un objet paroît dans fa plus grande beauté), lorf- 
que la lumiere incidente le-diife en deux grandes 
mafes bien proportionnées, l'une claire ;êc l’autre 
obfcure. Il fentira que l'œil ne fe repofe avec plaifir 
far une contrée, que lorfque les diverfes-couleurs 
qu'il y apperçoit, en tant qu'elles font claires (4 
obfcures, ne font pas éparfes au hazard &c fans or- 
dre, mais qu’elles font diftribuées en deux grouppes 
principaux , enforte que le clair foit oppoféà l'obf- 
cur. Cette remarque le conduira à la connoiflance 
générate des effets du clair: obfeur & des mafles 
CPoyez les articles CLatR-oBscUR ; 6. Suppl. ) 
d’où il parviendra À reconnoître des myfteres plus 
profondement cachés fur la beauté du coloris. 

En comparant ces deux mañles oppofées’, il s’ap- 
percevra qu’elles difputent entr’elles de la préféren- 
ce , tant fur la beauté que fur la variété. Le clair le 
charmerä par le riant &c le gracieux de fes belles cou- 
leurs , & par l’harmonie de leur diftribution ; l'obf- 
eur le touchera par une beauté plus mâle, pat la 
variété des couleurs & par leur feu ;iladmirera le 
fingulier mélange des parties brillantes avec: ‘des 
parties fombres. Au milieu d’une infinité de couleurs 
fans nom, diverffiées & multipliées encore par 
mille réflets différens , il fera vivement frappéidés 
éclairs qui contraftent çà & là avec l'obfcurité du 
fond d'où ils femblent partir; il fentira que c’eftlàce 
qui donne de la vie à l’enfemble, & qui en rend 
l'effet afluré. 

Muni de ces notions fur la beauté du cooris ; l'ar- 
tifte pafle dela contemplation de la nature à celle de 
l'art. 11 obferve comment les grands maitres des 
écoles Vénitiennes &Flamandes ont fu tranfporter 
fur le bois & la toile les beautés de le nature par un 
heureux choix de couleurs bien aflorties ; il admire 


COL 

chez l'un la vérité portée au plus haut dégré, & 
chez l’autre la beauté duico/oris élevée même au- 
delà du vrai jufqu’à l'idéal. 1 commence alors à re- 
chercher par quels moyens ces peintres font parve- 
nus à produire cet effet magique. C’eft alors qu'il re- 
connoit qu’un coloris parfait demande un aufli grand 
génie , qu’en fuppofe le deflin correët des formes, 
que la peintureieft bienmoïins l'ouvrage d’une main 
exercée, qu’elle n’eft la produétiom d'un heureux 
génie, d’un efprit éclairé par des obfervations fines, 
& des recherches profondes, & d’un gofit épuré qui 
faifit toujours le bon, & choïfit toujours le meil- 
leur, 

Après que le peintre aura formé fon goût à l'égard 
de la vérité & de la beauté du co/oris ; par Pobfervas 
tion de la nature & des ouvrages de l'art, il fe fer- 
vira encore de ce double fecours pour! apprendre 
l’art difficile de colorier. A limitation de Léonard 
de Vinci, il obfervera d’un œil éclairé par le génie 
& la fagacité, chaque effet particulier des couleurs 
dans la nature ; & ce qui après les obfervations ref- 
tera encore douteux ou indécis, il s’en affurera par 
des effais & des expériences faites à deffein. 

D'abord il recherche avec attention comment * 
ce qu'on nomme lefis eft produit uniquement au 
moyen des jours & des ombres ; il confidere en- 
fuite comment à l'aide des couleurs claires &z obf. 
cures on produit un effet analogue au premier, 
qui réfultoit de lalumiere & de l’ombre. Il fe forme 
un recueil des obfervations que la nature lui fournit 
l-deflus , & ill’'augmente de fes propres effais ; en- 
fuite il remarque les cas où il arrive qu'un corps 
éclairé, oppofé ä un fond 6bfeur , ou un corps obf- 
cur placé fur un fond clair, produit l'effet fingulier , 
& prefque magique, d’éloigner les objets, & de les 
répoufler en arriere. 

Enfin il obferve en général les modifications & [a 
dégradation des couleurs à mefure que l'œil s’en 
éloigne davantage; comment chaque corps dans fon 
éloignement fucceffif reçoit de plus en'plus la teinte 
de la couleur de l'air ; & comment enfin des corps 
de couleurs tout-à-fait différentes , vus à de grandes 
diffances , prennent tous la couleur commune d’une 
perfpedive aérienne ? C’eft un phénomene pittoref. 
que effentiel à obferver. 

La recherche des caufes qui produifent l'harmo: 
nie de couleurs, n’exige, pas une étude moins lon- 
gue ni moins profonde. Notre peintre apprendra à 
les découvrir , s’il'obferye bien comment un objet, 
à l'aide de fa lumiere ou de fa couleur, femble s’avan- 
cerhors du refte de la mañle, & s’en détache de ma- 
niere à ne pouvoir être confondu ni réuni avec les 
autres objets: dès-là il commencera. À fentir com- 
ment par un effet contraire, divers objets peuvent 
fe perdre dans une feule mañle ; & il comprendra 
pourquoi il faut enttel endroit un jour où une cou- 
leur plus vive, & en telautre, unélumiere ouune 
couleur. plus tempérée, 


La plus grande dificulté fera d'acquérir une con- 
noiffance-exaéte de l’affoibliflement fucceflif des cou 
leurs, propres :de chaque objet , depuis.le pointe 
plus-éclairé.jufqu’à l'ombre la plus forte. La fcience 
des demi-teintes ( Zoyex DEMI-TEINTES, Suppl.) 
eft peut-être ce-quell'art du coloris ade plusdificile, 
Ceïn’eft-qu'à force d'obferver avec detbons yeux la 
nature-êziles ouvrages dés maîtres de Part, qu'on 
peut fe flatter Id’y réuflir, 


Aïcéstétudes fe: joint enfin celle dés'réflets. Ce 
font les'reflets qui produifént le plus haut ‘dé. 
grétdétvérité ; accompagné la plus grande variété, 
Cette partie , au‘refté, wa dans la théoriéique peu 
de dificultés ; maïs elle eft dun détail pénible dans 
d'éxécution, 

L'homme 
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+ L'hômme étant l'objet le plus intéreffant, les 
perfonnages font aufh le fujet principal de la 
peinture , & la partie du co/oris qui les concerne, 
exige une étude particuliere de la part du peintre 
( Poyez cidevant CARNATION.). Heureufement on a 
dans cette partie les plus excellens modeles. Le Ti- 
tien a porté l’art des carnations au plus haut dégré de 
beauté , même de la beauté idéale , & l’on peut dire 
fans exagérer, qu'il a furpaflé en cela la nature elle- 
même. Van-Dyck s’eft contenté de la repréfenter 
dans toute fa perfeéion. Ces deux grands maîtres 
font en cé genre des oracles que le colorifte ne fauroit 
trop confulter. 

Quand on réfléchit qu'âtoutes ces connoiffances que 
le coloris exige, il faut encore y ajouter celle des cou- 
leurs matérielles, de leur manipulation, de leurs mê- 
langes , de leur conftance, ou de leur altération fuc- 
ceflive , chofes qui, de même que le maniement du 
pinceau, ne s’apprennent que par unlong ufage , on 
ne fera plus furpris qu’il foit fi rare de voir un pein- 
tre excellent dans le coloris (Voyez ci-après Cou- 
LEURS.). C’eftici où la maxime d’Apelle, zulla dies 

Jine linea, ett plus indifpenfable que par - tout ail- 
leurs , & où l’art eft le plus inépuifable. Le célebre 
Pefne , l’un des meilleurs coloriftes de nos jours, 
bien que feptuagénaire, s’appliquoit très-fouvent 
encore avec tout l’empreflement & l'étude d’un 
commençant, pour acquérir un plus hant dégré de 
perfeétion dans la partie du co/oris, 

Les carateres d’un coloris parfait ne fe reffemblent 
pasnéceffairement. Le Titien, le Correge & le Gior- 
gion , ont porté le coloris jufqu’au beau idéal. Van- 
Dyck, & divers peintres Flamands , aflez connus, 
ont un coloris de la plus grande vérité. Rubens a mê- 
me prêté encore à la nature quelque chofe du feu de 
fon génie ; il y a dans fes meilleurstableaux un coloris 
qui étonne. Claude Gillot , Nicolas Berghem , Cor- 
nelius Poelembourg , & divers autres peintres de 
payfages , fe font diffingués pour Le gracieux de leur 
coloris. Celui de Rembrand eft enchanteur : & bien 
qu’on n’ait point de nom pour le défigner, il fait cepen- 
dant un genre à part, digne d’être remarqué. Il y a 
encore un coloris févere & férieux, qu’on pourroit 
nommer le coloris folide : il n’a prefque point de cou- 
leurs claires ; c’eft un brun clair, avec un agréable 
mêlange de bleu , de verdâtre & de beau rouge : à 
en juger fur une fimple copie , le meilleur modele 
en cegenre de coloris, eft un tableau du Titien dans 
Téglife de Santa-Maria della Salute à Venife, dont 
le fujet eftla defcente du Saint Efprit fur les Apô- 
tres. mn 

Il feroit à fouhaiter qu’on pût donner une claffifi- 
cation plus complette des divers genres de coloris. 

Les noms font d’une grande reflource , lorfqu’on ne 
peut pas mettre l’objet même fous les yeux, On vou- 
droit fouvent indiquer au peintre le genre de coloris 
qui convient à tel fujet ; mais ce genre n’a point de 
nom fixe: la fimple dénomination ne rendroit pas 
fans doute l’artifte plus habile, mais elle ferviroit à 
diriger fon habileté du côté le plus avantageux. 
( Cer article eff tiré de la Théorie générale des Beaux- 
Arts de M: SULZER.) 

* $ COLOSWAR oz ALAUSEMBOURG, (Géopr.) 
Zifez CLAUSEMBOURG ; Colofwar & Claufemboure 
étant la-même ville , il étoit inutile d’en faire deux 
articles. Lestres fur l'Encyclopédie. 


* $ COLTIS , f. m. (Cocrie, dans le Di. 


raif. des Sciences, Arts € Métiers. ) Architeët. navale. 


« Le coZris eft le premier couple de l’avant du : 


# Vaïfleau ; il porte ordinairement fur le haut du 

» brion, & plus fouvent il eft avancé fur l'élance- 

» ment de l'étrave, afin qu’il donne plus d'appui 

# aux alonges d’écubiers; cependant la pofition &la 

# coupeduco/is font foumifes autravail du conftruc- 
Tome IL, 
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teur : car on ne pourroit préfenter quedes prin= 
cipes trop généraux pour la coupe des façons de 
lavant du vaiffeau, dans lefquelles eft comprife 
» &c influe eflentiellement ja coupe du co/ris 8e 
» même fa pofition, 

» Le couple du colis n’eft pas établi perpendi- 
» culairement comme les autres couples , fa fitua- 
tion eft oblique, en forte qu'il fait avec la quille 
» un angle d'environ vingt dégrés. Ce dévoiement 
» lui procure plus de ftabilité & diminue léquer- 
» rage des couples de cette partie du vaiffeau. 

» La grande fortie de l’alonge de revers du coZ- 

» is donne plus de faillie & de folidité aux boffoirs, 
» plus de facilité pour l’abordage dans un combat, 
» plus d’aifance pour la manœuvre du gaillard- 
» d'avant, & fert enfin à rejetter en dehors les 
» lames qui, fans cette réfiflance fe briferoient 
» fur le gaillard-d’avant. Les couples de rempliffage 
»# placés en arriere du cokis , participent beaucoup 
» defes contours ». Infiruëlion élémentaire & rai- 
Jonnée fur La conftruition pratique des vaiffeaux , par 
M. Duranti de Lironcourt. 

COLOMBO , f. m,( Hiff. nar. Ichthyolog. ) nom 
que les habitans d’Amboine donnent à un poiffon 
qui a été pañlablement gravé par Ruyfch, dans fa 
Colle&tion nouvelle des poiffons d'Amboine, pl. XIX ; 
n°. 20, page 39. 

Il a le corps cylindrique, pointu aux deux extrè- 
mités, trois fois plus long que large , la tête médiocre« 
ment longue , les yeux petits,-le mufeau alongé en 
cylindre , de maniere que la mâchoire fupérieure 
eft beaucoup plus longue que l’inférieure. 

Ses nageoires font au nombre de fept; favoir, 
deux ventrales petites, placées fous le milieu du 
ventre, loin derriere les peétorales qui font quar- 
rées; une dorfale étendue de la tête à la queue , un 
peu plus hante devant que derriere; une derriere 
lanus aflez longue , enfin une à la queue creufée en 
arc jufqu’au quart de fa longueur. 

Son corps eft jaune marqué de neuf anneaux noirs; 
fa queue a de chaque côté quatre lignes longitudina- 
les noires ; fa machoire fupérieure a aufli deux an< 
neaux noirs. 

Maurs. Le colombo eft commun aux îles Molu- 
ques ; fur-tout autour de Ceram fur les côtes cou= 
vertes de vafe. 

Qualités. I] a la chair infipide , & fi molle qu’elle 
tombe en putréfaétion, fans pouvoir fécher, comme 
il arrive aux autres poiflons lorfqu’on les expofe 
au foleil. 

Remarque. Ce poïffon forme un genre particulier 
dans la famille des carpes.( M. ADANSON.) 

COLUPPA, f. m. ( Hif. mar. Boraniqg. ) plante 
du Malabar , aflez bien gravée fous ce nom par Van- 
Rheede dans fon Hortus Malabaricus , volume X°, 
planche XI , page 21; J. Commelin dans fes Nores, 
fur cet ouvrage, l'appelle perficarico folio, repens 
Malabarica , flore globofo albefcente, M. Linné dans 
fon Species plantarum , imprimé en 1753 , page 225, 
Vappelle gomphrena 7 féffilis, caule repente, foliis 
Lanceolatis feffilibus , capitulis oblongisfeffilibus aphyl= 
Lis; & il le confond avec l’amaranthus humilis foliis 
oppofitis, flofculis in alis glomeratis. Burmann. Thef. 
Zeyl. tab. IV, fig. 2. : FA 

C’eftune plante vivace à tige cylindrique, longue 
de 3 à 4 pieds, fur trois à quatre lignes de diäme- 
tre , rampante, ramifiée de quelques branches alter- 
nes, élevées d’un demi-pied , vertes, jetrant de cha- 
que nœud un faifceau de quinze à vingt racines ca= 
pillaires, blanches d’abord, enfuite rougetres , 
longues d’un pouce. A 

La racine principale eft cylindrique longue de 
trois à fix pouces, fur cinq à fix lignes de diametre, 
Les feuilles font oppofées deux à ne difpofées 
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parallelement fur le même plan, elliptiques , poin- 
tues aux deux extrémités, longues de deux pouces 
à deux pouces & demi, trois à quatre fois moins 
larges , entieres, épaifles, molles, attachées hori- 
zontalement aux tiges , fans aucun pédicule, à des 
diftances égales À leur longueur. 

Des aiïflelles alternes de chaque paire de feuilles , 
fort une tête fphérique feffile, de quatre lignes de 
diametre, compofée de vingt à trente fleurs feffiles 
contiguës , imbriquées , très-ferrées , blanchâtres, à 
centre verd, longues d’une ligne, ouvertes fous un 
angle de 45 dégrés. L 

Chaque fleur eft hermaphrodite , polypétale in- 
eomplette, pofée autour de l'ovaire ; elle confifte 
en un calice à huit feuilles, dont cinq intérieures 
affez égales , triangulaires, concaves, pointues, une 
à deux fois plus longues que larges, blanchâtres, 
perfiftantes ; en trois étamines À antheres jaunes , 
réunies en bas par leurs filets, en une membrane 
courte ; du centre du calice s’éleve un ovaire fphé- 
rique , terminé par un ftyle cylindrique , couronné 
par un fligmate cylindrique, tronqué , velu. 

L’ovaire en mûriffant devient une capfule lenticu- 
laire compriméeenforme de cœur, membraneufe, 
blanc-jaunêtre, à une loge,ne s’ouvrant point &conte- 
nantune graine lenticulaire d’une demi-ligne de dia- 
metre , d’abord rouffe, enfuite bleue-terne , ayant 
fur fes bords un petit tubercule blanchâtre, tran{- 
parent, par lequel elle eft attachée droite , élevée 
au fond de la capfule. 

Culture. Le coluppa croît au Malabar dans les ter- 


. res humides & aqueufes, où elle rampe au fond 


de l’eau , en élevant fes branches un peu au-deflus 
dela furface. 

Qualités. Cette plante n’a ni faveur, ni odeur, 
à moins qu’elle ne croifle fur des terreins falins de 
la côte maritime ; alors elle prend un goût de fel. 

Ufages.. Les Malabares la pilent & lappliquent 
en cataplafme fur la tête pour difiper la migraine ; 
fon fuc exprimé fe boit dans l’eau tiede, dans les 
coliques venteufes ; fa racine pilée & mêlée avec 
le cumin & le fucre,fe prend avec le lait ou l’eau 
de coco pour réparer les forces. 

Remarques. Le coluppa du Malabar n’eft donc pas 
la même plante que le wugunu-venna de Ceylam, 
figurée par M. Burmann, dans fon Thefaurus Zeyla- 
aicus , planche IV, figure 2, fous le nom d'amaran- 
thus , &tc. qui a cinq étamines & cinq denticules 
sntr'elles. Ce n’eft pas non plus une efpece de gom- 
phrena, ceft-à-dire, de wadapu, comme l'a penfé 
M. Linné, mais un genre particulier qui vient na- 
turellement dans la famille des amarantes où nous 
l'avons placé, Voyez nos Familles des plantes, volume 
II, page 269. (M. ADANSON.) 1 

* $ COLYBES , (Æift. Ecclef.) « maïs Synaxari 
en fixe l’origine» .... Did. raif. des Sciences , com. 
III. Ona pris ici le nom Syraxaire pour un nom 
d'homme, un nom d'auteur ; mais le Synaxaire 
Grec eft un recueil de la vie des faints, en abrégé, 

$ COMANA , ( Géogr. ) ville d'Amérique . «.. 
Diionnaire rai[. des Sciences , &c. tome III, p. CC2. 
& CumaANA , ville d'Amérique , some IV, page 367, 
font la même ville, dont il ne falloit pas faire deux 
articles. (C.) 

COMARCIOS , ( Mufique des ane. ) air ounome 
de fire des Grecs. Voyez FLÛTE. ( Lister. ) Di. 
raif. des Sciences, &cc. ( F. D. C.) 

* COMASQUE, ( Géogr.) le Comafque qui tire 
fon nom de la ville de Côme, Comenfis ager, eft 
entouré du Bergamafque , des montagnes des 
Grifons, & de celles de la Valteline. Le lac appellé 
par les Romains Zarius lacus ,a dans fa longueur 
qui eft du nord au fud , environ quinze lieues ; mais 
äl n’a pas plus de deux ou trois lieues de largeur. 
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COMATI,  m.( Hif. nar Botanique. ) nonÿ 
Brame d’un arbre du Malabar, affez bien gravé, 
avec la plupart de fes détails par Van-Rheede, dans 
fon Hortus Malabaricus | volume W , page 63, plan- 
che XXXII , fous le nom de Watta-rali ; les Portu- 
gais l’appellent fo/kas da minta » & les Hollandois 
Lo0g-boom. 

Cer arbre s'éleve à la hauteur de vingt-cinq pieds 
environ; fon tronc en a fix à huit, fur un pied à 
deux pieds de diametre, & eft couronné par une 
cime fphérique:compofée de branches peu :nom- 
breufes , alternes, épaifles , courtes , cylindriques , 
écartées d’abord fous un angle de 45 dégrés , enfuite 
horizontalement , dont le bois eft blanc, denfe, 
moëlleux au centre à moëlle jaune , recouverte 
dune écorce épaifle, brune, 

Sa racine eft brune. 

Ses feuilles font alternes ,raffemblées au nombre 
de dix à douze, fort ferrées vers le bout des bran- 
ches , taillées à-peu-près comme celles du peuplier 
blanc en forme de cœur arrondi, un peu échancré à 
leur origine , avec une petite pointe à l'extrémité 
pofée, detrois à quatre pouces de longueur , fort peu. 
moins larges, marquées de fept à huit ondes ou den- 
telures obtufes de chaque côté de leurs bords, lifes, 
luifantes, verd-claires deffus, plus foncées deffous 
où elles font velues, relevées de trois côtes princi- 
pales & portées d'abord , relevées fous un angle de 
45 dégrés, enfuite horizontalement, & pendantes 
fur un péduncule cylindrique de moitié plus court 
qu'elles. 1 

De l’aiffelle de chaque feuille fort un épi une fois 
plus court qu’elle, compofé d’une vingtaine de fleurs 
fefliles affez ferrées , verd - jaunes, ouvertes en 
étoile, de quatre à cinq lignes de diametre. 

Chaque fleur eft hermaphrodite, polypétale incom- 
plette , réguliere, difpofée autour de l'ovaire ; elle 
confifte en un calice perfiftant à deux feuilles, fans 
corollé, en vingt à trente étamines À antheres jaunes, 
& en un ovaire fphérique d’une ligne de diametre 
couronnépar deux ftigmates cylindriques,longs, épa- 
nouis horizontalement, blanchâtres, veloutés , ow 
hériflés en aigrette en deflus. 

L’ovaire en müriflant devient une baie fphérique 
de quatre lignes de diametre, verd-jaune , à chair 
éparfe , d’une demi -ligne au plus , à une loge, ne 
s’ouvrant point, contenant un oflelet de même 
forme de trois lignes de diametre, verdâtre; cet 
ovaire eft communément accompagné fur le côté 
d'un appendice en tubercule velouté, qui a l'air 
d’une feconde loge avortée. 

Culture. Cet arbre croît en plufeurs endroits de 
la côte du Malabar , fur-tout auprès de Cranganor; 
il eft toujours verd , il fleurit & frudifie une fois 
l'an ; fes fruits font mûrs en janvier & février. 

Qualités. Toutes les parties de cet arbre font fans 
faveur & fans odeur ; fes racines feules ont une fa- 
veur faline & mucilagineufe. 

Ufages. Ses feuilles pilées avec le tabac verd 8 
linfufñon de riz, s'appliquent avec fuccès fur Les 
ulceres invétérés & vermineux ; la décoétion de 
ces mêmes feuilles dans l'eau fe prend en bain dans 
les fievres froides; fesfleurs & fes fruits pilés mis en 
nouet, & cuits dans Le lait de femme, fourniffent 
un fternutatoire qui guérit, dit-on, les fievres 
froides. 

Remarque. Le comati fait donc un genre particu 
lier de plante, voifin du micacoulier, ceis, dans 
la famille des châtaigniers où nous l'avons placé. 
Voyez nos Familles des plantes ; volume II, p. 377 

M. ADANSON. ) 

$ COMBAT , (Are militaire. ) on diftingue deux 
fortes de combars : les uns généraux, qu'on nomme 
batailles, Où les troupes de deux armées qui 


choquenñt agiflent toutes, ou ên grande partie de 
part & d'autre; les autres particuliers , où l’aétion fe 
pañle , tantôt entre les avant-gardes de deux armées, 
tantôt entre l’avant-garde de l’une & l’arriere-garde 
de l’autre , tantôt entre leurs détachemens ; tels font 
les efcarmouches, l'attaque ou la défenfe d’un polte, 
«un retranchemént , d’un pont, d’un fourrage, d’un 
‘convoi, lesembufcades, les furprifes , les rencontres 
imprévues : mais ces deux fortes de combars ne diffe- 
xent que par le nombré des troupes qu’on y emploie, 
ou qui s’y trouvent; & les regles générales à obfer- 
ver dans l’une comme dans l’autre font les mêmes. 
Nous renverrons donc les leëteurs aux articles Ba- 
TAILLE & ORDRE-DE-BATAILLE, dont les détails 
font également relatifs à l'arsicle COMBAT. Voyez 
aufi ÉSCARMOUCHE, EMBUSCADE , SURPRISE, 
FourraGe, CoNvor , RETRAITE, Dié, raif. &c. 

« Un général , dit le Marquis de Feuquières , peut 
# avoir différentes vues pour engager un combat par- 
# ticulier; mais il ne doit jamais en venir là malgré 
» lui, ni fans fçavoir bien précifément quelle ef la 
# force du corps ennemi qu'il veut combattre, afin 
# de le faire attaquer par un corps fi fupérieur , 
s que l'événement n’en puiffe point être balancé »; 
gar, ajoute cet auteur, « fa réputation, & la con- 
» fiance des troupes en fa conduite, dépendent tou- 
# jours de la maniere dont il les engage dans des 
#» affaires particulieres, qui coûtent fouvent beau- 
# coup, quand elles ne font pas entreprifes avec 
# prudence & connoiffance ». 

Cette maximeeft, on ne peut pas plus fage; mais 
3l faut avouer qu’un commandant en chef d’une ar- 
anée, qui ne fauroit pas s’en écarter quelquefois, 
courroit rifque de-ne pas faire grand’chofe : nous 
avons quantité d’exemples où à nombre égal & même 
inférieur, un général a attaqué & battu un corps 
d’ennemis, foit parce qu’il en avoit bien examiné la 
pofition, qu’il a fu profiter des défauts qu'il y avoit 
remarqués, ou de la négligence de fon adverfaire à 
occuper certains poftes efentiels pour fa füreté, 
#oit parce qu'il connoïfloit le caratere timide de ce 
dernier, ou le peu d’expérience ou de fermeté de 
Les troupes , foit par fes talens fupérieurs & la con- 
fiance que les troupes avoient en lui, foit enfin 
parce qu'avec une capacité ordinaire , il étoit en- 
treprenant , hardi, & qu'il voyoit des moyens de 
réuffir où un autre n'eüt trouvé que des obftacles, 
Le maréchal de Villars difoit qu'il falloit quel- 
quefois fuppléer au manque de force par la har: 
dieffe. 

« Un corps peu confidérable, dit l’auteur que j’aicité 
# ci-devant , quoiqu'il fe croie à portée de l’armée 
» de laquelle 1l a été détaché , ne doit jamais s’opi- 
# niâtrer à fe tenir trop près de l’énnemi, qui eft 
# en plaine & qui marche avec toute fon armée, 
# à moins que ce corps n’ait un bon défilé devant 
# lui; fans quoi cette préfomption le fait toujours 
# battre», Voyez dans les méimoirès dé cet auteur 
les réflexions qu'il fait fur les combats particuliers 
donnés par des armées entieres, à deffein d’enga- 
ger des affaires généräles. Tome If, chapitre LXIIL, 

M. D. LR.) 

$ COMBINAISONS , ( Calcul.) On ne ferà peut- 
être pas fâché de lire l'écrit fuivant de M. de Mai- 
san, fur le nombre confidéfable de mañieres diffé- 
rentes dont certains mots françois peuvent être 
écrits. : 

Manieres différentes d'écrire le mot HAINAUT & 

françois , dans la fuppofition que l'h ne s’afpire pas. 


ERA Dar OU (ANS A RER Lie 2 mañ, 
2e,ce,ei, aie, Ouaÿ . . 6 
Dont le produit eit 2X6, & donñe 12 man. 
3°: Enfuite avecz,ou 27. . . 2 

Produit, . 12X2 & donne 24 man. 


Tome II, 


ip a ___ 


Le Dans le cas d’un feul #, il peut 
être procédé def, ou x, ce qui fe com: 
bine avec la moitié du dernier produit ; 
& donne 24 à ajouter audit produit ; 
Ft e CR SN ET NTR RNA LE 

5°. Dans les deux cas de, ou 7 sil 
peut y avoir après , ou n’y avoir pas 
CO se SU 2 

Produit. . 48X 2, & donne 

6°. Dans tous les cas précédens on 
pêut finir le mot par o, au où eau, fans 
confonne, ce qui fait 3 cas qui fe com- 
DINENE RACE ENS Se ANT D 
Produit. . 96X3, & donne 

7°. Enfin on peut terminér cé mot 
par ces confonnes s, £,/, ls, x,k,th, 
lth; cela fait 8 nouveaux cas, qui par 
leur combinaifon, avec les précédens 
donnent le produit. 288X8, où : . 2204 ma#. 

Le mot Huirazr peut donc être écrit de 2304 dif 
férentes manieres fans qu’un François le prononce 
différemment. 

COMBUSTION, ( Chymie. Phyffque, ) Quelques 
fübftances ne contiennent, avec le phlogiftique, 
qu’une matiere trop pefante, pour qu'il puifle éle- 
vér une quantité capable de produire la flamme en 
retardant fa volatilité, & lui donnant un corps vifi- 
ble, c’eft ce qu’on peut appeller prôprément ca/eix 
ration ; d’autres fubftances à raifon d’une combinai- 
fon plus intime , d’une moindre denfité ou d’une 
quantité plus confidérable de phlogiftique , perdent 
en brûlant une partie fenfible des matieres dans lef= 
quelles il étoit engagé , & le terme de combuffion 
paroît leur convenir davantage: cette diftinion eft là 
fondée fur limpofhbilité d’enflammer le phlogiftis 
que pur; il y a donc combuflion, quand on fait dé- 
tonner les métaux avec le nitre, & même lor{qu'on 
expofe fimplement au feu le régule d’antimoine & 
le zinc: dans la premiere opération, le phlogiftique 
du métal enleve quelques patties falines ; dans la 
feconde la terre métallique fuit & marque le cou: 
rant du phlogiftique par une fumée épaïifle, ou par 
ure flamme, ‘ 
. La condition qui fait le principe de cette diffines 
tion, peut changer par le feul procédé , & c’eft ce 
qui arrive par rapport au foie de foufre : expofé à 
un feu violent , il brûle avec fumée & flamme, parce 
que le phlogiftique enleve en très-peu de tems beau= 
coup de parties falines ; expofé à un feu très mo 
déré, ilfe calcine feulement, parce qu'il ne perd que 
peu de parties falines , & pendant un tems aflez 
long, pour que la fomme de chaque inftant ne puiffe 
produire un effet vifble, 

Delà la différence des réfultats dans les expérien- 
ces fur la calcination des corps les plus fixes. Voyez 
CALGINATION & PHLOGISTIQUE. Suppl. 

L'air eft néceffaire à la combuflion ; maïs ce n’eft 
pas comme aliment. Voyez AIR. Suppi. Il ne fert 
qu’à entretenir le mouvement ofcillatoire, & dès 
qu'il devient ou trop rare ou trop denfe, il cefle Éga- 
lement de favorifer la combuffion, parce qu'il lui 
faut un fluide qui cede & réagiffe continuellement. 
Cette premiere vérité reconnue , on peut, à 
Faide d’un feul principe mécanique , donner une 
explication fatisfaifante du charbon , qui n’éprouve 
aucune altération , aucun déchet quand on l’expofe 
en vaifleaux clos au feu Le plus violent : ce principe 
eft que l'effort de dilatation dans un efpace borné 


AS mari 


96 mani 


équivaut à denfté. Plus il pafle de feu dans l'inté- . 


rieur du vaifleau , plus l'air qu’il contient tend à fe 

raréfier ; cet effort étant continu & fans intervalle , 

comme la caufe qui le produit, il ne Jaifle À Pair 

qu'une force conftante de compreffion en tout fens. 

il cefle d’être élaftique par la trop grande tenfion 
Titi 


s1ÿ 


288 maris 


516 COM 


de fon reflort , & cette tenfon continue a une puif- 
fance égale , foit à la plus grande denfité, foità 
Paëtion d’une pefanteur équivalente. L'expérience 
confirme cette théorie, 1°. en ce-qu'un charbon 
allumé s'éteint fur le champ dans l'efprit de vin, 
quoique ce fluide foit inflammable , parce qu’il eft 
trop denfe pour céder au mouvement igné; 2°. en 
ce que Le charbon fe confume fenfiblement , fi lon 
adapte au vaïflfeau un tuyau long & étroit, par où 
Pair nouveau ne peut rentrer , mais qui permet feu- 
lement l’expanfon de celui qui eft renfermé; 3°. en 
ce que la calcination, qui fe fait en vaifleaux fer- 
més, eft en proportion de leu capacité ;: 4°. enfin 
en ce que le charbon fe confume & fait une perte 


#Mconfdérable , fi la réunion des deux vaifleaux quile . 


%enferment fe fait fous le récipient de la machine 
paeumatique après avoir pompé l'air. ( ces arcicle eff 
de M. DE MoRF AU.) 

$ COME, ( Géogr. ) cette ville eft fituée à la 
pointe méridionale du lac de Côme, & pafle. pour 
une des plus peuplées & des mieux fortifiées qu'il y 
ait dans le Milanez., Son évêque eft fuffragant d’A- 
quilée ; fes habitans font réputés les meilleurs fol- 
dats de l'ftalie. On dit que le voifinage des monta- 
gnes les rend moins polis que les habitans de Milan. 
Cette ville fouflrit beaucoup dans le tems de l’inva- 
fion d’Annibal; mais les Romains , pour les récom- 
penfer de leur fidélité, rebâtirent leur ville, & c’eft 
depuis ce nouvel établiffement qu’elle prit le nom 
de Nova Coma. C’eft la patrie du poëte comique 
Cecilius, de Pline le jeune, de Paul Jove, & du pape 
Innocent XI. 

* $ COMÉDIE, ( Æifloire ancienne. )« Les anciens 
eurent les comédies Atellanes , ainfi nommées d’4- 
cella , maintenant Aver/x dans la Campanie ». Atella 
étoit à plufieurs milles d’Averfa ; d’ailleurs il eft 
fort douteux que les Atellanes aient tiré leur nom 
d’Atella dé la Campanie. Foyez la Martiniere au 
mot ATELLA. Levtres fur l'Encyclopédie. $ 

$ ComÉpie ,( Ars dramatique. ) Sifans s’attacher 


ni à la nature de la comédie grecque, ni aux différen- 


tes formes de la comédie moderne , on veut fe faire 
la notion ja plus générale de ce qui peut être com- 
pris fous ce nom , on définira la comédie en difant que 
C’éft /a repréfentation d'une aëtion qui amufe & inftruir 
Le fpettateur , tant par la variété des événemens , que 
par le caraëtere , les mœurs, © La conduite des pexfon- 


zages. On entend fouvent dire que le but de la comé- : 


die eft de tourner en ridicule les folies des hommes ; 
mais cela n’eft vrai ni de la comédie ancienne, ni de 
celle d’aujourd’hui. Combien ne voit-on pas de bon- 
nes comédies, qui font très-amufantes , & qui néan- 
moins n’ont point ce but là? Dans plufeurs pieces 
de Plaute, ce qu’elles ont de rifible roule plutôt fur 
les idées comiques , & quelquefois gigantefques du 
poëte, que fur le fujet même : & fi l’on raffemble 
les traits les plus amufans de Terence , on trouvera 
que cet excellent comique n’a eu que bien rarement 
en vue de jouer les ridicules. Ce peut être là un des 
objèts de la comédie, fouvent elle a amufé les fpec- 
tateurs au dépens des fous, ou des perfonnes que le 
poëte n’aimoir pas; mais cet objet n’eft pas effentiel 
à la bonne comédie : . 


Non fatis efl rifu diducere ricum 
Andiroris : E: eff quædam tamen hic quoque virtus. 


(Horat: Serm. L, X.) 


Toute a@lion mife fur la fcene, qui peut amufer 
agréablement des perfonnes d’efprit & de goût, fans 
remuer le fentiment avec trop de véhémence , ni 
exciter fortement des paflions férieufes , eft une 
bonne comédie, Plus enfuite l’auteur aura fu traiter 
cette aétion d’une maniere fine, fpirituelle | & 
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infruétive , plus fa piece fera eftimée des connoif- 
feurs. 

Pour déterminer doncavec plus de précifion le 
caraltere &r la nature de la comédie , il faut exami- 
ner attentivement ce qu'il peut y avoir d’amufant , 
d’intéreffant, & d'infru@tif dans les a@tions, les 
mœurs, le caraétere & la conduite des hommes a 
fans remuer trop forrement le cœur. 

Ariftote a donné de la comédie une idée conforme 
à ce qu’elle étoit de fon tems; felon lui c’eftla repré- 
fentation de ce quil y a de ridicule, de repréhenf- 
ble, ou debizarre dansle caraétere & dans les a@tions 
des hommes, Nous difons que c’eft plutôt la repré- 
fentation de ce que la vie civile, les caraëteres , les 
mœurs & les aétions ont d’amufant & de réjouiffant. 
Chacun fait par expérience qué des aétions raifonna- 
bles & vertueufes, des mœurs conformes à la na- 
ture, des caraéteres exempts de ridicule & de bifar- 
rerie , peuvent plaire fur le théâtre ; nous voyons 
que la comédie romaine a déja fu employer des fujets 
un peu nobles, La vie civile préfente plus d’une 
face fous laquelle on la voit avec plaifir. La nature 
toute pure peut même déja fournir des mœurs & des 
aétions qui nous amufent. Comment ne trouverions- 
nous pas plus d'intérêt encore à voir agir les hom- 
mes dans limmenfe variété des conjon@ures de la 
vie ? Tout tableau moral qui nous préfente l'homme 
dans fon véritable caraëtere , toute fcene qui expri- 
me bien les fentimens , les penfées, les projets & 
les entreprifes des hommes, font pour le fpeétateur 
qui penfe, un coup d’œil agréable. Pourquoi inter- 
dire au peintre des mœurs , tout fujet qui ne fera 
pas rifible ; pourquoi verrions-nous avec moins de 
plaïfir le côté aimable & raifonnable de l'homme , 
que fes défauts & fes ridicules ? 

Il eft très-utile fans doute d’expofer les folies des 
hommes dans leur vrai jour ; mais feroit:il moins 
utile de mettre fous nos yeux des exemples de pro- 
cédés honnêtes , de fentimens nobles , de droiture, 
de toutes les vertus civiles ; en forte que ces exem- 
ples nous touchent , nous attendriflent, & fañfent 
fur nous une impreffion durable ? Et qu’on ne crai- 
gne pas que le beau & l'honnête foient moins pro- 
pres à donner du plaifir, que le ridicule; nous voyons 
au contraire que Plaute & Moliere n’excellent nulle 
part davantage que dans le férieux. Ainf fans rien 
retrancher de fon prix à la comédie fatyrique & en- 
jouée , ne fermons pas nos théâtres à la comédie qui 
nous amufe par des tableaux plus nobles, & qui 
lieu de nous faire rire des foibleffes de l'humanité, 
nous réjouit par la vue de fes perfe@ions. 

Ne nous laiflons pas alarmer par les inquiétudes 
de quelques critiques, qui femblent craindre que l’in- 
troduétion du genre férieux ne confondit les limites 
qu’on a mifes entre la comédie & la tragédie , & ne 
produisit un ambigu monftrueux. La nature ne con- 
noît point ces limites, auffi peu que la critique pour- 
roit en affigner entre le haut & le bas, le grand & le 
petit , la chanfon & l’ode, auf peu a-t-elle droit 
d'en mettre entre le tragique & le comique ; ils ne 
different point en eflence, ce n’eft que le dégré qui 
les diftingue. 

La regle fondamentale qu’Ariftophane femble 
s'être propofée étoit , de rail/er & d’exeiter des éclats 
de rire, & du mépris. Celle du poëte comique doit 
être, de peindre des mœurs & de deffiner des caraëteres 
qui puiffent incéreffèr Le fpettateur judicieux € fenfible. 
En conféquence de cette regle , le premier foin du 
comique fera d'obferver attentivement les mœurs 
des hommes de tout état , afin de mettre de la vérité 
& de la force dans fes portraits. Il cherchera à corri- 
ger, par une fine raillerie, les défauts qu’il aura ob- 
fervés; il placera dans un jour attrayant ce qu'il aura 
remarqué de beau & de noble, & fes tableaux nous 
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feront fentir d’un côté ce que les mœuts ont d’aifé, 
d’aimable, de grand & d’élevé, & de l’autre ce 
qu’elles ont de ridicule, de gêné, de bas, de ram- 
pant & de méprifable. Nous nous verrons nous- 
mêmes, & nos contemporains , dans un point de 
Yue qui nous permettra d'apprécier nos mœurs ayec 
impartial 

Le poëte comique fera enfuite une étude très- 

particuliere des divers caraéteres des hommes. Il 
obfervera comment ces caraéteres font encore mo- 
difiés par le genre de vie, les liaifons extérieures, 
les égards, les devoirs & autres circonftances. 
Pour exciter notre attention , il fera contrafter en- 
femble les caracteres , les devoirs, les pañlions & 
les fituations ; il nous préfentera fouvent le com- 
bat de la raifon & du penchant; il démafquera à nos 
yeux le fourbe & lhypocrite, & nous les montrera 
lous leurs véritables traits; il placera l’honnête hom- 
me dans les diverfes fituations critiques de la vie, 
& il aura foin de le mettre dans un jour qui nous 
pénetre d’eflime & d’affe&ion pour lui. Tous ces 
objets font très-intéreffants par eux-mêmes, & peu- 
vent le devenir infiniment davantage par Part du 
poëte ; il trouvera encore une fourcetrès-abondante 
de tableaux intéreffans dans les divers accidens de 
la vie humaine , & dans la maniere différente dont 
les divers caraéteres en font affectés, 

La grande diverfité des fujets comiques doit né- 
cefairement produire des comédies de plufieurs efpe- 
ces différentes. Il ne feroit pas inutile de déterminer 
plus précifément ces efpeces, & de rechercher le 
caraëtere diftin@if qui convient à chacune. 

Une de ces efpeces, c’eft la comédie de caratere, 
qui s'occupe principalement à développer un carac- 
tere particulier, & à le deffiner correétement ; nous 


en avons déja plufieurs de cette efpece, comme , 


lV'Avare,le Glorieux , le Menteur, &c. mais il y a 
encore un très-grandnombre de caraéteres, qui quoi- 
qu'intéreflans n’ont point été traités. Et comme 
les nuances des caraéteres varient à l'infini, on peut 
dire que cette efpece feule feroit déja inépuifable. 

On a fait pour les peintres en hiftoire un recueil 
des fujets les plus intéreffans , tirés ou des hifto- 
riens, ou des poëtes, ou des romanciers ; il feroit 
bien plus important de former , pour le théâtre un 
pareil recueil des caraéteres remarquables qui n’ont 
point encore été mis fur la fcene. 


Dans les comédies de ce genre, il faut faire choix 

d’une aëtion qui place le perfonnage principal dans 
des circonftances oppofées à fon caraëere. Il faut, 
comme l’obferve M. Diderot, que le Mifantrope 
foit amoureux d’une coquette, & Harpagon d’une 
fille qui eft dans l’indigence. La plupart des critiques 
exigent que le poëte comique fafle contrafter les 
caracteres pour donner plus de faillie au caraétere 
qu'il veut peindre. Mais l’auteur que je viens de 
citer, remarque, avec beaucoup de fagacité , que 
le contrafte doit être, non dans les différens carac- 
teres, mais dans les fituations. Il eft tres-eflentiel 
dans les pieces de ce genre , qu’il n’y ait qu’un feul 
caraétere principal, auquel tout le refte foit fubor- 
donné, c’eft là ce qui conftitue l’unité du fujet, qui 
eft beaucoup plus effentielle que celle du tems ou 
du lieu. Le plan d’une telle comédie feroit, de placer 
un homme dans une fituation qui fût exaétement en 
conflit avec fon caraétere dominant ; dès-lors il faut 
ou que le cara@ere plie fous Peffort des circonftan- 
ces, ou que par des actions conformes au caraétere, 
es circonftances prennent une tournure qui fe prête 
au caraétere ; en un mot, ou la fituation ou le 
caraëlere doivent enfin avoir le deffus. 


.… Ileft aifé de voir qu’un tel plan bien conduit doit 
intérèffer pendant toute la durée de l'adion, & que 
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les perfonnages fubalternes peuvent encore ÿ répane 
dre une grande variété d'idées, Le Tartuffe de Mo- 
liere tient un peu de ce plan; mais fon Avare fuit 
un plan tout différent, auffi eft-il fort inférieur au 
Teruffe. Car d'amener à chaque inftant une noue 
velle fituation, qui ne réfulte point de la@ion prin 
cipale , uniquement pour la mettre en oppofition 
avec le caraétere, c’eft coudre des fcenes détachées 
pour en former une comédie, Le poëte peche tou- 
jours contre l'unité d’aétion, dès qu'il fuppofe des 
Événemens qui ne font pas une fuite naturelle de la 
pofition des chofes dans l’aétion principale, quoique 
ces événemens répondent exaétement au caratere 
de fes perfonnages ; car c’eft écarter le fpe&tateur de 
Vaétion qui feule doit Poccuper. Ainfi dans l'Eure. 
que de Terence, la premiere fcene du troifieme ae 
a ce défaut; elle eft très-propre à bien cara@érifer 
Thrafon, mais elle ne tient point à l’adtion. 

‘ Le but des comédies de caraëtere peut être, ou fim- 
plement d'amufer par la bifarrerie du cara@ere ñ 
ou d'infpirer du mépris & de l’averfion pour les 
caracteres haïflables , ou de montrer ceux qui font 
bons & nobles, fous un jour propre à les faire aimer. 
Il eft donc aifé de voir que cette premiere elpece de 
comédie eft fufceptible d’une grande variété. 

La feconde efpece eft la comédie des mœurs. Elle 
a pour objet de mettre fous les yeux du fpedtateur 
un tableau frappant & vrai des ufages ou du genre 
de vie particulier, que les hommes d’un certain état 
ou condition ont généralement adoptés. Ce fera, 
par exemple le tableau de la cour, celui des mœurs 
des gens opulens, celui d’une nation entiere, Les 
comédies de toutes les efpeces repréfentent à la 
vérité des mœurs ; mais cette efpece particuliere fait 
fon objet principal de tracer les mœurs d’un genre 
de vie déterminé. C’eft ainfi que Gay, dans fon 
opéra des Begours, ou des Gueux > Qui a eu tant de 
fuccès en Angleterre, donne le tableau des mœurs 
de l’état le plus vil dans la fociété, celui des men- 
dians. Les fpe@acles fatyriques des Grecs étoient 
des-comédies de ce genre : on y repréfentoit les mœurs 
des fatyres. 

Cette efpece de comédie admet une grande variété 
de caraéteres , & elle eft fufceptible de beaucoup 
d’agrémens. Les mœurs des diverfes nations, & des 
différens états de la vie civile font un des plus agréa- 
bles & des plus intéreffans objets denosréflexions. Il 
y a des mœurs ridicules , il y en de déteftables ; mais 
il y en a auffd’ingénues & d’aimables : il y en a mê. 
me dont la defcription enchante, On peut, fans faire 
de grands efforts d’efprit, imaginer une a&ion pro- 
pre à bien peindre les mœurs qu’on fe propofe de 
repréfenter. Il n’eft pas befoin de détailler ici lavan- 
tage que de pareils tableaux peuvent produire, indé. 
pendamment du plaifir qu'ils donnent. Chacun fent ; 
pour ne citer que ce feul exemple, de quelle utilité 
il feroit de repréfenter fur la fcene les mœurs & le 
fort de cette claffe de perfonnes perdues, que Ho- 
garth a fi bien deffinées dans fes eftlampes, connues 
fous le nom de Harlof’s-Progref. Térence avoit déja 
fenti cet avantage, & l’a admirablement bien expri 
mé dans les vers que nous croyons devoir rappel= 
ler ici. 


Id vero efl, guod ego mihi puto palmarium 

Me reperifle, guomodo adolefcentulus 

Mererricum ingenia & mores poffèt notare : 

Mature ur eam cognorit, perpetuo oderir 

Que dum foris funt , nihil videtur mundiuss 

Nec magis compofium quidquam ; nec magis 
elegans 

Que cum amatore fo cum cœnant , liguriunr. 

Harum videre ingluviem, fordes, énopiam ; 

Quam inhonefle fole fént domi, atque ayidæ cibi 3 


en 
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-Quo paëlo ex jure hefferno , panem atrum verrent: 
Noffe omnia hæc, falus eft adolefcentulis. 
Eunuch. aë, V. fe. 4. 


Maïspourretirer cetimportantavantage de la come 
fie, il faudroit fans doute que le poëte & les aéteurs 
excellaffent également dans l’art de peindre ; dans 
cette fuppoñition, on croit pouvoir dire que de tous 
les fpedacles dramatiques , la comédie des mœurs 
eroit la plus utile. 

Une troïfieme efpece de comédie feroit celle qui 
s’attacheroit à repréfenter une fituation particuliere 
& intéreflante. Celle d’un pere malheureux , d'un 
homme réduit à l'indigence , ou auffi la fituation plus 
particuliere à laquelle peut conduire telle ou telle 
aétion bonne où mauvaife. 

Il ne femble pas dificile d'inventer une aétion qui 
<onne lieu au poëte de mettre dans tout fon jour la 
fituation qu’il aura choifie. Des comédies dans ce goût 
formeroient un tableau vivant des biens & des maux 
de la vie humaine. 


La moindreefpece de toutes, c’eft la comédie d'in- 
trigue ; l'a@ion n’en eft établie ni fur le caratere , ni 
fur Ja fituation des perfonnages ; elle n'intérefle que 
par la fingularité des événemens , & le merveilleux 
de l'intrigue, & desincidens, une fuite variée d’a- 
venturesextraordinaires , inattendues, fouventroma- 
nefques , qui fe fuccedent coup fur coup , & qui 
font croître l'embarras, font très-propres à foutenir 
Pattention du fpeétateur jufqu’au moment où l'aétion 
fe termine par un dénouement imprévu. Ce genre 
eft le plus facile de tous; il exige plus d'imagination 
que de jugement. Il ne faut même qu’un dégré d’ima- 
gination aflez médiocre , pour trouver une foule 
d'incidens, qui en fe creifant réciproquement, met- 
tent obflacle à des defleins prêts à s’accomplir , 
donnent lieu à des intrigues bizarres, & retardent 
ainf l'aétion pendant quelques aétes, Les corrédies 
de cette efpece ne font néanmoins pas à rébuter ; 
«elles fervent à l’amufement & à la diverfité ; elles 
Sont d’ailleurs propres à fournir de très-jolies fcenes 
à tiroir. 

Ce petit nombre de remarques peut fufire , pour 
montrer quel vafte champ eft ouvert au poëte comi- 
que , & quels font les avantages & les plaïfirs variés 
qu'on peut retirer de cette feule branche des beaux 
arts. 

Toutes ces remarques ne roulent encore que fur 
de fujet général de la comédie. En examfant la chofe 
de plus près, il fe trouvera peut-être que le prix 
de la comédie dépend moins du fujet, que de la ma- 
niere de le traiter. De la meilleure piece qui ait 
jamais été mife fur la fcene , on pourroit aifément 


faire une piece déteflable fans rien changer, ni au 


fujet , ni même à l'ordonnance, & à la plupart des 
fituations. Tout comme un traduéteur mal-adroit 
feroit de l’I/iade une maufflade épopée ; où comme 
un mauvais peintre feroit d’undes meilleurstableaux 
de Raphaël , une copie infupportable aux yeux des 
connoiffeurs. 

Il réfuite delà que l'invention, le plan & Fordon- 
nance du fujet ne font encore que la moindre partie 
de l'ouvrage ; ce n’eft que la charpente d’une comé. 
die. Il lui faut fans doute un corps, & ce corps 
doit avoir une forme agréable, & des membres bien 
proportionnés. Mais il lui faut principalement de la 
vie, une ame qui penfe, & qui ait du fentiment. Or 
cette vie fe manifefte par le dialogue, par la maniere 
dont les perfonnages expriment ce qui fe pañle en 
eux , par des impreffions exaftement conformes à la 
nature des cireonftances. Un fpeétateur intelligent 
fréquente le fpeëtacle, bien moins pour y voir des 
événemens remarquables, ou des fituations fingu- 
dicres qu'il imagineroit lui-même en cent manie- 
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res tout aufli amufantes , que pour obferver l’effet 
que ces événemens on ces fituations font fur des 
hommes d’un certain génie, ou d’un certain carac- 
tere. Il fe plaît à remarquer l'attitude, les geftes , 
la phyfonomie, les difcours & la contenance en= 
tiere d’une perfonne dont l'ame doit être agitée 
par telle ou telle paffion, 

De là naïffent les principales regles que le poëte 
comique doit fuivre dans fon travail, La premiere ; 
& la plus importante , c’eft que ces perfonnages fui- 
vent exactement la nature dans leurs difcours & 
dans leurs aétions. Il faut que dans tout fpe&tacle 
dramatique , le fpeétateur puifle oublier que ce 
n’eft qu'une produétion de l’art qu'il a fous les yeux; 
ilnegoûte parfaitement le plaifir du fpeétacle qu’au: 
tant qu'il ne voit ni le poëte, ni l'atteur. Auffitôt 
qu’il apperçoit quelque chofe qui w’eft pas dans For- 
dre de la nature , il fort de fon agréable illufon , il 
fe retrouve au théâtre; le fpeétacle fait place à la 
critique; toutes les impreflions fe difipent à l'inf- 
tant, parce que le fpeétateur fent que d’un monde 
réel quil penfoit obferver ,il a paflé dans un monde 
imaginaire. 

Sile fimple doute, fur la réalité de ce que le fpeéta< 
cle nousmontre , fuffit déja pour produire un fi mau- 
vais effet, que fera-ce lorfqu’on y remarquera des 
chofes qui font manifeftement oppofées à la nature 
Le fpedateur en fera indigné, & il n’aura pas tort. 
Voilà pourquoi on n’aime point à voir des perfon- 
nages affe@er de la gaieté , lorfqu'ils n’ont aucun 
fujet de rire ; & qu’on fe dépite contre le poëte qui 
veut emporter de force ce que nous ne pouvons 
accorder qu’à ladreffe. Qu'un auteur ait eu en cer- 
taines rencontres une heureufe faillie , une penfée 
ingénieufe, un fentiment vif & délicat, cela eft très- 
bien; mais pourquoi faut-il qu'il mette ces belles 
chofes dans la bouche d’un de ces perfonnages, qui 
par fon caraétere, ou par fa fituation a&uelle, ne de- 
vroit point les dire ? Qu’y a-t-il, par exemple, de 
plus infipide que cette froide plaïfanterie que Plaute 
met dans la bouche d’un amant affligé de la perte 
de fa maîtrefle ? , 


Tea mihi in peëlore 6 in corde facit amor inceré 
dium 
Ni lacrumæ os defendant , jam ardeat credo caputi 


Chaque difcours, chaque mot qui n’a pas un rap4 
port fenfible & naturel au caraétere & à la fituation 
de la perfonne qui parle, bleffe un auditeur intel- 
ligent. 

Ilne fuffit pas même que les penfées , les fenti 
mens , lesaëions foient naturelles, la maniere de les 
exprimer doit l’être encore ; il faut que l’aéteur , fur 
la fcene, s'exprime précifément comme celui qu'il 
repréfente a dû s’énoncer. Un feul terme trop haut, 
trop recherché , on qui affortit mal au caraétere du 
perfonnage , gâte toute une fcene; fi le ton du dia- 
logue n’eft pas naturel , la piece entiere fera froide. 
C’eft l’un des points les plus difficiles de Part drama- 
tique. Peu de perfonnes même, dans les converfa- 
tions ordinaires , favent rendre le dialogue intéref: 
fant, La plupart manquent dans leur maniere de 
s’énoncer, ou de briévetéou de précifion , ou d’éner- 
gie ; leur difcours eftlanguiflant, ou vague, ou fans 
force. Le poëte qui fent ces défauts, & qui voudroit 
mieux faire , tombe fouvent dans l’excès oppolé; il 
donne dans le fublime, le précieux, le méthodique : 
& s’écarte du vrai. Horace a raflemblé dans les vers 
que nous allons citer, tout ce qu’on peut prefcrire 
d’effentiel fur le ftyle & le ton de la comédie. 


Ef brevitate opus , ut currat fententia neu fe 
Impediat verbis laffas onerantibus aures. 


Et fermons opus ef? modi trifli, fepe jocofe 
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Défendente vicem modo rhetoris, atque poète à 
Tnterdum urbani, parcenus viribus ) aique 
ÆExtenuantis cas confulto. 

Sermon. L. XX, 


Si la comédie exige que tout y foir naturel, elle ne 
demande pas moins que tout y foit intéreffant. Mal- 
heur au poëte comique qui fera bâiller une feule fois 
les fpeateurs, Il n'eft cependant pas poflble que 
Paétion foit dans tous les momens de fa durée éga- 
lement vive & également digne d'attention. Il y a 
néceflairement des fcenes peu importantes , des per- 
fonnages fubalternes, de petits incidens quin influent 
que foiblement fur l’aétion principale. Tous ces ac- 
cefloires néanmoins doivent intérefler chacun d’eux 
à fa maniere, 


On fait comment s’y prennent les poëtes médio- 
cres, les bons même lorfque quelquefois ils s'ou- 
blient, pour répandre de l'intérêt fur ces petits dé- 
tails, Ils imaginent quelques fcenes épifodiques qui 
ne tiennent point au fujet ; ils donnent aux perfon- 
nages fubalternes des caraéteres burleiques, pour 
amufer le fpeétateur par leurs faillies pendant que 
lation languit. De-là la plupart de ces fcenes tou- 
jours au fond très infipides , entre les valets & les 
fuivantes qui s’épuifent en plaifanteries. De-à les 
caracteres d’arlequin, de icaramouche, 6c. qu'on 
retrouve dans tant de comédies , quoique leurs habits 
n’y paroïflent pas. Il ne fufñt pas pour excufer le 
poëte de dire que ces fcenes détachées font dans la 
nature, que les domeftiques en ont fouvent de telles, 
tandis que leurs maîtres s'occupent des plus grands 
intérêts, & que ceux-ci au milieu de l'action DNS 
cipale font quelquefois interrompus par de affaires 
étrangeres. L'auteur n’en elt pas plus autorité à faire 
entrer ces épifodes dans fon plan ; on ne lui demande 
pas de nous montrer les chotes de la maniere com- 
mune dont elles arrivent tousles jours, avec tout 
accompagnement qui peut s’y trouver, mais on 
exige de lui qu'il les reprefente ae la maniere qu’elles 
ont pu fe pafñler, & qu’elles ont dû Le faire pour pro: 
duire fur un fp-@ateur intelligent & de bon goût le 
plaifir le plus vif & la fatisfaétion la plus complette. 

Ces défauts de recourir aux fcenes épfodiques, 
ou à des rempliffages languifans >, pour cacher le 
vuide de l’a@tion , font pour l'ordinaire la fuite d'un 
manque de jugement ou de talent comique dans l'au- 
teur de la piece. Pour réuffir dans ce genre, il faut 
plus qu’en tout autre un grand fond d idées & d'ima- 
gination. Si en développant l'a&tion dans l'ordre na- 
turel, il ne s’offre rien à l’efprit du poëte que ce qui 
fe préfenteroit à l’efprit de tout le monde > fi fon 
intelligence ne pénetre pas plus avant dans l'intérieur 
de fon fujet, que jufqu’où le fimple bon fens peut 
aller fans effort; fi les objets. ne font fur fon imagi- 
nation & fur fon cœur , que des impreffons ordi- 
naires & communes, il peut en épargner le dérail 
aux fpeétareurs. Ceux-ci s’attendent à voir fur la 
fcene des perfonnages qui dans toutes les conjonc- 
tures, les fituations , les circonftances fe diftinguent 
du commun des hommes par leur raifon, leur elprit, 
ou leurs fentimens , & qui par ce moyen paroïffent 
dignes de nous intéreffer. De tels perfonnages font 
toujours fürs de plaire; on les voit, on les écoute 
avec fatisfation; &c bien que leurs occupations ac- 
tuelles n’ait rien d’intéreffant, leur maniere de pen- 
fer & de fentir répand de l'intérêt fur la fcene la 

moins importante, L'intelligence, l’efprit ; l'humeur 
joviale, le caratere font des chofes qui excitent 
noîreattention , même dans les événemens de la vie 

es plus communs. Les moindres aétions d'un homme 
fingulieramufent, & chaque mot d'un homme diftin- 
gué par fon efprit ou par fes lumieres 3 fait une im- 
preffion agréable, Ainfilesfcenes accefloires >Pourvu 
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qu’elles tiennent réellement à lPaétion, peuvent très- 
bien {outenir l'attention des fpedateurs. Il eft même 
poilible de donner de l'importance à des fcenes qui 
au fond ne font placées que pour remplir le vuide 
de Padlion, lorfque.celle-ci eft arrêtée par quelque 
caufe inévitable. On peut employer ces fcenes à 
faire raifonner un ou plufieurs perfonnages fur ce 
qui a précédé, fur la poñition aétuelle des chofes, 
fur ce qui va fuivre, ou fur le caraëtere des autres 
aéteurs, C’eft-là le lieu propre à placer des réflexions 
lumineufes fur ce que la piece contient de moral & 
d'inftruétif, mais il faut que le poëte foit aflez judi… 
cieux pour mettre dans la bouche de fes perfonnages, 
au lieu de penfées triviales & communes , des re- 
marques fines, & d’une application bien jufte qui, 
répandant un nouveau jour fur les vérités morales 
& philofophiques, & leur donnant un plus haut dé- 
gré d'énergie, puiflent les graver dans l’efprit & le 
cœur d'une maniere forte & inefaçable. C’eft dans 
ces fcenes-[à que les belles maximes, les fentences 
mémorables, que les bons juges regardent comme 
l'objet Le plusintéreffant de la porfie, font véritable. 
ment à leur place. 1! y a en effer très-peu de ces vé- 
rités pratiques, qu'il importe tant à l’homme d’avoir 
conftamment préfentes à l’efprit, qu'un poëte comi- 
que ne puifle développer d’une maniere également 
ffappante & convaincante, dans des fcenes de l’ef- 
pece dont nous parlons. Quoique peu vives, ces 
icenes deviennent très-intéreflantes pour des fpec- 
tateurs qui cherchent quelque chofe de plus que le 
fimple amufement des yeux & de l'imagination. Ce 
n'eit que dans le bas comique où lon ne fauroit 
fupporter des fcenes vuides d'a@ion, 

La comédie eit beaucoup plus propre que la tra- 
gédie à donner des fcenes inftru@ives. Les événe- 
mens tragiques font hors du cours ordinaire de la 
nature, au lieu qu’il fe préfente tous les jours des 
cas où l'heureux {uccès dépend du bon fens, de la 
prudence , de la modération, de la connoiflance du 
monde , de la droiture ou de quelque vertu particu- 
liere, & où l’oppofé de ces qualités produit le défor- 
dre & l'embarras. Il n’y a point d'homme qui, par 
fes liaifons civiles & morales , ne puiffe À tout mo- 
ment fe trouver dans des conjondures où fon pro= 
cédé envers les autres, & fa façon de penfer en gé- 
néral, aient une influence fenfble fur fon fort. Si 
notre corps eft chaque jour expofé à divers accidens, 
notre état moral ne left pas moins. Pouvons-nous 
un feul moment nous promettre de n'avoir ni pro- 
cès, niinfultes, ni difputes , de ne nous point faire 
d’ennemis , ou de n'être pas la duppe d'autrui ? Tan- 
tôt pour nous épargner des embarras & des chagrins, 
la prudence exige que nousfachions plier, tantôt que 
nous ayons une fermeté convenable , & que nous fa- 
chions même contrecarrer des perfonnes que nous 
n’ofons ni ne voulons ofenfer, Tantôt il s’agit de 
nous calmer nous-mêmes , tantôt de calmer les au- 
tres ; ici c’eft à nous à faire entendre raifon à une 
perfonne préoccupée, là c’eft à nous à écouter les 
avis d'autrui, & à les pefer avec impartialité; un 
jour nous fommes appellés À pacifier les querelles 
des autres; le lendemain nous devons nous laifler 
réconcilier. Veniam dare petereque vici m, c'eft la 
plus fréquente occupation de la vie fociale, 

Qui feroit l'homme aflez dépourvu de raifon , on 
pourtoit dire aflez.brutal, pour ne pas defirer d’a- 
voir fous les yeux desmodeles exaûs & bien def- 
finés, qui lui indiquent d’une maniere lumineufe ce 
qui luf convient de faire & d'éviter en mille rencon- 
tres d’où dépendent fa tranquillité, fon honneur, 
fouvent tour le bonheur de fa vie ? Ce feroit vaine= 
ment qu'il voudroit confulter les traités de morale, 
ces ouvrages , quelque excellens qu’ils foient, s’6. 
noncent d’une maniere trop générale ; l'application 
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de leurs préceptes ,au cas particulier qui fe préfente, 
n’eft ni füre ni facile. Il n’y a que le théâtre comique 
qui, pour toutes les fcenés de la vie humaine, puife 
fournirles vrais modeles du bon & du mauvais; d’un 
procédé raïfonnable & d’un procédé fou ; d’ailleurs 
les cas y font déterminés par des circonflances fi pré- 
cifes , que le fpetateur n’y apprend pas fimplement 
ce qu'il doit faire, mais encore comment il doit le 
faire ; la comédie ne fe borne pas à un jugement fpé- 
culatif, elle joint lejugement pratique, qui eft le feul 
utile dans la vie. 

Perfonne ne doutera que ces importans objets 
dont nous venons de parler, ne foient les véritables 
fujets dont la comédie devroit s'occuper. C’eftà lintel- 
ligence & au génie du poëte comique à les traiter de 
maniere qu'ils deviennenttrès-inftru@ifs, &c par con- 
féquent très-intéreflans pour tout homme qui aime 
à réfléchir; mais comme d’après cette notion la co- 
médie ne feroit que la philofophie pratique mife en 
a&tion , il ef clair que pour y travailler avec fuccès, 
les talens du poëte doivent être accompagnés des 
connoifflances du vrai philofophe moral; ceft ici 
qu’on peut dire avec Horace: 


.... Nequeenim concludere verfum 
Dixeris effe fatis.…. 

Le génie poétique dénué d’autres fecours , feroit 
d’une foible reffource, fi l’auteur ne fait pas embraf- 
fer d'un coup d'œil enfemble de la vie civile, sil 
n’a pas aflez approfondi la nature humaine, sil ne 
connoît pas tous les replis du cœur de l’homme , s'il 
n’a pas le don d'apprécier la fagefle , la vertu , lhon- 
nêteté, fous quelque forme qu’elles paroiffent ; &e 
s'iln’a pas encore démêlé les fources morales & pfy- 
chologiques d’où découlent les travers, les folies 
& les fottifes des hommes, il ne fera jamais un ex- 
cellent poëte comique. 

Faut-il s'étonner après cela que ce talent foit fi 
rare? Iln’y a que les meilleures têtes de la nation 
qui puiffent exceller dans ce genre. Nous ne parlons 
pas ici du génie, car le génie feul fans une grande 
expérience du monde, ne fauroit donner tout ce que 
le théâtre comique exige ; il demande des connoïf- 
fances qu’on n’acquiert point dans la retraite d’un 
cabinet. Pour les acquérir , il faut avoir vu les hom- 
mes fous leurs diverfes relations mutuelles, avoir 
obfervé leurs a@ions & leurs mouvemens en mille 
rencontres, & avoir été foi-même aéteur avec eux. 
Sans cette connoïffance pratique, on auroit étudié 
toute la vie les regles du théâtre, qu’on ne pourroit 
pas compofer une fcene vraiment bonne. Les regles 
ne font utiles qu’à celui qui a fa provifion de maté- 
riaux, & qui n’eftplus occupé qu’à leur donner une 
forme réguliere. 5 L 

Après ce que nous avons dit jufqu'ici fur la na- 
ture de la comédie, il feroit très-fuperflu de traiter 
au long de fon utilité. Il eft évident qu’elle ne le 
cede en importance à aucun autre genre de poéfie. 
Si la comédie n’eft encore nulle part tout ce qu’elle 
devroit être, on ne peut l’attribuer qu’à la négli- 
gence de ceux qui ont en leur main le fort des 
beaux arts, & qui ne fentent pas aflez l'importance 
de cette heureufe invention pour égayer & inftruire 
les hommes. On envifage le théâtre comme un 
amufement : c’en eft un, la chofe eft hors de doute ; 
mais puifque fans rien diminuer de lFamufement 
qu'il procure , il pourroit avoir une puiffante in- 
fluence fur les mœurs, qu'il ferviroit à étendre 
empire de la raifon, & les fentimens de l’honné- 
teté, à reprimer les folies, & à corriger les vices 
des hommes ; ne pas en tirer un parti fi utile, c’eft 
imiter cet empereur romain} qui menoit à grands 
ffais une belle armée dans les Gaules , pour ne 
Foccuper qu'à ramafler des coquillages. 
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Quant à l'origine de la comédi:, on n’a pas dérela- 
tions bien füres du lieu & du temsde cette invention. 
Les Athéniens fe l’attribuoïent ; mais Ariftote a déja 
obfervé qu’on n’avoit pas des mémoires aufli cer- 
tains fur l'origine de la comédie, qu'on en avoit 
à l'égard de la tragédie. Il nous apprend qu'Epi- 
charme & Phormys , tous deux Siciliens, avoient 
été les premiers à introduire dans la comédie une 
action fuivie & déterminée. C’eft à leur imitation 
que Cratès, Athénien, qui n’a précédé Ariftophane 
que de quelques années, compofa des pieces comi- 
ques d’une forme réguliere. Jufqu’alors ce n’avoit 
été apparemment qu'un fimple divertiffement de 
fêtes Bacchanales , comme prefque tous Les peuples 
libres en ont eu dans tous les tems. Il eft vraifem- 
blable que ces divertiffemens dans lefquels on fe 
permettoit, comme on le fait encore aujourd’hui 
en divers lieux , d’attaquer par des brocards & des 
injures tous les paffans , ont donné la premiere idée 
de la comédie. C’eft au moins la plus ancienne forme 
fous laquelle elle parut à Athenes ; Ariftophane 
reproche aux poëtes comiques qui l'avoient pré- 
cédé , 87 même à fes contemporains de faire con- 
fifler leurs comédies en pures bouffonneries , & en 
farces propres à faire rire les enfans. Il fe peut 
encore que la comédie tire fa premiere origine des 
fêtes que le peuple faifoit après la récolte de la 
moiflon ; & des fatyres perfonnelles qu’on y tolé- 
roit, pour laiffer un cours libre à la gaieté groffiere 
des moiflonneurs qui fouvent n’épargnoient pas 
leurs propres maîtres. 

La comédie proprement dite eut fucceffivement 
trois formes différentes à Athenes. L'ancienne com- 
die sy introduifit vers la quatre-vingt - deuxieme 
olympiade. Horace ne nous nomme que trois poëtes 
qui fe foient difingués dans ce genre : Eupolis , 
Cratinus, & Ariflophane. Ilne nous refte que des ‘ 
pieces de ce dernier, & en petit nombre ; mais 
elles fufifent pour donner une idée de ce premier 
genre. L’aétion y roule fur des événemens réels, 
arrivés dans le tems même, les perfonneges y font 
défignés par leur véritable nom, & les mafques 
imitoient même leurs traits, aufli exaétement que 
la chofe pouvoit fe faire. On y jouoit des perfen- 
nes actuellement vivantes, & qui fouvent étoient 
préfentes au fpeëtacle. La piece entiere n’étoit qu'une 
fatyre continuelle. Quiconque avoit fait une fottife 
mémorable , foit dans le maniment de la chofe 
publique , foit dans! les affaires particulieres, ou 
qui avoit le malheur de déplaire au poëte,, étoit 
bafoué en plein théâtre, & expolé à la rifée de 
la populace. Le gouvernement , les infütutions poli- 
tiques, la religion même n’étoient point épargnés. 
Horace nous a tracé le caraétere de l'ancienne corédie 
dans les vers fuivans : 


Eupolis atque Cratinus , Ariflophanefque poetæ 
Atque alii quorum comædia prifca virorum efe, 
Si quis erat dignus deferibi, quod malus aut fur, 
Quod mœchus foret, aut Jfcarius ant alioqui 
Famofus, multa cum libertate notabant. 

Serm. 1. VI. 


Ainf le fond de cette comédie rouloit fur des 
railleries mordantes du caraëtere & de la conduite 
des Athéniens, on ne s’y attachoit à aucune: forme 
réguliere dans l'ordonnance du fujet: Souvent celui- 
ci étoit allégorique : on y introduifoit en forme 
de perfonnages des nuées, des grenouilles, des 
oifeaux, des guêpes , &rc. 

On a de la peine à concevoir aujourd'hui: qu’une 
licence fi éffrénée ait jamais pu être tolérée ; mal 
en prendroit dans notre fiecle au poëte dramati- 
que qui auroit l'infolence de, traduire fur la fcene 
le moindre des citoyens.Ilieft fur - tout Dabb: 
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de comprendre qu'Ariftophane ait ofé impunément 
infulter fa nation entiere par les railleries les plus 
ameres , & offenfer par conféquent tous fes fpec- 
tateurs. On a cru que cette impunité étoit dûe au 
penchant décidé des Athéniens pour les railleries 
ingénieufes , penchant qui les portoit à tout par- 
donner pourvu qu’on les fit rire. Le pere Brumoi 
a penfé que c’étoit par politique qu’on accordoit 
cette licence aux poëtes, & que les principaux 
chefs de la république aimoient bien que le peuple 
plaïfantât {ur leur adminiftration , pour l'empêcher 
de lexaminer trop férieufement. Mais ces explica- 
tions ne femblent pas aflez fatisfaifantes, & elles 
font en partie faufles ; car fi le peuple d’Athenes 
avoit approuvé les fatyres perfonnelles , il ne les 
auroit pas réprimées par un édit public; & l’on 
voit à quel point il étoit fenfble à la licence des 
poëtes qui attaquoient le gouvernement , puifquil 
fit condamner à mort Anaximandride pour un feul 
vers fatyrique, moins offenfant que ce qu’Arif- 
tophane avoit diten mille endroits de fes comédies 
impunément, Anaximandride n’avoit fait que paro- 
dier ce vers d'Euripide : 


A qÜois Bab À vou #dèr pires. 


Tout fon crime étoit d’avoir fubftitué dans ce 
Vers mous à que , le gouvernement politique à 
la nature, & d’avoir dit par-lJà : 

Le magiftrat l'a voulu, il ne fe foucie point des 
loix. 

Si Ariftophane a eu plus de liberté, ceft que 
de fon tems la comédie jouifloit encore du droit atta- 
ché à fa premiere forme. Cette licence faifoit alors 
partie de la fêre pour laquelle la comédie étoit com- 
pofée ; hors de ce tems-là , & loit du théâtre, 
Ariflophane n’eût pas ofé faire le plaifant : c’eft 
parce qu'il étoit autorifé ou par la loi, où du moins 
par un ancien ufage, qu'il fallut dans la fuite un édit 
exprès pour prohiber de pareilles licences fur la 
fcene, 

L'édit dont nous venons de parler introduifit à 
Athenes la comédie moyenne, Le gouvernement de- 
venu ariftocratique défendit de traduire {ur la fcene 
des perfonnes aétuellement vivantes. Ainfi on don- 
noit des événemens vrais fous des noms déguifés 
ou fuppofés, à cela près cette comédie n’étoit pas 
moins mordante que l’ancienne ; on y repréfentoit 
les adtions & les perfonnes avec tant de vérité, 
qu’on ne pouvoit guere s’y tromper. Ariftophane 
& d’autres qui continuerent à compofer après la 
publication de Pédit, furent l’éluder par cette rufe , 
& n’en furent pas moins licentieux : il fallut un 
fecond édit pour réformer ce nouvel abus. 


La comédie prit alors fa troifieme forme chez les 
Grecs : c’eft celle qu’on nomma /4 nouvelle comédie. 
Elle n'ofa plus prendre fon fujet dans un événement 
véritable & récent. L’aëtion & les perfonnages de- 
voient être d'invention , comme il le font aujour- 
d'hui; & parce que la fi&ion a beaucoup moins 
d’attraits que la réalité , les poëtes durent fuppléer 
au défaut d'intérêt, par des intrigues ingénieufes , 
& une exécution plus travaillée ; ce n’eft qu’alors 
que la comédie devint véritablement un ouvrage de 


l'art, aftreint à un plan, & à des regles fixes. : 


Ménandre, parmi les Grecs, fut celui qui acquit 
la plus grande gloire dans ce nouveau genre , & qui 
À ce qu'on a lieu de croire, donna en effet d’ex- 
Sellentes pieces au théâtre : les fragmens qui nous 
en reftent augmentent nos regrets, & infpirent la 
Plus haute idée pour l’auteur. 


Il paroït que dans la Grece propre, Athenes feule 
a eu la véritable comédie ; on ignore jufqu’à quel 


tems elle s’y foutint. Elle ne s’introduifit à Rome que 
Tome IL, 
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long-tems après, dans la cent trente-cinquieme olym- 
piade, l'an de Rome 5 14; on l'y fit aufi ferviraux fêtes 
facrées , & onl’employa, au rapport de Tite-Live 4 
comme un moyen propre à appaifer la colere des 
dieux. Ludi fcenici inter alia cœleflis ire placamina 
infütuti dicuntur, Les Romains l’avoient reçue des 
Etrufques. Primi féenici ex Hetruria acciti ; mais on 
ne fait ni d’où , ni à quelle occafion la comédie avoit 
pañlé en Etrurie. Les premiers poëtes comiques chez 
les Romains furent Livius Andronicus, Naconis ; & 
enfuite Ennius , ils étoient à la fois auteurs & 
aéteurs : la forme de leurs comédies n’eft pas connue. 
Au jugement de Cicéron , les pieces de Livius ne 
foutenoient pas une fecondeleQure: Liviane fable 
non fatis digne que iterum Legantur. À Ennius fuc- 
céderent Plaute & Cæcilius, qui de même que 
Térence après eux, prirent leurs comédies du théâtre 
des Grecs : ces pieces n’étoient pour la plupart 
qu'une traduétion libre des comédies grecques de la 
nouvelle forme. Sous le regne d’Augufte , le poëte 
Afranius devint célebre pour fes comédies | maïs 
il n’en eft parvenu aucune jufqu’à nous : il différoit 
de Térence, en ce qu'il avoit choifi des perfonnages 
Romains. 

La comédie romaine étoit diftinguée en diverfes 
efpeces, d'après la condition & l'habillement des 
perfonnages. Quand ceux-ci remplifloient les pre- 
miers emplois de l’état, la comédie étoit nommée 
Pretextata, Où trabeata ; étoit-ce des particuliers 
d'un rang diftingué, elle fe nommoit togata ; enfin 
on Pappelloit cabernaria , quand les perfonnages 
étoient pris d’entre le commun du peuple ; celle - ci 
fe fubdivifoit encore en deux efpeces , larel/lanæ 
& la palliata : cette derniere du pallium ou du 
manteau à la grecque, & l’autre de la ville d’Atella 
en Italie. 

On n’a rien de bien certain fur l’origine de la 
comédie moderne ; il eft probable que durant les 
fiecles du moyen âge il fe conferva toujours en 
Italie quelque refte de la comédie romaine, qui fe 
rapprocha petit à petit de l’ancienne forme , lorfque 
le goût commença à renaître. Il n’eft pas impoffble 
néanmoins que la comédie ait pris naiflance chez quel- 
ques nations modetnes,de la même maniere qu’autre- 
fois chez les Grecs , fans aucune imitation ; quoi 
qu’il en foit, ce n’eft pas la peine de faire de longues 
recherches fur l’origine & les progrès de la comédie 
moderne avant le feizieme fiecle , puifqu’on fait que 
ce fiecle-là n’avoit que de miférables farces , fans 
goût ni régularité. Il faut cependant obferver que 
déja fous le pontificat de Léon X, lé célebre Ma- 
chiavel compofa quelques comédies où l’on retrouve 
des veftiges de l'efprit de Térence. Une piece fran- 
çoïfe de plus ancienne date encore, dans le genre 
du bas-comique , c’eft l’Avocat Parelin, qu’on donne 
encore aujourd’hui au théâtre françois.Cen’eft qu’au 
fiecle pañlé que la comédie repritune forme fupporta- 
ble ; cene fut d’abord que par destours d'intrigues 
des incidens bizarres , des traveftiflemens , des re- 
connoïffances, & des aventuresnoëturnes qu’elle plut: 
lespoëtesEfpagnolsbrillerent fur-tout dans ce genre ; 
mais vers le milieu du dernier fiecle la comédie parut 
fous une meilleure forme, 8 avec la dignité qui 
lui convient. Moliere enFrance mit des pieces fur 
la fcene , qui s’y foutiendront auffi long-tems quele 
fpe&acle comique fubfiftera. Notre fiecle a produit 
les comédies du genre férieux, touchant, . & qui 
donne dans le tragique ; mais il femble que même 
dans ce haut comique, on n’eft pas encore revenu 
du préjugé qui regarde la comédie comme un fpec- 
tacle burlefque , puifque dans les pieces les plus 
férieufes on retrouve des valets bouffons , & des 
fuivantes qui les agacent. ( Cez article eff tiré de la 
Théorie générale des Beaux-Ares de M. SULZER.) 
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$ COMETES , ( 4/ffron, ) Le retour de a comete 
de 1682, obfervéeen 1759 ,a donné le dernier dégré 
de certitude & d’évidence à la théorie qui fe trouve 
expliquée dans le.Dif. raif. des Sciences , &c. fa 
période s’eft trouvée à la vérité plus longue que 
la précédente d’environ 600 jours ; mais il eft prouvé 
que les attraétions feules de jupiter & de faturne 
pouvoient produire une aufñ grande différence. Je 
propofai en 1757 à M. Clairaut de lui calculer une 
table des diftances de la comere à jupiter & à faturne 
depuis 1531 jufqu’à 1759 , avec les angles de com- 
mutation & les forces attraétives de ces deux pla- 
nettes fur la comere, afin qu'il y appliquât fa théorie 
du problème des trois corps, & que nous puflions 
voir fi cette attraction devoit accélérer où retar- 
der le retour de la comere qu’on attendoit pour 1757 
ou 1759. Ce travail immenfe eut tout le fuccès 
que nous en efpérions, comme je l'ai expliqué 
fort au long dans l’hiffoire &t dans les mémoires de 
académie pour 1769. M. Clairaut trouva que la 
révolution de la comete devoit être de 611 jours 
plus grande que celle de 1607 à 1682, dont 100 
jours pour l’a@tion de faturne , & 511 pour l'effet 
de jupiter. Suivant ces premiers calculs, elle devoit 
pañfer dans fon périhélie au milieu d'avril ( Foyez 
ma Théorie des comeres , à la fuite des Tables de Halley, 
1759 , page 110. ), Elle y pañla le 13 mars ; & mal- 
gré l’immenfté des calculs que nous fimes M, Clai- 
raut & moi , les quantités négligées produifirent 
un mois d'erreur dans la prédiéhion ; mais M. Clai- 
raut l’avoit prévu , & il a fait voir enfuite que 
l'erreur fe réduifoit à 22 jours , & qu'il y auroit 
des moyens de pouffer l’approximation affez loin, 
pour rendre l'erreur encore moindre , à moins que 
d’autres attraétions ne fe joignent à celles de jupi- 
ter & de faturne. Les recherches de M. Clairaut fur 
cette matiere, fe trouvent en abrégé dans une piece 
qui a remporté le prix de l'académie à Pétersbourg 
en 1762, & plus en détail dans fa Théorie du mou- 
vement des cometes., (in-8 ,1760 , 241. pag. À Paris, 
chez Lambert. ) On trouvera aufli de très-belles 
recherches de M. d’Alembert , fur le même fujet, 
dans le fecond volume de fes Opufcules Mathëéma- 
riques , pag. 97 & fuivantes & dans la piece de M. 
Albert Euler, qui a remporté en 1762 le prix pro- 
pofé par l'académie de Pétersbourg, concurrem- 
ment avec M. Clairaut. 

Il y a encore deux comeres dont la période paroït 


+ connue, & dont on efpere le retour ; celle de 1531 


& 1661 qu’on attend pour 1789 ou r790; celle de 
1264 & de 1556 , qu’on attend pour 1848. Au 
fujet de cette derniere, on peut voir les Mém. de 
PAcad. 1760 , pag. 192. La grande comere de 1680, 
fuivant M. Halley, devroit reparoître en 2254. Il 
croit que c’eft celle qui parut du tems de Céfar ; 
dans ce cas-là ce feroitaufli celle dont parle Homere 
( Liiad. IV, 75.) & elle auroit paru 619 ans avant 
J. C. Si cette comere de1680 acheve feptrévolutions 
en 4028 ans, elle a dû pafler près de nous 2349 ans 
avant J. C., &c peut fervir à ceux qui veulent expli- 
quer phyfiquement le déluge , comme M: Whifton, 
(New theory of the earth , page 186: ): Mais ily a 
des doutes fur celle-ci. Foyez à ce fujet ma Théorie 
des cometes, page 92. Quoi qu'il en foit de cette 
derniere, il eft évident par le retour de la comere de 
1682, que les comeres font périodiques , & que leurs 
orbites font elliptiques, de même que celles des 
planetes. 

Ainfi les cometes peuvent fe calculer par les mêmes 
regles que les planetes, en cherchant leurs anoma- 
lies, leurs excentricités , leurs rayons vecteurs, & 
leurs longitudes géocentriques. Mais, comme les 
eläipfes des cometes font très-alongées , & que nous 
n’en voyons que la partie inférieure qui approche 


COM 


de beaucoup d’un fegment de parabole , tous les 
aftronomes fe fervent de la parabole, dont le calcul 
eft beaucoup plus fimple, & qui donne à-peu-près 
les mêmes réfultats. Nous allons expliquer les prin- 
cipales regles du mouvement parabolique des coe= 
æs, en renvoyant feulement pour les démonftra= 
tions à nôtre Affronomie , Liv. XIX. 

Suppofons une comere qui tourne dans une para= 
bole , dont le foyer ou le centre d’attra@ion {oit au 
centre S du foleil, (Suppl. Affron. fig. 8. ), & que 
cette parabole P D ait une diflance périhélie SP, 
égale à la diftance moyenne du foleil à la terre, où 
au rayon du cercle P 4, que la terre eft fuppofée 
décrire quand on néglige lexcentricitéde fon orbite, 
La viîtefle de la comere en P eft à celle de la terre 
dans fon cercle , à pareille diflance , comme la ra- 
cine de deuxeft à l'unité, environ comme fept eft 
à cinq ; tel ef le rapport des aires ou des furfaces 
décrites qui ont lieu perpétuellement dans la para- 
bole & dans le cercle, 

Les aires étant proportionnelles au tems , fuivant 
la loi générale & univerfelle des mouvemens pla- 
nétaires, On a toujours pour un tems donné l'aire 
parabolique P S D , aufh-tôt qu’on fait le tems que 
la comete a employé à aller du périhélie P au point 
D de fa parabole, 

Connoiffant le tems qui répond à 904 d’anomalie 
vraie, où à l’angle droit PSR , on trouve le tems 
qui répond à une autre anomalie quelconque , où à 
un autre angle PS D ; car nommant s latang | 
la moitié de l’anomalie vraie , il fufit de mul 
le quart de : 543: parle tems qui répond à00, 
pour avoir le tems qui répond à l'angle propofé. Par 
ce moyen qui eft fort fimple ; on conftrui ables, 
OL pour caque jour on marque lanom vraie 
correfpondante , & l’on divife en jours de grandes 
figures , où Pon marque la fituation d'une comere 
fur fon orbite, comme on le voit fur la parabole 
PRD, pour 10 jours, 20, 30 , &c, de diflance 
au périheh 

Par conféquent on trouve le paffage d’une comere 
à fon périhélie, lorfqu’on connoît le jour où elle 
étoit en un point D de fa parabole , & l'angle PSD 
d’anomalie vraie ; ainfi dès qu'on connoît l’añoma- 
lie d’une comete pour un jour donné , il eft aïté d'en 
conclure quel jour elle a pafé par fon périhélie, & 
nous en ferons bientôt ufage dans la détermination 
de ces orbites. 

Le rayon veéteur S D de la comere , ou fa diftance 
au foleil , eft égale à la diftance périhélie SP, divi- 
fée par le carré du cofinus, de la moitié de l’ano- 
malie vraie, ou de l'angle PSD , par une autre 
propriété de la parabole, Ainf, quand pour un tems 
donné l’on a trouvé l’anomalie- vraie d’une :omere 
dans fon orbite , on a le rayon vecteur $ D, en divi- 
fant la diflance périhélie SP, par le carré du cofinus, 
de la moitié de cette anomalie, & f l’on a un rayon 
veéteur $ D avec l’anomalie correfpondant PS D, 
on peut également trouver la diftance périhélie $ P. 
de cette même conete. 

Enfin il y a une derniere propriété de la parabole ; 
qui eft d’un grand ufage dans la détermination des 
orbites des cometes. Quand on connoït deux rayons 
veéteurs d’une parabole , avec l'angle compris, on 
peut trouver la diftance périhélie , & les deux ano- 
malies qui répondent aux rayons veéteurs. En fai- 
fant cette proportion , la fomme des racines des 
rayons veéteurs eft à leur différence, comme la 
contangente de la demi-fomme des demi-anomalies 
vraies eftà la tangente de leur demi-différence. Quand. 
on a la fomme & la différence , il eft aifé d'avoir 
chacune des anomalies vraies, & de trouver, par: 
le tems qui leur répond , lè moment du paffage par 
le périhélie ; enmême tems que le lieu du périhélie 
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de la come. Au moyen des théorêmes précédens ; 
On peut trouver une parabole qui fatisfaile À deux 
longitudes d’une comere obfervée de la terre , & 
c'eft en quoi confifte le problème important de la 
détermination des orbites des comtes , que j'ai expli- 
quées fort au long dans mon Aflronomie. Suppofons 
que la terre foit en Tà une diffance TS du foleil, 
& qu’elle voie le lieu de la comete réduit à l'éclip- 
tique fur un rayon TD, enforte que l'angle STD 
foit l'angle délongation, ou la différence entre la 
longitude du foleil , & celle de la comere. On ne 
connoît dans le triangle TS D qu'un côté & un angle; 
on eft obligé de faire une fuppoñition ou une hypo- 
thefe fur la valeur du côté $ D , diftance accourcie 
de la comete au foleil ; d’après cette fuppoñition 
arbitraire , fi l'on veut, mais qui fera vérifiée ou 
réformée par la fuite du calcul, on cherche langle 
au foleil, fous la commutation TS D, en réfolvant 
le triangle TS D, & l'on a la longitude héliocen- 
trique de la comete ; on en conclut {a latitude hélio- 
cenirique , fa diftance vraie , ou le rayon vecteur. 
On fait la même chofe pour une feconde obferya- 
tion , & l’on a deux longitudes héliocentriques 
comptées fur l'orbite de la comere , & par confé- 
quent l'angle des deux rayons veéteurs, qui eft nécef. 
fairement la fomme ou la différence de deux ano- 
malies vraies ; on en conclura chacune des deux 
anomalies par la regle précédente , & par confé- 
quent le lieu du périhélie P, la diftance périhélie SP, 
& le tems qui répond à ces deux anomalies dans 
lhypothefe qu'on à faite fur la diftance SD de la 
comee au foleil. Silintervalle de tems trouvé par le 
moyen de ces deux anomälies n’eft pas d'accord avec. 
l'intervalle donné des deux obfervations , c’eft une 
preuve qu’une des deux diftances au foleil , qui ont 
été fuppofées, doit être changée : on en confervera 
une, & l’on fera varier l’autre par diverfes fuppo- 
fitions, jufqu’à ce qu’à la fin du calcul on trouve un 
intervlale de tems égal à celui des deux obferva- 
tions ; alors on aura une parabole qui fatisfait à tou- 
tes deux dans la premiere hypothefe faite fur la dif- 
tance de la comere au foleil, 

Maïs il ne fuffit pas d’avoir une parabole qui fatis- 
faffe à l'intervalle de deux obfervations, caril yen 
a une infinité ; & à chaque hypothefe qu'on aura 
faite fur la premiere diftance $ D de la comere au 
foleil, on trouvera par les diverfes fuppoñitions de la 
feconde diftance , ou de la diftance au foleil, dans 
la feconde obfervation, une parabole qui fatisfera 
aux deux mêmes obfervations. La dificulté qui refte 
eft de fe déterminer par une troifieme obfervation, 
c’eft- à-dire, de faire un choix entre toutes ces para- 
boles qui repréfentent les deux premieres obfer- 
vations , mais dont une feule s'accorde avec la 
troifieme. 

Quand on a trois obfervations d’une comere, on 
peut déterminer fon orbite au moyen des théorèmes 
précédens ; car l’on ef en état de trouver quelle eft 
la parabole qui fatisfait à trois obfervations, quand 
onena plufeurs qui fatisfont à deux de ces obfer- 
vations. On choifit d’abord deux longitudes & deux: 
latitudes géocentriques obfervées. On cherche des 
paraboles qui puiffent fatisfaire à ces deux obferva- 
tions : quand on a deux ou trois paraboles, c’eft- 
à-dire, deux ou trois hypothefes qui s'accordent 
également bien avec les deux obfervations, on 
calcule dans chacune de ces trois hypothefes le 
lieu de la coyrese au tems de la troifieme obfervation, 

€n cherchant le lieu du périhélie, la diftance aphé- 

le , le rayon vedteur, la longitude héliocentrique, 

& enfin la longitude géocentrique au tems de la troi- 

fieme obfervation , comme pour les planetes. Celle 

des différentes hypothefes , qui s'accorde le mieux 

avec la longitude de la troifiemeobfervation , eft la 
Tome IL, 
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meilleure, & une fimple proportion fufñt quelque- 
fois pour trouver une autre hypothefe qui fatisfafle 
exactement à toutes les trois obfervations, Cette 
méthode indireéte & de faufe poñtion . mc paroît 
plus fimple & plus commode que les méthodes plus 
direëtes & plus élégantes , données par MM. Euler 

Fontaine, &c. &c, J'en ai donné les détails, les pré 
ceptes, & les exemples dansle X7X PASS mon 


. Affronomie ; je ne pouvois donner ici que lefprit de 


la méthode. 

. C’eft par des effais à-peu-prés femblables, maïs 
bien plus longs fans doute , que M. Halley détermina 
par les anciennes obfervations vingt-quatre para 
boles ou orbites cométaires, y compris celle de 
1698. M. Bradley, M. Maraldi , M. de la Caille, 
M. Struyck, M. Pingré, & moi En avons calculé 
plufieurs autres, enforte que le nombre s’eft accru 
juiqu'à 61, y compris celle de 1772; mais je ne 
compte que pour une feule toutes les apparitions de 
celles dont les périodes font connues. 

Les élémens d’une comete font les fix articles qui 
déterminent la fituation & la grandeur de l’orbite 
qu'elle décrit, & qui établiffent {a théorie ; C'eft-à- 
dire, le lieu du nœud vu du foleil , l'inclinaifon , le 
lieu du périhélie, la diflance périhélie, &c le tems 
moyen du pafage par le périhélie qui tient lieu d’épo- 
que ; enfin la direétion de fon mouvement qui peut 
être direête ou rétrograde : j'ai donné une grande 
table de tous les élémens pour les 61 cometes con- 
nues dans mon 4/ronomie. 

Ce calcul fondé fur l’hypothefe parabolique donne 
aflez exaétement la diftance périhélie S P d’une co= 
mere au foleil , & le tems où elle y a pañlé. Quand 
on voit enfuite que deux comeres ont eu la même 
diftance périhélie 8 les mêmes élémens, on en con= 
clut que c’eftune feule & même comere ; la différence 
des deux paffages au périhélie donne la durée de fa 
révolution, Ainf la comese de 1682 pafla par fon pé- 
rihélie le r4feptembre, & l'onen a vu en 1759 une 
qui, fuivant la même orbite, a pañté par fon péri- 
hélie le 12 mars ; la différence eflde 76 ans & demi, 
c’eft la durée de fa révolution. 

Connoïffant la durée de fa révolution, on trouve 
la diftance moyenne au foleil par ladoi de Kepler, 
que les quarrés des tems font comme les cubes des 
diftancés ; on connoît donc le grand axe de l'ellipfe 
que la comere a réellement parcourue > de même que 
la diftance périhélie , & par conféquent l’excentri- 
cité : on en conclut facilement fon anomalie 
moyenne & enfuite fon anomalie vraie & fon rayon 
reéteur, par les méthodes que nous avons expli- 
quées pour les planetes; ainfi l'on calcule le lieu 
d'une comere de la même maniere. 

Une feule apparition d’une comete obfervée pen 
dant quelques mois, pourroit fuflire à la rigueur 
pour déterminer cette ellipfe toute entiere, & par 
conféquent pour connoître la diftance moyenne & 
la révolution, & prédire le retour de la comete » 
mais la partie P D que nous pouvons appercevoir 
de la terre, eft fi petite en comparaïifon de la partie 
de l'orbite qui échappe à notre vue, que les erreurs 
inévitables de nos obfervations produiroient des 
erreurs énormes dans de femblables prédictions, Il eft 
inutile de les entreprendre , ni de chercher le retour 
d'une comete, fi ce n’eft quand on l’a déja vu deux fois. 

Quoique nous ne connoiffions encore (en 1773) 
que foixante &une comeres , il eft évident qu'il yen 
a un bien plus grand nombre dans le fyftême folaire, 
Il n’y a pas un fiecle qu’on obferve les comeres avec 
foin ; or leurs périodes font certainement plus lon- 
gues : voilà pourquoi il n'y ena qu'une feule qu’on 
ait vu deux fois depuis un fiecle. Depuis quinze ans 
qu'on obferve les comeres avec encore plus d’atten- 
fon , & qu'il y a plus d’aftronomes attentifs , on en 
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a vu jufqu’à quinze, il peut donc fe faire qu'il y en 
ait plus de trois cens. | 

Whifton , M. de Buffon, M.de Maupertuis, Ge. 
avoient déja remarqué que les comeses pourroient fe 
rencontrer, ou rencontrer laterre, &.y. produire les 
plus étranges révolutions ; mais on navoit fait à 
cet égard que des conjeétures vagues. Jai voulu exa- 
miner parmi les cometes déja connues , s’il y en avoit 
qui naturellement puffent rencontrer la terre, ou en 
approcher de maniere à nous mettre en danger : j'ai 
trouvé qu'ily en avoit huit dont les orbites paffent 
très-près de celle de la terre ; &c fi nous ne connoif- 
Sons que la cinquième partie des comtes, il peut y 
enavoir plus de quarante dans ce cas-là. Les déran- 
‘gemens que les attraétions étrangeres produifent fur 
Te mouvement des comeres , fuflifent pour rapprocher 
Jeurs nœuds de la route de la terre, & par confé- 
quent pour faire concourir Les circonférences de leurs 
orbites avec la nôtre ; dans ce cas-là, chacune de 
ces cometes pourroit venir choquer la terre, ou du 
moins en pañer fi près que la mer en feroit foule- 
vée , comme elle left tous les jours par le foleil & 
par la lune, & qu'une partie de la terre pourroit en 
être fubmergée: c’eft l’objet d’un mémoire que j'ai 
publié cette année, & qui a pour titre : Réflexions 
ur les cometes qui peuvent approcher de la terre, à Paris, 
chez Gibert, Ces calculs qui avoient été annoncés 
dans quelques converfations, occafñonnerent dans 
Paris la terreur & les bruits les plus étranges ; on 

rétendoit que j’avois prédit la fin du monde, & il 
a fallu que mon mémoire fût publié pour difäper les 
bruits populaires. J'ai fait voir dans cet écrit que, 
quoique ces rencontres de planetes foient très-pofli- 
“bles, elles fuppofent tant de circonftances réunies, 
qu'on ne fauroit en faire un objet de terreur. 

J'ai d’ailleurs obfervé que la terre parcourant fix 
œens mille lieues par jour dans fon orbite , elle ne 
pouvoir être au plus qu'une heure de tems expofée à 
Tattraction d’une comere, & qu'il étoit difficile qu'en 
fi peu detems les eaux puffent s'élever à une bien 
‘grande hauteur. Cependant, il me paroît que fi l’on 
Cherche une caufe phyfique & naturelle des révo- 
“lutions anciennes de notre globe, dont on trouve 
‘des traces dans le fein de la terre, comme au fom- 
met des montagnes, on la peut trouver dans les ap- 
proches de quelques-unes de ces cometes, ( M. DE LA 
LANDE.) 

ON a vu dans l'arsicle COMETE , du Dit. raif. des 
Sciences, Arts & Métiers, que ces corps font des pla- 
nétes qui tendent à décrire autour du foleil des'elli- 
pfes fort alongées, qu'on peut même regarder la 
partie de leurs orbites où nous les pouvons obfer- 
ver, comme une partie de parabole , & déterminer 
dans cette hypothefe le lieu de fon périhélie , fa 
diftance du foleil à ce lieu & la poñtion de l'or- 
bite. Le tems d’une révolution périodique eft le feul 
élément qu’on ne puifle déduire d’une feule appari- 
tion, parce que l’ellipfe décrite par la comete, ne 
differe d’une parabole, dans toute la partie où l’on 
peut l’obferver , que d’une quantité qui échappe aux 
‘obfervateurs ; ainf , tout ce qu’on peut déterminer 
dans ce cas, c'eft untems en-deçà duquel il eft im- 
poffible que la comere reparoïffe. ÿ 

Ainf, le premier problème qu’on fe doive propo- 
fer, c'eft de déterminer par les obfervations l'orbite 
d’une comeze, fuppofée parabolique ; & le fecond eft 
de s’aflurer fi une feule apparition ne peut point faire 
déterminer l'orbite elliptique , ou du moins fervir à 
en déterminer les limites. 

Comme la parabole, dont le foyer eft au foleil, 
sa que quatre élémens à déterminer , favoir, fon 
parametre , l'angle que fait avec l’écliptique le plan 
de la parabole, linterfe&ion de ce plan avec une 
ligne prife fur l'écliptique , & l'angle que fait l'axe 
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dela parabole avec cette interfection ou toute autre 
ligne donnée de poñition ; fi on rapporte l'équation 
d’une parabole quelconque fur un plan quelcon- 
que à l'échiptique & à une ligne donnée fur l’éclipti- 
que , il fufira de fubftituer dans cette équation trois 
valeurs obfervées des coordonnées, ce qui donne 
trois équations pour déterminer les quatre incon= 
nues ; enfuite fe fervant de l’équation que fournit la 
proportionnalité des aires 8 des tems, onaura, en 
fubftituant les valeurs obfervées, quatre équations 
pour déterminer les quatre inconnues. 

Si on cherchoïit ainfi à réfoudre direétement le 
problême , on trouveroit bientôt que les quatre in- 
connues dépendent d'équations trop élévées pour 
que cette méthode puifle être employée; aufli les 
géometres fe font-ils occupés d’en chercher de plus 
commodes. Newton a propofé de regarder d’abord 
lorbite comme reétiligne , ce qui eft aflez exa@ lorf- 
que les obfervations font voifines ; Caflini même , 
guidé par l’obfervation feule, avoit cru trouver que 
les comeres fe mouvoïent en ligne droite; on fe fert 
enfüite de cette premiere approximation pour trou= 
ver les autres. Halley a perfeétionné la méthode de 
fon maitre ; le pere Bofcovitz a publié deux difler- 
tations, dont l’objet eft de rendre cette méthode plus 
ufuelle & plus füre. M. Fontaine & M. Euler ont 
auffitravaillé fur cette matiere ; & M. Leixell, digne 
éleve de cet homme illuftre, vient, d’après fesidées 
ê&c fes vues, de donner un ouvrage particulier & 
très-étendu fur ce fujet. 

Il feroit étranger au but de cet ouvrage d’entrer 
ici dans des difcuflions fur le mérite de ces différen- 
tes méthodes ; toutes font très-ingénieufes, mais 
leur principal mérite doit être leur utilité pratique; 
& il n’y a que le tems qui puifle en décider; je disle 
tems, parce que les aftronomes , accoutumés à cer- 
taines méthodes, fe déterminent difficilement à en 
adopter d’autres; en effet, il n’y a qu'une longue 
habitude qui rende praticables des opérations auflt 
longues & ‘auffi compliquées que celles qu’exige 
maintenant l’afironomie. ? 

Le fecond problème a été examiné par plufieurs 
géometres Italiens, & ils ont prétendu avoir trouvé 
que lapparition qu'ils avoient calculée, fufifoit feule 
pour déterminer Porbite elliptique : il eft aïfé de voir, 
qu’alors il faut quatre obfervations. 

Lorfque la même comere a paru deux fois, & qu’on 
connoît la diftance de tems qui s’eft écoulée. entre 
fes deux pañlages au périhélie, on peut en déduire 
l'excentricité de fon orbite elliptique & la calculer. 

Il peut arriver que ces planetes foient dérangées 
dans leur cours par l’attraétion d’une planete ou par 
celle d'une autre comete. 

Halley', en calculant dans une ellipfe le mouve- 
ment de la comere de 1682, avoit remarqué que le 
tems de fon retour pouvoit être retardé par l’a@tion 
de jupiter & par celle de faturne. Il calcula lalté- 
ration qui pouvoit être produite par jupiter, l'éva- 
lua À un an environ , & annonça par conféquent que 
la demi-période feroit à-peu-près de 76 ans environ 
il laïfloit quelque latitude, foit à caufe de l'aétion de 
faturne, à laquelle il n'avoir point eu égard, foit x 
caufe de l'inexa@titude de fon calcul pour celle de 
jupiter ; & cette inexaélitude qu'il attribua au peu 
de foin avec lequel il a fait fes calculs, venoit en 
grande partie de l'infufifance de fa méthode. 

M. Clairault, en étendant aux cometes la méthode 
qu'il a donnée pour les équations de lorbite lunaire, 
l’a appliquée à cette même comere de 1682; il s’eft 
trouvé trente-trois jours d'erreur entre le retour 
au périhélie, &. le tems que fa théorie donnoit; 
cette erreur , qui eft d’un dix-huitieme, puifque la 
quantité qu’on cherche eft la différence des deux 
périodes, vient en partie de la nature du probléme 
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qui eft telle qu'on ne peut calculer cette différence, 
qu’en calculant les deux révolutions, enforte qu’une 
petite erreur , répandue fur tout cet efpace, en pro- 
duit une très-fenfible. 

Les théories que M. d’Alembert & M. Albert Eu- 

ler ont auffñi données des perturbations de cometes, 
n'ont été appliquées en détail à aucune comes ; ainfi 
on ne peut en juger encore que comme de métho- 
des analytiques, dignes du nom de ceux qui les ont 
propofées. 
… Nous verrons à l’article PROBLÈME des trois corps, 
dans ce Supplément, que pourvu que nous ayons une 
quantité incomparablement plus petite qu'une au- 
tre , tant que cetteincomparabilité aura lieu , Le rap- 
port de ces deux qualités pourra être regardé comme 
très-petit, & fes puiffances négligées en comparai- 
fon du tems ou de l'arc parcouru. 

Pour appliquer cela aux comeres , nous diftingue- 
rons plufieurs cas dans leurs perturbations ; le pre- 
mier où la force perturbatrice fera incomparable- 
ment plus petite que la forme principale ; alors on 
employera la fuppoñtion de l'orbite à-peu près ellip- 
tique par toute la partie de fon orbite où la comere 
«ft dans ce cas. 

2°, Le cas où l'effet de la force perturbatrice d’une 
planete fur une comere, eft beaucoup plus grand 
que celui de la planete principale, & ce cas, 
comme l’a obfervé M. d’Alembert, eft celui d’un 
fatellite; on fuppofera donc que l'orbite de la come- 
ze , rapportée à la planete, eft à-peu-pres elliptique. 
Le troifieme cas eft celui qui échappe aux deux 
autres ; dans le.dernier cas, f la planete ou la comere 
perturbatrice font d’une maffe incomparablement 
‘plus petite quele foleil, elles retomberont dans le 
premier cas, tant que leur diftance ne fera pas in- 
<omparable avec celle du foleil ; donc lorfqu’elles 

-ne feront plus dans ce cas, leurs diftances au foleil 
pourront être regardées comme égales à très-peu- 
“près; & par conféquent la folution du problême 
des trois corps pourra encore s’appliquer à ce cas. 

Il ne refte plus qu’à obferver que les arbitraires 
méceffaires à la folution du problème des trois corps, 
«devant varier ici par chaque partie de l'orbite qui 
exige une méthode différente; & toutes ces parties 
‘ne pouvant pas être obfervées., il en réfulte que la 
détermination de ces arbitraires devient très-difficile 
& très-incertaine ; dans ce cas, il faut déterminer 
les arbitraires de la partie où ces obfervations ne 
peuvent fe faire par les valeurs approchées que don- 
ne la folution de la partie précédente, & cette com- 
paraifon doit fe faire dans la partie qu’on peut re- 
garder comme commune aux deux folutions. (0) 

COMETE, f. f. cometa, æ, ( rerme de Blufou. ) 
meuble d’armoiries, repréfertation d’une comte, 
qui eft un corps célefte 8 lumineux. 

La comete paroït dans l'écu en formesd'étoile à 
huit rais, dont un inférieur à feneftre, s'étend .en 
“bande ondoyante , & fe termine en pointe, ce qui 
forme une efpece de queue qui, pour être dans une 
proportion convenable ; doit avoir trois fois la lon- 
gueur.des autres rais. ds 

Commeau de la Serné, en Bourgogne, d’œur à 
La fafce d'or, accompagné de trois cometes d'argent. 
ÉRIDSRNRS 

*$ COMITTAN, (Géogr. ) « ville de l'Amérique 
» feptentrionale, dans la nouvelle Efpagne ». Cette 

ville .eft appellée Comillan fur les cartes de M. de 
Lifle. Lercres fur l'Encyclopédie. 

$ COMMA, ( Mufig. ) Si quelqu'un prenoït pour 
rapport du diametre à la circonférence du cercle, 
les différentes approximations qui en ont été don- 

nées , il pourrait dire que ce rapport eft à la fois, 
33» 115 GC. : de même on pourroit dire que le 
rapport de fa diagonale au côté du quarré, eft3, 
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+ » 22 &c. quoique dans le fait il ne foit 
que y”, . D’après cette réflexion ; M. de Boïfgelou, 
confeiller au grand confeil de Paris, & habile géo= 
metre , mort en 1764,a imaginé que le rapport d’un 
intervalle devoit être incommenfurable ; lorfque les 
muficiens Jui affignoient plufeurs expreffions, dont 
la différence eft ce qu’on appelle un comma. En effet ; 
pour déterminer les rapports de tousles intervalles > 
On part de la fuppoñition , que ceux de la tierce ma= 
Jeure & de la quinte font connus par expérience, & 
dans chaque calcul; on combine ces deux rapports 
concurremment : cependant chacun des deux doit 
dépendre de l’autre : 1l ne faut recourir à lexpérien- 
ce que pour en connoître un , & le fecond doit être 
tiré du premier par le calcul : de même que quand 
on a mefuré le diametre d’un cercle, on connoît 
fuffifamment fa circonférence , dont la mefure ac= 
tuelle ne donneroit qu'une approximation. Je prends 
donc pour connu le rapport de la tierce majeure, 
dont la jufteffe eft.la moins douteufe, & je nomme 
celui de la quinte : : x : 1. Je parcours toutes les no- 
tes par ordre de quinte, & je forme la table fuivante : 


Dar VE DRE PU DRE 
fes ut, fl, n, la, mi, fi, fa, ue, fl 
re, la, mi, ff, fa, ut, fol, re, la, mi, fi, 
dont les notes auront refpeétivement pour valeurs 
À FANS AG AE Le 0 
numériques 7%, 2» 2, Æ, No y y D 1, 
D nl El CNET Ne C To ianr 


By ls jy Ts ls y y Ds My Dj N$ 
enfuite pour ramener tous ces fons à une même 


oétave, je confidere que ze, par exemple, dont la 


a 

valeur eft 7, eft à la quatrieme oâave de l’uz qui fuit 
immédiatement lus naturel, donc la valeur de cet 

RTE 
ut eft 2 7, Par cette méthode, je conftruis la table 
fuivante : 

X b X b X pb X 

ut, ut, re, re,re, mi, mi, mi, fa, far fa 

b X b X b X b 
Jol, fol, fol, la, la, la, fi, fi, VC E 
dont les notes ont refpedtivement pour valeurs nu- 

D OO, 4571730811 NT2 S29-2 3.2 -4 
MÉriques 2 2, 27, 2R,2n,;,22,2n7,2n, 
Grr-58 115 3-6 46) 0-1, 4-8 584 1-3 
27, 21, 2, 2h, 2h, 2h, 2h, 2h, 2n, 
S TL 2 ES NE r2 5 750 0) 
27, 2n,2n, 27,22, 27. Il ne faut donc 
plus que déterminer z : pour y parvenir je fais : : $2 

00 2 -4 


«4 le rapport de latierce majeure, &jai2n: 27: 


4 Pris cu, 
5: 45 doncz= $&nr—y 5. Or V3 a dû natu- 
rellement être confondue avec qui en eftune ap- 
proximation très-forte, Il eft aifé-maintenant d’avoir 
‘le rapport numérique d’un intervalle quelconque : 
f dans fon expreflion l’expofant de z eft une puif- 
fance de 4, le rapport eft jufte & commenfurable; 
filexpofant eft tout autre nombre , le rapport eff in- 
commenfurable, & il faut fubftituer à à 7 comme 
approximation. Ainf le rapport de la tierce mineure 


3 é : 
eft::4:mou::4n:n, c'eft-à-dire :: 47: $. Si on 
fubffitue ? à », le premier rapport devient:: 32: 
27, & le fecond::6: 5 ; ce font ces deux approxi- 
-mations qui ont été prifes pour des valeurs réelles. 

ë 3: AS NA3 
Le rapport de la feconde mineure eft::2:7::2:5$ 


Ben B1T 333 ; ses 
Rii2u: ni: 272: 2 $, L’approximation du rap- 
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eft:: 27: 25. Ce font ces deux rapports qui ont été 
donnés pour vrais. Le rapport de la feconde majeure 


2 4 2 2 
eft::72:2::7:2n::$:2n Par la fubftitution de ? à 
2 2 
alle rapport :: 2: 2devienti: 9: 8, & le rapport :: 
2 


5:22 devient: :10:9 qu’onreconnoît pour les deux 
qui ontété trouvés. M. de Boifgelou appuyoit cette 
théorie fur une foule d'autres preuves qu'il feroit 
trop long d’inférer ici. Remarquons qu'un intervalle 
eft diatonique , fi dans fon exprefion l’expofant de 
n éft depuis o jufqu’à 6 ; chromatique , fi Pexpofant eft 
depuis 6 jufqu’à 12; enharmonique, depuis 12 jufqu'à 
18. Si l'expofant de  eft précifément6, l'intervalle 
eft à la fois diatonique & chromatique; c’eft le paf- 
fage de lun à l'autre: f lexpofant eft 12, l'inter- 
valle eft à la fois chromatique & enharmonique. 
(6. C.). 

COMMENCEMENT , ( Beaux-Arts.) Ariftote 
a fait la remarque qu’en tout objet qui forme un 
beau tout , il ya un commencement & une fin : le com- 
mencement , felon lui , eft ce qui dans l'objet précede 
toutlerefte, &zque rien ne doit précéder ; ainf le 
commencement des événemens qui forment l’aétion de 
TIliade, c’eft la difpute entre Achille & Agamemnon; 
car tous les événements qui vont fuivre, fontunefuite 
de cette difpute : tout ce qui l’a précédé , au contrai- 
re, n'appartient point à l'aéhon: elle eft parfaitement 
intelligible, quand on ignoreroit tout ce qui s’eft 
pañé avant ce commencement. 

C’eft donc le commencement qui fert à donner aux 
chofes une liaïfon, & qui rend raïfon de leur exif- 
tence. Un ouvrage de goût, pour être parfait, doit 
avoir un commencement bien marqué. Si Homere 
nous ef chanté les événemens de l’Iliade, fans nous 
inftruire du fujet qui avoit engagé Achille à quitter 
armée & à s'irriter contre les Atrides , une partie 
principale de Faétion nous manqueroit; mais ce 
commencement pofé nous explique tout le refte : nous 
avons une notion complette du fujet que le poëte a 
voulu chanter ; nous en voyons le commencement, le 
progrès & la fin, &r ce coup d'œil nous fatisfait. 

Ilréfulte de Jà que le poëte épique qui met en 
récit, ou le dramatique , qui met en aétion un évé- 
nement complet , doit être attentif à mettre diftinc- 
tement fous nos yeux le commencement de l’a&ion ; 
mais la maniere de le faire n’eft pas indifférente, 
pour que l'effet foit Le meilleur poffble , la chofe 
mérite d’être développée avec quelque détail. 

Le commencement étant ce qu'il y a de premier 
dans un fujet, l'aétion ne doit pas débuter par des 
chofes qui l’ont précédé , ce feroit une abondance 
vicieufe, l'imagination feroit occupée mal-à-propos 
par des hors-d’œuvre : c’eft une faute dans laquelle 
Euripide eft tombé quelquefois. Hécube, dans la 
tragédie qui porte fon nom , ouvre la fcene par des 
lamentations auxquelles le fpeétateur ne comprend 
rien , parce qu'il ignore encore quel eft précifé- 
ment le malheur qui menace cette reine , & qui doit 
faire le fujet de la piece. Le véritable commencement 
de l'a&tion, c’eft la réfolution que les Grecs ont 
formée d’immoler la fille de la reine fur le tombeau 
d'Achille. C’étoit par-là que le poëte devoit débu- 
ter : toutes les plaintes d’'Hécube fur fes malheurs 

récédens ne font rien au fujet. Onremarque le mê- 
me défaut dans l'Iphigénie en Tauride : la princeffe 
paroît fur le théatre avant d’avoir appris l’arrivée 
de Pylade & d'Orefte; & cependant l'aétion ne com- 
mence que par l’atrivée de ces deux princes, De tels 
débuts font réellement détachés de l’aétion , & dé- 
truifent l’unité de l’enfemble. 


Un autre défaut à éviter dans le poëme épique & 
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dans le dramatique, c’eft de faire remonter le co 
mencement de l'a@ion trop haut. Il feroit ridicule, 
dit Horace , de partir de l’œuf d’où Hélene étoit for- 
tie pour raconter la guerre de Troie. Ce n’eft pas 
1à la caufe immédiate de cette guerre : le poëte doit 
fe hâter de venir au fait, & débuter par ce qui eft 
le commencement prochain de lation; de longs .dé- 
tours ennuient le leéteur judicieux , & rendent 
l'ouvrage imparfait. ( 

Tous les événemens de l'univers tiennent fans 
doute les uns aux autres ; 8 dans la rigueur méta- 
phyfique , aucun événement détaché de lhiftoire 
générale , ne forme un tout abfolu ou ifolé : mais 
c’eft à l'art du poëte à arranger fon plan de maniere 
que l'a&ion paroïfle être un tout complet ; pour cet 
effet, il doit choïfir un commencement qui contente 
notre curiofité , enforte que nous n’ayons rien à de- 
manderau-delà. Quand le poëte fe défie de la fécon- 
dité de fon imagination, il prend l’aëion de plus 
loin, afin que la multitude des événemens fupplée au 
défaut de l'invention. Peut-être Homere auroit com 
mencé l'Enéide par l'arrivée de fon héros'en Italie. 
Virgile a cru avoir befoin de placer le commence- 
ment plus haut. Un poëte moins fertile en reflources 
que Klopftock , n’eût ofé commencer la Mefliade 
par la derniere entrée du Meffie dans Jérufalem. 


Le poëte a donc la liberté de placer le commence-e 
ment plus ou moins loin du dénouement de Paétion: 
mais ce commencement doit toujours être bien mar- 
qué, complet , &indiflolublement lié à lation ; plus 
ilfera proche de la fin, plus l'aêtion eftconcentrée , & 


‘mieux on en découvre l’enfemble d’un feul coup d'œil. 


Si au contraire , le commencement eft fort éloigné de 
la fin , l'ouvrage en acquiert trop d’étendue, ou bien 
il fe forme des vuides dans l’aétion , ellelanguit, & 
l'effet qu’elle devoit produire , perd de fa vivacité. 

Le drame exige néceffairement que le commence- 
ment ne foit pas éloïgné de la fin de laétion. Si le 
poëte manque à cette regle, il eft réduit ou à ne don< 
ner que le fquelette d’une aétion décharnée & fans 
fuc , ou à placer la meilleure partie des événemens 
derriere la fcene ; dans l’un & l’autre cas ,ilne lux 
eft pas poffible de bien développer le caraétere de 
fes perfonnages. Les anciens ont été pour l'ordinaire 
très-exaëts à fuivre ce précepte : de-là vient que les 
caraéteres font fi bien exprimés dans leurs pieces 
dramatiques. Nous pouvons aufli les propofer aux 
dramatiques modernes, comme des modeles dans 
l’art de marquer avec précifion le commencement de 
la piece. La premiére fcene, chez les anciens, expofe 
ordinairement avec tant de netteté le commencement 
de l’a&ion, que l’on eft inftruit dès l'entrée du fujet 
qui fera l’adion, & du caraétere des principaux ac- 
teurs : c’eft ce qui manque fouvent aux pieces mo= 
dernes ; on eft long-tems à favoir fur quoi l’aétion 
doit précifément rouler. Pour fentir cette différence, 
on wa qu’à comparer Le début de l'Œdipe de Sopho- 
cle, avec le commencement de F@dipe de M. de 
Voltaire. 


En mufique , chaque piece doit commencer de 
maniereique l'oreille fente que rien n’a dû précéder: 
lharmonie doir être complette , & la marche fans 
interruption : autant qu'il eft poffble, il faut que la 
premiere période annonce déja le caraétere de toute 
la piece. Il y a néanmoins des cas où cette regle 
fouffre des exceptions : quand par, exemple une 
ariette fuccede à un récitatif, il peut arriver très- 
fouvent que le même fentiment continue ; & alors 
Variette n'a point de commencement décidé. 

La danfe exige de même un commencement fixe. Il 
n’eft pasagréable de penfer qu’onne voit que la fuite 
d’un mouvement qui a dù précéder. Nos ballets 
pêchent fouvent contre cette regle : Îes danfeurs 
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faütent hots des couliffes de maniere à noûs faire 
croire que les pas qu'ils vont faire , tiennent à une 
äébion commencée hors de la portée de notre vue: 

En général, tout ouvrage de goût doit avoir un 
commentément qui prévienne en nous l'inquiétude de 
favoir ce qui a pu précéder ce que nous voyons ou 
Ce que nous entendons. Lorfque cette queftion s’éleve 
naturellement dans notre efprit, c’eft une preuve 
évidente qu’on ne nous a pas préfenté un tout, mais 
eulement le fragment d’un tout, 

Hermogeñe , dans fon Trairé de l'Invention (liv. 11; 
chap. I.) obferve, à la vérité, qu'il ya de la groffié- 
reté 8 de la mal : adreffe d’entrer de plein faut en 
matiere dans une piece d’éloquence : mais il faut re 
marquer que dans un difcours d’apparat, où l’on va 
traiter un fujet avec quelque étendue , ce n’eft pas 
Jexorde , mais la propoñition , qui eonftitue le véri- 
table commencement de l'ouvrage. 

Dans les produétions des arts du Deffin & de la 
Sculpture’, où l'ouvrage entier fe préfente à la fois, 
il femble qu’on ny fauroit diftinguer ni commence. 
ment ni fin. Il faut cependant de toute néceflité ÿ 
concevoir quelque chofe d’analogue À ces deux no- 
tions , pour que ces ouvrages foient des tous ifolés 
& entiérement déterminés, ( Ce article eff tiré de la 
Théorie générale des Beaux-Arts de M, SUIZER, ) 

COMMINGES , ( Géogr.) petite contrée de là 
Gafcogne, de dix-huit lieues de long, fur fix de large. 
Convennæ de convenire , parce que les peuples qui 
Thabitoïenttiroïent leur origine de plufieurs brigands 
Efpagnols que Pompée fit defcendre des Pyrénées 
& obligea de demeurer enfemble, & formerent une 
ville qui fut nommée Convenræ. (Hadrien de Valois, 
Monumenta Gall.) 

La fituation de cette ville fur une hauteur la fit 
appeller par lés Gaulois Lugdunum Convennarum. 

Strabon & Ptolomée la nomment Convenarim 
zrbs Luodunum , & la mettent aux pieds des Pyré- 
nées, Litinéraire d’Antonin la place entre Acques 
& Seiches, à quarante-deux milles de Leféar, & 
69 de Touloufe : à la fin cette ville a pris le nom du 
pays dont elle étoit la capitale : les Noticeslui donne- 
æent le quatrieme rang parmi les douze villes de la Nos 
vempopulanie : elle fut brülée en ÿ82 par l'armée du 
roi Gontran ; ce qui fit que les évêques fe retiterent à 
Saint-Bertrand, bâtie par l'évêque de ce nom. 

Le fiege épifcopal de la métropole d'Auch eft an- 
cien, puifqu'on voit l’évêque Suavis foufcrire au 
concile d'Agde en 506 ; & Profidius au deuxieme 
concile d'Orléans, & Amelius au cinquieme. 

Ce comté fut réuni à la Couronne en 1548. Le 
principal commerce du pays eft en befliaux & en 
mulets. Le haut-Comminges jouit du privilege de Zies 
& paffelies avec les Efpagnols. Le bas-Comminges eft 
fertile en bleds & autres grains , qu’on faitdefcendre 
à Touloufe, (C.) 

* $ COMMISE, ..... Dans cet article au lieu 
de Srravius , lifez Struvius. 

COMMODE, (Hifloire Romaine.) Lucius-Aure- 
lius Commode , après la mort de fon pere Antonin 
le philofophe , fur proclamé empereur l'an 161 de 
Jéfus-Chrift. Son éducation confiée à des maîtres fa- 
ges & éclairés , fa phyfionomie intéreflante , fa taille 
majeflueufe , annonçoient qu’il étoit né pour com- 
mander aux hommes, Cet efpoir fut bientôt évanoui: 
le nouvel empereur eut tous les vices de Caligula, 
de Néron & de Domitien, dont il furpaffa les atroci- 
tés. La perverfité de fes penchans fit croire qu’il ne 
pouvoit être le fils d’Antonin , & que d’une fource 
auf pure il ne pouvoit fortir des eaux empoifon- 
nées, La vie licentieufe de fa mere accrédita tous 
ces bruits ; & quand on repréfentoit fes déborde. 

mens à l’empereur > ilavoït coutume de répondre: 
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# Je ne puis faite divorce avec elle fans lui rendre fa 
dot ». Le facrifice eût été pénible, puifque Pempire 
avoit fait fa dot, C’eft dans le choix de leurs mini: 
tres ; que les maîtres de la terre manifeftent leurs 
penchans & leur difcernement : Commode les tira de 
la clafle des efclaves, complices de fes débauches: 
La comparaïfon qu’on faifoit de fes vices avec leg 
vertus de fon pere, le fit rougir de fa naiffance ; & 
dans livreffe de fon orgueil infen{é, il prit le nom 
d'Aercule; fils du Jupiter, Il fe montroit dans les rues 
ë les places de Rome , vêtu d’une peau de lion, s’é2 
lançant fur les pañfans , qu'il frappoit avec fa maflue, 
fous prétexte de détruite les monftres, Il fe faifoit 
un amufement barbare de faire afflembler les mala- 
des &r les eftropiés dans la place publique , où après 


‘leur avoir fait lier les jambes, il leur donnoit des 


éponges pour les lui jetter à la tête  enfüite il fe 
précipitoit fur eux & les exterminoit À coups dé 
maflue, pour les punir d’avoir offenfé la majefté de 
lempire dans fa perfonne, 

Tandis qu'il abandonnoit les {oins de empire à 
Perennis, efclave Pannonien, qu'il avoit fait pré« 
fet du Prétoire , il fe montroit {ur l'arene ; confondu 
avecles gladiateurs : c’étoit ; fur-tout à tirer de l'arc 
qu'il faifoit éclater fon adrefle, Un jour il fit lâcher 
cent lions qu’il tua tous de cent fleches , quil avoit 
prifes pour donner au peuple le fpetacle de fon tax 
lent : une autre fois il fit lâcher cent autruches, à quiil 
coupa la tête avec des fleches faites en forme de cr. 
fant. Cette adrefle devint fouvent fatale aux fpeéta- 
teurs dont il fit fouvent un grand carnage dans lamphi: 
théâtre. Il oublioit quelquefois qu'iléroit Hercule pts 
alors il fe montroit avec tous les attributs de Mer< 
cure ou d’Apollon, On le vit plufieurs fois combattre 
nud l'épée à la main contre des gladiateurs ; & com 
meils avoient foin de Pépargner, il{e contentoit de 
les bleffer fans Les tuer : c’étoit la feule efpece d’hom- 
mes qui excitât fa pitié. Un jeune Romain de dif: 
tinébon , le rencontrant dans un lieu obfcur, lui mon« 
tra un poignard , en lui difant : « voilà ce que le fé: 
natt’envoie », Tout tyran eff fans courage. Commode 
effrayé, conçut contre les fénateurs une haine qui 
fe convertit en fureur: il fuppofa des conjurations 
Pour avoir droit de les punir. Rome devint une 
arene arrofée du fang des plus: vertueux citoyens: 
Ce monftre entouré de viétimes, s’abandonnoit en: 
Core à toutes les brutalités de l'amour : trois cens 
femmes & autant de jeunes garçons , furent deftinés 
à fervir à l’infamie de fes débauches ; & fes propres 
fœurs ne fe déroberent à la mort que par une incef 
tueufe profitution, Il avoit commis trop d’atrocités 
pour fe diffimuler quil étoit haï : il regarda tous les 
hommes comme fes ennemis 5 & n’ofant plus fe fier 
à perfonne pour fe faire rafer, il fe brûloit lui-même 
la barbe, 

C'étoit une ancienne coutume que le fénat , au re2 
nouvellement de l'année, accompagnât l’empereu# 
dans la place publique où il harangoit le peuple. Ce 
prince , qui préféroit le plaifir barbare de terraffer 
les lions & les tigres à la gloire de régir un em- 
pire ; fe rendit la veille à l’amphithéâtre des gladia< 
teurs , oùs’étant retiré dans fa chambre >ilécrivit la 
lifte des cenfeurs de fon adminiftratibn, dont il pros 
nonça l'arrêt de mort. Ils’ouvrit de fon deffein à Mar- 
tia fa concubine , qui avoit un empire abfolu fur lui : 
ilexigeoit même qu’on lui rendit les mêmes hone 
neurs qu’à l’imperatrice , excepté qu’on ne portoit 
point devant elle le feu facré. Cette femme » qui 
avoit partagé l’opprobre de fon lit, ne voulut poinif 
être aflociée à fes affaflinats : elle forma une cOnjus 
ration avec Lætus & Ele@us, qui préfenterent au 
tyranun breuvage empoifonné ; & voyant que Ja mot 
étoit trop lente, ils l'étranglerent à l'âge de trentez 
deux ans, dont ilen avoit régné treize, Sa mémoire 
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infpira tant d'horreur, qu'après fa mort il fut dé- 
claré ennemi du genre humain, (T—w.) 

# $ COMMODEVES, (Mythologie. ) furnom 
de quelques divinités champêtres. On lit Commo- 
DAVES dans le Diéionnaire raifonné des Sciences, &c. 
c’eft une faute typographique. 

COMMODU , f. m. (Hifloire naturelle. Botanig.) 
Les Brames appellent de ce nom une plante du 
Malabar que Van-Rheede a fort bien gravée , avec 
la plupart de fes détails, dans fon Horts Malabari- 
cus, volume IT, planche XXVIIT, pagt 35, fous le 
nom de redel ambel. C’eft le xympheæ minoris affnis 
Indica, flore albo pilofo de Jean Commelin ; & le me- 
nyanthes 2 Indica , foliis cordatis fubcrenatis petiolis 
floriferis, corollis incern) pilofis de M. Linné, dans fon 
Syflemanature , édit. 12, imprimé en 1767 » p.152: 

‘D'une racine en tubercule rond, accompagnée 
d'un autre petit tubercule deftiné à la propagation, 
& environné en-deflus d'un faifceau de vingt à qua- 
rante fibres capillaires, cylindriques , fiftuleufes , 
blanches, longues de deux pouces , s'élève un faif- 
ceau de huit à dix pédicules cylindriques , long dun 
pied , de trois lignes de diametre, fituleux , termi- 
nés chacun par une feuille orbiculaire de trois à fix 
pouces de diametre, entiere, verd-clair, entaillée 
à fon origine jufqu’au quart de fa longueur ; légére- 
ment pavoifée , c’eft-à-dire, attachée au pédicule 
un peu au-delà de l'échancrure, life, luifante, min- 
ce, relevée en-deffous de fix côtes rayonnantes & 
flottantes fur l'eau. ; 

Au fommet du pédicule , à un pouce environ de 
la feuille , on voit une petite fente d’où fort une om- 
belle de neuf à dix fleurs blanches, longues d’un 
pouce un quart, ouvertes en cloche d’un pouce un 
quart de diametre, portées chacune fur un pédicule 
cylindrique, trois ou quatre fois plus court , & une 
fois plus court que les feuilles. 

Chaque fleur eft hermaphrodite ,complette , mo- 
nopétale , réguliere , difpofée autour d’un difque un 
peu au-deffous de l'ovaire. Elle confifte en un calice 
verd-clair, à cinq feuilles perfiftantes, triangulai- 
res, trois à quatre fois plus courtes que la corolle, 
dont le tube eft très-court , blanc, partagé en cinq 
divifonstriangulaires, deux à trois fois plus longues 
que larges, très-vélues, arquées en demi- cercle. 
Du bas du tube de la corolle s'élevent dix étamines 
dont cingalternes avecfes divifions font au niveau du 
bord du tube, & cinq oppofées à elles font une fois 
plus courtes. Au fond du calice on apperçoit un 
petit difque, portant un ovaire conique verd, cou- 
ronné par unftyle à quatre fligmates fphériques. 

L’ovaire , en müriflant , devient une capfule co- 
nique, longue de quatre lignes , une fois moins lar- 
ge, à une loge, s’ouvrant par le haut en deux val- 
ves, & contenant une vingtaine de graines ovoi- 
des , longues de deux tiers de ligne, de moitié moins 
larges , blanches d’abord, enfüite jaunes , luifantes, 

Culture, Le commodu croît au Malabar dans les 
mares des terres fablonneufes & argilleufes. 

Qualités. Toute la plante a une faveur amere. 

Ufages. Pilée & cuite avec le beurre, elle fe 
donne intérieurement contre les morfures du fer- 
pent appellé cobra capella. 

Remarques. Cette plante a beaucoup de rapports 
avec le menyante ; elle en différe cependant en ce 
que 1°. le menyante a les feuilles digitées ; 2°. fes 
fleurs font en épi; 3°. le tube de la corolle eft plus 
long à proportion; 4°. fes étamines font au nombre 
de cinq feulement ; 5°. enfin fes fligmates font au 
nombre de deux lames feulement. 

D'où il fuit qu’elle doit former un genre particu- 
lier , & que M. Linné, au lieu de la confondre avec 
le menyante qui eft dans fa clafle de la pentandrie, 
c’eft-à-dire, des plantes à cinq étamines, auroit dû, 
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faivant fes principes , la placer dans la clafle de la 
décandrie, c’eft-à-dire, des plantes qui ont dix éta- 
mines. 

Lé commodu doit donc être placé auprès du me- 
nyante dans la feconde feétion de la famille des 
apocins. Voyez noS Familles des plantes, volume 11, 
pages 171 & 502. ( M. ADANSON.) 

$ COMMOTION , ( Chirurgie. lPexpérience 
adoptée pour expliquer leffet de la commorion au 
cerveau, a répandu beaucoup de confufion en chi- 
rurgie fur cette matiere ; car il eft certain que les 
praticiens qui ont écrit fur les léfions de la tête, ont 
toujours confondu dans lhiftoire de leurs obferva- 
tions , la commotion, avec le contre-coup. 

Cependant la différence en eft bien certaine par 
rapport à leurs effets ; éroient-ils inftruits également 
de l'événement méchanique du choc des corps, ou 
ne létoient-ils pas ? cela ne fait rien à la queftion ; 
maisil ef cértain que l’expériencequ'ilsavoientadop- 
tée pour expliquer cette aétion , n’eft point celle-là. 

M. de la Faye (Opérat, de chirurgie , page 490.) ; 
pour faire concevoir l'idée qu’on doit s’en former, 
dit, « f l’on prend par un bout une planche mince , 
» comme celle dont l’on fait les tonneaux, & qu’on 
» frappe avec force quelque corps dur, fi elle ne fe 
» cafe point , une bonne partie du mouvement pafle 
» dans les mains qui la tiennent & y caufe un en- 
» gourdiffement fort douloureux; mais fi elle fe 
» cafle, les mains ne reffentent point le coup, où 
» ne le reflentent qu’à proportion qu'elle eft plüs 
» où moins brifée » ; delà , il en conclut, que plus 
le crâne réfifte à l'effort du coup, plus la commotion 
eft grande, & vice versé, Maïs en faifant l'application 
de cette expérience à la matiere qu’on traite, on 
fentira aifément qu’elle ne produit qu’un contre- 
coup. Par exemple, qu'une planche égale en force 
ou lolidité dans tous {es points, 4, tombe ou foit 
frappée violemment fur une mafle plus dure B, elle 
doit néceffairement fe réfléchir dans l’inftant de la 
percuffion , comme on le voit dans la figure 1 , plan- 
che II, de Phyfique , dans ce Suppl. fuivant la ponc- 
tuation £ , qui décrit une courbe vers C; parce que 
dans un corps également folide, ce mouvement 
ne fauroit arriver , que l’extrémité D, 4, quire- 
garde vers D, ne décrive une courbe de réflexion 
parallele, fi la planche ne fe cafe pas dans l’inftant 
du choc; c’eft donc la furface du corps 4, par fa 
courbure de réflexion, qui frappe pour produire le 
contre-coup dans la main; le coup contond, rompt 
ou déchire, c’eft-là fon propre; la commotion au 
contraire fecoue, ébranle & produit des vibrations 
indéterminées, qui font aufh Le propre ou le figne 
caraëtériftique de la commotion. 

C’eft ce qu’il falloit démontrer pour faire fentir 
qu'il ne s’agit dans l'expérience de M. de la Faye que 
d’un contre-coup, puifqu'il réfulte un engourdifie- 
ment fort douloureux imprimé aux mains qui tien- 
nent la planche, fur-tout dans l'idée où nous fom- 
mes que par ce mot , l’on ne conçoit d'autre a&tion 
qu’un choc à la partie oppofée où fe termine la per- 
cuffion , ou bien dans une partie où les fibres ne font 
point capables de fe prêter au changement de figure 
qu’exige lation du choc. 

L'on doit entendre par commotion, un ébranlement 
avec-une agitation confufe & indéterminée, produite 
par la continuité d’un mouvement quelconque, juf- 
qu'aux plus petites parties d’un corps qui en eft 
frappé , fans néanmoins le contondre, le divifer où 
le rompre. 

La confufion & l'indétermination d’ébranlement 
font fon carattere diftin@if, toujours en raifon de 
lhomogénéité des parties dures & molles qui la 
reçoivent ; elle n'arrive donc au cerveau que par la 
tranfmifion du mouvement jufqu’aux plus petites 
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#amifications des nerfs quiadherent à ce vifcere, 
parce que l’inertie de la capacité offenfée ne fauroit 
s’oppoler d’une maniere viétorieufe à l'impreffion 
du mouvement qu’elle a reçu, à moins que la force 
avec laquelle elle réfifteroit au choc ne fût propor- 
tionnée à fa mafle; c’eft ce qu’on pourroit apprécier 
& donner à entendre par un fait bien naturel & aifé 
4 concevoir : par exemple, fi quelqu'un jettoit une 
Pierre contre ün arbre de médiocre grofleur, il eft 
certain qu’elle cauferoit une émotion par fon choc, 
qui pafleroit fenfiblement jufqu'aux plus petites bran- 
ches de l'arbre, parce que fa réfiftance trop foible 
ayant pu s’oppofer à la force qui l’a follicité à fe 
mouvoir, Le coup a déterminé plus ou moins d’émo- 
fion ou de vibrations confécutives, jufqu'à ce que 
le mouvement fe foit réellement confommé pour 
laïffer l'arbre dans fon premier état de repos. 

Il en arriveroit de même par rapport aux fluides 
expofés à nos fens; car fi un corps étoit pouflé dans 
un volume d’eau déterminé, la percufion de ce 
corps produiroit un déplacement des particules du 
fluide, de maniere que toutes en feroient fucceffi- 
vement agitées; & il eft conftant que cette agitation, 
déterminée par l'effet de la percufñon, ne repren- 
droit qu'après un certain tems fon premier état dé 
repos , que cette confufion de mouvement ne ceffe- 
roit auf qu'à proportion qu'il fe perdroit, pour 
laifler Le fluide dans fon premier état de tranquillité. 

Si nous comparions maintenant la tête & l'épine 
vertébrale au tronc d’un arbre, dont les extrémités 
du corps feroïent comme les branches, nous pour- 
rions rendre fenfble l'explication des effets que 
Pourroit produire la percuffion fur l'économie ani- 
male , c’eft-à-dire, jufqu’où elle produiroit quelque 
dérangement dans l’ordre de la circulation, 

Il eit donc évident que lorfque limpreffion d'un 
corps arrive fur une partie fenfible, elle la tend ou 
elle la rompt, d’où il réfulte une fenfation qui n’eft 
plus fimple, mais compliquée & douloureufe; alors 
les organes des fens qui font frappés par ce corps , 

étant irrités faivant les divers dégrés de la flexibilité 

* de la partie frappée , il doit en réfulter que les chocs 
impriment un mouvement proportionné à la force 
qui les fait agir, & à la nature foible ou forte de 
l'organe qui le reçoit. L'on voit par-là que l’aétion 
què nous rapportons à la commorion, eft tout-à-fait 
différente du contre-coup, parce que le propre de 
ce dernier eft de contondre , de rompre ou de divi- 
fer; au lieu que dans la commorion il n’y a ni fra@ure 
ni contre-coup. 

Lorfque la percuffion fe fait fentir fur une étendue 
peu élaftique , elle rompt la partie qui la reçoit, ou 
bien fi la partie réfifte trop, le coup eftintérieur &c 
fe porte quelquefois fort avant ; mais fi le corps cho- 
quant agit fur une large furface , cette impreffion ne 
trouble réellement nos folides que par une impul- 
fion femblable à une agitation confufe &c indétermi- 
née, laquelle.eft auffi fpécifiquement le propre de la 
commotion. Ainfi , ces principes pofés, examinons 
ce que doit produire un coup appliqué fur la tête, 
afin de concevoir la révolution qu’éprouvent nos 
fluides dans leurs diamerres, 

Toute la tête eft ébranlée à l’'inftant du coup, les 
liqueurs fouffrent aufli un mouvement inverfe, qui 
continue tant qu’elles trouvent des vaiffeaux de com- 
munication ;! la cowmotion qui arrive à l'inflant au 
cerveau, l’oblige à s’abaiïffer en quelque forte , & 
à s'éloigner de la dure-mere; les vaifleaux qui l’u- 
nifloient ( pour ainfi dire}, avec ceux de la -pie- 

mere , fe gorgent plus ou moins, mais ne fe rom- 
pent pas, fans cela il y auroit contre-coup ; il s’en- 
fuit non-feulement la ftagnation des liqueurs dans 
ces vaifleaux, mais même dans ceux du cerveau, 
qui produit engorgement; cette compreffion alors 
Tome IL, 
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eft accompagnée de fymptômes qui ne font plus 
équivoques ; le malade fans connoiffance & fans 
mouvement, touche bientôt à fa fin, sil n’elt fe- 
couru promptement. 

L'on fent très-bien que les caufes qui peuvent 
déterminer de femblables maladies, ne manque- 
roient pas d'arriver, d’après la preflion fubite & 
violente de Pair contre nos folides, foit que cela füt 
occafonné par l’explofion de la poudre où du ton- 
nérre, foit encore que cela arrivât par la chûte d’une 
botte de paille ou de foin, d’un matelas ou d’un lit 
de plume, ou bien encore par la réfiftance d’un vo- 
lume d’eau affez confidérable qui offriroit une fur- 
face plane , dans laquelle lon fe précipiteroit d'aflez 
haut la tête la premiere ; car c’eft pour s’en garantir 
que Les nageurs ont l'attention de joindre les mains 
au-deflus de la tête pour fendre la colonne d’eau. Il 
m'arriveroit pas non plus d'accident à celui qui feroit 
tombé für fes pieds , fur fes genoux ou furfes fefles, 
fi la colonne vertébrale n’eût point frappé l'occipi: 
tal, & déterminé l’ébranlementfur une large furface 
du crâne. 

Il y a point de doute que ce ne foit à l’impreffion 
de femblables mouvemens qu’on doive attribuer l’ef- 
fet de la commotion, parce que Les folides n'ayant pu 
être divifés , il s’eft engendré (pour ainfidire) des 
mouvemens ifochrones , qui ont fucceflivement 
ébranlé tous les organes des fenfations , pour pro- 
duire les dérangemens que nous avons expliqués 
précédemment. De plus, les nerfs qui fortent par 
les trous fymmétriques de la bafe du crâne, ne re- 
cevant pas moins les mêmes impreflions & fenfa- 
tions qui, comme nous l'avons remarqué , paffent 
jufqu’aux plus petites extrémités de l’arbre frappé, 
1l doit confécutivement en réfulter que l’ébranlement 
que les nerfs ont fouffert, ainfi que les ganglions 
fpheno-palatins, découverts par M. Meckel Lal 
d’où fortent les rameaux de la cinquieme paire, 
pour former l'intercoftal avec fes communications, 
peuvent nous fournir matiere à l'explication des ac- 
cidens les plus urgens qui arrivent par l'effet de la 
commotion : nous devons donc confidérer les nerfs; 
lorfqu'ils fortent du cerveau, ainfi que leurs gan- 
ghons , comme autant de divifions de branches de 
ramifications ou de filets de nerfs qui partent d’un 
même tronc, afin que nous rendions raifon des mou- 
vemens fympatiques qui arrivent à l’économie ani- 
male, dans Pinftant où quelque partie eft affetéé 
par. la percuflion de quelque corps, lorfqu’elle eft 
capable de produire des dérangemens. 

Nous voyons, d’après tous ces raifonnemens, 
que les exemples que nous fourniflent tous les effets 
de la percuffion , nous font juger, avec beaucoup de 
certitude, qu'ils ne fauroient arriver dans aucunes 
parties de la tête, que le jeu de Phydraulique , qui 
s’exerçoit auparavant, n’en foit dérangé ; car tous 
les fluides , pour ainf dire, refoulés dans leurs 
diametres, n'ayant pas Le tems de céder librement à 
lébranlement déterminé, & de vuider les lieux du 
cerveau comprimé , une partie du fluide par fon re- 
flux précipité, s'infiltre & s’extravafe dans la fub{- 
tance des parties, pour produire par la ftagnation 
des liqueuts, le coma , le carus, l’apoplexie, la pa- 
ralifie , l'oppreflion , les fievres irrégulierés , les 
fyncôpes , les douleurs fixes & poignantes dans les 
parties où cet ébranlement fe fait fentir. 

Lorfque dans l'inftant du choc il arrive le faigne- 
ment du nez, des yeux, de la bouche & des oreil- 
les , avec le vomiflement ou Piflue involontaire des 
déjettions ; ces accidens font les effets de l’effer- 
vefcence ou du mouvement invetfe, & pour ainfi 
dire tumultueux de nôs liqueurs; c’eft pourquoi, 


(a) Mémoires de l'Académie Royale des Sciences de Berlin 
Tom. V, p. 44 
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dans ces fymptômes , les faignées font d'une grande 
reflource , puifque fouvent , d’après la complexion 
du malade, l’on tire du fang de deux en deux heu- 
res, pour arrêter & s’oppofer à l'effet du mouve- 
ment inverfe du fang : c’eft aufli dans ces cas, que 
confécutivement l’on a mis en ufage l'application 
des ventoufes, des fetons, des veflicatoires, des 
topiques, des douches , des bains & des purgatifs , 
pour débarrafler le cerveau d’un refte d’engorge- 
ment que les faignées n'avoient pu obtenir dans la 
cure de la commotion. 

Maïs s’il arrive, malgré ces moyens , que le dé- 
rangement de l’économie animale perfifte avec perte 
de connoïffance, délire, afloupiffement, agitation 
involontaire , douleur fixe & poignante , &cune irré- 
gularité conftante dans le pouls, on peut prononcer 
avec certitude que ces accidens confécutifs font 
des fymptômes certains d'une maladie par contre- 
coup, parce que fürement Les parties qui aurontrecu 
l'effet de la percuffion auront fouffert , dans l'inftant 
du choc , une contufion violente, qui aura occafon- 
né la rupture des parties folides, ou la divifion de 
quelques vaiffeaux qui aura produit un épanchement 
de fang, ou un abcès dans quelqu’endroit du cer- 
veau, auquel cas il faudroit très-promptement avoir 
recours à l'opération du trépan. Voyez TRÉPAN , 
Di&. raif. des Sciences, &tc. ( cer article ef? de M. 
CHABROL , ancien chirurgien-aide-major des camps 
& armées du roi, chirurgien-major du corps de Génie, 
affocié correfpondant du college royal de Chirurgie de 


Nancy , détaché à l'école royale du corps du Génie à : 


Mezieres. ) 

COMMUN (LE), Beaux- Ars. c'eft ce 
qui ne fe diftingue par aucun dégré fenfible de beauté 
ou de perfetion des autres objets du même genre, 
ou ce qui n’a que le dégré médiocre de perfeétion, 
qui eft commun à la plupart des chofes de la même 
efpece. Le commun eft par conféquent en toutes 
chofes, ce qu’on voit le plus ordinairement; par 
cette raifon il nous touche peu , & n’a point d’éner- 
gie efthétique. Des penfées communes, des peintures 
Ordinaires de la nature ou des mœurs, des événe- 
mens de tous les jours , ne font pas des fujets pro: 
pres aux ouvrages de Part. Auffi les critiques recom- 
mandent-ils à l’artifte de choifir un fujet noble , 
grand, & s’il fe peut neuf, 8 d'éviter le trivial & 
le commun. 

Mais une chofe peut être commune en deux ma- 
nieres , ou par fa nature, ou parfes dehors, c’eft- 
à-dire , en fait darts, par la façon dont elle eft re- 
préfentée. Une penfée relevée peut être exprimée 
d’une maniere commune 3 & une penfée commune 
peut être relevée par la nobleffe de l'expreffion. 

On ne doit pas exclure des arts tout fujet commun ; 
il eft fouvent néceflairé à compléter l’enfemble, 
Dans un tableau hiftorique , dans une tragédie, dans 
une épopée, tous les objets ne peuvent pas être éga- 
lement nobles. Il fufitque le communn’y entre qu’au- 
tant qu'il eft néceflaire , qu'il n’y domine jamais, & 
qu’on l’évite le plus qu’on pourra, puifqu'il ne con- 
tribue point au piaifir. 

Il y a des ouvrages qui , par Le choix du fujet font 
communs, mais qui deviennent grands & excellens 
par la maniere de le traiter. Tels font les tableaux 
hiftoriques d’un Rembrant , d'un Tenieres, d’un 
Gerard Dou , & de plufeurs peintres Hollandoiïs, 
dont on fait néanmoins un grand cas. Tel eft encore 
le Therfite d'Homere, fujet bas & commun, mais 
qu’on tolere entre tant de héros, parce que le poëte 
a fu le peindre de main de maître. 

Dans tous ces cas , ce n’eft pas l’objet qui plaît, 
c’eft l’habileté de l’artifte qui donne du plaïfir; mais 
comme cette habileté n’eft pas précifément le but 
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dirett des beaux-arts, le plaifir qu’on trouve à de 
pareils ouvrages n’empêche pas que le commun ne 
foit blämäble. On regrette avec raifon , à la vue de 
ces produétions , que l’artifte n’ait pas confacré fes 
précieux talens à des objets plus dignes d’être per- 
pétués. 

Le défaut oppoté, c’eft d'être trop fcrupuleux à 
admettre le commun , lorfqu'il fert à la liaifon de 
lenfemble. S'imaginer qu'il n’eft jamais permis de 
baifler Le ton dans ce qui n’eft qu’accefloire, c’eft le 
moyen d'être fouvent guindé , gêné & enflé. Lorf- 
qu'il faut employer des chofes communes, le plus sûr 
eft de les repréfenter dans leur air naturel. I'eft plus 
ridicule d’étaler avec pompe un objet commun, que 
d'exprimer bafflement un fujet relevé. La meilleure 
regle à fuivre ici, c’eft de ne placer l'objet commun 
que dans un jour médiocre, & de ne le préfenter 
que fous des couleurs peu vives ; qu'il ne foit que 
foiblement apperçu, & qu'il n'ait rien qui puifle trop 
long-tems fixer l'attention. Un fimple particulier 
peut aifément fe glifler à la fuite d’un grand, en fe 
mêlant dans la foule ; mais fa préfence choqueroit 
s’il marchoit de front au milieu des principaux fei- 
gneurs, ou qu'il fe diffinguât dans la foule par la ri- 
chefle de fes habits. ( Cec article eff viré de Le Théorie 

énérale des beaux-arts de M. SULZER. ) 

* COMMUNAUTÉS erccléffafliques. . .. dans 
cet article , au lieu de Vufpe, lifez Rupe. 

COMNENE (Isaac ), Hiff. du Bas- Empire, 
d’une des plus illuftres familles del'Empire , fut placé 
fur le trône de Conftantinople en 1059, par une 
fa&ion qui obligea Michel-le-vieux à en defcendre 
pour embrafler la vie monaftique. Le patriarche de 
Conftantinople qui avoit eu le plus de part à cette 
révolution, fit la trifte expérience que l’ambitieux 
qui profite de la trahifon en punit fouvent Pauteur : 
au lieu de jouir de la confidération & du crédit dont 
il s’étoit flatté, il fut chaflé de fon fiege & envoyé 
en exil avec toute fa famille. Comnene, également 
fait pour la guerre & les affaires, avoit l'ame élevée 
& capable d'embraffer tous les objets. Les envieux: 
de fa gloire ne lui conteftoient point d’être Le plus 
grand capitaine de fon fiecle ; mais l'éclat de fes 
vertus fut un peu obfcurci par un orgueil altier qui 
le fit détefter par ceux même qui étoient forcés de 
l’admirer. Tous les hiftoriens font l’éloge de fa cha- 
fteté ; ils racontent qu'étant éloigné de Pimpéra- 
trice , il fut attaqué d’une maladie occafionnée par, 
fon tempérament trop brûlant : les médecins qu’il 
confulta déciderent qu'il ne pouvoit fauver fa vie 
que par un commerce charnel avec une femme, ou 
qu’en fe foumettant à une mutilation douloureufe qui 
le mettroit dans l'impuiflance d’avoir des enfans. Il 
confentit à cefler d’être homme en difant: Faites l’o- 
pération fans La chaffeté lon ne peut entrer dans le 
royaume du Ciel; maïs l’on peut y arriver fans avoir 
des enfans. Ce prince politique fe rendit odieux 
aux moines , qu'il dépouilla de leurs richefes fu- 
perflues pour les réduire au néceffaire pour vivre 
dans l’état de pauvreté qu'ils avoient embraffé. Il ne 
fit ni rebelles, ni murmurateurs , parce que fes 
mœurs, conformes aux maximes évangeliques, ne 
donnoït aucune prife à la cenfure. L’ambition Pavoit 
placé fur un trône ufurpé , il'en eut des remords qui 
empoifonnerent le refte de fa vie. Ce fut pour ex- 
pier fa faute, qu'il forma le projet d’embrafler la 
vie monaftique: une colique dont il fut attaqué en 
chaffant, hâta l'exécution de ce projet. Il offrit la 
couronne à fonfrere qui eut aflez de modération 
pour la refufer. Il fixa fon choït {ur Conftantin Du- 
cas, à quiilrecommanda fa famille avant de pofer 
la pourpre, dont il revêtit lui-même fon fucceffeur. 
Dès qu'ileut fait fon abdication, il fe retira dans 
un monaftere où il donna l'exemple de toutes les 


vertus évangeliques. Sa femme & fa fille fe firent 
religieufes. Il mourut peu de tems après. 

, COMNENE ( ALEXIS), fils de l’empereur Ifaac, 
étoit âgé de trente - fept ans, lorfqu’après l’abdi- 
cation forcée de Nicephore le botoniate, il parvint 
à l'empire, Il fignala les premiers jours de fon repne 
par des viétoires far les Turcs ; mais il ne fut pas 
auf heureux contre les Normands qui, fous la con- 
duite de Robert Guifcard , duc de la Pouille, lui en- 
leverent plufeurs villes confidérables. Tandis qu’il 
étoit acharné contre cette race de conquérans, les 
Tartares & les Comans faifoient des coutfes juf- 
qu'aux portes de Conftantinople. Les Turcs établif- 
{oient leur domination dans l'Orient, & auffi puiffans 
fur mer que fur terre, ils fe promettoient l'empire 
du monde, Alexis trop foible contre tant d’erinemis, 
implora l’afiftance des princes d'Occident. Le pape 
Urbain IL publia une croifade, & trois cens mille 
hommes marcherent vers la Paleftine. Des alliés fi 
nombreux parurent plus redoutables à Alexis que 
fes anciens ennemis. Leur conduite impérieufe fit 
connoître qu’ils étoient venus moins pour défendre 
les Grecs que pour les opprimer. Cette multitude 
fans frein & fans difcipline, défola tous les lieux 
de fon paflage, & quiconque ofa fe plaindre, fut 
traité en ennemi. Ils avoient promis de rendre aux 
Grecs les villes qu'ils enleveroient aux infideles ; 
mais ces conquérans parjures violerent la fainteté de 
leur ferment. Les principaux feigneurs d'Occident 
s’érigerent en princes indépendans, & l'empire des 
Grecs ne fut plus qu’un trône mutilé, qu'ils avoient 
dépouillé de fes rameaux. 

Alexis, aufli humilié de leur hauteur infultante 

ue de leurs parjures, emplo ya la force & les arti- 
Fi pour s’oppofer à leurs ufurpations. Les croifés 
qui avoient tout enfreint, fe plaignirent de la perfi- 
die des Grecs qui ne vouloient pas être leurs efcla- 
ves. Les Grecs, à leur tour, firent, pour fe juftifier, 
untableau affreux, mais reffemblant , des brigandages 
des Occidentaux qui, la croix fur leurs habits , vio- 
loient les femmes & maffacroient les enfans. Alexis, 
accablé également par fes alliés & les infideles, ne 
put être que malheureux dans la guerre ; mais on ne 
put lui contefter les talens d’un prince véritable- 
ment né pouf occuper le trône. Son malheur fut de 
naître dans un fiecle où il y avoit plus de férocitéque 
de grandeur d’ame , plus de perfidie que de candeur, 
11 fit éclater fa bienfaifance & fon amour pour l’hu- 
manité, par la fagefle de fes établiffemens : il fonda 
des hofpices où les orphelins de l'un & l'autre fexe 
étoient élevés aux dépens du tréfor public. Indul- 
gent pour les coupables, il eut tant d'horreur pour 
les fupplices, qu'il laifla fouvent la licence impunie. 
Sa clémence fut taxée de foibleffe par un peuple fa- 
miliarifé avec les empoifonnemens & les aflaffinats. 
Cette humanité qui fait plutôt l'éloge de fon cœur 
que de fa politique, eft la feule foibleffe que l’hiftoire 
puifle lui reprocher. Ce prince, ami des favans & 
favant lui-même , en eût été le protecteur, files dé- 
penfes de la guerre n'euflent épuifé fes tréfors. Il 
tomba dans une maladie de langueur qui l’emporta 
dans fa foixante & dixieme année : il avoit régné 
trente-trois ans. 

ComNenE ( CALO-5EAN ), fils d’Alexis, lui fuc- 
céda en 1116. Irene fa mere, qui avoit des fentimens 
de prédileétion, employa de criminelles intrigues 
pour placer fur le trône fon gendre Nicephore 
Briene, Cetté mere dénaturée paya des aflaffins qui 
furent découverts avant d'exécuter leur crime. On 
prétend que Nicephore preflé par fes remords, s’op- 
pofa lui-même à certe atrocité dont il auroit retiré 
tout le fruit. Cette modération le fit tomber dans 
le mépris de fa femme qui étoit plus ambitieufe que 
lui, Calo-jean, héritier de la clémence de fon pere, 
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fut allez maître de lui pour ne punir lès confpira= 
teurs que par la confifcation de leurs biens : il cruf 
que les méchans étoit fuffifamment châtiés, quand 
ils étoient réduits à limpuiffance de nuire. Il eut 
enfuite des guerres à foutenir contre les Turcs 
les Perfes, les Serviens & les P: 
vainquit dans plufieurs combats fans ÿ 
détruire. Des ennemis plus redoutables profite- 
rent de fes embarras pour l’attaquer. Les François 
ligués avec les Vénitiens, lui enleverent les îles de 
Samos , d’Andros, de Rhodes & de Lesbos. Ce 
prince qui avoit trop d’ennemis pour faire la guerre 
avec gloire, avoit toute la capacité d’un grand ca- 
pitaine , comme il en avoit la valeur : fa paflion pour 
la chafle lui devint funefte. Un jour qu'il pourfui- 
voit un cerf dans une forêt de Cilicie, une fleche 
empoifonnée lui perça la main : les médecins furent 
d'avis de la couper , & ils lui affurerent que c’étoit 
lé feul moyen de conferver fa vie: Calo-jean leur 
répondit avec une intrépidité tranquille ;, qwil préz 
féroit la mort à cette mutilation ; & qu'il ne convenoié 
pas à un empereur de tenir d'une feule nain les rênes dié 
gouvernement. Le poifon fit de prompts ravages. Alors 
fentant fa fin approcher, il fit venir fes officiers, & 
nomma en leur préfence pour fon fucceffeur le plus 
jeune de fes fils, en difant : que ff fès freres avoient 
Jur lui le privilege d’afneffe, il leur étoit fupérieur 
en courage Ë en capacité pour les affaires. Ce choix 
diété par fon amour pour fes fujets , fut générale- 
ment applaudi, & fut le dernier de fes bienfaits. Il 
mourut én 1143, âgé de foixante & fix ans: ce fut 
le plus grand empereur de la maïfon des Comnenes 
Les Occidentaux ; accoutumés à défiguter les traits 
des princes Grecs, ont refpeëté fa mémoire, 
COMNENE ( MANUEL ox EMMANUEL ), étoit le 
plus jeune des fils de Calo-jean ; dont quelques-uns 
prétendent qu’il étoitle frere. Les heureux penchans 
qu’il manifefta dans fon enfance , déterininerent fon 
pere à le choifir pour fon fucceffeur. Conrad, em< 
pereur d'Allemagne, rechercha fon alliance contré 
Roger, roi de Sicile, leur ennemi commun. Ce 
prince Normand détruifoit la domination Allemande 
dans l'Italie , tandis que fes flottes ravageoient toutes 
les côtes de la Grece. Conrad & Manuél réunirent 
enfuite leurs forces pour chafler les Mufulmans de 
la Paleftine. Ils eurent d’abord quelques fuccès, 
mais la jaloufie du commandement en fit d'impla- 
cables ennemis. Manuel qui étoit ati milieu de fes 
états, ne vouloit point avoir un maître dans {on allié. 
Conrad qui avoit des forces fupérietres , ne recon 
noiïfloit point d’égal: il eut bientôt à fe repentir de 
cette hauteur imprudente: Son armée preflée par là 
famine , n’avoit d’autres reffources que dans la gé- 
nérofité de Manuel , il -fallat fe dépouiller de fon 
orgueil. & defcendre à la priete, Le prince Grec , 
pour fe venger des humiliations qu'il’avoit ef. 
fuyées, parut compatir au malheur de fon allié: äl 
lui fournit des farines mêlées de plâtre, dont le fol.. 
dat fe raflafia avec avidité. Ce fécours meurtrier fit 
périr plus de la moitié de l’armée Allemande. Cette 
perfidie l'a rendu odieux à-rous les peupies d'Occi- 
dent; mais les Grecs le juflifient par là nécefiré 
de fe délivrer de fes hôtes altiers qui le tenoient 
dans l’abaiffement, La politique lui confeilloit de lés 
affoiblir pour n'être pas leur efclave. Il ufa quel- 
que tems aprés de la même perfidie envers les 
François qui croyoient avoir droit d'enlever les 
femmes, & de maltraiter les maris dans tous les 
lieux dont ils étoient les maîtres. Les lieutenans de 
Roger , roi de Sicile, étendirent leurs conquêtes 
jufques fous les murs de Conftantinople, Ils lan- 
soient par dérifion des fleches d’or & d'argent dans 
les jardins de l'empereur. Les Vénitiens lui envoyé- 
rent des ambafladeurs pour régler d'anciennes 
Xxxi 
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prétentions. Manuel ,fans refpe& pourleur caraétere, 
les fit mettre en prifon : cet attentat ne refta point 
impuni. Les Vénitiens porterent le fer & la flamme 
dans fes états, & ïl n’obtint la paix qu’en fe fou- 
mettant à leur payer un tribut annuel. Ce prince 
qu’on ne pourroit juftifier de perfidie, fi ce crime 
n’eût pas été celui de fon fiecle barbare, mena fur 
le-trône la vie d’an moine auftere. Sa crédulité 
fuperffitieufe étouffa en lui le germe des talens & 
du génie. Il eut cette foi morte & flérile qui rétrécit 
lefprit fans exciter à la vertu. Ilmourut dans fon lit, 
après un regne de trente-huit ans. ; 

ComNENE ( ALEx1S ), fils de Manuel, n’avoit 
que douze ans, lorfque la mort de fon pere le ren- 
dit pofeffeur de l'empire. Sa tutelle fut confiée à 
Andrônic Comnene, fon parent, qui mufa de ce titre 
que pour dépouiller fon pupille. Ce prince ambitieux 
fe fit d'abord aflocier à l'empire: ce premier pas 
Penhardit à commettre un plus grand crime. Quel- 
que tems après, il fit maffacrer le jeune prince dont 
le corps fut jetté dans la mer , afin qu'il ne reftât fur 
la terré aucun veflige de cette atrocité. Il ne régna 
que trois ans. 

ComnEnE (ANDRONIC }, fils d'Ifaac & neveu 
de Calo-jean, monta fur le trône de Conftantinople 
après la mort du jeune Alexis, qu'ilavoit fait empoi- 
fonner. Guillaume, roi de Sicile, lui déclara la 
guerre fous prétexte de venger le meurtre du prince 
infortuné, Añdronic , après un mêlange de fuccès & 
de revers, fut vaincu &c fait prilonnier. Le vain- 
queur ; avant de lenvoyer au fupplice, lui fit ef- 
fuyer les plus cruels outrages. Il ordonna de lui cré- 
ver un œil& de lui laifler l’autre, afin qu’il fût le 
fpe&tateur des humiligions auxquelles il étoit con- 
damné. Ce rafinement de cruauté déshonore fon en- 
nemi qui le fit promener dans les rues de Conftan- 
tinople, monté fur un âne, la tête tournée en ar- 
riere , tenant dans fa main la queue de l'animal pour 
lui fervir de fceptre ; & au lieu de diadême, on 
ceignit fon, front d’une botte d’ail, Les femmes in- 
fultant à fon malheur, vomifloient contre lui les 
plus hofribles imprécations; les enfans lui jettoient 
les plus fales ordures au vifage. Son plus grand fup- 
plice fut de n’exciter aucun fentiment de pitié. Il fut 
enfuite étranglé. Le peuple furieux mit fon cadavre 
en pieces. Les femmes furent les plus acharnées à 
lui porter des.coups. Il n’étoit que dans la feconde 
année de fon regné qui fut encore trop long pour le 
bonheur des peuples. La famille des Comnenes fut 
éteinte.par fa mort. ( T—w. 

COMODI , f.m. (if. rat. Botanig.) Les Brames 
nommentainfiune plante du Malabar que Van-Rheede 
a fait graver, avec la plupart de fes détails, dans fon 
Horius Malabarieus , volüme LI, planche LT, page 79, 
fous le nom dé zir carambu;c'eft le juffiæa 1 repens,, 
floribus penrapetalis decandris ; peduncutis folio lon- 
gioribus de M. Linné, dans fon Syfema nature, 
édition 12 , imprimée en 1767 , page 297. 

C’eft une plante vivace, à tige cylindrique, ram- 
pante, de trois à quatre pieds de longueur fur trois 
à trois lignes & demie de diametre, ramifiée en nom- 
bre de, branches alternes, cylindriques, fimples, 
relevées , fongueufes, fiffuleufes, lifles, luifantes, 
verd.blanchâtres du côté expofé à l'ombre , & rou- 
geâtres du côté expofé au foleil. 

Au-deflous de chaque branche fort un faifceau de 
racines fibreufes, blanchâtres & rougeñtres, aqueu- 
fes & fiftuleufes , longues, d’un pouce, accompa- 
gnées detrois ou quatre tubéreules ovoides, longs 
d’un à deux pouces, deux à fix fois moins larges. 

Les. feuilles font difpofées alternativement & cir- 
culairement le long des tiges elliptiques , obtufes À 
l'extrémité, pointues à leur origine, une à deux 


fois plus longues, que larges, entieres , tendres, 
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verd-brunes, luifantes , relevées en-deffous d’une 
côte ramifiée de trois à quatre paires de nervures 
alternes , & attachées aux tiges fans pédicule , fous 
un angle de quarante-cinq dégrés, à des diflances 
égales, à-peu-près à la moitié de leur longueur. 

De Paifleile de chacune des feuilles fupérieurés 
fort une fleur une foisplus longue qu’elles, y com- 
pris le péduncule quiles porte & qui eft prefqu'égal 
à leur longueur. 

: Chaque fleur eft hermaphrodite ; polypétale com- 
plette, réguliere, pofée au-deflus de l'ovaire, Elle 
confifte en un ovaire cylindrique, long de huit à 
neuf lignes, deux à trois fois moins large; en un 
calice verd, à cinq feuilles triangulaires ; en une co- 
rolle trois fois plus longue, à cinq pétales orbicu- 
laires blancs, à racine jaune , ouverte en étoile d’un 
pouce un quart de diametre, & en dix étamines 
auffi courtes, verd-claires, à antheres jaunes. Le 
ftyle de l'ovaire s’éleve. un peu plus haut que les 
étamines , & eft terminé par un ftigmate cubique 
jaune , marqué de cinq fillons rayonnans en étoile. 

L’ovaire en mûriffant devient une capfule ovoide, 
longue d'un pouce, deux fois moins large, à cinq 
loges , ne s’ouvrant point, & contenant un grand 
nombre de graines ovoides, longues d’une ligne, 
blanchâtres. : 

Culture. Le comodi croît au Malabat , au bord des 
rivieres , à une petite profondeur fous les eaux, 

Ufages. Les Malabares n’en font aucun ufage. 

Remarque. Le comodi fait un genre particulier de 
plante qui fe range naturellement dans la famille 
des onagres , où nous lavons placé, Foyez nos Fa- 
milles des planses , vol. 11, pag. 85.(M. ADANSON.) 

COMPAIR, adj. (Mufig.) corrélatif de lui-même. 
Les tons compairs dans le plaih-chant , font l’authente 
& le plagal qui lui correfpond. Ainfi le premier ton 
eft compair avec le fecond ; le troifieme avec le qua- 
trième, & ainf de fuite : chaque ton pair eft compair 
avec l’impair qui le précéde, Voyez TONS DE L'É- 
GLISE , ( Mufig.) Dit. raif. des Sciences, &tc. (S) 

$ COMPARAISON , f. f. ( Belles-Lettres, ) Dans 
la comparaifon tantôt l’on ne voit l’objet qu’à travers 
l’image qui l'enveloppe, tantôt l’objet fenfible par 
luismême fe répete comme dans un miroir. 

La preniiere efpece eft ce qu’on appelle #éraphore 
ou.allégorie ; la feconde eft plus proprement fimili- 
tude où comparaifon. 

Le mérite de la comparaifon eft dans un rapport 
imprévu & frappant. Les hommes ont peur de la mort, 
dit Bacon, comme les enfans ont peur des ténebres (x). 
La fleur de la jeuneffe Athénienne ayant péri au 
fiege de Siracufe, Périclès comparoit cétte perte À 
celle que feroit l’année fi on lui Ôtoit le printemps. 

L'intention la plus commune dans l'emploi des 
comparaifons eft de rendre l’objet plus fenfible. 

Lucain veut exprimer le refpeét qu’avoit Rome 
pour la svieilleffe de Pompée : ille Compare à un 
vieux chêne chargé d’offrandes & de trophées. 
« Il ne tient plus à la terre que par de foibles raci- 
» nes, fon poids feul Py attache encore; c’eft de fon 
» bois, non de fon feuillage, qu'il couvre les lieux 
» d’alentour ; mais quoiqu'il foit prêt à tomber fous 
» le premier effort des vents, quoiqu'il s’éleve au- 
» tour de lui des forêts d'arbres dont la jeuneffe eft 
» dans toute fa vigueur, c’eft encore lui feul qu’on 
# révere ». 

Le Tafle avoit à peindre l'effet des charmes d’Ar- 
mide, quoiqu’à demi voilés, fur l'ame des guerriers 
qui la virent paroître dans le camp de Godefroy. 


(a) Lucrece l'avoit dit avant lui: 
Nam veluti pueri trepidant , atque omnia cæcis 
In tenebris metuunt ; fic nos in luce timémus , 
Antérdèm nihild que funt metuenda magis que 
Que pueri in tenebris pavitant , fugiuhigue fasura. 
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Come per aqua o per criflallo intero 
Trapafla il raggio , e non divide, 0 parte ; 
Per dentro il chiaro manto ofa il penfiero 
Si penetrar, nella vitara parte. 

Îvi JE fpaia, ivi contempla il vero, 


Si la comparaifon peint vivement fon objet, c’eft 
aflez : il n'eft pas befoin qu’elle le releve. Aïnf cette 
comparaifon de Moife eft fublime, quoiqu’au deffous 
de fon objet: fcut aguila provocans ad volandum 
pullos fuos & fuper eos volitans , expandit alas Jas 
(Deus) € afumpfit eum ( Jacob ) atque portavit in 
humeris fuis. Ainfi, pourvu que Îles fourmis & les 
abeilles nous donnent une jufte idée de la diligence 
des Troyens & de l'induftrie des Tyriens, on n’a 
plus rien à demander à Virgile. Tout ce qu'on peut 
exiger, c’eft que les images foient nobles, c’eft-à- 
dire , que l'opinion commune n’y ait point attaché 
l'idée faëtice de baffefle. Mais l'opinion change d’un 
fiecle à l’autre , & à cet égard le fiecle préfent n’a 
pas droit de juger les fiecles paffés. Si l’on a raifon 
de reprocher à Homere & à Virgile d'avoir comparé 
Ajax & Turnus à un âne, ce n’eft donc pas à caufe 
de la baffeffe de ces images ; car ces poètes favoient 
mieux que nous fi elles étoient viles aux yeux des 
Grecs & des Romains, & leur choix fait du moins 
préfumer qu’elles ne l’étoient pas. Mais ce qu’on ne 
peut défavouer, c’eft que l’obftination de l'âne ne 
peint qu'à demi l’acharnement d'Ajax. Ce que l’ar- 
deur d'un guerrier a de fier, d'impétueux, de ter- 
rible, n’y eft point exprimé: voilà par où la com- 
paraïfon eft défeueufe. L'intention du poëte, en 
employant une image , n’eft remplie que lorfque 
tout fon objet s’y fait voir, au moins dans ce qu'il 
a de relatif aux fentimens qu’il veut exciter: or, 
les fentimens qui naïffent de la peinture des combats 
font l'étonnement, la pitié, la crainte. Il eft donc 
décidé par la nature même , & indépendamment de 
Topinion , que les images du lion , du tigre, de l’ai- 
gle où du vautour , rendent mieux l’action d’un 
guerrier au milieu du carnage, que celle de l’âne 
qui ne peint qu'une patiente ftupidité. Je dis la même 
chofe de la comparaifon d’Amate avec un fabot que 
fouette un enfant: j'y vois la rapidité du mouve- 
ment, mais ce n’eft point aflez ; & l'égarement de 
Didon eft bien mieux rendu par l'image de la biche 

ue le chafleur a bleflée, & qui courant dans les 
Prêts ; emporte le trait mortel avec elle. 

C’eft la plénitude de l'idée qui fait la beauté de 
la comparaifon ; & en fuppofant même que le poëte 
ne voulüt que rendre fon objet plus fenfble, la 
comparaifon qui l'embrafle le mieux eftcelle qu'il doit 
préférer. Je fais qu'il n’eft pas befoin que l'image 
préfente toutes les faces de l’objet , mais la face 
qu’elle préfente doit fe peindre vivement à Pefprit ; 
& c’eft l’affoiblir que d’en retrancher ce qui en fait 
la force ou la grace. 

Une épreuve füre de la bonté ou du vice des com- 
paraifons, c'eft de cacher le premierterme, & de 
demander à fes juges à quoi reffemble le fecond. Si 
le rapport eft jufte & fenfible , il fe préfentera natu- 
rellement. Qu'on donne à lire à un homme intelli- 
gent ces beaux vers de lÆnéide: 


Qualis , ubi abruptis fugit prefepia vinclis , 
Tandem liber equus , campoque potitus aperto ; 
Aus ille in paflus ; armentaque tendit equarum ; 
Ant affuerus aque , perfundi flumine note 
Enmicat , arreëtifque fremit cervicibus alre 
Luxurians | luduntque jubæ per colla , per armos, 


ou ces beaux vers dela Henriade: 


Tel qu'échappé du fein d'un riant Péturage , 
Au bruit de la trompette animant for courage, 
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Dans Les champs de 2 Thrace > Un courfier 
orgueilleux , 

Indocile, inquiet , plein d'un feu belligueux , 
Levant les crins mouvans de fa tére Juperbe, 
Lrpatient du frein, vole & bondie ur l'herbe, 

ou ceux du même poëme : 
Tels au fond des forêts précipitant leurs pas, 
Ces animaux hardis Zouwrris pour les combats , 
Tiers efclaves de l'homme » & nés pour le carnage, 
Preffent un anglier , en raniment Le rage : 
Tgnorant le danger, aveugles, furieux , 
Le cor excite au Loin leur infliné belliqueux : 


On W’aura pas befoin de lui dire que ce courfer eff 
un jeune héros, & que ces chiens font des combat- 
tans réunis contre un ennemi terrible, 

Il'eft difficile qu’un objet vil & bas ait une par- 
faite reffemblance avec un objetimportant & noble: 
& l’analogie de l’un à autre eft une preuve que fi 
l’image a été avilie parle caprice de l'opinion , c’eft 
une tache paffagere que le bon fens eflacera. Par 
exemple , le chien n’eft pas chez nous un animal 
affez noble pour l'épopée : M. de Voltaire ,enne le 
nommant pas, a ménagé notre délicatefle ; mais il 
la peint avec des traits qui le vengent de ce mé- 
pris , & qui l’ennobliffent à nos yeux mêmes. C'eft 
ainfi qu'on doit en ufer toutes les fois que l’avilif- 
fement eft injufte ; car alors le préjugé s'attache aux 
mots, & on l’élude en les évitant. . 

Nous n'avons vu encoré dans la comparaifon qu'un 
miroir fimple & fidele ; mais fouvent elle embellit, 
releve , agrandit fon objet. Telle eft dans une ode 
d'Horace la comparaifor de Drufus avec l'oifeau qui 
porte la foudre. Telle eft dans la Phatfale la compa= 
raifon de l'ame de Céfar avec la foudre elle-même, 


Magnamque cadens , magramque revertens 
Dat firagem laté, fparfofque recolligit ignes. 
Quelquefois auffi l'intention du poëte eft de ravas 
ler ce qu'il peint, comme dans cette comparaifon fi 
nouvelle & fi jufte des Seize avec le limon qui 
s’éleve du fond des eaux. 


Ainfe, lorfque lesvents, forgueux Lyrans deseaux, 
De la Seine ou du Rhône ont foutevé Les flors, 
Le limon croupiflant dans leurs grottes profondes , 
S’éleve en bouillonnant fur La face des ondes. 


Maïs alors , & cet exemple en eft la preuve, l'objet 
eft vil & l’image eft noble: cela dépend du choix des 
mots ; car la nobleffe des termes eft indépendante 
de l'idée. C’eft l'ufage qui la donne ou qui la refufe 
à fon gré: témoins la boue &le limon qu’il a reçus 
dans le ftyle héroïque. En cela l’ufage n’a d'autre 
regle que fon caprice, & c’eft lui qu'il faut con- 
fulter. 

Enfin, la comparaifor s'emploie quelquefois à 
raffembler en un tableau circonfcrit & frappant, 
une colleétion d'idées abftraites, que l'efprit, fans 
cet artifice, auroir de la peine à faifir. Ainfi, Bayle 
compare Le peuple aux flots de la mer, & les paf- 
fions des grands aux vents qui les foulevent. Ainf 
Fléchier , dans Eloge de Turenne ; dit, en s’adref 
fant à Dieu : «Comme il s’éleve du fond des vallées 
» des vapeurs grofieres, dont fe forme la foudre 
»# qui tombe fur les montagnes ; il fort du cœur des 
» peuples des iniquités , dont vous déchargez le 
»* châtiment fur la tête de ceux qui les gouvernent 
» ou qui les défendent ». 

De même, Lucain, pour exprimer l'inclination des 
peuples à fuivre Pompée, quoiqu’épouvantés des 
progrès de Céfar, fe fert de l'image des flots qui 
obéïffent encore au premier vent qui les a pouflés, 
quoiqu'un vent oppofé fe leve , &regne dans les 
airs, 
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Ur cum mare poffidet auffer 
Flatibus horrifonis, hunc æquora tota fequuntur. 
Si riurfus cellus pulfu laxata tridentis 
Æolii, tumidis immittat fluëlibus Eurum ; 
Quamvis iéta novo , ventum tenuere priorent 
Æquora ; nubiferoque polus cum cefferie auffro , 
Vindicat unda notum. 


Que ceux qui refufent à Lucain le nom de poëte, 
sous difent fi cette façon d'exprimer une réflexion 
politique eft d’un fimple hiftorien. À 

Dans la comparaifon, c’eft le plus fouventune idée, 
un fentiment , une vérité abftraite qu’on veut rendre 
fenfble par une image. Mais il arrive aufli quelque- 
fois que la comparaifon eft inverfe, je veux dire 

u’elle emploie le terme abftrair pour mieux peindre 
Vobjet fenfible. Ainf dans une ode au printems , on 
iui dit: « Ton fourire fait fleurir la rofe qui, belle 
» comme les joues de l'innocence, répand une odeur 
» embaumée ». On voit là une image commune 
rendue nouvelle , délicate & piquante, par Le ren- 
verfement du rapport ufité. 

ILeft de l’effence de la comparaifon de circonfcrire 
fon objet: tout ce qui en excede l'image eft fuperflu, 
& par conféquent nuifible au deffein du poëte. La 
comparaifon finit où finiffent les rapports. Homere, 
emporté par le talent & le plaifir d'imiter la nature, 
oublioit fouvent que le tableau qu'il peignoït avec 
feu , n’étoit placé qu'autant quil étoitrelatif; & dans 
la chaleur de la compoñtion , il l’achevoit comme 
abfolu & intéreflant par lui-même. C’eft un beau 
défaut , fi l’on veut, mais c’en eft un grand que d’in- 
troduire dans un récit des circonftances & des dé- 
tails qui n’ont aucun trait à la chofe. Le bon fens eft 
la premiere qualité du génie, & l’à-propos la pre- 
miere loi du bon fens: auffi, quoiqu’on ait excufé 
la furabondance des comparaifons d'Homere , aucun 
des poëtes célebres ne la imitée, non pas même 
dans Ode qui de fa nature eft plus vagabonde que 
le Poëme épique. 

Aurefte, la comparaifon eft elle-même une ex- 
cuürfion du génie du poëte, & cette excurfion neft 
pas également naturelle dans tous les genres. Plus 
lame eft occupée de fon objet direét, moins elle 
regarde autour delle ; plus le mouvement qui l’em- 
porte eft rapide, plus il eft impatient des obftacles 
& des détours; enfin, plus Le fentiment a dechaleur 
& de force , plus il maîtrife l'imagination &c l'em- 
pêche de s’égarer. Il s'enfuit que la narration tran- 
quille admet des comparaifons fréquentes , dévelop- 
pées , étendues & prifes de loin ; qu’à mefure qu’elle 
S’anime elle en veut moins, les veut plus concifes, 
&c apperçues de plus près ; que dans le pathétique, 
elles ne doivent être qu'indiquées par un trait ra- 
pide; & que, sil s’en préfente quelques-unes dans 
la véhémence de la pañfion , un feul mot les doit 
exprimer. 

Quant aux fources de la comparaifon, elle eft 
prife communément dans la réalité des chofes, mais 
quelquefois auffi dans l'opinion & dans l'hypothefe 
du merveilleux. Ainfñi M. de Voltaire compare les 
ligueurs aux géants: ainfi après avoir dit du ver- 
tueux Mornai, 


Jamais Lair de la cour, € fon fouffle infeëe, 
N’alréra de fon cœur l'auflere pureté, 

il ajoute: 
Belle Aréthufe , ainfi ton onde fortunée 
Roule au fèin furieux d’Amphitrice étonnée , 
Un cry flal toujours pur € des flots toujours clairs, 
Que jamais ne corrompt l’amertume des mers, 


Finiffons cet article par la plus belle & la plus 
touchante comparaifor qu'il foit poffible de tranf- 
mettre à la mémoire des hommes; elle eft de notre 
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bon foi Henti IV. Il s’'agifloit de prendre d’affaut la 
ville de Paris, il ne le voulut pas, & voici fa ré- 
ponfe : « Je fuis, difoit-il, le vrai pere de mon peu- 
» ple, je reffemble à cette vraie mere, dans Salomon, 
» J'aimerois quaf mieux n’avoir point de Paris, que 
» de l'avoir tout ruiné. ( M. MARMONTEL, ) 

LS COMPITALES, fêtes inflituées en l'honneur 
des dieux Lares.… Les jours n'en étoient pas fixes , 
c’ésoit cependant toujours en janvier. On voit dans Ci- 
céron que cette fète fut célébrée de fon tems au 
mois de décembre; mais elle fe célébroit ordinaire- 
merit au mois de mai, comme le prouve le calen- 
drier, & c’eft fous le mois de mai qu'Ovide en fait 
mention dans fes faîtes. Voyez encore les notes de 
Dempfter fur Rofin, & A de M. l'abbé Mon- 
gault fur la troifieme Lettre du deuxieme Livre à 
Atticus. Les efclaves offroient des balles de laine, lifez 
des pelottes de laine. Lettres fur l'Encyclopédie. 

$ COMPONNÉ,ÉE, ( zerme de Blafon. ) croix 
componée. Voyez dans le Recueil des planches de l'Art 
Héraldique, Diët. raif. des Sciences, &cc. la planche 
TIT, fig. 166. 

COMPOSÉ, ÉE , adj. ( Mufig. ) ce mot a trois 
fens en mufique ; deux par rapport aux intervalles , 
& un par rapport à la mefure. 

1°. Tout intervalle qui paffe l'étendue de loftave 
eft un intervalle compofé , parce qu’en retranchant 
Podave on fimplifie l'intervalle fans le changer. Ainfi 
la neuvieme, la dixieme, la douzieme font des inter- 
valles compofés ; le premier, de la feconde & de 
l'oétave ; le deuxieme, de la tierce & de l’oftaye ; 
le troifieme , de la quinte & de l'oûtave, 6. 

2°. Tout intervalle qu’on peut divifer mufcale- 
ment en deux intervalles , peut encore être confidéré 
comme compote. Ainf la quinte eft compofée de deux 
tierces , latierce de deux fecondes, la feconde ma- 
jeure de deux femi-tons; mais le femi-ton n’eft point 
compofé, parce qu’on ne peut plus le divifer ni fur 
le clavier, ni par notes. C’eft le fens du difcours 
qui, des deux précédentes acceptions , doit déter- 
miner celle felon laquelle un intervalle eft dit com 
pofé. 

3°. On appelle mefüres compofées toutes celles qui 
font défignées par deux chiffres, Foyez MESURE, 
(Mufig.) Dit. raif. des Sciences , &tc. (S) 

CoMPoséE, maladie, ( Méd. ) on appelle maladie 
compofée, celle à la formation de laquelle diverfes 
affections fimples concourent enfemble, de maniere 
qu’elles n’en font qu’une. La maladie compofte a donc, 
dans ce cas , autant de parties qu'il y a d’affedions 
fimples qui ont concouru à fa naiflance ; elle prend 
leur nature. En les connoïffant, on la connoît elle- 
même , & aucune d’elles ne peut être changée où 
détruite, fans qu'il arrive auffi changement dans la 
nature de la maladie qu’elles compolent. 

On peut donc, en général, confidérer ici trois ef- 
peces de compofitions , fuivant que les différens 
vices ou des folides ou des fluides, concourent en- 
femble & entreux, ou avec les parties folides & 
fluides ; mais il ya un fi grand nombre d’efpeces de 
l'un & l’autre genre, qu'il eft à peine poffible de 
trouver la quantité des combinaïfons poffbles, & 
d’expofer avec ordre les maladies qui naïffent de 
chacune. 

De plus; on ne connoît pas aflez clairement les 
caraéteres des maladies: cette matiere eft encore un 
grand fujet de difpute &e de difcuffion; de forte qu’on 
{e tireroit difficilement d’embarras, en voulant em- 
ployer la doërine fynthétique. 

Il eft donc plus fenfé de tirer l’ordre convenable 
au traitement de cette quefion, de la partie la plus 
évidente de l’état morbifique, & que les fens font 
découvrir. C’eft ainfi qu’on peut, par une méthode 
réguliere, établir les carateres certains, par lefquels 
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les différentes maladies fe rapportent réciproque- 
ment, ou different les unes des autres. C’eft ainf 
qu’on peut connoître leurs claffes, leurs efpeces & 
différences ; enforte qu’on les diftingue plus aifé- 
ment dans la pratique, & qu’on évite la confufon 
& l'occafon de difputer ; auf confidere-t-on plutôt 
les maladies compofées comme le concours divers 
d'autant de fymptômes , & on les renvoie avec rai- 
fon, à la maniere des gens à fyftême, à cette partie 
fpéciale de la pathologie qui traite en particulier des 
fymptômes. (G. 

COMPOSER , ( Mufig. ) inventer de la mufique 
nouvelle , felon les regles de l’art. (S) 

COMPOSITEUR , ( Mug.) Me permettra-t-on 
d’ajouter quelque chofe à l’article COMPOSITEUR, 
(Mug. ) Dié. raif. des Sciences, &c. & à celui 
COMPOSITION, auquel il renvoie ?je ne me flatre 
pas de dire du neuf : fans doute on trouvera dans 
différens articles de M. Rouffeau, tout ce que je 
pourrai mettre ici, mais je crois bien faire de 
raflembler le tout fous un feul point de vue. 

Aujourd’hui les compofiteurs fe contentent de fa- 
voir la routine de la compofition & médiocrement 
les langues; mais eft- ce tout ce qu’ils devroient 
pofléder ? Un compofiteur n'aura-t-il pas une expref- 
fion beaucoup plus énergique, fi fachant la théorie 
de l'harmonie il fait la raifonner ? Qu’on me pafñle 
cette façon de parler, & non faire fuccéder un ac- 
cord à un autre, parce qu’on a toujours fait ainf. 


— Sile compofiteur n’eft pas bon déclamateur , comment 


potera-t-1l une bonne déclamation? & comment 
fa mufique aura-t-elle de l’expreflion , fi elle ne con- 
tient pas une bonne déclamation ? 

Le compofieur ne doit-il pas encore être verfé 
dans la leéture des poëtes anciens & modernes ? 
Commentfans cela pourra-t-il connoître le caraétere 
particulier de chacun de ceux qu'il fait parler ? Com- 
ment pourra:t-il faire d'Achille l’homme d’Horace : 


Tmpiger, iracundus | inexorabilis, acer ? 


Saura-t-il fans cette leéture bien peindre Agamem- 
non difputant dans un duo avec Achille au fujet 
d'Iphigénie ? Donner au premier une colere plus 
majeftueufe , des retours de tendreffe bientôt étouf- 
fés par limprudente fureur d’Achille ? Non, il leur 
fera froidement chanter l’un après l’autre le même 
motif, 

Le compofiteur doit encore donner en pénéral un 
ton plus noble, plus touchant au premier perfon- 
nage de fa piece, & il doit dégrader le ton à mefure 
que les fujets font moins intéreffans: & qu'on ne 
dife pas que cela ne fe peut; un des bons opéra 
de Haffe bien exécuté fera fentir toutes ces nuances. 

Voilà ce qu'un compofitur devroit être, fi le 
goût des fpeétateurs & du théâtre lyrique en géné- 
ral n’étoit pas gâté ; mais aujourd’hui qu'il ne s’agit 
pas feulement de bien faire , mais encore de rame- 
ner le bon goût, & la vraie expreffion fur le théâtre, 
äl faut qu'un compofiteur foit de plusun vrai Stoi- 
cien , & qu’il oppofe une fermeté inébranlable aux 
clameurs des croquefols & des aéteurs médiocres 
qui veulent fauverleur peu d’ame à l’aide d'un chant 
léger & gracieux , maïs qui ne dit rien. ( Æ. DC.) 

$ COMPOSITION , ( Mufig. ) dans une compo- 
Jition Yauteur a pour fujet le fon phyfiquement 
confidéré ; & pour objet le feul plaifir de l'oreille, 
où bien il s'éleve à la mufique imitative & cherche 
à émouvoir fes auditeurs par des effets moraux. Au 
Premierégard il fuffit qu'ilcherche de beaux fons & 
des accords agréables ; mais au fecond , il doit 
confidérer la muñque par fes rapports aux accens de 
la voix humaine, & par les conformités poffibles 
entre les fons harmoniquement combinés & les 
objets imitables. Ontrouvera;,:dans Persicle OPÉRA, 
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quelques idées fur les moyens d'élever & d’enno- 
blir l’art, en faifant de la mufique une langue plus 
éloquente que le difcours même, (S 

COMPOSITION des corps , ( Chym. ) La compoft- 
tion chymique n’eft autre chofe que l'union & la 
combinaifon de plufieurs fubftances de nature diffés 
rente ; dont il réfulte un corps compofé. C’eft cette 
union de parties de différente nature, de laquelle il 
réfulte un corps d’une nature mixte, que Becker 
& Stahl ont nommé mixtion, & qu'on peut nommer 
combinaifon ou compofition chymique, pour éviter 
Péquivoque des termes de mixe &c de rixtion , par 
lefquels on pourroit entendre un fimple mélange , 
une fimple interpoñition de parties, & qui donne- 
roitune idée très-faufle dela compo/fition chymique, 
dans laquelle il doit y avoir de plus une adhérence 
mutuelle entre les fubftances qui fe combinent. 

Les fubftances que les chymiftes regardent com 
me fimples, ou les principes primitifs , en fe combi- 
nant enfemble , forment les premiers compofés aux. 
quels Becker & Stahl donnent , par excellence, le 
nom de mixtes, Les mêmes chymiites donnent le 
nom de compofés à ceux qui réfultent de l’union de 
ces premiers mixtes, 

En fuivant toujours ces combinaifons de plus en 
plus compliquées , on trouve les corps plus compo- 
fs, qu'ils ont nommés décompofés & furdécompoés. 

Cette diftributionde différentes efpeces de corps 
plus ou moins compofés, eft elle-même très-juite 8x 
très-conforme à ce que démontre l'expérience, Mais 
il paroît que les dénominations que Becker & Stahl 
leur ont données manquent d’exaétitude & de clarté, 
faute d’être univoques. 

Il femble donc qu'il eft beaucoup plus fimple 8 
plus clair de défigner ces différentes clafles de corps 
par des nombres qui puiflent indiquer leur dégré de 
compoftion : on peut les nommer, par exemple, 
compojés du premier, du fecond , du troifieme,. du 
quatrieme dégré , &c, ainfique M. Macquer le pro- 
pofe dans fes Cours, (+) 

* COMPURGATEUR, f. m. ( Jurifprudence. ) 
Dans l’ancienne jurifprudence civile & criminelle, 
un accufé étoit reçu à fe purger par ferment de l’im- 
putation formée contre lui, toutes les fois que la no- 
toriété du fait ne préfentoit pas la preuve la plus claire 
& la plusdireéte ; & s’il déclaroit par ferment fon 
innocence , il étoit abfous. Cet nfage étoit propre 
à aflurer à la fraude Le fecret & l'impunité, en ren- 
dant la tentation du parjure fi puiflante , qu'il n’étoit 
pas aifé d'y réfifter. On éprouva bientôt les dange- 
reux effets d'une femblable coutume ; pour y remé- 
dier, les loix ordonnerent que Les fermens feroient 
adminiftrés avec un appareil impofant & propre à 
infpirer aux hommes une crainte falutaire de fe par- 
jurer ; ce moyen fut d’un foible fecours , on fe fa- 
miliarifa bientôt avec ces cérémonies qui en impo- 
ferent d’abord à l'imagination, mais dont l'effet s’af. 
foiblit infenfiblement par l'habitude. Ceux qui ne 
craignoient pas d’outrager la vérité, ne pouvoient 
être long-rèms retenus par l'appareil d’un ferment : 
alors on exigea que l’accufé comparût avec un cer- 
tain nombre d’hommes libres, fes voifins ou fes 
parens qui, pour donner plus de poids à fon ferment, 
Juraflent eux-mêmes qu'ils croyoient que l’accufé 
difoit vrai: ces efpeces de témoins furent appelés 
compurgateurs , leur nombre varioit felon l’impor- 
tance de l’objet qui étoit en. litige , ou la nature du 
crime dont un homme étoit accufé: dans certains cas, 
il ne falloit pas moins quele concours de trois cens de 
cestémoins auxiliaires pour faire abfoudre l’accufé. 
Cette nouvelle formalité d’appeller des compurga= 
teurs, n'offrit encore qu'une reflource plus appa- 
rente queréelle contre le menfonge & le parjure; 
dans ces fiecles d'ignorance.où l’on avoit pas des 


xdéés bien faines de morale ‘un accufé trouvoit fans 
beaucoup de peine parmi ceux qui lui étoient atta- 


-chés par les liens -du fang ou de l'amitié, des gens 
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prêts à le{ervir contre leur confcience &-aux dé- 
pens de la vérité. 

$ COMTES ‘be LYoN (Ordre des y» inftitué 
par le roïen vertu des lettres-patentes de fa majefté 
données à Verfailles au mois de mars 1745, regif- 
trées au parlement Le 7 avril fuivant. 

La marque de cetordre eft une croix à huit poin- 
tes, émaïllées de blanc, bordées d’or; quatre fleurs- 
de-lys d’or dans les angles aigus; quatre couronnes 
de comtes , d’or, à neuf perles d'argent fur les angles 
obtus ; au centre eft l'image de faint Jean-Baptiite, 
pofée fur une terrafle de fynople, avec cettelegende, 
Prima fedes Galliarum ; au revers de la croix eftla 
repréfentation du martyr faint Etienne, avec la 
legende Ecclefie comitum Lugduni. Voy. la planche 
XXIIL, figure 7 , de l'art Héraldique. Dit. raif. des 
Sciences, &c. ( G. D. L.T. ) 

COMUS , ( Mufig. des ans, ) nom d'un air de 
danfe des anciens. ( F. D. C.) 

CONANI-FRANC , £. m.(Æifloire nat. Botanig.) 
ou konani où Konami, nom que les Caraïbes don- 
bent à un arbrifleau que les habitans de Cayenne ap- 
pellent fèuille à enivrer. Barrere la indiqué dans 
fon Catalogue des plantes de la France équinoxiale 
page 50, fous la dénomination d'Exparorium arboref- 
cens venenatum, floribus albis glomeratis, 

Cet arbrifleau s’éleve à la hauteur de cinq à fix 
pieds ; il a les feuiiles oppofées entieres, les têtes ou 
enveloppes de fleurs raffemblées aux aiffelles des 
feuilles, l'enveloppe des fleurs fimple , compofée de 
cinq à fept feuilles larges, & radiée, c'eftà-dire, 
contenant au centre plufieurs fleurs hermaphrodites 
blanches à fleurons de quatre à cinq dents & quatre 
à cinq étamines , & dans fon contour plufieurs fleurs 
femelles demi-fleuronnées, blanches, aufli à trois 
dents, fans étamines, toutes portées fur un ovaire 
couronné d’un calice à deux ou trois foies ; &c fépa- 
rées les unes des autres par des écailles larges qui 
rempliflent le fond de l'enveloppe ou du calice 
commun. 

Culture. Le conani croît communément au bord 
des rivieres à Cayenne, d’où fa graine eft portée 
dans les jardins qui en font poui l'ordinaire remplis. 

\ Qualités. Cette plante a une faveur piquante & 
amere, qui la rend venimeufe pour Îles poiflons. 

Ufages. Les Caraïbes profitent de cette propriété 
pour enivrer les poiflons; pour cet effet ils en 
pilent la feuille fur une pierre ou dans un trou, 
puis la jettent dans l’eau dormante ; fi Peau eft cou- 
rante , ils font vers les bords durivage untrou dans 
lequel ils agitent le marc jufqu’à ce que l’eau en de- 
vienne favonneufe. Le poiffon qui vient à nager 
dans cette eau en eft enivré ou plutôt afeété au 
point que fa veflie d'air ne pouvant plus renouvel- 
ler l'air, ni le poufler au-dehors, il furnage & 
meurt bientôt après: ce poifon n’a d'effet que fur 
le poiffon, fans que les hommes en foient abfolu- 
ment incommodés , & ils mangent ces poiffons avec 
autant de délices que ceux qui font pris aux filets. 

Remarques. Dans le Para ontrouve une autre ef 
pece de conani dont l'effet ef trois fois plus lent & 
qui at rapport de M. Préfontaine a été apporté par 
les habitans du Para chez les fauvages Maillés ,:ha- 
bitans des pays noyés d'Yapoe. 

Le didionnaireintitulé Diflionnaire d'Hifloire: na- 
eurelle, confond ces diverfes fortes de conani. 

Le conani n’a encore été rapporté par aucunäu- 
teur à fa famille naturelle, 8 il nous’a paru par 
l'examen que nous avonsfait de’ cette plante qu’elle 
eft une: efpece d’zkakou dont le genre vient natu- 
rellement près du bidens dans la dixieme feétion de 


fa famille des plantes compofées , "où rious l'avons 
placé. Voyez nos Famille des plantes, volume Il, 
page 131. ( M. ADANSON.) 

$ CONARION , ( Azatomie. ) glande pinéale des 
modernes. Ajoutez à ce article trop abrégé : Cette 
glande eft corticale, elle a cependant de la blancheur 
à fa bafe; elle eft placée obliquement de haut en 
bas & de deriere en devant, & recouverte d’un voile 
vafculaire , formé par la pie-mere : elle pofe furles 
éminences jumelles antérieures. 

Les petits filets médullaires, par lefquels cette 
glande tient au cerveau , ne font pas toujours aifésà 
voir, ils fe terminent à la ligne blanche des couches 
optiques, & aux couches elles-mêmes : ils font plus 
gros dans les quadrupedes, 

. Cette glande prétendue eft certainement une pe- 
tite appendice du cerveau, elle eft corticale, elle 
fournit de la moëlle : la glande pituitaire ef une 
autre glande de cette efpece, la moëlle qu’elle 
produit , eft appellée ezronnoir : dans les poiflons la 
derniere de ces glandes donne des branches très-vif= 
bles aux nerfs olfadtifs. 

Defcartes a cru que la glande pinéale feule ; 
étoit impaire dans le cerveau ; la pituitaire lui étoit 
apparemment inconnue , & il n’a pas penfé au corps 
calleux,, à la voûte , aux deux commiflures. 

Elle ne fauroit être le fiege du principe vital, elle 

manque à plufeurs quadrupedes , aux oïfeaux & à 
une partie des poiflons: l’homme , d’autres quadru= 
pédes, & d’autres poiffons en font pourvus : une 
partie du corps animal, qui ne fe trouve que dans 
une-partie des animaux même les plus compofés ; 
ne fauroit être regardée comme une organe eflentiek 
à la vie. 
La glande pinéaie eft fujette à plufieurs rhaladies'; 
elle s'endurcit aflez fouvent , & on y trouve de pe- 
tites pierres. M. Mekel & M. Gun s’accordent à 
remärquer que ces concrétions font fort communes 
dans les fous. Elle s’abreuve aufli d’eau & devient 
hydropique. ( M. Ze Baron DE HALLER.) 

CONCERT SPIRITUEL, f. m. ( Belles-Lerrres! 
Poëffe.) nous appellons ainfi un fpeétacle où l’on 
n'entend que des fymphonies & que des chants relis 
gieux , & qui dans certains jours confacrés à la 
piété , tienr lieu des fpeétacles profanes ; il répond à 
ce qu’on appelle en Italie orarorio ; mais il s’en faut 
bien que la mufique vocale y foit portée au même 
dégré de beauté. 

Comme ce fontles mufciens eux-mêmes qui, fer- 
vilement attachés à leur ancienne coutume; pren- 
nent comme au hazard,.un des pfeaumes ou des 
cantiques, & fans fe donner d'autre liberté que de 
Vabréger quelquefois , 1e mettent en chant tout de 
fuite, & le divifent tant bien que mal en récitatif, 
en duo & en chœur, ilarrive que furles verfets qui 
n’ont-point de caraéteres, ils font obligés de mettre 
un chant quine dit rien; où dit tout autre chofe; 
c'eft ainfi qu'après ce début f fublime cæli enarrant, 
vient ce verfet, 0 funr loquele ; fur lequel Mon 
donvillea mis précifément.le babilde deux come- 
res; c’eft ainfi qu'à côté de ces grandes images, & 
facie domini mota eff terra; marè vidit & fugie , le 
même muficien a fait fauter dans une ariette les 
montagnes & les collines , en jouant fur les mots ; 
exultaverunt ficus arieresr, € Jicut. agni ovium. 

L'on fent combien ce faux goût eft éloigné.du 
caraétere fimple &z majeftueux d’un-cantique; 

Quel génie & quel art ma-til pas fallu à Per- 
golefe pour varier le Ssabar ? Encore dansice mor 
Ceau unique toutin’eft-il: pas d’une égale beauté ; la 
plus belle profe de l'églie ; le Dies ire, qui de- 
vroit être l’objet de l’émulation de tous-les grands 
muficiens, auroit-befoin lui-même d’être abrégé 
pour.être mis en mufique: les deux cantiques de 
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Moïfe tout fublimes qu'ils font, demanderoient qu'on 
fit un choix de leurs traits les plus analogues à lex- 
preflion muficale. Dans tous les pfeaumes de David, 
il n’y en a peut-être pas un qui, d’un bout à l'autre, 
foit fufceptible des beautés du chant , & des contraf- 
tes qui rendent ces beautés plus fenfibles & plus 
frappantes. 

Il feroit donc À fouhaiter d’abord qu’on abandon- 
nât l’ufage de mettre en mufñque un pfeaume tel 
qu'il fe préfente, & qu’on fe donnât la liberté de 
choifir, non-feulement dans un même pfeaume ; 
mais dans tous Les pfeaumes, & fi l’on vouloir même, 
dans tout le texte des livres faints, des verfets ana- 
logues à une idée principale, & aflortis entre eux 
pour former une belle fuite de chants; ces verfets 
pris çà &c là & raccordés avec intelligence > compo= 
feroïent un riche mélange de fentimens &c d'images, 
qui donneroient à la mufique de la couleur & du 
caraëtere, & le moyen de varier fes formes & de 
difpofer à fon gré l'ordonnance de fes tableaux. 

La difficulté fe réduit à vaincre l'habitude &c peut- 
être l'opinion ; mais pourquoi ne feroit-on pas dans 
un motet ce qu’on a fait:dans les fermons, dans les 
prieres de l’églife , où de divers paffages de l'écri- 
ture rapportés àun même objet, on a formé un fens 
analogue & fuivi ? é 

Mais une difficulté plus grande pour le muficien , 
c'eft d'élever fon ame à la hauteur de celle du pro- 
phete, de fe remplir, sil eft poffible, du même 
efpritquilanimoit, & de faire parler à la mufique 
un langage fublime, un langage divin. C’ef là que 
tous les charmes de la mélodie, toute la pompe de 
la déclamation , toute la puiflance de Fharmonie, 
dans les peintures de tous les genres , doivent fe 
déployer avec magnificence : un beau motet doit 
être un ouvrage infpiré, & le muficien qui com- 
pofe de jolis chants & des chœurs légers fur les pa- 
roles de David, me femble profaner fa harpe. 

Au lieu du moyen que je propofe, pour former 
des chants religieux dignes de leur objet, on a 
imaginé en Iralie de faire de petits drames pieux , 
qui n’étant pas repréfentés , mais feulement exécn- 
tés en concers, font affranchis par là de toutes les 
contraintes de la fcene: ces drames font en petit 
ce que font en grand fur nos théâtres, Athalie, 
Efther & Jephté: on les appelle orarorio ; &c Mé- 
taflafe en a donné des modeles admirables, dont 
le plus célebre eft, avec raifon, le facrifice d'Abra- 
ham. 

On a fait au concert fpirituel de Paris quelques 
foibles .eflais dans ce genre ; mais à préfent que la 
mufique va prendre en France un plus grandeflor, &c 
qu’on fait mieux ce qu'elle demande pour être tou- 
chante & fublime ,il y a tout lieu de croire qu’elle 
fera dans le facré les mêmes progrès que dans le 
profane. Voyez LYRIQUE. 6. Supplément. ( M. 
MARMONTEL.) 

$ CONCHES , ( Géogr.) petite ville dans le pays 
d'Ônche ; lifez d'Ouche. Cette ville nommée en la- 
tin Conthe, eft à quatre lieues d’Evreux & treize 
de Rouen; il y a une riche abbaye de Benedi@ins 
fondée au onzieme fiecle , un bailliage , vicomté & 
éle&tion qui comprend cent foïxante-deux paroiffes : 
on y fait un commerce affez confidérable en grains , 
en barres de fer, clous, alênes, marmites, pots, 
Ge. (C.) 

CONCHOLEPAS , f. m.( Hiff. nat. Conchyliog. ) 
efpece de lépas ou de coquillage univalve, ainfi 
nommé parce que fa coquille reflemble en quelque 
forte Aunevalve de ces peétoncles, ou mieux en- 
core de ces arches de Noé, dontlecôté voifin du 
fommet eft applati; mais ce qui fait reconnoître 

cette coquille, & ce qui la diftingue des coquilles 
bivalves, c’'eft qu'elle n’a point ces denticules qui 
Tome IL, 
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forment la charniere au bord de ce côté qui eft 
applati. Ce coquillage approche beaucoup des or- 
miers ou oreilles de mer dont il femble faire la Hai- 
fon avec le genre du lépas. Voyez ce que nous avons 
dit à ce fujet dans notre Hifloire naturelle des coquil- 
lages du Sénégal , publiée en 1757, ( M. Apan+ 
sen. 

CONCOMBRE Main; fm. ( Hifloireñar, Zoo 
phyte. )Le livre intitulé Difionnaire d'Hifloire natu: 
relle , dit que cet animal eft un poiflon; mais ce que 
tous les naturaliftes connoiflent fous le nom de 
poïflon a du fang, de la chair, des arêtes , & 
comme des membres ou des nageoires ; cet animal 
eft à proprement parler un zoophyte, c’eftä-dire, 
un animal-plahte de la famille des holothuries qui 
n’ont ni fang coloré, ni arêtes, ni aucuns mem 
bres. 

Le nomde concombre mrin, cucumis marinus, que 
lui a donné Rondelet, lui vient à caufe de fa forme 
qui repréfente un de ces concombres appellés corni- 
chons que Von confit au vinaigre ; cette comparai- 
fon toute groffiere qu’elle paroît au premier abord 
donne cependant une idée aflez jufte de cet animal; 
car il reflemble à une pyramide renverfée , pointue 
à fon extrêmité inférieure , arrondie en-deflus , re- 
levée fur toute fa longueur de cinq côtes femées 
de tubercules. 

Maœurs. Cet animal eft commun fur le rivage dans 
la mer Méditerranée, où il refte enfoncé verticale: 
ment jufqu’aux trois quarts de fa longueur, la 
pointe en bas , fes tubercules fervant à le retenir. 

Qualités. C’eft encore une erreur que de dire, 
cômme l’auteur du diétionnaire intitulé Diéionnaire 
d'Hifloire naturelle | que cet animal a la couleur & 
lodeur du concombre ; il eft d’un blanc fale tant qu’il 
eft vivant, & fon odeur eft faline, fort appro- 
chante de celle des plantes marines qu’on appelle 
varoes où fucus. ( M. ADANSON.) 

$ CONCORDE ( L’ORDRE DE LA }, fut inftitué 
par Erneft, margrave de Brandebourg en 1660. 

Les chevaliers ontune croix d’or à huit pointes 
pommetées & émaillées de blanc ; à chaque angle il 
y a deux C, entrelacés en fautoir ; au centre de 
cette croix eft une médaille d’or, émaillée, & deux 
rameaux d’olivier adoffés , dont les extrémités fupé- 
rieures & inférieures paflent dans deux couronnes 
auf d’olivier , avec ce mot à l’entour, corcordant ; 
une couronne éleétorale fur les deux pointes d’en 
haut, & un ruban orangé ; au revers de la croix eft 
le nom du margrave de Brandebourg , & la date 
de l'inftitution. Voyez La pl. XXIV, fig. 21 de l'Are 
Hérald. Di, raif. des Sciences , &c. (G. D.L.T.) 

CONCOURS, ( Mufigue.) affemblée de muficiens 
& de connoifleurs autorifés , dans laquelle uñe place 
vacante de maître de mufique ou d’organifte eft em- 
portée, à la pluralité des fuffrages, par celui qui a 
fait le meilleur motet, ou qui s’eft diflingué par là 
meilleure exécution. 

Le concours étoit en ufage autrefois dans la plu 

- part des cathédrales; mais dans ces tems malheureux 
où lefprit d’intrigue s’eft emparé de tous les états, 
il eft naturel que le concours s’aboliffe infenfible- 
ment, & qu’on lui fubftitue des moyens plus aifés 
de donner à la faveur ou à l'intérêt, le prix qu’on, 
doit au talent & au mérite. (S) 

$ CONDÉ-SUR-ITON , ( Géogr. ) Condaïi , 
Condæum , bourg de Normandie , à fix lieues d'E= 
vreux, dans le voifinage de Breteuil & de Damville, 
donné à l’évêque d'Evreux, par Richard I, roi d’An+ 
gleterre, duc de Normandie, avant de partir pour 
la Terre-Sainte. On croit que ce Condé eft celui que 
l'itinéraire d’Antonin marque, entre Noviomagum 8e 
Durocaffès : voici un fait qui honore l'humanité, 

Un malheureux, pourfuivi pour paiement de 
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loyei de maifon, de la part d’un huiflier qui eñ étoit 
propriétaire , étoit fur le point de fe voir enlever fa 
moiffon par fon avide créancier ; l'affaire portée de- 
vant un juge compatiflant, fut décidée par cette 
fentence : « parties ouies, nous avons accordé aéte 
» des offres faites par le débiteur , de la fomme de 
» 36 livres ». L'avocat de l’huiffier foutient qu'il ny 
a point d'offres ; le juge ajoute tout de fuite, & de 
ce qu’il a préfeñtement payé ladite fomme. . . en même 
tems il tire de fa poche 36 liv. qu'il met fur le bu- 
reau pour le paiement de lhuiflier, & fauve ainfi 
un malheureux prêt à pétir. Cet excès de générofité 
furprit beaucoup ; on le doit au bailli de Condé, l'une 
des juffices de l’évêque d'Evreux, connu par d'au- 
tres aétions femblables qui mériteroient aufli d’être 
publiées. Mercure de France, oélobre 1773. (ec) 

Conpé-sur-NOIREAU , ( Géogr. ) Condatum ; 
Condetum 8 Conditum ad Norallum , grosbourg fort 
peuplé en Bafle-Normandie, chef-lieu d’un doyenné 
rural , diocefe de Bayeux, éleftion de Vire , avec: 
mairie & châtellenie , une des plus confidérables de 
la province : il s’y tient fix foires par an; le com- 
merce confifte en cuirs, draps & coutellerie ; hô- 
pital fondé au ue. fiecle, par N. Turgot : Le ter- 
rein affez flérile ne produit que du bled noir, du 
feigle & de l’avoine. Les Proteflans y ontieu un 
temple qui fut démoli en 1680. 3 

Le bourg de Condé a eu Fhonneur de recevoir 
faint Louis, en 1256; c’eft la patrie d’'Enguerrand 
Signard, confeffeur de Charles, duc de Bourgo- 
gne , & depuis évêque d’Autun, morten 1485: ce 
bourg qui eft à cinq lieues de Falaife & de Vire, & 
quatre de Tinchebray, appartient à M, le comte de 
Matignon. (C.) 

CoNDË en Lorraine, ( Géogr. ) Condeum ; chä- 
tellenie en Lorraine, fur la Mofelle ; c’étoit autre- 
fois un des plus beaux châteaux du pays, bâti par 
l'évêque de Metz, Philippe de Florence, en 1264. 
Ïl fut engagé par l'évêque Adhemar de Monteil, à 
Edouard, comte de Bar, en 1328 ; il fut dans la fuite 
uni au bailliage de fainr Mihel. En 1473 , George 
de Bade , évêque de Metz, vendit au duc de Bour- 
gogne la faculté de rachat , réfervée à fes prédécef- 
feurs fur Condé, vingt mille florins du Rhin. Les ducs 
de Lorraine , depuis 1561, ont joui paifiblement de 
cette châtellenie. ( C.) : 

$ CONDOM, ( Géogr.) Condomium Vafconum , 
ville de Gafcogne, capitale du Condomois, avec 
évêché érigé en 1317 par Jean XXII ; cette ville 
eft grande, peu peuplée, & pauvre, faute de com- 
merce ; elle fut prife & ravagée en 1569 par Gabriel 
de Montgommery, chef des Proteftans ; € eft la pa- 
trie de Scipion Dupleix , hiftoriographe de France, 
de Blaife de Montluc, dont nous avons d’excellens 
mémoires hiftoriques ; du P. Gaichils de lOratoi- 
re, théologal de Soïffons , mort en 1731 , dont les 
Maximes fur la chaire furent freftimées lorfqw’elles 
parurent en 1737, qu'on les attribua à M. Mafillon ; 
& de M. Sabathier, auteur dun Diéiornaire claf. 
fique des antiquités , in-8°, & de plufieurs autres bons 
ouvrages. 

MM: de l'Oratoire y ontie college & la penfion 
où a été élevé M. de Montazet, illuftre archeyêque 
de Lyon : le grand Bofluet a été évêque de Condom. 

Le chapitre ne fut fécularifé qu’en 1549, à la re- 
quifition de Henri IL & de l'évêque Charles de Pif- 
feleur. à 

Le diocefe qui contient cent quarante paroïfles &e 
quatre-vingts annexes, eft un démembrement de 
celui d’Agen , au-delà de la Garonne, & fuffragant 
de Bordeaux. ( C.) 

CONDOM ;f. m. ( Hiff nat. Quadruped.) ani- 
mal dont on n’a encore vu en Europe que la tête, 
armée de fes cornes. Les habitans naturels du cap 
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de Bonne-Efpérance lui donnent le nom de condéma 3 
Kolbe en fait une defcription au yo/ume 111 de fa 
Déféription du Cap de Bonne-Efpérance, page 42 
fous le nom de chevre fauvage, nom qui paroît lui 
convenir davantage que celui de frepficéros , que lui 
donne Caius, dans Pouvrage de Gefner, de qua= 
drupedibus, page 295 ; car, felon la remarque de 
M: de Buffon, à l’article de cet animal, édition 7-12 
de 1769, volume X, page 403 , le ftrepfceros de 
Pline &r des ançiens eft l'antilope ; que nous regar- 
dons comme un animal approchant de la gazelle ; 
quoique formant un genre particulier. 

Le cordoma eft un animal de la taille d’un grand 
cerf, à jambes fort longues , mais bien proportion. 
nées , à tête armée de-deux grandes çornes creufes ; 
applaties, portant deux arêtes longitudinales, Pune 
en-deflus ; l'autre en-deflous, & quelques rugofités 
comme les cornes du bouc, & non pas des anneaux 5 
longues:de deux pieds à leur extrémité, droites ; 
mais fléchies de deux tours de fpirale : il porte au 
menton une barbe grife & fort longue; fa queue eft 
médiocrement longue & atteint jufqu’aux genoux. 

Son poil, fuivant Kolbe; eft blanc fous le ven< 
tre, gris fur le refte du corps, femé de quelques 
petites taches rouges, & coupé par une raie blanche 
qui s'étend le long du dos , depuis la tête jufqu’à la 
queue ; trois autres raies Planches coupent, celle-ci 
en travers ; la premiere au bas du cou, dont elle fait 
le tour ; la feconde derriere les jambes de devant; 
& la troifieme devant les jambes de derriere, en 
faifant le tour du corps. Le maffacre que j'ai vu cette 
année (1772),chez M. de Mory , caiffer de la 
compagnie des Indes, à qui il avoit été apporté, 
comme venant de l'Amérique , avoit lé front couvert 
de poils courts, roux ,avec une raie blanche en che: 
vron brifé , dont la pointe regardoit l’occiput. 

Murs, Le condoma habite les montagnes du cap 
de Bonne-Efpérance, où il paroît être aflez rare, 
vu la petite quantité des maffacres qui en font par- 
venus jufqw'ici en Europe, malgré leur grande beau: 
té, & qui fe font trouvés dans le garde-meuble de: 
Sa Majefté. 

Remarques. Le condoma approche, comme l’on 
voit, du bouc par fes cornes applaties & creufes 
& par la barbe qu'il porte au menton ; mais il en 
differe, en ce que ces cornes portent deux arêtes ; 
& qu’elles font droites & fléchies feulement fans 
être roulées en fpirale. Par.ces divers caracteres , cet 
animal fe rapproche du gif, que nous avons obfervé 
au Sénégal, & dont on voit la figure gravée au vo: 
lume XXII, planche-IV.,n°.2;ila encorela livrée 
comme Le gib, 87 on peut regarder ces deux animaux 
comme formantun genre particulier,voifindubouc, 
hireus ; quife range naturellement dans la famille à 
laquelle je donne le nom de Faille des bœufs. ( M. 
ADANSON. 

CONDORT, f. m. ( Hiff. nat. Bot. ) on connoît 
fous ce nom, dans l’Inde, depuis la Chine jufqu’au 
Malabar , en ÿ comprenant les îles Moluques, trois 
fortes d'arbres , qui font très-précieux aux habitans 
de ces pays, parce que leurs graines , qui font d’un 
beau rouge de corail, leur fervent de poids poux 
pefer l'argent, Cara@érifons ces trois efpeces. 


Premiere efpece. CONDORI. 


Le vrai condori , ainf appellé par les Malays, & 
tféhongbidji par les Chinois, & gravé par Rumphe, 
fous le nom de cora/laria parvifolia fecunda , dans 
fon Herbarium Amboinicum , volume LIT, page 174, 
planche CLX, figure 4 ,eftun grand arbre qui. s’éleve 
à la hauteur de foixante-dix pieds; fon tronc a douze 
ou vingt pieds de hauteur, fur quatre À cinq pieds 
de diametre, il eft couronné par une cime ovoide 
d’un afpe& agréable , une fois plus longue que large, 


formée pat un petit nombre de branches ‘altérnes; 
affez longues , cylindriques, écartées fous un angle 
de quarante-cinq dégrés , difpofées circulairement , 
à bois blanc d'abord, enfuité brun, à aubier blanc, 
couvert d'une écorce cendrée life, 

Les feuilles font alternes , longues de huit Atneuf 
pouces, de moitié moins larges, pinnées fur deux 
rangs, dont le premier eft de trois à quatre:paires 
de divifions , chacune de cinq à fix paires de folio= 
des , avec une impaire ; chaque foliole eft elliptique; 
pointue à fes deux extrémités, longue d’un pouce & 
demi à deux pouces, prefqu'une fois moins large , 
entiere , lifle , formée, luifante, d’un verd glauque 
ou bleuâtre , relevée en-deffous d’une côte longitu- 
nale qui traverfe fon milieu en deux parties inéga- 
les, & quijette de chaque côté trois nervures alter- 
nes, & portée prefqu’horizontalement fur un pédi- 
cule cylindrique extrêmement court ; ces feuilles 
ont tous les foirs , au coucher du foleil , un mouve- 
ment par lequel elles fe plient, c’eft-à-dire, fe fer- 
ment, les unes en-deflus, les autres en-deflous , 
pour s'épanouir de nouveau Le lendemain au lever 
du foleil, 

Les branches font terminées par üne panicule à 
deux branches en épi, auff longues que les feuilles, 
dont chaque épi porte environ vingt-cinq fleurs, 
blanches d’abord , enfuite jaunâtres, ouvertes en 
étoile, de quatre à cinqlignes de diametre, portées 
fur un pédicule cylindrique égal à leur longueur. 

Chaque fleur eft hermaphrodite, éomplette , po- 
Iypétale, irréguliere, légumineufe, pofée au-deffous 
de l'ovaire, loin du difque qui le fupporte. Elle 
confifte en un calice perfiftant , à tube cylindrique , 
court, divifé en cinq dents, en une corolle une fois 
plus longue, de cinq pétales aflez égaux & réguliers, 
elliptiques , poinrus , une fois plus lorigs que larges, 
d’abord blancs, enfuite jaunâtres, & en dix étami- 
nes diftinétes un peu plus longues, à antheres jaunes. 
Du fond du calice s’éleve un petit difque en pédicule 

cylindrique, portant un ovaire elliptique comprimé, 
terminé par un difque, couronné par un fligmate 
ovoide , placé fur un de fes côtés. 

L'ovaire en müriffant devient un légume ellipti- 
que très-plat, courbé en forme de fabre , long de 
trois pouces , quatre à cinq fois moins large, d’abord 
verd , enfuite noirâtre extérieurement , jaune inté- 
rieurement, ouvrant en deux valves ou battans qui 
fe roulent en une à deux fpiralés, partagée en cinq 
à fix loges, qui contiennent chacune une graine len- 
ticulaire , femblable à celle du lupin, ou de la gran- 
deur de l’ongle du petit doigt, c’eft-à-dire, de cinq 
lignes environ de diametre, life, luifante, d’un rou- 
ge de corail, plus foncé dans fon contour, qui eft 
tracé par une ligne ciréulaire qui y formé une efpece 
d’anneau , blanc-jaunâtre intérieurement , attachée 
d’un côté par un petit trait au bord fupérieur du lé- 
gume, & tombant facilement fur la terre qui eneft 
fouvent couverte. 

Culture, Le condori croît communément dans les 
provinces méridionales de la Chine, fur-tout À Cam- 
chia-Hayting, & dans l'ile d’Aymyu ; dans les plai- 
nes maritimes, au bord des forêts. Dès que fes grai- 
nes tombent fur la terre, elles serment & s’élevent 
en petits arbriffeaux, qui commencent à fleurir dès 
la quatrieme année : Le tems de leur fleuraifon eft Le 
mois de feptembre. 

Qualités. Toute la plante a une faveur douce & 
légumineufe. 

Ufages. Ses graines , qui portent proprement le 
nom de cordori , fervent , comme nous l'avons dit, 

dans toute l'Inde, de poids pour pefer l'argent, parce 
qu’elles font plus égales en gravité qu'aucune autre 
graine de plante : dix de ces grains pefent un taël , 


c’eft-à-dire, dix gros ou une once un quart, 
- Tome IL, 
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Denxieme efpece. AYLARU. 


Les habitans d'Amboine appellent du nom d’ay/arf 
& aylalu, & les Malays: agapohon, une feconde 
efpece de condori très-bien gravée, avec une petite 
partie de fes détails, par Rumphe, fous le nom de 
corallaria parvifolia prima, dans fon Herbarinm Am 
boinieum, volume TIÏ, page 173 , planche CIX, fie, 1 ñ 
qui ne differe de la premiere qu’en ce que, 1°. c’eft 
un arbre un peu moins grand , de foixante pieds aus 
plus de hauteur; 2°. fes folioles font elliptiques , 
pointues aux deux bouts, une fois & demie à deux: 
fois plus longues que larges; 3°. la panicule des 
fleurs eft partagée en quatre branches en épi ; 40. les 
légumes ont huit pouces de longueur, fur douze à 
quinze fois moins de largeur , & douze à quinze 
loges; 5°. fes graines n'ont que quatre lignes &. 
demie de diametre. 

Culture. L'aylaru croît, mais en petite quantité 
à l'île d'Amboine, fur le fivage maritime ; on le 
plante, à caufe de fa forme élégante & de fonombre 
agréable , autour des maifons , dans les terreins fa- 
blonneux où il croît fort vite , en s'étendant beau 
coup ; il conferve une verdure plus vigoureufe , & 
fes graines écarlate qui fe montrent au milieu de fes 
légumes ouverts, préfentent un coup-d'œil agréables 

Ufages. Les orfevres de ces îles d’Amboine em- 
ploient ces graines au défaut de celles de l'abrus ; 
pour fouder l’or avec les autres métaux, quoique 
fa vertu foit beaucoup moindre pour cet effet. 

Ces graines pefent moitié moins que celles du 
condori, 8 il en faut quinze pour égaler le poids de 
dix condori. 
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Troifieme efpece. Gonsrti 


Le gonfii ou gunfii, où gunfchi des Brames , que 
les Portugais appellent rargelrs, & les Hollandois 
manjelyns & weeg-boonen , a été fort bien gravé par 
Van-Rheede , dans fon Horrns Malabaricus » Volume 
WT , planche XIF., page 25, fousle nom de mandf- 
Jadi où mantsjadi; C'eft l’'adenanthéra 1 paroniné 
folis atrinque glabris de M. Linné , dans fon Syffema 
naturæ ; édition 12 , page 294. 

Cette troïfieme efpece differe des deux précédeni 
tes par les caraéteres fuivans, 1°. l'arbre qu’elle 
forme eft plus grand, c’eft-à-dire, de quatre-vinots 
pieds de hauteur environ ; 2°. fon bois a le cœur 
rouge ; 3°. fes feuilles ont douze à quatorze pouces 
de longueur & une fois moins de largeur : elles ont 
quatre à cinq paires d'ailes, chacune à trois ou fix 
paires de folioles elliptiques, obtufes aux deux ex2 
trémités, longues d’un pouce & demi, uné fois 
moins larges, minces, molles, verd-foncé deflus, 
clair deffous ; 4°. Pépi des fleurs fort de l’aiffelle de 
chacune des feuilles fupérieures , eft une fois plus 
court qu’elles, & porte quarante à cinquante fleurs , 
dont les étamines font à peine égales en longueur # 
la corolle ; 5°. les légumes ont huit à neuf pouces de 
longueur fur une largeur huit à neuf fois moindre , 
& douze à feize loges ; 6°: fes graines n’ont que 
quatre lignes de diametre. 

Culrure. Le gonfii fe trouve communément au Maa 
labar , fur-tout autour de Mangatti, Cochin, Ber< 
kenkour ; dans les terres fablonneufes :il eft toujouts 
verd , il ne commence à porter fleurs qu’à la vingtie- 
me année feulemert après celle où il a été femé ; i 
fleurit en feptembre, & fes fruits font mûrs en dé- 
cembre & janvier; il vit long-tems, & même au-delà 
de deux cens ans. 

Qualicés. Ses feuilles ont une faveur de feve, mais 
légérement amere ; fes graines ont le goût de 
feve. 

Ufages. Son bois eft employé journellement à di< 
vers ufages à çaufe de fa dureté; le bas peuple du 


Yyy 1 


s40 CON 


Malabar en mange les graines cuites ou pilées. Ces 
graines pefent encore moins que celles d’Amboine ; 
les orfevres s’en fervent pour pefer les ouvrages 
d'argent , ils les emploient aufli humeétées dans 
l’eau & pilées avec le borax pour recoller les mor- 
ceaux brifés des vafes de prix. Ses feuilles pilées 
fourniffent une boïffon qui appaife les douleurs des 
lombes. 

Remarques. Le condori eft fi connu & fi en ufage 
dans toute l'Inde, qu'il n'a paru fuperflu d'employer 
le nouveau nom d’adenanthera , c’eft-à-dire , anthere 
glandukeufe , que M. Linné a tenté de lui fubftituer 
en confondant ces trois efpeces, qui, comme lon 
voit, font très-différentes. Ces trois plantes forment 
ün genre particulier , qui fe range naturellement dans 
la premiere fe&ion de la famille des légumineufes 
où nous l'avons placé. Voyez n0S Familles des plantes 
volume IT, page 318.( M. ADANSON.) 

$ CONDUCTEUR , (Phyfig. ) On met dans la 
clafle des corps conduéteurs, ceuxautravers defquels 
le fluide éleétrique peut pafler facilement ; je dis 
facilement, caril eft des corps qui paroïffent d’abord 
empêcher entiérement le pañlage de ce fluide, ou ne 
le point tranfmettre à un autre corps , & qui cepen- 
dant, dans de certaines circonftances , deviennent 
de bons conduéteurs : tels font la glace, le charbon de 
bois & de pierre, dont M. Prieftley a fait voir le 
pouvoir corduëteur, Le même répétant les expérien- 
ces de M. Kinnerfley fur le fujet dont nous parlons, 
nous a fait voir que tous les corps fort chauds font 
dans ce cas-là, fans en excepter l'air & le verre 
fuème. 4 

Nous remarquerons encore que tous les corps 
qu’on regarde comme conduüteurs, ne font pas éga- 
lement parfaits : les meilleurs font les métaux; & les 
meilleurs entre ceux-ci, font ceux qui font les plus 
purs ou les mieux rafinés. Suivant les expériences de 
M. Wilke, le plomb eft dans ce genre le plus mau- 
vais des conduiteurs. M. Prieftley a trouvé par de 
bonnes expériences , avec quel dégré de facilité le 
feu éledrique fond les métaux , & voici l’ordre qu'il 
a conftamment obfervé. Le fer eft celui qui fond le 
plus facilement, enfuite le laiton , le cuivre, l'argent 
& l'or ; de-là il fuit que l'or ef le plus parfait des 
conduteurs, pourvu que le métal le plus difücile à 
fondre foit le meilleur conduëteur. Quant au pouvoir 
conduéteur de l'eau & du terrein, on a auf là-deflus 
de très-belles expériences, faites en-Angleterre en 
1747 , dont M. Watfon nous a donné l’Aifoire. On 
trouvera d’ailleurs nombre d’autres expériences fur 
le même fujet dans l'Æifloire de l'élettricité par M. 
Prieftley. ( P.B.) 

ConDuCTEUR DE LA FOUDRE ; ( Phy/iq. ) c’eft 
le nom qu’on a donné à des verges de métal érigées 
fur des bâtimens, ou dans les environs, afin de les 
garantir des coups de la foudre. 

Onn’avoit d’abord eu d'autre deffein , en érigeant 
ces verges métalliques , que celui de connoiïtre lé- 
le&ricité naturelle des nuages : mais le célebre Fran- 
klin penfa bientôt qu'on pouvoit fe fervir de ce 
moyen là, pour préferverles édifices des dangereux 
effets de la foudre, En effet, nous voyons que la 
plupart des bâtimens , qui ont eu des verges de mé- 
tal, érigées fuivant les préceptes de cet ingénieux 
phyficien, ont été préfervés de tout accident caufé 
par la foudre. C’eft ce qui paroït bien clairement 
parles obfervations rapportées dans les Tranfaëtions 
Philofophiques , fur les effets de la foudre : tout ce 
qu’on a obfervé à cet égard ; indique une loi conf- 
tante, qui eft le fondement de l’art que Franklin a 
trouvé, & l’on peut dire que ces obfervations lui 
fervent de démonftration. Voici en quoi cette loi 
confifte, & ce qu’on a obfervé. : 

La foudre ne fait point de mal, ou au moins fort 
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peu; à ces édifices, on à la partie des édifices àla: 
quelle répondent des verges de métal ; 8 d’autant 
moins de mal, que lesverges font plus épaïfles, & 
que la chaîne onu la fuite des corps métalliques eft 
mieux établie , comme nous allons Le dire; elle fait 
au contraire du dommage dans les endroits où cette 
fuite eftinterrompue, & à proportion de la force 
du coup. 


Toutes les expériences & toutes les obfervations 
nous montrent que les verges de métal qui font un 
peu élevées, attirent à elles de très-loin le feu élec- 
trique ou la foudre. Cependant il ne faut pas s'ima- 
giner ;, comme quelques perfonnes l'ont fait, qu’on 
puiffe attirer tout le feu éleétrique des nuages, au 
moyen de ces verges érigées fur de hautes tours, 
enforte qu’on puifle diffiper un orage , & tellement 
garantir les environs du lieu où il y a de ces verges, 
qu'ils n'aient plus à craindre ni grêle ni tonnerre, IE 
fautl'avouer que cet art ne nous eft point encore 
connu , & que nous le defirons encore ; car les nua- 
ges font quelquefois fi fort chargés de feu éleétrique ; 
& cetfeu a une telle violence , qu'il paroît que mille 
pointes érigées avec des corduékeurs très-étendus , 
ne fufhroïient pas pour diffiper l'orage & l’empêcher 
de nuire. Il ne faut donc pas fe promettre de trop 
grands avantages de ces recherches, qui d’ailleurs 
font très-belles &c déja très-utiles, & qui méritent 
ainfi toute l'attention des phyficiens. 

Cependant fi tout le monde cherchoït à fe mettre 
à couvert des rifques & des dangers communs aux- 
quels on eft expofé, & fi, pour cela, on faifoit en- 
forte que ce torrent immenfe de matiere éleëtrique 
prit fon coars par ces conduëteurs que la nature même 
nous offre, favoir , les fommets des montagnes & 
des grands arbres , & qu’on cherchât à rétablir ainf 
léquilibre , ilarriveroit peut-être qu’en même tems 
que chacun travailleroit de fon côté pour fa füreté 
propre, on parviendroit enfin à découvrir l'art de fe 
garantir généralement. ; 

Ainfi pour préferver fa maïfon des ravages que la 
foudre y peut faire, il faut ériger une verge de fer 
pointue par un bout , qui furpafle le fommet de l’édi- 
fice de quatre ou cinq pieds ; car la foudre traverfant 


Tefpace qui eft entre lesnuages & la verge, eft com 


me un cylindre de feu très-denfe, qui fe fraie un 
chemin à travers les airs, en lesécartant ainfique les 
vapeurs humides , qui brûle, qui renverfe ou qui 
ébranle tous les corps qui lui réfiftent : c’eft ce qui 
paroît bien clairement par les effets de la foudre que 
Franklin a obfervés en Amérique , de même que par 
les obfervations que j’ai eu occafion de faire à Milan 
depuis peu. Il convient donc de placer ces verges le 
plus haut qu'on pourra; & il ne fera pas inutile de 
dorer trois ou, quatre pouces de l'extrémité pointue, 
afin de la préferver de la rouille. 

On eft ordinairement embarrafñé, lorfqu’on veut 
ifoler la verge de fer au moyen de quelques corps 
éleétriques, tels que le vers ou les réfines; c’eft-à- 
dire, la féparer du bâtiment, enforte qu’elle ne 
tienne qu'à des corps de ce genre, parce qu’il eft 
alors difficile de l’afermir comme il faut. Mais cet 
arrangement quin’eft pas aifé à exécuter , n’eftutile 
qu'à ceux qui veulent obferver l’éleétricité des*nua- 
ges, &c n’eft pas néceflaire, quand on n’a deffein que 
de préferver l'édifice. C’eft pourquoi il faut dans ce 
cas-là , faire porter la verge fur quelque pierre bien 
aflurée , ou fur un tuyau de cheminée, où on l’affer- 
mira à laide de quelques bras de fer fcellés dans le 
mur avec du plomb, Sion établit enfuite une bonne 
communication entre cette verge & laterre, avec 
du fil d’archal , il feroit aufi ridicule dé craindre les 
effets de la foudre fur un tel bâtiment , que d’avoir 
peur d’être entrainé par un fleuve rapide ; lorfque le 
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quai fur lequel on eft , & qui borde le fleuve ; eft 
parfaitement folide, 

On a aufi cherché à découvrir à quelle diftance 
horizontale les verges de Franklin peuvent attirer 
la foudre, ni ro les dangers auxquels les 
perfonnes ou leStbâtimens voifins peuvent encore 
être expofés; mais nous fommes encore à cet égard 
dépourvus d'obfervations exaëtes , & je doute fort 
qu'on puifle venir à bout de déterminer cela avec 
quelque précifion , parce que l'équilibre qui regne 
entre le feu éleëtrique répandu dans les nuages & la 
terre, peut être dérangé d’une infinité de mamieres 
différentes , fuivant les diverfes circonftances. 

Je crois aufli que les différentes couches de la 
terre ne font pas également propres à tranfmettre 
le feu éle&rique , & à le répandre également par- 
tout. Il y a même des expériences qui nous indi- 
quent aflez clairement , qu’au-deffous de la furface 
de la terre, on trouve des lits qui fe chargent ou 
Le déchargent plus facilement du feu électrique les uns 
que lesautres; d’autres aucontraire plus difficilement, 
De-là vient que certaines régions font fouvent plus 
frappées de la foudre que d’autres ; & il peut arri- 
ver que fi on n’a pas égard à ces diverfes circonf- 
tances , l’art de préferver les édifices deviendra 
non-feulement inutile, mais même dangereux. 


Cependant il n’eft pas impoffble de venir à bout 
de ces difficultés, & de parvenir à fe mettre à 
couvert de tout danger, en prenant de bonnes 
précautions. On fait, par une multitude d’expérien- 
ces, qu'après les métaux, l’eau & les lits de terre 
humide font les meilleurs corduéteurs du feu élec- 
trique, & qu'ils font très-propres à le répandre 
également par-tout. Tous les édifices qu’on a cher- 
ché à préferver ainf de la foudre , tant en Europe 

que dans les colonies Angloifes d’Amérique , l'ont 
été parfaitement. Ce qu'il y a plus remarquable à 
cet égard, c’eft ce qui a été fait au temple de 
S, Paul à Londres ; voyez Les Tranfattions Philo- 
fophiques, année 1769 , n°. 21, & ce que le célebre 
Félix Fontana a fait exécuter depuis peu aux maga- 
fins à poudre de Florence. 

Mainténant que nous ayons un détail de plufieurs 
effets de la foudre , & que nous avons encore 
expérience de nombre de bâtimens préfervés de 
fes coups par ces verges ; il ne nous fera pas 
difficile de tirer de-là les meilleures regles qu'on 
doit fuivre , lorfqu’on veut exécuter cet appareil. 

1°, On érigera, comme nous l’avons déja dit, 
dans l’endroit le plusélevé de l'édifice , une verge de 
fer pointue ; fi c’eftun vafte bâtiment avec des aïles , 
ou des corps de logis qui s'étendent fort loin , 
comme à la diftance de cent pieds & plus , il con- 
vient alors d’en ériger plufieurs dans les endroits 
les plus élevés. 

2°, Il faut que toutes ces verges communiquent 
entr'elles par un fl d’archal, qui ira de l’une à 
Vautre depuis leur extrémité inférieure. Aurefte, 
äl n'importe pas que ce fil d’archal foit fufpendu 
enlair, ou qu'il repofe fur les cheminées , ou fur 
la couverture de l'édifice, pourvu feulement que 
ce ne foit pas fur du bois. Cette communication 
d’une verse à l’autre eff très-utile, premiérement, 
pour faciliter l'écoulement du feu éle&rique, de- 
puis les nuages jufqu’à la terre ; enfuite pour pré- 
venir les inconvéniens qui naîtroient , s’il n’y avoit 
qu'un feul fil d’archal, & qu'il vint à cafler. 

39: On fera enfuite defcendre un fil d’archal 
depuis le bas de la verge, en fuivant la pente du 
toit , &c on le laiffera tomber jufqu’à terre, depuis 
le bord du toit. Si le deflus du mur avoit une cor- 
niche de bois , ou quelque chofe d’approchant qui 
fût aufli en bois, il convient alors d’éloigner le fil 
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d’archai du mur, à l’aide d’un bras de fer qui le 
portera en avant. 

4° IL faut que les verges métalliques aient plus 
d'un demi-pouce d’épaifleur , & que les fils d’ar- 
chal aïent au moins trois lignes. Nous favons par 
nombres de relations, que ces fils trop minces 
ont été fondus & difperfés par la foudre , qui 
endommage alors beaucoup les bâtimens. Ceft 
pourquoi 1l ne faut pas économifer le métal ; d’ail- 
leurs la dépenfe que l’on fait eft bien compenfée 
par la füreté qu'on trouve avec cet appareil, & 
par fa plus grande durée, 

5°. Le fl de métal doit exaétement toucher la 
barre , & y être fortement appliqué avec des vis 
ou des rivures : car on a des exemples récens 
en Amérique, dans la Caroline méridionale, que 
les fils qui ne tenoient les uns aux autres que par 
des crochets, ou qui étoient compofés d’anneaux, 
comme une chaîne, étoient facilement fondus & 
difperfés par la foudre. 

6°. Il faut fairé enforte que les fils qui vont depuis 
la verge jufqu’à terre, paflent dans les angles fail- 
lans de l'édifice. Le même appareil fert de cette 
façon à préferver le bâtiment des coups de foudre, 
qui pourroient le frapper par les côtés. 

7°. Les fils d’archal doivent augmenter en épaif- 
feur, à mefure qu'ils approchent de terre, & le 
bout qui les termine doit avoir la même épaifleur 
que la verge. On les fixera à quelque pierre fous 
terre, & on les prolongera jufqu’à ce qu’ils attei- 
gnent une couche de terre humide ; ou ce qui vaut 
encore mieux , jufqu’à quelque eau courante, fi 
cela fe peut. On aura foin cependant d’éloigner 
leur extrémité de deux ou trois pieds des fonde- 
mens de l'édifice. Si on obferve tout ce que nous 
venons de prefcrire en établiffant cet appareil , 
on peut être afluré qu'il difipera trés-bien le feu 
de la foudre, & qu’on fera parfaitement à l'abri 
de fes coups. (P. 8.) 

CONDUITS LAITEUX,, ( Anar.) canaux mem- 
braneux , étroits à leur origine, larges dans leur mi- 
lieu, qui accompagnent principalement la mafle 
blanche des mamelles, & fe rétréciffent derechef 
en allant au mamelon , vers lequel ils forment 
une efpece de communication. Ce font, à propre- 
ment parler , les tuyaux excréteurs des glandes , 
qui compofent les mamelles ; & filtrent le lait, 
Non-feulement ces canaux fourniffent le fuc laiteux 
à l'enfant quand il tette, mais encore ils en font 
les réfervoirs quand il ne tette pas. Ils fe ter- 
minent dans le mamelon; là , leurs orifices font 
ouverts & fort étroits, & il y a des auteurs qui 
prétendent y trouver des valvules qui retiennent 
le lait. D’autres regardent, comme fufifant pour 
cet ufage , la conftriétion fpontanée des orifices, & 
rejettent les valvules. 

Ces tuyaux en traverfant la papille , ne font pas 
droits ; on obferve au contraire qu’ils font ployés 
en zigzag ; ce qui fait que quand la papille n’eft 
point gonflée , le lait ne peut s'échapper. Les diffé- 
rens plis fervent de valvules. Toutefois quand on 
prefle fortement la racine du mamelon, les vaif- 
feaux fe redreflent , & la liqueur peut couler. Cela 
arrive , lorfqu’en conféquence du chatouillement 
que la langue de lenfant y excite en tettant , le 
tiflu fpongieux de la papille s’enfle. Alors les plis dif- 
paroïflent, les tuyaux deviennent droits, & le lait 
fort de leur cavité. 

Ces tuyaux, avant d'arriver au mamelon, s’anaf- 
tomofent en plufieurs endroits. Parce moyenle lait, 
quand il eft arrêté dans quelques vaiffeaux obftrués, 
peut paffer par des voies détournées, 

Cette importante obfervation eft due à M. Nuck. 
Les conduits laïreux compofent la plus grande partie 
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du mamelon, auquel ils aboutiffent ; mais cefa n’em- 
pêche pas qu'il #y ait une fubflance fpongieufe 
interpofée entre les conduits, (+) 

CONEPATE , f. m.( Hiff nat. quadruped. ) 
animal quadrupede du Mexique , décrit & figuré 
ous cenom, par Hernandez, dans fon Æifloire du 
Mexique, page 332 , fous le nom de coneparl. 
Catesbi en a fait graver & enluminer une bonne 
figure , fous lenom de putois d Amérique , dans fon 
Hhfloire naturelle,de la Caroline, vol. IL. page € 
planche LXTI. M. Briflon, dans fon Regne animal 
des quadrupedes , imprimé en 1756 ; page 250, le 
défigne par le nom de purois rayé ; muflela nigra, 
tæniis in dorfo albis,.…-putorius ffriatus. Enfin M. de 
Buffon en a fait graver deux bonnes figures, au 
volume II, page 228 -de fon Hifloire naturelle , édi- 
ion #7-12 , imprimé en 1770, fous le nom de coze- 
pare. C’eft, felonlui, le sepemantla que Fernandez 
décrit dans fon Æifloire de la Nouvelle Efpagne 
page 6, n°. 16. 

Cet animal refflemble aflez au putois pat la 
grandeur , mais il a le corps plus ramaflé , le 
mufeau plus effilé , à-peu-près comme celui du rat, 
ou de la fouris ; l'œil très-vif, Sa queue, qui eft four- 
hie de longs poils, hériflés comme ceux du renard, 
atteint jufqu’à fa tête, c’eft-à-dire, qu’elle eft auf 
longue que fon corps, fur lequel elle fe releve en 
arc, à-peu-près comme celle de l’écureuil. Sesdoigts 
ont au nombre de cinq à chaque pied, & vraifem- 
blablement tous à la même hauteur. 

Il a fur fon poil à fond noir cinq bandes blanches 
qui s'étendent longitudinalement de la tête à la queue. 

Variétés. Il paroît que cet animal éprouve quel- 
ques variétés dans fes couleurs. Celui qu’on appelle 
vulgairement /éunck , dans la Nouvelle Yorck , & 
que les Anglois qui font dans ce pays nomment 
polékar , & les Suédois Jiskarre, eft quelquefois tout 
blanc, & pour l'ordinaire noir, avec trois bandes 
Planches. Il a la groffeur & la forme de la marte, 
& les yeux étincelans la nuit. C’eft, felon M. de 
Buffon, cet animal que le pere Charlevoix appelle 
enfant du diable, bête puante. Hifloire de la Nou- 
elle France , volume III, page 333. Il a le poil gris 
avec deux raies blanches , formant un ovale fur 
e dos. 

Maœurs. Le conspare fait fes petits également dans 
des terriers, & dans des creux d’arbres. Les oïfeaux 
ont fa nourriture ordinaire ; il brife leurs œufs & 
mange leurs petits. S'il entre dans un poulailler, il 
y porte le ravage ; il vit aufli d’infeétes & de fruits 
fauvages, 

Cet animal ne répand aucune odeur pendant qu’il 
eft tranquille, mais lorfqu'l eft chaflé , foit par les 
hommes, foit par les chiens, il courttant qu'il peut, 
ou grimpe fur un arbre , & lorfqw'il eft trop prefé, 
äl commence d’abord comme les chats par hérifler 
fon poil, 8 rehaufler fon corps de maniere à le 
rendre plus étrange par fa rondeur , & plus terrible 
par fa grandeur extraordinaire. Si cet air menaçant 
ne fufiit pas pour épouvanter fon ennemi, il emploie 
un moyen infaillible ; il lui préfente le derriere , & 
Aui lance tantôt de l’urineïnfeête, tantôt une vapeur 
qui fort de quelques conduits fecrets, & qui font 
Fune & l’autre d’une odeur fi forte , que l’air en eft 
empefté , au point qu’elle fuffoque , &c que Les chiens 
fontobligés de lâcher prife : il y en a cependant 
qui enfoncent le nez dans la terre pour renouveller 
leurs attaques fjufqu’à ce qu'ils aient tué le puant ; 
mais rarement par la fuite {e foucient-ils de pour- 
fuivre un gibier fi défagréable qui les fait fouffrir 
pendant quatre ou cinq heures. Tous les animaux 
qui fe trouvent dans l’athmofphere de cette vapeur, 
éprouvent la même fenfation ; les bœufs & les 
vaches beuglent en courant de routes leurs forces, 


CON 


Kalm nous apprend qu'un de ces puants ; apperçw 
la nuit dans une cave à fes yeux étincelans , parure 
femme quile tua, remplit la cave d’une odeur telle, 
que non -feulement cette femme en fut malade 
pendant quelques jours, mais encoffique le pain, 
la viande,, & les autres provifions qu'on confervoit 
dans ce fouterrein, furent tellement infe@tés , qu’on 
men put rien conferver, & qu'il fallut tout jetter 
dehors. Une goutte de fon urine qui jailliroit dans 
les yeux , éteindroit la vue : lorfqu'il en tombe fur 
les habits , elle leur imprime une odeur f forte , 
qu'il eft très-diflicile de la faire pañler ; il faut plus 
d'un mois pour l’enlever entiérement d’une étofe. 


Ufages. On apprivoife quelquefois ces animaux 
quand ils font encore jeunes : ils fuivent leur maî- 
tre comme les animaux domeftiques, & confervent 
leur vivacité en devenant doux. Comme ils ne 
lâchent leur urine & leur odeur infeête que lorf- 
qu’on les prefle , ou qu’on les bat , ou que la peur 
ou Pintérêt de leur confervation les forcent à avoir. 
recours à ce moyen de défenfe , ils ne font päs 
incommodes. 

Sa chaireft délicate 8 d’un très-bon goût, appro 
chant de celui du cochon de lait. Auf les Améri< 
cains en tuent-ils quelquefois ; mais ils ont la pré 
caution de les vnider auffi-tôt, ou d’en féparer læ 
veflie, afin que la chair ne prenne pas l’odeur de 
Purine. Îls en emploient la peau à faire des bourfes, 
Les Européens n’en font aucun cas à caufe de for 
épaïfleur & de la longueur de fon poil. 


Remarques. Le conepate a | comme l’on voit { 
beaucoup de rapport avec le putois, par la grand 
deur , la forme & l’odeur, & il en feroit une efpece ;| 
s'il avoit comme lui le cinquieme doigt ou le pouce 
plus haut que les autres doigts ; mais comme tous 
les auteurs qui l’on décrit ou figuré , fe taifent fur 
ce carattere plus effentiel qu'ils ne l'ont cru, & 
que leurs figures les placent tous à la même hau- 
teur, nous penfons qu'il pourroît faire un genre 
d'animal particulier , voifin du putois & de la ci< 
vette , dans la famille que j'appelle la famille des: 
chats ou des lions. ( M. ADANSON.) 

* $ CONFESSION. 4x Concile de Rimini les 
évêques catholiques blémoient les dates dans une con+ 
feflion de foi, & foutenoient que l'Eglife ne datoir 
point... Voici le fait, Les Ariens préfenterent aux 
évêques catholiques une formule ou conféffoz 
de foi , qui portoit en tête , le 22 mai 359, fous 
le confulat de... & ils vouloient qu’on {e conten< 
tât de cette formule, fans avoir égard aux précé= 
dens conciles , & à toutes les autres formules. Les 
évêques orthodoxes reconnurent facilement par 
l’infcription ou date , que c’étoit la derniere formule 
de Sirmich qui étoit mauvaife. Ils la rejetterent & fe: 
moquerent avec raifon de linfcription : Z#fcriprio= 
nem que prefixa erat fidei fupra recitat& magnopere 
deriferunt , dit Socrate dans fon Hifoire Eccléfiaffi- 
que , livre IT, chapitre 37. I fuffit de lire ce chapitre 
de Socrate , & le traité de Synodis de S. Athanafe ; 
pour être convaincu qu’on tire une conféquence 
générale d’un fait particulier mal-entendu, Si la con- 
feffion de foi préfentée aux peres de Rimini, eût été 
orthodoxe , 1ls l’eûffent certainement reçue, quoi- 
que datée. On pourroit citer ici plufieurs corféffons 
de foi très-autorifées , qui portent date, Lesres fur. 
PEncyclopédie. 

CONFIDENT , te, fubf. ( Poëfie Dramatique. } 
Dans la tragédie ancienne il y avoit deux fortes de 
confidens ; les uns publics, les autres intimes. Par la 
nature de Paétion théâtrale, qui étoit communément 
une calamité ou quelqu’événement politique, une 
foule de témoins y pouvoient être mis en fcenez 
fouvent même la fimplicité de la fable, la pompe du 


fpeëacle, &, commeje l'ai dit, la nécefité de rem- 
plir un théâtre immenfe, qui fans cela auroit paru 
défert , follicitoient ce concours de témoins 38 ceft 
ce qui formoit le chœur, Mais le chœur n’étoit pas 
feulement occupé à remplir Pintervalle des aétes par 
1es chants & fa pantomime, il:étoit confident de la 
fcene , & alors un feul de fes perforinages parloit 
au nom de-tous. 

Son emploi le plus important étoit de former l'in- 
termede, Frappé de ce qu'il avoit vu, il entrete- 
noit, par fes réflexions & pat fes chants pafionnés, 
émotion des fpeétateurs 3 il réfamoit la moralité 
de l’aétion théâtrale, & la gravoit dans les efprits ; 
ami des bons, ennemi des méchans, il confoloit Les 
malheureux, vidimes de leur imprudence , ou jouets 
de la deftinée. Le chœur ävoit donc {on aväntage , 
comme témoin, ou néceflaire , ou vraifemblable ; 
mais comme confident intime , il étoit fouvent dé- 
placé. I! eft dans les mœurs de tous les pays & de 
tous les tems , d'avoir un.ami, ou un homme affidé 
à qui l’on fe confie ; mais il ne fera jamais vraifem- 
blable qu'on prenne un peuple pOur confidens de fes 
fecretsles plus intimes, de fes crimes les plus cachés, 
comme dans l’Orefte & la Phedre. Il n’eft pas plus 
naturel de voir une troupe de gens témoins des com- 
plots les plus noirs, & des crimes les plus atroces ; 
ne jamais s’oppofer à rien, & fe lamenter fans agir. 

Le partage étoit fait naturellement, & de lai 
même, fi Euripide eût voulu lobferver ; entre la 
nourrice de Phedre & le chœur des femmes de Tre- 
zene : celles-ci devoïent être confdenres de l'égare: 
ment, de la douleur & des remords de Phedre , fans 
en favoir la caufe; mais la honte de fa Paflion, la 
noirceur de fon impoñlure ; ne devoient être révé- 
dées qu’à fa nourrice : c’eft une diftinétion que les 
Grecs n’ont jamais faite avec aflez de foin. 

Noire théâtre, en renonçant à Pufage du chœur , 
à confervé les confidens intimes, mais il én a porté 
l'abus jufqu’à un excès ridicule. 

On aura de la peine à croire que jufqu’aux pré- 
mieres pieces de Corneille ; les nourrices dans le 
tragique ; comme les fervantes dans le comique , 
étoient toujours le même perfonnage ; fous le nom 
d’Alifon ; & qu'Alifon étoit un homme avec un 
imafque & des habits de femme. 

Depuis Corneille, le perfonnage des confdentes , 
comme celui des confdents , a été décemment rem. 
pli; mais les orands poëtes ont fu Y attacher de 
Fimportance &de l'intérêt, comme au perfonnage de 
Néarque dans Polieuête ; d’Exupete dans Héraclius ; 
de Pylade dans Andromaque, d’Acomat dans Baja- 
zet, de Narciffe dans Britannicus, d'Œnone dans 
Phedre , d'Omar dans Mahomet 3 Ge: ; ils ont auff 
quelquefois eux-mêmes trop négligé ces rôles fubal: 
ternes ; & cette négligence eft de tous leurs exem 
ples le plus fidélement fuivi: à 

Dans la tragédie, comme dans les vieux romans 3 
prefque pas un héros ne paroît fans un confident à 
fa fuite, & ce confident eft communément auf 
dénué d’efprit que d'intérêt: il ne fait prefque jamais 
que penfer, ni que dire : rien de plus froid que fes 
réfléxions , rien de plus mat reçu que fes avis. 
Comme le héros doit toujours avoir raïfon , le cor- 
fident a toujours tort ; & lun brille aux déperis de 
l’autre. Le plus fouvent le confidens ne hazarde quel. 
ques mots que pour donner lieu à la replique, & 
Pour empêcher que la fcéne ne foitun trop long mo- 
nologue ; tantôt il fait d'avance tout ce qu’on lui 

apprend , tantôt il n’a aucun intérêt à le favoir ; fans 
Pafons & fans influence , il écoute pour écouter ; 
Sc on n'a d'autre raifon de l'inftruire de ce qui fe 
pañle , que le befoin d'en inftruite le fpeétateur, 

Maïs c’eft bien pis lorfque le confdent fe mêle de 

fe paflionner: fes furpri£es , fes alarmes ; fes excla- 
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mations: Quoi feigneur ! :.. Mais feigneut ! 
© ciel, eft-1l poffible 1. deviennent encore plus ridi- 
cules par Le ton faux & l'adion gauche qu'il ÿ met: 
En général plus une a@ion eft vive & pleine, moins 
elle admet de confidens. Voyez ci- defas Caœvr: 
CM: MARMONTEL. 

CONFIGURATION ; ( Afron.) fituation des 
planetes les unes par rapport aux autres > fe dit prin- 
cipalement des fatellites de jupiter, que l’on ne 
Pourroït diftinguer l'un de l’autre ; fans le fecours 
dune figure où leurs fituations refpeétives font mar. 
quées ; on la trouve pour tous les jours dans la Cor: 
noifance des terms , dans le Naurical almanae 3 € dans 
les Ephémérides de Vienne: : 

Pour former ces configurations ; of fe cofitéñte dé 
calculer , une fois le mois, les longitudes des fatelz 
lites vues de jupiter, par le moyen des tables qui fe 
trouvent dans M. Caflini , & dans mon Æ xpofitior 
du calcul afronomique : le tefte fe fait par le moyen 
d’un inftrument de l'invention de M. Caffini ; que 
nous appellons jovilabe ; 8e qui eft repréfenté dans 
nOS pl. d'Afronom. fig. 5. Suppl. On y voit d’abord 
Pécliptique divifée en douze fignes : une alidade 
tranfparente ; que l’on fait ordinairement dé corne . 
& qui eftrepréfentée par ACB , tourne autour du 
centre €; elle-fe place fur le point 4, où répond là 
longitude géocentrique de jupiter, connue par uné 
éphéméride , & s'arrête an moyen d’une pince mari 
quée en D. La figure fuppofe, par exemple, la lon 
gitude de jupiter de 9$ 22° pour le premier mai 
1759. Les quatre cercles intérieurs font des cercles 
de carton qui doivent être mobiles autour du centre 
C5 ils repréfentent les orbites des quatre fatellites ; 
divifées en jours, par les tables dont nous Yenons 
de parler: On calcule par ces mêmes tables 14 longi- 
tude jovicentrique de chacun des quatre fatellites ; 
pour le premier jour du mois; en trouve > Par exem- 
ple, pour le premier mai 1759; les longitudes fui: 
vantes , of 244 pour le 4° fatellite ; 2 254 pour le 3°; 
3° trd pour le 2° ; & 105 134 pour le premier ; on 
place le chiffre r de chaque cercle vis-à-vis de cette 
longitude calculée ; le chiffre 1 de l’otbite du 4 fatel: 
lite répond à of 244, &c. ; alors la fituation dx 
point 1 paf fapport à l’alidade 4CB > fait voir là 
fituation apparente de chaque fatellite par rapport 
à jupiter; le premier du mois > Pour un obfervateur 
qui eff fitué fur le prolongement de l’alidade 4 C 
toujours dirigée vers la terre, La fituation des points 
marqués 2 fur chacune des quatre orbites, fait voir 
la pofitiondes quatre fatellites le 2 pareille heure ; il 
en eft de même à tous les autresjours du mois. Parce 
moyen l’on forméra la confouration des quatre fatel- 
lites , telle qu’on la voit fur la ligne EF, au bas de 
la figure $ , où jupiter eft fuppoié en Z ; le point # 
de l'orbite du troïfiéme fatellite étant de huit lignes 
à droite de l’alidade 43, n'apprend que je dois pla- 
cer le troïfieme fatellite huit lignes à gauche de ju= 
piter fur la ligne des bandes ÊF, c’eft-à-dire ;duf 
le prolongement d’une ligne obfcure que lon app 
çoit dans le milieu du difque de jupitet : elle eff di 
gée fenfblement dans le fens de l'équateur de jupi< 
ter, ROTATION, Sxppl. 8& dans le plan des ofbites 
des quatre fatellites , qui, par conféquent , ne quit- 
tent jamaïs ; fi ce n’eft d’une très-petite quantité ; 
la ligne droite parallele aux bandes de jupiter : l'ont 
figurera ainfi jupiter accompagné de fes quatre fatelà 
lites, à-peu-près tel qu'il paroît dans une lunette dé 
quinze pieds, qui renverfe les objets. Les cercles 


“font difpofés pour une figure redreffée. 


Les fatellites r & 3 font au-deffous de la ligné 
des bandes ; parce qu’à caufe de l'inclinaifon des 
orbites, les fatellites paroiffent un peu vers le nord 
dans undes demi-cercles de leur révolution:tant due 
le fatellite eft entre 104 #54 8 45 1ÿd de longitude ; 
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ou au-deffous de la ligne des nœuds NN, que nous 
avons marquée fur le jovilabe , il paroit toujours un 
peu plus feptentrional que l'orbite de jupiter , & 
cela d'antant plus, qu'il eft plus éloigné des points 
N, ou dela ligne NN. 

Le chiffre qui indique le fateliite fur la ligne de 
configuration, fe met entre jupiter & le point qui 
marque la place du fatellite, quand on voit fur le 
jovilabe que le fatellite fe rapproche de jupiter, 
comme dans notre figure : au contraire on met le 
chiffre au-delà du point , quand le fatellite s'éloigne 
de jupiter. 

On comprendra la raifon de ces configurations ; en 
confidérant que la ligne C A marque le rayon qui 
va de notre œil au centre de jupiter ; la ligne CB 
marque le rayon qui va de jupiter à la terre: ainfiles 
fatellites nous paroîtront plus ou moins éloignés de 
jupiter, fuivant qu'ils feront plus ou moins éloignés 
de l'alidade BC A, fur laquelle nous voyons tou- 
jours le centre de jupiter ; ilnimporte point qu'ils 
foient plus ou moins avancés le long de cette ligne 
C A ; ne s’agit que de leur diftance à l’alidade ou 
à la ligne. On marque dans les confurations les tems 
où chaque fatellite paroît fur le difque de jupiter, 
ou fe trouve caché derriere le difque; cela eft facile, 

arce que la largeur de Palidade eft égale à celle de 
jupiter lui-même : ainfi quand Le point eft fous Fali- 
dade, on juge que le fatellite eft derriere jupiter , ou 
qu'il paroît fur fon difque. 

On trouvera dans la feconde édition de mon 
Afironomie , un femblable inftrument pour faire la 
configuration des fatellites de faturne ; mais on en 
fait fi rarement ufage, & on les voit fi difficilement , 
qu'il feroit inutile d'en placer ici la defcription. 
(M. DE 4 LANDE.) 

CONFOLANS , CONFOULENS , ( Géogr. ) Con- 

uentes, petite ville du Poitou , fur la Vienne , aux 
confins de la Marche , chef-lieu d’une éleétion éta- 
blie par Edit de 1714 & compofée de 70 paroïf- 
fes , patrie d'Antoine D. Rivet de la Grange, 
favant Bénédi@in , mort au Mans en 1749. Nous lui 
devons neufvolumes &7-4° de ?’ÆHifloire littéraire de 
France. 

D. Taillandier, fon fucceffeur, lui a confacré un 
éloge bien mérité dans le LX come de LHifloire Lier. 
Voyez Bibl. des auteurs du Poitou, rome W, p.118 , 
& D. le Cerf, Bibl. des auteurs de la Congrégation de 
S. Maur. (C.) 

CONFORGIEN , (Géogr. ) village du Morvan, 
recette d'Autun , bailliage de Saulieu , en Bourgo- 
gne. Cette terre a été dans la maifon de Clugny plus 
de trois fiecles. Henri de Clugny , perede Guillaume 
évêque de Poitiers,en étoitfeigneur en 1426. Gerfon 
nous apprend que Huguesde Clugny, baron de Con- 
forgien , fut fait chevalier par Louis X[en 1479. Son 
fils, filleul de Louis XIL, fut fait chevalier par ce 
bon roi, à la bataille d’Agnadel, en 1509 : mais 
Guillaume de Clugny s’eft le plus diflingué fous le 
nom de baron de Conforgien, Il eut part aux combats 
& à la gloire de Henri IV, & fut bleffé au fiege de 
Poitiers en 1569. 

Les Genevois l'ayant demandé au roi pour leur 
général, contre le duc de Savoye!, en 1590, il 
défit fes troupes , tua de fa main leur commandant, 
le baron de Faure , & conferva la liberté de Geneve. 
Son armure fut confervée ,comme un monument de 
valeur, dans l’arfenal de la république, où on en 
montre encore aujourd’hui les pieces. Le château de 
Conforgien , fous les Clugny & les Jaucourt, fer- 
voit de retraite aux Calviniftes des environs, ju£- 
qu'en 1685. (C.) 

CONFORMATION, (Méd.) ce terme s’appli- 
que à la maniere dont le corps de l’homme eft con- 
formé, & défigne par conféquent fa firuêture , les 
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proportions qu’obfervent entr’elles les parties qui le 
compofent. ‘ 

Il fe trouve une fi grande jufteffe dans les propor- 
tions du corps humain, que c’eft fur cela qu’eft fon- 
dée toute la fcience des méchaniques. De-là font 
venues les mefures de poulie, de palme, de coudée, 
de pas , ec. 

La tête avec le col fait la fixieme partie du corps; 
la mefure de la face eft la longueur de la paulme de 
la main. La hauteur du front fait la grandeur du nez. 
La grandeur du nez fait celle de loreille. 

Le corps, quand il nef ni trop gras ni trop mai- 
gre, a de hauteur cinq fois fa largeur. 

La diftance qu’il y a du moyen doigt d’un main 
jufqu’au même doigt de l’autre main, les bras étendus 
en croix , eft la hauteur du corps. 

Dix fois la longueür de la main fait encore la bau- 
teur du corps. < 
. Lecentre.de la figure humaine fe trouve jufte à la 
jointure antérieure des os pubis. De ce point le corps 
fe divife en deux parties égales , dont chacune com- 
prend uncercle parfait. Le centre du cercle fupérieur 
fe trouve l'endroit qui répond à la bafe du cœur, & 
le centre du cercle inférieur fe trouve vis-à-vis la 
jointure du genou. 

La même fymmétrie fe rencontre aufñi dans les 
bras étendus : car fi l’on met la pointe du compas fur 
le pli.des bras, & que l’on porte l’autre pointe à 
l'extrémité du grand doigt de la main, on décrit un 
cercle , dont le diametre va jufqu’au milieu de la 
poitrine , entre les deux clavicules ; enforte que les 
bras étendus comprennent deux cercles parfaits qui 
viennent fe toucher entre les deux clavicules. 

La fymmétrie des os de la main de l’enfant, eft 
dansla même proportion relative, que lorqu'il eft 
parvenu à un âge parfait : de forte qu'à mefure qu'il 
croît , cette même partie porte toujours la dixieme 
partie de la hauteur de fon corps, ce qui n'arrive pas 
dans les autres os du corps; car excepté ceux. du 
pied , ils varient tous fuivant les divers accroïffe- 
mens. 

Dans l'homme fait, la partie fupérieure du corps 
eft plus courte que l'inférieure. Le contraire fe re- 
marque dans les enfans. Ils ont la partie fupérieure 
plus longue. 

Une autre différence entre l'enfant & l’homme 
fait, c'eit que l’homme fait a depuis la jointure des 
épaules jufqu’au coude , & depuis le coude jufqu’au 
haut du pouce, auffi bien que depuis l'extrémité 
d’une épaule à l’autre, la mefure de deux têtes, au 
lieu que l'enfant n’a que la mefure d’une tête. Une 
autre différence encore, c’eft que la tête d’un enfant 
d’un an, n’eft qu’un cinquieme de la hauteur de fon 
corps, & que la largeur de fes épaules eft égale à la 
longueur de fa tête , au lieu que dans homme fait, 
la tête eft d’une huitieme partie du corps, & que la 
largeur des épaules eft deux fois plus grande que la 
longueur de la tête. 

Le poing fermé , tant des perfonnes faites que des 
enfans , contient en fa rondeur la longueur du pied. 

La conformation des parties du corps, lorfqu’on 
les confidere feules & en elles-mêmes , eft un autre 
genre de proportion. 

La tête, pour être bien proportionnée en foi, 
doit être plutôtun peu grofle que petite , d’une for- 
me ovale, plate par les côtés , médiocrement avan- 
cée en devant & en arriere. 

Le vifage doit être plus long que large & avoir 
du relief, Chez les anciens les vifages longs étoient 
regardés comme les plus beaux, c’eft ce qui fe voit 
par Les ftatues antiques. Le vifage de Notre Seigneur 
eft repréfenté fort long dans tous les anciens ta- 
bleaux. 

Le front doit être boffu , mais très-peu. 

Les 
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Les fourcils doivent chacun former une arcade & 
être fufifamment garnis de poils. 

Les paupieres doivent être bordéés de poils doux 
& longuets. 

Les yeux doivent être grands &c bien fendus, 

Les joues pleines , fermes & rondelettes. 

La bouche petite. k 

Les levres médiocrement avancées, & leurs bords 
bien vermeils. 

Les oreilles petites & bien plaquées. 

Le menton un peu arrondi. 

Le col dégagé des épaules. 

Les épaules plates & bien couchées. + 

La poitrine large , ample & élevée par-devant en 
forme de hotte. 

Les bras ronds & charnus, un peu plats en-de- 
dans , & allant en grofliflant depuis le poignet juf- 

qu’auprès de la jointure du coude. : 

Les mains un peu grafles & longues , les doigts 
grêles & dégagés, avec de petites foffettes au bas de 
chaque doigt fur le defflus de la main quand elle eft 
ouverte, & de petites bofles au-dedans de la main. 

La conformation du ventre eft d’être élevé aux 
femmes & moins élevé aux hommes. Il en eft de 
même de ce qu’on appelle la croupe. 

Les cuiffes &e les jambes font auffi plus groffes aux 
femmes qu'aux hommes. 

La taille eft plus fne aux femmes & les hanches 
font plus avancées ; les hommes l'ont plus longue 
que les femmes. 

Les jambes, tant aux hommes qu'aux femmes, 
doivent être médiocrement longues , & garnies d’un 
gras qui n’ait point trop de faille ; les femmes ce- 
pendant les ont ordinairement plus grofles que Les 
hommes, ce qui n’eft pas une perfeéhion. s 

Les pieds doivent être menus & dégagés , mais 
d’une longueur médiocre. 

La nature varie beaucoup dans la corformation de 
chacune de ces parties ; & pour commencer par la 
tête, ily en a de pointues & pyramidales : on en 
voit de quarrées, de rondes , d’ovales, de larges, 
d’étroites, de grofles , de petites; il y en a de plus 
plates par derriere , & de celles-là les unes font tout- 
à-fait plates, les autres le font feulement en haut, 
les autres plates en bas feulement ; &c d’autres enfin 
plates en haut & en bas, mais de maniere que cet 
applatiflement eft interrompu par une rondeur hori- 
zontale, enfotte que ce font deux applatifflemens l’un 
fur l'autre. 

Les fronts font ou grands, ou petits, ouconvexes, 
ou plats, ou creux, & parmi les convexes on en 
voit de boflus en forme decalebaffes. Il y a des fronts 
quarrés, il y en a de bifeornus, de larges, d’étroits, 
de longs , de courts : il y en a qui ont une éminence 
de chaque côté, aux uns plus apparente , aux autres 
moins, 

Les fourcils font ou droits, ou en arcade, ou 
longs , ou courts , ou minces}, ou épais, ou unis, ou 
taboteux. [ls font ou prefque joints l’un à l'autre, 
ou médiocrement féparés, où très-féparés. 

Les nez ne font pas moins différens entr'eux. Il y 
ena de longs, de courts, d’enfoncés &e de faillans, 
Il yen a de rabattus jufques fur la levre fupérieure, 
& quelquefois prefque jufques furl'inférieure , com- 
me s’ils alloient entrer dans la bouche. Il y en a de 
droits , de boflus, de ronds & d’aigus. On en voit de 
plats par-deflus commeuneregle, de gros aumilieu, 
de gros par le bout, de déliés proche les fourcils, de 

déliés par en-bas, & gros par en-haut. Quelques- 
uns font un peu applatis fur le haut comme un ca- 
cher. D’autres font raboteux en cet endroit comme 
feroït une petite plaque inégalement élevée par les 
bords. ll en eft de relevés plus haut ou plus bas que 


le milien, de relevés fur lé milieu ou aquilins, de 
Tome IL 
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tetrouflés en pied de marmite, de fecourbés en bec 
de corbin, & de plats ou camus. 

Les nez varient auf beaucoup par rapport aux 
narines ; car elles font ou évafées , ou étroites, où 
entre deux. Il yen a de hautes, de baffes, de retroit 
fées , de rabattues. On en voit dont le deflus, aulieu 
d’être de niveau avec la colonne du nez, eft ceintré 
en forme d’arcade, & laïffe voir prefque tout le de- 
dans de la cloifon du nez. 

. Les yeux font ou petits, ou grands, ou médiocres, 
Ils font ou enfoncés , ou à fleur de tête, ou comme 
fortant de la tête, ou tenant le milieu entre ces deux 
excès, Ils font ou gris, bu bleus, roux, noirs, &c, 

Les paupieres font ou fans cils, ou revêtues de 
cils, & ces cils font, ou longs, ou courts, ou tou- 
fus, ou clairfemés. 

La bouche eft ou grande, ou petite, ou médio- 
cre, elle eft ou faillante , ou enfoncée. 

Les levres font ou relevées , ou plates, ou entre 
deux. On en voit d’égales, enforte que lune n’avan+ 
ce point fur l’autre ; d’inégales, enforte que la fupé- 
rieure déborde fur linférieure, ou l’inférieure fur 
la fupérieure. Il ya deslevres renverfées en-dehors, 
d’autres rabattues en-dedans. Il y en a de grofles & 
de menues. 

Les joues font ou pleines, ou creufes, ou jou- 
flues , fermes , mollafles , &c. La pomette des joues 
eft ou médiocrement , ou excefivement faïllante. 

Le menton eft où long , ou court; retiré en arrie- 
re, avancé en-devant , de niveau avec la levre infé- 
rieure. Il eft avec un petit creux au bout, ou fansce 
creux. On le voit quelquefois pointu ou rond, La 
pointe en eft ou relevée en forme de menton de 
bouis, ou fimplement pointue. 

Les oreilles font ou larges , ou étroites , ou mé- 
diocres , ou faillantes , ou plaquées, ou grofles, ou 
déliées. 

Le col eft long ou court , maffif ou grêle. 

La poitrine eft ample ou étroite, plate ou relevée. 

Les épaules font couchées en arriere, ou voü- 
tées , larges ou étroites. 

La taille eft ou grofle & ramafée , fine &c déliée; 
ou courte ou longue. 

Les hanches font ou élevées , ou déprimées. 

Le derriere eft avancé ou rabattu, 

Les jambes font grêles ou maflives , longues ow 
courtes , ou d’une mafle médiocre : fur quoi il eft à 
remarquer que, lorfque le col eft long , les jambes 
& les oreilles font longues auf. 

Les pieds font longs ou courts, gros ou menus , 
larges d’affiette, ou droits, ou entre deux, 

De ces différentes corformations , tant pour latête 
que pour le refte du corps, il n’en eft aucune qui ne 
foit dans l'ordre de la nature par rapport aux autres 
parties ; & qui n’aitavec ces mêmes partiesune pro- 
portion néceffaire. Si, par exemple, une perfonne 
eft d’une taille groffe & courte , la même forme fe 
remarquera dans chacun de fes membres, on lui 
trouvera les bras courts & gros, les mains larges & 
groffes, les doigts courts & gros. Une perfonne qui 
fera grande & déliée aura les membres longs & me- 
nus ; celle qui fera d’une taille médiocre,les aura pa= 
reillement médiocres. 

De tous les hommes, il eft bien rare d’en trouver 
deux qui fe reflemblent entiérement pour le vifage, 
ou pour la flature, ou la voix. Chaque vifage eft 
formé de forte que , quelque laid qu'il paroifle, 
pourvu qu'il ne foit point défiguré par quelque acci- 
dent , on ne fauroit, fans le rendre diforme, yrien 
changer pour le rendre plus beau, parce que dans 
fa laideur même, la nature a obfervé une fymmétrie 
fi exafe, qu’on ne peut raifonnablement y rien 
trouver à redire. Si, par exemple, on prétendoit 
alonger Le nez d’un camus , on ne feroit rien que de 
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difforme ; parce que ce nez étant alongé, n’auroit 
plus de fymmétrie avec les autres parties du vifage, 
lefquelles étant d’une certaine grandeur & ayant 
certaines élévations ou certains enfoncemens , de- 
mandent que le nez leur foit proportionné. Ainfi, 
felon certaines regles très-parfaites, un camus doit 
être tel, &, felon ces regles, c’eft un vifage régu- 
lier , qui deviendroit monitrueux, fi on lui faifoit le 
nez aquilin. 

Ceci fait voir qu’on ne doit jamais regarder dans 
un homme comme des défauts réels, les défauts ap- 
parens de fon corps, parce que fouvent ce qu'on 
croit un défaut, eft une perfeétion au jugement de 
la vérité. 

Quand la nature forme un vifage, elle y garde 
des mefures qui ne fauroient compofer qu'un tout 
très-parfait par rapport aux deffeins qu’elle a. Que 
les hommes en jugent ce qu’il leur plaita : que les 
François , par exemple, méprifent le nez camus & 


les petits yeux, que les Chinois les eftiment , ee 


font des bilarreries de l’efprit humain;mais fi lon en 
revient aux principes, on trouvera qu’il y a divers 
ordres de beauté, comme il ya divers ordres dans 
Parchitedure. Ainf la nature ayant gardé fes regles, 
le vifage le plus laid à nos yeux eft auffi parfait & 
régulier dans fon efpece , que celui qui nous paroit 
le plus beau. 

Ileft vrai que la nature s’écarte quelquefois eflen- 
tiellement des regles qu’elle femble fe prefcrire , & 
dès-lors il peut bien en réfulter des difformités réel- 
les. Dans la formation de l’homme , par exemple, 
il lui arrive quelquefois de s'arrêter dans fa carriere, 
& l’on voit des extrémités qui n’ont point pu fe dé- 
velopper entiérement. Il en eff de même de toutes 
les autres parties. 

Au refte tous les peuples ne s'accordent pas fur 
ce qui fait la beauté du corps. Les Tartares , felon 
le Voyage du fieur Aubry de la Mottraye , en Euro- 
pe, netrouventpas qu'une perfonne foit belle, fi 
elle n’ales yeux petits & enfoncés , le nez large & 
plat , le vifage écrafé , la taille ramaflée , fur-tout 
pour les femmes. 

Chez les Maures, les nez les plus à uni du vifage 
fontles plus beaux ; les plus groffes levres paflent 
auffi pour les mieux faites. 


C’eft une beauté aux dames de la Chine d’avoir 
le pied plus petit que le naturel; & pour cela, quand 
une fille a pañlé trois ans, on lui rabat les orteils 
fous la plante du pied ; on lui applique enfuite une 
eau qui confume les chairs, & on enveloppe le pied 
de plufeurs bandages, jufqu'à ce qu'il ait pris fon 
pli. Les femmes fe Fine toute leur vie d’une 
telle opération, & elles peuvent à peine marcher, 
Les fouliers proportionnés à leurs pieds, font fi 
courts & fi étroits, qu'ils Je feroïent trop pour un 
enfant de deux ans. 

Les dames de la Chine fe piquent auffi d’avoir de 
petits yeux ; mais en récompenfe elles aiment à avoir 
de grandes oreilles , bien larges & bien pendantes. 
Cette prétendue perfeétion eft tellement du goût des 
Chinois , qu’une fille en qui elle ne fe rencontre pas, 
trouve difficilement à fe marier. Voyez le Voyage au- 
tour du monde par M. le Gentil. 

Il y a des peuples ( ce font les Gordiens ) où c’eft 
un fi grand mérite d’avoir un gros ventre, que quand 
ils choïfiffent un roi, ils prennent garde fur-tout qu’il 
foit extrêmement ventru. 

Il y en a d’autres ( ce font les Spartes ) au contrai- 
re , où l’on n’eftime que les gens maigres & déchar- 
nés (EN) 

CONFORMATION exverne des os, ( Anar. ) on 
entend par-là tout ce qu'on peut y remarquer fans 
Les caffer, comme le volume, la figure, les différen- 
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tes parties externes, & la couleur des pieces offeu= 
fes. (P.) 

CONGÉDIER , (Vénerie. ) voyez ABANDONNER. 

$S CONGÉLATION, ( Phyfique.) La congélatior 
de l’eau diftillée offre des phénomenes finguliers , qui 
indiquent que la difillation produit un changement 
notable dans la maniere avec laquelle les particules 
d’eau & d’air font entrelacées. M. de Caftillon, profef- 
feur à Berlin, fe trouva avoir par hafard deux bou- 
teilles d’eau dans un laboratoire, où il faifoir quel- 
ques expériences : elles gelerenttoutes deux pendant: 
l'hiver; mais il fut furpris de voir les figures qui 
s’étoient formées dans la glace de la bouteille d'eau 
diftillée, tandis que l’autre n’offroit rien de fingulier. 

On voyoit au milieu de la glace , un gros noyau 
folide &uni, qui avoit à-peu-près la figure d’une 
maflue ; de ce noyau partoient des filets par éta- 
ges , qui s'étendoient de tous côtés, qui étoient 
réguliérement inclinés, & fuivoient aflez exaéte- 
ment la convexité du fond de la boureille ; 1ls étoient 
entremêlés de petits globules d’air. Il y avoit dans le 
même endroit d’autres vafes ouverts qui conte- 
noïent les uns de l’eau forte, les autres différentes 
folutions qui répandoïent une odeur aflez forte, 
enforte qu’on ne pouvoit pas douter que nombre de 
particules ne s’en détachaffent & ne flottaffent dans 
l'air. Il crut que ces particules avoient peut-être pé- 
nétré l'eau diftillée qui étoit depuis long-tems dans 
ce laboratoire , ou que ce mêlange s’étoit fait à me- 
fure que la glace fe formoit, & que cette figure 
finguliere venoit de-là. Pour connoïtre quelle de ces 
fappoñitions avoit lieu , il prit ces deux bouteilles , 
il les porta dans un appartement chaud , afin de faire 
fondre cette glace ; il expofa enfuite l’une & l’autre 
bouteille au froid, pour faire geler l’eau derechef, 
mais dans un endroit où il n’y avoit aucune exhalai- 
fon : il trouva toujours la même figure finguliere 
dans la congélation de l’eau diftillée , tandis que l’au- 
tre avec l’eau commune n’avoit toujours rien de 
particulier. Il reftoit à favoir fi le mêlange ne s’étoit 
pas fait à la longue, puifqu’on voyoit clairement par 
cette expérience, qu'il ne s’étoit pas fait dans letems 
de la congélation. I prit pour cet effet de l’eau com- 
mune nouvellement diftillée, qu'il fit geler, &c il 
trouva que la congélation de cette eau donnoit une 
figure aflez femblable à celle qui s’étoit formée dans 
la congélation de l’eau difillée depuis long-tems , 
cependant avec cette différence : les filets de même 
que les globules , qui fe trouvoient dans la glace de 
l’eau nouvellement difillée, étoient plus confidéra- 
bles que dans la plus vieille. Ces filets dans la der- 
niere de ces congélations , paroïfloient. partir d’un 
centre , & non pas d’un axe comme dans la premiere. 
Enfin le noyau étoit très-petit dans la congélation de 
Peau nouvellement diftillée , au lieu qu'il étoit conf- 
dérable dans l’autre. 

Ces différences engagerent M. J. de Caftillon, à 
examiner la nature des eaux qu'il avoit fait geler, & 
voici quel en fut Le réfulat. Il trouva que l’eau nou- 
vellement diftilléeétoitun peu pluspefante que celle 
qui l’éroit depuis long-temps, & celle-ci un peu plus 
pefante que l’eau commune; parce que la premiere 
renferme fous un même volume plus de particules 
d’eau & moins de particules d'air queles deux fuivanz 
tes. Et quoique l’eau diftillée contienne moins d’air 
que l’eau commune , elle donne cependant une glace 
quia un plus grand nombre de bulles d’air que l’autre; 
parce que la diftillation réduifant l’eau en vapeurs, 
dégage les particules d’air, de celles d’eau, & c’eft 
fans doute la caufe de ces fingulieres corgélarions. IL 
obferve encore qu’il ne fuffit pas de faire fimplement 
bouillir de l'eau,pour produire unetelle glace; parce 
que ce dégré de chaleur,quoique affez violent, ne fé- 
pare point encore l'air de l’eau; il faut pour. cela la 
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féduire en vapeurs par la difillation. Foyer Îles 
Mémoires de l'académie dés’ [ciences de Berlin, pour 
l'année 1762. (+) 

CONING , {.m. ( Æifl. mar. Ichthyolog. ) Les habi- 
tans des Moluques donnent ce nom & celui de /uc- 
cesje-coning à un poiflon qui a été fort bien gravé & 
enluminé par Coyett, au 2°. 157 de la premiere 
partie de fon Recueil des poiffons d’Amboine. 

Ila le corps elliptique, médiocrement alongé , & 
comprimé par les côtés, pointu aux deux extrémi- 
tés, deux fois plus long que profond, la tête, les 
yeux & la bouche grandes. e 

Ses nageoires font au nombre de fept, favoir . 
deux ventrales, médiocres , arrondies, placées au- 
deffous des deux peétorales , qui font auffi grandes, 
arrondies ; une dorfale fort longue, comme fendue 
en deux , plus bafle devant que derriere; une 
derriere lanus triangulaire, obtufe, un peu plus 
profonde que longue, & une à la queue arrondie, 
De ces nageoires deux font épineufes, favoir, la 
dorfale , dont les onze premiers rayons font fimples; 
& celle de l'anus, dont le premier rayon antérieur 
eft fimple. 

Son corps eft blanc-jaunâtre , tigré de taches ron- 
des, petites, jaunes plus foncées, comme dorées, 
&t femées de chaque côté de quatorze taches en lignes 
circulaires, noires, inégales &c fans ordre. Les rayons 
épineux de la nageoire dorfale font noirs; la prunelle 
des yeux eft blanc-fale ou jaunâtre , entourée d’un 
iris verdâtre. 

Mœurs. Le coning {e pêche dans la mer d’Amboi- 
ne, vers les rivages limoneux &c vafeux. 

Remarque. Ce poïffon forme avec l’anniko un 
genre particulier dans la famille des fcares où nous 
l'avons placé. (M. ADANSON.) 

CONINGINNE , f. m. ( Æif. nat, Ichthyolog, ) 
poiflon des îles Moluques , paflablement defliné & 
enluminé fous ce nom, par Coyett, au 2°. 150 de la 
premiere partie de fon Recueil des poiffons d Amboine. 

Il a le corps court, elliptique, tres-comprimé par 
les côtés, pointu aux deux extrémités, une fois plus 
long que profond; la tête, la bouche & les yeux petits ; 
les écailles petites, couvrant la tête ainfi que le corps. 

Ses nageoires font au nombre de fept, favoir, 
deux ventrales petites, pointues , fituées au-deffous 
des deux peétorales qui font médiocres ; une dorfale 
aflez longue , plus haute devant que derriere ; une 
derriere l'anus prefqu’auffi longue, plus bafle devant 
que derriere, & une à la queue, fourchue jufqu’au 
milieu de fa longueur. 

Son corps eft violet, avec une ligne noire fur le 
milieu de chacun de fes côtés. Sa tête & fes nageoï- 
res font jaunes ; la prunelle de fes yeux eft rouge, 
entourée d’un iris Jaune. 

Maœurs. Le coninginne eft commun dans la mer 
d’Amboine , autour des rochers. ÿ 

Remarque. Il forme avec le paning un genre de 
poiffon particulier dans la famille des fpares. ( M. 

ADANSON. 

CONJOINTES , ( Mufique. ) tetracorde de con- 
jointes. Voyez SYNNEMENON. ( Mufique des anc.) 
Dië, raif. des Sciences , &tc. (S) 

$ CONJONCTIVE , ( 4zatomie. ) la conjonétive 
eft produite par la peau du vifage , tant desfourcils 
que des joues ; cette peau fe continue de chaque 
côté fur la paupiere , & en forme la lame extérieure 

ou cutanée ; arrivée au bord libre ou au tranchant 
de la paupiere , cette même peau revient fur elle- 
même , mais elle change de nature & devient très- 
délicate ; elle eft blanche, mais remplie d’une inf- 
nité de vaïfleaux rouges ; elle remonte à la paupiere 
fupérieure jufqw’À fon origine du bord de l'orbite, 
elle en redefcend enfuite devant l'œil , & devant la 
fclérotique & la cornée, pour:fe continuer avec la 
Tome II, 
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peau devenue la lame intérieure de la paupiere qui 
eft redefcendue au bord de l'orbite » & qui en rée 
monte devant l’oœil. 


L’épiderme accompagne cette produ&tion de la 
peau, elle couvre aufit bien que la conjonéive la 
cornéetranfparente , & les ferpens en dépofanrleurs 
dépouilles , y laïiflent le mafque cuticutaire , qui 
avoit couvert leur cornée. 

La conjonitive étant la peau même , & n'étant res 
couverte que d’une épiderme très-fine, eft d’une 
fenfbilité extrême ; c’eft à elle qu’appartient le fen- 
timent qu’on a cru trouver à la cornée. ( 4. D. G.) 

$ CONIQUE, (Géom.) fétlion conique , quelques 
auteurs femblent attribuer à Platon la découverte 
remarquable des /édions coniques. Il y a quelques 
mots dans un écrit d'Eratofthene , qui poutrroient la 
faire adjuger à Menechme ; Neque Menechmeos necef[é 
erit in cono fecare ternarios , dit:il, en parlant de ces 
courbes. Mais comme on fait que ce géometre pla- 
tonicien employa les féions coniques à la réfolution 
du problème des deux moyennes dont parle Eratof- 
thene dans cette piece , il eft à préfumer que c’eft 
là tout ce qu'il a voulu dire par ces mots. Nous ne 
conclurons donc rien de là en faveur de Menechme ; 
nous nous bornerons à remarquer qu’on voit dans 
le Lycée des traces d’une connoiffance aflez appro- 
fondie des feélions coniques. Les deux folutions que 
le géometre dont nous venons de parler, donna du 
problème des deux moyennes proportionnelles , en 
font la preuve. Car l’une emploie deux paraboles , 
l’autre une parabole combinée avec une hyperbole 
entre les afymptotes. Cette derniere montre même 
qu'on avoit fait à cette époque quelque chofe de 
plus que les premiers pas dans cette théorie, (+) 

CONNETTI, f. m. ( Æiff. nar. Boranig. ) Les 
Brames appellent de ce nom, & de celui de z5/0- 
carandi, une plante que les Portugais nomment gra- 
bofa-ovada , les Hollandois keykeylen, & qui a été 
aflez bien gravée avec la plupart de fes détails par 
Van-Rheede dans fon Hortus Malabaricus | volume 
VII, page 67 , planche XXXV,, fous le nom de 
nuren-kelengu & nurun-kelengu. 

C’eft une plante vivace à racine en navet longue 
de près d’un pied fur deux à trois pouces de diame- 
metre , d’où fortune tige cylindrique de deux à trois 
lignes de diametre , longue de quinze à vingt pieds, 
grimpante , hériffée de quelques épinestrès-rares co 
niques, longues d’une ligne & demie,courbée en bas. 

Les feuilles font alternes , digitées , compofées de 
cinq folioles elliptiques, pointues aux deux extrê- 
mités , longues de trois à fix pouces, deux fois moins 
larges, entieres, minces, tendres, verd-brunes , ter 
nes deflus, lifles, luifantes deflous , relevées d’une 
côte ramifiée en quatre à cinq paires de nervures 
alternes blanches, & portées rayonnantes au fom- 
met d’un pédicule cylindrique une fois plus court, 
garni de quelques épines. ? 

De l’aiffelle de chacune de ces feuilles fort un tu- 
bercule charnu , ovoide, verdâtre , obtus à fon ori 
gine, pointu à fon extrémité fupérieure , fefile, 
long d’un pouce à un pouce & demi, de moitié moins 
large. 

De la même aiffelle fort auffi un épi prefqu'auff 
long que les feuilles , portant furtoute fa longueur 
une vingtaine de fleurs jaunes d’abord , enfuite noï- 
râtres , longues d'une-ligne, portées fur un pédun- 
cule cylindrique égal à elles. Il paroît qu’il y a des 
fleurs mâles féparées des femelles fur des pieds dif- 
férens; mais Van-Rheede n’en dit mot &les laifle 
foupçonner hermaphrodites, 

Chaque fleur eft incomplette & pofée fur l'ovaire, 
elle confifte en un calice jaune d’abord , enfuite noi- 
râtre, cylindrique , perfiftant , en NT long d’une 
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igne , partagé à fon extrêmité en cinq denticules, | 


porté fur un ovaire ovoïde à trois angles. : 

Cet ovaire’en mûriffant devientune capfule ovoi- 
de verte. longue de neufà dix lignes, unefois moins 
large, triangulaire à trois loges fongueufes , épaifles 
d’une ligne, fe féparant & contenant chacune une 
graine elliptique, femblable à une graine de melon, 
Tongue de fix lignes, deux fois moins large, coupée 
à fon extrémité d’une fente , par laquelle elle eft at- 
tachée droite au fond de la capfule. 

Culture. Le connerri croît au Malabar , fur-tout au- 
près d’Angi-Caimal ; il eft toujours verd, toujours 
chargé de fleurs &c de fruits; il fe multiplie de graines, 
mais plus promptement par Les tubercules qui font 
aux aiflelles de fes feuilles, 

Ufage. Les Malabares nefont d'autre ufage de cette 
plante que d'en manger les tubercules. 

Remarque. Cette plante qui n'a été déterminée juf- 
qu'ici par aucun botanifte, nous paroît fe rappro- 
cher du tamus & du jan-raya & former un genre par- 
ticulier dans la famille des ariftoloches. Voyez nos 
Familles des plantes , volume II , page 76. ( M. 
ADANSON. ) 

CONNEXE, ( Mufique. ) terme de plain-chant. 
Voy. MIXTE , (Mufig. ) Suppl. 

CONNOISSANCE DES TEMS, ( Affronomie.) 
titre que porte l’ancienne éphéméride des mouve- 
mens céleftes, ou almanach que publie chaque an- 
née l’Académie des fciences de Paris, pour l’ufage 
des aftronomes & des navigateurs. Ce titre a pu faire 
croire à ceux qui n’avoient pas confulté l'ouvrage, 
qu’on y annonçoit le beau tems ou la pluie ; mais il 
ne s'agit dans cet ouvrage que des tems confidérés 
aftronomiquement, & par rapport aux mouyemens 
céleftes qui en font la mefure. 

Ce livre qui à été le modele de tous Îles alma- 
nachs, & qui fert encore à faire tous ceux de la 
France, fut publié pour la premiere fois en 1679 
avec ce titre: La connoiffance des rems ou Calendrier 
€ éphémérides du lever & du coucher du foleil, de la 
lune & des autres planetes , avec les éclipfes pour l'an- 
née 1679 , calculés fur Paris, € la maniere de s’en 
Jervir pour Les autres élévations , avec plufieurs autres 
sables & traités d’affronomie & de phyfique , € des 
réphémérides de toutes les planeres | en figurts. À Paris, 
chez J.B. Coignard, imprimeur du roi, rue Saint-Jac- 
ques, à la Bible d'or. C'étoit un très-petit in-12, cOmM- 
pofé de 6o pages; ilétoit dédié au roi de France, 
qui en avoit approuvé le projet. On lit dans un 
avis qui eft en tête, qu'il fut hafardé fort avant dans 
Yannée, à l’occafñion du voyage du roi; (car on 
avoit réfolu de ne le commencer qu’en 1680 ) & que 


fon travailloit à calculer des éphémerides d’une mé- 


thode toute nouvelle qui devoient commencer Pan- 
née fuivante. 

Dans ce premier volume, on voit d’abord un 
calendrier, lever & coucher du foleil & de la lune, 
avec le jour de fes phafes & de fes plus grands abaif- 
femens ou élévations fur lhorifon : pour le foleil, le 
premier inftant qu’un de fes bords paroït, ou que le 
dernier difparoît , eu égard aux réfraétions ; pour la 
lune, l'inftant où elle paroît toute entiere en tou- 
chant l’horifon , eu égard aux réfraétions & aux pa- 
rallaxes : 2°. une autre table de leur lever & cou- 
cher, pour Calais, Paris, Lyon, Marfeilles, qui 
puiffe fervir à le trouver pour tous les autres pays: 
3%. les phafes de lalune pour toute l’année : 4°. des 
figures d'éclipfes pour plufieurs momens de leur du- 
rée: 5°. une table du paflage de la lune par le 
méridien , l'afcenfion droite du foleil & l'équation 
de l'horloge, ou ce dont elle doit avancer ou retar- 
der, par rapport à un cadran folaire fur lequel elle 
aura éte mie le 16 Juin ou le 23 décembre, avec 
des ufages pour trouver l'heure fur les cadrans fo- 
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faires au tnoyen de la lune , en y ajoutant fon-paf: 
fage au méridien , & pour connoître les marées, en 
fuppofant que la mer fe trouve haute à Breft, conf- 
tamment deux heures après le paflage de la lune par 
la méridienne ; à Calais, à quatre heures & demie; 
à Saint-Malo fix heures après ; à Dieppe, neufheu- 
res; à Rouen & Honfleur, onze heures. 

6°. Le moyen de trouver par vingt étoiles qui 
pafent dans le même fil à plomb que la polaire, 
lheure qu'il eft, en ajoutant l’afcenfion droite du fo- 
leil àl’heure marquée fur une planche qui fe voit 
dans le livre. L'auteur obferve qu’en changeant la 
latitude dulieu de cinq dégrés, on ne trouve que 
deux minutes de défaut dans cette opération. L'on 
y voit une explication fur le mouvement des pen- 
dules avec une autre petite table; les entrées du 
foleil dans tous les fignes du zodiaque; on y parle 
de la maniere dont les planetes feront vues pendant 
toute l’année ; des latitudes & différence de longi- 
tudes de vingt-trois villes de France ; les plus longs 
jours & les plus longues nuits pour différentes élé- 
vations de pôle ; enfin, des obfervations fur le ba- 
rometre & les vents, faites pendant l’année 1678+ 

M. Picard , un des plus célebres aftronomes de 
l'académie de Paris, étoit l’auteur anonyme de cet 
ouvrage ; dès l'année fuivante il l'augmenta de plu- 
fieurs tables & de plufieurs remarques intéreflantes. 
Dans celui de 168, il annonça l'apparition de ja 
comete , avec des réflexions très-philofophiques à 
ce fujet ; dans celui de 1682, il annonça les nouvel 
les opérations de la figure de la terre: enfin ce livre 
ne cefla de s’augmenter chaque année; foit entre les 
mains du premier auteur, foit dans celle de M. le 
Febvre qui fut chargé de cet ouvrage en 1685 ; Ms 
Lieutaud lui fuccéda en 1702; il y miten1729la 
lifte de l'académie des fciences ; M. Godin lui fuccé- 
da en 17303 M. Maraldi commença l’année 1735 5 
& a fini en 1759. J'ai commencé en 1760 à être 
chargé de cet ouvrage par ordre du roi, &e fur le 
choix de l’académie ; dès ce moment, j'en changeaï 
la formeenentier, pour y raffembler tout ce que 
les aftronomes pouvoient defirer de plus nouveau 
& de plus intéreffant , pour leurs obfervations 8 
leurs calculs , & tout ce que les navigateurs pou- 
voient defirer pour être à portée de trouver la lon- 
gitude en mer par le moyen de la lune, & je con. 
tinuerai fur le même plan, tant que je ferai chargé 
de ce travail. Mais en 1767, le bureau de longitu- 
des d'Angleterre fit calculer par un grand nombre 
d’aftronomes réunis fous la direétion de Paftronome 
royal, M. Maskelyne, un ouvrage beaucoup plus 
étendu , intitulé The zautical almanac and affronomi- 
cal ephemeris for the year 1767. Cet ouvrage deftiné 
fpécialement à la navigation , n’a point empêché læ 
continuation de la cornoiffance des tems, néceflaire 
pour la ville de Paris, & dans laquelle je continue 
d’ailleurs de mettre des tables nouvelles chaque 
année , pour l’ufage des aftronomes. Le P. Hell, 
habile afronome de Vienne en Autriche, a fait 
depuis 1757, un ouvrage de même efpece., inti+ 
tulé Ephemerides affronomice > qui contient auffibeau- 
coup de calculs faits pour la latitude de Vienne en 
Autriche, & qui eft beaucoup plus important :en- 
core, par un grand nombre d’obfervations aftrono- 
miques , faites dans différens pays de la terre, par 
tous les affronomes avec qui ïl eft en correfpon- 
dance. Ce peut étre un inconvénient pour les pro- 
grès de Paftronomie, que desouvrages de cette 
efpece foient calculés féparément par tant de per- 
fonnes , dont le tems feroit employé plus utilernent 
À calculer des obfervationsou destables. Nous parle- 
rons au m0: EPHÉMÉRIDE , de deux autres ouvrages 
qui fe publient tousles dix ans à Paris & à Bologne 
en Jtalie, 8 qui font ençore un double emploi dy 
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fnême genre: cela prouve du moins que le goût de 
Paftronomie fe répand, & il en réfultera fans doute 
de nouveaux fecours , d’une efpece encore plus 
utile pour le progrès de cette fcience. (M. DE 14 
LANDE. ) 

CONNOISSANCE Du PAYS, (4re Milir. ) I nef 
pas poffble d'établir un projet général ou particulier 
de campagne, ni de l’exécuter fans avoir une co- 
noif[ance exaëte du pays qu’on fe propofe d'attaquer 
ou de défendre : elle eft néceflaire , noneulement 
au prince & à fon confeil, & aux généraux qui doi- 
vent être chargés de la conduite des armées, mais 
encore aux officiers principaux! & particuliers qui 
font employés fous les ordres de ces derniers , pour 
pouvoir participer aux opérations de la campagne, 
& s'acquitter des expéditions qui leur feront con- 
fiées. 

Cette connoiffance , une des plus effentielles de 
lart militaire, eft générale ou particuliere , c’eft-à- 
dire, géographique ou topographique. La premiere 
confifte à favoir la fituation, l'étendue, la divifion 
de états & de leurs provinces ; leur climat , leur po- 
pulation, leur fertilité, les rivieres qui les traver- 
fent, les montagnes, les forêts, les plaines qui sy 
trouvent , leur force , le nombre & l'importance des 
places qui les défendent, &c. La deuxieme com- 
prend le détail d’une portion de pays , d’une fron- 
tiere, du cours d’une riviere, d'une place, d'un 
pofte & de leurs environs , &c. L’une fert à former 
de plan général d’une campagne ; l'autre à en régler 
de plan particulier & à en conduire les opérations. 
Voyezles articles CAMPAGNE, CARTE, CARTE-Mi- 
&ITAIRE, Suppl. L 

La connoïflance du pays peut s’acquérir par le fe- 
cours de la géographie, des cartes-militaires , des 
mémoires des généraux, & des officiers d’état-ma- 
jor : mais il vaut encore mieux , toutes les fois qu’on 
le peut, voyager dans les pays où lon doit faire la 
guerre; voir & examiner foi-même tous les objets 
qui méritent attention, Guftave-Adolphe ayant pro- 
jetté de porter la guerre en Allemagne, parcourut 
tous les pays, déouifé, pour examiner l’état de 
YEmpire, fes forces, fes places, & généralement 
tout ce qu'il lui importoit de connoïître avant de 
#ormer fes entreprifes. On fait que M. de Catinat fe 
‘déguifa en charbonnier pour entrer dans Luxembourg 
&reconnoître l’état de cetre place. 

Quand on fait la guerre dans un pays dont on n’a 
que des cartes , ou des mémoires, & qu'il eft im- 
portant d'avoir une conoiffance exaête de quelque 
partie occupée par l'ennemi, on attire à foi par de 
argent ou des promefles , quelque arpenteur, 
‘chaffeur , ou autre perfonnage qui connoïfle bienle 
terrein, & on le confulte pour fçavoir fi l’on peut 
compter fur les détails qu’on en a: quelquefois on 
a des efpions qui font en état de lever un camp, 
une place, un pofte, & dont on tire de grandsfer- 
vices. Jen ai vu un dans la derniere guerre que 
nous avons fait en Allemagne , qui rapportoit des 
cartes du pays, fur lefquelles il avoit figuré la po- 
fition de l’armée ennemie , & marqué tous les poftes 
qu’elle occupoit. En 1756 le plan de Wefel fut levé 
‘par un efpion de cette efpece. 

En un mot, on peut dire que la connoïffance du 
pays eft le fondement de toutes les opérations de la 
guerre , & que très-fouvent elle décide des événe- 
mens. Combien l’hiftoire ; même celle de nos jours, 
ñe fournit - elle pas d'exemples d’entrepriles man- 

quées , de batailles perdues, d’armées furprifes , 
difperfées &c détruites , qui prouvent de la maniere 
la plus forte & la plus fenfible, qu’on ne fauroit 
faire une étude trop particuliere du pays où l’on 
doit porter la guerre? (M. D.L.R.) 

S CONQUE anarirere ; f, f (Hifh nat: Con- 
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chyliolog.) Nous ne perpétuerons pas ici l'erreur de 
quelques modernes qui comprennent fous ce nom} 
non pas trois familles, mais trois genres de coquilla- 
ges multivalves; favoir, les glands de mer, bala- 
nus, les conques anatifères, conch@ anatiferæ, 8 les 
pouffe-pieds. Nous n’adoptons pas non plus Pexpli- 
cation abfurde qu’ils donnent de l'idée que les anciens 
attachoïent au nom de congie anatifère qui, à pro- 
prement parler, veut dire coque ou coquillage por= 
tant un canard. Quelques auteurs ont écrit que la 
bernacle, ou barnacle ou bernache,,, qui eft notre 
coquillage en queftion, tire fon origine du bois 
pourri des vaiffeaux ; & cela a au moins quelque ap- 
parence de vraifemblance : des écrivains peu inftruits 
en hiftoire naturelle , ont identifié ce nom de Pernacle 
avec celui du cravans, qui eft un canard marin: de 
là l’origine de l’erreur populaire que quelques au- 
teurs ont adoptée, en difant que les oifeaux de la 
mer font leur nid dans des plantes marines & dans 
des amas de coquilles ; que prêts À pondre, ces oi- 
feaux becquettent l’animalrenfermé dans ces coquil- 
les, les forcent d’en fortir, & mettent leurs œufs à 
fa place ; enfin , que quand les petits font affez forts, 
ils rompent leur prifon pour prendre leur vol. Il eft 
honteux pour le fiecle favant où nous vivons de voir 
de pareilles abfurdités répétées & confites tant de 
fois à l’impreflion , & défagréable pour nous d’être 
forcés de les relever. 

La conque anatifère repréfentée au vol. XXIII, n°. 
7 & 8de la p2. LXXIP, eft la plus commune de celles 
qui tapiflent les rochers maritimes du Cap-verd, & 
que les negres appellent fouler rdao. C’eftune efpece 
de tuyau cylindrique verd-noirätre, long de quatre à 
cinq pouces fur un pouce de diametre , coriace ; 
chagriné extérieurement, plein d'une chait jaune 
molle comme une crême qui fe mange, & couronné 
par une efpece de chapiteau conique comprimé ; 
compofé"de trente pieces de coquilles triangulaires 
imbriquées , c’eft-à-dire, fe recouvrant les unes les 
autres. Ces pieces de coquille forment par leur affem- 
blage deux efpecesde plans qui, en s’entrouvrant par 
des intervalles égaux de feconde en feconde, à-peu: 
près comme le battement du pouls ; laiffent fortir 
& rentrer fuccefivement deux faifceaux chacun de 
fix paires de cornes, ou plutôtde brasarticulés velus, 
arqués fur leur face antérieure, & fe mouvant en- 
femble fur une bafe commune. C’eit à cette bafe 
qu’eft fixée la bouche : elle eft compofée de quatre 
lames & accompagnée d’une langue velue qui, fe 
portant en avant avec les bras articulés, & rentrant, 
occafionnent dans l’eau un courant qui amene à la 
bouche les animalcules qui doivent nourrir cet ani: 
mal. 

Le pouflepied gravé au 2°. o de la même planche 
eft commun dans l'Océan. Il differe de la conque ana- 
tifere précédente , en ce que fon corps charnu efk 
beaucoup plus court , & qu'il n’eft couronné que 
par cinq pieces de coquilles, lifles, Iuifantes & 
taillées prefque quarrément. Elle eft attachée com- 
munément fur des ceratophytes & fur d’autres proi 
duétions marines pierreufes. 

Remarques. La conque anatifere eft fixée aux to: 
chers ou fur d’autres corps folides par fa partie infé- 
rieure ; elle n’a qu'une feule ouverture par fa partie 
fupérieure ; enfin elle a, comme l’on a vu, des mem: 
bres ou des parties articulées ; elle differe donc en 
cela de tout ce qu’on appelle communément coqzil 
lages, dont le carattere effentiel eft d’avoir le corps 
charnu fans aucune forte d’articulation &c recouvert 
d’une coquille. Ce n’eft donc pasun coquillage pro- 
prement dit : on ne peut donc pas le placer dans la 
famille des coquillages multivalves ; on peut encore 
moins les comparer à l’huitre ; comme le font quel- 
ques écrivains modernes 
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Ce genre d'animal appartient àla claffenombreufe 
des vers, & vient dans une famille particuliere à 
laquelle je donne le nom de famille des pouflepieds, 
dont on verra le détail dans mon iffoire générale de 
ces animaux. (M. ADANSON.) 

CONQUE DE VÉNUS ORIENTALE, 1. f. ÇHiff. nat. 
Conchyliolog.) efpece de came 8e non pas de peéton- 
cle, commun dans la Méditerranée. C'’eft une co- 
quille à-peu-près lenticulaire , de deux pouces & 
demi dans fa plus grande largeur, affez épaïfle, life, 
très-luifante , d’un brun-rougeâtre ou incarnat , plus 
foncé vers le côté du ligament , autour duquel elle 
forme une tache elliptique. On en voit une figure 
au volume XXII, planche LXXI , au n°,5.( M. 
ADANSON.) 

CoNQuE DE VÉNUS OCCIDENTALE , {. f. ( Hif. 
nat. Conchyliolog.) Voici encore une efpece de came 

ui a été confondue mal-à-propos avec les peéton- 
cles. Elle a deux pouces & plus dans fa plus grande 
largeur; fa furface eft relevée d'environ quarante 
cannelures tran{verfales, dont vingt intermédiaires 
font terminées par une pointe longue de fix à neuf 
lignes, & forment autour du ligament une enceinte 
elliptique légérement bombée, & que lon compare 
communément à la vulve d’une femme, & qui lui a 
valu fon nom de conque de Vénus, comme à la pré- 
cédente. Outre ce rang extérieur d'épines, on en 
voit un autre intérieur d'épines plus petites, longues 
d’une à deux lignes qui entourent de plus près le Hi- 
gament. Cette enceinte bombée que l’onnomme im- 
proprement le devant de la coquille, eft le dos dela 
coquille qui fe préfente verticalement en-haut, pen- 
dant que la partie inférieure de la coquille eft en- 
foncée dans le fable. 

Sa couleur eft rouge-violetaflez agréable. 

Ce coquillage vient communément de Saint-Do- 
mingue , où il eft affez rare. On peut voir la defcrip- 
tion & l’hiftoire de fon animal, dans l’Aiffoire natu- 
relle des coquillages du Sénégal, que je publiaïen 1757, 
page 220, planche XVI. (M. ADANSON.) 

ConQuE , (Mufig. infi. des anc. ) Les anciens fe 
fervoient de cetre coquille au lieu de trompette, 
comme il eft clair parune quantité de pañfages des 
poëtes. (F. D.C.) 

CONRAD ou ConraRD I, ( Hif. d'Allemagne. ) 
premier roi de Germanie. Ce prince ne dut fon élé- 
vation qu'à fes vertus: il étoit fils de Conrad de Fridz- 
lard , que le féditieux Albert, à qui Louis l'Enfant 
fit trancher la tête, avoit tué dans un combat l'an 
90$. L'origine de la famille des Conrad eft incer- 
taine , & ce feroit en vain que pour la découvrir on 
prétendroit fonder l'abyme des tems. Elle étoit il- 
luftre au commencement du dixieme fiecle. L’oncle 
de Conrad remplit le fiege de Wurtzbourg en Fran- 
conie, & fon pere, fous le titre de comte, gou- 
verna la plus grande partie de cette province, il eft 
À croire qu'il s’étoit montré digne de fon rang, puif- 

ue Louis l'Enfant vengea fa mort par le fupplice 
d'Albert. L'Allemagne encore dite Germanie, étoit 
réunie aux Gaules depuis plufeurs fiecles ; & comme 
cette contrée obéifloit aux defcendans de Pepin, il 
reftoit à la mort de Louis l'Enfant un rejeton de 
cetteilluftre tige. Les Germains, fuivant l’ufage con- 
ftamment pratiqué jufqu'alors, devoient y attacher 
le fceptre : mais les grandsss’éloignerent d’une cou- 
tume que le tems fembloit avoir rendue facrée, & 
refuferent de couronner Charles-le-fimple. Ce n’eft 
pas que ce prince fût indigne de régner, comme 
quelques modernes n’ont pas craint de le dire d’après 
des hiftoriens, vils atteurs dont la haine ou linté- 
rêt avoit égaré la raifon & corrompu la critique. Ils 
wavoient d'autre motif que le defir de jouir fans 
troubles des privileges qu'ils avoient ufurpés , 8e 
dont ils pouvoient craindre d'être dépouillés par an 
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roi légitime ; d’ailleurs, l'ambition des grands, eït 
rendant le trône éle&tif, devoit être flattée de pou« 
voir un jour s’y afleoir ‘eux ou leurs defcendans. 
Ce fut à Worms que fe tint cette fameufe aflem- 
blée , où les nobles & les prélats abjurant pour ja- 
mais la poftérité des Pepin, fe choiïfirent non pas 
un maître, mais feulement un chef qui devoit les 
maintenir dans leurs ufurpations & les défendre. 
L’affemblée étoit partagée en deux faétions , l’une 
compofée des états de la Saxe qui pour lors s’éten- 
doit de la rive droite du Rhin jufqu'aux limites 

welle conferve encore aujourd’hui à Orient; au 
midi elle fe confinoit à la Franconie; la mer Balti- 
que, l'Eder & la mer d'Allemagne la fermoient au 
nord : l’autre faétion étoit compofée des états de 
Baviere, de Suabe & de Franconie. Les autres peu- 
ples qui compofent le corps Germanique, n'étoient 
encore que tributaires ; & leurs chaînes s’étendoient 
ou fe refferroient fuivant que les empereurs ou les 
rois de Germanie montroient plus où moins de fer- 
meté. Les fuffrages des deux fadtions fe réunirent en 
faveur d'Oton, duc de Saxe ; fa naïffance , fes talens 
& fes vertus le rendoient digne de cet honneur. Il 
fat le feul qui refufa d'applaudir au choix de fes 
compatriotes. Ce généreux duc répondit aux états 
que fon âge trop avancé ne lui permettoit pas de 
porter une couronne dont le poids avoit accablé fes 
prédéceffeurs. Il avoit un fils déja fameux par fon 
courage ; maisce fage vieillard, trop ami de Fhu- 
manité pour s’aveugler fur le mérite de fes enfans, 
ne lui crut pas aflez de maturité de raifon pour lui 
confier un dépôt dont il n’avoit pas ofé fe charger 
lui-même. Il confeilla aux états de choifir Conrad, 
comme le plus capable de les gouverner. Le fuf- 
frage d’un duc aflez grand pour refufer une cou- 
ronne , entraîna tous les autres. Cozrad fut à peine 
élu, qu’il fongea aux moyens de manifefter {a re- 
connoïffance envers Oton. Il l’honora de la confiance 
la plus intime , & lui donna la premiere part dans 
fes confeils : mais Oton mourut trop tôt pour le bon- 
heur de Conrad & celui de la Germanie. Ce duc vrai- 
ment digne du trône où fa modeflie ne lui permit pas 
de monter ; eut à peine reçu les honneurs de la fé- 
pulture , que Henri fon fils lui fuccéda dans Le duché 
de Saxe , leva l’étendart de la révolte. Le mécon- 
tentement du rebelle fut occañonné par le refus que 
fit le roi de lui donner l'inveftiture de la Weftphalie, 
& de la Thuringe. Ces deux provinces faifoient bien 
partie de la Saxe, mais elles avoient toujours eu des 
ducs & des comtes particuliers. Le refus de Conrad 
étoit fondé fur une fage politique qui ne permettoit 
pas de former un duché capable lui feul de balancer 
les forces de la royauté. Burchard, duc de Suabe, &c 
Arnoul de Baviere , appuyerent les prétentions de 


. Henri, & mirent en campagne une armée. Suivant le 


tableau généalogique des ducs de Baviere , compofé 
par Triteme, cet Arnoul étoit fils de fempereur de 
ce nom, & d’Agnès, fille d’un empereur d'Orient. 
Le feu de la guerre étoit prêt d’embrâfer toutes les 
provinces de la Germanie; & Conrad en étoit d’au- 
tant plus au défefpoir qu'il auroit defiré joindre la 
Lorraine À fa couronne. Ses libéralités intéreflées 
avoient attaché à fon parti plufieurs feigneurs de ce 
royaume, & il pouvoit fe flatter du fuccès le plus 
entier, lorfqw’il fut obligé de revenir fur fes pas pour 
prévenir les ravages d'une guerre civile. Il ufa d’a- 
bord de menaces dont fe jouerent les rebelles. 
Forcé de venger par la force des armes fon autorité 
méprifée , ilfit, avant d'en venir à ces extrémités , 
plufeurs démarches pacifiques qui toutes furent auffi 
impuiflantes que fes menaces. Pour derniere ref- 
fource,ilengagea Hatton, archevêque de Mayence, 
à s’aflurer de la perfonne de Henri, dans un repas 
où le prélat devait l'inviter : mais le duc preffentit le 
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piege ; & eut affez de bonheur pour échapper au 
flratagême. La guerre fat déclarée, mais Conrad 
qui vouloit ménager le fang des peuples, la changea 
bientôt en intrigue. Il engagea le duc de Suabe à 
quitter le parti de Henri qui n’avoit aucun motif 
réel de plainte. Arnoul fur obligé de retourner en 
Baviere pour la défendre contre les courfes des 
Hongrois, que l'amour du pillage y. avoit attirés : 
mais tous ces ménagemens ne firent que fufpendre 
les ravages d’un feu qu'il defiroit éteindre. Arnoul 
n'eut pas plutôt délivré fes états des Hongrois qui 
furent vaincus dans une bataille, qu’il força le roi 
à fe mefurer avec lui. Conrad, vainqueur de ce duc 
rebelle, le força de fuir hors duroyaume; & layant 
dépouillé de fon duché, il en donna l’inveftiture à 
fon frere Ebrard ou Evrard. Arnoul ne fupporta pas 
aifément cette difgrace. Son orgueil offenfé ne lui 
permettant pas de mettre des bornes à fon reflen- 
timent, il alla chercher des vengeurs parmi ces 
mêmes Hongrois quil avoit vaincus peu de tems 
avant fa dégradation. Ces barbares , contens de 
trouver cette occafion pour fatisfaire leur cupidité 
naturelle, marcherent à fa fuite, & mirent tout à 
feu 8c à fang dans l'intérieur du royaume. Evrard, 
attaqué par Arnoul qui commandoit ces peuples 
farouches, ne put fe foutenir en Baviere. Le roi fon 
frere, que Henri traverfoit fans cefle, fut non feule- 
ment obligé de lui retirer fon duché, & de le rendre 
à fon ancien poflefleur, mais encore de payer aux 
Hongrois le tribut auquel ils avoient foumis Louis 
l'Enfant. Ces troubles n’étoient pas les feuls qui 
agitaflent fon regne. Burchard avoit à peine quitté 
le parti de Henri, qu'il avoit embraffé celui de Ro- 
doiphe II, roi de la Bourgogne Transjuranne, en- 
nemi né des rois de Germanie, qui prétendoient à 
jufte titre que l'hommage lui étoit dû de fa part. Ces 
défordres multipliés abrégerent Les jours de Conrad : 
obligé de pañfer fans cefle d’une extrémité à l’autre 
de fes états, il n’avoit pu prendre le repos nécef- 
faire pour fe rétablir d’une maladie occafionnée par 
une bleffure qu’il avoit reçue dans un combat con- 
tre Arnoul, L’hifloire ne fauroit trop vanter la magna- 
nimité de ce pmnce ; fe fentant près de mourir, il 
ne parut occupé que des maux qui défoloient fon 
royaume. Son reflentiment fe tut. devant l'intérêt 
de fes peuples , & lorfqw’il pouvoit donner le fceptre 
à Evrard fon frere , il Penvoya à Henri, cet impla- 
cable ennemi qui n’avoit ceffé de troubler fon regne. 
Ce prince fage & digne d’une meilleure deftinée , 
mourut vers lan 919, après environ fept années de 
regne. Les hiftoriens d'Allemagne lui donnent , ainf 
qu’à Louis l'Enfant, & à HenriL, le titre d’empereur 
qu'ils ne pofléderent jamais. Oton-le-grand fut le 
premier qui le porta depuis: la mort d’Arnoul; & fi 
cette qualité fe trouve fur quelques monumens, c’eft 
qu'ils l’'adopterent comme préférable à celui de roi. 
Ce prince mourut fans poftérité, & ce fut de Wer- 
ner de Rothembourg fon frere, que defcendirent les 
empereurs de la maifon de Franconie. L'hifloire à 
confervé une difpenfe de mariage accordée par 
Conrad, contre le gré des évêques. Ses prédéceffeurs 
dont l'autorité étoit plus. légitime & mieux affer- 
mie, ont, peut-être joui. de ce droit, dont les pon- 
tifes, Romains font les tranquilles & uniques pofef. 
feurs. ( Mr.) 

7, CONRAD IT, furnommé e falique ou l’ancien, (Hife. 
d'Allemagne.) duc de Franconie, feptieme roi ou 
empereur de.Germanie, douzieme empereur d'Oc- 
cident depuis Charlemagne, étoit fils d’Adélaide de 
Franconie, & de Henri , duc de cette province, 
qui decfendoit en ligne direéte de Werner, comte 
de Rothembourg, frere de Conrad I. Il étoit fans 
doute glorieux pour ce prince d’avoir été défigné 
empereur par Henri-le-boiteux, fon, prédécefleur; 
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cependant, comme ce n’étoit pas-là un titre fufi- 
fant, tous les grands d'Allemagne s’affemblerent , 
& examinerent S'il n’y en avoit aucun parmi eux 
qui fût plus digne de régner. Conrad le jeune fon 
coufin, foutenu du crédit d'Erneft, duc de Sua- 
be, & de Frédéric, duc de la haute- Lorraine, 
balança long-tems les fuffrages ; mais enfin l’arche- 
vêque de Mayence ayant nommé Cozrad l’ancien, 
fut fuivi du plus grand nombre. Cette éle&tion dura 
fix femaines, pendant lefquelles l’impératrice Cu- 
negonde, veuve de Henri Il, gouverna l’état comme 
régente, fans cependant en avoir le titre. L’arche- 
vêque de Mayence fitles cérémonies du facre, après 
quoi toute l’Allemagne repréfentée par les fix ordres 
de la noblefle , appellés /es Jix boucliers militaires , 
& par les députés des villes, prêterent ferment au 
nouveau monarque dans la plus folemnelle affemblée 
qui fut jamais. Il eft incertain fi ces derniers furent 
admis ; mais il eft conftant qu'il n’étoit point encore 
queftion des fept éleéteurs. Cored I] éprouva de la 
part des Italiens les mêmes contradiétions que fes 
prédécefleurs. Les rois Germains firent une grande 
faute, après avoir tant de fois fubjugué ces peuples, 
de leur laifer leur gouvernement & leurs loix, au lieu 
de les incorporer avec leurs autres fujets, en déclas 
rant leur royaume province de l'empire, Cet aflujet- 
tiffement d'aller prendre la couronne des Lombards 
à Milan ou à Pavie, fembloit attacher le droit de 
régner à cette cérémonie, Charlemagne avoit intro- 
duit cet ufage dont il n’avoit pas prévu les confé- 
quences. Ses fucceffeurs qui tant de fois avoient 
manqué d’en être la viétime, auroïent dû le réfor- 
mer. Ce vice fubfifta jufqu’à Henri IL. Ce prince 
politique fit prendre à {on fils le titre de roi des Ro- 
mains, qui fembloit aflurer fa domination fur l'Italie. 
Les Italiens , après la mort de HenriIl, s’étoient cru 
libres de tributs & d'hommages enversles Allemands. 
Ils s’arrogeoient même le droit de difpofer de l’em- 
pire. Leurs députés l'offrient à Robert, roi de Fran- 
ce, qui fut aflez fage pour le rejetter ; il vit que ce 
titre ne ferviroit qu’à l’engager dans une guerre fi 
nefte. Guillaume , duc, de Guienne, pair de France , 
fe difpofoit à profiter de ce refus, & fongeoit à 
prendre la couronne pour lui-même, lorfque Jean XX. 
& l'archevêque de Milan, toujours fideles au fyflême 
d'avoir deux maîtres pour les oppofer l’un à l'autre, 
inviterent Cozrad à {e rendre en Italie. Le roi faifoit 
fes préparatifs pouraller juftifier {es droits, & comme 
le féjour d'Italie avoit été funefte à plufieurs de fes 
prédéceffeurs, il voulut aflurer la couronne à fon fils 
qu'il fit élire & proclamer roi avant fon départ. II 
lui fallut encore appaifer des troubles domeftiques 
excités par Erneft, duc de Suabe fon gendre, Con- 
rad fon coufin, Frédéric fon beau-frere , & Adal. 
beron, marquis de Thuringe, Ce fut pour arrêter 
ces défordres, que Conrad fit publier cette loi qui 
met au ban de l'empire quiconque trouble la paix 
publique. La peine au ban étoit une efpece d’ex- 
communication civile. Voici quelle en étoit la for- 
mule. « Nous déclarons ta femme veuve, tes enfans 
»# orphelins, & nous ‘envoyons au nom du diable 
» aux quatre coins du monde ». Ce fut après avoir 

fait publier cette loi, que l’empereur fe rendit 
en Italie. Il étoit accompagné de Canut , roi de Da- 

nemarck,: & de Rodolphe III, roi de Bourgogne, 
qui tous deux affifterent à la cérémonie de fon facre, 

à Rome, le 46 mars 1027. De retour en Germa- 

nie, Conrad convoqua une diete folemnelle où les 

rebelles furent jugés. Tous étoient fes parens ou fes 

alliés’; auf eurent-ils part à fon indulgence, Fré- 

déric & Conrad obtinrent leur pardon, & furent 

traités ayec beaucoup de douceur, Adalberon & 

Erneft, comme les plus coupables, furent punis, 

lun par l'exil & l'autre par la captivité, L'empereur 
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pardonna à Erneft peu de tems après ; mais l'ingrat 
n’en profita que pour exciter une guerre civile dans 
laquelle il périt , non fans donner des marques d’une 
grande valeur, & d’une grande capacité. La mort du 
rebelle ayant rétabli le calme en Germanie , l’empe- 
reur prit la défenfe d’un prince voifin injuftement 
dépouillé, C’éroit Oton que Mieflau fon frere, roi de 
Pologne avoit contraint de fe réfugier en Allemagne. 
L'empereur lui fournit des fecours dontce prince fut 
profiter. Oton preffa fon frere avectant de vigueur, 
qu'il le força de fe retirer auprès d'Udalric , duc de Bo- 
hême. Ce duc, au mépris des droits de l’hofpitalité , 
écrivit à l’empereur, lui offrant de lui livrer le roi 
vaincu. Le généreux Conrad IT. eut horreur de cette 
trahifon : il envoya fur le champ la lettre du perfide 
à Mieflau lui-même, lui confeillant de chercher un 
autre afyle. Le Polonois, fenfible à cette générofité , 
fe rendit auprès de l’empereur qui le rétablit, après 
lavoir réconcilié avec fon frere. Cet événement fait 


fans doute honneur au regne de Conrad II ; mais je, 


dois obferver qu’on ne trouve rien de femblable 
dans les hiftoires de Pologne , écrites par des auteurs 
accrédités. 

La guerre de Hongrie fuivit celle de Pologne: la 
fucceflion du duché de Baviere, ouverte par la mort 
de Henri, en étoit le motif. Le roi de Hongrie 
(Etienne), parent par fa mere, la réclamoit au pré- 
judice d’un fils du duc défunt; mais ce fut en vain 
qu'il voulut fuppléer par la force au vice de fes titres. 
Le fils obtint la préférence, & l'empereur, après la 
mort du roi Etienne , eut aflez de crédit pour faire 
mettre fur le trône de Hongrie le prince Pierre qui 
confentit À être fon vañfal & fon tributaire. 

La Bourgogne entiérement réunie à Allemagne, 
eft une des époques les plus heureufes du regne de 
Conrad IT. Rodolphe If. en avoit difpofé par tefta- 
ment,en 1016, en faveur de l'empereur Henri IT, 
L'impératrice Gifelle fa niece , fe fervit de l’afcen- 
dant qu’elle avoit fur fon efprit, & l’engagea à faire 
la même difpofition en faveur de Corrad II. fon mari. 
On ne fait fi ce royaume fut réuni à la couronne 
d'Allemagne, ou s’il fut poflédé par Conrad & par fes 
fuccefleurs, comme un royaume particulier & hé- 
réditaire dans leur famille. Quoi qu'il en foit, ce 
prince fe fit couronner à Pazerne, malgré la récla- 
mation d’Odon ou d’Eudes , comte de Champagne, 
qui prétendoit avoir des titres pour l'en exclure. Ce 
comte perdit la vie dans une bataille. À 

L'Italie en proie à de nouvelles guerres, exigea 
une feconde fois la préfence de l’empereur. Il paffa 
Fhiver à Parme ( 1037) , après avoir puni plufieurs 
villes de Lombardie : il fe rendit enfuite à Rome, 
d’où il alla à Benevent, délivra Capoue de la tyran- 
nie de Pandolfe, s’aflura de l’obéiffance des habitans 
de la Pouille & de la Calabre, & revint en Alle- 
magne couvert de gloire , mais accablé de fatigues 
& d'années. Il travailloit à un projet de pacification 
de toute l'Europe lorfque la mortle furprit à Utrecht, 
le 4 juin 1039. Son corps fut tranfporté dans l'églife 
cathédrale dé Spire, qu'il avoit fondée pour être la 
fépulture dés empereurs. La religion vante fa piété , 
& l'état fa générofité & fa valeur. La fplendeur de 
fon regne furprit d'autant plus que fon enfance avoit 
été très obicure. Burchard, évêque de Worms, 
Pavoit retiré dans fon palais pour Le fouftraire aux 
railleries que fa fimplicité lui attiroit à la cour du 
due fon pere. L'hérédité des fiefs, introduite par 
lufurpation des grands , maintenue par Pufage, fut 
confirmée par une loi de ce prince. L'Allemagne per- 
dit fous fon regne le duché de Slefvik, conquis fur 
les Danois par Henri premier. Il eut de fon mariage 
avec Gilelle , niece de Rodolphe IIT, dernier roi de 
Bourgogne, Henri I, fürnommé Je noir, qui fut 
fon fuccefleur à l'empire, & la princefle Mathilde 


qui fut fiancée à Henri] , roi de France; & mourut 
avant la confommation du mariage. 

Des écrivains ont prétendu que ce fut fous leregne 
de ce prince que les fept électeurs furent inflitués; 
mais les meilleurs critiques placent leur origine à 
des tems poftérieurs. On commença à connoître des 
fouverains de Siléfie indépendans de la Bohême & 
de la Pologne : ce dernier royaume vouloit fe déta- 
cher de l'empire, maisil en refta tributaire très-long- 
tems après. ( M—y.) 

Conrap Il, duc de Franconie , ( Hifloire d Alle= 
magne. ) treizieme roi ou empereur de Germanie, 
fucceffeur de Lothaire II, élu à Coblentz en 1138, 
naquit l'an 1090, d’Agnès, fœur de l’empereur 
Henri V, & de Frédéric de Hohenftauffen , de la fa- 
mille des ducs de Suabe. L'autorité royale repre- 
noit quelque vigueur en France : Hugues Capet 
avoit relevé le trône qui s’étoit affaiflé fous les der- 
niers defcendans de Pepin. Louis-le-gros, quatrieme 
fuccefleur de ce prince fameux , mettoit toute fa po- 
litique à divifer les Allemands fes voifins les plus 
redoutables. Il avoit envoyé le célebre Suger , abbé 
de S. Denis, aux états d'Allemagne, aflemblés pour 
donner un fuccefleur à Henri V. Cet habile négocia- 
teur avoit eu aflez de crédit pour faire exclure Fré- 
déric, duc de Suabe, dont Louis-le-gros redoutoit 
les taléns; & lorfque Lothaire IT fut élu , il n'omit 
tien pour traverfer fon regne. Cozrad III avoit pro- 
fité des troubles excités par la cour de France, & 
s’étoit fait couronner à Spire : mais fon parti l'ayant 
abandonné , il s’étoit réconcilié avec Lothaire en 
1135, & l’avoit reconnu pour fon fouverain. A la 
mort de ce prince, il réunit tous les fuffrages, & fut 
couronné à Aix-la-Chapelle. Henri de Baviere, 
furnommé Le fuperbe , le plus puiffant des ducs d’Al- 
lemagne, fut mis au ban impérial, pour s’être ob- 
ftiné à retenir les ornemens royaux que Lothaire IE 
lui avoit confiés en mourant , peut-être pour mar- 
que qu'il Le défignoit fon fuccefleur. Ce duc fubit 
fa fentence , & ne put furvivre à la perte de fes états. 
Ilpoffédoit la Saxe, la Mifnie, la Thuringe ; en Italie, 
Véronne , Spotelle , & prefque tous les biens de la 
comtefle Mathilde: ce trait d’autofité donne une 
haute idée de la fermeté de Conrad III & de fes 
talens. La Saxe fut donnée à Albert d'Anhalt, fur- 
nommé l'ours, marquis de Brandebourg ; & la Ba- 
viere à Léopold, marquis d'Autriche: mais Henri 
avoit laïffé un fils au berceau (Henri-le-lion }, & ce 
jeune prince trouva dans Welf ou Guelfe, fon on- 
cle, un puiffant vengeur de fes droits, Guelfe, pour 
foutenir fa révolte, fit alliance avec Roger, roi de 
Sicile qui lui fit pafler des fommes immenfes, Roger 
& les autres princes Normands ne laifloïent échap- 
per aucune occafñon de mortifier les empereurs, 
& de les tenir loin de l'Italie, dont ils avoient envie 
de les dépouiller, Guelfe, après une guerre opiniâ- 
tre, démanda la paix qui lui fut accordée ; on remit 
à la dietefuivante à ftatuer des conditions. La Saxe 
fut rendue à Henri-le:lion fon neveu; mais la Ba- 
viere refta dans la famille du marquis d’Autriche, 
mort dans cette guerre, Guelfe peu fatisfait de ce 
traité, reprit fes premiers projets, & toujours 
fecouru de Roger, 1l foutint une guerre de dix ans 
contre le‘duc d'Autriche, & même contre l’empe- 
reur. C’eft à cette guerre que l’on rapporte lorigme 
des Guelfes & des Gibelins, fa@tions puiffantes qui 
pattagerent fi long-tems le facerdoce & l'empire 
(Poyex GUELFE, Suppl. ). Cette guerre étoit d’au- 
tant plus contraire aux intérêts de l'empire, que les 
conjonétures étoient favorables pour plier les pon- 
tifes Romains fous le joug dont ils s’étoient affrän- 
chis fous le regne précédent. Arnaud de Breffe, dif 
ciple du fameux Abeïlard, déclamoit avec véhémence 
contre les défordresdu clergé plongé dans = de 
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& la licence. Les immenfes richefles des papes & 
des évêques échaüffoient la bile de l’orateur, dont 
l'auftere do@rine trouva de nombreux partifans, 
même parmi les Romains, mécontens du fafte des 
pontifes.- Arnaud prétendoit que le clergé-ne de- 
voit pofféder aucuns biens, comme des fiefs ou des 
terres en propriété, & qu’il devoit fe contenter des 
oblations des fideles. ILavoit perfuadé-les Romains 
qui euflent defiré pouvoir dépouiller les papes pour 
rétablir leur ancien gouvernement , dont ils étoient 
toujours jaloux. Animés par les déclamations de Po= 
rateur,,ils fe révolterent ouvertement centre Luce IL, 
& élurent des confuls. Un empereur politique eût 
profité de ces défordres, & n'eût pas manqué de 
pafñler en [talie avec une armée. Eugene III , fuccef- 
eur de Luce , craignit un femblable événement ; 
mais ce pape trouva le fecret del’avoir pour lieute- 
nant, lorfqu'il trembloit de l'avoir pour maître. Ilfit 
pañler à fa cour S. Bernard, cet homme étonnant qui, 
fans autre titre que celui d'abbé de Clairvaux, jouifloit 
d’un refpe& fouvent refufé aux plus grands princes ; 
qui dans fa retraite écrivoit à toute l'Europe des 
lettres qu’elle recevoit comme autant d’oracles,, & 
traçoit les conditions d’un traité entre deux monar- 
ques.S.Bernard venoit dedéterminer Louis VII à aller 
en Afie afermir la famille de Godefroi de Bouillon, 
chancelante fur le trône de Jérufalem ; que les Chré- 
tiens venoient de fonder. Son éloquence ne fut pas 
moins puiffante fur lefprit de Conrad III. Cefprince, 
jufqu’alors, s’étoit refufé à ces émigrations dangereu- 
es qui dépeuplerent l’Europe, fans étendre les hmites 
de la foi, & lorfqw'il eut entendu le faint abbé, 
il s’enrôla lui-même. La perte d’une armée, la plus 
brillante que l’on eût vuejufqu’alors , l’affoibliflement 
de fon autorité, & le mépris de fa perfonne , furent 
tout le fruit de cette pieufe entreprife, dont le fuccès 
n’auroit fervi qu’à enrichir les papes &r à augmenter 
deur pouvoir. Conrad II, après la perte de cette ar- 
mée floriffante qui périt par les chaleurs, la difette & 
Ja débauche, arriva à Jérufalem , moins en roi qu’en 
voyageur, & revint prefque feul fur les vaifleaux 
de Manuel Comnene, mari de la fœur de la reine 
fon époufe. Il aborda dans le golfe de Venife, & 
n’ofa aller en Italie fe faire couronner , à l'exemple 
de fes prédéceffeurs. Le refte du regne de ce prince 
n'offre rien à l’hiftoire. Il tenta, mais fans fuccès, de 
rétablir Wladiflas fon allié, chafé du trône de Po- 
logne , comme excommunié par Jacques, archevé- 
que de Gnefne : on voit quel étoit alors le pouvoir 
des eccléfiaftiques. Il mit les bourgeois & le chapi- 
tre de la ville d'Utrecht au ban impérial, pour avoir 
appellé de fes jugemens au Saint-Siege. On ne pou- 
voit bleffer plus ouvertement fon autorité. Il mourut 
à Bamberg, fans avoir pu tirer vengeance de cet 
outrage. Il fut inhumé auprès de Henri, qu'il 
avoit fait mettre au nombre des faints. Conrad eut 
de fa femme Gertrude, fille du comte de Sultz- 
bach, deux fils, Henri & Frédéric. L’aîné qu'il aflocia 
à l'empire avant fa malheureufe expéditionen Syrie, 
mourut pendant fon abfence; l'autre mourut de la 
pefte au fiege de Rome, fous Frédéric LE ( Mr.) 
Conrap IV, ( Hif.. d'Allemagne.) dix-huitieme 
roi ou empereur depuis Conrad I, né en11226, de 
Frédéric II & d'Yolande de Brienne , eft élu roi des 
Romains en 1237, fuccede à fon pere en 1250, meurt 
en 1254. e4 
Le regne de ce prince fe pañla au milieu des ora- 
ges qui fuivirent la mort de Frédéric IL. Il fit d'inu- 
tiles efforts pour raffermir fon autorité & pour réta- 
blir en Allemagne la paix que l'ambition des papes 
en avoit banmie. Innocent IV, armé par la pohti- 
que, & par &onféquent implacable, le pourfuivit 
avec la même animofité qu'il avoit montrée contre 
Frédéric. Il fit pibler une croïfade contre lui ; c’é- 
Tome II, 
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toit afage alors : les papes ne faifoient aucune € 
culté de fe fervir contre les princes Chrétier 
armes qui ne devoient être employées que contre 
les infideles. Conrad qui voit le fanatifme s’armer 
contre lui, pafle les Alpes à ‘deffein dé retarder fa 
chüte. Son arrivée enltalie eft fignalée par la prife 
d'Aquin , de Naples & de Capoue , que le pape avoit 
attirées à fon parti: fes emnemis commençoient à 
trembler, mais la mort l’enleva au milieu de fes 
fuccès: Mainfroi , prince de Tarente , fon frere na 
turel, fut: accufé de l'avoir fait empoifonner. Il laif: 
foit de fa femme Elifabeth, fille d'Oton, duc de 
Baviere ,un fils unique : c’étoit l'infortuné Cozrzd 
le jeune , que l'impitoyable Clément IV & Charles 
d'Anjou, à la honte de la royauté , firent périr par 
la main d’un bourreau. Woyez larticle fuivanss 
(M-r.) 

ConRAD V,. dit /e jeune ou Conradir, ( Hifloire 
d'Allemagne. ) fils du précédent & d’Elifabeth, né en 
1252, eft décapité à Naples en 1268 ou 1269 , avec 
fon coufin Frédéric, titulaire du duché d'Autriche. 
Ces illuftres vidimes furent facrifiées au reflenti- 
ment des papes &. à la füreté de Charles d'Anjou 
qui dans ce moment déshonora le fang des François 
qui Panimoit, Ainfi finit la maïfon de Suabe la plus 
célebre qui fût en Allemagne ; le fang des Henri & 
des Frédéric coula fous la main d’un bourreau : cette 
famille avoit donné fix empereurs à l’Allemagne qui 
tous avoient illuftré le trône. Corradiñ avant de 
recevoir le coup mortel, jetta fon gant dans la place 
publique, un foldat le porta à Pierre-le-grand d’Ara- 
gon, quille reçut comme un gage qu’il vengeroit un 
jour le fang précieux que des barbares venoient 
de verfer. ( My.) 

CoNRAD, ( Fifloire de Pologne. ) duc de Mafovie 
& de Cujavie, étoit fils de Cafimir IT, roi de Polo- 
gne. Il embrafla le parti de Leck le Blanc, roi de 
Pologne, contre Miceflas le vieux, fon concurrent , 
leva une armée l'an 1127, & marcha contre Suan- 
topelk, palatin de Poméranie , qui avoit. confpiré 
contre Leck: ce prince mourut avant d’avoir été 
vengé , & Conrad crut que fon défenfeur pouvoit 
prétendre à lui fuccéder. Mais Henri de Siléfie lui 
difputa la couronne. On arma de part & d’autre en 
1228, on en vint deux fois aux mains, & deux fois 
Conrad fut vaincu; mais il n’étoit pas dompté. La 
perfpe&tive d’un trône rallumoit fon courage; il crut 
qu'après y avoir afpiré, il falloit y monter ou périr. 
Il mit une nouvelle armée fur pied, réfolu de hafar- 
der une troifieme bataille ; mais Hedwige , époufe de 
Henri de Siléfie , engagea ce prince à renoncer à des 
prétentions fi funeftes à la Pologne. Henri étoit déjà 
maître de Cracovie, Conrad s’en approchaà la faveur 
des ténebres, y entra par furprife, & fonrivaltomba 
en fa puiffance ; Henri ne vouloit point encore aban- 
donner fes droits, il efpéroit que fon fils viendroit 
brifer fes fers & le venger; mais Hedwige , qtui avoit 
reçu de la nature l’heureux don de plaire & de per- 
fuader, lui peignit avec tant d’éloquence les mal- 
heurs de la Pologne & de la Siléfie, qu'il acheta fa 
liberté par une renonciation formelle. Mais Conrad 
eut bientôt en tête un concurrent plus dangereux, 
c’étoit Boleflas V fon neveu, que la nation avoitcou- 
ronné en 1243. Conrad fe ligua alors avec ce même 
Suantopelk dont il avoit autrefois tramé la perte; 
à l'approche de l’armée confédérée , tout le duché 
de Sandomir fe foumit ; la conquête de celui de 
Cracovie ne coûta que de légers combats, Mais Con- 
rad fut un tyran dès qu'il crut pouvoir l'être impu- 
nément. Aux impôts établis, il en ajouta de plus oné- 
reux encore ,les privileges des différens corps furent 
violés , les premieres dignités devinrent le partage 
des plus vils favoris, le clergé même efluya des 
vexations odieufes, le peuple fe fouleva, Bolefas 
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futrappellé, Conrad s'enfuit en Lithuanie , intérefla 
fes peuples à fon fort, rentra en Pologne à la tête 
d’une armée, perdit la bataille de Sochodob, & 
difpatut. 

La mort de Boleflas V réveilla fes efpérances en 
4279 : mais malgré fes efforts , Leck Le Noir fut élu, 
Tandis que ce prince foutenoit tour à tour le choc 
des Tartares , des Rufles & des Lithuaniens ligués 
contre la Pologne , Cozrad fouleva les duchés de 
Sandomir & de Mafovie , raflembla une foule de 
mécontens fous fes drapeaux , foumit toutes les 
villes qui fe trouverent fur fon paflage , & fe montra 
triomphant fous les murs deCracovie, Ce futleterme 
de fes fuccès. Les habitans fe défendirent avec un 
courage héroïque , Leck le Noir accourut à la tête 
des Hongrois, tailla l’armée de Cozrad en pieces, & 
mourut peu de tems après fa viétoire. Henri I lui 
fuccéda en 1289 , & Conrad mourut dans fon duché 
de Mafovie après avoir en vain difputé la couronne 
à quatre rois. ( M. DE SACY. ) 


# $ CONSÉCRATION ds Pontifes Romains, 
Voici la defcription que nous en a laiffé Prudence. On 
donne enfuite la defcription du taurobole ; mais le 
taurobole étoit le facrifice d’un taureau immolé à 
Cybelle. « M. Vandale & le P. Pagi ont fait voir 
» clairement qu'il ne s'agit nullement dans le tau- 
# robole de la confécration des pontifes Romains, & 
» que le fummus facerdos de Prudence ne fignifie rien 
» moins que le fouverain pontife ; mais qu'il doit 
» s'entendre uniquement de celui qui defcendoit 
» fous le théâtre pour recevoir le fang de la vi&i- 
# me. Voyez le pere Colonia , Hifloire Lirtéraire de 
» Lyon, tome I, page 192. 

» La plupart des tauroboles dont les monumens 
# nous confervent la mémoire ; ont été faits pour la 
» fanté des empereurs ou pour celle des particu- 
» liers ; ainfi cela ne regardoit point la confécration 
# d’un fouverain pontife ou d’un grand-prêtre , 
» laquelle devoit être un aëte public & une cérémo- 
» nie appliquée à ce feul ufage .…. On croit que le 
# facrifice du taurobole ne commença que du tems 
# de Marc-Aurele ». M. de Boze, Differtar. fur le sau- 
fobole dans les Mémoires de L'Académie des Inferip- 
sion. Lettres fur l'Encyclopédie. 

*6 CONSEIL pu Ro1.... Pharamond avoit fon 
confeil compofé feulement de quatre perfonnes , par 
Lavis defquelles il rédigea les loix faliques en un feul 
corps de loix. 

On dit pourtant à l’arricle DROIT ALLEMAND, 

ue la loix falique fut faite de l'autorité des rois 
Childebert & Clotaire. Lestres [ur l'Encyclopédie, 

CONSONNANCE, ( Mufique. ) Ce terme, dans 
fa fignification originaire , défigne un accord de plu- 
fieurs tons entendus à la fois, qui n’a rien de défa- 
gréable ; en ce fens c'eft la même chofe que le terme 
harmonie exprimoit chez les Grecs. Mais pour l'ordi- 
naire on n'entend par confonnance que les accords 
de deux tons qui plaifent à l'oreille. Et ce terme n’eft 
alors employé qu’à défigner les intervalles ; la con- 
Jonnance tire fon nom du ton le plusaigu de l'accord. 
Ainfi quand on dit que la quinte eftune des coz/or- 
nances, cela fignifie que le ton, quieft d’une quinte 
au-deflus d’un autre ton qu'on entend en même tems, 
fait avec lui un accord agréable. 

La théorie des confonnances & des fons agréa- 
bles dépend de celle de l'harmonie & des fons, & 
doit être traitée dans ces articles. Nous confidére- 
rons ici les confonnances, principalement du côté de 
da pratique. 

Pour mieux éclaircir ce que nous avons à dire fur 
ce fujet, il fera néceflaire de mettre ici fous les yeux 
la fuite des tons qui fe fuccedent dans un ordre déter- 
gminé, 


On obfervera dans la théorie des fons , qu’en pin: 
gant la corde qui donne le fon de la note 1 , on en- 
tend les tons de toutes les autres notes marquées 
ici, 233» 4 536,7 &c. Une oreille médiocrement 
exercée diftingue aflez clairement dans ce ton 1,les 
tons, 2,3, 4, & même 5. Mais les tons fupérieurs 
ne fe font fentir qu’aux oreilles très-fines, &c qu'un 
long exercice a rendu fenfibles. Il faut encore remar- 
quer ici que les chiffres marqués auprès des notes ci- 
deflus , indiquent le rapport des vibrations, ou la 
fréquence des ofcillations de chaque corde, rappot- 
rées à celles de la corde pincée. 

Cela pofé, il faut encore admettre, comme un fait 
conftaté par l'expérience , que les intervalles 1:23 
2:33 3:43 4:5;5:6, cela veut dire que loftave, 
la quinte, la quarte , la tierce majeure & la tierce 
mineure, forment des accords qui ne font point 
défagréables ; que ce font des confonnances ; qu'au 
contraire, lestons 8:9. fontune imprefñon fur l'oreille 
qui lui déplaît fenfblement ; & qu’ainf ils forment 
une diffonance bien décidée, 

Ajoutons à cela que le premier, le plus grandinter- 
valle, x : 2; ou l’ofave, a fans contredit une har- 
monie plus parfaite que n’a le fecond intervalle 1:33; 
ou la quinte ; que celle-ci eft à fon tour plus harmo- 
nieufe que la quarte , ou l'intervalle 3 : 4. Il femble 
qu’on en pourra conclure que lharmonie décroit à 
mefure que les intervalles des tons fe rapprochent ; 
ainfi en prenant la fuite naturelle des intervalles 
Hilda 22 3503240 142 505 216 216: 184 8: 
9:10, êcà the a de ot pe 
la quinte , la quarte, la tierce majeure, la tierce mi- 
neure ; la tierce diminuée ( L’intervalle 7:8 , n’a 
point de nom déterminé ) la feconde , &:, on s’ap- 
perçoit que plus le rapport des deux tons appro- 
che du rapport d'égalité, plus la diffonance devient 
fenfible. Elle commence à fe faire fentir dans l’ac- 
cord de 8:9, & de là elle continue à devenir de 
plus en plus défagréable. Celle de 8:9, left moins 
que celle de 9: 10; & celle-ci eft encore plus fup- 
portable que l'accord de 15:16. 

Uneautre obfervation qui confirme les précéden- 
tes, c’eft que dans l'accord de deux inftrumens fem- 
blables , par exemple de deux flûtes, la diflonance 
devient plus défagréable à mefure qu’on approche de 
Funiffon ou du rapport 1 : r. L'intervalle 99: 100, & 
plus encore celui de 999: 1000, produifent une 
difcordance infupportable ; mais qui fe réfout dans 
la plus agréable des coz/ornances auffitôt qu’on par- 
vient à l’uniflon, 

D'après toutes ces obfervations , nous croyons 
pouvoir établir les propofitions fuivantes , comme 
autant de vérités fondées fur une expérience indu- 
bitable, 

1°. Que la plus parfaite des cozfonnances eft 
celle des deux tons également hauts , c’eft-à-dire, 
Puniflon. 

2°, Que la diffonance la plus infupportable eft 
celle des deux tons , qui ne different que très-peu de 
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Puniflon, qui feroïent par exemple dans le rapport 
de 99 à 100. < 

3°. Que le défagrément de cette difcordance 
‘s’affoiblit à mefure que les nombres qui indiquent 
le rapport des deux tons , s’éloignent de l'égalité; 
enforte qu’enfin ce défagrément cefle abfolument 
d’être fenfible lorfque l'intervalle des deux tons eft 
parvenu à une certaine grandeur. 


.4%. Que dès que cet intervalle n’eft pas plus 
petit que dans.le rapport de s :6, il n’y a plus de 
diflonance, 

5°. Que dès ce même intervalle de 5 : 6, l'accord 
des deux tons plaît déja à l'oreille, & qu'à mefure 
que les deux nombres s’éloignent encore davantage 
du rapport d'égalité , la corfonnance en devient plus 
agréable. 

6°. Que cet accroiflement des dégrés de coz/on- 
nance, a néanmoins fon raximum , au-delà duquel 
agrément de la corfonnance va en diminuant; & 
que ce maximum tombe précifément fur le rapport 
de 1:2. Enforte que l'intervalle 1 : 3 ne fait déja plus 
uñe.fi bonne confonnance que celui de 1:2, bien 
que les nombres qui l’expriment s’éloignent davan- 
tage de l'égalité, 

En reprenant donc , munis de ces obfervations, 
Îes intervalles des tons, dans le même ordre que la 
nature obferve en produifant le fon; favoir : 

15252113; 3:40 415056674782 0820 
9:10, &c 
nous remarquerons que les limites qui féparent 
les confonnances des diffonances , tombent fur les 
intervalles 6:7 & 7:8. Car l'accord de 8:09, 
fait une diffonance bien marquée, & celui de5:6, 
eft une corforrance gracieufe. Nous avons remar- 
qué ailleurs ( Voyez ci- devant ACCORD PAR- 
FAIT. ), qu'au jugement des oreilles les mieux exer- 
cées, l'intervalle de 6 : 7, quieft daris harmonie mo- 
derne la rierce diminuée, eft encore au nombre des con- 
Jonnances. À ce compte, ce feroit donc l’intervalle 
de 7:8, qui feroit la ligne de féparation entre les 
accords confonnans., & les diflonans, & ce feroit 
le feul de tous les accords de deux tons, duquel on 
ae fauroit dire à laquelle des deux claffes il appar- 
tient: l'harmonie eft expofée ici à la même incerti- 
tude qu’on retrouve dans toutes les chofes qui ne 
different qu’en dégrés. Qui oferoit entreprendre de 
déterminer le point précis, où le grand finit & où 
le petit commence ; où l'on cefle d’être riche, &où 
Yon.devient pauvre ; où le bien-être fe change en 
infortune ? Il ne doit donc pas paroître étrange qu’il 
y ait dans la mufique un intervalle qui ne foit ni 
confonnant , ni diflonant ; heureufement cet inter. 
valle équivoque ne fe trouve pas fur notre échelle 
de mufique. 

Le domaihe des confopnances feroit donc fixé par 
les remarques précédentes , jufqu’à un dégré de cer- 
titude affez vraifemblable ; & nous pouvons pofer 
pour principe que la tierce diminuée 6:7, eft la plus 
imparfaite , & que l’oétave 1:2 eftla plus parfaite 
des confonnances , qu'’ainfi leur domaine s'étend 
d’un de ces intervalles à l’autre. 


Les intervalles qui excedent l’oétave , tels que 
le rapport de 1 : 3, &ctous les autres de ce genre, 
n'exigent aucune confidération particuliere. Car 
puifqu’avec le ton 1, on entend aufñ fon o&ave2 , 
ileft clair que l'intervalle r : 3 eft de la même nature 
que la quinte 2:33; & qu’en général tout intervalle 
qui pañle l'oftave , eft femblable à l'intervalle qui 
réfulteroit du ton inférieur élevé à fon o&ave ; ainfi 
l'intervalle compofé 4: 9 eft de la même nature que 
Fintervalle fimple 8: 0. Il feroit par conféquent 
fuperflu d'étendre 1é domaine des confonnances au- 
delà de l'oftave ; & nous pouvons les renfermer 
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toutes entre les deux limites , de la terce diminuée 
& de l’oftave , entre les deux rapports £ & :. 
eo » 7 2 

Mais il femble qu’on pourroit conclure de cette 
affertion , que tout intervalle moindre que l’oétave, 
& plus grand que la tierce diminuée , devroit nécef- 
fairement faire #ne confornance. Auf cette conclu- 
fon feroit-elle juite, n’étoit la circonftance parti 
culiére qu’il ne faut point perdre de vue; favoir, 
que tout ton fondamental fait entendre en même 
tems fon oftave & fa quinte d’un maniere très-fenfi- 
ble. Ceci met une reftrition importante à la regle 
des confonnances, & nous fait comprendre pourquoi 
Faccord de feptieme , quoique contenu dans l’éten- 
due des intervalles confonnans , fait une diffonance; 
c’eft que la feptieme ne fait pas cette diflonance 
avec le ton fondamental , mais avec fon oftave dont 
l'intervalle n’eft que d’une feconde; fi par exemple 
l'accord de wr-/£ eft difcordant, c’eft parce qu'avec le 
ton zctouché , onentend fon oétave ze, & que l’inter- 
valle fus eft moindre que de 6 à 7. Ainf pour ren- 
fermer l'exception dans la regle, il faut dire que Zes 
intervalles plus grands que dans le rapport de 6 à Ge 
Jont confornuns lorfqwils ne fe rapprochent pas trop du 
rapport de 1 & 2. 

Pour déterminer jufqu’à quel point ces interval: ‘ 
les peuvent s’approcher du rapport : : 2, fans cefler 
d’être confonnans , exprimons ce rapport par des 
nombres plus grands ; fuppofons-le comme 6 à 
12; & concevons qu'entre la plus baffe corde d’une 
ottave, 6, & la plus haute 12, il y ait un certain 
nombre de cordes intermédiaires , par exemple 
onze, ces cordes feront défignées par les nombres 
fuivans, 67,7» 729 89 853 Oo Où 10, 10L, 11 x 
1143 ileft évident que les confonnanées commence- 
ront à la corde, 7 & que la derniere tombera fur la 
corde 10 , parce que les fuivantes feroient une dif 
fonance , non avec la corde 6, mais avec fon odave 
12. Car l'intervalle 10:12, ou 21:24, eft plus 
petit que celui de 6 à 7. 

Maïs afin de nous rapprocher davantage de la 
connoiflance pratique , repréfentons-nous le fyfté- 
me des tons , tel qu’il eft ufité dans la mufique mo- 
derne, & appliquons-y les obfervations précéden- : 
tes : voici d'abord le tableau de ce fyftême. 
ut. ueX, re, re Xi. fes fa X. Jol. fol K. la. ff +. fur, 
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Ici le domaine des confonnances s'étend depuis le 
ton re diefe, jufqu’au f£ £émol. En effet, l'intervalle 
ut —re X eft déja un peu plus grand que de 6 À 7, & 
l'intervalle £ 1, —ut, ou: quieft8:0, eff plus 
petit que le rapport 6: 7. inf chacun dés fept tons 
reX, mis fa, faX, fol, folX, & la devroit faire 
confonnance avec le ton ze, 

Mais eft-il bien vrai que tous les tons de notre 
échelle , compris entre les tons re 8 /£ L faffent ac- 
cord de confonnance avec ur, comme cela devroit 
être d’après les principes que nous venons d'établir» 
C’eft ce qu'on ne fauroit afirmer, puifque chacun 
fent la diffonance du triton z6— fa diefe, & dela 
faufle quinte fz diefe — ur. Cependant il ne paroît pas 
qu'il y ait ici une diffonance immédiate entre le ton 


fa diefe & les tons ur, ni entre les tons ur &c fa K ; la 


diflonance eft entre le ton fupérieur fz X ou ur, & 
le femi-ton qui le fuit fo/ ou ur diefe, parce que ce 
femi-ton eft la quinte du ton inférieur 4 ou fa, 
& qu'avec le ton touché on entend toujours fa quinte. 
Or , nous avons vu qu’un intervalle de femi-ton fait 
une diflonance très - fenfble : ainfi la quinte jufte 
étant fentie, exclut néceffairement le triton, ou la 
quarte fuperflue, & la faufle quinte qui, par cette 
raifon, doivent être rangées toutes les deux dans la 
claffe des diflonances. 

Parla même raifon , il faudroit dire que la quarte 
& la fixte font auf diflonance avec le ton Jot, & 
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cependant ces deux intervalles font généralement 
admis au rang des confonnances ; mais ce n’eft que 
dans le renvérfement, & jamais à l'égard du vérita- 
.ble ton fondamental, comme onle montrera dans 
les articles de ces deux accords. 

On peut donc établir pour regle générale, qu'afin 
qu'un ton quelconque fafle une con/onmance com= 
plette avec le fon fondamental , il faut de plus qu'il 
fafle confonnance avec l’oftave & Ta quinte de ce 

. même fon: or, puifque la tierce diminuée ou fin- 
tervalle 6:7, eft lé plus petit des intervalles con- 
fonnans, il en réfulte que la confonnance du ton fon- 
damental doit faire au moins un intervalle de 6: 7, 
avec l’oétave & la quinte de ce ton, & qu'ainfi la 
fixte même n'eftune confonnance admiffble qu'au- 
tant qu’on peut affoiblir la fenfation de la quinte. 

Remarquons encore ici qu'un ton qui neft pas 
dans l'échelle diatonique du mode principal, füt-il 
d’ailleurs confonnant , devient une efpece de diffo- 
nance à l'égard du mode auquel ce ton eft étranger. 

Il réfulte de ce que nous avons dit jufqw’ici, que 
les intervalles Men e font l’oétave , la quinte, 
latierce, la quarte & la fixte. On nomme confon- 
nance parfaite ’oëtave , la quinte & la quarte, parce 
qu’elles n’admettent ni majorité ni minorité fans 
cefler d'être confonnance. La tierce & la fixte font 
des confonnances imparfaites, parce qu’elles peuvent 
être augmeniées & diminuées ; nous avons vu qu'il 
y a trois fortes de tierces, la majeure, la mineure 
& la diminuée : ilen eft de même des fixtes. 

La propriété principale de toutes les coz/orrances, 
Ceft de fatisfairé l'oreille & de produire des repos. 
Les diflonances au contraire inquietent louie, &c 
font defirer des tons qui ramenent le repos: ainf 
dans la compoñition muficale la diflonance annonce, 
en quelque maniere ; le ton qui va fuivre, & déter- 
mine néceffairement la progreffion des tons ; au lieu 
que la confonnance rend cette brogreffion arbitraire, 
& la laifle indéterminée par cela même que, ayant 
rien de déplaifant, elle ne fait rien defirer au-delà. 
C’eft la raifon pourquoi les accords confonnans for- 


. ment des eadences. 


Nous avons déja obfervé que des fons confon- 
pans , lorfqu'ils font étrangers au mode dans lequel 
onjoue, forment une efpece de diffonance ; ainfi un 
intervalle & même un accord entier, quoique con- 
fonnans , peuvent produire l'effet des diflonances. Si 
par exemple dans le mode C, fol, ur on vient à en- 
tendre l'accord de re avec la tierce majeure , bien 
que cet accord foit confonnant , il ne laifle pas de 


frapper & d’étonner;ilprépare Poreille à pañer dans 


le mode G, re, fol, précifément comme les diflo- : 


nances la préparent à l'harmonie qui va fuccéder, 
On comprend de-là commentil fe peut faire qu'une 
piece entiere de mufique n'ait que des accords con- 
fonnans, &c qu'elle conferve néanmoins les graces 
de la variété; c’eft que dans ces compoñitions les 
accords étrangers , les tons moins confonnans tien- 
nent lieu de diffonances. (Ce article eff tiré de la Théo- 
rie générale des Beaux-Arts de M. SULZER.) 

$ Consonnance , ( Mufiq. )Ily a des cas où la 

‘ tierce, la quinte & la fixte, quoique coz/onnances , 
font réellement difionances, tant par leur origine 
que par la maniere dont on les emploie. Voyez 

UINTE, SIXTE, TIERCE , (Mug. ) Suppl. 

Les Italiens & les Allemands défendent de pañler 
d'une confornance parfaite à une autre parfaite par 
un mouvement femblable, à caufe du défaut de va- 

l'riété : Voyez OcTAvE, (Mufig:) Suppl: ni d’une 
confonnance imparfaite une parfaite en même mou- 
vemént, À caufe des oétaves & de quintes cachées. 
Voyiz CACHÉE, (Mufig.) Suppl. 

Mais on peut pañler comme on veut d’une. con- 
fonnance parfaite à une autre imparfaite. (F. D. C.) 
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CONSONNANT, Te, adj. ( Mufg.) Un inter- 
valle confonnanteft celui qui donne une confonnance 
ôu qui en produit effet; ce quiarrive en certains cas, 
aux difonances par la force de la modulation. Un 
accord éonfonnant eft celui qui n’eft compofé que de 
confonnances. (S) ; 

CONSONNANTE, ( Luth. ) grand inftrument de 
mufque , inventé par l'abbé du Mont, qui participe 
du clavecin & de la harpe. Son corps eft comme un 
grand clavecin, pofé à plomb fur un piédeftal qui a 
des cordes des deux côtés de fa table , lefquelles on 
touche à la maniere dé la harpe. (F. D. C.) 

CONSTANCE-CHLORUS, (Æif. du Bas-Emp.) 
fils d’Eutrope & de Claudia, étoit petit-neveu , par 
fa mere, de l’empereur Claude-le-gothique. On le 
furnomma Chlorus à caufe de la couleur vermeille 
& fleurie de fon teint. Il fit fon apprentiffage d’ar- 
mes dans les gardes du prince qui, juge & témoin 
de fa valeur & de fa capacité, le nomma tribun, 8&e 
lui donna bientôt après le gouvernement de la Dal- 


! matie. On prétend que Carus , charmé de fon défin- 


téreflement & de la douceur de fes mœurs, eut 
une forte tentation de le défigner fon fuccefleur, au 
préjudice de Carin fon fils, dontil déteftoit les dé- 
bauches. Dioclétien , qui avoit employé avec fuc- 
cès, le créa Céfar conjointement avec Galere, plus 
connu fous le nom de Maximien; quoique les deux 
nouveaux Céfars euflent été nommés le même jour , 
Conflance eut toujours l'honneur du pas, & fonnom 
eftle premier dans tous les monumens publics, On 
crut devoir cet égard à fon privilege d’ainefle & à 
l'éclat de fa naiflance. Sa nouvelle fortune ne chan- 
gea point fon caraétere doux & bienfaifant. Il con- 
ferva fa premiere fimplicité, Ses largefles le rendi- 
rent pauvre , fi on peut l'être , quand on n'éprouve 
point de befoins. Il regardoit l'amour des peuples 
comme Le tréfor inépuifable des rois. Quoiqu’éco- 
nome, excepté dans la diftribution des récompen- 
fes , il foutint la majefté dutrône, & flatta le goit 
du peuple par des jeux & des fpe&tacles, Ce 
fut par le retranchement des fuperfluités qu'il four- 
nit à toutes ces dépenfes , fans accabler les provinces 
d'impôts. Après la mort de Dioclétien & de Maxi- 
mien, il fe contenta des provinces qu’il avoit gou« 
vernées en qualité de Céfar. Une défiance modefte 
dans fes forces, lui fit refufer le département de 
VAfrique & de l'Italie, difant qu’on devoit mefurer 
fon ambition à fes talens. Sa domination fut reflerrée 
dans les Gaules & l'Efpagne , dont il rendit les peu- 
ples heureux, en leur faifant oublier qu’ils avoient 
un maître. Maximien, qui mavoit rien à ffdouter 
d’un prince fans ambition, fe regardoit comme le 
maître abfolu de l'empire. Ce collegue impérieux 
ne le laïfloit vivre , que parce qu'il étoit convaincu 
de fa modération ; mais il ne pouvoit lui pardonner 
d’être fon émule. Sa jaloufie , inquiete ai motif, 
s’étoir aflurée de fa fidélité, en retenant, comme 
ôtage auprès de lui , fon fils Conftantin qui donnoit 
les plus hautes efpérances. Les maladies fréquentes 
dont Conflance étoit attaqué, difpenferent Maxi- 
mien d'employer le fer & le poifon , pour jouir du 

pouvoir fans partage. Son efpoir fut rempli. Cof- 
rance, jaloux d'étendre leslimites de Pempire, porta 
fes armes dans la Grande-Bretagne , qui étoit déja 
fous la domination des Romains : mais fes anciens 

habitans appellés Pis & Calcédoniens, s’étoient 
réfugiés dans la partie feptentrionale , connue aujour- 
d’hui fous le nom d’Ecoffe , où ils vivoient dans une 
entiere indépendance. Il remporta fur eux une pleine 
vidoire, dont fa mort, caufée par fes fatigues , l’em- 

pêcha de tirer avantage. Il mourut à Yorck en 306. 

Il avoit été nommé Augufte une année & trois mois 

auparavant. En mourant , il déclara Céfar fon fils 

Conftantin qui , dans la fuite , fut furnommé / 
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Grand. | lavoit eu d'Helene fa premiere femme: 
Maximien l'avoit obligé de la répudier pour époufer 
Théodora. Quoique ce prince fit profeflion du paga= 
nifme , il ne perfécuta jamais les Chrétiens qu'il 
éombla de bienfaits, & qu’il éleva par préférence 
aux premieres dignités ; il avoit en horreur les apof- 
tats ; difant que ceux qui facrifioient leur dieu à leur 
fortune , étoient toujours difpofés à trahir leu 
prince, 
+ Constance ( FLavrus-Jurrus ) , fils du grand 
Conftantin, fut défigné fon fuccefleur pour régner 
conjointement avec fes deux freres, Son pere, par 
fon teflament , leur avoit encore aflocié fes deux 
neveux ; maisle peuple , l’armée, & le fénat, refu- 
ferent defoufcrire à fes dernieres volontés. Les ne- 
veux, dont les mœurs & les talens donnoïent les 
plus hautes efpérances., qui promettoient de rendre 
les peuples heureux , furent inhumainement mafla- 
crés par les foldats qui ne vouloient d’autres maîtres 
que Les fils de Conftantin, Les amis de ces deux prin- 
ces innocens furent enveloppés dans leur carnage , 
& on laiffa leurs corps fans fépulture. Les affaffins 
exigerent avec tant d’infolence de Conflance , le 
falaire de leur crime , qu’on le foupçonna d’être l'au- 
teur de ce carnage. Quoiqu'il y eût plufieurs empes 
reurs , l'empire n’avoit point encore été divifé. Les 
enfans de Conftantin partagerent le pouvoir , & fe 
rendirent.indépendans les uns des autres. Corffance 
eut la Grece, l’Afie & l'Egypte. Les blafphèmes 
d'Arius avoient rempli la capitale & les provinces 
de diffentions civiles. Quoique Conffance favorisât 
ouvertement les partifans de cet héréfiarque , il 
rappella dans leur fiege tous les évêques exilés. 
Athanafe fut rétabli dans l’églife d’Alexandrie , & 
Paul dans celle de Conftantinople. Tandis quil cal- 
moit les fureurs religieufes , les Perfes , après avoir 
pañlé le Tigre , s’étoient rendus maîtres de l'Arménie, 
dont ils avoient chaflé le roi, allié & ami des Ro- 
mains. Confflance marcha contre eux , & quoique 
fon armée eût fecoué le joug de l'obéiffance , il obli- 
gea Sapor à rentrer dans fes états , où il eut bientôt 
réparé fes pertes. Deux ans après, il reparut avec 
des forces fupérieures dans les provinces dé l'em- 
pire. Vainqueur dans ces combats , il feroit refté le 
dominateut de l'Orient, files barbares, voifins de 
fes états, ne l’euflent rappellé pour les défendre. 
L'Occident étoit également ébranlé par des tempé- 
tes. Magnence, qui de fimple foldat étoit parvenu 
au commandement des armées , profita de l'amour 
des foldats pour fe faire déclarer empereur. Vitra- 
nion fut proclamé le même jour par les légions de 
Pannonie, Conftans & le jeune Conftantin furent 
dépouillés de leurs états. Leur frere Conflance quitta 
YOrient pour venir à leur fecours. Vitranion, trahi 
pat fes foldats, fe foumit à la clémence de fes mai- 
tres offenfés. Conffance eut la générofité de lui par- 
donner ; il lui afligna même un revenu fufffant pour 
fubfifter honorablement. Le vainqueur tourna en- 
fuite fes armes contre Magnence qui fut vaincu en 
Efpagne. [leva une nouvelle armée dans les Gaules, 
où il efluya une feconde défaite. Alors craignant de 
tomber au pouvoir de Conflance, il fe donna la mort, 
L'empire quiavoit été divifé, fut réuni fur une feule 
tête. Conflance fe tranfporta à Rome pour y recevoir 
les honneurs du triomphe. Quoiqu'il y témoignât 
beaucoup d’égards pour les habitans, il aïgrit les 
efprits par fa complaïifance pour les adorateurs des 
faux dieux. Il permit qu’on relevât dans la falle du 
fénat l'autel de la vi@toire. Les privileges des veftales 
furent maintenus dans leur intégrité. Il revêtit du fa- 
cerdoce les paiens les plus diftingués par leur naïffan- 
ce. Des fonds furent aflignés fur le tréfor public, 
pour fournir à la dépenfe des facrifices. Ces égards 
pour les reftes de l'idolâtrie, firent murmurer les 
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Chrétiens qui ne purent lui pardonner d'avoir ac 
ceprté le titre de grand-prêtre de Jupiter, C'étoit 
moins par attachement ee Pidolâtrie, que par 
le defir de réunir tous les fuffrages , qu'il avoit 
cette complaifance criminelle ; car d’ailleurs il ayoit 
du zele pour le chriftianifme , qui prit fous fon repné 
de nouveaux accroïflemens. Le murmure des Chré: 
tiens fut appailé par un édit publié en leur faveurs 
Ceux qui avoient été dépouillés de leurs biens pens 
dant les perfécutions , rentrerent dans leur droit de 
propriété; & pour furcroît de faveur, ils furent 
élevés aux premieres dignités de l'état , dont ils 
avoient été exclus, Tandis qu’il les favorifoit, Julien, 
vainqueur dans les Gaules, réptimoit les courfes 
des Allemans , & affermifloit l’empire par fes vic- 
toires. Conflance, jaloux de fes profpérités , le rap+ 
pella däns fa cour ; mais les légions accoutumées à 
vaincte fous ce guerrier philofophe , ne purent cons 
fentir à fon départ, & pour miçux fe lattacher, 
elles lé proclamerent Augufte. Conflance , pour 
étouffer cette rebellion , leve une puiflante armée , 
& précipitant fa marche , il efluya tant de fatigues , 
qu’il fut attaqué d’une maladie auprès du Mont-Tau- 
rus. Sentant fa fin approcher , il fe fit conférer le 


baptême par un évêque Arien, dontilavoit toujours, 


favorifé la feéte. Il mourut dans la quarante-cin- 
quieme année de fon âge, dont il en avoit régné 
vingt-quatre, Son zele pour l’arianifme , 8e la per 
fécution contre les évêques & les prêtrés catholi- 
ques , rendront toujours fa mémoire odieufe. C'étoit 
un prince médiocre & de peu de talens. ( T-w. 
CONSTANT I, ( Æif. du Bas- Empire ) fils du 
grand Conftantin , fut appellé à l'empire conjointe 
ment avec fes deux freres, Conftance & le jeune 
Conftantin. Les trois princes s’afflemblerent dans la 
Pannonie , pour partager une fi riche fucceffon, 
Conflant , qui étoit le plus jeune , eut l'Italie, la 
Macédoine , la Grece, l’'Illyrie & l'Afrique. Dès 
qu'il fut revêtu du pouvoir fouverain, il fe livra à 


fes penchans pour les plaïfirs. Jeune préfomptueux, ‘ : 


il fe croyoit le plus grand capitaine de fon fiecle, 
parce qu'il réuflifloit dans tous les exercices mili- 
taires, & qu’il étoit adroit à tirer de l'arc & à lan- 
cer un javelot, L’encens de fes flatteurs acheva de 
corrompre fa raifon. Quoique plongé dans les voe 
luptés , fa foi n’en fut m moins vive , ni moins pures 
I fe déclara le défenfeure l’ortodoxie, & fut le 
fléau des païens & des hérétiques. Les miniftres de 
VPautel furent comblés de biens & d’honneurs ; les 
facrifices paiens furent défendus. Ses offrandes enri- 
chirent les églifes ; il ft fermer les temples de lidos 
lâtrié, mais 1l défendit de les détruire, parce qu'ils 
embellifloient Rome , & qu'ils occañonnoient des 
jeux &c des fêtes, où le peuple trouvoit le délaffe- 
ment de fes fatigues. Ce prince, proteéteur de la 
religion , la deshonoroit par fes débauches, Il vivoit 
au milieu d’une troupe de jeunes efféminés qu'il 
choififloit parmi les ôtages, ou qu'il faifoit acheter 
chez l'étranger. Paffionné pour la chafle , il s’enfon. 
çoit dans les forêts pour fe livrer à cet amufement ; 
Les excès & fes fatigues épuiferent fontempérament, 
Tourmenté de la goutte, il perdit lufage des pieds 
& des nains. Ses douleurs le punirent fans le corri- 
ger. Conflanr , devenu odieux à fes fujets, autant 
par fes vices , que par la tyrannie de fes minifires, 
ne récompenfoit que fes flatteurs, Marcellin , inten- 
dant des finances , & Chrefte ,, capitaine expéris 
menté , formerent une conjuration pour élever 
Magnence à l'empire. Marcellin ; chef des conjurés ;: 
dédaigna le trône où il pouvoit monter , aimant 
mieux être le maître de l’empereur que de l’ern- 
pire. Il invita à un grand feftin Magnence & les prin- 
cipaux officiers de l’armée, dont la plupart étoient 
fes complices, Le plaïür de la table fut pouffé bien 
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avant dans fa.nuit. Magnence difparut ; 8z.un mo- 
ment après il rentra.dans la alle du feftin revêtu 
de la pourpre & de tous les attributs de la puiffance 
fouveraine, Les conjurés le proclamerent empereur. 
Les autres convives , étonnés de cette fcene-impré- 
vue, prennent le parti de le reconnoitre. Il marche 
vers le pal&is ,un corps d’Illyriens fe joint à lui, & 
le peuple par fes acclamations applaudit à fon élé- 
vation. Corflant étoit occupé de la chafle dans les 
forêts , dont le filence fut troublé par le bruit de 
cette révolte. Ses domeftiques & fes flatteurs l'aban- 
donnerent pour n’être.point enveloppés dans fon 
infortune. Il fe flatta de trouver un afyle en Efpagne; 
il y fut vivement pourfuivi par des fatellites envoyés 
par le tyran; fe voyant par-tout environné d'aflaf- 
fins & d’ennemis, il quitta les ornemens de fa dignité 
pour n’être pas reconnu ; maisil fut découvert aux 
pieds des Pyrenées dans une chapelle où il s’étoit 
réfugié. On l'arracha de ce lieu facré pour l'égorger. 
Il périt dans la trentieme année de fon âge, & dans 
la troifieme de fon regne. ( T=w. ) 

Consranr Il, qui prit quelquefois le nom de 
Conflantin III, étoit fils d'Héraclius Conflantin, & 
de Grégorie, fille du patrice Nicetas. Le fénat, 
fatigué de la domination tyrannique de Martine qui 
avoit empoifonné Héraclius , pour placer fon fils du 


premier lit fur le trône, proclama empereur Corf - 


tant, fans le concours de l’armée, qui confirma cette 
éleétion. Comme il avoit été élevé fur le trône par 
les intrigues des Monotellites , il fut leur zélé pro- 
teéteur ; mais, importuné par les clameurs des 
théologiens inquiets & turbulents , il impofa filence 
aux deux partis, fur les deux volontés de Jefus- 
Chrift, Cette modération apparente ne fervit qu'à 
couvrir fa haine contre les ortodoxes ; dont il fut 
toujours l’ennemi & le perfécuteur. Martin, qui 
venoit d'être élevé fur la chaire de S. Pierre, lui 
oppofa un courage digne des tems apoftoliques. 
Conflans ,irrité de faréfiftance , le condamna à l'exil, 
oùil mourut accablé de chagrins 8&gde miferes. Théo- 
dofe , frere du tyran, lui étoit devenu odieux, quoi- 
qu'il n’eût à lui reprocher que l'amour des peuples ; 
c’eft ce qui rendit fa fidélité fufpeéte. Conflans le 
força à fe faire ordonner diacre, pour prévenir la 
tentation d’envahir la puiffance fuprême. Ce grade 
facré ne fut pas fufifant pour difliper fes défiances ; 
il eut l’inhumanité de le faire maflacrer; & ilne 
prit pas même la peine de fe juftifier de ce fratricide. 
Les Sarrafins lui enleverent plufeurs provinces , & 
après lavoir vaincu , ils lui accorderent une treve 
de deux ans. Conflans, délivré d’ennemis auffi 
redoutables , pafla en Italie quäl vouloit affranchir 
de la domination des Lombards ; mais au lieu de 
combattre les barbares, il pilla Rome qu'il dépouilla 
de fes plus riches ornemens pour embellir Syracufe, 
dont il fit le fiege de fes états. La Sicile, qui fe féli- 
cita d’abord de pofléder le maître de l’empire, eut 
bientôt à gémir de fa tyrannie, Les peuples furent 
ruinés par fes exaétions. Il enleya les vafes précieux 
qui fervoient au culte public : fon avarice fouilla 
jufques dans lestombeaux. Les grands feigneurs mur- 
murerent, & furent punis par la torture : maïs leur 
fang fut la femence de nouvelles rebellions, Les peu- 
ples opprimés foupiroient après un libérateur, Maze- 
fés , fecondé des autres miniftres du tyran, fe char- 
gea de la vengeance publique. Il le fuivit dans le 
bain, & l’aflomma avec le vafe dans lequel on ver- 
doit de l’eau. I régna vingt-fept ans, & il étoit 
monté fur le trône en 643. ( TN.) 
CONSTANTIN (Caïus-FLAVIUS-V ALERIUS- 
CrauDius) , Æif. du Bas-Empire, étoit fils de 
Conftance Chlorus & d’Hélene fa premiere femme. 
On ignore le tems & le lieu de fa naïiffance, On 
n'eft pas mieux inftruit de l’origine de fa famille à 
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qui les uns donnent la plus hante antiquité, & que 
d’autres prétendent être très-nonvelle. Quand il fut 
revêtu, de-la pourpre, fes flatteurs Le firent defcen- 
dre de.Vefpañen ; mais ilsine purent jamais établir 
cette filiation. Conffantinné avec toutes les femen- 
ces de l’héroïfme ; n’éut pas befoin d’aieux pour fe 
rendre illuftre. Lorfque fon pere fut envoyé dans 
les Gaules avec le titre de Céfar:, Dioclétien le re- 
tint auprès de lui comme un gage de la fidélité de fon 
collegue. Les diftinétions dont il l'honora., lui firent « 
oublier qu’il étoit dans une efpece de captivité. La 
valeur dont il donna defréquens témoignages dans 
la guerre d'Egypte, le rendirent également cher à 
Dioclétien & aux foldats. À fon rerour à Rome, le 
peuple s’emprefloit en foule fur fon paflage , & par 
fes acclamations réitérées lui préfageoit fa grandeur 
future, Ses yeux vifs & perçans annonçoient fa. pé= 
nétration. Sa phyfonomie noble & guerrière étoit 
tempérée par fon affabilité. Ses refus étoient accom- 
pagnés de tant de graces, qu'on ne le quittoit jamais. 
fans être pénétré de reconnoïffance. Sa conftitution 
foible & délicate l’expofa à de fréquentes maladies 
dans fon enfance. Une vie fobre & frugale fortifia 
fon tempérament & le rendit capable des plus gran- 
des fatigues. Sa jeunefle fut exempte des foiblefles 
qui égarent la raïon, Son premier mariage avec Mi- 
nervine prévint les orages que les paffions excitent 
dans leur naïffance: La {cience militaire étoit la feule 
qui donnât de laconfidération dans cefiecle de guerre. 
Son pere entrainé par l'exemple ne lui donna qu'une 
éducation propre à en faire un grand capitaine. If 
fur nourri dans le camp où il vivoit confondu avec 
les foldats ; mais quandil fut parvenu à l’empire, il 
cultiva les lettres avec plus d'application qu'il ne 
convendit à l'arbitre des nations. Les favans furent 
admis dans fa familiarité, Les courtifans qui jufqu’a- 
lors n’avoient fu défier que les périls & la mort, 
devinrent plus éclairés & plus polis. L'ignorance & 
la férocité ne furent plus le caraêtere diftin@if du 
guerrier. Galerius, fucceffeur de Dioclétien, pritom- 
brage de fon mérite, & pour ne pas lui donner 
trop de confidération, il lui refufa le titre de Céfar 
qui lui étoit dû comme fils de Conftance. Sa poli- 
tique cruelle l'expofa aux plus grands dangers d’où 
il eut le bonheur & l’adrefle de fortir avec gloire. 
Son pere étant prêt de s’embarquer pour la Grande- 
Bretagne, redemanda fon fils avec une. hauteur 
menaçante qui détermina Galerius À le rendre. Con£ 
tance reçut avec des larmes de joie un fils qu'une 
longue abfence lui avoit rendu plus cher. Étant prêt 
de mourir , il le défigna fon fuccefleur , fans lui 
aflocier trois autres fils qu'il avoit de fon fecond 
mariage. Dès qu'il eut les yeux fermés, les foldats 
protlamerent fon fils Auguite. Conffantin les pria d’at- 
tendre l'agrément de Galerius pour prendre ce titre. 
Leur impatience ne put feréfoudre À ce ménagement 
politique. Ils le revêtirent de la pourpre malpré fa 
réfiffance. Son premier foin fut de rendre les devoirs 
funebres à fon pere à qui il fit décerner les honneurs 
divins. Galerius qui fe voyoit obfcurci par cet aftre: 
naïffant, ft mouvoir des reflorts fecreis pour l’ex- 
clure du gouvernement : mais fon avarice & fes 
cruautés l’avoient rendu f odieux, qu'il w'infpiroit 
plus que des fentimens de mépris, Sa jaloufie 
impuifante ne fit que relever l'éclat de fon collègue, 
Il tourna fes fureurs contre les Chrétiens dent le 
fang inonda la ville & les provinces. Tant de vi@i- 
mes ne furent pas fufffantes pour aflouvir fes ven- 
geances. Les Païens qui lui étoient auffi indifférens 
que les Chrétiens , furent enveloppés dans la prof- 
cription. Les biens des citoyens les plus opulens 
furent confifqués ; des impoñitions accablantes épui- 
ferent le peuple, le mécontentement fut général 
çomme l’oppreffon. Le cri de la révolte rétentit 


aux pieds du trône. Galerius environné de féditieux 
& de mécontens, revêtit Conftantin de la pourpre 
pour s’en faire un appui. Maxence, fils de Maximin, 
qui jufqu'alors avoit vécu dans une crapuleufe dé- 
bauche, revendiqua, les armes à la main, l'héritage 
de {on pére. Tandis que l’empire étoit embrâfé du 
feu des guerres civiles , Conflantin convaincu que f 
la fortune fait les empereurs, c'eft aux empereurs 
à juftifier le choix de la fortune » tégloit l'intérieur 
dé fes états & en protégeoit les frontieres contre 
les invañons des Barbares, Les Francs qui avoient 
pañlé le Rhin furent vaincus & difperfés. Illes força 
de repaffer le fleuve ; ils furent pourfuivis pat leur 
ennemi infatigable qui porta le fer & la flamme 
dans leurs poffeflions. Les jeunes gens qui tombe- 
rent dans fes mains, & qui étoient en état de porter 
ds armes , furent tous livrés aux bêtes dans les jeux 
qu’on célébra après cette vi&toire. Deux de leurs 
rois furent dévorés dans l'amphithéâtre , a@ion 
barbare qui déshonora le vainqueur, Cozffanrin avoit 
un fond de férocité qui formoit le caraétere des 
princes de {on fiecle. Il tourna enfuite fes armes 
contre Maxence & Maximin qui s'étoient ligués 
contre lui. Il remporta fur enx une grande viétoire 
fous les murs de Rome. Maxence fuyant ayec trop 
de précipitation tomba avec fon cheval dans le Ti- 
bre, & il fut fubmergé fous les eaux, Le vainqueur 
entra dans Rome avec les honneurs du triomphe 
dont il releva l'éclat par fa bienfaifance. Les prifons 
furent ouvertes, les partifans des deux tyrans 
obtinrent l'abolition de leur crime. Le fénat le dé- 
clara premier Augufte & grand-prêtre de Jupiter, 
quoiqu'il eût tracé fur fes enfeignes l’image de la 
croix , & qu'il fit une profeflion extérieure de la loi 
évangélique. Il eft difcile de juftifier fa foi qui fut 
altérée par un mêlange de paganifme”il n’avoit plus 
d'autre collegue que Licinius. Ces deux princes 
donnerent conjointement un édit de tolérance de 
tous les cultes. Ce fut une faveur pour les Chré- 
tiens qui rentrerent dans leurs poffeffions & qui 
furent admis aux dignités de l’état, Cet édit porta 
le dernier coup à l’idolatrie, & ce fut fur fes dé- 
bris que le Chriflianifme s'éleva. Le calme dont 
jouifloit l'empire fut troublé par la jaloufie de Lici- 
nius qui voyoït fa gloire éclipfée par celle de fon 
collegue qui ne lui laïoit que l'ombre du pouvoir; 
Leur rupture fut bientôt éclatante, & il fallut vui- 
der la querelle les armes à la main; Licinius plein 
de confiance dans la fupériorité du nombre ; livra 
un coinbat dont le fuccès fut long-tems incertain : 
mais enfin la fortune fe déclara contre lui. Il fe releya 
bientôt de fa chûte; il reparut dans les plaines 
d’Andrinople avec uhe armée plus formidable que 
la premiere ; il fut encore mis en déroute, Il eut 
alors recours à la négociation qui lui réuffit mieux 
que fes armes: Conflantin lui accotda là paix, à con- 
dition qu’il lui céderoit la Thrace ; la feconde Mefie, 
la Tartarie & les provinces de l'Orient. Tout an- 
honçoit un calme durable: les deux empereurs, pour 
teflerrer plus étroitement les nœuds de leur allian- 
ce, conférereñt chacun à leurs trois fils Le titre de 
Céfar. La rivalité du pouvoir leur remit bientôt les 
armes à la main, Licinius couvrit les mers de fes 
vaifleaux ; fonarmée deterre forte de cent cinquante 
fille hommes de pied, & de quinze mille chevaux J 
le mit en état de tout entreprendre & de tout ef- 
Pérer. Conflantin lui oppofa deux cents galeres à 
trente rames, & deux mille vaifleaux de charge. 
On comptoit dans fon armée de terre cent trente 
mille combattans, Ces deux princes rivaux, avant 
d’en venir aux mains, folliciterent le ciel de fecons 
der leurs armes. Licinius idolâtre & fuperftitieux 
menoit à fa fuite une foule de facrificateurs, de de- 
vins, d'arufpices & d'interpretes de fonges qui après 


CON 559 
Voir confulté les entrailles des vidimes ; lé flattes 
rent de l’efpoir d'une pleine viétoire. Conflantin à 
Chrétien fans en avoir encore reçu le caradtere; 
mettoit fa confiance dans l’étendart de la croix & 
dans les prieres des prêtres & des évêques qui 
étoient dans fon camp. Les deux armées fe joignirent 
dans les plaines de Calcédoine. L'attaque fut vive & 
la défenfe opimiâtre. Licinius après avoir agi en capi- 
taine & en foldat, fut contraint de céder à la fortuné 
de fon heureux rival. Vaincu fans avoir rien perdu 
de fa gloire, il ramafla les débris de fon armée, & 
traverfa la Thrace pour aller rejoindre fa flotte qui 
fut aufi battue & difperfée : alors défefpérant de 
la fortune, il entama des négociations qu'il ft traîner 
en longueur pour avoir le temps d'attendre les 
Goths & les autres Barbares qu'il appelloit à fon fe: 
cours. Cet artifice lui réuflit mal; il livre un nouveau 
combat où il perd vingt-cinq mille hommes, Les {ol- 
dats qui furvivent au carnage de leurs compagnons, 


. mettent bas les armes, & fe rendent au vainqueur: 


Licinius abandonné fe voit empereuf fans fujets &c 
général fans armée. Il s'enfuit à Nicomédie où il 
fut bientôt affiégé & contraint de e foumettre À la 
difcrétion d’un maître qu'il n’avoit pu fupporter 
pour collegue. Conflantia fa femme follicità fon 
frere Conflantin de lui laïfler la vie ; cette grace fut 
accordée, & la promefle en fut confirmée par les 
fermens les plus facrés. Licinius dépouillé de la pour- 
pre fe profterna devant fon maître qui l’admit à fa 
table. Ïl fut enfuite relégué à Theffalonique pour y 
mener une vie privée; mais à peine en goûtoit-il 
les douceurs , que Conflantin envoya l’ordre dé 
Pétrangler, Son fils fut privé du titre de Céfar, 
Onne peut luicontefter d’avoir été un grandhomime 
de guerre ; mais quoiqu'il eût des talens ; il ne laiffa 
que le fouvenir de fes cruautés. Toute la puiflänce 
impériale fut réunie fur la tête de Conflantin qui prit 
le nom de si%orieux fur les médailles. Ce titre de- 
vinthéréditaire à plufieurs de fes fuccefleurs. Il nufà 
de fes conquêtes que pour étendre les conquêtes de 
la foi. Il fut défendu aux fouverains des provinces 
8 aux magiftrats des villes d'offrir des facrifices 8c 
d'ériger des ftatues aux faux dieux. La divination 
fat profcrite , les temples de l'idolatrie furent ferniés 
ou convertis en fanétuaires du vrai Dieu: Son zele 
éclairé walla pas jufqw'à l'intolérance, Il défendit 
d'inquiéter les confciences , & d'envoyer les in- 
crédules fur les büchers. Il n’y eut que les profana- 
tions fcandaleufes qui fuffent foumifes À des peines. Il 
exhorta {és fujets à fe pardonner leurs opinions, Il 
réprima lindiferétion de quelqües zélateurs qui 
vouloient que les aétes de là religion païenne fut- 
fent punis comme des crimes d’état. Il aimioit à s’en- 
tretenir avec les évêques qui abuferent quelquefois 
de leur afcendant fur lui pour le rendre perfécuteur. 
Al s’occupoit dans fes loïfirs à compofer des homé- 


/lies & des fermons qu'il récitoit en public: 11 nous 


refte un de fes difcours fur la pafion qui n'eft res 
marquable que par fa prolixité & lé nom impofant 
de fon auteur; mais ce pfince qui n’étoit point in= 
fenfble aux louanges, favoit qu’un fouverain qui 
prêché eft toujours applaudi. La police de l’état 
fut réformée, le vice fut obligé de fe câcher,, il 
n'y eut plus de fcandale ; maïs lhypocrifie plus 
adroite & plus rafinée fe couvrit du matque de la 
vertu. L’avarice des juges & des gouvérneurs fut 
téprimée par des loix qui refterent fans exécution, 
Conflantin occupé des querelles qui divifoient l'é- 
glife , fe repofoit du foin de l'empire fur des offi- 
ciers mercénaires qui laifloient les crimes impunis 
dès qu’on étoit affez riche pour acheter fa grace, 
Quoique le peuple eût un maître bienfaifant , il 
étoit opprimé par une multitude de tyrans fubalter. 
nes qui épuifoient les provinces pour aflouvir leur 
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avidité. Conflantin diftrait fur toutes ces vexations 
affembloit un concile à Arles pour'éteindre le fchif- 
me des Donatifles. Ses peuples gémifloient dans 
Popprefion ; iles croyoit aflez heureux s'il pou- 
voit les éclairer. Ce fat fous fon regne que PAria- 
nifme prit naïflance dans l'Egypte d'où il fe répandit 
fur toute la furface du globe. Les talens d’Arius en 
faciliterent les progrès. Le poifon fut fi adroïtement 
préparé que la contagion corrompit Les prélats les 
plus éclairés. Conftantia, fœur de Conftantin, favorila 
Perreur nouvelle qui devint la dominante dans FE? 
gypte, la Lybie & l'Orient. Les deux partis con- 
voquoient des fynodes où ils fe frapperent récipro- 
quement d’anathèmes. Conflantin pour étouffer le 
germe de tant de divifions, convoque un concile 
général à Nicée, ville de Bythinie. Tous les évêques 
y furent invités. Le tréfor public leur fournit des 
Voitures & des chevaux ; Conflantin fe rendit à Ni 
cée pour les recevoir. [ls s’aflemblerent au nombre 
de trois cents dix-huit. L'empereur parut dans cette 
vénérable aflemblée, & ne voulut s’affeoir qu'après 
en avoir été prié par les évêques. Il eut même 
Fhumilité de baifer les plaies de ceux qui avoient 
fouffert pour la caufe de Jefus-Chrift. Il protefta 
qu'il vouloit laïfler la liberté des fuffrages , mais il 
les gêna en effet en menaçant de l'exil ceux qui refu- 
feroient de foufcrire aux décifions. Tousiles peres 
du concile fe féliciterent de fon affabilité : il leur 
donna un magnifique feftin dans fon palais. Il avoit 
tant de vénération pour eux, qu'il avoit coutume 
de dire que s'il furprenoit un évêque en adultere, 
il le couvriroit de fa pourpre pour en cacher le 
fcandale aux yeux du public. La faveur dont il 
Hhonoroit les miniftres de la religion, en étendit 
les conquêtes. Les villes & les campagnes brüloient 


leurs idoles, & détruifoient leurs temples pour: 


bâtir des églifes. Parmi ces nouveaux Chrétiens, 
onen vit qui par un refte d’attachement pour leur 
antiques cérémonies, conferverent les ftatues indé- 
centes de leurs dieux, & fur-tout celles de Vénus. 
Des villes converties laïflerent fubfifter fur leurs 
théâtres des fcenes lafcives qui offenfoient la pu- 
deur. La Syrie efféminée offrit pendant long-tems 
ce fpettacle licentieux. Le Chriftianifme pénétra 
au-delà du Rhin & du Danube. Les Goths re- 
çurent l’évangile. Un grand nombre de Barbares, 
après avoir pillé l'empire, retournerent dans leur 
pays , éclairés des rayons de la foi. Ce fat fous 
fon regne que les monafteres furent établis. Des 
folitaires avoient peuplé les déferts : mais C'é- 
toient des membres épars qui n'étoient attachés à 
aucun corps. Antoine protégé de l'empereur , fut le 
premier qui forma des difciples, & qui les aflujettit 
à une regle uniforme. Pacome à fon exemple fonda 
des monafteres qui édifierent les païens même tant 
qu'on y conferva la ferveur &c lefprit de leur pre- 
mier inflitut. Les infcriptions qui retraçoient fur les 
monnoïes les cérémonies idolâtres, furent effacées, 
Les impoñtures des prêtres du paganifme furent dé- 
voilées, les facrifices abolis. La magie & la divina- 
tion furent profcrites. Les oracles qui avoient abufé 
de la crédulité du vulgaire, tomberent dans lé 
mépris. Tandis qu'il détruifoit l'idolatrie, il épar- 
gnoit la foibleffe des idolâtres. Le paganifme n'eut 
point à {e glorifier de fes martyrs: & même la veille 
- de fa mort, il fit publier un édit qui maintenoit Les 
prêtres idolâtres dans leurs anciens privileges, 

Un projet difficile occupoit depuis long-tems fon 
éfprit; c’étoit de fonder une nouvelle Rome, & 
d'y transférer le fiege de Pempire. Un autre n’aurOit 
of£ concevoir ce dellein , Conflantin l’exécuta en peu 
de tems. Il choifit le détroit de l'Hélefsont entre 
Europe & l’Afe, où l'on ne voyoit plus que les 
débris de l’ancienne Byfance qu'il rétablit fous le 
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nom de Conffantinople. Il choifit ce lieu comme 
le centre de l'empire, & fur-tout comme le plus 
favorable pour oppofer une barriere aux Perfes qui 
alors étoient fes ennemis les plus redoutables. L’an- 
cienne Rome lui étoit devenue odieufe par fon atta- 
chement à l'idolatrie. Peut-être faccomba-t-il à l’am- 
bition d’être le fondateur d’un nouvel empire, de 
même que Le premier Céfar avoit eu la tentation de 
tranfporter à Troye la fplendeur de Rome. Cette 
ville nouvelle fat embellie d'édifices & de places 
publiques qui furpafferent én magnificence tous les 
monumens de Rome, Les temples des faux dieux 
fournirent tant de ftatues, qu’elles y étoiententaffées 
avec confufñon. Son fils Crifpus, né d'un premier 
mariage, faifoit concevoir les plus hautes efpéran- 
ces. Son courage & fes talens l'égaloient aux plus 
grands capitaines de l'antiquité. Né pour plaire, 
eut le malheur d'infpirer une paffion criminelle à 
Faufta fa belle-mere. Le jeune prince plein d'hor- 
reur de cetincefte , refufa d’y condefcendre. Sa ma- 
râtre indignée de fes mépris, l'accufa de Pavoir 
voulu féduire : le crédule Conffartin fit empoifonner 
fon vertuëux fils, dont il reconnut trop tard l'inno- 
cence. Cette mort fema, l’amertume fur le refle de 
fa vie. La gloire que Conflantin s’éroit acquife fut 
obfeurcie par la protection dont il honora les Ariens. 
Les évêques ennemis de la divinité de Jefus-Chrift 
furent rappellés de leur exil, & rétablis fur leurs 
fieges. Quoiqu'il ait été le défenfeur le plus zélé du 
Chriftianifme, il différa fon baptème jufqu'aux ap- 
prochesde la mort. Sa lenteur à fe faire initier dans 
nos myfteres , & à faire ufage des facremens a fait 
mal-à-propos foupçonner fa foi, &c fait croire que fon 
zele futinfpiré par la politique , d'autant plus que fes 
mœurs ne furent point conformes à la pureté évan- 
gélique. On lüi reprocha une ambition qui ne pou- 
voit fouffrir d'égalité; des profufions qui accabloient 
fes fujets pour enrichir fes miniftres, & pour conf- 
truire des édifices plus fomptueux qu'utiles. Plufieurs 
églifes l'ont mis dans la lifte des faints; les Grecs 
célebrent encore aujourd’hui fa fête. Sapor inftruit 
que fa fanté chancelante le mettoit hors d'état de fe 
mettre à la tête de fes armées, lui redemanda les 
cinq provinces que fon pere Narcès après fa défaite 
avoit été contraint de céder aux Romains. Cor/flan- 
zin qui avoit encore dans lefprit la vigueur de fon 
premier âge, lui fit dire qu'il iroit lui-même porter 
fa réponfe. Il fe mit aufli-tôt en marche, mais il fuc- 
comba fous les fatigues du voyage. Il tomba mala- 
de à Nicomédie ; alors ne pouvant plus fe diffimuler 
quil touchoit à fa derniere heure, il fit la confef- 
fion publique de fes fautes, & demanda le baptême, 
Dès qu'il fut régénéré dans ce bain facré ; on le re- 
vêtit d'habits blancs , fon corps fut couvert d’étofe 
de la même couleur, & depuis ce moment il ne 
voulut plus toucher à la pourpre. Il mourut le 2 mai 
lan 337. après un regne de trente ans neuf mois & 
vingtjours. Quelques-uns ont prétendu fans motifs 
qu'il avoit été empoifonné par fes freres. Au premier 
bruit de fa mort, fes gardes s'abandonnerent aux 
tranfports de la plus vive douleur. Ils déchirerent 
leurs habits, ils fe roulerent par terre en l’appel- 
Jant leur maître & leur pere , tous paroïffoient dif- 
pofés à le fuivre au tombeau, Ce deuil général dans 
toutes les provinces fut encore particulier aux ha 
bitans de Nicomédie. Son corps ft porté à Conftan- 
tinople dans un cercueil d’or couvert de pourpre: 
Les tribuns choifirent les foldats qui en avoient été 
Les plus chéris pour en porter Ja nouvelle à fes enfans, 
Conftance moins éloigné que les autres arriva le 
premier. Il fit dépofer fon corps dans Péglife des 
apôtres, avec une magnificence royale. Les pleurs 
& les regrets du publie-firent le plus bel ornement 
de cette pompe funebre, Les Chrétiens dont il fe 
le 
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le zélé proteéteur , ont peut-être exagéré fes vertus; 
du moins l’on peut aflurer que s’il raffembla les ta- 
lens qui font les grands princes , il imprima des ta- 
ches à fa mémoire par des atrocités qui auroient dés- 
honoré un paien. On ne parle point ici de la do= 
nation fabuleufe de la ville de Rome au pape Syl- 
veftre. Cette faufleté a été tant de fois démontrée , 
qu’il eft inutile de lui faire fubir un nouvel examen. 

CoONSTANTIN le jeune, filsainé du grand Conftan- 

tin, fut défigné par le teftament de fon pere pour lui 
fuccéder, conjointement avec fes deux freres Conf- 
tance & Conftant. Il eut pour fon partage l'Efpagne ; 
la Gaule & la Grande-Bretagne, Le grand Conftäatin 
avoit encore appellé fes deux neveux,fils de fes deux 
freres, à la fucceffion. Leur mérite naïffanit promet- 
toit de perpétuer les profpérités de l'empire, mais ils 
furent maflacrés pat les foldats quine voulurent re- 
connoître pour Auguftes que les enfans de leur an- 
cien empereur. Tant de zele pour famémoiïre leur fut 
infpiré par l'ambition d’un des princes qui ne vouloit 
pas tant de concurrens à l’empire. Ce meurtre ne 
fut imputé ni à Conflantin le jeune, ni à Conftant, 
tout le foupçon tomba fur Conftance. Les trois fre- 
res après la mort des deux Céfars leurs coufns , 
firent un nouveau partage où les intérêts de Corf- 
£antin ne furent point aflez ménagés. Ce fut la fource 
des différends qui affoiblirent leur puiffance. Leur 
mécontentement fut fuivi d’une rupture éclatante 
qui leur devint également funefte, Conffantin qui 
feul avoit droit de fe plaindre , employa d’abord la 
voie de la négociation dont le fuccès ne répondit 
point à fes vues pacifiques. Il prit malgré lui de fe 
faire juftice par les armes. Le feu de la guerre ci- 
vile embrâfa tout l'empire, & les trois concurrens 
fe mirent en campagne avec tout l’appareil de leurs 
forces. Cette grande querelle fut décidée fous les 
murs d’Aquilée. Les troupes de Confluntin féduites 
par un premier avantage & par l'exemple de leur 
chef, s’abandonnent aux faillies de leur courage im- 
prudent qui les précipite dans une embufcade où 
elles font taillées en pieces.Conffantin renverfé de 
cheval , tomba percé de coups. Ses freres denaturés 
lüi firent trancher la tête après fa mort ; & pour fur- 
croît d’inhumanité , ils firent jetter fon corps dans le 
fleuve d’Alfa qui baigne les murs d’Aquilée. Il paroït 
qu’il en fut enfuite tiré, puifque long-tems après on 
montroit fon tombeau de porphyre à Conftantinople, 
dans l'églife de fainte Sophie. Il mourut à l'âge de 
25 ans dont il en avoit régné environ deux & demi, 
Il avoit une reffemblance parfaite avec fon pere, 
foit par les traits , foit par la valeur & la bonté ; mais 
il lu étoit bien inférieur dans le grand art de gouver- 
ner. Son courage impétueux égaroit fouvent fa pru- 
dence. On lui reprocha une ambition demefurée ; 
parce qu’ardent à concevoir des projets, il ne S'aflu- 
roit pas des moyens d’en préparer le fuccès. 

CoONSTANTIN IL. ( Voyez HÉRACLIUS IT. dans 
ce Supplément.) 

CoNSTANTIN IV, fils aîné de Conftant & fon 
fuccefleur à l'empire , fut furnommé Pogonate, 
c'eft-à-dire le barbu , parce que n'ayant pointencore 
de barbe lorfqu'il partit de Conftantinople, on fut 
furprisde l’y voir rentrer avec une barbe fort épaifle, 
Son premier foin à fon avénement à l'empire fut 
de venger la mort de fon pere dont les afaffins 
s'étoient retirés en Sicile. Il fé tranfporta dans cette 
Île où il fit périr dans la torture Mazefès & tous 
fes complices. Cette piété filiale lui mérita les ap- 
plaudiffemens du publie. Les Sarrafins devenoient 
Chaque jour plus redoutables, Ils porterent leurs 
armes viétorieufes jufqu'’aux portes de Conflanti- 
nople dont ils ravagerent impunément le territoire. 
Sept fois ils en formerent le fiege , & fept fois ils 
furent contraints de l’äbandonner. Leur flotte fut 
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détruite par Pinduftrie de Callenique , célebre mé: 
canicien qui inventa des feux qui ne s’éteignoient 
pas fous l’eau, Des plongeurs mettoient le feu fous 
les vaifleaux des Arabes & les réduifoient en cen- 
dres, Conffantin après avoir détruit leurs forces ma- 
ritimes , les vainquit encore fur terre. Ils perdirent 
dans un feul combat trente mille hommes. Tant de 
défaites abattirent leur courage. Ces barbares ac- 
coutümés à diéter des loix à leurs ennemis, en re- 
çurent de leur vainqueur qui né leur accorda la 
paix qu’en les foumettant à lui payer un tribut an- 
nuel. Le calme paflager dont jouit l’état , fut trous 
blé par l’ardeur des difputes théologiques. Conf 
tantin qui, à l’exemple de fon aïeul, avoit beau- 
coup de zele pour la foi de l'églife, S’érigea en at: 
bitre plutôt qu’en pacificateur. Il ft afflembler le 
fixieme concile général de Conftantinople qui ana- 
thématifa Les erreurs des Monothélites. Tandis qu'il 
préfidoit à cette affemblée, les Bulgares devenus 
chrétiens fans cefler d’être barbares, paflerent le 
Danube & mirent tout à feu & à fang. Confantin 
plus occupé des moyens de pacifier les troubles de lé: 
glife que ceux de l'empire , eut la lâchetéde concluré 
une paix auffi déshonorante que s’il eût perdu plu: 
fieurs batailles. La Mifie leur fut cédée, & on leur pro 
mit de leur payer encore un tribut annuel, Son zele 
contre la fete des Monothélites lui a mérité les 
éloges des orthodoxes, maïs ils n’ont jamais pu 
lui effacer la tache qu'imprime À fa mémoire le 
meurtre de fes deux freres, Héraclius & Tibere, qu’il 
fit mourir après leur avoir fait couper le nez. Ces 
deux princes infortunés n’avoient rien fait qui püt 
leur mériter ce fort rigoureux. Ils furent punis des 
paroles indiférettes de quelques mécontens qui 
avoient dit publiquement qu'il falloit trois têtes 
pour foutenir le poids de l'empire. Ceux qui les 
proférerent furent étranglés. Conffantin devint par ce 
fratricide l’exécration de fes fujets ; il mourut en 68 5e 

CONSTANTIN V, fils de Léon l’Ifautien, eut tous 
les penchans de fon pere dont il furpañla la feélé- 
ratefle. On lui donna le furnom de Coprorime, par- 
ce que preffé par des befoins naturels, pendant qu'on 
le baptiloit , 1l falit le bain falutaire de la régénéra- 
tion. Il monta fur le trône l’an 742 de Jefus-Chrift. 
Dès qu'il fut armé du pouvoir , il exerça une perfé- 
cution cruelle contre les partifans du culte des images: 
Les reliques des faints furent la proïe des Aammes. 
Les évêques & les prêtres qui refuferent de les 
fouler aux pieds, efluyerent les plus cruelles pet- 
fécutions. Les uns eurent le nez coupé, d’autres 
les ÿeux crévés : l'exil & la prifon furent les peines 
les plus légeres qu’il décerna contre ceux qui refu- 
ferent de ployer fous fes volontés. Les perfonnes 
les plus diftiguées par leur naïffance & leurs vertus , 
devinrent lobjet & la vidime de fes cruautés, 
Deux patriarches de Conftantinople périrent par 
le glaive après avoir fouffert toutes les horreurs dé 
latorture. Les villes & les provinces furent arrofées 
du fang des martyrs. Pendant qu’il faifoit une guerre 
impie à fes fujets , les Bulgares ravageoïent impu- 
nément les frontieres. Il leur oppofa des flottes & 
des armées de térre dont il confia le comman= 


dement à fes lieutenans , qui éprouvefent une : 


vicifitude de profpérités & de revers. Confantin 
retenu dans fes états , étoit occupé à éteindre la rébels 
lion d’Artabafde qui s’'étoit fait proclamer erpe- 
reur. Cette guerre fut bientôr terminée. Dès qu'il 
eut en fa puiffance ce dangereux rebelle , il lui fit 
crever les yeux, & fes enfans fubirent la même 
peine, Après avoir appaïfé les troubles intérieurs, 
il fit des préparatifs pour réprimer les courfes des 
Bulgares. Ce fut au milieu de ces occupations qu'il 
fut attaqué de la lepre. Les cruéllés douleurs 
dont il fut déchiré, furent le premtier éhârimént 
BBbb 
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de fes crimes. Il mourut en 775’, après un regne 
‘de trente-cinq ans. Ses cruautés lui firent donner 
les noms de Nero & de Caligula. Ce fut fous fon 
regne que la rigueur du froid couvrit de glaces le 
Pont-Euxin & le Bofphore de Thrace. On prétend 

ue cette glace avoit trente coudées de profon- 
ae depuis la mer de Marmorajufqu'auxembouchu- 
res du Danube, Le dégel plus funefte que le froid , 
porta la défolation dans toutes les contrées voifines. 

ConsTAnTIN VI fuccéda à fon pere Léon [IV 
en 782. Comme il n’avoit encore que neuf ans lorf- 
qu’il fut placé fur le trône, fa tutelle fut confiée à 
fa mere Irene qui defcendoit de l'illuftre Pomponius 
Atticus : ce fut pendant la minorité de ce Prince que 
s’affembla le feptieme concile de Nicée, où trois cens 
cinquante évêques rétablirent le culte des images 
aboli par fon pere, Dès qu’il fut en âge de gouverner, 
il exclut fa mere de l’adminiftration , quoiqu’elle eût 
montré beaucoup de capacité pendant fa régence : 
ce n’eft.pas qu'il ne fentit le befoin de fes confeils, 
mais il étoit importuné de fes remontrances : & ce 
fut pour s’en débarrafler qu'il la relégua dans un 
monaftere. Les peuples fureñt indignés d’un traite- 
ment fi rigoureux ; les mécontens fixerent Les yeux 
fur Nicéphore pour l’élever à l'empire. La confpira- 
tion fut découverte, & Conffantin fit couper la lan- 
gue & crever les yeux à celui qu’on vouloitlui donner 
pour fucceffeur, Il avoit époufé Marie fille de Char- 
lemagne qu’il répudia par inconftance, & qu'il fit 
enfermer dans un monaftere ; on prétend qu’il ne fit 
ce divorce qu’à la follicitation de fa mere qui, pour 
fe venger de l’abaiflement où il la tenoit, le fit tom- 
ber dans tous les travers qui pouvoient décrier fon 
gouvernement & fes mœurs. Ce fut en effét en le 
rendant odieux qu’elle prépara fon rétabliflement, 
Les peuples mécontens la firent afleoir fur le trône 
avec fon fils ; mais trop impérieufe pour partager le 
pouvoir, elle Ven fit defcendre : elle eut même l’in- 
humanité de lui faire crever les yeux. Elle fut détrô- 
née à fon tour par Nicéphore qui la relégua dans 
l'ile de Lesbos où elle finit fes jours : Conflantin 
mourut en 797 ; il avoit régné dix ‘ans avec fa mere, 
& dix ans feul. 

ConsTanTIN VII, fils de Léon le fage, monta 
fur le trône d’orient après la mort de fon oncle arri- 
vée en 912; iln’avoit encore que fept ans, lorfque 
le fceptre fut mis dans fes mains. Sa tutelle & fon 
éducation furent confiées à fa mere Zoé. La cour 
étoit alors remplie d’intrigues. Romain Lefcapenne, 
homme d’une naïffance ob{cure , mais redoutable par 
fes artifices & fon ambition, eut l’adreffe de fe faire 
aflocier à l'empire. Ses vœux s’étendoient plus loin, 
& il n’étoit arrêté que par Zoé, princefle auf intri- 
guante & aufli ambitieufe que lui. Il fit jouer tousles 
reflorts de fa politique, pour fe débarraffer de fa ri- 
valité. Zoé fut confinée dans un monaftere, Romain, 
délivré de fa concurrence, ne laïfla à {on collegue 
que l'ombre du pouvoir. Il marcha contre les Bul- 
gares qui taillerent en pieces fon armée. Sa diforace 
le fit tomber dans l’aviliffement. Ses propres enfans 
le dégraderent, & il fut enfermé par leur ordre 
dans un monaftere. Ces fils dénaturés , qui punirent 
l'ambition de leur pere pour envahir fon héritage , 
confpirerent enfuite contre Conffantin qu’ils dédai- 
gnoient pour collegue. Leuts complots furent décou- 
verts & punis : ils furent rafés & condamnés À 
embraffer la vie monaftique. Quand Confantin n’eut 
plus d’affociés au gouvernement , il montra une 
capacité qu'il avoit pu déployer dans des tems 
orageux. Le malheur étoit pour lui une leçon dont 
il fut profiter, Ami & proteéteur des arts, il leur 
donna une naiffance nouvelle. Il compofa dans fes 
loifirs plufieurs ouvrages qui décelent des vues fu- 
blimes fur le grand art de gouverner, Il avoit une 


connoiflance parfaite des forces de lPempire, & de 
celle desalliés & des barbares. Il avoit pénétré dans 
tous les vices du gouvernement, mais le tems n’étoit 
pas propre à les corriger. Ce fut fous fon regne queles 
petits tyrans qui défoloient Ptalie , furent vaincus 
& punis : Benevent fut reprife fur les Lombards. 
Conflantin, qui avoit tous les talens qui font les 
grands princes , & les qualités aimables de l'homme 
privé , vécut affervi aux volontés de fa femme Hé- 
lene , à qui il abandonna les rênes de l'empire, pour 
fe livrer à fon goût pour les arts. Cette princefle 
fitun vil trafic des dignités de l’églife & de l'état ; 
tandis que fon mari, occupé d’architeäure & des 
autres arts d'agrément, ignoroit les abus qui obfeur- 
cifloient la gloire de fonregne ; quoiqu'il fûteftimé, 
il fit beaucoup de mécontens. Son fils | impatient 
de régner ; lui donna un breuvage empoifonné, 
Comme il n’en prit qu’une partie , il en prévint les 
ravages; mais il ne fit plus que languir, & tomba 
dans un dépériffement qui termina fa vie en 959, 
après un regne de cinquante-cinq ans. 
CoNSTANTIN VIII, fils de Romain le jeune, fut 
appellé À empire conjointement avec fon frere 
Bañle , après que Zimiflés eut été empoifonné. Ces 
deux collegues , unis par la nature , fembloient n°a- 
voir qu’une ame & les mêmes afeQions. La rivalité 
du pouvoir ne fit que refferrer les nœuds formés par 
la nature. Le commencement de leur regne fut trou- 
blé par la rebellion de Bardas-Sclerus , qui fe fit 
proclamer empereur. Phocas, chargé du foin de 
cette guerre , la termina par une feule viétoire, 
Bardas périt dans le combat, & fa faêtion fut difi- 
pée. Phocas, enivré de fes profpérités, crut avoir 
acquis des droits au trône qu'il venoit de défendre. 
Les dignités où il avoir été élevé , ne lui parurent 
pas des récompenfes proportionnées à fes fervices. 
Il déploya létendard de la rebellion , mais il fut 
vaincu & maflacré. Les Bulgares, profitant des trou 
bles qui agitoient l'intérieur de l'empire pour en 
ravager les provinces , violerent la foi des traités, 
Ils fe répandirent dans la Thrace , la Macédoine & la 
Grece, où ils exercerent les plus affreux briganda 
ges. Les deux empereurs fe mirent à la tête d’une 
puiflante armée, pour forcer ces barbares à s’éloi- 
gner des frontieres. Les Bulgares , vaincus dans plu- 
fieurs combats , laiflerent quinze mille prifonniers,, 
à qui les vainqueurs firent crever les yeux. On n’en 
épargna qu’un cértain nombre pour porter cette 
affligeante nouvelle à Samuel, chef ou roi de ces 
barbares. Ce prince , touché du malheur de fon 
peuple , fuccomba à fa douleur , & mourut quel- 
ques jours après. Tant que Bafile vécut, Conflantir 
n’ofa fe livrer à la licence de fes penchans. La mort 
le délivra de ce cenfeur incommode qui termina fa 
vie à l’âge de foixante & dix ans. Conflantin , réu= 
niflant toute l’aütorité, s’endormit dans le fein des 
voluptés, Les plaifirs de l'amour fuccédoient à l'in- 
tempérance de la table & à la fureur du jeu. Aucun 
prince n’avoit occupé auffi long-tems le trône. Les 
deux freres régnerent enfemble pendant cinquante- 
trois ans. Conflantin, pendant la vie de fon aîné, 
languit fans ambition & fans pouvoir. Il n’eut que la 
décoration d’un fouverain. Il régna feul pendant trois 
ans: un regne fi court fufit pour ternir fa mémoire. 
ConsTANTIN IX , furnommé Moromaque , fut 
élevé à l'empire de l'Orient , par les intrigues de 
limpératrice Zoé, à qui il avoit fu plaire. Cette 
princefle lafcive étoit âgée de foixante ans lorf. 
qu’elle fit crever les yeux à Michel Calaphare fon 
premier mari, pour faire pañler dans fon lit fon 
amant adultere. Le fcandale de leurs amours avoit 
été la caufe de l'exil de Conffantin , que Zoé rap- 
pella pour l'affocier à l'empire. Dès qu'il fit revêtu 
de la pourpre , il confia l’adminiftration à Romain 
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Sclérus, qui avoit d'autre mérite'que d'être le frere 
de fa concubine. Cette femme , qu'on appelloit 
Sélérine , s'infinua fi avant dans l'efprit de Zoé , 
que cette princefle , jaloufe de fes prérogatives , 
confentit qu'on rendit à fa rivale les mêmes hon- 
neurs qu'aux impératrices. Le peuple. fcandalifé de 
cette nouveauté , fit éclater fon mécontentement 
au milieu d’une proceffion. Plufeurs voix s'éleve- 
rent, & dirent : Nous ne voulons point Sclérine 
pour impératrice. Ce cri fut le fignal de la révolte. 
Conftantinople retentit du bruit des armes, & les 
féditieux demanderent la mort de l'empereur. Zoé 
& fa fœur Théodora, qui étoient également aflo- 
ciées à l'empire, employerent leur crédit pour cal- 
mer le peuple. Ce danger fut le prélude d’un plus 
grand. Léon Tornique s’étoit concilié tous les cœurs 
dans la province dont il avoit le gouvernement ; 
& c’eft ce qui le fit paroître redoutable. Conftantin , 
jaloux de fon mérite, le força d’embrafler la vie 
monaftique. Cette violence redoubla l'affe&ion des 
peuples pour Léon, puni fans être criminel. Ses 
amis raflemblent fecrétement une armée , ils le 
tirent de fon monaftere , & le conduifent à Andri- 
nople , où ils le proclament empereur. Les con- 
jurés , pleins de confiance dans leur nombre, mar- 
chent vers Conftantinople dont ils forment le fiege. 
Conflantin , renfermé dans fa capitale , navoit avec 
lui que mille hommes , tous éprouvés par leur cou- 
rage. Ce fut avec cette troupe d'élite qu'il sbligea 
les rebelles à renoncer à leur entreprife. L'arrivée 
des légions d’Ibérie lui rendit la fupériorité. Léon , 
vaincu, fe réfugia dans une églife , d’où il fat enlevé 
& conduit aux pieds de Confhantin qui lui fit crever 
les yeux. L’extinétion de cette révolte ne rendit 
point le calme à l'empire , dont plufieurs provin- 
ces furent ravagées par les Turcs & les Tartares. 
On accufe Conflantin d'avoir facilité les conqué- 
tes des Barbares par fon avarice. Les provin- 
ces frontieres , exemptes jufqu’alors d'impôts, n’a- 
voient été chargées que d’entreteni: des troupes 
pour les protéger. Leurs immunités eh faifoient des 
fujets fideles. Conffantin fe chargea de les défen- 
dre , &c les aflujettit à payer les mêmes tributs que 
les autres provinces. Ils’en acquitta fi mal, qu'elles 
tomberent fucceffivement fous la: domination des 
Barbares , & les peuples furent charmés de trou- 
ver dans leurs nouveaux maîtres de puiffans pro- 
teéteurs. Les profufons de ce prince épuiferent le 
tréfor public , &c le mirent dans la néceflité de fur- 
charger les peuples, dont il devint l’exécration. La 
goutte dont il étoit fréquemment tourmenté, lui 
tomba dans la poitrine. L’excès de fes fouffrances 
lavertit que fa fin étoit prochaine : ilne voulut point 
mourir fans avoir défigné fon fuccefleur , & fon 
choix tomba fur Nicéphore qu'il avoit fait gouver- 
neur de Bythinie. Théodora , offenfée d’un choix fait 
fans la confulter , employa tout fon crédit pour lui 
donner l’exclufion , & elle réufit. Cette princefle 
fe fit proclamer de nouveau impératrice. Conftan- 
tin voyant fes dernieres volontés fi peu refpettées , 
en conçut tant de chagrin, qu'il en mourut quelque 
tems après. Il avoit régné treize ans. 
CoNSTANTIN X étoit de la famille des Ducas, 
une des plus illuftres de l'empire. Il fut élevé au 
trône de Conftantinople après l’abdication volon- 
taire d’Ifaac Comnene. L’innocence de fes mœurs, 
fon goût pour les lettres, fon amour pour la juftice s 
le fafoient également chérir & refpeéter. Il avoit 
toutes les vertus qui conviennent àunhomme privé; 
maïs il n'avoit aucun des talens néceflaires pour 
gouverner un grand état. Il eût été un citoyenilluf- 
ire , il ne fit qu'un prince vulgaire. Son prédécef- 
feur , en mourant lui avoit recommandé fa famille ; 
fidele à la reconnoïffance , il combla les Comne- 
Tomell, 
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‘nes de bienfaits , il leur rendit de fréquentes vifites, 


& continua de les appeller fes maîtres & fes empe- 
reurs. Les foldats de empire s’'amollirent fous fon 
regne dans les loifirs de la paix. Ses inclinations 
pacifiques infpirérent une confiance audacieufe aux 
Bartbares. La Méfopotamie , la Chaldée , l’ibérie À 
& la Mélitenne ; furent ravagées par les Turcs, 
Quelques hordes Tartares pañlerent le Danube 4 
& porterent la défolation dans la Grece 8 la Macé: 
doine. Ils auroient pouffé plus loin leurs conquêtes &z 
leurs brigandages, fi le fléau de la pefte n’eût détruit 
la moitié deleurarmée, Quelques grandsde l'empire, 
jaloux de l'élévation de Conflantin , qu'ils avoient vu 
leut égal,confpirerent pour le faire defcendre du trô- 
ne. Leur complot fut découvert, &ilsfurent arrêtés. 
Conffantin , qui avoit le droit de les condamner à la 
mort , ne les punit que par la confifcation de leurs 
biens, pour les mettre dans Fimpuiflance de nuire. 
L’humanité & les autres vertus fociales de Conf- 
tantin furent obfcurcies par fon avarice infatiable, 
qui le rendit odieux à fes fujets , 8 méprifable à 
fes ennemis. Plus attentifà grofir fes tréfors qu’à 
en ufer pour les befoins de l’état , il ne leva point 
d'armée pour oppofer aux barbares qui, fans foi 
dans les traités, fe livrerent à des excès qui refterent 
impunis, L'état ébranlé par les fecoufles étrangeres, 
fut encore frappé d’autres fléaux. Un horrible trem- 
blement de terre renverfa les temples & les édi- 
fices de la capitale. Cette ville fuperbe fut prefaue 
enfevelie fous fes ruines. Les calamités publiques 
font prefque toujours imputées au chef de la nation 
fouffrante. Ce malheur ,quela prudence ne pouvoit 
prévoir ni prévenir, redoubla la haine que lavarice 
de Conffantin avoit infpirée. Ce prince , fentant fa fin 
approcher, déclara fes trois fils empereurs , fous 
la tutelle de leur mere Eudoxie, Cette princefle leur 
fut aflociée à l'empire , fous la promefle qu’elle fit 
par écrit de fe dépouiller de la pourpre &cde la tutelle 
de fes enfans , fi jamais elle contraétoit un nouveau 
mariage, Conflantin Ducas mourut en 1068, âgé 
de foixante-dix ans : il en avoit régné fix. 
ConNSTANTIN XI, dernier empereur de Conftan- 
tinople , étoit fils de Manuel ou d’Emanuel Paléo- 
logue , dont les enfans acharnés à s’entre-détruire 5 
s’enfévelirent fous les ruines de lempire d'Orient. 
Jean, fon aîné & fon fucceffeur eut à combattre 
fon frere Démétrius , qui , fortifié du fecours des 
Turcs , entreprit de le détrôner. Pendant que ces 
deux freres fe faifoient une guerre cruelle, Conf 
antin qui défendoit la Morée, remporta une grande 
viétoire fur les Turcs , qui furent obligés d’aban- 
donner cette province. Ses cruautés contre ceux 
qui tomberent entre fes mains, lui firent donner 


‘le furnom de Dracofez. Ce prince étoit occupé à 


pacifier les troubles de la Morée, lorfqu’il apprit 
la mort de Jean fon aîné. L’ambitieux Démétrius, 
qui pour lors étoit à Conflantinople , voulut Sy 
faire proclamer empereur ; mais les habitans rem- 
plis d’admiration pour les exploits & la valeur de 
Conflantin , refpeéterent fon droit d’aînefle »_&& 
refuferent d’obéir à un ufurpateur qui n’étoit redou- 
table que par la proteëtion des Turcs leurs ennemis 
naturels. La guerre civile dont l’état étoit menacé ; 
détermina le peuple à ménager un iccommodement 
qui pût réunir ces deux freres divifés. Conffantin 
fut reconnu empereur; la Morée fut le partage de 
Démétrius & de Thomas. Ce démembrement affoi- 
blit l'empire qui ne fut plus qu'un tronc dépouillé 
de fes rameaux. Conflantin , placé fur le trône , 
Sy maintint par la faveur d'Amurat qui l'avoit 
favorifé contre fes freres. Sa haine contre Péglife 
latine fe manifefta dès les premiers jours de {on 
regne. Le papé Nicolas avoit fait affembler un 
concile à Florence , pour appaifer le fchifme qui 
î BBbb i 


564 CON 


divifoit les deux églifes. Les remontrances pater- 
melles de ce pontife ne purent vaincre lopiniä- 
treté de Conflantin qui refufa d'en publier les 
décrets. Cetre conduite lui aliéna le cœur des 
Latins , qui feuls pouvoient le protéger contre les 
Turcs. Mahomet IL, fils & fuccefleur d’Amurat, 

© meutpas pour Corflantin les mêmes ménagemens 
que fon pere. Ce prince belliqueux inveftit Conf- 
zantinople au mois de Février de l'année 1453. Cette 
ville n'étoitidéfendue que par des bourgeois fans 
courage & fans difcipline ; qui n’avoient rien à 
efpérer de leurs anciens maîtres , &z qui avoient 
tout à craindre d’un vainqueur irrité. Conflantin 
ämplora en vain le fecours des princes d'Occident. 
L'empereur d’Allemagneavoit réuni toutes fes forces 
contre les Suifles , les Hongrois & les Moraves. 
L’Anglois poufloit fes conquêtes dans la France. 
L'Italie déchirée par deux faétions puiffantes , avoit 
plus befoin de fecours qu'elle n'étoit en état d’en 
donner. Les Turcs , après plufieurs aflauts meur- 
triers, arborerent leur drapeau fur la breche, Cozf 
æantin., *éfolu de ne point furvivre à la ruine de 
l'empire , fe précipite au milieu des bataillons enne- 
inis. Ses foldats effrayés labandonnent ; ilne voit 
auprès de lui que fon coufin Théophile Paléologue,, 
& un domeftique efclavon qui eut le courage de 
mourir avec lui. Les uns difent quil fut étouffé 
par la foule de ceux qui prenoient la fuite ; d'au- 
tres aflurent que , fe trouvant feul & environné 
d’ennemis , il s’écria , n’aurai-je pas le bonheur 
de trouver un chrétien qui puifle m’arracher le peu 
de vie qui me refte ! & qu’aufüi-tôt un foldat muful- 
sman lui trancha la tête d’un coup de fon cimeterre. 
Elle fut portée au bout d’une pique dans tous les 
rangs de l’armée viétorieufe. Telle fut la fin de 
Fempire de Conftantinople qui étoit reflerré dans 
le territoire de cette ville celebre. On a remarqué 
qu’elle avoit été fondée par un Conflantin fils d’une 
Hélene, & qu’elle fut détruite fous le regne d’un 
prince du même nom, dont la mere s’appelloit auffi 
Hélene. Cet empire avoit fubfifté 1125 ans, depuis 
fa tranflation à Byfance par Conflamin le grand. 
(T-».) 

CONSTANTIN-FAULCON, ( Hifi. de Siam. ) né 
dans l'ile de Céphalonie , étoit fils d’un cabaretier 
d’un petit village , appellé /a Cuflode, où il reçut une 
éducation conforme à fa fortune. La nature libérale 
je combla de tous fes dons. L’élévation de fes fenti- 
mens lui rendit odieux le féjour de fa patrie trop 
bornée pour y développer fes’ talens. Il fit voile à 
Tâge de douze ans pour Angleterre, où il fit bientôt 
connoître fes difpoñtions pour le commerce. Son 
efprit riche fans culture le fit rechercher des fei- 
gneurs & des favans : un négociant Anglois , fort 
opulent, démélant fes talens, l'emmena avec lui 
dans les Indes, où le fuccès juflifia l'idée qu'il en 
avoit conçue. Conffantir fe trouvant bientôt affez 
riche pour jouir de fon indépendance , fe mit à tra- 
fiquer pour fon compte ; fes eflais ne furent point 
heureux, il ft naufrage fur la côte de Malabar : refté 
eul fur un rivage inconnu , il fe promenoit trifte &c 
rêveur, lorfqu'il fut abordé par un homme qui lui 
parut auffi miférable que lui ; c’étoit unambafladeur 
Siamois , qui en revenant de Perfe avoit fait naufrage 
fur la même côte. Ce minifire dénué de tout, fut 
agréablement furpris de rencontrer un homme hu- 
main & compatiflant qui daignale confoler, Con/fan- 
ain avoit fauvé de fon naufrage deux mille écus , ilen 
ufa pour acheter des vivres & des habits dontil avoit 
Je même befoin que fon compagnon ; ils firent voile 
pour Siam où l’ambaffadeur reconnoiffant fit fon 
éloge au marcalon ou premier miniftre, qui eut la 
curiofité de le voir ; il fut fi charmé de fa converfa- 
tion, qu'il le choifit pour aller en ambaffade dans un 
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royaüme voifin;ils’en acquittaavectant de dextérité, 

que le roi, après la mort du marcalon, l’éleva à cette 

dignité. Conflantin refufa Le titre & les décorations 

d’une place qui lui auroitattiré la jaloufie des grands; 
mais en rejetant l'éclat du pouvoir, ilen conferva 
toute la réalité. Les peuples de l'Europe reffentirent 
les effets de fa proteétion , mais les François & les 
Portugais, qui étoient catholiques comme lui, fu- 
rent toujours les préférés. Sa nouvelle grandeur ne 

fit que développer l'étendue de fes talens : eontemp- 
teur fincere des richeffes, il n’en fit ufage que pour 
augmenter fa gloire. Son ame incorruptible ne fut 
jamais foupçonnée de vénalité dans la diftribution 
de la juftice ; paflionné pour les honneurs , dont fa 
naïffance paroïfloit l’exclure , il n’en fut que plus ar- 
dent à les mériter, Véritablement attache à fon mañ- 
tre, il ne demanda d’autre récompenfe de fes fervi- 
ces, que le privilege de faire le commerce maritime, 
qui le mit en état de fournir à fes dépenfes & à fes 
largefles. Il paroît qu'il fut catholique de bonne foi, 
puifque libre dans fon choix, il abjura la religion 
Anglicane qu'il pouvoit fuivre fans nuire à fa fortu- 
ne, [l étoit d’une taille médiocre, fes yeux étoient 
vifs & pleins de feu; quoiqu'il eût une phyfionomie 
fpirituelle , il avoit quelque chofe de fombre & té- 
nébreux qui décéloit l'agitation d’une ame inquiete 
& mécontente, Les François qu’il favorifoit furent 
appellés à la cour; ce fut une imprudence qui donna 
occafon de publier qu'il en vouloit faire les artifans 
de fa grandeur, & les employer pour le mettre fur 
un trône que fon ambition dévoroit : il fit bâtir à fes 
dépens une églife qui fubfifte encore aujourd’hui. 
Le roi de Siam envoya des ambafladeurs à Louis 
XIV, qui fit le même honneur au monarque Indien. 
Conftantin fut véritablement roi fans en avoir le ti- 
tre ; mais après avoir été célebre par fon élévation, 
il le devint encore plus par fa chûte. Tant qu'il fut 
arbitre abfolu des graces , il fit beaucoup d'heureux 
& encore plus de mécontens. Le roi que fes infirmi- 
tés rendoient incapable du gouvernement, en aban- 
donna lefoin à un ambitieux , nommé Päracha, qué 
prit le titre de régent de l'empire, & qui devint 
l'ennemi de Conffantin , que fa qualité d’étranger ren- 
doit odieux à la nation ; il fut abandonné de ceux 
qu'il avoit comblés de bienfaits. Dès que le roi eut 
les yeux fermés, Pitracha le fit arrêter : ce favori de 
la fortune, tombé dans la plus accablante difgrace , 
fut trainé dans une prifon obfcure , dont l'entrée fut 
interdite à tout le monde : il fut gardé par de barba- 
res fatellites qui en éloignoient tous ceux qui au- 
roient pu lui procurer quelque adouciffement. Son 
époufe découvrit le lieu où il étoit enfermé, & elle 
obtint la permiffion de lui fournir les chofes les plus 
néceflaires. Il fut cité pour répondre devant fes 
juges, on lui brûla la plante des pieds, on lui ferra 
les temples pour en extorquer l’aveu des crimes 
qu'il n’avoit pas commis. On refpeéta pendant quel- 
que tems fa vie, parce qu’étant fous la proteétion 
du roi de France, on craïgnoit de s’attirer Les ven- 
geances de fes troupes qui occupoient plufeurs pof- 
tes du royaume ; mais voyant le peu d'intérêt que 
les François prenoient à fon malheur, Pitracha 
crut pouvoir fe débarraffer impunément d’un ennemi 
qui lui paroïfloit encore redoutable dans les fers ; 1l 
prononça l'arrêt qui le déclaroit criminel de leze- 
majefté , & fur-tout d’avoir introduit dans le royau 
me des étrangers dont il vouloit faire les artifans de 

fon ambition. Il fut conduit fur un éléphant, dans 

une forêt voifine, pour y recevoir le coup mortel. 

Il avoit le vifage pâle &z abattu , moins par la crainte 

de la mort , que par l'effet des foufrances qu'ilavoit 

éprouvées dans fa prifon ; fes regards étoient aflu- 

rés; les foldats parurent attendris en voyant dans 

un état f déplorable , celui qui peu auparavant avoit 
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vu le peuple & les grands profternés devant lui. 
Après qu’il eut fini fa priere , il protefta de fon in- 
nocence , 8 fe tourna vers le fils du tyran qui préfi- 
doit à l'exécution ; il lui dit : Je vais mourir, fongez 
que quand je ferois coupable , je laïfle une femme 
&c un fils qui font innocens. Quand il eut achevé ces 
mots, l’exécuteur d’un revers de fabre le fendit en 
deux : fon fils fut élevé au féminaire de Siam, fous 
la conduite des miflionnaires François ; dans la fuite 
il parvint au grade de capitaine de vaiffeau du roi 
fur la côte de Coromandel. Sa cour , en 1729, le 
chargea d’une négociation auprès de M. Duplex, 
gouverneur des établiffemens François dans les In- 
des , qui étoit auffi magnifique que défintéreffé : il fe 
fouvint que ce négociateur étoit le fils d’un homme 
ami de fa nation; il crut devoir s'acquitter envers 
lui de lareconnoiffance des François, en l’exemptant 
de tous les droits qu’on exigeoit des étrangers. Sa 
mere éprouva une deftinée cruelle, on l’accufa de 
péculat ; elle fut citée devant des juges qui, quoique 
convaincus de fon innocence, la condamnerent à 
recevoir cent coups de bâton. Ces bourreaux la 
voyant fuccomber fous les coups, ne lui en firent 
fouffrir que la moitié : elle eut encore à foutenir le 
douloureux fpeftacle de deux de fes tantes & de fon 
frere aîné , qui furent amenés devant elle pour être 
la proie des tourmens. On la mit enfuite dans les cui- 
fines du roi; les fonétions de cet emploi n’ont rien 
d’aviliffant, c’eft un grade d'honneur dans l'opinion 
des Siamois; elle avoit fous fes ordres deux mille 
femmes pourle fervice du palais. Telle fut la deftinée 
de cet homme célebre, qui né dans l'obfcurité , di- 
rigea avec gloire les rênes d’un grand empire. Ses 
talens furent ternis par quelques défauts; colere & 
violent, il fe faifoit des ennemis de ceux qu'il avoit 
comblés de fes bienfaits : pafionné pour la gloire, il 
tomboit quelquefois dans Les peritefles de la vanité, 
La magnificence de fes équipages étoit une efpece 
d’infulte faite à la nation indigente dont il fembloit 
étaler les dépouilles. Le luxe de fa table offroit les 
produ&tions les plus rares : quatre cens efclaves pré- 
venoient les defirs des convives , & annonçoient la 
grandeur de leur maître : il étoit dans fa quarante- 
unieme année lorfqu'il perdit la vie. ( Ta.) 
CONSTANTINE, ( Æift. Rom. ) fille aînée de 
Tibere 8 d’Anaftafie , fut donnée en mariage à 
Maurice , le jour même quil fut revêtu de la pour- 
pre des Céfars, en reconnoiflance des fervices qu'il 
avoit rendus à l'empire. Cette princefle élevée au 
faîte de la grandeur, fembla en dédaigner l'éclat : 
pénétrée des maximes évangéliques , elle fut févere 
à elle-même & indulgente envers les autres. Les tem- 
ples enrichis par fes largefles furent décorés avec 
magnificence , & leurs miniftres furent les objets de 
fes libéralités : elle étoit perfuadée que Dieu paroif- 
foit plus grand aux yeux du vulgaire dans de fuper- 
bes palais , que dans d’humbles cabanes: elle fut mere 
de fix fils & de trois filles ; cette heureufe fécondité 
promettoit de perpétuer le trône dans fa famille, 
mais cet efpoir s’évanouit par l'imprudence de Mau- 
rice, qui ne voulut affigner d’autres fubfflances aux 
troupes , que le butin qu’elles pourroient faire fur 
les peuples voifins : l'armée fe révolta, & Phocas 
fut proclamé empereur. Les fix fils de Maurice furent 
égorgés fous fes yeux à Chalcédoine, & lui-même 
expira fous le fer des bourreaux. Son frere & fes 
amis furent enveloppés dans le carnage : Conffantine 
& fes filles furent jettées dans une prifon où Phocas 
les fit mourir. ( T—\. 
$ CONSTELLATION , ( 4ffron. ) depuis l'im- 

prefion du Di. raif. des Sciences , &cc. M. de la 

Caille ayant été au cap de Bonne-Efpérance pour 

obferver les étoiles auftrales , a publié des obferva- 

tions de dix mille étoiles 3 dans fon ouvrage intitulé 
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Cælum auflrale ffellifirum , 8c 11 a été obligé pour les 
lier méthodiquement, de former quatorze nouvelles 
conflellations ; mais bien éloigné de vouloir en cela 
faire fa cour comme Hévélius ou Halley, ni faire 
entrer du perfonnel dans une affaire de fciences, il 
voulutconfacrer aux arts cesnouvelles conflellationse 
Il propofa fes idées à l'académie de Paris, & nous 
convinmes tous qu'on ne pouvoit en faire un meil— 
leur emploi. Voici donc ces nouvelles conffellarions 
fuivant ordre des afcenfions droites, & telles que 
M. de la Caille les rapporte dans les Mémoires de 
1752, page 588. 

19, L’astelier du féulpreur ; 1 eft compofé d’un: 
fcabellon qui porte un modele, & d’un bloc de mar- 
bre fur lequel on a pofé un maillet & un cifeau. 
2°. Le fourneau chymique, avec fon alembic & {on 
récipient. 3°. L’horloge à pendule & à fecondes. 4°. Le 
réticule rhomboïde , petit inftrument aftronomique , 
dont il fera parlé dans fon lieu. #.RÉTICULE, Suppl, 
5°. Le Purir du graveur ; la figure eft compofée d’un 
burin & d’un échoppe en fautoir , liés par un ruban. 
6°. Le chevalet du peintre, auquel eft attachée une 
palette. 7°. La £ouffole, ou le compas de mer. 8°. La 
machine pneumatique, avec fon récipient, qui appar- 
tient à la phyfique expérimentale. o°. L’ors, où 
le quartier de réflexion, dont on fe fert généralement 
en mer pour obferver les latitudes & les longitudes. 
10°. Le compas. 11°. L'équerre & la regle, pour indi- 
quer larchiteéture , & en même tems M. de la Caille 
y a joint en forme de niveau Le triangle, auftral qu£ 
fubfftoit déja. 12°. Le réleftope, ou la grande lunette 
aftronomique fufpendue à un mât. 13°. Le microfco= 
pe, pour fervir à l’hiftoire naturelle; c’eft un tuyaw 
placé au-deflus d’une boîte quarrée. 14°. La monta 
gne de la table, célebre au cap de Bonne-Efpérance , 
où le grand travail de M. de la Caïlle fur les étoiles a. 
été fait : il l'a mife au-deffous du grezd #uage, pour 
faire allufion à un nuage blanc qui vient couvrircette 
montagne en forme de nape, aux approches des 
grands vents de fud-eft. 


En formant ces quatorze nouvelles conffellarions 
M. de la Caille donna des lettres grecques & latines 
à chacune des étoiles vifbles à la vue fimple, comme 
Bayer l’avoit fait en 1603 , en donnant les premieres 
lettres aux plus belles étoiles. Il fut obligé de chan- 
ger les lettres que Bayer avoit alignées aux conffel= 
lations du navire, du centaure, de l'autel, du loup 
& du poiflon auftral, parce que plufeurs belles 
étoiles n’en avoient pont, & que les autres lettres 
étoient fort mal diftribuées : il étoit même quelque- 
fois impoffñble de reconnoître dans le ciel les étoiles 
auxquelles Bayer avoit voulu attribuer certaines 
lettres, parce que les planifpheres de cet auteur 
avoient été conftruits , en cette partie, fur l’ancien 
catalogue de Ptolémée, & fur les obfervations peu 
circonftanciées de quelques pilotes Portngais. 

Il a été obligé de donner des lettres latines aux 
étoiles les plus méridionales de l'éridan, du grand 
chien , de l’'hydre femelle & du fagittaire , en laïflant 
aux étoiles vifibles de nos climats, les lettres de 
Bayer auxquelles nous fommes accoutumés. 

L'on a été obligé de fupprimer la conffellation for- 
mée par M. Halley en 1677, fous le nom de robur 
carolinum , pour laquelle il avoit détaché neuf belles 
étoiles du navire, afin d’en compofer une nouvelle 
conftellation à honneur de Charles If, roi d’Angle- 
tetre : ces étoilesétoient, ou défignées formellement 
dans les anciens casalogues comme des étoiles du na- 
vire, ou reconnues par l'ufage pour appartenir à 
cette conflellation. M. de la Caille, en laïfflant au 
navire les étoiles qui lui appartenoient, a penfé avec 
raifon que par refpeét pour la réputation de M. 

Halley , & pour un prince protedteur desfciences , 
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il falloit repréfenter un arbre fur le rocher auquel 
eft attaché le navire. Voyez le Journal du voyage de 
M. de la Caiïlle ,22-12, 1763. 

Autres conffellations formées par les modernes, Dans 
les quatre cartes céleftes, publiées par AuguftinRoyer 
en 1679, on trouve les étoiles informes rangées {ous 
‘de nouvelles cor/kllarions, cinq au nord & fix au 
midi. Les cinq fituées au nord, font : la giraffe, le 
fleuve du jourdain, le fleuve dutygre, le fceptre &c la 
fleur-de-lys. Les fix autres, font : la colombe, la licor- 
ne, la croix, le grand nuage, le petitnuage &t le rhom- 
boïde. Plufieurs de ces conffllations ont été adoptées 
dans le grand a/as de Flamfteed , & dans le plarif- 
phere Anglois , dont les aftronomes fe fervent jour- 
nellement. 

Hévélius forma aufi des conffellations nouvelles 
dans fon ouvrage intitulé : Firmamentum Sobieskia- 
num, publié en 1690, avec des cartes célefles : le 


monoceros & le caméléopard, ou girafe, quiavoient 


été propofés par Bartfchius, le fextans d’uranie, les 
chiens de chaffe qui répondent au Jourdain de Royer, 
le petit lion, le Lynx , le renard avecl’oye, qui ré- 
pondent au fleuve du tygre, Pécu de Sobieski, le lé- 
zard , le petit triangle & le cetbere. 

Dans les cartes de Flamfteed on trouve encore le 
‘mont ménale, le rameau qui répond à cerbere, le 
cœur de CharlesIl, la petite croix, crofiers , &r le 
chêne de Charles Il, que l’on diminue aujourd’hui, 
comme nous venons de le dire , & qu’on fe contente 
de placer fur le rocher du navire. Toutes ces corf- 
cellations font peu apparentes, on en fait rarement 
ufage ; il nous fuffit d’avoir cité les auteurs où il en 
ef parlé, 

Maniere de connoîftre les conflellations. Je fuppofe 
que dans une foirée d'hiver , au mois de jan- 
vier ou de février , on foit dans un lieu déga- 
gé, vers les fept ou huit heures du foir, on.verra 
du côté du midi la grande conflellation d’orion ; elle 
eft formée de trois étoiles de la feconde grandeur, 
qui font fort près l’une de l’autre, fur une ligne 
droite , & dans le milieu d’une très-grande quadri- 
latere ; on en voit la forme dans la figure 19 de nos 
planches d'Afronomie, Suppl. ; & quand je ne lau- 
rois pas donnée, il eft impoffble de méconnoître 
cette conflellation fur les caraéteres que je viens 
d'indiquer. 

Cestroisétoiles, qu’onappellele baudrier:d'orion, 
vulgairement Les srois rois ou le ratea , indiquent par 
leur direétion, d’un côté firius, & de l’autre les 
pléiades. Sirius, la plus belle étoile du ciel, fe fait 
remarquer par fa fcintillation & fon éclat; elle eft 
du côté de lorient ou du fud-eft, par rapport à orion. 
Les pléiades font du côté de l'occident, en tirant 
vers Le nord ; c’eft un grouppe d’étoiles qui fe diftin- 
gue facilement ; il eft d’ailleurs fur le prolongement 
de la ligne, menée de firius par le milieu des étoiles 
du baudrier-d’orion ; & la direétion de ces trois étoi- 
les du baudrier , qui tend prefque vers les pléïades , 
ou un peu ptus au midi, les fera connoître aifé- 
ment ; elles font fur le dos du taureau. 

Aidibaren où palilicium, qui forme l'œil du tau- 
reau , eft une étoile de la premiere grandeur, fituée 
fort près des pléiades , fur la ligne menée de l'épaule 
occidentale d’orion y aux pléiades. Procyon ou le 
petit chien, eft une étoile de la premiere grandeur, 
fituée au nord de firius, & plus orientale qu’orion ; 
elle fait avec firius & le baudrier-d’orion, un triangle 
prefque équilatéral, & cela fufit pour la diftinguer. 

Arëurus , qui eft la principale étoile du bouvier, 
eft une étoile de la premiere grandeur, pour laquelle 
nous nous fervirons de la grande-ourfe (fy. 10.) , 
plutôt que d’orion: elle eft prefque défignée par la 
gueue de la grande-ourfe, dont elle n'eft éloignée 
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que de 314, Les deux dernieres étoiles de la grande- 
ourfe € & 1 (fig. 10 ), forment une ligne qui va pref- 
que fe diriger vers arëlurus. 

Les gémeaux font deux étoiles de la feconde gran- 
deur , aflez proches l'une de l'autre, fituées dans le 
milieu de l’'efpace qu’il y a entre orion & la grande- 
ourfe. On les diftinguera encore par le moyen d’o- 
rion ; car en tirant uné ligne de rigel ou 8 d’orion, 
qui ef la plus occidentale & la plus méridionale de 
fon grand quadrilatere, par l'étoile {, quieftlatroi- 
fieme ou la plus orientale des trois du baudrier, elle 
fe dirige auffi vers les deux têtes des gémeaux. 
Enfin , les deux premieres étoiles de la queue de la 
grande.ourfe Ÿ , e (fig. 18), avec la! diagonale du 
quarré , menée par S & 8, forme une ligne qui va 
encore fe diriger vers les deux têtes des gémeaux , 
après avoir pañlé fur une des pattes de la grande- 
ourfe : cette même ligne , au-delà des têtes des gé- 
meaux, pañle fur les pieds des gémeaux, qui font 
quatre étoiles fur une ligne droite perpendiculaire 
à la premiere. Enfin, cette même ligne, tirée de la 
grande-ourfe aux gémeaux, étant prolongée au-delà 
des pieds des gémeaux, aboutit enfin à l’épaule 
orientale & la plus boréale du grand quadrilatere 
d’orion. 

La ligne menée de rigel, par l’épaule occidentale 
d’orion >, va rencontrer, vers le nord, la corne 
auftrale du taureau £, de la troifieme grandeur, à 
même diftance de + d’orion que celle-ci Peft de rigel 
c’eft environ 144. La corne boréale du taureau & ef 
de feconde grandeur, elle eft fur la‘ ligne menée par 
l'épaule orientale z, & par la corne auftrale £, à 
huit dégrés de celle-ci; l'écliptique pafñle entre les 
deux cornes du taureau. à 

La conflellation du lior peut fe reconnoître par 
les deux étoiles précédentes + & 8 du quarré de la 
grande-ourfe ( fig. 10 ) ; car ces deux étoiles quinous 
ont fervi à trouver l'étoile polaire du côté du nord, 
indiquent par leur alignement le lion du côté du 
midi, à 454 de la grande-ourfe : le lion eftun grand 
trapeze, où l’on remarque fur-tout une étoile de la 
premiere grandeur , appellée regulus. Le cœur du 
lion eft fur la ligne menée de rigel par procyon , 
mais à 374 de celui-ci; ainf l’on a une feconde ma- 
niere de le reconnoître. La queue du lion £ eft une 
étoile de la feconde grandeur, fituée un peu au midi 
de la ligne qui va de regulus à arurusselle eft à 154 
de regulus vers lorient. : 

Le cancer ou l’'écreviffe eft une conftellation fore 
mée de petites étoiles, qui font difficiles à diflin- 
guer ; la nébuleufe du cancer eft un amas d'étoiles , 
moins fenfible que celui des pléiades ; on le rencon- 
tre à-peu-près en allant du milieu des gémeaux au 
cœur du lion ou de procyon, à la queue de la 
grande-ourfe. é 

Au midi des trois étoiles du baudrier-d’orion, on 
voit une traînée d’étoiles qui forme ce qu’on appelle 
lépée & la nébuleufe d’orion : la dire&tion de ces 
étoiles, en paflant fur l'étoile e, au milieu du bau- 
drier, va pañler fur la corne auftrale du taureau , 
& enfuite fur le milieu de la con/#ellarion du cocher ; 
c’eft un grand pentagone wrégulier ,, dont la partie 
la plus feptentrionale a une étoile de la premiere 
grandeur , appellée Za chevre : on rencontre auffi la 
chevre par le moyen d’une ligne menée fur les deux 
étoiles S & à, les plus boréales du quarré de la 
grande-ourfe. 

Le bélier, la premiere des douze con/lellations du 
zodiaque , eft formée principalement de deux étoiles 
de la troifieme grandeur , aflez voifines l’une de l’au- 
tre, dont la plus occidentale 8 eft accompagnée 
d'une plus petite étoile de quatrieme grandeur , 
appellée 7 ou la premiere étoile du bélier ; on 
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reconnoit cette con/fellarion par une ligne menéé dé 
procyon à aldébaran, qui vafe diriger vers le bélier, 
364 plus loin qu’aldébaran. 

La ceinture de perfée eft compofée de trois étoi- 
les , dont une de la feconde grandeur, qui forment 
comme un arc courbé vers la grande-ourfe ; la ligne 
tirée de l'étoile polaire aux pléiades, pafle fur la 
ceinture de perfée, & fuffit pour la feconnoître ; 
mais On y peut encore employer un autre aligne- 
ment, celui des gémeaux & de la chevre, dont la 
ligne fe dirige vers la ceinture de perfée. La ligne 
menée du baudrier-d’orion par aldébaran, va fur la 
tête de médufe 8, que perfée tent dans fa main. 

Le cygne eft une cozflellation fort remarquable , 
où il y a une étoile de la feconde grandeur, & qui 
à la forme d’une grande croix ; la ligñe menée des 
gémeaux à l'étoile polaire , va rencontrer le cygne 
de l’autre côté, & à pareille diftance de létoile 
polaire ; il y a des tems de l’année où on les voit en 
même tems fur l'horizon. Nous donnerons ci-après 
un autre alignement pour le cygne. 

Le quarré de pésafe eft formé par quatre étoiles 
de feconde grandeur ; la plus boréale des quatre de 
ce quarré, forme la tête d’andromede,; la ligne tirée 
des deux précédentes de la grande-ourfe 8 & a, par 
étoile polaire, va pafler au-delà du pôle, fur le 
milieu du quarré de pégafe. La ligne menée du bau- 
drier-d’orion par le baudrier , va fur la tête d'andro- 
mede ; la ligne menée des pléiades par le bélier, va 
fur laile de pégafe >, algenib, qui eftune des quatre 
du quarré ; les deux autres font à l'occident, la plus 
boréale des deux occidentales eft 8 chez ; la plus 
méridionale z où warkab. 

Cafféopé eft une conffellatior direétement oppofée 
à la grande-ourfe, par rapport à l'étoile polaire, 
enforte que la ligne ou le cercle qui va du milieu de 
la grande-ourfe ou de Pétoile +, par l'étoile polaire, 
va pañfer au milieu de cafliopé, de l’autre côté du 
pôle ; elle eft formée de fix à fept étoiles en forme 
d'un >, ou, fi l’on veut, d’une chaife renverfée ; 
cette forme eft aflez équivoque , mais les étoiles 
de cafliopé fe font fufhfamment remarquer, plu- 
fieurs étant de la feconde grandeur. Voyez les plan- 
ches  Affronomie dans le Di, raïf. des Sciences, &c. 
planche 1X, 2 

La petite ourfe eft une conffellation qui à prefque la 
même figure que la grande ourfe , & qui lui eft pa- 
rallele , mais dans une fituation renverfée; Pétoile 
polaire qui eft de la troifieme grandeur, fait l’ex- 
trêmité de la queue ; les quatre étoiles fuivantes 
font fort petites , n'étant que de la quatrieme gran- 
deur , mais les deux dernieres du quarré font encore 
de troifieme grandeur; on les appelle gardes de La 
petite ourfe ; elles font fur la ligne menée par le cen- 
tre du quarré de la grande ourfe , perpendiculaire- 
ment à fes deux grands côtés. 

Le dragon eff fitué entre lalyre & la petiteourfe, 
où les quatre étoiles de fa tête font un lofange aflez 
vifble ; fa queue eft entre l'étoile polaire & lequarré 
de la grande ourfe. La ligne menée par les deux gar- 
des de la petite ourfe 8 & >, va fe diriger vers l’étoi- 
le x du dragon ( qui eft marquée par erreur + dans le 
planifphere de Senex ). Cette étoile eft entre 6, plus 
méridionale , & € plus boréale , fur une même ligne 
qui fe dirige prefque versle pôle de l’écliptique, & 
un peu plus loin vers 4 & + du dragon, pour aller tra- 
verfer enfuite la conflellation de cephée entre 8 & a. 

Lune des diagonales du quarré de pégafe fe dirige 
au nord-oueft vers la queue du cigne«; l’autre 

diagonale du quarré de pégafe fe dirige au nord-eft 
vers la ceinture de perfée ; elle pafle d’abord vers 
Pétoile 8 de la ceinture d’andromede » & enfuite 
vers l'étoile > au pied d'andromede ; ces deux étoiles 
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8 &y, de feconde grandeur, divifent en trois par: 
ties égales Pefpace compris entre la tête d’andro- 
méde & la ceinture de perfée; la ligne qui les joint 
pañle entre cafliopé & le bélier, 

Les conflellations qui paroiffent le foir en été 3 
mont pas des caraéteres aufli marqués que celles 
d'hiver ; mais on les reconnoîtra par le moyen des 
précédentes : quand le milieu de la queue de la gran- 
deourfe , ou l'étoile, eft dans le méridien au-deffus 
de l'étoile polaire ; & au plus haut du ciel, ce qui 
arrive à neuf heures du foir à la fin de mai, on voit 
l'épi de la vierge dans le méridien du côté du midi ; 
à 31° de hauteur à Paris; c’eft une étoile de la pre 
miere grandeur. La diagonale du quarré de la grande 
ourfe menée par « & y, va marquer auff ä-peu-près 
cette étoile par fa diredion , quoiqu’elle en foit éloi- 
gnée de 8 dégrés. Énfn, cette étoile fair à-peu-près 
un triangle équilatéral , avec aréturus & la queue 
du lion , dont elle eft éloignée d'environ 3364 

On voit alors un peu à droite & plus bas que Fépi 
de la vierge, un trapeze formé par les quatre princi- 
pales étoiles du corbeau, qui font aufli fur la ligne 
menée par la lyre & l’épi de la vierge, 

La ligne menée des dernieres étoiles du uarré de 
la grande ourfe 5 &», par le cœur du lion, ré- 
gulus, va rencontrer À 22 dégrés plus au midi, le 
cœur de l’hydre femelle ; fa tête eft au midi de l’écres 
vifle , entre procyon & régulus, ou un peu plus 
méridionale. La coupe eft entre le corbeau & lhydre; 
lhydre s'étend depuis le petit chien jufqu’au-deflous 
de l’épi de la vierge. 

La lyre eft une étoile de la premiere grandeur ; 
lune des plus brillantes de tout le ciel, qui fait pref- 
que un triangle reétangle avec ardurus & létoile 
polaire, langle droit étant vers lorient à la lyre. 

La couronne eft une petite conffellation, fituée près 
d'aréturus , fur la ligne menée d’ardurus à la lyre. 
On la reconnoît facilement par les fept étoiles en 
forme de demi-cercle dont elle eft compofée , il y 
ena une de la feconde grandeur : les deux premieres 
étoiles de la queue de la grande ourfee & €» for- 
ment une direétion qui va rencontrer auf la cou- 
ronne. 

L’aigle contient fur-tout une belle étoile de la fe- 
conde grandeur, qui eft au midi de la lyre & du 
cygne; on la diftingue facilement , parce qu’elle eft 
entre deux autres étoiles 8 &», de troifieme gran- 
deur, qui forment une ligne droite avec elle, & qui 
en font fort proches. 

Le grand cercle oùla ligne qui pafle par régulus 
&t l'épi de la vierge, c’eft à-peu-près lécliptique , 
va rencontrer plus à lorient la conffellarion du fcor- 
pion, qui eft fort remarquable; elle eft compofée 
de trois étoiles au front du fcorpion, dont une eft 
de la feconde grandeur , qui forme un grand arc du 
nord au fud , & d’une étoile plus orientale, qui eft 
comme le centre de l’arc ; cette étoile eft de la pre- 
miere grandeur, & s'appelle artarès ou Le cœur du 

Jéorpion. Les étoiles du front, en commençant par 
le nord, font 8, d',7,p. 

La balance contient deux étoiles de feconde gran- 
deur, qui forment les deux bafins de la balance , 
dont la ligne eft à-peu-près perpendiculaire fur le 
milieu de celle qui eft menée depuis ar@urus ju£= 
qu’au fonds du fcorpion , c’eft-à-dire, qu’elles font 
placées dans le milieu de Pintervalle, quoiqu’un peu 
à l'occident de cette ligne ; le baflin auftral eft entre 
Pépi de la vierge & antarès, toutes trois étant fort 
prèsde l’écliptique ; il y a 21 dégrés + entre l’épi &z 
le bafin auftral, & 24 + entre celle-ci & antarès. 

Le fagittaire et une conftellation qui fuit le {cor 
pion, c’eft-à-dire, qui eftun peu plus à lorient; elle 
ef fur la direétion de l’épi de la vierge & d’antarès, 


2 


563 CON 


qui fuit à-peu-près l'écliptique. Le fagittaire contient 
plufieurs étoiles de troïfieme grandeur , qui forment 
un grand trapeze , & deux étoiles du trapeze en for- 
ment un plus petit , avec deux autres étoiles, mais 
ce fecondrapeze eft dans un fens perpendiculaire 
au premier ; cette conflllation eft auf marquée par 
une ligne menée depuis le milieu du cygne fur Le mi- 
lieu de l'aigle, car le fagittaire eft environ 35° au 
midi de l'aigle, comme le cygne eft au nord de lai- 
gle. Le fagittaire eft encore indiqué par la diagonale 
du quarréde Pégafe, prolongée du côté du midi ; c’eft 
cette diagonale qui, prolongée du côté du nord, 
indiquoit la ceinture de perfée. ; 

Le cercle mené depuis antarès jufqu’à l'étoile po- 
laire traverfe d’abord la conffellation d’ophiucus où 
duferpentaire, & plushaut rencontre celle d’hercule. 
Ces deux con/fellarions étant un peu difficiles à dé- 
brouiller, je vais les fuivre avec quelque détail : la 
ligne menée depuis antarès jufqu'à la lyre, pañle 
entre les deux têtes d’hercule & d’ophiucus ; qui 
font deux étoiles de feconde grandeur , fort proches 
VPune de l’autre, dont la ligne fe dirige vers la cou- 
ronne. La plus méridionale & la plus orientale des 


deux eft la tête d’ophiucus; la ligne menée par ces” 


deux têtes va rencontrer d’hercule 13 dégrés plus 
loin, & l'étoile 8 d’hercule eft À 3 dégrés au nord- 
eft de ». La ligne menée de > à d’hercule , va ren- 
contrer « d’hercule vers le nord, & « du ferpent vers 
le midi, ou plutôt le fud-oueft; celle-ci forme auffi 
un triangle équilatéral avec la tête d’hercule & la 
couronne. La ligne tirée de la tête d’ophiucus au 
bafinauftral de la balance , pañle fur les étoilese& 9, 
l'une de la quatrieme grandeur , l’autre de la troïfie- 
me, qui font à1d + lune de l'autre, fur une di- 
reion perpendiculaire au milieu de cette ligne; 
Pétoile d' eft la plus feptentrionale & la plus occi- 
dentale. Ces étoiles fe dirigent au fud-eft vers Z au 
genou occidental d'hercule, qui eft à 7 dégrés = de 
+, & prefque vers n, au genou oriental qui efto dé- 
grés £ plus loin que &, du côté du nord-oueft; ces 
étoiles 2 & « fe dirigent un peu au-deflous de « du 
ferpent; le grouppe de ces deux étoilesp & + d’ophiu- 
cus , fait à-peu-près un triangle équilatéral avec 8 de 
la balance ou le baflin boréal , & « du ferpent ; près 
de celle-ci eft à du ferpent, 4 dégrés+ au nord- 
oueft, &e qui eft 2 dégrés au fud-eff. La direétion 
de ces trois étoiles indique encore d' & + d’ophiu- 
cus, qui font à 10 dégrés de « du ferpent. Les étoi- 
les 8 & y, fur l’épaule orientale d'ophiucus, font 
fur la ligne menée de la tête d’hercule à celle du 
fagittaire, fur le même méridien que la tête d’ophiu- 
cus ; 8 eft à 8 dégrés, & 7 à 10 dégrés plus au 
midi que la tête d'ophiucus ; leur direétion pale en- 
tre les deux têtes d’ophiucus & d’hercule. La ligne 
menée de la tête d’hercule à celle d’ophiucus , fe 
dirige vers 8, extrêmité de la queue du ferpent , qui 
eft à 21 dégrés de la tête d’ophiucus, vers l'occi- 
dent ; c’eft une étoile changeante que nous défigne- 
rons encore ci-après. L 

La ligne menée des étoiles les plus orientales de 
la couronne , qui regardent la lyre jufqu’à « du fer- 
pent, paffe fur la tête du ferpent entre > & 8 de 
troifieme grandeur; celle-ci eff la plus occidentale des 
deux. Le pied occidental d’ophiucus eft entre an- 
tarès &8, ou la boréale au front du fcorpion: fon 
pied oriental eft entre Antarés & 4, qui eft la fupé- 
rieure & l’occidentale , ou précédente de l'arc du 
fagittaire ; fes deux pieds font fur l'écliptique même. 

Le capricorne eft marqué pat le prolongement de 
la ligne qui pañle par la lyre & l'aigle ; il y a deux 
étoiles de troïfieme grandeur « & 8, à deux dégrés 
Pune de l’autre, placées fur le prolongement de 
cette ligne, qui marquent la tête du capricorne ; &e 
à 20 dégrés de là , du côté de lorient, deuxautres 
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étoiles y 8e à, fituées de lorient à l'occident à deux 
dégrés l’une de l’autre, marquent la queue du ca- 
pricorne. 

Fomalhaut , ou la bouche du poiffon auftrale, étoilé 
de la premiere grandeur, eft indiquée par la ligne 
menée de l'aigle à la queue du capricorne, & pro- 
longée 20 dégrés au-delà. 

Le dauphin eft une petite conffellation fituée en- 
viron 15 dégrés à l’orient de l'aigle, formée par un 
lofange de quatre étoiles de la troifieme grandeur ; 
la ligne menée du dauphin par le milieu des trois 
étoiles de l'aigle perpendiculairement à la ligne que 
forment ces étoiles , va pafler vers 8 , extrêmité de 
la queue du ferpent , du côté de l’occident. 

Le verfeau eft défigné par une ligne menée de la 
lyre fur le dauphin , prolongée vers le midi, à la 
même diftance du dauphin que le dauphin de l'aigle, 
c’eft-à-dire, environ à 30 dégrés : le verfeau eft un 
peu à lorient de cette ligne. En allant du dauphin à 
fomalhaut, on traverfe dans toute fa longueur la 
conflellation du verfeau , & l’on pafle d’abord entre 
les deux épaules « & 8, qui font deux étoiles de troi- 
fieme grandeur, à 10 dégrés l’une de Pautre, les plus 
remarquables de toute cette con/fellation. 

La baleine eft une grande con/lellation fituée au 
midi du bélier , au-deffous de lefpace qui eft entre 
les pléiades & le pégafe. La ligne menée de la cein- 
ture d’andromede, entre les deux étoiles du bélier, va 
pañler fur l'étoile « à la mâchoire de la baleine , qui 
eft une étoile de la feconde grandeur , à 25 dégrés 
des deux cornes du bélier. La ligne menée de la 
chevre par les pléïades , va pañler aufli vers « de la 
baleine. La ligne menée par aldébaran &c là mâ- 
choire de la baleine , va pafler fur la queue 8 de la 
baleine ,. autre étoile de feconde grandeur, qui 
eft à 42 dégrés plus loin , tout près de l’eau du ver- 
feau. 

Les poifons , qui forment le douzieme figne du 
zodiaque , font peu remarquables dans le ciel : l’un 
des poiflons eft placé le long du côté méridional du 
quarré de pégafe, fous « & de pegafe; l’autre poifon 
eft placé à lorient du quarré de pégafe ,entre la tête 
d’andromede & la tête du bélier, & l'étoile « au nœud 
dulien des poiffons, quieft de la troifieme grandeur, 
eft fituée fur la ligne menée du pied d’andromede 
par la tête du bélier , & fur cellemenée des pieds des 
gémeaux par aldébaran , à 40 dégrés à l’occident de 
celle-ci ; elle fait auffi un triangle-reétangle avec à 
de la baleine & £ ou » du bélier, au midi de celles- 
ci, c’eft l'étoile la plus remarquable de la con/ffella= 
tion des poïflons. 

Je ne conduirai pas plus loin ce détail des con/fel- 
lations , les autres étant plus petites & moins remar- 
quables , on aura befoin pour lesbien diftinguer , du 
fecours des cartes céleftes : je me contenterai d’indi- 
quer fommairement leur pofition. Le levre, eft une 
conflellation fituée au midi d’orion; la colombe, eft au 
midi du lievre ; le cersaure , au midi de la vierge ; le 
loup , au midi du fcorpion; le zavire, au midi du 
lion ; antinos , au midi de l'aigle ; le perie cheval ; 
entre le dauphin, le verfeau & le pégafe; le grand 
criangle , le petit triangle, &tla mouche, font entre la 
ceinture d’andromede & les pléades;leridan, entre 
rigel oule pied d’orion, la baleine & firius ; le cœur 
de Charles TI , au midi de la queue de la grande our- 
fe ; le feuve du jourdair, entre la grande ourfe & le 
lion ; la chevelure de bérénice , entre la queue du lion 
& la queue de la grande ourfe ; le fleuve du tigre, 
entre l'aigle & la lyre ; la ffeur-de-lys, entre le bélier 
& la tête de médufe ; le /yax , entre les gémeaux, la 
grande ourfe & orion ; monoceros où la licorne, au 
midi de procyon; entre orion &l’hydre ; le perit lion, 
au nord du lion, & le fextant au midi du lion; le 

lézard, 
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Yyard, entre le cygne & andromede; la girafe 8& 
le renne , afferio & chara , fous la queue de la grande 
ourfe, entre cette conffellation & celle du bouvier ; 
la fleche , le renard &e l'oye , au midi de la lyre & du 
cygne , ou au nord de l'aigle & du dauphin; le mont 
Ménale , entrele ferpent & la vierge ; le rameau où 
cerbere , dans la main d’hercule ; l’écx de fobieski, en- 
tre le ferpent & antinoüs. ( M. DE LA LANDE.) 


À 

* $ CONSULS FRANÇOIS dans Les pays étran- 
gers,.. on en met un à Maxis, Paros & Antiros: 
fez Naxie, Paros & Antiparos. Lertres fur lEncy- 
clopédie. 

* $ Coxsuzs pes MarcHanps...- « Charles 
» IX... par édit du mois de novembre 1563, 
» établit d’abord à Paris une jurifdiétion compofée 
» d’un juge & de quatre con/ls, .. il en créa dans 
» la même année & dans les deux fuivantes dans les 
» plus grandes villes, comme à Rouen». 

Il y a ici erreur dans les dates, car la jurifdiétion 
confulaire de Rouen fut établie par Henri IE, dès lan 
1556 ; ainfelleeft plus ancienne que celle de Paris, 
« Les héritiers des marchands & artifans qui ne font 
» pas de leur chef jufticiables des confuls , ne font 
» pas tenus dy procéder, comme héritiers , à moins 
» que ce ne fit en reprife d’une inflance qui y étoit 
» pendante avec le défunt ». De très-habiles juges- 
confuls qui ont lu cette propoñtion, aflurent qu’elle 
eft faufle & contraire à l’article XVI du titre XII de 
l’ordonnance , confi:mé par plufieurs arrêts des par- 
lemens & du confeil. « Les fentences des confus. 
# quand la condamnation n’excede pas $oo livres, 
# font exécutoires, nonobftant oppofñition ou appel- 
» lation quelconque ». Il ne peut y avoir en ce cas 
ni appellation ni oppofition ; mais au-deflus de cette 
fomme, elles font exécutoires par provifion, nonob- 
ftant oppoñtion ou appellation. Lewres fur l'Ency- 
clopédie. 

$ CONSUMER , CONSOMMER, v. a. ( Gramm. 
Synon. ) on dit, la viétime eft confumée , &t le facri- 
fice eft confommé ; ma maïfon eft confumée tout à fait, 
& mon malheur eft confommé. Voyez * CONsu- 
MER, Diéionnaire raif. des Sciences , &c. (0) 

CONTAGIEUX, EUSE , adj. ( Méd.) ce qui fe 
communique par l'air, par attouchement, par fré- 
quentation. Foyez CONTAGION , Diélionn. raif. des 
Sciences, &c On appelle auffi air contagieux celui 
qui eft infeété de corpufcules malins & qui produit 
des maladies épidemiques. Les mots de concagion & 
de contagieux , viennent du verbe latin sangere, tou- 
cher, affeéter. (+) 

CONTE, f. m.( Listérature, Poëfie. ) Le conte eft 
à la comédie ce que l'épopée eft à la tragédie , mais 
en petit, & voici pourquoi : l’aétion comique n’ayant 
ni lamême importance , ni la même chaleur d’inté- 
rêt que l’aétion tragique , elle ne fauroit nous atta- 
cher auffi long-tems lorfqw’elle eft en fimple récit. 
Les grandes chofes nous femblent dignes d’être ame- 
nées de loin, & d’être attendues avec une longue 
inquiétude ; le chofes familieres fatigueroient bien- 
tôt l'attention du leéteur , f au lieu d'agacer lépé- 
rement fa curiofité par de petites fufpenfons, elles 
Ja rebutoient par de longs épifodes. Il eft rare d’ail- 
leurs, qu’une aétion comique foit aflez riche en in- 
cidens & en détails , pour donner lieu à des defcrip- 
tions étendues & à de longues fcenes. 

Ou l'intérêt du cote eft dans un trait qui doit le 
terminer ; alors il faut aller au but le plus vite quil 
eft poffible : c’étoit la maniere de Fontenelle : il ra- 
contoit, par exemple, que dans une émeute de la 
ville de Rouen, voyant du mouvement parmi le 
peuple , il avoit demandé à des femmes qui filoient 
devantleurs maïfons , ce que c’étoit que cetumulte, 


& que l’une d’elles lui ayoittranquillement répondu: 
Tome IL, 
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c’efque nous nous révoltons. Le trait qu termine cette 
efpece de conte, doit être comme un grain de fel, 
piquant & fin: un conte de cette efpece, qui n’a point 
de mor , eft ce qu’il y a de plus infipide, 

Ou Pintérêt du come eft dans le nœud & le dés 
nouement d’une ation comique ; alorsle plus ou le 
moins d’étendue dont il eft fufceptible, dépend des 
détails qu'il exige ; &les regles én font les mêmes 
que celles de l'épopée : le conteur doit décrire & 
peindre , tendre préfens aux yeux de l’efprit le lieu 
de la fcene, la pantomime , les mœurs & le tableau 
de lation ; mais dans le choix de ces détails , il ne 
doit s'attacher qu’à ce quiintérefle ou la vraifems 
blance ou la curiofité, On reproche à la Fontaine un 
peu de longueur dans fes contes. 

Le conteur fait auf, comme dans l'épopée, le 
perfonnage de fpeëtateur , & il mêle fes réflexions 
& fes fentimens au récit de la fcene ; mais ce qu'il y 
met du fien doit être naturel & ingénieux : avec cela 
même le récit ne laïfferoït pas de languir, fisles ré- 
flexions étoient trop longues ou trop fréquentes, 

Le caraétere du fabulifte eft la naïveté, parce qu'il 
raconte des chofes dont le merveilleux exige toute la 
crédulité d’un homme fimple, ou plutôt d’un enfant. 
Je le fais voir dans l’arricle FABLE, Le fujet du conte 
ne fuppofe pas la même fimplicité de caraétere ; le 
conte eft donc plus fufceptible que l’apologue des ap« 
parences du badinage , de la finefle & de la malice. 

La partie la plus piquante du core, èe font les 
fcenes dialoguées ; mais dans le dialogue prefté , les 
dit-il & dit-elle revenoient à chaquereplique : c’étoit 
un obftacle importun , qu'on a trouvé moyen de le- 
ver par une ponétuation nouvelle. 

L'unité n’eft pas auffi févérement prefcrite au come 
qu’à la comédie ; il a fur elle à cet égard le même 
avantage que l'épopée fur la tragédie : je veux dire 
que l’aétion n’eft pas obligée d’être auf fimple , & 
qu’elle n’eft pasaffervie aux unités de lieu & de tems. 
Mais un récit qui ne feroit qu’un enchaînement d’ayen< 
tures, fans cette tendance commune qui les réunit en 
un point & les réduit à l'unité, ce récit feroit un ro- 
man & ne feroit pas un come, L’aétion du conte de 
Joconde | & de celui de Za Fiancée du roi de Garbe, 
reffemble en petit à l’aëtion de l’Odyfféé ; & quant 
à la moralité, quoïqu’on n’en faffe pas au conte une 
loi rigoureufe , il doit pourtant, comme la comédie $ 
avoir fon but, s’y diriger comme elle, & comme 
elle y atteindre : rien nele difpenfe d'être amufant, 
rien ne l’empêche d’être utile ; il n’eft parfait qu'au- 
tant qu’il eft à la fois plaifant & moral ; il s’avilit s’il 
eft obfcene. 

Marot, pour la naïveté , fut lemodele de la Fon- 
taine ; mais après la Fontaine , qui eft le premier de 
nos conteurs en vers, comme lepremier de nos fa- 
buliftes , il n’en refte aucun à citer ; tous en ont 
imité ce quil y avoit de plus facile, la négligence 
& la licence ; mais aucun n’en a eu la grace, la pré- 


-cieufe facilité, le naturel ingénieux : un feul hom- 


me eft peut-être fupérieur à lui en ce genre, c’eft 
PAriofte , parce qu'il a plus de chaleur , de coloris, 
& d’abondance, & qu’à l'invention des détails, qui 
eft celle de la Fontaine, il joint l'invention des fujets. 
Le Tafle, dans un genre moins piquant ,maisplein 
de délicatefle , nous a laiflé un modele parfait de 
l’art de conter, dans une fcene de l’Aminte : of 
entend bien que je parle de l'aventure de Pabeille, 
Boccace a été le modele des Italiens dans les 
conres en profe , comme l’Ariofte dans les corses en 
vers ; le carattere de Boccace eft l'élégance, la fim- 
plicité, le naturel & le comique. Rabelais eft auffi 
plaifant &bien plus joyeux que Boccace. Platon di- 
foit qu'en voyant Diogene, il croyoit voir Socrate 
devenu fou. En lifant Rabelais, on croit voir un 
philofophe dans l'ivrefle, Les fosse ont auf leur 
Cce 
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1à Fontaine dans Prior, & leur Rabelais dans Swift ; 
mais ni l’un ni l’autre n’efl comparable aux conteurs 
François pour le naturel, la gaicté & la naïveté 
piquante, En général, ce qu'il y a de plus précieux 
& de plus rare dans l'art de conter , ce n’eft pas la 
parure des graces, mais leur négligence; ce n’eftpas 
16 mordant de la plaifanterie, mais la finefle 8 fur- 
tout la gaieté. 

M. de Voltaire a réuffi dans ce genre léger comme 
dans tous les'autres ; & quelques écrivains moder- 
des s’y font exercés après lui, mais avec des fuccès 
divers. 

Un vrai modele encoredans ce genre d'écrire, c’eft 
Hamilton, jé ne dis pas feulement dans {6 contes, 
mais finguliérement dans es mémoires de Gramont : 
é'eft 1à qu'il faut prendre le ton de labonne plaïfan- 
terie ; & il n'eft guere poffible de conter avec plus 
d’enjouement, de grace & de légéreté. ( M. Mar- 
MONTEL. l 

CONTRASTE , f. m. ( Mufique.) oppoñtion de 
caratteres. Il y a conrrafle dans une piece de mufique, 
lorfque le mouvement pafle du lent au vite, ou du 
vite aulent; lorfque le diapafon de la mélodie pañfe 
du grave à l’aigu, ou de laiguau grave; lorfque 
le chant pañe du doux au fort, où du fort au doux; 
lorfque l'accompagnement pafle du fimple au figuré, 
Ou du figuré aû fimple; enfin lorfque l'harmonie a des 
jours & des pleins alternatifs : &/le consraffe le plus 
parfait eft celui qui réunit à la fois toutes ces oppo- 
fitions. 

Il eff très-ordinäire aux compofiteurs qui man- 
quent d'invention d’abufer du contrafle , & d’y cher- 
cher, pour nourrir l'attention, les reffources que 
leurgénie ne leur fournit pas. Maïs le conrraffe , em- 
ployé à propos & fobrement ménagé , produit des 
effets admirables, (S) 

CoONTRASTE, ( Belles = Lestres. Art Oratoire. ) 
Nous allons donner fur cette matiere un extrair des 
réflexions judicieufes que nous avons tirées d’un 
ouvrage inütulé , Recherches fur le flyle, par M. le 
marquis de Beccaria, 7-12 , à Paris, chez Molini 
1771. ee 

Cet ingénieux auteur dit que Le contraffe des idées 
eff une des fourcés les plus abondantes de la beauté 
du Ayle: que l'idée de contrafke nous rappelle que 
les deux objets que l’on confdere s’excluent mu- 
tuellement : que l’exiftence dePun'détruit l’exiflénce 
de l’autre. Telles font les chofes que l’on appelle 
én langage de Philofophie, privantie, contradicentia , 
contraria , oppofita. Dans tous ces'cas on fiippofe une 
troifieme idée moyenne, à laquelle on cômpare les 
denxidées qui contraftent ; cette idée moyenne doit 
être néceffairement l'idée principale : ainfi Les coz- 
trafles ne doivent être formés qu'entre les idées ac- 
céfloires , & non pas avec l'idée principale. Tout 
contrafte Qui. manque d'idée moyenne principale ex- 
ptimée-ot fous-entendue , éft donc un corrrafle vi- 
dieux ; ainfi lorfque l’on dit, l’enfer eff dans fon cœur, 
Le ciel efl'dans fes yeux, lé contrafle manque d'idée 
moyenne ; mais f l’on ajoute ou l’idée où le füjet 
de ja comparaïfon, alors le Contrafle eftadmiffble : 
par exemple; l'enfer eff dans le cœur, le cièl'eff dans 

Les yeux'de l'hÿpocrite, Les contrafles plaifent à l’ima- 
gination parce qu'ils donnent plus d'éclat, plus de 
Prillantaux objets , 8 plus d'occupation à notre fen. 
fibilité; ils excitent plus fortement lattentionz/ils 
T'aident; ils'en déterminent là comparaifon ; en fai- 
fant parcourir räpidement les idées: acceflüires : par 
ce'moyen l'on obtient l'effet principal di ftÿle, 
qui éffde procurer la plus grande ‘quantité de 
fenfitions pofibles à la fois, dans le moindreïnter: 
vallé de tems pofible , &avecle moins de paroles 
poffble. ; 

Le contraflé des objets phyfiques plaît moins que 
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celuides objets phyfiques & moraux , que l’on met 
en comparaifon, 

Les contrafkes , entre des idées obfcures ou trop 
compliquées ; embarraflent, rendent incertains , & 
par conféquent déplaifent au leéteur. 

Les idées qui conrraffenr doivent réveiller dans 
l'efprit à-peu-près une quantité égale d'idées accef- 
foires. 

L'on ne doit point faire contrafter & jouer enfem- 
ble les mots avec les mots, ou les mots avec les 
chofes ; il faut. que les cozsraffes foïent entre les 
idées d’un même genre, ou pour mieux dire, qui 
appartiennent au même organe de nos fens, 

Il ne fuffit pas que le conrrafle foit vrai ; il faut 
outre cela que le cozrrafle foit néceflaire ,: &c qu'il 
paroifle tel : l'efprit aime mieux appercevoir les 
analogues que les différences; c’eft pourquoi le ftyle 
rempli d’antithefes fréquentes &z recherchées , nous 
laffe 8 nous ennuie à la fin; au contraire, le ftyle 
qui contient une multitude de chofes qui ne cozrraf= 
tent point, mais qui nous conduit pas à pas enfin à 
un contrafte préparé & rendu facile à faifir, nous 
frappe d’une vive lumiere; il nous plaît beaucoup , 
parce qu'il nous fait parcourir & qu’il nous rappelle 
dans l'inftant une longue fuite d'idées. 

Dans tous les conrrafles , il faut obferver fi c’eft 
lé commencement , le milieu ou la fin de la circonf- 
tance, qui eft l’objet le. plus intéreffant pour le faire 
remarquer. 

Il eft une efpece particuliere de contrafle, qui eft 
l'effet de la furprife que nous éprouvons par l’aétion 
ou par la perception imprévue de quelque objet : 
plus Poppoñtion entre ce,qui arrive &.entre ce que 
nous entendions eft forte, plus notre étonnement 
eft grand ; fi l'événement qui nous furprend nous 
intérefle , & peut exciter dans nous quelque-pañlon, 
telle que la joie ou la pitié, &c. lame s’y. livrera 
dans l’inftant : mais fi l'événement ne nous intéreffe 
pas ; alofs l'ame ramenée alternativement aux idées 
inattendues & difparates, éprouvera une ofcillation 
ou des fecoufles du cri, de la furprife & de l’admi- 
ration.que l’on appelle Ze rire. 

Il eft évident que les ignorans doivent, par con- 
féquent , rire plus facilement & plus long-tems que 
les favans, qui ne s’étonnent de rien, & qui favent 
concilier lesidées les plus difparates. L'homme deler- 
tres ne rit point des jeux de mots & des pointés, parce 
qu'il fait que les mots n’ont pointune liaifoneflentielle 
& naturelle avec les chofes ; il n’y appérçoit aucun 
contrafle . Le fage rit des chofes qui ne paroïffent pas 
tifibles à l'ignorant, parce qu’il n’apperçoit pas Le con- 
trafle voilé & caché fous desrapports fidélicats qu’on 
ne peut les faifir qu'avec un moment de réflexion, 
Les hommes gais 8 plaifans favent faire rire les au- 
tres, en prenant un ton férieux dans une matiere 
très-peu importante pour mettre du comrraff:, &c 
pour voiler aux autres l’ordre & la liaifon des idées 
qu'ils emploient. 

Le ftyle de la plaïfanterie confifte à unir des idées 
accefloites , tellement oppofées & difparatés avec 
l'idée principale , que le leéteur ou l'auditeur attende 
tout autre réfultat : il faut que ces idées foient unies 
parle fait, & par un faitunattendu, & jamais par 
analogie ou par relation attendue & prévue. . ? 

Il ne faut pas que les idées contraftantes éveillent 
d’autres fentimens & d’autres. intérêts, ou qu'elles 
foient tellement diffemblables entrelles, où avec 
Pidée principale , qu’elles puiffent infpirer Pennui; 
caufer de la douleur où‘entrainer de lobfcurité, car 


” pourlots ontariroit la fource durire. 


Ondoit bien remarquer que les objets purement 
phyfiquesn'excitent jamais le rires; il faut du moral, 
c'éftädire, quelque rapport à l'intention ou aux 
idées d’un'autre être fenfble, 
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Si l'on veut que le conshaffe fafle rire , il faut qu'il 
foit toujours préfent à l’efbrit , de maniere à caufer 
ou à renouveller continuellement le fentiment de la 
furprife & le figne extérieur qui y répond, & par 
conféquent , pour que le corrrafke dure , il faut que 
Pefprit fe rappelle , 1°, l'événement, 2°, l’objet , la 
fn , l'intention de l’auteur & la chaîne de fes préten- 
tions, Il eft évident que la difformité peut devenir 
une fource du ridicule , & par conféquent, la parure 
d’une vieille doit être une chofe rifible. (7. 4. L.) 

CONTRA-TENOR , ( Mufig.) nom donné dans 
les commencemens du contre-point à la partie qu’on 
a depuis nommée senor où caille. Voyez TAILLE 
(Mufique.) Didionnaire raifonné des Sciences. (S) 

CONTRE-CHANT , £. m. (Mu/g. ) nom donné 
par Gerfon & par d’autres, à ce qu’on appelloit alors 
plus communément déchant où contre-point, Voyez 
ces mots. (S) 

$ CONTRE-COUP , ( Chirurgie.) c'eft en terme 
de Chirurgie, l’aétion qu’un choc produit à la partie 
oppofée à celle qui reçoit immédiatement le coup, 
ou bien dans une partie ou les fibres ne font point 
capables de fe prêter au changement de figure qu’exi- 
ge l’aétion du choc. 

Aüinf il eft conftant que dans toutes les percuffions 
quenous pouvons éprouver, il n’en eft aucune où le 
contre-coup n'ait lieu , à moins qu'il n’exiftât quelque 
partie qui fût parfaitement dure, La Phyfique expé- 
rimentale nous offre un exemple bien évident pour 
oppofer à ceux qui paroîtroient douter de l'effet de 
la percuffion à la partie oppofée. 

Expérience. Lorfqu’on frappe un grand cercle de 
fer fufpendu horizontalement par trois ou quatre fils, 
de maniere que le coup porte aflez fortement en tel 
endroit de fa circonférence, la partie diamétrale- 
ment oppofée à celle qui eft frappée ne s’avancera 
pas felon la direétion du corps qui frappe, maiselle 
s’approchera au contraire vers le centre du cercle: 
les Phyficiens, pour s’aflurer de ce fait, ont fufpen- 
du à deux ou trois lignes au-dedans , & à la même 
hauteur du cercle , une petite bale, non-feulement 
pour fe convaincre du mouvement qui arrive à la 
partie oppofée à celle où elle eft fufpendue, mais 
éncore pour faire voir que le coup qui paroïtroit 
devoir écarter le cercle fait tout loppoié , il revient 
contre la petite boule , la choque fortement & la 
fait avancer du côté d’où vient le choc: il fuit de 
cette expérience plufeurs conféquences qu'il eft à 
propos de développer , pour expliquer avec clarté 
les accidens du coztre-coup que nous avons à traiter. 

Premiere conféquence. S'il arrive que la partie op- 
pofée à celle qui reçoit le coup ait un dégré de 
flexibilité imparfait, tel qu'il peut fe préfenter fui- 
vant la force du choc, je conçois qu'il peut s’enfui- 
vre une rupture Où un comrre-coup. 

Deuxieme conféquence. Par un raifonnement fem- 
blable , je conçois qu'il n’eft pas toujours d’ordinaire 
que l'accident arrive à la partie oppofée, elle peut 
avoir lieu auf fur les parties voifines , parce qu’elles 
ne fauroient fe prêter au changement de figure que 
le choc peut exiger , foit par rapport à fa diretion , 
ou à fa quantité de mouvement. 

Troifieme conféquence. Mais une direétion peut être 
telle encore, que les parties qui font au-deffous de 
celles qui ont reçu immédiatementlechoc, ne puif- 
fent obéir au mouvement , foit à caufe de leur peu 

de flexibilité , ou à caufe de leur grande fécherefle ; 
c'eft ce qui arrive précifément aux os à caufe de leur 
ftruêture. 

Ces obfervations ne font pas les feules qu’on ait 
à faire fur l'intenfité des coups, car l’on a remarqué 
que pareille intenfité, en produifant fon premier 
effet ( fraëlure ) en a occafñonné un pareil à la partie 
oppofée, cette complication ne feroit pas certaine- 
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ment arrivée , fi la force du choë n'efit pas obligé au 
même inftant les parties latérales à fléchir : c’eft par 
cette raïfon quil peut y avoir léfion d’un côté &é 
contre-coup d’ailleurs ; c’eft encore par la mêmé rat: 
fon qu un contre-coup peut s'étendre fort au loin fr 
les parties dures & fur les parties molles, L'on are 
marqué auf que l’extention du core-coup dans les 
os longs jufqu’à l'articulation , a privé les malades 
desfecours dela chirurgie à caufe de ce nouvel accis 
dent. 

C’eft auf d’aprèsle mécanifme quenous avons éta. 
blidans latroifieme conféquence, qu’on conçoit com« 
ment arrivent les léfions de la table interne, parce què 
les fubftances compaëtes des os n'étant unies que par 
des lignes offeufes, dé façon que fi elles n’ont pas 
toutes les qualités dûes à la flexibilité dans la percuf. 
fion , il arrive alors que la fubftance compaëte in- 
terne fe fépare , tandis que l’externe réfife à lation 
du choc. Il eft conftant que les anciens n'ont pas ap+ 
profondi la théorie des maladies qui arrivent aux 
parties dures pour en établir leur différence; c’eft 
peut-être parce qu’ils ne les confidéroïent pas cha= 
cune en particulier, comme étant produites & en- 
gendrées par l'effet de la 'percuffion, 

Si l’on fait attention maintenant au changement 
de figure qui arrive aux parties d’un corps quelcon= 
que dans l’inftant du choc, l'on concevra évidemment 
que la force de la percuffion peut fe terminer dans uné 
partie quelconque jufqw'à ur certain milieu de [a propre 
Jubflance & Je perdre en cet endroit de réffffance , qui à 
pour ainff dire détruit la force de La percuffion. 

C’eft conféquemment à ce dernier point de réfif. 
tance qu’on doit juger jufqu’où a été la léfion des 
fibres 8 d’où fuccede réellement le principe & la 
nature des maladies dont nous allons continuer l’hif. 
toire. Ces maladies auroient paru autrefois fort con: 
fufes > parce qu’on n'avoit aucune idée diftin&e de 
l'effet que produifoit lation des corps, & parce qu'on 
confidéroit les os comme des corps fimples, formés 
par un affemblage confus & irrégulier des parties 
homogenes parfaitement dures; mais les modernes, 
plus inftruits fur la phyfique du corps humain, ayant 
découvert les fubftances élémentaires qui concourent 
à leur formation, ils ont obfervé auffi que c’étoit du 
fpeétacle que préfentoit cette décompoñition que ve- 
noît le dénouement des métamorphofes ou maladies 
qui réfultoient des effets de la percuffion; que les pe- 
tites lames ou plaques qui compofent le tiflu de leut 
ftruéture , pouvoient prendre des figures furnaturel= 
les & produire des maladies , telles que des exofto: 
fes, des caries, des nodus , des gumma , comme 
auffi dans d’autres cas, qu’elles pouvoient s’ufer peu 
à peu, & s’émincer pour donner naïffance à des fon- 
gus ou à des tumeurs cancereufes, très-difüciles À 
guérir ; pour ne pas dire incurables. Il s’enfuit que 
les couches des fibres contufes, où les aires de leur 
tiflu vafculeux groffiront fucceffivement à l'endroit 
où l’impreffion du choc fe fera fait fentir, les fluides 
alors s’embarraflant dans ces endroits, donneront 
lieu néceflairement à la dépravation des fucs pour 
former les maladies dont nous venons de parler. 

Nous pouvons conclure de ces obfervations, qu'il 
n’étoit pas néceflaire pour appuyer la théorie des 
léfions par cortre-coup, d’avoir recours à la chûte du 
bleffé fur la partie oppofée ; il n’étoit pas non plus 
néceffaire d'attribuer cette maladie à l'air renfermé, 
ni aux efprits , non plus qu’à la matiere éthérée & 
au dévéloppement des tourbillons emprifonnés pour 
faire effort fur nos folides (4). 

Ainfi puifqu'il eft dans la nature quéla force du 
choc produife un changement fenfible aux parties du 
crâne, & que c’eft à ce changement inftantané que 

(a) Poyez la Colle®, des Thefes du Baron de Haller, Tom, Z, 
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nous attribuons ces maladies, les fignes qui nous les 
feront connoître, feront: 

1°, La tuméfaétion des parties dela tête, ou d’au- 
tres parties du corps humain où le principe de la 
léfion peut être. 

2°. La préfence destumeurs promptes ou tardives 
qui fe forment fur le trajet du convre-coup. 

30. La nature dela douleur. 

4% Leta®, ou la vue, fi le vice de la partie eft 
confidérable. 

5°. La preffion du doigt fur la partie contufe, 
lorfqu’elle produit au malade des mouvemens auto- 
mates, convulffs , ou épileptiques. 

Maïs ce n’eft pas aflez d'être entré dans le détail 


des maladies des parties dures, nous croyons qu'il | 


eft convenable , pour remplir le plan que nous nous 
fommes propofés , d'indiquer maintenant quelles 
font les maladies par contre-coup qui peuvent arriver 
aux parties molles ou parties contenues. 

Pour concevoir avec facilité, la nature de ces 
maladies , il eft eflentiel de fe rappeller, que quelles 
que foient les caufes vulnérantes, il arrive toujours 
une flexion inftantanée à la partie frappée dans l'inf- 
tant de la percufñion, pour produire divers mouve- 
mens & cela de la même maniere que l’aété la petite 
bale de la part du cercle dans l'inftant de faflexion, 
comme nous l'avons expliqué plus haut : d’où il pa- 
roît évident que c’eft à cette aétion qu’on doit rap- 
porter la caufe des épanchemens , ou des dépôts 
ju trouve à la partie oppofée , ainfi que des in- 

ltrations, des abfcès, ou des tumeurs enkiftées, 

Nous lifons (2) qu'Amatus s’avifa d'appliquer un 
trépan à la partie oppofée , parce que les accidens 
ne cefferent point à celui que l'on fit du côté du coup, 
& parce que le bleflé fentoit une grande douleur de 
Jautre côté, ce fecond trépan fut d’autant plus heu- 
reux, qu'il donna iflue à du pus fur Le crâne & étonna 
beaucoup en ce tems-là. Fallope fournit un fait fem- 
blable. 

Severinus, de effeët. medic. lib, I. pag, 11. chap. 13, 
rapporte que Céfar-Barthelemi, de la famille des fei- 
gueurs d’Avalos, fouffrant depuis plufieurs mois des 
maux de tête violens , qu'aucun remede n’avoit pu 
calmer , pria ardemment fon chirurgiende lui ouvrir 
la tête; celui-ci, à caufe de la nature de la douleur 
intolérable , fe détermina à appliquer le trépan; il 
fortit auffi-tôt une humeur verdâtre du crâne qui pro- 
venoit d’une fubftance fongueufe qui fortoit de la 
dure - mere ; on détergea l’ulcere, on deflécha le 
champignon & le malade guérit parfaitement. 

M. le Vacher fait l’hiftoire d’une maladie du même 
genre, ou il y avoit trois fongus. Mém. de l Acad. de 
Chirurg. pag. 227 6 228. L’os fe trouva fi émincé vis- 
à-vis de ces fongus , que le trépan fut appliqué avec 
beaucoup de facilité. 

L'on voit donc dans bien des cas, que c’eft d’après 
la nature dela douleur, les mouvemens automates, 
les fuppurations , les hémorragies, les tumeurs 
promptes ou tardives, ou du côté où la paralyfie 
s’eft annoncée, que l’on s’eft déterminé à ouvrir 
le crâne pour opérer des guérifons qui paroifloient 
incertaines. 

Ainfi dans quelque cas que ce puifle être, l’on ne 
fauroit faire aucune opération avec fuccès, qu’on ne 
fache en quelendroit eft le fiege du mal; cette con- 
noiflance de la partie du cerveau afe@ée, ne fera pas 
auffi dificile à trouver qu’elle l’étoit autrefois. Les 
obfervations fuivantes nous éclaireront dans cettere- 
cherche. Il arrive fouvent que, ni les affiflans, ni 
le bleffé même , ne fauroit déterminer quelle partie 
de la tête areçu le coup; l’on ne peut donc en ju- 
ger, qu’en obfervant exaétement quelles font les 
fonions léfées en conféquence du coup, obferva- 

© (6) Voyez Scept. Anat, T, III, obf. 5. 
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tions quine peuvent nous tromper aujourd’hui, au 
lieu qu’il n’y auroit pas moyen de rien dire de pofitif 
fans les découvertes anatomiques & chirurgicales. 

L'on a obfervé que lorfque ces couches dans le 
cerveau , d'où naïffent l’origine des nerfs olfa&ifs , 
étoient frappées par l'effet de la percuffion, les odeurs 
ne pouvoient plus pénétrer ces organes , parce qu'il 
y avoit dépravation ou abolition ; fi de même l’ori- 
gine des couches optiques eft offenfée, la perfpeétive 
viluelle en fera offenfée ; ilen fera de même fi la 
naiflance des nerfs auditifs eft frappée , les fons ne fe 
tran{mettront plus à organe de l’ouie , ou cet organe 
efluiera des maladies particulieres qui lui font pro- 
pres; s’il arrive aufli que l’effer de la percuffion 
affeéte les organes deftinés aux fenfations taëtiles , 
elles fe dépraveront. : 

Si le principe des nerfs deftinés à l'ufage de la 
voix en étoit lézé , l'aphonie pourroit en réfulter. 
Si l'effet de la percuffion fe faifoit fentir auf fur quel- 
ques éminences du cerveau dont le fluide moteur 
dût traverfer quelques parties, il s'enfuivroit tan- 
tôt convulfon, tantôt paralyfe ; s’il arrivoit encore 
que le principe de la rationabilité fütlézé:, il y au- 
roit pour lors dépravation dans nos idées , ou abo- 
lition dans notre jugement; enfin l’on a vu dans 
d’autres cas, que lorfque Les canaux de Nuck ont 
été affeétés d’un contre-coup qui fe pañloit dans l’or- 
bite , l'atrophie de ces vaiffleaux pouvoit avoir lieu, 
ou l’engorgement de l'humeur aqueufe pouvoit don- 
ner occafion à la chûte de l'œil, ou exophtalmie, 
à la catarate, à la goutte feraine & à beaucoup d’au- 
tres maladies dont cet organe peut être affecté. S'il 
arrive encore que la force du coup fe porte fur les 
organes de la déglutition , ou de la refpiration, il y 
aura dépravation ou abolition de l’une ou l’autre de 
fes fonéions : fi l'effet du coup fe porte fur les pou- 
mons , la circulation fera dérangée : d’autres fois la 
toux , la douleur , l’oppreffion, le crachement de fang 
ou quelques évacuations inattendues d’humeurs en fe- 
ront les fuires ; fi c’eft fur la région du cœur , ou au 
cœur même, les défaillances , la petitefle & liné- 
galité du pouls, des fueurs froides , la douleur vers 
le fternum, les fyncopes , les palpitations fe join- 
dront pour faire naître du tout , quelque maladie de 
poitrine très-compliquée qui en fera la fuite; la 
plus petite percuffion en un mot furla poitrine, pro- 
duira des embarras dans les conduits de toute efpece. 

Enfin, fi la léfion arrive à l’eftomac, les vomif- 
femens en feront les fuites ; fi le foie eft affle&té, le 
vomiflement bilieux, ou l’hitere avec fes différen- 
tes efpeces ; fi ce font les reins, la douleur fe fera 
fentir à cette partie, ou la fecrétion de la matiere 
faline du fang fera interrompue & produirale genre 
de mäladie attaché à cette efpece d’accident , & ainfi 
des autres parties fervant aux fecrétions & excré- 
tions particulieres, comme la vefie & les inteftins. 

Les articulations ne feront pas moins affeétées des 
maladies qui leur font particulieres , lefquelles ref- 
fentiront l'effet de la percuffon, il doit conféquem- 
ment en être ainf de toutes lesautres parties conftitu- 
tives du corps humain lorfqu’elles en feront frappées. 

La théorie étant égale dans toutes les léfions par 
contre-coup , & leurs diagnoftics étant développés de 
la maniere la plus fenfible , nous allons défigner les 
fymptomes confécutifs pour nous indiquer les con- 
féquences qu’on peut en tirer. 

Par exemple, ceux qui nous annoncent la com- 
preffion ou l’épanchement dans quelques parties du 
cerveau font les friflons , la fievre, l’affoupiffe- 
ment, le délire, la convulfion, la léthargie, le carus, 
lapoplexie , la paralyfe, les douleurs fixes & ai- 
guës qui ne font pas extérieures, les hémorragies, 
ou l'évacuation d’autres humeurs plutôt d’un côté 
que de l'autre , alors ces fymptomes annoncent le 
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plus imminent danger , fi le malade n’eft fecouru 
promptement, 

Lorfque nous confidérerons maintenant chaque 
partie notable renfermée dans les capacités, elles 
nous fourniront le figne diftinétif de la léfion de cha- 
que partie intérieure prife féparément, ou même de 
plufieurs enfemble, afin que nous concevions leur 
caraétere diftinétif de maladie. 

Une douleur fixe fe fera-t-elle fentir dans tel ou 
tel endroit qu’occupe une glande conglobée, où 
conglomérée , ou un vaifleau principal foit antériel 
ou veineux, foit chilifere, où nerveux, n’en con- 
clurons-nous pas, que l’une ou l’autre de ces par- 
ties font léfées, ou que leurs parties conflituantes le 
font de telle maniere , que la maladie s'étend juf- 
qu’à un certain milieu de leur propre fubftance, com- 
me nous l’avons expliqué plus haut ? 

Nous en dirons autant par rapport à celles du pou- 
mon ; la douleur au côté, la fievre, l'opprefion, 
larefpiration courte & laborieufe , le crachement 
de fang , en font bien certainement les fympromes. 

Maïs fi ce font les parties conftituantes du canal 
thorachique, ou de quelques vaifleaux limphati- 
ques, qui foient léfées , il n’eft pas douteux que la 
poitrine ne contienne des liqueurs analogues qui 
formeront épanchement , & feront tomber le ma- 
lade dansle marafme. 

Il eft d’autres cas où les effets de la percuffion 
font fi violens & fi prompts , qu’il n’eft pas poffible 
d’y porter aucun fecours ; tel eft l'exemple de cet 
homme, qui après avoir reçu un coup à la pourine 
mourut fubitement & où l’on trouva aprés fa mort 
le cœur partagé en deux, fans léfion apparente des 
tégumens ; telle eft dans d’autres circonftances la 
percuffion qui, fans léfion apparente, aura partagé 
le foie, la rate , les inteftins ; ou produit la rup- 
ture des vaifleaux fanguins , d’où une hémorragie 
capable de caufer la mort dans l'inftant. 

L'on fait auffi combien les conrre-coups font fà- 
cheux fur l’épine vertébrale en occañonnant la pa- 
ralyfe des extrêmités , & l’émiffion involontaire des 
excrétions, 

Ils ont fouvent produit des hernies , des tumeurs 
de toutes efpeces par conjeftion, & encore dans 
d’autres cas des maladies artritiques, incurables lorf- 
que le contre-coup a affeété les articulations, 1 

La clarté & la folidité des principes que nous 
venons d’expofer , nous feront porter des jugemens 
plus certains fur les événemens qui peuvent fe pré- 
fenter dans les affe£tions par conre-coup, qui ne font 
pas aufl rares dans le corps humain, que quelques 
auteurs l’ont prétendu. Pour l'ordinaire elles font 
compliquées de la léfion de quelques parties deffi- 
nées à quelque ufage ; & comme on a eu lieu 
d’obferver que la léfion , quelque petite qu’elle fût, 
devoit produire un embarras dans ce point : appré- 
ciation de cet embarras étant déterminé par la na- 
ture desfymptomes & des accidens qui enréfultent, 
nous conclurons dès-lors la poffbilité des effets qui 
fuivent la percuffion , par la confidération des acci- 
dens qui en font les fuites. 

Mais les accidens qui arrivent enfuite, devant 
être attribuées aux effets fecondaires de la percuf- 
fon , il feroit par conféquent dangereux de ne pas 
fuivre l'indication qu'ils nous préfentent, pour ré- 
tablir le plutôt poflible le défordre connu dans le 
point deftiné aux fecrétions; c’eft pourquoi l’on 
opere pour atteindre le principe du mal; &f 
dans ce cas on ne le trouvoit point dans aucun 
endroit connu entre le crâne & la dure-mere ; il 
faudroit multiplier les ouvertures & les incifions 
jufques dans la fubftance même du cerveau, afin 
d'y atteindre la caufe du mal : il doit en être de 
même à l'égard des autres capacités. 
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L’appréhenfion d'ouvrir le cerveau dans les cas 
d’épanchement, auroit pu être comparé ici à la timi- 
dité des anciens d'ouvrir la dure-mere ; mais depuis 
des cas particuliers & défefpérés ont font découvrir 
la poffibilité de cette opération. M. de la Peyron- 
nie, Acad. royale dis Sciences, année 1741, fait 
des réflexions affez juftes {ur ce fujet ; un enfant $ 
dit-il, reçut un coup au pariétal droit à côté de la 
fontanelle , l'os fut confidérablement frauré, on 
eut recours au trépan ; & quoique les efquilles qui 
prefloient la dure-mere , euflent été enlevées, la 
durée desaccidens détermina M. de la Peyronnie à 
ouvrir la dure-mere, parce qu'il foupçonnoit un 
épanchement dans le cerveau, tel qu'il lavoit 
trouvé dans un autreécas ; après la mort de l'enfant, 
il trouva à un demi-pouce dans la fubftance du cer« 
veau, fous l'incifion qu'il avoit faite à la dure- 
mere, un abcès qui avoit altéré une aflez grande 
étendue de la face externe du corps calleux : de 
ce fait M. de la Peyronnie tire la conféquence fui- 
vante , qu'il s'apperçut, mais trop tard, que lorfqu'il 
ouvrit la dure-mere, sil eût plongé, commeilenavoit 
deffein , une lancette dans le lieu où il avoit foup- 
çonné l’abcès, il auroit peut-être fauvé la vie de cet 
enfant. Cet habile praticien en donne quelques autres 
exemples dans les Mémoires de l’Acad, roy, de Chi- 
rurgie, tom. 1, page 319 & 320 , qui font appuyés 
par ceux de MM. Petit & Bellair. 

Une telle incifion, comme l'on voit, peut être 
pratiquée parce qu'une opération de ce genre ne 
doit point être à appréhender , à caufe de l’eftima- 
tion que l’on peut toujours faire de cette bleffure 
légere , d'avec celle où ce vifcere a été tant de fois 
pour ainf dire mutilé, emporté par des coups tran- 
chans & contondans , fans que les bleflés en foient 
morts. Je crois que c’eft vraifemblablement à caufe 
de cette circonftance que les praticiens fe font avi- 
fés de multiplier les opérations jufqu'à ce qu'ils 
aient trouvé Le principe du mal , & c’eft réellement 
par ces opérations néceflaires & décifives, qu’ils 
ont fait ceffer des accidens qui auroient conduit in= 
dubitablement le malade à la mort. Dionis , Oper. de 
Chirurg. p.338, raconte qu’on trépana une jeune 
fille en douze endroits. Glandorpius, Specul. Chirurg. 
oëf. 3, p. 46, rapporte que Spigelius eut foin d’un 
cocher auquel le trépan fut appliqué fept fois. 

Mais entre autres faits qu’on pourroit citer, en 
voici un des plus remarquables: Stalpart-Vander- 
Wiel, Oëf. 8, tom. 1, pag. 37, rapporte d’après 
Geoffroi, que l'illuftre Naflau, capitaine de cava- 
lerie, étant tombé de cheval la tête fur un pieu, 
Henri Chadbron ayant préfumé par les fymptomes 
qu'il y avoit épanchement dans le cerveau, lui ap- 
pliqua le trépan fur l’os du front & ailleurs fans au- 
cun fuccès ; mais qu’enfuite s’étant déterminé à Pap- 
pliquer fur loccipital dans la perfuafñon qu’il pour- 
roit y avoir du fang épanché par l'effet du core 
coup , il ne fut pointtrompé ; mais ce ne fut qu’à la 
vingt-feptieme application , que le fang épanché fe 
manifefla ; il rapporte enfuite que ce feigneur étoit 
fi peu effrayé de fes opérations , qu’à chaque panfe- 
ment, il prenoit plailir à paffer une aiguille d’argent 
à traver l’os qui avoit été perforé ; il guérit parfai- 
tement de fa bleflure , ainf que des trépans qu’on 
lui fit, puifquil conferva long-tems après une bonne 
fanté. 

D'après tout ce qui réfulte des effets de la percuf- 
fion, il eft certain qu’on peut dire , que cette jeune 
fille dont parle Hippocrate & tant d’autres en pareil 
cas, ne feroient peut-être pas morts , fi on ies eût 
trépanés ; qu'on auroit pu faire le trépan à ceux dans 
qui la nature faifoit tant d'efforts pour fe débarraffer 
de l'humeur qui l’opprimoit de toutes parts, jufqu’à 
la dégorger par le nez, par la bouche, par Les oreilles, 
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par la tranfudation à travers les fibres offeufes & 
cutannées ? L'opération & les contre - ouvertures 
nauroient certainement pas été capables de produire 
la moindre léfion notable , qui eût pu intérefler la 
vie, ni déranger les fonétions de l’œconomie ani- 
male ; qu’on pourroit faire aufli ces contre-ouver- 
tures dans le cas d’épanchement , d’abcès, de dépôt, 
de tumeurs de quelque genre qu’elles fuffent, dans les 
autres capacités ou parties du corps humain, Il eft 
conftant que, même dans le doute de réufir, l’on 
peut les entreprendre avec le flambeau de Panato- 
mie , parce qu'il vaut mieux aider la nature en fui- 
vant fes mouvemens , que de l’admirer fans l'aider. 
Mais fi la maladie {e trouvoit fituée dans un endroit 
inacceffible aux moyens que la chirurgie emploie, il 
eft indubitable dans ce cas que le malade fuccombera 
tôt ou tard. Pigray rapporte dans fa Chirurg. Liv. IF, 
chap. 9, avoir vu un homme qui reçut une petite 
bleffure au fommet de la tête, laquelle mayant pu fe 
cicatrifer , le fit périr fix mois après, & ayant ouvert 
le crâne , l’on trouva un abcès au-deflous de toute 
la fubftance du cerveau. 

Ileft évident, d’après ce fait & beaucoup d’autres 
qu'on pourroit rapporter, que lorfque les maladies 
font dans des lieux inaccefbles , elles font toujours 
fuivies de la mort, C’eft encore dans ces cas malheu- 
eux, où il n’y auroit non plus rien à entreprendre , 
Jorfque effet de la percuflion auroit occafionné des 
anevrifmes , des varices , des polipes , des tumeurs 
par conjeflions, des ruptures confidérables de vaif- 
eaux, ou bien encore, lorfque les liqueurs viennent 
à fe condenfer, & fe métamorphofer pour produire 
des carnifications, des oflifications, ou des pétrifi- 
cations , Ge. 

Malgré les regles Le plus poñitives qu’on pourroir 
établir, l'on trouvera toujours des cas qui ne fe- 
ront fufceptibles d'aucun fecours, & il y aura tou- 
jours des exceptions à la doûrine que l'art prefcrit 
dans la cure des maladies par coztre-coup, d'autant 
plus que leur complication varie auffi fuivant l’âge, 
la complexionsdu fujet , la partie affedtée, la faifon, 
le climat , la nature & la gravité des accidens. 

On conclura de tout ce que nous avons dit fur le 
fujet de ces maladies : 

1°. Que leurs accidens dépendent de la réfiftance 
ou de la foiblefle, ainfi que de la fenfbilité fpé- 
cifique des parties fur lefquelles la percuffiona exer- 
cé fon aétion. 

2°. De certain dérangement que peuvent prendre 
nos liqueurs par le retardement qu’elles éprouvent 
dans les conduits de toute efpece. 

3°. De la dépravation dont les folides & les flui- 
des font fufceptibles en fe métamorphofant en ma- 
tiere étrangere. 

Enforte que , fi le principe des nerfs eft dérangé 
par quelque compreflion, que ces mêmes nerfs ou 
d’autres genres de vaifleaux foient fecoués , divifés, 
ou rompus, ou que les liqueurs qui les parcourent 
deviennent perverfes ou qu’elles fe métamorphofent 
en fubftance étrangere , il fuccédera bientôt des ac- 
cidens qui conduiront le malade au tombeau, s'il 
n’eft fecouru promptement, fuivant les indications 
qui fe préfentent. 

Cure. Il eftconftant que, de quelque maniere pof- 
fible qu’exifte uneirritation ou maladie produite par 
l'effet de la percufion , quand lon fera attention à 
la manifeftation prompte ou tardive des accidens qui 
en dépendent, l’on mettra certainement tout en ufa- 
ge pour fauver la vie aux malades quien font affe@és. 

Ainfi les premieres indications qui fe préfentent , 
font d'obtenir par toutes les voies convenables à la 
réfolution, la diffipation desfluides ftagnants, qui oc- 
cafonnent les différentes affeions , Que nous avons 
Feconnu provenir de la léfion de telle outelle partie; 


rien n'eft donc mieux indiqué pour réfoudre , que 
les faignées & autres évacuans dirigés à propos, fur- 
tout quand il y a lieu de préfumer qu'il fe joint à la 
léfion quelque dépravarion dans les liqueurs qui 
font craindre certaine efpece de fievre, dont le 
cataétere fait tout appréhender pour les fuites du 
malade, 

- L'on doit encore employer toutes les efpeces de 
réfolutifs pour débarraffer les parties affeétées du 
contre-coup , ou bien l’on doit fe déterminer à incifer 
& faire les contre-ouvertures , non-feulement pour 
découvrir Le principe du mal , mais encore pour ob- 
tenir lé dégagement des différens points de compref- 
fion que produifent les fluides flagnants , ou d’au- 
tres matieres étrangeres fur les parties léfées , ow 
bien encore en relevant les pieces offeufes, déta- 
tachées , ou enfoncées dans ces parties , pour faire 
cefler l'irritation des fibrilles nerveufes qui paffent 
à travers leur fubftances, 

Mais lorfque les accidens confécutifs arrivent, on 
ne doit plus douter de lesattribuer à quelque amas, 
ou épanchement fourd qui fe fera formé dans la par- 
lie ou la capacité de la tête, de la poitrine ou du 
ventre qui aura reçu l'impreflion de la percuflion, 
d’où doit réfuiter néceffairement le dépravation, où 
l'abolition des ufages attribués aux parties affedtées ; 
c’eft pourquoi l’on doit bien remarquer & faire at- 
tention aux accidens qui arrivent aux bleffés ; &fiM. 
Fize a vu guérir une apoplexie occafñonnée par une 
chûte en employant le trépan, il falloit bien que 
cette chûte eût déterminéun cozrre-coup fur quelques 
vaïfeaux fanguins, pour produire épanchement & 
par conféquent les accidens de l'apoplexie. Poyez 
la Vie & Les Principes de M. Fixe, par M. Efteve. 

Nous pourrions fuivre les préceptes d’un des plus 
habiles praticiens de fon tems, Brifleau ; Obf.2;le 
grand fecret, ditl, foit qu'il y ait épanchement , 
fraéture ou fracas d'os, c’eft de trépaner bientôt 
fans perdre, ni attendre le tems que les accidens 
nous préviennent , & pour ne pas rendre lopération 
infruétueufe , c’eft de ne pas épargner le nombre des 
couronnes pour faire un grand jour , c’eft d'ouvrir 
en tout fens, c'eft descouper & emporter des por- 
tions dela dure-mere, & faire des légeres incifions 
au cerveau même fans fe mettre en peine de ce 
qu'ont dit les anciens; en un mot, l’on ne fauroit 
trop emporter , débrider, pour débarrafer dans ces 
occafions jufqu’au moindre obftacie quis’oppofe au 
mouvement du cerveau & aux fonétions que cha 
cune de fes parties, & de celles de l'économie ani= 
male doivent exercer, 

L’on doit concevoir à préfent que lorfqu'on aura 
tenté par toutes les voies propres à la réfolution, les 
moyens de débarrafler les parties où le défordre eft 
connu , l'indication eft d'ouvrir la capacité où eft le 
principe du mal; pour cela, l’on met auffi -tôt le 
fond de la divifion au jour, afin d’enlever à la na 
ture tout ce qui s’oppofe à la nutrition &c à la réu- 
nion des parties contufes, divifées où rompues , 
comme auffi d’ôter ou relever les corps étrangers de 
toute efpece qui peuvent fe trouver dans les capa- 
cités & entre la fubftance des parties. 

Si l’on joint à ces moyens le concours des médi- 
camens convenables que nous avons indiqués, foit 
pour favorifer la réfolution des fucs ftagnans qui 
peuvent fe dépraver, foit encore pour hâter la 
chûte ou l’exfoliation des parties contufes qui ont 
fouffert dans l'effet de la percuffion; fi » dis-je, lon 
s'applique en même tems à faciliter les mouvemens 
fpontanés que la nature opere dans ces cas, pour dé- 
barraffer les parties faines d'avec les parties mala- 
des , l’on fera forcé de convenir que l'ifue de ces 
matieres étrangeres ne {auroit s’obtenir qu’en prati= 
quant pour lordinaire des opérations décifives & 
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néceflaires pour la guérifon du malade, Comment 


encore parviendroit-on à favorifer ces mouvemens,. 


f l'on ne procuroit à l’économie animale des fucs 
convenables pour l’aflimilation des parties, foit en 
rappelant les efprits , foit en fortifiant les folides , 
ou en veillant à lépuifement du malade par le bon 
ufage des chofes non naturelles? ( Ces article ef? de 
M.CHABROL, ancien chirurgien aide-major des camps 
armées du ‘roi, chirurgien-major du corps du génie, 
affocié correfpondant du college royal de chirurgie de 
Nancy , détaché à l’école royale du corps du génie, à 
Megieres.) 

$ CONTREDANSE, ( Mufique.) Les airs des 
sontredanfes font le plus fouvent à deux tems : ils 
doivent être bien cadencés, brillans & gais , & avoir 
cependant beaucoup de fimplicité ; car , comme on 
lés reprend très fouvent, ils deviendroient mfuppor- 
tables s'ils étoient chargés. En tout genre, les chofes 
les plus fimples font celles dont on fe lafle le moins. 

S 
f ps peut vatier à l'infini Les cozsredanfes, 1°. parce 
qu’elles ‘admettent prefque toute efpece de pas; 
2°. parce que l’on y peut former une quantité éton- 
nante d’évolutions agréables. Les cozsredanfes com- 
mencent, 1°, par la révérence ; 2°. enfuite on fait 
le grand cercle ; 3°. les hommes préfentent la main; 
4°. les deux mains; 5°. les femmes circulent en 
croix ; 6°. les quatre hommes circulent en croix; 
7°. on fait la promenade en cercle , chaque homme 
conduifant la femme avec laquelle il danfe ; 8°. on 
fait la chaîne , &c. Voilà en gros les figures que l’on 
peut faire toutes les fois que l’on reprend la pre- 
miere partie de l’air. À l'égard dela feconde partie, 
elle eft compofée pour chaque efpece de contredanfe, 
d’une , de deux ou de trois des figures dont on vient 
de donner un détail, & de deux ou trois fortes de 
pas, c’eft-à-dire, des pas de rigaudon, des pas ba- 
lancés , Gc. Il feroit à fouhaiter que l’on imprimât 
à ce fujet un recueil; 20. uneinftruétion pour com- 
biner & varier les formes ; 3°. que l’oninventât des 
notes fimples pour caraétérifer l'évolution dans l'im- 
preffion , fous la mefure de chaque air. Les caraëte- 


res ordinaires de la chorégraphie font trop compli-" 


qués ; l’on ne peut les repréfenter que par la gravure, 
&c non pas par la fimple impreffion. On pourroit ce- 
pendant défigner le cercle par un ©, le démi-cercle 
parun(:)}), la croix par +, la double croix =|-|=, 
Ja chaîne 0-00-00-0, 6e. Comme les consredanfes 
fatiguent par les évolutions & par la variété des pas, 
Ton a introduit depuis peu en France une danfe que 
l’on appelle Pa//emande. Cette danfe n’admet qu’une 
feule efpece de pas de boïteufe , formé par un plié 
&c deux pas marchés : lon a varié cette danfe par 
les entrelacemens des mains & par la différente po- 
fition de la tête 8 des yeux. Maïs cette danfe, peu 
décente, maura pas cours pendant lohg-tems: les 
contredanfes au contraire plairont toujours aux peu- 
ples qui font naturellement gais. ( . 4. L.) 

$ CONTRE-ÉCARTELÉ , Crerme de Blafon. ) 
Voyez Ditionnaire raifonné des Sciences, &c. la 
planche I, figure 29 de l'art Héraldique. 

CONTRE-HERMINÉ , (zerme de Blafon.) Voy. 
Diilion, raif. des Scienc, &c. la pl. I, fig, 20 de L'art 
Héraldique. 
. ÆONTRE - MARCHE, ( Are militaire. Taëique 
deslGrecs. ) Les contre-marches {e faifoient €hez les 
Grecs par files ou par rangs. Ils divifoient les unes & 
les autres en trois efpeces, la Macédonienne , la La- 
cédémonienne où Laconique , & la danfe, qu'ils 
nommoient encore /4 Perfique où Cretoife. 

Dans la contre-marche Macédonienne pâr files , la 
phalange fe bortoit en avant du terrein qu’elle oc- 
cupoit , pour faire enfuite face vers le côté oppofé 
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à celui qu'elle regardoit, Dans la consrémmarche La 
cédémonienne > la phalange fe portoit en arriere de 
fon terrein, en prenant de même un afpett dire&te- 
ment contraire à celui qu’elle avoit d’abord. Däns 
la danfe , ou contre-marche Perfique ; la phalange né 
quittoit point fon terrein , mais tous les {oldats en 
changeoïent, Le décurion alloit fe mettre à la place 
du ferre-file , & le ferre-file à celle que le décurion 
avoit quittée, & à la fin du mouvement, tous fai- 
foient face du côté auquel ils tournoient le dos. 

Les contre-marches {e faïfoient par rangs lorfqu'ils 
vouloïient porter la partie extérieure d’une fe&ion à 
la place de la partie intérieure, ‘& celle-ci, fur le 
terrein que la premiere occupoit. Elles avoient 
pour objet de fortifier le centre ou les parties inté- 
rieures de la phalange , & d’en renforcer les droi- 
tes par les gauches, & les gauchés par les droites. 

Lorfqu’ils étoient à portée de lennemi, ils ne 
faifoient ce mouvement que par petites divifions, & 
Jamais par grandes troupes. 

Pour faire une contre-marche Macédonienne , il 
falloit que chaque chef de file fit d’abord un demi- 
tour à gauche ; après quoi tous les foldats de fa file 
alloient pafler fucceflivement fur fa gauche pour fe 
remettre derriere lui, dans l’ordre qu'ils devoient 
garder entr’eux & à mêmes diftances ; enfuite de 
quoi , toutes les files retournoïent à la fois fur le ter- 
rein que la phalange venoit de quitter, & elles s’y 
arrêtoient dès que les ferre-files y étoient revenus. 

Comme une troupe enexécutant cette manœuvre 
perd de fonterrein & tourne le dos à l'ennemi , ce- 
lui-ci, qui n’eft tombé fur fes derrieres que par une 
attaque brufque & imprévue, atout lieu de croire 
qu’elle plie & prend la fuite devant lui. 

En général, dans la contre-marche Macédonienne ; 
les chefs de files faifoient demi-tour à droite, & les 
foldats de chaque file ayant fait à droite, alloient 
tous pafler l’un après l'autre fur la gauche de leur 
chef de file pour fe mettre par ordre derriere lui, 
(Figure 16°, de la Taëtique des Grecs, dans nos plan- 
ches de P Are militaire. Supplément. ) \ 

La contre-marche Lacédémonienne s’exécutoit en 
faifant faire à toute la troupe un demi-tour à gauche, 
après lequel tous les foldats de chaquefile, jufqu'au 
chef de file, alloïent par ordre fe ‘pofer devant le 
ferre-file , & fe placer furle terrein qui étoit aupa- 
ravant derriere la phalange. Cette manœuvre avoit 
cet avantage fur la précédente, en ce qu'on s’appro- 
choit de l'ennemi’, & qu’on paroïfloit fondre fur lui, 
& le mettre en fuite. ( feure 17.) 

La même contre-marche pouvoit s’exécuter autre- 
ment : on faifoit faire un demi-tour à gauche à cha- 
que chef de file, qui alloit enfuite occuper devant 
foi un nouveau terrein , fuivi desfoldats de fa file 
dans l'ordre où ils étoient entreux. (figure 18.) 

Ou bien, leferre-file ayant fait demi-tour à droite, 
& s'étant arrêté, le foldat quille précédoit immédia- 
tement faifoit à droite & alloit pañler fur fa gauche 
pour fe remettre encore devant lui. Lerefle de la 
file faifoit le même mouvement , & tous les foldats 
alloïent enfnite fe replacer l’un devant l’autre juf- 
ques au chef de file, qui venoit enfin fe remettreà 
leur tête. 

Dans la danfe ou contre-marche Perfique , le chef 
de file faifoit demi-tour à droite, & marchant fuivi 
de fa file jufques à ce qu'il fût arrivé au lieu que le 
ferte-file occupoit, &que celui-ci eût pris la place 
d’où le chef de file étoit parti. (figure 19.) 

Les contre- marches par rangs fe faifoient de la 
même maniere. 

Il faut obferver , pour l'intelligence des figures, 
des contre-marches , que les petites lignes dont les 
O font marqués , défignent le côté vers lequel les 
foldats font face après la comtre-marche, (F.) 


576 CON 


CONTRE-MARQUER , v. a. ( Man. ) c'eft lorf 


que les chevaux font hors d'âge de marquer naturel- 
lement, c’eft-à-dire, à huit ans, Les maquignons 
contre-marquent fur-tout ceux qui confervent la dent 
courte & blanche jufqu'à la vieillefle. Il ya plufieurs 
façons de contre-marquer , Ceftà-dire, d’ajufter la 
dent, de maniere qu’elle paroïffe noire & creufe. La 
plus commune eft de creufer la dent avec le burin, 
& de noircir le creux avec de l’encre, ou avec un 
grain de feiglequ’ils mettent dans le creux, & qu'ils 
brûlent enfuite avec un fer rouge. Mais il eft aifé de 
diftinguer le creux artificiel de celui qui efl naturel 
aux chevaux qui marquent encore; car on trouve 
communément la dent rayée à côté du creux, parce 
que fouvent le cheval remue pendant l'opération , 
qui fait glifler le burin fur la dent. On trouve auffi 
le noir imprimé fur la dent plus noir que le naturel; 
d'ailleurs on a recours aux crochets , & on examine 
de plus sil n’y a aucune des marques de vieilleffe 
expofées au #02 CHEVAL, Didion. raif. des Scien- 
ces, &c. (+) 

$ CONTRE-POINT, ( Mufiqu.) Le 
comtre-point, quand on entend par ce mot l’art 
d'ajouter une ou plufieurs parties à un fujet 
donné, qu’on place au deflus, à la haute-contre, 
au tenor ou à la baffe à volonté , fe divife d’abord 
en général en consre-poins & en contre-point double, 

Le contre-point fe divife. enfuite en convre-point 
fmple ou fyllabique , qu'on appelle auffi faux-bour- 
don ; voyez; FAUX-BOURDON, (Mufig. ) Di&. raif. 
des Sciences, &c. Suppl. & en contre-point figuré, 

Le contre-point figuré peut encore fe fous-divifer 
en plufeurs fortes , comme nousle verrons plus bas. 

Le contre-poirs double eft un contre-point compofé 
de façon qu’on puiffe renverfer les parties entr’elles, 
& faire devenir la baffle, deflus, & celui-ci, bafle, fans 
que pour cela l’harmonie cefle d’être bonne & régu- 
Lere ; il eft auffi de plufeurs fortes, comme nous le 
verrons plus bas. 

Je commencerai par une efpece d’hiftoire du consre- 
point ; je pafñlerai de-là aux différentes efpeces de 
contre-points , en donnant les regles qui leur font pro- 

res , & je finirai par eflayer de montrer la néceflité 
indifpenfable de pofléder le coztre-point, quand on 
veut mériter le nom de compofiteur ; le mépris 
qu’on affeéte affez généralement aujourd’hui pour 
cette partie de la mufique eft ce qui m'a porté à cet 
effai. 

On trouvera peut-être cet article un peu long, 
‘mais le manque de traités du contre-point, au moins 
en françois, m'a forcé à le faire tel, afinque l’origine 
d£ notre mufique ne tombât point dans l’oubli. En 
même tems, je faifis cette occafion pour déciater que 
fi dans les articles de mufique, on en trouve plufieurs 
d'inutiles quant à l’art même, je ne les ai mis que 
parce qu'ils entrent néceffairement dans l’hiftoire des 
progrès de lefprit humain en général, & de la 
mufique en particulier. 

Anciennement on chantoit Le plain-chant à l’uniffon 
& à l'ottave, efpece d'harmonie produite naturelle- 
«ment par les voix d'hommes & de femmes ou d’en- 
fans. Ce plain chant ne fe notoit que fur quatre lignes, 
& dans les premiers tems on n’y employoit qu'une 
feule clef, celle d’us, & on ne connoïfloit ni Pufage 
des bémols , ni celui des diefes ; & voila d’où vient 
que, quoique il y eût un { dans les anciens anthipho- 
niers , on chantoit cependant fouvent £ |, quoiqu'il 
ne fût pas marqué, comme nous le verrons quand 
mous parlerons du triton, défendu rigoureufement 
dans le contre-poinr. Lorfqu’enfuite on eut inventé 
les différentes clefs, & le bémol premiérement, & 
puis le diefe, on marqua le véritable intervalle qu'on 
devroit entonner, & l'on s’abftint du triton, hors 
dans certain cas, 
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Peu-à-pen l’on s’apperçut que, fans bleffer l'oteille, 
on pouvoit mêler des tierces & des quintes aux 
oûtaves. 

Alors on ajouta plufieurs parties au plain-chant, 
mais faifant uniquement ufage de tierces, de quintes 
& d'oftaves ; c’eft auffi alors qu’on défendit de faire 
deux quintes & deux o@taves de fuite entre les mêmes 
parties, à caufe du peu de variété de cette fucceffion; 
car ayant déja probablement perdu l’obfervation du 
rhythme, le plain-chant étoit peu agréable & ne 
pouvoit flatter que par la plénitude & la richeffe de 
ion harmonie. La difficulté d'éviter les quintes & les 
oétaves de fuite, & peut-être l’obfervation que la 
note qui fait la tierce de la baffle , fait la fixte du def- 
fus quand celui-ci eft à l'oftave, fit entre-mêler avec 
fuccès les fixtes aux autres confonnances , mais fans 
jamais fe fervir de l'accord de fixte-quarte, quoi- 
que confonnant ; enforte que les premiers faux-bour- 
dons n’étoient compofés. que d'accords parfaits. Au- 
cune mufique ne peut produire un effet auffi grand 
& aufli harmonieux que celle-ci dans un temple ; * 
les confonnances fe fuccédant continuellement fans 
aucun mélange de diflonances, les vibrations de 
Pair ne font jamais Contrariées, ou rompues, au 
contraire elles s’augmentent ,pour ainfdire, récipro- 
quement ; & c’eft ce qui me porte à penfer, avec M. 
Roufleau , qu'il n’y a point de mufique plus propre 
que celle-ci à être exécutée dans les temples par le 
peuple , bien entendu qu’on lui rendra fon rhythme. 
Les Allemands, tant luthériens que proteftans, n’ont 
point d’autre chant ; à la vérité dans bien desendroits 
on y mêle des diffonances : quant aux proteftans 
François, ils confervent encore le véritable plain- 
chant à quatre parties. 

Dunftan, évêque de Cantorbery, fut, à*ce que 
lon prétend , le premier qui rédigea les regles du 
contre-point à quatre parties ; il vivoit dans le dixieme 
fiecle. 

Enfuite l’on entremêla des imitations, & même 
des petites fugues dans les parties qu’on ajouta au 
plain-chant, en laiffant celui-ci tel quel; mais on 
s’apperçut alors qu’en paflant d’un mode dans un 
autre, tel trait de chant propre à une voix cefloit 

de l'être, parce que par la tranfpoñition il devenoit 
trop haut ou trop bas; on effaya donc de donner 
dans ce cas le chant d’une voix à une autre, & en le 
faifant on s’apperçut que deux quartes de fuite don- 
noient deux quintes de fuite par le renverfement : on 
chercha des regles pour éviter ce défaut, & voilà 
l'origine du cortre-point double. Maïs cette tranfpo- 
fition fe fit d’abord à l'oftave, & voilà le contre-poinr 
double à l’oétave , le premier , le plus facile, & par 
conféquent le plus utile de tous. ‘ 

Lorfqu’il y avoit trois parties qu’on pouvoit ainf 
renverfer, on appelloit ce chantun consre-poine triple, 
quadruple , s’il y en avoit quatre, x. 

Mais en poufant plus loin ces recherches, on 
s’apperçut que Puniflon tranfpofé à la tierce, ou 
dixieme & à la quinte ou douzieme, reftoit confon- 
nance ; on comprit par-là que, moyennant de cer- 
taines reftriétions, on pouvoit compofer tout un 
chant dont on pût tranfpofer une partie à la dixieme 
ou à la douzieme ; & voilà les conrre-points doubles, 
triples, &c. à la dixieme & à la douzieme, moins 
utiles à la vérité que le conre-point à l'ofave, mais 
tout aufli indifpenfables. È 

Par le moyen de tous ces progrès, on habilla, 
pour ainfi dire, le plain-chant de parties vocales , 
& même inftrumentales très-travaillées. 

Enfin l’on appella en général contre-point, toute 
mufique compolée fuivant les regles du contre-point 
ajouté à un plain-chant , quoique cette mufique ne 
fût point liée à un chant donné ; & aujourd’hui on 
appelle fouvent consre-point ,toute mufique fcavante 

pour 


pour la diftinguer de la mufique théâtrale ou inftru= 
mentale ordinaire. 


Regles générales du contre-point de tout genre: 


Le contre-point quelconque, étant originairement 
fait pour être chanté dans les églifes par des voix 
feules , fans accompagnement que tout au plus au- 
jourd’hui celui des orgues & quelquefois des contre- 
bafles, & devant d’ailleurs produire Peffer le plus 
harmonieux poffible, il faut éviter tout ce qui choque 
trop l'oreille & tout ce qui eff difficile à chanter. C’eft 
pourquoi lon a établi les regles fuivantes. 

19. Le faut de triton eft défendu; on défend 

même le triton quand on y parvient diatonique- 
ment, à moins que la note qui fait le triton ne 
oit note fenfible & monte à la tonique ; ainfi le 
trait de chant fx, fo/, la, fe, n’eft permis que quand 
après ce f£ vient lus tonique du mode. Dans les 
anciens antiphoniers on trouve cependant ce trait 
de chant fans que Pur fuccede au ff ; mais alors, 
l'oreille & la force dela modulation faifoient chanter 
Jf£b pour Z, comme on l’a déja infinué ; & l’on ne 
marquoit pas ce { d’un bémol, en partie parce 
que le figne manquoit, & principalement parce 
que, fuivant la maniere de folfier & d’apprendre à 
chanter d'alors, ce figne étoit inutile. La même 
chofe avoit lieu quand on defcendoit & que le wi 
fuivoit le fa ; ainf le trait de chant, f£, /4, fol, fa, 
eft permis fi le wi fuccede au fx, mais pas autre- 
ment. 

2°, Le faut de fixte majeure eft éncore défendu ; 
la feule exception à cette regle, c’eft la fixte ma- 
jeure qui réfulte de la tierce du mode dominant ; 
ainf en £ majeur la fixte majeure /o/, mi, pourroit 
1e pratiquer ; cependant on fera bien de l’éviter. 

3°. Le faut de feptieme majeure, & en un mot 
tous les fauts qui forment un intervalle fuperflu , 

font défendus. 3 

4°. Deux tierces majeures ne peuvent pas fe fui- 
wre, & l’on ne permet que rarement deux fixtes 
majeures. 

5°. Toute fauffe relation eft défendue. 

6°. Jamais Le contre-poins ne doit commencer pat 

- la tierce dans le deflus; & à la rigueur, il ne doit 
jamais finir par l'accord mineur, mais par le ma- 
jeur, enforte que quoique la piece foit en mineur, 
on finit en majeur, 

7°. Il faut toujours pañler d’une confonnance 
parfaite ou imparfaite à une parfaite en mouvement 
contraire ou oblique. 

8°. Dans le milieu de la piece il ne faut jamais que 
Poëtave ou la quinte de la baffe fe trouve dans le 
deflus ; encore moins l’uniflon , quand la compofi- 
tion w’eft qu'à deux parties; ces confonnances par- 
faites font trop peu d'harmonie & forment un repos 
trop marqué. Si cependant la fuite du chant exigeoit 
néceffairement ou la quinte ou l’oftave, on donnera 
la préférence à cette derniere, 

9°. Toutes les diflonances doivent être prépa- 
rées , liées & fauvées : qui plus eft, elles doivent 
toutes être préparées dans le tems foible, ou levé, 
paroître comme diffonance dans le tems fort , fe 
fauver dans le tems foible fuivant, & la note qui 
fait la préparation doit être au moins de la même 
valeur que celle qui forme la diffonance, 

Une feule exception à cette regle eft en faveur de 
Vaccord de feptieme dominant ou non, & de tous 
Les dérivés ; c’eft-à-dire l'accord de feconde ou de 

triton , celui de fauffe quinte ou de grande fixte , &z 
celuide petite fixte majeureoumineure. La feptieme 
de laccord de dominante, ainfi que toute diflo- 
mance quien dérive, peut être préparée dans le tems 
fort ou dans le foible , & par conféquent fe fauver 
dans le tems foïble ou dans le fort ; epfin elle peut 
Tome IL 
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êtré pré parée elle-même , on lon pêut la mèttré 
fans préparation , pourvu que la note contre laquelle 
elle fait diflonance foit préparée, 

. 10° Lorfque dans un cozsre-poine à plufieurs par= 
ties on eft obligé de doubler un des intervalles d’un 
accord parfait ; on préférera l’oave À Ja quinte, & 
celle-ci à la tierce : cette dérnieré ne peut jamais 
être doublée quand elle eft note fenfible, parce qu'a: 
lors elle doit monter d’un femi-ton fur la toniqué 
dans les deux parties où elle fe trouvé, & cauferoit 
par conféquent deux oétaves. Dans les accords dé 
fixte & dans les diffonans on fera toujours atten- 
tion à l'accord primitif d’où ils font dérivés ;, pout 
doubler les intervalles qui peuvent l'être ; ainfi dans 
l'accord de fixte mineure #5, fol, ut, on doublera 
Pur, parce que c’eft la fondamentale de l'accord pri: 
mitif rs, mi, fol, mais dans l'accord de fixte ma= 
jeure mi, fol , ut X, on doublera le#i auinte de l’ac- 
cord primitif /, ut € , mi, fol, fur-tout on fera bien 
attention à cette regle dans les accords diflünans, par: 
ce que fouvent les confonnances de l'accord primitif 
} paroïffent comme diflonances, par exemple; dans 
’accord de feconde ou de triton, l’on doublerala fe: 
conde, quoïqu’elle ait ici l'air d’être la diffonance; 
parce qu'elle eft la fondamentale de l'accord de do: 
minante d’où celui de feconde ou de triton eft dé- 
rivé, De L 

11°, Les parties qui fe fuivent immédiaterhent, lé 
deflus, & la haute-contre, par exemple, ne doivent 
pas être plus écartées qu’à ladixiemetout au plus; & 
ilne faut pas mettre plufieurs quartesde fuite entre le 
deflus & la haute-contre, quand ces deux parties font 
éloignées du tenor de plus d’une oétave. 

Dans un comre-point à plus de deux parties, on 
peut faire fuccéder une fauffe quinte à nne quinté 
jufte, mais plutôt en defcendant qu’en montant. 

Dans plufieurs livres qui traitent du consre-poine 3 
on enfeigne d’abord à ajouter une, deux ; trois, & 
même quatre parties à un plain-chant donné, &à 
former par ce moyen un faux-bourdon à deux ou 
plufieurs parties ; enfuite on pale aux différens coz= 
tre-points figurés compofés fur un fujet donné, & 
lon trouve : 

1°. Le contre-point figuré où l’on met deux notes 
dans le contre-point contre une dans le plain-chant ; 
enforte que fi celui-ci a des rondes, le premier a des 
blanches. 

Dans cette forte de conrre-point,, il y a deux chofes 
auxquelles il faut faire attention. 

1°, Il w’eft jamais bon de faire commencer deux 
inefures de fuite du deflus par l’oétave ou par la 
quinte , quoiqu'il fé trouve d’autres confonnances 
dans le tems foible, parce que cela fait à l’oreille 
le même effet que deux oëtaves ou deux quintes de 
fuite ; la fuccefon, fig. 4. planche IX de Mufig: Suppl 
eftabfolument défendue , parce quele faut detierce 
i’eft pas fuffifant pour faire oublier les oétaves ou 
les quintes à l’auditeur ; quelques muficiens per- 
mettent la fucceflion de la fig. 5, à caufe du faut 
de quarte qu'ils prétendent fufifant pour faire dif: 
paroître le mauvais effet des oétaves ou des quintes j 
mais il eft conftant que ce chant fait un effet très-peu 
harmonieux. ; 

2°, Sil’onavoit un chant à deux parties de ce genté; 
on ne finira pas ce chant par trois confonnarices 
comme fig. 6. n°.1, pl. IX de Mufique, Suppl. mais 
on pratiquera une diflonance comme au 7°. 2 de la 
même figure , pouf éviter la quinte entre les deux 
parties : quinte qui eft abfolument défendue dans ur 
chant à deux parties. ) 

Au refte, dans cette efpece de écrére:point 6fi 
peut pratiquer des liaifons ou fyncopes à chaque 
mefure , & on fera bien de s’y accoutumer , foït que 
la liaifon ferve à préparer une diflonance ; foit 
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qu’elle foit une fimple liaifon de confonnances : iorf- 
qu'un contre-point eft tout compofé de liaifons ou 
fyncopes , on l'appelle cozrre-poins fyncopé ou lié. 
2°. Le contre-point figuré où l’on met quatre notes 
dans le contre-point contre une dans le plain-chant , 
de façon que le plain-chant procédant par rondes, 
le contre-point procede par noires. 

Dans cette forte de contre-pois on peut toujours 
remplir un faut de tierce par une note, quoiqu’elle 
foït diffonante , c’eft-à-dire, qu'on y permet tou- 
jours la tranfition réguliere , on permet encore l'ir- 
réguliere à la rigueur, mais moins on s’en fervira, 
plus la compofition fera harmonieufe. Voyez TRAN- 
SITION. Mufig. Suppl. à 

Il eft encore permis de fauter d’une note diflo- 
nante à une confonnante , pourvu que le fauvement 
de la diffonance vienne enfuite, & que l'harmonie 
fondamentale foit réguliere ; ainf les traits de chant 
fig. 7 ; planche LX de Mufiq. Suppl. & tous leurs fem- 
blables font bons. 

Au rèfte, on évitera encore de commencer deux 
imefures de fuite par des quintes ou des ofaves, car 
malgré les trois nôtes qui font entre deux on éprouve 
un effet auf défagréable que fi les oftaves & les 
quintes fe fuccédoïent immédiatement. 

3°: Enfin vient le conrre-poinr fleuri ou fleurtis, 
dans lequel on joint enfemble toutes les autres ef- 
peces de cortre-points ; on peut même mettre des 
croches dans ce dernier, mais avec ménagement , & 
en obfervant que quand il n’y en a que deux de fuite, 
elles ne doivent jamais fe trouver dans lestems forts ; 
c’eft-à-dire , dans le premier & troifieme de la me- 
fure à quatre tems. On parle icide la mefure à quatre 
tems ordinairé, où la mefure entiere eft marquée par 
une ronde. 

Dans le fleurtis on permet encore d'anticiper le 
fauvement d’une diffonance , comme dans la fig. ©. 
planche IX de Mufig. Suppl. 

Jamais onne compofe une piece entiere toute dans 
une feule & même efpece de cozrre-point, cela feroit 
pédant & mauffade ; mais en apprenant chaque forte 
en particulier, on s’en rend maître & on les com- 
bine enfuite à volonté, Il eff clair que toute la com- 
pofition fe réduit aux différentes efpeces de contre 
points dont on vient de parler. 

Excepté les contre-points dont on vient de donner 
les regles , & excepté les conrre-points doubles, tri- 
ples & quadruples tout au plus, tous les autres, 
dont nous allons donner une lifte par ordre alpha- 
bétique, font tombés en defuétude. C’eft pourquoi 
nous nous contenterons de dire en peu de mots ce 
que c’étoit. 

Contre-point à la droite. Efpece de contre-point où 
toutes les notes vont diatoniquement , foit en mon- 
tant, foit en defcendant, & fans jamais faire de 
faut. Ceci ne s'entend que du cortre-poine, car quant 
au fujet où plain-chant, il peut être comme l’on veut; 
ce qui doit auffi s'entendre des autres fortes. 

Contre-point à La boireufe où boiteux. Sorte de con. 
£re-poinc obligé, affe@é ou obftiné., qui confifte à 
mettre toujours dans chaque mefure du consre-point 
une blanche entre deux noïres, ce qui donne à ce 
contre-poins l'air de boiter. 

Contre-point à La feconde, à la quarte, à la quinte, 
&cc. Voyez ci-deflous CONTRE-POINT DOUBLE. 

Contre-poine coloré, Voy. FLEURTIS, (Mufig.) Dic- 
sionn. raif. des Sciences, Gc. 

Contre-point compofe. Celui dans lequel le cozsre- 
point & le plain-chant font alternativement des di- 
minutions , enforte qu’une des parties a une tenue 
pendant que l’autre travaille. 

Cette efpece de corrre-poinr eft d’un ufage excel- 
lent pour apprendre à faire des imitations rigoureu=- 
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fes , 8 même des imitations libres , qui font fur Pau. 
diteur le même effer que les premiers. 

Contre-point contraint, Voyez ci-deffous CONTRE: 
POINT OBLIGÉ. 

Contre-point délié. Celui dans lequelonne s’aftreint 
abfolument à rien qu'aux regles ordinaires & géné- 
rales du consre-poinr. Le fleurtis eft un vrai contre-poin£ 
délié. 

Contre-point diminué, Voyez FLEURTIS » (Mufig.) 
Diétionn. raifon. des Sciences | &c. On lappelle ainf 
parce qu’on y fait des diminutions, 

Conire-point double. Nous avons déja vu qu’on ap 
pelle contrepoint doubleun contrepoint , ou en général 
une piece de mufique compofée de façon que labafle 
puifle devenir deflus, & celui-ci bafle,, fans que pour 
cela l'harmonie cefle d’être bonne. Nous avons aufft 
déja obfervé d’où le contrepoint tire fon origine. 

Le contre-poin: double confifte donc en deux par= 
ties qui peuvent fe renverfer ; mais ces deux parties 
peuvent être feules fans aucun accompagnement ; 
elles peuvent être accompagnées d’autres parties 
qui ne font que des parties de rempliffage ; enfin, 
au lieu de deux parties qui peuvent fe renverfer ,on 
peut en avoir trois & même quatre qui toutes peu- 
vent fe renverfer. Dans ce dernier casle contre-poin£ 
cefle d’être double & devient triple ou quadruple. 

Nous traiterons d’abord du corsre-point double 
fans aucune partie de rempliflage , parce que c’eft 
celui qui demande le plus de précautions. Nous paf- 
ferons de-là au conrre-poins double avec des parties 
de rempliflage. Enfin nous dirons un mot des core= 
points triples & quadruples. 

Pour que le deflus devienne baffe, & que la baffle 
devienne deflus, il faut tranfpofer une des deux par 
ties , & élever la baffe de plufieurs tons, ou au con: 
traire,abaïfler le deflus d’autant de tons, Si, par exem 
ple , on avoit un trait de chant où les parties ne s’é= 
cartaflent jamais de plus que d’une oétave, il eft clair 
qu’en élevant la baffe d’une oétave, ou en abaiffant 
le deflus d'autant , où auroir le changement de pat= 
ties dont il eft queftion ; mais fi les deux parties s’é- 
cartoient de plus que de l’oûtave , & alloient jufqu'à 
la dixieme , l’oftave de la tierce, ou jufqu’à la dou- 
zieme , Potave de la quinte, alors auf il faudroit 
tranfpofer une des parties de dix ou de douze tons : 
pour que la bafle devint deflus, & ce dernier baffle. 
Voilà l'origine des différens contre-points doubles. 

On peut encore confidérer le consre-point double 
fousun autre point de vue, & donner ce nom à toute 
compofition difpofée enforte que l’on puifle tranf- 
pofer une des parties d’un ou de plufieurs tons fans 
gâterl’harmonie, & fans que la bafle devienne deflus, 
ni celui-ci baffe. Dans le trait de chant fig. 9-n°.1, 
planche IX de Mufig. Suppl. on peut abaïfer le def. 
fus d’unetierce, fans que pour cela l'harmonie ceffe 
d’être bonne, & fans queles parties changent, comme 
on peut voir par la même figure, n°. 2, Dans le trait 
de chant, fig. 10. n°. 1, planche IX de Mufig. Suppl.on 
peutau contraire abaïfer la baffe fans altérer la ré- 
gularité de l'harmonie : voyez même figure »°, 2. 
L’harmonie n’eft point changée par la tranfpofition 
du deflus, fig. 9. mais elle l’eft par celle de la bañle, 
fig. 10. Cette éfpece de contre-poins change donc l'é- 
loignement des parties & quelquefois harmonies 


‘ dans ce dernier cas, il eff bon pour apprendre à 


donner plufieurs harmonies au même chant ; dans le 
premier il eft bon pour apprendre à tranfpofer une 
partie fans rien changer à l’harmonie. 

Pour diftinguer ces deux diférens contre-poines 
doubles , nous appellerons le premier, celui où le 
renverfement a réellement lieu , consre-point double 
avec renverfement 3 & le fecond, c’eft-à-dire, celui où. 
les parties peuvent être tranfpofées , corvre-poins 
double avec tranfpofition, 
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Le contre-point double avec tranfpoñition eft en- 
tore de deux fortes : 

1°. Celui dans lequel les parties fe rapprochent , 

b£omme fo. 0. planche IX de Mufig. Suppl. 

2°: Gelui dans lequelles parties s'écartent, comme 
fg. 10. méme planche. 

L'on peut ttanfpofer un chant à volonté à la fe- 
conde, à la tierce, à la quarte, &c, & pat confé- 
quent On aura tout autant de éozrre-poits doubles , 
{oit à renverfement, foit à tran{poñtion. Nous ne 
traiterôns ici que des contre-points doubles À l'oftave, 
à la tierce & à la dixieme, à la quinte & à la dou- 
zieme , tant parce que ce font les plus faciles à pra- 
tiquer , & par conféquent les plus utiles, qué parce 
que, à l'aide des regles générales que nous allons 
donner, & de l'application que nous en ferons aux 
<contre-points doubles à Foftaÿe , à la tierce & dixie- 
me , & à la quinte & douzieme , tout mufcien 
pourra facilement dreffer les regles néceflaires pour 
des contre-points à d’autres intervalles. 

Avant de donner ces regles, il fera bon d’avertir 
qu'il faut obferver les regles de la compofñtion en 
général ; il r'eft jamais permis d'employer une mau- 
vaife modulation, une mélodie forcée, une harmo- 
nie dure & choquante dans un conrre-poinr double, 
fous prétexte que l’on eft gêné. Le contre-point dou- 
ble n’eft pas fait pour que le compoñiteur néglige 
tien de ce qui rend la mufique agréable & exprei- 
five, il eft fait au contraire pour rendre-la mu- 
fique plus riche & plus variée en fourniffant le 
moyen de montrer un même trait de chant fous plu- 
fieurs faces , tantôt dans le deflus , tantôt dans la 
bafle ; tantôt dans un mode, tantôt dans ün autre ; 
tantôt enfin avec un accompagnement, tantôt avec 
fn autre. 


Regles générales du contre-point double: 


Premiere regle. Dans le contre-point double avec 
renverfement, il ne faut pas que les parties s’écartent 
plus de l'intervalle auquel on veut es tranfpofer pour 
effedtuer le renverfement ; par exemple, les païties 
d’un coztre-poirt double avec renverfement à l’oc- 
tave ne doivent jamais s'éloigner que de lo&ave 
tout au plus ; fans cela il eft clair que le renverfe- 
ment n’auroit plus lieu , & qu’en tranfpofant le def. 
fous à loëtave inférieure , ou la baffe à la fupérieu- 
re, on ne feroit que rapprocher les parties. 

Dans le contre-point double avec tranfpoñtion 
entre les parties qui fe rapprochent, il faut que ces 
parties obfervent toujours au moins la diftance de 
l'intervalle dont on veut les rapprocher, fans cela 
elles fe croiferoient, & au lieu d’un conrre-point don- 
ble avec tranfpoñition, on en auroit un avec ren- 
verfement. 

Comme dans toute bonne compofñtion, deux par- 
ties voifines, le deflus & lahaute-contre, parexem- 
pie, ne doivent jamais s’écarter de plus d’une dixie- 
me, on fera bien, quand on'voudra pouvoir 
écarter Les parties par Le contre-point double à tranf- 
pofition , on fera bien , dis-je, de ne pas mettre les 
parties à un tel intervalle, qu'après la tranfpoñtion 
elles s’écartent de plus que d’une dixieme; ainf fi 

Von vouloit compofer.un coztre-point double, avec 
tranfpofition, où l’on püût éloigner les deux parties 
d'une quinte , on ne les écartera pas dans ce consre- 
point de plus que d’une fixte; mais fi les deux parties 
à écarter ne font pas voifines, & s’il y en a d’autres 
entre deux, alors on peut les écarter autant qu'on 
veut, 

Deuxieme regle. I] faut éviter tous les intervalles 
qui donnent après le renverfement ou la tranfpoñ- 
tion des intervalles diffünans , mal préparés ou mal 
fauvés, & des marches défendues. 

Quant aux marçhes défendues, la regle n’a lieu 
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qué dans lé consre-poine double, avec tenverfément 
à loétave 3 dans tous les autres on rend les matches 
défendues permifes, en plaçant un X où un bémol 
devant une des deux notes qui forment la marche 
défendue. 

Pour bien comprendre cette feconde regle géné 
rale, il faut favoir ce que chaque intervalle produit 
pat le renverfement ou par la tranfpofition : en 
voici la maniere. 

Maniere générale de trouver ce que chaqueinter- 
valle devient par le renverfement & par la tranf. 
potion. 

Prenez un nombre plus grand de l'unité que celuë 
quiindique l’intervalle auquel vous voulez pratiquer 
le renverfement, & retranchez-en le nombre qui 
indique l'intervalle que vous voulez renverfer ; le 
nombre reftant indique l'intervalle produit par le 
renverfement. 

Pour favoir ce que devient chaque intervalle par 
la tranfpofñtion , ajoutez ou retranchez, après lavoir 
diminué de l'unité, le nombre qui exprime linter= 
valle auquel vous voulez pratiquer la tranfpoñition , 
du nombre qui exprime l'intervalle que vous voulez 
tranfpofer , &" la fomme ou la différence vous indi- 
quera l'intervalle cherché. 

La feconde regle générale eff la fource de plu- 
fieurs regles particulieres pour chaque efpece de 
contre-point double ; ces regles particulieres n'étant 
que des applications de cette feconde regle générale 
nous nous contenterons de donner celles qui regar- 
dent les contre-points doubles à l’oftave, à la tierce 
& dixieme , & à la quinte & douzieme. 


Du contre-point double à l'o&ave. 


Il eft clair que le consre-poin double, avec tranf- 
pofition à l’oftave, peuttoujours avoir lieu, pourvu 
que les parties foient dans l'éloignement convena- 
ble ; car lon fait que l’on peut tranfpofer toutes les 
mélodies à l'o&tave inférieure ou fupérieure fans 
qu’elles changent , ainf ilne nous refte qu’à traiter 
du contre-poins double , avec renverfement à loc- 
tave, entre deux parties. F 

D'abord , pour favoir ce que devient chaque in- 
tervalle par le renverfement à l’ota®e, retranchez 
le nombre qui exprime cet intervalle de 9, nombre 
plus grand de l'unité que le nombre 8, qui indique 
l'oftave intervalle auquel le renverfement doit fe 
faire. Aïnf: 
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loftave_$, la 7e, la 6, la 5e, la 4e, la 3e, lae, l'uniffon Fe 
donne luniflon 1, la 2e, lac, la 46, la je, la Ge, la7e, l'oûlave 8e 


d’où réfultent les regles particulieres fuivantes, 

Premiere regle. Deux quartes de fuite font défen- 
dues , elles donnent deux quintes par le renver- 
fement. 

Deuxieme regle. La quatte confonnante ne peut 
avoir lieu , elle faittrop peu d'harmonie. La quarte 
diffonante préparée & fauvée réguliérement peut 
avoir lieu ; on fera cependant bien de ne guere l’em- 
ployer, parce que par le renverfement elle donne 
une quinte diffonante, qui eft toujours peu har- 
monieufe. Voyez ci-deffous regle troifieme, 

Troifieme regle, La quintene peut avoirlieu comme 
confonnance, & par conféquent elle ne peut fe 
trouver, ni au commencement , ni à la fin d’une 
phrafe mufcale , parce que par le rehverfement elle 
donne la quarte ; confonnance trop peu harmonieufe 
pour entrer dans une compofition à deux parties. 
La quinte diffonante peut avoir lieu lorfqu’elle eft 
préparée & fauvée réguliérement par la bafe. Voyez 
fg.11, planche IX de Mufig. Suppl, Cependant on 
feroit mieux de s’abftenir abfolument de la quinte 
dans une compoñition à deux partiesk, elle n’eft pas 
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affez harmonieufe : au moins, fi on ne peut l’évitet; 
on dirigera la mélodie , enforte qu’elle contienne la 
tierce, la fixte, ou même la feptieme, fuivant que 
Fharmonie lexige. Voyez fig. 12, planche LX de 
Mufig. Suppl. 

Quatrieme regle. Évitez la fixte d’un accord de 
fixte-quarte : cer accord eft trop peu harmonieux 
pour entrer dans une compoñition en do; ainfi 
lexemple, fig. 13, planche LX de Mufig. Suppl. n’eft 
pas bon, parce qu'il faut fous-entendre l'accord de 
fixte-quarte; d'ailleurs on eft incertain fi les notes 
fol & mi appartiennent à l'accord parfait majeur d’w, 
ou au mineur de ri. Par la même raifon on fera bien 
d'éviter la tierce fupérieure de l’accord parfait, c’eft- 
à-dire , celle que forment la quinte & la tierce de 
Paccord, comme mi, fol, à moins que la fuite du 
chant ne détermine exaétement le mode, comme 
dans la mélodie > Jig. 14, planche LX de Mufig. Suppl. 
où l'on voit paroïtre cette tierce marquée d’une 
croix quatre fois, mais toujours d’une façon non- 
équivoque, 

Tous les intervalles dont nous n'avons pas parlé, 
peuvent s’employer à l'ordinaire dans ce genre de 
contre-poins double. 


Du contre-point double ; avec renverfement à loëtave, 
& avec des parties de rempliffage. 


Si le chant qui forme le comsre-poins double eft 
exécuté par deux voix en dvo, ou par deux inftru- 
mens différens des autres , comme le feroient deux 
flûtes , accompagnées de violons, on fera bien d’ob- 
ferver toutes les reoles du consre-poin: double à deux 
parties, parce que les deux voix ou les deux inftru- 
mens fe diftinguent ,8& préoccupent loreille prefque 
autant que säls étoient feuls; la regle quatrieme 
eft la feule qu’on puifle négliger , & Pexemple, Ji. 
13 planche IX de Mufig. Suppl. avec une troifieme 
partie, comme fg. 15, eft très-bon. Nous avertif- 
{ons , une fois pour toutes , que dans le cours de cet 
article , quand nous parlerons de deux parties, ac- 
compagnées de parties de rempliffages, nous enten- 
dons par-là que toutes les parties ne font enfemble 
qu'un tout, comme un chœur, &c. & non que les 
deux parties dufcozsre-poinc forment un duo , &les 
autres l'accompagnement. 

Siles deux parties qui exécutent le chant en consre- 
point double, font deux voix ou deux inftrumens 
mêlés avec d’autres de même efpece , comme dans 
un chœur , on peut, fur-tout fi le renverfement 
n'oblige pas une de ces parties à devenir la bafle ; 
on peut, dis-je, employer la quarte & la quinte, 
préparées & fauvées quand elles font diffonantes ; 
ainfi, dans ce cas, on n’eft ab{olument obligé d’ob- 
ferver que la premiere regle. 

Enfin, fi les deux parties dont le chant conftitue 
le contre-point double, font plus écartées qu’à l’oéta- 
ve, & qui ne peut avoir lieu que lorfque ces parties 
font féparées par au moins une partie de rempliffa- 
ge, on pourra faire le renverfement À [a double 
oétave ou à la quinzieme ; dans ce cas les grands 
compofiteurs emploient quelquefois, mais avec pré- 
caution, la neuvieme fauvée fur l'oûtave, & la 
neuvieme fauvée fur la fixte. Voyez fo. 166 17, 
planche IX de Mufig. Suppl. 

Remarquez que lorfque les parties qui forment 
le contre-point double , font féparées de plus que 
d’une o@ave , & que par conféquent le renverfement 
fe fait à la quinzieme; remarquez , dis-je , que fou- 
vent on tranfpofe le premier deflus à l'ofave infé- 
rieure, & le fecond à l’oftave fupérieure , comme 
nous l'avons fair dans les fg. 16 617 , ce qui fe fait, 
tant pour ne pas porter les parties hors de leur dia- 
pafon naturel, que pour que les parties de remplif- 
fage reftent à leur place, 
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Du contre-point triple & quadruple, avec revers 
Jement à loëave. 
Pour pouvoirrenverferles parties indifféremment 
& à volonté, évitez la quinte confonnante, parce 
qu’elle devient quarte , & obfervez dans toutes les 
parties les autres regles du contre-point double à 
lo&ave. 


Du contre-point double à la tiérce & à la dixieme. 


L’on confond ordinairement la tierce & la dixie- 
me, & l'on dit toujours que m5 eft la tierce dur, 
quoique ce mi foit effeétivement l’oûtave, la double 
oftave, &c. de la tierce dur. 

Dans le conrre-point double à la tierce & à la 
dixieme , on ne peut pas confondre ainfi ces deux 
intervalles; car un fon abaïflé d’une tierce refte 
fouvent dans le deflus, tandis qu’abaiflé d’une dixie- 
me,il fe trouve à la baffe & donne par conféquent un 
intervalle renverfé du premier, par exemple,tranfpo- 
fons ur oëtave d’ur,d’une tierce,noustrouverons /afix- 
te d’s ; abaiflons ce même us d’une dixieme , nous re- 
trouvons bien le même ton /a,maisil eft d’une oétave 
plus bas que le premier; & au lieu d’être la fixte 
majeure d’zr, il eft la tierce mineure au-deffous. 

Le contre-poinr double à la tierce n’a lieu que pour 
la tranfpoftion ; car l’on fent aifément qu'un contre= 
point double, avec renverfement à la tierce, ne 
pouvant jamais permettre aux deux parties un plus 
grand éloignement que la tierce ( par la premiere 
regle générale), feroit trop borné pour produire 
une mélodie paffable. Nous avons donc le contre- 
point double avec tranfpoñition à la tierce, & le 
contre-point double avec renverfement à la dixieme de 
mais le contré-point double, avec tranfpoñition à la 
tierce , eft de deux fortes ; car A 

1°. On peut tranfpofer le deflus à la tierce fupé= 
rieure , la baffle reftant , ou la baffe à la tierce infé- 
rieure , le deffus reftant, c’eft-à.dire, qu’on écarte 
les parties d’une tierce. 

2°, On peut tranfpofer le deffus à la tierce infé 
rieure , la bafle reftant Ou la bafle À la tierce fupé« 
rieure, le deflus reftant, & alors on rapproche les 
deux parties d'une tierce. 


A 
Du contre-point double, avec La tranfpofition à 
la vierce entre deux parties qui s’écartent. 


Pour favoir ce que devient chaque intervalle par 
cette tranfpofition, ajoutez 2 au nombre quiindiqua 
Pintervalle ; ainfi, 
lunifon r, la 2°, la 3°, la 4°, la 5°la 6°,la 7°,&l'o@, 8. 

2 2 2 2 2 2 2 2. 
donne laze,la 4, la çe,la6e, la7s,la8,lage, 


On ne va pas plus loin , tant parce qu’on ne re= 
trouveroit que les oûtaves des intervalles déja trou- 
vés , que parce que deux parties feules ne s’écartent 
jamais de plus que d’une dixieme. 

Delà réfultent les regles fuivantes. 

Premiere regle. La tierce deyient quinte, &lafixte 
Oétave ; ainfi deux tierces & deux fixtes de fuite font 
défendues , parce qu'il en réfulteroit deux quintes 
ou deux oétaves de fuite. 

Cette premiere regle rend cette forte de conre: 
point difficile à compofer , chantant & harmonieux; 
remarquez auf que comme la tierce, la fixte & 
loétave font les feuls intervalles qui reftent confon- 
nans après la tranfpofition, ce font auffi les feuls qui 
puiffent fervir à préparer & à fauver les diffonan- 
ces. Nous ne parlons pas de là quarte confonnante 
qui devient fixte, parce qu’elle eft bannie de toute 
bonne compofition en 40. 

Deuxieme regle. La feconde préparée dans la bafle 
ne peut fe fauver que fur le triton , alors elle donne 
après la tranfpofition une quarte fauvée fur une 
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fixte , comme on le voit fg. 1, planche X de Meg. 

Suppl. à 

Troifieme regle. Nous avons déja dit que la quarte 
confonnante eft défendue ; quant à la diffonante, 
celle qui eft préparée dans le deffus & fe fauve fur 
la tierce, comme fe. 2, planche X , n'eft pas trop 
Bonne ; celle qui eft préparée dans le deflus oudans 
la bafe , 8c qui fe fauve fur la fixte, comme #g. 3 » 
vaut mieux ; on peut auif employer le triton de 
cette derniere maniere. k pre 

Quatrieme regle. La quinte devient feptieme , ainfi 
elle doit toujours être préparée & fauvée. La quinte, 
ou mieux encore la fauffe quinte, préparée dans le 
deflus , peut fe fauver fur latierce, alors elle devient 
feptieme fauvée fur la quinte. Voyez fig. 4, planche X 
de Mufig. Suppl. La quinte préparée convenable- 
ment, peut encore fe fauver fur le triton, qui {e 
fauve enfuite lui-même fur la fixte, Voyez fg. 4, 
planche X de Mufig. Suppl. Enfin on peut pañer de 
la quinte à l'oftave, comme fig. 6, pourvu que ce 
foit à.une cadence parfaite; cette quinte devient 
feptieme fauvée fur la tierce. 

Cinquieme regle. La feptieme préparée de l'oûave 
dans le deflus, peut fe fauver fur la fixte ou fur la 
tierce ; dans le premier cas elle devient neuvieme 
fauvée fur l'oëtave , & dans le fecond neuvieme fau- 
vée fur la quinte. Voyez fig. 7, n°1 & 2, planche X 
de Mufique. 

Sixieme regle. Enfin dans cetté forte de consre- 
point , les parties doivent toujours aller par mouve- 
ment contraire ou oblique, quand elle pale d’une 
confonnance à l’autre, parce que fans cela il y au- 
roit des quintes ou des oétaves cachées. 

D contre-point double, avec tranfpoition à la tierce 
entre deux parties qui s'écartent & qui font accom- 
Pagnées d’autres parties de remplif[age. 

Les mêmes regles ont lieu, mais lorfque les deux 
parties qui compofent le contre-poinr double , font 
affez hautes pour qu'aucune ne devienne bafle par 
la tranfpofition, on peut employer fans fcrupule la 
quarte comme confonnante , & s’en fervir pour pré- 
parer & fauver les diffonances ; on peut même 
auffi fauver quelques diflonances fur le triton. 

Du contre-point doublé, avec tranfpofition à le 

tierce entre plufieurs parties qui s’écartent, 

Si, par exemple, on vouloit compofer à quatre par- 
tes, enforte que l’on pütélever les trois parties fupé- 
rieures d’une tierce, on obfervera que chaque partie 
foit fuivant les regles données ci-deflus, eu égard à 
la bafle ; en élevant les trois parties fupérieures éga- 
lement d’une tierce, il eft clair qu’elles reftent 
entr’elles comme auparavant, Si l’on ne vouloit 
élever qu’une partie d’une tierce , alors cette partie 
devroit obferver les regles données ci-deflus envers 
les parties inférieures; quant aux fupérieures elle 
obferveroit les regles du contre-point double, avec 
tranfpofition à la tierce, quand les parties fe rappro- 
chent ; regles que nous allons donner : au refte , le 
<ontre-point double, avec tran{pofition entre plu- 
fieurs parties, ne peut être d’aucune utilité réelle, 


Du contre-point double, avec tranfpofition à la 
tierce entre deux parties qui fe rapprochent. 


Pour favoir ce que devient chaque intervalle, par 
la tranfpofition , retranchez deux du nombre qui in- 
diquent l'intervalle; ainfi, 

la 10€, la 96, la Se, la 7e, la Ge, la je, la 4e, la 3e, 
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donne 16, la 7e, Ja Ge, Ja 56, la 4e, la 36, la 2e, l'uniffon 1: 
Onne va pas plus loin, parce que les deux parties 
ne peuvent jamais s'approcher plus qu’à la tierce, 
ni s’écarter plus que d’une dixieme > fuivant la pre- 

miere regle générale, 


On voit par le changement des intétvälies qué 
nous venons d'indiquer , que cette efpece dé éoñérez 
point eft précifément lé contraire du précédent, car 
les intervalles fe reproduifent réciproquement Paul 
les regles que nous allons donner ne # 
précédentes renverfées. 

Premiere regle. Evitez deux dixiernes & deux tiébs 
ces de fuite, elles donnent deux oûtavés ou deux 
uniflons par la tranfpoftion. La tierce mêtñe doit 
abfolument être évitée dans une compofition À deux 
parties , parce qu’elle donne l'uniflon ; tout au plus 
on peut la tolérer au commencement & À la fin, 

Remarquez que comme la dixieme , l’odtave & 
la quinte reftent des confonnances après là tran{po- 
fition , vous pouvez vous en fervir pour préparer 8e 
fauvet les diffonances ; bien entendu en obfervant 
les regles de l’harmonie, & celles que nous allons 
encore donner; k 

Deuxiene regle, Préparez la quarte , ou mieux 
encore le triton de la tierce, & fauvez-le furla fixte $ 
vous aurez par la tranfpofition une feconde fauvée 
fur le triton. Voyez fig. 1 , planthe X de Mufiq. Suppl, 
en prenant la tranfpofition pour chant primitif, & 
ce dernier pour tranfpoñition. - 

Troifieme regle. La fixte confotinante eft défendue; 
elle donne une quarte par la tranfpofition , & la 
quarte eft trop peu harmonieufe pour une compofi- 
tion en duo. Quant à la fixte diflonante, celle qui 
eft préparée dans le deflus & fe fauve fur la quinte, 
n’eft pas trop bonne; mais on peut très-bien em- 
ployer la fixte préparée dans le deffus ou dans la 
bafle , & fauvée fur l'oétave , fur-tout à la fin d’une 
phrafe, Voyez fig. 2 & 3 , planche X de Mufiq. Suppl, 
en prenant toujours la tranfpofition pour chant pri= 
mitif, & celui-ci pour tranfpoñition. 

Quatrieme regle. La feptieme préparée réguliéres 
ment ne peut pas fe fauver fur la tierce, parce que 
dans ce cas elle devient une quinte qui pafle À l’unif- 
fon. Mais la feptieme mineure fur-tout,, peut fe 
fauver fut la quinte. Voyez fg. 4, planche X de Mufigs 
Suppl. La feptieme peut encore fe fauver fur la fixte ; 
fur-tout fur la majeure, pourvu que la fixte pafle 
enfuite à l’oftave; alors elle devient une quinte qui 
pafle à la quarte ou au triton, lequel £ fauve fur la 
fixte. Voyez fig. 3, dans laquelle il faut prendre la 
tranfpoñtion pour éhaque primitif, & au contraire, 
Enfin, la feptieme prépärée dans le deffus » peut fe 
fauver fur la dixieme, comme fg. 6; en prenant la 
tranfpofition pour chant primitif, elle devient parla 
tranfpofition une quinte qui pafle À l’'oétave ; ce der- 
nier emploi de la feptieme n’eft pastrop bon, iln’eft 
guere tolérable qu’à une cadence parfaite. 

Cinquieme regle. Enfin la neuvieme, préparée fui- 
vant les regles , peut fe fauvér fur l'oétave & fur la 
quinte, alors elle devient feptieme fauvée fur la 
fixte &c fur la tierce, comme le prouve la RE.7 » 
en prenant les tranfpoitions pour chants primitifs, 
& au contraire, 
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Du contre-point double , avec cranfpolition à La tierce 
entre deux parties qui [e rapprochent & qui font ac« 
compagnées de parties de rempliffage. 

Obfervez toutes les regles que nous verions de 
donner, mais avec la différence que quänd le contre- 
point eff dans les parties fupérieures , enf@fte que la 
tranfpofition n’en change aucune en bal”, on peut 
employer La fixte comme confonnance , & s’en fer« 
vir pour préparer & fauver les diflonances. 


Du contre-point double, avec tranfpofition à La 
tierce entre plufieurs parties qui s'écartent. 


Il eft clair qu'on ne peut guere rapprocher que 
deux parties , car pour en rapprocher davantage , 
il faudroit que Le chant fût compolé de parties fort 
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cartées, fi, par exemple, onyouloit rapprocher tous 
les deflus de la baffe,on obfervera pour chaque deflus 
Les regles données plus haut ; mais f la partie qu’on 
veut rapprocher d'une autre, eft une partie mitoyen- 
me, alors on obferve les regles du corvre-poins dou- 
ble, avec tranfpofition, quand les parties s’écartent, 
eu égard aux parties dont la partie à tranfpofer doit 
s'écarter; & les regles de l’autre cozrre-point, eu 
égard aux parties dont elle doit fe rapprocher. En 
‘général ces deux fortes de coztre-points À tranfpoñ- 
tion ne font pas fort utiles à pratiquer feuls , mais 
äls fervent avantageufement pour multiplier, fans 
beaucoup de peine , les parties d’un conre-point 
<ouble à renverfement ; c’eft ce que nous verrons 
ælus bas. 
Du contre-point double, avec renverfement à la 
dixieme entre deux parties. 


Pour favoir ce que devient chaque intervalle par 
Xe renverfement , retranchez le nombre qui indique 
cet intervalle de 11; ainf, 


AT SATA ER TENTE AUTREMENT EEE ARR LELATS 
Ja 1ot, la 9, ja 8e, la 7e, la Ge, la 5e, la 4e, la 3e, la 26, l'1. 
Mevientié, 2e, 3e, 4e, 56 6e 7e, 8e, 9e, rot 


d’où réfultent les regles particulieres fuivantes. 

Premiere regle. L'oëtave de la tierce ou dixieme ne 
peut avoir lieu qu’au commencement ou àla fin, & 
onne peut jamais en mettre deux de fuite, parce 
qu’elles deviennent uniflon. 

Deuxieme regle. Deux tierces & deux fixtes de 
fuite font défendues, elles donneroient deux oûaves 
‘on deux quintes; mais on peut faire fuccéder une 
fixte majeure à une mineure, comme fo. #, plan- 
che X de Mufg. Suppl. 

Dans cette efpece de contrepoint , loftave, la 
fixte, la quinte & la tierce reftent des confonnances, 
&t peuvent par conféquent fervir à préparer & à fau- 
ver les diflonances , toujours en obfervant les regles, 

Une autre obfervation qu'il faut faire, c’eft qu’au 
dieu d'élever la baffe d’une dixieme, on peut fe con- 
tenter de l’élever d’une tierce, pourvu qu’on abaïfle 
le deflus d’une oftave. Voyez le renverfement, n°, 2, 
de la fe. 8. k à ù 

Troifieme regle. Puifque la tierce devient o&tave, 
€ que la fixte devient quinte, on doit éviter de 
faire fuccéder une de ces confonnances à l’autre; au 
moins fi on fait fuccéder une fixte à une tierce,& au 
contraire, il faut que ce foit par mouvement oblique 
ou contraire, pour éviter les quintes & les oétaves 
cachées. 

Quatrieme regle. La neuvieme préparée réguliére- 
ment peut fe fauver fur l’oûave, comme ff. 9, 
planche X de Mufig. Suppl. Alors elle devient une 
feconde fauvée fur la tierce : on peut auffi fauver la 
neuvieme fur la quinte, comme fg. 10 3 alors elle 
devient feconde fauvée fur la fixte. 

Cinquieme regle. La feptieme préparée convena- 
blement , ne peut fe fauver que fur la quinte, comme 
fig. 2 ; alors elle devient quarte ou triton fauvée fur 
la fix 

Sixieme regle, La quarte ne peut jamais paroître 
que comme difflonance , parce qu’elle devient fep- 
tieme ; il faut donc toujours Ja préparer convena- 
blement, & la fauver enfuite fur la fixte, alors elle 
devienpépienc fauvée fur la quinte, comme le 
prouve lérenverfement de la fg. 2 : obfervez que 
le triton vaut mieux que la quarte. 

Septieme regle. Puifque la feconde devient nèu- 
vieme , il faut toujours la préparer réguliérement 
& la fauver fur la tierce ou fur la fixte, alors elle 
devient neuvieme fauvée fur l'oétave & fur la quinte, 
comme le prouvent la regle quatrieme & les f7. 9 
€ 10, planche X de Mufig. Suppl. en prenant le ren- 
verfement pour chant primitif, 
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Le contre - point double avec renverfement à. 14 
dixieme , n’eft guere bon entre deux parties feules 
ou récitantes , parce que, foit dans Le chant primitif, 
foit dans le renverfement, on eft toujours obligé 
d'employer des oétaves & des quintes, intervalles 
peu harmonieux , & bannis de toute bonne compo= 
fition en duo. Le contre-point à la dixieme fert donc 
principalement dans les pieces à plufieurs parties, 
comme les cœurs , les fugues, Gc. 


Du contre-point double , avec le renverfément à Le 
dixieme entre deux parties , accompagnées d'autres 
parties. 


Nous venons déja de remarquer que c’eft véritai 
blement à où le coztre-point double à la dixieme eft 
utile & bon. 


Du contre-point, avec renverfement à la dixieme entrà 
plufieurs parties récitantes. 


Si lon veut pouvoir renverfer indifféremment 
trois, quatre, où même plus de parties, il faut que 
toutes ces parties obfervent entr’elles les regles don 
nées ci-deflus pour deux parties. 

Le contre-point avec renverfement à la dixieme à 
un avantage aflez fingulier ; c’eft qu'après le ren- 
verfement on peut, en joignant les deux parties dæ 
chant primitif au renverfement, produire un chant 
régulier à trois parties ; ce qui eft clair, car les deux 
primitives s'accordent entr’elles: le renverfement 
s'accorde auffi avec la partie qui refte en place ; il 
s'accorde encore avec le chant dont il eft déduit par. 
le renverfement , car il eft à la tierce dont ces trois 
parties s'accordent, Voyez-en un exemple, foure 123 
planche X de Mufique , Supplément , & figure 13. 

Après le fecond de ces renverfemens le chant refte 
dans le même mode , maisil change après le premiers 
Nous avons déja dit plus haut qu’on peut changer la 
bafle en deflus, ou le defflus en bafe à volonté ; 
c’eft au compofiteur à voir lequel de ces deux ren« 
verfemens lui convient le mieux, 

Ce n’eft pas tout encore, fi l'on compare avee 
attention les regles des conrre-points avec tranfpofi= 
tion à la tierce , & celles du core-poins avec renver 
fement à la dixieme , on s’appercevra d’abord qu'el- 
les ont beaucoup d’affinité, & de-Rà vient que très-fou- 
vent les parties du même chant qu’on peut renver- 
fer à la dixieme, peuvent auf fe rapprocher ou 
s’écarter par les coztre- points avec tranfpofition. 
S'il n’y a qu'une de ces parties qui fe puifle tranfpo= 
fer , on pourra d’abord faire un chant à trois parties 
d’un chant à deux, car le premier &le fecond deflus 
faifoient un chant; on peut tranfpofer , par exem- 
ple, le premier deflus à la tierce fupérieure : ce pre- 
mier deflus ainfi tranfpofé, fait encore une bonne 
harmonie avec Le fecond ; mais le premier deflus & 
fa tranfpoñition à la tierce , font aufli une bonne 
harmonie enfemble , car les charts à la tierce font 
bons : donc ces trois parties font un chant régulier. 

Si lon peut tranfpofer , non-ieulement le premier 
deflus, mais auffi le fecond, alors il eft clair qu'au 
lieu de trois parties , on en aura quatre qui forme- » 
rontenfemble un chant régulier. 

Examinons maintenant le chant à deux parties de 
la figure 12 , c’eft-à - dire, le premier & le fecond 
deflus, & nous verrons que ces deux parties peu 
vent fe rapprocher par la tranfpofition du fecond 
deflus à la tierce fupérieure : il eft vrai que ces par- 
ties feules ainf rapprochées feroient un chant peu 
harmonieux, mais ce chant eft bon à trois parties , 
comme figure 14. 

Si nous pouvions à préfent auffi tranfpofer le pre- 
mier deflus à la tierce, on auroït un chant complet 
à quatre parties ; mais ce premier deffus peut effec= 
tivement fe tranfpofer à la tierce fupérieure, hors l& 
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feul de l'avant derniere mefure , qui faifant la quinte 


avec le mi du fecond deflus, doit, fuivant la regle. 


quatrième du contre-poins double avec tranfpofition 
à la tierce entre deux parties qui s’écartent, être 
préparé &fauvé , & ici il n’eft ni Pun ni l’autre: mais 
changeons ce f enre, & l’on aura le chant régulier 
à quatre parties figure 15. 

.Ces quatre parties font très- refferrées , ce qui 
faitqu’elles s'embarraffent &{e croifent réciproque- 
ment; pour y remédier, abaiflons le fecond deflus & 
fatranfpofition d’uneottave, ce quipeut toujours fe 
faire ; alors les deux parties fupérieures font bien 
éloignées des autres : mais touchant à la tierce »peut 
fe renverfer à l'o&ave pat la nature même du conrre- 
point double avec renverfement à l’o@tave ; ainfiren- 
verfons à l’oétave la tranfpoñtion du premier deflus, 
& nous aurons le chant net & régulier , fgure 16, 
Planche X de Mufique, Supplément. 

Lorfque le fecond deflus peut fe tranfpofer à la 
tierce fupérieure , comme ici, il eft clair que fa 
tranfpofition à la tierce & fon renverfement à la 
dixieme fupérieure , donnent précifément le même 
chant, mais dans deux oétaves différentes : la com- 
paraifon du renverfement du fecond deflus, fe. 13, 
&c de fa tranfpofition,, figure 15, le montre clairement, 

Du contre-point double à la quinte € à la douxieme. 

Tout comme dans le contre-point double à la tierce 
& à la dixieme, on ne doit pas confondre la tierce 
& la dixieme fon oftave, de même ici il ne faut pas 
confondre la quinte & la douxieme. 

. Nous ne parlerons du cozrre- point double à [a 
quinte que par rapport à la tranfpoñition : le conrre- 
point avec renverfement à la quinte eft très-borné ; 
d’ailleurs il fe fonde fur les mêmes regles que le 
éontre-point double avec renverfement à la douzieme, 

Ce qu'on a dit des différentes façons de faire la 
tranfpofition dans le consre-poins avec-tranfpofition 
èlatierce, a auf lieu dans celui avec tranfpoñition 
à la quinte. 

Du contre-point double , avec tranfpofition à la 

quinte entre deux parties qui s'écartent. 

Pour favoir ce que devient chaque intervaile, 
ajoutez 4 au nombre qui l’exprime , ainf : 

Puniflon 1 la2 laze lag las lac, 
Mob 24 sy SR elfe prés ARENA 
donne la $e la 6 laye la8e lag la ro. 
- Nous wallons pas plus loin ici, parce que deux 
parties ne peuvent s’écarter que d’une dixieme. 

Premiere regle. Lafeconde, préparée réguliérement, 
peut fe fauver fur la fixte; alors elle devient une 
fixte qui paffe à la dixieme ou à l’oftave de la tierce. 
Voyez figure 1, planche XI de Mufique. Supplément, 
La feconde peut encore fe fauver fur la tierce, 
pourvu que celle-ci foit fauvée réguliérement comme 
nous allons le dire. Voyez figure 2 , même planche, 

Deuxieme regle. La tierce doit toujours être pré- 
parée , foit dans l’une , foit dans l'autre partie; elle 
peut pañler à la fixte, alors elle devient feptieme 
fauvée fur la tierce. Voyez la feconde & troifieme 
mefure de la figure 2, planche de Mufique. La tierce 
peut encore devenir feconde comme figure, ce 
qui n’eft bon qu'avec au moins une partie de plus ; 
enfin, à la fin d’une période on pourroit faire pafer 
le tierce à l’uniflon , comme feure 4. 

Regle troïfieme: La quarte, préparée dans le def: 
fus , peut fe fauver fur la tierce : elle peut encore 
fe fauver fur la fixte ; & fuivant le cas , elle peut être 
préparée indifféremment dansles deux parties. Voyez 
fig. 5» pl. XI de Mufique. Supplément. 

Regle quarieme. La quinte, toujours préparée 
dans le deflus, peut paffer à la quarte ou à la fixte. 
Foyer fig. 6: On pourroit encore palfer de la quinte 
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à luniffon ; mais cela n’eft tolérable qu’à la fin d’une 
période. Voyez figure 7. 

Remarquez qu'on peut fouvent employer cette 
efpece de contre-point à caufe que la fixte devient 
tierce par la tranfpofition : tout chant par fixtes peut 
être écarté d’une quinte. Remarquez encore que 
puifque la fixte refte feule confonnante après la 
tran{pofition, elle eft auffi la feule qui puife fervir 
à préparer & à fauver finalement les diflonances. 


Du contre-point double , avec tranfpofition à La quinté 
entre deux parties qui s'écartent É qui Jont accom- 
pagnées d'autres parties de rempliffage. 

Si l’on ne veut pas féparer les deux parties qui 
forment le consre-point double pat une partie de 
rempliflage , on obfervera toutes les regles ci-deflus, 
hors que la quarte peutici être employée comme con- 
fonnance , &z qu'on n’en peut jamais mettre deux de 
fuite, parce qu'elles deviennent oûaves après la 
tranfpofition. Voyez un exemple de la quarte confon- 
nante , figure8 , planche XI , de Mufique. Supplémens. 

Si on veut inférer une ou plufieurs parties entre 
celles qui forment le contre-poinr double, alors il 
faut d’abord examiner ce que deviennent la feptieme, 
loétave & la neuvieme par la tranfpoñition, 

La 7e 184 la 9e. 
4 4 3. 
devient 11° ou quarte 12° ou quinte 13° ou fixte, 

D'où réfultent les regles fuivantes. 

Premiere regle. La feptieme , préparée dans le def- 
fus , ne peut fe fauver que fur la fixte , & elle de= 
vient quarte diflonante , fauvée fur la tierce, Voyez 

Figure 9 ; planche XI de Mufque. Supplément. 

Remarquez que puifque l’o&tave devient quinte , 
& refte par conféquent confonnänce , on peut s’en 
fervir comme telle, & qu'ainfi on peut fubftituer 
loétave à l’uniffon dans les derniers exemples des 
regles deux & quatre; alors on pourroit pratiquer 
ces exemples , comme fgure 10, n°, 1 & 2. 

Deuxieme regle. La neuvieme, préparée réguliére- 
ment, peut fe fauver fur l’oétave : elle devient une 
fixte diffonante, & fauvée fur la quinte : on peuten- 
core la fauver fur la fixte; alors elle devient une 
fixte qui paîle à la tierce. Voyez fige 11, n°. 1 & 2. 


Du contre-point double, avec cranfpofition a la 
quinte entre deux parties qui fe rapprochent. 

Tout comme le contre-point double avec tranfpofi- 
tion à la tierce entre deux parties qui fe rapprochent 
eft précifément le contraire de celui où les parties 
s'écartent, de même le contre - point double avec 
tranfpofition à la quinte entre deux parties qui fe 
rapprochent , eft précifément le contraire de celui 
où les parties s'écartent; & l’on n’a qu'arenverfer les 
regles & les exemples précédens pour trouver les 
regles & les exemples du comrre-point double avec 
tran{pofñition à la quinte entre deux parties qui fe 
rapprochent, 


Du contre: point double, avec renverfement à la 

douxieme entre deux parties. 

Pour favoir ce que deviennent les intervalles pat 
le renverfement , retranchez de 13 le nombre qui 
exprime chaque intervalle, ainf : 

13 13 13e 
Punifon 1 la 2° la 3°. 


donnela 12€ ouquinte, la 11€ ouquarte, la 1oe ou tierce] 
Sas 13 13 13 13 135 
la # las laé® la 7 la $:la 9 la 10e, 
la 9° la 8 la7° la 6 la 5° la 4e la 3° 
Ce qui occañonne les regles fuivantes. 
Premiere regle. La feconde préparée dans la bafe 
ne peut fe fauver que fur la tierce; elle devient 
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quarte fauvée fur la tierce, comme fg. 12. planche 
XI de Mufig. Suppl. 

Remarquez que la feconde ne peut pas être pra- 
tiquée entre deux parties feules , parce qu’elle 
donne une onzieme, intervalle trop grand pour 
être employé dans un duo; mais on peut cepen- 
dant lemployer dans un /olo , parce que la bafe 
peut s'écarter de deux oûaves du deflus , ou la 
gravité de fon diapazon naturel. Remarquez encore 
que , puifque la quinte, l'oétave & la tierce ref- 
tent des confonnantes , on peut s’en fervir pour 
préparer & fauver les diflonances. 

Deuxieme regle. La quarte préparée dans le deffus 
ne peut fe fauver que fur la tierce : elle devient 
alors neuvieme , c’eft-à-dire , loétave de lafeconde, 
fauvée fur la dixieme, ou fur l’oftave de la tierce. 
Voyez fig. 13+ planche XI. de Mufig. Suppl. 

Troifieme regle. La fixte préparée dans une des 
deux parties, peut pañler à la tierce & à l’oétave; 
dans le premier cas elle devient feptieme fauvée 
fur la tierce , comme f. 14. planche XI. de Mufig. 
Suppl. Dans le fecond cas elle devient feptieme 
fauvée fur la quinte, comme #9. 1. n°. 1. planche 
XII. de Mufig. Suppl. Enfin on peut pañler de la 
fixte à la feptieme , pourvu qu'on fauve cette der- 
niere réguliérement, comme on va le dire dans la 
regle quatrieme , & comme on le voit fig. 1. n°. 2. 
même planche. 

Quatrieme regle. La feptieme- préparée régulié- 
rement peut fe fauver fur la tierce ; alors elle 
devient une fixte qui pafle à la tierce, comme le 
prouve la fig. 14. planche XI. de Mufig. Suppl. en 
prenantle renverfement pour chant primitif, & celui- 
ci pour renverfement. La feptieme peut encore fe 
fauver fur la quinte, comme le prouve le z°.1, 
de la fig. 1. planche XII. de Mufiq. Suppl. en y pre- 
nant le renverfement pour chant primitif, & au con- 
traire, Enfin on peut fauver la feptieme préparée dans 
le deffus fur la fixte , pourvu que celle-ci foit en- 
fuite réguliérement traitée, comme on l’a dit dans 
la regle troifieme. Voyez le n°. 2 de la fig. 1. en 
prenant le renverfement pour chant primitif, & à 
zebours. 

Cinquieme regle. La neuvieme ( ou plutôt la fe- 
conde ) préparée dans la bafe, ne peut fe fauver 
que fur la tierce , alors elle devient quarte diflo- 
nante fauvée fur la tierce, comme le prouve la 
fig. 13. planche XI. de Mufig. Suppl. en prenant le 
renverfement pour chant primitif, 8 au contraire. 


Du contre-point double, avec renverfement à la douqieme 
entre deux parties , accompagnées d’autres parties de 
rempliffage, 

Îci on peut employer la feconde , parce qu'après 
le renverfement on peut inférer une troïfieme par- 
tie entre celles qui forment le contre-point double, 
& qui font alors éloignées d’une onzieme. Voyez 
fig. 2. planche XII. de Mufig. Suppl. 

L'on peut aufli employer la quarte en la prépa- 
tant & la faifant paffer à la quinte , alors elle devient 
neuvieme fauvée fur Poftave, comme fg. 3 ; par 
conféquent on peut encore fauver la neuvieme fur 
Joftave , comme le prouve la même figure, en 
prenant le renvefement pour chant primitif, & au 
contraire. 

Nous ne dirons rien du contre-point triple & qua- 
druple avec renverfement à la douzieme ; on s’en 
fert peu , & d’ailleurs il eft clair que toutes les 
parties doivent obferver entre elles les regles don- 
nées pour le même contre-point double entre deux 
parties. à 

Si dans une piece on obferve, outre les regles du 
contre-point double avecrenverfement à la douzieme, 
celles d'un des cozrre-points avec tranfpofition à la 


tierce ; on pourra multiplier les parties , comté 
nous Pavons enfeigné en parlant du coztre-point dou 
ble à la dixieme. 

Si l’on compare les regles des contre-points dou- 
bles avec renverfement à l'oûtave & à la douzieme, 
on verra qu’elles fe reffemblent beaucoup ; auffi 
prefque toujours une piece qui peut fe renverfer à 
la douzieme, peut auffi fe renverfer à l'o@tave. 

Si l’on combine enfemble les regles des différens 
contre-points , ce qui n’eft pas auffi difficile qu’on 
Pimagine , on pourra compofer une piece fufcep- 
tible d'une infinité de tranfpofitions , de renver- 
femens , & de multiplications de parties. 

Remarquez qu'un bon harmonifte , verfé dans les 
différentes efpeces de conrre-points doubles , peut 
fouventemployer les intervalles , autrement encore 
Que nous ne l'avons enfeigné dans les regles données 
Gi-deflus ; ce qui le rend plus libre & plus maître 
de fon chant. Nous avons donné ces regles, non 
PE parce qu'il eft impoñfible d'employer autrement 

es différens intervalles , mais parce que ce font les 

regles fondamentales qu'il faut favoir obferver , 
pour apprendre quand & comment on peut les mo- 
difier , mais non les enfreindre. 

Les différens exemples donnés ci-deflus, doivent 
déja avoir démontré l'utilité des différentes efpeces 
de contre-points doubles , en montrant de combien 
de variations un feul & même chant eft fufcepti- 
ble : joignons à cela qu’on ne demande pas que 
toute une piece puiffe être tranfpofée & renverfée; 
il fufit que quelques phrafes de cette piece le puif- 
fent , ce qui rend ces coztre-points d’une utilité géné- 
rale, & rend une piece fufceptible du plus beau 
chant, quoique plufeurs phrafes y foient travail- 
lées fuivant les regles de quelques cosre-points dou- 
bles. Veut-on une preuve de ce que j’avance ; les 
duo , trio des opera de l'illuftre Graun , m'en four- 
niront mille, 

D'ailleurs on ne demande point qu'un compo- 
fiteur s’exerce perpétuellement à ces genres de 
compoñitions gênées , quoiqu'utiles ; ce feroit 
vouloir qu’un maître de danfe ne fit que des fauts 
8 des cabrioles ; mais un muficien doit connoître 
tout ce qu’on appelle compoñition favante , tour 
comme un danfeur doit favoir faire un entrechat. 

Suppofons que dans un do, un héros & fon 
amante fe plaignent de la cruauté du defin ; le héros 
doit conferver fa magnanimité ; fon ton douloureux. 
fera plus ferme , plus conftant que celui de fon 
amante. Celle-ci , au contraire , fera plus agitée ; 
Paccent de fa douleur varie à chaque inftant ; it 
parcourt toutes fortes de tons, & voilà le contre 
point double avec tranfpofition : fi le compoñiteur 
Fignore, il fera changer le héros de ton & de modu- 
lation auffi fouvent que fon amante , & la bienféance 
théâtrale eft bleffée. 

Contre-point entrelacé, Voyez plusbascontre-point lié. 

Contre- point formé d'un Jeul paflage (je rends 
ainfi le contra punto d’un fol paffo des Italiens. ). 
C’eft un contre point obligé, qui répete continuelle- 
ment le même pañlage qu'il a une fois annoncé, 
c’eft-à-dire, non fur le même ton , ni avec exac- 
tement les mêmes marches diatoniques, où par 
faut , mais avec les mêmes valeurs de notes. 

Contre-point fugué. C’eft lorfque dans un contre- 
point à trois ou quatre parties , les parties font 
en fugues. 

Contre-point lié. Contre-point qui confifte tout en 
fyncopes , foit diffonantes , foit confonnantes. 

Contre-point obligé, obffiné ou affeité. Contre-point 
dans lequel on n’ofe point s’écarter du chant de la 
premiere mefure ; c’eft ce qui le diftingue du cozrre- 
point formé d’un feul paflage , dont le premier paf 
fage.ou motif peut être de plufieurs mefures. 

Contre-poins 
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Contre-point par faut. ( Contra punto per flo. ) 
Quand Le chant faute continuellement , fans jamais 
aller diatoniquement. 

Contre- point féncopé. Voyez plus haut Cortre- 
point lié. 

Contre-point figuré. Voyez CONTRE-POINT , Dic- 
zionnaire raif. des Sciences, &tc. 

Contre-point libre, Voyez ci-deflus Contre-point 
délié, (F. D. C. ) 

CONTRE-TEMS , £ m. ( Mufg- ) mefure à 
contre-tems eft celle où l’on pofe fur le tems foible , 
où l’on glifle fur le tems fort, & où le champ fem- 
ble être en contre-fens avec la mefure, (Ss) s 

CONTRE-VAIR , f. m. ( zerme de Blafon. ) Vair 
eft une fourrure en forme de quatre rangs ou tires 
de cloches d'argent renverfées fur un fond d'azur ; 
contre-vair eft cette même fourrure , dont des qua- 
tre rangs les pointes du premier font appointées 
avec celles du fecond rang; de même les pointes du 
troifieme rang avec celles du quatrieme , de forte 
que les bafes du deuxieme rang pofent fur celles 
du troïfieme en ligne direéte du coupé de Pécu. 

Le pere Meneftrier a pris le contre-vair pour le 
contre-vairé, & bien d’autres après lui font tombés 
dans l’erreur. 

Duplefiis-Anger à Paris ; convre-vair. Voyez dans 
Le Didfionnaire raif. dés Sciences La planche I. fig. 21. 
de l'art héraldique. (G. D. L.T.) 

$ CONTRÉ-VAIRÉ , ( zerme de Blafon. ) Pécu 
fe trouve difpofé dans le même ordre qu’au con- 
tre-vair , à la différence des émaux; largerc & 
Vagur ne fe trouvent plus enfemble , mais ils peu- 
vent s’ytrouver l’un ou l’autre avec un autre émail. 

De Hames en Artois; convre-vairé d’or & d'aqur. 
CCD ET) 

*$ CONTRITION..... On lit dans cet article 
Canitolus pour Comitolus. 

CONVAINCRE , PERSUADER, v. a. ( Gramm. 
Synon.) Quoique ces deux mots s’emploient fou- 
vent l’un pour l’autre , ils ont pourtant des nuances 
qui les diftinguent. 

La conviction tient plus à l'efprit , la perfzaffon au 
cœur, Ainfi on dit que l’orateur doit non-feulement 
convainere , C’'eftà-dire, prouver ce qu'il avance, 
mais encore perfuader , c'eft-à-dire, toucher & 
émouvoir. 

La conviétion fuppofe des preuves ; je ne pouvois 
croire telle chofe , il m'en a donné tant de preuves 
qu'elles m'ont convaincu ; la perfuafon n’en fuppofe 
pastoujours ; /z bonne opinion que j'ai de vous fuffit 
pour me perfuader que vous ne me trompez pas. On 
Le perfuade aïfément ce qui fait plaifir ; on eft quel- 
quefois très-fâché d’être convainçu de ce qu'on ne 
vouloit pas croire. Perfuzder fe prend toujours en 
bonne part ; convaincre fe prend quelquefois en 
mauvaife part ; je fuis perfuadé de votre amitié , 
& bien convaincu de fa haine. 

On perfuade à quelqu'un de faire une chofe, on 
le convainc de l'avoir faite; mais dans ce dernier 
cas, convaincre ne fe prend jamais qu’en mauvaife 
part; cet affaflin a été cozvaincu de fon crime ; les 
fcélérats avec qui il vivoit, lui avoient perftadé de le 

commettre. ( O 

CONVENABLE , (Beaux-Aris.) Cette qualité 
exprime dans les êtres moraux, le rapport qui doit 
régner entre leurs propriétés eflentielles, & ce qu'ils 
ont d’accefloire. Dans tout ouvrage de goût, ce rap- 
port de convenance entre les parties eflentielles & 
accidentelle eft indifpenfable , ilajoute à la perfec- 
tion de l’enfemble ; & par-tout où 1] manque, ce dé- 

faut produit un fentiment défagréable. Dans les ob- 
jets moraux , cette harmonie eft d'autant plus nécef- 
faire, qu’on feroit choqué de ne la pas appercevoir; 


elle eft à l'égard de cesobjeis, ce que le coftume eft 
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en fait d’ufage &t de modes. Les fautes contre le 
coftume ne bleffent que la vérité contingente de nos 
notions , mais les fautes contre la décence choquent 
nos fentimens , & font plus graves. Le peintre qui 
dans un tableau de la fainte cêne, repréfente fous 
la table un chien & un chat qui fe difputent un os ; 
peche contre la gravité de fon fujer, par cette 
image accefloire dont le fentiment eft bleffé, C’eft 
un défaut qui n'eft que trop commun aux peintres 
de mêler aux fujets les plus férieux des petfonnages 
burlefques , des enfans qui badinent avec des chiens ; 
ou d’autres incongruités de ce genre qui choquent 
le bon goût, 

Mais ce ne font pas les peintres feuls auxquels 
on eft en droit de reprocher cette faute ; les autres 
artiftes n’en font pas toujours exempts. On voit 
fouvent en architeäure des temples confacrés au 
Chriftianifme, dont les décorations font prifes du 
culte des païens; on voit des maïfons de patticu- 
liers furchargées de trophées, des édifices d'une 
architeéture févere, enrichis d’ornemens bizarres & 
indécens. Les plus grands poëtes tombent même quel- 
quefois dans ce défaut. Nous en avons un exemple 
dans Milton, il fait tenir à l’Être fuprême un langage 
qui, comme l’a très-bien obfervé Pope , eût été beau- 
coup plus convenable dans la bouche d’un fombre 
fcolaftique. Les perfonnes de goût n'ont que trop 
fouvent l’occafion de faire la même remarque à l’é- 
gard des prédicateurs. 

Il ne fuffit pas, pour être décent , d'éviter l’indé- 
cence ; quoiqu’on puifle appliquer ici la remarque 
d’Horace: 


Virus eff vitio caruiffe ; 


il faut de plus favoir ajouter à l'effentiel ; des accef. 
foires fi convenables , que l'effet de l’enfemble en ac- 
quiere une nouvelle énergie. C’eft ce qui arrivera 
fi lartifte eft afez heureux pour imaginer des ac- 
cefloires qui produifent une imprefion inattendue } 
mais analogue à celle que le fujet principal doit 
exciter : cette furprife donneune nouvelle impulfion 
à l'attention ; l'objet entier redouble de vivacité. 
Tel eft l'effet d’une circonftance purement acciden- 
telle dans un tableau de Raphaël qui repréfente 
Padoration des Bergers. Un de ceux-ci, & en ap- 
parence le moindre & le plus fimple, qui ofe à 
peine s’approcher du Sauveur, lui marque fa vénéra- 
tion en tirant fon bonnet, Ce gefte eft peut-être contre 
le coftume de ces tems-là, mais rien n’étoit plus 
convenable dans cette conjon@ure, & pourun berger: 
auffi l'effet que cette attitude produit fur Penfemble 
eft- il merveilleux. C’eft ainf qu'avec un heureux 
génie & un jugement folide, l’artifte peut, en obfer- 
vant la plus exaéte convenance, rendre l'effentiel plus 
exprefhfen l’accompagnant d’accefloires bien choifis. 

Quelques critiques modernes ont cru voir dans 
les anciens des indécences, des incongruités que l’an- 
tiquité ny avoit point apperçues. Les procédés vio- 
lens des héros de l’Iliade, leurs difcours injurieux 
bleffent la délicatefle de ceux qui jugent des mœurs 
des anciens par celles de notre tems. Le motif que 
Neftor haranguant les Grecs emploie pour les en- 
gager à continuer le fiege ( Iliad. liv. IL. v. 384. 
355.), feroit aujourd’hui de la plus grande indécence ; 
mais il n’a rien que de très-corvenable aux mœurs 
du fiecle qu'Homere a choïfi. La conduite d’Hercule 
dans lAZcefke d'Euripide, eft peut-être ce qu'on a 
blâmé avec plus de raïfon; il n’a jamais été décent 
defe livrer gaiement à la bonne chere dans la maifon 
d'un hôte, qui eft en ce moment dans Pafli&ion la 
plus cruelle. Il ÿ auroit cependant plus d’une raifon 
à alléguer pour juftifier ici Euripide. 

Le génie feul ne fufit pas, il faut un jugement ex- 
quis, popr faifir toujours le ae ,; & ne s’en 
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point écarter. C’eft en quoi Homere excelle , & ce 
qui lui a valu ce bel éloge d'Horace , qui nil molitur 
ineprè, En effet, dans ce nombre infini d'objets que 
Homere décrit, non feulement il n’y a rien qui ne 
foit à fa place, maison peut même dire que jufques 
dans les accefloires les plus munitieux, tout eft 
comme il doit être. C’eit-là, fans contredit, une 
des grandes perfeétions de l’art. C’eft peut-être auffi 
une des plus rares, parce qu’un jügement exquis eft 
encore moins commun qu'un génie fublime: auffi ne 
voit-on guere de produétions de l’art où l'exaéte 
convenance foit rigoureufement obfervée à tous 
égards. ( Cec article ef? tiré de la Théorie générale des 
Beaux-Arts de M. SULZER. ) 

CONVENANCES , f. f. pluriel, ( Be/les-Lertres. 
Pogfie. ) C’eft peu de fe demander, en écrivant , 
quels font les effets que je veux produire ? il faut fe 
demander encore: quelle eft la trempe des ames 
fur lefquelles jai deffein d'agir? Il y a dans les ob- 
jets de la poéfie & de l'éloquence des beautés lo- 
cales & des beautés univerfelles. Les beaures locales 
tiennent aux opinions, aux mœurs, aux ufages des 
différens peuples ; les beautés univerfelles répondent 
aux loix, au deffein, aux procédés de la nature, & 
font indépendantes de toute inftitution. 

Les peintures phyfiques d’Homere font belles 
aujourd’hui comme elles létoient il y a trois mille 
ans : le deflin même de fes caraëteres, l’art, le 
génie avec lequel il les varie & les oppole , enlevent 
encore notre admiration, rien de tout cela n’a vieilli 
ni changé. Il en eft de même des pérorailons de 
Cicéron & des grands traits de Démofthene; mais 
les détails qui font relatifs à l'opinion & aux bien- 
féances, les beautés de mode & de convention ont 
dû paroître bien ou mal, felon les tems & les lieux; 
car il n’eft point de fiecle, point de pays qui ne 
donne fes mœurs pour regle : c’eft une prévention 
ridicule, qu’il faut cependant ménager. L'exemple 
d’'Homere n’eût pas juftifié Racine, fi dans Iphigénie, 
Achille & Agamemnon avoient parlé comme dans 
YIliade. L'exemple de Cicéron ne juftifieroit pas l’o- 
rateur François, qui en reprochant l’ivrognerie à fon 
adverfaire, en préfenteroit à nos yeux Les effets les 
plus dégoûtans. E ï 

Celui qui n’a étudié que les anciens, bleffera in- 
failliblement le goût de fon fiecle dans bien des 
chofes; celui qui n’a confulté que le goût de fon 
fiecle, s’attachera aux beautés pañlageres, & négli- 
gera les beautés durables. C’eft de ces deux études 
réunies que réfulte Le goût folide & la füreté des pro- 
cédés de Part. 

Toutes les convenances pour l’orateur fe réduifent 
prefque à mefurer fon langage & le ton de fon élo- 
quence au fujet qu'il choïfit, ou qui lui eft donné, 
& aux circonftances aétuelles du tems, du lieu & 
des perfonnes. 

Mais l'attention que doit avoir le poëte, c’eft de 
fe mettre, autant qu'il eft poffible , par la diftribution 
de fon fujet, au-deffus de la mode & de l’opimion, 
en faifant dépendre l'effet qu'il veut produire des 
beautés univerfelles & jamais des beautés locales. 
Si on examine bien les fujets quife foutiennent dans 
tous les fiecles, on verra que l'étendue & la durée 
de leur gloire eft due à cette méthode. Accordez 
quelque détail au goût préfent & national ; mais 
donnez au goût univerfel le fond , les mafles & l’en- 
femble. 

Orofmane, dans la tragédie de Zaire, a plus de 
délicateffe & de galanterie qu'il n'appartient à un 
foudan; & l'on voit bien que le poëte qui a voulu 
le rendre aimable &intérefflantaux yeux des François, 
a eu pour eux quelque complaitance. Mais voyez 
comme la violence de la paffion le rapproche de fes 
mœurs natales, comme il devient jaloux, altier, 
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impérieux, barbare. Racine n’a pas été auf heu+ 
reux dans le caraétere de Bajages, & en généralila 
trop mêlé de nos mœurs dans celles des peuples 
qu'il a mis fur la fcene : des fils de Théfée & de Mi- 
thridate il a fait de jeunes François. 

Le poëme dramatique pour faire fon illufion, a 
befoin de plus de ménagement que l'épopée. Celle 
ci peut raconter tout ce qu'il y a de plus étrange , & 
les bienféances du langage fontles feules qu’elle ait 
à garder. Mais pour un poëme qui veut produire 
l'effet de la vérité même, ce nfeft pas aflez d'obtenir 
une croyance raifonnée , il faut que par le preftige 
de limitation il rende fon aëtion préfente, que 
l'intervalle des lieux & des tems difparoifle, & que 
les fpeétateurs ne faflent plus qu’un même peuple 
avec les a@teurs. C'eft-là ce qui difingue eflentiel- 
lement le poëme en aétion du poëme en récit. Les 
François au fpeétacle d’Arhalie doivent devenir 
Ifraélites , ou l'intérêt de Joas n’eft plus rien. Mais s’il 
y avoit trop loin des mœurs des Ifraélites à celles 
des François, l'imagination des fpeétateurs refuferoit 
de franchir l'intervalle: c’eft donc aux Ifraélites à 
s'approcher aflez de nous pour nous rendre le dé- 
placement infenfible. 

Il »’y a point de déplacement à opérer pour les 
chofes que la nature a rendu communes À tous les 
peuples, & on peut voir aifément, par l'étude de 
l’homme , quelles font celles de fes afeétions qui 
ne dépendent ni des tems ni des lieux : l'intérêt 
puifé dans ces fources eft intariflable comme elles. 
Les fujets d'Œdipe & de Mérope réufliroient dans 
vingt mille ans , & aux deux extrémités du monde; 
il ne faut être pour s’y intérefler ni de Thebes ni 
de Micene: la nature eft de tous les pays. 

C’eft dans les chofes où les nations different ; 
qu'il faut que l’aéteur d’un côté, le fpeétateur de 
l'autre, s’approchent pour fe réunir. Cela dépend 
de l’art avec lequel le poëte fait adoucir, dans la 
peinture des mœurs , les couleurs dures & tran- 
Chantes ; c'eft ce qu'a fait Corneille en homme de 
génie, quoi qu’en dife M. Racine le fils, 

Il croit avoir vu que la belle fcene de Pompée 
avec Ariflie, dans Sertorius , n'étoit pas aflez vrai- 
femblable pour le plus grand nombre des fpeda- 
teurs; il croit avoir vu qu’on trouvoit trop dur fur 
notre théâtre le langage magnanime que tient Cor: 
nélie à Céfar. Pour moi je n'ai vu que de l'enthou- 
fiafme, je n’ai entendu que des applaudiffemens à 
ces deux fcenes inimirables. Il feroit à fouhaiter que 
l'illuftre Racine eût ofé donner à la peinture des 
mœurs étrangeres , cette vérité dont il a fait fi no- 
blement lui-même léloge le plus éloquent. Tout 
ce qu'on doit aux mœurs de fon fiecle , c’eft de ne 
pas les offenfer; & nos opinions fur le courage & 
fur le mépris de la mort, ne vont pas jufqu’à exi- 
ger d’une jeune fille qu’elle dife à fon pere: 


D'un œil aufff content, d’un cœur auffi fourmis 
Que j'acceprois l'époux que vous m'avieg promis ; 
Je aurai, s'ille faut, victime obéiffante, 

Tendre au fer de Calcas une tête innocente. 


Je fuis même perfuadé qu'Iphigénie allant à la mort 
d’un pas chancelant, avec la répugnance naturelle 
à fon fexe & à fon âge, eût fait verfer encore plus 
de larmes. 

Il eft vrai que fi le fond des mœurs étrangeres 
eft indécent ou révoltant pour nous, il faut renon- 
cer à les peindre. Ainfi, quoique certains peuples 
regardent comme un devoir pieux d’abréger les 
jours des vieillards fouffrans; que d’autres foient 
dans l’ufage d’expofer les enfans mal fains; que 
d’autres préfentent aux voyageurs leurs femmes 
& leurs filles pour en ufer felon leur bon plaifir; 
rien de tout cela ne peut être admis fur la fcenes 
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Mais fi le fond des mœurs eft compatible avec 


nos opinions, nos ufages, & que la forme feule y 
répugne,, elles n’exigent dans limitation qu'un 
changement fuperficiel ; &ileft facile d’y concilier 
la vérité avec la bienféance. Un cartel dans les 
termes de celui de François premier à Charles- 
Quint, « vous en avez menti par la gorge», ne 
feroït pas reçu au théâtre; mais qu'un roi ÿ dit à 
fon égal : « au lieu de répandre la fang de nos fujets 
# prenons pour juges nos épées » ; le cartel feroit 
dans la vérité des mœurs du vieux tems, & dans 
la décence des nôtres. é 

Il y a peu de traits dans l’hiftoire qu’on ne puifle 
adoucir de même fans les effacer: le théâtre en offre 
mille exemples, Ce n'eft donc pas au goût de la 
nation que lon doit s’en prendre, files mœurs, fur 
la fcene françoïfe, ne font pas affez prononcées, 
mais à la foiblefe ou à la négligence des poëtes, 
à la délicateffe timide de leur goût particulier, &, 
s’il faut le dire , au manque de couleurs pour tout 
exprimer avec la vérité locale. (M. Marmon TEL.) 

$ CONVENANT, ( Hif. mod.) Di&. raif. des 
Sciences, &c. T. IF, pag. 1615 & COVENANT, 
(Hifi. mod. Angel. ) méme Tome p. 324, font le 
même article inutilement doublé, (C. 

CONVERSION pes DEGRÉS , en Affronomie, {e 
dit de l'opération par laquelle on convertit les dé- 
grés en tems, ou les temps en dégrés. Le mouve- 
ment diurne qui s’acheve en 24 heures , & par le- 
quel 360% de la fphere traverfent le méridien, étant 
en 24 parties, chacune vaut une heure & répond 
à 154; car 154 font la 24° partie de 360. En conti- 
nuant de fubdivifer, on pourra trouver de même 
les parties du tems qui répondent aux parties du 
cercle ; 14 vaudra 4° de tems ; 1 de dégré vaudra 
4!! de tems, 

De même pour convertir le tems du premiermo- 
bile en dégrés, on prendra d’abord 154 pour cha- 
que heure; on prendra le quart des: minutes de 
tems pour en faire des dégrés ; le quart des fecondes 
& l'on en fera des minutes ; le quart des tierces de 
tems , & l’on en fera des fecondes de dégrés. 

Cette pratique eft fondée fur ce que les arcs de 
léquateur font la mefure la plus naturelle du tems. 
Quand le foleil eft éloigné du méridien de 154, il eft 
une heure ; auff le tems vrai , ou l’heure yraie dans 
le fens précis & exa@ de l’aftronomie, n’eft autre 
chofe que l'arc de l'équateur, compris entre le mé- 
ridien & le cercle de déclinaifon qui pafle pat le 
foleil, converti en tems , à raïon de 254 par 
heure, 

La converfion des dégrés {e fait aufli dans certains 
cas , en heures folaires moyennes: cela fippofe 
qu’on prenne 24 heures pour 3604 59! 8", où 154 
2 28" par heure, Les 24 heures repondent à 3601 
59° 8/; puifqu’en 24 heures folaires moyennes , non 
feulement une étoile revient au méridien, ce qui 
complette les 360% , mais le foleil luimêmé qui 
avoit fait 59/8" en fens contraire, y arrive A{on 
tour, ce qui termine les 24 heures folaires moyennes. 
Une horloge réglée fur ces 24 heures, n'indique plus 
154 parheure, mais 15%2/28/ ; qui eftla 24° par: 
tie de 3604 59’ 8/! qui paffent en 24 heures ;:& ainfi 
des autrés parties du tems ; c’eft ce qu’on appélle 
convertir les heures folaires moyennes en désrés, On 
trouve dans la Connoiffance des tems de chaque année, 
une table pour cet effet ; elle eft d’un ufage con- 
tinuel pour les aftronomes, dont les horloges fui- 
vent les heures folaires moyennes ; car ils obfer- 
vent les différences d’afcenfon droite ; en prenant 
pour chaque heure de leur horloge 154 2! 28/\de Ja 
fphere étoilée. ! 

Converfions; {e difoit auf, dans l'ancienne Æ£ 
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trônioniie ; de toutes les révolutions céleftés (M. pe 
LA LANDE.) 

* $ CONVIVE.... « Les ombres étoient amenés 
#par les convives, tels qu'étoient chez Nafidiénus 
» un Nomentanus , un Vifcus Thurinus ; un Varius 
» &les autres, guos Mecenas adduxerar Umbras » 
On s’apperçoit aifément en lifant la fatyre hüitieme 
du deuxieme livre d'Horace, que Nomentanus , 
Thurinus & Varius n’étoient nullement les ombres 
de Mécenas. Ses ombres , felon Horace , étoient 
Servilius Balatro & Vibidius. Mœcenas kos duos, 
dit un célébre commentateur, ecf à Nafidieno mi. 
nimè invitatos , fecum adduxerat. (Lertres fur PEn= 
cyclopédie. ) 

* $ CONVOCATION..... affemblée du clergé 
de PEglife Anglicanne..…. Elle à éré tranfportée à 
S. Pierre de Weffminfler dans la chapelle d Henri VIIL, 
Lifez Henri VII. ( Lettres fur Encyclopédie, ) _ 

CONVULSION,; f, f. (Méd. ) c’eft une contrac= 
tion violente & involontaire de tout le corps ou de 
quelques-unes de fes parties. On doit diftnguet la 
convul/fon des mouvemens convulffs: dans lle pre- 
mier cas, les parties demeurent fixes & immobi- 
les; dans le fecond , elles font agitées par-des fe- 
coufles, plus ou moins violentes. Les monyemens 
convulffs entraînent prefque toujours la perte de 
la connoïffance ; on la conferve, au contraire, 
aflez communément dans la convu/fion : la refpira- 
tion, dans lun & l’autre cas, fouffre peu ; mais le 
pouls eft le plus fouvent obfcur, & quelquefois 
fébrile, On fait que ces maladies peuvent être gé- 
nérales, ou particulieres; & perfonne n’ignore 
que les mufcles en font le fiege : leur durée eft 
toujours très-incertaine ; mais elles ont quelquefois 
des retours très-réguliers, de même que la fievre 
intermittente ;.ce qu’on oblerve aflez fouvent à 
celles dont le caraétere eft hyftérique, 


Les malades ne peuvent dans la plupart des con- 
vulfions, ni parler ni agir, ou tombent dans 
une efpece d’affetion comateufe , qui peut duc 
rer plus d’un mois ; méis quelques-uns, dans cet 
état, Voient & entendent tout, & en confervent 
même le fouvenir. Nous avons dit qu'il n’en étoit 
pas de même des mouvemens convulfifs, qui pri- 
vent ordinairement de tous les fens : les convule 
Jions de lune & de l’autre efpecé font fouvent ane 
noncées par des éblouiflemens , & le tintement 
d'oreille ; par des bâillemens, des pandiculations 
& des tremblemens ; par des anxiétés, des cardial= 
gies & des naufées ; par des palpitations & le dé- 
{ordre du pouls ; par un froid , ou un fourmillement 
aux pieds ; par Papparence d’un air froid, qui du 
coccyx monte le long de l’épine ; par la tenfion 
des hypocondres ; la conftri&ion violente de Panus; 
du col dela veflie, &c: Après l'accès les malades fe 
fentent brifés & moulus : quelques-uns ont des déc 
faillänces ou tombent dans un profond fommeil ; 
d’autres reftent avec des engourdiflemens : il y en 
a qui le terminent par des cris ou des hurlemens ; 
plufieurs enfin fouffrent, pendant l'accès ; Un prias 
pifme violent, quine cefle pas même après la 
mort. 

Tout le monde fait que les femmes & les enfans, 
les hyftériques & les hypocondriaques fônt les plus 
füjets aux convulfions: l'amour infenfé } tant dans 
la fpéculation , que dans la pratique , la peur & 
les autres paflions de l’ame-y donnent fouvent lieu, 
Elles précedent quelquefois l’éruption des regles, 
où font la fuite de leur fuppreffion, des acconches 
mens laborieux & des faufles couches. Les violeng 
efforts du vomiffement,, & les purgatifs draftiques ; 
la füppreffion & la rétention des urines, celle de la 
femence ; les vers fur:tout des enfans ; la piquuré 
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oula morfure des animaux ; les poifons, les vins 
frelatés avec la litharge ; la goutte remontée, la ren- 
trée des éruptions, cutanées, la fuppreffion de la 
fueur par un très-grand froid, &c. peuvent jetter 
dans cet état: il eft encore la fuite de l’abftinence 
outrée , & des grandes pertes ; les contufions , les 
plaies, les fraétures , les luxations, les douleurs 
extrêmes , & toutes les caufes irritant les parties 
nerveufes & membraneufes, parmi lefquelles il faut 
compter la bile érugineufe qui croupit dans lefto- 
mac, peuvent exciter des convulfions : On ena vu 
fouvent après l'opération de la farcocele & de la 
caftration , qui donne quelquefois lieu à la gan- 
grene interne, fans parler des convulfions fympto- 
matiques des fievres, dont il a été fait mention 
ailleurs. 

Les convulfions & les mouvemens convulfifs font 
moins à craindre pour les enfans que pour les adul- 
tes, pour les femmes que pour les hommes. Ces 
deux états fe terminent quelquefois par lhémorrha- 
gie, par la profufion d'urine , par la {ortie des vers, 
par le vomiffement, 6e. Tous les auteurs difent 
après Hippocrate , qu’on eff fauvé dans le tétanos, 
f l’on pafle le quatrieme jour ; j'en aï pourtant vu 
qui font morts Le douzieme ou le quinzieme de leur 
maladie : on augure bien, fur la parole du même 
auteur, de la fievre qui furvient aux convulfions ; 
mais l'événement dément encore cette prédiétion, 
Tout le monde fait que les convulfions de l’une & 
de l'autre efpece peuvent dégénérer en épilepfe 
ou en apoplexie, & que cette derniere, ainfi que 
la paralyfie, eft fur-tout à craindre dans un âge 
avancé, Les convulfions qui précedent l’éruption de 
la petite vérole, & les auires maladies aiguës , ne 
font pas fi dangereufes que dans les autres tems ; 
celles qui furviennent aux grandes pertes de fang, 
ou à l’inanition qui vient du défaut des alimens, iont 
fouvent mortelles : on ne juge pas plus favorable- 
ment de la convulfion des yeux, fur-tout dans les 
enfans. Le fpafme cynique, d’ailleurs très-rare , eft 
réputé mortel ; on craint moins la contorfion de la 
bouche. On doit encore obferver les jeétigations 
des tendons du poignet, qu’on apperçoit f com- 
munément dans les fievres, en touchant Le pouls. 
Les convulfions ont communément des rémifhons 
& des intermiflions : les unes font courtes & 
paflageres ; les autres durent long-tems. On en voit 
qui font terminées en quelques heures de tems, 
pendant que d’autres durent des mois & même des 
années. Nous dirons enfin que les mouvemens con- 
vulfifs font incomparablement moins à craindre dans 
les maladies chroniques que dans Les aiguës , & qu’on 
appréhende encore moins ces légers mouvemens 
habituels qui font faire au vifage certaines grima- 
ces & qui excitent aux autres parties des jeétiga- 
tions , des frémiflemens , 6:c. qu’on ne regarde pas 
comme maladie. 

Après ce que nous avons expofé fur les caufes 
évidentes des convulfions , on juge bien que nous 
aurions trop à faire, fi nous voulions rapporter tout 
ce qu’on a obfervé dans les cadavres qui peut y être 
relatif, Nous ne ferons donc mention que de ce qu’on 
a découvert de plus particulier au cerveau & à la 
moëlle de l’épine. On a vu dans Le premier tous les 
vaifleaux engorgés , mais rarement des extrayañons 
de fang : on y a obfervé très-communément des inon- 
dations, fur-tout à la bafe du crâne, aux environs 
de la moëlle alongée, & dans le quatrieme ventri- 
cule , & quelquefois une matiere gélatineufe,, très- 
remarquable à la furface du cerveau. On a apperçu 
quelquefois des tumeurs quiavoient différens fieges ; 
on a trouvé aflez rarement de la féchereffe dans le 
cerveau &c fes enveloppes ; ces dernieres ont paru 
quelquefois offices : on faitencore mention des vers 
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qui oceupoient différentes parties, du plexus cho= 
roïde skirrheux, de la groffeur démefurée de la 
glande pinéale ; mais rien n’a été plus commun que 
la fuppuration ou la pourriture. On croit avoir re- 
marqué que la moëlle de Pépine étoit le fiege des 
convulfions qui laïfloient la liberté des fens & celle 
de la parole : on y a découvert tous les défordres 
dont nous venons de parler; mais les inondations 
entre ces deux enveloppes , font les plus ordinaires: 
on a enfin trouvé les vertebres cariées. De tous les 
autres vices, la fuppuration du diaphragme, la pour- 
riture de l'épiploon , les pierres des reins, les cru 
dités acides dans l’eftomac ou le duodénum, les vers, 
&c, font les plus familiers. Nous avons dit que le 
priapifme fubfftoit dans quelques cadavres; mais on 
a obfervé une chofe plus furprenante , c’eft la frac- 
ture de plufieurs os qui n’ont pu réfifter aux violen- 
tes fecouffes, On ne trouve enfin qu'un peu de féro- 
fité épanchée dans les cavités du cerveau après les 
convulions fébriles, & rien du tout après les fym- 
pathiques récentes. 

Il y a en général peu de remedes à faire pendant 
le paroxifme; & j'ai obfervé très-fouvent que la 
pratique contraire étoit infruétueufe , ou meurtriere: 
cependant la plupart des praticiens n’épargnent alors 
ni les faignées, ni les émétiques ; & le public eftf 
accoutumé à cette méthode, qu'il ne manqueroit 
pas de rendrerefponfable de tous les événemens celui 
qui auroit eu le courage de ‘ne la pas fuivre. Je ne 
diffimulerai cependant pas qu'il eft des circonftances 
qui demandent ces grands remedes ; mais je dois 
ajouter qu’elles fe rencontrent rarement: la faignée 
peut convenir aux pléthoriques, & à ceux dont les 
pertes de fang habituelles ont été fupprimées, On 
peut ufer, pendant le paroxifme, des lavemens pur- 
gatifs & flimulans , & de tous les remedes externes 
employés avec avantage dans le traitement de l’a- 
poplexie. Tels font les flernutatoires, l'odeur du 
vinaigre, de l’efprit volatil de fel ammoniac, de 
l'eau de luce, de l'huile de pétrole, de la térében- 
thine, & autres fubftances fétides ; les fritions au 
dos & aux jambes; les ligatures douloureufes ; les 
lininens émolliens & aromatiques , appliqués à l'a 
pine ; les ventoufes feches , comme les fcarifiées ; 
Pimmerfion des pieds dans l’eau chaude, & autres 
bains partiaux pour les convzlfionsparticulieres , €. 
On peut encore, files malades ont la liberté d’ava- 
ler, donner des anti-fpafmodiques , tels que les 
gouttes d'Angleterre, la teinture de cafloréum & 
de fuccin, l’eau de fleurs d'orange, 6’. On a encore 
vu, dans ces cas, de très-bons effets de l’eau froide 
prife en quantité. Lorfque lirritation de quelque 
partie, ou une douleur vive, fait tomber en corvul- 
Jion, il eft permis d’avoir recours aux calmans, 
même narcotiques, qui font, dans tous les autres 
cas, des remedes très-dangereux. On a vu enfin de 
bons effets d’un grand bruit excité par des cors de 
chaffle, des trompettes, le tambour , la poudre à 
canon, 6’. 

Lorfque l'accès eft difipé, il faut tâcher d’en pré- 
venir le retour par les remedes appropriés aux diffé- 
rentes caufes que nous avons rapportées ; car on per- 
droit alors fa peine , fi l’on ne dirigeoit le traitement 
vers le mal qui donne lieu aux cozvulffons purement 
fymptomatiques. Pour les autres cas qui ne recon- 
noïflent aucune caufe paflagere où accidentelle, il 
faut avoir recours aux remedes qui conviennent prin- 
cipalement à la mélancolie. Les faignées font très- 
communément néceflaires , fur-tout dans le cas de 
pléthore, ou de quelque fuppreffion fanguine : il 
meft pas moins important de vuider les premieres. 
voies par tous les moyens. connus. On fait ufage , 
en même tems , des délayans, des humeétans, des 
tempérans & des adoucidlans : les tifanes nitrées , 
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l’eau de veau ou de poulet, le petit-lait, les émul- 
fions, &e. y font fort employés. Les anti-fpafmo- 
diques ne conviennent pas moins dans le relâche que 
dans le paroxyfme : les céphaliques &c les carminatifs 
en approchent de très-près ; mais tous ces remedes 
ne fontpas fi efficaces qu’on le penfe; les plus ufités 
font la mélifle, la fauge & la bétoine , auxquels on 
peut ajouter Les feuilles d'oranger, dont M. de Haen 
a fait l'éloge ; les fleurs de tilleul, de prime-vere & 
de muguet; la pivoine & la valérianne ; le fuccin, le 
caftoréum , la poudre de guttete, &c. 

On a recours , dans quelques circonftances, aux 
amers, aux abforbans , aux contre-vers, aux apé- 
ritifs, Gc. tels font le quinquina, la coralline 3 les 
cloportes, les martiaux, &c. Le camphre, & la li- 
queur anodyne minérale font les calmans les plus 
convenables à cet état; mais les narcotiques font 
très- dangereux , quoique quelques praticiens ne 
craignent pas de les joindre aux anti-fpafmodiques, 
Le lait & l’ufage interne des eaux minérales, tant 
froides que chaudes, fourniffent des fecours très-efli- 
caces. On peut retirer encore de grands avantages 
des bains ordinaires, ou des eaux thermales, tant 
généraux que partianx , comme de tous les topiques 
dont nous avons déja fait mention. Le changement 
d'air, les voyages & la diffipation produifent quel- 
quefois des effets plus fenfibles que ceux qui ré- 
fultent de tous Les remedes que nous venons d’indi- 
quer. On aflure que des gens, attaqués depuis long- 
tems de convulfions , ne s’en font délivrés, après 
avoir effayé de tout , qu’en portant fur eux une 
pierre d’aimant bien armée : ce fait, tout fingulier 
qu'il eft, n’eft pas hors de vraifemblance ; mais il fup- 

ofe au moins qu'il n’y a aucun vice local. (T.) 

* $ COPIATES... En 357 Conflantin fit une loien 
faveur des prêtres Copiates ; c’efffous ces empereur qu'on 
commença à les appeller Copiates. 1°. En 357ily avoit 
vingt ans que Conftantin étoit mort, & ce n’eit point 
fous Conftantin, mais fous Conftance qu'il eft fait 
mention des Copiates. 2°. Les Copiates n’étoient point 
ærêtres. Voyez Tillemont ; Aif£, des Emp. tom. IF, 
pag. 235. Lertres fur l'Encyclopédie. 

COPIGOWKA , (Géogr.) c’eft Vune des villes 
non-titrées du palatinat de Braclau , en Podolie, 
portion de la petite Pologne. (2.G.) 

COPISTE, f. m.( Mufique. ) celui qui fait pro- 
feflion de copier de la mufique. 

Quelque progrès qu’ait fait l’art typographique, 
on n’a jamais pu l'appliquer à la mufique avec au- 
tant de fuccès qu'à l'écriture, foit parce que les goûts 
de Pefprit étant plus conftans que ceux de oreille , 
on s'ennuie moins vite des mêmes livres que des 
mêmes chanfons; foit par les difficultés particulieres 
que la combinaifon des notes & des lignes ajoute à 
fimpreffion de la mufque : car fi l'on imprime pre- 
miérement les portées & enfuite les notes, il eft im- 

offible de donner à leurs pofñtions relatives , la 
juftefle néceffaire ; & fi le caraétere de chaque note 
tient à une portion de la portée, comme dans notre 
mufique imprimée, les lignes s’ajuftentfimal entr’el- 
les, il faut une fi prodigieufe quantité de caraéteres, 
&r le tout fait un fi vilain effet à l'œil qu’on a quitté 
cette maniere avec raifon pour lui fubftituer la gra- 
vure. Mais outre que la gravure elle-même n’eft pas 
exempte d’inconvéniens , elle a toujours celui de 
multiplier trop ou trop peu les exemplaires ou les 
parties de mettre en partition ce que les uns vou- 
droïnt en parties féparées , ou en parties féparées ce 
que d’autres voudroient en partition, & de n’offrir 
guere aux curieux que-de ia mufique déja vieille qui 
court dans les mains de tout le monde. Enfinil eft für 
qu’en Italie, le pays de la terre où l’on fait le plus de 
mufique, on a profcrit depuis long-tems fanoteimpri- 
mée, fans que lufage de la gravure ait pu s’y établir; 
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d'où je conclus qu’au jugement des experts celui de 
la fimple copie eft le plus commode. 


ILeft plus important que la mufique foit nettement 
ê& correétement copiée que la fimple écriture, parce 
que celui qui lit &c médite dans fon cabinet, apper- 
çoit, corrige aifément les fautes qui font dans fon 
livre, & que rien ne l'empêche de fufpendre fa lec- 
ture ou de la recommencer : maïs dans un concert o 
chacun ne voit que fa partie, &c. où la rapidité &c la 
continuité de l'exécution ne laiffent Le tems de re- 
venirfur aucune faute , elles fonttoutes irréparables : 
fouvent un morceau fublime efteftropié, l'exécution 
eft interrompue ou même arrêtée, tout va de tra- 
vers, par-tout manque l’enfemble & l'effet, l’audi- 
teur eft rebuté & l’auteur déshonoré, par la feule 
faute du copifle, 


De plus, l'intelligence d’une mufique dificile dé: 
pend beaucoup de la maniere dont elle eft copiée ; 
car outre la netteté de la note, il y a divers moyens 
de préfenter plusclairement au leéteur lesidées qu’on 
veut lui peindre & qu'il doit rendre, On trouve fou- 
vent la copie d’un homme plus lifible que celle d’un 
autre qui pourtant note plus agréablement; c’eft que 
lun ne veut que plaire aux yeux, & que l’autre eft 
plus attentif aux foins utiles. Le plus habile copie eft 
celui dont la mufique s'exécute avec le plus de facis 
lité, fans que le muficien même devine pourquoi, 
Tout cela m'a perfuadé que ce n'étoit pas faire un 
article inutile que d’expofer un peu en détail le de+ 
voir & les foins d’un bon copifle : tout ce qui tend 
à faciliter l'exécution n’eft point indifférent à la per 
feétion d’un art dont elle eft toujours le plus grand 
écueil. Je fens combien je vais me nuire à moi-même 
fi l'on compare mon travail à mes regles : mais je 
m’ignore pas que celui qui cherche l’utilité publique 
doit avoir oublié la fienne. Homme de lettres, j'ai 
dit de mon état tout le mal que j'en penfe ; je nai 
fait que de la mufique françoife, & n’aime que l’ita- 
talienne ; j'ai montré toutes les miferes de la fociété 
quand j’étois heureux par elle: mauvais copiffe, j’ex- 
pofe ici ce que font les bons. O vérité ! mon intérêt 
ne fut jamais rien devant toi ; qu'il ne fouille en rien 
le culte que je t’ai voué, 


Je fuppofe d’abord que le copiffe eft pourvu de 
toures les connoïffances néceflaires à fa profeflion. 
Je lui fuppofe de plus , les talens qu’elle exige pour 
être exercée fupérieurement. Quels font ces talens, 
& quelles font ces connoïffances ? Sans en parler ex- 
preflément , c’eft de quoi cet article pourra donnet 
une fufhfante idée, Tout ce que j'oferai dire ici, c’eft 
que tel compofiteur qui fe croit un fort habile hom- 
me, eft bien loin d’en favoir affez pour copier cor- 
reétement la compofition d'autrui. 


Comme la mufique écrite, fur-tout en partition , 
eft faite pour être lue de loin par les concertans, la 
premiere chofe que doit faire le copif#e eft d'employer 
les matériaux les plus convenables pour rendre fa 
note bien lifible & bien nette. Ainfi il doit choïfir de 
beau papier fort blanc, médiocrement fin, & qui ne 
perce point : on préfere celui qui n’a pas befoin de 
laver, parce que le lavage avec l’alun lui Ôte un peu 
de fa blancheur. L’encre doit être très-noire , fans 
être luifante ni gommée; la reglure fine, égale & 
bien marquée, mais non pas noire comme la note : il 
faut au contraire que les lignes foient un peu pâles , 
afin que les croches, doubles croches, les foupirs, 
demi-foupirs &c autres petits fignes ne fe confondent 
pasavec elles, & que la note forte mieux. Loin que 
la pâleur des lignes empêche de lire la mufique à une 
certaine diftance , elle aide au contraire, par la net- 
teté; & quand même la ligne échapperoït un mo- 
ment à la vue, la pofition des notes l'indique affez le 
plus fouvent, Les régleurs ne rendent que du travail 
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mal fait ; fi le copifle veut fe faire honneur, il doit ré- 
gler fon papier lui-même, 

Il y a deux formats de papier reglé , l'un pour la 
mufique françoife, dont la longueur eft de bas en 
haut ; l'autre pour la mufique italienne , dont la lon- 
gueur eft dans le fens des lignes. On peut employer 
Pour les deux le même papier, en le coupant & ré- 
glant en fens contraire : mais quand on l’achete ré: 
glé, il faut renverfer les noms chez les papetiers de 
Paris , demander du papier à l'italienne quand onle 
veut à la françoife, & à la françoife quand on le veut 
à l'italienne ; ce gui-pro-quo importe peu, dès qu’on 
en eft prévenu. 

Pour copier une partition il faut compter les por: 
tées qu’enferme l’accolade , & choifir du papier qui 
ait, par page, le même nombre de portées , ou un 
multiple de ce nombre , afin de ne perdre aucune 
portée, ou d'en perdre le moins qu'il eft poffible 
quand le multiple n’eft pas exa@, 

Le papier à l'italienne eft ordinairement à dix 
portées, ce qui divife chaque page en deux acco- 
lades de cinq portées chacune pour les airs ordi- 
naires ; favoir, deux portées pour les deux defflus 
de violon, une pour la quinte, une pour le chant, 
& une pour la bafle, Quand on a des duo ou des 
parties de flûtes, de haut-hois, de cors, de trom- 
pettes ; alors, à ce nombre de portées on ne peut 
plus mettre qu’une accolade par page, à moins qu’on 
ne trouve le moyen de fupprimer quelque portée 
inutile , comme celle de la quinté, quand elle mar- 
che fans cefle avec la bañle. 

Voici maintenant les obfervations qu’on doit faire 
pour bien diftribuer la partition. 1°, Quelque nom- 
bre de parties de fymphonie qu’onpuifle avoir , il 
faut toujours que les parties de violon, comme prin- 
cipales , occupent le haut de l’'accolade où les yeux 
fe portent plus aifément; ceux qui les mettent au- 
deflous de toutes les autres &immédiatement fur la 
quinte pour la commodité de l’accompagnateur, fe 
trompent ; fans compter qu’i eft ridicule de voir 
dans une partition les parties de violon au-deffous , 
par exemple, de celles des cors qui font beaucoup 
plus bafles. Dans toute la longueur de chaque mor- 
ceau l’on ne doit jamais rien changer au nombre des 
portées, afin que chaque partie ait toujours la fienne 
au même lieu, 11 vaut mieux laïfler des portées vui- 
des, ou, s'il le faut abfolument , en charger quel- 
qu'une de deux parties, que d'étendre ou refferrer 
laccolade inégalement. Cette regle n’eft que pour 
la mufique italienne ; car l’ufage de la gravure a 
rendu les compofiteurs François plus attentifs à l’é- 
conomie de l’efpace qu’à la commodité de l’exécu- 
tion. 3°, Ce n’eft qu’à toute extrémité qu’on doit 
mettre deux parties fur une même portée; c’eft fur- 
tout, ce qu’on doit éviter pour les parties de vio- 
lon; car, outre que la confufion y feroit à craindre, 
il y auroit équivoque avec la double corde : il faut 
auff regarder fi jamais les parties ne fe croifent : 
ce qu’on ne pourroit guere écrire fur la même por- 
tée d’une maniere nette & lifible. 4°. Les clefs une 
fois écrites & correétement armées ne doivent 
plus fe répeter non plus que le figne de la me- 
fure, fi ce n’eft dans la mufique françoife , quand les 
accolades étant inégales , chacun ne pourroit plus 
reconnoître fa partie ; mais dans les parties fépa- 
rées on doit répéter la clef au commencement de 
chaque portée , ne füt-ce que pour marquer le com- 
mencement de la ligne au défaut d’accolade. 

Le nombre des portées ainfi fixé, il faut faire la di- 
vifion des mefures, & ces mefures doivent être 
toutes égales en efpace comme en durée , pour me- 
furer en quelque forte le tems au compas & guider 
la voix par les yeux. Cet efpace doit être aflez éten- 
du dans chaque mefure pour recevoir toutes les 
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notes qui péuvént y éntrér ; {lon fa plis grande fab 
divifion. On ne fauroit'croïre combien ce foin 
jetre de clarté fürune partition; 8 dans quel embar. 
ras On fe jette en le négligeant: Si l'on férre une me- 
fure fur une ronde , comment placer lés feize dow- 
bles-croches que contient peut-être une aütre partie 
dans la même mefure ? Si l’on fe regle furla partie 
vocale, comment fixer l’efpace des ritournelles ? En 
un mot, filon ne regarde qu'aux divifions d'une des 
parties, comment y rapporter les divifions fouvent 
contraires des autres parties ? L 

Ce n’eft pas aflez de divifér l'air en mefures Éga- 
les, il faut auffi divifer les mefures en tems égaux, 
Si dans chaque partie on proportionne ainf l’efpace 
à la durée, toutes les parties & toutes les notes fiz 
multanées de chaque partie fe correfpondront ayee 
une juftefle qui fera plaifir aux yeux & facilitera la 
le&ture d’une partition. Si, par exemple, on partage 
une mefüure à quatre tems, en quatre efpaces bien 
Égaux entr’eux & dans chaque partie, qu'on étende 
les noires, qu’on rapproche les croches, qu’on ref. 
ferre les doubles-croches à proportion , & chacune 
dans fon efpace ; fans qu’on ait befoin de régarder 
une partie en copiant l’autre , toutes les notes cor- 
refpondantes fe trouveront plus exaétement perpen- 
diculaires, que fi on les eût confrontées en les éeri: 
vant ; & l’on remarquera dans le tout la plus exa@tè 
proportion , foit entre les diverfes mefures d’une 
même partie, foit entre les diverfes parties d’uné 
même mefure. 

À l’exa@itude des rapports il faut joindre , autant 
qu'il fe peut, la netteté des fignes. Par exemple, on 
n'écrira jamais de notes inutiles , mais fitôt qu'on 
s’apperçoit que deux parties fe réuniflent &°mar2 
chent à l’uniflon, l'on doit renvoyer de Punéà l'autre 
lorfqu’elles font voifines & fur la même clef, A lé 
gard de la quinte , fitôt q\'elle marche à l’oûtave de 
la baffe, il faut aufi l’y renvoyer. La même atten- 
tion de ne pas inutilement multiplier les fignes, doit 
empêcher d'écrire pour la fymphonie les piano aux 
entrées du chant, & les forte quand il cefle: par-tout 
ailleurs , il les faut écrire exactement fous le premier 
violon & fous la bafle ; & cela fuffit dans une parti 
tion, où toutes les parties peuvent &' doivent fe rée 
gler fur ces deux-là. 

Enfin le devoir du ne écrivant une partition eft 
de corriger toutes les faufles notes qui peuvent fe 
trouver dans fon original. e n’entends pas par faufles 
notes les fautes de l’ouvrage , mais celles de la co 
pie qui lui fert d’original. La perfe&tion de la fienne 
eft de rendre fidélementles idées de l’auteur, bonnes 
ou mauvailes : ce n’eff pas fon affaire; car il n'eft pas 
auteur ni correcteur , mais copiffe. [Leftbien vraique, - 
fi l’auteur a mis par mégarde une note pour une 
autre , il doit la corriger ; mais fi ce même auteur 
a fait par ignorance une faute de compofition, il la 
doit laifler, Qu'il compofe mieux lui-même, s’il veut 
ou s’il peut, à la bonne heure; mais fitôt qu'il copie, 
il doit refpeéter fon original. On voit par-là qu'il ne 
fuflit pas au copife d’être bon harmonifte & de bien 
favoir la compoñitions maïs qu'il doit, de plus, être 
exercé dans lés divers ftyles, réconnoître unauteur 
par fa maniere, & fävoir bien diftinguerice qu’il à 
fait de ce/qu’il n'a pas fait. Il ya, pate ; une forte 
de critique propre à reftituer un pañlage par la com- 
paraïfon d’un autre , à remettre un /o7z ou un doux 
où il a été oublié, à détacher des phrafes liées mal 
à-propos , à reftituer même des mefures omifes ; ce 
qui n’eft pas fans exemple, même dans dés partitions. 
Sans doute il faut du favoir & du poût pour rétablir 
un texte dans toute fa pureté : lon me dira que peu 
de copifles le font; je répondrai que tous le dez | 
vroient faire. 

Avant de finir ce qui regarde les partitions , ja 


COP 


&ois dire comment on y raflemble des parties fépa- 
rées ; travail embarraflant pour bien des copifles , mais 
facile & fimple quand on s’y prend avec méthode, 
Pour cela il faut d’abord compter avec foin les 
mefures dans toutes les parties , pour s’aflurer 
qu’elles font corre&es. Enfuite on pole toutes les 
parties lune fur l'autre, en commençant parla bafle, 
& la couvrant fucceffivement des autres parties dans 
le même ordre qu’elles doivent avoir fur la par- 
tition. On fait l’accolade d’autant de portées qu'on 
a de parties ; on la divife en mefures égales, puis 
mettant toutes ces parties ainfi rangées devant fo, 
8 à fa gauche , on copie d’abord la premiere ligne 
de la premiere partie, que je fuppofe être le pre- 
mier violon; on y fait une légere marque en crayon 
à l'endroit où l’on s'arrête, puis on la tranfporte 
renverfée à fa droite. On copie de même la pre- 
miere ligne du fecond violon , renvoyant au pre- 
mier par-tout où ils marchent à l’uniffon ; puis fai- 
fant une marque , comme ci-devant , on renverfe 
la partie fur la précédente à fa droite, & ainf de 
toutes les parties lune après l’autre. Quand on eft à 
la baffle , on parcourt des yeux toute l’accolade pour 
vérifier fi l'harmonie eft bonne, fi le tout eft bien 
daccord , & fi l’on ne: s’eft point trompé. Cette 
premiere ligne faite, on prend enfemble toutes les 
parties qu’on a renverfées l’une fur l’autre à {a 
droite, on les renverfe derechef à fa gauche, & 
elles fe retrouvent ainfi dans le même ordre & dans 
la même fituation où elles étoient quand on a com- 
mencé; on recommence la feconde accolade, à la 
petite marque en crayon ; l’on fait une autre mar- 
que à la fin de la feconde ligne, & l’on pourfuit 
comme ci-devant , jufqu’à ce que le tout foit fait. 
J'aurai peu de chofes à dire {ur la maniere de tirer 
une partition en parties féparées ; car c’eft lopéra- 
tion la plus fimple de art, & il fuffira d’y faire les 
obfervations fuivantes : 1°. Il faut tellement compa- 
rer la longueur des morceaux à ce que peut contenir 
une page, qu’on ne foit jamais obligé de tourner fur 
un même morceau dans les parties inftrumentales, 
à moins qu’il n’y ait beaucoup de mefures à compter 
qui en laïflent le tems. Cette regle oblige de com- 
mencer à la page verfo tous les morceaux qui rem- 
plifent plus d’une page ; & il n’y en a guere quien 
rempliflent plus de deux. 2°. Les doux & les forts 
doivent être écrits avec la plus grande exaëitude 
fur toutes les parties, même ceux où réntre & cefle 
le chant , qui ne font pas pour l'ordinaire écrits fur 
la partition. 3°. On ne doit point couper une mefure 
d’une ligne à l'autre , mais tâcher qu’il y ait toujours 
une barre à la fin de chaque portée. 4°. Toutes les 
lignes poftiches qui excedent, en haut ou en bas, 
les cinq de la portée , ne doivent point être con- 
tinues , mais féparées à chaque note, de peur que 
le muficien , venant à les confondre avec celles de 
la portée, ne fe trompe de note, & ne fache plus 
où il eft. Cette regle n’eft pas moins néceflaire dans 
les partitions , & n’eft fuivie par aucun copifle fran- 
çois. 5°. Les parties de hautbois qu’on tire fur les 
parties de violon pour un grand orcheftre , ne doi- 
vent pas être exaétement copiées comme elles font 
dans loriginal : mais , outre l'étendue que cet inftru- 
ment a de moins que le violon ; outre les doux qu'il 
ne peut faire de même ; outre l’agilité qui lui man- 
ue , ou qui lui va mal dans certaines vitefles , la 
de du hautbois doit être ménagée pour marquer 
mieux les notes principales , & donner plus d’accent 
à la mufique. Si j'avois à juger du goût d’un fympho- 
nifte fans l'entendre , je lui donnerois à tirer fur 
la partie du violon, la partie de hautbois ; tout 
copifle doit favoir le faire, 6°. Quelquefois les par- 
ties de cors & de trompettes ne font pas notées fur 
Je même ton que le refle de l'air, il faut les tranfpo- 


COP soi 


fer au ton; Ou bien , f on les copie telles qu'elles 
font, il faut écrire au haut le nom de la véritable 
tonique. Corri ir D fol re, Corni in E a fa, &c. 
7°. I ne faut point bigarrer la partie de quinte où 
de viola de la clef de bañle & de la fienne, mais 
tranfpofer à la clef de viola tous les endroits où elle 
marche avec la bafe ; & il y a là-deflus encore une 
autre attention à faire : C’eft de ne jamais laïfler 
monter la viola au-deflus des parties du violon , de 
forte que , quand la bafle monte trop haut, il n’en 
faut pas prendre l’oûave , mais l’uniffon > afin que 
la viole ne forte jamais du medium qui lui convient. 
8°. La partie vocale ne fe doit copier qu’en par- 
tition avec la bafle, afin que le chanteur fe puifle 
accompagner lui-même, & n’ait pas la peine ni de 
tenir fa partie à la main, ni de compter fes paufes : 
dans les duo ou trio, chaque partie de chant doit 
contenir , outre la baffe , fa contre-partie ; & quand 
on copie un récitatifobligé, il faut pour chaque par- 
tie d'inftrument ajouter la partie du chant à la fienne, 
pour le guider au défaut de la mefure, 9°. Enfin 
dans les parties vocales il faut avoir foin de lier où 
détacher les croches , afin que le chanteur voie 
clairement celles qui appartiennent À chaque fyllabe. 
Les partitions qui fortent des mains des compofiteurs 
font, fur ce point, très-équivoques , & le chanteur 
ne fait, la plupart du tems , comment diftribuer la 
note fur la parole. Le copifle, verfé dans la profo- 
die, & qui connoît également l'accent du difcours 
& celui du chant , détermine le partage des notes, 
& prévient l’indécifion du chanteur. Les paroles 
doivent être écrites bien exaétement fous les notes . 
& correétes quant aux accents & à Pértographe : 
mais on n’y doit mettre ni points ni virgules, les 
répétitions fréquentes ‘8 irrégulieres rendant la 
ponâuation grammaticale impofhble ; c’eft à la 
mufique à pon@tuer Les paroles; Le copifle ne doit pas 
s'en mêler : car ce feroit ajouter des fignes que le 
compofiteur s’eft chargé de rendre inutiles, 

Je m’arrête pour ne pas étendre à l'excès cet arti- 
cle : j'en ai dittrop pour tout copifle inftruit qui a 
une bonne main , & le goût de fon métier ; je n’en 
dirois jamais aflez pour les autres. J’ajouterai feule- 
ment un mot en finiflant : il y a bien desintermédiai- 
res entre ce que le compofiteur imagine & ce qu’en- 
tendent les auditeurs. C’eft au copifle de rapprocher 
ces deux termes le plus qu'il eft poflble ; d'indiquer 
avec clarté tout ce qu’on doit faire pour que la mu- 
fique exécutée rende exa@tement à l'orcille du com- 
pofiteur ce qui s’eft peint dans fa tête en la compo- 
fant. (S) 

COPTE (LANGUE), Anrig. Lire, La langue copte 
eftun mélange de l’ancienne langue Egyptienne, & 
de mots Grecs qui s’y font gliflés peu-à-peu après que 
cette nation s’eft rendue maîtrefle de ce pays. Nous 
pouvons expliquer par cette langue prefque tous les 
anciens noms Égyptiens, & la plupart des étymo- 
logies Egyptiennes qu’on trouve dans Hérodote ; 
Diodore de Sicile , Plutarque , & dans d’autres au 
teurs anciens ; elle eft un des principaux fecours pour 
les antiquités de ce pays , qui eft le berceau de plu- 
fieurs arts, de la plupart des fciences, & prefque de 
toutes les fuperftitions. 

On a cru aflez généralement que l’ancienne lan- 
gue Egyptienne reffembloit à l'Hébreu , & à fes dia= 
leétes , qui font fur-tout le Syriaque , le Chaldéen À 
le Phénicien, l’Arabe & l'Ethiopien ; mais cette idée 
eft entiérement faufle ; elle eft fondée fur la chimé- 
rique prétention , manife{tement démentie par l’ex- 
périence, que toutes les langues anciennes doivent 
être dérivées du plus au moins de l’Hébreu, & fur 
quelques mots qui font les mêmes dans l'Hébreu & 
dans le copre, quoique d’ailleurs le fond & les raci- 
nes de ces deux langues foient totalement différentes. 
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On n’a pas fait attention qu'il y a plus de mots 
qu'on ne penfe, qui font du nombre de ceux que 
les grammairiens appellent Oromatope poiemena, qui 
doïvent naturellement fe refflembler dans prefque 
toutes Les langues, & qu'il y a auffi plufieurs noms, 
fur-tout d'animaux & de plantes, qui font les mêmes 
dans toutes les langues , parce que ces animaux & 
plantes ont confervé dansles autres langues Les noms 
qu'ils avoient dans les pays d’où ilsétoient originai- 
res. Bochart étoit auffi imbu de ce préjugé, de l'afi- 
nité de l’Egyptien avec l'Hébreu, d’oùon peuthardi- 
ment décider qu’il a peu connu la langue copre, quooi- 
qu'il la cite beaucoup. 

Ce font encore quelques mots qui fe font trou- 
vés les mêmes dans l'Egyptien & l'Arménien, qui ont 
fait croire à Acoluthus que la langue Arméniene étoit 
le meilleur moyen d'expliquer l’ancienne langue 
d'Egypte. Mais après ce que plufeurs auteurs, & 
fur-toutle profefleur Schroeder ont publié fur la lan- 
gue Arménienne , nous fommesen état de juger que 
cette prétendue découverte d’Acoluthus doit être 
mife au nombre de fes rêveries. J'ai trouvé fur cette 
conjeéture plufeurs lettres très-curieules dans le 
commerce épiflolaire , manufcrit de Ludolf, Piques, 
& Acoluthus, qui eft à la bibliotheque publique de 
Francfort fur le Mein. L 

Il y a dans l'alphabet copre , à côté des caraûteres 
grecs, quelques peu d’autres qui font étrangers, 
dont la prononciation n’eft pas bien certaine , & 
que j'aurois pris pour des caraéteres de l’ancien alpha- 
bet Egyptien, f je ne les trouvois différens de ces 
peu de fragmens d'écriture courante, ou Æpiffolo- 
graphique Egyptienne, que M. le comte de Caylus a 
publiés , & qui pourront peut-être , fur-tout quand 
On aura plus de pieces de comparaïfon , être expli- 
qués par Le fecours de la langue copre. 

Théodorus Petræus , Scaliger, Renaudot, Piques, 
Hountington , Bernhard, ont eu connoiflance de 
cette langue. Guillaume Bonjour de Touloufe a pu- 
blié plufieurs brochures qui prouvent qu'il y étoit 
verfé. Saumaife ne l’a pas négligée, à ce qu’on voit 
par fes ouvrages , fur-tout par {es années climaëléri- 
ques. Jacques Kocher , profeffeur à Berne , l’a par 
faitement connue , & en a donné des preuves dans fa 
Difirtation [ur le dièu Cneph,inférée dans le deuxieme 
volume des Mifcellaneæ obferv. de d'Orville. 

Kircher à publié, d’après des auteurs Arabes, une 
grammaire & un diétionnaire copres ; l'ignorance & la 
fraude y paroïffent à chaque page ; ce fontcependant 
des monumens qu'il faut confulter, en tâchant de 
féparer foigneufement ce que cet auteur, dont on 
a découvert quantité de fourberies littéraires petites 
& miférables , a ajouté de fa mauvaife tête aux ori- 
ginaux qu'il a donnés au jour ; il faut auffi toujours 
comparer la traduétion Arabe qui.eft jointe , parce 
qu’il l'a quelquefois mal entendue. 

Chrétien Gotholf Blumberg publia en 1716, à 
Leipfck , une grammaire copte | mieux faite que 
celle de Kircher , & promit un didtionnaire de 
cette langue. 

Veyfliere de la Croze favoit le copte à fond , & 
en a fait un diétionnaire, dont les manufcrits doi- 
ventfe trouver à Berlin & à Leyden. On voit uné no- 
tice de cet ouvrage , & des fecours dontil s’eft fervi, 
dans la cinquieme clafle de la Ribliotheque de Bremen. 

Paul Erneft Jablonski en a profité, &c a pareille- 
ment employé cette langue, qu'il favoit trés-bien, 
pour expliquer les antiquités Egyptiennes , fur lef- 
quelles il a publié les meilleurs ouvrages. 

Ila prouvé par les manufcrits d'Oxfort, qu'il ya 
eu différens dialectes dans la haute & bañle Egypte ; 
Dufour de Longueville en avoit auf parlé dans fon 
Traité fur les époques des anciens. NM paroït que la diffé- 
rence de ces dialectes n'a pas été fort confidérable, 
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& a principalement eu lieu dans la diverfe pronon+ 
ciation. 

Jai, avec le fecours des imprimés copres, & de 
plufieurs manuferits des bibliotheques de Paris , 
compofé un diéionnaire de cette langue ; j'ai cité 
par-tout mes autorités, & me fuis appliqué à rap- 
procher à chaque mot copre les anciens noms Égyp- 
tiens, fur lefquels je croyois pouvoir par ce moyen 
jetter quelque lumiere. J'ai toujours eu l'idée d’en 
publier un abrégé ; mais l'exécution de cet ouvrage , 
quine peut avoir que très-peu d'amateurs, quoi 
qu’il ne paroiïfle pas être fans utilité, a fouffert juf- 
qu'ici de grandes difficultés ; s’il voit jamais le jour, il 
prouvera évidemment que les racines de l'ancienne 
langue Egyptienne ne font prefque que des mono- 
fyllabes, & n’ont aucune affinité avec quelqu’autre 
langue connue que ce foit. On y trouvera encore 
quantité de verbes redoublés. On verra une langue 
dont la marche & la fyntaxe font extrêmement fim- 
ples , & fort différentes du ftyle métaphorique 
oriental. 

Les principaux ouvrages copres imprimés font ; 
outre ceux dont je viens de parler , la verfion cope 
du N.T. que David Wilkins publia en Angleterre ; 
ce même auteur a aufli mis au jour le pentateuque 
copte, qui eft une traduétion d'une vorfion grecque. 

On a dans plufieurs bibliotheques la traduétion 
copte de prefque tous les autres livres du V. T. 
& de quelques ouvrages des premiers peres. On a 
plufieurs diétionnaires copces, Grecs & Arabes, quel- 
ques liturgies , & des ouvrages myftiques, Tous ces 
manufcrits peuvent peut-être être de quelque petite 
utilité pour l'hiftoire eccléfiaftique, & feront certai- 
nement d’un grand fecours pour la connoiffance de 
la langue & de Fantiquité Esyptienne. (Cer article ef£ 
de M. bE SCHMIDT DE ROSS4AN. 

Copres ( PEUPLES ), Géogr. Dans la defeription 
de l'Egypte, par M. de Maillet , rédigée par M. l'abbé 
Mafcrier, ir-12, 2 vol. 1740, à Paris, chez Rollin 
fils, l’auteur obferve que l’on donne le nom de 
coptes aux Egyptiens naturels, c’eft-à.dire , ceux qui 
habiterent anciennement l'Egypte, ou ceux qui en 
font iflus. Les peuples qui l’habitent aujourd’hui font 
les Maures, les Arabes, les Turcs, les Grecs les 
Juifs, les Arméniens , les Syriens, les Maronites & 
les Francs : il y refle très-peu de vrais copes; Pon 
en compte tout au plus trente mille, parce que ce 
peuple ayant été un des premiers qui adopta la reli- 
gion chrétienne ; les empereurs romains paiens 
s'occuperent du foin de perfécuter & de faire mar- 
tyrifer Les coptes. Dans la fuite les empereurs chré- 
tiens détruifirent les copses , fous prétexte qu'ils fui- 
voient l’héréfie de Diofcore , patriarche d’Alexan- 
drie. L'on obferve que les coptes de ce fiecle fuivent 
encore le fyfème de Diofcore. Il ne refte aujour- 
d’hui de vraies familles copses que dans les campagnes 
voiïfines des déferts , & dans quelques villages 
mais tous ces peuples n’entendent pas la langue 
copte. Les Turcs perfécutoient les copses, ils les nom- 
moient félaques , c'eft-à-dire, vilains villageois , ter- 
mes aflez connus dans nos barbares loix des fiefs, 
Les Turcs croyoient être néceflités à réduire ces 
villageoïs dans la plus affreufe fervitude , parce que 
les Mahométans font moins nombreux & moins 
vigoureux que les peuples qui habitent les campa- 
gnes de l'Egypte. Aly-Bey, après s’être «érigé en 
fouverain de l'Egypte, fuivit une politique diffé 
rente. 

M. de Maillet rapporte un fait fingulier , c’eft: la 
maniere dont les prêtres coptes prédifent folemnelle- 
ment aux Turcs, & aux autres peuples, le dégré 
d’accroïffement des eaux du Nil, & comment ils 
trompent ces peuples crédules. Les copses ont quel- 
ques églifes dans le Caire .& dans quelques autres 
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provinces : ils font encore aujourd’hui les dépoñitai- 
res des regiftres de toutes les terres labourables de 
l'Egypte. Tous les feigneurs Turcs, &c. ontpour 
écrivain ou pour fecrétaire un copre logé dans leur 
maifon. Ce fecrétaire tient le regiftre des terres & 
des revenus de fon maître. La plupart des coptes 
n’ont dans les villes aucune occupation & aucune au- 
tre efpece d'induftfie pour fubfifter. 


La nation des coptes qui fuit la doârine d'Euti- 


chès , eft gouvernée pourle fpirituel, par un patriar- 
che qui fait fa réfidence au Caire. Les copes font 
exceffivement obftinés à fuivre la croyance ou ler- 
reur de leurs peres : ils ne veulent sinftruire ni par 
la leêture, ni par les conférences : ils évitent foi- 
gneufement d’entendre parler de leur croyance, & 
chez eux le mot,caron ne fignifie que corwme : ils 
répetent à chaque inftant, ze cherchons pas à étre plus 
J'ages que nos peres ; ils ont cru ce que nous croyons. Ce 
préjugé peu raifonnable eft pour eux un bouclier 
impénétrable, Les écoles chrétiennes quenos miflion- 
paires ont établies en Egypte, & les colleges fondés 
à Rome pour inftruire les copses, ne font pas des 
moyens fürs pour convertir ces Egyptiens, 

Ce peuple qui vit dans la plus affreufemifere , & 
prefque nud , revient tout de fuite à l'idée fchifma- 
tique de fes peres , dès que les miffionnaires ceffent 
de répandre les aumônes. L’horreur qu'ils ont pour 
nous s'exprime par ce terme , c’eft un franguis; ce 
mot défigne dans leur efprit le mépris dans toute fon 
étendue, Les coptes font exceflivement ignorans ; ils 
ne peuvent comprendre qu'il y ait deux natures dans 
Jefus-Chrift, c’eft-à-dire, la nature divine & la na- 
ture humaine : ils confondent toujours cette queftion 
avec celle de la Trinité... Les copres ont confervé 
Jufage de la confeflion ; mais ils la pratiquent fans 
entrer dans aucun détail : ils difent , je m'accufe d’a- 
voir péché par la pente , par la parole, & par Les aëions. 
Le prêtre copre leur donne l’abfolution, en pronon- 
gant ce feul mot, alla bieramac , c'eft-à-dire | Dieu 
te pardonne, 

Siles copces font peu fcrupuleux furla confeffion , 
ils Le font en revanche infiniment fur le jeûne ; ils ne 
font un repas qu'à la fin du jour, & ils ne mangent 
pour lors ni poiffon , ni beurre , ni œufs ; ils ne boi- 
vent que de l’eau : ils font obferver ces jeûnes même 
aux perfonnes en danger de mort. Ils difent que les 
daints canons défendent de jeûner le famedi. Les 
Arméniens & les Turcs pouffent le fcrupule encore 
plus loin , ils s’abftiennent de leurs femmes pendant 
æout le carême. 

Les copses baptifent leurs garçons aprèsle quaran- 
tieme jour de leur naïflance , & les filles après le 
quatre-vingtieme jour ; les meres vont pour lors à 
léglife fe faire purifier. La plupart des copres ne font 
baptifer leurs enfans qu’à l’âge de fix, huit ou dix 
ans; ils croient que les femmes, & même lesdiacres, 
n'ont pas le droit de baptifer ; que ce privilege eft 
réfervé pour les prêtres. Le patriarche copze a la har- 
dieffe de dire qu'il vaut mieux qu’une ame périfle , 
que de tranfgreffer les canons. Outre le baptême, les 
coptes font auff fubir à leurs enfans, filles & garçons, 
la circoncifion; ils different ces deux cérémonies , 
jufqu’à ce qu’ils foient en état d’habiller proprement 
leurs enfans. 

Comme les copres, ainfi que les Turcs , n’ont pas la 
permiffion de voir, ayant leur mariage, les filles 
qu’ils veulent époufer , le patriarche des copses , ainfi 
que le mufti, permettent très-facilement aux maris 
de répudier leurs femmes, & ils ne trouvent point 
mauvais que les hommes aient des femmes Àla cafe, 
c’eft-à-dire , que l’on prend en bail à loyer à tantle 
mois, 

Les copies qui veulent fe marier vont à l'églife 
après minuit ; l’époufe y eft conduite au fon du fifre 

Tome IL, 
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& dutambout : le prêtre dit la meffe ; faitdesprieres, 
& pañle au col de l'époux une jacolle d’étoffe en forme 
de croix. Le lendemain il va chez l'époux enlever 
cette jacolle, & lui donner permiffion de confom- 
mer fon mariage. É 

À l'égard des funérailles, l’ancien ufage d’embau- 
mer les corps n’eft pas totalement aboli, Parmi les 
coptes riches on vêt les corps des morts de leurs 
plus riches habits ; on court par les rues en fe cou- 
vrant le vifage de boue, en fe frappant la poitrine, 
& pouffant des cris ; on s’égratigne, on fe meurtrit 
le vifage ; on interroge le mort pourquoi il a ceflé 
de vivre ; on appelle des joueufes de tambour de 
bafque , pour chanter des airs lugubres , en faifant 
des contorfions épouvantables. Ces muficiennes 
accompagnent le corps lorfqu’on le porte en terre; 
elles font fuivies des parens & des parentes , les 
cheveux épars comme les anciennes bacchantes, 
(F4.L.) 

COQ , f. m. gallus, i.( terme-de Blafon. ) meuble 
qui entre dans plufieurs écus. 

On dit de cet oïifeau, crété, becqué , barbé , mem 
bré, lorfque fa crête , fon bec, fa barbe, fes jam- 
bes , font d'un autre émail que {on corps. 

Un cog chantant eft celui qui a le bec ouvert, &° 
femble chanter. 

Le cog eft le fymbole de la vigilance ; onle trouve 
dans les anciens monümens parmi les attributs de 
Minerve & de Mercure. 

Les Gaulois ont pris le cog dans leurs enfeignes &z 
drapeaux ; il défigne les combats, la viétoire > par- 
ce qu'il eft le plus courageux de tous les oïifeaux , 
aimant mieux mourir que de céder À fon ennemi. 

Corkborne de Villeneuve en Champagne; d’ar= 
gent a trois cogs de gueules. 

Rouffel de Medavy , de Grancey en Normandie; 
d'argent à trois cogs de gueules , crétés » becqués , barbés 
6: membrés d’or. 

Vogué de Montlaur, d'Aubenas, de Gourdan en 
Vivarais ; d’aqur au coq d’or, chantant , crêté, barbë 
É membré de gueules ; devife, Jola vel voce Leones. 
terreo. ( G. D.L.T.) 

$ Coe de bruyere, CAF. nat. Ornith. ) Le cog 
de bruyere difere eflentiellement du cog des bois. 
L’auerhahn ou le grand cog de bruyere, ne fe trouve 
pas dans les Alpes ; c’eft lui qui appelle les poules de 
fon efpece, par un crifingulier, que les Allemands 
appellent fa/ger : la nature fait obéir les poules à la 
voix de leur fultan, & les réunit au pied de fon 
arbre. Le birckhahn fe trouve fur les Alpes, il y 


, porte le nom de fzifan ; il eftnoir comme l’auerhahn, 


avec les yeux entourés d’une peau de couleur d’écar- 
late : fa taille eff fort inférieure à celle de l’auerhahn. 
Il fe plait dans des pierraïlles couvertes.de rkododen- 
dros & de viris idæa foliis exalbidis. 

Le cog de bruyere fe plaît beaucoup ‘dans les bois 
écartés, dont le terrein eft marécageux & couvert 
de mouffe ; il fe nourrit de fruit & d'œufs de four- 
mis : parmi les arbres, il s’attache principalement 
aux chênes & aux pins dont les pommes lui fervent 
de nourriture ; cependant il fait choix entre les pins, 
& il dépouille quelquefois un arbre de toutes fes 
pommes , pendant qu'il ne touche pas à celles d’un 
autre. Ce cog de bruyere n’eft rien moins qu’un oifeau 
de proiïe ; c’eft l'animal le plus païfible, il n’offenfe 
pas le moindre infeéte, & ne fait aucun dommage 
ni aux champs, ni aux prés. 

Les amours de cet oifeau préfentent un fpe@acle 
affez curieux & aflez fingulier. Il commence à entrer 
en chaleur vers les premiers jours de février ; cette 
chaleur fe manifefte dans toute fa force vers la fin 
de mars , & elle continue jufqu’à ce que les feuilles 
pouffent aux arbres. 

Pendant toute cette faifon, on voit oifeaux 
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pafionnés fe promener fur un pin ou fur quelqu’au- 
tre arbre , dès la pointe du jour & à l'approche du 
foleil couchant , ayant la queue étalée en rond , le 
cou tendu, la tête enflée, & fe mettant en toutes 
fortes de poftures extraordinaires, Leur cri amou- 
reux eft une forte explofon , qui devient enfuite un 
fon femblable à celui d'une faulx qu’on aiguife , & 
finit par une explofon femblable à la premiere. Ce 
cri cefle & recommence alternativement. Tous les 
fens de cet oifeau font tellement émus’ dans ces inf- 
tans de pañfion , qu’il ne prend garde à rien; les fou- 
dres du chaffeur tonneroient autour de lui fans qu'il 
s’en apperçüt ; au lieu que dans tout autre tems ïl a 
louie fi fubtile, que le moindre bruit l’effarouche : 
c’eft pourquoi on choifit pour le tirer le tems où il 
crie. Lorfqu’il a fini ce fingulier ramage , un chaleur 
habile fe garde bien de faire aucun bruit, parce 
qu'alors il entend très-clair & fait attention à tout. 

Chaque coq debruyere, pendant fa chaleur , fe tient 
dans un certain canton d’où il ne fort point ; & fou- 
vent dans les forêts ils fe trouvent fi près les uns des 
autres , que d’un même endroit on en entend plu- 
fieurs à la fois. Le cogeft d’abord feul, mais aufh-tôt 
que les poules l'entendent, elles lui répondent , s’ap- 
prochent & l’attendent fous l'arbre. Chaque cog a 
plufieurs poules comme le cogdomeftique ; il defcend 
de l'arbre , les coche ; & féconde leurs œufs. 

La poule de bruyere eft plus petite que le cog, & 
reffemble par fon plumage à la perdrix; elle pond 
jufqu’à huit ou neuf œufs blancs marquetés de jau- 
ne; elle les dépofe au milieu de la mouffe dans un 
lieu fec. Lorfqu’elle eft obligée d’aller chercher fa 
nourriture , elle les couvre de moufle , & les cache 
de maniere qu’on a bien de la peine à les découvrir. 
Dés que Les petits font éclos, la mere les promene 
dans les bois, oùils fe nourriflent d’œufs de fourmis 
jufqu’à ce qu’ils foient devenus forts , ils S'accoutu- 
ment à manger des pommes de pin. Quoique ces 
poules foient très fécondes , ces oifeaux ne font pas 
très-nombreux , parce que les oïfeaux de proie, les 
renards, & autres animaux en détruifent beaucoup. 

On voit quantité de ces oifeaux dans Le nord de 
l'Angleterre & de l'Ecofle. On prétend qu’ordinaire- 
ment les mâles fe tiennent enfemble & les femelles 
à part. (+) ‘ 

Co@ de roche, f. m. (Hiff. rar. Ornishologie. ) nom 
fous lequel les habitans de Cayenne connoïffent un 
bel oifeau , que Barrere a défigné le premier par la 
dénomination de gallus ferus faxatilis croceus , criflam 
à plumis confiruétam gerens. Hifloire de la France équi- 
noxiale, page 132 ; enfuite dans fon Ornithologie , 
clafle 3, genre 21, efpecæ2 , fous celle de zpupa 
Americana crocea faxatilis, M. Linné , dans la fixieme 
édition de fon Sy/ema nature, l'appelloit #pupa cro- 
cea ; & dans la douzieme & derniere édition de 
1766, page 338 , il le nomme pipra 1 rupicola, 
crifla ereélé margine purpureë , corpore croceo , tééfrici- 
bus reétricum eruncatis, M. Briflon , au volume IF de 
fon Ornithologie, page 437, planche XXXIV , fis.r, 
en donne une bonne figure & une ample defcripuion, 
fous la dénomination de cog de roche, Rupicola au- 
rentia, corollé tæniä purpure4 precinlé , teëlricibus 
10 intermediis primé medietate aurantiis, exterids in- 
senciès, interiès pallidits, altèrê medietate fufiis, 
apice dilutà aurantio marginatis, utrinque extimé fuf= 
cé , apice dilutà aurantio fimbriata ; interits primé me- 
dictate pallid} aurantiä. .. . rupicola. On en voit une 
figure à notre volume XXII , planche XL, n°, 2. 

Cet oïfeau , qui fe range naturellement dans la 
famille des guepiers, dont il a le doigt milieu & lex- 
térieur unis trés-étroitement enfemble par trois ar- 
ticulations, differe de tous les autres de cette famille 
par fon bec conique , comprimé, court & crochu , 
& par la hupe en demi-lune qu'il porte fur la têre, 
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Îl a à-peu-près la grandeur du pigeon; fa longueur 
depuis le bout du bec jufqu’à celui de la queue , eft 
d’onze pouces, & jufqu’au bout des ongles de dix 
pouces un quart ; fon bec a feize lignes delongueur, 
depuis fon extrémité jufqu’aux coins de la bouche ; 
fa queue trois pouces , fon pied feize lignes; le doigt 
milieu des trois antérieurs’, y compris fon ongle a 
quinze lignes, l’intérieur & le poftérieur un pouce. 
Ses ailes, lorfqu’elles font pliées, s'étendent juf- 
qu'aux trois quarts de la longueur de la queue; & 
lorfqw’elles font étendues , elles ont deux pieds un 
pouce de vol; les plumes de fa hupe ont dix-huit 
lignes de longueur. 

La plupart de fes plumes font coupées quarré- 
ment ; & fa queue qui en a douze , eft courte, tron- 
quée & recouverte par des plumes prefqu’auff lon- 
gues qu’elles, eoupées quarrénient 8 extrêmement 
larges , parce que leurs barbes font trés-longues &z 
réfléchies par les côtés. Ses ailes ont chacune dix- 
neuf plumes, dont la quatrieme & la cinquieme font 
les plus longues , & les quatré voifines du corps ont 
les barbes extérieures fort longues & réfléchies par 
les côtés. 

La couleur dominante de cet oïfeau eft un beau 
jaune-orangé , avec quelques mêtanges dans diver- 
fes parties; par exemple , {a hupe eft bordée d'oran- 
gé-clair , qui renferme une. bande étroite d’un beau 
pourpre, Les couverrures du deffous des ailes les 
plus extérieures , c’eft-à-dire, les plus éloignées du 
corps’, font brunes & terminées de blanc-jaunâtre ; 
celles du milieu font brunes du côté intérieur, & 
orangés du côté extérieur. Des dix-neuf plumes de 
Faile , les fix premieres font blanches fur le bord de 
leur côté intérieur, & fur le nulieu feulement de 
leur côté extérieur. Les trois fuivantes comprenant 
la huitieme , la neuvieme & la dixieme, ont un bord 
étroit , blanc-orangé, qui eft plus large dans les cinq 
qui fuivent , favoir , l’onzieme jufqu’à la quinzieme 
inclufivement., Les trois fuivantes , favoir, la feizie- 
me jufqu’à la dix-huitieme inclufivement, font bor- 
dées extérieurement d'un bel orangé ; enfin la dix- 
neuvieme & derniere a tout fon côté extérieur de 
cette couleur; le bout des fept plumes de l'aile, 
depuis la feptieme jufqu’à latreizieme inclufivement, 
eft blanc-fale ; & les fix fuivantes, comprenant la 
quatorzieme jufqu’à la dix-neuvieme inclufivement, 
ont ce même bout orangé , & d’autant plus foncé 
que ces plumes font plus voifines du corps. Des 
douze plumes de la queue, les dix du milieu ont 
leur moitié inférieure orangé fur le côté extérieur, 
&c orangé plus pâle fur le côté intérieur ; leur moitié 
fupérieure eft brune , terminée par un orangé-clair : 
les deux plumes extérieures font brunes, excepté 
fur le côté extérieur, qui eft orangé-pâle dans leur 
moitié inférieure ; leur extrémité eft orangé-clair 
comme dans les autres. Son bec, fes pieds & fes 
ongles font jaunes. 

Mœurs. Le cog de roches eft particulier à Surinam 
& à Cayenne; fon nom lui vient de ce qu’il habite 
communément les rochers. Il faut que cet oifeau foit 
rare, Car on en voit apporter peu en Europe : il 
feroit intéreffant que les voyageurs nous inftruifif- 
fent de la maniere dont cet offeau fingulier par fa 
forme fe nourrit & fait fon nid. Ses mœurs ne diffé- 
reront peut-être pas effentiellement de celles de la 
hupe , du guêpier, du calao, du martin-pêcheur &z 
du manakin, dans la famille defquels il fe range 
naturellement. On en verra des preuves plus détail- 
lées dans notre Ornichologie. ( M. ADANSON. ) 

COQUALLIN , £. m. (Hif nat. Quadrup. nom 
que M. de Buffon donne à un petit animal qui lui a 
été envoyé d'Amérique , fous le nom d’écureuil- 
orangé, & dont il a fait graver une très-bonne 
figure, page 102, du volume Il, de fon Æifloire 
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aaturelle ; édition ir-12 de 1770 , c’eft felon lui, le 
quauhi callotquapachli, ou le coxtiocote quallin de 
Fernandez , Hifloria anim. nov. Hip. cap. 26 ,p.8, 
dont il a fait le nom de coguallin, 

Celui du Mexique, eft felon Fernandez, un joli 
animal , une fois plus grand que Pécureuil , & très- 
remarquable par fes couleurs : il a le ventre d’un 
beau jaune , la tête & le deflus du corps orangé, 
varié de blanc , de noir & de brun ; il fe couvre de 
fa queue comme l’écureuil, mais il n’a pas comme 
lui des pinceaux de poil à l'extrémité des oreilles, 
il ne monte pas fux Les arbres ; ilhabire comme l’écu- 
treuil Suifle, c’eft-à-dire, l’écureuil de terre de la 
Caroline, dans des trous , & fous les racines des ar- 
bres ; il y fait fa bauge & y élevefes petits sil rem- 
plit aufi fon domicile de grains & de fruits pour 
S'en nourrir pendant l'hiver, Cet animal eft méfiant, 
rufé & farouche, au point de ne fe jamais appri- 
Voifer. 

À cette defcription de Fernandez, M. de Buffon 
ajoute feulement une comparaïfon : il paroît, dit-il, 
que le coquallin ne fe trouve que dans les parties 
méridionales de PAmérique. Les écureuils blonds 
ou orangés des Indes orientales font bien plus pe- 
tits, & leurs couleurs font uniformes ; ce font de 
vrais écureuils qui grimpent fur les arbres & y font 
Jeurs petits , au lieu que le cogallin & le fuifle de 
l'Amérique fe tiennent fous terre comme les lapins, 
& n’ont d’autres rapports avec l’écureuil que de lui 
reffembler par la figure ; d’où il conclut ainf : ce 
n’eft point un écureuil , quoiqu'il lui refflemble aflez 
par la figure & par le panache de la queue ; car il 
en differe, non feulement par plufeurs caraéteres 
extérieurs, mais auf par le naturel & les mœurs. 

Remarques. I n’eft pas douteux qu’une différence 
dans les mœurs indique, pour l'ordinaire , une dif. 
férence entre les efpeces des animaux ; & c’eft déja 
une forte préfompnion pour faire croire, comme l’a 
penfé M. de Buffon , que fon cogzallin n’eft pas une 
<fpece d’écureuil; mais il faut convenir auf que ces 
caraéteres diflinétifs, tirés des qualités occultes, 
telles que les mœurs & les autres facultés intérieu- 
res animales, ne fuffifent pas, & qu’il faut y joindre 
encore des différences phyfiques, poñitives & per- 
manentes , tirées des parties extérieures de ces ani- 
maux. Si M. de Buffon nous eût dit que fon coquallin 
avoit les dents ou les doigts des pieds femblables à 
ceux de l’écureuil ou différens , il nous eût mis en 
état de porter fur cet animal un jugement que nous 
fufpendrons , jufqu’à ce que les circonftances nous 
permettent la vérification de ces détails effentiels. 
(M. 4D4NsoN. 

$ COQUERELLES, ff, plur. (rerme de Blafon.) 
avellanæ , repréfentation de noifettes dans leurs 
gouffes, jointes enfemble , au nombre detrois, telles 
qu’on les trouve fur les noifettiers; elles font le 
plus fouvent de finople. 

Le mot coquerelles vient du vieux Gaulois cogue- 
rées , qui a fignifié des noifettes routes vertes. 

Huault de Montmagny , de Bernay à Paris; d'or 
ê la fafce d'aqur, chargée de trois molettes d'éperons du 
champ , & accompagnée de trois coquerelles de finople. 
(G:D.L.T.) 

COQUILLE , f. f. concha , æ. ( serme de Blafon. ) 
meubles qui entre fouvent dans l’écu ; accompagne 
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quelquefois les pieces honorables ou les charge, 

On nomme coquilles de Saint Jacques les plus 
grandes, & coquilles de Saint Michel les plus petites. 

Les moyennes, qui font le plus en ufage, font 
nommées fimplement coquilles, 

Les coquilles défignent les pélerinages & voyages 
de mer. 

Amanzé de Chofailles , en Bourgogne; de gueules 
à crois coquilles d'or. 

Efcanevelle de Coucy, de Quilly, de Macherau- 
mefnil, en Champagne ; d'argent à fix coquilles de 
gueules, 

Raimond de Modene, de Pomerols , en Proven- 
Ce; de gueules à la croix d'argent, chargée de cing 
coquilles du champ. ( G. D. L.T.) 

COR , ( Mufig. inffr. des anc.) Les anciens avoient 
Pefpece de cor, dont on trouve le deflin, fg. 93 
planche I de Luth. Supplément ; car je penfe que 
C’étoit-là le corzx des anciens, & non la éuccina. 
Payez TROMPETTE , ( Mufig. inff. des anc.) Suppl, 
L’efpece de branche qui traverfe ce cor, ne fervoit 
probablement qu’à la tenir plus commodément, 
(F.D.C.) 

$ Cor, ( Lusk. ) Il eft indifpenfable à un com- 
pofiteur de connoître l'étendue commode d’un cor- 
de-chaffe | & les tons qu’en peut tirer tout homme 
qui en donne, fans être fupérieur , parce que cet 
inftrument eft d’une grande expreffion, quand il eft 
employé à propos, & parce qu’un compoñiteur doit 
toujours s'attacher à faire une mufique facile à exé- 
cuter; nous allons donc expliquer rout ce que l’on 
peut & doit attendre d’un cor-de-chaffe médiocre. 

L’étendue ordinaire du cor eft de trois oûtaves JA 
compter depuis lc qui eft à Puniflon des bafles du 
claveffin, ou du huit-pieds ouvert de l'orgue à Pue 
qui eft trois oftaves plus haut, Dans la premiere 
oétave , le cor donne, outre le fon principal +, fa 
quipte fo! ; dans la feconde oëtave , on trouve l’ac- 
cord parfait ue, mi, fol; enfin dans la troifieme, le 
cor donne toute l'échelle diatonique ze, re, mi, fa, 
Jol, la, fe, ut; mais il faut remarquer que le fx du 
cor-de-chaffe eft naturellement un peu trop haut, & 
le /a trop bas, & que ce n’eft que par l’art que le 
muficien parvient à donner le fz & le /a jufte. 

Outre ces tons, le cor en donne encore plufieurs 
autres , fuivant le plus ou moins d’habileté de celui 
qui en joue. Naturellement le cor a cinq oétaves com- 
plettes d’étendue, c’eft-à-dire , une plus bañle & une 
plus haute que les trois que nous venons d'indiquer; 
mais il eft très-difficile de les donner. L'étendue vé. 
ritable du cor-de-chaffe eft donc depuis l’xs à Puniffon 
du feize pieds ouvert de l'orgue jufqu’à lus cinquieme 
oétave du premier. Dans la premiere & dans la der- 
niere oftave, le cor a tous les femi-tons; mais il eft 
rare, ou plutôt impoflble, que le même muficien 
qui donne Les fons les plus graves puifle auffi donner 
les plus hauts, Voici l'étendue complette du cor. Les 
rondes indiquent les fons faciles , & que tout muf- 
cien peut employer fans fcrupules ; les blanches in- 
diquent Les fons un peu plus difficiles , & qui deman- 
dent un homme bien maitre de fon inftrument ; enfin 
les noires indiquent les fons tout-à-fait difficiles, & 
qui ne peuvent être fournis que par un très-habile 
muficien. Remarquez encore que’le JE b du cor-de- 
chaffe eft un peu plus bas que le £ b ordinaire. 
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Nousaÿons mis les nomsfous la premiere oftave 
-de cette échelle, à caufe que Fonne defcend jamais fi 
bas, & qu'’ainf on n’eft pas accoutumé à ces notes. 

L’échelle du cor-de-chaffe que nous venons de 
donner, prouve qu'on fe trompe dans la sable du rap- 
sport de l'étenduedes voix & des inffrumens de mufique , 
comparés au clavecin , plan. XXII de Luth. Dié. raif. 
des Sciences, &cc. dans laquelle on compte lepremier 
a du cor à l'uniflon du huit-pieds ouvert , tandis qu’il 
eft à l’uniflon du feize-pieds ouvert. Cette erreur 
vient probablement de l'irrégularité que commettent 
les muficiens, quand ils notent les parties de cor fur 
la clefdu violon, ce qui eft le plus en ufage ; car 
alorsils'écrivent tous les tons un oftave plus haut 
qu'ils ne font effe@ivement ; ainfi, au lieu de com- 
mencer l’oftave du cor qui contient la gamme diato- 
nique, par le.prenfier zen bas de la clef de G, re, fo4, 
{ur la feconde ligne , ils la commencent au fecond 
at qui eft entre la. troifieme & la quatrieme ; mais 
ce qu'il y a de fingulier, c’eft que quand ces mêmes 
muficiens notent les parties de cor fur la clef de la 
bañle ou de fa fur la quatrieme ligne, alors ils pofent 
chaque ton dans l’oftave qui lui convient réellement, 

Comme les tons que le cor-de-chaffe fournit com- 
modément appartiennent au mode majeur d'u & à 
fes relatifs majeurs.de /o/& de f2, onne peut pas 


. employer le cor dans les autres modes. Pour remé- 


dier à cet inconvénient, on s'eft.avifé de fabriquer” 
des cors de fept fortes , favoir ; des cors dont Le fon 

fondamental eft ue , d’autres où re eft le fon. fonda- 

mental, d’autres où c’eft mi, fa, fol, La, & enfinfh, 

enforte que par ce moyen on peut s’en fervir dans 

les modes majeurs dus , de re, derri, de fa, de fol, 

de /a, & de f£ b ; mais il faut bien faire attention 

que plus le ton naturel du cor monte , plus la difi- 

culté d’emboucher les tons aigus augmente, 

Remarquons en paffant qu’on peut à toute force 
mettre des cors-de-chaffe à l'accompagnement d’une 
piece au mineur; mais dansce cas, on eft aftreint à ne 
Le fervir que des tons que le mode majeur a de com- 
munavec le mineur. Remarquons encore que par le 
moyen dépetites branches outuyaux poftiches qu’on 
infere entre le cor & fon bocal, on peut baïfler le 
fon fondamental d’un femi-ton, enforte qu'on peut 
encore avoir des cors en re |, ous X , en mi |, ou 
reX, en fol} ou fa X, en La |, ou fo/ &, enfin en 
utLou ff; mais comme par ce moyen on gâte la 
proportion totale de l’inftrument, {es tons devien- 
nent durs &c faux. 

Tous les cors étant à proprement parler en C. f6/, 
ut, tranfpofé d’un ou de plufieurs tons , la méthode 
de noter toujours les paîties de cor en C. fol, ut, en 
écrivant au-deflus le nom de latonique, comme corni 
ën D. la, re, me paroît préférable de beaucoup à celle 
de noter ces parties dans tous les modes , & d’armer 
la clef de diefes ou de bémols. II me femble encore 
qu’on feroit bien de les noter toujours fur la clef de 
la baffe ou de fz, parce qu’alors les tons de l'inftru- 
ment font dans leur vrai diapafon. ($) 

COR-DE-CHASSE, {. m. corru, indécl. corzua au 
pluriel, ( serme de Blafon.) inftrument qui paroît 
dans l’écu , courbé en:demi-cercle , le bocal à dextre, 
le pavillon à feneftre, 

On dit erguiché du bocal ou embouchure , viro/é 
de l'extrémité oppofée , & Zié de l’attache, lorfque 
ces chofes font d’un autre émail que le cor-c fe 

Un cor-de-chaffe fans attache eft nommé hucher, 

De Philippe de Saint Viance en Limofin; d'azur 
au cor-de-chaffe d’or. 

Rogier de Villeneuve en Bretagne ; d’hermine an 
cor-de-chaffe de fable enguichè, lié & virolé de gueules, 
(CDNETS) 

$ CORAIL, f. m. (Æif. nat. Conchyliolog. Dia 
vérité doit être aufl facrée pour l’hiftorien natura= 


life, que pour l’hiftorien politique ; fans elle nufte 
certitude dans la date des découvertes, fans elle plus 
d’émulation; les écrivains les plus rufés ou les plès 
hardis, pouvant fe parer desdécouvertes des autres, 
ou revendiquer après coup des chofes qui ne leur 
appartiennent point: cette réflexion eftamence na= 
turellement par la découverte des-animaux du co- 
rail, La plupart des modernes l’attribuent , on ne 
fait pas trop pourquoi, à Peyflonel, parce qu’en 
1725 il écrivit à Réaumur avoir obfervé du mouve- 
ment dans les prétendues fleurs de cette produdtion 
marine; mais ce mouvement avoit été apperçu 8 
même défigné comme un mouvement animal, dès 
l'année 1699 , par Impérati & par le comte de Mar- 
figli lui-même ; tout ce que Peyflonel a avancé de 
plus, fans en donner d’autres preuves, c'eft que ces 
fleurs étoient de petits animaux, I n’a donc fait que 
réveillerune alerte , renouveller une obfervation qui 
avoit été faite & répétée plufieurs fois avant lui; & 
1l eff probable qu’on ne lui en eût pas attribué la dé- 
couverte, fi l’on eût lu la remarque de M. de Réau- 
mur, fi bon juge en cette matiere , qui dit à ce fujet 
en 1742, dans la préface de fon fixieme volume de 
PAifloire des Infè&tes ; pag. 74: « Quelqtie difpofé que 
je fois aujourd’hui à regarder ce même fentiment 
comme vrai, quoique l’exaétitude &le prix des ob- 
fervations fur lefquelles M. Peyfonel avoit voulw 
l'établir, me foient mieux connus , il me paroît ce= 
pendant encore qu’elles étoient infufifantes pour 
prouver que les coraux & les produdtions analogues 
étoient les ouvrages de petits infeétes de différentes 
efpeces. . .. maïs après avoir accordé que ces pré= 
tendues fleurs n’étoientréellement que de petits ani- 
maux, qu’en pouvoit-il réfulter ? il femble que la 
feule conféquence qu'onétoit en droit d’en tirer , eft 
que, comme les tiges de différentes plantes terreftres 
font couvertes, les unes de pucerons, les autres de 
gallinfeétes,, les autres de galles , de même l'écorce 
des plantes marines étoit remplie d'infeétes qui ai 
moient à s’y loger; qu’on ne devoit pas plus regar= 
der ces derniers comme les ouvriers des corps fur 
lefquels ils fe trouverent en fi grand nombre, qu’on 
regarde lesautres comme ceux desplantes auxquelles 
nous les voyons attachés. La grande difficulté, celle 
fur laquelle j’ai le plus infifté, & qui me paroifloit 
infoluble , c’étoit d'expliquer comment des infe&tes 
pouyoient conftruire les corps pierreux fur lefquels 
on lestrouvoit; comment de pareils corps pouvoient 
réfulter de plufieurs de leurs cellules ou coquilles 
réunies ; & c’eft une difficulté, que M. Peyflonel a 
laiflée dans tout fon entier, & par rapport à laquelle 
il étoit impoffble alors d’entrevoir aucun dénoue- 
ment ». 

Celui qui a affirmé le premier que le corzi/ étoit 
formé par ces animaux & qui en a donné les preuves 
les plus complettes & les plus convaincantes , par 
l'examen le plus circonftancié par de pareils animal- 
cules dans des produétions marines analogues aw 
corail, elt M. Bernard de Juflieu qui en a décrit-plu= 
fieurs efpeces en 1742, dans les Mémoires de l’Aca. 
démie. C’eft donc à lui, c’eft à luifenl qu’appartient 
cette. découverte, que les obfervations ul 
des autres , ainfi que lesnôtres, n’ont 
mer: rendons donc à ce naturalifte, aufli favant qu’il. 
luftre, toute la gloire d’une découverte qu’on lux 
enleve depuis plus de 30 ans & que fa modeftie feule 
luiempêche de réclamer. M.B. de Juffieu me connoif: 
foit’alors depuis long -tems , & m'avoit fait trouver 
plufieurs fois des polypes d’eau douce, tant dans les 
baffins du jardin royal des plantes , que dans la riviere 
des Gobelins; & ce fut à l’occafñon de la propriété, 
que M. Trembley reconnut en 1732, dans les po= 
lypes, depouvoir formerautant d'animaux complets 
qu’on fanfoit de pottionsde leur corpsenlés coupant j 


en les hachant detous fens:, que M. de Juffieu , après 
avoir communiqué de ces polypes à M. deRéaumur; 
É après avoir vérifié avec lui la découverte de M, 
Trembley, voyagea fur les côtes de Normandie où 
il fit la découverte des polypes.des corallines dont 
ilexamina la fruure, l’organifation & l’économie 
quilui fournirent les preuves les plus complettesique 
les fleurs animées du corai/étoient , non - feulement 
de vrais animaux, mais que ces animaux réunis en 
famille ; ou plutôt formant un corps commun à plu- 
fieurstêtes, fournifloient feuls à la matiere pierreufe 
qu'ils enveloppoient fous la forme d’une glairemolle, 
un peu fpongieufe cependant, tous les petits grains 
pierreux, qui devoient former fes diverfes ramificaz 
tions, & en augmenter l'épaifleur par de nouvelles 
couches concentriques : découverte en même tems 
la plus belle & la plus importante qui ait été faite de 
nos jours en hiftoire naturelle, puifqu’elle rétablit 
Loit dèst lors un ordre plus naturel dans nos connoif. 
fances , en reftituant au regne animal denombreufes 
familles d’êtres , qui avoient été jufques -là confon- 
dues parmi les plantes les plus imparfaites du regne 
végétal. 

La foure 4, gravée à la planche LX XXII, du vo- 
dume X XIII, repréfente le corail rouge proprement 
dit , recouvert de fon écorce, prefque fpongieux 8 
tendre, qui montre une grande quantité de petites cel- 
lules en étoiles d’une ligne au plus de diametre, & 
diftante deux à trois fois autant les unes des auitres : 
ces cellules ne font que dans l'épaiffeur de écorce , 
ellés ne pénetrent point dans la fubftance du fquelette 
‘pierreux qui eft feulement marqué d’autant de fillons 
longitudinaux qu'il y a de cellules éorrefporidantes 
fur chaque branche; les bouts cependant des jeunes 
branches, qui fontà peine formées, femblentmontter, 
fur une longueur de trois ou quatre lignes, plufieurs 
cavités en cellules hémifphériques, qui s’effacent par 
dégrés à mefure qu’elles groffiffent. 

On dit communément que le corai/ne végete pas: 
# l’on entend pär ce terme qu'il n'eft pas Organifé 
comme un végétal, ona raifon ; maisfi l’on veut dire 
qu'il ne s'accroît pas par couche fucceffive comme 
les végétaux, on fe trompe ; car ilfe forme, fur la 
partie pierreufe qui en occupe le centre, une addition 
fucceflive de couches pierreufés formées par un dé- 
pôt qui y eft remis par la portion animale charnue 
qui eft logée entre l'écorce extérieure & cette fub= 
ftance pierreufe,commele liber ou l'écorce intérieure 
du boïs laïfle échapper fucceffivement une couche 
ligneufe, qui s’attache & s’incorpore aux anciennes 
couches ligneufes. On voit aux lettres 4 B C une 
branche caflée de’ corail qui s’eft greffée au corail fur 
lequel elle'eft tombée, & qui, loin de prouver un 
défaut de végétation dans cette fubitance, confirme 
nos” obfervations fur la maniere dont nous avons dit 
que fe fait l’accroiffement du corail. 


Le corailfe pêche dans la Méditerranée, particulié- 
rement depuis les côtes d'Efpagne jufqu’à celles de 
Plralie, de la Sicile, 6e. en y comprenant celles du 
Languedoc & de la Provence. Celui de la Sicile & 
de l'Italie eft beaucoup plus gros & plus haut que ce- 
lui des autres côtes , il a jufqu’à deux pieds de hau- 
teur fur un pouce & demi de diametre. (M. 4D4N- 
SON.) 

CORAIL ARTICULÉ ROUGE, . m. (Æifl. nat. Con- 
chyliolos. ) Ce corail dont on voit la figure au yo/ume 
XII, planche LXX XVI, n°. 4, differe du commun 
en ce que fa charpente pierreufe eff comme articulée 
ounoueufe, fillonnée longitudinalement, mais moins 
dure que celle du corai/: {es ramifications font difpo- 
fées fur un même plan en éventail ; ileft recouvert 
de même d’une écorce rouge ,terreufe , aflez épaifle, 
plus dure, & femée.de cellules de polypes, IL y en à 


1 
de trois à quatre pieds d 
& plus de diametre, 

Sa couleur eft d’un rou, 
de points jaunes. 

Il eft commun dans la mer de l’île de Madasafcar. 
CM: ADANsoN.) : 

CORAIL ARTICULÉ BLANC , fem. (if. nat, Con» 
chyliolog.) Cette produ&tion n’eft ni corail ni cérato= 
phyte; elle tient le milieu entre les deux ; Étant com- 
pofée d’une portion pierreufe articulée de maniere 
que les étranglemens qui réunifent ces articulations 
font de fubftance de corne noire ou brun-noir, ne 
fe prolongent pas, & n’enfilent pas les branches d’un 
bout à l’autre: le tôut eft recouvert d’une écorce ter- 
reufe , friable, cendré - brune, très - épaifle , touté 
piquée de cellules en trous infiniment petits, ferrés 
Ou rapprochés à des diffances d’une ligne 8c aflez : 
femblables à ceux des millepores. Le nom grec fran: 
cifé de Zitho-cerato-polypos pourroit lui convenir en at- 
tendant un nom fimple de pays. On en voit un gravé 
au volume X XIII, planche LXX XVI , n°, 3 »recou- 
vert de fon écorce , excepté à la branche 4, où on la 
dépouillé pour faire voir fes articulations. 

On le pêche dans toutes les mers des Indes, fur- 
tout autour de l’île de France, il ne pañle guere un 
pied en hauteur. ( M. ADANSoN. ) 

CORAIL BLANC, fm. ( if. nat, Conchyliolog. ) 
On appelle de ce nom, & de celui de corail oculé, 
une efpece de lithophyte, ou pour parler plus exac- 
tement de litho-polype, dont on voit la figure au 
volime X XIII, planche LXX XVII, figure 3 ; il ne 
pafle guere un pied en hauteur &un pouce en dia- 
metre; il eft ramifié en nombre de branches alternes 
très-ferrées, écaitées les unes horizontalement, les 
autres fous un angle de 45 dégrés ; fillonné par-tout, 
& feméde cellules étoiles ; d'une ligne au plus de 
diametre, & diftantes les unes des autres de deux à 
trois lignes au plus ; fa fubftance eft pierreufe, très- 
dure , fonnante,, jamais on ne lui a trouvé d'écorce, 
& il eft couvert fimplement de la fubftance glaireufe 
qui forme le: corps des polypes dont chacune en 
Occupe une cellule. 

Il eft fort commun dans là mer autour de l’île Saint- 
Domingue & des Antilles de PAmérique. (M. AD AN. 
SON.) 

CORB, f. m. ( Æif4 mar. Ichthyol. ) poiffon des 
îles Moluques, aflez bien gravé & enluminé fous le 
nom de corbeille , par Coyett, au #°.97. de la pre- 
miere partie de fon Recueil des poiffons d'Amboine. 

Il a le corps elliptique , médiocrement long, aflez 
comprimé ou applati par les côtés , pointu aux deux 
extrémités , prefque deux fois plus long que pro: 
fond, convert de petites écaillesmenues fur les joues; 
la tête, les yeux & la bouche petites. ! 

Ses nageoires font au nombre de cinq feulement; 
toutes à rayons mous non épineux , favoir, deux 
peélorales, petites, arrondies ; une dorfale ; longue, 
plus haute devant que derriere ; une longue derriere 
l'anus ; &t une à la queue qui eft légérement échan- 
crée, 

Le fond de fa couleur eft un bleu pâle tacheté de 
bleu foncé & de rouge parlignes alternes circulaires, 
Ses nageoires peétorales font rouges , & les autres 
font jaunes: on voit fur fon dos une grande tache 
noire oblongue au- deffous de la nageoire dorfale; 
la prunelle de fes yeux eft blanche, entourée d’un 
iris noir. 

Mœurs. Le corb fe pêche communément fur les 
côtes vafeufes de la mer d’Amboine. 

Rerñarque. Ce poifon forme un nouveau genre 
dans la famille des anguilles quin’ont pas de nageoires 
ventrales. ( M. ADANSON. ) 

CORBEAU. DÉMOLISSEUR, (Art milie. Mach. ) 
Le corbeau démolifeur confiftoitenune on deux pieces 
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de bois arrondies & fort longues, pour pouvoir at- 
teindre de loin , & au bout defquelles il y avoit des 
crochers de fer; elles étoient fufpendues en équilibre 
comme les béliers, & on les poufloit contre les cre- 
naux pour les arracher & les tirer à bas. 

Céfar fait mention de cette machine dans fes Com- 
mentaires : il rapporte que les Gaulois affiégés dans 
Bourges détournoient les crochets dont on tiroit à 
bas les débris de la muraille ; & après les avoir accro- 
chés les enlevoient en haut avec des machines. On 
voit le corbeau démoliffeur repréfenté fur la planche 
V., fig. 1, de l'Art milicaire , armes € machines dans ce 
Suppl. 

CORBEAU À GRIFFE, (Art milir, Machines.) c’é- 
toit une efpece de corbeau dont les anciens fe fervoient 
pour enlever les hommes dans les affauts & les efca- 
lades ; la figure feule de cette machine fuffit pour en 
montrer la conftruétion , on la voît fig. 1 , planche IF, 
Art militaire , armes & machines , dans ce Suppl. 

CoRBEAU À CAGE, ( Art milir, Machines.) les 
anciens fe fervoient de cette machine qu'on voit fg. 
2, planche IV, de l'Art militaire , armes & machines 
dans ce Suppl. pour tranfporter des hommes fur les 
murailles & les tours des places qu'ils affiégeoient. 
Voyez TELLENON dans ce Suppl. 

CoRBEAU DOUBLE , (Art milie. Machines.) ce cor- 
Beau confiftoit en une groffe poutre fufpendue par des 
chaînes de fer à deux longues pieces de bois, placées 
far la muraille , & lorfque le bélier venoit à jouer, 
on levoit cette poutre en l'air , & on la laïffoit tom- 
ber de travers fur le bélier pour empêcher fon effet : 
il y aun fi grand nombre d’exemplesde cette machine 
dans leshiftoriens de l'antiquité, que ce feroit perdre 
fon tems que d’en rapporter davantage; la feule 
änfpeétion de la figure fufft pour faire connoître la 
conftru&ion de celle-ci; on la voit fur la planche II, 
Jigure 2, Art militaire, armes & machines de guerre, 
dans ce Suppl. 

CoRBEAU À TENAILLE, ( Are milie. Machines. ) 
cette machine confiftoit en une efpece de cifeaux 
dentelés & recourbés en forme de tenaille ou de 
deux faucilles oppofées l’une à l’autre: on s’en fervoit 
pour pincer le bélier & l'enlever. Ces fortes de cor- 
beaux furent mis en œuvre au fameux fiege de Bi- 
zance par l'empereur Sévere : il n’y a guere de fiege 
régulier & de vive force qui foit plus mémorable 
dans l'hiftoire, ni qui ait duré plus long-tems. Dion 
dit que la ville fut affiégée pendant trois ans par Les 
flots, pour ainfi dire, de toute la terre, & qu'il y 
avoit un fi grand nombre de machines qu’on n’avoit 
jamais rien vu de femblable. Ce même auteur rap- 
porte que parmi les machines des afliégés, il y avoit 
des corbeaux à l'extrémité defquels étoient des griffes 
de fer qu’on lançoit contre les affiégeans, & qui, 
s’accrochant à tout ce qui donnoit prife, l'enlevoit 
d'une viîtefle furprenante. 

Le fiege de Platée n’eft pas moins célebre par la 
grandeur des travaux & des machines dont on fe fer- 
vit dans l'attaque &c dans la défenfe de-cette place, 
& l’on peut dire qu’elle fe défendit bien moins par 
la force que par l'intelligence & la valeur des afiégés: 
Thucydide dit que les affiégeans ayant ruiné une 
grande partie du nouveau mur, par le moyen des 
machines qu’ils planterent fur les plates - formes, ils 
drefferent encore des batteries ailleurs, ce qui étonna 
fortles afliégés ; mais ils rompoient l’eflort du bélier 
avec des cordes qui en détournoient le coup, ce qui 
ne pouvoit fe faire que parle moyen du corbeau ou 
du loup. Le boutid’en-bas de ces cordes formoit plu- 
fieurs branches en lacs courans, avec lefquels on fai- 
ffloit la tête du bélier qu’on élevoit en haut par le 
moyen de la machine. La figure 1, planche II, Are 
militaire , armes & machines de guerre, dans ce Suppl. 
repréfente un corbeau à tenaille, 
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Corseau pe Duirius, dont je vais donnef 
la defcription, étoit une machine approchante de la 
grue, dont on fe fert pour élever les fardeaux ; elle 
étoit compofée d’un mât 2 (fig. 2. planche XIII, 
Art milit. armes & machines de guerre, Suppl.) qui s’é- 
levoit fur le château de proue 3, de la hauteur de 
quatre brafles ; ce mât avoit trois palmes de diametre, 
&c fervoit de poinçon par le haut 4. La longue piece 
de bois, qu’on appelle le rencher dans les grues, & 
qui portoit le corbeau , pofoit fur le pivot de fer qui 
étoit au bout dû poinçon; le rancher tournoit aifé- 
ment de tous les côtés fur fon pivot, afluré par le 
moyen de la fellette fur laquelle s’appuyoient les 
Bons: au bout du rancher 5, il y avoit une poulie 
fur laquelle pañloit la corde 8, au bout de laquelle 
étoit fufpendu le corbeau b fort pointu , dont la figure 
étoit en cône ou pyramidale ; il devoit être de fer 
fondu & très pefant , afin que tombant de fon propre 
poids, lorfqu’on lâchoit la corde 9 , il püt percer le 
pont de proue; mais comme il eût pu fortur par le 
même trou qu'il avoit fait en entrant, il y avoit des 
crochets de fer mobiles 10, attachés par des char- 
nieres, afin que le corbeau ayant crevé le pont, Les 
crochets fe pliaffent, fe rouvriflent d'eux-mêmes 
& fe priflent à tout ce qu'elles rencontroient, Dès 
qu'un vaiffeau ainf armé approchoit d’un autre à la 
portée de la machine, on lâchoit la corde pour la 
faire tomber du plus haut de la longue piece de bois; 
dès que le corbeau étoit tombé on abattoit le pont, 
au bout duquel il y avoit des griffes de fer pour 
accrocher le bordage. (7. 

CORBEILLE, ff. ( Hiff. nar. Ichthyolog. ) Coyett 
a fait graver & enluminer, fous ce nom, au #°, 50, 
de la premiere partie de fon Recueil des poifflons 
d’Amboine, un poiflon plat, c’eft-à-dire, à corps 
comprimé par les côtés, elliptique , aflez court, 
pointu par les deux bouts, une fois & demie plus 
long que profond, à tête & yeux grands, à bouche 
petite. 

Ses nageoires font au nombre de fept, favoirs 
deux ventrales, petites, pointues au deffous des deux 
peétorales, qui font rondes, petites, une dorfale 
fort longue, plus haute devant que derriere ; ‘une 
derriere l'anus, & une à la queue qui eft arrondie. 

La couleur de fon corps eft verd , tacheté de pe- 
tites lignes tranfverfales, difpofées par compartimens 
quarrés qui imitent certaines corbeilles d’où lui vient 
fon nom: fa tête eft cendrée en deflus avec trois 
rayons bruns, arqués derriere les yeux, jaune def- 
fous; fon ventre rouge tigré de noir ; fes nageoires 
font jaunes excepté la dorfale qui a une raie bleuâtre 
entre une rouge & une jaune , & celle de lanus qui 
eft rouge à fa racine & cendrée - bleu à fon extré- 
mité. 

Remarque. Ce poifon forme un genre particulier 
dans la famille des fcares. ( M. ADANSON.) 

CORDE A BOYAU, CORDE A VIOLON. ( re 
du Boyaudier. ) La fabrication des cordes a violon eft 
une chofe qui eft prefque réfervée à l'Italie ; Naples 
& Rome en fourniflent toute l’Europe, & il y a tou- 
jours beaucoup de myftere dans ces branches exclu- 
fives de commerce. On peut voir dans le Diéion- 
naireraifonné des Sciences cc. à l'article BOYAUDIER, 
que ceux même de Paris, qui font au nombre de 
huit, & qui travaillent au fauxbourg Saint-Martin 
près de Montfaucon , font un grand fecret de leurs 
procédés, quoiqu'ils faffent plus de cordes pour les 
horloges & les raquettes, ou bien pour battre & 
rogner la capade ou Petoffe des chapeliers , que pour 
les inftrumens de mufque. [l s’en fabrique quelques- 
unes À Touloufe, à Lyon, à Marfeille, mais tou- 
jours avec beaucoup de fecret. Cela m'a fait defi- 
rer de connoître la.fabrication de Naples qui eft 
la plus eftimée. M. Angelo Angelucci, près de la 
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ntaine des ferpens ; a bien voulu fe prêter à ma 
curiofité : c’eft de tous celui qui en fait le plus grand 
commerce ; car il emploie plus de cent ouvriers 
dans les différens endroits du Royaume où l'on 
peut avoir facilement la matiere premiere. 

C'eft avec les boyaux des agneaux dé fept à huit 
mois, que l’on fait les meilleures cordes de violon À 
ilne faut pas que les agneaux paffent un an,; ceux 
des mois d'août & de feptembre font les meilleurs, 
non-feulement parce qu'ils ont alors fept à huit 
mois qui eft l’âge le plus convenable, mais parce 
que la faïfon la plus chaude eft auf la meilleure ; le 
boyau s'étend mieux, il eft plus life, plus fec & 
plus fonore. 

H n’eft pas furprenant qu’en France on foït moins 
porté à ce travail; on tue peu d’agneaux de fi bonne 
heure ; on les réferve pour le commerce de la laine, 
& on les laïfle grandir, au lieu qu’en Italie on en 
tue un nombre prodigieux avant un an. Les boyaux 
de veau font trop gros , ils n’ont pas la même 
délicateffe & la même harmonie ; les boyaux de 
mouton font dans le même cas, ils ne peuvent {ervir 
que pour les grofles cordes. $ 

M. Angelucci emploie quatre perfonnes à Naples, 
qui vont deux fois le jour, danses quatre coins de 
la ville, chez les caprerari, efpeces de bouchers 
qui vendent les chevreaux &c les agneaux ; on ra- 
male les boyaux , on les paie cinq grains, ou 4 f. 
3 d. + chacun ; mais comme ils fe rompent fouvent, 
il y en a beaucoup de perdus. 

On met tremper ces boyaux dans de l’eau fraîche 
pendant 24 heures , on les nettoie enfuite avec un 
morceau de canne de jonc, pour en ôter les ex- 
crémens, la graifle & les membranes inutiles. 

On les met dans une eau alkaline, qu’on appelle 
dans ces atteliers forre. Pour compoler cette eau, 
on met fur environ 200 pintes d’eau , 20 livres de 
lie de vin brûlée, cela fait l’eau la plus forte ; la 
plus foible par laquelle on commence, doit être 
étendue dans quatre fois plus d’eau, ou à raifon 
de quatre livres de matiere alkaline pour 200 pintes 
d’eau, La premiere eau eft fi foible , qu’à peine y 
apperçoit-on le goût de lalkali en la mettant fur 
la langue. 

On met enfemble dix boyaux däns une terrine 
pleine de cette premiere eau ; on la change quatre 
fois le jour, à chaque fois on manie les boyaux d’un 
bout à l’autre, & on lesulaifle quelques momens 
à fec. Tous les jours on augmente la force de l'eau, 
& l'on met les boyaux dans des eaux de plus en 
plus fortes, en augmentant la dofe de l’eau la plus 
forte, qu’on mêle avec la plus foible. 

Quand ils ont été dégraiflés & attendris pendant 
huit jours par cette eau alkaline, on les aflemble 
pour les tordre ; on ne met que deux boyaux en- 
femble pour les petites cordes de mandolines, trois 
pour la premiere corde de violon , fept pour la 
derniere , on en affemble 120 pour les plus groffes 
cordes des contra-baflo ; quelquefois on en met juf- 
qu’à 300, mais c’eft pour d’autres ufages auxquels 
on peut employer également les cordes de boyaux, 
& non pas pour les inftrumens de mufique. 

Pour tordre ces boyaux on fait une dixaine de 
tours avec une roue à manivelle ; tout de fuite on 
les tend fur un chaflis appellé zelaro, où ily a 
un grand nombre de chevilles ; fur lefquelles on 
les pañle, & l’on porte le chaflis dans l’étuve. 

L’étuve eft une petite chambre de 12 à 15 pieds 
de long, bien fermée, échauffée modérément, & 
de maniere à faire fécher les cordes dans l’efpace 
de 24 heures ; on les laifle d’abord fimplement dans 
létuve, mais enfuite on y met du foufre pour les 
blanchir: il faut deux livres & demie de foutre pour 
les 24 heures ; on Fallume , il brûle pendant fix 
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heütes, mais la vapeur fuit enfuite ; étant arrêtée 
dans l'intérieur de cette étuve , elle blanchit les 
cordes à mefure qu’elles fechent. 

Quand les cordes fortent de ’étuve, & avant 
qu’elles foient parfaitement feches, on les tord erf> 
core avec la roue ; enfuite on les efluie avec des 
cordes de crin treflées groffiérement, dont on en- 
toure Chaque corde à boyaux, & que l’on promene 
du haut en bas, pour nettoyer la corde par le frot- 
tement & les inégalités de ce crin. 

On les tord encore un peu feuletnent avec la 
main , fur-tout celles qui font groffes, & on les 
laïffe fécher entiérement; cinq à fix heures fufi- 


 fent quand il fait beau. On les coupe alors enlles 


Ôtant de deflus le chaffis, on leur donne huit pal- 
mes ou fix pieds & demi de longueur , quelquefois 
fix palmes feulement ; on y met un peu d'huile pour 
les adoucir, & on les plie autour d’un mandrin, 
ou cylindre de bois, appellé éwffolotto , pour en 
faire de petits paquets, qu’on affemble enfuite fous 
différentes formes , & auxquels on donne différens 
noms ; on les appelle , par exemple, faverta, quand 
laffemblage des paquets a une forme cylindrique. 

Le tems où l’on travaille le plus dans ce métier 
dé corduro où boyaudier ; eft depuis Pâques juf 
qu’à la fin d'oétobre, parce que la chaleur eft fa- 
vorable à ce travail ; les faifons variables où il y 
a des fuccefions de froid & de chaud, font incom= 
modes , parce qu'on eft obligé de rendre l’eau plus 
forte quand il fait plus chaud , pour prévenir la 
cofruption. 

Le dégré de force de ces eaux eft la partie la 
plus délicate de l’art: pour bien connoître à l'œil 
& au toucher ce que les boyaux demandent d’un 
jour à l’autre, il faut la plus grande habitude ; on 
aflure même qu’il faut être né dans le métier pour 
y réuffir : la plupart des ouvriers qui y travaillent à 
Naples font de Salé, village de l’Abruzze ; le maître 
les nourrit & leur donne 21 L. 81 par mois. 

Dominico Antonio Angelucci, qui etoit le plus cé- 
lebre cordaro de Naples, & qui eft mort au mois 
de Janvier 1765, s’étoit aflocié.avec ceux de Rome ; 
mais cette aflociation ne dura pas long-tems: elle 
occañonna un grand procès qui n’eft pas encore ter- 
miné , & dans lequel fon frere Felice Anoelucci a 
fait beaucoup de mémoires relatifs à cer art; mais 
il n’a rien publié à ce fujet. 

Le prix des cordes de violon pour la France & 
pour Angleterre eft plus confiderable que pour 
l’Allemagne ; on fait celles-ci plus fines, de 
moindre qualité 8 à meilleur marché. Le mazro, 
compofé de 30 cordes à deux fils, ou chanterelles, 
de fix palmes, c’efl-à-diré de sirara foreftiere, coûte 
$ carhns ; les autres à proportion. Cm DE 14 
LANDE. ) 

CORDE A JOUR, CORDE À VUIDE, ( Mufg-) 
Voyez Vuipe ( Mufig.) Didionnaire raifonné des 
Sciences, &c.(S.) 

CORDES MOBILES ( Mufig. ) Voyez MOBILE ; 
(Mufig. ) Dit. rail. des Sciences, Gc. (S) 

CORDE SONORE , ( Mufig.) Voyez Dit. raif. des 
Sciences , Bec. l’article CORDES ( Vibration des ) Mé- 
chanique. De ce qui eff dit dans cet article, je tire 
les trois corollaires fuivans, qui fervent de principes 
à la théorie de la mufique. 

I. Si deux cordes de même matiere font égales en 
longueur & en groffeur, les nombres de leurs 
vibrations en tems égaux feront comme les racines 
des nombres qui expriment le rapport des tenfions 
des cordes. 

IL. Si les tenfions & les longueurs font égales, 
les nombres des vibrations en temps ésaux feront 
en raïfon inverfe de la groffeur ou du diametre des 
cordes, 
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IL. Si les tenfions & les groffeurs font égales , les 
nombres des vibrations en tems égaux, feront en 
raïifon inverfe des longueurs. 

Pour l'intelligence de ces théorêmes , je crois 
devoir avertir queila tenfon des cordes ne fe repré- 
fente pas par les poids tendans , mais par les racines 
de ces mêmes poids ; ainf les vibrations étant en- 
trelles comme les racines quarrées des ténfions , 
les poids tendans feront entre eux comme les cubes 
des vibrations, &c. 

Des loix des vibrations des cordes fe déduifent 
celles des fons qui réfultent de ces mêmes vibra- 
tions dans la corde fonore. Plus une corde fait de 
Vibrations dans un tems donné, plus le fon qu’elle 
tend eft aigu; moins elle fait de vibrations, plus 
le fon eft grave, enforte que les fons fuivant en- 
tre eux Les rapports des vibrations , leurs intervalles 
s'expriment par les mêmes rapports : ce qui foumet 
toute la mufique au calcul. 

On voit par les théorêmes précédens qu'il y a 
trois moyens de changer Le fon d’une corde, favoir 
en changeant le diametre , c’eft-à-dire, la groffeur 
de la corde, ou fa longueur, ou fa tenfion. Ce que 
ces altérations produifent fucceffivement fur une 
même corde, on peut le produire à la fois fur di- 
verfes cordes en leur donnant différens dégrés de 
groffeur, de longueur ou de tenfion, Cette méthode 
combinée eft celle qu'on met en ufage dans la fa- 
brique, l'accord & le jeu du clavecin, du violon, 
de la bañle , de la guitarre & autres pareils inftru- 
mens compofés de cordes de différente groffeur & 
différemment tendues , le fquels ont par conféquent 
des fons différens. De plus, dans les uns, comme le 
clavecin, ces cordes ont différentes longueurs fixées, 
par lefquelles les fons fe varient encore , & dans 
les autres, comme le violon, les cordes , quoiqu’é- 
gales en longueur fixe, fe raccourciflent ou s’alon- 
gent à volonté feus les doigts du joueur, & ces 
doigts avancés ou reculés fur le manche, font alors 
la fonëtion de chevalets mobiles qui donnent à la 
corde ébranlée par larchet, autant de fons divers 
que de diverfes longueurs. A l'égard des rapports 

. des fons & de leurs intervalles , relativement aux 
longueurs des cordes & à leurs vibrations, voyez 
SON , INTERVALLE, CONSONNANCE ( Mufique. ) 
Di&, raif. des Sciences, &c. 

La corde fonore, outre le fon principal qui réfulte 
de toute fa longueur, rend d’autres fons accefloires 
moins fenfbles, & ces fons femblent prouver que 
cette corde ne vibre pas feulement dans toute fa lon- 
gueur, mais fait vibrer auff fes aliquotes chacune en 
particulier , felon la loi de leurs dimenfons. À quoi 
Je dois ajouter que cette propriété , qui fert ou 
doit fervir de fondement à toute l'harmonie, & que 
plufeurs attribuent, non à la corde fonore , mais à 
Vair frappé du fon , n’eft pas particuliere aux cordes 
feulement , maïs fe trouve dans tous les corps fo- 
nores. Voyez CoRPS SONORES ( Mu/ig.) Supplément, 
€ HARMONIQUE (Mufig.) Diéfionn. raifonné des 
Sciences , &tc. 

Une autre propriété non moins furprenante de la 
corde fonore, & qui tient à la précédente, eft que 
f le chevalet qui la divife n’appuie que légérement 
&c laifle un peu de communication aux vibrations 
d’une partie à l’autre, alors au lieu du fon total 
de chaque partie ou de Pune des deux, on n’enten- 
dra que le fon de Ja plus grande aliquote commune 
aux deux parties, Voyez SONS HARMONIQUES 
( Mufig.) Supplément. 

Le motde corde fe prend figurémenten compoñition 
pour les fons fondamentaux du mode, & l’on ap- 
pelle fouvent cordes d'harmonie les notes de bafle 
qui , à la faveur de certaines diflonances, prolon- 
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gent la die varient & entrelacent la modula- 
tion. ( S 

NU STABLES, ( Mufig. des anc.) Voyez Sta- 
BLES ( Mufiq.) Supplement. ( S) 

CORDES vIBRANTES, ( Méchanique. ) On peut 
voir dans les mémoires de Berlin, de Turin, de 
Petersbourg, & dans plufeurs volumes de nos opuf- 
cules mathématiques, la fuite de nos recherches & 
de celles de MM. de la Grange, Euler & David Ber- 
noulli fur ce problème. Nous joindrons ici à ces 
recherches les obfervations fuivantes fur le pro- 
blême des cordes vibrantes. 

Un habile géometre m’ayant confulté fur la ma- 
niere fuivante, de trouver le mouvement d’une 
corde dont l'épaifleur n’eft pas uniforme, le paralo- 
gifme de cette folution m'a paru aflez fubul pour 
faire voir en quoi il confifte. 

Soit LDM (PL. LII. de Méch. fig, 1. dans ce Supp. ) 
la corde propoiée; LD ou LA=S (on met indifé- 
remment LD ou LA, parce que la corde eft fup- 
pofée faire de très-perites vibrations , enforte que 
DA ef fort petite ) ; foitlencore D4=y, S l'épait- 
feur de la corde en D. Soit maintenant une corde 
Ldm, (fig. 2.) d'une épaiffeur uniforme, & dont 
la tenfon foit égale à la tenfion de la corde LDM 
pour chaque point À de la corde donnée , foit fup- 
pofé dans l’autre corde la=s!=fds 5, & la cor- 
refpondante 4d= 4 D, on prétend que les deux 
cordes feront leurs vibrations en même tems. 

Car foit, dit-on, dans la corde uniformément 
épaifle Zdm, ab=bc=ds! & conftant, on aura 
en faifant ds /8 auf conftant dans la courbe LD M, 
lordonnée £B (conftruët.)=e4,& GC =ge, Donc 
la bafe de l'angle de contingence qui a fon fommet 
en £, & fa bafe en G, baie que j'appelle w, eft 
égale à la bafe de l’angle de contingence qui a fon 
fommet en e & fa bafe en g. Or les tenfions (hyp.) 
étant égales , & les mafles de part & d’autre étant 
S. BC & ab, on trouvera facilement par [à que les 
forces accélératrices des points £,e, font entr’elles 
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fe de ds'°—S ds* (hyp. ) ces forces accélératrices 
feront égales ; donc les points £, e, parcourrent 
des lignes égales au premier inftant ; & comme on a 
de plus £B=eb, ils ieront encore également éloignés 
de la poñition horizontale à la fin du premier inftant; 
& comme la même chofe aura lieu pour tousles 
autres points de la corde, & pour tous Les inftans 
fuivans, il s'enfuit, &c., 

Le paralogifme de cette folution confifte à con- 
clure de l'égalité de 4D & ad, BE & be, GC&ge, 
que la valeur de « eft la même.de part & d’autre. 
Elle le feroit fans doute files lignes 42, BC'étoient 
égales entr’elles comme le font les lignes 44, 8e ; 
mais à caufe de dsy/$ conftant, (hyp.) ds n’eft 
pas conftant dans la courbe LDM, donc 4B & BC 
different d’une quantité d ds, infiniment petite À Ja 
vérité, par rapport à elles; mais cette différence 
influe beaucoup fur la valeur de w dans la courbe 
LDM. 

Pour le démontrer, foit prolongée DE (fe.3) 
jufqu’enF, & foit BC=45+ Fr EH=dy, 
CG=y! ;0on aura FO=dy+ T8 FG=FC-GC 
=y + 2dy —y + ae . En faifant de même ab = bc, 
ad= AD ,eb=EB,gc=GC, on aura (commeil 
eft aifé de le voir) f=y+2dy—y!=(en regar- 
dant ds/ ou ab comme conftant )— 7 dy ; je mets — 
parce que le courbe eft Hbpoie contente fon 

MES DES) 
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il eft évident que FG & fs ne font pas égales, & que 
leur différence eft une quantité du même ordre 
qu’elles. Donc, €. 

On peut confidérer encore , pour s’aflurer que la 
folution précédente eft vicieufe , que l'équation 
générale pour le mouvement des cordes dont l'épaif- 
dy ddy 
TRE She 
& ds étant fuppofé conftant ; & que l'équation gé- 
nérale du mouvement des cordes uniformes eft 
= A , dont l'intégrale, comme je l'ai fait voir 
ailleurs, efty=e(s=c) +e(s—2). D'où il s’en 
fuit que fi la folution précédente étoit bonne , on 
äuroït pour les cordes dont l’épaiffeur n’eft pas uni- 
forme, y=o(1+fdsS) +ye(—1+fdsVS). 
Or ileft aifé de voir que cette équation ne peut être 
l'intégrale de = A ; car fi on prend la différence 
feconde de y en faifant varier s, & enfuite en fai- 
fant varier :, la premiere de ces deux différeñces , 
divifée par Sds* ne fera pas égale à la feconde, di- 
vifée par dr. 

En voilà aflez pour faire voir en quoi confifte le 
défaut de cette folution. On peut confulter d’ailleurs 
fur le problème de cordes dont l'épaifleur n’eft pas 
uniforme , ce que j'en ai dit dans es Mémoires de 
Berlin de 1763 , p.242 & fuiv.(O) 

CORDELIERE , .f. ( serme de Blafon. ) cordon 
entrelacé en forme de trefle évidé, dont les deux 
bouts s'étendent en chevron, & font terminés par 
une houpe de chaque côté. 

Roof de Londres , de Breïflac, de la Roque, 
à Montpellier, écartelé de gueules, 6 de gueules par deux 

filets d'or em croix, à douze cordelieres de même ; trois 
dans chaque quartier d’écartelure. 

La tradition rapporte que l’origine de ces armes 
vient de ce que la maïfon de Roquefeuil étant au 
moment de s’éteindre, ne reftant plus qu'un feul 
mâle qui étoit cordelier ; ce religieux obtint de la 
cour de Rome de fe faire relever de fes vœux ; cette 
faveur lui fut accordée en confidération de l’ancien- 
neté de fa famille , des grands biens dont elle jouif- 
foit , de la vertu & de la valeur de fes ancêtres, qui 
s’étoient diftingués dans les combats & batailles en 
plufieurs guerres & y avoient perdula vie : pour con- 
ferver à la poftérité le reflouvenir de fon état mo- 
naftique , il prit pour armes des cordelieres. (G. D. 
P47 

CORDON, (ifloire moderne.) Dans l'hiftoire 
des Turcs, mander le cordon, c’eft envoyer des 
nuets munis d’une patente impériale, qui les au- 
torife à étrangler la perfonne à qui elle eft adref- 
fée. Les muets préfentent la patente à celui qu 
eft condamné; il la baife , fe met à genoux, fait 
fa priere, & lorfqu’elle eft finie, les deux muets 
préfentent le facré cordon de foie à l’accufé, le- 
quel il baife auf; ils font un nœud coulant, le 
pañent au col de Paccufé & tirent les bouts lun 
d’un côté & l’autre du côté oppofé. L'homme mort, 
ils Iui coupent la tête, l’écorchent , l'empaillent & 
la mettent dans un magnifique fac de velours verd : 
c’eft ainf qu'ils la préfentent à l’empereur. Telles 
font les formalités que l’on emploie dans les pays 

defpotiques. Un foupçon, la délation d’un efclave 
fuflfent à l'empereur pour qu'il s’autorife à envoyer 
le facté cordon. Dans les monarchies & dans les ré- 
publiques , la condamnation qui intérefle l’hon- 
peur, la Vie, la liberté ou la fortune d’un citoyen, 
doit toujours être une affaire d'état. Lifez les articles 
INQUISITION & OSTRACISME , Diélionnaire raïi- 
onné des Sciences, &c. (F. A. L.) 

CORDON BLEU ,f.m. ( Hif. rar. Conchyliol.) 

On voit au volme XXII, planche 65, n°4, là 
Tome IL, 


feur n’eft pas uniforme, eft. cétantle tems, 
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figure du coquillage qui porte ce nom: c’eft une ef- 
pecedelimaçon , cocklez , dont la coquille éftroulée 
en difque applati de près de deux pouces de diame- 
tre ; elle confifte en cinq tours de fpirale, qui for- 
ment du côté fupérieur une convexité , & en-deffous 
un ombilic étagé ; fon ouverture eft demi-ronde. 

L'épiderme qui recouvre cette coquille eft ver- 
dâtre , extrêmement mince & tranfparent, au point 
qu’on diftingue au travers la couleur de fa coquille 
qui eftblanchâtre , entourée de quatre à cinq zones 
bleues. 

Ce coquillage vient de l'Amérique. 

Remarque. Quoique l'animal de ce coquillage ref- 
femble parfaitement à celui du limaçon commun , il 
mérite cependant de faire un genre particulier avec 
ceux qui ont comme lui la coquille applatie & om- 
biliquée, comme je les ai diftingués dans ma Conchy- 
liologie. (M. ADANSON.) 

CORDONNIER, f. m. ( 4res Méch, ) ouvrier 
qui fait & vend des chauflures. Ce métier eft partagé 
dansles grandes villes en quatre corps, commeil eft 
dit dans le Dié, raif. des Sciences, &c. Celui des cordon- 
niers bottiers , celui des cordonniers pour hommes, 
celui des cordonniers pour femmes & celui des cordon- 
ziers pour enfans. Lesraifons qui ont fans doute donné 
lieu à cette divifion, font qu'y ayant quelque diffé- 
rence dans la conftruétion des fouliers d'hommes, de 
femmes & fur-tout de bottes , il eft difficile qu’un où- 
vrier qui eft obligé de changer ainfi de méthode, 
fafle auffi bien & auffi vite que s’il nefaifoïittoujours 
que le même ouvrage: d’ailleurs, il faut plus d’atten- 
tion pour conferver les fouliers de femmes, dont 
le deflus eft d’étoffe de foie fouvent fort falifante , 
que ceux d'hommes, où il entre des matieres prafles 
&c réfineufes qui faliffent les mains, & qui n’exigent 
pas autant de propreté & de foins. Néanmoins dans 
les petites villes, okiln’y a pas affez de monde pour 
qu’un maître ne s’occupe qu’à chauffer un fexe ou à 
ne faire que des bottes, il eft obligé de faire indiffé- 
remment de toutes ces efpeces de chaufures; mais 
il eft rare qu'il réufifle également bien dans les unes 
& les autres. 

Nous ne parlerons pas ici de la conftruétion de 
ces diverfes efpeces de fouliers, parce qu'il n’y à 
pas une différence effentielle entrelles, & que les 
détails où l’on feroit obligé d’entrer, feroient que cet 
article pafferoit les bornes qu’il doit avoir. 

La premiere chofe que le cordonnier fait, c’eft dé 
prendre mefure à celui à qui il doitfaire desfouliers , 


c’eft-à-dire prendre la longueur du pied, la hauteur . 


du cou-de-pied & la largeur du gros du pied. Il fe 
fert, pour cet effet , de l’inftrument repréfenté dans 
la figure 14, pl. I. du Cordonn. dans le Dië. raif. des 
Sciences, &c. qu’on nomme le compas ou la mefure, I 
eft compofé de quatre regles de bois de buis, mobiles 
À couliffes les unes dans les autres : il y en a deux 
plus courtes que les deux autres qui font perpen- 
diculaires à celles-ci. Une des courtes eft fixée à l'ex- 
trêmité d’une des longues , & l’autre gliffe fuivant 
14 longueur. On tire les deux longues regles, après 
quoi on appuie celle qui eft fixe derriere le talon, 
comme on le voit fig. /: on approche de l’extrê- 
mité du pied la petite regle mobile, & on remar- 
que fur quelle divifion de la longue regle elle tombe. 
Si l’on veut faire un foulier fort, on ajoute un peu 
plus à cette longueur trouvée, que lorfqu’on veut 
faire un efcarpin ou un foulier très-jufte, Enfin, on 
prend une bande de papier , au moyen de laquelle on 
trouvé la hauteur du cou-de-pied & la largeur du 
gros du pied, en entourant le pied dans ces endroits 
avec cette bande. C’eft fur cette mefure que l’on 
cherche une forme ou qu’on en commande une au 
formier, s’il ne s’en trouve point qui convienne 
parmi celles que le maître a déja. Quand on a là 
GGss 
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forme, on conftruit le foulier deflus; c’eft de quoi 
nous allons nous occuper, en nous attachant feule- 
ment à la conftruélion, d’un foulier ordinaire pour 
homme. 

Le cordonnier étant affis , prend fur fes genoux une 
petite planche de bois dur, qu'il nomme lécoffret ; 
il étend deffus la peau de veau qu'il a deflein d’em- 
ployer, la pofant À l'envers, c'eft-à-dire , lafleur ou 
le côté d’où fortoit le poil de l'animal , & quiaété 
noirci, en-defTous, & la chair en-deflus ; il applique en. 
fuite fur cette peau ainfi tournée, les patrons dont 
chaque cordonnier doit être muni, qui font taillés en 
forme d’empeigne, de quartier, &c. on les fuit avec 
la pointe du tranchet, #y. 6, ou avec le couteau À 
main, fig. 8. n°. », en oblervant de couper pour cette 
premiere fois un peu plus large que le patron ne 
porte, parce qu'après cela on tire avec la pince le 
cuir en tous fens, pour lui procurer toute fon ex- 
tenfion : on pofe derechef la piece fur lécoffret, 
pour la couper cette feconde fois jufte fuivant le pa- 
tron, excepté du côté des oreilles, où onlaiffe un 
peu plus de cuir qu'il ne faut. Après avoir coupé 
lempeigne 44 ( PI. I. du Cordon. dans ce Sappi.) & 
les quartiers CC, on coupe les autres pieces qui en- 
trent dans le foulier, favoir les paillettes DD , les 
ailettes FF, & la trépointe ££. Cela fait, on prend 
un quartier CC , que l’on pofe fur lempeigne 44, 
comme on le voit dans la figure, & on fend lempei- 
gne jufqu’en a, en fuivant le biais qui fait Le bas de 


l'oreille, On coupe enfuite en ligne droite jufqu’au * 


bout de la. fente qu’on vient de faire ; on forme ainf 
une petite entaille d'environ un demi-pouce de pro- 
fondeur , qui fe trouve à un pouce & demi d’un des 
côtés de l’empeigne ; & pour en fairé autant de l’au- 
tre côté, on plie en deux l’empeigne, enforte que le 
triangle coupé s’applique fur l'autre bord: la partie 
Bb renfermée entre ces deux entailles , {e trouvera à 
lextrêmité du cou-de-pied, & c’eft à ce bord que 
fe coud lapiece G, qu’onnommeauff oreille ; quand 
le foulier eft achevé. à 

Avant que de montrer comment toutes ces pieces 
s’aflemblent, il convient de dire une fois pour tou- 
tes, comment les coutures fe font. Le cordonnier em- 
ploie différentes efpeces de fil, du gris & du blanc, 
plus ou moins gros, fuivant les coutures ; & lorfqu’il 
ne coudpas avec le carrelet, fig. 15 (PL. I. Diét. raif. 
des Sciences , &ec. ), qui eft une efpece d’aiguille , il 
ajufle à chaque extrémité de l’aiguillée une foie 
de fanglier, enforte que ces bouts étant roïdes, on 
peut les faire paffer facilement par les trous qu'on a 
faits au cuir avec une alêne. Voyez AIGUILLÉE dans 
ce Suppl. 

La plus grande partie des coutures qw’il fait, font 
des coutures lacées ; il les fait ainf lorfqu’il doit ac- 
coller deux morceaux de cuir & les joindre folide- 
ment : il perce avec une alêne toute l’épaifleur du 
cuir, ou 1lPeffleure, comme ils difent, c’eft-à-dire 
qu'il ne le perce pas d’outre en outre. Il approche 
d’abord les deux cuirs Pun de l’autre (Voyez la fig. 
2. pl. I. du Cordon. dans ce Suppl.) & il les perce d’un 
feul coup d’alêne », 1 ; il paffe enfuite par le trou 
qu’il vient de faire la foie d’un des bouts de l'aiguil- 
lée , & il l’ésalife en joignant les deux bouts , &en 
tirant en l'air l’aiguillée ; quelquefois on faitun nœud 
pour arrêter ces deux moitiés: il continue à percer 
le cuir avec l’alène commeen2, 2, près ou loin à 
fivant qu'il a deffein de ferrer plus ou moins fes 
points , & il pafle dans le trou qu'ila fait les deux 
{oies de laiguillée, enforte que le fil qui eft à la 
droite foit à la gauche, & réciproquement ; alors il 
tire à la fois les deux bouts de l’aiguillée horizonta- 
lement, faifant enforte que le flqu'il tire de la main, 
pañle au travers de anneau 3 qui fe forme à droite ; 
& qui y fera le point quand le tout fera ferré; & 
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c’eft pour faire ce point & le ferrer vigoureufement, 
que le cordonnier porte à la main gauche la manicle, 
Àg. 44 (PL. II. Dië raif. des Sciences, &c.), qui con- 
fifte en un morceau de cuir de veau pris à la tête, 
large d'environ deux pouces, & qui eft aflez long 
pour entourer la paume & le deflus de la main, laif- 
fant les doigts libres , moyennant quoi le fil ne fait 
point d’impreffion fur la main quandil le tire avec 
force. La couture étant achevée, onfaitun nœud, 
en faifant paffer le fil qui fort à gauche, d’abord par- 
deflous l'anneau en 4, ( fg. 1. pe. I. Suppl.) enfuite 
par-deflus en ÿ, puis encore par-deflous en 6, & 
lorfque le tout eft ferré, la couture eft folidement 
terminée, 

Pour en revenir à la confttudion du foulier, le 
cordonnier prend d’abord les deux quartiers qu'il 
coud à Penvers, en les laçant comme nous venons 
de l'expliquer; il prend > Pour travailler plus com- 
modément , une forme, au-deffus du talon de la- 
quelle il a planté une petite pointe qui lui fert à en- 
gager le cuir; iltient cette forme fur fon genou à 
l'aide du tire-pied (Poyez la fig. 3 ; Di&. raif, des 
Sciences, &c. ). Quelques-uns évitent cette couture, 
entaillant le quartier d’une feule piece. Ilcotid enfuite 
les quartiers aux empeignes, & toujours à l'envers; 
il prend après cela les pailletes , il en amincit les 
bords & il les coud en effleurant la peau près des en- 
tailles pour les fortifier. Cela fait, ilamincit auff les 
ailettes, feulement le côté qui eft droit & le bour le 
ph large ; il Les place de chaque côté de l'empeigne 
e long du bas, comme on le voitfg. 2. (PL I. Suppl. 
en F2, enforte que leur extrémité foit à la diftance 
d'un bon pouce du bout de Fempeigne ; puis il Les 
coud tout alentour en effleurant ja peau, excepté le 
bas 00, qui fuit le bas de lempeigne, Après avoir 
coufu toutes ces piéces, il retourne lempeigne, & le 
côté noirci eft alors en-dehors. 

Le cordonnier peut jufqu’ici mener les deux fou- 
liers à la fois; mais à préfent qu’il s’agit de mettre les 
femelles, il doit Les travailler l’un après l'autre fur 
la même forme. La premiere femelle eft toujours 
de cuir de vache ; il la laifle tremper dansun baquet 
plein d’eau , jufqu’à ce qu’elle foit fuffifamment fou- 
ple & maniable ; après quoi, il la bat avecla pasne 
du marteau , fg. 16. (Dië. raif. des Sciences, &cc.) fur 
un billot, où fur un gros caillou qu'iltient fur fes 
genoux ; il la rend ainf plus ferme & plus compacte ; 
c'eft ce qu'il nomme courroyer une femelle. Cela fait, 
il affiche fur la forme, c’eft-à-dire, qu'il l’arrête 
par quatre clous, dont deux font au talon, un au 
milieu, & l’autre au bout ( Voyez la fo, 3, pl. I. 
Suppl. ). Il coupe enfuite le cuir qui excéde la forme 8 
& il pare les bords en bizeau jufqu’au bois de la 
forme. Il place enfuite fur la forme, des haufles ; ce 
font des pieces de veau noir tailles en forme de 
petites empeignes, qui couvrent le milieu de la 
forme & qui s’éténdent prefque jufqu’au bout : elles 
fervent à donner de Vampleur fur le cou-de-pied 
pour qu'on puifle chauffer le foulier aifément, Main- 
tenant il prend lempeigne dans l’état où nous la- 
vons laiflée, il la met fur la forme, il l’étend vigou- 
reufement avec la pince, en recouvrant avec l’em- 
peigne les bords de la premiere femelle, & il l'ar- 
rête en plantant farles bords de l'empeigne des clous 
de diftance en diftance, ainfi que la figure le repré- 
fente, Il s’agit après cela de coudre cette femelle 
avec l'empeigne & la trépointe qui fe place en- 
dehors fur l’empeigne , en fuivant les bords du bas 
de la forme où la couture doit fortir :cette piece de 
peau de veau fert à porter la feconde femelle qui 
r'eft uniquement coufue qu'à ceite trépointe ; c’eft 
pourquoi elle fait le tour du foulier , & dans les 
fouliers forts on la prend double, afin de pouvoir 
faire une couture plus forte, Le cordonnier laçe donc 
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toutes ces pieces en fuivant une légere gravure qu'il 
a faite fur la premiere femelle pour fe diriger: il 
nomme gravure un petit trait fait avec la pointe d’un 
trancher fur la femelle , en fuivant les bords à une 
certaine diftance. Il effleure cette femelle ,: mais il 
perce l'empeigne en entier , de même quelatrépointe 
& il arrache les clous à mefure que la couture 
avance. Cette couture étant achevée, il affiche la 
feconde femelle, qu'il a.laiflé tremper dans l’eau 
comme la premiere ; celle-ci eft de cuir fort pouriles 
fouliers dont nous parlons: il la courroie aufi com- 
mé la premiere, & fi la forme eft cambrée , comme 
c’éroit autrefois Pufage, il bat alors la femelle dans 
la buife, fp..33.(.Did. raif. des Sciences, &c) afin 
de l’enfoncer, & qu’elle puifemieux s'appliquer fur la 
premiere, ; mais. comme les formes dont on fait ufa- 
ge aujourd’hui font prefque plates , cette opération 
n'eft plus néceflaire ; la femelle peuttrès-bien s’ajuf- 
ter fur l’autre fans cela, où on la fait teniravec des 
clous qui étoient à la:premiere, & qu'on a ôtés. Le 
cordonnier après avoir afiché cette feconde femelle, 
prend un tranchet à redreffer, & il coupe, commeil 
convient, Le cuir qui pafle la forme, en faifant unbi- 
zeau du côté de l'empeigne ; il fait enfuite une gra- 
vure profonde de demi-ligne, & diftanre du bord 
de la femelle, de trois lignes; il tient le tranchet de 
biais, penché en-dedans de la femelle, pour faire 
cette gravure que les ouvriers nomment /4-fous- 
femelle. Elle fert à placer au fond les points de -cou- 
ture qui doivent attacher la feconde femelle à latré- 
pointe, & on voit facilement que de cette façon: les 
points font à couvert, & qu'ils ne doivent ufer que 
lorfque lafemelle l’eft prefque toute. C’eftipourquoi 
le cordonnier élargit certe :gravure avec le releve- 
gravure, afin, de pouvoir mieux placer fes points ; 
& il fait tout de fuite une couture lacée qui fait le 
tour du foulier; après quoi, il coupe la:trépointe 
près de la couture qu'il vient de faire, I1ne manque 
plus rien au foulier que le talon, on en met quel- 
quefois de bois & d’autres fois de cuir ; nous parle- 
rons d’abord des derniers. Le cordonnier ayant pré- 
paré un morceau de cuir un peu plus grand que le 
talon ne doit être ; il le fait-tenir fur le foulier par le 
moyen de quelques clous; il fait tout au tour une 
gravure pour le coudre; foit à une trépointe parti 
culiere deftinée à porter le talon, foit aux femelles 
qu’il perce alors toutes deux; mais il eft obligé d’ô- 
ter le foulier de deflus la forme. Le foulier eft main- 
tenant prefque achevé, il ne s’agit plus que de re- 
dreffer le talon, c’eft-à-dire, lui donner la grandeur 
&la forme qu’il doit avoir; après quoi, ilôte encore 
à lafemellele bifeau qu'il y a d’abord fait, en la cou- 
jpant prefque droite , & il ne.s’agit plus alors que de 
pañler la rape, la lime, & racler avec du verre, 
pourunirles bords de la femelle & du talon, Quand 
cela eft fait, on les noircit avec de l'encre , quieft 
compofée avec de l’empois bleu, du noir de fumée 
& de l’encre ordinaire, & on finit par les lifer 
avec la bifaigue ou bouis, qui eft un outil de buis 
qu’on voit fx. 5. ( Dit, rai, des Sciences, &ec. ) Le 
foulier eft alors achevé. 
Si le talon doit être de bois, lorfque la couture 
qui , en prenant les bords amincis de la femelle , 
ceux de l’empeigne , & ceux de la trépointe amincis 
m ( fig. 4. planche I. Suppl. ) eft arrivée à la re- 
traite du côté oppofé où l’on a commenté ; on coud 
tout de fuite le pafle-talon N , à l'envers du cuir, 
tout autour du bas des quartiers , le prenant par fon 
bord d’en bas avec le bas des quartiers ; ce bord de- 
viendra celui du haut du talon de bois, quand le 
paffe-talon fera retourné. C’eft pourquoi en le cou- 
fant, on le couche furlés quartiers, la fleuren de- 
dans. Le cordonnier prend enfuite le talon de bois Æ 
qui eft brut, il le buche, c'eftà-dire, qu’il lui donne 
Tome IL, 
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Ja forme avec la groffeur & hauteur convénables 7, 
le met en place, & l’attache à la forme avec le clow 
à talon qui, enfoncé dans le trou Z, perce la pre- 
miere femelle , & entre dans la forme, Comme le 
deflus dutalon de bois, qu'on nomme la #oéte , n'eft 
pas toujours fi inexaétement buché , qu'il s'applique 
parfaitement fous le talon de la premiere femelle, on 
met entre-deux au pli de la cambrure un petit mor= 
ceau de cuir de vache , qu'onnomme le cambrillon, 
qui {ert encore à fortifierce pli, en débordant dans 
la-cambrure. On ferre le tout en donnant quelques 
coups de marteau fur le clou à talon. Le cordonnier 
mouille alors le tour extérieur du talon de bois avec 
de Pempois blanc; & renverfe le pafle-talon par: 
deflus,r6e qui applique fur le bois, la fleur du 
cuir-én;dehors. Il tire avec la pince le bas du pañle- 
talon pour le bien tendre; il arrête fur le talon ce 
qui dépañle r, fig. 3','& coupe net avec le tranchet à 
rédreflér le cuir du paffe-talon , le long des côtés qui 
regardent la femelle à une demi-ligne prés du talon 
de-bois. Paffant enfuite le releve-gravure tout autour 
duhaut du pafle-talon , à l'endroit où il eft couft 
aux quartiers, on y fait paroître une petite rainure. 

Tout cela fe fait avant que d'afficher la feconde 
femelle, Celle-ci doit être aflez longue , pour qu'æ 
près qu'on lui aura fait faire une boffe ou élévation 
au fond de la cambrure , vis-à-vis du cambrillon, & 
qu’elle aura été pliée le long du devant du talon , 
elle en, dépañle encore la hauteur de près d’un 
pouce; elle doitêtre en même tems aflez large pour 
en excéder les côtés de près de deux lignes. Dès 
qu’elle eft lacée , le cordonnier rabat & refferre fur 
elles-mêmes, à petits coups de fa panne du marteau, 
les deux extrémités qui débordent le long des côtés 
du talon de bois, les unit avec le tranchet à redref- 
fer,-les pare & les lace à couture blanche ferrée, 
depuis le pli de la cambrure , jufqu’au bas de cha 
que côté. 

Il s’agit de garnir le deffous du talon de bois. On 
le garnit de deux cuirs lun fur l'autre; le premier de 
cuir de vache,s’applique immédiatement fur le talon; 
le fecond qui le recouvre ef de cuir fort à l'orge. On 
ôte le clou à talon pour les mettre en place ; on les 
arrête avec trois pointes en forme de triangle, & 
lon renfonce le clou à talon en les perçant. On taille 
le contour de ces cuirs pour lui donner la forme du 
talon; on le polit, & on les attache avec de petites 
chevilles de bois qui, entrant dans des trous faits 
avec la broche tout autour en deflous , à deux lignes 
du bord, percent les deux cuirs, & vont s’enfoncer 
dans le talon de bois. On rafe avec le tranchet celles 
des chevilles qui débordent. Enfin le cordonnier pro- 
cede à coudre la boîte à couture blanche ferrée. Il 
commence par percer la feconde femelle au coin du 
pli de la cambrure, le cuir du paffe-talon, & le bas 
du quartier , le traverfant en-dedans , afin qu’en fer- 
rant les points, le pafle-talon fe joigne aux quartiers; 
mais le fecond point ne perce plus que le cuir du 
haut du pafle-talon, & le bas du quartier. Il conti- 
nue toujours ainfi , & finit au pli de la cambrure de 
lPautre côté , avec un nœud. 

Nous ne fommes point entrés dans tous les petits 
détails que le cordonnier fuit dans la pratique de fon 
art, & nous n’avons pas non plus fait mention des di- 
verfes matieres qui lui font abfolument néceffaires, 
comme des diverfes efpeces de fil, des différentes 
cires, Gc. parce que notre deflein n’a été que de 
donnericiune idée générale del’affemblage des pieces 
qui entrent effentiellement dans la confiruétion d’un 
{oulier ordinaire. C’eft ce que nous croyons avoir 
fait aflez au long, & avec affez de clarté. Ceux qui 
voudront connoître tousles détails dans lefquels nous 
ne fommes pas entrés, peuvent confulter l’ers du 
cordonnier, par M. de Garlault, oùilsles trouveront, 
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de même que la conftruétion des diverfes efpeces de 
fouliers que l’on fait pour hommes & pour femmes, 
comme efcarpins retournés & non retournés, cla- 
ques , mules , Éc. Voyez auffi Ze mor SOULIER dans 
Supplément. 

Avant que de terminer cet article, nous avons 
encore à traiter de l’art du cordonnier-bortier. Mais 
comme on peut divifer les bottes en deux efpeces; 
favoir , en bottes fortes , & en bottes molles ; dont 
le travail eft aflez différent, nous allons parler des 
deux féparément, & le plus fuccinétement qu’il nous 
fera poffble. 

La botte forte. La mefure fe prend, pour:la lon- 
gueur du pied, avec le compas de cordonnier, com- 
ame pour les fouliers. A l'égard des autres dimenfions 
du pied & de la jambe, on fe fert de bandestde pa- 
pier ou de parchemin, avec lefquelles on prend le 
gros du pied , le cou-de-pied , du bout du talon fur le 
<ou-de-pied; on prend enfuite la hauteur de lajambe 
depuis le genou , & le contour du mollet. 

Cette efpece de botte fe faitavec du cuir de bœuf 
tanné en blanc ; c’eft-à-dire , fans aucun apprêt: On 
taille la tige dans lendroit Îe plus fort ducuir, en 
fuivant les mefures qu’on a prifes, & à l'aide d’un 
‘patron de carton , lequel a une échancrure que l'on 
fuit auffi en taillant le cuir ; c’eft-là où Pavant-pied 4 
fig. +. planche II. Suppl. , doit être coufir (les bot- 
tiers nomment avart-pied , ce que les cordonniers 
appelient Pempeigne ), C’eft avec cette piece que lon 
forme la tige #, en mettant le grain en-dedans > &la 
chair en dehors ; on joint les deux bords par une cou- 
ture lacée noire qui fe trouvera en c fur le milièu du 
devant : on fait quelquefois à loppofite de celle-ci 
end une autre couture, en effleurant le cuir. pour 
amarquer le milieu du derriere dela tige ; onlanom- 
ime la couture de parade. Après quoi on coud en-de: 
dans, & par le bas , en effleurant le cuir, un petit 
contrefort pour fortifier le talon; on le prend dans le 
plus mince de la peau : la ligne ponétuée emarquejuf 
qu'où ilmonte; il fe termine de chaque côtéà l'avant: 
pied, &c il defcend jufques fur la femelle. Cela fait, 
le bottier , après avoir fuiffé à chaud aveë du fuif 
fondu l’avant-pied , le coud à la tige, en mettant la 
chair fuiffée en-dehors. , 

La forme des fouliers de bottes fortes differe de 
celle des fouliers ordinaires , en ce que celle-là a le 
le cou-de-pied plus bas & plus arrondi que celle-ci; 
&cque le bout eft prefque quarré : elle eft ainf faite, 
pour qu’on puiffe la retirer avec plus de facilité hors 
de la botte, quand le foulier eft fait : on peut d’ail- 
leurs fuppléer à cet applatiflement , en mettant fur 
ie cou-de-pied plus ou moins de haufles, dont les 
plus longues font deflous , & les autres qui les re- 
couvrent vont en diminuant. 

Lorfque Le bottier a mis fur fa forme la quantité 
de haufles qu'il juge néceflaires, & qu’il les a arrê- 
tées avec une bride de fil ; il la place fous l’avant- 
pied, ie talon de la forme contre celui de la tige, & 
il plante un ou deux clous du dehors en dedans, qui 
traverfent le talon de la tige, & entrent dans la 
forme pour la tenir ainfi fous l'avant-pied ; il pointe 
enfuite l’avant-pied de chaque côté jufqu’au milieu, 
&e il retourne le bout de lavant-pied pour en pofer 
le paton. 

Le paton eft un morceau de cuir de vache qui fe 
place fur le devant du foulier pour le foutenir; il le 

laifle d’abord tremper dans l’eau pour le bien amol- 
Jir ; il l'amincit enfuite vers les bords ; après quoi il 
le pofe fur la forme pour lui en faire prendre le con- 
tour ; puis il l’enduit extérieurement de pâte (ils 
nomment ainfi une efpece de colle fort épaife, 
faite de farine & d’eau ), &c il rabat lavant-pied fur 
le paton. Il acheve de pointer l’avant-pied; puis il 
taille Le porte-éperon 4, qui eft compofé de deux 
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bandesde cuir de bœuf, & il continue A travailler ce 
foulier comme un foulier ordinaire ; obfervant feule- 
mênt d'engager le bout aminci du porte-éperon entre 
la femelle & la trépointe de derriere , lorfqu'il fait 
cette couture ; il coud enfuite | en montant le long 
du talon de la tige, le porte-éperon à un pouce près, 
qui fert à foutenir la molette de l’éperon. 

Cela fait, le bottier pofe le talon ; celui-ci eft fait 
de plufeurs pieces de cuir collées les unes fur les 
autres avec de la pâte ; il les taille avec le tranchet 
pour leur donner la forme du talon ; & le refte s’a- 
cheve comme aux autres fouliers , excepté qu'on 
met toujours des chevilles à ces talons. 

Quand le foulier eft fini , il'en tire la forme ; 19 
faifit , pourcet effet, avec une pince, les haufles qui 
fortent fans beaucoup de peine, parce que la bride 
qui les retient fe caffe aifément. Il paffe enfuite un 
crochetde fer dans un trou qui eftau côté de la forme, 
& qu’elles onttoutes, & mettant le pied fur une corde 
qui.eft attachée à l'autre bout du crochet »iltireen 
haut la botte renverfée , & comme la forme a du jeu 
après en avoir ôté les haüffes » élle fort aflez ai 
fément. ë 

Après que la forme eft ôtée, le bottier prend un 
boulon de fer auffi long que lattige, & d’une certaine 
largeur par un bout , il s’en fert pour brifer toutes 
les pointes des chevilles du talon qui ont percé en 
dedans , & il frappe jufqu’à ce que le tout foit uni. 

Ibs’agit maintenant d’arrondir & de former la tige 
comme il faut ; le bottier prend pour céteffet lem= 
bouchoir , fg. 29. n°. i, Diéionnaire raif. des Scien= 
ces, &tc.c'eft une efpece de forme brifée de deux pieds 
& demi de long; le devant -eft rond en-dehors PA 
un peu cambré en-avant par le bas ; le derriere eft 
rond de même, mais tout droit. La piece du miliew 
2°,2, eft la clef; elle eft plate, & elle a deux lan- 
guettes qui entrent dans deux rainures , qui font fur 
le côté plat des deux autres pieces dont nous venons 
de parler. Pour placer l’embouchoir, le bottier ôte 
la courroie Cquilie toutesces pieces enfemble quand 
on ne s’en fert pas ; il fait enfuite entrer la piece de 
devant & celle de derriere jufqu’au talon > puis if 
met la clef dans les rainures, & il la fait entrer à 
grands coups de marteau. Il faut remarquer qu’on 
doit amollir la tige avant que de la mettre fur l’em 
bouchoir ; en la mouillanr un peu , pour qu’elle 
puifle prendre plus facilement la rondeur qu'elle 
doit avoir. 

Lorfqu’on a deux bottes fur la même mefure, cha: 
cune fur fon embouchoir, & qu'on a laïflé fécher les 
tiges, on prend une groffe rape à bois que l’on pañle 
fur toute la tige pour ôter le bourru du cuir, qui fe 
leve du côté de la chair , après quoi on procede au 
cirage. 

Le bottier doit choïfr pour cette opération un liew 
pavé ou carrelé, où l'on ne craigne pas le feu , où 
fe placer fous quelque grande cheminée; il attache 
dans l’endroit qu'il jugele plus commode , une chaîne 
qui pendra jufqu’à dix pouces de terre où environ. 

Il a à côté de lui une marmite dans un fourneau ; 
ou fur un réchaud plein de braifes, qui contient la 
matiere du cirage ; il eft compofé d’une livre de cire 
jaune, de deux livres d’arcançon , qui eft la réfine 
du pin , & du noir de fumée volonté ; il laïfe fondre 
toutes ces matieres enfemble, 

11 prend les bottes qu'il a deffein de cirer ; maïs 
comme on met {ur l’avant-pied nn autre cirage que 
celui qu'il va mettre fur la tige, il y attache d’abord 
quelques morceaux de cuir pour fépareravant-pied 
de la tige, afin que le cirage de la tige ne latteigne 
pas ; il enveloppe auffi avec un peu de cuir l’extré- 
mité du porte-éperon qui n’éft pas coufir à la tige. Il 
prend enfuite la broche À cirer, qui eft de feravecun 
manche de bois au bout ; il la pañle dans un anneau 
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rond qui termine la chaîne , puis il enfonce dans le 
talon de la botte jufqu’à ce qu’elle tienne bien, 

Après avoir ainfi tout préparé, il s’affiedà loppo- 
fite de la chaîne, foutenant l’'embouchoir des deux 
mains horizontalement ; il allume de la paille qu’il 
porte fons la tige pour la flamber, c’'eft-à-dire, pour 
brûler Le refte du héru du cuir que la rape n’a pas en- 
levé; il prendenfuite le gipon ( c'eft ainfiqu'ilsnom- 
mentun affemblage de chiffons de toile), il le trempe 
dans le cirage bouillant , il en enduit toute la tige, 
puis tournant 8 retournant perpétuellement l’em- 
bouchoir dans fes mains fur le feu de paille qu'il en- 
tretient toujours , ayant fait auparavant provifion à 
côté de lui de la paille qu'il lui faut pour cette opéra- 
tion, la chaleur du feu fait pénétrer le cirage, &c il 
a grand foin d’arrofer à tems la tige , crainte qu’elle 
ne fe brûle ; il lui faut'ordinairement deux heures de 
tems pour cirer une paire de bottes, La tige étant 
cirée , il la laifle refroidir. 

Les bottes des couriers ont des contre-forts ; c'eft 
le nom que l’on donne à uné feconde tige qui recou- 
vre la premiere , pour lui donner plus de force ; elle 
y eft attachée par quatrecoutures , une devant, une 
derriere , 8 une de chaque côté; on l'humeëte bien 
pour pouvoir la plier fur la premiere, & on ne met 
le contrefort qu'après que la botte pour laquelle il 
eft fait, a eu un demi-cirage. Voyez a fig. 51. Dic- 
tionnaire raif. des Sciences, &c. 

On met au haut de ia tige de toute botte forte une 
genouillere ou un bonnet. La genouillere eft faite 
de deux pieces de cuir de bœufnoircipar le tanneur ; 
on met le noït en-dedans ; ces deux pieces fe rejoi- 
gnent par deux coutures , une eft au-devant de la 
botte, &c l’autre derriere ; on amollit dans l’eau le 
bas de la grenouillere pour faire un redoublement 
qui fait le tour de la botte , comme cela fe voit en f 
fig. 1. planche IL. Suppl. ; on doit aufli remarquer 
qu’elle eft plus évafée par le haut que par le bas. 

Le bonnet c fig. 51 Diéfionnaire raifonré des Scien- 
ces, &c.{e taille tout d’une piece, fuivant fon patron; 
on y fait auffi un redoublement qui fait le tour de 
la tige. 

La garniture eft un morceau de cuir de bœuf pris 
dansle mince du cuir ; elle couvre une partie de l’a- 
vant-pied & de la tige ; elle foutient de chaque côté 
les deux branches de l’éperon ; on lui donne une 
forme différente dans les bottes fortes ordinaires , 
& les bottes de courier , comme on le voit par 
la comparaïfon des fig. 47 6 51. Didionnaire rai. 
des Sciences, &tc. & fig. 1. planche II. Suppl. 

La tige de la botte, après avoir été cirée , eft 
pleine d’élévations caufées par la cire bouillante 
dont elle a été enduite ; on fe fert pour les enlever 
d’un vieux tranchet en guife de gratoire : lorfqu’on 
les a ôtées, on cire la tige à froid, on étend cette 
cire avec une broffe rude, une bifaigue , &c. & on 
acheve de polir avec le creux de la main. 

Ce qui manque maintenant à la botte pour être 
fnie , c’eft de noircir l’avant-pied. Voici comment 
cette partie s’accommode ; on étend deflusidu fuif, 
que l’on flambe tout de fuite avec un peu de paille ; 
ce feu fera pénétrer le fuif fur le champ; on le frotte 

d'encre tout chaudement , & l’avant-pied eft noirci, 
Quant à la genouillere, on la cire légérement au 
feu, puis on la polit comme latige, avec de la cire & 
du noir de fumée, 

On ajoute ordinairement aux bottes fortes un 
petit couffin , qui fe place en-dedans de la genouil- 

lere, vis-à-vis du côté intérieur du genou, on y 
foint auffi une paire d’efcarpins que les cordonniers 
font exprès ; la femelle qui eft très-mince , n’eft que 
de cuir de vache , & ils font fans talons. Ils fervent 
à tenir le pied plus chaudement, & comme il eft dif- 
ficile de marcher avec de telles bottes, ona encore 
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l'agrément d’avoir les pieds chauflés lorfqu’on les 
quitte pour faire quelques pas. 

La botte molle. Celle-ci ne nous arrêtera pas long 
tems , après ce que nous avons dit du travail des 
fouliers & des bottes fortes : car ce qui fe fair-à fe 
fait auffi ici avec peu de changement. Cette botte ef 
de veau noir; on commence auffi par lever la tiges 
c'eft-à-dire , la tailler fuivant le patron qu’on a pour 
cela ; elle eft d’une feule piece , & elle n’a qu’une 
couture lacée qui fe fait par derriere ;, on donne dif. 
férens contours, pour la grace , à l’échancrure qui 
doit recevoir l’avant-pied , parce que cet endroit 
refte à découvert, car on n’y met pointde garniture, 
On coud auffi un petit contrefort contre le talon de 
la tige; on coud l’avant-pied & on acheve le foulier 
comme à l'ordinaire, On met quelquefois à ces bot 
tes des porte-éperons ; d’autres fois on n’en met 
point, atrendu qu’on fait defcendre l’éperon , qui 
d’ailleurs ef fort léger, fur le talon du foulier , en- 
forte qu’il ne blefe point, & qu'il ne peut pas def. 
cendre plus bas, 

On n’a pas de peine à retirer la forme de celle-ci, 
à caufe que la tige eft fouple ; elles n’ont point de 
genouillere ni de bonnet , parce qu’on la forme en 
rabattant le haut de la tige jufqu'aux tirans,, & en 
la relevant pour lui faire faire un bourrelet ou redou- 
blement, 

Il ya encore diverfes efpeces de bottes, dont [a 
fabrication n’a rien de particulier / aufi n’en parle- 
rons-nous pas. Voyez l'Arc du cordonnier par M, de 
Garfault, (J.) 

CORDUANIER, ( Etymol. ) Philippe de Co: 
mines écrit corduanier POUF cordonnier , parce que le 
premier cuir dont les François fe fervirent pour leur 
fouliers, venoit de Cordoue , 8 pour cela étoit ap. 
pellé corduan; la rue des fourreurs étoit nommée 
autrefois Corduannerie, dans le tems qu’elle n'étoit 
habitée que par des corduaniers, Pigan, Jr Paris, 


CORÉ , ( Æif. Sainte. ) de la tribu de Lévi, étoit 
fils d’Ifaar , & fut chef de la famille des Caathites , 
célebre parmi les Lévites. Peu content d’être un 
fimple lévite, il cabala avec Dathan, Abiron, Hon, 
& deux cens cinquante des principaux des tribus d’If- 
raël, contre Moïfe & Aaron , murmurant de ce que 
ces deux freres s’attribuoient toute l’autorité fur le 
peuple du Seigneur, Coré, à la tête des rebelles , alla 
en faire des reproches très-vifs à ces deux chefs de 
la nation, Le lendemain la terre s’ouvrit fous fes 
pieds , & l’engloutit avec Dathan & Abiron; & le 
feu du ciel confuma les deux cens cinquante autres 
complices de leur révolte, 

*$ CORÉES, (Myrhol. ) fées inflicudes en l'hon: 
neur de Proferpine, adorée en Sicile fous Le nom de 
Cora ou de Proferpine La jeune. Non-feulement Pro- 
ferpine étoit adorée en Sicile fous le nom de Cora ; 
mais encore dans l’Afrique. Le nom de Cora ou Coré 
fignifie la fille par excellence. La Proferpine, fuf- 
nommée Coré, étoit fille de Jupiter & de Cérès 
Pautre étoit fille de la même Cérès & de Neptune, 
Voyez Paufanias avecles notes de M. l’Abbé Gédoyn, 
Lettres fur l'Encyclopédie. 

*$ CORESIE, ( Myéhol. ) furnom de la Minerve 
des Arcadiens. Paufanias qui nous l’a tranfmis ne nous 
en dit point la raifon... C’eft la même que Core, 
fille de Jupiter & de Coryphe, une des Océanides, l& 
Minerve des Arcadiens, 

Le mot Coria eft le véritable nom. On ne trouve 
point Core/£a dans les bonnes éditions de Paufanias, 
de Ciceron, 6. L’épithete de Coria vient, felon Gis 
raldi, de Corio, ville de l'île de Crete, ou du motgrec 
coré, Qui veut dire f/le, comme on la remarqué à 
Particle Corées (Mychol,) dans ce Srppl, Lestres 

fur l'Encyclopédie 
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. * SCORIAMBE, . . on avoit déja donné cet ar- 
ticle fous Le mo: CHORIAMBE, Lersres fur l'Encyclo- 
édie. 
$ CORIARIA, ( Bor.) en Anglois myrrle-leaved 
Jumach, en Allemand gerberbaum, 


Caraëlère générique. 


11 porte des fleurs mâles & des fleurs femelles fur. 


des individus différens : lespremieresont cinq feuilles 
qui fortent du calice & dix étamines délices : le. 
fecondes ont lemême nombre de pétales, & au lieu 
d'étamines , elles renferment cinq embryons qui de- 
Viennent une baie contenant cinq femences réni- 
formes. 


Efpeces. 


x. Coriaria mâle. 

Coriaria foliis ovato-oblongis. Hort. Upfal. 299+ 

Male myrtle-leaved fumach. 

2. Coriaria femelle. 

Coriaria vulgaris fæmina. Linn, Hort, Cliff. 

Female myrtle-leaved fumach. 

Cet arbufte croît abondamment autour de Mont- 
pellier , où l’on s’en fert pour tanner les cuirs sice 
qui lui à fait donner le nom de rhus coriariorum ; fu 
mach des tanneurs. 

Les tanneurs (dit M. Duhamel) font fécher le 
coriaria & le font moudre fous une meule : cette 
poudre donne un tan plus fort que celui de l'écorce 
de chêne ; quand ils veulent hâter La préparation des 
cuirs , ils mêlent avec le tan ordinaire un tiers ou 
un-quart de cette poudre, mais Le cuir en vaut beau- 
coûp moins pour l’ufage. 

Lorfque les moutons mangent les poufles de cet 
arbufte, ils en font comme enivrés, mais cette ivrefle 
fe diflipe aifément ; fes baies paflent pour un vio- 
lent poifon. 

Le coriaria parvient rarement À plus de trois ou 
quatre pieds de haut, il trace beaucoup & multiplie 
plus qu'on ne veut. On plante fes furgeons en au 
tomne ou en février. Son feuillage d’un verd gra- 
cieux le rend propre à orner les bofquets d'été, où 
fa taille peu élevée lui afigne une place fur les de- 
vants des maflifs. ( M. Ze Baror DE TscHOUDI.) 

CORINE, f. f. ( Hiff nat. Quadruped. ) efpece de 
chamois, rupicapra , que les negres du Sénégal ap- 
pellent du nom de korirn, dont M. de Buffon a fait 
celui de corne, en publiant la defcription que je lui 
communiquai de cet animal, oyez fon Hifloire nar. 
édition in-12 de 1770, vol. X, page 329 à 332. 

C’eft un joli animal qui a la face du cerf ou de la 
gazelle , fans barbe , le cou médiocrement alongé, 
la queue courte du bouc, les pieds d’égale longueur, 
le corfage bien proportionné, le poil court luifant 

. bien fourni, blanc fous le ventre & entre les cuïffes, 
noir fur la queue , fauve fur Le dos & les flancs. 

Il a Le corps long de deux à deux pieds & demi, 
un peu moins haut fur la croupe; les oreilles longues 
de quatre pouces & demi; la queue de trois pou- 
ces ; les cornes coniques formant un petit crochet À 
leur extrémité, courbées en arriere en arc de 30 dé- 
grés, longues de fix pouces fur fix lignes de 
diametre, diftantes l'une de l’autre de deux pou- 
ces à leur origine, de cinq à fix pouces À leur extré- 
mité , entourées de foixante rides annulaires , dont 
cinquante très-ferrées dans leur moitié inférieure , 
& dix beaucoup plus diftantes dans leur moitié fu- 
périeure. 

Mars. La corire, ou plutôt le korizz, eft aflez 
rare au Sénégal. Il habite communément les pays 
plus élevés & pierreux du royaume de Cayor, dans 
le voifinage du Cap Verd, entre le fleuve Niger & 
le fleuve Gambie, Il y vit en fociété comme la plu- 
part des gazelles, 
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Remarques. Cet animal eft doncune efpece de cha“ 
mois, rupicapra ,dont il ne differe prefque que parce 
qu'il eft plus petit de corfage, qu’il a le poil plus 
court , les cornes plus menues & ridées, Quelque 
déférence que l’on doive aux décifions de M. de 
Buffon, je ne puis me rendre à fon opinion qui le 
détermine à conclure « qul eft incertain fi la corine 
» n'eft qu'une variété du kéveZ ( c’eftà-dire du Kéze/ » 
»# ou fi c’eft une efpece différente, & que la gazelle 
» & le kéuel font certainement de la même elpece ». 
Mais le kéuel eft un animal d’une taille confftamment 
plus grande, à cornes groffieres annelées tournées 
différemment en devant & comprimées au lieu d’être 
cylindriques ; enfin c’eft une efpece du bubale du 
Sénégal qui paroît être celui des anciens, & non 
pas le même animal que la gazelle qui a les cornes 
droites & coniques. Le chamois auquel je compare 
le korinn du Sénégal fait réellement un genre parti= 
culier d'animal qui ne doit pas être regardé comme 
une efpece de chevre , & encore moins confondu 
parmi les chevres fauvages, comme le penfe M. de 
Buffon , qui dit, ibid. au vol. X, page 303. « que le 
» chamois n’eft qu'une variété dans lefpece de la 
» chevre avec laquelle il doit, comme le bouquetin, 
» fe mêler & produire, & page 308, que le bouque- 
» tin & le chamois font lun comme la tige mâle , 
» & l'autre comme la tige femelle de l'efpece des 
» chevres ; » ce qui refte encore à prouver. (4. 
ADANSON. 

*$ CORINTHE, ( Céogr. ) ville de la Laconie er. 
More. Corinthe n'étoit pas dans la Laconie ; mais 
dans PAchaïe, Lesres fur L'Encyclopédie. ÿ 

$ CORMORAN, f. m. ( Hif. nat. Ornitholog. ) 
On voit la figure de cet oïfeau au vo2. XX111 » pl 
XLIX, fig. 4. Ilforme un genreparticulier voifin du 
pélican, pelecanus, & du fou, #ooby des anglois, dans 
Ja famille des oifeaux aquatiques qui portent fon 
nom, & qui ont aux pieds quatre doigts réunis en- 
tiérement par une feule membrane fort lâche, Il dif- 
fere principalement du pélican en ce qu'il a le bec 
non pas déprimé ou applati de deflus en deflous, 
mais demi-cylindrique fans poche , & du booby , en 
ce que le booby a le bec denté, & qu'il na pas les 
joues & le menton dénués de plumes comme lui, 
(M. AD4Nson. 

$ CORNE D’AMMON, f. m. (Hifl. nat, Con- 
chyliol. ) On a fait graver aux pZ 11 & III dela 
premiere colle&tion de Minéralogie, vo2. XXII, di- ‘ 
verfes fortes de cornes d’'ammon dont on a fait {cier 
quelques-unes parallelement à leur plan, pour faire 
voir que ces coquilles font roulées en fpirale comme 
les coquilles ordinaires, mais qu’elles font de plus 
chambrées, c’eft-à-dire, partagées intérieurement 
par plufieurs cloifons en autant de chambres régu- 
lieres. 

Remarques. Quoique l’on connoïffe aujourd’hui 
beaucoup d’efpeces & même beaucoup de genres 
de la famille des cornes d'ammon , comme la plupart 
font fofilles , & que le petit nombre qui a été ren- 
contré frais dans les mers n’a pas été trouvé avec 
l'animal naturel & propre à chaque efpece de ces 
coquilles , nous ne pouvons rien déterminer fur la 
nature, ni même fur la claffe naturelle que doit oc- 
cuper cette famille nombreufe d'animaux. A en juger 
par les caracteres particuliers à leurs coquilles, om 
peut abfolument foupçonner qu'ils formeront une 
famille d’animaux intermédiaires entre les coquilla- 
ges proprement dits, & les vers marins qui ayoif- 
nent les polypes vrais. (M. ADANsON. ) 

CORNES DE BELIER, (Chirure.) ce font Îes piliers 
même poftérieurs de la voûte à trois piliers, que l'on 
voit fe courber en bas , & fe continuer dans les pot- 
tions inférieures des ventricules fupérieurs du cer= 


veau, (+) 
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CORNES de los facram, (Chirurg:)ce font deux peti- 
tes éminences fituées à la partie poftérieure & infé- 
rieure de l'os facrum : elles font attachées à deux fem- 
blables, placées à la partie poñtérieure & fupérieure 
ducoccix; cequiles a faitappeller cornes du coccix (+) 

S CORNÉE,, ( Anatomie. ) tunique de l'œil. On 
feroit bien mieux d'imiter les autres nations qui ne 
donnent le nom de cornée qu'à la membrane tranf- 
parente placée devant la prunelle, & de laïfler le 
nom de Jélérosique à la membrane opaque, quitde- 
puis la cornée jufqu'au nerf optique forme la pre- 
miere enveloppe de l'œil, Cette, membrane, n’a ab- 
folument rien de femblable' à la Véritable cornée, 8e 
fa frudture , comme fa fonétion., eft entiérement 
différente. At 

La cornée fe trouve dans toutes Les claffes d’ani- 
maux, & dans les infeétes mênies, Elle eft très-con- 
vexe dans les oifeaux de proie, & plus encoredans 
le hibou : elle eft aufli plus convexe dans:le fœtus 
que dans l'adulte. 

Elle s’unit obliquement avec la fclérotique : la 
cornée elt placée en-deffous  &.plus intérieurement ; 
elle eft plus large poftérieurement. Il fort comme 
de petites, flammes alternativement de l’une:deces 
membranes, & elle en reçoit de même. La macé- 
ration en détache cependant Ja cornée. 

Elle eft naturellement fort franfparente , Pâge la 
rend un, peu opaque. Elle a une force refringenté 
aflez confidérable , & groffit les lettres dans le la- 
pin. Elle eft Compofée de lames.;. on eft parvenu à 
en détacher jufqu’à feize par le moyen de l'acide 
minéral. Ces lames font élaftiques & ont des pores, 
par lefquels elles attirent l'eau ;, la cornée fe. gonfle 
confidérablement après avoir été flétrie par lexha- 
lation. 

On ny a pas encore bien démontré des vaifleaux 
&z encore moins des nerfs. Auff eft-elle infenfible , 
ce qui fait une des. grandes prérogatives de la mé- 
thode de Daujet. Le fentiment qu’elle paroît avoir 
à fa furface appartient à la conjonäive. 

La lame la plus intérieure s’étend jufqu’à l’an- 
neau cellulaire de la choroïde. Des anatomiftes mo- 
dernes paroïflent avoir fépaté cette lame, & l'ont 
regardée comme une enveloppe particuliere > qui 
contient l'humeur aqueufe, Cette féparation n'eft 
pas praticable dans l’homme, 

La fclérotique eft purement cellulaire; c'eft un 
tiffu très-compaét de fibres & de-lames. Dans les 
#oiflons , une partie de cette tunique eft cartilagi- 
seufe ou offeufe : dans les oifeaux elle fe termine 
vers la cornée par un cercle offeux, 

Les anciens l'ont regardée comme la continuation 
de la dure-mere qui couvre le nerf optique ; les mo- 
dernes la prennent généralement pour une mem- 
brane particuliere. [l nous femble que les anciens 
n’ont pas mal penfé, & cette idée fe confirme par 
la membrane brune qui fuit la face concave de 
la fclérotique, & qui bien fûrement eft une conti- 
nüation de la pie-mere. Il eft vrai d’un autre côté 
que le nerf optique eff lié à la fclérotique par un 

tifu cellulaire. - 

La fclérotique reçoit des nerfs extrêmement fins 
des petits troncs ciliaires. M, Mekel les a décou- 
verts : elle paroît donc avoir du fentiment ; Mais 

peu vif & proportionné aux nerfs qu’elle reçoit, 
(4. D.G. 

S CORNEILLE MANTELÉE, £. £. ( Hif nat. 
Ornitholog.) la figure de cet oifeau fe voit gravée au 
volume XXII, planche XLIF., n°. 3: c’eft une 
efpece de corbeau qui forme un genre particulier 
dans la famille qui porte ce nom, & qui comprend 
tous les oifeaux qui ont les jambes emplumées ju 
qu’au talon; quatre doigts, dont un poftérieur, & 
dont celui du milieu des trois antérieurs eft uni étroi- 
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tement. à l'extérieur parun article ; le pied tranchant 
ouen angle aigu par derriere, les narines couvertes 
de plumes,,.& le bec'entier fans échancrure, 

La corneille mantelée, ou , ce qui eft la même cho- 
fe , le genre du:corbeau, tientun jufte milieu entre 
le coracias & la pie , pica ; elle differe du Coracias en 
ce qu’elle a le bec plus court, plus menu, arqué de 
même , & la queue arrondie &non tronquée ; & de 
la pie, en ce qu'elle a-la queue courte & non pas 
alongée comme la fienne.( M 4D4Ns0N. 

CORNÉLIE, ( if Rom. ) fille de Scipion l’Afri- 
cain, & mere de Caius 4& de Tibetius-Gracchus À 
s’eft rendue immortelle,par le foin qu'elle prit de 
cultiver les heureufes difpoftions de fes enfans. Fi- 
delle à la, mémoire de fon époux, elle rejetta l'offre 
que Ptolomée lui fit de l’époufer : fa viduité ne fut 
qu'un exercice continuel d'héroïfme domeftique , 
plusrare &c plus pénible que celui qu'on admire dans 
les fléaux de l'humanité, La fimplicité de fes habits 
répondoit à l'innocence de fes mœurs : quelqu'un lui 
remontrant.que fon rang l’aflujétifloit à un extérieur 
plus impofant, elle fit approcher fes enfans , & lui 
dit: Croyez-vous que j'aie béfoin d’ajuftementà y 
mes enfans,, c’eft eux qui font monlornement & ma 
parure. (T—. ) 

CORNÈLIE, ( if Rom.) fille de ce fameux 
Cinna, qui avoit été quatre fois conful ; fut la fe 
conde femme du premier des Céfars. L’ombrageux 
Sylla vit avec inquiétude la fille de fon plus impla- 
cable ennemi , avec celui des Romains dont il avoit 
la plus haute idée. Il employa les menaces & les 
promefles pour engager Céfar à la répudier, mais 
elle avoit fu fixer l'inconftance de fon volage époux; 
& quoiqu'elle eût été dépouillée de tous fes biens, 
& qu'elle n’eût pour dot que fa beauté, il crut trou- 
ver en elle tous les tréfors. Julie fut le feul fruit de 
cette union : Céfar exerçoit la quefture, lorfque la 
mort lui enleva cette époufe chérie ; 1 monta dans 
la tibune’ pour faire fon oraifon funebre » &ilyft 


éclater fa douleur & fon éloquence. (T=».) 


$ CORNEMUSE, CLuth.) On avoit ci-devant 
encore un inftrument , nommé par les Italiens cornæ 
mufa : il étoit à anche, droit & bouché par le bas ; 
le fon fortoit par plufieurs petits trous. Cet inftru 
ment n’avoit point declef; & le fon affez femblable 
à celui de la cromone , étoit plus doux & plus 
agréable. 

La cornemufe, au moins une efpece de co/remufe; 
eft fort ancienne; car S. Jérôme parle d’un inftru- 
ment ufité dans les tèms reculés, & compofé d’une 
peau &c de deux chalumeaux d’airain ; par Pun on 
infpiroit le vent, & l’autre produifoit Le fon. Il pa- 
roit encore, par quelques paflages , que les anciens 
avoient une efpece de corremufe, où un petit barril 
ou tonnelet de bois fervoit d’outre. Kircher, dans 
fa mufurgie, donne la figure d’une corremufe , faite 
dans ce goût. Voyez fig. 1, planche IT, de Luth, dans 
ce Supplément. 1 y a cinq flûtes 4, B,C,D,E s 
qui toutes reçoivent le vent du cylindre 7 G, par le 
moyen de Fembouchure Æ. La feule flûte 8 a des 
trous pour exécuter la mélodie , & les deux £ & F 
paroiffent être mobiles, & pouvoir tourner à yo= 
lonté autour du cylindre FG.( F. D. C. 

CORNET , f. m. ( Æif. mat. Conchyliolog. ) peu 
de perfonnes aflignent exaétement ce nom au coquil- 
lage auquel il appartient ; on le confond indifférem-. 
ment avec les rouleaux, que l'on appelle aufi im- 
proprement vo/utes. 

Le vrai cornet a la coquille exa@ement conique , 
à bafe tronquée ou applatie, au lieu que les rouleaux 
& les volutes ont cette même bafe prolongée en 
cône , de forte que leur coquille forme deux cônes 
oppofés Pun à l'autre. Tous ont un opercule cartila- 
gineyx , elliptique, alongé, très-étroit, & plus petit 
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dans le corner que dans le rouleau, & leur animal a 
le manteau roulé en cänal, fortant de la coquille 
derriere 1: dos pour la refpiration, & les yeux pofés 
fur le côté extérieur des cornes vers leur extrémité. 

Celui qui eft gravé au vo/ume XXII , planche 
LXIX, fig: 6, eft de ce genre. Sa coquille a près 
de deux pouces de longueur für une largeur de moi- 
tié moindre; fon fommet, qui eft plat, eft formé dé 
neuf à dix tours de fpirale , & la premiere fpire a 
environ vingt-cinq fillons ou cannelures longitu- 
dinales. 

Le fond de fa couleur eft un beau blanc, marqué 
de taches noires , dont chaque cannelure porte huit 
à dix, difpofées de maniere que quelques-unes for- 
ment des efpeces de lignes circulaires, cependant 
peu régulieres. 

Celui de la fg. 7, de la même planche, eft plus 
rare ; il a ä-peu-près la même longueur, & pref- 
qu'une fois moins de largeur, Ses {pires font plus 
renflées ; fur un fond couleur derofe, ilaune vingtai- 
ne de bandes noires longitudinales, ondoyantes. 

Celui de la fgure 8 eft auffi rare & d’une forme 

s raccourcie;il a à peine moitié autant de longueur 
que de largeur. Le fond de fa couleur eft gris de lin 
tendre, femé de taches brunes fur fon fommet, & de 
nombre de petits traîts bruns qui forment une tren- 
taine de lignes circulaires autour de fa premiere 
fpire. 

Le cornet , dela figure 14, eft alongé dans la même 
proportion que celui de la fgure 7, c’eft-à-dire , qu’il 
a à-peu-près une fois autant de longueur que dre 
geur. Son fond eft blanc, entouré de trois larges 
bandes circulaires , brun-violet, entre lefquelles 
font des lignes circulaires, couleur d’or, & des traits 
bruns , ondés en zigzags, qui réuniffent les bandes 
les unes aux autres, 

Ces quatre efpeces de corners viennent de la mer 
des Indes. ( M. AD4Awsow. ) 

CORNET 4 BOUQUIN, f. m.( Lurherie. ) efpece 
de longue trompette, faite d’écorce d'arbre , dont 
les bergers Suiffes fe fervent beaucoup dans les 
montagnes. Voyez la fig. 10, planche I, de Lutherie, 
dans ce Suppl. (F. D.C. 

$ CORNOUILLER , . en Latin cornus , en 
Angloïs cornelian-cherry , en Allemand cornelbaum. 


Caraëtere générique. 


Les fleurs ont quatre pétales, qui s'appuient fur 
un embryon, furmonté d’un ftyle délié , & entouré 
de quatre étamines droites ; elles font réunies en un 
nombre plus ou moins grand , fuivant les efpeces , 
& attachées, tantôt aux côtés, tantôt au bout des 
branches : l'embryon devient une baie , ou oblon- 
gue, ou arrondie, qui renferme un noÿau offeux, 
divifé en deux loges , contenant chacune une 
amande, 


Efpeces, Seëlion premiere, 


Cornouillers, proprement dits : ils portent leurs 
fleurs en petites ombelles, aux côtés des branches: 
leur fruit eft oblong. 

1. Cornouilker, arbre, à fleurs aflifes & latérales, 
à feuilles oppofées & à fruit oblong. Corrouiller 
mâle. 

Cornus arborea, floribus feffélibus lateralibus, foliis 
oppofitis , fruëlu oblongo. Hort. Col. Cornus arborea , 
umbellis involucrum æquantibus. Hort. Cliff, 

Male cornel, or cornelian cherry-tree. 


Variétés de certe efpece. 


a. Cornouiller à gros fruit, en Provence, acurnier, 
&. Cornouiller à fruit blanc. 

7 Cornouiller à fruit citrin. 

#. Cornouiller à feuilles bordées de jaune, 
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Je n'ai jamaïs pu me procurer la variété > , auroit- 
elle été tranfcrite, fanswexamen , d’après Gafpard 
Bauhin, & ne fe trouveroit-elle que dans les livres à 

2. Cornouiller, arbre, dont l'enveloppe des om- 
belles eft très-large, & compofée de feuilles figu- 
rées en cœur renverfé , 7°. 6 de M.Duhamel, 2°. 3 
de Miller. + 

Cormus arborea involucro maximo, foliis obversè 
cordatis. Hort. Cliff. 

Male virginia dog-wood. 

= Seélion II. 

Cornoillers fanguins, ils portent leurs fleurs en 
Ombelle réguliere au bout des branches; leur fruit 
eft arrondi ; l'écorce des bourgeons tire plus où 
moins fur le rouge. 

1. Cornouiller fanguin à feuilles oppofées , ovale- 
arrondies, vertes des deux côtés, & à pédicules 
courts. 

Sanguin commun, 

Cornus foliis oppofitis ovato-oblongis , pediculis 
Brevibus utrinque viridibus. Hort. Col. Cornus arborea : 
cyrnis nudis, Linn. Sp. pl. 

Female dog-wood. 

N. B. On en a une variété à feuilles bordées de 
blanc. 

2. Cornouiller fanguin à feuilles alternes très-lar- 
ges, à longs pédicules pendans. 

Cornus foliis alternis ampliffimis , pediculis longis 
pendentibus, Hort. Col. Cornus foliis citri angufliori- 
bas, n°. 11, de M. Duhamel, 

3. Cornouiller fanguin à feuilles larges oblong- 
ovales , blanchâtres par-deflous & à fruit blanc. 

Sanguin du Canada. 3 

Cornus arborea foliis eblongo-ovatis , nervoffs in- 
fernè albis , floribus corymbofis terminalibus. Mill. 

Cernus foliis amplis , oblongo-ovatis | fubrès albi- 
cantibus fruëu albo. Hort. Colomb. 

White tartarian dog-wood wich a white fruic. 

4. Cornouiller fanguin à feuilles étroites, figurées 
en lances, vertes des deux côtés, & dont les ner- 
vures de deffous font rougeâtres. 

Cornus foliis anguflis , lanceolatis , utrinque viridi 
bus , nervis infra rubefcentibus. Hort. Colomb. 

Cornus arborea foliis lanceolatis , acutis, nervofts , 
floribus corymbofis rerminalibus. Mill. 

Female virginia dog-wood with a narrower leaf ; 
arrow wood. 

Cette efpece ne fe trouve pas dans le traité des 
atbres & arbuftes de M. Duhamel ; & la phrafe de 
Miller n’a pas aflez de rapport avec la nôtre pour 
nous convaincre entiérement qu’elle repréfente la 
même efpece. 

5. Cornouiller fanguin d'Amérique à feuilles 
très-blanches. 

Cornus femina candidiffimis foliis Americana. Pluk. 
n°. 10 de M. Duhamel : cette efpece ne fe trouve 
pas dans Miller , & nous ne l'avons jamais vue, 

6. Cornouiller herbacé à deux tiges. 

Cornus herbacea ramis binis. Flor. Lapp. Cornus her- 
bacea ramis nullis. Amoen. Acad. 

Low herbaceous dog-wood called dwarf honey- 
Juckle. 

Dès la fin de l'été, lecorrouiller, n°. 1,a fes petits 
crochets latéraux terminés par des boutons fphéroi- 
des & pointus , recouverts par quatre feuilles réu- 
nies , qui s’ouvrent & s’étendent dès la mi-février: 
à cette époque on en voit fortir nombre de petits 
boutons à fleurs, de couleur citrine, grouppés fur 
un filet commun : ils s’épanouiffent à la fin de fé- 
vrier, & les fleurs durent ou fe fuccedent jufqu’à la 
mi-avril ; l'arbre en eft tout jaune. 

Alors le cornouïller plaît fineuliérement à la vue; 


‘ car, à la fin de l'hiver , les fens fortifiés par le repos 


& aiguifés par la privation, faififlent avec un vit 
emprefflement 


émpreflement les premiers fouris de la näturéténaif- 
fante : il convient donc de dévouer cet arbre aux 
bofquets où l'on veut réunir lés effets les plus pré- 
toces de Ia fevé aëtive, afin d'ÿ mieux goûter des 
inftans fi defirés (ay. l'arr: BOSQUET, Suppl.). Com: 
me cet arbre ef très-rameux, on lui fait prendre ft 
cilement telle figure qu'il plaît d'imaginer : il s'élève 
en pilaftre, én cintre, en pyramide, en paliffades , 
& le cifeau ne diminue que très-peu le nombre de 
fes fleurs , qui fe réfugient dans le centre des touf- 
fes : fa fobriété difpenfera de le tailler plus d'une 
fois dans le cours de l'été, ce qui eft un fingulier 
avantagé : ün autre non moins grand, c’eft qu'il 
téuffit très-bien à l'ombre des autres atbres &c ar- 
briffeaux : on en peut tapifler des murs que le foleil 
m’éclaire jamais , 8 où l’air même ne cireulé qu'avec 
peine, 

Dans les bofquets d’êté ; on fe procurera uné dé- 
coration agréable, en entremêlant avec entente le 
cornouiller à feuilles panachées , parmi les au- 
tres variétés de cette efpecé chargées de fruits 
brillans & glacés : le blanc, le rouge, le jaune & le 
pourpre obfcur dont ils fe peïgnent , feront un émail 
très-gracieux : de plus les oïfeaux en font friands ; 
ces fruits les attireront en foule, & ce w’eft pas un 
foible attrait pour l’amant de la nature; car les 
oifeaux & les zéphirs font l'ame & la voix du 
feuillage. 

A l'égard de la qualité de ce fruit, tant qu'il eft 
dur, il eft d’un aftringent infupportable ; en mürif- 
fant il s’amollit; alors un acerbe fe tempere par un 
goût douçâtre : dans cet état 1l peut ne pas déplaire 
à dés palais peu délicats, ou à des goûts capricieux ; 
on en fait d’aflez bonnes tartes & des confitures aci- 
dules , analogues à celles d’épine-vinette ; les blancs 
& les jaunes font les plus doux : ceux de l’acurnier 
ou cornouiller de Provence, méritent par leur grof- 
feur qu’on cultive de préférence , au rang des frui- 
tiers, l'arbre qui les procure; tous müriffent en 
août, & fe mangent encore en feptembre. Il faut les 
femer dès qu’ils font mûrs ; mais malgré cette atten- 
tion, fouvent les plantules ne fe montrent que la 
feconde année; on peut auffi multiplier cet arbre par 
les boutures & les marcottes ; celles-ci s’enracine- 
ont très-vite. 

Soit en ente, foit en écuffon, toutes les variétés 
du cornouiller, n°, 1, fe greffent très-bien fur l’efpece 
la plus commune ; on les inocule depuis la fin de 
juillet jufques vers la fin d'août, c’eft-à-dire, depuis 
Pinftant où les branches de l’année ont pris à-peu- 
près leur groffeur , & ont acquis quelque confiftan- 
ce, jufqu'au moment où la feve fe ralentit : comme 
les boutons y font oppofés deux à deux ; il n’en faut 
enlever que lun des deux , afin de pouvoir confer- 
ver à l’entour un plus grand morceau de l'écorce; 
elle eft extrêmement fine, ce qui rend cet écuflon 
très-difficile à détacher , à manier & à placer : cette 
opération demande une main très-légere ; mais une 
fois qu’elle eft bien faite, le fuccès en eft prefqu’in- 
faillible, 

Il ne nous a pas été poffble jufqu'à préfent de 
nous procurer l’efpece 2°. 2 ; fi nous l'avons rangée 
dans notre premiere fe&tion, c’eftuniquement parce 
que Miller lui donne l'épithete de male ; au refte le 
bois de ces arbres eft le plus dur de ceux qui croif- 
fent en Europe ; fans doute qu'il feroit précieux pour 
nombre d’ufages, on en fait des manches d'outils 
-excellens, Il eft fâcheux que les cornouillers croïffent 
fi lentement, & que la nature les ait reftreints à une 
taille fi médiocre ; ils peuvent tout au plus figurer 
parmi les arbres de la quatrieme grandeur. 

Le fanguin 7°. 1 , habite les bois & les haïes dans 
l’Europe occidentale & feptentrionale ; c’eft an ar- 
briffeau du premier ordre, où bien un arbre du 
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cinquieme : livré à fon naturel, il s’éléve furün petit 
nombre de verges droites & convergentes ; à la hau« 
teur de dix pieds, mais il eft aifé de lui former uné 
tige unique très-élégante ; alors je ne doute pas qué 
dans un bon fol il'ne puifle, À l'aide de quelque 
cultute, ‘atteindre à la hauteur d'environ dixhuit 
pieds; On le multiplie aifément par fes baies qu'il 
faut femer dès qu’elles font. mûres ; par ce moy er 
on obtiendra des fujets bien vénans & moins dif 
pofés à tracer & à buiflonner du pied que ceux pros 
venus des éclats & des furgeons, qu’on trouvé 
communénient dans les bois autour des groffes 
cépées: ; 

Cet arbrifleau , pour être commun, n’en eft pas 
moins propre à la décoration des bofquets; äl doit 
entrer dans la compofition de ceux de juin ;:où fa 
haute flature lui afligne une place dans les fonds &z 
fur Les derrieres desmañfifs : on voit dans cette faifon 
les bouts de tous ces rameaux s'épanouir én une 
ombelle blanche d’un fort bel effet ; fon feuillage eff: 
agréable ; fon port régulier, fon écorce polie & 
jafpée dans le vieux bois, luifante , ronge & rayéé 
dans les branches nouvelles. Il eit rare qu'il ne leu 
tifle pas une feconde fois en o&tobre, ainfi l'on doit 
en jetter quelques pieds dans les bofquets d’autom= 
ne : fa variété à feuilles bordées de blanc doit 
trouver place dans les bofquers d’été. Les ombelles 
de fes baies ne contribuent guere à l’ornement , & 
ne font pas de la moindre utilité : leur violet-ver« 
dâtre & terne n’attire point les regards ; & les oi- 
feaux ne les mangent qu’au défaut de tout autre 
aliment: 

Les branches moyennes de ce fanguin font ex: 
trêmement fouples & très-propres à former ces cer: 
cles élaftiques, appellés faurerelles, avec quoi l’on 
prend, dans le pays Meffin & le Verdunois, cé 
nombre prodigieux de rouge-gorges qu’on‘y con- 
fomme & même qu’on en exporte. Son bois eft très 
dur & fait une belle flamme , & de fort bon charbon; 
ainfi il ne faut pas le regarder comme ufurpant une 
place dans les taillis : comme il vient dans les plus 
mauvais fonds , peut-être y auroitil quelque avan+ 
tage à en garnir des côteaux arides , où de meilleures 
efpeces ne réufliroient point. 

Le fanguin 2°. 2, paroît ne pas devoir le.cédef 
eñ hauteur au précédent; fes feuilles alternes & 
attachées par des pédicules longs & pendans,, font 
très-larges, terminées en longue pointe penchée, 
dun verd brillant par-deflus , & d’un glauque blan: 
châtre par-deffous ; fon écorce eft du plus beau polis 
fut le bois ancien elle eft ftriée de blanc ; dansle bois 
moyen elle eft verdâtre ; fur les jeunes rameaux, 
elle fe peint d’un beau violet : il poufle une fleche 
aflez droite, mais fes branches s'étendent très-hori: 
zontalement : c’eft au mois de mai que fe déploie 
l’ombelle qui les termine, & qui fe releve comme 
la bobeche d’un chandelier à bras ; cette ombelle eft 
large & peu ferrée ; les fleurs qui la compofent font 
aflez grandes, & portent quatre pétales blancs ; 
longs & étroits qui tombent au bout de quelques 
jours , elles font remplacées par des baïes violettes, 
Cet arbrifleau fe multiplie aifément de marcottes, 
& s’écuflonne très-bien fur le fanguin de Canada; 
qui eft l’efpece fuivante, c’eft-à-dire, notte n°, Le 

Celui-ci differe du précédent, ence que fes feuil: 
les font oppofées , moins larges & un peu plus blans 
ches par-deflous : elles font portées fur des pédicu: 
les moins longs & moins pendans , & leuf pointe 
n'eft pas tournée de côté. Les ombelles font moins 
amples, les fleurs en font plus petites , elles s’épas 
nouiflent quinze jours plus tard : les baïes qui leur 
fuccedent font d’un blanc tranfparent ; dans le tems 
de la plus grande aëtivité de la feve l'écorce du 
jeune bois eft verte, mais en hiver elle eft d'un 
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rouge de corail très-brillant:. Cet arbriffeau paroît 
ne devoir pas s'élever auffi haut que le 7°. 2 ; ce- 
pendant nous en avons qui ont déja atteint à dix 
pieds : difficilement peut-on lui former une tige uni- 
que, fon inclination naturelle le porte toujours à 
buiflonner du pied ; car les baguettes qui en partent 
ont bientôt furpañlé, par une vive faillie de la feve, 
le jet qu'on avoit élagué , dans la vue de l'ifoler & de 
lélever. Les fleurs de ces deux efpeces leuraffignent 
une place dans les bofquets de mai ; leur beau feuil- 
lage, & fur-tout les baies éclatantes du dernier , 
leur donnent accès dans ceux de l'été. Lefanguin de 
Canada fe multiplie aifément de boutures , demar- 
cottes & d’éclats : on peut aufli l’écuflonner fur le 
fanguin 2°, 1. 

Si un amateur des jardins veut les traiter dansun 
genre pittorefque , qu'il déploie fur le devant de 
quelque haie d'ifs ou d’épicéa une paliffade de ce 
cornouiller qu’il tiendra plus bafle, fes branches ar- 
tifement entrelacées formeront une forte de natte ; 
ainfi par la couleur de teur écorce , on jouira pen- 
dant l'hiver de lafpeët d’une tenture de pourpre qui 
reflortira fur un fond d’un verd obfcur. Que l’on 
fuive cette idée , on peut varier le tableau , en met- 
tant au même ufage l’ofier des tonneliers, dont le 
bois eft jaune, & bien d’autres arbuftes dont les 
écorcés font diverfement colorées. 

Le fanguin dont il eft ici queflion, porte des ra- 
meaux auffi fouples & plus forts que ceux des ofers; 
on devroït le cultiver pour les mêmes ufages , il 
réuffit dans les plus mauvaifes terres. 

L'efpece n°. 4, n’a pas fes feuilles auffi farges que 
les deux efpeces précédentes , elles font terminées 
par une longue pointe inclinée comme celles du 
n°, 2; mais leur deffous eft verd , feulement on y 
apperçoit des-nervures faillantes, légérement teintes 
de rouges; le deflus eft d’un verd brillant & glacé. 
Les fleurs naïffent en petites ombelles ferrées au bout 
des branches , dont les plus fortes s’élancent & les 
moyennes s’inclinent : ces fleurs s’épanouiflent & fe 
fuccedent pendant tout le mois de juillet; la couleur 
des pétales eft un blanc jaunâtre , mais l’on apperçoit 
dans le fond, autour de la bafe du ftyle , une aréole 
d’un violet obfcur qui colore la partie fupérieure 
de embryon; elles ont une légere odeur, un peu 
analogue à celle du fyringa. Jufqu’à préfent le fruit 
a toujours coulé à Colombé, & nous ne trouvons 
nulle part quelle eft fa forme & fa couleur : ce bel 
ârbrifleau doit être avantageufement placé dans les 
bofquets d’été ; comme il paroît devoir s'élever au- 
tant que le »°. 3, il faut le planter fur les derrieres 
des mañlifs ; il fe multiplie aifément d'éclats & de 
boutures. 

Nous n'avons jamais vu l’efpece 2°, 5, & nul 
auteur de notre connoïflance n’a donné fa defcrip- 
tion. À l'égard de la derniere efpece, ce n’eft qu’une 
herbe qui croît en Amérique , en Angleterre & dans 
la France occidentale , fur les côteaux incultes & 

ierreux. ( M. le Baron DE TSCHOUDI.) 

CORNÜTO , £ m. (if. nar. Iéthyolog.) poiflon 
des îles Moluques aflez bien gravé & enluminé fous 
ce nom & fous celui de corru, par Coyett au x°. 94, 
de la feconde partie de fon Recueil des poiffons d'Am- 
boine. 

Il ale corps ovoide, pointu aux extrémités ; une 
bonne fois plus longue que large, la tête grande, 
alongée en groin de cochon, les yeux & la bouche 
petiis. À 

Ses nageoires font au nombre de fix, dont deux 
peétorales, médiocres, arrondies; deux dorfales, 
dontl’antérieure confifte en deux grandes épines, l’une 
plus petite courbée en devant, l’autre plus grande 
arquée en arriere; la nageoire dorfale poftérieure 
eft longue, plus haute devant que derriere ; celle de 
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l'anus prefqu'auffi longue ; enfin celle de la queue eft 
tronquée., 

Son corps eft jaune, fa tête rouge avec fept lignes 
longitudinales bleues vers l'extrémité; fes nageoires 
font vertes, & la prunelle de fes yeux eft noire en- 
tourée d’un iris jaune, 

Mœurs. Le cornuro.eft commun dans la mer d’Am- 
boine ; on en prend de trois à quatre fortes ; on l’é- 
leve dans des réfervoirs parce qu'ileft plaifant à voir 
& familier. Ses cornes, c’eft-à dire , les épines de 
fa nageoïre dorfale: antérieure font fi venimeufes, 
qu’il eft dangereux d’en être piqué. 

Remarque. Ce poïflon eft une efpece de poupou, 
c’eft-à- dire, de genre de poiffon qui appartient à la 
famille des coffres , orbes, ( M. ADANSON.) 

$ CORONILLE, ( Bor.) en Latin corolla, en 
Angloïs coronilla, en Allemand bei/kraur, 


Caraëlere générique. 


La fleur, qui eft légumineufe, eft pourvue de 
neuf étamines qui font jointes en faifceau, & d’une 
qui fe détache , toutes terminées par de petits fom- 
mets ; au centre eft fitué un embryon conique, qui 
devient enfuite une filique articulée renfermant des 
femences oblongues. 


Efpeces. 


1. Coronille , arbrifleau à folioles entamées, dont 
la fupérieure ef la plus petite. 

Coronilla fruticofa, foliis emarginatis extimo minos 
re, Mill. 

Shrubby maritime coronilla with a fee- green leaf. 

2. Coronille , arbriffeau à onze folioles, dont la fus 
périeure eff la plus grande. 

Coronilla fruticofa foliolis undenis, extimo majore 3 
Linn, Sp. pl. 

Shrubby flvery coronilla of Crete. 

3- Coronille, arbrifleau à ftipules arrondies; coro- 
zille d'Efpagne. 

Coronilla fruticofa fpulis fubrotundis, Linn. Sp. pl 

Shrubby. Spanish coronilla. 

4. Coronille, arbrifleau à neuf folioles échancrées ; 
à grandes flipules arrondies. 

Coronilla fruticofaenneaphylla , foliolis emarginatis 
flipulis majoribus fubrotundis, Mill. 

Coronilla with thicker pods and feeds. 

5: Coronille à nombre de folioles ovales, à tige 
prefque ligneufe &-tombante, à pédiculestrès-longs; 
petite coronille. 

Coronilla foliolis plurimis ovatis, caule fuffruticofe 
declinato , pedunculis longioribus, Mill. 

Trailing listle cororilla. ds 

6: Coronille herbacée à filiques droites, cylindri= 
ques ;charnues & nombreufes, à feuilles unies ; coro= 
rille , herbe à fleurs variées. 

Coronilla herbacea leguminibus ereëlis, reretibus, £o= 
rofis numerofis, foliis glabris. Hore. Clif.. 

Herbaceous coronilla with a various colour d flower: 

7. Coronilleherbacée à cinq filiques droites, cylin- 
driques & articulées ; coronille herbacée de Crete. 

Coronilla herbacea leguminibus quinis , ereélis , tere= 
tibus , articulatis, Prod. Leyd. , 

Herbaceous coronilla of Crete with a fmall purplish 

ower, 

Toutesles coronilles fe multiplient par leurs graines 
qu’il faut femer au printems, ou fur une couche tem- 
pérée, ou dans une planche bien expofée, dont la 
terre foit légere ; lorfque les plantules auront acquis 
la hauteur d'environ deux pouces , il conviendra de 
les tranfplanter, les efpeces délicates dans des pots » 
& les autres dans une partie de terre fraîche, à 
quatre ou cinq pouces en tout fens les unes des au= 
tres; on les laïffera dans ces pépinieres jufqu’à ce 
qu’elles foient en état d’être plantées à demeure dans 
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d’autres pots à légard des efpeces délicates; & 
à l'égard des autres, dans un lieu fec & à une bonne 
expoñition, 

Quelques précautions que nous ayons prifes juf- 
qu'à préfent, nous n'avons pu parvenir à faire pañler 
Thiveren plein air à l’efpece n°. 3 ;les abris naturels 
n’ont pas fuffi pour la garantir de l’aétion de la gelée, 
& les abris artificiels, fur-tout la paille dont nous 
avons effayé de l’entourer,ontfait pourrirfonécorce, 
eninterrompant le courantd’air, & en retenant l’hu- 
midité autour du pied. 

La premiere efpece n’eft qu’un petit arbriffeau qui 
s’éleve rarement à plus de deux pieds, fur une tige 
tameule, garnie de feuilles conjuguées qui naiflent 
très- proches les unes des autres ; elles font compo- 
fées de onze folioles étroites à leur bafe, & qui s’'é- 
largiflent par le bout ; leur verd eft bleuâtre: Les 
fleurs prennent naifflance de l’aiflelle des feuilles à la 
pattie fupérieure des branches ; elles font grouppées 
en un certain nombre fur un filet commun, & for- 
ment par leur enfemble un bouquet arrondi; elles 
font d’un jaune très- éclatant; l'odeur forte qu’elles 
exhalent n’affeéte pas tous les odorats d’une maniere 
agréable. 

La coronille n°. 2 , eft un arbrifleau de la même 
taille que le premier, dont il differe feulement par 
le nombre & la couleur de fes folioles ; if s’en tronve 
neufou onze fur le maître pédicule, & elles font d’un 
blanc argenté. 

L’efpece »°. 3, eft plus élevée que les deux pré- 
cédentes; les tiges grêles de cet arbufte parviennent, 
fi l’on a foin de Les foutenir, à la hauteur d'environ 
cinq pieds: fes feuilles font compofées de folioles 
ovales; les fleurs naiffent au bout des branches en 
petits bouquets arrondis, fur des pédicules longs & 
déliés; elles font d’un jaune brillant, plein d’aménité 
& exhalent l'odeur d’uñe prune mirabelle bien mûre, 
Si l’on a foin d’abriter, l’hivet, cette coronille fous 
des caïfles à vitrages, elle ne ceflera pas de donner 
des fleurs durant toute cette faifon: au printems , il 
s’en épanouira de nouvelles; elle fleurira encore en 
été & toute l'automne: c’eft un arbufte délicieux. 

La quatrieme efpece reffemble beaucoup à la pré- 
cédente, feulement les folioles y font en plus petit 
nombre, les fleurs font plus grandes & moins parfu- 
mées ; elle ef plus délicate. On n’a jamais pu + 4 
en Angleterre à lui faire pafler l'hiver à l'air li 
bre. On doit l’abriter durant cette faïfon ou dans 
une bonne ferre , ou fous une caifle à vitrage. 

La cinquième coronille n’eft qu'une plante baffe & 
traînante , à tiges. boifeufes ; les folioles font ovales 
& d’un verd brillant; les fleurs naïflent fur de longs 
pédicules en bouquets ferrés ; elles font jaunes & 
inodores. 

Le tige de l’efpece fixieme meurt chaque hiver juf- 
qu’au pied; au printems elle s’élance du fein de la 
terre & parvient durant l'été à la hauteur de cinq ou 
fix pieds, lorfqu’on a foin de la foutenir : fes folioles 
tantôt oppofées, tantôt alternes, font petites , oblon- 
gues & d’un verd foncé ; les fleurs naïffent à l’aiffelle 
des feuilles fur de longs pédicules, & font raffem- 
blées en bouquets arrondis ; elles varient par la cou- 
Leur fur le même bouquet d’un pourpre foncé à un 
purpurin clair mêlé de blanc; & il leur fuccede des 
filiques minces. Cette plante trace beaucoup , elle 
autoit bientôt envahi un terrein confidérable , fi on 
la livroit à fon naturel ; elle étoufferoit par fa fécon- 
dité toutes les plantes environnantes : il convient 
donc de lifoler & de la confiner : dans quelque fol 
& dans quelque fituation qu’on la plante , elle fub- 
fifte fans peine ; mais elle fe plaît finguliérement dans 
un lieu où Fair & la lumiere agiflent librement ; le 
nombre & la beauté fupérieure de fes fleurs font l’ex- 
preffion du bien-être qu'une poñition femblable lui 
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fait éprouver. Autrefois on cultivoit cette plante en 
Angleterre pour én nourrir le bétail: nous foupçon- 
nons depuis long - tems qu'elle eft très - propre à cet 
ufage. Il s’en faut bien qu’on aitencoretirédes plantes 
légumineufes tous les avantages qu’elles préfentent: 
cette utile 8 nombreufe famille femble être fpécia> 
ment deftinée par la providence à fervir d’aliment 
aux beftiaux. Toutes ces plantes font d’une faveut 
douce & contiennent les principes du air, 

Notre derniere efpece s’éleve fur une tige herbae 
cée à la hauteur de deux pieds; les feuilles font com- 
pofées de fix paires de folioles. qui excédent en gran. 
deur celles des feuilles de la fixieme efpece : elles 
font auffi plus larges dans leur partie fupérieure ; les 
maitres pédicules des fléurs naiflent aux côtés des 
branches, ils font moins longs que ceux de la coro- 
zille précédente & portent de plus petits corymbes; 
ilfuccede à fes fleurs desfiliques d'environ deux pou- 
ces de long, qui font oblongues , coniques & articu- 
lées. ( M. Baron DE TscHowDI.) 


CORPS B0RDÉ, ( Anar.) Les anatomiftes ont don- 
né ce nom à une pétité portion de la fubftance médul- 
laire du cerveau , qui eftune continuation des cornes 
de bélier, parce que cette extrémité a à fon côté 
externe un petit rebord mince & plat, comme une 
efpece de bandelette. Il y a deux corps bordés 
comme il y a deux cornes de bélier. ( P.) 


*  CorPs CALLEUX, Voyez CALLEUX, Suppl. 

Corps CANNELÉS , ( Anar.) ce font deux éminen 
ces très-remarquables , fur lefquelles on voit, après 
avoir écarté les couches des nerfs optiques, dans une 
difle&tion méthodique du cerveau , une partie du 
plexus ou lacis choroïde : chacune d’elles eft fituée 
dans chacun des ventricules fupérieurs vers le de- 
vant, Quand on les racle avec Le fcalpel, on y re- 
marque plufeurs ligues blanches entremêlées de li: 
gnes cendrées : c’eft pourquoi on leur a donné le nom 
de corps cannelés. Ces lignes fe voienttrès-bien dans 
la coupe tranfverfe des lames médullaires, & des 
lames cendrées, Leur poñition eft verticale, ou per- 
pendiculaire à la bafe du cerveau. Ces deux émi- 
nences font grifâtres dans leur furface , oblongues, 
arrondies, pyriformes, grofles en devant, étroites 
& courbées en arriere, & ne font réellement autre 
chofe que le fond même des ventricules qui s’y éleve 
& fait bofle dans leur cavité. Elles avoifinent, fur 
leur devant, la cloifon tranfparénte, & communi- 
quent par leur fond avec le cordon médulaire qui 
porte le nom de commiffure antérieure du cervean, 
CP.) 

Corps D’HiGMor, ( Anar.) Les anatomiftes ont 
donné ce nom à un corps blanchâtre, fitué à la partie 
fupérieure du tefticule, découvert par Higmor , ana- 
tomifte célebre, dont il porte le nom. Il a environ 
fix lignes de long, & eft fortement attaché À la tu- 
nique du teflicule. Il reçoit l'humeur féminale , filtrée 
dans la fubftance du tefticule, & donne naiflance à 
feptouhuittuyaux, qui la portentenfuite à l’épidi- 
dyme dont ils forment le tiflu. ( P.) 

CORPS OLIVATRES, ( Anar.) éminences blanchA- 
tres fituées avec les corps pyramidaux, en long, les 
unes auprès des autres, à la face inférieure de la 
queue de la moëlle alongée , immédiatement après 
la protubérance annulaire. Ils font juftement dans le 
milieu, de forte que leur interflice, qui n’eft que 
comme une fimple rainure fuperficielle, répond à la 
rainure inférieure de la portion fuivante. Foyez CER- 
VEAU, Di&, rail. des Sciences, &c. ( P.) 

Corps PYRAMIDAUX , ( Anar.) éminences mé. 
dullaires de Ja moëlle alongée, qui font collatérales 
8 comme dépendantes des corps olivaires. Willis leur 
a donné le nom de corps pyramidaux. MM. Duver- 
ney & Winflow les regardent comme fimplement 
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olivaires. Ils occupent avec les éminences collaté- 
rales, la moitié inférieure de la moëlle alongée, 
au-deffous du quatrieme ventricule du cerveau & 
des péduncules du cervelet. (L. 

Corps SONORE, ( Mufg.) on appelle ainf tout 
corps qui rend ou peut rendre immédiatement du 
fon. Il ne fuit pas de cette définition que tout inftru- 
ment de mufiquefoitun corps forore dans la mufique; 
on ne doit donner ce nom qu’à la partie de linftru- 
ment qui fonne elle-même, & fans laquelle il n’y 
auroit point de fon. Ainfi dans un violoncelle ou dans 
un violon chaque corde eft un corps fonore ; maïs la 
caïfle de l'inftrument, qui ne fait que répercuter & 
réfléchir le fon, n’eft point le corps fonore & n’en fait 
point partie. On doit avoir cet article préfent à l’ef- 
prit, toutes les fois qu'il fera parlé du corps fonore dans 
les articles de mufique de cet Ouvrage. (S) 

Corps-DE-voix,f. m. ( Mufig.) Les voix ont 
divers dégrés de force ainfi que d’étendue, Le nom- 
bre de fes dégrés que chacune embrafle porte le nom 
de corps -de-voix quandil s’agit de force ; & de vo- 
lume , quand il s’agit d'érendue ( Voyez VoLUME. ). 
Ainf , de deux voix femblables formant le même 
fon , celle qui remplit le mieux l’oreille & fe fait en- 
tendre de plus loin , eft dite avoir plus de corps. En 
Italie, les premieres qualités qu’on recherche dans 
les voix, font la jufteffe & la flexibilité ; mais en 
France on exige fur-tout un bon corps- de- voix. (s) 

S Corps HUMAIN, ( Anar. ) Divifion générale du 
corps humain. Les anatomiftes divifent généralement 
le corps de l'homme en extrémités qui font fupé- 
rieures , comme lesbras & les mains 3ouinférieures, 
comme les cuifles, les jambes & les pieds; & en 
tronc qu’ils fubdivifent en trois ventres, dont le fu- 
périeur, où réfide le cerveau, eft nommé rés ; le 
moyen, où le cœur ef placé, shorax ou poitrine ; & 
linférieur, «hdomen ou bas-ventre. 

Limites du thorax 6 de l'abdomen. Le col qui fépare 
la tête du thorax, & qui femble avoir une circonf- 
cription particuliere,eftnéanmoins dépendantde cette 
derniere capacité qui s'étend jufqw'aux dernieres 
côtes, & qui eftféparé en cet endroit du bas- ventre, 
par un mufcle, ou felon quelques-uns, par une 
membrane large & épaifle ; ce mufcle qu’on nomme 
diaphragme , eft placé en forme de cloïfon entre ces 
deux derniers ventres , tellement que l'abdomen com- 
prend tout ce qui eft au-deffous des côtes & du fter- 
num qui les joint par devant, & tout ce qui eft par 
en bas diftingué des extrémités inférieures , du moins 
fi lon en excepte les fefles qui font compofées de 
certains mufcles par le moyen defquels les cuiffes 
font étendues. 

Régions de l'abdomen. L'efpace qui eft depuis le 
haut de ce ventre jufqu’à quatre travers de doigt 
au-deflus du nombril, eft appellé dans fa partie 
moyenne , épigafre, & dans fes partieslatérales, Aipo- 
condres : ce qui eft compris depuis la partie inférieure 
de cet efpace jufqu'à quatre travers de doigt au- 
deflous du nombril, reçoit par devant & au milieu, 
le nom de région ombilicale, par les côtés celui de 
lombes , & par derriere celui de rable, Enfin ce qui 
refte de ce même ventre eft nommé région hipogaffri- 
que, qui dans fa partie fupérieure eft divifée en fa 
partie moyenne, qui retient le nom d’hipogaffre, & 
en fes parties latérales qu’on nomme /4s : & en 
l'inférieure , encore au milieu, qu’on nomme penil, 
parce qu'il eft couvert de poil, & aux côtés qu’on 
nomme les afnes, qui font les plis des cuifles, 

Parties de l'abdomen en genéral. Mais pour donner 
une connoiffance diftinéte de toutes les parties que 
ces régions comprennent, je dois les divifer comme 
on fait dans les écoles, en contenantes & en conte- 
nues. Les premieresfontou communes à tout le corps, 
comme les cinq qui fuivent & qui font généralement 
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nommées fégumens, ou propres & particulieres at 
bas - ventre. 

La cuticule. La cuticule ou la furpeau eft la pre= 
miere des parties contenantes communes : c’eft une 
pellicule dure ,mince, &(pour n'avoir point de nerf 
qui la traverfe ) infenfible ; on la croit étendue fur la 
peau, principalement pour fervir de moyen au ta&, 
c’eft-à-dire, pour empêcher que le fentiment ne 
foit trop vif. 

La peau. Par ce qui vient d’être dit de la cuticule, 
on voit qu'après elle on trouve immédiatement la 
peau ; c’eft la plus grande & la plus épaifle membrane 
du corps, mais qui ne laifle pas, comme les autres, 
d’être capable d’extention; fur quoiil faut remarquer 
qu'on appelle membranes, suriques & méninges, les 
parties quien contiennent d’autres, qui font fans ou 
prefque fans chair ; mais d’ordinaire pleines de fibres 
nerveufes qui leur donnent beaucoup de fentiment. 
Dans la peau qui enveloppe & qui joint toutesles par- 
ties du corps, du moins fi l’on en excepte la cuticule, 
les poils & les ongles, on remarque des trous qui 
font ou apparens, comme aux yeux, au nez, à la 
bouche , aux oreilles , à l’anus& aux parties honteu- 
fes ; ou infenfibles , comme les pores dont elle eft 
toute parfemée pour donner paflage aux eaux & aux 
vapeurs fuperflues. 

La membrane graiffeufe. Sous toute la peau , f l'on 
enexcepte ce qui couvre le front, la verge & le fcro- 
tum, on trouve la graifle qui n’eft pas d'égale épaif- 
feur dans tous les hommes , & qu’on nomme encore 
membrané graiffeufe, quoiqu’elle foit fans fentiment, 
& qu’elle ne {oit faite & entretenue que par l’appoti- 
tion & la condenfation des vapeurs fulphureutes, 

Au col, aux aiffelles & aux aînes on trouve parmi 
cette graifle des glandes, qu’on croit deftinées à re- 
cevoir les ordures du cerveau, du cœur & du foie; 
& en effet, on obferve que dans les écrouelles, dans 
la pefte & dans la vérole elles font fouvent abreu- 
vées de l'humeur impure qui entretient le mal. 

Membrane charnue, Après la graifle fuit la mem 
brane charnue qui lui eft étroitement jointe, & qui 
pour cetteraïfon n’en doit pas être diftinguée , felon 
quelques anatomiftes ; elle couvre, comme la peau, 
toutes les parties du corps, & on lui a donné le nom 
que je viens de marquer, parce qu’elle eft rouge & 
quépbeaucoup de fibres eharnues la rendent fort 
épañfle en divers endroits. 

Membrane commune des mufeles. Enfinla derniere 
des parties contenantes communes, eft la membrane 
des mufcles, c’eft-à-dire, de ces parties charnues 
qui fervent aux mouvemens volontaires : elle a été 
ainfi nommée à caufe qu’elle les couvre toutes im- 
médiatement; & on remarque qu'elle eft mince , 
mais très-forte, parce qu’elle abeaucoup des fibres 
nerveufes, 

Des parties contenantes propres. Tout ce qui eft des 
parties contenantes propres du bas-ventre , elles 
font ou charnues, comme les douze mufcles qui fe 
trouvent au-deflous de la membrane commune, & 
dont le principal ufage eft de preffer la matrice, les 
boyaux & le veffie, pour chafler dehors ce qui en 
doit fortir: ou membraneufes , comme le péritoine 
qui enveloppe immédiatementtoutes les parties con- 
tenues de cette capacité: ou enfin , offeufes comme 
les cinq vertebres des lombes, les faufles côtes & 
l'os inonimé qui, avec l'os facrum forment la capa- 
cité de l'hipogaftre & dont onnomme les parties pof- 
térieures, les {es ; latérales, les hanches ; & anté- 
rieures , les os pubis. Mais quoique ces os fervent en. 
quelque façon à contenir & garder les parties du 
bas-ventre, il eft vrai néanmoins que leur principal 
ufage eft, comme de tous les autres os, de foutenir 

les parties molles du corps & de leur fournir des atta- 
ches parle moyen des fibres de la membrane qui les 
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couvre & qui, pour ce fujet, eft appellée périofte. 

Du mufele oblique defeendant, qui forme le premier 
anneau, C’eft ainfi que des douze mufcles dont j'ai 
déja parlé, il y en a fix de chaque côté du ventre, 
Téparés dans fon milieu par ce qui eft nommé /a ligne 
Blanche, 

On nomme le premier de ces mufcles oblique def- 
cendant, à caufe que fes fibres defcendent de biais: 
il eftattaché par en haut aux faufles côtes , & à quel- 
ques vraies, par derriere aux. mufcles du dos, pat- 
devant à la ligne blanche, & par en bas à la crête 
des os des îles & aux os pubis, au-deflus defquels 
fes fibres fe féparent pour former un efpace qui 
donne pañlage aux vaifleaux fpermatiques, ce qui 
peut être, dans un adulte, de la grandeur d’une 
feuille de mirthe : c’eft ce qu'on nomme le premier 
anneau, 

Du mufele oblique afcendant qui forme le fècond 
anneau. Le mufcle qui eft au-deffous de ce premier 
eft à-peu-près de même étendue , & il eft auf 
nommé oblique, parce que fes fibres vont de biais, 
mais afcendans parce qu’il monte; il donne encore paf: 
fage aux mêmes vaifleaux, & par ce moyenil forme 
le deuxieme anneau qui eft un peu plus grand, plus 
haut & plus éloigné de la ligne blanche, que le pré- 
cédent. 

Du mufële droir. Le troïfieme de ces mufcles ef le 
droit, large d’environ trois travers de doigt, & ainfi 
nommé parce qu'il s'étend en ligne droite, depuis 
l'extrémité inférieure du fternum, nommé cartilage 
æiphoïde, jufqu’aux os pubis. 

Du muftle pyramidal. À côté de la jon&ion de ces 
os & au bas du mufcle droit, on en trouve ordinai- 
nairement un autre fort petit, & qui eft mis au nom- 
bre des mufcles du bas-ventre, parce qu’on croit 
que fon tendon eft attaché au fond de la veffie pour 
la prefler; fa figure lui a fait donner le nom de pyra- 
anidal, 

Du mufctletranfverfal qui forme le troiffeme anneau. 
Le cinquieme de ces mêmes mufcles eftnommé rranf- 
verfal, parce que, des éminences des vertebres des 
lombes, qu’on nomme apophifes, il porte fes fibres 
droit à la ligne blanche,& que de cette façonil traverfe 
le ventre :ileft attaché par en hautaufauflescôtes, & 
par en bas aux os des hanches & du pénil,oùillaifie, 
comme les obliques, un paflage aux vaifleaux fper- 
matiques , qui fait ce qu’on nomme le sroifieme an- 
neau, mais qui eft encore plus grand, plus haut & 
plus éloigné du milieu du ventre que celui de l'obli- 
que afcendant. 

Du mufele crematere. Si Von ajoute à ces cinq muf- 
cles celui qu'on nomme crematere, qui eft couché le 
long dupli de l’aîne, & qui étend fesfibres jufqu’aux 
tefticules, on en pourra compter fix qui, avec leurs 
femblables placés de l'autre côté, feront les douze 
que je devois décrire. 

"Du péritoine, Le péritoine qu’on fait êtreune mem- 
brane double, eftplus épais dans les hommes au- 
deffus, & dans les femmes au-deflous du nombril : 
left fait de maniere que la partie de deflus fert de 
couverture àtout Le bas-ventre , qu’elle s’éleve dans 
le nombril pour y permettre l’attache des vaiffleaux 
ombilicaux, & qu’elle s’alonge encore jufques dans 
le ferotum, pour y conduire les vaifleaux fperma- 
tiques, & les tefticules, fans aucune féparation de fes 
fibres : de même que celle de deflous fournit des en- 
veloppes particulieres à chacune des parties conte- 
nues, dont elle prend la fituation & la figure fans 
perdre fa continuité, 

Des parties contenues de l'abdomen, Entre les parties 
contenues du bas- ventre, les unes fervent à la nu- 
trition, en faifant ou en diftribuant le chyle qui doit 
fervir de matiere au fang, & encore en recevant & 
en chaffant dehors les excrémens: les autres fervent 
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à la génération, en formant, diftribuant & retenant 
les femences néceflaires pour la conception. 

De leffomac. L’eflomac, qu'on nomme encore vez 
cricule,, eft peut - être la plus confidérable des parties 
nutritives, du moins c’eft dans fa capacité que tom 
bent les alimens par l’'œfophage, après qu’ils ont été 
broyés dans la bouche par les dents & qu’enfuite ils 
font digérés & réduits én une fubftance blanche & 
liquide comme le lait que je viens de nommer chy/e; 
foit par la chaleur de cette partie, foit , comme quel+ 
ques - uns penfent, par des liqueursacides qui y fer- 
vent de diflolvant. 

Le ventricule eff fitué immédiatement au-deflous 
du diaphragme, tirant un peu du côté gauche à caufe 
du foie qui occupe le droit, c’eft un corps membra- 
neux qui reflémble affez bien à une cornemufe, du 
moins fi l’on y comprend le conduit qui le rend con 
tinu avec la bouche & que je viens de nommer 
æfophage, & le commencement des boyaux avec lef: 
quels il y a encore continuité & dans lefquels il fe 
décharge du chyle quand il eft fait, par une de fes 
iflues, qw'on appelle pilore ; cette iflue eft à la partie 
fupérieure du ventricule comme celle qui va à l’œfo- 
phage , afin qu'il puiffe mieux contenirlealimens dans 
fon fond, dont la capacité eft affez petite quandil eft 
vuide , ce quin’empèche pas qu'il ne s’érende dans le 
befoin comme les autres parties membraneufes , en 
forte qu’on croit que dans un homme ordinaire, il 
peut contenir jufqu’à trois pintes même de Paris. 

Des menus boyaux. Ce qu'on nomme inteflins ou 
boyaux , généralement parlant , eft néanmoins un feul 
corps fait detrois membranes, rond, creux & continu 
depuis le pilore, où il naît, jufqu’au fiege où il finit, 
mais avec plufeurs replis & circonvolutions parce 
qu’ileftlong d'environ treize coudées: toutefois dans 
fon commencement la longueur de douze travers de 
doigt , eft particuliérement nommée duodenum, & 
lon diftingue ainfi cet endroit des autres, parce qu'il 
ne fe feplie pas comme eux. Celui qui le fuit qu’on 
nomme /ejurum , & qui eft du moins long d’une 
aune, a cette principale différence, qu'il eft toujours 
moins plein que celui qui fe remarque après & qui 
eft nommé /on, à caue que fa plus grande partie 
occupe les îles, quoique d’ailleurs il s’étende encore 
vers le milieu du ventre, parce qu’il eft long d’envi- 
ron vingt pieds. 

Les trois portions de boyaux qui viennent d’être 
fpécifiées font ce qu’on appelle les, sreus inveflins, 
parce qu’en effet la longueur qu’elles contiennent eft 
plus menue que celle qui refte à confidérer & qui 
fe divife encore en trois portions qui, par la même 
raifon, fontnommées gros boy aux. 

Des gros boyaux É du cæcum. La premiere eft ap- 
pellée cæcum , parce qu’elle formeune cavité féparée 
en quelque forte de celle qui eft continue dans le 
refte & qui, comme celle d’un fac, n’a point d'autre 
iflue que ce qui lui fert d’entrée: cette portion eft 
feulement longue de quatre ou cinq travers de doigt 
&z environ large d’un pouce; on trouve dans fon 
commencement un alongement dont on ne fait pas 
lufage & qui dans un homme parfait eft à-peu-près 
de la grandeur & de la figure du petit doigt d’un en- 
fant de quinze mois. \ 

Le cœcum eft toujours dans l’hipocondre droït où 
l'on trouve par conféquent le commencement de la 
portion qui eft appellée gros boyau, parce qu’en effet 
elle eft la plus groffe de toutes ; ou colon parce que 
fouvent les matieres fécales s’y endurciffent, retien- 
nent les vents & font par ce moyen la colique. Ce 
colon monte vers le foie, pafle fous le ventricule & 
fe couche dans l’hipocondre gauche oùil fait plufieurs 
replis qui forment des manieres de cellules, dans l’ef- 
quelles les gros excrémens font retenus autant qu'il 
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le faut, pour dépofer ans les vaifleaux propres ce 
qu'ils contiennent encore de nourriture vaprès il s’é- 
tend vers l'os facrumodil s’étrécit, & où lon peut 
remarquer le commencement de la derniere portion 
à laquelle on a donné le nom de re%um & de boyar 
droit , parce que de-là elle va dire&ement aboutir au 
fiege qu’on nomme l'anus | & qui n’eft autre chofe 
que l'extrémité de ce boyau. environné d’un mufele 
circulaire qui fert à l'ouvrir & àle fermer dans le 
befoin. 


Duméfèntere Excepté ces deux dernieres pottions, 
qui ont des attaches particulieres, pour être retenues 
dans la fituation que j'ai marquée, tout le refte des 
boyaux eff attaché à une efpece de fraife qui eft ap- 
pellée rréfenrere & qu’on croit formée des replis de 
la membrane interne du péritoine: Sa duplicature eft 
toute farcie de petites glandes, &vers l'endroit où 
elle eft attachée aux vertebres du dos, il yenaune 
fort grofle qu'on appelle pancreas, & qu’on croit 
ainfi placée pour fervir de couflin au ventricule ; OU 
pouraflurerles rameaux de la veine-porte , qui com- 


mencent à fe divifer dans cet endtoit. 


Des veines laëfées, du réfervoir du chyle € des ca- 
naux thorachiques. Dans lamême duplicature du mé- 
fentere on y voit encore une infinité de vaifleaux qui 
aboutiflent tous aux boyanx , entre lefquels ceux 
qu'on appelle veines laëées, reçoivent ce qu'il yade 
plus pur dans le chyle, après que de l'eftomac >oùil 
fe fait, il a été verfé dans les boyaux, d’où par ces 
veines il eft conduit dans de certains réfervoirs cou 
chés vers leslombes; c’eft de/Ià qu'il eft puifé par 
deux canaux fitués le long des vertebres, 8& nommés 
thorachiques parce qu'ils traverfent la poitrine, & 
qu'après il eft porté jufques dans le cœur pour{ervir 
de matiere au fang. 

Des matieres fécales. La partie grofliere du chyle 
paffant enfuite des menus boyaux dans les gros, de- 
vient ce qu’on appelle mariere fécale. Elle prend ordi- 
nairement fa couleur de la bile qui, de favéficule , eft 
jettée dans le duodenum par un petit canal , nommé 
pour cette raifon réa cholidoque ; c’eft auffi par ce 
mélange que ces matieres font rendues piquantes 
Pour en exciter la décharge. 

De l'épiploon. Remarquez qu’outre le péritoine, 
les boyaux font encôre recouverts d’une membrane 
double & graiffeufe qui, n’étant point attachée par 
en-bas,.eft comme nageante par-deflus leurs circon- 
volutions , quoiqu’elle ne defcende néanmoins pour 
l'ordinaire guere au-deffous du nombril, On Ja 
nomme épiploon, girbus , omentum où coiffe, & l’on 
penfe que fon principal ufage eft de conferver la 
chaleur du ventricule. 

Du foie & de la véficule du fil. Les boyauxflottans 
dans le ventre en couvrent prefque toutes les antres 
parties, dont les plus confidérables paroiffent d’abord 
qu'ils font ôtés. On voit 1°. le foie qui eftencore 
appellé parenchime, parce que ce dernier nom eft 
commun à toutes les parties qui ont une chair diffé 
rente de celle des mufcles, & que celle-ci en a une 
à-peu-près femblable au fang caillé. Ce parenchime 
s'étend depuis le cartilage xiphoïde où il eff attaché 
par un ligament membraneux, jufqu’au-bas de l'hi- 
pocondre droit qu'il occupe prefqu’entiérement. La 
partie du foie qui touche les flancs eft convexe, fur 
laquelle eft couchée une fort groffe branche de la 
veine qui reçoit le nom de cave, maïs qui, comme 
Pon croit , n’y a pas fes racines; celle qui regarde 
le dedans du ventre eft concave » & on en voit {ortir 
un tronc de veine aflez gros qui recoit le nom de 
veine-porte. On y remarque encore la véficule qui 
reçoit la bile que le foie fépare de la mañle du fang, 
füvant les novateurs. 

De la groffè artere, de La veine cave 3 des arteres € 
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des veines émulgentes, Les deux plus confidérables 
vaïfleaux du bas-ventre font la groffe artere, qu'on 
nomme encore aorte ; & le tronc de la veine cave: 
Ils viennent tous deux immédiatement du cœur; 
l'artere pour porter Ja nourriture aux parties d’en- 
bas , & la veine pour rapporter le réfidu, Ces vaifi 
feaux après avoir traver{é le diaphragme, fe portent 
le long &deflus les os qui forment l’épine du dos ; 
& qui font nommés vertebres , d'où environ le miliew 
du ventre , ils donnentunrameau à droite étunautre 
à gauche qui vont droit aboutir aux reins, & qui 
font nommés veines & arteres émulgentes. 


Des reins & des vertèbres. On nomme reins deux 
corps charnus , chacun de la groffeut du poing & dé 
la figure d’une feve. Celui du côté droit eft prefque 
caché fous la partie inférieure du foie, & fitué un 
peu plus bas que celui du côté gauche qui eftcommé 
vis-à-vis de lui, mais plus haut ; foit parce qu'ils ne 
doivent pas être en équilibre, foit parce que le foie 
Occupe uñ plus grand lieu que la rate. Si on ouvre 
les reins dans leur milieu, On y trouve un certain 
efpace qu'on appelle /e baffénet ; mais on peut encore 
remarquer dans leur fubftance que les veines & les 
arteres émulgentes s’y divifent en beaucoup de brans 
ches, par les pores où par les extrémités defquelles 
on croit que le fang eft purgé des férofités fuperflues 
qui rombent dans ce baflinet ; & d’où elles coulent 
à la veflie par les ureteres qui font deux canaux qui 
y aboutiffent, 


De la veffie & des vaiffeaux ombilicaux. La vefie 
qui eft le réfervoir de l'urine, eft fituée au-bas de 
l'hipogafire en façon d’une bouteille renverfée ; elle 
eft compofée de deux membranes ou de trois , fi 
l’on compte le redoublement du péritoine dont elle 
eft enveloppée ; le milieu de fon front eft fufpendu 
au nombril par un ligament nommé ouraque, & es 
côtés par deux vaifleaux qui dans le fœtus s'étendent 
jufqu’à l’arriere-faix , où ils y puifent le fang dont il 
doit être nourri, & qui dans l'homme ne fervent 
que de ligamens, non plus que la veine qui fufpend 
le foie au nombril , & qui avec eux efbce qu’on ap- 
pelle Les vaiffeaux ombilicaux. 

Au refle , je ne me füis point expliqué fur l'ufager 
de la rate qui occupe lhipocondre gauche , par 
cette raifon que tous les anatomiftes ne conviennent 
pas avec moi qu’elle fert à extraire Le levain digefti£ 
dont onignore la propre nature, 

Des parties génitales de Phomme en général, Dans 
les hommes, les parties qui fervent à la génération, 
font ou celles qui portent la matiere dont la femence 
eft formée , ou celles dans lefquelles elle fe fait, 
ou celles qui la gardent, ou enfin celles qui la jettent 
dans la matrice. 


Des vaiffeaux préparans € de lépidydime. Les pre= 
miers font les vaifleaux préparans , ainfi nommés 
parce qu’on croit que le fang qui les traverfe reçoit 
en paflant quelque commencement d’altération les 
vaïfleaux préparans font au nombre de quatre : une 
veine & uneartere de chaque côté, les arteres fortent 
toutes deux du tronc de l'aorte, & la veine droite de 
celui de la cave ; mais la gauche vient de l’émul- 
gente. La veine & l’artere ainf accompagnées , s’a- 
longent de chaque côté hors du ventre & jufqu’aux 
tefticules , où elles fe joignent pour former au-deflus 
d'elles un petit corps nommé épidydime dans lequel 
on croit que la femence reçoit fa premiere forme, 

Des teflicules & du ferorum. Quoi qu'il en foit, il eft 
certain qu’elle reçoit feulement fa perfetion dans les 
tefticules. Ce font deux corps glanduleux environ de 
la groffeur & de la figure d’un œuf de pigeon, &recou- 
verts chacunenparticulier re, d’une petitemembrane 
nerveufe ; auprès de l’alongement de la membrane 
externe du péritoine qui, pour ce fujet , paffe par les 


énneaux auparavant décrits ; enfuite d’une-produc- 
tion du mufcle cremaftere; enfin tous deux. encore 
du fcrotum , qu'on nomme, aufli Les Bourfes, 8e qui 
n'eft autre chofe qu'une continuation de la peau; 
mais doublée, d’une membrane charnue. appellée 
dartos, qui fe divife intérieurement pour les féparer 
lun de l'autre. J 

Des parties qui fervent à léjaculation dé la femence, 
Les tefticules qui font comme fufpendus d’un côté 
par Les vaifleaux préparans, le font encore de l’autre 
côté de l’épidydime chacun par un vaifleau qui monte 
par où ceux-ci defcendent, mais qui étant parvenus 
dans, là capacité du ventre, réfléchit fous, les .os 
æubis où il joïnt fon congénaire , & d'où ils vont 
aboutir enfemble près le col de la vellie, à quatre 
ou cinq petites véficules qu’on croit formées de leur 
dilatation & qui font nommées paraflates : c’eft de 
ges véficules que la femence eftexpriméepeu-à-peu, 
&c enfuite par deux glandes qu’on appelle proffates, 
& qui font fituées au-deflous d’un mufcle circulaire 
qui ouvre & qui ferme la veflie. La matiere féminale 
eft réfervée dans ces glandes pourle befoin, & l’on 
remarque qu’au milieu d'elles, les. deux. vafes que 
4e viens de dire s’uniffent & ne font qu’un feul con- 
duir ;dont l'extrémité eft bouchée par une petite ca- 
runcule qui s’éleve dans le coït pour donner pañlage 
àcette matiere; enforte qu’elle n’a plus à traverfer 
qu'une membrane mince, trouée & placée au com- 
mencement du canal commun à la femence & à 
l'urine. 

Au-refte, on nomme les deux vaifleaux dont je 
viens de parler, déférens & éjaculatoires ; parce que 
c’eft par eux que la femence eft portée dans les pro- 
flates pour les décharger. On remarque néanmoins 
qu'ils font fort ridés &c retirés, & qu’ils n'ont pas 
même de cavité fenfible ; maïs on croit que leur mi- 
lieu eftaffez poreux pour laiffer gliffer peu-à-peu les 
parties de la femence qui autrement auroit pu for- 
tir mal digérée des tefticules , fur-tout dans le coït. 

De la verge. Après cela, il n’y a rien de confidé- 
rable dans les parties génitales de homme que la 
verge, dont le principal ufage eft de conduire la fe: 
mence dans la partie de la femme où fe fait la con: 
ception. Elle eft compofée de deux nerfs caverneux 
qui , à caufe de cela, reçoivent beaucoup d’éfprits 
qui les gonflent & qui caufent fouvent par ce moyen 
l’éredion néceffaire pour Paccouplement. Au milieu 
d’eux.eft le canal qu'on nomme wrerhre, parce que 
c’eft par lui que la veflie fe décharge de l'urine ; ou 
canal commun , parce qu'il fert encore au pafläge de 
la femence. L’extrêmité de la verge eftnommée sére 
ou gland, & ce qui la couvre prépuce, dont 6n coupe 
une portion dans la circoncifion des Juifs, 

Des vaiffleaux préparans € des ligamens de la ma- 
érice. La femme qui, comme lhomme, fournit encoré 

une forte de femence néceflaire à la génération, a 
auf un même nombre de vaifleaux préparans qui 
fortent de mêmes endroits & qui vont aboutirä deux 
tefticules, Ces tefticules reflemblent en quelque forte 
à ceux des hommes, mais avec cette différence qu'ils 
ont renfermés au-dedans du ventre, dans la dupli- 
cation de certains ligamens latpes & mémbraneux 
gui du fond de la matrice vont s’attacher vers les 
xeins. 

Des vaiffeaux éjaculatoires de la matrice € de fes 
Tigamens ronds. On remarque encore dans ces mêmes 
ligamens les deux vaifleaux éjaculatoires qui des tef- 
ticules vont décharger la femence dans Le fond de 
la matrice, & durant la groffeffe dans fon col par un 
de leurs rameaux, Quand la femme n’eft pas grofle, 
la matrice eft à-peu-près de la groffeur & de la figure 
de ces châtaignes des Indes, dont on fait des taba- 


tigres ; mais dans le sroflele elle fouffte une grande 
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extenfion, parce qu'elle eft membraneufe & qu’ellé 
contient beaucoup. Elle eft fituée entre la vellie & 
le reétum qui lui fervent de couflinets, enforte que 
fon fond regarde le dedans du ventre & que fon 
entrée.eft.dans le vagin qui eft ce long ice qui 
dansle coit fert de fourreau à la verge de homme. Au 
rete,comme les ligamens larges dontÿ'ai parle fervent 
à empêcher qu’elle ne foit trop affoiblie par le poids 
de enfant, elle en a encore deux ronds qui paflené 
parles anneaux, avec un alongement de la membrane 
externe du péritoine & qui étendent aprés leurs 
fibres, de maniere que les uns vont s’attacher au bas 
des os ,pubis & les autres à la partie fupérieure &é 
antérieure des cuifles, C’eft par le moyen de ces li- 
gamens qu’elle eft aflujettie, enforte qu’elle ne peut 
pas monter affez haut pour intéreffer la refpiration 
& pour empêcher les fonétions de l’effomac. 


.-Ce qui refte à confidérer des parties génitales 
de la femme , eft la vulve qu'on peut voir fans 
difféction. Au-deflus de cette partie ce qui eff 
couvert de poils {ft nommé Z mont de Vénus; 
&c fes côtés Les levres, qui étant écartées laïflent 
voit deux languettes appellées Zs rymphes, parce 
qu'on croit qu'elles fervent à conduire l'urine quand 
elle: pañle , enforte que les autres parties n’en 
foient pas mouillées, Au milieu d'elles eft le trou de 
lurethre qui eft aflez petit pour être peu apparent x 
&au-deflus de çe canal on voit une petite partie 
alongée. qu’on appelle croris ou verge féminine 3 
enfin -au-deflous de l’urethre on voit quatre ou 
cinq petites éminences .charnues nommées carun- 
eules, qui forment l'entrée du vagin. ( 44.) 

* Corps ou CORPS À BALEINE, ( Tailleur.) vê- 
tement.qui fe met immédiatement pardeffus la che- 
mife, & qui embrafle feulement le tronc, dépuis les 
épaules jufqu’aux hanches. I ne doit pas plier, mais 
feulement être aflez liant pour fe prêter aux mouve: 
mens du corps qu’il renferme, fans altérer fa forme: 
Il doit en même rems le foutenir & l'empêcher de 


contraéter de mauvaifes fituations, fur-tout dans. 


Fenfance; âge foible & délicat, dans lequelles ref= 
forts ne font pas encore parvenus au dégré de force 
qu'ils auront dans la fuite. C’eft affez la coutume en 
France & dans une partie de l'Europe de faire porter 
descorpsaux enfans ; aux garçons jufqu’à ce qu’on les 
mette en culotte ; les filles 8z les femmes en portent 
prefque toute leur vie, On prétend que ce vêtement 
eft propre à conferver la beauté de la taille; mais. 
tous les anatomiftes prétendent qu'il eft beaucoup 
plus propre à la déformer. Voyez l’article fuivane. 

Il y a différentes efpeces de corps que l’on peut 
Voir fur les planches XX-XXIP du Tailleur, dans 
le Dit. raif. des Sciences , &tc. 

Quant à la conftruétion des corps, voyëz l'arsicle 
TAILLEUR DE CORPS, dans Ce Supplémenr: 

* CORPS A BALEINÉ, ( Anatomie. ) L’ufage des 
corps à baleine, qui font ordinairement fort {errés 
par en bas, & qu’on fait porter aux jeunes perfonnes 
du fexe pour leur conferver la beauté de là 
taille , eft direétement contraire à cette deftination, 
& de plus, fujet à bien des inconvéniens graves, 
La taille humaine a été deffinée par la nature, & 
fa plus belle forme eft fans contredit celle qu’elle 
lui a donnée ; vouloir la rendre plus élégante, c’eft 
laltérer : l’aminçir par en bas, & l’évafer par en 
haut, fuivant la ftrudure des corps à baleine, c’eft 
Penlaidir. Mettre le tronc à la gêne dans cette ef: 
pece de cuirafle civile, c’eft le meurtrir, c’eft le dé= 
former entiérement. C’eft encore expofer les parties 
internes à plufeurs accidens. Les inteftins violem- 
ment preflés de bas en haut doivent comprimer 
leftomac , le foie & la rate, les pouffer fortement 
contre le diaphragme, & non-feuiement forcer cé 
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mufcle à fe voûter plus que ne le demande Ia ref- 
biration, mais encore retarder & empêcher le mou- 
vement des différentes parties néceffaires À cette 
fon&ion vitale. La réfpitätion gênée par le ferre- 
ment des côtes inférieures , & par la voûte forcée 
du diaphragme , trouble la circulation du fang dans 
le cœur, & dans les gros vaifleaux qui en dépen- 
dent, & d'autant plus, que la preflion de l'aorte 
defcendante &'de la veine cave inférieure, retient 
en partie le fang dans les gros vaiffeaux fupérieurs, 
non feulement dans ceux de la poitrine, mais aufli 
dans ceux de la tête & du cerveau, & y occa- 
fionne une efpece de regorgement qui, felon les 
différentes difpofitions du fujet, peut occafionner 
des palpitations , des polypes , des maladies pul- 


monaires , des maux de tête, des vertiges, des / 


anévrifmes , 8 même tôt ou tard lapoplexie. La 
compreffion de leftomac , du foie & de la fate, 
produira des accidens plus où moins fâcheux par 
rapport aux nerfs, aux glandes méfentériques, à 
la route du chyle, aux reins, à la veffie, & aux 
autres parties contenues dans la capacité du bas- 
ventre. Du genre nerveux offenfé naîtront les foi= 
bleffes, les fuffocations , vulgairement appellées 4 
peurs , les difpofitions à la paralyfie, &e. accidens 
auxquels les femmes du peuple quine portent point de 
corps à baleine, font bien moins fujettes que les autres. 

Tels font les maux dont l’ufage continu des corps 
forts menace la partie inférieure & moyenne du 
tronc. Il eft encore nuifible à la partie fupérieure, 
quoique ces corps à cet endroit foient plus évafés 
& plus larges. Leurs échancrures au-deflous des 
bras, & qui répondent à-peu-près au creux de 
Vaiflelle , brident violemment deux mufcles, favoir 
le gran d peétoral & le grand dorfal, qui forment 
le creux de laiffelle 8 qui fervent aux principaux 
mouvemens des bras ; le tranchant & les bords de 
ces échancrures ferrentauffi Les vaifleaux 8 les nerfs 
axillaires , de maniere que quelques perfonnes en 
ont les bras rouges, & fouvent tout livides avec 
plus ou moins d’engourdiffement, & qu’elles ne peu- 
ventles étendre en avant. D’ailleurs, les épaulettes, 
ces bandes qui paflent par deffus l'épaule, reculent 
tellement lesmoignons des épaules, queles extrêmi- 
tés antérieures des clavicules au haut du ferzum, 
deviennent quelquefois par-là très-faillantes, & font 
comme prêtes à fe déboïter , ce qui paroït fur-tout 
aux perfonnes maigres. à 5 

Riolan, premier médecin de la reine Marie de 
Médicis, qui vivoit par conféquent dans un tems où 
les corps étoient encore plus en ufage parmi les 
femmes du grand monde que dans celui-ci > avoit 
obfervé que la plupart de ces femmes avoient l'épaule 
droite plus groffe & plus charnue que la gauche. Le 
célebre Winflow a très-bien prouvé dans un mé- 
moire , dont cet article eft l'extrait, que cette dif. 
formité venoit de l’ufage des corps forts. 

Voilà d’aflez puiflans motifs pour profcrire ces 
cuiraffes de baleïne , &c de leur fubftituer de fimples 
corfets de toile. 

CORRECT, TE, adj. CORRECTION, f.f. (Beaux 
Arts.) C’eft une attention fcrupuleufe à perfe&ion- 
ner un ouvrage de l'art jufques dans fes moindres 
parties , à corriger les plus petites fautes , à effacer 
les défauts les plus légers, & à ne négliger aucune 
beauté de détail. Charaëterem felicis Aefthetici , dit 
Baumgarten dans fon Efthétique, coronas correélio- 
ais fludium , limæ labor & mora , feu habitus protenfs 
attentions in pulchre informatum opus, quantum poffis, 
minores, minutorum etiam ejus partium perfèdliones 
augendi, tollendi imperfeéliones , aliquantula phæno- 
mena , Citra detrimentum totius. Aefth. 97. La 
correétion fait partie de l'exécution ; & du fini, Voyez 
EXÉCUTION, dans ce Suppl 
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Comme les grandes beautés d’un oùvrage de 
Part confiftent dans l'élévation des penfées qui 
s'emparent avec violence de Fimagination, & qui 
donnent de fortes feconffes aux paflions, un ou- 
vrage peut très-bien produire de grands effets fans 
être correét. Si l'impreffion qu'il fait réfulte des gran* 
des parties, il fuffit que ces grandes parties foient 
parfaites ; fortement femué par le fentimenitde leur 
perfeétion ;-on ne feroït pas en érat d’appercevoir 
les minutieside détail. Celui quia de grandes & de 
mémorables chofes # raconter eft für d’exciter l’at- 
tention & de faire une impteflion très-forte qüand 
même il fe négligera dans les petites parties du dif: 
cours , fur le choix des meilleures exprefñons , fur 
les mots, les tons ; l'inflexion de la voix, &'les 
geftes. Le peintre ou le fculpteur qui fait nous frap2 
per par de belles proportions , de nobles attitudes ; 
un grand caraétere , n’a pas befoin de s'occuper des 
minüties de l'exécution, ni de la plus grande beauté 
du coloris, ni de l'exaéitude fcrupuleufe dans'cha+ 
que pli de la draperie, ni de la perfection des ac4 
cefloires. Il eft afluré de plaire indépendamment de 
ces petits moyens. C’eft la prérogative dé tôns les 
ouvrages de l’art, dont la grandeur réfide dans l'in 
véntion , & dans les grandes parties. Frop dé: cors 
reélion leur nuit, ou tout au moins elle y eft fu: 
perflue. 

Ilen ft autrement des ouvrages, ou des parties 
d'un ouvrage , dont la perfe&tion réfulte de l'affem 
blage de plufeurs petits rapports, & de la fnefle 
des rapprochemens ; tels font tous les objets fins j 
jolis, délicats , dont l’eflence confifte dans La réua 
nion d’un grand nombre de petites parties. 

L'effet de la correéion eft donc de polir chaque 
petite partie d’un ouvrage: Lorfqu'on aura mis dans 
cet ouvrage la vérité & la juftefle, on peut encore 
y ajouter la finefle. Une ftatue de marbre peut re- 
préfenter fon fujet avec tant de vérité & de jufteffe g 
que confidérée d’un certain point de vue , il n'y ait 
pas le moindre défaut ; mais elle ne fera pas bien 
polie , les contours ne feront pas marqués jufques 
dans les plus petites inflexions des lignes. Ce ne fera 
pas un ouvrage fini, ou exa@tement correé&t. On 
en peut dire autant d’un tableau qui exprimera par- 
faitement ce qu’il doit repréfenter, quoique Les cou« 
leurs ne foient pas bien fondues, & que ni chaque 
membre de,la figure, ni chaque pli de la draperie , 
ni chaque feuille d'arbre, foit aflez travaillée, pour 
que féparée de lenfemble, elle paroïfie un tout 
achevé jufques dans fes moindres parties. 

De-là on connoîtra dans quels cas l'extrême cor- 
reétion eft fuperflue, ou même nuifible; & dans 
quels autres elle eft nécefaire à la perfe&ion de 
louvrage. Dans tous les objets qui font du reflort 
de la vue, & par conféquent dans tous les arts du 
deflin, la corredion eft inutile lorfque l'ouvrage doit 
être placé à une grande diftance de l'œil, parce que 
Péloignement fait difparoître les petites parties. IE 
feroit parfaitement inutile d'exprimer dans une f- 
gure qui fera placée fur une haute colonne , ou dans 
un lieuélevé, lestraits fins du vifage, les petites rides 
de la peau, les légeres inflexions des mufcles. On 
fait par l’hifloire des deux fculpteurs Athéniens, 
que dans ces cas-là, Ia correétion eft nuifible en ce 
qu’elle empêche l'effet du tout. Un peintre qui tra- 
vailleroït un plafond dans le goût de la miniature 
ou même d’une piece de chevalet, ne préfenteroit 
rien à l'œil qui pôt lui plaire, quelque grandeur 
qu’il donnât à fes figures ; parce que dès que l’ap- 
partement eft élevé , l'éloignement affoiblit les cou- 
leurs. Ce qui de loin doit produire un grand effet, 
ne peut qu'être groflier & rude étant vu de près. 

La même remarque doit également s'appliquer 
aux objets que l'œil voit, à la vérité, de pres, mais 
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qui, relativement aux autres parties du tableau, font 
centés être dans Le lointain. 

à Secondement 3 la correlion eft inutile , lorfque 
l'effet ne doit réfulter que de lenfemble. Que par 
exemple une contrée n'ait rien d’agréable, que la dif. 
tribution raviffante des jours & des ombres , ou la 
belle harmonie des couleurs ; le peintre aura par- 
faitement atteint fon but , s’il fait rendre ces beau- 
tés, quoiqu’aucun objet particulier du payfage ne 
{oit correét ni dans le deffin , ni dans le coloris. Ce 
feroit bien en vain qu'un compofiteur fe peineroït 
dans un tutti, ou dans un chœur, à notter correéte- 
ment chaque voix en particulier. L'effet doit réfulter 
du tout. Il en eft de même encore d’un difcours en- 
tier , ou d’une de fes garties principales , l'attention 
doit être dirigée uniquement fur la nature de l’objet 
en général; ce feroit une peine perdue que de li- 
mer chaque expreflion, ou de rechercher la meil- 
leure tournure de chaque phrafe. 

Le foin qu’on donne dans ces cas-là aux accef- 
foires, eft même très-défavantageux. On détourne 
par-l l'attention qu’il falloitréferver au tout. Quand 
on veut repréfenter un héros , dont la grandeur doit 
être marquée par les traits du vifage , l'air de tête, 
& l'attitude, il ne faut pas travailler la draperie, ou 
les armes avec un foin fi correét qu’ils puiffent en- 
traîner & fixer les regards, tant d’exactitude feroit 
manquer le but ; il y a de l'habileté à favoir être né- 
gligent dans les hors-d'œuvres. C’eft là la favante 
négligence de plufeurs anciens. Quædam etiam ne- 
gligentia eff diligens. Cic. 

On peut donc établir pour regle générale , que 
le foin d’être correëf eft nuifible, dès qu'il détourne 
fattention de l’objet principal, foit pour la fixer 
fur des accefloires, foit pour la faire pañler de l’ou- 
vrage même fur lartifte & fur fa maniere, contre 
fon intention. Un orateur qui auroiït à répondre à 
une accufation bien grave, & qui feroit obligé de 
prouver fon innocence, rifqueroit de fe perdre par 
un difcours fi travaillé & fi corre&l, que lauditeur 
ne püût s'occuper que des beautés de la diétion. En- 
fin l'application à être correël eft nuifible , lorfqu’elle 
rend l'ouvrage fec & peiné; elle convient aux pe- 
tits ouvrages de pur agrement, où l’on n’exige 
que de la finefle & de la délicatefle, mais que ce 
foit fans leur ôter l’air de légéreté & d’aifance, & 
fans préjudicier à l’effet de l’enfemble. Tels {ont les 
ouvräges d'un Gerard Dow, & d’un François Mie- 
ris. ( Ces article eff tiré de la Théorie des Beaux-Aris de 
M. SULZER. 

CORROYÉER fer, ( Forges. ) fe dit de l’a&tion 
d’un forgeron qui replie une barre de fer fur elle- 
même, ou qui fuperpofe plufieurs morceaux de fer 
les uns fur les autres pour les fouder enfemble & 
n’en faire qu'une barre. On mêle aufli des morceaux 
de fer & d’acier que l’on corroie & foude enfemble 
pour faire ce qu’on appelle de létoffe, Voyez Sou- 
DURE, Suppl. (A44.) 

$ CORSE , ( Æif. Géogr. Droit publ. ) Corfa, 

Corfica; c’eft uncile confidérable de l'Italie, dans 
la Méditerranée , entre les côtes de Gênes & la 
Sardaigne, dont elle n’eft féparée que par un canal 
de quelques lieues de largeur. Longs. de 26-10 à 
27-15. lat. 41 à 43, nord. 

Cette île, fi long-tems difputée, théâtre, pref- 
que continuel, de guerres fanglantes , vient d’être 

cédée par la république de Gênes à la couronne 
de France, en propriété fouveraine, moyennant 
une fomme d'argent. Cet événement tout récent 
nous engage à entrer dans quelque détail, fur la 
defcription de cette île & fur fon hiftoire. 

Défiription. Elle a environ de 36 à 40 lieues de 
longueur , & à-peu-pres le tiers en largeur. Pline 

décrit aflez exaë@tement & nous apprend qu'il y 
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avoittrentestrois villes, & deuxcolonies Romaines x 
Mariana de Marius, & Aleria de Sylla. Il ne refte 
ds es ruines des ces colonies. Hifi. Nat. lib. IT, 
Ce . 

Elle a des havres, des golfes & des ports; Cen- 
turi au nord; à l’oueft San-Fiorenzo, [fola-Roffa 
Calvi & Ajaccio; au fud Bonifacio; & à left 
Porto-Vecchio, Baftia, & Maccinajo. Le port de 
Porto-Vecchio eftle plus confidérable de tous. On 
voit déja par-là de quelle importance peut être la 
pofleflion de cette île pour une puiflance mariti- 
me de Europe, fur-tout puifqu’elle fournit de très- 
beaux bois de conftru&ion. 

Depuis long-tems Baftia étoit regardée comme 
la capitale de l'ile, parce que cétoit-là qu’étoit 
le fiege de la fouveraineté des Génois ; mais Ajaccio 
eft la ville la mieux bâtie: il y a un refte d’une 
colonie Grecque qui vint s’y établir dans le fiecle 
pañlé, & Corte qui eft au centre de l'ile, eft pro- 
prement la capitale, au confluent de deux rivieres 
le Tapiganno & la Reftonica. 

L'intérieur de l'ile eft montagneux, entrecoupé 
de vallées agréables & fertiles, & de quelques 
plaines. On partage l'ile en deux parties depuis 
Baïtia, en- déçà, & au-delà des monts, di que, 
& di la dei monti. 

La chaîne des montagnes traverfe à-peu-près l’île 
en croix. Tout Le pays eft outre cela divifé en neuf 
provinces, Les pieves forment les diftri@s ecclé- 
fiaftiques. 

Toute la Corfe eft bien arrofée de rivieres & de 
ruifleaux ; il y a des lacs, ceux d’Ino & de Crena 
font les principaux. Le Golo ef la plus confidérable 
des rivieres. Il y a aufi des eaux minérales chaudes 
& froides. Les rivieres font aflez poiflonneufes 10 
la mer près des côtes encore plus; abondante en 
thons , en fardines, en huîtres, &c. On y pêche 
beaucoup de corail , du blanc, du noir, & du rou- 
ge, le long des rochers de la mer. 

L'île nourrit aufli toutes fortes d'animaux fau- 
vages & domeftiques. Les chevaux y font de très- 
petite race, & les moutons de mauvaife efpece. 
Les ânes & les mulets font de même petits, mais, 
comme les chevaux, agiles & vigoureux. Les bêtes 
à cornes font aflez grandes , & les chevres en srand. 
nombre, Les brebis ont fouvent deux, jufqu'à fix 
cornes, Il y a beaucoup de gibier, & point de loups, 
ni d'animaux venimeux. 

Les arbres font grands dans cette île, fur-tout les 
pins & les châtaigniers, & les forêts fourniroient 
affez de bois pour l’établiffement & l'entretien d’une 
flotte. L’olivier, le limonier , l'oranger , l’amandier, 
le figuier, le grenadier , yÿ font communs. Le mû- 
rier y croit très-bien. Le buis & l’arboufer y font 
très-beaux. 

Le froment, l'orge , le feigle , le millet, réufif- 
fent très-bien dans l’île; mais l’avoine y vient dif- 
ficilement. 

Il y a beaucoup d’abeilles , dont le miel a de l’4- 
preté, à caufe de l'if & du buis qui y abondent ; 
mais on fait beaucoup de belle cire. 

Dans les montagnes on trouve beaucoup de mi 
nes de plomb, de cuivre, de fer, d’argent & d’a- 
lun; on y fait auffi du falpêtre & du fel. Le beau 
granite, le porphyre & le jafpe fe préfentent en 
divers lieux. 

Divers côteaux produifent des vins excellens ; 
de différentes qualités, felon les plants & les af- 
pes. En un mot, la Corfe, non feulement peut fe 
fufire à elle-même, mais encore fournit aux autres 
nations de fon fuperflu. Is ont toujours vendu beau- 
coup d'huile, de marons, de poiflons, de cire, & 
quelques vins; & fi ce beau pays étoit tranquille 
& bien gouverné , il deviendroit riche, & fes 
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habitans heureux. Malgré tant de calamités qui ont 
-affligé ce penple infortuné, on y comptoit, iln’y 
a pas long-temps, plus de deux cens vingt mille 
habitans. 

Hifloire, L'hifoire de ce peuple offre une fuite de 
révolutions, que nous allons parcourir rapidement, 
Hérodote nous dit que les premiers habitans de l’île 
furent des Phéniciens qui la nommerent Co//ifla, 
& qu’au bout de huit générations ils furent accrus 
par une colonie de Lacédémoniens , fous la conduite 
de Theras, d’où elle prit le nom de Thera. Herod. 
Gb, IF. c. 147, 148. Dans la fuite l'île prit le 
nom de Cyrros, du nombre de fes promontoires. 
Ifdor. Origin. lib. XIII. c. 6. L'origine du nom 
de Corfa qu’elle porta enfuite eft fort incertaine. 
Les Carthaginois en firent enfuite la conquête. 
Elle pañla fous la domination des Romains, vain- 
queurs de Carthage, environ l'an 193 de Rome. 
Tit, Liv. 4. XVII. Plufieurs fois ces peuples fe 
fouleverent contre leurs maîtres, & furent repri- 
més, mais jamais les Romains n’y furent pofe{- 
feurs tranquilles. 

A l’irruption des barbares, Les Goths s’emparerent 
de la Corfe, & y établirent le gouvernement féodal, 
auf barbare qu'eux. Procop. de hello Goth. III, 24. 
Dès-lors, & pendant plufieurs fiecles, cette île fut 
le théâtre obfcur , mais fanglant , de divifions 
cruelles, dont il ne refte aucune hiftoire. 

Enfin, les Sarrafins devenus puiflans, s’en empare- 
rent, environ le vire fiecle , & la défendirent long- 
tems, Il eft apparent que c’eft eux qui lui donne- 
sent le titre de royaume. 

Bientôt les papes formerent le deffein d’annexer 
ce royaume à leur territoire. Grégoire VII, publia 
enfin un bref, en 1079 , qui le déclaroit un domaine 
de la mouvance du faint fiege. D’autres prétendent 
qu’un roi de France en fit la donation au pape. 

Les Génois fe prévalant de l’état agité & incer- 
tain de cette île, avoient tâché d’établir une co- 
lonie à Bonifacio; & ils encoururent pour cela les 
foudres de Grégoire VII qui les excommunia & 
les engagea à fufpendre leur projet. 8 

C’eft à cette époque qu'il faut fixer la miffion 
d’Hugues Colonna en Corfë, avecdes troupes du pape 
qui remporterent de grands avantages fur les Sar- 
rafns infideles. L 

Cependant l'état de lle étoit toujours flottant ; 
mais en 1091; Utbain II en difpofa en faveur de Pé- 
vêché de Pife, par un bref, avec des réferves pour 
le faint fiege. 

Les Génois, toujours occupés de leur projet fur 
le royaume de Corfe, rivaux des Pifans, gagnerent 
fur ceux-ci la bataille de Malora, devinrent les 
maîtres de Pife, & fe mirent en état de l'être de 
la Corfe, vers le milieu du xrve fiecle. 

Cependant Boniface VIII, pour aflurer au faint 
fiege le fief de ce royaume tant difputé, l’avoit 
donné fous ce titre, par une bulle, en 1297, à 
Jacques IL , roi d’Aragon , avec la Sardaigne, & 
celui-ci en fit hommage en 1305 ; & en 1325, le 

ape Jean XXII 'exigea le renouvellement du même 
ni Alphonfefucceffeur de Jacques, ftfolem- 
nellement ün pareil aûte, en 1435, à Benoît XII; 
& l’on voit encore un bref d'Eugenes IV, de l'an 
1446, par lequel il établifloit l'évêque de Ferrare 
gouverneur de la Corfe. 

Gênes s’occupoit toujours des moyens de former 
des établiflemens dans cetteîle, dont elle vouloit 
être fouveraine, tandis qu’elle reconnoïfloitla mou- 
vance de fon propre territoire envers l’empire, 
dont elle donna des témoignages formels, dans les 
années 1396 & 1458, lorfqu’elle fe mit fous la pro- 
teétion de la France, avec cette réferve exprefle, 
Sauf les droits de l'empereur G de Pempire, 
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Mais les Génois, dont la fouveraineté fur la 
Corfe n’étoit point reconnue alors des autres puif= 
fances, faifoient de continuels efforts pour la main- 
tenir fur ces peuples, avec lefquels ils avoient de 
perpétuels démêlés, Enfin, toujours incertaine dans 
cette poffeffion, la république fe détermina en 1364; 
de céder fes droits à François Sforce, duc de Milan, 
à la réferve des deux places de Bonifacio & de 
Calvi, qu'elle garda pour avoir toujours un pied 
dans ce royaume, l'objet de fon ambition qui lui 
a coûté plus d’argent qu’elle n’en a tiré, malgré la 
dureté que les Corfes lui ont fi fouvent reprochée. 

On voit qu’en 1478 le fils de ce duc de Milan 
établit encore un gouverneur en Corfe. Mais en 1481, 
Louis-Marie Sforce aliéna Bitte île en faveur de 
Thomafius de Campo Frégofo. 

Bientôt après les Génois fe trouverent les feuls 
maîtres de cette île. La France feule réclama quel= 
quefois fes droits qui , après la perte de la bataille 
de Pavie, parurent enfevelis ; tandis que les Corfès, 
toujours jaloux de leur liberté, fe plaignoient fou 
vent du gouvernement Génois. Plus d’une fois ils 
prirent les armes, mais ayant pas de chefs capa= 
bles de les conduire, ils étoient bien-tôt accablés, 
& peut-être trop févérement punis. 

Henri II, roi de France, en recommençant [a 
guerre contre Charles-Quint , entreprit une expédi- 
tion contre la Corfe. De Thou. Hif. 1. XII. c, 2. 
Il avoit lieu d'être mécontent des Génois quiavoient 
embraflé le parti de l'empereur. Une flotte débar- 
qua en 1553 des troupes en Corfe , fous le comman- 
dement de Paul de Thermes, accompagné de San- 
pierro d’Ornano, noble Corfe, & de Jourdain des 
Urfins. L’adminiftration de l'ile avoit alors été re- 
mife à la banque de S. Georges de Gênes. André 
Doria, quoiqu’âgé de 87 ans, à la tête de la jeu- 
neffe Génoïfe, & d’un fecours fourni par l’empereur, 
s’embarque. Les Corfes s’uniflent avec les François , 
& il fe fit de part & d’autre des prodiges de valeur: 
Enfin on conclut un traité avantageux aux infulai- 
res, fous la garantie de la France. Henri étant mort, 
les rigueurs des Génois recommencerent, & les 
plaintes des Corfes continuerent : Sanpierro d’Orna= 
no repafla en Corfe, foutint encore les mécontens; 
mais il fut affafliné en 1567; les uns difent que ce fut 
pat la perfidie des Génois , d’autres le nient. Dé 
Thou. if. XLI. 31. Il eft certain que les Génois 
fe vengerent trop févérement des infulaires, qui 
n'en devinrent pas plus fideles. Il n’étoit plus permis 
aux Corfes d'exporter leurs produétions , qu'ils 
étoient forcés de vendre, fans concurrence, aux 
Génois, maîtres du prix. Tous les deux ans, on en- 
voyoit un Génois comme gouverneur, qui ne 
penfoit, à ce que difent les Corfès, qu’à s'enrichir; 
& fi l'on portoit des plaintes au fénat, le crédit étouf- 
foit le cri de la juftice. Les commiffaires inférieurs 
& les lieutenans fuivoient le même exemple, avec 
une pareille impunité. 

Ce fut au milieu de tant de mécontentemens , que 
la république recueillit & envoya en 1677 une colo: 
nie de Grecs de la Morée en Corfe, au nombre de 
mille ames. Elle devoïit jouir dans ce pays tout ca- 
tholique , du libre exercice de la religion grecque : 
nouveaux fujets de mécontentemens, & fujets per. 
pétuels de divifions & de guerres. ; 

Après une fuite de mouvemens, plus où moins 
violens, & plus ou moins vite réprimés , les Corfès 
s’ameuterent de nouveau en 1729, pat l’imprudence 
d’uncolleéteur de l'impôt Génois, qui voulut, pour 
être payé , faifir les effets d’une pauvre femme. Ils fe 
chofirent deux chefs qui s’'emparerent de la capitale, 
Gênes, après bien des efforts, eut recours à l’empe- 
reur Charles VI, qui y envoya d’abord des troupes 
infufifantes, Leurs mauvais fuccès détermina la cour 


de Vienne à y envoyer une plus forte armée. Les Cor- 
ès fe prêterent alors à un accommodement, dont 
l’empereur fut le garant, & qui fut figné en 1733. 
Dès l’année fuivante les Corfes reprirent les armes, 
foutenant que les Génois avoient violé le traité. Ce 
furent des combats continuels jufqu’à l'apparition 
du baron Théodore de Neuhoff, du comté de la 


Marck en Weftphalie » Qui fut proclamé roi de Corfe. 


€n 1739. Il ne finit pas l’année fur fon trône, & fu- 
gitif de lieu en lieu, arrêté à Londres pour dettes, 
il dut fa liberté à la générofité d’un feigneur Anglois 
qui les paya. Il mourut à Londres en 1756. 

Cependant Gênes ne pouvant réduire les rébelles 
eut recours à la France, qui envoya, en 1738, des 
troupes pour foutenir fa médiation & pour combat- 
tre les Corfes. Après plufieurs combats & beaucoup 
d’exécutions féveres , les Corfès furent contraints de 
rendre les armes à la fin de 1739 , & Én 1740, toute 
l'île fut foumife à la France ; à la fin de 1741, les 
troupes Françoifes remirent l'ile aux Génois & fe 
retirerent, 

À peine furent-ils partis, que les troubles recom- 
mencerent, Dans la fuite l'Angleterre & le roi de 
Sardaigne parurent favorifer les Corfes; mais ils les 
abandonnerent après la paix d’Aix-la-Chapelle, 

La guerre depuis 1748 continua fous. diférens 
chefs, jufqu’en 1755 ; que Pafcal Paoli, fils d'Hya- 
cinthe Paoli, un des chefs des mécontens, en 1735, 
fut élu général de l’île, par le confeil général du 
royaume. Il chafa les Génois de plufieurs villes de 
Fintérieur du pays : il s’appliqua avec autant de fa- 
gefe à rétablir l’ordre & la füreté par-tout. Il feroit 
peut-être parvenu à lafler enfin les Génois , fi, en 
1764, la France n’avoit fait un nouveau traité avec 
cette république, pour envoyer des troupes qui ne 
devoient agir que pour la défenfe, Ce traité devoit 
durer quatre ans. Au bout de ce terme » la républi- 
que de Gênes fatiguée de commander à des fujets 
toujours mécontens, les a remis À la France en 1768, 
Par un traité qui eut fon effet par les armes victo, 
tieufes des François. La Corfe fut prefque toute 
conquife l’année fuivante par les armes de cette na- 
tion, fous les ordres du comte de Vaux. Cependant 
Paoli & fes compatriotes{e défendirent avec un cou- 
rage incroyable ; fouvent ils remporterent des avan- 
tages fignalés fur les François : enfin, ils furent obli- 
gs de céder à la force. Paoli ne pouvant fauver fa 
pes prit le parti de la quitter, Sa retraite acheya 

a réduétion totale de l’île. Les Corfes font vaincus 
& non foumis: fouvent les montagnards viennent 
inquiéter leurs vainqueurs, Heureux ces peuples, 
s'ils peuvent trouver enfin dans une adminiftration 
fage, le repos, la füreté & le contentement, dont 
ils n’ont pu jouir depuis tant de fecles! La nation a 
fondé, en 1764, une univerfité dans la cité de Corte. 
Il faut efpérer que lesfciences & les arts, mieux cul- 
tivés dans ce pays, encore agrefte, adouciront le 
caraétere de ces fiers infulaires, & leur apprendront 
à tirer plus d'avantage de leur fol & de fes produc- 
tions. 

Muratori a publié un ouvrage de Perrus Cyrneus , 
ou de Corfe dont le nom étoit Filice > de rebus Corf- 
cis libri ÎV7, rerum Ital. Jcript. vol. XXIF. Voyez 
Etat de La Corfe, par M. James Bofwel, 6c. ( 8. C. 

S CORTICALE , ( Anatomie. Phyfiologie. ) La 
partie comicale du cerveau paroït auf effentielle 
aux fonétions du cerveau , que la médullaire ; ou ; 
pour nous expliquer plus précifément, il paroît que 
fans la partie coricale la médullaire ne fauroit rece- 
voir la liqueur vitale, que le cœur feul fournit, & 
dont l’accroiffement &le bon état de la moëlle dé 
perd, conformément aux loix générales de la vie 
animale, On trouve la partie corticale dans tous les 
animaux, & même dans les infedes, 
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Sa place n’a rien d'afe@té ; elle eft extérieure dans 
le cerveau & dans le cervelet, intérieure dans les 
corps cannelés, latérale dans la glande pituitaire. 

C’eft de toutes les parties du corps humain , la 
plus molle & la plus délicate, 

Il eft aifé de voir qu’elle n’eft Pas compofée de 
glandes. Quand l'art n'y a rien changé , on décou- 
vre des filets qui fortent de la Pie-mere, & qui fe 
rendent dans la fubftance corticale, Quand on inje&te 
de l'huile de térébenthine colorée dans les arteres du 
cerveau , ces filets deviennent rouges & on recon- 
noît leurs branches. La fubftance corsicale eft com- 
pofée alors d’une fubftance grifâtre & de fes vaif. 
feaux, Quand l’injedion ef faite avec beaucoup de 
foin, & qu’elle a bien réufti ; la pulpe grife diminue, 
& la partie vafculaire augmente. Mieux on réuflit 
dans l’injedion, & plus la portion vafculaire eft con- 
fidérable , & moins il refte de pulpe grife. 

Qu'on fe rappelle enfuite que la fubftance cor- 
ticale eft uniforme , & qu'elle à par-tout la même 
apparence dans un cerveau , auquel on n’a pas 
touché: que cette pulpe devient en partie vafcu- 
laire par l'inje@ion, & que le refidu , qui ne recoit 
pas la liqueur colorante, reflemble parfaitement à 
la pulpe qui faifoit l'apparence générale de la fub- 
flance corticale, & que linjeëtion a diminuée : que 
cette même pulpe devient vafculaire de plus en plus 
à mefure qu’on a mieux réuffi dans linjefion : & 
que c’eft toujours une partie de la pulpe uniforme 
qui fe change en vaifleaux, & l’on trouvera la con- 
jeéture très-probable, qui attribue au refte de la 
pulpe Ja même flruéture que celle dont eft 
née la portion vafculaire, Trois dixiemes de la 
pulpe font fucceffivement devenus des vaifleaux ; 
pourquoi les autres fept dixiemes feroient-ils d'une 
autre flruêture , puifqu’ils ont la même couleur , la 
même mollefle , la même difpofition à devenir vaf. 
culaires par une injeétion plus fine ? Si la ftrudure 
de ces fept dixiemes n’étoit pas vafculaire, n’au- 
roit-elle pas une autre confiftance 3 Une autre cou- 
leur que la pulpe qui devient vafculaire par lin: 
jeétion? 

Il paroït donc très-probable que toute la fub£ 
tance corticale eft compofée de vaifleaux fucceffi- 
vement plus fins, & d’une cellulofité fine qui n’ad- 
met jamais de la graifle, 

Pour des glandes , il n’y a aflurément pas la 
moindre apparence qu'il puifle y en avoir. En gé- 
néral, la flruéture même d’une glande diminue ex- 
trèmement Ja vélocité de toute liqueur qui s’y 
épancheroit, & Pépaifñt à proportion. Car toute 
glande eft une efpece de fac, un réfervoir très- 
ample en comparaifon des petits vaïfleaux qui 
apportent leur liqueur : & la viteffe dans une glande 
doit être à la vîtefle des vaiffeaux comme l'aire de 
la glande à la lumiere des vaïfleaux ; elle doit donc 
être à-peu-près nulle. D'ailleurs, toute glande a des 
veines abforbantes ; la partie la plus aqueufe de la 
liqueur épanchée dans la glande en eft repompée 
par ces vaifleaux , & le refle s’y épaiffit à propor- 
tion, Auffitoutes les glandes véritables donnent-elles 
des liqueurs muqueufes ou fébacées. 

Dans le cerveau on ne peut pas avoir le moindre 
penchant à admettre une liqueur vifqueufe, ni une 
liqueur dont la vélocité foit petite. La vitefte pro- 
digieufe avec laquelle s’exécutent les mouvemens 
des nerfs, la force immenfe qu’ils engendrent 
dans les mufcles , exigent une liqueur dans le {y 
tême medullaire difpofée à couler avec la vîtefle 
la plus momentanée , puifqu'il n'y a que la vitefle 
qui, avec une très-petite male, puifle produire 
des mouvemens aufli violens que cenx des convul. 
fions. (A. D. G.) 

S CORVÉE, (Jurifpr. ) 1 Y a quelques années 
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que l’Impératrice-Reine retrancha la moitié des cor- 
vées que fes fujets étoient obligés de faire dans fes 
états. L 

L'empereur, dans les voyages qu'il fit au mois 
de juin 1773 fans pompe , fans efcorte, recevoit à 
cheval où debout dans fa voiture Les nombreufes 
requêtes de fes fujets , auxquels ce prince donnoit 
des réponfes gracieufes & confolantes. 

Parmi ces requêtes, il s’en trouva une conçue 
en ces termes : & très-gracieux , très-compatiflant 
» empereur, quatre jours de corvée par femaine , le 
»# cinquieme à la pêche, le fixieme , il faut fuivre 
# le feigneur à la chafle, le féptieme eft confacré 
» à Dieu. Jugez, empereur très-mapnifique, si 
# nous eft poflible de payer les impôts & la taille? » 

Le jeune & fage monarque qui gouverne la 
France, vient de donner à tous les fouverains un 
bel exemple à fuivre, en aboliffant les corvées dans 
tout le royaume, pat fon édit du mois de février 
1776. s L à 
COSAQUES (Les ), Géogr. Hif. C’eft le nom 
qu’on donne) à un peuple guerrier, qui habite les 
parties les plus méridionales de la Mofcoyie, & 
fur-tout ce qu’on appelle la perire Ruffe, en langue 
Mofcovite , molaia Roffia. Il y a toute apparence 
qu'ils font Rufes d’origine. Quoiqu'il y ait une gran- 
de reflemblance entre la langue Polonoile & la Mof 
covite, celle des Co/aques a cependant plus d’afi- 
nité avec cette derniere. Leur religion eft la même; 
ilsfuivent le rit Grec, ils y font même fort attachés : 
& s'ils n’ont pas apporté cette religion de leur pre- 
miere patrie, où elle eft généralement fuivie , on 
ne fauroit dire en quel tems ou à quelle occañion ils 
l'ont embrafée. dl 

Il feroit intéreffant de favoir comment ils fe font 
féparés du gros de la nation pour faire un peuple à 
part, pour vivre fous des loiïx toutes différentes, 
& pour établir entr'euxune forme de gouvernement 
toute militaire, & qui n'a rien de commun avec 
celui de la nation dont ils font defcendus. Un habile 
homme a donné là-deflus certains détails curieux , 
que le célebre Bufching a tranfcrits dans fon ouvra- 
ge ; nous allons en donner le précis. ; 

Les anciens Mofcovites peu reffemblans à ceux 
de nos jours, qui fe montrent fibien, lorfqu'il s’agit 
d'attaquer un ennemi ou d'en repoufñler les affants à 
étoient én quelque façon le jouet de ces mêmes 
Tartares que les Rufles dans la derniere guerre }0nt 
fi facilement fubjugués, malgré la proteétion de lem- 
pereur des Turcs. Ces peuples faifoient autrefois 
des courfes fréquentes dans la Rufle, ils en ont quel- 
quefois même traité les fouverains avec la derniere 
indignité: les provinces lus voifines deleur pays 
eurent le plus à fouffrir de leu ravages. Ce qu’on 
nomme aujourd’hui la perite Ruffie ou 1 Ukraine, étoit 
la principale province de ce vaite pays. Les fouverains 
y ont fait leur réfidence dès le terms du grand-duc 
Igor, jufqu'à celui d'André Jurgewitfch Bogolubf- 
koy, qui en l'année 1157 transféra le fiege e la 
fouveraineté de Kiovie à Wolodimer: dès-lors 1l y 
eut dans cetre ville des princes indépendans, En 
1240, les Tartares, fous la conduite de leur chan 
Bati, fe rendirent maîtres de Kiovie & dévafterent 
le pays; ils y abuferent étrangement de leur pou- 
voir : ils établifoient & dépofoïent à leur gré les 
princes Ruffes dans le diftriét de cette derniere ville 
&c ailleurs. L’an 1320, Gedimin, grand-duc de Li- 
thuanie , mit une fin à la domination des Tartares : 
il vainquit Staniflau , prince de Kiovie, qui de fcen- 
doit des anciens grands-ducs de Ruffie , & s'étant 
rendu maître de la ville, il y établit un gouver- 
neur. " 

C'eft vraïfemblablement de cette époque qu'il 
faut dater le commencement des Cofaques. La haine 
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d'une domination étrangere obligea plufieurs des 
anciens habitans à s’expatrier, & à chercher une 
retraite aux environs de l'embouchure du Borif. 
thene , qu'on nomme aujourd'hui le Dhieper. 

Ce fleuve ; avant que d’entrer dans la mer Noire , 
forme une efpece de lac d’aflez grande étendue, & 
un grand nombre de petitesiles: plushaut on trouve 
treize cataraétes ou chûtes d’eau qu’on nomme com- 
munément les sreize porovis du Boryffhene, Une fitua- 
tion comme celle-là, étoit propre à fe défendre 3 
& les attaques fréquentes que ces fugitifs avoient 
à efluyer de la part des Tartares, des: Lithwaniens 
&, des Polonois , & l'obligation de repouffer tant 
d’ennemis, les mit dans la néceflité d'établir parmi 
Eux un gouvernement militaire, très-différent de 
celui fous lequel ils avoient vécu jufqu’alors. On ne 
peut guere en fixer le commencement avant cette 
époque. 

Des établiffemens de cette nature ne fe font pas 
tout d’un coup. Une feconde irruption que les T'ar- 
tares firent en 1415, dans laquelle il fe rendirent 
encore maîtres de Kiovie, augmenta vraifemblable- 
ment le:nombre des fugitits. Une troifieme caufe 
put.y contribuer : Cafimir , fils de Jagellon , roi de 
Pologne ,entreprit d’unir à la Pologne la principauté 
de Kiovie. Il la partagea en diftrits, il établit dans 
chacun deces diftris des vaivodes, des caftellans, 
des ftaroftes , des juges & d’autres officiers ; tous de 
nation Rufle ; il ne mit point de différence entr'eux 
& les Polonoiïs naturels; il vouloir même rendre 
ces difpoñitions durables, & les confirmer par des 
loix dont fes fucceffeurs ne devoient point s’écar- 
ter. Cependant elles durerent peu , il s’introduifit 
quantité de Polonois dans le pays, ils y acqui- 
rent des domaines, ils furent attirer à eux les em= 
plois honorables & lucratifs, ils commencerent à 
traiter avec hauteur les anciens habitans Que cette 
façon d’agir rebuta de plus en plus, & ce méconten- 
tement groflit encore le nombre des émigrans. 

Il eft vraifemblable auffi que ce fut à cette épo= 
que, où du moins vers ce tems, que le pays dont 
les Cofaques fortirent, fut appellé la perire Ruffe, 
pour le diftinguer du refte des provinces qui for- 
moient cette vaite région, qu’on nomme aujour- 
d'hui Mofcovie où Ruffe. Pendant que la premiere 
étoit unie à celle-ci fous un même fouverain, où 
pendant que l'une & l’autre étoient opprimées par les 


Tartares, il n’y a pas d'apparence qu'on ait penfé à 
cette diftinétion. 


Peu après ces émigrans , que l’on nomma d’abord 
Mala Rofisky , mot qui peut fignifier les petits Ruffes, 
s'étendirent jufqu’au Bog, & même jufqu’au Dnief- 
ter, & occuperent le pays compris entre ces fleu- 
ves & le Boryfthene, Ils bâtirent des villes & des 
villages , où ils fe retirerent en hiver pour y habiter 
avec leur famille. En été, la jeunefle & ce qu'il y 
avoit de gens vigoureux , fe répandoient fur les fron- 
tieres , & harceloient perpétuellement les Turcs & 
les Tartares , ce qui mettoit la Pologne & la Lithua- 
nie à couvert de leurs dévaftations : ä bien que les 
fouverains de ces deux pays, non-feulement Les laif- 
foient faire , mais de plus leur accordoient certains 
avantages, & cherchoient à mettre plus d'ordre À 
ieur gouvernement, afn qu'ils fe rendiffent plus 
redoutables à ces deux peuples , ennemis du nom 
chrétien. 

Aujourd’hui on diftingue deux fortes de Cofaques s 
les Maloroffis & les Saporogiens : ce dernier mot 
paroït fignifier demeurant au-deffous des chôtes d'eaux, 
Dans les commencemens, on n’y mettoit pas de dif 
férence: tous les Cofaques étoient habitués au-del- 
fous des cataraétes ou porovis du Boryfthene. Le 
roi Sigifmond L. crut qu'il convenoit d’en placer une 
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partie au-deffus : il leur céda un morceau de pays 
confidérable , afin qu'ils fuffent plus à couvert des 
courfes des Tartares , &r il augmenta d’ailleurs leurs 
privileges. 

Il y atoute apparence qu'on conftruifit alors quel- 
ques places fortes dans ce pays, accordé tout nou- 
vellement aux Cofaques, afin qu'ils puffent y re- 
tirer leurs armes, ce qu'ils avoient d'artillerie & 
leurs munitions, & que les Tartares ne puflent pas 
fi facilement s’en emparer, C’eft vraïfemblablement 
ce qui a occafonné la conftruéion des villes de 
Tfchigirin & de Tfchirkaski: on en a toujours parlé 
comme de villes cofaques | mais elles ont été igno- 
rées avant que ce peuple exiftât. Un des fuccefleurs 
de Sigifmond fit encore mieux. Etienne Bathori y 
ce roï qui s’eft rendu fi fameux par fa prudence & 
par fa valeur, pour rendre les Cofagues plus utiles à 
fon royaume & en tirer meïlleur parti en tems de 
Buerre, en forma fix corps ou régimens , chacun de 
mille hommes ; il les partagea en fotna où drapeaux. 
Chaque Cofaque du régiment devoit être infcrit dans 
le rôle du drapeau auquel il appartenoit, & Sy 
rencontrer au premier ordre toutes les fois qu'on 
laffembloit; chaque divifion étoit commandée par 
des officiers permanens ; enfin tous les régimens pris 
enfemble avoient un commandant qui fut appellé 
hermann, nom dérivé de hes, qui veut dire chef 
Pour lui attirer plus de confidération, le roi lui 
donna une banniere royale , une queue de cheval, 
un bâton de commandement & un fceau. Il établit 
auffi parmi eux divers emplois civils, dont on s’abf- 
tient d'indiquer les noms. 

Ce même roiaccorda au prince Bogdan Rofchins- 
ky, premier hetmann, la ville de Terechtemirow 
pour lui & pour fes fuccefleurs, & il permit aux 
Cofaques d'occuper le pays qui s'étend delà jufqu’à 
Kiovie. Il augmenta auffi leur territoire à l’orient du 
Dnieper, d’un quartier de pays de vingt milles 
d’étendue, 

Terechtemirow devint la capitale des Cofaques, 
au lieu de Tfchirkaski, qui l’avoit été jufqu’alors. 
Elle fut la réfidence de l’hetmann ou de celui quien 
faifoit les fonétions. On y confervoit les titres & les 
franchifes de la nation. C’étoit la place d'armes & le 
rendez-vous des troupes quand elles vouloient en- 
trer en campagne. Les Cofagues devoient fe fournir 
eux-mêmes d'armes & de munitions , & faire là 
guerre à leurs dépens, à moins qu'on ne veuille 
donner le nom de paie à quelques préfens que le roi 
faifoit annuellement à chaque foldat, & qui confif. 
toient en une peau de bœuf, un ducat & une pelle. 
Un certain nombre d’entr’eux reftoit conftamment 
auprès du chef, il étoit permis aux autres d’habiter 
dans les villages. Par cet arrangement , on avoit 
pourvu à la culture du pays en même tems qu'à fa 
défenfe, 

Cette bonne intelligence entre le roi & les Cofa- 
ques dura peu de tems. Sigifmond IL fuccefleur 
d'Etienne, ne fentit pas tout l'avantage qui en reve- 
noit au royaume : il vouloit les gêner dans leurs 
expéditions, retrancher quelques-uns de leurs privi- 
leges , donner aux Polonois les premieres dignités, 
faire dépendre le hetmann des Cofagues du général 
de la couronne. Plufieurs nobles Polonoïs bâtirent 
dans leur pays des bourgs & des villages, & après 
Y avoir attiré des habitans à force de promefles, ils 
prétendirent lestraiter en efclaves. Le clergé romain 
s’y introduifit: on plaça à Kiovie un évêque catho- 
lique romain, à côté du métropolitain Rufle; on 
chercha à réunir Péglife grecque de ce pays au fiege 
de Rome, & dans un efpece de concile , tenu à 
Brefte , en Lithuanie, en 1 595; On perfuada au clergé 
de la petite Ruffie de renoncer à l'obédience du 


COS 


patriarche Grec de Conft: 
tre la fuprématie du pape. 

Toutes ces vexations émurent ce peuple qui crut 
enfin devoir foutenir fa religion & les droits de fa 
patrie par la force. Il en réfulta une guerre qui dura 
trois regnes avec une alternative de bons & de mau- 
vais fuccès. Enfin Bogdan Chmelnizki ; homme 
actif & très - intelligent ;que les Cofaques avoient 
choïfi pour leur hétmann, fnit ces troubles, Il avoir 
remarqué que les Polonois promettoient beaucoup, 
quand le befoin de leurs affaires le demandoit AUS 
qu’ils tenoient peu quand elles avoient changé de 
face, Il crut que fa nation ne pouvoit rien faire de 
mieux que de fe réunir à celle dont fes ancêtres 
avoient fait partie, en fe foumettant aux czars de 
Mofcovie, dont les prédécefleurs avoient eu droit 
fur la petite Ruffie que les Polonois retenoient injuf 
tement. 

Le traité fe conclut le 6 Janvier 1654, à Peréaf- 
lwl, enfuite de quoi les villes & les habitans du 
côté oriental du Dnieper, ainfi que la capitale de 
la province de Kiovie, fuivirent Pexemple des Cofa- 
ques ; Chmelnizki avoit porté les forces militaires 
des Cofagques à quarante mille hommes, & les avoit 
partagés en quinze corps , dont la plus grande par- 
tie avoit fa demeure à l'occident du Dhnieper & por- 
toit le nom des villes qu'ils habitoient , comme 
de Tfchigirin, Tfchirkaski, &e. dès-lors ce nombre 
fut porté à foixante mille hommes, & divifés en 
dix corps qui établirent leur demeure à lorient du 
fleuve , & prirent les noms des villes Principales de 
ce quartier de pays. 

Pendant que la guerre duroit entre les Polonois 
&les Cofaques, plufieurs familles quittoient jour- 
nellement la rive occidentale du Dhnieper pour s’éta- 
blir du côté oppofé, Enfin l’ancien pays qu'ils occu- 
poïent, ne fe trouva plus fuffifant pour l'entretien de 
tous, ils furent contraints de s'étendre toujours plus 
vers lorient, du côté de Belgorod, fur les frontie- 
res de la Crimée , pays alors inhabité 3 Mais très= 
fufceptible par fa nature de bonifications. Là fe for- 
merent les cinq régimensSlobodiens, connus fous les 
noms de Achtrka, de Sumi, de Charkow » d'Ifum & 
de Rybna ou Offrogofchk. L'établiflement de ces colo- 
nies commença en 1652 : elles fe trouverent telle- 
ment au large, qu’elles purent en 1659, recevoir 
& placer une grande multitude de leurs compatrio+ 
tes qui étoient venus les joindre. 

On ne fait pas bien précifement en quel tems fut 
bâtie la Serfcha des Cofagues Saporoniens; on croit 
que ce fut fous le regne de Sigifmond I. C’eft une 
fortereffe dans une île du Borifthene, en-deflous des 
cataraétes : dans lescommencemens, c’étoit tout fim- 
plement le rendez-vous de ceux qui fe deftinoient à 
faire une campagne:ils s’y rencontroient pour élire 
leur chef, & pour concerter les mefures qu'il y 
avoit à prendre pour réufir dans leur expédition, 
Dans la fuite, ce lieu eft devenu la demeure d’un 
nombre de gens non mariés, réfolus de faire plus 
où moins long-tems leur tout de la guerre , & de 
renoncer d'toute autre occupation. Toute perfonne 
qui afpiroït aux honneurs de la guerre , alloit pañler 
du moins trois ans dans la Sercha, quelquefois ils 
faïfoient durer ce féjour fept & même dix ans; après 
ce terme, ils revenoient dans leurs maifons comblés 
d’honneurs & de biens. 

Il refte une queftion aflez intéreflante À détermi- 
ner ; c’eft l’origine du ñom de Cofaques. On fait que 
les habitans de la petite Ruflie ne l'ont pas toujours 
porté. D'où dérive-t-1? Quelques-uns le tirent du 
mot koja, qui en langue cofuque fignifie chere ou 
chevreuil, par où l'on a voulu marquer l'extrême 
agilité de ces peuples ; d’autres, de Koffa, une fau- 
cille ; d’autres encore de kazack, ün voleur : il y en 
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a qui le dérivent du mot kapféhak, Aucune de ces 
Éétymologies n’eft vraifemblable. Un écrivain Polo- 
nois, après avoir rapporté une expédition faite con- 
tre les Turcs, à Ak-kiermen ou Belgorod , fur le 
Dniefter, en 1516, parles Cofaques, fous la con- 
duite d’un nommé Preflaw , ou bien Prediflaw Lanf- 
koronsky , dit qu’alors, pour la premiere fois, on 
entendit prononcer le mot de Cofagues en Pologne. 
Cela pourroit bien fignifier qu’alors les Cofagues 
commencerent à fe faire en Pologne uhe réputation 
de valeur, ou que certain nombre de Polonois, 
qui avoient fuivi Lanskoronsky dans fon expédi- 
tion , y acquirent le nom de Cofaques qu'ils rappor- 
terent en Pologne. On pourroit, je l'avoue, expli- 
quer ainfi les termes de cet écrivain ; mais il eft plus 
naturel de croire, qu'ila voulu dire que ces peuples 
porterent alors, pour la premiere fois , le nom de 
Cofaques, Il fe peut qu'il en foit de même du nom 
de Tfcirkaffes que ces mêmes peuples portent auf, 
& dont Tfcirkask, leur premiere capitale, femble 
avoir tiré fon nom. Si ceci nous apprend le tems au- 
quel le nom de Cofaques a commencé , il ne nous 
apprend ni le fens ni la caufe de cette dénomination : 
& comme elle fut donnée non-feulement aux habi- 
tans de la petite Ruffie, mais auffi aux Polonois 
qui les accompagnerent dans cette expédition ,onen 
peut conclure que ce n’eft point un nom de nation, 
ni de pays , mais de profeflion, de caraëtere, & qui 
exprime certaine façon particuliere de faire la guerre. 

Ce n’eft pas dans cette occafñon feule qu’on a ainfi 
nommé des troupes étrangeres à la petite Ruffie, 
Celles que le czar Wañilei [vanowitz Schuiskoi prit 
à fon fervice , l'an 1579, qui delà pañlerent en Alle- 
magne au fervice de l’empereur Ferdinand I. dans le 
commencement de la guerre de trente ans, quoi- 
qu’elles fuffent Lithuaniennes, furent pourtant ap- 
pellées Cofaques Liffoviens , à caufe de leur chef qui 
étoit un gentil-homme Lithuanien, appellé Lifomski. 
Maïs la queftion recommencera : pourquai les uns 
& les autres furent-ils ainfi nommés ? 

Notre auteur croit que ce nom a été en ufage 
parmi les Tartares, avant que les Rufles l’aient 
porté, & qu'il a pañlé de ceux-là aux Cofagues Ma- 
loroflifques , ou immédiatement ou par Le canal des 
Cofaques du Don, qui font auffi d’origine Rufle. 

Mais d'où les Tartares avoient-ils pris ce nom? 
L'empereur Grec, Conftantin Porphyrogenete , 
dans Le 1x° fiecle, a fait mention d’un pays qu'il 
nomme Æa/akia ; il le place au pied du mont Cau- 
cafe du côté du midi, entre la mer Noire & la mer 
Cafpienne. On trouve dans les annales Rufles qu’en 
l’année 1021, le prince Mftislaw de Tmutraçan , fils 
du grand Wladimir fubjugua un peuple appellé 
Kofugi. Ce dernier nom a beaucoup d’affnité avec 
celui de Ko/akia. Le premier pourroit être le nom 
du peuple, & le dernier celui du pays qu'ils habi- 
toient. En fera-t-on defcendre les Cofaques Rufles ? 
La reffemblance des noms n’eft pas une preuve fuffi- 
fante : le nom peut bien avoir paflé d’un peuple à 
l'autre , & fi l’on fuppofe que les premieres trou- 
pes qui ont fait la guerre à la maniere des Cofz- 
ques modernes, fuflent originaires du pays dont on 
a parlé , on aura une raïfon fort probable du nom 
commun donné à toutes celles qui les ont imitées, 
Mais d’ailleurs on aflure que le mot ka/ak, en lan- 
gue Tartare fignifie armé à La légere, un foldat plus 
propre à tourmenter & à inquiéter l’ennemi qu’à le 
combattre de pied ferme, un foldat qui fert pour 
une certaine folde, ou enfin un homme qui porte 
la tête rafée. Tous ces traits conviennent aux Tar- 
tares, quelques-uns aux Cofaques Rules : cette con- 
formité pourroit bien leur avoir attiré ce nom, tout 
comme les Kirgis Cofaques , communément appellés 
Cafaschia orda, paroïffent devoir cette dénomina- 
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tion à leur maniere de combattre en fuyant. Tant 
que les Tartares furent maîtres des contrées méri. 
dionales de la Mofcovie , on n’entendit point parler 
de Cofaques Rufles; ils ne fe montrerent que lorf- 
que le règne des autres fut far fon déclin. Îls firent 
la guerre en faveur de leur patrie, de la même ma- 
niere que les Tartares l’avoient faite contr’eux : une 
maniere de combattre, toute femblable, leur fit don- 
ner le nom de Cofaques du parti Ruffe , tout comme 
leurs ennemis portoient celui de Cofaques Tartares. 
Cesiderniers, après avoir long-tems fait fouffrir les 
Mofcovites, furent enfin difperfés ou détruits. À leur 
place parut une nouvelle milice qu'on nomma les 
Cofaques du Don. Il y a tout lieu de croire qu'ils 
font Ruffes d’origine ; leur langue & leur religion en 
font la preuve. Il eft vrai cependant qu'ils ont la 
phyfionomie Tartare, on ne fauroit le nier, mais 
lobjeétion n’eft pas invincible : cette conformité 
entre les deux peuples peut venir du mélange des 
deux nations par des mariages. 

Ces peuples ou cette milice occupent une grande 
étendue de pays. Il y a toute apparence qu'elle a 
commencé par un petit nombre de volontaires , que 
fon utilité aura éngagé la cour à en favorifer léta- 
bliffement, & même à y envoyer des recrues. Ils 
habitent aujourd’hui 130 villes & onze flobodes. 
On trouve que c’eft en 1579 , que les Cofaques du 
Don fervirent pour la premiere fois dans l’armée 
du czar [van Wafliewitz: leur valeur n’a point été 
inutile à l'empire de Ruffe ; il eft vrai qu'on peut 
leur reprocher auffi quelques rebellions, comme l'an 
1670 &c lan 1708 : à cela près ils ont rendu de bons 
fervices à cette couronne. 

Des Cofaques dû Don font fortis ceux du Wolga; 
& peut-être même ne font-ils qu’un même peuple 
qui l'été habitoit le bord du Wolga, & fe retiroit 
en hiver dans les habitations qu'il avoit fur le Don 
ou Tanais. 

Suivant toute apparence, ces peuples fe feroient 
beaucoup plus étendus dans les quartiers du Don 
&t du Wolga, fans un accident qui procura une émi- 
gration. L’avidité ,. ou peut-être la néceffité , avoit 
engagé les Cofaques à diverfes entreprifes, contrai- 
res aux traités conclus entre les czars & les empe- 
reurs Perfans. Onles accufa de ne pas plus épargner 
leurs amis que leurs ennemis. Pour réprimer ces 
attentats , le czar Ivan Wafliewitz, qui avoit à cœur 
d'établir entre fes états & la Perfe, un commerce que 
les courfes des Cofuques troubloient, envoya con- 
treux, en 1577, un puiflantcorps detroupes, fous la 
conduite d’un folnik, appellé Zwan Murafchkin; les 
Cofaques fe trouvant incapables de Ii réfifer, fix 
mille d’entreux conduits par l’Ataman Jermolai, 
remonterent les rivieres de Rama & de Tfchuf- 
fowaia pour fe retirer dans la Sibérie : ils défirent 
& chaflerent Kutfchum, kan des Tartares, & après 
s'être rendus maîtres du pays, ils fe foumirent au 
czar, qui les reçut en grace & les reconnut pour 
fujets fideles. Ces derniers Cofaques ont été les peres 
des Cofaques de Sibérie , fous la conduite des chefs, 
qu'on leur envoyoit de Ruffie, ils fe font étendus 
jufqu’aux frontieres de la Chiné & à l'Océan orien- 
tal : il eft vrai que leur nombre s’eft confidérable- 
mént augmenté par les volontaires qu'ils ont reçus 
parmi eux. Cette augmentation, quoique forte , n’é- 
puifa pas cependant le pays qu’ils avoient quitté ; 
peu après cette époque, de nombreux partis de 
Cofaques fe retirent fur les bords des fleuves de Jaïk 
& de Terek, qui fe jettent l’un & l’autre dans la 
mer Cafpienne; ils ont non -feulement retenu leur 
ancienne façon de vivre , ou La même forme de gou- 
vernement que leurs ancêtres, mais il paroît que 
jufqu’à l'an 1708, ils releyoient en quelque facon 
des Cofaques du Don. 
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Quoiqu'il paroiffe que cet article foit déja affez 
étendu , nous ne voulons cependant pas omettre ce 
qui regarde l’hiftoire des Cofaques de la petite Ruffie. 
En 1708, leur hetmann Mazeppa prit parti contre 
les Ruffes pour le roi de Suede; le czar Pierre le 
Grand , après la bataille de Pultava, réfolut de les 
humilier, Il envoya des troupes dans les îles du 
Dnieper , où ils s’étoient refugiés avec leurs femmes 
& leurs enfans: il en fit maflacrer un grand nom- 
bre , il enleva leurs biens & les fit diftribuer à fes 
foldats. Il fit entrer fes troupes dans leur pays, &il 
envoya plufeurs) milliers de Cofaques {ur les bords 
de la mer orientale , où ils furent employés à des 
travaux pénibles, ce qui les fit périr miférablement. 
Leur dernier hetmann étant mort, cette dignité de- 
meura vacante jufqu’en 1727, qu'elle fut conférée 
à Daniel Apoftel. Supprimée après fon décès, elle 
ma été rétablie qu’en 1750, en faveur du comte 
Kirila Grigorgevitfch Rafumowsky , qui ayant été 
élu par les Cofagues, fut enfuite confirmé par la cza- 
rine Elifabeth, qui le reconnut publiquement pour 
tel. Dès-lors cette charge a de nouveau été fuppri- 
mée en 1764. Finifons par obferver que les Cofa- 
ques en général, paroïffent plus dépendans de la cour 
de Rufle qu'ils ne l'étoient autrefois ; car alors ils 
formoient une efpece de république de foldats qui, 
à plufieurs égards, étoit indépendante, (T. D. G.) 

* S COSCINOMANCE, .….. divination qui fe 
fait par le crible... Lifez CosciNOMANCGIE, 

COSEL,, ( Géogr.) petite ville de la haute Silé- 
fe, dans la principauté d’Oppelen, appartenant au 
roi de Prufle , dans le voifinage de l'Oder & 
des frontieres de Pologne. C’eft la capitale d’un cer- 
cle qui porte fon nom, & c’eft une place forte de- 
puis près de trente ans. Elle a fon gouverneur , fon 
commandant & fa garnifon particuliere ; elle pro- 
fefle la religion catholique , & les minimes ont un 
couvent dans fes murs. Les Hongrois la prirent d’af. 
faut, lan 1745, mais bien-tôt après les Pruffiens la 
reprirent ; & l'an 1758 , dans le cours de la derniere 
guerre de l'Autriche contre la Prufle , cette ville eut 
un blocus à foutenir , & plufieurs ravages à efluyer 
dans les villages de fon canton. Elle n'a plus le titre 
de principauté qu’elle avoit antrefois ; mais fon chA- 
teau a confervé des domaines & une jurifdiétion en 
propre , que l’empereur Charles VI. avoit concédés 
au prince Menzicof, favori de Pierre le Grand, & 
qu'un comte de Plettemberg poflede aujourd'hui, 
Long..35.55. lat. 49.(D. G.) 


* $ COSMÉTIQUE .…. « Criton L'Athénien 


» qui vivoit vers l'an 350 de Rome... épuifa la 
» matiere des co/métiques. Galien , qui le cite fou- 
# vent, ajoute qu'Héraclide de Tarenteenavoit déja 
» ditquelque chofe, comme aufflareine Cléopatre; 
# mais que ce n’étoit rien En comparaifon de ce que 
+ Criton avoit écrit fur ce fujet, parce que du tems 
» d'Héraclide , & même du tems de Cléopatre, les 
» femmes ne s’étoient pas portées à l'excès où elles 
> parvinrent dans le fiecle de Criton ». Il yaiciun 
anachronifme , car comment Héraclide & Cléopa- 
ire, qui vivoient trois ou quatre cens ans après Cri- 
ton, ont-ils pu écrire avant lui ? Comment les fem- 
mes du tems d’Héraclide 8 de Cléopatre ,nes’étoient- 
elles point portées à l'excès où elles parvinrent du 
tems de Criton, qui vivoit l’an 350 de Rome? Il y 
a eu deux Critons , & le fecond qui a épuifé la Cof- 
mmétique , vivoit vers le commencement du deuxieme 
fieclede lEolife, plus de cinq cens ans après l’ancien 
Criton. Lettres Jurl Encyclopédie. 

$, COSSE ne GENESTE ( ZOrdre de la ), fut inf- 
titué par le roi faint Louis, en 1234, lors de fon 
mariage avec Marguerite, fille aînée de Raimond Il, 
comte de Provence. 

L'ordre fe fourint jufqw’à la fin du regne de Char- 
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les VI; ce prince mourut à Paris Le 20 otobre 14224 
Le collier étoit compoté delofanges & de coffes de 
gencffe alternativement fur une chaîne , une fleur-de- 
lis au centre de chaque lofange, au bas pendoit une 
croix fleurdelifée. 

La devife étoit, exalcat humiles. CCD NT ) 

COSTANIZA, (Art militaire. Ærmes,) Les Turcs 
appellent ainfi une efpece de lance , dont fe fert 
la cavalerie Seratculi (Poyez ce mot dans ce Sup- 
plément.) & dont la bale empêche le contre-coup : 
elle eft marquée par la lettre Z, dans la pl XIII, 
Art militaire, Armes & Machines de guerre. Supple- 
ment, (F. 

* $ COTATI, ( Géographie. ) ville d'Afie ..….. 
auroyaume de Travanor, Lifey de Travancor 3 Co- 
tate, & non pas Cosri, eftà quatre lieues du cap 
Comorin. Lertres fur l'Encyclopédie. 

COTES, (Maréch.) Les côres du cheval doivent être 
amples de tour; & le demi-cercle ofleux qu’elles 
forment de chaque côté, doit commencer À l'épine 
du dos, parce qu’alors elles embrafferont mieux les 
parties & les vilceres qu’elles contiennent. (+) 

COTES férrées , ( Maréch. ) fe dit lorfque les côres 
ne font pas de la même hauteur ou égales aux os des 
hanches, à quelque chofe près, & qu’elles ont la 
forme plate & avalée. Les chevaux ainf conformés, 
fe nomment chevaux plats ; ilsn'ont jamais beaucoup 
d'haleine, Si d’ailleurs ces chevaux font grands man- 
geurs , leur flanc s’'avale ordinairement, &cils pren- 
nent un ventre de vache. 

Les côzes peuvent être rompues par divers acci- 
dens externes, foit en- dedans, foit en- dehors, 
La fraéture en- dedans eft celle dans laquelle le 
bout de la cre caflée incline en-dedans , du côté de 
la membrane interne dé la poitrine: la fra@ure en- 
dehors a le bout rompu du côté.des mufcles exté- 
rieurs, La premiere eft plus dangereufe que la fe- 
conde, (+) 

$ COTICE ,£.f. tæniola, @ , (terme de Blafon.) 
piece qui n’a que lamoitié de la largeur de la bande: 
ilpeut yavoir une, deux, trois, quatre & cinq cori- 
ces dans un écu. 

La cotice eft ainfinommée dece qu'elle eft toujours 
de côté. 

Lanharé de Tiercelieu , de Monceaux en Brie; 
d'argent à deux corices de fable. 

Huot de la Héraude, éle&tion de Troyes en Cham- 
pagne ; de gueules à cinq cotices d'or. Vo ez les foures 
33 » 34 & 35 de la planche IF de B fon dans ce 
Supplément. (G. D. L.) 

$ COTICÉ, adj. (cerme de Blafon.) {e dit d'un 
écu divifé en dix intervalles égaux par neuf lignes 
diagonales ; ces intervalles remplis de deux émaux 
alternativement, 

Turenne d’Aignac en Quercy; cosicé d'or € de gueu- 
Les, Voyez la figure 38 de la planche V.de Blaxon, dans 
ce Supplément. (G. D. LT.) 

$ COTON, (Comm.) Il fe fait un très-grand 
commerce de coton en laine , & de cozon filé. 

Le coton en laine fe tire ordinairement de Chypre, 
de Saint-Jean d’Acre & de Smyrne. Le meilleur & 
le plus eflimé eft celui qui eft blanc, long &c doux. 
Ceux qui l'achetent en balle, doivent prendre garde 
qu’elles n’aïent point été mouillées, l'humidité étant 
très-contraire à cette forte de marchandife, 

La récolte du cocon eff très-confidérable aux envi- 
rons de Smyrne, & plus qu’en aucun lieu du Levant. 
On en feme la graine en juin, & on la recueille en 
oétobre. Le fol y eft fi propre, qu’on en peut femer 
jufqu’à trois fois dans la même année; & fi les pre- 
mieres plantes ne viennent pas bien, onne fait point 
de difficulté de les arracher, dans lefpérance d’une 
feconde ou troifieme récolte. 

Le meilleur coron en laine eft celui de la plaine 
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de Darnamas,, étant le plus beau &z Le plus blanc de 
tous ceux qui fe vendent à Smyrne. Le prix de ce 
coton augmente ou baiffe, felon que le débit du cosoz 
filé eft plus ou moins confidérable. 

On en peut tirer de Smyrne, année commune, 
jufqu’à 10000 balles, quoiqu'il s’en emploie pour le 
moins encore autant dans les manufattures du pays. 

-Les cotons en laine d'Alep, fe vendent à la rotte de 
720 drachmes ; ceux de Seyde , à lacre, qui revient 
à6 liv. poids de Marfeille; & ceux de Chypre, à 
locos de 400 drachmes. 

Des cotons filés, ceux de Damas, qu’on appelle 
icotons d'once, & ceux de Jérufalem , qu’on nomme 
bazas , doivent être préférés à tous les autres, aufi- 
bien que lescosons desiles Antilles. Il Les faut choifr 
blancs, fins, unis, très-fecs, & le plus également 
qu'il fe pourra. 

Les autres cosons filés font, les demi-bazas, ou 
moyens , les cotons rames, les cosons beledin & gon- 
dezel ; les payas & moutafin , les geneguins, ou 
genequins ou janequins ; les baquiers , les joffelafars, 
dont 1l y en a de deux fortes ; les cosons de l’'Echelle- 
neuve, & ceux de Conftantinople; mais rarement 
les marchands Européens fe chargent-ils de ces 


ortes de cotons qui ne font pas d’un fi bon débit que 
q P: q 


ceux dont il eft parlé ci-devant. 

Les cotons filés des Indes orientales, connus fous 
les noms de Turucorin, Java, Bengale & Surate, fe 
divifent en quatre ou cinq fortes qui fe diftinguent 
par les lettres 4, B,C, &c. Les cozons filés de Java 
{ont:les plus chers. 

À l'égard du cotoz ordinaire, il croît avec abon- 
dance dans toute la Perfe , & la plupart des campa- 
gnes en font prefque couvertes. C'eft un fruit gros 
comme une tête de pavot, mais plus rond: dans 
chaque fruit il fe trouve fept petites graines ou feves 
noires qui en font la femence. 

On ne peut rien dire de fixe du prix auquel le 
coton fe vend aux îles; cela dépend de Pabondance 
ou de la rareté de cette marchandife, & encore de 
la prefle que les marchands de France ou leurs com- 
miflionnaites y mettent. De 

En 1756, il eft arrivé en France, de la Martini- 
que, & des autres iles liv. 757000 de coton, & il 
valoït la même année & en 1757, liv. 200 à liv. 215 
de France , le quintal, à Bordeaux & à Nantes ; & 
à Rouen, en 1758, en 1761. 
L, 225 à liv.235 de la Guadeloupe, L.245 à 255. 

245 250 de S. Domingue, 250 à 260. 

320 , de Cayenne, 270 à 275. 
à Copenhague, le cocon de S. Thomas, &%. valoit 
26à 28 fch. laliv. en 1760 , ce qui revient à iv. 130 
de France le quintal, poids de marc. 

On a tiré des liftes des prix courans des marchandi- 
fes qui s’impriment toutes les femaines à Amfterdam, 
datable fuivante, par laquelle on pourra juger des 
différentes qualités des cos, tant en laine que filés. 

Les cosons en laine fe vendoient à Amfterdam à la 
fivre, favoir : 


S. Thomas, .: 22426d.[ en Juillet | en Juin 
Barbades blanc, 24à 25 1759. 1761, 
dito jaunes... 20à 24 
Curäçao, =. 22 à 26 : 
Les Chypre, .... 16418 14 à 15 
cotons } Acre.. .. 15à18 14 à 15 
enlaineŸ Smyrne,.... 12à15 12 à 15 19 
de de Guadeloupe 
& Martinique, o à 33 à 36 
PATES MARS ART à 26 à 33 
de Surinam , + + NOPEUr N 
de Berbice,.. ss #àg 


à Londres , en 1758. 
de la Jamaïque, des Barbades , & des îles fous le 
vent, 1 fchelling fterling la liv. 
de Smyrne, + + à © he + 19 
de'Chypre,. - 7. Neeee 8 
d'Acte + ep vla en 8 
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Cotons filés. Voyez FIL DE COTON , Szppl. 

Cotons qu'on tire du Levant par la voie de Marfeille 
Il vient à Marfeille de toutes les échelles du Levant 
jufqu’à trente efpeces de coons. 

Alexandrie en fournit de quatre fortes ; Smyrne, 
neuf; Seyde, onze; Alep, cinq; & Chypre, deux. 

Les cotons d’Alexandrie font le cocon fin d’once, 
le rifi, le damoudri, & Le coror en laine, 


Smyrne fournit le caragach , le montafün , le joffe- 
laflar; celui d’Echelle-neuve , lefcalemberg ou cosoz 
de montagne, le genequin, le baquiers , le coco en 
laine , & le cocon en laine de Conftantinople. 

De Seyde on tire le coroz fin d’once, trois fortes 
de baza , favoir ; la premiere forte, l'ordinaire & le 
moyen baza , le fin Jérufalem, le moyen du même 
lieu, le moyen Napouloufe, le fin de Rame, le 
moyen de Rame , & le cosomen laine d’Acre. 


. Les cotors qui viennent d'Alep font , le fin bele= 
din , le cocon fin d’once , l'efcart d’once , le villau , 
l’adenos & le coron de marine. 

Enfin les cotons de Chypre font le coron filé & le 
coton en laine. 

Tous ces divers cotons different de prix, y en 
ayant de 120 livres & plus le quintal, comme le 
coton fin d’once d'Alep, & d’autres feulement de 
25 à 26 livres le quintal, comme le coton en laine 
d'Alexandrie. 

En Juillet 1759, le corar en laine d’Acre valoit, 
le quintal, 
par HDi en mai 1761, L. 98 à 103 
de Salonique He Ml. he da 85 à, go 

De la teinture du coton. On a trouvé à Leyde & à 
Darnetal, près de Rouen, le fecret de teindre le 
coton en aufli beau rouge que celui de Larifla & 
d’Andrinople même, ce qui a fait tomber entiére- 
ment, depuis quelques années, les achats du fil de 
coton rouge dans le Levant. Remarques fur plufieurs 
Branches de commerce & de navigation, fèconde partie > 
& Journal de Commerce | mars 1759, p. 161. 

Maniere de teindre le cocon en écarlate avec le bois de 
Fernambouc. Prenez trois livres d’alun , trois onces 
d’arfenic & trois onces de cérufe ; faites-y bouillir 
votre cotoz pendant une heure , enfuite Ôtez-le & 
le rincez dans de l’eau claire ; après quoi, faites une 
leflive de huit livres de garance, & de deux de fel 
ammoniac ; faites-y tremper le coton toute la nuit; 
le lendemain faites-le bouillir un peu dans de l’eau 
claire, & mettez-y une once de potañle, enfuite 
verfez-y un peu de leflive; à mefure que vous en 
verferez , la couleur deviendra plus foncée, de ma- 
niere que vous pourrez lui donner telle nuance que 
bon vous femblera. 

Du coron de Siléfie. On trouve aux environs de 
Hirfenberg, &c fur-tout auprès de Grieffenberg , une 
nouvelle efpece de cotoz. On m'en a envoyé un 
échantillon affez confidérable , avec une defcription 
très-ample ; mais on ne doit pas le mettre au rang 
du vrai coson, par plufieurs raifons: 1°. parce qu'il 
differe totalement du vrai cotonnier appellé g0//y- 
pium herbaceum , qui croît en abondance dans l'Afe , 
l'Afrique & l'Amérique, auf-bien qu'en Europe , - 
& fur-tout dans l'ile de Malte, où le goffypium her- 
baceum , ainfi que le cotonnier ordinaire, reffemble 
à la vigne par es feuilles & fes branches , à l’excep- 
tion qu'il eft plus bas, n'ayant que deux pieds de 
hauteur & qu'on le feme tous les ans au mois de 
juin dans une terre préparée pour cela, en obfer- 
vant d’en-arrofer la graine avec de l'eau & de la 
cendre , pour empêcher que les vers ne la mangent; 
au lieu que le go/ÿpium arboreum eft un arbre véri- 
table qui dure plufieurs années ; on ne le trouve en 
Egypte que dans les jardins, & il rapporte moins 
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que l’herbaceum dont on trouve la figure dans Prof- 
per Alpin. 2°. Il ne croît point dans une coque, 
comme le vrai cotoz qui eft renfermé dans une ef- 
pece de noix de la groffeur des nôtres, laquelle eft 
placée au haut dela tige, & qui s’ouvrant en cinq ou 
fix endroits quand elle eft mûre, laifle voir le coton 
qu’elle contient. 3°. Le véritable cosoz porte avec 
lui fa femence. 4°. Le vrai coron ne differe de celui 
de Siléfie en ce qu'il eft auffi long qu'un cheveu & 
aufü fort qu'un fil. L 

Le coton de Siléfie , au contraire, eft le produit 

d'unarbrifleau, & vient dans des fommités foutenues 
fur unelongue tige : ces fommités fontde la longueur 
du petit doigt, rondes , & environnées de deux fol- 
licules pointues à-peu-près comme un épi, avec cette 
différence que l’épi fupérieur de ce calice eft prefque 
droit , au lieu que l’inférieur eft renverfé. Le cotoz 
fort du milieu en filets extrêmement courts ; il eft 
potté fur une femence plus petite que la graine de 
pavot ; il couvre exaétementles étamines &c les ca- 
lices , & toutes ces parties réunies reffemblent à une 
fouris blanche. Ce coton eft auffi fin que la foie, blanc 
comme la neige, velouté & fort court ; fon peu de 
longueur eft caufe qu’on ne peut le filer, mais il eft 
excellent pour faire des ouates. Il eft beaucoup plus 
fouple & plus léger que le coror & même quelafoie, 
fur-tout quand ona foin de le bien battre & de le car- 
der; de plus, il produit abondamment, &:il a l’avan- 
tage de n'avoir pas befoin de culture ; il eft commun, 
fur-tout dans les lieux marécageux , mais il dégénere 
au bout de cinq ou fix ans. Ce cocon ne craint point 
Peau ; il reprend fa couleur quand on a eu foin de le 
faire très-bien fécher ; fa fubftance s’améliore &c fe 
raffermit , ce qui le rend fort propre à faire des co- 
tons. J'ai cru d’abord qu’on pouvoit l’employer à la 
fabrique des chapeaux ; & plufieurs chapeliers m’ont 
afluré que la chofe étoit fort pofible. Nous entrerons 
dans un plus grand détail de la culture decette plante 
à l’article COTONNIER , où nous expoferons encore 
fes qualités médicinales. Je ne fais f c’eft de cette 
produétion naturelle que Tannerus a voulu parler , 
quand il dit que le cocoz croît auffi dans la Bohême. 
Quoi qu'il en {oit , comme il fe détache aifément des 
arbres, qu’on ne peut pafler deflous quand il fait 
du vent , fans en être tout couvert, & même que le 
vent l'emporte au loin à caufe de fa légéreté naturel- 
le, il ya lieu de croire que la pluie de cocoz quitomba 
en Pologne , l'an 1571 , dont Paulin de Spengenberg 
a parlé, mavoit point d’autre caufe. Toutle monde 
fait que le gramen tomentofum , dont on trouva une 
fois une fi grande quantité dans une prairie des en- 
virons de Halle, produit une pareille laine, mais 
beaucoup plus longue , & qu'on trouve un duvet 
femblable fur le peuplier & autres arbres. Enfin je 
laife à d’autres à décider f lefxla rara judica, qui 
produit la foie blanche, & qui croît en Moravie, 
fuivant M. Hertodts, a quelque rapport avec la 
plante en queftion. (+) 

$ COTONNIER , ( Comm.) Le cotonnier eftune 
des plantes les plus utiles que la nature nous pré- 
fente dans l’une & l’autre Indes, & que l’induftrie 
humaine travaille avec le plus d’art. Il eft d’ailleurs 
très-facile à cultiver , & il exige le moins de Negres 
dans une habitation. 

Il vient de graine ; & tout terrein convient à ce 
végétal dès qu'il eft une fois hors de terre, Quand il 
eff parvenu à la hauteur de huit pieds , on lui caffe le 
fommet & il s’arrondit : on coupe auffi la branche 
qui à porté fon fruit à maturité, afin quil renaifle 
des principaux troncs , de nouveaux rejettons , fans 
quoi larbriffeau périt en peu de tems. C’eft pour la 
même raifon qu’on coupe le tronc tous les trois ans 
au raz de terre, afin que les nouveaux jets portent 
un coton plus beau & plusabondant, On choifit pour 
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cela untems de pluie , afin que les racines donnent 
plus depouñfes. 

L'arbre donne du coton au bout de fix mois. Il Y 
a deux récoltes, une d’été & une d'hiver: la premie- 
re, qui eft la plus abondante & la plus belle , fe fait 
en feptembre & oëtobre ; l’autre , qui fe fait com- 
munément en mars , eftencore moins avantageufe, 
par rapport aux pluies qui faliffent le coton, & aux 
vents qui fatiguent l'arbre. 

Pour bien cueillir le coton, un Negre ne doit fe 
fervir que detrois doigts ; & pour ce travail, le Ne- 
gre n’a befoin que d’un papier , dans lequel il met le 
coton qu’on expofe enfuite au foleil pendant deux ou 
trois jours ; après quoi on le met en magafn, prenant 
garde que les rats ne l’endommagent, car ils en font 
fort friands. On fe fert enfuite de moulins une, deux, 
quatre pafles pour l'éplucher & pour en féparer la 
graine, puis on les emballe : ces balles font fort utiles 
fur mer quand on eft obligé de fe battre; les coups 
de So & de canons perdent leur force con- 
trelles. 


Le cotonnier herbacé fe feme dans un champ labou- 
ré, &:il eft bon à couper environ quatre mois après 
dans les pays chauds. On le moiïffonne comme les 
bleds. M. Miller dit que c’eft au printems qu’on le 
feme : c’eft enjuin à Malte, fuivant le Journal œæcono- 
mique , Où on ajoute qu’on a foin d’arrofer la graine 
avec de l’eau & de la cendre pour l'empêcher d’être 
rongée des vers. 

Les autres efpeces peuvent être élevées de femen- 
ce dans nos climats , pourvu qu’on les feme de très- 
bonne heure au printems ; que les laïffant fe fortifier 
dans une ferre chaude , on les accoutume peu à peu 
au grand air pendant les chaleurs , & qu’on les rentre 
avant l'hiver. 


M. Miller dit que les coronniers qu'il a femés 
au premier printems en Angleterre, &tenustoujours 
dans la ferre chaude ont fleuri au mois de Juillet ; 
leurs graines ont parfaitement mûri avant la fin de 
feptembre , & les coques étoient aufli belles que 
celles des mêmes efpeces dans leur climat naturel, Il 
ajoute que lefpece quil a cultivée porte quatre ou 
cinq fruits fur chaque branche, quand elles ont la li- 
berté de s'étendre; enforte que chaque pied peut 
donner au moins une trentaine de fruits. Il faut à 
cette plante une terre légere & feche ; ilfufit que la 
pluie la mouille pendant quelques jours après qu’on 
la coupée & que le fruit a été cueilli. Un tems fec 
dans le refte de la faifon, fait que le coton qui en- 
toure la graine eft plus beau & plus abondant, 

Voici l'expérience que j'ai moi - même faite en 
Suiïfle fur le coronnier & fa culture. 

Quoiqu’on appelle le coronnier herbacé une plante 
annuelle, il fe conferve dans une ferre chaude, com- 
me M. Miller l'a auffi éprouvé. Mais j'ai fait fur ce 
végétal une autre expérience : après que les jeunes 
plants font tranfplantés, on les place fous une cou- 
che vitrée , aflez haute pour les couvrir, & on leur 
donne de l'air pendant les grandes chaleurs en les 
arrofant fuffifamment ; il faut ouvrir les couches 
dans lestems de pluie, f l’on néglige cette précau- 
tion. Maïs avec ces foins , on les verra fleurir dès le 
commencement d'avril, & enfuite former le fruit 
qui peut être mûr en feptembre ; & c’eft par curiofité 
& pour voir cette efpece de pomme ou groffe noix, 
qui éclate lorfqu’elle eft bien mûre ; ne pouvant plus 
contenir le coton, qu’on en cultive chez les fleu+ 
rites. 

Jai cru que peut-être on pourroit naturalifer 
cette plante dans les lieux les plus chauds de notre 
pays, puifqu’on y trouve quelques plantes fponta- 
nées qui le font dans la zone torride ; maïs les varia- 
tions trop fubites & trop fréquentes de l'air, Les vents 
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froids & les pluies, n’en laiffent pas la moindre ef- 
pérance. J’avois fait venir une certaine quantité de 
graine de la Sicile ; je ne crois pas qu'un feul grain 
ait manqué , même la feconde année ;touralevé, 
mais enfuite les plantes n'ont plus avancé , & n'ont 
pas voulu fleurir en plein air. Quant aux arbres de 
cotorrier, je ne les confeille à quique cè foit ;ils exi- 
gent de grands foins , & ne fervent qu’à contenter la 
Curiofité, 

Sa bourre , qui environne la graine , eft très-fré- 
quemment employée en médecine dans l’ufage exter- 
ne. On la fait avaler aux oifeaux de proie, avec les 
médicamens qui doivent les purger. Elle entre dans 
la compoñition des cordes d’amorce, des fauciflons 
d'artifice : on s’en fert à ouater beaucoup de chofes 
qu’on veut rendre plus chaudes : étant filée on en fait 
des toiles, des bas , des velours, &c. C’eft dans l’em- 
ploi de cette matiere, reçue brute desmains de la na- 
ture , que brille linduftrie humaine, foit dans la ré- 
colte le moulinage, l'emballage , le filage ; foit dans 
la maniere de peigner le coton, de létouper, de le 
luftrer, d’en mêler diverfes fortes pour différens 
ouvrages, de former lefil, de le dévider , de l’our- 
dir , &c. On en fait des futaines , des bazins, & des 
bas d’une fi grande finefle, qu'une paire du poids 
d'une once & demie ou deux, vaut depuis trente à 
quatre-vingts livres. Il entre dans une infinité d’étof- 
fes où il fe trouve tiflu avec la foie, le fil & diverfes 
autres matieres, (+) 

COTTE-D'ARMES ,f. Ê fagum, à. ( terme de Bla: 
Jon.) habillement des chevaliers qu'ils mettoient au- 
trefois, tant à la guerre que dans les tournois ; c’étoit 
un petit manteau qui defcendoit jufqu’à la ceinture, 
ouvert par les côtés avec des manches courtes ; il 
en avoit de fourrés d’hermine & de vair ; on mettoit 
deflus les armoiries du chevalier , en broderies d’or 
ou d'argent , fur un fond de couleur. Les armoiries 
fe mettoient pareillement fur les boucliers, fur les 
lances, & autres armures de la même maniere ; on 
les a prefque dansle même tems émaillées, C’eft de-là 
que les hérauts d'armes ont tiré les regles dublafon , 
de ne point mettre métal fur métal, ni couleur fur 
couleur , & qu'ils ont nommé émaux , les métaux 
& couleurs. 

Auberjon de Murinais en Dauphiné ; d'or à La 
bande d'aqur ; chargée de trois cotte-d’armes d'argent 
dans le Jens de la bande. (G. D. LT.) 

*$ « COUCHÉ, ( Géosr. ) petite ville... fur 
» une riviere qui fe jette dans le Ciain »... lifez Ze 
Clain. 

COUCHE , ( Jardinage. ) conftruëtion de nou- 
velles couches que l'on échauffe par la vapeur de l'eau 
bouillante. 

L'utilité ou plutôt la néceffité indifpenfable de la 
chaleur & de l'humidité, pour faire végéter les plan- 
tes, m'a fait imaginer une nouvelle efpece de cou- 
ches , auxquelles on peut les communiquer aufñ 
long-tems que l'on veut. 

Pour cet effet, j'ai fait conftruire dans une cham- 
bre , qui eft près de mes couches , une tourelle de bri- 
ques T ( fig. 1. planche IL. d'Agriculture dans ce 
Suppl. ), de fix pieds de hauteur , d’un pied de dia- 
metre au fommet , & de dix-huit pouces au 
bas £. ï 

La tourelle eft fermée partun couvercle Z, 19, 2 
de terre glaife cuite au four, quiemboîte très juite , 
& qu’on lute tout autouraprès avoir mis le charbon 
dedans, pour intercepter toute communication avec 
l'air extérieur. 

Cette tour a deux ouvertures au bas , l’une en À 
au-deflus de la grille de fer À, fur laquelle on allume 
le feu, & l’autre en z par où l'on retire la cendre, 
Vis-à-vis ouverture Leftuntrou g, qui donne paf- 
fage à la flamme fous l’alembic 4, laquelle monte en 
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ligne fpitaler,r,r,r, & s'échappe par la chéminée $ ; 
au moyen de quoi le moindre feu {uffir pour entre- 
tenir l'eau bouillante. L'ouverture 4 {e ferme au 
moyen d’une porte de tôle, 

Près de la chaudiere 4, méme fig. eft un réfer- 
voir de plomb BCD E , au fond duquel eftune fou- 
pape , foudée à l'extrémité d’un tuyau de plomb 
RP, dont l'ouverture eft de fix lignes, & qui va 
s’emboîter dans la chaudiere d'environ un pouce. 

Sur le côté DE du réfervoir eft un montant qui 
porte un levier en équilibre, dont chaque extrémité 
eft terminée par deux fegmens de cercle X1, fur 
lequel font attachées, favoir , fur X une petite chaîne 
qui tient à la foupape PF, & à l’autre un fil d’archal 
qui entre dans l’alembic, & au bout duquel eft une 
boule de cuivre creufe & fort mince , dont le hauteft 
percé pour donner paflage à l'air, à mefure qu'il fe 
raréfie, Cette boule flotte fur l'eau lorfque la chau- 
diere eft pleine ; mais à mefure que l’eau diminue, 
elle s'enfonce par fon propre poids , & fait baïfer le 
bras 1 du levier, & monter l’autre au moyen de 
quoi la foupape 7 fe leve, & l'eau du réfervoir fe 
rend par le tuyau R P dans la chaudiere » Jufqu’à ce 
qu'elle ait repris fon premier niveau. La boule re- 
monte, & le levier reprenant fon équilibre, la fou. 
pape fe ferme. Au moyen de cet expédient la chau- 
diere fe trouvetonjours également remplie tant qu'il 
y a de l’eau dans le réfervoir, ce qui évite la peine 
d’y en mettre à mefure qu’elle fe confume. 

Il y a au haut de la chaudiere une foupape y , que 
lon charge d’un poids proportionné au dégré de raré- 
fa&tion inférieur à celui qui peut faire fauter le cha- 
piteau de l’alembic , afin que fi le feu eft trop fort, 
ou que les tuyaux des couches viennent à s’engor- 
ger, la vapeur puiffe fe faire jour , fans endommager 
les vaifleaux. 

Le tuyau de plombr,r,r, qui part du chapiteau 
va fe rendre aux couches dd, d, d, & fe partager 
en trois branches , qui aboutiffent à autant de tuyaux 
R; R, R, faits de terre cuite, depuis quatre jufqu’à fix 
pouces de diametre, & d'environ trois pieds de lon- 
gueur , qui s’emboîtent les uns dans les autres, La 
moitié de ces tuyaux qui eft hors de terre , eft per- 
cée de plufieurs petits trous qui donnent pafage à la 
vapeur & à la chaleur, & pour empêcher que la 
terre ne tombe dedans , on les couvre avec du tan. 

Ces tuyaux qui doivent être de la longueur des 
couches’, vont s'emboîter dans une autre 4 (fig. 3.) 
dont le bout # perce la coche » & eft garni d'un 
robinet qu’on a foin d'ouvrir de tems entems , pour 
faire écouler l’eau qui s’eft amaflée dans les tuyaux, 
qui doivent pour cet effet avoir une pente légere. 
Ce robinetfert encore à régler la chaleur , & on peut 
laugmenter ou la diminuer en l’ouvrant plus ou 
moins, 

Le charbon dont la tourelle eft remplie , fuit 
pour entretenir le feu deux ou trois jours; & lorf- 
qu'on l’a une fois réglé avec un thermometre , la cha- 
leur refle la même jufqu’à ce que le charbon foit 
confumé,. 

Voici les avantages que ces couches ont fur les 
autres. 

19. Indépendamment de la chaleur , elles fe rem. 
pliffent d’une vapeur chaude & légere , qui hâte 
encore plus la végétation des plantes, comme M. 
Hales l’a prouvé dans fa Srarique des végétaux. 

2°. On peut régler la chaleur à fon gré , & la con- 
tinuer autant de tems qu’on veut. 

39. Cette invention exige très-peu de foin ; on 
n’eft point obligé d’arrofer les plantes, ni d'y mettre 
du fumier, qui, pour lordinaire, leur donne un 
mauvais goût. 

4°. Ces couches ont cela de commode qu’on peut 
y élever des plantes étrangeres, telles que le coco, 
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Pananas À Je mufa, & y entretenir pendant l’hivèr 
le même dégré de chaleur & d'humidité que dans 


les Antilles. (7.) 

COUCHES DE LA TERRE, ( Hif. nat. Oryétolog. 
Géogr. fouterr. ) relluris ftrata. L'intérieur de notre 
globe eft compolé de couches de différentes matieres 
terreftres , pierreufes ou minérales , pofées les unes 
fur les autres , concentriques , fi on les confidere en 
gros ; mais avec des courbures, des inclinaifons , 
des inflexions & des épaiffeurs fort différentes, Ces 
couches s’inclinent fous les lacs & les mers, dont 
elles forment les baffins ; s’élevent avec les monta- 
gnes, dont elles foutiennent & compofent les maffes; 
s’abaiflent avec les vallées , dont elles fuivent les 
courbures. Telle eft l'idée générale que l’on peut fe 
former de ces couches, obfervées par-tout où l’on a 
fouillé la terre à une certaine profondeur. 


M. Bertrand, dans fes Mémoires fur la ffruëture 
intérieure de la terre, publiés d’abord à Zuric en 1752, 
a recueilli & développé les principaux phénomenes 
de cette ftru@ure finguliere. Cet ouvrage a été réim- 
primé plufieurs fois, & fe retrouve dans un recueil 
2n-4°, de divers traités de cet auteur fur l’hiftoire 
naturelle , imprimé à Avignon en 1766. Après lui 
M. Lehman a confidéré ces couches & les diverfes 
hypothefes , imaginées pour expliquer leur forma- 
tion , dans le troifieme tome de fes Traités de Phyf- 
que 6 de Minéralogie , à Paris 1759, Effai d'une hif- 
toire naturelle des couches de la terre. Kruger , pro- 
fefleur à Halle , a aufli recherché les caufes de cette 
ftruéture dans fon Hifloire des anciennes révolutions 
du globe, ouvrage aufñ traduit & publié en françois, 
à Paris. Enfin, M. de Buffon dans fa Théorie de La 
zerre, au premier volume de fon Hifloire Naturelle, 
a raffemblé les circonftances de cette ftruéture , qui 
pouvoient fervir à étayer fon fyfême ingénieux fur 
la formation de notre globe & de fes couches. 


Perfonne ne connoît jufqu’à quelle profondeur 
font difpofées dans le fein de la terre, ces couches 
ftratifiées ; mais on fait qu’elles font fouvent inter- 
rompues par des vuides , des cavernes , des grottes , 
des fiflures. Wodward afuppofé le centre de la terre 
occupé par un immenfe globe d’eau ; le P. Cafati & 
Swendem , par un globe de feu : aucun d’eux n’ap- 
puie fon hypothefe, de raifons fufffantes. Toutes 
ces fuppofñtions font partie des romans philofophi- 
ques, & la vraie philofophie ne devroit être que 
Fhiftoire des faits , ou lexpofé des phénomenes 
certains. 


Dans les plaines , ces couches confervent un pa- 
rallélifme fouvent affez exaët. Sur une étendue déter- 
minée , quelquefois confdérable , elles font com- 
pofées de même maniere &c de mêmes matieres : 
mais la direétion de ces couches , leur compoñition , 
leur matiere , leur épaiffeur , leurs pofitions refpec- 
tives, leurs afifes , font plus fouvent encore fou- 
mifes à tant de variations en certains lieux du globe, 
ou d’un lieu à l’autre, que on ne fauroit établir au- 
cune regle générale & conftante fur leur ftruéture , 
leur compofition & leur pofition. 


Dans les cours des vallées , le plus fouvent les 
angles faillans d’une chaîne répondent à des angles 
rentrans d’une autre chaîne , comme les bords oppo- 
{és d’un fleuve dont le cours eft tortueux & rapide, 

Sila pente d’une montagne eft douce, les couches 
s’élevent graduellement ; fi elle eft abrupte , les tran- 
ches des lits font brufques : fouvent ces lits ou ces 
couches font coupés perpendiculairement. Alors on 
voit d'ordinaire fur la montagne oppofée vis-à-vis, 
les mêmes couches correfpondantes , coupées auf 
à-peu-près de même, & ce font ordinairement dans 
ce cas, les mêmes matieres dans ces aflifes oppofées. 
Qn voit encore quelquefois des çavernes correfpon- 
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dantes hémifphériques , qui ont été féparées en deux. 

Quoiqu'il y aitune grande variété dans la matiere 
des couches d’un pays à l'autre, à une certaine dif- 
tance , cependant à prendre un certain canton , plus 
ou moins étendu , on retrouve fouvent une forte 
d’uniformité. Mais aflurément ces regles générales 
qu'ont voulu adopter quelques philofophes, font 
plus arbitraires qu'ils ne penfent , & il s’en faut bien 
qu’il ait luniformité qu'ils fe font plu à y fuppléer 
& à décrire. 

Wodward, Derham, & plufieurs autres favans , 
fondés auffi fur quelques obfervations , avoient cru 
pouvoir avancer qu’ordinairement ces lits ou ces 
couches étoient placés felon les loix de la gravité. 
Mais on peut alléguer bien plus d’exceptions contre 
cette regle, que l’on ne rapporte d’obfervarions, 
qui femblent l’établir. 

Toutes ces irrégularités dans la compoñtion de 
ces couches | Étoient néceffaires pour le mécha- 
nifme & le bien univerfel, pour raflembler leseaux, 
& diriger leur cours pour la végétation &r la diver- 
fité des produtionsde la terre, pour les befoins des 
hommes & des animaux. 

Dans les lits de terre ou de fable , dans les bancs 
des rochers ou des pierres , fe trouvent des matie- 
res de différentes efpeces & de diverfes natures. Ces 
terres & ces pierres font auffi de différente nature, 
fouvent mêlées & confondues ; terres & pierres 
alkalines ou calcaires ; gypfeufes ou féléniteufes ; 
argilleufes ou glaifeufes ; vitrifiables ou fufbles 
au feu. 

Parmi ces diverfes fortes de fubftances qui com- 
pofent le fond des couches terreftres , on y trouve 
d’autres fubftances qui participent plus où moins à 
celles-là; ici , ce font des fucs huileux, épaïffis , des 
matieres inflammables ou phlogiftiques , pétrole, 
bitumes, foufres, charbons foffiles : ailleurs, ce font 
des fels; fel gemme, ou fel diflous par l’eau , fal- 
pêtre, alun, vitriols , arfénics ; rout cela fe trouve 
diverfement mêlé avec les fables , les terres ou les 
pierres. Ailleurs fe trouvent les mines métalliques 
ou femi-métalliques , qui font ou dans les fentes, 
ou en filons , ou par mafles, ou par souches, avec 
plus ou moins d’abondance. Çà & [à on trouve aufi 
des cryftaux , des cryftallifations , & des pierres 
précieufes dans des grottes ou fiflures des rochers ; 
on les rencontre encore dansles couches même de la 
terre , en petites mafles, & dans les lits des rivieres 
& des torrens qui les ont entraînés. Voyez CRYSTAL- 
LISATION ; Didfionnaire raif. des Sciences , &tc. 

Confondus avec la plupart de ces foffiles pro- 
pres, on déterre fouvent dans des couches qui paroif 
fent entieres & continues, des corps étrangers à la 
terre, & qui paroïflent avoir appartenu au regne 
animal ou végétal ; ce font les fofliles figurés, ou les 
pétrifications des corps terreftres, & plus fouvent 
marins, Voyez PÉTRIFICATION , Didionnaire raif. 
des Sciences , &c. 

La quantité &c la variété de ces pétrifications eft 
immenfe ; leur rapport avec les êtres du regne ani- 
mal ou végétal eft parfait. On en trouve dans tous 
les pays à toutes fortes de profondeurs, près des 
mers, & à de très-grandes diftances, furles hautes 
montagnes & dans le fond des mines. Ces corps figu- 
rés font dans divers états , felon les lieux &z les cou- 
ches,, calcinés, pétrifiés , agatifiés, minérali(és. Onen 
voit quelquefois feulement les empreintes fur des 

jerres, d’autres fois les noyaux moulés dansle creux 
deces corps. On peut voir une multitude de faits 
relatifs À toutes ces circonftances, dans les Mémoi- 
res fur La ffruiture de la terre, dans le Diéfionnaire des 
foffiles, dans les Traités ur les pétrifications, de Lang, 
de Bourguet, de Scheuchzer , de Gefner, €. 

Il faudroit avoir des monumens hiftoriques qui 
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nous manquent, & plus de faits raflemblés & d’ob- 
fervations faites, que nous n’en avons ; pour pou- 
voir hazarder une explication fatisfaifante de la for- 
mation de ces couches, & de l'introdu@ion de tous 
les corps étrangers qui s’y trouvent. Il eft plus aifé 
d'imaginer une hypothefe, que de fouiller par-tout 
dans le fein de la terre , pour ramafler plus de faits 
& d’obfervations. On peut voir cependant ces hypo- 
thefes examinées & difcutées dans les mémoires déja 
cités, fur la flruiture intérieure de la terre : il ne refte 
rien à défirér fur l’hifloire critique de toutes ces 
hypothefes , depuis Ariftote jufqu’à M. de Buffon ; 
c’eit à ceux qui les aiment à choifir. Ne pourroit-on 
pas dire en peu de mots que le créâteur, ayant jugé 
cette flruéture & la difpofition de ces couches néce- 
faires pour ce globe & fes habitans, l’a formé à peu- 
près de cette maniere dès les commencemens ; où 
qu'un monde précédent ayant été détruit par quel- 
qu'accident, cet Etre puiflant & fage aura rétabli fur 
ces ruines le globe que nous habitons ? C’eft pour 
cela que nous trouverions dans notre terre auelle 
les dépouilles de la mer, & tant de corps hétéroge- 
nes, reftes du regne animal où végétal du précédent 
monde. Dès l’époque primitive du rétabliffement de 
notre globe quiferoit une vraie création, puifque ce 
feroit un nouvel ordre de chofes, un nouvel arran- 
gement, une nouvelle vie donnée à une autre 
fuite de créatures : dès-lors il feroit arrivé à notre 
globe des accidens & des changemens confidé- 
rables, des révolutions qui auroient encore dérangé 
CES couches , quien auroient formé de nouvelles, & qui 
Yauroient introduit des corps étrangers, delamerou 
de la furfice de la terre aétuelle, Ainf il y auroit 
dans notre globedes chofes qui viendroient des débris 
du monde antécédent ; d’autres y feroient depuis le 
rétabliflement de cette terre, dont l’Æifoire fainse 
nous a confervé la mémoire ; je veux dire depuis la 
création dont parle Moïfe. Enfin, il y en a qui fontun 
effet de tous les accidens arrivés À ce globe dépuis 
cette époque ; le déluge de Noé , les changemens 
dans le lit des mers , des inondations particulieres , 
les changeméns dans le cours des rivieres & des 
torrens , les atrerriffemens confidérables, les trem- 
blemens de terre , 6. Il n’eft point de phénomene 
fur les couches de notre globe, fur leur ftruîure & 
fur les corps qui s’y trouvent, qui ne puifle être 
expliqué par une des caufes dont nous venons de 
faire mention, Comme ce fyflème d’un monde an- 
térieur n’a pas demandé de grands efforts d'imagina- 
tion, je déclare que jy fuis moins attaché, qu'au 
plus petit fait bien certain, qui ferviroit à Le ren- 
vetfer , maïs qui minftruiroit, 

Le chevalier de Linné attribue aux eaux dela mer 
la formation de toutes ces couches , celle des matie: 
res mixtes & modifiées qui lés compofent, & l’ori- 
gine des corps étrangers marins qu’elles contiennent. 
I net perfonne , dit-il, qui n'ait pu s’appercevoir 
que la mer eft la mere de notre globe. La couche la 
plus profonde , felon ce célebre naturalifte, eft de 

pierres de fables , où de grai, oude pierres à aigüi- 
fer ; celle qui eft pofée deflus eftfchifteufe , compo- 
fée d’une terre endurcie des végétaux. La troifieme 
eft de marbres’, compofés de la chaux des animaux, 
endurcie ; c’eft-là où l’on trouve çà & là les corps 
marins pétrifiés. La quatrieme eft encore fchifteufe, 
La couche fupérieure eft de roche , pierre hétéro- 
gene, mêlée de diverfes fortes de pierres combinées 
& confondues enfemble. Je ne nierai point que cet 
arrangement n’ait généralement lieu en Suede ; mais 
fi on le Compare avec la relation du puits profond 
creufé à Amfterdam , avec les puits de Modène dont 
parle Ramazzini, avec la difpoñition des couches 
dont MM. Bertrand, Swedemborg , Lehman & 
Morand, font la defcription, avec ce que l’oh a 
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obfervé dans les travaux des mines métalliques en 
Allemagne, en France, en E agne, &c ailleurs, 
avec les excavations faites à Wieliczka & à Bochnia $ 
pour en tirer le fel gémme , avec les coupures pro- 
fondes & prefque perpendiculaires , on abruptes, 
qui fe voient dans des vallées entre les hautes mon 
tagnes ; on comprendra que cette difpoñition n’eft 
point aufli uniforme que le fuppofe le célebre 
Linné. On fe convaincra même que lon ne fauroit 
admettre aucune regle d’uniformité dans cette ftrati- 
fication. Combien de fois ne trouve-t-on pas fous 
une couche de terre, un lit de pierre arénacée , qui 
porte fur un lit d’ergille ou de marne? Celui-ci fera 
fuivi d’une couche de pierre calcaire ou de marbre : 
quelquefois cette pierre calcaire forme la croûte 
extérieure , où l’on trouve des coquillages pétrifiés. 
D’autres fois ces corps marins repofent à la furface 
dans un lit de fable ; Ou dans une covche de marne ; 
on les trouve même quelquefois enfévelis & pétri- 
fiés dans la couche fupérieure d’une roche mêlée, En 
un mot, par-tout j'ai obfervé une ftratification, dans 
les montagnes de la Suifle , le Jura & les Alpes , fur 
les Apennins , fur les Crapacs, fur les montagnes de 
la Siléfie, de la Saxe & de la Bohême ; mais Je nai 
fu appercevoir nulle part ces bandes uniformes &z 
étendues, ni ces couches arrangées felon des regles 
conflantes , que tant de voyageurs & de favans ont 
fuppofées & décrites. Très-fouvent , à la furface 
même, j'ai obfervé , à une aflez grande profondeur À 
un mélange de terres, de pierres alkalines, de gyp- 
feufes, de vitrefcibles & d’argilleufes confondues 
avec des reftes de végétaux ou d’animaux ; images 
d’un boulevérfement confidérable ; 8: quelquefois 
j'ai vu les vefliges de ce bouleverfement ; fous une 
ou deux couches , qui paroifloient, régulieres &.en- 
tieres. Le defir d'expliquer cette flruQure & l'ori- 
gine de ces couches à enfanté les hypothefes ; & Fhy- 
pothefe adoptée , on n’a recueilli ou vu que les faits 
& les phénomenes qui s’y adaptoïent, 

Si l’on avoit bien confidéré que nous connoïffons 
à peine la premiere croûte de notre terre  & que les 
mines les plus profondes , encore très-rares fur notre 
globe, ne vont pas à la huit-millieme partie de fon 
diametre, on auroit compris que nous étions bien 
éloignés de pouvoir compofer les élémens dune 
géographie fouterraine, & encore plus d'expliquer 
la formation de ces couches, Les efforts que M. 
Buache a tentés pour effayer de décrire Ja charpente 
de notre globe, & la liaifon des chaînes de monta= 
gnes & de leurs cozches , ne font pas cependant inu- 
tiles , pourvu que lon ne s’imagine pas d’en favoir 
affez pour établir une explication. Mém. de l'Acad. 
de Paris, 1752. On pourroit propofer , fans contre- 
dit, bien des doutes ou des exceptions contre les 
conclufions trop générales de M. Guettard qu'il 
a expofées dans fa Carte minéralogique., fur la flruc- 
türe & la fituation des terreins qui traverfent la 
France & l'Angleterre, Mém. de l'Acad. de Paris 
1746. Rien de plus utile que de raflembler ainf des 
faits & des obfervations; mais il faudroit ne pas 
tirer trop tôt des conféquences générales, & jamais 
ne bâtir d'hypothefes. Deuximille ans d’oblervations 
ne fuffiront peut-être pas pour mettre les hommes 
eniétat d'expliquer ce qu'ils prétendent déja aujour- 
hui de fi bien favoir. On peut voir dans l’Æifloire 
du charbon de terre © de fes mines, par M. Morand À 
plufieurs defcriptions aflez détaillés des diverfes cou. 
ches terréftres , obfervées en diférens pays, dansles 
excavations entreprifes pour tirer ce minéral. Que 
pouvons:nous conclure de ces diférens tableaux à 
Qu'il y aune grande#variéré dans ces couches: dans 
leur pofñition , leur matiere | leur fratification ; 
qu’elles ne paroïflent pas toutes avoir la même ori. 
gine , nila même date ; que quelques-unes femblent 
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rangées felon certaines regles ; que d’autres préfen- 
tent l'image d’une confufon , d’un défordre, d’un 
bouleverfement ; que les unes offrent l'idée de dé- 
pôts fucceflifs des mers, tandis que d’autres fem- 
blent toujours avoir appartenu à la terre, où à un 
continent , ou avoir été altérées par une conflagra- 
tion; que dans cette variété on voit toujours un 
but général 8 des deffeins fages , qui montrent que 
cette ftruéture n’ett point l'effet de caufes aveugles , 
mais l’ouvrage d'un être intelligent. Voilà tont ce 
que j'ai appris , après avoir beaucoup vu & beau- 
coup obfervé, Jai conclu enfin que rien ne nuifoit 
plus à l'efprit d’obfervation , à la vraie connoiffance 
de l’'hiftoire naturelle, à la véritable philofophie ; 
aux progrès de la fcience hiftorique de la nature, la 
feule à la portée de homme ici bas, que l’efprit de 
fyflême , le talent des hypothefes, &c le brillant 
d'une imagination féconde , qui fait inventer & pein- 
dre. Voy. Théorie de la terre, par M. de Buffon, (3. C.) 
$ COUCHE , ÉE, adj. ( terme de Blajon. ) Voyez 
le recueil des planches de lAre Héraldique dans le 
Diël. raif. des Sciences, &c. fig. 284 de la PL VI. 

COUCHES, en Bourgogne, ( Géogr. ) Concha , 
de Colchis, gros bourg de l'Autunois, fort peuplé, 
entre Autun, Montcenis, Châlons & Beaune ; la 
voie romaine de Châlons à Autun traverfoit Couches. 
Il y a un ancien & riche prieuré de bénédidtins réuni 
au college d’Autun en 1624. Il eft fait mention de 
ce prieuré dès 1017 fousle nom de Cærobiolum 
colchas. Une églife collégiale fondée en 1464 par 
Claude de Montagu & Louife de la Tour fa femme ; 
& une châtellenie royale & baronnie. 

Les calviniftes avoientun rempleprès de Co 
qui fut démoli en 1685 par M. de Roquette é que 
d’Autun. Le pays-eft un vignoble abondant: on y fait 
un grand commerce de vins communs. 

* $ COUCO, ( Géogr. ) pays d'Afrique dans la 
Barbarie , entre Alger & Le Bugir….. 8 CuCo , ville 

forte & royaume d'Afriqueen Barbarie fur Le Bugia.…. 
font la même chofe ; & Bugie qu’on écrit mal-à- 
propos Bugir & Bugia, eft une ville maritime & une 
contrée de Barbarie qu’on défigne mal en difant fur 
le Bugia, comme fi c’étoit un fleuve. Leures fur l'En- 
cyclopédie, 

COULANT, TE, adj. ( Beaux-Arts.) On donne 
ce nom à un ouvrage qui occupe notre éfprit d’une 
maniere foutenue & toujours également forte, fans 
embarras ni empêchement. La dénomination eft 
prife d'une eau qui coule doucement, ayec une 
vitefle modérée, &c toujours la même. On dit d’un 
morceau d’éloquence, où de Poéfie ,1 qu'ileft cou- 
lant, quand ni l'oreille, ni l'ame de l'auditeur n’eft 
point frappée par fecoufles ; quand toutes les par- 
ties fe fuivent d’une maniere aifée , & que l’atten: 
tion eft doucement entraînée fans être ni fenfible- 
ment interrompue , ni plus fortement excitée. Une 
piece de mufique eft cou/anse , quand les tons s’y 
fuccedent fans contrainte, & qu'ils ’excitent point 
de furprife fubite en nous, Enfin un deflin eft co/ane! 
quand les contours ne font ni interrompus, ni auf: 
teres, que les finuofités ne font ni trop fortes nitrop 
brufques , qu’elles fe fuccedent doucement l’une à 
Pautre ‘en formant de belles parties gracieufement 

& lésérement liées entr’elles. 

Aïnfi le cou/ans eft précifément l’oppofé du rabo= 
teux & du fautillant ; il eft auffi à quelques égards 
oppofé au ftyle vif, animé , impétueux. 

L'effet du couZans, eft d'abord dé plaire par fa lét 
géreté ; enfuite d’agir doucement {ur l’elprit, de 
l'entrainer agréablement & infenfblement d’une idée 
à l’autre, & de l'entretenir dans une contemplation 
tranquille , qui le conduit néanmoins par des déprés 
imperceptibles à une émotionagréable, 

il réfulte de-là qu’on ne doit employer le coulant 
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qie dans les ouvrages, ou dans les parties d’un ou- 
vrage qui font deftinés à faire des impreffons lentes 
& fuccefives fur l’efprit. Il feroit un défaut dans les 
ouvrages qui doivent nous furprendre ; nous entraî- 
ner avec violence , en un mot Produire en nous des 
fenfations fortes & vives. Le coulant ef réfervé aux 
produétions de pur agrément, & à celles qui font 
faites pour toucher doucement. Les Paffions tran- 
quilles, quoique profondément gravées dans Fame; 
lesriansécarts del’imagination, & ce qui n’eftdeftiné 
qu’à l'amufement de l’efprit, tous ces fujets deman- 
dent également d’être traités d’une maniere cozlante, 
Virgile dans fes defcriptions de fcenes agréables: 
Ovide & Euripide dans les paffions douces , & les 
tableaux gracieux ; Phedre & la Fontaine dans leurs 
fables , font toujours cou/ans, La plupart des airs de 
Graun , font des modeles d'une mélodie coglanre, 


Quelque eftimable néanmoins que foit le coulant, 
ce feroit un indice bien für d’un petit génie ou d’un 
golit faux, que d'exiger que dans les ouvrages de 
l'art tout ft co/znr, Ce feroit bien fouvent leur 
enlever leur plus grand effet. Le colans hors de fx 
véritable place eft un défaut réel. Il feroit ridicule 
que dans un danger éminent , l’orateur cherchât à 
Être coulans dans fa harangue. Les pañions fortes &c 
violentes n’ont point ce ftyle. 

Au refte pour parvenir à être cou/ant, il ne faut 
pas moins que la fineffe du fentiment , la fécondité 
des penfées, l’art de replier fes idées en tout fens, 
& une grande facilité de leur donner la tournure la 
plus aïilée. (Ces article eff viré de la Théorie générale des 
Beaux- Ares de M. SULZER.) 

COULER, v. n. (terme de Jardinage.) qui fe dit Par- 
ticuliérement du verjus, du chaflelas, de la vigne, 
en un mot, des fruits qui ayant fleuri n’ont pas en- 
fuite noué, On.dit: Zes melons ont coulé, la vigne a 
coulé ; ce qui arrive lorfque le fuc contenu dans le 
fruit s’en échappe par quelqu’accident de la faifon, 
& particuliérement.quand ces plantes étant en fleur, 
ilfurvient des pluies froides qui empêchent que les 
fruits ne fe forment & ne nouent, 

On nomme de même 4/eds coulés ceux dont les 
épisne contiennent que .des petits grains vuides de 
farine, Voyez NIELLE , COULURE , Dié, raifonné des 
Sciences, &cc. & Supplément, (+) 

COULEUR, ( Gramm.) Remarque fur le mor cou 
leur, dans ces expreffions : un beau couleur de feu , 
le couleur de rofe!, d’or, d’eau, de chair, de citron x 
Ec. C'eft ainfi qu'il faut parler & écrire, & c’eft 
einfi qu'on parle en effet depuis plus de 6o ans. La 
décifion du Di&ionnaire de l'académie fur ce fujet, 
neft pas équivoque. 

Le diétionnaire de Trévoux, qui n’a fait que copier 
celui de Bafage imprimé en Hollande en 1702 fur 
le mot couleur, 8e toutes fes acceptions, dit pour- 
tant/a couleur de cerife, la couleur de feu, &cc. mais il fe 
trompe,8c décide non feulement contre Pufage,mais 
contre les regles ; & l'analogie de la langue, 

Ceux qui difent, conformément à l’ufage , Ze cou- 
leur de feu, un beau couleur d'or, &cc. & qui en donnent 
pour raïon, que le mot couleur eft pris alors au 
mafculin, fe trompent encore dans cette prétendue 
exception, auffi bien que ceux qui veulent qu'il y ait 
ici quelque fubftantif mafculin fous-entendu , tel que 
ruban , habit, ec. comme fi l’on difoit un ruban cou 
leur de feu, un habit couleur de rofe ; car f Von ÿ veut 
faire attention, onvetra, que le mot couleur eft 
toujours féminin par lui-même ; maïs couleur de feu 
couleur de rofe , 8&ec. font des expreffionsabfolues, qui 
ne font qu’un feul mot, comme rouge , jaune, verd, 
éctousles autresnoms abftraits de couleur, qui font 
toujours mafculins. 

Sur quoi je remarque, 
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19. Que tous ces mots compofés expriment des 
teintes de couleurs primitives abfolues, & que ces 
teintes ou ces nuances n'ayant point de mot propre, 
font exprimés d’après les corps colorés qui en font 
le fujet, par l'addition du mot couleur , comme cou- 
leur de rofe, couleur d'or, &c. ou plus briévement, 
comme orangé, violer, gris-de-lin , feuille morte, d’a- 
près la couleur des oranges, des violettes, de la fleur 
du lin, des feuilles mortes, Or ceux-ci étant vifible- 
ment mafculins, même lorfque le fujer de comparai- 
fon eft féminin, comme dans feuille-morte, ni plus ni 
moins que dans gris-de-lin ,felon l’analogie générale 
des noms abfolus de couleur, la même analogie de- 
mande que les compofés , couleur de rofe , couleur de 
chair , Ge. foïent auffi mafculins. 

2°. On dit Ze rouge, le jaune, le verd, le bleu; & un 
rouge brun, un rouge tirant fur le jaune, un verd d’oli- 
ve, & par même raifon z2 couleur d'or, un couleur 
de rofe. Et le mot de couleur eft pas plus mafculin 
dans ces derniers, que celui de feuiZle dans féuille- 
morte, quoiqu’on dife ur beau fèuille-morte. C’eft 
le mot compofé pris en entier qui eft mafculin, & 
nonfa partie compofante couleur ou feuille. 

3°. Lorfque le mot générique de couleur eft fuivi 
en tant que tel , d’un autre qui en défigne l’efpece, 
il demeure fubftantif féminin, & cet autre devient 
fon adje@if, comme /2 couleur verte, blanche, noire , 
€. C’eft donc encore mal parler de dire Zz couleur 
de cerife, la couleur de feu, de rofe , &ec. par la raïfon 
que le mot fubftantif de couZeur régit alors l’article 
défini : il faudroit dire Za couleur des cerifès, où de La 
cerife, la couleur du feu, celle de la rofe ; &tc. comme 
on le dit en effet en bien des occafons. 

4°. On voit par-là combien la remarque de ceux 
qui ne voudroient appliquer l’expreflion dont il s’a- 
git qu'aux habits & aux rubans, où qui penfent que 
ces mots y font toujours fous-entendus, eft futile & 
mal entendue. Les marchands merciers de Paris, dit 
Richelet dans la premiere édition de fon diétionnaire 
imprimé à Genève en 1680, font fouvent le mot de 
couleur rafeulin:, en parlant de leurs rubans. Ils di- 
fent nous avons du beau couleur de feu , voulez-vous 
du couleur de feu ? Les habiles gens que j'ai confultés 
la-deffus, condamnent ces fagons de parler. Ils croient 
giil faut dire & écrire, nous avons du beau ruban cou- 
leur de feu, voulez-vous du ruban couleur de feu, 
J'en ai du fort beau ? D'où je conclus feulement, ou 
que lufage a changé &r s’eft déclaré en faveur des 
marchands, ou que Aicheler, & les habiles gens qu'il 
avoit confultés, fe trompoient, & ne penfoient pas 
bien en cette occafñon à l’analogie du langage. Ce 
feroit , fi je ne me trompe, un ferupule vain & pué- 
rile, de ne vouloir employer les mots couleur de feu, 
couleur de rofe au mafculin, qu’en parlant d’habits ou 
de rubans, & de faire difficulté de dire, par exem- 
ple , de couleur de feu dominoït dans l'aurore boréale 
qui parut hier au, foir, Le couleur de rofe , le couleur 
de chair & Le couleur d’eau, font du nombre des cou- 
leurs que lespeintres appellent Zégeres, pour les dif- 
tinguer de celles qu'ils nomment pefantes & rerreflres. 
(Cet article, tirédes papiers de M. DE MAIRAN , ayant 
été communiqué par l'auteur à l Académie Françoife 
elle a fouftrit à ces remarques d'une commune voix. ) 

$ Coureur, (Ars. ) Les couleurs font un objet 
eflentiel pour tous les arts. L'écriture, la peinture, 
la teinture , 6. en font des preuves inconteftables. 
De cette obfervation générale defcendons à leur uti- 
lité particuliere. 

La chymie nous démontre que pour colorier les 
minéraux, les végétaux & les animaux, la Provi- 
dence na employé pour l'ordinaire que deux matie- 
res métalliques. Le fer diflous fournit le jaune , Lo- 
rangé , le rouge , le violet, Le bleu & le notr, Le cui- 
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vre diflous colorie les objets en bleu; en verd & 
en noir. Les autres métaux n’entrent pas auf fré- 
quemment dans la compofition des corps. L’oroules 
mélanges qu'il contient, donne Le pourpre dans les 
couleurs en émail, Le plomb diffous ou calciné four- 
nit le blanc, le gris , le minium, la litharge d’or, la 
litharge d'argent & le noir. L’étain diflous fert à don- 
ner à l’écarlate une partie de fa beauté. Le cobolt 
donne à l'émail une cou/eur bleue. Le mercure & 
lantimoine forment une coeur rouge nommée cix- 
nabre. En un mot, toutes les terres, les fels, les 
marbres, les diamans , les fleurs, les fruits, le fang , 
Éc. qui ne font pas mélangés de quelques-uns des 
métaux dont nous venons de parler , font ou blancs, 
ou diaphanes & fans couleur. 

On diflingue les métaux par la coeur qu'ils laif- 
fent imprimée fur la pierre de touche. La cowlèur eft 
effentielle pour faire lanalyfe des’ eaux minérales, 
ë& pour connoître le dégré de cuiflon ou de perfec- 
tion de toutes les préparations métallurgiques, phar- 
maceutiques ou chymiques. 

Les laboureurs favent par expérience que les ter- 
res blanches s’échauffent difficilement, & que les ter- 
res noires s’échauffent & fe deffechent très aifément: 
en conféquence de ces obfervations, les habiles agri- 
culteurs, convaincus que la fertilité de la terre eft 
proportionnelle au dégré de chaleur & de l'humidité 
du fol, favent profiter de la coz/eur naturelle de la 
terre, & lorfqu'’il eft néceffaire ils favent l’altérer à 
peu de frais au dégré qu’ils la defirent. 

Les botaniftes n'ignorent pas que la couleur des 
fleurs, des fruits, ‘6. annonce leur maturité ou leur 
dépériflement, M. Linné obferve que la couleurrouge, 
dans les fleurs, indique l'acide: & que les couleurs 
fales & livides annoncent que la plante eft fufpeéte 
de poïfon, 

L’art de découvrir le caractere des hommes par la 
phyfionomie eft en partie fondé fur l’obfervation 
des couleurs. L'expérience démontra que Jules Céfar 
étoit phyfionomifte, lorfqu'il dit en montrant Marc 
Antoine, « je ne crains point ces teints rouges & ver 
» meils ; mais je crains ces teints livides de Brutus & 
» de Caflius ». Non timeo hos rubicundos, [ed timeo hos 
fufcos. 

Pline le naturalifte nous apprend que les anciens 
tiroient des augures & des préfages de la couleur 
des rayons du foleil, de la lune, des planetes, de 
l'air, &c. Le chancelier Bacon a fait un traité de ven- 
is ,qui fert de guide aux marins d'Angleterre, depuis 
plus de cent ans. Il feroit à fouhaiter que l’on traduisit 
cet ouvrage avec des notes ; les marins fe perfec- 
tionneroïent dans l’art de prévoir le beau & le mau- 
vais tems, en obfervant la couleur. de l'eau de la 
mer, celle de l'horifon, &c. 

La rhétorique emprunte des couZeurs la plupart de 
fes comparaïfons, fimilitudes, emblêmes, exemples, 
métaphores & hiéroglyphes. De tous tems les mora- 
liftes ontfu tirer un parti avantageux des cozZeurs. On 
peut fur cette matiere, confulter les écrits d'Horus 
Appollo & de Plutarque , prêtres Egyptiens, & les 
hiéroglyphes que Pierius Valerien a renfermés dans 
un volume iz-fo/io. Ces auteurs nous apprennent que 
le blanc a toujours été employé pour défigner l& 
pureté de l'ame & l’abondance de lumiere : tous les 
ornemens d’Ofiris étoient blanes, & fes prêtres 
étoient toujours habillés de blanc, Les prêtres de 
Jupiter , le F/amen dialis de Rome, étoient toujours 
habillés de blanc : ils portoient un chapeau blanc. 
Les Perfes difoient que les divinités n’étoient ha- 
billées que de blanc. Salomon même recommande 
au peuple de tenir fes habits, c’eft-à-dire fon cœur 
blanc, On pourroit encore citer les paraboles de 
la robe nuptiale, &c. 
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Les anciens Romains notoient au capitole les jours 
heureux avec de la craie blanche , & les jours mal- 
heureux avec de la craie noire. Les perfonnes qui 
briguoient les dignités s’habilloïent de blanc , candi- 
datr. L'on portoit l’habit blanc aux funérailles des Cé- 
fars. L’habitblanc étoit confacré pour la paix. On défi- 
gnoit les calomniateurs , les hommes infâmes , par la 
couleur noire ; hic niger efl, hunc tu Romane cavero. 
Les premiers chrétiens nommoient dies azros, les jours 
d'abftinence, de jeûne & de macération. Plufieurs 
auteurs nomment les Pharifiens , corbeaux , & Jépul- 
cres reblanchis. Plutarque obferve que les Vénitiens 
& les habitans de la rive du P6 étoient toujours ha- 
billés de noir, pour défigner qu’ils portoient Le deuil 
de Phaëton. 

Dans Mantinée il y avoit un temple dédié à Vé- 
nus noire, c’eft-à-dire, à la pudeur. Les prêtres Egyp- 
tiens ne s’habilloient de coeur noire que lorfqu'ils 
vouloient demander des graces particulieres. La 
couleur jaune dans les habits a toujours été dans la 
Chine un attribut diftin@if pour les princes. Le rou- 
ge & fur-tout le pourpre a toujours diftingué les 
princes & les magiftrats en Europe. L’habit rouge , 
parmi les anciens Egyptiens & parmi les Romains, 
défignoit les préparatifs pour la guerre. Parmi les 
Perfes cette couleur défignoit le feu & la divinité. 
Les anciens ne permettoient qu’anx enfans de por- 
ter des habits tiffus de laines de différentes cou/eurs, 
pour leur indiquer qu'ils devoient travailler à cor- 
riger leur caractere dominant, Dans les livres faints 
il étoit défendu de s’habiller de blanc tiflu de noir, 
ou de deux couleurs , pour défigner que le chrétien 
ne doit point fervir Dieu & le démon. C’eft la même 
raifon qui faifoit défendre d’unir des animaux de 
couleur différente. 

Dans les fept volumes z7-folio que le roi de Na- 
ples vient de faire imprimer fous le titre de Pirture 
antiche d'Hercolano , on apprend que les anciens 
peignoient en couleur noire les cheveux de leurs 
flatues d’albâtre ; ils y fertifloient des yeux en ar- 
gent, en or, ou en efpece d’émail de couleur natu- 
relle, tels font les yeux de la belle ftatue de Cicé- 
ron en bronze, que l’on vient de découvrir dans 
Herculane. Plufieurs tableaux de la même colleétion 
démontrent que les anciens étoient en ufage de 
peindre en rouge les flatues de Priape & de Bac- 
chus. L’on peignoit en rouge pur la face des ftatues 
même de Jupiter dans certains jours de fête. Camille 
& les triomphateurs qui entroient folemnellement 
à Rome , fe peignirent la face en rouge. Pline ajoute 
que de fon tems les feignewrs d’Ethiopie fe pei- 
gnoient le corps en rouge. 

Les fauvages du Canada fe colorient leur vifage 
de quatre couleurs différentes, & fe poudrent avec 
du vermillon lorfqu'ils vont à la guerre. Quantité 
d’autres nations fe fardent ou fe peignent le corps, 
les cheveux, les dents & les ongles de diverfes 
couleurs. On peut trouver à ce fujet des détails cu- 
rieux dans l'Aiffoire générale des voyages. Nous ajou- 
terons uniquement fur les ufages modernes, que fur 
les côtes de Malabar, on diftingue facilement les 
hommes de chaque cafte ou’tribu à la couleur de leur 
éarnation; de même que lon diftingue facilement 
dans les autres patties du monde, par la couleur, 
les Nepres , les Abyflins, les Caffres, les Caraïbes, 
les Angloïs, les Efpagnols, les François, les Da- 
nois, &c. (F. 4. L.) 

CouLEuRr , ( Peinture. ) Si les anciens n’avoient 
peint que fur la toile & fur le bois, nous n’aurions 
aujourd’hui aucun moyen pour mettre en parallele 
leurs progrès dans cet artavec les talens des peintres 
modernes : mais heureufement ils ne tapifloient pas 
fouvent leurs appartémens ,'& ils les faifoient déco- 
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rer de mofaiques ou de peintures À frefque ; le roi de 
Naples a renfermé dans fon Mufeum plus de cinq 
cens tableaux de cette efpece que l’on a extraits des 
ruines d'Herculane. Ces tableäux nous ont fait déz 
couvrir des milliers de faits & d’ufages dans l’archi- 
te&ture, dans la décoration intérieure des appartes 
mens , dans celle des jardins , des villes, des ports, 
Etc. enun mot, il eft peu d’artiftes qui ne puiffent 
tirer des inftru&tions de cette magnifique colle@ion, 
On y voit avec étonnement que les anciens fui- 
voient à peu près les mêmes ufages que nous, & ils 
les pratiquoient depuis long-tems. Voilà en gros les 
obligations que nous avons aux coxleurs & aux 
peintures anciennes. 

L'on a découvert dans Herculane un vafe de cryf- 
tal qui contenoit du fard, & plufeurs pots remplis 
de couleurs brutes pour fervir à peindre en frefque 
ou à la détrempe. On y voit des laques, des ochres s 
&c. des encres noires épaiffes, d’autres qui font jau- 
nes, rouges ou bleues. Il eft dommage que l’on n’ait 
pas fait examiner & analyfer par un habile chymifte 
chaque efpece de couleur. 


Les anciens employoient le jus d’ail pour rendre 
leurs couleurs fixes. Pline dit que le fameux Apelles 
avoit inventé un vernis tranfparent qui garantifloit 
les couleurs de {es tableaux des injures de l'air, dela 
pouffiere & de l'humidité : il ajoute que malheureu- 
fement ce fecret étoit perdu. L'on a cependant trou- 
vé dans Herculane un tableau peint à frefque, il eft 
imbibé de cette efpece de vernis précieux & unique, 
Ce tableau repréfente une mufe qui porte fur l’é- 
paule un inftrument de mufique. M. Nicolo Vagnuc- 
ci poffede ce monument. 

Nous obferverons en paffant, qu’à Malte on pré- 

‘tend que le grès du pays frotté ou imbibé du fuc de 
l'oignon de folle , devient inaltérable par l'air, par 
la pluie, &c. 

Les anciens eftimoient beaucoup les camaïeux ; 
qu'ils nommoïent wonochromes où peintures d'une 
Jeule couleur. La plupart des tableaux d'Herculane 
font de vrais camaieux : dans quelques-uns les figu- 
res font peintes ou.en rouge, ou en couleur natu- 
relle, fur un fond noir, brun, rouge, jaune ou 
blanc. 

Pétrone parle avec admiration des monochromes 
faits par Apelles & par Prorogene. Pline ajoute à ce 
fujet que ces fameux peintres n’employoient tout au 
plus que quatre couleurs pour faire des chefs-d'œuvre 
qui valoient les richeffes d’une bonne ville, & qu'il 
eft étonnant que les peintres de fon tems emploient 
une plus grande quantité de couleurs, Nous obferve- 
rons en paflant, que les camaïeux font utiles pour 
occuper un jeune peintre qui veut fe. perfeétionner 
dans Part de dégrader les couleurs par le clair obfcur: 
mais les monochromes. font pour le refte des hom- 
mes des peintures contre nature; il n’y a que des 
yeux malades qui voient tout verd ou tout rouge, 
Ge. 

Pline dit que le blanc des anciens peintres étoit 
fairavec le tripoli blanc, c’eft-à-dire l’argille blanche; 
leur rouge étoit fait avec le bol d'Arménie, le fang 
de dragon, ou le carmin, qu'ils appelloient mirium ; 
leur jaune étoit le fl attique , c’eft-à-dire une efpe- 
ce d’ochre; l’on en tiroit auffi d'Egypte, de Syrie 
& d’Efpagne: leur noir étoit fait avec le vitriol: 
ils tiroïent leur couleur de pourpre d’une ville de la 
Grece ou de la Gétulie, ou dela Laconie. 


Les tableaux d'Herculane démontrent que les an- 
ciens peignoient en détrempe & en frefque avec une 
belle couleur bleue foncée , femblable à notre bleu 
de Prufle ; ils avoient un beau verd, un violet : ils 
favoient parfaitement imiter Les couleurs changeantes 
dela gorge des pigeons & de la queue des paons, 
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Après avoir donné une idée fuffifante de la qua- 
lité & du nombre des couleurs, & après avoir in- 
diqué la maniere dont les anciens les employoient, 
où fur la toile, ou fur la peau , ou fur le bois, ou 
à frefque, ou en détrempe, & comment ils les ga- 
rantifloient des injures de l’air & de l'humidité par 
des vernis, nous devons ajouter fur cette matiere, 
que comme l’on s’eft apperçu depuis plufeurs an- 
nées que toutes Îles peintures antiques, à frefque, ou 
en détrempe, que l’on avoit trouvées dans les tom- 
beaux des abus, de Ceftius, dans les ruines du 
Palais de Tite, 6c. étoient péries en peu d’années, 
& que celles d'Herculane fe dégradoient. Le roi de 
Naples a chargé le fignor Moriconi , Sicilien, offi- 
cier d'artillerie, fort habile dans l’art de compofer 
des vernis , d’en appliquer fur tous les tableaux que 
Pona fait fcrer fur les murs d'Herculane ; mais le 
vernis de M. Moriconi a beaucoup endommagé le 
coloris des tableaux. 

On peut fur cette matiere confulter le Voyage d’1- 
salie, par M. dela Lande: les Lesrres fur Herculene, 
par M. Seigneux de Correvon, imprimées à Yver- 
don , en 1770, 2 vol. in-12 : & les Obfervations pé- 
riodiques für la Phyfique, l'Hifloire naturelle € les beaux- 
arts, août 1756. On verra dans ce dernier ouvrage 
que les anciens n’avoient pas, comme nous, la co. 
chenille & quantité de couleurs que nous tirons de 
PAfe & de l’Amérique ; mais ils en avoient qui 
étoient équivalentes. 

Il nous refte à rapporter en peu de mots le juge- 
ment que MM. Cochin & Bellicart ont porté du co- 
loris des tableaux d’Herculane, dans le petit ouvra- 
ge qui a pour titre: Obfërvarions fur les antiquités 
d’'Herculane , in-12, à Paris, 1755. Ces MM. difent 
« qu'en général le coloris des figures humaines de 
»# ces peintures n’a ni finefle, ni beauté , ni variété ; 
# Les grands clairs y font d’aflez bonne couleur ; mais 
» les demi-teintes y font depuis la tête jufqu’au pied 
» d’un gris jaunâtre ou olivâtre, fans agrément ni 
# variété: le rouge domine dans les ombres dont le 
» toneft noïrâtre : les ombres des draperies fur-tout 
»# n’ont point de force; mais la peinture à frefque 
# eft fujette à cet inconvénient. Un autre défaut 
» ‘qu’on pourroit également reprocher à beaucoup 
#» defrefques, même des meilleurs maîtres modernes 
» de l'Italie, c’eft que la couleur des ombres n’eft 
# pointrompue; elle eft la même que celle des lumie- 
» res, fans avoir d’autre différence que d’avoir 
#» moins de blanc... Les peintres d’Herculane fon- 
#» doiént rarement leurs cou/eurs , ils peignoiïent par 
# hachures. Les tableaux en général font peu finis, 
» & peints à-peu-près comme nos décorations de 
» théâtre; la maniere en eft aflez grande, & la tou- 
#» che facile: mais elle indique plus de hardieffe que 
# de favoir, &cv. Les peintres Italiens, au con- 
traire, regardent les tableaux d'Herculane comme 
des merveilles pourle coloris. On peut, fur la matiere 
des couleurs, confulter les Mémoires des académies 
des fciences de France , d'Angleterre, &c. l’Æifoire 
de l'art, par M. J. Winckelmann, 2 vol. 57-89, à 
Amfterdam, 1766. La Chymie métallurgique de Gel- 
lert. Francifti Junit pitloris de pitfura veserum, Ro- 
zerdami, in-folio, 1694. & l'article fuivanr. Nous 
finiflons en obfervant quil feroit à fouhaiter que 
les nations s’accordaflent à fixer par le moyen des 
verres colorés, les dégrés de chaque couZeur ; alors 
notre poftérité pourroït juger de ce que nous ap- 
pellons faphir du troifieme dégré ; diamant verd, rofe, 
Limpide glaffé , &c. marbre rouge du troifieme dépré, 
&c. (7 A:L.) 

Les couleurs peuvent être confidérées en fait de 
peinture fous deux points de vue différens : d’abord 
comme fimples matériaux, dont la qualité phyfique 
influe confidérablement fur l'effet & la confesvation 
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d'un tableau ; & enfuite comme une fimple lumiere; 
qui par la variété de fes modifications met le pein- 
tre en état d'imiter les couleurs de chaque objet 
vifble. 

Dans le premier point de vue les couleurs font 
au tableau ce que le bois, la pierre & la chaux 
font au bâtiment. Ainfi l'on dit d’une coeur qu’elle 
a plus ou moins de corps, felon qu'il en faut plus 
ou moins pour produire un certain effet. Dans ce 
fens les peintres difent que la cérufe a plus de corps 
que la craie. 


Il importe donc beaucoup au peintre de con- 
noître parfaitement la matiere de fes couleurs, tant 
pour travailler avec plus de fuccès & de facilité, 
qu'afin d’aflurer une plus longue durée à fes ou- 
Vrages. Avec certaines couleurs on fait plus d’un 
coup de pinceau , qu’on n’avanceroit avec plufeurs 
couches d’une autre couleur. Telle coleur fe con- 
ferve fans saltérer fenfiblement, pendant des fie- 
cles, tandis que d’autres s’alterent en très-peu de 
tems, fe terniflent, ou s’obfcurciffent, ou paffent 
tout-à-fait. Il eft vrai que ces effets différens dépen- 
dent en partie de la maniere dont le peintre traite 
fes couleurs, mais la principale caufe en doit néan- 
moins être attribuée à leur qualité phyfique. 


L’éleve peintre qui aura le bonheur de s’inftruire 
fous un maître habile & affe@ionné apprendra fans 
peine à connoître les propriétés phyfiques des cou= 
leurs | maïs il y a des maîtres myftérieux , & même 
jaloux de leurs élèves ; ceux-ci font alors obligés 
de recourir à leurs propres obfervations. C’eft en 
revoyant de loin en loïn les tableaux achevés de- 
puis plufieurs années, que le peintre peut apper- 
cevoir les altérations du coloris, On peut encore 
éprouver les couleurs, en faifant des peintures d’effai 
qu'on expofe au grand air & au foleil. Il eft fur- 
tout très-utile d'examiner avec foin les ouvrages des 
anciens maîtres les plus eftimés, pour voir l’effetque 
des fiecles entiers ont fait fur certaines cou/eurs. Les 
anciennes efquifles y font les plus propres , parce 
qu'on y peut encore reconnoître avec une certitude 
prefque entiere de quelles couleurs le peintre les 
avoit ébauchées. 

Il n’y a que de fréquentes obfervations bien fai- 
tes, & bien réfléchies qui puiflent inftruire à fond le 
peintre des diverfes propriétés des couleurs. Les 
unes ont plus de corps que les autres; il y en a qui 
rehauffent celles avec lefquelles on les mêle , d’au- 
tres les rendent ternes; telle couleur perce & do- 
mine dans le mêlange , telle autre n’eft qu’une gaze 
tranfparente. Le peintre à tous ces égards doit avoir 
le génie d’un habile phÿficien , obferver exaétement . 
chaque phénomene, & en pénétrer la véritable 
caufe. Sans ce génie, il n’eft guere poffble d'exceller 
dans le coloris. 

Les couleurs confidérées dans leurs principes élé, 
mentaires , font, ou des terres naturellement colo. 
rées , ou des couleurs chymiques tirées des mé- 
taux, ou enfin des fucs extraits des végétaux ou des 
animaux, Les premieres, comme les ocres, font les 
plus conftantes, & ont pour la plupart beaucoup de 
corps; ce qui néanmoins n’eft vrai qu'avec des ref 
tritions. Les couleurs artificielles que la Chymie 
prépare ne font pas d'un ufage aufl für, elles ont 
fouvent quelque chofe d’âcre & de corrofif, qui 
nuit aux couleurs qu’on incorpore avec elles, & 
elles-mêmes font expolées à être altérées par les 
exhalaifons minérales dont l'air eft plus où moins 
chargé. Il y a cependant dans ce genre quelques cou- 
Leurs ve & très-conftantes, Ce n’eft pas ici 
le lieu d'entrer dans un plus grand détail, on peut 
confulter utilement fur cette matiere le Difhionnaire 
portatif de Peinsure de Dom Pernety, É 
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Ce qui appartient beaucoup plus effentiellement à 
notre objet, c’eft la confidération des cozleurs, en 
tant qu’elles font une Inmiere colorée, propre à don- 
ner à une figure deffinée l'apparence d’un corps réel- 
lement exiftant dans la nature. Les couleurs dont la 
nature a revêtu Les corps, font diverffiées à infini. 
On entreprendroit en vain d’en faire l’énumération, 
& bien moins encore pourroit-on les défigner par 
des noms diftindtifs. D'ailleurs, les différentes inten- 
fités de la lumiere incidente, l'éloignement de l'œil , 
le ton du milieu aérien au travers duquel on les ap- 
perçoit, & les reflets des corps ambians, produi- 
ent de nouvelles variérés ; il femble donc au pre- 
mier coup= d'œil, qu'il n'y a aucune apparence de 
pouvoir réduire à des regles un peu fixes Part du co- 
loris: mais quand on‘confidere que l’on voit cepen- 
dant des tableaux où la nature eft imitée jufqu’à un 
très-haut dégré d'illufion, on en peut conclure que 
cette partie de l’art du peintre eft fufceptible de re- 
gles füres & bien déterminées. 

Pour y parvenir, il faudroit de néceffité débuter 
par fe faire une notice complette des diverfes cou- 
Leurs, afin de leur impofer un nom , & déterminer 
les différentes modifications qu’une même couleur 
peut fubir fans fe décolorer. Outre les premiers ef- 
fais de cette théorie que le célebre Léonard de Vinci 
avoit faits, & que depuis deux fiecles aucun peintre 
n’a entrepris de continuer, deux phyficiens, philo- 
fophes éclairés, ont depuis peu travaillé à applanirla 
route que de Vinci avoit tracée; comme leurs re- 
cherches ne font pas encore généralement publiques, 
nous allons en rapporter le précis, 

La premiere queftion qui fe préfente ici, c’eft 
donc de rechercher jufqu’à quel point il eft poffble 
de claffer toutes les cou/eurs qui exiftent dans la na- 
ture, & de les étaler fur la palette du peintre, en- 
forte quil puiffe choïfir à coup fûr celle que le cas 
exige? Léonard de Vinci avoit déja tenté la folution 
de ce problème au chapitre 121 de fon Trairé de La 
Peinture, Le célebre aftronome de Gottingue, M. 
Mayer , qu'une mort prématurée a enlevé aux 
fciences qu'il cultivoit avec tant de fuccès, a pouffé 
cette recherche beaucoup plus loin que ce Vinci. 
Malheureufement le mémoire qu’il adonné fur cette 
matiere à la fociété de Gottingue, n’a point encore 
parü; mais en attendañt voici une efquife de la mé- 
thode qu'il avoit imaginée. 

M. Mayer adôpte trois coZeurs primitives, def= 
quelles il tâche de dériver toutes les autres. Ces 
couleurs fondamentales , font, le rouge, le jaune &: 
le bleu; chacune de l'efpece que l'on apperçoit dans 
larc-en-ciel, ou dans les images du foleil que le 
prifme noûs fait voir. D’après quelq ues expériences 
qu'il avoit faites, M. Mayer fuppofe que la diffé- 
rence entre deux couleurs d'un même genre, qui 
different de moins qu’une douzieme partie, de l’al- 
age, cefle d’être fenfible à nos yeux. Cela veut 
dire que fi par exemple au rouge pur qui fäit une 
des troïs couleurs primitives, on mêle une douzieme 
partie du jaune ‘élémentaire , cela produira. une 
nuance de rouge que lœilipeut diftingner du rouge 
primitif; que fi à ce mélange on continue d'ajouter 
un peu de Jaune, chaque addition donne fans doute 
une nouvelle nuance; mais ces nuances ne nous pa- 
roïffent différentes qu’autant qu’elles different en- 

tr'elles d’une douzieme partie:de la conléur jaune, 


À l'aide de cetre fuppoñition, le nombre total des 
différentes couleurs eft préfque déterminé tout d’un 
coup & l’on .peut repréfenter fous la figure d'un 
triangle toutesles efpéces'de cowlerrs qui différent 
entr'elles: d’une maniere à produire une fenfation 
différente fur nous. Le tableau. qui fuit, éclaircira 
cette idée. | 4 
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Le petit quarté À repréfente le rouge primitif 
pur, & fans aucun mêlange; on le conçoit divilé 
en douze parties égales, comme on conçoit le titre 
de l’or ou de l'argent fin; les quarrés fuivans, B,D, 
G,L, repréfentent les cowlewrs mixtes qui réful- 
tent du mêlange du rouge primitif avec le bleu pri 
mitif ; ainfi, B contient onze parties de rouge, & 
une partie de bleu; C, dix parties de rouge fur 
deux parties de bleu, &c. En prolongeant la co- 
lonne des quarrés A, B, D, G, L, le pénultieme 
quarré contiendroit par conféquent une partie de 
rouge , & onze parties de bleu; & le dernier quarré 
contiendroit le bleu primitif tout pur , il feroit défi- 
gné par 12 4. 

Les quarrés C, F, K, P, indiquent les cow/eurs 
qui réfulteroient par le même procédé du mélange 
du rouge avéc le jaune primitif; enfin les quarres , 
E,H,1,M,N,O, contiennent les couleurs pro 
duites par les différentes combinaifons des trois cou= 
leurs fondamentales, 

Par ce procédé, M. Mayer trouve o1.mélanges 
différens de ces trois couleurs ; Qui tous ont le même 
dégré de lumiere & de vivacité, puifqu'il ny entre 
encote ni blanc, ni noir. Il propofe enfüite de com- 
biner de la même maniere chacune de ces O1 cou- 
Leurs mixtes féparément avec le blanc & le noir ce 
qui produiroit pour chacune 91 nouvelles combi- 
naïfons; de cette maniere on auroit 91 tableaux 
triangulaires, divifés chacun en or quarrés diver- 
fement coloriés ;| enforte que toutes les couleurs que 
l'œil peut diftinguer , tant premieres que rompues, 
feroient au nombre de 818r. 

M. Lambert, dans les mémoires de l’Académie 
royale des Sciences & Belles- Lettres de Prufle, 
pour l’année 1768, pag. 99 ; Obfe#té néanmoins 
très-bïen que la méthode de M. Mayer eft encore 
fujette à quelque incertitude. D'abord , il n°eft pas 
bien décidé de quelle maniere la proportion du mê- 
lange doit être déterminée; fi c’eft fur le poids des 
coüleurs, où fur leur volume, qu’on doit l’eflimer. 
Enfuite elt-il bien für que lintenfité des couleurs 
fuive exaétement la proportion des parties de cha- 
que couleur primitive? Enfin , comment fait-on 
qu'à l'égard de la clarté & de l’obfcurité , les cou= 
leurs n’admettent que douze nuances fenfibles ? 

Il faut convenir que les triangles colorés de M. 
Mayer feroient d’un grand fecours dans la peinture ; 
& que par leur moyen les grands maîtres dans la 
partie du coloris, pourroient tranfmettre aux au- 
tres leur ‘procédé d’une maniere plus aïfée & plus 
précife. Mais on fe tromperoit beaucoup fi l’on pen- 
foit que cette nofice püt donner toutes les regles du 
coloris, comme on a celles de la perfpedive. Un 
peintre pourroit avoir fur fa palette toutes les cou 
leurs imaginables , & n’en avoir pas moins une ma 
niere feche ou froide ; car le coloris chaud &le moel- 
leux réfultent de différentes caufes, quelles triangles 
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colorés n’amenerotent point: parexemple, de latranf- 
parence des couleurs, des teintes vierges au milieu des 
plus fortes ombres , d’unetouche habile, &c. Ce qui 
produit le plus beau coloris, ce n’eft pas précifément 
la couleur naturelle de Pobjet, c’eftfouvent toutautre 
chofe. Enfin certaines couleurs exigent pour produire 
un coloris parfait, des qualités qui femblent n'avoir 
rien de commun avec la fimple combinaifon des cinq 
couleurs primitives, en y comprenant le blanc & le 
noir. Eût-on fixé toutes les couurs poffibles, & 
dans tous les dégrés du clair & de l’obfcur , cela ne 
feroit encore d’aucun fecours au peintre à l'égard 
du ton général du coloris , & d’autres qualités eflen- 
tielles que le beau coloris fuppofe. 

Il faudroit donc combiner peut-être nos 91 trian- 
gles, fur autant de différens tons; mais puifqu’on 
fuppofe que les premieres combinaifons épuifent 
déja toutes les nuances perceptibles, il eft évident 
qu'il y a dans le coloris des propriétés qui ne tien- 
nent, niau mêlange des couleurs, ni au dégré de 
lumiere. Elles dépendent fans doute uniquement de 
la maniere de ies appliquer, & c’eft dans cette ma- 
niere que gît le plus grand myftere de l’art de co- 
lorier. 

Pour porter cet art à des regles fixes, il faudroit 
donc, 1°. exécuter les triangles colorés de M. 
Mayer avec la plus grande exa@titude, & les di- 
verffier encore felon les principaux tons des cou- 
Leurs : 29, recueillir avec foin tout ce qu’une étude 
foutenue des ouvrages des grands maîtres dans le 
coloris , & l'expérience des plus habiles peintres 
d'aujourd'hui, peut enfeigner {ur la maniere d’appli- 
quer & de coucher les couleurs. Ce feroit-là une en- 
treprife digne d’une académie de peinture, & fur- 
tout de celle de Paris, qui a pour membres les mat- 
tres de l’art les plus diftingués. 

Un peintre du premier ordre , M. Mengs, dans 
fes Réflexions fur la beauté & Le goût dans la Peinture , 
a fait une obfervation fur la beauté des couZeurs qui 
mérite d’être rapportée ici, parce qu’elle peut don- 
ner lieu à un habile artifte d’en tirer des conféquen- 
ces très-érendues dans la pratique. 

Les parties, dit ce grand maître, qui ont la beauté 
la plus complette, font d’une utilité bien plus bor- 
née dans la peinture, que celles dent la beauté eft 
beaucoup inférieure. Cela eft également vrai à Pé- 
gard des couleurs & à l'égard des figures. Les trois 
couleurs parfaites ne peuvent être que du jaune, du 
rouge & du bleu ; & leur perfeétion ne confifte qu’à 
s'éloigner également de toute autre couleur : les 
couleurs rompues au contraire, quoique moins bel. 
les, admettent divers dégrés , felon qu’elles fe rap- 
prochent plus ou moins de l’une des couleurs primi- 
tives ; les moindres de toutes les couleurs font cel- 
les qui font compofées des trois primitives, & ce 
fent auffi celles qui font les plus utiles par limmenfe 
variété dont elles font fufceptibles. Moins donc une 
couleur eft parfaite, plus elle fe diverfifie ; jufqu’à ce 
qu'enfin ne confervant plus rien de la beauté des 
primitives, elle ne foit bonne à rien. ( Ces article ef 
tiré de la Théorie générale des Beaux-Arts de M, Svi- 
ZER.) 

COULEURS LOCALES, ( Peinture. ) Ce font les 
couleurs naturelles des objets que le peintre veut re- 
préfenter. Ainfi le rouge, par exemple, eft la cou- 
Leur locale de l'endroit où le tableau repréfente une 
draperie d’écarlate. Pour bien comprendre la théo- 
rie des couleurs locales , il faut fe rappeller d’abord 
que la coukur d'un corps quelconque, n’eft autre 
chofe que la lumiere qui étant tombée fur ce corps, 
en eft réfléchie dans l’œil du fpeétateur. Cette lu- 
miere peut varier à l'infini, tant par rapport aux dé- 
grés de force , qu'à l'égard de-fes autres qualités, 
Quand le foleil dans fa plus grande force darde fes 
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rayons fur un corps, il lui donne une coz/eur qué ce 
Corps n'a pas lorque la lumiere du foleil eft plus 
foible ; chaque dégré d’intenfité dans la Inmiere folai- 
re, produit une couleur différente dans l’objet éclai- 
ré, mais toutes ces coulezrs font d’une même efpece. 
La même draperie d’écarlate paroîtra fous autant de 
couleurs différentes , qu’il y aura de variété dans le 
jour qui l'éclaire. Ce qui peut s'étendre depuis la 
lumiere direéte du foleil le plus vif, jufqu’aux fim- 
ples reflets de la foible lumiere d’un jour fombre & 
couvert. Ce fera cependant toujours une cow/eur 
qu'on nommera d’écarlare , parce qu'il ne feroit pas 
poflible de trouver desnoms différens pour des nuan- 
ces qui fe diverfifient à infini. È 

La diverfité des couleurs locales, relativement à 
l'efpece de lumiere foit direéte ou réflechie qui 
éclaire l'objet, n’eft pas moins grande. Autre eft la 
lumiere folaire, autre celle d’une bougie ; autre 
celle d’une lampe, autre celle du ciel azuré. La lue 
miere elle-même a fa couleur propre, ou dominan- 
te; elle eft en foi, blanche, ou jaune , ou rouge 
ou bleue, &c. Ainfi le corps qui la reçoit en prend 
une teinte analogue. 

Une troïfieme caufe qui concourt à déterminer 
les couleurs locales, c’eft le mêlange de lumieres de 
différentes efpeces. Un objet peur être éclairé À læ 
fois par un lumiere rouge , & par une lumiere bleu4- 
tre; ce concours produit néceffairement une cou= 
Leur rompue qui differe de toute autre, 

Enfin la couleur locale varie felon la nature de l'ef- 
pace qui eft entre le corps coloré & l'œil. Lalumiere 
d’un foleil levant ou couchant eft différente de celle 
du foleil dans fon midi, parce que la premiere tra- 
verfe une athmofphère plus chargée de vapeurs; un 
objet vu à travers un verre coloré , fe préfente fous 
une autre couleur que celle qu'il auroit étant vu fim- 
plement au travers de l'air; & par la même raifon 
fa couleur variera äuffi dans l'air feul, felon que cet 
air fera plus ou moins pur, & que l'éloignement de 
loœil fera plus ou moins confidérable , c'eft-à-dire, 
que la lumiere aura à traverfer une mafle d’air plus 
ou moins grande , & plus où moins denfe: 

Ainfi, en terme de peinture, la coeur locale eft la 
couleur propre de lobjet peint, modifiée & déter- 
minée par toutes les circonftances que nous venons 
de rapporter ; & l'harmonie des couleurs réfulte de 
Part de réunir en une feule mafle de lumiere les cow- 
leurs locales de tous les objets particuliers qui en- 
trent dans la compoñition d’un tableau. De-là il eft 
aifé de voir que fans la fcience des comleurs locales 
on ne fauroït parvenir , ni à l'harmonie des cou- 
leurs, ni à Punité du ton, ni par conféquent à don- 
ner aux objets le relief & la rondeur qui produifent 
leffet de Penfemble. 

Cette fcience fe réduit à deux points principaux ; 
lun que la couleur locale de chaque objet foit 
vraie, c’eftà-dire, qu’elle foit conforme à la cou- 
leur naturelle du corps repréfenté. L'autre qu’elle 
produife un bon effet à légard du tout- enfem- 
ble, 

Le premier point roule fur la fcience de dés 
terminer les nuances de la covkur qu'on aura 
choïfie , par la nature des jours, & par l’intenfité 
de la lumiere. Suppofons que le peintre ait trouvé 
convenable de revêtir un de fes perfonnages d’une 
draperie de couleur pourpre , il lui refte encore à 
trouver le jufte dégré de couleur pourpre qu’il doit 
donner aux endroits éclairés, & à ceux qui tombent 
dans ombre, Cette queftion embraffe, comme on 
le voit, toute la fcience des reflets, des ombres ; 
&c du mélange des couleurs. Maïs, comme on confi- 
dere principalement les œuleurs locales par rapport 
à l’effet de l’enfemble, nous ne nous occuperons 
ici que du fecond point, j 


Le fécond pdint concerne: l'art de faire férvir 
les couleurs locales à l'harmonie & au reliéf de 
l’enfemble. Nous fuppoferons que le peintre a fait 
Fordonnance de fon tableau, & qu'il: l’a deffiné 
fur la toile, Il eft préfentément occupé à faire un 
bon. choix de couleurs pour chaque objet'en par- 


ticulier. Parmi ces cowleurs, il y en a qui font 


entiérement arbitraires, telles que celles des dras 
perles D’autres ne font arbitraires que jufqu'à un 
certain point, comme la couleur d'un ciel ferein, 
laquelle ne permet que le choix du plus ou moins 
clair, du plus ou moins pâle. D'autres cow/eurs enfin 
n'ont rien d’arbitraire ; comme, par exemple, la 
couleur du gazon , ou celle d'un feuillage déterminé, 
Par-tout où le choix eft libre, é’eft l’harmonie & 
le plus grand efer du tout qui doivent décider Le 
peintre ; & chacun de ces deux objets fuppofe 
beaucoup d'expérience & de réflexion. 

Mais, avant de pouvoir s'occuper des couleurs 
docales, il faut que le peintre ait exaétement compaflé 
le genre de coloris qu'il doit employer; le lieu 
de la fcene, le dégré de jour qu’elle admet, &c les 
modifications que la lumiere en reçoit. Ce n’eft 
qu'après s'être afluré de tous ces points , & fe les 
être rendus bien familiers , quil peut pafñler à la 
æecherche des couleurs locales, La moindre négli- 
gence au premier égard, peut le mettre dans la 
nécefité d’effacer tout l’ouvrage au moment de 
le finir. Une feule couleur Locale difcordante détruit 
toute l'harmonie & l’effet de lenfemble. De même 
que le compofñiteur, en s’occupant de la mélodie 
d’une piece de mufique, n'ofe perdre un moment 
de vue lharmonie qui doit l'accompagner ; de 
même aufli le peintre, en s’occupañt du coloris, 
doit continuellement avoir préfent à l’efprit tout 
ce qui tient à fon tableau , l'ordonnance, les 
grouppes, les jours, Ge. 

La matiere étant fi compliquée, il eft aïfé de 
fentir que le fuccès dépend principalement de la 
longue expérience & de l'imagination bien réglée 
de lartifte, & qu'il feroit auffi inutile qu'impoffible 
de lui prefcrire ici des regles de détail, Tout ce 
qu'on peut faire, c’eft de le rendre attentif à toutes 
les circonftances eflentielles , en les lui indiquant. 

Dans le choix des couleurs locales , le peintre 
confultera donc toujours l'harmonie de l’enfemble. 
Eft-il dans la néceflité d'appliquer à la fuite l’une 
de l'autre deux coulèurs qui ne s’uniffent pas bien, 
il tâchera de les unir par des reflets favorables, 
ou de jetter de fortes ombres fur l’une de ces deux 
couleurs, pour l’adoucir. Tout dépend prefque ici 
du choix de la lumiere, & de fa diftribution. Si, 
par exemple, l'ordonnance du tableau rendoit le 
fond le plus reculé plus clair que celui qui eft fur 
le devant, il faudroit y remédier, en choififfant 
pour celui-ci des couleurs plus claires ; & pour l’autre 
de plus fombres. 

Quant à l'effet de l’enfemble, ou à l’art de déta- 
cher les objets, il y a ici une regle bien fimple à 
obferver. Si les jours & les ombres, dans leur jufte 
dégré, ne fufifent pas en certains endroits pour 
donner à l’objet le relief ou laffaiffement qu’il 
devroit avoir, il faut y fuppléer, dans le premier 
cas, par le choix de couleurs locales très-claires; &z 
dans le cas oppofé, par de très-obfcures. Nous 
avons déja obfervé ci-deflus que fouvent les couleurs 
claires tiennent lieu d’un plus grand jour, & que 
les obfcures fuppléent au défaut des ombres. On 
trouvera dans les réflexions de M. de Hagédorn 
fur la peinture , diverfes remarques très-fines fur 
tes rouleurs locales, qu’il a recueillies de fesggbfer- 
vations fur des tableaux qui exiftent aétuellèment, 

Cet article eff tiré de La Théorie générale des Beaux- 

its de M. SULZER, ) 

TomeIl. 


CourEurs, (Po/fz) ce font-lesdifférens 
moyens que le poce met en ufagé pour peindre 


les objets à limaginarion, enforte qu'ils femblent 


former un tableau vivant. & animé: Ces moyens 
font entr'autres les images, lés-tropes. les figuress 
qui remuent plus fortement l'imagination, qué né 
pourroit le faire-une fimple defcription. de l'objet; 
exprimée par les termes propres. d'un langage 
naturel. i 

M. Du-Boë étoit dans l'idée que c’étoient les 
couleurs poétiques qui décidoient du fuécès d’an 
poëme, Quelques poëres femblent avoir penfé de 
même. On en: voit qui ; dans leurs peintures poés 
tiques, n’oblervent ni mefures, ni bornes: Leur 
poéfie n'eft qu'un tiflu continuel d'images & de 
trôpes recherchés. Ils ne perfonnifient pas fimple: 
ment les vices & les vertus, ils perfonnifientiencore 
les notions les plus accefloires; en fotté:quie les 
perfonnäges réels n’ont prefque plus rien: À! faire! 
On y évite avec rant de foin les expréffofs/natu 
relles, qu’on diroit qw’elles font hors d'ufagé: 

Ce luxe d'ornement: couvre ‘pouf lofdinaire 
une difette réelle de penfées intéreffäntes. Limas 
gination en eft fatiguée , & le: cœür Felte” froid? 
L’abondance nuit ici, comme dans/li parure; où 
la ichefle des ornemens empêche l’'œil'défbiet 
découvrir la beauté dû vifage & de l taillé: Ees 
poéfies lyriques même, quoique de toutes’ les plus 
fufceptibles de ce’ coléris, permettent! auffi peu 
qu’on le prodigue,°que la tragédie ou l'épopée 
peuvent lé fouffrir. 

Le poëte doit confidérer que tous,cés brnemens 
font fibordonnés à des impreflions d'in genre plus 
relevé & plus important, Car eufin, à quoi ferviroit 
la façade la mieux décorée d’un édifice qui n’auroit 
point d’appartemens ? Une féule penfée qui inté- 
refle véritablement le cœur où l'efprit, quoiqu’ex2 
primée de la maniere la’plus unie’, produira plus 
d'effet que toutes les images de pure fäntaifie. 

C’eft à la maniere de difpenfer les'cowetrs poë- 
tiques , qu’on connoît au vrai le jugemient & le goût 
du poëte & de l’orateur. Un coloris brillant, avec 
un deffin foible, qui ne s’éleve jamais à des objets 
intelle@uels capables de faire de fortes impreflions; 
décele un goût minutieux. On pardonnera plutôt 
dans un ouvrage la difette d’ornemens , que l'excès: 
Les plus grands poëtes, Homere & les tragiques 
Grecs, ont donné à cet égard une preuve de leur 
bon goût. Ils ont réfervé les plus belles coweurs, 
pour en orner les endroits de leurs ouvrages ; que 
la liaifon de l’enfemble rendoit néceffaires ;: maïs 
qui, dénués de ces ornemeris ; n’euffent fait qu’une 
légere imprefion. C’eft lorfqu'il faut méhager des 
repos au cœur & à l’entendement, qu'il. eft permis 
de flatter agréablement l'imagination. (.Cer, areicle 
eft tiré de la Théorie générale des Beaux-Aris\ de 
M, SULZER:) 

$ CourEur, f. f. (ierme de Blafon: ) Email. 
I y a cinq couleurs en armoiries : le bléu ; qu’on 
nomme agur; le ronge, gueules; le verd ; Jinople ; 
le noir, Jable ; le violet, pourpre. 

L'azur fe tepréfente en gravure par des lignes 
horizontales ; il fignifie royauté, majeflé , beauté. 

Le gueules, par des lignes perpendiculaires ; il 
défigne le courage, la hardieffe ; Vinrrépidirée 1 

Le fénople, par des lignes diagonales à droite ; 
il eft le fymbole de le/pérance | de labondance, 
de la Zberré. 

Le fable; par des lignes horizontales 8 perpen- 
diculaires croifées les unes fur les autres; il fignifie 
fcience , modeflie, affliétion: 

Le pourpre , par des lignes diagonales à gauche ; 
ile l'hiéroglyphe de la dignisé ve d puifence : 
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de la fouveraineté, Voyez EMAUx, dans ce Suppl. 
(G. D.L.T.) 

$ COULEURS AGCIDENTELLES , ( Oprique. ) 
Les phénomenes que préfentent ces couleurs ima- 
ginaïres, font, à bien des égards, très-remarquables ; 


& ils paroiflent demander en particulier l'attention 


des aftronomes!, parce qu'ils fourniflent des expli- 
cations naturelles & faciles d’un grand nombre 
d’obfervations illufoires , qui ont embarraflé fré- 
quemment les obfervateurs dans les éclipfes, dans 
les occultations d'étoiles par la lune, dans les paf- 
fages de Vénus devant le difque du foleil, & peut- 
être dans beaucoup d’autres occafons. Cependant 
ils font prefque ignorés, tant des phyficiens que des 
afffonomes ; & on connoît encore moins générale- 
ment les nouvelles expériences qu’a faites, après 
M. de Buffon, le P. Scherffer jéfuite, & profefieur 
de Phyfique à Vienne en Autriche , & les conjéc- 
tures plaufbles que cet habile jéfuite a expofées 
fur la nature & fur les caufes des couleurs acci- 
dentelles, dans un écrit Allemand imprimé en 1765. 
Nous fommes perfuadés d’ailleurs, que ce que nous 
avons! dit dans l'Encyclopédie, d'après le Mémoire 
de M. de Buffon, ( Æif. de Acad, R. des Sc. 1743.) 
ne peut qu'avoir excité la curiofité de ceux qui 
auront lu cet article ; & toutes ces raifons nous 
engagent entrer ici dans de nouveaux détails fur 
les couleurs accidentelles. Nous fuivrons prefque pas 
à pas le petit ouvrage du P. Scherffer : nous t4- 
cherons d'éviter que cet article ne fe reflente de 
lobfcurité qui dépare affez fouvent l'original ; & 
quoique nous foyons obligés de pafler fous filence 
plufieurs détails ; nous efpérons de mettre le le&eur 
en état de fe rendre raifon de la plupart des phé- 
nomenes qu'il trouve rapportés, foit dans l’£ycy- 
clopédie, foit dans ce Supplément, concernant les 
couleurs accidentelles. 

Comme ce font les expériences de M. de Buffon 
qui ont occafñonné celles du P. Scherfer , c’eft 
auffi par les rapporter, & par en attefter la confor- 
mité avec les fiennes dans les points principaux, 
que ce dernier entre en matiere. M. de Buffon 
décrit deux fuites d'expériences, & nous les avons 
déja tirées de fon mémoire ; ainfi nous ne ferons 
ici qu'une courte récapitulation , d’abord de la 
premiere. € 

Lorfqw’on regarde fixement & long-temps une 
tache , ou une figure rouge, fur un fond blanc, 
comme un petit quarré de papier rouge fur un 
papier blanc, on voit naître autour du petit quarré 
rouge une efpece de couronne d’un verd foible: 
en ceffant de regarder le quarré rouge , fi on porte 
loœil fur le papier blanc, on voit très-diftintement 
un quarré d’un verd tendre, tirant un peu fur le 
bleu : cette apparence fubfifte plus ou moins long- 
temps, felon que l'impreffion de la couleur rouge 
a été plus ou moins forte. La grandeur du quarré 
verd imaginaire eft la même que celle du quarré 
réel rouge ; & ce verd ne A ares que 
l'œil s’eft rafluré , & s’eft porté fucceflivement fur 
plufieurs autres objets, dont les images détruifent 
limpreflion trop forte caufée par le rouge. M. de 
Buffon a remarqué, comme nous l'avons dit, des 
apparences femblables, en mettant à la même 
épreuve les autres couleurs primitives ; & voici 
le tableau des réfultats de cette fuite d'expériences, 

Le rouge naturel produit le verd accidentel, 
Leur Me) ER RE I 

Lesverdi ès) 60 1epoRpre, 

Le (blem 5 61 «1 ontentroute. 

Lenorgi sir ane 

Le blencietente 200. 


La derniere expérience fuppofe qu’on ait conf 
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déré le quarré blanc fur un fond noïr , & qu'on 
ait porté enfuite l’œil fur un autre endroit du fond 
noir; & nous ajouterons que le P. Scherffer trouve 
qu’on fait ces expériences en général avec plus de 
fuccès, en confidérant les covkurs naturelles fur 
un fond noir. Outre qu'on ménage par-là fa vue, 
il a obfervé que les couleurs accidentelles , que 
M. de Buffon a toujours vu très-pâles, étoient 
alors bien marquées, lorfqu’on tranfportoit l'œil 
du fond noir fur le blanc. 

L’explication de cette fuite d'expériences exige 
quelques demandes préliminaires ique nous allons 
indiquer, fans entrer cependant dans le détail des 
raifonnemens qui leur fervent de preuves, d'autant 
qu’elles font fondées principalement fur l'expérience 
& fur la doëtrine très-connue de Newton fur les 
couleurs. 

1°. La couleur blanche confifte en un mélange 
de toutes les couZeurs des rayons de la lumiere, 
tel que toutes, pour ainfi dire, font en équilibre, 
& qu’aucune ne prévaut fur l'autre: de forte qu’en 
vertu de ce tempérament , l'impreffion que chaque 
efpece de rayons fait fur l'œil, correfpond aux 
autres ; de façon que la lumiere étant réfléchie d’un 
corps blanc, il n’eft aucune de ces efpeces qui fafle 
plus de fenfation que les autres. 

2°, Dans les corps colorés, l’arrangement des 
particules infiniment petites qui agiflent fur la 
lumiere , eft tel, que l’efpece de rayons qui donne 
fon nom à la couleur du corps, eft réfléchie plus 
abondamment vers l'œil que ne le font les autres 
cfpeces, & que par-là l'impreffion que font les 
rayons des autres couleurs devient, en quelque 
façon, infenfible en comparaifon de celle-là. 

3°. Lorfqu'un de nos fens éprouve deux impref- 
fions, dont l’une eft vive & forte, mais dont l’autre 
eft foible, nous ne fentons point celle-ci, Cela 
doit avoir lieu, principalement quand elles font 
toutes deux d’une même efpece, ou quand une 
a@ion forte d’un objet fur quelque fens , eft fuivie 
d’une autre de même nature, mais beaucoup moins 
violente ; que cela vienne, ou de ce que l'organe 
de ce fens eft fatigué, & en quelque maniere 
relâché, & qu'il lui faut un certain temps pour fe 
remettre en état de tranfmettre aux nerfs des 
impreffions même foibles ; ou bien de ce que ce 
mouvement & l'ébranlement violent des moindres 
parties de cet organe , ne cefle pas aufli-tôt avec 
laétion de l’objet extérieur. 

Cette troifieme remarque préliminaire fuffit feule 
pour expliquer les phénomenes que préfentent les 
taches blanches & noires. Si on confidere fixement 
pendant quelque temps un quarré blanc fur un fond. 
noir, la partie du fond de l’œil fur laquelle fe 
peint la figure blanche, fera, pour ainfi dire, fati- 
guée par l'abondante réflexion des rayons, tandis 
que le refte de la rétine fouffre très-peu de la 
foible lumiere que renvoie la furface noire. Qu’on 
cefle enfuite de regarder le quarré blanc, & qu'on 
jette l'œil à côté fur quelqu’autre endroit du fond 
noir , l'impreffion de la lumiere renvoyée par cet 
endroit, agira avec beaucoup moins de force fur 
la partie qui avoit été occupée par la figure blanche, 
& dans laquelle les moindres nerfs font afoiblis, 
qu'elle n’agira fur le refte de l'œil, qui éprouvera 
par conféquent un plus haut dégré de fenfation. 
C’eft cette inégalité qui fait que nous trouvons la 
tache que nous croyons voir , beaucoup plus noire 
que le fond fur lequel nos yeux font fixés, & que 
tant fa grandeur que fa configuration nous pa- 
roifent les mêmes que précédemment , pourvu que 
l'endroit où nous la voyons foit à la même diftance 
de l’œil qu’étoit la figure blanche. Cette tache nous 
paroîtra bien plus noire ençore & plus nette, fi, 
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après avoir confidéré la figure blanche, nous jettons 
œil, non fur une furface noire, mais fur un fond 
blanc la lumiere plus forte de ce fond frappera 
d'autant plus vivement les fibres qui font encore 
fraîches, & la fenfation de celles qui font fatiguées 
en deviendra d'autant moins fenfible. 

On! remarquera au contraire fur un fond blanc, 
ou même noir, une tache bien plus claire & plus 
luifante , après avoir confidéré fixement ‘une 
figure noire fur une furface blanche: car, dans ce 
cas, la forte réflexion de certe furface affeéte l'œil 
vivement; & il n’y en a que la partie qui a reçu 
Pimage de la figure noire, qui ne s’afloiblit pas: 
cette partie eft donc la feule qui foit ent érat de 
reffentir enfuite vivement la blancheur du papier, 
tandis que l'impreflion que les autres parties re- 
coivent'eft infenfible. Que fi l’on jette l’œil fur un 
fond noir, ilarrivera de même que les parties qui 
ne font point affoiblies féront affeétées davantage, 
& leffet de cette lumiere, quelque foible qu’elle 
foit, ne laiffera pas d’être une fenfarion plus forte 
que celle qu'éprouve la partie affoiblie. 

Le doëteur Jurin, qui le premier a parlé ( à la 
fin dutraité de /a Vifion diflinite & indifhinéte, joint 
à l'Oprique de Smith ) des‘illufions que caufent des 
taches blanches ou noïres qu’on regarde attentive- 
ment pendant quelque temps, n’avoit plus qu’un pas 
à faire pour en donner la même explication: il ne 
falloir que rédiger fes idées & fes raifonnemens fur 
les différentes difpofinions de l'œil quand il éprouve 
les mêmes fenfations dans des circonftances diffé- 
tentes ; & c’eft ce que le Pere Scherffer a fair. 

On peut afligner encore une autre raïfon de 
conclure que le phénomene de la figure imaginaire 
dépend d’une certaine durée de l'imprefion que la 
figure vraie fait fur l'œil, & qui le difpofe à une 
plus grande où moindre faculté de reffentir l'a&tion 
d’un nouvel objet : cette raifon eft, que fi la furface 
blanche fur laquelle nous jettons l’œil, en eft plus 
éloignée que la figure véritable, nous trouvons 
laccidentelle d'autant plus grande que celle-là : car 
fi deux objets peignent fur la rétine des images 
égales en grandeur, c’eft celui de ces deux objets 
qui eft Le plus éloigné, qui nous paroït le plus grand: 
or,comme l’impreffion de la figure véritable occupe 
dans lœil le même efpace fur lequel cette figure 
avoit agi d’abord, & que nous croyons voir fon 
image fur la furface même oùles axes vifuels fe 
croifent, il s'enfuit que cette figure nous paroîtra 
néceffairement plus grande , fi la furface fur laquelle 
nous la voyons eft plus éloignée. 

Mais pañlons aux couleurs accidentelles que pro- 
duifent les corps colorés. Pour les expliquer, il faut 
principalement fe rappeller, en quatrieme lieu, ce 
que contient la VIe propoñition de la [I partie du 
premier livre de l'Oprique de Newton , au fujet des 
regles pour connoître dans un mêlange de couleurs 
primitives la couleur du compofé, lorfque la quan- 
tité 8 la qualité de chaque couleur font données ; 
mais en faifant attention cependant de ne pas donner 
exaétement aux arcs du cercle que décrit Newton, 
les proportions des fept tons de mufique, ou des 
intervalles des huit tons contenus dans une oave; 
il vaut mieux, d’après une remarque du P. Benve- 
nuti, dans fa Differtation fur la lumiere, donner au 
rayon rouge + ou un arc de 45 dégrés, à l’orangé 
+5 Ou 27 dégrés, au jaune + ou 48 dégrés, au 

verd + ou 60 dégrés, au bleu + ou 60 dégrés , à 
l’indigo + ou 40 dégrés, & au violet & ou 8o dégrés. 

Cela pofé, qu’on commence, par exemple, par 
chercher le mêlange de toutes les couleurs prifma- 
tiques , excepté la verte : il s’agit donc de déter- 
miner le centre de gravité commun des arcs de 
cercle qui repréfentent les couleurs qui entrent dans 
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le mêlange, & il n’eft pas néceflaire pour cela de 
fuivre tout le procédé prefcrit en mécanique; il eft 
clair, en premier lieu, que ce centre tombera fort 
près du centre du cercle, & que par conféquent la 
couleur téfultante approchera du blanc , & fera très- 
pâle : de plus , ce centre de gravité fe trouvera fur 
la ligne qui pafle par le cemire du cercle en partant 
du milieu de l'arc omis ; & comme cette ligne va 
tomber fur l'arc violer, & feulement à 10 dégrés 
de diftance du rouge, il s’enfuit que la couleur com- 
pofée ou réfultante fera un violet très - pâle, & 
tirant beaucoup fur le rouge. Or, n’eft. ce pas là pré- 
cifément ce pourpre foible , femblable à la couleur 
d'un améthifte pâle que M. de Buffon a vu fuccéder 
à.la contemplation d’une tache verte fur un fond 
blanc ? En effet, l'œil fatigué par une longue at- 


tention à la couleur verte, & jetté enfuite fur la 


furface blanche , n’eft pas en état de reffentir vi- 
vement une impreffion moins forte de rayons verts: 
ainfi quoique toutes les modifications de la lumiere 
foient réfléchies par une furface blanche, comme 
cependant les vertes font en beaucoup moindre 
quantité en comparäifon de celles qui frappoient 
l'œil en venant de la tache verte, il arrivera que 
fi on:fixe l'œil fur le papier blanc, les parties 
qui auparavant avoient fenti une plus forte im- 
preflion de la lumiere verte que les autres, ne 
pourront pas éprouver à préfent tout l’effet de cette 
lumiere , mais qu’elles auront la fenfation d’une 
couleur mêlée des autres rayons, laquelle reflem- 
blera, comme on vient de le conclure, à une 
coulèur purpurine pâle. 

M. de Buffon a trouvé que la couleur accidentelle 
d’une figure bleue confidérée fur un fond blanc , 
étoit rougeâtre & pâle; ce phénomene s’explique 
de la même maniere, maïs il faudra donnet encore 
plus d’étendue à l'hypothefe que l'œil, après une 
forte fenfation de quelque couZeur, eft hors d’état de 
reffentirune impreffion moins forte de rayons de la 
même efpece. On accordera fans peine que l'œil alors 
ne fera pas en état de diftinguer avec précifion les 
rayons qui ont une affinité avec ceux-là, & qui déja 
naturellement font encore plus foibles ; on remar- 
quera que l’indigo n’étant qu’un bleu foncé, l'im- 
prefion de cette couleur n’eft pas fuffifante pour faire 
fenfation fur un œil qui s’eft déja fatigué en regar- 
dant un bleu clair; enfin on en conclura que pour 
déterminer d’avance la cow/eur accidentelle en quef- 
tion , il fuffira de chercher la couleur qui réfulte du 
mélange du rouge , de loranger, du jaune, du verd 
& du violet, en faifant abitraétion du bleu & de 
l'indigo. 

Ce qu’on vient d’obferver fur l’afnité qui a lieu 
entre l'indigo & le bleu clair, s'entend auf du 
rouge & du violet clair , principalement quand on 
deftine à l'expérience un rouge un peu foncé & 
approchant du pourpre : en partant de-là, & en 
cherchant le centre de gravité commun des arcs des 
autres couleurs, on trouve que la couleur accidentelle 
du rouge doit être un verd tirant un peu fur le bleu; 
ce qui eft aflez conforme à l’expérience de M. de 
Buffon. Il eft à remarquer que la couleur réfultante 
approche encore davantage du bleu, fi on tient 
compte d’une partie de Parc violet; & au refte, il 
ne faut en général pas s'arrêter à de légeres diffé- 
rences, parce que M. de Buffon, dans fon mémoire, 
n'indique jamais les couleurs que par les noms géné- 
raux de Zen, de rouge, &c. & qu’il ne défigne pas 
les nuances. 

La méthode du P. Scherffer fait voir qu’en omet- 
tantle jaune, la couleur mêlée tombe dans l’indigo, & 
fort près du violet, duquel elle fera cependant plus 
éloignée fi on omet auffi l’orangé; ce qui explique 
pourquoi une tache jaune, fixée pendant quelque 
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+ems, fe peint en bleu furunefurface blanche. Enfin; : 


fon fe convaincra encore de plus en plus de la juftefle 
de cette méthode en-faifant fervir aux expériences 
Les couleurs primitives, avec le fecours du-prifme. 

On peut tirer des principes de notre auteur plu- 
fieurs autres conféquences qui, fi elles-font d'accord 
avec lexpérience , garantiflent la folidité de ces 
principes’: nous en citerons quelques-unes que-le 
P.Scherffer a mifes à l'épreuve. 

La couleur accidentelle d’une tache rouge ‘confi- 
dérée fur un fond noir ou blanc, doit être obfcure 
ou ombrée , fi on jetre l’œil fur une furface rouge, 
‘de même qu’on he voit fur un fond blanc: que lom- 
bre d’une tache blanche qu'on a confidérée aupara- 
ant fur un fond noir. l{ 

Si la furface fur laquelle on confidere un quarré 
rouge eft elle-même colorée, par exemple, ficelle 
eft jaune , un papier blanc fur lequel on jêtte l’osil 
paroîtra bleu , & on y remarquéra un quarré verd; 
car en général on doit apperceyoir non feulement 
la couleur apparente de la figure , mais auffi celleidu 
fond. > PE) 

Si dans le tems qu’on confidere la figure ‘colo- 
rée, on change la fituation de l'œil de maniere que 
Timage vienne à occuper une autre place fur: la 
rétine, on verra la figure double, où du moins 
diffemblable de la vraie. 

La figure apparente prendra fur le papier blanc 
un bord pâle, lorfque dans le tems qu’on regarde 
la tache colorée on en approche un peu l'œil fans 
que l’image change de place fur {a rétine. 

On verra une figure verte fur un fond jaunâtre 3 
après avoir confidéré un quarré rouge fur! du pa- 
pier bleu. 

Pareïllement , fi le fond a été jaune & la tache 
bleue, on verra une tache jaune dans un champ 
bleu, Gc. 

Le P. Scherffer laïfle un peu plus à defrer au fujet 
de l'explication de la feconde fuite d'expériences de 
M. de Buffon. Il avoue d’abord naturellement qu'il 
n’a pu voir ni croïfée de fenêtres ni panneaux blancs 
ni un tétreciflement confidérable de la figure, & 
il s'arrête à l’idée que M. de Buffon aura fatigué fes 
yeux au point de m'être plus en état de les tenir 
affez tranquilles , pour que les axes vifuels fe ren- 
contraffent fur le quarré : car, dit-il, fi ces axes fe 
coupent en deçà ou au-delà de l’objet, on verra 
néceffairement double , comme il arrive ordinai- 
rement dans de pareïls cas : or, il fe peut très-bien 
que les figures qui fe font préfentées aient été fi 
proches l’une de l’autre, qu’elles n’ont fait qu'une 
feule furface , & que fi avec cela la longue fatigue 
a fait changer à l’image fa place dans l’œil, il en foit 
réfulté quatre images jointes enfemble & repréfen- 
tant quatre panneaux de fenêtre avec leur croifée, 

Le P. Scherffer pañle à ce qu'il y a d’ailleurs de re- 
marquable dans ces expériences, & difingue trois 
obfervations en particulier. La premiere eft que M. 
de Buffon a vu les bords du quarré rouge fe charger 
de couleur : notre auteur obferve fur cela qu’en gé- 
néralle bord d’une figuré qu’on confidere plus long- 
tems qu'il ne feroit néceflaire pour la voir repré- 
fentée fur un fond blanc, fe teint de la coweur ac- 
cidentelle du fond fur lequel la figure repofe, L’ex- 
périence lui a appris qu'on voit le bord d’un quarré 
blanc devenir jaune, fi le quarré repofe fur un 
fond bleu ; verd s’il eft fur un fond rouge ; rougeâtre 
fur unfond verd , & ainf de fuite : cela pofé, comme 
les couleurs accidentelles, quand elles tombent fur 
de réelles, font très-foibles en comparaifon de ceiles. 
ci, & qu'outre cela elles font luifantes , elles ne font 
ordinairement d’autre effet que de renforcer un peu 
la couleur véritable du bord, & de lui donner plus 
d'éclat. Mais Pombre étant la couleur acéidentelle du 


blanc ; on doit voir Le:bord de la figure fe rérte» 
brunir quand on la confidere fur: du papier blanc, 
Le P. Scherffer explique au refte ces phénomenespat 
des contra&ions & dés extenfons alternatives de l'is 
mage qui fe forme fur la rétine Iorfqu’on confidere 
la figure pendant long-tems:, & cette conjeture 
nous paroit d'autant plus fondée ,.que-le:bord-dont 
il s’agit eft tantôt plus large &c tanrôt plusiétroits 
& qu'il difparoît foûvent entiérement, 

La fécondecirconftancequé notre auteur indiquez 
c’eft que, fuivant M. de Buffon, la coeur du quarré 
devient plus foible dans d'intérieur de ces: bords 
plus colorés ; il aflure que de fon côté illa feule- 
ment puwoit au conrhercement la couleur de la fa 
gure devenir un peu ‘plus fombre vers le milieu ; 
ët la figure paroîtreenfuite indiftinéte, & pour ainfé 
dire nébuleufe, quand'il la confidéroit fur une fur= 
face blanche : « je n'ai jamais, ajoute:t-il, pu re 
” Marquer, une véritable blancheur fur.des figures 
colorées ; mais quand je regardois des. taches 
»-blanches fur du papier coloré; elles patoïfloient 
» légérement teintes de la coZeur du fond en de- 
» dans de-leur périphérie, je ne voudroïs cepen- 
» dant pas'garantir que cela ait toujôurs lieu ». 

Latroïfieme obfervation fur laquelle 1e P.Schérfex 
infifte, c’eft que toutes les fois qu’on a confidéré les 
taches colorées plus long-tems que: de coutume ; 
leurs couleurs accidentelles fe: voient non-feulement 
fur un fond-blanc , mais auf quand en fermant les 
Yeux on neregarde rien abfolument ;-il:trouve ce 
phénomene difficile à expliquer ; &c il entre à ce 
fujet dans des détails trop longs pour pouvoir trou: 
ver place ici, d'autant qu’au fond ce ne font que 
des conjeures. Le P. Scherffer infifle beaucoupfar 
celle que l'œil eft d’une nature à demander d’être 
rafraîchi après de fortes impreflions de la lumiere; 
non-feulément par le repos, mais auffi par la di- 
verfité des couleurs, &c que le dégoût que nous 
reflentons en regardant long-tems la même couleur; 
ne dérive pas tant de notre inconftance naturelle 3 
que de-la conftitution même de l'œil. 

Ces mêmes conje@tures cependant , combinées 
avec d’autres, & principalement avec les principes 
que nous avons expofés , rendent aufi plaufbles 
les-explications que notre auteur donne des faits 
&c des expériences que nous allons fimplement in- 
diquer: 1°, «En confidérant, dit-il, pendant quelque 
» tems un quarré blanc fur du papier jaune, &c dé: 
* tournant enfuite l'œil à côté fur le jaune, je vis 
» le quarré d’un jaune foncé ; mais en jettant enfuite 
» les yeux fur du papier blanc, ce papier me parut 
» bleu avec un quarré d’un jaune fort fombre , 
» reflemblant à un petit nuage qui obfcurcifloit le 
# papier »: 

Dé même une tache blanche vue fur un fond 
rouge en produit une plus foncée à côté, & l’on 
voit enfuite fur une muraille blanche une tache d’an 
rouge foncé dans un champ verd, 

Les expériences de MM. de Buffon, Béguelin & 
Æpinus & du P. Scherffer, ne laiffent aucun doute 
que l'ombre d’un corps fur lequel tombe la lumiere 
du jour , ne foit bleue ; auf le jaune eft-il fa conleur 
accidéntelle. Notre auteur a fait fur cette ombre 
les expériences fuivantes. 

2°. En confidérant l'ombre du jour pendant long- 
temps à la lueur d’une lampe, le papier blanc. lui 
montra une figure femblable | toute de- couleur 
orangée. c à 

3°. Et de la même maniere, cette ombre jaune 
étant éclairée par la feule lumiere. d’une lampe, 
devenoit violette. 

4, En laiffant tomber un autre foir l'ombre bleue 
fur un papier jaune , le mélange donna un beau verd 
clair ;.comme aufli lorfque le P. Scherffer reçu 
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Fombte jaune fur uñ papier bleu, la couleur acci- 
dentelle de Fun & de l’autre fut le pourpre, qui 
eft celle de toutes les couleurs vertes. 


Il faut remarquer, par rapport à ces dernieres 
expériences , que la lumiere que répand une chan- 
delle ou une lampe allumée, eft jaune; & qu’ainfi 
les expériences qu’on fait À la lueur d'une telle 
lumiere, doivent différer de celles qui fe feroient 
à la lumiere du jour : nous pourrions en citer, 
après le P. Scherffer, plufeurs qui ont trait à 
cette confidération. Pareillement , fi c’eft la lumiere 
du foleil qui tombe fur les figures deftinées aux 
expériences , les couleurs accidentelles en fouffrent 
quelque altération, parce que les rayons jaunes 
prédominent aûfli un peu dans cette lumiere, 

Ceux qui feront curieux de s’occupèr des couleurs 
accidentelles, pourront Vérifier aufli les expériences 
que le P. Scherffer a faites avec la lumiere d’une 
chandelle , confidérée de jour & de nuit ; avec la 
flamme de l’efprit-de-vin, avec des charbons ardens 
& du fer rougi au feu, avec des nuages éclairés 
par le foleil, avec du papier blanc, avec l’image 
du foleil, reçue fur des feuilles de papier de diffé- 
rentes couleurs par le foyer d’une lentille, 

Nous ne nous arrêterons pas à ces expériences, 
afin de rapporter plutôt les fuivantes, que nous 
regardons comme plus intéreflantes, & que le 
P. Scherffer a faites à l’occafion d’une conjedture 
qu’il formoit, que chaque efpece de rayons agit fur 
telles parties de l'œil dont les forces ont avec elle 
un rapport plus immédiat. 

« Je voulus éprouver, dit-il, fi les couleurs 
accidentelles fe mêlent de la même maniere que 
les vraies. Je mis, dans ce deflein, fur un papiet 
noir, deux petits quarrés exatement l’un à côté 
de l’autre ; le quarré à gauche était jaune, Pautre 
étoit rouge. Je tournai les axes vifuels d'abord fur 
le centre du jaune, & le confidérai pendant quelque 
temps : après cela, je portai les yeux, fans remuer 
la tête, fur le centre du rouge, & le fixai pendant 
le même efpace de temps ; Je jettai la vue enfuite 
de nouveau fur le milieu du quarré jaune, & de- 
là fur le rouge. Je fis cela à trois ou quatre reprifes, 
&t me tournai enfuite vers une muraille blanche, 
où je vis trois quarrés qui fe touchoient, comme 
ceux qui repofoient fur le fond noir : le quarré du 
côté gauche étoit violet; celui du milieu, un mê- 
lange de verd & de bleu ; & le quarré à la droite 
parut d’un verd clair, parce que la couleur rouge 
du véritable tiroit fur le pourpre. 

Je confidérai de la même façon alternativement 
deux quarrés, l’un jaune & l’autre verd ; & je vis 
fur la muraille , à gauche , un quarré bleu foncé, 
au milieu un quarré de couleur violette mêlée de 
beaucoup de rouge, & à droite un quarré d’un 
rouge pâle. 

Deux quarrés, l’un verd & l’autre bleu, pto- 
duifirent du côté gauche une couleur rougeâtre, 
à droite un jaune pâle, & au milieu de l’orangé. 

Enfin, la figure apparente d’un quarré rouge & 
dun verd fe trouva verte & rouge, fans que je 
puffe diftinguer au milieu autre chofe qu’une ombre 
Obfcure de même grandeur que les quarrés: 

Je continuai par mettre trois petits quarrés à côté 
Fun de l'autre ; un verd à gauche, un jaune au 
milieu , & un rouge à droite. Je les confidérai Pur 
après l’autre fans remuer la tête, fuivant l’ordre 
que je viens de défigner , & en commençant par le 
rouge. Après que je les eus contemplés à diverfes 
reprifes, je vis cinq quarrés fur la muraille blanche: 
le premier , à gauche, étoit rougeâtre ; le fecond, 
d’un pourpre foncé; le troifieme d'un bleu encore 
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plus obfcur, la couleur du quatrieme étoit un mê+ 
lange plus clair dé verd & de bleu celle du cin- 
quieme étoit un verd clair, 

Je changeai Pexpérience en fubffituant un quarré 
bleu au verd ; & je vis alors à gauche , d’abord un 
quarré d’un jaune pâle : à côté de celui-ci en étoit 
un bleu qui tenoit du verd ; au milieu étoit un 
quarré d’un verd très-foncé ; puis venoit un mê- 
lange de verd & de bleu; le dernier enfin étoit 
d’un verdiclair ». 

I fuffit d'avoir faifi les principes du P. Scherffer, 
& d’avoir des notions ordinaires fur le mêlange des 
couleurs, pour tirer de ces expériences la conciu- 
fion que le mêlange des couleurs accidentelles fe fait 
de la même maniere que celui des coeurs véri 
tables. Elles donnent lieu aufli au P. Scherffer de 
faire plufieurs remarques fines qui répandent du jour 
fur cette partie de l'optique , mais qui font trop liées 
entrelles pour que nous puiffions ici nous y arrêter, 
Au refte, fi l’on confidere de la maniere qu’on vient 
de voir, un plus grand nombre de quarrés rangés 
fur une ligne, leur nombre devient trop grand fur 
la muraille, & les couleurs accidentelles deviennent 
trop foibles , pour qu'on puifle bien diftinguer 
celles-ci, : 

On trouvera auffi dans la brochure du P. Scherffer 
des remarques fur quelques phénomenes obfervés 
par des favans célebres, mais mal expliqués, ou 
laiflés fans explication, faute d’avoir connu la théo- 
rie des couleurs accidentelles. Enfin, notre auteur 
fait voir aufli que ces couleurs peuvent fervir à des 
récréations d'optique, dans lé goût de celles qu’on 
fait avec des cônes & des cylindres de métal : it 
a peint des fleurs, & même des figures humaines, 
en couleurs renverfées, c’eft-à-dire , avec les couleurs 
accidentelles de celles qu'il vouloit que fes figures 
euffent pour être repréfentées enfuite au naturel 
fur un fond blanc ; & ces expériences l'ont beaucoup 
amufé, ainfi que ceux qui les ont faites avec lui, 
Il faut feulement, pour y réuffir, avoir un peu 
d'habitude, & tenir l'œil fixé à-peu-près fur le centre 
de la figure, 

Après avoir rapporté ce qu'il y a de plus effentiel 
fur les couleurs accidentelles dans le petit traité du 
P. Scherffer , nous dirons encore quelque chofe fur 
les phénomenes de cette efpece , qu’on voit après 
avoir regardé un inflant le foleil. Le P. Scherffer 
ne paroît pas s’en être beaucoup occupé , quoiqu’à 
la vérité cette image du foleil que nous avons dit 
plus haut qu'il recevoit fur du papier blanc, au 
moyen d’üne lentille, offre à-peu-près les mêmes 
apparences. 

C’eft d’après un mémoire de M. Æpinus, inféré 
dans le tome X des mouvearx Commentaires de 
Petershourg, que nous ajouterons à cet article ce 
qui fuit. 

« Lorfque le foleil eft affez proche de l'horizon; 
ou bien quand il eft couvert par de légers nuages , 
fon éclat eft affez diminué pour qu’en le regardant 
fixement pendant environ le quart d’une minute, 
l'œil en reflente feulement une vive impreffion, 
fans en être cependant bleflé tout-à-fait. Mais cette 
impreffion & la fenfation qui en réfulte, ne s’évas 
nouiffent pas d’abord, quand on détourne enfuite les 
yeux; elles reftent pendant trois ou quatre minutes, 
& fouvent plus long-temps. Il y a plus : on éprouve 
cette fenfation, foit qu'on ferme les yeux, foit 
qu’on les ouvre ; les circonftances qui l’accompas 
gnent font fingulieres , & j'ai trouvé par plufieuts 
expériences qu'on peut les réduire aux loix fui- 
vantes. 

1°. Quand auffi-tôt qu’on a ceflé dé regarder 
le foleil on ferme les yeux, on voit une tache 
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irréguliérement arrondie , dont le champ intérieur 
ab cd eft d’un jaune pâle, tirant fur le 
verd , tel à-peu-près que [a couleur du 
foufre commun, 8 cet efpace jaune eft 
entouré d’un bord ou anneau e f # qui ET 
femble teint en rouge. 

2°. Qu'on \ouvre enfüite les yeux, & qu’on les 
jette far un mur ou fur quelqu’autre furface blanche, 
on verra fur ce fond blanc une tâche tout-à-fait pa- 
reille, tant pour la grandeur que pour la figure , à 
celle qu'on voyoit avec les yeux fermés, mais qui 
fe diftingue par de tout autres couleurs : Car, 

3°. Le champ qui paroïfloit jaune aux yeux fer- 
més, fe voit, quand on les ouvre, d’une couleur 
rouge , où plutot brune tirant fur le rouge , & lan- 
neau qui auparavant étoit rouge, paroît de couleur 
bleu-célefte fur le fond blanc. 

4°. Si on referme enfuite les yeux, on revoit les 
apparences du 2°. 1, 8t en ouvrant de nouveau les 
yeux, on voit aufli revenir celles des n°. 2 & 3. 
Maïs les couleurs cependant ne reftent pas tout-À-fait 
les mêmes, elles s’alterent continuellement & de 
plus en plus ; & fi on fait attention à ces change- 
mens, On remarque qu'après la premiere minute 
à-peu-près , 

5°. Le champ paroît aux yeux fermés d’un beau 
verd, & que le bord, quoiqu'il continue de paroître 
rouge , a changé cependant fenfiblement; ce rouge 
différant déja aflez de celui du 26. 1. 

6°. Qu'on rouvre les yeux, on voit fur le fond 
blanc l’efpace intérieur de la tache plus rouge, & 
Vanneau d'un bleu-célefte plus gai. 

7°. Environ après la feconde minute, f on a les 
yeux fermés, Le champ paroît, à la vérité , encore 
verd, mais tirant cependant affez fur le bleu-célefte ; 
quant au bord il eft rouge , mais encore différent des 
n°, 1 ÊT 5. 

8°. Si enfuite on rouvre les yeux , le champ pa- 
roît encore rouge fur le fond blanc, 8e le bord bleu- 
célefte ; mais ces couleurs ont pas tout-à-fait les 
mêmes nuances qu'auparavant. S 

9°. Enfin, au bout de quatre ou cinq minutes, on 
apperçoit, ayant les yeux fermés, le champ entié- 
rement bleu-célefte , & l'anneau d’un beau rouge ; 
& en rouvrant les yeux, le champ fe voit rouge, &c 
le bord d’un bleu-célefte vif. 

10°* Cette derniere fenfation fe conferve pen- 
dant un certain efpace de tems, & jufqu’à ce que 
s'étant affoiblie de plus en plus, elle s’évanouiffe 
tout-à-fait ; mais il ne faut pas croire que pendant 
cet intervalle les couleurs dont nous avons parlé 
reftent toujours les mêmes : il eft certain au con- 
traire que, quoique l’efpece refte la même, elles 
changent continuellement de modifications. 


J'avoue que jai plutôt évité les occañons de faire 
cette expérience, que je ne les ai recherchées , 
parce que je doute qu'on puifle fans danger faire 
éprouver fouvent aux yeux une fi forte impreflion. 
Mais, quoique je n’aie donc pas répété fréquem- 
ment ces effais, je ne Jaifle pas de pouvoir afurer 
que les phénomenes qu'ils préfentent, obfervent 
prefque conftamment l’ordre que nous avons décrit, 
Je n'ofe pas les donner tout-à-fait pour conflans, 
parce qu'il m'eft arrivé un petit nombre de fois de 
remarquer dans les couleurs une fucceflion un peu 
différente, é Ë 

On peut, au refte, tirer de ces obfervations, di- 
verfes conclufions remarquables que je vais joindre 
ici en peu de mots. 

IL eft hors de doute que les rayons du foleil 
reçus direétement au fond de l'œil, n'agiffent fur 
les nerfs & y caufent une certaine altération dont 
notre ame eft affetlée. Or, nous voyons par les ob- 
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fervations que nous avons détaillées » Que cette aîté 
ration ou ceite impreflion caufée aux nerfs »necefle 
pas en même tems que l’adion de la lumiere, & 
qu'au contraire elle continue encore pendant un 
tems aflez long, & que l'ame fe trouve afle@ée 
comme s'il y avoit réellement hors de l'œil un ob- 
jet, & que des rayons de lumiere réfléchis par cet 
objet, exerçaffent une a@tion fur les nerfs. Si donc 
nous admettons cette fuppoñtion, ainfi qu’on peut 
évidemment le faire, nous devons conclure natu- 
rellement de nos obfervations: 

1°. Que limpreffion excitée par les rayons de 
lumiere les plus forts, pafle après la ceffation de 
l’aétion même en une autre impreflion qui eft celle 
des rayons jaunes ; que celle-ci devient Pimpreflion 
des rayons yerds, & que cette derniere enfin fe 
change en celle que produifent ordinairement les 
rayons bleus-céleftes ; c’eft-à-dire, qu'après que 
Faétion des rayons blancs a ceflé , les nerfs fe trou- 
vent fucceflivement dans les différens états que pro- 
duifent ordinairement les rayons jaunes, verds & 
bleus-céleftes. | 

2°. Que Pimpreffion caufée par la couleur blanche 
d'un mur, ou d’une table blanche , fi elle fe mêle à 
celle que produit la couleur jaune, verte & bleu- 
célefle, devient la même impreffion qu'a coutume 
de produire une couleur brune qui tire plus où moins 
fur le rouge. 

3°. Que l'impreflion caufée par l'image du foleil 
au fond de l'œil, fe communique à des parties de la 
rétine auxquelles l’image même ne s’eft pas fait fen- 
tit, mais qui font voifines de la place qu’occupe 
l'image, &c que cette impreffion y caufe une altéra= 
tion qui eft due ordinairement aux ayons qui pro: 
duifent la couleur rouge. à 

4°. Que cette impreffion, mêlée avec celle que 
fait naître la cou/eur blanche du mur ou de la table ë 
produit limprefion caufée par le bleu-célefte, 

Je trouve très-digne de remarquer ici que dans les 
couleurs accidentelles il arrive tour-}-fait, comme 
dans les réelles, que le jaune devient bleu en paflant 
par le verd: car ile® très-connu que dans les der- 
nieres , favoir les couleurs réelles , fi on mêle avec 
le jaune de plus en plus du bleu, on obtient une 
couleur qui tire d’abord fur le verd, qui devient 
bientôt entiérement verte, & qui tirant enfuite fur 
le bleu devient enfin entiérement bleue »ficeftune 
forte quantité de cette couleur qu’on ajoute au mé- 
ange. 

Ceux qui voudront répéter cette expérience, ob: 
ferveront encore un autre phénomene que je né crois 
pas devoir pañler fous filence : je parle de ce qu’en 
projetrant la tache fur un fond blanc, quand ona 
lès yeux ouverts, on la voit tantôt difparoître, puis 
revenir, puis difparoître de nouveau. Je fus long- 
tems en doute au commencement fur la caufe de ce 
paradoxe ; mais je remarquai à la fin! que la tache 
difparoïfloit toujours précifément quand je faifois 
un effort pour la confidérer plus attentivement > & 
quelle revenoit lorfque je jettois les yeux fur le 
plan comme fans attention. Cette circonflance fai- 
loit naître d’abord même quelque dificulté dans le 
procédé de l'expérience ; car au moment même que 
l’efprit fe propofe de faire attention à la tache, Pœil 
fe difpofe de maniere, fans qu’on le fache & qu'on 
le veuille, à voir difinétement le plan fur lequel la 
tache ef projettée, & dans lemême momentla tache 
difparoït. Ils’enfuit de-là que lexpérience , pour être 
bien faite, demande une certaine habitude; il faut 
que Pobfervateur s’accoutume à ce que fon éfprit 
fafle attention à la tache, & que fes yeux cépendant 
foientempêchés de fe difpofer de maniere à luirendre 
la vifion du plan diftinéte, Nous conclurons de-là que 
pendant que l'œil fe difpofe de maniere à voir 
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üifhnétement un objet un peu écarté, les nefs rez 
tournent à l’état dans lequel ils fe trouvent quand 
rien ne les affeéte ; mais que bientôt ils rentrent dans 
leur premier état, quand l'œil de nouveau fe difpofe 
d’une autre maniere, 

Mais je crains, ajoute M. Æpinus, de tomber 
dans des erreurs, f je continue de vouloir tirer des 
conclufons dans une matiere qui fera enveloppée 
de ténebres auffi Jong-tems que nous ignorerons en 
quoi confifte proprement limpreffion de la lumiere 
fur les nerfs qui fervent à la vifion. (J. 8.) 

COULURE, (Eco. ruft.) accident qui furvient 
au bled encore fur pied, au raifin prêt à fortir de 
fleur , &c. Ÿ, ci-deffus CouLER. Onnomme bed coulé 
celui dont: l'épi eft vuide par fa pointe, ou ne éon- 
tient que du grain vuide de farine, & qui eft aflez 
petit pour pañler par le crible. 

On attribue cet accident à diverfes caufes: 1°. il 
peut venir de la gelée; car on voit que lorfqw’il ar- 
rive de fortes gelées dans le tems que Le bled fort du 
tuyau, les épis que le froid attaque fortement , font 
entiérement vuides, & queiceux dont l'extrémité 
feule a été frappée de la gelée, ne font privés de 
grain qu’en cette partie. M. Duhamel adopte comme 
vraifemblable opinion qui prétend que c’eft an dé- 
faut de fécondation dans le tems que le bled eft én 
fleur. Sil tombe alors beaucoup de pluie froide , la 
pouffiere des étaminesne peut pas fe répandre comme 
il faut, & en conféquence les grains reftent fans 
fubftance. 2°. Il y a des phyficiens qui regardent Les 
éclairs comme capables de produire cet effer. Les 
découvertes concernant l’élericité peuvent favo- 
rifer ce fentiment, à l'appui duquel vient encore 
Pexpérience que l’on a d'arbres qui font morts ou 
qui ont entiérement perdu leurs feuilles après de 
grands orages, quoiqu'il ne parût pas qu’ils euffent 
été frappés du tonnerre, 3°. L'âge, la conftitution, 
& autres circonftances qui varient à l'infini, rendent 
certaines plantes plus ou moins fufceptibles de la 
contagion & des effets du mauvais air. (+) 

COUP ,( Mufique.) On diten mufique, coup de 
langue, coup d’archet.(F. D. C.) 

Cour D'@iL,( Arts du Deffin.) c’'eft l'habitude 
de faïfir , à la fimple vue, la figure, la grandeur & 
les proportions, avec tant de précifion, quil s’en 
forme un tableau exaét dans l'imagination. Le coup- 
d'œil eft le premier & le plus indifpenfable des talens 
que les arts du deffin exigent. Ni la regle, nile com- 
pas ne peuvent fuppléer au défaut du co#p:d'eil. Il 
faut , comme s’exprimoit Michel-Ange, que le-def. 
finateur ait le compas dans fes yeux, & non dans 
la main; & lun des plus grands peintres, le célebre 
Mengs, veut que la premiere tâche de l’éleve foit 
de fe rendre l'œil jufte, au point de pouvoir tout 
imiter. C’eft, felon lui, au coup-d’œil que Raphaël 
même devoit une grande partie de fes fuccès. Le 
coup-d’œil ne fait pas fimplement qu’on puifle imiter 
chaque objet, mais il met encore dans cette imita- 
tion un fi haut dégré de vérité, que l'ouvrage en 
acquiert une énergie frappante ( Voyez la préface 
dé M. Mengs, dans fon Trairé fur la beauté € Le goût 
en fait de peinture, p. 14. ). Quiconque a vu des dé- 
coupures du fameux Hubert de Geneve, fentira vi. 
‘vément l'importance du coup-d'æil. C’eft avec la plus 
étonnante vérité que cet artifte unique en ce genre 
fait, fans tracer aucun defin , repréfenter chaque 
objet par la fimple découpure d'un morceau de 
papier. 

Il en eft dece talent comme de tous les autres, 
la nature en faitles premiers frais, par les difpofi- 
tions qu’elle donne ; mais un long exercice yepeut 
beaucoup ajouter. Prefque tous les peintres qui 
vivoïent lors de la reftauration des arts, poflédoient 
le coup-d'æil dans un dégré éminent, On voit plu- 
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fieuté defins & tableaux du tems d'Albert Durer 
qui font eftimables par leur grande vérité ; des pors 
traits mal peints , mais qui font d’un grand prix, à 
caufe de la correétion du deffin. Tous les peintres de 
ce fiecle-là, dit M. Mengs , avoient le coup-d'œil 
jufte ; s'ils avoient fu, comme Raphaël, faire de bons 
choix, ils auroient tous aufli-bien deffiné que lui. 
C’eft-là uné obfervation bien intérefante poür ceux 
qui fe vouent aux arts du deffin, Une moitié de l'art 
confifte à s'exercer fans relâche au covp-d’œil ; voilà 
fans doute le fens de la devife d’Apelle : 


Nulla dies fine linca 


(Cet article eff tiré de la Théorie générale des Beanxa 
Arts de M. SULZER.) 

$ COUPÉ, f. m. (rerme de Blafon. ) l'une des 
quatre partitions. Le coupé fe forme d'une feule ligné 
horizontale qui divife l'écu en deux parties égales. 
Voyez la fig. 286 de lapl. VI de l'Art héraldique, dans 
le Di&. rai. des Sciences | &c. 

Coupé, ÉE , adj. fe dit auffi des animaux tels qu'ils 
foient , & même de leurs pattes & membres , quand 
ils patoiffent féparés du corps nettement fans poils 
ni plumes. 

Papus de Cugnaux du Foufféret, à Touloufe ; 
coupé au premier d'argent à une aigle de fable, ai 
deuxieme émanché d’or & de gueules. 

. Aubert de La Ferriere en Bourgogne; d'ora trois 
têtes de chiens braques, de fable, coupées. (G. D.L.T.) 

COUPER, v. a. ( Mug. ) On coupe une noté 
lorfqu’au lieu de la foutenir durant toute fa valeur, 
on fe contente de la frapper au moment qu’elle com- 
mencé, pañlant en filence le refte de fa durée, Ce 
mot ne s'emploie que pour les notes quiontune cer: 
taine longueur; on fe fert du mot détacher pour celles 
quipañlent plus vite, (S) 

Aurefle, quand le compofiteur veut que l’on 
coupe une note, il la marque d’un point alongé com- 
me pour la détacher, au lieu d'écrire au-deflus' lé 
mot éref, comme on le pratiquoit ci-devant. ( Æ4 
DC) 

$ COUPLE, ff. canum copula , ( terme de Blas 
Jon. ) meuble qui repréfente un petit bâton, avec 
deux liens un peu ondés à châque bout, dont on fe 
fert pour coupler les chiens de chafe. 

Les liens ne s'expriment en blafonnant, que lorf- 
qu'ils font d'un autre émail que la couple. Foyez 
dans le Didfion. raïf. des Sciences , Re. la fig. Su, 
de la planche X de Are Héraldique. 

Beaupoil de Saint-Aulaite , de Lanmary, en Bre- 
tagne; de gueules à trois couples de chiens de chaffe 
d'argent, pofées en pal 2 & 1 ; les Liens d'agur tournés 
en faces & dextre. 

$ COUPLÉ, 6e, adj. fe dit des lévriers & autres 
chiens de chaffe, qui paroïflent dans l’écu, attachés 
deux à deux. 

Coupé, ÉE, fe dit auffi des fruits & des fleurs ; 
attachés ou liés enfemble , même d’efpeces différen= 
tes , lorfqu'ils font deux à deux. 

Phelippe de Billy , à Paris, d'ergens au chevron de 
gueules , accompagné de trois glands & de crois olives à 
tigés de finople ; ur gland & une olive pafés en fauroir, 
liés de gueules , les liens ondés & étendus en fufiess 
(G. D.L.T.) 

* $ COURONNE... « Juftinien eft le premier 
» qui ait porté celle que du Cange nomme camelars 
» ciumm »,., hez camelaucum. Lettres fur l'Eneyclo» 
pédie. 

COURONNE , Î. €. corora ; @; ( terme de Blafon. 
meuble qui entre dans plufeurs écus , il y en a de 
différentes efpeces qui fe trouvent expliquées à l’ar- 
ticle des coronnes des dignités politiques, 

Le mot couronne vient de corne ; les cornes étoient 
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anciennement des marques de puiflance , de dignité 
& d’empire. 

Bazin de Bezons, à Paris; d’agur a trois couronnes 
ducales d'or. 

De la Cepede, en Provence ; parti de finople & de 
gueules , à une couronne ducale d'or, brochante fur le 
parti. Voyez la fig. 536, de la planche X de Blafon , 
dans le Diéion. raif. des Sciences , &c. 

$ Couronne, f. £. ( rerme de Blafon. ) repréfen- 
tation d’une couronne qu'on met fur les écus des ar- 
moiries pour marquer les dignités. 

Couronnes des dignités politiques. 

La couronne du roi eft un cercle dehuit fleurs-de- 
ys , fermé d’autant de quarts de cercle qui foutien- 
nent une double fleur-de-lys, cimier de France. 

La couronne du dauphin eftun cercle de huit fleurs- 
de-lys, fur lequel fe trouvent quatre dauphins, dont 
les queues foutiennent une double fleur-de-lys. 

Les enfans de France , freres du dauphin, portent 
une couronne , qui eft un cercle furmonté de huit 
fleurs-de lys. : 

Les princes du fang ont des couronnes femblables. 

La couronne ducale eft un cercle à huit grands 
fleurous réfendus. La plupart de ceux qui portent 
cette couronne, la mettent fur un bonnet de gueules, 
terminé par une perle, foit à caufe de leur titre de 
prince, ou de ce qu'ils prétendent defcendre de mai- 
ons fouveraines. 

La couronne de marquis eft de quatre fleurons, & 
de trois perles entre chaque fleuron. 

La couronne de comte eft un cercle furmonté de 
feize grofes perles. 

La couronne de vicomte eft un cercle & quatre 
grofles perles. 

La couronne des barons eft un cercle , autour du- 
quel fe trouvent, à égales diflances, des petites 
perles , trois à trois en bandes, 

La couronne des vidames a fon cercle furmonté de 
g'atre croix patées. 

Couronnes des princes étrangers. 

La couronne du pape eft nommée riare, c’eft une 
‘efpece de mitre, environnée de trois coxronnes à 
fleurons , Pune fur l’autre ; fur la troifieme fe trouve 
un globe, terminé par une croix ; au bas de la tiare 
il y a deux pendans ou fanons. 

Boniface VIII eft le premier pontife qui a porté 
trois couronnes fur fa tiare ; il vivoit en 1303, fous 
le regne de Philippe IV, dit le Bel. 

La couronne de l'empereur eft un bonnet en forme 
de tiare , avec un demi-cercle, qui porte un globe 
cintré & fommé d’une croix; ce bonnet eft entr’ou- 
vert fur les côtés, il y a en bas deux pendans ou 

fanons, 

La couronne du roi d’Efpagne eft un cercle fur- 
monté de huit fleurons , fermé d’autant de quarts de 
cercle qui foutiennent un petit globe, terminé par 
une croix. Philippe Il eft le premier qui ait porté la 
couronne fermée , comme fils d’empereur ; ce prince 
régnoit en 1598. 

La couronne du roi d’Angleterre a fur fon cercle 
quatre croix patées, &c quatre fleurs-de-lys entre ; 
derriere ces croix naïffent quatre quarts de cercle, 
qui foutiennent un petit globe furmonté d’une croix. 

Les couronnes des autres rois de l’Europe font aflez 
femblables à celle du roi d’Efpagne. 

La couronne du duc de Florence eft un cercle fur 
lequel fe trouvent à chaque face une fleur-de-lys 
épanouie ; leurs intervalles font remplis de rayons 
aigus. 

La couronne des archiducs eft un cercle à huit 
fleurons , autour d’un bonnet d’écarlate , &un demi- 
cercle deflus, d’un côté à l'autre , garni de perles, 
qui porte un petit globe furmonté d’une croix. 

La couronne des éleéteurs de l'Empire, eft une 
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efpece de bonnet d’écarlate , retrouffé d'hermine , 
diadémé d’un demi-cercle, couvert de perles , fur- 
monté d'un globe , terminé par une croix. 

Venife & Gênes , républiques, ont auf des cou- 
ronnes fermées , à caufe de leurs prétentions fur les 
royaumes de Chypre & de Corte. 

Le doge de Venife porte fur fes armes & les jours 
de cérémonies, un bonnet ducal , d’étoffe d’or, avec 
quelques rangs de perles, que l'on nomme Le corne. 

Selon le pere Meneftrier (en fon Origine des or- 
nemens des armoiries), on commença fous le regne 
de Charles VII à mettre une couronne fur les fleurs- 
de-lys des monnoies , & delà fur les armes peintes. 

Les ducs , les marquis & les comtes les ont prifes 
peu de tems après, & les ont fait mettre fur leurs 
armoiries : cet ufage s’eft introduit prefqu’en même 
tems fur les écus & les armoiries des gentilshom- 
mes. PZ XV, XVI, XVII, X1X de Blafon. Diët. 
raif. des Sciences, &c. ; 

COURONNE ROYALE ( l’ordre de la ) , inftitué par 
Charlemagne, fils de Pepin-le Bref, en 802. 

Les chevaliers portôient un habit blanc, & avoient 
une couronne royale en broderie d’or fur l’eftomac. 
PL XXVI, fg. 79. ( G. D.L.T. 

$S COURONNÉ , ÉE , adj. ( rerme de Blafon. ) fe 
dit des lions , des aïgles, 6c..qui ont une couronne 
fur la tête : elle eft ordinairement à pointes, à la 
maniere des couronnes antiques, 

Roteau de Creftimiere, en Poitou ; de gueules au 
Lion d'argent, couronné d’or. 

Lefpinay de Courlon, en Touraine ; d'arcent au 
Lion couronné de fable. 

COURTIVRON , ( Géogr.) Cortivio, village de 
Bourgogne, à fix lieues nord de Dijon, quatre de 
Grancey , & trois de Selongey. 

Les feigneurs de la maïfon de Saulx ont poflédé 
cette terre dès le xxie. fiecle. Jean de Saulx, fei- 
gneur de Courtivron, chevalier , confeiller du parle- 
ment de Paris, chancelier de Bourgogne, concourut 
en 1413 , pour être chancelier de France , avec 
Henri de Marle, & eur fix voix; il fut inhumé en 
1420, au prieuré du Quartier, où l’on voit fon 
monument. 

Les maifons de Beaufremont, de Mailli, de Vien- 
ne, de Malain, ont poffédé cette terre; elle appar- 
tient à MM. le Compañleur depuis 1581 ; elle fut 
érigée en baronnie par HenriIV,en 1595,en faveur 
de Claude le Compafleur, pour fervices rendus au 
roi, & en marquifat en 1698. 

M. le marquis de Courtivron , le feptieme des le 
Compafleur, feigneurs de ce lieu, de l’académie 
des Sciences , eft très-connu dans la république des 
lettres par différens mémoires d'optique & de,phyfi- 
que, imprimés dans les volumes de l'académie , & 
fur-tout par le volume fur l”Arz des forges , en fociété 
avec M. Bouchu , imprimé en 1762, qui fait fuite 
des Mémoires für les Arts. 

Son patriotifme éclairé paroît fur-tout par le Mé- 
moire fur la maladiz du bétail, qui fe déclaraily a . 
quinze ans , à Is-fur-Thil, & les remedes qu’il y pro- 
pole. (C.) ! 

COUSSINET , ( Affron. ) pieces de métal de 
timbre qui fupportent les axes d’une lunette méri- 
dienne , ou d’un inftrument des pañlages : ils font 
repréfentés dans la fg. 7 , planche XX1, tome W, des 
figures du Dit. raif,. des Sciences , &c. & marqués par 
les lettres 4 & D dans la figure 12. ( M, DE LA 
LANDE.) 

S-COUSU , ur, adj. ( cerme de Blafon. ) fe dit 
d'un chefde métal fur un champ de métal , ou d’un 
chef de couleur fur un champ de couleur. 

Les chefs coufus de couleur fur couleur font fré- 
quens ; pour ceux de #éral fur métal, ils font plus 
rares, 
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Lufage étant de ne jamais mettre mètal fur mé- 
tal, ni couleur fur couleur , on fe fert du terme 
coufu, parce qu’on feint qu’on a rogné l’écu en fa 
partie fupérieure, & qu’on Y a coufu un chef, 

. La Tour de Gouvernet » de Montauban , de 
Soyans, en Dauphiné ; d'açur à la tour d'argent , au 
chef coufu de gueules, chargé de trois cafques de profil 
d'argent. 

Garnier de Montfuron, en Provence ; d'argent à 
me chevrons de gueules, au chef coufu d’or. (G. D. 

DE 16 

* $ COUTELAGE.... On lit dans cet article 
ragneau pour Tagueau, , 

COUTERNON, ( Géogr. ) Curtis, Cors-Arnulphi, 
ancien village du Dijonnois, À deux lieues eft de certe 
ville, fur la Tille; Betto, évêque de Langres , en 
donna l’églife à l’abbaye de Saint Etienne de Dijon, 
en 8or : 1l s’y tint un ##a/le publique où placité , fous 
Charles-le-Chanve, par Ifaac, évêque de Langres , 
& le comte Odo, commiffaires du roi » mifis Domi. 
xicis ; un autre en 896. 

M. Bernard de Blancey , fecrétaire en chef des 
états, y a une belle maifon; mais on remarque fur- 
tout celle de Philibert de la Mare  confeiller au 
parlement , un des plus honnêtes hommes , des plus 
dignes citoyens , & des plus favans de Dijon : il a 
orné fa maïfon de plufeurs morceaux d’antiquités , 
fur lefquelles on lit des infcriptions Romaines en 
beaux caraéteres, 

C'eft dans cette agréable retraite qu'il a compofé 
tant d'ouvrages dignes de la poftérité. Sa vie de 
Saumaife ,'reftée manufcrite | des Mémoires fur 
Vhiftoire &c la littérature très-curieux, qu'un magif- 
trat a bien voulu me communiquer, mériteroient 
Pimpreflion. 

Ce favant avoit ramaflé pendant 40 ans de pré- 
cieux manufcrits fur La Bourgogne , dont il a donné 
un catalogue i7-4°. imprimé en 1689, & qui après 
fa mort ont paifé dans la bibliotheque du roi. 

Son mérite lui fit obtenir la qualité de citoyen Ro- 
main , comme il le marque à la page 36 de fa Vie 
latinede Guillanme Philandrier,de Châtillon-fur-Seiné, 

Son hiftoire de la guerre de Bourgogne & du fiege 
de S. Jean de Lône, en 1636, par Galas, fit regretter 
au célebre Gaflendi, fon ami, qu'il n’employât pas 
fa plume à écrire l’hiftoire de Bourgogne. 

Bayle fait l'éloge de la vie de Hubert Languet, 
écrite par notre auteur , & imprimée en 1700 à Hall. 

Ce favant mourut à Dijon le 16 mai 1687, âgé 
de 73 ans : il étoit originaire de Beaune , d’une an- 
cienne famille. 

Voyez, fur fes ouvrages imprimés & manufcrits ,le 
deuxieme volume de {à Bibliotheque des auteurs de 
Bourgogne , page 26. (C2) : 

*$ COUTUMES.... Dans cet article on lit du 
‘Molin pour du Moulin ; on l'appelle aufi Dumolin 
dans les articles Conseiz & Course ambitieufe ; & 
ailleurs encore Dumolins : ce font des fautes typo- 
graphiques d'autant plus aifées à corriger , que le 
célebre du Moulin eft connu de tous les fayans. 

Le commentaire fur la coutume de Normandie ù 
imprimé en 1483, eft encore plus ancien que le 
commentaire fur la coutume de Bretagne, cité dans 
cet article. 

.. * COUTURIERE, (Ars méchaniques, )undé, 
des aiguilles, des cifeaux & un fer À repañler, font 
les feuls inftrumens néceflaires à la courwriere , & ils 
lui font communs avec le tailleur. Voyez TAILLEUR 
dans ce Supplément , & les planches de l'art du Tail- 
Zeur dans le Di&, raif. des Sciences, &c. 

Mefure. La mefure fe prend avec des bandes dé 
papier, auxquelles on fait des hoches ; Pour marquer 
les diverfes proportions. On voit, planche de Part de 
la Couturier, dans ce Supplément , une mefure de 
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robe & d'un jupon ; æ, largeur d’une agraffe à l’aua 
tre; 4, collet; c, plis; 4, remonture & entour- 


nure;e, devant; f, taille; #, compere; », manches 


ä, dos; /, groffeur du bras ; ;, devant du jupon; 
z , derriere du jupon; o, côté du jupon ; p , biais de 
la robe ; 4, dérriere de la robe, fans la queue que 
lon fait plus ou moins longue , à volonté; 7, devant 
jufqu’à terte. 

Travail, La robe : ôn commence Paï Couper de 
longueur, fuivant la mefure , tous les lez qui doi- 
vent compofer la robe; favoir,, les quätre lez 4_4 , 
du derriere ; fig. 1, & les deux lez pour chaque de- 
väñt 2, fig. 2. Ceux-ci doivent être coupés un peu 
plus longs de quelqués poucés, pour la remonture 
& entournure. Voyez REMONTURE & ENTOURNU- 
RE dans ce Suppl. On taille les manches o > JS Co 
& les manchettes pp, fig. 5 , puis on taille de même 
toute là doubluré, EL 

La conturiere aflemble d’aboïd leslez du defrieré 
en les coufant l’un à l’autre ; tout le derriere étant 
affemblé , elle le plie pat la moitié fur fa longueur , 
& le déplie tout de fuite. Il refte fur l’étofe une 
légere impreffion dette pli, qui marque l'endroit où 
elle doit commencer à couper les pointes cd qui fe 
prennent à chaque dernier lez ; elle taille ces pointes 
en montant & en biais , afin qu'elles aient un demi- 
quart de largeur au bout 4. Ces pointes étant levées ; 
elle taille les emmanchures e; & les tailles f, juf- 
qu’aux hanches , conformément à fa mefure, laiffant 
le furplus gen fon entier, pour les plis & fe tour de 
la robe. On taille de même les deux devants 2. 

On vient de voir que les pointes n’avoient que là 
moitié de la longueur de la tobe, ce qui fuffit aux 
robes rondes ; mais sil s’agifloit d’une robe deftince 
à être mife fur un panier, il faudroit que les pointes 
fuffent aflez longues pour aller jufqu’aux hanches , 
auquel cas on les tailleroit à part dans un nouveau 
lez. 

On glace la doublure au-deflus, c'eft-à-dire ; qu'on 
ly unit par un bâtis à demeure ; on fait enfüite un 
bâtis par l'endroit , au haut & au bas de la robe pour 
les fixer, & l’on n'ôtera ce bâtis que quand le collet 
& le bas feront achevés. 

La couturiere forme enfuite les fix plis du dos ; 
efpacés comme dans la figure 3 , un large au milieix 
de deux étroits. On voit en z la moitié de la pliflure 
du dos; elle coud les pointes cdcd le long du der 
riere des plis de côté jufqu’en bas, elle forme ces 
plis au nombre de trois ou quatre, & les arrête aux 
hanches en #7» avec quelques points croifés, Elle 
forme le pli de chaque devant 4 ,fg. 4, jufqu’au 
haut de la remonture , & les plis de côté An, f9.3 » 
au nombre de deux ou trois, qui s'arrêtent comme 
les précédens. Elle coud le collet x, qui doit avoi 
en-dehors un doigt de large ; il fe fait toujours de la 
même étoffe que la robe, on le redouble & on le 
coud à envers. 

Comme on ne coud point les plis du dos l'un à 
l’autre , on fait un fimple arrêté > fig. 3 ; ligne ponc- 
tuée , au travers de ces plis pour les maintenir à leurs 
places : il fe fait à l'envers, à points croifés Dee 
diftance d’un douze au-deffous du collet, On place 
lentournure, c’eft-à-dire, que l’on coud la remon- 
ture 3 » fig: 4 s à l'emmanchure Z, fig. 3 joignant le 
collet par derriere ; puis on attache la quarrure, qui 
eft un morceau de toile ou de taffetas quatré long 
que l’on coud à l'envers par-deffus la doublure; cette 
quarrure oceupe tout l’efpace des plis du dos, de- 
puis le collet jufqu’à la taille ; on le fend enfuite f 
l’on veut par le milieu , depuis le bas vers le haut À 
& l’on y attache des rubans de fil ou des cordons qui 
fe nouent lorfqu’on veut fe ferrer ; d’autres font un 
rang d’œillets à chaque bord de l'ouverture poux 
lacer à volonté les deux côtés. 
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Il s’agit maintenant de monter la robe : on cond 
les deux devants au derriere, depuis lemmanchure 
L, fig. 3 ; jufqu’aux hanches we , à point arriere & 
devant, ce qui s'appelle coudre les tailles ; on laifle 
une ouverture de huit pouces entre les plis de côté 
nn pou la poche ; puis on reprend la couture pour 
coudre les pointes aux biais, c’eft-à-dire,aux devants 
jufqu’en bas. 

Aux robes faites pour être fur un panier, on ne 
fait point de plis de côté ; les pointes doivent monter 
jufqu’aux manches, & l'ouverture dela poche eft 
formée par le côté de la pointe & du devant. 

Enfin la couturiere double les manches 00 , fig. 6 ; 
les forme & les pliffe à point-devant, pour les cou- 
dre enfuite à l’'emmanchure & à l’entournure à ar- 
riere-point ; elle coud les manchettes pp, fig. 5, la 
plus étroite en-deflus ; fait un rempli autour du bas 
de la robe , ainfi qu’à chaque côté de l'ouverture des 
poches ; cond ces remplis, & borde le bas d’un pa- 
dou de la couleur du deflus. 

La plus grande difficulté qui fe rencontre, quand 
on a des étoffes à fleurs ou à compartimens à mettre 
en œuvre, c’eft de les bien appareiller & afortir 
réguliérement, en ménageant fur l’étoffe le plus qu'il 
eft poffible : la couturiere fait briller en ce point fon 
génie & fon talent. 


La robe n’eft pas encore entiérement finie; com- 
me elle eft ouverte par-devant, on couvre la poi- 
trine par une piece ou écheile de rubans , ou par un 
compere, Le compere eft du diftri@ de la coruriere ; 
mais la piece de rubans étant regardée comme gar- 
niture & ornement , eft de celui de la marchande de 
modes, c’eft pourquoi nous n’en parlerons pas ici. 
Le compere eft compofé de deux devants coupés 
lun fur l’autre dans un quarré d’étoffe d'environ un 
tiers en tout feñs , dont on taille un côté en biais ; 
on fait Le long du biais gauche un rang de boutonnie- 
res, & un rang de petits boutons à la piece droite ; 
on coud chaque devant du cempere fous chacun des 
devants de la robe, de façon que les côtés biais puif- 
fent fe boutonner fur la poitrine, depuis la gorge 
juiqu’à la taille. 

Ces détails nous difpenfent de parler de la demi- 
robe ou pet-en-lair. ï 

Le jupon , il eft compofé de cinq lez ; après les 
avoir coupés quarrément, fuivant la mefure, les 
avoir affemblés & doublés, on glace la doublure ; 
on pliffe enfuite tout le haut, & on le ferme du haut 
en bas. 11 y a des jupons auxquels on ne laïfle que 
ouverture des poches de chaque côté ; à d’autres 
on en laiffe une troifieme par derriere : aux premiers 
on attache des bouts de cordons ou de rubans de fil 
à une des ouvertures de côté pour ferrer le jupon ; 
aux derfiers on met communément les cordons à la 
fente de derriere : toutes ces ouvertures fe bordent; 
on borde auff tout le haut & le bas du jupon avec 
un padou de la couleur de l’étoffe. 

La robe & le jupor font l’effentiel du travail de la 
couturiere ; mais elle fait encore plufeurs autres ha- 
billemens, tels que le manteau-de-lit , le jufte à 
l'ufage des femmes de la campagne, robe de cham- 
bre de femmes ; mais ce nefont, pour ainfi m’ex- 
primer, que des variations de la robe dont nous 
avons donné la conftruétion. Voyez d’ailleurs MAN- 
TEAU-DE-LIT & JUSTE, ( Couturiere. ) dans ce Suppl. 

Dans la vignette, planche I dela Couturiere. Suppl. 
on voit en 4 une femme en robe & en jupon; la 
fig. B eft la même, vue par derriere, Art de la Cou- 
curiere, par M. DE GARSAULT. : 

COUVREUR , f. m. (Arts méchaniques.) ouvrier 
qui s'applique à couvrir Le deflus des bâtimens. 

Detout tems l’homme s’eft vu dans la nécefité de 
chercher un abri contre les injures de l'air, La vie 
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ertante que menerent prefque toutes les familles des 
premiers fiecles, & le défaut d'outils, les réduifirent 
à n’avoir d’autres retraites que les antres & les ca- 
vernes. Les premiers logemens ont été proportion 
nés aux circonftances locales que préfentoit chaque 
climat, & relatifs aux lumieres & au génie des diffé- 
rens peuples. Les bois offroient tant de facilités à 
Phomme pour fe conftruire un logement , que l’on 
en aura profité d’abord dans ces tems reculés. Les 
rofeaux , les herbes, les branches, les feuilles & les 
écorces des arbres ont été les premiers matériaux 
dont on a fait ufage. On a commencé par entrelacer 
groffiérement les branches des arbres ; on les a fou- 
tenues fous quelques perches, & l’on a recouvert ces | 
premieres cabanes de feuilles ou de gazon. Leur for- 
me étoit fans doute circulaire: un trou pratiqué à la 
pointe du toit , donnoit iflue à la fumée du foyer, 
placé dans le milieu dela cabane, Ces bâtimens n’exi- 
geoient ni grands apprêts, ni grandes connoiffances. 

On voit encore de nos jours dans différentes con- 
trées des deux Indes quantité de cabanes conftruites 
auffi grofliérement que dans les premiers tems du 
monde, On voit dans les paysles plus feptentrio- 
naux, & par conféquent les plus froids, descabanes 
entiérement conftruites avec des peaux & des os de 
chien de mer ou d’autres grands poiflons. 

Dans le nord de la Suede, les toits des maifons 
font prefque à plat : on fe contente d’étendre fur les 
folives du plancher fupérieur, & qui tiennent lieu de 
chevrons , de l'écorce de bouleau, dont la fubflance 
eft prefque incorruptible ; & on recouvre ces écor- 
ces d’une épaiffeur de terre fufffante pour y pouvoir 
femer du gazon, î 

Au Pérou , &c fur-tout à Lima , où il ne pleut ja= 
mais, les maifons font terminées en terrafles, quine 
confiftent que dans une claie très-ferrée , fur laquelle 
on répand à une certaine épaiffeur du fable fin; cela 
fuffit pour recevoir &r abforber les rofées qui y font 
journalieres & très-abondantes. 

L'art de couvrir les toits exige plus d'attention 
qu'on ne penfe : ileft bien effentiel , pour la confer- 
vation d’un bâtiment, que la couverture foit faite 
avec intelligence & entretenue avec foin: un fem- 
blable travail, entrepris & exécuté par un ouvrier 
infidele ou mal habile, occafionneroit la ruine du 
bâtiment le plus folide, après l'avoir rendu inhabi- 
table par fa négligence ou fa friponnerie, dont les 
premiers effets feroient la pourriture des charpentes 
& la dégradation des murailles. 

Pour qu’un toit foit exaftement recouvert , on 
doit exiger du couvreur que l'eau n’y puifle jamais 
pénétrer , foit par les noues , foit par les faîtieres , 
ni qu'elle puifle s’infinuer dans les murs par les 
égouts. 

Quand on termine par une terraffe un bâtiment 
voûté, on la recouvre avec des chapes de ciment, 
ou avec du plomb, ou avec de larges tablettes de 
pierre dure , dont on réunit les joints avec des maf- 
tics de différente efpece, 

On couvre certains grands édifices avec du plomb, 
ou delames de cuivre, ou avec de la tôle de fer. 

Comme ces fortes d'ouvrages ne font pas du reffort 
des couvreurs ordinaires , & que les terrafles & les 
couvertures où l’on emploie des métaux s’exécutent 
par d’autres ouvriers, nous nous difpenferons d’en 
parler ici, ne voulant maintenant nous occuper que 
de ce que nous appellons l’art du Couvreur. 

Des couvertures faites avec du chaume ou avec du ro- 
eau. Pour faire une couverture folide avec du chau- 
me , on recommande aux moiflonneurs de couper 
les fromens aflez haut pour qu’il refte une plus gran- 
de longueurde paille fur terre: c’eft la partie du pied 
de cette paille, qui eft la plus forte, & qu’on appelle 


Le chaume ; c’eft celle qui a le plus de confiftance; 
& qui fait une bien plus folide couverture que ne 
pourroit faire la paille ordinaire. Dans les années où 
les fourrages font forts & très-élevés , les chaumes 
donnentune meilleure couverture quelorfqu’ils font 
bas & menus. 

On emploie de préférence le chaume de feigle 
pour couvrir les glacieres, parce qu'il eft important 
que ces couvertures ne puiflent donner aucun paf- 
fage à l'air: au défaut de chaume de feigle, la paille 
la plus menue eft la plus propre à employer pour 
cet ufage. 

Comme le chaume fait une couverture légere , il 
eft par conféquent inutile de donner beaucoup de 
force à la charpente du toit ; mais il faut aufli quele 
toit ne foit ni trop plat, ni trop roide : s’il étoit trop 
plat, l'eau y couleroit trop lentement & pourroit 
pénétrer plus aifément dans le chaume , ce qui le 
pourriroit en peu de tems : fi au contraire, le toit 
étoit trop roide, plufieurs parties du chaume s’échap- 
peroient peu-à-peu, & on appercevroit bientôt l’eau 
des pluies pénétrer dans le bâtiment. On obferve or- 
dinairement de donner au toit une pente de 45 dé- 
grés: cela regarde le charpentier qui chevale & bran: 
dit les chevrons fur le faîte , ainfi que fur les pannes, 
& qui les fait déborder de dix-huit pouces la face 
extérieure du mur, afin que le couvreur en chaume 
puifle former l'égout pendant. 

On pofe ordinairement les chevrons à deux pieds 
de diftance les uns des autres , à compter du milieu 
d’un chevron au milieu d’un autre, parce qu'il fufft 
qu'il y ait trois chevrons fouschaque latte. | 

Le couvreur commence par latter le toit ; il cloue 
les cours de lattes à fix ou fept pouces de diftance fur 
les chevrons. Dans les endroits où le bois eft rare 
on n’emploie point de lattes clouées ; on y fubftitue 
de menues perches de fix ou fept pieds de longueur, 
qu’on attache avec des harts fur des chevrons de 
brin, qui ordinairement ne font pas équarris, & 
qui font arrêtés avec des chevilles de bois fur la pan- 
ne & fur le faîtage ; on leschevauche même inégale- 
ment fur les pannes, & on n’obferve point de les po- 
{er au bout les unes des autres. Cette partie de char- 
pente groffñere s'exécute par les mêmes ouvriers 
qui entreprennent la,couverture de chaume. 

La charpente étant établie , le couvreur javelle le 
chaume : il fe fert pour cela d’une faucille qu’il tient 
de la main droite ; il prend au meulon une petite 
brafée de chaume, qu’il fecoue à terre pour faire 
tomber peu-à-peu les brins , & les égaler ; il donne 
toutes fes fecoufles dans un même fens, & arrange 
les brins de chaume à-peu-près parallélement les 
uns aux autres, S'il arrive qu'il laïfle tomber quel- 
que poignée un peu grofle qui ne s’arrange pas 
bien, il la reprend & la divife avec la pointe de fa 
faucille pour en mieux arranger les brins; enfuite il 
reprend au tas de nouveau chaume ; il l’arrange de 
la même façon ; & quand il a formé devant lui un 
tas d’environ trois ou quatre pieds de longueur fur 
unpied d’épaiffeur &c deux pieds de largeur, il fourre 
fes fabots fousla longueur du petittas , & prend par 
petites parties le chaume qu’il vient d’arranger ;illes 
appuie avec fes mains fur le devant de fes jambes ; il 
les peigne groffiérement avec fes doigts ; il en preffe 
les brins les uns contre les autres ; il arrache avec 
fes mainsles pailles qui débordent & qui ne font pas 
bien engagées avec le refte ; il frappe du plat de la 
main fur la portion qu'il a arrangée , & il forme ainfi 
ce qu’on nomme une javelle de chaume, c’eft-à-dire, 
un petit tas dont les brins font fort rapprochés les uns 
des autres , & qui forment un tout d’une confiftance 
fuffifante; enfuiteil leve cette javelle , & 1l la pofe 
dans un lieu propre fur un lien de paille : après quoi 
il forme une feconde javelle commeil a fait la pre- 
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miete, &c il lie ces deux javelles enfemble avec la 
même lien de paille, afin de pouvoir les monter 
commodément fur le toit. Quand l’ouvrier a formé 
deux, trois ou quatre cens bottes de javelles , il com: 
mence la couverture du toit en s’y prenant de la mas 
niere que je vais l'expliquer, J’obferve ici qu'il n’eft 
pas poflible de bien javeler du chaume fec, parce 
qu'il efttrop roide, & qu'il fe rompt au lieu des’ars 
ranger : on ne peut pas non plus faire une bonne 
couverture avec des javelles trop feches, ce qui 
oblige deles mouiller auparavant, fans quoi certe 
paille fe romproit ; ainfi quand il fait du bâle , il faut 
arrofer Le chaume avant de le javeler, & il faut en: 
core mouiller les javelles avant de les mettre en pla: 
ce : cette opération augmente un peu les frais de 
l'ouvrage. 

Le couvreur commence par former l'égout dutoit ; 
& pour y parvenir il choïfit le chaume de meilleure 
qualité, & en forme des javelles, d’environ quatre 
pieds de longueur ; il lie une de ces grandes javelles 


au quart de fa longueur ; par un enlacement d’ofier. 


long , 4, b, figureib, planche I du Couvreur dans ce 
Supplément ; il en appointit le gros bout #, & il tor- 
tillele bout menu 4, & y fait une boucle ; il pique 
cet ofier dans la javelle de zen 4, figure 2 ;ilen en- 
toure la portion a, 4 ; il pafle enfuite l’ofier dans la 
bouche & : après quoi il ferre fortement laspremiere 
portion a , b de la javelle ; puis il pique l’ofier en cs 
1l le pique encore par le deflous en 4 : enfin en le fai- 
fant revenir fur le bord e, il ferre fortement la por- 
tione, d, comme il la pratiqué à l’autre bord de la 
javelle z, &: en faifant de même à l’autre bout de 
la javelle, elle fe trouve liée aux deux bouts , com- 
me on le voit en f, g & 4, k ; alorsavecune faucille 
bien tranchante, il la coupe en deux, fuïvant la ligne 
ponétuée ;, ce qui lui donne deux javelles ou couf- 
finets d’égout , figure 3, qui fe trouvent enlacés 
d’ofier par le milieu de leur longueur. 


Quand les bâtimens font bas , un manœuvre peut 
tendre avec une fourche les gerbes de chaume au 
couvreur qui eft monté fur le toit ; cette fourche eft 
de fer, & femblable à celles dont on fe fert lors de la 
moïflon pour charger les gerbes fur les voitures; 
mais quand les bâtimens font trop élevés, le manœu« 
vre , figure 4, eft chligé de charger les javelles fur 
fatête, & de les monter fur! létoit à l’aide d’une 
échelle. iP? 


Le couvreurfait l'égout en arrangeant les couffinets 
bien ferrés les uns auprès des autres , de forte même 
qu'ils fe recouvrent un peu les uns les autres par le 
côté; & afin que l'égout fe foutienne mieux , & mê- 
me qu'il foit un peu retrouflé , on met fur la partie 
pendante des chevrons en place de lattes, un cours 
de perches un peu groffes, fur lefquelles les bouts 
des couflinets puiflents’appuyer. 


Quand l'égout a été garni de couffinets danstoute 
la longueur du bâtiment, le couvreur forme fur le 
pignon la bordure avec des javelles garnies de leur 
lien de paille , ou, ce qui eft encore mieux, liées avec 
des harts ; car comme cette bordure ef plus expofée 
que le refte de la couverture à être emportée par le 
vent , le lien de paille ou la hart la mettent plus en 
état deréfifter ; & c’eft par la même raifon que l’on 
a grand foin de lier avec des ofiers toutes les javeiles 
desrives ou desbordures, foit aux chevrons , foit à 
la latte ; outre cela on les traverfe encore avec des 
chevilles de bois, qu’on fait entrer à coups de mail- 
let dans le garni de la muraille. Enfin comme il eft 
de la plus grande importance de fortifier cette partie 
contre l'effort du vent, il y en a qui mettent par-deflus 
le chaume , quand la couverture eft finie , deux che- 
vrons chevalés à leur tête, & liés par Le bas à ceux de 
la charpente : cette précaution eft très-bonne, 


Re ee 


EE sus 


646 COU 


On fe rappellera que le couvreur a formé l'égout 
ävec des demi-javelles, qui font l'office de coufinets 
pour relever l'égout: on voit ces couffinets en place 
“ur le toit ,& on apperçoit leur fituationen 4 , f.5, 
avec Le lien d’ofier », qui les tient attachés äux che- 
Vrons. ‘On recouvre tes couflinets d’un rang de ja- 
velles c 4, figure 3, dont l’extrêmité excede les 
couffinets , & on fieavec del’ofieré , ces javeHese 
d,aux chevrons ou à la latte, 

Ilfaut maintenant faire attention que les javelles 
ont plus épaifles au milieu que vers les bouts , com- 
ine on le voit dans la fgureG , qui repréfente une ja- 
velle de toute fa longueur , & vue par fon épaifleur; 
or la partie la plus épaifle 4 & , doit répondre à la 
queue mince du couflinet ; la partie mince c d de la 
javelle, couvre entiérement le couffinet , & même 
le déborde un peu ; & la partie ef, s'appuie fur la 
datte enc ; figure $; ainfi d, foure 5 ; forme le pureau 
de cette javelle : on a encore attention que les 
javelles fe recouvrent toutes les unes les autres par 
des côtés, 

Ce premier lit de javelles c 4, étant bien arrangé 
& fermement attaché fur les chevrons, on place le 
fecondrang ef, figures , de façon que la partie minee 
< d dela javelle , figure 6, forme lepureau f, & qu’elle 
recouvre plus de la moitié de la longueur de la pre- 
miere javelle c d: ainfi la partie la plus épaifle de la 
fecondejavelle qui eft repréfentée par 44, faureG, 
répond à la partie mince des premieres javelles c 7, 
figure 5. On lie les javelles du fecond rang fur les 
chevrons & , figure $ ; on les met un peu en recou- 
vrement pat les côtés fur les javelles qu’elles tou- 
chent, Le couvreur les prefle fortement avec fon ge- 
nou & fes mains ; & en continuant ainf de rang en 
rang ,il arrive qu’au faîte , les deux rangs de javelles 
des deux côtés du toit, recouvrent un peu la piece 
de charpente qui forme le faîte , mais non pas aflez 
pour empêcher l’eau d’y pénétrer; c’eft pourquoi 
on met dans toute la longueur du faîte de grandes & 
fortes javelles faitieres ik, fgures , dont la longueur 
croife le faîte à angle droit. La partie épaifle de la 
javelle faîtiere 24, repofe fur le faîte qu’elle croife ; 
& les deux extrémités plus minces recouvrent d’un 
côté les javelles Z, & de l'autre côté, les javelles >, 
figure $ : quoiqu’on he ces javelles faîtieres au faite 
même , le vent pourroitles emporter fi l’on n’avoit 
pas la précaution delles charger avec de laterrez, 
un peu détrempée & battue avec la palette. 

Le toit étant ainfi entiérement couvert de chau- 
me, on le laiffe en cet état environ deux ou trois 
mois fans le finir , afin de donner aux brins de chau- 
me le tems de s’affaifler les uns fur les autres; au 
bout de ce tems , le couvreur remonte fur la couver- 
ture pour enreconnoître l’état ; sl y trouve des en- 
droits creux, qu'on nomme des gourrieres, comme 
cela ne manque guere d'arriver , 1l fourre fa palette 
dans la partie du chaume qui eft la plus enfoncée, 
& en relevant le manche de cet outil, il forme un 
vuide , dans lequel il introduit des javelles plus on 
moins épaifles, felon que l’enfoncement eft plus ou 
moins confidérable ; puis avec fes mains, il unit grof- 
fiérement la couverture , en retirant & jettant à bas 
le chaume fuperflu ; enfuiteäl bat la couverture avec 
le plat de peigne pour comprimer le chaume & dé- 
tacher les brins qui ne tiennent pas fuflifamment : il 
finit ce travail en poliffant fon ouvrage avec les dents 
du peigne, 

Il ne lui refte plus que l'égout à égaler, ce qu’il 
fait en tirant avec la main les brins de chaume qui 
débordent les couffinets ; & fi le couvreur s’apperçoit 
qu’il y ait quelque endroit qui ne foit pas aflez garni 
de chaume, il y enremet de nouveau, en l'introdui- 
ant avec la palette, 

Ces fortes de couvertures font très-bonnes pour 
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les maïfons des payfans ; elles garantiffent leurs lo 
gemens de fair chaud ou froid , enforte qu’elles fort 
fraîches en été & chaudes en hiver : ces couvertures 
ont encore l'avantage d’épargner beaucoup fur la dé- 
peñfe de la charpente; maïs elles ne conviennent 
point dans les fermes , non-{eulement parce qu’elles 
font expofées à être incendiées , mais encore parce 
qu’elles font fujettes à être endommagées par les pi- 
geons & les volailles ; de plus, elles fervent de ré 
duit aux fouines , aux fouris, aux rats, qui cher- 
chent toujours les habitations où il y a du grain & 
des volailles. 

Des couvertures de rofeau. On fait de fort bonnes 
Couvertures avec les rofeaux qui croiïflent dans les 
marais. Comme le terrein Où ils viennent eft ordi- 
nairement rempli d’eau , on attend l'hiver, & on les 
coupe dans cette faifon pendant la gelée ; ils ont 
alors fix piedsde hauteur , on les coupe par la moi- 
tié avec la faucille, & lon en faitdes bottes que 
l'on ie avec de la paille ; ces bottes tiennent lieu de 
javelles de chaume. La manœuvre en eft la même, 
fais ces fortes decouvertures exigent plus d’adreffe 
que celles de chaume , aufñ coûtent-elles une fois 
plus de façon ; mais elles réfiftent beaucoup plus au 
vent, & elles durent quarante ans de plus , fans être 
obligé d’y faire aucuneréparation. On couvre auffi 
les murailles avec du rofeau ; & cette couverture 
n’exige d’autre attention que de bécheveter le ro- 
feau, afin que la couverture foit auf épaifle d’un 
côté que de l’autre. 

Des couvertures en tuile. Les tuiles font des car: 
feaux de terre cuite, qui ont environ cinq lignes 
d’épaifleur. Voyez les arricls BRiQUE, TUILE & 
Couverture, dans le Diéionnaire raionné des 
Sciences , &cc. 

Former un égout pendant, €: le plein couvert. Quand 


“la tuile eft montée , on doit former l'égout, en po- 


fant fur la chanlatte un rang de demi-tuiles, qu'on 
nomme un fous-doublis , qui doit déborder la chan- 
latte de quatre pouces. Sur ces demi-tuiles on pofe 
le doublis, qui confifte en un rang de tuiles, qui 
s’accrochent au cours de lattes qui eft immédiate 
ment au-defflus de la chanlatte , & dont le bord doit 
arrafer le fous-doublis fans laïffer de pureau; mais 
le milieu destuiles du doublis doit couvrir les joints 
des demi-tuiles du fous-doublis. Le fecond rang de 
tuiles s'accroche au fecond cours de lattes ;1l recou- 
vre les deux tiers de la longueur des tuiles du pre- 
mier rang, dont il refle quatre pouces de découvert, 
fi c’eft du grand échantillons; & trois pouces feule- 
ment , fi c’eft du petit moule : cette partie décou- 
verte forme ce qu'on nomme le pureau. Au refte, il 
faut que le milien de la largeur des tuiles du fecond 
rang recouvre les joints du premier rang : en conti- 
nuant à accrocher ainfi en liaifon des rangs de tuiles 
fur tous les cours de lattes , le plein toit fe trouve 
couvert, 

Faire les égouts retrouffès. Pour les égouts retrouf. 
fés, on fait aboutir les'chevrons fur le milieu de l'é- 
païffeur du mur. Ce mur doit être terminé par un en- 
tablement de pierre detaille, on par quelques rangs 
de brique. Suppofons que l’entablement ait deux 
pouces de faillie , on pofe en mortier ou en plâtre 
un fous-doublis de tuiles qui doit faillir de quatre 
pouces fur l’entablement ; 1l faut que celles qui for- 
ment le fous-doublis aient un peu de pente vers le 
dehors; on couvre le fous-doublis d’un doublis , for- 
mé d’un rang de tuiles pofées avec plâtre ou mortier, 
fuivant l’ufage du pays ; ce doublis doit arrafer le 
fous-doublis , en couvrir les joints, & avoir un tant 
foit peu plus de pente, 

Quand l'égout eft achevé, on fait quelquefois un 
folement de plâtre de quatre pouces de large à la 
tête de cet égout, pour recevoir des coyaux que le 


charpentier fournit, & qu'il taille fuivant la rondeur 
du comble : plus le comble eft plat, plus il faut que 
les coyaux foient longs ; & alors on defcend 
les lattis jufqu’au pied des coyaux: le premier 
pureau d’après l’égout s'accroche fur le premier 
cours de lattes, & continue jufqu’en haut. Nous ex- 
pliquerons plus au long ce que c’eft que les coyaux;, 
lorfque nous parlerons de la couverture en ardoife ; 
en attendant, nous nous contenterons de dire ici 
que ce font des bouts de chevrons, qu’on attache 
avec des clous à l'extrémité d’en-bas des chevrons. 

Des différentes manieres de couvrir Les arrétiers. Pour 
former la couverture aux arrêtiers, il eft fenfible 
que fi l’on conduifoit quarrément toutes les tuiles , il 
refteroit à placer près l'arrêtier une tuile triangulai- 
re qui manqueroït de crochet, & que par confé- 
quent, on ne pourroit attacher à la latte ; pour évi- 
ter cet inconvénient, les couvreurs font ce qu'ils ap- 
pellent une approche , une contre-approche, & la tuile 
de l’arrêrier , ayant une certaine largeur , peut con- 
ferver fon crochet, Quand on n’a pas de tuiles échan- 
crées, que l’on nomme suiles dépecées, comme cela 
arrive fouvent , on échancre par le haut la contre- 
approche ; on échancre encore approche qu’on 
place joignant la contre-approche, & ilne refte plus 
qu’à échancrer la tuile de larrêtier, pour qu’elle 
porte fur une des faces de l’arrêtier; ainfi celle-ci 
peut s’accrocher à la latte, finon on la cloue fur l’ar- 
rêtier. Ces tuiles échancrées , à l’approche de l’ar- 
rêtier, forment par en-bas une ligne un peu courbe ; 
mais quand cette ligne eft bien conduite , elle n’eft 
pas défagréable, parce qu’elle eft peu fenfble à la 
vue; du refte, on continue de même la couverture 
de bas en-haut , en confervant les pureaux comme 
au plein couvert. Comme les tuiles ne fe joignent 
jamais aflez exaétément fur l’arrêtier pour empê- 
cher la pluie d’y pénétrer, on garnit le deflus des ar- 
rêtiers, avec un filet de plâtre ou de mortier sérce 
filet qui entame fur les tuiles de l’arrêtier, forme de 
chaque côté une plate-bande de deux pouces de 
largeur. 

Quand les toits font fort plats , au lieu d’un fim- 
ple rivet de mortier, on pofe des tuiles fur larré- 
tier, & on les noie dans le mortier, faifant enforre 
que leur pureau réponde à celui du toit. 


Des roues. Pour fe former l’idée d’une noue #6! 
faut fe repréfenter un corps de bâtiment 4 B, fs. 17, 
quitombe, fi l’on veut, à angle droit fur le milieu d'un 

utre bâtiment C D, & quele toit du bâtiment 4 8 
fe jette fur la couverture du bâtiment CD. Il y 
a des noues où un des bâtimens fe trouve avoir 
un toit plus plat que l’autre ; d’ailleursles bâtimens 
ne tombent pas toujours Fun fur l’autre à angle droit. 
De quelque façon qu’ils foient difpofés , ôn couvre 
les noues de différentes manieres, que je vais dé- 
tailler. 

La méthode la plus aifée à exécuter & la plus pro- 
pre, fe fait en garniffant le noulet qui eft la Piece de 
charpente qui forme le fond de la noue, avec une 
dofle ou madrier, fur léquel on cloue des ardoïfes, 
ou l'on y aféoit avec du mortier ou du plâtre des 
tuiles créufes, renverfées pour faire une gouttiere , 

ni fe trouve former le fond de la noue ; enfuite on 
x aboutir les tuiles des deux:toits fur cette elpece 
de gouttiere comme un tranchis. | 


On appelle sranchis, le tang de tuiles qui termine 
ua toiten aboutifiant {ur un pignon CG, fig. 17, ou 
un arrêtier, Or, on voit que Les tuiles font altérnati 
vement entieres, & que d’autres ne font que des 
demies, où des deux tiers de tuiles; il n’y.a pas un 
grand. inconvénient à cea quand ce font des toits 
qui aboutiffent {ur les pignons , parce qu’on borde 
Je tranchis avec unrivet de plâtre ou de mortier; il 


— 
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n’en feroïtpas de même pour Le tranchis d’un toit pa- 
reil à celui de la fe. 18, les demi-tuiles pourroient 
tomber ou fe renverfer dans la noue. On peut évi- 
ter ces inconvéniens en formant les tranchis comme 
les arrêtiers, avec des tuiles rompues, dont on fait 
des approches & des contre-approches, en donnant 
au tranchis trois pouces de recouvrement fur le fond 
de la noue , qui doit avoir dix-huit pouces de largeur, 
afin qu'il refte un pied de diffance d’un tranchis À 
l’autre dans toute la longueur de la noue , ou de pied 
en tête. £ 

Des ruellées. Quand un toit aboutit à un mur qui 
eft plus élevé, on fait, en approchant du mur, un 
tranchis; mais on a l'attention qu'il s’éleve un peu 
en cette partie, & on recouvre le tranchis d’unflet 
de mortier ou de plâtre : c’eft ce qu’on appelle une 
ruellée. 

Dans les endroits où le plâtre ne manque pas, on 
en fait un parement pour donner les devers aux 
tuiles : & par deflus la tuile, on fait un folin le long 
du mur fupérieur. ï 

Comment on couvre Le faite avec des fafteries ou des em 
faiteaux. Quand le toit & les arrêtiers font couverts, 
& qu'on a formé les noues, les tranchis & les ruel- 
lées, il ne refte plus à couvrir que le faite. Les 
tuiles des deux côtés du toit qui fe réuniffent vers 
cette partie, ne fe joignent jamais aflez exaétement 
pour garantir Le faîte & la tête deschevrons des eaux 
de la pluie ; c’eft pour cette raifon qu'on couvre 
cette partie avec des tuiles creufes, qu’on nomme 
des faitieres on enfafteaux ; elles ont ordinairement 
quatorze pouces de longueur, & aflez de largeur 
pour former un recouvrement de quatre pouces 
fur les tuiles. On pofe ces faîtieres à fec dans toute 
la longueur du bâtiment ; de façon qu’elles fe tou- 
chent le plus exaétement qu'il eff poffible ,& qu’elles 
forment une file bien alignée; pour y parvenir, on 
les change de bout, 8 même de place , afin de met. 
tre à côté les unes des autres celles qui S’accordent 
le mieux; enfuite on les borde dans toute la lon- 
gueur du bâtiment avec un filet de mortier ou de 
plâtre, &c. &'on couvre aufi de la même façon 
tous les joints. Voyez fe. 16. 

Au haut des croupes, l'aiguille ou poinçon excede 
le toit de huit à neuf pouces; & comme cette 
partie ne peut être couverte parles faitieres, quel- 
ques-uns la couvrent avec un petitamortiflement de 
plomb; d'autres avec des pots de terre qu’on fait 
pour cet ufage ; mais le plus ordinairement on en 
recouvre les faces avec des ardoifes » & onattache 
au-deflus une ardoife qui excede tout le pourtour 
d'un bon pouce, 

Maniere de couvrir Les tours rondes & Les colombiers. 
On latte les tours rondes comme les toits plats, ex- 
cepté qu'on choïfit dans les bottes de lattes celles 
qui font un peu cintrées fur le champ ; & quand 
onyn’en trouve pas de cette forme ».on fe fert de 
lattes quarrées qui font affez pliantes pour fe prêé- 
1eF au Contour qu’on veut leur faire prendre; car 
comme en roulant fur un cône une regle un peu 
large ,le bord inférieur enveloppe une plus grande 
circonférence que le bord fupérieur , les bouts de 
cette regle doivent s'élever, & c’eft ce qu'il faut 
éviter en ce cas-ci, & faire enforte que toutes les 
lattes foient dans leur longueur paralleles à l'entable 
ment. Mais, comme nous l'avons déja dit, en for- 
gant la latte, on oblige de prendreun contour con- 
venable. On ne peut fe difpenfer , pour ces fortes 
de-couvertures , d'employer de la tuile gironnée , 
c'eft-à-dire , des tuiles qui font plus étroites par en- 
haut que par en-bas. Quand on s’apperçoit que vers 
la pointe du cône les tuiles ordinaires font trop lar- 
ges par le haut, & que les joints deviennent obli- 
ques, on mêle quelques tuiles gironnées; mais il 


à 


» 


648 COU 


faut en employer en plus grande quantité, à melure 
qu’on approche plus de la pointe du cône; de forte 
que quand on eft parvenu à trois ou quatre pieds au- 
deflous de la pointe, non feulement on n’emploie 
plus que de la tuile gironnée , mais fouvent on eft 
obligé d’en diminuer encore la largeur de la tête: 
enfin on termine cet ouvrage de la même maniere 
que les croupes, en couvrant l'aiguille avec un pe- 
tit amortiflement de plomb ou de poterie, ou avec 
des ardoifes. Voyez fig. 19. 

Maniere de couvrir Les mttailles avec des tuiles & dés 
enfaiteaux. Excepté lestablettes de pierre de taille, il 
n'ya point de meilleur couverture pourles murailles, 
plus propre ni plus durable, que celle que l'on fait 
avec des tuiles & des enfaïteaux ou faîtieres. Ces 
couvertures fe font précifement comme les égouts 
retrouflés; on commence par afleoir fur du mortier 
ou fur du plâtre un doublis & un fous-doublis; puis 
on pofe encore en mortier ou en plâtre des tuiles à 
recouvrement, ce qui forme des pureaux de trois à 
quatre pouces ; & ce petit toit eft recouvert par des 
“aîtieres qu'on joint & qu’on borde de la même ma- 
niere que celles des faîtes des bâtimens : on met plus 
Ou moins de rangs de tuiles, fuivant que la muraille 
eft plus ou moins épaiffe. Voyez fig. 20. 

Des mortiers ou plétres. La folidité des couver- 
tures dépend beaucoup de la bonté des mortiers ou 
des plâtres que lon y emploie: cette qualité dépend 
de la façon de les faire, & des matieres dont on les 
compofe, 

1°. Il ne faut point que le plâtre foit noyé: un 
plâtre qui a été gâché trop mou, ne durcit jamais 
parfaitement ; d’ailleurs, 1l y a certains plâtres qui 
font beaucouüp meilleurs que d’autres. 

2°. Pour ce qui eft des mortiers de chaux, il faut, 
f la chaux eft nouvellement éteinte, n’y point ajou- 
ter d’eau; & lafi chaux étoit vieille éteinte & trop 
dure, on doit la mettre dans un baflin de fable ou 
de ciment, & la bien délayer avec un peu d’eau, 
avant d’y mêler le fable; car c’eft une regle géné- 
rale que pour faire de bon mortier, il ne faut jamais 
ajouter d’eau quand une fois on a mêlé le fable ou le 
ciment avec la chaux; & fi le mortier paroït trop dur, 
il n’y a qu’à le bouler à force de bras avec le rabot ; 
il deviendra par cette opération affez mou pour être 
employé avec utilité, & il n’en fera que plus folide, 

3°. L’ufage ordinaire, pour faire de bon mortier, 
eft de mêler deux parties de fable ou dé ciment avec 
une partie de chaux, c’eft-à-dire, un tiers dechaux, 
& deux tiers de fable. 

4°. On fait ce mortier, foit avec du ciment, foit 
avec du fable ; l’une ou l’autre de ces pratiques n’eft 
préférée qu'à raifon des lieux où l’une de ces deux 
matieres fe trouve être la plus convenable à ‘cet 
ufage : car dans les endroits où le fable eft bien fec, 
& la tuile tendre, le fable eft préféré au ciment; ail 
leurs où l’on netrouve que du fable très-fin ou ter- 
reux, & où la tuile eft dure & bien cuite, c’eft le 
ciment qui mérite la préférence. En général, le dé- 
faut du mortier bien fait avec de bon ciment, eft 
qu'il fe gerfe , & qu'il fe détache des enfaiteaux & 
de la tuile par copeaux très-durs; il faut en ce cas 
faire ce mortier avec moitié fable & moitié ciment. 

Couverture en ardoïfe. Si l’on excepte les couvertu- 
res en plomb & en cuivre qui ne font point du ref 
fort des couvreurs, les plus belles & les meilleures 
couvertures font, fans contredit, celles qui fe font 
en ardoïfe. Elles. forment un plan bien uni: quand 
elles font bien exécutées, elles font impénétrables 
à la pluie, & elles durent long-tems. Elles ont en- 
core l'avantage de ne point chargertles charpentes: 
leur feul inconvénient eft que les grands vents les 
foulevent quelquefois , & même qu'ils les empor- 
tent, fur-tour quand on emploie de l'ardoife trop 
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mince, ou de mauvaife qualité; car il y en a telle 
qui s’attendrit à la pluie, & qui pourrit fur Les 
bâtimens. L 

Quoique les ardoifes aient été taillées fur les 
chantiers des carrieres , il faut cependant que le co: 
vreur ; avant de les monter fur un bâtiment, les re 
pañle toutes les unes après les autres, pour leur don- 
ner une forme plus réguliere, 

Quand on couvre en ardoife un bâtiment de peu 
de conféquence, tel qu’une ferme, une maïfon de 
payfan, ce qui eft commun dans le voifinage descar+ 
rieres d’ardoifes, on fait Les égouts comme ceux de 
tuile. On voit un égout pendant de cette forte fég: 1. 
pl. IT. du Couvreur dans ce Supplément. On doit obfer- 
ver que les deux ardoïfes de l'égout qui font le 
doublis & le fous-doublis , doivent être pofées, les 
deux chanfreins en-dehors comme en 4, & non 
en-dedans comme en B. 

Pour faire les égouts pendants à coyaux, on atta- 
che fur les chevrons des bouts de chevrons de deux 
pieds & demi, ou trois pieds de longueur; on les 
fait excéder plus ou moins le vif du mur, & ils font 
terminés par un larmier. Chaque coyau eft attaché 
fur un chevron par trois forts clous; on cloue fur le 
bout des coyaux la chanlatre qui ne doit point les 
excéder: on cloue fur la chanlatte le doublis & le 
fous-doublis fans pureau , & qui doivent faire faillie 
fur la chanlatte de trois ou quatre pouces; enfuite 
on pofe les ardoifes fuivant leur pureau, & elles 
font retenues chacune par deux outrois clous. Voyez 
Fig. 2. 

Pour faire les égouts retrouflés , on pofe fur l’en- 
tablement, qui a deux pouces de fallie fur Le vif du 
mur, ou davantage quand on forme une corniche ; 
on pofe, dis-je, fur cet entablement, avecmortier 
ou plâtre, un rang de tuiles, auquel on donne trois 
pouces de faillie au-delà de Fentablement ou de la 
corniche ; fous ce rang dé tuiles qui forme le fous- 
doublis, on pofe également avec mortier ou plâtre, 
un fecond rang de tuiles, auquel on donnetrois ou 
quatte pouces de faillie au-delà du premier rang, ce 
qui forme Le doublis ; on pofe encore à mortier un 
rang d’ardoifes qui arrafe ce doublis; enfuite on 
cloue fur la latte qui eft portée par les petits coyaux, 
ou fur un filet de plâtre afflez épais pour gagner la 
pente du toit ou la hauteur de l’arrondiflement de l'é- 
gout, on cloue, dis-je , les ardoïfes , auxquelles on 
donne leur pureau. Voyez fig. 3. 

Quand on ne fait pas l’entablement en pierre de 
taille où en plâtre, par défaut de ces matieres, on 
y fupplée avec des briques, ce qui vaut encore 
mieux que le plâtre ; & on peut faire aboutir le pre= 
mier rang d’ardoifes fur le bord du doublis. Voyez 
sas 

Du couvert. Quand [es égouts font formés, on po- 
fe toutes les ardoifes du couvert, en confervant bien 
réguliérement le même pureau; & afin qu’elles fe 
joignent plus exaétement, on met toujours, en-def- 
fus la face de l’ardoife où la coupe eft en chanfrein 
& égrignotée ; on les attache à la latte avec deux ou 
trois clous, dontles têtés doivent être recouvertespar 
les ardoifes fupérieures : pour que les files d’ardoifes 
foïent réguliérement droites, on fait à chaque-rang 
un trait avec un cordeau pour marquer l'endroit où 
les ardoifes doivent aboutir ; & quand il fait trop de 
vent, on trace avec une regle untrait blanc, &on 
arrange les ardoifes. Voyéx fig. 5. 

Quand un toit eft plus large à un bout qu'à l'autre ; 
on forme des accoinçons qui fe terminent à l'égout, 
& enfuitelon conduit tous les’autres rangs d’ardoife 
parallelement au faîte. fig: 6: 

Desarrétiers. Après que le plein toit a éré couvert; 
ontravaillé à couvrir les arrêtiers &cles’contre‘arrê 
tigrsPourcela, on formedes approches & déscontres 

approches, 
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äpproches ; comme nous l'avons déja dit en parlant 
de la couverture entuiles®mais comme on peuttailler 
aifément & proprement l'ardoife, on les rogne par le 
bas pour que les filesd’ardoifes puiffenttomber quat- 
rément fur l’arrêtier, au lieu qu’à l’arrêtier en tuiles , 
on fait un petit arrondiflement. Outre cela, on fait 
enforte que Les ardoifes des deux côtés de l’arrêtier fe 
touchent affez exaétement pour que l'eau n’y puifle 
pas pénétrer, & fans qu’on foit obligé d'y mettre 
du plomb ni du plâtre; & pour le rendre encore 
moins pénétrable à l’eau , le couvreur a foin que la file 
d’ardoifes qui borde l’arrêtier du côté où le vent 
fouffle le plus, foit un peu plus élevée quel'autre, 
Jig. 7: cependant il met prefque toujours au-bas de 
l'arrêtier une petite bavette de plomb taillée en 
oreille de chat ; à laquelle il donne un peu plus de 
faillie qu’à l’ardoife, & il fait un ourlet au bord de 
cette bavette. 

Des fafres. On couvre ordinairement les ardoifes 
clouées fur le faîte avec des bandes de plomb de dix- 
huit pouces de largeur, qu’on retient avec des cro- 
chets qui faïfiffent les bords , & qui font cloués furle 
faîte : mais en plufieurs endroits, on couvre les faîtes 
tout-à-fait en ardoife, ou, comme l’on dit, en 
lignolet. 

Couverture en bardeau. On appelle bardeau de peti- 
tes planches refendues, comme le merrain, mais 
qui n’ont que douze à quatorze pouces de longueur ; 
leur largeur varie. Quand ces petites planches ont 
été fendues dans les forêts, on les fait drefler & ré- 
duire À quatre ou cinq lignes d’épaiffeur par deston- 
neliers qui fe fervent pour cela d’une doloire; on 
fait auffi du bardeau avec des douves de vieilles fu- 
tailles: quand le bardeau a été ainñ travaillé, les 
couvreurs l'emploient ; ils le clouent fur la latte com- 
me l’ardoife. Mais pour tailler proprement le bar- 
deau & le mettre de largeur, les couvreurs fe fer- 
vent d’une hachette, ils le percent avec une vrille 
pour y placer le clou, fans quoi le bardeau pourroir 
fe fendre ; ces petites planches s’emploient de la mê- 
me maniere que les ardoifes, & font une couverture 
très-propre ; j'en ai vu employer fur des fleches de 
clochers, & fur des moulins: le bardeau réfifte mieux 
aux coups de vent que l’ardoife ; mais l’eau s’'amafle 
entre le recouvrement, & fait pourrir le bardeau 
affez promptement, à moins qu’il ne foit fait de cœur 
de chêne de la meilleure qualité; la légéreté de fon 
poids eft un des principaux avantages de cette cou- 
verture. Voyez l'Art du Couvreur, pat M. Duhamel. 

Une couyerture particuliere à la ville de Naples, 
c’eft ce qu’on appelle Zaffrico : c’eft une efpéce de ci- 
ment dont les terrafles & les deflus des maïfons, 
tous en pente , font couverts. Il eft formé avec de la 
chaux & de la terre appelée pougrolane , qui {ont dé- 
trempées , broyées & battues à différentes-reprifes. 
Ce travail eft fort long quand on veut le bien faire ; 
mais il eft très-rare qu'il lefoit aflez bien pour n’ê- 
tre pas fujet aux lézardes ou autres crevafles. C’eft 
cette couverture particuliere qui procure à Naples 
le fpetacle le plus agréable de voir en été la plus 
grande partie des habitans, après le coucher du fo- 
leil, prendre l'air frais fur ces terraffes. Cette efpe- 
ce de couverture, fans être plus coûteufe que celle 
en tuiles, lui eft infiniment fupérieure , par fa durée 
& par fon agrément. ( J. ) 

Couverture en lave. Voyez LAVE dans ce Suppl. 

COWBRIDGE , ( Géogr. ) bourg d’Angleterre , 

dans la partie méridionale de la principauté de Gal- 
les , au comté de Glamorgan : il n’eft pas loin de la 
mer; & fes environs font d’une fertilité peu com- 
mune dans la contrée ; delà les grofles foires de bé- 
tail, & les gros marchés pour denrées que l’on y 
fréquente à la ronde ; & de-là encore la propreté , 


Paifance & la folidité qui {e voient dans fes maifons 
Tome I, 
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&e dans fes rues, Il a pour fa police 26 officiers muni: 
cipaux. Long, 13. 20. ar, 51. 0. ( D. G.) 

COWEAN , ( Géor. ) baronnie d'Irlande , dans 
la province de Leinfter ; & dans le comté de Kil: 
kenny. (D. G.) 

COWES, ( Géogr. ) très-bon port de mer d’An: 
gleterre, dans l’ifle de Wight , fur la côte de Hamp: 
shire : c’eft en tems de guerre le rendez-vous très: 
für de nombre de vaifieaux marchands > Qui vont y 
attendre les convois de Portsmouth, ou des autres 
flations voifines. De deux châteaux que Henri VIII 
fit bâtir dans ce lieu, il n’en eft qu'un qui foit entre- 
tenu de nos jours; & qui ferve en effet protéger lé 
port. Long. 16. 10. lat. 50. 45. ( D. G.) 

COWORDEN , ( Géogr. ) forterefle des Provin- 
ées-Unies , au pays de Drenthe , & l’une des plus 
fortes des Pays-Bas, & la clefdes provinces de Gro- 
ñingue & de Frife. Elle eft fituée dans les marais, fur 
les confins du comté de Bethem. L'évêque de Mun£- 
ter la prit le 10 Juillet 1672 ; & les états la reprirent 
avec une valeur extraordinaire , le vingt-troïfiemé 
Juillet de la même année. Comme c’eft une des plus 
importantes places de la république , de ce côté-Ià ; 
le fameux Cochorn, ingénieur , Le Vauban des Hol: 
landois , l’a fait fortifier à fa maniere, & en a faitun 
des chefs-d’œuvre de fon art. Long. 24. 16. lat. 2, 
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$ COWPER ( GLANDES DE) , Anatomie, Voyez 
au mot GLANDES dans ce Suppl. une addition impor 
tante à cet article du Didionnaire raif. des Scien: 


ces , 8tc. 
CR 


CRAB , ( Lu. ) nom que donnent les Siamois 
à deux bâtons courts, dont ils accompagnent la 
voix, en les frappant l’un contre l’autre. C’eft une 
efpece de caftagnettes. ( F. D.C. ) 

CRACUS , (Hifloire de Pologne. ) duc de Polo- 
gne. Leck, fouverain de cette contrée, étant mort 
fans poftérité vers l'an 700 de l’ere chrétienne , la 
nation fatiguée d’un joug qui blefloit {a fierté, remit 
le gouvernement entre les mains de douze palatins ; 
elle croyoit former une république, & cette révolu- 
tion ne produifit qu’une anarchie funefte. Au lieu 
d’un tyran , la Pologne en eut douze ; le peuple 
regretta fa premiere fituation , & eut affez de cou- 
rage pour ne pas fe borner à des regrets inutiles. 
Parmi les douze palatins , elle en choïfit un:à qui 
elle confia , fous le nom de duc , l'autorité qu'il 
avoit partagée avec fes collegues. Son choix tomba 
fur Cracus qui gouvernoit les habitans des bords de 
la Viflule, & dont l'empire s’étendoit jufqu’aux con« 
fins de la Sarmatie. Il refufa d’abord le rang qu'on 
lui offroit : fa modeftie ne fervit qu'à donner une 
plus haute idée de fon mérite. Enfin , vaincu par les 
inftances de la nation, il fe faifla conduire au trône. 
La Pologne étoit alors en proie à des voifins ambi- 
tieux , que les palatins avoient introduits dans fon 
fein. Cracus traïta avec les uns , fe défit des autres 
par la voie des armes, châtia les traîtres qui sé 
toient aflociés à leurs brigandages , établit des tribu- 
naux , publia des loix, bâtit la ville de Cracovie, & 
reçut l'hommage des Bohémiens qui, charmés de 
fes vertus , défefpéroient de trouver dans leur pa- 
trie un chef auffi fage que fui. Il mourut comblé de 
gloire , & fut enféveli fur les bords de la Viflule , fur 
une colline qu’il avoit fait élever de main d'homme; 
fafte ridicule & grotefque qui ne peut être excuié 
que par les fervices importans qu’il rendit à la Polo: 
gne. (-M. DE Sac.) 

CRADIAS, ( Mufig. des anc.') nôme pour les 
flûtes , qui eft d’une invention fort ancienne, puif: 
que Plutarque , d’après Hipponax , ir dans 
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fon Trairé de la mufique , que Mimnernius avoit 
exécuté autrefois. ( Æ. D. C.) 

* $ CRAMPE , ( Géogr. ) petite riviere... c’eft 
la même que CREMPE dont il eft parlé fous ce der- 
nier mot. 

$ CRAN, ( Are du Tailleur. ) Le cran CC, (pl. 
du Tailleur dans ce Suppl. ) eft un petit morceau 
quarré (a) pris dans les recoupes de l’étoffe du def- 
fus , dont la deftination eft de remplir un vuide qui 
fe fait naturellement entre le pli de derriere & fon 
ouverture, lorfqu’on forme ce pli ; c’eft afin de pou- 
voir le former , qu’on a donné en taïllant le derriere 
un coup de cifeau D en travers de l’étoffe ; lorfqu’on 
la replie en deflous de Æ en F', ligne ponluée, fig. 1, 
on amene néceffairement le furplus de Pétoffe £ , 
qu’on a laiffée exprès pour remplir un intervalle #, 
entre le pli & l'ouverture de derriere, d'environ 
quatre pouces de large, parallélement au dos appa- 
rent dudit pli 2 jufqu’en bas , & afin d’efpacer jufte 
ces deux paralleles , c’eft-à-dire, celle du dos du pli 
avec la fente du derriere , on prend la bande de pa- 
pier qui a fervi de mefure, on la tend du haut en 
bas, depuis »m , paffant près de /, &c finiflant en k, 
toujours en ligne droite ; alors on enfonce fon ph 
parallele à ladite bande ,le long de laquelle on coupe 
enfuite le bord de la fente du derriere : c’eft entre 
ces deux diftances que l’on fera de chaque côté les 
boutonnieres de derriere , qui ne fervent que d’ac- 
compagnement à ladite ouverture. 

En faifant cette opération, c’eft-à-dire, en pouf- 
fant en deflous le pli, le haut de P'étoffe s’eftincliné, 
ce qui a formé un vuide entre le coup de cifeau fuf- 
dit & le haut de l’étoffe, Pour remplir l'intervalle 
entre le pli & la fente de derriere, 1l s’agit de bou- 
cher ce vuide avec une piece ; car il feroit mal qu’on 
apperçût en cet endroit apparent une couture en 
biais : pour y remédier, on augmente le vuide, & on 
le rend quarré par un coup de cifeau parallele au 
premier, obfervant de couper l’étoffe à la diftance 
qu’on donnera par la fuite d’une boutonniere à lau- 
tre ; car chaque côté de Pouverture du derriere 
doit avoir plufieurs boutonnieres ; on ferme enfuite 
ce quarré vuide avec le cran C, &c lorfqu’on fait les 
boutonnieres , on travaille la premiere autrement 
la plus haute fur la couture qui joint le craz avec le 
premier coup de cifeau, & la feconde fur celle 
qu’on a faite au-deflous; de cette façon les deux 
coutures font cachées par les boutonnieres ; mais f 
habit eft bordé , le tailleur n'ayant point de bou- 
tonnieres à y conftruire , il doit faire enforte qu'il 
n’y ait point de vuide quand il forme fon pli ; c’eft 
une adrefle de fa part, au moyen de laquelle em- 
ployant un peu plus d'étoffe, ilfupprime le crar, &e 
n’a qu'une couture à faire qui eft indifpenfable, Lars 
du Tailleur, par M. DE GARSAULT. 

$ CRANCELIN , f. m. (zerme de Blafon. ) portion 
de couronne à fleurons , pofée en bande qui s’étend 
de l'angle dextre du haut de lécu , au féneftre 
du bas. 

L'origine ( felon Albert Krantz ) en vient de ce 
que Bernard , comte d’Anhalt, fut invefti du duché 
de Saxe, vers lan 1000; il portoit pour armes 
fafcé d’or & de fable ; 1 y ajouta le crancelin de fino- 
plé,en mémoire de ce que l’empereur Frédéric Bar- 
beroufle lui mit fur la tête un chapeau derue, dont il 
étoit couronné lorfqu'il lui donna cette invefliture. 

Le terme crancelin eft dérivé de l'allemand kreflin 
qui fignifie une couronne de fleurs. Voyex dans le Dic- 
æionnaire raif. des Sciences, La fig.Gi2 de la pl. XI 
de l'art Héraldique. (G. D. L.T. ) 

* $ CRANICHFELD , ( Géogr. ) petite ville 
d'Arce..….lifez d'Allemagne. 


(e) On voit des crans d'une autre forme, fi. 41 612, pl. VI 
du Tailleur, dans le Di&t, rai. des Sciences , &c, 
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CRATESILÉE, ( ne Lacédémone. ) mere de 
Cléomenefecond , roi de Sparte , fut aflociée à tous 
fes malheurs , comme elle avoit eu part à toutes fes 
a&tions. Les Lacédémoniens, dans la guerre contre 
les Achéens , folliciterent le fecours de Ptolomée 
Evergete. Le monarque égyptien leur accorda leur 
demande, mais pour gage de leur fidélité , il exigea 
qu’on lui remît Craréfilée, mere de Cléomene. Ce 
prince ne pouvoit confentir à une féparation fi dou- 
loureufe ; il nofa même révéler le fecret de cette 
propofition à fa mere, qui l’apprit par une autre 
bouche; elle vatrouver fonfils, & lui dit: Sachez 
que je Juis prête à menfevelir dans le plus affreux 
défert, où je pourrai fervir m@ patrie. Elle fe rendit 
à Alexandrie, oùelle découvrit qu'Evergéte incitoit 
fecrétement les Achéens à la paix , pour fe difpen- 
fer des promefles qui l’engageoient avec les Lacédé- 
moniens, Craréfilée, qui étoit au pouvoir de ce mo- 
narque, écrivit à fon fils qu’il ne falloit pas qu'un roi 
de Sparte trahit fa gloire pour une vieille & pour 
des enfans. Cléomene , trahi par un prince qui lui 
avoit fait entreprendre la guerre , fut dans Fimpuif- 
fance de la foutenir ; il fut battu, & après fa défaite 
il fe réfugia auprès du monarque qui l'avoit aban- 
donné. Sous le regne fuivant il fut jetté en prifon; 
mais ayant brifé fes chaînes, ilfe jetta comme un fu- 
rieux dans les rues d'Alexandrie , oil immola tout 
ce qui s’offrit fous fes coups, & s’égorgea lui-même. 
Cratéfilée , témoin de ce fpettacle, fe jette fur le 
cadavre de fon fils , qwelle arrofe de fes larmes. 
L'un de fes petits-fils fe précipite du haut d’un toit 
fans fe tuer. On l'emporte couvert de bleflures, & 
il s’écrie : Barbates, pourquoi m’enviez-vous la dou- 
ceur de mourir ? Le cadavre de Cléoinene fut atta- 
ché à une croix. Ses enfans, fa mere, & les femmes 
de fa fuite, furent condamnés à périr par la main du 
bourreau. Cratéfilée , infenfible à fon propre mal- 
heur , demande pour grace de mourir la premiere; 
on lui refufe cette foible confolation pour mieux 
aggraver fon fupplice ; elle les voit expirer avant 
elle, & prête à recevoir le coup mortel , elle s’é- 
crie ; OÏ mes enfans, où vous ai-je amenés? Ils 
moururent tous avec ce dédain de la vie qui fem- 
bloit naturel aux Spartiates, ( T—n. 

CRÉANGE où KRICHINGEN , ( Géogr. )comté 
de la Lorraine Allemande , lequel a pour capitale 
une petite ville de même nom, fituée fur la riviere 
de Nid , à peu de diftance de Falkenbourg ou Fau- 
quemont. Il releve en quelques parcelles de l'évêché 
de Metz ; & dans tout le refte il eft féfidataire de 
l'empire , auquel il paie une légere taxe pour les 
mois Romains. Les comtes de Wied-Runckel le pof-- 
fedent par mariage avec la maifon d'Offfrife , & en 
dépit des prétentions des maifons de Solms-Braun- 
fels & d'Orfenbourg; & ils en tirent le droit de fiéger 
& de voter dans les affemblées du cercle du haut 
Rhin, (D. G.) 

CREMATIEN , ( Mufig. des anc. ) Pollux, dans 
fon Onomaflicon, met le nôme crematien au nombre 
des airs de flûte. (F. D.C.) 

CREMBALA , ( Mufig. inffr. des anc. ) inftru- 
ment de mufique des anciens , qu’on faifoit réfonner 
avec les doigts. Suivant ce qu’en dir Athénée , ce de- 
voit être une efpece de caftagnettes, ou le tambour 
de bafque ; car il rapporte d’après Dicéarque , que 
les crembala étoient un inftrument plus populaire 
qu’on ne penfoit ; qu'ils étoient propres à accompa- 
gner les danfes & les chants des femmes, & que 
celles-ci en tiroient un fon doux en les faifant réfon- 
ner avec les doigts. Et plus bas, il cite un vers, par 
lequel il paroîtsqu’on failoit les crembala d’airain 3 
peut-être auf métoit-ce que des grelots. ( F. D. C.} 

CRÉNEAU , f. m. crena , @ , ( terme de Blafon. ) 
entaillure quarrée ou vuide entre deuf merlons , au 


haut d'un château antique, d’une tour, d’une mu- e 
raille, d’un ouvrage de fortification. 

; Loriol de Digoine en Bourgogne & en Brefle ; 
d’agur à la tour d'argent , eneflrèe d’un avant-mur de 
même ; chacun crénelé de trois créneaux. Planche XII. 
Fig. 628 de l'art Hérald. dans le Diéfionnaire rai. des 
Sciences, &c. ( G. D.I.T, ) 

$ CRÉNELÉ, 6e, adj. ( serme de Blafon. ) fe dit 
d’un château , d'une tour qui a des créneaux. Crénelé, 
ée, fe dit auffi d’un mur, d’une fafce , d’une bande , 
lorfqu'il y a des créneaux en leur paftie fupérieure, 

On dit crénelé de tant de pieces , pour dire de tant 
de créneaux. 

Les tours font ordinairement crére/es de quatre 
créneaux ; s'il y en a plus ou moins, on en exprime 
le nombre en blafonnant. 

Le terme héraldique crénelé à été fait des créneaux 
des édifices que Ménage dérive de crenellum » dimi- 
nutif de crena , qui fignifie fente. 

Fauchet le dérive de cran, en la fignification de 
Roche, entaille; 

Et du Cange de gzarnellus, parce que les créneaux 
que l’on nommoit en vieux gaulois carneaux, font 
comme des fenêtres quarrées, d’où les foldats tirent 
fur l’ennemi, 

De Raïgecourten Lorraine; d'or à La rour de fable, 
crénelé de cinq pieces, 

Balaine de Champaudos en Champagne ; d'argent 
à La fafce de gueules crénelée de crois pieces. (G.D.LT.) 

CRESCENDO , ( Mufig. ) ce mot italien, qu’on 
trouve fouvent fous la portée d'une partie inftru- 
mentale , fignifie la même chofe que renforcer, Voyet 
RENFORCER ( Mufig.) Suppl. ( F.D.C.) 

Les muficiens donnent le nom de crefcerdo aux 
ons qui s’élevent peu-à-peu , & qui s’abaiflent ou 
diminuent avec la même gradation infenfible, Cha- 
que ton de l'échelle de mufique eft fufceptible du 
creftendo ; pat le moyen de la voix humaine, & par 
celui du violon , des flûtes, É%. mais Porgue &e le 
clavecin à fauteraux emplumés , ne paroïffent pas 
fufceptibles du creféerdo ; cependant M. Berger, 
muficien de Grenoble , a fait enrendre pendant une 
année dans Paris, en 1766, un clavecin joint à une 
petite orgue , dont les fons portoient à volonté le 
crefcendo, fans déplacer les mains , & fans altérer le 
toucher. Il eft dommage que dans la France les con- 
noifleurs fe foient bornés à admirer l'effet prodi- 
gieux de ces deux machines, & que l’on n'ait pas 
donné à M. Berger une gratification honnête , pour 
dévoiler le méchanifme fimple & ingénieux qu'il a 
inventé, & qu'il a adapté à ces deux inftrumens. 
Plufieurs faéteurs ont tenté inutilement de mettre fur 
la même touche du clavecin à fauteraux emplumés, 
quatre rangs de fauteraux ; mais il eft évident qu’en 
faifant fuccéder les fauteraux qui pincent la corde À 
trois, à fix, à douze pouces de diftance du chevalet, 
Ton n’aura jamais la nuance infenfible du crefcendo, 
Ton aura tout au plus un piazo ou un forté, (F24.L.) 

CRÉSUS , ( Myrh. ) roi de Lydie. Les anciens ; 
hifloriens font fur ce prince plufieurs contes qui 
méritent bien de trouver place parmi nos fables 
Créfus , voulant éprouver la véracité des oracles : 
afin d’être en état d’afleoir un jugement certain fur 
les réponfes qu'il en recevroit, envoya à tous ceux 
qui étoient les plus célebres , foit dans la Grece, 
{oit dans lAfrique , des députés qui avoient ordre 
de s'informer , chacun de leur côté, de ce que faifoit 

Créfus dans un certain jour , & à une certaine heure 
qu'on leur marqua. Ses ordres furent ponétuelle- 
ment exécutés. I] n’y eut que la réponfe de l’oracle 
de Delphes quife trouva veritable ; en voici le fens : 
« Je connois le nombre des grains de fable de la 
» mer, & la mefure de fa vafte étendue. J'entends 
» le muet, & celui quine fait Point ençore parler, 
Tome II, 7 # 
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» Mes fens font frappés de l'odeur. fotte d’une toitué 
» qui eff cuite dans l’airain, avec des chairsde brebis, 
»airain deflous , airain deflus ». En effet, le roi 
ayant voulu imaginer quelque chofe qu'il ne fût pas 
poflible de deviner , s’éroit Occupé à cuire lui-même, 
au jour & à l'heure marquée , une tortue avec un 
agneau , dans une marmite d’airain, qui avoit auffi 
un couvercle d'airain, Crus , frappé de ce que 
loracle avoit rencontré f jufte, envoya au templé 
de Delphes les plus riches préfens, dont quelque 
correfpondant fecret de la Pythie eut peut - être 
bonne part. Enfuite les députés eurent ordre de 
confulter Le dieu fur deux articles : premiérement f 
fi Créfus devoit paffer lefleuve Halys, pour marcher 
contre les Perfes; 8 enfuite quelle feroit la durée 
de fon empire. Sur le premier article l’oracle répon- 
dit que, s’il pafloit le fleuve Halys, il renverferoit 
un grand empire. Sur le fecond , que fon empiré 
fubfifteroit jufqu’à ce qu’on vit un mulet fur le trône 
de Médie. Ce dernier oracle lui fit conclure que , vu 
limpofbilité de la chofe , il étoit en pleine füreté. 
Le premier lui laifloit efpérer qu'il renverferoit l’em 
pire des Medes. Mais quant il vit que la chofe avoit 
tourné tout autrement , il fit faire des reproches à 
Poracle , de ce que , malgré les préfens fans nom- 
bre qu'il lui avoit faits , il lavoit f indignement 
trompé : le dieu n'eut pas de peine à juflifier fes 
réponfes. Cyrus étoit le mulet dont l’oracle avoit 
voulu parler , parce qu’il tiroit fa naiffance de deux 
peuples différens , étant Perfan par fon pere , & 
Mede par fa mere. A l'égard de l'empire qu'il devoit 
renverfer, ce n'étoit pas celui des Medes, mais lé 
fien propre. Le fils de Créfus étoit muet de naife 
fance : le jour que Cyrus emporta d’affaut la ville 
de Sardes , ce jeune prince voyant un foldat prêt de 
décharger un coup de fabre fur la tête du roi qu'il 
ne connoiffoit pas , fa crainte & fa tendrefle pour 
fon pere , lui firent faire un effort qui rompit les 
liens de fa langue , & il s’écria : So/dar > Ne ue pas 
Créfus, (+) 

CRÊTE, £ f. CH. anc.) aigrette , panache ; 
houpe qu’on mettoit fur le cafque ; les aigrettes 
étoient de plume, & elles furent en ufage chez tous 
les peuples, mais faites diverfement. Quelques-uns 
les mettoient grandes , d’autres petites; en petit ou 
en grand nombre : les cavaliers de plus hautes & de 
plus belles que les fantafins. C’étoit un ornement 
pour le foldat , & en même tems un objet de terreur 
pour l’ennemi, On les fit d’abord de crins de cheval, 
& Hérodote en donne l'invention aux Ethiopiens ; 
enfuite on employa les plumes d’oifeau, & on pré- 
féroit la couleur rouge, à caufe de fa reflemblance 
avec le fang. Quelquefois on mettoit trois aigrettes 
aux cafques ; & c’eft de-là que Suidas prétend que 
vint le furnom de Gergon : tricipiteus , qudd tres 
criflas in galeé habuerit. C’étoit une grande gloire 
d'enlever les aigrettes du cafque de l'ennemi ; c’eft 
pourquoi dans Virgile, Afcagne promet à Nifus de 
lui donner l'aigrette de Turnus. Crifz fignifie auffi la 
crête du cog. Lampride dit qu'Hégiobale les faifoit 
ôter à des cogs tout vivans , pour les manger. Vivis 
gallinaceis demptas fepius comedit. C’eft encore au- 
jourd’hui un mets délicat pour les gourmands, Voyez 
CRÊTES, Cuif, Suppl. (+) 

CRÊTES de volailles ; ( Cuif. ) On les met au 
nombre des béatilles grafles, qui entrent dans les 
bifques , tourtes , ragoûts, entremets , 6x. 

Pour farcir Les crées de cog , on choïfit les plus 
belles , les plus épaïfles & les plus grandes; on les 
ouvre par le gros bout avec la pointe du couteau, & 
on y met une farce faité de blanc de poulet ou de 
chapon, avec de la moëlle de bœuf, lard, jaune 
dœnf, fel , poivre & mufcade ; enfuite on les fait 
cuire dans un bouillon gras , avec quelques champi- 
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gnons coupés par tranches. Etant cuites, on jette 
par deflus un jaune d'œuf crud & délayé, & on ÿ 
ajoute un peu de jus de bœuf. 

Salèr les créres. Otez-enle fang ; mettez-les dans 
un pot avec du fel fondu , poivre , clou, un filet de 
vinaigre , & quelques feuilles de laurier ; couvrez- 
les bien, & les mettez en lieu qui ne foit ni froid, 
nichaud. Quand on veut s’en fervir, on les fait deffa- 
ler dans de l’eau tiede, qu’onchange fouvent jufqu’à 
ce qu’elles foient bien deffalées. Enfuite on les 
échaude dans l’eau bouillante , & quand elles font 
bien nettes , on les fait cuire avec du bouillon ou de 
l’eau ; étant préfque cuite , on y met du beurre ou 
du lard, avec un petit bouquet de fines herbes , &c 
une tranche de citron. Les créres ainfi apprêtées , 
fervent pour garnir tout ce que l’on veut. (4) 

* CREUILLY , ( Géogr.) bourg de baffe-Norman- 
die furla riviere de Seille. C’eft ce bourg que l’on 
donne pour une ville dans le Diéionnaire raif. des 
Sciences, &c. fous le nom fautif de CREVIELE. 

CREUTZBERG ox CREUTZBOURG , ( Géogr. ) 
ville de la bafle Siléfie , dans la principauté de Brieg, 
fur la petite riviere de Brinnitz : elle a un château & 
deux églifes, dont l’une eft catholique & l’autre lu- 
thérienne; & c’eft la capitale d’un cercle aflez éten- 
du, fort maltraité par les Polonois vers la fin du 
xvre. fiecle. 

L'on trouve dans la Pruffe Brandebourgeoife , & 
dans la Lithuanie Ruflienne , au palatinat de Livonie, 
des villes & des châteaux qui portent auffi le nom de 
Creutzbere.( D. G.) 

CREUTZENACH , Crucenacum, ( Géogr. ) ville 
d'Allemagne dans le cercle du haut Rhin, & dans la 
portion palatine du comté de Sponheim ou de Span- 
heim , fur la riviere de Nahe, proche de falines très- 
belles, établies de nos jours, & au pied des ruines 
du château de Kautzenberg, rafé par les François 
Van 1689. C’eit une ville très-bien bâtie à la mo- 
derne, & l’une de celles où les empereurs de la race 
de Franconie tenoient leur cour ; l'éleéteur Palatin 
y tient un baillif. Long. 25, 16, lat. 49, 54. 

D.G.) 

CREUTZER , £ m. ( Comm. ) petite monnoie 
très-commune en Suiffe. Elle fe partage en deux vie- 
rers, & chaque vierer en deux hallers. Quatre creur- 
gers font un batz. Chaque creurger fait neuf deniers 
de France; car un batz fait trois fols. On frappe des 
creutyers à Berne, Lucerne, Fribourg, Soleure, Ap- 
penzel, Sion, Geneve, Neufchât.l & à Halden- 
ftein. 

Des vierets fe frappent à Berne , à Fribourg &'à 
Zoug. 

Les hallers n’exiftent plus, c’eft a@tuellement une 
monnoie imaginaire. 

À Zoug, Fribourg, Soleure, S. Gall & à Coire, 
on frappe des pieces de trois creurgers. 

A Berne & à Soleure, des pieces de quarante 
creutgers. 

A Berne, Lucerne, Uri, Schwitz, Underwalden, 
Zoug, Fribourg, Soleure , évêché de Bâle, S. Gall, 
Valais, Geneve & à Neufchâtel , des pieces de vingt 
CTeuLITers. 

A Berne, Lucerne, Soleure, Genéve & à Neuf- 
châtel, des pieces de dix creztgers. 

AS, Gall, des pieces de vingt-quatre crezters. 

A Zuric, Lucerne , Schwitz, Zoug, Schaffhou- 
fen, Geneve & à Neufchâtel, des pieces de feize 
creutzers, 

A Appenzell & à S. Gall, des pieces de quinze 
CreuEzErs. 

A Zuric & à Bâle, des pieces de douze creurgers. 

À Zuric, Zoug, évêché de Bâle, S. Gall & à 
Coire, des pieces de huit creztgers. 


À Appenzell, des pieces de fix crewsters, 
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À Zuric, Berne, Lucerne, Uri, Schwitz; Zoug, 
Bâle, Fribourg, Soleure, Schaffhoufen, évêché de 
Bâle, S. Gall, Coire & à Sion, des pieces de quatre 
creurgers, ou des batz de trois différentes valeurs, 
l'une à feize penning, l’autre à quinze, la troifieme 
& la plus commune à quatorze penning,. 

A Berne, Lucerne, Uri, Schwitz, Underwalden, 
Zoug, Bâle, Fribourg, Soleure, évêché de Bâle, 
S. Gall, Coire, Valais, Geneve, & à Neufchâtel , 
des pieces de deux creutçers. (H. 

CREUX DE LA NUQUE, ( 4rar. ) On appelle 
ainfi une petite foffette par laquelle le chignon, par- 
tie du col, commence. Cette foffette s’efface en 
defcendant, 

Il y a des mufcles à qui l’on donne l’épithete 
de creux: par exemple, le cœur eft un mufcle 
creux. (4) 

. CREUX, ( Ars, ) moule de plâtre ou d'autre ma- 
tiere, dans les cavités duquel le carton , la cire, &c. 
doivent s'infinuer pour en prendre exaétement la 
forme, & devenir des reliefs. 

Pour tirer er carton fur un creux : prenez des ro- 
gnures de papier chez les relieurs, ou du papier 
coupé par petits morceaux ; faites-les bouillir dans 
de l’eau, jufqu’à ce qu'ils foient réduits en pâte; en- 
fuite frottez de fuif le dedans du creux, ajoutez un 
peu de bourre fine dans la pâte, incorporez le tout 
enfemble, & appliquez fur le creux. (+) 

CREUZFARTHEN , ( Hif. mod.) c’eft une efpece 
de proceflion de coutume en Suifle , en mémoire de 
quelques grands événemens. Les Zuricois en fai- 
foient jufqu’en 1523, de chez eux jufqu’à Notre- 
Dame des Ermites, à l’occafon de la bataille ga- 
gnée en 1351 près de Tættweil. A Eucerne, il s’en 
fait en mémoire des batailles de Sempach & de Mo- 
rat. Dans le pays d'Uri une au fujet de la liberté ré 
tablie en 1308, & des batailles gagnées, & une au- 
tre à l'honneur de Guillaume Tell. Ceux de Glaris 
en célebrent en mémoire de la bataille de Næfels, 
continuée à préfent par les catholiques feuls. À Fri- 


-bourg au fujet des batailles de Grandfon & de Mo- 


fat, &c. Plufieurs autres n’ont pour objet que des 
événemens domeftiques ou la piété. ( Æ.) 

CRIER , ( Mufig. ) c’eft forcer tellement la voix 
en chantant, que les fons n’en foient plus apprécia- 
bles, & reffemblent plus à des cris qu’à du chant. La 
mufique françoife veut être criée, c’eft en cela que 
confifte fa plus grande expreffion. (S) 

* $-CRIOPHORE, épithete qu'on donnoit à Mer- 
cure, qui avoit délivré de pefle les Thébains. Lifez Les 
Tanagriens & non pas les Thébains. Le jeune Thébair 
faifoit le tour de la ville avec un agneau fur fes épaules. 
Lifez encore Le jeune Tanagrien. Voyez Paufanias 
dans fon voyage de Béotie. Leitres fur l'Encyclopédie. 

$ CRITIQUE, f. m. ( Belles-Lerrres. ) L'article 
Suivant, fur les qualités d'un bon critiquer, eff extrais 
d'une petite feuille imprimée € devenue très-rare, 
adreffée à Pauteur de l'Année Litréraire. Cette feuille 
ef de M. MEUNIER DE QUERLON : l'extrait que 
nons allons en donner nous a été envoyé par un fevane 
qui réunit le goût de la belle Littérature à une con- 
noiffance profonde des feiences Les plus abflraites, 

La critique, art fi néceffaire & fi difficile , a pour 
principe où pour fondement l'amour des lettres &r le 
goût du vrai. Elle doit tout rapporter à ces deux 
objets : tout autre motif eft indigne d'elle, & la dé- 
grade ou la dénature. Ainfi rien de plus férieux qu'un 
art qui n'a pour but que l'utilité. L’enjouement né 
lui eft pourtant pas défendu, mais il ef fubordonné 
à Pinftrudion; & lorfqu’un bon critique répand quel- 
ques gaietés dans certaines matieres , il les feme lé- 
gérement ; il ne va jamais Les chercher hors de la 
nature des chofes ; 1l ne les cherche pas, il les trou- 
ve, La critique n’eft donc point l’art de faire rire &c 
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’amufer la malignité, travail frivole , aïfé, mépri- 
fable, & pour lequel il fufit d’avoir quelque pen- 
chant à la fatyre, beaucoup de confiance & un peu 
d'efprit, j'entends de cet efprit fa&ice qui coûte tou- 
jours plus qu'il ne vaut. La rareté des bons cririques 
pronve bien la difficulté du genre; & que de parties 
en effet, il faut raffembler pour y réuffir ! Jugement 
folide & profond ; logique fûre & bien exercée ; 
fagacité, goût, précifion; efprit facile , mais de 
cette trempe qui n'eft que la fleur du bon fens ; ima- 
gination fouple , mais réglée ; variété de connoif- 
fance, érudition étendue, amour du travail, Ec. 
Voilà Les principaux élémens dont l'heureufe combi- 
naifon forme le génie de la critique ; & quiconque, 
fans ce génie, veut exercer l’art, fait un métier 
très-périlleux. Car lorfqu’un ouvrage eft critiqué, 
ce n’eft pas l’auteur qui fubit l'épreuve la plus déli- 
cate. Le publicintelligent fe réferve le droit de juger 
le cenfeur ; & fi la critique eft injufte ou faufle, le 
mépris dont elle eft payée fe mefure à l'idée de fu- 
périorité que tout cenfeur fait préfumer avoir voulu 
donner de foi. De ces confidérations générales, je 
pañle au portrait du vrai crisique. Si je parois tra- 
ver ici l'idée de l’homme qui ne fe trouve point, le 
contrafte au moins fera voir l’idée de l’homme qui 
fe trouve, 
Le critique qui fait refpe@er fes le&teurs, ne fe 
pare point des apparences de la modération que 
prefcrivent les loix de la fociété, pour mieux fe 
livrer à fa fougue. Il ne prend point jufqu'à fa 
devife pour la méprifer plus ouvertement ; mais 
fans annoncer avec fafte , il la fait paffer dans 
fes écrits. Au lieu de chercher à en impofer par ces 
préambules pompeux, où la charlatannerie fe dé- 
ploie, par cette vaine montre de richeffes qu’étale 
la faufle opulence , il réalife feulement ce que les 
petits écrivains ne fe laffent pas de promettre, Chez 
lui tous ces noms fpécieux de liberté, d'amour du 
vrai, d'indépendance philofophique ne fervent point 
à colorer un pur brigandage , un vrai cynifme litté- 
raire, Attaché à la fimplicité dida@ique moins fafti- 
dieufe & moins monotone que le luxe faux des dé- 
clamateurs, il ne coud point à tous fes extraits de 
froides préfaces, d’ennuyeufes amplifications, des 
tirades vuides & foufflées, des lieux communs cent 
fois rebatus qui n’apprennent rien, de petites fatyres 
déguifées mal-adroitement en préceptes de goût : il 
laifle aux demi-littérateurs l’affeétation de ces orne- 
mens dont leur érudition fe compofe. Exaétement 
impartial, on ne le voit point s'occuper de la per- 
fonne d’un auteur beaucoup plus que de fon ouvra- 
ge. Il ne lit point tout un livre dans la feule table 
des matieres, pour n’en donner que des lambeaux 
tirés au hafard , ou curieufement recherchés dans le 
deffein de montrer l'ouvrage du côté le moins fa- 
vorable. Il ne proftitue point fa plume pour accré- 
diter des produétions viles, ou dangereufes ; & ni 
l'intérêt du libraire qui eft toujours féparé du fien, 
ni celui d’un mauvais écrivain qu'il pourtoit af- 
fe&ionner fans l’en eftimer davantage, ou de Tâches 
ménagemens pour d’autres qu'il craindroit fans les 
‘aimer, ne lui font jamais compromettre ou trahir 
fon difcernement. Il ne manque point aux égards 
dûs aux talens fupérieurs, aux hommes de gémue : il 
fait remarquer leurs fautes, parce qu'il eft attentif 
& clair-voyant ; mais par une jaloufie bafle , il ne 
diffimule pointles belles chofes qui rachetent leurs né- 
gligences, & en nous éclairant de bonne foi fur les 
défauts d'un ouvrage, il paie aux talens de l’auteur 
le tribut deftime qu'exige la fincérité. Il ne fe paf 
fionne point avec un acharnement ridicule -contre 
d'illuftres écrivains qui pourroient d'un feultrait 
de plume, écarter mille infeétes fatyriques, s'ils 
pouvoient fentir leurs piquures. Au-deffus de la 
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haine & de la vengeance qui font les pañlions des 
foibles & la fource des peritefles, il ne pourfuit 
point à outrance & avec une fureur puérile ceux 
qui auroient pù lui déplaire. Il ne s’attache point con 
ftamment à nous préoccuper pour certains auteurs ; 
& à en déprimer d’autres qui donnent au moins les 
mêmes efpéränces, Le jugement d’un bon er ique fe 
remarque jufque dans le choix des ouvrages qui 
font l’objet de fa cenfure. Il n’affeéte point de dé- 
précier des écrits dont le plus grand défaut feroit de 
avoir point fon attache, & d’en prôner de mé: 
diocres dont fa proteétion feroit tout le mérite, 
Toujours fort de fes propres forces, & non de la 
foibleffe d'autrui, il n'ira point, pour fe faire redou- 
ter, déterrer de mauvais romans, ou des livres 
obfeurs qui ne font lus de perfonne ;.& que le plus 
mince leéteur eft en état d'apprécier par lui-même. 
Par le même principe encore, il ne s’appefantit 
point fur les chofes dont le ridicule eft palpable & 
faute aux yeux de tout le monde ; fa pénétration {e 
réferve pour des remarques moins triviales. Il ne 
prend point pour le fond de l'art la chicane de 
l’art; auffi ne va-t-il pas éplucher les petites fantes 
d’un ouvrage, compter les que, les J£, les mais, 
& négliger ce qu'il y a de bon; mais il a toujours 
foin de faire une compenfation équitable, & qui 
honore autant le goût que le bon efprit du cenfeur. 
Il s’arrête encore bien plus à l’effence qu’à la furface 
des chofes , & ne juge pas tous les écrits fuivant les 
regles d’un froid purifme porté jufqu’à la pédanterie, 
Fidele jufqu’au ferupule, ainfi que doit l’être tout 
homme qui s’érige en juge, il cite avec exattitude 
& ne déguife ou n’altere rien. Lorfqu'il a lieu de 
cenfurer un auteur, il produit littéralement fes ex- 
preflions fans les affoiblir en les mutilant, ou par 
quelque changement dans les termes. Il ne fe pare 
point non plus des penfées d'autrui : il fe garde bien 
de rapporter de longs textes, fans les diftinguer par 
aucune marque de la fuite de fon difcours, fans 
avertir qu’un autre parle. Toutes ces petites rufes 
de guerre, quoiqu’apperçues ordinairement de peu 
de leéteurs, font indignes d’un vrai crisique ; il rou- 
giroit de les employer. Quand il parle d’un bon 
ouvrage, ou d’un écrivain de mérite, il ne s’aban- 
donne point à l’enthoufiafme , à des exagérations, à 
des louanges outrées que leur feul excès rendroit 
fauffes & par conféquent fans effer. D’un autre côté, 
lorfqu'il cenfure , fes expreffions ne font jamais du- 
res, chargées, abfolues, mais réfléchies & mefu- 
rées. Il fait fur-tout fe préferver des airs &c des tons 
décififs que prennent les petits crisigues , parce 
que le favoir eft timide, & que fa modeftie Le rend 
circonfpeét par-tout où l'ignorant tranche avec har- 
diefle. Dans cet efprit, jamais il ne donne pour re- 
gles de fes jugemens, ni fon goût particulier, ni 
fes idées propres. IL rappelle tout aux principes, 
aux regles de proportion établies, ou pat les grands 
maîtres, ou par la natute même des chofes ; & 
comme il eft comptable au public qui doit le juger 
à fon tour, il ne condamne rien fans motifs, fans 
rendre raifon de fa cenfure. Il fait de plus caraétéri- 
fer par des traits propres & diftin@ifs, même une 
produëion médiocre, fans laifler échapper rien de 
perfonnel , ou d’offenfant contre l'auteur. Il eft des 
railleries innocentes qui ne fauroient blefler per- 
fonne , & que le férieux de Part n’interdit point à 
un bon critique ; mais il ne ‘s'en permet aucune qui 
nes’offre, pour ainf-dire d’elle-même, Il ne fe bat 
jamais les flancs pour produire du ridicule où il ny 
en a point ; il ne fonge même à le montrer oùileft, 
que quand l'intérêt du goût ou de la raifon l'exige 
néceflairement. Il rejette févérement tous ces quoli- 
bets infpides, ces miférables pointes, & ces pré- 
tendues épigrammes dont la recherche puérile & 
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pourtant pénible fe découvre par la façon dont les - 


place un mauvais crisigue, parce qu'il eft en même 
tèms mauvais écrivain, quoi qu'il en puifle dire lui- 
même , & quiconque eft aflez bon pour le croire. 
C'eft fous cette qualité d'écrivain qu'il me refte à 
confidérer ce critique dont j'ébauche l’image. 

Pour mériter le nom de bon écrivain, il faut 
écrire purement ; élégamment, naturellement, Le 
beau naturel n'exclut point la nobleffe & les graces 
du ftyle; mais il faut favoir diftinguer les graces de 
Vafféterie, & la nobleffe de l'enflure. Le critique qui 
fait écrire, & qui connoît par conféquent toutes les 


propriétés du ftyle, n’en confondra jamais les vices . 


avec les agrémens réels. Son ftyle eft toujours fim- 
ple & um, parce que c’eft le ftyle du genre, & 
qu'il ne veut rien dénaturer, Il écrit avec pureté , 
mais fans étude & fans roïdeur , fans rien d’affeûté 
ni de pédantefque , parce qu’il manie aifément fa 
langue. Il écrit encore noblement ; mais la nobleffe 
de fon ftyle ne confifte point dans une vaine pompe 
dexpreflions bourfoufflées & fouvent oifives, Enfin 
il écrit avec force, élésamment, agréablement; mais 
il n’affeéte point de parler , comme l’Eumolpe de 
Pétrone, Jæpius poëtic quam humanè. Son ftyle 
n'eft point hériflé d'images poëtiques , de méta- 
phores éternelles laborieufement amenées , d’épi- 
thetes entaflées par-tout avec une profufon rifible. 
11 fait le varier à propos, fans faire fans cefle reve- 
nir dans des phrafes ufées les mufes, Apollon, le 
Parnafle, la double Colline & tous les lauriers du 
Pinde. Il ne crie point à tous propos à l'emphale, 
au néologifme pour les confondre très-fouvent lui- 
même avec l'énergie, & en donner de fréquens 
exemples. Enfin il fait louer fans fadeur, & avec 
efprit, quoique fans effort , parce qu’un long ufage 
des cauftiques n’a point totalement émouflé fon goûr 
pour les variétés obligeantes dont il connoît l’af- 
faifonnement, 

Je ne dois pas oublier un trait qui feul doit don: 
ner bien du luftre au portrait que j'ai crayonné. 
Que tout écrivain, quel qu'il foit, c’eft-à-dire, 
quelque fupériorité qu'il ait réellement, ou qu'il 
croie avoir ( ce qui eft pour lui la même chofe } 
doive avoir de la modeftie; on en fent la néceflité. 
Pour acquérir cette vertu fi difficile & partant fi 
rare, il ne faudroit de tems en tems que quelque re: 
tour fur foi-même , fur les bornes de notre efprit & 
fur celles de nos connoïffances, ou, pour tout com- 
prendre en deux mots, fur notre ignorance & fur 
notre foibleffe. Combien donc celui qui prétend ju- 
ger les autres fur ces deux points, ou autrement 
marquer les bornes de la capacité d'autrui, doit-il 
être infiniment plus modefte, pour ne point donner 
prife fur foi? Ce principe bien imprimé dans l’ef- 
prit de notre cririque le préfervera de bien des tra- 
vers. Il ne parlera point de lui-même , il ne fe citera 
point continuellement. S'il eft aidé dans fes tra- 
vaux , il ne ramenera point tout à lui feul; il ni- 
dentifiera point dix perfonnes en une: il bannira 
principalement cet orgueilleux & très-faux mor, 
qui révolteroit les leéteurs inftruits. Il nommera fes 
co-opérateurs, pour les faire entrer en partage de 
honneur que lui produira leur travail; ou s’il veut 
toujours les traiter comme des artifans qu'il em- 
ploie à l'édifice de fa gloire, il évitera du moins de 
fe faire des ennemis trop clair-voyans, & en état 
de renverfer l'édifice. 

S CRISTALLIN , ( Aratomie. Phyfiologie. ) Le 
criflallin fe trouve conftamment dans les yeux des 
animaux fournis de fang , les infe@tes en font dé- 
pourvus. Il eft auffi conftamment très-convexe dans 
fa furface poftérieure , moins convexe & prefqw'ap- 
plati antérieurement dans l’homme adulte & dans la 
pie; plus convexe dans les animaux timides de Ja 
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clafle des lievres & dansles oïfeaux no&urnes ; & 
prefque fphérique dans les poiflons. Il y eft à la 
vérité un peu applati antérieurement, mais moins 
que dans les autres animaux. ’ 

La convexité de la cornée eft prefqu’en raïfon cons 
traire de celle du criffallin ; elle eft très-petite dans 
les poiflons, plus confidérable dans les oifeaux & 
dans les quadrupedes, Elle eft cependant fort fail- 
lante dans les oïfeaux no&turnes, & dans le chat & 
le lievre. 

Le criflallin eft confidérablement plus denfe que 
Veau, il y va à fond; il a des forces refringentes 
plus fortes , & groffit les lettres vifiblement. Ce 
feroït trop cependant que de le comparer au verres 
Des modernes très-infruits ne l’eftiment en com- 
paraïfon de l’eau, que 21 à 20, que 13 à 12; 
Ou r1+àr. 

Il eft rougeâtre dans le fœtus , & parfaitement 
tranfparent dans l'enfant. Il commence à jaunit 
après le terme de l’accroiffement, & cette couleur 
augmente avec l’âge ; il devient opaque dans l’ex+ 
trême vieillefle. 

IL eft placé dans la chambre poftérieure , mais il 
eft fi proche de Puvée, qu'il y paroît contigu. I 
left effe@ivement dans les poiffons. Il y pafle même 
dans la chambre antérieure de l'œil : il fait la même 
chofe dans le chat. 

La capfule du criflallim eft une enveloppe parti- 
culiere différente de la membrane vitrée , qui s’en- 
fle feule , lorfqu’on la fouffle, & fans foulever ni 
le vitrée, ni l'anneau de Petit. Sa partie antérieure 
eft élaftique & comme cartilagineufe ; fa convexité 
poftérieure eft plus délicate: on la fépare aifément 
de la membrane vitrée, & l'ontrouveune cellulo- 
fité entre cette membrane & le chaton du er 
tallir. 

Elle perd plus dificilement fa tranfparence que 


* le criflallin lui-même ; dans plufieurs poiffons l’ef- 


prit de vin n’eft pas parvenu à la rendre opaque. 
Elle le devient cependant dans les maladies ; nous 
avons vu opaque dans homme & dans le chat. 

Ce qui eft bien fingulier dans cette capfule, c’eft 
qu’elle ne paroït point être attachée au criffa/lin. Dès 
qu’on ouvre la capfule, le criffallin en fort dans le 
moment, & dans l’homme vivant & dans le cadavre. 
On trouve entre le criffallin & la capfule un peu 
d’eau , plus apparente dans quelques animaux. 

La maniere dont le criffallin fe nourriroit, fi cette 
eau coupoit toute communication de la capfule au 
criftallin même , feroit fi éloignée de l'analogie du 
refte du corps humain, que nous foupçonnons cette 
eau de n'être pas répandue par-tout ; elle n'exclut 
apparemment pas des vaiffeaux nourriciers, que cette 
même analogie nous oblige de fuppofer. 

Les vaifleaux de la capfule ne font pas parfaite- 
ment connus. L’artere poftérieure vient de la cen- 
trale de la retine : dans les quadrupedes & dans 
homme, elle perce avec fontronc le corps vitré, 
fans lui donner des branches vifibles ; elle entre par 
un ou deux troncs dans la convexité poftérieure de 
la capfule, & fe divife fur toute fa furface. Dans les 
oïfeaux il part de l'éventail un filet attaché au criflal. 
lin, qu'accompagne une artere, Dans les poiflons, 
la chofe eft plus diftinéte ; l'artere centrale y donne 
une premiere branche à la convexité poftérieure da 
vitré, dont les refeaux font de la plus grande beau« 
té : une autre branche fait le tour de l'œil entre la 
retine & la ruyfchienne , & entre dans le criffallim 
accompagnée d’une apophyfe de cette ruyfchienne. 
Cette derniere branche donne des arteres qui font 
un très - beau cercle autour de la face antérieure du 
vitré. 

Les arteres antérieures du ci/fa/ir ne font pas 
bien çonnues encore, aufli peu que Les veines, 
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Larembrane du criflallin eft affermie de plufeuts 
manieres. La membrane vitrée arrivée au térme ane 
térieuré de la retine fe divife en deux lames. L’an- 
térieure eft fillonnée , elle porte l'empreinte de la 
couronne ciliaire ; arrivée à la face antérieure du 
criflallin , un peu en dedans de fon plus grand cer- 
cle , elle s'attache à la capfule du criflallin, & ne 
peut pas en être féparée. Il eft difficile de dire, fi 
elle finit au cercle » par lequel elle s’attache à la cap- 
fule, ou f elle fe prolonge pour la couvrir : ce qui 
eft plus für, c’eft qu’on ne peut pas la détacher. 


La lame poftérieuré fe rend à la capfule plus en 
arriere que la premiere , & renferme la convexité 
poftérieure. Nous avons remarqué qu’on peut la 
détacher. 


Entre ces deux lames de [a vitrée, il refte un 
vuide, une efpece de canal circulaire , qui envi- 
ronne Pépaifleur du criffallin : quand on le gonfle il 
paroît godronné ou referré d’efpace en efpace par 
de petites brides, Nous l'avons trouvé dans plufieurs 
quadrupedes ; mais les oïfeaux & les poiffons n’ont 
rien de femblable, 


La feconde attache du, criffallin, c’eft la retine. 
Dans les oïfeaux il eft aïfé de voir que la retine fe 
termine fous cette couronne par un rebord exaéte- 
ment terminé. De ce rebord il part une membrane 
plus fine, & d’une couleur différente, qui va s’atta- 
cher à la capfule du cri/fallin. 


Dans l’homme la chofe eft moins vifible. Nous 
<royons cependant être aflurés , qu’entré la lame 
antérieure du vitré & la couronne ciliaire, la retine 
va s'attacher au éri/fallir. Nous en avons vu despor- 
tions attachées à cette couronne. 

D'autres auteurs font allés plus loin. Ils aflurent 
que la retine donne une enveloppe extérieure à la 
capfule du criffallin. La nature élaftique de cette cap- 
fule ne nous permet pas d'admettre ce fait: l’efprit- 
de-vin a de la peine à la rendre opaque, & il ôte à 
la retine fa tranfparence dans un moment. 

Une autre enveloppe qu’on donne à la retine, 
c’eft cette lame interne que la cornée doit recevoir 
de l’anneau cellulaire de la choroïde, Mais bien 
fouvent la couronne ciliaire, qui s'attache au crif= 
tallin , w’eft pas recouverte d’une membrane, & fes 
filets font à découvert. 

Un autre appui du criffallin, c’eft cette couronne 
même, dont les doubles filets font attachés À la fur- 
face antérieure du criflallin par la mucofité noire, 
dont cette couronne eft abbreuvée. Nous avons 
parlé de cette adhéfion 8 des appuis que le crif: 
callin a dans les poiflons qui font deftitués de cette 
couronne. 

La fubftance même du criffallin eft comme celle 
d’une gomme amollie, On y découvre aflez aifé. 
ment des lames unies par une cellulofité très-fine ; 
& dans ces lames , des fibres dont larrangement eft 
très-régulier dans plufieurs poiffons. Les lames les 
plus extérieures font plus molles, elles font gélati- 
neufes dans les poiflons : Le centre eft plus dur, & 
on lui a donné le nom de zoyaz. Dans un criffallin 
macéré dans l’efprit-de-vin, on peut élever-ces lar- 
mes comme le feuillet d’un livre. Pour les filets, 
nous les avons vu dans le lievre & dans le lapin, 
partir de deux centres, lun antérieur, & l’autre 

poftérieur. (4. D. G.) 

*S CROATIE , (Géogr.).... le gouverneur fe 
nomme Ban de Croatie. Ce n'eft pas le gouverneur 
qui fe nomme Ban, mais le gouvernement. Lerrres 
Jur l'Encyclopédie. t 

CROCHES 1rées , ( Mufg. ) on appelle ainfi les 
croches qui font effe@iyement liées enfemble par la 
queue , ou bien celles qui font couvertes d’une liai- 
fon, Remarquez que pour la promptitude & la faci- 
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lité de l'exécution > On fera très-bien, én copiant les 
parties; de lier toujours deux où quatre croches en- 
femble. (F. D. C.) i 

CROCHE POINTÉE , croche fuivie d’un point, en= 
forte qu’elle vaut une croche & une double croche, 
(E D. C.) 

CROCHES SÉPARÉES, celles qui ne tiennent point 
enfemblé par la queue ; on obfervera dans les parties 
de chant de féparer toutes les croches qui appartien- 
nent à des fyllabes différentes, & de ne lier que 
celles qui doivent être paflées fous une même fyL 
labe. (F. D. C.) 

CROCHET , ( Mufiq. ) figne d’abréviation dans 
la note, c’eftun petit trait en travers, furla queue 
d’une blanche ou d’une noire , pour marquer {a divik 
fion en croches, gagner de la place & prévenir la 
confufion, Le crocher défigne par conféquent quatre 
croches au lieu d’une blanche, ou deux au lieu 
d'une noire , comme on voit planche IX dé Mufig. 
Suppl. fig. 5, n°. 1, où les trois portées accollées 
fignifientexaétement la même chofe. La ronde n’ayant 
point de queue , ne peut porter de crochet; mais on 
en peut cependant faire auf huit croches par abré- 
viation , en la divifant en deux blanches, ou quatre 
noires , auxquelles on ajoute des crochets, Le copifte 
doit foigneufement diffinguer la figure du crochet, 
qui n’eft qu'une abréviation de celle de la croche, 

ui marque une valeur réelle, (S 

$ CROISETTE,, ( serme de Blafon. ) Voyez dans 
le Diét.'raif. des Sciences, &c. la fig. 156, planche III, 
& la fig. 189, planche IV de l'art Héraldique. 

$ CROISSANT , f. m.( rerme de Blafon. } meu- 
ble qui paroît dans l'écu montant, c’eft A-dire, les 
pointes en haut. 
® Croifant verfé, celui qui dansune poñition contrai- 
re a fes pointes vers le bas de l’écu. 

Croiffant tourné, celui dont les pointes font À dextre 
de Pécu. 

Croifant contourné , celui dont les pointes font à 
feneftre. 

Croiffans affrontés | ceux dont les pointes font 
prôches. 

Croiffans adoffes, ceux qui font dans une pofition 
oppofée. 

Kerverfc, diocefe de Nantes, d'aqur au croif[ans 
d'argent. 

Cadole de Tafques, à Lunel, diocefe dé Mont- 
pellier ; de gueules au croiffant ver[é d'argent. (G. D. 
LES 

$ cn nts (L'orDRE Du ), inftitué par René 
d'Anjou, roi de Jérufalem, de Sicile & d'Aragon , 
à Angers, l'an 1448, fous l’invocation de Jane 
Maurice. 

Pour y être admis, il falloit être d’une ancienne 
noblefe. 

Les chevaliers s’engageoient par ferment à plu 
fieurs pratiques de piété : tous les ans, le jour de la 
fête de faint Maurice, ils élifoient un chef auquel ils 
donnoient le nom de fézateur , ils devoient lui obéir 
dans tout ce qui concernoïit le bien de l’ordre. 

Les jours de cérémonies, ils portoient de longs 
manteaux à queue traînante; celui du grand-maître 
étoit de velours cramoifi, fourré d’hermine ; ceux 
des chevaliers étoient auffi de velours cramoifi, mais 
fourrés de petit-gris ; fous ces manteaux ils avoient 
des robes de damas gris, fourrées de même : fur la 
tête des chaperons, couverts & doublés de velours 
noir, avec cette différence que ceux des chevaliers 
avoïent un bord d’or, & ceux des écuyers un bord 
d'argent. à e 

Ils portoient tous aù côté droit un cro/ffars d’or 
émaillé , fur lequel étoit écrit en lettres bleues , ces 
mots , los en croiffant , qui fignifient qu’en ayançant 
en vertu, on mérite des louanges, 
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Le nombre des chevaliers étoit fixé à cinquante: 
Voyez planche XX VI , fig. G5 , de l'art Héraldique, 
dans le Di&, raif. des Sciences, &c. 

$ CROISSANT ez Turquie ( r’oRDRE Du), fut 
infbtué par Makomez II, empereur des Turcs, dont 
1l fut le grand-maître & premier chef; ce prince 
étoit fur le trône Ottoman en 148r. 

La marque de l’ordre eft un co/Zer en chaîne d’or, 
où eft attaché un croiïflant, orné de pierreries. Plan- 
che XXVII, fig. 88. (G. D. L. T.) 

CROIX , ( 4ffron. ) conftellation méridionale , 
remarquable par une étoile de la premiere grandeur 
qui avoit en 1750, 183°13 56/ d’afcenfion droite, 
61° 42! 45" de déclinaïfon méridionale; elle con- 
tient 17 étoiles dans le cœlum Auftrale flliferum, 
de M. de la Caille, (M. DE LA AE 0 

Croix, {f, crux , crucis, (terme de Blafon. ) 
piece honorable qui occupe deux feptiemes de la 
largeur de l’écu , & dont les branches s'étendent 
juiqu’aux bords. Le pere Méneñrier en compte 
quarante de différentes fortes ; maisles plus en ufa- 
ge, après celle dont on vient de parler font ; 

Les croix alefées, ancrées, denchées , échique- 
tées, engrélées , fleurdelifées, frettées, gringolées, 
hautes, de Lorraine, patées, potencées , recroifet- 
tées, de Touloufe , trefflées , vairées , vuidées. 
Voyez chacune de ces croix dans l’ordre alphabé- 
tique, 

Ces différentes croix font quelquefois chargées ; fi 
dans leurs cantons il y a quelques pieces, elles font 
dites cantonnées. 

Les petites croix fe nomment croifertes ; elles font 
fouvent en nombre, il y en a qui chargent ou ac- 
compagnent les pieces honorables & autres pieces 
ou meubles:de l’écu. 

Les gentilshommes qui partirent pour les croifu- 
des , prirent diverfes croix pour fe diftinguer parmi 
eux, & les ont depuis portées dans leurs armoiries: 
la premiere croifade fut en 1092, fous le regne de 
Philippe I, & fous le pontificat du pape Urbain II. 

Saint Georges de Saint Gery , de Magnac, de Ve- 
rac, en Poïtou ; d'argent à la croix de gueules. Voyez 
dans le Recueil des planches de l’art Héraldique du 
Diël. rail. des Sciences , &c. la planche III, fig. 155, 
158,159 ,160,161,162,163,164,165, 166 € 
167 ; la planche IV, fig. 168,169 , 170, 1719 172, 
173 5 1745 175 > 176 177 178» 1795 180,3 181, 
182,183, 184, 185, 186, 187, 188; & dans ce 
Sappl'la planche I, fig. 3. 

$ Croix ÉTOILÉE, ( l’ordre des dames de la) 
Timpératrice Marie-Therefe-Walpurge- Amélie-Chrif- 
zine d'Autriche a inftitué cet ordre, le 18 juin 1757, 
à l’occafion de la viétoire de Chotemitz. 

La marque de l’ordre eft une croix patée, émail- 
lée de blanc, bordée d’or, au centre un écuflon æe 
gueules chargé d'une face d'argent , entouré de la lé- 
gende fortitudo, les lettres en ordre, & au revers 
un chiffre, compofé des lettres MTF, doublées, 
entourées d’un émail verd. Foyez dans les planches 
de l'art Héraldique, du Di, raif. des Sciences , &c. 
la planche XXIV, fig. 29. (G. D. L.T.) 

CROME , ( Mufig. ) le pluriel Italien fignifie cro- 
ches ; quand ce mot fe trouve écrit fous des notes 
noires, blanches ou rondes, il fignifie la même chofe 
que fignifieroit le crochet, & marque qu'il faut di- 
vifer chaque note en croches, felon fa valeur. Foyez 
CROCHET. ( Mufiq.) Suppl. (S) 

CROMORNE, f. f. (Luth.) Quelques auteurs veu- 
lent qw'on appella autrefois le baflon cromorne, &c 
dérivent ce nom de cor-morne, à caufe que cet inf- 
trument a un fon morne & femblable à celui du cor; 
mais la vérité eft, à mon avis, que ce nom vient de 
Allemand krwm-horn , qui fignifié cor recourbé ; 
au refle, comme l'inftrument appellé krwm-horr par 
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les Allemands , & que je crois ‘être a véritable 
cromorne , reflemble entiérement au tournebout 
(Voyez-en le deflin fe. 13, planche VII de Luth. 
tnfirumens anciens € 4 du Di&. raif. des Sciences , 
&c. ). Je n’en mettrai pas la figure ici , j’obferverai 
feulement que la cromorne eft fermée par le bas, que 
le fon fort par les deux trous faits exprès au bout de 
l’inftrument, & que de plus l’anche eft dans une 
efpece de boîte percée de trous, enforte que celui 
qui en joue ne peut que fouffler fans gouverner l’ar- 
che avec les levres, comme au baffon, au haut: 
bois , G'c. Quand les cromornts étoient très-grandes, 
ôn mettoit des clefs aux trous les plus éloignés. 
(Dre) 

CROQUE-NOTE ox CROQUE-SOL , ( Mufig. :\ 
nom qu'on donne par dérifion à ces muficiens inep- 
tes, qui verfés dans la combinaifon des notes, & 
en état de rendre à livre ouvert les compoñitions les 
plus diflciles , exécutent au furplus, fans fentiment, 
fans expreffion, fans goût ; un croque-fol, rendant 
plutôt les fons que les phrafes, lit la mufique la plus 
énergique fans y rien comprendre, comme un mai- 
tre d'école pourroit lire un chef-d'œuvre d’éloquen- 
ce , écrit avec les caraëteres de fa langue, dans une 
langue qu’il n’entendroit pas. (S) 

CROSSE, £. £. ( serme de Blafon. ) marque d'au- 
torité pañtorale qui repréfente un bâton d'argent ou 
d'or, recourbé & fleuronné par le haut & dans la 
partie courbe ; ornement extérieur de l’écu d’un 
évêque , d’un abbé ou d’une abbefle, 

La croffe eft une marque de jurifdiéion. 

Les évêques portent la ire fur leurs armoiries 
à dextre , &c la croffe à feneftre , mais tournée en- 
dehors. 

Les abbés &r les abbeffes portent leur croffe tour- 
née en-dedans, pour faire voir que leur jurifdi&tion 
n’eft que dans leur cloître. (G. D. L. 14) 

CROTON , ( Aron. ) nom que l’on a donné 
quelquefois à la conftellation du fagittaire ; parce 
qu'on a cru qu’elle repréfentoit l’ancien poëte Cro- 
ton, qui étoit auf grand chaffeur, & que l’on difoit 
avoir été élevé fur Hélicon, dansla compagnie des 
mufes, & enfuite placé dans Le ciel à la priere de ces 
déefles. (M. DE LA LANDE. Ÿ 

$ CROUMA, (Mufique des anc, ) efpece de chant 
propre aux fées, comme nous l’enieigne Pollux 
dans le chapitre 10 , du livre IV de fon Onomaflicon. 
CFD EN 

CROWN-GLASS, ( Affron. ) nom Angloiïs, qui 
eft reçu depuis quelques années dansnoslivres d’op- 
tique & d’aftronomie, & qui fignifie verre à cou- 
ronne. C’eft une efpece de verre femblable à celui 
de nos vitres ordinaires , & que l’on tourne en pla- 
teaux ronds, par le moyen de la force centrifuge 
que produit le mouvement circulaire. Ce verre dont 
On fait auffi les vitres en Angleterre, fut employé 
avec fuccès en 1759, par M. Dollond le pere, pour 
les lunettes achromatiques , combiné avec le flint- 
glafs ou cryftal d'Angleterre, il remédia à la difper- 
fion des rayons colorés, qui forment des iris au 
foyer des lunettes ordinaires, la difperfion de ce 
verre, ou la longueur du fpeétre coloré quil pro- 
duit, n'étant que les deux tiers de celle qui a lieu 
dans le fint-glafs. Voyez ACHROMATIQUES & LU- 
NETTES , Di. raif. des Sciences , &tc. &:Suppl, ( M. 
DE LA LANDE. 

CROYDON , ( Géoer.) jolie petite ville d’An- 
gleterre, fur la riviere de Wandle, dans la province 
de Surrey, au voifinage de Forets, où il fe fabrique 
beaucoup de charbon, & de champs où il croît 
beaucoup d'avoine; ces deux articles de träfic font 
auff les deux principaux qui faflent valoir les foires 
& les marchés de Croydon. L'archevêque de Can- 
torberry a un palais dans cette ville, & c’eft un des 
plus 
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plus anciens de Angleterre. Les pauvres ÿ ont un 
bel hôpital, & les jeunes gens une bonne école. 
Long. 17, 30; la. 51,22. (2.G.) 

CRURALE (ARTERE), Anatomie, Cette arteré 
€ft trop confidérable pour que l’on en doive négliger 
lhiftoire ; nous en commencerons la defcription 
depuis la place dans laquelle l’hypogañirique fe fé- 
bare d’elle : elle avance derriere le péritoine &c der- 
riere le ligäment de Fallope, foutenue par le muüfcle 
compolé du pfoas & de l'iliaque. L’artere , la veine 
& le nerf font un paquet, que la cellulofité enve: 
loppe & réunit. 

Deux branches confidérables èn fortent prefqu'à 
la même hauteur; l’épigaftrique devenue célebrè 
par fon anaftomofe avec la mammairè, fort du 
tronc, à deux pouces au-deflus de la païtie la plus 
inférieure du péritoine, & fous l'anneau de Fallope, 
plus poftérieurement & plus inférieurement que le 
cordon fpermatique. 


Sa premiére branche ya à la motte, au penil, à 
la tunique vaginale, au cremaftere, elle s’anaftomofe 
avec la fpermatique. Cette branche fe divife au liga- 
ment rond, aux aînes, à la motte, aux grandes 
levres de la femme : une de fes branches rentre dans 
le bas-ventreavecle ligament rond, & s’anaftomofe 
avet uné branche de la fpermatique ; ©’eft par le 
moyen de cette branche, qui cependant net pas 
bien grande, qu’on a expliqué la liaifon de la matrice 

avec les mamelles. 

L'épigaftrique donne quelquefois l’obturatrice , 
ou du moins la coronaire du pubis; elle s'appuie 
enfuite fur le péritoine , couverte par la partie chat- 
nue du tranfverfal, & enfuite fur le tendon de ce 
mufcle, elle monte & fe porte en-dedans : nous 
omettons fes petites branches mufculaires. 


L'épigaftrique recouverte préfentement par le 
mufcle droit , fe partage à deux ou trois pouces de 
l'os pubis. Sa branche extérieure remonte par les 
chairs du mufcle droit, & fe termine dans le tranf- 
verfal, après quelques anaftomofes avec les mam- 
maires externes & les trois dernieres intercoftales: 

La branche interne eft couverte par le mufcle 
droit , elle donne une artere à lombilic, qui s’anaf- 
tomofe avec une branche de la mammaire, qui pé- 
netre dans le foie avec la veine ombilicale, & qui 
s’y unit avec des branches de l’hépatique & des 
mammaires, difiribuées au ligament fufpen{oire : 

ette même artere donne une branche defcendante, 
qui accompagne l’ouraque & les arteres ombilica- 
les , & fe ramifie à la veflie, dont les arteres com- 
muniquent avec elle. 


D’autres branches de cette même atteré épigaf- 
trique intérieure , font fur la furface poftérieure du 
mufcle droit trois ou quatre anaftomofes avec des 
branches defcendantes de la fnammaire. Ces anaf- 
tomofes font bien conftantes , mais elles n’ont rien 
d’aflez confidérable pour qu’on puiffe leur attribuer 
cette alternative de mouvement du lait, qui fe porte 
des mamelles à l'utérus, & de l'utérus aux ma- 
melles. Des anaftomofes auffi petites fe trouvent 
par-tout entre les arteres voifines , fans qu'on foup- 
çonne d’autres vues à la nature, que la facilitation 
qu’elles apportent au mouvement du fang. 

L’artere abdominale eft moins connue & un peu 
plus petite; elle fort du tronc un peu extérieure- 
ment , elle remonte le long de la crête de l'os des 
Îles, entre le petit oblique & le tranfverfe; elle 
donne des branches à l'iliaque , au petit oblique, au 
nerf crural, au tranfverfal : elle en donne une peu 
confidérable au cordon fpermatique & au cremaf- 
tere, & elle a des anaftomofes. aveë l'iliaque anté= 
rieure. Arrivée au milieu dé la crête des îles , elle 
quitte l'os & fe termine dans lemufcle tranfverfal : 

Tome IL, 5 
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élle $’ÿ unit aux derniéres intercoftales & aux lom: 
baires, 

De petites brañches du tronc crural vont à Pépine 
des îles ; aux glandes inguinales, au droit du fe: 
mur, au fafcia lata, à l'os pubis, au pediné , aû 
premier des abdu&teurs du femur. 

Elle donne vers l’intérieur de la cuiffe la honteufe 
externe füpérieure , à la motte , aux grandes levres: 
8e dans l'homme , au pénis & au fcrotum. 

Quelques branches mufculaires, où deftinées aux 
glandes inguinales , naiffent enfuite , & fous elles la 
honteufe externe inférieure, qui fe porte aux levres 
de la vulve ou au fcrotum; elle a des communica- 
tions avec les arteres fuperficielles du pénis. 

Le tronc crural eontinue fa marche, appuyé fur 
le mufcle iliaque; couvert par les glandes ingui- 
nales, & donne au bas de liliaque une branche très- 
confidéräble, c’eft la profonde du fémur, qui exige 
une ligature particuliere dans les amputations de la 
partie fupérieure du fémur. 

Elle eft un peu poñtérieuré & extérieure, par 
apport à fon tronc. Outre les deux circonflexes 
qu’elle donne prefqu’à fa naïffance ; & outre quel: 
ques branches mufculaites, elle donne quelquefois 
la honteufe externe inférieure, & une branche qui 
fe divife & qui pafle par le vallon, fous la tête du 
fémur, pour aller s'unir à une branche de la circon- 
flexe ; l’autre branche fe contourne par le vallon 
entre le petit trôchantere &c le fémur , pour s’anaf- 
tomofer avec une branche de la même circonflexe 
interne. 

Une branche , compagne du vafte, defcend ju£- 
qu’à la rotule. 

Sous le petit trochantere ; & entre le premier & 
fecond triceps d’un côté, & le vafte interne de l’au- 
tre, la profonde produit la perforante fupérieure ; 
c’eftune branche confidérable qui fe contourne entre 
le fecond adduéteur & le vafte interne , autour dela 
racine du grand trochantere , & paflle à la partie dor- 
fale du fémur , entre le quarré & le grand triceps ; 
fe divife au feffier , au quarré , au petit trochantere ; 
s’anaftomofe avec la circonflexe interne en plufieurs 
manieres , & fait un cercle entre les deux trochan- 
teres avec les branches de cette artere, Nous omet- 
tons les branches que la hanche, dont nous parlons; 
donne au grand nerf, & les branches mufculaires ; 
qui fe divifent à la moitié fupérieure de la cuifle. 

La profonde continue fa marche entre le fecond 
triceps & le vafte interne ; elle donne bientôt après 
la perforante moyenne qui perce les chairs du tris 
ceps, ou qui pañle entre ce mufcle & le fecond des 
adduéteurs ; elle donne dans la partie dorfale du fé: 
mur des branches mufculaires aux fléchifleurs dm 
tibia ; 8e une de fes branches remonte pour s’anaf: 
tomofer avec une des branches de la premiere per: 
forañte qui vont au grand trochanter : c’eft elle qui 
donne le plus fouvent la premiere nourriciere du 
fémur: 

La profonde donne encore quelques branches 
mufculaires aux fléchifleurs du tibia; cette branche 
perce quelquefois le triceps. 

La perforante inférieure donne quelquefois la fe 
conde nourriciere , elle vient cependant quelque: 
fois du tronc de la profonde, Il eft très-ordinaire de 
voir deux nourricieres, dont l’une remonte & l’au- 
tre defcénd ; les deux nourricieres ont une anafto- 
mofe dans lécanal médullaire de l'os: ! 

Une autre branche de la profonde va aux fléchif- 
feurs & aux grands triceps ; elle s’anaftémofe avec 
une branche de la poplitée fous les tégumens, & fe 
divife au refte au biceps, au vafte externe , au pé- 
riofte lui-même, La nourriciere inférieure naît quel- 
quefois de la profonde. 

Une des premieres branches de la profonde , eft 
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la circonflexe interne de la cuiffe , qui naît quelque- 
fois du tronc crural, mais au-deflus de la profonde: 
elle donne des branches au peétiné , à l'iliaque , aux 
triceps , au grêle. La circonflexe fe cache fous le 
peëtiné, elle donne au ploas, à l'iliaque, aux deux 
premiers des triceps , à la motte, au fcrotum, & 
elle fait des arcades avec l’obturatrice, & avec une 
branche de la crwrale, qui va au mufcle iliaque; 
une autre branche va au pénis , & s’unit avec les au- 
tres honteufes. 

La circonflexe interne donne bientôt après, en 
palfant entre le petit trochantere & l'articulation du 
fémur, plufieurs branches mufculaires , & d’autres 
aux petits puits du fémur & à l’articulation ; elle 
s’anaftomofe avec une branche de la profonde dans 
le vallon, que nous venons de nommer, & quiache- 
ve un cercle autour de la tête du fémur. 

Une autre branche de cette même circonflexe, 
c’eft l’articulaire ; elle donne des branches à la cap- 
fule & aux puits de l’épiphyfe, fe contourne autour 
de la tête du fémur, s’anaftomofe avec l’obturatrice, 
&z entre dans la cavité de l'articulation par le défaut 
de fon fourcil ; elle s’y divife à la glande de Havers, 
au cartilage & au ligament rond. Une autre branche 
de l’articulaire a une anaftomole très-confidérable 
avec l’obturatrice. 

Le tronc de cette branche de la circonflexe donne 
une branche à l’obturateur externe, au fecond tri- 
ceps , aux puits de l'épiphyfe : elle fe divife bientôt 
après, 

La branche fupérieure fe rend à la partie dorfale 
de la cuifle, entre le petit trochantere & l’obtura- 
teur interne , donne des branches au premier triéeps, 
à cet obturateur & au grêle, & paroît entre le 
quarré & l’obturateur externe ; une de fes branches 
Va au quarté, à l'obturateur , au périofte, & com- 
munique avec les branches defcendantes des iliaques 
poftérieures, & avec celles de la profonde, & fur- 
tout avec l'ifchiadique , avec laquelle elle fait plu- 
fieuts anaftomofes. 

Le tronc de la circonflexe interne remonte par le 
vallon , entre la tubérofité de l’ifchiuim & le grand 
trochantere , donne des branches à la capfule, em- 
brafle le fémur par fon cou, donne des branches à 
fes puits, & fait un cercle autour du fémuravecune 
branche de la profonde ou de la circonflexe exter- 
ne, & un fecond cercle autour de la tête du fémur , 
avec une branche de la profonde qui va à l'iliaque. 

Enfin la branche inférieure de la circonflexe pa- 
roît à la partie dorfale du fémur, fous le quarré, & 
au-deffus du long triceps ; elle donne des branches 
à l’origine commune des fléchiffeurs du tibia > re- 
monte au grand feflier, communique avec lifchia- 
dique & la profonde ; & par une branche plus pro- 
fonde , entre les fléchiffeurs & la tubérofité de l'if 
chium , avec l'hémorroïdale. 

La circonflexe externe de la cuifle eft un autre 
rameau confidérable de la profonde , plus petit ce- 
pendant que linterne. : 

Elle donne quelques branches au fartorius, au 
droit, à l'iliaque , au vafte externe , &e une branche 

ui fe contourne autour de la tête du fémur fur le 
périofte; elle fe divife bientôt , la branche defcen- 
dante fe partage au droit , au vafte antérieur ; une 
des branches fuit le tendon du crural jufqu’au fémur; 
le tronc fe termine dans le vafte externe & au ge- 
nou : cette branche donne plufieurs branches cu- 
tanées. 

La branche fupérieure & tranfverfale a mérité au 
tronc le nom de circonflexe : une de fes premieres 
ramifications eft profonde ; elle donne des branches 
au droit, au vafte interne, & fait le tour par le 
vallon, fous la tête du fémur , pour s’anaftomofer 
avec une branche de la circonflexe interne, 
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Le tronc de notre branche fupérieure fe cache 
fous le droit, lui donne & à l’iliaque des branches , 
dont l’une fuit la crête de l'os des îles, & communi- 
que dans fa face concave avec l'iliaque antérieure ; 
&c dans fa face convexe avec liliaque poftérieure : 
elle a avec la derniere une anaftomofe afez confi- 
dérable fur le fouci de l'articulation du fémur. 

Elle f€ partage alors, fa branche fuperficielle va 
au fafcia lata , à la peau , à la crête de los des îles, 
entre les deux feffiers ; le grand &le moyen au petit 
feffier , au périofte ; cette branche fait avec liliaque 
poftérieure une anaftomofe confidérable, & d’au- 
tres fur le grand trochantere avec la profonde & 
avec la circonflexe externe. 

Le tronc intérieur de la circonflexe externe eft 
couvert du vafte interne; une de fes branches va au 
périofte, à la capfule, remonte par le vallon , entre 
le trochantere & la tête du fémur, donne des bran- 
ches aux puits de l’épiphyfe, & fait un cercle avec 
une branche de la circonflexe interne , qui vient à fa 
rencontre dans le même vallon. 

Le tronc de la circonflexe externe fait le tour, 
pour gagner la partie dorfale de la cuiffe, va au tro- 
chantere , au moyen feflier, au fafcia lata , au vafte 
externe , & à la convexité de los des îles, où elle 
communique avec les branches de l'iliaque pof- 
térieure. 

Le tronc crural ayant donné la profonde , dont 
nous venons de donner la defcription , defcend en- 
tre le premier des triceps & le tendon du vañte in- 
terne ; il donne quelques branches au couturier, am 
grêle, au premier triceps & au tendon du vaftein- 
terne, & à travers les chairs du triceps au biceps: 
il fe plonge peu-à-peu entre les chairs pour s’appro- 
cher de la partie dorfale du fémur ; il donne une 
branche à la rotule , anaftomofée avec les deux ar- 
teres articulaires du genou, dont une divifion fuit 
les tendonsdes fléchifleurs du tibia , & s’anaftomofe 
à la fin avec une branche de la tibiale antérieure, 

La crurale donne bientôt après une grande nourri- 
ciere, qui envoie une artere au biceps ; & une bran- 
che qui remonte au long triceps, au long biceps, 
au femi-tendineux, au femi-nerveux , au périofte, 
au grand nerf. j 

Letronc de la crurale,, caché par les fibres, que le 
grand triceps envoie au vafle externe, paroît dans 
le jarret au-deflus des deux condyles entre les deux 
cordons des fléchiffeurs , & n’eft plus caché que par 
la peau & par la graïfle ; elle prend alors le nom de 
poplitée. 

Elle donne au biceps une branche anaftomofée 
avec une branche de la profonde. 

Elle produit une branche aux fléchiffeurs du tibia, 
qui communique avec une artere , qui remonte de- 
puis la tibiale poftérieure ; & une autre qui s’anafto- 
mofe avec la branche longue , que la circonflexe 
externe envoie à la rotule, & avec l’articulaire in- 
terne du genou, Cette branche fe plonge dans l'arti- 
culation, va à la face poftérieure de la rotule , à la 
glande de Havers, & communique avec l’articulaire 
interne : elle fait encore un cercle autour du fémur 
avec l’articulaire externe. Elle eft quelquefois l'uni- 
que articulaire du genou. Il y a des variétés dans ces 
branches cofime par-tout ailleurs. 

Une aütre branche de la poplitée defcend à la cap- 
fule , & s’unit avec une recurrente née de la tibiale 
antérieure , & par unautre filet avec une branche de 
la tibiale poftérieure , qui fort de deflous le mufcle 
poplitée. 4 

Dans le jarret lartere poplitée donne plufieurs 
branches, dont l’une eft exaétement rétrograde , & 
va au petit biceps, aux deux vaftes & au pé- 
riofte du fémur antérieur. Une autre branche , auf 
rétrograde, va au vafteinterne & communique avec 
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une branche quiaccompagnelecouturier. Ces deux at- 

teres prouvent quil n’eft pas fansexemplede voir des 

arteres revenir de leurs troncs fous des angles aigus. 

Plufieurs autres branches yont aux deux cordons 
des mufcles fléchiffeurs du tibia. 

Les arteres articulaires naiflent enfuite ; Mais tou- 
jours dans le jarret, par un tronc, par deux, & 
même. par trois : elles remontent à des angles aigus 
avec le tronc. 

L’artere articulaire interne & fupérieure du ge- 

nou donne prefque à fa naïflance une artere plon- 
gée dans larticulatian par un intervalle des fibres 
de la capfule : cette artere: y donne des branches 
aux deux ligamens croifés, aux deux cornes du car- 
tilage femilunaire externe , & s’unit avec les bran- 
ches articulaires nées de la tibiale antérieure, avec 
celle de larticulaire extérieure, & avec la branche 
que nous allons nommer. Cette branche eft plutôt 
le tronc de notre articulaire moyenne ; elle va aux 
condyles, aux petits puits de lépiphyfe , à la graife, 
aux ligamens croïfés, 
: Son tronc fe contoutne autour du condyle in- 
terne ; il eft couvert du vafte interne, auquel il 
fournit des branches, à la capfule , aux tendons flé- 
chiffeurs; il gagne la convexité antérieure du fémur, 
donne une branche anaftomotique à l’articulaire in- 
terne inférieure , & fe répand fur la rotule; une 
autre branche va à l'intervalle des condyles. 

L'artere articulaire extérieure & fupérieure du 

genou eft fouvent rétrograde. Elle fe contourne au- 
tour du condyle externe , donne des branches aux 
deux biceps, au gaftrocnemius externe, au vafte 
externe, au périofte, au ligament latéral externe , 
& fait un cercle autour du fémur avec la branche de 
Ja crurale , qui accompagne le vafte interne. Une au- 
tre branche va à la rotule & au tendon extenfeur 
du tibia, & fait des anaftomofes avec les branches 
de la crurale & de la profonde qui accompagnent le 
vafte ; & d’autres, avec l’artere externe inférieure 
& avec les deux articulaires internes. Elle finit par 
une branche profonde qui pafle derriere la rotule , 
& va au cartilage poftérieur de cette rotule, & à la 
glande de Hayers. 
Après les arteres articulaires fupérieures, le tronc 
poplité donne des branches au gaftrocnemius exté- 
rieur à la peau du tibia, à l'intervalle des deux gaf- 
trocnemiens. Celui-ci communique dans les tendons 
d’achille avec la tibiale poftérieure ; & le tronc de 
cette branche fe perd dans le foléaire. 

L’artere articulaire extérieure inférieure du genou 
naît au milieu du poplité; legaftrocnemien externe la 
couvre, elle lui donne des branches ; & d’autres , 
au foléaire & aux tégumens , aù poplité, au périofte 
du péroné: celles-ci s’uniffent à l’artere péroniere ; 
elle rampe fur la capfule entre la tête du péroné & 
le condyle externe, donne des branches au carti- 
lage femilunaire extérieur qu’elle accompagne ; 
donne une branche profonde dans l'articulation mê- 
me, & fait derriere la rotule plufieurs anaftomofes 
avec la circonflexe interne ; elle donne encore d’au- 
tres branches au ligament croifé antérieur, à lépi- 
phyfedu tibia , au condyle du fémur , & s’unit avec 
l'articulaire moyenne. L'autre branche, plus fuper- 
ficielle , accompagne le cartilage femilunaire exter- 
ne, S’unit avec la tibiale antérieure , & avec l’arti- 
culaire fupérieure, va à la rotule , y faitunréfeau ; 
&c un autre fur le condyle externe, & communique 
à travers le ligament extenfeur avec l’articulaire in- 
terne, la tibiale antérieure, l’articulaire fupérieu- 
re, & la branche de la profonde, qui accompagne 
le vafte interne. 

L’artere articulaire interne inférieure du genou, 
fort de la poplitée fur le mufcle de ce nom. Elle ft 


fouvent rétrograde ; le gaftrocnemien interne la cout 
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vres cle dônne des branches 
fule , au ligament croifé poftérieur » aux tégumens ; 
elle devient fuperfcielle , & s’unit à travers le liga- 
ment extérieur avec la branche circonflexe externe, 
&c avec l’artere compagne du vafte interne » avec 
la tibiale , la branche dela fémorale, qui accompa: 
gne le couturier & la tibiale poftérieure, Cette bran- 
che va au cartilage femilunaire interne, l’accom- 
pagne , & communique avec l'articulaire moyenne, 

Le tronc de la même artere fe plonge dans l'arti- 
culation fousla rotule , & fait deux cercles derriere 
la rotule avec l’artere circonflexe externe, Elle don- 
ne des branches à la glande de Havers placée der- 
riere la rotule & fuit le cartilage interne , dans le- 
quel elle fe perd; elle donne des branches fuperf- 
cielles à la rotule, & y communique avec les cir- 
conflexes internes & externes fupérieures & infé- 
rieures. L’arcade tranfverfale, placée fous la rotule, 
nait fouvent de cette branche. 

Nous fommes entrés dans ce détail, non-feule- 
ment à caufe qu'il n’eft prefque point connu, mais 
parce quil fert à prouver qu'il y a effectivement 
desanaftomofes nombreufes entre les branches fé- 
morales & la tibiale, Il faut avouer cependant qu’el- 
les font beaucoup moins groffes que celles du pli 
du coude; 8 nous ne prendrions pas fur nous de 
promettre qu’elles puflent fuffire pour vivifier la 
jambe, fi quelque anevrifme ou quelque autre rai- 
fon nous obligeoit à lier le tronc de la poplitée. 

La tibiale antérieure naît entre le fibula & le muf- 
cle poplité : elle naît quelquefois plus inférieure 
ment & d’un tronc qui lui eft commun avec la péro- 
niere. Cette artere ef fort confidérable, & quelque- 
fois égale, & fupérieure même à la tibiale pofté- 
rieure. Elle donne prefque auffi-tôt une branche à 
Porigine du tibial poftérieur & du fléchiffeur des 
doigts. De cette branche naît quelquefois la nourri- 
ciere : cetteartere donne auff quelquefois unebran- 
che qui donne le tour autour de la tête du péroné, & 
Sunit avec une branche antérieure de la tibiale an- 
térieure, & avec la circonflexe externe du genou 

Une autre branche remonte, couverte par le muf 
cle poplité, à la capfule de l'articulation, & au car- 
tilage du tibia, à latête du péroné , à l'origine du 
foléaire & du tibial poftérieur. Elle fait fur le carti- 
lage. du tibia une arcade avec la circonflexe infé- 
rieure, & uneautre avec l'articulaire moyenne fur 
le ligament croifé antérieur, & d’autres avec l’arti- 
culaire infériéure externe. 

Le tronc de notre tibiale antérieure perce le haut 
du ligament interofleux , entre le tibial poftérieur 
& le péroné : elle paroït à la face antérieure de ce 
ligament à côté du péroné, couverte par le tibial 
antérieur & l'extenfeur commun, C’eft-là quil fau- 
droit la chercher pour la lier, quand elle eft bleffée 
dans fa marche par-devant le ligament interofleux. 

Elle y donne une branche qui remonte au genou ; 
donne au périofte , à l'articulation du péroné & du 
tibia , entre dans l'articulation , & communique avec 
les deux circonflexesextérieurs. D’autres de fes bran- 
ches percentletibialantérieur,& lui donnent & à l’ex- 
tenfeur commun quelques filets. L’un d'eux defcend 
par Le péroné jufqu’au petit péronier , &s’y termine. 

La tibiale antérieure defcend par l'intervalle du 
tibial antérieur & de l’extenfeur des doigts ; & après 
celui-ci, l’extenfeur du pouce. Elle devient peu-à- 
peu intérieure, aufli bien qu’antérieure , & quitte le 
péroné & le ligament interoffeux pour s'approcher 
du gros orteil. Nous nenommons pas toutes les bran- 
ches mufculaires qu’elle donne: mais plufieurs bran- 
ches vont au périotte du tibia, & communiquent 
avec la circonflexe inférieure du genou & la tibiale 
poftérieure ; d’autres communiquent avec la pre- 
miere à travers Le péroné, 
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La branche du malleole interne va à l'épiphyfe 
du tibia , à la capfule de articulation, à l'aftragale, 
à l'os naviculaire , & communique avec la plantaire 
interne, 

La branche du malleole externe rétrograde, & 
communique dans les périoftes avec la péroniere ; 
elle donne des branches dans Le canal du tarfe , & fe 
perd dans l’arcade du tarfe, 

La tibiale donne quelquefois des branches qui 
fuppléent au défaut de la péroniere antérieure. 

Letronc de la tibiale antérieure fe couvre alors 
du ligament armillaire & devient prefque cutané. 
Il donne plufñeurs petites branches aux os du tarfe ; 
& une autre qui fe plonge dans le canal pour s’anaf- 
tomofer avec la plantaireïinterne, qui gagne auf 
le bord de ce tarfe, & qui communique avec la 
même plantaire interne. 

L’artere du tarfe vient enfuite & égale quelque- 
fois {on tronc : elle va en dehors aux derniers os du 
tarle , à fes articulations , & aux périoftes, Une au- 
tre branche fe plonge dans le canal du tarfe ; elle a 
des communications avec la péroniere antérieure & 
poftérieure : elle donne la premiere interoffeufe en- 
tre le fecond & le troifieme os du métatarfe » qui 
produit lagperforante poftérieure & antérieure, & 
finit enfin par les branches digitales du dos du fecond 
& dutroifieme orteil: ces digitales dorfales fe ter- 
minent dans les digitales plantaires, 

Ea feconde branche intéroffeufe produit les mê- 
mes digitales dorfales dutroifieme & du quatrieme 
orteil, & communique de même avec les digitales 
nées de la plantaire. 

Toutes les arteres interoffeufes ont entre elles des 
arcades autour les racines des os du métatarfe ; & 
autour de leurs extrémités. 

L'interoffeufe troifieme naît encore de l’artere du 
tarfe, qui y eft renforcée par une branche dela pé- 
roniere antérieure. Cette interoffeufe fe partage à 
l'intervalle entre le quatrieme &le cinquieme orteil: 
elle donne de même des perforantes , & fe plonge 
dans la fourchedigitale du dernier intervalle des 
orteils. 

L’artere du tarfe finit enfin par une anaftomofe 
avec le plantaire externe , de laquelle fe forme la 
branche digitale dorfale du petit doigt. D’autres fois, 
cette artere eft plus courte , & ne donne que de pe- 
tites interoffeufes ; c’eft alors l’artere du métatarfe 
qui fournit les arteres des doigts. 

Cette artere du métatarfe naît dans le premier in- 
tervalle : elle traverfe les os du métatarfe à leur ra- 
cine, & donne dans d’autres fujets les interoffeufes, 
les perforantes , les digitales dorfales , & commu- 
nique avec la péroniere dans les tendons du pé- 
ronier. 

L’artere du tarfe donne encore de petites bran- 
ches aux tendons voifins, aux périoftes du tibia & 
du métatarfe. Une autre branche va à los navicu- 
laire & à l'aftragale , pañle À la plante du pied, s’a- 
naflomofe plufeurs fois avec une branche profonde 
de la plantaire, va au mufcle abduéteur du grand 
orteil, & devient quelquefois la plantaire externe 
de cet orteil. 

Nous omettons à deffein quelques petites bran- 
ches; mais la dorfale externe du gros orteil eft con- 
fidérable : elle communique avec la fourche plan- 
taire du premier intervalle & avec la plantaire in- 
terne du gros orteil. 

L’artere tibiale antérieure fe plonge à la fin entre 
les deux premiers os du métatarfe, communique 
par une branche avec la dorfale du grand orteil, & 
compofe la plantaire interne de ce doigt. 

Le tronc de la tibiale antérieure fe divife encore 
une fois. L’une des branches fermé l’arcade plantaire 
profonde , qui lui appartient plus qu’à la brançhe 
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de la tibiale poftérieure; & l’autre branche, c’eft [a 
plantaire interne du grand orteil , qui donne auff la 
plantaire externe de cet orteil & l’interne du fecond 
doigt. Elle reçoit deux ou trois longues branches de 
la tibiale poftérieure. Toutes les plantaires digitales 
font des arcades avec leurs compagnes, & fur le 
premier os de l’orteil & fous l’ongle. 

Nous revenons à la tibiale poftérieure, qui eft 
ordinairement le tronc même de la poplitée. 

Une de fes premieres branches , c’eft la nourri- 
ciere du tibia, la plus grande de toures les nourri- 
cieres du corps humain , fans excepter celle du fé- 
mur. Il eft vrai qu’elle donne plufieurs branches au 
périofte, qui s’uniflent avec celles de larticulaire 
interne inférieure; & une autre qui quelquefois 
defcend très-loin le long du ligament interofleux , 
&c s’unit à une branche de la péroniere antérieure. 
Cette branche donne au fléchiffeur des orteils, au 
tibialpoftérieur , au tibia. La branche médullaire fe 
divife en deux troncs, dont l’un defcend & l’autre 
remonte. 

La tibiale poftérieure defcend fur la face pofté- 
rieure du fléchiffeur commun des orteils : elle y don- 
ne des branches à ce mufcle; & une autre qui fait 
le tour du péroné , & fait un cercle avec la tibiale 
antérieure. 

Elle donne encore au poplité & au périofte du 
tibia une branche qui s’unit avec une branche de la 
fémorale, qui defcend avec le couturier. Une grande 
branche fuperfcielle ; une autre au fléchiffeur com- 
mun, qui communique fur le ligament intéroffeux 
avec la branche de la nourriciere, 

La péroniere naît enfuite : elle eft ordinairement 
plus petite que la tibiale poftérieure; elle lui eft 
égale d’autres fois , & même fupérieure; & d’autres 
fois très-petite. Née au haut du tibial poftérieur, 
elle donne quelquefois lanourriciere du tibia. D’au- 
tres fois des branches confidérables au gaftrocne- 
mien, au foléaire , aux ligamens, au long péronier, 
au gaftrocnemien externe, au tibial poflérieur , au 
fléchifleur du grand orteil , au périofte du péroné : 
elle donne, avantque d’être couverte parle fléchif- 
feur du grand orteil , la nourriciere du péroné, qui 
eft très-petite. 

Le fléchiffeur du grand orteil la couvre alors ; elle 
lui donne & au tibial poftérieur un nombre de bran- 
ches ; elle en donne aux deux péroniers & au liga- 
ment intérofleux : quelques branches percent même 
le ligament. 

La péroniere devient toujours plus antérieure ; 
elle s’avance fur le ligament même, le long du 

bord interne du péroné , en répandant des branches 
aux deux péroniers. Une autre branche confidéra- 
ble perce le ligament interoffeux , prefque à fon ex- 
trêmité inférieure, C’eft la péroniere extérieure, 
elle manque dans quelques fujets : mais elle fetrouve 
cependant le plus fouvent ; elle paroît à côté du mal- 
léole externe ; elle donne des branches aux périoftes 
voifins. Elle eft placée plus antérieurement dans 


. Fangle , entre l’extrêmité antérieure du péroné & 


celle du tibia : elle y fait une arcade confidérable 
avec la tibiale antérieure, qui quelquefois eft dou- 
ble. Cette anaftomofe donne des branches profon- 
des, & d’autres, aux tendons des mufcles fléchif- 
feurs. 

Le tronc de la péroniere donne d’autres branches 
à larticulation du tibia & du péroné , & au tendon 
d'Achille ; il communique avec la tibiale antérieure, 
& fur le périofte avec la poftérieure ; elle donne une 
branche au petit péronier , à l’os cuboïde , au calca- 
neum ; & fait de nouvelles anaftomofes avec Partere 
du tarfe. 

Le tronc de la péroniere antérieure accompagne 
le petit péronier, & fait desanaftomofesavec l’artere 
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duttarfe , & avecunebranche dela plantaire externe 
fur Pos cuboïde. 

La péroniere poftérieure, qui eft le tronc de 
lartere de ce nom, a fur le périofte une arcade 
confidérable avec la tibiale poitérieure ; elle coin- 
unique fur le tendon d’Achille avec la tibiale anté- 
rieure & avec la péronée antérieure, par une bran- 
che qui va à l'articulation du péroné. Elle pafle le 
canal du tarfe , communique encore par une bran- 
che tranfverfale avec la plantaire cutanée ; & pro- 
duit une feconde branche, couverte par le court 
fléchiffeur des orteils ; elle communique encore fur 
Le tranchant du tarfe avec l’artere du tarfe. 

Le tronc de la tibiale poftérieure fuit le côté ex- 
terne du calcaneum : elle a deux anaftomofes conf- 
dérables avec la tibiale poftérieure , aflez grandes 
pour qu’on puifle efpérer qu’on pourroit lier cette 
artere fans rifquet de perdre lepied ; elle donne des 
branches profondes à l'articulation du péroné 8 aux 
Lgamens; elle fournit au talon deux branches nout- 
ticieres 5 elle fait autour des ligaens qui contien- 
nent les ligamens du péronier, deux anaftomofes 
avec la péroniere antérieure, & d’autres, fur l’ab- 
duéteur du petit orteil. Couverte de ce mufcle , elle 
fe termine dans la plantaire externe, au-devant de 
la tubérofité du talon. 

Elléavance quelquefois un peu plus loin avec le 
même mufcle, va aux périoftes & aux ligamens de 
l'extrêmité externe de lagplante du pied, commu- 
nique fur l'os cuboide avec l’artere du tarle , & finit 
par une anaftomofe avec une branche de l’artere 
plantaire externe , qui va à los cuboïde. 

Il eft des cadavres où cetre artere eft beaucoup 
plus confidérable, 

La tibiale poftérieure donne plufeurs branches 
au foléaire , au fléchifleur des orteils, à celui du 
grand orteil., au tibial poftérieur , au grand nerf. 
Elle defcendentrele tendon d’Achille & celui du long 
fléchiffeur des orteils; elle paroît prefqu'à nu fur 
lépiphife du tibia; elle s’avance vets le côté inter: 
ne, & fait autour du tendon d'Achille les arcades 
que nousavons dites avec la péroniere poftérieure ; 
gile a fur le tibia même des anaftomofes avec la 
même péroniere ; elle donne des filets aux tendons 
des fléchiffeurs des orteils & à leur fillon ligamen- 
teux; & d’autres, au talon, à l’aponévrofe de 
la plante du pied , & à l’abduéteur du grand orteil, 
Elle y produit quelquefois une branche qui le long 
de l’abduéteur du petit orteil communique avec la 
péroniere poftérieure : cette branche tient lieu quel- 
quefois de cette péroniere, 

La tibiale donne encore des branches nourricieres 
au talon, & quelques autres à l’articulationavec l’af- 
tragale ; elle communique avec latibiale antérieure, 
&z donne des branches à l’abdu&teur du grand orteil. 
Une de ces branches remonte par le canal du tarfe 
&c communique avec l’artere de ce nom : c’eft à côté 
du talon que cette artere fe divife entre l’abduéteur 
du pouce & le tibial poftérieur. 

L’artere plantaire interne eft un peu plus petite 
que l’externe: fes premieres branches font médiocres ; 
elles vont à l'abduéteur du pouce ; aux téndons du 
fléchifleur, au court fléchifleur ; elle communique 
avec la tibiale poftérieure & la péronée, 

Une branche confidérable eft couverte de la chair 
qtarrée, va au petit fléchiffeur ,aux Hgamens & aux 
périoftes, & communique avec là plantaire externe, 
& avec les branches profondes de la plante du pied. 

Uneautre branche profonde va à la chair quarrée, 
à l’abduèteur du pouce , au talon, aux armilles des 
péroniers, à l'os euboide : elle communique avéc la 
branche profonde de la plantaire externe. 

Elle donne une branche interne qui naît fur l'os 
gaviculaire ; communique autour de cet os & de 
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l'aftragale, âvec lesbranchesde latibiale antérieure 
& fur l'aftragale avec la tibiale antérieure & uné 
branche de la plantaire externe : elle fe termine dans 
la plantaire interne du grand orteil, 

Le tronc de la plantaire interne donne bientôt 
après la profonde de la plante du pied, couverte de 
labduéteur du pouce, qui va aux ligamens de la 
plante & au périofte , & fait un réfeau, communique 
avec les branches précédentes, avec la Pérôniere & 
la plantaire externe, & avec la branché du grand 
orteil qui naît de la tibiale antérieure : urie de ces 
branches enfile le canal du tarfe &e communique avec 
lartere du tarfe. 

Nous omettons d’autres branches moins confidés 
rables de la plantaire interne: mais fa brariché exté2 
rieure va aux périoftes, &c fait plufieurs communis 
cations avec le tronc de l’arcade plantaire, ou âvec 
l'artere du grand orteil, 

Le tronc de la plantaire interne fe divife eñcore ; 
une branche externe fuit le court fléchifleur, donné 
des branches aux lombricaux , & fe termine dans 
une aftére digitale du troifiéme intervalle & à la pol: 
licaire externe, quelquefois même au fecond inter+ 
valle : elle faitune arcade qui répond àla füperficielle 
de la paume de la main, mais qui eft moins grande 
&c ne produit pas les artères digitales: une branché 
revient a dos du pied & y communique avec la 
tibialé antérieure; d’autres s’enfoncent profondés 
mént aux périoftes , &c au court fléchiffeur. 

Ce qui refte de Partere plantaire intèrne eft cou: 
vert de l’abduéteur : elle produit l’artéré plantairé 
“interne du grand orteil, anaftomofée avec une brana 
che formée des deux tibialés, L’üné de fes branchés 
eft l’artére dorfale interne du grañid orteil, qui s’unit 
avec une branche femblable de la fibiale antérieure, 

La principale eft là plantaire interne du grand or< 
teil, qui communique avéé l’extérne, par plufieurs 
arcades à toutes les articulations. La troifieme eftla 
plantaite externe du même grand ôrtéil, qui com 
unique avec l'intérne de l'index paruné anaftomofe, 
qui reçoit une branche de là tibiale añtérièure. 

L’artere plantaire externe ef la plus groffe branche 
de la tibiale poftérieure & peut être régardée comme 
la dernière continuation de l'aorte , elle fe porte en 
dehors entre le court fléchifleur dés orteils, & le 
quarré, auquel il donne des branches: fà premiere 
branche va tranfverfalement le long dé la tubérofité 
antérieure du tibia ; elle y a une anaftomofe confidé- 
rable avec la péroniere poftérieute , & d’autres avec 
la tibiale antérieure, 

L’artere plantaire exteriie continue de fuivre le 
quarré & le court fléchiffeur, & donne plufieurs 
branche cutanées. Une aûtre , née quelquefois de là 
réunion de deux branches; donne des branches aw 
talon & au long péroné, qui communiquént avec la 
péroniere poftérieure ;uné aûtre le long dutendon de 
ce mufcle: un autre à Pabdu@teur du petitorteil, qui 
fe contourne autour du cinquieme os du métatarfe 8 
s'unitavec l’artere du tarfe & avecla perforante du 
duatrieme intervallé: une autre plus profonde com 
mMunique encore avec cette même arteré, & forme 
avec élle la digitale dorfale interné du petit orteil : 
une autre artere profonde naît à l'extrémité anté« 
rieure de l'os cuboïde: elle eft couverte par le flé- 
chifleur & l'abduéteur du pefit orteil, unit avec les 
dernieres branchés des déux péronieres & avec lar- 
tere du tarfe , compagne du tendon du long péronier, 
Tous les quatre troncs de la plante du pied font un 
réfeau profond dans le creux du pied. 

La plantaire externe donne plufieurs branches # 
Pabduéteur du petit orteil, qui donne une branche au 
réfeau du creux du pied; élle produit à la racine du 
cinquieme os du métatarfe , fa branche extérieure qui 
donne des filets aux mufcles du petit ortéil, & forme 
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l'artere plantaire externe de cet orteil, conjointe 
ment avec une branche née de la grande arcade du 
pied ; elle communiqueayec l’artere du métatarfe. 

Le tronc de cette même plantaire extérieure part 
depuis le bord antérieur de la chair quarrée , 1l fe 
couvre du court fléchifleur, il pafle vers le bordin- 
férieur du pied & forme l'arcade plantaire: cette 
arcade paffe fous les os du métatarfe 4, 3 &2,cou- 
verte des lombricaux & du courtfléchifieur, fouvent 
un peu irréguliérement , & s’unit avec une branche 
principale de la tibiale antérieure, qui eft plus grande 
que la plantaire externe. 

Cette arcade produit tout de fuite une arcade pro- 
fonde, qui donne plufieurs branches aux interof- 
feux, qui communique deux fois avec desbranches de 
lartere du métatarfe , qui fuit le cinquieme.os de ce 
nom, qui reçoit la perforante quatrieme, & qui fe 
termine dans les branches dorfales du petit orteil & 
du quatrieme : de ce même petit tronc naît encore la 
perforante antérieure troifieme, qui remonte au dos 
du pied, après avoir communiqué avec les branches 
profondes des deux arteres plantaires: elle forme à 
a fin la dorfale externe , la dorfale interne du petit 
orteil & la dorfale externe du quatrieme. 

Une autre branche interofleufe communique 
avec laiprécédente, & donne une branche qui re- 
monte au dos; elle eft quelquefois le tronc de la di- 
gitale , qui fe partage au petit otteil & au quatrieme. 

Maïs cette artere digitale naît d’autres fois à part, 
elle accompagne l’abduéteur & l’'addu&eur du petit 
orteil : lle eft couverte par le-tranfverfal, donne 


quelquefois la perforante troifieme , & fe partage au 


petit orteil & au quatrieme : elle fuit lesbords de ces 
deux orteils, & fait fous longle une derniere arcade 
avec fa compagne : elle reçoit des branches desdor- 
fales de ces orteils, nées de la tibiale antérieure. 

Une autre branche rétrograde naît fur le cin- 
quieme interoffeux , elle revient au réfeau du creux 
du pied, aux perioftes, aux intéroffeux, à la chair 
quarrée ;, à l’adduéteur du gros orteil; une de ces 
branches remonte au dos du pied entre les mufcles 
interoffeux , & communique avec la dorfale du troi- 
fieme intervalle. 

La feconde digitale naît de l’arcade plantaire fur le 
bord du feptieme interoffeux; elle eftrecouverte par 
le mufcle tranfver{al, communique avec une bran- 
che de la plantaire externe du petit orteil, donne 
des branches aux lombricaux, au tranfverfal, com- 
munique plus d’une fois avec la branche externe de 
la plantaire interne, & par fon tronc avec la même 
donne les perforantes interne & externe du troi- 
fieme os du métatarfe , & fournit les arteres digitales 
plantaires internes du quatrieme orteil, & exrerne 
du troifieme ; dans d’autres fujetselle naît plus tard, 

L'arcade plantaire eft couverte enfuite par le petit 
fléchifleur du pouce , donne la feconde perforante, 
qui remonte au dos du pied entre le quatrieme & 
le cinquieme mufcle interoffeux : cette perforante 
donne encore des branchesaux iateroffeux, à Pabduc- 
teur du gros orteil, au tendon du grand péronier, au 
réfeau du creux du pied, &pañfe au dos du pied pour 
ÿ communiquer avec la dotfale du fecond intervalle. 

Une autre branche rétrograde va à l’abdudeur 
du gros orteil, aux lombricaux, aux interofleux. 

Une autre rétrograde, va à l’adduéteur & au pe- 
tit fléchiffeur du gros orteil, aux lombricaux , aux 
interoffeux ; elle communique avec la digitale dutroi- 
fieme intervalle fur le troifieme os du métatarfe, 
entre le premier & le fecond, ou bien entre le fe- 
cond & le troifieme interoffeux. 

La premiere des perforantes vient enfuite ; elle 
remonte entre le deux & le troifieme os du métatarfe 5 
& fe joint à la premiere des dorfales digitales, née 
de la métatarfienne, avec les branches interofleufes, 
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La premiere branche digitale marche entrele pres 
mier & le fecond interofleux; elle donne une perfo. 
rante antérieure à l'abduéteur du gros orteil > aux 
lombricaux, & fe divife pour former la plantaire 
externe du troifieme orteil & l'interne du fecond. 

Le tronc de la plantaire fait encore quelque che- 
min & donne une petite branche au petit fléchiffeur, 
qui communique avec la tibiale antérieure ; & avec 
la branche la plus profonde de l’artere profonde, 
née de la plantaire interne, qui eft converte par le 
tendon du long péronier; mais le tronc s’anaftomofe 
avec la même tibiale, & forme avec elle Parcade 
que nous avons fuivie. 

Il ya de la variété dans ces arteres la principale eft 
cependant la même: les arteres du pied different 
principalement, par le défaut d’une arcade fuperf- 
cielle, dontlaplante du pied eft d épourvue, & parce 
que les perforantes naïflent des digitales, & non pas 
des intéroffeufes, qui font fort petites dans le pied. 
(A. D.6.) 

CRUSITHYRE, ( Mufig. des anc. ) air de danfe 
des Grecs, qui s'exécutoit fur des Aûtes ; comme le 
prouve Meurfius dans fon traitéde la danfe;on appel- 
loitencore cet air shyrocopique. (F. D.C. À 

$ CRYSTALLISATION, ( Chymie.) Pour don- 
ner, de cette opération , une définition éxate qui en 
préfente toutes les conditions, qui convienne à tous 
les cas, on peut dire que c’eft une opération par la= 
quelle une infinité de parties fimilaires qui fe trou- 
vent aéluellement en équilibre avec un fluide quel- 
conque, font déterminés à fe rapprocher par la fouf- 
traétion d’une certaine portion de ce fluide, & à 
former avec la portion qui demeure des mafles régu- 
lieres, telles que la figure de ces parties les décide 
conftamment , par l'attra@ion prochaine récipro- 
que, quand elle weft pas vaincue, ou par quel- 
que percuflion, ou par la gravitation centrale Ë 
c'eft-à-dire, de pefanteur. 

Il eft bien certain que ce phénomene eft un effet 
de l’attraétion Newtonienne , c’eft- à - dire , que les 
molécules qui forment par leur réunion, un corps 
folide régulier, s’attirent en raifon de leurs mafles > 
mais cela n’exclut pas l’attraétion que Becher & Staab 
ont foupçonné en raifon de la nature de leurs faces = 
ces deux opinions fe concilient parfaitement en con 
fidérant la figure de ces molécules comme élémens 
de diftance. Voyez AFFINITÉ, Suppl. 

On emploie par préférence , dans cette définition 
le terme de parties fémilaires, parce que fon applica- 

tion eft plus générale ; on ne peut les nommer parties 
intégrantes ; parce qu’elles ne le deviennent que par 
la réunion d'une portion du fluide diflolvant; & il 
n'importe queles corps cryftallifans foient fimples 
où compofés, ii fuffit qu'ils foient de même denfité 
& de même figure. 

Toute cry flallifation fuppofe une diffolution pré- 
cédente, c'eft-à-dire, un état d'équilibre entre le 
fluide difolvant & les parties tenues en diflolution ÿ 
qui foit tel que l’attra@tion de pefanteur ne puifle les 
féparer ; car c’eft cette équipondérance qui cara@é- 
tife la diflolution. Poyez DiSSOLUTION , Suppl. 

La fouftraétion d’une portion du fluide diflolvant à 


 eft une autre condition néceflaire à la cryflallifation , 


c’eft ce que l’on nomme évaporation ; il y a plu- 
fieurs fels dont la cryfallifarion fe fait plus régu- 
liérement lorfqu’au lieu d'évaporer Peau par Pébul- 
lition, on procure feulement une prompte évapora- 
tion du fluide igné , telles font toutes les cry flallifa- 
tions par refroidiffement ; dans la confolidation des 
métaux fondus, le phlogiftique , qui eft aux métaux 
ce que l’eau eft aux fels, s'évapore & occafonne 
de même le rapprochement des molécules dela terre 
métallique, d’où il réfulte un folide d'autant plus ré- 
gulier, que çe rapprochement a été moins précipité 
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& plus fucceffif; c'ef ce que démontre Île procédé 
du culot étoilé d’antimoine , & MM. Macquer &z 
Baumé ont obfervé dans la fonte de Pargent un ar- 
rangement régulier & conftant de fes parties. 

L’évaporation n’eft pas toujours néceflaire pour 
opérer la cryffallifation, il fufät d'ajonter à la diflo- 
lution une fubftance qui, n'ayant aucune action fur 
‘le corps diflous, enait une fur le fluide diffolvant ; 
ainfi l'efprit-de- vin reëtifié , ou même quelquefois 
un acide concentré s’emparant de l’eau furabon- 
dante , change tout - à- coup l'équipondérance du 
fluide & précipite un fel fous une forme concrete, 
mais d'autant plus irréguliere que le rapprochement 
des parties a été plus fubit. 


Tout corps folide régulier produit par la cryflalli- 
Jation ne peut être compolé que de parties qui 
aient une forme génératrice de la forme qui réfulre 
de leur union. 7. Stgnon, Differtac. de folido intra fo- 
lidum naturaliter contento. U eft impofñible qu'une in- 
finité de cubes puiffent jamais prendre feulement l'ap- 
parence d'une fphere, dès qu’on fuppofe la néceflité 
du conta& le plus parfait, & c’eft à l’aide de ce prin- 
cipe que l’on peut efpérer de déterminer la figure 
des parties primitives de rous les corps cryftallifés. 

Si lon place fur l'eau plufieurs petits corps de 
même matiere & de figure femblable, comme des 
aiguilles d'acier ( ou d'autre métal pour éloigner 
toute idée de magnétifme) on aura une repréfenta- 
tion affez exaéte du méchanifme de la cryflalifation, 
on les verra s’attirer en cherchant le point de con- 
ta&, qui doit fatisfaire leur attra@tion réciproque , 
produire par leur réunion fpontanée la figure com- 
pofée que l'on a dû prévoir par les propriétés de ces 
élémens. Ces petits corps font bien éloignés de l’état 
d’équipondérance parfaite, cependant le fluide qui 
Jes foutient, fufpend en partie l'effet de leur attrac- 
tion de pefanteur , & c'en eft affez pour rendre {en- 
fible leur attraétion réciproque. 

On ne doit pas héfiter de rapporter au fyftême de 
la cryflallifation, lacongélation de l’eau ; la formation 
des concrétions pierreufes des pyrites, les ramifica- 
tions des minéraux, laconfolidationdes métaux après 
leur fufion , les mafles flala@ites., les gurhs de toute 
efpece , les émaux, les compofitions vitreufes, les 
rinfeaux qui fe forment en hiver fur les vitres , les 
fublimations de fleurs, toutes les végétations tant 
naturelles qw'artificielles, métalliques & falines , les 
agarics, les écumes defléchées, enfin la moififfure 
formée par les filets qui s’élevent à la furface de cer- 
tains corps qui vicilliffent. 

La feule différence à obferver dans ces diverfes cryf- 
tallifations | différence accidentelle & étrangere au 
méchanifme de leur formation, c’eft que dans les 
unes les molécules gravitent quand le fluide diffol- 
vant les abandonne , tandis que les autres fuppofent 
la préfence d’un agent volatil qui, emportant quel- 
ques molécules difpofées à devenir folides ; le dépofe 
fucceflivement à la fuite les unes des autres, où le 
contaët les arrange & les fixe. ( Cez article eff exéraie 
de l'Effai Phyfico - Chymique de M. DE Morye4v 4 
Sur la cryflallifation. ) 

CRYSTALLOGRAPHIE, f. f. ( Hif. rar. ) ceft 
la defcription des cryftaux ou des corps naturels, que 
la régularité de leur forme a fait comprendre fous 
cenom. Capeller dans un ouvrage affez rare, intitulé : 

Prodromus Cryfallographie , diftingue les .cryftaux 
pierreux, les métalliques & les falins, & les range 
en neuf clafles. 

I. Les cryflaux ronds, globuleux & fphériques. 

IL. Les cryflaux en forme de cône, de goutte, de 
fufeau. 

LIL. Les cylindriques folides & creux. 

IV. Les pyramidaux & cuneïformes, 
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V. Les prifmatiques , parallélipipedes , rhom- 
boïdes & trapezes. 


VI. Les poliodres & polygones plus ou moins ré- 
guliers, 

VII. Les rameux , filamenteux & capillaires. 

VIII. Les feuilletés & lamelleux. 

IX. Enfin, les corps dont la forme eft ou incer- 
taine, ou peu connue, mais qui appartiennent au 
genre des cryftaux par leur tranfparence. 

M. de Romé de PIfle a donné en 1772, fous le 
titre d'Effai de Cryflallographie, une defcription bien 
plus complette des figures propresaux différens corps 
du regne minéral avec des développemens géomé= 
triques de ces figures , & un tableau de comparaifon 
des différens cryftaux. L’attention que l’auteur a eue 
de diftinguer les formes primitives, des formes com- 
pofées & accidentelles, de faire entrer dans fes def- 
criptions ,non-feulement le nombre des côtés , mais 
les caraéteres de leurs faces, & la mefure de leurs 
angles, rend fon travail extrêmement utile À l'étude 
de cette partie la plus étendue & la plus intéreflante 
de la minéralogie, même à ceux qui ne croiroient de- 
voir adopter avec lui l'opinion de M. le chevalier de 


Linné , que la cryftallifation eft une propriété eflen- ‘ 


tielle & particuliere aux fels, & que ce font eux qui 
déterminent les matieres pierreufes & métalliques 
à prendre telle ou telle figure, quieft propre à ces 
fels. Voyez CRYSTALLISATION, Suppl. ( Cec article 
ef? de M. DE MoRr EAU. ! 

*$ CRYTOGRAPHIE...On lit dans cet arti- 
cle Boville pour Bouelles. 


CS 


CSABA , ( Géogr. ) gros bourg d'Hongrie, dans le 
comté de Bekes , au-delà de la Theifs : il eft habité 
par des Bohémiens, que la cour de Vienne ya fait 
pafler dans ces derniers tems. (D. G.) 

CSAKA-FORNYA , ( Géogr. ) forterefle de la 
bafle-Hongrie , dans le comté de Salade au milieu 
de marais qui en rendent l’approche fort difücile, & 
au voifinage d’un vignoble fort eftimé. ( D. G. 

CSAKS-VAR, anciennement CsEYE, C Géogr.) 
bourg d’Hongrie, dans le comté de Sabolt, lun de 
ceux que la Theïfs laiffe à fa gauche ; c’eft de ce 
bourg qu’eft fortie l'illuftre famille de Cfaki ; laquelle 
remonte à l’un des fept capitaines qui dansle 1x8 
fiecle amenerent les Hongrois dans le pays. (2.G.) 

CSALLOKOZ , ( Géosr.) c’eft le nom que les 
Hongrois donnent à l'ile de Schult, formée par le 
Danube au-delà de Presbourg. (2. G. ) 

CSANAD , ( Géogr. ) ville épifcopale d'Hongrie, 
fur le Maros, au-delà de la Theifs , c’eft la capitale 
d'un comté de même nom , habité de Hongrois, de 
Raïtzes & de Grecs; & c'étoit jadis une place forte. 
(D:6.) 

CSASZTE , ( Géogr. } ville de l'Hongrie propre- 
ment dite au nord de l’île de Schult: elle eft du nom- 
bre des villes privilégiées , agréablement fituée, & 
joliment bâtie. Le château de Bibersbourg n’en ef 
pas éloigné, ( D. G.) 

CSEPEL, ( Géogr. )ile du royaume d’Hongrie, 
formée par le Danube , à demi-lieue au-deflous de 
Bude, dans le diftriét de Pilis. Sa largeur n’eft pas con- 
fidérable , mais fa longueur eft de cinq milles d'Hon- 
grie , & l’on y trouve la petite ville de Katzkeve à 
avec neufbourgs, dont les plus notables font Cfèpel, 
appellé comme l'ile, & Tokoly, lieu d'origine de 
la fameufe maifon de ce nom. Cette île de Cfépel , 
entourée d’un grand nombre d’autres beaucoup plus 
petites, & de très-peu de rapport, n’a pas un {ol 
bien fertile , ni bien cultivé : la nature ne Jui donna 


guere que des fables , des bois & du gibier ; auf, 
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faifant jadis une portion dudouaire des reines d'Hon- 
grie , formoit-elle plutôt un parc où lon chañoit, 
Gun domaine que l’on labouroit : c’eft À ce titre 
encore que dans ces derniers tems, le prince Euge- 
ne , & après Jui l'impératrice Elifabeth, enont eu la 
jouiffance. Par un fyffème d'économie plus utile & 
plus folide , la chafle commence dans Cepel à céder 
fe pas à l’agriculture, & c’eft entre les mains des 
financiers du pays, que l’adminiftration des terres de 
tette ile éft attuéllement remife. { D. G.) 

CSETNEK , ( Géogr. ) ville de l'Hongrie propre- 
ent dite, au comté de Gœmære , en deçà de la 
Theifs. Elle a dans fon voïfinage des mines de fer 
d’un grand rapport, & un châtéau qui la couvre. Le 
fiombre de fes habitans eft confidérable , & les égli- 
fes évangéliques de la contrée font fous l'infpeétion 
perpétuelle du furintendant qui tient fon fiege dans 
cette ville. (D.G.) 

CSIK-SZEREDA , ( Géogr. ) ville d'Hongrie, 
dans la Tranfylvanie , capitale de l’un des cantons 
&u pays des Zekler, Terra Siculorum: elle eft munie 
«d’un bon fort, & fait un commerce aflez étendu. 
(D.6.) 

‘CSOBANSZ, ( Géogr. \ville de labaffe-Hongrie, 
au comté de Salade , & au voifinage du lac de Plat- 
ten. Un château fort élévé la commande. ( D. G.) 

‘CSONGRAD , (: Géopr. ) très-ancien château 
&’Hongrie , au confluent du Koros & de la Theifs: 
il donne fon nom à l’une des provinces du pays, 
Isquelle-eft habitée de Slaves, de Hongrois, de Rait- 
zes, & de quelques Allemands. (D. G.) 

CSORNA , (Géogr.) ville de la bafle-Hongrie , 
dans Le comté d’Edenbourg , & dans une île formée 
par le Raab. Elle appartient à un monaftere de Pré- 


montrés, (D. G.) 
CU 


CUCLIEN , ( Mufique des anciens) Maxime de 
Tyr parle d'un mode cuc/ier propre aux Atheniens. 
(FE. D. C.) 

CUISEAUX oz CuizEAUX, (.Géogr.) ville de la 
Breffe Châlonnoiïfe, baronnie du reflort du bailliage 
de Châlons, diocefe de Lyon, au pied du Mont- 
Jura , au comté d’Auxonne. 

Collégiale de 5. Thomas & S. Georges , fondée 
en 1407, pat Alethde Châlons, en fon château de 
Chavanes, & transférée à Cuifeaux en 1426 , par 
Amé de Thalaru, archevêque .de Lyon: la fonda- 
trice eft inhumée dans cette églife, ; 

Familiers, fondés en 1236, & augmentés en 1308, 
hors de la ville, dans les vignes de Valclufe, étoit 
une chapelle qui fervoit d’hofpice aux Chartreux 
de Valclüufe en Comté, fondée en 1150, par Hugues 
de Châlons, feigneur de Curfeaux. 

Hopital , établi dès 1300. 

Jean de Châlons vendit Cuifeaux 1400 liv. au duc 
de Bourgogne en 1297; la ville fut pillée & brûlée 
de 25 Juin en 1418, par le fénéchal d'Angener. 

Elle fut-encore incendiée en 1518, 1540 & 1578: 
le pays fut dévafté en 1634 & 1635. 

Cette ville a donné naïffance à Guillaume Para- 
din, doyen de Cuifèaux , qui nous a donné , £7-fo/, 
PAifloire de Lyon & les Annales de Bourgogne. 

Cet auteur parle des minieres d’or & d'argent 
qu'il appelle 07 d'Arménie, qui font aux environs 
de Cuifeaux , & qui furent exploitées À la fin du der- 
nier fiecle par MM. Dechamp & Fournier avec peu 
de fuccès. 

Cuifeaux eft à dix lieues de Châlons, quatre de 
Louans, vingt-trois de Dijon, fur les frontieres du 
comté de Bourgogne. ( C.) 

CUISERY, ( Géopr.) ville de la Brefle-Châlonnoife 
fur un çôteau, au bord de la Seille ; châtellenie 


royale du bailliage de Châlons , dont M. fe duë de 
Biron eft engagiite : églife collégiale & paroïfliale 
du diocefe de Châlons. 

Près de Cuifery, on voit le beau château de Loify, 
terre & baronnie appartenant à M, le préfident de 
Bourbonne , fur la Seille, remarquable par la beauté 
de la vue. Cette ville eft à cinq lieues de Châlons, 
trois de Louans, fix de Mâcon, & fept de Bourg. 

C) ù 
( CUISINE, (if. Anrig. ) L'on a découvert dans 
Herculane des cuÿfines avec des potagers & des four- 
neaux en brique, à-peu-près femblables à ceux 
d'aujourd'hui. I] y a apparence que les Romains em- 
ployoïent pour leurs fourneaux plus de bois que de 
Charbon. On trouvera le plan de ces fourneaux dans 
louvrage intitulé Recherches fur les ruines de Hercue 
lanum par M. Fougeroux de Bondaroÿ , à Paris chez 
Deffaint ,ir-12, 1770. L 

Tous les uftenfilés des cui/fnes d'Hérculane, étoient 
aufli à-peu-près femblables à ceux d'aujourd'hui: 
mais ils étoient en bronzé , épais , & étamés en 
argent fin, 1°. parce que le bronze fe rouillé moins 
facilement que le cuivre : 2°, parce qu'il fe jette en 
moule : 3°. parce qu'il s'étend fous le marteau 


‘4°. par ce que le fer fe rouille aïfément & ne peut 


pas facilement fe jetter en moule. L’ôn a trouvé en 
bronze des grils, des pañloires, des lécheftittes, des 
touftieres , des coquilles.pour modeler de la pâtifle- 
rie , des affiettes, des tafles, des cuillers à bouche, 
en bronze, en ivoire & en argent; le cueilleron 
eft peu concave, & l’efpatule a un bouton à l’ex- 
trémité. 

L'on y a trouvé des marmites à pied , femblables 
aux nôtres, d’autres marmites en bronze avec un 
couvercle en dôme ; fous la marmite il y a un gros 
cylindre creux, qui rentre dans la marmite , pour 
que le feu puifle la pénétrer en peu de momens. 
L'on en trouvera le plan dans l'ouvrage de M. dé 
Fougeroux, L'on a enfin trouvé dans Herculane un 
pâté entier dans un four; des caraffes de cryftal, des 
aiguieres , des fceaux en terre, pour faire rafraîchir, 
le vin, &c. L'on n’y a trouvé ni fourchettes ni petits 
chandeliers à mettre de la bougie fur la table. 

Si l’on defire de connoître la maniere dont les 
anciens compofoient les mets de leurs repas , & 
d'avoir une jufte idée de leur luxe , on peut con- 
fulter 1°. la defcription que Pétrone fait du feftin de 
Trimalcion, c’eft-à-dire du cruel Néron: 2°, les 
Œuvres morales de Plutarque, fes propos de table, &c. 
où il décrit les répas des Lacédémoniens : 3°. es 
Epigrammes de Martial : 4°. Jul, Cefar Bullengerus 
Juliodunenfis à focier. Jef. de Conviviis, in-8°. Lugduri 
1624: 5°. Guidonis Panciroli rerum perditarum cum 
commentariis Salmuth.. titulum de Cibi capiendi modo 
veteribus ufirato: 6°. le petit ir-12. que le fameux 
écrivain de la vie des papes a dédié au cardinal Ro- 
verella , fous ce titre, Bap. Platine Cremonenfis de 
honefla voluprate & valetudine, libri decem. Colonie ex 
off. Eucharii Cervicorni 1537. Dans cet ouvrage, 
Platina décrit l'art de préparer ies mets d’une ma- 
niere qu'il dit être agréable & utile pour la fanté. 

Nous devons encore rappeler quelques faits cu« 
rieux fut cette matiere: 1°. aujourd’hui en France, 
comme lon boit tfès-pen de vin, l’on exige que l’af- 
faifonnement des mets foit prefque infenfble; l’on 
a profcritles épices, le fucre , le faffran , &c. L’on 
demande peu de plats , mais fins & délicats: peu de 
ragoûts & beaucoup d’hors d'œuvres : les cuïfiniers 
des grandes maifons fervent par femeître, ils ne boi- 
vent pas de vin, de crainte de fe blefler le goût. Dans 
quelques euÿf£nes de Paris, l’on a introduit parécono- 
mie & par volupté, lamarmite de Papin, par le moyen 
de laquelle on tire en peu de tems & à peu de frais 
beaucoup de fuc des 05: l’on réduit en gelée ÉE 
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les nerfs des bœufs, On peut confulter fur cet atti- 
cle , une brochure imprimée en 1761, à Cler- 
mont Ferrand , ë7-8°. 43 pages ; elle a pour titre, 
Mémoire [ur Pufage économique du digefteur de Papin: 
nous ajouterons qu’il feroit à fouhaiter que l’on 
adoptât cet ufage, même dans les cif£nes bourgeoi- 
fes : mais nous defirerions 1°. que l’on fit le corps 
de la marmite de cuivre jaune, étamé en argent fin, 
comme on le pratique aujourd’hui à Paris dans une 
manufaûure royale, ; 

I nous refte À rappeller un trait dé littérature fur 
œette matiere. Le fameux Callot, graveur, nous a 
donné une jufte idée morale du luxe dans la table ; 

“il l’a inférée dans l'ingénieufe eftampe allégorique de 
la tentation de S. Antoine : on y voit quantité de dé- 
mons occupés autour du feu de la cuifine ; d’autres 
démons fous la figure des cerfs, des lievres, des 
citrouilles, &c. volent & viennent des quatre parties 
du monde pour fe précipiter dans une grande mat- 
mite : l'avarice perfonnifiée eft au fommet-de la che- 
minée , elle tente de la renverfer ; mais la prodiga- 
lité fous la figure d’une diablefle, retient la chemi- 
née & querelle l'avarice. (7. 4. L.) 

CUIVRE, ( Écon, dom. Médecine, ) On lit dans le 
Mercure de juillet 1758, de folides obfervations 
fur les mortelles qualités du cuivre, & combien il eft 
dangereux de faire ufage de ce pernicieux métal 
dans les batteries de cuifine. M. Rouelle, de l’acadé- 
mie des Sciences, en a démontré les funeftes effets, 
M. Thierri, doëfteur 8 médecin, foutint là-deflus 
en 1749, une thefe très-forte. Ces phyficiens ont 
fait voir que le verd-de-gris ou le czivre diffous, 
eft un poifon violent ; que la vapeur de ce métal eft 
dangereufe, puifque les ouvriers qui le travaillent 
font fujets à diverfes maladies mortelles ou habituel- 
les. Les graïfles , les fels , l’eau même diffolvent le 
cuivre & en font du verd-de-gris. L’étamage le plus 
exaét ne fait que diminuer cette diflolution. On a 
établi une manufadture de fer battu & étamé au fau- 
bourg S. Antoine, C’eft delà que M. Duverney a 
tiré une batterie de fer pour l’école-militare ; M. le 
prince de Conti a banni de fa cuifine tout le czivre, 
& M. le duc de Duras, ambafladeur en Efpagne, en 
a fait autant, Son cuifinier lui a dit que ceux de fon 
métier, qui ne s’accommodoient pas de la batterie 
de fer tout auffi-bien que de celle de cuivre , étoient 
des ignorans ou des gens de mauvaife volonté. 

Les mines de cuivre font la principale richefle de 
la Suede; cependant les Suédois eux-mêmes réfor- 
ment leurs batteries: le roi a écrit à tous les colo- 
nels pour qu'ils vendent les marmites & les flacons 
de cuivre, & qu’on y emploie le fer feul. 

Ce qui arrive au bourg de Ville-Dieu-les-Poëles 
én baffe-Normandie, diocefe de Coutance, prouve 
que le cuivre peut être volatilifé par le feu fufpendu 
dans l’atmofphere , on ny voit que des corps hideux 
& en confomption ; leurs vifages , leurs cheveux ref- 
femblent À ceux des ftatues d’airain; la furdité, 
J’aveuglement , l'engourdiflément des fens, le trem- 
blement attaquent tous les âges. Le principe de ce 
défaftre eft la nature métallique de l’air qu'on y ref 
pire, & desalimens : le lieu eft habité par mille chau- 
deronniers qui ne ceffent d’infeéter l'air , le pain, la 
boiffon, du venin qu’ils forgent eux-mêmés: des fout- 
neaux allumés vomiffent continuellement des flam- 
mes, des ruifleaux d’airain en découlent; on plonge 
de tout côté dans l’eau le métal enflammé;une va 
peur épaifle & cuivreufe s’éleve de toutes parts, 
& répand au loin les maux & la défolation; les 
coups de marteau redoublés forment une efpecé 
de gémiffement lugubre ; les maifons en font ébran- 
lées, les vallées voifines en retentiffent ; la terre en 
frémit , on croiroiït être dans l’antre de Vulcain; n’al: 
lez-pas imprudemment irriter les cyclopes Nor- 
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thands en leur demandant l’heute ils vous jette- 
roient leurs marteaux à la tête. 

Le verd-de-pris & les préparations de plomb font 
des poifons. Le doéteur Combalufer raconte que 
des gens près de Marli ayant chauffé le four avec 
du bois de treillage peint en verd, tous ceux qui 
mangerent du pain furent empoifonnés ; trois hom® 
mes & deux jeunes garçons en périrent après des 
douleurs horribles;la même chofe arriva à Mont- 
Rouge, chez le jardinier de M. le duc de la Valiere, 
qui s’étoit fervi de vieux bois de treillage peint en 
verd , foit au four, foit à la cuifine ; en 1769, le 
féminaire de Caen a été empoifonné. (C. ) 

CULASSE , ( Fabrique des armes. Fufil de muni- 
tion. ) eft la piece de fer qui ferme l’orifice inférieur 
du canon de fufil. On y diftingue trois parties , le 
bouton qu’on pañle par la filiere , pour y pratiquer 
des filets du même pas de vis que ceux de l’intérieur 
du tonnerre : le talon qui entre dans le bois au-deffus 
de la poignée du fufil, & qui eft percé, pour donner 
paflage à une des grandes vis de la platine; la queue 
percée à peu-près dans fon milieu pour recevoir unè 
vis verticale, qui traverfe le bois au-defus de la poi- 
gnée , & va s'engager dans un écrou pratiqué dans 
la piece de détente ; cette vis fixe le canon dans fa 
poñition fur le bois. Le bouton de la cu/affe à huit 
lignes de longueur, un peu plus de diametre, les 
filets doivent en être vifs, profonds & fans bavures, 
Le talon a huit lignes de hauteur, fon épaïfleur en- 
deflous eft de deux lignes, & va en augmentant 
jufqu’à fix lignes qui font la largeur de la queue, La 
longueur de la queue eft de deux pouces quatre 
lignes environ , & l'extrémité en eft arrondie; fon 
épaifleur, auprès du talon, eft de quatre lignes, &à 
fon extrémité de deux lignes. Æ. ( fig. 8, planche I. 
Fabrique des armes. Fufil de munition. Suppl.) eft une 
culaffe de forge & I.( fg. 9. ) une culaffe dont le 
bouton a pañlé par la filicre, ( 4 4:) 

* CULEYHAT-ELMUHAY DIN, ( Géogr. ) ville 
forte d'Afrique , au royaume de Maroc, dans la pro- 
vince de Hea. Le nom de cette ville fe trouve cor: 
rompu dans le Ditonnaire raif. des Sciences, &cs 
en celui de CULEYT & Muapiw. 

CULTIVATEUR ,, f. m. ( Écon. Ruff. ) On nom- 
me ainfi celui qui s’occupe à la culture. Il y a des 
cu’tivateurs quine font que conduire leursinftrumens, 
& operent par routine, fans réfléchir fur leur tra- 
vail Les bons cu/sivareurs réfléchiffent & obfervent: 
ils mont rien de fixe pour le tems ou le nom- 
bre des labours ; l’état aêtuel de leur terre, les cir- 
conftances des faifons leur fervent de regle , ils tail- 
lent avec difcernement & avec goût : ils mettent 
chaque femence ou plante à la profondeur qui lux 
convient : ils n’arrofent pas également & indiftinéte- 
ment toutes leurs plantes , par la feule raifon de l’ha- 
bitude , mais ils étudient l'effet que la féchereffe a 
produit fur chacune, afin de ne pas furcharger d’hu- 
midité celles qui n’en demandent point, & de pro- 
portionner la quantité & le tems de larrofement au 
befoin refpedtif des autres , 6e. 

Si ces bons culrivareurs étoient en plus grand nom. 
bre, on ne verroit pas demeurer en friche!tant de 
terres propres à faire de belles produétions; ni pé- 
tir tant d'arbres , qui fouvent réuffiroient aflez bien 
fi on lès abandonnoït à eux-mêmes : au lieu qu’une 
mäuvaife culture qui les fatigue , occafionne leur 
ruine. On ne fauroit trop répéter que les méthodes 
fimples & bien réfléchies font les vrais moyens de 
tirér bon parti d’un doniaine : qu’une culture trop 
fecherchée & compliquée, dont la marche eft dif 
cile à'appercevoir, & qui fuppofe des fpéculations 
fouvent peu -d’accord avec le couts de la nature, 
conduit le cultivateur à dégrader fon bien en dépen- 
fant &c travaillant plus que les Ass j . qu'une 
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culture faite avec négligence , machinalement 8 en 
fuivant la routine qu’on a prife aveuglément en imi- 
tant les autres, eft préjudiciable à celui qui la fait, 
& contraire au bien public. Voyez CULTURE, 
Didlionnaire raif. des Sciences , &c. (+) 

. CULTIVATEUR, ( Econom. Ruflig.) inftrument 
d'agriculture, propre à de légers labours, où il 
n’eft befoin que de remuer la terre fans la changer 
de place ; à détruire les mauvaifes herbes, & dif- 
pofer la terre à être pénétrée des pluies & des 
rofées, C’eft une efpece de charrue fans coutre , fans 
verfoir , & dont le foc eft à peu-près en fer de fle- 
che renverfé. Tout fon effet eft de divifer & ameu- 
blir la terre où il eft, & de l’entretenir dans l’état 
de légéreté qui favorite l'aétion & le progrès des 
racines. (+) 

* $ CUMANA, ( Géogr.) eft la même ville que 
CoMana. Voyez ce dernier mot dans le Didionn. 
Géogr. de la Martiniere, Lesres fur l'Encyclopédie. 

CUMES, ( Géogr. ) ville d'Italie, fituée à une 
demi-lieue de Bauli & à trois lieues de Naples; elle 
étoit de la plus haute antiquité, ayant été bâtie mê- 
me avant Capoue, par des Grecs venus de l’île 
d’Eubée ou Négrepont, fous la conduite de Phéré- 
cide , environ 1000 ans ayant J. C. 

La ville de Cumes, qui étoit fi ancienne & fi céle- 
bre , devint prefque déferte , quand Baies & Pouz- 
zol eurent attiré toute l’affluence des Romains; du 
moins Juvenal nous la dépeint ainfi , lorfqu’il dit à 
Umbritius , qu’il fait très-bien de quitter Rome pour 
aller dans un pays plus folitaire & moins infetté de 
crimes que ne l’éroit la capitale, 


Laudo tamen vacuis ,qud4 fedem figere Cumis, 
Deflinet atque unum civem donare Sibille. Sat. 3. 


Dans la fuite , elle fut dévaftée par les Vandales, 
les Gorhs , les Sarrafins. En 1207, elle étoit deve- 
nue un afyle de voleurs & de corfaires quiinfeftoient 
le royaume de Naples : des Allemands qui s’y étoient 
fortiñiés , incommodoient fi fort les environs , que 
l'évêque d'Averfa appella #fon fecours Godefroi 
de Montefufcolo, grand capitaine de ce tems-Aà ; 
les Napolitains envoyerent aufli Pierre de Lertra. 
Ils chafferent les Allemands en 1207, raferent la 
fortereffe & tout ce qui reftoit de Cumes , l’on réu- 
nit même fon évêché à celui de Naples. 

C'eft à Cumes qu'étoit l'entrée de la grotte de la 
Sibille : 


Excifum Euboicæ latus ingens rupis in antrum, 
Quo lati ducunt aditus centum , offia centum. 


On y voit en effet une grotte profonde , qui femble 
fe diriger du côté de Baies, & qui pouvoit auffi 
communiquer à celle dont l'entrée eft fur le bord 
du lac Averne: les éboulemens qui ont fermé les 
pañlages, font qu’on ne va pas à 100 toifes de dif 
tance. On y trouve un petit chemin étroit qui conduit 
à plufieurs chambres, dont une paroît avoir été 
pavée en mofaique, revêtue de fluc & ornée de 
peintures ; on y montroit autrefois les bains de la 
fibylle , fon tombeau , & le fiege où elle avoit ren- 
du fes oracles. 

Une autre voüte d'environ 80 pieds de long, & 
qui eft garnie de niches, paroît avoir été un lieu de 
fépulture, comme les catacombes de Naples. 11 y 
a encore plufeurs autres chambres fouterraines dans 
les environs de Cumes. ( +) 

CURETICON , ( Mufique des anc.) Pollux met 
l'air furnommé cureticon , au nombre de ceux qu'il 
appelle engénéral /pordées, ou /pordaiques (Voyez 
Onomafl. chap. 10, liv. IV. ). Le cureticon étoit un 
air de flûte, & à en juger par fon nom, il devoit 
fervir aux curetes ou prêtres de Cybele ; il devoit 
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auffi être compofé de notes longues & égales , puif- 
qu’il eft au nombre des fpondaiques. ( Æ D. c, 

*$ CURIA-MARIA:, ( Géogr. Jile de l'océan: 
fur la côte de lArabie-Heureue. .…. latitude 77... 
lifez Curia-Muria*& non pas Curia-Maria. Cette 
île n’eft pas à 77 degrés de latitude, mais à 17. Ler- 
tres fur l'Encyclopédie, 

* $ CURIGA, ( Géogr. ) ville € royaume d'Affe.… 
Jar la côte de Malabar. 

Il n’y a plus de royaume de ce nom, & il n’en 
eft plus fait mention dans les relations modernes. 
Poyez la Martiniere, Lesres fur l'Encyclopédie. 

CURSEUR, ( 4/ffron. ) fil mobile, par le moyen 
d’une vis, qui dans un micrometre fert À renfermer 
les deux bords d’un aftre, pour mefurer fon dia- 
metre apparent. ( M. DE LA LANDE.) 

CUTICULE, ( Anatomie. ) Onne fe fert pas de 
ce mot ; le nom ufité c’eft l'épiderme. Ajoutez à cet 
article pour le corriger & pour le compléter: 

Cette membrane fimple & uniforme , eft d’une 
nature feche &-reflémblante à de la corne. Elle n’eft 
pas compofée d’écailles, idée née de fon renouvel- 
lement, qui fe fait effle@ivement par des efpeces 
d’écailles qui tombent & quirenaïflent. Elle eft bien 
fûrement dépourvue de fentiment, La nature n’au- 
roit jamais expofé une partie douce de fentiment à 
l'inclémence de l'air , &-aux frottemens inévitables, 
Elle eft également deftituée de vaïffeaux. Nous avons 
vu nous-mêmes ceux que Saint-André croyoit y 
avoir démontré. C’étoient efe@ivement des lam- 
beaux de l'épiderme , dans l'intérieur defquels on 
voyoit des vaiffeaux remplis de mercure. Mais la 
maniere dont ce chirurgien s’y prenoit , donnoit lieu 
à léquivoque : il injeétoit les vaiffeaux de la peau ; 
enfuite il enlevoit avec un rafoir une petite tranche 
de l'épiderme ; on y voyoit effedivement des vaif. 
feaux inje@tés. Mais ces vaifleaux appartenoïent à la 
peau , que l'opérateur enlevoit avec l’épiderme, & 
il ne feroit pas tombé dans l'erreur, s’il avoit em- 
ployé la macération pour la détacher. 

L’épiderme eft une partie bien effentielle de [a 
fruéture animale & végétale : aucune feuille, au- 
cune branche, aucun animal n’eft fans elle, Ellecouvre 
abfolument route la furface interne & externe de 
Panimal. L’oœil entier, la cornée , & le gland du 
penis en font couverts. Elle entre par la bouche, & 
fe continue par le nez, par le pharynx, & par lé 
larynx, à toutes les voies de l'air & des alimens ; 
elle reflort des inteflins par l’anus. Sans elle lair 
même feroït un poifon pour les parties du corps hu- 
main, que cet élément pourroit frapper : il les def- 
feche, & les prive de la vie. 

Mais cette épiderme intérieure change de port ; 
elle devient plus molle & plus humide;c’eft elle qu’on 
appelle veloutée, Elle conferve cependant fon infen- 
fibilité & la faculté d’être réparée, quand elle aété 
détruite : on l’a vue détachée de l'inteftin , & renai- 
tre comme fur la peau extérieure, 

La même épiderme entre dans les parties génitales 
de la femme, & dans l’urethre des deux fexes. Elle 
revêt intérieurement le vagin, l'uterus, les trom- 
pes, la veffie : elle fe continue avec le péritoine par 
les trompes. 

Les fillons qu’elle forme paroiffent avoir dans les 
doigts des pores, mais ce font des foffettes qui ne 
pénetrent pas. Elle a cependant des pores vifibles 
quimenent à des glandes, ou qui donnent paflage 
aux cheveux : elle rentre par ces pores, forme la 
tunique interne des glandes , & fe prolonge pour 
donner une enveloppe aux cheveux. 

Les autres pores dont elle eft fans doute percée ; 
& qui donnent pañlage à la matiere de la tranfpira- 
tion & à la fueur, font invifibles & extrêmement 
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noibreux. Ils donnent un paffage facile à l’eatiinjec- 
tée dans les arteres, & quelquefois même à la ma- 
tiere céracée. La graïfle fort par les pores des che- 
veux , & fait un enduit huileux pour l’épiderme. 

Elle eft fort épaifle dans les parties du corps hu- 
main expofées à un frottement confidérable : elle 
eft plus épaïffe à la plante du piedle fœtudans smême: 
Elle eft fort tendre ailleurs, & fur-tout fur le penis 
& les levres , & fur l’aréole des mamelles, parties 
où apparemment elle ne devoit pas diminuer le 
fentiment. 

Elle devient calleufe à force de frottement ; des 
lames multipliées forment une efpece d’écorce , qui 
permet à des forgerons de puifer du fer fondu avec 
a main. 

La lame extérieure eft ce que nous venons de 
décrire ; la lame interne plus onâtueufe, & plus 
molle, fait le réfeau de Malpighi, mauvaife expref- 
fion , qui fuppofe des trous à cette lame : elle n’en 
a point, elle recouvre les mamelons de la peau 
fans Souripone les laiffer paffer, Dans la langue 
humaine les deux lames de l'épiderme ne font qu’une 
membrane muqueufe, qui en couvre la chair fenfi- 
ble : on y a également fuppofé une membrane criblée 
de trous, qui ne fe trouve que dans les animaux: 

Nous parlerons de la lame muqueufe à une autre 
occafon. C’eft elle qui eft le fiege de la noirceur 
des negres. (A. D.G.) 

CUVE D’AIRAIN, ( Antiquir. facr. ) uftenfile 
confacré chez les Juifs au fervice divin , & qui étoit 
placé dans Le parvis du tabernacle, Elle devoit tou- 
jours être remplie d'eau, & ce foin appartenoit aux 
Lévites. Les prêtres , avant d’exercer leurs fonc- 
tions, ne manquoient jamais de s’y laver les pieds 
& les mains : ils y lavoient auffi les entrailles des 
viétimes. Cette cuve avoit probablement plufieurs 
tobinets, au-deffous defquels étoient placés autant 
de baffins. Moïfe nous apprend que ce vafe d’airain 
étoit fait des miroirs des femmes qui s’aflembloient 
par troupes à la porte du tabernacle ; paflage qui a 
fort exercé les commentateurs. Lorfque Salomon 
conftruifit le temple, il fit faire un autre vafe de 
bronze , beaucoup plus grand , deftiné à conferver 
L'eau pour l’ufage des prêtres. Ce vaiffeau avoit dix 
-coudées de diametre d’un bord à l’autre , & environ 

trente coudées de circonférence : il étoit rond, & 
de la profondeur de cinq coudées. Le bord étoit 
otné d’un cordon , & embelli de pommes ou de bou- 
lettesen demi-relief. Le pied étoit un parallélépipede 
creux , de dix coudées en quarré, & de deux con- 
. dées de haut, Ce vafe fut nommé la mer, à caufe de 
fa capacité : il contenoit trois cens onze muids un 
quart vingt-fept pintes & fix pouces cubes, mefure 
de Paris. Il étoit appuyé fur douze bœufs de bronze 
difpofés en quatre grouppes , trois à trois, vers les 
quatre parties du monde, laiffant entr’eux quatre 
pañfages qui rendoient Le baflin acceffble par-deffous 
la mer, où les prêtres s’alloient purifier. On tiroit 
l'eau du pied du vafe, pat quatre robinets qui la 
verfoient dans le baflin. (+) 
* $ CUZZI, ( Géogr. ) C'efl le nom d'un peuple de 
‘La Grece, fort vaillant & belliqueux , que les Turcs mont 
point encore pu venir à bout de foumettre. On auroït dû 
dire en quél canton de la Grece fe trouve ce peuple. 
On ne connoît que les Mainores dans la Morée , à 
qui cela puiffe convenir ; mais quel rapport y a:t-il 
entre Cuqyi& les Mainotes ? Lettres fur l'Encyclopédie, 
C5 

* $ CYCEON ,.... On lit:dans cet article Vax- 
dus linden pour Fanderlinden où Wander Linden. 

CYDNUS , ( Géogr. ) Cydne , fleuve de Cilicié, 
renommé chez les anciens par le danger que courut 
Alexandre en voulant sy baigner. Frédériç Barbe- 
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rouffe s'étant armé dans la deuxieme étoifadé 
après avoir battu Saladin & fes troupes voulütaif 
fe baigner ge les belles eaux du Ca , mais il y 

érit au mois de juin 11809. Cette rivi ï 
ps HUE te) 9. Cette riviere arrofoit la 

CYGNE , Î. m.cycrus , ( serme de Blafon.) oïfea 
se sante en SU 

n dit becqué de fon bec, membré de fes ; j 
lorfqu'ils font d’un autre émail que fon Ve : 
.… Le cygze eft par fa blancheur le fymbole de Ja 
fincérité ; il eft aufñ le fymbole de l'amour ; puifqu’il 
étoit confacré à Vénus, felon la fable, 

Luifet de Lompnas en Brefle ; d'aqur ai cygne 
d'argent ; becqué € membre de fable. (G, D. I. FE Y 

$ CYenE ( l'ordre du ), ordre de chevalerie inftis 
tué dans le huitieme fiecle au duché de Cleves. 

On attribue Porigine de cet ordre à Béarrix , uni= 
que héritiere du duc de Cleves, qui lui avoit laiflé 
en mourant fes états. 

Cette duchefle fe voyant injuflement perfécutée 
par {es voifins qui vouloient envahir fes domaines ; 
fe retira dans le château de Nieubourg , où cts 
fut fecourue par un chevalier nommé Trelie qui 
Pépoufa. 

Ce chevalier portoit un cÿgñe fur fon bouclier; 
lui & fa femme inftituerent alors l’ordre de cygne. 

Le collier eft une chaîne d’ot à trois rangs , où eft 
attaché un cygrte émaillé de blanc fur une terrafle de 
finople. Voyez Le planche XXVT, fig. 72. du Blafon 
dans le Diélionnaire rai. des Sciences, &cc. (GHDAIT.) 

CYMBALUM de $. Jérôme. ( Lurh. ÿ efpece d’inf- 
trument de mufique dont je nai pu trouver que la 
figure. Voyez fg. SS, plan I de Luth. Suppl. & 
CHorus. ( Lurh. ) Suppl. (EF. D.C.) 

CYNURA ,( Mufig. infirum: des ane. ) Mufonius ; 
cap. 7. de luxu Grecorum ; rapporte que c'étoit Ne 
efpece de lyre; il ajoute, d'après Suidas , que le roi 
de Chypre,Cynuras, qui étoit très-riche, grand ama- 
teur de la mufique, & qui avoit été vaincu par 
Apollon ; avoit tiré fon nom de cet inftrument, 

F. D.C.) 

*$ CYNOPHANTIS, fée fécheufe pour Les chiens 
de la ville d’Atgos. 1°. lifez cyrophontis ; & non pas 
cynophantis. Le mot même cyrophontis ne fe trouve 
point dans les anciens. C’eft un nom forgé par Rho- 
diginus. On en fait mal-à-propos une fête, 2°, Cet 
article eft mal placé dans le Didfionnaire raif: des 
Sciences | &c. après CYNOSARGE. Il devoit être 
devant. Lettres fur l'Encyclopédie. 

*$ CYNOSARGE, rom d'Hercule , ainfi appellé 
d’un autel qu’un citoyen d’ Athenes lui éleva dans l'en- 
droit où s'arrêta un chien blanc , qui emportoit une vic= 
zime qu’il étoit fur lepoint d'immoler. Voyez CYNIQUE. 

Au mot CYNIQUE , on lit que Ze chien s’éroir em 
paré des viandes que le citoyen avoit offertes. Ce w'eft 
ni avant ni après que Diomius eut immolé les vian= 
des que le chien les emporta , mais pendant qu'il les 
immoloit. Diomus eft métamorphofé, dans le Di, 
taif. des Sciences, &c. en Dydimius. Lesrres fur lEns 
cyclopédie. 

$ CYPRÈS, en latin, cupreffus , ( Botanique. ) 
Cet arbre réunit fur le même pied des fleurs mâles 
& des fleurs femelles. Les fleurs mâles affifes fur un 
filet commun, ont la forme de chatons ovales & 
écailleux : elles n’ont ni pétales, ni étamines, mais 
feulement quatre fommets adhérens aux écailles, 
Ces fommets donnent une grande quantité de pouf- 
fiere très-fine, de forte qu’au printems , quand ces 
fommets viennent à s'ouvrir , on croiroit qu'il fort 
de la fumiée des gros cyprès. 

Les fleurs femelles font produites par d’autres 
boutons , fous la forme d’un petit cône écailleux 
arrondi ; elles contiennent chacune huit ou dix fleurs ; 
on n’y découvre ni pétales, ni piftils bien apparens ; 
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néanmoins ilfe forme dans cet endroit un cône pref- 
que rond qui, étant mûr, fe gerfe réguliérement à 
la furface ; & s’ouvte de la circonférence au centre 
en plufieurs fegmens de fphete , qui ont la forme 
d'anciens boucliers, & qui renferment quantité de 
femences menues & anguleufes, 

Les feuilles font extrêmement petites, pointues 
&c difpofées en écailles fur les branches , de maniere 
qu’elles les couvrent entiérement; mais elles s’éloi- 
gnent un peu par leur bout de la menue branche, ou 
pour mieux dire du filet fur lequel elles font affifes : 
elles n’y font pas exaftement collées comme dans les 
tuyas, excepté dans lecyprès tuyoïdes , & dans celui 
du cap de Bonne-Efpérance , dont on verra ci-après 
les caraéteres particuliers, 

Efpeces du cyprès. 
1. Cyprès à feuilles difpofées en écail- 
les & à rameaux droits. 
Cyprès commun, 
Arbre 2. Cyprès femelle. 
Cupreffus foliis imbricatis , ramis ereétio- 
ribus. 
Female or common upright cypreff. 
2. Cyprès à feuilles aigües, difpofées en 
écailles , 8 à rameaux horizontaux, 
Cyprès étendu. 
Arbre 1. Cyprès d'Orient. 
Cupreffus foliis imbricatis , acutis , ramis 
horifontalibus. 
Male fpreading cypreff. 

{ 3. Cyprès à feuilles difpofées en écail- 
les, terminées en pointe, & à rameaux 
tombants. 

Cyprès à petits fruits. 
Cyprès de Portugal. 
Arbre 2: Cyprès de Goa. Ornement de Bufaco. 
Cuprefus foliis imbricatis , apicibus 
aculeatis | ramis dependentibus. 

£ Portugal fpreading cypref], with a [maller 

Till, 
4. Gyprès à feuilles oppofées deux à 
deux, & étendues. 
Cyprès décidu ou qui perd fes feuilles, 
Cyprès à feuilles d’acacia. 
Arbre 24 Cyprès de marais, 
Cupreffus foliis diflichis patentibus. Hort. 
Cu. 
Virginia cypref wich sheds its leaves 
Ucommonty called deciduous eypref]. 
5. Cyprès à feuilles difpofées en écailles , 
&c dont la verdure eft variée. 
Cyprès de Maryland à très-petits cônes 
bleus, Dors î 
Cyprès à feuilles de tuya, mal-à-propos 
Aires: me is tuyoïdes. À es 

Cupreffus folis imbricatis , frondibus 
ancipitibus, Linn. 

Dwarf Maryland cypref] with a finall 
blue fruir. 

6. Cyprès à feuilles étroites, détachées 
& difpofées en croix. 

Cyprès naïn. 

Cyprès du cap de Bonne-Efpérance. 

: Cyprès à cônes noirs. 
Capreffus folis linearibus , fimplicibus , 
cruciatim pofieis. 
Cypref with narrow fingle leaves placed 

Vcroffiways. 

Le cyprès, n°. 1. eft un atbre du fecond ordre 
pour la hauteur ; nous en avons néanmoïns vu deux 
à Chiavenne , qui avoient plus de foïxante pieds 
d'élévation, & dix pieds de tour. Cet'arbre raffem- 
ble fes branches en faifceau , avec tant de régularité 
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qu'il forme une pyramide parfaite, Satouffe eft ima 
pénétrable aux rayons de lumiere : fon verd eft trèse 
fombre en hiver, excepté dans les pays très-chauds, 
En été, il eft d’un ton bleuâtre, qui , quoique 
foncé , n'eft pas fans agrément, en ce qu’il ajoute à 
la diverfité des nuances du verd , & fait valoir les 
teintes plus douces des arbres qui s’y projettent. 

1, En France, les arbres qui ne quittent pas leurs 
feuilles, font depuis long-tems en difcrédit : ona 
coutume de dire que les arbres toujours verds, ne 
font jamais verds. Cette erreur part de deux four- 
ces ; de cet empire ridicule de la mode, auquel les 
François font fi foumis, &c qui s’eft étendu jufques 
fur nos jardins ; mais principalement de l'ignorance 
où l’on eft des trois quarts des arbres verds qu’on 
pourroit y cultiver avec fuccès, & qui y feroient un 
trés-bel effet, On y a vu d’abord le maronier régner 
feul : bientôt ce bel arbre fi régulier , fi élevé , qut 
‘couronne le printems de fes fleurs, & l’été de fon 
ombre , a été rélegué dans quelques lieux écartés & 
agreftes. Une jolie femme aura été incOmmodée en 
automne des marons & des larges feuilles qu'il 
répand ; il n’en a pas fallu davantage pour lui don- 
ner lexclufion : on a dit que cet arbre étoit fale : le 
tilleul lui a fuccédé. Le charme eft encore feul en 
droit de former des paliflades ; quoiqu'il s’en faille 
bien qu’il foit le plus agréable des arbres qu’on puifle 
mettre à cet ufage. Quant aux arbres toujours verds, 
ils ont été jugés fur les if , autrefois en poffeffion de 
nos parterres, où, forcés four le cifeau de prendre 
mille formes grotefques , ils formoient un fpeétacle 
auffi fombre qu’une décoration de mauvais goût, 

if étoit donc le feul arbre toujours verd que 
on :cultivât alors, On a condamné tous les autres 
fans les avoir vus , ni même foupçonnés; quoiqu'il 
s'en trouve plufeurs dont le verd efface par fon 
éclat la plus fraîche verdure du printems , & que 
d’autres par leur verd grave, mais.luifant, ou par 
un ton bleuâtre forment une charmante variété, 

Outre que ces arbresretracent au milieu de l’hiver 
limage du printems, qu'ils multiplient les oïifeaux 
qui préparent fes concerts, &c qu'ils les engagent 
même à faire entendre leur harmonie dans certains 
momens de la rigoureufe faifon , ils ont encore un 
mérite que les perfonnes les moins attentives fen= 
tent peut-être fans pouvoir s’en rendre compte. Ils 
forment par leurs touffes des mafles où fe repofe 
agréablement l'œil fatigué de parcourir au travers 
des rameaux fecs les campagnes décolorées ou enfé- 
velies fous les neiges. 

Depuis quelque tems le goût de l’hiftoire natu< 
relle nous engage à raflembler , pour notre inftruc- 
tion , les arbres & arbuftes de toute efpece:nous les 
connoîtrons , nous les apprécierons, & nous ferons 
enfin convaincus qu'il n’en eft pas un quine puifle 
produire un effet agréable en quelque faifon de l’an- 
née ; que les moindres ont le mérite ineftimable 
d'ajouter à la variété , & qu’enfin le plus: beau jardin 
feroit fans doute celui qui formeroit comme un 
abrégé de la nature. C'eft ainfi qu'un gouverneur 
Anglois, du cap de Bonne-Efpérance , a raffemblé 
fous ces heureux.climats les produétions des quatte 
parties du monde. 

Le cyprès pyramidal fait lornement des maifons 
de plaifance d’Italie, auprès defquelles on les voit 
s'élever. On en doit planter autour des orangeries, & 
fileurs murs font blanchis ;rien ne fera plus agréable 
que de voir ces pyramides vertes fe peindre fur ce 
fond éclatant, & furpañler les toits par leurs cimes 
vacillantes & régulieres. Cet effet eft très-pittoref- 
que. Auffi n'avons -nous guere d’anciens payfages 
italiens où il ne foit rendu. 

Cet arbre doit être placé dans les parties les plus 
loïntaines des bofquets d'hiver , où on le mélera 
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avec desarbres de même hauteur. On en forme de 
belles allées : il figure fort bien dans les plattes-ban- 
des destrès-grands jardins. On en peut planter une 
mafle fur des hauteurs rafes , pour y repofer les 
yeux, en environner des colonades & des ruines, 
pour fe procurer un point de vue au bout d’une très- 
longue allée , au milieu des arbres à fleurs du prin- 
tems ; il feroit naître la même idée que le tombeau 
dans le payfage du Pouflin , qui repréfente la déli- 
cieufe vallée de Tempé. 

Le véritable cyprès de notre 7°. 2. n’eft connu 
que de très-peu de botaniftes. Miller lui-même ne 
l’a diftingué des autres que dans le tems où il don- 
noit fa derniere édition : encore a-t-il laiflé fubffter 
une équivoque dans fa phrafe ; car tout en convenant 
que c’eft une efpece diftin@e qui fe reproduit tou- 
jours par fa graine fans varier , néanmoins il donne à 
ce cyprès le fexe mafculin; mais s’il fe reproduit par fa 
graine , les cônes qui ont produit cette graine ont 
donc été des fleurs femelles ? ces fleurs femelles ont 
dû être fécondées ; donc ce cyprès a des fleurs des 
deux fexes comme les autres: quand bien même, 
ce qu’on ne fait pas; il auroit des individus mâles & 
d’autres femelles ; il n’en réfulteroit pas que le cyprès 
dût être qualifié de mâle, puifque l’efpece eft com- 
pofée d'individus, & que dans une phrafe botanique, 
c’eft de l’efpece qu'il s’agit, 

On a confondu ce cyprès avec un autre qui étend 
auf fes branches, mais moins horizontalement , & 
qui n’eft qu’une variété produite fouvent par égale 
partie de la femence du cyprès pyramidal, Cette va- 
riété n’eft pas plus mâle que le cyprès d'Orient, dont 
il eft queftion ici , puifqu’elle porte des fleurs des 
deux fexes fur le même individu. Ces erreurs tien- 
nent encore aux anciens préjugés : on appelloit 
mâles plufeurs plantes androgynes, jene fais fur 
quel air mafculin qu'il plaifoit de leurtrouver. Encore 
à préfent nos payfans font une plus lourde équivo- 
que. Ils appellent mâles dans le chanvre, Les indivi- 
dus portant graine, par conféquent les femelles, ap- 
paremment à caufe de leur hauteur & de leur force. 

Cependant il y aentre ces deux variétés obtenues 
de la même graine, une différence aflez effentielle : 
ceux qui étendent leurs branches , font moins fenfi- 
bles à la gelée que les pyramidaux. La raifon en eft 
que leurs branches font plus groffes & plus robuftes. 
Ces cyprès doivent être placés dans les mafifs, leur 
port n'étant pas aflez agréable pour figurer dans les 
parties les plus foignées des jardins. 

L’efpece n°. 2. eft très-commune en Orient. L’ex- 
cellente qualité du bois de ce cyprès a engagé les 
Candiots à en faire de grandes plantations , qu’on y 
appelle dos filiæ, tant elles font de bon rapport. En 
effet cet arbre qui croît aufi vite pour le moins 
que le chêne , devient prefqu'aufli gros & plushaut. 
Son boïsefttrés-dur , très-odorant, inacceffible aux 
infe&es. Il prend un beau poli ; & une couleur agréa- 
ble. Selon Thucidide, on l’employoit pour les far- 
cophages des héros, & pour Les caïffes où l’on enfer- 
moit les momies d'Egypte. Les portes de S. Pierre à 
Rome étoient aufli faites de ce bois : elles ont duré 
depuis Conftantin-le-grand jufqu'au pape Eugene 
IV , c’eft-à-dire, onze cens ans , & toutefois. elles 
étoient encore parfaitement faines , lorfque ce pape 

fubftitua des portes d’airain. Cet arbre jabonnit 

air par fon infenfble tranfpiration. Les médecins 
orientaux envoyoient les poitrinaires refpirer dans 
l’ifle de Candie , où ces arbres abondent. Hyppo- 
crate fit faire autour d’Athenes des feux de cyprès & 
d’autres bois réfineux, pour arrêter les progrès de 
la pefte fi bien décrite par Lucrece, & le fuccès 
répondit à fon attente. Ces faits doivent engager.les 
botaniftes cultivateurs à fe procurer de l'Orient 
quantité de graines de cet arbre, pour fe mettre à 
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portée d'eflayer fa culture en grand: Commeil croît 
bien dans les terres les moins profondes & les plus 
feches , il ferviroit à couvrir lanuditédenos côteaux 
ras, & à tirer de ces lieux arides le feul produit qu'ils 
nous puiffent accorder. Ce cyprès eft beaucoup plis 
dur que le cyprès n° 1. Ilréuflit parfaitement en Angle- 
terre, où l’on en a fait quelques plantations fur des 
montagnes infertiles. 

Nous ajouterons aux caraéteres exprimés dans la 
phrafe du cyprès n°. 3. & dans fes fynonymes, qu'il 
eft d’un verd plus tirant fur le glauque que les autres, 
dont ilfe diftingue d’ailleurs au premier coup d'œil 
par fes branches tombantes. 

Cet arbre eft bien plus délicat que le cyprès n°. 1. 
dans le climat où nous faifons nos expériences : il 
demande ou labri des couches à vitrage , ou l’oran- 
gerie, ou pour le moins d’être couvert fuivant la 
méthode indiquée à l’ersicle ALATERNE. Peut-être 
pourra-t-on , lorfqu’on en aura d’aflez forts, en rif- 
quer quelques pieds dans les endroits les mieuxabri- 
tés des bofquets d'hiver, dont ils augmenteroient l’a- 
grément.Frappé de la gelée , il demeure encore long- 
tems verd : cette circonftance nous a induits dans 
l'erreur de croire qu'ilavoit réfiftéà l'hiver de 1768, 
ainfi que nous l’avons avancé dans notre Traité des 
arbres réfineux conifères ; mais les vents fecs de mars 
nous ont défabufés : ils ont féché les branches , & 
roupgi le feuillage en fort peu de tems : nous avons 
été convaincus dès-lors, & de notre perte, & de 
notre erreur. Cet arbre eft originaire de Goa , d’où 
il a été apporté , il ya fort long-tems , en Portugal. 
IL s’en trouve en grand nombre dans les jardins de 
Bufaco , auprès de Crimbra. 

Le cyprès, n°. 4. reflemble parfaitement aux au- 
tres par les parties de la fruétification, mais il en 
differe infiniment dans tout le refte. Il porte des 
feuilles étroites & linacées, conjuguées deux à deux 
fur un long ftipule fort mince. Ces feuilles font afez 
rares , & s'étendent horizontalement. Elles ont une 
grande reffemblance avec celles du vrai acacia; leur 
verd gai les rend très-agréables. Elles fe dévelop- 
pent vers la fin de mai, & tombent vers le 15 de 
novembre, après avoir rougi. Le bois eft rougeñtre 
& ftrié ; il paroït.fec lorfque la feve de Parbre ne 
circule plus : & fi l’on ouvre alors lépiderme, le tif 
cellulaire n’offre fouvent aucune verdeur ; de forte 
qu'il eft fort aifé de croire cet arbre mort , tandis qu'il 
eft en pleine vie. Ses branches font très-horizontales. 
Selon Catesby , cer arbre parvient en Amérique à la 
hauteur de foïxante-dix pieds, avec une groffeur 
proportionnée. Son bois eft excellent. Le même 
auteur dit qu’il croît dans les lieux où l’eau eft tou- 
jours à trois ou quatre pieds au-deflus du terrein : 
nous avons d'autant moins de peine à le croire , que 
nous le voyons languir dans des terres ni feches ni 
humides , & qu’il ne fait pas même dans nos terres 
fraiches des progrès proportionnés, à ce qu’ondit, 
de fa vite croiffance aux lieux inondés où la nature 
le fait croître. 

Cet arbre eft du petit nombre des arbres réfineux 
propres aux marais, Ceux qui auront des pofitions 
femblables , feroient donc très-bien de le cultivet en 
grand. Les arbres naturels aux marais, tainfi que 
ceux qui s’élevent fur les rochers , de fi petite valeur 
qu'ils puiflent être, font néanmoins extrêmement 
précieux : ces derniers ne feroïent-ils que garnir les 
côteaux arides, & les faire fourire aux yeux, ne 
feroient-ils qu’humeéter la terre dans les pays fecs, 
par la tranfpiration de leurs feuilles , ils feroient par 
cela feul très-utiles. Les arbres de marais, par l’enla- 
cement de leurs racines , parviennent enfin à les 
déflécher en partie ; ils rendent auffi par:là même 
Pair plus fain. Mais quel cas ne doit-on pas faire des 
arbres propres à ces pofitions nyes, mal-faines .& 
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infertiles , lorfqu'ils joignent aux avantages dont 
nous venons de parler , celui de procurer un excel- 
lent bois, ainfi que Le pin d’Ecoffe & le cedre du 
Liban , pour les côteaux les plus arides, ce cyprès , 
laulne, & certains peupliers pour les marais. 

Le cyprès à feuille d’acacia fera d’un grand orne- 
ment dans les bofquets d'automne & dans ceux 
d'été, par l'aménité de fon feuillage, 

Les cônes de cet arbre font plus gros , &ont des 
écailles plus robuftes que ceux du cyprès commun, 
Les graines qui empliffent leurs parois intérieures, 
font cinq ou fix fois plus grofles que celles du cyprès 
2°. 1. Elles font fort anguleufes , luifantes , chargées 
de gouttes d’une réfine rouge , tranfparente & péné- 
trante. L’écorce de ces graines, c’eft-à-dire, l’en- 
veloppe de amande ou du germe, eft bien plus dure 
que celle des graines des autres efpeces de ce genre. 

Le cyprès n°, 5, paroît n’être qu’un arbre dutroi- 
fieme ordre pour. la croiffance , du moins n’offre-t-il 
que cette perfpeétive dans les bonnes terres humides 
de nos climats. On aflure que dans les terres fraîches 
de l'Amérique où il croîten abondance , il parvient 
à la même hauteur que les cyprès communs, & four- 
nit un excellent bois, L'emplacement de Philadelphie 
étoit couvert d’une forêt de ce cyprès. Elle a fervi à 
la charpente des maïfons de cette ville. Ceux qui 
auront des terres fraîches près de quelque riviere ou 
ruifleau, peu fujets aux débordemens , feront bien 
de tenter , & pourront juger fi, dans cette poñition, ce 
cyprès pourra parvenir à la hauteur à laquelle il atteint 
dans le Maryland & la Penfylvanie. 

Ilreflemble beaucoup au tuya de Virginie, avec 
cette différence que les feuilles , c’eft-à-dire les 
filets garnis d’écailles vertes , qu’on nomme févilles 
dans les autres arbres de cette configuration , font 
une fois plus minces que celles du tuya de Virginie, 
Les fleurs mâles & les fleurs femelles font placées de 
même qu’elles le font fur cet arbre , mais elles font 
plus petites. Ses fleurs mâles garniffent tousles bouts 
des feuilles, & répandent leur pouffiere prolifique 
dès le commencement de mai. Elles font f nombreu- 
fes , que leur couleur donne à tout le pourtour de la 
touffe de l'arbre, un ton jaune brun, qui fait un fingu- 
lier contrafte avec le verd grave , tirant fur le glau- 
que qui colore fes feuilles. Cette nuance de verd 
bleuâtre vient de ce que chaque écaille, c’eft-à-dire 
proprem ent chaque feuille, eft bordée d’une ligne de 
cette couleur. 

Cet arbre a un port plus régulier que les tuyas de 
Virginie. Ses branches font plus menues , & fe rap- 
prochent plus de la tige. Il poufle foiblement à la 
premiere feve, mais il végete très-vivement lors de 
la deuxieme, c’eft-à-dire , depuis juillet jufqu’en 
feprembre, 

Cet arbre réfifte parfaitement aux plus fortes 
gelées, ce qui le rend très-précieux. Il fait un bel 
effet dans les bofquets d'hiver, On peut Py mêler 
alternativement avec un de de Virginie & un tuya 
de la Chine. Ces arbres également durs & de pareille 
croïffance, ainfi entrelacés , produiront un effet très- 
agréable par la variété de leur port & de leur ver- 
dure. Celle du tuya de Virginie étant d’un verd un 
peu éteint, celle du tuya de la Chine d’un verd de 
pré éclatant, & un peu jaunâtre, & celle de ce 
cyprès d’un ton bleuâtre, Ce que nous avons dit de 
{on utilité, doit engager à le rendre aflez commun 
pour Pemployer en grandes plantations. On peutauffi 
en former des paliffades pour le bofquet d'hiver: 
elles feront très-agréables fi elles font entre-mêlées 
de deuxefpeces de tuya ;elles n’auront pas la mono- 
tomie de celles qu'on voit par-tout. 

Cet arbre me paroît être une nuance entre les 
génévriers, les cyprès & les tuyas : il a la feuille 
des tuyas. Son fruit mûr a la figure de celui des 


cyprès, mais lorfqu'il eft verd, il reffemble parfait: 
tement à une baie de génévrier : en revanche les 
baies de certains génévriers qui ont des écailles deffi- 
nées fur leur pourtour, femblent être une ébau- 


che de la vatufe pour arriver à la forme des cônes : « 


dans le génévrier à gros fruit brun, appellé cade en 
Provence, ces écailles font très-fenfibles à là vue : 
on les ouvre pou peu qu'on y mette de force, & 
les graines fe trouvent deffous comme dans les fruité 
coniques, C’eft ainfi que la nature échappe aux divi- 
fions , dans lefquelles nous tentons de lencadrer. 
Ces divifons font pourtant néceffaires pour foula- 
ger les opérations de notre efprit , mais il eft bon d'y 
Joindre l’obfervation dés nuances qui dépañfent les 
bornes métaphyfiques qu’on aura portées fur l'échelle 
des êtres. Ainf j'appellerois volontiers cet arbre-ci 
tuya-cupref[us-juniperoides. 

Le cyprès n°, 6, nous paroît ne devoir jamais 
s'élever beaucoup , auffi le trouvons-nous dans un 
catalogue Hollandoïs, fous la phrafe de cupreffus 
Zara fruëlu cæruleo parvo. Apparemment que le bleu 
de fon fruit eff fort intenfe , puifque Miller dit qu’il 
eft noir ; quoique cet arbre foit indigene au cap de 
Bonne-Efpérance , cependant comme il croît fur de 
hautes montagnes où le froid eft aflez fenfible durant 
plufieurs mois de l'année , & commeil contient une 
feve réfineufe qui n’augmente pas de volume par la 
gelée, comme les feves aqueufes , & par conféquent 
nerompt pas alors fiaifément les canaux où élle pañle; 
cet arbre peut être planté en pleine terre à une expo- 
fition chaude , pourvu toutefois qu'on le couvre, 
jufqu’à ce qu'il foit très-fort. Ses feuilles étant détaz 
chées , linacées , pointues & difpofées en croix , il 
fe diftingue au premier coup d'œil de tous les autres 
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Si nous rendions compte de toutesles expériences 
que nous avons faites depuis neuf années , fur quel- 
ques efpeces de ce genre, dans la vue de parvenir 
à leur faire fupporter le froïd de nos hivers , & lin- 
conftance de nos printems, nous ferions certes un 
volume : nous nous bornerons donc à donner nos 
derniers réfulrats. Qu’on ne perde pas de vue que 
notre pratique pour les arbres délicats eft de toute 
rigueur , & que l’on confulte ce que nous en avons 
dit à Particle ALATERNE ; nous y avons indiqué de 
combien chaque cultivateur botanifte pourra s’en 
écarter , felon le climat & le {ol du lieu de fes 
expériences. 

Les cyprès n°,1, 2,6 3 fe cultivent de là 
méme maniere, avec cette différence que le 7°. 1. 
ne veut être planté en plein air qu’au bout de fept 
ou huit années, que le fecond peut s’y accoutumer 
dès la troifieme ou quatrieme , & peut-être plutôt; 
& enfin que le cyprès de Portugal demande l’oran- 
gerie, jufqu’à ce qu’il ait des branches fortes & en- 
durcies , tems où l’on pourra en rifquer quelques 
pieds à d'excellentes expofitions, en y ajoutant, s'il 
le faut, quelque couverture dans les tems les plus 
froids. 

Si Pon expofe trop tôt ces cyprès aux intempéries 
de l'air, ilarrivera que leur fleche encore tendre 8 
herbacée périra le plus fouvent : or, cette fleche 
non mûrie fait dans ces jeunes arbres le tiers de leur 
hauteur : ainf ils feront défigurés, & tellement alté- 
rés , que la plus forte végétation ne pourra leur 
rendre nileur forme ni leur fanté; ou bien fi, à force 
d'engrais, on parvient à leur faire récupérer cette 
perte , la nouvelle fleche ; plus longue encore en 


- proportion du bas du tronc , plus herbacée , plus 


fucculente, n’en fera que plus fujette à la gelée 
Cette pratique jettéroit dans une progreffion de 
décadence ; qui réduiroit enfin l'arbre à l’état d’un 


DAT 


paie cs F2 _— 


GTR 


mauvais buiffon. D'ailleurs les branches font dans 
ces jeunes cyprès auffi tendres que la fleche; on rif- 
queroït d’en perdre la plus grande partie : ces bran- 
ches frappées de la gelée fe pourriroient , & don- 
neroient au tronc d’où elles partent la mort qu'elles 
ont fubi, ou du moins les vices dont elles font enti- 
chées. Cette expérience conduit naturellement une 
pratique d’un excellent ufage : ne procurez à vos 
cyprès ,foit dans leur éducation, foit lorfqu'ils feront 
livrés à la terre & aux météores , qu’une végétation 
moyenne, Si vous la hâtez trop, leur luxe durant 
l'été caufera leur perte pendant l'hiver ; mais auf 
que vous vous appliquiez à la retarder, vos arbres 
réfifteront au froid de l'hiver, mais ils feront laids 
& décolorés en toute faifon, & il ne feront que 
vivoter ; vous n'aurez jamais des arbres. Nous avons 
un cyprès de l'efpece 2°. 1. planté exprès dans de 
mauvais gravois à l’expofition du couchant près d’un 
bois. Depuié quatre ans il n’a pas perdu le moindre 
bout , ni de fes fleches , ni de fes branches , quoiqu'il 
n’ait été couvert ni par la cime, ni par le pied ; mais 
il ne croit pas”, mais il eft ronge , & fait la plus mau- 
vaife figure, 

Nous en avons un autre planté à la même expo- 
fition , & élevé fur un tertre , mais dans une meil- 
leure terre, quoique peu fucculente. Il pouffe fo- 
brement, mais fuffamment : il eft d’un beau verd : 
il perd quelques bouts de branches latérales qu’on a 
foin de couper de bonne heure au printems, moyen- 
nant quoi il fait très-bonne figure, & promet de de- 
venir un grand arbre. F 

Loriqu'on ne plante ces arbres à demeure que 
lorfqu’ls ont atteint à la hauteur d'environ fix pieds, 
leur fleche herbacée n'étant qu'environ le fixieme 
de la tige ; fi elle périt en parue , cette perte eft 
aifément réparée, & ne défigure pas l'arbre , les 
branches étant boifeufes depuis leur implantation 
dans le tronc jufqu’à moitié de leur longueur, le 
tronc ne peut plus fe reffentir du mal qu’elles ont 
fouffert. 

La variété horizontale de lefpece n°, 1, étant plus 
dure, & ayant plus vite des branches boifeufes, par 
la raifon même de leur étendue, peut être plantée À 
demeure à cinq pieds de haut. S'il perd fa fleche, il y 
a un tour de main à donner pour la fuppléer. IL faut 
la recouper, & drefer la branche latérale la plus 
fupérieure contre une baguette liée au tronc. Ce 
foin eft inutile pour le cyprès pyramidal dont les 
branches fupérieures font à-peu-près paralleles à la 
fleche , c’eft-à-dire, prefque perpendiculaires au 
plan du terrein ; mais cette réparation eft fouvent 
néceffaire au cyprès n°. 2, c’eft-à-dire, au plus hori- 
zontal des arbres de ce genre. 

Le cyprès ne pivote pas, mais il étend au loin fes 
racines latérales; par conféquent il peut croître dans 
un fol peu profond : il paroît même que c’eft celui 
quil préfere, puifquil croît volontiers fur les ro= 
chers. Un fond fablonneux & graveleux, fur-tout 
s'il eft mêlé de terrein végétal, lui conviendra fin- 
guliérement, il croît même fur les rochers ; les pier- 
res où fes racines font aflifes, aident même À fa croif. 
fance, en augmentant la chaleur par la réfraëtion des 
rayons du foleil. Cependant un fable fans gluten, un 
peu mêlé de terre, une terre bolaire, fi on l’éleve 
en tertre, & qu’on mêle du gravois au pied de l’ar- 
bre; un fable gras dans un lieu d’où les eaux s’écou- 
lent ; un terreau végétal, une terre mêlée de fer ; 
des ruines de maifon recouvrant telle terre que ce 
foit, pourront faire fubfifter cet arbre, & même le 
faire profpérer, mais avec plus où moins de foins, 
dans la plantation & l'entretien, 


Education des cyprès n°,1,2, 3. 


La graine de ces cyprès ne peut fe conferver d’une 
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année à l’autre dans les cônes: ils souvient le plus 
fouvent d'eux-mêmes » & la laïffent échapper, mais 
on peut flratifier cette graine dans des fables très-fins 
& très-fecs, moyennant quoi elle pourra fe confer- 
ver bonne deux ans, & il en levera au moins le &, fi 
on ne la feme que la troifieme annce, Ceci fervira 
à ceux qui fe feront procuré des pays où ces arbres 
font indigenes plus de femences qu'ils n’en pour- 
ront employer : il faut préférer la graine tirée des 
pays chauds où ces arbres croiffent d'eux-mêmes à 
celles des cyprès élevés dans nos provinces demi: 
froides. Plus la graine aura été confervée, plus elle 
levera difcilement , ainfi il la faudra femer de meil: 
leure heure. Quant à la graine fraîche, on doit la 
confier à la terre dès la fin de mars, mais ce femis 
peut être différé fans inconvénient jufqu'au 15 de 
mai 

2. Prenez des caifles de fapin ou de chêne d'un 
pied + de long & de huit pouces de profondeur, 
percées au fond de quantité de trous: couvrez ces 
trous de coquilles d’huîtres ou de têts de pots où de 
tuiles par leur côté concave : mettez énfuite au fond 
de la caïfle une couche de gravois, puis un mélange 
par parties égales de terre de haïe défrichée , mêlée 
de terreau confommé, & d’un peu de moëllon bris 
ié: la caïfle doit être emplie exaétement de cette 
terre , afin que laterre ne s’abaiffe pas trop. Il fau- 
dra même la preffer un peu avant de combler, car 
lorfque les parois de la caiffe débordent trop la fu- 
perficie de la terre , l'humidité qui s’entretient dans 
cette cavité, caufe du dommage aux petits arbres. 
Lorfque votre terre ler foulée aura été aug- 
mentée d’une nouvelle couche, jufqu’à environ cinq 
lignes du bord de la caifle, ce bord découvert fera 
la mefure jufte de la quantité de terre dont vous re- 
couvrirez vos graines , après les avoir femées égale- 
ment, mais aflez épais. Quant à la qualité de terre, 
dont on doit recouvrir les graines, elle doit être 
perméable aux frêles plantules qui s’élevent des 
graines dans leur germination: en conféquence il 
faut employer une terre compofée de parties égales 
de terre de haie défrichée, ou de deflous les ga 
zons , de terreau bien confommé, de bois pourri du 
creux des arbres, & fi l’on veut, de fable fin, le 
tout bien mêlé & tamifé. Cependant la terre du 
fond des caïfles ne doit pas être faflée, car lorf- 
qu'une terre, pour peu qu’elle ait de gluten eft 
parvenue au dernier point de ténuité, elle ne peut 
plus changer d'état que pour redevenir compaéte, 
Ce principe , foit dans les labours des champs, foit 
dans les diverfes cultures, eft d’un auf excellent 
ufage, qu'il eft ordinairement négligé, Les caïfles 
g“i Éeront pourvues de deux manches , feront plon: 
gées dans une couche tempérée; c’eft-à-dire, po= 
fées fur le fumier, & environnées de terre jufqu’à 
un pouce exclufivement de leur hauteur, Cette cou- 
che expofée au levant fera abritée à demeure au 
nord & nord-oueft, & couverte, foit avec du 
papier huilé collé fur des cerceaux , {oit avec des 
paillaffons en forme de toit : ces couvertures feront 
levées tous les jours depuis cinq heures du foir, jufe 
qu'à fept heures + du marin au plus, & depuis fept 
heures du foir, jufqu'à fix du matin au moins; ex- 
cepté que le tems ne foit doux & couvert, ou qu'il 
ne tombe une pluie fine. Quelquefois on pourra les 
écarter un peu: ce tour de main doit être fur:tout 
répété, lorfque les cyprès étant un peu forts, c’eft- 
à-dire ; vers juillet, il s’agira de les accoutumer 
peu-à-peu au foleil. Vos caïfles ainfi plantées & 
ombragées, il faudra les arrofer légérement tous 
les jours avec une eau douce expofée au foleil, & 
par le moyen d’un goupillon ou afperfoir. Les plus 
petits arrofoirs à pomme par le poids de l'eau déter= 
reroient les graines & corroyeroient la terre, Avec 
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ces foins la graine germera au bout de fix femaines 
au plus, quelquefois au bout de trois. Lorfque les 
petits cyprès nouvellement éclos paroîtront un peu 
déchauflés du pied, on les rechauffera avec un peu 
de terreau tamifé, mêlé de fable fin, qu’on tiendra 
exprès dans un pot à portée de la couche. Ces 
foins fufiront jufqu’en juillet, nous avons dit qu'il 
falloit vers ce tems les accoutumer peu à peu à 
Pair libre & au foleil, Cette gradation conduite à fon 
dernier période , il conviendra de lever les caïfles 
de deflus la couche, & de les enfoncer dans une 
platte-bande contreun mur , ou une haie expofée au 
levant. à 

En o@obre, on enterrera ces femis dans une cou- 
che à vitrage. Ces petits cyprès peuvent demeurer 
encore un an dans la caïffe ; cependant il fera bon de 
les éclaircir dès le fecond printems, & d’en plan- 
ter la moîtié dans de plus grandes caïfles avec un 
mélange de terre un peu plus renforcé de terre 
ferme, c’eft-à-dire, de terre de haie ou de deffous 
les gazons. On les plantera dans ces caïffes à cinq 
poucesles unes des autres. On pourra aufli en mettre 
environ le + dans de petits pots. 

Ces caifles & pots feront enterrés dans une platte- 
bande au levant, 8 duement farclés & arrofés. Au 
mois d’oétobre il conviendra de les remettre dans la 
caïfle à vitrage. Le printems fuivant il faudra tranf- 
planter ces arbres, & en mettre moitié chacun fépa- 
rément dans des pots moyens , dans de grands pots 
trois à trois. On jugera du tems où il conviendra 
d'enlever deux de ces trois cyprès pour les planter 
feuls dans des pots. On peut mêler un peu plus de 
terre tenace , à mefure qu’on rejettera ces tranfplan- 
tations, Il eft bon même d’y employer par parties la 
terre même où l’on fe propofe de les planter à de- 
meure dans la fuite. Augmentez la grandeur de vos 
pots felon le befoin des arbres, ou faites-leur de pe- 
tites caifles de planches, jufqu’à ce qu'ils aient l'âge 
convenable pour être mis fur place. 

Le terrein & le fol choïfis, 1l faut défempoter ou 
défencaiffer ces cyprès vers le 20 d’avril par untems 
doux, nébuleux ou pluvieux, recouper un peu quel- 
ques-unes des plus longues racines recoquillées au 
fond des pots, puis planter ces mottes fur des ter- 
tres plats avec un peu de moëllon brifé à leurs 
pieds. 

Les jeunes cyprès doivent être tranfplantés dans le 
même tems, mais il faut les tenir à l’ombre d’une 
feuillée, ou les ombrager légérement , jufqu’à ce 
qu'ils foient bien repris : il eft effentiel de ne rien 
retrancher de leurs racines & de les bien étendre en 
les plantant , ménageant fur-tout avec foin dessma- 
melons blancs, dont font pourvus les bouts des'#- 
bres, & d'où dépend leur continuation. Les météo- 
res doivent être encore plus foigneufement conful- 
tés pour les-tranfplantations fucceflives des petits 
cyprès, que pour celles de ceux qu’on plante en 
motte. Versle 20 avril, file tems n’eft pas moël- 
leux , nébuleux, chaud & humide, il faudra atten- 
dre cette circonflance heureufe, jufqu’au 20 de mai. 
Si elle n'arrive pas alors ,\il y faudra fuppléer par 
Part, & fur-tout par l’ombrage des feuillesidont la 
tranfpiration met dans l’air me humidité végétale 
capable de vaincre l'aridité des vents qui repnent 
alors. 

La graine du cyprès n°. 4, germant plus dificile- 
ment, doit être femée plutôt & plus arrofée que les 
autres. Les petits arbres une fois éclos demandent 
plus d'humidité & plus d'ombre : la terre de deffous 
doit être plus mêlée de terre un peu tenace & frai- 
che. Comme cet arbre fe dépouille de fes feuilles, 
il faut Le tranfplanter en novembre ou au commen- 
cement d'avril, quelque tems avant qu'il ne pouffe : 


la plantation d'automne épargnera des foins, mais 
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elle pourra faire périr quelques bouts de branches, 
celle du printems fera plus füre , maïs elle deman- 
dera plus de précaution , comme de l’ombre, des 
arrofemens & de la menue litiere étendue aux pieds 
des arbres. Si on les a plantés dans une terre fraîche, 
ils ne demanderont plus la feconde année que d’être 
foigneufement farclés. 

Cet arbre peut fe multiplier de boutures & de 
marcotes. Les marcotes doivent fe faire enjuin, & 
les boutures en mars dans des pots emmouflés par 


deflous , & placés fur des couçhes tempérées & om- : 


bragées. Nous croyons avec Miller que les cyprès 
précédens, & peut-être que tous les cyprès peuvent 
fe multiplier par les boutures. | 

Le cyprès n°. $ , donne rarement de bonne graine, 
elle fe feme dès le mois de février , le traitement eft 
le même que celui du femis du cyprès précédent. IL 
fe tranfplante fûrement au mois d'août, il prend de 
marcotes & de boutures. Les matcotes ne doivent 
être enlevées qu’au bout de deux ans. 

Le cyprès n°. 6, demande en tout plus de foins que 
les autres, étant plus délicat & plus grêle durant les 
premieres années; il faut donc mettre plus de pré- 
cifion dans toutes les opérations qui regardent fa 
culture, le renfermer de meilleure heure, & pro- 
curer en tout plus de fecours à fa végétation. Il 
craint beaucoup le hâle & le foleik, tant quil n'eft 
pas parfaitement repris; ainfi il conviendra de l’om- 
brager long-tems, & de lui rendre de l'ombre, dès 
qu’on s’appercevra qu’il fouffre en la moindre des 
chofes. 

Cet article eft fort long; & cependant il ne left 
pas encore aflez pour les amateurs commençans: 
que nou$ aurions été heureux nous-mêmes dans les 
premieres années où nous nous fommes occupés 
des femis & des plantations d’arbres exotiques, f 
nous avions trouvé quelque auteur qui nous eût 
guidés comme par la main! Nous ofons affurer 
qu'il n’en eft aucun qui ne laïfle beaucoup à defi- 
rer: les meilleurs font fouvent obfcurs, & em- 
ploient des termes vagues qu’on devroit bannir de 
tout art exaét & pratique. Nous ne nous flattons pas 
d’être exempts de ces défauts, mais comme ils nous 
ont fouvent choqués & contrariés, peut-être avons 
nous pris plus de foin de les éviter. 

Aurefte, cet article contient des principes géné+ 
raux &c des pratiques communes, auxquels nous 
nous référerons dans les articles fubféquens. ( M. Ze 
Baron DE TSCHOUDI. ) 

CYPSELUS , ( Æif. ancienne ) citoyen de Corin< 
the, fe ménagea avec tant de dextérité l’affeétion du 
peuple, qu'il fut revêtu du pouvoir fuprême , fans 
employer la rufe & la violence; les Corinthiens 
jufqu’alors avoient obéi à des maîtres étrangers. 
Tantôt fujets des rois d’Argos , & tantôt de ceux de 
Mycene ;ils furent les derniers de la Grece qui eu« 
rent des rois particuliers. L’ariflocratie fut élevée 
furles débris du gouvernement monarchique. Mais ce 
peuple inconftant qui ne favoit , ni fe gouverner, 
ni obéir à un maître, remit fans murmure toute 
lautorité à Cypfélus, qui la fit pafler à Periandre fon 
fils ; également refpeëté par fes connoïffances & fes 
mœurs qui le firent ranger parmi les fages de la 
Grece. (T-w.) 

CYRENAÏQUE, ( Géogr. anc. ) Cyrenaïca , con 
trée d'Afrique qui fut aufli nommée Pentupole, à 
caufe de fes cinq principales villes qui font Cyrene , 
Apollonie, Prolémaïde , Arfinoé & Berenice : ce 
qui a donné occafon dans le moyen âge d’en appel- 
lerles habitans Quingue Gentiani Africe , cemme 
fi on eût voulu dire ceux des cinq nations d’A+ 
frique. 

Pomponius Mela met dans la Cyrénaique le fa- 
meux oracle d’Apollon, & un rocher confacré à 

Aufler, 
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MAufler, où aû midi ; felon cet auteur crédule; dès 
que quelqu'un s’avifoit de toucher de la main ce ro- 
cher, auffitôt le vent du fud foufflant avec la plus 
grande impétuofité, élevoit des monceaux de fable, 
comme fait la mer, & étoit tout auffi furieux que 
des vagues agitées, 

Le terroir étoit fertile, abondant en fruits. Hé- 
rodote raconte que trois cantons étoient dignes d’ad- 
miration. Quand les fruits étoient mûrs dans le pre- 
mier, qui étoit maritime, & que la moiflon y étoit 
faite, ceux du fecond qu’on appelloit /es vallées, 
müûrifloient ; & durant le tems qu’on les recueilloit 
& qu’on les ferroit, ceux de la plus haute contrée 
venoient en maturité. De forte que durant qu'on 
mangeoit les premiers fruits, les derniers s’avan- 
coient & devenoient bons. Ainfi la moiffon duroit 
huit mois chez les Cyrenéens. Voyez Mém. de l'A- 
cad. des Infer.r. 111, VII, XVI & XXI. Rolln, 
Hit. anc:r.1, V, VI. Di&t. de la Martiniere, (€.) 

CYRENE, ( Géogr, ancienne. ) ancienne , grande 
& fuperbe ville d'Afrique, capitale de la Cyrénai- 
que, à onze mulle pas de la mer, felon Pline, à la- 
quelle Apollonie fervoit de port : elle fut bâtie 63r 
ans avant J. C. par les Theréens Grecs de nation, 
fortis de l'ile de Thera dans la mer Egée, fous la 
conduite de Battus, du nom duquel les Cyrénéens 
furent appellés Barriade, La famille de Battus pof- 
féda Cyrene fous huit rois, pendant le cours de 200 
ans. Enfuite elle fe foumit à Alexandre-le-Grand, 
puis aux Ptolomées, rois d’Egypte. Appion, fils de 
Ptolomée Evergete Il, fe voyant fans enfans, laifla 
fon royaume en mourant au peuple Romain, 76 
ans avant J. C. Le fénat rendit la liberté aux villes 
de ce petit Etat ; mais $’étant révolté , il fut réduit 
en province Romaine 65 ans avant J. C. Après la 
défaite d'Antoine à Aëtium , la Cyrénaique recon- 
nut Augufte : aux Romains fuccéderent les Arabes, 
& à ceux-ci les Turcs qui ont encore ce pays fous 
leur puiffance. Paul Lucas dit que les Arabes nom- 
ment Cyrene Grenne, d’autres Caioran où Carvam: 
Le P. Hardouin prétend que c’eft Ceyree, & M: 
dAnville Curin. Les Juifs avoient une fynagogue 
diftinguée à Cyrene. Simon, que les foidats Ro- 
mains chargerent de la croix de J. C. étoit Cyré- 
néen. Plufieurs embrafcrent la religion chrétienne, 
mais d’autres s’y oppoferent avec opiniâtreté. Saint 
Luc nomme entre les plus grands ennemis de notre 
religion, ceux de cette province, qui avoient une 
{ynagogue à Jérufalem , & qui s’éleverent contre 
S. Etienne. On prétend que S. Marc étoit de cette 
ville : il en fut depuis le catéchifte & l’apôtre ,.& il 
y fitbeaucoup de converfons. 

Cyrene avoit à dix lieues aux environs, plus de 
cent villes & villages très-beaux. Paul Lucas dit qw'il 
a vu plus de 20000 tombeaux dans le champ de 
Mars. Cette ville futilluftrée par la naïffance d’Arif: 
tipe, difciple de Socrate , & chef de la feëte des 
philofophes Cyrénéens: Cicéron en parle fouvent 
dans fes ouvrages philofophiques; par celle d’A- 
xeta ; fille d'Arifipe , qui lui fuccéda dans la pro- 
feffion de la philofophie ; par celle de Callimachus, 
d’Eratofthene , de Carnéade & de plufieurs aires. 

Les Cyrénéens envoyerent un jour prier Platon 
de leur donner des loix, & de leur prefcrire une 
forme de gouvernement, fage & modérée : le philo- 
fophe leur répondit, qu’i/ éroir erès-difficile de donner. 
des loix à un peuple.auffi heureux 6 auffi riche qu'ils 
étoient. ( C. 

CYRIADE’, (if. de l'Empire Romain.) fut le 
premier des trente tyrans qui envahirent l'empire 
fous.les regnes de Valerien & de Gallien : les biens 
dont. il.avoit hérité de fes peres, & fes exaétions, 
Tavoient rendu le plus riche particulier de Pempire, 
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fufpeëte ; il fe retira dans la Perfe avec fon or & 
fon argent; il s’infinua dans la faveur de Sapor, qu'il 
déterinina à déclarer la guerre aux Romains. Le mo 
marque lui fournit une armée, avec laquelle il ft 
trembler tout l'Orient. Après la conquête d’Antio- 
che & de Céfarée, il fe fit proclamer Céfar, & 
bientôt il joignit à ce titre celui d’Augufte. Ses 
cruautés le rendirent odieux ; & ayant verié le fang 
de fon pere, ce parricide le rendit ’exécration de 
fon armée : il périt dans des embüûches qui lui furent 
dreflées par fes propres foldats. ( T—w. 

$ CYRICENES, ( Æif anc.) falles de feftin.… 
avoient pris leur nom de Cyrique, ville. . Diéf. raif. 
des Sciences, T. IF, pag. Co6. C’eit une double 
faute : il faut lire CyzrcENES & Cyzique. (C.) 
CYRUS, ( if. antienne, ) fils de Darius , eut le 
gouvernement en chef de toute l’Afie Mineuré ; 
dont tous les gouverneurs lui furent fubordonnés ; 
ce prince dévoré d'ambition , ufa de fa puiffance 
pour fe faire des amis , ou plutôt des complices. Fier 
de fon pouvoir & de fa naïflance , il fit punir de 
nort deux de fes coufins, pour avoir eu limpru- 
dence de fe préfenter devant lui fans fe couvrir les 
mains. Darius, touché de la mort de fes neveux, 
regarda cette aétion comme un attentat contre fon 
autorité; il rappella fon fils à la cour , fous prétexte 
de le voir avant de mourir. Cyrus, avant d'obéir, 
remet des fommes confidérables à Lyfandre, pour 
équiper une flotte, & il arriva à la cour danse 
tems que fon pere venoit de mourir. Arface qui prit 
le nom d’Artaxerxès fut'proclamé fon fuccefleur, 
Cyrus privé de l’efpoir de régner, réfolut: d'égorger 
{on frere ; il choïfit le moment où le nouveau roi de- 
voit fe. faire facrer par les prêtres du foleil. Artaxer- 
xès en fut averti par le prêtre qui avoit pris foin de 
l'enfance de Cyrus, & qui, à ce titre, avoit été le 
dépofiraire défes fecrets. Le coupable fut arrêté & 
condamné, à la mort. Sa mere Parifatis obtint fa gra= 
ce, & il fut renvoyé dans les provinces de fon gou- 
vernement ; fon malheur ne fit qu'embtâfer fon am- 
bition, Il fe croyoit trop offenfé pour ne pasécouter 
la voix de la vengeance : dès ce moment il n’ufa dé 
fon pouvoir que pour préparer les moyens de dé: 
trôner fon frere. Cléarque , banni de Lacédemone , 
dont il avoit été le tyran, lui parut un agent utile à 
fes deffeins ; ce fut par fon moyen qu'il mit les 
Grecs dans fes intérêts, Les meilleures troupes du 
Péloponefe fe rangerent fous fes drapeaux : il rafe 
fembla une armée de cent mille Barbares, & de 
treize mille Grecs aventuriers, dont la guerre étoit 
Punique métier & l’unique reflource : une flotte de 
foixante Vaifleaux fuivit l'armée de terre, 
Ce fut avec cet appareil formidable qu’il fortit de 
Sardes, & qu'il pénétra dans les provinces de la 
baute Afe. Il fut arrêté dans fa marche par la re- 
bellion des Grecs, qui refuferent de tourner leurs 
armes contre le roi de Perfe; mais une augMENtA= 
tion de folde adoucit ces mercénaires, Il s'avança 
dans la province de Babylone, où il fut fuivi par 
Artaxerxès à la tête de huit cens mille combattans ; 
&c de cent cinquante chariots. Les deux armées fu- 
rent bientôt rangées en bataille, & l’une & l’autre 
étoient dans une égale impatience de vaincre: Cléar- 
que, avant d'engager l’aûtion , confeille À Cyrusde ne 
point s’expofer dans.la mêlée. Quoi ! répondäl, dans 
le tems que tant de braves gens tont prodigues deleur 
fang pour me placer fur le trône , tu veux que jeme 
montre indigne d’y monter? Les deux arméess’ébran- 
lent, & Cyrus avee une intrepidité tranquille donne 
le fignal du combat, Les Grecs vont à la charge en 
chantant l'hymne des combats. Les Barbares ne peus 
vent foutenir l'impétuofité, de leur premier choc, 
Cyrus apperçoit fon. frere, &.s’écrie, je. le vois, 
Aufi-tôt aveuglé par la vengeance, & trahi par fon 
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courage, 11 s’élance au milieu de fix mille homimes 
‘qui défendoïent leur roi. La plupart font difperfés, 
“ou tombent fous fes coups. Les deux freres fe joi- 
sgnent; ÂArtaxerxès après être tombé fur fon cheval 
expirant, en monte un autre, & lance fon javelot 
ur Cyrus, qui tombe mort. La troupe intrépide qui 
Vaccompagnoit, ne voulut pas lui furvivre ; tous fe 
firent tuer auprès de fon corps, pour ne pas avoir à 
roupir d’être redevables de la vieà un vainqueur dif- 
ipoté à leur pardonner. 

Telle fut la fin malheureufe d’un prince qui auroit 

‘eu toutes les vertus, fi l'ambition ne l’avoit point fé- 
‘duit par l'éclat de fes promefles, Fidele à fa parole, 
31 étoit plus généreux dans l'exécution que dans fes 
promefles. Il n’eftimoit la grandeur qu’autant qu’elle 
met dans l’exercice de la bienfaifance; réfervé dans 
la diftriburion des récompenfes, il les proportion- 
noitaux fervices & au mérite. Tous fes biens étoient 
à fes amis: Xenophon qui a exalté fes talens & 
fes a , à gardé un filence profond fur fes vices. 
{T—x. 
Ç CYTHARISTERIENNE, ( Mufique inffrument. 
des anciens. ) nom d’une efpece de flûte des Grecs, 
au rapport d’Athenée. Dalechamp , dans fes Com- 
mentaires fur cet auteur , veut, & fon opinion pa- 
xoîttrès-probable, que ce nom lui vienne de ce qu’elle 
s’accordoit bien avec la cithare. Dans ce cas, elle 
<evoit avoir un fon très-doux , mais foible , pour 
ne pas étouffer celui de l'inffrument qu’elle accom- 
pagnoit. (F. D.C.) 

*S«CYTHERÉE, (Myrholog.) farnom de Vénus, 
ainfiappellée de Cythere, à prélent Curgo , île fituée 
vis-à-vis de la Crete ». . Lifez Cerigo , au lieu de 
Curgo. Cette île eft au midi dela Morée. Lestres fur 
Encyclopédie. 

CYTISE, ( Boranig. ) en Latin, cytifus ; en Alle- 
amand, geifklee, 

Caraëlere générique. 


La fleur eftlégumineufe , & fort d'un petitéalice 
figuré en cornet. Ce calice eft divifé en deux grandes 
levres , dont la fupérieureeftfubdivifée en deux , & 
Tinférieure en trois. L’étendard eft ovale & droit ; il 
a fes bords pliés en arriere ; les ailes ont la même 
longueur que l’étendard ; elles font droites & obtu- 
fes. La nacelle eft enflée par le milieu & terminée 
en pointe, On y trouve dix étamines , dont neuffont 
jointes enun faïfceau , & la dixieme eft détachée ; 
elles environnent un embryon oblong, qui devient 
enfuite une longue filique articulée, mouffe par le 
bout, & contenant un rang de femences plates &c 
réniformes, 


Efpeces, 


1. Cytife. Arbre à feuilles ovale-oblongues, à grap- 
pes fleuries courtes & pendantes. Ebenier verd, ou 
cytife des Alpes à grappes courtes, 

Cycifus foliis oblongo-ovatis, racemis brevioribus , 
pendulis, caule arboreo. Mill. 

Broad leaved laburnum. 

2. Cyrife. Arbre à feuilles ovales, lancéolées ; à 
grappes fleuries , très-longues & pendantes. Cyrife 
des Alpes, ébenier vert, ou laburnum à longues 
grappes. 

Cycifus foliis ovato-lanceolatis ; racemis longioribus, 
pendulis, caule fruticofo, Mill, 

Long fpikd laburnurn. 

3- Cytife à grappes fimples & droites ; à folioles 
ovale-oblongues ; àtige d'arbrifleau. Cyrife noir. 

Cytifus racemis fmplicibus ereétis | foliolis ovato- 
oblongis. Hort. Cliff. 

Blackisk finooth cytifus. 

4. Cyrife à grappes fleuries , droites, dont les 
caliçes font reçouverts de trois lames , & dont les 
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feuilles qui accompagnent les grappes font afes. 
Le fecond cyrife de Clufius. 

Cytilus racemis ereëlis ; calicibus braëteé criplèct 
unëlis ; foliis floralibus > Jefilibus. Lion. Sp. pl. Cytifus 
Jécundus Clufi. Cyrifus glaber viridis. C.B. P. 

Smooth cytifus with roundish leaves, &c. 

5. Cyrife à fleurs afflemblées en tête & à rameaux 
tombans, 

Cytifus floribus capitatis , racemis decumbentibus, 
Prod. Leyd. 

Low fpanish cytifus with trailing branches, &tc. 

6. Cyrife àfleurs latérales , à feuilles velues, à 
tige droite & ftriée. Cyrife de Montpellier, à feuil- 
les de luzerne, 

Cycifus floribus lateralibus  foliis hirfutis, caule 
ereëlo, ffriaro. Sauv. Monfp. 161. 

Cytifus of Montpellier with a Medick leaf and hairy, 
pods , colleëled in thick bunches. 

7- Cÿtile à rameaux tombans & blanchâtres ; à 
fleurs terminales, raffemblées en bouquets ; à feuil- 
les ovales, unies & grouppées. 

Cytifus racermis hui fufts , albidis | floribus capitai 
sis, terminalibus ; foliolis glabris, aggefiis. Sauv: 
Monfp. 

Narrow leaved cytifus with complicated leaves. 

8. Cyiife, arbrifleau à tige droite & rameufes ; à 
feuilles ovales & unies; à Aeurs raflemblées en têtes 
terminales. Cyzife de Sibérie. 

Cytifus caule ereëto fruticofo racemofo ; foliolis ova: 
tis , glabris ; floribus capitatis , terminalibus, Mill. 

Syberian cytifus. 

9. Cytile à fleurs raffemblées en tête; à folioles 
ovalés-oblongues, à tige ligneufe. Cyrife de Tara 
tarie, 

Cytifus floribus capisatis ; foliolis ovato-oblongis 3 
catle fruricofo. Mill, 

Tartarian Cytifus. 

10. Cyrife velu, à folioles creufées en cueilleron 
&c pérennes; à tiges très-rameufes ; à fleurs affem- 
blées en tête terminale. Cyife toujours vert dés 
Canaries. 

Cycifus villofus foliolis cuneiformibus , perennanti: 
bus ; caulibus ramofiffimis ; racemis terminalibus. 
Mill. 

Ævergreen hoary cytifus ofthe Canari iflands. 

11. Cyzife velu , à folioles ovales ; à fleurs laté: 
rales ; à tiges droites & ligneufes. Cyrife velu de 
Naples. 

Cycifus hirfutus foliolis ovatis ; floribus lateralibus, 
Caule ereëlo , fruticofo. Mill. 

ÆEvergreen cytifus of Naples. 

12. Cytife, arbrifleau à tige droite; à folioles 
creufées en cueïlleron & échancrées ; à fleurs foli- 
taires & latérales. Cyzife d'Alger. 

Cytifus caule ereilo, fruë&licofo ; foliolis cuneiformi= 
bus | emarginatis ; floribus fimplicibus , alaribusi 

: e 

African cytifus with indented leaves. L 

13. Cytife à folioles lancéolées , étroites & ve- 
lues ; à fleurs en épis & latérales : à très-longs pédi- 
cules. Cyrife d'Afrique , à folioles étroites. 

Cytifus foliis lanceolato-linearibus , tomentofes ; flo= 
ribus Jpicatis , alaribus ; pedunculis longiffimis, Mill. 

Hoary narrow leav’d African cytifus. 

14. Cyrife à grappes courtes & latérales ; à ra- 
meaux anguleux ; à folioles creufées en cueilleron. 
Cytife d'Ethiopie. 

Cycifus racemis lateralibus ares 3 Tamis angulatis x 
foliolis cuneïformibus. Linn. Sp. pl. 

Ethiopian cytifus. ï 

15. Cyrife à grappes axillaires & droites ; à folio- 
les prefque figurées en lance & velues, dont celle 
du milieu a le plus long pétiole, Cyrife d'Amérique , 
pois de pigeon, 
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Cytifus racemis axillaribus , ereëtis ; foliolis fublan- 

ceolatis tomentofis ; intermedio longiäs petiolato. Flor. 
. Zeyl. 

Cyeifus with eatable fruit called in America , pigeon 
Pea, 

16. Cyrife herbacé, à fleurs prefque affifes, à 
feuilles velues. 

Cycifis floribus [ubfefitibus, foliis tomentofis , cau- 
dibus herbaceis, Linn. Sp. pl. 

Low filvery cytifus with narrow leaves. 

! Des folioles plus larges, des grappes de fleurs 
plus courtes, plus ferrées , & qui pendent moins 
d’à-plomb, diftinguent le 7°, ; du »°, 2. Celui-ci 
afes grappes une fois auffi longues ; les fleurs. n’y 
font pas moitié aufli proches les unes des autres, & 
elles tombent à angle droit du bas des rameaux. On 
le préfere au premier pour l’ornement des bofquets; 
mais je ne fais auquel je donnerois la préférence , 
carles.fleurs du cyrife n°. 1 étant plus ferrées dans 
les grappes , & leur jaune étant un peu plus vif, 
elles me paroïffent produireun meilleur effet ; d’ail- 
leurs, l'arbre eft plus vigoureux, & devient plus 
haut & plus droit : fon écorce eft d’un vert plus vif 
&plus luifant, &ilsaccommode encore mieux que 
l'autre des plus mauvais fols. Du côté de lutilité, 
Pon ne peut lui contefter la prééminence fur tous les 
arbres de fon genre, car il peut s’élever à la hauteur 
de vingt ou trente pieds , & groflir à proportion. 
Son bois, ainfi que celui du 2°. 2, eft extrêmement 
dur, & prend le plus beau poli. Il eft veiné de plu- 
fieurs nuances de vert, d’Où lui vient le nom d’ébene 
verte. Il eft très-précieux pour les tabletiers & les 
tourneurs, & peut-être aufñ en féroit-on de très- 
jolis ouvrages de menuiferie. Lorfqu’on veut cul- 
tiver cet arbre pour fon bois, il convient de le femer 
à demeure, il en viendra une fois plus vite, & beau- 
coup plus droit & plushaut. La femence fe recueille 
à la fin de l’automne , & même pendant l'hiver. On 
peut l’employer dès-lors, oubien attendre jufqu’aux 
mois de février ou de mars. On la répandra fur une 
terre bien nettoyée, béchée & houée,, & on la cou- 
vrira avec le rateau. On peut la femèr en plein, ou 
Par petits cantons, ou enfin en rigoles, efpacées 
de quatre ou cinq pieds. Ces deux dernieres façons 
me femblent préférables , laiflant plus d’efpace pour 
cultiver la terre les premieres années , & pour en- 
lever les mauvaifesherbes. 

Lorfqu’on ne fe propofe au contraire qu’un objet 
d’agrément dans la culture de ces cyrifes, il convient 
de les faire pañler le fecond printems du femis dans 
une pépiniere où on les plantera à un pied & demi 
les uns des autres dans des rangées diftantes de deux 
pieds & demi , & où on leslaïfleradeux ou trois ans, 
ayant foin de les dreffer & de les foutenir contre des 
tuteurs , & de ne les g élaguer au bas de la tige, 
afin de leur faire prendre du corps. Ces arbres qui 
auront fubi plufeurs tranfplantations ,, porteront 
plutôt des fleurs & en donneront davantage | & on 
pourra les faire figurer tout de fuite dans les bof 
quets. La fin d’oétobre & la fin de mars font les tems 
le plus convenables pour les déplacer. 

Le duc de Queensberry a fait répandre une pro- 
digieufe quantité de graine du cysife n°1, aux côtés 
des dunes dans fa terre d’Amesburry , dans lé comté 
de Wift. Le fol y étoit fi mauvais & fi peu profond, 
quetrès-peu d’efpeces d’arbre y pouvoient fubfifter. 
Ceux-ci y ont acquis douze pieds de haut en quatre 
ans, & ont procuré aux autres plantations , par leur 
mafle , un excellent abri contre les vents de mer. 
En femant des bouquets de ces cyzifés dans les parcs, 
on pourroit compter fur un coup d’œil charmant, 
& dans la fuite on tireroit un grand parti de leur 
bois. 

Les cysifes n°, 1 & n°, 2, font le principal orne- 
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ment des bofquets printaniers; leurs fleurs s’épa= 
nouiffent vers fa mi-mai, & ils continuent de fleurir 
jufques vers le fo de juin, Ceux auxquels on a formé 
une tige, peuvent être plantés à cinq, fix, ou huit 
piedsles uns des autres , le long de petites allées de 


fix ou huit pieds de large. On en doit jetter auf quel : 


ques-uns vers les devants des maffifs 5 ils y feront le 
plus bel effet dans les fonds , fi on les laiffe venir en 
cépées. On en peut auffi former de grandes mafles 
dans les partiesles plus étendues & les plus agreftes, 
Sous tontes ces formes , il convient de les interrom. 
pre par des guainiers , qui font couverts d’aigrettes 
rouges , dans le tems que ceux-ci laïffent pendre né- 
gligemment leurs grappes jaunes. On peut entremé- 
ler cesarbres avec le pultier d'Amérique , qui donne 
dans le même tems des épis defleurs blanches (Foyez 
BosQuET, Suppl. ). Les cyifes des Alpes viennent 
aufli fort bien de marcottes & de boutures: j'en aiune 
variété que je tiens de M. Duhamel du Monceau ; 
elle fleurit bien plus tard ; fes folioles plus larges, 
le vert plus clair de fon feuillage & de fon écorce, 
le ton rougeâtre de fes bourgeons , diftinguent ce 
cytife dans le tems qu'il n’eft pas en fleur. Je Pai écuf- 
fonné avec fuccès à œil dormant & à la poufe fur 
les cysifes communs : il eft très-précieux pour la dé- 
coration du bofquet de juin, parce que très-peu 
d'arbres & de grands arbriffeaux fleuriffent dans ce 
mois. 

La troïfieme efpece croît d'elle-même en Italie & 
en Autriche, auf eft-elle un peu tendre dans nos 
climats feptentrionaux ; des froids rigoureux font 
périr une partie de fes bourgeons : Miller dit qu’elle 
eft aflez rare en Angleterre, elle y étoit même tota- 
lement perdue ; mais ce fameux jardinier l’areftituée 
par la graine qu’il en a fait venir des pays dont elle 
eft originaire. D’après la phrafe on feroit tenté de 
croire qu'elle eft le trifolium des jardiniers, mais 
Miller bannit tout doute à cet égard , en affurant 
qu’elle fleurit en juillet; on fait que le trifolium 
donne fes fleurs à la fin de mai, & la différence du 
climat, entre l'Angleterre & la France occidentale ë 
ne peut apporter un pareil retard dans la floraifon : 
elle fe multiplie par fa graine qu’on doit femer en 
mars. Il faut couvrir le femis durant l'hiver, pour 
le parer de l'effet de la gelée ; le troifieme prin- 
tems on pourra en tirer les individus pour les 
placer où ils doivent demeurer : comme ils pouflent 
fort tard, cette tranfplantation peut fe difiérer juf- 
qu'aux premiers jours d’avril : je crois que cette 
efpece eft le cysifus glaber viridis de C. B. 

Le cyife n°, 4, habire le midi de la France, l'Ef. 
pagne & l'Italie : on le cultive depuis long-tems dans 
les jardins , fous le nom de cyrifus fècundus Clufii À 
ce qui eftune grande méprife, car c’eft notre n°, 5 
qui eft le fecond de Clufus ; celui-ci pourroit bien 
être ici Le trifolium des jardiniers, & le cyrifies gla- 
bris foliis Jubrotundis, &c. de C. B. ; il s’élance fur 
une tige ligneufe , d’où fortent plufieurs branches 
droites & menues , couvertes d’une écorce brunâ- 
tre, & garnies de feuilles à trois folioles ovale-ren- 
verfées, qui naiffent fur de petits pédicules. Les 
fleurs font raflemblées en épis courts & ferrés au 
bout des branches ; elles s’épanouilfent , tantôt à la 
fin de mai, tantôt en juin , & font d’un jaune très 
brillant, Cet arbufte peut atteindre à la hauteur de 
huit ou dix pieds, & devient aflez touflu : il n’eft 
point délicat fur la nature du fol ni fur l'expoñition , 
1l ne craint qu’une trop grande humidité : on le mul. 
tiplie très-aifément de femences & de boutures , & 
aflez difficilement par les marcottes : on doit lui 
donner une place diftinguée dans les bofquets du 
printems. 

L'Italie, la Sicile & l'Efpagne font les pays origi- 
naires de l'efpece 2°. 5 ; c’eft un très-petit arbrifleau 
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qui pouffe de fon pied &c même de faracine plufieurs 
branches grêles & traînantes , de la longueur d’en- 
viron huit ou dix pouces ; les feuilles font portées 
par d’aflez longs pédicules, leur deffous eft velu, 
mais leur deflus eft uni. Les fleurs naiflent au bout 
des rameaux, elles y forment des bouquets arrondis, 
au-deffous defquels fe déploie un grouppe de feuil- 
les; elles font d’un jaune foncé , &cil leur fuccede 
des filiques plates & velues qui contiennent un rang 
de petites femences reniformes ; il la faut répandre 
où l’on veut fixer ces arbuftes ; qui doivent être lé- 
gérement abrités les premiers hivers par des pailles 
de pois ou autre couverture femblable : il paroît 
que ce cyrife eft le n°. 4 de M. Duhamel, mais les 
phrafes de C. Bauhin font fi louches qu’on ne peut 
pas l'aflurer. 

C’eft aux environs de Montpellier que le eyrife 
#°..6 croit de lui-même ; il s’éleve fur une tige droi- 
te, À quatre ou cinq pieds de haut, & pouñle des 
branches cannelées : fes folioles font velues,les fleurs 
näiflent en épis courts aux côtés des branches , elles 
font d’un jaune brillant, & paroïffent en juillet & 
août, 

Le même pays procure l’efpece 2°. 7, c’eft une 
plante pérenne, pourvue d’une racine robufte en 
pivot ; elle poufle des branches ligneufes qui s’éten- 
dent par terre, à environ un pied & demi : elles font 
couvertes d’une écorce blanchâtre, & garnies de 
très-petites feuilles : les fleurs naïflent en bouquet à 
leur extrémité, elles fonc petites & d’un jaune qui 
tire fur l’orangé ; cette efpece fe multiplie de graine. 

Le cyrife n°. 8, habite les déferts de la Sybérie : 
en Angleterre ils’éleve à peine à trois pieds de haut; 
il pouffe des branches latérales, garnies de feuilles 
ovoides , douces au toucher, qui font portées par 
d’affez longs pédicules ; les fleurs qui font petites & 
d’un jaune vif, naiflent en épis & paroïffent à la fin 
de mars ou au commencement d'avril, rarement 
frudifient-elles dans nos climats : cet arbrifleau fe 
multiplie de graines comme les autres du même 

enre , mais il faut le placer une froide expoñition, 
rt peine de voir périr par les froids de mars , les 
branches qu'untems doux aura fait pouffer enfévrier. 


La neuvieme efpece croît d'elle-même en Tarta- 
rie ,'elle s'éleve à environ quatre pieds de haut fur 
des tiges foibles & grêles, dont l'écorce eft verte, 
& qui font garnies de feuilles ovale-oblongues, 
velues & très-rapprochées., Au bout des branches 
naïflent les fleurs en tête ferrée , au-deflus d’un 
bouquet de feuilles ; elles font d’un jaune brillant , 
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& font quelquefois remplacées par des filiques cour< 
tes 8 velues qui contiennent trois ou quatre femen- 
ces réniformes. On multiplie cet arbufte par fes grai. 
nes, qu'il faut femer aux æremiers jours du prin- 
tems, dans une planche de terre fort expofée au le= 
vant: fi on les femoit en plein foleil, les plantesine 
profiteroïient pas : nousavons l’expériencequece cy- 
cifene fait que languir dans lesterres feches éclégeres, 

L’efpece 2°. 10 croît d’elle-même dans les’iles 
Canaries; ainf dans l’Europe feptentrionale & occi- 
dentale elle demande d’être abritée : elle réuflit dans 
les ferres où les myrtes & les amomums peuvent fe 
bien conferver ; c’eft un buiflon très-rameux qui 
s’éleve für des baguettes robuftes, quoique fouples, 
à la hauteur de huit ou dix pieds : il poufle des 
branches latérales, grêles &velues, garnies de feuil- 
les très-rapprochées, dont les folioles font figurées 
en coins, fort lanugineufes & d’un verd obfcur. Ces 
branches font términées. par des épis ferrés , com- 
pofés de fleurs d’un jaune vif, auxquelles il fuccede 
fouvent des filiques courtes & velues qui mûriflent 
au mois d'août. 

Le cyrife n°. 11, s’éleve fur des tiges rameufes 
& unies, à la hauteur d'environ huit ou dix pieds:on 
l’a long-tems cultivé dans les pépinieres des environs 
de Londres, fous le nom de cyrife de Naples , tou- 
jours verd; il faut le tranfplanter très-jeune , car 
lorfque fon navet a acquis quelque confiftance , il 
fouffre dificilément d’être difcontinué, Nous l'avons 
planté en-pleine terre plufeurs années de fuite à 
Colombé , mais c’eft en Väin que nous avons efpéré 
de laguerrir contre la rigueur du climat ; nous nous 
fommes vus forcés d'abandonner fa culture; dans 
les ferres humides fes jeunes branthes fe pourrif- 
fent. 

L’efpece no. 12 eft naturelle des environs d’Al- 
ger: elle s’éleve fur une tige unie & rameufe, à la 
hauteur de huit ou dix pieds ; c’eft un arbrifleau de 
ferre , ainfi que l’efpece 2°.13 ; qui eft auf origi- 
naire d'Afrique , & l’efpece 2°. 14 qui croît au cap 
de Bonne-Efpérance. 

Le cytife n% 15 s’éleve , dans Les îles de l'Améri- 
que , à huit ou dix pieds : fes femences y fervent à 
nourrir les pigeons qui en font très-friands ; cette 
plante veut être tenue en ferre chaude, & plongée 
dans des couches de tan. 

Le cytifè n. 16 croît naturellement dans la Fran- 
ce méridionale & en Italie, ce n’eft qu'une plante 
vivace &. trainante; on la femeau printems, & 
elle fleurit la feconde année, ( M. Ze Baron Dx 
Tscxovpi.) 


» (Mufig.) Cette lettre fignifie 
la même chofe dans la mufique 
Françoife que P dans l’Italienne, 
c’eft-à-dire, doux. Les Italiens 
l’emploient auffi quelquefois de 
même pour Île mot dolce, & ce 
mot dolce n’eft pas feulement 
oppofé à fort, mais à rude, (S) 

Cette lettre majufcule , quand elle fe trouve À 
côté ou fur l'enveloppe d’une partie de chant, fignifie 
le deflus foit hat, foit bas ; elle fignifie la même 
chofe dans une baffle continue. ( F. D.C.) 
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* DAALDER ox DAELDER , f. m.( Monn.) mon- 
noïe d'argent qui a cours à Cologne. Il vaut à-peu- 
près 5o fols monnoie de France, 

Il y a plufeurs autres fortes de daalder, tant en 
Allemagne qu'en Hollande, & quelques-uns font 
diftingués par des noms particuliers. Le daa/der 
d'Autriche , celui de Bohême , de l’empereur Maxi= 
milien, de Sigifmond , de Ferdinand, roi d’Efpagne, 
valent environ 3 liv. 3 f. s den. de France, 

Le daalder qui fe fabrique en Hollande, & qui 
vaut 30 fols du pays, s’évalue à un peu moins que 
des précédens. 

DA CAPO, ( Mufig. ) Ces deux mots Italiens fe 
trouvent fréquemment écrits à la fin des airs en ron- 
deau , quelquefois tout au long, & fouvent en abré- 

é par ces deux lettres, D, C. Ils marquent qu'ayant 
fini la feconde partie de l'air, il en faut reprendre le 
commencement jufqu’au point final. Quelquefois il 
ne faut pas reprendre tout-à-fait au commencement , 
mais à un lieu marqué d’un renvoi. Alors, au lieu 
de ces mots de capo, ontrouve écrits ceux-ci, al 
Jigro. (S) 

DACHAU, ( Géogr. ) petite ville & jurifdiétion 
d'Allemagne , dans la partie fupérieure de l’éle&torat 
de Baviere , & dans le bailliage de Munich, fur la 
riviere d’Ammer , & au pied d’un château fort éle- 
vé, qui appartient à l’éleéteur. Cet endroit a eu jadis 
des comtes de fon nom, qui defcendoient de la puif= 
fante maïfon de Scheurn. ( 2. G.) 
© DACHZICE, ( Géogr. ) ville du marquifat de 
Moravie, dans le cercle d'Iglau, fur la riviere de 
Feya : elle eft fans murailles, & n’a de remarquable 
qu’un couvent de capucins. ( D. G. ) 

$ DACQS, Dax ou AcQs, ( Géogr. ) Aque 
Tarbellice, Aque Augufla, ville ancienne dans la 
Gafcogne fur Adour, autrefois capitale des Tar- 
belliens, peuples les plus illuftres des Aquitains, 

Elle fut ruinée par les Sarrazins en 920, & prife 
fur les Anglois par Charles VIT , en 1451. 

Elle eft du reffort du parlement de Bordeaux, & 
fon évêque eft fuffragant d’Auch. Les Barnabites y 
ontle college. On y vend des vins, des eaux-de-vie, 
du goudron & de la réfine , pour charger à Bayonne. 

Au milieu de Dacgs eft un bafin large & profond, 
toujours plein d’une eau fumante & prefque bouil- 
lante , formant un ruifleau qui va fe jetter dans 
Adour. C’eft cette fontaine qui a fait donner à la 
ville le nom d'4que Tarbellicæ, changé en celui 
d’'Aque Augufte. 

C’eft à Paule, diocefe de Dacgs, qu’eft né Saint 
Vincent de Paule, infituteur des Lazariftes & des 
fœurs de la charité. (C.) 
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DACTILE , ( Mufig. des anc.) Le daëlile compos 
foit avec l’iambe , la quatrieme partie du nôme py- 
thien, fuivant Strabon. Voyez PYTHIEN. ( Mufique 
des anc.) Suppl. (F,. DC.) 

DACTILYQUE ; (Mufig. des anc. ) Foyez DAc- 
TILYQUE. ( Listér. ) Di&. raif. des Sciences , &tc. On 
appelloit aufli daë&ilyque une forte de nôme ; ce 
rhythme étoit fréquemment employé, tel que le 
nôme harmathias, & Le nôme orthien. 


Julius Pollux révoque en doute fi le daéfilyque 
étoit une forte d’inftrument, ouune forme de chant; 
doute qui fe confirme par ce qu’en dit Atiftide Quin- 
tilien dans fon fecond livre, & qu’on ne peut réfou- 
dre qu’en fappofant que le mot daéilyque fignifioit 
à la fois un inftrument & un air , comme parmi nous 
mufècce & tambourin. (S) 


Pollux rapporte que la flûte daëi/yque étoit pro- 
re à la dante.-( Æ D.C. 

D.C.( Mujfiqu:.) Voyez DA caro , (Muique. ) 
Suppl. (S) 

* $ DADES, « fête qu’on célébroit à Athenes. 
» en faveur des noces de Podarlinis », lifez Podali- 
rius, Lettres fur l'Encyclopédie. 

* $ DAFTADAR,.... lifez dans cet article au 
lieu de Ricant, Ricaur. 

DAGOBERT I, onziemeroi de France ,(Æi/f. de 
France, ) naquit vers l'an 603, de Clotaire Il ; onne 
fait précifément quelle fut fa mere, on ne peut aflu- 
rer que ce fut Bertrude. Fredegaire n’a pas daigné 
lever nos doutes à cet égard; cet écrivain fe con- 
tente de nous dire qu’Aribert, fon puîné , n’étoit pas 
du même lit que Dagobert, & il eft prefque conftant 
qu’Aribert étoit fils de Bertrude : quoi quil en foit, 
Dagobert n’eut pas le tems de defirer une couronne ; 
il avoit à peine fix ans que fon pere lui donna celle 
d'Auftrafie , que l’on craignoiït de voir pañfer fur le 
front d’un maire ; la puiflance de cet officier étoit 
confidérablement augmentée. Clotaire en plaçant 
fon fils fur le trône , fe défia de fon enfance ; ne vou- 
lant pas l’abandonner à lui-même, il lui donna pour 
maire & pour confeil Pepin & Arnout, dont l'hif- 
toire trop complaifante ou trop craintive a exagéré 
les vertus, Dagober: enchaîné par ces deux hommes 
fameux , moins par eux-mêmes que par l’ufurpateur 
Pepin , dont on les regarde comme la tige, ne peut 
être refponfable des années de fon regne en Auftra- 
fie : on voit peu d’a&ions louables de fa part. Le 
meurtre de Crodoalde, qu'il fit aflafliner après lui 
avoir pardonné , fe rapporte à cette premiere épo- 
que : ce fut l’an 628 qu'il réunit toute la monarchie, 
par la mort de Clotaire IL. Si lon avoit écouté les 
loix qui avoient été fuivies jufqu’alors, Aribert fon 
frere puiné lauroit partagée avec lui; mais Dagobers 
s’étoit concilié l’efprit des feigneurs, dont il avoit 
cependant conjuré la ruine en fecret ; & ce prince 
fut forcé de fe contenter d’une partie de Aquitai- 
ne, qu'il gouverna avec une rare fagefle, Les pre- 
mieres années de ce nouveau regne furent marquées 
par des aë@ions de juftice & de bienfaifance ; mais 
on Les dut moins à la bonté du cœur du monarque, 
qu'aux conjon@ures délicates où il fe trouvoit. La 
politique exigeoit de fa part une grande circonfpec- 
tion &c de grands ménagemens , dans un tems où il 
venoit de dépouiller fon frere contre les loix : ce 
frere étoit aimé ; d’ailleurs il paroît qu'il afpiroit à 
reprendre fon autorité ufurpée par les grands fous 
le dernier regne : il falloit donc flatter le peuple & 
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s’en faire un appui; le feul moyen de lui plaire étoit 
de fe montrer jufte. Dans un voyage qu'il fit en 
Bourgogne , où il fe montra dans tout l'appareil de 
fa majefté, il fembloït moins un foi qu’un diéu fait 
pour punir le crime &c venger l'innocence. Le peu- 
ple ne pouvoit que chanter les.éloges d’un prince, 
dont le bras étoit fans cefle fufpendu fur la tête des 
grands qui , fous le regne de Clotaire Il, s’étoient 
permis les injuftices les plus criantes ; mais on ne 
tarda pas à connoître que cette conduite vraiment 
patriotique, ne lui étoit infpirée que par fon intérêt 
perfonnel. Dès qu’il crut avoir aflez fait d'exemples 
pour abattre les grands , & pour fe concilier l'amour 
des peuples du royaume de Bourgogne , il fit aflafi- 
ner Bremulfe , oncle maternel d’Aribert: ce feigneur 
mavoit commis d'autre crime que d’avoir réclamé la 
loi du partage en faveur de fon neveu ; & même 
depuis il avoit toujours vécu À la cour de Dagoberr, 
& s’y étoit comporté en fidele fujet. Dagobers s’a- 
bandonna enfuite à tous les excès de la débauche & 
de l'ambition : outre Nantilde, Vulficonde & Ber- 
tilde ; qu'il eut à la fois, & quitoutes trois porterent 
le titre de reine, il tint un f grand nombre de 
concubines , que fuivant la remarque d’un moder- 
ne, les hiftoriens ont cru qu'il y avoit de la pudeur 
à en déclarer le nombre fans le faire connoître seu 
n'ont nommé que Regnatrude : d’un autre côté, on 
a de violens foupçons qu'il fit empoifonner Aribert, 
fon frere ; ce prince mourut au retour d’une vifite 
ee lui fit, & pendant laquelle il leva Sigebert, 
on fils aîné, fur les fonts. L’hiffoire n’accufe pas 
direftement Dagobert d’avoir commis cet attentat B 
mais un prince qui eft foupçonné d’un crime, en eft 
toujours jugé capable. Chilperic, fils d’Aribert ; MOou= 
rut de la même mort de fon pere , c’eft-à-dire, 
fubitement , & fans que l’on connût le genre de fa 
maladie : cette feconde mort, jointe à Pemprefle- 
ment qu'il montra, avant & après, à fe revêtir de 
leurs dépouilles , augmenta le foupçon. 

On blâmeroit moins Dagobert d’avoir réuni dans 
fa main toute la monarchie , au préjudice de fon 
frere, fi lon voyoit qu'il y eût été déterminé par 
unintérêt d'état. Le bonheur des François dépendoit 
inconteftablement de ceite réunion : les premiers 
fiecles de notre hiftoire démontrent cette vériréde la 
maniere la plus fenfible. Mais Clovis IL, fon fecond 
fils , fut à peine forti du fein de fa mere, qu'il fon- 
gea à lui aflurer une portion de fon héritage : il 
convoqua une aflemblée générale des feigneurs des 
trois royaumes , & fitaflurer à ce prince la couronne 
de Neufirie & de Bourgogne : celle d’Auftrafie étoit 
déja fur le front de Sigebert , fon aîné. Il mourut 
environ un an après qu'il eut réglé ce partage : fa 
mort fe rapporte au 17 janvier 638 ; fon règne fut 
prefqu’aufl long que fa vie, f on le compte depuis 
le moment qu’il monta fur le trône d’Auftrafie : il 
avoit trente-cinq ans accomplis ; fes cendres répo- 
fent dans léglife de Saint Denis, qu’il fit bâtir avec 
la derniere magnificence. 

L’hiftoire militaire de fon regne ne fert point à rele. 
ver fa gloire ; il fe fervit plus fouvent du poignard que 
delépée : il fit maffacrer en une feule nuit neufmille 
Abares qui lui demandoïent un afyle contre les 
Bulgares leurs vainqueurs. Il fut le premier des 
defcendans de Clovis, qui d'habitude fit la guerre 
par fes lieutenans; & ce fut l’une des principales 
caufes de la éhûte de fes fucceffeurs qui l'imiterent, 
Les limites de la monarchie refterent les mêmes 
qu’elles avoient été fous fes prédécefleurs ; mais il 
renonça au tribut que les Saxons nous payoient de- 
puis Clotaire I, dans un téms où il eût pu leur en 
impofer de nouveaux. 

Dagobert étoit hbéral, & fon regne fut celui du 
luxe & de la magnificence : l'hiftoire remarque que 
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dans une affemblée nationale il parut dans uñ trône 

d’or maflif; mais pour répondre à ces dépenfes, il 

fut obligé de mettre fur fes peuples des impôts oné. 

reux. Les moines fur lefquels il avoit accumulé fes 

bienfaits , lui ont donné les plus magnifiques éloges : 

on loue leurreconnoiffance, dit unmoderne, on n’en 
blâme que l'excès. Il fut régner avec empire fur fes 
fujets; & il eft probable que malgré fes vices la mo- 
narchie fe feroit rétablie fous fon regne , s'il eût été 
de plus longue durée; ces vices Ià même y auroient 
contribué. On doit préfümer qu'il auroit fupprimé: 
la mairie}; plufieurs circonftances de fa vie prouvent 
qu'ilfentoit le danger de la laiffer fubfifter. Ce n’étoit 
point un faint, dit M. Velli, enréfutant l’hiftorien 
du régne de ce prince ; la qualité de fondateur ne 
donne point la fainteté, il faut pété cela des vertus 
réelles : on admire la générofité de Dagobert, on 
gémit far fes déréglemens : on lui doit un précieux 
recueil des loix qui furent en vigueur fous les deux 
premieres races ; & c’eft fans contredit le plus beau 
monument de fon regne. 

DaGogerr Il, neuvieme roi d’Auftrafie, naquit 
lan 656 de Sigebert II & d’Emnichilde : ce prince 
éprouva le malheur avant même que fon âge lui per- 
mit de le connoître. Il étoit encore au berceau lorf- 
que fon pere , fur le point de mourir, confia le foin 
de fa tutelle à Grimoalde , maire de fon palais, mi- 
niftre perfide qui l'avoit plongé dans une aveugle 
fécurité, & avoit ufurpé toute l’autorité fous fon 
regne. Grimoalde ne put cependant fe difpenfer de 
mettre Dagobert II fur le trône , mais il l’en fit bien- 
tôt defcendre ; il le dégrada, fuivant l’ufage, c'eft- 
à-dire, en lui faifant couper les cheveux & le rele- 
gua fécretement en Ecofle : c’eft alors que dévelop- 
pant toute l'audace de fes defleins, il mit le fceptre 
entre les mains de Childebert fon propre fils : ce fut 
fans doute pour diminuer l'horreur de cette ufurpa- 
tion, qu'il fit répandre que Sigebert IL, avant que de 
mourir, avoit adopté le jeune tyran qu’il venoit de 
couronner, Les grands parurent indignés qu’un fu- 
jet né comme eux pour obéir, exigeât leur homma- 
ge ; ils fe révolterent contre ce nouveau joug : ils 
étoïent probablement fâchés de n’avoir plus de bou- 
clier contre le trône, puifque le maire, créé pour 
les protéger, alloit fe confondre dans la perfonne 
du roi. Childebert n’auroit pas manqué de Juppri- 
mer la mairie À la mort de Grimoalde, au moins la 
politique demandoit qu'il abolit une charge qui lui 
avoit fervi de dégré pour monter fur le trône, & 
pour en précipiter fes légitimes maîtres. Quels que 
fuffent leurs motifs, ils fe faifirent de la perfonne de 
Grimoalde , & le livrerent à Clovis IP, qui le punit 
de fon attentat, Clovis fit voir que c’étoit moins la 
caufe d’un roi opprimé & d’un roi fon neveu qu'il 
défendoit , que la fienne propre : il punit Grimoal. 
de, non Parce qu'il avoit ufurpé untrône, mais 
parce qu’il craignoit qu’un de fes minifres ne fût 
tenté d’imiter ce perfide. En effet, au lieu de rendre 
la couronne d’Auftrafe à Dagobert I, il la garda 
pour lui-même & la réunit à la fienne , malgré les 
prieres de la reine Emnichilde, qui ne cefloit de fol- 
liciter le retour de fon fils. Dagobert ne repañla en 
France qu'après la mort de Clotaire III, fils de Clo- 
visIl; alors il obtint, non fans beaucoup de brigue , 
une partie de l'Auftrafe, Ebroin prétendit Ven pri- 
ver; & pour excufer fes hoftilités, il fit paroître un 
faux Clovis, qu'il difoit être le fils de Clotaire III. 
Dagobert triompha de Pinjuftice ; & conquit fur ce 
maire, qui cependant réunifloit tous les talens mili- 
taires dans le premier dégré, l’autre partie de l’Auf- 
trafie qu'on lui avoit refufée jufqu’alors : c’eft ainfi 
que Dagober: obtint par le droit de la guerre, ce 
qu'il eût dû recevoir de l'équité de fon oncle. 
I mourut en 679 ; après un regne d'environ fept 
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ans : l'hifloire ne parle ni de fes vertus ; ni de fes 
vices ; & fon filence à cet égard eft un für garant de 
la modération de ce prince; fa victoire fur Ebroin 
nous donne une haute idée de fon courage &c de fes 
autres vertus militaires : il ft beaucoup de fonda- 
tions pieufes, c’étoit la pafion de ce tems , plus 
dévot qu'éclairé. 

Dacogerr III occupale trône de France, depuis 
Pan 712 jufqu’en 716, il étoit fils de Childebert IL. 
Nous n'avons point d’annales où les a@ions de ce 
prince foient confacrées; il régna pendant la tyran- 
nie des maires du palais, qui n’auroient pas permis 
de parler avantageufement des rois dont äls détrui- 
foient la puiffance : il laïffa un filsau berceau , nom- 
mé Thierri, deftiné comme lui à n'offrir qu’un fan- 
tôme de royauté, Voyez-PEPIN D'HERISTAL , dans 
ce Suppl. ( MY.) 

DAIM , f. m. (serme de Blafon. ) animal portant 
cornes tournées en avant, plates & larges, aflez fem- 
blable au cerf, mais beaucoup plus petit. 

Le daim eft le fymbole de la timidité. Trudaine 
de Montigny, à Paris; d'or à trois daims de fable. 
Voyez dans le Di, raif. des Sciences , &ec. planche V, 

9. 264 de Blafon, (G. D. L.T.) 

DALEBOURG, ( Géogr.) capitale de la province 
de Dale en Suede, faifant partie du pays qu'on 
nomme Gothland, Elle ef fituée près du côté occi- 
dental du lac Wener, à cinquante milles, nord-eft, 
de Gothembourg. Longir. 13. latit. 50. (+) 

DALEM, ox DAALHEM oz S'GRAVENDAL, 
( Géogr. ) ville des Pays-Bas Hollandois, capitale 
d’un comté qui fait partie des pays de la généralité, 
& qui eft fitué aux confins du duché de Limbourg &z 
de l'évêché de Liége. Cette ville, qui n’eft point 
grande, & qui eft baignée des eaux de la petite ri- 
viere de Berwine, avoit autrefois un château que les 
François ruinerent l'an 1672. Ses habitans font 
exempts de tout impôt, Les anciens comtes de Da- 
Zem étoïent de la maifon de Hochftade, & originai- 
rement vaflaux des ducs de Brabant & de Juliers , 
ils vendirent leur comté dans le XIlle fiecle aux ducs 
de Brabant. L'on y trouve, avec la ville de Dalem, 
fx villages, & la baronnie d'Olne. La province de 
Gueldres en fon particulier, en poffede une portion 
en propre. Le refte eft en commun aux états-Géné. 
taux, (D. G.) 

DALEN , ( Géogr.) ville & bailliage d'Allemagne, 
dans le cercle de Weftphalie, & dans le duché de 
Juliers, Les Efpagnols y battirent l'an 1568, l'armée 
des Pays-Bas révoltés. (D. G.) 

DALIBARDE , f. £. ( Botan.) dalibarda, plante 
de l'Amérique feptentrionale, dont M. Linné faifoit 
ci-devant un genre & qu'il réunit à préfent avec les 
ronces : fes tiges font herbacées & rampantes, fes 
feuilles fimples, en cœur, crenelées, & un peu ve- 
lues: fes fleurs font folitaires au fommet d’une hampe 
nue, blanches & füivies de cinq femences nues. 
Lion. Sp. pl. 706:( D.) 

DALIE, (Géogr.) province de Suede, dans la 
Veftphalie, entre le lac de Wener, & le gouver- 
nement de Bahus. Elle a dix milles d’Allemagne de 
longueur , & cinq & demi de largeur. C’eft, comme 
fon nom le défigne, un affemblage de vallées, mais 
de vallées fertiles en grains & en pâturages : fa plus 
haute montagne eft le Borekul ; elle eft couverte 
comme toutes les autres de la province , de bois de 
charpente, dont il fe fait un grand trafic. Le pays fe 
divife en parties feptentrionale on pierreufe, & mé- 
ridionale ou plaine : il n’y a de ville que celle d’A- 
mal; l’on y reflortit pour le fpirituel de Carlftadt en 
Wermeland, & pour le temporel, dElfsbourg en 
Weftgotie. (D. G.) 


DALILA , (Hif Sainte.) Vune des’ plus belles 
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femres de la vallée de Sorec, dans le pays des Phi- 
liftins. Samfon s’attacha À elle ; & l’aima tellement, 
qu'il eut la foibleffe de lui déclarer en quoi confiftoit 
fa force. Cette femme, corrompue par les Philiftins, 
lui fit couper les cheveux tandis qu'il dormoit, & 
le Hvra aux Philiftins, 

DALINOW , ( Géogr. ) ville de la haute Pologne, 
dans le palatinat de la petite Ruffie, où Ruffie Rouge, 
au difiriét de Léopol. Elle n’a rien de remarquable, 

D.G. 
< *ç Dibuare » (Géogt.) Herçegorma eff capi 
tale de la partie Turque. La capitale de la Dalmarie 
Turque s'appelle Mofar, tuée dans le pays nommé 
Hercegovine & non pas Herregorma. Lertrès fur LE ns 
cyclopédie, 

DALSHEIM , (Géogr. ) petite ville d'Allemagne ; 
dans le cercle du bas Rhin, & dans Péle@orat Pas 
latin, au grand bailliage d’Alzey. (D. G.) 

DALTON, ( Géogr.) petite ville d'Angleterre; 
dans la province de Lancafter, au milieu d’une 
plaine que borde la mer d’Hrlande. Elle fait un bon 
commerce de denrées, de chevaux, & autre bétail, 

EME 

*SDAMATER, Jurnom de Cérès. Les Grecs appel= 
loient Damatrius le dixieme de leurs MOIS ; qui ré 
Pondoit a-peu-près à notre mois de Juiller. C’étoie Le 
temps de leurs moiffons. Damater eft abrégé de 
Dans mater. On peut voir encore d’autres étymo- 
logies de Damater où Demeter dans Giraldi. Le 
mois Demetrios, & non Damatrius | étoit un mois 
des Bythiniens, qui répondoit à notre mois d’Août, 
temps des moiflons. Lertres fur l'Encyclopédie, 

DAMES ESCLAVES DE LA VERTU ( L'Ordre 
des), fut inflitué en 1662, par l’impératrice £Zonore 
de Gonçague, veuve de Ferdinand III, dans le 
deflein d'engager les Dames de fa cour À mener 
une vie édifrante, 

La marque de cette chevalerie eft un foleil d'or, 
avec cette devife fur les rayons : fo/a sriumphar 
ubique.. Le tout enclos dans une couronne de laurier. 


| Poyez la planche XXIF, fo. 22 de Blafon, dans le 


Did. raif. des Sciences, &c. (G. D. LT. ) 

DAMES RÉUNIES POUR HONORER LA CROIx 
(L'Ordre des), fut inftitué par la même impéra= 
trice Æléonore de Gonzague, en 1668, À l'occañon 
de l'incendie qui arriva au palais de l'empereur, 
où il y eut nombre d'effets précieux confumes par 
les flammes! qui parurent avoir refpeété un crucifix 
d’or où étoit enchâffé du bois de la vraie croix. 

Pour marque de cet ordre de chevalerie , les 
Dames qui en font décorées, portent fur le côté 
gauche dela poitrine, au bout d’un ruban noir, 
une croix d’or, dont chaque branche eft terminée 
par une étoile d'argent ; quatre aiglettes de fable 
à deux têtes font dans les angles, & foutiennent un 
liftel d'argent avec ces deux mots en quatre inter: 
valles, fa=lus, glo=ria : fur le centre de la croix, font 
repréfentés deux morceaux de bois de couleur na: 
turelle , pofés en fautoir. Voyez La planche X XIV. 
Jig. 23 de Blafon , dans le Diéionnaire rail, des 
Sciences | &cc. 

* DAMGARTEN, ( Géogr.) ville d'Allemagne, 
dans la Poméranié, appellée par erreur typogra= 
phique, DAMGASTEN. Di. raifdes Sciences, &ec. 

DAMSEY , ( Géogr.) ifle de la mer du nord, 
du nombre des Orcades, fituées vers la pointe 
feptentrionale de l'Ecoffe : elle eft une des plus 
petites & des plus fertiles de tout cet affemblage. 
(D. G.) 

DAMSTER-DIEP , ( Géogr. ) c'eft le nom que 
prend la Fivel, riviere des Provinces-Unies , dans 
celle de Groningue, lorfqu’après avoir pafé la ville 
de Dam, elle va tomber dans la mer du nord, par 
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une embouchure qui lui eft commune avec l’Embs. 
(2. G. 

DAN, ia jugé, ( Hif. far.) cinquieme fils 
de Jacob, & le premier de Bala , fervante de Ra- 
chel. Rachel fe voyant fans enfans, pria Jacob de 
prendre Bala pour en avoir par fon moyen: ïl en 
eut ce fils que Rachel appella Dax, qui fignifie i/ à 
jugé, parce que le Seigneur avoit jugé en fa faveur 
en lui donnant un fils. Daz eut une poftérité très- 
nombreufe , puifqu’au fortir de l'Egypte, fa tribu 
étoit compofée de foixante-deux mülle fept cens 
hommes, fans compter les femmes & les enfans. 
Jacob, au lit de la mort, donna fa bénédi@tion à 
Dan, en difant: « Dan jugera fon peuple comme 
» une autre tribu d'Ifraël: que Dan foit comme 
# un ferpent dans le chemin, comme un cerafte 
» dans le fentier, qui mord l'ongle du cheval, & 
» qui fait tomber le cavalier en arriere ». Gen. 43. 
17. Jacob vouloit dire que cette tribu , une des 
Moins puiflantes , ne laifleroit pas dè produire un 
chef, ce qui arriva en la perfonne de Samfon. La 
tribu de Dan eut pour fon partage un des meilleurs 
cantons de la Paleftine, entre la tribu de Juda & 
la Méditerranée ; mais peu contente de ce qui [ui 
étoit échu, elle envoya fix cens hommes bien armés 
contre la ville de Laïs, dont ils s’emparerent après 
avoir maflacré tous les habitans, Ils la rebâtirent, 
Vappellerent Dar en l'honneur de leur pere, & 
établirent pour leur facrificateur Jonatbant, petit- 
fils de Moife, qu'ils avoient enlevé dans la maïfon 
de Michas fur le mont Ephraim, Il n’eft point fait 
mention de cette tribu dans l’ÆApoca/ÿpfe, au fujet 
du dénombrement fait par l’ange ; parce que, felon 
quelques-uns , elle avoit abandonné le culte du vrai 
Dieu, ou, felon d’autres, €’étoit d'elle que devoit 
naître lantechrift. (+) 

Dax, ( Géogr. facr.) ville fituée à l’extrémité 
feptentrionale du pays d'Ifraël, dans la tribu de 
Nephtali , où Jéroboam, fils de Nabath, mit un de 
fes veaux d’or. Pour marquer les deux extrêmités 
de la terre, l'écriture fe fert fouvent de cette ma- 
niere de parler, depuis Dar jufqw'à Berfabée. Cette 
ville Sappelloit d’abord Laïs, & changea de nom 
lorfqw’elle eut été rebâtie par fx cens hommes de 
la tribu de Da, qui s’en étoient rendus maîtres. 
Elle s’appella depuis Panéade, & prit enfin le nom 
de Céfarée de Philippe, à eaufe dei Philippe qui la 
fitrebâtir, & Pembellit confidérablement. (+) 

Dan I. (Æiff de Danemarck.) régna dans le nord 
vers lan 1638 avant Jefus-Chrift. Nous ne fixerons 
point le dégré de-confiance que le leéteur doit don- 
ner à ce que les annales du nord rapportent de ce 
princes Les anciens hiftoriens le-regardent comme 
le fondateur de la monarchie Danoife. Fils de 
Humbius, homme puiflant qui régnoit fur plufieurs 
iles , connu déja par des exploits éclatans , les 
Cymbres le choïfirent pour roi ; la couronne qu'ils 
lui donnerent , métoit qu’un tribut de leur recon- 
noiffance ; il avoit chaflé les Saxons qui étoient 
venus fondre à main armée fur ce peuple. Il réunit 
fous lenom de Danie, & les états qu'il avoit hérités 
de fon pere , & ceux qu'il tenoït de l'amour de fes 
fujets, Il mourut laïffant deux fils, deux filles, fruits 
de fon mariage avec une princeffe Saxonne. 

Dan II. furnommé /e Magnifique, monta fur le 
trône de Danie ou Danemarck, vers lan 260 ans 
avant Jefus-Chrift. IL dompta les Saxons; mais au 
milieu de fes triomphes , efclave de fes paffions , il 
fut le fcandale & le fléau de fes fujets. Son fafte 
engloutifloit & les dépouilles de fes ennemis, & 
les impôts. qu'il levoit fur fon peuple. Il voulut 
même que fa magnificence lui furvécüt, & ordonna 
qu'on l’enterrât dans les entrailles d’une montagne 
avec les marques de la royauté, fes tréfors, fes 
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armes , & toute la pompe qui l’entouoit, Jufques- 
là les habitans du nord avoient fuivi l’ufage de brûler 
les corps de leurs princes. 

DAN I régnoit fur le Danemarck vers l'an 140 
avant Jefus-Chrift. IL étoit jeune lorfqu'il monta 
fur le trône, & la foiblefle de fon âge réveilla 
laudace des Saxons , jufqu’alors tributaires des Da- 
nois : ils oferent exiger que les Danois leur payafent 
tribut à leur tour ; ceux-ci répondirent à cette fom= 
mation par des viétoires accumulées. C’eft à {on 
regne qu'il faut rapporter l’époque de la migration 
des Cymbres. ( M. DE SAcr. 

DANA, DENA, où DON, ( Géogr.) noms 
divers, portés jadis , fuivant l'opinion de quelques= 
uns, par la riviere d’'Eyder, qui fépare l’Allemagne, 
en bafle-Saxe , du Danemarck, en Jutland : l’on 
ajoute, que de ces divers noms fe font formés ceux 
de Dania, de Danemark & de Dennemarck, donnés 
d’abord au Jutland uniquement , & enfuite à toutes 
les îles adjacentes indiftinétement, qui compofent 
(D. mn. province le royaume de Danemarck. 

D. G. 

DANAÂÉ , ( Mychol. ) fille d'Acrifius, roi d’Argos, 
fut enfermée fort jeune dans une tour d’airain par 
fon pere , épouvanté d’un oracle, fuivant lequel foni 
petit-fils devoit lui ravir un jour la couronne & la 
vie. Jupiter, devenu amoureux de cette princefle, 
fe changea en pluie d’or, & s'étant introduit dans 
la tour, rendit Danaé mere de Perfée. Acrifius ayant 
appris la groffeffe de fa fille, la fit expofer fur la 
mer dans une méchante barque ; mais elle arriva 
heureufement dans l’île de Sériphe , où elle fut bien 
reçue de Polideéte qui en étoit roi. Voyez PERSÉE, 
Suppl. (+) 

* $ DANDA, ( Géogr.) ville des Indes, an 
royaume de Scéan. On a voulu dire de Decan ; mais 
ce royaume ne fubfifte plus. Zertres fur l'Encyclo- 
pédie. 

* $ DANGALA, ( Géogr. ) ville d'Afrique, 
capitale de la Nubie. C’eft Sernar qui eft capitale 
de la Nubie. Dangala, ou Dongala, n'eft capitale 


| que du royaume de ce nom, qui paie tribut au roi 


de Sernar. La ville de Dongala eft fituée‘au bord 
oriental du Nil. Lerrres fur l'Encyclopédie. 

* $ DANGER .….. Lifez dans cet article Terrien, 
au lieu de Terrier. 

*$ DANSE THÉATRALE.... Dans cet article 
lifez Jpeëtacles de Pilade & de Barylle , au lieu ide 
Pilade & de Bayle. C'eft évidemment une faute 
d’impreffion,  : 

* $ DANSEUR pe CoRDE.... Les Lirrérateurs 
prétendent que l'art de danfer fur La corde a été inventé 
peu de temps après les jeux corniques ; inflituës en 
l'honneur de Bacchus. 

Ces prétendus jeux corniques s’appelloient en grec 
afcolies ; en latin cernualia. Le mot corniques eft 
fûrement un mot corrompu. Cernualia vient du 
verbe cerruo , 8 non pas du fubftantif cornus 
Voyez Lexicon Martinii, au mot Cernuo. Lerrres 
Jur l'Encyclopédie 

DANSs-LE-SENS DE LA BANDE, 04 EN BANDE, 
Ccerme de Blafon. ) fe dit des quintefeuilles, étoiles, 
croïflans, & de quelques pieces & meubles de 
longueur qui accôtent diagonalement les bandes, 
ou des mêmes pieces & meubles qui font pofés 
en diagonale fur les bandes. 

Nereftang de Gadagne, au comtat Venaiflin; 
d'aqur à trois bandes d’or, trois étoiles d'argent dans 
Le fens des bandes, entre, la premiere & feconde. 

Mignart de Bernieres, en Normandie ; d'aqur 
à la bande d'argent chargée de trois quintefeuilles de 
gueules dans le fens de la bande. ( G. D. LT.) 

DANS-LE-SENS DE LA BARRE, ( ferme de 
Blafon. ) fe dit des lofanges, étoiles, & de quelques 

autres 
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autres pieces: 8 meubles qui accôtent une barre, 
ou qui font pofés dans le même fens , c’eft-à-diré, 
de droit à gauche. 

2: Verteuil à Bordeaux, fercé en barre d'argent, 
de gueules \G d’ayur, l'argent chargé de trois Lofanges, 
& l’aqur de rrois étoiles d'argent, le tout dans lefens 
-de la barre, (G. D. LT. 

DAPHNÉ , ( Mychol. ) fille du fleuve Pénée, 
fut aimée d’'Apollon. Ce dieu n'ayant pu la rendre 
denfible ,: {e mit à la pourfuivre ; & il étoit près de 
latteindre, lorfque la nymphe ayant invoqué la 
divinité du fleuve fon pere, fe fentit tout-d’un-coup 
métamorphofée en laurier. Le nouvel arbre devint 
les délices d’Apollon, & lui fut fpécialement con. 
facré. C’eft ce que difent de Daphné prefque tous 
les mythologues. Mais faint Jean Chryfoftôme, 
parlant ‘felon lopinion de ceux d’Antioche, dit 
ique, comme Daphné fuyoit devant Apollon, la 
terre s'ouvrit & lengloutit, & en fa place produifit 
-une plante de fon nom, qui eft le laurier. Les 
spaiens d'Antioche croyoient, en effet , ‘que cela 
s'étoit:paflé à leur fauxbourg d’Antioche, & qu'il 
avoit pris fon nom de cette aventure. (+) 
 DAPHNÉ, hymelea, garou, ( Bor. & Jard, 
d'agrément.) en allemand ke/erhalls, 


Caraëtere générique. 
£ 


La fleur qui eft dépourvue de calice, confifte en 
un tube monopétal découpé par le bout en quatre 
ties ; elle porte huit étamines courtes à fommets 
divifés en deux : aû fond du tube ef fitué un em- 
bryon ovale, fur lequel repofe immédiatement un 
{tygmate applati & fans ftyle, & qui devient une 
baie fucculente , contenant un feul noyau, 


ÆEfpeces. 


1. Daphné à fleurs raflemblées en bouquets axil- 
laires , à feuilles hivernales , en forme de lance & 
unies. Thymælæa À feuilles de laurier. Lauréole, 
Laurier purgatif. 

Daphne racemis axillaribus , foliis Lanceolatis À 
glabris, femper virentibus. Hort. Col. 

Male laureola. Spurge Laurel. 

N.B. On a une variété de cette efpece à feuilles 
panachées. 

2. Daphné à fleurs aflifes , naïffant trois partrois , 
à feuilles en lances & vernales. Thymælæa à feuille 
de laurier vernale, Mézéréon. Bois - gentil. Joli- 
bois. 

Daphne floribus feffilibus , ternis , caulinis , foliis 
lanceolatis ; deciduis, Lin. Sp. pl. 

Thymeælea with à deciduous bay-leaf commonly 
called megereon. 

a. Variété à fleurs pâles hâtives. 

LB. Variété à fleurs tardives d’un pourpre obfcur. 

7 Variété à fleurs panachées. 

3: Daphné. Mézéréon à fleurs blanches , & à fruit 
jaune. 

Daphne, foliis, lanceolatis | deciduis., flore albo , 
fruëlu luteo. Hort. Col. 3 

Mexereon with white flower and a yellow fruir. 

4: Daphné fleurs allifes , axillaires,, feuilles en 
lance , & à tiges très-fimples. 

Daphne floribus axillaribus » foliis lanceolatis, cau- 
dibus Jimplicifémis: Lin, Sp. pl. Thymelea folis poly: 
gala glabris.. C:B. D, 

Thymelea with fmooth milkwort leaves. 

5+ Daphné à fleurs raffemblées.& axillaires , à 
fleurs ovales , nerveufes , velues des deux côtés: 
Garou à feuilles blanchâtres & foyeufes. En Pro- 
Yence Turton-raire. 

Daphne floribus Jeffilibus,: aggregatis, axillaribus,, 
dolirs ovaris ; uérinque pubeftentibus  nervofis, Lin, Sp. 

Tome II, 
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pl. Thymelza foliis candicantibus © ferici inflar molli- 
bus. C. B. P. 

Thymalea with soft white fatiny leaves, &c. 

6. Daphné à feuilles aflifes , raffemblées & latéra: 
les, à feuilles en lance un peu obtufes , velues par 
deflous. Garou de Navarre’à feuilles de génévrier. 

Daphne floribus feffilibus , aggregatis | lateralibus , 
foliis lanceolatis , obtufiufculis , Jubris tomentofes. 
Lin. Sp. pl. 

Thymalea cantabrica , juniperi folio, ramulis pro= 
cumbentibus. Inff. r. herb, 

Alpine chamelea with obtufe leaves hoary on their 
under-fide. 

7. Daphné à fleurs affifes & raffemblées en ombelle 
terminale , à feuilles étroites, figurées en lance & 
unies. Petite daphné des Alpes à fleurs pourpres & 
très-odorantes. 

Daphne floribus congeflis ; terminalibus , feffilibus , 
foliis lanceolatis, nudis. Lin. Sp. pl Thymalaa alpina 
linifolia humilior ; flore purpureo odoratiffimo. Infl. r. 
herb. Cneortm Matth. 

Dywarf alpine thymelea. 

8. Daphné à panicule terminal , à feuilles étroites 
& pointues , figurées en lance. Garou. Garou à cau- 
tere. Saint-bois. Thimælæa à feuilles de Linné. 

Daphne paniculé terminali » foliis lineari lanceolai 
tis,acuminatis, Linn. Sp. pl. Thymelæa foliis lini. C, B. 

Thymaælæa with flax leaves. i 

9. Daphné à fleurs terminales portées fur des 
pédicules , à feuilles éparfes , horizontales , étroites 
& pointues. 

Daphne floribus terminalibus', pedunculatis | foliis 
Jparfis, linearibus , patentibus , mucronatis, Lin. Sp. 
Pl 358. 

Thymalea with a woolly head, and many fmall 
pointed leaves. 

10. Daphné à pédicules latéraux portant-deux 
fleurs , à feuilles ovales , figurées en lance: Garou 
pontique à feuilles de citronnier. ? 

Thymalea pontica citrei-foliis. Inft. Daphné. pedun- 
culis lateraljÿbus bifloris , foliis lanceolato-ovatis. Mill. 

L’efpece »°. 1 fe trouve dans plufeurs parties, de 
l'Europe occidentale ; nous l'avons rencontrée dans 
quelques bois de la Lorraine & fur les montagnes de 
Vofge: cet arbriffeau s’éleve à la hauteur d’un peu 
plus de trois pieds, fur une tige affez robufte qui fe 
fubdivife en plufeurs branches dont l'écorce polie 
eft verte dans les jeunes pouffes!, & grife dans les 
anciennes. Elles font terminées par un panache de 
feuilles longues, épaifles, pendantes en hiver & 
droites en été, dont le verd eft fombre & luifant: 
dès la fin de février, on voit paroître lesfleurs ; elles 
fortent &. pendent en petits corÿmbes d’entre les 
feuilles dont elles font parfaitement abritées ; leur 
couleur eft citrin-verdâtre ; elles font remplacées 
par des fruits ovoïdes qui demeurent verts jufqu’à 
la mi-juin , qu'ils deviennent en peu de jours d’un 
noir de jais; ils paffent en médecine pour un pur- 
gatif hydragogue des plus violens, & toutes les 
parties de cet arbufte font âcres & cauftiques ; c’eft 
en général un caraëtere de famille. Dès que les baies 
font müres, il les faut femer fans délai dans des 
caïfles emplies de terre fraîche & légere ; qu’on aura 
foin d’enterrer à l’expofition du levant; on pourra 
auf les placer ou fous l’ombrage de quelques arbres 
toujours verds, ou fous celui des arbres quirepren- 
nent le plutôtleur verdure. Au retour de la belle fai- 
fon, on peut laiffer les petits lauréoles deux ans dans 
le femis , & les en tirer le troifieme printems pour 
les tranfplanter aux lieux qu’on leur deftine ; mais 
ileftmieux de les faire pafñler la feconde année du 
femis, dans une petite pépiniere, On choïfira pour 
ceteffetun morceau de terre fraîche dans une platte- 
bandeexpofée aux premiersrayons 1 Dleieqent ou 
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bien fous quelque ombrage naturel ou artificiel: c’eft- 
là qu’il faut planter ces frêles arbrifleaux , après les 
avoir arrachés avec beaucoup de précaution, dé 
crainte de bleffer leurs racines fibreufes latérales 
d'où dépend leur reprife; on les efpacera de cinq à 
fix pouces pour pouvoir les lever en motte le prin- 
tems fuivant qu'il conviendra de les placer où l’on 
veut les fixer: ces tranfplantations doivent fe faire 
à la fin d'avril par un tems doux & nébuleux. 

Les lauréoles forment des touffes épaifles d’un 
verd grave & glacé dont l'effet eft trèsagréable dans 
les bofquets d'hiver & d'avril ( voyez l’article Bos- 


. QUET, Suppl); commeils fontde la plus bafleflature, 


il convient de Les placer fur les devants des mafifs; 
ils ont le mérite fingulier de fe plaire à l'ombre; 
qu’on en garnifle donc le pied des arbres, qu’on en 
jette çà & là autour des hautes cepées, dans les 
taillis qui dégarniflent du bas, ils en rhabilleront le 
fond d’une maniere très-gracieufe & très-pittorefque: 
on peut les entremêler avec la variété à feuilles pa- 
nachées que nous avons obtenue de graine. 

L’efpece 2°, 2. eft indigene de l'Europe occiden- 
tale où elle croît dans les bois ; fatige droite & peu 
fubdivifée s’éleve fuivant les lieux de 3 à 7 pieds 
de haut; elle eft couverte d’une écorce cendrée & 
polie; fes feuilles font moins rapprochées que celles 
de l’efpece précédente; elles font arrondies par le 
bout, un peu blanchâtres par-deflous, & d’un tiflu 
léger; elles tombent en automne, mais elles com- 
mencent à poindre dans les derniers jours de l'hiver: 
c’eft auffi alors , c’eft vers la fin de février qu’on 
commence à jouir de fes fleurs; leurs pétales font 
d'un rouge clair, & parfemés de petits globules 
gélatineux & brillans; elles naïffent trois à trois aux 
côtés & tout le long des pouffes de l’année précé- 
dente. Ce bel arbufte qui feroit remarqué dans les 
faïfonsiles plus abondantes en fleurs, eft ravifflant 
dans:le tems où la nature nous l'offre ; il ouvre à l’i- 
magination la carriere brillante du printems , & fes 
feftons purpurins mêlés parmi les feuilles feches des 
chênes, font un contrafte agréable : lodorat repofé 
refpire avec délices le parfum délicieux qu’il exhale : 
c’eft la premiere odeur dont fe pénetrent les vents 
printaniers. à : 

Cette daphné fe multiplie & fe cultive comme 
lefpece précédente; mais il la faut tranfplanter en 
automne ou en février; elle a deux variétés qu'il 
faut propager par les marcottes en juillet , ou par la 
greffe en approche au mois de mai ; On jouira d'une 
décoration charmante aux premiers jours de la belle 
faifon, fi on les entremêle avec l’efpece commune , 
& fur-tout fi on les interrompt par la daphné n°. 3. 
qui porte des fleurs blanches : nous regardons celle- 
ci comme une efpece, parce que les individus pro- 
venant de fagraine , confervent fans variation leur 
caractere fpécifique, c’eft-à-dire, qu'ils portent 
conftamment des fleurs blanches & des baies jaunes: 
les baies des autres bois-gentils brillent d’un rouge 
très-vif & font un bel effetau mois de juin: il con- 
vient dès-là d’en mettre quelques pieds dans les 
bofquets de ce mois; la variété féminale à feuilles 
panachées y trouvera auffi fa place, 

Lorfque les bois-gentils font livrés à leur naturel, 
ils croiffent de préférence fous l’ombrage au pied 
des cepées & ordinairement à l’expoñition du nord ; 
il convient doncde les placer de la même maniere dans 
les bofquets ; quoiqu’on les rencontre dansles fables 
gras & même dans l'argile douce, où ils s’élevent à 
trois ou quatre pieds, c’eft dans le terreau végétal 
qu’ils fe plaifent Le plus; leur hauteur, le nombre 
de leurs rameaux, la groffeur de leur tronc , le poli 
de leur écorce , l'abondance & l'éclat de leursfleurs 
font un langage muet qui donne aflez à connoître 
Jeur goût décidé pour cet aliment; il eft tel qu'à 
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Vaide:des forces qu'ils y puifent, ils peuvent braver 

les feux du jour. Auf ai-je vu dans des platte-bandes 

emplies d’excellent terreau des bois-gentils de fix à 

fept pieds de hauteur & de la groffeur du poignet, 
quoiqu'ils fuffent expofés à tous les afpe@s du foleil; 
ils fouffroient même la ferpetre & le cifeau : on leur 
avoit formé par la tonte une touffe arrondie & élé- 
gante fur une tige droite & élancée; il fuit de-là 
que lombrage & l’expofition du nord leur font né- 
ceflaires dans les terres mauvaifes ou médiocres ; 
qu'ils peuvent s’en pafler, lorfque leur racine s'étend 
dans un excellent terreau ; mais que ces avantages 
réunis pourroient feuls leur procurer la plus riche 
végétation dont ils foient fufceptibles. 

La daphné n°. 4. croît d'elle-même en Efpagne 
en Italie & en Provence: elle s’éleveà trois ou quatre 
pieds fur une feule tige dont l'écorce eft de couleur 
claire: les fleurs qui naïffent en grappes aux côtés 
des branches font d’un jaune-verdâtre , & par con 
féquent de peu d’effet; il leur fuccede des baies ci- 
trines, qu’il faut planter en automne trois à trois 
dans de petits paniers enterrés à demeure ; où bien 
une à une dans de petits pots qu’on enfoncera au 
printems dans une couche tempérée: lorfque les ar- 
buftes qu’elles auront produits feront d’une force 
convenable, on les fixera avec les mottes moulées 
par le pot dans les endroits qu’on leur a deftinés ; ils 
réfifteront aflez bien au froid de nos hivers ordi= 
naires, 

L’efpece n°. 5. habite le midi de la France; ce 
n’eft qu’un très-petit buiffon formé de plufieurs 
branches grêles qui s’étendent fans ordre, & dont 
les moins inclinées n’atteignent guere qu’à un pied 
de hauteur ; elles deviennent rarement boifeufes dans 
les pays fitués au nord & à l’occident de l'Europe, 
& le fruit n’y mürit pas : cependant cet arbufte peut 
y braver à un certain point la rigueur du climat, f 
lon a l’attention de le planter dans une terre feche 
à l'expofñtion du levant : dans fon pays originaire, 
il aime à fortir des crevafles des rochers ; ainf la 
culture lui répugne : ne remuez donc jamais la terre 
à fon pied, contentez-vous d’arracher À l’entour les 
herbes qui pourroient l’affamer & létouffer ; {es 
feuilles font petites, ovales , blanchâtres, douces au 
toucher, & luifantescomme du fatin , elles naiflent 
fort près lesunes des autres ; c’eft de leur intervalle 
au côté des rameaux que fortent fes fleurs qui font 
blanches, rafflemblées en grappes étoffées & rem- 
placées par des baies arrondies; on le multiplie de 
la même maniere que l’efpece précédente. 

Les montagnes de Gênes & quelques autres par= 
ties de Flralie fourniffent l’efpece 2°, 6; elle par- 
vient à la hauteur d'environ trois pieds; fes feuilles 
font figurées en lance émouflée parlebout, & leur 
deflous eft velu ; les fleurs naïflént en grappes aux 
côtés des branches, & fe montrent dès les premiers 
jours du printems ; il leur fuccede des baies ovales 
qui rougrffent en müriflant; on cultive cette efpece 
comme celle 7°. 4 & 5. 

C’eft au plus haut des Alpes qu’on rencontre des 
tapis étendus de la daphné n°. 7. qui eft la parure 
& le baume des rochers. Cet humble arbrifieau ne 
s’'éleve guere qu’à un pied fur plufieurs tiges éparfes 
dont quelques-unes font traînantes ; fes feuilles font 
étroites & femblables à celles du lin, mais plus cour- 
tes; d'un tiflu plus fort, moins aiguës & plus rap- 
prochées; elles fubfftent durant l'hiver: Chaque 


branche eft terminée par un bouton applati entouré 


de. feuilles : aux derniers jours d’avril ce bouton 
s'ouvre & donne naïiffance à une ombelle de fleurs 
d’un pourpre clair très-brillant qui durent ou fe fuc- 
cedent tout le mois de mai, & exhalent au loin une 
odeur\délicieufe un peu analogue à celle des petits 
œillets ou mignardifes: leurs tubes font plus étroits 
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que.ceux du, mézéréon: les fegmens de leur partie 
fupérieure font élevés, au lieu que dans ceux-là 
ils font rabattus. 

Cette plante eft vraiment digne de porter le nom 
de la belle nymphe du Pénée ; auf elle attire les 
regards des infpirés d’Apollon dans leurs promena- 
des folitaires ; fon parfum éveille leur imagination, 
& la tranfporte aux régions du beau idéal. C’eft un 
ornement précieux pour les bofquets , & il n'eft pas 
f difficile que le pente Miller de ravir cette couronne 
à la montagne & d’en décorer nos jardins: en oéto- 
bre où en' février enlevez ces arbuftes par touffes 
avec une bonne motte de terre, & les plantez fur 
un tertre préparé exprès ; vous y ferez des trous au 
fond defquels vous plaquerez une pierre plate: en- 
fuite vous jetterez fur cette pierre environtrois pou- 
ces d’un terreau confommé mêlé de bois pourri at- 
tenué ; alors vous y placerez vos mottes & vous 
acheverez de combler avec le même terreau mêlé 
avec de la terre locale : entourez le pied de vos ar- 
buftes de moufle comprimée, couvrez-les d’une pe- 
tite arcade de rameaux de bruyere jufqu’à parfaite 
reprife, & arrofez légérement de tems à autre ;avec 
ces foins ils réuffiront à merveille, fur-tout fi vous 
les avez placés à l’expofition du nord ou du nord-eft; 
non feulement ils fleuriront parfaitement, mais ils 
pourront même fruétifier dans les années feches. 
Leurs baies font d’une forme cylindrique & d’une 
couleur blanchâtre ; elles ne font pas fort apparen- 
tes , parce qu’elles demeurent enveloppées dans les 
tubes defléchés des fleurs; dès qu’elles font mûres 
vous pouvez les femer dans de petites caïfles que 
vousemplirez de terre légere, mêlée par moitié d’ex- 
cellent terreau confommé ; comme elles font très- 
Mmenues, il ne faut les recouvrir que d'environ un 
quart de pouce de terreau mêlé de bois pourri atté- 
nué & tamifé: vous enterrerez ces caifles rez-terre 
au levant, jufqu’aux premiers jours froids: alors 
vous les placerez fous une caiffe à vitrage pour y 
pañler l'hiver, de crainte que l’adion de la gelée ne 
fouleve la terre de la faperficie & ne bouleverfe les 
graines. Au commencement d'avril, vous mettrez 
ces caifles fur une couche tempérée, & vous trai- 
terez ce femis portatif felon la méthode indiquée 
aux articles CYPRÈSG ARBOUSIER, Suppl. Ilconvient 
de lui faire pañler encore les deux hivers fuivans fous 
des caifles vitrées, enfuite vous pourrez en tirer 
les petites daphnés au commencement d'avril, pour 
les planter où vous voulez les fixer. 

L’efpece »°. 8. croît naturellement dans les en: 
virons de Montpellier : elle s’'éleve à environ deux 
pieds de haut fur une tige ligneufe & droite couverte 
d’une écorce polie de couleur grife; cette tige fe 
fubdivife en un petit nombre de rameaux conver- 
gens: les feuilles font étroites, femblables à celles 
du lin & terminées en pointes aiguës; elles naiffent 
près les unes des autres dans une pofition alterne, 
fur une ligne fpirale: du bout des verges fortent en 
pannicules des fleurs qui {ont beaucoup plus petites 
que celles des mézéréons, dont elles different en- 
core en ce que leurs tubes font enflés par le milieu, 
& refferrés vers le bout extérieur : cette daphné {e 
multiplie par fes baies & fe cultive comme les efpe- 
ces 4, 58 6; elle a pour racine un feul pivot ou 
navet qui ne fouffre pas d’être difcontinué, ni même 
d'être dégarni de terre; ainf la précaution d’en plan- 
ter la baie ou dans des pots ou dans les lieux où l’on 
veut fixer l’arbufte, eft abfolument néceffaire À lé 
gard de cette efpece. C’eft par ce moyen que nous 
lavons établie à Colombé,, où elle commence à s’ac- 
climater ; fon ufage en médecine doit encourager fa 
culture. Nous allons rendre compte en peu de mots 
des propriétés de cette plante. 

Il feroit difficile de fuivre Pauteur de PEfui fur 

Tome IL. 
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lufage € Les effees du garou (M. le Roi), à tra- 
vers tous les détails dans lefquels if a cru devoir 
entrer pour éclairer les praticiens > & mettre dans 
le plus grand jour les avantages du remede dont:on 
lui doit la connoïflance ; il nous fufit de préfenter 
fes principaux réfultats. 

Une des premieres obfervations qu’on ait faites, 
eft que le corps animal fe délivre fouvent d’une hu 
meur vicieufe par quelque écoulement fpontané qui 
épure la mafle du fang 8 rétablit l’équilibreteñtre 
les liquides & les folides: il étoit fimple qu’on cher- 
chât à fuppléer ce procédé de la nature, en procu- 
rant aux malades ces écoulemens falutaires, dont le 
vieillard de Cos recommande finguliérement lufage 
dans nombre de cas. 

Maïs il eft plufieurs moyens de les pratiquer, & 
ces moyens font différens par la maniere dont ils 
agiflent : les cauteres forment une folution de conti- 
nuité qui établit lirriration, l'engorgement & enfuire 
la fuppuration que le poids qu’on Yintroduit} peut, 
en fe gonflant, augmenter par la preffion; mais au 
bout d’un certaintemsles chairs des paroisintérieures 
devenant fongueufes, ne font plus guere fufceptibles 
de communiquer au loinle mouvement qu’elles’ont 
reçu: Les cautères apiffent donc avec beaucoup de 
lenteur ; il eft difficile d'imaginer que leur. fapputa- 
tion ne foit pas fimplement locale, 8e leur incommo= 
dité eft très-grande ; à l'égard des mouches canthati- 

es , il eft prouvé que leurs parties intégrantes extrê- 
mement attenuées, paflent dans la mafle du fang où 
trop fouvent elles font du ravage ; quelquefois elles 
affeétent la veffie & caufent des rétentions d'urine: 
l'écorce du garou produit de meilleurs effets & eft 
exempte de tous ces inconvéniens; {a maniere d’a- 
gir eft de dépouiller les humeurs vicieufes &de dé 
barrafler des humeurs furabondantes ; c’eft ce que 
notre auteur exprime par le nouveau verbe exyter. 

Cet exutoire na pas un appareil auf défagréable 
que les cauteres & les efcarrotiques : après avoir 
fait macérer l'écorce du garou dans le vinaigre , cé 
qui ne fe pratique que pour les deux premieres fois; 
on en détache un morceau large de fix à huit lignes 
& long d’un pouce ; on le place fur la partie exté- 
rieure du bras au-bas du mufcle deltoide ou fur la 
jambe , à la partie fapérieure interne; on le recouvre 
d’une feuiile de lierre, &on met par-deflusune com- 
preffe qu’on aflujettit par une bande, 

Dans les premiers tems ,on renouvelle Pécorce 
foir & matin ; mais quand l'exution eft établie, on ne 
la change plus qu’une fois en vingt-quatre heures A 
dans la fuite on fe contente d’en mettre d'un jour à 
l’autre, & on laiffe même quelquefois de plus grands 
intervalles : ces exutoires ne forment ni plaies ni ex. 
cavations, pourvu qu’on les promene d’un endroit à 
unautre : On n’apperçoit qu'une rougeur circonfcrite, 
proportionnée à l’érendue de la feuille de lierre qui 
recouvre l'écorce ; on peut dire en général qu'ils 
font néceflaires dans tous les cas où les cauteres 
potentiels font: indiqués, ainfi que les fétons, les 
ventoufes fcarifiées , les véficatoires & dans ceux où 
il convient de procurer une métaftafe falutaire, où 
d’en éviter une dangereufe, 

Ila paru dans la pratique qu'il n’eft pas aufli dan- 
gereux de quitter le garou, une fois qu’on croit 
pouvoir s’en pañfer, qu'il l’eft de fermer toute autre 
voie artificielle d'écoulement humoral ; toutefois 
lorfqu’on a fupprimé celle-ci, il ne faut pas népliger 
les purgatifs réitérés & une diminution confidérable 
dans la quantité des alimens, jufqu’à ce qu'il fe foit 
établi un nouvel ordré dans la diftribution des li 
quides, 

La daphné n°. 9 croît naturellement au cap de 
Bonne-Efpérance; ainfelle ne peut fubfifter en pleine 
terre dans les pays occidentaux & feptentrionaux 
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de l’Europe. On à même beaucoup de peine à la 
conferver dans les bonnes ferres. 

L’efpece »°. 10 habite les pays fitués le long de la 
mer Noire , elle eft extrêmement rare. ( M. Ze Baron 
DE TscHouDI.) 

DAPHNÉPHORIQUE, ( Mnf. des anc.) hymne 
des Grecs chantée par des vierges , pendant que les 
prêtres portoient fs lauriers au temple d’A pollen: 
Cette cérémonie avoit lieu en Béotie tous les neuf 
ans. La daphnéphorique étoït du nombre des chan- 
fonsappellées parchénies. Voyez ce mot dansle Dië. 
rai des Sciences, &c. ( F. D.C.) 

* $ D'APIFER , «+... Ce vitre étoie ur nom de dignité 
& d'office que l'empereur de Conflantinople conféra au 
czar de Ruffis : il falloït donner le nom de cet em- 
pereur de Conftantinople & de ce czar de Rue. 
Cette charge étoit la premiere de la maifon de xesrrois, 
€: fes poffeffeurs frgnoient à toutes les charges : oùi devoit 
dire dtoûtes les chartres. Lertres fur l Encyclopédie. 

DARDANUS ; (4fyzh.) fils de Jupiter & d’Eleétre, 
une des filles d’Atlas, naquit à Corinthe, ville de 
Tyrthénie ou Fofcane:, quoiqu'il fût originaire d’Ar- 
cadie felon Diodore. Un déluge arrivé de fon tems 
encepays-là, ayant obligé d’en fortir , il fe tranf- 
planta dans une île de Thrace, appellée depuis Sa- 
mothrace; d'où il fortit encore pour aller en Phry- 
gie où il époufa la fille du roi Tencer, & lui fuccéda 
dans fon royaume. Il bâtit au pied du mont Ida une 
ville qu'ilappella de fon nom Dardanie, & qui fut 
la célebre Troyes. Son regne fut long & heureux, & 
après fa mort fes fujets reconnoiflans le mirent au 
nombre des immortels. (+) 

DARKING ;:( Géogr. } ville d’Angleterre , dans la 
province de.Surrey; dur la petite riviere de Mole, 
& au voifinage de Boxhill, colline fameufe par la 
quantité de buis dont elle eft couverte, & par les 
beaux points de vue quife préfentent depuis fon fom- 
mét., Au jugement des médecins, cette ville refpire 
le meilleur air de Angleterre. Les anciens Romains 
yayoient-un établifement conlidérable ; & lon y 
trouve-encore de reftes de-l’un de leur grands che- 
mins pavés & cimentés. Tous les environs de Dar- 
king lont rians, fertiles & bien cultivés. L'on y fait 
un grand commerce de grains & de viétuailles; & 
ikn’eft point de foires dans le royaume où il fe vende 
autant d'agneaux qu'aux fiennes. Long. 17. 15, lar. 
41.18. (+) 

DARLINGTON , ( Géogr.} bonne ville d’Angle- 
terre, dans l'évêché de Durham, fur la riviere de 
Skerne, proche des trois cavernes fameufes, appel 
les hefl kertles”, chauderons d'enfer ; que l’on croït 
s'être formées à la fuite d’un tremblement de terre, 
mais dont le commun peuple ne parle qu'avec efroi 
& menfonge. Il fe tient dans cette ville de bonnes 
foires & de-gros marchés ; il y a une belle églife, ja- 
dis collégiale , une école publique bien réglée, &un 
palais épifcopal qui tombe en ruines. Long. 16. 20. 
Let. 54.30. ( D.G:) 

DARZ, (Géogr.) prefqw'ile de la mer Baltique , 
fur les côtes de la Poméranie Suédoife & du Meck- 
lenbourg, au nord-oueft de Stralfund. Elle contient 
plufeurs grands villages & métairies , qui ont pris La 
place des maiforis dé chaffe que les anciens ducs de 
Poméranie y tenoient autrefois; enforte qu’à l'hon- 
neur des tems modernes, c’eft un des lieux de l'Eu- 
rope où Pagticulture s’eft élevée fur les ruines de la 
vénérie. (D.G.) k 

*$ DÂTE..... Lifez dans cet article Amydenius 
au lieu d’Amidonius. 

DAUL, (Anflr. rmilit. des Tures. ) Les Turcs appel- 
lentainfi une groffe caïffe haute detroispieds ( Voyez 
fig. 113 Planche 11, Art milit. armes € autres machines 
milit. des Turcs, dans ce Suppl.) que les tambours 
portent à cheval avec un haufle-cou couvert de 
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drap rouge :ils frappent fur la partie füpérieure avec 
un gros bâton de buis en forme de maflue recourbée, 
& fur l’inférieure avec une petite baguette, frappant 
alternativement de l'une & de l'autre avec béaucoup 
d'art &t de gravité, ce qui eft fort agréable; c’éft-1à 
Puniqueinfirumentqui, outre le fafte du bacha, fervé 
aux exercices militaires ; parcé qu'on bat ces grofles 
caifles , lorfque l’armée eft proche de célle des ennez 
mis, tout autour des gardes du camp; pour les tenir 
éveillées les tambours crient Jesder Alla, c'eft-à- 
dire, Dieu bon, ( P.) 

$ DAULIES , ( Mychol. ) fètes.… en l'honneur de 
Jupiter-Protée. Dit. raif. des Scien. &ec. T. IV. pag. 
633. Cet article eft fort défé&ueux on ne connoît 
point ce Jxpirer- Prorée dans la fable, quoique les 
différentes formes que prenoit ce dieu pour féduire 
de foibles mortelles, püt lui mériter ce nom; mais 
Prætus, roi d’Argos fe faifoit appeller Japirer, par un 
orgteil affez ordinaire aux rois; &r de ce Prætus Ju- 
piter, l’auteur de cet article a fait Jupiter-Protée. 
L'abbé Bannier dit que cette fête fur infituée pour 
renouveller li mémoire du combat de Prætus contre 
Acrifius fon frere, (C.) 

DAUPHIN , f. m. éphinus, i, (rerme de Blaf. 
meuble d’armoiries, poiffon qui a la tête groffe par 
rapport a refte de fon corps, il paroît ordinairement 
courbé en demi- cercle & de profil: fon mufeau & 
le bout de fa queue vers la dextre de l'écu. 

On dir du dauphin, allumé de fon œil, lorré de 
fes nageoires, peaurré de {a queue; quand ils font 
d’un autre émail que fon corps. 

Dauphin pamé, eft cel qui a la gueule ouverte 
& fans dents , ni langue, qui femble expirer. 

Gaflerdy de Tartone , à Aix en Provence, d'agur 
au dauphin d'arsent; au chef d'or chargé de trois membres 


de griffons de fable. (G. D. L,T.) 
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$ DÉ (jeude), Antiquités. L'on adécouvert dans 
Herculane quantité de dés enivoire , entérre cuite, 
&c. ils font parfaitement femblables à ceux d’aujours 
d’hui: l’on y a même trouvé des cornets en ivoire; 
les Grecs les nomment #ipya, petite tour, d’où l’on 
a formé le mot latin de pyrgus, cornet à jouer aux 
dés, Les bons auteurs latins , tels qu'Horace , ont 
nommé le cornet phimus : Martial l'appelle swrriculas 

Dansles tableaux que l’on a découvers dans Her- 
culane,, on voit une caricature qui repréfente Ænée 
qui porte Anchife ; il eft fuivi de Jule; tous les: trois 
fuient la viile de Troyes, ils font peints nuds en 
priapes ; ils ont des têtes de chien , & ils portent des 
cornets pour jouer aux dés, On préfume que le pein- 
tre a voulu faire allufion à Augufte & à l’empereur 
Claude , qui fe difoient iflus d'Ænée, & qui étoient 
grands joueurs de dés. 

Scheuchzer & Altman ont fait des recherches fur 
lorigine des dés de bois, ou de terre cuite, que lon 
trouve en grande quantité, en labourant la rerre près 
de Zurzach & de Bade en Suiffe. Ces auteurs croient 
queles anciennes légions Romaines avoient féjourné 
pendant long-tems auprès de ces deux villes, & que 
les dés que l'on y trouve fervoient à leurs amufe+ 
mens, 

L'on a aufli découvert dans Herculane des dés à 
coudre, parfaitement femblables à ceux d’aujour: 
d’hui, ils font en bronze ouverts par le bout. 
(/.A.L.) 

DEA AVENTIA,( Myth.) déefle, dont le culte 
a été établi dans la plus grande partie de la Suiffé 
ancienne. Elle avoit un temple à Aventicum, & où 
y a trouvé quelques infcriptions à fon honneur , fur 
tout aux environs de Villars le moine; ce qui fait 
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foupçônner que c’eft Ià que fon temple étoit placé ; 
il eft apparent que c’étoit Vénus. (Æ.) 

DEAL ; ( Géogr. ) jolie ville d'Angleterre fur la 
côte orientale de la province de Kent entre Douvres 
& Sandwich, & vis-Auvis des fables dé Goodyin, 
Elleaune éplife, uüne chapelle , & déux châteaux ba- 
tis pour fa défenfé par Henri VIIL L’on croit que 
Déateft là Dole de Jules Céfar. Elle n’a ni fabriques 
ni manufa@ures, ni foires ni marchés ; mais à portée 
des Dünes où flationnent pour l'ordinaire tant de 
vaifleaux, l’on peut dire, que c’eft un dés endroits 
de PAngleterre les plus fréquentés &les mieux pour- 
vus dé denrées & de viétuailles. Tant dé marins ÿ 
abordent, qu'aucun cotimerce de détails n’y languit. 
Long. 19.5, lat. 51.16. (2.6. 

DEAN , (Géosr. ) petite ville d'Angleterre, dans 
la province de Glocefter: elle tient foires & mar- 
chés, & tire fon nom d’une forêt jadis fi étendue, 
qu'au -delà de vingt paroïffes fe trouvent aujour- 
d’hui dans fon enceinte, (2.G. 

DEBRECZEN , ( Géogr. ) ville libre & royale de 
la haute Hongrie , dans le comté de Bihar , au milieu 
d'une plaine iinmenfe,, où l’on ne trouve aucun bois: 
elle eft grande & peuplée , mais laide > fans murailles 
&c fans portes ; & tout fon trafic éft de bétail. Les 
réformés y jouiffent d’un college, auffi bien que les 
peres des écoles pies. Elle a eu le malheur de foufftir 
daffez fréquens incendies, (2.G.) 

*$ DECAN, ( Géogr. ) royaume des Thdes : ce n’eft 
plus qu'une province de lFempire du Mogol: Hame- 
Aadagor en eff la capitale :lifez Hamenadager, Letires fur 
l'Encyclopédie. 

* $ DECAPOLIS, (Géogr.) petite province de Cë- 
léfyrie. .…. On prétend que le pays de Décapolis éroir 
Jêtué à Porient du Jourdain : la prétention eft bonne ; 
mais Seyropolis , qui en étoit la capitale , étoit pour- 
tant à l'occident du Jourdain, Lettrés fur P Encyclo- 
pédie, 

DÉCENCE, ( Rhéior. ) c’eft l'accord de la conte- 
nance des geftes & de la voix de l’orateur avec la 
nature de fon difcours, dans le genre témpéré ; ce 
p'eft que dans ce genre qu'il eft queflion d’un tel ac- 
cord : car dans le pathétique , la véhémence dés paf- 
fions anime l’orateur, & l’accordle plus parfait n°eft 
pas décence, c’eft impulfon naturelle, 

Dans un difcours férieux la décence confifte en un 
maintien grave & polé, des gefles mefurés , une voix 
mâle, une prononciation un peu lente; la tête eft 
droite & les fourcils légérement abaiflés: f le fujet 
du difcours eft agréable & d’une gaieté modérée, la 
contenance eft plus riante , les mouvemens plus gra- 
cieux & plus ailés, la téreun peu plus relevée, le re- 
gard plus gai & plus ouvert, & la voix plus claite ; 
en général, un maintien modefte , des mouvemens 
modérés & une voix mefurée > font les parties efen- 
tielles de la décence oratoite ; tout ce qui eft outré 
où véhément lui répugne; c’eft une grandeur tran- 
quille qui, fans diftraire ni troubler l'auditeur , fixe 
toute fon attention fur le fujet principal du difcours. 

L’aflurance eftun des principauxmoyens qui donne 
à l'orateut cette dignité décente dont le pouvoir eft 
fi efficace fur l’efprit de l'auditoire, L’orateur qui 
fait qu'il a bien médité fa matiere, & que fon dif 
cours eft compofé avec tout le foin poffible, parle 
avec plus de confiance, il ne fait point d'efforts péni- 
bles ; la férénité regne dans fon ame, & la décence en 
réfulte, Mais quand lorateur fe défie de Ja force de 
fes argumens, il tâche d’y fuppléer par la maniere de 
les probofer; c’eft de la voix & du gefte qu'il attend 


le plus grand effet, & pour l'obtenir il manque à la 
décence. 


Que l’orateur fe perfuade bien que l’effentiel d’un 
difcours confifte dans les chofes, & que la maniere 
de les propofér peut fimplement leur donner un 
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; mais jamais fuppléer à leur 
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ñouvéau dégré de force 


défaut. Qu'il s’épargne donc des efforts inutiles pour 
donner, par fa déclamation, de l'énergie à des pa- 


roles qui n'en Ont point; cette reflource coñvient à 
la pantomime qui n’en a Pas d’autres ; chez l’orateux 
elle ne doit fervir qu’à appuyer la force réelle du 
difcours. 

L’orateur décent ne cherche point À paroître, ni à 
fe faire admirer : il veut que l'auditoire s'occupe de 
fon difcours, & non de fa perfonne, Modefte fans 
timidité , il fé permet une honnête confiance, il con 
fidere fes auditeuts, non comme des juges’ inexo- 
rables, qui le éondamneront fans l'entendre, mais 
comme une affemblée refpe@able de perfonnes éclai- 
rées.( Ce article eff tiré de la Théorie générale des Beanx= 
Ars de M. SULZER.) î 

DECIUS o1 DECE, (Hifi. des empereurs, ) Creus 
Metius Quinrus Trajanus Decius , Pannonien de naif- 
fance , s’éleva des plus bas emplois au premier grade 
de la milice Romaine: l'empereur Philippe-qui con- 
ñoïffoit {us talens pour la guerre, le choïfit pour 

ifer la rebellion de Mœfie , mais À peine fut-il 
entré dans cette province que les légions, d’unconfen- 
tement unanime, le proclamerent empereur; il fallut 
En venir aux mains contre fon bienfaiteur ; quiaprès 
l'avoir vaincu , fut affaffiné par fes propres foldats. 
Sa mort le rendit paifible poffeffeur de l'empire, mais 
ilne voulut pointentrer dans Rome qu'il n’eûtétouffé 
la révolte des Gaules. Il marcha enfuite contre les 
Scythes quiravagcient la Thrace & la Mœfñe. Après 
plufieurs viétoires, fes troupes furent mifes en fuite: 
il fut entrainé dans la déroute avec fon fils ; & ayant 
pouñé fon cheval dans un marais profond, il fut en 
glouti fous l’eau & dans la boue fans qu’on püt jamais 
retrouver fon corps. I|mourut À l’âge de cinquante ans 
dont il en avoit régné deux. Les écrivains profanes 
lui donnent une place parmi les bons empereurs, Les 
chrétiens l'ont peint comme un monftre de cruauté, 
à caufe des cruelles perfécutions qu’il exerça con- 
teux. On ne peut donner une idée aflez affreufe 
des hommes qui puniflent les opinions. contraires 
aux leurs, avec la même févériré que les vices 8 
les crimes. ( T—w. 

Decus Ms, (Hp. Rom, ) dans les tems ver= 
tueux dé la république romaine, fut également célé- 
bre par fon courage & par fon amour pour la patrie. 
Il fe diflingua dans fa jeunefle contre les Samnites ; & 
quoiqu'il n’eût que le titre de tribun, on lui attribua 
là principale gloire de cette guerre. Le conful Cor- 
nélius s'étant embatraflé dansune pofition défayanta- 
geufe, en fut tiré par l'intrépidité de Decius qui lui 
aida à remporter üne vidoire éclatante contre les 
Samnites: la gloire qu'il s’étoit acquife dans cette ex- 
pédition, lui mérita la dignité de conful, ce fut en 
cette qualité qu'il pourfuivit la guerre contre les La- 
tins, qui lui livrerent un combat où, voyant les fiens 
plier, il prit la réfolution de fe dévouer aux dieux 
infernaux pour arracher la viétoire aux ennemis. Ce 
facrifice magnanime releva le courage des Romains 
qui refterent victorieux. Son fils Decius Mus fat l'hé- 
ritier de ce fanatifme républicain : il exerça quatre fois 
le confüulat, & quand il pouvoit jouir de fa gloire il 
m’ambitionnoit que l’honneur de fe dévouer pour fon 
pays & c’eft ce qu'il exécuta quelque tems après en 
fe précipitant fans armes au milieu de la mêlée : il 
Jlaïfla un fils qui imita l'exemple de fon pere & de fon 
aïeul dans la guerre contre Pirrhus. Ce prince qui 
avoit en horreur cet enthoufiafme furieux , lui fit dire 
que s’il vouloit fe dévouer, il ordonneroit à fes fol- 
dats de le ménager &c de le prendre vivant pour le 
faire punir du dernier fupplice. Cette menace ne le 
fit point changer de réfolution ; il fe Jetta fur les ja- 
velots &r les piques des Epirotes, & iltrouvala mort 
qu’il fembloit invoquer. La manie des dévouemens 
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fût une maladie dont la contagion fe communiqua à 
toute cette famille. ( T=n. 

DÉCLAMATION , f. f. ( Rhétor, Belles- Lettres.) 
Ce mot fe prend en mauvaife part, pour exprimer 
une fauffe éloquence : chez les Grecs , c’étoit l’art des 
fophiftes ; il confiftoit fur= tout dans une diale@ique 
fubrile & captieufe, &s’exerçoit à faire que le faux 
parût vrai; que le vrai parût faux ; que le bien parût 
mal; queice qui étoit jufte & louable parût injuite & 
criminel, € vice verfé: C'étoit la charlatanerie de la 
logique & de la morale. Qu'un fophifte propofât une 
chofe facile à perfuader , on fe moquoit de lui & avec 
raifon: à celui qui vouloit faire l'éloge d'Hercule on 
demandoït : Qui eff-ce qui le blâme ? Mais quele même 
homme fe vantât de prouver aujourd'hui une chofe, 
&t demain le contraire ; les Athéniens, ce peuple écou- 
zur, alloïent en foule à fon école. La fagefle de So- 
crate fut l’écueil de la vanité des fophiftes ; il oppofaà 
leur déclamation une diale@ique plus faine & auf 
fubtile que la leur. Il les attira de piege en piege juf- 
qu’à les faire tomber dans Pabfurde ; & fon plus 
grand crime, peut - être, fut de les avoir confondus, 
& d’avoir appris aux Athéniens, long-tems féduits 
pardes paroles , Le digne ufage de la raïfon, l’art de 
douter, & d'apprendre à connoître ce qu’il importoit 
de favoir’,de vrai, le bien, le beau moral, le jufte, 
l’honnête & l’utile. 

Chezles Romains la déclamation n’étoit pas fophif- 
tique, maïs pathétique ; & au lieu de féduire l’efprit 
& la raifon, c’étoit l’ame qu’elle effayoit d'intérefler 
& d'émouvoir. Ce ‘n’eft pas que dans des ouvrages 
de morale, comme les Paradoxes de Cicéron & fon 
Traité fur la visilleffe, on n’employât, comme chez 
les Grecs, une dialedtique très-déliée ; à rendre po- 
pulaites des vérités fubtiles, & fouvent oppofées aux 
préjugés reçus: c’étoit même ainfi que Caron avoit 
coutume d'opiner dans le fénatfur des queftions épi- 
neufes ; mais cette fubtilité étoit celle de labonne-foi 
ingénieufe & éloquente : c’étoit la diale@ique de 
Socrate, & non pas celle des chärlatans dont Socrate 
s’étoit joué, ; 

La déélariarion étoit à Rome l’apprentiffage des 
oratéurs, & d’abord rien de plus utile ;. mais quand 
le goût dans tous les genres fe corrompit, l’éloquence 
éprouvaà révolution générale. Pétrone nous donne 
une idée de cette école d’éloquence , & des fujets fur 
lefquels Tes jeunes orateurs s’exerçoïient dans fon 
tems : J'ai reçu ces plaies pour La défenfe de La liberté 
publique; ÿ ai perdu cet œil en combattant pour vous ; 
donnez -mot un guid: pour me mener vers mes enfans, 
car mes Jambes affoiblies ne peuvent plus me foutenir. 
Ces déclamarions qui fembloient firidiculesàPétrone, 
pouvoient, felon Perrault, avoir leur utilité. « Com- 
» me il faut rompre, dit-il, le corps des jeunes 
» gens par lesexercices violens du manege, pourleur 
» apprendre à bien manier un chevaldansune marche 
» ordinaire ou dansun carrouzel; il ne faut pas moins 
» rompre, en quelque forte, l’efprit des jeunes ora- 
teurs par des fujets extraordinaires, & plus grands 
que nature, qui Les obligent à faire des efforts d'ima- 
gination & qui Leur donnent la facilité de traiter 
» enfuite des fujets communs & ordinaires; car rien 
» ne difpofe davantage à bien faire ce qui eft aifé, 
» que l'habitude à faire Les chofes difficiles ». Cerai- 
fonnement de Perrault eft lui-même un fophifme: car 
un jeune deflinateur qui n’auroit jamais copié que 
des modeles d'académie dans des attitudes contraintes 
& des mouvemens convulfifs, feroit très-loin de 
favoir modeler ou peindre la Vénus pudique, ou 
PApollon, ou le Gladiateur mourant; & quand il 
s’agit de pafñfer de la nature forcée à la nature fimple 
& naïve, c’eft abufer des mots, que de dire: qui 
peut le plus peut le moins. Dans tous les arts, en élo- 
quence & en poéfie comme en peinture, l’exagéra- 
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tion eft Ze moins ; 8 Le plus, c'eftla vérité, Ja con: 
venance , la décence : c’eft cette ligne dont parle 
Horace au delà & en deçà de laquelle rien ne peut 
être bien. 

Il eft donc vrai qu’à, Rome la, déclamation cor: 
rompit l’éloquence ; il eft encore vrai qu’elle lau+ 
roit décriée quand même elle ne lauroit pas cor- 
rompue. Elle la corrompit en ce que l’orateur exercé 
à des mouvemens extraordinaires, les employoit à 
tous propos, pour ufer de fes avantages : il accom- 
modoit fon fujet à fon éloquence, au lieu depropor- 
tionner fon éloquence à fon fujet. Mais cet exercice 
de l’art oratoire tendoit{ur-tout À le décréditer; car 
un peuple accoutumé à ce jeu, des déc/amutions, où 
il favoit bien que rien n’étoit fincere, devoit aller 
entendre fes orateurs comme autant de comédiens 
habiles à lui en impofer, &à l’'émouvoir par artifice: 
ce qui devoit naturellement lui ôter cette confiance 
férieufe qui feule difpofe & conduit à une pleine per- 
fuafñon. 

Nos avocats ont long-temps imité les déclama- 
teurs: c’eft le grand défaut de le Maître, & ce qui 
corrompt dans fes plaidoyers le don de la vraie élo- 
quence. Jufqu’à Patru les avocats eurent le défaut de 
le Maître, & n’en eurent pas le talent. Les Plaideurs 
de Racine furent pour le barreau une utile & forte 
leçon, &le ridicule attaché à la faufle éloquence ,en 
préferva du moins ceux qui, nés avec une raifon 
droite & ferme, une fenfbilité profonde, & le don 
naturel de la parole, fe fentirent doués du vrai ta- 
lent de lorateur. 

Le goût de la déclamarion n’eft pourtant pas en- 
core abfolument banni de l'éloquence moderne ; & 
Péducation des colleges ne fait que le perpétuer. Rien 
de plus ridiculé dans nos livres de rhétorique, que 
les formules d’éloquence qu’on y donne fous le nom 
d'amplification , de crie , cc. & les exercices qu’on y 
fait faire aux jeunes gens reflemblent fort à ceux dont 
fe moque Pétrone. Il y auroit ,jecrois , pour former 
des orateurs, une méthode plus raifonnable À fuivre 
que de faire déclamer des enfans fur des fujetsbifarres 
ou abfolument étrangers aux mœurs & aux affaires 
d'à préfent: ce feroit de prendre parmi nos caufes 
célebres celles qui ont été plaidées avec le plus d'é- 
loquence, & de n’en donner aux jeunes gens que les 
matériaux, c’eft-à-dire, les faits, les circonftances 
& les moyens; en leur laïffant le foin de les ranger, 
de les difpofer à leur gré, de les enchaîner lun à 
Pautre, d’y mêler, enles expofant , les couleurs & les 
mouvemens d’une éloquence naturelle, & de prêter 
à la vérité toutes les forces de la raifon. Ce travail 
achevé ,:on n’auroit plus qu’à mettre fous les yeux 
du jeune homme la même caufe plaidée éloquem- 
ment par un homme célebre ; & la comparaifon qu'il 
feroit lui même de fon plaidoyer avec celui d’un 
Cochin, d'un le Normand, d’un de Genes, feroit 
pour lui la meilleure leçon : au lieu que le thème 
d’un régent de college donné pour modele à fes éco- 
liers, eft bien fouvent d’auffi mauvais goût, de plus 
mauvais goût que le leur. : 

Déclamation fe prend auffi en mauvaife part dans 
léloquence poétique : elle confifte dans des moyens 
forcés qu’on emploie pour émouvoir, où dans un 
pathétique qui n’eft point à fa place : c’eft Le vice le 
plus commun de la haute poéfie, & fur-tout du 
genre tragique. Il vient communément de ce que le 
poëte n'oublie pas affez que l’aétiona des fpectateurs; 
car toutes les fois que, malgré la foibleffe ou la froi- 
deur de fon fujet, on veut exciter de grands mouve- 
mens dans l’auditoire, on force lanature, & on donne 
dans la déclamation. Si au contraire on pouvoit fe per- 
fuader que les perfonnages en a£hon feront feuls, on 
ne leur feroit dire que ce als auroient dit eux- 
mêmes, d'apres leur caraëtere & leur fituation. Il 
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2°y auroit alors rien de recherché, rien d’exagéré, 
rien de forcémentamené dans leurs defcriptions, dans 
leurs récits, dans leurs peintures , dans l’expreffion 
de leurs fentimens > dans les mouvemens de leur élo- 
quence , en un mot il n'y auroit plus de déclamation. 

Maïs lorfqu’on fent du vuide ou de la foibleffe 
dans fon fujet, & qu’on fe repréfente une multitude 
attentive & impatiente d’être émue , on veut tâcher 
de la remuer par une véhémence, une force & une 
chaleurartificielles 3 & comme tout cela porte à faux, 
lame des fpedtateurs s’y refufe : tout paroït animé fur 
la fcene; & dans Famphithéâtre tout eft tranquille 
& froid. 

Le fly le, dit Plutarque , doit étre comme le feu, léser 
€ véhément , fèlon la matiere. Telle eff la chofe , telle doir 
être la parole, difoit Cléomene roi de Sparte. Voilà 
les regles de l’éloquence ; & tout ce qui s’en éloigne, 
eft de la déclamation. ( M. MARMONTEL.) 

$ DÉCLAMATION, f. m. (Mufique.) c'eft, en 
mufique , Part de rendre par les infléxions & le nom- 
bre de la mélodie , l'accent grammatical & l'accent 
oratoire, Voyez ACCENT, RÉCITATIF > (Mufique,) 
Diélion. raif. des Scienc. & Supplément. (S) 

DÉDALE, (Mythologie) arriere-petit fils d'Erec- 
thée, roi d’Athenes, a été le plus habile ouvrier que 
la Grece ait jamais produit dans l’architedture » & 
dans la feulpture principalement, On dit qu’il faifoit 
des flatues animées , qui voyoient & qui marchoient: 
fable fondée fur ce qu'avant lui les ftatues chez les 
Grecs étoient extrêmement groffieres , fans bras & 
fans jambes : ce n’étoit que des mañles informes > au 
lieu quil fut leur faire des vifages reffemblans, leur 
former des bras, féparer leurs jambes. Ariftote dit 
qu'il faifoit des automates , qui marchoient par le 
moyen du vifargent qu'il mettoit dedans. Dédale 
ayant été condamné à un banniflement perpétuel 
Pour avoir aflafliné fon neveu , fe retira en Crete 5 
où il conftruifit le fameux labyrinthe. Dans la fuite, 
ennuyé du long féjour qu'il fit dans cette île » & 
n'ayant pu obtenir fon congé du roi, qui le fit en- 
fermer dans le labyrinthe même, il s’avifa d’en for- 
tir , dit la fable , par une voie extraordinaire ; il fe fit 
des aîles qu’il s’attacha avec de la cire ; il en fit au- 
tant pour fon fils Icare , &caprès en avoir fait leffai, 
il prit fon vol vers l'Italie , & s’abattit dans la Cala- 
bre, fur les rochers de Cumes , où il éleva un tem- 
ple à Apollon, en aétion de graces de l’heureux fuc- 
cès de fa fuite. C’eft-à-dire, qu'ayant trouvé un 
väïffeau qu’on lui avoit ménagé, il y attacha des 
voiles, dont l'ufage n’étoit pas alors connu dans la 
Grece, & devança par ce moyen la galere de Mi- 
nos , qui le fit pourfivre à force de rames; & com- 
me on ne put l’atteindre, on vint dire au roi qu'il 
s’étoit enfui avec des aîles : ce que le peuple prit ai- 
fément dans le fens naturel, (+) 

* $ DÉDALES, (Mycholog. E Géog.) Fêtes que Les 
Platéens, peuples de l'Epire, aujourd'hui L' Albanie, 
célébroiens. Les Platéens étoient des peuples de Béo- 
tie, & non pasde l’Epire, Lerrres fur l'Encyclopédie. 

DÉDUCTION , (Mufique.) fuite de notes, mon- 
tant diatoniquement ou par dégrés conjoints. Ce 
terme n’eftguere en ufage que dans le plain-chant, 

S à 
( à DÉFENDU , adj. (cerme de Blafon. ) fe dit du 
fanglier dont la défenfe , ou la dent , eft d’un autre 
émail que fon corps. 

Défendue , fe dit auffi de la hure feule du fanglier, 
dont la défenfe eft de différent émail. 

De Saint-Mauris, en PIle de France; d'argent | à 
crois hures de fangliers , de fable > défendues de gueules. 

G. D.L,.T. 

DÉFENSE , fm. (terme de Blafon. ) meuble qui 
paroît fur quelques écus  & repréfente la dent du 
fanglier. 
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Les termes défndu & défenfe viennent du verbe 
défendre , fe défendre, parce que les fangliers fe dé. 
fendent avec les grandes dents qui fortent de leurs 
mâchoires , lorfqu'ils font attaqués. 

Desfriches de Braffeufe » à Paris; d'agur à l& 
bande d' argent, chargée de trois dé enfes de J'anglier 
de fable, & accompagnées de deux annelets du fecond 
émail june croifette de même, enclofe dans chaque anneler, 
(G.D. LT.) 

S DÉFÉRENT , Canaux nÉrérexs, (Anar) 
Les canaux déférens , après avoir pañlé par ce qu'on 
appelle l'anneau, defcendent derriere la veffie uri- 
naire , à laquelle ils font attachés par une cellulofité 
& devant le redtum ; ils croifent les arteres ombili- 
cales , en pañlant derriere elles ; ils croïfent de même 
les ureteres, & fe trouvent À la bafé inférieure de la 
veflie, & à fon extrémité poftérieure, 

Ils changent alors de dire&ion > & fe portent en- 
devant, prefque horizontalement, en s’approchant 
Pun de Pautre; ils S’atteignent entre Les véficules fé- 
minales ; chaque canal déférent Sunit à un angle 
três-aigu , avec le conduit de la véficule ; à l’extré- 
mité poftérieure de la proflate ; il ’enfonce dans la 
cellulofité qui environne l’urethre ; fe couvre de Là 
proflate, & s'ouvre par une petite ouverture dans 
la partie latérale de ce qu'on appelle vert - mon= 
Lanum, 

Le commencement du canal déférent, eft anfrac< 
tueux & replié ; il devient droit à la partie pofté- 
rieure du tefticule, 

Il redevient anfra@tueux fous la veffie urinaire 5 
il fe gonfle en même tems , & fait des cellules plus 
courtes que celles des véficules féminales, & qui fe 
terminent en cul-de-fac. Cette partie cellulaire du 
conduit déférens a été connue des anciens ; & elle 
fe trouve dans prefque tous les animaux, dans ceux 
là même qui n’ont point de véficules, comme dans 
le chien, lechat,& généralement danslesanimaux 
féroces. La partie cellulenfe de ce canala des cloi- 
fons imparfaites; & fa furface interne eft couverte 
d’un réfeau , comme celle des véficules. 

Un peu avant que le canal déférentfe joigne à celui 
de la véficule féminale , il devient droit, & il n’eft 
plus anfraétueux jufqu’à fon embouchure dans Pure- 
tere : il a perdu alors fa dureté 3 11{e détourne tout 
d’un coupun peu avant que de s'ouvrir, en faifant 
prefque un angle droit , & fe Porte en dehors, 

Il y a très-peu d'animaux, dans lefquels le canal 
déférent communique avec les véficules féminales : 
dans le plus grand nombre, dans l'urethte, fans avoir 
reçu le conduit de ces véficules , C’eft ainfi qu’il eft 
fait dans le cheval , dans les animaux ruminans , 
dans le cochon, & dans la clafle des fouris & des 
lievres. L'homme feul , avec le finge, a deux con- 
duits réunis. Le hériflon & le cochon tajaffua , ref= 
femblent à l’homme dans cette partie de leur ftruc= 
ture. É 

Quoique l'angle que font enfemble Je canal def: 
rent & celui de la véficule , foit des plus aigus, cet 
angle n'empêche point la libre communication du 
canal déférent à la véficule féminale, Quand on rem= 
plit le canal de mercure ; il commence par remplir 
la véficule ; & ce n’eft qu’à la longue qu’il pafle dans 
lurethre. 

Il n'en eft pas tout-à-fait de même du côté de la 
véficule; le mercure qu’on y fait entrer s'écoule 
beaucoup plus aifément dans lurethre, qu'il ne ren 
tre dans le canal déférent. 

L'expérience ajoute à ces faits , que la liqueur fé: 
condante n’eft verfée dans lurethre que rarement ; 
& par l'effort extrême qu’une convulfion très-vive 
fait naître dans les organes dé la génération! En réue 
niflant ce faitavec ceux que préfente l'anatomie, on 


a 
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fe convaincra quele caraldéférent ne verfe-fa liqueur 
que dans la véficule , 8 que la véficule ne verfe la 
fienne que dans lurethre, 

La facilité avec laquelle.cette même liqueur entre 
dans la véficule, malgré l'angle aigu & la direétion 
rétrograde qu’elle doit furmonter , fait voir que dans 
le corps humain les angles n'offrent qu'une foible 
difficulté aux liqueurs dont l'écoulement n’eft pas 
libre. 

L’obftacle qui s’oppofe à Fécoulement de la li- 
queur fécondante dans l'urethre, eft de la plus grande 
néceffité. Sans cet obftacle, cette liqueur dont dé- 
pend la perpétuité du genre humain, fe perdroit inu- 
tilement ; mais elle ne fe perd pas dans la fanté & 
dans l’ordre de la nature, parce qu’elle ne peut fortir 
de la véficule que par une irritation des parties gé- 
nitales, dont. le double effeteft , d’un côté , d’expri- 
mer les véficules féminales & d’en répandre la li- 
queur ; & l’autre, de donner à l'agent de la généra- 
tion , la direétion la plus propre pour porter cette 
liqueur dans l'utérus de la femelle. Cette aétion eft 
violente; elleaffoiblit très-confidérablement le mâle : 
les infeêtes,, comme le papillon, ny furvivent guere; 
mais la volupté anime le mâle à conferver l'efpece. 
C’eft la troifieme condition que la nature à fu réunir; 
elle raffemble dans le même moment l’état le plus 
avantageux de l’agent générateur, l’expulfion de la 
liqueur féminale & la volupté. 

On ne connoît pas entiérement la puiffance qui 
exprime les véficules. Dans l’homme , ce font appa- 
remment les lévateurs de Panus, feuls mufcles qui 
aient une puiflance proportionnée à cette aétion. Il 
faut de néceffité pour leur donner la force réquife , 

ue le fphinéter.de l'anus foit en contraétion : il 
ert alors de fecond point fixe au lévateur qui 
en élevant fa furface courbée en voile, ferre: la 
véficule contre la veffie, qui doit être fermée ,, la 
liqueur fécondante ne fortant jamais en même tems 
que l'urine. 

Mais comme dans les animaux cette force mufcu- 
laire ne fe trouve pas dans toutes les claffes ; & com- 
me d’ailleurs , la quantité de la liqueur fécondänte 
contribue beaucoup à fon excrétion, & qu’elle force 
même l'imagination à faire agir les organes qui com- 
priment les véficules , on. pourroit croire qu'il y a 
du moins dans les animaux uneirritabilité dans les 
véficules qui en faffe fortir la liqueur. Dans l'homme 
elles ne paroiffent pas mufculaires. (H. D. G.) 

$ DÉFI :p’ARMES , ( Æifloire moderne. ) On lit 
dans cet article du Didfion. aifonné des Sciences, &c. 
tome IV, page 743 «le chevalier Novenaire fait 
» mention»... Voilà un plaifant chevalier; c’eft 
la Chronologie Novenaire , de Viétor Palma Cayet, 
en 3 vol. in-8°. dont ona faitun chevalier fans dou- 
te, parce que l’on aura trouvé quelque part cette 
chronologie citée en abrégé en cette maniere, Ch. 
Novenaire. (C) 

$ DÉGLUTITION , ( Pkyfiologie.) Il ÿ a quel- 
ques. dérails dans l’expofé duDiéionnaire raifonné 
dés Sviences y &c. qui demandent à être relevés, 
comme l'élévation du voile du palais , qu'on met 
exaétement à la place de la dépreffion. 

L'aétion eft plus fimple qu’on ne l’a cru. Nous ne 
parlons pas du pañlage des alimens par la bouche; 
nous lés fuppofonsarrivés à la racine de la langue ; 
c'eftalors que commence la déglurition. Le premier 
mouvement eftcelui de recevoir l'aliment dans le 
pharynx , ou dans la cavité quieft derriere la langue 
& devantiles vertebres , & dont le larynx fait la face 
antérieure , dont l’ouverture fupérieure fe continue 
d’un côté dansle nez , au-deflus du voile du palais; 
& de l'autre, dans la bouche, entre ce voile & la 
langue. ' 


Le premier mouvement dont nous allons parler; 
dépend de l’élévateur du larynx & de la langue, Les 
mêmes forces qui élevent le larynx, qui le dilatent 
& qui reçoivent les alimens, élevent le pharynx; 
c’eft le hylogloffe, le grand & petit hylohyoïdien ; 
le hylopharyngien , le ventre antérieur du digaftri- 
que & le hyothyroïdien. Pour donner plus de force 
à ces mufcles, dont une grande partie eft attachée 
à la mâchoire inférieure, on ferme la bouche & on 
fixe la mâchoire le plus fouvent. On peut cependant 
avaler avec la bouche ouverte, en la fixant par l’aci 
tion des mufcles élévateurs. £ 

Le larynx eft placé de maniere qu’en lélevanton 
l'incline en-devant , parce que les mufcles qui l’éle- 
vent viennent médiatement ou immédiatement de la 
mâchoire inférieure. En élevant donc la langue , on 
incline l’épiglotte , elle s’abaïfle, & couvre l'entrée 
du larynx ; le fecours de la langue n’eft pas néceffaire 
pour rénverfer l’épiglotte, puifqu’on avale fort bien 
avec la langue attachée au palais. 

Le même élévateur du larynx ferme la glotte; 4 
il eft probable que les mufclesaryténoïdiens concou- 
rent à la fermer encore plus exaétement. Une très- 
petite quantité d’eau peut s'échapper, & entrer dans 
la glotte , fans caufer d’accident ; mais pour peu que 
la quantité en fût confidérable , elle exciteroit une 
toux incommode. 

Le pharynx eft dilaté, &c par l'éloignement du 
larynx qui eft porté en avant, & par les mêmes 
mufcles qui élevent la langue, 

La langue fait reftér les alimens dans le pharynx 
dilaté en élevant faracine, & le voile du palais y, 
concourt en defcendant ; le voile s’applique à la 
langue , & empêche également le retour des alimens 
dans le nez & dans la bouche. Bien loin donc que 
dans cette époque de la dég/utirion le voile du palais 
s’éleve, il s’abaifle au contraire ; c’eft l’aétion du 
thyréo-palatin , qui d’un côté éleve la langue, & de 
lautre abaifle le voile du palais. 

La feconde partie de la déglutition n’a rien de dif- 
ficile. Le pharynx , irrité par l'aliment qu'il a reçu, 
fe met en contraétion : les conftriéteurs du larynx 
preffent l'aliment vers l’œfophage, pendant que le 
voile du palais fe déprime. Ils agiffent fuivant l'ordre 
de l'irritation ; les plus fupérieurs, les premiers ; & 
enfuite les inférieurs , jufqu’aux derniers. Tous ces 
mufeles font attachés extérieurement à l'os fphénoï- 
de, àla mâchoire , à labouche , à la langue, au men- 
ton , à los hyoïde , au larynx. Ce font les ptérygo- 
pharyngiens , le buccinateur ,le mylopharyngien , le 
gloffopharyngien , le hyopharyngien, le thyréopha- 
ryngien,le cricopharyngien; tous ces mufcles, à l'ex- 
ception du dernier, font defcendre en même tems le 
pharynx, & ramenent l'aliment à l’œfophage. La dé- 
glutirion étantfinie, l'azygos & le lévateur remettent 
le voile du palais à fa place , & l’épiglotte fe redrefle 
d'elle-même. Le larynx eft abaïflé enmême tems , &c 
tiré en arriere par les hernohyoïdiens & les herno- 
thyroïdiens , & il preffe lui-même l'aliment & com- 
prime la langue. (4. D.G.) 

* $ DÉGRADATION d'un office... « Sidoine 
» Apollinaire, {Zvre VII de fes épitres, rapporte 
»:qu'un cértain Arnandus, quiavoit été préfet de 
» Rome pendant cing ans , fut dégradé .... & con 
» damné À une prifon perpétuelle ». 

19. Ce n'eft pas Le livre VII des épitres de Sidoine 
Apollinaire qu'il falloit citer ; mais le Zivre I, Epé 
tre VII. 2°. Ce préfet ne s’appelloit pas Arrandus, 
mais Arvandus. 3%] n’avoit pas été préfet de Rome 
pendant cinq ans, mais préfet des Gaules. 4° Ilne 
fut pas! condamné: à une, prifon perpétuelle , il fut 
exilé, Voyez Tallemont , Hi/floire des Empereurs , tome 
VI, page 340. Levtres fur l'Encyclopédie, 
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# , ; ; 
Table de réduélion de dégrés , minutes, &c. 

Sign, Dégrés, 

Min. 


+ 72000. 
« 108000, 
144000, 
180000. 
+ 216000. 
* 324000. 
+ 432000. 
+ « ÿ40000. 
+ «+ 648000, 
+ 756000. 
+ 864000. 
+ 972000. 
+ 1080000, 
: + 1108000. 
+ 1296000. 


Cette même table peut fervir pour les heures, 
minutes & fecondes , &c. en prenant la colonne des 
dégrés pour celle des heures, min, &c. Le jour entier 
ou 24heures, valent 1440 / 86400 ! 5184000 . 
Le mois fynodique de la lune — 29 j = 41760" 

120, —= 


720" 

44 

Mois fynod. 42524/ 

© —— 

Le mois périodique eft 27 j. = 38880! 
7h = 4204 

+ 43! 

# ———— 

Mois périod. 39343 / 


Le rayon étant toujours = 1. 
L’arc d’un dégrécomparé au rayon eft entre Hs. 
L’arc de 1’ eft entre 4 & PR. 
DÉGROSSAGE, f. m. (Monnoie. ) en terme de 

Tireur d’or, fe dit de l’art de réduire les lingots 
qu’on veut tirer en fil d’or ou d'argent à une 
certaine groffeur, après qu'ils ont été tirés à la 
grande argue. Les filieres du dégroffage font environ 
au nombre de vingt, à commencer depuis la der- 
niere de l’argue. (+4) 

DÉGROSSI, {. m. ( Mon.) c’eft une partie du 
moulin qu’on nomme à préfent laminoir , dont les 
ouvriers monnoyeurs fe fervent pouf réduire les 
lames d’or, d’argent & de cuivre à leur véritable 
épaifleur. Le nom de cette piece marque aflez fon 


«ufage, qui eft de déproflir les lames, pour qu’elles 
puiflent pafler au laminoir: 


Le dégroff eft compofé principalement de deux 
rouleaux d'acier, entre lefquels paflent les lames 
au fortir des moules où elles ont été fondues. Une 
des différences du dégroffi & du laminoir, c’eft que 


les lames pañlent horizontalement entre les rouleaux 


du laminoir, & perpendiculairement entre ceux du 
dégroffi. Voyez LAMINOIR , Didionnaire raif. des 


Sciences. ( +) 


DÉIOS , (Mufig. des anc.) nom d'un äir ou 


nome de flére des Grecs. Voyez FLUTE , (Littér.) 


Di. raif. des Sc. (EF. D. C.) 
$ DELRI ox Dezt, (Géogr.).... c’eft plutôt 
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Deux, grande, belle, riche & floriffante ville de 
lPindouftan, bâtie au commencement du feizieme 
fiecle fur les ruines de Pancienne Delhi, par Cha- 
Gean, pere d’Aurengzeb, pour en faire la capi- 
tale de fon empire. Îl y en a qui croient que 
l'ancienne Delhi étoit le fiege du roi Porus. Le 
Mogol y fait fouvent fa réfidence. Son férail & 
fon palais font magnifiques, & renferment des ri- 
chefles immenfes. Thamas Koulikan la prit en 1738, 
& y fit un butin prefque incroyable. Elle eft fur 
le Gemma, à 85 lieues fud-eft de Lahor , 40 nord 
d'Agra; long. 97. lat. 28.20. (+) 

DÉLICATÉSSE , f. f. ( Morale, Belles-Lettres. ) 
Comme il y a deux fortes de perception, il y a 
deux fortes de fagacité, celle de l’efprit & celle 
de l'ame. A la fagacité de lefprit appartient la 
finefle : à la fagacité de l'ame appartient la dé/i- 
catefe du fentiment & de l'expreffion. Ni les 
nuances les plus légeres, ni les traits les plus fu- 
gitifs, ni les rapports les plus imperceptibles , rien 
n'échappe à une fenfibilité délicate ; tout l’intérefle 
dans fon objet, & tout l’affeéte vivement. 

Ainfi, la délicateffe de l’expreffion confifte à imiter 
celle du fentiment , ou à la ménager ; ce font là fes 
deux caraéteres. 

Pour imiter la délicareffe du fentiment , il fufft 
que lexpreffion foit naïve & fimple : les tendres 
alarmes de l'amour, les doux reproches de l'amitié, 
les inquiétudes timides de Pinnocence & de la pu- 
deur, donnent lieu naturellement à une expreflion 
délicate : c’eft l'image du fentiment dans fon ingé- 
nuité pure : il n’y a ni voile, ni détour. Les Fables 
de La Fontaine font remplies de traits pareils. 
Celle des deux pigeons, celle des deux amis font 
des modeles précieux de cette délicareffe de percep- 
tion dont un cœur fenñble eft l'organe. 


Un fonge, un rien, tout lui Jaic peur ; 
Quand il s’agit de ce qu'il aime, 


Mais, fi la délicareffe de l'expreffion a pour objet: 
de ménager la délicareffe du fentiment, foit en nous- 
mêmes, foit dans les autres, c’eft alors que lex- 
preffion doit être ou détournée ou demi-obfcure : 
l'on defire d’être entendu, & l’on craint de fe faire 
entendre : ainfi, l’expreflion eft pour la penfée , ou 
plutôt pour le fentiment, un voile léger & trompeur, 
qui raflure lame & qui la trahit. Un modele rare de 
cette forte de délicareffe,eft la réponfe de cette feconde 
femme à fon mari, qui ne cefloit de lui faire l'éloge 
de la-premiere: Hélas, Monfieur, qui la regrette plus 
que moi ! Didon a tout fait pour Enée, elle voudroit 
qu'il s’en fouvint, mais elle craint de l’offenfer en 
lui rappellant fes bienfaits. Voici tout ce qu’elle en 
ofe dire: ' 


Si bene quid de te merui, fuit aut tibi quidquam 
Dulce meum. 


Racine eft plein de traits du même caraétere, 


(ARIGIE, à Îfimene.) 
Et tu crois que pour moi plus humain que fon pere 
Hippolyte rendra ma chaîne, plus légere à 
Qu'il plaindra mes malheurs ? 


(La MÊME, à Hippolyte.) 

N'étoit-ce point affez de ne me point hair ? 
(Er PHEDRE, au même. ) 

Quand vous me haïriez , je ne m'en plaindrois pas. 
( Er ATALIDE, 4 Zaire.) 


Ainfi de toutes parts Les plaifirs & la joie 
M'abandonnent, Zaïre, © marchent [ur leurs pas. 
J'ai fait ce que j'ai dé ; je ne m'en repens pas. 


Dans aucun de ces exemples Le vers ne dit ce 
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que le cœur fent , mais l’expreffion le laïffe entte- 
voir; & en cela la fineffe & la délicutefle fe ref: 
femblent, Mais la fineffe n’a d’autre intérêt que celui 
de la malice ou de la vanité ; fon motif eft Le foin 
de briller & de plaire : au lieu que la délicareffe a 
l'intérêt de la modeftie, de la pudeur , de la fierté, 
de la grandeur d’ame ; car la générofité, l’héroifme 
ont leur délicateffe comme la pudeur, Le mot de 
Didon que j'ai cité: 
Si bene quid de te merui ,. ... 


eft le reproche d’une ame généreufe. Vous êtes roi, 
vous m'aimez , G Je pars ; eft le reproche d’une ame 
fenfible & fiere. Le mot de Louis XIV à Villeroy, 
après la bataille de Ramillie : Monfieur le maréchal, 
on n'efl plus heureux à norre âge , eft un modele de 
délicateffe & de magnanimité. 

Comme la délicareffe ménage la pudeur dans les 
aveux qui lui échappent, & la fenfibilité dans les 
reproches qu’elle fait, elle ménage auffi la modeftie 
dans Les éloges awelle donne. 

De nos jours , une grande reine demandoit à un 
homme qu’elle voyoit pour la premiere fois, sil 
croyoit, comme on le difoit , que la princeffe de ..… 
fût la plus belle perfonne du monde. Il lui répondit : 
Madame ; je le croyois hier. 

Henri IV , en frappant fur l'épaule de Crillon ; 
difoit à fes courtifans : Woi/a le plus brave homme 
de mon royaume. Vous en avez menti, Sire, je ne fuis 
que Le fecond. Jamais on n’a plus délicatement affai- 
fonné une louange que par ce brufque démenti. 

Un grenadier faluoit en efpagnol le maréchal de 
Berwick : Grenadier, lui dit le général, où avez- 
vous appris l’efpagnol? — 4 A/manya. Voilà une 
louange délicatement & noblement donnée, 

Monfeigneur, vous avez travaillé dix ans à vons 
rendre inutile , difoit Fontenelle au cardinal Dubois. 
Ce trait de louange fi délicat & fi déplacé, avoit 
auffi tant de finefle, que les libraires de Hollande 
le prirent pour une bévue de l'imprimeur de Paris, 
& mirent, 4 vous rendre utile. 

La délicareffe eft quelquefois un trait de fentiment 
échappé fans réflexioh; & l’on en voit un exemple 
dans ces mots d’un brave officier qui trembloit en 
parlant à Louis XIV, & qui s’en étant apperçu, 
lui dit avec chaleur: Az moins, Sire, ne croyez pas 
que je tremble de même devant vos ennemis. 

Mais la délicareffe de l’expreflion dans le rapport 
de l'écrivain avec Le leéteur, eft un artifice comme 
la finefle. Celle-ci conffte à exercer la fagacité de 
lefprit, celle-là confifte à exercer la fagacité du 
fentiment ; & il en réfulte deux fortes de plaifirs , 
lun d’appercevoir dans l'écrivain ce fentiment ex- 
quis, l’autre de fe dire à foimême qu’on en eft 
doué comme lui, puifqu’on faifit ce qu'il exprime, 
& qu’on le fent comme il l’a fenti. 

La délicateffe eft toujours bien reçue à la place 
de la finefle; mais la finefle à la place de la déZ- 
cateffe, manque de naturel, & refroidit Le ftyle : 
c’eft le défaut dominant d’Ovide. Ce qui intérefle 
l'ame, nous eft plus cher que ce qui exerce l’efprit > 
auf permettons-nous volontiers que l’on fente au 
lieu de penfer, mais nous ne permettons pas de 
même de penfer au lieu de fentir. (M. Mar- 
MONTEL. ) 

DELITSCH, ( Géogr. ) ville d'Allemagne, dans 
le cercle de haute-Saxe, dans l’éleétorat de Saxe, 
& dans le canton de Leipfck. Elle eft une de celles 
qui fiegent aux états du pays, & elle eft chef-lieu 
d’une préfeäure qui comprend au-delà de 120 vil- 
lages. Son enceinte à elle-même n'eft pas médiocre: 
on y trouve un château & trois églifes, & fon fur< 
intendant eccléfiaftique préfide À vingt autres pa- 
roifles, Son commerce principal eft en denrées, & 
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il fe fabrique dans fes murs une grande quantité de 
bas de laine. Elle fut réduite en cendres l'an 1527, 
& lan 1661. (D.G.) 

* $ DELPHES, ( Temple de) Les Amphyëtions 
Je chargerent du foin de rebätir ce cinquieme temple. 
Amafis, roi d'Epire, donna pour [a part mille talens 
d'alun. 1°. Amafis n’étoit pas roi d’Epire, il étoit 
roi d'Egypte. 2°. Ce n’eft pas de l’alun qu'il en- 
voya, puifqu'il y en avoit abondamment en Grece, 
mais de précieux aromates. Voyez Hérodote , 
Liv. IT, édition de Gronovius , avec les notes de ce 
favant. Ses sréfors ont été f£ vantés , que les Grecs Les 
défignoient par le feul mot palaïoplouton , le palais 
des richeffès. Ce mot grec n’eft pas un fubftantif , 
c'eft un adjeëtif qui fignifie anciennement riche, & 
non pas / palais des richeffes. ( Lectres fur PEncy- 
clopédie.) Tai 

DELTA , ( Géogr.) nom qu'on donne ordinai- 
rement au terrein compris entre les diflérentes 
branches du Nil, parce qu'il forme une figure 
triangulaire femblable à celle du de/ra grec à. 

Ce fleuve fe partage en deux bras un peu sau- 
deflous de Memphis, qu’on nomme aujourd’hii Z 
Caire. Près de l'endroit où le bras oriental fe jétte 
dans la mer, étoit la ville de Pelufe; & par cette 
raïfon, fon embouchure étoit appellée Pe/zffacum 
oflium. Le bras occidental fe jette dans la mer près 
du lieu où étoit la ville de Canopique ; ce qui fit 
nommer cette bouche du Nil, Ofum Canopicum. 
Ces deux bras du Nil fe partageoïent en différentes 
branches, qui fe jettoient toutes dans la mer, mais 
dont quelques-unes font bouchées aujourd'hui : tout 
cela formoit une grande ile partagée en plufieurs. 
Le terrein en étoit très- fertile. À l’occident de 
Fembouchure Canopique étoit la ville d'Alexandrie: 
entre cette ville & Damiette , qui eft auprès de 
l'embouchure Pelufienne, on dit qu’il y a 45 lieues 
de côte , & depuis la mer jufqu’au Caire où Mem- 
phis 25. Ainf cette île forme un terrein d'autant 
plus confidérable , qu’elle eft ou pourroit être d’une 
extrême fertilité, (+ ) ; 

* $ DÉLUGE.... Dans cet article, au lieu du 
fuve Colpias, lifez Le lac Copais , aujourd’hui le lac 
de Livadie, Lestres fur PEncyclopédie. 

$ DE-L'UN-A-L’AUTRE, ( cerme de Blafon.) 
fe dit des pieces ou meubles de l'écu pofés fur les 
partitions; les deux émaux étant changés alterna- 
tivement. 

D’Arfilly en Bourgogne; parti d’or & de fable, 
au lion de l’un-a-l'autre. Voyez-le Didionnaire raif. 
des Sciences, &c. pl. I, fig. 37,38, 39, 40,43; 
& pl. IT, fig. 84 de Blafor. ( G. D. L. T. 

$ DE-L’UN-EN-L'AUTRE , (zerme de Blafon.) 
differe de de-Pun-a-Paurre, en ce que les pieces on 
meubles ne font pas fur les partitions de l’écu, mais 
fur les divifions. Voyez dans le Diéionn. raif. des 
Sciences, &c. la planche Il, fig. 79 de Blafon. 

Couhé de Lufignem en Poitou; écartelé d'or € 
d'aqur, à quatre merlettes de-Vun-en- l'autre, 
(G-DEEETS ; 

DÉMANCHER , v. n. ( Mufq. ) c'eft fur les inf. 
trumens à manche , tels que le violoncelle, le vio- 
lon, éc. ôter la main gauche de fa pofition naturelle 
pour l’avancer fur une poñtion plus haute ou plus à 
laigu. Voyez PosiTION, Le compofiteur doit con- 
noître l'étendue qu’a l'inftrument fans démancher, afin 
que , quand il pañle cette étendue & qu'il démanche, 
cela fe faffe d’une maniere praticable. (5) 

DÉMARCATION, ( Géogr. Hifl. ) On a appellé 
ligne de démarcation une ligne qui fut fixée parle pape 
Alexandre VI, en 1493, pour terminer les contefta- 
tions qui s’étoient élevées entre le roi de Portugal 
Jean IL, & Ferdinand roi de Caftille. Ayant tiré un 
méridien à l'occident des Canaries & des Açores, il 
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fut décidé que tont ce qui étoit à J’occident de cette 
ligne appartiendroit aux Efpagnols, 8 queles décou- 
vertes qu’on feroit à l’orient appartiendroient aux 
Portugais. Il y eut encore une autre ligne de démar= 
cation , tirée en 1524 après létabliffement des Por. 
tugais au Bréfil. Il faut voir à ce fujet le P, Ric- 
cioli, Geographia reformata , Pag. 105, ( M. DE LA 
LaNDe.) 

DEMBES, ( Lush.) c'eft ainfi que quelques voya- 
geurs appellent les tambours du royaume de Loan- 
go. Ce font des troncs d’arbres creufés, couverts 
d'un côté de cuir, où de la peau de quelque bête 
fauvage, & ayant à l’autre bout une ouverture de 
deux doigts. On bat ces tambours d’une baguette de 
la main droite, & du poing gauche, ou fimplement 
du plat des deux mains. Ordinairement on emploie 
quatre de ces inftrumens à la fois, & peut-être 
font-ils de différentes grandeurs, & produifent dif 
férens tons. (FÆ D. C.) 

DE MÊME , ( cerme de Blafon..) fe dit pour éviter 
la répétition d’un émail que l’on vient de nommer. 

D'Aumont de Villequier à Paris ; d'argent au che= 
vron de gueules , accompagné de fept merlettes de même ; 
quatre en chef 2, 2 ; trois en pointe 1 6 2. 

Neuville de Villeroi à Paris; d’agur au chevron 
d'or, accompagné de trois croifèttes ancrées de même. 
(GD LT) 

DEMI-BATON, ( Mufig. ) on appelle quelque- 
fois le bâton de deux mefures, demi-béton, à caufe 
qu'il eft, tant en valeur qu'en figure, la moitié du 
béton proprement dit, qui vaut quatre mefures, 
Voyez BATON. (Mufig.) Diff. rail: des Sciences, 
&c. (F. D. C.) 

DEMI-DESSUS, (Mufg.) Quelques muficiens 
ont appellé ainfi le deflus. Voyez Dessus (Mufg. ) 
Di. raif. des Sciences, &c. (F. D. C. 

DEMI-MESURE, £. £ ( Mufg.) efpece de tems 
qui dure la moitié d’une mefure ; il n'y a propre- 
ment de demi-mefure, que dans les mefures dont les 
tems font en nombre pair ; car dans la mefure à trois 
tems& la premiere demi-mefure commence avec le 
tems fort, & la feconde à contre-tems, ce qui les 
rend inégales. (S) 

DEMI-PAUSE, ff. (Mufig.) caraëtere de mufique 
qui fe fait, comme il eft marqué dans la fe. 4 de la 
PL. VI de Mufig. du Di&t. rail. des Sciences, &c. & qui 
marque. un filence dont la durée doit être égale à 
celle d’une demi-mefure à quatre tems , ou d’une 
blanche. Comme il y a des mefures de différente 
valeur, & que celle de la demi-paufe ne varie point, 
elle n’équivaut à la moitié d’une mefure que quand 
la mefure entiere vaut une ronde, à la différence 
de la paufe entiere qui vaut toujours exaétement 
une mefure grande & petite. Voyez PAUSE (Mufa.) 
Dit, raif. des Sciences, &c. (S) 

DEMI-QUART de mefure ,( Mufiq. ) Voyez DE- 
MI-SOUPIR (Mufg.) Difionn. raif. des Sciences, &c. 
(FE. D.C.) 

DEMI-TEMS, ( Mufig.) valeur qui dure exaéte- 


ment la moitié d’un tems ; il faut appliquer au demi- 
$ q 


£ems par rapport au tems ce que j’ai dit ci-devant de 
la demi-mefure par rapport à la mefure. (S) 

* DÉMONTRER , PROUVER, v. a. ( Gramm: 
Syn. Logique.) Démontrer, c’eft prouver par la voie 
du raifonnement , par des conféquences néceffaires 
d’un principe évident. Prouver, c’eft établir la vérité 
d’une chofe par des preuves de fait ou de raifonne- 
ment, par un témoignage inconteftable des pieces 
juftificatives, 6:c. On ne démontre point les faits, on 
ne démontre que les propofñitions ; mais on prouve les 
propoñitions & les faits. Le géometre démontre. Le 
phyficien ne démontre pas , il prouve feulement : c’eft 
que les vérités phyfiques font des phénomenes qui 
fe montrent & ne Îe démontrent pas, au lieu que les 
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vérités géométriques font des propofitions qui fe 
démontrent , fans fe montrer. 

On prouve tout ce que l’on démontre, mais on ne 
démontre pas tout ce que l’on prouve. 

$ DENAIN, ( Géogr.) Denonium , bourg dans le 
Haïoaut François fur l'Efcaut, entre Valemciennes & 
Bouchain. 

Il eft remarquable par la viéoire fienalée qu'y 
remporta le maréchal de Villars fur les alliés en 
1712, le 24 juillet : cette grande ation fut comme 
le falut de la France , & mit le comble à la gloire de 
M. de Villars : auffi Voltaire dit de ce général dans 
fa Henriade, 

Regarde dans Denain l’audacieux Villars 
Difputant le tonnerre à l'aigle des Céfars. 

Il y aune abbaye de chanoinefles quine font point 
de vœu, fondée par S. Aldebert & fainte Reine fon 
époufe , fille du roi Pepin. 

Ils donnerent tous leurs biens à leurs dix filles qui 
furent les premieres chanoinefles & canonifées pour 
leur fainteté. Raïnfroie l’aînée qui en a été la premiere 
abbeffe , en eft la patrone. (C.) 

S DENCHÉ, ÉE, ( serme de Blafon.) Voyez dans 
Le Did. raif. des Sciences, &c. la pl. IV, fig. 192 & 
la pl XVIII de l'art héraldique. Grand pannetier , 
Jean-Paul Timoléon de Coflé , duc de Briflac. 
CCD) 

DeENcHÉE (Croix). Voyez la pl. IV, fig 170, 
&c remarquez qu'aux figures 170 6 171 on s’eft fervi 
des termes endenté & dentelé, pour ceux de denché & 
engrélé. 

$ DENDERMONDE, ( Géogr.) DERMONDE ou 
TERMONDE, ville forte de Flandre fur l'Efcaut, à 
fix lieues de Gand , de Malines & de Bruxelles. 

Louis XIV fut obligé d’en lever le fiege en 1667, 
par l'inondation des éclufes : Louis XV la prit en 
2745. 

rs commerce eft en futaines & en lin, dont il ya 
un marché chaque femaine, On admire dans léglife 
paroifiale de Notre-Dame l'excellent tableau de 
ladoration des bergers, peint par Van-Dyck; & 
dans celle des Capucins, celui de Jefus-Chrift mou- 
rant, que M. Defchemps dans fon voyage pittoref- 
que de Flandre en 1769 , regarde comme le chef- 
d'œuvre de ce grand peintre. (C.) 

DENDROMETRE, ( Géometrie pratique, Mé- 
chanique.) Cet inftrument ingénieux eft utile, ( Voyez 
fig. 5 , pl. I de Géométrie dans ce Supplément ) par le- 
quel on réduit la fcience de la Trigonométrie reéti- 
ligne à une fimple opération méchanique , eft fondé 
furla2, 5,6 & 33° propoñtion du VIe livre d'Eu- 
clide. Il eft conftruit de maniere que l’on connoît 
par la feule infpeëtion la hauteur & le diametre d’un 
arbre & de fes branches beaucoup plus exaétement 
quon ne l’a fait jufqu'ici, & qu'on peut à l’aide des 
tables jointes au traité qu'on en a publié en Anglois, 
& qu'il feroit trop long de donner ici, favoir la 
quantité de bois que contient un arbre fans fe fervir 
de calcul, Il fournit à l'acheteur & au vendeur une 
reole fûre & certaine pour n'être point trompé dans 
üne branche du commerce aufli importante que l’ex- 
ploitation des bois. 

Quoique ce foit un grand avantage de pouvoir 
mefuret les arbres fur pied par un moyen auff fim- 
ble que celui que fournit l'inftrumenten queftion, 
il a celui de pouvoir être appliqué à des ufages 
encore plus importans. Par exemple, on peut s’en 
fervir pour mefurer les hauteurs &c les diftances ac- 
ceflibles & inaccefibles, fituées dans des plans pa- 
ralleles ou obliques à celui de Pinftrument , pour 
prendre des angles de telle efpece qu'ils foient fans 
recourir au calcul trigonométrique, foit qu'ils foient 
de niveau avec la ligne de ftation, plus haut ou plus 
bas, acceffibles ou inaccefbles, fur leurs propres 
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plans, ou fur celui de l'horizon. Il he peut qu'être 
utile aux ingénieurs & aux arpenteurs dans les difé- 
rentes opérations qu'ils font obligés de faire ; vu 
que par lemoyen de l’altimetre, de l'index d’élévation 
& des autres parties mobiles de l'inftrument, déter- 
miner la valeur des côtés & des angles droits ou 
obliques avec aflez d’exaëtitude , fans le fecours du 
calcul & des tables dont on ne pent fe pañler lorf- 
qu’on fe fert d’inftrumens gradués. Les ingénieurs, 
fur-tout peuvent employer pour connoître la dif: 
tance où ils font d’une place , & pour élever leurs 
batteries, fans être obligés d’aller reconnoître le ter- 
rein, ou de s’expofer au feu dé lennemi. Son utilité 
dans l’arpentage confifte en ce qu’on connoît par 
fon moyen l'élévation ou la chûte perpendiculaire 
d'un terrein, l'hypothénufe & la bafe fans le fe- 
cours du calcul : en un mot , cet inftrument a le dou- 
ble avantage de faciliter le toifé dés arbres, de même 
que les opérations du génie & de l’arpentage. 

, 

lRenvois pour La figure citée ci-deffus. 

A, Demi-cercle. 

B; Son diametre. 

C. Altimetre. 

D. La corde. 

Æ. Le rayon. 

F. Index d’élévation. 

G. Petit demi-cercle de l’altimetre. 

H. Appuis de l’altimetre. 

I. Vis qui fert à avancer & àreculer le rayon. 

Æ. Piece qui le contient en place. 

L. Le plomb. 

M. Traverfe de la piece coulante. 

N. L'axe. 

O. Clef de la vis. 

P. Piece coulante. 

Q. Bras mobile. 

R. Alidade qui porte le télefcope. 

S. Petits arcs qui fervent à donner à la partie de 
la piece coulante & à l'index horizontal la 
pofition qu’on veut. 

T. Petit quart de cercle de l’alidade. (F7) 

$ DENIA , ( Géogr.) ville d’Efpagne... vis-à-vis 
l'ile d’Yrica. Diéfionn. raif. des Sciences, &tc. tom. IV, 
pag. 825 ; lifez Lvice. (C.) 

DÉNOUEMENT,, f. m. ( Belles-Lertres. Poëfie.) 

J'ai dit que, dans le poëme épique & dramatique, 
l'a@ion étoit un problème ; & l'incident qui réfout 
ce problême , eft ce qu’on appelle dénouement. Tan- 
tôt cet incident vient du dehors, tantôt il naît du 
fond de l’aétion même, & réfulte du choc des inté- 
rêts ou des pañions qui forment le nœud de l’in- 
trigue. 
« Dans latragédie, on a diftingné plufeurs fortes 
de dénouemens, felon que la tragédie étoit pathéti- 
que ou morale, & qu’elle étoit fimple ou implexe. 
Pour la tragédie pathétique, Ariftote préféroit un 
dénouement funefte au perfonnage intéreflant ; pour 
la tragédie morale, il vouloit, comme Socrate & 
Platon, que le dénouement ft conforme à la loi, 
Ceft-à-dire, à cette maxime, #z bono bene , malo 
male fit. sde: 

Dans la tragédie fimple, le perfonnage intéreffant 
continue d'être gnalheureux juiqu’à la fin, & le dé- 
nouement met le comble à fon infortune. Il ne laiffe 
pas d’y avoir dans les fables fimples des momens où 
la fortune femble changer de face , & ces demi-ré-, 
volutions produifent des alternatives d’efpérance & 
de crainte très-pathétiques. C’eft l'avantage des paf- 
fions de rendre par leur flux & reflux l’aétion indé- 
cife & flottante; mais dans les fujets où la fatalité 
domine, ce balancement eft plus difficile, auffi eft-il 
rare chez les anciens. ù 

Dans la tragédie implexe, le fort desperfonnages 
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change au dénouement par une révolution qu'on ap- 

elle péripétie ; & cette révolution fe fait de trois 
manieres, 1°. de la profpérité au malheur; 2°. du 
malheur à la profpérité, & dans ces deux cas elle eft 
fimple ; 3°. de l’un à l’autre de ces deux états en 
mème tems & en fens contraire, alors la révolution 
eft double ; & celle-ci peut encore s’opérer de deux 
façons, ou par le malheur des méchans & le fuccès 
des bons , ou parle malheur des bons & le fuccès 
des méchans. 

Si les perfonnages oppofés dans l’aétion étoient 
tous deux bons ou tous deux méchans ; dans le pre- 
mier cas nulle moralité, &un partage d'intérêt qui ne 
laïfferoit rien defirer ni rien craindre ; dans le fecond 
nul intérêt & prefque nulle moralité : puifque de la 
révolution qui rendroit l’un heureux & l’autre mal- 
heureux, il n’y auroit rien à conclure; ainfi cette 
combinaïlon doit être exclue du théâtre. 

Un dénouement où après avoir tremblé pour les 
bons, on les verroit fuccomber aux méchans, feroit 
pathétique, mais révoltant : c’eft le plus odieuxtiom- 
phe du crime. Il y en a de grands exemples au théâ- 
tre; mais les larmes'qu'ils font répandre font ame- 
res, & la douleur dont ils déchirent l'ame, n’eft pas 
de celles qu’on fe plaît à fentir. 

Le dénouement qui fans être funefte à l'innocence, 
feroitheureux pour le crime, quoique moins odieux 
que le précédent , eft encore plus mauvais, parce 
qu'il n’eft point pathétique. 

Un dénouement terrible à la fois & touchant, eft 
celui où par l’afcendant de la fatalité & fans l’entre- 
mife du crime, l'innocence, la bonté fuccombe, 
4oit qu’elle vienne d’être heureufe, foit que de cala- 
nité en calamité elle arrive à l'événement qui en eft 
le comble. Mais cette efpece de fable n’a aucune mo- 
ralité. Foyez TRAGÉDIE, Suppl 

Un dénouement moins tragique, mais confolant 
après une aétion terrible, c’eft lorfque l'innocence 
long-tems menacée & perfécutée, foit par le fort, 
{oit par les hommes, fort triomphante du danger ou 
du malheur où elle a gémi; & la joie que cette ré- 
volution caufe eft encore plus vive , fien mêmetems 
que l'innocence triomphe on voit le crime fuccomber. 

De toutes ces efpeces de dénouemens, on voit ce- 
pendant qu’il n’en eft aucun qui ne manque ou de 
pathétique ou de moralité ; & ce n’eft qu’en pallier 
le vice que d'attribuer les uns à la tragédie pathéti- 
que, les autres à la tragédie morale : il ny a point 
deux fortes de tragédie ; & la même, pour être par- 
faite, doit être morale & pathétique. Or, c'eft ce 
qu’on obtenoit difficilement du fyftême ancien, & 
ce qui réfulte tout naturellement du fyflême mo- 
derne. L'homme malheureux par des caufes qui lui 
font étrangeres, n’eft d'aucun exemple ; l'homme 
malheureux par fon crime , n’eft point intéreffant ; 
& quant aux fautes involontaires qu’Ariftote a ima- 
ginées, pour tenir le milieu entre Le crime & l'inno- 
cence , elles déguifent foiblement l'iniquité des mal- 
heurs tragiques. Mais lhomme entraîné dans le mal- 
heur par une paññon qui légare, & qui fe concilie 
avec un fond de bonté naturelle, eft un exemple à 
la fois terrible, touchant & moral : il infpire la 
crainte fans donner de l'horreur ; il excite la com- 
paflion fans révolter contre la deftinée ; pour faire 
frémir & pleurer, il n’a pas befoin d’être en butte 
au crime : fon ennemi, fon tyran , fon bourreau eft 
dans le fond de foncœur; & lorfque la paffion le tour- 
mente, l'égare & l’entraîne enfin dans un abyme de ca- 
lanité, plus le tableau eft terrible & touchant, & plus 
l'exemple eft falutaire. Tel eft l'avantage du fyftème 
moderne fur l’ancien à l’égard du dénouement funef- 
te. D'un autre Côté, une paffion compatible avec la 
bonté naturelle, & dont l’égarement fait l’excufe, 
n’eft pas odieufe dans fes excès, comme la méchan- 
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ceté, qui, de fens froid, médite &confommele crime. 
L'homme peut donc fortir de l’abyme où l’entraîne fa 
pañlion, par un dénozement heureux , {ans que limpu- 
nité, fans que le bonheur même foit odieux & ré- 
voltant ; au contraire, après l'avoir vu long-tems 
fouttrir, 8 avoir foufferbavec lui , le fpe@ateut ref- 
pire, foulagé par fa délivrance ; & ce mouvement 
de joie eft délicieux, après de longues alternatives de 
crainte , d’efpérance & de compañfion. Ainfi dans le 
fyftème des pafions humaines, ces deux fortes de 
dénouemens malheureux & heureux, ont chacun leur 
avantage , l’un d'être plus pathétique, & l’autre plus 
confolant ; mais ce dernier même a fa moralité, car 
la révolution du malheur au bonheur n’arrive qu’au 
moment où le danger eft extrême , & qu’on a eu tout 
le tems d'en frémir ; & par l'évidence de ce danger, 
la pañfion qui en eft la caufe a fait fon imprefion de 
crainte, 

Lorfqu’on reprochoïit à Euripide d’avoir mis fur le 
théâtre un méchant, un impie comme Ixion, il ré 
pondoit: aufff ne l’ai-je jamais laiflé fortir | que je ne 
l'aie attaché & cloué bras E jambes à une roue. C’eft en 
effet ainfi qu’il faut traiter fur la fcene les caraéteres 
odieux : mais ceux qui font plus dignes de pitié que 
de haine , peuvent obtenir grace aux yeux desfpeéta- 
teurs ; & lors même qu’une paffion funefte les a ren- 
dus coupables, la tragédie peut être à leur égard 
moins rigoureufe que la loi. 

Enfin, par la nature même des fujets anciens, lin- 
cident qui produifoit la réfolution décifive venoit 
prefque toujours du dehors; au lieu que dans la con- 
ftitution de la tragédie moderne , toute l’a&tion 
naïflant du fond des-caraéteres & du combat des 
pañlons, c’eft communément leur dernier effort & 
lévénement qui en réfulte qui produitle dérouemenr, 
foit qu’il arrive felon l'attente ou contre l'attente des 
fpeûtateurs ; & je n’ai pas befoin de dire que celui-ci 
eft préférable. Voyez RÉVOLUTION , Suppl. 

Dans la comédie le dénouement eft de même la fo- 
lution de l'intrigue , & plus il eft inattendu & natu- 
rellement amené, plus il eft agréable. Son grand 
mérite eft d'achever le tableau du ridicule par un 
trait de force que la furprife rende plus vif & plus 
piquant , ou par une fituation qui acheve de rendre 
méprifable & rifible le vice que l’on a joué : le dé- 
nouement de l'Ecole des maris en eft le plus parfait 
modele; celui de George Dandin & celui des pré 
cieufes ridicules font encore du meilleur comique; 
8 quant à l'effet moral, celui du Malade imaginaire 
eft fupérieur à tous. Nul poëte comique dans aucun 
tems , n’a été comparable à Moliere, même dans 
cette partie que l’on regarde comme fon côté foi- 
ble; & en effet, dans la compofñition fi profondé- 
ment réfléchie de fes intrigues , il paroît quelque- 
fois s'être peu occupé du dénouement ; mais Arif- 
tophane , Térence & Plaute s’en occupoient encore 
moins , & l'importance qu’on y attache eft une idée 
de nos pédans modernes. 

Le jéfuite Rapin qui faifoit peu de cas de Moliere, 
difoit : i/ eff aifé de lier une intrigue, C’eft l'ouvrage 
de l'imagination ; mais le dénouement eff l'ouvrage 
zout pur du jugement. Ah, pere Rapin ! donnez-nous 
en donc des intrigues comiques bien liées; c’eft ce 
quinous manque , & les dénouera qui pourra. 

Lorfque le dérouement comique eft adroit & bien 
amené, c’eft une beauté de plus fans doute, & une 
beauté d’autant plus précieufe, qu’elle couronne tou- 
tes les autres. Mais Moliere a penfé comme les an- 
ciens, qu'après avoir inftruit & amufé pendant deux 
heures, qu'après avoir bien châtié ou le vice ou le 
ridicule , en expofant l’un & l’autre au mépris & à 
la rifée des fpeëtateurs , la façon plus ou moins 
adroite & naturelle de terminer l’aétion comique, 
n’en devoit pas décider le fuccès ; & qu’un pere, un 
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oncle tombé des nues à la fin de la comédie de l’ava- 


re, ou de l’école des femmes , fufiiroit pour la dé- 
nouer. Il faut, s’il eft poffible, faire mieux que Mo- 
liere dans cette partie, ou plutôt faire comme lui 
Jorfqu’il a fait mieux que perfonne, mais ne pas at- 
tacher au tour d’adrefle d'un dénouement comique 
un mérite comparable à celui de lintrigue ou du T'ar- 
tuffe, ou de l'Avare , chef-d'œuvre du théâtre, juf- 
qu’à ce dénouement, que Moliere a trop négligé. Voyez 
ACHEVEMENT, Suppl. (M. MARMONTEL. ) 

$ DENSITÉ, (Phyfig. Métall.) Après avoir donné 
une idée de la théorie de la derfité, il refte à décrire 
la pratique dans l'art de la métallurgie, 

L’alliage des métaux ou des demi-métaux opere 
des phénomenes finguliers : lorfqu’on les pefe dans 
la balance hydroftatique , l’on trouve que les uns 
augmentent le volume, les autres fe compénetrent, 
diminuent, & quantité confervent par l’alliage le 
volume réciproque qu'ils avoient avant leur union. 
Les anciens chymiftes s’étoient apperçus de cette 
vérité, mais depuis elle a été conftatée 1°. par Glau- 
ber, Furn. phil. part. 4 ,c. 12. 2°. par Bécher, dans 
fa Concord, chym. pag. 109. 3°. par M. Einfporn, 
médecin à Breflaw, dans une Differtation dans la- 
quelle il examine à quel point la balance hydrofta- 
tique peut faire connoître la pureté des métaux & 
leurs alliages , iz-8°. à Leipfick, 1745 ; 4°. dans l’ou- 
vrage de M. David Hahn, qui a pour titre, Dif= 
Jertatio de efficacia mixtionis in mutandis corporum vo- 
duminibus, Lugdun. Batav, 1751 ,in-4. 5°. M. Krafft 
a faitinférer une diflertation très-curieufe däns le 
tome XIV®, des Commentaires de l'Académie de Pé- 
tersbourg , dans laquelle il rapporte fes expériences 
fur la denfiré des métaux. 6°. M. Gellert, à la fin du 
premier tome de fa Chymie métalluroique , imprimée 
à Paris, chez Briaflon, 1758, 2 vol. in-12. a inféré 
les expériences qu'il a faites fur la denfiré de l’alliage 
des métaux avec les demi-métaux : nous allons rap- 
porter les principes de l’auteur, avec le réfultat de 
fes expériences, qui font aufli curieufes que nécef- 
faires à connoître dans la métallurgie. M. Gellert 
obferve 1°. qu’il n’a employé que les métaux & les 
demi-métaux les plus purs: 2°. qu'ilaréitéré fes expé- 
riences: 3°. qu'il a employé des vaifleaux purs & 
nets: 4°. que pour faciliter la fufñon, il a ajouté un 
peu de verre commun & de tartre : 5°. que M. 
Krafft a vérifié les réfultats dans fa balance hydrof- 
tatique : 6°. qu'il a examiné la defiré des allia- 
ges fuivant la méthode ordinaire , & enfuite on l’a 
comparée par le calcul avec celle qu'ils devroient 
avoir, 

Voici les principes de théorie que M. Gellert &e 
Krafft ont fuivis. La denfité d’un corps eft la quan- 
tité de matiere qu'il contient en comparaifon de fon 
volume : ainfi, 1°. lorfque nous exprimons la denfité 
d’un corps par D , 2°. la quantité de matiere quil 
contient par M, 3°. fon volume par #, alors la 
denfité égalera la mafle divifée par le volume dont 
voici l’expreffion algébrique D=f. 

On fait que les corps dans l'eau perdent de leur 
poids , une quantité proportionnelle à leur volume ; 
ainfi l’on peut fubftituer au cara@tere 7’, le poids que 
le corps perd dans le même fluide, on défignera 
cette partie de poids perdu, par le caraétere p. 

On doit obferver 1°, que la gravité fpécifique d’un 
corps eft la pefanteur de ce même corps confidérée 
par rapport à fon volume. 2°. Comme les pefanteurs 
Tpécifiques & les denficés font en même raïfon dans 
les corps homogenes , on peut fubflituer au carac- 
tere M, la gravité ou le poids abfolu du corps , que 
nous marquerons par la lettre P ;nous pouvons donc 
fubffituer [a formule D=?, à la premiere formule 
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On voït voit par la définition de la denfé, que 
fi la quantité de l’un des deux corps que l’on doit 
mêler enfemble s'appelle M, & fon volume F, & 
que la quantité de matiere de l’autre corps foitnom- 


mée #7, & fon volume z , la den/iré du mélange doit 
A 4 Min, 
être exprimée par; donc fi la pefanteur abfo- 


lue du premiereft P, & celle de l’autre corps Q, 
&c que la perte du poids dans le même fluide foit 
nommée, & que la perte de l'autre poids foit nom- 
mée g, la denfité fera 2. 

Par le moyen de ces formules que l’on applique 
à l’expérience , il eft facile de déterminer les diffé- 
rentes den/frés des corps fimples ou mélangés; leurs 
poids abfolus doivent être divifés par les quantités 
des poids qu’ils perdent, lorfqu’on les pefe dans 
l'eau ou dans le même fluide. 

L'on doit remarquer que dans la fonte de tous les 
métaux ; à l'exception de l’or & de l'argent, ils per- 
dent tous une portion de leur matiere par la fumée, 
par les fleurs ou fublimations ou par les fcories. 
Lorfque Pongmêle de l'or ou de l'argent à quelque 
demi-métal, qui perd dans la fufion une portion de 
fa matiere, il eft vifible que le déchet ne peut être 
attribué qu’au demi-métal qui entre dans la compo- 
fition : mais fi l’on mélange deux métaux qui dimi= 
nuent de leur mafle en fe fondant , alors pour pou- 
voir aflurer que l’alliage eft devenu plus ou moins 
denfe que le calcul ne l'indique, voici deux mé- 
thodes : 


19. Si la denfiré de l’alliage fe trouve plus grande 
que la denffé du corps le plus denfe, qui entre dans 
la compofñtion de l’alliage , on peut én conclure que 
l'alliage eft devenu plus denfe ; mais fi la denfiré de 
l'alliage eft devenue moindre que la denffé du corps 
le moins denfe, qui entre dans la compoñition, alors 
il eft certain que la derfiré de l’alliage eft devenue 
moindre que le calcul ne l’indiquoit. 

2°. Nous exprimerons pare la denfiré de celui des 
corps mêlangés, qui a le moins de derfiré ; & nous 
défignerons par £ la denfité de celui des corps que 
Fon a mêlangé & qui a le plus de denffé. La perte 
de l’alliage fera exprimée par 4, fon poids abfolu 
fera donc P—4: & le poids qu'il aura perdu dans 


l'eau , fera exprimé par p—y, ce qui donnera pour 
la denfité du corps mixte nee 

Si l'on écrit la perte a à la fuite du corps quiale 
plus de denfité, fon poids abfolu fera Q—a, & la 
perte de fon poids dans l’eau , ferag—x, ce qui 


P+Q- : 
donnera pour la denffté met Le même poids d’un 


corps moins denfe perd plus de cepoids dans l’eau, 
que celui d'un corps qui a plus de dénfité ; donc 
P+Q+a P+Q+a 
PEL TEST ST AS MAL TETEEONES ETS 
par cette raïfon , fi la perte vient du corps moins 
denfe, & que la denfité que l’on a trouvée par le 
calcui foit moindre que l'expérience ne la montre, 
la denfité de l'alliage a été augmentée ; mais fi la 
perte eft Ôtée du corps plus denfe, & que par le 
calcul la denfiré fe trouve plus grande que celle 
que donne l'expérience , alors l’alliage eft devenu 
moins denfe. 
Premiere expérience: Vai mêlé par la fufion 1967 
grains d’or, avec 289+ grains de bifmuth ; le poids 


‘de cet alliage qui éroit très-fragile & d’un blanc 


bleuâtre , s’eft trouvé diminué de 2 grains ; 487 
grains de cet alliage perdoient dans l’eau 41 grains; 


. A8T 
donc la denfiré étoit Le (07. 
196 grains d’or avant que d'être fondus & mêlés 


perdoïent dans l’eau 124 grains ; & 289+ grains de 
bifmuth perdoient dans l'eau 30 grains; la denfité 
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de alliage devoit donc être par le calcul 106-F380% 
1274 30 
Tia 
Dans cette formule l'on n'a point compris la dimi- 
nution des deux grains de bifmuth qui ont été calci- 
nés ou évaporés dans la fonte; or ces deux grains 
m’altéreroient pas fenfblement les rapports, d’où 
Von peut conclure que cet alliage eft devenu d’une 
plus grande denfté, puifque dans l'eau les deux mé- 
faux avoient donné le rapport de leur perte de1r, 
373 & le calcul ne donne pour rapport que 11, ÿ1. 
Seconde expérience. Dans 73 grains d'or fondus , 
dans lefquels on a incorporé 96% grains de zinc , 
on a perdu dans la fufion 294 grains de zinc, l alliage 
étoit très-fragile , d’un gris clair & reflembloit à un 
demi-métal. 1397 grains de cet alliage perdoient 
dans Peau 12 grains; par conféquent la derfiré étoit 
2 11, 60. Les 73 grains d’or perdoient dans 
Veau 4: grains, & les 96: grains de zinc perdoient 
324 grains: donc la denfiré de l’alliage auroit dù être 
6À ni x Ô 
THE) > 29 , ou plutôt de7 à 65, fi l’on avoit 
compté les 29% grains dezinc brûlés ; par conféquent 
l'alliage a été trouvé plus denfe par le calcul que 
par l’expérience. , 
Troifieme expérience. Dans 193 grains d'argent 
fondu on a mis 213 grains de bifmuth; cet alliage 
étoit très-fragile , d’une couleur moyenne entre le 
bifmuth & le régule d’antimoine; ila perdu 10 grains 
pendant la fufion. 
Une partie de cet alliage pefoit dans l'air 352 
grains, & dans l’eau il perdoit 21 grains, ilne peloit 


que 3174 grains. Sa denf£ré étoit donc 332 — 10,00: 


cependant fuivant le calcul, la denfiré és mélange 
devoit être RER, > 42, Qui eft une denfiré 
4 
moindre que celle qui eft donnée par Pexpérience. 
Quatrieme expérience. 138 grains d'argent fondus , 
mêlés avec 2314 grains de zinc, ont perdu dans la 
fufon 58+ grains. L’alliage étoit unpeu moins fragile 
que celui de l’expérience précédente; il étoit rempli 
de grains à fa furface , & fa fraêture avoit la couleur 
d’un beau régule. 
On a pris un morceau de cet alliage; il pefoit 
118; grains; il perdoït dans l'eau 154 grains: donc 
ï 


7>75« 


4 

Les 138 grains d'argent perdoient dans l’eau 15 
grains, & les 2314 grains de zinc, perdoient dans 
Veau 252 grains : ayant égard aux 582 grains difi- 
pés par le feu, la denfré devoit donc être fuivant 


1386 1754 
le calcul, FTQRE 


CHE 
la denfité étoit — 
sl ï 


; 773 qui montre une den- 


3 
fité un peu plus grande que celle que l’on a trouvée 
par l'expérience, 

Cinquieme expérience, 181 grains d’argent fondus 
avec 255 grains de régule d’antimoine ont fait un 
mélange très friable; le feu a difipé 1154 grains, 
154 grains de cet alliage perdoient dans l’eau 185 


grains , la denfité étoit SE 8,44. 


181 grains d'argent perdoient dans Peau 195 
grains, & 255 grains de régule d’antimoine per- 
doïent dans l’eau , après en avoir fouftrait 1152 
grains diffipés par la fufion, ils perdoient 204 grains: 
donc la denfié de l'alliage étoit par le calcul ô 
181 +139 

192+ 207 
que la denfité trouvée par l'expérience. 

Sixieme expérience, 644 grains de cuivre fondus à 


—=7, 96: ce qui eft beaucoup moindre 


+ A 

D EN 69$ 
miêlés avec égale quantité de zinc ; firént un alliage 
de couleur d’or aflez liés pendant la fufon, il s’eft 
perdu 202 grains. 

Une partie de cet alliage pefant o1$ grains, per 
doit dans l'eau 119 grains , la denfité étoit donc 
LS=7) 69. On peut conclure par analogie , que 
cet alliage étoit devenu plus denfe que le calculne 
l'indique , attendu qu'avec les mêmes corps , a 
fait un alliage plus denfe que le cuivre , puifque la 
denfiré étoit de 8, 78, & la denfité du cuivre n'eit 
que de 8, 74. ; 

Septième expérience. Dans 686 grains de cuivre 
fondus & mêlés avec 8982 grains de bifmuth, le 
feu a diffipé 23 grains. 

Cet alliage étoit fragile, rouge , blanchâtre , & il 
avoit le tiflu cubique du bifmuth, 

514: grains de cet alliage perdoient dans l’eau 


554 grains; la denfiré étoit donc T4 023. 
4 
Je fuppofe qu'il y ait eu aucune diminution dans 
À k 6386 
la fufon, la denfité Le trouvera Rene CHONTE 
mais en Ôtant ces 23 grains de cuivre ; On aura pour 
la den en 9; 32: ce qui démontre que 
“ 3 F 
cet alliage n’a pas plus de denfiré que le calcul ne lui 
en donne , & que la dezf£té dans les deux cas eft la 
même, 

Huitieme expérience, 314 grains de cuivre fondus ; 
mêlés avec 464 grains de régule d’antimoine , ont 
donnéun alliage très-fragile, & dont la couleur étoit 
d’un rouge bleuâtre, le feu avoit difipé 434 grains. 

Une partie de cet alliage pefant 6992 grains , per 
doit dans l’eau 874 grains, ce qui donnoit la denfiré 

6992 s 
de = 8, 02. Suppofons que le feu ait emporté 

4 


435 grains du corps le moins denfe , c’eft-à-dire, de 
lantimoine, quoique le feu agiffe fortement fur le 
cuivre , nous trouverons la def 4 ; 
49. Cet alliage eft donc devenu plus denfe ; fuivant 
le $ 4. 

Neuvième expérience. 684 grains de zinc fondus 
avec 741 grains d’étain , la perte étoit de 9 grains. 
L’alliage étoit d’un blanc fale , il avoit un peu 
moins de duétilité que l'étain. Une partie de cet 
alliage pefant 1008 grains, perdoit dans l'eau 143 
1008 
143 
9 grains pour la perte qu'il faut attribuer à l'étain 
comme le corps le plus denfe ; alors , fuivant le cal. 

x 4 
cul, on aura pour la derfré ee 708. Cet 
alliage eft donc devenu moins denfe. 

Dixieme expérience. 8381 grains d’étain fondus 
avec 723 grains de bifmuth n’ont donné aucune 
preuve de diminution fenfble. L’alliage étoit très- 
fragile , fa fuperficie extérieure étoit jaunâtre > fon 
intérieure étoit d’une couleur moyenne entre Le bi(- 
muth & Pétain , fon tiflu étoit cubique comme celui 
dubifmuth. 

Une partie de cet alliage pefant 966 grains, per- 
doit dans l'eau 116 grains ; donc la dénfré étoit 


96 ; 32, & elle devoit être fuivant le calcul 


grains; la denfiré étoit donc 


= 7,05. Mettons 


L'=8, 24: ce qui fait un alliage un peu 


plus denfe que le calcul ne l'indiquoit. 

Onxieme expériente. 2312 grains d’étain , fondus 
avec 2314 grains dé régule d’antimoine, ont donné 
un mélange qui a perdu pendant la fufon 77 grains, 


= mes 


| 
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L'alliage étoit d'une couleur blanche comme le ré- 
gule , & très-fragile. Une portion de cet alliage 
pefant 374i grains , perdoit dans l’eau 54 grains, 


374 G ; 94. Si lon 


ce qui donnoit pour la denfiré 


Ôte la perte qui eft de 77 grains de Pétain, comme 
Îe corps le plus denfe , la derfié fc 154231 
_cotps le plus denfe , la lenfité fera ts 4 
=, 00. Or cette denfité eft plus grande que celle 
qui eft donnée par l'expérience : il s’enfuit donc par 
le 4 , que l’alliage eft devenu moins denfe. 
Douxieme expérience. 405? grains dezinc ; fondus 
avec 415% grains de plomb , ont perdu dans la fufion 
48 grains. Le mélange paroiffoit homogene au pre- 
mier coup d'œil : mais en l’examinant plus attentive- 
ment , on découvroit que Le plomb, fuivant les 
principes de l’hydroftatique , étoit au-deffous , & 
Von pouvoit aifément féparer les deux métaux. On 
a réitéré cette expérience ; en remuant la matiere 
pendant la fufon, elle préfenta les mêmes phéno- 
menes , excepté que la denfré de la feconde expé- 
8 
= 9»81,&la 
couleur du plomb étoit moins foncée. La denfité du 


rience étoit plus grande, favoir, 


premier alliage droit A = 9, 32. Je fuppofe que la 


perte vienne du corps moins denfe ; alors la denffté 


feroit de IR = 8, Go. On voit par cette 
expérience, que quoique le zinc fe mêle difcile- 
ment & en petite quantité avec le plomb , cependant 
l’alliage eft devenu plus denfe , fuivant le $ 4. 

Treigieme expérience. 3524 grains de plomb fondus 
avec égale quantité de bifmuth , ont perdu dans le 
feu 48 grains. L’alliage coupé avec un couteau, 
étoit d’un blanc brillant ; caffé il paroïfloit obfcur & 
noirâtre, il avoit le tiflu du bifmuth ; il fe cafloit 
difficilement ; il étoit duétile jufqu'à un certain 
point. 

Une partie de cet alliage pefant 6524 grains , per- 
doit dans l'eau 602 grains; la denfité étoit donc 

3 

= 10 , 74. Si l'on fouftrait la diminution du 
bifmuth qui eft le corps le moins denfe , quoique 
le feu diminue auffi le plomb, on aura pour cette 


Fr ein ee 93 95. Par conféquent fui- 
2 


vantle S 4, Palliage eft donc plus denfe que celui 
que donnoit Le calcul fans expérience. 

| Quatorqieme expérience. 386 grains de plomb , 
fondus avec 333 grains de régule d’antimoine , ont 
perdu pendant la fufion 1o1% grains ; l’alliage étoit 
fragile , & la caflure offroit une furface luifante , 
grenue , de couleur obfcure de régule. Une partie 
de cet alliage pefant 536+ grains , perdoit dans l’eau 
58: grains. Donc la denfé étoit de = O7. 


Si l'on Ôte la diminution arrivée pendant la fufon , 
& qu’on l’attribue à lantimoine qui eft le corps le 
moins denfe , alors la denfité fera rar 9 
12. Donc l’alliage eft devenu plus denfe. 

Quingieme expérience. 115 grains de fer, fondus 
avec 231 grains de zinc , ont perdu dans la fufion 
97 grains. Cet alliage étoit fragile , attirable par 
l'aiman, & fa fraêure étoit de couleur de plomb. 
1173 grains de cet alliage ont perdu dans la balance 
hydroftatique 17 grains, ce qui donneroit pour la 


3 “. EME rs 
denfié Ts =6, 926, fuivant le calcul ordinaire : 


cependant en fuppofant que c’ef le fer , c’eft-à-dire , 
Le corps le plus denfe , qui a perdu les ,97 grains qui. 
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ontété difipés par le feu , lors de la fufon , Ja der< 

ÿ j 1824231 £ 
fité feroit par le calcul ee ae = 6,930. Puifque 
cette denfité eft un peu plus grande que l'expérience 
ne la indiqué, & que nous fommes aflurés que le 
zinc s’évapore plus facilement que le fer , nous pou- 
vons donc aflurer que cetalliage eft moins denfe que 
le calcul ne l’annonce. 

Seigieme expérience, 1152 grains de fer , fondus 
avec 131 grains de bifmuth , ‘la diminution après la 
fonte s’eft trouvée de 87 grains. Cet alliage étoit 
fragile , & par fa couleur il reffembloit au bifmuth ; 
fes parties étoient attirables par l'aiman. Un morceau 
de cet alliage pefant 1224 grains , perdoït dans l'eau 

ï 


A ARE 1222 
152 grains. La denffré étoit donc Te 7h O01ER 


Ôtant les 87 grains de perte du bifmuth, comme s'il 
étoit le corps le plus denfe ; alors la denfité, fuivant 
ce calcul , fera Er , 72. Donc puif- 
que cette denfiré furpañle celle de l'expérience, on 
doit conclure que l’alliage eft devenu moins denfe. 
Dix-féprieme expérience. 1152 grains de fer, fon- 
dus avec 173 grains de régule d’antimoine , ont 
perdu dans leur mêlange 63 grains. L’alliage étoit 
ffagile, de couleur de cendre ; il avoit des taches 
femblables à celles de rouille. Une partie de cet allia- 
ge pefant 204 grains, perdoit dans l’eau 29+ grains: 


donc la denfité étoit 2%4 = 6,92.Silon Ôte la perte 
297 
des 63 grains fur le corps le plus denfe, qui eft le fer, 


à 
alors la denfiré fe trouvera par le calcul HT 
DETTE 
7 05. Ce qui démontre que l’alliage eft AE dés 
fe, qu'il ne devroit l’être fuivant le calcul ordinaire. 
On doit obferver que la meilleure pierre d’aiman 
n’attiroit pas la plus petite partie de l’alliage, ex- 
cepté une ou deux qui ont paru être du fer. 
Dix-huirieme expérience. 3624 grains de zinc , fon- 
dus avec égale quantité de bifmuth, ont perdu dans 
la fufion 11 grains. Ces deux métaux, fans fe mêler, 
ont formé deux mafles qui étoient unies étroite- 
ment, le bifmuth qui eft le plus denfe étoit deflous. 
379 grains de cet alliage perdoient dans l'eau 49 


grains dont la denfiré étoit de 379 7,73. Silonne 


fait point attention au déchet, il devoit donner 
36224 362;—4, 02. Ainf en déduifant la diminu- 
tion, & faifant attention à quelques petites cavités 
où l’eau n’a pas pu pénétrer , il ne fe trouve point de 
différence pour la denfiré. 

Dix-neuvieme expérience. 319 grains de zinc , fon- 
dus avec autant de régule d’antimoine, ont perdu 
pendant la fufion 102 grains; la mafle étoit bien liée, 
homogene , fragile & de couleurs variées; la fraäu- 
re étoit d’un blanc cendré, 210 grains de cet alliage 


perdoient daris la balance hydroftatique 322 grains : 
ji 210È ss x 
donc la denfité étoit de — += 6,43,qui étant moin< 


dre que la denfiré du corps qui en a le moins, prou- 
ve que cet alliage étoit deventt moins denfe, La 
pr de lantimoine étoit dans l'eau de6 , 77 grains; 
celle du zinc eft un peu plus confidérable. 
Vingtieme expérience, 198 grains de régule :d’anti- 
moine , fondus dans égale quantité de bifmuth, ont 
perdu dans la fufion 19 grains. Cet alliage avoit le 
tiffu cubique du bifmuth, fa couleur étoit moins 
foncée, & il étoit très-fragile. 3422 grains de cet 
alliage perdoïent dans l’eau 422 grains; la denfité 


ni 342 
étoit donc un 8,96. Nous fuppoferons que les 
19 grains évaporés étoient ceux du bifmuth ful, 


qui 
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qui eft cependant le plus denfe ; la dérfré de l'alliage 
179 + 108 
185+ 29 
vantle $. 4 étoit donc devenu plus denfe. 

Vingt-unieme expérience. Par latrituration & pat 
la digeftion, j'ai fait un amalgame de mercure & 
d'argent en faifant pañler le fuperflu du mercure à 
travers la peau de chamois. Cet amalgame un peu 
folide, mis dans une quantité confidérable de mer- 
cure, alloit au fond du mercure, ce qui prouve 
qu'il étoit devenu plus denfe que le mercure. Jai 
mis une portion de cet amalgame avec un tiers de 
mercure dans une bouteille bien bouchée , & je l'ai 
pefé dans la balance hydroftatique ; j'ai trouvé que 
le poids de l’amalgame avec le mercure étoit de 
1367 grains , & le mercure pur en dofe égale, pefé 
dans la même bouteille dans la balance hydroftati- 
que , ne pefoit que 1355+ grains. L'eau pure dans la 
même bouteille en dofe égale, ne peloit que 96 
grains. On fait que les denfirés des corps de même 
volume font comme leurs poids abfolus. Suppofant 
donc la denfiré de l’eau 1, 00, la denffré du mêlange 
fera nr 14, 24. la denfité du mercure feul 5e ne 
= 14, 12. Puifque l’on a ajouté le tiers de mercure 
à l'amalgame , il eft évident que la denf£ré de l’amal- 
game a confidérablement augmenté. Nous le répé- 
tons, ces expériences ayant été faites avec toute 
Vexaitude poffñble , elles peuvent être d’une utilité 
finguliere pour perfe@ionner certaines parties de 
Fart de la métallurgie. 


devoit donc être 


=7,94. Cet alliage fui- 


Récapitulation. La plupart des alliages ont acquis 
plus de denfité, tels font dans les expériences, 1'°, 
Tor & le bifmuth; 2e. l'or & le zinc; 3°. l'argent & 
le bifmuth ; 4°. l'argent & le zinc ; 5°. l’argent & le 
régule d’antimoine ; 6°. le cuivre & le zinc; o°. le 
cuivre & le régule d’antimoine ; 11°. le plomb & le 
zinc ; 12e. le plomb & le bifmuth ; 13°. le plomb & 
le régule d'antimoine ; 20e. le bifmuth & le régule 
d’antimoine ; 21°. l'argent &c le mercure ont aug- 
menté leur denfité par la fufon ou par le mélange. 

2°, Au contraire dans les expériences fuivantes, 
quelques alliages ont perdu de leur dexffé, favoir 
dans la 9°. expérience de alliage de l’étain & du 
zinc; 11°, l’alliage de l’étain & le régule d’antimoi- 
ne; 15. le fer & le zinc ; 16e. le fer & le bifmuth ; 
172. le fer & le régule d’antimoine; ro. le zinc & 
le régule d’antimome , font devenus moins denfes. 

3°. L'on a vu que dans la 7°. expérience, le cuivre 
&z le bifmuth ; & dans la 18e, expérience le zinc & 
le bifmuth alliés n’ont augmenté ni diminué leur 
denfieé, 

M. Gellert préfume, 12, que les alliages des mé- 
taux & des demi-métaux deviennent plus denfes, 
lorfque les parties d’un des corps entrent dans les 
pores de l’autre ; 2°, les corps deviennent moins den- 
fes, lorfque les parties d’un corps élargiflent & dif- 
tendent les pores d’un autre corps ; 3°. Les alliages 
confervent leurs denfirés réciproques, lorfque les 
parties des deux corps fe mettent les unes à côté des 
autres; 4°. qu'il eft vraifemblable que les alliages 
augmentent ou diminuent leur denfé, lorfqwil y a 
attraétion ou répulfion entre les parties conflituantes 
des minéraux pendant la fufion. $°. Enfin M. Gel- 
lert préfume que pendant la fufion , quantité de mé- 
taux & fur-tout de demi-métaux contiennent beau- 
coup de terre métallique , dont le phlogiftique ou la 
partie inflammable peut être facilement enlevée par 
le feu, & qu’alors ces terres, au lieu de conferverla 
figure fphérique qu’elles ayoient dans la fufion, pren- 
nent une figure hériffée de pointes qui écartent les 
parties, & qui parce moyenrendentles corps moins 
denfes. Nous avons copié en entier cet article de M. 
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Gellert, étant curieux & très-utile dans l'art de la 
métallurgie. ( V. 4. L.) 

DENSITÉ , ( Affron. ) La denfité des planetes fe 
trouve d’après la loi de l’attradion, en comparant 
le volume ou la groffeur avec la mafle , ou la quañ= 
tité de la matiere , indiquée par la force attraétive. 
Cette découverte des den/ffrés qui paroît d’abord bien 
finguliere, eft cependant une fuite naturelle dé la loï 
de l’attraétion, puifque la force attra@ive eft un in- 
dice certain de la quantité de matiere. Prenons pour 
terme de comparaïfon, la mafle ou la force attra@ive 
de la terre, dont les effets nous font connus & fami- 
liers , & cherchons la mafle de jupiter par rapportà 
celle dela terre. Le premier fatellite de jupiter fait 
fa révolution à une diftance de jupiter, qui eft la 
même que celle de la lune à la terre, du moins elle 
n’eft que d'un douzieme plus petite. Si ce fatellite 
tournoit auffi autour de jupiter , dans Le même efpa- 
ce de tems que la lune tourne autour dela terre , il 
s’enfuivroit évidemment que la force de jupiter pour 
retenir ce fatellite dans fon orbite, feroit égale à celle 
de la terre pour retenir la lune , & que la quantité de 
matiere dans jupiter, ou fa mafle, feroit la même 
que celle de la terre ; dans ce cas-là il faudroit que 
la denficé de la terre fût 1246 fois plus grande que 
celle de jupiter ; car la groffeur ou le volume de ju- 
piter contient 1246 fois la groffeur de laterre ; or fi 
le poids eft le même, la derfé eft d'autant plus 
grande que Le volume eft plus petit. Mais fi le fatel- 
lite tourne 16 fois plus vite que la lune, il faut pour 
le retenir 256 fois plus de force, 16 fois 16—256; 
car la force centrale eft comme le quarré de la vitef- 
fe; une'vitefle double.exige & fuppofe une force 
centrale quadruple à diftances égales ; & la vitéfle 
du fatellite 16 fois plus grande que celle de la lune, 
quoique dans un orbite égal, fuppofe dans jupiter 
une énergie ou une mafle 256 fois plus grande que 
celle de la terre ; dans ce cas l’on trouve un volume 
1200 fois plus grand, -& une pefänteur feulement 
256 fois plus grande que celle de la terre; donc le 
volume de jupiter, confidéré par rapport à celui de 
la terre, eft quatre fois plus grand que la quantité de 
matiere réelle & effedtive, par rapport à celle de la 
terre; donc la dén/iré de la terre eft quatre fois plus 
grande que celle de jupiter. 

Tel eft lefprit de la méthode, par laquelle Newton 
a calculé les mäffes des planetes : plus un fatellite eft 
éloigné de fa planete, & plus il tourne rapidement, 
plus auff il indique de force & de matiere dans la 
planete principale quile retient; on peut y appliquer 
le calcul rigoureux, comme je lai fait à l’arcicle 3404 
de mon Af/ronomie. 

Cette force ou cette mañle d’une planete étant di- 
vifée par le volume, exprimé de même, en prenant 
pour unité le volume du foleil, donne la 4:nffré de 
la planete cherchée par rapport à la denffré du foleil ; 
c’eft ainfi que Newton trouva que la terre étoit en- 
viron quatre fois plus denfe que le foleil, quatre fois 
& un quart plus denfe que jupiter, & fix fois plus 
denfe que Saturne. Newton Zv. LT, prop. 8 ; ou 
Mac-Laurin, Expof. des découv. de Newton, page 
309. Ces denfités font calculées plus exatement dans 
la table fuivante. Nous pouvons comparer ces den= 

Jités avec des objets familiers : or fait que l’antimoi- 
ne eft quatre fois plus denfe que l’eau , & fix fois 
plus denfe que le bois de prunier ; ainfi en fuppofant 
que les fubftances du foleil & de jupiter aïent la 
denfité de l’eau, laterre aura celle de lantimoine, 
& faturne aura la légéreté du bois; il me paroît mê- 
me que ces fubftances répondent ffez bien à ce que 
jai voulu expliquer par leur moyen. On trouve à- 
peu-ptès le même rapport entre l'acier, l'ivoire & 
le bois le plus pefant, comme l’ébene ; il fuffira de 
confulter la table des pefanteurs fpécifiques, donnée 
ë TTit 
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par M. Pabbé Noliet, dans fes Leçens-de Phyffques 
ou celle de Mufichenbroeck. 

Les denfités de vénus, de mercure &c de mars, ne 
peuvent fe trouver par la méthode précédente ; 
Puifque ces planetes n’ont point de fatellites, qui 
puiflent nous indiquer l'intenfité de leur attraétion; 
amais voyant dans les trois planetes dont les denfrés 
#ont connues, une augmentation de defré quand 
on approche du foleïl, il eft très-probable que cet 
accroiffement a lieu également pour les trois autres 
-planetes, En effayant de reconnoître une loi. dans 
ces augmentations, on voit que les dez/frés connues 
dont prefque proportionnelles aux racines desmoyens 
mouvemens. Par exemple , le mouvement de la ter- 
æe eft environ 11, 86; celui de jupiter étant 1, la 
racine eft 31, la denfiré de la terre en effet 3: fois 
celle de jupiter ou environ. On peut donc fuppofer 
la même proportion dans les autres planetes ; c’eft 
ainfi que J'ai calculé les denf£rés qui font rapportées 
dans la table fuivante, oùl’on voit que celle de vénus 
eft un peu plus grande que celle de la terre. 

La maffe de la lune, & par conféquenit fa denfé , 
font difficiles à déterminer exaétement, parce qu’el- 
les fe manifeftent par des phénomenes que nous ne 
pouvons mefurer avez aflez d’exaétitude ; je veux 
dire les hauteurs des marées, & la quantité de la 
nutation de l’axe de la terre. Si les hauteurs des ma- 
rées dans les {yzygies s’'étanttrouvées de fept pieds, 
ne font que trois pieds dans les quadratures, en fuppo- 
fant des circonftances pareilles, c’eft-à-dire , files 
grandes marées font aux petites comme 32 eftà 1#, 
la fomme des forces de la lune & du foleil doit être 
à leur différence comme 31 eft à 12; ces forces {e- 
xont donc entr’elles comme $ à 2; carla fomme de 
5 & de 2 eff à la différence comme 3! eft à 12: c’eft 
le rapport auquel s’en tient M. Bernoulli. 

Suppofons.donc la force du foleil 1, celle de la 
lune 253 pour avoir la mafle de la lune, il fuffit de 
favoir quelle eft fa force, en la fuppofant à la dif- 
tance du foleil, 

La force diminue en raïfon-inverfe du cube de la 
-diftance, quand on la décompofe fur une direétion 
différente de la primitive : il faut donc multiplier 
la force aëtuelle de la lune par le cube de es 
qui eft le rapport des parallaxes, & lon aura la 
malle de la lune , celle du foleil étant prifé pour unité ; 
mais la mafle de la terre eft feulement 3 de celle 
du foleil ; il faut donc encore divifer la maffe trou- 
vée par cette fraétion & lon aura -= qui eft la mafle 
de lalune, celle de la terre étant prife pour unité, 

La maffe de la lune ;-, ou oo13901 , étant divifée 
par fon volume qui eft =, ou 0,0644, donne fa 
denfitée o, 68706; c’eft-à-dire , que la denffré de la 
lune eft feuiement -Z de celle de laterre. C’eft d'après 
ces diverfes méthodes que j'ai calculé les dezftés des 
pianetes, par rapport à la terre , comme elles font 
dans la table ci-jointe, en fraétions décimales de Ja 
den fité de la terre que nous prenons pour unité. Cette 
table fappofe la parallaxe du foleil dans fes moyennes 
diflances, de huit fecondes & demie, comme les ob- 
“ervations du paflage de vénus, en 1769 , me l'ont 
‘onnée. 


Planetes. | Denfités. 

Le foleïl, 0,255 

La terre, J 

La lune, 0,687 

Mercure, 2,038 

Vénus, 1,275 
Mars, 0,729 
Jupiter, 0,230 
1Saturne, 3 0,104 


(M, DELA LANDE.) 
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DENTIFORME , adj. ( Aa. } nom générique 
qui exprime tout ce qui rient de la figure d’une dent. 
On appelle particuliérement de ce nom lapophyfe 
odontoide de la deuxieme vertebre du cou. (+) 


DENTISTE, f. m. ( Chirur.) chirurgien qui s’ap- 
plique fpécialement à la chirurgie des dents , àtrai- 
ter leurs maladies, & à pratiquer les opérations qui 
ont lieu fur ces parties. Les qualités d’un bon densifle 
font premiérement celles d’un bon chirurgien, Il doit 
être enfuite inftruit particuliérement de tout ce qui 
concerne l’objet de fon oétupation ; il doit avoir le 
poignet fouple & fort , & s’être par conféquent fin- 
guliérement exercé À tirer des dents, à en plomber, 
à enlimer, & en un mot à les traiter méthodique 
ment & avec füreté. (+) 


*$ DEODANDE,, « en Angleterre, eft un ani- 
» mal où une chofe inanimée , confifcable en quel- 
» que forte au profit de Dieu. .… Fleta dir que le 
» deodande doit être vendu... Fleta n’a pas fans 
» doute entendu que l’ame de celui qui a été tué par 
» le deodande n’eûüt pas de part aux prieres », 

Il femble qu’on ait pris Fer pour un nom d’hom- 
me, mais c’eft le nom d’un Commentaire ou ouvra- 
ge de droit Anglois. Fees en Anglois fignifie une 
prifon ; & on a donné le nom de Fer À un livre 
compofé par plufieurs jurifconfultes dans une pri= 
fon, fous Edouard 1, en 1240. Lestres fier LEn-- 
cyclopédie. 

DÉPENDANCE, £. f. ( Morale. ) c’eft tout affu- 
jettiflement d’un être à un autre être quelconque. 
Il y a deux fortes de dépendances ; celle des chofes 
qui eft de la nature ; celle des hommes qui eft de la 
fociété. La dépendance des chofes n'ayant aucune 
moralité, ne nuit point à la liberté, & n’engendre 
point de vices : la dépendance des hommes étant 
défordonnée les engendre tous, & c’eft par elle que 
le maître & l’efclave fe dépravent mutuellement, 
S'il y a quelque moyen de remédier à ce mal dans 
la fociété , c’eft de fubflituer la loi à l’homme siée 
d'armer les volontés générales d'une force réelle 
fupérieure à l’aétion de toute volonté particuliere, 
Si les loix des nations pouvoient avoir comme cel= 
les de la nature, une inflexibilité que jamais aucune 
force humaine ne püt vaincre, la dépendance des 
hommes redeviendroit alors celle des chofes; on 
réuniroit dans la république tous les avantages de 
Pétat naturel à ceux de l’état civil ; on joindtoit à la 
liberté qui maintient l’homme exempt de vices, la 
moralité qui l’éleve à la vertu. 

Le bonheur de l’homme eft en raïfon inverfe du 
nombre des dépendances. La multiplication des be- 
foins augmente les dépendances, & nous éloigne dx 
bonheur, (D. Æ.) 

DÉPOT LarrEux, f. m. ( Médecine.) On appelle 
dépôt laiteux une maladie formée par le féjour du 
lait dans une partie quelconque du corps. Cette dé- 
finition eft celle de M. Puzos, dans fes excellens 
Mémoires fur les dépôts laireux , donnés au public 
par M, Morifot Deflandes, médecin de Paris , à la 
fuite du Traité des Accouchemens de ce célebre chi- 
rurgien, imprimés à Paris , en 1759, chez Defaint 
& Saillant. Je ferai dans cet article un très-grand 
ufage des Mémoires que je viens de citer ; & d’au- 
tant plus, qu'une pratique aflez longue » & des ex- 
périences heureufes , m'ont fait fentir combien M. 
Puzos méritoit de confiance, Je me fuis également 
pénétré des excellens confeils que préfente le Com- 
mentaire de M, le Baron Wanfwieten, fur les 1329 
& fuivans Aphorifmes de Boerheve , om. IP", in-4°. 
édition de Cavelier , à Paris, en 1765. Après cette 
indication des fources précieufes où jai puifé , je 
pere qu'on ne trouvera pas mauvais fi quelque- 
fois je fais ufage des idées de ces auteurs, fi même 
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j'emploie quelques-unes de leurs expreffions fans 
les citer. 

2. Les dépôts laiteux n’ont ordinairement lieu qu’à 
la fuite de laccouchement : il s’en fait cependant 
quelquefois, quoique rarement, pendant le cours de 
la groffeffe , & à des termes plus ou moins éloignés, 
mais au plutôt dans le cinquieme mois. 

Pour fe rendre raïfon de la facilité de leur forma- 
tion, des accidens qu’ils caufenr , du danger qui les 
accompagne, &c du traitement qu’ils exigent ; 1l faut 
faire attention à la nature du lait, aux ufages aux- 
quels il eft deftiné, & aux organes par lefquels il 
peut être évacué. eh: ; 

3. Les partiesconftituantes du lait foiblement réu- 
nies par la digeftion, fe féparent au plus léger mou- 
vement inteftin qu’elles éprouvent ; la férofité tend 
promptement à l'acide, & les parties butireufes & ca- 
iéeufes pañlent aifément à la putridité. La chaleur, 
le mélange de quelques fubftances âcres, fufifent 
pour altérer & ‘faire contraéter au lait une qualité 
plus ou moins vicieufe. 

C’eft à la nourriture du fœtus dans le fein de la 
mere & de l'enfant, pendant année qui fuit fa naïf- 
fance , que la nature a deftiné le lait. Il eft dirigé fur 
la matrice pendant la grofleffe , & porté aux mamel- 
les fur la fin de cet état, comme à la fuite de l’accou- 
chement ; mais dans l’une &t l’autre de ces circonf- 
tances , il circule avec le fang en quantité plus ou 
moins grande , & relative à l'emploi qu’en fait le 
fœtus ou l’enfant & au tempérament de la mere. 
Tant que fa quantité eft renfermée dans de juftes 
bornes, tant que rien n’en dérange la deftination , 
le lait ne trouble point l’œconomie animale ; s’il eft 
trop abondant pendant la groffèfle ; ce qui arrive 
prefque toujours dans les derniers mois, & quelque- 
fois dès le cinquieme , il regorge dans la mafle humo- 
rale, fe porte dans les mamelles, & s’évacue en 
partie par les fueurs , les urines & les felles. Si la 
mere fe refufe aux vœux de la nature après l'accou- 
chement ; fi par une délicatefle mal entendue elle 
empêche le lait d'aborder à la mamelle ou l'en re- 
poufle , il s’en fait un reflux dans la mafle humorale, 
& cette humeur rendue inutile , s'échappe en partie 
par les vaiffeaux de la matrice, par les pores de la 
peau , par les tuyaux des reins, & par la voie des 
inteftins. 1 

4. Lorfqu’aucune de ces excrétions n’eft gênée, 
& aw’aucune caufe n’a altéré le lait, l'évacuation de 
ce fluide eft paifble ; & faquantité diminuant peu-à- 
peu , la femme s’en trouve débarraffée dans un tems 
plus ou moins long. Quelques mois fufifentordinai- 
rement pour cette dépuration; elle dure fouvent des 
années entieres ; & quelquefois elle ne fe fait com- 
plettement qu’à l’aide d’un tems confidérable. 

5. Mais fi l'indifcrétion dans le régime, quelques 
caufes imprévues ou morales , ou phyfiques, vien- 
tient troubler les excrétions qui auroient opéré la 
dépuration , il en réfulte néceffairement une dévia- 
tion du lait, & un dépôt , d'autant plus dangereux, 
qu’à cette époque fa quantité fera plus confidérable, 
que la partie fur laquelle il fera porté fera plus né- 
ceffaire à la vie; qu’elle aura plus de difpoñition à 
être engorgée ; qu’elle fera moins expofée à l'aëtion 
des moyens capables d'opérer la réfolution; & que. 
l'intenfité des caufes aura porté les folides à plus de 
tenfon , la mafle humorale, & fur-tout Le läit, à une 
plus grande acrimonie. 

6. Les femmes qui mangent beaucoup & qui font 
peu d'exercice, font plus expofées que les autres 
aux dépôts laiteux qui arrivent pendant la groffeffe, 
Celles dont Fame trop fenfible peut troubler lœco- 
nomie animale par l’impreffion que font fur elles les 
événemens imprévus, les plaifirs oule chagrin , font 
gncore plus fujettes à ces dépôts que celles dont le 
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courage ou l'infenfibilité, rendent en quelque forte 
lame impaññble. La même difpofition du tempéra- 
ment , & un régime plus ou moins régulier , expo- 
fent les femmes aux dépôes laireux après laccouche- 
ment ; & quoique les nourrices ne foient pas ab{o- 
lument à l’abride ces maladies , elles font moins dans 
le cas de les craindre que les femmes qui ne nourrif= 
fent point. Un travail laborieux pour l’enfantement, 
pendant lequel la matrice a été vivement irritée 3 
détermine fouvent l’inflammation de ce vifcere , & 
y occafñonne un déps laireux. 

7. Il n’eft aucune partie du corps fur laquelle le 
lait ne puifle fe dépofer. On en a vu engorger la ma- 
melle, & y faire naître des abcès; fe porter à la 
.peau, & y former des éruptions & des dartres ; fe 
fixer fur les membres ou dans les articulations, & 

-. . 

y caufer des douleurs fixes, & tous les accidens d’un 
rhumatifme gontteux ; s’artêter fur les mufcles de la 
poitrine, tant internes qu’externes , furles poumons 
mêmes, & occafionner des maladies inflammatoi- 
res, de faufles pleuréfies, des péripneumonies; 
quelquefois paffer à travers les mailles du tiflu cellu- 
laire, fe dépofer dans la poitrine & caufér des hydropi- 
fies; fejetterfurlesinteftins, & donner lieu à des diar- 
rhées & à des ténefmes ; attaquer le cerveau ou les 
parties extérieures de latête, & produire tantôt des 
céphalalgies cruelles , tantôt des ophtalmies , tantôt 
des douleurs d'oreilles, tantôt enfindes manies, des 
convulfons & des apoplexies. Mais celles de toutes 
les parties fur lefquelles le lait fe dépofe Le plus fré- 
quemment, font les ligamens de la matrice, & le 
tiflu cellulaire qui les avoifinent. 

8. Le lait peut être porté brufquement fur quel- 
que partie , ou s’y amafler par une congeftion 
lente. 

Dans le premier cas , la vivacité des accidens & 
la prompte terminaifon de la maladie, donnent aux 
dépôts laiteux un caraétere qui engage à les défigner. 
fous le nom de dépôts aigus. 

La lenteur de la congeftion, le peu d’intenfité des 
accidens dans les premiers momens, & la durée de 
la maladie qu'ils produifent, ont fait nommer cro= 
niques les dépôts laireux du fecond genre. 

Les uns &c les autres de ces dépôts ont des fymp- 
tomes communs à beaucoup de maladies dépendan- 
tes de caufes abfolument différentes; mais ils en ont 
auffi qui leur font propres, & à l’aide defquels il 
eff facile de les diftinguer de toutes celles qui pour= 
roient avoir avec eux quelques rapports. 

9. C’eft de la réunion de ces fignes à ceux qui 
font prévoir la poffbilité de ces dépôts que fe for 
me le diagnoftic de ces maladies. Les derniers connus : 
dans les écoles, fous le nom d'aramnefliques , & faits 
pour prévenir les furprifes , font la groffeffe , un ac 
couchement récent , ou peu éloigné , l'interruption 
de l'allaitement , ou la répercuffion du lait qui fe por- 
toit aux mamelles. Un tableau de l’état des malades 
attaquées de dépôt laireux aigus ou chroniques, féra 
connoître les premiers. 

10. Dans les premiers momens des dépôts laiteux 
chroniques , il n’y a point de fievre , ou elle n’eft 
d’abord qu’intermittente anomale ; les douleurs font 
obfcures ou vagues , l'appétit s’affoiblit , le fommeil 
eft interrompu , la peau fe deffeche, le lait & les lo- 
chies diminuent fenfiblement , & les malades éprou- 
vent un mal-être, des anxiétés dont elles n’apperçoi- 
vent point la caufe. Les progrès du mal font lents ; 
mais quand la congeftion ef arrivée au point de nuire 
fenfiblement aux fon@ions des organes fur lefquels 
le lait s’eft dépofé, les accidens augmentent d'inten- 
fité ; & fi l’on en excepte ceux qui caraétérifent l’hy- 
dropifie laiteufe , leur vivacité donne à ces dépôts 
un caraëtere qui les rapproche beaucoup de ceux 
qu’on défigne fous, le-nom de dépôrs laiteux aigus, 
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La fievre, dans ceux-ci , fe déclare dans les pre 1 


miers momens , précede ou fuit lafievre de lait à des 
époques plus où moins éloignées ; elle eft vive, at- 
dente & continue , avec des redoublemens plus ou 
moins fenfibles ; il y a une violente douleur de tête, 
une altération exceffive; les urines font ou extrême- 
ment abondantes &r pâles , ou rares & d’une couleur 
orangée ; la peaureft ordinairement feche ou brûlan- 
te, quelquefois humide & chaude ; il s’exhale de la 
furface du corps une odeuracide, & il fe fait quel- 
quefois des éruptions d’abord rouges , puis véf- 
culaites de différens volumes (18, 23 à 26 ); le 
fommeileftrare ou troublé par des rêveries; le cours 
du lait parles mamelleseft interrompu ; les lochies 
font fupprimées outrès-peu abondantes ,très-claires, 
éreufes & rouffâtres ; le ventre elt tendu; la région 
de la matrice eft douloureufe au plus léger attouche- 
ment ; & la malade eft tourmentée par desttranchées 
vives & continues, 8 qui different de celles qu'é- 
prouvent ordinairement les accouchées , én.ce que 
celles-ci ont des intermittences marquées ; qu’à la 
fuite de chacune d’elles , les lochies fortent à petits 
flots, & que la matrice , fenfiblement durcie dans 
le tems des douleurs , s’amollit lorfqu’elles ceffent. 

12. Les efpeces de ces deux genres font auffi va- 
rides que les parties fur léfquelles le dépôt peut fe 
faire (1.)soutre les accidens'communs à chaque gen- 
re ‘particulier, elles en ont qui leur font propres , 
8 qu'on reconnoîtra dans la defcription des princi- 
palès d’entrelles. Mais celui qu’on doit regarder 
comme le figne pathognomonique , & qu’on trouve 
Confflamment dans toutes les efpeces, eft la diminu- 
tion ou la fuppreffion abfolue du lait & des lochies. 
Pour mettre autant d'ordre qu'il eft poffible dans la 
difcuffion d’une matiere aufli importante, je com- 
mencerai par décrire les dépôrs laireux chroniques , 
& je ferai fuccéder à leur hifloire celle des dépôrs 
aigus. Je m'aftreindrai à ne rendré que les traits qui 
le caraétériferont chacun en particulier ; & pour en 
prendre une idée jufte, il faudra rapprocher du por- 
trait qui en réfultera , ce que j'en ai donné dans les 
tableaux des articles 10.8 11. J 

13. Le dépôt fur la mamelle, vulgairemens connu 
fous le nom de poi/ , fe borne toujours aux glandes 
& au tiflu cellulaire, & n'intérefle jamais les muf- 
cles qui font deflous. Il a tous les caraéteres du 
phlegmon, & tourne facilement à la fuppuration. 

14. C’eft depuis la partie interne de l'os des îles, 
jufqu’au pli de laine , que l’engorgement fe fait fen- 
tir, quand le dépôt intérefle l’hypogaftre : toute 
douleur en cette partie, légere ou vive , dans les cir- 
conftances données (9) annonce ce dépôt. 

15. Si le lait fe jette fur la cuifle , le gonflement 
commence par le pli de laine ; & fuivant le trajet 
des vaiffeaux, pañle fous le jarret & le long du gras 
delajambe, & fe répand quelquefois jufqw’aux pieds. 
Cette marche du dépôt laireux , le diftingue effen- 
tiellement de tous les gonflemens dont les extrêmi- 
tés inférieures font fufceptibles, & quicommencent 
ordinairement par les pieds. Un autre caraltere dif. 
tindif, eft que ce dépôt ne fe fait d’abord que fur 
une des jambes, & pañle enfuite fur l’autre, pour 
revenir quelquefois encore fur la premiere, L’extrè- 
me difficulté de mouvoir la cuifle, eft encore undes 
fignes de cette maladie. 

16. La manie, & quelquefois la phrénéfie, ca- 
taëtérifent le dépôt chronique dulait fur Le cerveau : 
&toutes lesfoisque fur la find’une groffeffe, où dans 
une couche , l'efprit s’aliene peu-à-peu fans caufe 
apparente, fans fievre , & avec diminution, ou 
fuppreffion des lochies ou du lait, qui fe porte fou- 
ventaux mamelles fur la fin de la groffefle, on peut 
être affuré que le lait eft la caufe de cette maladie, 

17. Une toux feche ; dés étouffemens, des dou- 
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leurs vaguës fur la région de la poitrine | annoncent 
un dépot laiteux fur les parties contenantes de cette 
région, ou fur le poumon, ou dans la cavité de la 
poitrine, 

18.. Les éruptions à la peau , produites par le 4 
PôE laitenx chronique ; font ou des puftules difféms 
nées, & plus ou.moins difcrettes , ou des dartres ow 
la galle. La premiere efpece de ces éruptions fere- 
connoît à la blancheur &z à la tranfparence des puf: 
tules, en quoi elles different du furoncle , qui eft d’un 
blanc louche, & des boutons éréfipélateux , qui 
font toujours accompagnés d’une chaleur vive, & 
de beaucoup de rougeur. Les autres éruptions n’ont 
aucun caraétere diftintif que leur opiniâtreté & 
leur concours avec les fimptomes généraux (10) des 
dépôts laiteux chroniques. 


19. C’eft encore principalement par ce concours 
que l'on reconnoït les diarrhées laireufes. Leur con- 
fiftance qui tient le milieu entre la féreufe & la bi 
lieufe, leur couleur qui eft d’un blanc fale, & leur 
odeur particuliere au lait altéré par là putridité ; 
contribuent pourtant encore fouvent À en former le 
diagnoftic. 

20. Toutes les parties fur lefquelles on vient de 
voir que fe faifoïent les dépôts laireux chroniques ; 
peuvent aufli être le fiege des aigus; mais alors la 
réunion des accidens confignés dans l’article 2 à ceux 
qu’on vient de lire depuis 13 à 19, formera le 
diagnoftic de ce dépôt. Elle fera reconnoître auf 
ceux des chroniques, dont l'augmentation des acci- 
dens aura changé le cara@tere: mais il en eft parmé 
les aigus , qui exigent une defcription particuliere 3 
tels font les apoplexies , les pleuréfies, les péripneu- 
momies , les rhumatifmes fimples ougoutteux, &z 
les éruptions laiteufes; 


21: Aux fignes généraux des apoplexies fangui. 
nes, à la perte de connoiffance , à la rougeur du vi- 
fage, aux convulfons , à la plénitude de pouls, 
joïgnez la féchereffe & la chaleur brûlante dela peau 
& fi la maladie qui a tousces caraéteres eft furvenue 
dans les circonftances où le dépôr laireux'eft à crain- 
dre (9); prononcez que l’apoplexie a pour caufe le 
dépôt du lait fur le cerveau , on fur les membranes 
qui l'énveloppent : ajoutez à ces fignes que cette 
maladie eft ordinairement annoncée , quelques inf- 
tans auparavant, par des vertiges & par des éblouif- 
femens. 

22. Le concours des accidens du dépés laireux 
aigu (11) avec ceux de la pleuréfie ou de de la péri 
pnéumonie, caraétérife celles de ces maladies qui 
font l'effet de ce dépôt, Les fignes qui leur font par- 
ticuliers font dans la pleuréfie une douleur plus âcre 
que celle qui eft ordinaire à cette maladie ; mais qui 
a des remiffions , une difficulté de refpirer, qui éga- 
lement n’eft pas continuelle, une toux feche {ans 
expeétoration fanguine, un pouls d’une médiocre 
dureté, & une chaleur peu brûlante à la peau. 

La gêne exceffive de la refpiration, les étoufe- 
mens portés jufqu’à la fuffocarion, mais avec des 
rémiffions marquées, la rougeur du vifage, un pouls 
plein, une toux feche, font Îes accidens particuliers 
à la péripneumonie laiteufe. 

23: Les éruptions caufées par le lait repercuté ; 
font fimples ou malignes. 

Les fimples arrivent plus ordinairement en hiver 
qu'en été, & font très-fouvent les fuites de lufage 
indifcret des échauflans , & du préjugé des gardes- 
malades, qui furchargent les malades de couvertu- 
res , & entretiennent dans leurs chambres üne cha= 
leur exceñive. Elles font annoncées par un peu de 
gêne de la refpiration , par un pouls ondulant & fré 
quent , par des naufées, des douleurs au creux de 
l'eflomac , 8 accompagnées de démangezifons, 
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de picottemens importuns à la peau, quelquefois 
d’infomnie. 

Il en eft de deux efpeces; dans l’une les puftules 
font diftinétes, peu élevées, & par leur multitude 
donnent à la peau l’apparence d’une peau de chagrin; 
elles font blanches , contiennent une liqueur féreu- 
fe, fe defflechent promptement, & font tomber 
Fépiderme par écailles ; les lochies continuent de 
couler , & n’éprouvent que peu de diminution ; le 
ventre eft fouple & la peau humide & chaude. 

24. Dans l’autre la fievre & la chaleux font plus 
vives , humidité de la peau eft moins confidérable , 
l'éruption n’eft pas fi univerfelles il ya de la bouffif- 
fure dans la partie fur laquelle elle fe fat, & prin- 
cipalement aux doigts & aux mains. A mefure que 
les boutons fortent & groffiflent , la fievre diminue, 
la peau défenfle ; il s'épanche fous l’épiderme: des 
doigts des mains, une matiere qui reffemble à celle 
d'un léger panaris , mais fans caufer la moindre dou- 
leur ; la matiere mûrit peu-à-peu , & fe fait jour 
elle-même au-dehors. 

25. Les éruptions malignés qui conflituent la 
fievre miliaire des accouchées, décrite par Hof- 
man , chap. Oo. feéfion premiere de la premiere partie 
du tit. 4. de la Médecine ration, [yflem. & par MM. 
Allioni , Traité de La miliaire , pag. 59. & Planchon,, 
Differt. fur la miliaire, pag. 39 , font vraies ou 
compleites , faufles ou incomplettes. Les prémieres 
ne different des éruptions fimples ( 23 & 24), 
qu’en ce qu’elles font beaucoup plus abondantes , 
précédées par des accidens plus violens , qui ne 
diminuent qu'après que l’éruption eft parfaite, & 
par des friffons plus où moins confidérables. La peau 
conferve de l'humidité, & a peu de chaleur; le 
ventre eft mou , la région de la matrice infenfible, 
les lochies continuent de couler, &la tête eft libre ; 
l'événement alors n’eft point à redouter. 

Celle de ces éruptions complettes qui , par la qua- 
lité des puftules , reffemble à l’éruption fimple de 
la feconde efpece (14), ne fe borne pas aux mains ; 
elle couvre auf le vilage , & prefque toute la fur- 
face du corps, & les puftulesne {e deffechent que 
trés-lentement. 

26. Une fievre médiocre avec des rémiffions mar- 
quées , & des accès précédés: quelquefois par des 
naufées, par de légers friflons , de fimpleshorreurs, 
& quelquefois aufli par un froid vif , l'éruption d’un 
petit nombre de boutons laiteux , une altération peu 
vive , la continuité du cours des lochies qui, à la 
vérité , font féreufes , déguifent d’abord la mali- 
gnité des éruptions faufles ou incomplettes ; maisau 
bout de trois ou quatre jours la tête s’échauffe , on 
s’apperçoit de quelques difparates, le fommeil eft 
inquiet, l’éruption ne fait point de progrès, la fievre 
augmente & devient continue , la peau fe feche , 
le pouls eft irrégulier , petit. & dur , les lochies 
ceffent de couler , le ventre fe tend , lhypogaftre eft 


© fenfible au toucher , & tout préfente un danger 


auquel fuccombent la plupart des malades, 

27. Le rhumatifme fimple & le goutteux, qui ont 
la déviation du lait pour caufe , ne peuvent ordinai- 
rement fe diftinguer que par les fignes anamnetti- 
ques des dépôts laiteux ; cependant il eft rare quelle 
goutteux attaque à la fois toutes les articulations, & 
il paffe quelquefois fucceffivement de lune à l’autre; 
Jun & l’autre font accompagnés de la diminution 
ou de la fappreffion des lochies. 

28. En réfléchiffant fur les diférens accidens des 
dépôts laiteux , on voitque le lait détourné des voies 
que lui a deftinéés la nature , forme desengoroemens 
qui, s'ils ne font pas tous inflammatoires, fur-tout 
dans leur origine , comme dans quelques-uns des 
dépôts laiteux chroniques, ont tout ce caraétere dans 
un dégré plus ou moins éminent (10 à 27) ; les érup: 
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tions même doivent être confidérées fous le même 
point de vue. 

29: On voit que le tiflu cellulaire.eft le fiege prin- 
cipalldeces dépôts (131à.27), ce qui les rend très- 
mobiles, difficiles. à réfoudre , faciles à tourner à la 
fuppuration & à la gangrene. Que leur étendue eft 
d'autant plus grande , que la partie fur laquelle fe 
porte le lait. a un tiflu,cellulaire plus confidérable 3 
ëc que ces dépôts font d'autant plus dangereux que 
cette même partie affe@tée a moins de ce uflu, & que 
les fonétions auxquelles! elle eft deflinée font plus 
intéreflantes à la vie, 

30: L'obfervation, la plus conftante nous enfeigne 
que la nature accoutumée à fe débarraflér du lait par 
la voiedes fueurs , des-urines, ou-des fellés , tend 
même dans les dépôts laireux lesplus;aïgus à dépurer 
la-maffe‘humorale: parces différentes! excrétions. 
Que: fouvent une, métaftafe avantageufe., une crife 
bienfaifante ; tranfportent cette matiere fur les difés 
rens organes de ces excrétions ; mais que fouvent 
auffi les:métaftafes ne font qu'accroitre le danger, 
en portant le lait fur des parties dont les fondions 
néceffaires à l'intégrité de la fanté , ne peuventêtre 
troublées fans produite les plus funeftes accidens; 
&z que les crifesne fontpas toujoursafiez complettes: 
pour opérer l’expulfon de la caufe de ces dépôts. 

31: Qu’ainf le médecin, quelquefois réduit au, 
fimple rôle de fpéétateur:; doit fonvent agir, &:tra- 
vailler à réfoudre les engorgemens par:les moyens 
les plus efficaces, :& à diriger le lait furles couloirs 
par lefquels la naturétendroit à lexpulfer:. La réfo+ 
lution & l'évacuation, voilà donc les deux indica= 
tions à remplir dans le traitement des dépôrs laiteux. 
Mais comme dansles:chéoniques , fur-tout dans leur 
origine, l'inflammation n'exifte pass, oun’eft pas 
portée à un point où le jeu. feul des fibres foit inca= 
pable de réfoudre lengorgément, ilfufira: fouvent 
de venir au fecours de la nature , par-des: purgatifs, 
des diurétiques & des diaphorétiques. 

32. Ces différens remedes ne conviendtont dans 
les aigus qu'après avoir préparé la réfolution parles 
antiphlogiftiques relâchans, par les boifons abon- 
dantes , le régimeitenu & rafraïchiflant, les topi- 
ques émolliens, lorfqu’ils pourront avoir lieu , mais 
fur-tout par les faignées. 

33: Ce dernier genre de remede indiqué par 
l'état inflammatoire exige pour fon ufage la plus 
grande célérité ;. c’eft dès les premiers momens des 
dépôes aigus , & dès l'inftant où la douleur de la partie 
malade, dans quelques-uns des chroniques , annonce 
que ces dépôts prennent le caraëtere des aigus , 
qu'on doit recourir aux faignées. Il faut alors les 
multiplier autant que les fignes de l’état inflamma- 
toire l’exigent , & quoiqu'on puifle quelquefois , &e 
fuivant les différentes circonftances., employer les 
faignées du pied , on doit plus particuliérement 
compter fur celles du bras. La préfence des lochies 
ne fait point une contre-indication fufifante, (7. Lo- 
CHIES, Suppl. ) & l'expérience l’a démontré à Hoff- 
man, Of. 7. chap. 10. de la feition deuxieme ; partie pre- 
miere, vol. IF. de la Médecine [yflématique , p. 164 ; 
à la Motte, Obf. 45. du titre premier de fon Traité 
complet de Chirurgie; à Puzos ,1 , 2 € 3 Mémoi- 
res fur les dépôts laireux ; à Tulpius , cité par Wan- 
Swietten , Comment. de l'aphorifme 1332. 2. IF. 
p.163. à ce célebre praticien lui-même, ainfi qu'il 
paroît dans l’endroit où il fait mention de l’obferva- 
tion de Tulpius, & à M. Dehaen, chap. 6. de La 
quatrieme partie du Ratio medendi , p.167. du deuxieme 
volume. Je me garderai bien de prétendre ajouter 
à ces preuves par l'autorité de mon expérience , 
mais l’amour de la vérité me force à dire que j'ai 
très-fouvent eu lieu de m’applaudir d’avoir marché 
fur les traces de ces praticiens célebres, J'ai vu que 
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la faignée étoit d'autant plus efficace, qu’elle étoit 
faite plus promptement , & dans des parties plus 
rapprochées de celle où étoit l’engorgement. Deux 
faignées du cou pratiquées dans l'intervalle d’une 
heure, difiiperent, comme par enchantement, une 
apoplexie accompagnée des convuülfons les plus 
violentes. 

34. M. Puzos fait obferver qu'il ne faut pas renon- 
cer aux faignées , quoiqu’on ait perdu les premiers 
inftans, qu’elles deviennent néceflaires toutes les 
fois que de nouvelles douleurs annoncent de nou- 
veaux dépôts , & que fi par ce moyen on ne prévient 
pas toujours la fuppuration, on arrête du moins les 
progrès de l’inflammation , & l’on prévient la gan- 
grene ; l'expérience m'a encore convaincu de la 
vérité de cette aflertion. 

Ce remede enfin eft d’une fi grande importance, 
qu’on ne peut trop recommander d’y avoir recours ; 
c’eft même par cette raifon que je me fuis plus parti- 
culiérement arrêté fur cet objet, & que j'ai tâché 
de fortifier les raifonnemens par l'autorité des plus 
célebres praticiens. 

35. Tous les dépôts laiteux aigus n’exigent cepen- 
dant pas indifpenfablement la faignée. Il en eft que la 
nature peut réfoudre d’elle-même ; on les reconnoi- 
tra par le peu d’intenfité des accidens, par la fou- 
pleffe & la mollefle du pouls, par l’humidité de la 
peau , par l'écoulement foutenu des lochies & du 
lait, & par la liberté des différentes excrétions. Les 
boïffons abondantes, mucilagineufes , ou légére- 
ment diaphorétiques , fi les couloirs de la peau font 
libres & difpofées à recevoir la matiere laiteufe ; 
des diurétiques légérement falins, fi la nature paroît 
tendre à évacuer le lait par les urines ; des lavemens 
émolliens & minoratifs , quand le ventre étant 
amolli, des borborigones annoncent qu’il va s’ou- 
vrir, rempliront toutes les indications. 

36. Lorfque la vivacité des accidens a forcé le 
médecin à employer Les relâchans les plus efficaces , 
& qu'il a eu le: bonheur d'établir le relâchement 
defirable , alors guidé par les efforts même de la 
nature , il doit chercher à porter Le lait fur les orga- 
nes excrétoires que les circonftances & l’obfervation 
lui défigneront. Les reins & les inteflins, voilà ceux 
par où l'évacuation des matieres putrides laiteufes s’é- 
vacuent en plus grande quantité, & plus heureufe- 
ment. Le médecin emploiera donc avec confiance les 
purgatifs , lestifanes & les apozemes diurétiques. La 
célérité n’eft pas moins néceffaire dans l’ufage de ces 
remedes, que dans celui de la faignée. Letems preffe, 
de nouvelles ftafes peuvent occafonner un nouvel 
orage , la maffe humorale viciée peut contraéter un 
dégré d’acrimoine qui feroit naître d’autres accidens 
plus fâcheux, & pourvu qu’on ait égard aux forces 
de la malade , on peut faifir les rémiflions, & rap- 
procher les remedes fans inquiétude. + 

37. Cependant , malgré l'attention du médecin à 
faifir Les occafions , pour diminuer le travail de la 
nature , & favorifer la dépuration de la maffe humo- 
tale, la crife fadtice ou naturelle peut être incom- 
plerte, la réfolution des engorgemens imparfaite , 
& le dépôt fe changer d’aigu en chronique. 

Les indications à fuivre refteront les mêmes , & 
feront prifes de la nature des embarras. Il faudra 
continuer à favorifer l’excrétion des urines par des 
diurétiques plus animés. Le fel de duobus , celui de 
tartre à la dofe de fix à huit grains par verrée, & 
d’un gros où un gros & demi par jour , méritent en 
ce cas-là beaucoup de confiance , en les affociant 
aux racines & aux feuilles de pariétaire, aux racines 
d’afperges & de petits houx, &c. aux feuilles des 
chicorées , &c. Les purgatifs , tels que le féné,, la 
rhubarbe, aflociés aux chicoracées , & diftribués de 


façon à entretenir une diarrhée modérée, produi- 


DEP 


ront auff les effets les plus defirables. La nature ; 
en procurant fouvent d'elle-même cette diarrhée $ 
avec le plus grand avantage , nous a montté la route 
à fuivre. Puzos a reconnu le bon effet de cette mé- 
thode, J'ai vu une démence chronique produite par 
le dépôt laireux guérie par ce moyen. Jai vu des 
infiltrations, des tumeurs en apparence fchirreufes, 
céder à l'ufage des purgatifs aflociés aux diurétiques. 
Mais une attention importante à faire eft que les pur- 
gatifs réveillent quelquefois les douleus , & qu’ainf 
lon doit les employer avec circonfpeétion, 

38. Les maladies locales exigent qu'on réunifle 
les topiques aux remedes internes. Ils doivent être 
pris parmi les émolliens dans les dépérs inflamma- 
toires. On y aflocie les réfolutifs quand l'inflamma- 
tion eft diminuée. Ceux-ci font principalement 
néceffaires quand le relâchement eft complet, & 
qu'il y a infiltration. Les cataplafmes de farines réfo- 
lutives animées par les fels de duobus & de tartre , 
font recommandées par les praticiens , & je les ai 
trouvées très-efficaces. J’ai vu employer avec beau- 
coup de fuccès, par M. Enaux, profeffeur des ac- 
couchemens à Dijon, les cataplafmes de feuilles 
de jufquiame , & de fleurs de furreau fur des tu- 
meurs indolentes & dures. Je m'en fuis fervi avec 
un égal avantage, 

Le véficatoire appliqué fur Le poing dans les pleu< 
réfies qui réfiftoient aux faignées , ou dans lefquels 
le pouls ne permettoit pas d’y avoir recours. Le 
même emplâtre appliqué fur les douleurs fixes des 
membres dans les rhumatifmes chroniques , m'a réuft 
dans un grand nombre d’occafons. J'ai même pour- 
fuivi avec fuccès par ce moyen une douleur qui ; 
chaflée de laine étoit pañlée à la cuifle , enfin fur la 
jambe. 

39. Mais lorfque les dépôts tournent à fuppura= 
tion, on compteroit en vain fur tous les fecours 
(36 à 38.). Il faut donner iflue au pus, & lon doitfe 
conduire ici par les regles de la bonne chirurgie. 
Laïffer à la nature le foin de terminer les abcès for 
més dans les glandes , & ouvrir tous les autres dès 
que la fuppuration eft fenfible, 

40. Il eft d’autres accidens qui exigent encore 
d’autres remedes que ceux dont je viens de faire 
l'énumération. Ce font les éruptions véficulaires 
(24,25), & les hydropifies abdominales ou de 
poitrine. M. Puzos recommande d'ouvrir les puftu- 
les de l’efpece défignée dès qu’elles font pleines, & 
d'en réitérer l'ouverture fi elles fe rempliflent. Je 
mai point vu cette efpece d’éruption, mais les ob- 
fervations de ce célebre accoucheur, l’analogie de 
ces puftules avec celles de la petite vérole, dont j'ai 
toujours fait ouvrir avec fuccès les puftules, & le 
raïfonnement, me perfuadent qu’on ne peut mieux. 
faire que de fuivre ce confeil, 

41. Quant aux hydropifies , elles font formées par 
une matiere âcre ; il eft difficile que cette matiere 
puifle être abforbée par les vaifleaux, & évacuée 
fans retour. Ces raifons me portent à croire que le 
meilleur parti à prendre eft de recourir à la paracen- 
thefe. Je n’ai pas été dans le cas d'employer ce re- 
mede en pareille circonftance ; mais j’y aurois re- 
cours dans l'occafon , &je crois pouvoir le confeil- 
ler comme le feul capable de favorifer l'effet des 
autres remedes , & de s’oppofer à la perte de la 
malade, 

L’excès des douleurs quand elles ne dépendent 
pas d’une inflammation forte, doit engager à recou- 
rir aux narcotiques , & même à en forcer la dofe. 
J'ai vu ces remedes détruire des douleurs opiniâtres 
& locales. J'ai vu même dans l'hypogaftre des tu- 
meurs qui avoient l'apparence de fchirre , qui fem- 
bloient menacer de s’abcéder, & qui étoient accom- 
pagnées de douleurs très-aiguës , fe diffiper par, 
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Pufage des narcotiques afociés aux cataplafmes 
émolliens, & aux remedes diurétiques. 

42. L'opiniâtreté de quelques dépérs chroniques 
ne doit pas faire prononcer l'incurabilité des mala- 
des. M. Puzos cite quatre obfervations où l’on voit 
qu'ure nouvelle groflefle a guéri des dépôrs très- 
rebelles ; c’eft une reflource fur laquelle il eft permis 
de compter. ( M M.) 

DÉPOUILLE, (Gravure en bois.) Taillé ou gravé 
er dépouille , {e dit d’une chofe qui va enaugmentant 
vers le fond de l'ouvrage, le talon ou le manche ; ce 
qui-eft particuliérement en ufage chez les gaîniers, 
& néceflaire à la gravure en bois & à la cifelure, fai- 
tes pour mouler de la pâte, de la cire ,. du beurre ; 
& la terre où le fable dans lefquels les fondeurs jet- 
tent le métal , 6e. pour en faire certains ouvrages, 
comme fers à dorer les livres , moules & envelop- 
pes de cartes, timbres à papier, &c. Sur quoi ilya 
quelques obfervations à faire fur l'exécution de cette 
{crte de gravure & de cifelure , entre celles faites 
pour imprimer la pâte, la cire, &c. & celles faites 
par les fers à dorer, moules & timbres. Voyez GRA- 
VURE EN BOIS , Did. raif. des Sciences , &tc. (+) 

DERCIS, ( Affron. ) nom d’une déefle que l’on 
a quelquefois confondue avec Vénus , & dont quel- 
ques auteurs ont donné le nom à la conftellarion 
des poifflons. (M. DE LA LANDE.) 

DERENBOURG , ( Géogr.) château , ville & 
£eigneurie d'Allemagne, dans la baffe Saxe, & dans 
les états dn roi de Pruffe qui en confie l’adminiftra- 
tion à la régence d'Halberftadt : l’abbaye impériale 
de Gandersheim en eft fuferaine. ( D.G.) 

*S DEROTE, ( Géogr. ) ville d'Egypte, fitnée 
dans une île qui forme... /féx que forme , Ge. 
Lettres [ir l'Encyclopédie. 

DESCENTE DES PLANETES VERS LE SOLEIL, 
( Aftror. ) c’eft le tems qu'elles emploieroient à 
tomber parune ligne droite, fi la force de projedtion 
qui anime les planetes & leur fait décrire des orbi- 
tes , étoit détruite, Lorfqu’elles font dans leurs 
moyennes diftances au foleil, la force centrale les 
précipiteroit vers le foleil ; dans les tems fuivans 3 
mercure y arriveroit en 15 jours & 13 heures ; 
vénus en 39 jours 17h; la terre en 64 jours 10h; 
mars en 121 jours ; jupiter en 290 jours ; faturne 
<n 767 jours ; la comete la plus éloignée que nous 
connoiïffions en 66 mille jours; la lune tomberoit 
fur la terre en 4 jours 20 heures; les fatellites de 
Jupiter tomberoient fur leur planete en 7h, 15h, 
30%, & 71h ; ceux de faturne en 8h, 12h, 194, 68h, 
336h, refpectivement ; une pierre tomberoit au 
centre de la terre, fi le pafage étoit libre en 21/9. 
Whifton, Aflronomical principles of religion , p. .66. 
La regle qui fert à faire ces calculs , confifte à dire, 
2828 eft à 1000, c’eft-à-dire , la racine carrée du 
cube de 2 eft à r , comme la demi-durée de la révo- 
lution d’une planete eft au tems de fa chûte jufqu’au 
centre de l’attraétion , if de gravitate , p. 100. 
L'opération feroit beaucoup plus fimple , fi lonpou- 
voit fuppofer que les planetes defcendiflent par un 
mouvement uniforme ; mais il eft évident que cette 
chûte doit être extrêmement accélérée. ( M. De 
LA LANDE.) 

DESCRIPTION, f. £. ( Belles- Lettres, ) La defcrip- 
tion ne fe borne pas à caraétérifer fon objet ; elle en 
préfente fouvent le tableau dans fes détails Les plus 
intéreffans 8 dans toute fon étendue. Ici le goût 
confifte à bien choifir, 1°. l’objet que l’on veut pein- 
dre ; 2°, le point de vue le plus favorable à l'effet 
qu'on fe propofe; 3°. le moment le plus avanta- 
geux, fi l'objet eft changeant où mobile ; 4°. les 
traits qui l'expriment le plus vivement tel qu'on a 
deflein de le faire voir; 5°. les oppofñitions qui peu- 
vent le rendre plus faillant & plus fenfible encore, 
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Le choïx de Pobjet doit fe régler fur l'intention du 
poëte. Le tableau doit-il être gracieux ou fombre, 


pathétique ou riant ? Cela dépend de la place qu'il 
lui deftine, & de l'effet qu'il “ attend, à ; 


Omnia confiliis Previfa animoque volenti. 

Le point de vue eft relatif de l’objet au fpeta- 
teur : l’afpe& de l’un, la fituation de Fautre, con- 
Courent à rendre la defériprion plus où moins inté- 
reflante ; mais (ce qu'il eft important de remarquer) 
toutes les fois qu’elle a des auditeurs en fcene , le 
lecteur fe met à leur place, & c’eft de-là qu'il voit le 
tableau. Lorfque Cinna répete à Emilie ce qu'il a dit 
aux conjurés pour les animer à la perte d’Augufte, 
nous nous mettons, pour l'écouter, à la place d'E- 
milie ; au lieu que sil vient à décrire les horreurs 
des profcriptions : 


Je les peins dans Le meurtre à lenvi criomphans ; 
Rome entiere noyée au Jang de fes enfans ; 

Les uns affaffinés dans les places publiques , 

Les autres dens Le fein de leurs dieux domeftiques ; 
Le méchant par Le prix au crime enconragé ; 

Le mari par [a femme en fen lit égoroé ; 

Le fils tour dégouttant du meurtre de Jon pere, 

Et Ja tére à la main demandant Jon falaire. 


Ce n’eft plus À la place d'Emilie que nous fommes ; 
c’eft à la place des conjurés. 

Tous les grands poëtes ont fenti l'avantage de 
donner à leurs deftriptions des témoins qu’elles in- 
téreflent, bien fûrs que l'émotion qui regne fur la 
fcene fe répand dans l’amphithéâtre, & que mille 
ames n’en font qu'une quand l'intérêt les réunit. 

Mais abftraéhon faite de cette émotion réfléchie ; 
le point de vue direët de l’objet à nous, eft plus ou 
moins favorable à la poëfie comme à la peinture, e- 
lon qu’il répond plus ou moins à l'effet qu'elle veut 
produire, Un poëte fait-il l'éloge d’un guerrier, ille 
voit comme Hermione voit Pyrrhus: 

Tntrépide € par-tonc fuivi de la viéloire, 

Il oublie que fon héros eft un homme, & que ce 
font des hommes qu’il fait égorger. Sa valeur, fon 
a@ivité, fon audace, le don de prévoir, de difpo- 

» de maïîtrifer les événemens , l'influence d’une 
grande ame fur des milliers d’ames vulgaires qu’elle 
remplit de fon ardeur : voilà ce qui le frappe. Mais 
veut il lui reprocher fes triomphes ; tout change de 
face, & l'on voit, 


Des murs que la flamme Tavage ; 

Des vainqueurs fumant de carnage ÿ 

Un peuple au fer abandonné ; 

Des meres péles & Janglantes, 

Arrachant leurs filles tremblanses 

Des bras d'un foldat effrené. CRouffeau. ) 


Ainfi, cette Hermione qui dans Pyrrhus admiroit 
un héros intrépide , un vainqueur plein de gloire & 
de charmes, n’y voit bientôt plus qu'un meurtrier 
impitoyable , & même lâche dans fa fureur. 


Du vieux pere d’Heëlor la valeur abattue 

Aux pieds de fa famille expirante à fa vue, 
Tandis que dans fon fein votre bras enfoncé , 
Cherche un refle de fang que l'âge avoir glacé; 
Dans des ruiffeaux de [ang Troie ardente plongée ; 
De votre propre main Polixens égoruée, 

Aux yeux de tous les Grecs indignés contrevous : 
Que peut-on refufèr à ces généreux coups ? 

Ce changement de face dans l’objet que l’on peint, 
dépend fur-tout du moment que l’on éhoifit, & des 
détails que l’on emploie. Comme prefque toute la 
nature eft mobile, & que tout y eft compofé , l'imi- 
tation peut varier à l'infini dans les détails ; & c’eft 
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une étnde affez curieufe que celle des tableaux di- 
vers qu'un même fujet a produits, imités par des 
mains favantes. Que l’on compare les affauts, les 
batailles , les combats finguliers, décrits par les plus 
grands poëtes anciens & modernes: avec combien 
d'intelligence & de génie chacun d’eux a varié ce 
fond commun, pat des circonftances tirées des lieux, 
des tems & des perfonnes! Combien, par la feule 
nouveauté des armes l'afflaut des fauxbourgs de Pa- 
ris differe de l'attaque de murs de Jérufalem, & de 
celle du camp des Grecs ! 

Indépendamment de ces variations que les arts &c 
les mœurs ont produites, les afpeëts de la nature , fes 
phénomenes , fes accidens different d’eux - mêmes 
par des circonftances qui fe combinent à l'infini, &c 
e prêtent mutuellement plus de force par leurs con- 
traftes. 

Les contraftes ont le double avantage de varier 
& d'animer la defcription. Non -feulement deux ta- 
bleaux oppofés de ton & de couleur fe font valoir 
lun l’autre ; mais dans le même tableau, ce mélange 
d'ombre & de lumiere détache les objets & les re- 
leve avec plus d'éclat. 

Combien, dans la peinture qu’a fait le Tafle de la 
fécherefle brûlante qui éonfume le camp de Gode- 
froi, Le tourment de la foif, & la pitié qu'il infpire, 
s’accroiffent par le fouvenir des ruifleaux , des clai- 
res fontaines dont on avoit quitté lesbords délicieux ! 

Un exemple de l'effet des contraftes, après le- 
quel il ne faut rien citer, eft celui des enfans de 
Médée careffant leur mere qui va les égorger, & fou- 
tiant au poignard levé fur leur fein : c’eft le fublime 
dans le terrible. 

Mais il faut ôbferver dans le contrafte des ima- 
ges, que le mélange, en foit harmonieux. Il en eft 
de ces gradations comme de celles du fon, de la 
lumiere & des couleurs ; rien n’eft terminé, tout fe 
communique , tout participe de ce qui l'approche. 
Un accord n’eft fi doux à l'oreille, l'arc-en-ciel n’eft 
fi doux à la vue, que parce que les fons & Les cou- 
leurs s’allient par un doux mélange. 

La poëfe a donc fes accords, ainfi que la mufique, 
& fes reflets ainfi que la peinture. Tout ce qui tran- 
che eft dur & fec. Mais jufqu’à quel point les objets 
oppotés doivent-ils fe reffentir l'un de l’autre ? L'in- 
fluence eft-elle réciproque & dans quelle propor- 
tion? Voilà ce qu’il n’eft pas facile de déterminer ; 
cependant la nature l'indique. Il y a, dans tous les 
tableaux que la poëfie nous préfente, l’objet domi- 
nant auquel tout eft foumis: c’eft lui dont linfluence 
doit être la plus fenfible, comme dans un tableau 
Pobjet le plus coloré, le plus brillant, eft celui qui 
communique le plus de fa couleur à ce qui l'envi- 
ronne. Ainf, lorfque le gracieux ou lenjoué con- 
trafte avec le grave ou le pathétique , le gracieux ne 
doit pas être auffi fleuri, ni l’enjoué auff plaïfant 
que s’il étoit feul & comme en liberté, La douleur 
permet tout au plus de fourire. Que Virgile com- 
pare un jeune guerrier expirant à une fleur qui vient 
“de tomber fous le tranchant de la charrue , il ne dit 
de la fleur que ce qui eft analogue à la pitié que le 
jeune homme in{pire : languefcit moriens. Dans les 
defcriptions des grands poëtes, on peut voir qu’en 
oppofant des images riantes à des tableaux doulou- 
reux, ils n’ont pris des unes que les traïts qui s’ac- 
cordoient avec les autres, c'eft-à dire, ce qui s’en 
retrace naturellement à l’efprit d’un homme qui fouf. 
fre les maux oppofés à ces biens. 

De même dans un tableau où domine la joie , les 
chofes les plus triftes en doivent prendre une teinte 
légere. C’eft ainfi que les poëtes lyriques dans leurs 
chanfons voluptueufes, parlent gaiement des peines 
de l'amour, des revers de la fortune, des appro- 
ches de la mort. Mais où le contrafte eft le plus dif- 
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ficile à concilier avec l'harmonie, c’eft du pathéri- 
que au plaifant. Dans l’Enfant prodigue, la gaieté de 
Jafmin a cette teinte que je defire : elle eft d'accord 
avec la triftefle noble du jeune Euphémon, & avec 
le ton général de cette piece fi touchante, ÿ 

Dans le contrafte, l’objet dominant eft fourmis lui- 
même aux loix de l'harmonie; c’eft-à-dire, par 
exemple, que pour foutenir le contrafte d’une gaieté 
douce & riante, le pathétique doit être modéré. 
Hedor fourit en voyant Aftianax effrayé de fon 
cafque ; mais, quoi qu’en dife Homere , il n’eft pas 
naturel qu'Andromaque ait four. L’attendriffement 
d'Heétor eft compatible avec le fentiment qui le fait 
fourire ; au lieu que le cœur d’Andromaque eff trop 
ému pour fe faire un plaifir de la frayeur de fon 
enfant, Les amours peuvent fe jouer avec la maflue 
d'Hercule , tandis que ce héros foupire aux pieds 
d'Omphale; mais ni fa mort, ni fon apothéofe ne 
comportent rien de pareil. Ainfi, le fujet principal 
doit lui-même fe concilier avec les contraftes qu’on 
lui oppofe , ou plutôt, on ne doit lui oppofer que 
les contraftes qu'il peut fouffrir. 

La defcriprion eft à l'épopée ce que la décoration 
& la pantomime font à la tragédie. Il faut donc que 
le poëte fe demande à lui-même : fi l'ation que je 
raconte fe pañloit fur un théâtre qu’il me fût libre 
d’aggrandir & de difpofer d’après nature, comment 
feroit-il le plus avantageux de le décorer pour lin- 
térêt & l'illufion du fpeëtacle ? Le plan idéal qu'ik 
s’en fera lui-même fera le modele de fa defcription, 
& s’ila bien vu le tableau de l’aétion en la décrivant, 
en la lifant on le verra de même, 

Il en eft des perfonnages comme du feu de la 
fcene : toutes les fois que leurs vêtemens, leur atti- 
tude, leurs geftes, leur expreflion, {oit dans les 
traits du vifage, foit dans les accens de la voix, in- 
téreffent l’action que le poëte veut peindre, il doit 
nous les rendre préfens, Lorfque Vénus fe montre 
aux yeux d’Enée, Virgile nous la fait voir comme f 
elle étoit fur la fcene : 


Namque humeris de more habilem fufpenderat arcume 
Venarrix ; dederatque tomas diffundere ventis : 
Nuda genu, nudoque finus colleëla fluentes. 


Il nous fait voir de même Camille lorfqw’elle s’a: 
yance au combat, 


Ut regius offra 
Velet honos leves humeros sit fibula crinem 
Auroiinterneitat ; lyciam ue gerat ipfe pheretram 
Et pafloralem prefixä cufpide myrtum. 


Onpeut voir des exemples de. la pantomime ex- 
primée par le poëte dans la difpute d’Ajax & d'U- 
lyffe pour les armes d'Achille. (Merar. Z AT.) Si 
l'an & l’autre héros étoient fur la {cene, ils ne nous 
feroient pas plus préfens: Maïs le modele Le plus 
parfait de l'action théatrale exprimée dans le récit 
du poëte , c’eft là peinture de la mort de Didon. 


Tlla graves oculos conata attollere , rurfus 
Déficit + infixum flrider Jub peëlore valnus, 
Ter fèfe atrollens cubiroque inrixa levavit, 

Ter revoluta toro eff: oculifque errantibus, alto 
Quefivit cælo lucem ; ingemitque repertd. 


Le talent diffinétif du poëte épique étant celui 
d’expofet#faétion qu'il raconte , fon génie confifte 
Ainventet des tableaux avantageux à peindre, 8 
fon goût à ne peindre de ces tableaux que ce qu'il 
eftintéreffant d’y voir. Homere peint plus en dé- 
tail; c’eft le ralent du poëte., dit le Tafle : Virgile 
peint à plus grandes touches , c’eftle talent du poëte 
héroïque ; & c'eft en quoi le ftyle de l'épopée diffère 
de celui de lode, laquelle n'ayant que de petits ta- 
bleaux , les finit avec plus de foin. 


Fai 


Jai dit que le contrafte des tableaux, en variant les 
plaïfirs de lame, les rendoit plus vifs, plus tou- 
chans. C’eft ainfi qu'après avoir traverfé des déferts 
affreux, l'imagination n’en eft que plus fenfible à la 
peinture du palais d’Armide, C’eft ainfi qu’au fortir 
des enfers, où Milton vient de nous mener , nous 
refpirons avec volupté l'air pur du jardin de déli- 
ces. Que le poëte fe ménage doncavec foin des paf 
fages du clair à lobfcur, du gracieux au terrible ; 
mais que cette variété foit harmonieufe, & qu’elle 
ne prenne jamais rien fur l’analogie du lieu de la 
Îcene, avec l’action qui doit s’y pañer. Ce n'eft 
point un riant ombrage qu’Achille doit chercher 
pour pleurer la mort de Patrocle ; mais le rivage 
aride & folitaire d'une mer en filence, ou dont les 
mugiflemens fourds répondent à fa douleur. 

On ne fait pas aflez combien limagination ajoute 
quelquefois au pathétique de la chofe; & c’eft un 
avantage ineflimable de l'épopée que de pouvoir 
donner un nouveau fond à chaque tableau qu’elle 
peint. Mais une regle bien eflentielle, & dont j’ex- 
horte les poëtes à ne jamais s’écarter, c’eft de ré- 
ierver les peintures détaillées pour les momens de 
calme & de relâche : dans ceux où l’aétion eft vive 
& rapide, on negpeut trop fe hâter de peindre à 
grandes touches ce qui eft de fpedacle & de décora- 


ton, Je n’en citerai qu'un exemple. Le lever de l’au- : 


rore, la flotte d'Enée voguant à pleines voiles, le 
port de Carthage vuide & défert, Didon, qui du 
haut de fon palais voit ce fpe@tacle, & dans fa dou- 
leur, s'arrache les cheveux & fe meurtrit le fein ; 
tout cela eft exprimé dans l’'Enéide en moins de cinq 
vers. 


Regina à Jpeculis ut primum albeftère lucem 
Widit, € æquatis claffem procedere velis 
ittoraque , & vacuos fenfis fine remise portus ; 
erque quaterque mann peëlus percufla decorum , 
Flaventefque abjifa comas : proh Jupiter ! ibie 
ic, ait, 6 noffris illuferit advena regnis | 


On fent que Virgile étoit impatient de faire païler 
Didon, & de lui céder le théâtre. C’eft ainfi que le 
poëte doit en ufer toutes les fois que lation le 
prefle de faire place à fes atteurs ; & c'eft-là ce qui 
fait que le flyle même du poëte eft plus ou moins 
grave , plus ou moins otné dans l'épopée, felon que 
la fituation des chofes lui permet ou lui interdit les 
détails. 

En général fi la defcriprion eft peu importante, 
touchez légérement ; fi elle eft effentielle , décrivez 
davantage ; mais choififlez les traits les plus inté- 
reffans. Le défaut du cinquieme livre d’Enéide, eft 
d’être auffi détaillé que le fecond. L'exemple du 
même défaut joint à la plus grande beauté, fe fait 
fentir dans le récit de Theramene. Celui de l'affem- 
blée des conjurés dans Cinna & de la rencontre des 
deux armées dans les Horaces, font des modeles du 
récit dramatique. Voyez NARRATION > ESQUISSE, 
Supp. (M. MARMONTEL. ) 

* $ DESIRADE oz Descapa, ( Géogr.)... lifez 
DasEapa : c’eft le nom Efpagnol. Lestres Jur lEn- 
cyclopédie. 

DESSINER, v. a. ( Mufiq. ) faire le deffein d'une 
piece, ou d’un morceau de mufique, Ce compofi= 
teur defline bien fes ouvrages ; voilà ur chœur fort mal 
deffiné, (S) 

*$ DESTITUTION d'un officier... Titus Fla- 
minius Conful, qui venoit de vaincre les Milanois , fus 
néanmoins rappelé 6 dépofe , parce que l'on fit enten- 
dre au fénat qu'il avoir té êlu contre Les aufpices. 
Flaminius ne ft ni rappellé, ni dépofé. II fut tué 
étant conful dans la bataille contre Annibal » près du 
lac Trafimene. On ne connoifloit point alors les Mi- 
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lanoïs: Flaminius vainquit les Infabrierts. Lvrres fus 
l'Encyclopédie. 

$S DÉTACHÉ, (Mufig.) Voyez DÉTACHÉ (terme 
de Mufique.) Diëé, raif. des Sciences, &cc. Lorfque daris 
le courant d’une piece , le compofiteur veut que l’on 
détache que ques notes, il le marque d’un point 
alongé , ou plutôt d’une petite ligne verticale, 
(FD. C.) 

DÉTACHEMENT, (Are Milie. ) On fait des 
détachemens dans une armée pour connoître le pays; 
€n avant & en arriere du camp pour fa füreté; fur 
les flancs dela marche pour les couvrir ; pour recon- 
noître le camp & la marche de l'ennemi ; pour aller 
aux nouvelles ; pour attaquer ou furprendre une 
place , un pofte , un convoi , un fourrage , ou quels 
que corps de troupes campé ou cantonné; pour oc- 
cuper un paflage, un défilé; pour fe porter fur les 
derrieres de Pennemi, y faire une diverfion, ou y 
lever des contributions; pour garder une commu 
nication, porter un fecours, faciliter la jonétion 
d’un corps de troupes qu’on attend ; pour l’efcorte 
d'un convoi, d'un fourrage, d'une colonne d'équipa- 
ges; pour empêcher l’ennemi d’établir des contribu« 
tions ; pour afurer des quartiers, 6, 


Un détachemene eft compoté tantôt tout d’infantez 
rie, oude cavalerie, ou de dragos ; ou de troupes 
légeres, & tantôt de deux, de trois, où de ces 
quatre efpeces de troupes avec de l'artillerie: ja 
deftination , & les circonftances doivent en régler la 
compofition & la force. Mais on ne doit jamais 
fans néceflité, ou fi ce n’eft pour quelque deflein 
important, faire de détachement confidérable de cavas 
lerie fans y mêler de l'infanterie, ou des dragons 
qu’on peut au befoin faire combattre à pied. On 
a vu tant de fois des dérachemens de cavalerie attas 
quer fans fuccès des dévachemens compolés de cava= 
lerie & d'infanterie, même d'infanterie feulement ; 
mieux armée à la vérité que ne Peftcelle de nos jours, 
& être battus par ceux-ci, qu’on ne fçauroit trop 
obferver la maxime que je viens d'établir, Ayant 
déja rapporté ailleurs plufeurs de ces exemples, jé 
me difpenferai de jes répéter ici ( Foyer PIQUE, 
Sappl. ). En voici pourtant encore un qui vient trop 
à propos pour ne pas le comprendre dans cet article. 

En 1704, le maréchal de Schullembourg fe reti= 
rant par les plaines de Pologne avec un corps d’in- 
fanterie d'environ jooohommes, fe vittout d’uncoup 
attaqué dans fa marche par 8000 chevaux de cavale. 
rie Suédoife, & l’intrépide roi de Suede Charles 
XIL à la tête, Cet habile général Saxon ne fe décon« 
certe point, & fait voir tout ce que pêut un efprit 
éclairé, fecondé d’un grand courage & de la con- 
fiance de fes troupes. Il {e range en colonne, fe fraife 
de tout ce qu’il a d'armes de longueur, & fe prépare’ 
à une vigoureufe réfiftance. Il eft bientôt joint, & 
dans l'inftant attaqué :il foutient le choc de cette cava= 
lerie avectout l’ordre &la valeur pofibles. La cava: 
lerie Suédoife eft repouflée; Le roi ne fe rebute pas: 


il étend fes efcadrons, & environne cette colonne ? 


de toute part; elle fait face par-tout: le combat 
recommence avec la même fureur; le monarque 
s’abandonne fur les Saxons, & les charge à diffé- 
rentes reprifes. Il trouve un courage & une obfti- 
nation égale à la fienne: il fe lafle enfin de tant de 
charges inutiles & fans effet; & Schullembourg con- 
tinue fa marche jufqu'à un ruifleau, qu'il pañle à la 
faveur de la nuit & du feu d’un moulin où il avoit 
jetté quelqu’infanterie. 

Un officier à qui l’on a confié la conduite d’un dé. 
tachement pour quelque expédition que ce puife être, 
ne fçauroit apporter trop de foin à prévenir les fur 
prifes de l'ennemi, & à fe trouver toujours en état 
de le recevoir. Il faut qu'il fache choifir un terrein 
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propre à fe défendre avantageufement, 8 fe ména- 
ger, en cas de befoin, une retraite aflurée. 

C’eft à lui à fe confulter, d’après l'inftrution 
qu’il a reçue du général en chef, pour avancer fur 
lennemi, ou fe retirer devant lui, felon que les cir- 
conftances lui paroîtront l’exiger; mais il faut qu'il fe 
replie toujours contre des forces fupérieures, & 
qu'il profite des fiennes lorfque celles de l'ennemi 
lui font inférieures. 


Quelquefois 11 fe retirera dans la nuit à l'appro- 
che de l'ennemi ; & lorfqu’il aura affez marché pour 
lui donner une fauffe perfuañon de fon deffein, & 
lui faire négliger les précautions qu’on cefle de pren- 
dre lorfqu’on croit l’ennemi éloigné, il reviendra 
brufquement le charger & le repouffer. 

Il s’attachera à former des entreprifes fur l’enne- 
mi, à l'inquiéter, à le harceler de toutes manieres, 
afin de l’obliger à fe tenir fur la défenfive & de fe 
procurer à lui du repos. Voyez (Di&. raif. des Scien- 
ces, & Suppl.) les différens articles dont on a fait 
mention au commencement de celui-ci, tant fur l’ob- 
jet des détachemens, que fur la maniere dont ils 
doivent être compofés & conduits. 


L'intelligence ou le peu de capacité des officiers 
auxquels on donne des détachemens à conduire, dé- 
cide ordinairement du bon ou du mauvais fuccès qu'ils 
peuventavoir. La défaite d’un corps particulier, l'en- 
levement d’un convoi, d’un fourrage, & autres acci- 
dens femblables pouvant décourager lestroupes, leur 
faire perdre la confiance qu’elles avoient en leur chef, 
mettre l’ennemi en état de former des deffeins aux- 
quels il n'auroit peut-être jamais penfé, faire man- 
quer les plus beaux projets & quelquefois tout le fuc- 
cès d’une campagne. Un général ne fauroit être trop 
attentif à ne confier des désachemens qu’à des offciers 
dont les talens lui foient bien connus. En un mot il 
faut pour ces fortes de commiflions, dont la plus 
grande partie eft d’une exécution très-dificile , des 
hommes habiles & nourris dans la guerre. 

« Une ancienne regle de guerre, dit le roi de 
» Pruffe( Znffruët. milir. arr. X.) , que je ne fais que 
» répéter ici, eft que celui qui partagera es forces 
» fera battu en détail. Si vous voulez donner ba- 
»# taille, tâchez de raffembler toures vos troupes; on 
# ne fçauroit jamais les employer plus utilement. 
» Cette regle eft fi bien conftatée, que tous les gé- 
» néraux qui y Ont manqué, s’en font prefque tou- 
» jours mal trouvés. 

» Le détachement d'Albermale, qui fut battu à 
# Denain, fut caufe que le grand Eugene perdit toute 
» fa campagne. Le général Stahremberg s'étant fé- 
» paré des troupes Angloïfes, perdit la bataille de 
# Villaviciofa en Efpagne. 

» Dans les dernieres campagnes que les Autri- 
# chiens ont faites en Hongrie, les décachemens leur 
» furent très-funeftes. Le prince de Hildburghaufen 
» fut battu à Banjaluka, & le général Wallis reçut 
# un échec fur le bord de la Timok. Les Saxons fu- 
» rent battus à Keffelsdorf, parce qu’ils ne s’étoient 
# pas fait joindre par le prince Charles, commeils 
# auroient pu faire. J’aurois mérité d'être battu à 
» Sohr, fi l’habileté de mes généraux, & la valeur 
» de mes troupes ne m’euflent préfervé de ce 
# malheur ». 

Si d'après ces exemples , & tant d’autres dont je 
pourrois les accompagner, il ne faut pas conclure 
qu'on ne doit jamais faire des dérachemens, il en ré- 
fulte du moins que c’eft une manœuvre fort déli- 
cate, qu’on fera bien de ne jamais hafarder que pour 
des raifons très- importantes, & de ne faire qu’à 
propos. 

Lorfqu’on agit offenfivement dans un pays ouvert, 
& qu'on eft maître de quelque place, il ne faut 


détacher d’autres troupes que celles qui font nécef- 
faires pour aflurer les convois, & les fourrages. 

Toutes les fois qu’on fait la guerre dans un pays 
entouré de montagnes, onne peut fe difpenfer de faire 
des détachemens pour faire arriver fürement les vi- 
vres. Les gorges & les défilés, que les convois 
font obligés de pañler , exigent qu’on y envoie des 
troupes qui y reftent campées jufqu’à ce qu’on ait 
des fubfiftances pour quelques mois, & qu’on foit 
maître d’une ou de plufeurs places où l’on puiffe faire 
établir des dépôts. Tant que ces dérachemens font 
néceffaires, on occupe des camps avantageux jufqu’à 
ce qu'ils foient rentrés. 

Les détachemens que font certains généraux lorf- 
qu'ils vont attaquer lennemi pour le prendre en 
flanc ou en queue, quand Paffaire s'engage ou qu’elle 
eft engagée , font des manœuvres qui ne réuffiflent 
prefque jamais, qui font même très-dangereufes , 
puifque ces détachemens s’égarent ordinairement & 
arrivent ou trop tôt ou trop tard. Le roi de Prufle 
qui fait cette obfervation y a joint plufieurs exem- 
ples que je vais rapporter, « Charles XIL fit un 
# détachement la veille de la bataille de Pultawa: ce 
» corps s’écarta du chemin, & fon armée fut bat- 
» tue. Le prince Eugene manqua fon coup, en vou- 
» lant furprendre Crémone; le désachement du prin: 
» ce de Vaudemont, qui étoit deftiné à attaquer la 
» porte du PÔ , arriva trop tard. 

» Un jour de bataille, ajoute ce célebre auteur ; 
» il ne faut jamais faire de dérachement, fi ce n'eft 
» comme fit Turenne près de Colmar, où ilpré- 
» fenta fa premiere ligne à l’armée de l’éleéteur 
» Frédéric-Guillaume , en attendant que fa feconde 
» fe portât par des défilés fur les flancs de ce 
» prince qui y fut attaqué & repouflé; ou comme 
» fit le maréchal de Luxembourg à la bataille de 
» Fleurus en 1690. Il plaça à la faveur des bled$qui 
» étoient fort grands, un corps d'infanterie ft le 
» flanc du prince de Waldeck; par cette manœuvre 
» il gagna la bataille, x 

» ne faut détacher des troupes qu'après labataille 
# gagnée, pour aflurer fes convois; ou il faudroit que 
» les détachemens ne s’éloïgnaffent qu’à une demi- 
» lieue de l’armée, 

» Lorfqu’on eft obligé de fe tenir fur la défenfive, 
» dit le même auteur, on eft fouvent réduit à faire 
» des détachemens. Ceux que j'avois dans la haute 
» Siléfie, y étoient en fûreté. Ils fe tenoient dans 
» le voifinage des places fortes , comme je l’ai re= 
» marqué ci-deflus. 

» La guerre défenfive nous mene naturellement 
# aux détachemens. Les généraux peu expériméntés 
» veulent conferver tout; ceux qui font fages n’en- 
» vifagent que le point capital, ils cherchent à pa- 
» rer les grands coups, & fouffrent patiemment ur 
» petit mal, pour éviter de grands maux. Qui trop 
» embrafle, mal étreint, 

» Le pointle plus effentiel auquel il faut s’atta- 
» cher , eft l’armée ennemie. Il en faut deviner les 
» deffeins , & s’y oppofer de toutesfes forces. Nous 
» abandonnâmesen 1745 , lahaute-Siléfie au pillage 
» des Hongrois, pour être en état de réfifter d’au- 
» tant plus vivement aux defleins du prince Charles 
» de Lorraine , & nous ne fimes de détachement que 
» quand nous eûmes battu fonarmée. Alors le géné- 
» ral Naflau chaffa les Hongrois en quinze jours de 
» toute la haute Siléfie ». 

Soit qu’on agifle offenfivement, {oit qu’on fe 
tienne fur la défenfive , deux raifons obligent de ne 
faire que de gros détachemens : fi votre armée ef fu- 
périeure à celle de l’ennemi, vos dérachemensne vous 
affoibliflent pas ; fi elle eft inférieure, vous évitez le 
danger d’être défait en détail, La réputation d'une 
armée dépend fouvent d’un désachemens battu, 
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Le roi de Pruflé dit que les dérachemens qui af- 
foibliffent l’armée du tiers, ou de la moitié, font très= 
dangereux & condamnables, (M. D.L.R.) 

DETHMOLD , ( Géogr. ) très-ancienne ville 
d'Allemagne , dans le cercle de Weftphalie, & dans 
le comté de la Lippe ; fur la riviere de Werre. Elle 
fe partage en vieille & nouvelle ville , & renferme 
le château où réfident les comtes. Elle a une très- 
bonne école latine à l'ufage des réformés. Cluvier & 
d’autres croient que ce fut aux environs de cette 
ville que Quintilius Varus perdit Les légions d’Au« 
gufte. Long. 26, 10 , lat. 52. ( D. G.) 

$ DÉTONNER, ( Mujig.) chanter fans claveffin, 
crier , forcer fa voix en hautou en bas, & avoir plus 
d’égard au volume qu’à la juftefle, font des moyens 
prefque fürs de fe gâter la voix, & de déconner. (S 

DE TOULOUSE, (serme de Blafon. ) {e dit d’une 
croix vuidée, clechée , pommetée & alefée. Elle eft 
ainfñ nommée, parce qu’elle eft femblable à celle 
des anciens comtes de Touloufe qui la retinrent pour 
armes, depuis que Raimond de $. Gilles , comte de 
Touloufe, l’un des chefs de la premiere croifade 
contre les infideles, eut retenu une pareille croix, 
elle étoit d’or en champ de gueules, & imitoit celle 
que Conftantin le grand éleva dans le marché de Bi- 
fance , telle qu'il Pavoit vu au ciel en combattant 
Maxence. 

Ce fait eft rapporté par Andoque , en fon Æifhoire 
de Languedoc, page 355. 

Depuis, plufieurs familles de cette province, fur 
leurs prétentions, ont pris une pareille croix. 

Lautrec de Touloufe de Monfa,de Saint-Germier, 
en Albigeois ; de gueules à .la croix de Touloufe d'or, 
(CID TS) 

DÉTROIT , (Anar. ) c’eft le nom que l’on donne 
à une ligne fort faillante qui fépare le grand bañlin du 
petit. Elle eft plus arrondie chez les femmes que chez 
les hommes , ce quin’empêche pas qu’elle n'apporte 
quelquefois obftacle à l'accouchement, 7. BASSIN, 
Dit. raif,. des Sciences , &cc. E& Suppl. (+) 

$ DÉTRoIr , ( Géogr.) Le détroit d’Anian eft un 
de ceux dont on a le plus parlé, fans l'avoir jamais 
bien connu; on a toujours entendu fous ce nom le 
paflage que l’on fuppofoit être au nord de l'Améri- 
que , ou la communication de la mer Glaciale à la 
mer du Sud , au-deflus de la Californie. 7. ANIAN, 
Dit. rail. des Sciences, &c. ( M. DE LA LANDE. ) 

DÉVASTATION, f. £.( Arr. milir.) On exprime 
par ce mot les effets de la guerre, tels que le pillage, 
les incendies , & la ruine d’un pays. 

Il ne fe dit gere que de ces inondations de barba- 
tes qui ont autrefois défolé les provinces d’occi- 
dent ; en ce fens on Le trouve dans les bons hif- 
torielf. (+ 

DÉVASTER, DÉPEUPLER, DÉSOLER , SAC- 
CAGER, v.a. (Are. milie.) Standok, général Suédois, 
ne fe porta à la dévaftation, dit Phiftorien de Char- 
les XIL, que pour apprendre aux ennemis du roi fon 
maître à ne plus faire une guerre de barbares, & à 
refpeéter le droit des gens. [ls avoient rempli la Po- 
méranie de leurs cruautés , dévafté cette belle pro- 
vince, & vendu près de cent mille habirans aux 
Turcs. Altena mis en cendres fut la repréfaille des 
boulets rouges qui avoient confimé Stade. On peut 
dire aufli que la Saxe a éré dévaftée en 1756 & 1757 
par les troupes Prufliennes. (+) 

DEUCALION , ( Myrh. ) fils de Prométhée, 
avoit époufé Pyrrha, fille de fon oncle Epiméthée. 
Jupiter voyant croître la malice des hommes, dit 
Ovide, réfolut d'exterminer le genre humain, & de 
lenfévelir fous les eaux, en faifant tomber des tor- 
rens de pluie de toutes Les parties du ciel. Toute la 
furface de la terre en fut inondée , hors une feule 
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montagne de la Phocide, c’eft lé mont Parnafle, 
que les eaux épargnerent, parce que ces.deux fom= 
mets étoient au-deflus des nuages, C’eft-là que s’ar+ 
rêta la petite barque qui portoit Desczlion & fa 
Femme : Jupiter les avoit fauvés > parce qu'il n’y eut 
jamais d'homme plus jufte & plus équitable que 
Deucalior , ni de femme plus vertueufe , & qui eût 
plus de refpe& pour les dieux que Pyrrha. Dès que 
les eaux fe furent retirées, ils allerent confulter la 
déefle Thémis, qui rendoit fes oracles au pied de la 
montagne , au même lieu qui devint dans la fuite fi 
célebre par loracle de Delphes. La déefe leur ren 
dit cette réponfe : Sortez du temple, voilez-vous Le 
vifage, détachez vos ceintures , & jettez derriere yous les 
os de votre grand'mere, Is ne comprirent pas d’abord 
le fens de l'oracle, & leur piété fut allarmée d'un 
ordre qui leur paroïfloit cruel. Mais Deucalion 2 
après avoir bien réfléchi, trouva que la terre étant 
leur mere commune , {es os pouvoient bien être les 
pierres qu’elle renfermoit dans fon fein. Ils en prirent. 
quelques-unes, & les jetterent derriere eux en fer= 
mant les yeux ; aufli-tôt ces pierres s’amollirent ; 
devinrent flexibles, & prirent une forme humaine. 
Celles que Deucalion avoit jettées , formerent des 
hommes ; & celles de Pyrrha , des femmes. Le fond 
de ce récit eft véritable, Sous le regne de Deucalion, 
roi de Theffälie ; le cours du fleuve Pénée fur arrêté 
par un tremblement de terre, entre le mont Offa & 
lOlympe , où eft embouchure par où ce fleuve, 
groffi des eaux de quatre autres; fe décharge dans 
la mer; & iltomba cette année-là, une fi grande 
abondance de pluie, que toute la Theflalie, qui eft 
un pays plat, fut inondée, Dexcalion & ceux de fes 
fujets qui purent fe garantir de l'inondation , fereti- 
rerent fur le mont Parnafle ; & les eaux s'étant enfin 
écoulées , ils defcendirent dans la plaine. Les enfans 
de ceux qui s’étoient fauvés , font les pierres myfté+ 
rieufes du poëte, qui répeuplerent dans la fuite le 
pays. Le même mot grec fignifie un enfant & une 
pierre. Ajoutons que la tradition du déluge univerfel 
n’a pas peu fervi à embellir la fable de Deucalions 
Lucien femble même avoir copié nos hiftoriens {az 
crés, quand il dit que Deucalion fe fauva dans une 
arche, avec fa famille & une couple de bêtes de chas 
que efpece,, tant fauvages que domeftiques , qui le 
fuivirent volontairement fans s’entremanger, ni fe 
faire aucun mal, (+) 

DEUCALrON , ( Myrh. ) fils de Minos, fecond roi 
de Crete, régna après fon pere , & donna Phédre fx 
fœur en mariage à Théfée. Il fut pere d’Idomé- 
née. (+) 

DEUCALION , ( Affron. ) nom que l’on donne 
quelquefois à la conftéllation du verfeau. ( M. D 14 
LANDE.) 

DÉVELOPPEMENT, (Beaux-Arts. ) c’eft V'exs 
poñition détaillée de ce qu'un objet renferme, ow 
lanalyfe de ces parties, Le développement met fuccef. 
fivement fous nos yeux les diverfes chofes qui exif= 
tent réellement dans le tout; nous acquérons par 
fon moyen une idée claire de chaque partie, &une 
idée diftinéte de l'enfemble. La définition développe 
une notion , & l’analyfe développe une penfée, Com= 
me la clarté entre effentiellement dans la confidéra 
tion de ce qui eft relatif aux beaux-arts ( Voyez 
CLARTÉ, Suppl. ), le développemenc qui produit 
cette clarté doit y entrer pareillement. 

Tout objet qui pour produire fon effet entier doit 
être diftinétement apperçu, exige un déve/opperrenr, 
Il faut que lorateur développe les notions fonda 
mentales, fur lefquelles il appuie fes preuves : tout ce 
qui eft effentiel au fujet, réflexions , feñtimens, caz 
raéteres, attions, doit être bien développé; ce qui 
n’eft qu'accefloire, ce qu'on ne touche qu’en paf 
fant , n’a pas befoin de développemenc, 
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Les idées fe développent, comme ‘nous l'avons 
déja dit, au moyen de leurs définitions ; niais au dé- 
faut de celles-ci, ou lorfqw’elles ne font: pas nécef- 
faires, l’analyfe peut y fuppléer. Quand Virgile dit, 
par exemple : 


Obflupui , ffeteruntque come, vox faucibus hæfit. 


: Le premier mot exprime l'idée générale de l’ef- 
froi; & l’analyfe détaillée qui fuit développe cette 
idée : on fent aflez qu’un tel développementme con- 
vient qu'aux notions les plus importantes, à celles 
dont on peut fe promettre un grand effet. 

Le développemenr des penfées fe fait aufli à l'aide 
de VPanalyfe, Cicéron, par exémple , dans fon plai- 
doyer pour Rofcius, veut faire entendre g#/ fent la 
difficulté dé s'expliquer fur #ne chofe atroce. Commeil 
importoit de mettre cette penfée danstout fon jour, 
voici de quelle maniere il sy prend pour la déve- 
lopper : je comprends très-bien que fur des [ujets fi gra- 
yes 6 ff atroces ; je ne puis ni parler avec affèx d’élo- 
guence , ni me plaindre avec affèx de véhémence , ni 
zéécrier avec affex de liberté ; mon incapacité fe refufe à 
Péloquence, mon âge à la force de l'expreffion, & Les 
conjonttures préfentes à la liberré. 

La maniere de développer les fentimens & les ca: 
raéteres, confifte à rapporter les icas les plus effen- 
tiels qui fervent à les bien dévoiler & à en indiquer 
la nature précife; maisil faut que ces cas foient réel- 
lement différens entr'eux, & non les mêmes fous 
d’autres circonftances. C’eft par un grand nombré 
de cas tous diférens qu'Homere nous développe le 
caraétere d'Achille’; c’eft par la mème méthode que 
Richardfon a fu peindre fes héros & leurs divers fen- 
timens,, avec tant de vérité, qu'on peut le propofer 
aux poëtes comme le meilleur modele dans l’art du 
développement. 2 

Quant aux pañffons, foit qu’elles s’écartent du 
cours ordinaire, ou qu’elles foient portées à l'excès, 
leur développement eft aflujetti à des difficultés parti- 
culieres. Il n'eft pas aifé dans ces deux'cas d’arranger 
un plan qui n’ait rien d’outré ni de contraint. Il faut 
avoir étudié bien des caraéteres différens , & con- 
noître à fond le cœur humain. Les écarts les plus fin- 
guliers d’une pañlon réfultent fouvent d’un concours 
de bagatelles, qui feul peut en rendre raïfon. Le 
poëme de M. Gefner, fur la mort d’Abel, contient 
un exemple admirable de la maniere de bien déve- 
lopper une paflion jufqu’à fon plus haut dégré. La 
haine de Cain, d’ailleurs f peu naturelle, devient 
concevable par le développement de fes gradations & 
de leurs caufes, 

En développant un objet, on peut avoir l’un de 
ces deux buts oppofés, ou d’affoiblir l'impreflion 
que produit cet objet, ou de la renforcer. Diverfes 
chofes apperçues en gros femblent graves & impor- 
tantes , qui vues dans le détail, deviennent petites 
& minutieufes. D’autres au contraire paroïffent 
d’abord chétives, & ne doivent leur grandeur qu’au 
développement. Le plaidoyer de Cicéron en faveur 
de Milon , eft un exemple de la premiere efpece. Le 
bruit eft général à Rome que Milon a attaqué Clo- 
dius à main armée fur le grand chemin, & qu’il l'a 
maflacré, C’eft-là , fans contredit , un attentat qui, 
au premier coup-d’œil femble horrible, & demande 
une vengeance éclatante, Mais Cicéron dans la dé- 
fenfe de Paccufé, développe toute cette affaire, & 
par-là ce que l’aétion avoit d’affreux difparoït, Nous 
trouvons dans ce même orateur un bel exemple du 
développentent de la feconde efpece. Le projet de par- 
tager entre les pauvres citoyens de Rome quelques 
terres de la république , s’annonçoit avec un air 
d'équité , de juftice , & même de compañlion qui le 
rendoit très-planfble à la premiere vue; mais Cicé- 
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rôn fait le développer avec'tant d'art, 8r dans toutes 
les fuites qu’il'entraîneroit, qu’on n’y voit plus qu'un 
plan déflrnéteur de la république & même de la 
liberté.des citoyens. Tels font Les effets d’un bon 
dévtloppement.! ( Cet article ef tiré de La Théorie géné= 
rale des Beaux-Arts de M. SULZER.\) 

* $, DEVERRA .6, DEVERRONA ;:( Mychol. ) 
déeffe du balayage ; ce mot vient du. verbe deverro, 
qui fignifie balayer. On lhonoroit fur-tout, fuivant 
Varron , lorfqu’on fe fervoit de balais pour amafler 
en tas Le bled féparé de Ja paille, C’eft ainfi qu'il faut 
re@ifier les arsicles DôvVERRA 6 DEVERRANA, du 
Dit, raif. des Sciences, &c. 

* SDEVIARIA, .… lifez DEVIANA, avec l'abbé 
Banier & les bons mythologiftes. 

DÉVIATION , ( Affron. ) eft un mouvement de 
laxe de la terre dont la quantité eft de neuf fecondes 
& la période de dix-huit ans. Foyez NUTATION, 
Di, raif, des Sciences , &c. 

DÉVIATION , fe dit aufli de la quantité dont un 
quart de cercle mural ou une lunette méridienne 
s’écartent du véritable plan du méridien, On obferve 
cette déviation en comparant le pañlage du foleil, 
obfervé au mural avec celui qu’on détermine par la 
méthode des hauteurs correfpondantes. Si l’on a 
trouvé par cette méthode que le foleil devoit pañer 
à la lunette méridienne à midi 3! 10" de la pendule, 
& qu'on ait obfervé le paffage à midi 3! 6/, on eft 
afluré que la déviation du mural eft de 4" vers l’o- 
rient, puifque le foleil y'a pañlé 4" plutôt qu'il na 
pañfé au véritable méridien, ( M. DE 14 LANDE.) 

DEVIN , f.m. (Superft. ) on appelle ainfi ces im- 
pofteurs qui font métier, non-feulement de décou- 
vrir les chofes cachées, mais encore de prédire ce 
qui doit arriver. La fuperftition , l’ignorance & la 
curiofité ont, dans tous les tems, accrédité les devins. 
Ils jouoient un grand rôle dans l’ancienne Rome &c 
dans la Grece; &, quoïque les progrès de la philo- 
fophie , dans notre fiecle, aient beaucoup diminué 
le nombre de ces miférables charlatans , il en refte 
encore däns certains pays qui font demeurés dans la 
barbarie. (+) 

Devins, (Æif. anc.) c’étoient chez les Grecs des 
miniftres de la religion fort refpe&tés : ils affiftoient 
aux facrifices pour confulter les entrailles de la vi@i- 
me ,'& entirér les préfages; c’étoient eux qui or= 
donnoient le tems, la forme & la matiere des facti: 
fices, fur-tout dans les occafions importantes : ont 
ne manquoit pas alots de les confulter & de fuivre 
leurs décifions, (+) 

DEUX:-QUARTS, ( Mufig.)mefure qui contient 
deux noires 8 qui fe marque +. Foyeg MESURE, 
(Mufig:) Dit. rail, des Sciences, &cc. (F: D.C.) 
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DIACOMMATIQUE, adj. ( Maffg,) nom'donné 
par M. Serre à une efpecede quatrieme genre, qui 
confiffe en certaines tranfitions harmoniques, par 
lefquelles la même note reftant én apparence fur le 
même dégré, monte ‘ou defcend d'un comma, en 
paffant d’un accord à un autre, avéèc laquelle elle 
paroît faire liaifon. 


Par exemple, fur ce pafage de balle fe # dans le 
ge 


mode majeur d’ze, le Z, tierce majeure de la pre- 
miere note , refte pour devenir quinte de ze : or la 
“ 27 80 LESEIKE 
quinte jufte de re ou de 7e n’eft pas /e, mais /4 : ainfi 
le muficien qui entonne le /4 naturellement lui don- 
% + D Eu 80 gt 

nè les deux intonations confécutives 2 Le, lefquelles 
different d’un comma, 

De même dans la Folie d’'Efpagne , au troifieme 
tems dela troifieme mefure , on peut y concevoir 


| 
| 
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to 
ue la tonique re monte d’un comma pour former la 


i 
Lcondetedh mode majeur ds, lequel fe déclaré 
dans la mefure fuivante, & fe trouve ainf fubite- 
ment amené par ce paralogifme mufical, parce dou- 
ble emploi du re. 

Lors encore que , pour pañler brufquement! di 
mode mineur de /z en celui d’s majeur, on change 
l'accord de feptieme diminuée de o/ diefe , 2, re, 
fa, en actord de fimple feptieme fo/, JF, re, fa, le 


mouvement chromatique du fo/ diefe au /o4 naturel * 


eft bien le plüs fenfible, maïs il n’eft pas le feul; le re 
80 


monte aufli d’un mouvement discommatique de re à 


ï 
2 quoique la note le fuppofe permanent fut le 
même dégré. 

Ontrouvera quantité d'exemples de ce genre dia- 
commatique, particuliérement lorfque la modulation 
pañle fubitement du majeur au mineur, ou du mineur 
au majeur. C’eft , fur-tout dans l’adagio , ajoute M. 
Serre, que les grands maîtres, quoique guidés uni- 
quement par le fentiment , font ufage de ce genre de 
tranfitions , fi propre à donner à la modulation une 
apparence d’indécifion , dont l'oreille & Ie fentiment 
éprouvent fouvent des effets qui ne font point équi- 
voques. (S) . ’ 

*$ DIACONESSE ,... on cite dans cet arficle 
Tertullien de valland vig. Ufez de velandis virai- 
ribus, 

$ DIAGRAMME , ( Muffg. ) quelques auteurs 
ont entendu par diagramme, ce qu'on appelle au- 
jourd’hui partition. Voyez PARTITION, ( Mufig. ) 
Dit. rif. des Sciences , &c. (F. D. C.) 

DIALOGUE , f. m.( Belles-Lertres , Poëfte.) Le 
dialogue eft de fa nature la forme de fcene la plus 
animée & la plus favorable à lation. 

Quoique toute efpece de dixlogue foit une fcene, 
il ne s'enfuit pas que tout dialogue foit dramatique. 
Ariftote a rangé dans la clafle des poéfiés épiques 
les dialogues de Platon ; fur quoi Dacier fe fait cette 
difficulté : « ces dialogues ne reflemblent-ils pas plu- 
» tÔt au poëme dramatique qu'au poëme épique ? 
# Non, fans doute, répond Dacier lui-même ». Et 
däns un autre endroit, oubliant fa décifion & celle 
d'Ariftote., il nous aflure que les dialogues de Pla- 
ton, font des dialogues, purement dranfâtiques. Si 
Ton s’entendoit bien foi-même,on nee contrediroit 
pas. z $ 
Le dialogue épique ou dramatique a pour objet 
une a@ion ; le dialogue philofophique a pour objet 
une vérité. Ceux des dialogues de Platon quine font 
que développer la doétrine de Socrate , font des diu- 
Loguës philofophiques ; ceux qui contiennent fon 
hiftoire depuis fon apologie jufqu’à fa mort, font 
mêlés d’épique & de dramatique. 

Il y à uné forte de dixlogue dramatique où l’on 
imite une fituation plutôt qu'une ation de la vie :il 
commence où l’on veut, dure tant qu’on veut, finit 
quand on veut : c’eft du mouvement fans progref- 
fon, & par conféquent le plus mauvais de-tous les 
dialogues. Telles font les églogues en général, & 
particuliérement celles de Virgile, admirables d’ail- 
leurs par la naïveté du fentiment & le coloris des 
images. ; ; 

Non-feulement le dixlogze en eft fans objet, mais 
il eft auffi quelquefois fans fuite. On peut dire en 
faveur de ces paltorales, qu'un dialogue fans fuite 
peint mieux un entretien de bergers; mais Vart , en 
imicant la nature, a pour but d'occuper agréable- 
ment l’efprit en intéreffant l'ame : or, nil’ame, ni 
lefprit ne peut s’accommodér de ces propos alter- 
natifs , qui détachés l’un de l’autre , ne fe terminent 
à rien. Qu'on fe rappellé l'entretien de Mélibée avec 
Titire, dans la premiere des bucoliques de Virgile. 
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MÉL. Tire, vous jouiffez d'un plèin repos. 
Tir. C'efl un dieu qui me Pa procuré, 
MÉL, Quel ef ce dieu bienfaifant à 
de Tnfenfe, je comparois Rome à hore perire 
Ville, 

MËL. Er quel motif 2 preffant vous à conduit à 
Rome ? 

Tir. Le defir de la liberté, &c. 

On ne peut fe diffimuler que Titire ne répond 
point à cette queftion de Mélibée ; quel eft ce dieu? 
c’eft-là qu’il devroit dire : « Je fai vu à Rome, cè 
» jeune hérôs pour qui n0S autels fument douxe fois 
» l'an», 

Mél. 4 Rome | &: qui vous y a conduit ? 

?Tit. Le defir de La liberté. 


L’on avouera que ce dialogue feroit plus dans l’ot- 
dre de nos idées, & n’en feroit pas moins dans lé 
naturel & la naïveté d’un berger. 

Mais c’eft fur-tout dans la poéfie dramatique qué 
le dialogue doït tendre à fon but. Un perfonnage qui, 
dans une fituation intéreflante , s'arrête à dire de 
belles chofes qui ne vont point au fait , reflemble à 
une mere qui, cherchant fon fils dans les campagnes , 
s’amuferoit à cueillir des fleurs. 

Cette regle qui n’a point d'exception réelle, en a 
quelques-unes d’apparentes : il eft des fcenes où ce 
que dit l'un des perfonnages n’eft pas ce qui occupé 
l'autre. Celui-ci plein de fon objet, ou ne répond 
point, ou ne répond qu'à fon idée. On flatte Armidé 
fur fa beauté , fur fa jeunefle , fur le pouvoir de fes 
enchantemens ; rien de tout cela ne diffipe la rêverie 
où elle eft plongée. On lui parle de fes rriomphes & 
des captifs qu’elle a faits; ce mot feul touche à l’en- 
droit fenfible de fon ame, fa paffion fe réveille & 
rompt le filence, 


de ne triomphe pas du plus vaillant de tous , 
Renaud, &c, 


. Mérope entend fans l'écouter, tout ce qu’on lui 
dit de fes profpérités & de fa gloire. Elle avoit un 
fils ; elle Pa perdu; elle l'attend : ce fentiment feul 
lintéreffe. 

Quoi, Narbas ne vient point | réverrai-je mon fils à 


Ieftdes fituations où Pun des perfonnages détour 
ñe exprès le cours du dialogue, foït craintel, ména- 
gement ou diffimulation ; mais alors même le d'z/opue 
tend à fon but, quoiqu'il femble s’en écarter. Tou- 
tefois il ne prend ces détours que dans des fituations 
modérées : quand là pañion devient impétueufe & 
rapide, les replis du d'alogue ne font plus dans la 
nature. Un ruifleau ferpente , un torrent fe précipi- 
te; auf voit-on quelquefois la pafion retenue ; 
comme dans la déclaration de Phedre!, s’eforcer de 
prendre un détour; &tout-à-coup rompant fa digue; 
S’abandonner à fon penchant. 


Ah cruel! tu mas trop entendue; 
Je Pen aidit affex pour te tirer d'erreur: 
Hé, bien , connois, donc Phedre & toute fa fureur. 


Une des qualités effentielles du dialogue , c’eft 
d’être coupé à propos : hors des fituations dont je 
viens de parler, où le refpe , la craïnite ; la pudeur 
retiennent la pafion & lui impofent filence; hors 
de là, dis-je, le dialogue eft vicieux dès que la re- 
plique fe fait attendre : défaut qué les plus grands 
maîtres n’ont pas toujours évité. Corneille a donné 
en même temps l'exemple & la leçon de lattention 
qu’on doit à la vérité du dialogue : dans la fcene d’Au- 
gufte avec Cinna, Auguite va convaincre de trahifon 
& d'ingratirude un jeune homme fier & bouillant, 
que le feul refpect ne fauroit contraindre ; il a donc 
fallu préparer le filence de Cinna par l'ordre Le plus 
impofant : cependant malgré Ja loi que lui fat 
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Augufte de tenir fa langue captive, dès qu'il arrive 
à ce vers, 


Cinna, tu Pen fouviens, @ veux m'affafiner, 


Cinna s’emporte & va répondre : mouvement natu- 
rel & vrai, que Le grand peintre des pañlions n’a pas 
manqué de faifir ; c’eft ainfi que la réplique doit par- 
tir fur le trait qui la follicite. Les récapitulations ne 
font placées que dans les délibérations &\les confé- 
rences politiques , c’eft-à-dire , dans les momens où 
lame doit fe pofféder. 

On peut diftinguer, par rapport au dialogue, 
quatre formes de fcenes. Dans la premiere, les 
interlocuteurs s’abandonnent aux mouvemens de 
leur ame fans autre motif que de l’épancher : ces 
fcenes -Ià ne conviennent qu’à la violence de la 
paflon ; dans tout autre cas elles doivent être ban- 
nies du théâtre comme froides & fuperflues ( Foyez 
ÉLOQUENCE POÉTIQUE. ). Dans la feconde, les 
interlocuteurs ont un deflein commun qu'ils concer- 
tent enfemble , ou des fecrets intéreflans qu'ils fe 
communiquent ; telle eft la belle fcene d’expofition 
entre Emilie & Cinna. Cette forme de dialogue eft 
froide & lente, à moins qu’elle ne porte fur un in- 
térêt très-preffant. La troifieme , eft celle où l’un des 
interlocuteurs a un projet'ou des fentimens qu’il veut 
infpirer à l'autre : telle eft la fcene de Néreftan avec 
Zaïre. Comme l’un des perfonnages n’y ef point en 
aétion, le dialogue ne fauroit être , ni rapide, ni va- 
rié; & ces fortes de fcenes ont befoin de beaucoup 
d’éloquence. Dans la quatrieme, les interlocuteurs 
ont des vues, des fentimens ou des paflions qui fe 
combattent, & c’eft la forme la plus favorable au 
théâtre ; mais il arrive fouvent que tous les perfon- 
nages ne fe livrent pas, quoiqu'ils foient tous en 
aëtion; & alors la fcene demande d’autant plus de 
force & de chaleur dans le ftyle, qu’elle eft moins 
animée par le dialogue. Telle eft dans le fentiment, 
la fcene de Burrhus avec Néron ; dans la véhémen- 
ce, celle de Palamede avec Orefte & Ele@re; dans 
la politique , celle de Cléopâtre avec fes deux fils; 
dans la paflion , celle de Phedre avec Hypolite. 
Quelquefois aufli tous les interlocuteurs fe livrent 
au mouvement de leur ame , & fe combattent à dé- 
couvert. Voilà, ce femble , la forme de fcenes qui 
doit le plus échauffer l'imagination du poëte , &c pro- 
duire le dialogue le plus rapide & le plus animé ; ce= 
pendant on en voit peu d’exemples, même dans nos 
meilleurs tragiques , fi l’on excepte Corneille, qui a 
pouffé la vivacité , la force & la juitefle du dialogue 
au plus haut dégré de perfe&ion, L’extrême difficulté 
de ces belles fcenes , vient de ce qu’elles fuppofentà 
la fois un fujet très-imporfant , des caraéteres bien 
contraftés, des fentimens qui fe combattent, des 
intérêts quife balancent, & aflez de reffources dans 
le poëte pour que l’ame des fpectateurs foit tour-à- 
tour entraînée vers l’un & l’autre parti, par l’élo- 
quence des répliques. On peut citer pour modele 
en ce genre , la fcene entre Horace & Curiace; celle 
entre Felix & Pauline ; la conférence de Pompée 
avec Sertorius ; enfin plufeurs fcenes d'Héraclius &z 
du Cid, & fur-tout celle entre Chimene & Rodri- 
gue, où l’ona relevé, d’après le malheureux Scu- 
deri, quelques jeux trop recherchés dans lexpref- 
fion , fans dire un mot de la beauté du dialogue, de 
la noblefle & du naturel des fentimens , qui rendent 
cette fcene une des plus belles & des plus pathéti- 
ques du théâtre. 

En général , le defir de briller a beaucoup nui au 
dialogue de nos tragédies : on ne peut fe réfoudre à 
faire interrompre un perfonnage à qui il refte encore 
de belles chofes à dire, & le goût eft la victime de 
Pefprit, Cette malheureufe abondance n'étoit pas 
connue de Sophocle & d'Euripide; & fi les moder- 
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nes ont quelque chofe à leur envier ; c’eft l'aifance ; 
la précifion & le naturel qui regnent dans leur Ja- 
Logue , dont le défaut pourtant eft d’être trop alongé. 

Parmi nos anciens tragiques , Garnier affeétoit un 
dialogue extrêmement concis, mais fymmétrique , &c 
jouant fur le mot, ce qui eft abfolument contraire 
au naturel, 

Dans le comique , Moliere eftun modele accom- 
pli dans l’art de dialoguer comme la nature : on ne 
voit pas dans toutes fes pieces un feul exemple d’une 
réplique hors de propos ; mais autant ce maître des 
comiques s’attachoït à la vérité, autant fes fucce{- 
feurs s’en éloïgnent. La facilité du public à applaudir 
les tirades & les portraits, a fait de nos fcenes de 
comédie des galeries en découpure. Un amant repro- 
che à fa maîtrefle d’être coquette; elle répond par 
une définition de la coquetterie. C’eft fur le mot qu’on 
réplique & non fur la chofe ; moyen d’alonger tant 
qu'on veut une fcene oifive, où fouvent l'intrigue 
n'a pas fait le plus petit chemin au bout d’un quart- 
d'heure de converfation. 

La repartie fur le mot eft quelquefois plaifante } 
mais ce n’eft qu’autant qu’elle va au fait. Qu'un va- 
let, pour appaifer fon maître qui menace un homme 
de lui couper le nez, lui dife, 


Que fériex-vous , Monfieur , du nez d'un marguillier 


le mot eft lui-même une raifon ; la Zune route entiere 
de Jodelet eft encore plus comique. 

Les écarts du dixlogue viennent communément de 
la ftérilité du fond de la fcene , & d’un vice de conf- 
titution dans le fujet : fi la difpoñtion en étoit telle 
qu’à chaque fcene on partit d’un point pour arriver 
à un point déterminé , enforte que le dialogue ne dût 
fervir qu'aux progrès de laétion, chaque réplique 
feroit à la fcene, ce que la fcene eft à l’aûte, c’eft- 
à-dire , un nouveau moyen de nouer ou de dénouer. 
Mais dans la diftribution primitive on laiffe des in- 
tervalles vuides d’ation; ce font ces vuides qu'on 
veut remplir , & de-là les excurfions & les lenteurs 
du dialogue. On demande combien d’aéteurs on peut 
faire dialoguer enfemble , Horace dit, trois tout aw 
plus; mais rien n'empêche de pañler ce nombre, 
pourvu qu'il n’y ait dans la fcene, ni confufion ; D£ 
longueur. Voyez lexpoñition du Tartufe, ( M. Mar- 
MONTELB) 

DIAMAN®, ( Phyfique, Chymie. ) La volatilité 
du diamant eft une propriété finguliere qui naît 
peut-être de la pureté de fes parties homogenes, &z 
des parties lumineufes qu'il renferme. Cette pro= 
priété a été découverte depuis peu. L’académie de 
Florence, fous le dernier des Médicis, avoit déja 
expofé le diamant au foyer du miroir ardent : cette 
pierre s’étoit d’abord vivement échauffée, enfuite 
elle s’étoit diffipée. L'empereur François I. en fou- 
mit à Vienne quelques-uns au feu de reverbere, & 
ils fe difiperent en vapeurs. Le prince Charles fon 
frere fit à Bruxelles les mêmes expériences qui 
eurent un pareil fuccès. Voyez la nouvelle édition 
françoife des Œuvres de Henckel :7-4°. où l’on rend 
compte de ces expériences. 

M. Darcet, médecin de la faculté de Paris, rés 
péta il y a quelques années les mêmes épreuves fur 
deux diamans., dans le fourneau de M. le comte de. 
Lauraguais, &c il eut un fuccès femblable, Depuis 
lorsil a réitéré encore lesmêmes opérations{ur qua- 
tre diamans enfermés dans de la pâte de porcelaine, 
Les boules de pâte de porcelaine font orties du four. 
neau, cuites, bien entieres, & les dismans ny 
étoient plus. Enfin, le même favant a volatilifé trois 
autres d'amans dans un fourneau de coupelle , & it 
a rendu compte de fes expériences dans deux Mé- 
moires imprimés , & qu'il avoit lus à l'académie en 
1768 & 1770. 


M. Roux, aufi médecin, a fait en 1971 les mê- 
mes effais, dans un couts public de chymie, aux 
écoles de médecine, Les deux diamans quil avoit 
mis fous la moufle, fe font volatilifés dans lefpace 
d’un peu plus d’une heure, M. Macquer, membre de 
Facadémie royale de Paris, a fait la même expé- 
rience dans fon laboratoire, en préfence de dix-fept 
perfonnes. Comme ce fait extraordinaire étoit en- 
core contefté, MM. Darcet & Rouelle ont voulu 
faire ces expériences en public: plus de cent cin- 
quante perfonnes y ont affifté, & des perfonnes 
du premier rang. On a pris quatre diamans, trois 
ont été mis à découvert fous la moufle, dans des 
coupelles de pâte de porcelaine, dans des fourneaux 
de reverbere ; le quatrieme a été enfermé dans un 
creufet de Heffe, enveloppé d’un mélange de craie 
& de poudre decharbon. Les trois premiers diamans, 
à découvert, ont bientôt rougi ; une heure après ils 
ont été d’un blanc refplendiflant , & ce n’eft qu’a- 
près avoir pris cet éclat, qu'ils ont commencé à fe 
volatilifer. Enfin, une heure & quinze minutès après 
qu’ils ont été mis au feu , on a retiré le plus petit du 
feu , en partie évaporé; il en reftoitune très petite 
portion, couverte de quelques grains de fable. On 
fépara ce fable , on le mit dans une nouvelle cou- 
pelle, & le refte du diamanr dans une autre. On 
les plaça dans le fourneau, la portion du diamans 
fe volarilifa une heure après, & le fable réfifta au 
feu , & fe retrouva dans la coupelle augmenté de 
quelques nouveaux grains qui étoient encore tom- 
bés de la moufle. Trois heures après qu'il avoit 
été mis au feu, on a retiré le creufet de Heffe » & 
le diamant enfermé dans la pâte de craie & de char- 
bon, étoit entiérement difparu, On a broyé la pâre 
reftante, & elle s’eft entiérement difloute dans l’eau 
forte, preuve qu’il n’y reftoit aucune partie du 
diamant, 

De toutes ces expériences faites avec foin, il ré 
fulte bien des conféquences importantes: 1°, que 
tous les dimans, foit blancs, foit noirs, foit colo- 
rés, foit enfin les diamans de nature , C'eft-à-dire, 
glaceux, qu’on ne peut qu'à grand peine tailler & 
polir, font tous effentiellement de même nature A 
& que la couleur, comme la forme de la cryftalli- 
fation , ne tiennent point à l’effence même du dia- 
mant, 2°. Que le diamant , fi diftinét déja des autres 
pierres , en differe fur-tout eflentiellement par cette 
propriété d’être fufceptible d’une entiere volatilifa- 
tion , à un feu fuffifant. 3°, Que la dureté & la 

‘fixité au feu font des qualités diftinétes qui dépen- 
dent, dans la matiere, de principes très-différens , 
comme nombre d’autres exemples le prouventen 
chymie. 4°. Que le moment où le d'amanr com- 
mence à fe volatilifer, eft marqué par l'inftant où 
il devient refplendiflant, Faute d’avoir connu ce 


degré du feu auquel il fe volatilife , les lapidaires ont ‘ 


fouvent couru rifque de perdre leur diamant, &ils 
en auront en effet perdu, lorfquäls les ont mis au 
feu pour ôter quelques taches, ou pour Les blanchir. 
Ainf les lapidaires doivent éviter ce dégré de feu, 
capable par fon intenfité & fa durée de volatilifer 
les dismans. On voit pat-là même, combien peu 
les patticuliers poflefleurs des diamans, ont à re- 
douter cette volatilité, puifque lesincendies, même 


les plus violens, pourroient à peine expofer leurs . 


diamans à la volatilifation. 5°. Il eft démontré par 
les précautions prifes dans les expériences, que le 
diamant eft détruit par une évaporation fucceflive 
des parties de la furface, & point du tout en éclatant 
ou par décrépitation & par fra@ures. 6°. À mefure 
que le diamant S'évapore, ce qui en refte, fi on le 
retire du feu, eft du vrai Damans pur, fans altération 
fenfible, ayant la même dureté. 7°. Ainfi l’'évapora- 
tion fe fait à la furface, & non de l'intérieur de la 
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pierre. Lés parties intéprantes du diumanr, hors de ce 
contaét, au-deffous de la furface , de fouffrent donc 
aucune altération, & il n'ÿ a aucune apparence de 
ramolliffement ni de fufion, Peut-être trouverà-t-ort 
quelque jour une matiere capable par quelque aff 
nité d'attirer cette vapeur du diomanr volatilifé , au 
moment de l'évaporation, de la recueillir, de la rece: 
voir & de la retenir. 8, Enfin il paroît que cette 
évaporation fe fait d’une maniere irréguliere , fur la 
furface, fuivant Le plus où le moins de cohérence 
des parties, tout comme elle s’opere fur un morceau 
de glace en plaque unie lorfqwon l’'expofe à l'air 
libre, pendant l'hiver & par un tems très-ferein & 
très-froid. 

Il paroît même pat de fouvelles expérierices j 
faites depuis peu à Paris, par MM. Cadet & Mac- 
quer, que le concours de l’air eft néceffaire pour 
opérer la volatilifation, & qu’un feu violent fur un 
diamant en diffillation, n’a donné lieu à aucune 
évaporation. Des diamans foigneufement” enfermés 
dans un tuyau de pipe, dans des creufets bien lutés; 
mont fubi aucun changement. Ainf la feule a@ion dû 
feu ne peut pas, fans l'air, volatilifer le diemanr. 

M. Darcet'a remis au même feu de reverbere un 
rubis & un faphir. qui avoient déja èté au feu de 
porcelaine, Le rubis n’a rien perdu: le faphir avoit 
perdu au feu de porcelaine une grande partie de fa 
couleur, de même qu’une émeraude expofée à la 
même épreuve: mais dans le feu de coupelle, ni 
l’une ni l’autre n’ont fouffert d’altération. On peut 
voir dans le Mémoire de ce favant , imprimé en 
1770, le détail des effais qu'ils a faits au feu de 

orcelaine, de fa plupart des pierres précieufes, & 
a différence énorme qui fe trouve entre quelques- 
unes de celles qui paroïffent être de la même efpece 
& qui portent le même nom, 

Ne pourroit-on pas déduire la volatilité du diz2 
mant de fa propriété phofphorique, unie À uné 
matiere très - dure & fort homogene? Voici com- 
ment je raifonne: le diamant, frotté dans l’obfeu- 
rité, fur un verre, ou fur une étoffe rude, rend 
beaucoup de Inmiere! Plus le dismant eft brillant & 
dut, plus la lumiere eft vive. Le rubis ; le faphir, 
la topaze à la même épreuve, ne font point des 
pierres lucides. Il y a donc dans le diamant une ma 
tiere de lumiere ou phofphorique, enchaînée dans 
un corps très-dur & homogene, dont les potes font 
très-ferrés, mais uniformes. Cette matiere lumi- 
neufe s’y trouve enfermée en telle quantité & dans 
des pores fi ferrés, qu'elle ne peut ni s’âugmentef 
hi s’enflammer , qu’en divifant la furface qui l’enve: 
loppe en des parties extrêmement fines & déliées. IL 
n’en eft pas du diamant comme des autres corps phof- 
phoriques, tels que font les fpaths fufibles & pefans, 
& la pierre de Bologne, dans lefquels là matiere 
lumineufe eft renfermée dans des pores fort ouverts; 
elle peut donc s’y augmenter pat le feu, s’y con< 
fommer, fe produire fans y caufer d’altération bien 
fenfible. Le diamanrau contraire eft formé de parties, 
foit falines, foit pierreufes, foit Cryftallines très: 
pures , très-fines, fort homogenes, combinées avec 
la matiere phofphorique ; identifiée en quelque forté 
avec le diamant , à fa formation. Dès qu'un feu ef} 
aflez violent pour pénétrer ces pores & augmenter 
ou développer la matiere lumineufe , Ces pores étant 
très-ferrés, il doït fe faire une divifion générale fur 
la futface. Cette divifion , encore augméntée par lis 
gnition du phlogiftique, doit être fi entiere À la fur 
face, que les particules du diamant, formant alors 
une pefanteur fpécifique égale à celle de la fumée 
légere du phofphore, doivent fe diffiper avec elle 3 
même au travers des pores de la porcelaine, aflez 
ouverts par l'aétion du feu pour la laiffer échapper 
en vapeurs, Le rubis, la topaze, le faphir, &e, ne 


ne 
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font point des pierres phofphoriques, comme le 
diamant ; ainfi aucun développement dans le feu de 
la matiere phofphorique n’a pu brifer leurs molécu- 
les conftituantes, & les amener à la volatilifation. 
D'ailleurs, fi même ces pierres étoient aufñi phof- 
phoriques que le diamant, il n’en réfulteroit aucune 
évaporation de ces molécules, parce que les pores 
de ces pierres font plus ouverts que ceux du dixrant, 
& que les parties ou falines, ou cryftallines, ou 
pierreufes, étant moins compaétes où moins conti- 
guës, laifleroient à lamatiere phofphorique l’efpace 
pour s’y développer ou s’y augmenter, & un paf- 
fage pour en fortir fans caufer d’écarts ou de divi- 
fon. Ce raifonnement femble concilier la grande 
dureté du diamant avec fa volatilité , & rendre rai- 
fon de l’une & de l’autre de ces propriétés. Mais 
j'avouerai ici que les philofophes doivent être bien 
plus foigneux de raflembler les faits, de les obferver 
& de les conftater, qu’empreflés à en chercher l’ex- 
plication. 

Sans fortir en effet du fujet que nous traitons, on 
a lieu de s’appercevoir combien nous devons être 
réfervés en formant des fyftêmes & en imaginant des 
hypothefes. On n’avoit point héfité , enfuite de quel- 
qu’analogie , de ranger les diamans dans la claffe des 
pierres vitrifiables , comme les cailloux, les agates, 
les cryftaux & les pierres précieufes. M. de Buffon 
avoit même imaginé que notre globe, par une con- 
flagration étonnante , avoit d’abord été réduit dans 
une forte de fphere de cryftal, ou une efpece de 
gros diamant dont il n’y a eu que l'écorce extérieure 
de dénaturée par l’a&tion des élémens , & dont tout 
l'intérieur eft encore de même nature. De cette fup- 
poñition, d’habiles chymiftes avoient conclu qu'il 
ne s’agifloit que d'appliquer une chaleur affez forte 
à une terre vitrifiable pure, pour la fondre & la 
transformer en un diamant auf brillant & aufñ 
dur que les plus beaux diamans que nous offre la 
nature. Didionaire de Chymie, article Vurification. 
L'impoffbilité de faire des diamans par la fufion de 
la terre vitrifiable pure, vient donc feulement , fe- 
lon ces chymiftes, de celle où nous fommes de pro- 
duire une chaleur aflez forte & aflez foutenue pour 
donner lieu à une fufñon parfaite, fans addition, fans 
mélange, & fans aucun fondant. Pour rendre ces 
terres vitrifiables, qui font infufibles pour nous, 
fufbles à nos feux, nous y ajoutons des principes 
inflammables ou phlogiftiques, & des matieres fa- 
lines, plus fufibles, &c qui par une combinaifon avec 
ces terres vitrifiables moins fufñbles , les difpofent à 
une fufon plus facile ; & c'eft l'addition de ces fon- 
dans qui eft caufe que nos vitrifications ne peuvent 
atteindre la dureté des pierres précieufes. Mais que 
deviennent toutes ces fuppofitions, par rapport au 
diamant, s’il eft vplatilifable au dégré de la chaleur 
d’excandefcence, ou au feu de porcelaine ? Il fera 
fans doute difipé en vapeurs, avant d’avoir reçu 
le dégré de chaleur néceflaire pour le mettre en fu- 
fion. Doncle diamant n’eft point une pierre vitri- 
fiable ; doncle diamant n'a pas la fixité requife pour 
entrer feul en fufion à quelque feu que ce foit; donc 
enfin quelque feu que l’on imagine , ne fauroit pro- 
duire par la fufon d’une terre vitrifiable pure, un 
diamant. [left par conféquent bien plus apparent que 
les diamans font formés au moyen de la divifion & 
de l'élaboration lente de l’eau. Les molécules inté- 
grantes, primitives, & infiniment petites, divifées, 
foutenues & portées par l’eau , fe feront dépofées 
les unes fur les autres, & auront enfin à la longue 
formé les mafles cryftallifées du diamant. Voyez CRYs- 
TALLISATION , Diék, raif. des Sciences, &c. L'expé- 
rience a appris qu'entre les matieres falines qui peu- 
vent fervir de fondant, dans les vitrifications, il 
falloit employer les allealis fixes, tant végétaux que 
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minéraux: pourquoi ? parce que ces alkalis font fus 
fibles à un dégré de feu que nous pouvons aifé- 
ment produire , & parce qu'ils ont affez de fixité pour 
réfifter pendant un tems fufifant au feu que nous 
employons. Nous ne pouvons faire ufage pour fon- 
dans, dans ces opérations, ni des acides libres , 
ni des alkalis volatils, ni des fels ammoniacaux ; 
pourquoi? parce que ces fels n’ont pas une fixité 
requife; ils s'évaporent avant la fufon; ils font 
difipés, volatihfés par laétion du feu, bien avant 
qu'ils aient pu fe combiner avec laterre vitrifiable , 
ou exercer fur elle la moindre aétion pour opérer 
fa fufñion & fa vitrification. Telle eft aufi la pro- 
priété du diamant volatilifable qui ne peut donc 
ni être mis dans la claffe des pierres vitrifiables or- 
dinaires & connues, ni être produit par une vitri- 
fication femblable à celle que nous connoïffons. (+) 

$ DIAMETRE pes PLANETES, ( Affronomie, 
On diftingue les diamerres apparens & les diametres 
réels. Le diametre apparent d’une planete eft l'angle 
fous lequel il nous paroït exprimé en minutes & 
en fecondes ; c’eft l’angle dont il eft la corde ou la 
fous-tendante, en prenant pour rayon la diftance 
de la planete à la terre. Soit Tlaterre, pl. Affron. 
Âge 7, dans ce Suppl. où eft fitué l'obfervateur; 4 
B le diamerre d’une planete, T 4 & T B les rayons 
vifuels menés de la terre aux deux bords, où aux 
deux limbes oppofés du difque de la planete ; l’an- 
gle ATB cft le diumetre apparent de cette même 
planete, 

Les diarnetres fe déterminent & s’obfervent avec 
des micrometres ; mais on y peut aufli employer le 
tems ou la durée de leur paffage. En effet, fi on ob- 
ferve dans une lunette le moment où le premier 
bord du {oleil fe trouve dans le méridien ou fur un 
fil perpendiculaire, à la direétion de fon mouve- 
ment, & qu’enfuite le fecond bord y arrive deux 
minutes plus tard, ces deux minutes de tems indique- 
ront que Le diametre du foleil eft de 30/, en fuppofant 
qu'il foit dans l'équateur. Dans les autres cas, il faut 
multiplier la différence d’afcenfon droite ou les 30° 
par le cofinus de la déclinaifon. 

Pour comprendre la néceffité de cette derniere 
regle, nous allons démontrer un lemme qui eft 
d’un ufage fréquent dans toute l’aftronomie. 

Lemme, Un arc viré au-dedans d'un très-petit angle 
Jphérique, perperdiculairement aux côtés , eftégal à ce 
petit angle mulciplié par le Jinus de la diflance de l'arc 
au fommet de l'angle. 

Süppofons deux grands cercles PSD,PAB, 
pl. Ajfron. fis. 6, Suppl. qui faflent entr’eux un angle 
très-petit P; que P D foit de 90 dégrés, enforte 
que D B foit la mefure du petit angle P ; qu’à une 
diftance quelconque du fommet P, ontire un au- 
tre arc de grand cercle S C, perpendiculaire fur 
PCB, aflez petit pour qu'on puifle le regarder 
comme une ligne droite, & qu’en mêmetems PS 
foit fenfiblement égal à P C; dans le triangle P S C 
reétangle en S & en €, on aura cette proportion 
tirée de la regle la plus fimple de la trigonométrie 
fphérique ; le rayon eft au finus de l'hypothénufe 
PS, comme le finus du petit angle P eft au finus 
du petit arc S C, ou comme Pangle P eft à l'arc SC, 
(parce que les petits ares font égaux à leurs finus }, 
ou comme l'arc B D eftà l'arc S C; ainfi prenant 
lanité pour rayon ou finus total, on aura 1. Ji. 
PS :: BD:SC, donc SC=B D fin. PS. Ce quil 
falloit démontrer. 

De-là il fuit qu’un petit arc de l'équateur, une 
petite différence d’afcenfion droite multipliée par le 
cofinus de la déclinaifon de l’aftre qu’on obferve, 
donnera l'effet qui en réfulte dans la région de l'af- 
tre, ou le petit arc compris dans cet endroit-là én- 
tre les deux cercles de déclinaifon. Voilà pourquoi 
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nous avons dit qu'il falloit multiplier Les 30’ du 4/42 
metre du foleil trouvés pour la différence d’afcénfon 
droite, par le cofinus de la déclinaifon pour avoir le 
véritable diametre du foleil. ÿ 

Les diametrès apparens d'une planete font'en rai: 
fon inverfe de fa diftance. Si la planete 4 B, fig. 7. 
étoit fituée en CD , de maniere que la diftänce D 
T fût la moitié de la premiere diffance TB, Pangle 
CTD fous lequel elle paroîtroit, feroit double de 
l'angle TB on ETD, fouslequel elle paroifloit au- 
paravant: prenons 4 8 ou € D pour rayons; alors, 
fuivant les regles de la trigonométrie ordinaire, TB 
fera la cotangente de l'angle AT B:TD fera la co- 
tangente dé l'angle CT D: or les cotangentes font 
en raïfon inverfe des tangentes, donc TB: TD:: 
tang. CT D: tang. ET D ; maisles petits angles font 
proportionnels à leurs tangentes;doncCTD:ET D: 
TB:TD; ceft-à-dire, que le diametre apparent dans 
le fecond cas, eft au diamerre apparent dans le pre- 
ier , comme la premiere diftance eft à la feconde. 


Les diametres apparens des planetes fervent à 
trouver leurs véritables dévmerres ou leurs grandeurs 
réelles, quand on connoit leurs diftances : dans le 
triangle T'AB , qui eft reétangle en B,ona cette pro- 
portion ; R: fin, ATB::TA: AB;ainfi l’on trou- 
vera le véritable diametre AB en multipliant la dif- 
tance TA par le finus de l'angle ATB, qui eft le 
diametre apparent de la planete; nous verrons ci- 
après la maniere de trouverles véritables diffances. 

Voici une table des diametres apparens des plane- 
tes , réduits à la diftance moyenne du foleilàlaterre, 
ou tels qu'ils paroïtroient fi les planetes étoient tou- 
ses à la même diftance que le foleil. 

Les diametres en lieues fuppoñfent le diamerre de la 
terre de 286% lieues, chacune de 2283 toifes, & la 
parallaxe du foleil de 8/1, comme les obfervations du 
paflage de vénus , en 1769, me l'ont fait trouver, 


Diamerres 
PES en minutes | Diametres 
. € en lieues. 
en fecondes. 
Le foleil, 31575 | 323155 
Laterre, 17, O 2865 
Lalune, 4) 915 782 
Mercure, TO 1180 
Vénus, 6,552 278$ 
Mars, 11, 4 1921 
Jupiter, 343,7 32644 
Satutne, Er 28936 
Anneau de fat.| 6! 40,6 67518 


Le diametre apparent de la lune dans la table pré- 
cédente , eft déduit de celui de;31' 30! qui s’obferve 
dans les moyennes diftances. Ceux de jupiter & de 
faturne ne nous paroïffent ordinairement que! de 
37! & 42", parce qu'ils font vus de plus loin que 
celui du foleil. 

Les idiametres apparens des étoiles étant mefurés 
avec les plus grandes lunettes & par la duréé de leurs 
occultatiôns fous la lune,paroiffent n’êtrerpas même 
d'une feule feconde ; ce m’eft que la vivaciré-de leur 
lumiere qui nous les fait paroïtre auffi grandes en 
apparence que les planetes. (M. DE LA LANDE) 


DIAPENTER, v. n. en latin diapertiffare, 
(Mufig.) mot barbare employé par de Muris & par 
nos anciens muficiens. Voyez QUINTER, (Mu, 
Suppl. (S) 

DIAPHONIE , £. f, (Mujig:) nom donné par 
les Grecs à tout intervalle où accord diffonant , 
parce que les deux fons fe choquant mutuellement, 

Tome IL, 


D'IA 713 


fe divifent ; pour ainf dire, & font {entir défagréa- 
blement leur différence. Gui Arétin donne auf le 
nom dé diaphonie à ce qu’on a dépuis appellé difcane, 
à caufe des deux parties qu’on y diftingue. (S) 

$ DIAPHRAGME , ( Anaromie ÿ Phyfiologie. ) 
C'eft fans doute, après le cœur, le principal mufcle 
du corps humaïn ; il ne fe trouve Cependant que 
dans les quadrupedes à fang chaud. Lies membranes 
des oifeaux different‘ entiérement d’ün' véritable 
diaphragme : elles faivent plufieurs dire@tions difféi 
rentes, & n’ont qu’un mouvement paflif, Le dia= 
phragme des poiflons eft mufculaire én/partie , maïs 
il eft beaucoup plus imparfait. Les quadrupedes à 
fang froid n’ont rien d’analogue , prefque aufi peu 
que les infe&tes. Cette feulé confidération anéan- 
tit lhypothefe qui fait du aphragme le principal 
moteur du corps animal.’ Cet organe, fans doute 
abfolument néceflaire,devroit fe trouver dans toutes 
les différentes claffes d'animaux, 

Les quadrupedes à fang chaud , & dont la refpi- 
ration weft jamais fufpendue , font fournis d’une 
cloifon mufculaire qui fépare la poitrine du bas- 
ventre ,'ou plus précifément lé cœur & les -pou- 
mons d’avec le foie, l’eftomac, la rate; les reins & 
les capfules rénales; car le diaphragme weft pas 
contigu aux autres vifceres du bas-ventre, Ce mulcle 
eft conftant, & ne varie que dans le nombre des 
piliers inférieurs , &c dans Les plans de fibres tendi- 
neufes. 

Le diaphragme fait une voûte naturelle ; mais dont 
la hauteur eft variable ; il eft placé plus haut dans 
l'expiration, & dans le cadavre dont on a ouvert 
le bas-ventre fans ouvrir la poitrine : dans l'infpira- 
tion il.defcend, & fa voûte s’approche du plan qui 
fait fa bafe. La partie la plus élevée de cette voûte 
charnue! eft conftamment l’äponevrofe , -8c fur-tout 
fa partie, moyenne : elle s’éleve à la hauteur de la 
quatrieme & de la cinquieme côte ; à la premiere 
du côté droit, à la feconde du côté gauche. Les 
piliers, & en général les parties mufculaires du 
diaphragme, font plus en-deffous que l’aponévrofe. 
La voûte eft remplie par le foie qui en détermine 
la courbure ; c’eft lui qui donne plus de‘hauteur:à 
la partie droite du désphragme : l’eflomac &'la rate 
le rempliffent moins du côté gauche, Le cœur pofe 
fur la partie la plus haute du diaphragme, fur l’apo- 
névrole, & fur une partie des chars qui tiennent 
à l'aile gauche. Les poumons font placés en arriere 
& inférieurement ; ils font plutôt poftérieurs à 
l'égard du bas-ventre , que fupérieurs : car la voûte 
du. diaphragme defcend'en devant, par un aflez perit 
efpace, jufqu’auicartilage xiphoïde ; maïs en arriere 
elle fe replonge & ,delcend très-bas, & jufqu’aux 
vertebres des lomhes. 

La partie charnue du diaphragme: en occupe la 
circonférence. Le premier paquet de fes fibres muf= 
culaires naît de la pointe du cartilage xiphoïde , & 
de fa face: poftérieure : il monte en s’inclinant en 
arriere, & s'attache à la partie moyenne de l'apo- 
névrofe. L 

À côté de ce paquet, il y a un intervalle rempli 
de gtaifle, par lequel des branches confidérables de 
latteére mammaire vont au foie. 

Les paquets fuivans naiflent de toutes les côtes, 
en comimiençant par la fixieme., & par fa portion 
cartilagineufe & offeufe : cé paquet à été remarqué 
par Vefale, & omis par prefque tous les auteurs. 

Celui qui vient de la feptieme côte, eft très 
large ; il naît & de Ja partie ofleufe, & du carti- 
lage, jufqu’à la pointe: il fe mêle fouvent avec le 
mufcle interne du bas-ventre. 

La digitation fuivante vient de l’extrêmité de a 
partie ofleufe , &c d’une partie plus ou moïns grande 
du cartilage de la huitieme côte. 
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La quatrieme vient de l'extrémité de la partie 
offeufe de la neuvieme côte & du cattilage, dont 
une portion plus ou moins grande produit ces 
fibres, 


La cinquieme provient de même, & de l’extré- 
mité de los & du cartilage de la dixieme. côte : 
la derniere portion ef encore plus ou moins grande, 
& s'étend comme dans les côtes précédentes , quel- 
quefois jufqu'à la pointe. Elle fe confond avec 
loblique. externe du bas-ventre. Des fibres tranf- 
verfales croifent fouvent ces fibres , & les rendent 
difficiles à nettoyer. ï 

La fixieme digitation vient d’une grande partie 
de la portion offeufe & de tout le cartilage de la 
onzieme côte : elle eft féparée de la faivante par 
uñ intervalle, où la plevre fe trouve à découvert. 

La derniere digitation coftale vient de la dou- 
zieme côte, & quelquefois de fa pointe feule. Ses 
fibres font remplacées quelquefois en partie par un 
ligament , qui va de la pointe de la douzieme côte 
à l'apophyfe tranfverfale de la premiere vertebre 
des lombes. 


Quelques-unes des dernieres fibres coftales du 
diaphragme fe confondent avecle quarré des lombes. 

Les fibres charnues dont nous allons parler, 
forment de chaque côté quatre paquets différens, 
quand elles font les plus complettes. Les auteurs 
men comptent qu’un, mais nous n’en ayons jamais 
trouvé moins de trois. Ces appendices, comme on 
les appelle, font à-peu-près fembiables des deux 
côtés ; celles du côté droit naïffent cependant géné- 
ralement plus inférieurement d’une vertebre , que 
celles du côté gauche, 

La premiere des plus extérieures, & la plus 
courte de ces appendices, provient de lapophyfe 
tranfverfale de la premiere vertebre des lombes, 
& quelquefois de la derniere dorfale, ou de la 
feconde lombaire : elle s'incline en dehors contre 
les chairs qui naïflent de la douzieme côte :’elle 

affe devant le mufcle quarré des lombes, & fon 
vi fait une arcade, fouvent tendineufe, entre 
Fapophyfe que nous avons nommée , & la pointe 
de la douzieme côte. 

La feconde appendice , ainfi que les autres dont 
nous allons parler, vient du corps même de fa 
vertebre, qui eft la feconde lombaire du côté droit, 
& la premiére du côté gauche : quelquefois encore 
elle naît une vertebre plus haut. Elle fe porte en 
dehors à apophyfe tranfverfale de fa vertebre, & 
à l'aile tendinenfe du diaphragme; & elle forme une 
feconde arcade qui pale devant le pfoas. Cette 
appendice ne differe pas toujours de la précédente. 

La troïfieme appendice vient du côté droit du 
corps de la troifieme vertebre des lombes , & du 
cartilage qui eft fous cette vertebre : du côté gauche 
elle vient de la feconde & du cartilage placé fous 
cette vertebre : elle vient quelquefois de plus haut, 
& la différence eft aufi d’une vertebre, Elle monte 
plus droit, & forme une partie des ailes tendi- 
neufes. 

La quatrieme appendice, la plus confidérable & 
celle du milieu, vient de la partie antérieure du 
corps de Ja quatrieme vertebre du côté droit, & 
de la troïfieme du côté gauche, par des fibres 
tendineufés épanouies. Elle naît d’autres fois d'une 
vertebre plus haut, & très-fouvent du cartilage. 

Ces dernieres appendices produifent des paquets 
de fibres ‘charnues, qui fe croifent en remontant 
de droite à gauche, & de gauche à droite. Il y 
a d'ordinaite quatre de ces paquets & deux croi- 
femens. Les paquets poftérieurs font les plus con- 
fidérables, & les antérieurs les plus petits. 

Ce {ont ces quatre appendices de chaque côté, 
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que les anciens ont appellé le mufele inférieur du 
diaphragme, 

L’extérieur de cette voûte mufculaire eft fait par 
une aponévrofe qu’on s’eft accoutume à appeller 
centre nerveux , & qu’en France on compare À un 
trefle de carte, avec lequel efe@ivement elle à 
de la reffemblance, 11 ÿ a dans cette aponévrofe 
un lobe mitoyen, qui eft le plus gros & le plus 
obtus, & qui fe porte en avant; un lobe droit plus 
large, & un lobe gauche plus long & moins large. 
Les deux lobes latéraux font un angle obtus 
entr’eux. 

On ne peut que difficilement découvrir le plan 
fupérieur de l’aponévrofe , le péricarde y étant 
trop attaché dans l’homme adulte : mais la furface 
inférieure eft faite par des plans de fibres luifantes 
& très-belles, La direction en eft aflez conftamment 
la même. 

Les fibres charnues qui naïffent des appendices 
mutoyennes, vont directement joindre dans leur 
partie la plus intérieure, les fibres provenues du 
cartilage xiphoïde, Leurs fibres extérieures déclinent 
peu-à-peu en dehors, & vont fe rencontrer avec 
celles qui naïfient de la fixieme & de la feptieme 
côte. 

Celles qui viennent des feconde & troifieme 
appendices , font plus inclinées; & les plus exté- 
rieures font prefque tranfverfales : elles vont di= 
reétement fe continuer avec les fibres coftales. 

La troifieme appendice en partie, & fur-tout la 
quatrième , & les fibres de la onzieme & de la 
douzieme côte, font un paquet qui fe porte de plus 
en plus en avant : il eft plus fort du côté droit. 

Dans le milieu de l'aponévrofe des fibres nées 
de la fixieme & de la feptieme côte, placées au 
deflus du plan principal, fe croifent & forment des 
arcades dont la cavité regarde le cartilage xiphoïde, 

Le pañlage de la veine-cave eft étonne entre 
quatre paquets de fibres tendineufes, & il eft à- 
peu-près quarré., quoiqu’arrondi dans fon angle 
extérieur & droit, 

Un plan tranfverfal de fibres tendinenfes naît 
de la côte neuvieme du côté gauche , rafe le bord 
antérieur du paflage de la veine-cave » & vient à 
Paile gauche : une partie fe mêle en fe croifant 
avec les paquets tendineux qui bornent ce pañlage, 
& un autre fe retourne vers le cartilage xiphoïde , 
& fe termine aux fibres charnues du côté droit, 

Le paquet droit naît des dernieres fbres coftales 
& des plus extérieures d’entre les lombaires : :] rafe 
le bord droit de la véine-cave, fe continue en 
partie avec les fibres coftales du côté droit, & fe 
confond en partie avec le plan poftérieur. 

Le plan poftérieur part de l’appendice œfopha- 
gienne , qui fe détourne jufques à devenir tranfver- 
fale : une partie fe joint au plan droit, & le refte 
fe confond avec le: plan tendineux qui regne fur 
toute l’aponévrofe, 

Le plan gauche naît de l'appendice quatrieme 
(ou œfophagienne ); il va rencontrer les ‘fibres 
nées de l’appendice xiphoïde 8 des côtes les plus 
antérieures, & fe confond en partie avec le plan 
antérieur & avec le poftérieur. 2 

Un plan particulier de fibres, qui n’a pas beaucoup 
de largeur , fort des fibres nées dé la onzième & de 
la douzieme côte » & va rencontrer celles du carti- 
lage xiphoïde. 

La defcription & les figures d’Albinus-font un peu 
différentes ; elles peuvent cependant..fe concilier 
avec les nôtres, 

RES ouvertures du diaphragme font affez nom- 

ufes. Le paflage de l'aorte en eft la principale : 
on ne lui donne pas le nom de #04, parce qu'il n'eft 
formé qw’antérieurement par les paquets croifés fous 
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Pœfophage : poftérieurement il n’eft: terminé que 

par les corps des vertebres. L’aorte ÿ pañle avec 

le canal thorachique , le nerf {planchnique, & la 

veine qui répond à l’azygos du côté gauche, 

Le pañlage de l’œfophage eft un véritable trou: 
il eft fermé de tous côtés par le diaphragme, Les 
paquets croïfés le ferment par derriere ; latérale- 
iment , ce font les appendices intérieures : antérieu- 
-rement, il eft fermé par les fibres tendineufes pro- 
duites par ces appendices. Le nerf de la huitieme 
paire accompagne l’œfophage. M: VWinflow a vu 
un paquet de fibres détaché des appendices œfopha- 
giennes, & attaché à lœfophage. On nela plus revu : 
étoit-ce peut-être une artere née de la phrénique , 
qui fe portoit à l'œfophage avec un peu de graifle. 

Le trou de la veine-cave eft percé dans l’origine 
même de l'aile droite de l’aponévrofe , à l’endroit 
où elle fe détache du lobe droit. Il eft aflez ordi- 
naire à ce paflage d’être double : ordinairement c’eft 
ou la phrénique , ou une veine hépatique qui pafle 
par le diaphragme pour s'ouvrir dans la veine-cave. 
D’autres fois on a vu toutes les veines hépatiques 
fe réunir pour pañler par une ouverture particuliere, 
& s'ouvrir fous l'oreillette droite dans le tronc de 
la veine-cave. 

Les intervalles des appendices laïffent paffer l'azy- 
gos , lé nerfintercoftal, un nerf particulier qui fe 
joint au fplanchnique, ce nerf lui-même, &c diffé- 
rentes arteres du foie. 

Les artetes du diaphragme n’ont pas été affez con- 
nues;ilyenapluñeurstronces > comme dans toutes les 
parties d’une figure irréguliere &c d'un vafte contour. 

On parle ordinairement de l’artere phrénique, 
qui eft en effet l’arteré du milieu du dicphragme. 
Il y a aflez conftamment deux arteres de ce nom, 
Ja droite & la gauche. Il eft vrai que dans un 
ñhombre aflez médiocre de fujets, ces deux arteres 
ont un tronc commun fort court; mais la ftruéture 
la plus ordinaire, c’eft d’avoir les arteres phréniques 
entiérement féparées. Elles naiffent de la cœliaque, 
de la grande coronaire, de la rénale , mais le plus 
fouvent de l'aorte. È 5 6 

L’artere phrénique droite fournit de petites 
branches au pancréas, à la capfule rénale, au foie, 
& deux branches principales au diaphragme. La 
branche gauche fait avec la droite une arcade autour 
de la veine cave : unede fes branches remonte dans 
le péritoine , accompagne le nerf phrénique, & va 
au péricarde, qui en reçoit d’autres filets qui s’y 
rendent par de petites ouvertures du diaphragme : le 
tronc perce le plan tendineux inférieur, & fait dans 
la furface thorachique du diaphragme une grande 
arcade, avec l’artere phrénique gauche; le long du 
bord de l’aponévrofe. Les branches qui vont aux 
chairs nées des côtes , ont plufieurs communications 
avec les branches dés arterès mammaires. 

La branche droite de l’artere phrénique droite eft 
poftérieure; elle va aux chaïrs coftales poftérieures, 
aux capfules rénales, au foie : elle communique 
avec les arteres lombaires & avec les intercoftales : 
es brañches antérieures vont à l’aponévrofe, & for- 
ment l'afcade dont nousavonsparlé, avec labranche 
gauche : quelques filets fe rendent au péricarde, 

La phréhique gauche donne des branches aux 
appendices œfophagiennes, à l'œfophage , aux cap- 
fules réhalés , aux paquets de fibres nés des dernieres 
côtes. Elle fe divife : la branche droite fait avec la 
branche gauche de la phténique droite, une grande 
arcade, par le bord de l’aponévrofe ; elle fe termine 
aux branches coftales antérieures, & s’unit plufieurs 
fois avec les afterés mamimaires. Quelques filets de 
cette branche fuiventle lgathent fufpenfoire dufoie, 

& d’autres vont ati mufcle tranfverfal du bas-ventre. 

La brañche gauche de lartere phrénique gauche 
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donne des branches à lœfophage & aux capfules 
rénales; elle paffe par l'aponévrofe , pour fe rendre 
à la partie des mufcles du diaphragme, qui vient 
des côtes les plus inférieures & des lombes : elle 
communique avec les arteres intefcoftales & aveé 
les Jombaires ; elle donne des branches au foie & 
à la rate. 

D'autres branches artérielles confidérables vont 
au diaphragme, fans qu'on les ait prefque connues. 
Les arteres mammaires y donnent pour le moins 
deux branches, depuis le quatrieme &e le cinquieme 
intervalle des côtes; & pendant que les troncs 
defcendent derriere les cartilages des côtes, ces 
branches vont au péricarde, au foie, & aux chairs 
coftales fupérieures du disphragme. 

Une autre branche encore plus grande naît dans 
le fixieme ou feptieme intervalle : elle donne des 
branches au ligament fufpenfoire du foie, aux chairs 
coftales du diaphragme, & fait des anaftomofes avec 
des branches de la phrénique. 

Le petit filet qui accompagne le nerf phrénique ; 
& que tous les auteurs ont indiqué , ne mérité 
prefque pas d'être nommé. 

L’artere intercoftale aortique fixieme, la feptiemes 
la huitieme & la neuvieme donnent des branches 
aux chairs coftales, La premiere , feconde & troi> 
fieme intercoftale en fournit aux dernieres chairs 
coftales, aux lombaires, aux appendices, 

Les appendices ont d'autres arteres qui naïflent 
du tronc de l'aorte. 

On voit que les arteres de l'intérieur du Ziaphra= 
gme partent des phréniques , & celles de la circonfé- 
rence des différens troncs dont nous ayons parlé, 

Il en eft de même des veines, L'intérieure du 
diaphragme reçoit quelquefois un tronc particulier, 
deux: & même quatre troncs veineux, la phrénique 
qui fort de la veine-cave , & quelquefois l’une des 
hépatiques : on les a vu naître dans la poitrine 
même, & en fortir par un trou particulier, à côté 
de celui de la veine-cave, 

Ces veines fuivent en général les atteres, & 
donnent des branches pareilles à l’œfophage, au 
médiaftin, au péricardé, au foie, à la rate. Ces 
dernieres branches entrent dans ces vifceres pour 
les ligamens. Elles communiquent avec les mam- 
maires , l’azygos & la veine- porte, 

D’autres veines de la circonférence du diaphragme 
naïflent des intercoftales, qui font des branches de 
l’azygos, des capfulaires, des rénales ,.des mam- 
maires, Ces différentes branches communiquent avec 
lés phréniques ordinaires. 

Il en eff à-peu-près de même des nerfs du 4i2= 
Phragme, avec cette différence, que les nerfs fupé- 
rieurs qui defcendent le long du péricarde , font 
beaucoup plus confidérables que ne lé font les 
Vaifleaux fanguins, dont ils font accompagnés, 

On a donné le nom de zerf diaphragmarique à un 
cordon né dans le cou. Sa prémiere origine vient 
par un filet de la communication des nerfs de la 
huitieme & de la neuvième paire du cerveau avec 
la feconde & la troïfieme: paire cervicale. Cette 
racine eft un peu difficile À conferver , quand on 
enleve le fternum , la clavicule & la premiere côte, 


- ce qui peut l'avoir fait méconnoîfre. Elle defcend 


avec Le mufcle fternohyoiïdien, & ne fe joint au nerf 
diaphragmatique des auteurs , que dans la poitrines, 
& même quelquefois à une petite diftance du div= 
phragme. ï 

Les premieres tacines plus connues du nerf 
phrénique viennent du troifieme cervical , ou de 
Parcade qu'il fait avec le quatrieme : cette racine 
ne fe trouve pas dans tous les fujets ; c’eft un filet 
long & grêle. 

Unéautre racine plus gtoffe &c plus courte vient 
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du quatrieme cervical ; les anciens l'ont connue ; 
elle eft double quelquefois , & defcend entre le 
grand droit de la tête & le premier fcalene, auquel 
le fecond fuccede dans la fuite. Elle fuit lartere 
mammaire, pour fe rendre dans la poitrine. 

Une racine du cinquieme cervical vient s’y Joindre 
le plus fouvent, & bientôt après une racine, & même 
deux racines nées du fixieme cervical, ou du nerf 
brachial qui en provient, ou des deux premiers 
brachiaux : cette branche n'eft pas conftante. 

Le nerf de la huitieme paire ajoute quelquefois 
au phrénique , un filet qui defcend derriere la veine 
fouclaviere gauche. 

Le phrénique communique dans la partie infé- 
rieure du cou avec l’intercoftal, 

Il eft collé enfuite au péricarde par une cellulofité 
très-courte, plus en devant du côté droit, & plus 
en arriere du côté gauche :il arrive au diaphragme , 
en évitant du côté gauche le cœur par un petit 
détour : il donne au diaphragme des branches, dont 
les unes font fupérieures, & vont au plan thorachique 
de ce mufcle, & les autres vont au plan de la furface 
abdominale, 

Ce nerf étant à découvert dans le cou , & dans 
un animal dont on a ouvert le péritoine , a donné 
lieu à une expérience phyfologique que Galien a 
faite. Quand on irrite le nerf même après la mort 
parfaite de l'animal, & après la fin du mouvement 
du cœur , le diaphragme entre en contraétion. L'effet 
eff le même dans un nerf confervé Où dans un nerf 
coupé, & féparé d'avec le cerveau, où comprimé 
entre les doigts. 

Quand on prefle, qu'on lie, ou qu’on retranche 
le nerf phrénique, l'animal refpire avec peine, le 
mouvement du diaphragme devient confus, le bas 
ventre fe gonfle quelquefois dans linfpiration, & il 
fe dégonfle dans l'expiration. Si dans cet état on 
irite le nerf au-deffus de la comprefion, de la 
ligature ou de la divifion, le diaphragme fe remet 
en mouvement. 

Galien a vu encore, dans un animal dont on a 
coupé la moëlle de lépine fous la fixieme vertebre 
du cou, & fous l’origine du nerf phrénique, que le 
diaphragme continuoit d’agir xParce que fon nerf n’a- 
voit rien fouffert. 

On a embelli cette expérience. On a cru voir 
que la pulfation du cœur fe précipitoit quand le nerf 
phrénique eft irrité : cette expérience ne nous a pas 
réuffi. 

On attribue à Belliny une autre expérience poé- 
tique, dont lui-même n’a pas parlé. On faifit le nerf 
entre les doigts ; on gliffe le long du nerf contre le 
diaphragme, fâns cefler de le comprimer. On aflure 
qu'alors, malgré la preffion, le diaphragme agit. On 
prétend démontrer par cette expérience l’exiftence 
des efprits animaux, dont le torrent eft accéléré en 
dirigeant la preffion contre le diaphragme. Mais 
lexpérience eft faufle ; & tant qu’on prefle le nerf 
avec quelque force, le diaphragme refte immobile # 
foit qu’on fafle defcendre les doigts, ou qu'on les 
fafle monter, 

Le dicphragme à d’autres nerfs inférieurs ; nés des 
plexus femilunaires du bas ventre: ces branches, qui 
font confidérables ;: entourent lartere cœliaque, & 
en fuivent la branche phrénique. ; 

La circonférence du diaphragme reçoit des nerfs 
des intercoftaux & des lombaires, 

Quelques branches de la huitieme paire s’y rendent 
auf. 

Nous avons donné un précis de la fruêture du 
diaphragme ; il nous refte à en détailler lation, Elle 
n'eft pas aifée ; elle fe trouble dans les expériences 
faites fur les animaux vivans, parce qu'il faut ouvrir 
le bas-ventre , ce qui détruit Péquilibre que les 
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mufcles abdominaux oppofent au diaphragme. On 
faïfit encore moins bien lation du diaphragme , 
quand on ouvre là poitrine : l'air qui y entre 
détend ce mufcle, & fon mouvement devient con- 
fus. Les efforts extrêmes de l'animal lui font trouver 
des forces inconnues à l'animal qui jouit de la fanté, 
& lui font exécuter des mouvemens qui ne fe font 
pas dans l’état naturel, 

Pour ne pas tomber dans l'erreur, il faut compas 
rer la fruêture du mufcle, & des parties auxquelles 
il eft attaché, avec le mouvement de l'animal vi= 
vant. Il faut diftinguer ceux qui s’exécutent avec 
une refpiration tranquille, d'avec ceux que la dou- 
leur force à entreprendre, 

Comme toute la crconférence du diaphragme et 
plus baffle que le milieu de l'aponévrofe & les chairs 
les plus intérieures, la contraétion des fibres muf. 
culaires doit avoir, pour premier effet, un abaifle- 
ment général de cette voûte charnue & tendineufe. 
On ne doit pas excepter le centre du diaphragme. 
de cet abaïflement , quoiqu’en effet le cœur en di- 
minue un peu la mefure, Nous avons vu bien cer- 
tainement l’aponévrofe du diaphragme | & le cœur 
avec elle, deicendre dans les infpirations un peu 
fortes. 

Cette dépreflion de la voûte étant également la 
fuite de la fru@ure du diaphragme , & le phéno: 
mene conflant d’une infpiration modérée, eft l’aétion 
paturelle du diaphragme. 

Elle ajoute donc au volume de la poitrine, & 
c’eft elle qui l'augmente le plus, & le plus conftam- 
ment; dans l’homme fur-tout, dont la poitrine s’agite 
fort peu , & dont le bas-ventre eft vifiblement gonflé 
& comprimé alternativement. Dans la femme, def- 
tinée à la groflefle & à l’empêchement naturel qu’un 
enfant met à la defcente du diaphragme , les côtes 
agiffent plus évidemment, & toute la poitrine s’éleve 
& defcend alternativement : les côtes des femmes 
font auffi moins dures, & les articulations plus 
flexibles. 

L’efpace que la poitrine gagne dans linfpiration 
par la defcente du diaphragme , eft perdu par le bas- 
ventre qui eft raccourci néceffairement, On voit 
dans l'animal en vie, l’eftomac, le foie, la rate, 
les reins même, defcendre dans l'infpiration : elle 
peut influer fur l’eftomac, & le comprimer : elle 
preffe le foie, & comme tout eft plein, elle vuide 
jufqu'aux vifceres éloignés, l’utérus de la femme 
dans fa délivrance, la veflie urinaire  & le reütum, 
Quoique tous ces organes aient des fibres mufcu- 
laires qui leur font propres, les commencemens de 
l'évacuation de la veffie & du redum font dus au 
diaphragme , & à la force des mufcles abdominaux, 
qui fe joint à celle de cette cloifon. Quand les ma- 
tieres contenues dans ces réfervoirs ont commencé 
de fortir, l'organe même fait Le refte > fans le feéours 
de ia refpiration. 

Dans Paccouchement, la même force agit prefque 
feule ; le travail n’eft qu'un effort violent, fait avec 
le diaphragme & les mufeles du bas-ventre, dont le 
premier produit une violente infpiration , qui eft 
continuée, & qui retient le poumon gonflé : les 
mufcles abdominaux compriment, de leur côté, le 
bas-ventre, Dès que ces forces fe relâchent , le 
travail eft fini pour le moment, & l'enfant n’avance 
plus. Cela eft fi évident, qu'il paroît que utérus 
par lui-même ne contribue prefque en rienau Progrès 
de la délivrance ; car hors les travaux, Le fœtus refte 
immobile, 

Telle eft la principale fon&ion du diaphragme. 
Il ne faut pas oppofer à cet événement ordinaire 
& naturel, quelques obfervations contraires. Si 
quelquefois le diaphragme eft defcendu dans l'inf 
piration,. forcé par l'effort fupérieur des mufcles 
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du bas-ventre, que l'animal dans fes fouffrances 
emploie pour pouffer des cris : fi le diaphragme 
blefé a paru s’abaiffer dans l'infpiration, un petit 
nombre d'événemens contraires ne doit pas nous 
prévenir contre la regle de la nature. 

Le fecond mouvement du diaphragme, c’eft de fe 
rétrecir quand il-eft en contraétion, Dans une ref- 
piration animée, les chairs du côté droit fe rap- 
prochent de celles du côté gauche ; & les côtes 
inférieures, d’ailleurs très-mobiles & en grande 
partie cartilagineules, fe rapprochent & defcendent 
en quelque maniere pour fe porter en arriere. 

Dans la refpiration ordinaire , ce mouvement n’a 
pas lieu , parce que les mufcles intercoftaux re- 
tiennent les côtes, & les portent en-haut & en- 
dehors: mais dans une refpiration laborieufe , le 
‘diaphragme furmonte l’effort de ces mufcles. 

La troifieme ation du diaphragme, c’eft la com- 
preflion des tuyaux qui pañlent entre fes chairs. 
L’oœfophage eft certainement refferré par les paquets 
croifés & par les appendices œfophagiennes : nous 
Vavons vu comprimer dans des animaux vivans ; & 
cette ation doit être beaucoup plus forte dans l’ani- 
mal dont le bas-ventre n’a pas été ouvert, & où 
tout eft plein. C’eft le diaphragme qui, du moins 
en partie, empêche les vapeurs dont l’eftomac fe 
xemplit pendant la digeftion , d'en fortir dans 
Phomme en fanté : elles n’en fortent que lorfqw’elles 
font exceffives , & qu’elles irritent violemment 
Feftomac. 

Une ation plus intéreffante encore , c’eft la com- 
preflion de la veine-cave. On a dit que les fibres 
tendineufes s’entrelacent autour du pañlage de cette 
veine, d’une maniere à en fixer le diametre, & à 
ne pas permettre que ce pañlage puifle fe rétrecir, 
Effedtivement les fibres tendineufes ne fe contraétent 
pas elles-mêmes, mais elles fuivent l’aion des 
chairs; & nous avons vu très-fouvent la veine-cave 
être applatie & vuidée dans l'animal par la con- 
trattion du diaphragme , & l'air, ou le fang qu’elle 
contenoit, repouflé dans le bas-ventre. 

Ce phénomene mérite attention ; il nous rend 
raïfon d’un fait qui nous paroïtroit inexplicable , 
fans la comprefion de la veine-cave. Le pouls eft 
égal dans l'infpiration & dans l'expiration, & on 
n'y apperçoit aucune différence. Cependant le fang 
entre avec beaucoup plus de vîtefe dans le pou- 
mon pendant linfpiration ; il en fort avec plus de 
vitefle dans l'expiration. Le pouls étant la mefure 
de la quantité de fang que le cœur pouffe dans l’aorte, 
äl devroit, felon ces élémens , fortir plus de {ang du 
cœur pendant l'expiration, & le pouls devroit être 
plus élevé. 

Cela n'arrive pas, parce qu’en effet le poumon 
reçoit une quantité conftante de fang dans les deux 
périodes de la refpiration. Dans l'expiration, le fang 
de la tête & des parties fupérieures s’y jette avec 
plus de facilité, parce que ces vaifleaux ont un libre 
accès dans la veine-cave, & que le poumon leur 
réfifte moigs. Mais dans le même tems, Le fang du 
bas-ventré, du foie & de la veine-cave inférieure 
arrive moins facilement, parce que le diaphragme 
preffe la veine-cave. Le poumon reçoit donc dans 
expiration plus de fang de la veine-cave fupé- 
rieure, & moins de l'inférieure. 

Dans l'expiration, la compreffion de la poitrine 
fait refluer Le fang vers le cerveau & vers les bras, 
Nous dirons ailleurs l'effet que ce reflux fait fur 
lencéphale. Le fang des parties fupérieures arrive 
donc avec moins de facilité : d’ailleurs , le poumon 
comprimé reçoit le fang avec moins de facilité: 
mais dans ce tems même, le diaphragmegft relâché, 
& la veine-cave inférieure fe dégorge avec plus de 
facilité dans l'oreillette & le ventricæle du côté droit, 
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Par cette alternative, le poumon reçoit une plus 
grande quantité de fang de la veine-cave inférieure , 
il en reçoit moins de Ja fupérieure; c’eft-à-dire qu'il 
en reçoit conftamment la même quantité, & que 
le jeu de la refpiration ne dérange point Punifor- 
mité du pouls. (Æ, D. G.) 

DiAPHRAGME, ( Optique. ) anneau de métal ou 
de carton ; qu'on place au foyer commun de deux 
verres de lunette, ou à quelque diftance du foyer, 
pour intercepter les rayons trop éloignés de l'axe, 
& qui pourroient rendre les images confufes fur 
les bords. Ce terme vient des mots grecs 2, 
inter, @péyua, féparatio. On met fouvent plufeurs 
diaphragmes dans une lunette : celui qu’on place au 
foyer.de l'objettif, détermine le champ de la lu- 
nette, ou l'étendue des objets qu’elle peut faire 
voir. (M. DE 14 LANDE. 

$ DIAPRÈ, Ée , adj. (terme de Blafon:) fe dit de 
diverfes broderies figurées furle champ de l’écu , fur 
une piece honorable , ou fur une des quatre par- 
titions. 4 

Selon Ducange, ce mot vient du Latin, diafprum, 
qui étoit anciennement une étoffe précieufe, & des 
broderies, dont le nom s’eft étendu depuis dans l’art 
Héraldique aux deffins brodés à fantaifie. 

Binet de Montifroy , de Vaugonet, de Chemilly 
en Touraine; de gueules diapré d’or, an chef d'argent, 
chargé de trois croifèttes trefflées au pied fiché d’agur. 
Poy. dans le Difionnaire raifonné des Sciences , &c. la 
planche XT , figure GoG de Blafon. (G.D.L.T.) 

DIAPTOSE , INTERCIDENCE , ox PETITE 
CHUTE, £. f. ( Mufig. ) c’eft dans le plain-chant une 
forte de périélefe ou de paflage, qui fe fait fur la der- 
niere note d’un chant, ordinairement après un grand 
intervalle en montant ; alors pour aflurer la juftefle 
de cette finale , on la marque deux fois en féparant 
cette répétition par une troifieme note que l’on baïfle 
d’un dégré en maniere de note fenfible » Comme #£ 


Ji ut, où mire mi, (S 


$ DIASCHISMA , ( Mufique des anciens.) Le 
rapport du diafchifmaeftde 24à y? 600 , & parcon- 
quent irrationnel, ($ 

DIASTALTIQUE , (Mufique des anciens.) Voyez 
MÉLOPÉE (Mu/fig.) Diétionnaire raifonné des Scienc. 
&c. (.F. D. C. 

$ DIASTOLE , ( Œcon. animale. Phyfiologie.) 
Il y a plufieurs obfervations à faire fur cet article 
du Didionnaire raifonné des Sciences , 8cc: 

La diaflole du cœur n’eft pas l'effet de la force dif- 
tendante du fang veineux: c’eft-à-dire ; pout parler 
avec plus de précifion:, le relâchement du cœur eft 
fondé dans la nature des mufcles; & la dilatation 
eft une fuite de ce relâchement , lorfqu'il fe trouve 
une liqueur à portée de remplir le cœur, dont la 
réfiftance a confidérablement diminué. 

Il n’y a rien de différent dans le cœur & dans les 
autres mufcles.. Toute fibre mufculaire irritée fe 
contraéte, L’effet de lirritation fe confume par cette 
contraétion , & elle ceffe jufqu’à ce qu’une nouvelle 
irritation renouvelle le jeu de la fibre. 

Après la contra@ion, toute fibre mufculaire fe 
relâche, s’alonge & mollit: elle conferve fa force 
morte ; mais fa force mufculaire a ceflé d'agir: 

Si le flimulus eft continuellement appliqué à la 
fibre , elle continue facontradion ; c’eft ainfi que la 
veffie de l’animal fe vuide par une contra@ion non 
interrompue ; & qu’un inteftin irrité par le beurre 
d’antimoine fe contraéte jufqu’à l’aftouchement des 
parois oppofées. 

Dans le cœur ; le ftimulus c’eft le fang veineux, 
Il fe contraëte , il chaffe ce fang,, le flimulus: n’exifte 
plus, & les fibres du cœur fe-relâchent & s’alon- 
gent selles reftent dans cet état quand il n’yarpoint 
de fang à portée d’être pouffé dans le cœur, 
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Dans le poulet enfermé dans l'œuf, & dont le 
cœur eft affoibli , le fang ne fe meut plus qu'avec 
peine , le cœur fe contraéte & fe relâche : il refte 
dans cet état de relâchement pendant uñ affez long 
efpace detems, qui quelquefois eft de plufieurs mi- 
nutes. Alors le peu de fang que fournit l'oreillette 
s’eft accumulé peu-à-peu, il y en a une quantité 
fufifante pour irriter le cœur , il fe contradte & 
chaffe le fang. Délivré de ce füimulus, le cœur fe re- 
lâche encore ; mais fon relâchement précede de 
plufieurs minutes fa réplétion. Ce relâchement n°eft 
donc pes l'effet du fang, qui eft plutôt une caufe 
Principale de la contration. 

Dans la veine-cave des animaux à fang chaud, 
divrés à la mort , on voit lemême jeu ; elle fe con- 
traéte de loin à loin par leffet de l'irritation pro- 
duite par Îe fang, que les veines contradées par le 
froid lui envoient. Les relâchemens font longs, & 
précedent de plufieurs minutes la dilatation. 

L’eftimable auteur qu'on a fuivi dans cet atticle 
du Ditionnaire raifonné des Sciences ) 8tc. n’a pas fait 
affez d'attention à la différence efentielle du relâche- 
ment du cœur & de fa dilatation , quifeule eft l'effet 
du fang veineux. 

La feconde partie de cet article a encore plus be- 
foin d’éclairciffement. Le Di&. raif. des Scienc. &cc. 
n’y a de part que par la complaifance que fes direc- 
teurs ont eu d'admettre dans une matiere en con- 
troverfe le mémoire de l’accufatéur. Voici le vérita- 
ble précis dreffé fur les pieces originales. 

M: Schlichting publia , en 1750, un phénomene 
affez fingulier. Il avoit vu le cerveau obéir aux al- 
ternatives de la refpiration, s'élever dans lexpira- 
tion, & s’abaïffer dans l'infpiration. 

M. de Haller avoit formé, dans ce tems même ÿ 
une efpece d'académie particuliere pour les recher- 
ches anatomiques, Les plus zélés d’entre fes difci- 
ples travailloïent für une matiere d'anatomie ou de 
phyfologie, que leur précepteur leur indiquoit ; 
ils fe chargeoient fur - tout de procurer les fujets 
vivans ; & prenoient fur eux les foins défagréables 
que demandoïent ces animaux. M. de Haller faifoit 
les expériences. C’eft ainfi que M. Remus a travaillé 
fur la circulation du fang; M. Caftell, fur linfenfbi- 

lité de plufeurs parties de l'animal ; M. Kuhleman , 
fur les phénomenes de la conception ; M. de Brunn, 
{ur leseffets de la ligature des nerfs ; M. Evers, fur 
les animaux noyés; M, Sproegel, fur les fuites des 
poifons ; M. Linn, fur celles des différentes bleflu- 

res de l'encephale, 
M.de Häller ; curieux d'approfondir le nouveau 
phénomene , en propofa larecherche à M. Walsdorf. 
Les expériences furent faites en 1751 & 1752 : elles 
furentäu nombre de 49. M.de Haller, qui les avoit 
A faites, en parla dans un difcours tenu dans laflem- 
| blée de la-Société Royale des Sciences de Goettin- 
| | gue, le 24 avril 1752. Il publia cette expérience 
dans le ome11 de fes Mémoires , imprimés à pâque 
27534 Il en fit part, le 12 décembre 1751, à 
M. de Sauvages; & le 2çqjuin 1752, à M de Réau- 
mur ;:qui.eninforma l'académie des Sciences , dont 
M,deHallern’étoitpas encore membre : elle en parla 
dansfonsomede:753.Toutescesdates fontpubliques. 

Il trouva, malgré bien des dificultés 8 des expé- 
æiences manquées, qu’en effet dans un animal vi- 
vant ; auquel on a découvert & détaché du crâne 
une pattié unpeu confidérable de là dure-mere y & 
| qui refpire avec vivacité , le cerveau entre dans un 
| | mouvementalternatif, qui dépend de la refpiration, 

Le cerveau s’éleve effé@tivement dans une expi- 
ration un peu forte. Une liqueur quelconque répan- 
due fur la furface de Ja dure-mere , fort par l’ouver- 
ture du crâne : phénomene qu’on avoit déja obferyé 
il y a plus d’un fecle, 
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Quand linfpitation fuccede à Pexpiration, lé 
cerveau s’abaifle , paroît rentrer dans le crâne, & 
humeur répandue fur la dure-mere eit repompée, 

H y avoit deux caufes de ce phénomene ; la pre- 
miere , eft celle à laquelle M. de Haller s’arrétoit 1} 
c’eft la facilité avec laquelle le fang entre däns le 
poumon pendant linfpiration. Cette facilité devoit 
défemplir la veine jugulaire & affaïfler le cerveau, 
M. de Sauvages s’en tint à cette caufe, même après 
qu'il eut vu le mémoire de M. Lamure ; fon colle 
gue & fon ami, 

Ce médecin avoit fait de fon côtédes expériences 
fur le phénomene de Schlichting : il en avoit fait 
treize , dont il date trois de 1751, mais d’une date 
antérieure à celles de M. de Haller : les autres font 
de 1752 , & d’une date poftérieure à celles du même 
auteur. En général il vit la même chofe; maisil cher= 
chaune autre caufe de ce phénomene: Dans l’expira- 
tion la poitrine fe contraëte ; elle fait refluer le fang 
dans les veines des parties fupérieures. Cette caufe 
eft vraie auffi bien que la précédente; & M. de 
Haller la adoptée d’après M. Lamure. 

Il n’eft guere poffible que M. de Haller ait pris quel: 
que chofe de M. Lamure, & il avoit communi- 
qué fes expériences à M. de Sauvages qui lui ré= 
pondit le premier mars 1752. Nous obfervämes lé 
mnouvernent du Cerveau conforme à ce que Vous rave, 
fait l'honneur de m'écrire. Pour afficrer fi é’eff bien le re= 
Jlux du fang qui caufe cette élévation pendant lexpiras 
cion , M. Lamure 4 ouvert plus de dix chiens , enfir 
ous avons trouvé lafmême chofe que vous , € nous vous 
avons grande obligation de cette découverte. 

Il eft donc démontré que M. deSauvagesregardoit 
le phénomene comme la découverte deM.de Haller, lui 
quiavoitété letémoin des expériences de M. Lamure. 

Le Mémoire de M. Lamure parut en 1753 dans 
ün tome de académie defliné aux mémoires de 
1757. Il avoit été envoyé à l'académie en août 
1752. Ces dates font poftérieures à celles de M. 
de Haller ; & il eft étonnant qu'après elles M. La- 
mure ait fait un procès à M. de Haller fur les dates 
de la découverte. 

Ce n’eft pas le frivole honneur d’avoir vu le pre= 
mier un phénomene qui nous porte à relever les 
expreffions de M. Lamure, qui font bien plus vives 
encore dans une lettre à M.d’Aumont , réimprimée 
depuis peu; mais il eft dur à un obfervateur qui a 
fait de nombreufes expériences fur un fujet, d’être 
traité comme un raconteur d’un fait étranger, & 
de fe voir réduit à n'avoir que prononcé un fait , 
qu’il avoit vu tant de fois , & que M. Lamure 
avoit tenu de lui par M. de Sauvages. 

Il y a plus, M. Lamure n'ayant fait qu'un petit 
nombre d'expériences, a manqué une partie de la 
vérité. Il aflure que les finus ont une pulfation : 
que la ligature de la veine jugulaire caufe un affou- 
Piflement : il n’a pas remarqué la condition eflen- 
tielle du phénomene, qui eft de détacher la dure- 
mefe : il n’a pas fait attention à l'influence du dia- 
phragme fur le reflux du fang veineux. € 

Ila vu cependant la vérité par rapport au phé: 
nomene principal, mais il en allepue une caufe 
Comime unique qui eft véritable , mais qui n'eft pas 
la feule, Il auroit pu très-certainement dans la der 
niere édition de fon mémoire , omettre des ex= 
preffions très-défobligeantes à l'égard de M. de Haller 
qui ne lui en avoit pas donné l'exémple. L'équité 
eft toujours honotable, elle devient un devoir en- 
vers ceux qui en ont donné des preuves À notre 
égard, (Æ. D. G.) 

DIATESSERONER , en latin diatéfferonare, v.n 
CMufig:) met barbare employé par Muris & par 
nos anciens muficiens. Voyez QUARTER, (Mu/g.) 
Suppl (S) 
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...$ DIATONIQUE, adj. CMufig.) Jons ou cordes 
diatoniques. Euclide diflingue fous ce nom, parmi 
les fons mobiles, ceux qui ne participent point du 
genre épais, même dans le chromatique & l’enhar- 
monique. Ces fons, dans chaque genre, font au 
nombre de cinq; favoir le troifieme de chaque té- 
tracorde; & ce font les mêmes que d’autres appel- 
lent apycni. Voyez ApyGN1,GENRE, TETRACORDE, 
Didionnaire rai[. des Sciences , & Suppl. (S) 

DIAULE , (Mufig. inflr. des ane.) Kircher, dans 
fa Mufurgie, donne une figure du diaude des anciens, 
qui eft précifément celle qu'on trouve fig. 1. pl I. 
de Lurh, inffrumens anciens, Diéhionnaire raif. des 
Sciences , &c. Si mes raifons, pour prouver que les 
flûtes des anciens étoient toutes à anches font 
bonnes, il faut ôter les bifeaux de cette flûte. 
Voyez FLUTE. ( Mufig. infl. des anc. ) Suppl. 

Apparemment qu'on appelloit cette efpece de 
flûte diaule, à caufe qu’elle éroit double , & en 
oppoñition au monaule, qui étoit une flûte fimple. 
Foyez MONAULE. ( Mufig. inf. des anc,) Suppl. 

FF DAC: 

6 DIAULIE , (Mufig. des anc. ) dans quelques au- 
teurs on trouve , que dans l’ancien théâtre, tous 
les aéteurs venant à fe taire, on entendoit un 
joueur de flûte qui exécutoit un air dans l'intérieur 
du theâtre, cet air s’appelloit diaulie, & proba- 
blement on l'exécutoit fur le diaule; au moins le 
nom de déaulie le fait foupçonner , & le grand ufage 
que les anciens faïloient de la flüte double ou 
diaule, fur leur théâtre , femble le confirmer. 
(E D. C.) 

$ DIAZEUXIS, ( Mufig: des anc.) Les cordes 
homologues des deux tetracordes, entre lefquels il 
y avoit Diazeuxis, fonnoient la quinte , au lieu 
qu’elles fonnoient la quarte , quand ils étoient 
conjoints. (S 

* $ DICÉ, (Mythol. ) déeffe du Paganifme .. fa 
fonélion étoit d'accuèr Les coupables au trône de 
Jupiter. 

Les Mythologiftes difent que fa fon@ion étoir 
de préfider aux jugemens des magiftrats fur la terre. 
Dicé en grec eft la même que Julia en latin, & 
la Juffice en françois ; c’eft Themis. Lertres fur 
L'Encyclopédie. 

DICHORDE, (Mufig. infl. des anc.) ancien inftru- 
ment à corde; c’étoit une caifle longue, quarrée 
par un bout, & allant toujours en diminuant vers 
l’autre bout ; fur laquelle étoient tendues deux 
cordes, qui lui ont donné le nom de dichorde, Il 
eft probable que cet inftrument étoit compofé de 
quatre planches fort minces, dont chacune avoit 
la figure d'un triangle très-long , que par conféquent 
il reflembloit beaucoup à notre trompette marine ; 
& qu'on en jouoit avec un pleétrum, car ilne paroît 

asque les anciens aïent connu lesarchets. (F.D.C.) 

* S DICTAMNE pe CRETE, ( Bor.) lifez dans 
cet article Ze chevalier Georges Wheler, au lieu du 
chevalier Georges Whecler. 

*$ DICTÉE, (Mythol.) furnom qu'on donnt à 
Jupiter, d'un antre de Crete où il naquit. Lifez Ditléen 
& non pas Dilée. Lertres fur l'Encyclopédie. 

* S,DIERESE... on dit dans cet article qu'on 
trouve dans Tibulle difolunde pour difoende, 
C'eft diffoluenda qu’on trouve dans ce poëte. 

DIERVILLE , dierville , ( Botanique. ) 


Caraëtere générique. 


La fleur dé [à diervi/le eft monopétale, découpée 
en cinq parties; elle eft pourvue de cinq étamines 
qui ne déhordent point les pétales; au fond du 
tube de, la fleur eft placé un embryon ovale, qui 
dévient enfhite une forte de filique pyramidale , 
anguleufe , récourbée par le bout & términée par 
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cinq filets : cette filique porte auff quelques filets 


à la bafe de fon pédicule, & elle contientun grand . 


nombre de petites femences rondes, 


Efpeces. 


On ne connoît encore que celle-ci. 
Dierville ligneufe d’Acadie à fleur jaune, 


Diervilla Acadenfis fruticofa flore luteo, A&, R, 


Par. 1706. 

Nous ne pouvons approuver que M. Linnæus 
ait rangé la dierville fous le genre des loniceras ; fon 
fruit fec formé en filique, les femences menues 3 
tendres & nombreufes quil contient, la forme 
même de la fleur, doivent lui affigner un caraétere 
particulier , les loniceras portant tous des baies fuc- 
culentes qui contiennent un très-perit nombre de 
graines demi-ofleufes. 

Les feuilles de cet arbufte ont fur les jeunes fur- 
geons, quatre pouces de longueur , fans compter le 
pédicule, & deux pouces dans leur plus grande lar« 
geur. Elles font oblongues-ovoïdes, échancrées à leur 
bafe, cambrées, boflelées, & terminées par une 
longue pointe pendante, un peu penchée & rou- 

eâtre. La côte qui la partage eft rouge, & en s'é- 
Ésctur elle forme un pédicule robufte, rouge, 
creufé en cueilleron, de quatre lignes de long, qui 
embrafle la moitié de la circonférence du bour- 
geon, & s’ajuite avec le pédicule de la feuille qui 
eft vis-à-vis. 

Les feuilles croïflent par paires oppofées fur les 
bourgeons, mais elles font croifées alternativement. 
À leur aïflelle s’élevent deux boutons oblongs & 
pointus : de l’aiffelle du bouton il part une canne 
lure qui s'étend le long du bourgeon jufqu’à la ren= 
contre des deux pédicules des feuilles qui fe trou- 
vent au-deflus. Les bourgeons font rouges & pleins 
d’une moëlle blanche. Les vicilles branches font 
grifâtres, les anciennes racines ligneufes, & les nou- 
velles tendres & blanches, 

Cet arbufte ne s’éleye guete qu'à deux pieds de 
hauteur. La troifieme année, fi on le livre à fon 
naturel, l’ancien buiflon ne fait plus que vivoter, 
mais fes racines qui tracent extrêmement, rejettent 
quantité de furgeons qui s'étendent même fort loin 
de, la tige -mere, Le vieux bois fleurit en mai LROS 
le jeune en automne. Ses fleurs d’un jaune-clair 
fortent latéralement des vieux pieds au nombre de 
trois ou quatre, mais elles terminent les jeunes 
drageons ; quoiqu’elles ne faffent pas un grand effet, 
elles peuvent mériter À cer arbufte une place en 
premiere ligne , ou dans les plattes-bandes du bof- 
quet de maï : fon feuillage fort précoce, & d’un 
verd-frais, le rendtrès-propre à être placé fur les 
devants du bofquet d'avril, & comme il ne fe dé 
pouille que forttard, & qu'il porte des fleurs au 
tomnäles, on peut auf en jetter quelques pieds 
dans lés bofquets d'été & d'automne. Nous avons 
effayé de le palifer : il fouffre le cifeau & garnit 
très-bien. + 

Lorfqu’il eft une fois établi dans un jardin, on ef 
plus eñ peine de réprimer fa multiplication natu- 
relle par les furgeons, que de la favorifer, (AM. Le 
Baron DE TsScHouDI. 

DIESE, ( Mufig. ) Le plus ancien manufctit où 
J'en aié vu ce figne employé, eft celui de Jean de 
Muris ; ce qui me fait croire qu'il pourroit bien être 
de fon invention. Mäis il ne paroît avoir, dans fes 
exemples, que l'effet du béquarre: anffi cet auteur 
donne-t-il toujours le nom de defis au femi-ton 
majeur. 

Onappelle diefés , dans les calculs harmoniques, 
certains intervalles plus grands qu'un comma » & 
moindres qu’un femi-ton , qui font la différence 
d’autres intervalles engendrés par les progreflions 
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&t rapports des confonnances, Il ÿ a troïs de ces 
diefes 1°. le -diefe majeur, qui eff la différence du 
femi-ton majeurau femi-ton mineur ; & dont le rap- 
port eft de 125 à 128; 2°, le diefé mineur, qui eft 
la différence du femi-ton mineur au diefe majeur, & 
en rapport de 3072 à 3125 : 3°. &c le diefe maxime, 
en rapport de 243 à 250, qui eft la différence du 
ton mineur au femi-ton maxime. Voyez SEMI-TON , 
Didionnaire raif. des Sciences | &c. 

Il faut avouer que tant d'acceptions diverfes du 
même mot, dans le même art, ne font guere pro- 

- pres qu’à caufer de fréquentes équivoques, & à pro- 
duire un embrouillement continuel. (S 

Aujourd’hui les ftaliens & les Allemands fe fer- 
vent du diefe enharmonique mineur, ou fimple 
diefe marque X ; mais ils l'appellent double diefe , & 
lui font élever la note des deux femi-tons mineurs; 
ainf /o/ X, fignifie Jo/ élevé des deux femi-tons mi- 
neurs , & par conféquent un ton moindre d’un 
comma que /a. ! 

L'origine du donble diefe eft précifément la même 
que celle du double bémol. Voyez ce mot ( Mufiq. ) 
Suppl. Pour former en commençant par Jo/ X une 
échelle femblable à celle d’xe , il faudra élever le fz 
X de l'échelle de /o/ d’un nouveau dife, afin que ce 
nouveau fon fafle la note fenfible defo/ ,c’eft-à dire, 
foit d’un femi-ton majeur plus bas que /o/ X : or fol 
meft que d’un femi-ton mineur plus bas que fo/ X; 
donc fa x ou fa diefe deux fois, eft moindre d’un 
Comma que fo/. 

Au refte on peut fe paffer à la rigueur du double 
diefe, par la même raifon qu’on peut fe pafler du 
double bémol. Voyez ce mot ( Mafg.) Suppl. 

L'on verra au mot SYSTÈME ( Mufig.) Suppl. 
quelle idée on doit fe former de l’ufage du Zouble 
dif (F. D, C.) 

DIESER , ( Mufig. ) v. a. C’eft armer la clef des 
diefes pour: changer l’ordre & le liéu des femi-tons 
majeurs ; on donnera quelque note au diefe acciden- 
tel, foit pour le chant, foïit pour la modulation. 
Voyez DIezE ( Mifig. ) Suppl. & Diélionnaire raif. 
des Sciences, &c.(S) 

DIETRICHSTEIN , (Géopr. ) château d’Allèma- 
gne dans le cercle d'Autriche , & dans la haute Carin- 
thie. C’eff de-là que font fortis les princes de Die- 
trichflein ;\élevés à leur dignité par l’empereur Fer- 
dinand I. l’an 1622, introduits dans le college des 
princes du S, Empire , pat Férdinand III. lan 1654, 
& fiégeans 8 votans dans ce college dès l’an 1686, 
au titre de la feigneurie de Trafp en Autriche , dont 
ils firent alors l'acquifition, fous le regne de Léo- 

old. ( D:G.) 

$ DIETTE de l'Empire... banc des pairs ecclé- 
Jfrafliques. L’archevêque de Saltzbourg, l'archevêque 
de Befançon. Didionnaire raif. des Sciences , &ci 
tome IV, p. 073. Il y a long-tems, dit M. l’abbé 
d'Expilly, que l'archevêque de Béfançon ne députée 
plus aux diertes de Empire; & on lit dans le Dic- 
tionnaire raif. des Sciences | &c. article CONSTITU- 
TION (ÆHif. mod.) « Befançon & Cambrai, quoi- 
» que qualifiéstoujours de princes de l’Empire, n’ont 
» ni voix ni féance aux états. ( C. ) 

* Ç DIEUX, ...…. On cite dans cet article un 
livre d'Ifaac Voffius , intitulé De origine’ € progreffu 
idololatriæ. Ce livre eft de Jean-Gerard Voffius, pere 
@Ifaac. Lertres fur l'Encyclopédie. 

* $ DIFFARRÉATION ..: C'étoit chez les Ro- 
mains une cérémonie par laguelle "on publioit le divorce 
des prêtres. C’eft un contre-fens , il falloit dire une 
cérémonie par laquelle les, prêtres publioient lé 
divorce entre un mari & une femme. La diffarréa- 
tion étoit proprement un aëte, par lequel on diffolvoit 
es mariages contraëlés par confarréation, qui étoient 
éekx des Poncifes ;'autre contre-fens, Vigeñeré difque 
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La confarréation 6 la diffarréation étoient la même ctr2. 
monie. C’eft dans fes notes fur Tite-Live que Vigenere 
a parlé de la confarréation & de la diffarréation, 11 
dit que le divorce fe célébroit par la même cérémo- 
nie que le mariage, quia fchat farreo libo adhibito : 
mais il n’a garde de dire que c’étoit la même cérémo- 
nie. La diffarréation étoit la diffolution de la con- 
farréation. On fe fervoit dans l’une & dans l'autre 
de la même efpece de gâteau ; mais ce n’étoit aflu- 
rément pas la même cérémonie. On fe fert des 
mêmes habits facerdotaux dans l’ordination & dans 
la dégradation d’un prêtre ; mais on les donne dans 
la premiere, on les retire dans l’autre. Efl-ce la 
même cérémonie ? Les cérémonies de la confatréa- 
tion & de la diffarréarion fe faïfoïent par un factifice 
dont les prêtres étoient les miniftres. Diffarreario 
Peragebatur ut contrarius ‘aëus ( confarreationis ) pro= 
cul dubio à pontificibus | quemadmodum confurreatio. 
Selden vx uxore hebraïca, Lib, III. ch. 27. Lettres fur 
l'Encyclopédie. 

DIFFÉRENCE aféenfionnelle, ( Afronomie. | eft 
la différence entre Faicenfion droite & l'afcenfion 
oblique: d’un aftre ; ou l'arc de l'équateur compris 
entre le point auquel l’aftre répond perpendiculaire- 
ment, & le point qui s’éleve ou qui fe couche au 
même tems que cet aftre. 

Différence d'afcenfion droite , entre deux aîtres , 
eft mefurée par Le tems qui s’écoule entré leurs paf- 
fages, par le méridien où parun cercle horaire quel- 
conque. Ce font les différences que les aftronomes 
obfervent continuellement, pour connoître la pof- 
tion d’un aftre inconnu par le moyen de l’aftré 
dont on connoît déja la fituation. Par exemple on 
veut avoir l’afcenfion droite d’une planete , en la 
comparant à une étoile connue par le catalogue que 
nous avons donné au "02 ASCENSION DROITE, 
on les obferve l’un & l’autre dans le méridien : ff 
l'étoile précede de quatre minutes de tems la pla- 
nete, on en conclut qu'il faut ajouter un dégré à 
lafcenfion droite de l'étoile , pour avoir celle dé 
la planete au moment où elle a pañlé au méridien. 
Si la pendule dont on fe fert pour compter les tems 
des‘paflages , n’elt pas réglée de maniere qu’elle 
fafle 24 heures juftes entre deux pañlages confécu- 
tifs de l'étoile, il faut faire une correétion À l'inter2 
vallée obfervé, pour en conclure celui qui auroit 
lieu filla pendule étoit exaétement réglée fur les 
étoiles. ( M. DE LA LANDE. | 

DIFFÉRENT o7 DIFFÉREND , f m. ( Grams 
Droit Nat. ) conteftation , débat ; fe dit auf de là 
chofe conteftée : 1/s parragerens le différent. Le diffe= 
rent n’eft pas la même chofe que la difpute & la que- 
relle. La concurrence des intérêts caufe le dfférezt; 
la contrariété des opinions produit les difputes.; l’ai- 
greur des efprits eft la fource des quérelles. On 
vuide le différenr ; on terminé la difputé ; on appaife 
la querelle : Penvie 8 l'avidité des hommes. font 
quelquefois de gros différenrs pour des bagatelles 2 
lentêtement joint au défaut d'attention, à la jufté 
valeur des termes, eft ce qui prolonge ordinaire- 
ment les difputes : il y à dans la plupart des que- 
relles plus d'humeur que de haine. 

Il y a deux moyens de vuider les différents entre 
ceux qui fe trouvent dans l’état de näture , difoit 
fagement Cicéron : « l’un par la difcuffion des rai- 
» fons de part &c d’autre; l’autre par la force ». La 
premiere convient proprement à l’homme ; l’autre 
n'appartient qu'aux bêtes. Il ne faut donc en venir 
à celle-ci (que quandil n’y a pas moyen d'employer 
Pautre. Le difcuffion des raïfons peut fe faire prin- 
cipalement en quatre manieres , favoir,la conférente 
amiable , la tranfaélion , la médiation ,. 8e les arbi 
tres : on y en ajoute ordinairement encore deux, le 

Lort & les combats [inguliers, ( D. F.Y ÿ 
* S“DIGESTE, 


DIG 
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Ÿ «il y a plufeurs fautes typo 
graphiques dans cet article. Voici les principales. Au 
heu de Zucius Baldus, lifez Lucius Balbus. Au lieu 
d'Aulus, Caffellius, \ifez Aulus \Caffètins : c'eft un 
feul'auteur. Au lieu de Cinna Lucius, &c.lifez Cinra, 
Lucius, &tc. car Cinna & Lucius Cornélius Sylla 
font deux auteurs. Au lieu de Cneius Pomponius, 
connu fous le rom du grand Pompée, lifez Cneius Pom- 
ponius, oncle de celui qui efE connu fous Le nom du grand 
Pompée. Au lieu de Maffurius , lifez Mafurius. Au 
lieu de Juventius , Celfus, lifez Juventius Celfus ; 
c’eft un feul jurifconfalte. Au lieu de Duxlpius, 
Marcellus , fez d'Ulpius Marcellus : c’eftencore un 
feul jurifconfuite dont l'imprimeur a défiguré le 
nom. Il y a encore quelques autres fautes que les 
jurifconfultes qui liront cet article , corrigeront 
aifément. 

DIGRESSION, ( 4ffron. ) éloignement apparent 
des planetes au foleil ; c’eft à-peu-près la même 
chofe que ELONGATION : mais digreffon fe dit plus 
communément des planetes inférieures, mercure & 
vénus, qui ne s’éloignent du foleil que jufqu’à un 
certain point, mercure de 284, & vénus de 484, 
Quand ces deux planetes font dans leurs plus gran- 
des digreffions orientales ou occidentales , le rayon 
par lequel nousles voyons eft une tangente à l'orbite 
de la planete, & elle nous paroït pendant quelque 
tems à la même diftance du foleil, ou à la même 
élongation; ces circonftances font très-favorables 
pour déterminer exaétement la fituation d'un orbite, 
c’eft-à-dire , le lieu de fon aphélie, de même que fa 
figure, c’eft-à-dire, l’excentricité de l’ellipfe que 
la planete décrit. Voyez APHÉLIE , Didionnaire 
rail, des Sciences, &c. ( M. DE LA LANDE.) 

$ DIGUE, (Æydr. Hif. rar.) L'article fuivant 
eft extrait d'une lettre écrite d’ Alemaer | en Hollande, 
Le fept novembre 1732 , fur les vers qui rongent les 
digues. 

Tout ce pays eft garanti des eaux de la mer par 
des pilotis; il faut d’abord obferver que la Hoilande, 
& plus particuliérement la Nort-Hollande où je de- 
meure, eft 14 pieds plus bas que n’eft la mer, ou 
Veau des canaux dans l'intérieur du pays ; cela 
paroît incroyable à ceux qui ne l’ont pas vu; néan- 
moins cela eft très-vrai. Pour donc empêcher que 
Ta mer ne fubmerge tout, on a fait un pilotage de 
bon bois de chêne le long de la mer nommée Zui- 
derfée, avec une digue de terre derriere les pilotis. 

Depuis environ quatorze mois on s’eft apperçu 
que prefque tous les pieux en pilotis font percés & 
rongés de vers, & dans deux différens haut:tems ou 
tempêtes, la mer en a emporté environ 12000 toi- 
fes , & ce quirefte ne vaut pas mieux. 

Ainfi la confternation eft extrême ; jufqu’à préfent 
l'entretien de ces digues ou pilotis a été à la charge 
des terres qui y font paralleles ; mais ces terres font 
ruinées & abandonnées par leurs habitans , & ne 
peuvent plus porter les frais extraordinaires & im- 
menfes qu’on eft forcé de faire dans une telle crainte 
& calamité. Chaque toife de digue coûte ordinaire- 
ment $00 florins, & chaque arpent de terre paie 
25 florins par an pour ces digues : c’eft fouvent plus 
qu'il ne produit, & aujourd’hui pour porter les frais 
extraordinaires il faudroit que chaque arpent payât 
2000 florins, ce qui feroit plus de fept fois fa va- 
leur, par conféquent les particuliers abandonne- 
roient toutes ces terres comme ils ont déja fait. 
Aïnf l’état ou corps eft obligé de faire une dépenfe 
qui, jufqu'à ce jour, & dès à préfent , monte à 
#2 millions, & à fept cent cinquante mille florins 
pour le dommage aëtuel. L'état lui: même eft endetré 
de toutes parts, & ne veut pas s’y prêter , du moins 
ceux de la fufdite Hollande ne paroïffent pas difpo- 
fés à vouloir fecourir ceux de la Nort-Hollande, 

Tome Il. 


Le) 


DIM 721 


parce que Îa jaloufie a toujours ététrès-grande entre 
les uns & les autres. 

Le ver en queftion eft de {a groffeut d’une plume 
à écrire , & long de dix pouces ; fon corps n’a point 


: deconfiftance, & n’eft proprement que de la morve; 


fa tête eft groffe & plate comme une lentille dure A 
comme un diamant de chaque côté de la tête ; ila 
comme deux petites percieres avec lefquelles il perce 
les bois neufs | comme on feroit avec un vilbrequin 
de la groffeur du tuyau d’une plume, &il perce les 
pieux de tout fens, à-peu-près comme un rayon de 
mouche à miel ou de guêpe. Il ne travaille que dans 
le bois qui eft dans l'eau, celui qui eft en terre ow 
qui eft hors de l’eau n’eft pas endommagé, En Frife 
le dommage eft encore plus grand qu’en Nort- 
Hoilande. Trois mille pioniers travaillent a@uelle- 
ment à une digue qui commence à la ville de Hel 
delmpen, & qui s'étend vers l’orient en traverfant 
lesterres , afin que s'il arrivoit que la digue crevât 
d’un côté ou de l’autre, on plût néanmoins garantir 
une partie du pays. ( Article tiré des papiers de M, 
DE MAIRAN.) 

* DHPOLIES, (Mychol.) fêtes que les premiers 
Atheniers célébroiemt en l'honneur de Jupiter proreëteur 
d'Athenes. Elles ne [ubfifloient plus au tems d’Ariflo- 
phane. Madame Dacier a cependant prétendu que la 
fête dipolie fubfftoït du tems d’Ariftophane. On en 
avoit feulement retranché quelques cérémonies ridi- 
cules. Voyez /es notes de Madame Dacier fur La fèens 
troifieme , du troïfieme aële de la Comédie des nuées , par 
Ariftophane. Lerrres fur l'Encyclopédie. 

DILATATION, ( Affronomie. ) fe dit de l’aug- 
mentation du diametre des planetes , caufé par la 
grande lumiere qui lesenvironne. Ona cru long-tems 
que le diametre de la lune étoit beaucoup plus grand 
lorfqu'’elle étoit lumineufe, que lorfquelle paroifloit 
obfcure fur le difque lumineux du foleil dans les 
éclipfes. M. le Monnier ayant été en Ecofle pouf 


obferver léclipfe annulaire du 25 juillet 1748. 


reconnut que cette diminution n’avoit pas lieu , 
Mém. de l'Acad. de Paris 1748. J'ai fait voir la 
même chofe à égard de vénus dans fes paffages fur 
le foleil, A/fronomie at. 1395. Mém. de l'Acad. de, 
Paris 1762; le diametre du foleil eft le feul qui me 
paroïffe avoir une dilatation fenfible. M. du Séjour 
a reconnu qu’elle étoit d'environ ÿ à 6/, par fes 
calculs de l’éclipfe de 1764, & j'ai trouvé le même 
réfultat par les pañlages de vénus fur le foleil en 176% 
& 1769, Afironomie art. 2159. (M. DE LA LaNDe.) 

$ DILLINGEN , ( Géogr. ) ville d'Allemagne , 
dans le cercle de Suabe, & dans les états du prince 
évêque d’Augsbourg, lequel y fait fa réfidence ordi 
naire. Elle eft fituée fur le Danube, & renferme, 
outre le palais épifcopal , une univerfité catholique 
fondée l'an 1552 , un college de jéfuites , un autre 
de chanoines féculiers, un couvent de capucins, 
& deux couvens de religieufes. C’eft auffi le chef: 
lieu d’un bailliage affez étendu. Log. 29. 10, Lar. 48, 
38. (D.G.) 

DIMEL, ( Géogr. ) riviere d'Allemagne , dans le 
cercle & dans le duché de Weftphalie , laquelle 
traverfe l'évêché de Paderborn, & va fe jetter dans 
le Wefer ; elle eft devenue fameufe de nos jours 
par les campemens fréquens que l’armée de France 
& celle des Alliés ont fait fur fes bords, dans le 
courant de la derniere guerre. ( D. G.) 

DIMEN , (Géogr.) C’eft le nom commun à deux 
petites ifles, du nombre de celles de Faro , dans la 
mer du Nord, & fous la domination Danoïfe, Ce 
ne font proprement que deux grands rochers, dont 
lun peut avoir deux lieues de circuit , & l'autre 
quelque chofe de moins : maïs fur ces rochers $ 
couverts de terre à une certaine épaïfleur , croiflent 
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d’excellens pâturages pour les brebis : l'on y.entre- 
tient ces animaux d’un bout de l’année à l’autre en 
plein air , l'hiver comme l'été, & la nuit comme le 
jour ; & l'on fait cette obfervation fur celles qui 
païffent dans la plus petite de ces deux îles, qu’en 
peu de tems les blanches y deviennent noires, & 
que ce changement commence par les jambes des 
brebis, qui d’abord prennent de petites taches noires, 
lefquelles venant à s’élargir, répandent enfin la cou- 
leur noire fur la laine de tout le corps. (D.G.) 

* DIMINUTION DES COLONNES , ( sermes d'Ar= 
chiteiture. ) Les colonnes cylindriques , c’eft-à-dire 
d’un diametre égal dans toute leur longueur, n’ont 
point de. modele dans la nature. On les nomme 
Piliers ou colonnes gothiques , pour leur mauvais goût. 
Les colonnes, qui font une imitation des arbres, 
doivent être moins grofles par le haut que par le 
bas. Les anciens architeétes crurent rendre cette imi- 
tation plus parfaite, en commençant la diminution 
de leurs colonnes depuis le bas jufqu’au haut; mais 
dans le beau fiecle de Part, on s’apperçut que cette 
diminution , quelque bien ménagée qu’elle fût, fai- 
{oit un effet défagréable ,& on pofa pour principe, 
qu'il ne falloit commencer la diminution des colon- 
nes qu’au tiers de leur hauteur. Ainfi en divifant la 
tige d’une colonne en trois parties égales, la pre- 
miere , c’eft-à-dire celle d’en-bas, doit refter à 
plomb, & les deux autres doivent aller en dimi- 
nuant imperceptiblement jufqu’à l'aftragale. Cette 
diminution fe fait plus ou moins grande, à propor- 
tion de Ia groffeur & de la délicatefle du fût, & 
felon l'élévation de ordonnance. Les colonnes tof- 
canes doivent être plus diminuées que les doriques. 
Plus une colonne eft longue & élevée, moins elle 
doit être diminuée, parce que fa hauteur, & par 
conféquent la diftance d’où on la voit, font l'effet 
d'une plus grande diminution. 

Quant à [a maniere de tracer la dminurion d'une 
colonne , voici celle que donne Vignole : la groffeur 
& la hanteur d’une colonne étant déterminées, & 
ayant marqué de chaque côté la quantité de parties 
dont on veut qu’elle diminue, depuis le tiers juf- 
qu’au haut, vous décrirez fur le diametre CD, fig. 
de la planche II. d'Architeëlure dans ce Supplément, un 
démi-cercle, & vous tirerez une ligne G £, parallele 
à l’axe 4 B , dont l'extrémité viendra rencontrer le 
demi-cercle au point £. Vous diviferez l'arc CE en 
huit ou dix parties égales, de même que la ligne 4X. 
Par chacun de ces points, vous menerez des paral- 
leles au diametre CD , qui font marquées F 7 dans 
la figure. Vous menerez enfuite, par chaque point de 
divifion de Parc C Æ des paralleles à la ligne GE, 
lefquelles viendront rencontrer les précédentes aux 
points Z. Ces points ? marqueront de combien la 
colonne doit diminuer depuis le tiers de fa hauteur 
jufqu'au haut. Pour tracer cette diminution, vous 
prendrez une grande regle flexible , afin que vous 
puifliez la plier de maniere qu’elle forme une courbe 
qui paffe par tous les points de diminution. Avec 
cette regle, vous tracez l’épure ou l'échantillon, 
qui eft une planche taillée fuivant la courbe de dimi- 
nution , & que vous appliquez enfuite fur le vif de 
la colonne , pour lui donner une forme qui s’accorde 
parfaitement avec ce patron. 

$ DINGLE , ( Géogr. ) ville de La Monne.….. 
Dilionnaire raif. des Sciences, tome IV, lifez de La 
Monnonie. Ce n’eft plus qu'un bourg d'Irlande, (C.) 

* DINWEL, ( Géogr.) bourg d’Ecofle donné 
Pour une ville dans le Diéhionnairesraif. des Sciences, 
fous le nom de DiINGwAL; Poyeg-y ce mot. 

# $ DIOCESE. On cite dans cet article, Martin, 
évêque de Bracara, dans fon livre des Conciles Grecs. 
Au lieu de Bracara, lifez Brague, aujourd’hui arche- 
Yêché en Portugal. Martin n’a point fait de livre des 
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conciles Grecs. Il drefla vers 560 un Recueil de az 
zons par lieux communs , ou plutôt il fit pour l'Ef- 
pagne une Traduéfion du code de léglife Grecque. 
On cite un Concile tenx en Angleterre en 670, fous 
Le règne d'Egfredus. Ce concile fut tenu fous Ecfride 
en 672. Lettres [ur l'Eneyclopédie. 

DIOCLÉTIEN ( Caius Varerius), Aif. de 
PEmpire Romain. Dioclétien, né de parens obfcurs 
dans la Dalmatie, fe fraya, par fon mérite, un che- 
min au premier trône du monde. Il prit le nom de 
Dioclétien , de la ville de Diocle où il étoit né; après 
s'être diftingué dans les emplois fubalternes de la 
milice Romaine , il commanda avec gloire les armées 
de l'empire, où il fut élevé en 284 après la mort 
de Numérien , afafiné par Aper fon beau-pere, 


. qu'il avoit fait préfet du prétoire. Cet attentat im- 


pie fouleva toute l’armée contre le meurtrier. On 
avoit prédit à Dioclétien qu’il feroit empereur, lorf- 
qu’il auroit tué unfanglier, & l’Aftrologie avoit alors 
un grand afcendant fur tous Les efprits : ce fut pour 
accomplir cette prédiétion qu’il fe livra au plaifr de 
la chañle du fanglier. Il en tua une quantité fans que 
la fortune l’élevât à empire ; mais lorfqu'il eut tué 
Aper, l’armée le proclama empereur. Quoiqu'il fût 
le plus grand capitaine de ce fiecle de guerre, & 
qu'il eût tous Les talens pour bien gouverner , il fe 
défia de fes forces pour foutenir le poids de la cou 
ronne : il aflocia à l'empire Maximien, foldat com- 
me lui de fortune , & fon compagnon de guerre. La 
rivalité du commandement qui a coutume de n’en 
fanter que des jaloufies & des haines, ne fit que 
reflerrer les nœuds de leur amitié inaltérable. 
Leurs deux corps ne fembloient renfermer qu’une 
ame ; &c ils eurent toujours une communauté d’in< 
térêts & de gloire. Toutes les frontieres étoient 
expofées aux inondations des Barbares qui fouvent 
exterminés , fembloient renaître de leurs cendres. 
Ce fut pour leur oppofer des chefs intéreflés à la 
défenfe commune , qu’il créa deux céfars, Chlo- 
rus , à qui il donua fa fille en mariage, & Galérius 
qui époufa la fille de Maximien. L’empire gouverné 
par quatre chefs, qui avoient chacun une armée 
fous leurs ordres ,. jouit d’une conftante profpérité. 
Les Barbares vaincus toutes les fois qu'ils oferent 
fe montrer, fe tinrent cachés dans leurs forêrs & 
leurs déferts. L'ordre fut établi dansles finances, let 
loix reprirent leur vigueur, & la licence de la folda- 
tefque fut réprimée. Diociérier vainqueur des Per- 
fes en triompha fous le nom de Joyius. Maximien 
reçut les mêmes honneurs, & prit le furnom d’Æer- 
culien, pour avoir fait rentrer dans l’obéiffance l'ile 
de Bretagne , où Caraufius, Gaulois rédoutable 
dans la guerre, avoit été reconnu empereur. Les 
armes Romaines avoient également réufi contre 
les Scythes & contre les Gaulois. 

Dioclétien & Maximien après avoir rétabli l’em- 
pire dans fon antique fplendeur , foupirerent après 
le calme de la vie privée, ils fe dépouillerent le mê- 
me jour de la pourpre impériale , l’un à Nicomédie 
& l’autre à Milan. Ce mépris des grandeurs fupré- 
mes, dont on n’avoit point encore eu d'exemple , 
mit le comble à leur gloire. On en voulut en vain 
dévoiler le motif, qui n’étoit que dans leur modé- 
ration ;. on fuppofa qu'après une continuité de fuc- 
cès, ils craignirent que quelques revers ne flétrit 
léclat de leur regne. Ils aimerent mieux être regret- 
tés que réduire un jour les peuples à les plaindre. 
On ne peut reprocher à Dioclétien que fes arrêts 
fanglans contre les Chrétiens. Grand politique & 
grand guerrier, il renonça à fon équité naturelle, 
en voulant détruire par Le fer une religion qui n’op- 
pofoit à fes armes que la patience & des mœurs. 

Dioclétien, dans fa retraite, juftifioit fon abdica- 
tion par cette trifte vérité. Ceux qui gouvernent , 


DIO 


difoit-il, font obligés à voir par les yeux d'autrui : 
on follicite leurs faveurs Pour ceux qui ne méritent 
que leurs châtimens, & on les invite à punir ceux 
qu'ils dévroient recompenfer. Cette réflexion ne 
Pouvoit partir que d’une ame équitable & fenfible, 
auffi n’eut-il point d’autres ennemis que les Chré- 
tiens qui avoient de juftes motifs d’abhorrer fa do- 
mination, & qui néanmoins lui furent conftamment 
Soumis, On peut dire peut-être que la perfécution qu'il 
Leur fufcita > fut plus une erreur de fon efprit, qu'un 
vice de fon cœur ; il ne Les punit que parce qu'on les 
lui peignit criminels, Maximien, moins philofophe, 
S’ennuya de l’uniformité de la vie privée, il follicita 
fon ami de reprendre la pourpre ; mais Dioclérien 
lui répondit , que ne venez-vous à Salone voir les 
légumes que j'ai femés & que j’arrofe de mes mains ? 
un fi doux fpeëtacle me fortifie contre la féduétion 
de gouverner les hommes, j’eftime plus mon jardin 
que l'empire. Ce’ fut dans les plaifirs innocens de 
l'agriculture & du jardinage qu’il pafla les dix der- 
nieres années de fa vie, efpece d’héroifme domefti- 
que, dont un homme élevé dans Le tumulte du camp 
paroïfloit incapable , fur-tout après avoir monté du 
dernier rang au pouvoir fuprême, Milan » Nicomé- 
die , Carthage & plufeurs autres villes de empire 
furent embellies, par fa magnificence, de fuperbes 
édifices. Les loïx fages qu'il établit montrent qu'il 
favoit également combattre & gouverner. IL mou- 
æut à Salone , dans la Dalmatie, âgé de foixante & 
fix ans, & felon d’autres, de foixante & dix-huit 
ans, l'an 313 de Jefus-Chrift. ,On foupçonna qu'il 
avoit été empoifonné , d’autres difent qu'il mourut 
fou. L’ere de Dioclérien ou des Martyrs , commence 
le 29 août de lan 234. Elle a été long-tems en ufage 
dans l’Eglife, & elle let encore parmi les Copthes 
&c les Abyfins. Maximien fe retira dans la Lucanie, 
où fon ambition réveillée lui fit-tenter les moyens 
de remonter au rang dont il étoit defcendu. Son 
gendre , Conftantin, le fit tomber dans les embüûches 
qui lui avoient été dreflées, & layant fait prifon- 
nier, il Le fit étrangler, (T—x. 

*$ DIOCLÉTIENNE ( EPOQuE D, Cette ere, 
qu'on appelle auffi celle des martyrs ; à commencé 
fous Diociétien ; fa premiere année tombe fur Le vingt- 
neuvieme août de la période Julienne, lifez Jur le 29 
d'avril de lan 501$ de la période Julienne, de J. C. 
802. Au mot ÉPOQUE, ona confondu , comme ici, 
Vere des martyrs avec le commencement de l’em- 
pire de Dioclétien. Lettres fur l'Encyclopédie. 

*SDIONÉ , ( Mychol. ) mere de Vénus... c'ef 


entre les bras de Dioné que Vénus fe Précipita toute er 


pleurs , lorfque Diomede lui eut effleuré La peau à tra- 
vers la gaze légere qu’elle tenoit étendue Jur fon fils 
ÆEnée. Ce ne fut qu'après être remontée au ciel ; que 
Vénus fe précipita entre les bras de Dions. Ce n'é- 
toit pas une gaze légere que Vénus étendoit fur fon 
fils Enée; mais fa brillante robe » comme dit mada- 
me Dacier, ou comme s'exprime Salel, foz beam 
manteau des charites tifu. Diomede fit plus qu’efleu- 
rer la peau de Vénus, puifqu'il lui ft une bleffure À 
la main, dont le fang immortel couloit: ce font les 
expreflions d’'Homere. Lertres fur l'Encyclopédie. 

. S DIONYSIENNES, ( Hif anc. Mychol. ) fêtes 
de Bacchus que l’on célébroit .… fur le mont Ela- 
Pheboli… Didionnaire raif. des Sciences | tome IP 
Page 1013. On a transformé ici un mois en monta- 
gne. Il faut lire dans Le mois élaphebolion | au lieu 
de fur le mont Elapheboli, Ce mois qui répond à no- 
tre mois de mars fe nommoit élaphebolion | parce 
qu’on immoloit À cette troifieme fête diony fienne , 
des cerfs à Diane : cétoit le mois des chafleurs, 
Tertia dionyfta menfe elaphebolione celebranrur , dit 
Giraldi. On le dit auffi À l'article ÉLAPHEBOLION 
gans le Difionnaire raif. Sciences » &c.(C.) 

Tome II. 


DIS 723 

DIOPI, (Mug. Inffrumene des ant, ) Athenée dit 
a c’étoit une efpece de flûte ; & Dalechamp dans 

esremarques fur cet auteur, prétend , avec aflez de 

vtaifemblance , qu’elle fe nommoit Diopi , parce 
qu'elle n’avoit que deux trous, ce qui devoit fout- 
nir une mélodie bien bornée. (Æ.D.c. ) 

DIPHTONGUE, (Mufigi) On appelloit quel 
quefois la tierce majeure diphtongue , apparemment 
parce qu’elle eft compofée de deux tons. (F. D. C.) 

DIRECT, adj. (Mufg.) Un intervalle dc ef 
celui qui fait un harmonique quelconque für le fon 
fondamental qui le produit. Ainf la quinte, la tierce 
majeure , l’oétave, & leurs répliques font tigoureufes 
ment les feuls intervalles dires : mais par éxtenfion 
Pon appelle encore intervalles direëls tous les autres, 
tant confonnans que diffonans, que fait chaque par- 
tie avec le fon fondamental pratique ; qui eft ou doit 
être au-deflous d'elle; ainfi la tierce mineure eft un 
intervalle direët fur un accord en tierce mineure, & 
de même la feptieme ou la fixte- ajoutée fur les 
accords qui portent leur nom. 

Accord direëf eft celui qui a le fon fondamental 
au grave & dont les parties font diftribnées , non 
pas felon leur ordre le plus naturel , mais felon leur 
ordre le plus approché. Ainfi l'accord parfait direët 
n’eft pas oétave , quinte & tierce, mais tierce ; Quinté 
& oétave, (S) 

DIRECTE, ( Logique. ) Démonftration ou preuve 
direile , eft celle qui, fans aucun détour, prouve que 
la propofition eft vraie, en forte que la conclu- 
fion de la démonftration exprime précifément la pro- 
pofition dont on cherchoit la vérité. Pour cela on 
compare dans une premiere partie du fyllogifme , 
le fujet de la propoñtion avec le terme moyen ; 
dans la feconde , ce même terme moyen avec l'attri- 
but de la propofñition , & dans la conclufion on 
exprime le rapport de concordance ou de difcor: 
dance du fujet avec l’attribut. Dans les démonfira- 
tions indireétes, on prouve, par exemple , que le 
contraire de la propofñition eft faux pour prouver 
que le propoñition eft vraie; ou que fi l’on nioit 
la propoñition , il faudroit admettre des propoñitions 
abfurdes. Ces fortes de preuves d'une propoñtion 
fe nomment indireëtes, ( G. M.) 

*SDIRIBITEUR, é/ciave dont La fonétion droit d'ar- 
ranger & de donner différentes formes firgulieres aux 
ragoits qu'on fervoir [ur les tables. 1°, C’eft Apulée qui 
a pris le mot latin drigitor, à-peu-près dans ce fens, 
Je dis à-peu-près, car Apulée entend paf diribitor , 
un écuyer tranchant. 2°: Ce mot fignifie dans Cicé- 
ron & dans les auteurs fupérieurs à Apulée, le dif- 
tributeur des bulletins dans les affemblées & les 
jugemens. Lerrres fur l'Encyclopédie. 

DISCANT ox DÉCHANT, f. m. (Mufig.) C'e- 
toit, dans nos anciennes mufiques, cette ee de 
contre-point que compofoient fur le champ des par- 
ties fupérieures en chantant impromptu fut le tenor 
ou la bafe; ce qui fait juger de la lenteur avec la- 
quelle devoit marcher la mufique , pour pouvoir 
être exécutée de cette maniere par des mufciens 
auffñi peu habiles que ceux de ce tems-là, D; Car= 
tat, dit Jean de Muris, qui fêmul cum uno vel plus 
ribus dulciter cantat , ut ex diflin&lis Jonis fonus unus 
fat , non unitate fimplicitatis ; fed dulcis concordi|que 
mixtionis unione. Après avoir expliqué ce qu'il en- 
tend par confonnances, & le choix qu'il convient 
de faire entr'elles, il reprend aïgrement les chan- 
teurs de fon tems qui les pratiquoient prefqu’indiffé- 
remment. « De quel front, dit-il , fi nos regles font 
» bonnes , ofent déchanter ou compofer le difcant, 
» ceux qui n’entendent rien au choix des accords, 
» qui ne fe doutent pas même de ceux qui font plus 
» ou moins concordans , qui ne favent ni defquels 
il faut s'abftenir , ni defquels on doit ufer le plus 
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# fréquemment, ni: dans quelsilieux ül les faut ém- 
» ployer , ni rien de ce qu'exige la pratique de Part 
» bien entendu? S'ils rencontrent, c’eft par hafard; 
#» leurs voix-errent fans regle fur le tenori qu'elles 
» s'accordent, fi. Diceu.le;veuts ils jettent leurs fons 
» à l'aventure ,;comme la pierre que lance au but 
» une main mal-adroïte;.& qui de cent fois le tou- 
» che à peine une ». Le bon maoifter Muris apoftro- 
phe enfuite ces corrupteurs de la purée &: fimple 
harmonie , dont fon fecle abendoit ainfi que:lenô- 
tre. Zeu proh dolor ! His temporibus aliqui fuurnde- 
Jeëlum inepto proverbio rcolorare, moliuntur. Ifle-efin- 
quiunt, rovus difcantandi.modus ; novis fcilices curi 
confonantiis. Offendunt.i intelleétum eorum quicales 
defeilus agnofeunc , offendunt.fenfumss néminducere 
cèm deberent deletlationem, adducunt triflitiam. O\in- 
congruum proverbium | 6 mala.coloratio !-irrationabilis 
excufatio | 6 magnus abufus, magna ruditas,, magna 
beflialitas ,.ut afjinus fumatur pro: homine ,capra pro 
deone, ovis pro pifce, .ferpens pro fulmone d Sicenim 
concordie confurduntur, cum difcordiis; üe rullatents 
ana diflinguatur ab alia. O;lf antiquiïperiti maficæ 
doëlores cales audifens difantatores quid dixifent ? 
Quid feciffent ? Sic difcantanteminereparent & dicerent: 
Non hunc difcantuw quo uteris.de me [umis. Non tuum 
cantum rm & concordantem cum me facis De quo te 
éntromittis ? Mihi non congruis , mihi adverfarius ,feañ- 
dalum tu mihi.es ; 6 utinum raceres.! Non concordas ; [ed 
deliras & difcordas. (S) 

$ DISDIAPASON , {, m. (-Mufig. )-Ledifdiapa- 
Jon eft à-peu-près la plus grande étendue, que puif- 
{ent parcourir les voix humaines fans fe forcer ; il y 
en a même affez peu qui l'entonnentbien pleinement. 
C’eft pourquoi les Grecs ayoient borné chacun. de 
leurs modes À cette étendue, & lui donnoient.le 
nom de /yfléme : parfais.s Voyez MODE GENRE, 
SYSTÈME. Di. rail. des Sciences, &c. 8e Suppl.(S) 

DISJOINT,, adj. (Mujig..) Les Grecs:donnoient 
1e nom relatif de disjoints à, deux tétracordes qui fe 
fuivoient immédiatement , lorfque la corde.la-plus 
grave de l’aigu étoit un ton au-deflus de la plus 
aiguë du grave, au lieu d'être la même. Ainfi les 
deux tétracordes hypaton & diezeugménon, étoient 
disjoints , & les deux tétracordes fynnéménon, 8 
hyperboléon l'étoient aufli. Voyez TÉTRACORDE. 
( Mufique.) Diffionnaire raif. des Sciences, &cc. 

On donne , parmi nous, le nom de disjoints aux 
intervalles qui ne fe [uivent pas immédiatement, 
mais font féparés par un autre intervalle. Ainfi ces 
deux intervalles ut mi & fol fi font disjoints. Les 
dégrés qui ne font pas conjoints, maïs.qui font 
compofés de deux ou plufeurs dégrés conjoints, 
s'appellent auffi déprés disjoints. Ainfi chacun des 
deux intervalles dont je viens de parler forme un 
dégré disjoint, (S.) 

DISJONCTION , f. £. (Mufig. des anc.) C’étoit 
dans l'ancienne mufique l'efpace qui féparoit la mefe 
de la paramefe, ou en général un tétracorde du 
tétracorde voifin, lorfqu'ils n’étoient pas.conjoints. 
Cet efpace étoit d'un ton, & s’appelloit en grec 
diageuxis. Poye ce mot dans le Diéfionnuire raif. des 
Sciences , &t ce Suppl (S) 

* $ DISPENSE D'AFFINITÉ..... Le concile de 
Trente tenu en 1545 , fous le pontificat de Paul [II 
dit: In contrhhendis matrimoniis vel nulla omnind de- 
ur difpenfatio vel rard,\&tc. Le texte cité eft tiré du 
chap. ÿ de la fefl. 24 de Reformatione , qui fut tenue 
le 11 novembre 1563 ; fous Pie IV, & non pas en 
1545 , Jous Paul III, 

Il y a d’autres fautes dans cet article., Au lieu de 
Panorme, abbas, lez l'abbé Panorme ; & au lieu de 
Valdelmac, fez Faldemar. 

. On cite à l'article DisPENSE de bétardife, le fen- 
fiment de Davila, ifez d'Avila, Lesr. fur l'Encycl. 
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DISPOSITION pe Guerre, (4e Militaire, ) 
C'eft un plan général ou particulier que Pon fe pro- 
pole pouragir offenfivement ou défenfivement , fui- 
vant les forces que l’on a, 8 celles que l’on a con- 
tre foi. L'arr militaire n’a aucune partie plus éten- 
due ,'ni plus importante, que celle de favoir faire 
la difpofition de toute une guerre ou d’une campa- 
gnesaibn'en eft pas qui exige des connoiflances plus 
profondes, &:plus:générales, & dont les officiers 
généraux; qui veulent parvenir au commandement 
des armées, doivent pluss’occuper.-Voyez dans ce 
Suppl. Varricle CAMPAGNE; fous lequel ona com- 
pris {tout ce qui a rapport à celui-ci. ( M: DZ. R.) 

*$ DISQUE . x. lifez dans cet article #aucydes 
ai lieu de rancides. 

$DISSOLUTION, f. £. (Chymie. ) Poye CaY- 
MIE, Dissozurion , MENSTRUE dans le Diéé, raif. 
des Sciences , &c. L'objet de la Chymieétant'de dé- 
compofer-les corps. laudiffo/urion eft l'opération 
fondamentale de cet art, qu'un axiome aflez exa&, 
quoique très-ancien, fait confifter ences deux points, 
diffolvez scoagule ; 

Newton a dit le premier que l’attra&tion devoit 
être le principe de-la difolurion : quelques-uns de 
fes difciples fe font emparé de cette idée, &en 
ont fait la bafe d’une nouvelle théorié. La plupart 
des Chymiftes , 8 les François fur-tout;.n’ont ceflé 
depuis de la combattre, de reprocher aux Anglois 
leur attachement à un fyftême quinavoit ni vérité 
nivraifemblance; ils ont blâmé les Phyficiens d’ap- 
pliquer les loix des mafles aux affeétions des petits 
corps; ils ont foutenu avec force jufques dans ces 
derniers temps, que la diffolution & lés affinités ne 
pouvoient être expliquées par les principes mé 
chaniques ; & l’on ne doit pas êtredurpris de trou- 
ver dans cette lifte des noms célebres. Il’eit fage 
de préférer l’obfcurité, à:Perreur ; il eft plus glo= 
rieux d’avouer que Fon ignore les caufes, que de 
les fuppofer avant que de les avoir parfaitement 
connues; mais le Newton de la France a déchiré 
le voile qui enveloppoit encore la vérité foup= 
çonnée par le Philofophe de Londres ( Voyez Ar- 
FINITÉ. Sppl.). L’évidence qui nous à frappé ne 
peut manquer de réunir bientôt toutes les opi- 
nions : c’eft dans cette confiance que nous croyons 
devoir placer ici fur la diflolution des idées confé- 
quentes à cette belle découverte, qui fera fûrement 
époque à l'hiftoire des fciences. 

En confidérant les affinités des corps comme des 
effets de l’attraétion générale , déterminés par des 
variétés de diftance qui réfulrent elles-mêmes des 
différentes figures des parties , toutes les difficultés 
s’applaniffent , tout s’explique naturellement. 

La diffolution eft une opération par daquelle les 
fubftances font aflez atténuées , pour fe trouver en 
rapport exact de gravitation avec un fluide diflol- 
vant, La divifion eft donc la premiere condition de 
la diffolution : l'équipondérance, eft la feconde, 
Voyez ÉQUIPONDÉRANCE ( Phyfique) Suppl. 

Quoique dans toute diffolurion l'aétion des deux 
corps foit réciproque, on! eft convenu de nommer 
diffolvant celui qui eft fous forme fluide fans doutez 
parce qu'ilne peut y avoir de diflolution fans fluide. 
Un mélange de crème de tartre &c decryftaux de fou: 
de, ne donnera jamaisun atome de fel de Seignettes 
quelqu'afnité qui foit entr'eux, Le feu efl en ce 
fens principe de diffolution, parce qu’il eft principe 
de-toute fluidité : anfli la fluidité n’eft-elle qu’une 
diffolution des métaux par le feu, comme l’amalz 
game eft une diflolution de Vor par le mercure: 
Voyez PHLOGISTIQUE, Suppl. : 

Comme l’attraétion eft le principe de la cohé- 
fon, elle eft de même le principe de la divifion. 
Un exemple rendra cette idée fenfñble, & l'identité 


” antenne ce 


Dr 


DES 
de lascomparaifon. fervira.de: démonfratiôn. Que 
l’on fe repréfente un morceau de bois déntiles cou- 
ches ligneufes font foiblement adhérentes : & l’on 
colle für ce bois un*antre corps, en enlevant ce 
corps, on enlevera ayec lui quelques parties du 
bois. Voilà le méchanifme de: la diffolution. 

On-fuppofe. ici une foible adhérence dans les 
fibres ligneufes; mais cette fuppoñition eff relative 
à la force néceffaire Pour la vaincre; ainfi on‘peut 
augmenter la. force d’adhéfon.du corps diflous, à 
tel dégré que l'on voudra, pourvu que. lons’ar- 
rête un peu.au-deffous de-la pleine attraction, c’eft- 
à-dire, dei la plus forte adhéfion réfultant d’un 
contact plus parfait, 

La colle dont on emprunte lation ,:n’eft point 
un agent intermédiaire & étranger : toutes les fub£ 
tances,qui portent ce nom, ne font que dés moyens 
de contaét entre deux-corps; & par conféquent,, 
dadhéfion par lattraëion.: toute leur vertu dé- 
pend de lasténacité qui leur.eft propre, & de leur 
aptitude à fe mouler plus exactement fur les furfa- 
ces qu’on leur préfente. 

L'effort.de la main qui, dans la comparaifon,, en- 
leve le corps appliqué-par Ja colle, eft Pimage de 
cette force-qui exifte naturellement dans toute 45/2 
Solution ,-& par laquelle: toutes les fubftances qui 
perdent la pefanteur compofée qui réfultoit de leur 
union; cherchent un nouvel équilibre :1c’eft dans 
ce changement de leur état-de. gravitation; qu'il 
faut chercher la :caufe-qui excite:& continue le 
mouvement ; & ce mouvement n’eft pas plus pro- 
pre au diffolvant, par préférence au corps diflous!, 
que le mouvement qui déplace des fluidités d'iné- 
gale denfité, n’eft propre à l’un des deux. À me- 
jure que les molécules du diflolvant s'appliquent 
immédiatement fur celles des corps diflous, lés par- 
ties les plus voifines tendent à s’en approcher j'en 
déplaçant celles que le contaét a faturées, (& la mo- 
bilité du fluide favorife cette marche fucceflive que 
Pon eft quelquefois obligé d'aider par l'agitation. 

Le premier choc donné; le mouvement eff en- 
tretenu; 1°, parce que l’état de gravitation des fub£- 
tances change, comme-on la dit; 2°. parce qu'il y 
a néceflairement deux réaétions, l’une proportion- 
nelle äla vitefle avec laquelle les parties s’appro- 
chent : la boule que l’on a lancée contre un marbre 
légérement enduit, ne fe réfléchit pas moins, quoi- 
qu'elle rapporte des parties de cet enduit; l’autre 
dépendante de la force d’adhéfion du corps à: dif- 
foudre. On fent que chaque molécule qui s'en dé- 
tache, déplace à un certain point celle qui la tou- 
che , avant que de s’en féparer. Quand on éloigne 
deux corps entre lefquels ona établiun filet vit 
queux, à l'inftant qu'il fe rompt, les deux parties 
fe fuient, & cedent à l’artraétion qui les ramene 
fur elles:mêmes, dès qu’elle ceffe d’être violentée 
par une force fupérieure ; ainfi quand le contaët de 
laflinité a vaincu en un point le contaë d’adhérence 4 
toutes les parties qui compofoient le cône dont la 
molécule détachée formoit la pointe, rentrent{ur le 
champ dans la fphere de leur attra@ion réciproque. 

Il ne faut, comme l’on voit, ni loi nouvelle À 
ni caufe hypothétique , pour expliquer ce mécha= 
nifme ; car cette réaétion n’eft réellement que lé- 
lafticité qui, de même que toute force impulfive 
ou de reflort, eft l'effet immédiat de l’attraétion, 
& dont on ne peut concevoir autrement l’exiftence, 

De cette réadtion fimultanée dans toute la fur 
face, naît une collifion continue qui produit à fon 
tour leffervefcence & la chaleur : &c-fi quelques 
difolutions operent un refroidiffement fenfible . 
c’eft que leur mouvement favorife lévaporation du 
fluide igné, dans une proportion qui excede celle 

de la chaleur qu'il peut occafionner. L’aion du 
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vent, aétion aflurément très-méchanique ; produit 
un refroidiflement fubit & fenfible dans les corps 
qu'iltouche , tandis que lattouchement d’un corps 
plus denfe, avec la même vitefle, dans la même 
direhon,, en augmenteroit au contraire la chaleur, 
Ainfi l'acide nitreux-diflont Palkali minéral avec 
chaleur ou refroidifflement | fuivant les circonf 
tances de fa concentration, & de la forme dans la= 
quelle on le lui préfente: 5 

Ce n’elt pas feulement la divifion qui produit la 
diffolition , 11 faut encore léquipondérance, c’eft- 
à-dire, le rapport de gravitation entre-les parties 
du corps diflous &c celles du fluide diflolvant : ces 
parties doivent être extrêmement ténues. La lim 
pidité des diflolutions annonce une homogénéité 
parfaite dans tous les points que frappent les rayons 
lumineux; mais il ne s’enfuit pas que ces parties 
foient réduites à leur derniere décompofition; ce 
font au contraire des: compoés dans un ordre qui 
conflitue leurs propriétés particulieres ; autrement, 
on ne retrouveroit jamaïs après une diffolurion quel- 
conque ; que l’union des deux corps les plus fimples, 

L'huile n’eft point en rapport exaët de gravita- 
tion avec l’eau ; l’eaw ne fe charge pas des parties 
huileufes ; les parties aqueufes plus denfes s’attis 
rant plus fur elles:mêmes , qu’elles: ne font attirées 
pat celles de l'huile, on n’a pas manqué de dire 
qu'une forcerépulfive éloignoit ces deux fubftances+ 
cependant une lame.defuif de deux pouces & demi 
de diametre adhere-à la furface de l’eau avec une 
force deïtrois cens quarante-quatre grains, fuivant 
la méthode d'évaluation du do@eur Taylor ; & il 
n’eft plus permis de dire que cet effet dépend de ja 
preflion de l’atmofphere, depuis l'expérience ré- 
pétée en préfence. de l'académie de Dijon, fur la 
force d’adhérence des furfaces du verre: & du mer- 
cure; quinne s’eft pasmontrée plus confidérablé en 
plein air, que fous un récipient-où ‘le baromctre 
étoit prefqué au niveau. 

Deux corps ne fe confervent en l'état de diffolu- 
tion qu’autant que leur rapport de gravitation n'eft 
pas changé. Si les parties du fluide deviennent plus 
légeres , les parties diffoues qui étoient précédem= 
ment en rapport égal, & qui n’ont éprouvé aucun 
changement , fe précipitent; fi on ajoute au mê- 
lange quelque fubftance qui, en adhérant au fluide, 
en augmente la denfité, les parties difloutes s’éle- 
vent à fafurface; enfin fi l'on préfente à un diflolvant 
un corps compofé de parties dans ces trois rapports, 
excès de gravitation, gravitation égale , & moindre 
gravitation ; fi l’on fuppole encore quela texture de 
cette fubftance ef telle que les parties qui ont une pe 
fanteurégale à celle du fluide, foient affezà découvert 
pour éprouver de fa part une aëion plus forte que 
celle qui les réunitau-corps compofé , alors la place 
de chacune des parties eft affignée par la loi de l'at- 
traction; les moins graves monteront à Ja furface, 
les plus graves tomberent au fond du vale, & les 
autres demeureront difperfées dans le fluide auquel 
elles font équipondérables : c’eft ce qui fe pañle dans 
toutes les opérations qu'on nomme de départ. 

Puifque le métal le plus denfe peut être-affez 
étendu pour fe tenir à la furface de Peau , il eft fa- 
cile de concevoir que ces parties peuvent être aflez 
divifées pour devenir équipondérables à celles d’un 
fluide falin. 

Toute particule dematiere eft attirée vers le cen- 
trede laterre, à proportion de fa denfité : mais ilya 
une femblable tendance de corps à corps, de particule 
à particule ; & fi par cette attraétion refpeétive ; un 
corps devient partie d’un autre corps plus ou moins 
pefant, il perd néceflairement la gravité qui lui eft 
propre: Tel eft le méchanifme de ce qu’on appelle 
intermedes de diffolarion: 1 nagiflent qu’en produi- 
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fant un rapport exa@ de gravitation : ainf l'huile 
unie à l’alkali , acquiert ce rapport avec l’eau; aïnfi 
le nitre qui a pour bafe l’alkali volatil, devient fo- 
luble dans lefprit de vin, @c. 

Cette explication memprunte , comme on Fa 
déja obfervé , le fecours d’aucune hypothefe, d’au- 
cune loi nouvelle ; elle fatisfait à tout, & ne de- 
mande, pour ainf dire, à l’efprit que de fuppléer 
à l'imperfeétion de nos organes, que de concevoir 
dans les parties infenfbles de la matiere, les mê- 
mes effets que les mafles répetent continuellement 
fousnos yeux. Il n’y a que la vérité qui puiffe arriver 
à ce point de fimplicité, d’accord , d’'uniformité , 
qui font les caraéteres immuables de toutes les opé- 
rations de la nature. Voyez au Suppl. AFFINITÉ, 
CRYSTALISATION 6 PHLOGISTIQUE. ( Cet article 
eft extrait de l'Effai phyfico-chymique fur la difolu- 
tion , de M. DE MoRFEAU.) 

$ DISSONANCE, ( Mufig.) Le terme de diffo: 
nance vient de deux mots, l’un grec, l'autrelatin , qui 
fignifient fonner à double. En effet, ce qui rend la 
diffonance défagréable, eft que les fons qui la for- 
ment , loin de s’unir à l'oreille, fe repouflent , pour 
ainfi dire, & font entendus par elle comme deux 
fons diftinéts, quoique frappés à la fois. 

On donne le nom de diffonance , tantôt à l'inter- 
valle, & tantôt à chacun des deux fons qui le for- 
ment ; mais quoique deux fons diffonnent entr'eux, 
le nom de diffonance fe donne plus fpécialement 
à celui des deux qui eft étranger à l'accord. 

Dans l'explication de l’origine de la diffonance 
qu'on trouve dans le Diélionnaire raif. des Scien- 
ces , &cc. article DISsONANCE entre la marque (S) 
& la marque (O0), on peut remarquer lanalogie 
qui s’obferve entre l’accord de la dominante /o/ & 
celui de la fous-dominante fz. 

La dominante fo/, en montant au - deflus du gé- 
nérateur a un accord tout compofé de tierces, en 
montant depuis /o/ ; fol, £, re , fa. Or la dominante 
fa étant au-deflous du générateur #z, on trouvera 
en defcendant d’us vers fa par tierce , we, la, fa, re 
qui contient les mêmes fons que l'accord fa, la ,ur, 
re donne à la fous-dominante fa. 

On voit de plus que l’altération de l'harmonie des 
deux quintes ne confifte que dans la tierce mineure 
re, fa Ou fa ; re ajoutée de part & d’autre à l’harmo- 
nie de ces deux quintes. : 

Cette explication eft d'autant plus ingénieufe 
qu’elle montre à la fois l’origine, l'ufage, la marche 
de la diffonance, fon rapport intime avec le ton & 
le moyen de déterminer réciproquement l’un par 
l'autre le défaut que j'y trouve; mais défaut eflen- 
tiel, qui fait tout crouler, c’eft l'emploi d’une corde 
étrangere au ton, comme corde effentielle du ton, 
& cela par une faufle analogie , qui fervant de bafe 
aufyftême de M.Rameau, le détruit ens’évanouiffant. 

Je parle de cette quinte au-deflous de la tonique, 
de cette fous-dominante, entre laquelle & la toni- 
que on n’apperçoit pas la moindre liaifon qui puiffe 
autorifer l’emploi de cette fous-dominante , non- 
feulement comme corde effentielle du ton, mais 
même en quelque qualité que ce puifle être. En 
effet qu’y a-t-il de commun entre la réfonnance , le 
frémiflement des uniflons d’us & le fon de la quinte 
en-deflous ? ce n’eft point parce que la corde en- 
tiere eft un fz, que de aliquotes refonnent au fon 
dur, mais parce qu’elle eft un multiple de la corde 
at, & iln’y a aucun des multiples de ce même zs qui 
ne donne un femblable phénomene. Prenez le feptu- 
ple, il frémira & raïfonnera dans fes parties ainf 
que le triple ; eft-ce à dire que le fon de ce feptuple 
ou fes oétaves foient des cordes effentielles du ton ? 
Tant s’en faut , puifqu’il ne forme pas même avec 
la tonique, un rapport commenfurable en notes, 
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Je fais que M. Rameau a prétendu qu'aû fon 
d’une corde quelconque , une autre corde, À fa dou- 
zieme en-deflous , frémifloit fans raifonner ; mais 
outre que c’eft un étrange phénomene en acoufti- 

ue qu'une corde fonore qui vibre &:qui ne rai- 
onne pas, il eft maintenant reconnu que cette pré- 
tendue expérience eft une erreur que la corde grave 
frémit , parce qu’elle fe partage , & qu’elle paroît 
ne pas raifonner , parce qu’elle ne rend dans fes par- 
ties que l’uniflon de Paigu , qui ne fe diftingue pas 
aifément. 

Que M. Rameau nous dife donc qu'il prend la 
quinte en-deflous , parce qu'il trouve la quinte en- 
deflus, & que ce jeu des quintes lui paroît com- 
mode pour établir fon fyftême , on pourra le féli- 
citer d’une ingénieufe invention , mais qu'il ne l’au- 
torife point d’une expérience chimérique ; qu'il ne 
fe tourmente point à chercher dans les renverfe- 
mens des proportions harmonique & arithmétique, 
les fondemens de l'harmonie, ni à prendre les pro- 
priétés des nombres pour celles des fons. 

Remarquez encore que fi la contre- génération 
se fuppofe pouvoit avoir lieu , Paccord de la 
ous-dominante f4 ne devroit point porter une 
tierce-majeure, mais mineure , parce que le Za bé= 
mol eft Fharmonique véritable qui lui eftaffigné par 
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ce renverfement ze, y Le +. De forte qu'à ce 
comptela gamme du mode majeur devroit avoir na- 
turellement la fixte mineure, mais elle l'a majeure 
comme quatrieme quinte , ou comme quinte de la 
feconde note, ainfi voilà encore une contradiion. 

Enfin remarquez que la quatrieme note donnée 
par la férie des aliquotes , d’où naît le vrai diato- 
nique naturel, n’eft point l’oftave de la préten- 
due fous-dominante dans le rapport de 4à 3, mais 
une autre quatrieme note toute différente dans le 
rapport de 11 à 8, ainfi que tout théoricien doit 
l’appercevoir au premier coup d’œil. 

J'en appelle maintenant à l'expérience & à l’o- 
reille des muficiens. Qu'on écoute combien la ca- 
dence imparfaite de la fous-dominante à la tonique 
eft dure & fauvage en comparaifon de cette même 
cadence , dans fa place naturelle , qui eft de la toni- 
que à la dominante ; dans le premier cas peut-on 
dire que l’oreille ne defire plus rien après l'accord 
de la tonique , n’attend-on pas malgré qu’on en ait 
une fuite ou une fin? or qu’eft-ce qu'une tonique 
après laquelle l'oreille defire quelque chofe ? Peut- 
on la regarder comme une véritable tonique | & 
n’eft-on pas alors réellement dans le ton de fz, tan- 
dis qu’on penfe être dans celui d'u? Qu'on obferve 
combien lintonation diatonique & fucceffive de 
la quatrieme note , & de la note fenfble, tant en 
montant qu’en défcendant , paroît étrangere au mode 
&t même pénible à la voix f la longue habitude y 
accoutume loreille & la voix du muficien; la dif- 
ficulté des commençans à entonner cette note, doit 
lui montrer aflez combien elle eft peu naturelle, On 
attribue cette difficulté aux trois fons confécutifs ; ne 
devroit-on pas voir que ces trois tons confécutifs , 
de même que la note qui les introduit, donnent une 
modulation barbare qui n’a nul fondement dans la 
nature ; elle avoit aflurément guidé mieux les Grecs 
lorfqu’elle leur fit arrêter leur tétracorde précifé- 
ment au wi de notre échelle , c’eft-à-dire à la note 
qui précede cette quatrieme ; ils aimerent mieux 
prendre cette quatrieme en-deflous , & ils trouve- 
rent ainfi avec leur feule oreille, ce que toute no« 
tre théorie harmonique n’a pu encore nous faire 
appercevoir. 

Si le témoignage de l'oreille & celui de la raifon 
fe réuniflent au moins dans Le fyftême donné pour 
rejetter la prétendue fous-dominante , non feulement 
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du nombre des cordes effentielles du ton, maïs du 
nombre des fons qui peuvent entrer dans l'échelle 
du mode, que devient tonte cette théorie des 4iffo- 
francs ? que devient l'explication du mode mineur? 
Que devient tout le fyftême de M. Rameau ? 

N’appercevant donc, ni dans Ja phyfique, ni dans 
le calcul la véritable génération de la diffonance, 
je lui cherchoïs une véritable origine purement 
méchanique , & ceft de la maniere faivante que je 
tâchois de l'expliquer dans le Didornaire raif. des 
Sciences, &c. fans m’écarter du fyftême de M. Ra- 
meau. Voyez cette explication au 704 ÿ Disson- 
NANCE ( Muffg. ) Ditionnaire raif. des Sciences EC: 
jufquw’à la marque (s) ; 

Une obfervation qu’il ne faut pas oublier, ef que 
les deux fenles notes de l'échelle, qui ne fe trouvent 
point dans les harmoniques des deux cordes princi- 
pales #8 fol, font précifément celles qui s’y trou- 
vent introduites par la diffonance, & achevent par ce 
moyenla gamme diatonique, qui fans cela feroit im- 
parfaite : ce quiexplique comment le fa &le /a, quoi- 
Qu’étrangers au mode, fe trouvent dans fon échelle, 
& pourquoi leur intonation, toujours rude malgré 
l'habitude , éloigne l'idée du ton principal. 

1 faut remarquer encore que ces deux difonances 
favoir la fixte mâjeure & la feptieme mineure ,nedif. 
ferent que d’un emi-ton » & différeroient encore 
moins fi les intervalles étoient bien juftes, A l’aide de 
cette obfervation l’on peut tirer du principe de la ré- 
fonnance, une origine très-approchée de l’une & 
de l'autre, comme je vais le montrer. 

Les harmoniques qui accompagnent un fon quel- 
conque ne fe bornent pas à ceux qui compofent l'ac- 
cord parfait ; il y en a uneinfinité d’autres moins fen- 
fibles ,à mefure qu’ils deviennent plus aigus & leurs 
rapports plus compofés, & ces rapports font exprimés 
par la ferie naturelle des aliquotest,1,1,1,1,1, €, 
Les fix premiers termes de cette férie, donnentlesfons 
qui corpofent l'accord parfait & fes repliques, le 
feptieme en eft exclu ; cependant ce feptieme terme 
entre comme eux dans la réfonnance totale du fon 
générateur , quoique moins fenfiblement : mais il n'y 
entre point comme confonnance, il y entre donc 
comme difonance, & cette difforance eftdonnée par la 
pature. Refle à voir fon rapport avec celles dont je 
viens de parler. 

Or, ce rapport eft intermédiaire entre l’un & l’au- 
tre, & fort rapproché de tous deux; car le rapport 
de la fixte majeure eft 3, & celui de la feptieme mi- 
neur +, ces deux rapports réduits aux mêmes termes 
font 55 & 4, 

Le rapport de l'aliquote +, rapproché au fimple 
par fes oétaves#, & cerapport réduitau même terme 
avec les précédens fe trouve intermédiaire entre les 
deux de cette maniere 226,32, 315 où l'on voit que 
<e rapport moyen ne diffère de la fixte majeure que 
de -; ou à-peu-près deux comma » & de la fep- 
tième mineure que de = , qui eft beaucoup moins 
qu'un comma. Pour employer les mêmes fons dans 
le genre diatonique & dans divers modes, il a fallu 
Îles altérer ; mais cettealtération n’eft pas affez grande 
Pour nous faire perdre la trace de leur origine. 

Quoique cette maniere de concevoir la diffo- 
Aance en donne une idée: affez nette, Comme cette 
idée n’eft point tirée du fond de Fharmonie, mais de 
certaines convenances entre les parties , je füis bien 
éloigné d’en faire plus de cas qu’elle ne mérite, & 
je ne l'ai jamais donnée que: pour ce qu’elle valoit, 
mais on avoit jufqu’ici raifonné fi mal fur la difo- 
rame; Que Je ne crois pas avoir fait en cela pis que 
les autres. M. Tartini ef le premier, & jufqu’à pré- 

fent le feul, qui ait déduit une théorie des d; onar- 
ces des vrais principes de l'harmonie. Pour éviter 
d’inutiles répétitions, je renvoie la deflus 2x mot 
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SYSTÈME, où j'ai fait lexpofñtion du fie, Je m'abitiei: 
drai de juger s’il a trouvé où non celui de la nature ; 
maïis.je dois remarquer au moins, que les principes 
de cet auteur paroïffent avoir dans leurs conféquen- 
ces, Cette univerfalité & cétte connexion qu’on 
ñe trouve guere que dans ceux qui menent à la 
vérité: 

Encore une obfervation avant de finir get article; 
Tout intervalle commenfurable eft réellement con 
fonnant , il n’y a de vraiment diffonans que ceux 
dont les rapports font irrationnels ; car il n’y a que 
ceux-là auxquels on ne,puifle afligner aucun fon fon 
damental commun; mais pañté ce point , où les har- 
moniques naturels font encore fenfibles , cette con: 
fonnance des intervalles commenfurables ne s’admet 
plus que par indu@tion ; alors cesintervalles font bien 
partie du fyflême harmonique, puifqu'ils font dans 
lordre de fa génétation naturelle > & fe rapportent 
au fon fondamental commun; mais ils ne peuvent 
être admis comme confonnans par l'oreille, parcé 
qu’elle ne les apperçoit point dans l'harmonie natu= 
relle du corps fonore : d’ailleurs plus l'intervalle fé 
compofe, plus il s’éleve à l’aigu du fon foidamental, 
ce qui fe prouve par la génération réciproque du 
fon fondamental & des intervalles fupérieurs. 
Voyez le Syfléme de M. Tartini. Of, quand la dif: 
tance du fon fondamental au plus aigu de lintervallé 
générateur ou engendré, excede l'étendue du fyfté- 
me mufical ou appréciable, tout ce qui eft au-delà 
de cette étendue devant être cenfé nul »>untelinter- 
valle n’a point de fondement fenfible & doit être 
rejetté de la pratique, ou feulement admis comme 
diflonant : voilà, non le fyftême de M. Rameau, ni 
celui de M. Tartini,nile mien, mais letexte de la na- 
ture, qu’au refte je n’entreprends pas d'expliquer. (S) 

Puifque, comme lon vient de voir, la difonance 
fert à confirmer le mode, il eft clair qu'il faut bien 
connoître la place qu’elle peut occuper dans l'échelle 
d’un mode, tant pour pouvoir confirmer Le mode 
aétuellement régnant, que pour pouvoir en changer 
quand on veut, & bien déterminer celui dans lequel 
on paffe; c’eft pourquoi à l’article de chaque diffo- 
ane, j'ai expliqué non - feulement fur quelle note 
de l'échelle on peur Pratiquer cette difonance, maïs 
encore dans quel mode relatif on peut pañler par fon 
moyen & comment. 

Remarquons auf que fouvent une note qui pa+ 
roit faire la difonance dans un accord ef réellement 
une confonnance , tout comme celle- ci peut deve- 
nir effetivement diffonance, Poyex CONSONNANCE ; 
Mufig. Suppl. (FE. D.C.) 

Nous ajouterons ici la raifon de quelques difo- 
nances ; tirée d’un rémoire du célebre M. Euler, 
Mémoires de l'académie de Berlin > Tom. XX, 

L'accord de la feptiemé , & celui qui réfulte dé 
la fixieme jointe à la quinte, font employés dans la 
mufique avectant de fuccès ; qu’on ne fauroit douter 
de leur harmonie ou de leur agrément. Il eft bien 
vrai qu'on les rapporte à la clafle des diffonances ; 
maïsil faut convenir que les diffozances ne different 
des confonnances, que parce que celles ci font rem 
fermées en des proportions plus fimples, qui fe pré- 
fentent plus aifément à Pentendement, pendant qué 
les diffonances renferment des proportions plus com« 
pliquées, & partant plus difficiles à comprendre, Cé 
met donc que par dégré que les difonances diffe: 
rent des confonnances, & il faut que les unes & les 
autres foient perceptibles à lefprit, Plufieurs fons; 
qui n'auroient aucun rapport perceptible entr’eux + 
feroient un bruit confus abfolument intolérable dans 
la mufique. Delà il eft certain, que les diffonances 
que j’ai en vue, contiennent des proportions percep: 
tibles, fans quoi on ne les fauroit admettre dans la 
mufique, 
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Or, exprimant en nombres les fons qui forment 
l'accord de la feptieme, ou de la fixieme avec la 
quinte , on parvient à des proportions ficompliquées, 
qu’il femble prefque impoffible que l’oreilleles puifle 
faifir; au moins y a-t-il des accords bien moins com+ 
pliqués , qui font bannis de lamufique, par la raifon 
que lefprit ne fauroit appercevoir les proportions. 
Voici l'accord de la feptieme exprimé en nombres : 

GC éy #, 

36 45 54 64 
Or le plus petit nombre dimifible par ceux-ci eft 
8640, où par faëteurs 26x 3° X 5, que je nomme 
Pexpofant de cet accord, & par lequel on doit juger 
de la facilité dont l'oreille peut comprendre cet ac- 
cord. L'autre accord eft repréfenté en cette forre 


H,) d, f, 8 
45 54 64 72 
dont l’expofant eft le même. 

Il eft difficile de croire que l'oreille puiffe diftin- 
guer les proportions entre ces grands nombres, &c la 
difonance ne paroît pas fi forte pour demander un 
fi haut dégré d’adrefle. En effet, fi l'oreille apperce- 
voit cet expofant tant compofé , en y ajoutant encore 
d’autres fons compris dans lemême expofant, la per- 
ception ne devroit pas devenir plus difficile. Or fans 
fortir de cette oftave, l’expofant 2°X3°X5$, con- 
tient encore les faéteurs 40, 48,60, auxquels répon- 
dent les fons À , c,e, de forte que nous euflions cet 
accord 

GRAS A, dard fr 

36 40 45 48 54 60 64 
qui devroit être également agréable à l'oreille, que 
le propofé. Or tous les muficiens conviendront que 
cette difforance feroit infupportable : il faudroit donc 
porter le même jugement de la difonance propoée : 
ou bienil faut dire qu’elle s’écarte des regles de l’har- 
monie , établies dans la théorie de la mufique. 

C’eft le fon f, qui trouble ces accords en rendant 
leur expofantfi compliqué , 8 qui fait auffi, de l’aveu 
des muficiens , la difforance. On n’a qu’à omettre ce 
fon, & les nombres des autres étant divifbles par 9, 


Paccord © # : donne la confonnance agréable & par- 


faite, connue fous le nom de la sriade harmonique, 
dont l'expofant eft 2°x3x5=60, &e partant 144 
fois plus petit qu'auparavant. D'où il femble que 
l'addition du fon f gâte trop la belle harmonie de 
cette confonnance pour qu’onlui puiffe accorder une 
place dans la mufique. Cependant, au jugement de 
l'oreille, cette difforance n’eft rien moins que défa- 
gréable , & on s’en fert dans la mufique avec le meiïl- 
leur fuccès ; ilfemble même que la compofition mu- 
ficale en acquiert une certaine force, fans laquelle 
elle feroit trop unie. Voilà donc un grand paradoxe, 
où la théorie femble être en contradiétion avec la 
pratique , dont je tâcherai de donnerune explication. 

M. d’Alembert, dans fon Trairé fur la compofi- 
tion muficale, femble être du même fentiment à l’é- 
gard de cette difonance, qui lui paroîttrop rude en 
elle-même, & felon les principes de l'harmonie; 
mais il croit que c’eft une autre circonftance tout-à- 
fait particuliere, qui la fait tolérer dans la mufique. 
Il remarque qu'on n’emploie cet accord G,H, d, f, 
que lorfque la compofñition fé rapporte au ton C: 
& il croit qu’on y ajoute le fon f pour fixer l’atten- 
tion des auditeurs à ce ton, afin qu'ils ne s’imaginent 
pas, que la compofition ait pañlé au ton G , où l’ac- 
cord G, H, d, eft la confonnance principale. Sui- 
vant cette explication, ce n’eft donc point par quel- 
que principe de l'harmonie, qu'on fe fert de la difo- 
nance G,H, d,f, mais uniquement pour avertir les 
auditeurs, que la piece qu’on joue, doit être rappor- 
té au ton C. Sans cette précaution on pourroit fe 
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tromper, & croire que l'harmonie dût être rappor- 
tée au ton G. Par la même raifon il dit qu’en em- 
ployant l'accord F, A,c, on y ajoute Le fon 4, qui 
eft la fixte à F , afin que les auditeurs ne penfent pas 
que la piece aitpañlé autonF. . 

. Je doute fort que cette explication foit goûtée de 
tout le monde : elle me paroît trop arbitraire & éloi- 
gnée des vrais principes de l'harmonie. S'il étoit abfo- 
Jument néceffaire que chaque accord repréfentât le 
fyitême tout entier des fons que le ton où l’on joue 
embrafle , on n’auroit qu’à les employer tous à la 
fois; mais cela feroit fans contredit un très -mauvais 
effet dans la mufique. Cependant le doute demeure 
dans fon entiere force, qui eft, que l'accord G,H, 
d, f, étant écouté tout feul, fans être lié avec d’autres, 
ne choque pas tant les oreilles, qu’il femble qu’il de- 
vroit faire à caufe des grandsnombres dont ilrenferme 
les rapports. Il eft certain, que la plupart des oreilles 
ne font par capables d’appercevoir des proportions 
fi compliquées; & ce nonobftant , nous voyons que 
prefque tout le monde trouve cet accord aflez 
agréable. Il s’agit donc de découvrir la caufe phyf- 
que de ce phénomene paradoxe. 

Pour cet effet, je remarque d’abord , qu'il faut bien 
diftinguer les proportions que nos oreilles apperçoi- 
vent aétuellement, de celles que les fons exprimés 
en nombres renferment. Rien n'arrive plus fouvent 
dans la mufique , que ce que l'oreille fentune propor- 
tion bien différente de celle qui fubfilte effe&ivement 
parmi les fons. Dans la température égale où tous 
les 12 intervalles d’une oétave font égaux, il n’y a 
point de confonnances exaétes , excepté les feules 
oëaves: la quinte y eftexprimée par la proportion 
irrationnelle de 1 à 4 27, qui eft un peu différente 


de celle de 2 à 3. Cependant, quoiqu’un inftrument 
foit accordé felon cette regle, l'oreille n’eft pas blef= 
fée par cette proportion irrationnelle C : G ne laifle 
pas d’appercevoir une quinte, ou la proportion de 
2 à 3: & sil étoit poffible que l'oreille fentit la véri- 
table proportion des fons, elle en feroit beaucoup 
plus choquée qu’écoutant la plus forte diffonance 
comme celle de la fauffe quinte. Auffifait-onque dans 
la température harmonique, où les ons d’une o&ave 
font exprimés par les nombres ci-joints, quelques 
quintes ne font pas parfaites, que l'oreille prend 
pourtant pour telles. Ainfi l'intervalle de B à f étant 
contenu dans la proportion de 675 à 1024, furpañle 
la proportion d’une veritable quinte de 2 à 3, de l'in- 
tervalle 22%, & cependant l'oreille la difingue à 
peine d’une quinte exacte, De même, l'intervalle A 
à d contient la proportion de 20 à 27, que l'oreille 
confond avec celle de 3 à 4, quoique la différence 
foit un comma, exprimé par la proportion 80: 81. 
On prend auffi l'intervalle de G s à c, dont la propor- 
tion eft 25: 32 pour une tierce majeure, ou pour la 
proportion de 4: 5, nonobftant la différence de 125 
à 128. Er je doute fort qu’en écoutant l’accord 4: f, 
on fente la proportion de 27 à 32 plutôt que celle 
de 5 à 6, qui eft fans doute plus fimple. 
Voici le fyftême ordinaire. 
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Il eft donc fuffifamment prouvé que la proportion 
apperçue par les fens eft fouvent différente de celle 
qui fubfifte adtuellement entre les fons. Toutes les 
fois que cela arrive , la proportion apperçue eft 
plus fimple que la réelle, & la différence eft fi petite 
qu’elle échappe à la perception: l'organe de l’ouie 
eft accoutumé de prendre pour une proportion fim- 
ple, toutes les proportions qui n’en different que fort 
peu, de forte que la différence foit quafi impercep- 
tible. Or, plus une proportion eft fimple, plus notre 
fentiment eft auffi fenfible, & diftinguede plus petites 
aberrations: ©’eft la raifon pourquoi on ne fauroit 
fupporter prefque aucune aberration dans les oëta- 
ves, & on prétend que toutes les oë@aves foient 
exactes, & qu’elles ne s’'écartent point du tout de la 
raifon double. Cependant, quand même dans un 
concert quelques oétaves feroient environ d’une cen- 
tieme partie d’un ton trop hautes ou trop bafles, je 
doute fort que la plus délicate oreille s’en appet- 
çut: il femble plutôt qu’on fouffre encore une plus 
grande aberration , fans que les oreilles en foient 
hleffées, % 

Dans les quintes on peut fouffrir une plus grande 
aberration; les mufciens conviennent que celle que 
la température égale renferme, eft abfolument im- 
perceptible: or l'erreur y monte à la centiemé partie 
d’un ton. Dans la température harmonique il y a des 
quintes qui different d’un comma de la raïfon double: 
&t le comma vautenviron la dixieme partie d’un ton 
exprimé par la raifon de 8 à 9. Auffi cette différence 
eft-elle fenfible, & femble avoir déterminé la plu- 
part des muficiens à embrafler la température égale 
où lerreur ef dix fois plus petite. Peut - être que la 
moitié ou le tiers d’un comma feroit encore fuppor- 
table dans les quintes. Dans les tierces majeures, dont 
la jufte mefure eff la raifon de 4 à 5 , la température 
égale s’en écarte de deux tiers d’un comma, & dans 
les tierces mineures on ne diftingue pas un comma 
entier, vu que la température harmonique contient 
deux efpeces de cette tierce, l’une exprimée par la raï- 
fon ; à 6, & l’autre par 27à 32, qu'on confond.ordi- 
nairement dans la pratique, quoique la différence 
foit un comma. 

Cependant on ne fauroit ici fixer de limites; la 
chofe dépend de la fenfbilité des oreilles, & il eft 
certain que des oreilles fines & délicates diftinguent 
des différences plus petites que des oreilles grof- 
fieres. Si les hommes avoient le jugement de leur 
oreille fi exaéte, qu'ils puflent diftinguer les plus 
petites aberrations, c'en feroit fait de toute la mu- 
fique: car où trouveroit-on des muficiens capables 
d'exécuter tous les fons fi exatement, qu’il n’y au- 
roit pasla moindre aberration ? Prefque tous les ac- 
cords paroïtroïient à ces hommes comme les plus in- 
fupportables diffonances , pendant que des oreilles 
moins délicates les trouvent parfaitement bien har- 
moniques. C’eft donc un avantage pour la mufique 
pratique que le fens de louie ne foit pas porté au 
plus haut dégré de perfe&tion, & qu'il pardonne géné- 
reufement les petits défauts dans l’exécution. Il eft 
auff certain que, plus le goût des auditeurs eft ex- 
quis, plus auf doit être exaéte l’exécution ; pendant 
que des auditeurs dont Le goût eft moins délicat, fe 
contentent d’une exécution plus groffere. 

Quand la proportion atuelle entre les fons qu’on 
entend , eft aflez fimple, comme de 2: 3, ou 3: 4, 
ou 4: 5, &c. la proportion apperçue eft auffi la 
même pour toutes les oreilles. Mais quand la pro- 
portion aétuelle eft fort compliquée , de forte pour- 
tant qu’elle approche beaucoup d’une proportion 
fimple, alors l'oreille appercevra cette proportion 
fimple, fans remarquer la petite aberration de l’ac- 
tuelle, Ainfi, en entendant deux fons en raïfon de 
1000 à 2001, on les prendra pour une oflave, ou 
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“bien la proportion apperçue fera 1 à 2 exaétement. 


De même, deux fons en raifon de 200 à 301, ou de 
200 à 209, exciteront le fentiment d’une quinte pat- 
faite: & généralement, par quelques nombres que 
les fons foient exprimés, fi les proportions font trop 
compliquées, loreille leur en fubftitue d'autres fort 
approchantes , dont les proportions font plus fimples, 
C’eft ainfi que les proportions apperçues font diffé- 
rentes des aétuelles; & c’eft par celles -1à qu'il faut 
juger de la véritable harmonie, & point du tout par 
celles - ci, 

Donc, quand on entend cet accord G,H, 4, f, 
exprimé par cesnombres36, 45, 54,64, une oreille 
parfaite comprendra bien les proportions renfermées 
dans ces nombres ; mais des oreilles moins parfaites, 
auxquelles la perception de ces proportions eff trop 
difficile, tâcheront de fubftituer d’autresnombres, qui 
donnent des proportions plusfimples. Ellesne change- 
rontrien dans les trois premiers fons G, H, 4, puif. 
qu'ils renferment une confonnance parfaite ; mais je 
fuis porté à croire qu’elles fubftitueront à la place du 
dernier 64 celui de 63, afin que tous les nombres de- 
venant divifibles par 9 ,lesrapportsde nos quatre fons 
foient maintenant exprimés par ces nombres 4, $, 
6, 7, dont la perception eft fans doute moins embar- 
raflée. En effet, fi l’on nous préfentoit ces deux ac- 
cords, l’uncontenudanslesnombres 36 ,45,54,64» 
& l’autre dans ceux-&, 36, 45, 54, 63, il faudroit 
une oreille bien fine pour les diftinguer, à moins 
qu’elle ne les entendit à la fois ; mais, hormis ce cas, 
ces deux accords feront certainement la même im- 
preflion. 

Je crois donc qu’en entendant les fons 36,45, 543 
64, on s’imagine d'entendre ceux-ci 36,45, 54,03, 
ou bien ceux-ci 4,5,6,7, attendu que l'effet eft 
abfolument le même. Je ne fais pas fi la raifon fui- 
vante eft fuffante pour prouver mon fentiment : f 
l'oreille appercevoit les premiers nombres, l'accord 
ne devroit pas être troublé, quoiqu’on y ajoutât en- 
core d’autres fons contenus dans le même expofant, 
comme ceux de 40, 48 & 60. Or il eft certain que 
par cette addition l’accord changeroit tout-à- fait de 
nature , & deviendroit infupportable. Delàje conclus 
que l'oreille fent effectivement les fons exprimés par 
ces petits nombres 4, ÿ, 6, 7, dont l’expofant ne 
permet aucune interpolation, Ainfi quand on entend 
cet accord de la feptieme G, H, 4, f, on fubftitue 
au lieu du fon fun autre tant foit peu plus grave, 
dont le rapport au véritable eft comme 63 à 64. Il 
eft vrai que cet intervalle eft un peu plus grand qu’un 
comma; mais on néglige fouvent d’aufli grandes er- 
reurs, fur-tout dans des accords fi compofés. 

Il femble donc qu'un tel accord G, H, d, f, n’eft 
admis dans la mufique qu’entant quil répond aux 
nombres 4, 5, 6,7, & que l'oreille fubflitue au lieu 
du fon fun autre un peu plus bas enraifon de 64 à 63. 
C’eft le jugement qui attribue à cé fon une autre va- 
leur qu'il n’a a&tuellement; & fi, dans un inftrüment 
de mufique , ce fon f'étoit un peu plus bas que felon 
les regles de l'harmonie, je ne doute pas que ce 


-même accord ne produisit un meilleur effet, Mais 


les autres acéords qui précedent , ou fuivent , fuppo- 
fent à ce fon f fa valeur naturelle ; & il en fera de 
même que fi l’on avoit employé deux fons différens, 
répondans aux nombres 64 & 63, quoique ce ne 
foit que le même fon, mais différemment rapporté 
par le jugement du fens. Peut-être eft-ce ici qu’eft 
fondée la regle fur la préparation & réfolution des 
diffonances, pour avertir quafi les auditeurs, que 
c’eft le même fon, quoiqu'on s’en ferve comme de 
deux différens , afin qu'ils ne s’imaginent pas qu’on 
ait introduit un fon tout-à.fait étranger. 

On foutient communément qu’on ne fe fert pas 
dans la mufique des proportions pes de ces 
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troïs nombres premiers 2, 3, &c 5 ; & le grand Leïb- 
nitz a déja remarqué que dans la mufique on n’a pas 
encore appris à compter au-delà de $;ce qui eft 
aufinconteftablement vrai dans lesinftramensaccor- 
dés felon lesprincipes de l'harmonie. Maïs, f ma con- 
jetturea lieu, on peut dire que dans la compofñition 
on compte déja jufqu'à 7 ,& que l'oreille y eft déja ac- 
coutumée: c’eft un nouveau genre de mufique qu’on 
a commencé à mettre en ufage, & qui a été inconnu 
aux anciens. Dans cegenre l’accord 4, 5,6,7,eftla 
plus complette harmonie , puifqu’elle renferme les 
nombres 2, 3, $ & 7; mais il elt aufli plus compli- 
qué que l'accord parfait dans le genre ‘commun qui 
ne contient que les nombres 2, 3 & 5. Si c’eft une 
perfeétion dans la compofition, on tâchera peut-être 
de porter les inftrumens au même dégré. (+) 

DissONANCE MAJEURE, ( Mufique.) eft celle 
qui fe fauve en montant. Cette diffonance n'eft telle 
que relativement à la diffonancemineure ; car elle fait 
tierce ou fixte majeure fur le vrai fon fondamental ; 
& n’eft autre que la note fenfible, dans un accord 
dominant, ou là fixte ajoutée dans fon accord. (S 

DiIsSONANCE MINEURE ,'( Mufique. ) eft celle 
quife fauve en defcendant: c’eft toujours la diffo- 
nance proprement dite, c’eft-à-dire, la feptieme du 
vrai fon fondamental. 

La diffonance majeure eft auf celle qui fe forme 
par un intervalle fuperflu, & la diffonance mineure 
eft celle qui fe forme par un intervalle diminué. Ces 
diverfes acceptions viennent de ce quele mot même 
de diffonance eft équivoque & fignifie quelquefois 
unintervalle & quelquefois un fimple fon. (5) 

DISSONANT , TE, part. adj. ( Mufique.) Voyez 
ci-après, DissonNer. ( C.D.F.) 

DISSONNER , v. n. ( Mufique.) Il n’y a que les 
fons qui diffonnent, & un fon diffonne quand il forme 
diflonance avec un autre fon. On ne dit pas qu’un 
intervalle diffonne, on dit qu'il eft diffonant. (S) 

DISTANCES DES PLANETES À LA TERRE , 
{ Af/ron. ) s’évaluent de deux manieres, l’une pour 
lufage des Aftronomes, dans laqueïle il ne s’agit 
que d’avoir le rapport entre les diffances des diffé- 
tentes planetes , l'autre pour la. curiofité générale A 
dans laquelle on demande combien de lieues il y a 
de la terre au foleil ou à telle autre planete: 

Les diflances des planetes confidérées aftronomi- 
quement , s’évaluént ordinairement en parties de 
la diflance du foleil à la terre , que l’on prend pour 
échelle commune, on la divife en mille ou en cent 
mille parties, & l'on calcule toutes les autres dif 
zances des planetes, foit par rapport au foleil, foit 
par rapport à la terre en parties femblables. 

Ces rapports de diffancesfe calculent par lemoyen 
de la parallaxe annuelle; foit B G l'orbite de la terre 
autour du foleïl S (fg. d'Affron. pl. VII. fie. 63. 
zome V. des planches du Dië. raif. des Scienc, &c. ) 
AH Yorbite d’une planete qui tourne également au- 
tour du foleil; fi la planete ayant été deux fois au 
même point Æ de fon orbite , a été obfervée la pre- 
miere fois quand nous étions en B, & la feconde fois 
en G, elle aura été vue dans deux pofitions fort dif: 
férentes, les rayons vifuels qui vont de la terre à la 
planete, faifant entreux un angletrès-fenfble, qu’on 
appelle la parallaxe annuelle; & qui nous fait juger 
de la diffance de la planete, relativement au chemin 
que la terre a parcouru , ou relativement au diame- 
tre de fon orbite. 

Ce font les diffances des planetes au foleil ainfi dé- 
terminées qui ont fait trouver à Kepler, en 1618, 
cette fameufe loi, que les quarrés des tems périodi- 
ques des planetes font comme les cubes de leurs 
diflances au foleil, & cette regle étant trouvée une 
fuite de la loi de l’attraétion univerfelle Ë on la re- 
garde aujourd’hui comme un principe ; & ceft de 
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cette loi de Kepler que les aftronomes déduifent les 
diflances des planetes, dont ils font ufage dans leurs 
tables aflronomiques. Voici celles que jai calculées 
par le moyen des révolutions planétaires, obfervées 
& calculées avecunfoin tout nouveau dansle fixieme 
livre de mon Æ4ffonomie, 


Mercure , 38710 
Vénus, 72333 
La terre, 100000 
Mars, 152369 
Jupiter , 520098 
Saturne, 953937 


Les diflances abfolues en lieues ne peuvent fe ca. 
culer que par le moyen de la parallaxe ; foit T le 
centre de la terre( p2. LIT, fig. 27 d'Aftron. dans Le 
Dit. raif. des Sciences , &c.) ; E le lieu d’un obfer- 
vateur, placé à la furface de la terre; S la pla= 
nete qu'on obferve; E S T Pangle de la parallaxe, 
connue par les différentes méthodes des aftronomes: 
connoiïffant la ligne £ T qui ef le rayon de la terre 
de 1432 lieues & demie, aveclès angles du triangle, 
il eft &ifé de trouver le côté TS diflance de la pla- 
nette à la terre. C’eftainfi que j'ai calculé les difances 
de toutes les planetes à la terre, par le moyen de la 
parallaxe du foleil , que j'ai trouvée de huit fecondes 
&t demie, & celle de la lune de 57 minutes 3 fecondes 
dans fes moyennes diffances ; ces deux parallaxes 
fuffent pour trouver toutes les diffances, parce 
que celle du foleil donne toutes les autres, comme 
on l'a vu dans la table précédente. 

La table ci-jointe contient les di/fances moyennes 
des planetes à la terre, en lieues ; elles font fujettes 
à augmenter ou à dninuer de toute la quantité de la 
diflance du foleil à la terre , à raïfon dn mouvement 
annuel de la terre autour du foleil ; c’eft pourquoi 
les deux derniers nombres contiennent les diffances 
moyennes de mercure & de vénus au foleil feule- 
ment, & non pas àla terre ; en les retranchant de 
celle du foleil & en les ajoutant, on a la plus petite 
& la plus grande diffance à la terre ; la diffance 
moyenne de ces deux planetes à la terre eft la même 
que celle du foleil autour duquel elles tournent. 


Diflances 


Planers. ; 
en lieues. 


Le foleil, 34761680 
Lalune, 84515 
Mars, 52966122 
Jupiter, 1807094797 
Saturne, 331604504 
Mercure , 13456204 
Vénus, 25144250 


L’excentricité des orbites planétaires fait que leur 
diffance au foleil varie beaucoup ; on calcule la 4 
tance pour un moment donné, par le moyen de l'a 
nomalie moyenne. Foyez RAYON RECTEUR. ( M. 
DE LA LANDE.) 

DITHYRAMBE, f. m. (Belles-Lertres, Poëfte.) 
que dans un pays où lon rendoit un culte férieux 
au dieu du vin, on lui ait adreffé des hymnes, & que 
dans ces hymnes les poëtes aient imité le délire de 
l'ivreffe , rien de plus naturel; & fi les Grecs eux- 
mêmes méprifoient les abus de cette poéfie extra- 
vagante , au moins devoient-ils en approuver lufage, 
& en couronner Les fuccès, Mais qu’on ait voulu re- 
nouveller cette folie dans des tems & parmi des 
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peuples où Bacchus étoit une fable , c’effune froide 
fingerie qui n’a jamais dû réufir. 

Sans doute le bon goût & le bon fens approuvent, 
que pour des genres de poéfe, dont la forme n’eft 
que la parure, & dont la beauté réelle eft dans le 
fond, le poëte fe tranfporte en idée dans des pays 
&c dans des tems dont le culte , les mœurs, lesufa- 
ges n'exiftent plus, fi tout cela eft plus favorable 
au deffein & à l'effet qu'il fe propofe : par exemple il 
n’eft plus d’ufage que les poëtes chantent fur la lyre 
dans une fête où dans un feflin ; mais fi pour donner 
à fes chaots un caraëtere plus angufte, ou un air plus 
voluptueux , le poëte fe fuppofe lalyre à la main, 
&t couronné de lauriers comme Alcée , ou de fleurs 
comme Anacréon, cette fiion fera reçue comme 
un ornement du tableau ; mais imiter l’ivrefle fans 
autre but que de reflembler à un homme ivre, ne 
chanter de Bacchus que l’étourdiffement & que la 
fureur qu'il infpire, & faireun poëme rempli de ce 
délire infenfé; à quoi bon? quel en eft l’objet? quelle 
ntilité ou quel agrément réfulte de cette peinture ? 
Les Latins eux-mêmes, quoique leur culte füt celui 
des Grecs, ne refpeétoient pas aflez la fureur bachi- 
que pour en eftimer l’imitation; & de tous les gen- 
res de poëfie, le dishyrambe fat le feul qu'ils dédai- 
gnerent d'imiter. Les Italiens modernes font moins 
graves, leur imagination fingereffe € imitatrice, pour 
me fervir de l’expreffion de Montagne, a voulu ef- 
fayer de tout; ils fe font exercés dans la poéfie di- 
thyrambique , & penfent yavoir excellé. Mais à vrai 
dire , c’eft quelque chofe de bien facile & de bien peu 
intéreflant, que ce qu'ils ont fait dans ce genre. 
Rien certainement ne reflemble mieux à l’ivrefle, 

ue le cœur des Bacchantes d’Ange Politien dans 
# fable d'Orphée; mais quel mérite peut-il y avoir 
à dire en vers: Je veux boire. Qui veus boire? La 
montagne tourne, la têre me sourne. Je chancele. Je veux 
dormir, &ec.? 

La vérité, la reflemblance n’eft pas le but de l'i- 
mitation; elle n’en eft que le moyen; & s'il n’en ré 
fulte aucun plaïfir pour les fens, pour l’efprit ou 
pour l'ame, c'eft un badinage infpide, c'eft de la 
peine & du tems perdus. 

Nos anciens poètes, du tems de Ronfard, qui 
faifoient gloire de parler Grec en François, ne man- 
querent pas d’effayer aufi des dithyrambes; maïs ni 
notre langue, ni notre imagination, ni notre goût 
ne fe font prêtés à cette doéte extravagance. Nos 
chanfonniers au lieu de Bacchus, ont pris pour leur 
héros Grégoire, perfonnage idéal, dont le nonf a 
fait la fortune , à caufe qu'il rimoit À Poire. Mais nous 
n'avons jamais attaché aucun mérite {érieux à ces 
chanfons nées dans l'ivrefle & dans la gaieté de la 
table, quoiqu'il y eût prefque toujours de la verve, 
un tour original, & des traits d’un badinage ingé- 
nieux. Voyez CHANSON, Suppl. (M. MARMONTEL.) 

$ DIVISE, f. f. fafcia minuta, (terme, de Blafon.) 
fafce qui ne doit avoir que le quart de fa largeur or: 
dinaire ; elle eft ordinairement en la partie fupérieure 
de Pécu, & les pieces qui fe trouvent deflous font 
dites abaflées. Foy. La pl. IV. fis..3 ide Blafon dansce 
Supplément. Divife fe dit auf de la même fafce qui 
femble foutenir un chef. 

Poiflieu de Saint-Georges, en Dauphiné ; degueutes 
à déux chevrons d'aroent abaiffés fous une divife de 
mème, 

Nicey de Courgivault , en Champagne; de guetlés 
au chevron d'argent ; au chef d'agur chargé de‘ deux co= 
guilles du fecond émail, 6 foutenu d'une divife de méme: 
(G. D. LT. 

S$ DIVISION, (Arithmétique.) Soit à à divifer par 
&, le quotient g & le refte r: il eft évident qu’en di: 
vifant & par 4, On aura un quotient différent de 4, 
& un refte différent der » à moins que r ne fût plus 
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petit que à 8 que g. Ainf cette preuve de la divifon 
ne vaudroit rien, quoïqu'indiquée dans quelques 
ouvrages. Par exemple, foit divifé 361 par 179 , le 
quotient eft 2 & le refte 3; foit divifé enfuite 36: 
par 2, le quotient eft 180, & le refte 1. 

La preuve de la divifion par la multiplication , 
indiquée dans beaucoup d’autres ouvrages, eft en- 
core fautive , car pourvu que dans la divifion on ait 
bien fait les fouftra&ions, qu’on ait d’ailleurs mis 
au quotient tels chiffres qu’on voudra, qu’on fe foit 
trompé dans les produits; pourvu qu'on fe trompe 
de même, ce qui eft très poffible dans les produits 
du quotient par le divifeur , on aura le dividende 
pour réfultat. 

Mais on ne fe tromperoït pas, fi on prenoit le di- 
vidende , & non pas le divifeur pour multiplicateur ; 
parce qu'alors les produits feroient tous différens.(O) 

DIVISION des infirumens d'Affronomie. Voyez ci- 
après INSTRUMENS d’A//ronomie dans ce Suppl. 

$ DIVORCE. A la fin de cet article on renvoie À 
Fefélius de Repudiis. Qui croiroit que c’eft le fameux 
Théodore de Beze dont il s’agit ici, & dont l’ou- 
vrage porte le titre de Theodori Beyæ Vefelii, &c. 
parce qu'il étoit de Vefelai au diocefe d’Autun ? on 
a pris le mot Vefélii pour le nom de l’auteur. (C.) 

DIX-HUITIÈME, f. £. ( Mufig. ) intervalle qui 
comprend dix-fept dégrés conjoints, & par confé- 
quent dix-huit fons diatoniques en comptant les deux 
extrêmes. C’eft la double oëtave de la quarte. Voyez 
QUARTE, ( Mufig.) Did. raif. des Sciences, &ec. (5) 

DIX-NEUVIEME , f. £ (Mujig.) intervalle qui 
comprend dix-huit dégrés conjoints, & par confé- 
quentdix-neuf fons diatoniques en comptant les deux 
extrêmes. C’eft la double o&tave de la quinte, Voyez 
QUINTE, (Mufig:) Di. raif. des Sciences, &tc. (S) 
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DOBOKA oz DOBOTZA, ( Géogr. ) ville 
Hongrie dans la Tranfylvanie, fur la riviere de 
Szamos : elle n’a de remarquable que fon nom, le- 
quel eft celui de l’un des fept comtés Hongrois du 
pays. (2. G.) 

DOBRA , ( Géogr.) petite ville & château fort 
élevé de la baffle Hongrie | dans le comté d'Eifen- 
bourg. C’eft auffi le nom d’un château de Tranfyl- 
vanie, dans le comté d’Huniade ; & d’ünautre d’Al- 
lemagne dans la Franconie, & dans l'évêché de 
Bamberg. L’afiette de tous trois étant eflimée trèse 
avantageufe de fa nature, elle leur a peut-être fait 
donner à chacun le nom commun de Dôbra,, qui veut 
dire en polonois & en efclavon, or, (D. G. 

DOBRONA, DOBRING, DOBRONIWA , 
C Géogr. ) ville de la baffle Hongrie, dans le comté 
de Sohl : elle eft bien peuplée , mais elle weft plus 
comme autrefois du nombre des villes royales du 
pays ; cependant elle a encore le jus g/adii immedia- 
zum, enforte que l’on ne peut appeller de fes fen- 
tences que ad perfonalem prefentie regie. ( D.G. 

DOBRZANY , ( Géogr.) ville de Bohème, dans 
le cercle de Pilfen, fur la riviere de Radbuze : elle 
appartient au couvent de Chotieflow qui en ef tout 
proche, & dont le prieur eft membre des états du 
pays. (D: 6.) 

DOBSCHA oz DOBSCHAU , ( Géoer. ) ville de 
la haute Hongrie, dans les montagnes du comté de 
Gomor. Elleeft peuplée d’Allemands; & connue par 
le papier, l'amiante, le cinabre , le fer & le cuivre, 

ue cette nation induftrieufe y travaille. (D. G. 

DODECACORDE, (Mujig. ) c’eft le titre, don< 
né par Henri Glaréan, à un gros livre de fa compo: 
fition ; dans lequel, ajoutant ‘quatre nouveaux tons 
aux huit ufités de fontems, & qui reftent encore 
aujourd’hui ‘dans le’ chant eccléfiafhique romain, il 
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penfe avoir rétabli dans leur pureté les douze mo: 
des d’Arifloxene, qui cependant en avoit treize; 
mais cette prétention a.été réfutée par J. B. Doni, 
dans fon Traité des genres € des modes. (S) 

$ DODECATEMORIE , f. £ ( Géom. ) fignifie 
la douzieme partie d'un cercle. Voyez CERCLE, 
ARC, 6c. Didr rail. des Sciences, &c. 

Ce terme s'applique, principalement en Aftrolo- 
gie, aux douze maïlons ou parties du zodiaque du 
premier mobile, pour les diftinguer des douze fi- 
gnes: mais l’aftrologie étant aujourd'hui profcrite & 
mébprifée, ce mot n’eft plus en ufage. 

Dodecutemorie , eft auffi le nom que quelques au- 
teurs ont donné à chacun des douze fignes du zodia- 
que , par la raifon que chacun de ces fignes contient 
la douzieme partie du zodiaque: mais ce mot eft hors 
d'ufage. ( M. DELA LANDE.) 

* $ DODONÉEN, ( Myshol. ) furnom qu'on don- 
noit a Jupiter... La fontaine de Dodone étoit dans le 
cemple méme de Jupiter. Lifez cette fontaine étoit voifine 
du temple de Jupiter, & non pas dans le remplemême, 
Lettres fur l'Encyclopédie. 

DOEBELN , ( Géogr.) ville d'Allemagne, en 
haute Saxe, dans l’éleétorat de ce nom, & dansle 
canton de Leïpzick, entre deux bras de la riviere de 
Muide. Elle a féance & voix aux états du pays, & 
renferme avec trois églifes & un hôpital, plufieurs 
fabriques de draps , de toiles & de chapeaux. Elie eft 
ancienne , &c elle a eu fouvent part aux malheurs des 
incendies, jadis fi communs dans les villes provin- 
ciales d'Allemagne. (D. G.) 

DOEG, pécheurs de poiflons, ( Hifi. facr.) Idu- 
méen, pafteur des mules de Saül, s'étant trouvé à 
Nobé, lorfque David y vint pour demander de la 
noutriture au grand- prêtre Achimelech, en donna 
avis à Saül, & lui fit un rapport plein de malignité & 
d'artifice, ne laiffant voir que ce qui pouvoit donner 
à ce prince aveuglé par fa haine , Pidée d’un complot 
criminel. Saül n’écoutant que fa fureur, ordonna à 
fes gens de maflacrer tous les prêtres du feigneur. 
Perfonne n'ayant voulu exécuter cet ordre barbare, 
Doeg qui avoit commencé le crime, prit fur lui de 
Vachever, & maflacra Achimelech, avec quatre- 
vingt-cinq autres prêtres. C’eft ainfi que Saül qui ne 
penfoit qu'à fatisfaire fa haine, & Doeg qu'à faite 
fa cour , devinrent les miniftres de la juftice du ciel, 
& les exécuteurs de l’arrêt qu’il avoit prononcé con- 
tre la maïfon d'Héli. David ayant appris ce maflacre, 
compofa un pfeaume contre Dog. (+) 

DOEMITZ, ( Géogr.) petite ville d'Allemagne, 
en bafle Saxe, & dans le duché de Mecklenbourg- 
Schwerin, au confluent de l'Elde & de l’Elbe. L'on y 
exige un grand péage, fous le canon d’un château 
bien fortifié. Long. 29, 16, lat. 53 , 25. (D. G.) 

DOLLART ox DOLLERT (LE) ( Géogr:) gol- 
phe de la mer d'Allemagne, lequel fépare la princi- 
pauté Pruffienne d'Oftfrife, d'avec la province Hol- 
landoife de Groningue , & reçoit les eaux de l’Embs, 
avant leur entrée dans l'Océan. C’eft le monument 
de l’un des ravages qu’a faits la mer, au nord-oueft 
de l’Allemagne. Les flots en fureur le formerent aux 
années 1277 & 1287, après avoir englouti au-delà 
de cinquante villes & villages, dont il tient aujour- 
d’hui la place. L'on remarque, depuis un certain 
tems, que.du côté de l'Oftfrife il fe retrécit; & que 
foumis en quelque forte à la vigilance de Padminif- 
tration pruffienne, il lui cede chaque année quelque 
portion de fon terrein : l'on fait au moinsque dès 
lan 1752, il en a été deffeché de ce côté-là, une 
étendue qui mife en culture, rapporte au-delà de 15 
mille écus par an. ( D. G. 

* $ DOLICHENIUS , ( Myrhol.) farnom fous le- 
quel on adoroit Jupiter à Comagene en Syrie. Did, 
taf. des Sciences , t, F. Lifez à Dolychene ; ville de la 
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province de Comagene , quoique , felon Dom Marz 
tin, Dolichenius ne vienne point de la ville de Doly- 
chene. Dans le même article , il faut lire Jar un tau- 
reau , au lieu de fur un tonneau. Lettres fur lEncy- 
clopédie. 

* DOLIQUE, £. m. mefure ancienne de vingt= 
quatre flades. Voyez DoLrcHus dans le Di&. raif. des 
Sciences , &c. & au lieu de Ze premier , lifez Le dernier, 

DOLOIRE, ff. dolabra, &, (terme de Blafon.) 
meuble d’armoiries en forme d'une hache fans mane 
che. 

Ce mot tire fon étymologie du latin dolabra qui 
étoit un couteau dont Les anciens fe fervoient pour 
démembrer & couper les viimes. 

De Renty en Artois ; d'argent & rrois«doloires de 
gueules, les deux en chef adoffées. ( G. D. L. T.) 


DOM vient certainement de dominus > 8 par ; 


conféquent l'étymologie demande qu'on écrive par 
un #2: aufhi écriton dom Calmet , dom Luc d’A- 
chery, &c. en parlant des religieux qui ont pris le 
titre de dom ; mais quand il s'agit d’un nom Efpagnol, 
ilme femble qu’il faut alors écrire ce mot comme 
lécriventles Efpagnols, qui jamais n’y ont employé 
lm. Ainfi, il faut écrire dor Carlos, don Philippe, 
Ge. outre cette raifon , cela ferviroit à diftinguer le 
nom d’un prince de celui d’un moine, 

Le Sage, qui favoit l’efpagnol, a toujours écrit 
don par une 7 dans fon Gil Blas , (cette remarque ef£ 
de feu M. DE 14 CONDAMINE.) 

*$ Dom oz Don, vitre d'honneur... Le titre de 
domnus au lieu de dominus, paroft fort ancien, puif= 
que Julia, femme de l'empereur Septime Severe , efl ap= 
pellée fur les médailles Julia Domna, au lieu dé Julia 
Domina. M. Spon, dans fes recherches curieufes d’an- 
tiquité, differtation douzieme, eft d’avis contraire ; 
car voici comme il s'exprime : « La penfée d'Op- 
» pien , qui a cru que ce mot de dyma étoit une fyn- 
» cope de celui de domina , n’eft pas fort jufte ; un 
» auteur moderne a pourtant fait la même faute, & 
»“acru que toutes les meres d’empereurs éroient ap- 
»pellés domne ou domine , ce qui eft oppofé aux 
»# monumens anciens que nous en avons... Le nom. 
» de Dom eft particulier à Julia femme de Severe ; 
» & quand celui de pic eft ajouté , celui de domnz 
» n’y-eft pas... Cette impératrice étoit Syrienne, 
» & le furnom de Zomna étoit commun dans la Sy- 
» rie». Letitre de donna qu’on donne à Julie, femme 
de Septime Severe « étoit, dit M. Bayle, un furnom 
» de famille. Triftan le prouve très-doétement, &c. 
Poyez Diétionnaire de Bayle, article Julie femme de 
Septime Severe. Domna n’eft donc pas en cette occa- 
fion labregé de domina. Lertres fur l'Encyclopédie. 

DOMESNESS, ( Géogr.) cap du duché de Cour- 
lande, au diftriét de Pilten, & dans le golfe de Ei- 
vonie : Les marins Hollandoïs l’appellent de Curfche 
Porfi wan de blaue Berg. M eft moins remarquable en 
lui-même, que pa un banc de fable, qui commen- 
çant à fa pointe, & s'étendant à huit lieues en avant 
dans la mer, ne montre à découvert que fa premiere 
moitié attenante au cap, & cache fous les eaux fon 
autre moitié, qui a quatre lieues de longueur, & 
qui, à fon orient, eft flanquée d’un abyme , dont on. 
n’a pas encore pu fonder la profondeur. La ville de 
Riga , intéreflée par fon commerce à préferver les 
navigateurs du péril que leur préfente cet écueil , 
contribue chaque année, de la fomme de 2500 rix= 
dallers, à l'entretien de deux fanaux, qui du pre- 
mier août au premier janvier, brülent toutes les 
nuits fur le cap, & confument pendant ces cinq 
mois, huit à neuf cens toifes de bois. Ces fanaux, 
de hauteur inégale , & placés vis-à-vis l’un de l’au- 
tre, font difpofés de façon à diriger fürement les pi- 
lotes dans leur manœuvre : voient-ils le plus haut 
fanal feul, ils fontencore au-delà. de la pointe du 
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banc taché ; & n'ont rien à craindre; mais les voienté 
ils les deux à la fois, alors ils font fur Le banc même, 
& le péril eft à la porte. ( D. G.) 

DOMFRONT , (Géogr.) en latin Domfrontium , 
Cafirum Domni- frontis, ville en Paflais, au canton 
du Bocage au pays de Houlme , à l'extrémité des 
diocefes d’Avranche & de Bayeux. Elle tire fon 
origine d’un château bâti fur un roc efcarpé au xI° 
fiecle par Guillaume, comte de Bellefme; dans le 
Perche. 

Domfront fut uni dans le x1r1° fiecle au comté 
d'Alençon. Il fut affiégé & pris par le maréchal de 
Matignon en 1574. Henri IV s’en rendit maitre fur les 
ligueurs en 1590. < .. 

Domfront difpute au Mans la naiffance du célebre 
doéteur Courtecuiffe, que le roi fitfonaumônier , &c 
nomma évêque de Paris en 1420. Mais ce grand 
homme n'ayant pas voulu fe foumettre au roi d’An- 
gleterre, maître de Paris, fe retira à Geneve, dont 
1l fut évêque en 1422. Thomas Cormier , rédacteur 
du code Henri, étoit de Domfront. M. Langlois, 
évêque de Seez, fondateur du college de Seez à Pa- 
ris, étoit de la Baroche près de Domfrons Le P. 
Taffin f difingué parmi les bénédiétins pour fa 
fcience & fa piété , eft natif de la paroïfle de Lon- 
lay , à deux lieues de Domfront. Nous lui devons 
Le nouveau Traité de Diplomatique en 6 vol. in-4°. 

Les Eudiftes ont le college & le féminaire établis 
à la Briere, hors la ville. (€) c 

DOMINATEUR, Dominator, {. m/(Gram.) 
qui domine, qui exerce un empire fuprême. Les Do- 
minateurs des nations, (+) 

DOMINATION , dominatio , {. f. ( Gram.) em- 
pire, pouvoir , autorité fuprême : ce conquérant 
étendit fa domination jufqu’aux extrémités de ’Afie. 
C’eftune domination tyrannique : il ne voulut plus 
vivre fous fa domination. (+) 

DOMINER, v. n. (Gram.) commander , avoir 
un empire abfolu fur quelque chofe. Aiexandre 4o- 
mina {ur VAfie. C’eft un homme qui aime à do- 
zniner. 

L'efprit impérieux , ou de domination dans les 
princes , dans les peres, dans les maris & dans les: 
femmes, annonce toujours, ou peu de génie , ou peu 
de vertu. Les empereurs Claude, Caligula, Néron 
afpiroient au defpotifme , & ne parloient jour & 
nuit que de leur prérogative qui les mettoit au-deflus 
des loix divines & humaines. Au contraire, les fages 
& Les favans, tels que les empereurs Trajan & Marc- 
Aurelle, Louis XII & Henri IV rois de France, éc. 
n’ont cherché dans leur rang, qu’à prouver par des 
faits authentiques qu'ils refpe&toientles loïx, &qu’ils 
n'afpiroient, comme le roi Codrus, qu’à la gloire de 
fe facrifier pour le bien public. Peu jaloux de leurs 
avis, ils exigeoïent dans leurs confeils que toutes les 
affaires fuffent décidées fuivant les regles de la juftice 
la plus fcrupuleufe, c’eft- à- dire à la pluralité des 
voix. On peut confulter fur cet article le deuxieme 
volume des difcours hifforiques , critiques & politiques 
fur Tacite, traduits de l'Anglois par Th. Gordon, 

V. A.L.) 

DOMITIEN (Fcavius), Æif. Rom. fils de Vef- 
pañen & frere de Titus, fut leur fuccefleur à l’em- 
pire. Il naquit dans une maifon qui depuis fut chan- 
gée en un temple confacré à la famille des Flaviens. 
Son éducation fut fort négligée , il pafla fa jeunefle 
dans la crapule & l’infamie. Il étoit à Rome lorfque 
Vitellius négocioit la paix avec Vefpafñen. Les fédi- 
tieux l’obligerent defefauver au capitoleavec fon on- 
cle Sabinus & les partifans de fa maifon qui périrent 
dans l'incendie du temple de Jupiter , où ils s’étoient 
réfugiés. Domitien Fat préfervé des flammes parles 
{oins.de celui qui préfidoit au fervice du temple; & 
pour fe dérober à la fureur du peuple, il fe déguifa 
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en prêtre d'Ifis, & fe retira dansune niétairiejufqu'à 
ce que le parti de Vitellius fürdétruir. Dès qu'ibparut 
en public, on le falua Céfar. 11 fut nommé préteur 
& conful fans en faire les fonétions; il n’ufa de fon 
nouveau pouvoir que pour enlever des femmes à 
leurs maris, & entr’autres Domitia Longina qu'il fit 
entrer dans fon lit. Il mena une vie obfcure tant que 
vécut fon pere, & quoiqu'il fût nommé fix fois 
conful, il n’en eut nile pouvoir, ni la capacité, Sen. 
fible à ce mépris ,il voulut s’appliquer à la poéfie, & 
comme il n’avoit aucun talent, il achetoït les pro+ 
duétions des poëtes faméliques, qu'il récitoit comme 
fes propres ouvrages. Après la mort de fon pere, 
il fouffrit impatiemment la domination de fon frere 
qui, pour adoucir fes regrets, le nomma fon colles 
gue & fon fucceffeur ; tant de bontés ne le rendirent 
que plus ingrat, Il trama plufieurs confpirations qui 
furent découvertes & prévenues. Sa haine pourfuivit 
Titus jufques dans le tombeau : il lui refufa tous les 
honneurs funebres, &e ne lui déféra que le vain titre 
de dieu. Dès qu'il crut tout pouvoir, il ofa tout ens 
freindre : il répudia fa femme Domitia dont 1lavoit 
un fils, & la reprit quelque tems après par incon« 
fance. Quoiqu’il fût incapable d’affaires , il fe reti 
roit pendant une heure fous prétexte de vaquer aux 
foins de l'empire; mais c'étoit pour s’occuper à 
prendre des mouches qu'il perçoit de coupsd’aiguille, 
Quelqu'un ayant demandé fi Céfar étoit feul, on lui 
répondit : il n’y a pas même une mouche avec lui 
Dans le commencement de fon regne , il tâcha de 
gagner l’affetion du peuple par la magnificence des 
{petacles. Les édifices publics furent rétablis, & il 
en fit conftruire de nouveaux. Les farceurs n’eurent 
plus le droit de jouer fur des échafauds ; ce fut dans 
des maifons particulieres qu'ils exercerent leur art. 
Il fat défendu de mutiler les enfans pour en faire des 
eunuques. La culture des terres éroit négligée, & 
chacun aimoit mieux avoir des vignes. Il fit un édit 
qui défendit d’en planter de nouvelles, & même il 
en fit couper une grande quantité en Italie & dans 
les provinces. La juftice fut adminifirée avec autant 
de défintérefflement que de lumiere: les juges cor- 
rompus furent févérement punis. Il décerna des pei- 
nes contre les auteursdes libelles diffämatoires. Les 
rangs ne furent point confondus dans les f] etacles, 
& chaque citoyen fut placé fuivant fa condition. Un 
fénateur fut dégradé , parce qu'il favoit trop bien 
danfer & contrefaire les baladins. L’ufage des litieres 
fut interdit aux femmes impudiques qui furent auf 
privées du droit d’hériter. Il retrancha de la lifte des 
juges un chevalier Romain qui, après avoir accufé 
fa femme d’adultere , avoit eu la lâcheté de la re 
prendre. Il entreprit aufli la réforme des vierges 
veftales, dont une nommée Cornélie fut enterrée 
toute vive, après avoir été convaincue d’être re- 
tombée dans une faute dont elle avoit déja obtenu 
le pardon. Il avoit tellement en horreur l'efufion du 
fang, qu'il voulut même empêcher d'immoler des 
bœufs. Il montra beaucoup de défintéreffement dans 
fa jeunefle & dans les premiers jours de fon regne. 
Il récompenfoit magnifiquement fes domeftiques 
pour les empêcher de rien recevoir des étrangers. Il 
refufa conftamment les fucceflions qui lui étoient 
léguées par ceux quilaïfloient des enfans, & il par- 
tagea aux vieux foldats plufieurs terres délaiffées 
qu'il avoit le droit de s'approprier. Ses vices long- 
tems cachés dans lon cœur , fe répandirentau-dehors. 
La cruauté fe manifefta en lui avant l’avarice : il ft 
mourit un difciple du pantomime Pâris, à qui il re- 
prochoït une parfaite reflemblance avec fon maître, 
Des peres de famille furent égorgés fur les prétex- 
tes les plus frivoles. Plufieurs fénateurs &perfonna- 
ges confulaires furent envoyés à la mort fur de fim- 
ples foupçons. Métius Pompofanus, à qui les devins 
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avoient promis l’empire, fut traité comte un crimi= 
nel. Coccianus fut déclaré coupable de leze-majelté, 
pour avoir célébré le jour de la naïffance de fon on- 
cle Othon, Tout fon regne ne fut qu'une continuité 
daffaflinats : c’étoient ceux qu'il vouloit perdre, 
qu’il accabloit le plus de fes careffes ; la plus grande 
grace qu'il fit à ceux qu'il avoit condamnés , fut de 
leur laïffer le choix du fupplice. Quand il eut épuifé 
fes tréfors par les dépenfes des fpeétacles & des 
jeux publics, il fongea à les remplir par des confif- 
cations. Il fufffoit d’être accufé pour perdre tous fes 
biens. Les Juifs furent les plus éxpofés à fes exac- 
tions. Il faifoit vifiter tous Les étrangers pour vérifier 
s'ils étoient circoncis. Cette nation foumife à des 
tributs particuliers, efluya encore les plus grandes 
perfécutions. Un jour qu'il diétoit un réglement , il 
commença par ces mots : zozrefeigneur G& norre dieu 
commande l’exécution de telle chofe. C’étoit ces 
titres qu’on lui donnoit dans tous les édits. Eni- 
vré de l'idée de fa divinité : il défendit de met- 
tre au capitole fes ftatues, à moins qu’elles ne fuf 
fent d’or ou d'argent, dont il fxa le poids. Tous 
les quartiers de Rome étoient ornés d’arcs de triom- 
phe , où il étoit repréfenté dans un char tiré par 
quatre chevaux. Ses excès le rendirent l'horreur des 
Romains: il fe forma différentes confpirations contre 
fa vie : des libelles répandus dans le public, ne lui 
laifloient point ignorer combien il étoit abhorré, 
Tous ceux qui lui devinrent fufpe@s, furentimmolés 
à fes foupçons. Son coufin germain Flavius Clemens ë 
qu'il devoit plutôt méprifer que craindre, à caufe 
de fon imbécillité, fut condamné à la mort, parce 
que fes enfans étant deftinés à fuccéder à lempire, 
il avoit fait prendre à l’unle nomde Fc/pafien, & à 
l'autre celui de Domitien. I connoifloit trop com- 
bien il étoit détefté pour fe difimuler les périls dont 
il étoit ménacé. Il s’élançoit quelquefois hors de fon 
lit, comme s’il eût été environnéd’affaffins. Un aruf 
pice qu'il confulta , lui prédit une révolution pro- 
chaine , & cette prédiétion téméraire lui coûta la 
vie : tous les officiers de famaifon furentles premiers 
à confpirer, Stephanus, fon intendant, fe mit à la 
tête des conjurés ; il lui promit de lui révéler une 
confpiration, & fous ce prétexte il futintroduit dans 
fa chambre, il le perça de fept coups de poignard 
dans la quarante-cinquieme année de fonâge, & 
dans la quinzieme de fon regne. Son corps fut privé 
de la fépulture ; maïs fa nourrice Phelis le brûla , & 
fit tranfporter fes cendres dans letemple de la famille 
des Flaviens. Il étoit d’une taille haute & réguliere; 
la modeftie & la pudeur étoient peintes fur fon vifage: 
Quoiqu'il eût les yeux grands, il'avoit la vue tendre 
& débile. Sa figure gracieufe & intéreffante fut -al- 
térée par Les outrages dutems:il devint auf difforme 


qu'il avoit été beau ; il ne pouvoit fupporter l'idée - 


dêtre chauve. Il étoit fi foible fur fes jambes, que 
jamais on ne le vit marcher à pied dans les rues de 
Rome; & lorfqw'il étoit dans le camp, il fe faifoit 
porter en litiere. Quoique fes penchans ne fuffent 
point tournés vers la guerre, il fe diflinguoit par 
fon adreffe à tirer de l'arc. Il dirigeoit fes fleches 
avec tant d'art, qu’il les faifoit paffer entre les deux 
doigts d’un mercénaire qu'il payoit pour lui tendre 
de loin la main. Quoiqu'il r’eûtlaucun goût pourles 
fciences & les arts, il prit foin d’enrichir les biblio- 
theques publiques , &c il fit venir à grands frais 
dAlexandrieles plus riches manufcrits. Le plus grand 
malheur des princes , difoit-il, étoit. de ne pouvoir 
découvrir les confpirations que lorfqu'il n'éroit plus 
tems d'y apporter de remede. Le jeu des dés étoit fa 
pañion favorite : fon fouper étoit fort frugal; c’étoit 


en dinant qu'il fe livroit à fon intempérance natu-| 


relle, Son impudicité fut pouffée à l'excès : il raffem- 
bloit les femmes les plus lafcives de Rome & de 
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Pltalie, 8 les faifoit toutes coucher avêc lui, I aima 
éperdument fa femme Domitia ; mais dans fes fu- 
reurs il la maltraita fi fort, qu'il lui procuraunavor- 
tement dont elle mourut. Le peuple fut fort indifé- 
rent à fa mort; mais les foldats, dont il favorifoit la 
licence, l’auroient vengée, s'ils euflent eu des chefs 
Pour appuyer leur fédition. Le fénat ne dfimula 
point fa joie : il fithrifer fes images &c fes flatues, & 
fa mémoire fut abolie. Quoique fes inclinations fuf. 
fent pacifiques , il fut obligé de faire la guerre aux 
Sarmattes qui paflerent au fil de l'épée une légion 
entiere. Ilenvoya encore une armée contreles Daces 
qui lui firent efluyer deux fanglantes défaites; mais 
liflue de cette guerre lui devint glorieufe. Les Daces 
affoiblis par leurs propres viétoires, furent vaincus 
à leur tour. Antomius, gouverneur de la haute Ger= 
manie, y fouleva les peuples & les légions ; fon début 
fut brillant : mais le débordement du Nil aÿant em= 
pêché la jonétion de fes alliés > il perdit une bataille 
& la vie. La guerre civile fat ainf terminée. (T-x.) 

*$ DONATIF,... Julia Pia » femme de L'empe- 
reur Severe | & appellée dans certaines médailles mater 
caflorum... 1°. Lilez femme de Pempereur Septime Se 
vere, Car il y a eu deux Severes empereurs, 2°, Julia 
n’eft pas la feule qui ait été appellée mater caflorum x 
Fauftine femme de Marc-Aurele > & Mammée mere 
d’Alexandre Severe, font décorées de ce titre fur les 
médailles. Je ne parle que des médailles latines, car 
on trouve fur les médailles grecques ce nom donné à 
plufieurs autres impératrices. Voyez les notes de M. 
le baron de la Baftie, fur la fcience des médailles du 
P. Jobert, Lertres fur l'Encyclopédie. 

*$ DONAVERT, (Géogr.) ville d'Allemagne ; 
au cercle de Baviere. Cette ville appartient au duc de 
Baviere , mais elle eften Suabe. Letcres fur PEncyclo- 
pédie. 

DONCASTER , ( Géogr.) ville d'Angleterre, dans 
la divifion occidentale de la province d’Yorck, fur la 
| petite riviere de Don. L'on croit que c’eft le Danum 
dAntonin, & l'on y voit les:ruines d’un château dé- 
| truit depuis long-tems. Elle a des foires & des mar 
chés que l’on fréquente beaucoup , & des fabriques 
renommées pour bas, pour gands, & autres Ouvra= 
ges faits à l'aiguille. Un maire & des aldermans la 
gouvernent ; & elle vit naîtreauxvre, fiecle, Martin 
Forbisher, l'un des plus fameux navigateurs de fon 
tems. Long. 16, 35, lat. 53,37. (2. G.) 

*$ DOGO, ( Géogr. ) royaume d'Afrique proche 
celui d'Angola…. on le connoït peu. Il n'exifte plus; les 
Portugais l’ont détruit. Lerrres Jur l'Encyclopédie. 

DONNEGAL 6x DUNGAL, ( Géogr. ) comté 
d'Irlande, Pun des dix de la province d'Uffter, & lun 
des mieux pourvus de baies & de bons ports, fur la 
mer Atlantique: il porte auffi le nom de Tyrconel, 
C’eftun pays de plaines & de fertilité, L’on ycomp- 
te cinq baronnies, cinq bourss, quarante paroifles , 
& 10789 maifons. Douze députés le repréfentent au 
parlement du royaume; & fa capitale eft Donnegal, 
petite ville fituée au fond d’un golphe du même 
nom, (D. G.) . 

* DORAT, ( Géogr. ) petite ville de France ?, 
dans la Marche, fur la Seve ; un peu au-deffus de 
fon confluent avec la Gartempe, à dix lieues de Li- 
moges, & à trois grandes lieues de Bellac. Cette 
ville eft appellé Dorar dans le Di&. rail. des Sciere 
ces, &c. par une faute typographique, 

*$ DORCHELLET, ( Géogr.) capitale de La pro- 
vince de Dorfes en Angleterre. Cette capitale s’appelle 
Dorcheffer. Lettres fur l'Encyclopédie, 

$ DORIEN, ( Mug. des anc. Onattribue Pinven- 
tion du mode Dorier à Thamiris de Thrace > qui 
ayant eu le malheur de défier les Mufes, & d’être 
vaincu, fut privé par elles de la lyre & des yeux, 

$ 


Pollux (Onomafl. 1. IV, chap.io), dit que l'hat- 
monie dorienne eft au nombre de célles dont fe {er 
vent les joueurs de flûte. Probablement harmonie 
fignifie ici autant que mode, ( Voyez MODE , Mufig.) 
Did. rail. des Scien, &c. Peut-être encore que Poilux 
entend ici par harmonie autant que genre; ce qui peut 
donner du poids à cette conje@ure , c’eft que dans la 
même phrafeil parle d’une harmonie fyntonique ; qu’ A- 
giftide Quintilien parle de fix genres anciens, parmi 
lefquels fe trouvent le dorien, le phrygien, le ionien 
& le lydien qui font aufi dans Pôllux; & que je ne 
fache pas qu’on eût de rode fyntonique , au lieu qu'il 
Y avoit un genre fyntonique. Voyez GENRE ( Mufig.) 
Dit. raif. des Sciences, &c. & SYNTONIQUE ( Mufiq.) 
DIE. raif. des Sciences, &cc. 8 Suppl. (EF. D.C.) 

$ DORMANS & non DORMANT, ( Géogr.) 
Dormanum. Bourg & non ville de Champagne {ur la 
Marne, entre Epernai & Château-Thierry , dont la 
châtellenie releve de la Tour du Louvre, & fut éri- 
gée en comté en faveur de M. de Broglie par Louis 
XIV. 

C’eft la patrie de Jean de Dormans, cardinal & 
chancelier de France ; fous Charles V , évêque de 
Beauvais, fondateur du college de Dormans - Beau- 
vais à Paris. Guillaume fon frere fut auf chancelier 
de France, & mourut en 1373 : ils font tous deux 
inhumés aux Chartreux. Charles V pofa la premiere 
pierre de la chapelle de ce college en 1372. Le roi y 
dina ce jour-là, & le repas-coûta neuf fols, comme 
le prouvent les regiftres. 

Milles de Dormans, évêque de Beauvais, morten 
1387, & Guillaume de Dormans, archevêque de 
Sens, mort en 140$, font enterrés fous une tombe 
de marbre noir, au chœur de la chapelle du col- 
ege. 

Les Rollin, les Coffin y ont été d’excellens maî- 
tres. Dormans {e glorifie encore d’avoir vu maître 
Jean Viffement en 165$ ; il fut prêtre, profefleurà 
Beauvais, reéteur de l’univerfité, précepteur de M. 
Tabbé de Louvois , leéteur des enfans de France, & 
chargé d'accompagner le duc d’Anjou en Efpagne en 
1700. Le régent le nomma fous - précepteur de 
Louis XV, & ne put l’engager à accepter aucun 
bénéfice. IL mourut à Paris dans la retraite, très- 
regretté en 1731: M. Rollin a fait fon éloge, (C.) 

$ DORNOCK , ( Géogr. ) ville de l'Ecoffe fepten- 
trionale, capitale d’une province qui renferme les 
montueux diftriéts de Sutherland & de Strathnawen : 
cette ville, du nombre de celles que lon appelle 
royales, a un château quiappartient aux comtes de 
Sutherland. Long. 14,10. lat. 57, 58, ( D.G.) 

* Ces deux mots Dornock & Sutherland, font écrits 
mal-à-propos Dornoik & Susherland dans le Dit, 
raif. des Sciences , &xc. 

DORSAL , ( Anotomie.) glandes dorfales. Cot- 
tigez cet article. Il n’y a point de glandes dorfales, 
ou bien il y en atrop. 

Tout ie long de l'œfophage regne une longue file 
de glandes lymphatiques qui fe continue depuis le 
cou jufqu’à l’efomac : le nombre en eft incertain, 
mais il n'y a riea qui autorife à en diflinguer une ou 
deux, ou à leur afligner une figure particuliere. Il 

fort de ces glandes un nombre de vaïffeaux lympha- 
tiques qui vont fe jetter dans le canal thorachique. Il 
arrive aflez fouvent qu'une de ces glandes s’obftrue 
& s’endurcit, elle comprime alors l’œfophage ; & 
caufe une efpece de confomption, parce qu’elle em- 
pêche les alimens d'arriver dans l’eftomac. On a 
guéri quelquefois ce terrible mal par le moyen du 
mercure. ( H. D, G.) 

Le LONG DORSAL, mufcle très-confidérable, 

Ajoutez à [a defcription. 

Il fe termine par un grand nombre de queues ten: 
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dineufes. Deux d'entrelles s’attachent conflämment 
aux apophyfes tranfveriales des douze vertebres du 
dos. il y en a d’autres plus extérieures qui s’attachent 
aux côtes à quelque diftance de leur articulation 
avec l'apophyfe tranfverfale ; c’eft la plus fupé- 
rieure de celles-ci qui monte jufqu'au cou. Les at- 
taches vertébrales deviennent plus longues à mefure 
qu’elles font plus fupéritures; ilyen a qui font doubles 
& triples. Le nombre des queues coftales eft de dou- 
ze, & la premiere côte en eft deflituée, D’autres 
fois il ÿ en a moins, huit ou environ. Celle qui monte 
jufqu’à la nuque a des liaifons avec le tracheloma- 
ftoïdien , le tranfverfal de la nuque , le fplenius cer 
vical, le digaftrique de la nuque & le cervical def- 
cendant'; 1l y a beaucoup de variété dans cette 
queue. 

Si le long dorfal donne plufeurs queues dans le£ 
quelles il fe termine en diminuant peu à peu de vo: 
lume , il en reçoit d’autres dont la dire&ioneft con- 
traire aux précédentes : elles croifent celles-ci en 
montant depuis l'extrémité fupérieure & poftérieu- 
re des apophyfes tranfverfales de plufeursvertebres 
du dos. Le nombre de cesportions accefloires de ce 
mufcle w’eft point fixe, aufi peu que celni des apo- 
phyfes dont elles naïffent, Il y ena de cinq jufqu’à 
deux, & elles naïffent depuis la premiere deslombes 
jufqu'à la fixieme du dos. (A. D, G. ) 

* $ DORSESSHERT , CGéogr.) province d'An- 
gleterre, qui a Dorcheflér pour capitale, W faut écrire 
Dorfashire & non pas Dorfefshert. Lestres fur l'En- 
cyclopédie. 

$ DORURE sur CUIR, ou maniere de faire Les 
cuirs dorés, ( Arts méch.”) Les tentures de cuirs {ont 
faites de plufieurs peaux de veau , de chevre ou de 
mouton, coufues enfemble, Les peaux que l’on em- 
ploie Le plus communément font celles de mouton 5 
parce qu'elles coûtent moins que les autres, quoique 
celles-ci fuffent de plus grande durée, & que l’ou- 
vrage en feroit plus beau. Ces peaux étant feches 
lorfque Pouvrier les achete, il et obligé de les met- 
tre tremper pendant quelques heures dans une cuve 
pleine d’eau ( Voyez les planches du Doreur fur cuirs 
fig: 1, dans ce Supplèment.) , où il les remue avec un 
bâton, plufieurs fois & à différens tems ; afin quel 
les deviennent flexibles , comme cela efl néceflaire, 

On les retire enfuite, & pour les rendre encore 
plus fouples, on les bat fur une pierre ; un ouvrier, 
fig. 2, prend une péau par un coin, & frappe plu- 
fieurs fois les autres parties fur cette pierre. Quand 
il a ainfi achevé un certain nombre de peaux, l'ou- 
vrier les détire : voici en quoi cette opération con 
fifte : on met fur une table une grande pierre, on 
couche deflus la peau que l'ouvrier; fg. 3» tient 
d’une main, & de l'autre l'inftrument repréfenté ; 
fig. 123 Did. raif. des Sciences , &c. qui eft de 
fer , excepté la poignée qui eft de bois; il ne coupe 
point, car on ne s’en fert que pouriétendre la peau 
& l’unir ; ce qui fe fait en Le preffant fur la peau, & 
en le faifant aller & venir en l’inclinant. 

Quand on a détiré une certaine quantité de peaux, 
on leur donne une forme réguliere ; on fe {ert pour 
cela d’une regle ou d'une équerre, ou du chaflis, 
qui eft de la grandeur de la planche gravée, qu'on 
applique fur la peau , fg. 4, Suppl Sion vouloit re- 
trancher tout ce qui empêche de former des lignes 
droites, on rendroit les peaux bien petites, c’eft 
pourquoi on laïfle les petites échancrures ; maison y 
colle des pieces, de même que dans les endroits dé: 
fectueux qui peuvent fe rencontrer däns Le milieu de 
la peau: Mais afin que ces défauts ne paroiflent pas, 
on efcarre la peau; c’eft-à-dire , on taille en bizeau 
les bords de la peau où l’on veut mettre une piece, 
de même que les bords de la piece, ce quife faiten 
couchant la peau fur une pierre unie , fig. 4, 
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Di. raif. des Sciences , &cc. & en diminuant l’épaif- 
feur des bords avec un vrai couteau, fig. o | Dit. 
raïf. des Sciences, &c. On colle enfuite les pie- 
ces avec de la colle de parchemin. F, ci-dey. l'arricle 
Corus. Les pieces étant collées, on argente les 
peaux, foit qu’on les deftine à former des tentures 
de cuir argenté ou de cuir doré ; car c’eft un vernis 
qu’on pañle fur l'argent, qui leur donne une couleur 
approchante de celle de l'or. 

On enduit le cuir de colle pour y faire tenir l’ar- 
gent. La colle qu’on emploie ici eft la même que 
celle dont on fe fert pour coller les pieces : on lui 
donne la confiftance d’une gelée, en la faifant cuire 
un peu plus long-tems. 

Pour encoller une peau ou un carreau , il faut un 
morceau de colle de la groffeur d’une noix. On le 
partage en deux, & l’ouvrier prendune dés portions 
qu'il étend fur la peau, du côté de la fleur, avec la 
paume de la main, le plus uniment qu'il lui eft poffi- 
ble, 11 fait la même chofe avecune autre peau. Après 
cela il reprend la premiere, & étend de la même 
maniere l’autre morceau de colle, & il acheve en- 
fuite la feconde peau. On met ainfi, dans deux diffé- 
rens tems, ces deux morceaux de colle , afin que la 
premiere couche ait le tems de durcir avant que de 
mettre la feconde ; & cela pour qu’une partie de la 
colle ne: traverfe pas la feuille d’argent quand on 
Fapplique, ou que l'argent, comme Îles ouvriers di- 
fent, ne s’y noie pas; ce quiarriveroit fi l’épaiffeur 
de la couche de colle étoit trop grande. 

Le carreau étant encollé pour la feconde fois, on 
y applique l'argent. Pour cet effet, l’ouvrier prend 
la peau encore humide & l’étend fur une table ; ila 
à côté de luiun grandlivre de papier gris, dans lequel 
font les feuilles d'argent. Voyez la fig. 2, Di. 
raif. des Sciences , &c. d'oùil les tire l’une après l’au- 
tre avec une petite pince de bois, fe. 8, Di, 
raif. des Sciences, &ec. pour les faire tomber fur un 
morceau de carton un peu plus grand qu’une feuille 
d'argent : cette feuille de carton fe nomme /e palette, 
La palette étant chargée, l’ouvrier la tient de lamain 
gauche, & il fait tomber la feuille fur la peau, en- 
forte que fes côtés foient paralleles à ceux de la 
peau; il fait ainfi un rang, & il couvre fucceflive- 
ment toute la peau : il faut obferver que pour faire 
cet ouvrage, onne doit pas fe placer dansun endroit 
expofé à quelque vent paffant, car il ne faut qu’un 
fouffle pour enlever les feuilles d’argent, les chiffon- 
ner & les gâter. 

La peau étant couverte de feuilles d’argent, l’ou- 
vrier prend une queue de renard , dontil fait un tam- 
pon,-avec lequel il preffe les feuilles , afin de les 
obliger à prendre fur la colle, c’eft ce qu'il appelle 
étoupper. M frotte enfuite légérement , avec la même 
queue , le carreau de tous côtés, afin d’enlever l’ar- 
gent qui n’eft pas collé & qui eft de trop. Cela fait, 
on met fécher la peau dans une chambre où il y a des 
cordes tendues à une certaine hauteur; on met la 
peau fur les cordes, l'argent en-dehors , avec un 
uftenfile qu’on nomme /x croix. Voyeg la fie. 5, Suppl. 
Il leur faut quatre à cinq heures pour fécher en été, 
& en hiver les peaux demeurent plus long-tems fur 
les cordes ; mais on ne les laiffe pas fécher là entié- 
rement, on les cloue fur des planches, l'argent en- 
dedans, afin que la pouffierene tombe pas deflus, & 
on les expofe au foleil dans un jardin; la peau ainfi 
clouée ne peut pas fe retirer ou fe racornir, comme 
difent les ouvriers , en féchant. 

On n’attend pas, pour brunir la peau, qu’elle foit 
tout-à-fait feche, il faut qu’elle conferve une certaine 
molleffe fans être humide, c’eft ce que l'habitude 
apprend à connoître. Pour brunir une peau, on l’é- 
tend fur une piece bien unie qui eft furune table , & 
on pafle avec force le brunifloir fur chaque partie de 


: caillou bien uni, que l’on enchâffe 
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la peau, jufqu’à ce qu’elle ait acquis Le brillant que 
l'on cherche. Le brunifloir n’eft autre chofe qu'un. 


ans une piece de 
bois, afin de le tenir plus commodément, 

Pour avoir des tentures, ilne s'agit plus que d’im 
primer les carreaux ; mais comme on imprime pref- 
que de lamême maniere les cuirs argentés & les cuirs 
dorés , nous différerons à parler de limpreffion que 
Von donne aux uns &aux autres, jufqu’à ce quenous 
ayons vu comment on dore. Nous avons déja dit que 
c’étoit au moyen d’un vernis, nous allons mainte- 
nant en donner la compoñition. 

Prenez quatre livres & demie d’arcanfon ou colo 
phane , autant de réfine ordinaire, deux livres & de- 
mie de fandaraque, & deux livres d’aloës : mélez ces 
quatre drogues enfemble, après avoirconcaflé celles 
qui font en gros morceaux ; & mettez-les dans un pot 
de terre, fur un bon feu de charbons. Faites fondre 
toutes ces drogues, & remuez-les avecune fpatule, 
afin qu’elles fe mêlent & qu’elles ne s’attachent point 
au fond. Lorfqu'’elles feront bien fondues , verfez 
fept pintes d’huile de lin dans le même vaifleau; & 
avec la fpatule mêlez-la avecles drogues. Faites cuire 
le tout, en remuant de tems en tems, pour empê- 
cher, autant qu’on le peut , une efpece de marc qui 
fe forme &c qui ne fe mêle point avec l'huile, de s’at- 
tacher au fond du vaifleau. Quand votre vernis eft 
cuit, ce que l’on conuoît, en en prenant une goutte 
avee une cuiller d’argent, & en examinant s'il file, 
en le touchant avec le doigt & le retirant, ou sil 
poifle, on le pafle à travers un linge ou une chaufle. 

Ce vernis eft celui qui eft le plus en ufage parmi 
les ouvriers ; on pourroit bien le perfe&lionner, en 
lui donnant plus de brillant, au moyen de quel- 
ques autres gommes ; mais nous ne rapporterons 
pas ici toutes les recherches que l’on a faites là-def- 
fus ; les curieux les trouveront dans l°4r2 de travailler 
les cuirs dorés , par M. Fougeroux de Bondaroy. Nous 
allons maintenant voir comment on étend ce vernis 
fur les feuilles d'argent, c’eft ce que les ouvriers 
nomment dorer, 

Pour dorer on choiïfit des jours fereïns, où il y æ 


- apparence que l’on jouira d’un beau foleil, On porte 


les carreaux brunis dans un jardin, que les ouvriers 
nomment ’attelier du dorage ; c’eft le même endroit 
où l’on a fait fécher les peaux avant de les brunir: 
C’eft auffi fur les mêmes planches où elles étoient 
attachées alors , qu’on les cloue , avec cette diffé- 
rence que l’on met maintenant la furface argentée 
en-deflus. On prépare ainfi une vingtaine de peaux, 
& onles pofe fur des tréteaux les unes à côté des 
autres. Tout étant ainfi difpofé, l’ouvrier qui a la 
direétion de ce travail, commence par pafler deflus" 
le carreau un blanc d'œuf & l’y laïfle fécher. Quel- 
ques ouvriers croient que ce procédé nuit à la foli- 
dité de l'ouvrage & ne le pratiquent point; quoi qu’il 
en foit , il faut que cette couche foit lésere, car le 
blanc d’œufs’écailleroit , f on le mettoit trop épais. 
Quand il eft bien fec, l'ouvrier qui dore , met de- 
vant lui le pot à l'or ou au vernis, qui a la confif- 
tance d’un firop épais ; il trempe dans ce pot les qua= 
tre doigts d’une main, & s’en fert comme d’un pin- 
ceau pour appliquer le vernis; il les tient un peu 
écartés les uns des autres, & il fait décrire À chaque 
doigt une efpece d'S ; c’eft ainfi qu'il remplit Le car- 
reau de lignes de vernis placées à égales diftances 
les unes des autres. Voyez la fig. 6 , Suppl. Cela fait, 
on emplâtre les carreaux, comme difent les ouvriers, 
c’eft-à-dire, on étend fur toute la furface de la peau 
le vernis qu'ona d’abord mis par raies ,enne fe fer- 
vant que de la main que l’on tient étendue fur la 
peau. Quoiqu’on cherche à étendre le vernisle plus 
également qu'il eft poflble, en la promenant ainfi 
fur la peau (Peyez la fg. 7: Suppl), 1 ne laifle pas d'y 
avair 
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avoir des creux qui en gardent plus qué d’autres, cé 
qui donneroit à l'or différentes nuances, on laifloit 
la peau verniflée en cet état. Pour remédier à cela, 
ouvrier bat, avec Le plat de la main, les peaux qui 
ont été emplâtrées les premieres; en leur donnant de 
petits coups redoublés, fur-tout dans les endroits où 
il remarque plus d'or que dans les autres. Voyez la 
Fig. 8, Suppl. I oblige ainfi l'or à s'étendre également 
par-tout & à s’incorporer avec les feuilles d’argent. 
Lorfqu’on a battu les peaux, on les met fécher au 
foleil en les appuyant contre le mur ; alors l’ouvrier 
prend de nouvelles peaux qu'il met fur les tréteaux; 
fur lefquelles il fait les mêmes opérations. Quand la 
premiere couche eft feche , on en met de même une 
feconde , ayant foin de la mettre plus épaifle dans 
les endroits qui paroiflent Les plus pâles ou blancs ; 
ce font éeux où la premiere couche étoit la plus lé- 
gere. Dans les beaux jouts d'été, le vernis eft fec äu 
bout de quelques heures ; ce que l’on connoît, sl 
ne colle point, ni ne colôre le doigt qui le touche. 

C’eft ici le lieu de parler d’une efpece de tentures 
qui ne font dofées qu’en partie. On choifit pour l’ef- 
pece dont il eft ici queftion , des deflins légers &c 
qui ne demandent pas une gravure profonde fur les 
planches. On imprime donc avec de telles planches 
les peaux argentées, en les faifant pañler fous la 
prefle ; comme on le dira ci-après, ou bien on cal- 
que feulement le deffin fur l'argent. On enduit le 
tout de vernis, mais auffi-tôt après que les peaux 
font emplâtrées , ouvrier regarde les endroits où 
Pargent doit paroître , & en les foulevant , il pañle 
un couteau par-deflus pour enlever le vernis. oyez 
la fig. 9 » Suppl. Il donne enfuite fon carreau à un 
autre ouvrier, fig. 10, Suppl. qui emporte avec un 
linge , le vernis qu'il peut y avoir encore de trop 
dans quelques endroits. 

Lorfque le vernis eft affez fec pour ne plus s’atta- 
cher aux doigts, on imprime alors les peaux , c’eft- 
à-dire, on leur donne les figures de relief qui paroïf- 
{ent dans les cuirs dorés. Pour cet effet, on fe fert de 
la planche repréfentée fg. 11 ; elle confifte en diffé- 
rentes pieces de poirier ou de cormier fans nœuds, 
que l’on affemble à queue d’aronde , & qu'on unit 
comme il convient; c’eft là-deflus qu’on grave le 
deffin qu'on juge à propos, en creufant dans cer- 
taines parties du bois, les endroits qui doivent for- 
mer des reliefs fur le cuir. On obferve dans cette 
efpece de gravure en bois, de faire enforte que la 
vive-artête des parties creufes & des parties faillan- 
tes, ne fe termine pas par des angles trop aigus; on 
courroit rifque de couper le cuir en imprimant avec 
de telles planches ; l'art confifte ici à adoucir ces 
creux, de façon que l’on n'ôte rien à la netteté &z à 
la précifon du deffin. Afin de faire entrer le cuir juf 
qu'au fond de ces cavités, on fe fert de contre-mou- 
les ou de contre-eftampes , fur lefquelles on voit en 
relief le deffin qui fe trouve dans la planche gravée: 
voici comme on les forme. On prend un morceau de 
carton , d’une grandeur convenable ; fur lequel on 
étend une pâte compofée de rognures de peau de 
gand que Von amollit, en Les laiffant tremper quel- 
que tems dans l’eau. On en met une épaifleur fufi- 
fante fur la feuille de carton , pour que tous les re- 
liefs s’y trouvent formés. On couvre cette pâte avec 
une feuille de papier qui s’y colle d’elle-même ; on 

met ce carton ainfi préparé dans une des cavités de 
la planche ; on fait pañler le tout fous la prefle, & 
on l'en retire avec la contre-eftampe du deflin re- 
préfenté fur la planche gravée. La pâte fe retire en 
féchant, & laïile un efpace pour le cuir, que lon 
mettra entre le moule & le contre-moule, comme 
nous allons le dire. 

Le vernis étant aflez fec:pour que la peau puiffe 
recevoir l'impreffion , on humeéte avec une éponge 
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fon envets , afin de jà rendre flexible , 8 6h la cous 
che fur là planche gravéé, la dorure  eñ-deflous ; & 
on la fait pañlér fous la prefle : voici comment éela 
fe fair. La prefflé dont on fe fert ici eft la même quê 
celle que l’on emploie pour limprefion des tailles 
douces ; un coupid’œil fur la fig. 5, dans le Di 
raif. des Sciences P&c: qui la repréfente ; {uffit pour 
en donner une idée & pour comprendre la manieré 
de s’eñ fervir. On pofe la planche gravée fur une au: 
tre planche , qui porte immédiatement fur le rouleau 
inférieut, & on la couvre avec une couverture de 
laine pliée en quatre, que l’on fait pañfer entre les 
rouleaux pour la rendre bien unie avant que d’ÿ met: 
tre la planche gravée : cela fait, un certain nombré 
d'ouvriers faififfent les bras qui font au rouleau fu- 
périeur , & Le faifant tourner avec force, ils obligent 
toutes ces planches à pafler entre les rouleaux. Com- 
me le tout eft extrêmernent ferré , le frottement dé 
la planche qui repofe fur le rouleau inférieur , le fait 
auffi tourner. La peau ayant entiérement pañlé entre 
les rouleaux , on leve la couverture, & l’on trouve 
que la peau, par la preflion de la couverture ; s’eft 
enfoncée dans les endroits creux de la planche : mais 
comme elle n’a pas été jufqu’au fond de la gravure, 
onappliquealors lescontre-moules,& on la fait päflet 
derechef entre les rouleaux. Si on n’a pas des contre: 
moules , on emplit les creux avec du fable; mais 
cette maniere eft beaucoup plus longue que l'autre, 
&c ne réuflit pas auffi bien. Si la planchen’eft pas aflez 
ferrée entre les rouleaux, on augmente la preffion à 
l’aide de quelques feuilles de carton que l’on place 
entre deux. 

L'impreffion des cuirs argentés eft prefque la mês 
me que celle des cuirs dorés; la feule différence à 
obferver , c’eft que quelques maîtres pafent fur l’ar- 
gent, avant que d'imprimer ; une couclie de colle dé 
parchemin en guife de vernis pour le conferver; 
d’autres y pañlent une couche peu épaiffe de colle de 
poiffon ou d’un blanc d'œuf, mais feulement après 
que le cuir a été imprimé. 

Il vaudroit mieux appliquer fur l'argent quelque 
bon vernis clair, au lieu de ceux que nous venons 
d'indiquer ; untel vernis feroit très-utile pour cons 
ferver l’argent qui ef fort fujet à noircir ou À deve: 
nir rougeâtre ; & c’eft par cette raifon que l’on pré 
fere les tapifleries de cuirs dorés à celles en argent s 
parce que l'or fe conferve beaucoup mieux. 

Les cuirs dorés ou argentés étant avancés jufqu’à 
ce point-là , il ne refte plus pour les finir qu’à les 
peindre. On emploie pour cela des couleurs à l’huis 
le, & on obferve de les coucher très-légérement , 
afin que l'argent n'étant pas totalement couvert ; 
donne de l'éclat & de la vivacité aux couleurs. Nous 
ne détaillerons point ce travail, qui fe fait unique 
ment par la main d’un peintre. Quand celui-ci à 
achevé fon ouvrage & que la peinture eft feche; on 
coupe avec des cifeaux ce qui déborde le contour 
de la planche qui a fervi à imprimer , & on coud les 
carreaux pour forinef la tenture, À 

Il eft à remarquer que cette efpece de tapifletie fé 
conferve mieux dans un appartement un peu hüumi< 
de que dans ui autre fort fec , ou qui feroit expofé 
au midi, cat la chaleur du foleil les fait écaillers 
Quand ces tapifferies fe font noircies par la pouffiez 
re, on pale deflus, fans les étendre, uïe éponge 
mouillée qui enleve tout ce qui les ternifoit; on 
peut après cela leur redonner de l'éclat avec une 
couche de colle ou de blanc d’œuf. Mais fi la couleut 
eft écaillée ; on ne peut raccommoder ce défaut 
qu’en peignant la tapiflerie de nouveau. ( J. ) 

$ DoruRE D'OR MOULE ; (Arts méchaniques.) 
L'or moulu coûte 104 livres l'once, au lieu que 
Por en feuilles ne coûte que 90 livres. Pour prépas 
rer la pieçe qu’on veut dorer ;, il faut la dérochers 
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c'eft-à-dire, la décrafler au vif, par le moyen 
de l'eau feconde, faite avec une livre & demie 
d’eau forte dans un feau d’eau: Si le cuivre ëff 
fale, onle jette d’abord au blanchiment, c’eft-à- 
dire, dans l’eau fecondé,"où on le laifle pendant 
une demi-journée, ou même unejournée , fi l’eau 
feconde eft ancienne. Lorfque lätpremiere crafle 
eft ainf enlevée , on feche la piece avec de la motte 
de terre, ou de la fciure de bois , & on la brofe ; 
le cuivre eft alors d’une couleur rougeâtre : On y 
pafle enfüite de l’eau forte avec un pinceau ; on pañle 
la piece dans l’eau pure, & on la feche de nouveau 
avec la motte de tanneur.L’eau dans laquelle on lave 
doit être imprégnée de fel & de fuie de cheminée, 
qui forme une crême, ou crafle, dans laquelle on 
peut laifler la piece plus long-temps. Un verre d’eau 
forte , une poignée de fuie, & une pincée de fel, 
fufifent pour tous les bronzes d’une boëte de pen- 
dule à feconde ordinaire. Le fel augmente la çau- 
flicité de l’eau forte. 

Après le blanchiment , on met l'ouvrage fur la 
terrine, on y pañle plufeurs fois l’eau forte avec 
un pinceau ; on la lave dans l’eau, & on la pañle 
dans l’eau feconde. Si l’eau forte a trop pris, le 
cuivre eft rougeâtre ; s'il n’a pas aflez pris, on le 
remet encore légérement à l’eau forte, on le lave 
dans le baquet d’eau fale, on le pañle dans l'eau 
feconde, on le lave dans l’eau fraîche , & on le 
feche avec la motte & la brofle. 

On couvre toute la piece à froid avec l’or moulu H 
que l’on prend avec la grate-boëfe, qui eft un faif- 
ceau irrégulier de fil de laiton, que l’on démêle 
en la paflant fur une étrille ; on étend enfuite une 
double feuille d’or fur cette pâte avec du coton; 
fans cela, l'or fe retireroit dans les creux ; il n’au- 
roit plus ni continuité, ni éclat. On met égoutter 
le mercure pendant une heure environ, puis on met 
la piece au feu fur les charbons, pendant une mi- 
nute ou deux, de chaque côté, jufqu'à ce qu’elle 
s’éclaircifle & devienne brillante, Lorfqu’on dore 
de petits meubles d'argent, on a grand foin, pen- 
dant qu'ils fechent, c’eft-à-dire, que l'or prend 
deflus , de les broffer continuellement. On retire le 
cuivre du feu’; on le frappe avec une brofle , pour 
enfoncer l’or dans les fonds. On le remet au feu pen- 
dant environ deux minutes ; alors le mercure s’exhale 
en vapeurs , & la. piece refte de couleur de bouis ; 
on la trempe dansleau, pour la rafraichir & la laver. 

On met une feconde fois la même piece en or 
moulu, mais fans y appliquer des feuilles d’or. Quel- 
quefois même on eft obligé de recommencer une 
troifieme fois. 

On écrafe de la réglifle avec un marteau, & on 
la met tremper dans l’eau, pour la jaunir un peu. 
On grate-boëffe le métal dans cette eau, pour lui 
ôter le bouis, c’eft-à-dire, la couleur; on le fait 
auf quelquefois avec de l'urine ou du vinaigre, 
cela rend le grate-boëffage plus clair. 

La piece dorée eft blanchâtre en fortant du feu, 
11 s’agit de lui rendre la couleur d’or; ce qui fe fait 
avec une poudre faline, rougeâtre & grenue, dont 
les doreurs font un myftere. C’eft avec du fel & du 
tartre de Montpellier, que lon rend la couleur à 
la monnoie. On commence à bien frotter la piece 
dorée avéc des linges, & on la met fur une grille 
de fer pour achever de fécher; on la grate-boëfte 
dans eau, pour la rendre blanche & claire, ôter 
le bis ou bouis , c’eft-à-dire , la couleur jaunâtre 
que l'or a contraétée par l'effet du mercure ; fans 
cela, la couleur y prendroitmal. On étend Ia poudre 
avec un pinceau; on remet la piece fur les char- 
bons, pendant une demi-minute de chaque côté ; 
après quoi on la lave; on la met fécher, d’abord 
à l'air, enfuite fur Les charbons. 
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Pour brunir l'or fur le cuivre, on fe {eit de fà 


piérre fanguine ou férrette d'Efpagne, Qui nous eff 
apportée fouvent par des pélerins, & que les épi- 
ciers font venir avec d’autres drogues d'Efpagne. IE 
y en à de plufieurs grains & de plufieurs formes, 
mais elles font toutes dures comme Vagathe ; on y 
trouve quelquefois de Pacier, ce qui'annonce une 
efpece dé mine de fer, 

Des maîtres doreurs de Paris qui n'ont pas beau 
coup d'ouvrage, s'occupent à en préparer pour les 
vendre; on les polit fi la pierre à l'huile: en lés 
trempant dans le vinaigre, pour qw’élles ghffent 
mieux, & on les néttoie fur un cuir où il y a de 
la potée. La fanguine eft une pierre trop forte pour 
la dorure en bois; c’eft le‘caillou dont on fe’ fert : 
la dent de loup eft trop tendre , & ne donnéroit pas 
un poli afléz beau. 

Lufage du mercure dans l'or moulu ; fait que 
les doreurs font fujets à être perclus de tous leurs 
membres, où du moins à éprouver des tremblemens 
caufés par l'irritation de la Vapeur mercurielle. 
CM. DE 14 LANDE.) 

*$ DOLATION, . :; Onlit dans cet article Aues 
pour Fuer. 

$ DOUBLE, ( Mug. ) Dans le fens expliqué à 
ce mot dans le Didionnaire raif. des Sciences , &c. la 
dixieme eft double de la tierce ; & la douzieme d04- 
ble de la quinte, Quelques-uns donnent auf le nom 
d'intervalles doubles à ceux qui font compofés de deux 
intervalles égaux , comme la faufle guinte , qui eft 
compofée de deux tierces mineures. (s) 

DOUBLE CONTRE-POINT; fm: CMufig. ) Voyez 
CONTRE-POINT DOUBLE (Mufig.) Suppl. (F.D. CY 

Douze: corDe, ( Muf maniere de jeæ 
fur le violon , laquelle confifte à toucher deux cor 
des à la fois faifant deux parties différentes. La 4o1= 
ble-corde fait fouvent beaucoup d’effer. Il eft difficile 
de jouer très-jufte fur la dowble-core (Ss) 

Dousir-crocuEr , f. m. (M2 e. ) figne d’ab- 
bréviation qui marque la divifion des notes en dou- 
bles croches , comme le fimple crochetm que leur 
divifion en crochés fimples. Voyez CrocuEr Voyez 
auf la figure & l'effet du double-crochet, fig. à de le 
planche VII de Mufique, dans le Diéionnaire raife 
des Sciences, &cc. à l'exemple 2, (s) 

DOUBLE-MORDANT, (Mufig.) Voyez MoRDANT: 
(Mufig. ) Suppl. CAD.) 

OUBLE-OCTAVE , {.f, ( Mufg. ) intervalle com 
pofé de deux oétaves qu’on appelle autrement gxiz- 
tieme } & que les Grecs appelloient difdiapafon. 

La double-ofave eft en raifon doublée de l’oûtave 
fimple , & c’eft le feul intervalle qui ne change pas 
de nom en fe compofant avec lui-même. CS) 

DOUBLE-TRIPLE, ( Mujig. ) ancien nom de [a 
triple de blanches ou de la mefure à trois pour deux, 
laquelle fe bat à trois tems  & contient une blan- 
che pour chaque tems. Cette mefure n’eft plus en 
ufage qu’en France , où même elle commence à 
s’abolir, (S) 

$ DOUBLER ; (Mufy.) v. a. Doubler un air 
c’eft y faire des doubles. (S ) 

DOUBLURE, (Fabrique des armes.) eft un défaut 
qui vient d’une foudure manquée ( FPoyez Sou- 
DURE, Suppl. ). Elle a lieu lorfque les deux morceaux 
de fer que l’on foude enfemble , ne font pas aflez 
chauds, où lorf 


que des deux morceaux que lon 
veut fouder, Pun eft porté au dégré de chaleur re- 
quis, & dans lefpece de fufñon néceffaire pour opé- 
rer la foudure, & que l’autre n’y eft pas. Le mor- 
ceau chauffé blanc, foudant & amolli » s'étend {ur 
celui qui n’eft pas au même dégré de chaleur, mais 
il ne fait que s’y fuperpofer , fans le pénétrer & 
fans en être pénétré, en forte qu'ils ne font pas 
corps enfemble , & peuvent être aifément féparés. 
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Il y auroit doublure encore quoique les deux mot- 
ceaux de fer fuffent aflez & également chauds, fi 
on ne faiffloit pas la chaude aflez vite, & qu’on les 
lait refroidir avant de Les battre ; enfin il y auroït 
doublure, S'il fe trouvoit quelque corps étranger 
entre les morceaux de fer que l’on veut fouder.(44.) 

DOUCE-AMERE , DuLCAMERE , (Bot. )en 
latin dulcamara, folanum fcandens, en anglois zight- 
Shade, en allemand Nachrscharten. 

Caraëlere générique. 

Cet arbriffeau grimpant appartient au genre des 
folanums où morelles ; nous ne l'en féparons que 
parce qu'il forme un arbufte, & nous joindrons , 
fous cet article, les autres morelles ligneufes. La 
fleur eft monopétale, figurée en roue ; il lui fuc- 
cede une baie oblongue & fucculente qui contient 
nombre de très-petits pepins. 

Efpeces. 


1. Douce-amere ou morelle grimpante à tige d’ar- 
brifleau, tortueufe & défarmée, à grappesterminales, 
dont les feuilles fupérieures font figurées en lance. 

Solanum dulcamara caule inermi frutefcente , fle- 


- æuofo, foliis fuperioribus haflatis, racemis cymofts. 


\ 


Hort. Cliff. 6o. 

Nightshade with a fhrubby , flexible, inarmed flalk ; 
the upper leaves fpear-[haped, and bunches of flowers 
at the op of the falk, commonly called bicter-fweec. 

a: Variété à fleurs blanches. 

8. Variété à feuilles panachées de blanc. 

2: Douce-amereoumorelle grimpante d'Amérique, 
à feuilles ondées, & très-profondément découpées. 

Dulcamara Americana foliis undulatis , profundif- 
fimè diffeétis. Hort. Col. 

3. Douce-amere où morelle grimpante à tige d’ar- 
briffeau tortueufe & défarmée, à feuilles ovales , 
épaiffes , finement dentelées. 

Solanum dulcamara caule inermi frutefcente , flexuo- 

Jo, foliis ovatis , fubdentatis ; craffis. Mill. 

Nightshade with a shrubby , flexible, unarmed flalk , 
and oval thick leaves fomewhat indented. 

4. Morelle grimpante à tige d’arbrifleau défarmée, 
à feuilles lancéolées & cambrées, & à ombelles 
affifes. 

Solanum feandens caule inermi ; fruticofo ,foliis lan- 
ceolatis repandis , umbellis feffilibus. Linn. Sp. pl. 184. 

Nightshade with a [hrubby unarmed flalk ; fpear- 

Jhaped leaves turning inward ; and the umbels fêtting 
clofe tothe stalks, commonly called amomum Plinii. 

5. Morelle grimpante à tige d’arbriffeau acanacée , 
à feuilles lancéolées , dont les dents font anguleufes, 

Solanum fcandens caule aculeato fruticofd foliis , lan- 
ceolatis angulofo-dentatis. Hort, Cliff. 61. 

Nightshade with à fhrubby prickly flalk and , fpear- 
shaped leaves which are angularly indented. 

6. Morelle grimpante à tige d’arbrifleau acanacée, 
à feuilles ovales, velues des deux côtés , dont les 
dents font anguleufes, à pédicules épineux. 

Solanum.fcandens caule aculeato, fruticofo , foliis 
ovatis dentato-angulatis utrinque tomentofis, pedur- 
culis fpinofis. Mill. 

Nightshade wich a shrubby pricky flalk , oval ; angu- 
Larindented leaves, woolly on every fide and pricklyfoot- 
Jialks 10 the flovrers. 

7: Morelle grimpante à tige d’arbriffeau acanacée, 
à feuilles obtufes découpées en ailes & épineufes 
des deux côtés. 

Solanum feandèns caule aculeato fruticofo , foliis 
pinnato-lanciniatis , obtufis , utrinque aculeatis. Mill. 

Nighishade with a shrubby pricky flaik wing-cutlea- 
yes, whithare obtufe and: have fpines on both fides;; 
commonly called pomum amoris. 

8. Morelle grimpante à tige acanacée , à feuilles 
découpéesten pointe , à fruit en grappes. 
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Solanum ftandens caule aculeato , foliis pinnato- 
finuais , fruëlu racemofo, Mill. 

Nightshade with prickly flalks, leaves cut into wing- 
points, and the fruit difpofed in oblong bunches. 

9. Morelle grimpante à tige d’arbriffeau acanacée, 
à feuilles oblongues découpées en ailes & épineufes, 
& à ombelles affifes. 

Solanum caule aculeato, fruticofo, foliis oblongis 
Jénuato pinnatis, aculeatis, umbellis feffilibus. Mi. 

Nightshade with a prickly shrubby flalk, oblong, 
wing-finuated, prikly leaves and umbels fitting clofe ro 
the flalks. 

10. Morelle grimpante tige d’arbrifleauacanacée, 
à feuilles ovales , velues , découpées en angles & 
un peu épineufes, à ombelles affifes. 

Solanum fcandens caule ‘aculeato fruticofo , foliis 
ovatis tomentofis , angulofo-finuatis , fubaculeatis , 
umbellis feffilibus. Mill. 

Niptshade with a prickly shrubby flalk , oval woolly ; 
angular finuated leaves à little prickly, and umbels 
fécting clofe to the flalks. 

11. Morelle grimpante à tige d’arbriffeau acana- 
cée, à feuilles lancéolées unies, légérement dente- 
lées , & à longues grappes axillaires. 

Solanum fcandens caule aculeato, fruticofo foliis lan- 
ceolatis fubdentatis glabris , racemis longioribus axilla- 
ribus. Mill. 

Nightshade with a pricky shrubby flalk , fmooth fpear- 
shaped leaves a livtle indented , and longer bunches of 
flowers from the wings of the flalk. 

12. Morelle grimpante à tige d’arbriffeau acana- 
cée , à feuilles ovales , oblongues & velues , à om- 
belles droites axillaires. 

Solanum feandens caule aculeato , fruticofo, foliis 
ovato-oblongis, acuminatis , tomentois , umbellis erec- 
tis, axillaribus. Mill. 

Nigheshade with a shrubby flalk , armed with a few 
fpines , oval, oblong, woolly leaves , and ereët umbels 
from the wings of the flalk. 

13. Morelle grimpante à tige d’arbriffeau tortueufe 
& défarmée, à feuilles ovales, velues par deflous, 
à fleurs folitaires_& latérales. 

Solanim fcandens caule inermi frutefcente flexuofo , 
foliis ovatis fubrès tomentofis, floribus folitariis ala- 
ribus. Mill. 

Nightshade with a shrubby , bending, unarmed flalk , 
oval leaves , which are woolly on their under-fide , and 
flowers growing fingly from the wings ofthe flalk. 

14. Morelle grimpante à tige d’arbrifleau défar- 
mée , à feuilles très-entieres, ovales, terminées en 
pointe, velue en deffous , à ombelles droites laté- 
rales & terminales. 

Solanum feandens caule inermi fruticofo, folis 
ovatis acuminatis inteperrimis Jubtès tomentofis à 
umbellis ereéfis alaribus & terminalibus, Mill. 

Nigheshade sich à shrubby unarmed flalk, oval x 
acute pointed , entire leaves , which are woolly on their 
under-fide and ereët umbels from the wings and the top 
of the branches. 

15. Morelle grimpante à tige d’arbriffeaw acana- 
cée, à feuilles ovales, découpées, dentelées , velues 
en-deffous, dont les épines font droites des deux 
côtés , à ombelles aflifes terminales. 

Solanum fcandens caule aculeato fruticofo ; foliis 
ovatis finuato-dentatis fubtès tomentofis, aculeis utrin- 
que reitis ,umbellis feffilibus terminalibus. Mill. 

Nightshade with a prickly shrubby flalk, oval, finua- 
sed, indentèd leaves , which are woolly on their under= 
ide sthe fpines every way ftrait andumbels ficting clofe 
atthe end of the branches: 

16. Morelle grimpante à tige d’arbriffeau défar- 
mée , à feuilles ovales, figurées en lance , entieres, 
velues par-deffous ; à ombelles droites portées par 
de très:longs pédiçules. “ 
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Solanum feandens canule inermi fruticofo , foliis ova- 
t0-lanceolatis integerrimis fubrès comentofis , umbellis 
ereélis | pedunculis longiffémis. Mill. 


Nighishade wich à shrubby unarmed [ffalk, oval, fpear- 


shap'dentire leaves which are woolly ontheirunder-fide; 
and ereél umbels having very long-foot flalks. 

17- Morelle grimpante à tige d'arbriffeau légére- 
ment acanacée , à feuilles en forme de coin , dente- 
lées & renverfées. 

Solanum caule frurefcente Jubinermi, foliis cuneifor- 
anibus , finuato-repandis. Lin. Sp. pl. 185. 

Nightshade with a shrubby almoft unarmed ffalk, and 
wodge-shaped leaves which are firuated and turn back- 
Ward. 

18. Morelle grimpante à tige d'arbriffeau acana- 
cée ; à feuilles figurées en lance > unies, à finuoftés 
dentelées, à ombelles droites. 

Solanum fcandens caule frutefcente inermi , foliis Lan- 
ceolatis finuato-dentatis glabris, umbellis ere&tis. Mill. 

Nichtshadewith a Shrubby anarmed falk, spears hap’d 
finuated , indented, finooth leaves, and ereët umbels, 

19. Morelle grimpante à tige d’arbrifleau défar- 
mée; à feuilles ovales entieres > à pédicules filifor- 
mes latéraux. 

Solanum fcandens caule inermi fruticofo, foliis ova- 
£is integerrimis, pedunculis lateralibus filiformibus. Linn. 
Sp. pl. 185. 

Nightshade with ashrubby unarmed flalk, oval, entire 
leaves, and thread-like foot-flalks 20 the flowers, pro- 
ceeding from the fide of the branches, 

20. Morelle grimpante à tige d’arbriffeau défar- 
mée ; à feuilles entieres  figurées en lance , velues 
en-deflous ; à ombelles droites terminales. 

Solanum ftandens caule frutefcente inermi ; foliis 
lanceolatis integerrimis fubris pilofis , umbellis ereëtis 
cerminalibus, Mill. 

Nighishade with à [hrubby unarmed flalk , fpear- 
shap'd, entire leaves, which are hairy on their under- 

Side, and ereël umbels cerminatine the branches. 

21. Morelle grimpante à tige d’arbrifleau défar- 
mées ; à feuilles ovales ; €ntieres , velues par-def- 
fous ; à ombelles droites terminales ; à calices obtus 
lanugineux. 

Solanum fcandens caule inermi fruticofo , foliis ova- 
sis integerrimis , fubtès tomentofis, umbellis ereëlis ter- 
minalibus , calicibus obrufis Lanuginofis. Mill. 

Nightihade with a Shrubby unarmed flalk ; oval, 
entire leaves, which are woolly on their under fide ; ere& 
umbels terminating the branches, and downy obtufe 
empalement. 

22. Morelle grimpante à tige acanacée, à feuilles 
oblongues , ovales ; à dentelures finueufes  Velues 
par-deflous ; à ombelles latérales. 

Solanum fcandens caule aculearo, foliis oblongo- 
ovatis , dentato-finuatis | fubris pilofis , umbellis Late- 
ralibus. Mill. 

Nightshade with ashrubby > Prickly flalk; oblong oval 
leaves , with finuated indentures, hairy on their under- 
Jide , and umbels on the fides ofthe branches. 

23: Morelle grimpante à tige d’arbriffeau acana- 
cée; à feuilles dont les finuofités font dentelées sa 
fleurs en grappes latérales, &à épines recourbées 
de part & d'autre. 

Solanum fcandens caule aculeato fruticofo » foliis 
Jéruato dentatis, racemis lateralibus > aculeis utrinque 
éincurvis, Mill. 

Nightshade with a prickly shrubby flalk ; leaves wich 
Jinuated indentures ; bunches of flowers on the fide of 
the branches, and the fpines every where recurved. 

24. Morelle grimpante à tige d’arbriffeaû acana- 
cée , à feuilles finueufes, obtufes, velues des deux 
côtés ; à fleurs en grappes terminales. 

Solanum fcandens caule aculeato fraticofo ; foliis 
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Jinuatis, obeufis , atrinque tomentofis » floribus racemo: 
JEs terminalibus. 

Nightshadewith à shrubby prickly flalk ; obtufe fnua- 
ted leaves, which are woolly on borh fides, and flowers 
in loofe bunches terminating the branches. 

Comme les dulcamara font des atbrifleaux de 
pleine terre ; nous ne pouvions pas omettre d’en 
parler ; ce font des efpeces de morelle; mais bien des 
gens peut-être ne Les auroient pas cherchés fous ce 
genre ; c’eft ce qui nous a déterminés à en faire un 
article à part, & conformément au plan que nous 
avons conftamment fuivi, nous leur avons aflocié 
toutes les morelles ligneufes, foit qu’elles puiffent 
s'élever en pleine-terre , ou qu’elles demandent la 
ferre, & même la ferre chaude. cependant nous 
ne nous fommes étendus que fur les efpeces dures. 

Le dulcamara, n°. 1. croît de lui-même dans l’Eu- 
rope feptentrionale & occidentale le long des ruif- 
feaux , où fes branches flexibles ; quoique dépour- 
vues de vrilles , ferpentent parmi les buiflons quiles 
foutiennent;quelquefois on trouve auffi cetarbrifleau 
farmenteux fur la tête des vieux faules qu’il orne de 
fes branches fleuries qui pendent enfeftons : lorfqu’on 
les fupporte , elles peuvent s'élever À quinze ou 
vingt pieds; on en garnit des parties de murs ombra- 
gées : les anciennes font couvertes d’une écorce gris- 
clair & polie ; elles font noueufes en quelques en- 
droits, en d’autres, plates & anguleufes: les nouvel- 
les ont une écorce verte, elles croiffent en zigzag, 8 
c’eft des angles qu’elles forment que fortent les feuil- 
les qui font par conféquent alternes ; ces feuilles 
font oblongues & pointues : elles s’arrondiffent en 
deux lobes de chaque côté du pédicule qui eft d’une 
longueur médiocre | & creufé par-deflus : tantôt 
elles font entieres , tantôt elles {ont échancrées par 
le bas en un, deux , trois ou quatre lobes dont les 
inférieurs font quelquefois tout-à-fait féparés , & 
prefque conjugués : les fleurs naïffent en petites 
grappes à la partie fupérieure des branches À loppo- 
fite des feuilles : elles font d’un beau violet , & il 
s’éleve au milieu un cône d’un jaune clair, formé par 
la réunion des étamines : la bafe de ce cône eft envi- 
ronnée d’un aréole d’un verd brillant ; cette fleur eft 
charmante vue de près ; il lui fuccede une baie 
oblongue , pointue , portée par un calice qui eft 
pérmanent & divifé en cinq; en mûriflant elle fe 
colore d’un rouge très-vif. L'écorce de cetarbrifleau 
aune odeur forte d'urine de renard ;auff entre-t-elle 
dans les compoñitions qui fervent d'appât pour atti- 
rer ces animaux dans les pieges : depuis quelque 
tems les médecins l’emploient en déco&ion ; parti- 
liérement pour calmer les douleurs vives, & pour 
adoucir lacrimonie des humeurs. 

La douce-amere peut être placée agréablement dans 
lesbofquetsd’été, foit qu’on l'y fafle ferpenter parmi 
les branches des grands arbrifleaux , ou qu’on en 
garnifle des tonnelles : elle fe multiplie aifément par 
fes baies ; il faut entirer les graines au moyen des 
lotions, & les femer en o&obre. Les marcottes s’en- 
racinent très-aifément, & les boutures font prefque 
infaillibles : qu’on les laifle quelque tems dans l’eau, 
elles y prendront racine. 

On a deux variétés de cette efpece, une dont [a 
fleur eft blanche , une autre à fleur violette dont les 
feuilles font bordées d’un blanc pur. En les entremé- 
lant avec l’efpece commune, elles font un effet très- 
gracieux. 

L’efpece, 2°, 2 n’eft proprement qu'une plante 
ligneufe , du moins fes tiges périflent jufqu’au pied 
tous les hivers dans la France feptentrionale; mais fi 
l'on a foin de couvrir les racines d’un peu de litiere, 
elles repouffent au printems de nouvelles tiges qui 
s’élevent à quatre ou cinq pieds , & portent des 
fleurs & des fruits : les bourgeons font anguleux , & 
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tirent fur le violet. Les fleurs naïfent à l’oppoñite 
des feuilles fur un pédicule en zigzag : de chacun des 
angles qu’il forme fortent d’autres pédicules qui s’in- 
clinent fur un anglé fort ouvert, dont le fommer 
regarde le ciel. Ces pédicules du fecond ordre por- 
tent trois à quatre fleurs : elles font découpées 
moins profondément que celles de lefpece com- 
mune ; & leurs fegmens font plus larges : l’aréole 
verte du milieu a auff plus de circonférence : les 
baies font plus grofles , & comme elles font réunies 
en plus grand nombre, elles font d’un bien plus bel 
effet. Cette efpece trace beaucoup; il faut planter fes 
furgeons au printems , au moment où ils font près 
de pouffer. ( M. le Baron DE TSCHOUDI.) 

* $ DOULEUR, (Mytholog. ) fille de l'Air & 
de la Terre, & non de l’Erebe & de la Nuit, com- 
meileft dit dans le Dit. raif: des Scienc, &c. d’après 
le Didionnaire de M. Déclauftre , qui a fouvent in- 
duit en erreur l’auteur des articles de Mythologie. 
Lettres fur ! Encyclopédie. 

SDOUVRES, DOVER , Portus Dubris(Géogr.) 
ville maritime d’Angleterre , fur la côte orientale de 
la province de Kent, dans un lieu bas, commandé 
par un château fort élevé, 8 muni d’un port que 
Von a fouvent tenté, mais inutilement, de rendre 
abordable aux grands vaifleaux. Dans les anciens 
tems c’étoit une grande ville , ceinte de murs avec 
dix portes , & où l’on comptoit fept églifes ; on la 
regardoit même comme la clef du royaume du côté 
de la France; & graces à la confidération qu’elle 
s’attiroit à ce dernier égard , elle fe vit honorée dès 
le regne d'Edouard le confefleur , dans l’onzieme 
fiecle , desprivileges & d’immunités , qui l’ont mife 
enfuite à la tête des cing ports. 

De nos joursencore, fon rang fes privileges fub- 
fiftent ; mais fa grandeur , fes murs, fes portes, & 
le nombre de fes églifes ne font plus les mêmes : elle 
n’a plus que deux églifes & trois portes ; ellen’a plus 
de murs d’enceinte, & à peine contient-elle cinq 
cens maifons. Son château , qui eft de la plus haute 
antiquité , n’eft refpe&able que par cet endroit ; fa 
poñrion eft trop élevée pour que fon artillerie puiffe 
produire aucun effet. Quelques-uns le croient bâti 
par Jules-Céfar; d’autres par Arviragus, qui ré- 
gnoit en Albion , du tems de l'empereur Claude : il 
eft vafte, au point que pendant la derniere guerre, 
Von a pu y loger jufques à 1500 hommes à la fois : 
fon puits a trois cens pieds de profondeur ; & fon 
arfenal a , pour piece curieufe , un canon de vingt- 
deux pieds de longueur, appellé Ze piffolet de poche 
de la reine Elifabeth ; il fut préfenté à cette princefle 
de la part des Hollandois, en mémoire des fecours 
qu’elle leur donna. Enfin le port de Douvres, pour 
la réparation duquel le parlement d'Angleterre affi- 
gna , fans fruit, fous Guillaume III, la fomme de 
dix mille livres fterling , eft fort connu en Europe 
par les paquebots qui en partent & qui y arrivent 
deux fois par femaine , quand la paix règne entre 
PAngleterre & la France. L’on compte de-là jufqu’à 
Londres feptante-un milles du pays , & vingt-un juf- 
qu’à Calais. Long. 19, 6, lat. $1, 6, ( D.G:) 

Ileft dit dansle Didionnaire raifonné des Sciences, 
&c. que Douvres eft à vingr-trois lieues d'Angleterre. 
On a voulu dire , à vingt-trois lieues de Londres. (C) 


DOWTON ox DUNKTON , (Géogr.) petite, 


mais ancienne ville d'Angleterre , dans la province 
de Wilt, fur la riviere d’Avon. Elle n’a de remar- 
quable que l'honneur de fournir deux membres à la 
chambre des communes. (D. G.) 
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DRAGON, fm, (rerme de Blafon.) animal qui 
paroît dans l'écu avec une tête, une poitrine & deux 
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pattes de devant femblables à celles du Griffon (à 
l’exception de fa langue, qui eft en pointe de dard): 
des ailes de chauve-fouris, & le refte du corps ter- 
miné en queue de poiflon tournée en volute, la 
pointe élevée, 

Les poëtes attribuent aux dragons la garde des 
chofes précieufes & des tréfors:ils difent que c'étoit 
un dragon qui gardoit le jardin des Hefpérides & la 
toifon d’or ; ce qui fignifie métaphoriquement que 
ce jardin & cette toifon étoient confiés à des hom- 
mes vipilans & clairvoyans. 

Bourgois de Belleat, en Brefle; d’agurau dragon d’or. 

Oftrel de Flers, en Artois ; d’agur à crois dragons 
d'or, langués de gueules, ( G. D. L.T. 

S DRAGON RENVERSÉ (l'ordre du).Les chevaliers 
portoient journellement une croix de finople fleurée 
fur leur habit. Voyez dans le Diéfionnaire raifonné des 
Sciences , &c. la planche X XVII, fig. C7 de Blafon. 
(GDLT;) 

* L'abbé Juftiniani a prouvé que cet ordre fut 
inftitué en 1397, long-tems avant le concile de 
Conftance. Lettres fur l'Encyclopédie. 

DRAMATIQUE, adj. (Mufig.) Cette épithete 
fe donne à la mufique imitative, propre aux pieces 
de théâtre qui fe chantent comme les opéra : on. 
l'appelle auf Lyrique. Voyez IMITATION (Mufig.) 
Suppl. (S) 

DRILL , (4griculture.) M. Tull nomme ainf l'inf- 
trument qu’il a inventé pour femer le grain. Ce fe- 
moir, étant tiré par un ou deux chevaux , forme 
des rigoles à telle profondeur &c diftance que l’on 
veut, & en même tems il répand dans le fond de 
chaque rigole la quantité de femence convenable ; 
laquelle eft enterréefur le champ par l'effet du même 
méchanifime. Voyez SEMOIR, dans le Diéionnaire 
raifonné des Sciences, &c. (+) 

* $ DROGHEDA , (Géogr.) ville de la comté 
de Houth...en Irlande... lifez Ze comté de Lourh. 
Lettres fur l'Encyclopédie. 

$ DROIT , ( Anatomie. ) mufcles de ce nom. 

Rayez l’un des articles du Di&. raif. des Sciences, 
&c. qui regardent le droit antérieur de la cuifle ou 
de la jambe. Il efttraité deux fois. 

Ajoutez-y : Ce mufcle a deux têtes ou deux atta- 
ches fupérieures ; lune manifefte , eft connue de 
tous les anatomiftes « elle vient de la partie inté- 
rieure du bord antérieur de l'os desiles. 

L'autre eft plus cachée, & vient de la partie anté- 
rieure & fupérieure du rebord dela cavité articulaire. 

De fon attache à la rotule, le droit du fémur 
donne une aponévrofe qui couvre cet os, & qui 

. va s'inférer dans le ligament , attaché au tibia, 
(4. D.G.) 

SDro1T du bas-ventre. Ce mufcle a trop d'influence 
fur les mouvemens de l'animal, pour être traité auffi 
briévement. : 

Il couvre le milieu du bas-ventre dans fa plus 
grande convexité; fon extrémité inférieure eft dou- 
ble ; la partie fupérieure de fon tendon naît de la 
fymphyfe de los pubis. La partie inférieure eft plus 
mince , elle naît du même endroit , mais plus inté- 
rieurement & plus inférieurement : ces attaches fe 
croifent ; & le mufcle du côté droit naît de l'os pu- 
bis du côté gauche, 

Les tendons , par lefquels le mufcle drois eft atta- 
ché à l'os , deviennent bientôt des chairs qui s’élar- 
giffent en montant, & s’éloignent peu-à-peu l’une 
de l'autre. Cette chair eft comprife dans une gaîne 
artiftement faite : le commencement du droit pofe 
fur le péritoine , & n’eft couvert que par quelques 
fibres poftérieures dutranfverfal interne, & antérieu- 
rement par Le tendon des deux obliques & du même 
tranfverfal réuni : bientôt après la gaïne eft formée 
poftérieurement par laponévrofe réunie du petit 
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oblique 8 du tranfverfal ; & antérieurement, par 
laponévrofe des deux obliques. Quand le droit a 
atteint les côtes, il eft encore recouvert d’une apo- 
névrofe, compofée par le peétoral , Foblique anté- 
rieur & par les intercoftaux. 

L’attache fupérieure du rois fe fait en efcalier 8 
il fe termine au cartilage de la feptieme côte près du 
fternum ; au cartilage de la fixieme obliquement; au 
bord inférieur du cartilage de la cinquieme. 

On a vu des fujets où le droit a imité dansl’homme 
la ftruure du chien & du finge , & oùil s’eft con- 
tinué jufqu’au haut de la poitrine , pour s’attacher à 
la clavicule, au fternum, ou à la premiere côte. 
Galien a donné conftamment cette étendue à ce muf 
cle; mais comme il fe termine généralement à la 
cinquieme , fixieme & à la feptieme côte, Vefale a 
relevé, avec raïon, cette defcription qui ne ré- 
pond qu’à une variété aflez rare. 

La partie charnue du droit a de deux jufques à 
quatre infcriptions tendineufes au-deflus du nom- 
bril, & une autre ordinairement imparfaite au- 
deflous. La chair de ce mufcle devient antérieure- 
ment tendineufe à ces places qui font de la même 
largeur que le mufcle même, la derniere exceptée: 
la partie poftérieure refte charnue, 

Les fibres du mufcle devenues tendineufes, font 
inféparablementattachées à la gaîne des obliques. On 
adifputé fur l'utilité de ces fibres tendineufes : elles 
partagent cependant évidemment le mufcle droir, & 
en font le feul mufcle polygaftrique du corpshumain 
qui foit connu, Comme il eft fort long , il feroit 
très-foible dans Le milieu de {a longueur ; il céderoit 
à la plus petite impulfion des alimens ou des vents. 
Mais comme il eft dans cette partie même étroite- 
ment lié aux mufcles obliques, il en reçoit un nou- 
veau dégré de force, & par l’efpece de point d’ap- 
pui que ces mufcles lui prêtent, & par leur concours 
avec fon ation, par laquelle ils l’aident à compri- 
mer le bas-ventre. Dans le cheval, ce mufcle eft 
plus long , & les infcriptions plus nombreufes. 

L’aétion du droit la plus fimple, c’eft d’abaiffer le 
fternum & le milieu des côtes, & d’en retablir la 
fituation naturelle quand ces parties ont été élevées. 
Il eft par conféquent du nombre des mufcles de 
l'expiration. : 

Il n’eft pas impoffible qu'il n'éleveun peu le bafin 
dans de certaines occafions , quand la poitrine eft 
bien affermie. Riolan l’a cru. 

L’arcade qu’il fait autour de la convexité du bas- 
ventre , fe rapproche de fa chorde, quand le mufcle 
agit, & comprime alors l’eflomac ou le colon gon- 
flé par des vents, ou trop rempli d’alimens. 

La ligne blanche eft l'intervalle des deux mufcles 
droits ; plus étroits par le bas & plus larges en haut: 
les aponévrofes des mufcles obliques & tranfver- 
faux y paroïffent à découvert ; elles ont occafionné 
ce nom. ( Æ. D. G.) 

SDro1Ts des yeux. Ajoutons quelques particula- 
rités pour ‘perfeélionner l'hiftoire des mufcles d’un 
organe, dans lequel on exige la plus grande pré- 
cifon. 

L'origine de ces mufcles eft un peu difficile à fai- 
fir : c’eft M. Zinn qui l’a donnée avec une exaditude 
parfaite, Il faut pour éviter l'erreur diftinguer l’en- 
veloppe du nerf optique de la membrane qui tapifle 
l'orbite, & qui ef la continuation dela lame externe 
de la dure-mere.:Il faut féparer de lun & de l’autre 
une efpece de ligament, qui eft placé à l'extrémité 
interne de la fente déchirée, & logé dans une rai- 
nure de los fphénoïde. Ce ligament tendineux eft 
caché fous le nerf optique, & naît de la dure-mere, 
qui fait l'enveloppe du nerf optique. 

Lemufcledroirfupérieur naît & de la gaîne du nerf 
optique & du périofte de l'orbite, LL eft mêlé dans 
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cette origine avec quelques fibrés de l’abdud@eur: 

L'interne , l'inférieur & l’externe de Pœil , naïffent 
tous trois du ligament dont nous avons parlé : l’ex- 
terne naît cependant enpartie dû périofte de l'orbite. 

L'oblique fupérieur fort du périofte. 

Les tendons des mufcles droits font prefque 
quarrés. 

L'interne eft le plus court des droits  & l’externe 
le plüs long. (A. D. G.) 

* $ DroIT Æin, (Jurifprudence.) Sextus Ælius 
Petus Catus , étant édile curule , l'an 533... life 
Pan 553. 

DROIT Arglois ..., Au lieu de er 1063, lifez en 
1066. 

Droit Canonique.….. Au lieu de Zerius , lifez 
Zaœfius. 

Droir de la Nature... Au lieu de Verchuifer , 
lifez Feltuyfen. 

DroirT Romain. 
en 1225, par la décrét: 
1220 , & fuper fpecula. 

DROIT de Suede... Suivant Le témoignage des 
hifloriens , ce fut Zamolxis » difciple de Pythagore... 

Cependant Hérodote eft perfuadé que Zamolxis 
vivoit avant Pythagore. Le roi Ingon y ft quelques. 
changemens | en 900 .... C'eft apparemment le roi 
Biorn qui regnoit en 900. Leitres fur PEncyclopédie. 

* DRoiT-FiL, (zerme de Tailleur. ) bande de 
toile forte , large d’un à deux pouces, qu’onattache 
à l'envers de l’étoffe aux endroits qu'on veut ‘forti- 
fier. L'art du Tailleur, par M. DE GARSAULT. 

* $ DROMORE, ( Géosr.) ville du comté de 
Dow en Irlande... Lifez du comté de Down. Lettres 
Jur l'Encyclopédie, 

DRONTHEIM, (Géogr.) ville épifcopale de 
Norwege, capitale de l’un des quatre grands gouver- 
nemens du royaume, & ancien lieu de réfidence de 
quelques-uns de fes rois. Elle eft fur la riviere de 
Nid , qui lui a fait prendre le nom latin de Nidrofia, 
& qui va tomber dans la mer du nord à peu de dif 
tance de fes murs, Sa fondation eft du xe, fiecle; 
dans le xr1e. elle devint archiépifcopale, & renfer- 
ma pendant un tems dix éolifes & cinq monafteres : 
à la réformation l’archevêché fut fapprimé, fes mo- 
nafteres tomberent, & il ne lui refte aétuellement 
que trois églifes. Mais elle a une fort bonne école 
latine, un féminaire qui pourvoit aux miffions , une 
maifon d’orphelins, & un hôpital. Elle fait un très- 
grand commerce de bois, de poiffon & de cuivi 5 
& elle a une raflinerie de fücre, Les forts de Chrif. 
tianftein & de Munkholmen Ja défendent: ce der- 
nier fervit de prifon pendant quinze ans au chance- 
lier de Greiffenftein de Danemarck, mort en 1699. 
L'on fait aufli que le-roi Chrifiern V, voyageant 
en Norvege, l'an 1685, pañla quelques jours à 
Dronthoim, & s’y trouva dans la faifon, oùla clar- 
té des nuits rend en ce pays là Pufage des chan- 
delles inutiles. Long. 28. Lar. C3. 15. (2:G.) 

DRONTHEIM, la province de, ( Géogr. ) c’eft la 
partie de la Norvege qui, au midi, touche le gou- 
vernement de Bergen, à l’orient les monts de Kole, 
& la Laponie Ruflienne, & qui, au feptentrion & à 
l'occident , eft baignée par la mer du nord, dans une 
longueur d'environ 1 $o milles d’Allemagne. Elle fe 
divife en trois grands bailliages qui font ceux de 
Dronthein, de Nordland & de Laponie : le pre- 
mier comprend cinquante-fix jurifdiébons, le fecond 
cinq, & le troifieme une feule qui renferme vingt- 
une paroiïfles. Il croît du grain & de l’herbe dans le 
dailliage de Drontheim , & dans nombre d’endroits 
be celui de Nordland; mais dans la Laponie, où 
l’on ne trouve d’ailleurs ni villes ni villages | mais 
feule ment des hameaux & des cabanes ifolées ; l'on 
fe nourrit à-peu-près uniquement de la pêche, Des 


. Honorius III la renouvella 
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Îles par multitude fe trouvent fur les côtes de Nord- 
land & de Laponie ; le gouffre appellé Mahlffron eft 
au milieu des premieres, entre Moskoë & Mof- 
toenes, & la forterefle de Wardehus,, la plus fep- 
tentrionale qu'il y ait au monde, eft parmi les der- 
nieres, à l’orient du cap nord, le plus avancé de 
PEurope vers le pôle ar@ique. ( D. G.) 
DROSSEN, ( Géogr.) ville d'Allemagne en haute- 
Saxe, & dans l’éledtorat de Brandebourg , aux fron- 
tieres de Pologne ; c’eft la capitale du petit pays de 
Sternberg : elle eft affez bien bâtie & bien peuplée, 
& elle faitun bon trafic de denrées & de gros draps. 
(2.6.) Rs 
* $ DRUIDES,... Les auteurs de l'Hifloire 
d'Augufle. .…. lifez l’hifoi 


* 6 DUALISME,.. on lit dans cet article Cre- 
mius pour Crenius, 
* $ DUFFEL, ( Géopr. ) ville de Brabant... fur 


Ja Neffe. .. Lifez fur la Nethe. Lettres fur l'Encyclo- 


pédie. ‘ u 
DUIVELAND, (Géogr.) île des Provinces-Unies, 
dans celle de Zeeland , & entourée des eaux appel- 
lées Dykwarer, Keten , & Wydaurs : fon nom lui 
vient de la multitude de pigeons , dviver , que l'on 
y voyoit autrefois. Elle ne renferme aucune ville, 
file de Duiveiand fouffriten 1530 une inondation 
qui la dépeupla prefqu’en entier d'hommes & d’ani- 
maux : mais ce fut un fléau paflager, des ravages du- 
quel léicourage, l'induftrie & l'application des Zée- 
landois ont bien fu triompher dans la fuite. (D. G.) 
DUMBLANC oz DUMBLAIN , ( Géogr. ) jolie pe- 
tite ville d’'Ecoffe dans le comté de Montéith, dont 
elle eft la capitale, & fur la riviere d’Allen. Elle eft 
remarquable par la viétoire que remporterent l'an 
1715 , dans fon voifinage, les troupes de George I. 
commandées par le duc d’Argyle, fur celle du pré- 
tendant commandées par le comte de Mar. Long. 13. 
$0. lat, 56. 11. (D. G. 
DUNBARTON o1 LENOX comté de, ( Géogr.) 
province d’Ecoffe , à l'occident de celles de Monteith 


& de Sterling, au midi & à l’orient de celle d’Ar- | 


gyle, & au feptentrion de la riviere de Clyde: elle a 
fait partie de l’ancien patrimoine de la maifon de 
Stuart. Son fol, montueux prefque pat-tout, four- 
nit d’excellens pâturages pour les brebis, & quelque 
peu de grains, au voifinage des petites rivieres qui 
Varrofent. Elle a dans fon enceinte le lac appellé 
Lough-Lomund , dont la longueur eft de vingt-quatre 
milles & la largeur de huit, & qui renferme trente 
îles , trois defquelles ont des églifes. La paroïffe d'Hel- 
lernes, dépendante de cette province, vit naître, en 
1506, le célebre Georges Buchanan.( D. G.) 
DUNGARVAN, (Géogr.) ville maritime d'Ir- 
fande, dans la province de Munfter, & dans le 
comté de Waterford, fur une baie qui lui donne 
un port, & lui fait faire un certain commerce, Elle 
<ft munie d’un château auffi-bien que du droit de dé- 
puter au parlement. Zozg. 10. 3. lat. 52. ( D, G. ) 
DUNMOW , ( Géogr. ) viile d'Angleterre, dans 
la province d'Efex, agréablement fituée {ur le pen- 
chant d’une colline, & richement environnée de 
champs &c de prairies fertiles. Elle exifloit déja fous 
Îes anciens Romains ; & fous la catholicité ; elle avoit 
ua prieuré confidérable : fous ces aufpices on fous 
d’autres, que l’on ne fait comment qualifier, tout 
homme marié qui, au bout de Pan & jour. pouvoit 
jurer par ferment, de ne s’être repenti, ni de jour, 
ni de nuit, d’avoir pris femme & de ne s'être point 
encore difputé aveclafienne, yjouifoit autrefois du 
droit d’aller demander & recevoir en préfent du fei- 


gneur du lieu, une flechéde lard, Les chroniques: 
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de Ja ville nomment trois hommes qui dans l'efpace 
de 500 ans, ont eu l’aflurance de faire le ferment. 
Long. 18. las, 51. 45. (2. G.) 

DUNSTABLE, ( Géogr. ) ville d'Angleterre x 
dansla province de Bedfort, fur la route de Londres 
à Chefter, & fur une colline où les éaux vives 
manquant abfolument, l’on n’eft abrenyé que de cel- 
les de la pluie, que lon y fait, àla vérité, très-bien 
amafler & très-bien conferver. C’eft le Magiovinium 
dAntonin , & le lieu où fe croifent deux des grands 
chemins, que l'on appelle en Angleterre Watling 
Jfreet &e Ikeningftreer , lefquels on fait avoir été conf. 
truits par les Romains. L’onafouvent trouvé aux en- 
virons de cette ville, des médailles, des inferiptions, 
des reftes de retranchemens, & d’autres nfonumens 
d’antiquité, L'on y a vu auf pendant long-tems une 
haute croix, élevée dans le xnrre. fiecle par Edouard. 
à l'honneur de la reine Eléonore, fon époufe ; & 
Paéte du divorce de Henri VIIL & de Cathérine d’Arra 
gon, prononcé l’an 1533, par l'archevêque Cran- 
mer, étoit daté de Dunflable, Long. 17. $. lat, 51. 50. 
(2. G.) 

$ DUO, f. m. ( Poëfie lyrique. ) Il en eft du 
duo, du trio, Ec. en mufique, comme du mono- 
logue dans la fimple déclamation. Il arrive dans 
la nature qu’on parle quelquefois feul & à haute 
voix, foit dans la réflexion tranquille, foit dans 
la paffion; & de-là, par extenfon, la vraifem- 
blance du monologue, Il arrive auf quelquefois que 
deux, trois , quatre perfonnes, &c. dans la viva- 
cité parlent toutes enfemble ; que les repliques du 
dialogue, en fe preffant, fe croifent , fe confondent, 
ou quele mouvement de l’ame des interlocuteurs 
étant le même , ils difent tous la même chofe : den 
eft aflez pour établir la vraifemblance du 4x0, du 
trio, du quatuor, 6:c. Car toutes les fois que Pilufion 
eft agréable, on s’y prête avec complaifance; & 
tout ce qui eft pofhble , on le fuppofe vrai. 

Heureufement pourtant il fe trouve que plus le 
duo fe rapproche de la nature, plus il eft fufccptible 
d’expreflion, d'agrément & de variété ; & qu’à me- 
fure qu'il s’en éloigne, il perd de fes avantages, Dans 
le duo de l'opéra françois, tel qu'on l’a fait jufqu’à 
préfent, les deux perfonnes difent d’un bout À Pau- 
tre prefque la même chofe , & parlent fans cefle À la 
fois: c’eft-là ce qu'il y a de plus éloigné de la véri- 
té, & en même tems de moins agréable. Ce n’eft 
qu’un bruit confus & monotone qui fe perd dans le 
cahos des accompagnemens , & dont tout Pagré- 
ment fe réduit À quelques accords qui ne vont point 
à l'ame, parce qw'ils manquent d’exprefon. 

Le duo italien au contraire eft un dialogue concis , 
rapide , fymmétriquement compote, & fufceptible , 
comme l'air, d’un deffin régulier & fimple, Dans ce 
dialogue, tantôt les voix fe fontentendre féparément, 
& chacun dit ce qu'il doit dire, les ames fe répondent, 
les divers fentimens fe contrarient & fe combattent; 
jufques-là tout fe pafle comme dans la nature. Mais 
vient un moment où le dialogue eft fi preffé qu'il n’y 
a plus d’alternative, & que des deux côtés les mou- 
vemens de l’ame s’échappent à la fois; alors les deux 
voix fe rencontrent, & leur accord n'eft pas moins 
un plaïfir pour ame que pour Poreille , parce qu'il 
exprime ou la réunion de deux fentimens unanimes, 
ou le combat vif & rapide de deux fentimens op- 
pofés. Ici l’art prend quelque licence, 

Le talent de faciliter pour le muficien la marche du 
duo , fur des mouvemens analogues & fur un motif 
continu, ne laifle pas d’avoir fes difficultés ; il fuppofe 
dans le poëteune oreille fenfible aunombre ; &beau- 
coup d'habitude à manier la langue & à la plier à fon 
gré. Métaftafe eft encore pour nous le modele leplus 
parfait, dans l’art d'écrire le 420; il s’y eft attaché 
fur-tout à donner aux repliques correfpondantesune 
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égalité fymmétrique ; & ce qui eft encore plus effen- 
tiel, il a choiïf pour le dzo le moment le plus intéref. 
fant & le plus vif du Bone > & il y a ménagé les 
gradations de maniere que la chaleur va toujours en 
croiflant. Cette forme dechant, la plus naturelle de 
toutes, eftauff la plus animée, & celle d’où l’on peut 
tirer les effets les plus furprenans. ( M. Mar- 
MONTEL. 

$ Duo, (Mufig.) on peut envifager le duo fous 
deux afpeës : favoir, fimplement comme un chant 
à deux paities, tel par exemple, que le premier 
verfet du fabar de Pergolefe, duo le plus parfait & 
le plus touchant qui foit forti de la plume d'aucun 
muficien; ou comme partie de la mufique imirative 
ou théâtrale , tels que font les do des fcenes d’o- 
péra. Dans l’un & dans l’autre cas, le 440 eft de tou- 
tes les fortes de mufique celle qui demande le plus 
de goût, de choix, & la plus difficile à traiter fans 
fortir de unité de mélodie. On me permettra de 
faire ici quelques obfervations fur le 410 dramati- 
que, dont les difficultés particulieres fe joignent À 
celles qui font communes À tous les 440, (s) 

On a remarqué à l'arsicle du Didionnaire raif. des 
Sciences, &c. que les duo font hors de nature dans 
la mufque imitative , & fur-tout dans les opera fé- 
rieux, & l'on a rapporté un des moyens de fauver 
l’abfurdité, en voici un autre que me fournit M. 
Rouffeau , c’eft « de placer les 240 dans des fituations 
» vives & tonchantes, où l'agitation des interlocu- 
» teurs les jette dans une forte de délire capable de 
» faire oublier aux fpe@tateurs & à eux-mêmes ces 
# bienféances théâtrales qui renforcent l'illufion dans 
» les fcenes froides, & la détruifent dans la chaleur 
» des pafñions », (F. D. C. 

Ajoutons à ce qu'il eft dit dans le Di&. raif: des 
Sciences, &cc. que, quand on traite le 410 en dialogue 
ce dialogue ne doit pas être phrafé & divifé en 
grandes périodes comme celui du récitatif, mais 
formé d’interrogations, de réponfes , d’exclamations 
vives & courtes qui donnent occafon à la mélodie 
de paffer alternativement & rapidement d’une partie 
à l’autre, fans cefler de former une fuite que l'oreille 
puifle faifir. Une autre attention eft de ne pas pren- 
dre indifféremment pour fujets toutes les pafions 
violentes, mais feulement celles qui font fufceptibles 
de la mélodie douce & un peu contraftée convena- 
ble au duo , pour en rendre le chant accentué & l’har- 
monie agréable, La fureur, l’emportement marchent 
trop vite; on ne diftingue rien, on n'entend qu’un 
aboiement confus, & le duo ne fait point d’eflet. 
D'ailleurs ce retour perpétuel d’injures, d’infultes 
conviendroit mieux à des bouviers qu’à des héros, 
& cela refflemble tout-à-fait aux fanfaronades de 
gens qui veulent fe faire plus de peur que de mal. 
Bien moins encore faut-il employer ces propos 
doucereux d’appas, de chaînes, de flammes ; jargon 
plat & froid que la pañion ne connut jamais, & 
dont la bonne mufique wa pas plus de befoin que la 
bonne poëfie. L’inftant d’une féparation, celui où 
lun des deux amans va à la mort ou dans les bras 
d’un autre ; le retour fincere d’un infidele ; le tou- 
chant combat d’une mere & d’un fils voulant mourir 
Pun pour l’autre; tous ces momens d’aflidion où 
lon ne laifle pas de verfer des larmes délicieufes : 
voilà les vrais fujets qu’il faut traiter en dzo avec 
cette fimplicité de paroles qui convient au langage 
du cœur. Tous ceux qui ont fréquenté les théâtres 
lyriques favent combien ce feul mot addio peut ex- 
citer d’attendriflement & d'émotion dans tout un 
fpe&tacle. Mais fi-tôt qu’un trait d’efprit ou un tour 
phrafé fe laïffe appercevoir, à l'inftant le charme eft 
détruit, &c il faut s’ennuyer ourire. (5) 

M. Rouffeau me permettra de remarquer que, fi 
dans les duo d’emportement on nediftingue rien, on 
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n'entend qu'un aboiement confus, ’eft fa faute du 
compofñiteur ou de l’aéteur , & peut-être de tous les 
deux. Gräun (qui eft fans contredit un des premiers 
muficiens qui ait jamais exifté, quoiqu'il ne foit pas 
autant connu qu’il le mérite }, Graun, dis-je, a com 
pofé deux duo d’emportement où tout eft diftin&, 
& qui expriment autant qu’il eft poffible les paroles 
qui font déteftables, L’un de ces 440 fe trouve dans 
l'opéra d’/phigénie en Aulide , repréfenté pour la pre- 
miere foisà Berlin en 1749; le fujet eftla querelle d’A- 
chille & d’Agamemnon qui fe trouve dans la fixieme 
fcene du quatrieme aéte de Racine; ce duo commence 
par ces mots, fégui pur giovane audace. L'autre de 
ces duo eft dans l'opéra de Phaéton, repréfenté à Ber- 
lin pourla premiere fois en 1750 ; le fujet eft la que- 
relle de Phaëton & d’Epaphus fur leur naïffance, & 
il commence par ces mots, Tralafeia un vano amore. 
(FE. D.C.) 

Les duo qui font le plus d’effet font ceux des voix 
égales, parce que l'harmonie en eft plus rapprochée; 
& entre les voix égales, celles qui font le plus d’effet 
font Les deflus , parce que leur diapafon plus aigu fe 
rend plus diftin& , & que le fon en eft plus touchant, 
Auf les duo de cette efpece font-iis les feuls ema 
ployés par les Italiens dans leurs tragédies, & je ne 
doute pas que l’ufage des caftrati dans les rôles d’hom 
mes ne foit dû en partie à cette obfervation. Mais 
quoiqu'il doive y avoir égalité entre les voix, & 
unité dans la mélodie, ce n’eft pas à dire que les 
deux parties doivent être exaétement femblables 
dans leur tour de chant: car outre la diverfité des 
ftyles qui leur convient, il ef très-rare que læfitua- 
tion des deux aéteurs foit fi parfaitement la même, 
qu'ils doivent exprimer leurs fe 


1ens de la même 
maniere: ainf le muficien doit varier leur accent & 
donner à chacun des deux le caraétere qui peint le 
mieux l’état de fon ame, fur-tout dans le récit alter- 
natif, (S) 

M. Roufleau remarque avec raïfon que les deux 
parties d’un duo ne doivent pas être exaétement fem 
blables; mais par quel moÿen le compofiteur par- 
viendra-t-il à trouver deux chants qui, quoique dif= 
férens , ne bleffent en rien l'unité de mélodie, & qui 
pourront fe tranfpofer dans les modes relatifs au 
dominant , fans fortir du diapafon des voix? car il 
n’eft pas poffble ici de donner à une des voix la mé- 
lodie de autre , fans blefer l’expreffion. Je réponds : 
En étudiant avec foin le contre-point double, limi- 
tation & la fugue, ces parties fi eflentielles de lacom- 
pofition , & négligées au point, que de cinq compos 
fiteurs , quatre ne favent pas ce que c’eft ; je le ré 
pete ëc le répéterai tant que l’occafon s’en préfen- 
tera, il eft honteux à un artifte d'ignorer les reffour= 
ces de fon art , fur-tout.quand la parefle feule eft la 
caufe de fon ignorance. (F. D. C.) 

A Pégard des duo bouffons, qu’on emploie dans 
les intermedes & autres opéra comiques , ils ne 
font pas communément à voix égales; mais entre 
baffe & deflus. S'ils n’ont pas le pathétique des 410 
tragiques , en revanche ils font fufceptibles d’une va- 
riété plus piquante , d’accens plus différens 8 de ca- 
raéteres plus marqués. Toute la gentilleffe de Ja co- 
quetterie; toute lacharge des rôles à manteaux; tout 
le contrafte des fottifes de notre fexe & de la rufe 
de l’autre , enfin toutes les idées accefloires dont le 
fujet eft fufceptible: ces chofes peuvent concourir 
toutes à jetter de l'agrément & de l'intérêt dans ces 
duo dont les regles font d’ailleurs les mêmes que des 
précédens, en ce qui regarde le dialogue & l’unité 
de la mélodie, (S) 

Les duo faits pour être exécutés par deux inftru- 
mens fans accompagnement, doivent être compo- 
fés avecun tel foin, que l'oreille foit fatisfaite de 
lharmonie de ces deux parties, fans en defirer une 
troifieme, 


troifieme fans même quecette troifieme foit poflible, 
Donner un chant accompagné d’un autre à la tierce 
ou à la fixte pour un duo, c’eft fe moquer du monde: 
c’eft encore pis quand une des parties, au lieu d’avoir 
un chant à elle, n’a qu’un vrai chant de bafle. Tous 
les duo qu'on fait aujourd’hui font cependant dans un 
de ces deux genres. (F. D, C.) 

$ DUODENUM, ( Anatomie.) cet inteftin -eft 
placé dans une fituation fi embarraflée , qu'il n’eft 
pas ail, ni de le développer fur un fujet, ni de le 
décrire, Ce qu’on en trouve dans le Di. rai. des 
Sciences, &c: eft de deux mains différentes. La pre: 
miere le fait parfaitement droit, & la feconde, qui 
eft pathologique, lui donne uñe courbure en forme 
de cul-de-fac. : ÿ 

Le nom que l’on doit à Hérophile, répond affez 
à la longueur de cet intéflin, en fuppofant qu'il ne 
finit qu'au paflage derriere le mélocolon. La me- 
fure de douze doigts eft beaucoup plus longue que ne 
la donneroit le terme qu'on a voulu marquer au 
duodenum, par entrée du canal choledoque. Il eft 
vrai que pour parler philofophiquement, il ny a 
qu’un feul inteftin grêle , qu'aucun caraétere ne fé- 
pare en parties bien terminées, & l'anatomie com- 
parée répugne à la divifion arbitraire que nous 
avons adoptée des anciens. à 

Le duodenum repréfente en gros deux lignes à peu: 
près tranfverfales & paralleles , qu'une troifieme li- 
gne coupe à angles inégaux , en paflant obliquement 
de la gauche à la droite. La premiere ligne tranfver- 
fale commence au pilore, & fe termine à la véficule 
du fiel, Le duodenum fe continue à Peftomac en for- 
mant une efpece de gaîne qui enveloppe le pilore 
prolongé dans la cavité de linteftin, à peu-près 
comme le vagin contient l’orifice de la matrice , &e 
la fin de fon cou. 

Cette premiere ligne eft tranfverfale , tourne de 
gauche à droite , mais en même tems en arriere. Le 
duodenum ÿ fait cependant quelques petites courbu- 
res, mais qui fe compenfent, 

Cette portion de l’'inteftin eft couverte par la lame 
fupérieure du méfocolon, qui defcend de la porte 
de l’épiploon. 

Quand le duodenum a atteint la véficule du fiel, 
&.qu'il la même dépañlée, en {e prolongeant vers 
la droite, il change de direétion, & defcend devant 
le rein & la capfule rénale, en déclinant en même 
tems à droite & en arriére : la lame fupérieure du 
mefocolon le couvre encore ici, & le colon tranf- 
verfal pafle devant lui. Quand cet inteftin eft pref- 
que arrivé au bas de cette feconde ligne, il reçoit le 
ganal choledoque. 

La troifieme ligne remonte de droite à gauche , & 
le duodenum y eft reçu entre les deux lames du mé- 
focolon. Il pañle derriere le pancréas, & derriere les 
grands troncs des vaifleaux méfentériques, il accom- 
pagne la veine rénale gauche; mais il eft plus anté- 
rieur, il croife l'aorte & la veine caye, toujours 
avec de petites courbures alternatives. 

Quand il a‘atteint les vaifleaux méfentériques , il 
faitune courbure , & changade diretion pout mon- 
ter en-haut & en-devant, & pañle enfuite en def 
cendant par un pañlage que lui donne le méfocolon 
tranfverfal uni avec le commencement du méfen- 
tere : dès qu'il reflort de derriere le méfocolon, il 
fe trouve dans la cavité inteftinale du bas-ventre, 

& prend le nom de jéjunum. Pour parler bien exatte- 
ment , la Jame fupérteure du méfocolon pafle-par- 
devant le Zxodenum , & la lame inférieure pañle par- 
derriere; c’eft cette lame feule qui donne pañlage 
au duodénum par une échancrure fémilunaire, 

Les trois hignes qui expriment les différentes di- 
tettions du méfocolon, forment enfemble une ar- 
gade , dont la concayité regarde à gauche, & que 

+ Tome Il, 
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remplit le pancréas, qui tient lieu ‘du méfentere à 
la feconde partie de cet inteflin, & lui amene {es 
vaifleaux. s k ENT. 

.… Comme le duodérum n'eft pas collé à deux lames 
du méfentere, il eft moins gêné & plus dilatable. I 
eft très-large dans quelques animaux. Sa feconde 
cellulofité eft aufli plus épaife. 

Les valvules des inteftins grêles font formées paf 
la tunique veloutée repliée fur elle-même, & l'in- 
tervalle des deux lames eft rempli par la troïfiemé 
cellulaire. La tunique nerveufe n’y entre que bien 
légérement. Les valvules du dzodénum font nom- 
breufes, 8& moins paralleles entrelles que celles 
du refte de l’inteftin grêle. Nous les avons vu fuivre 
la longueur de linteftin : nous les avons vu auffi 
fortir de l’eftomac, & fe continuer dansle duodénum. 

Il y a dansle duodènum un très grand nombre de 
glandes fimples, voifines les unes des autres, mais 
fans devenir confluentes , comme cela leur arrivé 
dans l'iléon. Elles occupent toute la furface de l’in- 
teftin, les tranchans des valvules & les vallons ; 
qui font entre les valvules. Elles font fortir la ve- 
loutée comme autant de tubercules, leur fiege eft 
dans la nerveufe , & la veloutée les recouvre. Elles 
font à peu-près rondes & percent la veloutée avec 
un petit orifice. 

De bons auteurs ont apperçu dans le duodénum 
des glandes compofées , dont plufieurs conduits ex- 
crétoires fe réunifloient pour n’en faire qu'un: 
(CH. D. G.) à 

DUPLICATION, £. f, (Mufig.) rerme de Plain= 
chant. L’intonation par duplication fe fait par uné 
forte de periélefe, en doublant la pénultiéme note 
du mot qui termine l’intonation: ce qui a lieu 
que lorfqué cette pénultieme note eft immédiate- 
ment au-deflous de la derniere. Alors la duplicas 
tion fert à la marquer davantage en maniere dé 
note fenfible. ($) 

DU PREMIER ÉMAIL ou du Champ , (cerme de 
Blafon. ) fe dit pour éviter de nommer un émail 
femblable au premier que l’on a nommé. De Sainc- 
tot à Paris ; dora La fafce d'aqur , chargée d'une fleur 
de lis du premier émail ; accompagnée en chef de deux 
rofes de gueules & en pointe d'une tête de more de fable 
de profil, au tortil d'argent. (G. D. L. T.) 

. DUR, ( Beaux-Arts.) Ce terine qu’on emploie 
fréquemment en parlant des ouvrages de l’art, fem- 
ble exprimer en général le défaut de liaifon pars 
faite entre deux idées qui fe fuccedent immédiate: 
ment. Ce défaut produit dans la fuite des penfées , 
quelque chofe d’analogue au cahot d’un chemin ra- 
boteux. Ainfi le dur eft loppofé du moëlleux, où 
tout eft gracieufement lié fans fauts, ni lacunes. Un 
mot eft dur, par rapport au fon, lorfqu’il eft com- 
pofé de lettres qui exigent des variations brufques 
& pénibles dans l'organe de la voix; il eft au con 
traire doux, quand il n’exige que des variations ai- 
fées , & dont l’une amene naturellement celle qui 
doit la fuivre. 

"Il eft néceffaire de développer plus particuliere- 
ment l’idée du dur, dans les diverfes branches des arts: 

Dans le difcours, les fons durs qui réfulrent du 
concours de lettres difficiles à lier, ne font pas l’uni- 
que défaut de cette efpece. Les fautes contre la proi 
fodie , produifent le même effet , lorfque pour rem- 
plir le nombre il faut s'éloigner de la teñrie natu- 
rélle. On fent d'avance la véritable prononciation , 
& ce n’eft pas fans quelqu’effort qu'on eft contraint 
de s’en écarter brufquement. 

En mufique , le dur réfulte de la disharmonie des 
tons qui s'accompagnent , ou qui fe fuccedent, 
Toute diffonance qui n’eft ni préparée , ni fauvée ; 
ou qui excede les rapports ordinaires ,eft dure, parce 
que l'oreille apperçoit fubitement une väration 
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qu’elle mattendoit point. La modulation eft dute ; 
lorfque le pañlage d’un ton à l'autre n’eft pas lié par 
les tons intermédiaires qui devoient Padoucir. 

En peinture, c’eft le défaut d'harmonie dans le co- 
loris & dans le deffin, qui rend l'ouvrage dur. Même 
lorfque les objets doivent contrafter; & que par 
conféquent l'harmonie ne fauroit être complette ; le 
tableau feroit ur, fi le contrafte étoit trop brufque, 
Ou trop fortement prononcé, Le peintre eft obligé 
de placer à côté l'un de l’autre des objets qui doi- 
vent paroître fur des fonds différemment éloignés. 
Ce r’eft qu’en tranchant les uns fur les autres que 
ces objets fe détachent , arrondiflent le tableau » & 
produifent les divers lointains, Mais s'ils tranchent 
trop brufquement, l'ouvrage en devient dur, 

Plus un objet eft éloigné, plus les contours qui 
déterminent fa forme font indécis, cette indécifion 
s'étend encore aux couleurs, aux jours & aux om- 
bres de cet objet reculé. Si le peintre deffine l’ar- 
tiere-fond avec plus d’exa@itude que l'éloignement 
fuppofé ne le comporte , il devient dur À force d’être 
core. Ce n’eft qu’en obfervant foigneufement 
tout ce qui contribue à l’arrondiflement & à l’har- 
monie de l’enfemble , qu’il peut éviter ce défaut. Il 
faut fur-tout qu’il fache bien choifir le dégré du jour. 
Un jour trop clair, rend le tableau dur, & un jour 
tempéré le rend moëlleux. Il eft très-difficile de bien 
peindre les objets trop fortement éclairés, parce que 
leurs ombres font néceffairement tranchantes. Ainfi 
fans une nécefité abfolue , le peintre ne choïfira ja- 
mais des objets que le foleil éclaire immédiatement 
dans un jour pur & ferein ; il tâchera d’en adoucir 
l'éclat par quelque tempérament. 

Les chofes qui ne tombent pas fous les fens > peu- 
vent auf être fufceptibles du défaut dont nous par- 
lons. On dit d’üne métaphore qu’elle eft dure, lorf- 
que l’image a un rapport forcé avec le fujet qu’elle 
exprime. Homere attribue à la cigale unton de lys; 
êra Xejpioercar , II y. 152. Cette métaphore eft bien 
dure pour nous, qui n’appercevons pas lé rapport 
d'une fleur avec un ton; mais elle n'avoit rien de 
dur pour des Grecs, accoutumés à attacher l'idée 
d’agréable au terme métaphorique ass. 

L’artifte doit éviter tout ce qui eft dur, non-feu- 
lement parce qu'il rend l'ouvrage moins gracieux , 
& qu'il fatigue l'efprit , mais bien plus encore parce 
qu'il affoiblit Pimpreffion. Pour qu’un objet agifle 
avec toute fon énergie fur le fentiment , il ne faut 
pas que l'attention foit expofée à la moindre diftrac- 
tion ; toute l’a@ivité de l'ame doit fe réunir fur cet 
objet. Un ouvrage de Part ne produit tout fon effet, 
qu'autant qu'il s'empare de tontes les facultés de 
lame ; de même qu'une idée n’occupe fortement 
que celui qui oublie tout le refte, qui ne voit, qui 
n’entend rien hors d’elle. Un difcours coulant & har- 
moñieux endort légérement l'oreille, rien ne la 
peut diftraire, & l'attention de l'auditeur eft toute 
concentrée fur la chofe même; mais dès que le dif. 
cours devient dur, fcabreux, inégal, l'oreille fort 
de fon affoupiffement, elle s’attache plus au fon qu’à 
la fignification des mots, & l'effet du difcouts en eft 
affoibli; il en eft de même dans tous les cas analo- 
gues. Ainfi quand on recommande à l’artifte de don- 
ner tous fes foins à bien limer fes ouvrages, à en 
effacer jufqu’aux moindres taches, ce n’eft pas par 
un rafinement de volupté, dans l'unique vue d’aug- 
menter le plaïfir que ces ouvrages nous promettent, 
c’eft dans un but plus relevé, pour ne rien perdre 
de l'impreffion utile qui doit être le principal objet 
de ces produëtions de l’art. ( Ces arricle eff tiré de la 
Théorie générale des Beaux-Arts de M. SULZER. ) 

Dur, adj. ( Mufig. ) On appelle ainf tout ce qui 
bleffe l'oreille par {on âpreté; il y a des voix dures 
& glapiffantes, des inftrumens aigres & durs , des 
Compofitions dures, La dureré du béquarre lui ft 
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donner autrefois le nom de Z dur ; 
valles durs dans la mélodie, tel eff le progrès diato- 
nique des troistons, foit en montant, foit en defcen- 


ily a dés inter= 


dant, & telies font en général toutes les fauffes re- 
lations. Il y a dans lharmonie des accords durs, tels 
que font le triton, la quinte fuperflue, & en général 
toutes les diffonances majeures. La durer prodi- 
guée révolte l'oreille & rend une mufique défagréa- 
ble ; mais ménagée avec art, elle fertau clair-ob{cur, 
& ajoute à l'expreffion. (S) 

$ DURAZZO , ( Géogr. ) On cite mal le texte de 
Pétrone , 


Romanas acies epidamnia mœnia quere, 


On lit dans Petrone. ... 


Nefcis tu magne tuer 
Romanas acies ? Epidamni mœnia quare. 


Les bonnes éditions portent , 
Epidauria mœnia quere. 


On dit que ce ’eft qu'un pauvre village. . ., if Y 
a pourtant un archevêque Grec & un bon port ; le 
Dit, raif. des Sciences, &c. même, à l’arr, ECHELLE A 
met Durazzo au nombre des Æchelles du Levanr (CC) 

DURMENTINGEN, (Géogr. ) ville &r feigneurie 
d'Allemagne , dans le cercle de Souabe ; & dans les 
Etats des comtes de Truchfes-Waïdbourg-Scheer- 
Scheer : elle eft baignée de la riviere de Kanzach 3 
qui va du Federfée dans le Danube. (2.G.) 

DURSLEY , ( Géogr. ) ville d'Angleterre dans La 
province de Glocefter, fur un des bras de la Saver- 
ne, & au pied d’un château tombé en ruines : elle à 
des foires & des marchés confidérables ; & elle ren- 
ferme nombre de fabriques de draps. Long, 15, 50, 
lat, 51, 40. ( D. G.) 

DU-SECOND ÉMAIL, (terme de Blafon. ) fe 
dit lorfqu'un émail eft femblable au fecond que l’on 
a nommé, pour éviter la répétition de cet émail. 

Befiade d’Avarey, à Paris, d’agur a la fafce d’or, 
chargée de deux évoiles de gueules & accompagnée er 
pointe d’une coquille du fecond émail, F. a pl. XIX de 
Blafon, dans le Di&. rail. des Sciences , 8e. Colonel 
général des dragons , François de Franquetot , duc 
de Coïgny. (G. D. L.T.) 

DU-TROISIEME ÉMAIL » (terme de Blafon. 
fe dit pour éviter de nommer un émail femblable 
au troïfieme que l’on a nommé. 

Vernon de Villerembert, en Languedoc, d'açur 
au chevron , accompagné en chef d'une étoile, Le tous 
d'or ; Pétoile accorée de deux rofes d'argent ; fous le 
chevron deux rofes du troifieme émail, farmontées dune 
étoile du fecond. (G. D. L. 2) 

$ DUTTLINGEN, ( Géogr. ) ville dAïlemagne, 
dans le cercle de Souabe, & dans les Etats du duc 
de Wirtemberg , fur le Danube. C’eft le chef-lieu 
d’un grand bailliage , compofé de plufieurs feigneu- 
ries , & dans l'enceinte duquel le Neckar prend fa 
fource. L’on y trouve aufü les groffes forges de 
Ludwigfthalt, établies*par le duc Eberhard Louis 
de Wirtemberg, pourdä fonte & le travail du fer 
de la contrée. Long. 26,27, la. 48,8.( D. G. ) 

* Cette ville eft appellée mal-à-propos DusziNGe 
& DusiNGEN , dans le Di. raif. des Sciences, &c. 

$ DYDIME, ( Géogr.) dans l'ile de Milet. . Di. 
rai]. des Sciences, &cc. tome V. L’oracle d’Apollon 
Dydiméen étoit, non dans une île, mais en terre- 
ferme, en lonie, à vingt ftades du rivage, felon 
Pline , Zv. F, chap. 30.( €) 

DYHRENFURT , ( Géogr.) petite ville de ia baffe 
Siléfie , dans le cercle de Breflau , {ur l'Oder : elle 
n’exifte à titre de ville que depuis le milieu du dix- 
feptieme fiecle ; & elle n’eft remarquable qu’à rai- 
fon de l'imprimerie que les Juifs onteu la permifion 


d’y fonder & d’y pofféder, ( G, D.) 
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M'A NUS, ( Mychol.) Poyez 


FanNus dans le Di&. raif. 
des Sciences, &c. & fur-tout 
dans ce Supplémens, où l’on 
corrige l’article encyclopé- 
dique. 

EAST - GRINSTEAD , 

ET (Géogr.) ville d'Angleterre, 
dans la province de Suflex , fur une colline aux fron- 
tieres du comté de Surrey : elle eft remarquable par 
fes foires & par fes marchés, par les affifes que l'on 
y tient quelquefois & par le bel hôpital qu’un comte 
de Dorfet y fonda dans le fiecle pañlé. Cette ville 
fournit deux membres à la chambre des communes. 
Long. 17,35. la. $1,8.( D.G.) 

EASLOW & WEST-LOW , ( Géogr.) ce font 
deux bourgs d'Angleterre, dans la province de Cor- 
nouaïlles, fitués vis-à-vis l’un de l’autre, aux deux 
bords d’une petite riviere, que l’on y pañle fur un 
pont de pierre de feize arcades. Ils ne font lun & 
Vautre habités que par des pêcheurs, dont le voifi- 
nage de la mer favorife beaucoup le métier & le tra- 
fic, & de la profpérité defquels eft né, fans doute , 
le privilege qu'ils ont de fe faire repréfenter au par- 
lement par quatre députés, deux pour £af/-Low, & 
deux pour We/- Low. Long. 12, 49, lat. 50, 23. 
(DAC) 

EATON ou ETON, ( Géogr. ) petite ville d’An- 
gleterre, dans la province de Buckingham, fur la 
Tamile, vis à-vis de Windfor. Elle eft fort connue 
par le college , ou école publique, dont elle fut pour- 
vue dans le xv° fiecle par le roi Henri VI, & dont 
les revenus annuels vont aujourd’hui à cinq mille li- 
vres fterling. Ce college eft partagé en deux claffes 
principales, qui fe divifent chacune en trois autres. 
Unprévôt eft à latète de cet établiffement ; puis vien- 
nent fept gens delettres, àtitre d'aggrégés; deux mai- 
tres, à titre de régens; fept afliftans , des fous-maîtres, 
&c. Trois à quatre cens jeunes gens de toute condi- 
tion, y étudient à l'ordinaire, & s’y préparent à pro- 
monter aux univerfités : & il eft de la conftitution du 


college du roi, l’un des feize de Cambridge, de ne. 


recevoir dans fon corps que des étudians d'Eator. 
Tout d’ailleurs eft admirable dans ce lieu: l'air en 
eft falubre, la fituation riante , le logement commo- 
de, la promenade agréable, & l'inftruëtion bien fui- 
vie. Long. 17, lat. 51, 28.(D.G.) 

EAUSE, EAUZE, où EUSE, ( Géoor.) Elufa, pe- 
tite ville de Gafcogne au comté d’Armagnac : elle a 
donné fon nom aux peuples Elufares, dont ileft par- 
lé dans les commentaires de Céfar, Liv. III ; elle fut 
long-tems la capitale de la Novempopulanie , Mesro- 
polis civitas Elufatium, difent les notices. Des Ro- 
mains elle tomba fous le pouvoir des Gots, fut con- 
quife fur eux par Clovis, &ruinée par les Normands. 
Son évêché fut transféré à Auch: on voit au grand 
concile d’Arles en 314 fous Conftantin, un Mamer- 
tin évêché d'£aufe, de civitate Elofatium. 

Ceft la patrie du fameux Rufin qui fut conful, 
patricien, préfet du prétoire , & qui afpira à l’em- 
pire, comme nous le dit Claudien, Zx. 1, in Ruf. 

Invadit muros Elufe. 


Elle eft à cinq lieues de Condom, fept lieues 
d’Auch, & neuf de Bazas, Nor. Gal. Val. page 187. 
C 
(9) $ EAUX ET FORÊTS.... Les Romains établirent 
des magiftrats pour la garde & confervation des forêts, 

Tome IL, 
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& certe commiffion étoir Le plus fouvent donnée aux con= 
Juls nouvellement créés, comme il Je pratiqua a l'égard 
de Bibulus 6 de Jules - Céfar, lefquels écanc conjuls 
eurent le gouvernement général des forêts , ce que l’on dé- 
Jignoit par Les termes de provitciam ad {ylvam & col= 
les; c'efl ce qui à fait dire à Virgile, fe canimus Jyl 
vas, Jylvæ funt confule digne. Voyez Suerone en La 
vie de Jules-Céfur, Suetone dit qu'après que Céfar & 
Bibulus eurent été élus confuls : opera optimatibus 
data ef} ut provincie futuris confulibus minimi negotii, 
id ef Jylve callefque decernerentur, qué maximè inju- 
rid inflinälus (Cœfar) 6e. On voit dans ce paflage : 
1°. Qu'on donnoït aux nouveaux contuls, non-feu- 
lement le foin des forêts, mais encore des chemins 
car il faut dans Suetone Ca/les & non pas Colles 
comme on écrit dansle Di&. raif. des Scienc. 2°. Il eff 
conftant par Suétone, que ce gouvernement général des 
foréts & des chemins, étoit un emploi très-peu hono« 
rable pour un conful, puifque Jules-Célar fut trèse 
irrité qu’on l'en eût chargé. C'’étoit, felon les termes 
de Suetone, provincia minimi negotii. 3°, Il eft clair 
que Virgile ne félicite point fon conful fur l'inten« 
dance des forêts & des chemins par le vers, 


Si canimus [ylvas , fylvæ fint confule digne. 


On lit fans pour f£nrdansle Di&, raif. des Sciences, 

Virgileauroit fait un mauvais compliment. C’eft donc 
une méprife que de faire tomber le vers  canimus 
Jÿlvas …. fur l'intendance des eaux & forêts. Quod 
de Jÿlvis , provinciä confulum , h£c folent nugari, à 
Jententi& poëtæ abhorret, dit un célebre commenta- 
teur de Virgile. Lesres fur l'Encyclopédie, 
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EBARBER , v. a. ( J'ard.) retrancher de menues 
branches: Les jardiniers ébarbens les haies avec le 
croïflant &c le cifeau. Les fagoteurs ébarbens les fa- 
gots avec la ferpe, (+) 

EBAUCHER , v. a. ( Gramm.) Dans le fens pro- 
pre, ce mot fignifie, mettre fur les murs un enduit 
qu’on appelle bauche. Dans l'ufage ordinaire , c’eft 
commencer une chofe, tracèr grofliérement quel- 
que ouvrage, en attendant qu’on le finiffe ; jetter les 


. premieres penfées fur le papier. (+) 


$ EBENE , »onen voit dans l'ile de faint Maurice, 
» qui appartient aux Hollandois ».… Voilà deux fau- 
tes en deux lignes. 

19. Cetteîle s'appelle fimplement l#/e Maurice, en 
l'honneur de Maurice prince d'Orange , qui n’eft 
point au calendrier des faints. 

2°. Elle n'appartient point aux Hollandois : elle 
eft aux François depuis 1721, & on la nomme au- 
jourd’hui l’I/le de France. (C) 

* EBURONIE , Eburonia | ( Géogr. anc.) C’eft, 
felon Cluvier & Baudrand , le pays des Eburons, 
quoique quelques autres croient qu'Éburonia étoit 
une ville de la Gaule Belgique, aujourd’hui Bouri, 
village du pays de Liege. 

EBURONS, f. m. pl. Æburones, ( Géopr. anc. ) 
ancien peuple de la Gaule Belgique: il occupoit 
l'ancien diocefe de Liege, qui a été premiérement 
établi à Tongres, puis à Maftrich, & enfin à Liege, 
oùil eft aujourd’hui. Il s’étendoit, non-feulement 
dans ce qui eft aujourd’hui du domaine de l’évêché 
de Liege, mais aufli dans une bonne partie du Bra- 
bant, du Limbourg, du Luxembourg, & dans tout 
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ce qui eft du diocefe de Namur; ce nouveau diocefe 
ayant été tiré de l’ancien diocefe de Liege. 

Tous les noms Æburones, Eburonices, Eburaici, 
Aulerci & Aulerci Eburonices, au fentiment de San- 
fon, font corrompus d'Eburovices, quoique Pline ait 
füuivi la leçon de Céfar. Ils faifoient partie du peuple 
Aulerci; carildit, Z IF, c. 18, les Aulerci, fur- 
nommés Æburones, & ceux qui font nommés Cero- 
mari, L'édition du P. Hardouin porte Æburovices. 
Sanfon juge que le nom d’à-préfent d'Evreux deman- 
de plutôt la lettre Z à La terminaifon du nom ancien, 
que la lettre N. Leur capitale étoit Mediolanum Ebu- 
rovicum , que Ptolémée, Z, II, c.8, a très-mal placé 
fur la Loire, & quelques-uns de fes interpretes l’ex- 
pliquent par Orléans, Cette erreur femble en avoir 
attiré une autre; car il s’eft trouvé des géographes 
qui ont cherché le peuple des Eburovices dans l'Or- 
léanois, &leur capitale à Melun, LeP, Briet lescon- 
damne avec juftice, (+) 
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S ECARTELÉ , Ée, ad. ( rerme de Blafon.) répar- 

tition de l’écu formée du parti & du coupé par une 
ligne perpendiculaire , & une ligne horizontale en 
croix qui le partagent en quatre quartiers égaux. 

Ecartelé en fautoir, autre répartition formée du 
tranché & du taillé par deux lignes diagonales, lune 
à dextre, l’autre à feneftre qui fe terminent aux 
angles de l'écu , & le divifent en quatre triangles 
égaux, nommés auf quartiers. 

Il y a des écartelés fimples & d’autres chargé de 
diverfes pieces ou meubles. 

Savary de Lencofme en Berry, écarrelé argent & 
de fable. 

Durfort de Duras, de Lorges en Guienne, écarte- 
lé; aux premier € quatrieme quartiers , d'argent à La 
bande d’agur ; aux fecond & croifieme de gueules au lion 
d'argent, 

La branche de Durfort de Lorges, prife d’un lambel 
de gueules brochant fur les deux premiers quartiers. 

Blanc de Blanville, de Bifonne de Peuras en Dau- 
phiné, écartelé en fautoir d'argent & d’agur. 

Pingon de Prangin en Brefle, écarteléne fautoir d'ar- 
gent 6 d’aqur, à la fafce d’or brochante Jur lécartelé. 

CROIX ECARTELÉE. Voyez dans le Di&. raif. des 
Sciene, &c. la pl. IV, fig.174 de Blafon. (G. D. LT.) 

* $ ECASTOR, yzrement des femmes de l’'antiqui- 
té, correfpondant , à l'Edepol, jurement des hommes. 
Ecaflor frgnifée par le temple de Caflor, & Edepol par 
le temple de Pollux. La différence qu’on met ici entre 
les jurémens des hommes & des femmes eft chiméri- 
que ; car il eft certain que les hommes & lesfemmes 
juroïent par le temple de Pollux. Ædepo!, quod jusju- 
randum eff pèr Pollucem, viro € famine commune efl. 
Aulugelle, Liv, XT, chap. 6. Il eft bien vrai que ce 
même Aulugelle dit que le jurement par le terme 
Ecaflor ; étoit particulier aux femmes; mais il s’eft 
trompé, car un homme jure Ecafor dans Plaute, 
Afinar. A. 5, Sc. 2, v. 80. Voyez Mémoires de 
l’Académie des Infcriptions, Tome premier. Ce qu'il 
y a de plus afluré, c’eft que les femmes ne juroïent 
point par Hercule: elles ne difoient point Mehercle ; 
le fcholiafte d’Aulugelle croit que c’étoit parce qu’u- 
ne femme avoit trompé Hercule, & avoit été caufe 
de fa mort. Giraldi en donne une meilleure raifon, 
c’eft parce qu'Hercule avoit défendu qu’aucune fem 
me afhftât aux facrifices qu’on lui feroit; une Sici- 
lienne lui ayant refufé à boire lorfqul avoir grande 
foif, Lettres fur l'Encyclopédie. 

* $ ECATONPHONEUME. Voyez HEcATOM- 
PHONIE, dans ce Suppl. 

ECBATANE, ( Géogr. € Hifl. facrée, ) capitale de 
la Médie, dont le livre de Judith attribue la conf. 
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truétion, où plutôt l’agrandifement & l'embelliffe 
ment à Arphaxad, qui eft le même que Phraortè. à 
fils & fuccefleur de Déjocès, ou Peut-être Détocè 
lui-même. Judith, I, 1. Ce prince , felon (Es 
facré, entoura Echarane de murs de pierres detaille, 
larges de cinquante coudées, & hautes de foixante 
& dix. Il y fit des portes, & éleya des tours de cent 
coudées de haut à chaque porte, On ne trouve plus 
aucun veftige de cette ancienne ville, 

ECBOLÉ, ox ÉLEVATION, (Mufig. des anc.) 
c’étoit, dans les plus anciennes mufiques grecques 
une altétation du genre enharmonique, lorfqu'une 
corde étoit accidentellement élevée de cinq diefes 
au-deflus de fon accord ordinaire. (s) 

S ECCLÉSIASTIQUE, 20m d'un des livres de 
l'ancien Teflament qu'on attribue à Jefus, fils de Sie 
rach. Le P. Calmet en attribue La compofition au tra= 
duëfeur du livre de La Sagefe. Ce fçavant bénédidin 
aflure dans fa préface furle livre de l'Eccléfiaftique, 
que « l'opinion ordinaire & la mieux appuyée, re- 
» connoît Jefus fils de Sirach, Pour auteur de ce li- 
» vre... Nous conje&urons, ajoute-t-il, que l’auteur 
» de la traduétion latine de ce livre eft le même qui 
» a traduit la Sagefle ». On a confondu le traduéteur 
latin avec l’auteur, Lettres fur l'Encyclopédie. 

FS ECCLÉSIASTIQUES.. Clotaire I ordonna en 
568 où 560 , que Les eccléfafliques payeroienr…. fl eft 
conftant que Clotaire I n’ordonna rien en 568, caril 
y avoit fept ans qu'il étoit mort. Lertr, fur PEncycl. 

* S ECDIQUE... L'églife de Confantinople avoïe 
des ecdiques ; mais ilne nous refle aucune notion des em« 
lois qu’ils y avoient. Is avoient les mêmes fondions 
que les defénfores ÆEcclefie Romane. Voyez Thejaurus 
Æcclefaflicus de Suicer & du Cange, Lertr, [url Encyce, 

ECHALOTTE , (Lurk.) On appelle quelquefois 
échalorte la languette des jeux d’orgues à anches ; 
d’autres appellent ainf l'arche même. (ED.C) ” 

ECHASSE 04 ECHASSES » LE fe dit patticulié. 
rementau pluriel de deux manieres de perches, grof- 
fes comme Le bras, longues de cinq ou fix pieds, qui 
ont à une certaine hauteur un morceau de bois qui 
fait une efpece d’étrier, fur quoi on pofe le pied 
pour être plus élevé en marchant, & qui aident : 
marcher dans certains lieux difficiles. Les pâtres du 
Poitou s’en fervent pour marcher dans les marais 
Les charlatans amufent le peuple, quand ils mar. 
chent montés fur de hautes échafes. On dit d’une per- 
fonne qui a des patins ou des fouliers trop hauts 
qu'elle eff montée fur des echaffes. s 

On dit figurément d’un auteur qui affe@e un ftyle 
trop pompeux & trop élevé , g4°i/ eff toujours monté 
Jur des échaffès. Sophocle & Euripide prenoient quel- 


quefois le cothurñe; mais ils ne montoient pas fur des 
échaffes. 


Ses vers & fans force, & fans graces , 

Montés far deux grands mots > Comme fur deux 

échaffes. Boileau, 

On dit auffi de ceux qui veulent paroître, qui veu< 
lent être remarqués, qui afledent de grands airs 
qu’ils font LOUjours m2 Ur des échaffès. 4 

ECHAUDÉ, ( Agric.) On nomme 44, 
celui dont le grain maigre, fec, ridé & flétri, con- 
tient peu de farine. Il y a des endroits où on le nom- 
me bled retrair. M. Duhamel penfe que ce grain eft 
bon pour enfémencer les terres + attendu qu'il germe 
très-bien, & que ce défaut étant produit par des cha- 
leurs fort vives qui amenent le grain trop prompte- 
ment à maturité, on ne feroit pas fondé à regarder 
cette maladie comme pouvant être héréditaire, 

Cet habile académicien ajoute que le bled échandé 
fait de bon pain, & que fa farine efl belle 
très-petite quantité, tout le refte n'ét. 

enforte que deux facs de ce bled 


taudé 


,-Mais en 
ant que du fon, 
ne fourniflent 


quelquefois pas plus de pain qu'un fac du même 
grainqui n’a point eu le même accident. 

Entre les caufes auxquelles on croit pouvoir attri- 
buer cet effet, M. Dühamel en rapporte deux, dont 
la premiere eft le défant de nourriture dans lépi, 
lorfque le bled-étant verfé, le tuyau eft ployé où 
même rompu ; la deuxieme eft que s’il furvient fubi- 
tement de grandes chaleurs lorfque les bleds font pé- 
nétrés d'humidité, & que les grains ne font pas fuf- 
fifamment formés, la paille & le grain fe deflechent. 
Selon une opinion aflez commune,c’eft lé foleil après 
les rofées ou entre ies nuages, qui rend le bled 
échaudé : ce qui revient en partie à la deuxième caufe 
ci-deflus. Voyez NiELLE, Suppl. 

M. Tuill efpere obvier à ces accidens, par fa cul- 
ture. Comme elle donne lieu au froment de fleurir 
plutôt & de conferver fa verdeur environ huit jours 
plus tard que celui qui eft cultivé à la maniere ordi- 
naire, le grain, dit-il, a tout le tems de fe former, 
&c de fe bien remplir de farine. C’eft ce qui véritable. 
ment démontre la grande utilité du labour qu’on 
donne après que le froment eft forti de fleur. Mais 
nonobftant la vérité de ce principe, Les bleds culti- 
vés à la maniere de M. Tull font échaudés, quand il 
furvient de grandes chaleurs dans le tems que le grain 
eft encore verd. 

Une autre caufe indiquée par M. Tull, comme 
pouvant rendre le bled échaudé, font des infe@es fort 
communs dans les pays froids. Ces infeêtes piquent 
les tuyaux de froment avant, que le grain foit bien 
rempli de la fubftance laiteufe qui doit former la fa- 
rine. Ils dépofent leurs œufs éclos dans la peau ex- 
térieure de la paille : & ces œufs éclos nourriffent 
du parenchyme, & détruifent une partie des vaif- 
feaux propres à nourrir le grain, qui en conféquen- 
ce ne profite qu'imparfaitement, On reconnoît qu’ils 
ont attaqué le froment , à des taches noires qui font 
fur la paille, & que l'on croit être leurs excrémens. 
Ils ne font aucun tort s'ils n’endommagent la paille 
que dans un tems où le grain eft bien rempli. C’eft 
pourquoi les fromens hânts, & ceux qui font femés 
de bonne heure , ont moins à craindre dé cés infeétes. 

On obferve qu’ils attaquent par préférence les 

fromens les plus vigoureux : peut-être parce que la 
paille en eft plus fucculente. Mais l’on n’en voit point 
dans les années feches, qui rendent apparemment la 
paille trop dure pour eux. 

! M. Tull confeille, commé un moyen de n'avoir 
rien à craindre de ces infeêtes, de femer une efpece 
de fromenit blanc & barbu , dont la paille n’eft creufe 
que vers le pied, le refte étant rempli de moëlle. 
Quoïque l’on apperçoivé quelquefois des taches 
noires fur fa paille, il eft d'expérience que ces in- 
feétes n’éndommagent pas le grain, & qu'il ne laïffe 
pas d’être plein, dur & pefant. 

On nomme fruit échaudé celui que la grande cha- 
leur fait fécher fur l'arbre , avant fa maturité. (+) 

ki S ÉCHÉCHIRIA ; déeflé des treves ou fufpen- 

Jion d'armes: elle avoit [a flatue à Olympie, elle étoir 
repréfèntée comme recevant une couronne d'olivier. 19, 
Paufanias écrit Ecéchiria. 2°. Il dit dans fon voyage 
de l'Elide, qu'on voyoit « entrant à droite dans 

» lé temple de Jupiter Olympien, une colonne con- 
» tre laquelle Iphitus eft adoffé avec fa femme Æ£cé- 
# chiria, qui lui met une couronne fur latête, Lesrres 
fur l'Encyclopédie. 

*$ ÉCHECS , Ze jeu des échecs. On lit dans cet 
article , fous Le reone de Vouti vers l'an 537 avarr JC. 
Lifez après J, C. 

Voici une folution du problème de la marche 
du cavalier fur Péchiquier, en commençant par 
une cafe quelconque & finiffant à une cafe quel- 
conque. On fait que le cavalier ne peut avoir que 
dix pofñirions différentes fur Péchiquier ; que l’on 
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peut finir fur 32 cafes différentes, ce qui ne fait que 
320 marches À chercher; que fur ces 320 manieres 
on peut en retrancher 64, parce que le cavalier 
étant pofé dans les cafes de la diagonale , les 32 cafés 
où l’on peut finir fe réduifent à 16. Je ne me fuis pas 


amufé à épuifer toutes les combinaifons poffibles 
dans la marche du cavalier, en commençant & finif- 
fant aux cafes défignées ; je m’en fuis tenu à une 
feule folution que voici : 
lrfélsrls[uféls];ss 
50 [13 | 2 |6r | 52! 55 so | 59 
ls lc 12 | 9 58 | 53 | 56 
J | ' | ; 
| 14 49 | 62 | 3 | 16 47 136 | 31 
| o | | 
163] 4/15)48 | 35 | 30 | 17 | 46 
\24/ 21/26) 41144 30 | 32 | 37 
27 | 4 23 | 20 | 25 | 34/45 l 18 
22 | 25 | 28 | 43 | 40 19 | 381) 33 
Au furplus, ce problème n’a pas occupé les Euro- 
péens feuls, les Indiens joueurs d'échecs s’y font 
exercés, & je joins ici une façon de le réfoudre qui 
m’a été donnéé par un Malabare. 


Commencer par la vingt-huitieme cafe & finir à la 
vingt-neuvieme. 


17 | 20 | 39 4 [37122] 4916 

40 53/18 (21) 8 |C5)] 36 | 23 

19 | 16 |(3)] 38 | 61 | 50 | (7) | 48 

54/41/52) r |64| 0 |241]3 

15 | 2 l@3)] 60 | s1 | 62 (4) 10 

42 | 55 130 | 63 | 12 |(s9) 34 | 25 

29 | 1457/4427 | 32 | n | 46 

6 | 4 28 | 31 | 58 | 33 
En portant le cavalier de la dix-huitieme cafe 
(2° 3) à la vingt-neuvieme (64) & retrogradant, 
On finira à la quatrieme cafe ; de la douzieme cale 
(27) on finira à la fixieme ; de la quatorzieme cafe 
(5) on finira à la huitieme; de a trente-cinquieme 


cale (13) on finira à la cinquantieme, Ge, 6e, 
(Cet article eff de M. MONNERON , € nous à été 
communiqué par M. D'ALEMBERT. 

On trouve une folution du problème fur la marche 
du cavalier aujeu des échecs , dansles Journaux En 
cyclopédiques des 15 féptembre , 1. G 15 ottobre AE 
On peut voir auffi dans les Mémoires de Berlin ûne 
favante folution analytique de ce problême par 
M. Euler. 

* Le Traité théorique & pratique du jen des échecs, 
imprimé à Paris chez Stoupe, rue de la Harpe 17753 
eft le meïlléür que nous ayons. Il mérite la préfé= 
rence fur tous ceux qui ont paru jufqu’à préfent, en 
ce qu'il joint à une plus grande étendue, l’analyfe & 
Vordre fi néceffairés dans Pérude d’une fcience de 
calcul, & cependant trop négligées par tous les au 
teurs qui ont effayé de donner quelques principes de 
ce jeu. On y donne aux huit pieces des éAecs le nom 
des huit premieres lettres de l'alphabet, & on défigne 
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Îeur pofition & leur marche fur léchiquier, par les 
n°. 1 jufqu’à 8. Cette méthode de noter les parties, 
auf fimple que claire , a permis aux auteurs de réu- 
nir dans un feul vol. iz-12 tout ce qui a paru jufqu'ici 
de fatisfaifant fur ce jeu, avec les réfultats des ma- 
nieres des plus grands joueurs de ce fiecle. Ceux qui 
feront curieux d’en faire une étude particuliere, Y 
trouveront linftruétion la plus variée, la plus fuivie 
& la plus capable d'aider, par l'application des exem- 
ples aux principes, le plus ou le moins d'aptitude 
qu'on peut avoir d’ailleurs dans fon génie pour ces 
combinaifons. 

ECHELLE ANGLOISE , ( Affron. ) échelles propor- 
tionnelles où échelles des logarithmes , en Anglois gun- 
ters line, L’échelle de Gunter fut imaginée dans le der- 
nier fiecle, peu après l'invention des logarithmes, 
par Gunter, profefleur d’aftronomie au college de 
Gresham à Londres; il en donna les ufages qui fu- 
rent étendus par Wingate, par Milbourn , & par 
Oughthred , qui lui donnerent diverfes formes, par 
Seth-Partridge, & enfin par Leybourn, qui en a 
donné un petit traité fur la fin du dernier fiecle, ske 
line of proportion or Numbers commonly called Gun- 
£er's line made eafy. L'on y a ajouté pour l’ufage des 
navigateurs les logarithmes des finus & des tangen- 
tes, & c’eft ce qu'on appelle ordinairement l'échelle 
angloife. On s’en fert pour faire des multiplications, 
&c pour réfoudre des triangles, en plaçant furtrois 
lignes les logarithmes des nombres des finus & des 
tangentes, 

Pour conftruire ces échelles que l’on vend com- 
munément en Angleterre, gravées fur du buis, on 
prend une longueur d'environ un pied ; on la divife 
en 20 parties égales , dont chacune fe fubdivife en- 
core en cent parties. On fait affez qu’il n’eft pas né- 
ceffaire pour cela de partager chacune de ces 20 par- 
ties en 100, & qu'il fuffit d’en divifer une ; & même 
au lieu de la divifer réellement, on fe contente de 
la partager en 10 parties égales, & une de ces par- 
ties en 10. Cette premiere ligne de préparation ne 
fert qu’à la conftru&tion des trois échelles. On peut la 
faire fur une feuille de carton ou furune table ; onmar- 
quera ces 20 parties en écrivant à la fin de chacune, 
100, 200, 300 6. fufqu’à 2000. On s'arrête à cette 
divifion de 2000 parties, parce que le logarithme de 
100 s’y réduit ailément. Le logarithme de 100 eft 
2000000. On fait que la cara iflique eft confidérée 
comme fi elle n’étoit pas féparée par un point. D’un 
autre côté, tous les logarithmes peuvent être dimi- 
nués dans le même rapport, & ils conferveront tou- 
jours leur même propriété, Nous retrancherons donc 
lestrois derniers chiffres des logarithmes,, des nom- 
bres que l’on trouve dans nos petites Tables de loga- 
rithmes, in-12. imprimées chez L.F. Guerin & dela 
Tour, en 1760; & réimprimées en 1768 , chez De- 
faint, rue du Foin à Paris, & nous pourrons enfuite 
prendre leur longueur avec un compas, fur notre li- 
gne droite, divifée en 2000 patries, Le logarithme de 
l'unité eft zéro ; c’eft pourquoi nous marquons l’u- 
nité au commencement de l'échelle des logarithmes 
des nombres. Le logarithme de 2 eft o, 301030, qui 
fe réduit, en fupprimant les trois deniers chiffres, à 
301. Aïnf il faudra prendre301 avec un compas fur 
notre premiere ligne des parties égales, & portant 
cet intervalle fur l'échelle des logarithmes depuis le 
commencement, ou le point de l’éche//e oùnousavons 
marqué l'unité , on aura le point de 2; on trouvera 
de même le point de 3, en prenant 477, toujours 
fur la ligne des parties égales; on marquera 4 en 
prenant 602 parties, &c. ainfi de fuite jufqu’à r00, 
dont le logarithme eftde 2000 en fuppofant toujours 
qu'on ait retranché les trois derniers chiffres, 

Le point de 10 tombera au milieu de l’éche/Le ; car 
fon logarithme eft de 1, 000000 qui fe réduit à 1000, 
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moitié de la longueur totale de 2000, On abrése une 
partie du travail pour les aûtres nombres, en aifant 
attention à la propriété des logarithmes, d’avoir eñ- 
tr’eux les mêmes différences, lor {qu'ils fontles loga- 
rithmes des nombres qui ont entr'eux les mêmes 


rapports. Ainfi lorfqu’on a marqué 9 êt 10, onn’au- 


ra qu’à prendre l'intervalle entre les deux points , 
& on aura celui qu'il doit y avoir entre 90 & r00. 
On peut par la même raïfon prendre les intervalles 
entre 1 & 2, entre 2 & 3 Gc. & l’on aura les inter- 
valles qu’on doit mettre entre 10 & 20 , entre 20 & 
30, c. ° 

On peut encore fe fervir d’une autre méthode, 
pour achever plus promptement cette éche/le. Suivant 
la propriété des logarithmes, lorfqu’un nombre ef le 
produit de deux autres , 1l n’y a qu’à prendre fur l'é- 
chelle avec un compas les logarithmes d’un de ces 
derniers nombres ; & fi on l’ajoute au logarithme de 
l'autre, ou f onle met A l'extrémité, on aura lepoint 
où l’on doit marquer le produit. Si l’on prend par 
exemple, la diftance depuis le commencement de lé- 
chelle jufqu’à 8, & qu'on joigne cet intervalle à celui 
qui exprime le logarithme de 9, on aura le point où 
il faut mettre 72—8 fois 9. 

La conftru&tion des deux autres échelles ne fera 
pas plus dificile, elle fera feulement un peu plus 
longue, parce qu'on ne peut pas fe fervir des 
abrégés dont nous venons de faire mention. On fe 
fervira des tables des logarithmes , des finus ou des 
tangentes ; mais pour réduire celui du finus total, 
ou celui de la tangente de 45 dégrés aux 2000 
parties qu’ils doivent avoir, ilne fufira pas de retran- 
cher les trois derniers chiffres à droite, il faudra en 
core fouftraire le nombre 8 de la caradtériftique. 
Ainf pour marquer par exemple, 15 dégrés fur l’é- 
chelle des logarithmes de finus, on cherchera dansles 
tables fon logarithme de finus , qui efto, 412996 
& quife réduira à 1413, en y faifant les changemens 
que nous venons d'indiquer. C’eit pourquoi il faudra 
prendre 1413 fur l’éche/le des parties égales , & tranf 
portant l'intervalle fur l’écheZ/e deffinée À marquer les 
logarithmes de finus, on aura le point de 15 déprés. 

Si l’on veut pareillement marquer fur la troïfieme 
échelle , ou für l'échelle des tangentes, le point de 35 
dégrés, on fupprimera les trois derniers chiffres du 
logarithme de la tangente 9,845 227, & on fouftraira 
8 de la cara@tériftique. Il viendra 1845 parties , 
qu’il faudra prendre avec un compas fur la ligne des 
parties égales, & portant cet intervalle fur l'éche//e des 
logarithmes des tangentes, on aura le point de 3$ 
dégrés. La diminution qu’on fait à la caraëtériftique 
des logarithmes de finus & de tangentes, eft équiva- 
lente à une divifion; mais le changement étant abfo- 
lument le même fur toutes ces quantités, c’eft com- 
me fi on réduifoit les finus & les tangentes à de 
moindres nombres. 

Ufage. Lorfqu’on fe fert des logarithmes pour faire 
une proportion , on met précifément-la même diffé- 
rence entre les logarithmes des deux derniers termes 
qu'entre les logarithmes des deux premiers. Il faut 
faire la même chofe avec l'échelle angloïfe , & l’opé- 
ration eft facile. On ouvre un compaf ordinaire de- 
puis le premierterme jufqu’aufecond pris fur l’écheZle, 
on porte enfuite cette même ouverture de compas 
fur le troifieme terme de la proportion, & l’autre 
pointe du compas marque le quatrieme. Il faut feule- 
ment faire enforte, dans l’ufage de l’éche/Ze des tan- 
gentes , que les tangentes dont on fe fert appartien-" 
nent à des angles moindres que 45 dégrés. 

On peut encore fe fervin de Péchelz des logarith- 
mes , fans avoir befoin de compas; & cette façon eft 
encore plus courte. Ontracé l'échelle desnombresfur 
une regle que l’on fait glifler dans une coulifie entre 
deux autres regles, fur lefquelles font gravées les 
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échelles des logatithmes de finus 8 des logarithmes 
des tangentes, M. Sauveurena fait exécuter plufieurs 
par Gevin & le Bas, On retire fimplement, ou l’on 
avance la regle des nombres qui eft celle du milieu; 
s’il s’agit de pointer une route de navigation, on fait 
répondre les lieues de diflances au finus total, & on 
trouve les lieues, eft & oueft, vis-à-vis de l'angle 
du rumb de vent pris fur le finus, pendant que les 
lieues de différence en latitude, fe trouvent vis-à-vis 
du complément du rumb de vent. Ÿ. NAVIGATION, 


- PILOTAGE, En effet, les deux problèmes principaux 


fe réduifent à cette Proportion , lefinustotal eft au 
chemin parcouru commele finus de Vangle de la route 
eff au nombre de lieues de Pet à l'oueit : doncily a 
même différence entre les logarithmes du finns total, 
& celui du finus de Fangle de la route, qu'entre celui 
du cheminparcouru & celui du nombre des lieues de 
left à l’oueit, Si donc on en fait correfpondre deux de 
ces quantités,les deux autres correfpondront néceflai- 
rement, puifque les diftances réciproques font les 
mêmes. Voyez le Traité de zavigation de M. Bouguer, 
revu & augmenté par M. l'abbé de la Caille, ou le 
Traité de Robertfon , en anglois. Nos marins préfe- 
rent l’ufage du qguarrier de réduëfion, avec lequel on 
peut faire les mêmes o Érations ; maïs ilnous paroît 
qu’on peutaller plus vite avec l’éche//e angloife dont 
nous venons de donner l'explication. M. le Monnier 
dans fon 4ffronomie zautique, publiée en 1771, recom- 
mande auf lufage de l'échelle de Gunter dans plu- 
fieurs opérations d’aftronomie » & elle ferten général 
dans toutes les opérations & dans tous les calculs qui 
peuvent fe faire parlogarithmes. (M.DE 14 LANDE.) 

$ ECHELETTE, (Luth. ) À la defcription don- 
née de l’échelerre dans lé Diéé. raif. des Sciences, Gc. 
‘J'ajouterai que Pour toucher de cet inftrument on le 
tenoit fufpendu en l'air de la main gauche, en le pre- 
nant par la corde qui eft au haut, & qu'on frappoit 
de la droite les bâtons avec un autre bâton ou petit 
marteau, ( F. D.C.) 

*SECHIDNA, CMyth.) monftre quinaquit de Chry- 
JaorË de Callirhoë. TI engendra Orcus, lifez Orthus, 
c’étoit le chien de Geryon; Hérodote dit qu'Hercule 
ayant connu Echidna dans un voyage qu'il fit chez 
les Hyperboréens , ilen eut trois enfans, Agathyrfe, 
Gelon & Scythe. Ne faut-il point diftinguer ici deux 
Echidnis ? M. Chompré les diftingue, & réellement 
il y en a eu plufeurs ; car Paufanias dans fon Voyage 
de l'Arcadie, ch.18, parle, d’après Epiménide, d’une 
Echidne qui fut fille de Styx, femme de Piras. Lesrres 
Sur l'Encyclopédie, 

* ECHINADES, CMych.) Voyez EscuiNapes 
dans ce Suppl. 

ECHINOPE, f. m. (Hip, nat. Bor.) echinopi Linn. 
echinopus Tourn. , genré de plante à fleur compofée 
defleuronshermaphrodites, munis chacun d’un calice 
particulier pentagonal & imbriqué , & raffemblés en 
tête fur un receptacle arrondi convert de poils: à 
chaque fleuron fuccede une femence couronnée d’une 
aigrette de poils très-courts, Tourn. inf. Linniger. 
Pl Jÿne. polyg. fègrog. 

. Linné en indique quatre efpeces, dont la pre- 
miere qui a donné le nom À ce genre, echinops capi- 
zalis globofis, foliis fénnatis pubefcentibus Linn, Sp. pl. 
croit dans les lieux montagneux & pierreux du midi 
de l'Europe. Sa racine eft noirâtre en dehors, fa tige 
branchue > purpurine & lanugineufe ; fes fenilles 
grandes, oblongues, découpées fur les côtés comme 
celles de quelques chardons, en plufeurs lobes an- 
guleux, terminés par un piquant, un peu velues 
en-deflus , blanchâtres en-deflous: les fleurs naïflent 
à l'extrémité des branches 5 elles font grandes & bel 
les , compofées de fleurons blancs ou bleuâtres.(2.) 

S ECHINOPHORA, (Bor.) genre de plante om- 
bellifere dont les ombeles partielles formées de 
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Tourn. infl. rei herb. tab. 423. Linn. gen, pl. pen. digs 
M. Linné en indique deux efpeces. 


reaux. 

Echiqueté , ée, fe dit encore du lion, de Paigle & 
de quelques autres animaux > divifé pareïllement en 
plufieurstires de carreaux. 

Le terme echigueré vient de l'echiquier far lequel on 
joue aux échecs. 

L’échiquier eft l'hiéroglyphe de la guerre, il repré« 
fente un champ de bataille , & les échecs de deux cou- 
leurs rangés vis-à-vis les uns des autres , font com- 
me les foldats de deux armées; ils avancent, recu- 
lent , attaquent; les deux joueurs, ainf que deux gé= 
néraux, réfléchiflent fur les mefures qu'ils ont à pren- 
dre avant que de diriger leur marche; ils ufent de 
ftratagêmes & font en forte de fe rendre maître du 
champ de bataille & de vaincre leur adverfaire. 

Ballerin de Meffon de la Maifonneuve , au pays 
de Combraille, diocefe de Quimpercorentin; échi- 
queté d'argent € de gueules. ; 

Mouftier de Sarragouffe, en Dauphiné; de oueutes 
au chef échiqueré d'argent € de gueules de deux tires. 

Dubofc de Radepont > en Normandie; de pentes à 
la croix échiquerée d'argent E de fable dé trois tires , carte 
tonnée de quatre lionceaux d’or. Poyë, pour la croix 
échiquitée, Z PL IV, fig. 175, de Blafon dans le 
Di, raif. des Sciences, CGOYDILET ) 

* $ ECHIQUIER de Rouen >. «au lieu de Fayin 
lifez Farin : cette faute eft répétée dans cet article. 

ECHITES, ( Bor.) genre de plante voifin des apo= 
cyns. La fleur des plantes de ce genre a un calice À 
cinq divifions, la corolle monopétale enentonnoir , 
dont le limbe eft plat & divifé en cinq lobes con= 
tournés à gauche & l’orifice nud : cinq étamines & 
un piftil porté par deux ovaires qui deviennent 
deux follicules longs & droits d’une feule piece, 
contenant plufieurs femences aigrettées: le germe 
eft entouré de cinq glandes obtuies qui ne s’élevent 
Pas plus haut que lui. Brown Jarmaic. Linn. Gen. pl, 
Pentand. monog. 

Ce genre renferme plufieurs plantes toutes étran 
geres, que les botaniftes avoient confondues avec 
les apocyns ou les nerium : celle qu’on appelle dans 
les colonies françoifes /iane mangle, & que M. Linné 


: nomme echites pedunculis bifloris , eft un arbuftebran- 


chu, & plein d’un lait blanc, dont les tiges s’atta= 
chent aux arbres voifins, & s’élevent par ce moyen 
jufqu’à une vingtaine de pieds :les feuilles font oblon- 
gues & obtufes avec une petite pointe: les fleurs font 
grandes, blanches avec le centre jaune, & naïflent 
ordinairement deux à deux far un pédicule commun. 
Cette efpece, une des plus remarquables, croît aux 
iles Caraïbes. Conf. Jacquin, Æif. flirp. Amer. 30% 
tba, 21. & feg.( D. 

$ ECHO, (Phyf.) L’écho dont il eft fait mention 
dans les Mémoires de Pacad, royale des Se, de 1692, 


= 
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eft l'écho de Génetay à deux lieues de Rouen. Le P. 
dom Quefnet, bénédiétin, qui en avoit envoyé la 
defcription à l’académie , a prétendu que le fecré: 
taire n'avoit pas pris entiérement fa penfée, & qu'il 
a même inféré dans fon extrait quelque chofe de con- 
traire à expérience. Voici ce qu’on lit au fujet de 
cet écho dans les Mélanges de Vigneul-Marville «: M: 
» de Ligny, préfident des finances de Rouen, avoit 
» apporté”d'ltalie cette invention; qui fait encore 
# aujourd’hui un des plus grands ornemens de fa 
». belle maifon de Genetay. Ayant poflédé cette mai- 
» fon depuis fa jeunefe jufqu’à l'âge de quatre-vingts 
»# ans qu'il eft mort , &t ayant été follicité mille fois 
# de dire la véritable caufe de ce merveilleux écho, 
» il n’en a jamais dit un feul mot à petfonne ». Cet 
écho fubfifte encore ; mais il eft fort déchu de ce qu'il 
étoit autrefois , parce qu’on a planté, aux environs ; 
des arbres qui nuifent beaucoup à l'effet. ( 0) 

Ilyaun écho remarquable près de Rofncath, belle 
maifon de campagne en Ecofle, à l’oueft d’un lac 
d’eau falée qui fe perd dans la riviere de Clyde, à 
17 milles au-deffous de Glafcow: celac eftenvironné 
de collines dont quelques - unes font des rochers ari: 
des ; les autres font couvertes de bois. Un trompette 
habile, placé fur une pointe de terre que Peau laïffe 
à découvert, tourné au nord , a fonné un air & s’eft 
arrêté: auffi=tôt un écho a repris l'air qu'il a répété 
diftinétement & fidélement, mais d’un ton plus bas 
que la trompette: cet écho ayant ceflé,, un autre d’un 
ton plus bas a répété le même air avec la même exac- 
titude : le fecond a été fuivi d’un troifieme qui a été 
auf fidele que les deux autres, à l’exception d’un 
ton plus bas encore, & l’on n’a plus rien entendu ; 
on a répété plufieurs fois la même expérience, quia 
toujours été également heureufe, Obférv. fr. à Lon- 
des, n°. 3 51770: (C.) 

Ecxo , (Mych. ) fille de Air & de la Langue ; dit 
Aufone, étoit une nymphe de la fuite de Junon, 
mais qui fervoit quelquefois Jupiter dans fesamours ; 
loïfque ce dieu étoit avec quelqu'’une de fes mai- 
trefles , Echo, pour empêcher Junon de s’enapperce- 
voir , l'amufoit par de longs difeours. La déefle ayant 
découvert fon artifice, réfolut de punir cette déman: 
geaifon deparler, & condamna la nymphe àne plus 
parler qu’on ne linterrogeât, & à ne répondre qu’en 
peu de mots aux queftions qu’on lui feroit. Cette 
nymphe babillarde fut aimée du dieu Pan, &c le mé. 
prifa. V. ci. dev. ACHILLE. Enfuite ayant un jour ren- 
contré le beau Narcifle à la chaffe ,elle en devint 
éperdument amoureufe , &-fe mit à le fuivre fans ce- 
pendant fe laïfler voir. Après avoir éprouvé long- 
tems les mépris de fon amant, elle fe retira dans le 
fond des bois, &c alla fe cacher dans les lieux les plus 
épais. Depuis ce tems-là, elle n'habite plus que les 
antres & les rochers. Là, confumée par le feu de 
fon amour, & dévorée parile chagrin, elle tomba 
dans une langueur mortelle ; & devint fi maigre &f 
défaite, qu'ilne lui refta que les os & la voix: fes 
os même furent changés en rochers ; & elle n'eut 
plus que la voix. Fable phyfique inventée pour ex- 

liquer d’une maniere ingénieufe , le phénomene de 
Pécho. (+) $ 

ECIME , adj. (rerme de Blafon. ) fe dit du chevron 
dont la pointe eft coupée. 

De la Rochefoucaudde Montendre, de Liancout, 
de Langheac, de Surgeres ; de Saint-Ilpife, à Paris, 
en Poitou & en Gevaudan; burelé d'argent € d'aqur 
à trois chevrons de gueules brochans fur Les bureles, le 
premier écimmé. (G.D.L. T.) 4 

ECIMER;, v. à (cermede Fore, er.) couper la cime 
ou tête d'un arbre. On dir: beaucoup de baliveaux 
ont été écimés par le vent. 

On écime les faules : on dit auffi érérer. Foyez ce 


mot. (+) 


ECKARTSBERG, ( Géogr.) château, ville 8 
bailliage d'Allemagne, dans le cercle de haute Saxe , 
& dans la portion de la Thuringe, que la branche élec- 
torale de Saxe a hérité de celle de Weïflenfels, l'an 
1746. Le château tombe en ruines. La ville prend 
féance aux états du pays; & Le bailliage comprend. 
le comté de Beïchlingen, plufieurs feigneuries, & 
des villages par multitude. Le fol en eftadmirablement 
fertile en grains; & les habitans le cultivent avec 
beaucoup d'intelligence & d'application: (D.G.) 

ECKELNFORDE ox ECKERNFOHRDE, 
( Géogr. ) ville de Danemarck , dans le duchéSchlef- 
wig ,avecun bon port: elle eftbien bâtie & bien peu- 
plée, faifant un commerce qui ne manque ni d’aëti- 
vité ni de faveur. (D.G.) 

$ ECLIPSE, Dans cet article du Di&. raif. des 
Sciences, &tc. tome V', p. 294, col. I, aprèsces mots: 
« Plutarque dit que Paul Emile facrifia vingt & un 
» bœufs à Hercule, dont il n’y eut que le dernier 
». qui lui promit la viétoire »; ajoutez ; que ce der- 
nier bœuf ne promettoit la viétoire à Paul Emile, 
qu’à condition qu'il n’attaqueroit point & ne feroit 
que fe défendre: ( O) 

$ Eczrpse, f. f. (4ffron.) phénomene qui arrive 
lorfqu’un aftre difparoït, en tout ou en partie, foit 
qu'un autre aftre nous en dérobe la vue, comme dans 
les éclipfes de foleil , foit qu'il cefle réellement d’être 
éclairé comme dans les éczpfes de lune , ou dans celles 
des fatellites de Jupiter. 

Ce mot vient du grec sxntimw, deficio, parce que 
dans les écipfes, le foleil ou la lune paroïffent nous 
manquer. 

Les éclipfes ont été de tous les tems un fpedacle 
frappant pour tous les hommes : elles font aufli pou 
l'aftronomie un objet d'utilité relativement aux lon- 
gitudes ; ainfi nous ne pouvons nous difpenfer d’en- 
trer ici dans des détails, qui font une grande partie 
des counoiflances aflronomiques que l’on a droit de 
chercher dans cet ouvrage. 1 

Les anciens & les peuples fanvages regardoient les 
éclipfes. comme des objets de fuperftition on de ter 
reur. On en a vu qui croyoient autrefois qu’en faifant 
un grand bruit dans une éclipfe de lune , on apportoit 
du remede aux fouffrances de cette déefle; ou que 
ces éclipfes étoient produites par des enchantemens. 


Cum fruftra refonant ara auxiliaria lune, 
F Met. 4, 333 
Cantus GE curru lunam deducere tentat , 
Et faceret fi non æra repulfa fonent. 
Tib. 1,6 8. 
Voyez Sen. Hipol. 787. Livius , /.26.Tacit. I. Ann. 


Plut.zr Pericle & lib. de defeëlu oraculorum. 
Nicias, général des Athéniens, avoit réfolu de 


quitter la Sicile avec fon armée ; une éc/ipfe de lune 


dont il fut frappé, lui fit perdre le moment favorable , 
& fut caufe de la mort du général & de la ruine de 
fonarmée ; perte fi funefte aux Athéniens qu’elle fut 
l'époque de la décadence de leur patrie. Alexandre 
même , ayant la bataille d’Arbelle, fut effrayé d’une 
éclipfe de lune ;.il ordonna des facrifices au foleil, à 
la lune &à la terre, comme aux divinités qui cau- 
foient ces éclipfes. 

C'eft ainfi que l’ignotance de la caufe des éclipfes 
en a fait long-tems un objet de terreur pour la cré- 
dulité populaire. On voit au contraire des généraux 
à qui leurs connoïflances en aftronomie ne furent pas 
inutiles. Periclès conduifoit la flotte des Athéniens, 
il arriva une éc/ipfe de foleil qui caufa une épouvante 
générale; le pilote même trembloit : Périclès Le raf= 
fure par une compäraifon familiere : il prend le bout 
de, fon manteau, & lui en couvrant les yeux, il Jui 
dit, «crois=tu que ce que je fais à foit un figne de 
» malheur à 


ENS EEE 


É GE 


# malheur? Non, fans doute , dit ce pilote : cépeu- 
# dant c’eft auffi une éclipfe pour toi, & elle ne dif- 
# fere de celle que tu as vue, qu’en ce que la luné 
#. étant plus grande que mon manteau, elle cache le 
# Soleil à un plus grand nombre de perfonnés ». : 

Agatoclès, roideSyracufe , dans une guerre d'Afri- 
que, voit auffi dans un jour décifif, la terreur fe ré- 
pandre dans fon armée, À la vue d'une é/yfes il fe 
préfente À fes foldats, illeur en explique les caufes, 
& il difipe leurs craintes. On raconte des traits de 
cette efpece À l’occafion de Sulpitius & de Dion ; roi 
de Sicile, \ 

Nous lifons un fait également honorable à l’aftro: 
momie, dans l’Epérre que Roias adrefle à Charles- 
Quint, en lui dédiant fes Commentaires fur le planif 
phere. Chriftophe Colomb, en commandant l’armée 
que Ferdinand, roi d'Efpagne , avoit envoyée à la Ja- 
maïque , dans les premiers tems de la découverte de 
cette Île, fe trouva dans une difette de vivres fi géné- 
rale, qu'il ne lui reftoit aucune efpérance de fauver 
{on armée, & qu’il alloit être à la difcrétion des fau- 
vages : l'approche d’une éc/ipfe de lune fournit à cet 
habile homme un moyen de fortir d’embarras: il fit 
dire aux chefs des Sauvages, que fi dans quelques 
heures on ne lui envoyoit pas toutes les chofes qu’il 
demandoit, il alloit les livrer aux derniers mal- 
heurs, & qu'il commenceroit par priver la lune de 
fa lumiere. Les fauvages mépriferent d’abord fes me- 
naces ; mais auffi-tôt que letems de léclipfe étant ar- 
rivé, ils virent que la lune commençoit en effet à dif- 
paroître, ils furent frappés de terreur; ils appor- 
terent tout ce qu'ils avoient aux pieds du général, 
& vinrent eux-mêmes demander grace. 

Après avoir parlé des faits qui prouvent l’impor- 
tance de la théorie des éc/ipfès, nous allons parler de 
la caufe de fes phénomenes > de la maniere de Les cal- 
culer, & enfin de leur ufage, 


Caufe des éclipfes. L'orbite que la lune décrit en un 
mois tout autour du ciel, coupe lécliptique en deux 
points diamétralement oppofés , qu'on appelle les 
zœuds. Si dans le tems que la lune pafle dans un de 
ces nœuds, le foleil fe trouve au même point de l’é- 
cliptique, la lune qui eft plus près de la terre nous 
cachera le foleil, Si la lune pafle dans le nœud op- 
poié, la terre fe trouvera entre le foleil & la lune; 
la terre étant beaucoup plus groffe que la lune, in- 
terceptera par fon ombre toute la lumiere que la lune 
recevoit du foleil, & nous cefferons de Fapperce- 
voir. 

Le foleil & la lune ayantun demi-dégré de largeur 
ou de diametre apparent , l'ombre de la terre envi- 
ron un dégré & demi, il peut y avoir éclipfe , même 
à quelque diftance des deux points dont nous avons 
parlé, c’eft-à-dire, des nœuds, & pourvu qu'il n? 
ait que quelques dégrés de diftance entre le foleil & le 
nœud, la lune peut atteindre ou l’ombre de la terre 
ou le difque folaire. 

Lorfqu'on veut calculer les éclipfes d'une année 
quelconque, il eft néceflaire d’avoir le tems des nou- 
velles & des pleines lunes de cette année > pour 
choïfir celles qui arrivent aux environs des nœuds ; 
ce qui S'éxécute facilement par le moyen des épaétes 
aflronomiques , qui donnent par une fimple addition, 
le tems moyen d’une conjonétion ou d’une oppoñition 
moyenne pour un mois quelconque de l’année. 


Quoïiqu'onne connoife encore quele tems moyen 
d’une conjonétion moyenne ou d’une oppofition 
moyenne, par la méthode des épaétes , on peut fa- 
voir à-peu-près, sil y à une échpfe de foleil ou de 
lune; on prendra dans les Tuÿ/es affronomiques , la 
longitude moyenne du foleil & celle du nœud de la 
lune, pour le tems MOYEN trouvé ; on retranchera le 
lieu d’üh dés nœuds, de la longitude moyenne du 
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foleil , & l’on aura la diftance moyenne du foleil au 
nœud de la lune. 

Lorfque le foleil eft éloigné de plus de 214 d’un 
des nœuds de la lune, il ne fauroit y avoir éclipfe de 
foleil en aucun lieu de la terre; fi cette diftance eft 
moindre que 154, ileft für qu'il Y aura une éc/ipfe de 
foleil en quelque lieu de la terre; l'incertitude roule 
entfe 15 & 214, c'eft-à-dire, que fi la diftance 
moyenne du foleil au nœud le plus voifin, dans le 
tems de la conjon@ion moyenne , eft entre r ÿ &2rd, 
il faudra faire un calcul plus exaét que celui dont je 
Viens de parler, pour être für s’il y aura éclipfe. 

Il ne peut y avoir éclipfe de lune , f dans Le tems de 
la conjon&ion moyenne, il y a plus de 1442 de dif 
tance entre le foleil & le nœud de la lune; mais on 
€ft für qu’il y en aura une , f la diftance eft moindre 
que 742; entre 1441 & 742, l'on fera obligé de re- 
courir à un autre calcul; mais il eft toujours trèss 
commode d’avoir promptement l’exclufion de pref- 
que toutes les fyzygies qui ne fauroient être éclip- 
tiques, & de n’avoir à en calculer rigoureufement 
qu'un très - petit nombre, pour connotire toutes les 
éclipfes qui doivent arriver dans une année ou dans 
un fiecle, On peut encore reconnoître & prédire les 
éclipfès par la Période de Pline ou période de 18 ans 

10 jours. 

Lorfqu'on a trouvé qu'il doit y avoir éclipfe dans 
un nouvelle ou pleine lune, & qu’on veut en calcu- 
ler les circonftances 2 il faut commencer par trouver 
l'heure & la minute dela conjonétion ou de Poppofi- 
tion vraie en longitude, avec la latitude de la lune 
pour ce tems-[à, le mouvement horaire de la lune 
en longitude & en latitude, les parallaxes & les dia- 
metres de la lune & du foleil; c’eft un préliminaire 
effentiel dans le calcul de toutes les éclipfès. 

-Pour avoir la conjon@ion, on calcule d’abord le 
lieu du foleil & celui de la lune par les Tables aftro- 
nomiques, pour deux inftans différens , & l’ona par 
Ce moyen le mouvement horaire de la lune & celui 
dufoleil, avec la différence de leurs longitudes pour 
un inflant connu: on peut auffi fe fervir des Tables 
du mouvement horaire qui font à la fuite des Tables de 
la lune, Je fuppofe qu’on ait trouvé pour le premier 
avril 1764 à 8h 32/ du matin, que le lieu de la lune 
étoit moins avancé que celui du foleil de 54!, & que 
la mouvement horaire de la lune, moins celui du 
foleil, étoit de 27", il eft évident que puifque la lune 
fe rapproche du foleil de 27! par heure , elle attein= 
dra le foleil deux heures après ; car 27 font à une 
heure comme $4' font à deux heures. Ainf la con- 
jonétion vraie arrivera À 10h 324 

Lorfqu'on connoît le tems de la conjontion, on 
cherche dans les Tables pour le même inflant la la- 
titude de la lune, fa parallaxe, fon diametre & le 
diametre du foleil ; il faut auffi connoître le mouve- 
ment horaire de la lune en latitude, & pour cet 
effet on calcule la latitude de la lune pour deux 
inflans différens. 

Quand on a l'heure de la conjon@ion & le mou 
vement horaire de la lune, il faut trouver Pinclinai- 
fon de fon orbite par rapport à l’écliptique ; d’abord 
linclinaïfon de lorbite vraie , enfuite celle de l’or- 
bite relative, de la maniere fuivante, 

Lorfqu'on calcule une conjonétion de deux pla- 
netes, ou d’une planete à une étoile, c’eft - À -dire À 
une appulfe , où même une éc/pfe, on n’a befoin que 
de connoître la quantité dont un aftre fe rapproche 
de l'autre, c’eft-à-dire, le mouvement relatif, ou. 
l'excès d’un des mouvemensfur l'autre, On peut donc 
ne faire aucune attention au mouvement d’une des 
deux planetes, pourvu qu’on donne à l’autre la diffé. 
rence des deux mouvemens, c’eft- À: dire > qu’en fai- 
fant mouvoir feulement l’une des deux, on lui fafle 
changer de longitude & de FR Par rapport à 
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lautre, autant qu’elle en change réellement par la com- 
binaifon des deux mouvemens pris enfemble. Il en 
eft de même des mouvemens en latitude: l'orbite 
relative eft donc celle que l’on peut fuppoñer à la 
place de l'orbite réelle, & dans laquelle pourra fe 
mouvoir une des deux planetes , fans que fes diftan- 
ces réelles par rapport à l’autre paruffent être chan- 
gées : ainf pour trouver l'inclinaïfon de l'orbite rela- 
tive & le mouvement horaire relatif, on fera ces 
deux proportions: : ù 

La différence des deux mouvemens horaires en longi- 
tude, eft à la différence des mouvemens en latitude, 
comme le rayon eff à la tangente de l'inclinaifon rela- 
sive. Enfuite , Le co -fênus de l'inclinaifon relative eff au 
rayon, comme la différence des mouvemers horaires en 
Longitude, ef? au mouvement horaire fur l'orbite relative. 

On fuppofe dans ces deux proportions que les pla- 
netes vont dusmême fens, tant en longitude qu’en 
latitude: mais fi l’une étoit direéte & l’autre rétro- 
grade , il faudroit prendre la fomme des mouvemens 
en longitude, au lieu de léur différence; de même 
fi l’une alloit au midi &c l’autre au nord par leur mou- 
Yement en latitude. 

Dans les éclipfes de foleil ou d'étoiles, que l’on ne 
veut calculer que par une opération graphique, on 
n’a befoin de favoir qu’à cinq minutes près, l’incli- 
faïifon de l'orbite de la lunaire; on peut alors fup- 
pofer toujours que l'inclinaifoneft de 5 40', pour les 
éclipfes de foleïl, & 54 9! pour les échipfes d'étoiles ; 
mais fi l’on veut calculer l’éclipfe rigoureufement, ou 
s'il s’agit d’une écüpfe d'étoile par la lune qui ait été 
obfervée , il faut toujours faire la proportion précé- 
dente avec les mouvemens horaires calculés à la 
rigueur. k L 

Les éclipfes de lune font, comme nous l'avons dit, 
Vobfcurité produite fur le difque de la lune, par 
l'ombre de la terre. L’éc/ipft totale eft celle oùla lune 
entiere eft obfcurcie. L’éclipfe partiale eft celle où 
une partie du difque de la lune conferve fa lumiere. 
L’éclipfe centrale eft celle qui a lieu quand l'oppoñi- 
tion arrive dans le point même du nœud ; la lune tra- 
verfe alors par le centre même le cône d'ombre ; c’eft 
pourquoi l’on appelle centrale cette forte d éclipfe. 

Si la lune , au moment de fon oppofition vraie, eft 
affez loin pour que la latitude furpañle 30", l'écipfe 
de lune ne fauroit être totale, & fi la latitude eft plus 
grande , que 64', il ne fauroit y avoir d'écliphe, parce 
que l'ombre de la terre n'occupe jamais dans l'orbite 
de la lune plus de 47°, & le demi-diametre 17: ainfi 
pour que le bord de la lune puiffe toucher l’ombre 
de la terre, il faut que la diftance de leurs centres 
ou la latitude de la lune ne furpafe pas 64', ce qui 
fuppofe environ 124 de diffance au nœud. 

On mefure les mouvemens de la lune par les arcs 
céleftes qu’elle paroît décrire; il eft donc néceflaire 
de mefurer de la même maniere l'ombre qu’elle tra- 
verfe dans les écipfes, c’eft-à- dire, la largeur de ce 
cône ténébreux que la terre répand derriere elle , en 
interceptant la lumiere du foleil, comme font tous 
les corps opaques. 

Soit À P O, foit le cône d’ombre que la terre pro- 
duit, S le centre du foleil, pl. d'Affron. de ce Suppl. 
fig. 20, T le centre de la terre, Z celui de la lune 
en oppoñition; S À le demi- diametre du foleil, vu 
fous un angle ST A;TB le demi- diametre de la 
terre, L C le demi - diametre de l’ombre de la terre 
dans l'endroit où la lune doit la traverfer, cette ligne 
L C'eft le rayon du cercle qui forme la feétion perpen. 
diculaire à l'axe, du cône de l'ombre dans la région 
de la lune. 

L’angle CT L, formé au centre de la terre, & qui 
a pour bafe le côté C L eft ce qu’on appellera le derri- 
diametre de l'ombre ; c’eft V'angle fous lequel nous pa- 
roît le mouvement dela lune, ou l'arc de fon orbite 
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qu’elle décrit pendant la demi -durée de Péclipfe cen- 
trale, c'eft-à-dire, entraverfantl’ombrede C'en L, 
pour en fortirau point D. 

Le triangle re@&iligne C AT, dont le côté 4 T'eft 
prolongé jufqu’en D, a fon angle externe CTD, 
égal aux deux angles internes oppofés pris enfemble, 
c'eft-à-dire, aux angles B 4 T &1B CT, dont lun 
eft la parallaxe du foleil, l’autre cellé de la lune; 
ainfi l'angle CT D eft égal à la fomme des paral. 
laxes; fi l'on Ôte l'angle L T D, il reftera l'angle 
CT L,oule demi-diametre de l'ombre ; mais l’anglé 
LT D eft égal à l'angle 4 TS, qui mefure le demi- 
diametre apparent du foleil; donc il faut ôter de la 
fomme des parallaxes le demi - diametre apparent du 
foleil, le refte fera le demi-diametre de l'ombre; 
maïs il faudra encore y ajouter quelques fecondes, 
pour l’atmofphere de la terre. 

Le demi-diametre de l’ombre trouvé par la regle 
précédente, peut varier depuis environ 37° 46! juf 
qu’à 46° 19/ ; il eft le plus grand quand la lune eft pé- 
rigée & Le foleil apogée. 

On connoît aflez le diametre de la terre & la pa- 
rallaxe de la lune, pour être für de la détermination 
du diametre de l'ombre trouvé par la regle précé- 
dente, Cependant quand on obferve les éclipfes, on 
trouve conftamment que ombre eft un peu plus 
grande que fuivant cette regle ; il eft évident que l'at- 
mofphere de la terre en eft la caufe. 

La denfité de l'air eft aflez forte & réfléchit aflez 
de rayons pour former des crépufcules, pour caufer 
la réfra@ion aftronomique , & pour affoiblir prodi- 
gieufement la lumiere du foleil à Phorizon: aïnfi il 
n’eft pas étonnant qu’elle Le foitaflez pour intercepter 
une partie des rayons qui éclairent la lune, pour 
former une augmentation autour de l’ombre de la 
terre, & pour changer la longueur & lintenfité du 
cône d'ombre. C’eft une des caufes qui font que 
Pombre eft mal terminée, & qu’on trouve fouvent 
deux minutes de différence entre le tems du commen- 
cement d’une même éc/ipfe de lune, obfervée par 
différens aftronomes. 

L’augmentation que l’atmofphere produit dans le 
demi-diametre de l’ombre, eft de 20" fuivant M. 
Caflini , de 30" fuivant M. le Monnier , de 60" fuivant 
M. de la Hire. M. le Gentil penfe qu’elle eft de 40" 
dans les parties qui répondent à l'équateur, & de 1! 
4" pour les parties qui font formées par la maffe d’un 
air plus denfe autour des pôles dela terre, Mém.acad. 
de Paris, 1755, Expofition du calcul aftronomique, p. 
157, Connoiflance des mouvemens célefles, 1763. 

Enfin, d’autres aftrongmes, entr’autres M. Mayer, 
penfent que la correétion de l’atmofphere eft tou- 
jours du diametre de l'ombre, ou d'autant de fe- 
condes qu’on a trouvé de minutes par la regle pré- 
cédente. Je m’en tiens ordinairement à cette regle ; 
elle eft fufifante à caufe du peu de précifion dont ces 
obfervations font fufceptibles. 

Trouver les phafes d'une éclipfe de lune. Lorfqu’on 
connoît l'heure de la pleine lune ou de l’oppofition 
vraie, la latitude pour ce tems-là, l'inclinaifon de 
fon orbite, & le mouvementhoraire relatif, on doit 
chercher le tems du milieu de l’éc/pfe. 

Soit O, fig. 21 € 22, le point de l'écliptique op- 
pofé ou foleil, ou le centre de l'ombre de la terre, 
confidérée à la diftance de la lune ; O Gle demi-dia- 
metre de la fe&tion de l’ombre, £ L S l’orbite rela- 
tive de lune ; Z le lieu de la lune au moment de lop- 
poñition, O L la latitude de la lune, ou fa diftance à 
Pécliptique À G ; O Mla perpendiculaire abaïfée fur 
l'orbite relative £ MS ; au moment où l’éc/pfe com- 
mence, la lune étant en £ , le bord de la lune touche 
en P le bord de l'ombre ; ainfi £ eft le lieu de lalune 
l'éclipfe ; de même le point S 


au commencement de | 
eft le lieu de la lune à la fin de l’éclipfe ou à la fortie 


b 


HCEÉ 

de l'ombre: leStrianples MO, MO S'f8nt égaux, 
püifqu'ils ont un côté commun OM, lescôtés égaux 
OE & OS, & quil font retangles ; ainfi le point 
M indique le milieu de Pécripfe; au lieu que le tems 
de loppoñition arrive quandla line eft au point Z, 
qui eft diréétement Oppofé au liéu du foleil dans lé: 
cliptiqüe. } ; 

Dans le triangle L O M , formé par le cercle de 
latitude O Z & par la pérpéndiculaire O M, l'angle 
L O M eft égal à l'inclinaifon de l'orbite relative de 
la lune ; ‘on a auffi le côté 2 ©; latitude en-oppoñi- 
ton; on trouvera le milieuZ M, en faifant cette 
Propoñftion: Jerayon eflau finusde l'inclinaifor , come 
ne la latitude O L'eft à l'intervalle L M, Onleréduira 
en temis À rdifon du mouvement horaire de la lune, 
én difänt: /e mouvement horaire relatifef? à 1h, où 
3600"; commé l'éfpace L'M eff ai rèms qu'il y aura 
entre la tonjontlion & le milièt de l’éclipfe. On re: 
trancherd :cetl intervalle de tems du momént de 
Poppoñition , f la latitude eft croiflante ; on l’ajou- 
fera au téms de l’oppoñition, fi la latitude eft dé: 
croiflante; Où qu’elle aillé en fe rapprochant des 
nœuds comme dans la figure, & l’on aura le milieu 
de l'écipfe. 

Les mêmes quantités qui ont fervi à trouver la 
différence LM entre la conjonétion & le milieu de 
Féclipfe, ferviront à trouver la plus courte difance 
O M de Pérbite lunaire au centre de ombre, en fai: 
fant cette proportion : Le rayon dff à la latitude L O) 
Comme le Jinus de l'angle L', où lé cofinus de l'inclinaifor 
rélative ; ef & la plus courte diflante O M. 

Il eft aïfé de trouver le commencement de Péclipfe 
lorfqu’on cofnoîtle milieu, la plus courte diftance 
des centres O M& le côté O E, qui eft la fomme 
du demi-diametre de l’ombré R , & du demi-diame- 
fre P E dela lüne pris dans les zables , ilne refte 
plus qu'un triangle O E M à réfoudre, Quand on 
Aura trouvé le côté £ Mdutriangle O E M, on dira : 
16 mouvement Horaire de la lune für fon orbiterela: 
tive, eft à 1h, 0'o0", comme Æ M eft à la demi- 
durée dé l'éczipfe. 

Dans les éclipfes de luné qui font totales on a en. 
core deux autres phafes à chercher, qui font l'im- 
merfion & l’émerfion, c’eft-à-dire, le moment où 
la lune entre totalement dans l'ombre , & celui où 
elle commence à fortir. Soit D, fg. 23, le lieu de 
la lune, à l'inftant où elle eft aflez avancée dans 
ombre, pour que fon dernier bord N touche le bord 
intérieur de l'ombre ; oh à un nouveau triangle O 
£ D , dont l’hypothénufe O D eft égale à la difé- 
rence entre le demi-diamétre D N de la lune: la 
demi-durée de l’éczipfe torale fe retranche du milieu 
de PécZpfe, pour avoir l’immerfion qui arriveen D, 
& elle s'ajoute pour avoir l’émerfion qui arrive 
en F7. 

Lorfqu’on a la plus courte diftance , le demi-dia- 
metre de l'ombre O 4, & le demi-diametre de là 
lune M B, ileft aifé de trouver la partie éclipfée de 
la lune, c’eft-à-dire, la quantité 4 C: car AM, fe. 
21, Cft égale à O 4—O M; fi l'on ajonte M Œ 
Fon aura 4 C; donc 4 C'eft égale à O 4+ MC= 
O M, ceft-à-dire , que le partie éclipfée eft épale à 
la fomme du demi-diametre de la lune & de Pom 
bre, moins la plus courte diftance. Quand la lune 
eft entiérement dans l’ombte, comme dans la fig. 22, 
On appelle toujours À C /a grandeur de l'éclipfe, 

On obferve dans la couleur des éc/ipfes de lune 
des différences confidérables. Lorfquela lune eftapo- 
gée, elle trouve le cône d’ombre plus près de fon 
fommet : elle paroît alors plus rouge, plus lumi- 
neufe que lorfque les écipfes arrivent dans le péri= 
gée; car dans le périgée les rayons rompus par l’at- 
mofphere , qui fe difperfent dans le cône d’ombre 4 
& qui en diminuent l’obfcurité, ne parviennent pas 
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jufqu'au centre de l’onibre où à l'axe du éône, qui 
eft trop large dans ce point là, & qui eft plus près 
de la terre. Voilà Pourquoi l’on a vu des eclipfes où 
la lune difparoïfloit entiérement ; telle füt Fécripfe 
du 15 juin 1630, ou celle du 9 de décembre 1607, 
dans laquelle on ne diftinguoit pas le bord échipféi 
Kepler ; Affron. pars opr. Pag. 297, Epitome pag. 
825: Hévélius , en parlant de Péclipfe du 25 avril 
1642, aflure qu'on ne diftinguoit pas, même aVec 
des lunettes, la placé dela lune, qüoïque le tems 
fût affez beau pour voir les étoiles de la cinquieme 
grandeur, Hevel. SeZénovrophia, page 117 ; mais il 
eft fort rare que la lune difparorfle ainfi totalement 
dans les éc/ipjes. 

Il y a des années dätis Lefqüelles il n'arrive ducune 
éclipfe' de lune; telles font 1és nées 17673 1770 , 
1774 , le nœud de Ja luhe s'étant trouvé à ros. 11°. 
au commencement de janvier ; mais communément 
il y en a plufieurs, quelquefois quatre dans nie mê- 
me année. (M.DE LA LANDE.) 

$ ÉcLipses de fol, (Afironom. )'Ellés font pro- 
duités pär l'interpofition de la lune, qui, dans fes 
conjonétions, palle quelquefois dire&tément entre 
nous & le foleil La lune noûs cache alors le foleil 
en tout ou en partie. Les éc/pfes totales font celles 
où le foleil paroît entiérementcouveft par lalune, lé 
diametre apparent dela lune étant plus grand que ce: 
luidu foleil’ Les éc/9fe$ annulaires font celles où 14 
lune paroït tonte entière fur lé foleil ; le diametre du 
foleil pafoïffant le plus grand , excede de toût côté 
celui de la lune , & forme autour d’elle tin anneaw 
ou urè couronne luminéufe; telle fut l’éc/ipfé du 
35 Juillèt 1748 , & celle du r Avril 1764, que l'on 
vit annulaire à Cadix, à Rennes , à Calais, & à: 
Pello en Laponie, ainfi que je l’avois annoncé dans 
la Connoiffunce des monvemens célefes de 1764, page 
205. Les éclipfes centrales font celles où la lune n’a 
aucune latitude au moment de la conjon@ion appa- 
rente : fon centre Paroît alors fur le centre même 
du folcil, &lécHpfe eft totale où annulaire, en 
même tems qu’elle ‘eft centrale. 

Les plus anciens auteurs nous ont enfeigné comme 
Événemens remarquables les standes éclipfès de fo- 
leil. Il en eft parlé dans Taie, chapitre 13; dans 
Homere &t Pindare ; dans Pline, livré IL, chapitre 123 
dans Denis d’Halicarnaffe, livre LI. CE dérnier dit 
qu'à la naiffance de Romulus & à fa mort il yÿ eut 
des éclpfes totales de foleil , dans lefqwelles la terre 
fut dans.une obfcnrité auffi grande qu’au milieu de 
la nuit. Hérodote nous apprend que dans la fixieme 
année de la guetre entre les Lydiens & les Medes, 
il arriva ; pendant la bataille , que le jour fe chan- 
gea en une nuit totale. Thalès, le Miléfien, lavoit 
annoncée pour cette année-là ; Pline, Livre 11, cha- 
pitre 2, parle auff de la prédiétion de Thalès; & 
M. Coftard prouve que cette éclipfe fut celle du 
17 mai 603 avant Jefus-Chrift. PAëof. sranf: 1753, 
page 23. On trouve de femblables éc/ipfes dans les 
années 431, 190 & so avant Jefus-Chrift; & dans 
les années après Jefus-Chrift 59, 100, 237, 360, 
787; 840, 878, 957, 1133; 1187, 1191, 1241, 
1415, 1485, 1544, 1560 Kepler, Affron. pars 
opt. pag. 290, &tc. On trouve un catalogue exaét 
de toutes les éc/ipfes arrivées depuis l’ere vulgaire, 
dans l’4rt dé vérifier les dates , feconde édition , in= 
folio, 1770. 

C'eft une chofe très-fingüliere que le fpedtacle 
d’une éc/ipfe totale du foleil. Clavius, qui fut té- 
moin de celle du 21 août 1560 à Conimbre , nous 
dit que l’obfcurité étoit, pour ainfidire, plus gran- 
de , ou du moins plus fenfible & plus frappante que 
celle de là nuit: onne voyoïit pas où pouvoir mettre 
le pied, & les oïfeaux retomboient vers Ja terre, 
par l'effroique leur caufoit une f trifte obfeurité, 
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Il n’y a eu depuis très-long tems à Paris d'autre 
éclipfe totale que celle du 22 mai 17214 : l’obfcurité 
totale dura 24 À Paris. On vit le foleil » mércure , 
venus, qui étoient fur le même alignement; il parut 
peu d'étoiles, à caufe des nuages. La premiere petite 
partie du foleil qui fe découvrit lança un éclair fubit 
& très-vif, qui parut diffiper l'obfcurité entiere. Le 
barometre ne varia point ; le thermometre baïfla un 
peu : mais il feroit difficile de dire fi l’éclipfe en étoit 
la caufe. L'on vit autour du foleil une couronne 
blanche , mais pâle , dont on avoit parlé dans / if: 
toire de Académie de Paris, de 1706. 

Le roi de France ayant defiré favoir sil y auroit 
à Paris des éc/pfes totales dans l’efpace de quelques 
années, j’engageai M. du Vaucel à fe livrer à cette 
recherche ; il trouva que d'ici à l’année 1900 il y 
auroit cinquante-neuf éc/pfes à Paris, fans qu'aucune 
y foit totale, & une feule annulaire , qui fera celle 
du 9 oëtobre 1847. Mém. préfentés ; &c, come F, 
page 575. 

La grande difficulté qu’on trouve dans le calçul 
des échipfes de foleil , confifte à voir le mouvement 
apparent qui varie dans tous les pays du monde, à 
raifon de la parallaxe. Quand on a une fois calculé 
le mouvement apparent, on peut calculer le com- 
mencement, la fin & la grandeur d’une éc/ipfe de 
foleil , de la même maniere que nous avons calculé 
une éc/ipfe de lune. Pour trouver le mouvement ap- 
parent, il fuffit de calculer la parallaxe de longitude 
& de latitude pour deux inftans, Voyez PARALLAXE , 
Supplément. 

On peut auff calculer une éc/pfe de foleil en cher- 
chant la diftance apparente du foleil À la lune pour 
deux inftans. La maniere la plus fimple qu’on ait eue 
jufqu’à préfent, eft celle que j'ai donnée dans les 
Mémoires de l'académie de Paris, pour 1763 ; & plus 
en détail dans mon A4fronomie, édition de 1771. 
Elle confifte À trouver la différence de hauteur & 
d’azimut entre les deux aftres qui font en conjonc- 
tion, pour en conclure leur diftance apparente, 
qui eft le terme auquel on fe propofe de parvenir, 
pour trouver le commencement & la fin d’une éclip- 
Je, ou pour tracer l'orbite apparente. F 

Calcul d'une éclipfe. La premiere opération qui eft 
néceffaire dans ce calcul, eft de trouver la hauteur 
du foleil ou de l'étoile que la lune doit éclipfer. Je 
fuppofe qu’on ait calculé par les Tables, pour un 
moment donné, la longitude du foleil ou de l'étoile, 
& la latitude de celle-ci, la longitude & la latitude 
vraie de la lune, fa parallaxe horizontale , la décli- 
naïfon du foleil ou de l'étoile & leurs afcenfons 
droites, enfin l’angle de pofñition du foleil ou de 
l'étoile & fon angle horaire ; par le moyen de la dé- 
clinaïfon & de l’angle horaire, on calculera fa hau- 
teur &t l'angle du vertical , avec le cercle de décli- 
naïfon, 

Le premier avril 1764, la conjonétion vraie, cal- 
culée par les Tables de la lune, qui font dans mon 
Afironomie, eft arrivée à 10h. 32° 7° du matin, la 
latitude de la lune étant de 40’ 4” boréale à l'heure 
de la conjonétion ; la différence des mouvemens ho- 
raires du foleil & de la lune en longitude, eft de 
27 10"; le mouvement horaire de la lune en lati- 
tude 2' 43", du midi au nord , fa parallaxe 549"; 
celle du foleil 8"£. Si l’on demande à 9h. ro’ du ma- 
tin, la diftance apparente des centres du foleil & de 
la lune, on cherchera la déclinaifon du foleil pour 
cet inftant 4° 47 36", fa hauteur 33° 7 30’; l'an. 
gl Z SO, figure 23, du vertical Z S , avec le cer- 
cle de déclinaifon S O , 32° 4! 17/ ; l'angle de poñ- 
tion OPS 23° 0 o/; la différence des longitudes 48 
entre la lune À & le foleil S, 37/ 11, & la latitude 
de la lune S 8 36/ 21" boréales, & la latitude de la 
lune S B 36/ 21/ boréales. Le cercle de déclinaifon 
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$.0 eft à gauche du vertical Z S, le matin dans n08 
régions feptentrionales ; mais il faut le changer fui- 
vant les cas, de même que la fituation du cercle de 
latitude PS, qui eft à lorient , ou à la gauche du 
cercle O.S de déclinaifon, toutes les fois que le fo- 
leil eft dans les fignes defcendans : on peut , en re- 
gardant un globe célefte que lon aura mis à l'heure À 
après y avoir marqué le lieu du foleil , juger facile- 
ment de ces variétés dans la fituation des cercles Z 
S,PS,0O S$; on placera la lune à lorient ou à gau- 
che du cercle P S, quand la conjonétion vraie {era 
pañlée. Dans notreexemple, on prendra la différence 
des deux angles 32° 4 17/ & 23° 0! o/'; & l’onaura 
9°4! 17/ pour l'angle parallaëtique Z SP. 

Suppofons la lune en À ; foit S le foleil, ou l’é= 
toile donton calcule une éclipfe,. S B la latitude de 
la lune avant fa conjonétion, B 4 la différence de 
longitude entre la lune & l'étoile, mefurée dans la 
région de l'étoile , c’eft-à-dire, multipliée., s’il eftné- 
ceflaire, par le cofinus de la latitude; S 4 la ligne 
qui joint Le lieu du foleil à celui de Ja lune ; langle 
AS B eft celui que j'appelle angle de conjonäion. 

La ligne B À, s'il s’agit d’une éclipfe d'étoile , eft 
un peu plus petite que la différence de longitude 
prife dans les Tables, & mefurée le long de Péclipti- 
que. Pour être réduite à l’écliprique , il faudroit 
qu’elle füt divifée par le.cofinus de la latitude appa- 
rente de la lune. #. ci-dev. Par. DIAMETRE , où ce 
lemme eft démontré. J’ai donné. une Table de la 
quantité qu'il fait ôter de. la différence de longitude 
pour avoir larc 4 B. Connoiffance .des mouvemens 
célefles , 1765, page 118. Cette quantité ne peut aller 
qu'à quinze fecondes dans les plus grandes latitudes 
de la lune , & en fuppofant même 4 8 d’un dégré. 

L’angle d’azimut ou l'angle de diftance, eft l'angle 
ZS A , formé au centre du foleil ou de l’étoile, par 
le vertical de l'étoile 8 par la ligne $ 4 , qui va du 
centre de l'étoile au centre de la lune. Cet angle 
d’azimut ASC, ne peut fe former que par la fomme 
ou la différence des angles BSC&ASB, c’eft-à- 
dire, de l'angle parallaîique & de Vangle de con- 
jonétion ; mais la fituation du point 4 & des trois 
cercles dont nous venons de parler, fufira pour dif. 
tinguer les deux cas. Il faut chercher auf Parc 4S, 
qui eft la diftance vraie de la lune au foleil ou à l'é- 
toile; foit en ajoutant les quarrés de 4 B & BS en 
fecondes ; foit en faifant cette proportion. Le finus 
de langle de conjon&ion 4S$ B ; eft à la différence 
de longitude 4B, comme le rayon eft à la diftance 
AS. Cette diftance 4 S, multipliée par Le finus de 
Pangle d’azimut 4 $ €, ou de fon fupplément , don< 
nera la différence d’azimut vraie AC ; & cette même 
diffance 4 S, multipliée par le cofinus de l’angle 
d’azimut 4 $C, ou de fon fupplément, s’il eft ob- 
tus, donnera la différence de hauteur vraie SCentre 
le foleil & la lune, lespoints 4 & C érant fuppofés 
à la mênie hauteur. 

Dans l'exemple précédent, la différence de lati- 
tude 36/ 21", eft à la différence de longitude 37! 
11) , comme le rayon eft à la tangente de 45° 381 
57", angle de conjon@ion 4 S B. Divifant 37/ 111 
par le finus de 45° 39’, on a la diflance-vraie $ 4 
52/0/. La différence entre l'angle de conjonétion 45° 
38’ 57! & l'angle parallaätique, eft de 9° 4 17/; ce qu 
donne Pangle d’azimut 4 S C, 36° 34/ 40/. La diftance 
vraie $2/0/, multipliée par le finus de l’angle d’azi- 
mut, donne la différence vraie d’azimut 4 C, 30/ 59/3 
& la diftance vraie , multipliée par Le cofinus du mê- 
me angle d’azimut, donne la différence de hauteur 
SC; 41! 45" 5, qui ajouté à la hauteur du foleil 
trouvée ci-deflus, donnera la hauteur vraie de la 
lune , d’où l'on conclura facilement fa hauteur ap- 
parente , en ôtant la parallaxe de hauteur. 

Si l’on fuppofe le lieu apparent de la lune en M; 
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dans le même vertical que le lieu vrai 4, enforte 
que l’are CD du vertical du foleil foit égal à la diffé- 
rence des parallaxes de hauteur du foleil & de la 
lune, M D fera la différence apparente d’azimuf ; 
elie eft un,peu plus grande que la différence vraie 
AC, & Ceft de la quantité dont les deux verticaux 
qui partent du zénith fe rapprochent l’une de l’autré 
pour une différence de hauteur égale à C D. Cette 
quantité fe trouveroit très-facilement par la trigono- 
métrie fphérique , mais plus aifément encore par la 
regle fuivante quieft démontrée datis mon Affronomie, 
La différence des parallaxes horizontales P , multi- 
pliée par le finus de la hauteur apparente 4 de la 
lune, & par la tangente de la différence apparente 
d’azimur MD, à-peu-près connue, donne Ja quan- 
tité de fecondes qu’il faut ajouter à la différence 
vraie , pour avoir la différence apparente d’azimut 
MD entre la lune & le foleil, prife dans la région 
de la lune. On ajoute dans tous les cas cette quantité 
à la différence vraie d’azimut , pour avoir la diffé- 
rence apparenté; mais cettequantiténe va jamais qu'à 
30"dansles éc/ipfès, & j'en ai fair une Table, Connoif- 
fance des mouvemens céleies, 1764, page 120; exemple, 
La différence des parallaxes horizontales étant de 
54’ 0", la hauteur de la lune 33°; la différence d’a- 
zimut 4€ 30! 59/2, on a p finus # tangente AC — 
16! , qui étant ajoutées à 4 C', donne la différence 
apparente D M= 31/15", ou plus exa@tément 3 1/ 
15” 6. Il refte encore une correétionà faire, lof: 
qu’on veut opérer rigoureufement : elle confifte à 
chercher l'effet de l’applatiffement de la terre , ‘ou la 
parallaxe d’azimut, qui fait toujoufs paroître la 
lune du côté du pôle élevé; en voici la regle. La 
parallaxe horizontale, multipliée par le finus de l’ani- 
fe de la verticale avec le rayon de la terre dans le 
phéroïde applati & par le finus de l’azimut , donne 
la valeur de cette correë&ion, ou la quantité ML, 
dont le lieu apparent Z eft plus près du pôle que Le 
point M où la lune paroîroit , fi la terre étoit 
fphérique. 3 x 

La parallaxe étant de $4/ 0! dans l'éclipfé de 1764, 
l'angle à fuppofé de 19!, comme je l'employois en 
1764 , l'azimut de la lune 53°, on a la parallaxe 
d'azimut p, finus « , finusz = 14/4, qui retranchée 
de 31/15/6, différence d’azimut vue du centre de 
la terre, donne la différence apparente d’azimut D 
L31! 1" 2, telle qu'onla voit à la furface du fphéroi- 
de. Voyez PARALLAXE dans Le Jphéroïde, Supplé- 
ment. 

Les deux petites correétions que nous venons 
d'expliquer, peuvent fe négliger dans tons les cas 
où il ne s’agit pas d’une obfervation déja faite, & 
dont on veut tirer des conféquences. 

Quand on a la hauteur vraie de la lune , il s'agit 
d'avoir fa hauteur apparente ; on multipliera la diffé- 
rence des parallaxes du foleil & de la lune , par le 
cofinus de la hauteur vraie de la lune, que l'on a 
trouvée ci-deflus , on aura la parallaxe de hauteur À 
quelques fecondes près; cette parallaxe fe retran- 
chera de la hauteur vraie de la lune pour avoir la 
hauteur apparente & la différence des parallaxes ho- 
rizontales , multipliée de nouveau par le cofinus de 
cette hauteur apparente, donnera plus exatement 
la parallaxe de hauteur. On retranche de cette pa- 
rallaxe la correétion due à l’applatiflement de la 
terrep, finus a , finus#, cof. 7. Voyez PARALLAXES, 
Supplément; & Von a exaétement la parallaxe de 
hauteur 4 Mou CD dans le fphéroïde applati, cal- 
culée avec la plus grande exaétitude. 

La parallaxe de hauteur CD , abaifle la lune au- 
deffous du foleil on de l'étoile ; ainfi l’on en retran- 
chera la quantité CS, dont la hauteur vraie de la 
lune éroit plus grande que celle du foleil, & l'on 
aura la différence de hauteur apparente $ 2. Il ya 
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des cas où 1l faut prendie la fomime de ces deux 
quantités ; mais la figure feule fufifa pour apperce- 
voir tous les cas, pourvu qu’on ait placé côfivena- 
blement le point 4 & les cercles SP, SO, 

Connoïflant ainfi la différence apparenté de hauts 
teur $ D, & la différence apparente d’azimut LD, 
on réfoudra le triangle SL D, & l’on trouvera la 
diftance äpparerite S L, Cette diftance fera connoître 
fi Féclipfe eft commencée, & fera trouver le yérita- 
ble commencement de léchpfe, en faïfant le même 
calcul pour uh terms plus ou moins ayancé de quel- 
ques minutes, Comme on le verra dans l’exemple 
fuivant. : 

Dans notré exemple, la différence de hauteut 
vraie entte la lune & le foleil 41/ 45/ 5, étant ajou- 
tée à la hauteur vraie du foleil 33% #! 35", donne la 
hauteur vraie de la lune 334 49/ 20/. La différence 
des parallaxes horizontales du foleil & de la lune 
54! 0! multipliée par le cofinus de la hauteur de l4 
lune, donne la parallaxe de hauteur à-peu-près 44’ 
51". Cette darallié de, la hauteur vraie de la lune 
334 49/ 20", donne fa hauteur apparente 334 4/ 20/. 
Le cofinus de cette hauteur apparente , multipliée 
par la parallaxe horizontale, donne plus exaétement 
la parallaxe de hauteur 45/15/23;il en faut ôter la 
correétiori p. fin. . fin. #. cof, ? ; due à lapplatifle- 
ment qui fe trouvera 5/9, & l’on aura la ‘véritable 
différence des parallaxes dans le fphéroïde applati 
45'9/.3, qui eft égale à 4 M ou CD ; il én faut 
retrancher la différence de hauteur vraie CS = 41 
45" 5, ilrefte la différence de hauteur apparente $ D 
3/23/8; cette valeur de S D avec celle de DZ, 
quieft 31/ 1/2, nous donnera Vangle de diftance 
apparente 834 45’ 4", & la diftañce apparente des 
centres du foleil & de la lune 31! 12! 3. La fomme 
du demi-diametre du foleil 16’ o! ÿ, & du demi: 
diametre horizontal de la lune 14/ 47/ augmenté de 
7/5 ; à câufede fa hauteur, eft de 30/ 5 5/, quantité 
moindre de 17” que la diflance äpparente des cen- 
tres; ainfile centre de la lune doit fe rapprocher 
encore du centre du foleil de 17”, pour que l’éc/ipfé 
puifle cornimencer à Paris. 

Si l'on refait un femblable calcul, pour un tems 
plus avancé de $/, ou pour oh 15/, l'on trouvera que 
la difiance apparente des centres eft de 29/ 22/ 55 
plus petite que la précédente de 1/49! 8, ou ex 
nombres ronds de 1/ 50"; 048 1! 50/: 5/0! :: 17/2 
46" ; donc la diflance des centres perdra dans Pef- 
pace de 46" de tems, les 17/ dont nous l'avons trou- 
vée trop grande ; ainfi l'échipfe commencera à oh ro! 
46". Il ee ôter 4" + de la fomme des demi-dias 
metres, & la réduire à 30’ so", fi l’on vouloit 
avoir égard à linflexion des rayons qui rafent lé 
limbe de la lune. 

Si l’on veut former l'orbite appatente de la lune, 
affedtée de la parallaxe , pour trouver le milieu de 
l'éclipfe & le mouvement apparent, on cherchera 
dans le même triangle , dont on connoît les côtés 
SD & DL, l'angle LS D, 83 45! 4!;la fomme ou 
la différence de cet angle & de l'angle parallaëtique, 
donnera langle LSE, 744 40! 47"; l’on fera le 
même calcul deux heures plus tard, la lune étant 
en F, & l’on aura de même l'angle FSÆ, qu’on 
ajoutera avec l'angle LS E ; ainfi l’on formera un 
triangle LS F, dans lequel on connoîtra LS, SF, & 
l'angle LS F ; on cherchera le fegment £ X qui don= 
nera le tems où la lune doit paroître en X, c’eft le 
tems du milieu de léclipfe ; on cherchera enfuite la 
perpendiculaire $ X avec laquelle on trouvera faci- 
lement la grandeur de l'écipfe, comme nous l’avons 
fait pour les éclipfes de lune. ; 

Ce problème qui confifte à trouver la diftance des 
centres pour un moment donné , & que nous venons 
de réfoudre par Le calcul aftronomique , a été donné 
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par M. du Séjour dans les Mémoires de l'académie 
royale des Sciences de Paris, année 1764 & fuivantes, 
avec des formules analytiquestrès.élégantes & très- 
générales, dont l’auteur a déduit une infinité de cas 
& de problèmes relatifs aux échipfes : & dès l’année 
1761, M. Goudin & M. du Séjour s’étoient occupés 
enfemble de l’analyfe des éclipfes. Voyez les Recher- 
ches fur la gnomonique , Les rétrogradations € les éclip- 
Jès, chez Defaint & Saillant, 1761 , 86 pag. ir-8°. 

Après avoir expliqué la méthode rigoureufe de 
calculer les échpfes , nous paffons à une méthode 
graphique, par laquelle on peut trouver fans calcul , 
ayec la regle & le compas, les phafes d’un éclipfe de 
{oeil à deux ou trois minutes près, ce qui eft très- 
fufifant pour, prédire des é/ipfès en différens pays 
dé laterre, & pour tous les ufages de l’aftronomie, 
excepté, pour le, calcul d’une obfervation déja faite. 
Cetre méthode eft plus dificile à démontrer, mais 
beaucoup plus facile à exécuter que la méthode ri- 
goureufe que nous venons d'expliquer. La figure que 
lon fait pour trouver les phafes d’une échpfe eft 
celle du globe terreftre projetté, c’eft-à-dire, rap. 
porté dans la région de la lune, Pour faire fentir les 
raifons & les principes de cette opération graphique, 
nOus allons montrer la maniere-dont les écpfes de 
foleil arrivent fur la furface de la terre, dans Îe cas 
le pius fimple , en fuppofant un principe qu'il ne 
faut pas perdre de vue, favoir, que le foleil ef 
affez éloigné de nous, pour que lesrayons qui par- 
tent du centre du foleil, & qui vont aux différens 
points de laterre, foient fenfblement paralleles. Le 
point T, pl. d'Aflron. de ce Suppl. fo: 24, que je 
fuppofe le centre de la terre, voit le centre du fo- 
Ieil par un rayon TS ; le point Æ qui eft À la furface 
de la terre ,voitle centre du foleil par unrayon £O, 
qui ne fait avec le précédent qu'un angle de 8 $ 
&. qui va par conféquent le rencontrer à une diftance 
prodigieufe ; ainfi ce rayon eft fenfiblement paral- 
lele au précédent : on peut donc fuppofer que la 
ligne £ 40 parallele à TLS , eft celle par laquelle 
le point £ de la terre voit le centre du foleïl. 

Si cependant l’on vouloit avoir égard à la parallaxe 
du foleil, & fuppofer que le rayon £ O fe rapproche 
de ES pour aller former au centre du foleil un angle 
de 8/1, toute la différence confiftera à diminuer 
Pangle TEA de 8"+, en tirant une ligne £ R qui 
fafle avec EO un angle REO, & ce fera fur la 
ligne £ R que le point £ de la terre fera le centre 
du foleil. Si l’on fuppofe que ZA foit une portion 
de lorbite lunaire interceptée par les rayons TS, 
Æ R, la ligne Z 4 que nous appellons /4 projeëtion du 
rayon de la terre E T, dans l'orbite lunaire, paroîtra 
plus petite de 8! +, lorfqu’on voudra tenir compte 
de la parallaxe du foleil : fuppofons que le foleil {oit 
au point S, l'efpace que les rayons GS & TS in- 
terceptent dans l'orbite de la lune, & que nousavons 
appellé /a projeition de la terre, eft vu de la terre G 
fous un angle Z GS qui eft la différence des paral- 
laxes de la lune & du foleil, c'eft-à-dire, la diffé 
rence des angles G LT & LSG ; mais il faut imagi- 
ner le point de concours $ à une difance prodigieute, 
pour que l'angle $ ne foit que de 8": : alors l'angle 
LGS eft plus petit de cette quantité que l’angle Z,, 
& l'angle RE L plus petit de 8” ? que angle ELT 
ou fon égal O E L ; ainf la projeétion de la terre eft 
yue fous un angle fenfiblement égal à la parallaxe de 
la lune, 

Si la lune eft en Lau moment de la conjonétion, 
Pobfervateur placé en X fur la furface de la terre , 
verra une éclipfe centrale de foleil, puifque le centre 
de la lune lui paroîtra furle rayon T X LS, par le- 
quel il voit le centre du foleil. Soit 4 L'une portion 
de l'orbite lunaire décrite avantla conjonétion, en al- 
Jant de 4 en L, ou d’ogcident vers lorient; puifque 
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le point £ de laterre voit le centre du foleil für fx 
ligne £ 4 0, ils’enfuit évidemment que quand la lune 
feraau point 4 de fon orbite, elle couvrira le foleif 
& formera une éclipfe centrale pour lobfervateur 
placé en Æ, puifqu’alors le centre de la lune & ce- 
lui du foleil lui paroîtront fur une même ligne £40. 
Sila lune emploie une heure à parcourir la por- 
tion 4 L de fon orbite, l’éc/ipfe auralieu pour le point 
£ de la terre, une heure avant qu’elle ait lieu pour 
le point X, ou pour le centre T dé laterre, c’eft-à- 
dire , une heure avant la conjonétion que je fuppofe 
arrivée au point Z ; l’efpace À L eft ce que nous ap- 
pellerons le rayon de projeétion , parce que c’eft l’ef- 
pace auquel on rapporte les points £ & X delaterre 
comme fur un plan de projeétion, & qui renferme 
toute l'image de la terre £ T, dans la région 4 L de 
la lune, L'on a d’abord quelque peine à fe figurer le 
foleil, répondant ainfi au même inftant à divers points 
de la projeäion pour différens lieux : mais qu'on re- 
fléchifle à ce qui fe pañle dans une allée de jardin, 
où l'on fe promene en voyant le foleïl fur fa droite, 
toutes les ombres des arbres font paralleles entr’elles; 
quand on eft fur la premiere ombre, on voit le foleit 
répondre au premier arbre; quand on a fait quelques 
pas, on voit le foleil répondre à l'arbre fuivant, & 
S'il y a quatré perfonnes en-même tems qui foient en- 
tr’elles à la même diftance que les quatre arbres font 
entr'eux,.elles verront répondre le foleil aux quatre 
arbres différens ; c’eft ainfi que lobfervateur qui eft 
en D, voit le foleil répondre au point € de Porbite 
de la line ou de la proje&tion; tandis que l'obferva- 
teur qui eft en Æ voit Le foleil au point L, comme 
celui qui eft enF voit le foleil au point Æ. 
Ainfi pour trouver la maniere dont une éc/pfe 
doit paroître à différens points de la terre, il fufit 
en faire la proje&tion fur un plan AL, & la maniere 
dont l’orbite de la lune traverfera cette projeion , 
nous montrera les circonftances de l’écApfe ; nous fe- 
rons aflurés, par exemple, que fi le point Æ de la 
terre étant projetté en 4, la lune fe tfouve en même 
tems au point 4, elle fera une éclipfe centrale pour 
’obfervateur fitué en Æ. 

Pour tracer la proje&tion ontographique des cer: 
cles de la terre, il fufit de fe rappeller qu'un cercle 
vu obliquement paroït fous la forme d’une ellipfe : 
on fait qu'une ligne À B, fig. 25, vue obliquement du 
point O , paroît de la même grandeur que la ligne 
perpendiculaire 4 C=A B fin. A BC; ainfi dans un 
cercle € 4 D, fig. 27, vu obliquement, toutes les or- 
données 4 B, £ F paroiffentpluspetites dansle même 
rapport : le cercle paroît donc une ellipfe CG D, 
dont le petit axe eft au grand comme le finus de l'in- 
clinaïfon eft au rayon. Cette proportion revient au 
même que lexpreffion précédente; il eft néceffaire 
de s’accoutumer à comprendre que le cercle vu obli- 
quement , paroît une ellipfe, ou que rapporté für 
un plan par des lignes perpendiculaires, il y forme 
une ellipfe; car nous faifons un ufage continuel dans 
laftronomie de cette confidération. Voyons aduel- 
lement de quelle maniere cette proje&ion peut fe tra- 
cer avec l’exaétitude néceflaire pour calculer une 
éclipfe. 4 

Les principales lignes de la proje@tion d’une écäpfe 
font repréfentées dans la fg. 28 ; S T eftlaligne me- 
née du centre du foleil au centre de la terre que nous 
appellons fimplement Za ligne des centres ; 1 L'un plan 
qui pafle par le centre de la terre perpendiculaire- 
ment à la ligne des centres. Ce plan forme le cercle 
d'illumination, & fépare la partie éclairée ? D L de 
la partie obfcure LOFT ; nousallons rapporter à ce 
plan les différentes parties de la projeétion ; mais tout 
ce que nous dirons à ce fujet pourra s’appliquer au 
plan de projeétion , lors même quenousles placerons 
dans la région de la lune, parce qu'il fera toujours 
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arallele au cercle d'illumination, & y formera une 

igure femblable & fenfblement égale. La ligne PO 
eit l'axe de la terre; £ Q le diametre de l'équateur 
PELOGQIP le méridien univerfel, c’eft-à-dire, 
celuïquipafle continuellement par le foleil, & que les 
différens pays de la terre atteignent fucceflivement 
par la rotation diurne du globe ; Æ£ D ef la déclinai 
1on du foleil ou fa diftance à l'équateur ; l'arc P Z eft 
Pélévation du pôle au-deflus du plan de projeétion : 
cette hauteur eft égale à la déclinaifon du foleil; car 
fi des angles droits P TE & D TI on ôtela partie 
commune P D, on aura l'arc PI= DE quieft la 
diffance du foleil à l'équateur Æ, ou fa déclinaifon. 
Cette élévation du pôle fur le plan de projeéhion eft 
auffi égale à l'inclinaifon de tous les paralleles ter- 
reftres par rapport à la ligne des centres, & le com- 
plément de leur inclinaïfon par rapport au plan de 

rojettion. 

Ayant pris depuis l'équateur, lesares E G&QF 
égaux à la latitude d’un lieu de la terre , tel que Pa- 
rs, la ligne G Æ perpendiculaire à l'axe PO, & qui 
eft le cofinus de la latitude £ G , fera le rayon du pa- 
rallele de Paris, ou le cercle quedécrit Paris chaque 
jour par la rotation diurne de laterre ; & G Æfera le 
diametre de ce parallele. Des points G, F& A, qui 
font les extrémités & le centre du parallele de Paris, 
nous abaifferons des perpendiculaires G M,FR, 
HN ;les points M, R, Noù ces perpendiculaires 
rencontrent le cercle de proje&ion JL, feront les 
projeétions des extrêmités & du centre du parallele, 
La diftance T M, du centre T de la projeétion au 
bord intérieur M de la projeéhon du parallele de 
Paris, eft égale au finus de l’arc G D ou de la diffé- 
rence entre £ G qui eft la latitude de Paris, & D Æ 


«qui eft la déclinaifon du foleil; la diftance T R du 


€entre T de la projeëtion à l’extrêmité la plus éloi- 
gnée R du parallele de Paris, eft égal au finus de 
Varc D Fou VF; cetarc V Feft égal à la fomme des 
arcs F Q &Q Fdont l'un eft égal à la déclinaïfon du 
foleil, & l'autre à lalatitude de Paris : ainfila diftance 
du centre de la proje&tion au fommet du parallele, 
eft égal au finus de la fomme de la latitude du lieu , 
& de la déclinaifon du foleil. 

La diftance T Nou lefpace compris entrele centre 
Tde la projeëtion , & le centre N du parallele, eft 
égal àT H cof. HT N; mais T A eft le finus de la la- 
titude de Paris, HT N eft égal à P Ioua DE, ceft- 
à-dire, à la déclinaifon du foleil pour le moment don- 
né, en prenant pour rayon le rayon même de la pro- 
je&ion, dont T N'eft le produit du finus de la lati- 
tude & du cofidus de la déclinaifon. 

Soit P CR l'axe de laterre, f£g. 29, élevé au-deffus 
du cercle d'illumination, ou du cercle terminateur, 
de la quantité P C N égale à la déclinaifon du foleil. 
Soit 4 B DE le cercle ou parallele diurne; 4 F, D 
G des lignes paralleles aux rayons du foleil , & que 
nous fuppoferons auffi paralleles entr’elles.Ces lignes 
forment entre la terre & la lune un cylindre oblique 
dont la bafe eft un cercle, mais dont toutes les fec- 
tions perpendiculaires à axe font des ellipfes, puif- 
qu’elles font la projeétion d’un cercle vu obliquement, 

La projection de la terre entiere dans lorbe de la 
lune fera un cercle M FX parallele & égal au cer- 

cle d'illumination : mais-le parallele de Paris ou le 
cercle 4 BD E n’étant point parallele au plan de 
projettion X Ÿ”, il ne peut s’y projetter que fous une 
forme elliptique. C’eft cette ellipfe que nous allons 
décrire ; elle eft la même fur le plan de proje&tion 
X F que fur le plan qui pafferoit par NO ; ainf tout 
ce que nous difons à loccafon de la fig. 28 , aura lieu 
pour l’ellipfe que nous allons décrire fur le cercle de 
projettion qui pafle par lorbite lunaire. 

Dans les opérations fuivantes, il faut bien com- 
prendre que la diftance de la lune au point de la pro: 
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jeétion Qui répréfente uh lieu de laterre, marqué la 
diflance apparente du foleil & de la lune pour ce 
point-là : je fuppofe un point 4 de laterre, fg. 29 , 
projettée en F par un rayon 4 F;lemêmelieu 4 de 
la terre voit le oleil fur la ligne 4 F; fi le centré de 
la lune répond alors au point L de la proje&ion, l’ob- 
fervateur fitué en À, verra la lune éloignée du foleil 
de la quantité F L. Ainf le point F étant la projec= 
tion du point À de la terre, c’eft au point Fde la pros 
jetion que l’on rapporte le foleil , quand on l’ob- 
ferve du point 4. 

Au moyen des propriétés que nous avons explis 
quées, & de celles de l’ellipfe , 1l eft aifé detracer l’el: 
lipfe de projettion pour un lieu & pour un jour don- 
né. Soit 4 X B , fie, 30, le cercle d'illumination ,ou 
le cercle de la terre qui eft perpendiculaire au rayon 
du foleil ou à la ligne des centres; il faut fuppofet le 
foleil au deffusde la figure, répondant perpendiculai: 
rement au-deffus du centre Cde la terre. La ligne X 
P D Ceftundiametre du méridienuniverfel, dans 
lequel on fuppofe le foleil immobile; 4 CB eftun 
diametre de l'équateur, perpendiculaire au méri- 
dien univerfel; P_eft la projeétion du pôle, c’eft-à- 
dire, le point du plan de proje&tion fur lequel le 
pôle répond perpendiculairement ; on prendra les 
arcs B L& A K égaux à la latitude du lieu ; enfuité 
lesarcs KM,KN,LR,LF, égaux à la déclinai- 
fon du foleil; on tirera les lignes ME R, NF F, l'on 
aura C E égale au finus de 3 R ou de la fomme de 
la latitude du lieu & de ladéclinaifon de l’aftre ; & la 
ligne CF égale au finus de 2 Fou de la différence des 
mêmes ares. Ainf les points Æ & F feront les extrê- 
mités de la projeëtion du parallele; donc lellipfe qui 
repréfente le parallele aura Æ F pour petit axe; & 
divifant £ F en deux parties égales au point G, l'on 
aura le centre de l’elhipfe ; car le centre doit être né- 
ceffairement à égale diftance des deux extrémités £, 
F, du petit axe. ÿ 

Il eft vrai que le point G eft différent du point D ; 
par lequel pañle le diametre À L du parallele de Pas 
ris; mais cela vient de ce que le cercle 4 X B fur 
lequel nous avons pris lesares BL, & 4 K égaux 
à la latitude de Paris, n’eft pas un méridien niun cer= 
cle fur lequel fe comptent les latitudes ; l'axe eft in= 
cliné au cercle de proje&ion, le méridien eft incliné 
au cercle 4 XB, le point de l’axe par lequel pafle 
le parallele de Paris, eft bien à une diftance du cen- 
tre égale à C D ; mais ce point rapporté fur le cer- 
cle de projeétion, répond perpendiculairement en 
G, enforte que C G eft égale à C D multipliée par 
le cofinus de‘la déclinaifon du foleil. 

Mais le demi grand axe de l’ellipfe n’eft autre 
chofe que le cofinus de la latitude du lieu; ayant 
donc la grandeur de l'axe , on tirera par le centre G 
que nous avons déterminé, une ligne S G X parallele 
&c égale à XL , qui eft égale au diametre du parallele 
de Paris; S G X fera le grand axe de lellipfe qu'il 
s’agit de décrire. 

Connoïffant le grand axe S X&lepetitaxe EGFde 
Pellipfe que nous cherchons, il fera aifé de latracer, 
c’eft à-dire, d’en trouver tous les points d'heure en 
heure. On décrirafurle grand axe un cercle SHXQ 
quirepréfentera le parallele de Paris ; ce cercle étant 
divifé en 24 heures aux points marqués 1, 2, &c. on 
fera für que chaque point g du parallele paroîtra fur 
la ligne g f perpendiculaire au grand axe: car quelle 
que foit linclinaïfon du cercle SL, & l’obli- 
quité fous laquelle il fera vu, pourvu qu'il pafle par 
les points $ & X , le point g de fa circonférence ré- 
pondra toujours perpendiculairement au point 4 du 
grand axe , & l'abfaifle G h de l’ellipfe fera toujours 
le finus de l'arc Hg du parallele ou de la diftance au 
méridien, 

Pour trouver auff l’ordonnée 2Ade lellipfe au 
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même point , on remarquera que la ligné 9 À étant vne 
obliquement, doit paroître d’une longueur 4 2, telle 
que Dh foit à g k, comme le cofinus de linclinaifon 
du parallele eft au rayon, où comme le finus de la 
déclinaifon eft au rayon, ou enfin comme le petitaxe 
Æ Géft au grand axe 4 G, donc HG:gh::EG: 
bh; ainfi gk étant le cofinus de 301 pour le rayon 
HG; bh fera le cofinus de 304 pour le rayon GE. 
Les abfcifles de lellipfe P d X étant les finus nes 
304.454, 6c. les ordonnées & 4 doivent être les co 
finus des mêmes arcs, en prenant pour rayon la 
moitie du petit axe ; on marquera donc en partant du 
centre Gles points 1,2, 3, tel que G rfoit le finus 
de 154, G, le finus de 304 6x. aux points1;4, 
3; ce. on élévera fur G Xdes perpendiculaires qui 
foient les cofinus de 154, 301, 45d, pour le rayon 
FG,ou GE, & cesperpendiculaires détermineront 
les points cherchés & le contour de l'ellipfe du pe- 
tallele. 

Pour trouver aïfément ces finus & ces cofinus à 
au défaut d’un compas de Proportion, on décrit du 
centre G un autre cercle £ Ÿ F fur le petit axe ; on 
le divife comme le cercle HXQ en 24 parties, ou 
en 48, fi l’on veut avoir les demi-heures; par les 
points de divifions du grand cercle, on tirera des li- 
gnes g 4 fparallele au petit axe, & par les points 
de divifions du petit cercle, qui correfpondent aux 
mêmes heures , on tire des lignes comme 4 2 paral- 
leles au grand axe, celles-ci étant prolongées vont 
rencontrer les premieres dans des points tels que 6, 
qui forment l’ellipfe qu’on cherche. 

Lorfqu’on atracé une ellipfe bien divifée, fur un 
cercle de proje@tion, on fe fert de la partie inférieure 
de lellipfe, quand la déclinaifon eft feptentrionale, 
& de fa pattie fupérieure, quand la déclinaifon ef 
méridionale. Mais foit qu’on fe ferve de la partie fu- 
périeure ou de la partie inférieure de lellipfe, il faut 
toujours confidérer Paris, comme allant vers la gau- 
che, c’eft-à-dire, à lorient dans la partie vifible du 
parallele, ou dans la partie qui eft tournée vers le 
foleil ou l'étoile ; car cette méthode fert également 
pour les éclipfes d'étoiles. ; $ 

La partie droite ou occidentale de Pellipfe ferr 
pouf les heures du matin, dansles éclipfes de foleil ; fi 
c’eft une éclipfe d'étoile fixe, cette partie fert avant 
le paflage de l'étoile au méridien, puifque le mou- 
vement de la terre fe fait vers l’orient, foit furlater- 
re, foit fur la projeétion qui en eft l’image ; on mar- 
que oh ou 12h aux fommets du petit axe, lorfqu'il 
s’agit du foleil, ou bien l’on y marque l'heure du 
pañlage de Pétoileau méridien, lorfqu'il s’agit d’une 
éclipfe d'étoile par la lune. 

Il eft effentiel de marquer fur la projeétion, la fi- 
tuation du cercle de latitude ou de l'axe de l'écli 
tique: par rapportau cercle de déclinaïfon € 4 DA 
31, elle peut fe trouver parle moyen du calcul de 
langle de pofition; mais pour abréger autant qu'il eft 
poflble, on fe fert d’une opération graphique de la 
maniere fuivante. Je fuppofe que F G À foit un arc 
du cercle de proje&tion égale au double de lobliquité 
de l’écliptique, c’eft-à-dire, que les arcs GF& G H 
foïent chacun de 234 28/; für la tangente G de 
234 28! & du centre G, l’on décrira un demi-cercle 
FM X qu’on divifera en 12 lignes comme Péclipti- 
que, en commençant'au point X du côté de l’occi. 
dent, où l’on marquera le belier > Ou0* de longitu- 
de ; on prendra fur ce cercle un are égal à la longitude 
du foleil ou de l'étoile, par exemple X M; on abaif- 
fera fur le diametre 7 Xla perpendiculaire MN, & 
le point N de la tangente G NF/où paflera cetre per- 

pendiculaire MN, fera le point où l’on devra tirer 
le cercle de la latitude CS N. = 

On pourroit auffi faire une conftrudion femblable 
pour les étoiles fixes que la lune rencontre, en fup- 


la maniere que nous avons indiqué 
eft à la gauche du cercle de déclinaifon, & placépour 
létoile antarès ou np, c’eft-à-dire 


des demi-diametres du foleil & de la lune : 
metre feul 
Le compas étant ouvert de cette quantité ; 
fi letems de la conjonétion marqué en L, & 
minute de tems pris fur les divifions de Pellipfe, fons 
éloignés entr’eux de cette quantité des derni-diame. 
tres; dans ce cas, le tems de la conjon&tion fera auffi 
le tems du commencement ou de la fin de 
fera le commencement, fi le point trouvé fur le pa- 
rallele eft à droite ou à la orient du point Z; ce fera 
la fin de léclipfe , fi 
même heure que le point L eft à Poccident ou à la 
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pofant le cofinus de là latitude égale au fayon, l’ers 
reur eft infenfible ; car la latitude de la lune ne va pas 
à 6 dégrés, & il n’ÿ a pas r8s. d'erreur À craindre À 
cela nefait pas 8’ de dégré fur l’arc 4 F, ce qui eft in- 
fenfible dans une figure d’un pied de rayon, telle que 
j'ai coutume de les employer. Au refte, on trouye 
dans mon Aflronñomie ces angles calculés pour toutes 
les étoiles confidérables. On voit dans la figure que 
toutes celles dont la longitude eft dansle prémierow 
le dernier quart de Pécliptique, c’eft-à.dire, dans les 
fignes afcendans, font à la droite du méridien CSfles 
autres font à la gauche, ou à lorient du côté du nord, 

On peut maintenant par une opération très-com- 
mode, & avec l'exaétitudé d’une ou deux minutes 
de tèms, trouver le commencement & la fn d’une 
éclipfe avecla regle & le compas. On voit dans la £- 


Sure 32 , un demi-cercle d’environ 6 pouces de rayon 


qui repréfente la projedion de la terre dans l'orbite 
de la lune ; le rayon € À eff divifé en autant de minu- 
tes qu’en contient la différence des paralleles hori- 
zontales de la lune & du foleil; le diametre TR eft 
parallele à l'équateur: CS eft une portion du méri- 
dien univerfel ou du cercle de déclnaifon qui pañfe 


ñ 


par le foleil ou par l'étoile; € X eft la diftance du 


centre de projeétion au centre de lellipfe; X E eft 
le demi-axe de l’ellipfe, 
axe ; nous avons donné ci-deflus la maniere de trou- 
ver tous ces élémens, Cette 
rallele de Paris, ou la trace décrite fur un plan de 
projeélion, par le rayon mené de Paris à une étoile 
dont la déclinaifon eft de 26 dégrés, On tirera le 


Æ Fou X Q le demi petit 


ellipfe repréfente la pa- 


cercle de latitude CZ, ou l'axe del’écliptique, de 


; dans ce cas-ci, ik 


> « du fcorpion? 


Lalatitude de la lune au moment de la conjonétion 


étant prife {ur les divifions de la ligne-C À qui fert 
d'échelle , & portée de Cen Z fur 
de, le point Left celui où doit pañler 
On marquera au point L l’heure de la conjon@ion. 


e cercle de latitu- 
Porbite delalunes 


Pour tracer l’orbite de la lune  Ontirera au point 


Z de la conjon@tion une ligne Z M perpendiculaire aw 
cercle de latitude; le mouvement 
en longitude moins celui du foleil pris fur CR fe 
porte de Z en M ; le mouvement d 
de M en N parallelement au cercle de latitude, aw 
midi du point M, fi la lune fe rapproche du nord, & 
au nord fi elle s’approuche 
points N & L, on tire l'orbite d 
lon marque une heure de moins au point 
point L : l’on divife N L en 6o minutes de tems, & 
lon porte les mêmes divifions à 
pour avoir la fituation de la lune de minutes 
nutes , une heure avant & une heure après 
jonétion, On prolonge ces mêmes divifions plus loin 
fi cela eft néceffaire. 


horaire de la lune 


e latitude fe porte 


du midi; par les 
e la lune Z N L & 


N quaw 


gauche du point L, 
en mi- 
a con- 
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On marque fur Pellipfe les heures du foleil ou de 


l'étoile qui répondent aux divifions qu’on atrouvées 
par les regles précédentes, en décrivant Pellipfe ; fa 
voir, 6h du matin àladroïte, & 6h 
tie orientale ou à gauche, &c, s'il s’agit du foleil, 


du foir à la par 


On prendra fur les divifions de CR Ja fomme 


ê ou le dia- 
de la lune, s’il s’agit d’une éclipfe d'étoiles, 


on verra 
la même 


l'éclipfe ; ce 


le point de lellipfe marqué de la 


droite 
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point L de l'orbite. Si cette diftance des points corref. 
pondans fur l'ellipfe & fur l'orbite de lalune, n'eft 
pas égale à la fomme des demi-diametres, on cher- 
Chera en avançant à la droite du point L toujours 
avec la même ouverture de compas , une heure 
dans lellipfe & dans lorbite de la lune qui fatis- 
fafle À certe diftance ; alors cette heure fera celle 
du commencement de l’éclipfe ; car on a vu que 
Féclipfe commence pour Paris, quand la diftance en- 
tre le point de la projeétion où Paris voit le foleil, 
c’eft-à-dire auquel Paris répond, & celui où fe trou- 
ve la lune au même inftant, eft égale à la fomme des 
demi-diametres du foleil & de la lune. La lune avan- 
ce fur fon orbite de 1 en £, & Paris dans fon pa- 
rallele de Zen B, mais beaucoup plus lente- 
ment, puifqu'il faut 12 heures pour décrire la 
demi-ellipfe de Paris, tandis que la lune en 2 heures 
ou environ, fait dans fon orbite un chemin auff con- 
fidérable : ainf la lune arrivera de l’autre côté ou à 
forient de Paris, & fe trouveraen E lorfque Paris ne 
fera arrivé qu’en B ; f cette diftance B E eft égale à 
la fomme des demi-diametres de la lune & du foleil, 
& que le point B & E£ réponde à la même heure & 
à la même minute , on eft für d’avoir la findel’écipfe. 

Le milieu de l’éc/pfe eft à-peu-près le milieu de 
l'intervalle de tems écoulé entre le commencement 
& la fin:la diflance des deux points D & G quitien- 
nent le milieu entre le commencement & la fin, dont 
Pun eft fur l'orbite & l’autre fur le parallele , donnera 
la plus courte diftance des centres du foleil & de la 
lune dans le tems du milieu de l’éc/pfe. Cette diftance 
portée avec.le compas fur les divifions du rayon C 
R , fe trouvera exprimée en minutes & en fecondes 
de dégré. Si le point D de l'orbite eft au-deflous ou 
au midi du point G du parallele , ce fera une preuve 
que la lune pañle au midi de l’autre aftre. On trou- 
vera aufli la plus courte difance des centres, fans 
fuppofer que le milieu de l’éczipfe foit à égale diftance 
du commencement & de la fin: il n’y a qu’à chercher 
les deux points correfpondans marqués de la même 
minute fur l'orbite & fur Pellipfe; le point où l’on 
verra que cette diftance ne diminue plus, & où elle 
augmente uninftant après, fera aufli la plus courte 
diftance. 

Pour éviter de divifer chaque fois le rayon C R de 
la projeétion, en autant de parties qu’en contient la 
parallaxe, c’eft-à-dire, tantôt $4/ tantôt 61’, fans 
compter les fraétions de minutes, en forme une 
échelle EF, fig. 33 , dont les lignes font plus lon- 
gues que le rayon du cercle qu’on veut faire fervir de 
projettion , lorfque la parallaxe eft plus petite, & 
plus petites quand la parallaxe eft plus grande; c’eft- 
à-dire , que le rayon de proje&ion étant toujours 
fuppofé de 6o minutes, il faut avoir une échelle où 
Von puifle trouver toutes les parallaxes depuis 54 
juiqu’à 61 minutes. Ilen eft de même du mouvement 
horaire & des diametres, qu'on prendra fur cette 
échelle plus longue,quandla parallaxe fera pluspetite. 

Le demi-diametre de la lune étant toujours les 2 
de la parallaxe, on pourra tirer une ligne droite CD 
fur l'échelle, de maniere qu’elle intercepte les + 
de toutes les échelles de parallaxe ; on prendra faci- 
lement fur cette échelle le demi-diametre de la lüne, 
qui eft, par exemple, de 16%, fi la parallaxe eft de 
61 minutes. 

Quand on a la plus courte diffance G D des 
centres, & que l’on veut conclure la grandeur de 
Véclipf en doigts, il faut divifer le diametre du foleil 
pris fur l'échelle des parallaxes en 12 doigts ou 12 
parties, & porter l'ouverture G D fur cette échelle; 
Yon y voit aifément la partie écApféz du foleil en 
doigts & fraélions de doigts. : 

Lorfqu’il s’agit d’une éc/pfe d'étoile, on fuit le 
même procédé que pour les éc/pfes de foleil, en 
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obfervant, 1°. que CL eft la différence entre la 
latitude de la lune & celle de l'étoile ; 2°. que L N° 
eftle mouvement horaire de la lune feule, puifque 
l'étoile n’a aucun mouvement propre; 3°, que fur 
les points Q ou 7 de Fellipfe on marque l’heure du 
pañlage au méridien Ou plus exaétement , la diffé 
rence entre fon afcenfion droite & celle du foleil , 
convertie en tems, pour le moment de l'éclipfe ; 
4°. que lon prend la diftance 1 4 égale au feul 
diametre de la lune. Nous allons en donner un 
exemple, afin de rendre le procédé plus clair. Le 
7 avril 1749, antarès fut en conjonétion avec la 
lune à 2h 22’ du matin ; la parallaxe de la lune étoit 
alors de 57 +, fon mouvement horaire 33/ 12" en 
longitude, & 1° 56! en latitude décroiffante ; la lati- 
tude de la lune au moment de la conjonétion étoit 
de 3445’ 22/, celle de l'étoile étoit de 44 32’ 12/3 
ainfi la lune étoit au nord de l'étoile de 46! so". 

Je commence par tirer l'axe de l’écliptique ou 
le cercle de latitude CZ au point qui convient à la 
longitude d’antarès 85 64 16'; je prends fur la ligne 
qui répond à 57! dans l'échelle des parallaxes , une 
quantité de 46° 50", & je la porte de Cen L fur le 
cercle de latitude ; au point L je tiré la perpendi- 
culaire Z M. Je prends fur la même échelle de 57! 
de parallaxe le mouvement horaire de la lune 33, 
& je le porte de Z en M fur la perpendiculaire au 
cercle de latitude; je porte aufli 2’ au-deflous du 
point M, parce que la lune s’avançoit de 2" par heure 
vers le nord, & le point N marque le lieu de la lune 
une heure avant la conjonétion ou 1h 22' du matin, 
puifqu’elle eft arrivée au point Z à 2h 22'; je divife 
l'intervalle Z N en 60 païties, avec un compas de 
proportion, & je marque la fituation de la lune 
de 10 en 10 minutes. Au fommet F dé l’ellipfe, je 
marque l'heure du paffage d'antarès au méridien de 
Paris 3h 11°, & 2h 11! Gc. fur les autres divifions 
de l’ellipfe, que je fubdivife de 10! en 10° comme 
fur Porbite de la lune. 

Je prends fur l'échelle de 57/ le demi-diametre 
de la lune, qui fe trouve depuis la ligne 10 & 10 
jufqu’à la ligne C D ; cette ouverture de compas 
ayant une pointe en 1 fur 1 1”, l’autre pointe 
tombe au point 4 de l’ellipfe , & y rencontre auffi 
une heure & une minute ; ainf il doit fe faire alors 
une éclipfe , la diftance de la lune étant précifément 
égale au demi-diametre de la lune, ce qui fuppofe 
un contaét de l'étoile & du bord de la lune, 

Je promene la même ouverture de compas de 
l’autre côté en avançant vers lorient, & je trouve 
qu’une des pointes étant en Æ fur 2h 11°, l’autre 
pointe tombe auffi à 2h 1r/ fur l’ellipfe en B, c’eft 
le moment de l’émerfion. C’eft vers le milieu de 
cet intervalle, la lune étant en D & l'étoile en G, 
qu’eft arrivée la plus courte diftance; on s’en aflu- 
rera en mefurant la diftance de minute en minute 
quelques inflans avant & après : cette plus courte 
diftance D 6 étant portée fur la ligne 5 7/ de l'échelle 
des parallaxes, fe trouvera de 6/; ce qui m’apprend 
que le centre de la lune a pañlé à 6! au midi de 
l'étoile, vers le tems de la conjonétion; cela eft 
conforme à l’obfervation que je fis à Paris cette 
nuit-là. 

Les éclipfes des planetes par la lune, fe calculent 
de la même maniere que celles de foleil ou d'étoiles; 
la feule différence confifte à prendre la fomme des 
mouvemens de la planete & de la lune en latitude, 
& leurs mouvemens en longitude réduits à la ré- 
gion de l'étoile, ou bien leurs différences, s'ils font 
en fens contraire; cela donne le mouvement relatif 
en longitude & en latitude, qui fert à trouver l'in- 
clinaifon de l'orbite relative. On prend la fomme 
ou la différence des mouvemens, pour en conclure 
Pinclinaifon relative , avec laquelle on calcule 
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Pimmerfon , l’émerfion & le milieu de l'éapfe, 
comme nous venons de faire pour l'étoile. 

Les éclipfes des planetes par la lune font afez 
fréquentes ; mercure ef la feule planete que lon 
puifle rarement obferver, quand elle eft cachée par 
la lune ; je n’en connois qu’une feule obfervation, 
faite au Bréfil par Margraf dans le dernier fiecle : 
ces éclipfes feroient tres-utiles pour déterminer les 
longitudes des villes où on les obferve, 

Autres éclipfes. Les planetesfont quelquefois afléz 
proches l’une de l’autre pour s’éclipfer mutuelle- 
ment; mars parut éclipfer jupiter le 9 janvier 1 $o1 ; 
il fut écliplé par vénus le 3 oétobre 1590, Kepler 
Aflron. pars optica, p. 305. Mercure fut caché par 
vénus le 17 mai 1737, Philof. Tranfaë. 4°. 450. 

On trouve aufi dans les ouvrages des aftronomes 
plufieurs exemples des occultations des étoiles par 
les planetes, Saturne couvrit l'étoile o À la corne 
auftrale dû taureau, le 7 janvier 1679, fuivant 
M. Kirch ; Mifcell. Berolin. p. 205 ; jupiter, l'étoile 
du cancer, appellée léne auffral, le 4 feptémbre 
241 ans avant J. C. M. Pound obferva en 1716 
loccultation de l'étoile « des gemeaux, Phiof. 
tranf. n°. 330. Le 18 janvier 272 ans avant J. C. 
mars couvrit l'étoile boréale au front du fcorpion ; 
& Gaffendi lui a vu couvrir l'étoile qui eft à l’extré- 
mité de l'aile de la vierge: en 1672, il couvrit 
encore une étoile du verfeau. Vénus dut aufli ca- 
cher la belle étoile au cœur du lion, le 16 feptembre 
1574, fuivant Mœfthelinus, & le 25 feptembre 
1598 , fuivant Kepler, Æfron. pars pe. p. 305. 
Riccioli, Am. I. 721. 

Les cometes couvrent auf quelquefois des étoiles 
fixes. Le 12 janvièr 1764, je vis la comere qui pa- 
roifloit alors, fortant de deffus une étoile de 7° gran- 
deur à la queue du cygne. Ces fortes d’obferva- 
tions feroient très-curieufes pour la théorie des co- 
metes , fi l'on connoifloit parfaitement les pofitions 
des petites étoiles. 

On obferve avec foin Les éc/ipfes des fatellites de 
jupiter, lorfqu'ils entrent dans l'ombre de cette 
planete. Voyez SATELLITES, dans ce Supplément. 

On peut regarder comme une autre forte d'éclipfes 
les paffages de mercure & de vénus fur le difque du 
foleil, dans leurs conjon@ions inférieures. Voyez 
PASssAGES, Did. raif. des Sciences , &c. 

Ufage des éclipfes. Le principal ufage des éclipfès 
de foleil ou d'étoiles confifte à trouver les longi- 
tudes des lieux où elles ont été obfervées, & à 
corriger les tables aftronomiques; dans ces deux cas 
il faut trouver d’abord l'heure de la conjonétion. 
Soit S, fig. 31, le foleil ou l'étoile qui eft éclipié ; 
Z la fituation apparente du centre de la lune, par 
rapport au foleil au commencement de l'éclipfe; 
F le lieu apparent du centre de la lune au commen- 
cement de l’émerfon ; L F le mouvement apparent 
de la lune, par rapport au foleil dans l'intervalle de 
la durée de l’éclipfe ; G H 1 un arc de l'écliptique, 
DS E un parallele à l'écliptique paffant par le centre 
du foleil ou de l'étoile; f F4 eft parallele àDE, 
Von aura 4 L pour le mouvement apparent en la- 
titude, & F4 pour le mouvement relatif apparent 
en longitude fur un arc de grand cercle : cet arc fe 
ER fenfiblement avec le parallele à l'écliptique, 
mais il eft plus petit de quelques fecondes que l’arc 
GI de l'écliptique; & c’eft la premiere chofe qu'il 
s’agit de trouver. 

On connoît par les tables l'heure de la conjonc- 
tion vraie, calculée de même que les lonoitudes & 
les latitudes vraies de la lune, & de l’aftre éclipfé 
au commencement & à la fin de l'éc/ip/é : on calcule 
pour les mêmes inftans la différence des parallaxes 
en longitude & en latitude; on ajoute chaque pa- 
rallaxe à la longitude vraie , ou bien on la retranche 
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fuivant les'cas, & l’on a des longitudes apparentes 
où affeétées de la parallaxe , dont la différence eft 
le mouvement apparent de la lune fur Pécliptique; 
on en retrançhele mouvement du foleil, ou de l’aftre 
éclipfé; s'ileft rétrograde, on les ajoute , &l'ona 
la valeur de G 1, mouvement relatif apparent fur 
l'écliptique. 

On applique de même la différence des parallaxes 
en latitude pour chacun des deux inftans, à la lati= 
tude vraie de la lune calculée par les tables, ou à 
fa diffance au pôle boréal de l’écliptique, & l'on a 
les latitudes apparentes ZL, G F, au commencement 
& à la fin de l'écipfé: la différence de ces latitudes 
apparentes ou leur fomme, fi l'une étoit auftrale & 
l’autre boréale, eft le mouvement apparent de la 
lune en latitude; on en Ôte le mouvement en lati- 
tudé de l’aftre éclipfé, fi fa latitude change dans le 
même fens que celle de la lune, & l’on a la valeur 
de 4L; on multiplie la différence des longitudes 
apparentes, c’eft-à-dire, G Z, par Le cofinus de la 
latitude apparente qui tient le milieu entre les la- 
titudes { L& GF, & l'on a la valeur du mouve= 
ment F# 4 meluré dans la résion de l'éc/ipfe ; il eft 
plus petit que le mouvement fur l'écliptique, d’une 
quantité dont j'ai donné la table dans la Connoif[ance 
des mouvemens célefles pour 1764. pag: 118. 

Dans le triangle F 4 L reétangle en 4 l’on con- 
noît les deux côtés Æ 4 & A L > On trouvera l'angle 
L FA qui eft l'inclinaifon de l'orbite apparente, & 
lhypothenufe FL, mouvement apparent de la lune 
fur lorbite apparente, relativement au point $ qui 
eft toujours fuppolé immobile pendant la durée de 
l'éclipfe. 

Dans le triangle LS F on connoît trois côtés, le 
mouvement apparent F L en ligne droite, la fomme 
des demi-diametres de la lune & de l’aftre éclipfé, 
celuide la lune étant augmenté à raifon de fa hauteur 
fur l'horizon , & la fomme étant diminuée de 4! 
à caufe de l'inflexion des rayons; la fomme des 
demi-diametres pour le commencement eft $ L,& 
pour la fin c’eft S$ F, On cherchera les angles SLEF 


& S FL, en difant : Le grand côté eft à la fomme 


des deux autres, comme leur différence eft à la diffé. 
rence des fegmens BL & BF, formés par la per- 
pendiculaire S B ; la moitié de cette différence trou: 
vée, étant ajoutée avec la moitié du mouvement 
FL, donnera le plus grand des deux fegmens ; cette 
demi-différence retranchée donnera le plus petit 
fegment. 

L’on prend le fegment qui eft du côté de la plus 
grande latitude apparente, foit qu’elle foit de même 
dénomination, ou de dénomination contraire; c’eft= 
ä-dire, que fi dans la premiere obfervation la la 
titude apparente calculée 1 L eft plus petite que dans 
la feconde, on fe fervira du rayon de la lune & 
du fegment qui répondent à la feconde obfervation; 
mais fi la latitude eft plus grande au commencement 
de léclipfe, on choïfira le fegment qui répond au 
commencement ; avec ce fegment on fera la pro 
portion fuivante : la fomme des demi-diametres ap- 
parens qui répond à ce fegment, eft au rayon des 
tables comme le fegment correfpondant eff au co- 
finus de l'angle adjacent B LS ou B FS ; cet angle 
ajouté avec celui de l'inclinaifon apparente LF4, 
donnera le complément de l'angle de conjon&ion 
apparente, c'eft-à-dire, l'angle D SF qui répond 
à la plus grande latitude, 

Le rayon eft à la fomme des demi-diametres ap- 
parens SF, qui répond à la plus grande latitude , 
diminué de 4”? à caufe de l'inflexion, comme le 
cofinus de l'angle DS F eft à S D : cette quantité 
divifée par le cofinus de la latitude AS de laftreS, 
fi ce n’eft pas Le foleil, donnera la diftance 7 G à 
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la conjon@tion apparente, pour celle de deux obfer- 
Yations qui répond à la plus grande des deux lati- 
tudes apparentes de la lune. 

Cette diftance à la conjonétion apparente, avec 
le mouvement apparent, pourroit fervir À trouver 
la conjonétion apparente, fi l’on en avoit befoin. On 
ôtera cette diftance dela longitude vraie du foleil 
ou de l'étoile, fi .c’eft le commencement de l'éclipfe 
auquel répond la plus grande latitude ; on l'ajoutera 
avec la longitude vraie du foleil, f c'eft la fin de 
léclipfe, 8& lon aura la longitude apparente de la 
lune obfervée, Cette longitude apparente obfervée 
étant comparée à celle qu'on avoit calculée, don- 
nera lerreur des tables en longitude, Il pourroit 
arriver que limmerfion fût après la conjonétion 
apparente en longitude : le cas eft rare; mais fi l'on 
avoit lieu de le craindre, on pourroit s’en aflurer 
en calculant par les tables feules de limmerfion, & 
la conjonétion apparente, 

Le mouvement vrai de la lune par rapport au 
foleil fur l'écliptique, eft à une heure , comme l’er- 
reur des tables en longitude eft à un nombre de 
fecondes de tems qu’on ôtera de l'heure de la con- 
jonétion calculée par les tables, f l’on a trouvé 
par obfervation une longitude plus grande que par 
les tables, & lon aura l'heure de la conjonétion 
obfervée ; c’eft ce qu’il falloit trouver. 

Il eft toujours utile de trouver également la 
conjon@tion & l'erreur des tables , par le moyen de 
Vautre triangle S BL, qui eft du côté de la plus 
petite latitude, en prenant l’autre fegment, & l’autre 
fomme des demi-diametres, & en prenant la diffé- 
rence des deux angles, dont on a pris la fomme dans 
le premier calcul. Le réfultat doit être exaétement 
le même, puifque les deux obfervations du com- 
mencement &c de la fin n'en font qu’une {eule pour 
la détermination de la longitude & de la latitude 
de la lune, 

Le triangle S 7 D qui a fervi À trouver la diffé 
rence de la longitude apparente $ D , fert auf à 
trouver la différence des latitudes apparentes, c’eft- 
à-dire, F D, qu’on ajoute avec la latitude de l'étoile 
S, fi celle de la lune F qu'on a calculée pat les 
tables, a été trouvée plus grande que celle de Pétoile, 
& l’on aura la latitude apparente de la lune, qui, 
comparée avec celle qu’on a tirée des tables, fera 
connoître l'erreur des tables en latitude, 

Il peut arriver un cas où l’on feroit embarraffé 
de favoir fi le point Æ eft plus ou moins éloigné 
de lécliptique G Z que le point D, c’eft le cas où 
la différence F D des latitudes apparentes de la lune 
& de l'étoile ne feroit que d'environ 30! dans cha- 
cune des deux obfervations ; l'erreur des tables 
laiffant à-peu-près une certitude de 30", on ne 
fauroit pas fi le centre de la lune paffe au nord ou 
au midi de l’aftre S : dans ce cas , le commence- 
ment & la fin d’une échipfe ne {ufliroient pas pour 
déterminer la latitude; il faut y fuppléer ou par la 
grandeur de l'écipfe, sil s’agit du foleil ; Où par la 
différence de déclinaifon obfervée entre la lune & 
l'étoile avant limmerfion & après l'immerfon; de 
plus, il faudroit calculer la longitude & la latitude 
apparente de la lune pour le moment de l’obfer- 
Vation , ‘en conclure l’afcenfion droite & la décli- 
naifon apparente , les comparer à celles qu’on au- 
roït obfervées ; on jugeroit fi la lune eft plus äu 
nord où aw midi par l'obfervation, que par les ta- 
bles. Les préceptes que nous venons de donner pour 
trouver la cononétion vraie, fufifent à ceux qui 

ont déja l'habitude de ces fortes de calculs ; les 
autres auront befoin de fe fortifier par quelques 
exemples : en voici un en abrégé. 

Le 6 avril 1749, l'étoile antarès fut éclipfée par 
la lune à Berlin à 4h 6’ 19" de tems vrai; elle 
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reparut de l’autre côté de la lune à Treo 
Le même Jour j'obfervai l'émerfion à Paris à 13n%r0 
20"; Je me propofe de chercher la différence des 
méridiens entre Paris & Berlin, par la comparaifon 
de ces obfervations. Il faut déja connoître à-peu- 
près la différence des méridiens que l’on cherche, 
ou bien le premier calcul ne fera qu'une approxi- 
mation; & on le récommencera, pour trouver le 
même réfultat une feconde fois avec plus de pré- 
cifion. Par exemple, fi je n'avois aucune idée de 
la longitude de Berlin, Je prendrois la diférence 
entre les heures de l’immerfion à Paris & à Berlin, 
qui cft 1h 4 50! que je fuppoferois la différence 
de deux méridiens ; mais fachant dès-à-préfent que 
cette différence n’eft pas fort éloignée de 44 25/, 
je me füis fervi de cette connoiffance. 

Jai réduit au méridien de Paris les deux obfer- 
vations de Berlin, en tems moyen, & j'ai calculé 
pour ces deux inftans les lieux du foleil, les lon- 
gitudes & les latitudes vraies de la lune, les pa- 
rallaxes, & enfin les longitudes & les latitudes 
apparentes de la lune à Berlin. 

Le mouvement apparent en latitude dans lefpace 
de 1h 6 35", qu'a duré l’occultation À Berlin , c'eft- 
ä-dire, 4 L, eft de 11 4, dont la latitude appa- 


rente croifloit : le mouvement apparent en longi- . 


tude fur Pécliptique étoit de 27 8 EIGTENCE 
273! 2 dans la région de l'étoile fur un grand cercle 
FA ; par-là on trouve l'angle AFL de 30! TAC 
le côté FL, où le mouvement apparent de la lune 
fur fon orbite apparente 17 3/2. 

Le diametre horizontal de là lune étant de 31! 187, 
le demi-diametre apparent eft de 15! 41” DURE 
pour le premier inftant, & de 15! 42! 2 —S°F pour 
la fin, que l’on diminueroït de chacun 4" 2 fi l’on 
vouloit avoir égard à linflexion. Ayant abaïflé du 
centre S de l'étoile une perpendiculaire $ B fur la 
ligne FL qui joint les deux lieux apparens , les 
fegmens feront de 13'31"4= 8 L & 13 31 8=BF, 
Pangle BLS=— 3° 31 13"; on Ôtera Pangle 4FL 
ou CLF de 30 17, & l'on aura l'angle SL C— 
LS E = 30° 0° 56". Dans le triangle £S L, on con- 
noît SZ & l'angle ESL, ontrouvera SE qui di- 
vifé par le cofinus de la latitude apparente LI, 
donnera la diftance à la conjonction 21 fur Péclip- 
tique 13° 38" 3. Cette diflance 7 7 eft à occident 
de l'étoile, & précede la conjonâion apparente, 
puifqu'il agit de l’immerfion, & que la lune étoit 
moins avancée que létoile ; mais la parallaxe de 
longitude faifoit paroître la lune plus avancée vers 
lorient de 19! 22", parce que la longitude de Ia 
lune eft plus grande que celle du nonagéfime ; ainfi 
le vrai heu de la lune étoit encore plus éloigné que 
le lieu apparent : il faut ajouter la parallaxe de lon- 
gitude avec la diftance à la conjonétion apparente, 
& lon aura 33° 1” 2 pour la diftance de la lune à 
la conjon@ion vraie en minutes de dégrés comptées 
fur Pécliprique ; cé qui fait oh $9' 367, à raifon dé 
36° 53" pour 4h 6' 53" de tems, qui eft la diffé- 
rence des deux longitudes calculées : ces 59 36" 
font la différence entre l’obfervation & la conjonc- 
tion vraie : or l’immerfion avoit été obfervée à 15h 
6’ 19"; donc le tems vrai de la conjon&ion étoit à 
| EH 55°, au méridien de Berlin. 

Pour vérifier le calcul précédent, il eft bon de 
chercher aufli la conjonétion par l’immerfion de 
Pétoile , & dans cet exemple on trouve la diftance 
à la conjonétion apparente & H, mefurée fur léclip. 
tique de 13! 30" 2, dont la lune étoit plus orientale 
que l'étoile ; mais la parallaxe de longitude la fai- 
foit paroître plus avancée , & le lieu apparent étoit 
plus oriental que le lieu vrai de 9° 38"4; doncil 
refte 3° $1°8, dont la lune avoit réellement paffé 
fa conjonétion vraie avec l'étoile ; ce qui fait entems 
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6! ÿ9// : cet intervalle étant Ôté de l'heure de cette 
feconde obfervation 15h 21' 54", on trouve le tems 
vrai de la conjon@ion vraie à 15h $' 55", auf bien 
que par la premiere. 

Pour connoître la vraie latitude de la lune par 
cette obfervation, l’on cherchera auffi les côtés D F 
& EL, par le moyen des triangles DSF& BSES 
on trouvera DF=8'5"$, & EL=7 51"; on 
ajoutera ces quantités à la latitude de létoile 44 
32 12 =I1L=GD, & l’on aura les latitudes ap- 
parentes de la lune 7ZL, GF 44 40 3", & 44 40! 
17° 5: on en Ôtera les parallaxes de latitude 52" 
57", 4 & 55! 19/8, parce que la latitude auftrale 
de la lune étoit augmentée par la parallaxe, & lon 
aura 3447! 5", 6 & 3444 57! 7", pour les latitudes 
vraies de la lune Z M & G N conclues de l’obfer- 
vation : on remarquera en pañlant que l’orbite vraie 
MAN de la lune fe rapproche ici de l'écliptique, 
quoique l'orbite apparente LF s’en éloigne par 
leffet de la parallaxe. 

Il s’agit de trouver auf la conjonäion vraie de 
la lune à l'étoile par l'obfervation de Paris, en 
faifant à-peu-près la même opération que pour 
Berlin, & l’on trouve le tems vrai de la conjonc- 
tion à 14h 21/ $1": la différence entre cette con- 
jon&ion & celle de Berlin qui eft arrivée à 15h ÿ/ 
55", donne la différence des méridiens entre Paris 
& Berlin de on 44/ 4", & par rapport à l’obferva- 
toire royal de Paris oh 44 6/. 

Cette maniere de déterminer les longitudes des 
différens pays de la terre par la conjonition vraie 
calculée pour les deux pays , eft la plus exaëte que 
nous ayons; le feul inconvénient qu’on y trouve, 


—eft la longueur du calcul qu’elle fuppole ; c’eft un 


très-grand obftacle, à caufe du peu de perionnes 
qui s'occupent de ces recherches. (M. DE LA 
LANDE.) 0 

$ ÉCLISSES , ( Lurh. ) petites planches minces 
dont font formés les ventres des luths, & autres 
inftrumens de cette efpece. (Æ. D. C.) 

ÉCLYSE, £ f. ( Mufig. ) abaïffement : c'étoit , 
dans les plus anciennes mufiques grecques, une 
altération dans le genre enharmonique, lorfqu'une 
corde étoit accidentellement abaïflée de trois diefes 
au-deflous de fon accord ordinaire. Ainfi l’éc/yfe 
étoit le contraire de fpondéafme. (S} 


ECMELE , adj. ( Mufig. des anc.) Les fons ecmeles 


* étoient, chez les Grecs, ceux de la voix inapprécia- 


ble ou parlante, qui ne peut fournir de mélodie, par 
oppoñtion aux fons emmeles ou muficaux. (S) 

$ ECOLE de Théologie. On lit dans cet article, 
Janfénius, Titius & Sylvius. I faut dire Eflius pour 
Titius. (C) 

* S ECOLE Flamande... Bril (Paul) né à Anvers 
en1554 , mourut en1626,ilnaquit en 1550, &mou- 
rut en 1622: Breugel (Jean) furnommé Breugel de ve- 
Lours, mort en 1632, il mourut en 1642. Fouquiers 
(Jacques) morta Paris en 1621, il mourut en 1658. 
Teniers le jeune mourut en 1694 , 1 mourut en 1659. 
Lettres fur PEncy clopédie. 

*$ Ecoze Florentine… Cimabué mort en 1294, il 


mourut en 1300. Léonurd de Vinci né en 1455, il na- 


quit en 1445. Le Roffo que nous avons nommé Maitre 
Roux, finit [es jours à Fontainebleau en 1531; ce fut 
en 1541. Lettres fur lEncyclopédie. 

* $ EcoLe Françoife.…. Stella ( Jacques) mort à 
Paris en 1657, il mourut en 1647. Brun (Charles le) 
né à Paris en 1619 , il naquit en 1618. Coypel ( Noël) 
mort nr 1717, il mourut en 1707. Lettres fur PEncy- 
clopédie. 

* $ Ecoze Hollandoife.… Rembrant mort en 1674. 
Le Diétionnaire des Beaux Arts donne lamême date, 
M. l'abbé Ladvocat dit 1688, il a voulu dire appa- 
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remment 1668. Rembrant mourut réellement er 
1668, comme lont fort bien marqué M. de Piles 
dans la vie des peintres & le Comte dans fon cabinet 
d’architeéture. Miéris mort en 1681, c’eft la date mar- 
quée dans le Diétionnaire des Beaux Arts. M. l'abbé 
Ladvocat dit auffi 1681 à larticle Mieris; M. de 
Piles dans fa vie des peintres, met 1683, & Florent 
le Comte 1663. Jen croirois plus volontiers M. de 
Piles, fi j'étois afluré que fon imprimeur a été exa&. 
M. Defcamps dans la vie des peintres Flamands, met 
la mort de Miéris au 12 mars 1681. Lerrres fur l'En- 
cyclopédie. 

*$ EcoLe Lombarde…. Correge mourut en 1534 3 
il mourut, felon MM. de Piles & Florent le Comte, 
en 1513. Carache ( Louis) décéda en 1619 , il décéda 
en 1618. Carache ( Auguflin) mort en 1602 , il mou- 
rut en 1605. Guerchin né en 1390, mort en 1666 ; il 
naquit en 1597, & mourut en 1667. Lerrres fur l'En- 
cyclopédie. 

*S ECOLE Wénitienne.. Sébaflien del Piombo mou- 
rut er 1327, i mourut en 1547. Veronefe (Paul) né 
à Vérone en 1532, il naquit en 1537. Lettres fur l'En- 
cyclopédie. 

* $ ECOSSE, ( Géogr. ) royaume d'Europe dans 
l'ile de la Grande-Bretagne... Il eff connu [ous Le nom de 
Calédonie € de Piles. C’eft mal s’exprimer, il falloit 
dire de Calédonie & de pays des Piétes, ce qui ne 
feroit pas encore fort exaët ; car les Calédoniens, 
dit M. de laMartiniere, étoient du nombre des Pides, 
Lettres fur l'Encyclopédie. 

ECOUIS, (Géogr. ) en latin Æftovium , gros 
bourg dans le Vexin Normand, à fix lieues de 
Rouen, deux de Lyons, une & demie d’Andely; 
avecune collégiale fondée par Enguerrand de Mari- 
gni, chambellan du roi Philippe de Valois en 1311. 
Ce malheureux miniftre , viime de la pañlion 
cruelle de Charles de Valois, ‘a fon maufolée dans 
cette églife : fon corps y fut tranfporté des Char- 
treux de Paris en 1324 , Parchevêque de Rouen fon 
frere, Jean de Marigni, y eftauffi inhumé. L'hôpital 
doit fa fondation à Enguerrand de Marigni : cette ba- 
ronnie appartient à M. le marquis du Pont-Saint-Pier- 
re, qui nomme aux canonicats. (C) 

ECREVISSE , ( Hifl. rar.) Les écrevifles font 
plus maigres dans le déclin de la lune, que dans le 
premier quartier ; non que la lune ait une influence 
fur les corps, mais parce que ces animaux ne pou- 
vant pas trouver de la nourriture fi facilement quand 
la nuit eft obfcure , maigriflent quand la lune vient à 
fe lever tard. C’eft la remarque de M. Viviani, aca- 
démicien de Florence, rapportée dans le Voyage d'un 
François en Italie par M. DE LALANDE, 1. II, 1760. 
(©) 

ECREVISSE, {. f. ( erme de Blafon. ) poïflon cruf- 
tacé, meuble d’armoiries. 

L'écreviffe eft toujours pofée en pal, la tête vers le 
haut de lécu. 

Thiard de Bifly de Bragny en Bourgogne ; id’or à 
trois écreviffes de gueules. 

Boucher de Montecaux, de Baroches en la même 
province ; d'argent & trois écreviffes de gueules, 
CGHDLNT) 

* ECREVISSES, zerme de Chaufournier ; pierres 
calcinables qui ont pris au feu une couleur rouge 
qu’elles confervent , mais qui faute d’aflez de feu ne 
fe font pas calcinées. 

$ ÉCU, ( Comm.) On compte vulgairement en 
France par livres ou par écus , & l’on dit indifférem- 
ment dix écus ou 30 liv. Il y a des écus de G livres, 
qu’on appelle dans certaines provinces gros écus , & 
plus généralement écus de 6 francs, ou écus de 6 
livres. 
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; c , 4 
L'écx de 6 francs eft au titre de 1 deniers de fin ; 
au remede de 3 grains, à la taille de 8 À au marc, 
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Voici une table des 
en Europe, d’après 1e 
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principaux écus qui ont cours 
S tables de M. Abot de Ba- 


: & au remede de poids de 36 grains par marc. zinghen. 
: ê Ê Fateuren at. 
Noms des lieux. Poids. Titre. de Frans re 
gros. +, grains. | den. grains. |liv. [ols: den. 
Act. de Francine FA AR à la 6 
Demi-écu de France: . . . ++..." 3" Fa Ælitr 3 
” Ecn de Hanoyre np... 00... PS de 7 Ce 5 10 
Ecu de Hambourg. . ..... anale t “18 75 lo 10 ‘14 ÿ 14 2 
4 Eiu, de Bimietef a RE. 7 à 9 21 De 
ÆEcu de Ratisbonne, . ...:..... o 7 33 9 ‘33 HEURE nn à 
Ecrsde Bareithi.", MT, . SU 819 | 72884 
Ecz}d'Anfpach 4 RER. dote 7 ‘22 9 21 We ta. 24 
EcuydelSuede. lent Ms 2 x 2 75 10 10 SEL2UTO) 
ÆEcu double de Danemarck. . .... ok 0 RARE 10 TO ND AUAETIS 
Ecu à l'aigle & au trophée de Pruffe, .., LH 21 9 SALE ED) 
Ecu gros de Naffau-Weiïlbourg. EL 18 11 18 SR I2ES 
Gros écu de Palatinat. . ...., + 20 11 20 || 29415 
Ecu petit de Bade-Dourlach, . . . . 16 GRR L'ME 
Ecu de Savoie, 8e DS 57 To mr2 GES 


L’écu de Savoie à la taille de 7 au marc eft fixé à 
6 liv.numéraires, argent du pays. 

Il y avoit autrefois en France des écus d'or, dont 
le poids & la valeur ont varié en différens fiecles. En 
1339 ; ils étoient à la taille de 45 au marc ( nos louis 
font à 30 ); en 1334, à la taille de 60; en 1418, à 


Noms des différens lieux où les écus ont cours. 


CHAT ROME SE RCA RE 
ÆEcu de banque de Gênes. . .,. ..... 
Ecu de 12 tarins Siciliens.. . .,. , .. 
HONTE to CE 
Ecu d'argent de Parme. . ... CR 
ÆEcu de billon de Modene, ,,.,.,.,. 
HAE MANCe 0 . 


Ecriefpecetde Brunfwick, 1. 22." 
TÉL cc RER RE 
cuite SalmbOUTE NME, ECS SU do 
Gros écu d'argent de Hefle-Darmftad, . . .. : 
Petit écz de Bade-Dourlach. . . ..,,..,..,.. 
HAUAnIpaCRE es M5 CI 


Gros écu de Naflau-Weïlbourg. . . . 
Ecu efpece de Hambourg, 
ÆEcu de Liege 


la taille de 64, &c. Voyez les tables du Dictionnaire 
des monnoies, 

M. Macé de Richebourg, dans fon Æffai fur La qua: 
lité des monnoies étrangeres | évalue les différens écus 
de la maniere fuivante. 


Années 
de 
leur date. 


Poids, 


Titre 
Jaivant 
L'effayeur. 


Valeur 
en grains de 
Poids du marc 
f'ançois en 
matiere pure. 


On. gr: +, gr. grains. 


grains de poids. 


Eure 
6,7 
5) 
7 
3 
OBE 
4 
7 
ï 
7 
Trés 
jus 
7 
gi 
TÉ 
TRE: 
7 
AE 
HE 
Un 
JR 
Fe, 
sue 
LE 
Se 
3 > 
GE 
Lt 
7 
TA 
3 z 


33 


carats. 
21 24 
den. 
10 22 
10 23 
10 23 
9 22 
10 

8 23 
4 20 
8 204 
10 20 
9 23 
10 18 


9 à1 
9 21 
9 21 
10 19 
10 14. 
10 13 
10 12 


10 14 
8 22 
9 21 
8 21 
8 22 
8 195 
11 18 
10 14 
10 8 
9 18 
9 18 


29 7e 
460 
557 3040 
452. 4352 
357 272 
401 3096 
193 1536 
366 2512 
121 2944 
384  Go8 
596 3392 
437 1552 
479 1440 
312 3456 
434 2304 
434 2304 
434 0504 
476 888 
466 2528 
474 1728 
475 576 
440 3840 
484 864 
191 3264 
432 3923 
303 1056 
303 4:92 
186 2448 
475 4932 
484 864 
451 1024 
425 3456 
210 1152 
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ÆEcu de Zurich de . , :, 


ÆEcu de Lucerne. . . . .. TETE . 
Ecu de 9 au marc de Bâle, ...,,.. Te 
Ecrde Tue, . : 6 cie 


Æcu à l'ours de Saint-Gal. . oRee 
Demi-écu d’or de PDDOBEES does 
Ecu de Berne, . ,..,... 
Demi-écu de Berne. . ... 

Ecaide Suede PUR en. 
Ecu de Frédéric III. de Danemarck. . . . . 
Quadruple éz du même. ....... 
Æcu efpece du même... .. 
- Idem de Chriftien IV. ..., 


te 
Ecu de 


Et efpèce du même. ...........,., 

Danemarck. . ., 
Æcu efpece de Chriftien V. de Danemarck. . . . . 
Ecuefpece du même. ...... HA CAENSES SVT 
Ecu de Frédéric IV de Danemarck, . ..... .. 


Ecu courant du même. ....,...,...... 


On traduit quelquefois par le nom d’éz, le mot 
nummus des auteurs ; c’eft ce qui nous oblige de par- 
ler du zummus en finiflant cet article, Arbuthnot dans 
fon ouvrage intitulé : Tabzes of antiens Coins, weigths 
and meafures , fait voir que z#mmus ou Jeflertins étoit 
la même chofe, & n'étoit que la millieme pattie du 
Jéffertiom. Cet auteur évalue le féffertium à Sliy, 1 
5 d:monnoie d’Angleterre, ce qui fait 134liv.1of. 
3.d: de France, en prenant les guinées für le même 
pied que les louis d’or: ainfi le zmmus valoit 2 f. 8 d. 
&le denurius 101.8 d. fuivant l'évaluation d’Arbuth= 
not; mais M. Dupuy le porte à 19 f. Mem. de l'acad. 
des inféripe. come X'XVIII, & M. Langwith, dans 
les notes qu’il a mifes à la fin du livre d’Arbuthnot, 
trouve 15 {. pour la valeur du denier; ce qui fait 3 f. 
9 d. pour le zummus ; mais ces différences viennent 
des différentes époques , où Les poids des monnoies 
étoient différens , ainfi que le rapport de l'or avec 
argent. (M. DE 14 LANDE, ) 

S ECU, f.m.Jiutum, à, (cerme dé Blafon. ) champ 
fur lequel on pofe les pieces 8 meubles des armoï- 
ries. Pour avoir fes proportions géometriques, on 
divife la largeur en fept parties égales , on ajoute 


. une partie de plus pour la hauteur, on arrondit les 


angles d’en bas d’un quart de cercle de la demi-par- 
tie ajoutée ; deux quarts de cercle de même propor- 
tion au milieu de la ligne horizontale d’en bas fe joi- 
gnent en-dehors de cette ligne, & forment la pointe. 
Voyez la pl. I, fig. 1 de Blafon dans ce Supplément. 

L'écu parti, eft celui qui ef divifé en deux portions 
égales par une ligne perpendiculaire, 

L'écu coupé , eft divifé également par une ligne ho- 
rizontale. 

L’écu tranché, par une ligne diagonale à droite. 

L'écu raillé, par une ligne diagonale à gauche, 

L’écu en banniere, eft celui qui eft quarré. 

L’éeu en lofange, eft celui des filles : fa proportion 
géometrique eft d’avoir fur fept parties de largeur , 
une huitieme partie de plus en hauteur. 

Le mot éx vient du latin Jeutum dérivé du 
grec cxvros féutos , euir ;. parce que les premiers 
boucliers, dont on a fait l’éx étoient de cuir. 
(CGB'L Te) 

*ECUREUIL VOLANT, ( Hif. nat: Zool.) Cette 
efpece d’écureuil a été appeilée par Gefner ; ras de 
Pont ou de Tarsarie, 8e par Bontius, chauve-fouris 
admirable, La defcription que M. Klein en donne, fer. 
Yira beauçoup à faire connoître cet animal extraor- 


1753 7 19 9 18 | 424 420 
1714 À 3 |10 8 | 46 1388 
6% 16 |o à 406 3200 

1622 7 25 |10 8 |455 2432 
7 17107 9" l'A Oo mROEA 
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7 19 |10 12 | 457 2880 

DIRES) 10 12 224 4032 

1755 7 3 19 |10 107 | 478 1776 
7 à 10 12 472 2304 

26 À 12 | 10 12 1428 

7 30 |10 13 | 469 4800 

7 3 6 |10 16 | 485 1536 

7 32 | 10:76 | 476 2048 

7 24 |10 16 | 469 1536 

FES TONRÿ 478 : 576 

ÈS 10 10 | 468 3456 

17 6 |10 8 À|930 3808 

1658 7 31 | 10. 9 | 462 2544 
1648 7. 31 | 10 10 | 464 1888 
1696 7 35 | 10 10 | 467 4064 
1678 7 35 10 10 | 467 4064 
1704 7.3 5 [1014 |480 3040 
1704 CHÉEAETUR 416 3072 
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dinaire , qui eft aflez rare » & dans l'hifloire duquel 
il s’eft ghiffé plufieurs fables. L'auteur dit qu'il fe 
trouve dans les forêts de la capitainerie de Criczo- 
vie, du diftri&t de Mohilonie, fur les confins de la 
Rufie, Les habitans aflurent qu'il fe tient dans le 
creux des chênes pendant tout le jour, & qu'il y dort 
enveloppé dans de la mouffe de bouleau , d’où il ne 
fort que le foir, pour fe promener & chercher fa 

nourriture, Ainfi, on prend ces écureuils, en cou- 

vrant d’un filet les trous de l'arbre où l’on foupconne 

qu'il y en a quelqu'un; on les chaffe de leur nid en y 

faifant entrer de la fumée, & par ce moyen ils s’em- 

barraffent dans les filets en voulant fe fauver, Ils font 

plus petits que les écurei/s ordinaires : leur peau eft 

fort douce, garnie de poils blancs & gris, dont le 

mêlange fait un effet très-agréable, 

Leurs yeux font grands, éminens, noirs & très- 
beaux ; leurs oreilles petites, leurs dents fort aiguës, 
dont ils mordent bien ferré , car ils font ordinaire, 
ment affez méchans. Lorfqu'ils font en repos, ils 
couchent leur queue fur leur dos de fort bonne grace; 
mais lorfqu'ils volent, ils l’abaiffent & lagitent de 
côté & d'autre. Ils fe nourtiffent de pain fans fel 18 
ils font, fur-tout , friands des fommités fraîches de 
bouleau : ils ne fe foucient ; ni de noïfette, ni d’a- 
mandes. Ils fe font un lit de moufle de bouleau À 
qu’ils difpofent avec adrefle, & en le tirant avec les 
pieds, ils s’en enveloppent entiérement. 

L’organe qui fert à cet animal pour voler, con- 
fifte en une peau fituée de chaque côté de fon corps, 
qui fe peut étendre de la grandeur de la main, com- 
me une efpece de voile ; elle eft attachée aux ge= 
noux des jambes de derriere, & à celles de devant 
par un petit os long & mince qui traverfe une partie 
de ce voile : au delà de ce petitos, la peau eft com- 
me garnie de plumes. Quand Panimal eft tranquille, 
ou qu’il marche doucement, ce petit os eft articulé 
de maniere avec fa jambe qu'il le couche fur elle , & 
qu’on ne l’apperçoit point ; mais lorfqu’il veut fau- 
ter, cet os fait un angle droit avec la jambe, ce qui 
fait que la peau s’étend : outre qu’un pannicule char- 
nu aflez épais, qui traverfe toute cette peau, aide 
beaucoup au faut de l'écureuil ; car notre auteur ne 
croit pas qu'il vole proprement ; Mais feulement 
qu'il faute mieux, & à une plus grande diftance que 
les autres animaux de fon efpece, parce qu'à l'aide 
de ce voile il peut fe foutenir plus long-tems en'air, 
(Philofophical Tranfaëions | &c. vol. XXXVIIL. ) 
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S ECUSSON , f. m. ( cerme de Part Héraldique.) 
meuble d’armoiries qui repréfente un écu ou un bou- 
clier des anciens chevaliers, 

De Pertuis en Normandie ; d'ajur à crois écuffons 
d'argenc. 

De Coëtlogon en Bretagne; de gueules à trois 
écuffons d'hermine. (G: D.L.T.) 

ÉCUSSON, terme de Fleurifk , petite plaque de 
plomb ou d’étain, que l’on met à côté d’une plante, 
ou fur le pot où elle eft, Cet écuffor eft numéroté, 
& relatif à d’autres chiffres pareils d’un catalogue, 
où toutes les efpeces font infcrites. 

Dans les endroits où l’ardoife ef commune, on 
peut fubftituer au plomb les pieces d’ardoife que les 
couvreurs rejettent, & leur donner telle figure que 
Pon voudra. Outre l'épargne, on y trouve encore 
l'avantage de pouvoir les tailler foi-même, y écrire 
avec un poinçon le nom entier de l’efpece, leur don- 
ner la longueur qui eft néceflaire pour les enfoncer 
fufifamment au pied des plantes en pleine terre; 
enfin, elles tentent moins l’avidité de certaines gens. 
Maïs les caraëteres doivent être profonds, attendu 
que l'humidité, qui effeuille l’'ardoife , enleveroit 
ceux qui ne feroient que fuperficiels. (4) 

* SECUYERS,... Scirtule, comte de l'étable de 
Céfar. I étoit à propos de mettre comte de l'érable de 
Julien, pour ôter au lecteur le danger de confondre 
ici Julien l’apoftat, avec Jules-Céfar. Lertres fur PEn- 


<y clopédie, 
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S EDESSE , ( Géogr. anc.) « fondée quatre cens 
ans avant Jefus-Chrift.… » 1/ faur lire trois cens qua- 
tre ans, felon Eufebe dans fa chronique ; mais Ifidore 
aflure qu’elle fut bâtie par Nembrod. 

Ædefe s'appelle aujourd'hui O7fz. Lifez Orfa. (€) 

EDGAR, (Aif. d'Angleterre. ) Bien des rois ont 
préféré les douceurs de la paix au tumulte desarmes 5 
& l’adulation toujours prête à proftituer Péloge, 
s’eft hâtée de leur donner le beau furnom de pacif- 
que. Dans le nombre des princeshonorés de ce titre ; 
fi cher aux nations lorfqw'il eft mérité, la plupart 
ne l'ont acquis qu’à force d’indolence 8e par leur in- 
capacité, Ce ne fut point à fes foibleffes, à une lâche 
oifiveté, mais ce fut au contraire à fes rares talens 
& {ur-tout à fon habileté dans l'art de gouverner, 
qu'Edgar fut redevable de ce furnom dont il fe mon- 
tra digne par fon a@ivité autant que par la crainte 
qu'il eut l'art d'infpirer aux puiflances étrangeres. 
Il eftvrai qu'il fe fervit d’une voie odieufe pour 
s'élever au trône, fur lequel fa naïfflance l’eût 
également placé, quand même il n’auroit point ufur- 
pé fur Edwy fon frere, la Mercie & le Northum- 
berland. Edwy dévoré de chagrin, mourut fans 
poftérité , & l'Angleterre entiere fut foumife à 
Edgar qui, à peine âgé de feize années, étoit avec 
raifon regardé comme l’un des hommes les plus 
éclairés de fon fiecle. Depuis l'inflitution de la mo- 
narchie dans les contrées britanniques , on n’a vu 
qu'un feul regne qui n’ait jamais été troublé par le 
feu de la guerre, & ce fut le regne d'Ædgar. Ce ne 
fut pourtant point par des invafñons ni des conquêtes 
qu'il infpira de la terreur aux nations étrangeres, ce 
fut par les préparatifs qu'il ft continuellement pour 
foutenir la guerre qu’on auroit pu lui fufciter : ce fut 
encore par les fages précautions qu'il prit contre les 
irruptions des Danois, en défendant fes côtes par la 
plus formidable marine. Quelques auteurs aflurent 
qu'il ft conftruire jufqu'à 4300 vaifleaux, & que 
cette flotte énorme diftribuée dans tous les ports de 
PAngleterre, & croifant fans cefle autour de File, 
effraya Les pirates qui n’oferent plus naviguer à la 
vue de ces côtes qu'ils avoient tant de fois infultées. 

Par ces préparatifs également propres à garantir 
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l'Angleterre des incurfions des ennemis du dehors, 
& à contenir les Danois établis dans le royaume, 
Edgar, fans recourir à la force des armes Ë obligea 
les rois de Galles, d'lande & de l’île de Man, à fe 
déclarer tributaires, Ondit à ce fujet qu’£ dgar allant 
par eau de Chefter au monaftere de S. Jean-Baptifte, 
& defcendant la riviere de Dic, il tint lui-même le 
gouvernail du bateau, fur lequel huit rois enchaînés 
fervoient de rameurs. Si ce fait rapporté par plu= 
fieurs annaliftes n’eft point fuppofé, il prouve dans 
ÆEdgar un excès bien révoltant ou d'orgueil ou de 
barbarie ; mais ce qui me paroît décréditer ce récit, 
c’eft le foin habituel qu'il prit de rendre fes fuets 
heureux ; & d’écarter tout ce qu'il prévoyoit pou- 
voir troubler la füreté. publique. Ce fur encore à lui 
que l'Angleterre fut redevable de l’extindtion totale 
des loups qui défoloïent les champs & les villages. 
Ces animaux dévaftateurs, defcendant par troupes 
des montagnes de Galles , ravageoient les troupeaux 
& portoient la défolation de province en province. 
Edgar imagina un moyen qui bientôt délivra l'île 
entiere de leur voracité : il changea le tribut que les 
Gallois lui payoient, en trois cens têtes de loups ; 
il fit en même tems publier une amniftie pour les 
crimes de tous les genres, commis jufqu’alors, à 
condition que les coupables lui apporteroient, dans 
untems limité, un certain nombre de langues de 
loups, fuivant la nature des crimes. Le zele des 
Gallois & la condition de l'amniftie, produifirent un 
tel effet, qu’en moins de trois années tous les loups 
furent exterminés : on aflure que depuis il n’en a 
plus paru en Angleterre. Mais ce royaume étoit dé- 
folé par un autre fléau bien plus pernicieux, puifque 
fa voracité ne fe bornant feulement point aux trou= 
peaux, dévoroit la fubftance de tous les citoyens : 
c'étoit l’énormité des concuffions des magiftrats qui, 
établis pour rendre la juftice, abufant atrocement de 
Pautorité qui leur avoir été confiée, vendoient avec 
impunité leurs arrêts , affermoient les domaines de 
la couronne; & juges & parties condamnoient fans 
caufe, & fouvent fans prétexte, les fujets à desamen- 
des pécuniaires, qu'ils ordonnoient comme juges 8 
recevoient comme fermiers. Edgar, afin de réprimer 
Pexcès de ces abus, fit les plus fages, réglemens, 
veilla lui-même à leur exécution ; alla de province 
en province recevoir les plaintes qu'on formoit 
contre les juges oppreffeurs, & fit punir févérement 
les plus coupables, 

Ces importans fervices rendroient fans doute [a 
mémoire d'£dsar très-refpedtable, & les hiftoriens 
qui nous ont tranfmis ces récits montroient moins de 
partialité dans les portraits qu'ils font des fouverains 
qu’ils louent ou qu'ils blâment, fuivant le bien ou le 
mal qu’ils croient en avoir reçus. En effet, ce font les 
moines qui ont prodigué à Edoar des éloges outrés, 
par la même raifon qu'après fa mort ils ont entre. 
pris de l’élever au rang des faints ; 8e il eft vrai qu'il 
mérita leur zele & leur reconnoiffance pat la trop im- 
prudente proteälion qu'il leur accorda, par les libé- 
ralités ruineufes pour le royaume qu'il leur fit, par 
les tréfors qu'il employa à la conftru@ion de plus 
de quarante monafleres, & par les richefles qu'il 
verfa fur ceux qu’il répara, quil embellit on qu'il 
dota. La chaleur monacale d'Edgar, fomentée par 
les confeils de Dunftan, abbé de Glafton ; qu'ilvenoit 
de nommer à l’archevêché de Cantorbery, alla plus 
loin encore. Il entreprit de mettre les moines en pof- 
feffion des bénéfices eccléfiaftiques, dont il fe hâta de 
dépouiller les prêtres féculiers. Ceux-ci, qui n'avoient 
peut-être donné que trop lieu aux plaintes qu'on 
faifoit contr'eux, crierent À Pufurpation ; & pour 
étouffer leurs clameurs, les moines fecondés par 
Dunftan, décrierent le clergé féculier , & parvinrent 
à prévenir le peuple contre les malheureux qu'on 
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opprimoit. Lorfqu’Edsar fefut afluré de fa difpoñition 
du peuple, il fit affembler un concile auquelilafifta, 
& où il prononça un difcours ou plutôt une décla- 
mation outrageante contre les prêtres féculiers, & 
en faveur des moines dont il approuva la conduite, 
la violence & les ufurpations. Cette harangue, plus 
déshonorante pour l’orateur qu’elle n’étoit injurieufe 
au clergé féculier, eut tout le fuccès que Dunftan 
enavoitattendu, & le concile, ou trompé par l'abbé 
de Glafton, ou corrompu par les bienfaits d'Edgar , 
mit les moines en pofleflion des bénéfices, C’eft à cet 
aëte d’injuftice qu'il faut rapporter les éloges que les 
apolosiftes intéreflés d'Edgar ont fait de fes vertus: 
car il faut avouer que rien ne reflemble moins, non 
feulement à la fainteté, mais même à la décence 
la plus commune, que la conduite d'Edgar, &c fur- 
tout fon penchant effréné pourles plaïfirs. li ne ref- 
peëa rien dans mille circonftances, & pour fatis- 
faire fes goûts , il n’y avoit ni bienféance ni devoir 
qu'il ne facrifâr. Quelques foins que les moines aient 
pris pour dérober à la poftérité fes injuftices & fes 
crimes, on fait qu’épris des charmes d’une religieufe, 
il en agit précifément avec elle comme jadis Tarquin 
à l'égard de Lucrece , & qu’il en eut une fille nom4l 
mée Edithe qui a été honorée de la fainteté, à la- 
quelle peut-être elle eut autant de droits que fon 
pere. Sa feconde maîtrefle fut Elflede, à laquelle 
quelques-uns donnent la qualité d’époufe légitime, 
& dont il eut un fils Edouard qui lui fuccéda. En- 
traîné par fon penchant à l'infidélité, il devint éper- 
dument amoureux de la fille de lun des principaux 
feigneurs de fa cour : il alla loger chez le pere de fa 
nouvelle amante ; & réfolu de fe fatisfaire dés la 
nuit même , il ordonna qu’on amenât de gré ou de 
force cette jeune perfonne dans le lit qu'il devoit 
occuper. L’époufe de fon hôte ne voulant point que 
fa fille fût déshonorée, mais craignant d’irriter le 
tyran, pritun moyen fur lequel elle ne comptoit 
que foiblement, & qui pourtant lui réuflit: elle 
gagna une de fes fervantes & l’envoya coucher 
dans le lit où la fille devoit être déshonorée. Edgar, 
plus brutal dans fes paflions que délicat dans fes 
goûts, aflouvit fes defirs , & ne vit que le lendemain 
qu'on l’avoit trompé: il fut d’abord tranfporté de 
colere; mais l'amour quil avoit conçu pour cette 
fervante , éteignit fon courroux ; il pardonna la fu- 
percherie , & garda cette fille jufqu’à fon mariage 
avec la fille du comte de Devonshire, qu’il n’époufa 
que par un crime atroce , après avoir fait périr, ou, 
comme quelques-uns lafurent, après avoir lui-même 
poignardé le comte Ethelwold, mari de cetre jeune 
femme. 

De ces aûions & des éloges qu’on a donnés à 
Ædgar, ainfi que des grandes qualités qu'on ne pour- 
roit fans injuitice lui refufer, il réfulte qu’à des ta- 
lens heureux, Edgar unit les défauts les plus révol- 
tans, & que sil eut quelques vertus, elles farent 
éclipfées par l'énormité de fes vices. Il régna feize 
années , & mourut âgé de 32 ans. Il laiffa deux fils 
& une fille : après fa mort, les moines le placerent 
au nombre des faints ; fon corps fut enterré dans 
léglife de Glaftonbury, où, fuivant l'intention de 
fes panégyriftes, il ne manqua point d'opérer une 
foule de miracles: mais fes aétions parlent plus haut 
que fes apologiftes. Si à quelques égards il fe montra 
bon roi, il ne fut, à beaucoup d’autres, qu'un très- 
méchant & très-vicieux prince. ( L. C.) 

* $ EDILES chez les Romains. On créa deux édi- 
des l'an de Rome 388 : on les appella édiles majeurs ou 
curules. Les deux premiers édiles curules ne furent 
créés que l'an 397 de Rome. Voyez les hiftoriens Ro- 
mains. Lettres fur l Encyclopédie. 

$ EDINBOURG , ( Géogr.) On lit dans cet arti- 
cle ; «le concile de Conftance.. brüla Jean Hus & 
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» Jerôme de Prague en 1417... » c’eft une faute de 
la Martiniere que l'auteur de cet article a copiées 
Jean Hus fut brûlé en r415 , & Jerôme de Prague 
en 1416. (C) 

* EDIT PRovINCIAL,... Dans cet articlelifez 
Exéchiel Spanheim, au lieu d'Egéchiel Spanham ; & 
l'empereur Marc - Aurele, au.lieu de l'empereur Mar- 
cus, 

$ EDITEUR , ( Litérarure.) dans cet article du 
Dit, raif. des Scien, &c, au lieu de P. Lallemant, fer 
P. Labbe : le commencement de cetarticle w’eft point 
de l’auteur dont la marque fe trouve à la fin. (0) 

EDMOND 1, ( Æif. d'Anglererre.) V'aîné des en- 
fans d’Edouard l'ancien, touchoit à peine à fa dix- 
feptieme année quand la mort d’Adelftan fit pafler 
fur fa tête la couronne d’Angleterre. Sa jeuneffe & 
Finexpérience qu’on lui fuppofoit, réveillerent les 
Danoïs, toujours prêts à profiter des circonftances 
favorables à leur goût pour la rebellion, Anlaf, roi 
des Danois Northumbres, contraint par fes fujets 
fatigués de fa tyrannie, de defcendre du trône, & 
de fe retirer en Irlande, où il vivoit obfcurément, 
jugea par fes propres difpofitions de celles des Nor- 
thumbres ; & dévoré du defir de remonter au rang 
qu'ilavoit perdu par fes vices, il fe hâta d'engager 
dans fes intérêts Olaüs, roi de Norwege, qui lui four= 
nit des troupes, à la tête defquelles Anlaf envahit le 
Northumberland, & paffa dans la Mercie , où fes 
compatriotes l’aiderent à s’emparer de quelques pla- 
ces. Edmond I weut pas plutôt appris les courfesM 
conquérantes d’Anlaf &c fes déprédations, qu'il raf- 
fembla fes troupes ; & quelque inférieure que fon 
armée für à celle des Danois, il réfolut de tout ten- 
ter pour écarter cette foule de brigands. Anlafen- 
hardi par les fuccès qu'il venoit de remporter , alla 
lui-même au-devant du roi d’Angleterre , & les deux 
armées fe chargerent avec autant de fureur que d’in- 
trépidité : le courage & la valeur étoient égaux de 
part & d'autre, & la viétoire fut téilement balan- 
cée, que la nuit étoit tombée, qu'aucun des deux 
partis avoit, ni cédé, ni vaincu. Anlaf & Edmond 
fe préparoient à recommencer le combat dès Le lever 
de l’aurore; mais les archevêques d’Yorck & de 
Cantorbery qui fe trouvoient dans les deux armées, 
travaillerent de concert avec tant de zele pendant le 
refte de la nuit, que la guerre fut terminée au point 
du jour par un traité de paix. Edmond I eût rejetté 
avec indignation les conditions qui lui furent propo- 
fées, & qu'il accepta forcément par les inftances des 
grands de fa cour, & des principaux officiers de fon 
armée : la crainte feule de fe voir abandonné, le ft 
confentir aux négociations des deux prélats, & il fut 
ftipulé que PAngleterre feroit partagée entre Edmond 
&c Anlaf, qui fe mit dès le jour même en poñieffion 
du royaume de Northumberland, d'où 1l fut en- 
core chaffé par les Northumbres, irrités de fa tyran- 
nie & de l’énormité de fes exa@ions. Les habitans du 
royaume de Deïre donnerent lefignal de la révolte, 
& les premiers aétes de foulevement fut d’élire pour 
leur roi, Réginald, neveu d’Anlaf. Réginald fou- 
tint par les armes cette éle@ion tumultueufe ; & la 
guerre s'étant allumée entre l'oncle & le neveu, 
Edmond I qui n’étoit occupé que des moyens de ren- 
trer en poffeffion de fes états, raffembla une armée, 
& fous prétexte de: fervir de médiateur entre les 
deux concurrens,, il arriva fur les frontieres du Nor- 
thumberland, profita de lafloibliffement des deux 
rois, dont il eût pu même envahir les états, & les 
accabler l’un & l’autre : mais il fe contenta de leur 
procurer la paix, conferva la couronne à Réginald; 
& après les avoir fait prêter ferment de fidélité, illes 
obligea d’embrafler la religion chrétienne. Cette paix 
qui mavoit rien d’onéreux, ni d’aviliflant pour les 
Danois, ne dura cependant que jufqu’au départ 
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d'Edmond, qui fe fut à peine éloïgné, qu’Anlaf & 
Réginald réunirent leurs forces contre leur bienfai- 
teur, fe liguerent avec les Danois de Mercie &c le roi 
de Cumberland, & entrerent fur les terres du roi 
d'Angleterre. Edmord 1, plus irrité de l’ingratitude 
de fes ennemis, qu’effrayé de leurs armes, retourna 
fur fes pas, fubjugua tour à tour les Merciens & les 
Northumbres, furprit les deux rois, & fe difpofoit 
à les combattre, lorfqu’ils prirent le parti de la fou- 
miffion, & lui jurerent une fidélité que la crainte de 
fa vengeance , tant de fois fufpendue, les empêcha 
de violer. Edmond, avant que de rentrer dans le 
Weffex, réfolut de punir leroide Cumberland, qui, 
fans fujet & fans prétexte, avoit pris contre PAngle- 
terre le parti des Danois. Pour s'emparer de ce 
royaume, Zdmond n'eut qu’à fe préfenter : il ren- 
verfa le trône, & réduifit le Cumberland en pro- 
vince, qu'il céda au roi d'Ecofle, dans la vue de 
Vattacher à fes intérêts, & de l'empêcher de favo- 
rifer les féditions fréquentes des Northumbres : mais 
en cédant cette province, Edmond s’en réferva la 
fouveraineté, & le roi d'Ecofle s’engagea pour lui 
& fes fucceffeurs de venir en perfonne rendre hom- 
mage à la cour d’Angleterre, au tems des grandes 
fêtes, toutes les fois qu'il y feroit appellé. C’eft vrai- 
femblablement d'après cet engagement que quel- 
ques auteurs ont écrit que du tems d'Edmond 1, les 
rois d’Ecofle étoient vaflaux du roi d'Angleterre; 
mais ils n’ont point penfé que cet hommage n’ayant 
lieu que pour le Cumberland, il ne pouvoit en au- 
cune maniere tirer à conféquence pour le royaume 
d'Ecofte. 

Les fuccès multipliés d’Edmond, & fes grandes 
qualités étendirent fa répütation chez tous les peu- 
ples de l'Europe, qui refpeéterent fa valeur, & admi- 
rerent fes vertus. Les Danois établis dans fes états, 
implorerent yainement, en différentes occafons, les 
fecours de leurs compatriotes : le roi de Dane- 
marck ne crut pas devoir fe commettre avec un fou- 
Veraïn qui favoit également, & fe faire eftimer par 
Ja fagefle de fon gouvernement, & fe faire redouter 

ar la terreur de fes armes. Le calme que lui procura, 
É crainte qu'il avoit infpirée à fes ennemis abattus, 
ne fut pas pour lui un teufd’oifiveté ; il l’employa à 
rendre fes fujets aufli H£ureux qu'ils pouvoient l’ê- 
tre. Défenfeur de l’ératéalvoulut en être auffi le lé- 
giflateur ; & par quelques-unes des loix qu'il fit, & 
que le tems a refpeëtées, on voit combien il ent à 
cœur la félicité de fon peuple. C’eft à lui que l'on 
rapporte la premiere loi de rigueur publiée en An- 
gleterre contre le larcin: car, avant Edmond I, les 
voleurs n’étoïent foumis qu’à des peines pécuniaires ; 
& ces reftitutions n’étoient rien moins que fufifan- 
tes pour intimider les brigands. Edmond I , afin d’ar- 
rêter le défordre qu'ils commettoient , ordonna que 
f plufieurs voleurs fe réunifloient pour exercer le 
brigandage, Le plus âgé d’entreux périroit au gibet. 
Ce grand roi ne put donner que quelques loix qui 
prouvent que vraifemblablement il eût rendu fes 
fujets heureux, fi le plus cruel accident n’eût ter- 
miné fon regne avec fa vie dès les premiers jours de 
la paix, & lorfqu’à peine il commençoit à jouir du 
fruit de fes viétoires. Un jour qu’à Packlekirk, dans 
la province de Glocefter, il fe rendoit à un feftin fo- 
lemnel quil avoit ordonné , il apperçut Leolf, fcé- 
lérat convaincu de mille atrocités , &c banni du 
royaume, s’afleoir impudemment à la table du roi. 
Trrité de cette infolence , Edmond I ordonna qu’on 
prit ce miférable, & qu’on le mît hors de ce lieu peu 
fait pour fes pareils. Leolf plus furieux qu’humilié, 
tira un poignard qu'il tenoit caché fous fes habits, & 
regardant le roi avec audace , menaça d’égorger qui- 
conque oferoit l'approcher. Ædmord tranfporté de 
colere, s’élança fur Leolf, qu’il prit par les cheveux 
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pour Îe traîner hors de la falle. Cette aétion impru- 
dente lui coûta cher: Leolf porta un coup de poi= 
goard dans le flanc du roi, qui tomba mort fur l’af- 
faflin. Ainfi périt £dmond 1, en 043, à l’âge de 2$ 
ans, après en avoir régné 8. Il laifla d'Elpive fa 
femme, deux fils dans l'enfance , Edwy & Edgar, 
qui, à caufe de leur bas-âge, ne lui fuccéderent point. 
Sa couronne pañla fur la tête d’Edred fon frere, par 
les fuffrages de la nobleffe & du clergé: car, alors le 
clergé commençoit à jouer un rôle important dans 
l'état, où il ne tarda pas à fufciter des troubles qui 
penferent plus d’une fois opérer fa ruine entiere, 
Auffi l'on reprochoit à Edmond d'être trop facile 
aux infinuations des prêtres, & d’avoir accordé 
fa proteétion à Dunftan, qui reçut de ce prince 
l'abbaye de Glafton, & qui paya d’ingratitude les 
bontés fucceflives des enfans de fon bienfaiteur. 

EDmonp IT, furnommé Côse de Fer, ( Hiff. d'An- 
gleterre. ) Le regne d’ Edmond II fut très-court ; mais 
{es talens, fon h@ureux caraëtere, fa conftance, fes 
malheurs même Ont rendu fa mémoire refpeétable, 
Ethelred Il, fon pere, qui ne fut ni regner, ni fe 
faire eftimer, lui tranfmit ce royaume épuifé par 
les guerres civiles, ruiné par les Danois, déchiré 
par les faétieux ; & tandis que les Anglois placoïent 
le jeune Edmond fur le trône ébranlé, les Danois 
oppreffeurs de ce même royaume, difpofoient de 
la couronne en faveur de Canut, fils de Swenon 
C Foyex CANUT , Suppl. }, Ces deux éleétions rallu- 
merent le feu mal éteint de la guerre, & les deux 
concurrens défolerent les provinces pour favoir au- 
quel des deux le fceptre refteroit. La viétoire fut 
long-tems indécife ; &c cinq batailles confécutives 
n’avoient encore produit que le maffacre d’une foule 
de citoyens, mais le fixieme combat fut fatal aux 
Anglois. L'armée d’Edmond II fut battue, & pref- 
qu’entiérement exterminée par l'infigne trahifon d'E- 
drick-Stréon , général des Anglois, & beau-frere 
d'Edmond : ce général perfide, peu content d'avoir 
empêché plufieurs fois la défaite des ennémis, pafla 
tout-à-coup avec la plus grande partie des foldats 
auxquels il commandoit, du côté des Danois ; dé- 
fe&tion cruelle qui entraîna la ruine de l’armée rOya= 
le. Canut viétorieux , n’ufa point en barbare du fuc- 
cès qu'il venoit de remporter ; il laïfla le Weffex à 
foñ concurrent, & garda pour lui le refle de PAngle- 
terre, jufqu’à ce que la mort d’Edrord lui fournit 
loccafion de s'emparer encore du Weflex: il n’at- 
tendit pas long-tems, & le même fcélérat qui lui 
avoit fi lâchement procuré la viétoire, pourfuivit le 
malheureux Edmond jufques fur le trône qui luiétoit 
refté. Soit crainte d’être enfin puni de fes atrocités, 
foit haine contré fon beau-frere , Edrick-Stréon mit 
le comble à fa perfidie, enfaifant égorger Edmond 17 
par fes propres domeftiques. Edmond n’avoit regné 
qu'onze mois , il méritoit un deftin plus heureux: à 
peine il eut le tems de fe faire connoître, & cepen= 
dant il donna dans ce court intervalle, des preuves 
éclatantes d’une prudence confommée , d’une conf- 
tance inébranlable : la donceur & la bienfaifance, 
la modeftie 8 l'équité formoient fon caraétere , la 
vigueur de fon tempérament & fa force prodi- 
gieufe lui avoient fait donner le furnom de Côre de 
Fer. (L. C.) 

EDNAN , ( Géogr. ) bourg d’Ecoffe , où naquit le, 
célebre poëte Jacques Thompfon ; d’un pere minif- 
tre. Son poëme Des faifons , ouvrage auffi philofo- 
phique que pittorefque ( traduit de l’anglois en fran- 
çois en 1759, par M. Bontems ) lui acquit une 
grande réputation, & ne le tira pas de la pauvreté : 
un de fes créanciers l'ayant fait arrêter, M. Quint, 
comédien, touché du malheur du poëte qu'il ne con- 
noïfloit que par fon poëme , fe rend chez le bailli où 
M. Thompfon avoit été conduit, & lui demande la 
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permiffion de fouper avec lui. Le repas fut gai; au 
deffert, le comédien lui dit: Parlons d’affaires à pré- 
fent : vous êtes mon créancier, je vous dois rooliv. 
fterling, & je viens vous les payer. M. Thompfon 
prit un air grave, & fe plaignit de ce qu’on abufoit 
de fon infortune pour venir l'infalter, « Non, Mon- 
» fieur, voilà un billet de banque qui vous prouvera 
» ma fincérité: à l'égard de la dette que j’acquitte 
» voici comment elle a été contraétée. J'ai lu votre 
» poëme Des faifons ; le plaïfir qu’il m’a fait méritoit 
‘» ma reconnoiflance ; j'ai en conféquence légué par 
» mon teftlament 200 liv. fterling à l’auteur : ayant 
# appris le matin que vous étiez dans cette maïfon, 
» j'ai cru devoir me donner le plaifir de vous payer 
» plutôt monlegs pendant qu'il vous feroit utile, que 
» de laïffer ce foin à mon exécuteur teftamentaire ». 
Un préfent fait de cette maniere , & dans une pa- 
reille circonftance, ne pouvoit manquer d’être ac- 
cepté. Thompfon,, en mourant en 1748, emporta 
dans le tombeau les regrets des cofcitoyens & des 
gens de lettres. La meilleure édition de fes ouvrages 
eft celle de Londres en 1762, en2 vol. 7-42. Le 
produit en fut deftiné à lui élever un maufolée dans 
l'abbaye de Weftminfter. (C.) 

* EDOUARD L'ANCIEN, ( Æif.. d'Angl.) monta 
fur le trône d’Angleterre après fon pere Alfred, en 
900. Les viétoires qu'il remporta fur les Ecoflois, 
les Bretons du pays de Galles, & les Danois, lui 
firent donner Le beau titre de pere de La parrie, Il fut 
le proteéteur des fciences & des beaux-arts, & mou- 
rut en 924 après un regne de vingt-quatre ans, 

EpouarD Z Mursyr, élevé fur le trône à l’âge 
de dix ans , par l'autorité de l'archevêque Dunftan , 
n’eut que le nom de roi. Dunftan gouverna avecun 
pouvoir abfolu. La reine Elfride , belle-mere d’£- 
douard , fit aflaffiner ce prince pour faire régner fon 
fils Ethelred. C’eft cette fin tragique qui lui a fait 
donner le nom de wartyr. Il n’avoit encore que 
quinze ans. 

EDOUARD /e Confeffeur ou le Débonnaire , fut cou- 
ronné en 1403. Ce prince, plus fimple que politi- 
que, plus foible que généreux, plus indolent qu'ap- 
pliqué , laïffa ufurper fon autorité par Godwin fon 
miniftre , qui lui fit époufer fa fille; fe montra trop 
indifférent fur Les troubles qui menaçoient l'état, &c 
prépara par fa foiblefle la révolution qui mit le 
fceptre d'Angleterre dans les mains de Guillaume, 
duc de Normandie. Il mourut, en 1066 après un 
regne de 23 ans. Edouard fut un modele de charité, 
de douceur, de patience, de chafteté ; mais il n’eut 
pas les qualités de roi. 

EpouaRp I, depuis la conquête. Ce prince étoit 
en Paleftine, où il partageoit avec S. Louis les tra- 
vaux ingrats d’une expédition malheureufe , moins 
animé peut-être de cette fureur pieufe qui s’étoit 
alors emparée de la plupart des fouverains de l’Eu- 
rope, que pour n'être pas témoin des maux qui 
défoloïent fa patrie fous le regne d'Henri IL {on 
pere, lorfque la mort de celui-ci , arrivée en 1272, 
le rappella en Europe. Les Anglois qui l’attendoient 
avec impatience , le reçurent avec les fentimens 
qu'infpire l’efpoir d’un gouvernement meilleur que 
le précédent. Leur attente ne fut point trompée. Il 
commença par réformer plufieurs abus qui s’étoient 
gliffés dans l’adminiftration de la juftice , donna lui- 
même l'exemple d’une équité exaéte, & remplaça 
des juges iniques par des magiftrats integres. Ilrani- 
ma linduftrie languiflante , fit fleurir le commerce 
autant qu’on le pouvoit vers la fin du treizieme 

fiecle , perfe&tionna la conftitution politique , en 
donnant au parlement d’Angleterre une nouvelle 
forme , celle A-peu-près qu'il conferve aujourd’hui, 
& fit pañler plufeurs loix aufli utiles que fages. La 
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conquête du pays de Galles fur le prince Lolin, qui 
ofa prendre les armes & déclarer la guerre à Edouard, 
d’après une prédiétion du fameux Merlin qui fembloit 
lui promettre l'empire de toutes les ifles britanni- 
ques; la guerre qu'il fit à la France, guerre termi- 
née-en 1298 par une double alliance entre ce monar. 
que & Marguerite de France , & entre fon fils 
Edouard & Ifabelle, lune fœur & l’autre file de 
Philippe-le-Bel ; fur-tout la conquête de l’'Ec 
1307, illuftrerent encore fon règne , mais fans rien 
ajouter à fa gloire aux yeux de la poftérit 
admirons moinsle courage du conquérant , quenous 
ne déteftons la foif de la vengeance dont il parut 
altéré , la barbarie 87 la mauv foi dont il ufa en 
plufieurs occafions contre les Gallois & leurs prin= 
ces, les Ecoflois & leurs rois , & dont nous avons 
un monument durable dans lantipathie qui fubfifte 
encore aujourd’hui entre les Anolois & les Ecofois, 
malgré la réunion des deux peuples. Edozardmon- 
rut en 1307, âgé de 68 ans : il en avoit régné trente- 
quatre. 

. Epouarp I, fils & fucceffeur d’Edorard 1, peu 
jaloux de foutenir la gloire que fon pere s’étoit ac- 
quife dans la paix par la fagefle de fon gouverne 
ment, & dans la guerre par fa valeur, fe livra dès le 
commencement de fon regne à des maîtrefles & des 
favoris quile perdirent. Gavefton, le premier qui 
s'empara de fon efprit, fe rendit fi odieux à la nation 
par {on infolence & fa dureté ; il maltraita fi cruelle- 
ment les grands du royaume, qu'ils prirent les armes 
contre leur fouverain, & firent le procès à fon fa- 
vori qui eut la tête tranchée. Cependant Ædouard 
infultant au malheur du peuple Anglois, affigé par 
une horrible famine qui joignoit fes ravages aux 
défordres d’un gouvernement opprefif , fit faire à 
grands frais les funérailles de Gavefton , dont le 
corps fur porté à la terre de Langley. Les Ecoflois 
choïfirent ce moment de trouble & de calamité pour 
fecouer le joug de Angleterre. Une guerre malheu- 
reufe contre la France acheva d’aigrir Les efprits. La 
reine Ifabelle , retirée à la cour de France auprès de 
Charles-le-Bel, fon frere, ofa concevoir le projet 
de profiter du mécontentement des Anglois pour 
fatisfaire fon ambition. Secourue par le comte de 
Hainaut , elle leva l’étendard de la révolte, & re- 
pañla la mer avec trois millehommes. Elle déclara 5 
dans un manifefte public, qu’elle venoit délivrer le 
peuple de la tyrannie de Spencer, miniftre & favori 
du roi fon époux. Edouard & Spencer , ne fachant 
où trouver unafyle, furent bientôt au pouvoir dela 
reine. Spencer & fon fils moururent par la main du 
bourreau, Le païlement s’aflembla. Le roi y fut 
accufé d’avoir violé les loix du royaume, de s'être 
livré à des confeillers indignes, d’avoir rejetté les 
avis de fes fideles fujets , de s’être rendu indigne du 
trône , en abandonnant le gouvernement à des hom: 
mes perdus de crimes & de débauches. Perfonne 
n'ayant ofé prendre la défenfe d'Edouard , il fut 
dépofé d’une voix unanime, & fon fils fut proclamé 
folemnellement dans la grande falle de Weftminfter. 
Mais le jeune prince , vivement affe@té de ce qui fe 
pañloit, protefta qu'il n’accepteroit point la cou- 
ronne du vivant de fon pere, à moins qu'ilwy con- 
fentit. Edouard , dont la foiblefle étoit le plus grand 
crime & la caufe de tous fes malheu f 


aflure que les évêques de Lincoln & d’H 

chargés par le parlement de le préparer à réf 
bonne grace la couronne à fon fils, 
avec dureté des intentions de la nation, & oferent 
même le menacer s’il ne fe rendoit pas de bon gré à 
ce qu'elle exigeoit de lui. Douze commiffaires fu 
nommés pour recevoir fon abdication. Un des juges, 
faifant l'office de procureur fpécial du peuple, lut 
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Y'afte qui délioit les fujets du ferment de fidélité. 
Edouard répondit qu'il fe foumetttoit à tout , & que 
cette difgrace étoit la jufte punition de fes péchés. 
Ifabeile, dont l'ambition & la pañlion adultere pour 
Mortimer avoient conduit cette révolution , envia à 
fon malheureux époux la vie qu’on lui avoit laiflée, 
Maltravers & Gournay furent chargés de le tuer 
dans fa prifon. Ces infâmes bourreaux lui firent 
fubir la mort la plus cruelle. Ils lui introduifirent une 
corne dans le fondement, & pañlerent à travers un 
fer chaud , avec lequel ils lui brûlerent Les entrailles. 
Ain périt Edouard IL, âgé de 43 ans. fu 
EpouarD III n'avoit que quinze ans lorfqu'il 
monta fur le trône en 1327. Quoiqu'il montrât une 
maturité de jugement & une pénétration au-deffus 
de fon âge, les loix du royaume ne lui permettant 
pas de prendre fi jeune les rênes du gouvernement, 
Ifabelle fa mere fe mit à la tête des affaires avec 
Mortimer fon amant. Mais le jeune Edouard fignala 
dès-lors fon ardeur martiale contre les Ecoffois qui 
ravageoient les frontieres de l'Angleterre. Au retour 
de cette campagne il époufa une princefle de Hai- 
naut, & en 1329 il alla en France rendre hommage 
à Philippe de Valois, pour la Guyenne & le Pon- 
thieu, Revenu en Angleterre, il eut de violens foup- 
çons fur la conduite de fa mere &-de fon miniftre. 
Bientôt il découvrit les noires intrigues tramées pen: 
dant fa minorité , la mort de fon pere & d’autres cri- 
mes de cette efpece. Le parlement trop dévoué à Ia- 
belle fut café. Unautre autorifa Edouard à prendre en 
main l'adminiftration des affaires , quoiqu'il n’eût pas 
encore l’âge marqué par les loix. Mortimer fut enlevé 
jufques dans Le lit de la reine fon amante , & pendu 
au gibet commun de Tiburn avec toute l’ignominie 
attachée à ce fupplice. Ifabelle fut confinée dans 
un château avec une modique penfion de cinq cens 
livres fterling. Ayant ainfi vengé un pere encore 
plus malheureux que coupable , il fe difpofa à con- 
quérir le royaume d’Ecofle. Après cette expédition 
où il trouva plus de difficultés quil avoit penté, 
& dans laquelle il montra plus de fureur que de cou- 
rage ; étant venu jufqu’à quatre fois en Ecofle, & 
ayant ravagé de la maniere la plus cruelle les pro- 
vinces qui s’étoient déclarées contre lui, il fit la 
guerre à la France par l'ambition de mettre fur fa 
tête la couronne que portoit Philippe de Valois. Le 
combat naval de l'Eclufe ( 1339), dont il eut tout 
l'avantage , fut fuivi d’une treve de deux ans. Lorf- 
qu’elle fat expirée , Edouard fe remit en campagne 
avec une nombreufe armée. Il alla camper À Crecy, 
oùil remporta une viétoire complete fur les trou- 
pes du monarque françois en 1346. Ce fut dans 
cette bataille que les Anglois commencerent à fe fer- 
vir du canon, dont l’ufage étoit alors peu connu. 
Enfuite Edouard ayant pris fa marche pat le Boulon- 
nois,, vint mettre le fiege devant Calais , fiege à 
jamais mémorable , où les afiéges accablés par la 
force , donnerent au vainqueur Pexemple d’une 
magnanimité héroïque, propre à confondre l'inhu- 
manité avec laquelle il les traitoit. A la bataille de 
Poitiers en 1357, le roi Jean qui avoit fuccédéà 
Philippe, fut fait prifonnier, & orna le triomphe 
d'Edouard qui eut la cruauté d’expofer ce prince 
malheureux à la rifée d'une populace infolente. 
Tandis que le roi Jean languifloit dans les fers, lAn- 
glois continuoit de ravager fes provinces. Il s’avança 
jufqu'aux portes de Paris, & l’on voyoit par-deflus 
les murailles la fumée des villages qu'il brüloit, 
Tout-à-coup le ciel fe couvre de nuages épais. En 
un inftant tout le camp d'Edouard eft inondé ; les 
tentes, les bagages , les munitions , tout eft entraîné 
par les torrens ; une grêle d’une groffeur énorme 
accable les hommes & les chevaux; la foudre & les 
éclairs lès rempliflent d’effroi, Les foldats s’écrient 
Tome IL, 


‘ tirent cette ambition effrénée qui avoit agité jufe 
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que le ciel vengeur de la France ; les punit de leux 
brigandage : Edouard tremble comme eux, & {e 
tournant vers l’églife de Chartres , dont on apperce- 
voit les clochers, fait vœu de confentir à la paix sil 
échappe à ce danger. Tant il eft vrai que la terreur 
entre aifément dans l'ame du coupable ! Letfaité de 
Bretigny fi avantageux à PAnelois , fut figné, & le 
roi Jean revint en France après quatre ans de cap= 
tivité. 

La guerre fe ralluma entre les deux couronnes en 
1368. Charles V avoit fuccédé au roi Jean, mort 
quatre ans auparavant, La fortune fe lafla de favori- 
fer un héros fanguinaire, Bertrand du Guefclin battit 
les Anglois | de côtés. En moins de fix campa- 
gnes , Edouafd perdit les belles provinces dont la 
conquête lui avoit coûté plus de vingt ans de tra- 
vaux, & tant de fang & d'argent. Ces revers amor- 


w’alors. Une paffion plus douce , mais hors de fais 
de lui fuccéda. Son fol amour pour Alix Pierce 
le fit tomber dans des foibleffes indignes d’un grand 
prince, Uniquement occupé de fa maîtrefle & de 
fes plaifirs , il laiffa ufurper fon autorité par fes 
miniftres , & leur abandonna les rênes du gouverne= 
ment. Les fonds de l’état furent bientôt épuifés par 
lavidité d’Alix & de fes favoris. De-là un mécon- 
tentement univerfel. Edouard, qui jufqu’alors n’a- 
voit encouru que le reproche d’un conquérant fé- 
roce, mérita fur fes vieux jours celui d’un prince 
foible & efféminé. Il eut pourtant des vertus. Auf 
humain envers fes fujets , qu'implacable envers fes 
ennemis , il fut le proteéteur des veuves » des orphe 
lins, & en général de tous les malheureux ;1l aima 
la juftice & la fit obferver. Il encouragea les fcien- 
ces, les arts & le commerce, fit avec fon parle- 
ment plufieurs flatuts avantageux à la nation ; & 
fans fa manie aveugle de vouloir être roi de France, 
ileût employé à des établiffemensutiles &z durables, 
les tréfors qu’il confuma vainement À des conquêtes 
paflageres. Il mourut en 1377, âgé de foixante- 
cinq ans, 

Epouarp IV , fils de Richard, duc d'Yorck : 
ufurpa la couronne d’Angleterre-qui appartenoit à 
Henri VI, de la maifon de Lancaftre. Deux vitoi- 
res remportées. fur celui-ci, afurerent fes droits 
fans les légitimer, Il fe fit couronner en 1461. Telle 
fut l’origine des guerres civiles entre les maifons 
d'Yorck & de Lancaftre, qui firent de PAngleterre 
un vafte théâtre de carnage. Le célebre comte de 
Warwick, qui avoit fait monter Ædozard fur le 
trône , l'y maintenoit contre tous les efforts de fes 
ennemis. Le monarque imprudent témoigna peu de 
reconnoiflance d’un fi grand bienfait ; & comme sil 
eût craint de n'être pas affez maître, s'il fembloit 
partager avec fon bienfaiteur une autorité dont il lui 
étoitredevable, il écarta ce général de tous fes con- 
feils ; & tandis qu'il avoit envoyé Warwick négo- 
cier en France le mariage de ce prince avec la fœur 
de la reine époufe de Louis XI, le roi devenu amou- 
reux d'Elifabeth Woodwill, qui dédaigna d’être fa 
maîtrefle , fe détermina à la couronner , & il eut fi 
peu de confidération pour le comte & la commiflion 
dontil Pavoit chargé , qu'il fit ce mariage fans lui en 
faire part. Warwick outragé s’en vengea en Ôtant 
à Edouard la couronne qu'il lui avoit donnée, Hen- 
ri VI, forti de fa prifon, monta fur le trône qui lui 
étoit dû. Il n’y refta pas long-tems. Zdouard , fait pris 
fonnier en 1470, trouva le moyen de fe fauver n 
s’affura de quelques amis, & ofa reparoître en An- 
gleterre avec une tranquillité affedée, feignant de 
renoncer à la couronne, & fe contentant du titre de 
duc d'Yorck. Avec ceite modération apparente il 
pénétra jufqu’à Londres. Warwick étoit abfent, 
Edotard avoit un fort parti, à la tête duquel étoit 
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Je duc de Clarence fon frere ; il connoïfloit d’ailleurs 
Vefprit foible & pufllanime de Henri. Les habitans 
de Londres Inien ouvrirent les portes, & les parti 
fans de Henri prennent la fuite. Ce prince malheu- 
reux, jouet de la fortune , repafla du trône dans la 
tour, fändis que fon rival ufurpoit une feconde fois 
fa place. Edouard fortit de Londres avec une armée 
pour aller combattre celle de Warwick. Il rencontra 
fes ennemis près de Barnet, le 4 Avril 1371, les 
attaqua , les vainquit ; & fon triomphe fut d’autant 
plus complet qué Warwick périt fur le champ de 
bataille. Henri & fon fils furent égorgés par ordre 
du vainqueur. Il n’épargea aucune des têtes qui 
lui parurent fufpeétes. Prefque tous N + quiavoient 
eu des liaifons avec la maïfon de La 

facrifiés à fa füreté. Le duc de Clarence fon frere , 
celui-là même qui l’avoit fervi fi utilement dans la 
derniere révolution , ne fut pas épargné. Il avoit 
d'abord fuivi le parti de Henri, c’étoit aflez pour 
mériter la mort. Edouard ne lui laïffa que le choix 
de fon fupplice. Il fat noyé dans un tonneau de mal- 
voife , comme il l’avoit defiré. A ces cruautés, 
ÆEdouard joïgnit des débauches avilifantes , & mou- 
rut fubitement peu après fon frere en 1483, âgé de 
4r ans. 

EpouarD V , fils d'Edouard IV, avoit que 
onze ans Lorfqu'il monta fur le trône , & ne l’occupa 
que deux moïs , ayant été égorgé avec fon frere 
Richard , par ordre du duc de Glocefter leur oncle, 
qui ufurpa la couronne. 

Epouarp VI, fils de Henri VIII & de Jeanne 
de Seymour , fuccéda à fon pere en 1547. Quoiqu'il 
m’eûüt pas encore dix ans accomplis , il donnoit les 
plus belles efpérances. L'amour de lajuftice fembloit 
né avec lui. Des traits de bienfaifance annonçoient 
fon ame tendre & fenfble. Il fit des progrès fi rapi- 
des, & fi fort au-deflus de fon âge , dans l’étude des 
langues & des fciences, que le célebre Cardan le 
regardoit comme un prodige en ce genre. Tant de 
talens & de fi heureufes difpofitions furent malheu- 
reufement corrompus par fes miniftres , qui profite- 
rent de fon enfance pour contenter leurs vues ambi- 
tieufes , & lui faire ratifier , au gré de leur méchan- 
ceté, des a@ions auxquelles fon cœur fe refufoit. IL 
fit périr fur un échafaud fes deux oncles Edouard & 
Thomas Seymour , le fecond par les infinuations du 
premier , & celui-ci par les intrigues du comte de 
Warwick, L’archeyêque Cranmer lui arracha l’arrêt 
de mort de deux femmes prétendues anabaptiftes , 
dont lefprit foible plus que coupable étoit plus digne 
de pitié que de rigueur. Le fougueux prélat les avoit 
condamnées au feu; Edouardrefufoit de figner l’ordre 
de leur fupplice. Cranmer employa toute fon élo- 
quence pour obtenir le confentement du prince. 
Edouard le donna en pleurant, & dit 4 l’archevé- 
que : « Si vous me faites commettre une mauvaife 
# ation, vous en répondrez devant Dieu: » paroles 
remarquables a caraëtérifent en même-tems l’ame 
compatiffante du jeune monarque, &c le zele barbare 
du prélat. Le comte de Warwick & les apôtres de là 
réforme lui firent commettre unenouvelle injuftice, 
en lui perfuadant d’exclure de la couronne fes deux 
fœurs, Marie & Elifabeth , pour appeller au trône 
Jeanne Gray qui m’étoit que fa coufine, mais qui 
avoit époufé le fils du comte de Warwick ; & ce 
comte, impatient de voir fa belle-fille fur Le trône, 
hâta la mort du roi par un poifonlent qui le conduifit 
au tombeau en 1553, avant qu'il eût exercé par 
lui-même l’autorité fouveraine dont on abufoit f 
indignement fous fon nom. 

EDouaARD , roi de Portugall, (if. de Port.) 
fuccéda en 1433 à don Juan qui s'étoitilluftré par 
de grandes ations , & de grandes qualités. Fils aîné 
de ce fouverain , Edouard ; digne d’un tel pere, n’eut 
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pas été plutôt proclamé , que pour éviter la pefle qui 
ravageoit Lisbonne , il fut obligé de fe retirer à 
Sintra , jufqu'à ce que ce fléau eût ceffé d'exercer fes 
fureurs dans la capitale, &iln’yrentra que pour dé- 
dommager autant qü’il dépendoit de lui, les habitans 
des pertes qu'ils avoient fouffertes par la ceflation 
du travail. Le roi alla enfuite à Leïria & à Santaren, 
où il convoqua les états généraux ; ce fut dans cette 
affemblée nationale qu'il donna la plus haute idée 
de fon habileté dans l’art de gouverner, de fa pru- 
dence & de la grande utilité de fes vues ; chacune des 
provinces & prefque chacune des villes du royau- 
me avoit fes loix & fes coutumes particulieres, en- 
forte qu’il n’y avoit point dans l'état de jurifprudence 
fixe, ni rien d’afluré dans les droits des citoyens: 
les mêmes raifons qui faifoient gagner un procès à 
Lisbonne , le faifoient perdre à Leiria ou à Guima- 
raens, & la juftice qui devroit être uniforme furtoute 
Fétendue de latèrre, varioit en Portugal, & dépendoit 
des lieux qu’on habitoit, Edouard voulut quil n'y 
eût dans Le royaume qu'une coutume générale , une 
feule & même regle, & les ordonnances quil pu= 
blia à ce fujet l'ont beaucoup plusilluftré , que n’euf- 
fent pu le faire les plus éclatantes vi@oires. Il feroit 
bien à defirer que cet exemple fût fuividans desétats 
beaucoup plus étendus que le Portugal , & où l'on 
fouffre encore cette barbare & ridicule confufion de 
coutumes , cette multiplicité d’ufages oppofés entre 
eux, & qui jettent la plus grande incertitude fur la 
jurifprudence, qui fouvent y paroït abfurde. Tan 
dis qu’on ne croyoit Edouard occupé que des moyens 
de rendre fes fujets heureux & fon royaume florif- 
fant , il méditoit le plan d’une grande & périlleufe 
entreprife ; ambitieux de fignaler fon regne par quel: 
que conquête importante en Afrique , il formoit le 
projet de s'emparer de Tanger qui, s’il eût pu s’en 
rendre maître, eût afluré aux Portugais la liberté 
du commerce le plus brillant & le plus étendu. 
Edouard fit part de fes vues au confeil ; on décidæ 
unanimement que la conquête de cette place feroit 
auffi glorieufe qu’utile : mais Les avis furent partagés 
fur les moyens d'exécuter cette entreprife ; les plus 
prudens voulurent que l'on ne tentât cette expédi- 
tion qu'après avoir fait les plus grands préparatifs ; 
& avec une flotte nombreufe ; les autres trop eni- 
vrés de la valgur & du courage des Portugais , pré- 
tendirent qu'il fufiroit d’envoyer en Afrique un petit 
nombre de troupes pour répandre la terreur dans 
toutes ces contrées , & que Tanger, fans s’expofer 
à un fiege , fe hâteroit d'ouvrir fes portes. Le roi eut 
le malheur de fuivre ce dernier fentiment, & l’on 
deftina pour cette entreprife quatorze mille hommes 
avec une flotte proportionnée , dont le commande- 
ment fut confié aux infans don Henri & don Ferdi. 
nand. Les préparatifs de cette expédition avoient 
été faits à la hâte , & les troupess’étoient raflemblées 


&c embarquées fi précipitamment , qw’arrivées à 


Ceuta , les infans furent très-étonnés lorfque , fai- 
fant la revue de leur petite armée, ils compterent 
à peine fept mille hommes , au lieu de quatorze mille 
qui leur avoient été promis. Cependant quelque 
foible que fût cette troupe, ellemarcha fiérement 
vers Tanger dont elle alla former le fiege; les Maures 
allarmés , & ignorant encore lé véritable état de l’ar= 
mée Portugaife , fe liguerent pour la défenfe de 
Tanger, & le roi de Fez à la tête d’une armée très- 
nombreufe , vint atraquer les affiégeans dans leurs 
retranchemens ; les infans repouflerent d’abord 
les Maures; mais bientôt inveftis de toutes parts, 
renfermés entre la ville & l’armée prefqu'innom- 


brable du roi de Fez, & ne voyant nul moyen de | 


réfifter fi l’on en venoit à une bataille , ils propofe- 
rent au roi de Fez de lui rendre Ceuta , à condition 
qu'il permettroit aux Portugais de fe rembarquer, & 
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qu'ils ne feroient point attaqués dans leur retraite. 
Le roi de Fez pouvoit accabier les aggrefleurs de 
Tanger, & s'il l’eût voulu il ne s’en feroit pas fauvé 
un feul ; cependant il fut affez généreux pour accep- 
ter les propoñitions qui lui étoient faites, & il exigea 
feulement que lun des deux infans refteroit en 
Ôtage jufqu’à la reftitution de Ceuta : cette condition 
fut acceptée: don Ferdinand refta parmi les Maures, 
& don Henri, fe rembarquant avec les troupes , 
retourna à Ceuta. Cependant le roi Ædozard, informé 
du petit nombre de foldats qui étoient pañlés en Afr- 
que, fe hâta d'y envoyer don Juan fon frere à la 
tête d’un renfort très-confidérable, & ces nouvelles 
troupes arriverent heureufement à Ceuta quelques 
jours après que les Portugais , retirés de devant 
Tanger, y étoient rentrés. Ce fecours inattendu 
ranimant les efpérances de don Henri, il oublia le 
traité qu’il avoit eu le bonheur de conclure avec le 
roide Fez , & le danger auquel feroit évidemment 
expofé don Ferdinand , & au lieu de reftituer 
Ceuta , il en renouvella la garnifon, augmenta les 
fortifications , remplit les magafins , & renvoya en 
Portugal fon frere , avec les foldats malades & hors 
d’état de fervir. A leur entrée à Lisbonne , Edozard 
informé de tout ce qui s’étoit pañlé en Afrique , 
aflembla fon confeil pour examiner fi l’on facrifie- 
roit Ceuta à la foi jurée par le traité de Tanger , ou 
fi l’on facrifieroit à la poffeflion de Ceuta l'infant 
don Ferdinand , frere du roi. Cette queftion étoit 
encore plus indécente qu’abfurde: car enfin la reftitu- 
tion de Ceuta avoit été promife, & ce n’étoit qu'à 
cette condition que le roi de Fez avoit confenti à la 
retraite de l'armée Portugaife qu’il eût pu écrafer; & 
de quelque importance que cette place fût pour le 
Portugal, il étoit contre l'intégrité, contre l’hon- 
neur même de la nation , de la retenir au mépris des 
fermens faits devant Tanger. Cependant le confeil 
fut d’un avis contraire , tant l'intérêt l'emporte fur 
Thonneur & fur l'équité : ce fut même, dit on, de 
l'avis du pape que l’on convint de retenir Ceuta ; & 
d'offrir au roi de Fez une très-groffe fomme pour la 
rançon de don Ferdinand , & qu'au cas où les 
Maures fe refuferoient à ce dédommagement , le 
pape publieroit une croïfade pour procurer la liberté 
à don Ferdinand, Les Maures indignés de cette 
violation manifefte des promefles les plus folem- 
nelles, rejetterent toute offre, fe refuferent aux fol- 
licitations des rois de Caftille & de Grenade , & gar- 
derent don Ferdinand qui fupporta avec une hé- 
roïque conftance les dégoûts, les humiliations & les 
défagrémens de fa dure captivité : il refta, quelques 
efforts qu’on fit pour Le dégager, parmi les infideles , 
jufqu’à fa mort. Pendant qu'il languïfloit en Afrique, 
Edouard faifoit à Lisbonne tout ce qui dépendoit de 
Jui pour hâter le moment de fa délivrance : mais le 
Portugal n’étoit guere alors en état de faire des efforts 
heureux : les finances étoient dans le plus trifte épui- 
fement , & fans le chancelier Jean de Régras, qui, 
par des moyens que les circonfances empêcherent 
qu'on ne regardât comme oppreflifs, fit rentrer 
des fommes confidérables dans les coffres du roi, il 
eût fallu abfolument renoncer à l'expédition pro- 
jettée. Libre des inquiétudes que lui avoit données 
le mauvais état de fes finances , Edouard fit par mer 
& par terre les plus grands préparatifs pour porter 
la guerre chezlles Maures d'Afrique , & il avoit d’au- 
tant plus de raifon de fe flatter du fuccès , que la na- 
tion excitée par Les bulles du pape, & plus encore 
par le defir qu’elle avoit de délivrer don Ferdinand, 
montroit impatience la plus vive & le zele le plus 
ardent pour cette expédition. Le roi penfoità"cet 
égard comme les Portugais | & ce ne fut que malgré 
lui qu'il fe vit obligé de fufpendre pour quelque tèms 
les foms auxquels il fe livroït; mais la pefte qui ne 
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cefloit de dévafter Lisbonne & les environs , obli= 
gea de fe retirer dans l'Eftramadure , & de fe fixer 
à Tomar jufqu’à ce que la violence de la contagion 
fe füt ralentie à Lisbonne ; mais peu de jours après 
qu'il fe füt rendu à Tomar., il reçut une lettre de fa 
capitale , & l'ayant ouverte fans précaution, il fut 
fubitement attaqué de la pefte, & le mal fit en peu 
de momens tant de progrès , qu’il mourut le 9 Sep- 
tembre 1438 dans la quarante-feptieme année de fon 
âge , & après un regne de cinq ans & un mois. Afes 
qualités eftimables, Edouard joignoït des talens peu 
communs, & un goût éclairé pour la littérature : il 
s’étoit déclaré l'auteur de deux ouvrages qui avoient 
été reçus avec applaudiffement , quoiqu'on ne fût 
point encore qui les avoit compofés : l’un étoit inti- 
tulé Ze bon Confeiller , rempli de réflexions morales 
& politiques auf fages qu’ingénieufes ; l’autre étoit 
un Traité fur l'art de dompter & de dreffer les chevaux. 
L,C,) 

: EDRÉD , ( Hif. d'Angleterre. ) Les foiblefles de 
ce prince éclipferént , fur la fin de fa vie, les grandes 
qualités qui l’avoient rendu célebre dans les premie- 
res années de fon regne. Par fa valeur & fes bien- 
faits il mérita d’abord l'eftime générale ; il fut gagner 
la confiance de fes fujets : mais la pufillanimité lui fit 
perdre dans la fuite une partie de l’afe&ion dè fes 
füujets. Frere d’EdmondI, & petit-fils d'Edouard l’an- 
cien , Ædred fut , à bien des égards , digne de fuccé- 
der à ces illuftres fouverains, Sa valeur héroïque fe 
fignala par mille aétions d'éclat, & fes armes vido- 
ricufes affranchirent l'Angleterre du joug des rebel- 
les Danois. A peine les Northumbres eurent appris 
l'événement funefte qui venoit de terminer les jours 
d'Edmond I, qu'impatiens de rentrer dans leur an- 
cienne indépendance ; & comptant fur la foibleffe 
&z l'incapacité du nouveau fouverain, ils réfolurent 
de fe procurer par la force des armes la liberté qu'ils 
n'avoient pu jufqu'alors obtenir par le moyen du 
brigandage & desfa&tions. Dans cette vueilsfe ligue- 
rent avec Malcolm, roi d’Ecoffe , qui crut cette occa- 
fion propre à fe délivrer de l'engagement qu'il avoit 
contraété , relativement à la province de Cumber- 
land. Il comptoit, commeles Danois Northumbres, 
für l'incapacité d'Edred qu'il croyoit hors d'état de 
réfifter à l'attaque des deux armées confédérées. 
Mais Malcolm & fes alliés fe trompoient , & l’événe- 
ment ne juftifia point leurs efpérances. Ædred auf 
brave qu'Edmond , & plus adif encore, inftruit des 
grands projets qu’on formoit contre lui, fit tant de 
diligence , que déja il étoit fuivi d’une puiffante 
armée au centre du Northumberland , avant que les 
Danois euffent même arrêté le plan de leurs opéra= 
tions. Surpris, & hors d'état de faire éclater leur 
révolte , moins en état encore de réfifter aux An- 
glois , ilne reftoit aux Danois Northumbres d’autre 
reflource que celle d’avouer la perfidie deleurscom- 
plots, & d’implorer la clémence du roi. Ce fut le 
parti qu’ils prirent , & ils conjurerent Zdred de leur 
prefcrire les conditions auxquelles il voudroit leur 
accorder la paix. Ces conditions ne furent ni dures 
ni aviliflantes : le roi d’Angleterre, fatisfait de la fou- 
miffion des rebelles, fe contenta de leur impofer 
quelques amendes, & de faire punir les principaux 
auteurs de la révolte. S’éloignant enfuite du Nor- 
thumberland , il s’avança vers les frontieres de 
l’'Ecofle , où ilfe propofoit de punir plus rigoureufe- 
mentlingratitade de Malcolm : mais celui-ci, décon- 
certé par l’humiliation des Northumbres , & ne pou. 
vant feul réfifter aux forces du roi d’Anglererre , fe 

hâta de fuivre l'exemple de fes alliés, & fe foumet- 

tant comme eux, il jura de rendre à l’avenir l'hom- 

mage qu’il avoit renté de refufer. £dred , trop géné- 
reux pour fuppofer des intentions perfides à des 

ennemis abattus ;crutlaguerre terminée, & retourna 
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dans le Weflex ; mais il connoifloit mal Pinquiétude 
naturelle 8 la fauffeté des Danois, quife révolterent 
encore, rappellerent pour la troifieme fois, du fond 
de l'Irlande , Amlaf, leur ancien fouverain, prirent 
des mefures fi juftes, &agirentavec tant de célérité, 
qu’ils s’'étoient emparé des places les plus confidé- 
tables avant qu'Ædred eût pu être informé des pre- 
-miers aétes d'hoftilité. Maître du Northumberland , 
Amlaf s’y fortifia de maniere qu'il ne refta plus aux 
Anglois nile moyen , ni l’efpérance de lui en difpu- 
ter la poffeffion; & il eft vraifemblable qu'il eût con- 
fervé.ce royaume, fi fon caraétere inquiet, la dureté 
de fon gouvernement , & l’énormité de fes vexa- 
tions, n’euflent enfin déterminé fes fujets à le con- 
traindre pour la quatrieme fois de defcendre du 
trône , fur lequel ils placerent Eric. Ce nouveau 
fouverain ne jouit pas paifblement du fceptre ; une 
partie des Northumbres reftoit attachée à Amlaf, 
enforte que le royaume tant de fois agité par la 
guerre civile, fut partagé encore en deux faétions qui, 
par la haine mutuelle & leur acharnement à s’entre- 
détruire, fournirent à Edred l’occafion de réparer 
fes pertes. Il profita des circonftances, & rentrant à la 
tête de fon armée dansle Northumberland, il menaça 
les habitans de mettre tout à feu & à fang, s'ils dif 
féroient defe foumettre. Les Northumbres, fatigués 
de leurs propres diffenfions , épuifés & trop peu 
d'accord entr’eux pour réunir leurs forces contre le 
roi d'Angleterre , implorerent fa clémence, & lui 
promirent la plus inviolable fidélité. Trop généreux 
pour fuppofer dans les autres une diflimulation dont 
fon ame étoit incapable, Edred fe laïffa fléchir , par- 
donna à-la nation; il laiffa Eric fur letrône », & re- 
prit la route du Veflex. Mais il s’étoit à peine éloi= 
gné des frontieres du Northumberland , que les Nor- 
thumbres fe raflemblant , tomberent inopinément 
fur fonarriere-garde , qu'ils mirent dans un tel défor- 
dre, qu'il ne fallut pas moins que la valeur & l’adti- 
vité d'Edred pour fauver fon armée d’une entiere 
déroute. Irrité de cette trahifon, Edred rentra dans 
le Northumberland , réfolu d’y porter le fer, le 
ravage & la mort. Son arrivée répandit la confter- 
nation fur les Northumbres qui, ne comptant plus 
fur le fuccès de leurs proteftations , conjurerent 
ÆEdred de leurimpofer les conditions les plus dures, 
auxquelles il daigneroit accepter leur foumiflion ; &c 
‘pour prouver la fincérité de leurs offres , ils renon- 
cerent folemnellement à l’obéifflance d'Eric, & poi- 
gnarderent Annac, fils d’Amlaf, qu’ils accuferent 
feul de latrahifon. £dred, appaifé par ces foumif- 
fons , mais trop prudent pour laifler aux Northum- 
-bres aucun prétexte de fe révolter encore, leur par- 
donna , mais renverfa le trône, & réduifit le royaume 
en province , à laquelle il laiffa un gouverneur avec 
une garnifon angloife. C’étoit le feul moyen de pa- 
-cifier ce pays qui, depuis cette époque , ceffa de 
troubler le repos de l'Angleterre. 

Ce fouverain mourut après un regne de dix 
ans , & laifla deux fils très-jeunes , Elfride & 
Bedfride , qui ne lui fuccéderent point ; fa cou- 
ronne fut placée fur la tête d'Edwy, fon neveu, 
fils d’'Edmond fon frere, qui futiélevé fur le trône 
par les vœux de la nobleffe & du clergé: car alors 
le fceptre n’étoit point héréditaire, du, moins il 
n’étoit point tranfmis en ligne direéte : c’étoient 
les fuffrages réunis du clergé & de la noblefle qui 
en difpofoient; mais il paroît auffi qu’on obfervoit 
de le donner, dans le cas de minorité des fils des 
tois, aux héritiers les plus proches du dernier fou- 
verain. ( L. C.) e 

EDUËENS, f. m. pl. enlatin Ædui, ( Géogr. Hifi. 
anc. ) peuple Celte qui formoit la premiere répu- 
blique des Gaules, & qui en avoit la fupériorité 
du tems de Céfar & des premiers empereurs ; peres 
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guos Galliarum fumma erat autoritas , dit Céfar. La 
Gaule étoit autrefois divifée en trois parties iné- 
gales ; la Belgique, au-nord , qui comprenoit tous les 
pays-entre le Rhin, la Seine & la Marne ; lAqui- 
taine , à l’occident , entre la Garonne & les Pyré- 
nées ; & la Celtique ou Gaule proprement dite, 
qui occupoit le milieu depuis les Alpes à la mer, 
& touchoit au nord la Belgique; au midi les pro 
vinces Romaïnes de la Narbonnoïfe & de la Pro- 
vence. La Celtique étoit non-feulement la plus vate 
& la plus peuplée, mais encore la plus riche; & 
quoiqu’elle füt partagée , comme les déux autres, 
en plufieurs peuples qui avoient chacun leur roi, 
leur fénat ou leur chef, ils formoient néanmoins 
entreux un corps de nation qui avoit fes aflemblées 
générales, où l’on régloit Les affaires qui intérefloient 
tout le corps. 


La langue , les mœurs & les ufages étoient diffé- 
rens, mais la religion étoit par -tout la même. 
Les Belges pafloient pour les plus braves, mais ils 
étoient aufh les plus féroces ; ils fe fentoient du 
voifinage des Germains ; leur vie étoit dure & éloi- 
gnée de tout ce qui amollit le courage. LesiCeltes , 
au contraire , en relation avec les nations policées , 

2 . ë ; 
avoient quelque chofe dans l’efprit & le caraëtere 
de plus humain & de plus fociable. Les Aquitains 
reflembloient aflez, pour le génie & les facons, aux 
Efpagnols. 

Outre cette divifion générale des Gaules, elles 
étoient encore fubdivilées en cantons (pagi ). 
C’étoit un certain nombre de familles difperfées à 
la campagne, ou réunies dans les villes & les bour- 
gades qu'ils regardoient comme leurs chefs-lieux , 
où ils avoient leurs magiftrats & leurs juges. Plu= 
fieurs de ces cantons formoient un peuple (civivas) 
gouverné par fes loix, fon fénat ou fon chef, qui 
réfidoit dans la ville principale où il exerçoit lau- 
torité fuprême. Du tems de Jules Céfar , la nation 
Gauloïfe étoit compofée de trois ou quatre cens 
peuples, qui avoient leurs affemblées particulieres 
où lon régloit les affaires les plus importantes. 
Chaque peuple s’affembloit, au commencemeft du 
printems, dans une campagne que l’on nommoit / 
champ de Mars. Tous les hommes en état de fervir 
s’y rendoient en armes, & y pañloient en revue: 
on y décidoit, à la pluralité des voix, les affaires de 
Pétat qui avoient pour objet quelques guerres dé- 
fenfives ou offenfives , générales ou particulieres. 

Parmi tous ces peuples, la république des Edvers 
tenoit l’un des premiers rangs; & ce n’eft point la 
feule qualité d'amis & d’alliés du peuple Romain, 
qui a rendu les Ædwers célebres, Long-tems avant 
leur alliance avec Rome, ils étoient à la tête de 
Pune des deux fa@ions qui divifoient les Gaules, 
lorfque Céfar en fit la conquête. Ils furent, à la 
vérité, les premiers Gaulois admis dans le fénat de 
Rome, mais ce fut par reconnoïflance des fervices 
importans qu'ils avoient rendus à la république Ro- 
maine : elle les aida, de fon côté, à foutenir les 
guerres qu'ils eurent avec les Rémois, les Auver- 

nats & les Séquanois, qui difputoient aux Eduers 
a fupériorité dans les Gaules. Après que les Gaules 
furent pañlées fous le joug des Romains , les Eduens 
conferverent le glorieux titre d'a/liés & de confé- 
dérés ; & quoiqu’ils euffent joint leurs forces à celles 
des autres Gaulois pour la défenfe d’Alize (aujour- 
d’hui Sainte-Reine en Bourgogne), ils furent traités 
comme des anciens amis, & non pas fur le pied de 
peuple vaincu & tributaire, 

Leur république ,s’étendoit, à lorient, jufqu’à le 
Sône, & à l'occident, jufqu’à la Loire & à l'Allier : 
elle avoit les petites rivieres de Roins & d’Ardiere 
au midi, lésterres des Langrois & l'Auxerrois au 
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nord ; énforte qu’elle renfermoit ce qui compofe 
aujourd’hui P Autunois, le Chälonnois, le Nivernois 
& le Mäconnois. Les Autuñois avoient donc pour 
voifins à l’eft les Séquanois, à l’oueft les Bituriges 
& les Sénonoiïs, au nord les Lingons , & au fud les 
Ségufiens. Leurs principales villes étoient Bibraëte, 
Capitale du pays, qui prit depuis le nom d’'Axeun 
En faveur d'Augufte; Cubillonum où Cabellodunumr, 
Chälons-fur-Sône 3 Matifcona où Matifana, Mâcon; 
Alxia, Alfa, Mandubium, Alife, aujourd'hui 
Sainte-Reine; Noviodurum où Niverdiaum , Nevers; 
Ducefia, Decife-fur-Loire ; Aque rifine , Bourbon 
Lancy; Sidolocum, Solieux; Æballoi, Avalon, Etc. 
Ils avoient auf dans leur dépendance les peuples 
du Forez &du Beaujolloïs, une partie du Lyonnois, 
les Infubres, & quelques autres peuples voifins dont 
on ignore à préfent la poñtion. Les Sénonois &r les 
Berruyers étoient fous fa protettion.. Ceux. du 
Beauvoifis, les plus puiflans des Belges, regardoient 
les Edrens comme leurs patrons &c leurs amis. On 
vVerfa plus bas les noms de ces différens peuples. La 
république étoit divitée en plufeurs cantonss dont 
chacun avoit fon chef-lieu qui reflortifloit À Bibraéte, 
ville principale des Eduens , où réfidoit le fouverain 
mapiftrat, appellé Fergobrez, & le fénat, qui-parta- 
geoit avec lui l'autorité fuprème & le foin des affaires. 
Plufieurs auteurs ont pris la ville de Beaune pour 
Tancienne Bibraéte, dont Céfar fait une mention f 
honorable ; inais tous les favans conviennent que 
c’eft la ville d’Autun, capitale des Eduers , dont 
le maire porte encore aujourd’hui le nom de er 
gobrer. & 

Le gouvernement des Eduens étoit ariftocratique. 
Deux ordres, les druides & les nobles, partageoïent 
entreux les honneurs & les privileges ; le peuple 
étoit efclave:, & n’avoit aucune part à l’adminiftra- 
‘tion des affaires publiques. Les druides compofoient 
le premier ordre; on les tiroit des familles les plus 
diflinguées ; ils vivoient en commun, dans des col- 
leges féparés des villes ; ils étoient les pontifes, les 
théologiens, les juges, les poëtes &z les favans de 
la nation; ils avoient un fouverain pontife, auquel 
ils obéifloient ; l'éducation de la jeuneffe leur étoit 
confiée, & ils avoient fur elle un pouvoir abfolu. 
Ils avoient auffi l’adminiftration de la juftice, & le 
droit d'élire avec la nobleffe le fouverain magiftrat: 
les affaires civiles étoient portées devant leur tri- 
bunal , où on les décidoit fans appel, 

La nobleffe tenoit le fecond rang dans là républi- 
que des Edwens , on tiroit de ce corps les Versobret, 
les fénateurs, Les généraux d'armée & les druides: les 
nobles combättoient toujours à cheval, c’eftpourquoi 
Céfar les appelle cavaliers. Ce corps tout compolé 
de noblefle pafoit pour la meilleure cavalerie deEu- 
rope, & {ervit les Romains lorfque les Helvétiens en- 
trerent {ur les terres des Æduers, foixante-deux ans 
avant J. C. Lifque étoit Vérgobrét & Dummorix, 
frere de Divitiacus , chef des druides, commandoit 
la cavalerie, 

Ce n’étoit pas feulement par l'étendue de fon ter- 
ritoire,, le nombre & les forces de fes cliens & de fes 
alliés que cet état étoit confidérable. Sa fituation, la 
forme de fon gouvernement, fon commerce & les 

écoles célebres de fa capitale fervirent encore à fa 
grandeur & à fonopulence. Les Eduens placés entre 
trois grandes rivieres dans le centre de la Celtique, 
avec des communications faciles aux deux mers, dans 
une terre fertile & abondante en pâturages, avoient 
un débit aïfé de leurs denrées & de leur bétail, qui fu- 
rent d’abord leurs principales richefles ; dans la fuite 
la jeune noblefle attirée de toutes parts à Bibraéte, 
par la célébrité de fesécoles,, aida à la confommation 
des denrées, fit fleurir les {ciences & les arts, & y 
apporta l'argent de l'étranger. 
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Sos l'empire de Tibere , on coriptoit un grand 
nombre d’étudians dans cette académie ; elle donna 
lieu auf à des correfpondances utiles qui étendi- 
rent le commeïce des Ædues par toutes les 
Gaules. 

La langue des anciens Eduens étoit grofliere 8e 
ftérile , ils parloient par monofyllabes, comme'au- 
jourd’hui les Chinois ;: mais après la fondation de 
Marfeïlle, ils fe fervirent de cara@teres grecs dans 
les affaires publiques & l'exercice de la religion , au 
lieu que dans l’afage ordinaire de la fociété, ils con- 
ferverent leurs langues naturelles. Après que les 
Gauloïs eurent pafñlé fous la domination des Romains 
& dès l'empire de Tibere, les Ædwens eurent une 
langue compofée de trois langues : Ja Celtique qui 
étoit leur langue naturelle, la Grecque & la La: 
tine, 

Les Eduens avoient pour alliés les Bituriges, les 
Belloyaces & les Seronois ; & pour fujets , les 
Ambares, les Ambivaretes , les Aulerces , les Boiens, 
les Branovices, les Infubriens, les Mandubiens & 
les Ségufiens. Voyez ces mots dans ce Suppl. (M. BE: 
GUILLET,.) 


EE 


*$ EEN-TOL-BRIEF , ( Com, ) Nous avons 
été éronnés de-trouver ce mot, où plutôt ces trois 
mots hollandois dans un Di&ionnaire François , c’eft 
comme fi on mettoit dans un Diétionnaire Hollan- 
dois, fous la lettre 7 cet article UNE-LETTRE-DE- 
FRANCHISE, On cite Chambers , où nous n'avons 
pas trouvé cet article, parce qu'il nè devoit pas 
plus y être que dans le Didionnaire raif, des Scierre 
ces, des Arts 6 des Mériers. : 


S EFFARÉ , adj. ( rerme de Blafor. )fe.dit du che: 
vallevé fur fes jambes de derriere, qui fe trouve 
pofé prefque perpendiculairement, II y'a dés auteurs 
qui {e fervent du terme forcer en pareil cas, maïs 
mal-à-propos. 

De la Chevalerie, au paÿs du Maine ; 4e gueules 
au cheval effaré d'argent. (G, D. LT.) 

EFFAROUCHÉ , adj. ( rérme de Blafon.) fe dit 
du chat qui eft droit fur fes pattes de derriere, 

De Katzen, au pays de là Marche ; d'agur at 
chat effarouché argent , tenant en [a guéule une Jouris 
de fable. (G. D, LT.) 

EFFEUILLÉ, £e, adj, (rerme de Blafon.) fe dit 
d'un arbre, d'un arbrifleau , d’ün arbufte ou d’un 
rameau de quelque plante que ce foit, qui eft dé- 
pouillé de fes feuilles. 

Dubourg de Rochemontels , de Belbeze à Toù- 
loufe ; d’ugur a trois tiges d'épines effèuilles d'argent, 
chacune de cinq rameaux. (G. D. LT.) 
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EGAL, adj. ( Mu/ig. des ane.) nom donné par les 
Grecs au fyftême d’Ariftoxene , parce que cet au- 
teur divifoit généralement chacun de fes tétracordes 
en trente parties égales, dont il aflignoit enfuite un 
certain nombre à chacune dés trois divifions du 
tétracorde , felon le genre & lefpece du genre qu'il 
vouloit établir. Voyez GENRE, SYSTÈME, Di, raif, 
des Sciences & Suppl. (S) ; 

EGBERT , ( Æif. d'Angleterre.) Pour ces hom= 
mes cruels, pour çes ames atroces, qui; dans la 


ee 
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‘ royauté, ne connoïffent d’autre avantage que le pou- 
voir funefte d’opprimer impunément les peuples , 
d’effrayer , écrafer les nations, de porter le fer & 
la flamme , le ravage & la mort de contrée en con- 
trée, Egbers fut , fans contredit, un héros magnani- 
me , & l’un des rois les plus illuftres de fon fecle. 
Mais pour les cœurs fenfibles, généreux, bienfai- 
fans , qui n’eftiment du rang fuprèême que la pré- 
rogative qui y eft attachée de rendre les hommes 
heureux, de protéger les arts, de faire régner la 
juflice, la concorde , la paix ; pour ceux qui nap- 
précient les fouverains que d’après les vertus qu'ils 
ont exercées & les bienfaits qu'ils ont verfés, 
Egbert ne fut qu’un brigand couronné , tyran de fes 
fujets, ufurpateur infatiable des états des princes 
voifins ; ennemi redoutable , ami fufpe@ & allié fans 
foi, il ne vécut, il ne régna que pour le malheur de 
fes peuples , forcément obligés de- concourir à 
Fexécution de fes projets ambitieux, & pour le 
défaftre des fouverains de l’heptarchie, dont il brifa 
les fceptres, & dont il ufurpa les différens royau- 
mes. Egber: eut cependant de grandes qualités; mais 
il eut de plus grands vices, & fa gloire fut ternie 
par Pindignité des moyens qu'il employa pour affou- 
vir fa dévorante ambition. Outré dans fes defirs, 
injufte dans fes vues , il fut d’autant plus condamna- 
ble , d'autant plus criminel, qu'il avoit lui-même 
éprouvé les vexations de linjuftice & les horreurs 
de l’oppreffion. Car Bithrigk , roi de Weflex, crai- 
gnant , peut-être avec raïfon, la préfence d’Egbers, 
prince du fang royal, & voyant avec inquiétude 
les marques d’eftime, de confiance & de refpeét que 
les Weft-Saxons ne cefloient de lui donner, crut 
que le feul moyen de déconcerter les vues d’un tel 
rival, étoit de l'éloigner de fa cour &r de fes états. 
ÆEgbert fe retira auprès d’Offa, roi de Mercié ; mais 
n’y trouvant ni afyle, ni proteétion , il pafa à la 
cour de Charlemagne, qui l’accueillit avec diftin&ion, 
lui accorda fon eftime, & lui donna fa confiance. 

ÆEgbert vécut douze ans à la cour de Charlema- 
gne ; &, ambitieux comme il l’étoit , il eut plus de 
tems quil ne lui en falloit pour fe former, foit dans 
Vart des combats , foit dans la politique; fcience 
affreufe alors , & qui ne confifloit qu’à couvrir 
adroitement des voiles de la perfidie, ou des ombres 
trompeufes de la diflimulation, des projets de con- 
quêtes ou des vues d’ufurpation. 

Bithrigk empoïfonné par Edburge fa femme , eut 
à peine expiré, que les Weft-Saxons dont le tems 
n’avoit point affoibli les fentimens , fe hâterent d’en- 
voyer une ambañlade folemnelle à Egbers , qui pour 
lors étoit à Rome avec Charlemagne. Les ambafa- 
deurs Weft-Saxons offrirent le fceptre du Weflex 
à Egbert ;il prit congé de Charlemagne , & fe rendit 
dans fes nouveaux états. Ses qualités brillantes ne 
démentirent pasles flatteufes efpérances des Weft Sa- 
xons : à fa valeur naturelle qui l’élevoit à légal 
des guerriers les plus célebres de fon fiecle, il joi- 
gnoit Les plus rares talens , une politique profonde, 
& une expérience éclairée par les leçons &les exem- 
ples de Charlemagne qui pendant près de douze 
années avoit daigné lui fervir de modele, de guide 
& d’'inftruteur. : 

ÆEgbert connut combien les rois de l’heptarchie 
lui étoient inférieurs ; & formant le projet de s’éle- 
ver fur leurs ruines, il réfolut de profiter, aufli-tôt 
qu'il lui feroit poffble , de fa fupériorité : mais ne 
jugeant point les circonftances favorables à l’exécu- 
tion de fes deffeins , il employa les fept premieres 
années de fon regne au foin de fon royaume, à 
gagner , par fon amour pour la juftice, par la fagefle 
de fes loïx, & fur-tout par fa bienfaifance, l’affeétion 
de fes fujets : il voulut être aimé &r le fut. Ses états 
bornés au midi par lamer, au nord par la Tamife 1 
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à lorient par le royaume de Kent; où regnoit le 
valeureux Cenulphe, roi de Mercie & fouverain 
des Anglo-Saxons, prince aufi célebre par l'éclat 
de fes viétoires, qu'il étoit redoutable par les nom- 
breufes armées qu'il avoit fous fes ordres, il ne ref- 
toit à l'ambitieux Ægbers, que les Bretons de Cor- 
nouailles , contre lefquels, en attendant de plus 
heureufes conjon@ures, il lui fût permis alors de 
commencer à remplir le vafte plan d'ufurpation qu'il 
avoit médité, Ilavoit furles Bretons de Cornouailles, 
qui ne s’attendoient point à des aétes d’hoftilités, trop 
d'avantages pour qu’il y eût aucune incertitude fur 
lPévénement. En une feule campagne , les Bretons 
vaincus , fubjugués , furent contraints de reconnoi- 
tre leur vainqueur pour fouverain. Les Gallois 
ayant tenté de fecourir les Bretons, fournirent un 
prétexte à Egberz qui , portant la guerre & la terreur 
dans le pays de Galles, s’empara, prefque s’en com- 
battre, de la plus étendue des trois principautés qui 
compofoient la contrée de Galles. Les tentatives 
que les Gallois oferent faire dans la fuite, pour 
fecouer le joug qu’ils avoient été forcés de fubir, ne 
fervirent qu’à les rendre plus malheureux encore. Eg- 
bert, les traitant en rebelles, entra chez eux €n def- 
poteirrité, ravagea leurs pofeffions, mit tout à feu 
& à fang; & exerçant fur eux la plus rigoureufe 
vengeance , les mit pour jamais hors d'état de l’irri- 
ter encore. 

Cette rapide expédition fut fuivie du plus heu- 
reux événement qu'Egbere püt defirer, de la mort 
de Cenulphe, roi de Mercie , & fuprême monarque 
des Anglo-Saxons ; dignité qui fut conférée à Egbere 
fans qu'il eût à lutter contre aucun concurrent. Ce 
rang, quelqu’élevé qu'il fût, ne pouvoit fatisfaire 
fon ambition. La mort de Cenulphe, l’eftime géné- 
rale de la nation, le défordre & les divifions qui 
agitoient les royaumes Saxons, étoient des circon{- 
tances trop favorables au roi de Weffex, pour qu'il 
les négligeât. Son royaume étendu par fes nouvel- 
les conquêtes, étoit dans l’état le plus floriffant, tan- 
disque lesroyaumes voifins,afloiblis, épuifés par des 
diffentions habituelles, n’avoient ni éclat,nipuiffance, 
& chaque jour ils paroïfloient s’approcher de leur 
entiere décadence. Egbert poflédoit donc le plus 
puiflant royaume de lheptarchie, réduite depuis 
quelque tems à quatre fouverainetés; dans les trois 
autres , la race des fouverains étoit éteinte ; des 
faétions divifoient les feigneurs qui, tous également 
ambitieux , quoique tous également incapables de 
régner, afpiroient à la couronne. Le Northumber- 
land déchiré par deux fa@ions, étoit trop occupé de 
fes propres malheurs pour fonger à fe précaution- 
ner contre les ennemis étrangers. La Mercie étoit 
plus agitée encore que le Northumberland , & Ber- 
nulphe, qui y régnoit, ne fe foutenoit fur le trône 
qu’à la faveur de la faëtion qui lui ayant donné le 
fceptre contre les vœux de la nation, pouvoit le 
maintenir à peine contre la jaloufie & la haine des 
grands. Ainfi qüoiqu’augmentée par l’acquifition de 
l'Eftanglie , & par la foumiflion du roi de Kent, 
devenu tributaire, la Mercie étoit infiniment moins 
puiflante que le Wefex. À l'égard du royaume d’'E£ 
fex , foit qu’il n’exiftât plus fous la même forme de 
gouvernement, ou qu’il ft encore gouverné par fes 
propres rois, ce que l’on ignore ; foit quil eût été 
réuni à la Mercie , comme la plupart des hiftoriens 
le préfument, il ne jouifloit plus d’aucune forte de 
puiffance, ni de confidération. 

Animé par ces circonfiances, Egber , prefque 
afluré du fuccès de fes entrepriles, fit des prépara- 
tifs qui donnant des foupçons au roi de Mercie, le 
firent penfer à fe précautionner contre les mefures 
que le roi de Weflex paroïfoit prendre pour s'ag- 
grandir aux dépens de {es voifins, Bernulphe, dans la 

crainte 
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crainte que ce ne fût contre lui principalement que 
ces préparatifs étoient dirigés, crut que le feul 
moyen de rompre ces projets de conquête , étoit 
de prévenir le roi de Weflex, & de l'attaquer lui- 
même fans lui laïffer le, tems d'achever fes difpofi- 
tions. D’après ce plan, Bernulphe , à la tête d’une 
armée confidérable, s’avança jufqu’auprès de Salif- 
bury , où, contre fon attente , il rencontra fon enne- 
mi. Les deux armées ne tarderent point à combat- 
tre, les Merciens furent entiérement défaits, & la 
perte futtelle qu’il nétoit pas poffible de la réparer. 
Cette viétoire fut un coup décifif pour le roi de 
Weflex , non-feulement à caufe de laffoibliffement 
du roi de Mercie, qui déformais ne pouvoit plus 
arrêter fes progrès; mais par la facilité qu’Ægherr 
avoit à s'emparer du royaume de Kent , dont Ja 
conquête lui foumetroit tout le pays entre la Tamife 
& la mer. Auffi, à peine il eut remporté la vi@oire, 
qu'il envoya Ethelwolph fon fils, fuivi d’une forte 
armée dans le royaume de Kent. Baldred , qui y 
régnoit , hors d’état de foutenir par lui feul cette atta- 
que, implora vainement le fecours du roi de Mer- 
cie : Bernulphe entiérement épuifé par fa propre 
défaite , défefpéroit lui-même de pouvoir fauver 
fes états; & Baldred, forcé de combattre , & trop 
fier pour fe foumettre , foutint feul le faix de la 
guerre ; mais trop foible pour lutter contre Egbert, 
il fut vaincu , fe retira dans la Mercie, & abandonna 
fon royaume au vainqueur qui le réunit à ceux de 
Weflex & de Suffex. 

On ne fait ni dans quel tems, ni à quelle occafion 
le royaume d'Effex tomba fous la domination d’Eg- 
Bert ; & tout ce que l’on trouve à ce fujet dans les 
Annales Saxonnes, eft que le roi de Weflex pañla 
de la conquête de Kent à celle du royaume d’Eflex, 
& qu’il ne lui refta plus à foumettre que Le Nor- 
thumberland , la Mercie & l’Eftanglie. Il eft très- 
vraifemblable que malgré la terreur que fes armes 
& fes viétoires infpiroïent aux Saxons, jamais il ne 
fût parvenu à étendre aufñ loin fa puiffance , fi ces 
trois royaumes fe fuffent réunis pour leur commune 
défenfe : mais les divifions qui y régnoient, ne leur 
permettoient point de fonger à une confédération 
qui leur étoit pourtant fi néceffaire. Les Eftangles 
indignés d’avoir fubi le joug, ne penfoient qu'aux 
moyens de s’en affranchir, & de fe venger du roi 
de Mercie qui les avoit forcés de fe foumettre. Les 
Northumbres éprouvant depuis quelques années les 
horreurs de l'anarchie, bien loin de fecourir leurs 
voifins , ou même de penfer à fe précautionner 
contre les ennemis du dehors, n’étoient occupés qu’à 
chercher les moyens de s’entredétruire. Egbers laifla 
aux Northumbres les foins de lui préparer eux-mé- 
mes , en s’affoibliflant de plus en plus, la conquête 
de leurs pays ,ilne s’attacha qu'à entretenir la dif- 
corde que la haine avoit allumée entre les Merciens 
& les Eftangles : dans cette vue, il fit propofer aux 
derniers de lever l’étendart de la rébellion contre 
les Merciens , & leur fit efpérer des fecours. En- 
couragés par ces promefles , & d’ailleurs excités 
par le defir de la vengeance, les Eftangles prirent 
les armes, & Bernulphe ignorant qu'ils étoient fou- 
tenus , crut qu’il n’auroit qu’à paroître pour les faire 
rentrer fous fon obéiflance : trop rempli de:con- 
fiance, il marcha contreux à la tête d’une petite 
troupe ; mais il n’eut pas même le tems de fe repen- 
tir de fon imprudence : les Eftangles fe jetterent fur 
fa petite armée, l’exterminerent , & Bernulphe de- 
meura au nombre des morts. Les Merciens connu- 
rent, mais trop tard, que c’étoit beaucoup moins 
les Eftangles qu'ils avoient à redouter, que le prince 
ambitieux, qui avoit animé les Eftangles , qu’afin 
de s'emparer plus aïifément de la Mercie. Ces idées 
ne les découragerent point, ils fe déterminerent 
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à oppofer à Egéers la plus forte. réfiftance ; mais 
cette généreufe réfolution étoit tardive, & il ny 
avoit point de barriere aflez forte pour.arrêter un 
tel conquérant dans fa courfe. Egbere ceffant de fe 
contraindre , fe déclara ouvertement pour les Eftan- 
gles, battit les Merciens , pourfuivit fa vioire , & 
finit par fe rendre maître: de la Mercie, qu'il fut 
tenté de réunir à fes états; mais qu’aux preflantes 
folliciations de Siward , abbé de Croyland, il con- 
fentit de laifler à Witglaph, à condition qu'il feroit 
hommage au vainqueur, & fe déclareroit fon tri- 
butaire, 

Jufqu’alors les Eftangles s’étoient flattés qu’Æghers 
n'avoit embraffé leur défenfe que pour les délivrer 
d’un joug qui leur étoit infupportable : mais bientôt 
ils reconnurent leur erreur , & fe crurent heureux 
d’être reçus fous la proteétion du vainqueur, aux 
mêmes conditions qu'ils avoient trouvées fi dures 
de la part du roi de Mercie; enforte que tout l’avan- 
tage qu'ils tirerent de cette guerre, fut de changer 
de maître, 

I ne reftoit plus à Ægbere que le Northumber- 
land à conquérir , & les Northumbres, par leurs 
divifions & la continuité de la guerre civile qui les 
avoit épuifés, avoient fait tout ce qui dépendoit 
d'eux pour lui faciliter cette conquête : aufli lorf- 
qu’Egbers fe préfenta furles frontieres du Northums« 
berland, Andred & fes fujets, épouvantés du fort 
que la plus foible réfiftance leur feroit éprouver, im 
plorerent la clémence du conquérant, & accepte 
rent avec reconnoiflance la paix qu'il leur offrit 
aux mêmes conditions qu'il avoit impofées aux Mer- 
ciens & aux Eftangles. 

Ainf finit, après une durée de 243 ans , l’heptar- 
chie Saxonne par la réduétion entiere des fept royau- 
mes qui la compofoient , à la domination du roi de 
Weflex. Voyez HEPTARCHIE , Suppl. : 

ÆEgbert mit fin à fes conquêtes, ou plutôt à fes 
invañons des contrées Britanniques , ainfi qu’à fes 
ufurpations des couronnes Anglo-Saxonnes dans la 
vingtieme année de fon regne fur le Weffex , après 
treize ans de guerre, ou pour parler avec plus de 
jufteffe , après treize. ans d'injuftice & de briganda- 
ge. Avant que d'attaquer les fouverains de l’heptar- 
chie , nous avons vu qu'il avoit effayé fon bonheur 
& fes forces fur les Bretons. Il livra plus de com- 
bats qu'aucun des conquérans dont il foit parlé dans 
lhiftoire, & jamais il n’éprouva l’inconftance de la 
fortune : c’eft cependant d’après la foumifion des 
Northumbres qu’on lui donne le titre de roi des 
Anglois, qui cependant obéifloient à leurs propres 
fouverains : car la domination d’Eghers étoit com= 
pofée de quatre royaumes, de Weflex , de Suflex A 
de Kent, & d'Eflex qui étoit peuplé de Saxons; 
& ilavoit laiflé les trois autres royaumes, habités 
par les Anglois, fous le gouvernement de leurs 
rois particuliers , fes vaflaux & fes tributaires , fur 
lefquels il ne s’étoit refervé que la fouveraineté. 

Tranquille au fein de la viétoire, Egberejouifloit 
glorieufement du fruit de fes travaux ; il goñtoit , 
fans: remords , les avantages que fes ufurpatons lui 
avoient procurés , lorfqu'il apprit qu’une flotte de 
pirates Danois, forte de trente-cinq vaifleaux avoit 
abordé au port de Charmouth. À cette nouvelle, 
Egbert comptant fur le bonheur qui ne lavoit jamais 
abandonné , rafflembla promptement les troupes 
qu’il put réunir, & vola vers Charmouth ; mais la 
fermeté des Danois qui l’attendoient de pied ferme 
& qui le reçurent avec une valeur à laquelle il ne 
s’attendoit point , lui firent connoître enfin les vi- 
ciflitudes des armes : il attaqua courageufement les 
Danois ; mais après un combat long & fanglant, la 
viéoire fe déclara pour eux; l’armée Angloife fut 
battue , difperfée ; & Egberr Minime farcenfrai, 
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pour la premiere fois de fa vie, à fuir devant les 
ennemis. Cependant Les Dänois , quin’avoient point 
formé des projets de conquêtes, ni d’établiflement, 
contens d’avoir ravagé la campagne & d’avoir fait 
un immenfe butin ; remonterent fur leurs vaifleaux. 

Animés par l'éclat de ce fuccès , les Danois, deux 
ans après, informés que les habitans de Cornouaille 
brüloient d’impatience de fecouer le joug des An- 
gloïs, revinrent én plus grand nombre encore que 
la premiere fois : ils defcendirent fur les côtes Bri- 
tanniques, & allerent dans la province de Cor- 
nouaille, où ils furent reçus comme des libérateurs. 
Après s'être fortifiés par le nombre confidérable des 
rebelles qui fe joignirent à leur armée, ils fe mirent 
en marche pour aller combattre Egbers, qu'ils ctai- 
ce d'autant moins, qu'ils fe reflouvenoient de 
a viétoire qu’ils avoient remportée fur lui, Mais la 
célérité du monarque Anglois qu'ils croyoient fur- 
prendre, affoiblit leur confiance ; Ægbers vint au- 
devant d'eux avec toutes fes forces, les rencontra ; 
& leur livrant bataille auprès de Hengift-Dun, 
dans le pays de Cornouaille , il effaça, par une 
viétoire complete la honte de la défaite qu’il avoit 
éprouvée À Charmouth, deux ans auparavant. Ce 
fuccès terminant les exploits héroïques d’£géers, dé- 
livra pendant le refte de fon regne fes états & l'An- 
gleterre entiere des invafons des Danois. Com- 
me fi Egbert, en cefflant de combattre, eût ceflé 
d’exifter , les hifloriens ne rapportent plus rien de 
ce prince : quelques-uns difent feulement que ce fut 
peu de tems après la retraite des Danois, qu'Egbert, 
Par un édit approuvé par l’aflemblée générale de la 
nation, voulut qu’à l'avenir, on donnât le nom d’4y- 
glererre à cette partie de la Grande-Bretagne qui 
avoit jadis été conquife par les Anglo-Saxons, & 
dont ils avoient formé fept royaumes. Rapin- Thoï- 
ras foutient, &, je Dem avec raifon, que ce fait 
n’eft ni vraifemblable, ni vrai : il le croit invraifem- 
blable, parce. qu'il lui paroît hors de toute appa- 
rence, 1°. qu'Egbert, Saxon lui-même, & poftef- 
feur d’un royaume dont toutes les provinces étoient 
habitées par des Saxons, ait donné à ces fept royau- 
mes le nom d'Angleterre : 2°. parce que les royau- 
mes d’Eftanglie, de Mercie & de Northumberland 
habités par les Anglois, étant fes tributaires, on ne 
peut fuppofer qu'Egéert , vainqueur de ces royau- 
mes , ait fongé à contraindre fes fujets viétorieux à 
prendre le nom des peuples qu'ils venoient de fub- 
juguer. D'ailleurs , il eft prouvé que long-tems 
avant ce conquérant, on appelloit indifféremment 
les trois peuples qui s’étoient établis dans la Grande- 
Bretagne , du nom d’Arglois, comme l’a fait Bede, 
dans fon Æifloire Eccléfiaffique de la nation Angloife , 
écrite fort long-tems avant la diflolution de lhep- 
tarchie. Mais c’eft le fujet d’une differtation, & ce 
n’eft point ici le lieu de differter. 

Egbert couvert de gloire, mourut après 37 ans 
de regne, 20 ans comme roi de Weffex, 7 revêtu 
de la dignité de chef fuprême, & 10 comme fou- 
verain de toute l'Angleterre: il ne laiffa de Redburge 
fon époufe, qu'un fils, Ethelwolph qui lui fuccéda, 
mais qui n’eut aucune de fes grandes qualités , & qui, 
par cela même fut moins funefte à fes contempo- 
trains. ( L. C.) 

EGERSIS , ( Mufiq. des anc.) chanfon des Grecs 

our le lever des nouveaux mariés. (F. D. C.) 

*$ EGIALÉ, ( Mychol. ) une des trois Graces. 
Il eft vrai que quelques auteurs donnent ce nom à 
Pune des Graces. Voyez le Didionnaire de la Fable, 
par Chompré ; mais on nomme plus communément 
& avec plus de fondement les trois Graces, Aglaia 
ou Eglé, Thalie & Euphrofine. 

On connoît deux Egialé, l'une fœur de Phaëton, 
gui fut changée en peuplier avec fes fœurs; l’autre 


fille d'Adrafte, roi d’Argos & femme de Diomede ; 
viétime malheureufe de la Vengeance de Vénus, 
bleflée par Diomede au fiege de Troye. 

ÉGOUTTER es terres » (Agric. ) pout déffécher 
les terres , qui étant dans des bas-fonds, recoivent 
Peau desterres voifines, ou celles qui tetenant Peau, 
font prefque toujours fi humides, qu'elles ne peu- 
vent être labourées , äl fufit de pratiquer autour de 
chaque piece de terre un bon foffé pour arrêter Les 
eaux qui viennent des terres voifines, & afin d'égour- 
zer Veau de la piece même, pour peu qu’elle ait de 
pente , fur-tout fi on la laboure en planches où par 
fillons. Dans le cas oùil y auroït un fond au milieu 
de la piece, il fera néceflaire de la refendre par un 
bon foffé qui conduife l'eau dans le foffé du pour: 
tour, même de faire de petites rigoles en patte 
d'oie qui aboutiffent au fecond foffé. Ainfi l’art con- 
fifte uniquement À donner à ces foflés là dire@ion la 
plus avantageufe pour l'écoulement de l’eau , rela- 
fivement à la pente du tetrein, Quand Pinégalité dut 
terrein eft peu confidérable, il fufir de former de 
profonds fillons, qu’on pourtoit comparer à de pe- 
tits foffés : on fe {ervira pour cela d’une forte char- 
rue qui ait deux écuflons où grands verfoirs fort 
évafés, avec un long foc pointu & fait en dos d'âne 
à fa partie fupérieure. Ces charrues n’ont pas befoin 
de coutre , parce qu'il ne s’agit point de Couper une 
terre endurcie, mais feulement d'ouvrir dans celle 
qui eft déja labourée , un large & profondfllon qui 
puiffe tenir lieu de foffé, Ces profonds fillons fe nom- 
ment en quelques endroits des mafvres. 

On a coutume de former dans les terres argilleufes 
des fillons où l’eau fe ramafle & s'écoule comme par 
des ruifleaux. Mais on doit obferver de ne pas Les 
faire près les uns des autres, tant pour éviter la 
perte inutile du terreïn, que parce qu'il n’eft pas 
avantageux de trop faciliter l'écoulement des eaux. 
Car il y a plufeurs circonftances où les grairis fou£ 
frent de la fécherefle , fur-tout en été & dans les 
pays chauds. 

Quand les terres ne font pas extrêmement fujettes 
à être inondées , on fait les tranchées diftantes les 
unes des autres, quelquefois de cinqtoifes , de qua- 
tre ou de deux, larges de quatre à cinq pieds, fu 
deux ou trois de profondeur; & les terres ainfi la= 
bourées fe nomment terres labourées en planches. La 
terre qu'on tire des tranchées fe répand fur les efpa- 
ces intermédiaires, & y forme une élévation en 
dos-d’âne. On rabat la crête des foflés, puis on la- 
boure à la charrue, Lorfque les terres font plus 
fujettes aux inondations, on ne laïfle d’un fillon à 
l'autre que trois ou même deux pieds de diftance ; 
c’eft ce qu’en nomme /abourer en billons. 

Quelques auteurs confeïllent de garnir le fond 
des tranchées avec des pierres, & de les recouvrir 
avec un peu de terre des foflés. Il eft vrai que les 
vuides qui fubfftent entre ces pierrailles pourroienc 
favorifer lextenfion des racines d'herbes utiles pour 
le bétail, ce qui feroit que ces endroits ne feroient 
pas abfolument perdus pour le laboureur ; mais ce 
travail eft coûteux. La terre la plus fine, emportée 
par l’eau , venant à fermer les petits interftices des 
pierres, l’eau ne s’y écoulera que difficilement, 
D'ailleurs, les pierres s’enfonceront dans la vafe, 

uand le terrein fera fort mou. Aïnfi du fafcinage 
eroit préférable à tous égards : en le couvrant de 
terre on yrecueilleroit de l'herbe, dont les racines 
auroïent encore plus de liberté pour s'étendre. On 
peut employer des épines, du bois d’aune , 6x. à ces 
fagots ou fafcines. 

Les pierrées font plus praticables dans des pota= 
gers ; encore eft-on obligé de les relever de tems 
en tems. 

Il faut auffi curer tous les trois ans les foflés qui 


reftent ouverts ; mais ils ont l'avantage d'empêcher 
que les voitures n’entrent dans les pieces & n’en- 
dommagent les grains. (+ 

$SEGRA, ( Géogr.) en allemand Eger, en bohé- 
mien Cheb ou Heb, & en latin Hebanumou Bgranum; 
ville du royaume de Bohême, fur la riviere d’'Egra, 
au centre d’un territoire ou diftri& particulier qui 
porte le même nom, & aux frontieres du pays de 
Bareith en Franconie, & du haut Palatinat en Ba- 
viere ; elle eft de médiocre grandeur, mais forte & 
bien bâtie : elle renfermetrois couvens,avec un nom- 
breux. college de jéfuites ; elle jouit de fon propre 
droit,fondé fur de très-anciennes loix municipales; & 
Ton ne peut appeller qu'immédiatement au fouve- 
rain, des fentences de fa magiftrature : le privilege 
de battre monnoie ne lui a même pas été refufé, 
mais le cours de fes efpeces eft borné à l'enceinte 
de fon territoire. Ce territoire n’eft aujourd’hui ni 
fort étendu ni fort riche; il ne comprend qu'un cer- 
tain nombre d’aflez mauvais villages, avec le bourg 
de Redwitz & fon diftriét. A une lieue.de la ville fe 
puifent des eaux minérales très-connues & très-efti- 
mées : une affluence de monde va les prendre chaque 
année fur les lieux , & il s’en fait au-dehors de grands 
envois , dans des flacons munis du fceau du confeil 
d’Egra. Aurefte, cette ville, pareïlle à la plupart 
des autres de la contrée , préfente bien de la confu- 
fion & des malheurs dans fon hiftoire : elle faifoit 
originairement partie de l'empire germanique, & 
Von croit même qu’elle a été mife au rang des impé- 
riales, Vers la fin du xrre, fiecle, Przemyil-Ottocare 
de Bohème, l’enleva au duc de Baviere , avec lequel 
il étoiten guerre, & qui la poffédoit, on ne dit point 
à quel titre. Centans après, Rodolphe d'Habsbourg, 
à qui elle appartenoïit auf, l'on ne fait comment, 
Ja donna pour dot à celle de fes filles qui époufoit 
le roi de Bohême Venceflas II. La Baviere enfuite 
l'acquit de nouveau, & s’en redeflaifit enfin l'an 
1322, par les mains de l'empereur Louis V, chef 
de fa maifon, en faveur du roi Jean de Bohême qui 
lui répétoit des frais de guerre , montant À la fomme 
de quarante mille marcs. Ægra dès lors n’a pas chan- 
gé de fouverain, mais fon bonheur n’en a pas été 
plus conftant : elle a eu part à tous les troubles des 
Hufiittes , auffi-bien qu’à tous les maux que lestrou- 
pes étrangeres ont fait au royaume, tant dans ce 
fiecle qué dans le précédent. Des horreurs particu- 
lieres ont même deshonoré fes murs, fans que l’on 
doive cependant lui en imputer la honte, Le maffa- 
cre des Juifs, arrivé fous Charles IV en 1350, l’af- 
fafinat du poëte Brufchius, lun de fes citoyens, 
commis l'an 1550 , & celui de Waltenftein, ordonné 
par Ferdinand I], l’an 1634 , font des événemens 
qui fouillent fes annales , mais non pas faréputation. 
Long. 30, lat. 50, 2. (D. G.) 

EGRA , ( Géogr.) en allemand Æger, & en bohé- 
mien Orge ; riviere d'Europe, laquelle prend fa 
fource en Allemagne, au Fichtelberg, dans la Fran- 
conie , & va fe jetter dans l’Elbe en Bohême , après 
avoir arrofé dans ce royaume le territoire d’Ægre, 
auquel elle donne fon nom , le territoire d’Elnbo- 


gen, le cercle de Saatz, & une partie de celui de | 


Leutmeritz. (D.G.) ; 

Nous remarquerons au fujet de Gafpard Bruf- 
chius que, fuivant Bayle ; ce fut dans une forêt près 
de Rotembourg , en Franconie, à 8o lieues d'Egra, 
que ce poëte fut affafliné. ( €.) 

EGRAINER oz EGRENER , ( Œcon. !) -färe 
tomber les graines ou les grains. On égraine lés épis 
en les froiffant dans les mains: On égraine, ou plus 
<ommunément, on grappe: les raifins afin que le 
vin foit plus délicat. (+ 

$ EGRAPPER , v. a&t. (Jardinage. ) On fait au- 
jourd'hui , par une longue -expériencé 3 que la 

Tome IL, 


Ê HR 779 


grappe qui féjourne dans la cuve avec les grains de 
raifin pour y fermenter , nuit au cultivateur de deux 
façons ; 1°. elle abforbe ou boit le vin; 2°, elle Lui 
communique un goût âpre , extrêmement défagréa- 
ble. Les perfonnes intelligentes mettent une grille 
de bois fur leurs cuves ; on jette fur ces grilles les 
raifins entiers, & pour lors un manœuvre, avec le 
dos d’un rateau , foule ces raifins pour les écrafer & 
pour féparer les grains; enfuite avec les dents du 
rateau il enleve la grappe & la jette en tas pour le 
fermier , qui ne pouvant rien en retirer » la jette fur 
le fumier : telle eft l'idée du plan de l’égrappoir & 
de fon ufage. Quelques perfonnes mettent fous la 
grille de l’égrappoir une groffe toile pour filtrer le 
vin, & pour retenir les pepins & la pellicule du rai- 
fin. Il eft certain que les pepins donnent auffi un 
mauvais goût au vin, & la pellicule du raifin fert 
véritablement à colorier Le vin, mais elle laffoiblit. 
Depuis peu lon eft en ufage dans certains cantons 
de l'Europe, de-fouler le pepin pour en retirer de 
Fhuile, (7. 4.L. 1 

EGREMONT , ( Géogr. ) ville maritime d’Angle- 
terre, dans la province de Cumberland, fur une 
petite riviere que l’on y pañle fur deux ponts. Elle a 
un port qui n’eft fréquenté que par des barques , un 
château qui tombe en ruine, & le titre de comté, 
dont un lord de la famille de Windam eft revêtu, 

Long. 14, 20, lat. 54, 30. (2.G.) 

EGRILLOIR , ( Péche. ) grille faite de plufieurs 
pieux fichés & liés enfemble,, qu’on met au-deffous 
d'un étang , ou dans les petites rivieres, pour laifler 
pafler les eaux, & empêcher cependant que le poif- 
fon ne forte. Si la fituation de l'égrilloir étoit fort 
baïle , on pourroit, en vuidant plus ou moins les 
eaux d'un étang, prendre une grande partie du poi£- 
fon qui s’y nourrit ; après quoi l’on fourniroit de 
nouvelle eau à ces étangs ou bains, par quelque 
canal ou conduite, (+) 

EGRISÉE, ( rerme de Diamantaire.) Les lapidaires 
donnent ce nom à la poudre de diamans noirs, dont 
on fe fert pour ufer les bords des autres diamans, 
& pour en adoucir les inégalités des facettes. (+) 
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$ EHINGEN, ( Géogr. ) nom de deux villes d’AL- 
lemagne , dans le cercle de Suabe, & dans les Etats 
de PAutriche antérieure. L'une eft fituce dans l’Or- 
tenau fur le Danube, & l’autre dans la partie infé- 
rieure du comté de Hohenbers furle Necker. La 
premiere incendiée lan 1749 , a un couvent de filles 
nobles , de l’ordre de $, Benoît ; & la feconde a un 
chapitre de chanoines de S. Maurice, compofé d’un 
prévôt & de douze autrés membres, (2.G. 

EHRENBERG , ( Géogr. ) place. forte d’Allema= 
gne , dans le cercle d'Autriche & dans le Tyrol, aux 
frontiéres de Suabe. Lés troupes de la ligue de 
Smalcade s’en emparerent l'an 1546, & celles de 
léleteur Maurice de Saxe l’an 1582. Le premier 
de ces événemens n'eut pas de fuite; mais l’autre à 
accompagné de la prife d’Infpruck, contribua beau 
coup à Ja paix de Paflau, fignée la miême année. 
Ehrenberg d'ailleurs eft chef-lieu d'une feigneutie, 
olfont compris le vallon du Lech, le bourg de Reita 
ou Reuten, & le village de Lermofs ; où mourut : 
füivant quelques hifloriens, & non pas à Bretten en. 
Baviere, comme d'autres Le prétendent, Pempereur 
Lothaire Il, revenant d'Italie, l'an r 137. (D. G.) 

EHRENBREÏTSTEN , ( Géogr. ) forterefle d’AL= 
lemagne , dansile cercle du bas-Rhin & dañis l'arche. 
vêché de Treves, vis-à-vis de Coblentz; elle eff 
élevée fur ün rocher , d’où elle commande le Rhin 
“&la Mofelle, 8 dans lequel on a creufé un puits de 
280 pieds de profondeir, À fes pieds éftun palais à 
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Pufage des archevêques , lequel eft auffi muni de 
fortifications particulieres; & fon nom fe donne à 
ün bailliage ou préfedure , d'où reflortiffent la ville 
de Coblentz & onze villages. Les François, auxquels 
cette place fut imprudemment ouverte l’an 1632, 
T'occuperent jufqu’à la paix de Weftphalie de 1648. 
Tls n’eurent pas le même bonheur dans la guerre de 
1688 , Ehrenbreitffein brava pour lors leur canonna- 
de & refta fermée. ( D.G.) 

EHRENFRIEDERSDORF oz IRBERSDORFF, 
( Géogr. ) ville d'Allemagne , dans l'életorat de 
Saxe, & dans le quartier des montagnes métalli- 
ques, au grand bailliage de Wolkenftein : elle a 
féance & voix dans les affemblées du-pays ; & elle 
doit fon origine aux mines d’étaim , que l’on com- 
mença d’exploiter dans fon voifinage, aux premie- 
res années du xv . fiecle. ( D. G.) 


POSE 


S EJACULATEUR , ( Anar. ) mauvais nom. On 
parle ici de accélérateur qui fe trouve à fa place au 
Tome I du Diéf. raif: des Sciences , &c. 

L’éjaculateur de Santorin eft un objet différent, 
c’eft un mufcle qu’Albinus à nommé rranfverfus 
alter, véritable dilatateur de lurethre; il eit aflez 
grand , mais la fituation embarraffée dans laquelle il 
faut le préparer , le rend difficile À reconnoïître. Il 
naît de la branche de l'ifchion, à la moitié de la hau- 
teur de l’'éreéteur, & il s'attache à l’ifthme de l’ure- 
thre plus antérieurement que le bulbe. 

Canaux éjaculateurs ne fe dit point. ( H. D. G.) 

*$ EISCTERIES, « fètes dans lefquelles on fa- 
» crifioit à Jupiter & à Minerve , pour le falut de la 
» république ». 

1°. Lifez Eifereries & non pas Eiféeries. 2°, Tous 
les magiftrats d’Athenes alloïent en proceflion, & 
que le jour de cette fête étoit regardé comme le 
premier de l’année. Voyez GiRALD1I, Lettres fur 
l'Encyclopédie, * 


EVE 


ELÆAGNUS ou OLEASTER, ( Boran. ) en 
françois olivier fauvage, en angloïs wild olive, en 
allemand yi/de oelbaum. { 


Caraitere générique. 


La fleur ne confifte que dans un calice monopé- 
tal & campaniforme, découpé en quatre parties 
par les bords ; il eft rigide en-dehors & coloré en- 
dedans : on ne voit point de pétales à l’entour, mais 
On trouve entre chaque échancrure une étamine 
courte : aù fond eff fitué un embryon qui devient un 
fruit ovale & obtus, marqué d’un point à fa pattie 
fupérieure, & qui renferme un noyau obtus, 


Efpeces. 


1. Elengnus où olivier fauvage À feuilles enlance 
& armé. 

Eleagnus aculeatus foliis lanceolaris. Mill. 

Prickly wild olive. 

2. Elzagnus ou olivier fauvage défarmé, à feuil. 
les.en lance fort étroites. 

ÆEleagnus inermis foliis lineari lanceolaris. Mill. 

Wild olive without torn; and with narrow fpear- 
Jhapedileaves. D 

3. Elæagnus ou olivier fauvagel à feuilles ovales. 

Eleagnus foliis\ovatis. Prod. Leid. 

Wild olive.with oval leaves: 

Les elæagnus n°. 1 6.2;, fesmulüplient par les 

-marcottes , mais il y a du danger à/les faire en au- 
4omne , quoique Miller’ confeille de préférer cette 
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faïfon : nous avons éprouvé que celles qu'on a faites 
alors , pourriflent ordinairement durant l'hiver; & 
nous nous fommes au contraire très-bien trouvés 
d'attendre le mois d'avril Pour coucher en terre Jes 
branches les plus bafles de ces arbres ; à cette époz 
que, comme ellés font fort caflantes , il faut S'y 
prendre avec quelque ménagement : fi l’on faifoit 
des coches dans la partie inférieure de la courbure 
qu’on eft contraint de leur donner, elles pourroïent 
fe rompre entiérement; mais quelque précaution 
qu’on prenne en les pliant, elles ne laïflent pas de 
craquer , parce qu'il fe cafle quelques fibres en bas : 
cette folution de continuité , loin d’être un mal, dé- 
termine les racines à faire éruption dans cette par- 
tie : que l’on couvre la terre de menue litiere autour 
de ces marcottes, & qu’on les arrofe de tems à au- 
tre, on les trouvera en automne fuffifamment enra- 
cinées pour fouffrir la tranfplantation ; ‘alors on 
pourra les mettre en pépiniere ou les fixer aux lieux 
où lon veut établir ces efpeces : on peut auffi mar- 
cotter en juillet leurs nouvelles poufles; comme 
elles font encore pliantes, il m’eft pas mal-aifé dy 
faire une coche, & il fera facile d’en redretfer le 
bout contre un bâton, qui leur donnera par avance 
une direétion convenable, 

Miller ne dit pas qu’on puiffe multiplier ces arbres 
par les boutures ; toutefois nous avons Pexpérience 
qu’elles reprennent très-facilement , pourvu qu’on 
les fafle à la fin de mars dahs une terre fraîche, 
chargée de menue litiere : c’eft par ce moyen que 
je me fuis procuré nombre d'individus de ces deux 
efpeces , dont nous fommes redevables au fimeux 
Tournefort; il a trouvé l’une & l’autre en Orient où 
elles croiïffent d’elles-mêmes. La premiere fe ren- 
contre auf en Bohème ; fes feuilles n’ont que deux 
pouces de long & neuf lignes de large parle milieu ; 
elles font placées alternativement fur les branches : 
leur couleur eft un verd-blanc argenté; au-deflous 
du pédicule de chacune il fort des épines délices qui 
font alternativement longues & courtes : les fleurs 
font petites, elles font jaunes en-dedans; lorfqu’elles 
font bien épanouies , elles répandentune odeur forte 
qu’on refpire de loin avec plaifr. 

La deuxieme efpece eft dépourvue d'épines ; fes 
feuilles ont un peu plus de trois pouces de long & 
feulement fix lignes de large, elles font blanchâtres 
6 fatinées : les fleurs fortent de leur aïflelle, tantôt 
une à une , tantôt deux à deux, quelquefois trois à 
trois : leur furface extérieure eft argentée & galeu 
fe , en-dedans elles font d’un jaune-pâle ; leur odeur 
eft très-pénétrante, elles s'épanouiffent en juiller, 
&c quelquefois il leur fuccede des fruits dans PEu- 
rope feptentrionale & occidentale. 

Les élæagnus croient 'très-vire dans les terres 
humides & fubftantielles; mais ils ny fleuriflent 
qu'après nombre d’années ; d'ailleurs lorfque l'été 
eft humide , ils y éprouventune maladie finguliere; 
leurs jeunes poufles fe chanciflent par le bout, & 
perdent même fouvent leurs feuilles inférieures : au 
refte ils font fujets aux dépôts de gomme, ainf que 
les cerifiers , & comme les poiriers , aux chancres & 
aux gerçures:la hauteur à laquelle ils parviennent les 
met au rang des arbres de la quatrieme grandeurs 
maïs il eft très-difiicile de leur faire une belle tige, 
à caufe de la quantité prodigieufe de petits bour- 
geons qui fe préfentent fans cefle fur la baguette 
dont on la veut former. 

Les fleurs des e/zapnus leur afignent une place 
dans les bofquets d'été, où leur feuillage blanchät 
tre, qui fait parmi les arbres le même effet que l'ar- 
gentine parmiles plantés baffes, ajoutera une variété 
piquante, fur-tout fi on en termine des points de 
vue: ourqu'ôn les entremêle avec des arbres d’un 
verd-fombre : comme ils ne fe dépouillent qu’en 
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janvier, on fera bien de les prodiguer dans Les bof 
quets d’automne. 

La troifieme efpece habite l'ile de Ceylan & quel- 
ques autres parties des Indes, cet arbre demandela 
ferre chaude : fi on l’y foigne convenablement , on 
peut le faire atteindre à la hauteur de huit ou neuf 
pieds.'( M, le Baron DE TscHouwpD1.) 

ELBE, ( Géogr. ) grand fleuve d'Allemagne , 
lequel a fa fource en Bohême, dans le cercle de 
Kôniggratz, aux monts des Géants, qui féparent là 
Bohême de la Siléfie, & fon embouchure dans la 
mer du Nord, à dix-huit milles d'Allemagne , au- 
deffous de Hambourg. Poiffonneux dès fa fource, il 
a encore l'avantage de fe trouver déja navigable au 
bout d’un cours de dix à douze milles : des barques 
de toute efpece le montent & le defcendent au grand 
profit des divers pays qu'il arrofe; ces pays font la 
partie feptentrionale de la Bohême, la Mifnie , la 
Saxe proprement dite, la principauté d’Anhalt, le 
duché dé Magdebourg , la vieille Marche de Brande- 
bourg , les duchés de Lunebourg & de Mecklen- 
bourg, Hambourg, Altena & Gluckftadt. Il fe 
groffit de nombre de rivieres, formées elles-mêmes 
par d’autres, & fait conféquemment pénétrer fes 


* bienfaits, loin au-delà de fes bords, fort en avant 


dans les terres : c’eft ainfi que recevant la Moldau 
& l’Egra en Bohême, la Mulde à Deflau , la Saale 
à Barby , le Havel proche de Havelberg, l'[lmenau 
à Winfen, & la Stor au-deffous de Glackftat, il 
communique par la premiere avec Prague, par la 
feconde avec Egra, par la troifieme avec l'intérieur 
de la Saxe, parla quatrieme avec Halle & la Thurin- 
ge, par la cinquieme avec tout l’éleétorat de Bran- 
debourg, par la fixieme avec l’intérieur du duché de 
Lunebourg , & par la feptieme avec le Holftein. La 
marée monte dans l’£/be jufqu'à vingt-deux milles 
au-deflus de fon embofichure , & tient, comme en 
fufpens , le cours du fleuve, l'efpace d'environ cinq 
heures. Les plus gros vaiffleaux marchands parvien- 
nent avec leur charge complette jufqu’àun mille au- 
deflous de Hambourg, &t là fe mettant à l'ancre, 
ils s’allegent pour pouvoir naviger jufqu’au port de 
la ville. Dans cet endroit, la largeur du fleuve eft 
très-confidérable ; nombre de petites îles s’y trou- 
vent, auffi-bien que des bancs de fable par multitu- 
de : & c’eft delà jufqu’à la mer que le magiftrat de 
Hambourg n’épargne ni foins ni argent pour donner 
de la füreté à la navigation de l'E/be. Les ponts les 
plus remarquables qui foient fur ce fleuve, font 
ceux de Dresde , de Torgau , de Deffau & de Mag- 
debourg. (D. G.) 

ELCANA , ( Æiff. facr. ) de la tribu de Levi, 
pere de Samuël, & mari d'Anne, étoit de Ramatha, 
du canton de Sophim. En allant à Silo où étoit l’ar- 
che, il confoloit fa femme qui gémifloit de fa ftéri= 
lité. Les larmes & les vœux d'Anne mériterent que 
Dieu leur donnât un fils, qu'ils offrirent au Seigneur. 
Ily a encore du même nom un petit fils de Coré, 
un premier miniftre du roi Achaz ; deux lévites & 
quelques autres. 

ELDAGSEN ox ELDAGSHAUSEN, ( Géogr.) 
petite ville d'Allemagne, dans le cercle de bañe 
Saxe, dans l'éleétorat d’Hanovre , & dans la princi- 
pauté de Calenberg. Elle eft ancienne & faifoit jadis 
partie du comté de Hallermunde: elle avoit dés murs 
& des fofés ; elle avoit jurifdi@ion criminelle &'ci- 
vile , & elle donnoit fon nom à un certain diftri@. 
Ces avantages font à-peu-près tous perdus pour.elle 
aujourd'hui : il ne lui refte.que fa jurifdiion civile, 
un long procès avec le bailliage de Calenberg au fu- 
jet ES criminelle, & 200 & quelques maifons. 

D.6G: 

ELEAZAR , ( Hifi. facr. ) troifieme fils d'Aaron, 

&c fon fucceffeur dans la dignité de grand-prêtre. 


ELE 781 


Nomb. XX, 26. Le fouverain porntificat demeura 
dans fa famille jufqu’au tems du grand-prêtre Héli, 
quiétoit de la famille d’Ithamar. (5) 

ELEAZAR, ( Hiff facr. ) fils d'Abinadab, à qui 
l'on confia la garde de l'arche du Seigneur, lorf- 
qu’elle fut renvoyée parles Philiftins. L’éctiture dit 
qu'on confacra Æ/éagar pour être le gardien de l'ar- 
che du Seigneur, foit que cette confécration fût une 
fimple deftination à cet emploi, ou qu’on lui donnät 
lonétion facerdotale, ou qu’on l’obligeât à fe purifier 
pour recevoir chez lui ce dépôt facré. (+) 

ELEAZAR, ( Hiflufacr. ) fils d’Aod, frere d’Ifaï, 
un des trois ed traverferent avec impétuo= 
fité le camp des ennemis du peuple de Dieu, pour 
aller quérir au roi David de l’eau de la citerne, qui 
étoit proche la porte de Bethléem. Une autre fois, les 
Ifraëlites, faifis d’une frayeur fubire, à la vue de lar- 
mée nombreufe des Philiftins, prirent lâchement la 
fuite, & abandonnerent David. E/éaçar feul arrêta 
la fureur des ennemis, & en fitun fi grand carnage, 
que fon épée fe trouva collée à fa main. (+) 

ELEAZAR , ( Æiff. facr.) furnommé Auran ou 
Abaron, frere des Macchabées, étoit le dernier des 
cinq fils de Mathatias. Dans la bataille que Judas li- 
vra à l’armée d’Antiochus Eupator, E/éazar, apper- 
cevant un éléphant plus grand & plus richement en- 
harnaché que les autres , & s'imaginant que ce pou- 
voit être celui du roi, réfolut de fauver fon peuple, 
& de s’acquérir un nom immortel ; 1. Mac. vj, 44. 
I fe fit donc jour à travers les plus épais bataillons, 
fe coula fous le ventre de l'éléphant, & le tua à 
coups d'épée; mais ayant été accablé fous le poids 
de l'animal , il fut enfeveli fous fon propre triomphe. 
On eft partagé fur l’aétion d'Eléazar, & le motif qui 
l'y a porté : les uns l’accufent d'avoir été lui-même 
caufe de fa mort par unmotif de vaine gloire ; les 
autres, avec plus déffaï{on , louent fonaftion comme 
l'effet d’un courage héroïque. C’eft en effet un ci- 
toyen qui s’expofe à un grand péril pour le falut de 
fon peuple, mais non à une mort véritable, puifqu’il 
pouvoit arriver que la bête tombât de telle maniere, 
qu’il eût le tems de fe retirer. Il y auroit plus de dif: 
ficulté fur le fecond motif que l’écriture femble lui 
attribuer, qui étoit d'acquérir un nom immortel ; mais 
pour juftifier l’expreflion , il n’eft pas néceflaire 
qu'Eléagar ait été poufé formellement par ce motif, 
il fufit que fon aétion dût lui acquérir un grand nom 
chez la poftérité. (+) 

EceazaR , (Æif. facr. ) un des principaux doc- 
teurs de la loi chez les Juifs, qui foufrit la mort dans 
la perfécution d'Antiochus Epiphanès. Ce prince 
voulut lobliger de violerlalot, en mangeant de la 
chair de porc; mais ce vénérable vieillard Jui ayant 
réfifté courageufement, Antiochus le fit cruellement 
fouetter, Ceux qui étoient préfens , touchés d’une 
compañlon injuite, propoferent au faint martyr de 
feindre de manger des viandes immolées aux idoles, 
pours’arracher au fupplice ; mais £/éazar eut hor- 
reur d’untel confeil, & refufa de conferver fa vie 
par cette lâcheté criminelle ; & les bourreaux ayant 
continué de le tourmenter , il expira entre leurs 
mains. 21, Mac, vj y 19 . (+) 

ELeazaR, ( Hit facr.) fils d'Onias premier, & 
frere de Simon , furnommé le Jufle, fuccéda à fon 
frere dans la fouveraine facrificature , parce qu'O- 
nias, fon neveu , étoit encore trop jeune pour le- 
xercer. Ptolémée Philadelphe , roi d'Egypte, lui en- 
voya cent mille Juifs qui étoient capüfs dans fon 
royaume , 8 le pria par des lettres obligeantes, ac- 
compagnées de riches préfens, de lui communiquer 
lesloix des Juifs. Ce pontife lui envoya LX XII favans 
de fa nation, qui traduifirent la Bible d’hébreu en 
grec; & c’eft la ver/coz qu'on nomme ordinairement 
des Septante, 
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Il eft fait mention dans l'Ecrituredeplufeurs autres 
“Æ léazars, dont on ne connoît que le nom. (+ ; 

ELECTRA , (-4f/ror. ) nom d'une des fept étoiles 
des pleiades, fituées fur le cou du taureau : les an- 
ciens les plaçoient fur la queue du taureau ; leurnom 
vient de rat, qui fignifie raviguer, parce qu'au 
printems & vers le tems de leur lever héliaque, on 
commençoit Les grandes navigations. Les poètes di- 
fent que les Pleïades étoient filles d'Hefperis & d’A- 
tlas ; c’eft pourquoi on les appelle auffi Aefpérides ou 
Arlantiades. Jupiter les ayant aimées, & les voyant 
attaquées par Orion , les plaça lans le ciel, pour les 
“ouftraire aux pourfuites de fofrival. 

Ovide les renferine fous le nom de Taïgere, dans. 
ces vers ? 


Taygetemque, Hyadefque oculis, Arélonque notavi. 
Mer. II, 596. 


Et il rapporte leurs noms en détail dans le JP fi. 
des Fafles, V. 167. Voyez PL&iADES. ( M. De 14 
LANDE. 

$ ELECTROMETRE, il ne fera pas inutile de 
‘dire auffi quelques mots d’un ééromerre fort fimple, 
qui eft de l'invention de M. Daniel Bernoulli , & du- 


*-quel j'ai vu ce favant faire un ufage très-heureux. 


Cet inftrument eft un fimple pefe-liqueur, dont 
le corps fubmergé dans l'eau eft de laiton & creux, 
de la groffeur d’un œuf; de ce corps monte une fle- 
“che graduée ; large en tout fens d’environ une ligne: 
on a des plaques rondes & minces de métal qu’on 
peut mettre au bout de la fleche , dansune pofition 
horizontale; enfin, il y a au bas du corps plongé un 
petit crochet pour y fufpendre de petits poids juf- 
qu'à ce que l'inftrument plonge dans l’eau > Jufqu”à 
une certaine marque de la fleche. Pour faire ufage de 
cêt élcétrometre, oncogimence par fufpendre au con- 
-duéteur une groffe plaque de ei , Cpaifle d’envi- 
ron deux lignes, & de quatre où cihq pouces de dia- 
metre ; On plonge l'éeéfromerre dans un vafe d’eau, 
après avoir mis au bout de la fleche une petite pla- 
que mince d'environ deux pouces de diametre; on 
met ce vafe fur une table , au-deflous de la plaque 
fufpendue au conduéteur, & à une diftance plus où 
moins grande de cette plaque ; comme de dix-huit à 
vingt pouces ; fi après cela on éle&trife la groffe pla- 
que , elle attire la plaque mince de l’éleéfromerre, ce- 
lui-ci monte, & c’eft cette élévation quimefure la for- 
ce de l'élericité. M. Bernoulli à appris dé cettéma- 
niere plufieurs nouvelles Le ares ; pat exemple, 
en appliquant au haut de la fleche un autre rond du 
même métal & du même diametre, mais trois fois 
plus épais , il lui fallut diminuer le poids fufpendu 

ar le crochet plongé dans l’eau , & il remarqua que 
Féledriciré élevoit Péleéfromerrs également pour la 
plaque mince, & pour l’autre qui étoit trois fois plus 
épaifle ; cela prouve, à ce qu'il femble,, que lé- 
letricité agit fimplement fur les furfaces fans entrer 
dans les fubftances des corps: il eft remarquable 
que dans tous les aimans artificiels aflez connus, que 
faïfoit à Bâle un bon artifte nommé Diérich, & qui 
étoïent très - différens en grändeur , mais toujours 
d’une figure femblable , les forces de ces aimans fe 
font toujours trouvées pareïllement propottionnel- 
les à leurs furfaces ou aux racines cubiques des quar- 
rés de leurs poids. 

M. Bernoulli a enfuite diminué la diftance entre 
les deux plaques rondes, & il nous a paru que les 
attraétions étoient A-peu-près en raifon réciproque 
des quarrés des diftances ; cependant en approchant 
peu à peu les deux plaques, l’attraétion augmentoit 
toujours moins ; enfin, après avoir ceflé d’augmen- 
ter, elle commençoit à diminuer: ce réfaltat pou- 
voit paroître furprenant, mais ce qui lexplique, c’eft 
que l’éleétricité du conduéteur diminuoit elle-même 


ELLE 


par l'approche du Corps non éleétrique , fayoir de 
l’éleéfromerre, 

| Qn peut varier ces expériences de Plufieurs ma- 
niéres , & il feroit bon Que quelque phyficien qui 
en auroit le loifir & la commodité ; Voulüt en pren- 
dre la peine. Suppofons, Par exemple , qu’on ifole 
le vafe qui renferme l’éleéfromerre : en ce cas, le con- 
duéteur ne perdra rien de fon éle@ricité, fi onde. 
cend peu à peu la plaque fufpendue , mais l'éro. 
etre S'éleétrifera infenfiblement lui-même ; l’attrac- 
tion diminuera & fe changera enfin en répulfion, & 
il fera à propos d’obferver la relation qu'il y aura 
entre les diftances, les attraétions & les répul- 
fions. 

Je fuppofe encore qu’on ôte la plaque qui tient au 
conduéteur , en ifolant le vafe de l’éfeéromerre & en 
y conduifant le conduéteur ; alors le vafe & Pé/eéfro- 
metre feront éle@rifés, & il doit arriver que la fur- 
face de Peau repouffera la petite plaque appliquée à 
Véleétromerre , & que cet inftrument s’élevera : il fera 
encore bon ici de remarquer larelation entre les élé- 
vations de l’é/eéfromerre & les diffances initielles de 
la petite plaque depuis la furface de l’eau. (. 8.) 

* L’éfécfromerre de MM, d’Arcy &leRoy, dont ileft 


parlé dans le Di. raif! des Sciences, &ec. à été adopté * 


par quelques phyficiens, mais plufieurs Pont rejetté, 
l’ayanttrouvé défe&ueux & peu exaét: parmi ces der= 
niers fe trouve l'abbé Noliet, qui aflure même qu’il 
»’eft pas poffible d’en faire un bon, Maïs , f celui de 
MM. d’Arcy & le Roy ne fe trouve pas jufte ( parce 
qu'ilefttrop compofé & fujet à trop de frottement), 
11 paroît qu'il n’eft pas impoffible, en fe fervant de 
même principe qu'ils ont employé pour faire le leur, 
d'en trouver un d’abord beaucoup plus fimple & par 
conféquent beaucoup plus exaët, Celui dont nous al 
lons donner la defcription , a ces deux qualités : il 
eft très-fimple, & M. de Sauflure qui en eft l’inven: 
teur ; nous aflure qu'il la toujours trouvé très 
exaë. 

Eleëlrometre de M. de Sanffure. On prend une pe: 
tite planche de fapin, qui doit avoir deux pieds de 
long, fix pouces de large, &un demi-pouce d’épaif. 
fear, fur laquelle on colle une feuille de papier blanc, 
Onprendra une verge de laiton parfaitement cylin- 
drique, qui aura aufli deux pieds de long comme fà 
planche &c une demi-ligne d’épaifleur ; on la fixera 
fur le milieu de la planche füivant fa longueur. Toute 
Ja longueur de cette planche fera divifée en pouces 
& en quarts de pouces, que l'on aura foin de mar: 
quer exaétement de chaque côté de la verge. 

On prendra après cela un fil delin, très-délié, le 
plus égal qu’on pourra trouver & qui n'ait pas été la- 
vé; on lui donnera la même longueur qu’à la plan: 
che ; un des bouts fera attaché au haut de la verge de 
laiton, & on ajuftera à l’autre bout une petite boule 
de liege qui ne pefera qu'un quart de grain. 

Cetinftrument ainfi ajufté, fe placéra au milieu 
de la chambre avec un cordon de foie, qui ira d’une 
paroi à l’autre, auquel on le pendra. Alors fi on étac 
blit avec une chaîne une communication du conduc 
teur à la verge de laiton, il s’élefrifera ; de même 
que la boule de liege, qui en s’éloignant de la plan: 
che , indiquera par la diftance à laquelle elle en eft, 
ka force de l'éledtricité. 

Mais afin de pouvoir la mefurer avec plus d’exa&i- 
tude, il faut marquer un endroit vis-à-vis de cet inf 
trument au bas & à quatre pieds de la planche, où 
on placera l'œil, & d'où l’on verra à quel dégré la 
boule répond à mefure qu’elle s’éleve quand la force 
de léledricité augmente, & d’où on la verra 42 
baiffer dès que cette force diminue, jufqu’à ce qu’en: 
fin le fil foit vertical lorfque Péle@ricité {era tout-à- 
fait difipée. (+) 

ÉLECTROMETRE inventé par M. Lasse, Anglois, 


Voyez os planches de Phyfique dans ce Supplément; 
PI. 11, fig. 4. 

4, Vaïffeau de verre cylindrique de fix pouces dé 
long , & de feize de circonférence qu’on a fubflitué 
au globe: 

3. La roue dont chaque révolution en fait faire 
guatre au cylindre, 

C. Le conduéteur, 

D. Phiole bouchée. Ë 

Æ. Fil de cuivre qui aboutit à une plaque mince 
fur laquelle pofe la phiole. me 

F. Pilier de l'éeétrometre ; il eft de bois & vuidé 
en formé de éylindre environ les deux tiers de fa lon- 
gueur : on le rend éleétrique en le faifant chauffer 
dans un four, en le faifant bouillir dans de l'huile de 
Lin, & l'y remettant enfuite. Ce pilier étoit d’abord 
de cuivre, & il me réuffit aflez pour divers ufages 
de la Médecine , mais l'ayant trouvé défeétueux à 
quelques égards, je lui en ai fubftitué un de bois. 

G. Cylindre de cuivre dont le bas eft enchâffé dans 
le pilier. 

Æ. Vis qui fert à l'arrêter. 

I. Rainure dans laquelle on fait couler la vis pour 
haufler ou baïfler l’ézéfromerre felon la hauteur des 
phioles. 

X. L’hémifphere de cuivre très-poli qui tient au 
‘conduéteur, 

L. Vis d’acier qui pañle par le haut du cylindre, 
dont les pas font éloignés d’environ - de pouce l’un 
de l’autre. 

M. Globe de cuivre poli qui tient à la vis L,en 
face de Æ: le poli de X & de M fe détruit lorfque 
les explofons font fortes , & il faut les repolir lorf 

‘que les expériences demandent de l’exa&itude. 

N. Echelle dont les divifions marquent les tours 
de la vis. 

O. Plaque circulaire qui fe meut avec la vis, & 
dont chaque tour répond aux divifions de l’échélle : 
elle eft divifée en douze parties pour marquet celles 
de chaque tour. 

Voici le principe feln lequel l’éedromerre agit ; il 
eft très fimple. La phiole vermiffée devient incapa- 
ble d’amañler & de retenir au-delà de la quantité de 
fluide élerique qu’exige l'expérience, lorfqu’il fe 
fait une communication éleétrique ou non életrique 
de la vis Æ au fil d’archal £ de la machine, & cette 
quantité eft proportionnée à la diftance de X &c de 
M, au moyen de quoi on regle l’explofion & le 
choc. 

Par exemple, fi une perfonne tient d’un main un 
fil d’archal attaché à la vis À, & de l’autre un autre 
fil d’archal attaché à la gance E , il n’éprouvera au- 
cun choc, fi À & M fe touchent, quoique le vaiffleau 
cylindrique 4 agifle avec beaucoup de force. Que 
s'il tourne la vis L, de maniere que le globle M foit 
éloigné de Æ de + de pouce, il fentira un petit 
coup, & l'explofion fe fera de X ou M: fi X & M 
font éloignés d’un pouce , la quantité du fluide élec- 
trique lors de l’explofion , augmentera au centuple, 
Parexemple, il paroît par l'expérience qu’on a faite, 
que fi lexplofion fe fait après quatre tours de la 
toue B, lorfque M eft éloigné de X de - de pouce, 
ou d’un tour de la vis, la même chofe arrivera après 

que la roue aura fait huit tours, ou que M & X {e- 
ront éloignés de -+ de pouce : fi À & Mfont éloi- 
gnés de trois tours de la vis, la roue en aura fait 
douze lors de l’explofion. La même chofe arrivera 
tant que la diftance de X & de M fera égale au pou- 
voir condenfatifde la phiole , fans que la matiere s’é- 
pue : cet épuifement a lieu lorfque la phioleefttel- 
ement chargée; qu'une partie du fluide éledrique 
s’échappe par fon orifice ou par le conduéteur dans 
Vair, & fe communique à un corps non éleétrique : 
le nombre des tours de la roue, lorfque XÀ & M font 
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|. dans les diftances que j'ai dit ci-deflus, foñt plus.ott 


moins nombreux, felon la température de l'air, lé 
tat du vaifeau cylindrique ; celui du couffinet con- 
tre lequel il frotte, & celui de la phiole, 3 

L’explofion de celle-ci eft moins forte lorfque l'air 
eft humide ; que lorfqu'ileftfec. | : 

Moins laroue fait de tours, plus la machine a de 
force ; on peut déterminer par-là la différence qu’il 
y à entre deux machines. 

Un fil d’archal vaut mieux en général qu’une chai- 
ne, à moins qu’elle ne foit extrêmement ferrée ; 
parce que le fluide éle@rique fe perd en paffant d’un 
chaïnon à l’autre. & 

On fait encore pär expérience que la quantité du 
fluide de l’éledrique à chaque explofion, eft propor< 
tionnée à la furface du vernis ; à la groffeur de la 
phiole, de même qu'au nombre de celles qu'on em 
ploie. Par exemple; fi l’on découvre la phiole à 
moitié de chaque côté, l'explofion fe fera après qué 
la roue aura fait la moitié moins de tours ; & fi l’on 
emploie au lieu de la phiole 2, une autre phiole 
dont le verre foit couvert du double, la roue fera 
une fois plus de tours : la même chofe arrivera fi l’on 
emploie deux phioles couvertes en place de D';fi 
l’on en emploie trois, le nombre des tours fera tri 
ple: ( Cec article eff tiré des Journaux Anglois. ) 

*S ELÉEN , ( Mythol:) {urnom de Bacchus. Li- 
fez Eleleus où Eleléen. 

S ÉLEGANCE , f. f. ( Belles“ Lerrres,) L’élégance 
du ftyle fuppofe l'exa@itude , la juftefe & la pureté, 
c’eft-à-dire ; la fidélité la plus févere aux regles de la 
langue; au fens de la penfée, aux loix de l’ufage & 
du goût, accord d’où réfulte la correétion du ftyles 
mais tout cela contribue à l'élégance 8 n’y fuffit pas: 
Elle exige encore une libeïté noble ; un air facile &r 
naturel, qui, fans nuire à la correétion, en déguife : 
Pétude & la gêne. Le flyle de Defpréaux eft cor. 
réét; celui de Racine & de Quinaut eft élégant. 
« L’élégance confifte , dit l'auteur des Syrozymes 
» François ; dans un tour de penfée noble & po; 
»# rendu par des expreflions châtiées , coulantes & 
» gfacieufes à l'oreille ». Difons mieux: c'eit la réu 
nion de routes les graces du ftyle ; & c’eft par-là 
qu'un ouvrage relu fans cefle ; eft fans cefle nou- 
véaus ; 

La langueur & la molleffe duftyle font les écueils 
voifins de l'élégance ; &parmiceux quilä recherchent, 
il en eft peu qui les évitent : pour donner de l’aifance 
à lexprefion , ils la rendent lâche & diffufe ; eur 
ftyle eft poli, mais efféminé. La premiere caufe de 
cette foibleffe eft dans la maniere de concevoir & de 
fentir. Tout ce qu’on peut exiger de l'élégance, c'eft 
de ne pas énerver le fentiment ou la penfée; mais on 
ne doit pas s'attendre qu’elle donne de la chaleur où 
de la force à ce qui n’en a pas. : 

Le point effentiel & difficile; éft de concilier l’é4é: 
gance avec le naturel, L’é/égance fuppofe le choix dé 
lexpreflion: or, le moyen de choïfir, quand l’exà 
preflion naturelle eft unique ? Le moyen d’accorder 
cette vérité, ce naturel, avec toutes les convenana 
ces des mœurs, de l'ufage & du goût ; avec ces idées 
fa&tices de bienféance & de noblefle qui varient d’un 
fiecle à l’autre, & qui font loi dans tous les tems ? 
Comment faire parler naturellement un villageois ; 
un homme du peuple, fans bleffer la délicatefle d’un 
homme poli, cultivé ? 

C’eft-là fans doute une des plus grandes difficultés 
de l’art, & peu d'écrivains ont fu la vaincre. Toutefois 
il y en a deux moyens : le choix des idées & des 
chofes, & le talent de placer les mots. Le flyle n’eft 
le plus fouvent bas & commun que par les idées, 
Dire comme tout le monde, ce que tout le monde a 
penfé, ce n’eft pas la peine d'écrire ; vouloir dire des 
chofes communes d’une façon nouvelle, & qui 


784 ELLE 


r’appartienne qu’à nous, c’eft courir lerifque d’être 
précieux, affeété, peu naturel; dire des chofes que 
nous avons tous confufément dans l'ame, mais que 
perfonne n’a pris foin encore de démêler , d’expri- 
mer, de placer à propos’; les dire dans les termes 
les plus fimples, & en apparence les moins recher- 
chés, c’eft le moyen d’être à la fois naturel & in- 
génieux. 


Le fage eff ménager du tems € des paroles. 


Qui ne left pas ditcomme la Fontaine? Qui n’eût 
pas dit comme lui, 


Qu'un ami véritable eff une douce chofe ; 
Qu’i/ cherche nos befoins au fond de notre cœur ? 


ou plutôt qui leût dit avec cette vérité fi tou- 
chante ? 

Le moyen le plus für d’avoir un ftyle à foi, ce 
feroit de s'exprimer comme la nature, & le poëte 
que je viens de citer en eft la preuve & l’exemple ; 
mais fi le vrai feul efl aimable, 11 faut avouer qu'il ne 
Feft pas toujours. Il eft donc important de choifir 
dans la nature des détails dignes de plaire, & dont 
Fexpreffion raive & fimple n’ait rien de groflier ni 
de bas: par exemple, tout ce qu’on peint des mœurs 
des villageois doit être vrai fans être dégoûtant ; & 
il y a moyen de donner à ces détails de la grace & de 
la noblefe. 

Ilen eft du moral comme du phyfique ; & fi la na- 
ture eft choifie avec goût, les mots qui doivent l’ex- 
primer, feront décens & gracieux comme elle, L’art 
de placer , d’affortir les mots, de les relever l’un par 
l'autre, de ménager à celui qui manque de clarté, 
de couleur, de noblefle, le reflet d’un terme plus no- 
ble, plus lumineux, plus coloré, cetart, dis-je, 
ne peut fe prefcrire, c’eft l'étude & l'exercice quile 
donnent , fecondés du talent, fans lequel l'exemple 
eft infruétueux, & le travail même inutile. 

On demande pourquoi il eft des auteurs. dont le 
ftyle a moins vieilli que celui de leurs contempo- 
rains ; en voici la caufe : ileeft rare que l’ufage re- 
tranche d’une langue les termes qui réuniffent l’har- 
monie , le coloris & la clarté : quoique bizarre dans 
fes décifions, lufage ne laifle pas de prendre aflez 
fouvent confeil de l’efprit, & fur-tout de l'oreille: 
on peut donc compter aflez fur le pouvoir du fenti- 
ment & de la raifon pour garantir qu'à mérite égal, 
celui des poëtes qui dans le choix des termes'aura le 
plus d’égard à la clarté , au coloris, à l'harmonie; fera 
celui qui vieillira le moins. 

Un fort oppofé attend ces écrivains qui s’empref- 
fent à faifir les mots dès qu’ils viennent d'éclore & 
avant même qu’ils foient reçus. Ces mots que La 
Bruyere appelle avezturiers , qui font d’abord quel- 
que fortune dans le monde, & qui s'éclipfent au bout 
de fix mois, font dans le ftyle, comme dans les ta- 
bleaux ces couleurs brillantes & fragiles , qui après 
nous avoir féduits quelque tems, norrciffent & font 
une tache. Le fecret de Pafcal eft d’avoir bien choifi 
fes couleurs. 

Le dittionnaire d’un écrivain, ce font les poë- 
tes, les hiftoriens, les orateurs qui ont excellé 
dans Part d'écrire. C’eft-là qu’il doit étudier les f- 
nefles, les délicatefles, les richeffes de fa langue ; 
non pas à mefure qu’il en a befoin , mais avant de 
prendre la plume ; non pas pour fe faire un ftyle des 
débris de leurs phrafes & de leurs vers mutilés, mais 
pour faifir avec précifion le fens des termes & leurs 
rapports, leur oppoñition, leur analogie , leur ca- 
ratere & leurs nuances , l’étendue & les limites des 
idées qu’on y attache , Part de les placer, de les com- 
biner , de les faire valoir l’un par l’autre , en un mot 
d’en former un tiffu où la nature vienne fe peindre, 
comme fur la toile , fans que l’art paroïfle y avoir 
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mis la main. Pour-cela ce n’eft pas affez d’une le@ture: 


: indolente & fuperficielle , il faut une étude férieufe 


& profondément: réfléchie. Cette étude feroit péni- 
ble autant qu'ennuyeufe fi.elle étoitifolée; mais en 
étudiant les modeles on étudie tout l’art à la fois » & 
ce qu'il y a de fec &, d’abftrait s’apprend fans qu'on 
s’en apperçoive, dans le tems même qu’on admire ce 
qu'il a de plus raviffant. ( M. MARMONTEL. ) 

ELEGIAQUE, ( Mufig. des ane. ) nome ou air de 
flûte trifte & plainnif. Voyez ELÉGIE, Mzffg. des anc.) 
Suppl. & FLUTE ( litrer. ) Di, raif. des Sciences, &cs 
(F.D.c.) 

ELEGIE , (Mufig. des anc. ) forte de nome 
pour les flûtes, inventé , dit-on, par Sacadas Ar= 
gten. (S) 

$ ÉLEMENS, pes Sciences. C'eft en 15364 
& non en 1530 { comme l’a mis imprimeur du 
Did. raif. des Sciences, &tc. tome W, pag. 9973 
col. 1), qu'Oronce Finé publia fon Euclide. Il yavoit 
déja eu des commentaires fur ce mathématicien, im- 
primés en 1482, 1480, 1491, 1498 : au refte, cet 
Euclide de Finé eft trés-defedtueux, faute d’avoir été 
traduit fur l'original grec, (0) : 

$:ELENOPHORIES, ELLENOTIES , (Myrhol. ) 
Fêtes... Ces deux mots qui font grecs doivent être 
écrits par À. Helenophories, Hellenoties ; de même 
qu'Erceus qu’il faut écrire Æerceus, ou Herfeus, fe- 
lon Giraldi, Banier, Gedoyn, (€) 

ELEPHANT , f. m.£/ephas, nris. (terme de Bla- 
Jon. ) meuble qui entre dans quelques écus. Hirepré- 
fente le plus grand des animaux quadrupedes. 

L'élephant fur les médailles eft Phiéroglyphe de 
Péternité, parce quil vit plus d’un fiecle. 

Il eft auf le fymibole de la piété, car il s'incline 
devant le foleil à fon lever & coucher. 

Heudé de Blacy en Champagne ; de gueules à ur 
élephant d'argent, appuyé contre un palmier d’or. 

ELEPHANTINE, f. f. (Muyfig. inflr.des anc.) efpece 
de flûte inventée par les Phéniciens , comme le rap- 
porte Athénée. [l me femble que l’on peutconje&turer 
avec raifon que ces flûtes étoient d'ivoire, & que c’eft 
d’où leur vient le nom d’élephansines. (F. D. C. 

ELEVATION , (Mufiq.) arfis. L'élévation de la 
main ou du pied , en battant la mefure, fert à mar- 
quer le tems foible & s'appelle proprement Zevé: 
c'étoit le contraire chez les anciens. L’é/éyerion dela 
voix en chantant, eft le mouvement par lequel on 
la porte à l’aigu. (S) 

* ELIAB, ( Æif. facr. ) fils d'Ifai, & frere de 
David, étant à la guerre des Philiftins, lorfque le 
géant Goliath infultoit l'armée de Saül, blâma fon 
frere David en laccufant de témérité d’ofer com- 
battre le géant. L’Hifoire Sainte fait encore mention 
de trois autres Juifs qui ont porté ce nom, favoir: 

ELiaB, pere de Dathan & d’Abiron, qui furent 
engloutis tout vivans pour s'être révoltés contre 
Dieu. Il offrit letroïfieme fon offrande au Tabernacle. 

ELraB , de la tribu de Levi, fils d'Elcanam & pere 
de Jeroboam. 

ELrag , le troifieme des vaillans homme qui fe 
joignirent à David quand il fuyoit la perfécution de 
Saul. Il rendit de grands fervices à David dans toutes 
les guerres. 

*ELIACHIM, ( Hif. facr. ) facrificateur, celui 
qui retourna de Babylone avec Zorobabel. Son office 
étoit de jouer de la harpe devant l’arche, 

ELracHiM, fils de. Chelcias, intendant de la maï- 
fon du roi Ezéchias, Dans Le rems du fiege de Jérufa- 
lem par le roi Sennachérib, il fut député à ce prince 
pour parler d’accommodement. Mais Rabfacès, gé- 
néral de l’armée ennemie , ne donna pour réponfe 
que des blafphêmes horribles qu’il proféroit en Hé- 
breu, pour être mieux entendu du peuple, £/iackim 
le pria de parler Syriaque ; mais celui-ci n’en voulut 

rien 
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rien faire, de façon qu'Eliackim le quitta fott mé- 
content de fon entrevue. Dieu, pour récompenfer la 
vertu d’Eiachim, le fit fouverain facrificateur. On 
prétend que ce fut lui quicorimanda les Juifs au fiege 
de Bethulie par Holoferne. 

ErraCHIM , furnommé Joachim fut leroi de Juda. 
Voyez Joacxim. 

*$ ELIAQUES . myfleres ; c'éroient les mêmes 
que les mythriaques. Le mot éliaques vient d’un mot 
grec, qui fignifie le foleil, qui étoit adoré par les Per- 
les, fous le nom de Mikras. Lettres fur l'Encyclo- 
pédie. t 

ELIE , ( if facr. ) fameux prophete, natif de 
Thisbe dans le pays de Galaad, vivoit fous le regne 
d'Achab roi d’Ifraël, & de Jofaphat roi de Juda. 
Il fut fufcité de Dieu pour s’oppofer à l'idolatrie, 
& fur-tout au culte de Baal, que Jezabel & Achab 
avoient introduit dans Ifraël. La premiere fois que 
l'Écriture parle de ce prophete, elle le produit tout 
d’un coup comme un autre Melchifedech, fans nous 
rien apprendre de fon pere , ni de fa mere, ni de 


fa tribu, ni de la maniere dont il a été appellé à 


la prophétie. Il vient à la cour du roi impie, pour 
lui annoncer les jugemens de Dieu , & lui prédire 
le terrible fléau de la fécherefle &.de la famine, 
dont il alloit frapper fon peuple. Aufli-tôt après, il 
Se retira dans un défert proche le torrent de Carith, 
où des corbeaux venoient lui apporter tous les jours 
à manger. La fécherefle ayant fait tarir le torrent, 
il vint par ordre de Dieu à Sarepta entre Tyr & 
Sidon, chez une veuve, à laquelle il fournit le moyen 
de fubfifter par une multiplication miraculeufe d’huile 
& de farine qui lui reftoit, Le fils de cette veuve 
étant venu à mourir pendant qu'il demeuroit chez 
elle, le prophete fe coucha fur fon lit, fe mit par 
trois fois fur lui, & fe mefurant à fon petit corps, 
il le rendit vivant à fa mere, figurant admirablement 
en cela ce qu'a fait le Verbe divin pour la réfur- 
reétion fpirituelle de l’homme, lorfqu'il s’eft chargé 
de toutes nos langueurs, qw'il a raccourci fa gran- 
deur pour fe proportionner à notre petitefle, & 
qu'il s’eft étendu fur toute notre nature pour la 
animer toute entiere, La troifieme année de la 
ftérilité, Elie alla de la part de Dieu trouver Achab, 
à qui il reprocha d’avoir abandonné la voie du Sei- 
gneur pour fuivre le culte de Baal. Il propofa à ce 
prince d’affembler tout le peuple fur le mont Car- 
mel, où fe rendroient les quarante-cinq prophetes 
de Baal, & les quatre cens prophetes d’Aftarte, qui 
facrifieroient à leurs dieux pendant que lui facrifie- 
roit au fien; & que ceux dont les prieres attire- 
roient fur la viétime le feu du ciel, feroient feuis 
eftimés véritables prophetes, Il choïfit, préférable- 
ment à tout autre prodige, la defcente du feu du 
ciel fur la viétime, parce qu'il n’y en avoit pas de 
moins fufpeë, ni de plus capable de faire imprefion 
fur tout le peuple. La propoñition ayant été accep- 
tée, tous les cris des prophetes de Baal ne purent 
attirer le feu du ciel, qui, à la priere d’£/ie, tomba 
fur la viétime , 8 la dévora, Alors tout le peuple 
confefla que le feigneur étoit le vrai Dieu, & ex- 
termina tous les faux prophetes. Cependant Jezabel, 
outrée de la mort de fes prêtres , en pourfuivit la 
vengeance fur £le, & le prophete s'enfuit dans un 
défert de l'Arabie Pétrée , où s’étant endormi de 
fatigue & de triftefle , il fut confolé par un ange 
Gui luï apporta du pain & de l’eau. Il marcha enfuite 
pendant quarante jours jufqu’à la montagne d'Oreb, 
cù il fit a demeure, & où il reçut ordre d'aller 
facrer Hazaël pour roi de Syrie, & Jéhu pour roi 
æHfraël. Ce fat dans le chemin qu’il rencontra Elifée 
qui labouroit, & que lui ayant mis fon manteau fur 
les épaules, il lui déclara la volonté de Dieu qui 
Jappelloit au miniftere de la prophétie. Quelques 
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armées après, Achab ayant fait mourir Naboth poux 
s'emparer de fa vigne , Elie vint trouver ce prince 
pour lui reprocher ce meurtre, & lui prédit tous 
les maux qui alloient tomber fur lui-même & {ur fa 
mäilon. La parole du Seigneur s’'accomplit bientôt 
après fur Achab, qui fut tué dans un combat contre 
les Syriens. Ochofias fon fuccefleur étant tombé 
de la plate-forme de fa maïfon, envoya confulter 
Béelzcbub dans Accaron, pour favoir quelles fe- 
roient les fuites de cet accident ; 1e Seigneur lui fit 
dire par Elie, qu'il mourroit pour avoir eu recours 
à une divinité étrangere. Le roi irrité contre le pro- 
phete, envoya, pour le prendre, un capitaine & 
cinquante hommes, qui furent dévorés par le feu 
du ciel. Un fecond fubit le même fort. Enfin, un 
troifieme s'étant humilié devant l'homme de Dieu, 
obtint grace du prophete, qui le fuivit chez Ocho- 
fias, à qui il renouvella la prédiétion de à moit, 
Elie ayant appris par révélation, que Dieu devoit 
bientôt le tranfporter hors de ce monde, voulut 
cacher ce miracle à Elifée, pour Péprouver ; mais 
ce fidele difciple ne voulant pas le quitter, le fuivit 
jufqu’au Jourdain , qu’ils pañlerent à pied fec, Elis 
en ayant féparé les eaux en étendant fon manteau, 
Comme/ils marchoient au-delà du Jourdain, un 
tourbillon de feu, en forme de charavec fes chevaux, 
les fépara tout-d’un-coup, & enleva le prophete au 
ciel, non dans le féjour des bienheureux, où per- 
fonne n’eft entré avant Jefus- Chrift, mais dans 
quelque lieu au-deflus de la terre , qu'il n’a pas plu 
à Dieu de nous révéler, Dieu avoit afflemblé dans 
cet endroit cinquante enfans des prophetes , pour 
les rendre témoins de ce prodige extraordinaire ; 
afin de rendre inconteftable un événement qui des 
voit être la dexniere reflource de la maifon d'Ifraël. 
Car le miiftere de ce prophete dans le fecond avé- 
nement, ft marqué par des traits fi lumineux dans 
PÉcriture, qu'on ne peut s’y tromper. Il eft vivant, 
& Dieu le tient enfermé pour le faire fervir un jour 
aux defleins de miféricorde qu'il a fur les Juifs. Il 
na été tiré de fa retraite, quelle qu’elle oit, que’ 
pour affifter au myftere de la transfiguration ; mais 
quand les tems marqués par la Providence feront 
arrivés , Elie paroîtra; & avec le même zele dont 
il fut autrefois animé , il confondra les ennemis de 
Dieu, rétablira les tribus de Jacob. dans les droits 
facrés dont leur incrédulité les avoit fait déchoir, 
renouvellera la face de lÉglife, ranimera la foi 
prefque éteinte de la gentilité, & en arrêtant les 
progrès du myftere d’iniquité, il arrêtera la colere 
de Dieu, prête À lancer fur la terre un anathême & 
une malédiétion éternelle, C+ 

* ELIEZER, (Æif. Jacr.) prophete qui prédit 
à Jofaphat, roi de Juda, le naufrage de plufieurs 
vaiffeaux qu’il avoit joints à ceux de l'impie Ocho- 
fias, roi d'fraël. Il y eut encore plufieurs Juifs 
recommandables de ce nom, entr'autres, Eliezer, 
ferviteur d'Abraham, qui, chargé de joyaux & de 
préfens précieux , alla querir en Méfopotamie Ré 
becca pour être l’époufe d'Ifaac; & un autre 
Eliezer, parent de Jefus-Chrift felon la chair. 

ELINE, ( Maufig. des anc.) nom donné par les 
Grecs à la chanfon des tifferands. Voyez CHANSON, 


Didionn. raif. des Sciences , &c. (S) 


ELIZABETH , ( Hif. d'Angleterre.) Les rates 
qualités de cette illuftre fouveraine ont enrichi les 
faftes de l'hifloire; & les élôges mérités qu'on lit 
dans les écrits de fes apologiftes , ne me laiflent plus 
que le foin de juftifier par le récit des faits qui l’ont 
immortalifée , l’enthoufiafme & l’orgueil que le fou 
venir de fon regne infpire encore à la nation An- 

loife, 

\ Aœ@ jugement des ames tendres & fenfbles ; 

des amis de l'humanité, la gloire d'Anne éclipte 
GGssg 
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celle d'Eliyabeth ; maïs pour ceux qui préferent 
lPéclat de la viétoire aux vertus pacifiques, la pompe 
faftueufe des conquérans À la bienfaifance des rois 
fages & modérés, Angleterre na point eu de fou- 
verain qui puifle entrer en parallele avec Elizabeth, 
qui réunit aux talens des héros les vaftes con- 
noiflances qui font les Iégiflateurs : ce qui doit 
encore ajouter à l'admiration de la poflérité, ce font 
les circonflances où fe trouvoit le royaume lors de 
{on avénement au trône, c’eft la fituation violente 
& pénible de la nation lors de la mort de la fangui- 
naire Marie. Que lon fe repréfente l'Angleterre 
énervée, épuifée par les folles dépenfes & les ca- 
prices tyranniques de Henri VIII ; agitée , déchirée 
par le choc des faétions fous le malheureux Edouard; 
opprimée , défolée, flétrie par les profcriptions & 
linflexibilité de Marie. Que l’on fe repréfente la 
gloire du fceptre-ternie par la perte de plufieurs 
villes qui étoient rentrées fous la domination Fran- 
çoife , & par les fuccès éclatans des Ecoflois, qui, 
foumis & tremblans autrefois, avoient brifé le joug, 
& à leur tour étoient devenus redoutables en s’al. 
liant avec la France. Enfin, que l’on fe repréfente 
lAngleterre preffée dans le même tems , au dehors 
par fes ennemis , au dedans par l'abus de la puiffance 
royale qui tendoit au defpotifme le plus oppreffif, 
par les füreurs & les excès Les plus monftrueux de 
lintolérance ; foible, accablée , fans appui; & lon 
verra qu'il ne pouvoit y avoir qu’un génie élévé, 
un efprit vafte & fécond en reflources, une fermeté 
inébranlable , & fupérieure aux obffacles en appa- 
rence les plus infurmontables; en un mot, qu'il ny 
avoit qu’une ame au-deflus du commun, qui püt 
arrêter les fléaux qui menacoient la patrie, réparer 
fes difgraces pañlées, diffiper les malheurs aûtuels, 
& s’oppofer à ceux qui fembloïientannoncer fa ruine 
prochaine. Ces talens fupérieurs formoient le ca- 
raftere d'Elizaberh, qui forcée de fe contraindre 
pendant la trop longue durée du dernier regne , 
avoit couvert du voile de l'indifférence le fenñble 
intérêt qu’elle prenoit à l’opprefion des peuples, 
dont elle avoit juré de faire le bonheur. 

Fille de Henri VIII & de l'infortunée Anne de 
Boulen, Elizabeth née le 8 Septembre 1533, avoit 
d’abord reçu, par les foins & fous les yeux de 
Henri VIIX, l’éducation la plus brillante : l'étude des 
belles-lettres avoit rempli fes premieres années; & 
le goût qu’elle prit pour la littérature , la confola 
pendant fa jeunefle de la dureté de lefpece de pri- 
fon où la jaloufe vigilance de Marie fa fœur la 
retint jufqu'au dernier jour de fon regne. Les ri- 
gueurs outrées de Marie & fon intolérance tou- 
Jours prête à porter des arrêts de mort, à profcrire, 
à envoyer les Proteftans fur l’échafaud , avoient 
depuis long-tems ulcéré l'ame compatiffante d'£4- 
gabeth, qui attribuant par erreur le fanatifme de 
Marie aux dogmes du catholisifme, avoit abjuré en 
fecret la religion dominante, & embrafé les dogmes 
du proteftantifme: mais la crainte d'rriter la dé- 
votion de fa fœur, lui avoit fait diffimuler fes vé- 
ritables fentimens; & elle étoit reftée catholique 
en apparence, jufques à ce que raflurée par la mort 
de Marie, elle leva le mafque , en montant fur le 
trône , le 17 Novembre 1558, & fe déclara haute- 
ment proteftante décidée. Les premiers foins qui 
Voccuperent , furent, très - embarraffans » par les 
grandes difficultés qu’elle eut À furmonter, Elle 
avoit en même tems à prendre des mefures contre 
Henri Il, roi de France, qui avoit fait déclarer roi 
d'Angleterre le dauphin fon fils, en vertu du ma- 
ge qu'il avoit contraté avec Marie Stuart, reine 
offe ; &r à écarter les prétentions de Philippe II, 
agne, qui paroïfloit déterminé à foutenir 
S, entqualité d’époux de Marie, derniere 
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reine de la Grande-Bretagne. Mais l'objet le plus 
important étoit de commencer par affermir {a puif- 
fance; & dans cette vue elle fe rendit à Londres, 
où en fe faifant couronner folemnellement par 
Farchevêque d'Yorck, elle promit de défendre Ja 
religion catholigue , & de conferver les privileges 
des églifes; ferment que les circonftances la for- 
cerent de prononcer , comme le célebre Guftave- 
Vafa promettoit, à-peu-près dans le même tems, 
devant les états de Suede, de refpeéter les privi- 
leges abuffs des évêques qui blefloient l'autorité 
royale, & qu’il fe propofoit d’anéantir auffi-tôr que 
le tems, l'occafon , & fur-tout fes füjers plus do- 
ciles, pourroient Le lui permettre. 

Elizabeth penfant comme Vafa, fe conduifit avec 

autant de difimulation, & fe promit en fecret de 
violer fes fermens auffi-tôt que les circonftances lui 
laifleroient la liberté d'opérer les grands changemens 
qu’elle fe propofoit de faire dans toutes les parties 
de l’adminiftration, 
Cependant, Philippe IL, ambitieux de réunir le 
fceptre Anglois à la couronne dEfpagne, fit deman- 
er la main d’Eligaberh pat le comte de Féria, fon 
mbafladeur à Londres. Cette propofition étoit 
dieufe à la reine, foit par lathaine infurmontable 
welle avoit pour Philippe, foit à caufe de la dif. 
érence de religion qui rendoit cette union incom- 
atible : maïs fa fituauion ne lui permettoit point de 
évoiler fes fentimens : l'amitié de Philippe étoit 
alors pour elle d'autant plus importante , qu’elle ne 
pouvoit attendre lareftitution de Calais, que du zele 
& de la fermeté que montreroient les plénipoten- 
tiaires Efpagnols dans le congrès de Cateau-Cam- 
brefis : elle diffimula , donna une réponfe vague ; 
prétexta des fcrupules fur les liens de parenté qu'il 
y avoit entr’eux ; elle montra des craintes fur les 
difiicultés que feroit la cour de Rome, qui ne con. 
fentiroit jamais que le roi d’Efpagne épousât fuccef 
fivement les deux fœurs. Les vrais motifs de ces 
détours n’échappérent point à Philippe, qui, of- 
fenfé du refus, abandonna les intérêts de l'Angle- 
terre, & fit fa paix avec la France, fans infifter 5 
comme il avoit fait jufqu’alors, fur la reftitution 
de Calais & de Guines. Æ/izaberh peu fenfible à 
cette marque de reffentiment , ne tarda point auffi 
à faire avec la France une paix avantageufe. Dans 
le traité que fes minifres conclurent avec ceux de 
Henri IL, il fut flipulé que pendant huit années 
Calais refteroit aux François, 'qui remettroient alors 
cette place à l’Anglererre , à moins que pour en 
conferver la pofleffion, la France n’aimât mieux 
payer la fomme de cinq cens mille écus: traité qui 
violé trois ans après par l’entreprife des Anglois {ur 
le Havre-de-Grace, affura pour jamais à la France 
la poffeffion de Calais. 

Raflürée contre les projets des puiffances étran- 
geres, Elizaberh fe livra toute entiere aux foins du 
gouvernement, & fur-tout aux moyens d'achever 
& de rendre ftable l'établiflement de la réforma- 
tion. Afin que rien ne s’opposät à cette grande inno- 
vation, elle crut que les plus fages mefures qu’elle 
eût à prendre contre l’Ecofle, gouvernée par les 
princes de Guife fous le nom de la régente leur 
fœur, étoient d’allumer, en:accordant fa proteétion 
aux Proteftans Ecoflois, le feu de la difcorde, qui 
divifant entr'eux les habitans de ce royaume, les 
meitroit dans l’impuiffance de s’oppofer à l’exécu- 
tion du plan de la réformation. La nouvelle doc- 
trine fit des progrès aufli rapides en Angleterre 
qu’en Ecofle. Dans ce dernier royaume , la Régente 
s’oppofa au changement qui s’opéroit : mais, malgré 
le fecours d’un corps de troupes Françoifes que les 
princes de Guife lui fournirent ,| la réformation 
S’établit par les foins d'Æfizaberh, qui s’en étant 
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déclarée prote&rice, foutint par fes armes la caufé 
des Proteftans. Mais, tandis que par les confeils 
d’une adroite & prévoyante politique, elle failoit 
tourner contre l’École même l'orage qui eût pu 
s’y préparer contre fa füreté, il s’en formoit de 
plus confidérables & de plus dangereux en France; 
en Efpagne, à Rome, en [rlande, & jufques dans 
le fein de l’Angleterré même. Marie Stuart, qui avoit 
époufé le Dauphin François IL, avoit arboré les 
armes d’Angleterre, annonçant par cette démarche 
le deffein où elle étroit de remonter fur le trône de 
fes peres. Irritée contre fa rivale, £/içabeth fe ligue 
fécrétement avec les Proteftans de France, comme 
elle s’'étoit liguée avec les Proteflans d'Ecofle; & 
par cette prudente confédération ,elle mit Marié & 
fon époux hors d’état de lui nuire. Ce n’étoit point 
aflez d’avoir pris des mefures contre l'Ecofle & la 
France, il reftoit encore à fe défendre contre un 
redoutable ennemi, contré Philippe IE, qui, moins 
formidable encore par fes forces de terre & de mer, 
qu'il n’étoit dangereux par les infidieufes reflources 
de fa politique, ne pouvoit pardonner à la reine 
d'Angleterre le refus qu’elle avoit fait de fes pro- 
pofitions, Plein de ambitieux projet d'occuper feul 
un trône qu'on n’avoit pas voulu partager avec lui, 
1l n’attendoit qu’une réponfe favorable de la cour 
de Rome, perfuadé qu’auffi-tôt qu'il l’auroit obte- 


mue, tous les catholiques s’emprefleroient de fe : 


déclarer en fa faveur, & lPirlande fur:tout, qui 
violemment agitée par l’efprit de fanatifme & de 
rebellion, refufoit obftinément de reconnoître la 
fouveraineté de la reine d'Angleterre. 


Au milieu de tant de dangers, Elizabeth inébran- * 


lable & fupérieure aux complots & aux ligues des 
puiflances ennemies & des faétions intérieures , eut 
recours à un moyen qui, pour être de la plus fa- 
cile exécution & du fuccès le plus infaillible, n'en 
eft pas pour cela plus fouvent adopté par la plupart 
des fouveraïns : ce moyen fut de fe concilier la 
confiance des citoyens par fa douceur, fa bienfai- 
fance , & principalement par fon attention à fup- 
primer d’anciens impôts, & àne pas permettre qu’on 
en établit de nouveaux. Afin de foutenir ce rare 
défintéreflement , elle fe retrancha toutes les dé- 
penfes fuperflues , & porta l’économie tout auffi 
loin que la décence & la dignité de fon rang pou 
voient le lui permettre. A cette modération fi rare 
& fi différente de la pompe faftueufe & de la prodi- 
galité de fes prédéceffeurs , elle joignit un zele aétif 
& foutenu pour la juftice ; publia d’utiles régle- 
mens, mit en vigueur les anciennes ordonnances, 
abolit les abus qui s’étoient introduits, & ne négli- 
gea rien de ce qu’elle crut propre à aflurer le bien 
public, & à lui concilier le refpe&, Peftime & l’at- 
tachement de fes peuples. 

Cependant la régente d'Ecofle, fecondée par la 
France, prefloit avec vivacité les Proteftans, qui; 
pour fe foutenir , n’avoient eu jufqu’alors que les 
fecours très foibles qu’Ælizaberh leur fournifloit en 
fecret. Leur fituation devint fi violente, que la 
reine d’Angleterre penfa qu'il étoit de fa gloire de 
défendre hautement la caufe qu’elle avoit embraffée, 
& de foutenir par la force des armes les Proteftans 
ÆEcoflois. Les grands préparatifs qu’elle fit, éton- 
nerent la France , qui lui fit propofer la refitution 
de Calais, fi elle vouloit abandonner les rebelles 
d’Ecoffe. Trop généreufe & trop fiere pour accepter 
une propofñition qui blefloit fa grandeur d’ame, £/i- 
abeth la rejetta ; &c la paix ne fut établie que lorf- 
que la régente eut ftipulé que les Proteftans joui- 
soient en Ecofle de tous les droits de citoyens, & 
que Marie Stuart , ainfi que François II, fon époux, 
renonceroient à leurs prétentions fur l'Angleterre. 
Cette paix irrita vivement le roi d'Efpagne , ennemi 

Tome IL. 
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déèlaré du proteltantifme, 8c qui parüt fe préparer 
à déclarer la guerre à l'Angleterre. 

Pendant qu'£/izabezh fe difpofoit À prévenit les 
deffeins du roi d'Éfpagne, la mort de François IL 
obligea Marie Stuart fa veuve ; qu'aucun engagez 
ment ne retenoit plus en France, de fe réndre dans 
fes états, où fa beauté, fes grates, & le defir que 
fes fujets avoient de la fevoir, exciterent la joie 
publique : jeune, ingénieufe & réine ; elle ne tarda 
point à recevoir les vœux de plufeurs princes de 
PEurope qui afpirererit à fa main. Parmi fes adora: 
teurs fe diftinguoit fur-tout le duc d’Autriche ; ap 
puyé par les princes de Guife, qui preffoient leur 
niece de lui donner la préférence. L'imprudente 
Marie refufa fon confentement avant que d’avoir 
confulté la reine Ælizaberk. Celle-ci qui haïffoit Ma- 
rie, mais moins encore qu’elle ne déteftoit la maifon 
d'Autriche, difluada Marie dé cette alliance, & lui 
propofa pour époux mylord Dudläy fon favori ; 
feigneur Anglois depuis long temis dévoué aux in 
térêts de fa fouveraine, Marie n’époufa ni l’archi- 
duc, ni Dudlay ; elle fe décida tout-à-coup, & par 
une de ces pañlions de caprice auxquelles elle m’étoit 
que trop fujette, pouf le comte de Darley fon 
parent: Cette union qui eut des fuites fi funeftes, 
ne fit qu'ajouter à la haine d’Efizabesh, qui ne put 
faire alors éclater fon reflentimenr, trop occupée 
à foutenir la guerre fontre la France, de concert 
avec les Proteftans. Car ceux-ci commençant à 
égaler en force les Catholiques ; avoient reconnu 
pour leurs chefs le prince de Condé & l'amiral de 
Coligny. Mais Marie elle-même ne tarda point à 
venger Æliyabeth, par le tort irréparable que lui 
firent à elle-même fon inconduite , & les égâremens 
de fa honteufe pañlion pour Rizzo, ltalien de la plus 
obfcure naïffance. Cet homme vil, malgré fa bafs 
fefle & fa difformité, avoit infpiré à Marie un amour 
fi violent, que le roi ne pouvant fe diffimuler l'éclat 
de cette intrigue, vengea l’outräge fait à la majefté 
royale , en faifant poignarder l’adultere Rizzo dans 
les bras même de fon amante. Marie auffi violente 
dans fon reflentiment qu’elle l’afoit été dans fon 
amour, fe lia, foit par goût, foit pour aflurer fa 
vengeance, avec le comte de Bothwel, le plus lâche 
& le plus fcélérat des homies : elle vécut bientôt 
avec lui comme elle avoit vécu ävec Rizzo, & lui 
promit de lépoufer aufli-tôt qu'il l’auroit délivrée 
de fon époux. Bothwel remplit dans peu de jours 
cette affreufe condition : il étrangla fon maître de 
fes propres mains; & afin de cacher fon crime, il 
fit fauter en l’air le cadavre , aû moyen de quelqnés 
barrils de poudre qu’il avoit fait placer au-deflous 
de la chambre où il venoit de commettre cet aflaf= 
finat. Mais cette précaution ne trompa point le 
peuple ; qui connoïffant l'ame féroce de Bothwel ; 
fes vues ambitieufes & fa nouvelle pafon, ne 
chercha point ailleurs Pauteur de cet horrible par 
ricide. D'ailleurs , quand les fentimens euflent pu 
être partagés , Matie eût elle-même confirmé les 
foupçons , lorfque très-peu de tems après on la 
vit fe märier publiquement avec l’infame Bothwel 
Dès ce moment , Marie fut généralement äbhorrée ; 
FPEcofle entiere entra dans la conjuration qui fe 
forma contre elle. Ses fujets prirent les àrmes, & 
la contraignirent d’abdiquer la couronne, en faveur 
d’un fils unique encore au berceau, qu’elie avoit eu 
du comte de Darley. Elle nomma le comte de 
Murrai, fon frere naturel, régent du royaume 
pendant la minorité du jeune fouverain, & crut; 
en acceptant ces dures conditions, fauver du‘moins 
fa vie & fa liberté : mais fes crimes avoient trop 
violemment foulevé fes fujets, elle fut enfermée 
dans un fort, d’où s'étant évadée après un an de 
captivité , elle tenta de remonter fur le trône: 
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mais la petite troupe qu’ellé avoit raflemblée, fut 
battue, mife en fuite par le régent; & Marie fe vit 
abandonnée de tout le monde ; & même du lâche 
Bothwel qui s'étoit refugié en Danemarck , où il 
vécut dans le mépris, & mourut däns lindigence. 
Marie fon époute, croyant fa vie menacée en 
Ecoffe, fe retira fur les côtes d'Angleterre, & 
envoya demander à £/izaberk un afyle dans fes états. 
La reine d’Angleterre facrifiant fa générofité natu- 
relle à l'atroce plaifr de fe venger d’une rivale 
humiliée, oublia que Marie étoit reine comme elle, 
malheureufe & fuppliante: elle la fit enfermer à Tur- 
Bury, d’où, quelques mois après , elle fut transférée 
à Cowentry, place forte fituée au centre de PAn- 
gleterre, où l'infortunée Marie fut f étroitement 
enfermée, qu'élle perdit jufqu'à lefpérance de 
s'évader. 
Paflons rapidement fur les procédés iniques 
d'Etiçabeth envers Marie: ces faits font trop con- 
aus, pour que je penfe devoir m’y arrêter : Je dirai 
feulement que les moyens employés par Elabeth, 
flétriflent fa mémoire : je dirai que Marie plus im- 
prudente que coupable, & comptant trop fur le 
nombre de fes partifans , eut tort de fe liguer avec 
les chefs de la conjuration qui fe forma contre la 
reine d'Angleterre, & de répondre, du fond de fa 
prifon, aux diverfes propofitions & aux brillantes 
efpérances qu’on lui donnoit.#e conviendrai encore 
que Marie étoit coupable des plus honteux déborde. 
mens & du plus horrible des crimes , de l’aflafinat 
de fon époux; mais enfin, Marie étoit légale & non 
la fujetre d'Elizabech : celle-ci en fe vengeant, mé- 
connoifloit fes propres intérêts; elle compromettoit 
les privileges attachés au rang qu’elle occupoit , & 
elle avilifloit de la plus étrange maniere les droits 
facrés de la royauté, 

Tandis qu'Æligabeth éteignoit dans le fang de 
Marie la haine que cette fouveraine coupable & 
malheureufe lui avoit infpirée, Charles IX & ja 
France égarés par le fanatifme, offroient à FEurope 
étonnée le fpeëtacle du maflacre des Proteftans , 
indignement irompés par Catherine de Medicis, 
égorgés par leur prince & leurs concitoyens. Afin 
d'amener plus facilement les Proteftans dans le 
piege infernal que Catherine leur avoit préparé, 
Charles IX affeéta de rechercher avec empreffement 
l'alliance d'une reine proteftante,8 il porta fa 
noire diffimulation jufques à faire demander la main 
d'Eligaberh pour le duc d'Alençon. Moins perfide que 


Charles, mais plus politique encore, Ælizaberh difi- 


mula avec art, parut écouter volontiers cette pro- 
potion, & fournit en même. tems des fecours 
d'armes & d'argent aux Proteftans François prof- 
crits, & foulevés contre leur prince par le maflacre 
de leurs freres, Lorfqu'à fon tour Elizabeth n’eut 
plus rien à craindre, foit du côté de la France > foit 
du côté de l’Ecofle, ou relativement à la reine 
Marie , elle termina par le refus le plus abfolu:, la 
négociation entreprife pour fon mariage avec le duc 
d'Alençon , & répondit qu’elle vouloit vivre & 
mourir célibataire. Toutefois, ni la mort de Marie $ 
ni les troubles. qui agitoïent la France, ni la fou- 
mifion des Ecofois ne laïfloient point jouir Elizabeth 
d’une fécurité parfaite : il lui refloit à craindre un 
ennemi puiflant, un rival d'autant plus formidable, 
qu’à des forces fupérieures, à l'éclat de fes viétoires, 
il uniffoit une profonde politique, üne habileté rare; 
une ambition outrée, & une haine perfonnelle & 
implacable contre la reine d'Angleterre : cet ennemi 
f redoutable étoit Philippe I, qui; toujours en- 
flammé du defir de monter fur le trône d'Angleterre, 
en vertu des droits que lui donnoït fa defcendance 
de la maifon de Lancaftre, profita avec adrefle dû 
mécontentement des Catholiques, 18&cde l’impreffion 
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qu'avoit faite fur eux la mort tragique de Marie, 


Afin de s’aflurer du fuccès de fes vaftes projets, 
Philippe demanda & obtint de Sixte-Quint qui 
remplifoit alors le fiege pontifical > une bulle, par 
laquelle il excommunioit la reine Elizabeth, ordon- 
noit aux Anglois catholiques de fecouer le joug, 
de défarmer la colere célefte, expier leurs péchés, 
& s’aflurer le paradis , en fe baignant dans le fine 
de leurs concitoyens attachés au proteftantifme , & 
donnoit à Philippe l'inveftiture du royaume d’Angles 
terre. Dans tout autre tems, cette bulle eût opéré 
fans. doute les plus grandes révolutions : mais le 
defpotifme oppreflif du pouvoir pontifical avoit 
éclairé les rois & les nations fur leurs vrais intérêts. 
Eliçabeth méprifa la bulle de Sixte-Quint , fe rit de 
fes menaces, & ne s’attacha qu'aux moyens d'éloi- 
gner des côtes Britanniques l’ambitieux Philippe, 
qui ne doutant point du fuccès de fes projets d’in- 
vafion, avoit fait fortir de fes ports, fous les ordres 
du duc de Medina-Celi ; la flotte la plus formidable 
qui eût encore paru fur l'Océan: elle étoit compofée 
de 150 gros vaifleaux de guerre, montés de 19000 
hommes & de 1230 pieces de canon: À cette armée 
navale devoit fe réunir une flotte de Flandres, fur 
laquelle devoit s’embarquer le duc de Parme avec 
une armée de 30000 hommes. ; 
Ces forces réunies, loin de déconcerter Elizabeth, 
ne firent au contraire qu’ajouter à fa vigilance & à 
fon attivité. Pour s’oppofer à la defcente des Efpa- 
gnols, elle avoit fur les côtes une armée de 80000 
hommes, & la mer étoit gardée par une petite flotte 
qui avoit pour amiral Howard duc dEffingam, & 
pour vice-amiraux les fimeux Drack, Hawkin & 
Forbisher, officiers intrépides, & qui s’étoient déja 
fignalés plufieurs fois contre les Efpagnols. L’amiral 
de Philippe entra librement dans Ja Manche; mais 
il ne put y être joint, comme il s’y attendoit, par 
la flotte du duc de Parme: & à peine il fe fut 
engagé plus avant, qu'il eut à combattre tout-X- 
la-fois contre les vents qui devinrent contraires , 
contre les rochers où fes vaifleaux alloient frapper, 
& contre les Anglois qui, profitant habilement des 
circonfances , triompherent, après quelques mo- 
mens de combat, de cette énorme flotte, Tous les 
vaiffeaux Efpagnols furent pris, coulés à fond où 
brifés contre les rochers; enforte qu’il n’en échappa 
aux vainqueurs que deux ou trois, qui eurent la 
plus grande peine à arriver, défemparés & hors 
d'état de fervir davantage, dans les ports d’Efpagne. 
Cette vidoire fut le premier aûte de vengeance 
qu'Elizabeth juftement irritée exerça contre Phi- 
lippe 11, dans les états duquel elle porta le feu de 
la guerre, tandis que l'intrépide Drack & le che- 
valier de Nowis furprenoient la Corogne, incen- 
dioient la ville bafle, s’emparoïient des vaifleaux 
qui étoient dans. le port, battoient la garnifon Ef- 
pagnole, & alloient fur le Tage, fignaler leur valeur 
par les mêmes exploits. Peu fatisfaite encore > El 
zabeth, afin d’humilier lennemi qui l’avoit forcée 
de s'armer; fe ligua avec Henti IV, & détourna 
les coups que l'Efpagne & Mayenne fe flattoient de 
porter à la liberté Françoife. Irrité de la réfiflance 
que l’Angleterre oppofoit à fes entreprifes, Philippe 
ne pouvant foumertre par la force la fiere Elizabeth, 
eut recours à la plus odieufe des voies ; il corrom= 
pit par fes ambafladenrs le premier médecin de 14 
Reine , que le traître ébloui par une promefle de 
0000 écus , s’engagea d’émpoifonner. Mais le com. 
plot fut découvert peu de tems avant fonexécu- 
tion, & le perfide médecin fut , avec fes complices, 
attaché au -gibet. La découverte de cette tramé 
honteufe, qui eût dû décourager Philippe IT, ne ft 
que lattacher: encore plus étroitement an projer 
qu'il avoit formé de réduire PAnglérerre 3 & 
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pendant qu'il faifoit les plus grands préparatifs pour. 
une nouvelle expédition, il fomenta en Irlande une 
révolte des Catholiques contre les Proteftans ,| & 
contre la puiflance légitime d'Æligabech. Tandis 
qu’encouragés par le fecours de l'Efpagne , les Ca- 
tholiques Irlandois portoient de province en pro- 


ce le feu de la rebellion, une énorme flotte 
Efpagnole ss’ ançoit vers les côtes Britanniques , 
& y touchoit déja, lorfque les élémens, fervant 
Elizabeth plus efficacement que ne l’euffent fait fes 
armées , ruinerent totalement cette flotte, dont les 
vaifleaux furent prefque tous brifés ou fubmergés. 


“Ainf le roi d’Efpagne ne retira de cette grande 


entreprife, que le regret & la honte de s’être vai- 
nement donné en fpeétacle à l’Europe. 

Il ne reftoit plus à l’heureufe Æ/izaberh que les 
Catholiques Irlandois à foumettre ; la Reine confia 
le commandement de l’armée qu’elle envoya contre 
eux, au comte d'Effex, qui depuis quelque tems 
avoit fupplanté le conte de Leicefter dans le cœur 
de la reine. Qui ne connoîtroit le célebre comte 
d'Eflex que par le portrait impofant qu’en a fait 
Thomas Corneille, le regarderoit fans doute comme 
Fun des plus habiles généraux qui aient illuftré 
l'Angleterre, comme un homme ambitieux, mais 
d’ailleurs refpeëtable par les plus rares qualités , & 
fur-tout par le plus brillant héroïfme : mais il ny 
eut jamais aucun trait de reffemblance entre le vé- 
ritable comte d'Effex & le héros de fantaifie que 
Corneille imagina de montrer fur la fcene Fran- 
çoife. Ce trop fameux comte d'Effex n’étoit qu'un 
homme ingrat, un homme vain, préfomptueux, 
plein de projets extravagans, violent fans valeur, 
emporté fans courage , mauvais foldat , général fans 
talens, perfide citoyen , indigne des bontés d’Æ/iza- 
bech, & plus indigne encore d'occuper un rang dif- 
tingué, L'armée qu'il conduifit en Irlande, étoit la 
plus belle & la plus aguerrie que l’on eûr encore 
vue en Angleterre; & pour vaincre , il ne lui man- 
quoit qu'un général courageux & plus habile que 
le comte d'Eflex. Il n’eut que de foibles fuccès , 
dont il ne fut pas même profiter. Cependant il étoit 
le favori d’Elzabeth. La nation Angloife fe plaignit 
hautement de [a complaïfance de la reine, & des 
fautes multipliées du comte d’Effex. Le méconten- 
tement devint fi général, qu'Æ/izaberh rappella le 
comte. Celui-ci ne doutant point des fentimens de 
la reine, fe juftifa aifément devant elles Mais à 
peine fut-il retourné en Irlande, qu’au lieu d'agir 
contre les ennemis, il entra eñ conférence avec le 
comte de Tiron, chef des mécontens, fans en rien 
communiquer au confeil de guerre. Cette démarche 
fut prife pour une trahifon. Il fut accufé ; mais au 
lieu de venir à la cour rendre compte de fa con: 
duite, il leva le mafque ; & tâcha, autant qu'il fut 
en lui, d’exciter une fédition dans Londres ; réfolu 
de perdre la vie, ou de gagner une couronné parla 
plus criminelle ufurpation. Il fat arrêté en Irlande, 
amené en Angleterre, enfermé à la Tout, jugé, 
condamné à perdre la têté,:& l'arrêt fut exécuté, 
On affure que l'effort qu’Ælirabeéch fit fur elle-même 
pour figner cette fentence de mort, abrégea le cours 
de fa vie: car on ne doutoït point qu’elle n’eût eu 
les plus tendres fentimens pour cet ingrat; & l’on 
prétend que ce ne fur que pour dérober! au public 
fa honte d’un tel attachement, qu’elle parut confen- 
tir à envoyer fon lâche amant fur l’échaffaud. 
Quoi qu'il en foit, viétorieufe de Philippe Il, ref 
peëtée de fes peuples, admirée de l’Europe, Æzi 
Zabeth que la mort du comté d’'Eflex avoit pénétrée 
de douleur, féntit fa fin approcher, & ne parut 
point defirer de reculer le térme de fes jours : un 
engourdiflement qui s’'étoit emparéde {es membres} 
& qui la privoit même de lufage de la parole’, la 
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mit au tombeau, dans-la 70° année de fon Âge, & 
Ja 44 année de fon regne. Elle nomma Jacques, 
roi d'Ecofle & fils de Marie, pour lui fuccéder. 
La reine Anne ne chercha qu'à fe faire aimer 
de fes fujets , qu’à fe faire eftimer des puiffances 
étrangeres : Elizabeth, moins tendre qu'ambitieufe, 
voulut régner par elle-même, & voir jufqu’à quel 
point elle pourroit fe rendre maîtrefle de fes peuples 
quelle tint dans la foumifion, tandis que par fes 
peuples mêmes elle tenoit fes voifins & fes enne- 
mis dans la crainte. Ses vues ne furent point de 
conquérir, mais d'empêcher qu’on n’attentât à fes 
poffefions, ou à la plénitude de fa puiflance, 
qu’elle fut conferver & augmenter même par les 
reflources de fa politique & par là terreur de fes 
armes. C’eft à ce defir feul de gouverner & d’oc- 
cuper le trône fans partage, & non; comme l’a 
répété Moreri d’après les ridicules vifions de quel- 
ques mauvais annaliftes, aux confeils de fon mé- 
decin, qu'il faut attribuer l'éloignement d’Elizabeth 
pour les nœuds du mariage. Elle ne refufa aucun 
des princes qui afpirerent à fa main, mais elle n’en 
accepta aucun; & fi elle répondit d’une maniere 
favorable à Philippe IT, aux ducs d'Anjou &e d’A- 
lençon , à l’archiduc d'Autriche, & au fils du roi 
de Suede , elle ne leur donna des-efpérances qu’au- 
tant qu'elles fervoient aux deffeins de fa politique. 
Elle fuyoft le mariage, parce qu’elle ne vouloit ni 
maître ni égal: du refte, lon aflure qu’elle ne fur 
rien moins qu'inacceffble à la tendrefle : mais fes 
foiblefles , fi elle en eut, n'’éclaterent jamais; & fi 
elle donna fon cœur, elle garda fa puiflance pour 
le bonheur de fes fujets & la gloire de la nation. 
js) 
ELISÉE, (Aif. facr. ) fils de Saphat, difciple & 
fucceffeur d’Elie dans le miniftere de la prophétie, 
étoit dela ville d'Abel-Meüla. Elie qui avoit reçu 
Pordre de l’établir en fa place, l'ayant trouvé labou- 
rant la terre avec douze paires de bœufs, jettafon 
manteau fur lui, & à l'inftant même £/fée prophé- 
tifa , quitta fa charrue , & fuivit Elie. Celui-ci en dif 
paroïffant, lui ayant laiflé fon double efprit depro: 
phétie & demiracle, Æ/ifée s'en fervit d’abord pour 
féparer les eaux du Jourdain, &t ce prodige le fitcon- 
noître pour fucceffeur d'Elie par les enfans des pro- 
phetes. Toute la vie de ce prophete ne fut qu'une 
fuite de miracles. Il rendit faines &-potables les eaux 
falées du Jourdain ; il ft dévorer par des ouré, des 
enfans qui fe moquoient de lui ; & une pauvre 
femme veuve, que fes créanciers pourfuivoient, 
trouva de quoi les fatisfaire dans la charité du pro: 
phete, qui multiplia un peu d’huile qui lui refloit, 
Enfuite 1l obtint à une feme férile de Saman, chez 
qui il logeoit, un fils qu'il reflufcita quelques an- 
nées.aprés; appliquant fon corps fur le petit corps 
de lenfant. Ilguérit auff deila lépre Naaman, général 
du roi de Syrie, en le faifant baigner dans le Jour- 
dain, & Giezi, ferviteur du prophete, fut afligé du 
mêmemal, parce que, contre l’ordre de fon maître, 
il avoit reçu de ce feigneur des préfens. Benadad, 
roideSyrie , quiétoiten guerre contreleroid'Ifrael, 
apprenant qu’£lifée révéloit tous fes deffeins, en< 
voya des troupes pour le prendre ;.lorfqu’il étoit à 
Dothan; mais le prophete les frappa d'une efpecé 
’avéuglement ; & les mena, fans qu'il s’en apper- 
Guffent, jufques dans Samarie, Quelques téms après 
le même Bénadad ayant'affiégé cette ville, que la 
famine réduifit à la plus grande extrémité, EZ:fte pré2 
dit la levée du fiège, & le retour de l'abondance, 
pañla enfuite à Damas, où Hafaël l’étaht venu con= 
fulter fur la maladie de Bénadad fon maître, il lui 
annonça fa future grandeur , & prédit tous les maux 
qu’il devoit caufer à [fraël: Il ft auffi facrer, par un 
de fes difciples,, Jehu pour roi d’Ifraël ; en lai ordon- 
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nant de fa part de Dieu d’exterminer toute la maifon 
dAchab. Le prophete étant tombé malade, Joas roi 
d'Hfraël le vint voir, & Ælifée lui prédit autant de 
viétoires contre les Syriens qu'il frapperoït de foisla 
terre de fon javelot; & comme il ne la frappa que 
trois fois, il ne remporta que trois vidoires. Æ/ifée 
ajouta que s’il fût allé jufqu’à cinq ou fix fois , ilau- 
roit entiérement ruiné la Syrie. Ce prophete mourut 
Samarie âgé d'environ cent ans. Un homme que des 
voleurs avoient tué, ayant été jetté dans fon tom- 
beau, & ayant touché fes os, reffufcita. (ED) 

* $ ELLEBORE..… J/ faur diflinguer Anticyre € 
Anticyrrhe… difindion chimérique. « Les écrivains 
# en profe ont fouvent redoublé la lettre r que les 
» poëtes ont mife fimple , à caufe que la mefure du 
» vers demandoit que des trois premieres fyllabes 
» ils puffent faire un da@tyle, la feconde étant breve 
# néceflairement », Foyez la Martiniere au mot 4»- 
ticyre. IL eff bon d'indiquer ici entre trois ou quatre Anti- 
cyres ce que c’efl aujourd'hui que lAnticyre fe fameufe, 
où tant de poëtes affignent aux fous un logement, Cela 
feroit bon en effet ; mais il faudroit citer de bons ga- 
fans. Anticyre ef} une êle du golfe de Zeiton, entre la 
Janna € la Livadie, C’étoit une ville fituce auprès 
du golfe Malliaque aujourd’hui de Zeiton, dans la 
terre ferme aflez près du mont Oeta. Pline a parlé 
d’une île Ansicyre ; Strabon n’en dit mot, & les fa- 
vans ignorent où elle étoit fituée. 

On lit dans cet article Praus pour Presus. Lettres 
Jar l'Encyclopédie. 

ELLINGEN oz ŒLLINGEN, ( Géogr.) ville & 
château d'Allemagne, dans le cercle de Franconnie, 
& dans les états de l’ordre Teutonique, fur lariviere 
de Rezat. C’eft le chef-lieu d’une commanderie con- 


fidérable, où réfide à l'ordinaire le baillif de Fran- 


conie. ( D.€. } è 

ELLIPSE , (Mufig. ) Ea mufique a fes e/hipfes auffi 
bien que la grammaire, c’eft-à-dire, qu'on omet fou- 
vent des notes, & même desaccords, dansune phrafe 
barmonique ; mais pour que cela fe puiffe fans trop 
de dureté, il faut que leZipfe foit telle qu'il ny ait 
aucun doute fur l'accord , ou la note qui la forme. 

Il y a donc deux fortes d’e//ipfe en mufique , eZlipfe 
dans l'harmonie ; 1°. lorfqu’on omet un ou plufieurs 
accords. 

29. L'ellipfe dans Lx mélodie, lorfqu’on omet une 
note dans le chant d’une partie. 

L’ellipfe dans l'harmonie a fouvent lieu ; quand elle 
eft employée à propos, elle produit un très-grand 
effet ;il À prefque impoñfble de donner des regles 
de la maniere de pratiquer les e//ipfes, parce qu’elles 
font des exceptions aux regles : en général lorfque 
Vellipfe n’eft que d’un accord, & que d’ailleurs l’har- 
monie eft réguliere, on peut toujours la pratiquer. 
Woyez des ellipfes dans l'harmonie, planche EX de 
Mufig, Suppl. fig. 6. n°. 1. 

L'on voit dans cet exemple que l’accord de la to- 
nique wt a été fauté, & qu’on a pris d’abord celui de 
la nouvelle dominante- tonique re. Cette e/ipfe eft 
une des plus frappantes, quoiqu’une des plusufitées, 
parce que la feptieme fz de l'accord de dominante- 
tonique fur le /o2, au lieu de fe fauver réguliérement 
monte d’un femi-ton mineur & devient note fen- 
fible. 

L’ellipfe dans la mélodie arrive lorfqu’on omet une 
note du chant , & qu’à fa place on faitune paufe ; 
ordinairement la note qui fuit la paufe ou l’e/ipfe, eft 
difonante , &c la rend plus piquante. Voyez l'ellipfe 
dans la mélodie fg. 6. n°. 2. planche IX de Mufique, 
Suppl. (F.D.C.) à 

$ ELLOTIDE ox ELLOTES, ( Myckol.) fur- 
nom de la Minerve de Corinthe..….. Les Doriens ayanr 
anis Le feu à cette ville | Ellotis, prétreffe de Minerve, fur 
brûlée dans Le cemple de certe déeffè où ells S'étoit réfugiée, 
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1°. Lifez Hellotide, comme écrit M. l'abbé Bañier: 
2°. Le fcholiafte de Pindare, Giraldi & M. Banier 
ne difent point qu'Aelloris étoit prêtreffe de Minerve : 
ils difent que cette fille fe fauva avec fa fœur Eury- 
tion dans le temple de Minerve, où elles furent brû= 
lées, 3°: Plufieurs écrivains difent que Minerve fur 
appellée Hellois à caufe d’un marais de ce nom au 
près de Marathon. Lesres fur Encyclopédie. 

*$ELMEDEN, ( Géogr. ) ville de la province d'EF 
cure en Afrique. Il y a deux villes dans la province 
d'Efcure ou Hafcore au royaume de Maroc, qui ont 
à-peu-près ce nom; maïs l’une s'appelle A/medine & 
l'autre Elerredin. Eettres fur PEncyclopédie. 

* $ ELMOHASCAR, ( Géogr. )» ville delatroï- 
» fieme province du royaume d’Alger en Afrique... ». 
Il y a ici une omiffion confidérable. Life ville de 
Barbarie , dans le royaume d’Alger, latroifieme dela 
province de Beni - Araxid ou Beni - Razid. 

ELNE , EAUNE ; (Géogr.) Elna, Elena, an- 
cienne ville de la Gaule Narbonnoiïfe, que M. de 
Marca croit être lIlliberis où campa Annibal. Con- 
ftantin la releva de fes ruines, y bâtit un château, 
& lui donna le nom de fa mere Helene. Conftant 
s'étant enfui dans cette ville, y fut tué par la fac- 


E tion de Magnence. Les rois Goths lui procurerent 


lhonneur d’un fiege épifcopal. L'évêque d'E/neafifta 


F à deux conciles tenus à Narbonne en 589 & en 627. 
l JulesIl, en 15:r,exempta E/ne de la dépendance 


de Narbonne & la foumit au faint fiege ; mais le car- 
dinal de Ferrare, archevêque de Narbonne, s’y oppofa 
& obtint de Leon X , en 1517, un bulle qui cafloit 
celle de Jules.II. L’évêché d’E/re futtransféré à Per 
pignan par Clément VIII, en 1604, la ville ayant 
été ruinée , fous Louis XI, en 1474 & en 1641 , par 
le prince de Condé. Elle eft à deux lieues de Perpi- 
gnan dans le Rouffllon fur le Tec. Marca, Hifpan. 
pag. 22, Nor. Gal. Val. la Martiniere. ( C. ) 

ÉLOQUENCE Pofrique, ( Belles lettres.) Qu 
ne connoît pas Le plaifir que nous avons àinfpirer nos 
fentimens, à perfuader nos opinions, à répandre nos 
lumieres , à multiplier ainfi notre ame? C’eft un at- 
trait qui, dans le moral, peut fe comparer à celui 
de la reproduétion phyfique, & peut-être l’un des 
premiers befoins de l'homme en fociété. La poéfe , 
dont c’eft là l’objet, a donc fa fource dans la nature. 

Quant aux moyens d’inftruire & de perfuader, ils 
font les mêmes en philofophie, enéloquence, en poé= 
fie ; & ce n’eft pas ii le lieu de les examiner. 

Il y a cependant un procédé que la philofophie ne 
connoît pas , que l’éloguencene devroit pas connoître, 
& dans lequel la poéfie excelle : c’eft l’art de la féduc- 
tion, Part de trapper l’ame du côté fenfible , de l'in 
téreffer à croire ce qu'onveut lui perfuader , & de lui 
infpirer pour le fentiment ou l'opinion qu’on lui 
propofe , un penchant qui donne à la vraifemblance 
tout le poids de la vérité. On fent. combien cette 
éloquence infinuante ou paflionnée eft effentielle À la 
poéfie qui n’eft que feinte & illufion. C’eft peu de 
fe répandre dans le ftyle poétique comme un feu 
élémentaire ; elle s’y raflemble quelquefois en un 
foyer lumineux & brûlant, dont elle écarte » comme 
autant de nuages , les ornemens qui l’obfcurciroient ; 
puiffante de fa chaleur & brillante de falumiere. Alors 
la poéfie n’eft que l’éoquence même dans toute fa 
force & avec tous fes artifices. Voyez dans l’Z/iade 
la harangue de Priam aux pieds d'Achille ; dansOvide, 
celles d’Ajax & d'Ulyfle; celles des démons, dans 
les poëmes du Tafle & de Milton fonimitateur; dans 
Corneille, les fcenes d’Augufte & de Cinna; dans 
Racine, les difcours de Burrhus & de Narcifle au 
jeune Néron; dans la Henriade , la harangue de Potier 
aux états; celle de Brutus au fénat, dans la tragédie 
de ce nom; dans la ors de Céfar, celle d'Antoine au 
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Foute la différence que je vois entre l'éloguence 
poétique & l'éloquence oratoite , c'eft que lune doit 
être Pélixir de l'autre. L'importance de la vérité rend 
l'auditeur patient; au lieu que la fition n'attache 
qu'autant qu’elle intéreffe. L'éloguerce du poëte doit 
donc être plus animée, plus rapide, plus foutenue 
que celle de lorateur. L’un eft libre dans le choix, 
dans la forme de fes fujets, illesfoumet à fon génie ; 
Tautre eft commandé par fes fujets mêmes, & fon gé- 
nieeneft dépendant; ainfi les détails épineux & lan- 
guiffans qu’on pardonne à l’orateur, feroient jufte- 
ment reprochés au poëte. 

L'éloquence du poëte n’eft donc que l'é/oquence ex- 
quife de l’orateur, appliquée à des fujets intéreflans, 
fconds & dociles; & les divers genres d'é/oguente 
que les rhéteurs ont diftingués, le délibératif, le dé- 
monftratif, le judiciaire, font du reflort de l’art pocti- 
que comme de l’art oratoire. Mais les poëtes ont foin 
de choifir de grandes caufes à difcuter, de grands in- 
térêts à débattre. Augufte doit-il abdiquer ou garder 
lempire du monde? Ptolomée doit-il accorder ou 
refufer un afyle à Pompée; & s’il le reçoit, doit-il 
le défendre, doit-il le livrer à Céfar vif ou mort à 
Attila doit -1l s’allier au roi des François ou à l’empe- 
reur des Romains, foutenir Rome chancelante fur le 
penchant de fa ruine , ou hâter les deftins de l'empire 
François encore au berceau ; écouter la gloire ou 
l'ambition ? Voilà de quoi il s’agit dans les délibéra- 
tions de Corneille. Si la fcene d’Attila eft foiblement 
traitée, au moins eft-elle grandement conçue, & 
l'idée feule en auroit dû impofer à Boileau. La fcene 
délibérative qui mérite le mieux d'être placée à côté 
de celles que je viens de citer, e l'expoñition de 
Brutus : le fénat doit-il recevoir l’'ambafladeur de 
Porfenna, & en l’écoutant , doit-il traiter avec l’en- 
voyé du protecteur des Tarquins ; ou bien doit - il le 
refufer, & le renvoyer fans l'entendre ? Il n'eft point 
de fpeétateur dont Fame ne refle comme fufpendue, 
tandis que de tels intérêts font balancés, & difcutés 
avec chaleur. Ce qui rend encore plus théâtrales 
ces fortes de délibérations, c’eft lorfque la caufe 
publique fe joint à l'intérêt capital d’un perfonnage 
intéreffant, dont Le fort dépend de ce qu’on va réfou- 
dre ; car il faut bien fe fouvenir que l'intérêt indivi- 
duel d'homme à homme, eft le feul qui nous touche 
vivement. Les termes colleëits de peuple, d'armée, 
de république, ne nous préfentent que des ilées 
vagues. Rome, Carthage, la Grece, la Phrygie, ne 
ne nous intéreffent que par l’entremife des perfon- 
nages dont le deftin dépend du leur. C'étoit une-belle 
chofe, dans Znès, que la fcene où l’on délibere fi 
Alphonfe doit punir ou pardonner la révolte de fon 
fils; mais il falloit à ce jugement terrible un appareil 
impofant, & fur-tout dans les opinions un caraétere 
maäjeftueux & fombre, qui infpirât la crainte dés loix 
& la pitié pour l'ame d’un pere. Cette fcene , j’ofe 
le dire, étoirau-deflus des forces de Lamotte: c'étoit 
à celui qui a peint l'ame d’Alvarez & lame de Bru- 
tus, de traiter cette fituation qui, faute d'éloguence 
& de dignité, n’eft ni touchante ni vraifemblable. 

On a voulu, je ne fais pourquoi, diftinguer en 
poéfie le difcours prémédité d'avec celui qui n’eft pas 
cenfé l'être: l'expreffion n’a fa vraifemblance que lorf. 
qu’elle efttelle que lanature doit l'infpirer danse mo- 
ment, Toute la théorie de l'éfogrerce poétique fe ré- 


| EMO.. ‘nf 
duit donc à bien favoir quel eff celui qui parle, quelë 
font ceux qui l’écoutent, ce qu'on veut que l'un per- 
fuade aux autres, & de régler fur ces rapports le lans 
gage qu'on lui fairtenir. 

. Mais quelquefois auf celui qui parlé ne veut qué 
répandre & foulager fon cœur, Par exemple, lorf: 
qu'Andromaque fait à Céphife le tableau du mafacre 
de Troies, où qu'elle Îui rerrace les adieux d'Hec- 
tor, fon deffein m'eft pas de l'inftruire, de la perlua= 
der ; de l'émouvoir: elle n'attend, ne veut tien 
d'elle. C’eft un cœur déchiré qui gémit, & qui, trop 
plein de fa douleur, ne demande qu’à l’épancher, 
Rien de plus naturel, riende plus favorable au déve- 
loppemnent des paffions. Il eft un dégré où elles {ont 
muettes , mais avant de parvenir à cet excès de fen= 
fibilité qui touche à l'infenfbilité même > plus oneft 
Ému, moins on peut fe fuffre; & fi l’on na pas un 
ami fidele & fenfiblé à qui fe livrer, on efpere en 
trouver un jour parmi Îles hommes; on grave fes 
peines ou fes plaïfirs fur les arbres , fur les rochers ; 
On les confie dans fes écritsaux fiecles qui font à naï- 
tre, & qui les liront quand on ne fera plus ; ainfi 
par une illufion vaine, mais confolante , on fe 
lurvit à foi-même, & l’on jouit en idée de l'intérêt 
qu'on in{pirera : c’eft-lt ce qui fonde la vraifemblance 
de tous les genres de poéfie où l'ame, par un mouve- 
ment fpontanée , dépole fes fentimens les plus cachés, 
fes affeétions les plus intimes: c'eft-là fur-tout qué 
les mœurs font naivement exprimées ; car dans tou- 
tes les autres fcenes la nature eft gênée, & peut fe 
déguifer. 

Plus la paffion tient de la foiblefe, plus elle eft fa- 
cile à fe répandre au -dehors: l’'amoura plus de con- 
fidens que la haine & que l'ambition; celles- ci fup+ 
pofent dans lame une force qui fert à les renfermer. 
Achille indigné contre Agamemnon, fe retire feul 
fur le rivage de la mer: s’ilavoit aimé Briféis, il au 
roit eu befoin de Patrocle. Auf l'élégie, qui n’eft 
autre chofe que le développement de l'ame » préfere- 
t-elle l'amour à des fentimens plus férieux 8e plus 
profonds ; aufñi nos poëtes qûi ont mis au théâtre 
cette pañlion , que les Grecs dédaignoient de péindre, 
ont-ils trouvé dans le trouble , les combats , les mou- 
Vemens divers qu’elle excite, une fource intariflable 
dela plus belle poéfie. Dans combien de fens oppo- 
fés le feul Racine n’a-t-il pas vu les plis & lesreplis du 
cœur d’une amante ! avéc combien de paflions di- 
verfes il a mêlé celle de l'amour! C’eft fur-tout dans 
ces confidences intimes qu’il a eu l’art de ménager, 
c'eft-1à, dis-je, qu'il expote ou prépare l'effet tou- 
chant des fituations , & qu'il établit fur les mœurs la 
vraïfemblance de la fable. Sans les trois feenes de 
Phedre avec Œnone, ce rôle qui nous attendrit juf- 
qu'aux larmes, eût été révoltant pour nous. Qu'on fe 
rappelle feulement ces vers: 


Je me connois, je fais toutes mes perfidies, 
Œnone, & ne fuis point de ces femmes hardies s 
Qui gorant dans lecrime une tranquitte Paix, 
Ont Ju fe faire un front qui ne rougit jamais. 
Je connais mes fureurs, je les rappelle toutes à 
Îl me femble déja que ces murs, que ces voñres 
Vont prendre la parole, & prêts à maccufer, 
Attendent mon époux pour le défabufer. 


C’eft-là de la vraie éoquence ; ’eft-là ce qui gagné 
les efprits en faveur du coupable odieux àlui-même, 
& tourmenté par fes remords. La fureur jaloufe de: 
Phedre, lacomparaifon qu’elle fait du bonheur d'Hy= 
polite & de fon amante avec les maux qu’elle-miême 
a foufferts ; 


Tous Les jours [e levoient clairs E fereins poureux, 
Et mot, trifle rebut de la nature entiere, 
Je me cachois au jour , je fuyois la lumières 
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& de-là fon égarement & fon défefpoir , rendent natu- 
rel & fupportable le filence qu’elle a gardé fur l'inno- 
cence d'Hypolite : mais il n’en falloit pas moins pour 
obtenir grace ; & la fable d'Euripide, fans l'art de Ra- 
cine, n’étoit pas digne du théâtre françois. On a re- 
proché à notre fcene tragique d’avoir trop de difcours 
&c trop peu d’a&tion: ce reproche bien entendu peut 
être jufte. Nos poëtes fe font engagés quelquefois dans 
des analyfes de fentimensauff froides que fuperflues; 
mais fi le cœur ne s’épanche que parce qu'il eft trop 
plein de fa paflion, & lorfque la violence de fes mou- 
vemensne lui permet pas de les retenir, l’effufion n’en 
fera jamais ni froide ni languiffante. La paffon porte 
avec elle dans fes mouvemens tumultueux, de quoi 
varier ceux du ftyle; & fi le poëte eft bien pénétré 
de fes fituations, s'il fe laifle guider par la nature, au 
lieu de vouloir la conduire à fon gré, il placera ces 
mouvemens où lanature les follicite ; & laiffant cou- 
ler le fentiment à pleine fource, il en faura prévenir 
à propos l'épuifement & la langueur. 


Les réflexions, les affe@ions de l'ame qui fervent 
d’aliment à cette efpece de pathétique, peuvent fe 
combiner, fe varier à l'infini. Cependant comme elles 
ont pour bafe un caraëtere & une fituation donnée, 
le poëte en méditant fur les fentimens qu'il veut dé- 
velopper, peut y obferver quelque méthode, & dans 
les circonftances les plus marquées, fe donner quel- 
ques points d'appui. Je fuppoe, par exemple, Ariane 
exhalant fa douleur fur l’infidélité de Théfée: quel 
eft celui qu’elle aime, à quel excès elle l’a aimé, ce 
qu'elle a fait pour lui, le prix qu’elle en reçoit, quels 
fermens il trahit, quelle amante il abandonne, en 
quels lieux, dans quel moment, en quel état il la 
laïfle, quel étoit fon bonheur fans lui , dans quel 
malheurill’a plongée, & de quel fupplice il punit tant 
d'amour & tant de bienfaits: voilà ce qui fe préfente 
au premier coup d'œil. Que le poëte {e plonge dans 
l'illufion ; à mefure que fon ame s'échauffera, tous 
ces germes de fentiment vont fe développer d’eux- 
mêmes. 

Comme c’eft-là fur-tout que fe manifeftent les 
affe@ions de l'ame , & que les traits les plus déliés, 
les nuances les plus délicates des caraëteres fe font 
fentir; cette forte de fcene exige & fuppofe une pro- 
fonde étude des mœurs, Les commençans ne de- 
mandent pas mieux que de s’épargner cette étude, 
& l'exemple du théâtre anglois , encore barbare au- 
près du nôtre, leur fait donner tout aux mouve- 
mens, aux tableaux & aux fituations, c'eft-à-dire , au 
fquelette de latragédie. Ainfi, pouréviter la langueur 
& la molleffe qu’on nous reproche, on tombe dans 
un excès contraire, la fécheréfle & la dureté. Ii eft 
plus facile de fentir que d'indiquer précifément quel 
eft, entre ces deux excès, le milieu que l’on devroit 
prendre; mais on le trouvera fans peine, fi, renon- 
gant à la folle vanité de briller par les détails, lon 
4e pénetre à fond du fentiment que l’on exprime, & 
f lon s’abandonne à la nature, quin’en dit nitrop ni 
trop peu. Maïs l’éloguence poétique n’eft jamais plus 
animée, plus véhémente, plus rapide que dans les 
momens où les intérêts , les fentimens , les paf- 
fions fe combattent. Woyez DIALOGUE, Suppl. (M. 
MARMONTEL. ) 

ELRICH, ( Géogr. ) ville d'Allemagne, dans le 
cercle de haute Saxe ; & dans le comté de Hohnftein, 
fur la riviere de Zorge, au pied du Hartz: c’eff la ca 
pitale de la feigneurie de Klettenberg, appartenante 
au roi de Prufle ,& le fiege d’une furintendance ecclé- 
faflique : il y a des manufa@ures en divers genres. 
(2.G.) 

ELYME, (Mufiq. inff. des anc.) Athénée penfe 
que la flûte appellée é/yme, n’étoit autre que la flûte 
Phrygienne, Ilrapporte ençore que l'élyme inventée 
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{ parlesPhrygiens, fuivant Juba ; avoit té furnommée 


Jajralienne à caufe de fa grofeur, femblable à celle 
des fajtales des Laconiens. Voyez SAGTAEE | Dion. 
rai, des Sciences , &c. Ontrouve auf dans le Trairé 
de Tibiis Weter, par Bartholin, qu'Hefychius appelie 
ély me la partie de la flûte à laquelle tenoit la gloite, 

On appelloit encore ffére berecynthienne , V'élyme ; 
en fuppofant que ce foit la même que la Phrygienne , 
à caufe de Berecynthe, mont & ville de Phrygie ; & 
comme lon yajoutoitau basune corne, Voy.FLÔTE, 
(Mufig. inf, des anc. ) Suppl. les Grecs l’appelloient 
encore Keras, & keraules ceux qui en jouoient. Peut- 
être pourtant le keras étoit un autre inftriment, Foy: 
Kereu, (Mufig. inf. des Hébreux. Suppl. 

Au refte Pollux nous apprend que l’on faifoit lé 
lyme de buis. (F. D.C.) 

* $ ELYSÉ .… Lifez dans cet article Windes 
au lieu de Finder. 

S ELYTHROÏDE € ERYTHROÏDE, La ) 
Ces deux articles font extrêmement imparfaits dans 
le Di, raif. des Sciences, &c. 

Nous ne dirons qu’un mot de l'erythroïde. Les an 
ciens qui fe font fervi de cette expreflion peuvent 
lavoir appliquée aux fibres Épanouies du cremaftere j 
qui forment une efpece de gaine rouge-pâle, dont 
Le tefticule eft enveloppé : peut - être d’autresanciens 
parloient- ils du dartos : cela eft affez indifférent ; il 
eft für que le tefticule de l'homme n’a que les enve- 
loppés fuivantes: 1. la peau , 2. peu de graifle , 
3. le dartos, cellulofité rouge, à caufe du grand 
nombre de vaiffeaux qui s’y ramifient, membrane à 
laquelle d’autres auteurs ont attribué des fibres muf= 
culaires, Il ne nous paroît pas qu'il y ait dans le dar« 
tos de fibres dont la dire&tion foit conftante  & peut- 
être ce qui peut onner lieu d’y admettre des fibres, 
c’eft l'irritabilité, dont le dartos eft pourvu, & qui 
redreffe les tefticules dans la fanté robufte, au con- 
taë de l'air froid , & dans d’autres occafons : 4. une 
cellulofité affez copieufe, dont nous allons donner 
un détail d'autant plus néceffaire , que l’on n’a eu que 
depuis peu une idée complette de ces uniques, 

Ïl y a trois enveloppes qu'on peut appeller vagis 
rales, la commune, celle du cordon fpermatique & 
celle du tefticule, 


La premiere enveloppe également &le cordon ê& 
le tefticule: elle eft celluleute ; & forme de grandes 
vefes quand on l’a fouffée ; elle enveloppe le tefti- 
cule & s'attache fortement à la tunique vaginale pro= 
pre du tefticule dans le bord poftérieur, & à fon ex. 
trémité inférieure, elle fournit des lames qui recou- 
vrent celles de la vaginale propre &c qui s’y attachent, 

On a cru trouver une cloifon entre la vaginale com- 
mune &c celle du tefticule, parce que l'air s’eft arrêté 
à l’attache de la vaginale commune , à la vaginale 
propre du tefticule & n’a pas pañlé dans la cavitécom- 
prie entre le tefticule & la vaginale propre. 

L’adhérence dont nous venons de parler, arrête 
Pair qui fait crever les veffies de la vaginale commune 
quand on la preffe trop. 


La tunique vaginale propre du cordon eft conte. 
nue dans la cavité de la précédente, elle eft égale. 
ment cellulaire, & donne une gaîne à chaque vai. 
feau : elle s'attache fortement & à lalbuginée 6 à la 
vaginale propre des tefticules À laquelle elle fe con- 
tinue. 

Enfin la tunique vaginale propre des tefticules 5 
naît de la commune & de celle du cordon, auxquelles 
elle eft fortement attachée le long du bord poftérieur 
du tefticule ; elle s’attache aufli 8 fortement À lépi- 
didyme qu’elle recouvre , & à l’albuginée. Pour par- 
ler plus exaétement elle couvre du côté interne le 
tefticule, & s'attache avec beaucoup de force à l’al- 
buginée, à laquelle elle donne une lame très-fine, 
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découvertepar Antoine Molinetti, & qu'on peut fé- 
parer par la macération. 

Pour le côté externe du tefticule, fa vaginale pro- 
pre pale par defflus la furface du tefticule: & par def- 
fus celle de l'épididyme , & lie cette derniere partie 
du teflicule à l’albuginée & en haut & en bas ; mais 
dans le milieu elle retourne fur elle-même, revêt la 
face concave de l'épididyme, remplit un cul-de-fac 
entre fa partie fupérieure & inférieure , & feréfléchit 
de nouveau fur l'albuginée à laquelle elle donne une 
lame extérieure. PR 

Maisil y a dans le foetus 8 dans l'adulte une difé- 
rence par rapport à la vaginale , & la fituation du tef- 
ticule, qui mérite d’être connue plus généralement, 
c’eft une découverte de M. de Haller, perfeétionnée 
par M. Hunter, 

Dans le foetus le tefticule eft contenu dans le bas- 
ventre avec les inteflins ; l'albuginée paroît alorscon- 
tinuée avec le péritoine, maisil y a fous les tefticules 
un efpace, où le péritoine eft mince , lâche & prefque 
muqueux : il eft même quelquefois ouvert , mais 
cette ftruêture n’eft pas naturelle, & elle caufe une 
hernie dès que le fœtus vient au monde, parce quele 
tefticule defcend par cette ouverture dans la cellulo- 
fité qui accompagne le cordon, & arrive par ce che- 
min dans Le fcrotum même. 

Sous la place foible du péritoine il y a une cellulo- 
fité qui forme une gaîne cylindrique attachée depuis 
les reins Jufqu’au fcrotum qui dans le fœtus eft vuide 
encore : mais pendant que le foetus eft dans l'utérus, 
le tefticule s'ouvre un paffage par cet endroit foible, 
il entre dans la gaîne cellulaire , & arrive peu-à-peu 
au fcrotum. Quand il y ef arrivé, la gaîne fe rompt, 
la partie fupérieure refte attachée au péritoine , & il 
y paroït comme une légere empreinte. L'inférieure 
fait la vaginale. 

L’académie parle d’un rat mufqué dans lequel le 
tefticule defcend annuellement depuis les reins & re- 
monte alternativement : apparemment que l’ouver- 
ture du péritoine y refte libre. 

La ftruêture du chien eft celle que M. de Haller a 
trouvée dans quelques fœtus humains: le péritoine y 
eft ouvert , & il y aune gaîne fous cette membrane 
qui enveloppe le tefticule, Dans l’homme, dont le 
corps eft perpendiculaire , cette ftruêure auroit été 
dangereufe & la hernie inévitable: ilne laiffe pas que 
de s’en faire , à caufe de la foibleffe d’une partie de 
l'anneau. ( 4. D.G.) 
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$ EMACURIES, ( Mithol.) fêtes... C’eft Ema- 
zuries, comme l'écrit l'abbé Bannier, du mot grec, 
Aiuaroo, cruerto, ( C. 

* L'éditeur du Diion. raif. des Sciences , &cc. a été 
trompé dans cetarticle , comme dans plufieursautres, 
parle Diflion.de M. Declauftre : obligé de fuppléer, 
comme éditeur , un grand nombre d'articles, fouvent 
à la hâte & au moment de l’impreffon , il eft excu- 
fable de s’en être rapporté à des auteurs connus qui, 
ayant écrit ex profeffo fur une matiere, ne pouvoient 
être raifonnablement foupçonnés d’avoir commis au- 
tant de fautes qu'ily en a dans la Mythologie de M. 
Declauftre. Il y auroit un peu trop de févérité à l'en 
rendre refponfable. 

EMAIL (Capraws D”), Morlog. plaque de cuivre 
émaillée , fur laquelle on peint les heures. Nous fup- 
pléerons ici à larsicle CADRAN( Horlogerie. ) Dit. 
raif. des Sciences, &c. 

Plaque du cadran. Pour faite les cadrans d'émail, 
on prend une plaque de cuivre rouge fort mince, à 
laquelle on donne la courbure que doit avoir le ca- 
dran:ona, pour cela, un morceau de bois creufé 
autour , de la courbure appfochante du cadran ; avec 

Tome IL. 


EMA 793 


un marteau à tête & un peu arrondie, on fait aiféa 
ment prendre la courbure à la plaqué ; on lapplie 
que fur la fauffe plaque , &c on marque les trous des 
tenons percés à la faufle plaque: pour faire ces te- 
non$, on prend du fil-de-cuivre rouge tiré qui foit 
de la grofleur des trous de la faufle plaque ; on leve 
une petite portée aux bouts de ces tenons qui ferve 
d’afliette pour les river fur la plaque du cadran: on 
perce les trous de la plaque, de la groffeur des pie 
vots des tenons ; ces pivots ne peuvent être qu’un 
peu plus petits que les tenons, afin d’être folides 3 
quand on a rivé cés tenons, on les foude ; on prend 
pour cela, de la foudure faite avec du cuivre rouge 
& du laiton , dont le mélange eft à-peu-près pareil à 
celui de nos pieces de fix liards ; ou pour le mieux, on 
fe fervira de petit fil de laiton tiré; on emploie du 
borax, ainfi que cela fe pratique toutes les fois que 
Fon foude, 

Quand les tenons font foudés , on les redrefle, 
pour les faire entrer dans les trous de la faufle plas 
que; on marque le troudu remontoir fait à la faufle 
plaque ; on agrandit le trou du centre, de maniere 
qu’il coïncide avec celui de la faufle plaque : pour cet 
effet , tandis que la plaque du cadran eft pofée fur la 
faufle plaque, on rejette avec une lime à feuille de 
fauge, le trou dela plaque, jufqu’à ce qu’on voie 
que ce trou eft concentrique avec celui de la fauffe 
plaque ; mais on fait cette opératiton avant qu'il foit 
agrandi: parce qu’il eft néceflaire, pour lamener 
à la grandeur du trou de la faufle plaque, de fe fer- 
vir d’un aléfoir que Von fait entrer par-deflous, & 
qui, en agrandiffant le trou de la plaque , forme par« 
deflus un petit rebord qui fert à arrêter l’émai/, afin 
d’avoir un trou plus net ; on agrandira de cette ma- 
niere le trou de la plaque, jufqu’à ce que laléfoir 
porte dans le trou de la faufle plaque: ainfi, en te- 
nant l’aléfoir bien perpendiculaire au plan de la fauffe 
plaque , le trou du cadran coïncidera parfaitement 
avec celui de la faufle plaque. 

Pour faire le trou de quarré de remontoir à la plas 
que, on aura les mêmes attentions : ainfi on le met« 
tra d’abord droit avec celui de la plaque, & quand 
il le fera, le trou étant plus petit qu'ilne faut , on 
prendra un aléfoir que l’on fera entrer par-deflous, 
& qui, en même tems qu'il agrandira le trou de la 
plaque, formera au-deffus un petit rebord , pour 
contenir l’érai/; mais on obfervera qu’en formant ce 
trou, & en l’amenant à la grandeur de celui de re- 
montoir fait à la faufle plaque , que s'il n’étoit pas 
bien droit au-deflus de celui de la faufle plaque , lorf 
que l’aléfoir touchera au trou de remontoir, les te= 
nons fléchiroient & céderoient à l'effort de l’aléfoir 
contre le trou de la plaque ; &c que par conféquent 
le trou du centre dela plaque fe déjetteroit &z ne fe- 
roit plus concentré à la faufle plaque :c’eft pour pré- 
venir cet inconvénient, qu'il faudra faire entrer à 
force dans le trou du centre’, ou un fecond aléfoir, 
ou un arbre life, qui fervira à retenirle trou à fa 
plaque, en tenant cet aléfoir ou arbre lifle toujours 
droit: mais pour arrêter la plaque plus fixement ,on 
pincera enfemble les bords de la plaque & de la fauf- 
fe plaque , avec deux tenailles à vis, mifes l'une d’un 
côté & l’autre de l’autre. 

Pour donner la grandeur requife à la plaque du ca- 
dran, & la rendre bien ronde , on prendra avec le 
compas, ayant fa pointe à champignon, la grandeur 
du trait fait fur la faufle plaque, pour le bord du ca- 
dran; & avec la même ouverture de compas, on 
marquera ce trait fur la plaque; on coupera l'excé- 
dent avec des cifeaux. 

Maniere de préparer Pémail pour faire un cadran. L'és 
mail que l’on emploie pour les cadrans, eft une pré 
paration comme du verre, auquel on a Ôté fa tranf. 
parence , & que l’on a rendu blanc. Pour émailler un 
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cadran, on réduit l’émzi en grains dé fable, 8 en y 
ajoutant de l’eau, on en forme une pâte, que l'on 
étend également fur toute la furface de la plaque de 
cuivre rouge, & qui, mife dans un fourneau de re- 
verbere, fe met en fuñon ; & devient unie ; c’eft fur 
cette furface que l’on peint les heures avec un émail 
noir qui fe met auffi en fufion par le-feu. 

Celui que l’on emploie pour les cadrans ; ou tout 
an moins le meilleur, fe tire de Venife. 11 y a deux 
fortes d’émail, le dur & le tendre: on diftingue le 
tendre du dur, en ce quele premier efttranfparent, & 
que l’autre eft opaque, & qu’étant caflé, il offre des 
pores plus unis ; celui-ci eft préférable & prend un 
très-beau poli; mais il faut un feu plus violent pour 
le mettre en fufon. 

L’érmail fe vend en pain: pour l’erployer, on bri- 
fe ces pains en petits morceaux, & on les pile dans 
un mortier d'acier trempé jufqu’à ce qu’on les ait ré- 
duits en grains bien fins, & à-peu-près d’égale grof- 
feur. Pour empêcher que les éclatsde l’émai/ ne for- 
tent hors du mortier, on en recouvrira l’ouverture 
avec un linge propre, & on jettera dans le mortier 
un peu d’eau de fontaine fort claire; on réduira 
ainfi l'émail, jufqu'à ce qu’onle fente fousle doigt 
comme du fable fin; car il ne faut pas leréduire en 
poudre, 

Lorfque lPémai eft ainfi pilé, il faut le mettre 
dans un vafe de verre, dans lequel on verfe de l'eau 
de fontaine très-claire ; on remue l’émai/, enforte que 
<ela fafle une eau blanche; on le laïffe enfuite dépo- 
fer ; puis on ôte l’eau en inclinantdoucement le vafe ; 
cette eau emporte les faletés qui fe font introduites 
dans l'émail en le broyant; on lave ainfi à plufeurs 
fois l'émail, & jufqu’à ce que l’eau refte claire. On 
conferve les parties qui reftent dans l’eau dont on 
lave l'émail, pour employer au contr'émail, c’eft-à- 
dire, en-deffous de la piece qu’on veut émailler. 

Quand on a bien lavé l’énai!, on le laifle dans un 
vafle de verre, & on jette deflus de l’eau-forte en 
quantité fufifante, pour qu’elle furnage l'émail de 
quelques doigts ; on laïfle pendant douze heures l’é- 
mail dans l’eau-forte. On appelle cette opération dé- 
rocher : elle fert à nettoyer l'émail des parties métal- 
liques du mortier qui fe font introduites dans l'émai/ 
enle broyant. 

Lorfqw’on a tiré l'émail d'avec l’eau-forte, on le 
live de nouveau avec de l’eau commune, & à plu- 
fieurs fois , jufqu’à ce qu'il ne refte plus d’eau-forte 
mêlée avec l'émail , & que l’eau foitbien claire ; alors 
on laïffe cette eau furnager l’émai!, pour leconferver 
propre; d’ailleurs pour étendre l’érai/furla plaque, 
11 doit être pris du vafe dans lequel l'émail eft encore 
dans l’eau. 

Préparation de lx plaque du cadran avant de La char- 
ger d’émail, Ayant de placer l'érai/ fur la plaque, il 
faut dérocher cette plaque : pour cet effet il faut 
la laïfler dans l’eau feconde, jufqu’à ce que le cui- 
vre foit découvert, & vienne également propre 
dans toute fa furface ; alors on prendra une gratte- 
broffe , & tenant la plaque dans de l’eau commune, 
on gratte-broffera la plaque pour ôter la croûte du 
cuivre. Cette opération de la gratte-brofle & du dé- 
rocher difpofe les pores du cuivre à recevoir l'émail, 
enforte que celui-cis’y fixe par la fufion. 

Remarque. On n’émaille pas feulement le côté du 
cadran où les heures doivent être peintes, mais on 
émaille aufli le deffous oucôté concave , afin que l’é- 
mail du deflus étant fondu, fon a&tion fur la plaque 
n’en puifle changer la courbure & le voiler; on ap- 
pelle cela contr'émailler : le contre-émail fert donc à 
balancer l'effet de l’aétion du feu fur l’érrail du deflus 

-du cadran. Pour cette effet, on met l’une & l’autre 
couches de fuite, & on les fait fondre en même tems. 

On place d’abord le contr’émail ; on ne prend pas 
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pôur cela l'émail pur, mais au contraire eelui qu'où 
a tire deslavures. Pour placerle contr'émail, on fait 
entrer le trou du centre de la plaque fur laléfoir, en 
tournant le côté concave en deflus; & avec une fpa+ 
tule ou lame d'acier mince & arrondie par le bout, 
on prend le contr'émail qui eft a@tuellement dépofé 
au fond d’un vafe , après avoir ôté toute l’eau qui 
furnageoit , & on l’étend fur toute la furface conca- 
ve de la plaque, que l’on recouvre également, en ne 
mettant que l’épaifleur convenable pour cacher le 
cuivre; il eft très-eflentiel que la couche foit d’égale 
épaiffeur. Pour ôter une partie de l’eau contenue 
dans l'émail, on prendra un linge fec & propre, que 
on pofera fur l'émail près du trou; il attirera où 
pompera l’eau; parce que pour placer l'émai du def- 
fus, il faut retourner la plaque , & quele contr’émail 
pourroït tomber en chargeant ce côté: 

On retournera la plaque, que l’on mettra fur l’a- 
léfoir fur le trou du milieu; on prendra de l'émail 
pur, & on chargera le deflus du cadran d’une cou- 
che bien égale, ayant attention que les bords foient 
bien recouverts, & les bords des trous entourés d’é- 
mail, afin que l’aftion du feu ne les brule pas: on 
pompe l’eau contenue dans l'émail, en appuyant fur 
le bord avec un linge ; & pour que toutesles parties 
de l’émail s’arrangent & fe refferrent, enforte qu’el- 
es occupent le moins dé volume, on frappe légére- 
ment l’aléfoir quifupporte le cadran ; ce qui ébranle 
& arrange toutes les parties de l'émail, & fait fortir 
l'eau que l’on pompe une feconde fois : on applanit 
de nouveau l'émail avec la fpatule , ce que les émail- 
leurs appellent 4atrre l'émail ; c’eft de cer arrangement 
des parties de l’éail & de l’eau qu’on en fait fortir, 
que dépend le poli ou glacé du cadran, parce que 
lémail en fe fondant, ne trouvant point de cavité, 
conferve fa furface unie. 

Il eft néceflaire , par une fuite du même raifonne- 
ment, de faire fécher le cadran avant de lexpofer aw 
grand feu qui doit fondre l’érail, parce que la gran- 
de chaleur feroit bouillonner l’eau, ce qui dérange- 
roit l'émail , & rendroiït fa furface raboteufe. 

Pour fécher le cadran, on le placera {ur unetôle 
affez large , que l’on pofera fur de la cendre chaude 
qui fera deflécher l’eau infenfiblement; pendant ce 
tems, on prépare le feu pour fondre l'émail, c’eft-à- 
dire, pour pañler le cadran au feu. 

Du fourneau. Le fourneau , dans lequel les émail. 
leurs de cadrans pafent au feu, eft pratiqué dans une 
cheminée, & élevé à hauteur d’appui, pour avoir la 
facilité d’arranger & de voir leurs pieces. Ce four- 
neau eft de forme quarrée, &conftruit de briques, 
On réferveau haut fur le fond , une petite ouverture 
pour le paflage de la fumée. Lorfque Le foufneau doit 
fervir à pañler de grandes pieces au feu , comme des 
cadrans d’un pied, il doit avoir près de trois pieds en 
quarré, afin de contenir affez de charbon pour pro- 
duire un feu capable de mettre l’émai/ en fufon: l’ou- 
verture du fourneau eft fermée par en-haut, parune 
grande piece plate de terre de creufet qui garantit la 
vue de l’ardeur du charbon , & on enmet de pareilles 
aux côtés, afin dene laïfler qu’une ouverture aflez 
grande pour laiffer l’entrée libre à la piece qu’on doit 
pafler au feu ; ce qui concentre la chaleur en dedans 
du fourneau : ainfi le devant du fourneau eft formé par 
des pieces de rapport. ! 

Lorfqu’on doit pañler au feu des pieces plus peti- 
tes, ongarnitle dedans du fourneau de plaques de 
terre de creufet, & on forme un plus petit fourneau, 
afin de n’être pas obligé d'allumer un auffi grand few 
que pour une grande piece. 

De l'arrangement du charbon € de la mouff. Pour 
que la piece que l’on veut pañier au feu foit plus fa- 
cilement mife en fufon , il faut abfolument qu’elle 
foit placée au centre d’un foyer , où toute la chaleur 
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du feu qui doit l’entourer, aille fe réunir ; car il faut 
qu’elle foit échauffée de tous les côtés ; c’eft pour par- 
venir à ce but, que l’on forme dans le fourneau une 
petite chambre de la grandeur feulementrequife,pour 
pouvoir y placer commodément la piece que l’on 
veut pafler au feu, & que cette chambre eft entourée 
de charbon de tous les côtés, àl’exception feulement 
de l'ouverture pour Le paflage de la piece. 

Pour former cette chambre, onfe fert d’une piece 
de terre de crenfet, pliée en ceintre & formant une 
voûte; on appelle cette piece ceintrée une mouffle: 
on a des moufles de différentes grandeurs, felon 
celles des pieces que l’on doit paffer au feu. 

Avant de pofer la mouffle dans le fourneau, on 
commence d’abord par former le fol, ouâtre, avec 
plufieurs lits de bâtons de charbon, faits de bois de 
hêtre : l’âtre doit être fait avec trois rangées ou lits 
de charbon: l'âtre étant fait, on pofera la mouffle 
deflus, & on en dirigera l’ouverture fur celle du four- 
neau; on garnira le derriere ou fond de la mouffle 
avec du charbon mis entravers, pour boucher ce 
côté du ceintre : le charbon doit être arrangé avec 
beaucoup d'art, afin qu'à mefure qu’il fe confume, il 
ne fafle pas déranger la chambre formée par la mouf- 
fle ; on garnira de même les côtés & le deflus de la 
mouflle avec des bâtons de charbon de hêtre bien 
arrangés, & onremplira ainfi de charbon tout le vui- 
de du fourneau qui doit être tel que le charbon qui 
entoure la moufile forme une épaifleur de trois à 
quatre pouces au moins: alors on mettra le feu au 
charbon, on former le devant du fourneau avec les 
planches de terre dont nous avons parlé, & on laif- 
fera le charbon s’allumer tout feul, & par la feule 
ation de l'air à travers les fentes des pieces de terre 
du devant du fourneau , & de louverture même pra- 
tiquée au fourneau pour le pañlage des pieces qu’on 
doit pañer au feu. 

Lorfque Le charbon eft bien allumé, & que le feu 
a acquis fa plus grande a@ion, c’ef l’inffant de pañler 
le cadran au feu. On enjuge, & parla vivacité du 
feu , & par la couleur de la mouffle qui doit être d’un 
rouge-blanc: alof$ on prend un grand foufflet, & on 
fouffle vivement vers l'intérieur dela chambre ,pour 
en faire fortir les cendres ou autres parties qui pour- 
roient s’en détacher & tomber fur l'émail; & on 
foufllera le charbon pour l’animer encore. 

Pour pafler le cadran au feu , on le pofe furune 
virole de fer, dont le bord eft bien droit. Cette viro- 
le eft foudée à chaud, c’eft-à-dire, par le fer même 
mis en fufion ; & pour que, lorfque le contr’émail fe 
fond, il ne s'attache pas à ce cercle, on en recouvre 
le bord avec du blanc d'Elpagne; ce cercle qui s’ap- 
pelle la barce, doit fe pofer fur une plaque detôle qui 
fert à porter labatte & le cadran au feu , avec de lon- 
gues pincettes, appelées re/eve-mouflache ,aflezfortes 
pour ne pas fléchir. 

Pour pañfer le cadran au feu, il faut qu’il foit bien 
féché, & il faut le préfenter doucement À l’ouver- 
ture du fourneau, afin de l’échauffer par dégrés in- 
fenfibles, enforte que s’ilrefte encore des parties hu- 
mides , elles fe deffechent fans bouillonner. Cela fait, 
on pofe la plaque de tôle fur l’âtre , & contre le fond 
de la chambre formée par la moufile ; & on le laiffe 
en repos, jufqu'à ce qu’on voie que l'émail com- 
mence à fe mettre en fufon; alors on fait tourner la 
tôle tout doucement, afin que la chaleur, f elle eft 
inégale, frappe également toutes les parties de la fur- 
face du cadran : quand on voit que l'érai/ eft fondu, 
ce quife remarque aifément par l’ézai/ qu’on voits’é- 
tendre, & par l’uni que prend fa furface ,on le retire 
du feu avec précaution ; on ne l’expofe pas tout de 
fuite au grand air, mais onletient un moment à l’ou- 
verture du fourneau , afin qu'il perde fa chaleur par 
dégrés infenfibles; car fi l'air froid vient à frapper 
Tome IL. 
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fubitement & inégalement fa furface, alors l'énei/ fe 
fend & s'éclate. 

Lorfqu’on a ainfi pañlé le cadran à cepremierfeu , 
onle met dans l'eau feconde pour le dérocher de 
nouveau, avant que de le charger du fecond émai/: 
on le fait dérocher cette feconde fois, pournettoyer 
les parties du cuivre qui excédent l'éail, vers les 
bords & les trous: s’il ya des endroits en-deffous du 
cadran, qui ne foient pas contr'émaillés , & où l’on 
voie le cuivre, on en remettra À ces endroits feule- 
ment; car on né met qu'une couche de contr’émail : 
enfuite on prend de l'éxa/ pilé plus fin que celui de 
apremiere couche, & préparé de la même maniere ; 
on Ôte l’eau qui furnage dans le vafe, & on l’étend 
avec la fpatule , & bien également fur toute la fur- 
face convexe du cadran; on en pompe l’eau avec un 
linge ; & on frappe de même l’aléfoir pour ébranler 
‘émail, & en faire fortir l'eau jufqu’à ce que fa fur- 
face foit fort unie : on le fait fécher de la même ma- 
niere que la premiere fois ; on prépare un fecond feu 
avec les mêmes foins, & on pafle le cadran au feu , 
au moment que le charbon a acquis la plus grande 
vivacité; on le retire avec les mêmes précautions, 
orfqu’on a vu l'émail entiérement parfondu, & fa 
furface unie & glacée. 

Pour que l’émei foit beau & laurface du cadran 
parfaitement unie , il eft à-propos de le charger d'é- 
mail une troifieme fois, 8 de le pañler encore au 
feu par la même méthode, & avecles mêmes atten- 
tions. On obfervera que fi le cadran avoit quelques 
bourfoufllures, il faudroit les ouvrir & les étendre 
avec un burin, & les remplir d’ér/ pilé fin, bien 
battu, 8 qu’en ces endroits il doit être un peu plus 
élevé que la couche, afin qu'étant fondu , il re- 
vienne au niveau, 

Le cadran ainfi émaillé, il reftera à peindre les 
chiffres avec du noir d’écaille , qui eft un émai/tendre 
préparé. Mais avant de peindre le cadran , il faut lé 
divifer: pour cet effet, on commencera par tracer 
des traits fins avec Le compas dont la tête foit à chame 
pignon, & un crayon de mine de plomb, en place 
d’une des pointes : on formera d’abord un trait, qui 
termine Le bord à la grandeur de la lunette ; un fecond 
trait en-dedans , pour terminer Les divifions des mi- 
nutes, & laiffant entre le premier un intervalle fuf- 
fifant pour les chifires des minutes, on tracera un 
troifieme trait pour régler la longueur des divifions 
des minutes ; & enfin un quatrieme cercle pour ré 
gler la longueur des chiffres des heures. 

Pour tracer les divifions du cadran, on pourra le 
faire fur une machine à fendre ,fionena une, finon 
on aura une plate-forme ou divifeur, fait avec une 
plaque de cuivre qui ait 12 À 1$ pouces de diame 
tre, & dont un cercle concentrique au trou du éenz 
tre de la plaque foit divifé en 60 parties : on pofe le 
cadranfur cette plaque, que l’on perce de trous pro- 
pres à laiffer pañer librement les pieds du cadran; 
& de maniere à centrer le cadran fur la plaque. 

Pour placer le cadran concentriquement avec le 
divifeur, celui-ci porte fixement à fon centre un ar- 
bre dont la tige eft taraudée, & fur laquelle on fait 
entrer une virole conique, que l’on fait pofer fur le 
trou du cadran, & qui l’amene au centre de la pla- 
que , au moyen de la preflion de l’écrou qui appuie 
fur la virole conique ; ce qui fixe en même tems le 
cadran , & l’empêche de tourner. Onfuppofeicique 
cet arbre du divifeur doit être tourné rond, & sé. 
lever perpendiculairement au plan du divifeur, & 
être concentrique avec lui. 

Pour divifer le cadran felon les divifions de la pla- 
te-forme, on fe fert d’une alidade faite avec une 
lame de reflort mince; un bout de cette lame entre 
fur le bout de la tige de la plate-forme, & l’autre va 
pefer fur le cercle de divifion ; ainfi en arrêtant 
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l'alidade fur un point de divifion , on traceïa avec un 
crayon de mine de plomb , les divifions des minutes 
du cadran. Maïs auparavant de tracer cestraits, il faut 
avoir l'attention de tourner le point de midi, qu’on a 
dû marquer au bord de la plaque par une petite entail- 
le faite d’après le trait de midi de la faufle plaque; il 
faut, dis-je , que ce point correfponde parfaitement 
avec le côté de l’alidade, lorfque celle-ci pofe fur 
une divifon du cercle partagé en 60 parties ; finon , 
on tournera le cadran, indépendamment du divi- 
feur, pour l’amener à ce point. 

Quand on aura tracé les divifions des minutes, on 
marquera un trait fur la divifion de midi qui traver- 
fe du quatrieme cercle au premier ; il indiquera len- 
droit où l’on doit peindre les 6o minutes & les 12 
heures; on pañlera cinq divifions, & on fera un pa- 
reil trait pour défigner la place d’une heure & de la 
cinquieme minute, & ainf de fuite ; après cela , on 
peindra le cadran, en fe réglant fur les divifions fai- 
tes au crayon. 

Le noir que l’on emploie pour peintre les cadrans, 
s'appelle zoir d’écaille. 

Pour employer le noir, il faut le broyer très-fin 
dans un mortier d’agathe, avec de l'huile d’afpic. 
Pour donner une idée de la finefle qu'il doit avoir, 
il faut employer au moins une demi-journée, pour 
en broyer un gros. 

Après que le noir eft broyé, on le retire du mor- 
tier , & on en pofe une partie fur un morceau de 
glace, le refte doit être enfermé dans un vafe très- 
propre ; & pour lerendre plus coulant & plus propre 
à être employé au pinceau , on y remet de nouvelle 
huile d’afpic, que l’on broie avec une petite fpatule 
d'acier. On peint d’abord avec un petit pinceau les 
traits des divifions des minutes , & on place ce pin- 
ceau fur le compas, pour tracer les cercles; enfin 
on peint les chiffres des minutes & des heures. 

Lorfque lecadran eft peint, on fait fécher lente- 
ment la peinture que l’on recouvre, pour qu'il ne sy 
attache aucune faleté; on préparele feu dansle four- 
neau; on l’allume , & lorfqu’il eft au point convena- 
ble , on pañle Le cadran au feu ; onnele fait pas entrer 
tout-à-coup , mais on l’échauffe au contraire par dé- 
grés infenfbles , afin qu'il ne fe caffe pas ; on le place 
fur le fond de l'âtre, & on l'y laïfle jufqu’à ce que 
la peinture vienne unie & glacée de matte qu’elle 
étoit ; on fait tourner la tôle, pour que la chaleur 
fonde également le noir, & fans le brûler; on retire 
le cadran avec précaution, &il eft fini. (+) 

*$ EMANCHE, f. f. (rerme de Blafon. ) piece hé- 
raldique honorable, qui fignifie : eznemis vaincus € 
dépouillés. C’eft une manche antique, fort large par 
un côté & étroite par l’autre , laquelle étant décou- 
fue & déployée, préfente plus ou moins de pieces 
triangulaires , comme enclavées dans l’écu où elle 
eft pofée, En cet état, elle n’eft plus manche, mais 
émanche ( manica hoflilis diffuta. ). Plus cette piece 
honorable a de parties, plus elles font aiguës. 

L’émanche fe place diverfement: en fafces à dextre 
ou féneftre, en pal, en bande, en barre , en chef, 
en pointe. À ces deux dernieres poftions, elle occu- 
pe le tiers du champ. 

Les partitions alternées du champ & d’une éman- 
che quelconque font toujours en nombre impair ; 
mais on ne compt@ pas les partitions du champ 
pour des pieces, parce qu’elles font le champ lur- 
même. 


L'éanche mal-déployée. 


Comme il y a dans le Blafon la manche mal-tail- 
lée , il y auffi l'émanche mal-déployée. Cette éman- 
che eft fi rare , qu’à peine en trouve-t-on deux ou 
trois exemples dans les auteurs qui fe font les plus 


étendus. Ils l'appellent poires & piles au pluriel: mais 
la pointe, foit droite, foit renverfée, n°eft une piece 
fur un champ que lorfqu’elle y eft feule, Ainfi je 
champ qui porte deux ou trois de ces prétendues 
pointes ou piles, porte en effet une émanche mal- 
déployée de deux ou trois pieces. ù 

Outre que cette forte d’éanche prend toutes les 
pofitions de l’émanche déployée : de plus elle monte 
du bas de l’écu en haut ; defcend du chef contre bas; 
ou eft mouvante enfemble du chef, du flanc & de 
la pointe, pour aboutir au milieu de l’autre flanc. 

Au lieu que la pointe ou la pile (plus étroite en 
fa largeur que le chappé ) ne touche pas lextrémité 
du champ. 


Le champ-émanche. 


Le champ-émanché differe du champ qui porte 
une émanche, comme le fafcé, de la fafce où des 
fafces: le pallé , du pal ou des pals : le bandé, de 
la bande ou des bandes: le barré , de la barre ou 
des barres : le coticé, des cotices : le burelé, des 
burelles: le fufelé, le chevroné, le lozangé , des 
fufées , chevrons & lozanges. 

Seulement, dans le champ émanché, la piece qui 
borde l’un des côtés du champ ne montre que la moi- 
tié d'elle même, à caufe de fa forme triangulaire ; 
l’autre moitié fe fuppofe repliée au revers de l’'écu. 
Comme auffi, la partition oppoñite du champ n'a que 
la moitié des autres partitions de fon efpece: 

Mais , pour abréger la maniere de blafonner, l'on 
compte ces deux demi - partitions comme fi elles 
étoient entieres. Ainfi le métal & la couleur fe trou- 
vant égaux en nombre & en proportions, ou étant 
fuppofés tels, leur enfemble eft néceflairement 
pair , en quoi il eft femblable aux fafcé, pallé , ban- 
dé , barré, vcoticé , burelé , fufelé , chevronné ; 
lozangé. ... 

Tout cet énoncé deviendra fenfible par divers 
exemples ; 1°. du champ qui porte une émanche ; 
2°. du champ qui eft émanché. 

Nota. Les auteurs auxquels nous renvoyons dans 
ces exemples, ne font à confultePque pour la gra- 
vure ; car les principes qu'ils établiflent, & les défi- 
nitions qu’ils donnent des armoiries s’écartent fou- 
vent des nôtres ; quelquefois même leurs gravures 
font fautives effentiellement. 


Exemples du champ qui potte une émanthe, 


En chef. De Gantès, en Provence & en Flandre ; 
originaire de Languedoc, porte : d’ayur, à l'éman- 
che d’or de quatre pieces, en chef. ( Didfionnaire raif. 
des Sciences , &ec. pl. de Blafon, n°. 88.) 

En pointe. Thomafeau de Curfay, en Anjou & 
en Berry, porte : de fable, à l’émanche d'argent de 
cinq pieces , en pointe de l'écu. ( Diéfionnairt rail. des 
Sciences, &c. n°. 92.) 

En bande. N...... porte : d’or, à l'émanche d’a- 
ur de quatre pieces en bandes. ( Diéfionnaire rail. des 
Sciences, &c, n°. 91. 

En barre. De Perfil, porte : de gueules , à l’émanche 
d'argent de quatre pieces , en barre. ( Diélionnaire raif. 
des Sciences, &c. n°. 90.) 

En pal. Ehinger, en Souabe, porte: de fable, à 
Pémanche d'or de deux pieces, en pal, ( Palliot, page 
545.) ; _. 

En fafces-adextrées. Burckersdorf , en Mifnie, 
porte : de gueules, à l'émanche d'argent de trois pieces, 
mouvantes à dextre. (Palliot, page 546.) 

En faftes-féneffrées. Hotman de Fontenay , à Or- 
léans, originaire du pays de Cleves , porte : d'argene, 
à l'émanche de cing pieces de gueules , mouvantes à [ë- 
neffre. (Palliot, page 266.— Dilionnaire raif. des 
Sciences , &c. n°. 88.) 

Parti-oppoft, Ottemberger,en Souabe,porte : parti, 


1 , Coupé d'argent, à l'émanche de fable de trois pie- 
ces ; mouvante de la pointe: & au 2, les mêmes champ 
& émanche, mouvant du chef. (Méneftrier , p. 143.) 

Contr'émanche, Quiqueran de Beaujeu, en Pro- 
vence, porte: parti, au 1 d’or, à l’émanche d’agur 
de deux pieces mife en pointe : G& au 2 d'aqur à l'éman- 
che d'or de deux pieces ; mifè en chef. ( Armorial de Pro- 
vence. ) 

Mal-déployée. Aquin ; en Dauphiné, porte: d'agur, 
& l'émanche mal-déployée d'argent de quatre pieces, mi- 
Jès en chevrons, ( Méneftrier, page 131.) : 

Mal- déployée inverfe. Malliy , porte d'aqur, à 
lémanche mal-déployée d'or de trois pieces ; mifes en 
chevrons renverfës. ( Palliot, page$47) 

Emanche avec manche mal-vaillée. Herpin du Cou- 
dray , en Berry, porte: d'argent, a deux manches 
mal-taillées de gueules rayées en fautoir du champ , & 
ane émanche de fable de trois pieces , en chef. ( Palot, 
page 440.) 

Exemples du champ:émanché, 


Fafté-émanché. Zandt, au Rhin, porte : émanché 
ide fable E d'argent de fix pieces ; 

Parce qu'il y a autant de partitions de fable qu'il y 
en a d’argent ; favoir , une demi-partition de fable, 
une d'argent ; une de fable , une d’argent , une dé 
fable , & une demi d'argent, le fable pofé en chef, 
eft cela nommé le premier. ( Palliot, page 
266. 

Fafté-émanché-adextré. Landas, en Flandre, porte : 
Fafté-émanché de gueules & d'argent de dix pieces ,\mou- 
vantes à dextre. 

Outre que le gueules eft mouvant à dextre, fa 
premiere partition couvre le bord du chef, c’eft 
pourquoi il eft nommé le premier. ( Palliot ; page 
546.) 

Fafté-émanché-fénefré, Mallendorf, enla Marctie, 
porte : fafté-émanché de fable & d'argent de fix pieces ; 
mouvantes à fenetre. 

Le fable eft nommé le premier , pour les mêmes 
raifons que ci-deflus. ( Palliot , page 546.) 

Tranché-émanché. Scursdorf en Baviere, porte: 
tranchéémanché d'argent € de gueules de huit pieces, 
(Palliot, page 266.) 

Emanché mat-déployé. Kaïfersftul, en Allemagne, 
porte : émanché d'argent & de gueules de huit pieces 5 
mouvantes du chef, de féneftre & de la pointe; abou- 
tifantes au milieu du flanc dextre de Pécu. ( Palliot 
page 547.) 

Examen de ce Blafon dans le Dittionnaire rai. des 
Sciences | &tc. & autres Livres. 


Le rédaéteur de la partié héraldique du Didionn. 
taif. des Sciences, &c. confond toutes les horions de 
Pémanche. 

« N°. 88. Emmanché en Pal, 

# Holman , parti, émanché de gueule & d'argent de 
L2 quatre preces ». 

Correétions. 


1°. Lifey, émanche en fafces, au lieu de emman- 
ché en pal. 

2°. Lifez, Hotman, ax lieu de Holman. 

3°. Le champ n’eft point parti ; car les pieces de 
lémanche doivent aller de l’un à l’autre flanc. 

4. Le champ n’eft point emmanché ( il ne feroit 
pas émanché ), mais il porte une émanche ; car les 
partitions du champ furpaffent en nombre les pieces 
de l’émanche, &c leur enfemble eft impair. 


5°. Le gueules eft mal-à-propos nommé le pre- : 


mier, puifque le champ eft d’argent. 
6°. Life gueules , au pluriel, ax Lex de gueule , au 
fingulier. 
7°. Lifex, cinq pieces, au Lieu de quatre pieces. 
8°. La gravure eft donc faufle À trois égards; 
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1°. elle place l'émenche au flanc dextié, au lieu du 
féneftre ; 2°, les pieces de l’émanche ne s'étendent 
qu’à la moitié du champ , au lieu d’en occuper toute 
la largeur , 3°. le nombre de ces pieces eft de quatres 
au lieu de cinq. 

Nota. L'écu de Hotman, rapporté dans tous les 
livres de Blafon , eft par-tout différemment vicieux, 
quant à la gravure & à la définition ; jufques-là mê- 
me que certains auteurs lerepréfentent & l’appellents 
émanché d'argent € de gueules de fix pieces (a). 

M. Hotman de Fontenay ; demeurant à Orléans ; 
vient de me donner empreinte de fon cachet; muni 
de cette piece authentique & probante , je définis. 
fes armoiries : d’arsent à l'émanche de gueules de cinq 
pieces, mouvantes à féneffre. 

« N°, 89, Emmanché en chef. 

» De Gantes, d’aqur , au chef emmanché de quatre 
» pieces emmanchées d'or ». 


Correitions, 


1°. Lifex, Gantès ; avec l'accent grave. 

2°. Ermmanché, emmanchée, font des mots impro: 
pres, & répétés fans raifon. 

3°. Lifez, d'azur à Pémanched'or de quatre pie: 
ces, en chef, 4x lien de la définition fufdite. 

4°. La gravure eft défe&ueufe , en ce qu’elle pré- 
fente un chef denché , plutôt qu'une émanche én 
chef; & ce chef eft mal ombré. 

&« N°, 90, Emmanché en bande. 

» Perfil, emmanché ,enbandé de gueule de trois pieces 
5 6 deux @ demi fur argent». 


Correétions. 


1°. Life, émancheen barre, au lieu de emmanché 
en bande. 

2°. Life, De Perfil. 

3°. Lifez, De gueules , au pluriel, ax Lieu du fin- 
gulier. 

4°. Life, De gueules, à l’émanche d'argent de 
quatré pieces , en barre , ax Lieu de la définition fuf- 
dite, 

5°: On à pris les pieces pour le champ ; & lé 
champ pour les pieces. 

«N°, 91, Emmanché en barre. 

» N....emmanché en barre d'açur & d'or de quatré 
# pieces »: 

Correëlions. 


1°. Lifez, Emañche en bande, au lieu de emman- 
ché en barre, 

2°, Eifez, d'or, à l’émanche d'azur de quatre pie= 
ces; en bande ; a Lieu de la définition fufdite. 

3°. Le champ &e les pieces font réciproquement 
ptis l'un pour l’autre. 

Obfervation. Une regle fre pour diftinguer en- 
tre deux émaux le champ d’avec les pieces ; c’eft de 
compter féparément les partitions de l’un & l’au- 
tre : l'émail le plus-nombreux en partitions, fera le 
champ. 

& N°. 02, emmanché en pointe. 

» Thomafleau de Curfay, de fable, à La pointe d'a: 
# gent emmanché de cinq pieces , au tiers », 


Correétions. 


1°. Lifex, émänche en pointe, au Lieu de emmanché 
en pointe: 

2°. Lifèg , de fable , à l'émenche d'argent de cinq 
pieces, en pointe de l’écu ; ax Lieu de la définition 
fufdite. 

3°. Le mot emmanché, toujours employé dans le 
blafon du Diéionnaire raïf. des Sciences, &èc. ne peur 
convenir qu'aux outils qui ont un manche , tels que 
les haches, faulx, faucilles, coignées, maillets, 
marteaux. . 

(az) Voyez la carte du jeu Héraldique, 
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4°. Au tiers , mots fuperflus dans’ la définition ; 
car ce tiers doit s’obferver pour l'émanche en pointe 
ou en chef, comme pour toutes les autres pieces 
ifolées fur un champ, pal, fafce , bande, barre, che- 
vron, lozange ( ce qui s’entend pour la proportion 
en largeur & non pas toujours en hauteur, car celle- 
ci varie). 

5°. La gravure doit repréfenter le clair à droite, 
& l'ombre à gauche. 

«N°. 03, Pointe. 

# Bredel , au Tirol, d'argent, à trois pointes d'aqur, 
# & la Champagne de gueules. 


Correétions. 


1°. Lifex, Emancke fur Champagne , au lieu de 
pointe, 

2°. Lifeg, D'argent, à la Champagne de gueules, 
furmontée d'une émanche d'azur de trois pieces, 
mife en pal, au Lieu de la définition fufdite. 

3°. Lifez , Gueules au pluriel, a Lieu du fingulier. 

4°. Il faut dans la gravure que l’émencke monte 
au chef, 

Les éditeurs du Didionnaire de Trévoux n’ont 
point abfolument méconnu l’émanche & l'émanché, 
non plus que le fable ; mais leurs connoïffances font 
reftées éphémeres. 

« Emmanché , difent-il, vient des manches an- 
» ciennes , qui étoient fort larges par un côté, & 
» étroites par l’autre : manicæ manulee .... | y en a 
» qui écrivent émanche & Émanché , au lieu de em- 
» manches & emmanché ». 

1°. Ces éditeurs confondent les-termes, On ne 
doit écrire emmanches & emmanchures, que pour 
les pieces d’un emmanché, bien différentes de l’énan- 
che & de l’émanché. 

2°, Ils confiderent les pieces de l’émanche comme 
faifant autant d’éanches; mais ces pieces en tel nom- 
bre qu’elles foient ,ne compoñfent qu’une émanche, 
laquelle fe nomme au finguker, à l'exclufion du plu- 
riel, puifqu'un champ plein ou parti ne fupporte 
jamais deux éranches, 

I y a donc peu de maîtres en Blafon qui ne nous 
aient contradiétoirement enfeigné l’erreur. 

1°. En appellant chaque piece du tout: éran- 
ches & emmanches, au pluriel, 

2°. En ne comptant les pieces, ni de l’éanche, ni 
de l’émanché. 

3°. En aflimilantles partitions du champ aux pie- 
ces de l’éxanche, dont ils font un total indifférem- 
ment pair ou impair, & qu'ils appellent tantôt ezé, 
tantôt emmanché, Ou enm ; tantôt émanché. 


Exemples. 


Premiere erreur. « De Vaudrey , porte: de gueules, 
» & deux émanches d'argent ». 

Seconde erreur.« De Vaudrey, porte : emmanché de 
» gueules & d'argent ». 

Il faut dire, de Vaudrey porte: coupé de gueu- 
Les , à l'émanche d'argent de deux pieces. 

Le gueules eft nommé le premier , parce qu'il eft 
en chef, 

Troifieme erreur. La Thaumañfere & divers hifto- 
riens de la province de Berry, fur l’année 1562, ont 
dit : « Guillaume Thomañleau de la Pariffiere, 
» fecond échevin , & contrôleur-général des finan- 
» ces, porte pour armes: emsé en pointe d'argent & 
» de fable de one pieces » (b). 

Il fautdire, de fable, à l'émanche d'argent de 
cing pieces , en pointe de l’écu. 

Au contraire les biftoriens de Berry , l’auteur 


(&\ Le nom-propre qui eft oublié à la table alphabétique, 
fe trouve dans le corps du livre aux pages 140 & 187 : & 
l'omiffon eft reftituée fur l'exemplaire de la bibliotheque 
royale. 
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anonyme des Principes méthodiques du Blefon, n° 
27 de fon Ordre alphabétique des tèrmes ; ne connoît 
pas l’émanche, & il refufe des pieces à l’émanché, 
Voici fa définition de lécu dont il s’agit: de fable, 
émanché d'argent , en pointe de l'écu. 

Correétions. 


Il faut dire , de fable, à l'émanche d'argent (de cinq 
pieces’, en pointe de l’éeu. 

Ainf les principes, termes , ordre & méthode 
de l'anonyme , n’empêchent pas fonBlafonde pécher 
en deux manieres. à 

1°, Ce champ n’eft point émanché, mais il porte 
une énanche, Or les pieces d’une énanche font auf 
néceffaires à conftater que fon émail & fa pofition ; 
car ces trois caraéteres font diftin@ifs, & par con« 
féquent inféparables. 

2°. Suppofons avec l’anonyme que ce champ foit 
émanché , il faudra toujours dénombrer fes parti- 
tions réciproques , ainf qu'il Le faut pour le réfultat 
des partitions alternées d’un palé, fafcé , bandé, 
barré , cotticé, burelé. 

Le Diéionnaire Hiflorique, Héraldique... blafonne 
ces armes: de fable, & cinq pointes pyramidales d’ar- 
gent , mouvantes de la pointe de Pécu. Anciennement ; 
continue-t-il, on le blafonnoït : emzé en-pointe d’ar- 
gent & de fable de onge pieces. 

Ce nomenclateur héraldique jure fur les paroles 
du maître, En effet, Palliot, l’oracle des érudits en 
fait de Blafon , donne treize définitions femblables , 
en appellant poinres , tantôt les pieces d’une éme 
che, tantôt les partitions réciproques de l'émanche 8 
du champ. 

De vrai, on ne voit pas comment Palliot a fait 
une clafle particuhiere de ces prétendues pointes (c); 
Après en avoir établi une de douze , foi-difans em= 
manchés (4); car ces deux clafles font du même 
genre d’armoiries (e), j'aurois cru qu’il nomme poir= 
ces les pieces d’une émanche pofée en fafces, sil 
n'avoit pas rangé les armes de Hotman dans la clafle 
des émanches qui n’ont pas cette pofition. Ainfi donc 
ces claffes de Palliot n’ont aucun fondement. 

Enfin , le juge d’armes lui-même ( feu M. d'Ho- 
zier ) donna l'arrêt fuivant: « ces armes font : &e 
» fable, la pointe de l'écu d'argent enmanchée de cinq 
# pieces ». 

Par arrêt de revifion:la pointe de l’écu d’argent 
n’eft pas mieux dite enmanchée, felon lortographe 
particuliere à M. d’Hozier , qu'elle n’eft dite par 
les autres juges fans droit , un emmanché, ou même 
un émanché. 

Mais ces armes font: de fable, à lémanche d'ar- 
gens de cing pieces , en pointe de lécu. 

En réunifant donc toutes les différentes explica: 
tions des auteurs que nous avons fait pañler en re- 
vue , on en conclura qu'aucun d’eux n’a bien entendu 
ce quil vouloit expliquer. y 

Cependant, M. Félibien des Avaux , hiftoriogra- 
phe des bâtimens du roi, & garde des antiques, de 
l'académie des Infcriptions & Médailles , qui mou- 
rut en 1695, avoit appellé une émanche la piece de 
ce même écu,, fi difficile à déchiffrer par les auteurs 
qui ont précédé ou fuivi cet académicien. 

« Les deux branches, dit-il, de Curfay & de la 
» Parifiere , qui ont le nom-propre & l’origine com- 
» muns, portent une émanche d'argent [ur champ de 
» fable en pointe de l'écuffon : de tout tems, & non 
» pas depuis l’année 1553, en laquelle ils auroient 
» quitté les lozanges fur champ d’azur , comme l’a 


Science des armoiries par 
Palliot, édition de 1661.-- Joignez-y notre obfervarion fur 
la pointe. 


# prétendu ignoramment un vieux chroniqueur für 
* les armes des provinces d'Anjou & Maine; il a 
» confondu deux familles. ., » 

Ce critique judicieux ( M. Félibien ) qui poffédoit 
le manufcrit unique du héraut d'Orléans, Jéhan 
Montdor ; daté & figné le 20 avril 1247, a dû y 
puifer de füres connoiffances en Blafon. 

Et s’il n’a pas dit que l’éranche en queftion eft de 
cinq pieces, il n’a pas dit non plus que le nombre 
des lozanges eft de trois en bande attenantes d'ar- 
gent. C’eft que pour diflinguer pat leurs armes deux 
familles du même nom-propre , il fufit d'en mar- 
quer la différence eflentielle. Mémorial raifonné 
pour les éditions fuivantes du Diélionnaire raif. des 
Sciences | &ec. 

ÉMANCEHÉ, adj. (cerme de Blafon.) fe dit de l'écu 
divifé par émanches des deux émaux alternés : il 
differe de l’émanche, en ce qu'il y a toujours des 
demi- parties triangulaires mouvantes des bords. 
Voyez dans le Ditionnaire raif. des Sciences, &c. la 
Planche II. fig. 88. de Blafon, corrigée ci-deff[us, 

Il y a des chefs émanchés. 

Émanche & émanché, ont pris leuts noms des 
manches des anciens qui étoient fort larges en haut , 
fe rétrecifloient & terminoient en pointe. 

Déla Teïfloniere en Bourgogne & en Brefle ; parti 
émanché de cinq pieces Ë demie d’or fur gueules. 

Choiïfi de Tieblemont en Champagne ; d'azur au 
chef d’or , émanché d’une demi-piece 6 de quatre pieces. 
(G-D.LT.) 

* ÉMANUEL, furnommé le Fortune , roi de Pot: 
tugal, (if. de Portugal. ) monta fur le trône en 
1495, après la mort de fon coufin Jean Il, mort 
fans enfans légitimes. L'empereur Maximilien pré- 
tendoit que la couronne de Portugal lui appartenoit; 
mais Emmanuel fut proclamé, fans que l’on eût aucun 
égard aux prétentions de Maximilien. Il fignala fon 
avénement par des traits de générofité, tels que la 
grace des enfans du duc de Bragance, qu'il rap- 
pella, & auxquels il fit rendre leurs biens , en dé- 
dommageant amplement ceux qui les poflédoient, 
& la remife du tribut que fon prédécefleur avoit 
impofé aux Juifs. Mais fon amour pour Ifabelle, 
veuve d’Alphonfe, fils de Jean IT, endurcit fon cœur 
au point de lui faire commettre plufeurs injuftices, 
Cette princeffe jeune & belle étoit animée d’un zele 
violent contre les Maures & les Juifs. Emanuel, 
épris de fes charmes, ne put obtenir fa main qu’à 
condition qu’il chafferoit les Maures & les Juifs de 
fes états. Son confeil condamnoit cette violence , 
comme préjudiciable à l’état & contraire à équité 
naturelle. La pafñion du prince prévalut. Les Mau- 
res & les Juifs eurent ordre de fortir du royaume, 
fous peine de demeurer efclaves s'ils n’obéifoient 
promptement. Les Maures pafferent en Afrique. Les 
Juifs , en fuyant ,ne purent pas emmener avec eux 
leurs enfans au-deflous de quatorze ans. On les 
retint de force pour les inftruire des principes du 
Chriftianifme. 

Les découvertes & les conquêtes de Vafco de 
Gama , d’Alvarès Cabral, & d’Albuquerque , porte- 
rent la gloire d’Emanuel & de la nation Portugaife 
au plus haut dégré. Jamais le Portugal ne fut plus 
floriflant que fous le regne de ce prince, qui fut 
appellé l'ége d’or du Portugal. Heureux dans toutes 
fes entreprifes au-dehors, il ne négligeoit point ce 
qui pouvoit établir le bon ordre & la profpérité au- 
dedans de fon royaume. Il fit de fages ordonnances 
que l’on refpeëte encore. Ami des lettres , il cultiva 
les fciences & honora les favans, & favoit diflin- 
guer les talens fupérieurs des médiocres ; il recom- 
penfoit les uns & encourageoit les autres. Emanuel 
mourut à l’âge de cinquante-deux ans : il en avoit 
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régné vingt-fix. Les larmes de fes fujets prouverént 
fenfiblement combien il leur étoit cher. 

1 EMATURIES  (Mythol. ) Ce font les mêmes 
fêtes appellées fautivement émavuries dans le Di, 
raif. des Sciences , &tc. Le mot ématuries vient du 
verbe grec A’uarc, en latin crienio , en françois 
enfanglanter. 

$ EMAUX , f. m. plur, ( rerme de Blafon. ) gén= 
tilicii feuti metella & colores Ë 

Il y à neuf émaux , dont deux métaux > cinq cou> 
leurs & deux fourrures. 

Les métaux font le jaune, qu’on nomme or ; lé 
blanc; argenr. 

Les couleurs font le bleü , qu’on nomme azur; 
le rouge , gueules ; le verd, férople ; le noir, fable à 
& le violet, pourpre. 

Les fourrures font le vair & l’hermine. 

Ces émaux fe marquent en gravure par des points ÿ 
traits ou hachures. 

L'or par grand nombre de petits points. 

L'argent , tout blanc, c’eft-à-dire fans aucuné 
hachure. 

L’azur, par des lignes horizontales, 

Le gueules, par des lignes perpendiculaires. 

Le finople, par des lignes diagonäles à droites 

Le fable , par des lignes horizontales & perpen 
diculaires croifées les unes fur les aütres. 

Le pourpre, par des lignes diagonales à gauche: 

Le vair, par l'azur chargé de petites pieces d’ars 
gent en forme de clochettes renverfées. 

L'hermine, par l'argent chargé de mouchetureg 
de fable. 


Signification des émaux. 


L'or fignifie, richefle, force, foi, pareté €: conf: 
tance. ? 

L'argent , innocence , blancheür, Virginité. 

L'azur, royauté, majeflé, beauté, férénité. 

Le gueules , courage, hardieffe, intrépidiré 

Le finople, liberté, efpérance ; abondance. 

Le fable, Jcience ; modeflie, afflittion. 

Le pourpre , dignité, puiffance, fouveraineté. 

Le vair & l’hermine, grandeur , autorité € empires 

À ces neuf éraux, on en ajoute deux autres, 

Le couleur de chair, que l’on nomme 4 carna 
tion, pour les parties du corps humain ; telles que 
le vifage, les mains, les pieds. 

La couleur naturelle, pour les arbres, plantes ; 
fruits & animaux, s'ils font tels que la nature Les 
repréfente , alors on les dit ax raturel, 

Etymologie des émaux. 

Le mot émai/ (au pluriel émaux ) vient de Pitas 
liën alto , felon Menagé. 

D'autres le dérivent de l'hébreux 4%a/nat, tra- 
dit par éle@rum , forte d'émail compofé d’or & d’ar- 
gent ; les Latins de la baffe Latinité en ont fait fra/- 
zum , d'où eft venu émail 

Et ce mot émail a été introduit dans l’art héralz 
dique, parce qu’anciennement on repréfentoit en 
étnaux de diverfes couleurs (fur les écus cotte-d’ar: 
mes, boucliers & autres res ofenfives & défen- 
fivés), lés piéces de blafôn que les chevaliers 
avoient prifes pour fe diftiiguer & reconnoître 
dans Les tournois. Voyez la planche I, fs. 11, 12 3 
13514513,16,17,18 & 19 de Blafon, dans le Dié, 


raif. des Sciences, &c. 


EMBANKIS, ( Zurh.) nom général des princi= 
päux inftrumens de mufique du royaume de Congo; 
dont le roi & les princes font feuls ufage: Ces infa 
tiumens font: 

1°. La trompette d’ivoite: Foyez TROMPETTE; 
(Luth.) Suppl. 

2°. Le longo: Voyez LoNco. ( Lurk:) Séppls 
(FE. D.) 


Te ge 


RS 


Îl 


800 E MB 


EMBATERIE,; { f. ( Mufg: des anc.)noin d’une 
marche des Lacédémoniens, qui s’exécutoit fur des 
flûres propres à cet effet, & qui probablement 
étoient des flûtes embargriennes. Voyez EMBATÉ- 
RIENNE, ( Mufig. inflr. des anc.) Suppl. L’embaterie 
fervoit à régler les pas des foldats, quand ils mar- 
choient à l’ennemi. 

Cette marche étoit certainement à deux tems , & 
ne changeoït point de mefure, comme tous les autres 
airs des Grecs, qui changeoïent de mefure, fuivant 
que le rhythme des paroles l'exigeoit. Car ce n’eft 
qu'avec beaucoup de peine qu'on peut parvenir à 
marcher régulierement en réglant fes pas fur un 
air d’un mouvement à trois tems , & il eftimpoffi- 
ble que plufieurs hommes puiffent marcher unifor- 
mément en changeant de pas , comme il le faut, 
quand la mefure change. Cette marche étoit encore 
d’un mouvement grave & pofé, car l’on fait que 
les Lacédémoniens étoient de tous les peuples ceux 
qui marchoient avec le plus de gravité à l'ennemi. 
(E 2.0.) 

EMBATERIENNE , ( Mufig. Inffr. des anciens. ) 
efpece de flûte des Grecs, dont, au rapport de Pol- 
lux , ils fe fervoient en voyageant , apparemment 
pour rendre le chemin moins pénible & moins 
ennuyeux. 

Cette flûte, furnommée embatérienne, propre à 
la marche , pourroit bien être celle fur laquelle les 
Lacédémoniens exécutoient leur marche appelée 
embaterie. Voyez EMBATERIE. ( Mu/ig. des anciens.) 
Suppl. (F.D.C.) 

$ EMBAUMEMENT , (Æif. anc, Phyfig. Pré- 
par. anat, ) Les corps humains fe confervent natu- 
réellement par l’aétion de plufieurs caufes différentes, 
qui fe réuniffent toutes dans l’obftacle qu’elles met- 
tent à la putréfaétion. Les eaux vitrioliques ont con- 
fervé & même endurci le corps d’un homme qu’on a 
trouvé dans les mines de Suede : des eaux impré- 
gnées de tourbe ont fait le même effet , & même des 
eaux fimplement froides ont confervé des corps pen- 
dant un tems confidérable. Voyez CADAVRE dans ce 
Supplément. 

Le contraire de l’eau , l'air extrêmement fec & 
chaud des déferts de l'Arabie & de l'Afrique, defle- 
che les corps avec tant de promptitude que la putré- 
faétion ne fe développe point, parce que toute l’hu- 
midité a été enlevée : on trouve tous les jours deces 
momies dans les pays les plus arides, & les plus ex- 
polés au foleil. La fumée imite l'effet de la chaleur 
feche. 

Les liqueurs fpiritueufes , & mieux encore les li- 
queurs acides, confervent des corps qui n’ont pas 
trop de volume. Le miel doit avoir fait le même effet 
au dire des anciens, & doit avoir fervi de baume au 
cadavre d'Alexandre : mais des expériences moder- 
nes n’ont pas confirmé ce pouvoir confervateur du 
miel. 

Ce qui exclut l’aétion de l’air prévient de même 
la pourriture ; la cire fondue a confervé des corps, 
l'huile même a fait cet effet, & on conferve les per- 
drix dans du beurre; le vuide parfait procure des 
fruits, dont le goût n’a point été changé par le 
tems. 

Il fe trouve des caveaux où les cadavres fe confer- 
vent fans aucun fecours de l’art ; nous avons vu ce- 
luide Breme, on connoît celui de Touloufe, & ce- 
lui de Warbourg. On a vu un nombre de cadavres en 
différens endroits, qui n’ont jamais éprouvé de pour- 
riture, & qui ont même confervé leur phyfionomie 
& leur couleur; le fang même étoit rouge dans les 
religieufes de Quebec. On dit la même chofe du 
corps de Philippe Neri, de celui de Grotius, de 


celui de Charles V, de Modelich, d'un corps de 
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femme découvert en Eftlande, & de plufieurs aui 
tres cadavres. 

Plufieurs peuples ont embaumé leurs morts, pouf 
conferver les reftes de leurs ancêtres. Les Sauvages 
des îles Canaries s’en acquittent très-bien ; ils Éone 
fervoient même la flexibilité & la refflemblance. On 
a trouvé en Europe descadavres confervés de même : 
les inteftins étoient reftés entiers. 

Mais de tous Les peuples , celui qui embaumoit le 
plus généralement & le plus exaétement les corps 
de fes parens, c’étoient fans doute les Egyptiens. On. 
trouve encore tous les jours dans les environs de Jizé 
des caveaux remplis de momies. 

On n’eft pas d'accord fur les moyens que les Egyp- 
tiens employoient. On a dit, que l’on failoit {ortir la 
cervelle par un trou. Ce fait eft nié par M. Lech, 
qui a reconnu l'os cribreux dans fon entier dans une 
momie d'Egypte; oneftaflez d'accord que le plus 
grand nombre de momies n’a été embaumé qu'avec 
du bitume. M. Rouelle a cru que l’on faifoit un fque- 
lette de ces corps avant que d'y verfer du bitume ; 
& il eft für qu’on trouve des momies, dont les os 
font entiérement décharnés ; c’eft l’état où fe trou- 
voit la momie décrite par Sryph. Mais il y en a d’au- 
tres, où les chairs font confondues avec le bitume , 
fans être enlevées : on en a vu même, où le vifage 
étoit confervé & encore reconnoiflable. Il eft bien 
probable qu'avec les perfonnes d’un rang fupérieur 
on prenoit plus de précaution. 

La meilleure méthode d’embaumer feroit certai- 
nement celle qui fe fait par l'injeion. Nous avons 
vu chez Ruyfch un enfant confervé fans que fes 
chairs fuflent affaiflées : elles étoient rondes & pote= 
lées avec le coloris le plus fleuri d’une belle jeunefle, 
Cela ne paroît pas dificile à faire, on n’a qu’à colo- 
rer la colle de poiffon avec de la cochenille : cette 
liqueur perce dans les efpaces cellulaires , les arron- 
dit, & donne aux joues le vermeil le plus vif. Nous 
en avons préparé de cette maniere; mais la dificulté 
c’eft de fixer cette colle , d’en empêcher l’évapora- 
tion , & de conferver à l'air Pembonpoint artificiel: 
c’eftun fecret que Ruyfch avoit découvert, & qui eft 
perdu. (Æ. D.G.) 

* SEMBAUMER , ( if. anc.) Le P. Calmet fur le 
v. 3 du chap. L (& non 1, comme il eft écrit dans le 
Di. raif. des Sciences, &c.) de la Genefe, dit que 
le corps de Jacob ne fut que trente jours entre les 
mains des embaumeurs. Lessres fur l'Encyclopédie. 

$ EMBRYON, ( Pkyfg. ) fe prend effe&tivement 
pour exprimer un foetus trop tendre encore pour être 
bien formé. 

Nous ayons dépouillé avec beaucoup de peine les 
meilleurs auteurs; & en y comparant ce que nous 
avons vu nous-même dans Phomme & dans l'animal, 
un précis des commencemens du nouvel animal , de 
fes accroïffemens fucceffifs | & de la formation {uc- 
ceflive de fes parties, on fera peut-être furpris de 
nous entendre avouer que nos peines ont été inu- 
tiles, & que, ni les mefures , ni les poids , ni le dé- 
gré de perfeétion des parties ne fauroïent être réduits 
à des époques füres. 

Dansla femme, la caufe de la difculté n°’eft point 
obfcure : elle ignore ordinairement qu’elle ait conçu , 
elle ne le foupçonne que par le moyen des regles. 
D'ailleurs, les occañons d'ouvrir des femmes, qui 
n’ont conçu que depuis peu, fonttrès-rares, & quand 
elles fe trouveroient, on ignoreroit également le 
jour que ces femmes auroïent conçu. Pour les œufs 
humains, qu’il eft encore aflez facile de fe procurer 
par lé moyen des fages-femmes, ce font des avor- 
tons, & la nature a manqué de moyens néceffaires 
pour les perfeétionner & pour les conferver en vie, 
On y voit quelquefois une difproportion extrême 
entre la grofleurde l'œuf & celle du foetus, 8 on peut 
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juger avec quelque certitude, Que ces fœtus ayant 
perdu la vie par quelque accident, ou par quelque 
maladie , l'œuf a continué d’être nourri par lés hu- 
meurs que la mere a fournies au chorion& au pla- 
centa naïflant; mais que le fœtus eft refté tel qu'il 
étoit au moment de fa mort. En effér, il. n'y à au- 
cune proportion d’un fœtus de trois grains au tems 
de dix femaines écoulé depuis fa conception: ni du 
LAS de quatre grains qu'avoit le fœtus, à quinze & 
dix-huit dragmes que pefoient l'eau de l'amnios 8e 
les enveloppes. On à vu encore un fœtus de trois 
mois , qui ne pefoit pas un grain d'orge , & un autre 
qui n’en pefoit pas trois. F 

D'un autre côté, il eft arrivé par quelque raifon 
que nous ne connoïflons pas au jufte ; que le plus 
grand nombre d’auteurs ont donné à leurs fœtus un 
accroïflement & une proportion qui ne quadre pas 
avec l'époque de leur conception : c’eft fur-tout le 
défaut de Kerkring. Mauriceau a fait graver des 
œufs humains d’un jour, de deux jours, 6c. qui cer- 
tainement ne font pas des œufs, & qui ne peuvent 
être que des hydatides , ou des reftes d’un placenta 
vefculaire. On eft aflez d’accord que les veñcules 
dé Graaf ne font pas de véritables œufs comparables 
aux œufs des oïfeaux. Leur diametre eft proportionné 
à celui des trompes: ils font trop attachés au paren- 
chyme des ovaires pour s’en détacher fans fe rom- 
pre , & M. de Haller a fait voir, qu'après la concep- 
tion la veficule refte dans l’ovaire des quadrupedes ; 
qu’elle y paroît déchirée ; qu’on y trouve un peu de 
fang répandu par cette déchirure ; qu’elle s’y rem- 
plit d'un parenchyme, & devient à la fin ce corps 
jaune , qu’on a cru précéder la conception. Les œufs 
de Mauriceau font calqués évidemment fur ces vef- 
cules qui ne font pas des œufs. 

D'ailleurs les quadrupedes, plus foumis aux loix 
‘exa@tesdelanature, & qui conçoivent le plus fouvent 
par le premier mâle qui a fu faifir Le moment favo- 
fable , prouvent évidemment que l’accroïflement &c 
le perfeétionnement de l’embryor eft beaucoup plus 
tardif, que ne l’ont fuppofé les auteurs dont nous 
différons, À peine trouve-t-on au dix-féptieme jour 
dans la brebis les premieres apparences d’un em- 
biyon: fans le fecours de l’efprit-de-vin, on ne croi- 
xoit voir qu’une mucofité, lorfqw’on y apperçoit le 
chorion & l’allantoïde. Dans la femme ces apparen- 
ces ne doivent pas être plus précoces : fi l’homme 
pefe trois fois autant quele mouton, la groffefle dure 
ane fois plus dans la femme, que l’état de gravidité 
dans la brebis. 

L'œuf d’'Hippocrate, ou de l’auteur de /a nature de 
L'enfant,n’a certainement pas été le fruit d’une concep- 
tion qui fe feroit faite fix jours auparavant; la danfeufe 
avoit joui long tems auparavant des plaifirs, dont 
cet œuf étoit le fruit. Martian a déja remarqué qu'un 
ävorton de trente joursn’avoit, ni plus de grandeur, 
ni plus de perfeétion que cet œuf de fix jours, & 
Harvée nous a averti qu'il ne faut pas efpérer de 
découvrir l’exbryon humain avant la fin du premier 
mois de fon exiftence. 

L'homme, & fur-tout le phyficien moderne, vou- 
droit trouver les mefures juftes , &r les chifres qui les 
expriment. Nous n’efpérons cependant pas qu'on 
puiffe jamais fixer les jours des premiers accroïfle- 
mens de l'embryon de l'homme, Le feul moyen d’en 

approcher, ce feroit d'ouvrir fréquemment, & de 
diflequer exaëtement des quadrupedes, dontleterme 
de la délivrance feroit à-peu-près égal à celui de la 
femme : on ouvriroit des vaches , par exemple, 
quoique leur terme foit un peu plus long; en les 
prenant à unjour , à deux, à trois, à quatre de leur 
conception, & jufqu'au quarantieme, après lequel 
de fœtus eft trop avancé pour qu'il y ait lieu à des 
doutes. On apprendroit pat cétté recherche le jour 
Tome IL, 
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atiquel l'œufcommencé À paroître, le jour où le fo 
tus eft devenu vifble, le jour où le cœur & les au- 
tres vifceres fe laiffent appercevoir , le jour où le 
fang, la bile, les Yeux, le foie ont acquis leur cou- 
leur naturelle ; on pourroit fixer les mefures de l’em- 
bryon nouvellement devenu vifible , les accroiffe- 
mens de lembryon entier & de chacun de fes mem- 
bres. 

M. de Haller a fait un cours d'expériences dans les 
mêmes vues, mais le mouton eft plus petit que la 
vache, & peut-être dés recherches multipliées dé- 
voileroient-t-elles une plus grande portion du tra- 
Vail de la nature. 

Pour ne pas renvoyer cependant le leéteur à une 
époque qui peut-être n’arrivera jamais, nous allons 
rapporter ce qui nous paroît mériter de la con- 
fiance. 

La premiere apparence de l'embryon des qua- 
drupedes eft une glu tranfparente , üne efpece dé 
gomme dans fa tenuité naturelle , lorfqw’elle eft mê- 
I£e dans l’eau fans être en folution. Le premier jour 
qu'on a pu découvrir l'embryon d’un quadrupede, a 
été le quatorzieme dans une chatte, & le dix:feptie- 
me dans une brebis. On avoit découvert la gelée ani- 
male avec des enveloppes encore pulpeufes dans là 
brebis , dès le quinzietne jour: 

Dans la truie, dont la gravidité eft moins longue, 
Coiter a vu l'embryon dès le déuxiemie jour. Nous 
avons été moins heureux: 

Le dix-neuvieme jour , l’embryon de la brebis étoit 
perfe&ionné, les membranes étoient cylindriques , 
Pamnios long & grêle , l'embryon replié fur lui-même, 
dés taches marquoienr la place des yeux, le foie étoit 
vifble ,:mais fans couleur encote. 

Le vingt-uniemé la bouche étoit ouverte, des li- 
gnés'tran{verfalesmatquoient la place des côtes, les 
vifceres étoient recouverts par des chairs; on apper: 
cevoit les commencemens des extrémités, le cœur 
étoit rouge & pointu, le foie apparent. Le vinot- 
deuxieme on apperçut lés deux artères ombilicales, 
la veine & l’ouraque. 

Harvée a donné lé nom de v4/ife ou de porce-man- 
teau à l'œuf des quadrupedes , il a parlé d’après la 
nature, cet œuf eft long & cylindrique, & tout ob- 
fervateur qui parle d’un œuf quadrupede ovale, a 
vu quelqu’autre objet. 

Dans la femme, Ruyich a vu un embryon fans 
forme , blanc & muqueux, qui s’eft évaporé à l'air, 
fans prefque laifler de refte. 

L’œuf de la femme eft conftamment velu. Santo- 
fini a vu un œuf humain de dix jours, Heïfter un de 
vingt-huit jours qui n’étoit pas plus gros qu’une noi 
fette. L'œuf d’un mois, dont parle Riolan, étoit de 
la grandeur d’une noix ; & le fœtus, de celle d’une 
fourmi. L'embryon d'un mois de Siellie, ne pañloit 
pas Le volume d’un grain de froment. 

À quarante jours l'œuf atteint la grandeur de ce- 
lui d’ün pigeon, il la pale même. Le poids du fœtus 
étoit d'environ cent grains, mais il étoit formé, il 
avoit même la marque du fexe. 

À quarante-cinq jours l’œuf a été de la grandeur 
de celui d’une poule, le fœtus formé & les doigts fe- 
parés. 

Au-delà de ce terme, le fœtus n’eft plus appellé 
embryon. (H. D.G.) 

EMERUS , improprement fené bétard , ( Bota- 
nique. ) fecuridaca , des jardiniers ; en Anglois, 
Scorpion fena ; dans Linnæus, cororille, de la clafle 
des diandria decandria. 


Curaîtere générique. 


Les fleurs papilionacées de l’émerus font raflem- 
blées en petites grappes , elles font compofées d’un 
calice ou goder découpé en quatre parties inégales, 
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d'un pavillon échancré par le milieu, & recourbé en 


arriere, & d’une carene monopétale ; cette carene 
ef prefque cachée par les ailes qui font oblongues, 
un peu écartées par Le bas, & réunies par leurs bouts 
qui font pointus &c qui s'éleyent : du fond du calice 
part un embryon oblong , couvert d’une gaîne de 
lextrêmité de laquelle fortent dix étamines très-dé- 
liées, dont les fommets reflemblent à de petites py- 
ramides ; lembryon devient une filique longue, me- 
nue & articulée à l'endroit des graines qui font cylin- 
driques. Les pétales de la fleur ne paroiffent être que 
Pélargiffement d’un filet qui prend naïffance dans le 
calice ; excepté la nacelle qui eft portée fur deux 
filets, il fe trouve entre Le filet du pavillon & ceux 
des ailes un éloignement aflez confidérable. 


Efpces. 


1. Emerus, arbriffeau dont les fleurs ont de longs 
pédicules. 

Æmerus caule. fruticofo ; pedunculis longioribus. 
Miil. s 

Scorpion fena with a shrubby flalk & longer foot- 
Jlalks ro the flowers. 

2. Emerus, arbrifleau à folioles échancrées en 
cœur, & dont les fleurs ont de petits pédicules. 

Emerus foliis obcordatis, pedunculis brevioribus, 
caule frusicofo. Mill. 

Scorpion fena with long heart-shaped leaves , shorter 
foot-flalks 10 the flosvers 6 à flrubky flalk. 

3. Emerusà tige droite, herbacée, à feuilles com- 
pofées de plufieurs paires de folioles à fleurs folitai- 
res, & à filiques longues & verticales. 

ÆErmerus caule eretlo, herbaceo, foliis mulrijugatis , 
Jloribus fingularibus , filiquis longiffémis ereëtis. Mill. 

Scorpion fena with an ereët herbaceous flalk , the lea- 
ves compofèd ofmany pairs of lobes, [êngle flowers pro- 
ceeding from the fides of the flalks, an very long ereët 
pods, 

Aux marques diftin@tives énoncées dans les phrafes 
botaniques des émerus n°. 1 & n°. 2, fe joint celle 
Prife de leur hauteur déterminée, Le 7°, 1 s’éleve fur 
plufieurs tiges grêles jufqu’à huit ou neuf pieds : le 
2°, 2 neparvient guere qu’à la hauteur de quatre où 
cinq : cette différence, ainfi que les précédentes, fe 
foutiennent dans les individus produits par la graine, 
ce qui conftate leur caraétere fpécifique. 

Tous deux portent des feuilles conjuguées, for- 
mées de trois paires de folioles, & terminées parune 
foliole unique, mais les folioles du 7°. 1 font plus 
larges & un peu plus échancrées que celles du ?°. 2 : 
le jeune bois du premier eft d’un beau verd, celui 
du deux eft violet: dans l’un & l’autre, le vieux bois 
eff grifâtre & mêlé de blanc; le bois moyen eft olive 
plus ou moins foncé & ftrié de blanc; les racines font 
ligneufes & fibreufes, jaunâtres en-dehors, & blan- 
ches en dedans. à 

Les fleurs des émerus font d’un jaune vif, L’éten- 
dard eft fouetté de rouge par derriere : ces arbrif- 
feaux font chargés de fleurs dès le commencement de 
mai, & fouvent ils en donnent encore en feptembre 
& oftobre: comme elles naïffent fur les jeunes bour- 
geons, ils fleuriflent chaque fois qu’on a retranché le 
bout de leurs branches ; ce qui les rend très-propres 
à être foumis au cifeau: lorfqu’on les tond en fep- 
tembre, ils reproduifent des fleurs à la fin d’oftobre, 
qui durent fouvent jufqu’en janvier. 

Quoiïqu’ils confervent naturellement leurs feuil- 
les fort avant dans l'automne, la tonte qu’on leur 
fait fubir à la fin de l’été, les fait durer encore bien 
plus long-tems, & même tout l'hiver, lorfque cette 
faifon n’eft pas féroce. En général il eft à obferver 
que les feuilles des bourgeons qui ont pouffé les der- 
niers, réfifient mieux aux gelées ordinaires que cel- 
les des branches de l'été : apparemment parce qu'é- 
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tant encore dans leur jeunefle & leur vigueur , [eux 
pédicule tient plus fortement au bourgeon, peut- 
Être auffi parce que leurs fibres font plus élaftiques 
que celles des feuilles plus âgées. Voyez l'article 
ARBRE, Suppl. ï 

On forme des haies charmantes avec les émerus 3 
mais pour qu’elles garniffent bien , il faut les palier 
les deux premieres années, & ne les rondre que la 
troifieme:, on en fait auffñde belles boules propres 
à orner les plates-bandes & les lieux les plus foignés 
des jardins , mais on les éleve difficilement fur une 
tige unique. Ÿ 

L'émerus n°, 1 peut être placé comme un trés-joli 
buiffon en troifieme ou quatrieme ligne dans le bof. 
quet de mai; & le 7°. 2 en.premiere ou feconde li- 
gne, avec des arbriffleaux de même croiflance qui 
Puiffent contrafter par la couleur de leurs fleurs : 
comme leur feuillage eft d’un verd tendre & riant 
qui fe nuance à merveille avec les fleurs jaunes qu'ils 
produifent fouvent, comme nous l'avons dit, à la 
fin de l'été & en automne, ils peuvent être employés 
dans les bofquets de ces faifons, & ils y feront d’un 
très-bel effet. 

Ils fe multiplient par leurs graines femées en mars, 
mais ils fru@tifient rarement : on peut auffi les élever 
de boutures faites au printems, quelque tems avant 
la pouffe dans une bonne terre fraîche à l’expofñtion 
du levant, ou par les marcottes en juin : mais pour 
peu qu’on {oit fourni de vieux pieds, ces moyens de 
multiplication deviennent inutiles , par la quantité 
d’écuyers & de furgeons qui pouffent à l’entour , & 
qu'on enleve pour planter où on veut les avoir. 

Comme le bois des émerus fe chancit aïfément ; 
nous nous fommes très-bien trouvé de ne les tranf- 
planter qu’en mars, maisalors il convient de plaquer. 
autour de leurs pieds des gazons épais d’un pouce ou 
d’un pouce + tournés fens deflus deffous. 

Qu'on joigne à cette précaution quelques arrofe- 
mens, dans le cas où la fécherefle aura duré affez 
long-tems pour pénétrer fous cette couverture ; on 
aflurera la reprife , & l'on favorifera même fingulié- 
rement la croiffance de ces arbuftes qui fleuriront dès 
le mois de feptembre fuivant. 

L’émerus n°, x croît de lui-même fur le mont Ju- 
ra, dans les parties ombragées ; nous ignorons fi 
l'autre s'y trouve. 

Le 2°. 3 n’eft qu’une plante herbacée & annuelle 
qui croît aux Indes orientales & à la Vera-Crux dans 
la nouvelle Efpagne. Sa graine doit être femée dans 
un pot fur couche, & les jeunes pieds demandent le 
traitement convenable aux arbres exotiques des pays 
chauds. C’eft tout ce que nous devons dire de cette 
troifieme efpece d’émerus qui ne peut fervir qu’au 
perfeétionnement des colleétions, 

Le nom d'émerus a été donné à ces plantes par 
Théophrafte , & a été enfuite adopté par Cæfalpin. 

M. le Baron DE TscxouDI.) 

EMILIEN , (if. des Empereurs. ) né dans la 
Lybie, de parens obfcurs & indigens, embraffa par 
goût & par befoin la profefion des armes, Quelques 
aétions d'éclat le firent remarquer de l’empereur 
Dece, qui lui confia le gouvernement de la Sarma- 
tie en proie aux brigandages des Barbares. Il montra 
dans cet emploi tant de courage & de capacité, que 
Gallus, fucceffeur de Dece , le continua dans ce gou- 
vernement, Les derniers empereurs s’étoient foumis 
à payer un tribut aux Scythes. L’avarice de ces Bar- 
bares devenant plus exigeante à mefure qu’on lui 
fournifloit des alimens, impofoit chaque jour des 
conditions plus humiliantes. Erilien fenfible à l’'a- 
baiflement où ils tenoient l'empire, fit afflembler fes 
foldats ; il leur promit, s'ils vouloient le feconder, 
de récompenfer leur valeur en les gratifiant de la 
fomme qu’on payoït aux Barbares, Cette propoñition 
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futreçue avec ün applaudiffement général : tous des 
mandent qu'on les mene à l'ennemi, & la fortune fe 
conde leur courage, Les Scythes s’éloignent des fron- 
tieres où la füreté fut rétablies Émilien rentratriom= 
pres dans la Méfie, où fon.armée reconnoiffante de 

exécution de fa promefle, le proclama empereur. 
Gallus inftruit de cette rebellion ; S'avança dans cette 
province pour la faire rentrer fous l’obéifflance. Une 
défaite qu'il efluya le fittomber dans le méptis de 
fes foldats, qui le maflacrerent avec fon fils. £milier 
viétorieux écrivit au fénat pour le prier de confir- 
mer fon éle&ion ; Promettant de chaffer les Barbares 
de l’Arménie & de la Méfopotamie. Une promefe fi 
éblouiffante lui mérita tous les fuffrages : il faifoit de 
grands préparatifs pourremplir fon engagement, lorf- 
qu'il apprit que les légions. de la Rhétie avoient élevé 
à l'empire Valérien, dont l'illuftre naïflance & les 
grands talens avoient fubjugué l'eftime publique. Les 
1oldats d’£nilier, honteux d’être fous les ordres d’un 
chef né pour vieillir dans les derniers grades, le maf- 
facrerent pour prévenir les horreurs d’une guerre ci- 
vile qui les eût obligés de tourner leurs armes contre 
leurs parens & leurs concitoyens. Il n’étoit âgé que 
de quarante ans lorfqw'il. fut affafiné en 254: fon 
regne ne fut que de trois mois. Perfonne ne lui con- 
tefta les talens d’un homme de guerre, mais il étoit 
fans capacité pour les affaires. (T—x 

* S EMITHÉE, ( Mychol.) divinité de Caffabé.. 
Lifez de Caflabara.. village de Carie… Lifez ville de 
Carie. Emithée & fes fœurs étoient des femmes illuf- 
tres auxquelles on rendit des honneurs divins après 
leur mort. Emithée étant un mot grec qui fignifie 4e- 
zmi-déeffe, il femble qu’on devroit écrire Hémithée , 
comme #émifphere, ( 

* EMMANCHURE, ff. ( rerme de Tailleur € de 
Couturiere. ) c’eft l'ouverture d’un habit, d’un corps, 
d'une robe ménagée de chaque côté pour recevoir la 
manche. Attacher une manche à fon emmanchure. On 
donne encore le nom d’emmanchure à la partie échan- 
crée du haut du derriere d'une robe , d’un corps & 
d'un habit, à laquelle l’épaulette doit être attachée, 
Voyex TAILLEUR & COUTURIERE dans ce Sup- 
plément. 

EMMELE, adj. ( Mufig. des anc.) Les fons emmeles 
étoient chez les Grecs ceux de la voix diftinéte chan- 
tante & appréciable, qui peuvent donner une mé- 
lodie. (S) 

*$ EMMÉLIE , ( Ai. anc. art de la Danfe. ) U 
eft certain que l’errélie étoit une « danfe tragique, 
» & c'étoit la feule parmi les danfes pacifiques, à 
» laquelle Platon accordât fon fuffrage ». Mémoires 
de Pacadémie des Infériptions , tom. I. Lerrres fur 
ZEncyclopédie. 

S EMMELIE, ( Mufig. des anc.) Voyez EMMELIE. 
CMufig.) Dit. raif. des Sciences | &c. Meurfius dit 
poñtivement dans fon traité De la Danfe, que ce mot 
étoit , non-feulement le nom d’une danfe, mais en- 
core celui de l'air; & il prouve cette aflertion par 
un paflage d’Euflathius. Pollux, Oxomaf. cap. 7, 
$:1, de poetis, met l'emmélie au nombre des chants 
ou airs, enforte que l’incertitude qui eft dans l'ar- 
ticle du Di, raif. des Sciences, &c, me femble ôtée. 
CF. D.c.) 

EMMEN, ( Géogr.) deux rivieres ou plutôt deux 
torrens très-confidérables en Suifle. 

La grande Emmen fort de 'Entlibuch , canton de 
Lucerne , entre les montagnes de Roïhorn, Schlat- 
ten & Nefletftock ; mais elle reçoit beaucoup de 
ruiffeaux dans le canton de Berne, Elle parcourt une 
partie des baïlliages de Signau, Trachfelwald, Bran- 
dis, Berthoud & Landshut, & fe jette enfin dans 
lAare à Biberifch dans le canton de Soleure. Cette 
riviere eft très-remarquable, tant par la fingularité 
defa courfe, que par fes produétions. Elle charie de 
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l'or , fuf tout dès que le Goldbach s’y jette : & on à 
beaucoup de monnaies frappées de l'or qu’on a trou- 
vé dans fes eaux, On y trouve auffi des morceaux de 
marbre & de jafpe de la plus grande beauté, fur» 
tout l’efpece de marbre nommé serde/lo ou verd ans 
cique, On y trouve auffi le variolites, efpece de mars 
bre verd, & des dendrites de la plus grande fineffe, 
Ce torrent fait fouvent des ravages affreux. Voyez le 
Diétionn: univerf. des foffiles. 

La petite Emmen ou la Wald-Emmen > darrofe que 
le canton de Lucerne feul, élle fort d’un petit lac fur 
une montagne du canton d'Unterwalden, & recoit 
dans celui de Lucerne plufieurs autrésruiffeaux, fur- 
tout la Weïfs-Emmen près de Cluftalden & des ruines 
du château de Stoliberg; elle fe perd dans la Rufs. Elle 
efttrès-poiffonneufe, ce que la grande Ærmen n'eft 
pas; & elle charie pareillement de l'or, duquel, ainfi 
que de celui qui fe tire du torrent qui coule à Luthern, 
le canton de Lucerne fait frapper tous les ans quel- 
ques médailles, (4) 

EMMENDINGEN , (Géogr.) petite ville d’Alle- 
magne, dans le cercle de Suabe, & dans le marquis 
fat de Hocberg, fur la riviere d’Elz. Elle eft connue 
par le bon vin que produit fon territoire , & par les 
conférences que les catholiques tinrent dans fes murs 
avec les luthériens, l'an 1590, mais qui ne produifi- 
rent aucun fruit, ( D. G.) 

EMMENTEHAL, (Géogr.) province du canton de 
Berne , fur les frontieres de celui de Lucerne. Elle 
prend fon nom de l’'Emme qui la parcourt. Elle eft 
partagée en quatre baïlliages, Signau, Trachfelwald, 
Sumifwald & Brandis , & s’étend jufqu'aux portes de 
la ville de Berthoud. Tout fauvage que paroifle cet 
amas de vallons, il eft cependant très-bien cultivé. 
Le bétail, le laitage , les vergers, les chevaux, les 
toiles qu'on y fabrique, forment des branches de 
commerce très-confidérables pour ée pays. Auffi le 
payfan y eftil généralement dans un étatd’aifance peu 
commun. On trouve fréquemment des payfans qui 
ont 40000 liv, de bien, & il y en a qui ont jufqu’à $ 
à 600000 liv. Mais le luxe, là molleffe , le libertiz 
nage qui s’y introduifent avec la chicane, paroïffent 
préparer la ruine de ce peuple, qui pourroit être fi 
heureux, s’il eût toujours été fage. On ÿ voit d’un 
même coup-d’œil les effets de la liberté & ceux du 
libertinage. (4) 

EMOUSSÉ , ÉE, adj. ( serme de Blafon.) fe dit 
d’un fer de lance, d’une fleche, d'uné baïonnette 
qui n’a point de pointe, 

Bauvaulier des Malardieres, de Marigny en Tou- 
raine ; de gueules à deux fers de lances émouflès l'ur 
Jur Pautre en pal, le premier renverfé. (G. D. L. 7) 

EMPETRUM, ( Bor. ) ce mot vient de deux mots 
grecs &y dans & de w2rp« pierre , parce qu’il croît dans 
des endroits pierreux; en François orande bruyere; en 
Anglais, black berried heath ; en Allemand, heid mis 
Jchwartzen beeren. 


Caraitete générique. 


L'empetrum porte des fleurs mâles & des fleurs fez 
melles fur différens individus : les premiers ont un 
calice divifé en trois parties aiguës, trois pétales 
étroits à leur bafe, & trois étamines longues & pen- 
dantes. 

Les fleurs femelles ne different des mâles qu’en ce 
qu’au lieu d’étamines elles ont à leur centre un em- 
brÿon applati, accompagné de neuf fligmates. 

L’embryon devient enfüite une baie ronde un peu 
applatie; cette baie n’a qu’une cellule où font renfer- 
mées neuf femences placées circulairement, 


Efpeces. 


1: Empetrum de montagne à fruit now, ou grande 
bruyere qui porte des baies noires. Sn 
Ilisii 
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Empetrum procumbens , hott. Cliff. 470: 

Trailing, berry, bearing, heath, croro-berries ; or 
crake berries. 

2. Empetrum de Portugal à fruit blanc. 

ÆEmpetrum lufisanicum frutu albo. Infl. rei her. 
Tourn. 

Ce petit arbufte croît naturellement fur les mon- 
tagnes dans quelques parties de l’Europe, d’où on 
peut le tranfplanter en motte dans les jardins. Il fe 
multiplie par la graine , mais elle refte unanenterre 
avant de germer ; & les arbuftes qui en proviennent 
croiïffent avec une extrême lenteur. On doit le plan- 
ter en automne dans un terrein humide : Miller dit 
que les cogs de bruyere mangent fes baies avec avi- 
dité, & qu’on eft für de trouver grand nombre de 
ces oifeaux par-tout où cet arbufte abonde. 

L’efpece n°. 2 ne fe trouve que dans le Traité des 
arbres 6 arbuffes de M. Duhamel du Monceau , qui 
Ta tranfcrite de Tournefort. ( M. Z Baron DE 
TscHouDI.) 

$ EMPHYSEME , ( Médecine & Chirurgie) Ajou- 
tez à cet article du Difionn. raif. des Sciences, &ec. 
qui eft vrai, la finguliere relation de M. Galandar, 
chirurgien à la côte de Quaqua , qu’on a appellée par 
préjugé, Côte des Males-Gens , & qui s’eft trouvée 
peuplée par une nation d’un bon commerce. Les mé- 
decins Negres font naître une emphyfeme artificiel, 
qu'ils croient falutaire contre plufieurs maladies, 
comme la maladie hypochondriaque , le rhumatif- 
me. L’incifion, que recommandoit M. de Sauvages 
pour la guérifon de l'emphyfeme, ne paroït pas né- 
ceflaire, puifque cet air artificiel difparoît au bout de 
neuf ou dix jours. 

Il eft aflez difficile de trouver le mécanifme par 
lequel l'air foufflé fousla peau, peut guérir la maladie 
hypochondriaque : on feroit tenté de croire qu'il fe- 
roit un mauvais effet fur latranfpiration,en éloïgnant 
les petits trous des arteres cutanées de leurs bran- 
ches exhalantes. Il feroit moins improbable que cet 
emphyfeme artificiel pût fervir à engraifler les beftiaux; 
il doit relâcher les parois des cellules, & augmenter 
la furface dans laquelle la graifle eft dépofée. 

Cet air en fe mêlant peu-à-peu à l'humeur dont 
toutes les cavités, grandes ou petites, du corps hu- 
main font abreuvées, & diffous dans cette eau gela- 
tineufe, rentre dans le fang. ( H. D. G.) 

* $ EMPIRE, (ff. Chronol. ) Uflerius ne fait 
commencer l’empire des Affyriens qu'en 2737 du 
monde , & ne lui donne que cinq cens vingt ans de 
durée. Ninus Beli filius Affyriorum fundavit imperium 
qui 520 annis fuperiorem Affam obtinuerunt, Voïlà ce 
que dit Ufferius fur l'an du monde 2737, & ce qu'il 
répete ailleurs. Lertres fur l'Encyclopédie. 

$ EMPOIGNÉS, ÉEs , ad. (erme de Blafon,) fe 
dit des javelots, fleches & autres pieces de longueur 
quand il y en a trois & davantage, dont un ou plu- 
fleurs en pal & d’autres en fautéir, de maniere 
qu'ils paroiffent preflés au milieu étant attachés d’un 
en. 

Empoignée fe dit aufli d'un bande ou autre piece 


| tenue par une main ou la patte d’un animal, 


De Suramont à Paris; d'aqur à trois fleches em- 
poignées d'or. 

Bons d’Entremont en Provence ; d'or à la bande 
daxur, chargée de deux étoiles d'argent, & empoignée 
d'une patte de lion de fable. 

La tradition rapporte que Pierre- André Bons , né 
à Marfeille en 1354, accompagna le roi Louis d'An- 
jou à la guerre de Naples en 1393, où s'étant trouvé 
dans une bataille proche ce monarque ( qui venoit 
d’être fait prifonnier par un chevalier nommé Léon, 
lequel avoit ofé mettre la main fur ce prince } porta 
un coup. de fabre fur ce chevalier , & lui abatrit le 
Poïgnet ; par ce moyen il eut le bonheur de délivrer 


fon maître & de le remonter fur fon cheval : le mo- 
narque en reconnoiflance de ce fervice, ordonna à 
Pierre - André Bons, de lui demander'telle récom- 
penfe qu'il voudroit, Ce valeureux provençal pria 
le roi de lui permettre d'ajouter 4 Z2 bande de fes ar- 
mes une patte de lion, ce qui lui fut accordé : depuis, 
les Bons ont toujours porté cette patte dans leurs ar= 
moiries comme un glorieux trophée. ( G. D. LT.) 

* $ EMPUSE, ( Myrhol.) fantôme Jous lequel He- 
cate apparoiffoir. Hecate n’apparoiïfloit point elle- 
même, elle envoyoit un fpeëtre qui, ayant un pied 
d'airain, ne pouvoit fe fervir de l’autre, Voyez RE- 
LIGION DES GAULOIS par D. Martin, tome II. Ler- 
tres fur PEncyclopédie. 

$ EMULGENTE , ( Anatomie. ) arteres émulgen< 
tes, veines émulgentes ; mauvais nom refté d’une 
fauffe hypothefe des écoles ; le nom de Renales vaut 
mieux. Voyez RENALES dans ce Supplément , où l'on 
fupplée à l’arricle EMULGENS du Difionn. raif. des 


Sciences , &c. 
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$ ENCLOS, SE , adj. m, &f. (rerme de Blafon.) 


fe dit du lion ou d'un autre animal enfermé dans 
un trécheur, dans une palifflade ou autre piece de 
Pécu. : 

Ce terme fe dit auffi de quelques pieces où 
meubles de l'écu qui fe trouvent ay centre d’une 
piece évidée & autre femblable. 

Lyon de Saint-Ferréol, de Pontevés en Provence; 
d'argent au lion d’aqur enclos dans un double trecheur de 
même. 

Village de la Salle à Marfeille ; d'argent au cœur 
de gueules enclos dans un double delta entrelaffé de 

fable. 

Caumels de la Garde à Touloufe; d’agur à une 
colombe d'argent ; becquée & membrée de fable , enclofe 
dans une biffe d’or pofée en cercle, qui femble mordre [æ 
queue ; au chef coufu de gueules chargé de erois étoiles 
du quatrieme émail. ( G. D. L.T.) 

* $ ENCOMBOMATE, oz plucôe ENCOMBOMA, 
(Hiff. ane. ) c’étoit en effet une efpece de petit man- 
teau que les efclaves portoient fur l'épaule gauche, 
& non un habit blanc à l’ufage des jeunes filles. Poyez 
le Didionnaire de Pollux , & Grotius fur /a premiere 
épitre de Saint Pierre, chap. v, v. 5, Lettres fur l'En- 
cyclopédie. 

ENDEMATIE, f. £. (Mufiq. des anc.) c’étoit l'air 
d'une forte de danfe particuliere aux Argiens. (s) 

ENDOSIMON , ( Mufiq. des anc. ) ainfi s’appel- 
loit chez les Grecs, ce que le maître chantre ou con- 
duéteur des chœurs , donnoit à ceux qui les chan- 
toient pour leur fervir de regle, comme lerapporte 
Bullenger dans fon traité de Thearro. (F. D. 6) 

*SENDYMATIES, (Hiff. anc.) ces danfes vêtues 
étoient en ufage à Argos & non ez Arcadie, comme 
dit le Didlionn. rail, des Sciences, &cc. Plutarque, dans 
fon Dialogue fur la mufique, traduit par M. Burette,; 
& inféré dans les mémoires de l'académie des Inf= 
criptions , dit « qu’on en fit autant en Arcadie pour 
» les danfes démonftratives ; & parmi celles d’Argos 
» pour les erxdymaties ». Lettres fur l'Encyclopédie. 

ENDYMION, ( Mysh.) fils d’Æthlius & de Cha- 
lice, felon Apollodore, régna dans l’'Elide. Il étoit 
d’une fi grande beauté, que la Lune en devint amou- 
reufe. Jupiter lui ayant laiflé le choix de demander 
ce qu'il aimeroit le mieux, il demanda de dormir tou- 
jours & d’être immortel, fans vieillir jamais dans 
cet état. C’étoit fur une montagne de Carie appellée 
Lathmos qu'il dormoit, & la Lune venoit baifer ce 
dormeur éternel. Ce fait eft trop comique pour que 
Lucien manquêr à s’en divertir ; il l'a fait dans un 
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dialogue entier. On croit que cette fi@ion n’eft fon: 
dée que fur ce que Erdymion {e retiroit fouvent dans 
un antre qui étoit fur une montagne de la Carie pour 
aller obferver les mouvemens de la Lune, & que 
c’eft pour nous apprendre qu'il y méditoit conti- 
nuellement qu’on a dit qu'il dormoit toujours, & 
que la Lune profitoit de ce fommeil pour le venir 
embrafler. Paufanias, ir Eliac. parle autrement de 
ce prince. « La fable, ditil, raconte qu'Ærdymion 
» fut aimé de la Lune, & qu'il en eut cinquante fil- 
» les : mais une opinion plus probable, C’eft qu'il 
» époufa Aftérodie, d’autres difent Chromie, fille 
» d’Ithonus & petite-fille d’Amphiétyon , d'autres, 
» Hyperipné, fille d’Arcas , & qu'il eut trois fils, 
» Péon, Epéus, & Etolus, & une fille nommée 
» Eurydice… Les Eléens & les Héracléotes ne s’ac- 
+ cordent pas fur la mort d'Erdymion, car les Eléens 
» montrent fon tombeau dans la ville d'Olympie, & 
» les Héracléotes qui font voifins de Milet, difent 
» qu'Endymior fe retira fur le mont Lathmos. En 
# efferil ya un endroit de cette montagne que l’on 
>» nomme encore aujourd’hui la grotte d'Endymion». 
Les dernieres paroles de Paufanias font croire qu'il y 
a eu deux Erdymions , l'un roi d'Elide, & l’autre ce 
beau berger de Carie. (+) 

ÉNÉE, (Myth. ) fils de Vénus & d’Anchife, étoit 
du fang royal de Troye par Aflaracus, fils cadet de 
Tros, fondateur de Troye. Vénus avoit eu ce fils 
d’Anchife, lorfqu'’ilpaiffoit les troupeaux de fon pere 
ur le mont Ida. Durant le fiege de Troye, Ænée fe 
battit contre Diomede, &alloit fuccomber, lorfque 
Vénus le déroba à la vue de fon ennemi, & le mit 
entre les mains d’Apollon , qui l’emporta au haut de 
la citadelle où il avoit un temple, panfa lui-même 
Les plaies ; & après lui avoir rendu toutes fes forces, 
& infpiré une valeur extraordinaire , il le fit repa- 
toître à la tête de fes troupes. Ænée fe battit encore 
contre Achille. Le combat, dit Homere, fut long & 
douteux : à la fin le prince Troyen alloit fuccomber, 
lorfque Neptune, à la priere de Vénus, l’enleva du 
combat, La nuit de la prife de Troye, Enée entra 
dans la citadelle d'Ilium, & la défendit jufqu’à l’ex- 
trêmité ; enfin ne pouvant la fauver, il fortit la nuit 
par une faufle porte avec tout ce qu'il y avoit de 
Troyens renfermés avec lui, & fe battit en retraite 
jufqu'au mont Ida ; où, s'étant joint à ceux des 
Troyens qui avoient échappé de l’embrâfement , il 
raffembla une flotte de vingt vaiffeaux , fur laquelle 
il s’embarqua pour fe tranfporter avec fa colonie en 
Italie. Le poëme de Virgile a tout-à-fait rétabli la 
réputation d'Enée,que bien des gens étoient fort élo:- 
gnés auparavant de regarder comme un héros ; on le 
regardoit, au contraire, ainfi qu'Anténor, comme 
un malheureux qui avoit livré fa patrie aux Grecs. En 
effet, étoital poffible que, fans quelqu'intelligence 
avec les Grecs, maîtres du pays, ces deux hommes 
euffent pù, en paix, équiper des vaifleaux fous leurs 
yeux pour fe retirer en Italie. D'ailleurs on a dit que 
fon mit des gardes dans les maifons de ces deux trai- 
tres, qui ne furent point pillées , & que; quand on 
partagea les dépouilles , on leur rendit tout ce qui 
leur appartenoit, & que ce fut par-là qu’Enée fe vit 
poffefleur du Palladium qu'il apporta en Italie. Enée, 

d'ailleurs, étoit méprifé de Priam, quoiqu'il füt fon 
gendre ; & ce fut une raïfon de fa trahifon ; il vou- 
lut fe venger : quoi qu’il en foit, il arriva en Italie, 
après fept ans de navigation, & fut bien reçu de La- 
tinus, roi des Aborigenes, qui s’allia avec £née, & 
en fit fon gendre & fon fucceffeur. Ænée, après la 
mort de Latinus , régna fur les Troyens & fur les 
Aborigenes, qui ne firent plus qu’un même peuple, 
fous Le nom de peuple Latin. Il eut des guerres à fou- 
tenir contre fes voifins; & dans un combat contre 
les Etrutiens , il perdit la vie , âgé feulement de 
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38 ans, Comme on ne trouva point fon corps , 
on dit que Vénus, après l'avoir purifié dans les eaux 
du fleuve Numicus , où il s’étoit noyé , l’avoit mis 
au rang des Dieux. On lui éleva un tombeau fur les 
bords du fleuve, & on lui rendit dans la fuite les hon- 
neurs divins fous le nom de Jupiter Indigete. Virgile, 
dit qu'Erée, en arrivant en Italie, alla confulter la 
Sibylle de Cumes, qui le conduifit dans les enfers 
& dans les champs élyfées, où il vit tous les héros 
Troyens, & fon pere qui lui apprit ce qui devoit 
arriver à toute fa poftérité : épifode de l'invention 
du poëte. Les hiftoriens rapportent un autre fait 
merveilleux : Ærée avoit eu ordre de l’oracle de 
s'arrêter en Italie, à l’endroit où une truie blanche 
mettroit bas fes petits : lorfqu’il y fut arrivé, comme 
il fe préparoit à offrir une truie en facrifice , la bête 
s’échappa des mains des facrificateurs, & s’enfuit du 
côté de la mer: Enée fe fouvenant de l’oracle, la fui- 
vit, jufqu’à ce qu’elle s’arrêta dans un lieu fort éle- 
vé, d’où il entendit une voix fortant d’un bois voi- 
fin , qui lui dit que c’étoit-là qu'il devoit bâtir une 
ville, & qu'après y avoir demeuré autant d’années 
que Ja truie auroit fait de petits, les deftins lui don- 


neroïent un établiffement plus confidérable. Enée. 


obéit, & bâtit la ville de Lavinium. Il y a fur Enée 
une autre tradition , appuyée fur d’aflez fortes con- 
je@ures, &c fur le témoignage de plufieurs hiftoriens; 
c’eft que la ville de Troye ne fut point détruite; 
qu'Enée la garantit du pillage & du feu, s'il ne la 
livra pas lui-même aux Grecs, & qu'il y régna fort 
long-tems, comme Homere, lonien d’origine, & 
voifin des Troyens, le fait prédire à Neptune dans 
VIliade; parce que , du tems de ce poëte, la pofté- 
rité d’Enée régnoit peut-être encore fur cette ville, & 
qu’il vouloit lui être agréable, en faifant prédire au 
dieu de la mer ce qu'il voyoit de fes propres 
yeux. (+) 

ENFANS SANS SOUCI, ( Hiff. mod. ) fociété 
finguliere formée à l'exemple de la mere folle ou in- 
fanterie Dijonnoife , vers les commencemens du re- 
gne de Charles VI, par quelques jeunes gens de fa- 
mille qui joignoient à beaucoup d'éducation un grand 
amour pour les plaifirs & les moyens de fe les pro- 
curer. Ces circonftances réunies, il ne pouvoit man- 
quer d'en naître quelque chofe de fpirituel , auf 
donnerent-t elles lieu à l'idée badine, mais morale , 
d’une principauté établie fur les défauts du genre- 
humain, que ces jeunes gens nommerent fortife , & 
dont l’un d’eux prit la qualité de prince. Ce prince des 
Jots ou de la fottife | marchoïit avec une efpece de 
capuchon fur la tête, & des oreilles d’âne : il faifoit 
tous les ansune entrée à Paris, fuivi de tous fes fujets. 

Cette plaifanterie, dit l'auteur dx Théätre Fran- 
gois, étoit neuve, & les moyens qu’on employa 

our la faire connoître , ne le furent pas moins. Nos 
philofophes enjoués inventerent , mirent au jour, 
& repréfenterent eux-mêmes aux halles & fur des 
échaffauds en place publique des pieces dramati- 
ques, qui portoient le nom de fosife, qui en effet 
peignoient celles de la plupart des hommes. Ce ba- 
dinage pañla de la ville à la cour, & y fit fortune. Les 
enfans fans fouci (car c’eft ainfi qu'on nomma ces 
jeunes gens, lorfquwäils parurent en public), devin- 
rent à la mode. Charles VI accorda au prince des 
Jets, des patentes qui confirmerent le titre qu'il 
avoit reçu de fes camarades. Cette premiere fociété 
fe renferma dans de juftes bornes ; une critique fen- 
fée & fans aigreur, conftitua le fond des pieces 
qu’elle donna, mais cette fage attention eut un court 
efpace. La guerre civile qui s’alluma en France , & 
dont Paris reffentit les plus cruels effets, occafionna 
du relâchement dans la conduite des efans fans fou» 
ci, & cette fociété devint celle de tous les fainéans, 
&c de tous les libertins de la ville, 
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Le prince des fots donna la permiffion aux clercs 
de la Bazoche de jouer des Joties ou fouifes, & en 
échange il reçut des derniers celle de repréfenter des 
farces € moralités ; arrangement qui en fit faire un 
autre avec les confreres de Ia paffton, qui, pour fou- 
tenir leurs fpeétacles dont le public commençoit à fe 
lafler, aflocierent à leurs jeux le prince des fots & 
fes fujets. Leur chef avoit une loge diftinguée à l’hô- 
tel de Bourgogne, pour yaffifter aux repréfentations 
des pieces de théâtre qui étoient données par les 
confreres de [a paffion, acquéreurs de l'hôtel de 
Bourgogne. Des comédiens étrangers voulant don- 
ner de la vogue à leurs jeux, s’aflocierent auf les 
enfans fans fouci. Ils A le nom de comédiens 
‘que par la fuite, & lorfqu'ils furent en pofleffion de 
l'hôtel de Bourgogne. Voyez COMÉDIE, & le nou- 
vel ouvrage de M. de Caïlhava. 

Les pieces des enfans Jans fouci étoient publiées 
par une efpece de cri où annonce en vers que faifoit 
publiquement la sere-fotte, feconde perfonne de la 
principauté de la fottife. Celui qui remplifloit cet 
emploi étoit chargé du détail des jeux repréfentés 
par les enfuns fans Jouci, & de l'entrée que le prince 
des fots faifoit tous les ans à Paris. On peut voir dans 
l'Hifloire du Théâtre François | un de ces cris ou an- 
nonces , avec l'extrait d’une foscife à huit perfonna- 
ges affez ingénieufe pour le tems ( ÿ51.). Les erfans 
Sans fouci profitoient de la protedion que le bon roi 
Louis XI! accorda aux théâtres, en leur permettant 
de reprendre librement les défauts de tout le monde, 
fans vouloir être excepté ; on y trouve un trait de 
fatyre contre ce prince qui lui fait beaucoup d’hon- 
eur, puifqu’on y traite d'avarice la jufte écono- 
mie avec laquelle il ménageoit les finances de fon 
royaume ; & que les meilleurs princes , comme 
Henri IV, ont toujours préférée aux prodigalités & 
aux dépenfes fuperflues. ( M. BEGUIZLET.) 

ENFLAMMÉ , adj. ( serme de Biafon. ) fe dit d'un 
cœur dont il fort une flamme: il eft le fymbole de 
Tardeur, du courage, du defir de fervir fon prince 
& l’état. 

De Saint-Hilaire, en Languedoc ; d’agur au cœur 
d’or, enflammé de gueules. 

De Curfay de Saint - Maixent , en Saintonge; d’ar- 
gent au cœur enflammé de gueules, accompagné en pointe 
d'un croiffant de même. (G. D. L.T. ) 

EN-FORME, (terme de Blafon.) fe dit du lievre qui 
paroît arrêté & en repos, comme lorfqu'ileft en fon 
gite dans le creux d’un fillon. Ce mot vient de la 
prépoñition ez & du mot latin forme; parce que le 
lievre ainf placé fe trouve dans un efpace creux qui 
repréfente fa forme, fa capacité, fon étendue, 

De Perrin, À Paris; d’agur à um arbre au natx- 
rel, au lievre d'argent en-forme au pied de Parbre. 
(G.D.L.T.) 

$ ENGASTRIMYTHE, Voyeg VENTRILOQUE, 
dans ce Suppl. 

ENGER AGARIA, ( Géogr. ) petite ville d’Alle- 
magne, dans le cercle de Weftphalie, & dans le 
comté de Ravensberg , qui appartient au roi de Prufle. 
Elle eft fort ancienne, & la tradition porte que 
VWittikind le grand y faifoit fa réfidence ordinaire, 
L'on prétend aufli favoir que Mathilde, douai- 
riere de Henri lOïfeleur, en aimoit le féjour: Ce 
qu'il yade vrai, c’eft que dans fon églife paroifliale, 
fe voit un monument élevé par l’empereur Charles 
IV, l'an 1377, à la mémoire de Vitukind, dont les 
os d’ailleurs font dépofés dans l’églife de S. Jean 
d'Herford, & que faifant partie dans le xr1° fecle 
des dépouilles de Henri le Lion, mis au ban de l’em- 
pire, elle a paflé dès-lors endiverfes mains qui l'ont 
aflez maltraitée, n'ayant plus aujourd’hui le château, 
les murs & les foffés qw'elle avoit autrefois, Elle eft 
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cependant encore le chef-lieu d’un affez grand baïl= 
Kage.( D.G.) 

SENGRÊLÉ, ÉE, (rermede Blafon.)fedit duchef, 
du pal, de la bande, de la croix, du fautoir, Ge, bor- 
de petites dents à intervalles creux & arrondis. 

Ce terme vient du latin gracilis, délié, mince ; dé- 
licat, les pointes étant très-petites en comparaifon 
de celles du denché. 

De Montjouvent, en Brefle 5 de gueules au fautoir 
engrélé d'argent. ; 

De la Queille, en Anjou; & fable a la croix en- 
grélée d'or. 

Ramade de Tranfet, en Auvergne; de ffrople à la 
fafce engrélée d'or. 3 

Voyez dans le Di. raif. des Sciences ; la pl. IV; 
Jig: 171 Ë 172 de Blafon. ( G. D. L. dis) 

ENGRÊLURE, ff. ( rérme de Blafon. ) petitliftel 
de filet engrêlé qui fe pofe au long du bèrd fupérieur 
où l'écu. Voyez dans le Di&ion. raif. des Sciences ,l2 
PL. IT, fo. 127 de Blaf. 

De Saint- Chamans du Pecher, en Limofn; de 
Jénople & trois fafces d'argent ; en chef une engrélure de 
reine. 

Henri de Saint-Chamans, gouverneur de The- 
rouene, de Verdun & de Mariembourg, lieutenant 
de roi en Limofin, a porté le premier, au haut de 
Fécu de fes armes cette engrélure, qu'il demanda à 
Henri Il, pour marque d'honneur, après avoir dé- 
fendu vaillamment cette place en 1 553> contre uné 
armée formidable qui fut obligée de fe retirer. 

Ses defcendans ont depuis porté cette engrélure > 
comme un trophée de la valeur mattiale de leur an- 
cêtre. (G. D. L.T.) 

EN HARMONIE, ( Mufig.) ces deux mots fe 
trouvent dans les pieces d’un nommé Roufleau > pour 
tutti, outous, comme ex mélodie pour folo, ou feul. 
(ED.c.) 

ENIF, ( 4/fror. ) étoile de la troifieme grandeur ; 
fituée à la bouche de Pégaze , que l’on appelle auf 
Erf& Afpheras. Elle eft défignée par la lettre « dans 
nos catalogues ; fon afcenfion droite, en 1750, étoit 
3229 58’ 17/, & fa déclinaifon gà 44! 31" boréal. 
CM. DE 14 LANDE. 

ENJOUEMENT, f. m. ( Moral.) c’eft la gaieté de 
lefprit. Il naît d’une imagination riante, qui badine 
& plaifante fur les objets qui l’exercent. Cette qua- 
lité annonce ordinairementunhomme qui a beaucoup 
de connoifflance, & qui eft maître de fa matiere. Les 
hommes d’un efprit enjoué font de bonne compa= 
gnie , & font defirés dans toutes les focictés. Les per- 
fonnes de ce caraltere ont rarement des chagrins, 
c’eft-à-dire, que ce qui eft un fujet d'aflition pour 
les autres, les affe@e fort peu , ou du moins paslong- 
tems. (+) 

ENKELEUSTIQUE , ( Mufg. des anc. ) Maxime 
de Tyr rapporte qu'il y avoit un mode enkéleuflique 
propre à ceux qui pourfuivoient l'ennemi. (CAD, 

ENKIOPING, ENECOPIA, ( Géogr. ) ville du 
royaume de Suede, dans l'Upland, & dans la capi- 
tainerie d’Upfal, fur un terrein fertile, Elle eft fort 
ancienne, ayant été fous le paganifme, le fiege ordi- 
naire des rois de Fierdhundra, tributaires du fouve- 
rain général du pays , qui réfidoit dans Upfal. Divers 
défaftres, tels qu'incendies, invafñons d’ennemis , lui 
ont fait perdre beaucoup de la fplendeur qu’elle peut 
avoir eue: elle étoit encore fous la papauté, ornée 
d’églifes & de fondations , dont elle n’étale plus au- 
jourd’hui que les ruines. Sa place à la diete eft la qua- 
rante-neuvieme dans l’ordre des villes, Long. 34. 5. 
lat, 59. 50. ( D.G.) 

EN MELODIE, (Mufg.) Voyez EN HARMONIE, 
(Mufig.) Suppl. (E. D. C.) 

ENNEACHORDE, (Mufg. des anc. ) inftrument 
qui avoit neufcordes, (F. D.C.) 
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ENQUERE, v. a@. (terme de Blafon.) On homme 
armes en énquere, celles dont Les pieces de métai font 
fur un champ de métal, ou celles qui étant de cou- 
leur fe trouvent fur un champ de couleur. 

Armes à enquere, fe dit auffi d’un chef de métal, 
chargé de pieces pareillement de méral, où de celui 
qui étant de couleur, eft chargé de pieces de cou- 
leur. 

Ce terme vient du vieux verbe gaulois exguere, 
s’enquérir, s'informer; parce que les armoiries de 
métal fur métal, ou de couleur fur couleur, étant 
contre l’'ufage de l’art héraldique, donnent occafion 
de demander pourquoi on les porte ainfi. 

Bourbon de Buflet de Chalus, à Paris; d'azur, d 
crois fleurs de Lys d'or, un bâton de gueules péri au cer 
tre de lécu ; au chef d'argent chargé d’une croix potencée 
or, cantonné de quatre croifertes de même. Armes à 
enquere. (G. D.L.T.) 

EN-REPOS, (rerme de Blafon.) {e dit du cerf, du 
lion & de quelques autres animaux fauvages qui fe 
repofent ayant le ventre à terre : on excepte le lie. 
vre qui, en pareille fituation eff dit en - forme. 

De Bertrand de Moleville, de Montefquieu, en 
Languedoc ; d’or au cerf en - repos de gueules, au pied 
d’un arbre de fêrople; au chef d’agur chargé d’une étoile 
d'argent à côté de deux befans du champ de Pécu. 
CGXDILNT) 

ENSEMBLE, f. m. ( Beaux-Arts.) Confidérer un 
objet dans fon exfèmble, c’eft obferver l’effetque pro: 
duifent fur nous les parties en tant qu’elles forment 
un feul tout. On eonfidere un bâtiment dans fon en- 

Jemble, lorfqu'on examiné fa forme, fa grandeur , fon 
caraétere, fans faire attention à aucune partie de dé- 
tail. Voir l'erfemble d’un tableau, ceft diriger l’at- 
tention fur le fentiment qu’excite en nous la réunion 
de tous les objets, foit par rapport au fujet ou à l’ef: 
prit du tableau, foit fimplement à l’égard de l'harmo- 
nie des couleurs ,ou de l’arrondiffement, ou du clair- 
obfcur. Même dans les ouvrages dont on ne peut ap- 
percevoir qu’une partie à la fois, comme dans les 
produétions des arts de la parole, il eft pofible de 
n’y voir que l’enfemble. Quand ces ouvrages fontbien 
faits, ils annoncent dès abord leurcaraétere , &ce 
caraétere donne l’idée d’un erfémble auquel on rap- 
porte immédiatementchaque partieà mefure qu’elle 
fe développe, Toute piece d’éloquence ou de poëñie, 
doit reflembler à une compofition de mufique ,où dès 
le début tout concourt à fixer le caraëtere de la fym- 
phonie, du concert, ou de l’aria. Si donc on juge en- 
fuite chaque partie non en elle-même , & détachée 
du tout , mais dans fa connexion avec ce tout qu’on 
a preffenti, c’eft confidérer l’ouvrage dans {on en- 
femble. 

Il y aici une obfervation très-imporfante à faire, 
C’eft que certains ouvrages de l’art n’ont pour but 
que l'effet du tout-ez/emble, enforte que les parties 
n’y entrent qu'autant qu’elles tiennent au tout ; tan- 
dis que d’autres produétions n’ont principalement en 
vue que les parties de détail. Il en eft des autres ou- 
vrages de l’art comme de la peinture. On voit des 
payfages, où aucun objet confidéré en particulierne 
mériteroit l'attention du connoïffleur, mais ces ob: 
jets réunis ez/èmble forment dans leur totalité une vue 

des plus riantes: d’un autre côté il y a des comédies 
dont l'enfemble n’eft prefque rien ; mais qui font très- 
eftimables par le détail des caraéteres. Dans tout 
édifice la façade demande à être vue dans l’erfemble, 
elle ne contient aucune partie qui y foit placée pour 
elle-même, toutes y font pour contribuer à l’effet de 
Fenfemble. I n’en eft pas ainfi de l'intérieur du bâti- 


ment, ni même des pieces d’un jardin; là chaque* 


partie prefque n’exifte que pour elle-même ; il n’y 
en a que bien peu qui {oïent deftinées à l’efer de 
Verfemble, Et pour donner ençore un autreexemple ; 
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POdy]te demande à être vue principalement dans 
lexfemble » & l’Llixde dans le détail : c’eft fous es dia 
férens points de vue qu'il faut confidérer & juget 
ces deux poëmes. 

Cette ditférence dans Île but exige aufli uté ras 
fiere différente dans l'exécution. L’artifte qui fe pro- 
pole principalement l'effet du tout-enfemble, doit Y 
fubordonner chaque objet particulier , & ne lui don- 
ner que la forme, la grandeur, le fini, qui convient 
le mieux à leffet général: Mais fau contraire il 4 pour 
but les beautés de détail, il doit travailler chaque 
partie avec Le plus grand foin, & ne s'occuper de les 
Jèmble, qu'autant qu'il eft néceffaire pour y mettre 
de Puniformité & une liaifon méchanique. ( Ces arsi 
cle eff riré de La Théorie générale des Beaix= Arts de M, 
SULZER.) 

ENSEMBLE , ( Muf.) Ce n’eft guere qu’à l'exécu= 
tion que ce terme s'applique dans la mufique, lorf: 
Que les concertans font fi parfaitement d’accord, foit 
pour l'intonation , foit pour la mefure, qu'ils fem 
blent être tous animés d’un même efprit, & que l’exé- 
cuton rend fidélement à l'oreille tout ce que l'œil 
voit fur la partition. 

L’enfemble ne dépend pas feuleinent de l'habilété 
avec laquelle chacun lit fa partie, mais de l’intelli: 
gence avec laquelle ilenfentle caraétere particuligr; 
& la liaifon avec le tout ; foit pourphrafer avec exacs 
titude ; foit pour fuivre la précifion des mouvemiens, 
foit pour faifir le moment & les nuances des forts & 
des doux; foit enfin pour ajouter aux ornemens rar- 
qués, ceux qui font fi néceflairement fuppofés pa 
l’auteur, qu'il w’eft permis à perfonne de les omet: 
tre. Les muficiens ont beau être habiles, iln’y a d’er- 

Jemble qu’autant qu’ils ont l'intelligence de la mufique 
qu'ils exécutent , & qu'ils s'entendent entr’eux : éar 
il feroit impoflble de mettre un parfait e/emble dans 
un concert de fourds, ni dans une mufique dont le 
ftyle feroit parfaitement étranger À ceux qui l’exécus 
tent. Ce font fur-tout les maitres de mufique 
conduéteurs & chefs d'orcheftre , qui doivent guider 
ouretenir ou preffer les muficiens pour mettre par 
tout l’enfemble ; 8 c'eft ce que fait toujours un bon 
premier violon par une certaine charge d'exécution 
qui en imprime fortement le caraétere dans toutes les 
oreilles. La voix récitante eft aflujettie à la bafle & 
à la mefure ; le premier violon doit écouter & fuivre 
la voix ; la fymphonie doit écouter & fuivre le pre 
mier violon : enfin le clavecin, qu’on fuppofe tenu 
pat le compoñiteut, doit être le véritable & pre- 
mier guide de tout. 

En général, plus le ftyle , les périodes, les phrafes, 
la mélodie & l'harmonie ont de caraëere, plus lez 
Jemble eft facile à faifir ; parce que la même idée im- 
primée vivement dans tous les éfprits préfide à toute 
l'exécution, Au contraire, quand la mufique ne dit 
rien , & qu'onn’y fent qu’une fuite de notes fansliai- 
fon, iln'y a point de tout auquel chacun rapporte fa 
partie, & l'exécution va toujours mal. Voilà pour- 
quoi la mufique françoife n’eft jamais erfemble, (S 

* ENSKIRKEN , ( Géosr. ) petite ville de Weft- 
phalie appellée ÆEnskirrer dans le Di&, raif. des 
Sciences, Etc. 

ENSTHAL, ( Géogr. }quartier du duché de Styrie ; 
dans Îe cercle d'Autriche, en Allemagne. C’eft un 
des plus montueux de la contrée; cependant on y 
trouve les villes de Bruck fur la Muehr , & de Ro+ 
tenmann, avec treize bourgs tenant marché, une 
abbaye & trois couvens. ( D. G.) 

SENTABLEMENT, (Archiseëture. )C'eft la para 
tie fupérieure de l’ordre, qui eft foutenue pat Le cha- 
piteau des colonnes. Pour remonter à [a premiere 
origine, & à ja nature de l’enrablement, cocevons 

qu’un homme de bon fens ait entrepris de {e faire un 
abri, un couvert, ayant que larchiteéture fût rédhite 
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en art, Il aura cominencé par élever deux rangs de 
piliers, ou de colonnes d'égale hauteur l'an fur le 
devant , l'autre fur le derriere de fon emplacement. 
Au deffus de chaque rangée de colonnes ilaura cou- 
ché une poutre horizontale, qui ferve à lier les têtes 
des colonnes , & à foutenirles poutres longitudinales 
qui doivent aller d’un rang à l’autre; celles-ci for- 
ment la baffle de fon couvert, & pour achever fon 
abri, il n’a plus qu’à clouer fur ces poutres un plan- 
cher bien ferré ; mais afin de mieux garantir la tête 
des poutres, il aura imaginé de faire déborder les 
planches en dehors; teile-eft l’origine de l'ercable- 
ment, 

Aïnf l’ertablement a trois parties indifpenfables ou 
eflentiellés. 1°. L’architrave, ou la poutre princi- 
pale qui porte immédiatement fur les chapiteaux des 
colonnes, & les lie enfemble.2°. Lafrife, quirepré- 
fente l’efpace occupé par les têtes des poutres lon- 
gitudinales portant fur l’architrave, & l'intervalle 
que ces têtes de poutres laïflent entrelles. 3°. La 
corniche qui repréfentantla faillie des planches, for- 
me le couronnement de l'édifice entier , pour le met- 
tre à l'abri des eaux du toit. 

Lorfqu'enfuite on ne fe borna plus dans les bâti- 
mens au fimple néceffaire, qu’on commença à y in- 
troduire le beau, on imagina divers ofnemens pout 
Chacune de ces trois parties de l’ercablement, & on 
leur afligna des proportions & des décorations diffé- 
tentes dans chaque ordre d’architeéture. L’errable- 
ment devint une partie effentielle de l’ordre , ilen fit 
le couronnement, comme le chapiteau fait celui dela 
colonne; enforte que lorfqu'on fubftitua la pierre au 
bois, & lors mênre que les colonnes n’avoient ni 
poutres, ni plafonds à foutenir, on a néanmoins tou- 
Jours-repréfenté au dehors un ezrablement , pour ob- 
ferver la régularité & la beauté de l’enf.mble. 

Mais dans ces cas-là même, où l’ertablement & 
les colonnes fur lefquelles il porte ne font qu’un fim- 
ple ornement, comme lotfque les pilaftres tiennent 
au mur , il ne faut jamais perdre de vue l’origine de 
Ventablement, pour ne pas tomber dans des fautes ab- 
furdes qui bleffent l'œil du connoiffeur. Il eft clair par 
{a nature du fujet, que l’architrave doit régner enligne 
droite & horizontale, tout le long de la façade, puif- 
qu'il repréfente une poutre réellement couchée fur 
les chapiteaux des colonnes. Cependant des architec- 
tes, d’ailleurs célebres, commettent fouvent la faute 
de brifer l’architrave , ou même de l'interrompretout- 
à-fait , pour haufler davantage une ou deux fenêtres, 
de forte qu’en ces endroits, les têtes des poutres 
femblent ne porter fur rien. C’eft un défaut qu’on 
ne remarque dans aucun des édifices de la belle an- 
tiquité ; tous les ertablemens des anciens Grecs font 
entiers, & fuivant la droite horizontale, fans cou- 
pure, nibrifure. On r’apperçoit ces brifures qu'aux 
édifices conftruits fous les empereurs romains des fie- 
cles poftérieurs au beau fiecle d’Augufte. 

L’ertablement eft néceflaire même dans les bâti- 
mens qui n’ont ni colonnes ni pilaftres, Une bande 
tirée fous les poutres de l'étage fupérieurtientlieu de 
Parchitrave ; & les têtes des poutres forment la frife; 
enfin pour couronner le bâtiment & le garantir des 
eaux du toit, on fait une corniche faillante compo- 
fée de diverfes moulures. Ainfi les maifons les 
plus fimplement bâties, ont un eztablemenr ; mais 
pour l'ordinaire, à caufe que les parties en font 
peu diftinguées, & que la corniche femble fe con- 
fondre avec l'architrave , il prend le nomde corriche, 
ou de corriche architravée. 

Quoique l’ertablement ne foit qu’une bien petite 
parüe du bâtiment ; il ne contribue cependant pas 
peu à l’embellir, ou à le défigurer. Un ercablemenc 
écrafé, & dont la corniche a peu de faillie, donne un 
air mefquin & chétif à une grande façade, C’eftune 
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petite tête fur une figure coloffale. Si d'un autre 
côté l’encablemenr eft trop grand & trop lourd , 
il menace d’affaifler le bâtiment. Il faut ici un 
œil jufte qui fache faifir la belle proportion; elle eft 
différente dans les différens ordres d'architeure ; & 
les architeétes ne font pas non plus entiérement d’ac- 
cord fur les melures des parties & de l’enfemble, 
Goldmann dont nous adoptons ici Les proportions , 
donne dans les cinq ordres à l'errablement la hauteur 
de quatre modules. Ileft rare que de bons architec. 
tes réduifent cette hauteur à troismodules; quelques 
uns au contraire, comme Barozzi & Cataneo, la por 
tent jufqu’à cinq dans l’ordre corinthien, & dans Je 
compoñite. On n’eft pas plus d'accord fur la hauteur 
& la faillie desmembres que de l’enfemble, 

Dans les ordres inférieurs GolUman affigne à cha 
cune des trois parties de l’encablement une mème hau- 
teur,favoir 14. dumodule. Danses ordres fupérieurs, 
l'architrave a de hauteur 1,,la frife 1, & la corni- 
che 1? de module, Les faillièsde larchitrave & dela 
frife n'égalent par la hauteur de ces parties. Mais la 
corniche deflinée à couronner & à garantir Le bâti 
mentaune failiie plus forte, de 2! jufqu’à 23 de mo- 
dule, 

Dans la plupart des ordres l’architrave eft divifé 
dans fa hauteur en deux ou tro:s bandes dont la plus 
haute, & qui a la plus grande faillie, eff couronnée 
d’un filet, ou de deux moulures, La frifé eftou plate 
ou ornée de fculpture en bas-reliefs, ou de trighiphes 
qui repréfentent les têtes des poutres; elle a auf 
un petit couronnement à fa partie fupérieure. Quant 
à la corniche, chaque architede la decore à fa ma: 
niere ; & lon ne finiroit point fon vouloit décrire 
toutes les variérés dont elle eft fufceptible. ( Ces ar 
cicle eff tiré de La Théorie générale des Beaux + Arts dé 
M. SULZER.) 

S ENTÉ en points , ( rerme de Blafon:) fe dit d'une 
entaille au bas de l’écu ; elle eft tracée par deux por 
tions de cercle rentrantes , qui s'étendent aux angles 
inférieurs, s'y joignent, s’élevent fur la pointe du 
même écu & fe terminent en angle aigu curviligne, 

Pouflemotthe de l'Etoile, de Thierfanville de 
Monibrifeuil à Paris; d’agur à srois lis au naturel en- 
té en pointe de fable à une étoiled'or. Cetentéen pointe 
eft une fubititution depuis le 8 février 1652:, qu’un 
de cette famille devint héritier ( du côté maternel } 
de François de l'Etoile. ( G. D, L.T. 

ENTERREMENT, f. m., (Police. le parlement de 
Paris a rendu le 21 mai 1765 un arrêt qui défend 
d’enterrer à l'avenir, non feulementdans les églifes, 
mais dans l'enceinte de la ville Il eft bien furprenant 
que cet arrêt, un des plus utiles que le parlement 
ait jamais rendu , n'ait point eu d’exécution ; nous 
croyons deWôir l'inferer ici, ne füt-ce que pour le 
conferver, & pour engager, s'il eft pofible, les 
magiftrats à faire cefler ce fléau de l'humanité. 

« Vu par la cour la requête préfentée par le procu- 
» reur général du roi, contenant qu’en exécution de 
» l'arrêt de la cour du 12 mars 1763 , les differentes 
» paroiffes de certe ville de Paris lui onrenvoyé leurs 
» mémoires concernant les fépultures , l'évaluation 
» du nombre des enterremens annuels, la nature du 
»lol, l'étendue & l'ancienneté des cimetieres , les 
» avis de diverfes fabriques , que les commiffaires 
» au châtelet lui ont remis & leurs divers procès-ver- 
» baux, qu’enfin les officiers du chatelet ont donné 
» leurs avis fur ces mêmes objets; que d’après l'exas 
» men de toutes ces pieces; le procureur général dir 
» roi fe croit en état de propofer à la cour {es ré 
»# flexions, & le moyen.de remédier aux inconvé- 
» niens de rout gepre qui paroïflent réfulterde lufage 
»aËtuel d’enterrér les corps des défunts dans l’in= 
# térieur! de la ville : ufage quine doit {on origine 
» qu'à l'agrandiflement de: çeite capitale, qui, en 

s'étendant, 
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3 s'étendant, a enfermé la plupart des cimetieres dans 
» l'enceinte de fes limites; que d’ailleurs le nombre 
» deshabitans de chaque paroïfle s’eft fi fortaugménté 
» par l'élévation des maïfons, que les lieux deftinés 
» aux inhumations fe font trouvés trop reflerrés, & 
» par-là font devenus fort à charge à tout leur voifi- 
# nage ; que c’eft ce qui eft établi par le plus grand 
# nombres des aftes qui feront remis fous les yeux 
# de la cour; qu’elle y verra que dans la plupart des 
» grandes paroiïfles, &c fur-tout de celles qui font au 
» centre dela ville, les plaintes font journalieres 
» fur l'infeion que répandent aux environs les ci- 
» metieres de ces paroiflés, principalement lorfque 
5 les chaleurs de l'été augmentent les exhalaifons , 
» qu’alors la putréfaétion eft relle que les alimens les 
» plus néceflaires à la vie, ne peuvent fe conferver 
5 quelques heures dans les maïfons voifines fans s’y 
5 corrompre, ce qui provient où de la nature du 
» fol trop engraïffé pour pouvoir confommer les 
»# corps , ou du peu d’étendue du terrein pourle nom- 
# bre des errerremens annuels, ce qui néceffite de re- 
» venir trop fouvent au même endroit, & peut-être 
» auffi du peu d’ordre de ceux qui, prépotés au foin 
» d’enterrer les morts, n’ont ni l'attention ni l’exac- 
» titude néceflaires pour ne pas rouvrir trop tôt les 
# mêmes fépultures ; que la cour demeurera d’autant 
» plus pénétrée de ces inconvéniens , qu’elle remar- 
» quera avec fatisfaction que plufeurs fabriques, 
» fenfibles aux plaintes réitérées des paroïfliens , s’é- 
» toient déja déterminées à füpprimer leurs cime- 
ytieres a@uels , 8 que dès avant fon premier arrêt 
» elles avoient entr'elles pris des arrangemens pour 
» acquérir en commun hors de la ville, un terrein 
» propre à cetufage, & aflez étendu pour le befoin 
» de ces paroifles, eu égard au nombre de leurs habi= 
» tans ; que dans de telles circonftances le procureur 
# général du-roi eftime qu'ils ne s’agit que d'étendre 
» un plan finaturel & fi facile à remplir; qu'il propo- 
» fera donc à la cour, d’un côté, de fupprimer de 
» l'enceinte de la ville les cimetieres , afin que la loi 
» étant générale, devienne d’une exécution plus fa- 
» cile , & de l’autre, de placer au dehors de la ville 
» feptouhuit cimetieres communs à plufieurs paroif- 
» fes d’un même arrondiffement, afin de diminuer 
# le nombre de ces établiflemens, & de trouver plus 
# facilement des terreins qui y foient convenables. 

» La cour ordonne, 1°. qu'atcunes inhumations 
» ne feront plus faites à l'avenir dans les cimetieres 
» attuellement exiftans dans cette ville, fous aucun 
» prétexte que ce puifle être, & fous telle peine qu’il 
»# appartiendra, & ce à compter du premier janvier 
# prochain, fauf néanmoins dans ceux qui feront 
» exceptés par l’article 19 ci-après; 2°. Queles cime: 
» tieres atuellement exiftans , demeureront dans l’é- 
» tat où ils font, fans que l'on puifle en faire aucun 
» ufage avant le tems & efpace de cinq années , à 
» compter dudit jour premier Janvierprochain; après 
» lequel tems il fera procédé à la vifite defdits ter- 
» reins par les officiers de police, & par les méde- 
» cins & chirurgiens du châtelet, pour leur avis 
» communiqué aux curés & marguillers de chaque 
» paroïfle ; & dans le cas où Les officiers & médecins 
» eftimeroïent qu’on pourroit faire ufage defdits ci- 
» metieres, fe pourvoir par lefdits curés & marguil- 
» liers vers Le fupérieur eccléfiaftique , pour obtenir 
» de lui la permiffion d’exhumer les corps & offe- 
# mens avant deremettre lefdits terreinsdansle com- 
» merce, 3°. Qu’aucunes fépultures ne feront faites 
» à l'avenir ou accordées dans leséglifes, foit paroïf- 
» fiales, foit régulieres, f ce n’eft celles des curés 
» ou fupérieurs décédés en place, à moins qu'il ne 
» foit payé à la fabrique la fomme de deux mille li: 
» vres pour chaque ouverture en icelles ; & que 
+ quantaux fépultures dans les chapelles & caveaux, 
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» elles ne pourront avoir lieu que pour les fonda- 
» teurs ou leurs repréfentans, & pour ceux des fa= 
» milles qui en font propriétaires, ou font dans une 
»* poffefion longue & ancienne d’y avoir leurs fé- 
» pultures, & ce à la charge d’y mettre les corps 
» dans des cercueils de plomb & non autrement: 4°: 
» Qu'il fera fait choïx de fept à huit terreins différens 
» propres à recevoir & confommer les corps, & fi= 
» tüés hors de la ville au fortir des fauxbourgs , aux 
» endroits les plus élevés & aflez étendus pour lu 
» fage des paroïfes de chaque arrondiffement, ainf 
» qu'il fera fixé par l’article 11 ci-après ; & à cet effet 
» ordonne que le roi fera très-humblement fupplié 
» de vouloir bien déroger à la déclaration du 3x 
» janvier 1690, repiitrée le 6 février auditan, & 
» à l'édit du mois d'août 1749, concernant les gens 
» de mainmorte, regiftré le 2 feptembre audit an: 
»# 5° Que chacun delditscimetieres feraclos de murs 
» de-dix pieds d’élévation dans tout le pourtour; & 
» que dans chacun d'iceux il ÿ aura une chapelle de 
5 dévotion , & unlogement de concierge , fans qu'on 
» y puiffe conftruire autres bâtimens, ni même met- 
» tre dans l’intérieuraucune épitaphe, fi ce n’eft{ur lef 
» dits murs de clôture, &nonfur aucunes fépultures: 
» 6°. Que les enterremens fe feront comme par le 
» paffé, mais qu'après les prieres finies dansl'églife, les 
» corps feront portés dans le lieu du dépôt,ou chapelle 
» mortuaire, tel qu'il fera ci-après indiqué article 
» 10, pour uncertainnombre de paroiffes de chaque 
»# arrondiflement ; fans que fous aucun prétexte, l’on 
» puifle y'accorder de fépulrure partculiere, non 
#plus que dans le cimetiere commun. 7°. Que les 
» bierres ou ferpillieres feront marquées d’une lettre 
» alphabétique indicative de la paroïfle , & d’un 
# numero, qui porté également à la märge de l'ex- 
3 trait mortuaire dechaqué défunt , indiquera que le 
» corps y eft renfermé; & les corps feront accom- 
# paghés lors du tranfport au dépôr, d'un eccléfiafti- 
» que de la paroifle d’où le tranfport fera fait, & ÿY 
# demeureront jufqu’au lendemain matin, 8°, Il ref 
#tera toujours audit lieu de dépôt, l’un des ecclé: 
» fiaftiques qui y auraaccompagné les corps;jufqu’aut 
# moment où l’on viendra les lever pour les tranf= 
# porter au cimetiere commun de chaque arrondif= 
» fement, pour prier Dieu pour les défunts; à l’effet 
» de quoi il fera bâti dans le dépôt de chaque arron- 
» diflement une ou deux chambres pour lédit ecclé: 
» faftique ; & fera ledit eccléfiaftique pris alternati= 
»# vement dans chaque paroiïffe de l’arrondiflement , 
» & nommé par le curé de la paroïfle, 9°. Tous les 
» jours à deux heures du matin, depuis le premier 
# avril jufqu’à premier o&obre, & à quatre heures 
# du matin, depuis le premier oétobre jufqu’au pre- 
» mier avril, on ira lever les corps qui auront été 
»# portés audit dépôt, &cils feronttranfportés dans un 
»# ou plufieurs chars couverts de draps mortuaires , 
» attelés de deux chevaux, allant toujours au pas, au 
» cimetiere commun de l’arrondifflement. Le con'duc- 
» teur dudit chariot fe rendra d’abord au premier des 
» dépôts de l’arrondiflement qui fera fur la route , & 
#ira fucceffivement à chacun des dépôts, & ledit 
» chariot fera toujours accompagné d’un eccléfiaf. 
» tique ou deux au plus , qui feront choñfis alterna- 
» tivement dans chaque paroïffe de l’arrondiffement , 
» & nommés parles curés de chaque paroïffe de lar- 
» rondiffement ; le chariot fera précédé d'autant de 
» lanternes qu’il y aura de dépôts dans l’arrondifie- 
» ment; & les porteurs d’icelles chargeront le cha- 
»# riot, & aideront en route en cas d'accident, ils {e- 
»ront en même tems les Fofloyeursdu cimetiere com« 
» mun, 10°/Que chaque entrepôt où feront dépofés 
» les corps en attendant qu’ils foient portés au cime- 
» tiere commun; fera un lieu fermé , à la hauteur de 
» fix pieds au moins, de murailles garnies au-deflus 
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» de barreaux de fer de quatre pieds de haut dans tout 
» le pourtour, & terminé par une voûte ouverte 
» dans fon fommet. 11°.-8 12°, Ces deux articles 
»# contiennent des détails de réglement relatifs aux 
» différentes paroiffes, 13°, Que la dépenfe à faire 
» pour l’acquifition des terreins & bâtimens qui de- 
# vront fervir aux nouveaux cimetieres, fera fup- 
» portée par chaque paroiïfle du même arrondifle- 
#ment, à proportion du nombre des fépultures 
annuelles qu’elles peuvent avoir, & au marc la li- 
» vre de la fomme totale qui aura été employée aux 
» dépenfes fufdites du cimetiere de leur arrondifle- 
» ment. 14°, Que les paroïfles de chaque arrondif- 
# fement feront tenues de contribuer dans la.même 
# proportion de l’article précédent, à la dépenfe & 
# entretien, gages & appointemens, foit des ecclé- 
» fiaftiques & luminaires, foit du char, des chevaux 
» du concierge & des foffoyeurs, foit du cimetiere 
» commun, {oit du lieu du dépôt particulier à aucune 
» des paroïffes de chaque arrondiffement , & géné- 
» ralement à toute dépenfe commune, de quelque 
» nature qu’elle puiffe être. 15°. Que pour fuppor- 
» ter lefdites charges , il fera payé par Les héritiers. 
» ou les repréfentans les défunts, à la fabrique de 
» chaque paroïffe, un fupplément de fix livres par 
» chaque enrerrement des grands ornemens, & de trois 
» livres pour chacun des autres, fauf ceux de charité 
» & demi-charité, pour raifon defquels il ne fera 
» rien perçu, non plus que pour ceux qui, enpayant 
» le double des frais ordinaires en tout genre, vou- 
» droientfaire porter direétement les corps de leurs 
» parens au cimetiere commun, fans que pource l’on 
» y puifle ouvrir aucune foffe particuliere, s'il n’eft 
» préalablement payé la fomme de trois cens livres 
» qui fera employée aux dépenfes communes des pa- 
»roïfles de l’arrondiflement; & qu’il fera réfervé à cer 
» effetunterrein de huit pieds au pourtour intérieur 
» des murailles de chaquecimetiere,danslequelefpace 
# ne pourra être ouverte aucune foffe commune. 16°, 
» Que la foffe commune de chacun des huit cime- 
» tieres fera renouvellée au plutard trois fois dans 
» l'année , & l'ancienne comblée, quand même elle ne 
# feroit pas remplie: fçavoirune fois depuis oëtobre 
» jufqu'en avril, & deux fois depuis le premier avril 
» jufqu’au premier oétobre. 17°. Que l'ouverture de 
» la fofle générale fera couverte & fermée par un 
» aflemblage de bois, fur lequel fera attachée une 
» grille de fer fermant avec un cadenat. 18°. Défend 
# au concierge & à tous autres de planter aucuns ar- 
# bres ou arbriffeaux dans lefdits cimetieres ». Foyez 
l'article CIMETIERE dans ce Supplément. ( 4.4. ) 

$ ENTONNOIR, (Azar.) Ceft Ridley, qui a 
découvert que lezsornoir eft folide : la chofe eft affez 
difficile à mettre au net. Nous nous fommes fervis 
du gel, & il nous a paru qu'il n’y a en effet aucune 
cavité dans ce prétendu ezsonnoir. L’anatomie com- 
parée nous fournit dans les poiffons de quoi appuyer 
üne conjetture : ces animaux ont une glande pitui- 
taire placée comme dans l’homme; il en fort un filet 
nerveux qui s’unit au nerf olfa@if. Dans l'homme la 
glande pituitaire a dans le poftérieur de fes lobes de 
la fubftance corticale , & dans l’antérieur, de la 
moëlle ; cela promet bien la produétion d’un filet ner- 
veux. L’ertonnoir ne feroit-il pas ce filet même recou- 
vert de la pie-mere, queles deux fubftances de la 
glande ont produit, & qui va s'unir au cerveau. La 
pie-mere qui accompagne le prétendu entonnoir, s'é- 
panouit, & recouvre la glande pituiaire. ( Æ. D. G.) 

* ENTOURNURE, £. f. ( Couturiere.) Voyez RE- 
MONTURE, ( Couturiere. ) dans ce Suppl. 

SENTR’ACTE , f. m.(Belles-Lerrres:) On appelle 
ainfi l'intervalle qui dans la repréfentation d’une 
piece de théâtre, en fépare les aétes, & donne du 
relâche à l'attention des fpeétateurs, 
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Chez les Grecs, le théâtre n’étoit prefque jamais 
vuide: l'intervalle d’un ate à l'autre étoitoccupé par 
les chœurs. 4 

Un des plus précieux avantages du théâtre mo- 
derne c’eft le repos abfolu de l’ersraëe, De toutesles 
licences qu’on eft convenu d'accorder auxarts, pour 
leur faciliter les moyens de plaire, c’eft peut-être la 
plus heureufe, & celle dont on eft le mieux dédo- 
magé. 

Obfervons d’abord que l'ezr'aëe n°eft un repos 
que pour les fpeétateurs, & n’en eft pas un pour 
laétion. Les perfonnages font cenfés agir dans l’inter- 
valle d’un aéte à l’autre; & tandis qu’en effet l’ac- 
teur va refpirer dans la coulifle, il faut qu’on le croie 
occupé. Ainfi le poëte, dans le plan de fa piece, en 
divifant fon a&ion , doit Ja diftribuer de façon qu’elle 
continue d’un aéte à l’autre , & que l’on fache ou que 
lon fuppofe ce qui fe pafle dans l'intervalle ; à-peu- 
près comme un architeéte difpofe dans fon plan les 
vuides & les pleins, ou plutôt comme un peintre 
habile define tout le corps qui doit être à demi voilé. 

Rien de plus fimple que cette regle; & on lanéglige 
fouvent. 

Il eft aifé de fentir à préfent quelle eft la facilité 
que l’ertraëte donne à lation, foit du côté de la vraï- 
femblance, foit du côté de l'intérêt. 

Il y a dans la nature une infinité de chofes dont 
lexécution eft impoffble fur la fcene , & dont limi- 
tation manquée détruiroit toute illufion. C’eft dans 
lensr'aëte qu’elles fe paflent: le poëte le fuppofe, le 
fpeétateur le croit. 

L’aétion théâtrale a fouvent des longueurs inévi- 
tables, des détails froids & languiffans , dont on ne 
peut la dégager ; & le fpeétateur qui veut être con- 
tinuellement ému ou agréablement occupé, ne re- 
doute rien tant que ces fcenes fériles. N veut pour- 
tant que tout arrive comme dans la nature, & que 
la vraifemblance amene l'intérêt; or, le poëte les 
concilie en n’expofant aux yeux que les fcenes inter 
reffantes, & en dérobant dans l’ezsr'aële toutes celles 
qui languiroient. 

Enfin , par la même raïfon que l’on doit préfenter 
aux yeux tout ce qui peut contribuer à l’effet que 
lon veut produire, lequel, foit dans le pathétique , 
foit dans le ridicule, eft toujours le plaifir d’être 
ému ou d’être amufé, on doit dérober à la vue tout 
ce qui nous déplaît, ou ce qui nous répugne; car 
l'impreffion du tableau étant beaucoup plus forte que 
celle du récit, elle nous rend plus cher ce qui nous 
flatte, mais auffi plus odieux ce qui nous blefle, Or, 
le poëte qui doit prévoir & l’un & l’autre effets, jet- 
tera dans l'ensr'aële ce qui a befoin d’être affoibli ou 
voilé pat l’expreflion, & préfentera fur la fcene ce 
qui doit frapper vivement, 

Un avantage encore attaché À l’ersr'ate,c’eft de don: 
ner aux événemens qui fe paflent hors du théâtre un 
tems idéal, un peu plus long que le tems réel du fpec- 
tacle. Comme le mouvement mefure la durée, celle 
d'une aétion préfente aux yeux ne peut nous échap- 
per; au lieu que d’une aétion abfente, & dont nous 
ne fommes plus occupés, nousne comptons point les 
momens, Voilà pourquoi nous pouvons accorder à 
ce qui fe pañle hors de la fcene un tems moral beau 
coup plus long que l'intervalle d'un aête à Pautre, 
Mais cette licence fuppofe ce que nous avons dit 
ailleurs, que l'on regardera l’ezsr'aële comme une 
abfence totale de l’aétion, & même du lieu de Pac= 
tion. 

La premiere convention faite en faveur de l’art 
dramatique a été, que le fpeétateur feroit cenfé ab- 
fent; car imaginer que le public eft afflemblé dans une 
place, & qu'il voit de - là ce qui fe paffe dans le ca- 
binet d’Augufte ou dans le ferrail du fultan, c'eft 
une abfurdité puérile : il faut pour cela fuppofer un 
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des quatre murs abattus ; 8 alors mêmele moyen de 
concevoir que l'aétèur étant vu, ne verroit pas de 
même , & agiroit comme s'il étoit feul > 

Le fpeétateur n’eft donc préfent à l’adion que par 
la penice, & le fpedtacle n’eft fuppofé fe paffer que 
dans fon efprit. Cette hypothete étroit fans doute 
une chofe hardie à propoler; fi on l’eût propofée. 
Mais comme elle étoit indifpenfable, on en elt con- 
venu même fans Le favoir: 

Ce n’eft donc rien propofer de nouveau, que de 
vouloir qu’à la fin de chaque aéte L'idée du lieu difpa- 
roïfle, &r que notreillufion détruitenous rende änous- 
mêmes en un lieu totalement diftiné de celui de l'ac- 
tion ; en forte, par exemple, qu’au fpeétacle de Cin- 
na quand les acteurs font fur la fcene, nous foyons 
en elprit à Rome, & que l’aûte fini, l'illufion cefänte, 
nous nous retrouvions à Paris. Ces mouvemens de 
la penfée font aufhi aifés que rapides ; & l’inftant de 
lever & de baïffer la toile les produit naturellement. 

Cela polé, la conféquence immédiate & néceflaire 
qu'on en doittürer, c’eit que la toile, qui détruit l'en 
chantement du {peétacle, devroit tomber toutes les 
fois que le charme eft interrompu, Ne fût- ce même 
que pour cacher le befoin qu’on a quelquefois de 
baïfer la toile, il feroit à fouhaiter qu'on la baïfât 
toujours , des qu'un aéte feroit fini: l'illufion y gagne- 
roit, les moyens de la produire feroient plus fimples 
& en plus grand nombre; on ne verroit plus ce jeu 
des machines qui n’efl plus étonnant, & qui devient 
rifble quand le mouvement ef manqué ; On ne ver- 
roit plus des valets de théâtre venir ranger ou déran- 
ger les fieges du fénat romain , l'œil & l’orcillene 
féroient pas en contradiéhôn, comme lorfqu'on en- 
tend des violons jouer un menuet près des tentes 
d’Agamemnon, ou à Ja porte du capitole ; & le coup 
d'œil d’an changement fubit de décoration feroit 
réfervé pour le fpeétacle du merveilleux. Voyez 
ACTE, UNITÉS, Suppl. ( M. MARMONTEL. ) 

S ENTR’AGTE , ( Mufrq.) On trouve dans l'ariicle 
du Diéfionnaire raif: des Sciences , &c. que lés Grecs 
avoient des ensr'aékes de chant & de danfe danstous 
leurs fpe&acles, & que les Romains les imiterent. 
M. Rouffeau dit au contraire, dans fon Didionnaire 
de Mufique ; que les Grecs n'ayant pas divifé leurs 
pieces de théâtre en différens aëtes ; iln’eft pas pro: 
bable qu’ils euflent des entr'aëes ; & il en attribue la 
premiere invention aux Romains. Nous ne nous mêle- 
xons pas de décider cette queftion, feulement nous 
remarquerons que fi ce qu’on a rapporté à l’arsieZe 
Drauuie, (Mufig des anc.) Supplément, eft vrai, les 
Grecs interrompoient du moins leurs drames par une 
mufique purement inftrumentale, 

L’entr'aële eft manifetement deftiné non-feulement 
au repos des aéteurs , maïs encore À celui des fpe@a- 
teurs & à fournir au poëte un tems pendant lequelil 
puifle fuppofer qu'il s’eft paflé quelque chofe, qui 
n'auroit pu‘fans inconvénient, fe paffer fur la fcene 5 
Où qui auroit alongé inutilement le fpedacle. C’eft 
ainfique dans l”4/xandre de Racine , Porus eft batiu 
dans l'intervalle du quatrième aûte au cinquieme, Si 
le principe qu’on vient d'avancer eft jufte, il'ef 
clair que le théâtre doit refter ab{olument vuide pen- 
dant l'ensr'aële, car il eft fait pour repofer , non pour 
diftraire lattention du fpedateur, que rien ne doit 
détourner de la fituation où l’a lié la fin de l'adte 
précédent. ( F. D: C. ) 

aisquoique le théâtre refte vuide dans Pertr'aëte, 
ce n’eft pas à dire que la mufique doive être inter. 
rompue: Car à l'opéra où elle fait une partie de l'exif. 
tence de chofes , le fens de l'ouiedoit avoir une telle 
liaifon avec celui de la vue; que tant qu'on voit le 
lieu de la fcene on entende l'harmonie qui en eft fup- 
pofée inféparable , afin que fon concours ne paroifle 
enfuite étranger ni nouveau fous le chantdes aéteurs, 
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La difficulté qui fe préfente à ce fujet eft de favoir 
ce que le muficien doit di&ter à l’orcheftre quand il 
ne fe pafle plus rien für la fcene: car fila fymphonie, 
ainfi que toute la mufique dramatique, n’eft qu’une 
imitation continuelle, que doit- elle dire quand pere 
fonne ne parle? Que doit-elle faire quand il n’y a 
plus d’aétion ? Je réponds à cela > que, quoique le 
théâtre foit vuide, le cœur des fpeétateurs ne left 
pas; il a dù leur refter une forte impreflion de ce 
qu'ils viennent de voir & d'entendre, Ceft à l’ore 
cheftre à nourrir & à foutenir cette impreffion durant 
Pentr'aite, afin que le fpedtateur ne fe trouve pas, au 


début de l'aéte fuivant, auffi froid qu'il l’étoit au com- : 


mencement de la piece, & que l'intérêt foit, pour 
ainfi dire, lié dans fon ame comme les événemens le 
font dans l’adtion repréfentée. Voilà comment le mue 
ficien-ne cefle jamais d’avoir un objet d'imitation, 
ou dans la fituation des perfonnages, ou dans celle 
des fpeétateurs. Ceux-ci n’entendant jamais fortir 
de l’orcheftre que l'expreffion des fentimens qu'ils 
éprouvent, sidentifient, pour ainf dife, avec ce 
qu'ils entendent, & leur état eft d'autant plus déli- 
cieux, qu’il regne un accord plus parfait entre ce qui 
frappe leurs fens & ce qui touche leur cœur, 

L'habile muficien tire de fon orcheftre un autre 
avantage pour donner à la repréfentation tout l'effet 
qu’elle peut avoir, en amenant par dégrés le fpe&a- 
teur oifif à la fituation d'ame la plus favorable à Peffet 
des fcenes qu'il va voir dans l’'aéte fuivant. 

La durée de l’ezrraëée n’a pas de mefure fixe; mais 
elle’eft fuppofée plus ou moins grande, à propor- 
tion dutéms qu’exige la partie de l'aëtion quife pafle 
derriere le théâtre. Cependant cette durée doit avoir 
des bornes de fuppofñtion, relativement À la durée 
hypothérique de l’actiontotale, & des bornes réelles, 
relatives à la durée de la repréfentation, 

Ce n’eft pas ici le lièu d'examiner fi la recle des 
vingt-quatre heures à un fondement fuffilant & s’il 
n’elt jamais permis de l’enfreindre, Maïs f l'on veut 
donner à la durée fuppofée d’un envraëe des bornes 
tirées de la nature des chofes, je ne vois point qu’on 
en puiffe trouver d’autres que celles du tems durant 
lequel il ne fe fait aucun changement fenfible & régus 
her dans la nature , comme il ne s’en fait point d'ap- 
patent fur la fcene dutant l’ensraëe, Or ce temseit, 
dans fa plus grande étendue , à - peu - près de douze 
heures, qui font la durée moyenne d'un jour on d’une 
nuit. Paflé cet efpace, il n°ÿ a plus de pofibilité ni 
d'illufon dans la durée fappotés de l'encraëe, 

Quant à la durée réelle, elle doit être, comme je 
Paidit, ptoportionnée & à la durée totale de la re. 
préfentation, & à la durée partielle & relative de 
ce qui fe pale derriere le théâtre. Mais il y'a d’autres 
bornes tirées de la fin générale qu’on fe propofe, 
favoir, la mefure de l'attention: car on doit bien fe 
garder de faire durer l’erraée jufqu’à laiffer le fpe@a- 
teur tomber dans l'engourdiffement & approcher de 
Pennui Cette mefure n’a pas, au refte, une telle 
précifion par elle-même que le muficien qui a du 
feu, du génie & de l’âmie, ne puifle à l’aide de {on 
orcheftre , l'étendre beaucoup plus qu’un autre, 

Je ne doute pas même qu’il n’y ait des moyens d’a: 
bufer le fpeétateur fur la durée effective de l'entr'aëte, | 
en la lui faifant eflimer plus ou moins grande par la 
maniere d’entrelacer les caraéteres de la fÿmphonie : 
mais il eft tems de finir cet article qui n’eft déja que 
trop long. (S) ; 

S'ENTRAVAILLÉ, ÉE, adj. (erme de Blafon.) fe 
dit du dauphin, de la biffe, de l'aigle, du lion & des 
autres animaux qui fe trouvent entrelacés dans des 
corices, bureles & autres pieces dé longueur, 

De: Quenazret, en Bretagne ; burelé d'argent & 
de gueules &'deux biffès d'açur affrontées, entravail. 
dées dans les bureles, de maniere que la deuxieme & La 
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quairicme® du ‘fècond émail brochent fur les. biffes, 
(G D, LT) 

ENTRE: HYVERNER,{ 4gric. ) c’eft donner un 
labour aux champs pendant l'hiver. Comme cetravail 
eft faitrentre les tems de gelée qui fe fuccedent dans 
cette faifon, lé mot ensre - hiverner peut avoir été 
deftiné à exprimer qu’on laboure entre les différens 
hivers qui fe fuivent de la forte. (+) 

* ENTRE -COLONNE, ( Archireëlure, ) On ap- 
pelle entre -colonne la diftance d’une colonne à l’autre 
dans les colonnades ou périfliles. Cette diftance n’eft 
pointarbitraire ; maisles artiftes ne font pas d’accord 
fur la quantité qu’elle doit avoir. 

Vitruve difingue cinq efpeces d’errre - colonnes 
qu'il nomme pycroflile, fyflile, enflile, diaflile & 
aræoflile ; le pycnofîtile eft le plus petit des evre- 
colonnes ; Vitrüuve ne lui donne que trois modules. 
Comme les esrre- colonnes des ordres légers doivent 
être moins grands que ceux des ordres mafüfs, 
celui-ci convient aux ordres corinthien & compo- 
fite ; c’eft fur cette proportion qu’eft fait le périftile 
de léglife de faint Pierre à Rome, & on l’a remar- 
quée dans les ruines de quelques édifices de Palmyte. 
Le fyflile a quatre modules ,fuivant Vitruve ; ou feu- 
lement trois modules & demi, fuivant d’autres qui 
lui ont donné cette proportion pour l'accommoder 


* à l’ordre corinthien. L’euftile a quatre modules & 


demi. Vitruve regarde cette proportion, quitient le 
milieu entre le pycnoftile & l'aræoftile, comme la 
plus convenable à lafolidité &7 à la beauté de larchi- 
teéture, Le même auteur donne fix modules au diaf- 
tile, & huit modules à l'aræoftile: quelques-uns 
même ont donné jufqu’à dix modules à ce dernier; 
diffance exceflive quine convient à aucune efpece 
d'ordre, quelque maffñf qu'il puifle être, 

Vignole & Scamozzy, s’éloignant des proportions 
données par Vitruve, ont établi d’autres regles qu'ils 
ont cru plus propres aux différens ordres. Voici le 
fyftême de Vignole, 

Il veut que dans l'ordre tofcan il y ait quatre mo- 
dules deux tiers d'intervalle entrele fût d'une colonne 
& celui de l'autre ; cing modules & demi dans ordre 
dorique ; quatre modules & demi dans lionique ; & 
quatre modules deux tiers dans, le corinthien. & le 
compoñite, comme dans le tofcan. On voit que cet 
architeéte n’a aucun égardau plus ou moins de légé- 
reté de l'ordre, puifqu'il donne des intervalles égaux 
aux ordres les plus éloignés les uns des autres, tels 
que le corinthien & le tofcan, . 

Scamozzi donne fix modules aux eztre- colonneside 
l'ordre tofcan: c’eft le diaftile. de Vitruve;cing mo: 
dules & demi pour les entre - colonnes doriques ; cinq 
pour les ioniques; quatre & demi pour les compo- 
fites: proportion de l’euftile, de; Vitruve; & quatre 
modules aux corinthiens,, ce qui eft encorele fyftile 
des anciens. Ces proportions font préférables à.celles 
de Vignole; elles conviennent mieux à la nature des 
ordres. Scamozzy établitune autre regle particuliere 
qui regarde les façades: il veut que l’eztre - colonne 
du milieu d’une façade foit plus grand que ceux qui 
font à droite & à gauche ; par exemple, dans Fordre 
dorique, l’entre -colonnedu milieu doit avoir, felon 
lui, un trigliphe & un metope de plus que lesautres, 
& un mutule dans les ordresionique, compofñite & 
corinthien. 

Quelle que foitla proportionque l’archite&e adopte 
pour les ensre-colonnes ;il doit avoir égardà l’entable- 
ment des ordres quiprefcrit certainesfujétions dont il 
n’eft pas permis de s’écarter en aucune circonftance. 
L'ordre tofcan eft le feul qui s'exécute fans dificul- 
té, parce qu’on n’y eft gêné par aucun ornement: il 
fuffit que l’entablement foit folidement,établi , c’eft- 
à-dire, qu’iln’ait pas trop de portée. Dans les ordres 
ionique, compofñite & corinthien, on.doit,.en ré- 
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glant-les-ensre-colonnes | faire une jufte diftribution. 
des modillons & des denticules; mais principalement. 
des modiilons.;:obfervantcommeune regle indifpen- 
fable qu'il y en aitun qui réponde à plomb au milieu 
de chaque colonne. Comme du refte larchitelte eft 
maître deplacer tant lesmodillons que les denticules 
à la diflance qu'il veut les uns des autres, c’eft à 
fon goût à proportionner fi bien la grandeur, la fail- 
lie & l’efpace de ces ornemens , qu’ils cadrent avec 
les envre- colonnes, & avec le tout enfemble de l’or- 
dre, fans qu'il y ait rien de contraint. 

Toute la difficulté femble donc réfervée pour l’or- 
dre dorique: d’abord les emsre-colonnes ne doivent 
avoir ni moins d’un trigliphe, ni plus de cinq, en ne 
comptant que ceux qui font fur le vuide, 8: non ceux 
qui portent à plomb fur les colonnes; enfuite cer 
ordre demande que les métopes foient quarrés. Tout 
artifte qui s’écartera de ces deux regles, fera jufte- 
ment blâmé. Il feroit bien plus blämable encore de 
fupprimer ces ornemens qui caraétérifent l'ordre do- 
rique, 

Outre les entre - colonnes dont on vient de parler ; 
les modernes en ont inventéun fixieme qu’on nomme 
colonnes couplées, parce qu’elles font deux-à-deux 
fort près l’une de l'autre, mais on obferve les regles 
précédentes entre chaque couple. Telle eft la belle 
colonnade du Louvre qu’on voit repréfentée fur les 
planches d’architeêture du Dié. raif. des Sciences ; &c. 
planche XV. On y voit la premiere & la feconde 
colonnes accouplées enfemble, la troifieme avec la 
quatrième, & ainf de fuite. On peut juger du bel 
effet de cette maniere. 

Les colonnes ainf couplées n’ont qu'un piédeftal 
commun, parce que.ces deux colonnes devant être 
auf près l'une de l’autre qu’il fe peut, les bafes & 
les corniches de leurs piédeftaux, fi elles en avoient 
chacune un, fe confondroient enfemble ;ce quiferoit 
choquant à la vue. Quelquefois encore toures les co- 
lonnes d’un périftile , foit couplées ou non couplées, 
ont un piédeftal commun qui regne fur toute la 
longueur du périftile, & qui n’eft ordinairement 
qu'à hauteur d'appui: alors on a coutume de rem- 
plir l'intervalle d’une colonne à l’autre, par une ba- 
luftrade qui lie enfemble toutes les parties qui fer- 
vent de foubaflement. 

Enfin il y a une autre maniere de coupler les co- 
lonnes qui donne beaucoup de légéreté à l’ordon- 
nance ; c'eft de ne les éloigner l’une de l’autre qu’au- 
tant qu'il eft néceffaire pour leur donner à chacune 
un piédeftal particulier dont les bafes & les corni- 
ches s’approchent fans. fe confondre. Cette maniere 
eft même prefcrite pour deux colonnes élevées fur. 
deux autres, car autrement chaque colonne fupé- 
rieure ne feroit plus.à plomb fur chaque colonne in- 
férieure, fi les plus élevées étoient couplées comme 
les plus bafles. 

ENYED, ( Géogr. ) ville d'Hongrie,, dans la 
Tran{ylvanie, au diftriét de Weïflenbourg. Elle eft 
peuplée de réformés entr'autres qui y jouiflent d’un 
collese pour léducation de la jeunefle, & l’on 
trouve fréquemment dans fes environs des mé- 
dailles romaines. ( D. G:) 

ENYO , ( Mythol.) Quelques auteurs difent que 
le dieu Mars portoit le nom d’'Eryalius, parce qu'il 
étoit fils de Jupiter & d’Ezyo déefle de la guerre. 
Stace dit qu'Exyo préparoitles armes’; les chevaux 
&cle char de fon fils, lorfqu'il alloit au combat. 
Phurnutus, dans fontraité De natura Deorum , rap- 
porte;que les auteurs varient fur Porigine & les 
fonétions d'Ezyo:les uns difent qu’elle étoit mere, 
les autres foutiennent. qu’elle étoit file, d’autres 
enfin atteftent qu’elle étoit fimple nourrice du dieu 
Mars; mais il ajoute que tous les: mythologiftes 
s'accordent à dire  qu'£zyo en. grec. fignifie, qui 
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donné, qui excite le courage, la valeur & la fureur 
dans le cœur des combattans. L’interprete de Ly- 
cophron dit qu'Ezyo, fœur des Gorgones , étoit 
une épithete que lon donnoit à Junon. Héfode, 
dans {a Théogonie, attefte qu'Ænyo étroit file de 
Phorcynos & de Ceto, & par conféquent qu’elle 
étoit fœur des Phorcynides:. On lit dans Paufanias, 
qu'Enryo ainfi que Pallas préfidoient à la guerre, 
& la dirigeoient, (7. 4.41. È 

ENZ , ( Géogr.) riviere du duché de Wirtem- 
berg, dans le cercle de Souabe, en Allemagne. Elle 
naît au pied des montagnes de la Forêt Noire, re- 
çoit le Nagold, & tombe dans le Necker : fon cours 
eft navigable jufqu’aflez près de fa fource. (2.G.) 

ENZERSDORF, ( Géogr.) ville d'Allemagne ; 
dans la bafle Autriche , dans le quartier inférieur 
du Manhartsberg, au bord du Danube : elle a un 
château d’une certaine importance , & elle appar- 
tient aux évêques de Freyfingue. ( D. G.) 

* ENZINA , nom Efpagnol qui fignifie chêne. 
Aïnf l’ordre d’ergina ou l'ordre du chêne, eft le 
même. On trouve cet article dans le Di& raif: des 
Sciences , &c. fous le nom d'EuciNa , qui eft une 
faute. On y lit encore, que la marque diflin@ive 
de cet ordre étoit une croix rouge fur une chaine : 
lifez fur un chêne. Lettres fur l'Encyclopédie. 
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$ EOLIEN , ( Mufiq. des anc.) Le ton ou mode 
éolien étoit un des cinq modes moyens ou princi- 
paux de la mufique grecque. Le nom d’éo/ier que 
portoit ce mode, ne lui venoit pas des îles Éo- 
liennes, mais de l'Éole, contrée de l’Afie mineure, 
où il fut premiérement en ufage. (S) 
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ÉPACTES, ( Affronom. ) nombres de jouts, 
d'heures , de minutes & de fecondes dont lestaftro- 
nomes font des tables, & qui fervent à pré 
les calculs des éclipfes. On en trouve les tables 
le P. Riccioli, Æffron. reform. pag. Go ; dans M. de 
la Hire, dans M. Caffini, Tubes Affron. pag. 58 ; 
dans les Éphémérides du P. Hell, pour 17645 & dans 
nos Tabies de la lune, imprimées en 1771.à la fuite 
de notre 4/ffronomie. 

Les épaites aftronomiques dont nous nous fervons 

pour trouver les nouvelles lunes moyennes, ne font 
autre chofe que l’âge de la lune au commencement 
de l'année, ou le nombre de jours qui reftoit depuis 
la derniere conjon@tion moyenne de l’année précé- 
dente jufqu’au commencement de l’année a@tuelle, 
fi elle eft biflextile, ou à la veille, fi c’eft une année 
commune,: Par. exemple ,. il y a eu conjonétion 
moyenne le 26 Décembre 1761, à 1 142 #40, 
tems moyen, la longitude moyenne du foleil étant 
alors égale à. celle de la lune : depuis ce moment-là 
jufqu'au 31 de Décembre à midi, pour lequel font 
calculées les époques des années communes, il y 
a quatre jours, 22h 45! 46/; c'eft là ce qu’on ap- 
pelle l’épaéfe affronomique de 1762. Cette épaëte étant 
retranchée de 29 jours 12h 44 3/, révolution 
moyenne de la lune au foleil , nous apprend:que la 
premiere conjonétion moyenne de 1762, arriva le 
24 janvier à 13h 58/ 17/ de tems moyen, puifque 
4 jours 22% qui reftent de l’année précédente avec 
24 Jours 13h du mois de Janvier, font l'intervalle 
de 29 jours 12h heures qu'il doit y.avoir d’une 
conjonétion à l'autre, 

Pour. calculer Vépaék d’une année, il fuffit donc 
de retrancher la longitude moyenne du foleil de 
celle de la lune, & de convertir le refte éntems 
lunaire à raïfon de 12° 11/ 27! par jour, qui eft la 
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différence des mouvemens diurnes dufoleil & de 
la lune. Ainfi l’époque du foleil pour 1762, eft 
9 10° 6! 14/; & celle de la lune x ri10° 25/ 45/, 
fuivant leg: premieres Tables de Mayer : celle du 
foleil étant retranchée de cette derniere , il refte 
2j 0° 19/ 31/!, qui répondent à 4 jours 22h 45/ 46 
deitems: ces 4 jours font l'épaite de 1762, parce 
qu'il a fallu 4 jours À la lune pour s'éloigner du 
{oleil de 2 fignes, & qu’au moment de l’époque de 
1762, il y avoit quatre jours que la conjonétion 
étoit pañlée. 

Épaîks de mois. L'épaëls du mois de janvier eff 
zéro ; car puifque lépaëe de l'année marque l’âge 
de la lune le 31 décembre, & que nous appellons 
xéro le 31 décembre, il n’y a rien À ajouter pour 
le mois de janvier. L'épaëfe de février fera l’âge de 
la lune au commencement de février, en fuppofant 
que la lune ait commencé le 31 décembre; c’eft 
donc lexcès de 31 jours fur une lunaïfon entiere, 
ou un jour 11h 15/58", & ainfi des autres mois. 

Exemple, On demande la conjonétion moyenne 
du mois d'Avril 1764; on ajoutera enfemble les 
nombres, tirés de latable des épaéfes aftronomiques. 
Épaëk de l'année 1700, gi 21h ÿo! 53" 


Changement pour 6o ans, SA 7NATC ES 
Pour 4 ans, 14 0 138 
Pour le mois d'avril, 1 9 47 51 
Somme à ôter, 28 14 56 3x 
Révolution entiere, 29.12, 44 3 


Conjonétion moyenne, c’eft-à- 
dire, le 31 Mars à 21h. en on OR A A Ed 

Lorfque le jour de la conjonétion moyenne fe 
trouve zéro, comme dans l'exemple précédent, il 
faut prendre le dernier jour du mois précédent; car 
tant qu'il n’y a que zéro de jours pour le mois 
d'avril, on ne peut pas dire que nous foyons en 
avril, car on compte 1 aufli-tôt que le mois com- 
mence. 

M. Halley avoit donné une fuite déclipfes, de- 
puis 1701 jufqu'à 1718, pour fervir À trouver les 
autres éclipfes par la période de 18 ans ; mais les 
éditeuts y ajouterent une table des conjonétions 
moyennes, que M. Pound avoit confiruite, & que 
Jon peut voir dans le premier Volume des Tables 
de Halley, à Patis, chez Bailly, i7-8°. en 17$4: 
elle revient A-peu-près au même que celle des 
épaëkes'; maïs on ÿ a joint des tables d'équations , 
pour trouver à-peu-près les conjonétions vraies. 
Il y en a de femblables dans le CaZerdarium im- 
primé à Berlin pour 1749. ( M. DE 14 LANDE.) 

ÉPANOUIÉ , 1E, adj. ( rerme de Blafon.) fe dit 
des lis, des rofes, des tulipes, & autres fleurs fur 
leurs tiges, qui paroïffent entiérement ouverts & 
dans une parfaite croiflance. 

Épanouie, fe dit auffi d’une fleur de lis, dont le 
fleuron fupérieur eft ouvert, & qui a des boutons 
entre les fleurons des côtés; telle que la fur de lis 
de Florence, qui eft de gueules en un champ d’arsent. 

Verany de Varenne à Paris, d'argent à la rofe 
épanouie de gueules ; la tive , les feuilles & Les épines 
de finople. éc. 1 plie ie) 

EPARCHA , ( Mufig. des anc.) Pollux, Onomaft. 
li. IF, chap. 9 , nous apprend que leparcha étoit 
une des parties du mode des cithares, fuivant la 
divifion de T'erpandre : c’étoit apparemment le pré- 
lude, car c'eft ce que fignifie le mot eparcha, 
(E D.c. 

EPARCHEIA , ( Mufig. des anc.) c’étoit la fe- 
conde partie du mode des cithares, fuivant la di- 
vifion de Terpandre, Pollux, Oxomaf?, Liv. IF, 
chap. 9. L’eparcheia, commencement, étoit proba- 
blement le commencement même du mode , puifqu’il 
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fuivoit léparcha ou prélude. Voyez EPARCHA 
(Mufig. des anc.) dans ce Suppl. (F. D. C.) 
ÉPÉE , (Art militaire.) On ne s’arrêtera point ici 
à parcourir toutes les nations de l'antiquité qui fe 
#ervoient de l’épée , ni à décrire les différentes formes 
qu’elles lui donnoient. On fe contentera de remar- 
quer, comme l'ont déja fait plufeurs auteurs , qu’il 
y avoit des épées courtes, fortes, qui frappoient 
d'eftoc & de taille ; telles qu'étoient celles des Ef- 


,pagnols, que les Romains emprunterent d'eux, & 


avec lefquelles, dit Tite-Live , ils coupoient des 
bras entiers, enlevoient des têtes, & faifoïent des 
bleflures terribles (4). Il y en avoit de longues & 
fans pointes, qui ne fervoient qu’à frapper de taille, 
comme étoient celles des Gaulois, qui, quoique 
plus braves que les Romains, ne les défirent pref- 
que jamais, parce que leur ignorance & leur aveu- 
glement ne leur permirent pas de reconnoître le 
défaut de leurs armes, & de prendre celles de leurs 
ennemis, 

Les François fous la premiere race, dès-lors com- 
me aujourd’hui pleins de vigueur & d’impétuofité , 
portoient, outre leurs francifques (4) & leurs jave- 
lots, des épées courtes & tranchantes qui les ren- 
doient très-redoutables. dans toutes fortes d’atta- 
ques. Il y-eut quelques changemens dans leurs ar- 
mes fous la feconde race, du moins on leur donna 
des arcs & des fleches, mais pour cela on ne leur 
Ôta pas l'épée. On remarque feulement que depuis 
il y eut quelques variations dans la forme & les di- 
menfons de cette arme. 

Il eft certain que tant qu’on ne quitta pas armure 
complette, les épées devoient être larges, fortes, & 
d’une excellente trempe , pour ne point fe caffer fur 
les cafques , les cuirafles, €. qui faifoient tant de 
réfiftance ; & telle fans doute fut celle de Godefroi 
de Bouillon, dont les hiftoires des croifades nous di- 
fent qu'il fendoit un homme en deux. Le P. Daniel 
(Zifloire de la Milice Françoife, rome I, livre VI, 
chapitre 4.) qui cite les merveilles de cette épée, 
rapporte que la même chofe eft racontée de lem- 
pereur Conrad au fiege de Damas. Il ajoute que ces 
faits, tout incroyables qu’ils paroiffent , ne femble- 
rent plus fi forts hors de vraifemblance à du Cange, 
depuis qu’il eut vu à faint Pharon de Meaux une épée 
antique, qu'on dit avoir été celle d’Ogier le Da- 
nois , fi fameux du tems de Charlemagne ; tant il la 
trouva pefante , & tant par conféquent il fuppofoit 
de force dans celui qui la manioit. Il eft probable 
que ces fortes d’épées étoient plus longues que celles 
qui étoient le plus généralement en ufage dans ces 
tems-là , afin d’avoir plus decoups & faire de telles 
exécutions. En effet, felon le même auteur, celle 
d’Ogier a trois pieds un pouce de lame ; trois pouces 
de largeur vers la garde , & un pouce & demivers 
la pointe ; la garde eft de fept pouces de longueur , 
& elle pefe cinq livres un quart. Hifloire de la Milice 
Françoife , tome 1, livre VI, chapitre 4. 

Les épées du tems de faint Louis étoient, comme 
celles des Francs, courtes & tranchantes des deux 
côtés : c’eft ce que nous apprenons par la relation 
de la bataille de Benevent, où Charles d'Anjou, 


(2) Gladio Hifpanienfi detruncata corpora brachiis abfeiffs , 
faut tota cervice defeëla , divifz à corpore capita , patientiaque vif- 
cera, € faditatem aliam vulnerum viderunt ; Liv. lib, X XXI, n.34. 

(2) C'étoit une hache d'arme , nommé Francifque, du nom 
de la nation. Le fer de cette hache , felon Procope, étoit gros 
& à deux tranchans ; le manche étoit de bois, & fort court. 
« Au moment, dit cet auteur, en parlant de l'expédition 
» que les François firent en Italie fous Théodebert, I. roi 
» de la France Auftrafenne, qu'ils entendent le fignat ils 
» s’ayancent, & au premier aflaut, dès qu'ils font à portée 
# ils lancent leur hache contre les boucliers de l'ennemi , 
» les caffent, & puis fautant l'épée à la main fur leur homme 
» ils le tuent. Æif de la mil, franc : par Daniel, tom, I, chap. tr, 
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frere de faint Louis, défit Mainfroi fon compétiteur 
pour le royaume de Sicile, rapportée par le pere 
Daniel. Sous le regne de François L. felon du Bellaïi, 
Langey & Montluc, elles étoient plus longues que 
celles des anciens François. En un mot , il femble 
qu’on peut dire que dans ces tems déja reculés, com- 
me dans ceux qui les précéderent , 1l y eut des épées 
de toutes les formes &c de différentes longueurs. Il 
y en avoit de courtes nommées bracquemart | qui 
avoient de la pointe & étoient à double tranchant ; 
il y en avoit de larges, nommées ffocades ; il y en 
avoit d’autres qui étoient fans pointes , & taillantes 
feulement d’un côté. Il y en avoit enfin des unes & 
des autres , dont on ne pouvoit fe fervir qu'avec les 
deux mains, & qu'on nommoit e/padons ; telle eft 
celle de Henri IV, qui eft au tréfor des médailles 
du roi. Les gendarmes portoient auffi quelquefois 
de grands coutelas tranchans pour couper les bras 
maïllés & trancher les morillons. Jhid. 

Du tems de Louis XIIL, les moufquetaires & les 
piquiers avoient des épées d’une moyenne grandeur. 
Une ordonnance de Louis XIV , du 16 mars 1676, 
dit qu’outre les piques , fufils & moufquets ; lesfol- 
dats feront armés chacun d’une bonne épée, mais elle 
n’en détermine pas les dimenfions. Les dernieres 
épées qu’on donna à notre infanterie avoient vingt- 
fix pouces de lame avec un talon de deux pouces ; 
étoient à deux tranchans jufqu’à la pointe, termi- 
nées en langue de carpe (réglement du 19 janvier 
1747 ) & avoient une monture de cuivre; mais elles 
étoient d’une mauvaife trempe. Ce n’eft que depuis 
le commencement de la guerre derniere qu’on'a né- 
gligé de les porter , & qu’infenfiblement elles ont 
été fupprimées. On peut voir fur nos planches de P Art 
militaire armes & machines de guerre, danstce Supplé- 
ment, différentes fortes d’épées anciennes & moder- 
nes & de diverfes rations, telles que plufieurs au- 
teurs les ont repréfentées , & qu’il s’en trouve encore 
en quelques endroits. 

L'épée, comme on en peut juger parle précis hifto- 

ighe qu'on vient d’en faire, eft une arme fort an- 
e, & dont toutes les nations ont connu lufa- 
ge (c). Cette arme, plus fimple, plus maniable & 
plus forte qu'aucune autre, fut en quelque forte le 
principal inftrument de la grandeur des Romains. 
On a déja fait remarquer que les premiers François 
s’en fervoient très-avantageufement : & nous favons 
que ceux de la troifieme race, notamment fous les 
regnes de faint Louis , de François I. de Henri IV, 
de Louis XIIT, en faifoïent tout autant. On pourroït 
citer différens exemples tirés de l'hiftoire de ces 
tems-là ; mais nous en avons de bien plus récentes , 
qui prouvent que lanation, toutes les fois qu'on lui 
en a fourni loccafon , a fu faireufage de l'épée avec 
la même vigueur, la même vivacité & le même 
fuccès. < 

À la bataille de Caffel , en 1677 ( Fioires mémo 
rables des François.) , deux compagnies de moufque- 
taires, ayant à leur tête MM. de Forbin & de Jauvelle, 
mirent pied à terre & attaquerent, l'épée à la main, 
deux bataillons des gardes du prince d'Orange, qui 
étoient environnés de haies, ayant un large foflé 
devant eux. Ces compagnies franchirent le foffé mal- 
gré le feu des ennemis, taillerent en pieces tout ce 
qui leur fit réfiftance, & prirent le refte prifonnier 
avec le commandant. 

À la bataille de Staffarde , en 1690 , quatre régi- 
mens dela feconde ligne que le marquis de Feuquieres 
fit avancer pour foutenir la premiere , attaquerent 
l'épée à la main, des caflines couvertes de haies, de 
foflés & de chevaux de frife, & les emporterent 

(c) Onen attribue l'invention à Tubalcain, filsde Lamech, 
qui commença le premier à forger l’airain & le fer, l'an du 
monde 130, 
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malgré le feu des ennemis. « La vigueur avec la= 
» quelle ces régimens donnérént, dit Moreau de 
» Braféy, qui étoit à cette ation , & dont nous'en 
# avons un détail très-circonftancié, ranima les té 
» tes des régimens de la premiere ligne , & tous en- 
» femble ils ébranlerent l’armée ennemie , l’attaque- 
# rentdetoutes parts, & enfin la mirent en fuite (d)». 

La brigade des gardes, au combat de Steinkerque, 
en 1692, fit une charge , l'épée À la main, quinefut 
pas moins décifive que celles qu’on vient de citer. 
Voici comment le maréchal de Luxembourgraconte 
cette glorieufe aétion. « Les ennemis étant fortis des 
# bois , & étant venus fort près de nous poler les 
» chevaux de frife, derriere lefquels ils faifoient 
# unfeutrès-confidérable , tout le monde d’une com- 
» mune voix, propofa de mettre nos meilleures pie- 
» ces en œuvre & de faire avancer la brigade des 
»# gardes. L'ordre ne lui fut pas plutôt donné qu’elle 
» marcha avec une fierté qui n’étoit interrompue 
» que parla gaieté des officiers & des foldats; eux-mê- 
» mes, aufi-bien quetouslés généraux, furent d’avis 
» den’aller que l'épée à la main, & c’eft comme cela 
» qu'ils marcherent. Les gardes-Suifles, imitateurs 
» des François , marcherent avec la même gaieté & 
Ja même hardieffe. Reinold vint propofer de nal- 
» ler que l'épée à la main ; & Vaguenair dit que 
» c’étoit la meilleure maniere. Tout aufli-tôt il vola 
# au centre de fon bataillon , & le mena à la même 
» hauteur que les gardes, droit aux ennemis, qui 
» ne purent tenir contre la contenance aufli hafdie 
» qu’avoit cette brigade ; je dis contenance , parce 
» qu’elle ne tira pas un feul coup ; mais la vigueur 
» avec laquelle elle alla aux ennemis , les furprit 
» affez pour qu'ils ne fiflent qu’autant de réfiftance 
# qu'il en falloit pour être joints , & en même tems 
» tués de coups d'épée & de pique , tous les gardes 
» étant entrés dans les bataillons ennemis (e). 

S'il eft vrai, comme on le penfe généralement, 
queles armes blanches font plus propres qu'aucune 
autre à l'humeur impétueufe des François : s’il eft re- 
connu qu’on ne peut fe pafler de la pique , ou à fa 
place du fufil pique, ni du fufil, il n’y a perfonne 
qui ne doive admettre avec ces armes la néceffité 
de l’épée , d'autant, qu'outre les occañons générales 
qu’on peut avoir de s’en fervir, il en eft de particu- 
Leres où elle eft préférable au fufil avec fa baïonnet- 
te ; telles font les attaques de poftes, les efcalades, 
les furprifes de nuit, & toutes les ations où l’on 
peut faire porter Le fufil en bandouliere (f). ë 

A la défenfe de Luzerne , en 1690, par le marquis 
de Feuquieres, contre un détachement de l’armée 
du duc de Savoie , le régiment de Quinfon, qui gar- 
doit un pote hors de la ville, ayant été attaqué & 
vivement pouflé parles Barbets, celui de Poudins, 
placé pour le fontenir , s'avança l'épée à la main, 
fonça fur les ennemis, les tailla en pieces , & reprit 
le pofte d’où Quinfon avoit été chaflé. Journal de la 
campagne de Piedmont. 

M. de Maizeroy dit qu'il a vu un jour un capitaine 


(4) Journal de la campagne de Piedmont [ous le commande 
ment de M. Catinat , en :690. Par M! Moreau de Brafey , Capi- 
taine au régiment de la Sarre, Paris 1692. 

Ce) Leitre du maréchal dé Luxembourg au Roi fur ce quis'eft 
paffé au combat de Steenkerque. Hi. milit. de Flandre. 

(f) Tout le monde convient que les François font plus 
redoutables dans toutes efpeces d'attaques qu'aucune des na- 
tions contre lefqnelles ils font ordinairement la guerre, Mais 
comme il n’eft pas fans exemple que cette impétuoñté,. qui 
leureft naturelle, n’aitété rallentie S&erebutée parquelqu'obftacle, 
ou par quelqu'ineident inopiné, je crois que le mélangé des 
armes leur eftabfolument nécefaire. Rien ne feroitplus propre 
à fortifier leur audace, à aflurer leur choc, à le rendre même 
encore plus terrible: avec laconfiance qu'ils autoient: dans 
leurs armes, lorfque la fortune ne‘leur feroit pas favorable, 
on auroit, bien moins de peine #,les ranimer,.&.à en tirer 
parti. 
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de grenadiers chargé de l'attaque d’un pote dans les 
montagnes de Gênes, faire mettre le fufilen bandou- 
liere à fa troupe, la mener lefabre la main, & réuf. 
fir à fouhait, Traité de taélique, T. I, chap, L, arc. IF. 

En fe décidant à rendre l'épée à l'infanterie , onne 
croit pas qu'on puiffe donner une forme plus avanta- 
geufe à cétte arme, que celle dont on fait mention 
à la fin de l’arricle FUSIL-PIQUE ; dans ce Supplément. 
On en a fait fabriquer une fuivant les dimenfions 
propolées , qu'on a trouvée tès-maniablé & d’un 
très-grand effet, 

On fe difpenfe de rapporter ici lesraifons qui ont 
fait fupprimer l’épée dans l'infanterie, parce qu’en 
totalité elles ne valent pas mieux que celles qu'on a 


.eues pour quitter la'pique , & qu'il eft aifé de fentir 


qu’elles n'ont rien de {olide. (M. D. L.R.) 

Êpée, (Arrmilic. Anéig.) Plutieurshabiles généraux 
ont regardé l'épée &c le fabré que portent les foldats 
comme inutiles & incommodes, depuis l’ufage de la 
baïonnette, Car, dit M. le maréchal de Puyfegur 
dans fon Art de la guerre, & comme on les porte en 
» travers, dès que les foldats touchent à ceux qui 
» font à leur droite & à leur gauche , en fe remuant 
» & en fe tournant ,‘ils s’accrochent toujours », 
Un homme feul même ne peut aller un peu vite, 
qu'il ne porte la main à la poignée de fon épée, 
de peur qu’elle ne pafle dans fes jambes ; & nele 
faffe tomber ; à plus forte raifon dans les combats, 
fur-tout dans des bois, haies ou retranchemens , les 
foldats pour tirer étant'obligés de tenir leurs fufils 
des deux mains. Mais ces raïfons font-elles folides à 
Voyez l'article précédent. (+) 

La plupart des armes & des épées romaines que 
lon a découvertes dans les anciens monumens ; font 
faites avec environ cinq parties de cuivre & une 
partie de fer’ fondus enfemble. M. le comte de 
Caylus, dans le premier volume 21:49. defes Re- 
cueils des antiquités égyptiennes, étrufques | grecques 
€ romaines, dit qu'il préfume que les armes des 
anciens étoient faites avec de là mauvaifé miné de 
fer qui étoit mêlée de cuivre, & que les Romains 
préféroient cette matiere, parce que les armes fe 
rouilloïent moins facilement, & parce que le cuivre 
étoit plus commun que le fer.  Ce“favant prouve 
par des expériences, qwileft pofible de donner au 
cuivre, par le moyen de la trempe, un dégré de 
dureté à-peu-près égale à celle de Pacie: 

Dans le 6re Tableau dé la collefionles pitture 
antiche d'Ercolano , on voit que Perfée, qui va pour 
délivrer Andromede , a une épée recourbée, qui ref- 
femble à une faux, conformément à la defcription 
que donne le poëte Ovide, dans le ZP* ivre des 
Métamorphofès. Quelques auteurs anciens appelloient 
cette épée selum uncum, dard crochu. Tfetfées , 
fur Licophron, v. 836, dit que Perfée préfenta la 
tête de la Gorgone au monftre marin, & le frappa. 
d’une arme tranchante & crochue : il fépata une 
partie de fon corps’, tandis que l’autre partie fat 
pétrifiée. Les Turcs fe fervent encore aujourd'hui 
de fabres un peu courbés, dont la partie tranchante 
eft dans la partie concave. Il eft évident que des 
épées ou des fabres de cette effece ont de grands 
inconvéniens. L'épée des anciens étoit ordinairement 
courte, à-peu-près comme nos couteaux de chafle. 
L'on en a trouvé plufieurs dans Herculane : l’on en 
voit la repréfentation fur quantité de médailles, de 
bas-reliefs, &c. La forme des épées ra beaucoup 
varié depuis huit fiecles. M. le comte d’Olan dans 
Avignon, & quantité de perfonnes dans! Paris & 
dans Rome, ont formé des cabinets .dercuriofité y 
compofés d'armes anciennes. La forme des épées & 
des fabres a moins varié dans la Chine & dans le 
Japon : on peut, à ce fujet, confulter les ouvrages 
qui concernent l'art militaire des Chinois, Le peuple 
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terrible nommé Macaflar, qui habite près de Siam, 
a en ufage depuis pluñeurs fiecles, de ne porter 
pour toute arme qu’une épée très-courte, ou plutôt 
un long poignard qu’ils nomment eric. La ceinture 
à laquelle ils attachent ce poignard, fert à envelop- 
per le bras gauche, qui devient par ce moyen un 
bouclier, (7. 4. L.) 

ÉPÉE, {. f. enfis, is; gladius, ii: (verme de 
Blafon, ) arme offenfive , meuble qui fe trouve en 
beaucoup d’armoiries. 

L’épée paroît dans l’écu avec une lame , une garde, 
une poignée & un pommeau; & n’a point ordinai- 
rement de branche à la poignée. 

L’épée eft le plus fouvent la pointe en-haut lor{- 
au’elle eft feule. 

Une épée peut être pofée en bande, en fafce, &c. 

Deux épées fe pofent en fautoir, les pointes en 
haut, quelquefois en bas. 

L’épée dont la lame eft d’un émail, la garde , la 
poignée & le pommeau d’un autre émail, eft dite 
garnie. 

Les anciens chevaliers donnoient des noïms à 
leurs épées : celle de Roland s’appelloit durandale ; 
celle d'Olivier, kauteclerc ; celle d’Ogier, courtin ; 
& celle de Renaut, flamberge. 

L’épée, la principale arme de la guerre , eft le 
fymbole de la nobleffe, du courage, de l'intrépidité 
& de la vitoire. ; 

De Villeneuve de la Crofille, de Lantafous, 
diocefe de Lavaur ; du Croufillat & de Beauville 
à Touloufe; de gueules & une épée d'argent pofée en 
bande la pointe en bas. ) 

D’Aguilhac de Soulages de Malmont, en Gévau- 
dan; de gueules à deux épées d'argent en fautoir, au 
chef coufu d'agur chargé de trois étoiles d'or. 

De Ravignan en Champagne ; d’agur à deux épées 
argent garnies d'or, pallées en fautoir. 

* $ ÉPÉE, ordre de chevalerie... dans lile de 
Chypre, où il fut inffitué par Gui de Lufignan, qui 
avoit acheté cette Île de Richard roi d’ Angleterre en 1192. 
Lufignan n’acheta point cette île ; il l’eut en échange 
du royaume de Jérufalem, qu'il céda à Richard. 


Lettres fur l'Encyclopédie. : 
* Épées. L'ordre des deux Épéés de J. €... 


Ordre militaire de Livonie & de Pologne en 1193. Il 

ne fut inftitué qu’en 1197. Lerrres fur l'Encyclopédie. 
ÉPERON,, f. m. ( serme de Blafon. ) meuble qui 

repréfente l’éperon de l’ancien chevalier. 

De Rofieres en Franche-Comté ; de fable à trois 
éperons d’or. 

Gautier d’Ortigues de Valabre, en Provence ; 
d'aqur à deux éperons d’or, au chef d'argent chargé 
de trois étoiles de gueules. (G. D. L.T.) 

ÉPERVIER , f. m. ( serme de Blafon. ) oïfeau de 
proie affez commun dans les armoiries. Il eft l’hiéro- 
glyphe de la chafle au vol. is 

Chaperonné {e dit du chaperon qu'il a fur la tête; 
longe, des liens de fes jambes ; grilleré, des grillets 
qui y font attachés , lorfqw'ils font d’émail différent. 

Perché fe dit de l'épervier fur un bâton, 

Fleuriau de Frefne, à Paris ; d’aqur à l’épervier d'ar- 
gent chaperonné de gueules , longé, grilleté & perché d'or. 

Autric de Beaumettes , de Sainte-Croix, en Pro- 
vence; de gueules à cinq éperviers d'or, longés de 
Sable, grilletés d'argent. : 

De Kergu en Bretagne; d'argent à l'épervier de 
fable, longé & grilleté d'or. (G. D. L. T.) 

EPHEDRA, ( Botan.) en Anglais, orfe-tail ; 
en Allemand, féeroffchwantz. 


Caraëtere générique. 


Il fe trouve des fleurs mâles & des fleurs femelles 
fur des individus différens : les premieres font raf- 
femblées en chatons écailleux, & fous chaque écaille 
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eft une fleur apétale , pourvue de fept étamines qui 
font jointes fous la forme d’une colonne. Les fleurs 
femelles ont un périanthe compolé de cinq rangs 
de feuilles couchées alternativement fur les divi- 
fions de la rangée inférieure ; elles n'ont point de 
pétales, & renferment deux embryons ovoides ; 
qui deviennent enfüite des baies de même figure, 
contenant chacune deux femences. 


Efpeces. 


Ephedra à pédicules oppofés & à chatons doubles, 

Ephedra pedunculis oppofitis, amentis geminis. Hort: 
CHA. 

Shrubby horfe-tail with oppofite foot-flalks and 
twin karkins. s 

Nous cultivons deux efpeces d’ephedra , qui ne 
différent que par leur ftature &c par leur couleur, 
lune étant bien plus bafle que l’autre , & d’un verd 
plus pâle. Du moins n’avons-nous pas eu lieu de 
diftinguer entrelles jufqu’à préfent des différences 
plus importantes, 

Ces arbrifleaux font très-finguliers ; ils pouffent 
de leur pied nombre de jets filiformes femblables 
au fcirpe , & recouverts d’une écorce verté : envi- 
ron de deux en deux pouces il fe trouve fur ces 
jets une articulation ou genou de couleur rouillée, 
d'où partent un, deux ou trois filets qui s’élevent 
fur un angle fort ouvert : on ne voit fur cet arbrif 
feau rien qui reflemble à des feuilles; ce qui fait 
foupçonner que les bourgeons en font l'office, c’eft- 
à-dire, qu’ils font pourvus d’organes d’imbibition & 
de tranfpiration. L’ephedra croît de lui-même fur les 
rochers, au bord de la mer, au midi de la France 
& en Efpagne : il réfifte très-bien au froid des climats 
feptentrionaux de la France ; on peut le planter, 
pour fa fingularité, fur les devants des bofquets 
d’hiver : on le multiplie au printems par les furgeons 
qu'il poufle à quelque diftance de fon pied : il aime 
une terre un peu fraîche, qui ait de la confiftance. 
Il reflemble infiniment à la prêle : fon fruit, lor£- 
qu’il eft mûr , a un goût aigrelet, fucré & agréable ; 
on le confeille pour tempérer l’ardeur de la bile. 

Comme nous ne connoiïflons pas du tout les autres 
efpeces tranfcrites par M. Duhamel du Monceau, 
nous nous contenterons de les copier: les deux ef- 
peces que nous poñfédons, font fes n°5, 2 & 3. 

On trouve de plus dans cet auteur, n° 1, ephedre 
five anabafis. Bellon. Infl. mas € fmina. 

N°. 4: Ephedra Hifpanica arboreftens , teruiffimis 
& denfiffimis foliis. Infl. mas € fœmina. 

N°. 5. Æphedra Cretica tenuioribus € rarioribus 
flagellis. Cor. Infi. 

N°. 6. Ephedra petiolis fepe pluribus, amentis fo- 
litariis. Gmel. For. Sib. 

Cette derniere eft fort baffle , & forme une forte 
de gazon. M. Duhamel dit que les autres peuvent 
être tondues au cifeau , & qu’on en fait de belles 
boules. ( M. le Baron DE TscHouDI.) 

$ ÉPHÉMÉRIDE , f. f. ( Affronom. ) en grec 
cpmmpie, livre qui contient pour chaque jour les 
lieux des planetes & les circonftances des mouve- 
mens céleftes. 

Les plus anciennes éphémérides dont il foit parlé 
dans l’hiftoire de l’aftronomie, font celles qui furent 
calculées par Regiomontanus , 8e qui s’étendent de- 
puis l’année 147$ jufqu’à 1505 ; on y trouve les 
lieux des planetes, les afpeëts, les latitudes & les 
éclipfes : elles furent dédiées à Mathias roi de Hon- 
grie, qui fit préfent à Pauteur de huit cens écus 
d’or : elles furent reçues par les favans avec tant 
d’empreflement, que chaque exemplaire fe vendoit 
douze écus d’or, duodecim aureis: toutes les nations 
de l'Europe s’emprefloient de les faire venir, fui- 


vant le témoignage de Ramus , Scho. mathems 
LiVa 


EPH 


div. IL.1p.65 : elles furent imprimées à Nuremberg 
en 1474, & c’eft le fecond ouvrage d’aftronomie, 
du moins que je fache, qui ait êté imprimé : le 
Poëme de Manilius l’avoit été l’année précédente au 
même endroit. S'il-y a eu des éphémérides plus an- 
ciennes que-celles de Regïemontanus, elles étoientfi 
informes & font fi peu connues , qu'il eftinutile d’en 
faire icimention: Onconferve à la bibliotheque: du 
roi de France des éphémérides de l'an 1442, Journal 
des favans, 1772, p. 347: Onimprima en 1494, à 
Vienne des éphémérides pour les années: 1494 & 
1500, d'Angelus : en 1499: on imprima celleside 
Stofler ; qui vont jufqu'àr$3r; en 1532, celles de 
Schoner ;.en 1533; celles de Gauricus, qui _vont 
jufqu’à l'année 1551; en 1557, celles de Leovitius , 
qui vont jufqu'à l’année:1606 ; & qui formentiun 
très-grand & gros volume ir-fo/io; en 1580, celles 
de Magini, qui vont jufqu'à l’année 1610 ; &enfuite 
jufqu’à l’année 1630 ; en r580, celles deMæfllinus, 
qui vont jufqu’à l'année de en 1581, celles dé 
Stadius, qui vont jufqu’à l'année 1606 ; en 1595; 
celles d’Origan, qui vont jufqu’à l'année 1630 , & 
qu'il prolongea .enfuite jufqu’a l’année 1655. En 
1621 ; Argoli fit imprimer à Rome des éphémérides 
qui s'étendent jufqu’à l’année 1640, & qu'il pro- 
longea enfuite jufqu’à l’année 1700 : en 1634, on 
publia celles d’Euftachius; qui ont été prolongées 
iufqu’en 1665. 

Je ne parle pas de beaucoup d’autres éphémiérides 
qui renfermoient moins d'années, & qui font par 
conféquent moins remarquables, comme celles de 
Hecker, Kirch, Montanari, Wing}, Gadbury, Me- 
zavachi, Pitati, Simi, Carelli, Ulac, Duliris, &c: 
mais je ne puis pafler fous filence celles de Kepler, 
depuis 1617 jufqu’en 1630 , qui étant calculées fur 
des tables beaucoup plus exaétes que celles dont 
on avoit -fait ufage jufqu’alors, font une époque 
dans l’aftronomie. 

Celles de Malvaña, imprimées àModene en 1662, 
s'étendent de 1661 à 1666 : elles avoient auf le 
mérite d’être faites avec un foin tout particulier, &c 
le célebre Caffini les enrichit de fes obfervations 
& de fes tables. 

Noël Duret de Montbrifon fut le premier Fran- 
gois qui calcula des éphémérides, & publia en 1641 
les années 1637—1700, fous ce titre: Novæ: moruxm 
cœleflium Ephemerides Richelianæ. 

Lorfque l'académie des fciences de Paris vit, en 
1700 , que les éphémérides d’Argoli finifloient , elle 
chargea M. de la Hire le fils de les continuer ; mais 
il ne calcula que les années 1701-1703. Dans le 
même tems, M. de Beaulieu en calcula d’autres, 
qui s'étendent de 1700 à 1715. MM. Lieutaud , 
Defplaces & Bomie, firent, par ordre de l'acadé- 
mie , celles de 1704 & de 1705 , auxquelles cepen- 
dant M. Lieutand mit fon nom.+M. Defplaces fit 
les années 1706—1708, & M. Bomie les années 
1709—1711; mais il copia entiérement, & jufqu’aux 
fautes, celles de Beaulieu, 

Les éphémérides de Beaulieu furent continuées par 
Defplaces , qui commença par 1715, & continua, 
jufqu’en 1744, en donnant chaque fois un volume 
pour dix ans. M. l'abbé de la Caiïlle continua les 
éphémérides de Defplaces’, & donna le quatrieme 
volume pour 1745—1754: il a été fuivi de deux 
autres, qui vont jufqu’en 1774. Le feptieme ; dont 
je me fuis chargé à la mort de M. l'abbé de la 
Caille , eft a@uellement fous prefle ; mais j’ai em- 
ployé pour cet ouvrage le fecours de plufeurs 
calculateurs. 

Cette fuite d'éphémérides françoifes a été imirée 
par l'académie de l'inftitut de. Bologne. M. Man- 
fredi, aidé de quelques autres calculateurs , com- 
mença en 1726,, & Continua jufqu’en 1750 : M: Za- 
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notti en a donné la füite jufqu’en 1774, & il tra 
vaille à la continuation. J'ai voulu difluader ce 
célebre aftronome d’un travail ingrat, & qui. fe 
faifoit déja en France ; il m’a répondu que c'étoit 
une fondation de Flnfitut, qu'on fe pouvoit fe 
difpenfer de remplir. 4 

La Connoifance des-rems eft un livre analogue 
aux éphémérides, & que lacadémie fait calculer 
chaque année depuis 1679 , pour l'ufage des aftroz 
nomes & des navigateurs ; avec beaucoup plus dé 
détail & plus d’exaëitude que les éphénérides = 
nous en avons parlé ailleurs. L’année 1774 eft 
aétuellement fous prefle ; jy ai mis les diftances 
de la lune aux étoiles, pour l’ufage de la marine, 

Les Éphémérides affronomiques du pere Hell, pu- 
bliées à Vienne chaque année depuis 1757, font 
un, ouvrage du même genre que la Connorffance 
des tems, dans lequel.il.y: a même-plus de détails. 
ai repréfenté quelquefois à l’auteur combien je 
regrettois le téms qu'il employoit à ces fortes de 
calculs',inutiles pour la plupart pendant l'année ; 
&;qui ne font plus. rien f-tôt qu’elle eft pañlée , 
tandis qu'il refte un fi grand nombre d’obfervations 
aftronomiques à calculer, d’élémens à déterminer 
ou à perfetionner, pour occuper le loïfir de ce 
grand aftronome. : 

Je ne dirai pas la même chofe du Neurical Al: 
manach qui fe publie à Londres depuis 1767, pour 
Pufage de la marine; tout ce qui intérefle cet article 
important de l'adminiftration , mérite tousnosfoins, 
& ce n’eft plus un tems perdu pour les aftronomes 
qui s’en occupent : mais: pour rendre-ce.livre vé- 
ritablement. utile. à la marine, il falloit prendre ; 
comme on l’a fait , des moyens qui ne font point 
au pouvoir des particuliers & qui exigeoient les 
fecours de l'État, Quatre calculateurs répandus dans 
différens, endroits de l'Angleterre, envoient leurs 
calculs à un cinquième, pour les comparer & les 
vérifier : ils ont chacun foixante & quinze guinées ; 
& tous les calculs importans de la lune font faits 
deux fois avec la précifion des fecondes pour mids 
& pour minuit, avec les diftances de la lune au 
foleil & aux étoiles de trois en trois heures pour 
tous les jours, foit à lorient, foit à l'occident de 
la lune Avec cette immenfe quantité de calculs ; 
on peut efpérer d’avoir la longitude fur mer, à un 
demi-dégré près , toutes les fois qu’on aura obfervé 
avec l’oétant de réflexion la diftance de la lune aw 
foleil ou à une étoile: M. Maskelyne, aftronome 
royal d'Angleterre , eft chargé de la diredtion de ce 
travail, 

Cette forte d’éphémérides pour l'ufage de la ma- 
rine, avoit été projettée en France par Morin, fous 
le cardinal de Richelieu. Le P. Léonard Dukris, 
récollet , publia une Éphéméride maritime, en 1655, 
en un volume ir-folio, qui s’étendoit à vingt ans, 
M. Pingré, en 1754, entreprit de calculer l'état du 
ciel, dans lequel il donna, pour lufage de la ma- 
rine , les longitudes & les latitudes de la lune pour 
midi & pour minuit, les afcenfions droites, les 
paflages au méridien, lès mouvemens horaires, &c. 
il a continué jufqu’en 1757 ces calculs qui font 
immenfes pour un feul affronome, & dont on 
paroïfloit dans la marine ne pas faire aflez d'ufage 
pour dédommager l’aftronome du facrifice de {on 
tems ; mais le gouvernement d'Angleterre a compris 
qu'il falloit commencer par offrir ce fecours aux 
navigateurs d’une maniere continue & non inter- 
rompue, quoi qu'il dût en coûter, fi l’on vouloit 
efpérer de les déterminer à en faire ufage. Onné 
s’eft point laflé de faire cette dépenfe , & déja on 
en recueille les fruits : l'académie royale de marine 
de Breft a fait réimprimer les calculs du Naurical 
Almanach; & je les ai moi - même ss dans la 
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Connoiffance. des. tems pour 1774. (° M. DE LA | 


LANDE. ï 

* $ EPHESE, autrefois ville. maritime de L'Afe 
mineure Ses médailles nous apprennent qu’elle fuc 
une fois Néocore de Diane, & trois fois Néocore des 
Céfars. J 

Cette explication n’eft pas exadte. 1°. Ephefe fut 
toujours Néocore de Diane, tant que le temple de 
cette déefle fubfifta. 2°, Ephefe a dû être plus de 
trois fois Néocore fous les empereurs : elle fe dit 
Néocore pour la quatrieme fois fous Héliogabale. 
Voyez la Differtarion de M. Vaillant fur Le titre de 
Néocore, dans les Mémoires de l'Académie des Inferip- 
tions, Lettres fur l'Encyclopédie. 

* $ EPHORE, Magifirat de Lacédémone....:. 
Suivant Plutarque , la création de cette fupréme magif- 
srature eff due à Théopompe roi de Sparte. Plutarque 
s’eft trompé , les éphores furent créés par Lycurgue ; 
mais Théopompe leur donna une autorité qu’ils 
n’avoient pas avant lui. Voyez les Mémoires de l'Aca- 
démie des Infcriptions, Lettres fur l'Encyclopédie. 


EPIAULIE , f. f. (Mufig. des anc.) nom que les 
Grecs donnoïent à la chanfon des meûniers, appel- 
lée autrement Ayzrée. Voyez CHANSON, Di&. raif. 
des Sciences, &c. 

Le mot burlefque piauler ne tireroit-l point d'ici 
fon étymologie? Le piaulement d’une femme ou 
d'un enfant qui pleure & fe lamente long-temps fur 
le même ton, reffemble affez à la chanfon d’un 
moulin, & par métaphore à celle d’un meñnier. 

S 
( + EPIBDA. Oz entend par ce terme , ou Le fécond 
jour des apaturies, ou en général le lendemain d'une 
féze. Ce mot eft purement grec, & fignifie dans les 
Dictionnaires Grecs, le quatrieme & dernier jour 
des apaturies. Lervres fur l'Encyclopédie. 

EPIBOMIE , ( Mufig. des anc.) nom d’un can- 
tique que les Grecs chantoient devant l'autel. 
(£.D.c.) 

EPICINION , ( Mufig. des anc.) chant de viétoire 
par lequel on célébroit chez les Grecs le triomphe 
des vainqueurs. (S) 

EPICYTHARISME, ( Mug. des anc.) On pré- 
tend qu’on appelloit ainfi un air de cithare qu’on 
exécutoit après les pieces de théâtre, & qui étoit 
par conféquent à la tragédie ow comédie grecque , 
ce qu’eft le ballet à notre opéra. (F. D. c.) 

* $ EPIDELIUS , furnom d’Apollon..… Meno- 
phanés prit Delos, pilla le temple d’'Apollon, € jetta 
La flatue du dieu dans la mer. Ce ne fut pont Me- 
nophane qui jetta la ftatue d’Apollon dans la mer; 
ce fut un barbare dont on ignore le nom. Les eaux 
La porterent aux environs du promontoire de Mala, Il 
falloit dire de Malée. Menophanés fut puni par une 
mort prompee & douloureufe, I] fat tué fur fon vaiffeau. 
Voyez Paufanias, dans fon Voyage de Laconie. Leres 
fur l'Encyclopédie. 

$ ÉPIDIDYME , ( Araromie. ) La beauté de la 
fruéture de cette partie mérite un détail. 

On ne peut pas féparer fa defcription de celle 
des vaifleaux féminaux qui naïflent des tefticules. 

Le tefticule de l’homme & du quadrupede eft 
compofé d’une pulpe molle, qui eft féparée en lobes 
par un très-grand nombre de cloifons cellulaires, 
produites par l’albuginée, & qui amenent à la ligne 
blanche les vaïfleaux rouges artériels & veineux, 
qui viennent des intervalles des lobes. 

Toutes ces cloifons fe réuniflent dans une ligne 
blanche qui répond à toute la longueur de l'épididy- 
me, & dont la nature eft celluleufe. 

Il n’y a aucune apparence de glandes dans la pul- 
pe ; dont le tefticule eft compof@: quand onlatrem- 
pe dans l’eau, elle fe réfout en filets jaunâtres, nae 
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turellement repliés comme des ferpens  &c.ramafés 
par une cellulofité fine ; mais qui s'étendent dans 
leau & deviennent très-longs. On a tâché d’en citi- 
mer la longueur ; on l’a calculée À 4800 fois la lon: 
gueur du tefticule , & même à 5208pieds, Ils font 
très-fins , cylindriques; cependant épais, avec une 
très-petite lumiere, & il y va des vaiffeaux rouges. 
Nous avons réufli à remplir une partie de ces filets 
avec du mercure , & il n’eft pas douteux qu'ils ne 
foient tous des tuyaux. 

Il paroît que chaque lobe du teflicule produit un 
petit tronc qui accompagne la cloïfon & qui fe rend 
dans cette ligne blanche & cellulaire que nous avons 
indiquée : il n’eft cependant pas certain que:ce tronc 
foit unique. 

La ligne blanche qui regne le long du bord exter: 
ne du tefticule, a été regardée comme le conduit 
excrétoire du tefticule, fur-tout par Aubry & Léal, car 
Highmore n’en avoit pas parlé auffi affirmativement. 
Swammerdan a entrevu la vérité : il trouvoit plu- 
fieurs cavités dans ce corps de Highmore , comme 
on a appellé en dérogeant aux droits de Riolan, 
fon véritable inventeur. Degraaf a plus vu encore 
que fon émule : il a fait defliner un nombre de vaif- 
feaux  paralleles , qui fe continuent avec les vaif= 
feaux efférens des tefticules. 

M: de Haller a reconnu à la fin par l'injedtion du 
mercure , qu'un réfeau de vaifleaux eft placé dans 
cétté ligne cellulaire, que ce fontles petits vaïffeaux 
féminaux}, fournis par les lobes des tefticules, &c 
qui s’uniflent par des anaftomofes pour monter vers 
latête de l'épididyme. Ces vaifleaux font très-déli- 
cats , mais plus gros que ne left le tuyau de l'épidi- 
dyme. On les injeéte par la canal déférent en y em- 
ployant un vuide artificiel, que l’on fe procure en 
ferrant le canal avec deux doigts approchés, dont 
lun fait defcendre l'air en tenant le canal fortement 
ferré. Après avoir produit un vuide dans l’efpace 
d'un pouce, on ouvre le doigt fupérieur, & l’ar- 
gent-vif defcéend avec rapidité dans le vuide : on le 
force, en répétant cette manœuvre, de remplie 
Pépididyme & le réfeau du tefticule. Il fautavouer 
que cette manœuvre eftun peu lente & difficile, 
& qu’on n'évite guere de rompre quelqu'un des 
vaïifleaux du réfeau & d’extravaler du mercure dans 
la cellulofité. D’autres anatomiftes fe font fervis de 
la preffion d’une colonne fort haute de mercure, & 
même de la preflion de Patmofphere, en plaçant le 
teflicule dans le vuide & en expofant le tuyau à 
Pair. 

Le réfeau fe termine par des cônes vafculeux ; 
aflezreflemblans à des queues de perruques d'état, 
qui fortent de la partie fupérieure du cul de fac, 
compris entre le tefticule & l’épididyme , & qui mon- 
tent pour compofer la tête de cette épididyme. 

Il y a entre trente & quarante de ces cônes : cha- 
cun eft compofé d’un feul vaiffeau plus gros que ce- 
lui dont eft compofé l’épididyme & replié fur lui- 
même, & qui forme un cône dont la bafe eft à ce 
réfeau, &c la pointe au commencement de l'épididy. 
mme, TL n’eft pas impoffible de remplir tous ces cônes 
de mercure : le plus fouvent cependant onn’enrem- 
plit qu’une partie. 

Tous ces trente ou quarante vaiffeaux fe réunif- 
fent dans la tête de l’épididyme pour n’en faire qu'un 
feul. IL eft aifé de développer le paquet immenfe de 
Pépididyme , & de le réduire, dans une certaine lon- 
gueur, à un feul tuyau très-étroit, aflez ferme ; 
mais replié fur lui-même une infinité de fois, par 
une fine cellulofité. 

I fe forme par ces replis multipliés un corps un 
peu comprimé , dont la partie fupérieure eft la plus 
épaifle., qui s’amincit & s’applanit vers le milieu du 
tefticule , & qui eft un peu plus épais À la partie 


tn 


E:BFI 


tnférieure du tefticule. Le tuyau dont il eft compofé 
eft preffé contre le bord externe & poftérieut du 
tefticule de la maniere dont nous l'avons décrit en 
parlant de la vaginale. Ce corps c’eft l'épididyme. 

Le canal déférent eft une continuation de Pépidi- 
dyme silremonte le long du tefticule, mais intérieu- 
rement. Ses commencemens font encore repliés : il 
fe redrefle peu-après, & n’eft- plus qi’un canal cy- 
lindrique très-épais , dont la lumiere efl très-fine , 
& la fubftance compofée d’une cellulofité fortépaif- 
fe. La membrane externe en eft prefque cartilagi- 
neufe. 

Le canal déférent remonte jufqu’à l'anneau du 
bas-ventre , le pafle toujours derriere le péritoine , 
& ctoife le pfoas & les vaifleaux iliaques. Nous 
avons dit le refte à l’arsicle CANAL DÉFÉRENT. 

M. Monro le fils & M. Fontana ont vérifié & 
confirmé ladefcription de M. de Haller , dont je viens 
de donnér un extrait. (4. D.G.) 

$ ÉPIGASTRIQUE (REGION ) , Phifolog. Nous 
voyons avec peine que lauteur de cet article du 
Didionnaire raifonné des Sciences , &cc. ait donné fa 
confiance à une hypothefe qui s'éloigne de toute 
maxime de l'évidence. Son auteur a préféré par-tout 
À la lumiere de l'anatomie des inférences éloignées , 
qu'il a cru pouvoir tirer de quelques obfervations 
cliniques , 8 quin'étant pas fujettes auxfens, peu- 
vent être expliquées de cent manieres différentes. 

Le refpeët dû au vrai nous oblige dans un ouvra- 
ge qui doit pafler à la poftérité, de faire fur ces for- 
ces épigaftriques quelques obfervations. 

On parle de forces organiques; terme obfeur , 
qui, réduit à être intelligible, ne peut fignifier que 
les caufes mouvantes du corps humain. Ce font les 
différentes forces contraltives des mufcles ; la force 
avec laquelle opere lefprit animal, & la force enco- 
re plus inconnue de Fame. 

L’ame n’agit point par le moyen du diaphragme : 
élle a bien certainement fa réfidence dans l’ence- 
phale, dont les compreflions &e les bleflures menent 
À la fopeur &c au délire. Les maladies les plus cruel- 
les du diaphragme n’affeétent point l'ame &c ne cau- 
fent pointde délire ; &z le ris fardonique , n’eft point 
un fymptome de fes bleflures. Nous n’oublierons 
jamais la mort d'un médecin très-favant &c très-dé- 
fintéreflé , dont l'extrême modeftie étoit unique 
défaut : il étoit affeété d’une profonde mélancolie, 
fuite d’une pañlion malheureufe : il fut attaqué d’une 
fevre avec des étouffemens; il vouloit mourir; il 
yréuflit en négligeant tous les fecours; ilne perdit 
pas un moment fa tranquillité &c fa liberté d’efprit : 
on louvrit; on trouva un abcès trè confidérable 
fau diaphragme. 

Les forces contraétives font de différentes efpe- 
ces ; mais lés contractions lentes du tiflu cellulaire, 
& les contraétions vives de la fibre mufculaire , n’ont 
rien qui n’appartienne en propre à ces parties mê= 
mes. Ces forces exiftent évalement dans les parties 
dés plus éloignées du diaphragme, &c dans les ani 
maux qui font deftitués de ce mufcle. 

La forcenerveufe part du cerveau & de la moëlle 
de l'épine : le diaphragme la reçoit & ne produit 
point de nerfs. Ilen a befoin comme tout autre muf- 
cle: il a fes nerfs fupérieurs &c inférieurs; mais onne 
“peut pas dire qu'il en aït une proportion fupérieure: 
Vœil & la langue en ont bien davantage. Les expé- 
riencesdunerfphrénique (F7. ci-dev.DIAPHRAGME.) 
prouvent évidemment que ce nerf régit le diaphra- 
gme; qu’il lui donne le mouvement, & qu'il le lui 
Ôte quand il eft comprimé lui-même. Le diaphra- 
gme immobile eft livré à la mort ; l'irritation du nerf 
Te rappelle à la vie. Mais aucune expérience ne don- 
ne le moindre foupçon d'une ation que le diaphra- 

me exerceroit fur lesnerfs, 
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C'eftabufer certainement de la facilité du public ; 
que de citer ici l'excellent homme M. Petit, le pere. 
Cet anatomifte a cru que le nerfintercoftal naït dans 


la moëlle de Pépine, & va fe joindre au nerf de las 


fixieme paire : il n’a jamais penfé à le tirer du dia- 
phragme, ni de lépigaftre en particulier. 

Le diaphragme n’a aucune liaifon avec les menin: 
ges : il ne produit pas le mouvement périftaltique ; 
qui fubfifte fans lui , qui réfide évidemment dans les 
inteftins eux-mêmes , & qui continue avec vivacité 
dansles inteftins arrachés du corps de l'animal, Si le 
diaphragme étoit la caufe du mouvement périftalti: 
que, ce mouvement dépendroit de la volonté ; mais 
c’eft en vain qu'un homme conftipé fait jouer fon 
diaphragme ; fes infpirations les plus fortes ne pro- 
duifent rien , dès que le reétum n’agit pas lui-même, 
ou que la veffie eft paralytique. 

Aucun fyftême aponévrotique ne pénetre toutes 
les parties du corps animal. L'auteur de l'hypothefe 
abufe d’un terme qui ne convient point au tiflu cel. 
lulaire, auquel il l'applique. 

Les plaies du diaphragme ne font point mortelles : 
les faftes de l'anatomie font remplis d’exemples , où 
des inteftins & l’eftomac font remontés par une 
blefure du diaphragme dans la cavité de la poitrine, 
où la plaie s’eft cicatrifée , & où long-tems après, la 
diffeélion a découvert ce déplacement. 

L’épilepfe remonte, mais elle ne fait tomber que 
lorfqu’elle afeéte la tête. 

L’eftomac a effeétivement des nerfs très-nom- 
breux : il eft d’une fenfbilité exquife. On produit un 
fentiment très-particulier , en gratant la peau à len- 
droit qui répond à leftomac; mais cette partie eft 
très-diftinéte du diaphragme. 

Nous voyons avec peine les médecins abandon- 
ner l'évidence queleur offrent les fens, pour s’éga- 
rer dans des théories , qui ne font fondées que fur 
des probabilités. (Æ. D. G.) 

$ ÉPIGLOTTE , ( Anatomie.) ajoutez à cet at 
ticle trop abrégé : 

Ce cartilage, quoiqu'attaché au larynx , ma rien 
de commun avec la voix : il n’eft prépofé qu’à la dé- 
glutition, & pour empêcher l'entrée des alimens 
dans la trachée. Auff, les oïfeaux , feuls chantres 
de la nature, font-ils deftitués de cette partie, qui 
eft propre aux quadrupedes à fang chaud , même à 
ceux de la claffe cétacée. 

Le cartilage thyroïde , ou le bouclier, fait en- 
devant un angle plan, dont la partie fupérieure a 
une échancrure au milieu des deux plans quarrés du 
cartilage. C’eftde la face cave de cet angle , un peu 
au-deflous de l’échancrure , que s’éleve un ligament 
robufte, quifoutient lé pied cartilagineuxide Pépi 
gloue, étroit, applati, & fillonné de trois lignes 
tranfverfales. 

Ce pied foutient lui-même un cartilage mince ; 
fait en, cuiller, qui monte: perpendiculairement 
derriere la luette & la langue, qui eft concave du 
côté de la langue, & convexe contre le larynx! fa 
pointe cependant fe recourbe le plus fouvent en- 
devant : la figuréeneft ovale; c’eft l'épiolocre. 

Elle eft toute criblée detrous: le pied même eneft 
percé , auff-bien que la partie la plus voifine. Il y 
a même dans toute l'épiglotre des trous & des fentes 
pénétrantes , irrégulieres , remplies de caroncules 
rouges , qui pénetrent de la face convexe à la face 
concave. 

L’épiglorte, n'étant appuyée que fur un ligament, 
eft extrêmement mobile, & s'incline naturellement 
contre le larynx, quand celui-ci s’éleve ; c’eft par-là 
qu’elle fe met à même de couvrir l'entrée de la tra= 
chée dans la déglutition. Elle fe redrefle d’elle= 
même, 
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Quelques fibres du thyroarithénoïdien s’éle- 
vent juiqu'à l'épiglore , & peuvent concourir à 
labaifer. 

Il y en a d’autres, en petitnombre, qui naïffent 
de la face poftérieure de l’échancrure du cartilage 
thyroïde , & qui dépriment également Pépiglotee. 

D’autres beaucoup plus fenfbles dans les ani- 
maux, & à peine reconnoiflables dans l'homme , 
viennent de la langue , & fe rendent au milieu du dos 
de lépiglorse, & fervent à l’éloigner de l'entrée du 
larynx, & à ouvrir la trachée , comme dans l’ex- 
création d’un phlegme un peu volumineux. 

Un grand nombre de glandes aflez dures, font 
placées fur la convexité de l’épiglowe. Ces glandes 
rempliflent de leurs queues les différentes félures 
de Pépiglotte, & reparoiffent dans la partie concave 
qu’elles arrofent. Elles nous paroiflent plutôt un 
amas de glandes, qu'une glande unique. (A. D G.) 

* $ EPIGENEUM, (Mufique infirum. des anc.) 
« On fait encore que les quarante cordes de cer inf 
trument y étoient magadizéés , c’eft-à-dire , deux 
à deux , & accordées à l’uniffon ou À l’oftave, com- 
me elles le font au luth , à la harpe double & au cla- 
vecin à deux & trois jeux ; ce qui ne faifoit que vingt 
fons différens. C’eft la plus grande étendue de mo- 
dulation que les anciens , foit Grecs , foit Romains, 
aient connu jufqu’au fiecle d’Augufte ». Foyez les 
Mémoires de Pacadémie des Inferiptions. On y écrit epi- 
gorium, 8 non pas epigeneum. Lettres Jur lEncy- 
clopédie. 

EPIGONIUM , (Mufig. inffrum. des anc.) Mufo- 
nius nous apprend que l'infrument appellé epigo- 
rium avoit quarante cordes ; & d'accord avec Athé- 
née ,ilen attribue l'invention à Epigonus d’Ambra- 
cie , grand mufcien , & qui le premier toucha des 
inftrumens À cordes fans plëtrum. La mufique a de 
grandes obligations à cet Epigonus ; car, au rapport 
d’Athénée , il imaginale premier d’unir le chant des 
flütes à celui des cithares; & ôta, par ce moyen, 
ce qu'il y avoit de dur & d’inflexible dans le chant 
des cithares feules. Il inventa le genre chromatique ; 
le premier il mit en vogue les inffrumens appelés 
Jambique, magade & fyrigmon ; enfin il fut l’auteur 
des chœurs. (Æ. D. C.) 

ÉPILENE , ( Mufique des anciens.) chanfon des 
vendangeurs, laquelle s’accompagnoit de la flûte. 
Voyez Athenée, livre F. (S) 

ÉPILOGUE, ( Mufique des anciens. ) huitieme & 
derniere partie du mode des cithares , fuivant la di- 
vifion de Serpandre, Pollux, Onomafl. livre IV, 
chapitre 9, 

Je crois que l'épiloge w’étoit qu’une efpece de 
paflage qui terminoit le mode des cithares, fans y 
appartenir proprement, comme l’épilogue des pieces 
de théâtre , & que la véritable fin du mode fe failoit 
par le fphragis. Voyez SPHRAGIS ( Mufig. des anc.) 
Supplément. (F. D. C.) 

ÉPIMYLIE, (Mufique des anc. ) Dans Athénée 
lon trouve que l'épimylie & la chanfon appellée 
hymée étoient la même. Voyez HyMÉE { Mufique des 
anciens.) Supplément. Athénée ajoute que peut-être 
ce mot épimylie vient d'une, qui fignifie en Dorien 
tantôt retour ; & tantôt l'augmentation & le furplus 
de nourriture qu’on donnoit à ceux qui travailloient 
au moulin. Peut-être encore ce mot vient-il de uÿay # 
meule, (F. D. C.) 

$ EPINETTE, £. f. (Luherie.) L'on ignore lenom 
de l'inventeur de l’épinere où clavecin ordinaire, 
lon ne fait ni le tems, ni le lieu, où l’on a imaginé 
cet inftrument. [l y a deux cens ans que Pépinerre 
avoit que cinq pieds de long fur vingt pouces de 
large, il contenoit environ trente touches ; il com- 
mençoit au fa quarte du preftant , & finifloit à lue, 
oétave de la clef de /o4, 
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La méchanique ‘des touches étoit à-peu-près fem: 
blable à celle d'aujourd'hui, excepté qu’au lieu de 
plume, le fautereau étoit armé d’un morceau de 
cuir à-peu-près de la même maniere que le prati- 
que aujourd’hui M. de Laine , maître de vielle , & 
M. Pafcal , faéteur de clavecin, tous deux réfidans À 
Paris. Les fautereaux des anciens clavecins n’étoient 
point étoffés ‘de forte que les fons fe confondoient= 
les cordes étoient de boyaux, par conféquent les 
fons étoient doux, moux ; l'humidité & la féchereffe 
défaccordoient chaque jour l'inftrument. On trouve 
encore quelques-uns de ces vieux clavecins dans 
Paris & dans les grandes villes des Pays-Bas & de 
l'Allemagne, 

‘Il y a environ cent ans qu’au lieu de cordes de 
boyaux lon mit dans l'épiree des cordes de fer 
& de cuivre; l’on arma les fautereaux de plumes 
& d'étoffe pour arrêter la vibration de la corde: 
cette heureufe découverte a été dépuis lors prati- 
quée dans toutes les épinertes, 

Dans le livre intitulé Ze Harmonie univerfelle, con- 
tenant la théorie , la pratique de La mufique , 6 La com- 
pofition de toute forte d'inflrumens par F. Marin Mer- 
fenne de l'ordre des Minimes, à Paris ,chez Cramoïfy 
1636, gros in-folio avec figures, l'auteur donne le 
plan d’une épinerte, dont Le corps fonore & les cor- 
des font perpendiculaires. Cet inftrument étoit pour 
lors en ufage en Italie. Cette épinerre commençoit 
au /o/ au-deffus de la clefde fz, & finifloit à fo/ à 
Poétave de la clef de fo/; par conféquent elle n’a 
voit que deux oétaves. 

Le pere Merfenne dit que cet inftrument avoit 
le fon très-doux ; les fautereaux étoient emplumés, 
& couloient horizontalement pour heurter la corde. 
Le vice de cet inftrument étoit, que l’on n’avoit pas 
encore pour lors inventé l’art d'arrêter les vibra= 
tions de la corde par un morceau d’étoffe ; les fons 
fe confondoient: mais aujourd’hui cette épinette Où 
ce petit clavecin n’auroit plus le même inconvé- 
nient ; & il auroit l'avantage de occuper prefque 
point de place dans les appartemens , parce que le 
corps fonore feroit plaqué contre le mur, 

J'obferve en paflant , que le plan de cet infru- 
ment engagea M. Berger, muficien de Grenoble, 
à ajourer un clavier à une harpe ordinaire : mais le 
nommé Frique, ouvrier Allemand, qui travailloit 
pour le fieur Berger à Paris , en 1765, vola & em- 
porta toute la méchanique, & les plans de cerinf 
ment qui étoit deftiné pour M. de la Reiïniere , fer- 
mier-pénéral. 

On préfume que le mani-corde que l’on nomme 
auf mari-cordion ou claricorde, et un peu moins 
ancien que l’épinesre ; il en differe en ce que, au lieu 
de fautereau armé d’une pointe de cuir ou de plu- 
me, le fautereau du mani-cordion eftiarmé à fon 
extrémité, 1°. d’un morceau de cuivre ; 2°. d’une 
petite pointe qui peut foulever un morceau d’é- 
toffe , qui appuie {ur la corde : lorfque lon baïfe la 
touche , le marteau de cuivre frappe la corde dans 
l'inflant que l'étoffe eft foulevée. Il eft vifble que 
le morceau d’étoffe doit arrêter la vibration , dès 
que la touche reprend fa fituation naturelle, Le 
mani-cordion a quatre odaves , les cordes font de 
métal. Cet inftrument a le fon très-doux, il fert à 
accompagner les petites voix. Les doigts en frap- 
pant les touches avec plus où moins de violence , 
procurent le forte ou le piano : mais le mani-cordion 
ne doit pas être réuni avec d’autres inftrumens dans 
un concert ; il n’a pas affez de force pour fe faire en- 
tendre, & il exige que l'on frappe la touche ; au 
lieu que dans lépinerte il fuffit de l’abaiffer. On pré- 
fume que les Allemands font les inventeurs du mani- 
corde. 

Dans la page 114 de l'ouvrage de la Æarmonie 
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univerfelle, le pere Merfenne donne le plan d’un 
manicorde de quatre: oétaves ordinaires, 

Le mani-cordion a vraifemblablement donné lieu 
d'imaginer l’épinerre à marteaux de bois dur. On place 
ces marteaux ou horizontalement ou verticalement, 

Quelquefois on met entrerles marteaux & la 
corde un petit morceau de peau de mouton, ce 
qui fait rendre un fon de luth à la corde qui ef 
frappée; mais lorfque l’on veut faire rendre un fon 
d’épinerte , il faut avec le genou faire mouvoir un 
levier qui fouleve les peaux. Il eft évident que dans 
cette épinette à marteau on peut faire le piano & le 
forte , ou fur l’épineste ou fur le luth. Cette épinerte 
à marteau rend beaucoup plus de fon que lépinerte à 
plume; elle al’avantage furcette derniere de n’exiger 
prefque aucune réparation : ileft vraique l’on a un 
peu de peine à s’accoutumer à frapper la touche plus 
ou moins fort, & à ne donner que le dégré de force 
que l’on fouhaite. Il y a grande apparence que l’épi- 
zette À marteau prévaudra dans peu aux épinertes à 
fautereaux emplumés , qui exigent des réparations 
continuelles. Le marteau a environ fix lignes de 
face fur trois lignes de hauteur, il eft porté par un fil 
de fer ; près du marteau eft une feconde branche 
qui porte à fa fommité un morceau d'écarlate, qui 
s’éleve lorfque le marteau va frapper la corde ; ces 
deux machines font fixées à la fommité d’un petit 
levier du premier genre , en bois; il a environun 
pouce de hauteur; le levier eft foulevé par l’extré- 
mité de la touche du clavier. 

Nous repréfentons ici la principale: méchanique 
de cet ingénieux inftrument. 
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L’épinette à marteau renferme fouvent cinq o&a- 
ves: on pourroit encore y ajouter des fautereaux à 
plumes qui rapprochés du chevalet collé fur le fom- 
met , procureroit aux cordes le fon de la harpe. On 
préfume que les Allemands ont inventé Pépinerte à 
marteau fur la fin du fiecle dernier, 

On dit, qu'en 1758 ou environ, les Anglois ont 
ajouté à l’épinerte ordinaire fix rangs de fautereaux 
emplumés & un rang de fautereaux à marteaux. Les 
fautéreaux emplumés heurtent la même corde, les 
uns près du chevalet, les autres plus où moins loin, 
ce qui eft caufe que la même corde peut rendre fix 
ons d’un différent genre, c’eft-à-dire, aigus, durs, 
doux, mous, &c. Tel eft le méchanifme de l’épinerse 
admirable qui fait le piano & le forte, que le fieur 
Virbes, mufcien de Paris, promene aëtuellement 
dans les provinces de la France. 

Les épinertes ordinaires ont fix pieds de long & 
deux pieds & demi de large; elles font compofées 
de deux claviers, le fupérieur a un fautereau fur 
chaque touche; le clavier inférieur porte deux faute- 
reaux à chaque touche : lun fait mouvoir une corde à 
Punifon, & l’autre fait mouvoir une corde à l’oftave. 
On pourroit y ajouter fans beaucoup de dépenfe, 
un quatrieme fautereau rapproché du chevalet ; ce 
fautereau procureroit à la corde le fon de la harpe. 
On pourroit encore fans frais y appliquer une petite 
regle qui glifferoit dans une coulifle ; cette regle 
feroit armée de peau de buffle pour empêcher en 
partie la vibration de la corde & lui faire rendre un 
fon de luth, 

Les meilleurs fa@eurs d’épizertes ordinaires ont 
été André Rukers , réfidant à Anvers, qui vivoit fur 
la fin du fiecle dernier , & Jean Denis de Paris : mais 
depuis la mort de Rukers on a fait quelques chan- 
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gemens avantageux à fes épinertes. 1°. L’on a donné 
plus d’étendue à fes claviers qui n’avoient que trois 
oétaves & demie, ils commençoient à fa, oétave 
au-deffous de la clef de fx, & finifloient à /4+, dou- 
zieme au-deflus de la clef de Jo/ ; l'on a ajouté une 
oëftave aux bafes, & une quarte aux tons fupé- 
rieurs, en confervant le même diapazon & la même 
forme : on y a ajouté outre cela les machines fufñ- 
fantes pour imiter le luth & la harpe : quelques per- 
fonnes y ont Joint une petite orgue, ce qui centu= 
ple l'agrément, 

La plus finguliere & la plus étonnante des décou- 
vertes que l'on ait faite dans ce fiecie, pour perfec- 
tionner les épinestes de Rukers , eft celle de M. Ber- 
ger, muficien, réfident à Grenoble : il a inventé 
une méchanique fort fimple qui fait rendre à l'épi- 
nette, non feulement le jeu du luth, celui de la har- 
pe , le piano , le forte, mais encore le creftendo, effet 
qui jufqu’alors avoit été regardé comme impofñfble 
à trouver: Mrs. de l'Académie des Sciences de Paris 
lui ont donné des certificats avec beaucoup d’éloges 
dans le mois d’août 1765. Les gazettes l'ont annoncé; 
mais comme tous les connoïifieurs de Paris fe font 
bornés à l'admirer, M. Berger n’a point trouvé à- 
propos de publier la méchanique de cet inftrument, 
ainfi que celle de l'orgue qui y étoit jointe, dont 
les fons haufloient & baïfoient ; elle failoit auffi le 
creftendo que l'on regardoit également comme im- 
poffble d'appliquer à l'orgue. Ces deux méchanif- 
mes finguliers font applicables à toute efpece d’épi- 
nette, &t à toute efpece d'orgue, fans en altérer le 
toucher & le corps fonore. Il y a grande apparence 
que fi quelque fouverain n’achete pas inceffanment 
le fecret de la méchanique de M. Berger, on ne le 
trouvera vraifemblablement jamais, M. de Laine À 
maître de vielle de Paris, a tenté de procurer le cref= 
cendo à fon épinette, en faifant avancer ou reculer 
le fautereau : mais il arrive fouvent que dans cette 
invention la plume du fanterau ne peut pas {e déga- 
ger de la corde ; au licu que jamais on ne fent au 
cune difficulté dans la mécanique du fieur Berger; 
fon épinerte n’exige point que l'on appuie plus ou 
moins le doigt fur la touche pour faire le piano , le 
forte, ou le creftendo ; le genou ou le pied preffe un 
levier qui aboutit à la méchanique ; alors l’on a des 
fons plus où moins forts dans l'évineste , ainfi que 
dans l'orgue. Voilà tout ce que l’on fait de la mécha- 
nique de ces inftrumens. 

Quelques perfonnes ont tenté de donner à l'épi- 
nette la commodité du tranfport , & dans cet objet ils 
ont divifé le clavier & le corps fonore en trois par- 
ties parallelement aux cordes : par ce moyen on eft 
parvenu à réduire ces épinestes en parallélogramme 
rectangles, en tranfpofant une des parties: mais ces 
épinettes ont rarement les corps fonores proportion- 
nels en force, & en efpece de fon ; d’ailleurs elles 
font fujettes à des réparations continuelles , quoique 
lon fafle modeler les fautereaux en étain pour les 
rendre plus folides. 

Le fieur Renaud, bourgeois de Paris, originaire 
d'Orléans, artifte fort ingénieux, a tenté de qua- 
drupler le fon de l’épinette , en y mettant un archet 
fans fin, formé d’un tiffu de crin, coufu fur une 
courroie. Une pédale fait mouvoir la roue fur la- 
quelle pañle l'archet. Les touches par la preflion du 
doigt, font baiffer la corde fur l’archet par le moyen 
d’un pilote qui eft fixé à la touche. Ce pilote faifit 
la corde en-deflus ; il la rapproche de l’archet, qui 
circule horizontalement fous toutes les cordes. Cet 
inftrument a deux défauts: 1°. comme les cordes 
font en boyaux, il ne tient pas l'accord ; humidité 
& la fécherefle le font varier d’un inftant à l’autre, 
2°. Si lon baifle plufieurs touches à la fois , elles 
preffent trop fortement l’archet , il refte immobile, 
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Un commandeur de Malte fort ingénieux , travaille 
aétuellement dans Grenoble, à finir une épinerte à 
cordes de métal &c à archet fans fin, c’eft-à-dire ,en 
courroie tiffue & mobile par une pédale. Ce favant 
a ajouté un méchanifme pour exciter des ofcillations 
longitudinales dans les cordes de métal. Ce point 
d’attache des cordes eft au centre des leviers , dont 
l'extrémité répond par un méchanifme aux touches 
de l'épinette. Chaque touche de l’épinerre a une ou- 
verture & un petit point faillant , de forte que, dès 
que l’on veut faire rendre un fon plus où moins 
fort , il fuflit de preffer plus ou moins l'extrémité de 
la touche; & fi l’on veut avoir des fons tendres, de 
la nature du tremblant doux de Porgue , il faut 
mettre le doigt fur le bouton dela touche , &trem- 
bler plus ou moins, ce qui produit un effet des 
plus finguliefs. J’obferve, en pañlant, que cet ingé- 
nieux feigneur a placé des leviers à-peu-près de la 
même efpece fur ce luth ; & en les preflant plus ou 
moins avec la paume de la main, il en tire des fons 
tendres & très-flatteurs. 

Il ya environ vingt ans, qu’un particulier de Pa- 
ris imagina une efpece d'épierte, ou plutôt un inf- 
trument , où 1l a réuni deux violons, une taille & 
un violoncel ; ces quatre inftrumens ordinaires font 
pofés horizontalement fur une table, ils ont des che- 
valets dans l’endroit où on les place ordinairement : 
mais ces chevalets ne font point bombés ; ils font 
très-longs , & en ligne droite , comme un bout de 
regle ; ils occupent l’efpace des deux SS : fur le che- 
valet de chaque inftrument, il y a quatorze cordes 
de boyaux tendues; chaque inftrument a un grand 
archet, placé à quelques lignes au-deflus des cor- 
des ; une pédale fait tourner une roue , & cette 
roue fait mouvoir le va & vien de chaque archet, 
Les archets ne jouent point auprès des SS des 
inftrumens; ils jouent, au contraire , à cinq pou- 
ces de diftance du fillet des violons. Lorfque l’on 
met le doigt fur une des touches du clavier, la 
corde s'éleve, & va s'appuyer plus ou moins fort 
contre l’archet ; par contéquent la corde rend alors 
un fon. Il eft évident que les cordes du côté du fillet 
doivent avoir des doubles cordes qui les alongent, 
on les monte par le moyen des chevilles ordinaires Ÿ 
avec cet inftrument un homme feul peut faire un 
concert entier ; il eft dommage que les violons ne 
tiennent pas beaucoup l'accord, & que toute cette 
méchanique coûte environ quinze cens livres. Ces 
détails font fufifans pour les artiftes, & pour le 
commun des leéteurs. 

En finiflant lhifloire des épinertes, nous allons 
donner quelques nouvelles idées pour les perfec- 
tionner. 

1°, Au lieu d’archet en tiflus flexibles, on peutem- 
ployer une roue femblable à celle de la vielle. 

2°. On pourroit tenter d’exciter la vi bration des 
cordes, par le moyen d’un tuyau remp i d'air. à 

3°. Employer une roue hériflée de petites poin- 
tes de plumes. 

4°. Comme l'expérience montre que le chevalet 
à marteau mobile de la trompette marine en quadru- 
blé le fon, on pourroit tenter de mettre un cheva- 
let de cette efpece fous chaque corde de l’épinerte ; 
on pourroit aufh tenter de faire des chevalets à ref 
forts de différens bois, qui en excitant le mouve- 
ment du corps fonore , centuplaflent la force, ou 
le nombre des ofcillations de l'air qui eft renfermé 
dans ce corps fonore , & qui font caufées par la 
vibration dé la corde. 

5°. On fait , qu'un violon fans ame a un fon fourd 
& très-bas ; on pourroit tenter de mettre plufieurs 
ames fous les cordes de l’épinerte. 

6°, L'on a vu, il y a environ dix ans, à Paris un 
inftrument fingulier, inventé par un Anglois, Le 
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cofps fonore étoit une enfilade de timbres de verrez 
femblables à ceux des pendules à carillon; ou jouoit 
de cet inftrument, en faïfant tourner l'arbre, qui 
contenoit tous ces timbres ; enfuite pour faire un 
ton, il falloit approcher, d'un destimbres de yerre 4 
un doigt humide, Ce frottement excitoit un frémif- 
fement argentin, fonore , lüté, fufceptible du crefe 
cendo ; mais comme ces frémifiemens du verre fe 
communiquoient à la main & au corps de la dame 
qui en jouoit, elle périt en peu de tems. On pour 
roit adapter un clavier à cetinftrument, pour empê- 
cher l'effet nuifible à la fanté: au lieu de timbres de 
verre, on pourroit exciter-un frémiflement harmoa 
nique par le frottement fur la furface destimbres, 
des carillons, des pendules, &c. 

7°. Pour completter lidée que nous avons donnée 
du claque-bois , que quelques auteurs nomment 
auf regale-de-bois , patouille où échelerte ynous ob- 
fervons préfentement que l’on joue ordinairement 
du claque-bois par le moyen de deux baquettes , 
au bout defquelles on met une petite boule de bouis 
ou d'ivoire, 2°, avecunclavier dont l'extrémité des 
touches fert de marteau; 3°. on peut enfin tenter 
d'en tirer un fon agréable, en approchant chaque 
bâton d’une roue femblable à celle de la vielle : 
enfin l’on peut fufpendre les bâtons fur des-corps 
fonores. 

Le plus grand bâton du claque-bois a ordinaire= 
ment dix pouces de long; le plus petit a trois pouces 
& demi. Au lieu de bâtons on peut employer des 
cylindres creux de bronze ou d'autre métal. 

8°. On peut perfeéionner les corps fonores des 
épinettes , 1°. par la qualité des bois; 2°. par leur 
épaiffeur; 3°. par-leurcontour; 4°..enfin par leur 
étendue, &c. 


99. On doit obferver que les cordes en boyau. 


ont un fon plus agréable & plus doux que les cor- 
des en foie; 2°, que les cordes en métal ont un fon 
plus aigu, plus clair & moins doux que les cordes 
tirées du regne végétal ou animal; le fil de fera un 
fon plus aigu que celui du laiton; le fl de cuivre 
rouge & ceux d'argent ont encore le fon plus doux. 
Le fil d’or rend encore un fon plus doux. Les fils de 
cuivre filés en cuivre , ont un fon très-doux & mous 
Les fils de métal tordu ou croifé ont un fon très-har- 
monieux & de longue durée, ils font excellens pouf 
les bañles. Au lieu de cordes métalliques rondes, on 
pourroit effayer à Les applatir ou à les rendre trian- 
gulaires dans l’objet d’augmenter ou de varier la 
qualité des fons. (7. 4. L.) 

$ EPINE-VINETTE , (Bor, ) en latin, Berberis s 
en anglois, barberry or pipperidge bush; en allemand, 
berbersbecre. 

Caraëtere générique. 

Le calice, qui eft compofé de fix feuilles colorées 
& concaves, porte fix pétales arrondis creufés en 
cuilleron , au bas de chacun defquels font attachés 
deux neétariums colorés : on y trouve fixsétamines 
à deux fommets : l'embryon eft cylindrique, il de- 
vient une baie de la même forme, mais obtufe & 
terminée par un ombilic ; elle contient deux petites 
femences dures & longuettes. 


Efpeces. 


1. Epine-vinette à pédicule rameux. Epine-vinerte 
des haies où commune. 

Berberis pedunculis racemofis. Mat. med. Berb 
foliis auguflis, ferrato-fpinofis , pedunculis lon 
Hort. Colomb. Berberis dumetorum, €, B. Pin, 

Common barberry. 


Variétés. 
& , à fruit fans pepin, 
&; à fruit blanc. 
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2. Épine-vinette À feuille ovale-renverfée, Epine: 
vinette du Canada, Epine-vinetre À gros fruit. 

Berberis foliis obversè ovatis. Mill. Berberis foliis 
ovatis férrato-[pinofis, pedunculis brevibus, Hort. Co- 
lomb. Berberis lxéiffemo folio Canadenfis, H. R; Par. 

Canada Barberry with very brond leaves. 

3» Epine-vinetre à fleurs folitaires. Epine-vinerte 
de Crete à feuilles de buis. 

Berberis pedunculis unifloris. Linn. Sp. pl. Berbe- 
ris Cretica buxi folio. Cor. Inft. 

Barberry with à fingle flower on each foor-ffalk. 

4: Epine-vinetre à feuille oblong-ovale , tantôt 
entiere, tantôt un peu ondée, à pédicules très- 
courts. 

Berberis foliis ovato-oblongis, modd integris , mod 
fubundulatis, pedunculis breviffémis. 

Comme le fruit de cette derniere efpece eft d’un 
violet très-obfcur , & que les botaniftes n’y regar- 
dent pas ordinairement de fi près dans leurs defcrip- 
tions , on pourroit croire qu'elle eft la même que 
Pépine-vinette à fruit noir, dont M. Duhamel a tranf- 
crit la phrafe dans fon Traité des arbres € arbufles , 
fi l’on n’obfervoit pas que le fruit de cette derniere 
eft doux. Ni l'une ni l’autre ne font rapportées par 
Miller , ilparoît que l'épine-vinesre à fruit noir n’a pas 
été apportée en Europe, puifque M. Duhamel re- 
grette que Tournefort l'ait laïflée fur les bords de 
VEuphrate. 

L’épine-vinette, n°. 1 , habite l'Europe feptentrio- 
nale & occidentale; je ne ly ai jamais rencontrée que 
dans les haies; & comme elles font plantées de 
ain d'homme, je foupçonne que cet arbriffeau a 
une origine étrangere , ou du moins qu'il n’eft pas 
indigene dans toutes nos contrées, Je ne fache pas 
én avoir vu un feul pied dans les Alpes, je n’en 
ai non plus jamais trouvé dans les bois taillis, ni 
même à l’orée des bois. ; 

Cette épine-vinette poufle de fon pied plufeurs 
verges droites & rapprochées qui s’élevent dans 
les bonnes terres à la hauteur de huit ou dix pieds: 
l'écorce eft d’un gris argenté dans les branches an- 
ciennes ; mais dans les bourgeons, elle tire fur le 
jaune ou le rouge, & elle eft cannelée. L'hiver les 
boutons font couverts d’écailles de couleur de rofe, 
leur fupport eft large & faillant ; il eftterminé dans 
les branches de l’année par des épines minces &c très- 
pointues ; mais au-deffous du nœud des branches, 
ces épines fe trouvent au nombre de trois à cinq, & 
elles forment à leur point d'union des angles fort 
ouverts. 

En fe développant, le bouton donne naïffance à 

à ë pen 

un grouppe de trois à fept feuilles de différentes 
grandeurs : elles font oblongues, étroites & rermi- 
nées par des pointes arrondies ; elles s’étréciflent 
infenfiblement vers la bafe, ou plutôt elles dimi- 
nuent peu à peu le long de la côte qui les partage, 
& gagne ainf le pédicule qui eft applati dans fa par- 
tie fupérieure ; elles font dentées, & chaque dent 
{e termine en une pointe molle, infiniment déliée : 
du centre des grouppes de ces feuilles pendent d’ef- 
pace en efpace des grappes compofées de fleurs, 
telles que nous les avons décrites dans le caraétere 
générique; elles font d’un aflez beau jaune , mais 
d'une odeur peu argréable. : 

Nous avons dit que les étamines prennent leur 
origine à longlet des pétales ; fi l’on touche cet en- 
droit avec un ftyle, foudain elles fe meuvent d’elles- 
mêmes & fe réfugient autour du piftil : quelquefois 
elles impriment aux pétales ce mouvement vers le 
centre , & la fleur fe ferme. Cet exemple de fenfi- 
bilité dans un végétal, me paroît très-remarquable. 
Les fleurs font remplacées par des baies rouges, 
molles & remplies d’un fuc gélatineux , très-agréa- 
ble par fon acide ; elles font alongées, applaties 
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füivant leur longueur, & terminées pat un ombilic 
femblable à un petit champignon. On les confit en 
grains , en gelée, en pâte , en conferve & en fyrop. 
Cette efpece a une variété connue fous le nom d’é- 
Pine-vinetse fans pepin , qui eft très-eftimée pour fes 
différens ufages:les individus de cette variété don- 
nent des baies à deux pepins la premiere annce après 
leur tranfplantation ; les années fuivantes , celles 
qu'ils produifent n’en renferment qu’un , & onn’en 
trouve abfolument plus dans celles des vieux pieds, 
M. Duhamel dit que cette épine-vinerte croît fans 
culture dans plufieuts endroits du Vexin Normand 
& des environs de Rouen. 

On a encore une autre variété de cette efpece 
dont le fruit eft blanc: elle eft fort agréable par la 
diverfité qu’elle met dans les deflerts; on en diftin- 
gue lesindividus au premier coup d'œil par l'amé- 
nité du verd de leur feuillage. En général, tous les 
arbres & arbuftes à fleurs ou à fruits blancs, qui ne 
font que des variétés des fruits colorés, ont tous un 
ton de verd plus doux, plus fuave & plus clair, 
remarque dont un amateur doit profiter , lorfqu'il 
veut donner une fraîcheur gracieufe aux feuillées 
de fes bofquets. 

L’épine-vinette, n° 2, croît d’elle-même en Cana- 
da , elle s’éleve plus haut que la premiere & poule 
des jets plus vigoureux; fes feuilles font plus larges’, 
plusovales, moins étroites vers le pédicule : la fleur 
en eft plus grande & le fruit plus gros ; en un mot 
elle eft plus robuite & plus étoffée dans toures fes 
parties, Comme elle fleurit en mai, il convient d’en 
jetter quelques pieds dans le fond des mafifs des 
bofquets de ce mois: fon beau feuillage qui conferve 
un verd gracieux jufqu'à la mi-novembre, joint à 
léclat de fes fruits, lui affigne une place dans les 
bofquets d’été & d'automne. 

L’efpece 2°. 3 eft un peu délicate : il faut en met- 
tre les individus fous chaffis les premiers hivers, & 
ne les rifquer en pleine terre que lorfqu'ils auront 
pris quelque confiftance. Dans l’Europe feptentrio- 
nale & occidentale, elle ne s’éleve guere qu'à la hau- 
teur de trois où quatre pieds, elle y fleurit, mais 
n'y frudifie pas. 

Il paroït que l’efpece 2°. 4 tient le milieu entre 
la premiere & la feconde , à l'égard de ja hauteur 
& de la vigueur: fes feuilles font un peu moins lar- 
ges que celles de lépine-vinerre du Canada: fes fleurs 
font plus pentes & d’un jaune bien plus pâle : fes 
fruits naïflent en grappes ferrées, & font d’un violet 
obfeur ; leur faveur eit moins acidule que celle des 
fruits des efpeces précédentes. Cette épine-vinerre 
doit être employée de la même maniere que les au- 
tres dans le jardinage d'agrément. 

Nous ne connoïflons l’épine-vinerre d'Orient que 
par la phrafe de Tournefort, qui ne donne de fa 
figure qu'une idée très-imparfaite. 

Les épine-vinetres {e multiplient par les furgeons 
que les gros pieds pouffent en abondance ; mais en 
attendant qu’elles en procurent, on doit multiplier 
ces arbuftes par les marcçottes. Pour cet effet on cou- 
chera en terre en automne les branches inférieures 
les plus fouples , un an après elles feront fufifam- 
ment enracicées, 

Au refte, on peut fe procurer les efpeces rares ; 
en faifant venir leurs baies de leurs pays originai- 
res: fi l’on n’en a qu’une petite quantité, on les 
ouvrira à leur arrivée pour en tirer les pepins ; mais 
fi on a pu s’en procurer fufifamment, on les femera 
toutes entieres dans des caïffes qu’on mettra au prin- 
tems dans une. couche tempérée ; fi elles ont été 
fémées en automne , quelques-unes leverontle prin- 
tems fuivant ; fi lon wa pu faire ce femis que dans 
cette derniere faïfon, on ne verra paroître les jeu= 
nes plantes qu’au printems de l’autre année, 


824 E PI 


Les buiffons. d’épine-virese qu’on: cultive pour 
Îeurs fruits , doivent être ifolés, & il convient de les 
foulager , en retranchant les jets gourmands & am- 
bitieux. Par ce fimple fecours, on en obtiendra de 
plus beaux fruits & en plus grande abondance, 

Je penfe qu’on pourroit enter les efpeces rares 
fur les communes. je ne l’ai pas effayé. (M. le Ba- 
ron DE TSCHOUDI. 

EPIODIE , ( Mufig. des anë, ) chanfon des Grecs 
avant les funérailles ; on l’appelloit auf rexiz. 
(FE D.C.) 

S EPIPHALLUS , ( Mufig. des anc. ) Il paroît 
par un pañläge d'Euftathius, très-fouvent cité dans 
Meurfius , que ce mot étoit auffi le nom d’un air de 
danfe des anciens, & qu'on l’exécutoit fur des flü- 
tes. Ce même pafage met encore l'hédycome & le 
polemicon au rang des airs! de danfe joués fur la 
flûte. Voyez HEDYCOME & POLEMICON. CMafg. 
des anc+) Suppl. Et Athénée dit pofitivement, d'a 
près Tryphon, que c’étoient des airs de danfe pro- 
pres aux flûtes. ( Æ. D. C, 

*S EPIPHANIE, fes des rois.… Les chrétiens d'O- 
rient nomment auffi certe fête La théophanie ou fête des 
lumiere. Théophanie fgnifie marifeflation de Dieu 
& non pas fère des Jummieres. Jean Deflions a faitur 
pets livre fur le Roi boir. M. Deflyons a fait un pe- 
tit livre & un autre aflez gros fur le Roi boit. Lettres 
fur l'Encyclopédie, 

SÉPIPLOON , EPIPLOIQUE,, ( Anatomie. ) at- 
ticles extrêmement incomplets ; lifeg : 

EPrPLOON, c’eft le nom de différentes membranes 
graiffeufes, qui flottent dans la cavité du bas-ventre de 
prefque tous les animaux. Les chenilles elles-mêmes 
ont des monceaux de graifle autour des inteflins. Ce 
font cependant les quadrupedes, dans lefquels, ces 
membranes font les plus marquées. Elles naïflent du 
péritoine , maïs jamais immédiatement. Ce {ont des 
produëtions de la membrane extérieure de l’eftomac à 
de la rate, du foie, du colon ; mais ces membranes 
elles-mêmes naiflent du péritoine. 

Tous les épiploons ont la même ftru@ure dans 
homme, dont nous allons parler , fans entrer dans 
le détail dés épiploons des animaux ; la variété y eft 
trop grande. Ce font deux lames extrêmement fines, 
appliquées immédiatement lune à l’autre , & qui 
font une duplicature, daris laquelle rampent de nom- 
breux vaifleaux qui y forment des réfeaux. Nous 
avons réuffi à féparer ces deux lames par l’air que 
nous y avons introduit. Il faut fe garder de confon- 
dreces deux lames avec les deux grands feuillets de 
T'épiploon. 

Chaque tronc d’artere & de veine eft accompa- 
gné d’une traînée de graifle , dont les globules font 
féparés & très-éloignés les unsdes autres. Les petites 
branches étantabfolument fans graiffe dans les jeunes 
fujets , on fouffle avec facilité l’épiploon, la partie dé- 
nuée de graïffe prête, & toutela membrane s’épanouit 
& prend la forme d’une veffietoute relevée de boffes. 
Les arteres qui réfiftent à l'air rampent dans les val- 
lons. Dans l'adulte la graifle fe multiplie; elle ac- 
compagne les petites branches du réfeau artériel, 
& tout l'épiploor devient une mafle de graifle pA- 
teufe. 

Nous avons dit que les épiploons fe laiflent fouffler 
dans le foetus & dans les enfans : c’eft une propriété 
qui leur paroît être effentielle. Tous les épiploons 
ont deux feuillets. Nous avons averti le ledeur de 
ne pas confondre les feuillets avec les lames. Un de 
ces feuillets eft antérieur, & l’autre eft poftérieur : 
ils fe joignent à leur extrémité, & forment un fac 
dont l’orifice ou la bafe eft faite par le vifcere, ou 

par les vifceres dont la membrane externe, en s’éle- 
vant avec un peu de cellulofité, a produit les deux 
lames de chaque feuillet, 
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Il y atrois épiploons continués Jun àl'autres & 
plufieurs autres petits épiploons diftribués le long du 
colon. Ces trois épiploons ont une entrée ÉRatne 
par, laquelle on peut, les fouffler : elle a été décou- 
verte, à ce qu'il paroît , par du Verne, puifqw’elle 
fe trouve dans fes ouvrages pofthumes ; dont la date 
n’eft pas connue , mais qui, vu le grand âge de l’au- 
teur, paroît ne pouvoir contenir que des obferyva= 
tions antérieures à l’année 1715, date à laquelle 
Winflow a publié cette découverte. Du Verney 
avoit alors foïxante-quinze ans, & avoit difféqué 
depuis plus de cinquante, ans : puifqu'il a vu cette 
ouverture, il né paroïtguere probable qu'il ne l'ait 
pas vue avant cet âge. 

Cette. porte-cochere ; comme. l'appelle Winflow ; 
eft placée entre Le petit lobe.à queue du foie & le 
duodénum .prefque contigus; il ya une ouverture 
qui n’a d'autre figure que celle decelobe. La membra- 
ne-externe du foie , née de la faufle-tran{verfale & 
de la véficule du fel, pafle devant cette ouverture 
pour aller recouvrir Le duodénum ;.& le péritoine 
de la région rénale droite, pañle derriere la porte de 


-l'épiploon , pour produire la lame inférieure du mé 


focolon. La veine-porte , avec les conduits biliaires, 
pañlent auffi devant cette ouverture. 

Quand on la foule , l'épiploon hépatosaftrique 
s’éleve le premier; Vair-pañle derriere l’eftomac 
pour gonfler l’épiploon gaftrocolique ; il s’étend ju£-* 
qu’à la fin de l'extrémité droite de ce fecond épiploon, 
pour dilater le troifieme épiploon : c’eft le colique 
Il neft pas néceffaire au refte de chercher la porte 
de Winflow ; il fufit d'introduire le tuyau derriere. 
le paquet des vaifleaux du foie. 

Le petit épiploon de Winflow , ou l’épiploon hépa- 
togaftrique naît par fon feuillet antérieur de la fofle 
droite de la véficule du fiel & de la foffe traniver- 
fale du foie. Il continue de naître de la fofle tranf. 
verfale & de celle du conduit veineux, &fetermine 
au diaphragme , dont Le péritoine le borne; mais 
cet épiploon , en s’approchant du diaphragme, a ac= 
quis un dégré de folidité , qui a fait donner au pro- 
longement du péritoine le nom de ligament. 

Le petit épiploon pafle devant le duodénum Je 
petit lobe du foie & le pancréas , pour former le 
méfocolon jufqu’à la naiflance des vaiffeaux gaftroé- 
piploïques droits. Depuis ce terme, ils’attache à la 
petite courbure de l’eftomac & À lœfophage par fon 
extrémité , qui porte le nom de /igamenr. 

Son plancher poftérieur eft fait par le foie, le 
pancréas, par la lame fupérieure du méfocolon 5/32 
par une partie de la petite courbure de l’eftomac. 

L’air introduit éloigne du pancréas, & le fait 
paroître comme un cône obtus tout couvert de pe- 
tites bofles entre le foie & l’eftomac. 

Plufieurs auteurs, Euftache même , ont eu con- 
noiïffance de cet épiploon ; mais Winflow eft le pre- 
mier qui l'ait décrit avec un certain détail. 

L’épiploon gaflrocolique a été connu de tout temss 
c’eft celui qui fe préfenre de lui-même à l’ouverture 
du bas-ventre, & qui flotte fur les inteftins. Il en 
couvre une partie plus petite dans le fœtus , & plus 
grande dans l'adulte. Nous l'avons vu ne parvenir 
qu'au nombril, & defcendre d’autres fois dans le 
baffin pour s'attacher à l'utérus, ou pour accompa- 
gner les hernies. Left ordinairement plus long du 
côté gauche. II devient fort gros dans les perfonnes. 
replettes, & difparoît dans l'hydropifie. 

Le feuillet antérieur nait de la membrane exté= 
rieure de l’efomac, depuis le pylore ( fans toucher 
le duodénum ) le long dela petite courbure juiqu’à 
Poœfophage , où il fe continue avec le ligament, qui 
fe porte au diaphragme. 

Ïl s’attache à la rate dans la finuoñité, qui reçoit 
les vaifleaux ; il fe continue à la tunique externe de 
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"ce vifcere & à fon ligament fufpenfoire , & même 
au péritoine au-delà de ce ligament. La partie flot- 
tante de cet épiploon vient enfuite ; elle revient fur 
elle-même pour s'attacher au colon tran{verfal, 
depuis la rate jufqu’à fon extrémité du côté droit. 

Le cul-de-fac gauche fe termine par l'épiploon, 
qui remonte le long de la lame fupérieure du méfo- 
colon tranfverfal, à laquelle il s'attache oblique- 
ment, jufques à la rate. Le cul-de-fac du côté droit 
éft formé en partie par Pépiploon colique, dont nous 
allons parler, & en partie par Le feuillet poftérieur 
de l'épiploon gaftrocolique , attaché à la lame fupé- 
rieure du méfocolon tranfverfal le long de l’'artere 
colique moyenne. 


L’épiploon colique eft une continuation de celui 
dont nous venons de parler : elle eft conique, & fa 
longueur eft variable : nous l'avons vue s'étendre 
jufqu’au cœcum. Le feuillet antérieur & le feuillet 
poftérieur de cet épiploon. eft également une conti- 
nuation de la tunique externe du colon, mais en 
deux lignes différentes. Il eft boffelé comme les deux 
autres épiploons , quand on le gonfle. Il paroît que 
M. Lieutaud en a parlé ; maisilen dérive un feuillet 
du méfocolon, M. de Haller l’a décrit & l’a fait graver 
én même tems. 

Nous avons déja parlé des petits épiploons coli- 
ques à larsicle CoLon. C’eft une découverte de 
Vefale, renouvellée par Ruyfch. 

Les arteres du petit épip/oon naïffent de la grande 
coronaire ; de la petite & de lhépatique ; les veines, 
de la veine-porte. 

Les arteres du feuillet antérieur de lépiploor gaf- 
trocolique naiffent de la gaftroépiploïque droite, de 
la gaftrique gauche, de la gaftroépiploïque gauche, 
des vaifleaux de la rate & des vaifleaux courts. On 
a donné le nom.d’épiploïque droite & gauche à la 
plus grande branche de celles qui fortent de’la gaf- 
troépiploique de l’un & de l'autre côtés. 

Les arteres du feuillet poftérieur naïflent encore 
des gaftroépiploiques , de quelque artere delarate, 
des vaifleaux du colon , du duodénum & des bran- 
ches adipeufes. Les veines vont fe renilre à la fplé- 
nique , à la veine-porte , à la méfentérique. 

Les veines de l’épiploon colique viennent des vaif- 
feaux du colon , de l'épiploique droite, de la duo- 
dénale, de la méfentérique. 

Tous ces différens troncs communiquent très-fré- 
quemment entr'eux. 


La colle qu’on y injeë&te paffe dans la graifle dont 
les vaïfleaux font accompagnés. On a abandonné les 
vaifleaux graiffeux , différens des vaifleaux rouges, 
que Malpighi croyoit avoir découverts, & qu'il a 
révoqués lui-même. 

Il y a des glandes lymphatiques dans l’épiploon 
gaftrohépatique & dans le gaftrocolique ; les uns & 
les autres font placés le long de l'attache de ces épi- 
ploons à l’eflomac. On a vu quelques traces de vaif- 
feaux lymphatiques dans l’épiploon gaftrocolique ; 
mais il ne faut pas fe hâter de les admettre. Nous 
avons vu des réfeaux tranfparens dans les intervalles 
des vaiffeaux rouges , qui fe font trouvés n'être que 
dela graiffe. 

Il y a quelques nerfs en petit nombre ; auff l’épi- 
ploon va-t-il que peu de fentiment : le fang paroît 
y circuler avec beaucoup de lenteur: on ne le lie 
pas, & on ne craint aucune hémorrhagie de la part 

de fes arteres. (A. G. D.) 

ÉPIPOMPENTICA , ( Mufique des anc. ) Noffius, 
dans les inflitutions poétiques, rapporte qu’on ap- 
pelloit ainfi des chanfons faites pour des occafions 
où il falloït de la magnificence. (F. D. C.) 

ÉPIPROSLAMBANOMENE , (Mufique des anc.) 
ñom que l’on donnoit à la corde qui fe trouvoit 
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fous la proflambanomene, & qui répondoit par confé- 
quent à notre fol. ( F. D. C.) 

$ ÉPIRE , ( Géographie. Ÿ Les Ethifens .….... 
les Ambrafiens. Lifez les Ethiciens .. . .: les Am- 
braciens. (C) 

* $ EPISCOPAT , ...... Lifez dans cet article 
Almain , au lieu d’ A/mani. 

$ ÉPISODE, ( Podfée. ) C’étoit ofiginairement, 
aurapport d’Ariftote, une ou plufeurs fcenes, placées 
entre les chants du chœur d’une piece dramatique ; 
en eflet ce terme , dans fon étymologie, défigne cé 
qui eft mis à la fuite d’un chant. Les anciennes tra- 
gédies Grecques, de même que les comédies, ne 
furent au commencement que le chant folemnel d’un 
ou de plufieurs chœurs. Dans la fuite on y inféraune 
aétion qui étoit repréfentée entre les chants, d’où 
elle eut le nom d’épifode. Les modernes entendent 
pat ce terme, tout ce qui fert à remplir l'intervalle 
d'une aétion épique ou dramatique , interrompue 
ou fufpendue. Ainfi Homere, dans le fecond chant 
de Piliade, tandis que les deux armées fe rangent en 
bataille , ne voulant pas s’appefantir fur ce détail , 
emploie ce tems à nous décrire toutes les forces na- 
vales des Grecs ; & dans le troifieme chant, pen- 
dant que les troupes rangées attendent l’arrivée de 
Priam , & préparent les facrifices, le poëte  tran{- 
porte fon leteur à Troye, & lui fait connoître 
Helene, Ce font-là de vrais épifodes , dans le fens 
moderne ; mais on donne encore le nom d’ornemens 
épifodiques , non-feulement en poéfie, mais auffi en 
peinture, à certains accefloires qui ne tiennent pas 
effenticllement au fujet principal. 

Les épifodes détournent pour quelque tems l’at- 
tention de l’objet capital , & produifent , par te 
moyen, des repos pour délaffer l'efprit, en lui pré- 
fentant des objets d’un autre genre , ou pour l’occu- 
per ailleurs, pendant qu'il £e pafle des événemens 
qu’il ne feroit pas poflible ou pas convenable de 
lui laiffer voir. Ces cas fe préfentent fouvent dans 
Vépopée , & même dans les drames dont laétion a 
beaucoup d’étendue, & qui eft fort compliquée. 
Pour que le récit ou l’ation ne foit pas fufpendue., 
lépifode vient à propos remplir le tems qui doit 
s’écouler. 

Il y a encore un autre motif qui peut rendre les 
épifodes néceffaires , c’eft lorfque deux fcenes très- 
intéreflantes , mais d’un caractere tout oppofé, fe 
fuccéderoient immédiatement. Un épifode placé en- 
tre ces deux fcenes , fert alors à difpofer infenfible- 
ment lefprit & le cœur à ce paffage. C’eft ce qu’on 
obferve auffi en mufique : le compoñiteur , s’il n'y 
eft néceflité par la nature du fujet , ne pafle jamais 
d’un ton à un ton contraire , fans placer entre deux 
quelques tons moyens qui, en affoibliffant la fenfa- 
tion du premier , préparent l'oreille à recevoir une 
impreffion d’un genre différent. 

Au refte, il n’eft pas befoin d’obferver ici qu'il y 
auroit de la mal-adreffe à choifir un épifode dont le 
fujet füt tout-à-fait étranger au fujet principal. Il 
faut au contraire qu'il s’y rapporte exa&tement, & 
qu’il foit amené bien à propos. L’épifode doit répon- 
dre au caraétere général de l’enfemble, contribuer 
au progrès & à la perfe&tion de l’aétion principale, 
ou du moins y répandre un certain jour, Contenir 
des éclairciffemens , qu’il n’eût pas été convenable 
d'y faire entrer d’une autre maniere. Parce moyen, 
l'épifode fe lie fi intimément au fond même de l’ac- 
tion, qu’on ne pourroit l’en détacher fans gâter l’ou- 
vrage. (Cet article eff tiré de la Théorie générale des 
Beaux-Arts de M. SULZER.) 

$ ÉPITHETE, ( Arts de la parole. ) C’eft un ter- 
mé ajouté à celui quicontient l'idée principale, pour 
reftreindre cette idée en l’embelliflant, c’eft-à-dire, 
en y joignant une énergie efthétique. Quand par 
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“exemple , Haller a dit en décrivant les amufemens 
ruftiques des habitans des Alpes : Là vole à travers 
Pair divifé une lourde pietre lancée par un bras vigou- 
reux jufqu’au but preferie, On pourroïit omettre ces 
quatre épithetes fans rien changer à l’eflentiel de 
l'image ; mais elles fervent à rendre l’idée principale 
plus fenfble par les idées accefoires qu’elles y 
ajoutent, 

Il y a une autre efpece d’épitheres qu’on pourroit 
nommer grammaticales, parce qu’elles ne font que 
ce qu’on nomme en grammaire des adjeéifs. Celles-ci 
n’ont point de beauté efthétique, mais elles font 
néceffaires à l'intelligence du difcours ; par exem- 
ple, enfant géré, efprit chagrin. Sans elles l'idée prin- 
cipale n’auroit pas la détermination indifpenfable 
pour former un fens précis. 

A ces deux efpeces d’épichetes, il faut en join- 
dre une troifieme que les grammairiens nomment 
patronymique. Ce n’eft exaétement qu’un titre ajouté 
au nom d’une perfonne. Tel eft le pius Æneas de 
Virgile ; la œovvie ‘Hpn d'Homere. Ces épirheres re- 
viennent prefque auffi fouvent que le nom propre 
eft allégué, & re font point deftinées à embellir le 
difcours, ou à lui donner plus d'énergie. 

Ce but ne concerne que les épisheres efthétiques. 
Celles-ci, quand elles font bien choïfies , font la 
principale énergie du difcours, comme dans ce paf 
fage d'Horace : 


Illi robur € æs triplex 
Circa peëtus erat , qui fragilem truci 
Commifit pelago ratem. 


Les mêmes principes qui doivent diriger tout ar- 
tifte dans l’embelliffement de fes ouvrages , fervent 
aufl à déterminer le véritable ufage & les qualités 
de l’épithere. On donne aïfément à cet égard , ou dans 
Pexcès , ou dans le défaut ; Pintelligence & le dif- 
cernement du poëte fe manifeftent dans la jufte dif 
tribution de ces ornemens. 

Il y a des hommes fiilluftres , que leur nom feul 
vaut le plus bel éloge. Il y a de même des idées qui 
par elles-mêmes font fi grandes, fi parfaitement 
énergiques, que tout ce qu’on y ajouteroit par for- 
me d’épithetes pour Lesrendre plus fenfibles, ne pour- 
roit que les affoiblir. Quand Céfar ,au moment qu’on 
le poignarde $’écrie : Æc roi auf Brutus ! Quelle épi- 
there jointe à ce nom auroit pu ajouter à l'énergie de 
cette exclamation ? Dans tous les cas de cette nature 5 
toute épithere eft déplacée, 

Elle ne l’eft pas moins dans les cas oppofés , c’eft- 
à-dire, lorfqu’il s’agit d'idées fubordonnées que le 
poëte n’emploie que pour la liaifon , & qu’il ne laifle 
entrevoir que de loin. Le peintre place fouvent fur 
Farriere-fond des figures ifolées ou des grouppes, 
fimplement pour remplir quelques vuides, ou pour 
Farrondiffement, S'il leur donnoit du relief par des 
coups de pinceau vigoureux, il manqueroit fon 
but , ces figures feroient trop d'effet, & détourne- 
roient l’œil des objets principaux qui doivent le frap- 
per. Il en eft de même des idées accefloires en élo- 
quence & en poéfie : il ne faut pas expofer au grand 
jour ce qui, de fa nature, doit refter dans le loin- 
tain. Quand le poëte veut nous rendre attentifs aux 
exploits de fon héros, qu’il évite de tourner notre 
attention pour une épithete déplacée fur le bruit de 
fon chariot , ou fur le henniffement de fon courfer. 

C’eft fur-tout lorfqu'on fait parler les autres, 
qu’il faut être circonfpeét dans l’ufage des épivheres, 

Il faut pefer exaétement quelles idées doivent né- 
ceffairement entrer dans la penfée que le perfonnage 
veut exprimer, & ne lui rien prêter au-delà. [l faut 
fe fouvenir que les épichetes ne font que fubordon- 
nées au terme principal ; fi celui-ci dit tout ce qu’il 
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y a à dire, eu égard au lieu &z aux ciconftances ; 
lépithere eft de trop. 

On remarque , en étudiant les révolutions du bon 

goût, que dans les tems anciens , comme dans les 
modernes, la décadence du goût a toujours été an- 
noncée par la profufion des épithetes. Dans la Grece, 
chez les Romains & enFrance ; aufl-tÔt que le beau 
fiecle de l'éloquence & de la poéfie a fait place à 
l'amour du cliñquant , on a vu les épitheres fe multi- . 
plier. : 
Pour éviter cet excès, leur ufage doit être ref. 
traint aux feuls cas où l’idée principale ne fuffit pas 
pour donner à la penfée une beauté fenfible, une 
énergie efthétique. Et afin de mieux déterminer ces 
cas, il eft bon de’ fe rappeller qu'il y a trois efpeces 
d'énergie efthétique; l’une qui remplit Pimagination 
de tableaux frappans, l’autre qui préfente À Pefprit 
des notions grandes & lumineufes ; & la troifieme 
qui excite le fentiment , & produit les mouvemens 
de lame. 

C’eft en conféquence de lun ou de l’autre de ces 
trois buts qu’il faut choifir les épiskezes , felon qu'on 
fe propofe , ou de peindre à l'imagination , ou d'éclai- 
rer le jugement, ou de toucher le cœur. 

Les épicheres pittorefques , prifes des chofes fenf- 
bles, font indifpenfables lorfque l’orateur ou le 
poëte veut peindre à l’aide du difcours. Elles {er 
vent ou à exprimer diverfes petites circonftances 
qui font partie du tableau , ou à épargner des def. 
criptions prolixes , qui rendroient le difcours lan- 
guiflant. S'agit-il, non de peindre, mais de donner 
à une penfée un tour plus fort , plus nouveau, plus 
concis ou plus naïf, c’eft encore à l’aide des épithetes 
area y parviendra plus aifément. Enfin fi lon fe 
propofe de toucher le cœur, quel que foit le genre 
de la paffion, rien de plis eficaceiquée des épitheres 
bien choifies pour exciter le fentiment. 

Mais autant qu’elles fervent d’affaifonnement dans 
tous les genres de l'énergie efthétique pour donner 
plus de force à la penfée, autant font-elles infipides 
lorfqu’elles n’ont pas ce but. Rien n’eft plus défagréa- 
ble qu'un ftyle rempli d’épicheres foibles, vagues où 
oifeufes ; même lorfqu’elles ne font pas oifives, le 
ftyle ne laifle pas d’être mauvais, fi ces épithetes 
expriment des idées accefloires , qui ne font rien au 
but principal, &c qui ne fervent qu'à étaler l’efprit 
du poëte, & la fingularité bifarre de fon imagination. 

Comme la poëfie en général parle plus aux fens 
que l'éloquence , le poëte fait auf un plus fréquent 
ufage des épitheres que l’orateur ; mais cette confidé- 
ration même doit le rendre plus réfervé à ne Les pas 
prodiguer fans néceffité. Il ne doit pas fe permettre 
de les employer à remplir le vers. La longueur des 
vers Alexandrins eft très-propre à lentrainer- dans 
cet ufage vicieux; & il ne feroit que trop aifé d’en 
citer plufieurs exemples, leur grand nombre nous 
difpenfe d’en rapporter ici. ( Ces article eff tiré de la 
Théorie générale des Beaux-Arts de M. S ULZER.) 

EPISYNAPHE, f. f. ( Mufique des anc. ) C'eft ; 
au rapport de Bacchius , la conjon@ion destrois té- 
tracordes confécutifs | comme font les tétracordes 
hypaton, mefon & fynnemenon. Poyey SYSTÈME , 
TÉTRACORDES, Diéionnaire raifonné des Sciences , 
&c. & Supplément. (S) 

$ ÉPLOYÉ, ÉE, (terme de Blafon.) Voy. dans le 
Diffionnaire raifonné des Sciences , &c. la pl. XVII 
de Blafon. Grand Bouteiller, échanfon, André de 
Gironde de Monclara, 

S EPOPÉE , ( Podfe. ) C’eft le récit pompeux 
d’un événement où d’une aftion mémorable, accom- 
pagné de tableaux circonflanciés des principaux per- 
fonnages , & des chofes les plus intéreflantes. 

Pourbien connoître l’origine & lanature du poëme. 
épique & fon véritable caraëtere, il n’y a qu'à faire 
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attention à ce qui fe paffe en nous-inême À'la le@ure 
d'un événement mémorable, L'homme eft naturelle- 
‘ment porté à s'occuper des grandes aventures; il sy 
arrête avec plaifir, tâche de fe repréfenter auf vi- 
vement, & avec autant de précifion qu'il eft poffi- 
ble, ce que-ces faits ont d’intéreffant. Si l'aétion a 
‘beaucoup d’étendue, fi elle renferme des événemens 
compliqués, nous cherchons à débrouiller ce qu'il y 
a d’effentiel, à le mettre en ordre dans notre efprit, 
‘afin de pouvoir envifager l’enfemble d’un coup- 
d'œil. Nous ne nous bornons pas au récit de l'hif- 
torien, nous y ajoutons les circonftances que nous 
voudrions y trouver, & notre imagination donne 
‘aux perfonnages & aux chofes, une forme écun co- 
Loris. Nous nous efforçons d'approcher les héros de 
près, pour voir leur attitude, leurs geftes, les traits 
de leur vifage, entendre leton de leur voix, & com- 
prendre leurs difcours. S'ils fe taifent , nous voulons 
au moins deviner leurs penfées fur leur phyfono- 
mie; fouvent nous nous mettons à leur place, pour 
mieux fentir les mouvemens de leur ame, & l'im- 
prefion que les objets font fur eux. Ainfi, à mefure 
que l’aétion avance, nous éprouvons fuccefliye- 
ment toutes les pafñions , toutes les agitations qui 


‘naiflent des divers incidens ; nous nous oublions en 


quélque façon nous-mêmes, & ne fommes plus 
occupés que de ce que nous croyons voir & en- 
tendre. 
Telle eft la fituation de tout homme fenfible, auf 
fouvent qu'il fe rappelle un événement mémorable 
qu'il a vu lui-même, ou qu'il a oui raconter, &dontil 
defire de renouveller encore les agréables impref- 
fions. De-là vient le plaifir qu'il trouve à raconter aux 
autres ce qui l'a frappé. Son ton s’anime , fes expref- 
fions prennent l’empreintedufentiment; ce n’eft pasun 
fimple hiftorien qui rapporte tout uniment les faits ; 
il veut peindre les chofes telles qu’il a fouhaité de les 
voir, & les exprimer, comme il a defiré de les ouir. 
C'eft de ce penchant naturel à raconter des événe- 
mens mémorables avec les additions , les portraits 
& l'ordre particulier que le feu de l'imagination fup- 
plée, quäl faut dériver l’origine de lépopée. Un 
homme éloquent & fenfible à un certain dégré, com- 
poferoit, fans y penfer , un roman poétique ; en fe 
propofant fimplement de faire un récit. Tels étoient 
probablement les premiers poëmes épiques des an- 
ciens Bardes, L’art n’y entroit encore pour rien: lorf 
qu’enfuite la réflexion & l’art font venus au fecours 
de la fimple nature , la narration a pris un ton plus 
gracieux , une harmonie plus agréable. L’enfemble a 
été mieux ordonné; les parties ont reçu une jufte 
proportion entr’elles & avec le tout ; Pouvrage en- 
tier a eu une belle forme, & le bon goût éclairé par 
Vétude y a ajouté tout ce qui pouvoit y répandre 
plus d'agrément ; ain, l'épopée, produétion de l’art, 
a fuccédé au récit naturel, comme les édifices fomp- 
‘tueux aux abris que la nature offroit à l’homme dans 
es premiers âges. Au fimple néceffaire, & à ce que 
le fentiment feul diétoit, s’eft joïnt ce qu’une médi- 
tation réfléchie, & un goût perfeétionné a pu inven- 
ter pour embellir l'ouvrage. Aiañ, quiconque entre- 
prendroit de donner une théorie exaëte de l’art épi- 
que, devroit, comme dans la théorie de l’architec- 
ture, remonter d’abord jufqu’à ce qui a dû précéder 
tout art ; rechercher ce qui n’eft que naturel &z in- 
difpenfable , & pafler enfuite à ce que l’art a ajouté 
pour perfectionner les premiers effais, 

Maïs les critiques n’ont pas fuivi cette méthode. 
Ariftote, l’un des plus anciens d’entr'eux, frappé de 
la beauté des poëmes-épiques d’Homere , les éta- 
blit pour modeles, fans rechercher ce qu'il y avoit 
de naturel & d'indifpenfable , & le diftinguer du fim- 
plement accefloire, Les critiques qui l'ont fuivi, ont 
tenu là même route : ils fe font efforcés d'établir des 
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regles pour fixer les qualités de l'épopée, jufque dans 
le moindre détail ; mais ils ont rarement remonte 
jufqu’au premier principe. De-là vient que cette par- 
tie de la poétique eft, comme tant d’autres, furchar- 
gée de regles & de préceptes, dont un bon nombré 
eft , ou purement arbitraire, ou même faux. 

Nous nous propofons de fuivre les traces de là 
nature pour découvrir ce qui conftitue l'eflentiel de 
l'épopée. Si nous réuffiffons à deviner l’origine & lé 
caraltere des premiers chants épiques , de ces ébau- 
ches, autofchediafmatiques , ceft ainfi qu'Ariftote 
nomme les premiers effais d’un génie fans culture, 
1l fera aifé d’en inférer ce que la réflexion & le goût 
ont éontribué à l’embelliffement fucceffif de ces grof- 
fieres produétions. 

Nous avons déja dit que le premier germe de l’é- 
popée fe trouvé dans le penchant naturel que nous 
avons de racontér aux autres, & de nous rappellet 
vivement à nous-mêmes les faits intéreffans qui nous 
ont frappés. Des hommes qui ont concouru enfem- 
ble à quelque expédition, ne peuvent guere fe ren- 
contrer fans en parler : chacun raconte la partie de 
lPévénement à laquelle il a pris la plus graide part, 
ou qui l’a plus touché. C’eft par le même principe de 
plaifir que chez les nations groffieres on inftituoit des 
fêtes publiques en commémoration des événemens 
remarquables , & fur-tout des exploits auxquels elle 
avoit eu part. 

Dans ces fêtes folemnelles les efprits font déja na- 
turellement échauffés , & fufceptibles des fentimens 
les plus vifs. Ceux qui ont participé à lation qu’on 
célebre, s’avancent au milieu de l'affemblée ; & 
pleins du feu qui les anime encote, en font un récit 
citconftancié, pathétique & pittorefque. Il eft pro- 
bable, il eft même hiftoriquement vrai de certains 
peuples, que le fouvenir des grands événemens a été 
perpétué chez diverfes nations pendant plufieurs fie- 
cles par des fêtes annuelles établies à cet efet. Lorf- 
qu'après une ou deux générations, il ne reftoit plus 
de témoins vivans, c’étôit à ceux qui étoient doués 
d’une imagination vive, & que le fentiment échauf- 
foit, à retracer À l'auditoire aflemblé lhiftoire de 
leurs ancêtres. 

Il eft très-poffible que pour avoir l'honneur de 
parler en public däns ces folemnités, des hommes 
de génie fe foient exercés à des compofñitions épi- 
ques, & qu’infenfiblement la commémoration pu- 
blique des anciens événemens foit devenue un art. 
Telle a probablement été la premiere vocation des 
Bardes, d'où vinrent enfuite les poëtes, comme 
les Rhéfeurs fuccéderent aux anciens Démago- 
Bues. 

Quand on réfléchit que le principal but dé ces fêtes 
folemnelles étoit d’exciter & d’exalter le fentiment; 
quand on fe rappelle combien la mufique , même le 
fimple bruit, a d'énergie pour entretenir l’émotion du 
cœur, on ne doutera pas qu'on n’ait employé la mu- 
fique pour accompagner & foutenir les récits pu- 
blies. On fait d’ailleurs que la mufique fait partie des 
fêtes chez les peuples les plus fauvages ; ainfi il eft 
trés:vraifemblable que c’eft ce qui a introduit Le me- 
tre dans ces narrations: 

Les premieres épopées des.Bardes étoient donc des 
récits pathétiques d’exploits nationaux , quäl chan- 
toient dans les affémblées publiques. Le fujet rou- 
loit fur des faits déja connus, qu'il n’étoit pas tant 
queftion dé rapporter hiftoriquement, que d’orner 
de tous Les traits propres à réveiller le fentiment, & 
à enflammer lés efprits d’un zele patriotique. Il s’a- 
gifloit moins de fuivre fcrupuleufement le fil de l'hif- 
toire, que de choïfir ce qu’elle contenoit de plus ca- 
pable de toucher le cœur. Il falloit fur-tout peindre 
les principaux perfonnages , les héros dont on chan- 
toit les prouefles , avec tant de force & de vérité, 
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que chaque auditeur crût les voir encore au milieu 
de leurs exploits. 

Le Barde ne pouvoit prendre pour le fujet de fon 
chant que lation unique dont on célébroit la mé- 
moire , car chaque fête n’avoit qu’un feul événement 
capital pour but de fon inftitution ; & les.chants def- 
tinés à retracer cet événement ne devoient pas être 
trop longs, pour ne pas lafer l’affemblée. 

Voilà jufqu’où il eft permis de pouffer les conjec- 
tures fur l’origine de l'épopée ; le critique ne doit pas 
la perdre de vue, pour ne pas gêner mal-à-propos le 
poëte épique par des regles arbitraires, qui ne fe- 
roient pas déduites de la nature primitive de ce genre 
de poëme. 

On peut réduire à très-peu de préceptes ce qui lui 
eft effentiel. L'unité d’aêtion , l'intérêt & la grandeur 
de l’événement, la maniere de le rapporter, plus épi- 
que qw'hiftorique. Des peintures faillantes des héros, 
& de leurs exploits, une diétion très-pathétique, 
mais qui ne s’éleve pas tont-à-fait jufqu’à l’enthou- 
fiafme. Tout poëme qui réunira ces qualités méritera 
le nom d’épopée. 

L'unité d’aftion tient à l’origine même de ce poë- 
me, il y a apparence que d’abord l’'aétion futrefferrée 
à un feul événement, à une feule bataille, ou même 
à un combat fingulier, Mais le poëme épique 
étant devenu un ouvrage de l’art, l’adtion eut plus 
détendue, fans ceflernéanmoins d’être une; la du- 
plicité d’aétion auroit dénaturé l'épopée. 

D'ailleurs , fans remonter à l’origine de ce poë- 
me, on n’en fentira pas moins la néceffité de cette 
premiere condition, Le poëte n’a pas ici le but d’inf 
truire ; il vent toucher. Un grand objet a réveillé 
toute l’activité de fon cœur & de fon imagination ; 
plein du feu qui l’agite, il ne parle que de ce qu'il 
voit, & de ce qu'il fent. Ainf, fon objet eft natu- 
rellement unique : de plus, le but qu'il fe propofe 
exige néceflairement l’unité d’a@tion. IL veut exciter 
de grands mouvemens dans l'ame de fes auditeurs , 
leur infpirer des fentimens généreux, en faire des 
hommes d’un ordre fupérieur. Pour atteindre à ce 
but, il doit retracer l'événement principal avec les 
couleurs lesplus vives, & par lestraïts les plus frap- 
pans. Ses tableaux doivent être bien circonftanciés, 
afin que l'auditeur faififle tout parfaitement , qu’il 
s'émeuve &e fe paflonne; le caraétere des principaux 
perfonnages demande d’être pleinement développé ; 
on veut les connoître jufques dans le plus petit dé- 
tail. Des récits abrégés ne fatisferoient pas , on at- 
tend pour l'ordinaire des defcriptions bien étendues 
d’un fait qui intérefle : le poëme deviendtoit donc 
d’une, longueur infoutenable , s’il renfermoit plus 
d’une grande action. 

L’épopée a d'ailleurs ceci de commun avec tousles 
ouvrages de l'art, que plus l'attention eft mvaria- 
blement fixée fur l'objet, plus l’impreffion eft déter- 
minée , plus auffi ouvrage eft parfait. Or, cet effet 
n’a complettement lieu que dans les ouvrages où la 
variété fe réunit en un feul point, c’eft-à-dire, où 
tout réfulte d’une feule caufe, ou bien aboutit àun 
feul effet ; c’eft ce qui fait l'unité parfaite de lation. 
*On la reconnoît aifément dans un poëme ; il ne faut 
que voir fi l’on peut en exprimer le contenu en peu 
de mots; de forte que l’enfemble ne foit qu'une am- 
plification de ce précis. Quoi de plus fimple que l’ac- 
tion de lIliade, ou celle de lOdyflée ? Chacun de 
ces poëmes n’a qu’une feule caufe qui produit tout. 
On en peut dire autant de l'Enéide. Voyez larricle 
ACTION , Suppl. 

L'unité d’aétion eft donc eflentielle à l’éponée, & 
plus cette a&tion fera fimple , plus elle fera parfaite. 
Le romanefque & la multitude d'aventures fingulié- 
res, quine frappent que l'imagination , font oppo- 
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fées au génie de l'épopée. Le premier but du poëte eft 
de peindre les grandes a@tions, d’en montrer le ger- 
me dans le fond de l'ame, & d’en fuivre le dévelop- 
pement à mefure que les forces de cette ame fe dé- 
ploient avec plus, d'énergie. C’eft-là fon véritable 
fujet ; les événemens ne font que le canevas fur Le- 
quel il trace fes tableaux. Il en eft du poëme épique 
comme du genre hiftorique en peinture. Le but.du 
peintre eft, fans contredit, de deffiner des perfon- 
nages, d’en exprimer les fentimens , le caraétere & 
Paétion. Mais pour remplir ce but, il lui faut une 
fcene , un lieu où il puiffe placer fes figures. Il enten: 
droit bien mal les regles de fon art, s’il s’avifoit d’en- 
tichir ce lieu de tant d'objets brillans & variés , que 
fes perfonnages en fuflent éclipfés , & que l'œil s’at- 
tachât de préférence fur ces hors-d’œuvre. Le poëte 
pécheroit par le même endroit s’il furchargeoit l'épo- 
pée de quantité de chofes qui n’intéreffent pasimmé- 
diatement le cœur. 

Il eft donc très-avantageux pour leffet de l’éo- 
pée, qu’elle renferme peu de matériaux ; que l’adion 
foit fimple ; qu’elle fe développe fans embarras ; que 
Fimagination fuive fans peine le fil des événemens. 
Le poëte fe ménage de cette maniere plus de place 
pour tracer fes tableaux , qui font l’effentiel du 
poëme , & l'imagination du leéteur eft moins dif. 
traite. L’Iliade à cet égard eft bien fupérieure À l’'E- 
néide. Ce dernier poëme occupe bien plus l'imagi- 
nation, que l'efprit & le cœur. Virgile s’'épuife em 
tableaux de fantaifie, & ne fe ménage, ni affez de 
place, ni aflez de force pour peindre l’homme. Le 
poëte épique doit éviter de fatiguer l'imagination du 
lefteur ; c’eft le défaut de la fublime Mefliade de 
Klopftock, des leéteurs qui n’ont pas eux-mêmes 
une imagination fi exaltée s’y perdent. Dans FOdy- 
fée, la néceffité excufe ceigrand nombre de fcenes 
de fantaifie. Le poëte n’avoit qu’un feul homme à 
peindre , il falloit en développer le caraétere jufque 
dans les moindres traits : c’eft pour cela qu’il le fait 
pañler par tant d'aventures fingulieres. 

L’aétion de l'épopée doit être intéreffante & grande. 
Intéreffante , afin d’exciter l'attention , fans laquelle 
lepoëte perd fapeine, & devient plus ridicule, plus 
fon ton eft pathétique. Le ton doit s'élever à la han 
teur du fujet. Des entreprifes, des Événemens d’où 
dépend le fort d’une nation entiere ; voilà les objets 
les plus propres à l'épopée, mais il faut encore qu'ils 
aieñt une certaine grandeur au-dehors : ce qui exifte 
tout-à-coup, & produitun effet fubit, peut à la vé- 
rité être très-important , mais ne feroit pas le fujet 
d’un poëme épique.Un tremblement deterrepourroit 
abimer une contrée entiere. L'événement ne feroit 
que trop intéreflant, & fourniroit la matiere d’une 
ode très-fublime: mais onn’enfauroit faire une épopée, 
parce que le fujet n'a point de grandeuren étendue. 
Il faut dans le poëême épique une aëtion qui exige de 
grands efforts de divers genres,qui rencontre de puif- 
fans obftacles , où les perfonnages foient toujours 
dans la plus grande a&tivité, afin que le poëte aiît 
lieu de développer toutes les forces du cœur hu- 
main. Voilà pourquoi bien que Milton & Klopftock 
aient choïfi chacun un fujet très-intéreffant en lui- 
même, ces poëtes ont été obligés de recourir aux 
fi&ionsiles plus hardies pour donner une plus grande 
étendue à ce qui n’eût été que la matiere d’une ode. 
La grandeur de l’a&tion ne confifte, ni dans la lon+ 
gueur du, tems , ni dans le nombre des occupations. 
Une aë@ion d’un jour peut furpafler en grandeur 
l'aétion de plufieurs années. Ce qui en fait la gran- 
deur, c’eft qu'un grand nombre de perfonnes de 
différens caraëteres y déploïent leurs forces & leur 
génie, &s’y développent elles-mêmes d’une manie- 
re d'intérefler fortement le leéteur, & à le fatisfaire 
pleinement. j 
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L'hiftorien traite fon fujet autrement que le poë- 
te ilne fera pas inutile d'approfondir en quoi la 
différence confifte effentiellement. Le but de l’hif 
toire eft d’enfeigner les faits ; ainfi l’hiftorien doit 
fuppofer que fon leéteur les ignore : le poëte au 
contraire, peut fuppofer que le fond de fon fujeteft 
connu ; il n’a en vue que de nous retracer ce que 
nous favons déja hiftoriquement de la maniere la 
plus propre à nous émouvoir fortement. Il entre 
donc de plein faut en matiere, fans avoir befoin de 
préliminaires. Ilne s'occupe qu’à bien choifirle point 
de vue, l'ordre, & le jour le plus favorable, pour 
que fon récit fäfe une vive impreffion. Il peint tout 
dans un plus grand détail, & avec des traits plus mar- 
qués que ne le feroit l’hiftorien. Ilne nous raconte 
Pas en gros, ni en fon propre ftyle , qui ont été les 

erfonnages, ce qu'ils ont dit & fait jadis, il nous 
ii ramene fous les yeux ; nous croyons Les voir agir 
atuellement; nous les entendons parler chacun ee 
propre langage; nous fuivons tous leurs mouve- 
mens, S'agit-il de quelque événement remarquable, 
le poëte commence par arranger le lieu de la fcene, 
tout ce qui tombe fous les yeux eft mis à fa place, 
enforte que fans fatiguer davantage notre imagina- 
tion , auffi-tôt qu’il introduit fes perfonnages, toute 
notre aïtention peut fe tourner fur eux pour les 
voir agir. Dans les defcriptions , l'épopée emploie les 
couleurs les plusvives, accumule, s’ille faut, com- 
paraifons fur comparaifons, & anime toute la natu- 
re. En un mot, le poëme épique tient:le milieu en- 
tre une narration hiflorique & une repréfentation 
dramatique. 

Mais ce qui diflingue principalement l'épopée, ce 
font les portraits & les tableaux. Son grand but eft 
de nous faire voir d’aufli.près qu'il fe peut des-per- 
fonnages illuftres, leurs fentimens & leurs aétions ; 
& par conféquent auffi les objets qui.les occupent. 
Si l'on retranchoit du poëme ces peintures détaillées, 
on les réduiroit prefque à une fimple relation. Les 
portraits font donc une partie très-effentielle de l’é- 
popée; c'eft à cela qu’on reconnoît principalement 
le génie du poëte, & fa connoiffance du cœur hu- 


main. Mais ces portraits ne font pas.de fimples def - 


criptions abftraites, ce {ont des tableaux vivans À 
dans lefquels les perfonnages font vus.par leurs ac- 
tions &.par leurs difcours. T'els font les portraits des 
héros d'Homere, Chacun a. {on caraétere diftin@if, 
fon tour de génie particulier, qui {e déploie avec la 
plus grande vérité à chaque rencontre ; foit en par- 
lant, foit.en.agiffant. Dans tout le cours du poëme, 
on reconnoît toujours, malgré la variété des circonf- 
tances, le même perfonnage, parce qu'il. conferye fon 
ton individuel , qu'il refte toujours femblable à lui 
feul, &c.quefa maniere de s'exprimer, ou d'agir n'ap- 
partient qu’à lui. 

Il n’eft pas néceflaire de faire fentir combien de 
fagacité, de connoiïflance des hommes, & de fou- 
pleffe desgénie tout cela exige. Le poëte doit con- 
noître par expérience les divers caraêteres , les dif- 
férens principes qui influent furles a@tions. Il doit 
afligner à chaque perfonnage une teinte naturelle du 
fiecle, des mœurs & du caraétere national. Il doit 
favoir fe tranfporter dans les tems, & dans les lieux 
de Pa@ion; & afin que chaque caraétere puifle bien 
fe développer , il faut ordonner l’aion de maniere 
que chacun des principaux perfonnages fe trouve 
dans plufieurs fituations différentes, plus où moins 
critiques ; tantôt occupé de fespropres àffaires, tan- 
tôt descelles des autres , oit pour Les favorifer, ou 
pour les traverfer. 

Ajoutons à cela que tous ces perfonnages doivent 
avoir une grandeur idéale un peu au-deflus de la gran- 
deur naturelle. Car pour que l'a&tion foit grande & 
extraordinaire, il faut que les aéteurs foient diftin- 
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gués du commun des hommes ; que tout en eux juf- 
üufe le ton élevé fur lequel le poëte a débuté à leur 
égard. S'ilne nous montroit que des hommes ordi- 
naire, fon ftyle emphatique paroïîtroit outré, & 
d’ailleurs le but du poëme feroit manqué ; il doit tou- 
jours être d'élever lefprit & les fentimens du lecteur. 

On exige encore de l'épopée qu’elle foit inftruétive. 
Comme le deffein du poëte n’eft pas de nous ap- 
prendre les faits , il fe propofe en nous les retraçant 
de nous donner d’utiles leçons, mais à fa maniere 5 
& non en moralifte; point fur le ton d’un philofophe 
dogmatique, mais en poëte : 


Qui quid fit pulchrum , quid vurpe , quid utile ; 
quid non 
Planius ac melius Chryfippo & Crantore dicies 


ILinftruit par la voie des exemples ; il nous mon- 
tre comment des hommes d’un jugement profond, 
d'un efprit élevé, agiflent dans les grandes occafons. 
Le poëte ne differte pas ; il ne fait point d’applica- 
tions morales ; il ne cherche pasmême à inftruire par 
des fentences générales qu'il feroit débiter à fes hé- 
zos ; il ne dit point comment il faut penfer & agir; 
il fe contente de nous faire voir des hommes qui 
agiflent & qui penfent. 

Quelques critiques ont cru que l'épopée devoit in£ 
truire par la nature même de l'événement, & par le 
fuccès heureux ou malheureux que le dénouement 
amene. Maïs cette maniere d’inftruire appartient pro- 


.Prement à l'hifloire, elle n’eft qu’accidentelle au 


poëme épique. Le fujet entier de l’Iliade wa rien de 
fortinftruéhif, & réduit en fimple récit, on n’entire- 
roïit qu'une morale aflez froide. L'influence vrai- 
ment énergique de l'épopée fur les mœurs, confifte 
dans les aétions &t la maniere noble de penfer deshé- 
ros. C’eft par-là que toute la Grece a regardé Ho- 
mere comme le premier inftituteur des hommes. 

I nous refle encore à parler du ftyle de l'épopée, Le 
poëte plein de la grandeur du fujet qu’il chante, s’e- 
nonce d’un ton pathétique, folemnel, & qui tient 
de l’enthoufiafme. Des termes forts & harmonieux 
diftinguent fon expreffion de lexpreflion ordinaire. 
Il trouve des tours qui annobliffent l'idée des chofes 
communes. Il évite les liaifons ordinaires, & les ma- 
nieres de parler trop familieres, Sa conftruion n’eft 
pas celle du vulgaire; & comme fon imagination 
échauffée voit tous les objets exaétement deflinés 
fous fes yeux, il eft plus riche que l’hiforien en 
épithetes pittorefques. Son ton porte toujours l’em- 
preinte du fentiment préfent : doux, ou impétueux, 
felon la fituation auelle de Pefprit. À mefure que 
l’a&tion devient plus vive , la paffion s’anime , & le 
ton s’éleve : ce qui feroit de l’enflure chez l'hifto- 
rien, n’eft que la fimple nature chez le poëte, parce 
que le propre des grandes paffons eft de troubler la 
raifon,. & que l’enthoufafme rend fuperftitieux ; 
dans cet état, un concours fortuit de caufes , paroît 
l'ouvrage de quelques puiflances fupérieures ; les 
êtres inanimés femblent avoir une intelligence & 
une volonté. Si un coup de foudre effraie, & fait 
reculer les chevaux de Diomede ; le poëte dans fon 
enthoufafme voit le pere des dieux & des hommes, 
quipour,prévenir un effroyable carnage , vient in- 
terpofer fon autorité, & féparer les combattans. En 
général le ton élevé & pathétique de l'épopée exige 
auffun langage extraordinaire. Il femble que la pro- 
fe la plus majeftueufe n’y fufit pas. L'hexametre 
desGrecs paroît le mieux y convenir. Il\en eft À cet 
égard, comme à celui des ordres d’architeéture. On 
n'eft pas aftreint à fuivre fcrupuleufement les mo- 
deles desanciens ; mais plus on en approche, plus 
l’architedure eft belle. L’hexametre n’eft pas effen- 
tiel à l'épopée, mais c'eft de tous les vers celui qui y 
femble le plus propre, 
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Voilà totit ce qui femble conftituer effence du 
poëme épique. Un poëme qui réunira toutes ces 
“conditions, quel qu’en foit d’ailleurs le fujet, la 
forme, l'étendue & le genre du metre, peut pré- 
tendre à la qualification d’épopée. La forme en varie 
à l'infini, depuis l’Iliade d’'Homere , jufqu’aux cam- 
pagnes de Marlborough, chantées par Addiflon. Il y 
a apparence que le fujet del’épopéeneroula‘originai- 
rement que fur des expéditions inilitaires ; mais 


Homere montra déja par fon Odyflée qu'on pouvoit | 


-choifir d’autres événemens. Quelques critiques font 
dans l’idée que la forme du poëme épique a étéin- 
variablement fixée par Homere ; mais le Æ#gal d'Of- 
fan eft d’une toutautre forme , & n’en eft pas moins 
une épopée, N’exigeons du poëte que l’eflentiel de la 
poéfie épique, & laïflonsle refte à fon génie & à 
on choïx, Ne prétendons pas même quil intro- 
duife des intelligences fupérieures pour mettre du 


merveilleux & du furnaturel dans fon poëme. La | 


grandeur peut très-bien fe trouver dans des aétions 
humaines, & exciter notre admiration. Il fuffit que le 
génie du poëte foit vraiment grand. Ce n’eft pas ce 
que les divinités font dans l’Iliade qui en conftitue le 
merveilleux; on pourroit Le retrancher entiéremént, 
&c le poëme conferveroit encore fa grandeur. Quand 
au contraire: un génie. médiocre s'efforce de don- 
ner à fon poëme un air de merveilleux en recou- 
rant à des êtres furnaturels, ou même à des êtres al- 
légoriques, bien loin d’y ajouter de la grandeur, il le 
rend infailliblement froid. Ne prefcrivons donc point, 
de regles arbitraires à cetégard, & laiflons également 
au difcernement du poëte, tout ce qui concerne le 
lieu , le tems & la durée de l’'aétion; qu'il fatisfafte 
aux conditions effentielles de l'épopée, & il s’aflurera 
un rang parmi le petit nombre des bons épiques. 
Ce que nous avons dit jufqu'ici concérne propre- 

‘ment la grande épopée, celle qui chante uñe aétion 
de la premiere grandeur, & qui nous fait conhoîtré 
des perfonnages d’un caraétere fublime , & d’un cou- 
rage extraordinaire. Mais on peut encore appliquer 
le ton & la maniere épique à des fujets d’une gran- 
deur moyenne , ce qui produit la petite épopée qui ne 
laïffe pas.d’être très-intéreffante , bien qu’elle nenous 
montre pas des héros du premier ordre. De cette ef- 

ece étoient dans l'antiquité le poëme de Hero & 
de Léandre de Mufée ; le rapt d’Helene de Coluthus, 
& d’autres encore : nous pouvons citer entre les mo- 
dernes le Jacob de Bodmer, comme un modele dé ce 
genre. Enfin il y a unetroifieme efpece d’épopée, c’eft 
celle qui chante de petits objets avec un ton de digni- 
té, c’eft l'épique badin, où comique; tel eft le Lusrin 
de Boileau, la Boucle de cheveux enlevée, &tc. 

La grande épopée eft, fans contredit , la plus noble 

roduétion des beaux - arts. Les anciens regardoient ! 
lIliade & l'Odyffée comme deux fources où le capi- 
taine, l'homme d'état, le citoyen & le pere ‘de fa- 
mille devoient puifer la fcienceiqui leur étoit nécef- 
faire ; ils trouverent dans ces deux poëmes les mo- 
deles de la tragédie & de la comédie ; ils eftimoïent 
que l’orateur , le peintre, le fculpteur y pouvoient 
apprendre les regles les plus effentielles de leur art. 
Cette opinion femble outrée, mais elle ne left pas. 
Le poëte épique a réellement en fon pouvoir l'effet 
qu’on peut attendre detoutes lés branches des beaux- 
arts. L’épopée réunit tout ce que les divers genres de 
poéfie ont chacun de bon en foi. Tout ce que lesarts 
de la parole ont d’utile & d'inftruëtif, le poëme épi- 
que peut l'avoir dans un dégré fupérieur. Quel ora- 
teur a jamais furpafñlé Homere. Quel «effet ont pro- 
duit les tableaux & les peintures, dont Homere n'ait 
le premier donné les exemples ? N’eft-ce pas à Ho- 
mere que Phidias a dû le chef-d'œuvre de fon art ? 
Quelle notion capable d'élever l’ame, de lexciter 
aux derniers efforts, de réprimer en elle la pañfionla 
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plus violente, peut mieux sinfinñer dans l'efptit ; 
mieux être gravée dans le'cœur , qu'au moyen de là 
poéfie, & de la poéfie épique ? Affignons donc à 
l'épopée le rang fuprèême entre les produétions de 
l'art; 8e au poëte épique, s'il eft grand dans fon gen- 
re, la-prééminence fur tous les artiftes, 

Quand on féfléchit quel génie ce genre füblime 
‘exige, on ne fera pas furpris que le nombre desbon- 
nes épopées oit fi petit. La Grece fi fertile en (grands 
génies, n’a compté que très-peu de poëtes épiques, 


‘& Rome n’en a eu qu’un feul qui ait excellé, elle 


‘qui a d’ailleurs produit tant d'hommes admirables. 
Les poëtes Grecs & Latins qui après Homere & Vir- 
gile, ont hazardé. de fournir cette carriere ,‘bien 
qu’en affez petit nombre, n’ont pu les fuivre que de 
fortloin, & ne luifentque comme de foibles étoiles 
encomparaifon de ces foleils. Quoïque les fciences 
& les arts foient aujourd'hui répandus dans toute 
l'Europe , rien n’y eft plus rare cependant qu'une 
‘bônne épopée. La France älluftrée par tant de grands 
hômmes, n’a encore en cé genre qu’un bien forble ef- 
fai à produire. L'Italie , l'Angleterre & l'Allemagne 
ont à cet égard l'avantage d’avoir vu naître des poë- 
tes qui peuvent approcher , ou d’'Homére, ou de Vir- 
gile. Le poëte Grec fouffriroit avec plaifir d’avoir 
Milton & Klopftock à fes côtés ; & Virgile ne mépri- 
feroit pas la compagnie du Taffe. L’un & l'autre prête. 
roïent quelquefois une oreille attentive aux chants du 
Dante & de l’Ariofte, & admireroit plus d’un ta 
bleau deffiné de là main de Bodmer. ( Ces article eftiré 
de la Théorie générale dès Beaux-Arts de M. SULZER:) 

ÉPOQUE, ( Affronomie. ) On appelle époque ou 
racine des moyens mouvemens d’une planete, le 
lieu moyen de cette planete déterminé pour quel- 
que‘inflant marqué, afin de pouvoir enfuite, en 
Comptant depuis cet inftant , déterminer le lieu 
moÿen de la planete ; pour un autre ‘inftant quel- 
conqué, 

Parmiles planetes nous éomprenons auffi le foleil, 
aué les fables aftronomiques fuppofent, ou peuvent 
fuppofer en mouvement, én lui attribuant le mouve- 
ment de la terre. Voyéz CoPERNIC. Voyez auf 
MOUVEMENT MOYEN, LIEU MOYEN, TEMs 
MOYEN‘, ÉQUATION DU TEMS, Ditfionn. rail. des 
Scientes | &tc. & Supplément. 

Les aftronomes font convenus dé faire commencer 
l’année dans leurs tables à l'inftant du midi qui préce- 
de lé’prémier jour'de janvier, à moins'que l’année ne 
toit bifléxtile, c’eft-à-dire, à midi le-31 décembre, 
enfôrte qu’à midi du premier janvier ; oncompte déja 
ün jouf Complet ou vingt-quatre heures écoulées. 
Ainfi, qüand on trouve dans les tables aftronomi- 
ques au méridien de Paris l’épogre. de la longitude 
moyenne du foleil en 1700, de 9 fignes 10 dégrés 7 
minutes 13 fecondes ; cela fignifie que le 31 décem- 


“bre 1690 à midi, à Paris, la longitude moyenne 
, 


du foleif, -c’eft-à.dite , fa diftance ai premier point 
d’aries | en n'ayant égard qu'à fon-mouvement 
moyen, étoit de 9 fignes 10 dégrés 7 minutes 15 
fecondes, & ainf des autres. 

L’époqueune fois bien établie, le lieu moyen pour un 
inftant quelconque eft aifé à fixer parunelfimple re- 
gle dé trois. Car on'dira : comme une année ou 365 
jours eft au tems écoulé depuis ou avant l’époque , 
ainfile mouvement moyen de la planete, ou le 
tems périodique moyenpendant une année; eftau 
mouvement cherché, qu’on ajoûtera à l'époque, ou 
qu’on en retranchera. Toute la dificulté fe réduit 
donc à bien fixer l'époge, c’eft-à-dire, le vrai lieu 
moyen pour un tems déterminé. Pour cela, il faut 
obferver la planëte le plus exaétement qu’il eft pofli- 
ble dans Îes points de fon orbite où le lieu vrai fe con- 
fond'avec lé lieu moyen, c’eft-à-dire , où les équa- 
tions du moyen mouvement font nulles. On aura 
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donc le lieu moyen dela planete pour cêt inftant, & 
par conféquent une fimple regle de trois donnera le 
lieu moyen à l’inftant de l’époque, Par exemple , le 
lieu moyen du foleil fe confond fenfiblement avecle 
lieu vrai, lorfque le foleil eft apogée ou périgée , 
parce qu’alors l'équation du centre eft nulle ; le lieu 
moyen de la lune fe confond à-peu-près avec le lieu 


© vrai lorfque la lune eft apogée ou périgée, & de plus 


en conjonétion ou oppoñtion ; je dis 4-peu- près, 
parce que dans ce cas là même il y a encore quel- 
ques équations, la plupart aflez petites, que les ta- 
bles & la théorie donnent , & auxquelles il eft né- 
ceflaire d’avoir égard pour déterminer le vrai mou: 
vement moyen ; aufli, comme ces équations ne font 
pas exaétement connues, l'épogze du lieu moyen de 
la lune ne peut être fixée que par une efpece de tà- 
tonnement & par des combinaifons répétées &c déli- 
cates. Il paroït en effet que M. Halley l'avoittrop re- 
culée d'environ une minute, & d’autres aftronomes 
da font de près de deux minutes plus avancée, Ce 
font les obfervations réitérées des lieux de la lune, 
comparées avec les calculs de ces mêmes lieux, qui 
peuvent fervir à fixer l’époque aufi exaétement qu'il 
eft poffible, (M. DE LA LANDE.) 

* $ EPREUVE, ( Æif. moderne. ) On cite dans 
cet article M. du Cange au mot cormed, c’eft au mot 
corfned qu’il faut lire. Lertres fur l'Encyclopédie. 

ÉPREUVE des canons de fufil de munition. ( Art 
mil. Artill. Y On éprouve les canons des fufils def- 
tinés à armer les troupes du roi, fur un banc de char- 
pente ( Voyez planche IT, fig. 2. Fabrique des armes , 
Fufil de munition, dans ce Supplément.) , formé par 
trois pieces de bois de huit à dix pouces d'équarif- 
f fixées horizontalement & parallelement à cinq 
ou fx pouces l’une de l’autre , fur plufieurs forts che- 
valets, dont les pieds font enfoncés & bien aflujettis 
dans la terre. La longueur du banc eft de vingt-cinq 
pieds environ ; 1l regne derriere Le banc dans toute 
fa longueur , une poutre contenue par des boulons 
de fer, qui la traverfent, ainfi que toute l’épaiffeur 
des chevalets ; cette poutre excede le niveau du 
banc, d’un pied ; on pratique dans toute fa lôngueur 
une rainure garnie d’une bande de fer de fix à fept 
lignes d’épaifleur. 

La poudre dont on fe fert pour éprouver les ca- 
nons de fufil, eft fine & telle qu’on l’emploie pour la 
chafle : j'ai fouvent percé, à balle feule, avec la 
charge ordinaire à la guerre, la quarante-cinquieme 
partie d’une livre de cette poudre, vingt-quatre 
mains de papier gris, que j’avois fixées à un arbre, 
à quinze toifes de diftance, & la balle s’eft perdue 
dans l'arbre, 

Les canons de fufil fubiffent deux épreuves confé- 
cutives ; la premiere charge de poudre elt du poids 
de la balle de munition, de dix-huit à la livre, c’eft- 
à-dire, fept gros huit grains: on met une bourre de 
papier par deflus, qui doit être aflez groffe pour en- 
trer avec peine dans le canon: on met la bourre à 
fond fur la poudre avec une forte & lourde baguette 
de fer, une balle par-deflus, & une feconde bourre 
fur la balle: on paffe enfuite une pointe ou petit dé- 
gorgeoir dans la lumiere , on y introduit quelques 
grains de poudre, & on en écrafe deflus & tout au- 
tour de la lumiere. 

. On charge & amorce ainfi pour le premier coup, 
tous les canons qu’on doit éprouver: on en place 
environ quatre-vingts fur Le banc d’épreuve, en obfer- 
vant de loger & d’encaftrer les queues des culaffes 
dans la rainure pratiquée à la poutre qui regne der- 
rire le banc , enforte qe lés canons ne puiflent pas 
reculer. On les afluiettit d’ailleurs, par le moyen 
d’une corde, d’un pouce & demi de diametre, fixée 
par un bout à une des extrémités du banc, & qui 
vient fe rendre à l’autre , en pañlant par-deflus les 
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cañons : où ferte cette corde par le moyen d’un petit 
treuil. Le banc occupe tout Le fond d’un efpace en- 
fermé de murs de dix à douze pieds de hauteur: il ef 
couvert d’un toit qui le garantit de la pluie ; le ut 
oppofé au banc efl recouvert de terre où les balles 
vont fe rendre, & où on en retrouve les fragmens 
quand il y en a une certaine quantité, pour Îles res 
fondre. Un trou ( fg, 3.) pratiqué dans le mur à une 
des extrémités du banc, donne paflage à une baguette 
de fer, qu'on a fait rougir pour mettre le feu à la pous 
dre. 

Le banc d’épreuye étant garni de la quantité de 
canons qu'il peut contenir, on répand une traînée de 
poudre fur tous les tonnerres dans toute la longueur 
du banc, & lon introduit la baguette rougie par le 
trou pratiqué dans le mur; le premier canon parts 
& dans un clin-d’œil, le feu fe communiquant d’un 
bout à l’autre du banc, tous les canons ont tiré, On 
les ôte & on les remplace fucceflivement par d’au- 
tres, jufqu’à ce qu'ils aient tous fubi cette premiere, 
épreuve, qui en fait périr un, deux ou trois par cent 
fuivant que les ouvriers ont été attentifs, & le fer 
bien préparé & bien ménagé. J'ai vu plufeurs éprex- 
ves, où fur fept À huit cens canons, il n’en a pas péri 
un feul, On les charge de nouveau , avec les mêmes 
précautions que la premiere fois, à l'exception que 
la charge de poudre eft diminuée d'un cinquieme à 
cette feconde épreuve, 8 eft par conféquent réduite 
à cinq gros cinquante grains. On place les canons fur 
le banc, la culafle encaftrée dans la poutre , & la 
corde ferrée par-deflus, &: l’on continue jufqu’à ce 
qu'ils aient tous tiré. L'objet de cette feconde charge 
eft de manifefter Les défauts que la premiere ne pour- 
roit feule faire connoître, Si le canon eft mal parta- 
gé, c’eft-à-dire, que la matiere en foit mal répartie, 
ou fi une foudure a été manquée , ou n'eft pas com 
plette, fi quelque partie a été fur-chauffée 8 décom- 
pofée, il périt à la premiere épreuve ; dans le cas où 
1l y auroit réfifté, la partie défeQueufe en eft tel- 
lement ébranlée, qu’elle ne peut réfifter À la fe. 
conde, 

Lorfque l'épreuve eftfinie, on vifite tous les canons 
les uns après les autres & en détail : ceux où on ap- 
perçoit quelques fentes en long ou en travers  quel- 
qu’évafement à la lumiere, ou quelqu’autre défaut, 
ne font point admis; les autres font marqués d’un 
poinçon convenu, pour indiquer qu'ils ont été éprou- 
vés; après quoi on les déculaffe , on lés lave en-des 
dans, &z on les fait fécher. 

Les canons ayant été éprouvés , lavés & féchés ; 
font mis à la boutique de révifion : les révifeurs où 
chefs de cet atelier, les vifitent intérieurement avec 
foin ; car il fe trouve quelquefois, en-dedans des ca 
nons, des pailles ou parties mal foudées que les fo« 
rets enlevent, ou qui fe détachent aux deux coups 
d'épreuve qu'il fubit : la cavité qui en réfulte ; S'ap> 
pelle ure chambre (Voyez CHAMBRE. Suppl.) C'eft 
un défaut qui le rend inadmiffible , car il eft évident 
qu’il a moins d’épaiffeur en cet endroit qu'il ne doit 
en avoir, & qu'il ne pourroit pas réfifter à l’adion 
réitérée de plufeurs charges de poudre : la crafle & 
la rouille s’attachent d’ailleurs à cet endroit creux $ 
qu’on ne peut nettoyer parfaitement, & la chambre 
devenant tous les jours plus profonde, le canonn’en 
eft que plus dangereux ; on apperçoit ces chambres à 
l'œil, en lorgnant dans le canon, & on s’en aflure 
avec le chat. 

Les révifeurs font chargés de donner à la lime, les 
vraies proportions aux canons, de mettre la queue 
des culaffes à la pente pour s’adapter au bois, de vé. 
rifier le bouton des culafles, qui doit être parfaite- 
ment jufte, pour ne pas balotter dans fon écrou: 
(7. Curasse, Suppl.), &enfin de polir & d’adoucir 
les çanons à la lime douçe &c à l'huile ; lorfqw’ils font 
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dans cet état, on les efluie & on les dépofe dans une 
falle baffe & humide, afin que la rouille indique & 
manifefte les défauts qui auroient pu échapper aux 
vifites précédentes : s'il y a la plus petite fente, 
même fuperfcielle, la rouille les deffinera & en 
marquera les contours. Après un mois de féjour 
dans cette falle , ils font vifités de nouveau, avec 
attention , &c tous ceux qui paroïffent fans défaut & 
qui ne pechent dans aucune des formes prefcrites, 
font reçus définitivement, & marqués d’un poinçon 
conyenu.( 4 4.) 

EPTAPHONE , f. m. ( Acouflique. ) nom d’un 
portique de la ville d'Olympie, dans lequel on avoit 
ménagé un écho qui répétoit la voix fept fois de fuite. 
Il y a grande apparence que l’écho fe trouva là par 
hazard, & qu’enfuite les Grecs, grands charlatans , 
en firent honneur à l’art de l’archité&te. (S) - 

EPYTHIMBIEN , ( Mug. des añc. ) {urnom d’un 
nome propre à la flûte, inventé par Olympe, & dont 
Pollux parle dans le chap. 10, liv. IF de fon Ono- 


maflicon, ( F. D. C.) 
EQ 


$ EQUANT, ( serme de l'ancienne Afronomie) 
c’eft le cercle qui eit placé de maniere que le mou- 
vement d’une planete foit uniforme autour du centre 
de ce cercle. C’eft donc un cercle que l’on imagine 
décrit du point d'égalité ou du centre des moyens 
mouvemens, qui, dans l’hypothefe des anciens, 
étoit au-deflus du centre du déférent, autant que le 
centre de la terre étoit au-deffous. ( M. DE 14 
LANDE.) 

$ EQUATEUR, ( 4f/ron. ) Les planetes qui tour: 
nent fur leur axe, auffi bien que la terre, ont auffi 
leur équareur & leur pôle. L’équateur du foleil fe dé- 
termine par le moyen de fes taches ; il eft incliné de 
7° fur l'écliptique, & il la coupe à 25 104 de lon- 
gitude, 

M. Caffini, dans fon Diféours fur la lumiere zodia- 
cale, & M. de Mäiran, dans fon Traité de Paurore bo- 
réale, prouvent que l’atmofphere du foleil ou la lu- 
miere zodiacale eft dans le plan de l’éguareur du fo- 
leil, femblable à une lentille, dont le tranchant fe 
confond avec le plan de Péquateur folaire , & c’eit 
de-là que M. de Mairan déduit les fituarions que doit 
avoir en divers tems de l’année la lumiere zodia- 
cale. * 

M. Caffinile fils penfa de même, que l'équateur 
du foleil pourroit fervir de terme de comparaifon 
pour lesmouvemens céleftes , & qu’on pourroit avec 
raifon rapporter à fon plan toutes les orbites plané- 
taires ; alors, par exemple, on diroitque le nœud bo- 
réale ou afcendant de l'orbite de laterre a 85 ro4 de 
longitude, puifque lenœud afcendant de Péquateur fo- 


laire eft à 2$ 104; en conféquence M. Caffini fitim- 


primer une table où l’on voit les orbites de toutes les 
planetes rapportées à l’équareur du foleil. Mém. 
acad. 1734. 

On appelle sers de l'équateur ou tems du premier 
mobile celui qui fe compte à raïfon de 15 dégrés par 
heure, Cette pratique eft fondée fur ce que les arcs 
de l'équateur font la mefure la plus naturelle du tems : 
quand le foleil eft éloigné du méridien de 154, il eft 
une heure ; quand il eft éloigné de r00 dégrés il eft 
6h 40/ ; parce que le mouvement diurne fe faifant uni- 
formément fur l'équateur , il pafle réguliérement au 
méridien à chaque heure, la vingt-quatrieme partie 
de la circonférence entiere de l’éguateur : auffile tems 
vrai ou l'heure vraie dans le fens précis & exaët de 
l'aftronomie, n’eft autre chofe que l’arc de l'équateur, 
compris entre le méridien & le cercle de déclinaifon 
qui paffe par le foleil, converti en tems à raifon de 
15% par heure, Le plus fouvent à la place de cet arc 


EQU 


de l'équateur, on fubflitue l'angle au pôle mefuré par 
cétarc, & que lon appelle angle horaire: on prend 
cet angle horaire à la place de l’heure même , c'eft-à- 
dire, qu’au lieu’d’une heure on met 1 + déerc ë 

lieu 4e deux heures 30 dégrés, &c. ME 

Le mouvement diurne qui s’acheve en vingt-qua- 
tre heures & par lequel 360 dégrés de la fphere tra- 
verfent le méridien, étant fubdivifé en vingt-quatre 
parties , chacune vautune heure, & répond à 15 dé- 
grés, car 15° font la vingt-quatrieme partie de 360: 
en continuant defubdivifér on pourra trouver de 
même les parties du tems qui répondent aux parties 
du cercle; un dégré vaudra 4 minutes de tems; une 
minute vaudra 4 fecondes ; en général, il fuffit de 
prendre le quadruple des minutes de dégrés pour en 
faire des fecondes de tems du premier mobile, & le 
quadruple des dégrés pour en faire des minutes de 
tems fur l'équateur. à 

De même pour convertir!le tems de l'éguareur où 
du premier mobile en dégrés , on prendra d’abord 15 
dégrés pour chaque heure, on prendra le quart des 
minutes de tems, on en fera des dégrés ; le quart des 
fecondes on en fera des minutes ; le quart des tierces 
de tems lon en fera des fecondes de dégrés. 

Ces regles aifées à retenir & à pratiquer, fe peu- 
vent faire fans le fecours des tables ; cependant on 
trouvera des tables propres à faire ces converfionsde 
tems en parties de l’éguareur, & des parties de l'équateur 
entems, dans la Coznoiffance des rems, &tc. L'opération 
fe réduit à multiplier par 1 5 le tems qu'on veut ré— 
duire en parties du cercle, ou à divifer par 15 les 
parties de l'éguareur qu'il s’agit de convertir en tems. 

La converfion du tems en parties de l’éguateur eft 
différente de la converfion en tems folaire moyen 
dans laquelle on prend 360° 59/ 8/ pour vingt-qua= 


tre heures ou 15° 2/27" = pour chaque heure; c'eft 


le nombre des parties de l'éguateur qui pañle par le 
méridien pendant la durée des heures folaires, mar- 
quées par une pendule du moyen mouvement; quand 
cette pendule à finifes vingt-quatre heures, il a pañlé, 
non-feulement 360% de l’éguareur, maïs encore les 
59" 8" que le foleil a parcourues en fens contraire, 
& qui doivent pafler par le méridien pour que le {o- 
leil y arrive. (M. DE L4LANDE.) 

ÉQUATION. Conflrution € ufage d'une ma- 
chine pour trouver les racines de quelque équation 
que ce puiffe être. (-Algebre, Machines. ) M. Pafcal 
s'eft fait une réputation dans le monde pour avoir 
inventé fa machine arithmétique. Celle dont je vais 
donner la defcription n’eft pas moins ingénieufe ; 
& on peut l’appliquer à toutes les éyuations de quel- 
que dégré qu’elles foient. Avant que d’en donner la 
conftruétion , il convient d’expofer en peu de mots 
Ja théorie fur laquelle elle eft fondée : elle fuppofe, 
dans ceux qui Hront cet article, quelque connoif- 
fance de PAlgebre. 

Soit l'équation à réfoudre a+ 6x + xx + dxx, 
Sc 0: 

Tirez fur la ligne Z Z prife pour bafe dans la f- 


[ gure 1 ou 2 de la p£. 1d'Algebre, dans ce Supplémene, 


les perpendiculaires SS & RR, éloignées l'une de 
Fautre de telle diftance qu’il vous plaira, Prenez en- 
fuite fur la ligne SS de l’une ou de Pautre figure 
les parties 0 4, 4B,BC,CD, &c. proportion- 
nelles ‘aux coefficiens 4, 4, c, d, &c. de Péqua- 
sion, obfervant de prendre chacune de ces lignes de 
bas en haut, à compter de l'extrémité de la derniere , 
lorfque le coeftcient qu’elle doit repréfenter eft po- 
fitif, & dans un fens contraire lorfqu‘l eft négatif. 
Cela fait, tirez par l'extrémité de la derniere des 
lignes OA4,AB,BC, &c. favoir par D , la ligne 
DC, parallele à la bafe ZZ, & par le point 
C,où DC coupe RR cC, & parallelement à S$, 
& à telle diflance qu’il vous plaira MM; par le point 

où 


où Ce coupe MM, la ligne KE parallele à D C; par 
le point #, où la derniere coupe RR, la ligne #B ; 
par le point où celle-ci coupe MM, la parallele à 
DC, & enfin parle point 4, où bB coupe MM, la, 
& par le point &, où /a coupe RR, la ligne « 4. 
Suppofons maintenant que les lignes SS, RAR, Ce, 
repréfentent trois regles avec des rainures telles 
qu’on le voit figure 3 , que vous fixerez dans leurs 
places refpeétives SS, RR & Ce fur un plan ou 
chaffis de grandeur fufifante. 

Soient Bb, Au, d’autres regles de même forme, 
qui fe meuvent fur les centres 8, 4, 8e. lefquels fe 
meuvent eux-mêmes en haut & en bas le long de la 
regle SS, mais de maniere qu’on puifle placer Les 
centres B & A l’un fur l’autre, ou fur €, fi Poccafon 
le requiert, & les arrêter avec des écroues, favoir 
le centre 4en 4, le centre B en B, &c. Soient k& 
&t la, d’autres regles mobiles , comme les premie- 
res, & difpofées de façon qu’elles fe mouvent 
toujours parallélement les unes aux autres , & à la 
ligne De & MM, une autre regle de pareille for- 
me. On affemblera les regles K& & MM avec la 
regle fixe Ce au moyen d’une pointe coulante qui 
pañle par le point g, où leurs rainures fe coupent. 
On aflemblera de même les regles Xb, Bb, la & 
A a enfemble, & avec MM&RR, avec de pa- 
reilles pointes qui les traverfent dans les points 2, 


r, a &s. La derniere de ces pointes doit être faite : 


de maniere à pouvoir porter un crayon. Je dis main- 
tenant que fi l'on avance ou recule la regle MM de 
SS, enfoite qu’elie lui foit toujours parallele, le 
crayon s décrira la courbe qu’on demande ; que les 
diftances à compter du point O où le crayon coupera 
la bafe ZZ, à droite de SS , marqueront les raci- 
nes poftives de l’éguation ; celles qui feront à gau- 
che , les racines négatives ; & les endroits où il ap- 
prochera de la bafe fans la toucher, les racines im- 
poffbles ou imaginaires. Ces diftances doivent être 
prifes fur une échelle , fur laquelle la ligne D Cfera 
prife pour l'unité. 

Démonftration.Puifqueleslignes O 4, 4B, BC, &cc. 
font proportionnelles aux coefficiens 4, b, c, &c.Sup- 
pofons ‘que la premiere O À foit égale au premier 
coefficient z, ou à telle de fes parties qu’on voudra, 


r par exemple, feroit#; alors pour conferver la 
proportion ci-deflus, la fuivante 4 B fera égale 
ie Be à<&cDà, &c. Si l'on nomme 
OQ ou fon égale D Px, pour lors 2 c étant prife 
égale à l'unité, Pc fera égale à1—x; & comme 
DC eft égale à = , On aura, à caufe des triangles 
femblables D Ce & Pagc, cette proportion 1 : 
T—x i: L: Pay ou DK : mais KB= 
BC+CD—DK, c'efta-dire, à +, 
favoir à 2 Les mêmes triangles femblables don- 
nent Kb:qgb:: KB:qr, c’eft-à-dire, r : 


c+dx:c+dxemcx — dxx 


1—x:: 


= — =gqrou Al: mais A/ = 4 
ed dd = cu 
De DE KINQUe pp EEE 
» ñ 
b+ex+ des : 
Ou à ————. Les mêmes triangles donnent en- 


ë 
core /a:ra:: Al:rs,ou:: Es 01 


b+cx+dax— br —cxx rss 


RERO 


ñ 


=rs.OrQs, qui par 


la figure eft égal à QP—Pq—qgr—rs= 


d-d-dx c+dx-cx—dxx 


atb+c+ 


B+cx+dxxbx-crx —dxxx 


es n F a 
3 VAR R Lier 
lavoir à —— 


. 3 & par conféquent, lorf- 
que Qs=o, c’eft-à-dire, lorfque la courbe décrite 
par S coupe la bafe, ‘= ba cxx + dx3 


= =0, où à 
Tome II, 


EQU 


a+br+erv+dex x 
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- ; qui par l'équation même eft égale 


à o. Qs, dansces circonfances, fera donc auffi égale 
àa + bx + cxx + dxxx, & par-çgonféquent 


‘toute valeur de x ou de 0 Q , qui rend'a + bx de 


cxx “+ dxxx =o, rend pareillement Q s égale à 
zero. Or toute valeur de x qui rend a + bx 4 
cxx + dxxx =o, eft une racine de léguarion 
propofée a + bx+cxx + dxxx æ 0, dont la 
courbe coupera la bafe Z Z pour chaque racine 
réelle de cette équation, {oit poñitive ou négative, 8 
ne la touchera point lorfqu’elle fera imaginaire , 
comme le favent ceux qui connoïffent les proprié» 
tés des courbes, C. Q.F. D. 


Cette démonftration et appliquable à toute autre 
équation que l’on voudra, 

Nota. Pour avoir les racines négatives, on pla= 
cera lesregles à gauche de S'S figure2 , où elles font 
marquées par les mêmes lettres que dans la pre- 
miere figure. Par exemple, on pofera la regle Ce 
de cou 4 , laregle Bb de bour,la regle a4de zous, 
vers la gauche , enforte que les centres 4,8, des 
deux dernieres fe trouvent fur la ligne fxe SS. 

Ii n'eft pas néceflaire que la courbe foit décrite 
avec exactitude, ni même qu’elle tombe fur le plan, 
excepté lorfqu’elle coupe la bafe, & par confé- 
quent on ne rifque rien à faire les lignes O0 4, 4B, 
&ec. fort longues. Mais les regles fixes O D &Tc, 
doivent être fi près l’une de l’autre, que leur dif 
tance De ou OT, étant prife pour l'unité, la bafe 
OT qui s'étend à droite jufqu’à lextrêmité du plan, 
puiffe contenir toutes les racines pofitives, & à gau- 
che toutes les négatives. 

Il y a encore une chofe à obferver: c'eftque fi 
l’on à une équation comme celle-ci x xx — Sxx + 
1200 x + 9000 = 0 , dont les coefficiens S, 1200 
& 9000 font différens l’un de l’autre , qu'il feroit 
difficile deles prendre fur la ligne O0 D, on peut les 
réduire de la maniere fuivante : c’eft de mettre dans 
léquation à la place de chaque x, 10%, 20x, où 
100 +. Je fuppofe qu’on mette 20 x; pour lors, au 
lieu de xxx, on aura 8000 xxx, au lieu de Sxx 
— 2000 xx, &c., & l'équation fera changée en celle- 
ci 8000 x x%— 2000 xxx + 24000 x + 9000 = 0. 
Divifant chaque terme par 100, on aura cette autre 
Bxxx—2xx+24x+9=0, dont la réduë&tion fera 
plusaifée, Maison fe fouviendra pour lors, que faifant 
x 20 fois plus petit qu'il w’eft, les racines que vous 
:trouverez feront pareïllement vingt fois plus peti- 
tes, &. qu'il faudra par conféquent les multiplier 
par 20 pour qu’elles aient leur jufte valeur. 

Voici quelques obfervations fur Papplication de 
ces regles , qui peuvent avoir leur utilité. 

1°. Les racines d’une éguationpeuvent être de trois 
fortes , pofitives , négatives & impofñlibles ou ima- 
ginaires. 

2°, Toute équation contient autant de racines 
qu'elle a de dégrés. 

3°. Les racines imaginaires font toujours au noms 
bre de deux. \ 

Par exemple, fi une équation a une racine ima- 
ginaire comme celle-ciz=by —7:1, elle en aura 
une autre ; favoir, a— 6 y/— 1, qui la fuit toujours 
Îl fuit de là que toute équation qui a des racines 
imaginaires , en contient 2, 4, 6, &c, c’eft-à-dire, 
qu’elles font toujours en nombre pair. Toutes les 
fois que la courbe , que les regles décrivent , ap 
proche dé la bafe fans la couper, c’eft une marque 
qu'il y a deux racines impoffibles ; de forte que f 
elle en approche trois fois, l'équation contient fix 
racines imaginaires. C’eft tout ce que ces regles peu 
vent faire par rapport à ces fortes de racines ; elles 
marquent leur nombre , & non leur nature. J’en- 
feignerai plus bas le moyen de connoïtre celle:ci. 
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Puis donc que Îes racines imaginaires font toujours 
en nombre pair , & que leur nombre eft égal aux 
‘dégrés de l’équation , il s’enfuit : 
4°. Quétoute équation dont lé nombre des dé- 
grés eft impair, doit contenir au moins une racine 
réelle. 
5°. Que toute équation dont le premier & le det- 
nier termes , après avoir été tranfpolés , ont des fi- 
fgnes contraires, contient au moins une racine réelle. 
Lorfque cela arrive, & que le nombre de fes dimen- 
ions eft pair, de même que celui des racines im- 
poffbles, celui des racines réelles doit l'être pa- 
æeillement. 
6°. Que f l’on divifeune équation par l'inconnue ; 
moins une de fes racines, on la réduira à une di- 
menfon plus bas ; comme toute équation contient 
autant de racines qu’elle a de dégrés , il s'enfuit 
«encore : 

7°. Que retranchant le nombre des racines ima- 
ginaires de celui de fes racines, je veux dire, du 
nombre de fes dimenfions, le reftant fera celui des 
xacines réelles. 

8°. Après avoir trouvé , par le moyen des regles, 
les racines réelles, faites la quantité inconnue x 
égale À chacune : tranfpofez les termes d’un côté : 
multipliez les équacions les unes par les autres, & 
divifez l'équation propofée par le produit qui en 
réfultera. Faites le quotient égal à zero, & vous 
aurez une équation qui renfermera toutes les racines 
iämpoffbles, fans en avoir aucune de réelle, On 
trouvera enfuite les racines impoffbles par la mé- 
thode qu’enfeigne M. de Boupainville dans fon Traité 
du Calcul intégral, dans le cinquieme & fixieme 
chapitre de fonintroduëtion. C’eft la meilleure que 
Je connoifle, 

Elle confifte à partager l’éguarion donnée en deux 
autres du même nombre de dimenfons , mais qui ne 
contiennent que des racines réelles , que vous trou- 
verez par le moyen des regles, ou autrement au 
moyen de quoi, vous aurez toutes les racines im- 
pofibles de votre équation. à 

Comme peu de gens connoïffent cette méthode # 
äl convient de la donner ici. 

L'auteur commence par donner la démonftration 
des deux propoñtions fuivantes. ; 

Prop. 1. Lorfqu'une quantité eft égale à zero ,'& 
compofée de plufieurs termes, dont quelques-uns 
font réels, & les autres multipliés par /—71,la 
fomme de tous les termes réels eft égale à zero ; & 
celle de tous ceux qui font multipliés par y/— 1, 
égale pareillement à zero. C’eft le foixante-neu- 
vieme article de fon /zroduition. 

Prop. 2. Lorfqu'une équation ne coftient que des 
racines imaginaires, on peut toujours fuppofer la 
quantité inconnue égale à 7 +ny/ —x , dans laquelle 
m & n font des quantités réelles. C’eft le huitieme 
article de la même introduétion. 

Par conféquent , pour trouver Les racines d’une 
équation telle que celle dont il s’agit, il faut mettre À 
la place de chaque inconnue, x; par exemple, m 
+2v/= 1, & lonaura une nouvelle équation qui 
contiendra les termes réels & les termes multipliés 
par y —1, dont le premier & le dernier font égaux 
à zero par la propoñition r. Faites-le donc, & vous 
aurez deux équations dont il vous fera facile de dé- 
couvrirles deux quantités 7 & 7, de même que celle 
de x , qui par la deuxieme propoñition eft égale à » 
+rv 1. 

Voici un exemple qui fera comprendre ce que 
j'ai dit dans la premiere partie de cet article. Sup- 
pofez que les racines réelles, découvertes par le 
moyen des regles dont j'ai parlé, foient z,8—c, 
&c. Faitesx=u,x=4,x=—0c, &C, Tranfpofez 
les termes, & vous aurez x —4=0,x—b=0, 


x+c=o, 6c. Multipliez ces dernieres équations 
les unes par les autres, divifez Péquation donnée par 
leur produit, & procédez comme J'ai dit ci-deflus. 
9°. Le plus grand coefficient négatif d’une équa- 
tion quelconques, confidéré comme pofitif, & au- 
gmenté de l'unité, excede toujours la plus grande 
racine pofñitive de l'équation. Par conféquent, 
10°. Si en place de la quantité inconnue + de 
léguation, vous mettez le coefficient, Pris comme 
pofitif & augmenté de l’unité , moins x, toutes les 
racines deviendront pofitives, Dans ce cas, vous 
maurez befoin que des regles de la figure 1 , dontles 
centres font à leurs extrémités, & elles vous fuff- 
ront pour tous les cas poflbles; car vous devez 
avoir obfervé que les centres de celles de la deuxie- 
me figure font autrement difpofés. 
11°. Si après avoir rendu toutes les racines de 
votre équation pofitive , vous voulez vous éviter a 
peine de tranfporter la regle MM à la droite de R R; 
ce qui eft fujet à quelque inconvenient, je veux 
dire, fi vous voulez que toutes les racines de votre 
équation fe trouvent entre O & T, ou entre zero & 
l'unité, au lieu de la quantité inconnue x de la der 
niere équation, mettez x, mu Itipliée par le plus atand 
coefficient négatif, confidéré comme poñtif & au- 
gmenté de l’unité. Par exemple , file plus grand coeñf- 
cient négatif de l’égzarion eft— 9, mettez 10 x à la 
place de chaque x, & vous aurez une nouvelle 
équation, dont toutes les racines fe trouveront {ur 
la ligne O T , fans qu’il foit befoin de la prolonger, 
car elles feront moindres que Punité, je veux dire, 
que DC ou OT; mais après avoir ainf trouvé les 
racines , il faut les multiplier par le coefficient au- 
gmenté de lunité, c’efl-à-dire, dans exemple ci= 
deflus, par 10, parce qu'ayant mis 10 pour x, 
on rend chaque racine dix fois plus petite qu’elle à 
‘rétoit. 

Ces propofñitions font reçues de tous les algébrif- 
tes , & n’ont pas befoin d’être démontrées. 

Voici la defcription d’une machine pour régler 
le mouvement des regles dont j'ai parlé : elle n’eft 
que pour les éguurions du deuxieme dégré; mais 
on peut également lemployer pour ioutes les 
autres. 

ABCD, figure 4, eft un chaffis de fer ou d'acier , 
compofé de quatre barres de fer aflemblées par leurs 
extrêmités , qui forment un parallélogramme re&an= 
gle de douze pouces de long fur huit de large , aux 
quatre coins duquel font des appuis EF, GA, IK, 
& LM, fur lefquels il porte. Sur le côté A, eft un 
coulant N, qu’on peut arrêter avec une vis dans 
tel endroit qu’on veut, & fur lequel la traverfe NO 
tourne fur fon centre. Son autre extrémité tient pat 
le moyen d'une vis avec fon écroue À la traverfe 
PQ, qui eft paeillement arrêtée fur le chafñis aux 
endroits P & Q , mais de maniere qu’on peut laps 
procher ou Péloigner à volonté de l'extrémité 4 
Cette traverfe eft repréfentée par la ligne RR de la 
premiere figure. Les quatre appuis EF, GH,IK, 
LM, portent quatre traverfans ST, UX&FZ 4 
fur la premiere defquels eft une boëte coulante °, 
qui fert de centre au traverfant «8. Le fecond & le 
troïfieme , favoir VX & FZ, font pareïllement 
garnis de deux noix coulantes e &f, qu’on arrête 
où lon veut par le moyen-d’une vis, & auxquelles 
la foie ef'eft attachée. Les troistraverfans ST,UX, 
4, ou plutôt la ligne tracée fur celui d’en haut re 
préfénte la ligne SS de Id fgure 1 , & la foie cfa 
bafe Z Z de la même figure. 

ghik eft un autre parallélogramme ‘environ deux 
fois plus long que le premier, dont les côtés gk & 
ki, coulent dans des fupports attachés par des vis 
au chafis 4 BCD , dont trois {ont marqués par les 
lettres /,#,#, & ont des dents triangulaires par- 
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delous ; depuis g jufqu’à d', & dépuistk Jufqu'à 6; 
lefquelles s’engrainent avec celles de deux roues s 
&ct de même diametre; dont l'axe pr eft foutenu 
dans deux endroits ; fayoir #, & un autre qu'on ne 
peut voir dans la figure. Ces dents fervent à régler 
le mouvement des traverfans gk & hi, lorfqu'on 
fait mouvoir là machine ; au moyen de quoi , les 
barres #x & y4, qui coulent dans deux pieces 1 & 
2 font toujours paralleles.. Elles font repréfentées 
par la ligne MM de la premiere figure. Celle de 
deflous 2x eft garnie d’une pointe 3 ; dont l’'extré- 
imité fupérieure pafle dans la rainure de la barre 4, 
ÿ , & l'inférieure par celle de l’alidade NO. Sur la 
barré de deflus y +, eft attachée une pointe perpe- 
diculaire 6,7, dont on peut ter la pointe pour y 
imettre un crayon; cette pointe repréfente le point s 
& là premiere 3; le point r de la preniiere figure, 
Sur la barre 4, ÿ eftunboulonrivé 8, qui eft placé 
direétement au-deflus de la rainure de la barre PQ, 
& qui repréfente £e, le point a de la premierefigure. 
es deux travérfans 9,10 & 11, & 12, coulent dans 
Les fupports 13, 14,15 & 16, font garnis de dents 
triangulaires ; qui engrainent avec celles des roues 
17 & 18, dont l'axe eft marqué par les nombres 19 ; 
30. Ces roues reglent le mouvement des barres, &c 
font que celle qui eft niarquée par les chiffres 4, 5 ; 
fe meut toujours parallélement ; elle eftrepréfentée 
par la ligne Za de la premiere figure. Les coulanis e, 
f;c, N& R; étant arrêtés avec des vis dans les 
ændroits convenables, felon les coefficiens de l’éua- 
ion, ainfi qu'on le verra dans Particle fiivant, en 
avançant ou reculant la barre gk, on fera mouvoir 
la machine ; & la pointe 6,7; décrita une courbe 
qui fera le lien de l’éguation: Les endroïts où elle 
pañeta fous la foie ef, à compter de la ligne ponc- 
tuée ; qui eft marquée fur la traverfe VX, indi- 
güera les racines réelles ; & lenombre de fois qu’elle 
approchera & s’éloignera de la même foie fans paf- 
fer deflous, fñarquera celui des racines imaginai- 
fes: Au-deflus desmontans EF,GH,I1K& LM, 
font de petites pieces 21,22 & 23, qui empêchent 
les barres qui coulent deflous de fortir de leurs pla= 
ces. Voici maintenant la maniere de rectifier fa ma- 

chine pour une équation donnée: 
Arrêtez les noix e, f, auxquelles la foie eff atta: 
chée à égales diffances des foutiens £F & LM; 
avancez enfuite la noix c, qui porte l'extrémité de 
la barre ab, deforte qu’elle foït plus éloignée du 
foutien EF, que l'endroit où vous avez arrêté la 
foix #, d’un nombre de divifions prifes fur une 
échelle de parties égales, égal au terme connu dé 
l'équation, s'ileft poñtif, &c plus près s’il eft négatif ; 
& arrêtez-la dans cet endroit. Faites enfuite couler 
la noix NW, qui porte la barre NO , l'éloignant où 
Papprochant du foutien EF, plus que ne left la 
ñoïx c ; d’un ñômbre de divifons prifes fut la même 
échelle égal au coefficient de l'équation, je veux di- 
te ; celui où {a quantité inconnue n’a qu’une dimien- 
fon ; plus loin fi le coefficient eft pofitif ; & plus près 
sil eft négatif. Faites enfuite couler la noix À, qui 
fixe l’autte extrêmité dé la baïre NO, jufqu'à ce 
guelle foit plus éloignée d’une ligne tirée du fou- 
tien £F au foutien LM, je veux dire, du côté D 
du chaffis, que la noix W, d’autant de divifions que 
le coefficient du terme de l’éguarion ; Où Pinconnue 
à deux dimenfions Pindique, plus loin sil eft pofi- 
tif, & plus près s’il eft négatif. Pour.cet effet , ont 
doit.graduer le côté 4 du chaflis, les barres ST, 
UX, YZ & le traverfant PQ, à commencer du 
front D. Ces gradations font marquées différemment 
fur la machine , maïs d’une maniere moins commo- 
de. Si l’on obferve les eridroïts où a pointe , ou le 
crayon 6, 7, coupe la foie ef, à commencer de la 
ligne pon@uée marquée fux la traverfe ZX; &c 
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qu'on les inefure fur une écheile ; fur laquelle ! 
tance du traverfant PQ , prife depuis une li 
du milieu del’extrêmité 4 de EFà GHrepr 
nité ( on petit en voir la raifon dans la démonfir 
ci-deflus, où Dcou OT, figure 1 , qui marque la dif: 
tance de cetteligne P Q de la barre 4, eft prile pouf 
lunité.), on aura les tacines que lon cherche, Si l'on 
Ôte la foie ef, & qu’on mette un carton fur la ma: 
chine , fur les deux travérfans fupérieurs ZX &z 
FZ, après avoir tracé deflus une ligne qui rer 
fente la foie éf; & mis un crayon en place de 
pointe 7; ce dernier décrira une courbe, qui avec 
la ligne droite dont je viens de, parler, conflruirà 
l'équation donnée. Plus les coefficiens feront grartds 
(on peut les augmenter autant qu’on veut. fans 
changer les racines, en les multipliant pàr tel nomi- 
bre qu'on voudra. }., plus lesangles , que la courbe 
& la ligne formeront, feront grands ; ce qui efluvati: 
fageux dans la conftruétion des équations. Comme il 
paroït par la démonftration précédente, qu’en aü- 
gmentant lesbarres de cette machine ; on peut l'ern® 
ployer: généralement pour toutes les équations dé 
quelque dégré qu'elles puiffent être , On peut läp- 
peller; à jufte titre, un éonffruëteur wniverfel d'équa* 
tions. (V) 

ÉQUATIONS DÉTERMINÉES. ( Alvebre: ) Te me 
Bornerai dans cet article à expofer ce qui a été fait 
jufqu’ici fur la folution générale des équations ; dont 
ün n'a point parlé dans le Diéionnaire raïfonné des 
Sciences, &c: parce que lorfque Vl’artick EQUA- 
TION fut imprimé , les analiftes ne s’étoient pas en= 
core occupés de cet objet, comme ils Font fait 
depuis: ? 2 : 

Le prerfier Qui ait fait quelques pas danis cette re 
éherche , eft le célebfe Tchirfnaus, géometre Alle+ 


mand ; à qui l’on doit la découverte des cauftiques: 
; 4 q k 


Il propofaune métliode pour fäite difparoître autant 
de termes qu'on voudroit d’une équation propoféé 
par le moyen d’une fubftitution ; & il trouva que fi 
l'on vouloit la réduire à deux termes, le premiet.8z 
le dernier, & faire difparoître leë intermédiaires ; 
ôn féroït dépendre Ja folution de la propofée, de 
celle d’une égrarion Y'Æ 4=—06, n étant le dégré dé 
la propofée, & 4 dépendant dune équation du 
dégrén—1,#—%.1.12.1. y 

M. Euler & M. Bezout, l’un dans le some XI 

des Mémoires de Petersbouræ; Vautre dans les Mémois 
res de ? Académie des Sciences, pour l'année 1765 y 
ont pris une autre méthode. Ils ont fuppofé que lä 
facine d’une équation du dégré z ; étoit de la for: 
ñ ñ# 

miey 44#y B:.:lenômbfe des 4, B ; &c. étant 
n—i; & ils ont trouvé que Pon avoit À par une 
équation auffi du dégré n—1;7—2,7—3...21 1e 

La folution d’une équation du 5° dégré fe trou: 

voit donc réduite à celle d’une équation du vingt? 
quatrieme. Et quoique (Voyez les Recherches dé 
M. de la Grange & de M. de Vandermonde , fur cet 
objet, ) cette égiarion foit réduëtible à une du fixiez 
ie, l'équation du cinquieme dégré n’eft pas rabaïflée 
par ce moyen ; & celle du fixieme le feroït encore 
moins: 

If reffe donc ici deux objets à confidéref ; l’un 14 
offibilité de parvenir à cet abaïffement ; auquel 
es équations femblent s’y refufer ; Pautre les moyens 

de rendre ptaticables les calculs immenfès où cetre 
méthode générale doit néceffairement conduire: 

MM. Waring & Wandermonde fe font occupés 


: avec beaucoup de fuccès du fecond objet. On fait 


que le fecond terme d'une équation eût égal à La 
fomme des racines; le troïfieme à celle de leurspro- 
duits deux à deux , & ainfi de fuite. On fait auf que 
ces fon&ions qui font connues , puifqu’elles font les 
coefficiens de la propofée étant données , on peut ert 
NNnnni 
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tirer la valeur d'une fondtion quelconque des raci- 
nes, pourvu que toutes y entrent d’une maniere 
femblable ; maisles formules des coefiiciens de la pro- 
Pofée qui expriment ces fonétions femblables de ra- 
cines , font dificiles à éxprimer fous une forme gé= 
nérale & commode, lorfque le nombre des racines 
où les expofans dé ces fonétions font des quantités 
indérerminées, Si les fon&tions femblables de toutes 
les racines fontrationnelles , les fondions des coef- 
ficiens de la propofée le font auffi : mais fi elles font 
irrationnelles ; f au lieu de fon@ions femblables de 
toutes les racines , on cherche des fon@ions fembla- 
bles de deux, de trois racines feulement ; alors les 
fon&tions des coefficiens qui y répondent ne font 
plus rationnelles , & il faut déterminer le dégré des 
équations dont elles dépendent alors, & les coeff: 
ciens rationnels de ces équations. 
Soït par exemple une équation : 
2 


Ær+ax lt ithxn-2,..,, .+r1=0, 
& qu’on demande la valeur de , , . . . . 
HE PER PE CR ER RAT a SRE SN AP 
A,B,C, étantles racines de la propofée, & en- 
trant au nombre de #2 dans la valeur de y; 1°.fip 
eft entier, on verra que l'équation qui doit donner y, 
fera d’un dégré Égal au nombre des combinaifons de 
z quantités prifes en nombre #» ; 2°.fipeft une fraétion 
dontle dominateur foit p’ , le dégré de l'équation ra- 
tionnelleen y, fera le même nombre des combinai- 
fons de z, quantités prifes en nombre m, multi- 
plié par ph, & de plus, il n'y aura dans l'équation 
en y, que lestermes où l'expofant de y fera un mul- 
tiple de p’. Si gp! eft le dégré de cette équation eny, 
on aura le coefficient de y1=17 égal à une fondion 
deu, B*...r" du dégré pp!, le coefficient dey 3-2p" 
à une fonétion du dégré 2 ppl; &ainfi de fuite, & il 
n'y a plus à déterminer que les coefiiciens de ces 
fon&tions. Cette derniere partie eft celle pour la- 
quelle il eft le plus difficile de trouver des expref- 
fions générales, Nous renvoyons pour cet objet à 
louvrage de M. VWaring , intitulé : Meditationes Al- 
£ebraicæ ; aux Mémoires de M. Wandermonde ; Mé- 
zoires de l'académie des Sciences, volume de RS) 
aux Mémoires de Berlin, années 1770 & 1771, où 
M. de la Grange s’eft occupé aufi du même objer. 

Cette théorie , une fois établie en général , & ré- 
duite à des formules dont on puifle faïfir la loi, il eft 
clair qu'on aura immédiatement & fans calcul les 
cocfficiens de toutes les éuarionstransformées qu'on 
emploie pour rabaifler la propofée. 

Reîte à favoir fi ce rabaïflement eft toujours pof- 
fible. M. dela Grange a prouvé qu’on ne pouvoit 
fuppofer en général que la folution d’une équation 
du dégré ? , dependit de celle d’une équation du dé- 
gré z— 1. Examinons donc sil n’y a point d’autres 
reflources. M. de la Grange prouve que la quantité 
À, ci-deflus donnée par une équation de dégré 7-1, 
7—2,7n—3 ....fera rédu@ible à une équation du 
CHALET TRS NES 3- 2. 1 foit ce 
dégré », & cherchons comme nous avons cherché 
#, nous aurons, faifant 4—#, la quantité Ÿ eft 
employée ici pour faire difparoître le fecond terme 3 

m m 


VA! +y/8!, & au nombre de m—1. 4 par une 
équation du dégré m1 NL leve de Da 23 le 
Alors il fe préfente deux cas, ou le nombre # — 1e 
de fonétions 4’, B', &c. fera plus grand qu’il ne 
doit être, ou il ne le fera pas dans le premier cas, 
il arrivera qu’il y aura un certain nombre des racines 
de l'équation en 4! qui fe trouveront être zero ; foit 
m° le dégré de l'équation en 4', nous ferons 4—V— 
m' 


mt 


VA + 1780, &c. & noùs aurons 4" par une 
équation du dégré m/x > M—iss3, 231 Sila 
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fuppoñtion de » !— 1 radicaux n’eft pas trop com 
pliquée. Le dégré de l'équation en 4' fe réduira 
A m2, m—3...9. 3, 24041, illen fera de même 
pour 4", & ainfi de fuite. Il eft clair que pourvu 
que la valeur de x foit finie, & que lon puiffe la 
fuppofer formée par des radicaux placés fucceflive 


ment, enforte que la valeur de + foit compofée de : 


nl+x: 


n 
2—1 termes de la forme y 4, 4 de x! termes y 4i 
mi+r 
plus un terme conftant, A'de nl termes y/ 4", 
plus unterme conftant , & ainfi de fuite un nombre: 
fini de fois, on aura enfin la racine cherchée, Or 
il n’y. a point de fondion compofée de radicaux 
qu'on ne puifle réduire à cette forme: donc en 
fuivant le procédé ci-deflus , on parviendra à:trou- 
ver enfin une quantité 4, qui fera donnée par une 
équation du fecond dégré , toutes les fois qu’elle fera 
poñlble. 
Maintenant il y a lieu de penfer que le nombre 
de ces opérations ne pourra être plus grand quez—r. 


En effet, foit x , égal à une fonétion qui contienne. 
des radicaux les uns fous les autres, qui ait 2— x 


termes différens femblables entr’eux , il faut qu'une 
fonétion linéaire des produits & des quarrés de ces 
termes foït une quantité rationnelle. Les quarrés 
ne peuvent pas l'être, puifque les racines ne le font 
pas, &t que » > 2 ; donc il faut queles produits de 
deux termes le foient. Or cela ne peut arriver sil 
n’y a pas dans ces termes une fonéion fous le radi- 
cal 2. 11 faut enfuite qu’une fon&@ion linéaire pro- 
duife trois de ces termes, de leurs cubes , du pro- 
duit des quarrés de chacun par les autres foit une 
quantité rationnelle, les cubes ne font pas ration- 
nels; & pour que les autres le deviennent , il faut 
que chaque contienne des radicaux fous la ligne 3 , 
& ainfi de fuite jufqu’au dernier terme; terme qui 
devient fon&tion linéaire des termes qui font fous la 
ligne 7. On voit donc pourquoi il pourroit yavoir, 
& même il doit y avoir 7— 1 radicaux fucceffifs. 
Mais on ne voit pas pourquoi, en prenant cette 
forme , il y en auroit un plus grand nombre. 

Nous terminerons cet article par une confidéra 
tion qui peut être d’une grande utilité, C’eft que 
mettant la propofée , fousla forme +7 + 2 xn-2 
+ x-3 ,... + r",toutesles fon@ionsration- 
les fous le figne 7, feront des fon&ions de B,c3,7 
du dégré », les fonétions fous les radicaux 7 & n! 
des fonétions du dégré 27"; & ainfi de fuite (C’eft, 
je crois, M. Fontaine, qui dans fon Mémoire fur 
les équations ,a employé le premier cette remarque, 
qui peut abréger confidérablement les calculs. ) les 
coefficiens de ces fon@ions feront des nombres ra- 
tionnels, & ceux des radicaux, des racines des équa- 
tions ÿ®—1 =0, Y—1, =o, Éc. Il ne réfte 
donc plus fur la réfolution générale des équations 
que deux difficultés ; 1°, la longueur du calcul; 
29. qu'il n'eft pas rigoureufement démontré qu’une 
équation determinée d’un dégré quelconque , aitune 
racine d’une forme générale & finie; c’eft ce qui 
arriveroit, fi en fuivant la marche indiquée ci- 
deffus la folution de la propofée z étant un nombre 
premier , fe réduifoit à la folution d’une autre égua- 
tion du dégré ? , qui n’auroit pas de divifeurs ration- 
nels , ou fi z n’étoit pas premier à une éguation d’un 
dégré pour lequel léguatior qui donne les ter- 
mes fous le radical 7, ne fe rabaïfleroit pas au- 
deffous du dégré z—22—3....,..3,2,1. 
Ainf , dans le cas où la racine n’auroit aucune forme 
finie poffble , la méthode propofée ci-deflus con- 
duira encore à trouver cette impoffbilité. C’eft 
donc à diminuer la grande complication des calculs, 
& à trouver des méthodes qui les abregent , que les 
analiftes doivent tendre maintenant, 


Jai publié quelques recherches fur ce fujet 
dans le some F des Mémoires. de l'académie de Turin. 
(0) 

ÉQUATIONS aux différences finies. Taylor paroît 
être le premier géometre qui ait confidéré les difé- 


rences finies. M. Euler a fait fur cet objet un grand 


nombre de belles & utiles recherches dans fes /2/#- 
tutions de calcul différentiel; mais il s’eft occupé 
fur-tout d'appliquer aux fuites infinies ou indéfinies, 
la théorie de ces différences, ou réciproquement. 
En effet, fion appelle X une fonction quelconque 
de x, & X' ce qu’elle devient en mettant pOur x, 
æ+ax ( 4 ef ici le figne de la différentiation 
comme d pour les équations ordinaires ) ; on a éga- 


x 
lement X/=X+LAX, & X'=X+ SEA # + 


ddxX dX 
ARE EN 
ie Li ET AIN 


‘En effet , fi on cherche à avoir X’ en X, en or- 
donnant la férie par rapport à A x, il eft aïfé devoir 
qu'on peut prendre X pour le premier terme de 
cette valeur, puifqu’en faifant A x =0, X/ devient 


X, le fecond terme multiplié par Ax doit être égal 
a x 
AN 


à ce que devient , en y faifant A x = 0, c’eft- 


ë aX f re 
à-dire à 953 le troifieme multiplié par deux eft 
aa ZX 
égalà 
REX, , & ainfi de fuite. 
pme. 5, qu : A : 
Ce théorême dont j'ai déja fait ufage à l’arsicle 
APPROXIMATION, dans ce Suppl. eft dû à M. d’A- 
lembert. 


Si l'on a A X'égal une fonéion de x, on aura en- 
core , par le moyen de cette expreffion, X en x par 


une férie infinie. En effet, puifque A X connu , que 
dx dax tr d 


j'appelle 4=—< 4 x + A x°+ 


;enfaifant A x=0, C’eft-à-dire, qu'il eft 


Ax5, Ge jaura A x À = Adx— 


dx ax 
7 Éc. mettant pour <= A + fa valeur 4 
x dx 


dax 
À x fa valeur d 4— 
zdx 


——— À x°, 6c. j'aurai Xen férie de 4 &c de fes 
différences. 


Je me propofe dans la fuite de cet article de traiter 
les équations aux différences finies d’une maniere 
générale & dirette. On trouvera aux articles Possi- 
BLES, MAXIMUM, LINÉAIRES,, ce qui regarde leurs 
équations de condition, ou de maximum , & la folu- 
tion des équations linéaires. J'ai montré à larsicle 
APPROXIMATION, vers la fin, que leur folution 
approchée dépendoit toujours d'équations linéaires , 
& je me borneraï ici à donner une théorie générale 
des équations aux différences finies des fon&ions qui 
peuvent entrer dans leurs intégrales , & de la ma- 
niere de les trouver rigoureufement autant qu’elles 
font poñlibles par la méthode des coéfficiens indé- 
terminés. 

Soit Z, une fon@ionde x, y ,4, qu’on mette dans 
Z au lieu de x, x+ A x au lieu de y, y+ À y au lieu 
de 7,2+ 4 4, & qu'onappelle Z ! ce que devient z; 
alors on aura Z' — Z+AZ &AZ=717, 
Sion a une fonétion de x, 7,4, Ax,4 y, A7, A:y, 
A?7, &c. A x étant fuppofé conftant , on mettra dans 
cette fonétion Q ,x+2x,au lieu de x, y+A y 
poury,4+4A7 pourz, 4y +4A?y pourAy,Az 
+A7?% pour Az, A2y+A5y pour A2y,A27 + 
A3z pour 4 27, & ainfi de fuite , & appellant Q ’ ce 
que devient alors Q, on aura Q'=Q0+4Q@40Q 


0! 


= ,5Ax Gc.pour 


Soit Z = /x, on aura Z'—/x +Ax& A Z 
=ix4+Ax-lx =, 42 


Ë 
& LUE 


ST ï = — 
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Soit Z= ect, Z'—sar+aAr—ead#, at donc 
AZ=(etA# 7; ) e«* ; donc A x étant conftant 
À Z=o toutes les fois queesA*= 1, 

Soit Z—eart+br+eZi— ax + b's+e SZ! 
+AZ'= Z"=east+læser, lorfque A x eft 
fuppofé conftant. 

On trouvera de même que foit Z une fonétion de 
épices, ZI=Z, pourvu que cette fonc- 


tion ne foit pas telle que pour avoire“4#— 10, 


il faille prendre «A x=o, ce qui arriveroit fi Z 


F 
=leñ*, ou (e“*)», ou contenoit de pareilles 

ax ax ax 
fonétions. Soitenfin Z—eM Zi'—eNé ve 
donc fi e«A*eft un nombre entier, la comparaifon 
de ces deux équations peut faire évanouir cette tranf- 


cendante, de même la comparaifon de 3,4, 6e 
bx 


équations femblables, feroit difparoître e4*e 


2 bx 
es €, Er, 

Si maintenant on veut réfoudre le problème fui= 
vant, trouver l'intégrale fans différences variables 
d’une équation aux différences finies, on y parviendra 
à l’aide des obfervations fuivantes. 

1°. La propofée eft produite par la comparaifon 
des équations Z =0,AZ=0,A?Z=0,4"Z=0o, 

2°. Il n’y a point de fonétion tranfcendante de 7, 
& y dont la différence ne le foit, ou n’en contienne 
une nouvelle. ; 

3°. x étant une variable dont la différence A x 
eft conftante , au lieu d’une arbitraire fans variable , 
on aura une fonétion arbitraire de e#*, 4 étant tel 
queesA#=1. 

40. Une feule différentiation pourra, par la com- 
paraifon entre la différentielle & l'intégrale , faire 
évanouir un terme eP*, p étant quelconque , & la 
fonétion arbitraire fera le coeflicient de ce terme. 
Deux différentielles fueceflives , comparées avec 
leur intégrale, peuvent faire évanouir un terme 
e 4*?+b% a & bétant quelconques & de plus un 
terme eb'*, b! étant donné en a & 4, & ainfi de 
fuite. La comparaifon de l'intégrale avec la différen« 


ax 


tielle peut faire auffi difparoîtree Ne , & la com- 

paraïfon de l'intégrale avec des différentielles {uc- 
x 

ceflives, faire difparoître e «*e  ,& ainfide fuite, 

5°: Quoique la propofée ne contienne pas 4 x, 

cependant Pintégrale de l’ordre immédiatement in- 

férieur , peut contenir ,, parce que la différentielle 


: Aa 
exaéte peut contenir un terme conftant «a = = 


? 


dont l'intégrale eft =. 
A% 
6°. Si dansun produit indéfini Fx. F x — A x. F x 
A one Ru 
24 x...le nombre des termes étant -— ou 7 > n'étant 


un nombre entier, on fait x=x+A x, ce produit ne 
change pas de forme & eft feulement multiplié par 
Fx+Azx, oupar Fx+Ax, Fx+nâx,, Fr 


4 nA%x; doncfi on l'appelle X, on aura + AX 


=Fx+Ax,ouFx+Ax, Fx+24x...ennombre 
déterminé & fini, donc une feule différentiation peut 
faire difparoître un nombre déterminé de ces pro 
duits multipliés ou divifés les uns par les autres, en 
même tems qu’une exponentielle & une fonétion ar- 
bitraire , & de même deux différentiations peuvent 
faire difparoître une fon&tion 
Mmes LS 
Fx,Fx—Ax, Fresnes » EC 

7°. Si la propofée contient des radicaux dans fon 
intégrale immédiatement inférieure >en différentiant 
la propofée, on aura une équation qui aura deux in- 
tégrales rationnelles de l'ordre immédiatement in- 
férieur. 

8°. Le nombre des arbitraires eft égal à l'expofant 
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de fordte de la propofée ; mais on ne peut pas lui 


fuppofer en général z intégrales algébriques de l'or: 


dre — 1. Eneffet, on a d’abordléterme s4*2 qu'une 
feule différentiation ne pourroit pas faire difparoître, 
ainfi lorfque lintégrale de l'ordre z— 2 doit le con- 
tenir , une des intégrales de l’ordre # = r le conte= 
nant auf, fa différentielle exaûte contiendra et'*; 

D'ailleurs (= étant le figne de l'intégration par 
apport aux différences finies , & F x défignant une 
fonétion donnée de x), Pintégrale de l’ordre 7 1 
peut contenir = Fx, &c cette fomme peut ne pas 
être exprimable en termes finis, par une fonétion 
finie de + ; alors fi l’intégrale-de l’ordre = 2 con: 
tient zF'x, & que F/x contienne 2Fx,4l paroît 
impoflible d’avoir deux intégrales de l’ordre »— 51. 
Maïs fi on peut égaler = #! x à une fondion finie de 
« & F x plus une fon@ions F" x, Fl ne contenant 
plus Fx,0n aura alors les deux intégrales, & comme 
de telles fonétions peuvent entrer dans la différen- 
telle exaûte , fans que + foit dans la propofée , on 
ne pourra fuppofer qu’on aït z intégrales de l’ordre 
2 — 1 qui puiffent la produire fans contenir x & e4'+, 


ñ 
oueb"# , ce, dans leurs différentielles exa@tés, ou 
‘même des produits indéfinis, 

9°. 1 fuit de-là qu'il faudra ou fuivre {a méthode 
des intégrations fucceflives , ou bien, lorfqu’on aura 
une éguation mtégrale de l'ordre 7 = 1 quicontienne 


as 
#ou eP#, ouuñproduitindéfini, oue Ne, fuppo- 
fer une autre intégrale du même ordre contient x 
ou eP#, ou la fonétion indéfinie, & de plus ec#*+2'# 
&c une fonétion indéfinie qui (°.6) peut difparoître 
par deux diférentiations, & ne devient la propofée 
qu'en mettant au lieu de celles de ces quantités qui 
reftent après avoir comparé cette nouvelle inté- 
grale avec fa différentielle, leurs valeurs tirées de 
l'équation intégrale qu’on a trouvée ane , &fila 
2+bx 
nouvelle intégrale contient e«* 3 Et on fup- 
pofera que e ax? + bx,Gc. entre auf dans la troi- 
fieme intégrale, & ainfi de fuite, 

9°: On obfervera que, , 

ExaAr£=xALZ—-E=AxAZ+AxAÎZ 
=#A7=A%2FAZ. 

10°. Pour intégrer la fonétion en x purs, on fe- 
#arquera que la différentiation n’en ayant pu faire 
évanouir ni radicaux , ni fonétions tranfcendantes 
toutes les fois qu’elle pourra être exprimée par une 
fon@ion finie, cette fonétion fera une fraétion ra- 
tionelle de x & des fonétions de x contenues dans la 
différentielle ; & on l'aura toujours en férie infinie 
par la méthode dont j’ai parlé au commencement 
de cet article. 

11°, Si une équation propofée contenoit des quan- 
tités tranfcendantes , alors il faudroit les regarder 
comme fonétions algébriques de nouvelles variables 
&c de leurs différences ; enforte que les regardant 
fous ce point de vue la propofée foit encore poffible. 

Quel que foit une équation aux différences finies, 
£es principes fufront pour l’intégrer par la méthode 
des coéfficiens indéterminés, 

Quant aux intégrales qui échappent à cette mé- 
thode, on peut dans différens cas trouver des formes 
de fonétions qui les repréfentent ; mais cette difcufion 
nous entfaineroit trop loin. 

Si au lieu de favoir que 4 # eft conftant, on favoit 
qu'il eft égal ©, fonétion de x & y, il n’y auroit 
qu'à éliminer y, & on auroit x par une équation 
comme çi-deflus, dont l'intégrale contiendroit une 
nouvelle variable x’, y feroït donné par une ézatior 
femblable, & poux avoir y en x, il faudroit élimi- 
ner x!,(o} S RAS 

ÉQUATIONS aux différences finies € infiniment pes 


E Q Ü 

?res, fe donne ce nom àdes équations Qui contiennent 
outre les variables y, & x leurs différences finies &in: 
finiment petites, telles que 4x, dy, Ax dy AA 3 
dAY; d'y Any,d AE y, 66. Aucun géometré 
n'a encore confidéré la théorie de ces uarions, 
Voici quelques remarques fondamentales qui pour 
font conduire à une méthode de les réfoudre géné- 
ralement, 

19. La prôpofée pour un ordre » de différences 
bourra, fi Z en ef l'intégrale complette & finie 
être mife fousla forme ‘ , 

aZ+bdZ+cAZ+#+edrZ +fdAZ+gAr 2.3 

Æpdr2.,.:4+qArZe 0. 

Îl fuit de cette forme femblable à celle des différen: 
ces partielles , que la propofée n’a point pour inté= 
grale néceffaire une équation de l'ordre 7— +, dont 
les différentielles combinées entr’elles produifent la 
propofée, 


P 
2°. A x étant fuppoé conftant, les quantités e<* p 


9 ARE Fo 
étant un nombre entier, ouess € } etant 


un nombre entier, font les feules qui fe trouvent 
également dans Z,Z 4+AZ,Z+4dZ, & par con< 
féquent fi dans la propofée p & 4 (n°) ne font 
pas égaux à Zero , c'eft-à-dire, fi la propofée eon- 
tient à la fois des différences n° finies & inf: 
niment petites , l'intégrale ne contieridra point d'au. 
tres tranfcendantes ni d’autres arbitraires que des 


RAT +3n 


fon&ions fans variables, p pourra être égal à ; 


Mais jamais plus grand, & femblablement pour les 


p ba 
fonétions cé + - pne pourra être S PIE = à 
3°. Si la propofée eff telle que les équations A" Z 
= 9 d”Z = 0 n’entrent pas dans fa formation } INais 
feulement les équations Ar=nZ—odi-ñZ = 5 
& des équations aux différences, partie finies, par- 
tie infiniment petites, Alors on pourra avoir une 
intégrale qui contiendfa 7 tranfcendantes queleon= 
ques, ou un plüs grand nombre de tranfcendantes 
en x feulement, & telles que lune étant Zune autre 
foit Ha F, 8 ainf dé fuite, ce nombre étañt tous 
jours facile à déterminer pour chaque ordre, 86 m' 
arbitraires pareilles à cellés des équations aux diffé 
rences finies, c’eft-à-dire, qu’on aura pour inté- 
grale une fon@ion algébrique des variables & de 
leurs différences infiniment petites, dont les coefiz 


cieris pourrontêtre ee? ; &c en général des fonthions 
Q de x données par des éguarions aux différences 
finies entre x & Q. 

Voyez fur ce fujet les Mémoires de l'académie des 
Jiences , année 1777. 

Voyez auffi l'article ÉQUATIONS LINÉAIRES au 
mot LINÉAIRES , dans ce Supplément, où l’on con< 
fidere quelques autres hypothefes d'équations aux 
différences finies. (0) i 

ÉQUATIONS empiriques. On a nommé ainfi des 
équations trouvées indépendamment de toute théo- 
fie c d'après les feules obfervations d’une planete, 
& comme elles repréfentent avec exa@itude le 
mouvement de cette planete pendant les révolu< 
tions obfervées ; on en conclut qu’elles pourront les 
repréfenter indéfiniment, 

Ainf les équations de mars, telles que Kepler les 
détermina lorfquil trouva moyen d'expliquer les 
irrégularités qu'il avoit obfervées dans fon cours, en 
fappofant que fon orbite étoit elliptique , ces éga= 
tions, dis-je, étoient empiriques. Mais lorfqu’en ap- 
pliquant cette loï aux autres planetes, il prouva que 
leurs orbites étoient auf des ellipfes , alors leurs 
équations trouvées d’après cette hypothefe furent des 
équations données par la théorie, & non plus des 
équations empiriques, Ainf, une équation à qui on à 
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donné lorg-tems ce nom , ceffe de l'avoir lotfqu’on 
frouve une théorie qui en rend raifon. 

M. Wargentin a trouvé des équations empiriques 
pour les fatellites de jupiter, d'après ces obferva- 
tions feules & d'après ces équations , il a dreflé des 
tables de ces fatellites qui repréfentent leurs mou- 
vemens avec des ‘erreurs qui ne vont pas au-delà 
de quelques minutes. 

M. de la Grange eft le premier qui ait imaginé de 
æéduire en méthode générale l’art de trouver ces 
équations empiriques. Voici une idée abrégée de 
cette méthode. 

1°. Toute expreffion d’une quantité donnée par 
une équation différentielle, peut être fuppofée égale 
à une fuite de termes en finus & cofinus ( Voyez les 
articles APPROXIMATION & ÉQUATION SÉCU- 
LAIRE , Suppl. ). Le problème fe réduit & doit trou- 
ver cette férie par Les feules obfervations, toutes les 
fois du moins que cette férie eft convergente. 

2°, Dans ce cas, un certain nombre fini de termes 
de cette férie doit repréfenter les cbfervations. Soit 
donc Q la quantité dont on cherche la valeur, foient 
ZA LI QZ UN ZM sn des valeurs iobfer 
vées de Q répondant à z valeurs de l'angle décrit x 
ou du tems:, nous aurons Z (7° 1) égal à un nom- 
bre fini de termes, fin. a/+b'X,oufin.a+4T& 
cof. a! +6! X, ou cof. a+ 84 T, chacun de ces ter- 
mes étant multipliés par un coefficient conftant, X & 
T font les valeurs de x & z, correfpondantes à Z. 
Soient maintenant X+p, X+2p,X+43p;, Gt. 
les valeurs correfpondantes à Z',Z", Z #, &c, & 
prenant une férie Z+Z'y4+Z"y°+2 "y 3,6. 
(4) le terme général de cétte férie fera compofé de 
termes cof. a/+b/ X+b!pm,fn a/+b'X+p 
p72, m étant l'expofant du terme général; or, puif- 
que fin. a/+ 4! X4+pm= 

Ca'+8 X+b'pm}y1-(at +0 X+b/pm)w ti 

e 


27 21 
& que cof. a!+B'X4+b'pme= 
Mae ne pe) 


e 


(a +b X+bpm)y=i 
e + 


2 
il eft aifé de voir que le terme général (4) fera com- 
polé d’un nombre 2 # de termes, dont chacun fera 
égal au terme correfpondant dans le terme précé- 
dent de la férie multipliée pare W-1,e-bpv-x, 
donc chaque terme formera une fuite géométrique ; 
donc la propofée fera égale à la fomme de 2 » de ces 
fuites , & le dénominateur de la férie recurrente 
fera —epb"V-1,1—e-PbV-i, & ainfñ de fuite 
pour chaque finus ou cofinus ; donc Le dénominateur 
ferar—2,cof.b'py+y"X1—2cof.b"py+y, 
&c. donc la férie (4) fera recurrente ; foient donc 
Z,21, Z",Z 1", Gc. les valeurs données par lob- 
fervation , il faudra donc chercher la férie recur- 
rente de cette forme, dont Z+Z'y+Z"y24 
Zy5, &c. font les premiers termes pour cela ; je 
remarque que la fomme de la férie recurrente fera 
néceflairement 
A+By+Cy +Dy5.......Pym=t 
ARE y +0 y ED pe. Piym 
donc prenant toujours Z en nombre impair, foit 
2m —1 le nombre, on aura par des équations linéai- 
res les valeurs des 4,B...P,... 4!B'...P/,&f 
ces valeurs forment une férie convergente, lorf- 
qu’on augmente lé nombre des obfervations, alors 
prenant le dominateur, on cherchera à réfoudré 
Téquation A'+B'y...+4+ P!y"=oenfafteur 1 — 
2, cof.b'py+y°,on mettra enfuite 
A+B'y+Cy2 
AB. Plyr 
fous la forme d’une fomme de frafions divifées par 
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12 cof. bpy+y2, & l'on aura pat ce moyen la 
détermination des coefficiens des termes en finus. 
Au refte , fi l'équation n’eit pas fufceptible de la 
forme ci-deflus, les racines indiqueroient dans la 
forme générale cherchée des quantités ef* qu'on 
fait pouvoir s’y trouver. S'il y a plufieurs racines 
réelles égales, alors il y aura dans la valeur cherchée 
des quantités proportionnélles’aux puiflances de x; 
& ces puiffances feront d’un dégré égal an nombre 
des racines égales diminué de l'unité. 
Si ces racines égales font de la’ forme 1—2 cof. 
pb+y 2,alors cela indique dans la quantité cherchée 
des termes de la forme x”cof. a+ bx , & ainfi de 
fuite, enforte que quelle que foit la formecherchée, 
pourvu que la quantité foit donnée pour une éga- 
tion différentielle , & qu’elle puifle être repréfentée 
par une certaine étendue de valeurs d’une maniere 
approchée , on la trouvera d'après les obfervations 
par la méthode ci-deflus. (0). 


ÉQUATION SÉCULAIRE. On appelle air enaftro- 
nomie une équation qui augmente continuellement 
avec le tems;-toute équation au rayon reéteur d’une 
planete proportionnelle , foit au tems ou à fes puif- 
fances , {oit à l’angle du mouvement moyen & à fes 
puiflances, eft une équation féculaire. I| en eft de 
même de toute éguarion du moyen mouvement qui 
feroit proportionnelle au quarré du tems, ou à fes 
puiflances fupérieures : or, de toute équation pour 
le tems proportionnelle au quarré ou aux puiffances 
de l'angle du moyen mouvement. 

À Particle APPROXIMATION dans ce Sxppl. nous 
avons montré que l’exiftence apparente de ces équa2 
tions dépendoit dans la théorie de l'égalité des raciz 
nes d’une éguation, qu’un changement permis dans 
toute efpece de méthode d’appproximation pouvoit 
faire difparoître cette égalité ; que dans Le cas où la 
différence des racines feroit très-petite, ce même 
changement pourroit en introduire d’égales : qu’ainft 
dans ce cas, on ne peut être für qu'il n’y ait pas 
d’équation féculaire, & que jæmais on ne peut être 
certain qu'il doive y en avoit, à moins que l’on 
puiffe s’aflurer que la férie où la méthode d’approxi- 
mation conduit, ne foit convergente, lorfqu’elle ren- 
ferme l'équation féculaire, & divergente lorfqu’elle 
ne la renferme pas , ou réciproquement. 

Il ne nous refte donc plus ici qu’à parler de l’égze- 
tion féculaire ; confidérée aftronomiquement. Quel: 
que longue que foit une fuite d’obfervations , elle 
ne prouve rien pour la réalité. d’une équation [éculaire.. 
Eneffet, foit p le nombre des révolutions obfervées 
d'un aftre, il eft clair que puifque cof. mx=71 

mat | mixé 

= ——— FÉC 

2.3. 4 

Si on a une équation apparente proportionnelle 
au quarré de l'angle parcouru, c’eft-à-dire à x 2, & 
foit Px?, cette équation au bout de p révolution 
elle fera P p2 n1?, ti étant la circonférence du cercle, 
elle fera par conféquent 


me 34 
or, cette férie efttoujours plus petite que Pr? À 
p4 cof.mpri; donc, pourvu que lon prenne 2 tel 
que la quantité Pm?114p4, cof. mp, foitinfen- 
fible aux obfervations ; on peut fuppofer au lieu de 


2P1 


l’équarion P x? ,uné équation de > {ans 
q > q 


Ê 
qu'il y ait d'erreur fenfble : or, quel que foit p; on 
peut toujours prendre 77 aflez grand pour cela ; donc 
on peut repréfenter aufli bien les obfervations fans 
le fecours d’une éguation féculaire. 

Quelle que foitune équation féculaire donnée par 
les obfervations, on parviendra donc à la repréfenter 
auffi bien par une ou plufeurs éguarions proportion: 
nelles à des finus, - 
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Ainfi, lotfqu’on cherche à comparer fa théorie pour lunité , & que le nombré en foit=N, ce 
avec les obfervations, ce n’eft pas à chercher rigou- nombre exprimera auf la force totale de tous ces 
reufemént fi la théorie donne l’éyzarior féculaire ob- filets pour tirer le corps 4 vers NN, fuivant la 
fervée, mais fi elle donne ou une telle équation, ou direétion £ F, 
une de celles qui la peuvent repréfenter, ou réci- De-là il fuit que l’adtion de cette force confifte 
proquement, la théorie étant donnée, il faudra voir dans la contraéhon a@tuelle des filets 11, 22, Gc. 
feulement fi les obfervations s’accordent avec léqua- &c que cette aétion fur le corps À eft d'autant plus 
tion féculaire de la théorie, foit avec les équations grande, que les filets fe font plus raccourcis: on 
que (arr. APPROXIMATION ) on peut y fubitituer. tuppofe d’ailleurs que dans quelquétat qu'ils foient, 

Voyezles Mémoires de l'académie des Sciences, 1771, ils aient toujours le même pouvoir de {e contraéter, 
& le Mémoire de M. de la Grange qui a remporté le Par conféquent le raccourciffement des flets ef la 
prix de la même académie en 1774, & où ce grand jufte mefure de l'aétion de la force totale N: f done 
géometre prouve qu’on peut repréfenter toutes les | ils fe font raccourcis d'une quantité 7, & que le 
Obfervations de la lune faites jufqu'ici , fans fuppofer Corps ait été ainfientraîné par un efpace=?+, l’adion 
d’équation féculaire à cette planete. (o de la force fur le corps fera exprimée par Ja 

ÉQUERRE , (-4ffron.) conftellation méridio- quantité Nz, qui exprime auff le raccourciflement 
nale, introduite par M, de la Caille, & qui eft | total des filets. 
jointe avec la regle & le triangle auftral en forme Que la diftance du corps À, à la barre immobile 

«de niveau. PTRIANGLE, Suppl. (M. DELALANDE.) NN, foit égale à x, & que la longueur de la corde 

ÉQUESTRE , ( Æifk. anc.) eft une épithete que ÆEF foit égale à &, qui doit être une quantité 
Les anciens donnoïent aux hommes , & même aux conftante ; «—4 exprimera la longueur des filets, & 
divinités. Tite-Live & Plutarque rapportent que | N (4-4) la fomme des longueurs de tous les filets, 
les Romains piqués de ce que les Étrufques refu- Or, cette quantité devient de plus en plus petite 
foient de s’allier avec eux, & de leur permettre par l’aétion de ia force ; mais comme 4 eft conftant, 
d'époufer leurs filles, étoient fur le point de leur | il ny a que x qui puifle diminuer; par conféquent 
déclarer la guerre ; mais Romalus leur perfuada de | l’objet de la force eft de diminuer la quantité Nx, 
fe borner À enlever par furprife les filles de leurs qui eft le produit de la force N, par la diftance du 
voifins ; dans cet objet, il fit publier que fon peuple Corps 4 à la barre immobile NN. Il eft évident 
célébreroit un tel jour, des jeux magnifiques à l’hon: qu'on peut fe pañler ici de la confidération de la 
neur de Neptune égueffre ou confus : il invita les diftance abfolue , puifque la force eft cenfée conf 

peuples des environs de Rome à venir jouir de ce | tante: car f la barre NN étoit à toute autre dif 
fpeétacle, & ce fut pour lors que les Romains enle- | tance du corps 4, la même contra@ion des filets 
verent les Sabines. produiroit toujours la même diminution dans la 

On donnoit à Rome le titre d'ordre équeftre, aux quantité Nx, pourvu que cette barre fût toujours 
chevaliers Romains. L’on a découvert ung infinité perpendiculaire à la diretion £F, fuivant laquelle 
d'infcriptions antiques , qui défignent l’ordre équeftre. on conçoit que le corps eft follicité à fe mouvoir 
(7:24. L.) par la force N. 

ÉQUILIBRE, (Méchanique.) On trouve dans les Après avoir ainfi expolé en quoi confifte l’aion 
Mémoires de Pacadémie des fciences de Berlin, année d'une force, on en peut facilement tirer ce principe 
1752, une démonftration métaphyfique du principe général, Que route force agit autant quelle peut : pro= 
général de l'équilibre, qui eft du célebre M. Euler, poñtion qui eft aflez évidente , pour être admife 
Son utilité nous a engagé à la placer ici, vu que comme un axiome. par tous ceux qui en auront 
d’ailleurs elle eft affez fimple pour être à la portée compris le fens. Car l’'aétion de la force confiftant 
de tous les leéteurs médiocrement verfés dans le dans la contraétion des filets, ils ne cefferont de fe 
calcul différentiel. Voici en quoi elle confifle : mais contraéter tant qu'ils ne rencontreront pas d’obftacle 
comme l'équilibre eft produit par l'a&ion des forces, invincible. Par conféquent ces filets, & partant la 
il eft néceflaire d'expliquer avant toutes chofes ce force qui en eft compofée, agira autant qu’elle 
que lon entend par ce mot, afin de s’en former une pourra, ou jufqu'à ce qu’elle rencontre un obftacle 
jufte idée, invincible. 

On donne en général le nom de force, Atout ce Mais lorfqwun corps, où un fyftême de corps, 
qui peut changer l’état d’un corps, foit pour Le faire eft en équilibre, les forces qui le follicitent à fe 
paffer du repos au mouvement, ou réciproquement | mouvoir font tellement oppofées entr’elles, qu’elles 
du mouvement au repos, foit enfin pour faire varier ne fauroïent agir ou remuer le corps ; il faut alors 
ce mouvement d'une maniere quelconque. Il ya que l'aétion des forces foit la plus grande, ou que 
deux chofes à confidérer dans chaque force, fa di- les filets dont les forces font compofées, fe trouvent 
reétion ou dans quel fens elle agit fur un corps, & | alors dans leur plus grande contra@tion > enforte 
fa grandeur. La diredion de la force eft toujours | qu'il eft impoffible qu'ils fe contraétent davantage. 
exprimée par la ligne droite, fuivant laquelle la force | Ainf un corps, ou un fyftême de corps, fera en 
tend à entraîner le corps; & on fe forme une idée équilibre, quand les forces qui Le follicitent À fe mou- 
de fa grandeur, en prenant une force connue pour | voir feront tellement difpofées à l'égard du corps 
Tunité , &c en examinant combien celle-ci eft conte- | ou du fyftême de corps, que la contraction des filets 
nue dans une autre force quelconque. foit la plus grande, ou que la fomme des longueurs 

Mais on peut encore fe former une idée plus | des filets pris enfemble, foit la plus petite qu'il efk 
diftin@e de ces chofes , en fe les repréfentant de poffble. Que lon confidere, par exemple, dans un 
cette maniere. Suppofez que le corps A(plancheIII |  fyflême de corps, chaque force féparément , de 
de Méchan, dans ce Suppl. fig. 6. ) foit attaché par même que fa direétion, fur, laquelle on prendra 
la corde EF, à la barre MM, avec quelle fait un une diftance arbitraire x ; nommant après cela la 
angle droit. Suppofez encore une barre NN, pa-.| force qui agit fuivant cette direétion N, Nx fera 
rallele à la premiere , mais immobile , & que ces la fomme des filets dont cette force eft cenfée com- 
deux barres foient jointes enfemble par les filets ir, | pofée. Et danse cas d’éguilibre, la fomme de tous 
22, 33, Gc. perpendiculaires à NN, qui peuvent ces Nx, quiconviennent à chacune des forces prifes 
fe -contraéter : enforte que quand cela arrive, la féparément, doit êtrela plus petite, puifque la con- 
barre M M & le corps font obligés des’approcher | traétion des filets éft alors la plus grande. 
de NN, Il eft évident que, l’on prend chaque filet La force de ce raifonnement confifie en ce que 
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lon réduit toutes les forces à un certain nombre 
de filets femblables & égaux entr'eux, qui par la 
faculté qu'ils ont de fe raccourcir, compofent la 
force même. Ainfi, lorfque le corps eft en équilibre, 
il faut que les filets de toutes les forces qui agiflent 
fur lui, foient dans leur plus grande contra&tion, 
conformément à l’axiome ci-deflus. Car , s'ils pou- 
voient encore fe contraéter, ils le feroient, & le 
corps ne feroit pas en équilibre. Donc fi le corps 
eft en équilibre, la contraétion de tous lés filets eft 
la plus grande, ou ils n’en fauroient recevoir au- 
cune, ou ce qui revient au même, la fomme de 
toutes les forces follicitantes eft la plus petite, 

Telle eft donc la regle générale, pour trouver 
quel doit être l'état des corps follicités par des forces 
quelconques , pourvu qu’elles ne varient point fui- 
vant la diftance , afin qu'ils foient entr'eux en équi- 
libre. Suivant cette regle , on confidérera chaque 
force à part, on prendra fur fa diredion un point 
fixe , 8 on multipliera la force par la diftance de ce 
point au lieu de l'application de la force , où par la 
difiance qu'il y a de ce point au corps fur lequel 
elle agit. On aflemblera enfuite tous ces produits; 
& la fomme qui en réfultera, fera un mirimum dans 
le cas d'équilibre. Et réciproquement on pourra dé- 
terminer par la méthode des plus grands & des plus 
petits, l’état d'équilibre, lorfque les forces font 
conftantes ; ou que la quantité N, qui a exprimé 
jufqw’ici la force , ne dépend point de la quantité + 
qui a été confidérée comme la variable, 

La force dé la gravité eft de ce gente, car fa 
variation eft infenfible à de petites diftances de la 
terre. Si donc on confidere un corps 4B, fig. 7, 
dont les parties M ne font follicitées à fe mouvoir 
que par l’aétion de la gravité, fuivant la dire@ion 
verticale MP, & que l’on prenne à volonté fur 
cette ligne un point fixe P, qui {oit dans l'horizon: 
tale NN; on fera la diftance MP =x; & nom- 
mant la mafle de la particule M, 4dM, ce dM 
exprimera en même tems le poids de la particule 
M , ou la force avec laquelle elle eft follicitée à fe 
mouvoir fuivant M P : donc x d M eft dans ce cas 
le produit qu’il faut mettre à la place de Nx, pour 
cette particule ; & partant la fomme de tous les 
xd M qui réfultent de tous les élémens du corps, 
fera la plus petite, lorfque le corps fe trouvera 
en équilibre. Mais on fait que la fomme de tous les 
æd M exprime le produit du poids entier du corps, 
par la diftance de fon centre de gravité à la même 
ligne horizontale N N.-Si donc on fuppofe que M 
foitle centre de ce corps, le produit Mx GX ; qui 
eft égal à la fomme. de tous les xd M, fera un 
minimum en.ças d'équilibre. D'où l’on voit que les 
corps pefans ne fauroient être en équilibrer, à moins 
que leur centre de gravité ne foit auf bas qu'il eft 
poffible. Me 

La démonftration que-l’on vient de. donner du 
principe de l'équilibre, fappofe que l'aëtion des forces 
fur les: corps ne varie point, à quelque diftance 
qu’elles en foient. Car files forces ne font pas conf 
tantes ; il faudra fuppofer lesnombre des filets va- 
riable pendant-qu'ils fe contraétent, puifqu’on les a 
envifagés comme confervant toujours le même pous 
voir. Voici comment il faut envifager la chofe dans 
le cas oklaforce-varie fuivant-les difances: Là force 
repréfentée pan Mx; doit être décompofée enifes 
élémens Md x:; & comme N ,:qui: repréfente le 
nombre des filets à chaque diftance Px, eft variable, 
qu'on fuppofe ce nombre =; on aura PZxpour 
T'élément de ‘la force : donc l'intégrale S Pdx fera 
la jufte valeur qui doit être mife à la place dé Nx, 
quand laforce eft variable. 2 

Afin de répandre un plus grand jour fur ce fujet, 
il faut confidérer comment les formules N x, que 
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les forces conffantes donnent, deviennent un mini 
mum, Cela arrive, lorfque leurs différentielles Nd x, 
prifes enfemble, évanouifent: mais dans ces diffé- 
rentielles , il n’eft plus queftion fi la force N eft 
conftante ou non. Donc fi la force eft variable , 
& qu'elle foit = P, on aura P dx , au lieu de Ndx, 
dont la fomme doit être égalée à zéro ; par confé- 
quent , la formule qui devient un minimum en cas 
d'équilibre, doit être compolée de celles-ci $ Pdx ; 
que l’on doit tirer de chacune des forces follicitantes: 
d’où l’on voit que dans le cas des forces conflantes, 
ou de P=N, on aurales mêmes formules Nx, pour 
rendre un #inimum, que celles que l’on a trouvées 
ci-deflus. 

Tel eff donc le principe univerfel qui convient 
à tout état d'équilibre. En vertu de ce principe , il 
faut confidérer féparément chaque force qui folli- 
cite le corps à fe mouvoir : fuppofez que ces forces 
foient=P? Q R, éc. & que les diredions fuivant 
lefquelles elles agiffent fur Le corps M, fig. 8 ; foient 
AF,BG,CH; prenez à volonté fur ces diredions 
les points fixes F, G, H; 8 nommant 4Fx, BGy;, 
CH, on aura pour l'état d'équilibre S Pdx+SQdy+ 
SRdy + &c. qui doit être un m2i7imum. Pour la com- 
modité du calcul, il convient de placer les points 
fixes F, G, H, dans de certains endroits plutôt 
qu'ailleurs : ainf dans le casdes forces centrales que 
lon exprime par de certaines fonéions de la diftance 
à leurs centres de forces, il faut placer ces points 
dans les centres mêmes. Alors P, @, R, &c. pou- 
vant être exprimés par ces quantités æ x", By, y, 
&c. l'expreffion dont l’on devra faîre un wirimum, 


fera, — xi+IL —- = LAREE ne 4771 + 6. 
&c cela s’obfervera dans tous les cas femblables. 

Comme la force P fournit dans tous les calculs 
une quantité pareille à celle-ci S P4x, fi on nomme 
effort l'intégrale de cette quantité réfultant de la 
force P, on pourra renfermer le principe général 
d'équilibre dans cette regle bien fimple : 

La Jomme de 1ous Les efforts que des forces font fur 
un Corps ; doit étre ur minimum pour que ce corps foit 
en équilibre. 


Lorfque Le corps dont on cherche l’état d’équilibrez 
eftflexible ou même fluide, il en faut confidérer tous 
les élémens féparément, de même que les forces 
qui les follicitent, pour en tirer d’abord tous les 
efforts que chaque élément foutient. Enfuite on 
trouvera par le calcul intégral la fomme de tous 
ces efforts, où leffort total que le corps éprouve, 
de laquelle on fera un minimum, qui indiquera alors 
les conditions requifes ‘pour que le corps foit en 
équilibre. à 

Il faut remarquer qu'il n’eft pas néceflaire d'in: 
troduire dans le calcul de l'équilibre , les forces qui 
attachent le corps à quelque objet fixe, ou qui le 
tiennent arrêté, Ainfi, fi on veut trouver par cette 
méthode le courbure d’une chaîne fufpendue , on 
ne fera pas attention à l'effort que fouffrent les 
clous auxquels la chaîne eft fufpendue ; & lorfqu'l 
eft-queftion de l'équilibre d’un fluide renfermé dans 
un vaïffeau, il n’eft pas néceflaire de confdérer les 
forces avec lefquelles le fluide prefle le vaifleau. IL 
fuflira, dans lun & l’autre cas, de confidérer les 
feules forces de la gravité, pour en déterminer l’état 
d'équilibre. La raifon de cette diftindion eft aifée à 
comprendre , par la maniere d’envifager l’a@ion des 
forces, favoir, dans la contraétion des filets. Ainf, 
sil y a des forces auxquelles le corps ne fauroit 
obéir , comme celles quile tiennent à quelque objet 
immobile, elles n’entreront point dans le calcul, 
mais feulement celles qui peuvent imprimer quele 
que mouvement au corps: on en prendra les efforts, 


comme on l’a déja dit, & faifant des fommes un 
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Minimum, On trouvera par ce moyen l’état d'équilibre 
du corps. (J.) 

$ ÉQUINOXE , (Affronomie.) Plufieurs auteurs 
ont dit qu'il y avoit eu autrefois fur la terre un 
équinoxe perpétuel, c’eft-à-dire, que l'équateur & 
lécliptique étoient daccord. Depuis qu’on a recon- 
nu qu'ils fe rapprochoient infenfblement, on en 4 
conclu que cet équinoxe perpétuel reviendroit en- 
core. Mais la diminution a@uelle de lobliquité de 
l'écliptique étant caufée par les attraétions de jupi- 
ter & de vénus fur la terre, on voit que cette di- 
minution ne peut aller qu'à quelques dégrés, & 
qu’il en réfultera enfuite une augmentation; ainf il 
n’y a rien dans l’aftronomie, qui indique ni pour les 
fiecles pañlés, ni pour les fiecles à venir, un équi- 
noxe perpétuel. (M. DE 14 LANDE.) 

ÉQUIPAGE, (Affron.) fe dit de l’affemblage des 
oculaires que l’on applique à une lunette ou à un 
télefcope. L'éguipage le plus fort eft celui qui groffüit 
davantage. (M. DE 14 LANDE.) : 

ÉQUIPAGE DE PONT, ( 42 militaire. ) L'art de 
confruire les ponts militaires , eft peut-être un des 
objets les plus eflentiels, auquel doivent s’appliquer 
ceux qui veulent faire une étude de la taétique : ce- 
pendant il n’exifte aucun traité fatisfaifant fur cette 
partie. Quantité de perfonnes ont propofé des ma- 
chines pour former des ponts portatifs ; mais prefque 
toutes pechent ou par la folidité, ou par tropide 
complication. Il eft donc vrai que jufqu'à cejour, 
Ton n’a pu apprendre à conftruire les ponts mili- 
taires que par une longue expérience, parce que 
les militaires qui auroient été en état de nous inf- 
truire, ont négligé de rendre publics leurs plans & 
leurs obfervarions. 

Nous fentons trop l'importance de cet article, 
pour ne pas lui donner toute l'étendue qu'il mérite; 
& la reconnoïffance nous porte à nommer ceux qui 
ont bien voulu nous inftruire, & nous mettre en 
état de le traiter. Ce font les Mémoires manufcrits 
de feu M. de Guille , brigadier des armées du roi de 
France, & les inftruétions de M. de Guille, chef de 
brigade au régiment de Toul, quinous ont fourni 
tout ce qui concerne cette partie de l’art militaire. 

Avant que d’entrer dans les détails, nous croyons 
être obligés de relever ce que l’auteur de l'erricle 
PonT MILITAIRE, dit à ce fujet,, dans le Difionn: 
raifonné des Sciences, &c. La fuite de cet article 
prouvera que nous n'avons pu nous difpenfer de 
cette difcuffion critique , pour ôter à ceux qui né 
connoïffent pas cette partie, l'idée défavahtageufe 
qu'ils pourroient en avoir prife. Ce n’eft que par 
des faits que nous répondrons à ce qu'avance l'au- 
teur de cet article. Nous manquerions même à 
la confidération que l’on doit à cet auteur qui pu- 
blie fes découvertes, fi nousine faifions appercevoir 
que fes correfpondans l'ont bien groffiérement trom: 
pé, en voulant lui perfuader qu’on n’eftipas emétat 
de conftruire toute forte de ponts militaires. Pour 
que le fil de notre narration ne foit point interrom- 
pu, nous allons détailler en premier lieu nos ob- 
fervations fur l’ersicle PONT MicirAIRs du Di: 
raif. des Sciences | 8tc. L'auteur dit : « 1°.:Avons- 
» nous des ponts portatifs tels que nousiles conte: 
» vons pofhbles ? nos armées traverfent-elles'desiri: 
»# vieres , qui aient quelque largeur, quelque pro- 
# fondeur &c quelque rapidité, avec la facilité, da 
» promptitude, la fécurité qu’on doit fe promettre 
» d’une pareille machine ?, on n'établit pas unpont 
» fur des eaux pour s’y noyer. Savons-nous conf 
»truire d’affez grands ponts pour qu’une armée 
» hombreufe puifle paffer en peu d'heures d’un bord 
» à l’autre d’une riviere ? d’aflez folides pour réfifter 
# à la pefanteur des plus grands fardeaux ? &c-d’aflez 
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» faciles à jetter, pour n’être pas arrétés un téms 
»# confidérable à cette manœuvre » à 

Voici des faits qui prouveront que nos armées 
traverfent avec promptitude , facilité & fécurité > 
non-feulement |les riviéres , mais encore les fleuves 
les plus rapides & les plus confidérables. 

En 1745,il fut jetté fur le Pô, vis-à-vis Plaïfance 
trois ponts de bateaux du pays; l'ouvrage fut acheyé 
en fept heures de tems ; l’armée françoife & {eslbas 
gages défilerent fur trois colonnes, & il n'y'eut 
pas un foldat de noyé. Ces trois ponts furent brilés 

chacun en trois parties, & incendiés en même tems 
par celui qui les avoit conftruits. On obfervera que 
l'armée Françoife étoit pourfuivie par les Autrichiens 
& par l’armée du roi de Sardaigne , & qu’un corps 
de 20000 Autrichiens au-delà du P6, s’oppofoit aw 
paflage: des François: les pieces de gros calibres & 
toute l'artillerie du roi d’'Efpagne pañférent fur ces 
ponts. 6 

En 1757, il fut jetté deux ponts fur le Rhin, visi 
à-vis Wezel, par M. de Guille, chef de brigade aw 
régiment de Toul: ces ponts furent conftruits par 
le moyen des équipages dé‘bateaux portatifs, tels 
qu’ils fe conftruifent à Strasbourg & à Metz ; l’ou- 
vrage fut achevé dans un après-midi : non-feulement 
ils fervirent’à pafler l’armée & les bagages, mais 
éncore ils fervirent de communication pendant tout 
le tems que l’armée Françoife a étéde l’autre côté 
du Rhin, s 

La même campagne il fut jetté un troifieme pont 
fur le Rhin, près de Duffeldorp , avec les bateaux 
portatifs de Strasbourg : le même officier commença 
l'ouvrage à fept heures du matin, en préfence de 
feu M: le comte de Gifors, & à midi il fut achevé. 

En 1758, après la bataille de Crefeld, le même 
officier fut envoyé à Cologne, pourjetter un pont 

fur le Rhin : il n’avoitaucun des agrès nécéflaires à 
la conftruétion du pont ; il fallut non-feulement 
pourvoir aux ferrures & aux autres agrès, mais en- 
core raffembler les bateaux du pays. Maleré: une 
fituation auffi trifte , le zelé avec lequelil'fe porta 
à former le pont, fut tel, qu’en trois jours il finit 
l'ouvrage’: une divifion , commandée par MM. de 
Chevert & de Voyer, défila deflus ce pont fans 
aucun accident. 

Enfin, M. de Guille , brigadier des armées du roë 
de’ France, fit exécuter ün/pont de radeau fur le 
Danube; tel que M. le maréchal de Saxe lle luÿ 
avoitdemande lorfqu’il méditoit la-belle retraite 
de Detkendorf, Ce pont fut achevé dans une ma! 
tinée ; il: fut replié par un quart de converfion ; que 
lon:fit en préfence dé l’armée ennemie. ! ! ù 

Je n'ai fait mention jufqu’à préfent, que desponts 
exécutés fur des fleuves ; tous les officiers qui com= 
pofént le’corps d'ouvriers de l’artilleriede France , 
favent parleur expérience , qu'il ne faut quettrois à 
quatre’ heures pour jetterun pont fur'une riviere 
ordinaire: En voici la preuve. à 

En 1757, il fut conduit depuis Wefel jufques fur 
le Wefer , un équipage de pont de bateauxipottatifs,: 


| tels qu'ils fe conftruifent à Strasbourg & à Metz: cet 


équipage ; compofé dé:35 bateaux ; fervit pour for 
mer des ponts’fur leWefer. En:différens lieux on 
lesfit defcendre jufqu’au confluent del Aller, 8: dw 
Wiefer, 18 remonterpar Aller jufqu'à Wiérdin, où 
ils fervireht encore à y établir deux ponts: L'on 
n’employa à chacun. de eestponts que troïs heures 
pour-les exécuter. Paffons-maintenant à examen de 
la fuite de Particledu Diéfraifsdes Sciencesy &cc: 
2..« À m’enrapporter à la connoiflance que jtail 
» de l'érat des ponts portatifs, & auxvains efforts 
» qu’on a faits jufqu’à préfent. pour lestperfeétion- 
#ner, je juge que nous{ommes;encore-loin/du but : 
»toute notre reflonrçe eft dans des pontons qui 
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# n’ont ni la grandeur, ni la commodité, ni la foli- 
» dité requifes. On jette fur ces frêles appuis des 
# pieces de bois informes, & l’on couvre ces pieces 
» de planches en défordre. Voilà la chaufée fur la- 
» quelle on expofe l'officier & le foidat: auff arrive- 
# t-il fouvent que le pont s'ouvre, & qu'une troupe 
# d'hommes deftinés & bien réfolus à vendre ché- 
# rement leur vie à l'ennemi, difparoît fous les 
» CAUX », 

Les faits notoires que nous ayons rapportés, dé- 
montrent au contraire que les ponts que nous conf- 
truifons, onttoute la folidité que l'on peut defirer, 
puifqu'ils font en état, non-feulement de réfifter au 
poids d’une artillerie de fiege , mais encore de fervir 
de communication pendant pluñeurs années. Les 
deux obfervations critiques...de. l’encyclopédifte 
tombent d’elles-mêmes. Il eft encore très-mal.in- 
formé, lorfqu'il avance que fouvent les ponts 
s'ouvrent, & qu’une troupe d'hommes difparoît 
fous les eaux; car dans les guerres de 1752 & de 
1756, iln’eft arrivé aucun de ces accidens. Il eft 
vrai que fur le Paillon, torrent du comté de Nice, 
Von jetta un pont de tonneaux qui s’ouvrit , &.quan- 
tité de foldats furent fubmergés : mais une obferva- 
tion qu'il eft à propos de faire, c’eft quäl ne fut 
employé aucun officier d'artillerie à la conftruétion 
de ce pont. Continuons l'examen des obfervations 
de l’auteur. Il ajoute: 

3°. « Les foldats ont-ils eu le bonheur d’échap- 
# per à ce danger? autre embarras. Les grofles armes 
#» dont ils ont befoin , foit pour attaquer, foit pour 
# fe défendre, ne peuvent les fuivre avant qu'ils 
» aient du canon. Il faut conftruire un pont enregle, 
» c’eft-à-dire, jetter des bateaux, fixer ces bateaux 
#» tellement quellement par des cables, fe tranfporter 
# dans quelque forêt, fe pourvoir des bois nécef- 
» faires ; & cependant l'armée qui occupe l’autre 
# bord de la riviere, demeure à la merci d’un enne- 
# mi bien pourvu des armes dont elle manque: du 
» moins c’eft ainfi que je conçois que Les chofes font. 
# Lorfqu’on nous annonce qu'on a conftruit fur une 
# riviere la tête d’un pont , 1l s'écoule plufeurs jours 
# avant que nous apprenions que la groffe artillerie 
# a pañlé ». 

Nous demandons à l’auteur ce qu'il entend par 
pont en regle. Sans doute qu'il n'ignore pas que tous 
les ponts militaires, de quelque nature qu'ils foient, 
font conftruits avec la derniere prudence : l’objet de 
ces fortes d'ouvrages. eft d’une très-grande confé- 
quence ; ils exigent donc tous les foins poffbles, Il 
paroît que l’auteur n’a jamais vu confiruire de ponts, 
puifqu’il eft perfuadé qu’on demeure un tems conf- 
dérable pour les achever: les faits que nous avons 
rapportés, prouvent indubitablement le contraire. 
Mais enfin il avoue de bonne foi que c’eftainfi qu’! 
conçoit que les chofès font ; c’eûl-à-dire , que ne con- 
noïflant point la maniere dont l'artillerie conftruit 
fes ponts, il préfime que ces fortes d'ouvrages doi- 
vent exiger un tems confidérable. Ce qui doit le plus 
étonner dans cette derniere obférvation de l’auteur, 
c’eft qu'il croit que l’armée fe trouve à la merci d’un 
ennemi bien pourvu d’armes. L'auteur ignoroit ap- 
paremment queflorfqu'une armée veut pafler un 
fleuve ou une riviere en préfence de l’ennemi, on 
commence toujours par faire pañler un nombre 
d'hommes fufäfant, qui vont fe retrancher à l’autre 
bord ; ils font ferme , & font protégés par l'artillerie 
qui n’eft pas encore pañlée, mais on la met en batte- 
rie. Je renvoie l’auteur aux ouvrages qui traitent des 
paflages des rivieres ; il verra que, quoique l'artil- 
lerie ne fe trouve pas avec le refte de la troupe, 
cependant on exécute très-bien les paffages ; celui 
du PÔ par l’armée Françoife, en eftune preuve bien 
convaincante. 
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Enfin, l'auteur ajoute encore ces obfervations 
critiques qui fuivent : 4 

4°. « Comme nous en fommes encore réduits 
»aux pontons , & qu'on ne fait aucun ufage des 
» ponts portatifs ou autres qu’on a propôfés jufqu’à 
» préfent, il feroit inutile d'entrer dans le détail de 
» leurs défauts. On a grand befoin de ponts à l’ar- 
» mée ;. on n’en a point : tous ceux qu'on: à imagi- 
» nés , font donc mauvais. Voilà qui fuffit », 

Les faits que nous avons avancés, prouvent Le 
contraire. Il paroît donc que la conclufion de l’au- 
teur feroit plus jufte; s'il eût dit : o7 à grand befoin 
de ponts à l’armée ; mais ceux qu'on efhen état de faire 
É qu'on a exécutés, ont réuffi au gré des généraux ; 
donc il ef? inutile de recourir & de nouvelles machines, 
qui coäteroient trop au roi. Voilà qui fuffir: D’après ces 
obfervations, concluons, ou que l’auteur ignore ab- 
folument cette partie de l'art militaire, ou que, pour 
mieux faire valoir fes idées en matiere de pont, il 
tend à déprifer celles des autres. “ 

Venons maintenant aux détails particuliers qui 
concernent l'équipage de pone. Le pays où l’on porte 
la guerre, eft ordinairement coupé par des fleuves, 
rivieres, ruifleaux & marais ; il eft donc de la der- 
niere importance d’avoir à la fuite d’une armée un 
équipage de pont. Ce foin regarde les capitaines d’ou- 
vriers, quelquefois même les officiers de lartillerie: 
ilferoit à defirer que tous les officiers qui compoñfent 
ce corps, euflent une connoïflance exaéte de cette 
partie. Dans l’article PONT , nous donnerons les 
principes de leur conftru@ion. Nous nous bornons 
dans celui-ci, à détailler l’égeipage qui.fert à les 
conftruire. É 

La nature des fleuves, rivieres, torrens , &c. 
exige que, l'oflicier chargé de la conftruétion des 
ponts , forme, fuivant les circonftances, des ponts, 
des pontons de cuivre, des chevalets, des bateaux, 
des radeaux , des ponts volans de peaux de bouc 
enflées : quelquefois auffi l’on fait des ponts de 
cordes, & très-fouvent des ponts à coups de main, 
pour pafler un ruiffeau. Il eft donc eflentiel de con 
noître parfaitement le pays où l'on doit porter la 
guerre, la qualité des fleuves, rivieres, torrens, 
marais, &c. qui le coupent; la qualité & la quantité 
des bois que le terrein produit; enfin, fi l’on peut y 
tranfporter aïfément les agrès néceflaires À la con- 
ftruétion des ponts. 

Comme toutes fortes de ponts ne peuvent pas 
réfifter au poids des pieces de gros calibre, on s’in- 
formera fi le général menera à la fuite de l’armée, 
des pieces de fiege. Nous préviendrons ici qu'il fera 
toujours imprudent de conftruire un pont de pon- 
tons de cuivre fur un grand fleuve; l’on ne peut 
tout-au-plus les employer que fur une riviere de 
70 à 8o toifes de largeur, 

La campagne ouverte , fi le général vent faire 
marcher fon armée vers tel ou tel point, & qu'il 
foit obligé de traverfer une riviere , fi la nature du 
pays le lui permet, il exécutera le pañlage au moins 
fur trois colonnes, une compofée de linfanterie, 
lautre de la cavalerie, & la troifieme de l'artillerie 
& des bagages. Il eft donc effentiel de fe pourvoir 
de bonne heure des agrès néceflaires à la conftruc- 
tion de plufeurs efpeces de ponts. 

Si l'artillerie n’eft pas compofée de pieces de gros 
calibre, on pourta lui faire traverfer une riviere 
fur un pont de pontons ordinaire : fi l'artillerie eft 
compofée de pieces de fiege , & fi la riviere n’a que 
60 à 80 toifes de largeur, on fera obligé de dou- 
bler les pontons. Voici le détail des agrès néceffaires 
à 100 pontons de cuivre: 100 haquets &. 10 de 
rechange ; 10 nazelles, 70 ancres, 100 cordages 
d’ançres, 8 cinquenelles de 200 toifes de longueur, 
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12 Cabeftans, 80 leviers pour le fervice du cabef- 
tan, 80 piquets fretés de quatre pieds de long, 24 
combleaux , 280 traverfieres, 280 emmarrés, 600 
poutrelles, 720 madriers de 14 pieds de longueur, 
un pied de large & deux pouces d’épaifleur; 60 
rames, 120 efcoupes, 60 crocs à bec recourbé & 
autant à bec droit, 30 mafles & des outils de char- 
pentier à proportion: 

Cet équipage peut fervir à conftruire un pont de 
180 toiles de longueur : mais comme nous ne con- 
feillons pas lufage des pontons de cuivre lorfque 
la largeur de la riviere pañle 80 toifes , un pareil 
équipage peut fervir à jetter deux ou trois ponts {ur 
la plus grande partie des rivières. Il eft des cas où 
Von peut diminuer les pontons, & par conféquent 
les agrès qui leur font néceffaires ; maïs il faut, 1°. 
que l’efcarpement des rives ne foit pas confidérable ; 
2°, que le lit ait peu de profondeur à quelque dif 
tance des rives; 3°. que le courant ne foit pas ra- 
pide. Alors on pourra faire une digue qui joindra 
les grofles eaux , & qui fetvira de tête au pont; 
mais comme les rivieres font fujettes à fe déborder, 
il fera plus prudent de fubftituer aux digues, des 
ponts de chevalers. Il eft donc eflentiel que lof: 
cier chargé de la conftruêtion des ponts, fafle un 
amas confidérable de fafcines & de grands piquets. 
Il eft rare qu’on ne puifle pas trouver des bois pour 
les fafcines & pour former un pont de chevalet ; 
ainfi cet expédient peut réuflir. Cependant on aura 
foin de donner aux digues ou aux ponts dechevalets, 
la plus grande folidité. On peut commencer ou finir 
un pont par une digue où par un pont de che- 
valets. 

Si la largeur dela riviere , l’efcarpement de fes 
rives, fon courant & fa profondeur , ne permettent 
pas la conftruétion des digues & des ponts de che- 
valets, il faudra pour plufieurs ponts plus de pon- 
tons de cuivre , & à proportion des agrès néceflaires, 
Mais comme nous rejettons abfolument les ponts de 
pontons de cuivre lorfque la largeur de la riviere 
furpañfe 80 toifes, alors 1l faudra recourir aux ponts 
de bateaux ou de radeaux. j 

Après avoir donné une notice des agrès néceffaires 
à la conftruétion des ponts, nous devons indiquer les 
obfervations effentielles à leur pofition. 

Les rivieres ferpentent ordinairement dans les 
plaines, & forment des rentrans & des faillans. Si la 
tête du pont eft difpofée dans un rentrant, comme 
tous les agrès doivent être près de l'endroit où l’on 
veut manœuvrer l'ennemi pouvant à l’autre rive fe 
développer fur le faillant, il empêchera de former le 
pont par le moyen de fes batteries : il eft vrai qu’on 
peut lui en oppofer d’autres, mais la pofition des pre- 
mieres fera fupérieure à celles qui défendent le pont, 
parce que les dernieres tirent du centre à la circon- 
férence , & les autres font un feu contraire, en tirant 
de la circonférence au centre. 

La pofition d’un pont dans un rentrant, eft abfo- 
lument mauvaife; 1l faudra donc choïfir fes angles 
faïllans, pour obliger ennemi de s’engager dans le 
rentrant, sil veuts’oppofer au pañlage ; alorsonaura 
de la fupériorité fur lui. Enfin on profitera de tout 
avantage que la nature du terrein peut préfenter. 
on aura foin fur-tout de ménager aux ponts des dé- 
bouchés libres & commodes. 

Le pont deftiné à faire pañler les pieces de cam- 
pägne, fera fait de même que celui de l'infanterie. À 
l'égard de la cavalerie, l'officier chargé dela conftruc- 
tion des ponts, doit demander au général qu'il or- 
donne à la cavalerie de mettre pied à terre &r de fe 
préfenter fur deux de front, prenant leurs chevaux 
par la bride; le cavalier fe trouvant alors fur un 
ponton, le cheval fe trouvera fur l'autre ou fur une 
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traverfe, 8 le poids fera divifé. L'on Préviendra pat 
ce moÿen mille accidens. 

Si l’armée fe propofe de traverfer ün marais, il 
faudra en fonder la profondeur. Si les eaux peuvent 
fupporter un pont de pontons , l’on en fera jetter un 
de la même façon que fur une riviere : file marais à 
peu de profondeur, l'officier chargé de daïconftruc- 
tion des ponts aura recours aux ponts de chevalet, 
Les marais ont ordinairement le fond de leur ltcow. 
vert d’une vafe très :épaifle les pieds des chevalets 
enfonceroient trop avant fi l’on ne prévenoit cet in: 
convénient: dans ce cas, On'aura‘des planches ; l’on 
En formera des femellés aux pieds des chevalets ; ces 
femeiles font un double T'qui unit deux chevalets, 

Les bords d’un marais ne font préfque jamais en 
état de fouténir un poñt, maïs il fera très-aifé de 
joindre lesigroffes eaux parle moyen d’une digue, 
& de terminer le pont par une feconde digue, 

L’oficier-chargé de la conftruétion des ponts, doit 
donc tout prévoir d'avance , & s'informer du géné- 
ral quelle fera fa marché, pour ne pas fe trouver aw 
dépourvu dans le tems de la manœuvre. Si la riviere 
fe trouve profonde’, eñprendra les cordages d'ancres 
les plus longs pour arrêter les pontons de plus loin. 
En effet fuppofons qu’un ponton foit difpoié fur une 
riviere & abandonné'au courant, il eft clair qu’il fera 
entraîné fuivant la longueur du plan incliné ; mais 
dans le plan incliné, la fituation la plus ayantageufe 
pour retenir un corps eft fuivant une parallele à la 
longueur du plan: donc toutes les direétions qui 
tendront à approcher de la parallele iferont préfé- 
rables ; mais plus les ancres feront éloignées des 
pontons, plus les cordages qui font les dire&ions de 
la puiffance , approcheront du parallélifme: d’où l'on 
peut conclure que plus les ancres feront éloignées 
des corps qu’elles fixent , plus leur pofition feraavan- 
tageufe. 

A l'égard des ruiffeaux de quatre, cinq, fix, feptz 
huit, neuf, dix toifes , qui s'oppofent ordinairement 
à la marche d’une armée, l'officier chargé dela con- 
ftruétion des ponts doit toujours faire enforte de ne 
pas expofer les foldats à fe mettre dans l’eau, parce 
que fouvent les'maladies les plus funeftes provien- 
nent de cette imprudence: il eft fur-tout de la dér« 
niere importance d'éviter que le foldat entre dans 
l'eau, lorfque l’arméeeft en bataille & que la&ior 
eft prête à s’engager. Il eft évident qu'un homme 
fortant de Veau, n’eft guere en état de combattre. 
Les annales de l'antiquité nous rapportent l'hiftoire 
de la perte de plufeurs batailles occafionnée par des 
négligences de cette efpece: d’ailleursles ponts jettés 
fur ces’ ruiffeaux ne doivent apporter aucun retard 
aux manœuvres qu'une armée eft obligée de faire, Il 
ne faut que de la vigilance au capitaine d'ouvriers 
qui, dans ces occafons, fe fervira des pontsà coup 
de main qui peuvent fe jetter en très-peu detems, 
& fur lefquels on peut faire paffer la grofle artillerie. 
M. de Guille en a donné des plans qui font d’une 
conftruétion fort ingénieufe. #. PONTS À cour D5 
MAIN, Suppl. En général, comme un pays eft coupé 
d’un plus grand nombre de ruiffeaux que derivieres, le 
capitaine d'ouvriers doit fe pourvoir de tousles agrès 
néceffaires à la conftruétion de ces fonts. Comme on 
peut exécuter les petits ponts par lemoyen des cor- 
dages & que ces agrès font d’un facile tranfport, l’on 
en fera un approvifñonnement confidérable pour ob- 
vier à tous les cas, Voyez PONT DE CORDES ET DE 
CHAINES, Suppl. 

Si l'armée doit traverfer un torrent, le capitaine 
d'ouvriers doit en connoître la nature. Toutle monde 
fait que les eaux croiflent du matin au foin, au point 
qu'un torrent qui n’auroit eu que 20 À 80 toifes de 
largeur, fe trouve le foir de $o, 80, 100, & même 
de 200 toifes, À cet inconvénient s’en joint encore 
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un autre ; qui eft l'irrégularité du lit. Mais de tous 


ces accidens , le plus dangereux , c’eft l’amas de grof- 
fes pierres qui, étant pouffées avectune force d’au- 
tant plus grande que le courant fera plus rapide, 
emportent tout ce qui s’oppofera à leur pañage. Il 
feroit donc imprudent de former fur le torrent un 
pont de chevalet : fi fon courant eft rapide & quäl 
Loit fujet à emmener de groffes pierres ,iln’y a que 
les ponts faitsifur pilotis qui puiflent réfifter. En vain 
on voudroityformer des ponts de bateaux, les ancres 
feroient chañlées par la vitefle des eaux, les paniers 
d’oziersremplis de groffes pierres , auroientle même 
fort : enfin jufqu’à préfent on n’a pu imaginer aucun 
pont portatif pour pouvoir fervir avec füreté à tra- 
verfer les torrents. Voici un état de l’éguipage nécef. 
faire pour un pont de pilotis. Le nombre des efpeces 
d’agrés ne fera pas défigné, parce qu'il dépend du 
plus ou du moins de folidité qu’on doit donner à l’ou- 
vrage, eu égard au plus ou moins de vîtefle des eaux 
du torrent. 

L'on aura 1°. des pilotis de melezeou de fapin ; les 
meilleurs font de bois de chêne ; 2°. des bois pour les 
poteaux, liens, garde-foux, entre-toifes, appuis; 
3°. plufeurs fonnettes garnies de ieurs cordages , 
poulies, boulons de rechange, c’eft Le travail qu’on 
projette qui doit décider du nombre ; 4°. des palans 
fimples; 5°. des mafles de bois; 6°. de menus cor- 
dages de rechange ; 7°. de gros cordages de rechange 
pour les fonnettes à haubans ; 8°. quantité de leviers 
pour la manœuvre des fabots; 0°. des clous de fix 
pouces de longueur pour la couverture, & égal nom- 
bre de clous de quatre pouces , pour les garde- foux; 
10°. beaucoup: de clous de troïs pouces pour les fa- 
bots , & plufieurs broches de fer de quinze pouces de 
longueur, pareil nombre de neuf, dix & douze pou- 
ces; 11°./de grandes pinces à pied de biche, & un 
nombre d’outils de charpentier, proportionnel au 
travail que l’on projette. 

Nous-ayons avancé qu'il étoit imprudent de for- 
mer des pontsdechevalets fur les torrens rapides; le 
pont conftruit fur le Var en 1708 , en eft un exemple 
frappant: l'ouvrage fut commencé le 15 Juin, & 
fini le 15 Juillet; il fut emporté en feptembre ou oéto- 
bre. On ne peut donc fe promettre d'établir fur les 
torrens des ponts à demeure, qu’en faifant beaucoup 
de dépenfes, & en employant un tems confidérable, 
D'ailleurs on eft prefque toujours obligé de détruire 
les ponts après que l’armée a pañlé. Un général tient 
toujours cette conduite , ‘pour couper fes derrieres 
&t pour éviter une pourfuite trop vive. 2 

C’eft donc uniquement fur les ponts de pilotis que 
lon doit compter pour le paflage des torrens. Pour 
faire l'ouvrage avec vitefe, on aura foin d’aflembler 
à l’endroit deftiné pour la manœuvre, tous les agrès 
néceflaires. L’officier chargé de la conftruétion du 
pont, aura l’œil fur les foldats ouvriers; il en em- 
ployera un très- grand nombre. Si le torrent emme- 
noit des arbres ou d’autres corps capables de nuire À 
la manœuvre, il feroit de la prudence d’attacher au 
deflus de l'endroit où l’on projette l'ouvrage, un ba- 
teau qui pouvant fe porter fur toute la largeur du 
torrent , arrêteroit & détourneroit les corps qui pour- 

roïént heurter le pont. 

Si le général fe propofe de faire traverfer un fleuve 

à fon armée, il faut abfolument qu’il foit conftruit de 
bateaux ou de radeaux. L’officier chargé de la conf: 
truftion du pont, doit faire affembler les bateliers du 
© pays: il doit favoir fi le pont fera brûlé, après qu'il 
aura fervi à lufage auquel on le deftine ; on les brûle 
ordinairement dans les retraites: dans ce cas, le capi- 
taine d’ouvriers aura un foin extrême de cacher fon 
projet: il prendra garde fur-tout que les bateliers 
ne puiffent le favoir ; des gens de cette efpece, quel- 
quefois ennemis , pourroient dans l’appréhenfion de 
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perdre leurs bateaux , les couler à fond à la faveurde 
la nuit & au moyen d’une fimple tarriere, & l'armée 
feroit expofée À une perte inévitable. Cetteattention 
eft d’une trop patio conféquence pour ne pas y 
apporter la plus fcrupuleufe exa&itude, Que feroit 
devenue l’armée Françoife, on 1746, fi le pont que 
lon avoit conftruit fur Le PÔ , avoit été rompu? 

Comme un général peut demander deux ponts fur 
un fleuve pour fe porter avec plus de célérité à tel 
ou tel point, il fera de la prudence du capitaine d’ou- 
vriers , de donner au général, avant que-d’entrer en 
campagne , un état de tout ce qu'il peut demander, 
non-feulement pour les ponts de tranfport, mais 
encore un état de tout ce qui lui deviendroit abfolu- 
ment néceflaire, fi l’on fe propofoit de formertel ou 
tel pont fur les fleuves, rivieres, &c, quitraverfent 
le pays où l’on doit porter la.guerre: nous nel fau- 
rions donc trop recommander aux officiers chargés 
de la conftruétion des ponts, deconnoîtteexaétement 
jufqu’aux ruiffeaux du pays où-l’on projette de.por- 
ter la guerre. Ils pourront parvenir à cette connoif= 
fance par le moyen d’une carte fidelle, ou par des 
voyages fecrets: alors , prévoyant toutesles marches 
poffibles & les paflages des rivieres , il ferä facile de 
donner un état de tout ce qui deviendroit nécefaire: 
lon fera part au général de fon travail, en lui faifant 
obferver tousles ponts néceflaires, dans le cas où fes 
projets Le porteroient à tel ou tel point; par-làle ca- 
pitaine d'ouvriers fe trouvera déchargé en partie 
des fautes que le général pourroit faire, ille mettra 
même en état de lui fournir tout ce qui lui fera nécef- 
faire pour les projets qu'il conçoit. Les travaux 
s’exécuteront parfaitement lorfqu’on tiendra cette 
conduite. Il feroit peut-être à defirer qu’un général 
s’ouvritau capitaine d'ouvriers, pourlespañlages des 
fleuves & des rivieres , pour lui donner le tems de fe 
précautionner, Peut-on craindre des trahifons d’un 
officier attaché par inclination, par état & par de- 
voir aux intérêts de la patrie ? 

Suppofons donc que le général veuille faire pafler 
à fon armée un fleuve, tel que le Rhin, le Rhône, 
l'Elbe, le PÔ, &c. les ponts,doivent être conftruits 
avec des bateaux. Voïci l'état des agrès nécefaires à 
la conftruétion d’un pont de 170 bateaux. 

170 bateaux, $ 10 poutrelles, pour affembler les 
bateaux de deux en deux; ÿ10 poutrelles de jonc- 
tion; 3000 madriers, ayant un pied de large pour la 
couverture; 6 nacelles pour la manœuvre dés an. 
cres; 6 cinquenelles de 150 toifes de longueur; 8a 
cordages d’ancre de 4otoifes de longueur ; 20 mailles 
pour le remontage; 2000 livres de menus cordages; 
170 emmares pour chaque bateau ; 340 traverfieres 
80 ancres ; 2500 croches; 2500 croches moyennes; 
10000 clous à pont; $oo0 crampons; 170 crocs à 
pointes droites ou courbes; 300 livres d’étoupes 
pour calfater les bateaux ; sobrayes; 2 marmites pour 
la braye; 24 écharpes avec leurs poulies; 4 ‘cabef 
tans; 100 flambeaux; 100 livres de chandelle ; 20 
lanternes, pour vifiter le pont pendant la nuit; 170 
efcoupes , peur vuider l’eau des bateaux; 340 rames; 
170 gouvernails, 

Les outils néceffaires à la conftruétion d’un pont 
de 170 bateaux, font 40 coignées de charpentier; 
49 percerettes de plufeurs calibres ; 40 vrilles de 
plufieurs groffeurs; 20 marteaux à pointe; 10 gran- 
des fcies; 20 petites fcies; 4 pañles- partout; 0 ci- 
feaux de plufieurs efpeces; 100 fabots pour les pi- 
lotis; 6 mafles de fer; 8 grandes pinces à pied de 
biche; 16 mafles de bois bien ferrées; 2 crics, & 
une fonnette toute équipée, montée fur un bateau 
ponté pour fon ufage. L’officier chargé de la conf- 
truétion du pont, doitavoirla prudence d’avoir, outre 
le détail ci-deflus, une certaine quantité de pou= 
trelles, cordages ; &c, de rechange; car dans des 
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travaux de cette nature, & qui doivent fe faire avec 
le plus de célérité poffble, il eft très-rareque l’onne 
perde plufienrs chofes, & l’on fe trouveroit très. 
embarraflé, fi les matériaux venoient à manquer au 
milieu de la manœuvre. 


Comme l'on ne trouvera pas toujours des bateaux 
dans le pays où l’on porte la guerre, &comme quel- 
quefois le terrein eft coupé par des montagnes, à 
travers defquelles il eft impoññble de conduire un 
équipage de pont , il ne reftera au capitaine d'ouvriers 
que la feule reffource des radeaux. Pour former les 
radeaux, on aura foin d’avoir des arbres longs de 38 
à 40 pieds ; chacun de ces radeaux fera compofé de 
34 arbres, de 9 à 12 pouces de diametre : 6o radeaux 
peuvent former un pont de 400 toifes de longueur: 
les agrès indifpenfables à la conftru&ion de ces ponts, 
font les perches, les traverfes, les liens d’ofier, les 
chevilles & les planches pour recouvrir. 

En général, on doit pofer pour principe certain, 
que la lenteur dansla conftruëtion des ponts provien- 
dra toujours dela négligence de celui quieft chargé de 
leur conftru&tion: les deux objets principaux que le 
capitaine d'ouvriers ne doit jamais perdre de vue, 
font, 1°. la prévoyance des cas qui peuvent arriver 
pour le paffage des rivieres dans tel & tel pays; 2°. 
les foins qu'il doit employer à raflembler de bonne 
heure les matériaux & les agrès néceffaires à la conf- 
truétion des ponts. 

Cependant comme les fleuves, rivieres ,torrens, 
peuvent être d’une nature à exiger beaucoup de foin 
&c detems, pour pouvoir y conftruire des ponts, foit 
par l’efcarpement de leurs rives, foit par leur prodi- 
gieux courant, foit enfin par d’autres caufes que le 
génie humain ne peut prévoir , & que la nature pré- 
fente des obftacles dans l’inftant même où lon s’y at- 
tend le moins, il fera toujours prudent de faire pañler 
à l’autre rive fept à huit mille hommes, qui, en fe 
retranchant, pourront donner au capitaine d'ouvriers 
tout le tems néceflaire à vaincre la réfiftance que la 
nature oppofe. On peut aifément faire paffer ce nom- 
bre de foldats par le moyen des radeaux faits de 
peaux de bouc enflées. Voyez l'article PONT VOLANT 
de peaux de bouc enflées ; Suppl. Un chariot chargé 
de ces peaux en contient aflez pour faire pañler 
7500 hommes. 

Les peaux debouc font d’une utilité indifpenfable; 
mais elles deviennent d’un ufage dangereux , fi l’of- 
ficier chargé de la conftruétion des ponts, ne prend 
pasunfoin particulier de les examiner & deles vifiter 
fouvent : la moindre ouverture qui pourroit donner 
iflue à l'eau , deviendroit périlleufe, Nous nefaurions 
trop recommander les viftes les plus fcrupuleufes 
fur ces fortes d’agrès: il feroit utile d’avoir à la fuite 
d’une armée deux ou trois chariots chargés de ces 
peaux. 

L'on a peut-être négligé mal-à-propos l’idée des 
anciens , renouvellée par le chevalier Folard , au fu- 
jet des peaux de bouc. Cet auteur prétend qu'il fe- 
roit aifé de faire traverfer un fleuve à la cavalerie ; 
& voici en général le procédé qu'il propofe pour 
cette manœuvre. À l'ouverture de la peau eft une 
machine fort fimple pour faire entrer l'air & enfler la 
peau: c’eft une foupape folide qui coupe la commu- 
nication de l'air intérieur avec l'air extérieur; ces 
peaux font aflujetties de la maniere la plus folide aux 
deux côtés de la felle, le cavalier fur le cheval les 
enfle par le moyen d’un fouflet; enfuite il pañle les 
jambes fur ces peaux enflées & traverfe. Rien n’eft 
plus ingénieux : nous préfumons que fi l’on faifoit 

des expériences pour connoître la façon la plus avan- 
tageufe de difpofer ces peaux par rapport à la mafle 
du cheval & à la façon dont il nage, on pourroiït en 
tirer untrès-grand parti. Aurefte, c’eft l'expérience 


la plus réfléchie qui doit toujours décider dans les 
manœuvres d’une telle importance. 

Nous entrerons dans des détails plus circonftanciés 
dans l’article PONT. Nous nous efforcerons même de 
donner des principes fürs, fondés fur l'expérience , 
& d’après lefquels on pourra manœuvrer. Nous fom- 
mes perfuadés que la perfeétion dans cette partie, 
dépend bien moins des découvertes que l’on a à faire x 
que de la vigilance du chef qui conduit Pouvrage. 
Nous ne faurions trop le répeter, les machines que 
lontâcherad'inventer, entraînenttoujoursavecelles 
lPembarras des tranfports, & toutes ces découvertes 
fe réduiront toujours à des bateaux, faits différem- 
ment, qu'il faudra mettre en place & arrêter. 

Nous ne prétendons pas au refte méprifer les ma- 
chines que l'on pourroit donner dans cette partie; 
mais en imaginant une machine de guerre de quelle 
nature qu’elle foit, l’on ne doit jamais s’écarter de 
ce principe fondamental de la taétique » Jolidité , fim- 
plicité, uniformité. ( H. D. P.) 

ÉQUIPAGE DE SieGE, ( 4e milir. ) Lorfqu’on fe 
propofe de former un équipage de fiege, Von ne fau- 
roit apporter trop d'adivité & de foins pour con- 
noître la force, la fituation de la place, & l’état de 
fa garnifon; fi l’on peut y former une ou plufieurs 
attaques; fi, pour fe mettre à couvert d’une armée 
dobfervation, lon fera obligé de creufer des lignes 
de circonvallation, On doit donc connoître tous les 
environs de la place, fur-tout les forêts & lestaillis, 
pour en tirer des bois propres aux conftruétions, aux 
fafcines, gabions, &c. 

Si la place que l’on fe propofe d’attaquer n’eft fuf- 
ceptible que d’un front d'attaque, il faudra moins de 
pieces de canon & de mortiers, mais plus de muni- 
tion pour chacune de ces armes; car lorfqu’on peut 
attaquer une place par deux ou trois point$ différens, 
l'effort des afliégés fe trouve divifé, & par ce moyen: 
le fiege n’eft pas fi long, Il faudra donc plus de pieces 
& de mortiers , mais moins de munitions, que lorf- 
que la place n’eft attaquable que par un feul endroit, 
où l'effort des affiégés réunis doit contribuer beau- 
coup à la durée du fiege. 

Si la place eft refferrée, les bombes y feront un 
grand effet : l’on aura foin d’en avoir quantité. Je ne 
prétends pas au refte juftifier la barbarie qui porte un 
général chargé de la conduite d’un fiege, à détruire 
de fond en comble les maifons de la place; je veux 
dire feulement, que lorfquelesouvrages d’une place 
qu’on affiege, fe trouveront fujets à être enveloppés, 
tels par exemple, que les ouvrages à cornes , à cou- 
ronnes, dontles côtés feront longs, on peut attendre 
tout le fuccès poffible en y jettant des bombes. 

Si l’on eft près de plufieurs villes dont on eft le 
maître , fi l’on peut avec flüreté en tirer des approvi- 
fionnemens, & fi les chemins ne font pas expofés à 
devenir impraticables, par les pluies, les torrens, 
c. on pourra regarder ces places comme faifant des 
feconds parcs, & il feroit inutile de former des amas 
prodigieux de munition, dont on fe tronveroit em- 
barraffé à la fin du fiege; mais dans ce cas, il faut être 
bien fûr que l'armée d’obfervation ne pourra point 
couper Les communications & rendre inutiles les £e- 
cours que l’on peut tirer de ces places. 

Si lon eft obligé de former des lignes, il faudra fe 
munir de quantité d’outils à pionniers :untiers de plus 
que le nombre qu’on emploie à l’ouverture de la 
tranchée, fera fuffhfant : dans Le cas où l’on fera forcé 


de faire des lignes , il faudra beaucoup d’artillerie de ‘ 


campagne pour les garder. Si l’on n'ufoit pas de pré- 
caution, il pourroit arriver que l’armée d'obferva- 
tion vint attaquer dans le même tems que la garnifon 
feroit une fortie ; pour lorson feroit forcé de leverle 
fiege. Ileftvraique fi la garnifoneft foible, l’onnedoit 
point craindre fes forties, parce que ces attaques 
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n'ont de réuflite qu’autant que les affiégés font nom- 
breux. 

Sila place eff fituée fur des hauteurs & qu'il n’y ait 
pas un fond aflez confidérable de terre, il faudra 
beaucoup de pics à roc, peu de bêches, un appro- 
vifionnement confidérable pour les mineurs: on ne 
fauroit trop fe munir de facs à terre » & fur-tout de 
facs à laine, Si Ja place eft environnée de rocs vifs, 
ou files Ouvrages font taillés dans le roc, ou enfin, 
f l’on ne trouve pas un fond de terre affez confidé- 
rable pour former les lignes d’approches ; dans toutes 
ces circonftances , on doit employer les facs à laine 
&c réferver les facs à terre pourda conftruétion des 
batteries, parce que ces ouvrages qui exigent de la 
folidité , font plus expofés à l'artillerie de la place: 
Fintendant doit fournir les facs à laine. 


Si la place eft fituée dans de la bonne terre, il fau- 
dra fe pourvoir de quantité de bêches: fi elle eft fi- 
tuée dans une terre légere & fablonneufe, on aura 
foin d’avoir plus d’efcoupes que de bêches, quantité 
de bois pour les facines & beaucoup de facs à terre; 
Car les fables ne donnent jamais un liaifon affez con. 
fidérable pour former des batteries folides & à lé 
preuve des boulets. En fe fervant de facs remplis 
de terre, on peut établir une batterie qui réfiftera 
mieux à l'effort des boulets, que fi l’on fe füt feule- 
ment fervi des terres légeres & des fafcines pour la 
conftruire, 


Si la place eft fituée dans un terrein marécageux, 
fajet aux inondations tant naturelles qu’artificielles; 
f les foffés font remplis d’eau , il faudra fe fournir 
de tout ce qui eft néceffaire pour y faire des ponts, 
ou de bateaux, ou de chevalets, ou fur pilotis ; 
alors il eft effentiel d’avoir, 1°. quantité de bois pour 
la conftru@ion des fafcines; 2°. des bois de char- 
pente; 3°. des gros madriers, parce que l’on fera 
obligé de former les batteries {ur des digues, & l’on 
doit obferver que ces digues ne feront point d’une 
grande folidité, f lon n’a pas l'attention de recouvrir 
les terres tranfportées par de forts madriers : on em- 
ploiera auffi des madriers pour les petites commu- 
nications ; car dans une terrèin marécageux, on eft 
obligé d'ouvrir un foffé pour l'écoulement des eaux : 
& fur ces foflés l’on né fauroit faire trop de commu- 
nications pour pouvoir fe porter avec célérité à tel 
ou tel point d'attaque. 


Si la place eft coupée ou avoifinée d’une groffe ri- 
viere, on fe fervira des bateaux du pays pour les 
tranfports des munitions; il faudra fe fournir d'un 
équipage de pont proportionnel à la largeur de la 
riviere; l’on en reconnoîtrale fond &le courant: 7. 
ci-deffus ÉQUIPAGE DE PONT: f l’eau eft dormante 
&z qu’elle ne foit pas fujette À déborder, on pourra 
faire paffer fur un pont de pontons de cuivre > des pie- 
ces de 24, chargées furdescharriotsà porte-corps; 
Tonaura foin de doubler les pontons. 7. Ponts DE 
PONTONS , Suppl. Si la riviere eft fujette à fe débor. 
der , ou qu’elle ait un courant rapide, il ne faut point 
Le fervir de cette efpece de ponts. L’ondoit ob erver 
que dans une attaque, les ponts que l’on jette fur les 
tivieres, doivent être à demeure pour fervir de com- 
munication, & que les ponts de pontons de cuivre 
ne peuvent pas réfifter long-tems: dans ce cas, 
ä fera plus prudent de conitruire des ponts fait 
avec des bateaux du pays ou des pontons de bois, 
tels que ceux que l’on exécute à Strasbourg & à 
Metz. 

Si on trouve des bois près de la riviere, pour 
dors, avec des foins & de l'induftrie > On pourra épar- 
gner beaucoup de dépenfes au fouverain: fi l’on ne 
trouvoit pas des bois taillis près de la riviere, il fau- 
droit fe pourvoir ailleurs de piquets , fafcines , bran- 
gards, gabions, blindes, chandeliers , chafis de mine: 
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mais ces fortes de tranfports caufent toujours un em: 
barras prodigieux. J 

Le Commandant de l'artillerie ignore quelquefois 
fur quelle ville le général a fixé fes defleins: fouvent 
même la cour fe contente d’ordonner qu’on aflem- 
blera fur un certain point un équipage de five, elle 
fixe pour l'ordinaire le nombre des pieces & des mor 
tiers , fans autres détails ; dans ce cas, le chef de l’ar- 
tillerie doit fe rappeler qu'il vaut mieux pécher par 
une trop grande abondance que par défaut d’appro- 
vifionnement, Dans l'attaque d’une place, le défaut 
d'approvifionnement peut faire échouer Pentreprife, 
& occafonner la levée d’un fiege. 

Dans les fieges les plus confidérables, on peut fe 
regler fur 1000 boulets par piece; oo bombes de 
12 pouces de diametre, pour chaque mortier du mê- 
me calibre ; 700 bombes de 8 pouces, & des bombes 
d’obus, pour chaque obufier ou mortier de cé dia 
metre. À l'égard du nombre des pieces, il eft difficile 
d'en fixer unétatprécis, parce qu’ildépend de la place 
affiégée & du nombre d'attaques que l’on fe propofe 
de faire. 

Si la défenfe eft opiniâtre & que le fiege traine en 
longueur , on aura le tems de fe procurer des fe- 
Cours: mais dans tous les cas, il eft de la derniere 
conféquence , 1°, de tenir un état exaét de tout ce 
qui fe confomme chaque jour; 2°, de connoître les 
provifions du parc, fa fituation,, les chemins par lef- 
quels on fait venir les approvifionnemens ; & le 
tems que les voitures emploient pour arriver au 
parc. 

On doit apporter la plus grande économie dans 
les munitions de poudre , fur tout lorfqu’on n’eft 
encore qu’à la premiere parallele, ©’eft-à-dire, à 
trois ou quatre cens toifes du corps de la place. Le 
commandant de lartillerie doit employer les repré: 
fentations les plus vives pour empêcher l'abus deces 
Canonnades qui ne menent à rien, puifque lincerti- 
tnde des coups ne permet pas de fe propoferun grand 
effet de leurs feux. Il en eft de même des batteries: 
l'on doit faire attention à ce qu'on ne les multiplie 
pas inutilement, & faire des repréfentations à ce 
füjet. IL nous paroît que dans les circonftances oùil 
s’agit de la difribution des canons; &c, on devroit 
s’en rapporter à la prudence du chef de lartillerie, 
officier qui n'arrive jamais À ce grade que, par uñe 
expérience confommée , & par des talens reconnus. 
Dans l'article S1EGe, Suppl. nous entrerons dans des 
détails plus circonftanciés. CHD PIE 24 

ÉQUIPONDÉRANCE, f. f. Équironpté RABLE; 
adj. (Phyfque.) On a cru devoir. conferver ces 
mots déja employés par quelques chymifles | pour 
exprimer une idée que ne renferme pas aflez exac+ 
tement Le terme d'équilibre. L'équilibre eft une Éga= 
lité de forces qui agiffent en{ens contraires. L'égiie 
pondérance eft l'égalité de pefanteur ou d’attraétion 
au centre de la terre. L'équilibre dépend des rap= 
ports compofés des mafles, des vitéfles , des réfif- 
tances ; de la longueur des leviers, e. L'équipon: 
dérance ne dépend que de la gravitation propre des 
deux corps comparés. Un corps eft équipondérable 
à l'eau, lorfqu'l fe, foutient indifféremment dans 
toutes les parties de ce fluide , fans éprouver aucune 
aétion qui tende À le déplacer ; c’eft-à-dire, lorfque 
nice corps, ni le fluide ne font ‘attirés avec une 
force fupérieure. [ y a plufieuts moyens chymiques, 
de produire ou de détruire léguipondérance entré 
deux corps; mais tous ces moyens fe bornent à, 
changer la gravitation propre de l’un des deux. 
Voyez Dis$oLUTION , dans ce Suppl. (M. DE 
MoRr EAU. 

$ ÉQUIPPOLES ,adj.pl. (rermede Blafon. ){e dit 
quand un écu eft rempli de neuf quarrés en forme 
d'échiquier, que lon nomme points ; céux des quatre 
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angles 8 celui du milieu étant d'un émail & les qua- 
tre autres de différent émail: on blafonne les cinq 
premiers points en y ajoutant le mot équippolés , en- 
fuite les quatre points qui reftent. Voyez la pi. F, 
fig 39 » de Blafon dans ce Suppl. 

De la Roche de Sainte - Hypolite, en Franche- 
Comté ; cinq points d'or équippolés à quatre d'aqur. 

De Salornay de Pufgny , en Bourgogne ; cinq 
points d'or équippolés à quatre de gueules. (G. D. L.T.) 

ÉQUISSONNANCE , £, f.(Muffg.)nom parlequel 
les anciens diftinguoient des autres confonnances 
celles de l’otave & de la double oûtave, les feules 
qui faffent paraphonie. Comme on a aufli quelque- 
fois befoin de la même diftinétion dans la mufique 
moderne, on peut l’employer avec d’autant moins 
de fcrupule, que la fenfation de l’o&tave fe confond 
très - fouvent à l'oreille avec celle de Puniflon. (S) 

*Ç ÉQUITATION , (if. anc. 6 mod.) Aulieu 
de Diod. lib. I. apud Rhodanum, fez Diod. lib. I. 
ex verfione Rhodomani ; au lieu de dans Le remple d’A- 
rayclé, Kfez dans le temple d’Amyclès ; au lieu d'Ada- 
vefer, ifez Adarefer ; & aulieu d'Acheas, lifez Arheas, 
Lettres fur l'Encyclopédie. 

$ ÉqQuiTarion, ( Médecine. ) imntiu, immacie , 
equitatio, V'aëtion d’aller à cheval. 

On a reconnu de tout temsque l’exercice du corps 
étoit le moyen le plus für & le plus efficace pour 
conferver la fanté, pour la rétablir lorfqw’elle fe 
trouvealtérée & dérangée. Chacun fait que les per- 
fonnes qui pafent leur vie dans la molleffe & fansfaire 
aucun exercice , ne jouiffent jamais d’une bonne fan- 
té, & qu’elles font fujettes à uneinfinité de maladies. 
Leurs fibres font foibles & relâchés, leur corps s’en- 
gourdit & devient pareffeux. Elles commencent à 
perdre l'appétit, parce queles digeftionsfe font mal; 
leur corps groffit &fe charge d’une mauvaife graifle, 
& elles font bientôt dans l'incapacité de vaquer à 
rien, L'exercice au contraire augmente les forces , la 
circulation du fang & de toutes les humeurs fe fait 
mieux & avec plus d’uniformité, les fibres prennent 
de la force & de l’élafticité , toutes les humeurs re- 
çoivent:une élaboration plus parfaite , le fluide ner- 
Veux fe fépare en plus grande quantité dansle cerveau 
pour fe répandre dans les nerfs, & tous les mouve- 
mens &c toutes les fonétions du corps fe font avec 
plus de force & d’aifance. 

Mais fi l'exercice en général produit tous ces 
avantages, celui du cheval aune grande prérogative 
fur tous les autres. Il guérit non-feulement un grand 
nombre de maladies, maisilles prévientavant qu'elles 
foient formées, 

L'exercice du chevalopere ces effets falutaires fur 
notre corps, par le moyen des fecoufles réitérées 
qu'ilimprime fur les folides, ce qui occafionne dans 
le fyftême vafculeuxune a@tion &c une réaétion fur les 
parois des vaifleaux , qui augmentent le mouvement 
des liqueurs qu'ils contiennent , & procurent une cir- 
culation plus libre jufques dans les plus petits vaif- 
feaux capillaires, & entretiennent un jufte équilibre 
entre les folides & les liquides, d’où dépendunique- 
ment la vie & la fanté. D'ailleurs le retour du fang 
pouffé dans les extrémités des vaifleaux veneux re- 
tourneroit dificilement au cœur , principe du mou- 
vement , s'il n’étoit fecondé par l'aétion & la force 
des mufcles que l'exercice en général , mais fur-tout 
celui du cheval, favorife. La circulation devenant 
donc par ce moyen plus facile, plus prompte, ju 
ques dans les plus petits vaifleaux , le fang & la lym- 
phe fe trouvent plus attenués, mieux préparés, & 
acquierent en un mot une plus grande perfection. 

Cet exercice facilite fur-tout la circulation dans 
les parties glanduleufes dé tout le corps où on fait 
qu’elle ne fe fait que fortlentement ; À caufe des cir= 
convolutions des vaifleaux & du défaut de leur ref- 


EQU 


fort. La lymphe d’ailleurs, qui sy prépare, eft d’une 
nature vifqueufe & très-difpofée à s'épaifir & à 
produire des engorgemens dans ces parties. L'équita- 
tion développe encore, en accélérant l’adion des 
folides & le mouvement des liquides, le principe 
phlogiftique du fang &c des différentes liqueurs, & 
augmente par conféquent le dégré de chaleur du 
corps, ce qui fait que toutes les fonétions fe font 
avec plus de facilité & d’abondance , fur-tout la tranf- 
piration dont la diminution ou la fuppreflion occa- 
fionnent une infinité de maladies. 

L'exercice dont nous parlons eft encore très-eff- 
cace pour faciliter la digeftion des alimens , pour dé- 
barrafler l’eftomac des matieres glaireufes & des cru- 
dités qui font la fuite des mauvafes digeftions. L'ac- 
tion que cet exercice opere fur le diaphragme & fur 
les mufcles du bas-ventre, facilite l'entrée duchyle 
dans les veines laêtées, & conféquemment la nutrià 
tion, latranfpiration, les digeftions, la fortie des ex 
crémens & la fecrétion de tous Les vifceres du bas- 
ventre, Enfin, un des principaux avantages qui en 
réfultent, la circulation du fang devient plus facile 
dans les ramifications de la veine-porte & danses vif- 
ceres du bas-ventre, où il fe fair le plus fouvent des 
engorgemens , des ftafes &c des obftruétions, parce 
que cette veine eft deflituée de pulfation comme les 
arteres, & d’ailleurs elle n’a point de valvules pour 
empêcher le fang de rétrograder ; ce n’eftque par le 
moyen de l’aétion des mufcles du bas-ventre &c de ce- 
lui du diaphragme , que le fang y fait fon chemin. 

La fituation du cavalier donne à toutes les parties 
du corps, &fur-tout aux vifceres du bas-ventre,beau- 
coup moins de gêne que l'exercice du chariot, du ca- 
rofle, du traîneau, 6c. & la circulation du fang fe 
fait aufiayec beaucoup plus d’aifance ; d’ailleurs Pair 
libre & qui change continuellement,que refpire unca- 
valier, eft beaucoup plus falutaire que celui d’un ca- 
roffe, fur-tout s’il eft renfermé. Cependant le luxe 8e 
la molleffe l’ontprefque fait entiérement abandonner 
de nos jours, fur-tout aux dames, auxquelles fans 
contredit il feroit encore beaucoup plus falutaire 
qu'aux hommes. Les maladies nerveufes auxquelles 
elles font fi fujettes, ne peuvent fouvent fe guérir 
que par cet exercice. Les fecouffes douces &r réité- 
rées qu'ilprocure & qui portent principalement fur 
la poitrine & fur les vifceres du bas-ventre, font le 
moyen le plus für pour rétablir le ton & lélafticité 
desfibres des vaiffeaux & des nerfs, pour défobftruer 
les vifceres engorgés , pour rendre la fluidité nécef- 
faire aux liquides , en un mot, pour rétablir la circu- 
lation dans cette uniformité, fans laquelle on ne fau- 
roit jamais jouir d’une fanté ferme & durable. 

Nous venons de voir les avantages généraux que 
l'équitation procure; entrons dans quelque détail fur 
les heureux effets de cet exercice ; effets les plus fa- 
lutaires & les plus marqués , & fans lefquels les re- 
medes les mieux indiqués & les mieux appropriés, 
fontle plus fouvent fans fuccès, fion n’y joint Pufage 
de cet exercice. 

Tous les médecins conviennent que l'exercice du 
cheval eft le remede le plus für, le plus efficace qu’on 
puiffle mettre en ufage contre la phthifie , lors 
même que le poumon eft déja ulcéré, & que fans ce 
moyen tous les autres remedes font le plus fouvent 
fans effet. Boerhaave, Sydenham, Hoffman, l'ont fur- 
tout recommandé comme le feul & unique remede 
furlequel on puiffe compter, & dont on puiffe atten- 
dre la guétifon. Cet exercice eff encore trés-utile dans 
la plupart des maladies de la poitrine, furtout dans 
l'afthme humoral & convulfif, dans les toux opiniâ- 
tres, dans la palpitation du cœur, qui vient ou de 
l'épaiffffement du fang, où des mouvemens fpafmo- 
diques des nerfs de ce vifcere, Ona même des exem- 
ples de perfonnes attaquées d'abcès au poumon qui 
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ont été guéries par le mouvement du cheval en oc- 
cafñonnant l’ouverture & l’expulfion de l'abcès. 

C'’eftundes plus grands remedes dans les maladies 
des vifceres du bas-ventre, qui font la fuite d’un fang 
épais & glutineux, qui produit des ftafes, des obftruc- 
tions dans le foie, dans la rate, dans le méfentere, 
dans les affe&tions hypochondriaques , hyftériques &z 
mélancoliques, & c’eft avec raifon que Baglivi é 
les plus grands médecins, l'ont regardé comme le 
plus für & le plus puifflant remede dans toutes les 
maladies de ce genre. 

On a auffi fouvent réuff à difiper les jauniffes les 
plus opiniâtres , produites par les engorgemens de la 
bile dans les pores biliaires , dans le conduit hépati- 
que & ciftique, par l'exercice du cheval. Le célebre 
Frédéric Hoffman l’a auff très-recommandé comme 
un remede dont il avoit vu des effets merveilleux 
dans les affedtions cache@iques & fcorbutiques. J'ai 
eu occafon plufieurs fois de guérir des diarrhées ha- 
bituelles qui duroient depuis plufieurs années, & qui 
avoient réfifté à tous les meilleurs remedes, en fai- 
fant monter les malades à cheval matin & foir. En- 
fin on doit le regarder comme un des meilleurs reme- 
des dans toutes les maladies, qui reconnoïffent pour 
caufe la foibleffe du genre nerveux , qui font aujour- 
d’hui fi fréquentes. 

Mais pour retirer de l'exercice du chevaltous Les 
avantages dont nous venons de fairel’énumération , 
ondoit obferver avec exactitude les regles fuivantes. 
1°, On doit choifir uncheval docile, bien dreflé, dont 
les mouvemens ne foient pas rudes & fatigans, & 
fur lequel le cavalier foitaffis à fon aife fans avoir les 
jambes ni trop tendues ni trop raccourcies dans l’é- 
trier. 2°, On doit commencer cet exercice par de 
petires promenades qu’on pourrainfenfiblement pro- 
Ionger chaque jour jufqu’à trois ou quatre lieues le 
matin & autant fur le foir dans les maladies invétérées 
opiniâtres, hyponchondriaques , fcorbutiques, & 
dans les affeétions de la poitrine. Mais on doit fur- 
tout obferver la regle que je viens de prefcrire, lorf- 
que la maladie vient d’un fang épais & qui ne peut 
circuler qu'avec beaucoup de peine & de lenteur 
dans les petits vaiffleaux capillaires ; car fi on don- 
noit un mouvementtrop violent & trop long au fang 
avant qu'il foit attenué , & qu'il ait acquis une flui- 
dité fufifante , ne pouvant faire fon chemin dans les 
petits vaïfleaux il feroit obligé de s’arrêter & de ro- 
trograder dans les gros vaifleaux, ce qui produiroit 
des douleurs dans les membres, & une lafitude gé- 
nérale de tout le corps, & dégoûteroit le malade de 
cet exercice qu'il croiroit lui être nuifible, C'eft 
fur-tout les hypochondriaques que cette regle regar- 
de. 3°. On ne fauroit prefcrire au jufte Le dégré d’ac- 
tion & de fecouffe qui convient à chaque malade: 
cela dépend de la force ,dutempérament, de l'âge du 
malade , del’habitude de monter à cheval & de mille 
autres circonftances fur lefquelles on ne fauroit don- 
ner_des regles précifes, & c’eft fur quoi on doit con- 
fulter fon médecin , & fe confulter foi-même. En gé- 
néral les courfes violentes au galop, trop continuées 
font prefque toujours nuifibles, elles fatiguent la poi- 
trine en accélérant trop la refpiration, elles dimi- 
nuent la tranpiration infenfible, & l’expérience 
nous apprend que les couriers à cheval qui font 
ce métier tous les jours, meurent la plupart dans la 
fleur de leur âge, ou du moins ils ne parviennent pas 
à un âge fort avancé. 4°. On doit prendre cet exer- 
cice deux fois le jour, le matin aprèsle lever du fo: 
leil & avantles grandes chaleurs, & l'après midi fur 
les cinq à fix heures avant le coucher du foleil ; on 
doit dans les maladies de poitrine éviter foigneufe- 
ment de s’expofer au ferein du foir, à la fraicheur du 
matin & à l'air humide & pluvieux. Il faut auf évi- 
ter de monter à cheval lorfque leftomac eft trop 
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chargé d’alimens, & avantque la digeftion foit à- 
peu-près faite; le mouvement du cheval la trouble , 
la dérange , & fait entrer des fucs groffiers &c mal 
préparés dans le fang , qui font la caufe d’une infini- 
té de maladies, Cette regle fouffre cependant quelque 
exception, car il y a des tempéramens, & fur-tout 
les bilieux, qui ne peuventfupporter aucun exercice 
violent, & fur-tout celui du cheval, lorfque leur ef 
tomac eft entiérement vuide : les perfonnes qui font 
dans ce cas doivent prendre un bouillon où quelque 
nourriture légere & de facile digeftion avant que de 
monter à cheval. 5°. Les hypochondriaques &e les 
perfonnes qui font fujettes aux vents , feront bien de 
porter une ceinture qui foutienne les mufcles du bas- 
ventre & quiempêche queles ventsneprocurenttrop 
de dilatation aux inteftins, fur-tout s'ils font d'un 
tempérament foible 8r délicat. 6°. Quoique cet exer- 
cice foit utile & quelquefois néceflaire en tout tems, 
il convient généralement mieux dans Le printems ëc 
dans l'automne, & on doit, autant quleft poflible, 
choifir un tems calme & tranquille, & exempt d’hu- 
midité, & ne point s’expofer d’abord après cet exer- 
cice à l'air froid &humide qui cauferoit une fuppref- 
fion fubite de la tranfpiration , qui pourroït avoir des 
fuites fâcheufes ; &c fi le malade fe trouvoitaltéré 2 
retour de fa promenade , il doit éviter de faire 
ge d'aucune efpece de boiflon froide ; elle fupprime- 
roit la tranfpiration & pourroît avoir des fuites fà- 
cheufes, & même procurer des maladies inflamma- 
toires de poitrine. 7°. On ne doit pas permettre à 
ceux qui montent à cheval de prendre leur repas 
d’abord après leur retour ; on doit attendre au moins 
une heure, afin de donner aux humeurs le tems de 
fe remettre dans le calme, & la tranquillité ordi- 
naire, car Sanétorius a obfervé que lorfqu’on prend 
fon repas d’abord après exercice, la tranfpiration 
diminue confidérablement , ce qui eft fort nuifible. 
Comme l’exercice du cheval donne ordinairement 
beaucoup d’appétit , on peut permettre à ceux quien 
font ufage de manger un peu plus que de coutume , 
mais il faut qu'ils s’abftiennent de toute nourriture 
groffiere , venteufe & indigefte ; ils doivent aufli ob+ 
ferver avec foin de ne pas trop charger leur eftomac 
à la fois, & de faire plutôt quatre repas par jour , 
fur-tout dans les climats tempérés & froids, & cette 
regle regarde fur-tout les jeunes gens, car les vieil- 
lards ont beaucoup moins befoin de nourriture que 
les jeunes gens qui font encore dans la vigueur de 
l’âge. 8°. Dans les maladies de poitrine, fur-tout dans 
la phthifie & dans les obitruétions invétérées £ opi- 
niâtres,, il ne fuffit pas fouvent de s’en tenir à de fim- 
ples promenades de cheval dont nous venons de par: 
ler, mais il faut entreprendre de longs voyages fi on 
veut les déraciner entiérement ; on a beaucoup 
d'exemples de perfonnes qui ont guéri de maladies 
les plus opiniâtres, parle moyen des voyages de long 
cours, & fans prendre aucun remede. 9°. Le trot du 
cheval eft pour l'ordinaire le pas qui eff le plus falu- 
taire pour toutes les efpeces de maladies qui deman« 
dent cet exercice ; mais on doit fe procurer un che= 
val dont le tror foit doux & qui ne fatigue pas trop le 
malade; fur-tout s’il eft d’un tempérament délicat, & 
qu’il foit affoibli par une longue maladie. Ce pas par 
les petites fecoufles réitérées qui augmentent l’ofcil- 
lation des vaiffeaux , eft beaucoup plus propre que 
tout autre à détruire les engorgemens des glandes, 
des vifceres & des petits vaifleaux obftrués, & à 
rétablir le ton & le reffort de tous les folides. 
Après les regles que nous venons d'expofer fur 
l'exercice du cheval, qui font d’une néceflité indif- 
penfable pour la guérifon des maladies, doit-on être 
furpris fi on voit tous lesjoursbeaucoup de perfonnes 
qui en font ufage fans en retirér aucun effet falutaire, 
parce qu’elles ne veulent point fe gêner dans leux 
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genre de vie ordinaire, ni fe mettre en peine d’obfer- 
ver aucune des regles que nous venons de prefcrire ? 
(8.) 

En faifant fentir ici la néceffité de Pexercice pour 
les hommes , nous n’avons garde de ne pas compren- 
dre les femmes fous cette domination, En effet la 
ftruéture de la femme à l'exception des différences 
fexuelles, eft toute femblable à celle de l'homme. 
Principes, économie, fon@ions animales, tout eft 
exaétement conforme & commun entre ces deux 
êtres. Le mouvement leur eft aufñ également natu- 
rel. L’agitation inféparable de l'enfance, eft fami- 
licre aux deuxfexes. Tous deux à ce bel âge font li- 
vrés de paflion aux mêmes exercices. Ce n’eft que 
la réferve de l'éducation des filles , qui les empêche 
de fuivre auff librement le penchant que la nature 
leur a donné pour tous les mouvemens précipités, & 
fon les y voit moins adonnées, on n’eft pas fans s'ap- 
percevoir aifément de l'état de contrainte où elles 
font, combien elles fouffrent impatiemment cette 
gêne, & combien elles envient en ce moment le fort 
des jeunes garçons de leur âge. 

Dans un âge plus avancé, ne voit-on' pas même 
dans les conditions fupérieures, de jeunes filles 8e 
des femmes mariées, monter volontiers À cheval, 
aller à la pêche, à la chaffe, &c ? Ces exercices loin 
de prendre fur leur tempérament, au contraire le 
fortifient, & rendent leur fanté plusaffurée, N’a-t-on 
pas vu fouvent des femmes fuivre leurs maris à la 
guerre, & ne reculer pour aucunes des fatigues , 
<ompagnes néceffaires de ce dangereux métier ? 

D'autres dans nos campagnes labourent, fouillent 
perpétuellement la terre, coupent les bleds, & par- 
tagent avec les hommes les plus durs travaux de l’a 
griculture. D'autres encore plient fous le poids des 
fardeaux , marchent tout le jour , endurent les froids 
les plus rigoureux , commeles chaleurs les plus for- 
tes, couchent fur la dure ,fans même que la groffeffe 
leur ferve de prétexte pour s’exempter d’un genre 
de vie auffi dur & aufñli pénible. 

Qu'on ne nous allegue donc plus la prétendue foi- 
blefle des femmes, & ne foyons pas aflez dupes pour 
compatir à la parefle de nos dames du bon ton, & de 
toutesnos petites maîtrefles. Cette foibleffe dont elles 
prétendent fe couvrir, eft leur propre ouvrage, & le 
prétexte, où l’effer de leur feule molleffe. Ayonsle 
courage d’être un inflant rigoureux à leur égard. 
Notre défaut de complaifance à ce point , deviendra 
pour elle le fervice Le plus fignalé que nous puifions 
jamais leur rendre. 

En attendant que nous puiffions leur infpirer ce 
defir de s’adonner chaque jour, pendant quelques 
heures ,à un exercice falutaire, &jufqu’à ce qu’elles 
puiflent prendre aflez fur elles-mêmes, pour ne pas 
redouter de donner à-peu près autant de mouvement 
à leurs pieds, qu’elles en donnent à leur langue, voi- 
ci une méchanique ingénieufe, qui peut avantageu- 
fement fuppléer à leur nonchalante inaëtion, & à 
la parefle criminelle de tous les hommes qui fe dé- 
gradent aflez , pour ne pas craindre de leur reffem- 
bler. 

Cette machine appelée shoures ou ffege d'équira- 
tion , ef la plus lefte & la plus fimple qu’on ait en- 
core imaginée, & de beaucoup fupérieure au fameux 
trémouffoir du feu abbé de Saint-Pierre, 

Elle confifte enun fiege folidement placéau milieu 
d’un équipage de leviers fufpendus au plancher d’une 
chambre. Cet équipage eft formé par deux perches 
de jeunes bois de frêne, traverfées dans le milieu 
par unaxe de rotation, qu'on attache aux poutres 
dun plancher. De l'extrémité de ces perches, def. 
cendent des courroies qui foutiennent un marche- 
pied fur lequel on aflujettit, pour s’y afleoir, un ta- 
bouret, où même un petit fauteuil; élevé convena- 
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blement, & rendumobile fur quatre pieds fixes. En 
tirant foi-même de deflus le fiege, tantôt un , & tantôt 
deux cordons de foie , lefquels font jouer enfemble 
ou féparément deux petits leviers, ajuftés entre les 
perches, on fait jouer &c marcher la machine; & 
afis fort à fon aife , on fe donne tous les mouvemens 
que l’on peut éprouver fur un bon cheval. On peut 
aufli allez le pas, Pamble, le trot &le galop, felonle qe 
gré de force ou de légéreté que la perfonne qui monte 
la machine, a la volonté d'imprimer à fes mouve. 
mens, & qu’elle peut accélérer ou ralentirà fon gré. 

Au refle ce fiege d'équitation eft tellement combi. 
né dans fes mouvemens, qu'il repréfente encore les 
fauts en avant, Les coupsde derriere, les caprioles du 
cheval, les voltes & autres allures du manege , ainft 
que le balancement de l’efcarpolette; enforte que 
Fon peut prendre, affis commodément, tous les plai- 
firs du cheval, & autres mouvemens que Pon veut , 
& de toutes les manieres dont on peut s’avifer, fans 
courir aucun rifque , fans crainte de chûte ; d'autant 
que les mouvemens ne fe peuvent point répéter plus 
fouvent ,ou plus vivement qu’on ne le juge à pro 
pos, le tout fans fortir de fa chambre, 

D'ailleurs cette machine , quoique très-folide sie 
deléquilibre Le plus parfait, offre encore lacommo- 
dité de fe brifer & de fe démonter entierément , pour 
pouvoir être déplacée & tranfportée par tout où l’on 
peut avoir defein de la replacer. Elle a encore l’avan- 
tage de pouvoir s'élever au plancher de la chambre 
dans laquelle elle eft fufpendue , & de s’y fixer de 
maniere à ne point embarrafler après l'exercice. 

Le fiege préfente en différens côtés tous les appuis 
néceffaires à l’ufage des femmes, des vieillards & des 
convalefcens , qui ne pouvant fe procurer par eux- 
mêmes les fecouffes de l'équiration ,font dans le cas 
d'employer le fécours d’une main étrangere. Un 
domeftique en tirant les rênes ou cordons de cette 
machine , lui fait faire tous les mouvemens que la per- 
fonne qui prend cette forte d'exercice , juge à 
propos. 

On voit, par cette defcription, de quelle utilité 
&t de quel avantage eft une machine d’une auffi ingé- 
nieufe invention, & combien elle eft bonne à rap- 
peller la tranfpiration fi néceflaire aux perfonnes 
âgées, à certains valétudinaires ; aux perfonnes atta- 
quées de la goutte, & en général à tous ceux qui font 
dans le cas de mener une vie fédentaire; enfin com 
bien elle eft propre à difiper les obftruétions, fources 
de toutes les maladies, à chaffer les ventofités fi in- 
commodes & fi nuifibles, À procurer une plus libre 
circulation du fang & de la lymphe, & par confé- 
quent à ranimer la gaieté & l'appétit, & ainf à réta- 
blir & maintenir la fanié. 

On peut auffi, au lieude tabouret, de fauteuil où 
autre fiege, adapter à la place un cheval artificiel à 
fellé & bridé. Pour lors les mouvemens ; quoiqu’ef- 
fentiellement les mêmes qu'avec un fimple fiege, 
paroïffent néanmoins plus réguliers: ce qui forme un 
avantage de la plus grande confidération. En effet au 

moyen d’un femblable cheval artificiel, on peut pré- 
parer de bonne heure les enfans aux premiers élé- 
mens du manege , fans leur faire courir aucuns rif. 
ques. Ainfi nous ne pouvons qu’inviter les perfonnes 
aifées , & fur-tout les chefs de grande éducation, tels 
queles principaux des fortes penfons, à faire lacqui- 
fition d’une machine auffi utile, Par fon moyen les 
parents auront l'agrément de voir les enfans qu'ils leur 
confient, accoutumés dès leurs tendres années aux 
mouvemens du cheval, & familiarifés À un exer. 
cice d’un avantage, 8 même d’une nécefité fi abfo- 
lue, qu’il devroit entrer dans toutes les éducations. 

M. Genneté, premier phyficien & méchanicien 
de l’empereur, eft l'inventeur de cette admirable 
machine, (+) 
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$ ÉRABLE , ( Bor. ) enlatin, acer; en anglois, 
mapple-tree ; en allemand, ahorzbaum. 


Caraëlere générique. 


Les érables portent, fuivant les efpeces, des fleurs 
hermaphrodites feulement, ou bien des fleurs mâles 
& des fleurs hermaphrodites fur le même individu; 
ces dernieres font compofées de cinq pétales, de cinq 
étamines, terminées par des fommets oblongs &c 
d’un calice monopétale découpé en cinq parties: au- 
deflus de l'embryon s’éleve un ftyle couronné par 
deux fligmates recourbés : l'embryon fe change en 
deux capfules plates, réunies parleur bafe & jointes 
en maniere de croiflant: ces capfules font pourvues 
d’une aile qui s’alonge à mefure qu’elles groffiffent : 
elles renferment chacune une femence ovale, 


Efpeces. 


1. Érable à feuilles à cinq lobes, inégalement den- 
telées , à fleurs en grappes. Erable blanc de montagne 
dit /ycomore. Faux fycomore. 

Acer foliis quinquelobis , inæqualiter ferratis, floribus 
racemofis. Linn. Sp. plant. Acer montañum candidum. 
GB 

Greater mapple falfe fycomore. 

N. B. On en a une variété à feuilles panachées, 

2. Erable à feuilles unies à cinq lobes pointus, à 
dents aiguës, à fleurs en grappes. Erable à feuilles 
de platane ou plane. Æraële de Norvege. 

Acer foliis quinquelobis acuminatis, acutè dentatis , 
glabris, floribus corymbofis. Linn. Flor. Suec. Acer pla- 
tanoïdes. Munt. if. ÿ 

Norway mapple. 

N. B. Il y en a une variété à feuilles panachées. 

3. Erable à feuilles à lobes obtus & échancrés. 
Petit érable commun. Petit érable des bois. 

Acer folits lobatis obtuffs emarginatis, Linn. Sp. pl. 
Acer campeflre& minus. C. B. P. 

Common or leffer mapple. 

4. Erable à trois lobes peu marqués, à feuilles un 
peu dentelées & prefque perennes. Ærable à feuilles 
de lierre. Erable d'Orient. Erable de Candie. Eyable 
toujours verd, 

Acer foliis fubtrilobis ferralatis. Acer creticum. Profp. 
Alpin. Acer Orientalis hederæ folio. Cor. Infl. rei herb, 
Acer foliis Jubrrilobis ferrulatis quaft perennentibus. 
Hort. Col. 

Cretan mapple. 

5: Erable à feuilles à trois lobes, très-entieres, 
Erable de Montpellier. 

Acer foliis crilobis integerrimis, Prod, Leyd. Roy, 
Lugd. B. Acer trifolia. C. B.P. 

Montpellier-mapple. 

G. Erable à feuilles compofées , à fleurs en grap- 
pes. Ærable à feuilles de frêne. Erable à fucre de 
Virginie. Negundo. $ À 

Acer foliis compofitis , floribus räcemofis. Hort. Cliff. 
Acer maximum foliis trifidis vel quinquefidis Virginia- 
zum. Pluk. Phir. Acer Negundo. \ 

Ash-leaved mapple. 

7. Erable à cing lobes, dentelès, glauques par- 
deffous, à longs pédicules verds. Ærable de Canada 
à fleurrouge hermaphrodite. " 

Acer foliis quinquelobatis ; dentatis, [ubtès glaucis., 
pedunculis longiffmis viridibus. Hort. Col. Acer foliis 
quinquelobis [ubtas dentatis, [ubtus glaucis, peduncu- 
dis fimpliciffimis aggregatis. Lion. Sp. pl, Acer floribus 
rubris, folio major fupernè viridi [ubras argenteo fplen- 
dente, Clayt. flor. Virge ; 

Scarlet flowering mapple. 

8: Erable à feuilles à cinq lobes, d’un verd pâle 

Tome IL. g 
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&'luifant par-deflus, glauques par-deffous, à pédi- 
cules courts & rouges. Plane deCanada. 

Acer foliis quinquelobis fupernè viridi palefcente Lu 
cidis , fubis glaucis, pedunculis brevibus rubefcentibus. 
Hort. Col. Acer Virginianum folio majore [ubtus arven- 
£eo fupra viridi fplendente : mas € fæmira, Pluk: Phyre 
Acer foliis quinque partito palmatis acuminato denta= 
sis. Linn. Sp. pi. 

American fugar mapple , n°. 6. de Miller, 

9. Erable à feuilles à trois lobes, pointues & den: 
telées, à fleurs en grappes. Ærable à bois jafpé. Erable 
du jardin du roi. Érable à très-larges feuilles, 2°, 7 
de Miller. Erable de Penfylvanie. 

Aer foliis crilobis ; acuminatis, dentatis, floribus 
racemofis. Sp. pl. Linn. Acer foliis ampliffimis cricufpi- 
datim definentibus , cortice jafpidem reférente. Horr. 
Col. 

American mountain mapple. 

10. Erable d'Amérique à trois lobes , terminés 
chacun par trois pointes aiguës , à bourgeons rouges. 

Acer Americanum foliis trilobis unoquogüg lobotri= 
cufpidatim definente, gemmis rubefcentibus. Hort. Col, 

Ce dernier érable ne fe trouve dans aucun auteur. 

Nous avons fous les yeux toutes les efpeces de 
notre catalogue ; mais M. Duhamel annonce trois 
efpeces nouvelles qui lui font venues de Canada, 
&e qu'il n’a pas décrites. On trouve en Angleterre 
une variété appellée Charles Wagers mapple, Vérable 
de Charles Wager; elle porte des corymbes de fleurs 
rouges plus étoffés, plus rapprochés , 87 par confé- 
quent d’un plus bel effet que ceux de l'érable rouge 
commun, dont il tire apparemment fon origine. La 
forêt d’Ardenne produit une variété du petit érable 
commun , dontelle differe par fes feuilles qui font 
plus grandes & plus pointues. 

Le n°, 1 eft le faux fycomore; ce n’eft qu’un ar- 
bre de la feconde grandeur ; mais j’en ai vu de pro- 
digieux au bord d’un lac dans la Suiffe. Il commence 
par pouffer des branches divergentes qui fe rappro- 
cheñt enfuite ; il s’'arrondit enfin & forme une belle 
touffe; fes feuilles fe diftinguent de celles du »°.2, 
en ce que leurs lobes font émouflés par le haut, au 
lieu que dans celles du fecond, ils font terminés par 
des pointes aiguës : les premieres font d’un verd fom- 
bre & matte en-deflus , & d’un verd un peu cendré 
en-deflous. Les fecondes ont leur partie fupérieure 
d'un verd gai & luifant, & leur deffous d’un verd- 
jaune brillant : les unes &' les autres font fort larges. 
L’écorce du faux fycomore eftbrune, celle du 7°. 2 
eft grisâtre : la touffé du premier eft fort étendue, 
cellé du fecond eft plus raffemblée : les fruits du 2°, ; 
font arrondis, ils forment par leur réunion un angle 
curviligne ; ceux du 7°, > font applatis, &'ils divers 
gent. fur un angle reétiligne fort ouvert. 

Le vrai fycomore eft une forte de figuier qui croît 
en Egypte & dans la Paléftiné ; la reflemblance des 
feuillés de cet arbre avec celles du 2°, 7 x établi leur 
fynonÿmie qui ne fert qu’à jetter de la confufion. 

Le faux fycomore eft propre à figurér dans les 
parcs, où il réuffira dans les plus mauvaifes terres; 
on peut auffi en former des’taillis qui croîtront très- 
vite; le bois en eft meilleur que les autres bois 
blancs ; On en fait des planches d’un affez bon ufage 
pour l'intérieur des maïfons’; il neft pas mauvais 
pour les ouvrages du toùr & pour les arquebufiers: 
‘cet arbré fe multiplié parles marcottes qui s’enraci- 
nent très-vite, & il reprend même aflez bien de 
‘bouture ; mais pour le reproduire en abondance , il 
faut avoir -recours à la voie du femis : dès que les 
graines font müres , on les ftratifie dans du, fable 
mêlé d’une terré un peu humide, dans une caifle 
qu’on enterre contre unmur, Ou qu'on pofe dans 
un cellier; en février on les feme pêle-mêle avec 
le fable & la terre, dans des rigoles creufées ayec 
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Tun des angles de la houe , de la profondeur d’en- 
viron un pouce & demi : il eft rare que ce femis ne 
réuffifle très-bien. La feconde automne on plante 
les petits arbres en pépiniere à deux pieds les uns 
des autres, dans des rangées diftantes de trois pieds; 
on ne doit pas beaucoup les élaguer les premieres 
années, fi lon veut qu'ils prennent du corps; au 
bout de cinq ou fix ans, îls forment des fujets pro- 
pres à être plantés à demeure ; ils viennent pafla- 
blement par-tout; mais ils préferent les terres hu- 
mides & le bord des eaux. Le faux fycomore réuffit 
dans certaines parties de la Champagne, où les au- 
tres efpeces ne font que languir. On eft dans l’ufage 
en Angleterre d’en planter le long de la mer pour 
abriter des plantations plus précieufes. 

Sa variété à feuilles panachées eft:un des plus 
beaux arbres qu’on pue voir : les feuilles qui ont 
pris leur confiftance font d’un verd obfcur, rayé 
d’un blanc citrin & d’un verd clair; mais dans les 
feuilles récentes, ces raies tirent fur le couleur de 
rofe. Rien de plus riant que la touffe de ces arbres 
vue en-deffous ; la lumiere joue mieux à travers le 
tiflu tranfparent des panaches, qu’elle ne fait dans 
les feuilles uniformes ; ainfi on jouit de l'éclat adouci 
des rayons folaires, fans éprouver leur chaleur; & 

uifque les mois de l'été ne procurent que peu d’ar- 
ie fleuris dont on puiffe orner Les bofquets de cette 
faïfon , le fycomore panaché imitant les fleurs par 
la couleur de fes feuilles, doit y trouver une place 
diftinguée ; il peut s'élever de marcottes & de bou- 
tures , fa graine même ne varie guere; ce qui prouve 
que la couleur jaune dont il eft entiché , eft bien in- 
hérente à fa nature ; & lorfqu’on le voit croître auffi 
vigoureufement que le fycomore commun, on ne 
peut guere fe perfuader que fon enluminure foit 
occafonnée par une dépravation de la feve; aurefte, 
il s’écuffonne fort bien fur l’efpece fimple : fi on fait 
cette opération à la fin de juin ou au commence- 
ment de juillet, les écuffons poufferont le même été 
d’environ un pied : que l’on attende jufqu’à la fin de 
juillet ou jufqu’au mois d'août, ils ne s’élanceront 

u’au printems fuivant; maïs alors ils formeront d’un 

eul jet une verge de cinq ou fix pieds, fi Le fujet fur 
quoi l’on a pofé l’écuflon eft d'une groffeur paffable. 

Le n°. 2 faifoit autrefois P’ornement des parcs & 
des jardins; mais comme il fe dépouille de bonne 
heure, & que fa feuille eft fouvent attaquée par les 
infeêtes, on fait à préfent moins de cas de ce bel 
arbre ; ce feroit pourtant dommage de le réléguer 
dans Le fond des forêts, car il ale mérite de verdoyer 
de très-bonne heure, & de plus il fe couvre en avril 
d'une prodigieufe quantité de grappes de fleurs d’un 
jaune verdâtre qui font d’un afpeë très-gracieux ; il 
fe multiplie & fe cultive comme le 2°. s , fur lequel 
il peut s’écuffonner ; toutefois la greffe y fait bour- 
relet ; ce qui montre quelque répugnance de la part 
de fa feve , ou du moins fait foupçonner qu'il eft na- 
turellement d’une plus haute ftature que le faux fy- 
comore. On prétend que la liqueur féveufe de cet 
érable évaporée , pourroit donner une forte de fucre. 
Quelquefois durant les chaleurs , les feuilles de ces 
deux premieres efpeces font couvertes d’un fuc ex- 


travaié , raflemblé en petits grumeaux blancs & fu-' 


crés, qu'on appelle vulgairement manne ; on fuppofe 
qu’elle eft tombée du ciel fous la forme d’une rofée 
épaiffe : quoi qu'il en foit, les abeilles en font d’am- 
ples récoltes de ces érables ; ainfi les inftituteurs de 
de ces précieux infeétes doivent en planter un cer- 
tain nombre dans leur voifinage. 

L'érable, n°. 3, croît de lui-même dans la plus 
grande partie de l’Europe ; on le trouve communé- 
ment dans les haies, où il eft fort touffu & de bonne 
défenfe ; la dent du bétail lui donne une forte de 
fonte qui le fait garnir finguliérement : il eft très- 
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propre auf à former des palifades de fa hanteut 
qu’on voudra; fes feuilles qui font petites, pendan+ 
tes & joliment figurées en trois lobes, font une ta- 
piflerie agréable, lorfqu’au moyen du cifeau elles 
fe développent fur un plan uni vertical : les jeuries 
poules de cet érable font rouges , ce qui ajoute une 
variété gracieufe aux nuances du verd naiffant, Dans 
les forêts dont le fond eft favorable à cet arbre , if 
devient affez haut. J’en ai vu un à l’'Hermitage ( chä- 
teau du prince de Croï ) qui avoit deux pieds de dia 
metre & unehaätiteur proportionnée. Comme le bois 
de cette efpece eft très-dur, il fert aux arquebufers,, 
& fans doute qu’il feroit employé avec fuccès par 
d’autres artifans, fi on trouvoit de ces érables d’une 
belle croïffance; il conviendroit donc d’en élever dans 
cette vue ; jufqu’à préfent on les a tenus dans uné 
forte d’efclavage, en arrêtant leurs progiès; ne de- 
YrOït on pas au contraire les livrer à leur naturel, & 
les planter en quinconces, en allées & en furaies, 
de préférence à bien d’autres qui ne les valent pas? 
ils ne demandent pas une terre grafle ; fouvent même 
ils y périffent , au lieu, qu'ils réuffiffent dans des fols 
où le charme, qui n’eft point délicat fur tes alimens, 
ne fait que languir : il eft certain auf qu’on en com- 
poferoit de bons taillis. Cet érable fe multiplie comme 
les précédens ; mais fa graine, quoiqu’on la feme en 
automne, ne leve que la feconde année ; il eft bon 
d’en être prévenu. 

L’efpece »°. 4 eft un arbre d’une taille médiocre 
qui habite les îles de PArchipel ; fes feuilles reffem- 
blent à celles du herre ; elles ne font pas f épaifles 
que celles de l’érable fuivant , avec lequel il a d’ail- 
leurs une grande reffemblance ; elles font d'un verd 
luifant , & fur les jeunes arbres en bonne expoñition, 
elles fubfiftent une partie de l'hiver; ce joli érable, 
qui eft aflez dur, contribuera à la décoration des 
bofquets d’été & d'automne; fes femences ne levent 
quelquefois que la feconde année ; mais on le mul- 
tiplie aifément par les marcottes qu’on doit faire em 
juillet ou en o&tobre ; il reprend même de boutures, 
fi on y apporte les précautions requifes. Voyez l’ar- 
ticle BOUTURE, Sappl. 

L’érable n°, $ a, comme nous venons de le dire, 
les feuilles plus épaifles que celles du n°. #. Les 
bords de leurs Idbes font aufli moinsentamés, l’écorce 
eft moins polie & moins brune , & l'arbre paroît de- 
voir atteindre à une plus grande hauteur; il ne fe 
dépouille que fort tard. Durefteil fe multipliscomme 
le précédent ; il eft indigene de la France méridio- 
nale , & connu fous le nom d'érable de Montpellier. 
On feroit des haies charmantes de l’un & de l’autre 
de ces arbres; leurs écuflons prennent fur le fyco= 
more, mais la poufle qu'ils ont produite, périt læ 
feconde année; du moins cela nous eft-il arrivé conf- 
tamment. [1 n’eft pas douteux qu'ils peuvent fe gref= 
fer l'un fur Pautre ; mais ils prennent mal fur le petit 
érable commun , avec lequelils ont pourtant beau- 
coup d'analogie, : 

L'érable, n°. 6, pafle pour le plus grand des ar- 
bres de fon genre ; il s’éleve fur un tronc fort droit à 
une hauteur très-confidérable ; fon écorce eft verte 
dans les jeunes branches, & grife dans les ancien- 
nes; mais polies dans les unes & dans les autres ; fes 
feuilles font ordinairement compofées de cinq folio- 
les oblongues, pointues & crenelées ; elles fe diftin- 
guent au premier coup-d’œil de tous les autres éras 
bles ; leur verd eft très-gai & tire fur le jaune ; elles 
fubfiftent aflez long-tems. Cet arbre doit être placé 
dansles bofquets d'été; il fe multiplie comme les 7°. 
1 & 2 ; il ne peut fe greffer ni fur fycomore, ni fur 
plaine; l’écuffon même ne s’y colle pas; il porte fes 
fleurs en grappes; fa femence eftplus petite que celle 
des autres érables de ce genre. 

L'érable "n°, 7, paroït devoir ne former qu'un 


ärbre d’un taille moyenne ; fon beau feuillage lui af- 
figne uñe place dans Les bofquets d'été; fes grappes 
de fleurs rouges lui donnent entrée dans ceux du 
printems; fon bois eft fuperbement veiné ; on en fait 
de très-beaux bois de fufil. Cet arbre s'écuflonne au 
mois d’août fur le faux fycomore , & y réuffit très- 
bien. 

Le n°. 8 fe diflingue du précédent par les carac- 
teres exprimés dans fa phrafe; il prend moins aifé- 
ment par l’écuffon fur faux fycomore que le x°. 7; 
mais quoique fouvent la feconde année 1l périffe une 
partie des poules qui font provenues de la greffe, il 
€n réchappe néanmoins un affez grand nombré pour 
qu’on doive ne pas négliger cette voie de multipli- 
cation; au refte, Ôn le reproduit fort aifément par 
les marcottes. 

L’érable, n°. , fe diftingue de prime abord de tous 
Îles autres, moins encore par la largeur & la figure 
extraordinaire de fes feuilles , que par fon écorce 
gris-blanc marquée de ftries verdâtres ; il femble ne 
devoir guere s'élever , par la raïfon qu'il fleurit fort 
jeune, & parce qu'étant écuffonné fur fycomore , le 
ujetgrofit trois fois plus que la pouffe de l’'écuffon: 
comme la couleur de fon écorce fait fa principale 
beauté, & qu’elle tranche avec celle de l'écorce du 
{ycomore ; comme auff la difproportion entre la 
groffeur du fujet & celle de la greffe feroit un fort 
vilain effet, il convient de pofer l’écuffon à deux ou 
trois pouces deterre, afinde pouvoir enle tranfplan- 
tant, enterrer le nodus qui fe trouve à fon infertion. 
Cette attention procure un autre avantage , C’eft 
qu’elle met ce bourrelet à portée de prendre des ra- 
cines qui feront vivre, de fa propre feve, l’érable 
greffé,êc lui communiqueront une vigueur finguliere ; 
au refte , il faut s’attacher à l'obtenir franc du pied ; à 
quoi l'on parvient au moyen des femences qui mû- 
tiflent dans la France feptentrionale ; à leur défaut il 
faut avoir recours aux boutures , & fur-tout aux 
marcottes qui s’enracinent très-facilement: on coupe 
à quelques pouces de terre un de ces érables greffés 
bas , & on enterre enfuite les rejets qu’il a fournis. 
Cette efpece poufle au printems de longs bourgeons 
couleur de rofe fort jolis , qui lui affignent une place 
dans les bofquets deftinés à ces premiers momens de 
l'année renaiffante , où Les plus petits effets de la vé: 

étation font précieux, parce qu’on fe plait à les 
épier ; fon écorce jafpée & fes belles feuilles lui 
donnent accès dans les bofquets d'été où l'on peut 
Femployer en tige le long de petites allées, ou bien 
en forme de buiffon dans le fond des mafñifs. 

L’érable, n°. 10, pouffe au printems des bourgeons 
écailleux d’un rouge vif mêlé de couleur de noïfette 
qui font aflez plaïfans; fon écorce eft grife; il croît 
lentement , & ne promet pas de devenir fort haut; il 
fe multiplie avec beaucoup de peine par les mar- 
cottes, 8e je n’ai pu, jufqu’à préfent, réuflir à l'écuf- 
fonner fur aucune efpece d'érable, 

On trouve dans le Traité des arbres & arbuffes de 
M. Duhamel, les procédés dont fe fervent les Amé- 
ricains pour tirer la liqueur des érables. Cinquante 

intes de cette liqueur rendent ordinairement dix 
Êvres de fucre ; le meilleur eft celui qui efttrès-dur, 
d’une couleur rouffle, un peu tranfparent, d’une 
odeur fuave & fort doux fur la langue. On diftingue 
en Canada deux efpeces de fucre d’érable : l’un s’ap- 
pelle fucre d'érable, & l'autre fuc de plaine. Ce font nos 
2°. 7 & 8 qui les produifent ( M. le Baron DE 
Tscxovpi. 

* $ ÉRANARQUE, ( Aiff. anc. ) On cite Corne- 
us Nepos. Ceft probablement une méprife : car ce 
mot ne fe trouve point dans cet auteur, Lestres fur 
PEncyclopédie. 

* $ ERCEUS, frnom fous lequel les gardes d'une 
#ille inyoquoient Jupiter, Jupiter Erceës , C’efl La même 
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chofe qie Jupiter gardé-murailles. 1% Ni faut écriré 
Herceus ou Herfwus; car le mot grec, dit Giraldi ; 
s'écrit avec uneafpiration, & tous les mythologifles 
exaËts commencent ce mot par une H. Voyez Giraldi ; 
Banier, Gedoyn, 6c. « Jupiter avoit cefurnôm, dit 
» M. Banier , parce que fes autels , fur-tout dans les 
» maïfons des princes, étoient à découvert dans un 
» lieu enfermé de murailles »: Lertres fur l'Encyclo: 
pédie. 

ERDING , ( Géographie.) ville d’Allemaghe ; dañs 
la Baviere inférieure, & dans la préfeéture de Land+ 
shut fur la petite riviére de Sémpt. C’eft le fiege d’une 
jurifdi&tion qui s'étend fur quelques bourgs, chà- 
teaux & feigneuries qui l’environnent. Et fon terroir 
produit les pius beaux grains de la Baviere. Pendant 
la guerre de trente ans, elle fut faccagée par Les Sué- 
dois à deux reprifes. ( 2. G.) ; 

ERDOD, ( Géogr.) Deux villes du royaume 
d'Hongrie portent ce nôm, & le donnent, lune à 
l’illuftre famille d'Erdodi, & l’autre aux comtes de 
Salfy. Elles font fituées, la premiere dans la haute 
Hongrie dans le comté de Sakmar, & la feconde dans 
l'Efclavonie ; dans le comté de Verowitz; ( D. G.) 

*$ERE, .. Lifez dans cetarticle kerwart au lieu de 
hervat. 3 

ERE CHRÉTIENNE. Le Diffionnaire raif. des Scien= 
ces , &c. fapportée feptopinions fur l’année de la naïf 
fance de Jefus-Chrit , après quoi il s’explique ainf : 
Ceste diverfité d'opinions vient des difficultés qu'il y a 
Jur l'année de la mort d’Hérode qui vivoit encore Lorfque 
Jefus-Chrift vins au monde ( in diebus Herodis , Matth. 
x} ) Jur le commencement de Lempire d'Augufie, dont or 
croit que c’étoit la quaranté-deuxieme, 6 de célui de Ti- 
bere La quingieme année ( anno 15° imperii Tiberii Cæfu< 
ris, Luc. ch, 1112) 1°, Au lieu de Marth. xj, lifez Maths 
chap. 11 Y. 2. On ajoute: i/ eff vraique cette ere com- 
mença trois ou quatre ans plus tard que La véritable naïf 
J'ance de notre Seigneur, & que Denys le Perit s'efltrompé 
environ de cet efpace de tems dans la fixation de fon épos 
que. On ne trouve pas lerreur de Denys le Petit fi 
grande au mor ÉPOQUE , où l’on dit: La premiere année 
de Jefus-Chrifl, felon l'époque vulgaire, eft la deu- 
æieme , felon le calcul de Denys; on veut dire le con- 
traife, par conféquent la préfente année 175$ devrois 
étre en rigueur 1756 ; quelques chronologifles prétèndené 
méme quily «erreur ; non-feulement d'un an , mais dé 
deux, L'abbé de Vallemont s'exprime mieux dans fes 
Élémens de l'Hiftoire. « On voyoit bien depuis quel- 
» quetems, dit-il, quel’ere vulgaire étoittrop courte 
# & qu’ils’enfalloitenviron deux ou trois ans qu’elle 
# ne Commençât à l’année où Jefus:Chrift eft né; On: 
» _eft enfin parvenu àfavoir aujoutd'hui qu'’ils’en faut 
»# quatre ans entiers qu’elle ne remonte à la naïffance 
» du Sauveur ». Ainfi, fuivant M. l'abbé de Vallez 
mont, & plufeursfavans chronologiftes , l’année qué 
que nous nommons aujourd'hui 1776 , devroit être 
nommée 1780. 

ÊRE DE L'HEGIRE.... Elle comménce le 15 juilles dé 
lan de Jefus-Chriff 622; mais on dit au mor ÉPo: 
QUE... Elle commence au 16 juiller:.. Tous Les peuples 
qui font ufage de cette époque, la fixent an 16. Quoique 
la différence ne foit pas grande , elle eft importante; 
Voyez HEGIRE dans ce Suppl. 

ERE des olympiades... Elle commençoir au 23 juillei 
de l'an du monde 3174. Mais au mot ÉPOQUE on dit 
que l'époque des olympiades eff l’année répondant à l'an: 
née 2985 de la création du monde. Voilà près de deux 
cens ans de différence, Fôyez OLYMPIADES dans cé 
Suppl. 

ÊRE des Seleucides, Elle effixée à Dan de La période 
julienne 3402 ; mais au m0: ÉPOQUE on dit 4402, 8 
cette date eft la meilleure. Lesrres fur l'Encyclopédie. 

$ ERECTEUR , ERECTION , ( Anar. Phyfiol.) 
les mufcles auxquels on a donné le nom d'érefeurs, 
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ne méritent certainement pas ce nom, Ils naiffent 
de l'ifchion au-deflus de la tubérofité > Mais plus 
bas que les corps caverneux du pénis, & ils mon- 
tent en dedans & en devant pour s'attacher avec 
une infertion tendineufe dans les Corps caverneux. 
Ils ne peuvent donc qu’abailler ces corps, & le 
pénis avec eux : & leur a&ion doit être de Péloigner 
du bas-ventre & de Iui faire faire un plus grand 
angle avec l'os pubis, ce qui le proportionne mieux 
avec la fituation prefque tranfverfale du vagin. Ils 
ne peuvent en aucune maniere comprimer les 
veines du pénis. 

Indépendamment de cette remarque, on fent 
au premier coup d'œil qu'il faut une caufe beau- 
coup plus générale qu'un mufcle, pour une ation 
fi généralement néceflaire dans toutes les claffes 
des animaux. Les quadrupedes à fang froid, les 
oifeaux , les infeétes ont un pénis fans mufcle ére&eur, 
On n'a d'ailleurs qu'à faire attention à la maniere 
dont le mamelon du fein d’une femme fe redrefe, 
Il eft petit, replié fur lui-même & fans mufcle quel- 
conque. Une légere fri&ion le releve , le redtefle, 
le rend cylindrique ; le fang fe répand dans fa fub- 
ftance, l'échauffe & le rougit. Cette ation f pa- 
rallele à celle du pénis fe pafle fans qu'il y aitune 
ombre d’aétion mufculaire. L'éretion eft d’ailleurs 
trop durable dans certains cas, pour être l’aétion 
dun mufcle qui fe relâcheroit certainement, aucun 
mufcle ne pouvant foutenir une contra@ion con- 
tinuelle. Ona vu l’éeéion durer vingt-quatre heures 
de fuite, & des mois entiers, fi l’on en croit 
Aurelien. 

Sans entreprendre de découvrir le fecret de la 
nature ,noustâcherons d’en écarter du moins l’errèur 
& d’y remettre l'hypothefe à fon jufte prix. 

L'éreétion fe fait par une extravafation du fang : 
les efprits étendroïent mal des facs auffi folides , 
que le font les corps caverneux. Il eft facile d’imiter 
la nature en injeétant les arteres des parties génitales: 
la colle colorée entre dans les facs & les dilate : on 
a reconnu dans l'animal vivant, que c’eft le fang 
dont ils fe rempliflent dans l’a&tion vénérienne. 

Cesfacs font au nombre detrois; nous n’en dirons 
que le plis néceffaire. Le pénis a deux COrps caver- 
neux qui naiflent des branches montantesde l'ifchion, 
fe rapprochent, font paralleles &cadoflés, & commu 
niquent encore enfemble & fe terminent au commen- 
cement du gland par des culs-de-fac prolongés en 
pointe. € 

Le troifieme fac eft plus lâche, il naît par lui- 
même fous l’uretre, par un bulbe un peu mi-parti, 
mais qui bientôt embraffant luretre devient une en- 
veloppe-circulaire qui paffe inférieurement entre les 
deux corps caverneux du pénis jufques à fon extré- 
mité, fe replie enfuite , s’élargit, revient contre lui- 
même , & fe termine par un bourlet incomplet, qui 
embrafle prefque tout le pénis, & même fes corps 
caverneux: 

Tous les trois facs font remplis d’une cellulofité 
à larges mailles, faites par des lames & fortifices 
dans le pénis par des filets tendineux. 

Les corps caverneux du pénisfe dilatent beancoup 
plus fouvent que celuide Puretre, ils forment üne 
éreition moins parfaite,telle que la produit l’abondance 
de Purine. Lecorps caverneux de l’uretre fe gonfle 
le dernier, & ne fe gonfle même que par une irri- 
tation beaucoup plus grande ÿ quand il s’eft gonflé, 
léjaculation fuit ordinairement de près. : 

Dans les animaux quadrupedes il n’y a fouvent 
qu'un feul corps caverneux au pénis, mais celuide 
Furetre fe retrouve dans le plus grand nombre des 
efpeces. 

Dans Le clitoris, partie analogue au pénis, l’u- 
retre eft éloignée des deux: corps caverneux ana- 
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logues à ceux de l'homme. La même fhudure fe 
retrouve dans les mâles des grands oifeaux, comme 
de lautruche & du cafuel ; luretre ne perce pas 
le pénis. 

Nous avons examiné les différentes caufes de 
Péreilion : Vune fe réduit à l'affluence du fang dans 
Porgane génital, & l'autre à une irritation quel- 
conque. 

En liant les veines du pénis, en liant le pénis 
tout entier, on produit une éreéion & les corps 
caverneux fe gonflent : il eft vrai qu'elle n’a 
jamais la roideur quifuit l'irritation, mais il eft biert 
dificile auf de gêner entiérement par la ligature 
le retour du fang, parceque les veines cutanées 
du pénis communiquent avec les veines internes 3 
par le moyen de la veine du prépuce, & que ces 
mêmes veines communiquent encore avec les eines 
du fcrotum , qu'une ligature qui ferre la veine du 
pénis ne fauroit comprimer. Le gonflement du pénis 
dans les cadavres eft analogue à celui que le fang 
produit : Jair développé par les commencemens 
de la pourriture, gonfle alors les corps caverneux, 

L'autre caufe eft l'irritation qui elle-même eft 
la fuite de plufieurs fimulus différens; le plus naturel 
c’eft la préfence d’une abondance de liqueur fé- 
condante, contenue dans les véficules féminales. 
Ilen naît un fentiment particulier , quelquefois même 
douloureux, avecune puiffante difpofitionà l'éreétions 
c’eft la voix de la nature qui demande fes befoins. 
Cette caufe feule fufit pour produire l’éjaculation 
fans aucune irritation extérieure. 

L’urine retenue dans la veflie urinaïte produit 
des éreélions matinales, elle agit même dans les 
enfans qui ne font que de naître, & les met dans 
un état dont on les auroit crus incapables. 

Des ulceres dans la verge, la@ion des canthas 
rides qui prive l’uretre ‘de fa mucofité , le fouet 
même & les orties, ancien remede des forcieres 
romaines, le poifon de la lepre font un effet 
femblable , & les cantharides pouffent la nature 
jufqu’à des excès funeftes. 

L'imagination fert de fimulus, elle eft très-puif= 
fante dans la vigueur de l’âgé. La le@ure, les peine 
tures, le fouvenir des plaiñrs, l'amour d’une belle 
perfonne font tout ce que pourroit faire le temede 
le plus a@if: Les parties odorantes d’une femelle 
de la même efpece irritent les defirs de tous leg 
animaux mâles , & les portent À une efpece de 
fureur remarquable fur-tout ‘dans les chévatix, 

Des mouvemens convulfifs’ dans les nerfs, fu= 
neftes à toute la: machine, irritent puiffamment 
l'organe de la _génération!, & font queélqtiefois tout 
ce quela jouifflance pourroit fätre. Tel eft le pouvoir 
de l'épilepfie ;, cel des bléflures des nerfs, celui 
des poifons, & fur-tout de l'arfenic: | 

Mais la nature ne conduit Panimal qe par l'ats 
trait du bonheur: La câufe la plus commune de 
Pétat dont nous parlons’, c’eft la fenfibilité extré- 
me des nerfs nombreux ,|&e'hrefque fans enveloppe, 
qui rempliffent la pulpe du ‘gland. Le ‘frottement 
excite dans'ces nerfs üné fenfation dont la vivacité 
efface toutes les autres fénfations de läñimal. 

Nous avons trouvé les déux canfés de érfion: 
limmédiate c’eft l'aflience du fang dans les Corps 
caverneux, pendant que fon rétour dans les veines 
eft gêné : 8e la caufé qui produit cette äflluence, 
c’eft l'irritation des nerfs. de l'organe énital, IL 
tefte à trouver le mécarifme par léquel l'irrifation 

produit laluence du fang. . Es 

L'irritation des nerfs caufe en général une con: 
geftion du fans dans la partie irritée ; la fridlion {eule 
de toute partie du corps humain, l'inflammation, 
la douleur, produifent cer effet ; &° le frottement 
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du mamelon du fein lie cette congeftion à celle 
dont l'éreéion eft l'effet. 

Cette irritation paroïtsavoir deux effets fur le 
mouvement du fang; elleaccélerele torrent du fang 
artériel, qui fe porte À la partie irritée, de-là la cha- 
leur, la rougeur, un certain dégré de tenfon, que 
le retardement du fang veineux feul ne produirait 
pas. Il eft dificile de découvrir le mécanifime de 
cette congeflion, mais le fait eft conftant. Le fang 
fe porte avec vivacité dans les arteres mêmes de 
la partie irritée ; l'exemple de l'œil rend cette a&ion 
vifible : elle le fait extravafer dans les parties du 
corps, où des cellules font préparées pour le re- 
cevoir, comme dans le mamelon, le pénis, le 
clitoris. 

La même irritation des nerfs arrête le retour 
du fang veineux : car fi ce retour n’étoit pas rendu 
plus difficile & plus lent, il ny auroit aucune 
tumeur dans la partie irritée, il n’y auroit qu'une 
circulation plus rapide. 

On a cherché des mufcles qui irrités par Pa&ion 

nerveufe comprimaflent des veines, & fiflent l'effet 
dune ligature. Nous avons exclu les éeéwrs. Les 
accélérateurs font en effet quelque chofe de fem- 
blable, leur aûion eft volontaire, elle eft la feule 
par laquelle la volonté ait quelque pouvoir fur 
Véreéfion ; on peut l'augmenter par ce mufcle qui 
comprime en effet de grofles veines nées du bulbe 
de l'uretre, & qui en empêchele fang de revenir. 
Les lévateurs de l'anus pourroient peut-être re- 
lever tout l'appareil de luretre naiflante avec la 
proftate. Mais nous ne croyons pas qu’on doive 
expliquer un phénomene commun à tous les ani- 
maux par une ftruéure particuliere À un petit 
nombre d’efpeces. 
Seroient-ce des lacs que les nerfs formeroient 
autour des veines naiffantes ? La probabilité de cette 
conjedture a déja frappé Willis & Vieuffens ; & 
M: du Vernoy ayant trouvé dans lorgane de lé 
lephant un très-beau rézeau de nerfs ; l'a appliqué 
à l'aétion dont nous cherchons la caufe. 

On doit toujours être difficile à fe livrer à tout 
ce que l'évidence n’appuie pas. Les nerfs ne font 
point irritables : leurs petits paquets droits, & 
paralleles comme ceux des fibres mufculaires, ne 
fe raccourciflent pas : le nerf partagé en deux s’a- 
longe plutôt qu'il ne fe raccourcit, Si le nerfne fe 
raccourcit pas quand il eft irrité, il ne peut pas 
ferrer les lacs qu’il formeroit autour d’une veine : 
dans lescorps caverneux même, ceslacs ne feroient 
qu'une hypothefe gratuite, ï 

N’exigeons pas de l’efprit de nous révéler des 
fecrets dont les fens nous refufent l'accès. Il paroît 
que lirritation nerveufe. accélere au pénis le fang 
artériel, qu’elle en retarde le retour dans les vei- 
nes, & que l'éreétion eft la fuite de ce pouvoir des 
nerfs, C’eft un pas vers la vérité, mais nous ne 
nous fentons pas les lumieres fuflifantes pour nous 
conduire plus loin. 

Il wy a point de difficulté à expliquer le relà- 
chement qui fuit l'éreion. L'irritation nerveufe ayant 
ceffé, fes effets difparoïffent avec elle, le fang 
artérielnefe porte plus avec impétuofité à l'organe, 
& le fang veineux rentre dans la mafle commune ; 
les corps caverneux ne fe gonflent donc plus par 
Taffluence du fang, & ils fe défempliffent par la 
fortie du fang quiles remplifloit. Une fimple caufe 
qui augmente la contraétion propre des corps ca- 
verneux diflipe l'éefioz, comme l’eau froide : la 
faignée des veines du pénis fait le même efet. 
(Æ. D. G.) 

* $ ERGANE.... Minerve Ergane, | faut toujours 
écrire Ærgané, Ce mot fignifie éventrice, On attri- 
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buoit à Minerve l'invention de plufieurs Arts, Voyez 
Mythol. de Banier, Lerrres Jur l'Encyclopédie. 

ERGAVICA, ( Géogr. ancienne. } ville des Celti, 
bériens, dans FÉfpagne Tarragonoiïfe, entre des 
montagnes, près de la petite riviere de Guadicla ; 
que reçoit le Tage vers le haut de fon cours. Ptolomée 
en fait mention. On voit une médaille d’Augufte 
avec ces mots Mur, Ergavica, & une autre de 
Tibere , avec le même mot. Une ancienne infcrip= 
tion dans le recueil de Gruter, p. 382 n°, 0, porte 
auffi ce nom. 


M. Carp. M F. 
LyPoFLram.p.x.c, 
EX CONFEN. 
CÆSAR ERCArIC. 


Ceft-à-dire, Marco Calpurnio Marci flio, Eupe 
flamini provinciæ Hifpanie citerioris, ex convenu 
Cafarauguflano, Ercavicenft. È 

Pline a rangé dans l’aflemblée de Sarragofe (ia 
Cafarauguffano conventu. ) un peuple qu'il nomme 
Ergavicenfes. Il n’y a pas de doute qu’au xLe livre de 
Tite-Live ch. so, ilne faille lire Ærgavica au lieu 
de ÆErgaria qui y eft qualifiée noble 6: puiflante 

BA 
cité 

Les Efpagnols tiennent que c’eft préfentement 
Alcanniza à fept lieues de Tortofe. Moralez croit 
que c’eft le lieu nommé Perna-Eférita ou Santaver, 
Dit. Géog. la Martiniere , édition 1768. (€) 

ERGOT, ( Boranique Agric. maladies des grains. } 
Pergot où bled cornu , bled fourchu, bled have eit 
une produélion monftrueufe qui fe trouve plus 
fouvent dans les épis de feigle & plus rarement dans 
ceux d'orge & de froment, raifon pour laquelle 
Bauhin l'appelle fècale luxurians ( fécale luxurians 
alisque orgo & Jécalis mater. Pin. 23 théatr. 434:) 
Lodicere, Linnæus & d’autres Botanifles donnent 
nom de clou à Pergos, clavus filiginis , à caufe de fa 
forme aflez femblable À celle du clou de girofle. Au 
Mans où il eft fort commun on l'appelle mare , 
en Bourgogne on le nomme cbrur : mais impro- 
prement, parce que ce mot ne convient qu'au bled 
charbonné ; on le nomme en Allemand affter-korr, 
matér-korn. &c. s 

Les grains ergorés fortent confidérablement de leur 
enveloppe & s’alongent beaucoup plus dans Pépi 
que les autres grains, ils en fortent droits ou reco 
quillés en façon d’une corne noire À peu-près com- 
me l’ergos d’un coq, d’où leur vient leur dénomi. 
nation d’ergor. Il Yen a qui ont feize à dix - huit lignes 
de long fur deux à trois lignes de large ; d’autresne 
font guere plus longs quele grain, ils font plus légers 
fpécifiquement que les grains de froment, puifqu'ils 
furnagent dans l’eau ; ils varient beaucoup danseur 
forme & leur longueur : il yena qui ont quelquefois 
plus de deux pouces de long. M. Aymen diten avoir 
un dans fon herbier de plus de vingt-fix lignes de long; 
le nombre des érgorsfur un même épi eftindéterminé : 
il eft communément depuis un jufqu’à cinq, mais 
Jen ai trouvé jufqu'à neuf & dix dans le même 
épi. Mais on n’a jamais oui parler d’un épi totales 
ment ergoté ; les autres grains de l'épi qui portent 
l'ergos font bien conformés & ne fe reflentent aucu- 
nement de la contagion. Les grains ergorés {ont noirs 
au dehors& formés dans l’intérieur d’une fubftance 
farineufe aflez blanche. Cerre farine blanche (dit M. 
Duhamel) ef recouverte d'une autre farine rouffe on 
brune qui quoigw’elle ait une certaine confiflance, peus 
s’écrafer facilement entre les doigts ; mais la corne de 
lergos m'a plutôt paru une fubitance fougueufe aflez 
dure & comme cartilagineufe, du moins quand elle 
eft defléchée; car dans les commencemens elle eft 
mollafle & vifqueufe. Cette fubftance defféchée fe 
brife aifément en travers ; elle occafionne, quand on 
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la rompt, le même bruit quelles raves ; elle eftmoins 
blanche & moins farineufe que celle du feigle fain, 
elle approche felon Ginani de la confiftance d’un 
fromage maigre defléché qui vieillit & tend à la 
fermentation putride ; plus cette fubftance s'éloigne 
du centre du grain , plus elle perd fa blancheur:: elle 
devient noirâtre où rougeâtre près de l'enveloppe 
commune, ou plutôt à l'extérieur; car il n’y. a 
point d’enveloppe. La furface de ces grains eft 
raboteufe, & l’on y voit ordinairement des rainures 
qui fe prolongent d’un bout à l’autre, indépen- 
damment de ces rainures aflez régulieres on y trouve 
fouvent des fentes & crevafles qui neme paroiffent 
point occafionnées par des infeétes, comme on le 
dit communément ; ce font plutôt des gerçures, 
produites par le defléchement trop fubit de cette 
excroiflance. L’ergor tient moins à l’exédentele de 
Vépi que les bons grains, ce qu'il eft aifé de vé- 
rifier, parce que les grains d’un même épi ne fe 
trouvent jamais attaqués de l’ersos tous à la fois. 
La caufe qui rend Pergos moins adhérent à l’épi 
que les bons grains, vient de ce qu'il n’a point de 
germe & par conféquent point de filamens qui 
lattachent à l'axe d’où il tire fa nourriture. La 
partie des ergors qui fort de la balle eft arrondie; 
fon extrémité eft quelquefois fendue en deux ou 
trois portions ; fur lefquelles on appercçoit une pouf- 
fiere noirâtre : fouvent l’on n’y voit qu’une fimple 
corrofion affez femblable à celle qw’occafñonne la 
rouille de fer, La partie des ergoss qui eft renfermée 
dans la balle eft aiguë; ces balles, quoique faines, 
paroïflent plus brunes que les autres, ce qui vient 
vraifemblablement de ce qu’elles étoient adhérentes 
à l’ergos lorfque fa fubftance étoit mollafñle & vif- 
queufe. Au refte la plante ergorée ne préfente rien 
d’extraordinaire; on y remarque cependant , fefon 
M. Read, une végétation moins vigoureufe & un 
defféchement plus prompt que dané les autres. 
Pai remarqué à lerticle SEIGLE dans ce Suppl. 
que cette efpece de bled vient mieux dans les pays 
froids & fecs que dans les pays chauds ou dans 
les terres humides, fuivant le proverbe ancien; 
31 lui faut une terre poudreufe , parce qu’elle craint 
lhumidité,eft fujette à dégénérer lorfqu’elle eft femée 
dans des terres humides ou lorfque le champ eft 
ombragépar quelques boisou collines. On a conftam- 
ment obfervé que les terres froides & humides font 
les plus favorables à la génération de l'ergos, j'en ai 
rarement trouvé dans les champs fecs découverts 
& bien expofés, rarement encore fur la crête des 
fillons; j'en ai trouvé dans des fromens le long 
d’une riviere , quoique cette maladie foit très- 
rare dans le froment ; le feigle qu’on feme en mars 
y eft plus généralement fujet que celui qu’on feme 
en automne. M. Read a toujours remarqué que l’hy- 
vernache qui eft un mêlange de vefce & de feigle 
deftiné à la nourriture des befliaux, contenoit ref- 
péétivement plus d’ergos que le feigle femé fans mê- 
lange. M. Vetillard Médecin du Mans, prétend 
d’après une expérience fuivie que l'ergot n'a lieu 
que dans les années pluvieufes, fur-tout lorfque les 
pluies accompagnent & fuivent le tems de la flo- 
raifon, J'en ai cependanttrouvé dans les années les 
plus feches & dans des lieux fecs & arides, 
mais il y eft beaucoup plus rare que dans les lieux 
humides & couverts, & il paroît comme prouvé que 
les années pluvieufesle multiplient. Je dois ajouter, 
comme une circonftance qui m’eft particuliere, 
que j'ai toujours trouvé beaucoup plus d’ervoss dans 
ces petits épis de feigle qui font fous les autres, 
qui fleuriffent &'qui müriflent plus tard parce qu'ils 
font ombragés par les épis plus élevés, 6. Foy. 
ma Differrarion [ur lergor, imprimée par ordre 
du gouvernement en 1771, Lorfqu’on rendit compte 
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de cette differtation au bureau d'Agriculture du 
Mans, on remarqua , contre mon opinion, que ce 
font toujours les tuyaux & les épis Les plus vigou- 
reux qui produifent le plus d’ergor. Je conviens 
que les plus gros épis fourniflent ordinairement un 
plus grand nombre d’ercoss ; mais mon obfervation 
n’en eft pas moins vraie que les talles & les petits 
épis tardifs y font plus fujets que les autres. 
L’ergo attaque auffi, quoique plus rarement, les 
autres plantes graminées. M. Tillet a obfervé deux 
fois du froment ergoté dans les environs de Troyes: 
M. Read en a trouvé cinq à fix épis auprès de 
Valencienne. Ginani a trouvé du froment ergocé 
en Italie mêlé en aflez grande quantité au bon grain : 
voici la defcription qu'il en donne. Componevafi di 
grani d'una circonferenga per due otre edanche guattro 
volte maggiore del volgare frumento. Di fuori erano 
bruni concerte feanalature breve e di dentro bianchi e 
molto duri.…… f£ rompevano con facilita per traverfo 


linterna foflanza era fimile al vecchio magro fromapgio, 
e quando JE ffrito lavano non davan farina volatile 
ma una polvere grève... molti feminai ma non vi potti 
vedere alguno di eff che ni fece conofcere che erano 
privi della virti vegetativa, Quefli corefpondevano molto 
ad aliri fémili grani che produce la fegala à quali ho veduto 
alcune rade volte ne campi viemo alla cirra. Je m'é- 
tonne que Ginani qui a écrit fi fort au long de 
toutes les maladies du grain en herbe, n'ait dit que 
ce peu de mot du bled ergoré, & qu’il n’en ait cher- 
ché les caufes ni les remedes , ce qu'il a fait avec 
tant de fuccès & de détails fur les autres maladies; 
pour revenir au froment ergoré, M. Delu en a montré 
à M. Duhamel, j'en ai moi-même trouvé quatre 
ou cinq épis : l’ergos du froment eft beaucoup plus 
gros & bien plus court que celui du feigle; on 
trouve plus aifément du froment erporé dans les 
champs de méteil que dans ceux enfemencés de 
pur froment, comme fi le voifinage du feigle 
pouvoit communiquer cette maladie au froment; 
cependant M. Tillet s’eft convaincu par Pexpérience 
que la pouñliere de l’ergo n’eft point contagieufe 
comme celle du charbon. On a auffi trouvé de 
l'ergot fur plufeurs efpeces de gramens, fur l’yvraie, 
fur orge, felon M. Gleditfch, mais rarement. 

Il ne paroît pas que les anciens aient connu Pergor, 
à moins qu’on ne penfe qu'ils n'aient compris cette 
excroiffance fous le terme générique de Æuxuries ve- 
getum, dont parlent Pline & Théophrafte : mais il eft 
d'autant plus probable que cette maladie leur étoit 
inconnue , qu’on cultivoit peu le feigle en Italie où 
il réuflit mal. Pling dit qu’on n’en femoit qu'au pied 
des Alpes , & qu'ilhréioit bon qu’à appaifer la faim 
des plus néceffiteux. Auffi Ginani ne parle du feigle 
ergoté que dans une note ; & quoiqu'il rapporte Les 
mauvais effets qu'il produit en France , en Suifle & 
en Allemagne , il n’en dit rien pour l'Italie. Thalius, 
felon M. Read dans fon excellent Traité du feigle 
ergoté, eft le premier qui ait décrit ceS grains parti- 
culiers, & qui peut-être en ait trouvé la véritable 
caufe. « Il arrive fouvent (dit Thalius) que les 
» grains d’un épi de feigle , lorfque les fleurs font 
» tombées, & qu’ils commencent à prendre de l’ac- 
croiffement , contraétent une maladie occa/fonnée 
# probablement par la trop grande quantité de [uc qui 
» s'y\ porte : d'où il arrive que l'écorce du grain 
» encore tendre fe brife, & que fa fubftance in- 
» terne s’enfle extraordinairement ; alors on voit 
» quelques-uns de ces grains fortir de leurs balles , 
»# ils noirciflent | & contiennent une farine d’une 
» confiftance aflez épaifle ». Il eft furprenant que 
M. Read ni les autres phyficiens ne fe foient pas 
arrêtés à une explication auffi fimple qu’elle eft 
naturelle, & qui conduit à croire que Persos n'eft 
qu'une fuite du défaut de conformation de Povaire, 
comme 
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comme le .charbon,n’eft qu'un défaut de conforma- 
tien de l'ovaire dans le froment. 

D'autres auteurs attribuent la génération de 
Pergor à l'exceflive humidité de l’air 87 du terrein. 
« Le feigle devient ergoté, dit G. Bauhin, lorfque 
» dans le tems de fa fleur il furvient des pluies co: 
» pieufes , fuivies d’un foleil trés-chaud ; ce qui 
» peut attirer dans la plante une plus grande quan- 
»_tité de fucs nourriciers qu'il n’en faut pour fon 
» aliment : de-là la rupture de l'enveloppe du grain 
# & l’accroiflement extraordinaire de fa fubfiance 
# interne ». M. Dodart remarque en effet que cette 
produ&ion monftrueufe eft plus ordinaire dans les 
années humides, & fur-tout lorfqu’après un tems 
pluvieux il furvenoit des chaleurs exceflives. M. le 
Monnier a fait la même obfervation. M. de Salerne, 
qui a tant écrit fur les funeftes effets de l’ergot, ap- 
prit des payfans de Sologne, que le feigle ergoté 
venoit à la fuite des pluies trop fréquentes dans Le 
tems de la fleur, qui fe corrompt & produit un ergor, 
fur-tout dans les terres naturellement humides, & 
fi l’on a enfemencé les terres trop tard. Cette der- 
niere circonftance eft d’autant plus remarquable, 
qu'en Sologne , pays qui ne porte que du feigle, 
d’où vient lenom de cette contrée Secaloina , lon 
y a toujours fuivi & examiné les caufes qui en- 
gendrent l’ergos , à caufe des faneftes effets qu'il y 
produit. L'on a fait en Allemagne les mêmes obfer- 
vations, comme on le peut voir dans les annales de 
Breflau pour 1717. 

Langius, Moeller & Schmieder,, qui ont écrit 
avec tant de fuccès {ur l’ergor, l’attribuent tous trois 
aux vapeurs corrofives des rofées qui s’'élevent du 
fein de la terre. Langius croit qu’un air humide, 
chargé de particules nitreufes , fulfureufes , & d’au- 
tres parties volatiles, s'amaffe le long de épi, diftend 
& comprime la balle, pénetre la peau qui couvre 
le grain, la difpofe à la putréfaétion, & caufe dans 
le grain même une fermentation qui le force à fe 
gonfler. Ce ramolliffement doit , felon lui , faciliter 
au fuc nourricier que les racines attirent du terrein, 
& qui fe portent en fi grande abondance dans Pinté- 
rieur du grain, qu'il rompt & fend la peau qui lui 
fert d’enveloppe : la chaleur des rayons folaires fait 
évaporer cette humidité , donne une certaine con- 
fiftance à la fubftance du grain, & occafionne ces 
rugoñtés qu'on apperçoit à la fuperficie. Langius 
accufe principalement la qualité corrofive de la ro- 
fée ; il fe fonde fur ce qu’elle eft plus fréquemment 
{enfible dans le tems où l’on obferve des ergoss, 
& qu'il a remarqué que ces grains étoient fou- 
vent couverts d’une matiere, vifqueufe & douce, 
qualités confiftantes & effentielles de ce météore. 
Schmieder a fait les mêmes obfervations, & penfe 
que cette rofée, dégénérée en fubftance mielleufe 
qui s'attache aux barbes des épis, eft produite par 
les vapeurs âcres & vifqneufes de la terre, qui 
n'ayant pu être difiipées & raréfiées par une cha- 
leur fufifante , retombent avec les pluies fines; & 
s'attache aux barbes des épis, auxquelles elle refte 
fi adhérente, que les pluies fines ne peuvent l'en 
détacher : de-là cette fubftance s’infinue dans les 
balles ,! pénetre le grain, & y occafionne une fer- 
mentation qui en fait croître la fubftance. M. Fagon, 
médecin de Louis XIV , avoit déja donné, au rap- 
port de Fontenelle dans l’Æiffoire de l'académie, la 
même explication de la génération de lergos, qui 
retenoit les mêmes qualités nuifibles que la matiere 
nielleufe à laquelle il devoit fa naïlance. M. Tillet 
a remarqué que la même fubftance nielleufe atta- 
chée à un épi d'ivraie, y avoit engendré lergor. 
M. Adanfon croit que lergos a la même caufe que 
le givre; c’eft-à-dire, qu'il rapporte toutes les ma- 
ladies des bleds aù défaut de tranfpiration, M, Gle- 

Tome II, 


ER G 857 


ditfch croitaufi que Le c/avus Linnei, ou affier-korn, 
appartient aux vices dont peut être attaquée une 
tige de bled qui prend fon accroiffement en plein air? 
lorfqu’elle eft dans toute fa fleur, & fur-tout 
quand les pluies abondantes font mêlées à‘ de vio= 
lentes chaleurs ; l'humidité s’amafle pendant l’eflo- 
refçence dans les calices autour du petit fruit tendre, 
y caufe une moïfiffure qui dévore la pellicule &c 
l'extérieur , fans compter que le fuc propre ou 
mielleux de la plante , & retenu par la fecrétion 
convenable , ne fauroit s’en faire. Les étuis ou cap- 
fules des femences venant à crever , font en partie 
détruits ; alors le grain imparfait qui continue fon 
accroiflement, devientcalleux &c d’un blanc bleuâtre, 
tandis que la couleur extérieure eft noire. Le fuc vi- 
cieux dont cette excroïffance a été formée , paroït 
avoir une Âcreté fluide toute particuliere , qui peut 
donner lieu à des maux finguliers, de lefpece des 
crampes, & qui vont jufqu’à rendre eftropié, quand 
il en entre beaucoup dans Le pain. 

Enfin, M. Tillet combat avec avantage ces expli- 
cations dans une fameufe differtation couronnée à 
Bordeaux, & préfentée au roi en 1755. 4 Com- 
ment ( dit-il) les brouillards, les rofées qui pro- 
duifent lergos dans le feigle, ne produifent-ils ja= 
mais cette maladie dans l'orge , dans l’avoine, ni 
même dans une quantité de froment fans batbe, 
où lon ne voit jamais d’ergos? D'ailleurs, les 
brouillards couvrant ordinairement une certaine 
partie de terrein, devoient produire un effet affez 
général , & fouvent un épi elt ergoté fans que fon 
voifin le foit ; un arpent eft ergoté, fans que l'arpent 
voifin ait fouffert ; un épi même n’eft jamais entié- 
rement ergoté : on voit auf. de l’ergoc dans les an- 
nées feches, quoique moins abondamment que dans 
les pluvieufes, Le feigle femé dans un champ inondé 
y a péri, au lieu de produire de l’ergos, &c. » 
Voyez l'article ERGOT , Diff. raïf. des Sciences, &c. 
tranfcit en entier d’après les élémens de M. Duha- 
mel, dont les ouvrages fe retrouvent dans cette 
vafte compilation. Après avoir détruit les précédens 
fyftêmes {ur la formation de lergot, M. Tillet y 
fubftitue le fien. Ie foupçonne que l’ergos eft pro- 
duit par. la piquure d’un infeéte , qui fait des grains 
de feigle une efpece de galle ou excroïffance, qui 
commence par le fuintement de la liqueur contenue 
dans le grain altéré par la tariere de linfeéte. En 
examinant plufieurs grains de feigle ergoté , il a 
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qui fe nourrit de ce grain, & le confomnie, Il con- 
vient cependant qué parmi un très-grand nombre 
d’ergotés, il n’y en a qu’un petit nombre qui renferme 
des chenilles , &c. On peut voir fon fyftême déve- 
loppé dans l'excellent Traité de l’ergor de M. Read, 
qui l’a revêtu de toutes les probabilités dont il étoit 
fufceptible, fans cependant y joindre de nouveaux 
faits, 

Jobferverai que Ray, Hif. plant. 1741, regat- 
doit déja avant M. Tillet, lexcroiflance du feigle 
comme l'effet de la piquure d'un infee. M.Tiflot, 
dans fon Avis au peuple, p. 614, attribue l'ergos à 
la même caufe. M, Gledirfch, dans fa diflertation 
citée fur la nielle, parle par occañon de l’ersor, 
& croit que la piquure d’un infefle en peut être 
caufe, aufli-bien que le défaut de fécondation. Ce 
fâcheux accident , dit-il, arrive auffi lorfqu’uninfeéte 
extrêmement'petit, que Linnæus, Anim. Suec, p. 67, 
définit Jcarabæus minimus ater florilegus ; ou quelque 
autre efpece de vermifleau à laquelle on ne peut 
pas toujours prendre garde , ronge certaines parties 
des fleurs , ou ne fait peut-être qu'y mordre , à caufe 
de leur fuc qui a la douceur du miel. Ilarrive en 
conféquence que ces parties de fleurs venant à 
manquer , ou étant privées des fucs qui devroient les 
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remplir, fe gâtent, & s’affaiffant fur l'ovaire qui n’eft 

as encore difpofé à la fruéification, le compriment 
Ë fort , que fa pellicule eft obligée de crever. On 
a vu que M. Gleditfch eft plus heureux dans l’autre 
explication qu'il en donne, 

Pour moi, malgré le refpeët dont je fuis pénétré 
poûr ces favans, j'ai peine à admettre la piquure 
d’un infeéte comme la caufe premiere de tout le 
défordre qui arrive aux grains ergotés, en fuppo- 
fant, comme on n’en peut douter d’après M. Tillet 
dont on connoît l’'exaétitude & la fagacité, que lon 
trouve quelquefois des chenilles dans l'ergor, ou 
même, fi lon veut, dans tous les grains ergotés : 
il refteroit toujours lieu de douter fi c’eft la fubftance 
de l’ergos ou la liqueur mielleufe qui l’entoure à fa 
naïffance , qui ont attiré l’infeéte , ou fi c’eft l'infecte 
qui a produit l’ergos. Lorfque l’ergos commence vers 
le tems de la fécondation, le grain n’eft pas encore 
formé : car perfonne n'ignôre que le germe ne com- 
mence à croître qu'après la fleur paflée ; il eft ga- 
ranti par la balle coriacée qui fert de calice À la 
fleur , & qui ferme l'approche aux papillons où aux 
infeétes volans qui pourroient venir dépofer leurs 
œufs fur le germe même, comme il faudroit le 
fuppofer dans le fyflême de la piquure du grain. 
Ne pourroit-on pas rétorquer les argumens de 
M. Tillet contre lui-même ? Si l’ergor étoit produit 
par une piquure d'infeéte, pourquoi trouveroit-on 
lergoc en fi grande quantité dans le feigle , tandis 
qu'on ne le trouve que très-rarement dans Porge 
& le froment ? Cette différence ne viendroit- elle 
pas plutôt du fuc propre du feigle, qui eft plus 
gluant, plus mielleux que celui de l'orge & du 
froment ? Les infeétes qui changent un grain de 
froment en ergos, rendent cette monftruofté auf 
fréquente dans Le froment que dans le feigle. Pour- 
quoi lergor feroit-il plus commun dans les terres 
humides que dans les lieux fecs & aérés , dans le 
creux des fillons que fur le dos des mêmes fillons ; 
dans les tems pluvieux & couverts, fuivis de rayons 
ardens lors de la floraifon, que lorfqw'il fait chaud 
& fec quand les feigles pañlent fleur, comme on 
l'a toujours remarqué ? Pourquoi le feigle, Le gra- 
men aguaticum fluicans, &tc, ÿ feroïent-ils plus fu- 
jets que les autres infeêtes ? Pourquoi eft-ce que j'ai 
trouvé beaucoup plus d’ergoss dans ces petits épis 
de feigle qui font fous les autres, & qui viennent 
des talles qui fleuriflent & mûriffent plus tard que 
les épis plus élevés dont elles font ombragées 
Pourquoi y a-t-il moins d’ergors dans les champs 
femés clairs, que dans ceux où les bleds font touffus 
& verfés? Pourquoi y en a-t-il moins dans les 
champs bien labourés & bien farclés, que dans les 
champs où la quantité des mauvaifes herbes entre- 
tient plus d'humidité fur les plantes environnantes ? 
Pourquoi eft-ce que ces circonftances feroient tou- 
jours invariablement les mêmes, fi des infe@tes en 
étoient la feule caufe? Enfin, & cette raifon eft 
péremptoire, pourquoi n’y auroit-il jamais de germe 
ni de pellicule de fon dans l’ergor ? Eft-ce que l’in- 
feéte qui pique Le grain , commenceroit toujours par 
en confommer le germe , fans jamais en laifler dans 
le bled ergoté? eft-ce qu'il dévoreroit conftam- 
ment le fon, de préférence au corps farineux > 
&c. J’ofe encore oppofer à M. Tillet l'incertitude 
qu'il a lui-même de fa propre opinion. Voici ce 
qu’en dit M. Duhamel, fon colaborateur, p. 333 
des Élémens, tome I : « M. Tillet eft très- porté 
» à croire que lergos eft produit par la piquure 
» d'un infeéte, qui fait des grains de feigle une 
» efpece de galle; mais nous n’ofons, ni lui, ni 
# moi, prononcer affirmativement fur ce point », 
M. Read qui a pleinement adopté ce fentiment, 
devoit y mettre du moins la même reftriélion , 
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puifqu'il ny ajoutoit pas de nouvelles preuves: 

Il me paroît donc plus vraifemblable d'attribuer 
l’ergos ou le clou, foit à limperfeétion de la femence 
& au défaut de conformation de quelques-uns des 
ovaires de la plantule féminale, comme dans le char- 
bon, foit au défaut de fécondation de quelques-uns 
des germes de l’épi, occafionné par l'humidité & les 
vapeurs, qui empêchent l'effet des parties fexuelles 
& l’émiflion de la poufliere fécondante ( Poyez ci- 
deflus , & ma diflertation latine déja citée, article 
inflorefcentia ). Le premier cas arrive lorfque la 
fémence a été mal choifie, ou lorfque le feigle eft 
femé dans un fable brûlant, dans lequel on a mis 
trop de fumier, puifqu’on remarque le même acci- 
dent aux tiges de feigle qui viennent quelquefois 
d’elles-mêmes fur des couches de fumier feches. 
Le fecond cas , lorfque le terrein eft humide ou 
lorfque la faifon de la fleur eft trop pluvieufe. La 
plante du feigle qui fe plaît, comme on l’a vu , dans 
les terreins arides & dans les lieux froids & élevés, 
ne pafle point aifément fa fleur, lorfqu’elle eft à 
l'ombre, ou expofée à des vapeurs humides. L’ovaire 
n'étant point fécondé par la pouffiere génitale, Zz 
Jève Jurabondante & Le fuc Propre 6 mielleux de La 
plante Viennent prendre la plaie du germe avorté, 
s’y amaffent; & après avoir coulé pendant quelque 
tems, ils forment , en fe condenfant, ces différens 
corps plus ou moins alongés, connus fous le nom 
d’ergor. C’eft une circonflance particuliere À cette 
maladie , que l’ergos commence toujours par le fuin- 
tement d’une liqueur mielleufe à travers les valvules 
de la balle qu’elle noïrcit ; & c’eft cette liqueur unie 
à la fubftance farineufe, qui en fe defléchant devient 
un ergor. 

On rend raifon, par ce moyen, pourquoi l’extré- 
mité extérieure de ces grains ergotés eft conflam- 
ment plus grofle , plus renflée que celle qui tient à 
la paille, & pourquoi les balles dé Pergot paroïflent 
toujours faines , quoique plus noires que les autres. 
On ne peut guere douter que cette liqueur mielleufe 
qui accompagne la formation de l'e ot, ne foit le 
Juc propre de la plante, qui fe corrompt & fe vicie 
faute d’être dépuré par la circulation. Lorfque ce 
fuc propre eftvicié dans Les vaifleaux intérieurs de la 
plante & de l'épi, alors il forme ce qu’on appelle la 
nielle : mais lorfque l’épi eft bien conformé, à l’ex- 
ception de quelques ovaires feulement, ou lorfque 
ces ovaires fe gâtent & fe corrompent dans le tems 
de la fécondarion , alors le fuc Propre, accompagné 
de fubftance farineufe , va former un dépôt en place 
du germe avorté, Dans ce cas, il fe change en un 
corps qui n’a point de fgute conftante & déterminée, 
faute de moule pour le contenir; &il s’alonge fous 
la forme d’un ergor droit ou recoquillé plus ou moins 
long , gros ou mince, fuivant l'abondance de la ma- 
tiere qui le fournit. Si la pouffiere de Pergor & de 
la nielle ne paroït pas contagieufe comme celle du 
charbon, c’eft qu'étant extérieure & defféchée par 
l'air & les rayons du foleil, elle perd une partie 
de fon aétivité ; au lieu que celle du charbon, qui 
refte enfermée fous la pellicule du grain, conferve 
toute fa force. L’ergos paroît terminé par une efpece 
de poche ou véficule defféchée & fétrie, qui n’eft 
vraïfemblablement que le germe ou plutôt l'enve- 
loppe qui devoit le contenir avant qu'il avortât. 
J'ai bien examiné à la loupe cette capfule defléchée, 
qui paroît comme appofée fur l'extrémité extérieure 
de l’ergos , & qui n'y tient que légérement ; j'ai 
trouvé que dans plufieurs clous elle avoit confervé 
la forme du grain de feigle, telle à-peu-près qu’on 
la trouve attachée aux racines del’enfance , lorfque 
la plante a épuifé toute la fubftance laiteufe de la 
femence. J'ai confervé de ces ergors que l’on voit 
terminés par l'enveloppe deféchée du grain; & 
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tette obfervation me patoît démontrér aux plus in- 
crédules, que l’ergos n’eft formé que du fuc propre 
de la plante, qui pouffe & chaffe au dehors le germe 
avorté faute de fécondation, ou par -quelqu'autre 
caufe extérieure. 

Je trouve dans les deux excellens Mémoires de 
M.Aymen, inférés dans les som, III 8& IF des Sa- 
vans étrangers, de quoi me confirmer de plus en plus 
dans ce que j'ai dit fur les caufes de la produétion de 
l'ergor, Ce favant exaét prétend que l'ergos du feigle 
& le charbon du froment, qui ne font que deux 
efpeces de maladie du même genre & produites par 
la même caufe, ne viennent que du défaut de fécon- 
dation ; que la différence de ces deux maladies, dont 
Pune rend la femence du feigle monftrueufe, & l’autre 
change. la fubitance intérieure du froment en une 
poufhere noire, fans alrérer le fon ou l'enveloppe, 
dépend vraifemblablement dela diverfe nature des 
vaifleaux qui compofent ces femences; que la fub- 
ftance farineufe du feigle eft très-mucilagineufe, ce 
qui rend ces vaifleaux propres à réfifter à l’extenfion 
qui peut occafonner la feve qui y eft apportée ; & 
que ces vaifleaux peuvent être dilatés fans être rom- 
pus, ce qui fait que l’intérieur de l'ergos eff blanc, 
& que la femence devient monftrueufe,;.que dans le 
froment, au contraire, la fubftance interne du char- 
‘bon n’eft noire, que parceque les vaifleaux farineux 
du froment étant moins mucilagineux que, ceux du 
feigle , ils fe rompent plus facilement, ce qui fait 
que l'enveloppe conferve fa forme, & que la feve 
extravafée fe change par l'évaporation:en une pouf. 
fiere noire , rc; Quant à la caufe commune de l’ersos 
& du charbon, elle ne peut être que le défaut de 
fécondation, puifqu’il y a de bons grains fur le même 
épi où l’on trouve de l’ergor & du charbon, puifque 
Von ne voit point de germe dans le grain charbonné, 
non plus que dans l’ergos, puifqu’en examinant les 
épis charbonnés ou ergotés lors de la floraifon, on 
trouve que les ftyles ou les figmates font viciés, 
& que le charbon comme l’ergos confervent les 
ftigmates unis à leur extrémité fupérieure ; que fi ces 
vices paroiflent être différens, ce n’eft que par quel- 
ques fymptomes qui n’établiflent pas le genre de 
maladie, mais feulement l’efpece venant de la même 
fource ; que le manque de fécondation dans ces 
grains fait qu’ils n’ont que l'apparence d’une mole, 
qu'ils font une maffe de matiere autrement colorée, 
figurée & renfermée fous des enveloppes de con- 
fiflance & de nature différentes, en un mot, une 
maffe fans embryon & par conféquent fans vie, &c. 

M. Read qui combat ce fentiment, dit qu'on ne 
peut comparer la deftruétion totale que nous offre 
le charbon, avec l’'accroïfflement monftrueux qu’on 
obferve dans l’ergos ; & que la même caufe ne peut 
produire des effets fi oppofés, la diverfe nature des 
vaïifleaux qui compofent la femence ne fufffant 
point pour expliquer cette différence effentielle, &c. 
Mais M. Read confond dans cette obje&ion la nielle 
avec le charbon. Cette derniere maladie ne détruit 
pas les enveloppes du germe ; le grain refte entier 
avec les fligmates à fa fommité; il vient, comme 
Vergor, d’une furabondance de fuc, puifque le grain 
charbonné eft beaucoup plus gros que le grain fain 
dans l’origine, & que ce n’eft que par la deffication 
qu'il fe réduit & qu'il diminue de groffeur. Il feroit 
donc affez probable que l’ergos ne foit qu’une efpece 
de charbon; comme le penfe M. Aymen, dont les 
effets font différens dans le fcigle, à caufe du fuc 
plus vifqueux de cette derniere plante ; cependant 
Jai peine à l’admettre, & l’on en peut voir les raï- 
fons dans ma Différtarion citée fur Vergos : la princi- 
pale eft qu'independamment du charbon , dont la 
premiere eft contagieufe tandis que lergos ne left 
pas, c’eft que le froment eft auf fujet à lergor, 
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quoique plus rarement que lé feigle: D’alleuts ; ce 
ne font point feulement les figmates qu’on trouve 
à la fommité, deslergos, mais la capfule entiere-du 
grain; au lieu que. dans le charbon, la ‘capfulerne 
bouge point delà balle, &c conferve la forme ex: 
térieure du grain fain. 

D'autres avoient déja penfé,, avant M. Aytnens 
que le défaut, de fécondation ou la conformation 
impatfaite des ovaires pouvoient occafionner cette 
forme monftrueule. « Rien de:plus commun ( dit 
».M. Geoffroy, dans les: Mérioires de l'académie 1741) 
» que de voir.les, biens de la terre manquer par là 
» fuppreffion des fommets & de leur poufliere. 4:44 
» Quand les bleds font en fleur on:craint-la nielle* 
» qu'arrive-t-il.enfuite ? l'épi noircit, les grains im 
»# féconds s’alongent, & formentoune: corne fanb 
» germe, d’une fubftance plutôt approchant: du 
» champignon.que d'un grain de bled: le moins 
» qu'il puifle arriver, c’elt que les cellules foient 
» vuides, 6.» Cette explication paroît confirmée 
par. une obfervation de M, Read, qui 4 toujours 
remarqué que la partie fupérieure des-épis:eft en 
général plus fournie d’ergoss, que linférieure , ce 
qui donne lieu de, croire que la fitiation de Ja par 
tie inférieure la difpofe à recevoir plus sûrementila 
pouflere des étamines de la partie fupirieure: On 
peut donc regarder le défaut de fécondation comme 
lune des caules de lergos ; mais cern’eft point la 
feule: ce vice peut aufñ.provenir, comme je l'ai dir, 
de l'imperfeétion de la femence, 8: d’un dérange: 
ment d’organifation dans la flruéture de quelques 
ovaires ; puifque l'on remarque plus d’érgos lorique 
les femences ont été mal choifies, & ne font pas 
parfaitement mûres, lorfque les terres font humides; 
ou lorfqu’étant légeres & fablonneufes, elles font 
trop fumées , ou lorfque n'étant pas fumées du tout, 
elles ne peuvent fournir un aliment fufilant à la 
plante, ou lorfque les champs n’ont été labourés 
que fuperficiellement, ou lorfqw'on a femé plus 
tard, ou lorfque les champs ont été mal farclés, &ei 
Ainf l’ergos peut être aufli attribué à des caufes ane 
térieures à ce qui fe pafle au tems de l’efflorefcence; 
Toutes les plantes ont un tems fixe, une faifon 
déterminée pour fleurir; ainfi toutes les caufes qui 
retardent la floraifon, comme les ferailles tardives, 
les terreins froids, humides, cruds, mal labourés, 
mal farclés, 6. concourent à la produëtion de l'ers 
got & des autres maladies du grain en herbe, & 
lon y remédie par les moyens contraires. 

Pour confirmer tout ce que j'ai dit de la généraz 
tion de lergor, je rapporterai quelques obfervations 
,curieufes de M. Demozé, qui m'ont été gracieufes 
ment communiquées par le bureau d'agriculture du 
Mans, lorfqu'on y lut ma Differtation fur Les bleds 
ergosës, M. Demozé, qui a fait un examen fuivi de 
Pergos avec l'attention la plus fcrupuleufe 4 principio, 
eftime que cette excroiflance monftrueufe provient 
d’un fuc mielleux, ou liqueur gluante & fucrée ; que 
la plante rire de ja terre , & que les gens de la cam: 
pagne appellent manne: elle fe fait jour, par le moyen 
de l'épi, à Pendroit du fupport des germes ou fe. 
mences, & s’épanche par petites gouttes plus ou 
moins abondantes , de jour comme de nuit, pendant 
deux fois vingt-quatre heures, & quelquefois plus 
après quoi, ces gouttes reftent adhérentes à la ballé, 
&z y prennent une confftance dont la progreflion 
faccefive forme l'ergos plus ou moins long, & fous 
différentes formes , toujours noir &gluant jufqu’à 
ce qu'il ait atteint fon dernier dégré de féchereflé, 

Cette manne qui n’eft que le fuc propre de la plänte, 
n’eft point encore malfaïfante, puifque les enfans 
la recherchent & la fucent fans danger apparent : 
mais lorfqu’elle eft reftée adhérente à l’ercos, elle 
arcquier par la fermentation une âcreté mordicante 
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qui rend l’ufage de l’ergos très-dangéreux. C’eft la 
faveur fucrée de. cette liqueur  mielleufe qui yat- 
tire les mouches &clesinfeétes, 8 qui eft caufe que 
lon trouve quelquefois dans Pergor des petites che- 
nilles dues cesinfeétes. Cetre liqueur qui fort de 
l'épi fous le fupport du grain de‘feigle , expulfe le 
germe ou plutôt écorce de ce grain; & c’eit le 
corps étranger qu’on retrouve fouvent dans fa for- 
me de grain au bout de lergot , comme M. Libérge 
le fit voir à la féance du 3o juillet 1771. Mais ce 
qu'il y a de plus fingulier, c’elt que cette manne où 
liqueur mielleufe qui s'échappe du moyeu de Pépi 
par les chaffes ou balles du grain , eft contagieufe ; 
&z que fi elle coule fur d’autres chafles du même épi 
ou fur des épis voifins ou inférieurs, elle y occafionne 
la même maladie, & change le grain en ergor. Audi 
trouve-t-on fouvent de l'ergor dans les fromens-mé- 
teils femés avec le feigle, & rarement dans les 
“champs feimés de) froment pur. 

Quelle que foit la caufe de Pergor, il eft certain 
que lorfquil entre beaucoup de grains ergotés dans 
le pain, il caufe d'étranges maladies, & produit des 
effets funeftes : cela n’eit pas furprenant , quand on 
fe rappelle l’acrimonie mordicante que l'ergos mâché 
produit fur l'organe du goût. On dit d’ailleurs que 
cette fubflance fermente plus aifément que la farine, 
ce qui vient fans doute de ce qu’elle à plus dif- 
pofée à la corruption (a). C’eft fur-tout en 170 
qu'on en a fait l’obfervation : les feigles de la So- 
logne contenoient près d’un quart de grains cornus, 
que les pauvres négligerent de féparer du bon grain 
à caufe de l'extrême difette qui fuivit Le grand hiver: 
le pain infeété de la farine de ce mauvais bled, don- 
na à plufeurs une gangrene affreufe, qui leur fit 
tomber les membres fucceffivement par parties, On 
peut confulter ce qui eft dit dans les Mémoires de 
Pacadémie des foiences, ann. 1709 , p. 63 ; dans Lan- 
gius, A&. Lypf. ann. 1718; & dans un favant Mé: 
moire de M. de Salerne, médecin d'Orléans  inféré 
dans les Mémoires de l'académie. W y eut encore une 
gangrene endémique & très-redoutable, qui défola 
l'Orléanois & le Blaïfois en 1716 : elle eft décrite 
dans la Colkeilion académique, tom. III, part. fran, 
pag. 529. 

Cette terrible maladie eft endémique dans la 
Sologne, & dans d’autres pays où le payfan eft 
aflez pauvre pour être réduit à cette nourriture 
empoifonnée, parce que dans les années de difette 
ilfe garde bien de cribler ces grains ergotés. On a 
vu (M. Duhamel cite le fait ) de ces pauvres gens 
à l'hôtel-dieu d'Orléans , auxquels il ne reftoit plus 
que le tronc. On lit encore dans les mémoires pré- 
fentés à l'académie, qu'une demoifelle charitable 
avoit une bonne recette contre ce mal affreux ; 
qu’elle arrétoit par un topique avec une eau com- 
pofée de quatre onces d’alun, trois onces de vitriol 
romain, & trois onces de fel que l’on fait fondre 
dans trois pintes d’eau réduites à une : on y trem- 
poit des linges, qu'on appliquoit fur les parties gan- 
grénées. M. Vérillart critique amérement la com- 
pofition de cette eau efcarotique, qui eft mal indi- 
quée dans le Diffionnaire d’hifloire naturelle, au mot 


(a) Langius, qui a fait plufeurs obfervations fur l'ergot, 
nous a appris que lorfque le grain viciéa été macéré pendant 
vingt-quatre heures dans l'eau chaude, il s’en fépare une 
matiere qui s’éleve à la fuperficie de l'eau & y fait une croûte 
de diverles couleurs. Defériptio morborum ex efu clavorum 
Secalis, C.V. M. Aymen, qui a répété cette obfervation, 
prétend que cela ne vient que des divers arrangemens des 
corps globuleux de la feve dont l'eau change la couleur; 
c'eft peut-être par la même raifon que J'ergo: rend le pain 
violet : quoi qu'il en foit, cette matiere facérée dans l'eau, 
fe corrompt & fe putréfe três-promptement; ce que l'on 
Pourroit regarder Comme la caufe principale des maladies de 
corruption qui fuivenr l'ufage de l’ergor. 


ERG 


Jeigle : il y fait des changemens, avec des obfervas 
tions judicieufes fur la maniere 8 le remis de lem- 
ployer. 

Un moyen plus certain! c’eft de prévenir le mal 
même, en féparant avant tout, par le moyen dit 
crible ; ces grains ergotés qui {ont plus gros que 
les autres. Dès l'année 1676 ; on propofoit à l’aca- 
démie des fciences, comme le feul remede à ce mal, 
de faire défendre aux meûniers Je moudre du feigle 
où il y'aura des grains ergotés : il eft fi aifé de les 
connoïtre , qu'il n'eft pas poffible de s'y méprentlre, 
Sur les repréfentations" dé MM. de l'académie, 
M. de Pontchartrain en écrivit à M. l'intendant 
d'Orléans : on donna les mêmes ordres en r716. 

Nicolas Langius, fameux médecin de Bafle , dont 
nous avons parlé plus haut, croit qu'il y a de l’ergos 
plus nuifible à ceux qui en mangent, & de l'ergot 
qui ne Peft pas. M. Tillet croit que lergor eft tou- 
jours nuifble, mais qu'il doit être pour cela en cer- 
taine quantité. On prétend encore que l’ergos perd 
fa mauvaifé qualité, quand on le garde un certain 
temps. Le mauvais feigle qui faifoit le pain violer, 
le fait plus blanc & moins nuifible À la feconde où 
à la troifième année ; mais dans! les années de di- 
fette, les payfans qui n’ont point le tèms de garder 
leurs grains, font obligés de le confommer auffi-tôt 
après la moiffon ; ce qui les expofe à la fâcheufe 
maladie dont nous avons parlé : caron obferve que 
plus Vergos eft frais, plus il eft dangereux: il ya 
même des années dans léfquelles on prétend qu'il 
eft plus malin. 

Comme on révoque aujourd’hui en dote les 
effets malfaifans du feigle ergoté ( M. Schleger , 
célebre médecin, a eflayé depuis peu de difcuiper 
lergos des accufations graves qu’on lui a intentées 1} 
je vais réunir le témoignage des gens les plus in- 
fruits, à ceux dont nous avons déja parlé plus haut. 
M. Lemery, dans fon Didionnaire des Drogues, au 
mot /écale,dit que ceux qui mangent du pain faitavec 
du feigle ergoté ; font attaqués d’une efpece de mal 
de S. Antoine ; que leurs membres fe corrompent 
dans les jointures, deviennent livides, noirs, fe 
“détachent ; 8 tombent fans que les remedes puiflent 
en arrêter le cours. 

On lit dans les Mémoires de l'académie, Savans 
étrangers, tom. III, page 378, qu'après quelque ufage 
du pain de feigle ergoté, on commence à reflentir 
une efpece d’engourdifflement dans les jambes : la 
partie fe tuméfie, fans quil paroifle le moindre figne 
d'inflammation ni de fievre. Le mal fait des progrès 
dans les mufcles & dans les parties couvertes des 
enveloppes communes : il attaque enfuite la peau ; 
alots où la partie fe fépare d'elle-même des chairs 
faines , ou elle devient feche , racornie , noire, in- 
corruptible, & femblable en tout auxmembres d’une 
momie, Lorfque la maladie a fini aux jambes, elle 
attaque les bras, & y produit les mêmes effets : le 
feul remede que l’on connoiffe pour ce mal, eft 
lamputation. On a nommé cette maladie gangrene 
Jèche. L'ergor produit encore des fievres putrides & 
malignes ; il tarit le lait aux femmes ; il enivre, il 
affoiblit les fens: enfin quoique Lonicerus lé vante 
gomme un bon anti-hyflérique, fon ufage eft très- 
pernicieux , & doit être évité foigneufement. 

M. Lieutaud, dans fa Mariere médicale, page 614, 
dit que le feigle ergoté eff très-malfaifant , & caufe 
à ceux qui en mangent durant quelque temps, une 
gangrene feche & horrible, qui fait que leurs 
membres tombent d'eux-mêmes. Les auteurs du 
Didionnaire de fanté difent la même chofe, au mot 
Feu S. Antoine, & indiquent pour la cure de cette 
maladie les mêmes traitemens que pour la fevré 
peftilentielle. Sauvages appelle cette maladie Me- 
crofes wflilaginea où lersor : on peut voir dans la 
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“Nofologie de cet auteur ceux qui en ont traité ; on 
peut aufli confulter Dodart, la Hire, & fur-tout 
M. de Salerne qui parle de vifx. Voyez les Mémoires 
de l'académie ; tom. X, & les Mémoires étrangers , 
comes I 6 II, & le Mercure de France, janvier 1749, 
page 75: 

M. Tiflot, dans l'Avis au peuple [ur fe fanté, 
page 514, feconde édition, rapporte les fymptomées 
dé la maladie qui attaque ceux qui ont mangé quel- 
que tems du feigle ergoté: ils tombent dans une 
efpece d’engourdiffement & de ftupidité ; le ventre 
devient gonflé & tendu ; ils maigriffent, font jaunes 
&c fi foibles qu’ils ne peuvent fe foutenir. La jambe 
ou le bras s’engourdiffent, deviennent violets ; la 
peau eft froide, & la gangrène paroît aux doigts 
des pieds ou des mains : fi l'on n’y remédie prom- 
ptement , le mal s'étend, &c tue le malade en peu 
de tems ; fouvent les membres fe détachent à l’arti- 
culation, & tombent fans qu’il arrive d’hémorragie. 
Il fe leve en différens endroits de petites puftules 
remplies d’un pus très-clair ; le pouls eft concentré , 
&t le fang que l’on tire eft couenneux. On peut voir 
äu même endroit le traitement indiqué par cet habile 
médecin ; mais il prefcrit trop tôt l'ufage de l’eau ef- 
carotiqué qui ne doit pas être employée dans la gan- 
grene commençante. vai k 

Au témoignage des médecins joignons celui des 
botaniftes. M: Adanfon, dans fes Réfultats d'Expé- 
riences déja cités, dit page 45, que le feigle ergoté 
caufe des maladies aux perfonnes qui mangent du 
pain où il s’en trouve même une petite quantité. 
M. Buc’hoz, dans fon Diffionnaire des Planres, dit, 
au mot féigle, que l’ergos occafionne de fâcheufes 
maladies. M. Aymen, très-habile botanifté, obferve 
que les palmiers font fujets,comme le feigle,'à avoir 
des fruits ergotés ; & ce qui n’eft pas moins particu- 
lier, c’eft que les ergors de ces arbres produifent des 
effets auffi fâcheux que ceux du feigle : on en trou- 
veroit peut-être la raifon dans Le grand rapport qu'il 
y a entre ces deux plantes. Les botaniftes favent tous 
qu'il n’y a aucun ordre naturel dans le regne végé- 
tal qui ait plus de rapport avec un fecond ordre, 
qu’en ont les palmiers avec les graminées. Voyez 
Adanfon, Famille des plantes , page 24. Je pourrois 
encore citer, fur les effets de l’ergot , le Diéionnaire 
d'Hifloire naturelle ; mais comme ce n’eft qu’une 
compilation, cette autorité ne feroit pas d’un grand 
poids. 

Enfin, le bureau de la fociété royale d'Agriculture 
du Mans, publia, il y a quelques années , un avis 
fur lefpece de poifon connu fous le nom de /éigle 
ergoré , & fur les maux qui réfultent de cette perni- 
cieufe nourriture : on y joignit un mémoire fur la 
méthode curative qu’on doit mettre en ufage fuivant 
des diférens rems de la maladie, par M. Vétillard, 
médecin du Mans. M. l’intendant de Bourgogne, qui 
étend fon zele & fa vigilance fur tout ce qui peut in- 
téreffer le bien des hommes, fit imprimer à Dijon, 
chez Frantin, l’avis du bureau, avec le mémoire & 
un fupplément, pour le diftribuer gratuitement dans 
la généralité. 

On aflure dans cet avis, d’après les expériences 
les mieux conftatées &r la relation des malheurs qui 
afligerent il y a quelque tems la Sologne, où il périt 
fept à huit mille perfonnes dans un petit “er de 
tems, que l’ergos eft un poifon fubril qui, lorfqu'il eft 
mêlé avec le bon grain en certaine quantité, caufe 
aux perfonnés qui en mangent du pain, les maladies 
les plus cruelles , dés vertiges, des fievres malignes , 
la gangrene , & prefqu'infailliblement la mort auffi 
fubite qu’elle eft dangereufe (4) : c’eft dans la vue 


(») On y remarque auffi que l'ergos eft également nuifible 
aux animaux qui en mangent. Un cochon ayant êté nourri de 
fon de feigle ergoté, a péri au bout de quatre mois, après 
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de prévenir de tels maux, que M. l'évêque du Mans 
fit publier,dans fa paroiffe d'Yvré, un avis particulier 
pour éngager les gens de la campagne à ne portér au 
moulin aucuns feigles où méteils ergorés , fans en 
avoir auparavant féparé lervos par le crible. 

Suivant M. Vétillard, les effets généraux de Pergos 
font de détruire le reflort des nerfs & des vaifleaux 
artériels, d’épaiffir le fang qui, privé de la@ion & 
du reflort des vaifleaux artériels fur lui, fe coagule 
fur-tout aux extrémités de ces vaifleaux, ainfi qu'aux 
parties les plus éloignées du centre de la circulation, 
telles que les extrémités inférieures : les fupérieures 
s’en trouvent fucceflivement affeées; ces parties 
tombent en gangrene & en fphacele. 

La gangrene ; fuite de la nourriture du feigle er- 
goté, eft annoncée par un malaife Le jour , une mé- 
lancolie pouffée jufqu’à la ftupidité , un accablement 
univerfel , une agitation la nuit, des peurs dans le 
fommeil, des douleurs vagues dans le dos, dans les 
reins , des contraëtions fpafmodiques dans les muf- 
cles des extrémités: ces mouvemens font fouvent 
douloureux ; une chaleur cuifante & momentanée fe 
fait fentir à la partie menacée, le pouls augmente 
un peu de vivacité, les urinés font crûes, le ventre 
eft tendu, quelquefois douloureux ; il ne fait que dif 
ficilement fes fonétions. 

Au fecond période, les fymptomes ci-deflus au- 
gmentent d'intenfité; les membres affedtés d’abord de 
mouvemens convulfifs, de douleurs, deviennent 
pefans & engourdis ; il fe manifefte dans quelques 
fujets un feu éréfipélatèux, que quelques auteurs 
ontnommé feu de S. Anroine, qui d’un rouge très-vif 
devient un peu violet. à 

Au troïfieme période , la chaleur éréfipélateufe , 
vive & cuifante fe métämorphofe en un froid qui 
s’augmente à chaque moment au point de devenir 
glacial : le pouls fe concentre, le mouvement & le 
fentiment s’éteignent peu-à-peu dans la partie , l’ex- 
térieur du membre affe@té perd quelquefois fa cou- 
leur naturelle fans avoir été précédé d’éréfipele ; d 
maiogrit, fe defleche, & devient au quatrieme pé- 
riode un membre étranger dont on eff obligé de fe 
débarrafler ; ilfe détache dans quelques-uns à l’arti- 
culation par le feul effort de la nature, & fans qu'il 
furvienne d’hémorrhagie , lors même de l’Amputa- 
tion : cet accident n’eft point à craindre, tant le fang 
eft coagulé. 

Le pouls, à ce quatrième période, fe fait À peine 
fentir : le mal qui pour l'ordinaire a commencé par 
l'extrémité inférieure , gagne les fupérieures ; le 
mouvement artériel eft ralenti généralement, l'ab- 
battement eft extrême ; le vifage, fur-tout le nez , 


avoir perdu les quatre jambes & les deux oreilles. Deux 
canards nourris de feigle ergoté , ont également péri après avoir 
perdu l'ufage des jambes. Ceci contredit les expériences faites 
fur différens animaux, par l'Auteur d’une Lettre inférée au 
Journal encyclopédique; mais en fuppofant ces dernieres 
expériences exaétes, on n’en pourroit rien conclure. contre les 
effets de l'ergot fur l'homme : on fait que l'amande amere qui 
né lui fait point de mal, eft un poifon pour la volatile ; au 
contraire les baies du garou, qui font un purgatif dangereux 
& violent pour les hommes, font une fort bonne nourriture 
pour les oifeaux qui en font très-friands , d'où l’on peut conclure 
qu'on ne doit pas ufer d’un aliment dont les animaux mangent 
fans danger, parce qu'il peut devenir un poifon pour nous: 
mais les expériences par lefquelles on prétendroit prouver 
que l’ergot n’eft point pernicieux aux animaux qui en mangent, 
ne font rien moins que certaines. Auf l'avis du Bureau 
d'Agriculture du Mans ne manque-t-il pas de recommander 
par un P.S8. de brüler l'ergos qu'on a féparé par le crible ou 
de l'enterrer, parce qu'il y auroit du danger à le laïlfer manger 
dans les baffes-cours par les beftiaux ou par la volaille, & qu'il 
n'y auroit pas moins d'imprudence à le jetter dans l’eau, où il 
pourroit devenir également nuifble aux poiffons. On lit dans 
la Colledion Académique, que des poules, auxquelles on 
n'avoit donné que dé l’ergot , rebutent cette nourriture & font 
réflées trois jours fans manger ; /oco citato, 
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devient froid glacial, une fueurde même natüre fe 
fair remarquer par tout le corps qui a perdu la force 
de fouffir ; les yeux s’enfoncent dans les orbites; la 
voix s'éteint, un délire fourd, & quelques défaillan- 
ces font les annonces de la mort, 

Les {ymptomes énoncés dans les quatre-périodes 
ci-deflus font plus où moins fenfbles, fuivant les 
fujets & les circonftances, Quelques-uns font tout-à- 
coup pris des fymptomes du fecond, même dutroi- 
fieme période , fans avoir éprouvé les précédens, 
ce qui vient des tempéramens plus ou. moins forts, 
des fujets & de la quantité plus ou moins confidéra- 
ble d’ergos dont ils ont fait leur nourriture : les indi- 
cations à remplir font différentes, felon l’érat_&:le 
période du mal, lorfqu'on eit appellé pour y.re- 
médier. 

Dans un fupplément qui eft à la fuite du mémoire 
de M. Vérillart ;.on obferve que tous les fympromes 
de la maladie provenant du bled ergoté & les reme- 
des qu’on y a appliqués jufqu’ici avec fuccès, mon- 
trent qu'elle n’eft autre chofe qu'une fievre, maligne 
avec un point malin ou dépôt aux extrémités, & 
que ce n’eft qu’en la rangeant dans la clafle des fie- 
vres malignes, qu'on peut latraiter convenablement, 
CM. BEGUILLET. ) 

ÉRIC ox Het, ( Hifloire de Danemarck. ) nom 
commun à plufeurs princes du Nord; quelques hif 
toriens de Danemarck parlent de deux £rics, l'un 
qui régnoit vers 846 , l’autre vers 860, & qui tout 
deux s'oppoferent d’abord au progrès de l’évangile ; 
& finirent par le protéger ; mais comme il eft dou- 
teux qu'ils aient été rois de Danemarck , & qu'on a 
foupçonné qu'ils n’étoient que des princes tribu- 
taires de cette couronne, nous regarderons comme 
le premier roi de.ce nom celui que quelques chro- 
niques fufpeétes ne placent que le troifieme. 

EricI, roi de Danemarck. Il étoit le quatrieme 
des fils de Suenon IL. Après la mort d’Ollaus fon 
frere, les états le couronnerent en 109$ , il fitaux 
Vandales une guerre opiniâtre , inonda de fang leur 
capitale, la livra aux flammes , ravagea leurs campa- 
gnes, & fit ouvrir le ventre & déchirer les entrailles 
des prifonniers ; tout couvert de fang d’une nation 
belliqueufe , il n’ofa punir l’audacieux archevêque 
de Brême, qui vouloit aflujettir tout le Danemarck à 
fa jurifdiéhon ; il en appella au pape : & client du 
faint Siege , alla humblement plaider fa caufe à Rome 
contre fon vaflal; il obtint la canonifation de Canut 
IV, alla vifiter la Terre fainte, & mourut en Chypre 
lan 1105, après avoir fait beaucoup de mal à fes 
voifins , & peu de bien à fes fujets. L’hifloire le peint 
cependant affable, éloquent, libéral, fur-tout.envers 
les gens d’églife, 

Eric Il, furnommé pied de lievre & illufire, roi de 
Danemarck. On lui donna le premier de ces furnoms 
lorfque fuyant devant fes ennemis il erroit de retrai- 
tesenretraites, fans fecours , fansamis; &lefecond, 
lorfque forti de fon afyle, plus terrible que jamais, 
il écrafa fes perfécuteurs au milieu de leurs triom- 
phes.llétoit fils d'Eric le Bon; mais né d’une alliance 
adultere, il perdit par fa naïflance les droits que fes 
hautes qualités pouvoient lui donner fur le trône. 
Canut fon frere ayant été affaffiné par Magnus, fils 
du roi Nicolas l'an 1133, il affembla la nation, cria 
vengeance, & le même cri fut répété par les Danois; 
on courut aux armes, & pour venger la mort d’un 
homme;on en égorgea des milliers. £ricfut proclamé 
roi par les Zélandois & les Scaniens; l'empereur Lo- 
thaire appuya cette révolution; il efpéroit, en pla- 
çant Eric fur le trône, compter un vaffal de plus 
parmi les têtes couronnées, & rendre le Danemarck 
tributaire de l'Empire. Le nouveau roi recherchaavec 
plus d'empreffement l'alliance des Norwégiens , plus 
utile & moins dangereufe, Avec ces fecours il triom- 
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pha fur mer, tandis que fes troupesétoiént défaites 
dans la Juthie; väinqueur. & vaincu prefque dans le 
même tems, il alla cheicher une afyleen Norvege. 1 
n’y trouva qu’une prifon: le roi le fit arrêter; mais il 
fut tromper la vigilance de fes gardes, S’échappa, raf- 
fembla quelques amis ,eutbientôt unearmée, miten 
déroutecelle de Nicolas, & fut reconnu par tout le 
Danemarck après la-mort de ce prince ; il gouverna 
l'état avec fagefle, traira le clergé avec fermeté, le 
peuple avec douceur, fes officiers. avec noblefle; 
maisles.confeils pérfides des peftes de. cour le ren- 
dirent barbare ; il fit périr les enfans de Harald fon 
frere, quoique leur foibleffe füt un garant de leur in- 
nocence, & qu'ils n’euffent point trempé dans les 
complots.que leur pere avoit tramés contre Eric, 
Celui-ci fut affafliné par un certain-Plogh, miniftré 
de la fureur des Scaniens révoltés. Ce fut l'an 1138 
que fe commit ce régicide. 

ErICHIL, roi de Danemarck, furnommé V' Agneau, 
nefuccéda à Eric 11 que Van 1140. La force de fon 
parti abattit fes concurrens à fes pieds: on le con- 
duifit au trône plutôt qu’il ny monta lui-même; il 
s'y, endormit dès qu'il y fut placé, fut le jouet des 
prélats ; l'efclave de‘fes courtifans 3 à laiffa à fes 
minifires tout le fardeau. du gouvernement; il ne 
s'occupa que du foin de fe nourrir &,de fe confer- 
ver; ilreconnut biéntôt qu’il avoit manqué fa voca- 
tion, & qu'il étoit definé à la vie monaflique. Il de£ 
cendit donc dans un cloître l’an 1144: mais lorfqu’on 
lui annonça que la nation s’affembloit pour lui nom- 
mer un fuccefleur, il en mourut de dépit. 

Eric IV, roi de Danemarck, avoit vingt-cinq 
ans accomplis lorfqu'il fuccéda à Valdemar Il fon 
pere en 1241; il avoit un cœur droit, un efprit cul. 
tivé, des manieres affables, des mœurs fimples, um 
caraétere doux &c pacifique ; réfolu de ne jamais faire 
la guerre , il le déclara hautement, & l’on entendit 
aufli-tôt murmurer la nobleffe qui ne fubfftoit 
alors que par les malheurs du peuplé , & tant d’hom- 
mes intéreflés à étouffer , par le tumulte des armes s 
la voix impuiffante des loix ; maïs bientôt les entre 
prifes audacieufes de la ville de Lubec le forcerent 
à prendre les armes; il les quitta ; dès qu'il le put, 
fatisfait d'avoir humilié cette république. Mais à 
peine cette guerre étoit-elle terminée, que fes trois 
freres lui refuferent l'hommage qu'il lui devoient 
réunirent leurs forces , & marcherent contre lus 
cette guerre futlongue & meurtriere; Eric fut enfin 
toucher le: cœur de Chriftophe, & l'exemple de 
celui-ci entraina bientôt les autres. La paix fut fignée 
Chriftophe étoit déja rentré dans fes domaines. Abe 
& Canut rentrerent auffi dans leurs duchés de Slef. 
wick & de Blecking, mais à condition d'en faire hom- 
mage au roi. Cependant le perfide Abel méditoit une 
vengeance digne de fon cœur; il attire Eric dans fon 
palais, & au milieu des carefles que fa fauffe ami= 
tié lui prodiguoit , le fait enchaîner & jetter dans un 
bateau à la mercides flots; il y périt lan 1250. Abel. 
jouit du fruit de fon crime, tint quelque tems le 
Danemarck dans lillufion, & perfuada À fescrédules 
fujets qu'il étoit Le vengeur de fon frere lorfqu'il en 
étoit l’aflaffin. La vérité fit reconnue ; Eric fut ca- 
nonifé en 1256. 

Eric V, furnommé Glipping, parce que fes pau- 
pieres étoient fans ceffe en mouvement. Il monta 
lan 1259 , à l’âge de dix ans, fur le trône de Dane- 
marck, à qui l'ambition du clergé avoit fait efluyer, 
pendant le regne de Chriftophe, les fecoufles les plus 
violentes ; les évêques refuferent de le reconnoître; 
le pape Alexandre IV prétendit aufäi qu'il perdoit 
tous fes droits à la couronne, s’il ne délivroit l'ar- 
chevêque de Lunden, que Chriftophe avoit fait met- 
tre dans les fers. Il fembloit fingulier qu'un roi du 
Nord eût befoïin du fuffrage d’un pontife ralien, pour 
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obtenir celui de fes fujets ; le clergé fomenta les divi= 
fious qui déchiroient l'état ; Æric étoit fils de Chrif- 
tophe ; un autre Eric, fils d’Abel, avoit des préten- 
tions fur le duché de Slefwick; les évêques & les 
comtes de Holftein fe liguerent en fa faveur. On prit 
les armes, on envint à une bataille ; deux généraux 
Danois s’enfuirent âchement, Le roi fut fait prifon- 
nier, on lui rendit fa liberté; il reparut dans le Dane- 
marck ; les deux généraux qui avoient donné aux fol- 
dats l'exemple de la fuite, Yvon & Fingh, périrent 
fur un échaffaud. Eric, pour défendre fes états con- 
tre de nouvelles irruptions, acheta du duc de Slef- 
wick, la ville de Kolding, qu'il fit fortifier. Tandis 
qu'il veilloit ainfi à lasüreté de fes états, Les évêques 
manœuvroient fourdement contre lui ; chaque jour 
on découvroit de nouvelles confpirations ; Æric n'o- 
foit punir les coupables; le pape le menaçoit de fa 
colere , & le roi fe vit contraint de prendre le pon- 
tife pour juge entre fes fujets & lui; ce fut par cette 
démarche humiliante, qu’il acheta un repos qu’il con- 
facratout entier au bonheur de fes fujets. Le mariage 
de fa fœur avec le Margrave de Brandebourg, latu- 
telle des enfans du duc Æric, des fecours accordésau 
duc Magnus , les fuffrages du peuple gagnés en fa- 
veur du jeune Eric à qui la couronne fut aflurée , une 
alliance contratée avec la Suede; tels furentles foins 
qui partagerent les momens d'Eric fur le trône; il 
protégea le commerce , accorda aux habitans de 
Déventer & de Harderwik une partie du territoire 
de Scanor, confirma les privileges de la ville de 
Lubec, lui en accorda de nouveaux, lui permit de 
nommer un préfet à Scanor & à Falfterbo ; il fitun 
code de police appellé birckerer, châtia la révolte du 
duc deSlefwick,lui donna des fers,& les brifa prefque 
aufli-tôt. Il mourut lan 1286. On ne peut guere lui 
reprocher que la foiblefle qu'il montra dans fes dé- 
mêlés avecles évêques & la cour de Rome. Il fouf- 
frit que le pape lui écrivit du ton dont un fouverain 
écriroit à fon fujet. 

Eric VI, roi de Danemarck, fils du précédent 
Eric, défigné pour fuccéder à fon pere , fut reconnu 
par la nation auffi-tôt qu’£ric V eut fermé les yeux; 
il étoit en bas âge, & le roi de Norwege profita de 
fa foibleffe pour l’attaquer; les troubles prêts à éclore 
dans le Danemarck redoubloient l'audace des Nor- 
wégiens. Pendant la minorité d'Eric, les états céde- 
rent à Valdemar, duc de Slefwick, quelques domai- 
nes de la couronne, entre autres les îles d’Alfen, 
d’Arroë & de Femeren; dès qu’Æric put régner par 
lui-même, il les réclama , & voilà la guerre allumée ; 
Eric débuta par une viétoire navale ; mais les com- 
plots du clergé, les menaces de la cour de Rome, le 
forcerent bientôt à conclure une treve avecle roi de 
Norvege , pour négocier avec l’églife irritée. Son 
mariage avec Ingeburge , fille du roi de Suede, qui, 
en lui affurant l'appui de cette couronne, auroit 
effrayé toute autre puiffance, ne parut pas inquiéter 
1e clergé. Boniface VIII étoit alors fur le faint Siege: 
cet homme impérieux s’étoit déclaré le maître & 
lennemi des rois ; fi la France ne lui eût pas oppofé 
un Philippe le Bel, il auroit difpofé de toutes les 
couronnes de l'Europe. Ce pape condamna Eric à 
une amende de quarante-neuf mille marcs d’argent, 
pour avoir fait enfermer un archevêque. Enfin:il l’ex- 
commuhnia, lança un interdit fur fon royaume, & 
dégagea fes fujets du ferment de fidélité. Ce qu'il y a 
de plus étonnant dans cetévénement, c’eft que ce fut 
au pape que le roi appela de la fentence lancée par 
ce pape même. Ce ne fut qu’en 1303 qu'il reçut un 
pardon auf humiliant que le châtiment même. La 
fituation du Danemarck n’en fut pas beaucoup plus 
heureufe ; le roi toujours en guerre, tantôt avec la 
Suede, tantôt avec la Norvege , quelquefois avec 
l’ambitieux Chriftophe fon frere, fouvent même me- 
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nacé par des fcélérats qui en vouloient à fes jours, 
ne connut pendant plufieurs années que les chagrins 
qui afliegent le trône. Malgré toutes ces inquiétudes, 
fon goût pour Les fêtes publiques fe réveilla, Il donna 
des tournois dans la Vandalie ; la ville de Roftoch 
fut allarmée du concours de princes que cette fête 
devoit attirer dans fes murs ; elle refufa fes portes, 
on ouvrit la lice dans les environs ; mais à peine les 
tournois furent finis , que la ville fut affiégée. Après 
une longue défenfe , elle fut forcée de fe rendre ; le 
roi lui donna pour proteéteur Henri de Mecklen- 
bourg ; il conquit enfuite l'ile de Bornholm , accorda 
fa prote&ion à la ville de Stralfund, dont lé mar- 
grave de Brandebourg prétendoit aufli être le pro- 
teéteur. On fent aflez que, fi cette protedion n’eût 
pas été payée fort cher par la ville, ces deux princes 
ne fe feroient pas difputé avec tant de violence le 
droit de fecourir fes habitans. Le roi emporta ; la 
proteélion du plus fort fut préférée par néceffité, 
quoiqu’elle füt la plus dangereufe, Eric mourut l'an 
1319. Cétoit un prince généreux, équitable, & qui 
n'abufa jamais du pouvoir fuprême. Un feul trait 
fufira pour faire connoître fon caraëtere. Ayant dé- 
couvert en 1312 une confpiration formée contre fa 
perfonne, il convoqua une affemblée des états-géné- 
raux , il y dévoila tout le projet de cet attentat, 
nomma les chefs & même les complices, marqua 
Pheure de l'exécution, répandit le jour de la vérité 
fur toute cette conjuration, & finit par demander aux 
états la grace des coupables. 

Eric VII, fils de Chriftophe IL, fut aflocié par 
fon pere au trône de Danemarck l'an 1322. Chrifto- 
phe, accablé d’infirmités, vouloit rejetter fur ce 
prince le fardeau entier du gouvernement; mais ce- 
lui-ci étoit à peine en état de le partager; c'étoit 
plutôt un foldat qu’un roi, il étoit moins miniftre que 
citoyen ; il défendit fon pere avec beaucoup de cou- 
rage contre fes fujets révoltés ; il fut pris, porta fes 
fers avec une noble fierté, .& fe montra plus grand 
dans fa prifon que fur le trône ; il combattit avec 
bravoure à la bataille de Lohede ; mais toute fon ar- 
mée ayant été taillée en pieces , il fuivit la déroute 
générale; malheureufement pour fa gloire ce fut 
dans fa fuite qu'il tomba de cheval : il mourut de 
cette chûte l'an 1332. 

Eric VII de Poméranie, roi de Danemarck, Ilfe 
nommoit d’abord Henri ; il étoit fils de Wratiflas VII, 
duc de Poméranie, & de Marie de Meklenbourg ; 
celle-ci étoit née du mariage de Henri de Meklen- 
bourg avec Ingeburge , fœur de Marguerite, reine 
de Danemarck. Cette princefle , qui avoit réuni fur 
fa tête les trois couronnes, de Suede, de Danemarck 
&c de Norvege, ayant confulté la nation Suédoife 
fur le choix de {on fuccefleur , on lui laïffa la liberté 
de difpofer de fa couronne en faveur de celui des en- 
fans de Wratiflas qui lui paroîtroit le plus digne de la 
porter. Elle défigna le jeune Henri, dont le nom fut 
changé en celui d'Zric. Ce prince époufa l'an 1406, 
Philippine, fille de Henri IV, roi d’Angleterre, & 
fat couronné roi de Suede lan 1411. Il aimoit la 
guerre, & ignoroit l’art de la faire ; à peine fut-il 
fur le trône, quil prit les armes contre fa bienfai- 
trice; le duché de Slefwick étoit l’objet de cette que- 
relle; les troupes d'Eric furent battues; Ulric de 
Meklenbourg fut l'arbitre de ce différend; il jugea 
que la ville de Flensbourg devoit refter en dépôt 
entre les mains de la reine, jufqu’à ce qu’on eût pefé 
plus férieufement les raifons des deux partis. Cet 
examen devint inutile par la mort de la reine : Æric 
fuccéda à fes trois couronnes, Les premiers jours de 
fon regne promettoient un gouvernement doux & 
modéré ; mais ces efpérances s’évanouirent bientôt, 
Le roi fit affembler les états-généraux,& déclara que 
les comtes de Holftein étoient déchus de tous leurs 
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droits fur le duché de Slefwick , paree qu'ils avoient 
porté les armes contre la reine Marguerite, &c qu'ils 
avoient appellé l'étranger dans le Danemarck. Illes 
condamna à reftituer à la couronne tous les frais de 
la guerre. Le duc de Brunivich étoit tuteur descom- 
tes de Holftein; il foutint avec fermeté les intérêts 
de fes pupilles. Déja l’armée Danoife étoit dans le 
duché de Slefwick; mais elle ne donna pas un combat 
fans être vaincue , n’inveftit pas une ville, fans être 
forcée d’en lever le fiege. Contraint à offrir la paix, 
Eric efluya la honte d’un refus ; fa fureur s’aflouvit 
fur les malheureux habitans de l'ile de Femeren, qui 
furent maffacrés fur les ruines de leurs villages , & 
fur les cendres de leurs moiffons. Æric fe repentit 
bientôt de cette vengeance atroce ; mais fes remords 
impuiffans ne réparoient point Les maux que fes fol- 
dats avoient commis. Un traité d'alliance quil con- 
clut avec la Pologne, n’effraya point fes ennemis, Il 
leur livra une nouvelle bataille , ce fut pour eux un 
nouveau triomphe. Il courut enfuite PAllemagne , 
importunant toutes Les cours de fes plaintes ; il parut 
à celle de l'empereur, pourfuivit fa route jufqu’en 
Paleftine , & revint pour être la viétime de tous les 
défordres que fon abfence avoit caufés. Il fallut re- 
prendre les armes & efluyer de nouvelles difgraces 
dans le duché de Slefwick. Eric défefpéré de ne pou- 
voir faire par lui-même à fes ennemis tout le mal 
qu'il leur préparoit , fouleva les habitans des villes 
de Vandalie contre leurs magiftrats, renouvella fon 
alliance avec l'Angleterre, & tenta en vain d'engager 
cette puiffance dans fa querelle. Cependant l'efprit 
de révolte fermentoit en Suede ; on reprochoit au 
roi des fautes qu’il avoit commifes, on lui en cher- 
choit d’autres dont il étoit innocent; la domination: 
Danoife devenoit chaque jour plus odieufe ; les re- 
montrances du peuple étoient fieres , les réponfes du 
roi étoient dures : tout fe fouleva ; Eric voulut paf- 
fer en Suede, il fit naufrage ; revenu en Danemarck, 
ce prince tenta de nouveaux efforts pour châtier les 
Suédois rébelles. Les Danois commençoient aufi à 
fe laffer de fon joug ; il voulut défigner pour fon 
fuccefleur Bogilas fon neveu, duc de Poméranie. Ce 
choix irrita la nation; Eric part, s'enfuit en Prufle, 
veut revenir en Suede , éprouve encore les caprices 
de ja mer, eft rejetté en Danemarck, fe hâte de raf- 
fembler toutes fes richefles, s’enfuit dans l'ile de 
Gothland; on le rappelle en Suede, il y reparoît, 
& on le chafle, les trois royaumes renoncent à l’o- 
béiffance qu'ils lui avoientjurée. Il eft contraint d’al- 
ler dans l'île de Gothland cacher fon défefpoir & fon 
infortune, Ses tréfors le confoloient de tout; ce fut 
avec cette arme qu’il caufa dans la Scanie & dans la 
Fionie quelques révoltes momentanées ; il employa 
encore fes richeffes à armer des corfaires, qui alle- 
rent ravager les côtes, écumer les mers, & porter 
la terreur jufqu’au centre des états fur lefquels ilavoit 
régné. Ce fut dans fa retraite qu'il compofa une hif- 
toire chronologique des rois de Danemarck. 
Cependant Chriftophe de Baviere avoit réuni fur 
fa tête les trois couronnes, que les nations foulevées 
avoient arrachées au malheureux £ric. On ne le laïfla 
pas tranquille dans le Gothland ; il fallut Py attaquer 
pour rendre la liberté au commerce, & détruire les 
pirates qu'il envoyoit fur les mers; il futaffiégé dans 
Wisby ; fon courage fe ranima : il fit voir que fi la 
nature lui avoit refufé les talens d’un roi, elle lui 
avoit au moins donné la bravoure d’un foldat. La 
ville fut emportée d’aflaut, il fe retira dans la cita- 
delle , le fiege continua & fut terminé par une capi- 
tulation ; forcé de fortir de l’île de Gothland il s’em- 
barqua fur la flotte Danoïfe; on lui offrit dans le 
Danemarck un fejour agréable, fi toutefois ilen eft 
pour un fouverain détrôné ; il le rejetta, &ne voulut 
point être témoin de la gloire de fon ennemi ; ni de- 
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meurer parmi {es fujets qui l’avoient perfécuté ; Eric 
retourna en Poméranie , où il vécut dix ansencore; 
il ne lui manqua plus pour être heureux que de per- 
dre le fouvenir de fa grandeur pañlée. Il mourut Pan 
1459 à l’âge de 77 ans. Ce prince étoit plus foible 
que méchant , plus furieux qu’opiniâtre. Le repentir 
fuivoit de près les effets de fa colere ; brave, mais 
ignorant l’art de conduire une armée ; connoïffant les 
intérêts des puiflances, mais n'ayant pas étudié le 
cœur humain ; fait pour régner fur un peuple tran- 
quille , Le fardeau de trois couronnes éroit au-deflus 
de fes forces. Son voyage en Paleftine fur fa plus 
grande faute & l'époque de tous fes malheurs. Peu 
s’en fallut même que le retour ne lui füt fermé pour 
jamais, Il étoit à Bude. Un Syrien le fit peindre, en- 
voya fon portrait dans fa patrie, & avertit fes amis 
que cet homme, déguifé fous l’habit de pélerin, étoit 
le plus puiffant roi du Nord. Il fut arrêté dès qu'il 
parut en Syrie, on alloit Le traîner devant le fultan. 
Mais il favoit que dans l'Orient, comme dans le 
Nord, le plus farouche fatellite n’eft pas infenfible 
à lappât de l'or ; il racheta fa liberté par fes larget- 
fes. ( M. DE SACY.) 

Eric Ill, furnommé Le fage, ( Hift. de Suede. ) 
roi de Suede, defcendoit d’une famille illuftre en 
Norvege. Gother , roi de cette contrée , qui afpi- 
roitnon-feulement à s’affranchir du tribut qu'il payoit 
au Danemarck, mais même à s'emparer de cette 
couronne, l'envoya à la cour de Frothon EI vers le 
commencement de l’ere chrétienne, Il devoit exa- 
miner Les fortereffes du royaume, parcourir les cô- 
tes, épier les lieux propres à la defcente, féduire les 
courtifans, & former un parti pour fon maître dans 
les palais même de fon ennemi. Æric toit infinuant , 
avoit l'extérieur doux , un langage emmieilé, une 
figure intéreffante; fon air de franchife commençoit 
la perfuañion , fon éloquence faifoit le refte. « I 
venoit, difoit-il, à la cour de Danemarck pour 
admirer le jeune roi , profiter des lumieres de fes 
» miniftres|, étudier les progrès des arts, & enrichir 
» fa patrie des connoïffances qu'il venoit puifer par 
» miles Danois ». Frothon fut bientôt pris à l'appât 
de fes louanges , & lui donna fa confiance. Les 
courtifans ne l’eurent pas plutôt vu qu'ils lefti- 
merent & jurerent fa perte. Grepa offrit au roi 
de l’affaffiner ; le prince rejetta cette offre avec hor- 
reur. Eric, pour fe venger, accufa ce miniftre d’un 
commerce criminel avec la reine. On ordonna un 
duel: Eric fut vainqueur; mais fi fa viétoire étoit la 
feule preuve des défordres de la reine , cette accu- 
fation pouvoit bien être une calomnie. D’autres 
guerriers prirent la défenfe de lareine , Æric com- 
battit & triomçha encore. Frothon fe crut trop heu- 
reux de pofléder à fa cour untel homme; il en fitfon 
miniftre; Æricaïima mieux régner en Danemarck fous 
le nom de ce jeune prince, que d’être confondu en 
Norvege dans la foule des courtifans. Il rétablit lor- 
dre dans les finances, donna aux loix une vigueur 
nouvelle, rendit aux armes Danoifes leur premier 
luftre; Frothon paya tant de fervices en lui faifant 
époufer {a fœur , & le députa vers Gother pour de- 
mander , en fon nom, Alvide, fille de ce prince. 
Gother conçut tout-à-coup dans fon cœur une paf- 
fion violente pour Gonnara; C’étoitainfi que fe nom- 
moit l’époufe d'Eric, qui l'avoit fuivi dans fon am- 
baffade. Gother fit à ce miniftre une propofition qui 
peint bien les mœurs barbares de ce fiecle. « Cede- 
» moi ta femme, lui dit-il, & je te donnerai en 
» échange pour toi-même cette Alvide, que tu viens 
» demander pour ton maître ». Eric promit de lui 
rendre fa réponfe dans peu de jours ; il profita de ce 
délai pour enlever Alvide,& l’amena en Danemarck. 
Quelque tems après les Huns vinrent avec un flotte 
nombreufe attaquer celle des Danois; Eric difperfa, 
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prit ou brüla leurs vaiffeaux, & ratmena prifonnier ‘ 


Olimar, leur amiral. De-là il pafla en Suede, ap- 
pella le roi Alric en duel, fut bleffé du premier coup, 
tua fon ennemi du fecond , & pour prix de cette vic- 
toire, reçut des mains de Frothon la couronne de 
Suede ; il ne fut point ingrat, il fecourut ce prince 
contre les Norwégiens, 8e lui fit remporter une vic- 
toire éclatante, lui donna les confeils les plus fages, 
8 du fein de fes états, gouverna encore ceux de fon 
bienfaiteur. Il avoit un frerenommé Ro//er. Celui-ci 
donnoit des efpérances aflez belles , mais inférieures 
à celles qu’Æric avoit déja remplies. Frothon entre- 
prit de le placer fur le trône de Norvege, & réuffit; 
mais bientôt fes fujets fe fouleverent ; Frothon mar- 
cha à fon fecours avec une armée navale, engagea 
une a@ion générale : la viétoire balança long-tems ; 
elle penchoiït vers les Norwégiens, lorfqu’Æric parut 
avec quelques vaifleaux, & mit les Norwégiens en 
fuite. Cependant Frothon mourut , &c Eric n’eut pas 
pour les fucceffeurs de ce prince rout le refpeët quil 
avoit eu pour lui-même; fous Harald ITil fit une irrup- 
tion dansle Danemarck, conquit ce royaume en peu 
de jours, & Le perdit plus rapidementencore ; il re- 
parut, tomba dans une embufcade, fut pris les armes 
à la main; le vainqueur offrit de lui laiffer la vie &c 
de lui rendre fes états s’il vouloit lui payer tribut, 
& fe reconnoître vaflal de fa couronne. Eric pré- 
féra la mort à l’ignominie; Harald le fit expofer dans 
un bois aux bêtes féroces, qui le dévorerent. Telle 
ut la fin de cet homme étonnant , dont l’hiftoire eft 
trop reculée dans les fiecles de barbarie pour que 
tant d'aventures fingulieres puiflent mériter une 
croyance aveugle. 

EricIV , roi de Suede, étoit fils d'Agnius ; il lui 
fuccéda l’an 188 de l’ere chrétienne ; s'il eût été feul 
fur le trône, il pouvoit être un grand prince ; mais 
il fut forcé de partager le pouvoir fuprême avec fon 
frere Alric ; loin de s'occuper du foin du gouverne- 
ment, tous deux ne fongerent qu’à fe nuire; après 
bien des tracafferies qui aviliffoient la majefté de leur 
rang, il en vinrent aux coups, combattirent d’une 
maniere peu héroïque, & fe tuerent tous deux. 

Eric V, VI, VII & VIII, ne firent rien de mé- 
morable, 

Eric IX, roi de Suede, Après la mort de l’infor- 
tuné Suercher, affafliné vers lan 1149, les Suédois 
& les Goths s’aflemblerent pour élire un roi; les 
fuffrages furent partagés. Les Goths, à qui la mé- 
moire du feu roi étoit chere , proclamerent Charles 
fon fils ; les Suédois couronnerent Eric, fils de Jef- 
vard; cette double éle&ionalloit former deux royau- 
mes, & féparer deux nations qui devoient n’en faire 
qu'une; les fages repréfenterent les fuites funeftes de 
cette divifion; que Les deux rois, nés ennemis l’un de 
autre, fe feroient une guerre opiniâtre ; que les 
deux, vidimes de leurs querelles, fe détruiroient 
par leurs propres mains , au lieu de fe réunir comme 
ils avoient fait jufqw’alors pour la défenfe commune. 
Leur fentiment fut approuvé; mais à une décifion 
dangereufe on en fubftitua une plus dangereufe en- 
core. Eric devoit régner feul fur les deux nations, 
Charles devoit lui fuccéder , & leurs defcendans de- 
voient occuper le trône tour à tour; Eric fubjugua 
la Finlande, & prêcha l’évangile l'épée à la main 
dans fa conquête ; il crut que cette expédition fufi- 
foit à la gloire de fes armes. Déformais il s’occupa 
du bonheur de fes états; réunit les anciennes loix 
dans un feul code, connu fous le nom de S. Ericlag, 
ceft-à-dire, Loi de faint Eric. I1 fonda des églifes 
& des monafteres; il détruifit les brigands, éclaira 
les démarches des plus fortunés fcélérats, fut le 
fléau du vice & l'appui de l'innocence ; les mœurs 
& la juftice étoient alors fi peu refpeétées, que 
ce prince équitable fut un tyran aux yeux de la 
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moitié de [a nation. Les rebelles appellerent Sca- 
teller, roide Danemarck, & Magnus fon fils; 
Eric forcé de combattre avec peu de troupes con- 
tre les forces réunies de fes fujets 8 des Da- 
noïs, voulut mourir en roi au champ d'honneur. Il 
s’avança dans la plaine d’Upfal, la bataille fe donna, 
Eric enveloppé par dix guerriers, fe défenditen hé- 
ros, & mourut percé de coups ; les vainqueurs lui 
trancherent la tête. Ce fur vers l’an 1160 que ce bon 
prince périt viétime de fon amour pour la juftice. 
Eric X, roi de Suede , étoit fils de Canut Eric- 
fon. Après la mort de ce prince vers 1191, Suercher, 
fils de Charles, fut élu ; Eric étoit réfolu d’attendre, 
d’après le traité dont nous avons parlé ci-deflus, que 
la mort de celui-ci luilaiffât la couronne, Maïs les Sué- 
dois furent plus impatiens que lui; fatigués du joug 
de Suercher , ils proclamerent-Zric; fon concurrent 
pafñla en Danemarck, revint, perdit une bataille, 
s'enfuit , reparut encore à la tête d’une armée, 
fat vaincu dans le même lieu, & périt les armes à la 
main. Quoique couronné par la fortune, deux fois 
vainqueur & tout puiffant , Eric confentit à renou- 
veller avec les enfans de fon ennemi, le traité qui 
appelloit les deux familles au trône tour-à-tour. Ce 
prince pañla le refte de fa vie dans un calme qui fit 


fon bonheur & celui de fes fujets. Il mourut vers 


1222. 

Eric XI, roi de Suede, furnommé Leipfe, étoit 
fils du précédent. IL étoit begue & paralytique: 
telle eft Porigine de fon furnom. Il fut fur le trône 
tout ce qu’un homme fi difgracié de la nature pouvoit 
être. Il bégayoit fes ordres, mais il avoit l’art deles 
faire exécuter ; incapable d’agir par lui-même, ilavoit 
le coup-d’œil sûr dans le choix des miniftres qui agif- 
foient en fon nom. à 

La maifon des Folkunger étoit alors fi puiffante en 
Suede, qu’elle afpiroit au trône, & ne diffimuloit 
pas fes prétentions ; Eric trop foible pour abattre, 
par un coup d'autorité, l'audace de cette famille, t4- 
cha de la gagner par les bienfaits ; il maria fes fœurs 
Helene & Mirette à Canut & à Nicolas de Tofta, & 
époufa lui-même Catherine, fille de Suenon Folkun- 
ger, qui, pour être reine, ne refufa point d’entrer 
dans le lit d’un paralytique. Le roi fe repentit bientôt 
d’avoir élevé cette famille; elle fe forma un parti, 
fouleva la nation, & lui mitles armes à la main con- 
tre fon roi. Canut Folkunger étoit à la tête de la ré- 
volte; il préfenta la bataille à Æric ; la fortune ne fe 
décida point pour l&bonne caufe; Eric fut vaincu, 
s'enfuit en Danemarck ; & tandis que Canut fe fai- 
foit proclamer par une multitude infenfée, il reparut 
à la tête: d’une armée Danoïfe, gagna une bataille 
fur Canut, fit trancher la tête au fils de ce rebelle, 
força la nation à rentrer dans le devoir, & reconquit 
fes états; il fit partir aufi-tôt Birger-jerl , lun de fes 
parens, à la tête d’une armée, pour foumettre les 
Trawaftiens; c’étoit des peuples de Finlande qui 
étoient encore plongés dans les ténebres de l'idolà- 
trie. Mais ces guerriers étoient d’étranges convertif- 
feur. Jamais Mahomet ne cimenta d’autant de fang les 
fondemens de fa religion. C’étoit le fer & la flamme à 
la main qu’on annonçoit à ces peuples innocens un 
Dieu mourant pour fes ennemis. Hommes , femmes, 
enfans , vieillards, tout ce qui rejetta l’évangile fut 
impitoyablement maffacré. Les ruines de leurs mai- 
fons leur fervirent de tombeaux, & ce fut avec ces 
débris enfanglantés que ces monftres , tout dégout- 
tans de carnage , éleverent des temples au Dieu de 
paix qu'ils venoient annoncer. Eric ne füt ni l'auteur 
ni le témoin de cette barbarie; ces horreurs fe pafle- 
rent loin de lui ; il mourut avant même d’en recevoir 
la nouvelle l'an 1250. Il ne laiffa point de poftérité, 

Eric XII, roi d’une partie de la Suede; il étoit 
fils de Magnus & de la reine Blanche : né avec des 
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difpofñitions heureufes , une ame fenfible, & des ta- 
lens précoces, fon ambition excitée par les flatreries 
des courtifans , intéreffés à-troubler l’état, fit bientôt 
de ce prince une fils dénaturé. Il eut un parti dès 
qu'il en demanda un. Sa jeunefle , fes graces, tout 
attiroit les cœurs de fon côté ; le peuple courut aux 
armes ; lejeune Æric , fans remords, fans crainte , 
marcha contre fon pere. Magnus chercha des amis 
dans le Danemarck ; c'étoit la reflource ordinaire 
des fouverains Suédois lorfque leurs fujets fe foule- 
voient contr’eux ; les rois de Danemarck fuivoient 
auffñi cet exemple, 8 châtioient lindocilité de leurs 
fujets en armant la Suede contre les rebelles. On 
alloit en venir au mains lorfqu’Ærice, duc de Mecklen- 
bourg, & Adolphe, comte de Holftein, offïirent 
eur médiation pour la païx ; elle fe fit, mais à des 
conditions trés-dures pour Magnus, On lui laïoit, 
il eft vrai, PUplande, la Gothie , le Wermland, la 
Dalecarlie, la Gothie occidentale, l’île d'Oëland & 
une partie de la province de Halland; mais il fut 
contraint de laiffer à fon fils la Scanie, le Blecking, 
Je refte du Halland , la Smalandie & la Finlande. Ce 
fut en 1354 que fut conclu ce traité, aufli dange- 
reux pour Ja Suede, qu'imurieux à l'autorité pater- 
nelle, Æric jouit peu de fon ufurpation , il mourut 
vers lan 1356; onignore le genre de fa mort. Puf- 
fendorf aflure, un peu légérement, que fa mere, 
jaloufe de l’eftime publique que fon fils avoit fu ga- 
gner, Le fit empoifonner ; on ne doit point hafarder, 
fans preuve, des fait révolrans qui eutragent la na- 
ture ; les récits des autres hiforiens , quoiqu’oppo- 
Tés entr’eux, font cependant plus probables ; les 
uns veulent qu'Æric foit mort naturellement , & que 
les ennemis de la reine aient faifi cette occafion de 
la calomnier ; d’autres prétendent qu’Æric, devenu 
impérieux & féroce , fut égorgé par fes fujets. Il eft 
aflez vraifemblable qu’un prince qui haïfloitfon pere, 
n’aimoit pas fes peuples. 

Eric XIII. Voyez ci-deffus Eric VIII, duc de Po- 
méranie, roi de Danemarck, de Suede & de Nor- 
ege , huirieme roi de ce nom en Danemarck, &c le 
treizieme en Suede, 

Errc XIV étoit fils de ce Guflave Vafa, qui fut 
Le deftructeur de l'union de Calmar, le vainqueur 
de Chriftiern IE, &le libérateur de la Suede. Il fuc- 
céda à ce grand homme lan 1560, & refpeéta peu 
£es dernieres volontés ; il fit infirmer par les états tous 
les articles du teftament quilui paroïfloient trop favo- 
rables à fes freres & à fes fœursäl rendit lescomtés 8 
les baronnies héréditaires dans les familles; ces titres 
avoient été jufqu’alors attachés à certaines charges. 
La Livonie étoit le théâtre de la guerre, trois parties 
de cette province s’étoient mifes fous la proteétion 
de trois puiflances, qui y fomentoient les divifions 
Les plus funeftes ; Eric défendit, contre la Pologne, 
da ville de Revel, & la Noblefle d’Efthonie ; les 
Suédois avoient encore préfens à leur mémoire les 
exemples de Guftave , fon génie fembloit les 
animer , ils chafferent les Polonois, & continrent 
les Danois. £ric fe perfuada que ce fuccès étoit un 
titre pour prétendre à la main de l’augufte Elifabeth 
qui gouvernoit alors PAngleterre ; ils’embarqua pour 
aller l’époufer, mais les vents le rejetterent fur les 


côtes de Suede : il perdit bientôt de vue ce projet | 


formé par l'amour & par l’ambition , ou peut-être 
par ces deux pañlons à la fois. Ce prince , auf im- 
prudent que volage, voulut gêner le commerce des 
villes anféatiques, & les empêcher de traiter avec 
a Mofcovie : Fréderic, roi de Danemarck, défef- 
pérant de rétablir jamais l'union de Calmar, vou- 
loit au moins ravager des états qu'il ne pouvoit con- 
quérir. Il déclara Ë guerre au roi de Suede ; ces deux 
nations ne manquoient point de prétextes pour s’en- 
tr'égorger; quandil n’y avoit point de différends nou- 
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Véaux; on réveilloit-les ‘anciennes querelles. Au 
milieu deces troubles défaftreux, Eric s’occupoit de 
projets galans, offroit fon cœur tour À tour à Ma: 
rie, reine d’Ecofle, à la princefle de Lorraine, flle 
dé Chriftiern Il, & par un penchant irréfiflible , re- 
tournoit à la reine Elifabeth. Tandis qu'illnouoit ces 
intrigues & qu'il effuyoit des refus, la Mofcovie , 


la Pologne & le Danemarck fe liguoient contre lui Se 


& fonfrere Jean époufoit une princefle de Pologne, 
Ærictenta en vain de détacher le Danemarckde certe 
ligue; fes ambafladeurs furent arrêtés à Copenha- 
gue. Le roi devint furieux à cette nouvelle, & ce 
délire ne fut pas un tranfport momentané, Réfolu de 
facrifier fon frere, il Le fit afliéger dans le château 
d’Aboo ; après une défenfe de trois mois, ce prince 
fut pris, conduit à Stockholm & condamné à perdre 
la tête comme rebelle; Æric lui accorda la vie, 
mais il le condamna à languir dans une prifon perpé- 
tuelle, ft périr plus de cent de fes domeftiques , con- 
damna aux mines ou bannit pour jamais le refte de 
fes partifans, La vie de l'infortuné Jean n’étoit pas er 
sûreté dans fon cachot, Eric croyoit à l'aftrologie 
judiciaire, de miférables charlatans s'efforçoient de 
lui perfuader que fon frere devoitun jour lui donner 
la mort, & fa crédulité penfa lui faire commettre 
un fratricide, Une viéoire navale remportée fur les 
Suédois n’effraya point Frédéric : la guerre continua, 
Æric , toujours impatient de fe marier, envoya des 
ambafladeurs en même tems à la cour de Hefle & à 
celle de Londres ; les lettres furent interceptées, 8 
les deux rivales conçurent un mépris égal pour ce 
prince. 

Cependant la réputation des armes Suédoifes 
commençoit à fe rétablir ; l'amiral Nicolas Horn 
remporta de grands avantages, prit, difperfa ou fit 
périr plufieurs efcadres Danoïfes, tout le nord de 
la province de Halland fut conquis; on fe livra, 
fous les murs de Warberg , un combat opiniâtre , où 
huit mille hommes refterent fur le champ de bataille, 
fans qu'aucun des deux partis pût fe flatter d’être 
vainqueur, Cependant la pefte caufa des ravages 
déplorables dans Parmée Suédoife ; d’un autre côté 
la flotte Danoife alla fe brifer fur les côtes de l’île de 
Gothland, & couvrit le rivage de fes débris ; Ærie 
dans fa capitale, effrayoit fes fujets par des a@es de 
févérité les plus impofans ; il fit traîner Nils-Sture 
avec ignominie dans les carrefours de Stockholm 
pour m'avoir pas , difoit-il, montré aflez de courage 
dans un combat. Son deffein étoit d’avilir ce feigneur, 
que fa naiflance , fon crédit, fes richefles, fon am- 
bition rendoient dangereux. Couvert de honte 
& de ridicule, il perdit en un jour tout l’afcendant 
qu'il avoit fur l'efprit du peuple. 

Ce coup d'état indifpofa la nation, le penchant 
du roi pour des femmes nées parmi Le peuple, la 
facilité avec laquelle il fut la dupe d’un fourbe 
obfcur qui venoit, difoit-il, au nom des Norvégiens 
lui foumettre ce royaume ; la foi robufte qu'il avoit 
pour l’aftrologie , quelques accès de délire qui trou- 
bloient fa raïfon, la pitié qu'infpiroit le duc Jean 
toujours captif, la dureté avec laquelle le roi per- 
fécuta la famille de Nils-Sture, la baflefle qu'il 
montra en lui demandant pardon, la mort de ce 
feigneur aflaffiné de la main du roi même, la gran+ 
deur d’ame avec laquelle cet infortuné retira le poi- 
gnard de fa plaie, le baïfa & le rendit au roi, enfin 
le précepteur d'Eric maflacré par les ordres de ce 
prince pour lui avoir reproché fon crime ; tant de 
motifs réunis révolterenttous les cœurs. Æric odieux 
à lui-même comme àfes fujets, déchiré de remords, 
s’enfuit, érra dans la campagne, & fut ramené dans 
fon palais par fa maïîtrefle Catherine, fille du peu- 
ple , quil avoit enlevée dans un marché pour la 
placer fur fon trône. Il crut regagner les cœurs 
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aliénés en brifant les fers de fon frere; il exigea de 
lui un ferment de ne jamais afpirer à la couronne. 
Le peuple parut en effet voir Eric d’un œil moins 
ennemi ; mais le meurtre de Martin Helfng , qu'Æric 
tua pour avoir ofé lui confeiller de fe livrer moins à 
fon favori Joran Peerfon ; la puiffance abfolue qu'il 
accorda à ce nouveau parvenu, firent une nouvelle 
révolution dans les efprits. L’étendart de la révolte 
fut levé; les chefs étoient les ducs Jean & Charles, 
freres du roi, Steen Ericfon & Thurebielk. Ils cou- 
rurent de conquêtes en conquêtes ; toutes les villes 
leur ouvroient leurs portes, toutes les troupes 
d'Eric défertoïient pour paffer dans leur camp, enfin 
ce prince fut affiégé dans Stockholm ; fes défenfeurs 
étoient fes plus grands ennemis; ils livrerent la ca- 
pitale aux rebelles ; Eric s'enfuit dans le château ; 
forcé de fe rendre, il vit tous les ordres de l’état re. 
noncer à la fidélité qu’ils lui avoient jurée, & fut 
reconduit prifonnier dans le château. Jean fut donc 
reconnu l'an 1568; Eric vécut dix ans dans fa prifon; 
il tenta plus d’une fois de s’évader. Une nation fen- 
fiblé oublia bientôt les crimes de ce prince, & ne 
vit que fes maiheurs;la compañlion fuccéda à la haine, 
les querelles de religion formoient des partis dans 
l’état : quelques efprits remuans parloient de repla- 
cer Eric fur le trône; Jean fon frere le fit empoilon- 
ner l'an 1578; ce qu'il y a de plus étonnant, c’eft 
que les principaux fénateurs y confentirent ; fon ca- 
davte fut expofé la vue du peuple,de peur que quel- 
que fourbe , profitant de quelques traits de reffem- 
blance, né vint, fous le nom d’Æric, ameuter le 
peuple. Telle fut la fin déplorable de ce prince qui 
feroit regardé éomme un monftre , fi fes crimes 
avoient èté réfléchis ; quand fon fang s’allumoit, il 
n’étoit plus le maître de fes tranfports , & pour l’hon- 
neur de humanité , il vaut mieux le croire fou que 
méchant, ( M. DE SAcy.) 

$ ERICHTON, (_4/ro7.) nom que l’on donne 
quelquefois à la conftéllation du cocher. Cet Erichron 
étoit , nonle fils dé Dardanus, mais un roi d’Athenes 
qui fut déifié comme l'inventeur de plufieurs arts 
utiles & fur-tout de celui des chars : c’eft celui 
dont parle Virgile dans les vers fuivans, 


Primus Erichtonius curtus 6 quatuor aufus 
Jungere equos, rapidifque rotis infiflere viélor. 
Georg, IL. i13. 
(M. 2E LA LANDE.) 

ERIDAN , ( Affron. ) conftellation méridionäle 
que l’on appelle aufli padus, Le pô, nilus, mélo, 
gijon ; mulda G oceanus. Phaëton fils du foléil, 
ficélebre dans l'antiquité, s’appelloit d’abord Æridar; 
il donna fon nom à un grand fleuve d'Italie, où il 
avoit été, dit-on, noyé après fa chûte; & comme 
les Egyptiens rendoïent au fleuve du Nilune efpece 
de culte, on a aufli prétendu que c’étoit ce fleuve 
bienfaifant dont ils avoient voulu confacrer l’image 


parmi les aftres, & que Grecs avoient tranfporté : 


à leur hiftoire. Cette conftellation contient 6 étoiles 
dans le, catalogue de M. de la Caïlle : la plus belle 
æ ou echernar eft de premiere grandeur ; fon afcen- 
fion droite en 1750, étoit de 224 5’ 44/, & fa 
déclinaifon ÿ84 30’ 50! méridionale. (M. D£ 14 
LANDE.) 

* $ ERIENS, ( Miff. Eccléf.) hérétiques….. ce 
font probablement les mêmes que les Aëriens écrits 
mal-à-propos Æriens dans le Didionnaire rail. des 
Sciences | &c, 

ERIGONE, ( 4fron.) nom que l'on donne à 
la conftellation de la vierge. Voyez VIERGE, 
(Afro. ) Diéfionnaire raif. des Sciences, &tc. (M. 
DE LALANDE. 

ERNAGIUM , (Géogr..anc.) Ptolomée place 
ce lieu parmi les villes des Salyes : l'itinéraire 

Tom: IL, 
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de Bordeaux à Jérufalem marque Viir, à compter 
d'Arelate, celui d’Antonin vi. & la table Théo- 
dofienne vr milles feulement. Il eft placé entre G/a- 
um êt Arelate;ce G lanumauquel Pline ajoute lenom 
de Livi, neft point Saint-Remi en Provence, 
comme le dit M. d’Anville, & prefque tous les 
géographes ; mais il étoit fur un côteau au fud, 
à près de demi-lieue de cette ville, où font deux 
beaux monumens antiques que j'ai vus-avec admi- 
ration en 1769, & où l’on remarque des reftes de 
la voie romaine ; M. de Valois fe trompe encore 
plus, en plaçant G/anum à Laufac , entre Tarafcon 
& Arles. Pour Erragiumentre Arelate & Glanum, 
ce n’eft ni Orgon ni Verneques, comme l'ont cru 
quelques auteurs , ils font trop, éloignés d'Arles, 
& ne font pas fur le chemin ancien qui conduit de 
Cavaillon à Arles , en paflant par Glarum : c’eft 
plutôt Saint-Gabriel dans les environs d’Arles, du 
côté qui tend vers Saint-Remi : on y a trouvé une 
ancienne infcription rapportée par Scaliger dans {es 
notes fur Auflone, où 1l eft fait mention des Ærna- 
ginenfes : & locus Arnaoinenfis eft mentionné dans 
la vie de S. Céfaire d'Arles, citée par Honoré 
Bouche, voy, Nor. Gal. d’Anville , pag. 292. & le 
Cinquante-neuvieme vol. des mém. Acad. des Belles- 
Lestres , édit. in-12. 1773. pag. 236. (C.) 

$ ERPACH, ( Géopr. ) neft point du cercle de 
Souabe, comme le dit le Dé, raif. des Sciences, 
&c. mais du cercle de Franconie, ( C.) 

ERREUR, en Æffronomie, c'eft la différence 
entre le calcul &c l’obfervation; ainf l'erreur des 
tables de la luné eft là quantité dontlestables donnent 
la longitude culculée, différente de la longitude obfer+ 
vée: on marque ordinairement du figne+ l'erreur qu'il 
faut ajouter aux tables pour lesaccorder avec l’obfer- 
vation. M. Halley avoit calculé les erreurs de fes 
tables pendant dix-huit ans, pourfervirà prédire les 
lieux de la lune dans les ufages de la navigation. 
M. le Monnier a donné les erreurs de {es tables des 
Inflitutions afironomiques pourl'année 1771 , dans fon 
Aftronomie nautique lunaire, ÿ 3 

On appelle l'erreur d’an quart de cercle, la quan- 
tité qu'il faut ajouter aux hauteurs qu'il indique ; 
erreur d’uné lunette méridienne, la quantité, dont 
elle s'éloigne en différens points du véritable mé. 
ridien. M. Cotes, célebre géometre d'Angleterre, a 
donné en 1722, à la fuite de fon ouvrage intitulé, 
Harmonia menfurarum, un mémoire intéreflant fur 
les rapports que les erreurs Ont les unes avec les 
autres, & fur la maniere de les calculer par les 
reglés du calcul différentiel. J’ai traité cette matiere 
encore plus au long dans le xx1In° livre de mon 
Affronomie. ( M. DE LA LANDE. 

$ ERREUR DE LIEU, ( Azar.) on a adopté dans 
cet article du Dé. raif. des Sciences || &cc. lhypo- 
thefe de Boerhaave, auteur des vaifleaux du rang 
inférieur, c’eft ainfi qu'il appelloit des vaifleaux 
continus aux vaifleaux rouges, artériels eux-mêmes 
& coniques,, &  décroiflans comme eux, mais 
qui n’en reçoivent qu'une humeur plus fine que. le 
le fang , l'erreur de lieu chez ce grand homme eftle 
pañlage vicieux dés globules rouges dans cette claffe 
de vaifleaux qui n’eft faite que pour des humeurs 
plus fines. Nous employons le terme.de . vicieux, 
parce que dans l’ordre de la nature même il fe fait 
de ceserreurs. Le fang qui fuinte à travers les pores 
de la membrane pituitaire, & cel, qui fous le 
nom de regles s’extravafe dans la cavité de lutérus, 
ne fe ramañle en gouttes vifbles qu'après. s'être 
ouveft l'accès , depuis les arteres rouges dans des 
vaifleaux deftinés par la nature à charrier une li- 
queur tranfparente & vifqueufe. 

Il n'ya aucun doute que l'erreur de Lieu ne doive 
être admife dans lés nombreux exemples d'hommes 
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plethoriques, qui par quelque légere excès ren- 
dent du fang par les urines. On a vu des fueurs 
de fang, & des diarrhées fanglantes fans aucune rup- 
ture de vaifleaux. Dans tous ces exemples le fang 
a pañlé des arteres aux canaux fecrétoires. L'inje&tion 
imite aifément cette erreur, l'eau, le mercure, l'air 
pañleñt avec facilité des arteres des reins dans les 
ureteres, 

Une auïre erreur de lieu très-commune, ceft celle 
par laquelle le fang pañle dans les petites cellules 
dutiflu qui remplit tous les intervalles des parties 
folides du corps humain, C’eft À cette erreur qu’on 
peut rapporter le redrefflement du mamelon du 
fein des femmes, la rougeur des parties enflammées , 
les noirceurs fubites qui furviennent à des eforts, 
&c dans lefquelles le fang a pañlé dansles cellules pla- 
cées fous la peau ; enfin les taches des fievres malignes. 

Nous rayons pas encore parlé des véritables erreurs 
de lieu, ni du fang qui a pañlé des vaifleaux rouges 
dans les atteres lymphatiques. Ces arteres n’ont pas 
été adoptées univerfellement : des perfonnes ‘de 
beaucoup de génie ont remarqué que les maladies 
ne prouvoient pas ce qué Boerhaaye vouloit qu’elles 
prouvaffent, 

Il eft vrai que dans l'œil enflammé il paroît fur 
la fclérotique un beaucoup plus grand nombre de 
vaiffeaux rouges, & que tous ces vaifleaux font 
artériels , qu'ils donnent des branches, & que leur 
calibre diminue À mefure qu'ils s’éloïgnent des 
vaifleaux rouges. Mais ces nouvelles arteres ne font 
pas des arteres lymphatiques devenues rouges par 
une erreur de lieu, ce ne font que les arteres rou- 
ges extrêmement fines, invifibles avant l'inflam- 
mation, & que le fang a rendues vifibles en Sy 
portant avec plus de force & dont les globules s’y 
font multipliés. Dans le mefentere des quadrupedes 
à fang froid on ne découvre point de vaifleaux ; 
mais quand on expofe ces membranes au microf- 


‘cope, on voit une infinité dé vaifleaux dans les 


intervalles, où il n’en paroïfloit point. Ce font des 
veines généralement du calibre d’un feul globule , 
& ce globule n’a pas la couleur aflez forte pour 
fe rendre fenfble ; il ne devient vifible que par 
la forte clarté qui eftl’effet de la lentille de verre. 
Le vitré des poifons paroît tranfparent ; mais une 
forte loupe, aidée d'un foleil bien vif, y décou- 
vre des réfeaux & des anneaux d’arteres rouges 
de la plus grande beauté, Il en eft de même des 
arteres du cryftallin, l'inje@ion les rend fenfbles. 

Si cette preuve de l’erreur de lieu n’eft pas con- 
vaincante, elle ne doit pas faire rejetter la chofe 
même. Il y a dans l'iris un exemple de vaiflfeaux natu- 
rellement remplis d'une liqueur grife qui fortent 
du cercle de luvée, & qui paroiflent être des 
exemples aflurés d’un fang de petites arteres, dont 
la liqueur eft plus fiñe que le fang. 

In’en eft pas de même des ordres fucceflifs de ces 
vaiffeaux : il n’eft pas probable qu'il puiffe y avoir 
des vaïffeaux qui ne naïffent de l’artere rouge, 
que par l'éntremife d’un grand nombre de vaifleaux 
de différens ordres. Ces petits vaifleaux étant éloi- 
gnés de la fource du mouvement, déja ralenti dans 
les dernieres arteres rouges, il n'en refteroit prefque 
plus aux liqueurs fines, après une longue fuite de 
vaïfleaux décroiffans. Et cependant ces liqueurs fines 
fe meuvent avec rapidité nous avons vu la tranf. 
piration rendue vifible dans l'air épais des mines , 
monter äVec rapidité comme un nuage qui fortiroit 
de chaque doigt : le poids même que le corpsperd 
en peu de tems par uné forte tranfpiration, con- 
firme ‘que là liqueur qu’exhalent les derniers 
Vaïfleaux de là peau, neft fien moins que lente 
dans fes mouvemens, 

IL ny awroit donc d’autres eréurs de leu, Que 
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celles qui.fe font de l’artere rouge: dans l’arterè 
tranfparente , dans le canal excrétoire » & dansle 
tiflu cellulaire. (Æ. D. G. 

$ ERYCINE, ( Mochal né éleva un temple À 
Vénus... Di. raif. des Science. &c. tome V.p.918.C'eft 
Enñée qui bâtit un temple à cette déefle fur le mont 
Eryx.Virg, Ænéid. lib, V. « Vénus Ærycine avoit auf 
» dans Rome un temple qui pafloit pour fort ancien 
» dèsletemps même de Thucydide». Cela eft difficile 
à comprendre, puifque Vénus n’eut de temple à 
Rôme que deux cens ans après Thycidide quimourut 
Van de Rome 341; le temple de Vénus Erycire ne 
fut dédié par Fabius Maximus, que lan de Rome 
537. L. Portius en dédiaun autre à la même Vénus, 
hors la porte Colline, l'an de Rome 571. Voyez 
Tit. Liv. de l'édie, de M. le Clerc. (C.) 

S ERYNNIS, ( Myckoz.) Cérès Erynnis…. fut 
aïnfi appellée par les, Siciliens , parce que ce fut 
dans une caverne de la Sicile qu'elle fe retira... 
Di&. raif. des Sciences, T. V. pag. 919. lifez Arca- 
diens & Arcadie, au lieu de Siciliens & Sicile, Le 
fleuve de Ladon où Cérès fe lava eft en Arcadie. 
Cette faute a été copiée de M. Declauftre, (C.) 

* $ ERYTHRÉ, « Hercule fut furnommé Ery- 
»thré d’un temple qu’il avoit À Erykrés en Arcade, 
» Le dieu y étoit repréfenté fous la forme d’un 
» radeau. C’eft ainf, difent les Eryshréens , qu'ilétoit 
# Venu de Tyr par mer. Le dieu Radeau entre 
» dans la mer Jonienne….. Hercule Radeau étoit 
» en mer... » 1°. Eyyzhres & non pas Erythrés dont 
il eft ici queftion étoit dans l’Ionie en Afie, & 
lArcadie eft en Europe, 2°, Le dieu n'étoit point 
repréfenté à Erythres en forme de, radeau; maisfa 
flatue humaine étoit placée fur une efpece de 
radeau , & elle feflembloit à des ftatues Egyp- 
tiennes travaillées avec art. 3°. Ce n’toit point 
en forme de radeau qu'Hercule étoit veru de Tyr par 
mer, Ce n'étoitpoint un dieu radeau qui entra dans la 
mer lonienne , c’étoit la ftatue humaine d'Hercule 
qui étoit portée fur: un radeau, & qui vint ainft 
de Tyr jufqw'à Ærythres. Voilà ce que dit Panfanias 
dans fon voyage de l'Achaie, Lettres fur lEncy+ 
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* $ ESCADRON , ..….. On cite Hincmar aux 
évêques de Reims... Lifez Hincmar, aux évêques 
fes fuffragans |. ou Juffragans de Reims, dont il 
étoit archevêque. Lerres fur l'Encyclopédie. 

S-ESCADRON (Are milir. Taitique des Grecs. } 
Les anciens auteurs militaires nous difent tous 
qu’on .ordonnoit autrefois les troupes de cavalerie 
fous Les différentes formes d’un quarré parfait , d’un 
quarré long, d’un lofange où d’un coin; mais il 
n’en eft aucun quinous ait donné une idée bien claire 
de toutes ces difpofitions ; & nous croyons. devoir 
joindre des figures, au fupplément de cét article du 
Diélionnaire raifonné des Sciences. Les Theflaliens ; 
nation qui, fut toujours très-puiffante en cavalerie , 
avoient accoutumé. de ranger leurs.£/cadrons-en 
lofange:: ils font même les premiers quife foient 
fervis de: cette ordonnance, Jafon à qui quelques- 
uns en ont attribué l'invention, l'introduifit dans leur 
cavalerie ;: &. la regardoit.comme;la feule qu’on 
püt employer en toute forte de conjonétures. En 
effet, une troupe ainf difpofée pouvant faire tête 
dé tous côtés avec un égal avantage, he _fauroit 
être prife en flanc, ni par derriere : les. meilleurs 
cavaliers, & les mieux montés sarniflent toutes les 
faces de la lofange, & les officters.en occupenrles 
angles. L'ilarque ou commandant , eff à la pointe de 
l'angle de la. tête :les angles de la droite & de la 
gauche font fermés par deux officiers nommés gardes 
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Hlancs,, & celui de la queue par le ferre-file, Foy: 
fig. 8. planches de l'Art. milit. Tailique des Grecs, 
dans ce Suppl. 

Les Scythes & les Thraces faifoient leurs efca- 
drons en forme de coin; & la même méthode étoit 
pratiquée par les Macédoniens : ils lavoient apprife 
de leur roi Philippe, qui paffe pour en être l'inventeur. 
Ce prince croyoit cette difpoñition fupérieure à 
ordonnance quarrée , en ce que tous les officiers 
{ont également diftribués autour de la troupe. 
D'ailleurs, comme la tête de cette troupe fe ter- 
mine en une pointe très-aiguë, il lui eft aifé de fe 
porter légérement par-tout où il eft néceffaire , &c 
d’enfiler direétement le moindre intervalle. J’ajou- 
terai qu’elle exécute les mouvemens de converfon 
& de réverfion, avec bien plus de vivacité & de 
promptitude que les efcadrons quarrés, dont le front 
très-étendu eft obligé d’embrafler un terrein plus 
confidéräble en traçant fa portion de circonférence 
(fig. 10.). Les Perfes au contraire, les Siciliens 
& la plupart des peuples de la Grece ont fait ufage 
de l'ordonnance quarrée : ils prétendoient qu’étant 
plus facile à former & plus commode pour faire 
marcher les cavaliers enfemble & les contenir en 
ordre, on ne devoit pas balancer à lui donner la 
préférence, à l'exclufion des précédentes ; ce qui 
fait qu’elle fe forme aifément, c’eft que les cava- 
liers y font difpofés par rangs & par files : elle a de 
plus fur les autres l'avantage que tous les chefs 
de file y combattent à la tête : & tombent en même 
tems fur l’ennemi. 

Parmi les différentes troupes quatrées , les Grecs 
eftimoient davantage celles dont la longueur eft 
double dela profondeur ; qui ont par exemple huit 
ou dix chevaux de front, fur quatre ou cinq de 
hauteur. Cette difpofñtion les rend exattement quar- 
rées, parce que la longueur d’un cheval de la tête 
à la queue étant double de fon épaïfleur , on ne 
peut avoir les proportions qu’exige cette figure 

u’en mettant une fois moins de chevaux dans les 
les que dans les rangs. Quelques perfonnes pré- 
tendent qu'un cheval eft prefque trois fois plus 
long qu'il n’eftlarge à Pendroit des épaules; & 
felon eux, la longueur d’une troupe qu’on veutren- 
dre quarrée, doit être triple de fa profondeur, 
deforte que fi l’on place neuf cavaliers de front, 
ilfufiit d'en mettre trois en file. (fég. 11.) 

La cavalerie, demême que les armés à la légere, 
fe poftoit dans les batailles, pafloit où l’on jugeoit 
qu’elle pouvoit être employée avec avantage. On 
la mettoit en avant, & fur les ailes de la phalange 
ou même en derniere ligne, après le corps des 
armés à la légere, 

Chaque e/cadron étoit ordonné en lofange ( Foy. 
LosanGe.) & compofé de 64 cavaliers. Il yen 
avoit quinze au premier rang, treize au fecond, 
onze au troifieme , en diminuant ainf jufqu’à l’u- 
nité. Le porte-enfeigne fe plaçoit dans le fecond 
rang, à la gauche du chef de ce rang. ( fig: 15.) 

Soïxante-quatre e/cadrons formés de la même ma- 
niere , compofoient tout le corps de la cavalerie, 
qui étoit de quatre mille quatre- vingt - feize ca- 
valiers. 

Deux e/cadrons faifoient une épilarchie, troupe 
de 128 cavaliers. 

Deux épilarchies , une tarentinarchie, qui, en 
contenoit 256. 

Deux tarentinarchies , une hipporchie; de 512, 

Deux hipporchies, une .éphipporchie de 1024. 

Deux éphipporchies, une telos de 2048. 

Deux télos, une épitagme, ou le corps entier 
de la cavalerie, compofé de.4096 cavaliers. 

Les Grecs avoient aufi des efcadrons quarrés , 
mais qui n’étoient tels que par le terrein qu'ils 
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occupoient, & nullement par le nombre de cavai 
liers qui les compofoient. Ce nombre n’étoit point 
déterminé ; le général laugmentoit ou le diminuoit 
felon fes deffeins & fes vues particulieres: La feule 
regle à laquelle on s’attachoit, étoit de, donner à 
Pefcadron une longueur qui fût double de fa hau- 
teur. 

Les Perfes, les Siciliens , & la plupart des peuples 
de la Grece, ne penfoient pas qu'aucune autre 
ordonnance püt balancer les avantages de celle-ci, 
foïit par la facilité de la former , foit par rapport 
au fervice qu'ils en attendoient en toute occañon; 
auf la préféreront-ils conftamment à toutes les 
autres. 

La troupe d'infanterie qu’on lui oppofoit, em- 
pruntoit de la cavalerie même, la meilleure maniere 
de lui réfifter avec fuccès. Elle formoit un coin. 

7) 
f ESCALIER, (Anriquirés.) Les efcaliers que l'on 
a découverts dans les magnifiques maifons de la 
ville d’Herculane , n’ont qu'une feule rampe droite 
& fort étroite ; quelques-uns font en marbre. Pref: 
que tous les temples des anciens Grecs ou Romains 
avoient des perrons extérieurs qui environnoient 
Pédifice lorfqu'il y avoit un périltile : mais ils em- 
ployoient un fimple perron pour communiquer aux 
portiques fous lefquels on tenoit les afflemblées 
publiques. Les efcaliers des anciens étoient formés 
par la réunion des pierres de 12, 15, 20 pieds 
de long. Dans l’amphithéatre d’Arles en France, 
on trouve trois e/caliers taillés dans une feule pierre. 
Quelques mauvais architeétes tentent d'introduire, 
en France l’ufage de tailler trois marches dans la. 
mème pierre, 

Pline, Zv. XIV, rapporte que de fon tems on 
voyoit dans le temple de Diane à Ephefe, un efcalier 
qui étoit fait d’un cep de vigne que l'on avoit ap- 
porté de la Calabre. 

Dans Rome, on trouve un efcalier à vis dans 
les colonnes trajanes & antonines, qui font des 
tours rondes de brique, revêtues de plaques 
de marbres. Dans la même ville il y a une/calier 
dans les colonnes torfes de Bronze, qui forment 
le baldaquin de S. Pierre. On pratique ordinaire- 
ment des e/caliers dans les ftatues coloffales. AConftan- 
tinople & en Egypte, on place des eféaliers exté- 
rieurs en fpirale faillante autour des minarets ; on. 
lie les pierres avec du plâtre mêlé de chaux. La 
crainte de l'humidité & de la pluie a engagé les 
chartreux de Lyon à faire autout de leur dôme 
un c/calier extérieur en petites barres de fer. Les 
anciens n’employoient point le fer dans les bâti 
mens, parce qu’en fe rouillant il fait éclater les 
pierres : ils préféroient l’ufage du cuivre. (7. 4. Le) 

ESCARBOT, (Æf. rat, Infeét. Idol.) Nous ajon- 
terons ici un extrait des favantes obfervations.que 
Pierius Valerian a recueillies au fujet du fearabée , 
dans le volume ir-folio de fes Hieroglyphes. Cet 
auteur dit qu’Apion, furnommé Cimbalum mundi , 
avoit fait un gros livre, pour juitifier Les Esyptiens. 
fes compatriotes, fur ce qu’ils adoroïent l'efcarbos 
comme vraieimage de ladivinité. 19, Les Egyptiens! 
difoient que l’e/carbos repréfente le monde, parce 
qu'il roule fes excrémens, il les atrondit englobe, 
il y dépofe fes petits, &c. 2°. II EE l'emblême de. 
la génération , parce qu'il enterre les, boules dans 
lefquelles il a inféré fes œufs; elles rèftent fous. 
têrre:vingt-huit jours , pendant lefquels la June, 
parcourt les douze fignés du Zodiaque : le vingt- 
neuvieme jour le pere des e/carbors déterre la pilule, 
va layer & nettoyer fes petits, enfuite äl les porte, 
für fon dos, &c. Tous ces détails font les fymbolés, 
de lorigine & de la naiflance du roi de‘la terre, 
1e veux dire, de l'homme, 3°, Le fcarabée chezles, 
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Egyptiens étoit l'emblème du fils unique, parce qu'ils 
crôyoient que chaque efcarbot étoit mâle & femelle. 
4°. Il étoit l’emblême de la divinité qui 4 pris un 
corps humain. Pierius rapporte à ce fujet une idée de 
S. Augüftin, qui s’accordoit aflez avec les hiérogly- 
phes des Egyptiens: Ce favant, dans fes So/iloques, 
dit : bonus ille Jcarabæus meus non ea tantum de canf& 
guod urigenitus, quod ipfemet fuiauror mortalium fpe- 
ciemi indueric ; fed quod in hac fce noftra Je fe voluta- 
vit & ex hac ipfa nafei homo voluérie. Le prophete 
Daviddifoit : 290 fum vermis fesrabæus , non homo. 5°. 
L’efcarbot étoit l’émblême du pere, parce que les 
Egyptiens croÿoient que tous ces infeétes étoient 
mâles. 6°. Il n’eft pas étonnant que les Egyptiens, 
qui vouloient défigner la valeur, le courage, l’âge 
viril & la force de l’homme , peignoïent un e/carbor, 
pour rappeiler perpétuellement à leurs foldats l’idée 
des vertus guerrieres : ils forçoient tous les militaires 
à porter un anneau, fur lequel on gravoïît un e/carbor, 
c’eft-à-dire , un animal perpétuellement cuiraflé, qui 
travaille & qui fait fa ronde pendant la nuit. Les 
Romains firent aufli graver des efcarbots fur les en- 
feignes que pottoient certaines légions. 7°, Ces in- 
fettes étoient auffiregardés comme l’image du foleil, 
fur-tout l'efpece que lon appelloit æ/4r0#, parce 
qu’elle a trente pattes, & la tête reflemble à celle 
du chat : cètte efpece eft fort vigoureufe & fort a@i- 
ve,fur-tout pendant lanuit. 8°. L’éfpece des fcarabées 
que nous appellons cerf voluns, étoit chez les Épyp- 
tiens l'emblème de là lune, parce qu’elle porte deux 
cornes qui réflemblent au croïffant de la lune, Pline 
dit que les plongeurs gravoient fur leurs amulettes 
la figure de cette efpece de fcarabée, pour fe pré- 
ferver de la crampe. 9°. L’efcarbor nommé #tonocèros , 
c’eft-à-dire , qui n’a qu'une corne , étoit l'emblème 
de Mercure. Pierius Valertan djouté dans cet article, 
qu’autrefois dans la Capadoce, pour faire périr les 
chenilles, les hannetons & les cantharides, qui dé- 
voroient les moïflons, les habitans engageoïent les 
femmes qui étoient dans leurs jours critiques, à va- 
guer dans lès champs les pieds nuds, les cheveux 
épars , fans ceinture, en courant du côté de locci- 
dent, répétant à haute voïx un vers grec, dont le fens 
eft, fuyez cantharidis, un loup fauvage vous pourfuir. 
10°, Les Egyptiens pour défigner un homme mort 
de lafievre, répréfentoïent un fcarabée qui avoit les 
yeux tranfpercés par une aiguille. 11°. Enfin les 
Egyptiens qui vouloient dépendre un homme amolli 
par la volupté, le défignoient par un fcarabée envi- 
ronné de rofes; ils croyoiént que l'odeur des rofes 
énervoit, endormoit & faifoït mourir le fcarabée. 
Dans l'ouvrage i2-folio qui a pour fitre, Amphirea- 
chui fapientie joco ferie Dorhavi, Hañoviæ 1619 ,on 
trouve deux éloges de l’efcarbor ; lé premier eft fait 
at Gafpar Dornavius, le deuxieme eft compofé 
par Ulyfe Aldrovandus. Ces auteurs obfervent 1°. 
que malà-propos on méprife le fouille-merde ; 2°. 
que les fages alchymiftes les imitent & tâchent de 
tirer de l'or , la panacée & mille excellens remedes 
des éxcrémens ; 3°. que les fages agriculteurs ontap- 
pris du fcarabée à chercher les richeffes, Le principe 
de la vie, le ciment, le fl ammoniac, & l’aliment 
de leur feu , dans le fumier ; 4°. que les gourmands 
ri font des rôties des entrailles de la bécafle, n’ont 
point droit de blâmer l’efcarbor ; 5°. que les fages 
doivent toujours confidérér cet infe&e comme un 
modele de tempérance, d'innocence , de prudence, 
de fagefle, d’attivité , de continence &r d'équité; en 
un mot, ils ne doivent point être étonnés de ce que 
Peféarbor étoit fous là tutelle & fous la proteétion de 
Jüpiter Carebate Où Pépoufeur. L'écriture nomme les 
hérétiques féarabeus clamans dé ligno. 
Nous nous fommes béaticoup étendus fur cette 
matiere, pour donner une idée des fondemens fin- 
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guliers de la philofophie morale desañcièns, I! nous 
refte à ajouter que les infe étologiftés adoptent le fyfté. 
me de M, Linné au fujet des fcarabées: Ils font un 
ordre particulier des infeétes qui ont un fourreau qui 
couvte leurs ailes,& qui ont là mächoiretranfverfaie. 
Däns le premier rang ils mettent Le cerf-volant, le 
rhinoceros , le hanneton, le fcarabée verd des rofes, 
le fouille-merde ; le kakerläque , &c. Dans là fecon- 
de claffe ils renferment les infeétes nommés dérmeflès 
ou les diffegieurs : dans latroifieme clafle , les cffi- 
des ou tortues : dans la quatrieme les coccinelles : 
dans la cinquieme les chryfomelles : dans la fixieme 
les curculis, c’eft-à-dire, les chätençons : dans la 
féptieme les cerambix, c’eft-à-dire , les capricornes: 
dans la huitieme les leptures : dans la neuvieme les 
Carabes : dans la dixieme les mordeles où fcarabées 
fauteurs : däns l’onzieme les cincideles : dans la dou- 
zieie les bupreftes : dans la treizieme lès dytilques : 
dans la quatorzieme les élaters où reflors : dahis fà 
quinzième les cantharides : dans la dix-feptieme les 
méloes : dans la dix-hüitiemeles neltidales : dans là 
dix-neuvieme les perce-oreilles : däns là vingtiemé 
les couftilles : däns la vingt-unienie les blattes : dans 
la vingt-deuxieme les grillons. (7. 4. L. 

ESCHILSTUNA , ( Géogr.) ville de Suede, dahs 
la Sudermänie ; & däns la préfecture de Nykioping, 
au bord dü lac de Hielinär, qui commènce dé-là à 
fe jetter vers le Maler. Son nom lui vient d’Efchil ; 
faint homme qui, l'añ 1082, pafla d’Angletérre en 
Sudermanie, pour y potter la hiieré dé l'évangile, 
& qui réuffiflant avec éclat dans cette entréprife, 
devint 18 premier évêque de la contrée. Dhs le 
fiécle pañté , cette ville fut réunie avec telle de Katl= 
Guftavsftadt, qui en eft tout proche, & qui après 
cetté conjonétion occupe avec elle là quarante-ünié- 
me placé à la diete dans l’ordre des villes. (D.G.) 

* SESCHINADES ; (Mykol.) Ci ruyädes Eté: 
liennies que. ..: Nepline changea en tlès ; il faut écriré 
Echinades. On connoît aujourd’hui ces îles fous 18 
nom de Curfolaires : Voyez la Märtiniere , aux mots 
Curfolaires & Eclirades. Lertres fur l'Encyclüpédis. 

ÉSCHWEGE, ( Géogr. ) ville d'Allémagne , ddfis 
dans le cercle du haut-Rhin, & dans la Héfle 1n= 
férièure fur la riviere de ld Werta. C’eft une dés 
plüs anciennes de l'Empire, & l’une des premieres 
qu’aïent tent en fief lés ducs de Brabant, faits land- 
graves de Heffe fous l'empereur Adolphe, vèrs la ft 
du xrn° fiecle. Ellé appartient, àvec le bailliage, 
qui eft de fon reflort, à la branche appanagée de 
Hefle -Rheéiïnfels- Wanfried ; & elle renférme en- 
trautres un château & deux églifés de paroiffes. Le 
pont de pièrre qu’elle a fur la Wérra, eff un des en- 
droits de pafläge Les plus fréquentés entre là Heffe; 
la Thuringe, & les pays de Brunfwick. (D.G.) 

*$ ESCLAVAGE,..….lifez danscetarticle Persius 
au lieu de Merrins. 

ESCLAVONIE , ( Géogr.) pays d'Europe, qu'il 
faut diftinguer en ancienne & nouvelle Æfc/avonie. 
L'ancienne Æfclavonie comprenoit toute l'Îliyrie: l& 
nouvelle eft fituée entre la Sawe, la Dave & le Da- 
nube : elle a ce dernier fleuve à lorient, & la Stirie 
à l'occident: fa longueur depuis la ville de Kopta- 


_ nitz, jufqu’à lajonétion de la Sawe & du Danube, eft 


d'environ cinquante milles d'Allemagne, & fa lar- 
geur de douze, depuis la Drave jufqu'à la Sawe. 

On divife cette nouvelle Æfc/avoniéen fix comtés, 
qui font ceux de Pofega, d’Agram, de Sainte - Croix; 
dé Waradin, de Walpon & de Sirmich, 

Ce pays, qui eut autrefois fes rois particuliers, 
appartient aujourd’hui à la maïfon d'Autriche. (+) 

ESCOPERCHE,, (Méch.) c’eft une machine dont 
on fe fert pour élever des fardeanx, au moyen d’une 
piéce de bois, ajoutée fur un grüau, au bout de la- 


| quelle if y a‘une poulie. (+) 


; 


_Éscorrentne, ( Méch.) Ceft encorercomie un 
fecond fauconneau élevé fur un grüau ou fur un en- 
gin, ou c’eff une piece de bois ajoutée fur uh gruau, 
au bout de laquelle il y a une poulie, Ce mot fe dit 
‘auffi de toutes les pieces de boïs qui font debout, & 
qui-ont une poulie à l’extrêmité, par le moyen de la- 
quelle on éleve du bois & des pierres; On appelle 
faufi eféoperéhe une folive où autre piece de boïs, qui 
a une poulie, & dont on eftiquelquefois obligé de fe 
fervir en des endtois où il eft impoffible de placer un 
‘engin, ou une grue, quoique cette piece ne foit pas 
toujours dreflée debout, mais fouvent planchée com 
me fur une avance de corniche ou dans une lucarne, 
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: Ecorraete, (cerme de Faucon.) {e dit d’un 
oifeau fujet à s’écarter ; tels que font les plus vêtus, 
& les plus coutumiers de monter en eflor, quand le 
chaud les prefle. (+) k 

S ESCULANUS, ( Mythol.) Dit. raif. dès Süiénc. 
&cc. tome V7, & Æs, ÆSCULANUS, rome I, font le 
même dieu dont on a fait deux articles. Ces méprifes 
ont bien pardonnables dansun ouvrage auffiimmen- 
Le que celui-ci, & de tant de mains différentes, (C.) 

$ ESCUN, ( Géopr. ) province du royaume de 

arocvs.. Dic raif. des Sciences , &cc. rome F. C'eft 
Æfcure où Hafcore, & non Æfeun. (C.) 

* ESCURE ox HAscoRE, ( Geéogr. ) province du 
roÿaume de Maroc, que le DiË, raif. des Screnc: Etc. 
appelle Æfcun, par une faute typographique. 
| *ESFARAÏN , ( Géogr..) ville d’Afe dans le Cota- 

“xan. Long. 91. 3. lar, 36.55. felon les Tables Ara- 
biques. Le Did. raif. des Sciences, &c. lui donne le 
nôm altéré de Effaram. 

. ESLAIZER, (terme de Monnoyage aû marteau.) 
€’eft redrefler le flaon du rechauflage en le battant, 
{étendant & le dreffant fur le tas Ou enclume à coups 
de marteau: ce mot vient du verbe grec éxauvo , au 
futur cadso, pulfo, ferio, excutio, feriundo, forger 
enfrappant, d'où saacie , cufo, ouvrage & fabrication 
qui fe fait par le marteau : quelques auteurs écrivent 
élifer, comme sl venoit du latin efidere, qui fignifie 
preffer & dcacher. (+) 

ÉSPECE ( changement d'), Agric. c’eft la culture 
älternative de différentes e/peces de plantes qu'on con- 
fie au même terrein. 

Il y a des plantes deftinées par l’Auteur de fa na- 
ture à refferrer & à raffermir laterre , & d’autres à 
Vouvrir & à la divifer. Les plantes à racines fibreufes 
Je partagent en petits filets ou radicules, qui s’éten- 
dent dans toutes les direétions, mais fur-tout hori- 
Zontalenent. Les plantes à pivot pouflent perpens 
diculairement une grande tige, accompagnée de 
tadicules latérales. Les premieres , dans laquelle 
clafle on met tous les grains , tels que le feigle , con- 
#olident la terre; au lieu que les autres ; parmi lef- 
-quelles on range les plantes légumineufes, les carot- 
tes, navets, &c. divifent 6x atténuent extrêmement 
Îa terre. Souvent même Les trefles font jettés tout-à: 
fait hors de terre après la gelée, 

Cet effet provient de la nature des facines, Les 
tâcines fibreufes doivent lier & refferrer la tetre 
comme autant de petites cordes ; au lieu que les 
plantes pivotantes s’enfoncent dans la terre comme 

des coins, & par cette force méchanique l’ouvrent 
& la divifent, Peut-être ces dernieres plantes operent. 
elles encore, ‘en donnant pat leur racines plus d'hu- 
midité à la terre, qu’elles tiennent par:là beaucoup 
plus meuble, Il paroîït que quelques-unes ont cette 
propriété. Un pied de mente qui a une partie de fes 


racines dans l’eau & les autres én terre, humeéte la À 


terre par ces racines felon Pexpérience de Tull. Les 
plantes légumineufes, en couvrant la terte de leurs 
feuilles, la tiennent humide , empêchent le foleil de 
de la confolider, & détruifent les mauvaifes herbes 
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ment d'efpece améliore les terres, Quandune terre eft 
fouvent-enfemencée de bleds & autres grains elle je 
Condenfe trôp: Une récolte de pois, de feves, de 
navets, l’atténue & la pulvérife. 

Les fermiers ont appris par expéfienee que toutes 
lesplantes à racines fibteufes appauvriffent la terréz 
&z qu’elles réuffiffent malquand elles fe fuccedent ifi- 
médiatement les unes aux autres, Au contraire les 
plantes à pivot fertilifent la terre, & elles peuvent 
être femées avec fuccès’les unes après les ‘auttes, 
C’eftque ces dernieres, en ouvrant laterre , donnent 
un libre paffage à l'air pour y pénétrer plus avant; 
& par conféquent favorifent la produétion de là 
nourriture végétale: au lieu que les premieres, en 
confolidant la terre, empêchent en partie l'influeñce 
de l'air, & rendent le fol moins fertile, 

Il a été obfervé que non-feulement le changement 
d’efpece eltnéceflaire ; mais même celui du grain : lé 
même prain femé dans la même terre y dégénere, 
Ceci vient d’une autre caufe, Il arrive fans doute ra- 
rement que la nourriture végétale fe trouve mêlän- 
gée’dans toutes les proportions qu’il faudroit, & 
quelle ait précifément la confiftance qui convien- 
droit le mieux. Les terres étant ordinairement trop 

eches ou trop humides , trop légeres où trop éom- 
paétes, la nourriture végétale doit être auffi trop lé: 
gere & trop humide, ou ttop épaiile & trop eluante, 
Les végétaux doivent donc fouffrir de recevoir tou= 
jours la même forte de nourriture, & ne peuvent fe 
refaire que dans une terre qui ait des qualités oppo< 
fées, (+) 

ESPERNAŸ , Spernacum , (Géogr.) ville dé Chain: 
pagne, fur la Marne, à fept lieues de Châlons. Ce 
n'étoit ; fous Clovis, qu'un château habité par En- 
lage ou Eulage, à qui Le prince pardonna fa révolte 
à la priere de faint Remi. Ce noble françois, en re- 
connoiffänce , donna fon château à l'églife de Reims, 
Le corps de faint Remi y fut dépofé par Hincmar 
durant les ravages des Normans. 

Cette terre fut réunieà la couronne par François 
1, en 1531: Enfin elle fut cédée au duc de Boüillon 
avec d’autres terres , en échange de la principauté de 
Sedan en 1641. Æfpernay durant la ligue fut afliégé 
& pris par Henri IV, en 1592 : le matéchal de Birori 
y fut tué d’un coup de canon le 27 de juillet 1592, 
à l’âge de 68 ans; fa devife étoit une meche allumée 
avec ces mots; Moriar, fed in armis : fon fecond fils, 
Jean de Gontaut, avoit ététué à la malheureufe jours 
née d'Anvers, en 1583 ; & fon pere étoit mort des 
bleffures reçhesàla bataille de Saint Quentinenr 597% 

S : FAR 

C’eft la patrie de Flodonn, hiftorien du x°. fiecle, 
dont la chronique eft eftimée des favans. 

Le commerce confifte en vins, qui font les plis 
eftimés dela Champagne. No, Gal. p. 330, Diflionns 
de la Martiniere. ( €.) 

ESQUISSE , f. f. ( Belles- Lerttes, Poëfte, ) On ap= 
pelle ainfi en peinture un tableau qui n’eft pas fini, 
mais où les figutes, les traits, les effets de lumiete 
& d'ombre font indiqués par des touches légetes, La 
même expreffion s'applique à là poéfie; mais à lé» 
gard de celle-ci, elle exprime réellement la grande 
maniefe de peindre ; car la défcription poétique n’eft: 
prefque jamais un tableau fini, & rarement elle doit 
être. 

Sur la toile du peintre on ne voit guere que ce qué 
'artifte y a mis, au lieu que dans une peinture poé- 
tique chacun voit ce qu'il imagine: c’eft le fpe@ta- 
teur qui, d’après quelques touches du poëte, fe 
peint lui-même objet indiqué. Réuniflez tous les 
peintres célebres, & demandez-leur de copier He- 
lene d’après Homere , Armide d’après le Taïle ;, Eve 
d'après Milton, Corine & Délie d’après Ovide & 
Tibule ; l'efclave d’Anacréon d’après le portrait 
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détaillé qu’en a fait ce poëte voluptueux; toutes ces ! 


copies auront quelque chofe d’analogue entre elles; 
mais de mille il n’y en aura pas deux qui fe reffem- 
blent au point de faire deviner que l'original eft le 
même. Chacunfe fait une Eve, lune Armide, une He- 
lene, & c’eft un des charmes de-la poéfie de’nous 
laifler le plaïfir de créer. Znceffu paruit dea | merdit 
Virgile. C’eft à moi à me peindre Vénus. 


Szat fonipes , ac frena ferox fpumantia mandit. 


C’eft à moi à tirer de - là l’image d’un ;courfier fu- 
perbe: 5 


Mille trahens varios adyerfo fole colores. 
Ne croit-on pas voir larc-en-ciel ? 


\ Hic gelidi fontes, hic mollia prata, Lycori, 
Hic nemus ; hic ipfo tecum corfumerer ævo. 


Il n’en faut pas davantage pour fe repréfenter un 
payfage délicieux. Nunc feges ubi Troja fuir. In claffem 
cadit omne nemus. Voilà des tableaux efquiflés d'un 
feultrait. 

Le Tafle parle en maître fur l’art de peindre en 
poéfie avec plus ou moins de détail, felon le plus ou 
le moins de gravité du ftyle, en quoi il compare 
Virgile & Pétrarque. 

Dederatque comas diffundere ventis, 


dit Virgile en parlant de Vénus déguifée en chaffe- 
reffe. Pétrarque dit la même chofe, mais d’un ftyle 
plus fleuri. 

ÆErano à capei d’oro à P aura fparfi, 

Ch in mille dolei nodi gli avolgea. 


Ambrofieque come divinum vertice odorem , 
Spiravere, r 
Virgile, 

E tuto il ciel, cantando il fuo bel nome, 

Sparfer di rofe i pargoletti amori. 

e Pétrarque. 

ÆE P'uno, e L altro conobbe il convenevole nella [ua 
poeffa. Perche Virgilio fuperd tutti poere heroici di gra- 
vita , il Perrarca tutti gli antichi lirici di vaghezza. 


Le Tafle, 


Le poëte ne peut ni ne doit finir la peinture de la 
beauté phyfique: il ne le peut, manque de moyens 
pour en exprimer tous les traits avec la correétion, 
Ja délicatefle que la nature y a mife, & pour les ac- 
corder avec cette harmonie, cette liaifon, cette uni- 
té, d’où dépend leffet de l'enfemble ; il ne le doit 
pas, en eût-il les moyens, par la raifon que plus il 
détaille fon objet, plus il aflujettit notre imagina- 
tion à la fienne. Or, quelle ef l'intention du poëte? 
Que chacun de nous fe peigne vivement ce qu'il lui 
préfente. Le foin qui doit Foccuper eft donc de nous 
mettre fur la voie, & il n’a befoin pour cela que de 
quelques traits vivement touchés. 


Belle fans ornement , dans Le fimple appareil 
D'une beauté qu'on vient d’arracher au fommeil. 


Qui de nous, à ces mots, ne voit pas Junie comme 
Néron vient de la voir? Mais il faut que ces traits qui 
nous indiquent le tableau que nousavons à peindre, 
foient tels que nous n’ayons aucune peine à remplir 
Les milieux. L’art du poëte confifte alors à marquer ce 
qui ne tombe pas fous les fens du commun des hom- 
mes, ou ce qu'ils ne faififfent pas d'eux-mêmes avec 
affez de délicatefle ou de force; & à pañler fous f- 
lence ce qu'il eft facile d'imaginer. (M. M4rMmon- 
TEL. 

S ESSEQUEBÉ, ( Géogr.) riviere de la Guiane 
dans l’Amérique feptentrionale, dit le Dié. raif. des 
Sciences , &c, C’eft dans l'Amérique méridionale, 


ESS®T" 


felon la Martiniere quiréprend Corneille d’avoir faif 


-cette faute. ( €.) 


ESTAIM:07 ETAIM; ( Manufaëlure,) nom qu'on 
donne à une forte de longue laine , qu’on a fait pafer 
par un peigne, ou grande carde , dont les dents font 
longues ; fortes , droites & pointues par le bout. 

Lorfque cette laine à été filée & bien torfe, on lui 
donne Le nom de f/ d’effaim, & c’eft de ce fil dont on 
forme les chaînes des: tapifferies de haute & baffle. 
life; & de plufieurs fortes d’étoffes. 

On appelle Jerges à deux eflaims , les ferges dont la 
chaîne &c la trame font.entiérement de ce fil, & ferges 
aun-effaim Où ferges fur eflaim, celles dont il n’y a 
que la chaîne qui foit de %] d’effaim. Les ferges à deux 
cflaims fontiplus razes & plus fines que les autres, On 
a nomméiéramine, une étoffe fabriquée de fil d’éraim. 

Le fil d'énim fert encore à faire des bas & autres 
ouvrages de bonneterie, foit au métier, foitau tricot, 
ou à Paiguille ; 8 c’eft cette efpece de fil que les ou- 
vriers bonnetiers nomment vulgairement f/ d’effame, 
d’où les baside ce filont pris le nom de as d’ejtame. 

Onappelle bas deflame , gants d'eflame, &c. ceux 
de ces ouvrages qui ont été fabriqués avec cette qua- 
lité de fil, pour les diftinguer des ouvrages de bon- 
neterie drapée, qui font faits de fil de trame, qui eft 
plus lâchement filé que celui d’effame. Voyez Fiz €. 
ESTAME, Dit, raif. des Sciences | &c, (+) 

ESTHETIQUE , ( Beaux - Arts. )termenouveau; 
inventé pour défigner une fcience qui n’a été réduite 
en forme que depuis peu d’années. C’eft la philofo- 
phie des beaux-arts, ou la fcience de déduire de la 
nature du goût la théorie générale, & les regles fon- 
damentales des beaux-arts. Ce mot eft pris du terme 
grec aronme, qui fignifiele fentiment. Ainfi l’e//hérique 
eft proprement la fcience des fentimens. Le grand 
but des beaux-arts eft d’exciter un vif fentiment du 
vrai & du bon ( Voyez BEAUX - ARTS, dans ce Sup- 

plémene. ). I faut donc que leur théorie foit fondée 
fur celle des fentimens, & des notions confufes que 
nous acquerrons à l’aide des fens. 

Ariftote s’étoit déja apperçu que chaque art a pré- 
cédé fa théorie. On peut dire encore que les regles 
particulieres font connues avant que l’on ait remon« 
té aux principes généraux d’où elles découlent, Di- 
vers ouvrages, produétions de quelques heureux gé- 
nies, avoient plû , avant qu’on s’avifât de rechercher 
d’où ce plaïfir venoit. Ariftote fut un des premiers 
qui établit des regles fur la comparaïfon des exemples 
particuliers ; mais ni fa poétique, ni fa rhétorique, 
ne peuvent être confidérées comme des théories 
complettes de ces deux arts. Ce philofophe avoit 
obfervé ayec beaucoup de foin dans les poëtes & 
dans les orateurs Grecs de fon fiecle & des fiecles 
antérieurs , les traits qui avoient été généralement ap- 
plaudis, & il en fit des regles. Il s'arrêta au fentiment 
apperçu, fans fe donner la peine de remonter à la 
caufe qui l’avoit fait naître, & 1l n’examina point fi 
les poëtes & les orateurs avoient aétuellement épui- 
fé toutes les reflources de leur art. 

Les critiques qui fuccéderent à ce philofophe grec 
fuivirent la route qu'il leur avoit tracée. Il firent de 
nouvellesobfervations , ils augmenterent le nombre 
des regles; mais ils ne découvrirent point de nou- 
veaux principes. M. du Bos eft, fi je ne me trompe, 
le premier d’entre les modernes qui ait entrepris de 
déduire d’un principe général la théorie des beaux- 
arts, & d'en démontrer les regles. Dans le beau traité 
qu'il a publié, fous le titre de Réflexions fur La poëfe 
& fur la peinture ; ce célebre auteur pofe pour fon- 
dement de fa thécrie, le befoin que tout homme 
éprouve dans certaines circonftances d'occuper 
fon efprit, & de donner de l’aétivité À fes fens. 
Mais il s’eft contenté d'établir fur ce principe quel- 
ques regles générales, & il s'eft borné dans fe 
& 


le refte à la méthode empirique qu'on avoit fuivie 
avant lui. Cela n’empêche pas que fon ouvrage ne 
foit rempli de très - bonnes regles & d'excellentes 
remarques, 

Feu M. Baumgarten, profeffeur à Francfort fur 
l’Oder, eft le premier qui ait hazardé de créer fur 
des principes philofophiques la fcience générale des 
beaux-arts , à laquelle 1l a donné le nom d'effké- 
#ique, 

Il pofe pour bafe la doërine de M. Wolf fur l'o- 
tigine des fentimens agréables, que ce philofophe 
plaçoit dans une perception confufe de la perfeétion. 
Dans la partie théorique , la feule que M. Baumgar- 
ten ait mife au jour , il traite avec beaucoup de faga- 
cité toute la théorie du beau ou du parfait fenfible ; 
il le confidére dans tous fes divers genres, & montre 
en même temps quels font Îes genres du laid , qui lui 
font oppofés. Il eft fâcheux qu’une connoiffance trop 
bornée des arts ne lui ait pas permis d'étendre fa théo- 
rie au - delà de la poéfie & de l’'éloquence. 

Il faut donc ranger l’effhérique au nombre des (cien- 
ces philofophiques qui font encore très -imparfaites ; 
iln’eneft que plus important de développer ici le 
plan général de cette nouvelle fcience & d’en indi- 
quer les parties de détail. 

Le premier pas étoit de fixer le but & l’effence 
des beaux-arts ( Voyez BEAUX-ARTS , Suppl. ); en 
fuite, après s'être convaincu que ce but principal eft 
de s’aflurer l’empire fur les cœurs à l’aide des fenfa- 
tions agréables & défagréables , il falloit remonter à 
l’origine du fentiment, déduire ce qui en conftitue 
l'agrément , de la nature de l'ame; ou s’en rapporter 
aux philofophes qui en ont traité. 

.. Cela fait, il falloit indiquer les diverfes claffes 
d’objêts agréables & défagréables, & déterminer les 
effers qu'ils produifent fur le cœur, c’eft-à-dire, 
rechercher en quoi confifte le beau fenfible , & l’é- 
nergie. 

Enfin il falloit traiter fous autant d'articles par- 
ticuliers toutes les diverfes efpeces du beau & du 
laid, en defcendant jufqu’aux plus petites fubdivi- 
fions, auffi loin que la théorie combinée avec un 
examen attentif des ouvrages de goût, pourroit les 
découvrir , ou du moins les preffentir. Tous ces objets 
raffemblés formeroient la partie théorique de la phi- 
lofophie des beaux-arts. 

Dans la partie pratique, il refte à indiquer les di- 
vers genres des beaux -arts, en fixant l'étendue & le 
caraëtere particulier de chaque genre, comme de 
la poëfie, de l’éloquence, de la mufique , de la pein- 
ture, &c. Il faut en même tems caraëtérifer le tour 
de génie, le goût naturel & acquis que chaque art 
en particulier exige de la part de lartifte, & faire 
connoître quels font les principaux moyens de réuf- 
ir dans les arts, le génie, l'imagination, l'invention, 
le goût, l’enthoufiafme , &c. 

Chaque clafle des beaux-arts produit diverfes 
efpeces d'ouvrages qui fe diftinguent entr'elles par 
leur nature propre & par un but plus précifément 
déterminé. Il faut donc encore caraétérifer féparé- 
ment chaque efpece particuliere. Ainfi en poéfie, par 
exemple, ona à traiter du poëme épique, du lyrique, 
du didaétique, du dramatique, éc. En peinture on 
a à diftinguer les fujets hiftoriques , allégoriques, 
moraux, &c. & l’on doitafligner à chaque efpece fon 
caraëtere d’après des principes fürs & bien établis, 

De ces fources découlent enfin les regles qu’on 
doit fuivre dans l'exécution des ouvrages de l’art: 
ce font, ou des regles générales qui concernent l'in- 
vention, la difpofition, ou l'ordonnance & la trac- 
tation de l’enfemble, ou des regles particulieres fur 
le choix , la proportion, l'harmonie & l’effet déter- 
miné de chaque partie. 

Telle eft l'étendue du champ que leffhérique doit 
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embraffer: cette fcience dirigera lartifte dans l'in- 
vention , l'ordonnance & l'exécution de fon ouvra- 
ge; elle guidera l’amateur dans fes jugemens , & le 
mettra à portée de tirer de la jouiffance des produc- 
tions de l’art toute Putilité qui en fait le vrai but: uti- 
lité qui ne tend pas à moins qu’à remplir les vues de 
la philofophie & de la morale. 

Les principes de l’effhérique font, comme en toute 
autre {cience, fimples & peu nombreux. La pfycho- 
logie enfeigne l’origine des fentimens, & explique ce 
qui les rend agréables ou défagréables. La folurion 
générale de ces problèmes , fournit deux ou trois 
théorêmes qui font les principes de leffhérique ; à 
l’aide de ces principes on détermine d’un côté la na- 
ture des objets effhériques , & de l’autre la loi felon la- 
quelle ces objets agiflent fur l'ame , comme auffi la 
difpofition de l’efprit doit être pour recevoir leur 
impreflion. Tout cela peut être réduit à un petit 
nombre de propofitions pratiques , qui fuffront à un 
bon génie, pour le diriger dans l'exécution des ou- 
vrages de fon art, 

Il en eft de cette nouvelle fcience comme de la 
logique. Celle-ci na que bien peu de principes , 
tous très-fimples. Ariftote en appliquant ces princi- 
pes à tous les cas poffibles, & en développant tous 
les écarts qu'il y avoit à éviter, a enrichi la philofo- 
phie d’une logique très-complette affurément, mais 
furchargée d’une quantité exceflive de termes tech- 
niques & de regles particulieres. La foule des philo- 
fophes du fecond ordre qui ont fuccédé à Ariflote, 
n’apperçut pas ce qu'il y avoit de fimple dans fa logi- 
que, & n’en prit que la terminologie qui, dès-lors, 
a tenu la place de la fcience même. 

Pour que l’effhétique n’éprouve pas le fort que {a 
logique & la morale.ont eu entre les mains des fco- 
laftiques , pour qu’elle ne dégénere pas en un vain 
étalage de mots, il fera néceffaire de ramener en 
chaque occafon les idées abftraites aux cas patticu- 
liers quiles ont fait naître, & hors defquels ces no- 
tions n’ont aucune réalité. Sans cette précaution tout 
fyftème d'idées générales n’eft qu'un édifice bâti en 
lair, auquel des têtes foibles 8 légeres font à leur 
gré des additions, des correétions ou des change- 
mens auff ridicules que les édits renouvellés d’un ha- 
bitant des petites maifons qui fe croiroit légiflateur 
ou fouverain. ( Ces article eff tiré de la Théorie générale 
des Beaux - Arts de M. Su1ZER. ) 

$ ESTOMAC, (Anar. Phyfiol.) Ajoutez à cet im- 
portant article : On donne ce nom à une partie dilatée 
du canal alimentaire, Tous les animaux un peu confi- 
dérables en font pourvus, la claffe des quadrupedes,, 
celle des oïfeaux & des poiffons, un grand nombre 
d'infeétes & quelques-uns des animaux informes 
qui habitent dans la mer. Les animaux cylindriques 
ontuninteftin fans avoir d’effomac ; il y a des animaux 
marins qui en font dépourvus, & généralement les 
polypes & les animaux microfcopiques n’ont aucune 
différence dans le calibre de leur canal alimentaire, 
L’effomac eft unique dans les quadrupedes à deux 
rangs de dents antérieures ; il y en a quatre dans ceux 
qui n’en ont qu’un, dans le petit chevreuil des Indes 
même, & dans la gazelle : il y en a trois dans quel- 
ques cetacées. Dans quelques oifeaux il eft unique, 
dans les granivores il y en a généralement deux en 
comptant le jabot, 8 trois même en y ajoutant le 
bulbe de l’œfophage.Il y a deux effomacs dans plufieurs 
infeêtes, & même dans l'abeille : on en compte qua 


.tre au taupe-grillon. Plus en général la nourriture 


d’un animal eft dure, & plus il y a d'appareil dans 
fon eflomac. Il eft fimple dans les animaux carnivores 
dont l'aliment eft plus fucculent & plus facile à dif. 
foudre. 

La fituation de l'efomac eft conflamment dans le 
bas- ventre ; dans l'homme elle eft un peu diférente 
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dans les différens périodes de la digeftion. Ïl eft pla- 
cé dans l'hypocondre gauche, & une grande partie de 
fa largeur eft couverte par le foie, qui lui-même eft 
placé fous le diaphragme : la grande arcade eft infé- 
rieure : il a derriere lui la capfule rénale & une partie 
du foie, & l’œfophage repofe fur les corps des ver- 
tebres. Le fternum répond à la partie de l’effomac plus 
ou moins voifine du pylore , dont le commencement 
fépond encore à la fofle ombilicale du foie. L’aorte 
pañle entre les deux orifices & marque l’e/fomtac d’une 
impreffion. Le petit lobe du foie fe place entre les 
deux orifices : ces deux orifices font poftérieurs par 
rapport à l’effomac, l'œfophage left davantage. Le 
colon tranfverfal pafle fous l’effomac, & le foutient. 
Les côtes le couvrent prefque entiérement du côté 
gauche , le refteeft à découvert entre les côtes droi- 
tes & les gauches. L'entrée de l'œfophage eft fupé- 
rieure, poftérieure & un peu oblique ; le pylore eft 
inférieur & fe porte en devant. Les deux orifices font 
peu éloignés l’un de l'autre. L’œfophage defcend , le 
pylore remonte ; la petite arcade eft fupérieure , la 
grande inférieure, les deux plans de Peffomac font 
lantérieur & le poftérieur, le tout avec une certaine 
obliquité dans l’homme vivant: le plan antérieur eft 
en partie fupérieur , le poftérieur eft en même-tems 
inférieur ; la petite arcade eft poftérieure en partie, 
& l’œfophage incliné en arriere. 

Plus l’efomac eft rempli & plus il fe redrefle, fur- 
tout quand on l’a foufflé, ou qu'il eft dilaté par des 
flatuofités ; il préfente alors au péritoine la grande 
arcade , la petite eft entiérement poftérieure , le 
plan antérieur, devient fupérieur , le plan poftérieur 
inférieur ; l’œæfophage prefque horizontal fe porte 
en devant pour entrer dans l’efomac, le pylore fe 
porte en arriere horizontalement , & defcend par 
conféquent , dans un homme couché fur le dos, & 
ce pylore prefle la véficule du fiel; la rate accom- 
pagne l’effomac & devient tranverfale. 

La figure de l’effomac n’eft pas la même dans tous 
les âges; il eft plus rond dans le fœtus, & plus long 
dans l'adulte ; il eft aflez fouvent reflerré entre les 
deux orifices, & comme partagé par une profonde 
impreffion. En général il eftcompofé d’un hémifphere 

ui fe préfente à la rate, & d’un cône dont la bafe eft 
adoffé à la bafe de l’hémifphere , & dont la pointe eft 
au pylore: toutes fes feéions font circulaires. Le 
cône eft recourbé fur lui- même, & la pointe appro- 
che de la bafe. 

La ftrudture de l’efomac eft la même que celle des 
inteftins , & des réfervoirs membraneux en général. 
Sa premiere tunique eft le péritoine même, qui fe 
jette fur le ventrivule des deux côtés de l’œfophage : 
elle eft continuée enfuite à l’épiploon hépatogaftrique 
& au gaftrocolique. Cette membrane eft fimple & 
ferme, on ne doit point lui attribuer de fibres d’une 
ftruêture particuliere. Elle manque dans les deux ar- 
cades ; le petit efpace où elle ne fe trouve pas eft 
rempli par des nerfs, des vaifleaux & des glandes, 
Cet efpace eft moins large à la grande courbure, 

Il ÿ a de la cellulofité entre cette membrane & la 
mufculaire , prefque fur toute l'étendue de Peffomac ; 
c’eft dans ce tiflu que les grands troncs des vaiffeaux 
font leur rézeau le plus confidérable : les glandes 
qu’on y trouve, font du genre lymphatique. Elles 
produifent des vaifleaux de cette clafe. 

Cette cellulofité eft lâche & copieufe dans les 
courbures, elle devient plus courte dans les deux 
plans, elle difparoît prefque entiérement des deux 
côtés du pylore ; la membrane externe eft fortement 
attachée aux fibres mufculaires longitudinales qui 
fe diflinguent aifément. Winflow a donné le nom de 
ligamens à ces deux plans, quifont des deux côtés 
du pylore. 

La ftrudture mufculaire de l'eforsac n'eft pas aifée 
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à faifir; MM. de Haller & Bertin en ont cependant 
donné à-peu-près la même defcription. La prépara- 
tion de ces fibres eft plus difficile dans l’homme , parce 
qu’elles y font plus minces: les plus foibles animaux 
ont l'effomac plus folide que lui, eft-ce que la nature 
ayant prévu que l’homme feul fauroit fe procurer 
des alimens préparés & amollis, ne lui a pas donné 
des forces, dont il pouvoit fe pañler ? Il eft für que 
la même molleffe regne dans toute la flruéture de 
Fhomme. Un chat qui vient de naître à le crâne plus 
dur qu’un homme à quinze ans. 

Nous allons donner le détail des fibres mufculaires 
telles qu’elles paroïffent dans des fujers robuftes , les 
feuls où l’on puifle fuivre ces fibres. 


Les fibres les plus fuperficielles font celles qui 
naïflent des fibres extérieures & longitudinales de 
lœfophage. Arrivées à l'effomac, elles fe répandent 
de tous côtés fur fa furface & font une efpece d’é- 
toile. Celles de ces fibres qui font le plus à droite, 
vont au pylore par la petite courbure, & une partie 
va au pylore même &.au duodénum ; elles peuvent 
rapprocher mutuellement les deux vifceres ; mais le 
plus grand nombre defcend fur les deux plans, fe 
mêle avec les fibres tranfverfales, & difparoîr en- 
tr'elles; ces fibres rétreciflent l’e/fomac en rappro- 
Chant les deux courbures, 

D'autres fibres nées encore de ces mêmes fibres en 
étoile, vont à gauche , & fe difperfent fur Le cul-de- 
fac liénal. 

2. Le plan de fibres tranfverfales commence par ce 
cul-de-fac , & forme des cercles concentriques; non 
qu’une feule fibre acheve jamais un cercle, mais 
parce que plufeurs petits arcs fe joignent pour com- 
pofer un cercle en détournant de côté leurs extrê- 
mités. 

Le refte de l’e/fomac eft entouré d’un plan continu 
de fibres tranfverfales, & ce font ces mêmes fibres 
qui entrent dans la compofition de la valvule du 
pylore, & forment une efpece de fphinéter. 

3. Les fibres les plus intérieures de l’e/fomac font 
une continuation des fibres circulaires de l'œfophage; 
elles en contournent l’infertion, comme par un an- 
neau mufculeux ; leurs queues fe continuent d’un 
côté au cul-de-fac, & de l’autre à droite, une partie 
avance même droit au pylore; elles defcendent obli- 
quement, & prefque longitudinalement , dans les 
deux plans. Elles peuvent fervir de fphin&ter à l’œfo- 
phage, en même tems qu’elles raccourcifent l'effo- 
zac, 

La feconde cellulaire eft connue, elle eft abon- 
dante , lâche & fe laïfle fouffler avec facilité. Il y a 
dans cette tunique le réfeau le plus confidérable de 
vaifleaux. 


La nerveufe eft la continuation de la peau qui eft 
defcendue de la bouche : elle eft comme dans tous 
les inteftins & comme dans les veffies de la bile & de 
Purine, le principal fondement du réfervoir: c’eft 
elle feule qui contient l'air foufflé dans la cavité : 
elle n’eft cependant elle-même qu’un plan de la fe- 
conde cellulaire épaiffi & rapproché, & l'air en s’in- 
troduifant dans les intervalles de ces petites lames, 
la diflout & la réduit comme en écume. 

Ses vaifleaux propres font fort petits, elle ne fait 
que le commencement & la bafe des plis valvulaires. 

La troifieme cellulaire eft peu connue , il eft aifé 
cependant de l'appercevoir ; il n'y a qu’à faire une 
petite incifion à la tunique veloutée, & à y intro- 
duire de l’air: elle forme une écume cotonneufe, 
comme la précédente, dont elle eft la continuation; 
mais les lames y font plus éloignées & plus lâches. 
Elle remplit la duplicature de la veloutée, & fait la 
principale épaïffeur des plis valvulaires, Elle eft le 
fiege d’un réleau vafculaire très fin &très - copieux. 
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Ceft dans cette tunique, qu'il faut placer l'inflam- 


mation, fi fréquente dans les maladies aiguës, com 
me dans la fievre maligne ,que M. Roederer a appellé 
Ta maladie mügueufe, dans plufieurs fevres, dans la 
petite vérole & dans l'épidémie du bétail, quiravagé 
continuellement une grande partié de l'Europe. Les 
poifons y produifent une inflamimation par ecchy- 
mofe: nous ayons vu l'émétique antimonial faire le 
même effet. Ê 

La veloutée eff la continuationde l’épiderme, ellé 
fe renouvelle même comme elle dans les animaux & 
dans l’homme: Elle eft beaucoup plus molle que l'épi- 
derme de tégumens , & une mucofité abondante l’ar- 
zofe & la lubréfie continuellement ; c’eft elle qui dé- 
fend les nerfs répandus dans la tunique nerveufe de 
l'effet trop violent des alimens ; quand on l’a perdue 
on fouffre les plus grandes douleurs, léffomac rejette 
les alimens, le fang même en fort, Dans les oifeaux 
granivores elle eft naturellement cartilagineufe, 

Dansl'homme & dans les quadrupedes cettemem- 
brane ‘eft beaucoup plus ample que la nerveufe, 
quand l’effomac n'eft pas trop dilaté: elle forme alors 
des plis dont la troifieme cellulaire remplit la dupli- 
cature. 

Ces plis n’ont aucune direétion conftante dans 
Thomme , ils font à-peu-près longitudinaux, mais ils 
ont des branches par lefquelles ils font liés les uns aux 
autres. [ls difparoïffent quand l’efomac eft fort éten- 
du, & ceft.apparemment tun de leur principaux 
ufages: fans cette ampleur de la tunique veloutée, 
leflemac n'auroit pu recevoir qu'une petite quantité 
d’alimens , 8& le moindre développement de l’air nous 
auroit incommodés, 

Il ny a qu'une feule valvule de l’effomac qui foit 
confidérable , c’eft un bourlet, qui fe a dans 
la cavité du duodénum & qu’on appelle va/yule du 
pylore; il eft annulaire & fe forme par les fibres 
circulaire, la feconde & la troifieme cellulaite, la 
nerveufe:& la veloutée: ce bourlet épais &c pulpeux 
prend par l’exficcation la figure d’un anneau mince 
& tranchant, comme le font ceux des télefcopes, 
mais cette apparence eft éloignée de lañature-{lpeut 
certainement retarder la fortie des alimens qui ont 
confervé un certain volume, & retarder de même 
le retour de la mañfle alimentaire qui a pañlé dans le 
duodénum : nous nous fervons du terme de retar- 
der, car la bile rentre avec peu de difficulté dans 
Veflomac, qu’elle colore fouvent d’un jaune plus ou 
moins foncé : elle fe diftingüe par fa couleur verte 
dans l’effomacdes animaux, & rienn'eft pluscommun 
que d’en rendre dans les vomiffemens, j 

Plufieurs quadrupedes ont le pylore beaucoup 
plus rétreci quel’homme, ils ÿ ont même fouvent un 
véritable fphinéter. L’âcreté des alimens ; ou leur f- 
gureinégale, peut, dans l’homme même , exciter une 
contraétion par laquelle ces aliens fe ferment le paf 
fage. Les fluides ne paroïfient pas s’y arrêter. 

La tunique véloutée eft pliée par d’autres rides 
beaucoup plus fines, qui ont quelqite chofe d’appro= 
chant des têtes de champignons ; il ne faur pas les 
prendre pour des mamelons nerveux. On y apper2 
çoit encore des floccons plus confidérables dans les 
quadrupedes que dans l'homme’ c’eft la même ftruc- 
ture que celle des inteftins, mais moins apparente : 
ces floccons font des petits prolongemens de fa yez 


loutée, doublée par la troïfieme céllulaire &remplie 


de vaïffeaux. 

La veloutée eft fort ouverte aux fluides, qu’on 
injeéte dans les’ arteres ou dans lès veines; ces li= 
queurs, & le fuif même pénetrent avec facilité dans 
le cavité de l’effomac. 

Il ya des glandes fimples dans l’effomac de l'horimie 
qui font plus ferrées & plus nombreufes vers le py2 
lore, & plus rares dans le refté de l’effomac. Elles 
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grandiflent quelquefois dans les maladies. M. Roedes 
rer les a vu fort remplies de phlegme dans uné 
fievre maligne. Nous en avons vues du diametre 
de trois lignes : elles ont la même ftruure que celles 
de la langue humaine, c’éft un hémifphere applati, 
membraneux , percé d'un trou. 

Les arteres exhalantes de la veloutée font les four 
ces du fuc gaftrique, dont l’aétion doit naturellement 
être importante dans la digeftion ; mais il n’eft pas 
aifé d’en déterminer la qualité : la liqueur quiregorge 
quelquefois dans les perfonnes à jeun avec une ef: 
pece de mal - aife, paroît bien être le fuc gaftrique , 
mais on ne l'a pas examiné. Il ne faut pas attribuer à ce 
fuc l'acidité , niles dégrés de pourriture, qui accoms 
pagnent quelquefois les retours. Ce font des alimens 
corrompus, 

M, Raft le fils en à ramaflé dans l’efomae d’un 
mulet qu'on avoit privé de fa nourriture pendant 
quelques’ heures ; il Seft trouvé être de l’efpece du 
mucus , puifque les acides minéraux , ni l’alcohol 
m'ont pu lé coaguler ; il avoit un léger goût falé, 
& quelque penchant à la nature alkaline, Les expé- 
riences faites fur le faucon & fur différens animaux, 
par d’autres auteurs, concourent à-peu-près à don< 
ner les mêmes réfultats. 

Le fuc gäftrique, comme les autres liqueurs ani- 
males, .naît.des arteres:il fera bon d'ajouter quel* 
que chofe au détail qui:s’en trouve à l’article AR 
TERE CŒLIAQUE, Szppl. 

L’artere cœliaque qui donne les principales arte= 
res de Pe/fomac ; eft environnée d’un tiflu de nerfs, 

Toutes, les arteres ont leurs troncs dans la pre- 
miere cellulofité : elles percent la mufculeufe pref- 

ue fans avoir donné de branches, elles forment ur 
econdraifeau plus fin que le premier dans la fe+ 
conde cellulaire, & un:trôifieme tout-à-fait capil= 
laire dans la troifieme cellulaire & fur la convexité 
de la tunique veloutée: elles communiquent toutes 
fans exception entr'elles; &c l'injeion pañle facile- 
ment &dans les veines, & dans la cavitéde l’effomacs 

Toutes les veines de leffomac vont à la veines 
porte: car on ne peut prefque pas mettre de leur 
nombre quelques petites communications, que la 
coronaire droite peut avoir avec les veines du dia+ 
phragme,, ou avec les branches de l’azygos, ni cel- 
les que lon a vues entre la: gaftrique gauche & la 
rénale, ou bien entre les vaifleaux courts & les vei. 
nes phréniques. 

Les veines accompagnent généralement. les arte- 
res : leur réfeau eft trés-vifble dans. la premiere 
cellulaire : elles font fans valvules , comme toutes 
les veines des vifceres ,& communiquent librement 
enfemble. 2 

Nous en marquerons les, troncs , parce:que leur 
naïiffance eff un peu différente de celle des. arteres. 
La veine gaftrocolique répond à plufeurs, troncs 
d’arteres ; elle fort de la veine méfentérique, un peu 
au-deflus de la lamé inférieure du méfocolon. L’une 
de fes branches va au colon, avec l’artere colique 
droite , & fait une arcade inteflinale avec la, coli: 
que‘moyenne. L'autre eft plus poftérieure ; elle dons 
ne une veine duodenale inférieure , qui-rampe le 
long de la concavité de la courbure de cet inteftin, 
auquel: & au pylore ,elle donne des filets :|elle four« 
nit épiploïque droite, dont une branche retourne 
quelquefois à l’efomac ; le refte de ce tronc fait la 
gaftroépiploique droite qui ne differe pas del’artere 
du même nom, Arr: CŒLIAQUE,, Suppl, 

La veine fplénique donne prefque de fon origine 
la coronaire gauché , qui approche de l’œfophage , 
l'embraïle par une de fes branches, & parcourt, la 
pêtite courbure de Pefomac avec l’autre , pour faire 
uné arcade avec la petite Coronaire; la fplénique 
donne encore des gaftriques poñérieures au plan 
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poftérieur de Pefomac , & plufeurs gafroépiploi- 
ques gauches, dont la derniere eft la plus grande. 
Arrivée dans la ligne vafculaire de la rate, elle 
donne plufieurs vaifleaux courts au cul-de-fac de 
l’efomac. En parlant de ces vaïfleaux courts ,)onne 
peut fe difpenfer de remarquer que les anciens les 
ont regardés comme la fource d’un fuc acide , nécef- 
faire à la digeftion. La circulation mieux connue a 
détruit cette hypothefe : ces vaifleaux ramenent Le 
fang de léffomac , & ne l'y portent pas. 

Le tronc de la veine-porte donne la petite coro- 
naire à la partie droite & poftérieure de l’efomac , 
des branches pyloriques, & quelquefois même la 
grande coronaire. 

L'hiftoire des vaifleaux lymphatiques. n’eft con- 
nue que par fragmens, Nous avons vu céux de la pe- 
tite courbure très-confidérables, & leur entrée dans 
le canal thorachique. Kaauw a vu ces vaifleaux dans 
toute l’étendue de l’efomac. 

Les vaifleaux lactés, que Biumi croit avoir 
découverts dans Pefomac, font apparemment ces 
mêmes lymphatiques. Il aure cependant y avoir 
vu du chyle ; mais fon témoignage n’eft appuyé par 
aucun autre anatomifte, 

Les nerfs de l’efomac font fort nombreux, au- 
tour de l'œfophage & dans la petite courbure: cétte 
partie a d’ailleurs un fentiment exquis. Les remedes 
antimoniaux qui n’affe@ent ni la peau! ni la lan- 
gue, agiffent violemment fur l’éfomac, & y excitent 
des vomiflemens. Des auteurs atteftent qu'ayant 
fouffert des coliques venteufes très-violentes ; aflez 
femblables à ‘celles qu'excite l’arfenic , ils s'étoient 
crus guéris, lorfqu’ils avoient fenti le mal déplacé 
& la douleur defcendue dans les inteftins: On fait 
avec quelle facilité la feule eau tiede une mauvaife 
odeur, la vue d’un objet dégoñitant, & la fimple 
imagination même produifent Le vomiflement, mou: 
vement très-violent & très-compofé. 

L’eflomiac reçoit les deux plexus nerveux de la 
huitieme paire qui accompagnent l'œfophage : leurs 
branches les plus nombreufes fe trouvent dans la 
petite courbure. Le-plexus fémilunaire gauche du 
grand fympathique en-donne encore des branches 
au cul-de-fac & au pylore, & il en vient une quan- 
tité du foie avec le petit épiploon. 

Nous ne dirons qu’un mot des voies abrégées de 
Purine , que lon a cru devoir imaginer pour expli- 
quer certains phénomenes. L’éfomac où renverlé, 
Où laiffé même dans fon état naturel, & rempli d’eau, 
fufpendu ; après que Von a aflujetti fes orifices par 
une ligäture, perd cette eau goutte À goutte. On a 
cru que ces mêmes pores pouvoient, dans l’homme 
vivant , laifler pafler une partie de là boiflon dans 
la cavité du bas-ventre , & que cette liqueur repom- 
pée par la vefie, pouvoit être Évacuée par les 
urines , fans avoir pañlé par le grand détour de la 
circulation. 

Nous ne croyons pas devoir admettre cette tranf. 
fudation. L’eformac rempli de vents, où d'eau, ou 
d’une liqueur quelconque ; fe gonfle &’ caufe de 
grands accidens , fans fe foulager par la Voie de ces 
pores. Nous avons rempli d’une eau teinte d'indieo 
l'effomac de plus d'unchien;les vaïfleaux ladtés font 
devenus bleus, mais cêtte couléur ne s’eft pointtrou- 
vée fur la furface de Peffomac , ni dans l'humeur ab- 
dominale. Ce feroit en vain d’ailleurs, que l'eau re- 
çue dans Peffomac auroit ün accès dans la cavité du 
bas-véntre, la veflie protégée par le péritoine ne 
Pourroit pas la repomper. 

Pour compléter l'hiftoire abregée de l'effomac, 
il faut En rapporter les phénomenes phyfologiques, 
& chercher enfuite entre Les forces connues de l'effo, 
mac, & entre les effets connus auf par l'expé- 


rience , la liaifon qui doit fe trouver entre la caufe 
& l'effet. 

La premiere caufe apiffante dans Peflomac, ce font 
différentes preffions. Le diaphragme prefle puiflam- 
ment fur l’efomac. On doit eflimer cetie force 
non par la difleéion d’un cadavre , mais par l'impé- 
tuofité avec laquelle les inteftins &c leffomac {or- 
tent par la plus petite bleflure, que l'on fait au pé- 
ritoine d’un animal vivant. Dans le cadavre tout 
cede & tout eft relâché, dans la vie tout eft plein & 
tout réfifte. Sans ouvrir même le péritoine , on voit 
la preffion que fouffrent les vifceres; dans Pinfpi- 
ration l’effomac eft pouflé en-devant & en-bas, 

Les mufcles du bas-ventre agiflent avec encore 
plus de force fur l’effomac ; ils peuvent être regar- 
dés comme une ceinture attachée aux vertebres, qui 
embrafle le bas-ventre & qui en prefle les vifceres 
contre l'épine du dos : ils compriment fortement l’ef: 
zomac , & font la principale caufe du yomiflement F 
c’eft la feule que la volonté y emploie, elle n’auroit 
aucun pouvoir fur l’efomac lui-même, 

Quand les puifflances du bas-ventre concourent 
avéc Le diaphragme dans leur ation, tous les dia- 
metres du bas-ventre font raccourcis ; le diaphrag- 
me rend cette cavité plus courte , les mufcles la ren- 
dent plus étroite , & de devant en arriere, & de 
droite à gauche. 

La principale force, & la feulé cependant dans 
Pétat naturel, qui vuide l'efomac, & qui pouffe les 
alimens dans le duodenum , c’eft le mouvement pé- 
riftaltique de l’effomac lui même. On a voulu le nier, 
& il faut convenir qu'il eft moins apparent que celui 
des inteftins. L’efomac eft cependant irritable, on 
en réveille la contraétion en le ratiffant avec un 
{calpel, ou bien en y appliquant de l'acide minéral. 
Les poifonsle contraétent dans les animaux vivans , 
leur aétion ferme le pylore, & la poudre d’Ailhaud , 
qui tue comme les poifons, a fait le même effet fur 
cet orifice. 

L’effomac fe contraéte quelquefois par toute fa lon: 
gueur , il devient prefque cylindrique, & ne cons 
ierve que le diametre d’un inteftin. 

On a voulu réduire à rien cette contra@ion; on en 
a:cherché la mefure, La Géométrie a entrepris de 
nous inftruire fur ce que les fens devoient nous enfei- 
gner. Un géometre a calculé les forces de Peflomac, & 
les a mifes à plus de douze mille livres, en fuppofant 
que tout l'efomac eft mufcle, & en pofant pour fon- 
dement, que l'évaluation des forces. d’un.mufcle du 
pouce faite par Borelli, eft jufte, & que les forces 
des, différens mufcles font dans la raifon deleurs 
poids. On ne s’eft pas fouvenu qu'un fruit, qu'une 
once écrafe, ne left pas dans leflomac. : 

D'aures auteurs ont adopté une hypothefe , qui 
ne permet pas aux mufcles de s’accourcir de plus 
d'un tiers de cette longueur; ils en ont conclu que 
Peftomac ne commence d'agir que lorfqu'il eft di- 
laté par plus d'une, livre d’alimens.-C'eft un-excès 
Oppofé ; car l’eflomac fe contraëte :très-bien autour 
d'une arête de poiflon , & la renvoie à l'inteftin ; 
nous en avons trouvé des paquets -entrés. dans le 
cœcum , où elles avoient caufé un funefte embar: 
ras, Îl n’eft pas rare, de trouver l’effomac contra@é 
au diametre d’un pouce, 

L'effomac d'un oifeaut -granivore a une force pro: 
digieufe , il écrafe des noix, il réduit en poudre, des 
boules de verre , il brife & tortille des tuyaux -très- 
forts. Mais cette force ne peut être attribuée à Leflos 
mac de l’homme, chez qui ce réfervoir:a une firuc- 
ture très-diféérente, & des fibres mufculaires infinis 
ment. plus foibles.L'efomac d’un chien beaucoup 
plus robufte que celui de homme, n'a pas réfiité à 
une colomne d’eau de trente-neuf Jivres. toi 
* Ne noûs éloïgnons pas des expériences, fur un 
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fujet qu'il eft aifé d’y foumettre. L’effomac d’un ani- 
mal vivant fe contracte certainement moins forte- 
ment, à la vérité, qu'un inteftin, quoique l'effomac 
foit plus fenfible ; mais il fe contraëte très-évidem- 
ment dans l'animal & dans l’homme. Irrité dans un 
quadrupede , il fe plie , il naît des fillons entre les 
fibres, il fe réduit à un très-petit calibre , & devient 
très-épais. Son état de conftriétion fe conferve après 
la mort même. 

Des alimens trop peu broyés pour paffer par l’an- 
neau du pylore, doivent s’arrêrer dans l’effomac ; ils 
y feront ballotés par un mouvement périftaltique re- 
trograde , jufqu’à ce qu'ils aient acquis Le dégré né- 
ceffaire de molleffe & de fluidité pour pañler par ce 
détroit, 

Dès que ce paflage eft ouvert, l'aliment eft pouffé 
dans le duodénum. Comme les fibres mufculaires de 
la partie gauche de l’effomac font beaucoup plus lon- 
gues, leur contraétion furmonte aifément celle des 
fibres de la partie droite, bien plus courtes, & dont 
la marche n’eft pas la dixieme partie de la marche 
des premieres. Le pylore s'ouvre même par Le chan- 
gement de direétion de l’effomac rempli, 1l ne monte 
plus, & s'incline même en-deflous dans quelques 
fituations du corps. Des corps durs, figurés, vif 
queux & graiffeux font quelquefois un très-long fé- 
jour dans l'efomac , & en général les alimens en for- 
tent dans l’ordre de leur fluidité, l'eau la premiere, 
enfuite le lait, puis le jardinage qui confifte en feuil- 
les ; le pain refte quelques heures, & la viande ju£ 
qu’à huit : le tout dans le chien, dont l’efomac eft 
beaucoup plus robufte que celui de l’homme. Dans 
des hommes dont linteftin ouvert fe vuidoit par un 
orifice nouveau, Le lait a toujours pafñlé le premier, 
le fruit & le jardinage enfuite ; la viande après huit 
heures, & le beurre le dernier de tous. Dans une 
heure , il a pañlé aflez d’alimens dans les inteftins 
pour fournir du chyle aux vaifleaux laëtés & pour 
les colorer. L’efomac fe vuide exaétement, puifque 
Veau qui remonte À la bouche dansun homme à jeñn, 
ne conferve aucun goût & aucune odeur desalimens. 

Nous donnerons des articles particuliers fur la ru- 
inination & fur le vomiflement, qui font des mou- 
vemens retrogrades de l’efomac. 

L'effet du mouvement périftaltique de l’effomac 
ne fe borne pas à l'expulfon desalimens, il les broie 
certainement. Nous avons toujours trouvé, & dans 
les animaux & dans l’homme , Le pain, les feuilles de 
jardinage & la viandetrès-reconnoïffables ; mais dans 
Tes inteftins , dans le duodénum même, ce m’étoit 
plus la même chofe; les alimens étoient.fondus , 
uniformes & réduits à une pâte grife que la bile co- 
lore ordinairement. Il n’eft pas douteux que la con- 
tra@ion de l’eflomac ne concoure à ce broïement: la 
preflion méchanique faitle même effet fur du pain 
& fur des légumes. L’effomac a de la peine à écrafer 
fe raïfin; la pellicule gliffante lui échappe ; il agit 
mieux fur. les alimens qui n’ont aucune enveloppe. 

Sile mouvement de Peflomac aidé de la preflion 
du diaphragme & des mufcles, abdominaux, con 
court à la digeftion, il n’en eft pas le feul auteur. Les, 
oifeaux, malgré la force énorme de leurs efomacs, 
ont cependant ou des jabots,ou..des bulbes, glandu- 
leux à l’entréede l’œfophage, qui féparentune abon- 
dance de liqueur diflolvante ; & nousne connoiffons 
aucun animal dont l’efomac ne foit abreuvé de quel- 
que humeur analogue, ; J- ï 

. Dans l'homme lefomac.eft.arrofé de plufieurs li-, 
queurs , la falive que l'homme)poli avale ou. feule; 
ou mêlée avec les alimens.,.la liqueur muqueufe des! 
glandes du ventricule &la liqueur gaftrique,exha- 
lante qui fort des arteres, de la veloutée, qui.eft très- 
abondante , 8 dont nous ayons indiqué la nature: 

Les alimens font pêtris avec ces liqueurs par le 
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mouvement périftaltique & par la preffion dont nous 
avons parlé , des organes de la refpiration; ils s’a- 
molliflent & fe gonflent : les petites cavités entre 
les fibres animales ou végétales fe dilatent, & les 
chairs mêmes deviennent une bouillie dans laquelle 
on ne reconnoit plus de fibres. Nous avons vu tous 
ces changemens & dans l’homme & dans l’animal ; 
dans celui-ci ils font bien plus confidérables, puifque 
les fibres ofleufes & les cartilages fe difolvent dans 
leflomac des poiflons & des ferpens. 

Dans ces animaux, la chaleur n’excede que de 
peu de dégrés celle de lathmofphere , leur efomac 
eft très-peu mufculeux , la digeftion fe fait avec ra- 
pidité ; on a trouvé dans des merlues des poiffons 
prefque entiérement fondus, qu’elles avoient dé- 
vorés le jour d’auparavant, & dans ce petit nombre 
d'heures la pourriture ne devoit pas avoir fair des 
progrès. 

Dans l’homme, l'aétion des liqueurs émollientes 
eft aidée par la chaleur qui eft confidérable dans 
Peflomac , & quine peut que développer & raréfier 
l'air mélé aux élémens de la nourriture. Cet air raré- 
fié fait effort contre les petites cellules dont les ali- 
mens font environnés, & aide à les difiper & à fé- 
parer ces élémens. 

Cette a@ion de l'air ne va pas dans l’homme bien 
conffitué jufqu’à la fermentation ou à la putréfa&ion: 
il eft vrai que très fouvent Le lait s’äignit, & que 
dansles animaux carnivores les chairs dévorées pren- 
nent une odeur défagréable ; mais cette odeur eft 
plutôt un fade rebutant qui n’eft que le premier dé- 
gré de la pourriture, & le chyle eft fi doux, fiéloigné 
d’une liqueur ou fermentée ou putrifiée, qu'il eft 
étonnant que des auteurs , & même des auteurs très- 
inftruits , aient attribué la digeftion des alimens à une 
fermentation. Ils n’ignoroient pas que. ce dernier 
changement produiroit un acide vineux, & que la 
pourriture ne pourroit jamais laiffer au chyle:la:dou- 
ceur & l’inclination à s’aigrir qui lui eft propre dans 
les animaux. 

L'air fe développe. vifiblement dans. l'efomac, 
puifqu'il gonfle celui des bêtes à corne'ayecune vio- 
lence qui les tue fur le champ, 8 que dans l'homme 
qui digere mal, il caufe des gonflemens douloureux, 
&force même fon changement par l’œfophage. Ce 
développement eft moins violent dans l’homme fo- 
bre, & quife porte bien ; les rapportstie font pas 
des fuites naturelles d’une bonne digeflion. 

La bile a un libre accès dans l’eflomac ; fa couleur 
teint très-fouvent les alimens : dans plufieuts ani- 
maux, fon. canal s'ouvre ou dans l’efomac même, 
ou dans le duodenum immédiatement fous le pylore. 
Nous avons parlé de fes qualités, art. BILE , Suppl. 

Dans les porflons dont la digefhoneft l'unique ou- 
vrage des humeurs mêlées aux alimens , ceshumeurs 
font augmentées par une abondance de mucofité que 
leur fourniffent un nombre de cœcums attachés auz 
tour du pylore. Il paroît très-naturel que. privés des 
autres caufes de la digeftion, ces animaux!6nt eu be- 
foin d’être fournis avec plus d’abondance decelles qui 
leur reftent. Les oifeaux qui mangent des grains fou= 
vent très-durs , ont le jabot plein de glandes muqueu- 
fes pour les amollir avant de lestriturer dans l'effomac 
charnu. 

La gomme rend les huiles commifciblesavec l’eau; 
la mucofité animale paroît avoir les qualités de la 
gomme, (Æ..D.G.) 

#4, «« ESTRAMADURE Efpagnole…. bornée au 
» midi par l'Andaloufie , & à l’occident par le Por- 
» tugal:; PAndaloufie Portugaife eft une province 
» fée vers l'embouchure du Tage ». Lifez l'£/fra- 
maduré Portugaile, & non pas l’Ardaloufie Portu- 
gaife. Lettres fur l'Encyclopédie, 
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ETAIN , ( Géogr. ) petite ville du diocefe de Ver- 
dun, doyenné d’Amelle, archidiaconé de la Woivre: 
elle apparteniot À des feigneurs particuliers, lorf- 
qu’en 702 elle fut donnée par Léon, archevêque de 
Treves, à l’abbaye de $. Euchaire qui la céda au cha- 
pitre de fainte Magdelaine de Verdun, par échange 
de la ville de Macher en 1222 ; quelques années 
enfuite, le domaine en futtransféré au comte de Bar. 
Ses fuccefleurs l'ont confervé jufqu'à préfent, & en 
ont fait le chef-lieu d’un bailliage , & d’une des fept 
prévôtés du Barrois non mouvant, Le chœur de 
léglife de S. Martin fat bâti par le cardinal Huin, 
natif de ce lieu, & qui donna des fonds confidérables 
pour Pentretenir, On voit encore fon chapeau de car- 
dinal fufpendu au milieu de ce chœur. Hifl, deVerdun, 
ira. 1745. (€) 

$ ETAMER LE CUIVRE ET LE FER, 
(Chym. & Mer. ) eft une opération par laquelle on 
applique & on fait adhérer une couche d'étain fort 
mince à la furface de plufieurs métaux, & particulié- 
rement du cuivre & du fer. Les pratiques pour l’é- 
tamage de ces deux métaux font différentes. Le cui- 
vre s’étame lorfqu’il eft tout fabriqué en uftenfiles, & 
par les chauderonniers qui fabriquent cesuftenfiles de 
cuivre. À l'égard du fer, on l'écame en feuilles ou 
plaques minces qu’on nomme de /z1$4e où du fer noir, 
&ilprendlenom de fér banc lorfqu'il eft éramé.Ce tra- 
vail fe fait dans des manufa@ures particulieres, en 
France, en Allemagne , & dans quelques autres en- 
droits. Les ouvriers qu’on nomme à Paris Ferblantiers 
ne font donc que fabriquer différens uftenfiles avec 
ces lames de fer étamé, ou fer blanc 3 qui leur vien- 
nent de ces manufaétures. 

Les procédés & les différentes manœuvres pour 
étamer le fer & le cuivre font fondés  Premiérement, 
fur la facilité qu'a l’étain de s'unir avecces méraux ; 
elle eft telle, que, quoique lorfqu’on éame , il n’y 
ait que l’étain qui foit fondu, le cuivre & le fer ne 
létant pas , il s’incorpore affézconfidérablement avec 
ces métaux, diffout en quelque forte leur furface, & 
formeavec elle une’efpece d’alliage, du moïns quand 
étamage eft bon & bien fair, : 

En fecond lieu, toutes les manœuvres auxquelles 
on arecours pour faire réuffir l’étamage font fondées 
fur ce que les métaux ne peuvent s'unir véritable- 
ment qu’entr’eux lorfqw’ils font dans l'état métallique 
&c qu’ils refufent de s'unir avec toute matiere terreu- 
fe, même avec leurs propres terres ou chaux, lorf- 
qu’elles ont perdu leur phlogiftique avec leurs pro- 
priétés métalliques, 

Il fuit de-là, que tout l’art de l’étamage confifte À 
appliquer du plomb fondu , mais dont la furface foit 
bien nette, bien métallique, &ne foit recouverte d’au- 
cune parcelle de cendre ou dechaux d’étain,, à la fur- 
face du cuivre ou du fer auf parfaitement nette, par- 
faitement métallique, & fur laquelle il n’y ait pas la 
moindre chaux ni rouille: 

Pour cela, comme la furface du cuivre s’altere 
continuellement par la feule aétionde l'air, immédia- 
tement avantde l'émer, les chauderonniers enlevent 
par le moyen d’un outil où racloir d'acier, toute la 
fuperficie du cuivre qu’ils vont écamer , & la-räclent 
juiqu'au vif; ils placent enfuite le vaifleau de cuivre 
qui va recevoir l’étamage fur du charbon allumé 5 
pour le chauffer jufqu’à un certain point: auffi-tôt 
qu'ileftchaud', ils frottent l'endroit chauffé avec de 
la poixrréfine, & tout defuiteils y appliquent de l'é- 
tain fondu, qu'ils éténdent par le moyen d’une poi- 
gnée d’étoupes: ce n’eft pas ordinairement de l’étain 
Pur, mais un mélange de deux parties d’étain fur une 
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partie de plomb , dont les chauderonniers fe fervent 
pour leur étamage. É 

La poix réfine dont on fe fert dans cette opération 
eft abfolument néceffaire, parce que le dégré de cha= 
leur qu’on donne au cuivre , fuit POur calciner un 
peu fa furface; & cette altération ; quelque légere 
qu’elle foit , feroit capable d'empêcher l’étain de s 
unir folidement, fi, par le moyen de la POix ré- 
fine, on ne lui rendoit du phlogiftique dans le mo- 
ment même où l’étains’yapplique. Cette même poix 
réfine empêche auffi la légere calcination qui fe feroit 
à la furface de l’étain, ou revivifie les petites parties 


de cendre d’étain quiauroïent pu fe former pendant 


‘cette opération, 


À l'égard de Pétamage du fer, on commence d’a- 
bord par nettoyer parfaitement, & jufqu’au vif, les 
lames de fer noir, ce qui fe fait en les écurant avec 
du grès, & en les faifant tremper dans des eaux aci- 
dules, cela s'appelle décapper le fer noir; on les efluie 
après cela, on les feche promptement & parfaite= 
ment, puis on les plonge verticalement dans un va- 
fe qui contient de l’érain fondu, dont la furface eft 
recouverte de graifle où de poix réfine. Ces corps 
gras couvrant la furface de l’étain, & lui fourniffant 
continuellement du phlogiftique, empêchent d’une 
part qu'il ne s’y forme de la chaux qui s’oppoferoit 
à l’adhérence de l’étain fur le fer: & d’un autre part, 
comme le fer paffe au traversde cette matiere inflam- 
mable , lorfqu’on le plonge dans l’étain, elle ne peut 
que rendre auffi la furface de ce même fer plus pro- 
pre à recevoir l’étain. Les lames ou plaques de fer 
noir n'ont befoin que de pafñler ainf dans de l’é- 
tain fondu pour être bien éramées, & transformées 
en fer blanc. 

On emploie auffi avec fuccès le fel ammoniac dans 
Pétamage du fer & du cuivre, & toujours par la. 
même raifon : d’une part, l'acide de ce felnettoie & 
décappe parfaitement la furfate des métaux à éramer 
& de l’autre part , la matierehuileufe ,Contenue dans 
ce même fel , fournit le phlogiftique néceflaire dans 
cette opération; ainfi, en chauffant ces métaux juf- 
qu’à un certain point, & les frottantavec du fel ammo- 
niac, On peut y appliquer l’étain immédiatement 
après, ils’y attache très-bien. > 

Les avantages qu’on retire de l'étamage font très- 
confidérables : étain, métal mou & fufible , ne peut 
former feul que des vaifleaux & uftenfiles d’un très- 
mauvais fervice, très-fujets à fe déformer par lemoin- 
dre choc, & fe fondant au plus léger dégré de cha- 
leur ; mais lorfqu'il eft appliqué À la furface du cui 
vre & du fer, métaux durs, & de très difficile fu- 
fion, on en fabrique une infinité d’uftenfilés d'autant 
plus commodes, que l’étain dont ils font recouverts 
garantit ées métaux de la rouille, à laquelle ils font 
extrêmement fujets. Il eft vrai qu’on reproche avec 
affez de fondement aux vaifleaux de cuivre éramés de 
n'être pas aflezbienrecouverts d’étain pour être abfo« 
lument exemptsde contraéter du verd-de-gris. Ce re- 
proche affez bien fondé eft grave , fur-tout pour les 
vaifleaux de cuivre: étamé dans lefquels on ‘prépare 
& on conferve les alimens. Il feroit donc à propos 
de ne pas employer le cuivre , même éramé, à ces 
fortes d'ufages , d'autant plus que l’étain lui-même 
n’eft pas exempt de reproches du côté de la falubrité,, 
puifqueM.Marggraf a découvert qu'iln”y ena prefque 
point qui ne contienne dé l’arcenic , & que d’ailleurs 
dans létamage du cuivré, on emploie auf du plomb, 
autre métal très-malfaïfant; mais éela n’empêche 
point qu’on ne fe ferve du cuivre éramé pour uneinf- 
nité d’autres ufages. On petit d’ailleurs perfe&ionner 
beaucouplétamage du cuivre & du fer, & l’on Y 
parviendra certainement filon veut avoir les atten= 
tions Convenables aux principes fondamentaux ‘de 
cet art, qu'on a expofés dans cet article. ; 


Autrefois ôn tacloit le cuivre avec un, fer pout le 
Préparer à l’étamage: maïs à préfent il n’y a que les 
chauderonniers ignorans ou fripons qui raclent le 
cuivre; on fe contente d’en dégraifler la furface ou 
d'enlever la rouille en frottant le vafe avec du ma- 
chefer ou du fable , & l’on enleve lacendre d’étain, 
qui fe forme à la furface de l'étain fondu. La graïfle, 
la rouille, & la céndre d’étain font trois obftacles 
pour l'étamage. M. Flachat, dans fes Obfervarions fur 
de commerce & fur Les arts d'une partie de l'Europe, P Afie, 
l'Afrique & l'Amérique, 2. Vol, in 8°. imprimés à 
Lyon chez Jacquenod, 17766, dit dansle some LI page 
450 , que tout Le fecret de l’étamage confifte à net 
toyer la batterie de cuivre ou de fer avec du fable 
ou du machefer; 2°, à la faire rougir fur un feu de 
charbon de bois: 3°, A y jetter quelques pincées de 
fel armoniac: 4°. à y mettre de l’étain fin : 5°. à frot- 
ter avec une baguette de même métal , la place que 
Ton veut éramer ( je crois que cette opération eft 
inutile ) :6°. à bien nettoyer l'endroit, en le frottant 
avec des étoupes ou avec du coton arçonné!7°.àre- 
jetterune feconde fois un peu de felarmoniac, en laif- 
fant toujours fur le feu le vafe que l’on veut étarer: 
8°.à y remettre de l’étain fondu,ou à l’étendre avec les 
étoupes jufqu’à ce qu'il foit d’un blanc d’argent par- 
tout également poli. Quelques artifans trempent le 
vafe étamé dans l’eau pour le refroidir; mais cette 
derniere opération paroît inutile, & peut être nuifi- 
ble. Lorfque la vaiffelle eft percée par vétufté, il eft 
deux manieres delaraccommoder avant que de l’éra- 
mer ; les uns clouent la piece & écrouiffentles clous ; 
les autres découpent les bords de la piece en zig-zag, 
& font pafler alternativementlesbords découpés l’un 
en deflus , l’autre en deflous du vafe, enfuite ils fou- 

ent la piece avec la foudure compofée d’un mêlange 
fait avec deux livres de laiton, quatorze onces de 
cuivre rouge , & fix déniers d'argent fin. L'on com- 
mence à fe dégoûter avec raïfon des étamages d'é- 
tain. Depuis peu d'années lon a profcrit en France 
Vufage de l’étain & des vafes ésamés ; on ne fe fert 
prefque plus que de la fayence. L'on a établi À Paris 
une manufacture où l’on revêt les cafferoles de cui- 
vre rouge avec de l’argent fin. Nous obferverons en 
pañlant que cer ufage n’eft pas une invention nouvel- 
le: quoique Pline le naturalifte nous apprenne que 
de fon tems les plus habiles étameurs du cuivre, 
étoient ceux des Gaules , & qu'ils employoient à cet 
ufage le plomb &cl’étain, cependantona trouvé dans 
Herculane, des cafleroles garnies en dedans d’une 
couche épaiffe d'argent fin. Ce fait eft conftaté dans 
la page 81, Recherches fur les ruines d'Herculanum, par 
M. Fougeroux de Bondaroy , à Paris, 1770. in-12. 

IL eft dommage que la fabrique de Paris ait un pri- 
vilege exclufif, & qu’elle ne communique pas fon 
procédé. En attendant qu'il foit connu, nous allons 
rapporter ce que nous avons appris d’un habile ar- 
tifte nommé Guiner habitant à Grenoble. Ila fait, il y 
a plus de quinze ans, des lampes d’églife de cuivre, 
couvertes d’une lame d’argent; il avoit même pro- 
pofé au bureau de la guerre de faire des galons de la 
même matiere, pour border les chapeaux des foldats, 

Cet artifte qui eft mortil y a un an , nous commu- 
niqua fon procédé : il faifoit planenune forte plaque 
de cuivre rouge extrêmement sn la faïfoit re- 
curer & croifer par de petits traits, il la faupoudroit 
de borax :il appliquoit fur ce cuivreune plaque d’ar- 
gent extrêmement fin, elle étoit un peu plus petite 
que la plaque de cuivre ; enfuite il appliquoit de la 
bonne foudurefine d'argent ordinaire toutautour des 
bords de la plaque de cuivre , & y mettoit du borax. 
La plaque d'argent étoit liée à celle de cuivre, & re- 
tenue par des fourchettes de gros fil de fer à l'ordi- 
naire. L'on échauffoit la piece peu-à-peu : la foudure 
étant plus fufble que l’argentfin, pénétroit entre les 


E T À 879 
plaques ; elle.es lioit, On abattoit enluite les bordé 
de cuivre pur, & l’on en formoit la cafferole , €, Cé 
procédé eftfondé fur ces principes, 1°. que le cuivré 
Échauffé peu-A-peu, calcine fa fuperficie, & ne fe 
fond jamais. Pour fondre le cuivre, il faut le furptens 
dre, c’elt-à-dire , le jetter froid dans un grand feüs 
2°: L’argentallié fond plus facilement que l'argent fins 

L'on a publié qu’à Paris l’on ne fe fert point de fou- 
dure pout unir l'argent au cuivre, Si l'on veut tentef 
lexpérience, onpoutra, 1°. faire planer éxaétement 
une plaque de cuivre ; 2°. y faire un rebord, 3°. là 
mettre dans un fourneau bien de niveau, 49, la faire 
rougir peu - à - peu ; 5°. y verfer de l'argent fin qui 
s’unira au cuivre, parce que fa furface devient un 
peu bourfouflée & poreufe. 

On peut enfin tenter d’ésamter le cuivré rougé En 
argent ; 1°. en appliquant fimplement fur une épaiflé 
lame de cuivre bien applanie & recurée, une plaque 
d'argent le plus fin; 2°. mettre le tout bien horizon: 
talemerit fous une moufle: 39. augmenter le feu dé 
chatbons de bois , jufqu’à ce que l’argent fonde: 4°: 
diminuer le feu lorfque l'argent s’eft étendu unifors 
mément fur la plaque de cuivre, Par ce moyen l'on 
évitera de rayer le cuivre, & d'employer la fous 
dure. L'argent s'incorporera par preflon , par juxta- 
poñition, par affinité & par inctuftation. Pour accé: 
lérer la fufion de l'argent, on pourra le faupoudrér de 
borax. Comme l'argent eft beaucoup plus fufble que 
le cuivre rouge , l'opération réuffira très-vraifembla= 
blement. Il eft évident que fi l’on tentoit de faire 
cette opération fur le bronze, il fondroïit ou plutôt 
ou du moins aufh-tôt que l'argent. L'on a dit qu’il 
falloit mettre les plaques fous une moule , parce que 
vraifemblablement f l’on tentoit l'opération à feu 
nud, le cuivre calciné & réduit en fcories ou bien 
en cendre par la flamme, feroit un obftacle à l’argen« 
ture. 

L'on doit obferver que l'argent fondu en s’éten+ 
dant fur la plaque de cuivre , doit néceffairement paf 
l'effet de la preffion fimple de l'air, prendre une fur- 
face convexe; par conléquent la mafle d'argent fera 
moins épaifle fur les bords de la plaque. Il paroît ims 
poflible de remédier à cetinconvénient. ( #. 4.5.) 

$ ETAMER LES GLACES, l'étamage des glaces 
confifte à appliquer un amalgame d’étain & de mer- 
cure fur une de leurs furfaces, ce qui les rend infini- 
ment plus propres à réfléchir les rayons de lumiere, 
& par conféquent à repréfenter, d’une maniere très+ 
vive & très-nette, les images des objets. 

Cette propriété de l’étamage des glaces eft fondée 
fur ce que les fubftances métalliques, étant les corps 
les plus opaques de la nature, laiflent paffer à travers 
leur fubffance infiniment moins de rayons de lumiere, 
& par conféquent, en réfléchiflent beaucoup davane 
tage que toute autre matiere, 

Pour étamer les glaces , ce qui s'appelle les eteré 
au tain, On les pofe fur des tables, dans une fituation 
hotizontale, parfaitement de niveau, après avoit 
nettoyé très exaétement la furface fupérieure, qui 
doit recevoir le tain ; on couvre cette furface 
de feuilles d’étain, qui doivent auf être très-nettes ; 
on yerfe par-deflus une quantité de mercure fuf- 
fante pour couvrir le tout exaétement, & on l'y laifs 
fe féjourner affez long-tems pour qu'il s’amalpame 
parfaitement avec les feuilles d'étain. Alors on don« 
ne un petit dégré d’inclinaifon à la glace, pour faire 
écouler doucement le mercure furabondant ; on aug« 
mente peu-à-peu cette inclinaifon, à mefure que le 
mercure s'écoule; & enfin, on parvient à pofer la 
glace verticalement, & onlalaïffe s’égoutter entiére- 
ment dans cette derniere fituation. Par cette manœus 
vre, il ne refte de mercure que la portion qui s’eft 
véritablement amalgamée avec la couche d’étain, 
Comme çet amalgame a un contat parfait avec la 
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furface de Ja glace, attendu que cette furface eft très- 
polie ; cet enduit métallique y adhere à raifon de ce 
contaét exaét, & la partie amalgamée du mercure ne 
s'écoule point, parce qu’elle eft retenue par l’adhé- 
rence qu’elle a contraétée avec l’étain, 

La réuflite de cette opération dépend beaucoup 
de la netteté de la furface de la glace ; car il eft cer- 
tain que la moindre ordure, les parcelles de pouf- 
fiere interpofées entre l’amalgame &e la furface de la 
glace, empêcheroient abfolument l’adhérence de 
contaét entre ces deux corps. 

Comme les matieres vitrifiées, telles que le font 
les glaces, ne peuvent point s’unir intimément avec 
les fubftances métalliques, il s’en faut beaucoup que 
J’adhérence de l’éramage des glaces foit auffi forte 
que celle de l’adhérence de métaux fur métaux, telle 
qu’elle fe trouve dans l’étamage du cuivre & du fer; 
dans ce dernier, il y a diffolution, pénétration, union 
intime de étain, avec la furface du métal éromé; 
dans celui des glaces, au contraire , il n°y a que l'ad- 
hérence de fimple contaë, ou dejuxta-poñitionexaëte 
qui peut avoir lieu entre les corps quelconques, 
quoique de nature hétérogene , par l'application im- 
médiate & jufte de leurs furfaces polies. Auff le rain 
des glaces eft-il fort fujet à s’enlever; il faut, f l’on 
veut le conferver, qu'il foit à l'abri de l'humidité , & 
des frottemens même les plus légers. C’eft, par 
cette raïfon , qu'il eft très-effentiel, lorfqu’on met 
les glaces au tain, de ne faire écouler le mercure fu- 
rabondant que fort doucement &fortlentement, au- 
trement cette matiere feroit capable d'entraîner avec 
elle prefque tout l’étamage par fon feul poids. 

L'on a trouvé dans Herculane des carreaux de 
verre fort épais , qui fervoient de vitres. Pour en 
faire des miroirs en les éramant, il n’y avoit qu'un 
pas à faire , mais ce pas n'a été fait que dans le xrve, 
fiecle. 1°. L'on doit confulter Pline au fujet de mi- 
roirs métalliques d’étain, d'argent , d’or, d’acier ; 2°, 
Guidonis Panciroli rerum memorabilium perditarum, aut 
repertarum, Francofurti, 1660. in-4°. Georgi Pafchii 
de novis inventis, Lipfie Groff, 1700, ir-4°. Pour 
éclairer les rues & l’intérieur des maïfons, l’on fait 
aujourd’hui dans la France quantité de lampes 
à reverberes, c’eft-à-dire , à miroirs concaves, 
de cuivre éamés en argent. Les miroirs métalliques 
font fouvent préférables aux glaces éramées. 

M. Francklin en faifant des expériences à Philadel- 
phie fur Péle@ricité, a trouvé le moyen de fondre 
une feuille d’or ou d'argent entre deux verres, & de 
unir au verre. Ne pourroit-on pas tenter d’unir des 
feuilles d'argent ou d’or, à des morceaux de glace 
fondue ? Si l’on réuflifloit , ces fortes de miroirs é- 
zmés plus folidement qu'avec Pétain & le mercure, 
que la moindre chaleur difipe, pourroient être uti- 
les, 1°. pour quantité d'expériences phyfiques; 2°. 
pour faire des miroirs pour les cadrans folaires à ré- 
flexion ; 3°. pour les miroirs ardens; 4°. pour le mi- 
crofcope folaire ou noéturne, &c. 

Dans les Remarques de Kunckel , fur l’ars de laver- 
rerie de Nery , page 236, de l'édition in-4°, à Paris 
chez Durand, 1752, cet auteur dit que pour éwmer 
des boules ou des bouteilles de verre, ilfaut, 1°. 
fondre dans un creufet un quart-d’once d'étain, 8 au- 
tant de plomb: 2°, y joindre enfuite demi-once de 
bifmuth, 3°. retirer Le creufet du feu : & lorfque la 
matiere fera prefque froide , vous y verferez peu-à- 
peu une once de vifargent; 4°. vous ferez un peu 
chauffer la boule de verre qui doit être bien nette & 
bien feche, & vous yinférerez par le moyen d’unen- 
tonnoir l’'amalgame ci-deflus bien doucement, en 
empêchant qu'ilne s’écarte du fond de la bouteille ; 
car s'il tomboit avec force, fur-tout fur du verre 
froid, il le feroit éclater: 5°. enfuite vous roulerez 
la bouteille dans vos mains, afin que l’amalgame 
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drame & s’étende également par-tout: fila matiere {& - 


grumeloit, on chaufferoit un peu la bouteille pour la 
rendre liquide : fi lamalgame eft trop liquide, on 
pourra y ajouter en même proportion, du bifmuth, 
du plomb & de l’étain. 6°. On verfe dans un vafe l’a- 
malgame qui eft inutile, ( 7. 4.L. ) 

ETANG , 1. m. ( Œcon. Ruff. ) les étangs peuvent 
faire une partie confidérable du revenu des biens de 
campagne, 

Plus l'eau a détendue, plus on peut y mettre de 
poiflon. Les grands ésangs fervent pour le gros poif- 
fon, & les petits pour de moindre , particuliérement 
pour le jeune qu’encertainsendroits onnomme a/eyin, 
ailleurs feuille, On appelle carpiere, forciere & alevi= 
nier Où aleyiniere, un petit écargoù l’on met des car- 
pes mâles & femelles pour peupler. 

Quand on fe propofe de faire un érang, il faut d’a- 
bord examiner fi on en a le droit; fi on eft proprié- 
taire de tout l'efpace que l’écang occupera, & fi l’on 
peut en conduire les eaux pour la décharge fans nui- 
re à perfonne. On confultera à ces égards les cou- 
tumes des lieux. 

Une autre confidération préliminaire eft celle de 
la valeur du terrein que l’on veut inonder, afin de 
voir s’il produira davantage en érang qu'en autre na- 
ture de bien, tous frais compenfés. 

La poñtion la plus convenable pour affeoir un 
étang, eft celle d’un endroit naturellement fpacieux, 
à-peu-près en bain, où l’eau fe rende fans peine &c 
d’où elle puiffe fortir commodément. Les côtés de la 
partie déclive étant relevés, la chauflée coûtera 
moins à faire. Ainf le bas des côteaux qui femblent 
fe joindre , eft bien favorable pour former un écarg. 

La profondeur moyenne de l’eau, prèsde la chan 
fée , doit être de fix à dix pieds. Sielle n’en avoir que 
quatre, le poiflon pourroit beaucoup fouffrir en été 

ar la diminution des fources, & en hiver parlaglace, 
D'ailleurs plus l’eau eft profonde, plus le poiflon eft 
abrité de la chaleur, ainfi que des oifeaux & d’autres 
animaux qui cherchent à en faire leur proie. On doit 
auffi compter qu’une grande furface d’eau fournit au 
poiflon une nourriture abondante. Il faut donc pren- 
dre des mefures pour que l’eau s’y maintienne à une 
hauteur & une étendue raïfonnables, Un étang qui 
couvre cinquante arpens quand il eft plein , fe réduit 

uelquefois à moitié durant l'été, ou même au-de£ 
ds quand le fol eft naturellement fec. Cette faifon 
étant celle oùle poiflon augmente davantage, on fent 
l'importance de lui fournir une fufifante quantité 
d’eau. On calculera donc foigneufement la valeur 
de la fource qui s’y rendra alors. 

Il eft néceflaire de ne rien épargner pour conftrui- 
re une bonne chauffée qui doit fervir de demi-mur 
pour réfifter à l'effort de l’eau, & la tenir dans le 
baflin, Ce foutien ne peut manquer fans occafionner 
de grandes pertes, foit du poiflon, foit des effets de 
l'inondation fur les terres placées le long de la pente 
des eaux. 

Une bonne chauflée d'érang doit être faite d’une 
clef de corroi que l’on met entre deux amas de terre 
bien preffée, qui vont en s’élargiflant vers le fond , 
& qui du moins par le côté de l’eau font revêtus 
d’une ee. is pierres pour foutenir & re- 
pouffer tant lés vagues que la preffion de l’eau. Le 
corroi dont il s’agit n’eft qu'environ l’épaiffeur d’une 
toife,d’argille bien détrempée,bien pêrrie & foulée ; 
enforte que toutes fes parties liées enfemble ne laif- 
fent abfolument aucune ouverture par où l’eau puiffe 

s’écouler.S'ilreftoitle moindre jour, la force & l'impé- 
tuofité de l’eau ne tarderoient pas à y frayer un grand 
pañlage.Cette argile doit être pofée fur l’argille même 
du fond du terrein. L'une & l’autre étant liée enfem- 
ble, l’eau eft fufifamment contenue. Comme l’ar- 
gille eft fujerte à fe fendre en féchant , on la laïffe 
quelquefois 


quelquefois produire toutfon effet, pour rémplir en- 
fuite les crevafles avec de nouveau corroï; ce qui 
lui donne plus de force. On élevé la clef ducorroiun 
peu plushaut que la décharge. Pour la fortifiér, & en 
même tems y entretenir la fraîcheur & l'humidité, 
on couvrele deflusavec environ deux pieds de terre’ 
&, comme il a été dit, on revêt fes côtés de beau- 
coup de terre bien battue, qui 4 fouvent autant de 
largeur'au predde fon talut qw’elle porte de hauteur. 
Les pierres qui y font enfuite pofées du côté de l’eau 
étant auf en talut, ne font heurtées qu'obliquement 
par les vagues. Tant la hauteur de ce talut que la lar- 
geur du chemin pratiqué fur la chaufée, font pour 
ordinaire au moins de trois toiles. Lorfque l’eau eft 
trop haute , elle force le premier endroit quin’eft pas 
en état de foutenir fon impulfon : c’eft ce qui fait 
qu'on ne doit pas trop élever la chauflée; il vaut 
mieux laïffer lieu à l'eau de déborder par-deflus en 
cas d’une crue exceflive. 

M. le Page obferve que les chauffées que font les 
caftors gris, font de bois en fautoir, mais près-à-près, 
& fixés par des bois pofés de toute leur longueur fur 
la croifée des fautoirs ; le tout eft enfuite rempli de 
terre pêtrie & frappée à grands coups de la quéue 
de ces animaux. Le dedans de la chauffée n’a que peu 
de talut du côté de l’eau : mais elle eft en talut plat 
par dehors, afin que l’herbe venant à croître fur ce 
talut, les eaux qui y pañlent enfuite n’emportent 
point la terre. 

Comme on eft prefque toujours dans le cas de 
creufer, pour former l’éang , un foffé large & profond 
qui regne dans toute la longueur du terrein, & fur 
les côtés, plufieurs petites tranchées qui vont en pente 
vers la chauffée , afin que les eaux s’écoulent dans un 
autre foflé, qu’on appelle le grand foffé ou la poële ; 
la terre qu’on en tire peut fervir à la conftru@tion de 
la chauflée: ce qui épargne la peine & les frais de 
l'aller chercher plus loin. Au refte, il faut éviter de 
remuer la terre plus près de la chauffée , que de dix- 
huit ou vingt pieds. L’eau s'y formeroit trop aifé- 
ment accès. 

Le grand foffé doit être d’un pied & demi ou deux 
pieds plus bas que les autres, afinque toute l'eau s’y 
rende, que le poiflon, attiré par l'abondance d’eau, 
s’y raffemble & devienne aïnf plus commode à pê- 
cher. Pour un étang de cinquante arpens, ce foflé 
doitavoir environ cinquante pieds de large, & quatre- 
vingts pieds de long. : 

Quand la terre dont on voudroit former la chauf- 
fée n'eft pas forte, & manque de corps pour fe fou- 
tenir d'elle-même & réfifter aux vagues que le vent 
ÿ pouffe avec violence, on doit la foutenir avec des 
pierres dures, comme nous l’avons dit, ou couvrir 
de gazons bien fins & arrangés fort près les uns des 
autres, toute la partie expofée au flots. Il y à des 
perfonnes qui garantiflent la chauflée par des pieux 
garnis de fafcinage, qu’on aflujettit avec de l’ozier: 
mais le tout ne tarde pas à fe pourrir, & À mettre la 
chauffée en danger de s’'écrouler. Une chauflée de 
maçonneriebien faite fubfifte long-tems en bon état. 

Rienn’empêche de planter desarbres ou desarbrif- 
feaux fur la chauffée. L’aune y convient mieux 
que le faule qui devient creux en vieillifant, & 
fournit alors une retraite aux loutres. Si l’on y met 
des peupliers, il eft à propos de les étêter, finon les 
oifeaux fe perchent dans le branchage pour guetter 
le poiflon ; les grands vents font fujets à s’enfourner 
dans la tête de ces arbres & les déraciner , cequien- 
dommage la chauflée : outre cela, leurs feuilles fe 
corrompent aïfément dans l’eau, où elles tombent; 
ce qui forme une mauvaife vafe pour le poiflon. On 
a confeillé d’y mettre des vodres, que la Maifon 
Ruflique nomme charmilles vodres, arbrifleaux fort 
communs en Champagne, qui tracent beaucoup, 
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lient la terre de lachauffée , 87 rompent patleuts ra 
cines les vagues de l'étang. Ontrouveunparéilavan- 
tage dans les racines du chêne & de l’orme. 

Quänd la chauflée n'eff pas expoée'au midi, il 
peut être particuliérement avantageux d'en faire le 
côté de dehors plus haut que celui qui eff vers Peau. 
Car on voit fréquemment que de fortes vagues qui 
franchiffent là chauffée ne s’écoulent dé l’autre rive 
qu’en la dégradant : au lieu que ce côté fé trouvant 
plus élevé rejettera l'eau dans l'écang, ou du moins 
lui réfiftera. 

Dans les lieux où le pavé eft commun, ôn peut en 
revêtir le deflus de la chaufléé, pour empêcher que 
de grands débordemens ne l’endommagent. IL faut 
cependant convenir que ce pavé n’eft pas toujours 
lui-même à l'épreuve de limpétuofité de l’eau: quel- 
quefoïs ils’en trouve bien dérangé. Mais on peutpré- 
venir cet accident en pratiquant deux ouvertures aux 
deux bouts de la chauffée, pour fervif d’écoulément 
ordinaire aux eaux de l'ézng , & même pour y faire 
pafñler l’eau , lorqu'il furvient quelque inondation. 

Il faut que ces ouvertures foient grillées , pour 
empêcher que le poiffon ne forte de l'érang. 

On place une bonde , ou pale, tout au bas del’é: 
tang, pour faire fortir l’eau quand on veut le pêcher, 
ou pour le mettre à fec toutes les fois qu’on le jugé 
à propos. Il y aun art particulier dans la conftruétion 
& l’établiflément de cette efpece de vanne; enforte 
qu’on n'ait pas à y retoucher fouvent; cequiefttou- 
jours pénible & difpendieux, de quelque maniere 
qu’on la fafle : maïs il fera bon que l’ouverture aille 
toujours en s’agrandiffant vers le lieu où les eaux fe 
perdent; ce qui facilite un plus prompt écoulement: 
de même que les tuyaux de cheminée, pratiqués en 
hotte, c’eft-à-dire, qui s’évafent de plus en plus en 
montant , & dont le bas eft médiocrement étroit, font 
de bons préfervatifs contre la fumée. 

Au devant de cetre bonde, fera une grille de fer 
percée de petits trous, pour empêcher que le poiflon 
nefe perde dans ce grand écoulement. 

Le principal entretien de l’ézng confifte à prendre 
garde que Peau ne s'écoule point mal à propos. On 
aura foin de tems en tèms, de vifiter la chauflée , la 
bonde & les grilles, afin que s’il y manque quelque 
chofe , on y remédie promptement. 

Sion s’apperçoit que l'eau fe perde par untrou éloi: 
gné de Pésang, on peut jetter de la balle d'avoine, du 
lon, de la paille hachée, ou autre corps affez léger 
pournager, fur la furface de l'étang lorfqu’elle eften 
repos : ces corps légers s’affémblent peu-à-peu , vont 
fe rendre vers l'endroit par où l’eau fort, & s’en appro- 
chent en tournoyant. Pour boucher ce trou , les uns 
lPemplifféntde chaux détrémpée quife diftribuantdans 
toutes les fentes, s’y durcit: d’autres y mettent du 
corroi, particuliérement fi le trou eftun peu grand, 

Ermpoifonnement de l'étang. Les poiflons qui fé 
plaïfént davantage dans les érangs où la terre eft fan- 
geufe & limonneufe , font la fanche, la barbotte, 
l’anguille, la carpe, le barbeau. La loche, le brochet , 
la perche , le gardon & la carpe, fe nourriffent fort 
bien dans ceux dont le fond eft de fable. Outre tous 
ces poiffons il y a Leblanc, fous lequel nom font com- 
pris la vandoiïfe, le meunier , le chèveneau,, le véron, 
la menuife ou menuifaille. Ces fortes de poiffons en- 
femble s'appellent le menu frerin de l'étang, comme 
la grenouille & l’écreviffe en font nommées les exere. 
mens ; quoique quelques-uns les mettent auffi au rang 
de la menuifäille, 

Il faut ne, mettre les brochets que deux ans après 
ces petits poiflüns , afin que ceux-ci aient le tems de 
fe fortifier, fe multiplier , & devenir plus en état de fe 
défendre contre le brochet, 

Le mois de maï eftle téms qu’on choïfit pour em- 
poiflonner l’éang, parce que c’eft la faifon de trou 
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“ver beaucoup de-petits poiffons; ces animaux étant 
entrés en amour dès le commencement du printems. 
Prenez-entoujours dans les érangs qui font les plus 
proches-du vôtre: cela vous épargne de la peine, & 
vous met hors.de danger de perdre beaucoup de ces 
petits poiflons par le tranfport. Ex Rs 

Lorfqu'on veut n'avoir recours qu'à foi-même, 
‘pour trouver de quoi empoiflonner fon érang ,'on. a 
ne efpece de vivier , où l’on met tout l’alevinqu’on 
atiré de léans qu'on a pêché, pour l’y conferver 
jufqu’à ce que lérang foit en État de tenir l’eau ; & de 
‘recevoir le poiflon. : 

Pour ce qui eft de la quantité de poiffons qu'il faut 
pour empoiïflonner un éarg, on fe regle fur l’efpace 
de terre qu’il occupe. C’eft ordinairement un millier 
de petits poiffons par chaque arpent, | 

Pêche de l'étang. M n’eft pas pofhble d'approuver la 
méthode de bien des gens, qui eft de pêcher leurs 

étangs trois ans après qu'ils les ont empoiflonnés. En 
-attendantjufqu’à la cinquieme, on a de beaux & bons 
poïflons, que l'on vend le double, Plufieurs préten- 
dent qu'après cngan$, le poiflon ne trouve pas fuf- 
#ifamment de quoi vivre , à caufe de la multitude qui 
s'en eft formée de nouveau pendant ce tems-là, & 
que la faim les obligeant de fe manger les uns les 
autres, l'écang feroit bientôt dégarni. 

En levant {a bonde ; l’eau s'écoule : le poiffon fe 
‘ramafñle entas; & on le prend alors aïfément avec 
des filets, des corbeiïlles, &c. 

Lorfqu’on eft fitué commodément près de la mer 
‘ou-d'un lac, on peut conftruire une digue, où on laif- 
“era une ouverture par laquelle l’eau de la mer com- 
muniquera avec un étang formé par la digue. Au 
moyen de cétte ouverture cet éarg deviendra abon- 
“anten poiflons , à caufe de l'abri qu'ils y trouveront 
dans l'agitation des flots. 

Un gentilhomme du Forez s’eft fait annuellement 
vù revenu confidérable , an moyen d’une fimple di- 
gue de beïs, où une petite partie de la Loire fe jet- 
tant avec impctuofité, y entraînoit beaucoup de 
faumons , truites &c autres beaux poiffons qui fe ven- 
dent cher. Étant une fois entrés dans ce réfervoir 
avec letorrent, ils ne peuvent en fortir avec lui, ni 
remonter, 

Conferver Le poiffon dans les étangs , pendant un hy- 
ver rigoureux. Le grand chaud & le grand froid incom- 
amodent également le poiffon & le portent à fe plon- 
ger, fe cacher dans des creux, & s’enfoncer dans la 
vafe. 1 y fubffte tant qu'il peut y recevoir un air 
nouveau, qui lui eft aufli néceflaire qu'aux autres 
animaux, & aux plantes. Durant les plus fortes ge 
lées ce fecours lui eft apporté ; dans les rivieres, par 
Veau qui coule fous la glace, & dans les lacs, par 
elle qui les traverfe, où par les fources qui y dé- 
bouchent. Mais à moîns qu'il nes’entrouve de même 
dansunérang, le poïffon y fouffre beaucoup : & fou- 
vent il périt tout-à-fait, lorfque l’ésang n’a pas une 
grande profondeur. Car alors la glace le refferre ; & 
l'air qui refte enfermé dans l’eau , n'étant pas renou- 
vellé, fe trouve bientôt épuifé de ce qu’il a de con- 
venable aux poiflons : d’où fuit néceflairement la 
maladie & la deftru@ion de Pefpece. 

Pour prévenir ces pertes, on a imaginé deux 
moyens, dont un tend à introduire continuellement 
quelques colonnes d’airnouveau, & l’autre à en faire 
entrer une aflez grande quantité dans toute l'étendue 
de l'étang, pour qu’elle puiffe fufire jufqu’au dégel. 

Selon la premiére méthode, ou prend untuyau 
de bois, de fer, ou de plomb, qu'on entoure de 
beaucoup de paille longue, liée en plufeurs en- 
droits. Ayant fait une ouverture dans la glace, on y. 
introduit ce tuyau, enforte qu’il defcende au-deflous 
de la glace, & qu'il la furmonte en deflus. Quoique 

d'eau fe gele dans la fuite autour du tuyau & de la 


paille, Pair paffe cependant à travers m£me-des chès 
limeaux de la paille, 8e on prétend que les nœuds 
de la paille n’y oppofentaucun obflacle, parce que 
la pellicule qui fermoit leurs conduits lorfqwelle étoit 
fur.pied, s’eft, dit-on, defféchée & rompue depuis 
qu’elle a êté coupée, ferrée dans la grange, & bat- 
tue. Pour plus de fureté, on a encore foin de rome 
pre de tems en temsla glace qui fe forme dans le 
tuyau de bois, ou autre, en y falfant entrer une verge. 
de fer ou une perche. 

La feconde méthode confifte à planter, en divers 
endroits de l'érang, des pieux fourchus, que Peau 
couvre de quelques pouces, & à pofer de fortes per- 
ches fur ces pieux, avant les gelées. Lorfque la fur- 
face de l'étang eft entiérement prife , & que la glace 
ef forte, on leve la bonde pour laïffer écouler une 
certaine quantité d’eau, dont l'air extérieur occupe 
auffi-tôt la place. On referme en fuite la bonde. La 
glace ; foutenue par les pieux & les perches, ne s’af 
faife point, & Fair renfermé dans l’eau & dans le 
vuide qui eft entre l'eau & la glace , circule fuffifam- 
tent pour entretenir le poiflon jufqu’à ce que la fais 
fon s'adouciffe. 

Voici un troifieme moyen, à la vérité plus fimple, 
mais qui demande, plus de foin & de peine, & qui 
conféquemment peut en plufieursrencontres devenir 
Moins praticable, C’eft de caffer la glace fouvent : & 
en plufieurs endroits & la relever fur celle qui refte 
entiere, L'air fe communique à l’eau, dès qu’elle efk 
découverte,& circuleavec celui qu’elle contient, juf- 
qu'à ce que la rigueur du froid la condenfant de nou« 
veau lui ferme le pañlage, 

Quand un érang eft defléché, on commence ordis 
naïrement par y mettre de l’avoine. Les racines & 
prefque tous les légumes y réuffiffent très-bien. Le lin 
& le chanvre peuvent aufli y venir, pourvu que la 
terre ait eu le tems de s’afliner avant la femaille, £x- 
cycl. Econ. (+) 

* $ ETENDARD, « étoit autrefois un chiffon de 
» foie... Les dragons ont fervi d’enfeignes à bien des. 
» peuples... Les Scythes eurent pour enfeignes de 
» femblables dragons. Il n’eft pas douteux que l’u- 
» fage n’en ait été adopté par les Perfes, puifque 
» Zénobie leur en a pris plufieurs ». Pour autorifer 
ce fait on cite au bas de la page, 27 Vopifco. 1°, Il fal- 
loit citer Vopifeus in Aureliano. 2°. Zénobie ne prit 
point plufieurs dragons aux Perfes, elle fut prife au 
contraire elle-même par l’empereur Aurélien avec 
les Perfes qu'il appelloit à fon fecours & les dragons 
les enfeignes des Perfes, & tout leur bagage furent 
enlevés par Aurélien. ( Lesrres fur Encyclopédie, } 

ETENDUE , ( Mug. ) diflérence de deux fons 
donnés qui en ont d’intermédiaires , ou fomme de 
tous. les intervalles compris entre les deux extrê- 
mes. Ainfi la plus grande étendue poffible ou celle 
qui comprend tontes les autres, eft celle du plus 
grave au plus aign de tous les fons fenfbles ou ap- 
préciables. Selon les expériences de M. Euler, toute 
cette érendue forme un intervalle d'environ huit o&ta- 
ves, entre un fon qui fait trente vibrations par fe- 
conde, & un autre qui en fait 7552 dans le même 
tems. 

Il n’y a point d’érerdue en mufique entre les deux 
termes de laqueile on ne puiffe inférer une infinité 
de fons intermédiaires qui le partagent en une inf- 
nité d’intervalles, d'où il fuir que l’'érerdue fonore où 
muficale eft divifible à l’infini,comme celles dutems 
& du lieu. Poyez INTERVALLE. Didlionn. raif. des 
Sciences, &c. (S) 

* Ç ETERNUEMENT.... Dans cet article au liey 
de Schooterius, lifez Scoockius. Lettres fur l'Ency- 
clopédie. 

ETHELBALD , ( Æif. d'Angleterre. ) Guidé par 
les çonfeils d’un miniftre infidele, Erhelbald, fils 
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Migrât, pérfide citoyen & prince inceftueux, ne fefta 
fur le trône , où la foiblefle & la timidité de fon pere 
Ethelwolph lavoient laiflé monter, qu’autant de 
tems qu’il en falloit pour fe deshonorer, & prouver 
à la nation jufqu’à quel dégré de honte & d’aviliffe- 
ment un fouverain indigne de régner peut porter la 
puiffance royale. Le premier ufage qu'Ærhelbald fit 
de fon pouvoir, fut, du moins s’il faut s’en rappor- 
ter à la plupart des hiftoriens Anglois, de commet- 
tre impudemment un crime qui fouleva contre lui 
tous les citoyens. On aflure quil époufa Judith; 
fille de Charles-le-Chauve, roi de France, & veuve 
d'Ethelwolph. Ce fut vraifemblablement à cette in- 
décente union que fe borna tout ce qu'ÆEthelbald fit 
de plus mémorable ; car l'hiftoire fe tait fur le refte 
de fa vie. Un feul analifte, intéreffé fans doute à 
Juftifier la mémoire de ce méprifable prince ,:a pré- 
tendu que dévoré de remords, Erhelbald, vivement 
touché par les exhortations de l'évêque de Winchef. 
ter, fe livra aux rigueurs d’une pénitence auftere ; 
pénitence qui, fuivant lufage de ces tems, confif- 
toit à bâtir & doter des églifes, à protéger & enri- 
chir des moines : auf eft-ce un moine qui a donné 
de grands éloges au tardif repentir d’Erhelbald, qui 
mourut fur le trône auffi obfcurément qu'il y avoit 
vécu en 860, après deux ans de regne , & qui laifa 
le fceptre à Ethelbert fonfrere, roi de Kent, confor- 
mément aux difpoftions du teflament de {on pere 
Ethelwolph. (L.C.) 

ETHELBERT, Cf. d'Angleterre.) fils d’Ethel- 
wolph, 8 frere d’Ethelbald auquel il fuccéda ; les 
premiers jours de fon adminiftration furent troublés 
par l'arrivée imprévue d’une flotte de Danois qui, 
depuis plufieurs années avoient laiffé l'Angleterre fe 
remettre des ravages qu’ils y avoient commis: com- 
me on ne s’attendoit à rien moins qu’à cette inva- 
fon , les Danois ne trouvant aucun obftacle à leur 
defcente, pénétrerent jufqw'à Winchefter, capitale 
du Weflex ; & après avoir maflacré les habitans de 
cette ville, ils la réduifirent en cendres. Ofrich & 
Ethelwolph, comtes Weftfaxons , aflemblerent à 
la hâte quelques troupes, arrêterent ces brigands au 
milieu de leur courfe, les battirent , les obligerent 
d'abandonner une partie du butin qu'ils avoient fait, 
& de fe remettre en mer. Les Danois ne tarderent 
point à revenir en plus grand nombre , & aborde- 
rent dans l'ile de Thanet, où ils refterent quelque 
tems , fe propofant de recommencer aufftôt que Les 
circonftances le leur permettroient, leurs incurfions 
& leurs ravages. Ærhelberrhors d'état de lesrepoufler 
par la force, leur offrit de l'argent, à condition qu'ils 
fe retireroient. Les Danois promirent tour, reçurent 
les fommes convenues , fortirent à la vérité de l’île 
de Thanet, mais allerent fe jetter dans le pays de 
Kent, qu'ils mirent à feu & à fang. L’atrocité de cette 
perfidie ulcéra Ærhelbere qui, voyant que la force 
feule pourroit délivrer fes états de femblables bri- 
gands, fit les plus grands efforts pour reléver le cou- 
rage abattu des Anglois : il raflembla une armée, & 
äl fe propofoit de les attaquer & de leur arracher le 
butin dont ils étoient chargés, lorfqu’informés de fes 
deffeins , les Danois , au lieu de retourner fur leurs 
pas , fe rembarquerent promptement, fans qu'il fût 
poflible aux Anglois de les arrêter, Voilà tout ce 
qu'on fait d'Erhelbert, qui après un regne de fix ans, 
mourut en 866 , laiffant deux fils, Adhelin & Ethel- 
ward, qui ne lui fuccéderent point : fa couronne 
pañfa fur la tête de fon frere Ethelred, en vertu du 
teftament d'Ethelwolph. ( Z. C.) 

ETHELRED L. ( Aif. d'Angleterre.) Si à conf- 
tance & la vertu ne l’euflent élevé au-deflus des dif. 
graces’ &c des rigueurs du fort, Ævhelred eût été le 
plus malheureux des hommes; car, malgré fa pru- 
dence, fa valeur & fon patriotifme , il n’éprouva 
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que des revèrs ; & depuis fon avéñement au trône 
jufqu’au moment fatal où la mort l'en fi tomber, fon 
ame fenfible & généreufe fut accablée de chagrins ; 
abreuvée d'amertume, Le fceptre d'Ethelbert ton 
frere étoit paflé dans fes mains, & perfonne w’étoit 
plus capable que lui de tenir les rênes du gouverne= 
ment. La nation pénétrée d’eftime & de reipeét pour 
fes rares qualités, fe livroit aux plus flatteutes efpé: 
rances ; & l’on ne doutoit point qu’elles n’euflent 
été remplies , fi les Danois , anciens & implacables 
ennemis de PAngleterre , n’euflent fait fuccéder à ces 
premiers momens d’allégreffe publique, le trouble, 
le défordre, le ravage & la mort ; ils commencerent 
par envahir & dévafter le Northumberland, fubju: 
guerent l’Eflanglie, infefterent la Mercie qu'ils mi- 
rent à rançon, allerent dans le Weflex continuer le 
cours. de leurs déprédations ; & ne ceflerent d'y 
exercer le plus horible brigandage , malgré la valeur 
d'Erhelred qui en mourant eut la douleur de laifler 
ces dévaftateurs au milieu de fon royaume. 

Tels furent les événemens , ou plutôt , tel fut le 
déplorable enchaînement des calamités: qui rempli- 
rent le regne d’Erhe/red I, Cette fuite de malheurs 
étoit l’inévitable effet de la méfintelligence qui divi- 
foit les fouverains de l’Anglererre. L'autorité des 
rois de Weffex fur les royaumes de Mercie, d'Ef- 
tanglie & de Northumberland établie pat Egbert, 
s’étoit confidérablement affoiblie fous Ethelwolph & 
fes enfans, foit par Pincapacité de ceux-ci, foir par 
les invañons fréquentes des Danois, qui avoient 
donné trop d'inquiétude & trop d'occupation aux 
fouverains de Weffex , pour qu'ils puffent fonger en 
même tems à défendre leurs propres états, & ven- 
ger les atteintes portées à leur puiffance dans ces trois 
royaumes éloignés. Prompts à faifir les circonftan: 
ces, & habiles à profiter des troubles du Weflex, 
les Northumbres avoient été les premiers à s’affran- 
chir de l'efpece de fervitude à laquelle ils avoient été 
forcés de fe foumettre : mais plus héureux fous la 
dépendance des fuccefleurs d’Egbert, qu'ils ne l’a- 
voient été par la liberté qu'ils s’étoient procure n 
lefprit de litence & de haine, le choc des fi@ions 
& le feu de la guerre civile les avoient long -tems 
agités. Cependant, épuifés à force de s’entre - dé- 
truire, leur animofité avoit perdu de fa violence, 8 
les faétions jufqw’alors divifées, s’étoient réuniés en 
faveur d’Osbert, que, d’un concert unanime , les 
Northumbres avoient placé furle trône. Ils croyoient 
avoir fixé la tranquillité publique , lorfque le même 
événement qui jadis brifa chez les Romains le fcep- 
tre de la royauté, replongea les Northumbres & 
PAngleterre entiere dans la plus déplorable des f- 
tuations. Osbert revenant de la chafle, entra dans le 
château du comte de Bruen-Bocard, l’un des prin: 
cipaux feigneurs de fa cour, abfentalors, & chargé 
de la garde des côtes contre les courfes des Danois. 
L’époufe de Bruen, jeune, belle & vertueufe reçut 
Osbert avec tout le refpeét qu’elle devoit à fon fou: 
verain: mais malheureufement, fa beauté, fes gra= 
ces & fon zele firent une fi vive impreflion fur l'ame 
d’Osbert, qu'il en devint éperdument amoureux : em 
preffé d’aflouvir fa pañion, il réfolut de fe fatisfaire 
à l’inftant même, foit de gré, foit de force. Dans 
cette vue, fous prétexte d’avoir quelques affaires 
importantes à communiquer à la jeune comtefle, il 
lemmena dans lappartement le plus reculé du chà- 
teau; &c là, infenfble aux prieres , aux larmes , aux 
cris , au défefpoir de fa viéime , & violant de la plus 
outrageante maniere les loix de la d‘éence & les 
droits de l’hofpitalité , il fatisfit la fougue & la bruta- 
lité de fes defirs. À peine il fe fut retiré, que la com 
tefle furieufe, {e hâta d’aller informer {on époux de 
latrocité de l'injure qui venoit de la deshonorer: 
Bruen rempli d’indignation , &c tout entier À Ja 
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vengeance, fouleva fes concitoyens , & parvint, à 
force d'intrigues, à détacher de l’obéifance d’Osbert 
es Berniciens qui, le regardantcomme indigne de por- 
ter la couronne, choïfirent Ella pour leur roi, Ceux 
d’entre les Northumbres quiavoient refufé depren- 
dre part à injure de Bruen, refterent fideles à Of- 
bert : il fe: forma deux faétions puiffantes; & la 
royauté divifée ralluma les feux mal éreints de la 
guerre civile. Les deux rois tenterent vainement de 
terminer la querelle par les armes; l'égalité de leurs 
forces les maïntint l’un & l'autre | & ne fut fatale 
qu’à la pattie, tour à tour ravagée par les deux fac- 
tions. Mais la vengeance de Bruen n’étoit qu’à demi 
fatisfaite ; c’étoit la ruine entiére & la mort d'Of- 
bert qu'il demandoit. Pour le précipiter du trône ; il 
réfolut derecourir aux Danoïs , au défaut de ceux 
de fes compatriotes quirefufoient de le venger, Dans 
cette vue, il ferendit à la cour de Danemarck, & 
implora le fecours d’Ivar ; celui-ci fe laïffa d’autant 
plus aifément perfuader , qu'il n’étoit occupé lui- 
même que desmoyens d’aller en Angleterre venger 
Régnier fon pere, qui y ayant été fait prifonnier , 
avoit été jetté dans une foffe pleine de ferpens, où 1l 
avoit miférablement péri. 

Dès le printems fuivant, Ivar, accompagné de 
Bruen, & {uivi d’une puiflante armée, entra dans 
THumber ; & avant que les Northumbres euffentreçu 
aucun avis de fon arrivée , il marcha droit à Yorck, 
où Osbert raflembloit une armée pour s’oppofer à 
cette invafñon. La terreur qu’infpiroit les armes & la 
barbarie des Danois, & les progrès qu'ils avoient 
deja faits intimiderent f fort les Northumbres , & 
Osbert lui-même, que dans la crainte de ne pouvoir 
lui réfifter , Osbert eut recours à Ella ,fon ennemi & 
fon concurrent au trône : Ella, moins par généro- 
fité que par intérêt pour lui-même , promit volon- 
tiers de fnfpendre fa quetelle particuliere, & d’agir 
contre lennemi commun: conduite vraiement ref- 
peétable, f elle n’avoit eu pour motif de fe dérober 
à la venger d’Ivar, dont le pere étoit mort par les 
ordres barbares & atroces d’Ella. 

Toutefois, foit qu’Osbert fe repentît d’avoir im- 
ploré le fecours d’un ennemi qu'il déteftoit, foit qu’il 
eût trop de courage pour fe tenir renfermé dans 
Yorck, il ne put attendre plus long-tems , & impa- 
tient de combattre, il alla attaquer les Danois : 
mais fon armée fut défaite, 8 il fut tué lui-même 
dans fa retraite. Ella ne fut pas plus heureux; fon 
armée fut difperfée, & il périt fur le champ de ba- 
taille, percé de mille coups. Enhardis par leurs vic- 
toires, les Danois, après s'être emparés du Nor- 
thumberland , s’avancerent dans la Mercie, réfolus 
de traiter ce royaume comme ceux d'Osbert & d’El: 
la. Mais Buthred, roi des Merciens, préparé à leur 
réfifter, avoit appellé à fon fecours Eshelred, fon 
beau-frere, qui étoit allé le joindre avec toutes les 
forces du Weflex. La jonétion de ces deux armées 
déconcerta les projets d'Ivar qui, ayant pénétré 
jufqu’à Nottingham , s’arrêta , furpris de voir fesfor- 
ces inférieures à celles des deux fouverains Anglois, 
Ceux-ci, quelque déterminés qu'ils fuflent à s’oppo- 
fer aux Danois, n’en fentoient pas moins le danger 
d’expofer le fort de leurs états à l'événement d’une 
bataille. Ces réflexions rallentirent dans les deux par- 
tis impatience de combattre ; enforte que les deux 
armées refterent quelque tems en préfence fans en 
venir aux mains, & fe féparerent, Buthred ayant 
préféré de payer l'ennemi pour qu'il fe retirât, plu- 
tôt que de hazarder un combat dont le fuccès étoit 
fi douteux, & dont les fuites pouvoient être fi fu- 
neftes. Fideles à leurs promefles, Ivar & les Danois 
fe rembarquerent ; mais pour aller defcendre dansle 
royaume d’Eftanglie , où régnoit le jeune Edmond, 
prince fage, vertueux, fans talens pour la guerre, 
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quoique très-courageux; os enflammé de zele 8: 
de dévotion. Edmond , fans craindre le péril; ofalli- 


vrer bataille aux Danois 


qui triompherent aifément 
des Eftangles ;.en n rerent une partie ; Écmi- 
rent les autres «en fuite ï qu'Edmond qui alla fe 
réfugier dans uneréglife : mais la fainteté de Pafyle 
ne le garantit point des pourluites de fes barbares en: 
nemis: il fut arraché de l'éghife &c 1raîné aux pieds 
d’Ivar qui, laccueillant d’abord avec quelque dou 
ceur, luboffrit de lui laifer fon royaume, à condi- 
tion qu'il fe reconnoitroit vaffal de la couronne de 
Danemarck. Edmond vaincu ; défarmé 8c à la mer: 
cie des Danois, rejetta fiérement cette condition ? 
Ivarirrité du refus, le fit attacher à un arbre, où 
après avoir été percé d’une infinité de fleches, il eut 
la tête coupée. Ce ne fut que long-tems après que 
cetteitête fut trouvée &enterrée avec le corps à 8, 
Edmond:Bury ; & le tombeau de ce prince acquit, 
graces aux foins desmoimes & àla crédulité publique, 
la plus grande célébrité. Ce tombeau enrichit l'égtife 
oùal étoit conftruit, &ciles miracles qu'on dit s'y 
être opérés, rapporterent de très-riches préfens. 
Ivar, maître de l'Eftanglie, y plaça fur le trône 
Egbert, Anglois de nation , mais dévoué au roi de 
Danemarck. Enflés par ces fuccès, les Danois ou- 
bliant le traité qu'ils avoïent fait avec Ærhelred, mar- 
cherent du côté du Weflex. Mais ÆErhelred qui avoit 
prévu leur deffein, leur -oppofa une formidable ar- 
mée, & fit des efforts héroïques pour défendre fes 
états. Dans l’efpace d’une année, il livra neuf ba- 
tailles, donna toujours des preuves éclatantes de fa 
valeur, & remporta plufieurs viétoires : mais mal. 
heureufement pour fes fujets, dans la derniere de 
ces batailles, il reçut une bleflure mortelle quile mit 
au tombeau en 872, après un regne de cinq ans. 
EraeLreD Il, (Æifloire d'Angleterre.) À la 
plusnoire perfidie, ce roi fans mœurs & fans hon- 
neur réunit des vices odieux & les plus viles qua- 
lités. Un lâche affaffinat commis par Elfride fa mere 
fur le jeune Edouard lemartyr, le plaça furletrônez 
& fa perverfité, fa baffefle, furent , à tous égards, 
dignes de l’inique moyen qui avoit fait pafler le fcep- 
tre dans fes mains : filsindigne d'Edgar le Pacifique, ëz 
frere d'Edouard le martyr, Ethe/red IT étoit à peine 
âgé de douze années lorfqu’il fut appellé à la fuccef- 
fion de la couronne. Pendant fa minorité les Piétes 
défolerent les diverfes provinces de fon royaume: 
&e fes fujets , qui efpéroient que fa valeur vengeroit 
unjour la patrie , & repoufferoit Les brigands qui ra- 
vageroient l'état , furent cruellement trompés, 
quand, devenu majeur, Erke/redne montra qu’un ca- 
raétere infame , un aflemblage monftrueux de dé- 
bauche & de brutalité, d’infolence & de baflefle , 
d’orgueil & de timidité, Ses goûts pervers, qui né 
toient balancés par aucune apparence d’honnêteté 
ni de vertus, fa foibleffe, fon amour effréné pour les 
plaifirs, rendirent aux Danois leur antique courage, 
&réveillerent en eux le defir de fufciter des troubles, 
& de faire éclater la haine qu'ils nourrifloient contre 
les Anglois, & qui, depuis plufeurs années, forcé- 
ment difimulée , n’en avoit acquis que plus de vio= 
lence. Ils inviterent leurs compatriotes à venir, du 
fond du Danemarck , ravager aveceuxlAngleterre, 
& s'emparer du riche butin qui fembloit les attendre, 
Les Danois empreflés defcendirent furles côtes 
d'Angleterre ; & comme un torrent deftru&teur , fe 
répandirent de tous côtés, & laïfferent par-tout d’af- 
freufes marques de leurs dévaftations. Ces ravages 
continuerent & fe perpétuerent par les fréquentes 
irruptions de nouvelles troupes de Danois qui paf 
foient chaque jour en Angleterre , où ils commet 
toient le plus horrible brigandage. Trop timide, trop 
lâchepour s’oppofer à ces invafons , Erhelred , peu 
fait pour fe conduire en roi , fe décida par le çonfeil 
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de l’archeyêque.de Cantorbery, digne miniftre d’un 
auf lâche fouverain, à offriraux Danois nne fomme 
confidérable , à condition qu'ils cefféroient d’oppri- 
mer le royaume , & qu’ils fe remettroient en.mer. 
Les Danois accepterent les fommes qu’on leur/pré- 
fentoit : mais , remplis de mépris pour Ehe/red,, ils 
publierent les conditions de leur retraite ; enforte 
que le parti qu’on leur avoit fait, bien loin de ter- 
miner la guerre , ne fit qu’attirer de nouveaux eflains 
des Danois, qui vinrent à leur tour profiter de la 
foibleffe des Anglois, Deux de ces troupes arriverent 
conduites , l’une par Swenon , roi de Danemarck,, êc 
l’autre par Olaüs, roi de Norwege: ilsavoient équipé 
de concert une flotte nombreufe ; ils entrerent dans 
Ja Tamife; & s'étant répandus dans le pays , ils y 
exercerent les plus atroces cruautés. Olais, moins 
barbare , reconnut fon injuftice, pofa les armes, 
donna la paix aux Anglois ,embrafla le Chriftianifime, 


& s’en retourna dans fes états. Mais loin de limiter 


Swenon ne reprit le chemin des côtes qu'après avoir 
ruiné le royaume, répandu le fang du plus grand 
nombre des habitans , & forcé le lâche Ærhelred à 
conclure un traité honteux, par lequel il permettoit 


aux Danois de s’établir en Angleterre, & de fe fixer | 


dans les contrées & les villes qui leur plairoient le 
plus. Autorifés par ce traité, dans les excès de leurs 
déprédations , les Danoïs ne mirent plus de bornes 
à leurs vexations : ils traiterent les Anglois, non en 
compatriotes, mais en efclavesabattus. C’étoit pour 
ces fiers conquérans que les enfans de la patrie s’oc- 
cupoient fans relâche des travaux les plus durs ; 
c’étoit pour affouvir Pavidité de ces opprefleurs qu'ils 
labouroient & qu’ils femoient, Accablé, comme fes 
fujets , d’une auffi duretyrannie, mais trop intimidé 
pour fe fouftraire en prince courageux , aux fers de 
Les vainqueurs, Echelred T1 forma le complotle plus 
violent, le plus vil & leplusatroce qu'un lâche puiffe 
imaginer : ce fut de profiter de la fécurité-que la ter- 
reur publique donnoit aux Danois , & de les faire 
tous égorger dans un même jour., Cette horrible 
confpiration fut conduite avec tant de fecret , & les 
mefures prifes avec tant de jufteffe, qu’au jour mar- 
qué, les Anglois fe jetterent fur leurs hôtes , en f- 
rent, dans toute l'étendue du royaume , un maflacre 
général , fans égard au fexe , ni à l'âge, ni à la condi- 
tion des profcrits. Lebarbare Eshezred portala cruau- 
té jufqu’à faire traîner devant lui la fœur de Swenon, 
jeune & belle princefle, mariée à un feigneur An- 
glois, & il lui fit couper la tête fur les marches de 
1on trône. Cette affreufe nouvelle-ne fut pas plutôt 
parvenue en Danemarck, que Swenon, tranfporté 
de fureur , raflembla fon armée, équippa une puif- 
fante flotte, fe mit en mer, & aborda en Cornouail- 
les, débarqua , & fit précéder fonarrivée d’un effain 
d'affaflins qui mirent tout à feu & à fang. Battu de 
tous côtés & hors d’érat de s’oppofer à la vengeance 
des Danoïs, Ethered prit la fuite, pendant que 
Swenon aflouvifloit fa rage & facrifioit tout à {on 
reflentiment. Abandonnés à eux-mêmes, & ne pou- 
vant lutter contre la valeur des Danois, les Anglois 
fe foumirent & reconnurent Swenon pour leur fou- 
verain: mais la tyrannie du roi Danois fut courte, 
il mourut ; & fes fujets croyant que les difgraces 
avoient inftruit & corrigé leur prince , le rappelle- 
rent & le placerent fur le trône, ohil continua de fe 
déshonorer par fonavidité, fadébauche & fes vices, 
Mais pendant qu'il fuivoit les brutales impulfions de 
fon caraëtere , Canut, fils de Swenon, partit du Da- 
nemarck pour venir prendre pofeflion du royaume 
d'Angleterre , où arrivant , fuivi d’une formidable 
armée, il fubjugua toutle Weflex, & fucceffivement 
envahit la plupart des provinces. Erhelred , quin’o- 
{oit fe montrer devant fon concurrent, fe renferma 
dans fon palais, couvrant falâcheté du prétexte d’une 
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maladie : mais forcede contrefairele malade, il le 
devint en effet, & mourut en 1017, également mé- 
prifé des Danois & de fes fujets , dans la trente. 
feptieme année de fon regne , &iltranfmit fes états À 
ou plutôt les débris de fon royaume, à Edmond, 
furnommé Côe-de-fèr, fon fils. Voyez EDMOND, 
Ra CÔTE-DE-FER, dans ce Supplément. 

ETHELWOLPH , ( Æif. d'Angleterre: ) C’eft un 
énorme poids que celui d’un:grand nom | Æche/wolph 
en fut accablé. Ce n’eft cependant pas qu'il füt fans 
talens, fans vertus ; mais il étoit fils d’Egbert , & il 
parut , à tous égards , peu digne de fuccéder à untel 
conquérant, Les Danois ne furent pas plutôtinformés 
de la mort d’'Egbert, qu'oubliant les conditions aux- 
quelles ils avoient obtenu la païx, ils atmerent une 
flotte , fe montrerent proche de Southampton , def- 
cendirent à terre & pillerent le pays. ÆtkeHyolph, 
pacifique par lâcheté , envoya contr’eux Ulfard fon 
général, qui les battit & les força de fe remettreen 
mer, Ethehwolph fe flattoit de n'être plus inquiété, 
mais il fe trompoit : il apprit l’arrivée d’unenouvelle 
flotte Danoiïfe qui , débarquée à Port - Land, rava- 
geoit la contrée. Letimide fouverain ,non-feulement 
ne marcha point contre les ennemis , mais encore 
joignant l'imprudenceàlalâcheté , il ôta lecomman- 
dement au braveUlfard, &le donna à Edelin, géné- 
ral fans talens & guerrier fans valeur, qui prit hon- 
teufement la fuite & caufa la perte de l'armée qui 
lui avoit été confiée. Edelin futremplacé par Hebert, 
qui fat plus malheureux encore , & qui perdit la ba- 
taille & la vie. Enhardis parleurs fuccès, les Danois 
fe répandirent de tous côtés, ravagéant la campa- 
gne & les villes. Erhelwolph fe détermina enfin à 
s’oppofer lui-même aux progrès des Danois : il ne 
fut point heureux , les Anglois furent mis en déroute: 
&tles Danois chargés de butin 8 raflafiés de carnage, 
remonterent fur leurs vaïfleaux. Ce: fut à-peu-près 
dans letems de cesdéfaftres, que la nation des Piêtes 
fut entiérement détruite & exterminée par Keneth II, 
roi d'Ecoffe, quipouflaf loin fa viétoire , que depuis 
il n’eft plus refté que le nom feul de cette nation qui 
avoit fleuri fi long-tems dans la Grande-Bretagne. 

Echelwolph, foit pour oppofer une plus forte réf 
tanceaux Danois quine cefloientd'infefter {es états ; 
Loit qu’il fe fentit fatigué du peu de foin qu'il donnoit 
à fon gouvernement, s’aflocia au trône Adelftan fon 
fils naturel, auquel il céda les royaumes de Kent, 
d'Effex & de Suflex, ne feréfervant pour lui-même 
que la fouveraineté furtoutel’Angleterre &le royau- 
me de Weflex. La nation, pour avoir deux rois, 
n’en fut ni plus heureufe , ni plus fagement gouver- 
née. Il eft vrai que les Danois la laïfferent refpirer 
quelque tems; mais cet intervalle fut rempli par les 
troubles que cauferent les mécontentemens & la ré- 
volte des Gallois, qui fe jetterent fur la Mercie, & 
remporterent fur Bernulphe qui y régnoit, de très- 
grands avantages. 

Detoutes les fon@tions de la royauté, celle qui 
accabloit le plus Vametimide d'Eche/wolph , étoit le 
foin de repoufler la guerre parla guerre. Mais enfin ; 
les circonftances devinrentii preflantes, & les Gallois 
exerçoient dans la Mercie de ficruels ravages , qu’il 
ne put fe difpenfer de marcher en perfonne contre 
Roderic leur chef. Il raffembla fes troupes & les joi- 
gnit à celles de Bernulphe , roi deMercie, Roderic, 
aflez puiffant pour lutter contre Bernulphe , ne fe 
crut point aflez fort pour réfifter aux Anglois, joints 
aux Merciens , & il demanda la paix , qu'£s/wolph 
s’empreffa d'autant plus volontiers de lui accorder, 
que ce n’étoit jamais que par efort qu'il fe décidoit 
à combattre. Mais il fe flatta vainement de jouir du 
repos que cette paix fembloit lui procurer : les Da- 
nois, qui tous les ans faifoient des invañons en 
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Angletérrre, occupés à dévafter les provinces dû 
nord, avoient laïflé jouir les provinces méridionales 
de quelquetranquillité ; maiselles éprouverent Aleur 
tour les fureurs deces brigands qui firent une def- 
cente fur les côtes du Weñlex, & ravagerent lés con- 
trées voifines de la mer. Ils fe retiroïent chargés de 
butin, & fatigués, plutôtique raflañés , de crimes , 
lorfque prêts à fe rembarquer , ils rencontrerent le 
comte de Céol, général d’Ærhe/wolph, qui, profitant 
du défordre où étoient:ces troupes , tomba fur elles 
au moment où elles s'y attendoïent le moins, & les 
défit entiérement. Cette perte ne fit qu'irriter les 
Danois, au lieu de les décourager , & dès le printems 
de l’année fuivante, ilsentrerent dans la Tamife avec 
une flotte de trois cens voiles , remonterent la rivie- 
se jufqw’auprès de Londres, defcendirent & com- 
mirent des cruautés inexprimables. Peu fatisfaits 
d'avoir dévafté la campagne, ilsentrerent dans Lon- 
dres, y mirent tout à feu & à fang, ainfi que dans 
Cantorbery; & ils allerent pourfuivre le cours de 
leurs atrocités dans le royaume de Mercie, où ils 
ne fufpendirent les excès de leurs fureurs, que par 
l'avis qu'ils reçutent des préparatifs que faifoient 
ÆEthelyolph.8& Adelftan. Us retournerent fur leurs 
pas, & repañlerentla Tamife , déterminés à livrer 
bataille aux deux rois, campés à Ockley,, dans la 
province de Surrey. La fureur & la rage les accom- 
pagnerent dans leur marche, & ils ne cefferent de 
piller & de maflacrer, que lorfqw'ils furent en pré- 
fence d'Echewolph & d’Adelftan. Le combat s’en- 
gagea ; la haine étoit égale des deux côtés ; la viéoire 
balança quelque tems: mais enfin elle fe déclara 
pour les Anglois qui firent un maflacre. fi terrible 
de leurs ennemis , qu'il n'enrechäppa prefque point. 
Depuis cette bataille, PHiftoire garde le filence 
fur Adelftan: les analiftes difent feulement qu'ilmou- 
rut fans laifler de regret à d’autre qu’à fon pête, qui 
ne voulut point céder la couronne de Kent À Ethel- 
bald fon fils aîné , dont il déteftoit les vices & dont il 
craignoit la perverfité des mœurs & l’inhumanité, 
La défaite des Danois, procurant à l’Angleterre la 
paix dont elle avoit été privée depuis tant d'années , 
ÆEthelwolph s'occupa tout entier, non des devoirs 
de la royauté, mais des minutieufes pratiques de fa 
dévotion; enforte qu’il pafoit tout fon tems À vifiter 
les églifes , ou à s’entretenir avec les moines qui 
Finfiruifoïent, & qu'il enrichifloit, Ce fut aüffi par- 
mi les eccléfiafliques qu'il fe choifit deux favoris, 
dont la méfintelligence & l'ambition ne tarderent 
point à fufciter des troubles. Ces deux favoris étoient 
Suithun , évêque de Winchefter; & Alftan , évêque 
de Skerburn ; ennemisirréconciliables , & qui profi- 
toient tour-à-tour du malheur des circonftances 8 
de la foibleffe du roi pour fe nuire lun à l’autre, 
Erhelwolph ne voulant point mourir fans recevoir 
la bénédiétion du pape, fe rendit à Rome, y reçut 
un accueil diflingué , fe profterna aux pieds du pon- 
tife, & fut fi flatté des honneurs qu'on lui rendit, 
qu’il s’engagea à envoyer tous les ans à Rome , une 
rétribution de trois cens marcs, dont deux cens pour 
fournir dés cierges aux églifes de faint Pierre & de 
faint Paul, & cent pour fubvenir aux befoins parti- 
culiers du pape. Mais pendant qw’Æthelivolph enga- 
geoit , par dévotion, à Rome l'honneur de {à cou- 
ronne & les biens de fes fujets, Alfton, évêque de 
Sherburn , irrité d’avoir perdu la confiance de fon 
maître, foulevoit contre celui-ci Ethelbald fon fils 
aîné, qui, dévoré d’ambition & méchant par ca- 
raétere, fe laiffa facilement féduire par les confeils per. 
nicieux d’Alftan. Le mariage inégal & ridicule qu’£- 
thelwolph, déja fort âgé,venoitdecontraéter en France 
à fon retour de Rome avec Judith, fille de Chaïles 
le Chauve, acheva d’ulcérer Ethelbald, qui forma, 
avec les principauxfeigneurs d'Angleterre , une conf: 


piration dont l’objet étoit de détrôner Ethelwolph 
Celui-ci n'eut pas plutôt reçu avis des perfides pro- 
jets de fonfils, qu’il fe hâta de revenir dans fes états, 
Où tout paroïfloit difpofé à une guerre civile, lorf- 
que quelques feigneurs, aflez bons patriotes pour 
prévenir les maux que cauferoit inévitablement une 
telle défunion, entreprirent de terminer cette que. 
relle parunraccommodement. Ethelwolph, qui détef. 
toit la violence, & dont l'âge avancé augmentoit 
la timidité, confentit volontiers à un traité de paix, 
par lequel 11 céda à fon fils le royaume de. Weflex, 
fe contentant de celui de Kent. Il ne furvécut que 
deux ans à ce partage : il ne s’occupa plus qu’à édi- 
fier fes peuples & fa cour. Dans les derniers jours de 
fa vie, il ft un teftament & difpofa des états dont il 
s’étoit réfervé la poffeffion, en faveur d’Ethelbert, 
fonfecond fils, auquelil fabftitua Ethelred , fon troi- 
fieme fils, & à celui-ci, Alfred, le plus jeune de fes 
enfans. Ethelwolph mourut peu de tems après , en 
857; refpeété par fa piété ; mais avec la réputation 
ae at foible , & peu capable de gouverner. 
LEC, 

$ ETHER , ( Phyfique.) La réfiflance de Péher 
à paru à M. Euler devoir être la caufe de l'accéléra- 
tion ou de l'équation féculaire que les aftronomes 
ont cruappercevoir dans le mouvement de la lune, 
Euleri opuftula.  croyoit appercevoir un femblablé 
effet dans le mouvement même de la terre 3 mais j'ai 
fait voir , par les obfervations,, qu'il n’y avoit point 
d'accélération dans ce mouvement, Mémoire de l'aca- 
démie de Paris 1757. Celle qui a lieu dans le mou- 
vement de jupiter , paroît être l'effet de l’attra&tion 
de faturne, ainfi que le retardement obfervé dans 
cette derniere planete, paroît venir de l’attractionde 
jupiter. 

M. l'abbé Boffut, dans une piece qui a remporté 
le prix de l'académie Françoife , en 1762 , a fait voir 
que la réfiftance de l’éher ne cauferoit pas de chañ- 


« &ement fenfble dans les excentricités, mais feule: 


ment dans les diflances & dans les apfdes ou aphé- 
lies des planetes. M. Euler trouva les mêmes réful: 
tats. Ces deux Mémoires font imprimés dans le hui- 
tiee volume des Pieces qui ont remporté les prix dè 
Pacadémie de Paris : voyez auffi les Recherches de M, 
d’Alembert , fur différens points importans du [yfléme 
dumonde ; tome II » Page 145. 

L’examen des plusanciennes obfervations he nous 
fait appercevoir dans les orbites aucun changement 
qui puifle indiquet la réfiftance dela matiere éthérée, 
Le mouvement des apfdes qu’on y remarque , eft 
produit par l’attraétion mutuelle des planetes; car 
on trouve que la réfiftance du fluide produiroit un 
mouvement de laphelie beaucoup moins fenfible 
que le changement de durée dans la révolution : or 
celui-ci n’a paslieu, du moins fenfiblement ; doncle 
mouvement obfervé dans les apfdes ne vient pas de 
la réfiftance de l’ésher. (M. DE LA LANDE.) 

* $ ETHIOPIENS.... Dans cet article on lit 
la Philofophie morale des Evyptiens , au lieu de /a Phi- 
Zofophie morale des Ethiopiens. Lettres Jur lEncy- 
clopédie. 

ETHNA , ox MONT G1BEL , ( Géogr. Hif. nat.) 
Æthna, montagne de Sicile. La hauteur de fon fom- 
met eft de trente mille pas : elle occupe ün terrein 
de foixante milles. Le terroir des environs eft gras & 
fertile : l'ouverture du volcan 4 douze milles de cir= 
cuit : le gouffre effroyable, par les flammes & la 
fumée qui fortent du fond & des côtés , eft appellé 
le crater de P Erhna. Le pere Kircher compte dix-huit 
éruptions-jufqu’en 1650. On obferve dans fa hauteur 
trois régions ; la premiere appellée regione cuta, où 
région cultivée ; la 2°fylvofa , où des bois ; la 3° defèrta, 
déferte. Il y a la même différence entre ces trois 
régions pour la température & les produétions 
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hatarelles qu'entre Les trois zones froide, tempéz ! biupartdans l’abyme ; &alors la lave, lescéndress 


rée & torride, Arrivé à la cime du volcan, l’auteur 
du voyage de Naples, M. Brydone (1773), vit avec 
urprife que le nombre des étoiles apparentes fem- 
bloit confidérablement augmenté, & qu'elles bril- 
loient d'une lumiere plus éclatante. La voie laëée 
proto une flâmme vive, qui occupoit la voûte 

u firmament d’un point de fon diametre à l’autre : 
Voil feul découvroit des grouppes d'étoiles, dont 
On mappercevoit nulle trace dans les régions infé- 
rieures. 

L’aiguille aimantée a fubi une extrême agitation 
Aüur ce fommet de la montagne. Elle n’a repris fa di- 
relion naturelle vers le nord qu'avec peine & après 
aflez long-tems. 

Le chanoine Rupéro dit, à cette occafñon, à M. 
Brydone, que dès que l’éruption de 175; eut éeffé, 
il avoit placé une bouffolle fur la lave; que l'ai- 
guille avoit été violemment agitée; qu’elle avoit 
perdu fa vertu magnétique , & qu'il avoit fallu là 
tetoucher de nouveau. 

M. Brydone, anglois , vifita la Sicilé en 1770. Ila 
donné depuis la relation de fon voyage, en 2 vo2. 
2-8. à Londres. Ün homme de lettres à Paris Le tra- 
duit : la defcription de l’Ezne eft la partie la plus in- 
téreffante de ce voyage. 

Les phénomenes de ce volcanoffrent un fpe&acle 
effrayant: Nous allons en citer quelques traits pris au 
hazard, D'immenfes torrens d’eau bouillante englou- 
tiffent quelquefois des milliers d'hommes, & anéan- 
tiffent pour plufieurs années la verdure & la végé- 
tation du pays. Îl eft arrivé qu'un fleuve de lave en- 
flammée , de dix milles de largeur & d’une hauteur 
énorme a remonté tout à coup l’océan; & l’ôn a vu 
tes fleuves d’élémens fi contraites, fe combattre 
d’une maniere terrible. L’Erhnalance des rochets de 
Feu à la hauteur de plufieurs milliers de pieds. Les 
effets de la lave font très-extraordinaires : on l’a vu 
efcalader des murs de foixante pieds de haut; fondre 
les églifes, les palais , les villages , & réduire en fu- 
fion tous éescorps; frapper contre une montagne & 
la percer de part en part; fe gliffer dans les cavernes 
qui étoient au-deffous d’un vignoble, & le tranf- 
porter à une diftance confidérable! 

La ville de Catane, qui a été détruite plufeurs 
fois par ce volcan, & qui probablement le fera de 
nouveau , avoit befoin d’un port. Une éruptiôn qui 
arriva dans le feizieme fiecle lui en donfa un 
très-commode. Il n’eft pas poffible d'imaginer les 
ravages de la lave en 1770. Celle de l’éruption de 
1766 n’étoit pas encore refroidie, & elle forma 

our fon lit desfillons de 200 pieds de profondeur. 
Eén nous ajouterons ici que la fimple vapeur de 
ce volcan, qu’on a comparé à l’enfer , extermine 
les bergers & lestroupeaux fur les montagnes , brüle 
& fracaïle les arbres, & met en feu les maifons 
qu’elle rencontre, 

Tout ce qu’on vient de dire n’eft rien en compa- 
raïfon de la defcription qu’on trouve dans cé voyagé 
de l’éruption de 1669. 

Ïl arrive continuellement des révolutions fut 
VEchra ; & lorque le volcan y éclata pour la pre- 
miere fois, il eft probable que la bafe immenfe de 
cette montagne s’élevoit en s’arrondiflant & for- 
moit un feul cône. 

Depuis cette époque , les différentes éruptionsont 
produit un grand nombre de collines placées de tous 
côtés fur les flancs de l'Erkna autour du volcan. Il 
eft aflez fingulier de voir ces petites montagnes croi- 
tre peu-à-peu fur la furface de la grande. Quel: 
ques-unes n’ont pas moins de fept à huit millé pieds 
detour : chaque éruption én crée une nouvelle, juf- 

u’à ceque les fondemens caverneux de ce gouffre 
outerrein s’écroulant , elles font englouties pour la 


les pierres & les autres matieres que vomit le vol= 
cän, recommencent à faire dans les environs, dés 
teïtres qui fe grofliflent infenfiblement. : 

à L’Ethna a été fouvent mefuré ; mais la différence 
éñorme qui 1e trouve dans les réfultats divers, em< 
pêché qu'én ne puifle en adopter ancun. M. Bry= 
dône vouloit en caléulér géémétriquement l'éléva= 
tion; maisil ne put pas même trouver un quart dé 
nonante dans le lieu où font établisles académicièné 
de l’'Æïpna : les uns difent qu'il eft élevé de huit ; d’auz 
tres dé fix ; d’autres de quatre millés. 

La végétation de cette montagne n’eft pas moins 
extraordinaire : on ÿ voit des arbrès d'une groffeur 
énorme ; & entr'autrés, un châtaigner de deux éens 
pieds de tou. Il n’y à fieñ de plus poétique que lé 
tableau que nous offre cetauteur dé la beauté dulever 
du foleil, & de la vué immenfe & variée dotiton jouit 
für le fommet de l’Ethna. Gal. lir, n°. 13. 1334. (C.) 


À l'article VoLcans , dans le Di&. raif, des $cien- 
ces, &C: p.443. col. 2. aw bas on lit les conclufions 
de la terre pour convulfions, 


* $ ETHNARQUE, ... i/eff le gouverneur d'ane 
zatior, I falloit dire le prince , &e non pas le gouver- 
eur. Jofèph appelle Hérode tétrarque, au lieu d'etnars 
que; mais ces deux termes approchent fi fort l'un de l'au: 
ire, quil éroit bien facile de Les confondre, C’eft Hé- 
rôde Antipas, & non pas Hérode le Grand, que 
Jefephe a appellé sétrarque; & Jofephe a parlé très- 
correétement , parce qu’Antipas ne poffédoit que ta 
quatrieme partie du royaume de fon pere. Les ter: 
mes d’eshnarque & de tétrarque ne font point fynony- 
mes pour ceux qui connoïflent le partage fait pax 
Augufte du royaume d’Hérode, Augufte déclara Ar- 
chelaüs , non héritier de toutleroyaume de fon pere; 
mais feulement eshrarque , ou prince de la nation des 
Juifs; & il lui donna fous ce titre la Judée, l’Idumée 
& la Samarie ; ce qui compofoit la moitié du royau: 
me d'Hérode le Grand , il partagea en deux l’autre 
moitié ; &il donna à Antipas la Galilée & la Pérée, 
ou le pays d’au-delà du Jourdain. donna à Philippe, 
Viturée , la Traconite & la Batanée, Ces deux princes, 
n'ayant Chacun que là quatrieme partie du royaume 
de leur pere, furent nommés révrarques , 8&r leur por 
tion ,rétrarchie. Ceux qui ont entendu autrement ces 
termes, fe font éloignés de leur vraie fignification. 
Voyez Jofephe, Pezron dans fon Pifloire Evangélis 
Bafnage & Prideaux dans leurs Æifoires des 
uifs, &c. Lettres fur l'Encyclopédie. 

ETIENNE (Ordre de faint) , de Tofcane , fuë 
infitué le 2 août 1554 par le grand duc Côme de 
Médicis, à l'occafion d’une viétoire qu'il venoit de: 
remporter à Marciano, 

Le pape Pie IV confirma cet ordre par une bullé: 
du premier février 1561: Ë 

Les chevaliers s’obligerent de défendre les côtes 
de Tofcane des defcentes & des incurfionsdes Turcs 
& des Maures de Barbarie. 

La croix de cet ordre eft à Huit pointes émailléé. 
de gueules, attachée par trois chaînons une chaîne, 
le tout d’or, Voyez dans le Recueil des planches dé 
Blafon du Ditfionnaïre raifonné des Sciences, &cc. le 
planche X XV, figure 47: (G. D. L. T.) 

ETIENNE, ( Hifloire d Angleterre.) Si les ufutpa= 
téurs peuvent faire oublier le vice de léur élévation: 
ce n’eft qu'à force de vertus, de bienfaifance, dé 
juftice, de générofité : mais il eft rare & prefqua 
fans exemple qu'un ufurpateur confénte À ne point 
tépnerentyran.ToutefoisEtiénnequin’avoitautrône 
Britannique que des prétentions fortéloignées, & que 
la force & l'intrigue y placerent au préjudice de ce: 
Jui qui feul y avoit de légitimes droits, fut plus 
équitable, plus généreux , plus cléments plus zélé 
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pour les loix & le bien de fes fujets, que ne le font 
communément les ufurpateurs. Son regne fut très- 
oragéux : la guerre que fes concurrens lui déclare- 
rent; les complots que Les grands formerent contre 
lui; les foulévemens exécutés par les prélats, irri- 
tés de la réfiftance qu’il oppofoit à leur cupidité & 
à leur ambition , ne l’empêcherent point de travail- 
ler, autant que les circonftances le lui permirent, 
au bien-être & à la gloire de la nation. Henril, 
peu d’années avant fa mort, fe voyant fans .enfans 
habiles à lui fuccéder , avoit obligé fa fille Mathilde, 
veuve de l’empereur Henri V, d'époufér Geofroi, 
comte d'Anjou, furnommé P/antagenet, fils de 
Foulques, alors roi de Jérufalem; Henri I crut 
avoir fixé le fceptre dans fa maïfon, lorfque Ma- 
thilde eut un enfant de fon nouvel époux. À peine 
cet enfant fut né que fon aïeul Henri exigea de tous 
fes fujets, Anglois & Normands, qu'ils prêtaflent 
au jeune prince ferment de fidélité, fe défiant fans 
doute de la validité d’un femblable ferment qu’il 
avoit fait prêter à fa fille Mathilde ; mais les Anglois 
meurent pas plutôt vu Henri dans le tombeau, 
qu’oubliant leur ferment, ils regarderent comme in- 
digne dé la nation d’obéir au fils de Géoffroi , qu'ils 
croyoient incapable de gouverner fagement le 
royaume pendant la minorité de fon fils. D'ailleurs, 
quoique douée de talens peu communs, Mathilde 
#’avoit point celui de faire aimer fa puiflance ; elle 
ne favoit au contraire que fe faire craindre & hair, 
par la hauteur & la fierté de fon caraétere. Erienne ; 
comte de Boulogne , fut celui fur lequel la nation 
entiere jefta les yeux pour remplir le trône vacant. 
Adele fa mere; fille de Guillaume le conquérant, 
avoit eu du comte de Blois , fon époux , quatre en- 
fans : l'aîné, par des défauts naturels qui le rendoïent 
incapable de tout , fut condamné, dès fon enfance, 
à viÿre dans l’obfcurité ; Thibaud , qui étoit le fe- 
cond’, recueillit la fucceffion paternelle ; & Etienne, 
ui étoit le troifieme , fut envoyé , avec Henri fon 
jeune frere , à la cour du roi d'Angleterre , fon on- 
elé. Henril, enchanté des talens & des grandes qua- 
lités du jeune Ævienne, eut pour lui la plus vive 
tendreffe & s’attacha à l’enrichir & à le rendre l’un 
des plus puiffans feigneurs de fes états. Ce ne fut 
même qu’à fa follicitation qu'il retira Henri du mo- 
naftere de Clugni pour lui donner l'abbaye de Glaf- 
ton, & quelque tems après l'évêché de Winchefter. 
Etienne , pénétré de reconnoïfflance , parut entiére- 
ment dévoué aux volontés du roi fon oncle, & fut 
le premier à prêter ferment à Mathilde, ainf qu'à 
fon fils ; mais, comme le refte des Anglois, il ne fe 
fouvint plus , après la mort du roi, de ce même fer- 
ment , qu’il prétendit n’avoir donné que forcément ; 
&il entrevit que fi dès-lots il afpiroit au trône, il 
eût trop maladroitement agi, s’il eüt manifefté fes 
vues. Quoi qu'il en foit, avant même que Mathilde 
fe doutät que fon fils pût avoir des concurrens , les 
évêques qui s'étoient montrés les plus empreflés à 
jurerune inviolable fidélité au filsdu comte Geoffroi, 
furent les premiers à donner l’exemple du parjure : 
ils s’aflemblerent ; & gagnés par les émiffaires 
d’Etienne , en vertu du pouvoir fpirituel , qui dans 
ces tems de fuperftition étoit indéfini, ils délierent 
les citoyens du ferment de fidélité qu'ils avoient 
prêté au jeune Henri, & proclamerent Erierne de 
Blois fouverain d'Angleterre & duc de Norman- 
die. Cette infidélité, qui denos jours feroit atroce, 
neparoïfloitalorsavoir rien de répréhenfible, puifque 
les évêques ne faifoient que fuivre l'exemple, & 
trop fouvent , les ordres abfolus du fouverain pon- 
tife qui prétendoit avoir le droit de difpofer à fon 
gré des couronnes ; d’ailleurs, la hauteur de Ma- 
thilde & fon indocilité aux fuperftitions , ne lui con- 
cilioient pas les fuffrages des évêques, perfuadés 
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que; par reconnoïfarce, le roï.quils procla= 


moient, ajouteroit à leur puiflance , déja trop éten. 


due, & qu’il leur feroit part des affaïresles plus imi- 
poïtantes du gouvernement. Leurs conjcdures 
étoient bien réfléchies , maïs 1ls furent trompés ; 8 
la douleur qu'ils en reffentirent, les porta. dans 1a 
fuite aux excès les plus violens de haine & dé ven- 
geance. 

Cependant fi le clergé Britanique fe vit fruftré 
dans fes éfpérances , le peuple eut des graces à ren- 
dre aux évêques qui avoient dépofé le fceptre dans 
les mains les plus dignes de le porter. Ses ennemis 
même les plus envemimes , ne pouvoient s'empêcher 
de réconnoître fes belles qualités. Il émploya le 
premier jour de fon regne à répandre fur les grands 
&cle peuple , des bienfaits que tout autre fouverain 
eût regardé peut-être comme des facrifices nuifibles 
à la royauté ; car il permit aux grands de fortifier 
leurs châteaux; & cette permiffion, dont ils abufe- 
rent enfuite , devint funefte par Les troubles que ces 
forts perpétuerent, Il rétablit auffi toutes les chartes 
populaires accordées par fes prédéceffeurs, tombées 
en défuétude , ou révoquées en différentes circonf- 
tances, La rébellion des Normands l’obligea, dès 
Fannée fuivante, à pañler dans cette province, où 
fa préfence éteignitles fa@tions , & qu'il céda à fon 
fils Euftache, ne voulant s’occuper déformais que 
du foin de gouverner fon royaume. 

Tandis qu'Etienne prenoit les moyens les plus fürs 
de remplirfes projets, Mathilde n’attendoit que l’oc- 
cafion de le renverfer du trône & de faire valoir fes 
droits , ou plutôt ceux de Henri fon fils. Elle avoit 
en Angleterre un grand nombre de partifans ; & le 
roi d’Écoffe fon parent , qui s’étoit ligué avec elle, 
entra inopinément à la tête d’une formidable armée 
dans le Northumberland , où il fe préparoit à mettre 
tout à feu & à fang, lorfque Thurfton , archevêque 
d'Yorck arrêta fes progrès. Thurfton , homme fer, 
fanguinaire , & plus fait au métier des armes qu’exer- 
cé à manier la croffe, fe mit à la tête de l’armée 
d’Etienne, marcha contre les Ecoflois, les combat 
tit, remporta la viétoire ; & abufant avec autorité 
de l’état des vaincus, déshonora fon triomphe par 
la férocité de fa vengeance , & par les cruautés qu'il 
commit de fang froid fur les malheureux Ecoflois, 
que la mort n’avoit point dérobés à fa barbarie. Pen. 
dant que l’archevêque Thurfton repouffoitle roi d’E- 
cofle , Ærienne diffipoit les faétieux qui s’étoient at- 
troupés dans le fein de fes états ; à force de fagefle, 
de vigilance , & fur-tout par fes bienfaits, il parvint 
à rétablir le calme. Maïs ces jours de tranquillité 
durerent peu : la défaite des Ecoflois n’avoit pas dé- 
couragé Mathilde qui fondoit toujours fes efpéran- 
ces fur les droits de fon fils, & plus encore fur l’ef- 
prit fa@ieux des partifans qu’elle avoit en Angle- 
terre, & qui attendoient avéc impatience que les 
circonftances leur permiffent de fe déclarer haute- 
ment, & de prendre les armes contre leurs fouve- 
rains, Sans y penfer, Etienne fournit à cette foule de 
mécontens, les moyens de fe réunir & de couvrir 
d'un voile refpe&table la véritable caufe de leur ré- 
bellion. Irrités de n’avoir dans l'état d’autte fonétion 
que celle de leur miniftere , les prélats chercherent à 
fe confoler du défaut de confidération par un luxe faf- 
tueux ,. par l’orgueil le plus révoltant, & par une 
magnificence qu'ils affichoient avec d'autant plus de 
hauteur lorfqu'ils paroifloient à la cour, qu'ils 
croyoient par ce ton d’infolence en impofer au roi , 
comme ils en impofoient au peuple. Mais Ezierne , 
moinsjaloux qu'indigné de cet excès d’ofentation, 
entreprit de réprimer les évêques, & de les obliger à 
une modération plus hoñnête & plus analogue à leur 
état. Les réglemens qu'il prefcrivit à ce fujet fouleve- 
rent le clergé: les évêques fur-tout, SEA in 
afte 
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fafte de l’opulence , & ne fongeant qu'avec ändigna- 
tion aux bornes dans lefquelles on vouloit les renfer- 
mer, s’affemblerent tumultuairement, 8 ‘dans la 
premiere chaleur de leur reflentiment , ils ne fe pro- 
poferent rien moins que d’excommunier le roi; mais 
Ja crainte d’être châtiés balançant leur colere, re- 
tint leurs foudres fpirituelles ; & préférant à des dé- 
marches violentes destrames plus cachées , ils invi- 
terent la comtefle Mathilde à venir détrôner Etienne 
&c donner des fecours à l’églife opprimée. Mathilde 
reçut avec tranfport la députation des évêques ; fai- 
fit avidement l’occafñion qu’ils lui offroient, &e fe 
hâta, quoique très-peu accompagnée, de rentrer 
en Angleterre, où bien-tôt fa préfence alluma le feu 
de la guerre civile. 

Informé de l’arrivée de fon ennemie, Etienne raf- 
fembla fes troupes, & marcha vers Arundel. Ma- 
thilde, qui s'étoit renfermée dans cetteplace, qw’elle 
n'avoit point eule tems de fortifier, n’oppofa qu’une 
foible réfiftance à l'armée royale, qui s’empara 
d’Arundel, & fit Mathilde prifonniere. Etienne, 
moins prudent que ngénéreux , rendit la liberté à fa 
rivale ; & celle-cine profitade ce bienfait quepour 
porter des coups plus aflurés au roi: elle prit la 
route de Walingfort, & de-là fe rendit à Lincoln, 
où elleraflembla les principaux d’entre fes partifans, 
& où elle fut bien-tôt jointe par une foule de mé. 
contens. Erienne qui alors, mais trop tard, fe repen- 
tit d’avoir laïllé refpirer fa rivale, fit d’inutiles efforts 
pour éteindre la révolte & défarmer les faétieux : il 
échoua dans fes projets; & il ne lui refta d'autre 
reflource que celle de réduire , parles armes, des 
rébelles que fa clémence n'avoit fait qu'irriter. Dans 
lefpérance de triompher une feconde fois de Ma- 
thilde & de la prendre prifonniere , il alla lui-même 
laffiéger à Lincoln: mais cette place étoit mieux 
gardée & mieux fortifiée qu’Arundel ; & le comte 
de Glocefter , frere naturel de Mathilde, non-feule- 
ment força l’armée royale de lever le fiege, mais il 
l'attaqua , la battit & fit le roi prifonnier. Cette ac- 
tion brillante eût couvert le comte de gloire, s'il 
n’eût déshonoré fes lauriers par la dureté des traite- 
mens qu'il fit éprouver à Erienne : il le chargea de 
chaînes comme un vil efclave ; & à la follicitation 
defon ingrate fœur , ill’expofa aux injures les plus 
humiliantes. 

L’infortune d’Etienne ruina fon autorité ; fa chûte 
fouleva contre lui la plus grande partie des feigneurs 
qui jufqw’alors lui avoient témoigné l'attachement 
le plus inviolable: tout changea de face en Angle- 
terre ; & la ville de Londres qui avoit tant de fois 
donné l’exemple de la fidélité , ouvrit fes portes à 
Mathilde qui, dès ce jour même , y fut proclamée 
{ouveraine, & couronnée; mais fa Rorté ; fa rigueur, 
fes imprudences , & le mépris dont elle payales fer- 
vices de fes plus zélés partifans , lui aliénerent bien- 
tôt le cœur de ces mêmes Anglois qui s’étoient par- 
jurés pour elle, & lui avoient facrifié jufqu’à leur 
honneur. Ses exaétions fouleverent le peuple , & 
la févérité des profcriptions qu’elle ordonna con- 
tre les partifans d’Ætierne , acheva d’ulcérer fes 
fujets qui, fatigués du joug qu’elle appefantifoit 
fur eux, leverent de toute part l’étendart de la ré- 
volte. Environnée d’une foible troupe de gardes, 
Mathilde fe crut trop heureufe d’abandonner le fcep- 

tre , & de fauver fa tête ; mais fon frere, moins heu- 
eux , tomba au pouvoir des révoltés. Le befoin que 
Mathilde avoit de fes confeils & de fon bras, la dé- 
termina à échanger avec Etienne, qui, dans le 
même jour , recouvra la couronne & la liberté. Le 
premier ufage qu'il en fit, fut de pourfuivre fon en- 
nemie , qu'ilalla affiéger dans Oxfort, oùelle s’étoit 
retirée. Oxfort ne pouvoit pas tenir; & le comte de 
Glocefter n’avoit point de foldats, L'armée royale 
7" Tome IL 
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prefloit: vivement le fiebe: 8& Mathilde touchoït au 
moment d'être encore réduite en captivité: cette 
fituation ne déconcerta point cette princefle ; au dé» 
faut dela force , elle eut recours au ftratagêémeïune 
nuit qu'il neigeoit prodigieufement, Mathilde cou- 
verte d’habits blancs , fontit feule d’Oxfort, & pafla 
fans étreapperçue, au-milieu des ennemis; s’égara, 
revint fur fes pas , fe hazarda dans des routes qu’elle 
ne connoifloit pas ; & après les plus grandes fatigues 
& des dangers plus grands encore , arriva urilport 
où elle s’embarqua fur un vaiffeau qui la tranfpofta 
en Normandie, à la cour du prince Henri fon fils. Là; 
vaincue & ne défefpérant point de ramener la fortune, 
elle attendit l’occafion de rentrer en Angleterre: 
mais fon attente fut inutile ;. fa fuite & fes défaftres 
avoiententiérement difipé fon-parti 

Les troubles de cette malheureufe guerre avoient 
jetté l’Angleterre dans le plus grand défordre. Etienne 
eut à peine repris les rênes du gouvernement, qu'il 
arrêta les maux qui défoloient l’état. Par fes foins 
& fes vigilances, les loix reprirent leur ancienne 
vigueur ; la juftice fut rendue avecintégrité ; les bri- 
gands furent punis; agriculture fut protégée. Ref- 
pedté des puiflances étrangeres, chéri de fes fujets, 
Etienne crut qu'il étoit tems de prévenir les maux 
que fa mort & la vacance du trône pourroïentocca- 
fionner. Dans cette vue il défigna Euftache fon fils 
pour fonfuccefleur , & voulut que fes fujets lui prê+ 
taffent ferment de fidélité: cérémonie plus faftueufe 
qu'utile , ainfi qu'il le favoit par fa propre expérien+ 
ce ; aufñ voulut-il ajouter à ce ferment , dont ilcon: 
noïfloit la foiblefle, la folemnité plus frappante du 
couronnement de fon fils, Mais l'archevêque de Can- 
torbery refufa de le couronner, fur le prétexte que 
le pape lui avoit défendu de procéder au couronne 
ment du fils d’un prince qui avoit violé fes fermens 
pour ufurper une couronne. Prétexte outrageant 
pour Etienne , & d’autant plus-ridicule dans là bou- 
che de l'archevêque de Cantorhery, que dans ces 
tems orageux , les prélats d'Angleterre paroïfloient 
les moins fcrapuleux fur cet article, 8 fembloient 
nefaire des fermens que pour les violer, A l’exemple 
de l'archevêque, tous les autres prélats refuferent 
de couronner Euftache ; &leur refus infultantirrita 
fi fort Etienne, qu'il les fit mettre tous en prifon, 
Il n’en falloit pas tant. pour ulcérer Pefprit iraf- 
cible du clergé, qui, par fes calomnies, fesintri- 
gues , fes trames fouleva une partie du peuple ; & 
les partifans de Mathilde, qui fe réunirent tous x 
Walingfort, où Ærienne alla les affiéger : mais il y 
éprouva plus de difficultés quil n’en avoit prévu, & 
fon embarras s’accrut par l’arrivée inopinée de Henri, 
fils de Mathilde , qui parut tout-à-coup fuivi d’une 
petite armée devant les lignes de l’armée royale. Les 
forces étoient inégales ; & le fils de Mathilde, qui 
mavoit qu'un petit nombre de foldats à oppofer à 
fon ennemi, jugea à propos de ne point livrer ba- 
taille, préférant d’affamer l’armée d’Erienne, en le 
tenant renfermé entre fon armée & la ville. Dès la 
nuit même de fon arrivée, la circonvallation fut fai- 
te ; de maniere qu’Ætienre ne pouvant ni combattre , 
ni fe retirer, fans s’expofer à une défaite certaine, 
fe vit dans la fituation la plus critique. Euftache inf- 
truit du danger qui menaçoit fon pere, raflembla 
précipitamment une nouvelle armée, & vint à fon 
tour renfermer Henri entre fon armée & celle du roi 
Etienne , enforte que Henri fe voyoit dans la cruelle 
alternative de périr de faim , ou s’il fortoit, de faire 
mettre fon armée en pieces. Les Anglois &.les.Nor- 
mands attendoient en frémiflant l'ifue du combat 
qui alloit décider du fort d’Ærienne & de Henri , & 
peut-être achever d’écrafer le royaume. Mais au 
moment où l'orage paroifloit devoir éclater , les 
principaux chefs des deux armées réfléchirent fur les 
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funeftes fuités qu'auroitunebataille 8 entretenten 
négociation. Après beaucoup de conférences, il fut 
enfinconvenu qu’Etienne garderoit la couronne d’An- 
gleterre pendant le refte de fa vie , & qu'après fa 
mort Le fceptre pafleroit dans les mains de Henri, 
qu’Erienne adopteroit pour fon fils, & qu'il décla- 
reroit fon héritier. Euftache qui, à tous égards, 
méritoit d'être traité plus favorablement, ne fut 
point confulté dans cet accommodement , qui le dé- 
pouilloit de fes droits : il en conçut tantde chagrin, 
qu'il mourut quelques mois après à la fleur de fon 
âge, 8 amérement regretté des Anglois ; mais beau- 
Coup plus encore par Etienne fon pere, qui ne lui 
furvécut que d’une année, dévoré de douleur, & 
emportant dans le tombeau l’eftime de fes ennemis 
& l'amour de fes peuples. ( L.C.) 

$ ETINCELANT, (terme de Blafon.) Voyez 
dans le Didionnaire raifonné des Sciences , &c. la 
planche VIT, figure 384 , de Blafon. 

ETITES, (Minér.) ærite, ce font des pier- 
tes, pour l'ordinaire , ferrugineufes , au-dedans def- 
quelles il y a une cavité qui efttantôt vuide & tan- 
tôt pleine. La figure extérieure de ces pierres eft peu 
conftante : elle eft ou ronde, ou ovale, ou triangu- 
laire, ouquarrée, &c. 


On a prétendu , mal-à-propos, que ces pierres fe 
trouvoient dans les nids des aigles, d’où leur eft venu 
lenom de pierres d’aigles, C’eft avec aufli peu de fon- 
dement ,. que le peuple attribue encore à ces fortes 
de pierres les vertus admirables que les anciens na- 
turaliftes prétendoient y avoirreconnues. 

Les étites font compofées de plufieurs couches , 
d’un rouge-brun , olivâtre ,& qu’on peut féparer ai- 


fément. 11 eft évident qu’elles ont été formées d’une . 


matiere d’abord molle, qui s’eft agglutinée peu-à- 
peu , & a laïflé une cavité en-dedans. Ces couches 
enveloppentunnoyau/limonneux ou ochreux qu’el. 
les portent dans leur centre ; & qui s’y eft coniervé 
depuis la formation de l’ésitè, Cenoyau eft ou fixe ou 
mobile : on l'appelle ca//imus. 

On trouve l’éise dans bien des mines de fer de la 
France, même dans la chaîne des montagnes d’Alais 
en Languedoc. La plus grande quantité fe rencontre 
près de Terrané , village fitué fur le bord du Nil, & 
dans la grande mer du Défert , que les Arabes appel- 
lent Baharlabaama , c’eft-à-dire, Lac defféché où mer 
ans eau : elles font bigarrées , graveleufes , de cou- 
leur cendrée ou jaunâtre, & bruniflent avec le tems. 
Ily en a depuis la groffeur d’un œuf d’autruche juf. 
qu'à celle d'une aveline :il n’eft pas rare de les trouver 
grouppées en grande quantité. 

Le noyau ou callimus des évies , étant communé- 
ment argilleux & venant à fe deflécher, ceffe d’oc- 
cuper toute la cavité, & produit un certain bruit 
quand on vient à agiter brufquement la pierre d’ai- 
gle. Les Arabes ont nommé l’érire, maskë, c’eft-à.dire, 
Pierre fonnante. La concavité eft un caraétere plus 
eflentiel au géode qu'à la pierre d’aigle. Poyez 
GÉODE. 

On rencontre quelquefois , dans les environs d’A- 
lençon, près des mines de fer, des érires brillantes, 
noirâtres & très-pefantes , fufceptibles d’eflorefcen- 
ce. On les doit regarder comme une forte de pyrite 
vitriolique, caverneufe. Voyez article PYRITE, 
Di. raif. des Sciences , &c. (+) 

$ ÉTOILE, mouvement des étoiles , ( Afironom.) 
Les mouvemens généraux que lon trouve expliqués 
dans le Didionnaire raifonné des Sciences, &c. af- 
feétent toutes les éroiles , & fe manifeftent au bout 
de plufieurs fiecles ; mais il y a quelques éroi/es qui 
forment exception à ces regles, & qui ont eu un 
mouvement propre , un dérangement phyfique dont 


Onighore la caufe , & qu'on tâche de-déterininer par 
obfervation. 

! On peut dire cependant qu’en général les éroiles 
font immobiles, & il n’y en a qu'un petit nombre 
auxquelles on ait apperçu de femblables dérange= 
mens. Ce qui prouve aflez l’immobilité des étoiles, 
ce font les alignemens obfervés autrefois ; & qu’on 
retrouve conftamment les mêmes. Prol. Aln.liv. VII, 
chap. 1; Tycho. Progym. tom. 1, pag. 234. Ricciok 
rapporte plus de vingt-cinq exemples d’éroiles qui , 
prifes trois à trois , paroïflent exaétement en ligne 
droite ; 4ffr, ref. page 203 ; telles font la chevre 
avec le pied précédent du cocher & aldebaran , les 
deux têtes des gemeaux avec le col de l'hydre; le 
baflin auftral de la balance, avec ar@turus & la 
moyenne de la queue de la grande ourfe; les deux 
étoiles boréales de la tête du belier, & la luifante au 
genou de perfée : celles qui avoient autrefois cette 
pofition re&tiligne , la confervent encore , du moins 
autant qu’on peut en juger à la vue ; ainfi les éroiles 
font à-peu-près fixes, & les dérangemens dont if 
s'agit ici, ne tombent que fur un petit nombre. 

M. Halley, en examinant les pofitions des éroi/es 
qui font dans le feptieme livre de l'4/mageffe, pour 
en déduire la préceffion des équinoxes , apperçut 
que trois des principales écoiles , aldebaran , firius &c 
ar@urus , avoient changé de latitude en un fens con 
traire au changement de toutes les autres , & con- 
traire à ce qu’exige la diminution de l'obliquité de 
Pécliptique. Phil, Tranf. 1718, page 355. Suivant 
M: Halley , aldebaran devroit être a@uellement 15" 
plus au nord , & il eft 20/ plus au fud que dans Pto- 
lémée, par rapport à l’écliptique; firius devroit 
être 20 plus au nord, & il eft 22! plus au fud ; 
aréturus qui devroit avoir à-peu-près la même la- 
titude, eft 33 plus au midi; l’épaule orientale 
d’Orion , eft au contraire plus au nord d’un dégré, 
que fuivant le catalogue de Ptolémée. On ne peut 
pas foupçonner des erreurs de copiftes dans ces pofi- 
tions, parce que les déclinaifons rapportées dans 
d'autres endroits du livre s’accordent avec les longi- 
tudes inférées dans le catalogue : on ne peut pasatiri- 
buer cette différence à l'erreur des obfervations, 
parce qu’on voit celles d’Ariftylle 8: de Tymocharis 
d'accord avec celles d’Hipparque & de Ptolémée. 

M. Caffini ayant comparé les obfervations faites 
par M.Richer , en 1672 à Cayenne, trouve qu’alors 
lalatitude d’aréturus étoit de 30° 57/ 25/;0ren1738 
M. Caffini l’obferva de 30° $$ 26/; ainfi dans un 
intervalle de 66 années, aréturus s’eft rapproché de 
lécliptique de deux minutes. Les obfervations de 
Tycho-Brahé confirment certe détermination. M. le 
Monnier a trouvé lemouvement de 2/ en ÿ$ ans, ce 
qui fait 2' 30" en 66 ans: ce mouvement eft encore 
prouvé par les obfervations de M. Caffini de Thuri, 
Mém. Acad. de Paris 1755. Il y a près d’arurus une 
petite écoile, marquée b dans nos cartes céleftes , qui 
eft très-propre à faire appercevoir le mouvement 
réel d'aréturus. Leur potion refpe&ive a changé con- 
fidérablement depuisletems deFlamfteed, & lechan- 
gement efttout entier en latitude. 

Le changement delatitude n’eft pas fi fenfible dans 
firius , du moins par les obfervations modernes; car 
M. Caflini ayant calculé les obfervations de Tycho , 
a trouvé la latitude pour ces tems-là 39° 32° 10". 
Flamfteed la trouva de 39° 32' 8/ pour 1690. Par les 
obfervations de M. Richer , faites en 1672, M. Caf- 
fini la trouve de 39° 3r 55", tandis que lui-même, 
vers 1738, l’a obfervée plus grande d’une minute, 
aufli bien que M. de la Caille, qui trouve 39° 32” 
58° pour 1750. Ainfil n’y a guere qu’une minute 
d'augmentation depuis un fiecle. Foyez Mém. Acad, 
de Paris 1758 , page 353 ; mais cette latitude auroit 
dû diminuer de plus d'une minute , par l'effet général 
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dans cet intervalle de tems. Ainfil y a un changement 
propre de plus de deux minutes dans Le vrai lieu de 
firius, qui s’eft avancé vers le midi. 

Il eit difficile de déterminer les variations d’aldeba- 
ran, qui jufqu’à préfent ont paru fort irrégulieres , 
comme je lai fait voir, Mém. de 1758, page 3445 
fa latitude que noustrouvons de $° 29/ 0", eft de $° 
29' 50" dans le catalogue de Flamfteed. M. Caffini 
trouve, par les obfervations de Tycho, que cette 
latitude en 1589, étoit de 5° 30'23/, Mém.der1738 , 
pag. 3 40 ; elle paroît donc avoir diminué : mais cette 
diminution devant avoir lieu par la théorie générale, 
elle n'indique pas de mouvement propre. Cepen- 
dant M. de la Caille m’a dit que dans le grand nom- 
bre de rédu&ions qu’il avoit faites de fes obferva- 
tions fur aldebaran, ilavoit trouvé fouvent des irré- 
gularités de 15 à 20/, qu'il ne pouvoitattribuer qu'à 
des variations particulieres à cette éroile. Tycho- 
Brahé s’étonnoit auffi de la grande différence qui fe 
trouve entre les latitudes d’aldebaran, déduites des 
obfervations de Tymocharis, d'Hipparque & de Pto- 
lémée. Voyez ce que j'en ai dit dans les Mémoires de 
1758 page 3 44 : il paroît que ces variations d’aldeba- 
ran font trés-irrégulieres; mais qu’elles font petites 
aétuellement, 

M. Cafini trouve auf des variations en latitude 
dans rigel, l'épaule orientale d’orion, regulus, la 
chevre & l'aigle ; la différence de latitude entre la 
luifante de l'aigle, & l’éroie € de la même conftella- 
tion eff plus grande de 36’ qu’au tems de Ptolémée, 
& de 2 ou 3’ que fuivant les obfervations de 
Tycho. 

M. Caffini ayant examiné auffi, en 1738, le mou- 
vement des ésoiles en lonoitude , a reconnu que de- 
puis Flamfteed , c’eft-à-dire , dans lefpace de qua- 
rante-huit années, la luifante de l'aigle $’étoit éloi- 
gnée de 48/ en afcenfion droite de celle qui la pré- 
cede; & s’étoit approchée de 73" de celle qui la fuit. 
Par les obfervations de Tycho , on trouve ces diffé- 
rences de 4! 14/, & de 2'pour 138 ans; d’où il fuit 
que ces étoiles, ou du moins d’eux d’entr'elles , ont 
eu un mouvement réel & particulier en afcenfon 
droite, Mém. Acad. de Paris 1738. 

Jaiappris de M. Kæftner, fecrétaire de l'académie 
de Gottingen, qu'il y avoit un Mémoire de feu M. 
Mayer , déja lu dansles affemblées de cette fociété, 
fur le mouvement propte de quelques éroiles , & je 
ne doute pas qu'il n’y ait dans cet écrit des chofes 
très- curieufes. 

Nous ne pouvons attribuer la caufe de ces varia- 
tions dans les éroiles qu'aux attraétions des différens 
corps céleftes, les uns fur les autres ; mais il fe paf- 
fera bien des fiecles avant qu’on en connoïffe la loi 
& la mefure. Les éroiles de la premiere grandeur, qui 
font probablement les plus proches de nous, font 
celles où ces variations font plus fenfibles ; mais je 
ne doutepasqu'iln’yenait de pareïlles dansles autres 
étoiles : en attendant , il me femble que ce doit être 
une raifon pour les aftronomes d'employer, quand 
ils le peuvent, les étoiles de la troifieme grandeur 
dans leurs recherches fur le mouvement des plane- 
tes , au lieu des écoiles les plus brillantes. 

Parallaxe annuelle des étoiles fixes. Quoiqu'il foit 
démontré aétuellement que la parallaxe annuelle eft 
abfolument infenfible & comme nulle dans les éroiles 
fixes, j'ai cru qu'il étoit néceflaire d’en donner au 
moins une courte explication, puifque la queftion 
a été agitéef fouvent, & même en 1760 ; je démon- 
trerai d’une maniere plus fimple qu’on ne Pa fait juf- 

qu'ici la loi des variations qui devroient en réfulter. 

Soit S le foleil, pZ. d’Aftron. de ce Suppl. fig. 12. 

A B le diametre du grand orbe que la terre décrit 

chaque année, À le point où fe trouvela terreau # 

Janvier, B le point où elle eft au x Juillet, Æ une 
Tome IL, 
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éroile qu’on apperçoit fur le rayon 4£; laligne 42 
étant dans le plan de Pécliptique, & l’orbe de laterre 
étant conçu perpendiculaire au plan de la figure, en 
forte qu’on ne le voie que fur fon épaifleur, l’angte 
ÆE AB. ef la latitude de l’éroie ; mais quand la terre 
fera en Cl’éroile étant en oppoñition par rapport au 
foleil, elle paroîtra fur le rayon B£ & fa latitude 
apparente fera l'angle £ BC ; cette latitude ÆBC eft 
plus grande que la latitude £ 4B qui avoit lieu au 
tems de la conjon&tion, & la différence eft l'angle 
AEB dont la moitié 4E£S eft la parallaxe annuelle 
en latitude. 

Si la diftance SE de l’éroile fixe eft deux cent mille 
fois plus grande que la diftance S 4 du foleilàlaterre, 
langle 4ES fera d’une feconde, & la latitude £ 45 
d’une éroile en conjonétion fera plus petite de 2/ que 
la latitude ZE BC de l’éroile obfervée dans fon oppoñi- 
tion ; en fuppofant que la latitude de léroi/e foit à- 
peu près de 90 dégrés. Copernic, en démontrant par 
plufieurs raifons le mouvement de la terre, ne diffi- 
mula pas etre objeétion, Cop. 2. I. c, 10. Pour que 
la latitude des éroiles paroïfle la même en tout tems 
de l'année, malgré le mouvement de la terre, il faut 
que la diffance deséroiles foit fi grande , que l’orbite de 
la terre n’y ait aucun rapport fenfible, & que l’angle 
AES foit comme infiniment petit; mais, dit-il, je 
penfe qu’on doit plutôt admettre cette grande dif- 
tance des éroiles que la grande quantité de mouve- 
mens qui auroient lieu fi la terre toit immobile ; j'ai 
fait voir dans le V® livre de mon 4/fronomie combien 
il faudroit admettre d’abfurdités, avec Pimmobilité 
de la terre ; aulieu que la grande diftance des éroiles 
eft un fait que rienne contredit, & qu'il eft très-aifé 
de concevoir. 

Si l’éroile qui eft éloïgnée du foleil de la quantité 
SE, fig. 12, étoit fituée au pôle P de l'écliptique, 
& à la même diftance SP=SE, {a parallaxe abfolue 
feroit SPA ; appelons p cette parallaxe abfolue qui 
eft la plus grande de toutes, & cherchons quel fera 
fon effet dans d’autres pofitions, 

L'étoile étant en E furle plan E ABC d'un cercle 
de latitude perpendiculaire à l’écliptique, & la terre 
au point 4, la parallexe de latitude\S £ A eft égale à 
p.fin. E AS, c’eft-à-dire , égale à la parallaxe abfolue 
multipliée par le finus de la latitude de l’ésoize ; ce qui 
fe démontre dela même maniere que la formule de 
l'art. 1258 de mon Affronomie : ainfi la plus grande pa- 
rallaxe en latitude, celle qui a pour bafe le rayon 
SA dé l’orbite terreftre eft égale à.p. fin. lat. Cette 
parallaxe fait paroître l’éroile plus près de l'écliptique, 
&c diminue fa latitude quand la terre eft en 4 & que 
lévoile E eft en conjontion avecle foleil; au contraire, 
la latitude apparente eft la plus grande au tems de 
Poppoñtion, foit pour les éroiles boréales , {oit 
pour celles qui font au midi de lécliptique. 

Si l’on conçoit la terre tourner dans fon orbite, 
dont 48 eftle diametre & dont le plan eff fitué per- 
pendiculairement au plan dela figure & au plan du 
triangle £ AB, on concevra facilement que la terre 
étant à 90° des points À &B, elle répondra perpen- 
diculairement au point S, l'angle E4C fera égal à 
ESC, c’eftà-dire, la latitude apparente égale à la 
vraie; ainf il n’y a point de parallaxe en latitude 
quand l’évoile E eft en quadrature, c’eft-à-dire, qu’elle 
répond à 90° du foleil le long de Pécliptique, trois 
mois aprés la conjonétion ou l’oppoñtion, 

Dans toute autre fituation de la terre, par exem- 
ple , lorfqwelle répondra au point F, laligneSFfera 
le finus de la diftance de la terre au point de la qua- 
drature , & SF fera la bafe d’un angle, égal à l'angle 
SEF, qui eft la parallaxe de latitude, donc la paral- 
laxe en latitude eft proportionnelle aufinus de la dif- 
tance à la quadrature, ou au cofinus de l’élongation 
de l'étoile au foleil, Si l’on appelle L la latitude de 
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Péroile,Efon élongation ou la longitude de l’éroiZe moins 
celle du foleil, on aura la parallaxe en latitude pour 
un moment donné, p. fin. L, cof. E qui fera additive 
à la latitude vraie, tant que l'évoi/e fera plus près de 
loppoñtion que de la conjonétion. Quand on aura la 
plus grande parallaxe en latitude qui ef p. fin. L, il 
fuffira de la multiplier par le cofinus de lélongarion 
pour avoir la parallaxe auelle de latitude pour ut 
moment quelconque. 

La parallaxe de longitude fe déterminera par les 
mêmes principes, & avec la même facilité, Nous 
confidérerons d’abord une éroile £ , fig. 13 ,fituée dans 
‘le planmême de l’'écliptique ou de orbite dela terre 
AFBG ; foit ABC laligne d'où l’on compte les longi- 
tudes , l'angle ESC la longitude de l'étoile E vue du 
foleil $ ; f la parallaxe ES eft de 10/, la longitude 
de l’ésoile paroîtra plus petite de 10! dans la premiere 
quadrature, laterre étanten 4, & plus grande de 
10" dans la quadrature fuivante, la terre étant en 
B. Si la parailaxe 4£S, qui a pourbafe le finustotal 
AS, vient enfuite à avoir pour bale le fin H, elle 
diminuera dans la même proportion;à 3od de loppo- 
fition F le finus AD étant la moitié de S 4 , la paral- 
laxe ne fera plus que 5”, & en général elle croîtra 
comme le finus de la diftance à l'oppoñition,oucomme 
le finus de l'élongation; ainf la parallaxe en longitu- 
de fera p. fin. E ; fi donc on décrit un demi-cercle A1 
X, fig. 15. dont le demi-diametre CE foit de ro! 
& qu'on prenne l'arc LD égal à l’élongation de l’éroi/e, 
le finus Z D ou la portion CM du rayon exprimera la 
parallaxe en longitude; cela fappofe, comme je 
l'ai dit, que l'écoike E foit fituée dans le plan de 
Pécliptique. 

Si Vésoile , aulieu d’être dans le plan de lécliptique, 
étoit relevée au-deflus du plan, iln’y auroit qu'à 
abaïfer de l'éroile une perpendiculaire fur le plan, &z 
choiïfir le point Æ où tombe la perpendiculaire , 
on dira du point £ la même chofe, & léroile fera fu 
jette aux mêmes apparences que le point £, quant à 
la longitude rapportée fur lécliptique ; mais fi l’on 
veut confidérer l'effet de la parallaxe dans la région 
de l'éroile, foit O , fig. 14, le vrai lieu de l’éroile qu'il 
faut concevoir relevé au-deflus de la figure ou du 
plan de lécliptique, & répondant perpendiculaire- 
ment fur le point £ ohtombe la perpendiculaire OZ, 
la diftance S£ qui eft la même que dans la fg. 13. ef 
plus petite que la vraie diftance abfolue SO de Péroie 
dans le rapport du cofinus de la latitude ou de l'angle 
ÆSO au fiaus total; ainfi la parallaxe de l’éroie O 
prie de droite à gauche ou d’occidenten orient, fera 
plus petise que la parallaxe du point £ ; mais elle fui- 
vra les mêmes proportions dans fes accroiffemens : 
fi donc on appelle pla parallaxe abfolue de l’éroie fi- 


tuée en O, on aura pour la parallaxe en longitude 
fin. E ! à 
- ; quand Pérosze paroîtra en quadrature, fin, £ 


fera égalau rayon que nous prenons toujours pour 
unité,& l’on aura la plus grande parallaxe en longitude 
Es ainfi la parallaxe auelle pour une fituation 
donnée eft égale à la plus grande parallaxe multipliée 
par le finus de lélongation. 

Au moyen des deux formules précédentes, il eft 
aifé de démontrer que les étoiles paroïffent décrire 
une ellipfe par l'effet de la parallaxe. Soit C', fig. 15, 
le vrai lieu de l’ésoize, vu du centre du foleil, CO la 
plus grande patallaxe en latitude p. fin. L. qui a lieu 
dans les fyfigies, Cou CX la plus grande parallaxe 
en longitude mefurée fur un grand cercle égale à la 
parallaxe abfolue qui a lieu dans les quadratures, le 
point A à l’orient dans la premiere quadrature , puif- 
que trois mois après fa conjonétion la longitude de 
Véroile eft la plus grande. Dans les autres tems de 
l’année l'éroile paroïtra en un point F, fa parallaxe 
de longitude étant égal à CX. fin, £, & fa paral- 
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laxe de latitude FM ou CG égale à CO cof. E; delà il 
fuit que le point F eft fur la circonférence d’une 
ellipfe dont CX eft le grandaxe , & CO le petiraxe; 
car la propriété de l’ellipfe eft queles abiciffes CM 
étant lesfinus de 15°, 30°, 6x. pour le rayon CK, 
les ordonnées 4£ font les cofinus des mêmes 
arcs pour le rayon CO. 

Les deux elhpfes que l’on voit dans la fe: 16, 
font celles que ar&turus & fyrius doivent paroître 
décrire en vertu de la parallaxe , en fuppofant que 
la parallaxe abfolue de chacune de ces étoiles foit 
égale au demi-axe de l’ellipfe qui ia repréfente , la 
ligne horizontale SA eft parallele à l'équateur, & 
ces ellipfes font difpolées de maniere à faire voir 
pour chaque mois de l'année dans quelle proportion 
la différence d’afcenfion droite & dedéclinaifon entre 
ces deux étoiles devroit paroître différente, fuivant 
les divers tems de l’année, en vertu des loix dela 
parallaxe que nous avons expliquées. ÿ 

Si une éroile étoit fituée au pôle même de l’éclipti- 
que , la parallaxe de latitude feroit toujours égale à 
la parallaxe abfolue, égale à l'angle APS, fig. 12. 
& lellipfe de la parallaxe deviendroit un cercle. 
Dans ce cas, la longitude apparente de Péroi/e feroit 
toujours égale à la longitude du foleil; foit P, fig. 17. 
le pôle de l'écliptique ou le pôle du cercle 48CD 
que la terre décrit P 4 ou P 4 la valeur de la pa- 
rallaxe abfolue; la terre étant en 4, verral'éroie en 
a le plus près du point € de l’écliptique où répond 
alors le foleil, puifque la latitude de léroi£e eft tou- 
jours la plus petite quand elle ef en conjon@ion ; 
demême quand laterre fera en B, Péroile paroîtra en 
b, répondant toujours au point de l’écliptique oppofé 
à celui où eff la terre, & par ce moyen elle paroîtra 
décrire le petit cercle « 4e autour du pôle de l'éclip- 
tique dans l'efpace d’un an; c’eft ainfi que les ellipfes 
de la fig. 16. s’élargiroient & deviendroient des cer- 
cles, f les latitudes de fyrius & d'ardurus aug- 
mentoient jufqu’à devenir de 90°. 

Thyco-Brahé obferva l'éroiZe polaire avec foin en 
divers tems de l'année, & n’y trouva aucune, diffé- 
rence, Kep. £pir. afir. 493 ; il étoit prouvé par-là 
que la parallaxe annuelle de lévoie polaire n’étoit 
pas de 30”. Le P. Riccioliobferva enfuite des hau- 
teurs de fyrius trois mois avant & trois mois après 
loppoñtion, & il ny remarqua aucune altération, 
Almag. 2. 425 ; maïs quoiqu'il crût qu’une différence 
de 10" devoit être fenfible dans fes obfervations, il 
me paroît qu’elles n'étoient pas aufli exaëtes qu'il 
le croyoit, car il y a au moins 26/ de différence 
entre les hauteurs de fyrius au printems & en au- 
tomne. 

M: Picard dans fon Voyage d'Uranibourg, pag. 18. 
€n rapportant les obfervations de la hauteur du pôle 
qu'il y fiten 1672, dit que hors le tems auquel on 
peut prendre les deux hauteurs méridiennes de lé 
loile polaire iln’y a pas grande füreté à s'en fervir 
pour obferver la hauteur du pôle, parce que d’une 
faifon à l’autre cette ésoiZe fouffre certaines variations 
qûe Tycho n'avoit pas remarquées & que j'obferve, 
dit-il, depuis environ dix ans; quoique l'éroi/e po- 
laire s'approche du pôle de 20/ chaque année, il 
arrive néanmoins , fuivant M. Picard, que vers le 
mois d'avril la hauteur méridienne & inférieure de 
cette éroile devient moindre de quelques fecondes 
qu’elle n’avoit paru ‘au folftice d'hiver précédent, 
au lieu qw’elle devroit être plus grande de 5/ ; qu’en- 
fuite aux mois d'août & de feptembre fa hauteur 
méridienne fupérieure fe trouve à-peu-près telle 
qu’elle avoit été obfervée en hiver, & même quel- 
quefois plus grande, quoiqu’elle dût être diminuée 
de 10 à 153 mais qu’enfin vers la fin de l’année 
tout fe trouve compenfé. 

Qu'ilme foit permis de remarquer ici par avance, 
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à Phonneur de ce grand aftronome , que ces obfer- 
vations font conformes , autant qu’elles pouvoient 
lêtre , aux phénomenes de l’aberration découverte 
fi long-tems après , & obfervée f fcrupuleufement; 
car l'étoile polaire doit paroître plus baffle de 19! au 
commencement d'avril, lorfqu’elle paffe au méridien 
dans la partie inférieure de fon cercle , qu’au folftice 
d'hiver, & la hauteur fupérieure de l’évoile polaire 
doit paroître de 29/ plus grande au commencement 
de feptembre qu’au folftice d'hiver; ce qui s’ac- 
corde avec l’obfervation de M. Picard; ainfi ce cé- 
lebre obfervateur a eu la gloire de faire la premiere 
découverte de laftronomie moderne fur les éroiles 
fixes & de jetter les fondemens de toutes celles 
que lon a faites depuis. 

Le doéteur Hook, célebre dans prefque tous 
les genres de littérature, & qui fe regardoit lui- 
même comme le plus favant homme de l'Angleterre, 
voulutauffi avoir l'honneur de déterminer ces va- 
riations, an attempt to prove the motion of the earth 
from obfervations made by Robert Hook. London, 
1674: 4°. 28 pag. Il avoit placé au college de Gres- 
ham une lunette de 36 pieds, avec laquelle il avoit 
obfervé les diftances au zénith de y du dragon, il 
trouva, dit-il, en 1669 cette étoile de 23! plus au 
nord le 6 juillet que le 2r oétobre, & M. Flamfteed 
en concluoit, auf bien que lui, la parallaxe annuelle; 


: & en effet ces obfervations du doéteur Hook font 


auf exaétement d’accord avec la théorie des pa- 
rallaxes , que fi on les y eût ajuftées par avance, 
en fuppofant que la parallaxe de > du dragon 
étoit de 15". 

Flamfteed, ayant obfervé l’éroile polaire avec 
fon mural en 1689, & dans les années fuivantes; 
trouva que la déclinaifon étoit plus petite de 40" 
au mois de juillet qu'au mois de décembre ; ces 
obfervations étoient juftes, mais elles ne prou- 
voient point la parallaxe annuelle, comme le fit 
voir M. Caflini, Mém. acad, de Paris 1699. Au 
reéte , quoique Flamfteed crût reconnoître l'effet 
de la parallaxe annuelle dans les différences qu’il 
avoit obfervées , il avoit quelques doutes fur fes 
obfervations, & il fouhaitoit que quelqu'un voulût 
faire conftruire un infrument de 15 à 20 pieds de 
rayon fur un fondement inébranlable, pour éclair- 
cir une queftion qui fans cela, difoit-:il, pourroit être 
bien long-tems indécife. M. Caffini crut trouver 
dans fyrius une parallaxe de 6!, Mém. Acad. de 
Paris, 1717, p. 265. Ce ne fut qu’en 1725, que M. 
Molineux , au moyen du feéteur fait par M. Graham, 
trouva que cette parallaxe n’avoit pas lieu. 

Ce que M. Caflini avoit dit fur laparallaxe annuelle 
des étoiles en réfutant les conclufions de Flamfteed, 
ne s’étendoit qu'aux circonftances qu’il avoit eu def- 
fein d'examiner. M. Manfredi fe propofa en 1720, 
de donner les loix générales de cette variation: en 
1722 il en fit un corps d'ouvrage qui a paru en 1729; 
äly donne la maniere de calculer la parallaxe annuelle 
des évoiles en longitude, enlatitude, en afcenfion 
droite & en déclinaifon; de tracer les ellipfes qui 
fervent à la repréfenter ; de trouver l'effet que pro- 
duit lexcentricité de la terre & la figure elliptique de 
fon orbe ; d’obferver l'effet de cette parallaxe , foit 
fur la déclinaïfon , foit fur l’afcenfion droite, de choi- 
fr les circonftances les plus favorables pour l’obfer- 
ver ; il rapporte les obfervations qu’il avoit faites 
des différences d’afcenfion droite entre aréturus & 
fyrius, & il dit, page 74, qu’elles ne s'accordent 
point avec la parallaxe , & qu'il lui femble qu'on 
doit chercher ailleurs la caufe des variations qu'il y 
avoit obfervées. 

La découverte de l’aberration des éroiles fixes faite 
par M. Bradley, a fait voir que les inégalités apper- 
gues dans les éroiles ont une caufe toute différente de 
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la parallaxe, & cette caufe fatisfait fi bien à toutes 
les obfervations , qu’elle exclut abfolument la pa= 
rallaxe annuelle. Ainf la queftion dé la parallaxe 
annuelle des étoiles fixes doit être regardée comme 
réfolue, M. Bradley penfe que fi elle eût éré feu- 
lement de 1/, il Pauroit apperçae dans le grand 
nombre d’obferyations qu'il avoit faites, fur-tout 
de > du dragon, obfervations qui s'accordent avec 
lhypothefe de l’aberration fans tenir compte d’au= 
cune chofe pour la parallaxe , auffi bien dans fes 
conjonétions que dans fes oppoñtions au foleil, 

Lorfque M. Manfredi eut appris la découverte 
de l’aberration, il publia des obfervations qu’il avoit 
faites, aidé de M. Zanotti, fur les différences d’af- 
cenfion droite entre différentes éroiles , de Bononienf£ 
Scientiarum & Artium Inflituto arque Academia Com- 
mentarii. 1731. in-4°. pag. 399. Il avoit obfervé 
que la plus grande différence d'afcenfion droite 
avoit lieu quand une des éroiles étoit en conjonc- 
tion & l’autre en oppoñition, & la plus petite diffé- 
rence fix mois après; ce qui eft d’accord avec la 
théorie de l’aberration. Les obfervations données 
par M. Horrebow, Coperricus triomphans, Hafnie , 
1727 y font contraires, & me paroiflent ab{olu- 
ment défeétueufes. 

Lorfque les obfervations de M. de fa Caille pa- 
rurent, On crut s’appercevoir que les hauteurs mé- 
ridiennes de fyrius indiquoient une parallaxe an- 
nuelle ; en effet on voitque les diftances au zénith 
obfervées au Cap avec un fe&teur de fix pieds , 
étoient plus petites au mois de janvier d'environ 8/ 
qu'au mois dejuillet A/fr. Fund. page 173, 190 ; mais 
ces obfervations de fyriusne vontque de l'été 1757 
à l'hiver fuivant ; il peut y avoir eu quelque caufe 
locale qui ait produit dans ces obfervations des 
différences de 8/; en effet M de la Caille aux 
mois de juin & de juillet 1761, & au mois de 
janvier 1762, fit un grand nombre d’obfervations de 
fyrius à Paris, & je vois dans fon Jozrnal manuf- 
crit légué à Pacadémie de Paris, que la hauteur 
de fyrius étoit 24° 44! 15/ en hiver, & 24° 44 
12! 1 en été: la différence n’eft que de 2/1, & 
elle eft contraire à l'effet de la parallaxe : auïfi M. 
de la Caiïlle a écrit en marge de ces obfervations 
ces mots : [/ faudrois que les variations des refrac- 
tions fuffent plus fortes que de =, parce qu’en effec 
fi l'on fuppole que la réfra@tion ait augmenté en 
hiver un peu plus que dans la table de M, de la 
Caille , on trouvera le même hauteur de fyrius en 
hiver & en été, 

Les obfervations faites en Angleterre, font éga- 
lement contraires à l’hypothefe de la parallaxe 
annuelle de fyrins; M, Bevis m'a fait voir À Londres 
au mois de mars 1763, une fuite de 45 hauteurs 
méridiennes de fyrius, prifes au mural de 8 pieds 
qui eft à l’obfervatoire royal de Greenwich; ces 
hauteurs ontété réduites au premier janvier 1760 ; 
& l’on y aemployétoutes les correëtions néceflaires 
pour le changement des réfraétions, &x. Ces ob- 
fervations ne s’écartent jamais de plus de 3 ou 4 
fecondes de la moyenne , & les petites différences 
qu'on Yi remarque ne m'ont paru avoiraucun rapport 
avec la parallaxe annuelle, Si la plus brillante de 
toutes les éroiles n’a aucune parallaxe, il #y a point 
d'apparence qu’on en découvre dans les autres 
éroiles qui font fans doute beaucoup plus éloignées. 

Méthode pour reconnoitre les étoiles 6 les conffella- 
sions. Les noms qu’on a donnés aux différentes conf- 
tellations font arbitraires, & n’ont prefque aucun 
rapport aux figures que préfentent aux yeux ces 
conftellations ; cependant comme on ne fauroit en- 
tendre les livres d’aftronomie , & faire ufage des ob- 
fervations fans employer les noms qui font reçus, 
il eft néceffaire d’apprendre À rapporter ces noms 
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aux objets qu'ils expriment, c’eft ce qu’on appelle 
connoitre les étoiles & Les conftellarions. 

Quelques-unes font fi aifées à reconnoître, qu’il 
fuffit d’en défigner la figure, pour qu’un obfervateur 
feul & ifolé puiffe les diftinguer, mais elles font en 
petit nombre ; aufli les feules conftellations dont il 
foit parlé dans le livre de Job, dans Homere & dans 
Héfiode, font la grande ourfe , le bouvier, orion, 
le grand chien, les hyades , les pléiades &le fcorpion, 
parce que ce font véritablement les plus faciles à 
reconnoître , & celles dont la forme eft la plus 
frappante. 

On voit dans la fg. 18. la forme de la grande 
ourfe ; je fuppofe qu'on lait bien reconnue, & 
j'indique ailleu:s ( Voyez CONSTELLATION dans ce 
Suppl.) le moyen d'y rapporter quelques autres 
conftellations , mais commençons par indiquer un 
moyen plus général & plus exa&t de connoïre 
chaque éroile en particulier par fon nom. 

Il fera difcile peut - être d’en venir à bout fans 
le fecours des cartes aftronomiques, ou d’un globe 
célefte ; cependant, avec de la patience, on peut le 
faire par le moyen des catalogues ; il fufit de calcu- 
ler le paffage au méridien de l'éoile qu’on veut con- 
noître avec fa hauteur, on dirigeraun quart-de-cercle 
fur une méridienne tracée comme on l’a dit, & mis 
à la hauteur calculée ; alors le quart-de-cercle indi- 
quera lévoile que l’on cherche, & on la verra 
paroître à l’extrémité du rayon du quart-de-cercle à 
l’heure du pañlage au méridien de cette éroile, 

Pour faciliter cette maniere de reconnoître les 
étoiles à ceux qui ne voudroient avoir aucun calcul 
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à faire, j'ai mis dans la table fuivante l'heure & la 
minute du paflage au méridien des principales éroiles, 
pour le premier jour de chaque mois, J'ai choifi 
l'année 17621, moyenne entre deux biffextiles , mais 
la table fervira pour toutes les autres années , fans 
qu'il y ait plus de 2 minutes d'erreur À craindre ; 
on peut même éviter cette erreur de 2' En ajoutant 
1’ à chaque pañlage, quand on voudra lavoir pour 
une année qui précede cesbiflextiles, comme 1759, 
1763, 1767, &c. & 2! pour les années biflextiles ; 
au contraire il faudra ôter une minute des paffages 
au méridien calculées dans la table fuivante , pour 
les réduire aux années qui fuivent les biflextiles , 
telles que 1761, 1765, &c. La table n'exigera au- 
cun changement ponr les années moyennes entre 
deux biflextiles, comme 1762, 1766, 1770, &c. 

La derniere colonne de la table contient l'heure 
du pañlage de l’équinoxe au méridien, à laquelle 
on ajoute l’afcenfion droite d’une ésoi/e quelconque, 
convertie en tems , pour a voir l'heure de fon paflage 
au méridien, La hauteur méridienne de chaque éroile 
fe trouve entête de la colonne, &au-deffous dunom 
de l’éroile. 

Exemple. Le 1°, janvier je veux connoître dans 
le ciel Péroile appellée fyrius, ou le grand chien; 
je vois dans la table fuivante qu’elle paffe au mé- 
ridien Le 1° janvier à r1h 44 du foir, & que fa 
hauteur méridienne pour Paris eft de 24° 46'; je 
place un quart-de-cercle dans le plan du méridien 
à 11h44 , & je le mets à la hauteur de 24° 2, j’ap- 
perçois à l’inftant que ce quart-de-cercle eft dirigé 
vers une belle éroike, & je juge que c’eft fyrius. 


Syrius. Procyon. 


Régulus. 
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Îi faut oblerver que les tems marqués dans la 
table précédente, font des tems comptés aftronomi- 
quement, c’eft-à-dire, d’un midi à l’autre pendant 
24 heures; ainfi quand on voit dans la premiere 
colonne que léroile aldebaran le 1° juin eft à 23h 
Ar', cela veut dire dans l’ufage ordinaire, le à juin 
à 11h 41” du matin, parce que le 1° de juin ne com: 
mence qu’à midi de ce jour-là, fuivant les aftrono- 
mes, & il ne finir fuivant eux, qu’à midi du lende- 
main, lorfque dans la fociété on compte déja le 2 
de juin. s 

La méthode indiquée ci-deflus pour reconnoître 
des étoiles par le moyen du catalogue eft fufffante, 
mais elle eft longue, & exige peut-être trop d’aflu- 
jettiffement , fur-tout en hiver. Jai donc cru devoir 
indiquer ailleurs quelques alignemens proptes à faire 
reconnoître les principales conftellations ; ée fera 
un petit fecours offert à la curiofité de ceux qui 
{ont dépourvus de globes, de planifphéres & d’inf- 
trumens. On doit être d’abord prévenu que ces ali- 
gnemens ne fauroient avoir une exaétitude & une 
précifion bien rigoureufes ; mäis quand il ne s’agit 
que de reconnoître la forme d’une conftellation , il 
{uffit que les alignemens indiquent à-peu-près le 
lieu où elle eft, pour qu'on ne prenne jamais une 
conftellation pour l’autre. Foyez le mo: CONSTELLA- 
TION dans ce Suppl. 

Après avoir appris à connoître le pôle du monde, 
on doit être curieux de diftinguer auffi le pôle de 
Pécliptique, puifque c’eft un des points les plus re- 
marquables dans le ciel. Le pôle boréal de l’éclip- 
tique eff fitué fur la ligne menée par les deux fuivantes 
7 & S de la grande ourfe , il fait un triangle pref- 
que équilatéral avec la lyre & + du cygne; ileftaufi 
fur la ligne menée par les deux précédentes du quarré 
de la grande ourfe & par les gardes de la petite ourfe, 
trois dégrés au-delà de l'éroile + du dragon qui eft à- 
peu-près fur la même ligne que les éroiles r, @, +, €, 
du dragon, dont la direétion s'étend de cafñiopée 
à ar@urus. Enfin le pôle de l’écliptique fait un trian- 
gle-rectangle & ifocele avec l’ésoile polaire & 8 dela 
petite ourfe , qui eft la plus voifine de l'écoi/e polaire 
des deux dernieres de la petite ourfe, l’angle droit 
eft à l'étoile €. 

Je penfe que pour mettre le le£teur à portée d’efti- 
mer en dégrés les diftances des éroi/es , 1l fuffit de rap- 
porter iciennombres ronds lesdiftances de quelques- 
unes les plus remarquables, La grande ourfe a 26 dé- 
grés de longueur depuis + jufqu’à »; la diagonale 
d'orion, depuis rigel jufqu’à l'épaule orientale , eft 
de 19 dégrés , les deux épaules font diftantes de fept 
dégrés , Les deux têtes des gemeaux de quatre dégrés 
Z, On peut trouver un grand nombre de ces dif- 
tances exaétement mefurées,dansles livres de Tycho, 
d'Hévélius & de Flamfteed, mais on s’en fert fort peu 
actuellement. Il faut aufi fe rappeller qu’on ne 
doit examiner ces diftances que quand les éioizes 
font un peu élevées : les conftellations paroïflent 
plus grandes quand elles font voifines de l'horizon, 
par l’erreur d’un jugement involontaire , que nous 
tâcherons d'expliquer à Particle LUNE, Suppl. 

Trouver L'heure par Le moyen des étoiles. Il ÿ a plu- 
fieurs moyens de trouver l'heure qu'il eft, par le 
moyen des éroiles ; 1°. en obfervant l'heure de leur 
pañlage au méridien, fi l’on fait d'avance à quelle heure 
elles y doivent pañler; 2°. en obfervant leur lever 
& leur coucher, lorfqu’on a calculé Le tems vrai qui 

repond ; 3°. en obfervant leurhauteur , parce que 
Leur hauteur étant donnée, on peut trouver l'heure 
qu'ileft, #. Temps vrai, Suppl. 4°. en obfervant 
le paffage d’une évoile dans le vertical d’une autre 
étoile ; 8x c’eft cette méthode qu'il s’agit maintenant 
d’expliquer. M. Picard l’indiqua dans fa Connoiffance 
des sms, qu’il donna en 1679 pour la premiere fois; 
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depuis ce téms-là jufqu'en 1760 inclañiverent ;elié 
Y a toujours été employée avec un figure deftinée à 
expliquer la méthode, £ 3 

Je fuppofe qu’on obferve le ioment ohne d6;/e 
pañle perpendiculairement au-deffous de l’éroi/e pos 
laire, & qu’en y appliquant une petite correction 3 
On ait trouvé combien elle étoit éloignée du méri- 
dien dans l'inftant de l’obfervation. Si l'on connoît 
Fheure de fon pañfage, on en concelura l'heure qu'il 
eft, par exemple ; l'extrémité de la queue de la gratis 
de ourfe, étant d’à-plomb au-deffous de l’éroite po+ 
laire, on ajoutera une heure 33 minutes & 17 fecon: 
des ; avec le pañlge de l’équinoxe par le méridien, 
ou avec fa diftance de l’équinoxe au foleil pour cé 
moment-là, & l’on aura l’heure qu'il ef. 

Cette quantité eft exaéte pour 1750, elle auginenté 
de trente-fept fecondes en dix ans, &c de dix-neuf 
fecondes , fi l’on change de latitude fur la terre dé 
cinq dégrés vers le midi. 

J'ai donné la démonftration de cette méthode aveé 
la table pour vingt étoiles circompolaires , dans mor 
Aflronomie, art. 1049. 

Ætoiles nouvelles ou changeantes, L’hifloiré fait 
mention de plufeurs éroi/es remarquables & nouvel- 
les qui ont paru , & difparu enfuite toralement : nous 
en connoïflons encore a@tuellemen: qui difparoiffent 
de tems à autre, qui augmentent de grandeur & di- 
minuent enfuite fenfblement. Il y en a d'autres qui 
ont été décrites par les anciens comme des éroiles 
remarquables, & qui ne paroiflent plus , ou qui 
paroiffent conftamment, n'ayant pas été décrites par 
les anciens; mais on peut attribuer une partie de 
ces différences à leur inattention, où à lerreur du 
catalogue des anciens qui ne nous a été confervé 
qu'avec beaucoup de fautes dans l4/magefte de Pto. 
lémée, 

Les plus anciens auteurs , tels qu’Homere, Attalué 
& Geminus, ne comptoient que fix pléiades; Varron, 
Pline, Aratus, Hipparque & Ptolémée ," däns le 
texte grec, les mettent au nombre de fept, & l’on 
prétendit que la feptieme avoit paru avant l’em 
brafement de Troyes; mais cette différence a pu 
venir de la difficulté de les diftinguer ; & de les comp« 
ter à la vue fimple: 

L’hiftoire raconte plus précifément des apparitions 
d’éroiles nouvelles, 125 ans avant J. C. au tems 
d'Hipparque : Voyez Pline iv. 11.ch. 6 : & au tems 
de l’empereur Hadrien, 130 ans après J, C. 
Fortunio Liceti, médecin célebre , mort à Padoue 
en 1656, a cCOmpoié un traité de rovis affris, où l’on 
peut trouver une ample érudition fur les éroiles 
nouvelles dont les anciens ont parlé. Il rapporté 
que Cufpinianus obferva une éoile nouvelle vers 
lan 389, près de l'aigle, qui parut auff brillante 
que vénus pendant trois femaines, & qui difparut 
enfuite : c’eft peut-être la même, dit M. Caffini, 
qui fut apperçue au tems de l’empereur Honorius ; 
que quelques-uns rapportent à l’année 389, & d’au- 
tres à 398. 

Dans le neuvieme fiecle ; Maffahala Haly & Al: 
bumazar ; aftronomes Arabes, obferverent au 15° 
dégré du fcorpion, une nouvelle éroiZe fi brillante, 
que fa lumiere égaloit laquatrieme partie de celle dé 
la lune ; elle parut pendant l'efpace de quatre mois, 

Cyptianus Leovitius raconte qu’au tems de l'em- 
pereur Othon , vers 945 ; on vit une nouvelle éroi/e 
entre céphée & caffiopée; & l’an 1264; une autre 
étoile nouvelle vers le même endroit du ciel, qui 
n’eut aucun mouvement. 

La plus récente & la plus fameufe de toutes les 
étoiles nouvelles, a été celle de 1572 : elle fut 
remarquée au commencement de novembre , faifant 
un rhombe parfait avec leséroiles«, €, >, dela conf 
tellation de cafiopée, Tycho-Braché qui l'apperçut 
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le 11 novembre , détermina fa longitude à 69, ÿ4'du 
taureau, avec 53° 45 de latitude boréale, fon 
afcenfion droite 0° 26/, fa déclinaifon 61° A7 
Ia compofé fur cette nouvelle évoile un excellent 
ouvrage intitulé, De nova flella anni 1572, qui ren- 
ferme beaucoup d’autres recherches intéreffantes. 
Cette éroile parut dès le commencement fort écla- 
tante , comme fi elle fe fût formée tout-à-coup 
avec tout. fon éclat; elle furpañloit fyrius, la plus 
brillante des éroiles, & même jupiter périgée. Dès 
le mois de décembre 1572, elle commenca à di- 
minuer peu-à-peu, jufqu'au mois de mars 1574, 
qu'on la perdit de vue. Elle n’avoit aucune paral- 
laxe fenfible, ni aucun mouvement propre apparent; 
d'où il eft aïfé de conclure qu’elle étoit beaucoup 
plus loin de nous que faturne, la plus éloignée de 
toutes les planetes, fans quoielle auroit eu une pa- 
rallaxe annuelle très-fenfible. 

La nouvelle ésoile du ferpentaire qui parut le ro 
oë&tobre 1604 , fut auf brillante que celle de 1572; 
on ceffa de la voir au mois d’oétobre 1605 ; fa longi- 
tude étoit de 17° 40’ dans le fagittaire , avec 1° 56! 
de latirude feptentrionale. Kepler, de nova Stella 
ferpentarii, aflure qu’elle n’avoit aucune parallaxe, ni 
aucun mouvement par rapport aux autres étoiles ; 
d’où il paroît qu’elle étoit auffi beaucoup au-deflus 
de la fphere de faturne :car la parallaxe annuelle 
produite par le mouvement de la terre, eût fait 
varier en apparence de plufeurs dégrés , fielle eût 
été à la diftance de faturne. 

La changeante de la baleine appellée ainfi dans 
Bayer, fut apperçue le 13 août 1596, par David Fa- 
bricius. Bouillaud, dans un Traité imprimé à Paris en 
1667,trouve que cette étoile revient à fa plus grande 
clarté au bout de 333 jours, &c M. Caflinien compte 
334:elle paroît de la feconde grandeur pendant l’efpa- 
cede 15 jours; & diminue enfuite jufqu’à difparoître 
totalement. Hévélius rapporte qu’elle fut quatre 
années, entieres fans paroître depuis le mois de d’oc- 
tobre 1672, jufqu’au mois de décembre 1676. Elle 
n’emploie pas toujours un tems égal depuis le com- 
mencement de fon apparition jufqu’à fa plus grande 
clarté, ni depuis fon plus grand éclat jufqu’à fa dif- 
parition ; mais tantôt elle augmente plus vite qu’elle 
ne diminue, & tantôt elle s'accroît plus lentement. 
M. Cafini l’a trouvée dans fon plus grand éclat au 
commencement d'août 1703, & elle paroïfloit alors 
de troïifieme grandeur, comme Fabricius Pavoit 
jugée le 13 août 1596. Elle avoit eu dans cet efpace 
de 39080 jours, 117 révolutions; ainfi la période 
moyenne de fes variations doit être de 334 jours. 
Voyez M. Caflini, Elémens dAffronomie, pag. 68; M. 
Maraldi, Mém. acad. 1719; Tranfaët, Philof. n°. 134. 
& 346. 

Il y a dans le cygne trois éroiles changeantes : la 
premiere ef fituée proche l’éroile >, qui eft dans la 


poitrine; elle fut découverte par Kepler en 1600 ; : 


elle nefe trouve point dans le catalogue des étoiles 
fixes de Tycho, quoiqu'il en ait marqué plufieurs qui 
font près d’elle, & quine font pas plus remarquables. 
Bayer & Janfon la regardent comme nouvelle. Pen- 
dant 19ans qu’elle fut obfervée par Kepler,elle parut 
toujours de la même grandeur, n'étant pastout. à-fait 
figrande que > à la poitrine du cygne : elle paroif- 
foit encore, au temoignage de Liceti, en 1621, 
mais elle difparut enfuite. M. Caffini l’obferva de 
nouveau en 1655 : elle augmenta pendant cinq an- 
nées , jufqu’à ce qu’elle vint à égaler les évoiles de la 
troïfieme grandeur, & diminua enfuite. Hévélius 
Pobferva en 1665 ; elle augmentafans jamais arriver 
à la troifieme grandeur : en 1677, en 1682 & en 
1715, elle n’étoit encore que comme une éroile 
de la fixieme grandeur. Voyez M. Caflini, E/é- 
mens d’aftronomie, p. 69; M, Maraldi, Mém, acad, 
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de Paris 1719; Tranfaël. Philof. n9.63, 66,67,6 
134 

. La feconde ésoile changeante du cygne qui ne pa- 
roît plus aétuellement, fut découverte le 20 juin 
1670, par le P. Anthelme, chartreux ; elle étoit de 
troifieme grandeur : elle fe perdit bientôt entiére- 
ment : fa longitude étoir à 1° 55 du verfeau, avec 
47° 28! de latitude boréale; elle pafloit par le méri- 
dien 27 fecondes avant la luifante de l'aigle, fon 
afcenfion droite étant de 2193? 33', & fa déclinaifon 
de 26° 33°. Le P. Anthelme la revit le 17 mars 1671. 
M. Caflini y remarqua cette année-là plufieurs varia- 
tions, &c depuis 1672 on ne l’a plus retrouvée. 

La plus remarquable des changeantes du cygne, 
appellée +, & dont on obferve encoreles variations, 
fut découverte en 1686 par M. Kirk, elle étoit de 
cinquieme grandeur ; au mois de février 1687 il ne 
put lappercevoir , même avec une lunette. Dans la 
fuite, M. Maraldi & M. Caflini ayant obfervé plu- 
fieurs fois fes variations , trouverent fa période de 
405 jours. M. le Gentil a trouvé par de nouvelles 
obfervations 405 jours &-2. Les tems de fon plus 
grand éclat dans ces années-ci tombent au 13 février 
1761, au25 mars 1762, 5 mai1763, 13uin1764, 
23 juillet 1765 , 2 feptembre 1766, 12 oétobre 1767, 
20 novembre 1768, 30 décembre 1769, 9 février 
17715 20 mars 1772, 29 avril 1773, 9 JUIN 1774, 
14 juillet 1775 , 27 août 1776, 7 oétobre 1777, 16 
novembre 1778 , 26 décembre 1779, 3 février 1781, 
16 mars 1782, 25 avril 1783, Gc. Voyez Mém. acad. 
de Paris 1719 & 1759. 


M. Caflini parle de plufieurs autres éroi/es, ou qui 
font perdues , ou paroïffent changeantes ou nouvel- 
les, Elémens d’aflronomie, p. 73. M. Maraldi en 
avoit obfervé un grand nombre , Mém. acad. de Paris 
1704. Duhamel, Hif. de l'acad. pag. 363. Cette 
matiere n’a été encore que peu difcutée , quoiqu’elle 
mérite bien l'attention des obfervateurs curieux : le 
moyen le plus für de découvrir dans ce genre les 
moindres variations, feroit d’obferver de tems en 
tems toutes les éroiles, & d’en dreffer des catalogues, 
auffi nombreux & auffi détaillés que celui de M. 
labbéde la Caïlle, dont nous avons parlé ci-deflus. 
Unjour viendra peut-être où les fciencesaurontaflez 
d'amateurs pour qu’on puifle fufre à de fi pénibles 
travaux, 


Il y a dans plufieurs autres écoi/es des changemens 
de grandeur & de lumiere. L'éroie € de l'aigle qui 
certainement au tems de Bayer devoit être plus bril- 
lante que >, puifqu'il lui a donné la premiere place 
après la luifante de l'aigle , eft a@uellement beau- 
coup plus petite que», elle eft à peine de quatrieme 
grandeur : il paroït aufli que la diftance entre 4 & € 
eft plus grande a@uellement qu’elle n’étoit autrefois; 
en forte que l’écoile € a changé de lumiere & de 
fituation. 

L’éroile précédente x à la jambe gauche du fagit- 
taire, qui dans Bayer eft de troifieme grandeur , 
parut en 1671 de la fixieme; en 1676 elle étoit 
plus grande, & M. Halley la marqua de troifieme 
grandeur : en 1692 M. Maraldi pouvoit à peine l’ap- 
percevoir : en 1693 & 1694, elle parut de quatrieme 
grandeur, Hif£. acad. de Paris, p. 353.11 y a encore 
dans le fagittaire & dans le ferpentaire d’autres 
étoiles variables. 


Le changement de couleur qu’on prétend être 
arrivé dans fyrius, paroît encore une chofe bien 
finguliere : M. Barker a remarqué, Tranf. Phil. 1760, 
p.498, d'après les témoignages d’Aratus , de Séne- 
que , d'Horace, de Ptolomée , que cette éroile étoit 
autrefois très-rouge , quoiqu’elle foit aujourd’hui 
d’une blancheur décidée fans aucune teinte de rouge; 
cependant je moferois croire que les preuves 

foient 
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foient fufhfantes pour admettre un fait aufli.extraot: 
dinaire, 

Caufe du changement des ésoiles, Il eft difcile de fe 
former une idée nette de la caufe qui, peutifae 
changer & difparoïtre les éroiles, ou nous en mon- 
trer de nouvelles. Le P. Riccioli, au rome 11 de fon 
Almagefle , p. 176, eftimé qu'il y.a des éroiles qui ne 
font pas lumineufes dans toute leur étendue, & dont 
la partie obfcure peut. fe tourner vers nous parsun 
effet de la toute-puiffance de Dieu. 

Bouillaud , dans un ouvrage qui parut en 1667, 
intitulé: 1/maëlis Bullialdi ad Affroromos Monica duo, 
fuppofe auf que la changeante de la.-baleine a une 
partie .obfcure, avec un mouvement de rotation au: 
tour de fon axe, par lequel fa partie lumineufe & fa. 
partie obfcure fe préfentent alternativement à nous. 

M. de Maupertuis , dansfon Difcours fur les diver- 
Jes figures des affres, publié à Paris en 1732,,ayant 
fait voir que le mouvement de rotation d’un aftre fur 
fon axe peut produire dans cet aftre un applarifle- 
ment confidérable, s’en fert pour expliquer le phé- 
nomene dont il s’agit. « Les éroiles fixes, dit-il, font 
» des foleils comme le nôtre ; il eft donc vraifem- 
» blable qu’elles ont, comme cetaftre , un mouve- 
# ment de rotation {ur leuraxe ; les voilà donc, fe- 
» lon la rapidité de leur. mouvement, expotées à 
# l’applatiflement ; & pourquoi ne fe trouveroit-il 
» pas de ces étoiles plates dans les cieux, fi l’on penfe 
# fur-tout que nous ne favons par aucune obferva- 
» tion quelle eff la figure des éroi/es fixes ? Si autour. 
# de quelque éroile plate circule quelque grofle pla: 
# nete fort excentrique, ou comete, dans une or- 
# bite inclinée au plan de l'équateur de l’éoi/e, qu’at- 
# rivera-t-il ? La pefanteur de l'ésoi£e vers la planete, 
# lorfqu’elle approchera de fon périhélie, changera 
+ Pinclinaifon de l’éoile plate, qui par-là nous pa- 
# roîtra plus ou moins lumineufe. Telle écoi/e même 
» que nous mappercevions point, parce qu’elle 
» nous préfentoit le tranchant, paroîtra lorfqu’elle 
# nous préfentera une partie, de fon difque, & telle 
#. étoile qui paroïfloit ne paroîtra plus. C’eft ainf 
» qu’on peut rendre raifon du changement de gran- 
# deur qu’on a obfervé dans quelques écoiles, & des 
# éroiles qui ont paru & difparu ». 

Ce feroit peut-être ici Le lieu de parler des chan- 
gemeñs de poñtion qu’on a obfervés dans plufieurs 
étoiles , fur-tout dans celles de la premiere grandeur; 
ces variations qui proviennent fans doute des attrac- 
tions mutuelles de différens fyflêmes, ou des diffé- 
rentes planetes que nous ne voyons pas , dérangent 
toutes les loix générales dont nous avons parlé juf 
qu'ici. Voyez le xvi° livre de mon Affronomie, où 
1l eft parlé des autres mouvemens des ésoi/es, 

Etoiles doubles ou fingulieres. Dans les Obférvations 
de M. Bianchini, imprimées à Vérone en 1737, par 
les foins de M. Manfredi , on trouve, page 208, que 
Véroile double appellée £ de la lyre , préfente des 
phénomenes fort finguliers: une des deux éroi/es dont 
elle eft compofée, paroït quelquefois fe divifer en 
deux, quelquefois elle paroît environnée d’une ou 
de deux autres petites éroi/es ; la feconde des deux 
éioiles diminue quelquefois de grandeur, enforte 
qu’on la diflingue à peine, quoique Pair foit parfai- 
temeñt ferein. Cette obfervation, ajoute-t:il, a été 
faite avec plufeurs lunettes de Campagni & de Marc: 
Antoine Cellius, qui avoient 22, 23 & 25 palmes 
( chaque palme eft de 8 pouces +), & l’ona tou- 
jours obfervé à-peu-près la même chofe, 

M. Grifchow , aftronome de Berlin, étant à Lori: 
dres en 1748, écrivoit à M. de l'Ile, qu'onavoit dé- 
couvert en Angleterre une nouvelle planete qui 
tournoit autour d'une éioile fixe fituée auprès ou 
dans la lyre : c’eft une planete, ajoute-til, que 
M. Bianchini avoit cru appercevoir ; mais dont il 
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n'étoit pas bien añluré, faute de lunettes aflez par- 
faites. D’autres ont dit avoit vu l’éroile de la lyré 
environnée de cinq petites étoiles, au, moyen, d'un 
grand télefcope de.r2 pieds, conftruit par Mi Short, 
pour le doéteur Stephens ; & qui appartientiauelle- 
ment, à mylord duc de. Marlborough./Pour moi, jé 
n'ai rien oui dire de femblable en Angleterte, & jé 
crois que des fingularités pareilles ont befoin  d’êtré 
bien.conftatées pour obtenir quelque confiance. , 

On a écrit que M. Cafini avoit remarqué, dans lé 
dernier fiecle, quela premiere éroi/e du belier étoit 
quelquefois double ; ou.divifée en deux-parties,, di- 
ftantes l’une de l’autte de l'intervalle dudiametre de 
chacune, Gregori, Zi. EL. prop. 54, Wolf, pag. 440: 
On a dit auffi que lésor/e: qui eft au milieu de l'épée 
d’orion, & quelques, étoiles des pléiades paroiflent 
quelquefois. triples ,8c même quadruples ; mais. ces 
phénomenes finguliers n’ont. pas été bien conftatés. 

À Pégard des érorles doubles, elles ne font pas 
rares. J'ai obfervé diftin&ément avec une lunette de 
18 pieds, que l’éoize» à l'épaule de la-vierge jeft 
double , ou formée. de deux éroiles {éparées. l’une dé 
l’autre d’un intervalle d'environ 2", prefque égal.au 
diametre apparent que chacune paroît avoir à caufe 
de l'irradiation, 

L'étoile » du capricorne eft auffi double ; l'inter: 
valle des deux étoz/es eft tel, qu'avec un inftrument 
de fix pieds on ne peut prendre fa hauteur que dans 
le.crépufcule, ou en éclaitant les fils, parce, que 
quand l’une eft cachée fous le fil, l'autre paroît, & 
on ne fauroit diftinguer laquelle des deux eft fous le 
fil. 

L'éroile y à latète du bélier eft aufli compofée. dé 
deux étoiles confidérables , comme l’obferva le pre: 
mier, à ce qu'il paroît, Robert Hook: Foye Tranfs 
Philof. n.4. La plus boréale des trois éroiles au 
front du fcorpion, eft compofée de deux éroiles, 
dont l’une.eft double de l’autre en grandeur & en 
lumiere | comme lobferva M. Caffini en 1678. La 
tête précédente des gemeaux eft auf double ; on 
en pourroit citer probablément beaucoup d’autres 

ue je n'ai pas préfentes aétuellement, (M.DE LA 

ANDE:) : 

Si l’on veut connoître les préjugés des anciens au 
fujet des éroiles , c'eft-à-dire, fur leur matiere, leut 
caufe, leurs éffets, &c. on doit confulter la zouve/lé 
Tiaduëtlion.de Pline le naturalifte 8 les Œuvres mo- 
rales de Plutarque , dans les articles où ils traitent du 
ciel, des éroiles & de l’aftrolôgie. On pourra égale- 
ment lire ces même articles dans cet ouvrage. À l’é- 
gard. deséroiles confidérées comme objets phyfiques 
qui ont fervi d’hiéroglyphes où d'emblêmes parmi 
les anciens 8 parmi lesmodernes nous ayons extrait 
les notes fuivantes des Æierogliphes de Pierius Va: 
lerian, 1 vol. iz-folio, 

1°, Les anciens Egyptiens défignoient le dieu de 
l'univers par une évoile, parce que rien ne démontre 
plus vifiblement lexiflence & la puiffance de Dieu 
que les aftres. 

2°. C’eft par là mêmie raifon qu'ils défignoient ie 
dieu Pan, c’eft-à-dire, le sou , par une éroi/e, 

3°. Le brillant & le merveilleux cours des étoiles 
a fervi à défigner métaphoriquement les hommes 
nobles, illuftres & célebres. Ovide nomme Fabius 
Maximus Sidus Fabiæ gentis, Cette métaphore a été 
employée dans l'ancien & dans le nouveau Teflamience 
L'étoile d'Orient fignifie le Meffie. S. Eucher dit que 
comme les éroiles hyades; en fe levant, annoncenf 
ou procurent la pluie fur la terre pour la fertilifer 
de même les faints doéteurs par leurs inftruétions fer: 
tilifent nos ames. ; 

4°: Les anciens attribuoient aux évoiles lesmêrnes 
fonétiôns que nous attribuons aux anges ; c’eft pout* 
quoi les éroiles & fur-tout les cometes fervoient ait# 
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augurès pour préfager le bonheur ou le inalheur des 
princes & des états. La comete qui parut peu après 
la mort de Jules-Céfar, fut regardée comme un fi- 
gne certain de l'apothéofe de ce tyran. En confé- 
quence les Romains firent frapper des médailles à 
T’honneur de Jules- Céfar; ils y mirent une éroife avec 
cette infcription, Divus Julius, Pendant la derniere 
maladie d’Armand Jules de-Richelieu, cardinal, il 
parut auffi une comete qui attrifla beaucoup fes vils 
adulateurs. 

5°. Les anciens Egyptiens, les Grecs & les Ro- 
mains , défignoient la deftinée par une étoile, parce 
qu'ils avoient la foibleffe d’efprit de croire que le 
deftin de chacun dépendoit de lafpeét & de la difpo- 
fition des aftres lors de fa naïflance, & qu’en un mot 
le ciel étoit un livre qui défignoit en caraéteres vi- 
fibles Le fort de chaque homine en particulier. Il n’y 
a plus en Europe que les fous, les imbécilles & les 
non-lettrés qui croient à l'influence des aftres. 

6°. Les Ætéens obfervoient un certain jour de Pan 
le lever de lésoile fyrius; fi elle paroïfloit obfcure, 
ils croyoient qu’elle annonçoit la peñle, 

7°. L’Ecrituré fainte défignoit les anges par ces mots 
étoiles du ciel, Stelle matutina défigne la fainte Vierge. 

8°. Les étoiles fervoient aufli d'hiéroglyphe pour 
marquer le teïns qui eft réglé & qui fe {uccede avec 
exaélitude. 

9°. Elles défignoient auffi l’efprit de recherche, 
qui circule énormément pour faire des découvertes. 
10°. Les Romains défignoient les dieux farres ou 
les génies tutélaires, en un mot, la prote@ion divine 
de Rome, par deux éroi/es, qui étoient placées fur 
les têtes de Romulus & de Remus, enfans alaités par 
une louve dans une grotte ou caverne. On défignoit 
Caftor & Pollux par deux éroi/es, 

119, Les éroiles gravées fur les tombeaux défi- 
gnoïent encore parmiles anciens, qu’un homme étoit 
mort, & que fon ame immortelle étoit dans le féjour 
&es bienheureux. Souvent on indiquoit le foleil par 
une ésoile à fix pointes. 

12°, Hippocrate a obfervé que les malades qui 
croient voir tomber des étoiles, ou qui voient en 
l'air flotter des étincelles brillantes, annoncent par 
ce délire que leur maladie eft ou mortelle ou du moins 
extrêmement grave & dangereufe. 9 

15 Enfin les anciens Égyptiens défignoient le 
crépufcule par l’éroile de vénus, qui précede fou- 
vent le foleil. 

Les éroiles ou l’aftérifque que l’on emploie dans les 
livres, défignent les renvois & les notes. 

Dans les armoiries les éroiles ont aujourd’hui parmi 
nous à-peu-près la mêmefignification allégorique que 
les cornes des animaux dont on couronne les écuf- 
fons. 

L'on trouvera dans lÆifloire générale des voyages 
de M. l'abbé Prevoft, les noms finguliers, les attri- 
buts que donnent aux évoiles les différens peuples du 
monde , & les raifons qui engagent les Chinois , 6e. 
à confacrer à l'honneur des afîres un culte particulier. 
(7.4. L.) 

S ÉTOILE TOMBANTE , ( Phyfique.) c'eft un petit 
globe de feu , qui brille dans notre atmofphere tandis 
qu’il y roule çà & là, fuivant cependant toujours une 
direétion de haut en-bas, & paroïffant même tom- 
ber quelquefois jufqu’à terre. Comme ce petit globe 
patoit avoir la même grandeur qu'une étoile, on:la 
nommé à caufe de cela éroi/e sombante. Ce phéno- 
mene eft plus fréquent au printems & en automne 
que dans les autres faifons y Mais fur- tout pendant la 
nuit, parce que la lumiere du foleil dérobe celle qu'il 
répand; car il eft naturel d'imaginer que ce phéno- 
mene doit avoir lieu le jour comme le nuit. Bernier 
aflure en avoir vu dans l'empire du grand Mogol. 
Gaflendi aflure auffi la même chofe, Il dit que le ciel 
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Étant très-ferein, & l'air tranquille, maïs três-chaud » 
il vit paroître avant midi une flamme fort blanche qu 
tomboit perpendiculairement ; que cette flamme étoit 
plus large vers fa partie inférieure qu'ailleurs, que 
fa figure approchoit de celle d’un rhombe , qu’elle 
avoit une queue qui alloit en diminuant, & qu’elle 
difparut à fes yeux fans laïffer aucune trace de fa pré- 
fence. Fludde Bruffée rapporte que lorfqu’on ren- 
contre l'endroit où l’éroi/e eft tombée, on y trouve 
une matiere glutineufe, ténace , d’un blanc tirant fur 
le jaune, parfemée de petites taches noires, & qui 
eft alors privée de toute fx partie combuftible. Quoi 
qu’il en foit de cette matiere, dit M. Muflenbroek, 
d'où nous avons tiré ce que nous venons de dire, ik 
n’eft pas douteux que ces écoi/es ne tombent quelque- 
fois jufqu’à terre ; car c’eft un phénomene qu'il a lui- 
même obfervé. Quant à leur caufe, Morton après 
Merette, a fait fes efforts pour prouver que cette 
matiere vifqueufe n'étoit autre chofe que les excré- 
mens de quelques oifeaux , tels que des corbeaux, 


| &e: qui après avoir mangé des grenouilles en ren- 


doïent les inteftins fans les avoir pu digérer; ce qui 
n’eft guere probable, puifqu’on en voit dans des 
lieux fouvent où ces oïfeaux ne vont jamais. Quant à, 
M. Muflenbroek, il lui paroît vraifemblable que ces 
étoiles doïvent leur origine à une matiere huileufe » 
qui a été élevée par la chaleur du jour, qui fe con- 
denfe par Le froid, qui retombe par fon propre poids 
& s’enflamme : il appuie fa conjedure fur ce que 
l’on voit en feux en automne après lesfortes chaleurs 
de l'été ; maïs fi c’étoit-là la véritable caufe, on ne 
les devroit pas voir au printems avant les chaleurs, 
nien hiver, comme M. Krafft l’a obfervé en Rufie 
dans le mois de novembre pendant la nuit, qui étoit 
d’ailleurs des plus froides. 

Le P. Beccaria a été plus heureux dans fes conjec- 
tures , à ce qu'il nous paroîr; il croit que les éroiles 
tombantes ne font que des phénomenes éleétriques : 
& voici le fait fur lequel il fe fonde; il eft d’ailleurs 
affez curieux pour trouver place ici. 

Un jour qu'il étoit afis en plein aïr avec un ami, 
une heure après le coucher du foleil, ils virent une 
de ces éroiles tombantes qui dirigeoit fa courfe vers 
eux & qui groffifloit à vue d’œil à mefure qu’elle 
approchoit d'eux, jufqu’au moment où elle difparut 
à peu de diftance de lendroit où ils étoient, Leurs 
vifages , leurs mains & leurs habits, ainfiquela terre 
& tous les objets voifins , furent alorsilluminés d’une 
lumiere diffufe 8 légere, mais fans aucun bruit. 
Ayant eu peur ilsfe leverent, & fe regarderent, l’un 
Pautre , furpris de ce phénomene ; un domeftique 
accourut à eux d’un jardin voifin, & leur demanda 
s'ils n’avoient rien vu, que pour lui il avoit apperçu 
briller dans le jardin une lumiere fubite, principale- 
ment fur Peau dont il fe fervoit pour arrofer. 

Toutes ces apparences éroient évidemment élec- 
triques : & le P. Beccaria fut confirmé À penfer que 
l'éle&ricité en étoit la caufe, par la quantité de ma- 
tiere éleétrique qu'il avoit vu, dans d’autres occa- 
fions , avancer par dégrés vers fon cerf-volant; car, 
dit-il, elle avoit toute l'apparence d’une éroile om - 
bante, I vit auffi quelquefois une efpece de gloire 
autour du cerf- volant, qui le fuivoit quand il chan- 
geoit de place, mais qui laïfloit un peu de lumiere, 
à la vérité pour fort peu de tems, dans le lieu qu'il 
venoit de quitter. 

Il nous paroît que cette différence fatisfait parfai- 
tement à tous les phénomenes des éroiles rombantes. 
Car, 1°. il y a dans l’atmofphere en tout tems & dans 
toutes les faifons une circulation du fluide éle@rique, 
comme on l'a fait voir à larsicle CERF-VOLANT, 
Suppl. auffi l’on voit de ces étoiles dans toutes les fai- 
fons, comme :l paroît par Les obfervations de M. 
Gaffendi & de M, Krafft, que nousavonsrapportées, 
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29, On a auf fait voir dans le même article, que l'é- 
leêricité pofitive régnoit dansles régions fupérieures 
de Patmofphèere dans un tes ferein ; cette obferva- 
tion; qui eft de M. Kinnersley ; nous découvre la tai- 
fon pour laquelle ces étoiles dirigent toujours leurs 
courfes contre là terre; c’eft que le feu éle&trique 
abonde dans ces régions fupérieurés ; &il s’ouvre un 
paflage au travers de l’atmofphere inférieur, pour 
venir jufqu’à la terre, qui eft éle@trifée en moins ; & 
c’eft un phénomene que les autres hypothefesn’expli- 
quent point. 3°. Lemouvement progrefff de ces étoi- 
Les, qui eft quelquefois lent, d’autres fois rapide, quel- 
quefois en ligne droite, d’antres fois enzig-zag, s’ac- 
corde très-bienavec celui du fluide éleétrique , quand 
ilfe propage d’un lieu à unautre ; car l'on fait qu’en gé- 
néral ce fluide fuit toujoursles meilleurs conduéteurs , 
& qu'il ne fuit pas le chemin le plus court d’un endroit 
à un autre ; de - là vient l'irrégularité de fon mouve- 
ment ; & s’il éprouve moins de réfiftance en les pé- 
nétrant fuivant qu'ils fé trouvent plus ou moins par- 
faits , il fe meut plus ou moins vite; mais fa vitefle 
dépend encore de la quantité de fluide mife en mou- 
vementäla fois; car fi cette mafle eft confidérable, 
on apperçoit une vive lumiere , lorfque l'irruption fe 
fait, & même il arrive fouvent qu’on entend alors 
quelqu’éclat, comme il arrive quand il paroït des 
globes de feu. Enfin quand cette mafle ‘devient 
encore plus confidétable , fa force & fa vitefle 
augmentent ; & elle porte alors le nom de foudres 
€ Voyez cé mot, Suppl). Nous ajoutérons encore, 
que fi ce feu abonde dans les hautes régions de l’at- 
imofphere ; pourvu qu'il ne foit pas réuni en unefeule 
mafle , & que les vapeurs foient féparées par des par- 
ties d’air pur , enforte que fon mouvement foit alors 
retardé , & qu'aucune quantité confidérable ñe puiffe 
s’éconler à la fois, il ÿ aura alors des irruptions con: 
tinuelles, 8 l’on verta tous les phénomenes que l’on 
a décrits à l’article AURORE BORÉALE, Diélion. raif. 
des Sciences, &c. ou plutôt, il y aura alors une au- 
rore boréale, 4°. Nous remarquerons enfin qu’on 
apperçoit quelquefois une odeur de foufre , quand 
on fe trouve dans l’endroit où ces phénomenes ont 
lieu: mais on ne doit pas en inférer qu'ils foient pro- 
duits par des vapeurs fulfureufes qui s’énflamment 
d’elles-mêmes ; car nous favons que le fluide élec- 
trique enflamme les fubftances huileufe éthérées, au 
travers defquelles il paife. Ainfi, ceux qui jugent de 
la caufe par l’odeur qu'ils féntent, courent rifque de 
prendre l'effet qui eft purement accidentel pour la 
caufe même ( P.B.) 

ETOLEAU, Voyez ETOQUIAU, dans ce Supplé- 
ment. 

ÉTRANGLEMENT , (Méd. Léo.) Voyez SUSPEN- 
SION , ( Méd. lég. ) Supplément. 

*$ETRIER..... « Raphaël Volaterran dans fon 
» Epitre à Xenophon, ire equeffri, nous développe 
# la maniere des écuyers des Perfes, &c les fecours 
» qu'ils donnoient à leurs maîtres; ils en foutenoient, 
» dit-il, les pieds avec leurs dos ». 

I y aiciun anachronifme , car Xénophon étoit 
mort 1800 ans avant que Volaterran vint au monde; 
comment donc Raphaël Volaterran a-t-il écrit une 
épitre à Xénophon ? Volaterran a traduit en latin le 
traité de Xénophon De re equeffri. Ce qu’il y a de 
certain, c’eft que l’invention des érriers attachés aux 
felles n’eft venue que depuis le fiecle de Théodofe. 
On n’en voit jamais dans les figures des cavaliers des 
anciens tems. Preuve encore qu'il n’y avoit point 
d'étriers dans ces fiecles, c’eftque niles Grecs, ni 
les Latins n’ont jamais eu de nom pour fignifier un 
étrier. Voyez Mémoires de l’académie desin{criptions, 
come XIII, in - 49. Lettres fur Encyclopédie. 

ETRIER, f.m. (rerme de Blafon, ) meuble d’ar- 
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moiries , il repréfente l’ésriér qui fert à monter à che- 
val. 

L'ufage des ésrièrs n'étoit point connu dutems des 
anciens tournois & des croifades ; on fe fervoit alors 
de fautoirs qui étoient des cordons couverts d’une 
riche étoffe. 

De Noirefontaine du Buiffon , en Champagne ; de 

meules à trois étrièrs d’or. ( G. D. L.T.) 

ÉTRUSQUES, (Aif. des Ar:s.) Nous allons don- 
ner un extrait des favantes obfervations que M. le 
comte de Caylus a inférées dans les deux premiers 
volumes, in-4°: de fes Recueils des Antiquités égyp- 
tiennes , érrufques , grecques & romaines: à Paris , chez 
Defläint, 1752, 7 vol. Ce judicieux & profond au- 
teur convient qu'il eft très- dificile de trouver des fe- 
cours pour connoître l’origine des Errufques ou Tof- 
cans, parce qu'aucun de leurs hiftoriens n’eft parve- 
nu jufqu’à nous ; & quoique ce peuple fameux fe fût 
rendu maître de prefque toute l'Italie avant la fonda- 
tion de Rome, la jaloufie de Romains a haiffé avec 
peine fubfifter quelques infcriptions, que nous ne 
pouvons pas toujours expliquer , parce que nous 
1gnorons non-feulement le fond de leur langue , mais 
encore la plupart des lettres de leur alphabet ‘il paroît 
même que les hiftoriens Romains ont affeété de ne 
point parler des £srufques, & que nous ne pouvons 
découvrir leur goût & quelques-uns des ufages de 
cetancien peuple , que par le moyen des peintures & 
des gravures qui ont échappé à la main des Romains. 

Nous favons en gros par les écrits des hiftoriens 
étrangers, que pendant plufeurs fieclesles Errufques 
furent très-puiflans fur terre & fur mer: le commerce 
les enrichit, dans la fuite le luxe les énerva ou les 
rendit aflez foibles pour devoir être fubjugués par les 
Gaulois & par les Romains, après avoir cependant 
foutenu, pendant deux fiecles ; des guerres con 
tinuelles : l’hiftoire démontre, quoi qu’en difent les 
fophiftes du fiecle , que le luxe a amolli &fait boule- 
verfer l'empire desEgypriens, des Perfes, des Grecs 
& des Romains. 

Les Etrufques infpirerent à leurs vainqueurs leur 
fuperftition extrême & leur goût pour les fpeétacles, 
Les petites notions que les £rrufques avoient fur la 
phyfique, les engagerent à croire qu'ils étoient affez 
favans pour pénétrer dans les myfteres des caufes 
premieres;en conféquence ils s’occuperent perpétuel- 
lement à tâcher de lire dans l'avenir & le livre des 
deflinées en obfervantle vol & Le chant des oifeaux, 
& à confulter la volonté des dieux en obfervant les 
aftres ou les entrailles des vi@imes. Comme ce peu- 
ple aimoit exceflivement les jeux , la mufque & les 
fpeétacles, il introduifit ces amufemens dans les céré- 
monies de la religion, & le préjugé populaire les fit 
enfuité confidérer comme des parties effentielles du 
culte extérieur, Ce même préjugé fubfifte encore 
dans une partie de l'Italie. 

Les £trufques aimerent Les arts, ils les cultiverent 
avec fuccès : on préfume qu'ils emprunterent des 
Egyptiens la théorie & la pratique de leurs ufages: 
par exemple, les figures allégoriques ou hiérogly- 
phiques , telles que font les griffons , les fphynx, les 
lions ailés, les pyramides, les infcriptions far les fta 
tues , & la forme roïde des figures qui paroïffent 
emmaillotées. Cependant comme l’on ne trouve chez 
les Ærrufques aucune momie ou animal embaumé , 
les auteurs préfument que ce peuple n’eft pas une 
colonie Egyptienne. Il paroît par les monumens que, 
dans les fiecles fuivans, les Errufques prirent des ufa- 
ges particuliers, quine conferverent prefqu'aucuntrait 
de la maniere ou du ftyle des anciens Egyptiens: on 
voit dans les ouvrages de leurs fculpteurs , cifeleurs 
& peintres, le développement & la gradation fenf. 
bles du génie des Errufques. 

Les auteurs obfervent que les femmes furent 
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admifes danse college des prêtres Errufques à-peu- 
près comme les femmes font aujourd’hui aflociées 
où dépofitaires des myfteresles plus fecrets de la re- 
ligion fingulierecdu peuple Dtufe , qui habite les 
plaines enveloppées par la chaîne des montagnes du 
Liban, ' , 

L'on fait que les Ærrufquesinventerent l’ordre tof- 
can dans le(même tems queles Grecs imaginerent 
lordre dorique & l’ordre corinthien. Ce fait démon- 
tte lé goût particulier que ce peuple avoit pour l’ar- 
chitedure: f 

On voit 1°} dans ouvrage qui a‘pour titre, Tho= 
mn@ Deinpfferi de Ecruria regali hibri 7. primum editi à 

Thomas Coke ,2v0/. in- fol. Florentie 1723, ;2°.dans 
des Recueils de Buonarotti; 39: dans ceux de:Gori; 
49. dansles Mémoires de lacadémiede Cortone,, quan- 
tité de monumens qui démontrent, le bon goût que 
les Errufquesavoient pourla fculptute, l'archite@ure, 
la peinture & pout la gravure. Pline le naturalifte 
convient qu'il y avoit deux mille ftatues dans la ville 
Etrufque; nommée Bolfeña & que l’on! y voyoit 
une flatue -coloffale, qui avoit cinquante pieds de 
haut. Paufanias rapporte qu'Arimnus, roi de Tof- 
cane, leftle premier des fouverains étrangers qui 
envoya fon magnifique trône pour le mettre dans le 
merveilleux temple que l'on avoitéleyé à1Olympe, 
à l'honneur de Jupiter. 

M. de Caylus obferve que les auteurs dont nous 
venons de parler, auroient dû nous donner des 
détails fur les belles formes & fur les ornemens 
agréables des vafes écrufques ; maïs il y fupplée-en 
mettant fous les yeux du leéteur fes obfervations 8 
des plans exaéts de quantité de monumens qu'ila def- 
finés & gravés en partie de fa main avectoute l’exac- 
titude que l’on peut raifonnablement efpérer. Ce phi- 
lofophe artifte fait admirer , dans les vaes érufques, 
la précifion dans la forme, la jufteffe dans le contour 
& dans la poñition des anfes ; l’art de groupper les 
figures, & de leur donner de l'exprefion, &c.M. de 
Caylus prouve que les anciens Tofcans abondoient 
en fculpteurs : 1] dit qu’il eft à préfumer qu’ils avoient 
grand nombre de bons peintres; il obferve que mal- 
gré leur fragilité, il eft étonnant qu’il nous refte une 
fi grande quantité de vafes éufques qui conflatent 
la multiplicité des manufaêtures de l'Etrurie. Ce fa- 
vant convient qu'il eft vrai que nous confondons 
fouventlesvafes érufques avec ceux de fabrique égyp- 
tienne , ou plutôt avec ceux de la fameufe fabrique 
grecque, établie dans l'ile de Samos: mais il ajoute 
que l’on peut cependant diftinguer les vafes érrufques 
par leur légéreté, par la délicateffe de leurs orne- 
mens, & par plufeurs autres circonftances que nous 
indiquerons plus bas. Nous ajoutons que pour ne 
point s’y méprendre, il faut mettre en parallele Les 
vafes ou du moins confulter les fidelles gravures de 
M. de Caylus. 

L’hifloire nous apprend que pendant plufieurs fie. 
cles, les manufaëtures de poterie érufque ont joui 
dans l’univers d’une réputation égale à celle que nous 
accordons à la porcelaine de la Chine. L'on a trouvé 
à Vollaterra, à Rome, &c. plufieurs petites monta- 
gnes , formées parles débris des rebuts des manufac- 
tures de poterie ésrufque. M. de. Caylus obferve que 
fouvent l’on y voit les mêmes formes &c les mêmes or- 
nemensrépétés dans les compoñtions; mais cependant, 
en les confidérant, l’on voit en même tems que les 
Ætrufques favoient bien varier leurs inventions lorf- 
qu'ils Le vouloient, L’on y reconnoît même les épo- 
ques des progrès de la perfeétion dans chaque fiecle. Il 
paroît que les Ærrufques dans leurs deffins, ont été 
quelquefois imitateurs ; mais jamais ils n’ont été de 
ferviles copiftes des Egyptiens & des Grecs: ils ont 

profité de leurs lumiergs. fans jamais s’aflujettir à 
leur goût, 


M:.de.Caylus préfume qu’à forcede recherches 
&c d'obfervations fur les monumens étrufques | où 
pourra peut-être un jour.parvenir à éclaircir la plu- 
part des ufages civils, militaires &réligieux des 
Tofcans, {ur-tout filon compare les:Mmonumens 
avec lesanecdotes hiftériques de ce peuple fingulier; 

Les Tofcans je veux dire les £srufques., dans leurs 
tableaux, cherchoient , ainfi que les fauvages de l’A- 
mérique; à fe procurer:un afpeët &c une attitude ter: 
rible ; ils ajuftoient fur leurs cafques de grandes oreil. 
les, ils en hérifloient le fommet par de longues poin- 
tes de fer, ou par le moyen de grandes crêtes où 
panaches: ils réuflifloient mieux que nos foldats, à 
fe procurer un air d’ours.en crifpant leurs mouftaches 
& en leur donnant la même tournure que nous don- 
nons à celles de nos chiens barbets, pour les rendre 
plus ridicules qu'épouvantables. 

Le goût &cle caraëtere particulier des Ærrufques 
eft plus frappant & plus varié dans lesipierres gra- 
vées qui leur fervoient de cachet, que dans leurs 
autres ouvrages. Comme ilsaimoient à lafolie l’{/iade 
d'Homere, ils gravoient très -fouvent des fujets ana- 
logues , & repréfentoient très-fouvent Achille, Hec- 
tor & Hercule; les fatyres, les centaures, des afro- 
logues & des génies ailés. ILparoît par leurs:monu- 
mens qu’ils aimoient exceflivement les combats & la 
chafle à la courfe & au faucon, Les hiftoriens nous 
apprennent qu'ils regardoient la mufique comme un 
préfent divin; c’eft pourquoi dansleurs compofñitions 
on voit ordinairement dés chaffeurs , descombattans , 
des muficiens & des guerriers, couverts de cafques ; 
de cuirafles & de bottes de fer. L’onaflure que les 
Etrufques inventerent, 1°. les combats fanglans des 
gladiateurs; 2°. la danfe ; 3°. les têtes à double face; 
telles que celles de Janus, pour défigner allégorique- 
ment le pañlé & le préfent, ou les différens âges & 
les différentes connoïffances de l’homme; l'on croit 
auf qu'ils inventerent les cérémonies d’expiation & 
de, purification, fur- tout celles pour fe purger des 
crimes horribles de beftialité, &c. qui étoient aflez 
communs parmi eux. Ce même peuple repréfentoit 
prefque toutes les divinités avec des ailes, pour mar- 
quer leur aëtivité. Les Tofcans ornoient leurs cru+ 
ches, leurs foucoupes & les cornes, qui lepr fer- 
voient, ainfi qu'à tous les peuples, de taffes pour 
boire , en y gravant l’image de dieux, des héros, 6c. 
M. de Caylus obferve que l’on voit très - rarement 
des joueurs de flûte peints fur les monumens des 
Etrufques. Dans les commencemens ,gls repréfen- 
toient leurs figures à-peu-près comme celles des 
Egyptiens, c’eft-à-dire, roïdes, avecles bras & les 
jambes accollés, prefque fais mouvement. Leurs 
draperies étoient fans plis, ou du moins elles en 
avoient peu. La tête de leurs figures avoit les che- 
veux treffés; mais dans la fuite, ls détacherent les 
bras & les jambes de leurs figures fondues en bronze, 
peintes où fculptées ; en un mot, ils donnerent du 
mouvement , de la force & de la grace à leurs com- 
poñitions. Les vafes des Errufques ont pour l'ordinaire 
le fond de leur couleur uniforme, noire ou roufle; 
ils font modelés à - peu - près avec autant de foin 
que nos porcelaines des Indes. Les Etruriens n’emi- 
ployoient pour peindre leurs vafes que trois où qua+ 
tre couleurs terreufes, mifes à plat comme celles des 
Chinois , fans dégradation dé coloris : ils favoient 
compofer des émaux de différentes couleurs, pour 
embellir leurs vafes de terre cuite. Souvent ils em- 
portoient certaines parties du vernis ou d’émailavec 
des inftrumens particuliers, & ils ajoutoient en- 
fuite le blanc, le rouge ou le noir pour tracer le 
contour, ou pour diftinguer leurs figures &pour for- 
mer des ornemens. Ordinairement letvafe eft d’une 
couleur noire, & routes les figures & tous!les orne- 
mens , font ou totalement rouges ou de quelqu’autre 
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couleur, rehauffée avee de la craie blanche. Qüel- 
quefois la tête, les mains, les pieds, font incarnats; 
& les vaftes manteaux des figures de leurs aftrolo- 
gues font ou blancs ou de: quelqu'autre couleur. Au 
centre du vafe, ilsimptimoientunerofe ou une mar- 
que de la fabrique. L’on a trouvé dans Herculane 
quantité de grands & de petits tableaux de cette. ef- 
pece, peints en monochromes, c'eft-à-dire, en ca- 
mayeux d’une feule couleur, ou peints avec deux où 
trois couleurs: mais ces camayeux d'Herculane furent 
peints par des Grecs. L'on y a encore trouvé plu< 
fieurs beaux vafes ésrufques &t une grande-table de 
marbre pour les libations que devoient faire les juges 
avant que d'examiner les procès. Cette table porte 
une infcription érrufque, dont:on trouveraile! détail 
& l'explication dans les Lerrres que M. Seigneux de 
Correvon a fait imprimer à Yverdon fur Les. décou- 
vertes d'Herculane, 

Nous croyons que les perfonnes qui aiment les 
beaux arts, liront avec plaïfir au fujet des Errufques, 


les obfervations fuivantes , que nous avons extraites 


du très-favant ouvrage qui a pour titre, Æifloire de 
L'Art chez Les Anciens, par M. I. Winckelmann: à 
Amfterdam, chez Harrevelt, 1766, 2 vol. in-8°. 
Cet auteur admiré par les vrais favans, a confacré 
le chapitre troïfieme de fon premier volume, à nous 
démontrer par des faits, ce qu'étoit l’art chez les 
Etrufques & chez leurs voifins. Il divife ce chapitre 
en trois feétions : dans la premiere , il détaille Les con- 
noiffances néceflaires pour bien apprécier l’art des 
Ætrufques, Dans la feconde fe&tion, il.traite de l’art 
même chez ce peuple:ildétaille fes caraéteres, leurs 
fignes , & les différentes époques de cet art. Latroi- 
eme feétion ne rappelle que les faits qui intéreffent 
art des peuples voifins des Esrufques, 

Dans la premiere feion, qui concerne les con- 
noiffances néceflaires pour bien apprécier l’art dés 
ÆEtrufques, M. Winckelmann examine dans l’article 
premier les circonftances extérieures & les caufes des 
caraéteres particuliers de l’art érrufque ; dansle fecond 
article , il traite de l’image des dieux & des héros 
étrufques ; enfin dans le troifieme article, cet auteur 
indique les ouvrages les plus remarquables de Part 
de ce peuple fingulier. 

Dans l’article premier, qui concerne les caufes ex- 
térieures qui ont contribué ou nui aux progrès de 
art écrufque, M. Winckelmannadmet pour premiere 
caufe qui a favorifé l’art de ce peuple, 1°. la lfberté: 
il obferve très-judicieufement que la forme du gou- 
vernement influe eflentiellement fur les arts & fur 
les fciences de tous les peuples: par exemple, la li- 
berté dont jouifloient les Esrufques en vivant même 
fous leurs rois, permit à l’art &t aux artiftes de s'élever 
à la perfection, parce que les rois Tofcans n’étoient 
pas des defpotes,, le titre de roï ne défignoit chez eux 
qu’un fimple général d'armée , ou bienun gouverneur 
particulier qui étoit élu annuellement parles états- 
généraux. Toute l’Etrurie étoitdivifée en douze pro 
vinces : elle étoit par conféquent un état ariftocrati- 
que , régi par douze chefs qui avoient au-deflus d'eux 
un furveillant ou un cenfeur amovible , qui étoit auffi 
élu par lecorpstotal de lanation. Les Errufques étoient 
f jaloux de leur liberté & fiennemis de la puiffance 
royale defpotique & inamovible, qu’ils mépriferent 
& devinrent les ennemis des Veïens , lorfque au lieu 
d'un chef annuel, ils élurentunroi. Dansle 1v° fiecle 
de la fondation de Rome, ils étoient par la même 
raïfon naturellement ennemis des premiers habitans 
de Rome, & le peuple Romain ne put empêcher les 
ÆEtrufques de s’allier avec fes voïfins, dans la guerre 
-marfique, qu’en accordant aux Tofcans le droit de 
citoyen Romain. } 

La feconde caufe des progrès des arts chez les 
«Ætrufques, fatle commerce fur terre & fur mer. Pau- 
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fanias dit quete peuple s’allia d’abord avec les Phé 
niciens qui étoient:pout-lors le peuple le.plus ingé: 
nieux: les Esrufques leur fournirent unelflotte, pour 
combattre les Phocéens. Hérodote dit que les Æzruf2 
ques eurent plus d'intimité avec les Carthaginois qu’a- 
vec les Grecs ; ils fournirent aux. Carthaginois une 
armée navale qui futibattue par Hiéron, devant la 
ville de Syracufe. 19 9Ù ; 

Les Errufques eurent peu d’afinité avec les, Egyg: 
tiens, peupleexceffiyement fombre 8&:mélancoliquez 
qui déteftoit la mufique & la poéfie quelles | Esräf 
ques aimoïent à la folie, parce qu’elle les guérifoit 
en partie de la petite dofe de trifteffe.on d'atrophie 
qui leur étoit naturelle. L’étendue durcommerce des 
Etrufques réforma leurs mœurs, & parla comparai- 
fon des objets, il perfeétionna leurs talens naturels 
pour lesarts. s | 

La troïfieme! caufe,extérieure. du progrès des arts 
chez les.Errufques., fat la, gloire & lesrécompenfes 
quifont néceflairementaffeétées dans les républiques 
aux perfonnes qui fe diflinguent dans: leur état par 
leurs talens ou par leur vertu, ÿ à 

La caufe intérieure des progrès des Ærrifques-dans 
les arts, fut leur génie ou leur tempérament ; il futla 
fource du caratere diftin@tif de leurs ouvrages, M: 
Wünckelmann obferve que les Errufques n'atteigni: 
rent cependant jamais dans. les arts le point de per- 
fe&tion où parvinrent les Grecs, parce que les Grecs 
étoientnaturellement moinsbilieux quelles Ærrufques 
Ariftote obferve que.les perfonnes mélancoliques 
font ordinairement rêveufes , propres aux fortes mé- 
ditations & aux recherches profondes: mais.de tels 
homiñes ont toujours eu & auront éternellement 
des fentimens outrés &lexceflifs. Le. beau,.c'eft-à: 
dire, les douces émotions que caufent les formes les 
plus naturelles fur des ames délicates & fenfibles ,teft 
pour.eux fadeur, infipidité, badinage d'enfant; leur 
cœur, ainfi que les magafns. de poudre, .ne s'agite 
que par explofon générale ;ils méprifentile-beau., ils 
ne recherchent que le.fublime. L’Etruriel ignorante 
fut bientôt aufñ.éclairée que les peuples qu’elle fré: 
quentoit ; mais comme Ja mafle des. lumières-étoit 
alors très - pen confidérable, l’'Etruriedonna dans la 
fuperftition ,ou plutôt, dansle momentoelle devint 
pieufe , elle mérita; d’être rappellée la rrere de Le fis 
perflition. Les Errufques {e livrerent enfuite avec fu- 
reur à l’aftrologie judiciaire , aux évocations des ef 
prits, &c. L'on ne doit donc point être furpris lorfe 
qu’on voit dans Denis d'Halicarnafle, que l'an de la 
fondation de Rome, 399; les prêtres Esrdÿques, qui 
protégeoientles Tarquins détrônés, allerent attaquer 
Rome, armésdeferpens vivans& de torchesardentes, 
Les Errufques inventerent les combats fanglans des 
gladiateurs, ils les admirent non-feulement dans les 
araphithéâtres, mais encore à la fuite desenterremens. 

Le caraétere des Errufques eft peu altéré. Dans les 
fiecles derniers, la feéte des flagellans Européens à 
pris naïffance dans la Tofcane: j'ajoute que le vul= 
gaire ne s’y plaît qu'à lire a@tuellement tes poëmes 
pleins de magie, de poffeflions du diable; de giganto- 
machie, de métamorphofes & de prefliges de charla- 
tans de place; il n’écouteavec tranfport que la mu- 
fique qui peint les tempêtes, l'éclair, le, tonnerres 
la foudre & le fabbat. Enfin l’on ne doit point être 
furpris de ce que les anciennes urnes fépulctales de 
la Tofcane ne font chargées que de bas. reliefs ; qui 
repréfentent avec énergie des combats fanglans , ou 
des devins en méditation ; & de ce qu’au contraire; 
les urnes fépuicrales romaines, travaillées par les 
Grecs, ne repréfentent que des objets agréables qui 
font allufon à la vie humaine ; tels font les papillons; 
les colombes, les lievres, les guirlandes de fleurs &é 
de fruit, les nayades, qui enlevent le charmant Hyÿl: 
lus, 6. Les Romairis plus gas que les Evrfgués 
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eurent au füjet dé là mort dés idées fingulierés : Scipion 
PAfricain exigea que fes amis allaffent boire fur fon 
tombeau. A Rotne l’on danfoit ordinairement devant 
le corps du mort que l’on pottoït au bûcher; par ce 
moyen on diffrayoit les fpedateurs du bruit défa- 
gréable des pleureufes que l’on gageoit pout hurler 
harmoniquément au fon de la flûte, M. Winckelmann 
obferve enfin que les guerres perpétuelles & malheu= 
reufes des Etrufques contre les Romains , & fur-tout 
la décadence de leur conftitution politique, arrè- 
terent les progrès de l’art, & fe détruifirént dans la 
fuite. Après la mort d'Alexandre , que lé peuple 
nomme le Grand , toute l’Etrurie fut fubjuguée par 
la république Romäiné , & la langue écrafque fut 
transformée en langue latiñe: en un mot, la langue 
étrufque fe perdit entiérement. Cét événement arriva 
quelque tems après la mort d’Ælius Vultutinus, der: 
nier roi des Eirufques, qui fut tué dans la bataille, 
donnée près du lac Lucumo,, & dès- lors changée en 
province romaine. L’an 489 de lifondation de Rome, 
Marcus Elavius, général Romain, fe rendit maître 
de la ville de Volfinium ; qué lonnomme aujourd’hui 
Bolfena ; il fit tranfporter de cette feule ville dans 
celle deRome , deux mille ftatües, à ce qué rapporte 
Pline dans le XXXIV* livre. L'on croit que peu- 
à-peu toutes les autres villes de la Tofcane fubi- 
rent le même fort. Dans l'inflant dé ces révolutions, 
les arts comimencerent à tombe & à s’avilir, par Le 
joug que les Romains impofoient aux artiftes. Nous 
ne connoïiffons le nom d’aucuñ des fameux anciens 
artiftes Ærrufques, fi ce n’eft celui de Mnefarchus, 
fculpteur en pierre, que l’on dit pere du grand philo- 
fophe , nommé Pychagore. 

Dans le fecond paragraphe, qui traite des images 
des dieux & des héros Errufques, M. Winckelmann 
fe borne à publier quelques obfervations utiles, & 
qui w’ont point encore été faites. 1°, Il dit que les 
re ré adoroient la plupart des divinités qui étoient 

onorées d’un culte dans la Grece, parce que les 
Grecs & les Errufques étoient une colonié des Pe- 
lafges , à ce que croient quelques auteurs: il y eut 
par conféquent une certaine affinité parmi ces deux 
peuples. 2°. Les Ærrufques, ainfi que les Grecs Ë ado- 
roïent des figures bizarres , 8 qui étoient particulieres 
à chacun de ces peuples. Paufanias décrit lés figures 
divines extraordinaires qui furent repréfentées par 
les Grecs, fur le coffre de Cypfelus. Avant Homere, 
le poëte Pampho imagina un Jupiter, couvertde fente 
de cheval. Les Grecs inventerent encoré un Jupiter 
à Pomyos, c'eft-à-dire , Jupiter fous la forme d’une 
mouche : la tête de la mouche formoit le crâne & lés 
cheveux de Jupiter ; le corps de la mouche étoit le 
vifage , &c les ailes formoient la barbe, 

3°. À l'égard des divinités particulieres des Evraf- 
ques, M. Winckelmann, dans ce fecond paragraphe, 
obferve encore que les Ærrufques s’étoient fait des 
idées fublimes & majeftueufes des dieux fupérieurs : 
ils donnoient des ailes à Jupiter, à Diane, à fes com- 
pagnes , & à Vénus ; mais ils repréfentoient Minerve 
avec des ailes aux épaules & aux pieds. Ils peignoient 
PAmour, Proferpine & les Furies, avec des ailes À la 
tête : ils repréfentoient aufi des chariots avec des 
ailes. Les Grecs fuivoient le même ufage allégorique 
fur les médailles : Cérès étoit repréfentée traînée par 
deux ferpens attelés à un char ailé. 

4°. Pline nous dit que les Esrufques armoïent du 
foudre la main de neuf divinités qu’il ne nomme point. 
Les Grecs mettoient quelquefois la foudre dans la 
main de neuf divinités, qui font, Apollon, Mars, 
Bacchus, Vulcain, Hercule, Pan, Cybele, Pallas 
&lAmour. 

Les payfans Ærrufques portoient des chapeaux 
blancs, abattus fur les épaules, & lorfqu'ils vou- 
loïent défigner Apollon, gardant les troupeaux du 
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roï Admete, 1ls le repréfentoient avéc ce grand cha: 
peau. Les Grecs repréfentoient de la même maniere 
Ariftée, fils d’Apollon. 

Les premiers Etrufques portoient une longue bar: 
be; large, pointue & recourbée en avant, Ce peuple 
repréfenta Mercure avec une barbe de cette efpece» 
dans la fuite , les Evrufques {e raferent la barbe ; fou- 
vent ils armerent Mercure d'un fabre récourbé em 
faucille ; femblable à celui que tient Saturne ou Plu= 
ton, reffemblant à celui que porterent les Lyciens 
&cles Cariens , dans l’armée de Xerxès, On voit fururi 
camée étrufque, un Mercure qui a la tête couverte 
d’une tortue entiere , qui lui fert de chapeau. Dans 
les premiers tems, les Érufques marquoent les che 
veux de leurs fâtues en écaille de poiffon , où tour 
nés en coquille de limaçon. Ils rangeoient les plis dés 
habillemensenligne droité parallele, comine carrelés 
lun fur l'autre. Les Errufques & les Grecs repréfen: 
toïient quelquefois Junon martiale, tenant entre fes 


mains une tenaille, qui faifoitallufion à l’ordre de ba=' 


taille en tenaille. Cet ordre confiftoit à ouvrir le cen- 
tre de la ligne pour engager l'ennemi à yentrer, en= 
fuite les deux corps féparés ferroient l'ennemi des 
deux côtés. Les Ærrufques & les Grecs reptéfentoient 
Vénus drapée, tenant une colombe ou une fleur à la 
main, Ils repréfentoient aufli les trois Graces dra- 
pées : «elles paroïfloient danfer, dans le même goût 
que les ftatues des premiers Grecs. 

Les artiftes Errufques repréfentoient peu de héros , 
& tous de nation grécque:tels font Les cinq chefs qui 
marcherent contre Thebes, je veux dire, Adrafte ; 
Tydée, Polynice, Parthénope & Amphiaraüs. Les 
dieux de ce peuple ont confervé leur nom étrufque 5 
mais les héros conferverenit chez ce peuple leur nom 
grec, tiré de l'/Ziade, qui leur fervoit dé boufole. 

Dans le troifieme paragraphe, qui traite des prin- 
Cipaux monumens dé l’art érufque , notre auteur in< 
dique fimplement les objets, & décrit hiftoriquement 
leur exécution , leur matiere & le tems de leur pro- 
du&ion. Dans la feétionfuivante,il les examine encris 
tique fcrupuleux : il fait voircombienil eftdificile de 
diftinguer les anciens ouvrages grecs des anciens ou: 
Vrages étrufques , & les monumens faits en Tofcane 
dans le bontems, de ceux du fiecle éclairé où vivoient 
les plus fameux artiftes Grecs. L'auteur indique, 1e. 
les petites figures ésrufques de marbre, de bronze ; 
qui repréfenterent des animaux, des chimeres. 22, 
les ftatues de bronze de grandeur naturelle, ou un 
peu moins grandes, &e, Il fait à ce fujet plufieurs ob= 
fervations utiles : par exemple, M. Winckelmann 
dit que les Errufques, dans une ftatué qui repréfente 
un pontife, ont rangé les cheveux fur le front en 
petitesboucles , en forme de limaçon, tels qu’ils font 
ordinairement fur les ftatues égyptiennes d'Hermès, 
quatre longuestrefles de cheveuxtombent enferpen- 
tant fur Le devant de chaque épaule; lescheveux font 
noués par derriere à unediftance médiocre de la tête, 
au-deflous du ruban quilesattache, cinqboucles join« 
tes enfemble prennent en quelque forte la forme d’une 
bourfe à cheveux; ces cheveux paroïffent coupés à 
leur extrémité. La flatue, quieftantique, eftdroite & 
roide comme celles des flatués égyptiennes, Surlatête 
d'une Diane érufque antique, on voit que l’ouver- 
ture de la bouche a fes angles relevés , le menton eft 
rétreci , les cheveux font comme dans la précédente 
fatue, annelés, treflés & attachés par derriere aflez 
loin de la tête ; elle porte un diadème, en forme de 
cercle, il eft furmonté de huit rofes rouges & re- 
hauflées qui couronnent les cheveux; la draperie eft 
peinte en blanc ; la chemifé ou le vêtement de def- 
fous a de larges manches arrangées en plis frifés; le 
manteau court a des plis applatis & paralleles, il 
en eft de même de l’habit : le bord du manteau eft or- 
né d’une petite bande rouge dorée, qui eft furmontée 
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immédiatement d’une autre bande de couleur 
de lacque ; au deffus de celle-ci eft une troïfieme 
bande de même couleur & largeur , chargée d’un la- 
cis blanc qui repréfente de la broderie, Le bord de 
l’habit eft travaillé de la même façon: lacourroie qui 
tient fur l’épaule le carquois de la déefle , eft rouge 
de même que fa chauflure. 

M. Winckelmann donne enfuite des détails fur un 
relief en bronze, en forme de rotonde, qui a pu fer- 
vir à orner le bord d’un puits: lon y voit, ainfiqu’à 
Athenes, les figures des douze grands dieux : Vulcain, 
Jupiter & Efculape , font reprefentés fans barbe fur 
ce monument érufque de l’ancien tems. M. Winckel- 
mann ditque dans la fuite on annela la barbe en bou- 
lette, on recourba l’extrêmité en pointe, & qu’en- 
fin les artiftes Esrufques ne firent plus la barbe poin- 
tue , ils la friferent d’une maniere plus large. 

À l'égard des pierres gravées des Errufques, M. 
Winckelmann dit quela plupart fontenrelief, taillées 
en efcarbot, perforées par le milieu pour les porter 
en amulettes. Sur les anciennes gravures, les figures 
humaines n’ont quelquefois que fix têtes de longueur, 
& dans les plus anciennes pierres gravées, les pieds, 
les mains font très-finis, & les infcriptions qui font 
autour des figures, paroiffent être pélafgiennes, c’eft- 
à-dire , approcher plus de l'ancienne écriture grec- 
que que de l’érrufque. Dans la fuite, les Errufques mar- 
querent exaétement les os & les mufcles de leurs f- 
gures gravées: mais l’on y voit toujours la dureté du 
ftyle érrufque, foit qu’ils gravaflent fur les cornalines, 
fur les agathes, Gr. 

Notre favant dit qu'il n’a pu découvrir que deux 
médailles.érrufques : elles paroïfloient être les pre- 
miers effais de ces peuples dans l’art métallique, D’un 
côté l’on voit un animal qui paroît être un cerf; de 
l'autre côté, on voit deux figures qui tiennent un 
bâton; les jambes y fontindiquées par deux lignester- 
minées par un point arrondi qui marque chaque pied; 
le bras qui ne tient rien eft une ligne à plomb unpeu 
courbée depuis l'épaule, il defcend prefque jufqu’aux 
pieds : les parties naturellesfont un peu plus courtes 
qu’elles ne le font ordinairement fur les pierres & 

” furles médailles étrufques , où elles font monftrueufe- 
ment alongées , tant aux hommes qu'aux animaux; 
le vifage de ces deux figures eft gravé comme la tête 
d’une mouche. La feconde médaille a d’un côté une 
tête, & de l’autre un cheval. En comparant par or- 
dre les gravures , & fur-tout les modeles des monu- 
mens écrufques qu'indique M. Winckelmann, f l’on 
examine ces deux médailles, fuivant le rang d’anti- 
quité que leur affigne M. Winckelmann, on pourra 
fe former une bonne notice des époques de la per- 
fe&ion de Part chez les Errufques. 

Dans la feconde fe&tion , quitraite du ftyle , c’eft- 
à-dire, de la maniere de defliner, graver, &c. des 
artiftes Errufques, M. Winckelmann examine en par- 
ticulier les carateres de l’art érrufque, le dégré de 
perfeétion de fes produétions, & ce qui conftitue le 
fiyle érrufque, 

Dans le paragraphe premier de cette feconde fec- 
tion, M. Winckelmann obferve en général fur le 
ftyle érufque, qu’il ne faut pas croire qu’un monu- 
ment eft ésrufque, parce que lon y a repréfenté cer- 
taines coutumes, ou parce que les figures ont tel 
habillement , ou un cafque detelle efpece: le cafque 
grec, l’arcgrec, & les petites chofes de cette efpece, 
ne décident pas que le monument foit grec on éruf- 
que. Souvent Les Errufques ont mis fur leurs figures 
des cafquesgrecs ou des armes grecques ; c’eff la for- 
me des figures principales jointe aux accefloires de la 
figure,qui démontre le ftyle grec ou leïftyle érrufque. 

Dans le fecond paragraphe, M. Winckelmann 
rappelle que le ftyle a beaucoup varié chez les Er: 
ques ; en paflant duftyle groffier au parfait : il dit que 
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plus les caraëteres dés infcriptions reffemblent à lé» 
criture & à la langue romaine, plus Les figures font 
deflinées avec peu de foin & travaillées avec moins 
de goût. Il obferve enfin que la décadence de l’art ne 
forme pointalors un ftyle particulier. Notreilluftre 
auteur, dont la mort fatale fera toujours une époque 
remarquable pour les favans ; ajoute que lon ne doit 
reconnoître que trois efpeces deftyle parmiles £zrzf- 
ques , ainfi que parmi les Egyptiens , c. favoir, 1°4 
le ftyle ancien, 2°. le flyle fecondaire, 3°. le ftyle 
d'imitation , formé fur celui des Grecs, &e Dans 
chaque ftyle on doit remarquer , 1°. le nud, 2°. la 
draperie des figures ; maiscomme la draperie des ar- 
tiftes Errufques ne differe pas beaucoup de celle des 
artiftes Grecs, il fe borne à terminer chaque article 
par de courtes obfervations fur la draperie & fur les 
ornemens de chaque efpece de ftyle. 

Dans Particle premier, qui concerne le flyle ancien 
ou antique des Ærrufques, M. Winckelmann dit que 
lon reconnoît le premier caraëtere du ftyle antique 
en ce que le defein eft tracé en lignes droites ; l'ats 
titude des figures eft roide, leur ation eft gêné, Le 
contour des figuresne s’éleve 8 ne s’abaiffe point dans 
la proportion & avec l’ondulation requifes , de forte 
qu'il ne donne aucune idée de chair, ni de mufcles; 
ce qui eft caufe que les figures font minces,paralleles, 
femblables à une quenouilie. Ce ftyle manque donc 
de variété & de fouplefle. Les anciens Érrufques 
étoient groffers : ils ionoroient la forme, la polition 
&e le jeu des mufcles & des membrés; ils ne purent 
acquérir la liberté du deffein que par une longue ex: 
périence, 

L’onreconnoîtle fecondcaraëtere duftyle antique, 
c’eft-à-dire, du premier flyle, en ce que la bouche 
imparfaire des traits & de la beauté du vifage , diftin- 
gue les premiers ouvrages forris des mains des 
ÆErrufques, comme elle diflingue les premiers ouvra- 
ges qui ontété travaillé par les mains des Grecs. La 
forme des premieres têtes des Errufques eft un ovale 
oblong qui paroît rétreci, parce que le menton ett 
terminé à l’égyptienne, c’eft-à-dire en pointe:lesyeux 
font tout plats, ou tirés en haut, c’eft-à-dire, toujours 
obliquement à los des yeux. Toutes les parties du 
corpsétoient des lignes droites qui portoient à plomb 
far la bafe. Tous ces caraéteres paroïflent imités des 
figures faites par les Egyptiens de la haute antiquité. 
Le premier qui deflina une figure de divinité en 
Egypte, la ft comme onle vient de dire; fes fucce- 
feurs le copierent: les Errufques Vimiterent aveuglé- 
ment & fcrupuleufement , de crainte de paffer pour 
novateurs. 

On trouve plufeurs petites ftatues du premierftvle 
écrufque ; où l’on voit les braspendus fur les côtés, les 
jambes liées, ferrées.; une longue draperie, dont les 
plis paroïffent faits avec un peigne de fer ; les pieds 
font droits; les yeux creux, platement ouverts & tirés 
en haut: le deffin y eft plat, fans diftinétion de parties. 

On diftingue le commencement du changement 
du premier ftyle ; en ce que ladraperie couvre moins 
le corps des figures : les Ærrufques s’appliquerent à 
deffiner le nud , à l’exception desparties naturelles, 
qui furent renfermées dansune bourfe attachée avec 
des rubans fur les hanches de la figure. 

Les premiers graveurs Ærrufqes ne fachant pas 
travailler avec le fer pointu en crochet ,ae fe fervant 
que du rouet pour creufer leurs pierres, ils les dra- 
perent amplement; ils arrondifloient au contraire 
tous les traits de leurs figures , ils les formoient en 
boule, ne fachant pas Les faire en ligne droite comme 
leurs fculpteurs. 

M. Winckelmann croit que les flatuaires & les 
peintres Grecs corrigerentleur mauvais ftyle du tems 
de Phidias, & que la révolution de l’art fut auffi fubi- 
te dans la Grece & dans l'Etrurie, que celle qui 
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arriva fous Augufle; fous Léon X. &r fous Louis XIV. 
On peut à ce fujet confulter, les fages Réflexions cri- 
tiques fur la Poëfie & fur la Peinture, par M: l'abbé 
du Bos , 2 vol. in 8°, 

Le fecond ftyle de l'art chezles Errmfques a pouf 
marques caraélérifliques, 1°. une exprefion forte 
dansles traits des figures & dansles différentes parties 
du corps : 2°, cette expreffon forte doit être jointe 
à une attitude & à une a@ion gênées, &même quel- 
quefois finguliérement contournées , forcées & ou- 
trées, A l'égard de la premiere qualité, nous obfer- 
ons que les mufcles font tellement gonflés fur quel- 
ques figures écrufques | qu’ils s’élevent comme des 
monticules ; les os percent les chairs avec tant de 
force, que ce ftyle en devient d’une dureté infoute- 
nable; les figures paroïffent écorchées. Cependant 
cette expreffion trop forte des mufcles des os, ne fe 
trouve pas dans tous les ouvrages de ce flyle; au 
moins quant à la premiere partie, qui concerne les 
mufeles , ils ne font préfque pas indiqués fur les f= 
gures divines des ésrufques,qui font les feules ftatues de 
marbre qui font parvenuesjufqu’à nous: il faut néan- 
moins en excepter la coupe dure des mufcles au gras 
de la jambe quiet très-fubtile fur toutes fortes d’ou- 
vrages. On peut pofer pour regle générale, que les 
Grecs s’attacherent plus à l'exprefion des mufcles, 
&c les Esrufques à celle des os ; par conféquent , fi une 

ierre fine & bien gravée repréfente une figare fur 
Lacie quelques os paroïffent trop marqués, on 
doit être tenté dela confidérer comme une pierre 
érrufque, quoique au refte elle pût faire honneur à un 
artifte Grec. * 

Nousavons dit que le feéond cara@ériftique du 
Îtyle étrufque eft de joindre à une expreflion forte 
des traits, une attitude & une aûion génées, forcées 
&c outrées:. Nous obfervons que la force ne regarde 
pas feulément l'attitude, l'aétion , lexpreffion , mais 
encore le mouvement & le jeu de toutes les parties. 
Leterme géné fe dit de attitude & de l’aétion les plus 
contraintes : le gêné eft le contraire du naturel; le 
forcéeft l’oppoté de l'aifé, du gracieux & du moël- 
leux, Le gêné caratérife le plus ancien flyle ; 8 le 
forcé caradérife plus-particuliérement le fecond 
ftyle érrufque. Pour éviter lun de ces deux défauts , 
Jon tomba dans l’autre ; & pour donner une forte 
expreflionaux parties, on donna aux figures des atti- 
tudes & des aétions qui favorifent ce goût outré, 
Auf Pon préféraune potion forcée au repos doux 
& tranquille des parties : l'on exalta la fenfation à 
lextrême, & l’on pouffa le gonflement des mufcles 
jufqu'où il pouvoit être porté. Le fecond ftyle éruf- 
que peut donc être comparé à un jeune homme mal 
éduqué, livré à la fougue de fes defñrs, au libertinage 
de fon efprit, & à ces emportemens de jeunefle qui 
le déterminent à des aëtions forcées. Le ftyle grec'du 
meilleur tems au contraire, peut être comparé à 
un adolefcént bien fait, dont les paflions ont été 
domptées par les foïns d’une heureufe éducation, & 
dans qui l'inftruétion &c la culture ont donné une 
plus belle: forme-aux qualités naturelles. 

Le fecond ftyle des érrufques'aun grand défaut : les 
fajets différens n’y font point caraëtérifés en particu- 
lier; il n’a qu’un ton &c une maniere univerfelle pour 
toutes les Anis , «l eft maniéré: Apollon, Mars, 
Vénus, Heseale ; Vulcain, fe reflemblent tous fur les 
oüvrages érrufques, ils n'ont aucune différence dans 
les deffins, qui puifle fervir à les diftinguer. Les 
Tofcans d'aujourd'hui ont confervé même dans la lit- 
térature leton maniéré ; leur ftÿle eft recherché, 
apprêté, il paroît maigre & fec lorfqu’on le meten 
parallele avec la grande pureté &c la clarté dé la dic- 
tion, Le ton maniéré eft encore plus fenfible dans les 
peintres Tofcans les plus fameux { que l'on jette les 
seitx fur les contorfions des anges qui plantent dans 
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le ciel les inftrumens-de la paflion, & dansles autres 
figures du jugement univerfel de Michel Ange Buonas 
rotti, & l’on conviendra que l’on a eu raifon de diré 
de ce peintre, que celui quia vu une defes figures 
les a toutes vues: Que lon examine les mouvemens 


puifé leurs connoïffances dans lesmèmes fources, & 
lon fe convaincra que lécole romaine approché 
beaucoup du beau ftyle des Grecs, par 
par le ton gracieux qu’elle a donnés à fes figures: 

M: Winckelmann rapporte enfuite lesrprenves 
parmonumens , qui démontrent que le-fecond. ftyle 
étrufque eft forcé & mianiéré:111l dit que le Merçure 
batbude la ville Borghefeieft mufclé comme ün Her: 
culé: 2°, que dansies figures quirepréfentent Tydée 
& Pelée,les clavicules du col, Les côtés; les cartilages 
dujcoude &r des genoux; les articulations desrhains & 
les chevilles des pieds, font indiqués avec autant dé 
faillant 8e de force, quelles gros os des bras & des 
jambes : routes les figures fouffrent une contraétion 
également violente dans les mufcles, malgré l'âge ; 
le fexe, 6. L'attitude forcée fe montre fur l'autel 
rond du Capitole ; les pieds des dieux placés en face 
font ferrés parallelement;tles pieds de ceux qui font 
deffinésde profil, font enligne droite, l’un derriere 
l'autre: les mains font mal deffinées &. contraintes ; 
quand une figure tient quelque chofe avec lés deux 
premiers doigts , les autres doigts fe dreffent dure« 
ment eñ avant : les têtes font deffinées d’après la nas 
ture la plus commune. 

Troifieme flyle des Etrufques, ou ftyle d'imitas 
tion. Pour diftinguer avec le plus grand dérail dans 
les figures des Errufques le troïfieme ftyle, c’eft-äs 
dire, ce qui a été copié ou imité des belles figures 
du troifieme ftyle des Grecs, il faudroit faire un 
traité particulier. M. Winckelmann fe borne à dire 
qu'il fuit de citer pour troifieme ftyle des 
Etrufques, ceft-à-dire ; pout ftyle d'imitatiof des 
Grecs, les trois ftatues de bronze érrufques, qui font 
dans la galerie de Florence ; & les quatre urnes d’al. 
bâtre de Vollarerra,qui font dans la vigne d’Albani, 

Notre auteur termine cette feconde feétion en fais 
fant quelques obfervations particulieres fur la drape= 
rie derufque : il dit que le manteau des figures enmar- 
bre n’eft point jetté librement ; mais il eft ferré 8 
toujours rangé en plis paralleles, qui touchent à 
plomb ou qui s'étendent à travers la figure qui le 
porte! 

Les manches des vêtemens des femmes, c’eft-à- 
dire, les chemifettes ou les vêtemens de deflous , 
font quelquefois très-finement plifiées, comme celles 
des‘rochets des prêtres Italiens, ou commele papier 
denos lanternes qui font rondes & pliantes. 

Les cheveux de la plupart des figures, tant d’hoii= 
mes que de femmes, font, comme nous lavonsdit,tel« 
lement arrangés & partagés, que ceux qui defcen- 
dent du fommet de la tête, font noués par derriere ? 
les autres tombent par treflesen devant fur les épau- 
les , fuivant la coutume antique de plufieurs nations, 
telles que les Égyptiens, les Grecs, &c. 

Comme la troifieme fe&ion de M. Winckelmanrr 
traite uniquement de l’art parmi les nations limitro- 
phes des Étrufques, tels quelesSamnites, les Volfques 
&les Campaniens, nous renvoyons le leéteur-aux 
articles particuliers de cet ouvrage qui concernent 
ces mêmes peuples: 

Nous devonsfeulementobferver quenotte auteur 
nous apprend dans cette feétion , 1°. que les Ærraf- 
ques fubjuguetent dans ‘un tems toute litalie, & 
fur-tout la Campanie; 2°, que les plus beaux vafes 
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antiques érufques étoient ceux d’Atezzo; 3°, que le 
royaume de Naples, la Campanie, & fur-tout Nole, 
ont fourni abondamment des vafes ésrufques à la plu- 
part des cabinets: il ajoute cependant qu’en bonne 
regle on devroit tâcher, s’il étoit poffible, de défigner 
les vafes vraiment ésrufques des vafes travaillés par 
les Campaniens. 4°. Il ajoute que ces vafes ont de- 
puis un pouce jufqu’à la hauteur de troïs ou quatre 
palmes; la plupart des vafes de Nole ont été trou- 
vés dans des fépulcres ; quelques-uns ont fervi dans 
Îes facrifices, dans les bains ; quelques autres ont pu 
être la récompenfe ou le prix dansles jeux publics ; 
les autres enfin ne fervoient que d'ornement: cefait 
fe démontre en ce qu’ils n’ont jamais eu de fonds. 
M. Winckelmann ajoute qu’un connoiffeur qui 
fait juger de l'élégance du deflin, & apprécier les 
compoñitions de main de maître, & qui de plus fait 
comment on couche les couleurs fur les ouvrages de 
terre cuite, trouvera dans les délicateffes & dans le 
fini de ces vafes, une excellente preuve de la grande 
habileté des artiftes Ærrufques qui les ont produits. 
Iln’eft point de deffin plusdifficile à exécuter, parce 
qu’il faut une promptitude extrême & une jufteffe 
étonnante ; l’on ne peut pas corriger les défauts. Les 
vafes de terre peints font la merveille de l’art des an- 
ciens. Destêtes, & quelquefois des figures entieres 
efquiffés d’un trait de plume dans les premieres étu- 
des de Raphaël , décelent aux yeux d’un connoiffeur 
la main d’un grand maître, autant ou plus que fes 
tableaux achevés.Les anciens Errufquesconnoïfloient, 
à ce que dit M. de Caylus , l’ufage des ponfifs , ou 
deffins piqués, & les deflins découpés fur une 
feuille de cuivre. Poyez l'article VASE , Suppl. 


M. Winckelmann dit que nous avons grand nom- | 


bre de pierres gravées, aflezde petites figures éeruf= 
ques ; mais nous n’avons pas aflez de grandes ftatues 
de cettenation pour fervir de fondement à un fyftême 
raïfonné de leur art. Les Ærrufques avoient leur car- 
riere de marbre près de Luna que nous nommons à 
préfent Carrara : elle étoit une de leurs douze villes 
capitales. Les Samnites , les Volfques & les Campa- 
niens ayant point de marbre bleu dans leur pays, 
furent obligés de faire leurs vafes en terre cuite ou 
en bronze ; les premiers fe font caffés ; l’on a fondu 
les feconds : c’eft la caufe de la rareté des vafes de 
cette nation. Comme le ftyle érrufque reflemble à 
l’ancien ftyle grec, le leéteur fera bisn'de relire cet 
article avant que d'examiner l’art :hez les Grecs. 
Notre auteur prouve dans le chapitre V, où il traite 
de l’art chez les Romains, qu'il y a apparence que 
dans les tems les plus reculés, les Grecs imiterent 
art des Errufques , qu'ils en adopterentbeaucoup de 
‘chofes, & en particulier les rites facrés : mais dans 
les tems poftérieurs, lorfque l’art florifloit chez les 
Grecs, on peut croire que Îles artiftes Evrufques peu 
nombreux, furent difciples, & copierent les Grecs. 

Les Etrufqués peignoïent toujours les faunes avec 
une queue de cheval , quelquefois avec les pieds de 
cheval, d’autres fois avec les pieds humains. 

La Tofcane, c’eft-à-dire, le pays particulier ha- 
bité par lesanciens Errufques, a produit abondamment 
dans tous les tems de vrais grands hommes dans totis 

‘les genres. On peut, à ce fuet, confulter les vies des 
grands hommes Tofcans, & les Mémoires des diffé- 
rentes académies qui font établies dans la Tofcane. 
Nous ne devons pas oublier dans ce petit recueil d’a- 
necdotes, concernant les Ærrufques, que Plutarque 
nous apprend que les Tofcans envoyerent descolo- 
sies qui formerent des établiffemens dans l'ile de 


Lemnos , d'Imbros, &fur le promontoire de Thena- | 


rus , où ils rendirent de fi grands fervices aux Spar- 

tiates, dans la guerre qu'ils foutenoient contre les 

Jlotes, que les Lacédémoniens leur accorderent le 

droit de bourgeoïfie dans leur ville: mais enfuite, 
Tome Il, 
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far un foupçon d'infidélité, les Spartiates les firent 
tousemprifonner. Les femmes de ces malheureux al- 
lerentles voir dans leurs cachots, changerent d'habits 
avec eux, & s’expoferent toutes À la mort pour 
fauver leurs maris:les Tofcans, enfortant de prifon, 
allerent fe mettre à la tête des troupes des Ilotes, 
mais les Spartiates, craïgnant leur reffentiment, leur 
rendirent leurs femmes & leursbiens. La magnanimi- 
té fuprême n’eft pas rare dans les perfonnes de tout 
fexe parmi les républicains. Les fouverains qui ref- 
peétant les loix anciennes, favent laiffer au peuple 
la portion de la liberté qui leur eft néceffaire, n’ont 
pas befoin de menaces & de chaînes pour conferver 
leursfujets, & de places fortes fur les frontieres 
pour garantir leurs états. Le génie , la valeur &c la 
vertu , font les enfans de la liberté. 

Si l'on veut faire des recherches plus particulieres 
au fujet des Errufques, on doit confulter les ouvra- 
ges d'Hérodote , de Paufanias, de Tite-Live , de Pline 
le naturalifte , Plutarque, Denis d’Halicarnafle , 
Appien: Arnobe, contra gentes ; Cicéron de Divina- 
tione ; V'Hifloire univerfelle des Anglois ; tom. XI. 
Dempfteri Etruria; Govi Mufeum Etrufcum ; Gal- 
Leria Giuflinianea ; Pitture antiche d’ Hercolano ; Mu- 
Jeo Capitolino ; les Antiquités expliquées de Montfau- 
con; la deféription des pierres gravées du cabinet de 
Stofch ; le recueil des antiquités Egyptiennes, Erruf- 
ques, &c. par M, le Comte de Caylus; &les Mémoires 
de l'acad. des Infériptions de Paris. ( F. 4. L. 

*$ ETTINGEN , ( Géogr. ) « ville du cercle de 
» Franconie en Allemagne fur le Mein ».., Ce n’eft 
point une ville; ce n’eft qu'un village. Lettres fur 


l'Encyclopédie. 
EU: ENV 


*$ EU, (Géogr. ) fur la Brile, dit le Di, raif. des 
Sciences, &c. Il falloit dire /4 Bréle & non 
Brile. 

*EVAGES, EUBAGES, VACIES, en latin Fa 
tes, &c. Ce font les mêmes qu’on nomme dans le 
Didionnaire raÿf. des Sciences, &tc. Evates & Eu- 
bages. Voyez-y EVATES & EUBAGES. 

*EVAN, ( Myrholog.) furnom de Bacchus, altéré 
dans le Diélionnaire rai. dés Sciences, &c. où l’on 
écrit Evien. Voyez ce mot dans ce Supplément. 

*SEVANGELISTES, «terme particuliérement 
» confacré pour défigner les quatre apôtres que 
# Dieu a choïfis & infpirés pour écrire lévangile ; 
# 8 qui font S. Matthieu, S: Marc , S. Luc & S. 
»Tean». S: Marc & S. Lucne font point apôtres, 
ainfi des quatre apôtres nommés ici , il en faut 
retrancher deux. 

Un évangélifle eft un auteur facré qui a écrit l’é- 
vangile , la’vie , les miracles, la doë&trine de Tefus- 
Chrät. On nommoit auffi évzngélifles ceux qui al- 
loïent prêcher Pévangile de côté & d'autre, fans 
être attachés à aucune églife particuliere, Difion- 
naire de Trévoux , édition de 1771. Lertres für l'En- 
cyclopédie. 

*$ EVANGILE. ...«L'original de l’évangile de 
»S. Marc , écrit de fa maïn’, n'eft confervé à Ve. 
» nife que dépuis l'an 1420:, ainfique M. Fontaniri 
#Va prouvé dans unelettre au P. de Montfiucon, 
» inférée dans le Journal de Jon Voyage d’Iralie».On 
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ra pris des a@tes authentiques dès XIV, XY & xvI° 
“fiecles pour üne lettre de M. Fontanini, qui a fourni 
‘ces aëes au! P. Montfaucon: Lerrres fur l'Encyc. 

11KÇ EUCHARISTIE ,.… .lifez dans cet article Bd. 


rengèr mourut en 1088, ‘au lieu de 1083 ; Bal- 
“dric jy au lieu de Bakride ; Rufeninde, au lieu 
de Radtimde; Gafpard Peucer, au lieu de Gafpard 
Pucerus ? Sandis qui n'étoit point Anglois , au 
lieu de Sardius Anglois; Véyéque d'Aflorga ‘au lieu 
YYyyy 
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de lévéque d’Aflurie. Après avoir cité Artaud & 
Nicole à la fin de cet article, il étoit peut-être inu- 
tile d'ajouter & /a perpétuité de La foi, puifque cet 
ouvrage eft de Nicole feul, quoiqu'il pafle pour 
être d’Arnaud & de Nicole, Lessres fur l'Encyclopédie. 

EUDES, fils de Robert le Fort, xx1x° roi de 
France, ( if. de France. ) parvint au trône par fes 
vertus politiques & guerrieres : fon pere qui mou- 
ut les armes à la main, en combattant contre les 
Normands, lui laifla d’illuftres exemples à fuivre. 
La défenfe de Paris afiégée par ce peuple, qui re£ 
fembloit moins à une nation qu’à un effain de bri- 
gands, avoit tourné vers ÆEzdes tous les regards 
des François, & lui avoit concilié tous les cœurs: 
fa taille étoit noble & majeftueufe : fon accès facile 
& populaire, fa figure gracieufe & intéreflante per- 
pétuoient l’enthoufiafme national, excité par fes 
premiers exploits militaires. Les feigneurs de Neu- 
itrie , qui dans ce fiecle fécond en orages, fentoient 
le befoin d’un chef qui fût combattre & gouver- 
ner , le proclamerent roi dans un parlement tenu à 
Compiegne. Le peuple n’eut point dé part à. cette 
éle@tion , on avoit ceflé de l’appeller aux affemblées 
nationales , où jamais il ne joua un rôle bien inté- 
reflant. 

ÆEudes, reconnu roi dans la Neuftrie & dans l’A- 
quitaine, ufa de la plus grande modération , & 
c’étoit le plus für moyen de faire perdre le fouve- 
nir de fon ufurpation, Il déclara que Louis le Begue 
layant nommé tuteur de Charles le Simple , il ne 
pouvoit & ne vouloit prendre les rênes du gouver- 
nement que pour les remettre au jeune prince quand 
fon âge lui permettroit de les diriger. Plufieurs chro- 
nologiftes fondés fur cette déclaration, ne l'ont point 
compté au nombre des rois de France. Ils ne peu- 
vent contefter qu'il n’en ait pris le titre; mais ils 
prétendent que dans ce fiecle, les feigneurs s’inti- 
tuloient feigneurs des terres & domaines de leurs 
pupilles. 

ÆEndes avoit un rival redoutable dans :Arnoul le 
Bâtard ; on prétend qu'il alla le trouver à Worms, 
& que là il lui remit la couronne & les autres mar- 
ques de la dignité royale , laffurant quil ne vouloit 
les tenir que de lui : fuivant ce fentiment, cette dé- 
marche lui en fit un allié & un ami: fon pouvoir fut 
long-tems chancelant : l'héritage de Charlemagne 
étoit alors difputé par cinq princes rivaux, qui ne 
pouvant s’exclure,; mettoient leur gloire à le dé- 
chirer, Rodolphe étendoit fa domination fur la Bour- 
gogne. & la Savoie; Arnould régnoit en Allemagne ; 
Louis, fils de Bofon, tenoit fous fa puiflance le Dau- 
phiné & le Lyonnois ; Eudes tenoit le refte de la 
France , que ravageoient toujours les Normands ; ce 
prince les vainquit par-tout où il put les combattre : 
ce héros en fit fur-tont un horrible carnage dans 
la forêt de, Montfaucon; mais fes affaires l'ayant 
forcé de tourner d’un autre côté , ils fe ven- 
gerent cruellement de cette défaite, ils prirent 
Meaux, & en réduifirent les habitans en efclavage ; 
ils marcherent enfuite vers Paris, dont ils forme- 
rent le fiege: Eudes, s’avança pour la délivrer , 
la: réputation .de fa valeur.jetta la crainte par- 
mi.ces barbares qui ,. quoique beaucoup fupé- 
rieurspar le nombre , n'oferent hazarder le com- 
bat: ils renoncerent à leur entreprife pour fe répan- 
dre, dans la Bretagne & le Cotentin: tandis qu’'£u- 
;des réprimoit les courfes des. Normands, les: fei- 
gneus qui lavoient élu.tournerent un, regard, de 
pitié fur Charles le Simple leurroi, dontils avoient 
imjuftement trahi la; caufe: le monarque qu'ils 
ayoient oublié jufqu'alors., futtiré de l’obfcurité & 

«proclamé par leur fuffrage, plus-puiffant que le 
droït de’ la naïffance dans ces tems d’anarchie & de 
difcordes, Cette révolution augmenta les çalamités 
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pübliques : les deux princes rivaux défendirent leur 
caufe par les armes: dès qu'Æudes parut , il vainquit 
fans combattre : telle étoit l'opinion de fa valeur, 
qu’elle diffipa les partifans de Charles : ce prince 
alla mendier un afyle chez le roi de Germanie , qui 
feignit de prendre fa défenfe & qui le trahir. 

ÆEudes auffi habile À négocier qu'à ‘combattre, fe 
rendit au concile de Worms, convoqué par Ar- 
nould pour appaifer les troubles : tout ce qui fut 
arrêté dans cette aflemblée refta fans exécution. 
Foulques , archevêque de Reims, fut plus heureux 
dans fes négociations. Ce fut ce prélat qui eut la 
gloire de rétablir le calme dans le royaume, il en- 
gagea les deux princes rivaux à confentir à un traité 
de partage. Charles fut reconnu roi de France , Eu. 
des en pofléda cette partie, qui eft entre la Seine 
& les Pyrénées : il ne fe failoit point de partage 
qu'on ne fit en même tems un très-grand nombre 
de mécontens. De nouvelles guerres étoient prêtes 
de fe rallimer. La mort d’£zdes arrivée en 896, 
en fufpendit pour quelques inftans les ravages: 
Il régnoït depuis Pan 888, (M-—x.) 

EUDROMÉ, ( Mufig. des anc, ) nom de l'air 
que jouoient les hautbois aux jeux ffhéniens , infti- 
tués dans Argos en l'honneur de Jupiter. Hiérax, 
Argien, étoit l'inventeur de cet air. (S) 

* SEVÊCHÉ,.….. L'évéché de Limoges fut fondi 
par S. Martial vers l'an 80, S. Clément, pape , en- 
voya vers l'an 94, des évêques en plufieurs lieux , comme 
à Evreux, à Beauvais ; il envoya S. Denys à Paris, 
€ S. Nicaife à Rouen. Les plus judicieux critiques 
prétendent que l’'éreétion des évêchés qu'on met 
ici dans le:premier fiecle, ne doit être placée que 
dans le troifieme. Le Cardinal Mazarin, évêque de 
Mers, poffédoiten même tems treige abbayes, & quant 
à la pluralité des évéchés, Jannus (Janus) Pannonius, 
un des plus habiles difciples du fameux profeffeur Gua- 
rini de Verone , étoit & fon décès évêque de cinq villes. 
Il étoit évêque , non de cinq villes, mais de Cing- 
ÆEglifes, ville de Hongrie, Cing-Eglifes eft le nom 
de la ville, en françois: Quinque-Ecclefie, en latin : 
Funskirchen , en allemand, Voyez Moreri, la Marti- 
niere, Baillet dans fes Jugemens des Javans, &c. 
Lettres fur l'Encyclopédie. 5 

* S'ÉVÊCHÉS ALTERNATIFS,... font ceux que l'on 
confere tour-d-tour à des catholiques & à des luthériens. 
Lly en a en Allemagne .…. l'évêché d'Ofnabruck efi die 
nombre de ces évéchés alternatifs. Y en a-t:il plufieurs 
autres? Quand l'évêque eff catholique, for grand-vi- 
caire ef? proteflant; € vice versé, quand Pévéque if£ 
proteflant ; fon grand-vicaire eff catholique. Le traité 
d'Ofnabruck ne dit rien de pareil ; cela feroit en effet 
fort fingulier, on s’eft affurément mal expliqué dans 
le Diélionnaire raif. des Sciences, &cc. M. de la Mar- 
tisiere s’explique ainfi. « Quand il ya, dit-il, à O£ 
»nabruck un évêque catholique,,.les proteftans 
# n’en font point inquiétés; il y a un confiftoire 
».luthérien auquel ils s’adreffent pour les affaires de 
» religion ; de même lorfqu'il y a un prince dela 
» maifon de Brunfvick , &. par conféquent protef- 
» tant, il y a des fupérieurs catholiques pour avoir 
» Loin de ce qui regarde la religion; quelquefois mé- 
» mel y a un évêque avec titre de, vicaire-apoftoli- 

“que, qui fait les ordinations, les vifites & autres 
» fon@ions épifcopales; c’eft:quelquefois un. cha- 
» noine même du chapitre». Lesresfur l'Encyclopédie. 

S EVECTION , 1. £.( 4ffror..) feçonde inégalité 

-de,la. lune, produite par Vattraétion du foleil & 
-dont la quantité eft de: 14 20/,34/. Cette équation 
que: Ptolomée appelloit aporvos, balancement de 
Pépicycle, eft appellée dans Copernic profaphaærafss 
Jecundi vel.minoris.epicycli ; dans Tycho., pro/faphe- 
refis .excenriciratis, Où changement ide d'excéntricitéss 
dans Bouillaud, éreor, parce.qu'elle, porte le 
Déne 
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calcul à une plus grande exaëitude que l’ancienne 
équation de 54, connue dès le tems d’Hipparque. 
Jufqu’an tems de Ptolémée on s’étoit borné à obier- 
ver des éclipfes de lunes parce que ces obferva- 
tions étoient les plus remarquables & les plus fa- 
ciles à faire ; l'inégalité des d'étoit la feule qui pût 
s’y faire remarquer, puifque le dérangement qui 
vient des fituations du foleil par rapport à la lune, 
ne peut fe faire remarquer dans. des obfervations 
où cette fituation éft toujours la même. Mais Pto- 
lémée ayant obfervé des diftances de la lune au 
foleil dans d’autres fituations de la lune, apperçut 
qu’il y avoit une autreinégalité fort fenfible , & que 
cette équation revenoit tous les quinze jours, non pas 
de 5°, mais de 7% , lorfque la lune étoit en quadra- 
ture &en même tems dans fes moyennes diftances, 
Aimagefle, liv. V,chap.3 5 1 fuppofe en conféquence 
que l’épicycle de la lune eft porté dans un cercle 
excentrique, & qu'il eft plus près de nous dans les 
quadratures que dans les fyzygies. 

Horoccius donna pour léveëfion une hypothefe 
différente quia été la premiere occafion oule pre- 
mier fondement de la théorie de Newton fur les 
mouvemens de la lune; cette hypothele fut con- 
nue en 1673; alors Flamfteed calcula de nouvel- 
les tables lunaires fur les principes & fur les noïm- 
bres donnés par Horoccius, & ces tables furent pu- 
bliées par Wallis dans les Œuvres poffhumes d'Ho- 
roccius en 1678. 

Cette hypothefe confifte à faire varier l’excen- 
tricité de l’orbite elliptique de la lune, & à faire 
tourner le centre de lellipfe dans un petit cercle, 
le foyer reftant immobile, enforte-que la ligne des 
apfdes ou le grand axe de l’ellipfe qui pale toujours 
par le foyer & par le centre , foit fujette À un ba- 
lancement alternatif, qui dépend-de la fituation du 
foleïl par rapport à l'apogée de la lune. Cette théo- 
rie a quelque rapport avec l’hypothefe d’Arzachel , 
aftronome Arabe du x1° fiecle, qui fuppofoit dans 


Porbite du foleil un femblable mouvement. Kepler- 


dans la préface de fes Ephémérides pour 1618 ,avoit 
auffi indiqué une variation dans. l’excentricité de 
Porbite lunaire. i I 

Flamfteed publia encore-des Tables de la lune en 
1687, dans lefquelles il faifoit ufage de l'hypothefe 
d’'Horoccius, & M. le Monnier, dans {es {nflirurions 
afronomiques , en 1746, en a donné üne troifiemé 
édition. Les tables de M. Halleysainfi que la théo= 
rie de Newton, d'après laquelle-on a calculé diffé- 
rentes tables dela lune, font fondées fur le même 
principe pour le, calcul de l'équation du:centre & 
de l'éveéion. ! 

M. Euler eft le premier qui ait. fait. voit dans fa 
Théorie de la lune, qu’on! pouvoit calculer l'éveion 
d’une maniere très-fimple ; fans fuppofer une excen: 
tricité variable. 8 ‘un balancément- dans Fapogées 
J'ai fait voir dans mon Affronomie art. 1440 ;queila 
méthode d'Horoccius revient au même queé.la for- 
mule de M. Euler , & qu'il fufft pour calculer Péyeez 
tion dans un tems quelconque, de multiplier:1° 207 
33" parle finus du double de la diftance moyenne de 
la lune au foleil, moins anomalie moyenne dela lûne; 
laithéorie. & les -obfervations ont.obligé M.'Mayer 
à y ajouter, uneséquation:de 336! multipliée:parsle 
finus de quatre fois la diftance moyenne, moins deux 
fois l’anomalie;, &c cette équâtion qui arun fighekon- 
traire à celui de l’éveélior entre dansunemêmetablé, 

Poux donner une idée de la maniere {dont l'attract 
tion folaire-produit cette inégalité appellée-éyeéion 
dans le mouvement de lalune ; il fufüra de faite voit 
que lexcentricitéide l'orbite lunaire doit étrerplus 
grandelorfquelà ligne desapfides de la lune concourt 
avec laligné desfyzygies ;: ou lorfque la luné étant 


nouvellelou pleine fe trouve-enmême temslapogée 
Tome II. 
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ou périgée. La force du foleil dérange lalune , parce 
que le foleil attire la lune plus ou moins qu’il mature 
la terre, c’eft la différence des deux attra&tions qui 
fait toute Finégalité. Or la différence d’attraétion 
fuit la différence des diftancess; cetre différence eft 
la plus grande quand la lune eft apogée , &laplus 
petite quand elle eft périgée ; ainft quand: ia ligne 
des apfdes de la line concourt avec la ligne des 
fyzygies, la force centrale abfolue de la terre fur la 
lune quieft la plus foible dans la fyzygie apogée, 
reçoitla plus grande diminution ; 8 la force cen- 
trale qui eft la plus confidérable dansla fyzygie péri 
gée, y reçoit la moindre diminution : donc là diffé. 
rence entre la force.centrale de laterre fur la lune 
périgée, & la force centralerapogée fera alors la 
plus grande; donc la différence des diftances de la 
lune dans fon apogée & dans fon périgée augmen- 
tera ; ce qui produira l'augmentation d’excentricité 
qui a lieudans l’hypothefe d'Horoccius, & qui eft 
exprimée fous une autre forme par l’éveéfion dont 
pous avons parlé. Au refte le calcul rigoureux des 
équations, de la lune, produite par l’attraétion du 
foleil, eft fi compliqué, qu’il faut abfolument le voir 
dans les ouvrages des géometres qui entont traité 
expreflément, tels que M: d'Alembert, M.Euler, 
M. Clairault. ( M. D£ LA LANDE. ) 
$ EVESHAM , ( Géosr. ) bonne. &:ancienne 
ville d’Angleterre ( appellée mal-à-propos Ever- 
HAM dans le Diéfionnaïre raif. des Sciences, &e. ), 
dans la province de Worcefter, fur la riviere d’A- 
von, qui lui donne un port, où peuvent entrer d’af- 
fez grofles barques. Une abbaye de Bénédiétins fai- 
foit autrefois la réputatiom principale de-cette ville ; 
aujourd'hui on la confidere à de meilleurs titres : 
elle a deux églifes paroïfliales , deux écoles bien 
inftituées &.bien fréquentées ; des fabriques de bas 
très-renommées,. &.des environs  très-fertilès: en 
grains &'en fourages: elle fournit deux: membres à 
la chambre des communes du royaume. La bataïlle 
que Simon de Montfort, comte de Leicefter, perdit 
avec.la vie, l'an 1263, contre le prince Edouard ;, 
fils du roi Henri IL, fut livrée proche d'£yesham. 
Long. 13, 36 lat 521,10, (D:1G.) 1 
EUGENE w07 owvcap y (:Géogr. ) lieuvdHon- 
grie dans le diftriét de Bude , fur le Danube, vis- 
à-vis l'ile .de Cfepel: 1l porte le nom deW'illuftre 
prince Zupene de Savoye; qui en aimoit beaucoup 
le féjour, qui fe plaifoit à l’embellir\& :qui en fai 
{oit afidument cultiver! le. fol. L'on yvoitun #châz 
teau, un parc ; des maïfons de payfans, de: belles 
vignes , de bons champs & de gras pâturages, dans 
un cirouir de deux lieués. ( 2. G.) 
*$ EVIEN, ( Mythol.:) furnom de Bacchus, On 
ne trouve point £viez dans.les bons écrivains: Bac: 
chus s’appelloit £ydr, à caufe dulierre.quidui:eft 
confagré, & ÆEvius pour la raifon citéé dans le Di, 
raifdes Sciences, &c. oupour unéantrercitée-par 
Giräldi: Onsconfond Ævius &cEvien, 8 oninei dit 
mot d'Evan. « Il y avoit, dit Paufanias ‘dahs foi 
» Foyaÿe deMeffenie, unémonñtagnenominiée Ever, 
»auprès, d'home!, qui avoitpris fon nom: d'eyoëi, 
piqui eft comme: le (cri-des: bacchantes , parce: que 
Bacchus 8x les femmesdefa fuite s'écrierent ainf, 
slorfqu'ils vinrent pourla-premiere fois: dans ce 
».paysbve Lerrres fur PEncyélopédie. 9 ! 
EVITÉ ;( Mufig. ) cadence: évirée. WoyegiCas 
DENCE:Swppl (8): , lib. LR. 
EVITER , (-Mufig.) Eviter: une -cadence ; 2c'eft 
ajouter rune ydiffonance : à: l'accord: final! ,. «poux 
changer le mode: ou prôlongerla phrafe.: Foyez 
Câpencs ;\Sappl(S Ya | 
*GEVITERNE, … Divinité a laquelle les-anciens 
Jacrifiaients des bœufsiroux:0Céfhtour ce que nons èr 
avons. Gene divinitéseft Jupiter:même: Æmikerte 
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fignifie immortel, Voyez Giraldi. Lestres fur LEncy= 
clopédie. 

*$ EVITERNITÉ, .… durée qui & un Commence- 
ment, mais qui n'a point de fin. Evirerniré eft la mê- 
me chofe qu’érernité ; pourquoi l’évirernité auroit-elle 
un commencement ? Calepindit qu'eviteraus eft {y- 
nonyme à œrernus , fempiternus. On y lit cette phrafe 
‘d’Apulée, Deos incorpôrales , fine ullo fine, rique 
exordio fed prorfus-æviternos. J'avoue que, fuivant la 
faufle doëtrine du faux Zoroaftre, on pourroit ad- 
mettre la définition de cet article, commen le voit 
dans les chap. 3 , 4 €5, Liv. 1, fe. 2 de la Philo- 

Sophie Orientale de Stanley ; mais ce n’eft pas de-là 
qu'il fauttirer de bonnes définitions. Prifcien enfeigne 
quedes anciens ont entendu æsernus par œviternus ; 
aæternitas par ævirernitas. Gouldman, dans fon Dic- 
sionnaire, aflure qu'eviteraus dit plus qu'eternus. Ler- 
tres fur l'Encyclopédie. 

*S EULOGIE, ... On cite dans cet article Greet- 
fer dans {on traité De beneditlionibus, liv. IL, chap. 
22, 24, lez chap. 24 —30. Lettres fur lEncyc. 

*S EUMOLPIDES , ( Mychol.) prêtres de Cérès.…. 
Hs étoient appelés eumolpides ; d'Eumolpe , roi des 
Thraces, qui fit tué dans un combat où il fecouroit Les 
Elenfins convre les Athéniens. 1°. I] falloit dire es 
Eleufiens, 2°. Eumolpe ne fut point tué dansce com- 
bat, cefut fon fils qui y perdit la vie. Foyez Pau- 
fanias dans fes Airiques. Lesures fur l'Encyclopédie. 

*S$EVOCATION des Dieux tutélaires...…. Ma- 
crobe nous a confervé , lib. LIT, eap. 9 , la grande 
formule de ces évocations tirée du livre des chofes fècretes 
des Sarmmoniens. Serenus prétendoit l'avoir prife dans 
an auteur plus ancien. On lit dans Macrobe à len- 
droit cité ci-deflus, que Sammonicus Serenus dit 
avoir tiré de Furius, auteur ancien , la formule des 
vocations. Ainfi audieu de des Sammoniens Serenus, 
lifez de Sammonicus Serenns qui... 

On peut voir fur Saimmonicus Serenus M. Tille- 
amont, Âifloire des Empereurs ,10m. IL , p. 122; 
&c fur les évocarions , les Mémoires de P Académie des 
Tnfériptions citées dansicet arsicke du Didionn. raif. 
des Sciences ; 8cc. On trouve encoreiune fort bonne 
“differtation fur ce fujet, dans la Biblioth. Germani- 
queÿvome I, partie premiere, are. 2, Lers, fur 'Enéyc. 

EVOLUTION , (Mufig:) On entend par évo/u- 
tionen mufque, l’action de mettre le deflus à la baffe, 
& la bafle au-deflus , fans quil en réfulte aucune 
faute- dans l'harmonie. Voyez à l’article CONTRE- 
POINT/DOUBLE. ( Mufig. ) Diétionnaire \raif. \des 
Sciences, &cc. les regles dont lévo/urion dépend. 
(FD.C.) 

SEVOVAE , (Mufig.) L’évovae, quin’eft d'ufage 
que dans le plain-chant, commence toujours pat la 
dominante du ton de l'antienne qui le précede , & 
finit toujours par la finale. ( S) É 

EUPHOLMIE , ( Mufique des anc. ): Hefychius 
appelle vpholmie la partierde la flûte qui eft immé- 
diatement au-deflus de la glotte, & la glotte même, 
(ÆD:C.) 

*$ EUPLOË, (Mythol.). furnom de. Vénus... 


Il yrsavoit fur tune montagne près de Naples ,.ur tem | 


ple confacré.& Venus Euploé; On ne connoît point 
cette montagne auprès-de: Naples , mais une île 
nommée autrefois Æuploæzt, aujourd’hui: Gajola, 
dans le golfe de Pouzol.. M. Gedoyn dans.-fa; Tra- 
duélion:de Paufanias ÿ donne à Vénus le furnom 
d’Euploene, furnom, dit-il, formé de deux>mots 
grécs ; c’eftcommequidiroit, Venus d'heureufe navi- 
gation... Les: Gnidiens’luitavoient élevé:un temple 
fous ce nom! Lertres furl'ÆEncyclopédie: 
*EURIPE, ( Géogr.) petit dévroit dela mer Egée…. 
Tajouterai que S, Jufin ES. Grégoire de Naziange 
Je fonc erompés quandils ont écrit qu'Ariflote étoit mort 
2e chagrin de r'avoir pu comprendre la caufe du flux 
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€ de reflux de l'Euripe. N faut confulter fut cette 
imputation la remarque Z de l’article Ariflote , 
dans Bayle. On y trouvera que Julien l'Apoftat s'eit 
pour le moins trompé autant que S. Grégoire de 
Nazianze. « Plufieurs perfonnes, dit M. Bayle , 
» n'ayant pas pour les peres de l’Eglife tout le ref 
» peét qu’il faudroit, fe plaifent à les taxer d’une 
» aveugle crédulité ». Lessres fur l'Encyclopédie. 

* $ EUROPE, ( Géogr. ) Nous ajouterons ici un 
tableau général de cette partie de la terre, comme 
nous avons fait à l'égard des trois autres. 

* $ EURYNOME, ( Myrhologie.) Ce dieu infer- 
al nétoit point repréfenté dans le temple de 
Delphes par une flatue noire, comme on le dit 
dans le Di&. rai. des Sciences, &c. mais dans le 
tableau des enfers du célebre Polignote, « Il faut, 
» dit Paufanias, Zy. 1. que j'explique de quelle 
» maniere le peintre a repréfenté Eurynome : fon 
»_vifage eft de couleur entre noire & bleue, comme 
» celle de ces mouches qui font attirées par la 
» viande; il grince les dents, & eft affis fur une 
» peau de vautour » Lertres fur l'Encyclopédie. 

* S EURYSTHERNE , ( Myrhologie. ) Voyez 
EURYSTERNON dans le Dié, raif. des Sciences | &cc. 
I faut écrire Euryflerne plutôt qu'Euryflèrnon, qui 
eft un mot purement grec, au neutre. Lesres fur 
l'Encyclopédie 

EURYTHMIE, ( Beaux-Arts.) c’elt cette har- 
monie des parties d'un tout par rapport à leur gran- 
deur, qui fait qu'aucune ne fe diflingue au préju- 
dice des autres ou de ’enfemble. Ainfi un objet a 
leurythmie, ou les belles proportions qu'il doit 
avoir, lorfque chaque membre, chaque partie a 
précifément la grandeur qui lui convient dans fon 
rapport.avec le tout. C’eft l'euryrhmie qui fait une 
partie plus grande qu’une autre, en réglant leur 
mefurerabfolue fur le rang qu'elles tiennent dans 
les proportions. C'’eft par elle que dans le corps 
humain, le tronc eft la plus grande, & la tête la 
plus petite des parties principales. L'effet que l’ex- 
rythmie produit dans nos perceptions, c’eft le repos 
& lacquiefcement , parce qu’elle met en équilibre 
les diverfes parties de l’objet, qu'elle nous les 
préfente toutes à la fois, compofant enfemble un 
tout complet, apperçu en plein, & non imparfait 
ou de profil. Sans cet équilibre nul objet ne peut 
être beau, & voilà pourquoi l’eurythmie eft le 
principe de la beauté. 

La belle. proportion des parties eft donc une 
propriété générale de tous les ouvrages de Part; 
c’eftce qui en faitun tout harmonique. Mais les 
rythmie ne concerne pas fimplement les proportions 
de grandeur, elle s'étend encore à l'élaboration , 
à l’exécution des parties. L’eurythmie feroit bleflée, 
fi dans untableau certaine partie étoit plus achevée, 
mieux finie que: fa place, ou fon effet par rapport 
au tout; ne le:demande. 

:L'obfervation des belles proportions exige une 
grande fagacité 8c, un goût très-fin. IL.eft évident 
qu’elle :n’eft poffible qu’autant qu'on fait-fe faire 
une image exaéte & précife de l’enfemble.& de 
toutés fes parties. Quiconque n’eft pas capable de 
faifir d’un coup d'œil le tout dans: {on.entier, ne 
fauroit-ni fentir l’eurythmie où elle-eft , ni en fentir 
le-défaut où elle -n’eftpas. Pour acquérir cette 
partie f eflentielle de Part, on ne fauroit donc trop 
s’éxercer avoir le coup d'œil jufte, & à bien faifir 
lenfemble. Le peintre} ‘au milieu’ de fon travail, 
fait quelques pas en arriere, pour contempler de 
loin fon tableau, & juger de l'effer du tout. Le 
compofiteur fe place à quelque diftance, pour 
entendre la premiere répétition de fai mufique] 
Mais l’orateur & le poëte n’ont pas la même fa- 
cilité dans des pieces de quelque étendue, C’eft 
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fignifie immortel. Voyez Giraldi.- Lestres fur L'Ency= 
clopédie. 

*$ EVITERNITÉ, .….. durée qui a un commence- 
ment, mais qui n'a point de fin. Evirerniré eft la mê- 
me chofe qu'érernité ; pourquoi l’évirernité auroit-elle 
un commencement ? Calepindit qu'eviternus eft {y- 
nonyme à æternus, fempiternus. On y litcette phrafe 
d’Apulée, Deos incorpôrales , fêne ullo fine, neque 
exordio fed prorfus-æviternos. J'avoue que, fuivant la 
fauffe-doûtrine du faux Zoroaftre, on pourroit ad- 
mettre la définition de cet article, comme on le voit 
dans les chap. 3, 4.85, liv. 1, feë. 2 de la Philo- 

Sophie Oriental de Stanley ; mais ce n’eft pas de-là 
qu'il fauttirer de bonnes définitions. Prifcien enfeigne 
queldes anciens ont entendu ærernus pat œvirernus ; 
æternitas par æviternicas. Gouldman, dans fon Dic- 
tionnaire,aflure qu'eviteraus dit plus qu'eternus. Ler- 
tres fur l'Encyclopédie. 

*S EULOGIE, ... Oncite dans cetarticle Greet- 
£et dans {on traité De benediélionibus , Liv. IL, chap. 
22, 24, lifez chap. 24— 30. Lettres fur l'Encyc. 

*SEUMOLPIDES, (Mythol.) prêtres de Cérès... 
Us étoient appellés eumolpides ; d'Eumolpe , roi des 
Thraces, qui fut tué dans un combat où il Jécouroie Les 
Eleufins 'convre les Athéniens. 1°, Il falloit dire Zs 
Eleufiens, 2°. Eumolpe ne fut point tué dans ce éom- 
bat, cefut fon fils qui y perdit la vie. Voyez Pau- 
fanias dans fes Arciques. Lesures fur l'Encyclopédie. 

*SEVOCATION des Dieux tutélaires.... Ma- 
crobe nous a confervé , lib. LIT, cap. 9, La grande 
formule de ces évocations tirée du livre des chofes Jecreres 
des Sarrmoniens. Serenus prétendoit l'avoir prife dans 
än auteur plus ancien. On lit dans Macrobe à l'en 
droit cité ci-deflus, que Sammonicus Serenus dit 
avoir tiré de Furius, auteur ancien , la formule des 
évotations. Aïnfi aulieu de des Sammoniens, Serenus, 
lifez de Sammonicus Serenus qui. 

On peut voir fur Sammonicus Serenus M. Tille- 
mont, Âifloire des Empereurs, tom. III, p. 122; 
& fur les évocations , les Mémoires de l'Académie des 
Tnfériptionscitées dansicet arsicle du Didionn. raif: 
des Sciences ; 8&tc. On trouve encorelune fort bonne 
differtation fur ce fujet,, dans la Biblioth. Germani- 
que tome I, partie prermiere art. 24 Lerr, fur PEnéyc. 

EVOLUTION , ( Mufig.) On entendpar: évo/u- 
tionen mufque, lation de mettre le deffus à la baffe, 
& la bafle ausdeflus , fans qu'il en réfulte acune 
faute- dans Fharmonie. Voyez à l’article CONTRE- 
POINTIDOUBLE. ( Mufig: ) Ditionnaire rail, des 
Sciences, 8e. les regles dont lévo/usion dépend. 
(F:D:C.) 

SEVOVAE ,(Mufig.) L'évovae, quin’eft d’ufage 
que daus le plain-chant, Commence toujours pat la 
dominante du ton de l'antienne qui le précede , & 
finit toujours par la finale, ( S' : À 

EUPHOLMIE , ( Mufque des ans. ): Hefychius 
appelleswpholmie la partie:de la flûte qui eft immé- 
diatement au-deflus de laglotte, & la glotte même, 
(ED:C.) 

*$ EUPLOËÉ,, (Mychol.). furnom de. Vénus... 


TL y savoir fur tune mortagne près de Naples ,-un tem | 


ple confacré. a: Venus Euploë} On'ne connoît point 
cette montagne auprès de: Naples ;, mais une île 
nommée: autrefois £uploea:, aujourd’hui: Gajola, 
dans le golfe de Pouzol. M.\Gedoyn dans fa: Tra- 
duétion:de Paufanias ;donne à Vénus le furnom 
d’Exploene, furnom, dit-il, formé de deux-mots 
grécs ; c’eftcommequrdiroit, Wenus d'heureufe ravi 
gation.. Les: Gnidiens’ lui‘avoient élevé:un temple 
fous ce. nom Lettres fur Encyclopédie. 

*EURIPE , ( Géogr.) petit détroit de la mer Egée…. 
Pajouterai que S. Juflin &°S. Grégoire de Nagiange 
Se font trompés quand'ils ont écrit qu Ariffore étoit mort 
4 chagrin de n'avoir pu comprendre la caufe du flux 
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E du reflux de l'Euripe. I fant confalter fur cette 
imputation la remarque Z de l’article Ariflote , 
dans Bayle. On y trouvera que Julien l'Apoftat s’eft 
pour le moins trompé autant que S. Grégoire de 
Nazianze. « Plufieurs perfonnes, dit M. Bayle , 
» n'ayant pas pour les peres de l’Eglife tout le ref- 
» peét qu’il faudroit, fe plaifent à les taxer d’une 
» aveugle crédulité ». Lessres fur l'Encyclopédie. 

* $ EUROPE, ( Géogr. ) Nous ajouterons ici un 
tableau général de cette partie de laterre, comme 
nous avons fait à l'égard des trois autres. 

* $ EURYNOME,, ( Mythologie.) Ce dieu infer- 
mal nétoit point repréfenté dans le temple de 
Delphes par une ftatue noire , comme on le dit 
dans le Di. raïf. des Sciences, &tc. mais dans le 
tableau des enfers du célebre Polignote, « Il faut, 
» dit Paufanias, iv. L. que j'explique de quelle 
» maniere le peintre a repréfenté Eurynome : fon 
»_vifage eft de couleur entre noire & bleue, comme 
» celle de ces mouches qui font attirées par la 
» viande; il grince les dents, & eft affis fur une 
# peau de vautour ». Lertres fur l'Encyclopédie. 

* $ EURYSTHERNE , ( Myrhologie. ) Voyez 
EURYSTERNON dans le Diéf, raif. des Sciences | &cc. 
IL faut écrire Æuryflerne plutôt qu'Euryflèrnon , qui 
eft un mot purement grec, au neutre. Lesres fur 
lEncyclopédie. 

EURYTHMIE, ( Beaux-Arts.) c’eft cette har- 
monie des parties d'un tout par rapport à leur gran- 
deur, qui fait qu'aucune ne fe diffingue au préju- 
dice des autres ou de lenfemble. Ainfi un objet a 
lerythmie, ou les belles proportions qu'il doit 
avoir, lorfque chaque membre , chaque partie a 
précifément la grandeur qui lui convient dans fon 
rapport.avec le tout. C’eft l’eurychmie qui fait une 
partie plus grande qu’une autre, en réglant leur 
mefure'abfolue fur le rang qu'elles tiennent dans 
les proportions. C’eft par elle que dans le corps 
humain, le tronc eft la plus grande, & la tête la 
plus petite des parties principales. L'effet que l’eu- 
rythmie produit dans nos perceptions, c’eft le repos 
& l’acquiefcement, parce qu’elle met en équilibre 
les diverfes parties de l’objet, qu’elle nous les 
préfente itoutes à la fois, compofant enfemble un 
tout complet, apperçu en plein, & non imparfait 
ou de profil. Sans cet ridlibre nul objet ne peut 
être beau, & voilà pourquoi l’eurythmie eft le 
principe de la beauté, 

La belle. proportion des parties eft donc une 
propriété générale destous les ouvrages-de Part; 
c'eft ce qui en fait un tout harmonique. Mais lex 
rythmie ne concerne pas fimplement les proportions 
de :grändeur, elle s'étend encore à l'élaboration , 
à l’exécution des parties. L’eurychmie feroit blefée, 
fidans un tableau certaine partie étoit plus achevée, 
mieux,finie que fa place, ou fon effet par rapport 
autout,:ne le:demande. 

:L’obfervation ‘des belles proportions (exige une 
grande fagacité&; un goût très-fin. .Il.eft-évident 
qw'elle:n’eft poflible qu’autant qu’on fait-fe faire 
une image exate &  précife de l’enfemble.& de 
toutés fes parties: Quiconque n’eft pas capable de 
faifir d’un coup d'œil le tout dans fon entier; ne 
fauroitni fentir l’eurythmie où elle’ eft, ni en fentir 
le-défaut où elle‘neftpas. Pour acquérir cette 
partie f effentielle de l'art, on ne fauroit donc trop 
s'exercer à avoir Le coup d'œil jufte , & à bien faifir 
lenfemble. Le peintre, au milieu! de fon travail, 
fait quelques pas en arriere, pour contempler de 
loin fon tableau, & juger de l'effet du tout. Le 
compofteur fe place à quelque diftance, pour 
entendre la premiere répétition de fa :mufque] 
Mais l’orâteur & le poëte n’ont pas la même fa- 
cilité dans des pieces de quelque étendue, C’eft 
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pourquoi il faut que le poëte, avant de méttre la 
derniere main à fon ouvrage, apporte tous fes 
foins à raflembler fous un feul point de vue toutes 
les parties du plan entier. Ce n’eit qu’en fe familia- 
rifant avec l’enfemble au point de le voir fous fes 
yeux comme on y verroit un objet fimple , qu’on 
eft capable de juger fainement du rapport des par- 
ties entr’elles & avec le tout, & d'en fentir leu- 
rythmie. 

Ce que nous avons dit des autres arts, s’applique 
également à l’architeéture. Il faut étudier long-tems 
le plan général, & fe le rendre bien familier, pour 
juger aifément de la belle proportion des parties 
avec l’enfemble. 

Tout artifte qui defire de cultiver fon génie, 
doit s'exercer fouvent à embrafler d’un coup d'œil 
des objets compofés d’un grand nombre de parties 
différentes, & s'accoutumér à voir chaque partie 
dans fa combinaifon avec chaque autre réumies en 
un feul tout. Il n’y a que des génies du premier 
ordre qui fachent faifir de cette maniere des objets 
d’une grande étendue ; & cette confidération feule 
montre déja combien il eft mal aifé de juger de 
leurythmie d’un poëme épique un peu vafte, 

Il ne fufit pas de faifir l’enfemble à la fois; il 
faut encore fentir quelle en eft la nature, & quel 
eft l'effet qu'il doit produire : c’eit d’après ce fen- 
timent feul qu’on pourra examiner fi chaque partie 
contribue dans une jufte proportion à l'effet de 
lenfemble , & fi le caraétere particulier répond au 
caraétere général. 

De ce petit nombre de réflexions, on peut tirer la 
conclufion générale , que de grands & vaftes ouvra- 
gesexigentun tout autre génie que celui qui eftpropre 
à produire des ouvrages moins étendus, Tel compo- 
fiteur qui excelleroit dans le menuet ou Pariette, 
ne vaudroiït rien pour compofer un chœur ou une 
fyphonie. Un poëte réuffira admirablement dans 
Vode, & fera tres-médiocre dans l'épopée où dans 
le drame ; & l’architeéte qui faura tracer avec la 
plus grande intelligence le plan d’une maifon bour- 
geoïle, n’en doit pas conclure qu'il a les talens 
requis pour diriger la conitruétion d’un palais. Dans 
chaque genre, les grands travaux font réfervés aux 
grands génies exclufivement. ( Ces article ef} tiré de 
La Théorie générale des Beaux-Arts de M. SULZER.) 

EUSKIRCHEN , ( Géogr.). ville d'Allemagne , 
dans le cercle de Weftphalie ,/& dans le duché de 
Juliers. C’eft le chef-lieu d’un bailliage d’où ref- 
fortiflent quatre feisneuries ; & c’eft la quatrieme 
des villes qui ont féance & voix dans laflemblée 
des états du pays. (D. G.) 

*_$ EUSTATIENS , « hérétiques qui s’éleverent 
#» dans le quatrieme fiecle , & qui tirerent leur nom 
» d’un moine appellé Euflarius…... Baronius croit 
» que c’eft le même qu’un moine d'Arménie, que 
»°$. Epiphane appelle Euraëlus… Socrate, Sozo- 
» mene & M. Fleury ont confondu cet héréfiarque 
# avec Euftate évêque de Sebafte ». Socrate, So- 
zomene & M. Fleury ne fe trompent-point; c’eft 
Baronius qui s’eft trompé en diftinguant l'héréfiarque 
Euftate de l’évêque de Sebafte..….. Le concile de 
Gangres fut tenu l'an 376. L'époque de ce concile 
n’eftpas certaine ; mais Le P. Pagi, dans fa critique 
de Baronius, prétend qu'il fur tenu avant 357, 
puifqu'Ofius qui mourut cette année, y avoit afñifté. 
Lettres fur l'Encyclopédie. 

* $ EUTERPE , ( Mychol:) celle des mufes qui 
préfidoit aux inffrumens à vent... On lui attribue 
l'invention de la tragédie. On attribue plus commu- 
nément cette invention à Melpomene, fuivant ce 
vers attribué à Virgile: 


Melpomene tragico proclamat mœfla boat, 
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En conféquence on ajoute à fes arributs un mafque 
Ë une maffue. Je n'ai point vu Eurerpe repréfentce 
avec ces attributs. Lercres fur l'Encyclopédie. 
EUTHIA, (Mufig. des anc.) Ce terme de la 
mufque grecque fignifie une fuite de notes pro- 
cédant du grave à l’aigu. L'euthia étoit une des pat- 
ties de l'ancienne mélopée. (S 
* $ « EUTIM, ( Géogr.) ville du Holftein en 
» Allemagne »..….. Lifez EUTIN ou EUTHIN : car 
EuTim ou EUTHIM étoit un fiege épifcopal de 
VArabie, fous Boftra métropole, que la notice 
épifcopale de 1225 appelle curimium Voyez le 
Dit. Géogr. de la Martiniere, Letres fur lEncy-= 
clopédie. L 
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* $ EXARQUE...... « L'Exarque failoit fa réf: 
» dence à Ravenne. Le patricien Boethius, connu 
» par fon Traité De confolatione philofophie, fut le 
» premier exarque ; il fut nommé en 568 par Juftin 
» le jeune ». Boece n’a jamais été éxerque de Ra- 
venne. Le premier fut le patrice Longin. Voyez 
Sigonius de reeno Iralie fous l'an 567: La Mar- 
tinigre, au mot EXARCHAT, &c. Lettres fur lEn- 
cyclopédie. 

$ EXCENTRICITÉ , f. £ ( Afr.) Les aftro- 
nomes fe fervent fouvent de la double excerricité, 
c’eft-à-dire , de la diftance qu'il y a entre les deux 
foyers d'une ellipfe ; mais il eft néceflaire de s’ex- 
pliquer quand on prend le terme d’excenrricité dans 
ce fens-là. 

Il y a plufieurs moyens de déterminer par les 
obfervations l’excensricité d’une planete. Celle du 
foleil fe détermine par la différence des diametres 
apparens ; ce diametre eft de 31! 31" en été, & 
de 32/ 36/ en hiver ; donc la diftance perihélie eft 
à la diftance aphélie dans le même rapport, d’où l’on 
concluroit aifément la différence de ces mêmes dif 
tances qui eft la double excezrricieé. 

Kepler détefmina l’excenriciré de la terre, ou les 
diftances aphélie & perihélie, par le moyen de la 
parallaxe annuelle de mars. Il détermina enfuite l’ex- 
centricité de mars à fes diffances aufoleil parle moyen 
de deux obfervations faites dans deux portions de la 
terre fort éloignées lune de l'autre, mars étant dans 
chacune au même point de fon orbite. La même mé- 
thode pourroit s’appliquer aux autres planetes, 

Les: aftronomes ne déterminent plus aujourd’hui 
les excentricités des planetes que parle moyen de la 
plus grande équation ; nous ayons expliqué ailleurs 
la méthode par laquelle on détermine cette équation. 

Voici le réfultat des obfervations les plus exactes 
& des calculs les plus rigoureux par lefquels j’ai dé- 
terminé les excerrricirés de toutes les planctes dans 
mes nouvelles tables aftronomiques , en fuppofant 
la diftance moyenne dufoleil à la terre de 100000: 
Celle de la lune eft tirée des nouvelles rables de 
Mayer ; elle eft en décimales de fa diftance moyenne. 


Excentricité fuivant Le 


2 calcul des aftronomes. 
Mercure, 7960 
Vénus, s10 
Le foles , 1680 
Mars, 14208 
Jupiter, 25277 
Saturne, 53210 
La lune, 00547 


Ces excentricités paroïflent être conftantes : on 
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croît cependant que celle de jupiter eft fujette à quel- 
ques variations , à raifon de l’attraétion de faturne. 
J'ai fappofé dans mes tables que la plus grande équa- 
tion augmentoit de 2/ 1 5"! par fiecle.: ce qui détermine 
l'augmentation de Pexcenvricité. (M. DE 24 LANDE) 

* $S EXCOMMUNICATION... « Un Caraite 
» cité par Selden, aflure que l’excommunication 

» cominença! à n'être mile en ufage que lorfque 
»# la nation eut perdu le droit de vie & de mort 
»# fous la domination des princes infideles ». Au 
lieu de commença à nétreunife en ufage, lez, ne 
commença @étre mife en ufage; où, comme a dit 
le Caraite, l'exconmunication ne fut inventée que 
lorfque la nation, &c. Lettres fur l'Encyclopédie. 

* $EXEBENUM.... Lifezexebenus,au nominatif : 
car ce mot latin eft du genre mafculin, & fi l'on 
trouve exehenum dans Pline, il eft à l'accufatif, gou- 
verné par un verbe a@if. Lersres fur l'Encyclopédie. 

EXÉCUTANT, part. prisfubft. , (Mufique.) mu- 
ficien qui exécute fa partie dans un concert; c’eft la 
même chofe que concertanr. Foy. CONCERTANT, 
ExEecuTER & EXECUTION, Didionnaire raifonné 
des Sciences , 61 Suppl. (S) 

EXECUTER ,:v. a@: (Mufique.) Exécuter une 
piece de mufique, €’eft chanter &c jouer toutes les 
parties qu’elle contient, tant vocales qu'inftrumen- 
tales, dans l'enifemble qu’elles doivent avoit, & la 
rendre telle qu’elle eft notée fur la partition. 

Comme la mufque eit faite pour être entendue , 
on n’en peut bien juger que par. l'exécution. Telle 
partition paroit admirable {ur le, papier, qu'on ne 
peutentendre exécuer fans dégoût, & telle autre 
n'offre aux yeux qu'une apparence fimple & com- 
mune , dont l’exécution ravit par des effets inatten- 
dus. Les petits compoñteurs, attentifs à donner de 
la fymmétrie & du jeu à toutes leurs parties; pa- 
roiflent ordinairement lesplushabiles gensdirmonde, 
tant qu'on nejuge de leurs ouvrages que parles yeux. 
Auff ont-ils fouvent l'adreflé de mettre tant d'inftru 
mens divers, tant de parties danseur mufique, 
qu’on nepuifle raffembler que très-dificilement tous 
les fujets néceffaires poûr l’exécuser. (S) 

$ EXECUTION, ( Beaux-Arts.) Nous enten- 
dons ici par ce terme, letravail de Partifte au moyen 
duquel il donne à un objet desfon art les beautés! ac- 
cidentelles qui en font un onvrage de gour, doûé 
d'une énergie efthétique ; ou d’une perfe&ion fenfi- 
ble, L’artifte fait à cet égard ce que fait le :jouaillier 
à l'égard d’un diamant qu'ilbmllanses & qu'il met en 
œuvre.Sans l’artdu diamantaire cette pierre ne feroit 
qu'une fimple richefle; mais en la taillant, ilen 
fait un bijou. Pareillement une penfée qui par fa 
vérité enrichit le tréfor de la philoiophie, peut de- 
venir par le travai de l’artilte un ouvrage de l’art, 
C’eft ainf.que fous la plume d’Horace tant de penfées 
font devenues des odes charmantes. L’épopée même 
n’eft à certains égards que d’hftoire travailiée par la 
main du poête,. lartifte n’eft pour l'ordinaire qu’un 
habile ouvrier quipar fon travail fait transformerdes 
objets communs, en objets de l’art. Ainfi labelle exé- 
cution left ce qu’on exige principalement | de lui. 
Elle n’eft cependant pas toujours également né- 
ceffaire! 

Il y a des objets, qui de leur nature, & fans le fe- 
cours dé l’art, ont route l’énérgietfenfiblé qui leur 
convient ; ceux-là ont fi peu befoin d'une belle exé- 
cation, Qu'elle leur feroit au contraire nuifible. Un 
peintre de portrait, par exemple, qui ‘aura {à pein- 
dre un vifage d’une grande beäuté , fe gardéra bien 
d'y joindre descheautés accidentelles de quelque 
genre que ce foit: Par la même vaifon le célebre 
Vandyck-qui-mettoit dans-fes-têtes une filgrande 
vérité, s’eft abfte nu pour l’ordinaire de renchérir 
par l’exécutiôn für la fete nature. Ses tabléaüx-ont 
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affez de beauté pour plaire fans ce fecours. Une 
hiftoire touchante en elle-même doit être rendue 
par le peintre avec la plus grande fimplicité, & par 
e poète tragique fans aucun ornement épifodique, 

La belle exécurion eft une des chofes où le ju- 
gement & la fagacité de l'artifte lui font très nécef 
faires. Quelque belle que foit une penfée accefloire ; 
elle fait toujours un mauvais effet lorfqw’elle n’eft 
pas à fa place; & qu’elle eft un hors-d'œuvre. La 
devife de l’artifte doit être celle d’un: ancien fage. 
Rien de trop. Dans les ouvrages de Part tout ce 
qui ne fert pas, nuit. C’eft peut-être la marque la 
plus caraétériftique d’un artifte du premier ordre, 
de mavoir point d’ornemens fuperflus: Homere eft 
moins orné que Virgile , Sophocle moinsqu'Euripide, 
Démofthene moins que Cicéron. Au refte il n’y a 
point ici de regles à prefcrire à l’artifte, C’eftà fon 
Jugement feul à diéter le dégré de travail qu’il doit 
mettre dans l'exécution. 

Ce qu’on peut obferver.en général, à cet égard, 


.ceft que dans les ouvrages d’un genre tempéré, 


l'exécution doit être plus foignée que dans ceux d'un 
caraétere plus fier. Quand celui qui parle n’eft que 
médiocrement ému, 1l peut donner plus d’attention 
à la tournure de fon difcours, qu'il ne le pourroit 
sl étoit dans la fougue d’une pañlion violente. La 
defcription d’un objet médiocre permet plus d’or- 
nemens que celle d'un grand objet. 

Pour défigner un homme illuitre, il fufät de le 
nommer; mais une épithete avantageufe fait hon- 
neur à un nom moins célebre. 

La belle exécurion doit avoir pour but d'ajouter 
à la force de la fimple penfée. Elle ne peut donc fe 
rapporter qu’à l’un des trois genres de l’énerpie efthé- 
tique, c’eft-à dire qu’elle doit frapper ou Pefprit , 
ou limagination , ou le cœur; en général les ac- 
compagnemens tirés d’un genre différent de celui 
qui fait le fujet principal, plaifent davantage. Ainf 
Virgile infere des morceaux pathétiques dans fon 
poëme didaë&tique far l’agriculture. Thomfon pei- 
gnant dans fes Saifons la nature inanimée} y entre- 
inêle des fujets moraux & pañionnés. Homerse joint 
aux fcenes guerrieres qui font l’objet de l’Iliade, des 
accefloires d'un genre doux & tempéré. 

Il feroit aifé de rapporter plufieurs exemples fur 
la maniere d'augmenter l'énergie d’une penfée , en la 
rendant plus diftinéte, plus lumineufe à l’efprit; on y 
parvient en général, par la voie des images, des 
comparaifons & des fimilitudes, 

Mais lorfqu’on fe propofe de faire enforte que 
limagination faifñfle fortement la penfée, il fe pré- 
fente un grand nombre de moyens d'y réuflir; nous 
n'indiquerors ici que les moins fréquens, 182 dont 
leffeteftile-plus heureux. 

Souvent une circonftance unique &. qui femble 
minutieufe, eft propre à faire un tableau frappant, 
& à lui donner une vie qu’il n’acquerroit pas à force 
d'accumuler les coups de pinceau. L’Iliade en four- 
nit up.grandnombre d'exemples ; mais il fuffira d’en 
citér un feul. Enée bleflé par Diomede tombe fur 
fes genoux, &s’appuie du bras contre la terre. Rien 
de plusfimple que ce petit détail, & néanmoins les 
trois-ou quatre mots que le poëte y emploie ani- 
ment letableau de maniere qu'il nous femble avoir 
fous nos yeux le héros bleflé. L'énergie qui réfulte 
de ces légeres circonftances, eft encore plus forte, 
lorfqu’au milieu des images qui occupent principa- 
lementun denosfens ilfurvient tout à coup quelque 
objet qui agit fur un autre fens. Ainf Homere après 
que l'œil eftraffafié delavue d'un combat, fait enforte 
que l'oreille y participe auf. On a. vu combattre les 
héros ; l’un d'eux vient à tomber , le fon,aigu.de-fes 
armes réveille loue, & l'image entiere en devient 
plus animée, SRNRAIOE, SE 
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Un autre exemple de l'effet de ce pañage fubit 
d’un fens à l’autre, fe trouve dans le poëme de la 
Noachide. Les perfonnages renfermés dans l'arche 
font occupés à s’entretenir ; ils croient, & le leéteur 
le croit avec eux , quelefilence de la mort eft répan- 
du fur toute la face de la terre, & que hors de l'ar- 
che il n’exifte rien de vivant. Tout à coup au milieu 
de leur entretien, on entend au loin un chien qui 
aboie. C’eft le vaiffeau d’Og qui pañle auprès de 
l'arche ; ce fimple aboïement dans cette conjonéture 
réveille toute l'aétivité des forces de l'imagination. 

LePouflin a fu employer le même artifice dans fon 
tableau des Philifins tourmentés de leur plaie, 
l'œil eft d’abord vivement faif à la vue des morts 
& des mourans; il découvre enfuite des objets qui 
femblent réveiller le fens de l'odorat. L'énergie eft 
complette. 

Il faut encore rapporter à ce même genre,unautre 
artifice analogue, qui confifte à entremêler en for- 
me d’accefloires des êtres fenfibles , à la peinture 
des objets inanimés. Tel eft ce tableau d'Horace : 
après que le poëte a dit : 


Diffugere nives , redeunt jam gramina campis 
Arboribufque come. 
Mutat terra vices, & decrefcentia ripas 
Flumina pretereunt. 
Il ajoute: 
Gratia cum nymphis, geminifque fororibus auder 
Ducere nuda choros. 


(Od.1F.7.) 


C'eft par de nombreufes penfées de cette efpece 
que Kleïft & Thomfon ont embelli leurs tableaux 
de la nature. Ce font fur-tout les peintres en pay- 
fages qui peuvent en tirer un grand parti. Toutes 
les figures ne leur conviennent pas ; une ou deux, 
mais bien choïfies, ajoutent une grande force au ta- 
bleau, & fervent à l’animer. Les payfagés ont, auffi 
bien que les tableaux d’hiftoire, leur caraétere moral 
& pathétique ; mais rien ne fait mieux-fentir ce ca- 
raétere que le choix heureux des figures. Il faut aux 
lieux fombres & folitaires, un ou deux perfonnages 
qui femblent enfoncés dans de profondes médita- 
tions; les contrées ouvertes & fertiles demandent 
des figures gaies qui viennent y refpirer la joie; 
un défert affreux au contraire ne reçoit que des 
figures qui portent l'empreinte du chagrin, &c de la 
mélancolie. 

C’eft dans le pathétique, lorfqu'il s’agit de ren- 
forcer l’impreffion que la penfée doit faire furle cœur, 
que la belle exécution eft à la fois la plus importante 
& la plus difiicile. Les ouvrages de l’art ont deux 
manieres d'exprimer les pafñons : ou ils préfentent 
ces paffions dans les perfonnes qui les reffentent, 
ou ils'expofent à nos yeux les objets qui produifent 
ces pañions, Dans lun & dans l'autre cas, il peut 
“arriver -que le fujet ait en foi toute l'énergie nécef- 
faire, & alors l’artifte n’y doit rien mettre du fien; 
que pourroit-il ajouter au mot de Céfar : € soi auf 
mon fils ! qui n'affoiblit le fentiment que cette apot- 
trophe à Brutus exprime ? Quand un artifte a le 
bonheur de pouvoir d’un feul trait rendre dans toute 
fa force une paññion violente ,qu'ilfe garde bien d’en 
joindre un fecond. Le fculpteur du Laocoon,content 
d’avoir fuffifamment exprimé la douleur de cet in- 
fortuné; ne nous montre poïnt fes cris. Les paffions 
violentes fe manifeftent d’utie;maniere très:fimple, 
1 en faut dire autant des.objetsiqui excitent en nous 
ces pafñons ; fi vus dans leur état le plus fimple ils 
{ufifent à produire leur.effet ; on auroit tort de ren- 
chérir. Agamemnon dans le célebre tableau de Ti- 
mante,-excite toute la compaffion poffble ; quoi de 
plus touchant que la -préfence même d’un pere qui 
aflifte au facrifice d’une fille chérie ! quand fon vi- 
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fage ne féroit pas voilé, nous en pourroit-il dire 
plus que la préfence feule n’en dit? 

Les paflions d’un genre moins violent , qui laifent 
encore quelque liberté À l'ame, latriftefle, la ten- 
drefle , la gaité, l'amour & la haine même, fi elles 
ne font pas portées à l'excès, admettent de l’art dans 
lexécution ; il en eft de même des caufes qui les 
excitent; Part peut les développer , lorfqw’elles 
n’agiflent pas tout d’un coup, mais par des impulfions 
fucceffives. La fcene d’Alcefte dans Euripide, où 
cette reine mourante fait fes derniers adieux à fon 
époux, à fes enfans, & à fes domeftiques, eft le 
modele parfait d’une belle exécurion dans le genre 
tendrement tragique, au moyen du développement 
des détails; Pheureux choix des circonftances par- 
ticulieres que le poëte y fait entrer peut fervir 
d'exemple , non feulement dans l’art dramatique, 
mais encore dans celui de la peinture. Si le mor- 
ceau n’étoit pas fi long, nous ferions tentés de l’in- 
férer ici; c’eft un tableau achevé, dans ce genre. 

Les perfonnages & leurs caraétares demandent 
auf un foin particulier dans l'exécution, tanten poé- 
fie qu’en peinture, Nous ne parlons pas ici des per- 
fonnages principaux, laétion entiere les fait aflez 
connoître ; il s’agit des perfonnages ou fubalternes, 
ou épifodiques, que la belle exécution rend feule 
intéreffans. Elle doitattacher nos regards affez long- 
tems fur eux, pour que nous les connoïfions, & 
qu'ils ceffent de nous être indifférens. Tout per- 
fonnage qui dans un poëme ne feroit que pañler 
rapidement fous nos yeux, ou qui oifif dans un 
tableau n’arrêteroit pas pour quelques inftans nos 
regards, eftun hors-d’œuvre déplacé. L’habile artifte 
trouvera mille moyens d'éviter ce défant. Un des plus 
fimples expédiens, & qui produit toujours l'effet 
de jetter quelque intérêt fur un perfonnage, c’eft 
d'en rapporter quelque efpece d’anecdote; de citer 
en pañlant , & comme en confidence, quelque trait 
qui le cara@térife. Homere abonde en artifices de 
ce genre; mais nous fommes trop éloignés destems 
pour lefquels il écrivoit. Nous ne pouvons plus fen- 
ür tout l'effet de fes petites anecdotes. Milton a 
imaginé un expédient plus heureux de nous faire 
faire tout à coup connoïflance avec divers perfon- 
nages qui nous fembloient inconnus. Nous retrouvons 
inopinément dans des anges rebelles, dont il ne nous 
avoit appris que le nom, des divinités connues 
du pagnifme. 

La belle exécution dans tous les genres ne doit pas 
être portée à l'excès; c’eft le défaut dans lequel 
Ovide eft prefque toujours tombé, & qui le rend fi 
fouvent languiflant ou froid. Dans les adions où le 
poëte doit fe hâter, tout ornement eft dangereux, il 
y faut l'art d’'Homere ; mais lorfque l’aéion eft natu- 
rellement ralentie, ou un peu fufpendue, une exé 
cution ornée , des détails bien circonflanciés & agréa- 
blement rendus, tels qu’on Les trouve dans Homere 
& dans Virgile , font fort à leur place. ( Ces article 
eff tiré de La Théorie générale des Beaux-Arts de M, 
SULZER. 

$ ExÉCuTION , f.f. ( Mufig. ) l'a@ion d'exécuter 
une piece de mufique. 

Comme la mufique eft ordinairement compofée 
de plufieurs parties, dont le rapport exa& , foit pour 
lintonation, foit pour la mefure, eft extrêmement 
difficile à obferver, & dont l’efprit dépend plus du 
goût que desfignes,rien n’eft fi rare qu'une bonne exé- 
cution, C’eft peu delire la mufique exaétement fur la 
note,ilfautentrer danstouteslesidées ducompoñteur, 
fentir &'rendre le feu de l’exprefion, avoir fat-tout 
l'oreille jufte & toujours attentive pour écouter & 
fuivre l’enfemble. Il faut, en particulier dans la mu- 
fique françoife, que la partie principale fache preflér 
ou ralentir le mouvement, felon que exigent le 
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goût du chant, le volume de voix & le développe 
ment des bras du chanteur; il faut, par conféquent, 
que toutes les autres parties foient fans relâche, at- 
tentives À bien fuivre celle-là. Aufi l’enfemble de 
Popéra de Paris, où la mufique n’a point d'autre 
mefure que celle du gefte, feroit-il, à mon avis, ce 
qu'il y a de plus admirable en fait d'exécution. 

Si les François, dit Saint-Evremont , par leur 
commerce avec les Italiens, font parvenus à com- 
pofer plus hardiment, les Italiens ont auffi gagné au 
commerce des François, en ce qu’ils ont appris d'eux 
à rendre leur exécurion plus agréable, plus touchante 
& plus parfaite. Le Lecteur fe paffera bien , je crois, 
de mon commentaire fur ce paflage. Je dirai feule- 
ment que les François croient toute la terre occupée 
de leur mufique , & qu’au contraire, dans les trois 
quarts de l'Italie, les muficiens ne favent pas même 
qu'il exifte une mufique françoife différente de la 
leur. 

On appelle encore exécution la facilité de lire & 
d'exécuter une partie inftrumentale , & l’on dit, par 
exemple, d'un fymphonifte, qu’il a beaucoup d'exé- 
cution , lorfqu'il exécute correétement, fans héfiter, 
& àla premiere vue, les chofes les plus difficiles : 
l'exécution prife en ce fens dépend fur-tout de deux 
chofes ; premiérement, d’une habitude parfaite de la 
touche & du doigter de fon inftrument; en fecond 
lieu, d’une grande habitude de lire la mufique & de 
phrafer en la regardant : car tant qu’on ne voit que 
des notes ifolées , on héfite toujours à les prononcer; 
on n’acquiert la grande facilité de l'exécution, qu’en 
les uniffant par le fens commun qu’elles doivent for- 
mer, & en mettant la chofe à la place du figne. C’eft 
ainfi que la mémoire du leéteur ne l’aide pas moins 
que fes yeux, & qu'il liroit avec peine une langue 
inconnue, quoique écrite avec les mêmes caracte- 
res, & compofée des mêmes mots qu'il lit couram- 
ment dans la fienne. (S) 

EXEMPLE, ( arts de la Parole.) dans un fens 
étendu, toute maniere de repréfenter une notion 
générale au moyen d'une idée particuliere eft'un 
exemple, ce qui renferme Papologue, la parabole, 
l'allégorie, &c. Mais dans une fignification plus ref- 
trainte, l'exemple eft un cas particulier allégué dans 
la vue de faire mieux connoître ce que le genre 
ou lefpece auquel ce cas appartient, a de général. 

Dans le difcours ordinaire & dans les ouvrages 
dida&iques, l'exemple eft d’un ufage très-fréquent 
pour éclaircir les propofitions générales , les regles, 
les définitions ; on s’en fert comme en Arithmétique, 
pour appliquer à un cas déterminé l'énoncé d’une 
regle générale. L’orateur & le poëte ont rarement 
befoin de recourir à l'exemple, dans ce but-là. Ilsne 
propofent guere de notions générales & abftraites, 
qui ne puifent être diftinétement conçues fans le 
fecours des exemples ; mais ceux-ci leur fervent fou- 
vent à exprimer d’une maniere plus fenfible , & 
avec une énergie plus efthétique, des chofes qui 
d’ailleurs feroient aflez intelligibles par elles-mêmes. 

C’étoit une obfervation affez facile à comprendre, 
que celle qu'Horace rapporte dans fa premiere épitre, 
favoir que chacun eftime le fort des autres plus 
heureux que le fien. Cependant le poëte accumule 
les exemples pour rendre fa remarque plus fenfible: 


©! fortunati mercatores, gravis annis, 
Miles ait , mulso jam fraëlus membra labore. 
Contra mercator navim jaëtantibus aufhris , 
Militia ef} potior. … 

Agricolam laudat juris lepumque peritus ; 
Ille... folos felices viventes clamat in urbe. 


L'exemple efthétique peut opérer divers effets : il 
peut fervir à prouver d’une maniere fenfible la thefe 
générale, en nous rappelant des cas que nous ayons 


réellement vus, & dont nous fentonstoutela vérité: 
Tel eft l'exemple que nous venons de rapporter; 
il n’y a point de le&teur d’Horace, pour peu qu'il 
ait vécu, qui n’ait entendu de pareils difcours. 
Cette méthode d'inculquer à l’aide d'exemples fami- 
liers des vérités générales, eft d’un ufagetrès-éten= 
du en poéfie & en éloquence. C’eft au fond une ma- 
niere deprouver par ënduélion, la plus propre de 
toutes à perfuader. On accimule pour l'ordinaire 
divers de ces exemples pour fortifier la preuve, & on 
les place ou avant, ou à la fuite de la thefe qu'on 
veut prouver. C’eft un des talens les plus néceffaires 
au moralifte, que celui de bien choïfir ces exemples, 
& de favoir , felon les circonftances, les rapporter 
avec briéveté, ouavec naïveté, ou avec une énergie 
Pittorefque. 

Mais quelquefois l'intention du poëte, ou de 
lorateur , en accumulantles exemples, n’eft point de 
prouver des chofes trop connues pour avoir befoin 
de preuves, le but n’eft que d’arrêter pluslong-tems 
le leéteur fur une vérité dont il ne fauroit douter 
mais qu'il eft bon de lui remettre fouvent & for. 
tement fous les yeux; les vérités les pluscommunes, 
les mieux connues ont quelquefois befoin d’être in- 
culquées d’une maniere qui les rende toujours pré- 
fentes à lefprit. Qui ne fait que la morttermine fans 
retour notre carriere? Horace néanmoins appuie 
cette réflexion par divers exemples : 


Cum fèmel occideris, € de 1e fplendida Minos 
Fécerit arbitria, 
Non te Torquate genus , non te facundia, non 1e 
Reffituer pietas : 
Tnfernis nec enim tenebris Diana pudicum 
Liberat Hippolytum ; 
Nec lethæa valet Thefeus abrumpere charo 
Vincula Pirithoo, 
(Lib. IP. 7.) 


Ovyide eft de tous les poëtes celui qui abonde 
le plus en exemples de cette efpece ; chaque pro- 
poñition générale , lui rappelle à la mémoire une 
vingtaine de cas particuliers, qu'il ne manque pas 
d’alléguer, pour que le leéteur ait le tems de bien 
s’imprimer la réflexion ou la maxime propofée, : 

Untroifieme but dans lequel onfe fert desexemiples, 
c’eft pour orner la vérité qu'ils renferment & la ren- 
dre plus gracieufe. Ainf Horace, au lieu des exemples 
démonfiratifs que nous avons déja cités, emploie 
ailleurs un exemple naïf & pittorefque , pour expri= 
mer la même vérité : 


Optat ephippia bos piger; oprat arare caballus. 


Ainfi la Fontaine, au lieu de dire fimplement que 
tout homme veut s'élever au-deflus de fon état, 
nous allegue trois exemples d’une naïveté char- 
mante : 


Tout bourgeois veut bâtir comme les grands Leigneurss 
Tout petit prince a° des ambaf[adeurs ; 
Tout marquis veut avoir dès pages. 


Il n’eft pas poffible. de développer ici toutes les 
diverfes formes dont les exemples de ce dernier 
genre peuvent être revêtus, Tout ce qui rend le 
coloris gracieux, ou l'image frappante yeft propre. 
Que d'énergie dans l'exemple d'Horace que nous 
allons encore citer! Le poëte fe propofe d'établir la 
thefe générale, que Populence ne juftifie pas l'éxcès 
dé la dépenfe , 8 du luxe des particuliers. 1° pou- 
voit dire d’une maniere vague & générale ; qu’on 
pourroit faire un meilieurufage de fon argent; mais 
il préfere les exemples, & les propofe en' forme 
de queftions preffantes : : 
Cu 


ins 


EXE 


Cur egetindignus quifquam, te divite ? Quare 

Templa ruunt antiqua deûm ? Cur improbe care 

Non aliquid patrie tanto emetiris acervo ? 
(Sermon. II. 2.103.) 


Au refte, felon le but particulier qu'un auteur 
fe propofe , Les exemples peuvent être ou généraux, 
ou individuels. Vrais ou inventés à plaïfir, il n’y a 
point de regles à prefcrire là-deffus. C’eft à l’orateur 
&c au poëte à fentir eux-mêmes ce qui convient en 
chaque cas. Dans certaines occafñons on peut aug- 
menter énergie quand après avoir allégué divers 
exemples généraux, on finit par un cas individuel 
qui eft fous les yeux de l'auditeur. Un orateur qui, 
après avoir rapporté divers exemples d'infortunes, 
vient à fe citer lui-même en dernier exemple, eft 
für d’exciter la compañfion. Combien ‘touchant n’a 
pas dû être cetendroit d’un plaidoyer de Cicéron ! 
Cum fepe antea, judices , ex aliorum miferüs, & ex 
meis curis laboribusque quotidianis,fortinatos eos homi- 
nes Judicarim , qui remoti à fludits ambicionis otium, 
€ rranquillicatem vise fecuti funt, tum vero in his L. 
Murenc tantis tamque improvifis periculis, ita Jum 
animo affeilus, ut non queam fatis , neque cominu- 
nem omnium noftram conditionem, neque hujus even- 
zum, fortunamque miferari : qui primum, dum ex 
honoribus continuis familiæ majorumque fuorum , unuim 
afcendere gradum dignitatis coaëlus ef, venit in peri- 
culum, ne & ea que relitla , 6 hæc que ab ipfo 
parata funt amittat. Deinde propter fludium novæ 
laudis, etiam in veteris difcrimen adducitur. 

Plus les cas font récens & près de nous, plus ils 
ont d'énergie , lorfqu'il eft queftion d'apporter des 
exemples touchans & pathétiques. Un . malheur 
arrivé dans un pays éloigné, nous affeéte bien moins 
qu’un femblable événement dans notre patrie; mais 
rien ne touche tant que ce qui fe pañle près de 
nous, & fous nos propres yeux. (Cec article eff tiré 
de la Théorie générale des Beaux-Arts de M. SULZER.) 

* $ EXEMPTION de l'ordinaire... « Les évê- 
» ques eux-mêmes ont accordé quelques exemp- 
» tions, témoin celle de l'abbaye de S. Denis en 
» 657, qui fut faite par Landry, évêque de Paris, 
» du confentement de fon chapitre &z des évêques de 
» la province ». Si les autres exemprions accordées 
parles évêques ne font pas mieux appuyées que 
celle-ci, il #y en a aucune qui foit légitime, car 
celle de Saint Denis par Landry, eft reconnue faufle 
par tous les favans, perfonne ne la défend aujour- 
d’hui, il n’en eft plus queftion.« On n’allegue plus 
» le prétendu privilege d’exemprion que l’on a iou- 
» vent publié comme de S. Landry, en faveur 
» de l’abbaye deS. Denis ». FPoyez M. Baïllet, Fe 
de S. Landry. 

On cite dans cet article un concile de Vernon, 
tenu en 755, lifez de Verneuil-[ur-l'Oife, autrefois 
château - royal. M. Fleury s’eft auffi trompé en 
mettant ce concile à Verron-fur-l’Oife. Lerres [ur 
l'Encyclopédie. s 

* $ EXERCICE, (Med. Hygiene, ) L'exercice & 
le travail produifent ide très-mauvais effets, dans 
l’économie animale, lorfqw’ls font pratiqués avec 
excès. En effet l'exercice immodéré augmente la cir- 
culation des fluides au même dégré d’excès oil eft 
lui-même : c’eft pourquoi on peut réduire en géné- 
ral les accidens qui viennent de cet excès;:1?. à 
l'augmentation très-confidérable de la chaleur na- 
turellé , qui, agitant & atténuant les fucs dont 
elle difipe la partie la plus fubtile, produit leur 
épaifliffement : cette même chaleur augmentée eft 
caufe que le ferum & la fibre du fang contraftent 
une affeétion inflammatoire ; enfuite les {els & les 
huiles, continuellement froiflés, font irtités, fe 
difolvent; deviennent volatilss âcres, putrides, 
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rances, fétides, brûlés, & très-peu propres à la 
circulation vitale : 2°. aux léfions très-dangereufes 
des parties contenantes; car Les humeurs raréfiées, 
& pouflées avec une grande violence, dilatent ex- 
traordinairement,irritent, froiflent, rompent, détrui- 
fentles vaiffeaux qui les contiennent : delà les erreurs: 
de lieu , la douleur, l'inflammation, la fievre aiguë, 
la fuppuration, la gangrene, hémorragie, où la 
fuffocation & la mort fubite , les vifceres néceffaires 
à la vie fuccombant à l'accumulation du fang : 3°. 
à l'agitation des fucs qui, quoique la circulation 
foit modérée , fe débordent, de forte qu'étant chaf- 
fés de leurs vaifleaux, ils fe répandent çà & là 
4%. enfin à plufieurs efpeces différentes de défordres 
dans les fecrétions & les excrétions ; défordres par 
le moyen defquels les matieres qui doivent être 
féparées & excrétoriées, contraétent tous les vices 
qui viennent de la qualité, de la quantité, du mou: 
vement, du lieu. 

Auffi la nature plus mobile & plus volatile des 
fluides que des folides , eft-elle caufe que par nn 
exercice immodéré, on fait des pertes inégales des 
fluides , dont le volume diminuant en conféquence , 
les folides ont le deflus ; les corps épuifés des fucs 
fe deffechent, & deviennent roides. L'eau & l’efprit, 
la partie la plus déliée des humeurs, étant difipés, 
il refte un fédiment lourd, tenace, & qui ne peut 
pafler à travers les plus petits vaifleaux : delà le def- 
féchement de ceux-ci, auffi-bien que du parenchy- 
me, leur contraction, leur concrétion, &, en con- 
féquence , la rigidité trop grande de l’affemblage 
de toutes les parties. La graifle ftagnante dans fes 
cellules , étant agitée, liquéfiée, mêlée avec le fang, 
rendue âcre par le frottement; & la chaleur, de 
douce qu’elle étoit , devenue rance, de mauvaife 
qualité, eft chaffée par les émonétoires : delà la 
prompte maigreur. La gelée nourriffante répandue 
de toutes parts dans les fibres des folides, eft broyée, 
exprimée : le mouvement Payant rendue plus âcre , 
elle eft féparée ; & fa partie la plus déliée étant diffi- 
pée, elle devient folide : delà le défaut de nutrition, 
laugmentationdela rigidité ; la bile auff trop agitée, 
brûlée, coniraéte une très-grande acrimonie par la- 
quelle , non-feulementelle gâre les premieres voies, 
mais même, étant fortie de fes réfervoirs, elle 
communique fa malignité à tout le refte du corps: 

L’excès feul du mouvement animal peut telle= 
ment déranger de l'état fain les folides & lesfluides , 
qu'il paroïfle agir aufli, comme par des forces en- 
venimées. Cet excès qui'eft en général prefque tou- 
jours nuifble à toutes fortes de pérfonnes , & rare- 
ment avantageux, eft cependant fur-tout préjudicia= 
ble, entre les perfonnes faines, à celles qui font 
très-jeunes , aux femmes, aux tempéramens bilieux, 
fecs, chauds, & encore plus aux gens pléthoriques, 
d’ün très-grand embonpoint ; à ceux qui font fujets 
aux cacochymies, aux hémorrhagies ; aux femmes 
qui font fouvent desfaufles couches ; à ceux en qui 
quelque vifcere ou tout le corps eft languiffant , à 
ceux qui ont de la peine à refpirer; aux piérreux, 
& enfin ceux en quila circulation’eft arrêtée par des 
obftruétionsopiniâtres dans les vaifleaux,destumeurs, 
des amas d’humeurs , €. Lorfqu’à ces accidens fe 
joint le défaut d'habitude , ou une chaleur confidé: 
rable de Pair, ou une vacuitécaufée par la négligence 
à prendre des alimens , tant folides que fluides, on 
un changement! fubit de l’état tranquille en un 
mouvement violent , il faut néceffairement qu’ilar: 
rive des maux encore plus fâcheux: 

Ceux qui arriventauxmufeles même (qu'on feti- 
guetrop, tels que la laffitude, la foiblefle’, letrembie: 
ment, ladouleur, le fpafme, l'impuiffance à fe mou- 
voit, font moins dangereux ; car le repos fufñt pref 
que feul pour les guérir. Mais il neft pas aifé dé 
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détruire la féchérefle, la roïdeut, l'augmentation 
variée de la partie tendineufe ; accidens que contrac- 
tent les corps des mufcles , par un travail pouffé à 
Pexcès. 

La fanté de ceux qui font attaqués du viceoppofé, 
n’eft pas meilleure. Le trop grand repos engourdit 
les puiflances motrices , & les parties qui doivent fe 
mouvoir. La force mufculaire perdant l'habitude de 
fe contraëter, diminue, eft étouffée ; la graifle s’a- 
mañle, & le principe vital languit. Les articulations 
dont les ligamens, faute d’être exercés, deviennent 
roïdes, & dans lefquelles la fynovies’amafle, ne font 
plus propres aux mouvemens , les antagoniftes réf 
tent davantage : c'eft ainfi que la négligence qu’on 
apporte dans le mouvement animal, produit enfin 
la paralyfie, 

C’eft auffi par cette caufe que la circulation des 
humeurs fouffre davantage, parceque, ne dépendant 
alors que des feules forces vitales, & étant privée 
de feconts extérieurs, elle devient languiflante 
d'abord dans les petits vaifleaux, & enfuite dans 
tout le fyftême vafculaire : delà la ftagnation , l'amas, 
la vifcoñté des humeurs, la diminution de la chaleur 
naturelle, les obftacles aux fecrétions & aux excré- 
tions , & les maux en grand nombre, qui en font la 
fuite. De cette fource proviennent auffi l'abondance 
d’humeurs , la pléthore , lembonpoint, qui appefan- 
tient le corps , en le furchargeant d’un poids fupé- 
rieut au volume & à la force des parties folides. La 
Plénitude eft bientôt fuivie de la cacochymie lâche , 
glutineufe, aqueufe, froide, répandue dans tout le 
corps, qui relâche les folides , les rend mols, flexi- 
bles ; fait languir la force vitale, canfe la perte de 
la vigueur des nerfs, & donne enfin lieu À amas de 
férofités, à la leucophlegmatie, aux différentes hydro- 
pifies, à la pareffe pour les mouvemens, à l’afoibliffe 
ment, la perte même des fens & À la ceflation de 
toutes les fonétions. 

Les parties plus dangereufement& plus particulié- 
rement affectées , font les organes de la premiere di- 
geftion, contenus dans le bas-ventre, fur-tout s'ils 
font comprimés, le corps étant affis & penché, & fi 
la quantité & la qualité des alimens que l’on prend 
ne répond pas à la vie pareffeufe que l’on mene. Ces 
organes n’érant pas en effet aidés de la force de la ref- 
piration, du mouvement extérieur, ni ballottés, tra- 
vaillent avec lenteur , digerent imparfaitement les 

‘alimens, les pouffent trop lentement, les laïffent fe 
corrompre par un trop long féjour, ne tirent pas aflez 
parti des matieres utiles, ne les épurent pas aflez, 
laiflent accumuler les matieres fécales : delà toutes 
les efpeces devices du chyle,les rapports ,les vents, 
les fpafmes, Je gonflement & la parefle du ventre, 
le défaut d’appétit , la foibleffe de toute la machine, 
linertie des menftrues, leur différente dégénération, 
lobftruétion des petits vaifleaux du méfentere, & 
plufieurs autres maux très-nombreux. De plus, la 
quantité confidérable de fucs, dont font arrofés ces 
yifceres , ne peut par leurs feules forces , & fans un 
fecours étranger, être affez pouflée en avant. La cir- 
culation languit donc. Ilarrive congeftion, ftagnation 
des humeurs : le fang, qui revient avec lenteur, trop 
peu animé par l'air des poumons , & n'étant pas 
Poufé par la force du cœur, n’a aucune a@ion, en- 
gorge la veine-porte, larate, le foie & lesautresvifce- 
res. Îl n’eft, en conféquence , pas étonnant que la bile 
foit enfin viciée, & qu'il réfulte delà la cacochymie, 
le fcorbut, la cachexie, la jaunifle, l'hydropifie,le mal 
hypochondriaque, & d’autres maladies femblables. 

La variation & la médiocrité, que Ja nature aime 
& affeéte dans la plupart de fes ouvrages , font auffi 
avantageufes dans le mouvement & la poñition des 
parties du corps. On peut regarder comme nuifible 
tout ce qui, dans ce ças, eft ou trop violent, ou de 


EXE 


trop longue durée, & fans relâche ; & on doit l’évi. 
ter àl’égard ,non-feulement des malades, maismême 
des perfonnes en fanté, chez qui il peut devenir caufe 
de maladies. 

La fituation d’être debout, trop long-tems conti. 
nuée, appefantit les extrémités inférieures, dont les 
fluides retournent avec peine vers le cœur : delà les 
embarras, l’œdeme, les varices, les ulceres. Les 
lombes,les reins, les hanches fouffrent auf beaucoup 
dans cette fituation : les parties génitales contraétent 
des maladies par l’amas des humeurs. 11 furvient des 
hernies inguinales, crurales; dans les femmes des 
écoulemens de la matrice ; des fleurs blanches, des 
fauffes-couches, des chûtes de la matrice & du vagin, 
fur-tout fi quelqu’effort ayant enfuite lieu, a aug- 
menté la preffion, & pouilé en avant les parties en- 
traînées inférieurement par leur poids. Mais le fang 
remontant plus difficilement vers le cœur & du cœur 
à la tête, lorfqu’on fe tient debout long-tems fans fe 
relhuer , il n’eft pas étonnant que cette fituation 
fatigue plus que tout autre exercice ; & qu’on tombe 
prefqu’en foiblefe. 

La fituation d’être affis trop long-tems, & fans 
faire de mouvemens, quoique moins fatigante, n’eft 
pourtant pas plusfalutaire,fur-tout lorfqu’on a le corps 
penché en devant, & les genoux beaucoup fléchis, 
Les extrémités inférieures, les lombes, lesreins, les 
hanches éprouvent,en conféquence,lesmêmes maux, 
& de plus la courbure du dos, Pobliquité de l’épine, 
lengourdiffement des jambes, la goutte fciatique, la 
claudication, & enfin par l’obftacle que rencontrent 
les vifceres du bas-ventre, les accidens que nous 
venons de détailler ci-deflus 

Un trop long féjour dans le lit, nuifible au cours 
des urines, comprime, obftrue, enflamme les reins, 
& s’oppofe à la fecrétion, la filtration & Pexcrétion 
de l'urine : delà la mucofité, le grayier, la pierre, & 
tout ce qui s'enfuit. La fituationhorizontale, rempli 
fant la tête d’humeurs, eft auf nuifible : delà la cé- 
phalalgie, l'ophthalmie , l'hémorragie , l'afoiblifle- 
ment des fens, le vertige, l’affoupiflement, &c. 

La contraétion fubite, violente , long-tems conti- 
nuée & fans relâche des mufcles, à laquelle fe joint 
auff la refpiration arrêtée avec effort, produit far- 
tout plufieurs affe@tions ficheufes. En effet la violente 
attraétion , la preffion, l’extenfion, le reflerrement , 
Paétion de repouffer agiffent fortement fur les parties; 
varient de toutes fortes de manieres, le rapport mu- 
tuel, qu’il y a entre les parties contenantes & les 
contenues; changent confidérablement le mouve- 
ment & la direction des humeurs, fur-tout lorfque 
Ja refpiration étant auffi gênée, le paffage du fang par 
le poumon eft arrêté : delà le déplacement avec fe 
couffes des mufcles & des tendons, le relâchement , 
la rupture des capfules , des ligamens , & même des 
tendons ; la demi-luxation , la luxation , l’entorfe , 
la fraéture desos, & les autres vices dépendans des 
articulations ou de la fituation des parties; les her- 
nies , les chûtes des parties, la dilatation desconduits 
& des réfervoirs, leur relâchement, leur écartement, 
leur divifion, l’anévrifme, les différentes efpeces 
d'erreurs des fluides, l'hémorragie, Pémoptyfe, le 
piflement de fang , les taches livides, lemphyfeme, 
les différentes tumeurs , & les maux en grand nombre 
qui en réfultent. Û ; 

Si on applique ce qui vient d'être ditaux différen- 
tes parties du corps , fuivant la mobilité que donnent 
à chacune fes mufcles, ou fuivant que , par leur voif- 
nage ou leur rapport quelconque , elles doivent être 
re affe&tées, lorfque ces puiffances agif- 
fent , on comprendra aïfément quels maux nombreux 
doivent caufer la toux, les ris immodérés , l’éternu- 
ment, le bâillement, l’extenfion forcée des bras, 
1 déclamation, les criailleries , les chants ; le jeu de 
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fa trompette, les fauts, lalutte, les faux pas, les far- 
deaux pefans , & les autres exercices de cette efpece, 
lorfqw'ils font portés à l'excès. (G.) 

EXERCICE immodéré de Lefprie, (Phyftol.) L'exa- 
menréfléchi de ce qu'éprouve aifément chacun fur 
foi-même, enfeigne fufifamment que les exercices de 
Pefprit ne diffipent pas moins les forces que ceux du 
corps, & que, pour que la fanté ne foit point alté- 
rée, les uns & les autres doivent être extremêlés 
d’un repos fuccefüf. 

L’ame eft intimément liée , pendant la vie, avec 
le corps; enforte qu'il eft difficile de concevoir 
dans fes opérations une fimplicité f exaéte que les 
changemens du corps ne faffent fur elle aucune im- 
prefion. En effet, outre que des mouvemens 
déterminés du corps fuivent plufeurs penfées, 
les fens, tant internes qu’externes , paroïffent 
ne pouvoir guere donner lieu aux penfées , fans 
que les fibrilles des parties aient éprouvé quel- 
qu’efpece de trémouflement. Il faut donc, lorfque 
Fame logée dans le corps, eft mifeen ation, que 
ces organes foient plus ou moins agacés, tendus , 
relâchés, dans un mouvement d’ofcillation, agités 
entr'eux, & foient au moins en quelque façon dans 
un état différent que lorfqu’elle eft mife en aétion par 
artifice. 

ILeftde plus vraifemblable que lefyftémenerveux, 
comme le principal agent du fentiment , eft animé 
par une efpece de force motrice, que l’on doit peut- 
être comparer à la force vitale où mufculaire, la- 
quelle agiffant , les filets nerveux peuventêtre ten- 
dus, fe roidir, fe gonfler, être difpofés à prendre des 
ofcillations, lorfqu'ils font irrités ; & réciproque- 
ment être relâchés, devenir flafques, lorfque la 
force motrice n’agit plus. Peu importe qu’on fafle 
venir cette force de l’efprit appellé animal répandu 
dans les nerfs, ou qu’on penfe qu’elle eft innée chez 
nous de toute autre maniere , ouque , comme moi, 
contente de penfer , fans rien deviner dans une 
tiere auf obfcure. Il paroît cependant qu’on doit 
reconnoître que l'ame a fur cette force un certain 
empire, par lequel elle peut à fon gré, lorfque 
celle-ci eft tranquille, lexciter à agir , tant dans 
tout le corps, que dans une:feule partie, de même 
que les mufcles obéiffent auf à notre volonté. 

Or il eft conftant que cette force de fentiment 
communique avec la vitale, enforte que l’une peut 
exciter l'autre, & vice verfé, Il y a peut-être encore 
entre la premiere force &r la mufculaire , un 
commerce réciproque , par le moyen duquel, &c par 
l'interventiondes nerfs, les ordres de l'ame font por- 
tés'aux mufcles, à moins qu’on n’aime mieux croire 
qu'il y a des deux côtés un même principe de mou- 
vement, mais qui agit de différentes manieres , fui- 
vant la diverfe conformation des parties qu’il met en 
jeu. Ce qu'il y a decertain, c’eft que la force desnerfs 
& celle des mufeles ne font pas inépuifables, & 
neréfiftent pas à des efforts trop long-tems continués: 
FPune ne fauroit être fatiguée fans préjudice pour 
Fautre. 

Ainfi, quoique les agitations qui font excitées 
dans les nerfs, foient bien moins évidentes que les 
mouvemens des mulcles, l'extrême délicatefle de 
la moëlle nerveufe eft cependant caufe qu’un exercice 
äimmodéré doit l'affeêter, la changer même plus forte- 
ment, ou au moins autant que le font les mufcles, 
Lorfque Le mouvement animal eft pouflé à l'excès; & 
les léfions qu’elle éprouve alors ne doivent pas être 
différentes. En effet, les filets très-mols ébranlés, 
de quelque maniere que ce foit, plus fréquemment, 
plus long-tems, plus fortement, froiffés Les uns con- 
tre les autres, font fatigués, perdent leur ton, ont 
des trémouffemens irréguliers, involontaires, qu'ils 
communiquent même çontre l'ordre naturel aux 
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parties voifnes ; font comme roïdis pat les fpafmes, 
ou, devenus flafques , fe relâchent ; la force nerveufe 
elle-même languit, fe diffipe. Si on ne rétablit parun 
prompt repos ces filets dans leur ancien état, ils 
caufent l’affoibliffement des fens externes &z internes, 
limpuifflance, la-confufon des idées, le fommeil 
agité , les veilles, l'imagination dépravée , le délire» 
la folie. La fécherefle, la ridigité que contraëtent les 
mufcles exercés fans relâche, ne peuvent-elles pas 
auf avoir lieu dans ces organes , & donner en con- 
féquence , prématurément aux facultés de l’ame les 
qualités vicieufes qui n’appartiennent qu’à la vieil- 
lefle ? 

Mais ces maux deviennent plus graves, & fonten- 
core augmentés par denouveaux, lorfque l'agitation 
du genre nerveux porte à des mouvemens extraor- 
dinaires les vaiffleaux du cerveau, & remplit la tête 
d’unetrop grande quantité defang : delà l’écartement 
des parties, la douleur, la chaleur, l'inflammation, & 
de ces dermiers accidens les différens défordres dans 
les fon&ions de l'ame. Bien plus, le rapport mutuel 
des principes du mouvement eff caufe que les forces 
nerveufes étant trop tendues , fatiguées, diflipées , 
celles des autres aétions éprouvent des maux fembla- 
bles , & qu’en conféquence , le corps fans fon travail 
eft épuifé de laflitude, & que toutes les fonétions 
font enfuite léfées. 

Ajoutez à cela les vices du mouvement animal né- 
gligé, & la vie fédentaire ou de cabinet, fi familiere 
aux gens de lettres. Les maux qui réfultent delà,quoi- 
qu’atlez graves par eux-mêmes, font encore plus ac- 
célérés, & deviennent plus forts, lorfque la force du 
corps eft diminuée par des penfées inquiétantes. 

Cependant l’excès avec la variété des études , eft 
plus fupportable ; mais il y a peu de perfonnes à qui 
des réflexions profondes & longtems méditées fur 
un même fujet ne foient pastrès-nuifibles. En effet, 
cette partie du genre nerveux, qui alors eft feule en 
ation, & fur laquelle Pame exerce, pour ainfi dire, 
toute fa force, n'éprouve pas une moindre violence 
que les mufcles , lorfquw’ilsfont fortement &long-tems 
contraétés : auffi fes filets font-ils dans une tenfion fi 
opiniâtre qu'ils ne peuvent plus enfuite être relâchés, 
ou dans une ofcillation continuelle, ayant été trop 
fortement ébranlés, ou enfin perdent leur continuité, 
après avoir fouffert untrop grand écartement : delà 
naïffent toutes les efpeces de défordres de lame, la 
mélancolie, la flupeur, la manie, la catalepfie , la 
folie, la perte des fens, la paralyfie, & autres acci- 
dens femblables. 

Il eft vrai que la négligence à cultiver l’efprit en- 
gourdit les organes des fens internes , affoiblit & dé- 
truit la force nerveufe, jette dans la langueur toutes 
les facultés de Pame , ou chacune en particulier; en- 
forte que toutes, ou quelques-unes font dans une 
inertie oifive, Mais au refte, pourvu que le mouve- 
ment animal ait toujours lieu, cette négligence n’eft 
pas fi nuifible aux autres fonéions , qu’on ne voie 
préfque toujours plus fouvent les gens lâches & ftu- 
pides que les gens d’efprit, jouir d’une très-bonne 
fanté jufqu’à une vieilleffe très-avancée. 

Par ce que nous venons de dire, ileft évident que 
l'excès des exercices de l’ame affoiblit bien davantage 
la fanté, que celui des exercices du corps. On conçoit 
en même tems à quel âge, à quel fexe, à quel tempé- 
rament les grandes études & les veilles ne convien- 
nent nullement, pourquoi de profondes méditations 
fatiguent plus que le mouvement mufculaire ; pour 
quoi application d’efpriteft fi pernicieufe à ceux qui, 
après avoirété épuifés par une forte maladie, revien- 
nent enfanté , tandis qu’au contraire un exercice mo= 
déré du corps leur efttrès-falutaire. (G.) . 

* $ EXERGUE.... « Les lettres ou les chiffres qui 
» fe trouvent dans l’exergue des médailles fignifient 
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#_pour l'ordinaire ou le nom de la ville dans laquelle 
» elles ont été frappées, ou la valeur de la piece de 
# monnoie : celles-ci feulement S. C. marquent par 
# quelle autorité elles ont été frappées ». 1°. Il n'eft 
pas très-certain que les lettres $, C. marquent par 
quelle autorité les médailles ont été frappées. 2°, On 
trouve dans l’exergue d’autres lettres que $. C. qui 
marqueroient l'autorité , &c. Voyez la Science des 
Médailles par le P. Jobert, avec les notes de M. le 
Baron de la Baflie, Lersres fur l'Encyclopédie. 

* $ « EXMOUTH , ( Géogr. ) ville de la province 
» de Devon en Angleterre...» Le Diionn. Géogr. 
de la Martiniere, dit que ce n'eft qu’un village. Ler- 
tres fur PEncyclopédie. 

* $ EXOCATACELE dans lantiquité, Dénomi- 
nation fous laquelle on comprenoit plufieurs grands of- 
Jiciers de l'églife de Conflantinople.…. Ce qu’on dit dans 
cet article eft tiré du Diétionnaire des Chambers. 
Pour donner quelque chofe de plus exa&, il auroit 
fallu confulter les notes de Gretfer fur Codin, du 
Cange dans fa Conffantinopolis Chriffiana , &c. Les 
avocataceles poflédoïient les premieres dignités de 
Véglife Grecque après la patriarchale ; ils avoient 
féance dans les conciles avant les évêques , &c ils 
étoient dans l’églife Grecque ce que font les cardi- 
naux dans l'églife Romaine. Lettres fur l'Encyclo- 
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* $ EXOCIONITES, rom donné aux Ariens, d'un 
lieu appellé Exocionium dans lequel ils Je retirerenr € 
tinrent leurs affemblées après que Théodofe le Grand Les 
eut chafès de Conflantinople. L'Exocionium n’étoit. 
point un endroit éloigné de Conftantinople , mais 
un lieu dans Ponzieme région de Conftantinople 
même, L’Exocionium avoit été une partie du mur 
bâti par Conftantin, & le nom refta à l’endroit où fe 
trouvoient les ruines de ce mur. Les Ariens furent 
appellés Exocionites, parce qu'ils tenoient leurs af- 
femblées en cet endroit. Théodofe le Grand chafla 
les Ariens Exocionites de Conftantinople, Voyez Cor 
flantinopolis Chrifliana de M. du Cange. Lestres fur 
l'Encyclopédie, 

*$ EXODE, Zivre canonique de l’arcien tefta- 
ment. Îl contient l'hifloire de ce qui fe pala dans le 
defèrt depuis la mort de Jofiph jufqu'à la conftruëtion 
du tabernacle pendant quatre ans, Ce calcul eft aflu- 
rément très-mauvais, car depuis la mort de Jofeph 
jufqu’à la conftru@ion du tabernacle tous les bons 
chronologiftes comptent cent quarante-cinq ans, &z 
le calcul eft aifé à faire: depuis la mort de Jofeph 
jufqu’à la naïffance de Moyle 64 ans ; depuis la naïf 
fance de Moyfe jufqu’à la fortie d'Egypte 8o ans ; 
depuis la fortie d'Egypte jufqu'à la conftru@ion du 
Tabernacle un an; cela compofe en tout 145 ans. 
Voyez Uflerius, Lancelot, Calmet, Ge. Lestres fur 
l'Encyclopédie. 

* $ EXOLICETUS. On La nomme auffi Hexecan- 
sholitus, pierre fort petite... dans laquelle on diftin- 
guoit quarante couleurs, 1°, On cite Pline où le mot 
exolicerus ne fe trouve point , on y trouve Hexecon- 
talithos 87 non pas Wexecantholitus. 2°, On difin- 
guoit fur cette pierre foixante couleurs & non pas 
feulement quarante. Voyez le chap. 10 du XX XVIIe 
livre de Pline, avec les notes du P. Hardouin. Lesrres 
fur l'Encyclopédie. 

$ EXOMIDE , ( Æif£. anc.) C’étoit autant une 
tunique qu’un manteau, comme le dit Héfichius : 
excomis tunica pariter 6 pallium, utriufque enim 
aufum præbebac, 6 tunica quidem quod cingeretur ; 
pallium quidem quod aliera pars injiceretur , Jfve cir- 
cumponeretur. Il y en avoit de trois fortes, les uns 
fans manches, qui étoient appellés proprement exo- 
snides ; es autres avoient deux manches, & fe por- 
toient par les perfonnes libres; & les autres , que 
æortoient les efclayes, n’en ayoient qu'une, Cet 
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habillement refla au théâtre après que la mode en fut 
pañlée. (+) 

* SEXORCISME.... Dans cet article, lifez Lin- 
denbroge au lieu de Lidinbrock. Lettres Jur l'Encyclo- 
pédie. | 

* S EXOTERIQUE.... « Les philofophes... com- 
» poferent quelques ouvrages fur la dotrine cachée 
» de leurs prédéceffeurs.. Eunape dans la vie de 
» Porphyre lui en attribue un, & Diogene Laerce 
» en cite un de Zacynthe ». 1°, D'habiles gens pré- 
tendent que le livre attribué par Eunape à Porphy- 
re, étoit un livre fuppofé. Il nexifte plus , & onne 
fait pas trop de quoi iltraitoit, 2°, Je ne trouve point 
dans Diogene Laerce le nom de Zacynthe, Lervres fur 
l'Encyclopédie. ; 

*$ EXPIATION.. On décrit la cérémonie de 
lexpiation chez les Juifs, & on dit enfuite ; selle étoie 
Pexpiation folemnelle pour tout le peuple parmi les 
Hébreux. Les Juifs modernes y ont fubftitué l’immo- 
lation d'un coq. Léon de Modene aflure que les 
Juif Orientaux & Italiens ont rejetté cette immo- 
lation comme fuperflitieufe, Lessres fur lEncyclo= 
pédie. 

* EXPLOITATION, ff, ( Agriculture.) Vac- 
tion d'exploiter des terres ou des bois. L'exploitation 
des terres eft la pratique des moyens propres à les 
faire valoir. On dit une grande exploitation, pour 
figniäer une grande quantité d’arpens de terres te 
nus en valeur, foit à titre de ferme, foit comme 
bien propre. L'exploitation des bois eft leur coupe: 
exemple, on demande quatre ans pour l'exploitation 
de ces bois. 

* EXPLOITER, y. a. ( Agriculture.) fe dit des 
terres & des bois. Explorer des terres, c’eft les faire 
valoir, les terir en valeur. Un gentilhomme ne peut 
exploiter par fes mains qu'autant de terre qu'il faut 
pour occuper quatre charrues'; c’eft ce qui lui eft 
accordé pour jouir de l’exemption de tailles. Mais 
la loi ne luiinterdit pas d’exploiser par fes mains tout 
le refte de fa poffefion, pourvu que ce refte foit 
foumis à la loi commune des biens roturiers. £x- 
ploiter des bois, une forêt, c’eft les couper. Ona 
exploité cette forêt en moins de fix ans. 

EXPOSITION, f. f.,( Belles-Letrres. Poëfre. ) Le 
premier foin qu’on doit avoir en écrivant , C’eft 
d’expofer le fujet que l’ontraite, Ain des parties 
de quantité d’un poëme, l’expo/irion eftla premiere. 
Ariflote l'appelle prologue dans le poëme dramati- 
que ; & dans l'épopée, c’eft la même chofe que le 
début ou la propofition. 

Comme le poëre épique annonce lui-même fon 
fujet, cette expoffrion direête ne demande pas beau- 
coup d’art; elle doit être fimple, majeftueufe , claire 
& précife; aflez intéreflante pour fixer l'attention , 
mais fans orgueil & fans aucune emphafe ; enforte 
qu’au lieu de promettre de grandes chofes , elle 
en fafle efpérer. « Mufe , dis-moi la colere d'Achille, 
» cette colere fi fatale aux Grecs, & qui précipita 
» dans le noir empire de Pluton, les ames de tant 
» de héros ». Voilà le modele du début ou de lex: 
pofition épique. 

Dans le poëme dramatique, l'expofrion ef plus 
difficile, parce qu’elle doit être en a@tion, & que 
les perfonnages eux-mêmes , occupés de leurs in 
rêts & de l’état préfent des chofes, doivent en in- 
flruire les fpeétateurs fans autre intention apparente 
que de fe dire l’un à l’autre ce qu'ils fe diroient s'ils 
étoient fans témoins. 

L'art de Pexpofition dramatique confifte donc à 
la rendre fi naturelle, qu'il n’y ait pas même le foup- 
çon de l’art : pour cela il faut qu’elle réunifle les 
trois convenances du lieu , du tems & des per- 
fonnes. 

Efchyle, inventeur de la tragédie, eft peut-être ; 
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de tousles poëtes Grecs, celui qui expofefes fujets de 
la maniere la plus fimple & la plus frappante. Quoi 
de plus impofant en effet que de voir dans Les Eu- 
sménides, à l'ouverture de la fcene, Orefte envi- 
ronné des furies endormies par Apollon, de le voir, 
la tête ceinte du bandeau des fupplians , tenant une 
branche d’olivier d’une main, & de l’autreune épée 
encore teinte du fang de fa mere ! Quoi de plus im- 
pofant que de voir dans Les Perfes une affemblée de 
vieillards attendre avec inquiétude des nouvelles de 
leur roi, & de cette armée innombrable qu'il a 
menée dans la Grece ; & s’entretenir de la grandeur 
& du danger de cette entreprife. Dans la tragédie 
des fépt Chefs, le début eft encore plus en aétion. 
Etéocle , au moment de voir fa ville affiégée, pa- 
roît entouré de fon peuple, d'hommes , de fem- 
mes & d’enfans; il leur annonce l’arrivée d’une 
armée nombreufe qui les menace, & il exhorte les 
uns à bien défendre la ville, les autres À faire 
des facrifices & des prieres aux dieux. Arrive un de 
fes efpions qui a reconnu l'armée des Argiens ; 
« témoin, dit-il, de ce que je viens vous raconter, 
» j'ai vu leurs fept chefs immoler un taureau fur un 
» bouclier, tremper leurs mains danse fang, & faire 
# d'horribles fermens par le dieu Mars & par Bello- 
» ne, ou qu'ils détruiront de fond en comble la ville 
» de Cadmus, ou qu'ils périront fous fes murs; la 
» pitié eft bannie de leur bouche & de leur cœur; 
» leur courage s’enflamme comme celui des lions à 
» l'approche du combat ». 

Le théâtre grec a plufeurs exemple de l’art d’ex- 
pofer en ation: c’eft ainfi que dans l’Oreffe d'Euri- 
pide on voit Eledre aflife à côté du lit de fon frere 
endormi, & pour.un moment délivré du tourment 
de fes remords ; on la voit, dis-je, verfer des larmes, 
& fe retracer , depuis Tantale jufqu’à Orefte, tous 
les malheurs.de fa famille, tous les crimes de fes 
parens. 

Le théâtre moderne , il faut l'avouer, a peu d’ex- 
pofitions de cette force. Maïs en cela même qu’elles 
font moins .pathétiques , elles font, plus adroites, 
Car une des premieres regles du théâtre eft.que 
Jintérêt aille en croiffant ; & après une expo/ftion 
auf terrible, aufli touchante , il feroit difficile du- 
rant cinq aétes de graduer les fituations. Ainfi nos 
poëtes au lieu de jetter l'intérêt dans l’expofition , fe 
contentent de l'y annoncer & de l’y faire preflentir. 

Racine en imitant l'expofrion d'Euripide dans Zpkr. 
génie, laïfle entrevoir ce qui fe pañle dans lame d’A- 
gamemnon: 


Non, tu ne mourras point, je n'y puis confentir. 


mais les mouvemens de la nature font encore rete- 
aus ; fes efforts déchirans font réfervés pour le 
moment où il embraflera fa fille, où il ordonnera 
qu’elle foir arrachée des bras d’une mere, & con- 
duite à l'autel. 

L’expofition fe fait ou tout d’un coup ou fucceffi- 
vement, felon que le fujet l'exige; tantôtle voile qui 
dérobe au fpeétateur l’état préfent des chofes, fe 
leve en un inftant; tantôt il eft de fcene en fcene 
infenfiblement foulevé : c’eft ainfi que dans Aéra: 
clius le fecret de l’aétion fe développe d’aéte en acte 
&e n’eft pleinement éclairci qu’au moment de la ca- 
taftrophe; au lieu que dans le Cid, dès la premiere 
fcene tout eft:connu. < 
: Dans les tragédies à double intrigue, l’expo/irion 
eft néceflairement double , & Racine eft aflez dans 
Pufage d'en réferver une partie pour Le fecond aéte : 
formule qui a mis dans fes fables un peu trop d’uni- 
formité. 

Les fables dont le fond eft un intérêt public, 
donnent communément lieu à de belles expofitions , 


arce que l'intérêt publiçne devant pas être la fource, 
parce q A P à 
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du pathétique , on peut l’employer fans ménage- 
ment dès la premiere fcene à donner de l'importance 
& de la majefté à l'aétion : ainfi deux des plus beaux 
modeles d’expoftion fur notre théâtre , font la pre- 
miere fcene de la mort de Pompée , & le premier 
aéte de Brutus. 


La plus froide, la plus pénible, la plus longue , 
& en même tems la plus obfcure de toutes les expo: 
Jitions , eft celle de Rodogune. Elle eft longue, obf- 
cure & pénible, parce que le trait d’hiftoire dont il 
s'agit n'étant pas connu, 1l a fallu tout dire , que les 
faits en font compliqués , & les noms mêmes inouis 
pour le plus grand nombre des fpeétateurs. Elle 
eft froide non-feulement par fa lenteur laborieufe, 
mais par l'indifférence réciproque des deux perfon- 
na,#s qui font en fcene , lefquels ne font, nilun ni 
l'autre, intéreflés dans l’a&ion que comme fimples 
confidens. C’eft quelque chofe d’inconcevable qüe 
la négligence qu'a mife le grand Corneille dans lex= 
pofition d’une piece qu'il regardoit comme fon chef 
d'œuvre. Supérieur à tout dans les chofes de génie, 
il eft toujours au-deffous de lui-même dans tout ce 
qui n’eft que de Part. 

La célébrité d’un fujet en rend l’expo/ion infi- 
niment plus fimple & plus facile : aux noms d'fphi- 
génie , d'Œdipe, de Didon, de Céfar, de Bruitus’," 
on fait d'avance , non-feulement, quels font les ca- 
raëteres, mais quels font les antécédens &c_[es Jrap- 
ports de l’aétion. Voyez de combien de détail Ra- 
cine a été difpenfé dans l'expofition d'Éphigétié, par 
la connoïffance qu’on avoit déja de l’enlévement 
d’Hélene , du ferment fait de venger fon époux, de 
ce qu'étoient Achille, Ulyfle, Agamemnon; ‘dé cé 
qu’étoient Pris & Troye, & fuppofé que cette 
fable eût été de l’mvention du poëte, ou qu'il en 
eût pris le fujet dans quelque hiftorien obfeur , con- 
cevez daris quel embarras eût mis cet expolë de: 
lavantifcenk. Lorfqu’une a@tion n’eft pas célebre, 
?l faut qu’elle foit claire & frappanñte par elle-mèê- 
me, & qué les perfonnages qu’on y emploie aient 
unicaraétere fi marqué, qu’à la premiere yue ils late 
fent leur empreinte dans les efprits. 


L’aftion comique ne fauroit avoit des rapports 
éloignés : c'eft communément dans le cercle d’une 
focieté, d’une famille qu’elle fe pañle ; & pär con- 
féquent l’expo/frion n’en eft jamais bien difficile, Les 
intérêts domeftiques , les qualités, les affeétions, les 
inclinations particulieres , qui en font les mobiles & 
les reflorts, nous font tous familiers; un feul mot 
les indique, une fcene nous met au fait. Dans le 
comique même cependant on voit peu d’éxpo/f£- 
tions ingéniéufes : on cite avec raïfon comme un mo- 
dele rare, celle du Turtuffe , à côté de laquelle on 
peut mettre celle du Mifantrope, celle de l'Ecole des 
maris , & celle du Malade imaginaire, plus originale 
peut-être encore & plus comique. 

Dans cette partié, comme dans toutes les autres, 
il faut avouer que Moliere eft bien fupérieur au% 
anciens: Ceux-ci nemplo yoïent'aucum art dans l’ex= 
pofitiomde leurs comédies: tantôt,c’étoit un monolos 
gue oifeux , tantôt.un prologue adreffé au parterre, 

| comme dans les Guépes d’Ariftophane , où lun des 
aéteurs annonçoit au public ce qu'il alloit voir. Cette 
maniere, la plus commode fañs doute , mais lamoins 
adroite , fut apparemment celle de Cratinus & de 
Ménandre , puifque Plaute & Térence, leurs imita-, 
teurs , ladopterent. Nos, poëtes comiques, à leurs 
exemples, firent ufage du prologue , avant d’avoir, 
appris à faire mieux ; & Moliere en traitant lun des 
fujets de Plaute:, n’a. pas.dédaigné de. prendre de 
lui. cette maniere d’expofer ; mais que l’on compare 
le dialogue de Mercure & de laNuit, dans le.comi- 
que françois, avecle fimple récit de Mercure dans le 
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Comique latin, & du côté de l'imitateut , on recon- 
noîtra, n'en déplaife à Boileau, la fupériorité du 
maître. (M. MARMONTEL. ) 

EXPRESSIF , ( Mufg. ) participe. Mufique ex- 
préfive , air expreffif, où il y a beaucoup d’expref- 
fion, Voyez EXPRESSION. (Mufig.) Dit. rail. des 
Sciences, &c. 6 Supplément. 

$ EXPRESSION, ( Beaux-Arts, ) Ce terme, 
dans le langage des arts, fe rapporte aux mouve- 
mens de Pame & à fes pañlions excitées ou repréfen- 
tées par des fignes extérieurs, On donne ce nom tan- 
tôt au figne, comme à la caufe du mouvement de 
l'ame , tantôt à l'effet que ce figne produit. Les mots, 
les termes d’une langue excitent certaines idées ; ces 
idées font des expreffrons de l’état de lame, & les 
mots eux-mêmes font encore des expreffions en iv t 
qu’ils font le moyen qui les excite. Nous ne confidé- 
rerons dans cet article que les moyens dont les beaux- 
arts fe fervent pour exciter des mouvemens dans 
Pame. 

Dans les arts de la parole, ces moyens ou ces 
expreffions font les mots & les phrafes ; dans la mu- 
fique, les tons & leurs combinaifons; dans les arts 
du deffin, les traits du vifage , les geftes & même le 
coloris; dans la danfe, l'attitude, les geftes & le 
mouvement. 

Le but commun & général des beaux-arts, fans 
exception, c’eft d’exciter certaines idées dans l’ame, 
certains fentimens dans le cœur ; ainfi tout le travail 
de l’artifte fe réduit à inventer des idées heureufes, 
& àles bien exprimer. L’expreffon conftitue donc la 
moitié du talent requis dans l’artifte. En vain auroit- 
il les inventions les plus admirables, s'il n’avoit pas 
le don de les bien rendre, 

Comme les manieres de s’exprimer different d’un 
art à l’autre, il faudra traiter féparément de l’ex- 
Preffion dans chaque genre. Tout ce qu’on pourroit 
dire fur l’exprefion dans les arts de la parole, ne 
feroit d'aucun fecours au peintre. » 

EXPRESSION, (Ares de La parole. ) Le poëte , l'ora- 
teur qui veut exceller dans fon art, doit pofféder au 
plus haut dégré le talent de s'exprimer. Il faut qu'il 
fache, à l’aide des mots & de leur arrangement , 
exciter précifément l'idée ou le mouvement qu'il fe 
propofe, & dans le dégré de clarté ou de force que 
fon but exige. La chofe n’eft rien moins que facile, 
fur-tout dans des langues qui n’ont pas encore toute 
la perfe&ion dont elles font fufceptibles , quine font 
pas encore aflez riches pour fuflire à tous les befoins 
de l’artifte, 

L'expreffion fera parfaite, lorfque les termes dé- 
figneront précifément ce qu'ils doivent fignifier, & 
qu’en même tems le tour de l’exprefion répondra 
exaétement au caraétere de la notion générale ou du 
fentiment qui réfulte de l’aflemblage des idées que 
chaque mot féparé fait naître, Quand chaque terme 
en particulier, & la période entiere auront cette 
double propriété , l'exprefion fera ce qu’elle doit 
être. 

Il y a donc deux chofes à confidérer dans l’expref- 
fon ; le fens &e le caradere ; & cela tant à l'égard 
des fimples mots qu'à l'égard des phrafes, & des 
périodes compleres. Même dans lé difcours ordi- 
naire , on exige par rapport au fens, que l’exprefféon 
foit jufte, précife, claire, & d’une certaine briéveté. 
Toutes ces propriétés doivent donc fe retrouver 
dans un dégré plus éminent; dès qu’il eft queftion 
d'un ouvrage de l’art, d’un morceau de poéfie ou 
d’éloquence ; le fon même des mots doit y être af 
forti. 

Les mots confidérés comme de fimples tons, ne 
doivent rien avoir d'indécis, d’obfcur, de trop ferré, 
ni de trop traînant. L’efprit ne conçoit que comme 
les fens font affedtés; ce qui n’eft pas diftin& à la 
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vue, ne produit dans l’ame qu’une idée confufe : 
par la même raïfon , les idées que nous recevons 
par l’ouie feront plus juftes, plus claires, plus dé- 
terminées, lorfque les tons eux-mêmes auront ces 
qualités. Une fyllabe équivoque, un mot dur à pro- 
noncer , nuifent à la clarté du difcours ou à fon effet. 

Une expreffionjuite, précife & claire, excite non 
feulement l’idée qu’on a en vue, mais elle donne 
encore à cette idée une énergie efthétique, lorfque 
Pexpreffion a ces qualités dans un dépré éminent, 
parce que toute perfe&tion a un charme qui plaît. 
Sans égard à l'importance de la chofe dont on nous 
parle, nous fentons du plaifir à entendre nommer 
chaque chofe par fon nom propre, Même lorfqu'un 
objet eft fous nos yeux, que nous en avons déja une 

‘idée jufte, fa defcription, fi elle eft bonne, nous eft 
encore agréable, Combien plus ferons-nouscharmés, 
lorfque le poëte ou lorateur développera par la 
juftefle de l’exprefion , des idées qui n'étoient juf= 
qu’alors que vagues , embrouillées & obfeures dans 
notre efprit ? 

Le langage eft de toutes les inventions de lefprit 
humaia la plus importante, au prix de laquelle tou- 
tes les autres ne font rien, C’eft d'elle que dépendent 
la raifon, les fentimens , les mœurs qui difinguant 
homme de la clafle des êtres matériels ; l'élevent à 
un rang fupérieur. Perfeétionner les langues, c’eft 
placer l’homme un échellon plus haut. Quand l'élo- 
quence & la poéfie n'auroient que cet avantage , ces 
deux arts mériteroient déja la plus grande confidé- 
ration. 

Pour acquérir la jufteffe de l'exprefffon, deux cho- 
fes font également indifpenfables : la connoïffance 
des mots d’une langue, &c la fcience philofophique 
de leur fignification. Inutilement fauroit-on penfer 
juite , fi l’on ne fait pas trouver les termes pour ren- 
dre chaque idée; mais en vain connoîtroït-on tous 
les termes, fi l’on ignore leur fignification exa@te. 
L'étude du langage doit néceffairement embrafler ce 
double objet. Pour être en état de s'exprimer tous 
jours bien, il faut avoir acquis par la converfation 
& par la leéture, l'abondance des termes, & avoir 
examiné avec fagacité le vrai fens qui convient à 
chacun d’eux : c’eft par-là que les grands orateurs 
& les poëtes célebres fe font diftingués de la foule, 

La jufteffe , cette premiere qualité effentielle # 
Pexpreffion, ne concerne pas fimplement le choix des 
mots, mais auffi leur arrangement & le tour de la 
phrafe entiere; fouvent une particule déplacée, un 
mot tran{pofé fuffit pour rendre la phrafe louche = 
cela dépend quelquefois d’une minutie prefque im- 
perceptible. On apperçoit de ces inadvertances dans 
nos meilleurs poètes , & fi nous en remarquons 
moins dans les anciens, C’eft apparemment parce 
que nous n’entendons plus affez leurs langues pour 
en bien juger. Ce n’eft qu'à force de limer & de 
polir un ouvrage que l’auteur le plus pénétrant peut 
fe mettre en garde de ce côté-là. Si l'on peche con- 
tre lajuftefe de l'exprefron, ou le poëte manque fon 
but, & dit ce qu’il n’a pas voulu dire ; où lorfque la 
fagacité du leéteur y fupplée, il en réfulte au moins 
un fentiment défagréable, On voit que l’auteur vou= 
loit exprimer telle chofe , onfent en même tems que 
fon expreffion ne répond point à fa penfée, & ce 
contrafte choque. 

La feconde qualité effentielle, c’eft la clarté, c'eft 
même la premiere , felon Quintilien ; zobis prima fé 
vireus perfpicuitas, l, VIIL, c. ij. 22. Le poëte &l'ora- 
teur doivent s'emparer de toute l'attention de leurs 
auditeurs , & la clarté de l'expreffon peut feule fou- 
tenir cette attention ( Voyez ci-devant CLARTÉ, ÿE 
Une expreffion obfcure ne fait pas feulement perdre 
les idées qu’elle enveloppe d’un nuage, elle affoiblit 

| encore celles qui fuivront , parce que Pattention s'eft 
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rebutée. Pour que le difcours foit clair, il faut que 
chaque mot ait une fignification exaétement connue , 
&z que la liaifon des idées foit facile à faifir, L'une êc 
Vautre de ces conditions fuppofent qu'il regne une 
grande clarté dans Pefprit de l'orateur même. De-là 
nous pofons pour premiereregle qu’on ne doit jamais 
fonger à l’exprefion avant d’avoir conçu bien claire- 
ment la chofe qui doit être exprimée. Les penfées 
qu’on veut communiquer aux autres, doivent pre- 
miérement former un tableau net &c diftiné& dans 
Vefprit de celui qui parle. C’eft ainfi qu'Homere 
voyoit fans doute chaque objet qu'il nous décrit. Le 
talent de penfer avec clarté ne s’acquiert pas par des 
regles. C’eft un don précieux que la nature accorde 
à certains efprits ; ils ne goûtent aucun repos jufqu’à 
ce qu’ils aient diftinétement conçu tout ce qui s'offre 
à leur penfée. Quand on lit de ces auteurs qui pof- 
fedent dans un dégré éminent l’art d’être clairs; 
quand on voit comment ils favent rendre lumineufes 
tant de penfées que nous avions déja fouvent eues, 
mais que nous avions jamais conçues fi clairement, 
on eft tenté de croire que ce qui diftingue leur génie 
du nôtre, ce n’eft que leur opiniâtreté à méditer 
chaque matiere , à-s’arrêter fur chaque objet jufqu’à 
ce qu’ils l'aient parfaitement conçu ; c’eft cette infa- 
tigable fagacité qui, appliquée aux notions géné- 
rales, conftitue le génie philofophique , & qui tour- 
née vers les objets des fens , fait le génie de l’artifte. 
Pour que dans les arts de la parole l’expreffion foit 
lumineufe , il faut favoir réunir les deux génies à la 
fois. 

Un des meilleurs moyens de fortifier le talent de 
s'énoncer avec clarté, c’eft la leéture affidue des 
auteurs qui ont eu ce don à un haut dégré. Pour l’ex- 
preffion des objets fenfbles , on doit lire Homere, 
Virgile, Sophocle & Euripide, & pour celle des 
objets moraux & philofophiques, on a Ariftophane, 
Plaute, Horace, Cicéron , Quintilien , parmi les 
anciens; & d’entre les modernes, Voltaire & Rouf- 
feau de Geneve. 

Il y a encore diverfes remarques à faire fur ce 
fujet. Quintilien a raflemblé en peu de mots toutes 
les qualités qui concourent à donner de la clarté à 
Vexpreffion. Propria verba , reëtus ordo , non in lon- 
gum dilata conclufio ; nihil neque defit, neque fuper- 
fluat , iva fermo 6 doëtis probabilis , 6 planus imperitis 
erie. Inft. lib. VIII, c. ij. 12. Il n’eft cependant pas tou- 
jours indifpenfable pour la clarté du difcours que 
lexpreffion foit prife dans le fens propre ; fouvent 
une idée eft plus lumineufe, elle fait un tableau plus 
net, lorfqu’on l’exprime par un terme impropre ; 
c'eft ainfi que Haller a pu dire: un efprit gâté ré- 
pand l'abfynthe de tous côtés, Le terme propre n’eft 
requis pour la clarté que lorfqu'il s’agit d'idées fim- 
ples ; mais dès qu’elles font complexes, que la pen- 
fée a une certaine étendue, l’exprefon métaphori- 
que & pittorefque contribue infiniment à la clarté: 
elle nous épargne un développement trop circon- 
ftancié qui par fa longueur rendroit le difcours moins 
clair. Il n’y a qu'une image qui puifle exprimer di- 
ftin&tementplufieurs chofes à la fois ; c’eft donc une 
regle , qui peut-être n’admet point d'exception, que 
tonte penfée qui renferme plufeurs idées partielles , 
doit être exprimée par quelque image bien choïfie. 
Où eft le terme propre qui pût rendre avec la même 
clarté ce que Cicéron a fi heureufement nommé, 
nundinatio juris ac fortunarum ? De lege agrar. Or. 1. 

La partie la plus importante de la regle de Quin- 
tilien, que nous avons rapportée, c’eft celle qui 
prefcrit d'éviter également l'excès & le défaut: 
l'excès confifte À exprimer des idées accefloires qui 
n’éclairciffent point la chofe, ou que tout audi- 
teur attentif pouvoit fuppléer ; le défaut, c’eft l’omif- 
fion de quelque idée effentielle, 
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La derniere des qualités qu’on exige d’une expref 
ion, c'eft qu’elle foitcorreéte on conforme aux 
regles de la pureté grammaticale. Une maniere de 
s'exprimer qui n’eft pas uftée, peut produire un 
bon effet par fa nouveauté ; mais fi elle eft contraire 
à l’ufage reçu, elle choque ; parce qu’elle heurte des 
principes dont on eft déja convenu. 

Telles font donc les qualités néceffairement tre- 
quifes : toute expreffion doit être jufte , précife, claire 
& correéte ; mais cela ne fuflit pas encore pour 
qu’elle foit parfaite à tous égards. Les grammairiens 
Grecs nous ont tranfmis une longue énumération de 
défauts qui rendent l’expreffion vicieufe. Les princi- 
paux font les fuivans : 

Kaxoguror. Un fon défagréable qui rappelle une 
idée accefloire peu gracieufe. Quintilien donne pour 
exemple de ce défaut, l’expreffion , duttare exercitum. 

Asxporoyia Une expreffion qui renferme des idées 
obfcenes ouindécentés, 

Tamevons, Expreffion bafle qui avilit la dignité du 
fujet qu’on traite , telle eft ; faxea verruca in fummo 
montis vertice ; l'autre extrême n'eft pas moins vi- 
cieux. Il n’eft permis que dans le ftyle badin d’ex- 
primer de petites chofes par de grands mots. 

Mes, Expreffion incomplette qui laïfle le fens 
imparfait, c’eft le défaut commun du langage vul- 
gaire, 

TaurcAoys4, Répétition de la mêmeidée en d’autres 
termes qui n’ajoutent rien à la force des premiers. 

OuuoXoys. Uniformité d’expreffon dont la marche 
eft languiffante & ennuyeufe par cette monotonie. 
Il femble'que ce défaut concerne plutôt le ftyle en 
général que des expreffions particulières. 

Maxporoyre. Prolixité inutile, comme quand Tite. 
Live dit : Ægati non impetrata pace retro domum undè 
venerant , abierunt.\ Peut-être pourroit-on citer ici 
ces deux vers de Virgile : 


Quem fe fara virum fervant , ft vefeitur aur. 
Ætherea ; nec adhuc crudelibus occupat umbris. 


Tacoramus. Abondance ftérile d’épithetes oïfives ; 
pléonafme. 

Teprpyta. Expreffion trop recherchée. 

KawoCnnor. Le précieux. 

On ne finiroit pas cet article, f l’on vouloit énu. 
mérer tous les défauts de l’expreféon, & en citer des 
exemples, Ceux que nous avons rapportés peuvent 
fuffire pour avertir les jeunes poëtes & les orateurs 
novices d’être plus attentifs à faire un bon choix des 
termes , & à éviter Les expreffions vicieufes. 

C’eft déja beaucoup faire que de s’exprimer fans 
défaut ; mais en éloquence & en poéfie il faut faire 
plus : il faut donner à l’exprefion une force efthéti- 
que , & précifément celle qui convient au fujet. L’é- 
nergie efthétique eft en général fubdivifée en trois 
efpeces, l’une agit fur l’entendement, l’autre fur l'ima- 
gination , &c la troifieme fur le cœur. 

Tout ce qui dans un dégré éminent eft vrai, bien 
placé, lumineux, nouveau , naïf, fin ou délicat, 
donne à l’expreffon une énergie efthétique qui af- 
fe&te l’entendement & qui frappe l’efprit. On entrou- 
vera des exemples dans les articles qui traitent de 
ces diverfes qualités. 

L’imagination fe plaît aux expreffions pittorefques, 
ingénieules ; aux images fortes ou gracieufes: une 
idée accefloire qu’on ne fent que tnès-obfcurément 
peut même donner de l'agrément à l’expreffion. Quin« 
tilien dit, par exemple, que dans ce vers del’Encide, 


Café jungebant fœdera porcé, 


il fentoit une aménité qui auroit manqué à l’ex- 
preffion, fi Virgile avoit fubflitué porco À porca, La 
raifon en eft fans doute que le genre féminin d’un nom 
réveille dans l'imagination quelque chofe de, plus 
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gracieux. C’eft ce qu’un fcholiafte avoit déja remar- 
qué à Poccafñon de ce pañlage d’'Horace : 


Nunc 6 in umbrofis fauno decet immolare lucis 
Seu pofcat agna Jeu malit hedo. 


il dit fur le mot agna ; neftio quomodo quedam elocu- 
tiones per f&mininum genus gratiores fiunt. 

Enfin le cœur eft touché par les exprefffons où il 
entre du fentiment ; elles doivent répondre à la paf- 
fion qu’elles expriment, être tendres, ou pathéti- 
ques , douces, ou véhémentes comme celle-ci. ( Ce 
article eff tiré de la Théorie générale des Beaux-Arts de 
M.SULZER.) 

EXPRESSION , (Arts du deffin. ) On dit du deffi- 
nateur qu'il excelle dans l'expreffon, lorfque fes 
figures femblent avoir de la vie, des penfées , du fen- 
timent. C’eft l’expreffon qui dans un tableau rend 
Pefprit vifble ; un art fi fublime eft l'invention de la 
nature même. Il n’y avoit que le génie infini qui pût 
animer la matiere ; c’eft par-là que la peinture eft le 
plus merveilleux des arts. Quoi de plus admirable, 
que de pouvoir avec de fimples couleurs réveiller 
tous les fentimens de ame , métamorphofer par la 
magie de l’exprefffon des ombres en êtres qui penfent 
& qui fentent ! Sans cet art, une image peinte ou 
fculptée n’eft qu’une forme vaine qui ne fauroit 
plaire à un être penfant. L'expreffion en fait un être 
animé & agiflant , avec lequel notre cœur aime à fe 
communiquer. 

Les plus grands efforts des arts du deffin doivent 
fe tourner du côté de l’exprefion , fans elle tout le 
refte n’eft rien. Calliftrate définifloit la fculpture, 
Vart d'exprimer les mœurs, S3emorros rein. En effet, 
après les fcenes réelles de la vie, & leur repréfenta- 
tion au théâtre, rien ne fait plus d'impreffion fur 
notre efprit qu'un tableau où les mouvemens de 
lame font bienexprimés. Detelles peinturesouvrent 
le cœur au fentiment, & excitent dans l’efprit des 
efforts vers la perfedion. Comme la force de la 
beauté produit dans le cœur d’un jeune homme un 
amourqui s'empare de toute fon ame , de même la 
force .de l’expreffion d’un bon tableau remplit toute 
ame fenfble d’admiration pour la véritable grandeur, 
d'amour pour le bien, & d’horreur pour le mal. Le 
fouvenir des trophées de Miltiade fit perdre le fom- 
meilà Thémiftocle, tant ils enflammerent fon ame 
d'une noble ambition. Que ne doit pas fentir un 
cœur honnête à la vue d’un tableau qui lui préfente 
non les fimples fignes d’une grande ame, mais cette 
ame elle-même dans fa grandeur? Sil’idée de la vertu 
qui ne s'offre à l'imagination que fous une image 
phantaftique, peut néanmoins exciter en nous l'ad- 
miration la plus forte, que ne doit-elle pas faire, 
lorfqu’on la voit fous une forme vifible, & dans fon 
plus beau jour? Lorfque dans les fcenes réelles dela 
vie, nous avons le bonheur de voir des homines au 
moment même où leurs ames font exaltées par le 
fentiment; ce moment précieux s’écoule avec rapi- 
dité, mais l’artifte fait le fixer: notre œil, graces au 
talent du peintre , peut s’y arrêter à fon aile; il pour- 
roit s’en raflafer, fi un tel objet étoit capable de 
produirela fatiété; nous jouiffons de fa contempla- 
tion jufqu’à ce qu'il ait opéré fur nous fon effet 
entier. 

Maïs par quelle route, par quels dégrés l'artifte 
arrive:t-il à ce point fuprême de fon art qui Le rend 
maître des cœurs ? Ce n’eft pointune route battue, 
elle eftinvifible aux yeux du vulgaire. Si Partifte n’a 
pas reçu de la nature une ame profondément fenfble 
à tous les genres du bon, qui éclaire elle-même fes 
yeux, äl fe tourmentera vainement à réuffir dans la 
force de l’expreffion. Les fens ne portent rien dans 
lame, ilsne fontqu’yréveillerle fentimentjufqu’alors 
endormi, Un oeil dirigé parune ame infenfble fe 
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tourne en vain vers la beauté la plus attrayante, il 
n’y découvre rien. La nature feule produit les grands 
artiftes ; mais l'exercice & l'application les perfec- 
tionnent. 

Le premier pas vers cette perfe&ion confifte à ob- 
ferver ; fans l’obfervation toutes les facultés cachées 
dans l’ame y croupiffent pour toujours, le germe du 
bon qui eft en nous ne commence à fe développer 
que lorfque nous obfervons fon développement 
dans les autres. La vertu apperçue hors de nous , eft 
la chaleur fécondante qui fait germer les femences 
de vertus dépofées dans notre propre fein. L'artifte 
doit s’appliquer à obferver la nature humaine par- 
tout où elle s’eft bien développée. Il n’eft pas éton- 
nant que les artiftes Grecs aient excellé dans l’expref 


Jion , eux qui avoient fous les yeux la nation où l’on 


donnoit leflor le plus lire à toutes les difpoñitions 
naturelles de l'ame. Un Phidias, un Raphaël, né 
dans la Groënlande, feroit incapable d’exprimerun 
feul fentiment délicat, C’eft le commercelintime avec 
des hommes dont la culture a développé les grands 
principes , qui mettra le peintre fur la voie de lex 
preffion: ce qu'il ne verra pas de fes propres yeux’, 
les tableaux des hiftoriens & des poëtes le lui mon- 
treront ; ils formeront fon efprit, & échaufferont fon 
imagination, Phidias avouoit que c’étoit Homere 
qui lui avoit appris à exprimer les traits de Jupiter. 
Quand à force d’obferver , l'ame s’eft exercée À fen- 
tir, l'imagination de lartifte lui préfente des images 
vivantes de ce qu’il fent ; il n’a qu'à laïfler agir fa main 
pour les deffiner, Ce n’eft ni le compas, ni la ré- 
flexion , ni le tâtonnement qui donnent l’expreffion 
c’eft l'imagination échauffée par le cœur qui peut 
feule lappercevoir. 

Il faut enfuite joindre à l’obfervation un goût 
épuré qui , entre plufeurs traits d’un même genre 
fache choïfir ce qui afortit le mieux aux perfonnes 
&aux circonflances, Un roi en colere n’a pas l'air 
d’un particulier qui fe fâche, & la douleur d’un cœur 
magnanime ne réflemble pas à celle d’une ame efé- 
nünée, L’artifte doit fentir ces différences; il doit de 
plus fentir tout ce qui dans l'expreffion pourroit cho 
quer ou déplaire: de même que le compoñteur en 
employant des diffonances n'oublie jamais l’ordre 
&.la régularité, le deffinateur doit pareillement 
éviter dans l’expreffion tout accefloire défagréable. 
Ilne faut pas enlaïdir un vifage pour lui faire expri- 
mer l’averfon: la beauté des formes eft auffi inf 
parable du deffin que la jufteffe de harmonie left de 
la mufique. Le plus beau vifage peut auf bien fe 
prêter à toutes les altérations que les diverfes pafions 
y font paroître , qu'un vifage moins beau ; l’artifte 
auroit donc grand tort de préférér ce dernier. 

Il n’y a qu’un goût très-fin qui fache diftinguer 
dan$ l'expreffion l'eflentiel du fimple accefloire. Le 
commun des hommes n’apperçoit les fentimens de la 
joie, de la colere, de la douleur , que par les cris 
ou les emportemens. Les perfonnes d’un goût plus 
délicat ; n’ont pas befoin de ces indices accefloires 
pour fentir la pafñon. 

Ce n’eft pas aflez que Partifte ait le dond’obferver, 
& le goût exquis ; ilne fufft pas qu'il voie dans fon 
imagination ce qu'il doit exprimer ; il faut de plus 
qu'ilaitle talent de le rendre vifible aux autres: cela 
fuppofe un coup-d’œil très-jufte , 8 une main bien 
exercée.ll n’y a qu'un grand deffinateur qui fache 
toutexprimer ,un œil qui faifit les moindres varia- 
tions des formes, & un pinceau qui les repréfente 
fidélement. 

Le jeune artifte trouvera des fecours à cet égard ; 
en étudiant les remarques que les grands maîtres ont 
faites fur la maniere de connoître les paffions par l’at. 
titude , les airs detête , & les traits du vifage. En 


deflinant les caraéteres de Le Brun, il fe formera le 
coup-d’œil, 
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coup-d'œil, il apprendra ce qui diftingue effentielle 
ment une paññion d'une autre; & quel ef Le trait 
principal qui la caraëtérife ? Tous les membres du 
corps humain ont leur langage ; tous viennent au fe- 
cours de Porateur : les mains , fur-tout, fuppléent 
en quelque maniere à la parole. Un habile critique 

Junius, de pidlura veterum, L. III. c. 4.) obferve 
qu'elles favent exiger, promettre , appeller , déte- 
fer , interroger, refufer indiquer la crainte, la joie, 
la triftefle, le doute, l’aveu, le regret, la mefure, 
le tems & le nombre. Divers mufcles ont chacun 
leur exprefffon fixe. 

L’arüifte qui fe propofe d’exceller dans l'expref- 
fon , doit être un obfervateur infatigable ; il ne doit 
manquer aucune occafon d’affifter aux fcenes de la 
vie où les pafñons fe manifeftent un peu vivement ; 
aux concours du peuple , où les mouvemens de la 
crainte , de l'effroi, de la joie, de la dévotion paroif 
fent à la fois fur mille vifages , & dans autant de dif= 
férentes attitudes. 

À l'obfervationde lanature , il fautjoindre létude 
des antiques; l’expreffion eft parfaite dans la plupart 
de ces morceaux précieux, &c dans les moindres 
même, elle n’eft pas entiérement négligée : les meil- 
leurs ouvrages de Michel Ange & fur-tout de Ra- 
phaël, entre les modernes , doivent faire l'étude 
journaliere de l’artifte; les profondes recherches de 
ces grands génies ont donné.à leurs ouvrages ce 
dégré de perfe&tion qu'on y admire, & c’eft en 
les étudiant que Lartifte peut fe frayer la route 
qu'ils ont découverte. L'Allemagne a Îa gloire d'a- 
voir produit un artifte qui eft digne d'être propofé 
pour modele d’une belle expreffion ; c’'eft Schluter 
dont le nom eft beaucoup moins célebre qu’il ne de- 
yroit l'être. Berlin a feul l'avantage de pofléder les 
beaux morceaux d’architeture de ce grand homme. 
Les étrangers qui n’ont pas vu larfenal de cette ca 
pitale , peuvent au moins fe procurer les deffins que 
M. Rode a gravés à l'eau-forte des mafques qui or- 
nent cet édifice. ( Cer article eff tiré de La Théorie gé- 
nérale des Beaux-Arts de M. SULZER.) 

EXPRESSION, ( Art thédtral.) Le talent de lex- 
preffion eft auffi nécefaire à l'aéteur & au danfeur, 
qu’au peintre &c au fculpteur ; il leur eft même en 
quelque maniere plus indifpenfable. Un danfeur qui 
n'a point d'expreffion n’eft qu’un fauteur, & le comé- 
dien dénué de ce talent neftrien. Il gâte les meil- 
leures chofes que le poëte lui faifoit dire ; il offenfe 
au lieu d'amufer & de plaire : ainfi tout ce que nous 
avons dit dans.les articles précédens fur l'étude de la 
belle expreffion , fur l'obfervation affidue delanature, 
& des bans modeles , nous le répétons ici au comé- 
dien, Il doit favoir prendre toutes les impreffons , 
faifir jufqu’au moindre coup-d'œil, au plus léger 
mouvement du vifage & du corps, imprimer dans 
fon imagination tout ce que l’art & la nature lui au- 
ront découvert de plus exprefff, &r s'exercer à s’en 
rendre limitation aifée & familiere. 

Il femble que le moyen le plus fàr d'atteindre à 
une expreffion parfiite, feroit que laéteur entrât vi- 
yement lui-même dans Les fentimens du perlonnage 
qu'il repréfente. Ce n’eft cependant pas l'avis de Ric- 
coboni le fils, qui croit que ce principe n’eft qu'une 
erreur éblouiflante. Il tient pour certain, qu'un ac- 
teur qui aura le malheur de fentir réellement la paf 
fion qu'il doitexprimer , fe met hors d'état de jouer 
fon rôle. Il penfe à cet égard bien différemment de 
cet ancien aéteur Grec qui, pour mieux exprimer la 
douleur d'Eleétre à la vue de l'urne de fon frere 
Orefte, remplit cette urne des cendres de fon propre 
fils ; fans douteque M. Riccohoni eft perfuadé qu’au 
moyen de certaines regles diftinées & précifes, on 

eut toutimiter. Il femble néanmoins que les paf- 
fions fe manifeftent par un grand nombre de petites 
Tome II. f 
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Marques ; dont aucune n’eft diftinétement apperçue ; 
mais qui réunies forment la vraie expreffion de la 
nature. Dans la pañlion, tout fe fait machinalement & 
à notre infu ; & comme nous ne connoiflons point 
quelles forces agiffent fur nos mufcles lorfque nous 
avons telle ou telle paffion, la fimple intention de 
paroître l'avoir ne fauroit la produire au-dehors. IE 
n’y a point de théorie qui nous enfeigne à imprimer 
la triftefle fur notre vifage ; mais fi nous fommes 
réellement afligés , tous les traits s'arrangent d’eux- 
mêmes. d 

Nous ofons donc , malgré l'autorité d’un maître dé 
lart, embrafler l'avis contraire, & recommander 
au comédien de s'exercer aflidument à entrer dans 
tous les genres de fentimens. Si fon ame n’eft pas 
affez fléxible pour pleurer avec l'afligé, pour s’em- 
porter avec le colérique, il fera bien de ne pas fe 
charger d’un rôle pourlequel le fentiment lui manque. 
Un Homme dont les inclinations font douces, ten- 
dres , complaifantes, ne doit pas faire le tyran. 

Le comédien à qui la nature a accordé le don de 
tout fentir, pourra perfetionner ce talent par l’exer< 
cice. La ledure aflidue des meilleurs poëêtes y con 
tribuera beaucoup. Il s’attachera aux fcenes intéref- 
fantes jufqu’à ce que fon imagination les lui peigne 
vivement: par ce moyen, il entrera réellement dans 


la paffion , & confervera cependant aflez de liberté 


d’efprit pour penfer à l'expreffon. 

Bien que dans la nature les caufes égales produi= 
fent des effets égaux, ces effets ne font cependant. 
pas les mêmes à l'égard des paffions qui dans diffé- 
rentes perfonnes. fe manifeftent diverfement. Une 
grande ame exprime chaque fentiment avec plus de 
noblefle & de dignité qu’une ame vulgaire. Deux 
perfonnes d’un caraétere différent marquent autre+ 
ment le même dégré de joie ou de tnfteffe: Il ne 
fuffit donc pas que le comédien entre dans le fenti- 
ment qu'il doit exprimer , il faut encore qu’il lui 
donne le ton qui répond au caraétere de fon perfon+ 
nage. On manque le but du poëte aufli-bien par une 
expreffion outrée , que par une expreffion faufle. L’au- 
teur aura voulu peindre une noble fierté., l’aéteur 
repréfente un fanfaron; c’eft rendre méprifable le 
perfonnage qui devoit infpirer de l’eftime, Le poëte 
fuppofe une douleur enfermée au fond du cœur ; fi 
le comédien y fubftitue des hurlemens, on rira au 
lieu de pleurer. 

Une expreflion parfaite exige tant de chofes, qu'il 
ne faut pas être furpris du petit nombre d’aéteurs 
excellens. Il faudroit que la nature & l'étude con- 
couruffent pour former le comédien parfait; qu'il 
füt doué d'un jugement exquis , pour concevoir 
diftinétement chaque caraétere ; d'une imagination 
vive qui lui préfente chaque objet avec les con 
leurs les plus fortes ; d’un cœur fufceptible qui fe 
livre à toutes les impreffions. Maïs fans une étude 
appliquée , ces talens même n’en feront pas un par- 
fait a@eur, Il doit favoir approfondir entiérement 
le caradere de fonrôle, en connoître jufqu’aux plus 
légeres nuances ; avoir préfentes à l'efprit les moin= 
dres crconftances de l’adion par laquelle ce carac: 
tere fe développe; mefurer exaftement la force de 
chaque reflort qui met en jeu les paffions , 8 mé 
diter fi bien le tout, qu'il parvienne à s’oublier lui- 
même, & àfe transformer en celui qu’il repréfente, 

On a demandé fi, pour rendre l’expreffon plus 
frappante, il ne falloit pas un peu outrer la nature. 
Riccoboni le pere difoit que pour toucher il falloit 
aller deux pouces au delà du naturel; mais l’aéteur 
quioutre, rifque d'être froid. Riccoboni le fils a très< 
bien obfervé que la nature eft aflez forte par elles 
même , fans qu'il foit befoin d’exagérer. Ceux qui 
fe livrent fans réferve aux imprefions de la paffon, 
ce qui neft que trop fréquent chezle bas peuple, 
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montrent affez combien la fimple nature eft expref- 
five. Si le comédien faifit bien ce dégré de force, & 
qu’il fache l’allier avec la dignité qui convient aux 
perfonnes d’un rang plus relevé, il n'aura pas be- 
foin d’outrer fon rôle. 

C'eft principalement à l'égard de la partie de 
lexpreffion qui confifte dans l'atctude du corps & 
dans le gefte, gw’il eft néceffaire au comédien d’en- 
trer, comme nous l’avons dit, dans la paffion qu'il 
doit exprimer. En effet, il n°y a point de regles qui 
puiffent le diriger à cet égard. La nature nous a ca 
ché les reflorts qu'elle fait agir dans ces occañons:; 
de même qu’un homme qui perd l'équilibre, prend 
par inftin& en tombant l'attitude la plus propre à le 
garantir ; attitude qu'aucune réflexion ne lui feroit 
trouver s’il fentoit diftinétement la peur de fe bleffer ; 
de même auffi la nature agit-elle dans toutes Les paf- 
fions , fur les divers nerfs du corps, d’une maniere 
qui nous eft inconnue. Que l’aéteur fe remplie bien 
du fentiment qu’il doit faire paroître , l'expreffion du 
gefte & de l'attitude fera vraie & naturelle. 

Ce n’eft pas ici Le lieu de parler de l'expreffion, en 
tant qu’elle dépend de la voix & de la prononcia- 
tion : cet article concerne la déclamation. 

Quant à la danfe , c’eft de tous les arts celui où 
Pexprefiona le plus de difficulté. Le danfeur ne peut 
pas confulter la nature ; il n’y trouve point les mou- 
vemens qu'il doit exécuter : il ne peut limiter que 
de loin, & rende d'une maréere toute différente ce 
qu’elle lui aura indiqué. Tous fes pas , tous fes mou- 
vemens tiennent à l’art ; la nature n’en a point de 
femblables , & cependant ils ‘doivent porter le ca- 
raétere de la nature. Il faut que dans chaque mou- 
vement du danfeur, on puiffe lire le fentiment qui le 
meut ; fes pas font autant de mots qui nous difent ce 
qui fe pañle dans fon cœur. 

C’eft à ces grandes difiicultés qu’il faut attribuer 
l'imperfection de l'art de la danfe ; c’eft ce qui fait 
que les danfeurs s'occupent plutôt à inventer des 
mouvemens ingénieux, des fauts difficiles, des atti- 
tudes uniques, qu’à imiter la vraie expreffion de la 
nature. [left pourtant certain que chaque pañfion ca: 
pitale , & même chaque nuance particuliere de certe 

pafñon , a dans la nature fon expreffion propre , mar- 
quée par l'attitude & le mouvement du corps. Ces 
diverles attitudes, ces mouvemens expreffifs, font 
l'alphabet de la véritable danfe ; fi elle n’eft pas 
fondée fur ces élémens, on peut dire qu’elle n’a au- 
cuns principes. L'ouvrage d’un danfeur vraiment 
danfeur, doit être de découvrir ces élémens; de les 
repréfenter par des mouvemens réguliers & bien 
liés, & de favoir, à l’aide de leur diverfité & de 
leur combinaifon, compofer un ballet entier qui 
exprime une a@lion bien déterminée, (Cet article e 
tiré de la Théorie générale des Beaux - Arrs de M, 
SULZER.) 
$ ExPRESSION , ( Mufig.) Dans cet article du 

Dit. raif. des Sciences, &c. on fe borne prefque 
entiérement À prouver que fouvent Lulli manque 
d'expreffion. M. Roufleau dans fon Diétionnaire de 
Mufique, trace plus particuliérement ce qui pro- 
duit une bonne expreffion; c'eft Pourquoi je mets ici 
fon article: je lai déja dit quelque part, plus une 
partie d’un art eft difficile À réduire en principes, 
plus il.eft bon de rapprocher les idées des gens de 
goût fur cette partie. ( F. D, c.) 

. L'expreflion eft une qualité par laquelle le muf- 
cien fent vivement & rend avec énergie toutes les 
idées qu'il doit rendre, & tous les fentimens qu'il 
doit exprimer. Il y a une expreffion de compoñition 
& une d'exécution » & c’eft de leur concours que 
réfulte l'effet mufcal Le plus puiffant & le plus 
agréable, 


Pour donner de lexprefion à fes ouvrages, le 


compofteur doit faifir & comparer tous les rap- 
poris qui peuvent fe trouver entre les traits de fon 
objet ëc les produétions de fon art ; il doit connoître 
ou fentir l’effet de tous les caraéteres > afin de por- 
ter exactement celui qu'il choifit au dégré qui Jui 
convient : car, comme un bon peintre ne donne pas 
la même lumiere à tous fes objets , l’'habile muficien 
ne donnera pas non plus la même énergie à tous fes 
fentimens, ni la même force à tous fes tableaux , & 
placera chaque partie au lieu qui convient , moins 
pour la faire valoir feule, que pour donner un plus 
grand effet au tout. 

Après avoir bien vu ce qu’il doit dire, il cherche 
comment il le dira; & voici où commence Pappli- 
cation des préceptes de l’art, & qui eft comme la 
langue particuliere dans laquelle le muficien veut fe 
faire entendre. 

La mélodie, l'harmonie, le mouvement, le choix 
des inffrumens & des voix font les élémens du lan- 
gage mufical ; & la mélodie, par. fon rapport immé= 
diat avec l'accent grammatical & oratoire , eft celui 
qui donne le caraétere à tous Les autres. Ainfi , c'eft 
toujours du chant que fe doit tirer la principale ex 
préffion , tant dans la mufique inftrumentale, que 
dans la vocale. 

Ce qu’on cherche donc à rendre par la mélodie, 
c’eftle ton dont s’exprimentles fentimens qu’on veut 
repréfenter, & l'on doit bien fe garder d'imiter en 
cela la déclamarion théatrale qui n’eft elle-même 
qu’une imitation, mais la voix de la nature parlant 
fans affe@ation & fans art. Ain le muficien cher- 
chera d’abord un genre de mélodie qui lui fournie 
les inflexions muficales les plus convenables au fens 
des paroles, en fubordonnant toujours lexpreffion des 
mots à celle de la penfée, & celle-ci même à la fi- 
tuation de l'ame de l'interlocuteur : car, quand on 
ef fortement affecté, tous les difcours que l’ontient 
prennent, pour ainfi-dire, la teinte du fentiment 
général qui domine en nous, & l’on ne querelle 
point ce qu’on aime, du ton dont on querelle un in- 
différent. 

La parole eft diverfement accentuée felon les di- 
verfes paffions qui l’infpirent , tantôt aiguë & véhé- 
mente , tantôt remifle & lâche, tantôt variée & im- 
pétueufe, tantôt égale & tranquille dans fes infle- 
xions. De-là le muficien tire les différences des mo 
des de chant qu’il emploie, & des lieux divers dans 
lefquels il maintienr la voix , la faifant procéder dans 
le bas par de petits intervalles pour exprimer les 
langueurs de la trifteffe & de l'abattement ; lui arra- 
chant dans le haut les fons aigus de lemportement 
& de la douleur, & lentraïnant rapidement par 
tous les intervalles de fon diapafon dans l'agitation 
du défefpoir on légarement des paflions contraf- 
tées. Sur-tout il faut bien obferver que le charme 
de la mufique ne confifte pas feulement dans l’imi- 

tation, mais dans une imitation agréable ; & que la 
déclamation même , pour faire un f grand effet, doit 
être fubordonnée à la mélodie ; de forte qu’on ne 
peut peindre le fentiment fans lui donner ce charme 
fecret qui en eft inféparable , ni toucher Le cœur fi 
lon ne plaît à l'oreille. Et ceci ef encore trés-con- 
forme à la nature, qui donne au ton des perfonnes 
fenfibles je ne fais quelles inflexions touchantes & 
délicieufes que n’eût jamais celui des gens qui ne 
fentent rien. N’allez donc pas prendre le baroque 
pour lexpreflif, ni la dureté pour de l'énergie , ni 
donner un fableau hideux des pañions que vous 
voulez rendie , ni faire en un mot, comme à l'o- 
péra françois ; où le ton pafionné reflemble aux cris 
de la colique, bien plus qu'aux tranfports de l’a 
mour., 

Le plaïfr phyfique qui réfulte de Pharmonie ; 
augmente à fon tour le plaifir moral de limitation 5) 
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en joignañt les fenfations agréables des accords à 
Vexpreffion de la mélodie, par le même principe dont 
je viens de parler. Mais harmonie fait plus encore; 
elle renforce lexpreffion même, en donnant plus de 
jufleffe &c de précifion aux intervalles mélodieux ; 
elle anime leur caraËtere , & marquant exaétement 
leur place dans l’ordre de là modulation , elle rap- 
pelle ce qui précede, annonce ce qui doit fuivre, ë& 
Îie ainf les phrafes dans le chant, comme les idées fe 
lient dans le difcours. 

L’harmonie, envifagée de cette maniere , fournit 
au compofiteur de grands moyens d’expreffion , qui 
lui échappent quand il ne cherche l'expreffon que 
dans la feule harmonie ; car alors , au lieu d’animer 
l'accent , il l'étouffe par fes accords; & tous Les in- 
tervalles, confondus dans un continuel rempliflage 


- n’offrent à l'oreille qu'une fuite de fons fondamen- 
q 


taux qui n’ont rien de touchant ni d'agréable, & dont 
l'effet s'arrête au cerveau. 

Que fera donc l’harmonifte pour concourir à ex- 
preffon de la mélodie & lui donner plus d'effet? Il 
évitera foigneufement de couvrir le fon principal 
dans la combinaifon des accords ; il fubordonnera 
tous fes accompagnemens à lâ partie chantante ; ilen 
aïguifera l'énergie parle concours des autres parties; 
il renforcera l'effet de certains paflages par dès ac- 
cords fenfibles ; il en dérobera d’autres par füppoñ- 
tion ou par fufpenfion , en les comptant pour rien 
fur la bafle; il fera fortir les expreffions fortes par des 
diffonances majeures ; il réfervera les mineures 
pour des fentimens plus doux ; tantôt il liera toutes 
fes parties par de fons continus & coulés; tantôt il 
les fera contraiter furle chant par des notes piquées, 
tantôt il frappera l'oreille par des accords pleins; 
tantôt il renforcera l'accent par le choix d’un feul 
intervalle. Par-tout il rendra préfent &.fenfible l'en- 
chaïînement des modulations , & fera fervir la baffe 
&c {on harmonie à déterminer le lieu de chaque paf- 
fage dans le mode , afin qu'on n’entende jamais un 
intervalle ou un trait de chant, fans fentir en même 
tems fon rapport avec le tout. 

A l'égard durhythme , jadis fi puiffant pour don- 
ner de la force , de la variété, de l'agrément à l’har- 
monie poétique ; finos langues , moins accentuées 
& moins profodiques ; ont perdu le charme qui en 
réfultoit , notre mufique en fubfliqe un autre plus 
indépendant du diféours, dans l'égalité de la mefure, 
& dans les diverfes combinaifons de fes tems, foit à 
la fois dans le tout, foit féparément dans chaque 
partie. Les quantités de la langue font prefque per- 
dues fous celle des notes; &lamufque, au lieu de 
parler avec la parole, emprunte, en quelque forte, 
de la mefure un langage à part. La force de l'expref- 
fion confifte , en cette partie, à réunir ces deux lan- 
gages le plus qu'il eft pofble , &c à faire que, fi la 
mefure & le rhythme ne partent pas de la même 
maniere, ils difent au moins les mêmes chofes. à 

La gaieté qui donne de la vivacité à tous nos mou- 
vemens, en doit donner de même à la mefure : la 
triftefle refferre le cœur, ralentit les mouvemens ; 
& la même langueur fe fait fentir dans les chants 
qu’elle infpire : mais quand la douleur eft vive ou 
qu'il fe paffe dans l'ame de grands combats, la pa- 
role eft inégale; elle marche alternativement avec 
la lenteur du fpondée, & avec la rapidité du pyrri- 
que , & fouvent s'arrête tout court comme dans le 
récitatif obligé : c'eft pour cela que les mufiques les 
plus expreflives , ou du moins les plus pafionnées , 
font communément celles où les tems, quoiqu’e- 
gaux entreux, font les plus inégalement divifés ; 
au lieu que l’image du fommeil, du repos, de la paix 
de l'ame , fe peint volontiers avec des notes égales 
quine marchent ni vite ni lentement. 

Üne obfervation que le compofiteur ne doit pas 
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népliger, ceft que plus l'harmonie eft recherchée ; 
moins le mouvement doit être vif, afin que lefprit 
ait le tems de faïfir la marche des diflonances & le 
rapide ‘enchaînement dés modulations : il nya que 
le dernier emportement des pañlions qui permetté 
d’allier la rapidité dela mefure & la dureré des ac- 
cords. Alors quand la tête eft perdue & qu'à force 
d’agitation l’aéteur femble ne favoir plus ce qu'il dit, 
ce défordre énergique & terrible peut fe porter ainf 
jufqu’à lame du fpeétateur, & le mettre de même 
hors de lui. Mais fi vous n'êtes bouillant & fublime, 
vous ne ferez que barroque & froid: jettez vos au- 
diteurs dans le délire , ou gardez vous d’y tomber; 
car celui qui perd la raifôn n’eft jamais qu’un infenfé 
aux yeux de ceux qui la confervent, & les fous 
n'intéreflent plus. 

Quoique là plus’grande force de Pexpreffon fe tire 
de la combinaifon des fons, la qualité deleur timbre 
n’eft pas indifférente pour le même effet. Il y a des 
voix fortes & fonores quien impofent par leur étof: 
fe; d’autres légeres & flexibles, bonnes pour les 
chofes d'exécution; d’autres fenfbles & délicates, 
qui vont au cœur par déschants doux & pathétiques. 
En général, les deffus &c toutes les voix aiguës font 
plus propres pour exprimer latendreffe & ladouceur, 
les baffes & les concordamspour l’'emportément & la 
colere. Mais Les Italiens ont banni les bafles de leurs 
tragédies, comme une partie dont les chants font 
trop rudes pour le genre héroïque , & leur:ont fubf- 
titué les tailles, ou tenors, dont le chant a le même 
caraétere avec un effet plus agréable. ls emploient 
ces mêmes bafles plus convenablément dans le’co- 
mique pour les rôles à manteaux , & généralement 
pour tous les caraéteres de charge. 

Les inftrumens ont auffi des exprefféons très-diffé- 
rentes ; felon que le fon en‘eft'aigre où doux, que 
le diapafon en efl grave où aigu, & qu'on: en peut 
tirer des fons en plus grande où moindre quantité. 
La flûte efttendre ; le hautbois, gai; la trompette, 
guerriere ; le cor, fonore ; majeflueux, propre aux 
grandes expreffionss Maïs il n’ysaspoint d'inftrument 
dont on tireune exprefon plus variée & plus univer- 
felle que du violon: Cet inftrumenr admirable fait 
lefonds de tous les orcheftres, & fufitaugrand com- 
poñteur pour en tirertous Les effets que Les mauvais 
muficiens cherchent inutilement dans lalliage d’une 
multitude d’inftrumens divers. Le compofñiteur doit 
corinoitre le manche du violon pour doigter fes airs, 
pour difpofer fes arpeges, pour favoir l'effetides 
cordes à vuide , & pour employer & choifir fes tons 
felon les divers caraéteres qu'ils ont fur cet inftru- 
ment. 

Vainement le compoñteur faura-t-il animer fon 
ouvrage , fi la chaleur qui doit y régner ne pañle à 
ceux qui l’exécutent : le chanteur qui ne voit que 
des notes dans fa partie, n’eft point en état de faïfir 
Vexpreffion du compoñiteur , ni d’en donner une à ce 
qu'il chante , s’il n’en a bien faifñ le fens. Il faut en- 
tendre ce qu’on lit, pour le faire entendre aux au: 
tres : & il ne fuit pas d’être fenfible en général, f 
on ne l’eft pas en particulier à l'énergie de la langue 
qu’on parle. Commencez donc par bien connoître le 
caraétere du chant que vous avez à rendre ; fon rap: 
port au fens des paroles ; ladiftinétion de fes phrafes, 
laccent qu'il a par lui-même , ce qu'il fuppofe dans 
la voix de lexécutant, L'énergie que le compoñiteur 
a donnée au poëte, & celle que vous pouvez donner 
à votre tour au compofiteur. Alors livrez vos orga- 
nes àtoute la chaleur que ces confidérations vous 
auront infpirée ; faites ce que vous feriez fi vous 
êtiez à la fois le poëre, le compofiteur, l'acteur & le 
chanteur : & vous aurez toute lexprefion qu’il vous 
eft poffible de donner à l'ouvrage que vous avez à 
rendre, De cette maniere, il arrivera naturellement 
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que vous mettrez de la délicateffe 8 des ornemens 
dans les chants qui ne font qu’élégans & gracieux , 
du piquant &c du feu dans ceux qui font animés & 
gais , des gémiffemens & des plaintes dans ceux qui 
font tendres & pathétiques, & toute l'agitation du 
forte-piana dans l'emportementdes pañfions violentes. 

Par-tout où l’on réunira fortement l'accent muf- 
cal à l'accent oratoire ; par-tout où la mefure fe fera 
vivement fentir 8 fervira de guide aux accens du 
chant; par-tout où accompagnement & la voix 
fauront tellement accorder &unir leurs effets, qu'il 
n’en réfulte qu’une mélodie , & que l'auditeur trom- 
pé attribue à la voix les paffages dont l’orcheftre 
l'embellit ; enfin par-tout où les ornemens fobrement 
menagés porteront témoignage de la facilité du chan- 
teur , fans couvrir & défigurerle chant, l’exprefion 
fera douce , agréable & forte, l'oreille fera charmée 
&cle cœurému:le phyfique &lemoral concourront 
à la fois au plaifir des écoutans , & il régnera un tel 
accord entre la parole & le chant , que le tout fem- 
blera n'être qu’une langue délicieufe qui fait toutdire 
& plaît toujours, (S) 

On me permettra de joindre ici mon fentiment fur 
lexprefion en mufique. Peut-être trouvera-t-on que 
je n’ai fouvent fait qu’étendre les idées de M. Rouf- 
feau. Il eft vrai, mais elles le méritent. 

L’expreffion muficale fe fonde fur trois chofes : 

I. Sur la mélodie, 

IL Sur l'harmonie. 

IL. Sur le genre de l'accompagnement. 

Pour porter l'exprefffon à fon comble, il faudroït 
que le mufcien fût poëte , ou celui-ci mufcien. Un 
homme qui réuniroit ces deux talens feroit un pein- 
tre habile, non-feulement à deffiner corretement 
un portrait, mais encore à lui donner le colotis, 
l'attitude, & l'habillement de fon original Mais la 
poéfie & la mufique ne fe réuniffent guere aujour- 
d’hui dans la tête d’un feul homme, quoique lexem- 
ple de l'illuftre M. Rouffeau en prouve la poffbilité: 
un air eft donc un tableau fait par deux maîtres. Le 
premier trace exatement les traits de fon original; 
c’eft le poëte, Le fecond rend le tableau plus reffem- 
blant enlui donnant le coloris dela perfonne imitée: 
il augmente encore l’illufion en mettant fa figure 
dans l'attitude ordinaire à l'original ; enfin il rend la 
reflemblance frappante, en habillant fa copie comme 
fon modele ; voilà le mufcien, lamélodie , l’harmo- 
nie & l'accompagnement. 

De l'expreffion de la mélodie. L'expreffion de la 
mélodie a deux fources : 1°. limitation qui ne peut 
abfolument fe rapporter qu’à organe de louie; 
ainfi la mélodie ne peut imiter que des fons, leur 
durée &c leur fucceffion. Si le compofiteur veut 
imiter un bruit quelconque, tel que celui d’un ora- 
ge, d'un moulin, &c. c’eft à lui d'étudier ce bruit 
dans la nature, & à limiter enfuite de fon mieux : 
perfonne ne peut donner des regles fur cette forte 
d'imitation. 

Si le compofñiteur veut imiter les inflexions des 
voix , c’eft-à-dire, s’il veut faire une vraiment bonne 
déclamation notée , il faut qu'il fache déclamer par- 
faitement lui-même ; & c’eft au bon aéteur à lui four- 
nir les regles de cette forte d'imitation. 

2°. L’analogie; c’eft-à-dire que la mélodie pro- 
duit, par l’organe de l'ouie , un effet analogue ou 
feniblable à celui qui produit un autre organe, ou 
une autre caufe. L’analogie peut avoir lieu lorfque 
Fimitation eft impoffble. 

Que quelqu'un s’obftine jouer très-long-tems une 
mélodie toute compofée de notes lentes , égales, &z 
fur le même ton , à la fin il éndormira fon auditeur. 
Certainement l’on ne dira pas pour cela que cette 
mélodie imite le jus de pavots ou un mauvais livre, 
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mais elle produit, par l’organede l'ouie, un effet fems 
blable à celui de ce jus ou decelivre. Qu’après vous 
avoir endormi, lemuficien difcontinue fon jeu mono- 
tone & en commenceun autre vif & varié, il ya mille 
à parier contre un que vous vous réveillerez en fur 
faut, comme filon vous avoit tiré par le bras. Dira- 
t-on que la mufique imite l’action d’un homme qui 
vous tire par le bras ? L’expreffion de la mufique fon- 
dée für l’analogie a fa fource dans la nature même ; 
ainf recherchons, autant qu'il eft en nous > (Ce qui 
peut la produire. 

La mélodie eft compofée, ou d'un feul ton que 
l’on repete plufieurs fois, telle eft celle d’un tam- 
bour ; & alors la mélodie ne dépend que du mouve- 
ment , ou de plufeurs tons différens qui fe fuccedent 
avecle même mouvement, ou enfin de plufieurs tons 
différens qui fe fuccedent avec différensmouvemens. 

Une mélodie toute compofée de noteslentes, Éga- 
les & fur le même ton , ennuie par fon uniformité, 
& caufe par-là même un fentiment défagréable, 

Augmentez la vîtefle de ces mêmes notes, vous 
diminuerez le défagrément 3 Vous parviendrez même 
au point de produire un fentiment tranquille, qui 
par-là devient agréable. 

Paflez le point où la viteffe du niouvement met 
lame dans une fituation tranquille : cette viteile, en 
augmentant, augmente auff l'agitation de l’auditeur, 
jufqu’àce que cette agitation devenant trop violente, 
fatigue , étourdit , & caufe de nouveau un fentiment 
défagréable. 

Voilà donc le fimple mouvement uniforme capa= 
ble d’exciter par fon impreffion phyfique deux fenti- 
mens défagréables; l'un qui provient de l'ennui ; l'au- 
tre de ennui mêlé de fatigue, & un fentiment 
agréable, ou du moins tranquille. Je crois, inutile 
d'avertir que ces différens mouvemens continués 
plus long-tems qu’il ne le faut, ne font plus d'effet , 
parce que l’on s’y accoutume. Celui qui demeure 
auprès d’un moulin à eau, dort, travaille » Éc. com- 
me sl ny avoit aucun bruit dans le voifinage. 

Siaulieude notes toutes égales, j’emploie des notes 
dontla premiere foitpointée, &c par conféquent d’une 
valeur triple de la valeur de la feconde, l'effet decette 
efpece de mélodie eft différent ; il a quelque chofe 
de plus fombre, fi le mouvement eft trifte ; quelque 
chofe de plus grand, file mouvement eft modéré 5 
quelque chofe de plus fier, f le mouvement eft plus 
vif: cette efpece de mouvement m'eft pas bon très- 
vite. 

Je ne parle pas ici d’une note fuivie d’une autre la 
moitié plus courte : cette forte de mouvement ne 
peut avoir lieu que pour une forte particuliere de 
mefure, celle à trois tems : & je ne parle que du mou« 
vement en général. 

Un ton qui commence pianiffimo, & augmente 
continuellement jufqu'au forrifimo, augmente auffi 
en nous l'agitation : rediminue-t-il, notre agitation 
diminue auff. 

Si donc un muficien entre-mêle différens mouve- 
mens en plaçant à propos le piano, le forte, le cref- 
cendo , il pourra non-feulement nous amufer, nous 
occuper , mais auffi produire en nous de ennui, de 
légalité , de la gaieté, de la colere, de la fureur, de 
la fatigue & de l'étourdiflement , & enfin nous rame- 
ner à l'ennui ; non à un ennuitel que ce premier qui 
réfultoit uniquement de trop d’unifornuté , mais à 
un ennui mêlé de fatigues. 

Les différentes marches & les airs qu’un bon tam- 


.bour peut exécuter, prouvent ce queje viens d’avan- 


cer. Cela eft encore prouvé par la mufique des Sau- 
vages, principalement compofée d'inftrumens de per 
Cuflion, qui n’ont qu’un feulton, & avec lefquels ils 
accompagnent pourtant toutes leurs danfes; & peut- 
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être que le meilleur moyendetrouver les vrais prin- 
pes de l’exprefion par analogie feroit d'étudier avec 
foin la mufique des Sauvages. À force de charger la 
nature, nous l'avons couverte d’ornemens au point 
de l'étouffer. Hâtons-nous de la foulager , ou bientôt 
il ne nous reftera qu’un cadavre magnifiquement 
habillé. 

Si, au milieu d’une fuite de notes lentes &c égales 
fur le même ton, on prend une fuite de notes afcen- 
dantes diatoniquement, ce trait de chant caufera un 
fentiment moins défagréable que celui quin’eft com- 
pofé que de notes fur le même ton; & fuivant le dé- 
gré de mouvement, la fuite de notes afcendantes 
deviendra propre à produire de la gaieté, de la co- 
lere , de la fureur même, s’il y a beaucoup de notes 
diatoniques ; enfin répété trop long-tems & avec 
trop de vitefle , 1l étourdira , &reproduiraun effet 
défagréable. Une fuite de notes afcendantes produit 
donc les mêmes effets que le fimple mouvement; 
mais comme cette fuite denotes ne produit ces effets 
qu’autant qu’elle eft alliée avec lé mouvement, je 
me crois en droit d’en conclure qu’elle donnera un 
dégré de plus à la force de ces effets. 

Une fuite de notes diatoniques, en defcendant , 
ait fur notre cœur uneimpreffion plus trifte qu’une 
fuite de notes afcendantes : en donnant toutes fortes 
de mouvemens à ces notes defcendantes , vous pro- 
duirez de la gravité, de la colere & de la fureur, 
mais fombres ; & à coup für, les notes defcendan- 
tes ne peuvent pas produire le même effet que les 
afcendantes. 

De toutes les mélodies qui vont par fauts, éelle 
qui parcourt l'accord parfait majeur en montant, 
doit êtrela plus agréable 8e remuer le moins, parce 
que tous Les fons qui fe fuccedent font déja contenus 
& annoncés dans le premier. Une mélodie qui va 
diatoniquement, remue plus. La mélodie qui par- 
court l'accord parfait en allant de l'aigu au grave, 
eft moins naturelle , elle eft aufñi plustrifte, Sila mé- 
lodie , au lieu d’aller par fauts confonnans , va par 

\fauts diflonans, elle frappe plus ; & en montant ex- 
rime de l’étonnement & de l’emportement : en def- 
chndant, de la gravité, de la trifteffe , de l'horreur. 
Le faut de faufle quinte, en montant, eft doux & 
trifle : celui de sricor eft dur ; il caufe un étonnement 
mêlé de fureur. Les petits fauts font en effet moin- 
dres que les grands. Un faut de fixte mineure en mon- 
tant, & un de fixte majeure , font un effet tout diffé- 
ent. Montez diatoniquement un intervalle de quin- 
te , en y inférant untriton étranger au mode, comme 
ut,re , mi, fa, fol; & pour peu que le mouvement 
Loit vif, vous fentirez que cela vous agite, vous inf- 
pire de la colere. Defcendez diatoniquement un in- 
tervalle de quinte, en y inférant un à mol, comme 
at, fi, la, fol, fa; & vous fentirez un fentiment 
trifte. Si l’on monte par femi-tons avec un mouve- 
ment lent, on imprime de latriftefle : defcendez par 
{emi-tons avec le même mouvement, & latrifteffe 
fera portée à fon comble, Augmentez-vous la viteffe 
de ces deux traits de chant ; le premier infpirera de 
la füreur ; le fecond , de l'horreur. 

Arrêtons-nous ici pour ce qui regarde le mouve- 
ment & la marche de la fimple mélodie. J'en ai dit 
aflez pour montrer comment ces deux chofes peu- 
ventaugmenter l’expreffion par l'analogie ; en allant 
plus loin , je courrois rifque de m’égarer. 

La mefure eft encore une des principales fources 
de l’expreffion de la mélodie. La mefure à quatre 
temsefttrifte, lorfqu’elle eft très-lente ; moins lente, 
elle n’eft que grave; moins lente encore, elle a 
quelque chofe de grand, de majeftueux. Lorfqu’elle 
eft allegro, elle devientimpofante , fiere ; enfin plus 
vite , elle eftimpétueufe , emportée ; furieufe. Fai- 
tes pafler la mefure à trois tems partous ces dégrés, 


elle ne perdra jarhais fa douceur : inf, lente elle 
exprimera une trifteffe affe@ueufe ; moins lente , de 
la tendreffe ; un peu vite, du contentement ; plus 
vite, de la gaieté, mais jamais de la colere ; à moins 
que vous étouffez fa douceur naturelle par le genre 
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de votre chant, par l'accompagnement, éc. 


La mefure de £ participe de la mefure à deux tems 
& de celle à trois; car elle eft compofée de deux 
tems égaux, qui le font chacun de trois. Cette forte 
de mefure eft propre aux affeétions douces & gra- 
cieufes: c’eft aufi celle des paftorales, quand elle eft 
modérée. Plus vite, elle devient gaie; mais on à 
beau faire, jamais elle ne devient auffi furieufée que 
la mefure à quatre tems. La mefure à £ eft très-pro- 
pre à exprimer le défefpoir, fur-tout quand il eft 
mêlé d’un fentimenttendre. La mefure à £ ne fouffre 
ni une trop grande lenteur, ni une trop grandé 
vitefe. 

Avant de continuer , il faut obferver que fouvent 
c’eft la faute du poëte quand le muficien choïfit mal 
la mefure. Lorfque le rhythme d’un air demande une 
mefure À troistems, & que l’expreffion en demande 
une à quatre, le compofñiteur eftembarraflé, & choifit 
d'ordinaire la mefure convenable au rhythme ; & il 
a raifon , parce que la fauffe expreffion de la mefure 
peut fe pallier, mais jamais Le défaut de profodie. 


Le mode majeur eft propre à la gaieté , à la gra= 
vité , à la colere , à l’emportement, à latrifteffe mê- 
me, mais non à une triftefle aufh douce, auffi tou= 
chante que celle du mode mineur. 

Le mode mineur eft doux , tendre ; il a quelque 
chofe d’affligeant ; il peut bien exprimer unempor- 
tement douloureux ; mais de la colere, de la fureur, 
jamais. 

Que font cependant plufieuts mufciens ? Ils per: 
vertiffent ces propriétés : ils veulent exprimer une 
profonde trifteffe par le mode majeur, & une vio- 
lente colere par le mineur. Ils réufliffent fouvent 
me répliquera-t-on, Oui , comme une femme réuffit 
à devenir homme , en prenant fes habits, 

Je dis plus : ce font ces tours de force en mufique 
qui perdent l’art. Que fera le compofiteur pour pal- 
lier la force du mode majeur dansunair trifte & tou- 
chant ? Il prodiguera les diffonances mineures, il en- 
trelacera fon harmonie d'accords mineurs , il accom- 
pagnera fa mélodie de flûtes, de cors, de violons 
avec des fourdines : & en attendant il nous accou- 
tume mal-à-propos àtoutes ces reflources de l’art , 
qui , bien ménagées , peuvent produire le plus grand 
effet, & le tout, pour ne pas fe fervir du mode mi- 
neur quand il le faudroit. 

Ce n’eft pas tout : {a même mélodie exécutée dans 
les tons les plus graves, doit produire un effet diffé- 
rent de celui qu’elle produiroit dans des tons plus 
aigus. Si la mélodie exprime quelque chofe de gai, 
plus on la portera au grave, plus on diminuera cette 
gaieté : on pourra même la diminuer tellement qu’en- 
fin l'effet en fera nul : pañlé ce point , je crois que 
cette mélodie deviendra ridicule , à caufe du con- 
trefens du ton avec le chant ; tout comme une décla- 
ration d'amour tendre & paflionnée , devient ridi- 
cule dans la bouche d’un grave vieillard. 


Une mélodie douce & tendre , le paroîtra toujours 
plus quand elle fera jouée par une flûte , que quand 
on l’exécute fur le violon : le violon lui ôtera moins 
de fa douceur que le hautbois ; & celui-ci moins que 
la trompette. Quant au cor-de-chafle,, c’eft, à mon 
avis, un inftrument dont on peut tirer un très-grand 
parti; mais peu de mélodies peuvent s’exécuter em 
entier fur cet inftrument : ainfi, fon plusgrand ufage, 
fera dans l'accompagnement. 

Une marcheguerriere l’eftbien plus avec des trom- 
pettes, qu'avec des hautbois; avec des hautbois, 
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qu'avec des violons ; avec des violons, qu'avec des 
flûtes, 

Enfin choififfez un ton convenable. Indépendam- 
ment du plus ou moins de gravité de ton, chaque 
mode a encore un effet phyfique fur nous qui dépend 
de fon tempérament. ILeft clair que plus il y aura de 
tons altérés dans l'échelle du mode , moins ce mode 
peut faire fur nous une impreflion agréable. Chaque 
inftrument a fon tempérament : c’eft au compofñiteur 
à s’en inftruire. 

Je ne parlerai pas du piano , du forte, du crefcendo, 
durinuerdo, des fourdines,du pizzicato;tousmoyens 
d'augmenter l’expreffion de la fimple mélodie, parce 
que leur effet phyfique eft trop frappant pour s’y 
tromper. 

Après ce que je viens de dire des moyens de ren- 
forcer l’expreffion de la fimple mélodie, niera-t-on 
encore les effets de la mufique des anciens ? Je ne le 
crois pas, au moins fi l’on faitattention que ne con- 
noïffant pas l’harmonie, tous les foins des anciens 
durent fe tourner vers la mélodie : quechaque mode 
avoit chez eux fon emploi affigné ; qu’enfin ils n’en- 
tre-mêloient guere les inftrumens. Quand un Grec 
entendoit préluder dans le mode Phrygien, il favoit 
qu'on alloit parler de guerre, de combats. Eft-il 
étonnant que ce mode l’enflammät ? 

Au refle , tour ce que j'ai dit de lexpre/fon de la 
mélodie, a tellement fon fondement dans la nature à 
qu’on en trouve des traits dans prefque tous les airs 
un peu paffables. D'où vient donc, me dira-t-on, que 
notre mélodie produit f peu d'effets ? Je l'ai déja dit, 
parce qu’on abufe des moyens , parce qu’on les em- 
ploie mal-à-propos. 

Un air a-t-1l quelque chofe de trifte ; au lieu d’un 
mouvement un peu lent, on lui en donne un très- 
lent; on prodigue tous les moyens; on les mêle mal 
enfemble, Nous l'avons déja remarqué ; & perfonne, 
je crois, ne voudra le nier : une fuite de notes afcen- 
dantes & diatoniques ne peut pas produire le même 
effet que la même fuite de notes defcendantes avec le 
même mouvement ; cependant on trouve très-fou- 
ventces deux traits de chant dans le même air & fous 
les mêmes paroles. Un compofiteur a un motif très- 
expreffif: ce motif va en montant: enletranfpofant 
dans un des modes adjoints, ce motif ne peut plus 
aller en montant, à caufe de l’étendue de la voix : 
on lerenverfe, & il procede en defcendant. Peut-il 
avoir la même expreffion ? 

Nous avons donné à notre portrait fon coloris. 
Donnons lui l'attitude & l'habillement. : 

IL. De l'expreffion ‘de l'harmonie. L’on accufe or- 
dinairement les muficiens d'attribuer par préjugé de 
T'expreffion à ce qui n’en a point. Cette accufation fe 
porte fur-tout contre l'expreffion de l'harmonie ; c’eft 
pourquoi je me bornerai fimplement au phyfique de 
Tharmonie. 

Tout fon porte avec lui fon oftave , fa douzieme 
&c fa dix-feptième majeure : fi donc vous accompa- 
gnez un fon de fon oûave, de fa douzieme & de fa 
dix-feptieme majeure , vous aurez l'accord le plus 
confonnant poflble : c’eft l'accord que donne la 
nature même. 

Subfituez la quinte à la douzieme , en laiffanttout 
le refte , vous fentirez plus diftinement la tierce 
que dans l'accord précédent , à caufe de fon éloigne- 
ment des autres parties ; & comme latierce majeure 
a toujours quelque chofe de fort, c’eft, je crois, la 
face de l'accord parfait qui fera le plus de bruit. 

Subftituez la dixieme majeure à la dix-feptieme , 
enforte que votre accord foit compofé de quinte, 
oftave &dixieme , & vous fentirez que cet accord 
moins confonnant que le premier, eft auffi moins 
bruyant que le fecond. 

Enfin baïflez encore la dixiere d’une oave, en 


la réduifant à la tierce majeure , vous autez uñ 
accord de tierce majeure, quinte & oûave, le moins 
confonnant de ces quatre, - 

Quand on voudroit nier l'exprefion que j’attribue 
à la feconde & à latroifieme face de l'accord parfait, 
toujours ne pourra:t-On me nier que l'accord parfait 
fous la premiere face ne foit le plus confonnant ,le 
plusun, & que les autres le font moins. 

L'accord parfait majeur eft donc au moins fufcep- 
tible de faire un effet phyfique , plus ou moins 
agréable. 

L'accord de fixte qui en eft renverfé , fait un effet 
moins plein que l'accord parfait, 

L'accord de fixte-quatte eft le moins’confonnant. 

La diffonance, quelle qu’elle foit, fait une impref- 
fon défagréable fur l’ouie ; on peut augmenter ou 
diminuer ce défagrément. 

Les premieres diffonances n’étoient que-des fuf- 
penfions qu’on fauvoit toujours en defcendant , je 
crois qu’on peut en conclure que les fufpenfions fau- 
vées en defcendant font celles qui caufent Pimpref- 
fion la moins défagréable. 

Quant à la feptieme mineure, ou à la diffonance 
proprement dite , mettez-la dans l'éloignement con- 
venable , elle ne diflonne prefque plus , elle fera 
donc l'effet lé moins défagréable de toutes les diffo- 
nances effeélives. 

L'expérience confirme ce que je viens de dire, 
Frappez fur un clavecin un accord compofé de l’usle 
plus grave, dé fon o&tave, de fa douzieme , de fa 
double oétave , de fa dix-feptieme majeure, & de fa 
feprieme mineure , & vous ne fentirez aucune diflo- 
nance ; feulement cet accord femble avoir quelque 
chofe de plus ferré que l'accord parfait. 

Après les accords confonnans, celui de domi- 
nante tonique eft donc le moins diflonant. 

Enfüuite vient celui de fimple dominante qui a 
même quelque chofe de plus doux que le précédent 
à caufe de fa tierce mineure. 

L’accord de feptieme avec quinte fauffe eft moins 
agréable , il eft plus trifte que les deux autres. 

L'accord de feptieme majeure avec tierce ma- 
jeure, eft dur & bruyant. 

Enfin celui de feptieme mineure, accompagné de 
tierce majeure & quinte faufle , eft fombre, 

Arrêtons-nous-là , une énumération étendue de 
l'effet de chaque accord nous meneroit trop loin. 

Si donc un muficien , après avoir compofé une 
mélodie douce , y mer une harmonie, où fe trou- 
vent beaucoup d’accords mineurs , peu de difo- 
nances , & parmi celles-ci plus d'accords de feptieme 
que d’autres , & fur-tout plus de fimples dominantes 
que de dominantes toniques ; néceflairement fa mé- 
lodie, bien loin de perdre de fon expreffion, ne 
peut qu’avoir gagné , parce qu’outre l’expreffion de 
cette mélodie, il aencore employé l’effet phyfique de 
l'harmonie ; mais fi le muficien wa point d’égard à ce 
que nous venons de dire, bien loin de renforcer 
leffet de fa mélodie, il le diminuera ; il en viendra 
même jufqu’à le rendre nul. à 

Si à une mélodie qui exprime du grand, du majef- 
tueux, On ajoute une harmonie pleine, compoiée 
d’accords parfaits , plutôt que derenverfés, mettant 
toujours autant qu’on le peut la tierce majeure dans 
le deflous , évitant les accords de dominante, & 
leur préférant ceux de dominante tonique, l’on ren- 
dra certainement fa mélodie encore plus expref- 
five. 

Mais une diffonance doit être préparée & fauvée 
pour faire l’etfet le moins défagréable ; en omettant, 
quand cela fe peut, la préparation, ou bien en ren- 
dant la préparation très-courte & la diffonance lon- 
gue, on augmente donc fa dureté, & fi avec cela on 
change fon fauvement , ou qu'on le faure par ellip{e, 


: 
| 


cs 


ane fr 


E XP 


On porte la dureté au plus haut point ; on caufe phy- 
fiquement un défordre dans l’organe de l'auditeur , 
ce défordre joint à une mélodie, exprimant de la 
colere , par exemple, doit néceffairement rendre 
cette expreffion plus forte. 

Je ne fais fi je me trompe, mais il me femble que 
filon employoit à propos le phyfique de la mufique, 
on parviendroit bientôt à une expreffion dont nous 
n'avons aucune idée. 

Mais que faudroit-il pour cela? Un compoñteur 
philofophe , obfervant toutes les impreflions de la 
mufique , fur-tout écoutant Les jugemens de tout le 
monde , effayant tous les changemens poflibles dans 
un feul air, & remarquant avec foin quand il fait le 
plus d'effet ; recherchant pourquoi il fait alors/le 
plus d'effet , afñn de s’épargner dans la fuite la peine 
de tâtonner de nouveau , & afin de fe former peu-à- 
peu un recueil d’obfervations, ou plutôt de regles 
füres , moyennant lefquelles il pourra produire tel 
ou tel effet donné, femblable à un chymifte quiaug- 
mente, diminue, modifiv à fon gré la vertu d’une 
drogue , en la mêlant à propos avec d’autres. 

Mais l'harmonie agit encore phyfiquement fur 
nous par un autre moyen, celui de la modulation 
harmonique , ou le paflage d’un mode dans un autre. 

Certainement en majeur, le mode de la quinte 
eft le plus relatif au régnant ; il eft majeur comme 
lui; il ny a dans leurs deux échelles qu'un feul ton 
de différent le fx X ; enfin l'expérience le prouve , 
puifque nous paffons toujours de l'accord de domi- 
nante tonique à celui de tonique , pour faire une 
cadence parfaite, par laquelle on puiffe finir. La 
modulation la plus naturelle, celle qui nous frappera 
le moins, & nous laiflera par conféquent le plus 
tranquilles, c’eft celle du mode régnant à celui de fa 
dominante tonique. 

Si avec cela l’on ménage la tranfition en pañlant 
d’un accord à l’autre fans changer le fz en fz X, &c 
que parmi ces accords celui de /o/ fe fafle entendre 
plus fouvent que celui dus, vous pafferez fi imper- 
ceptiblement en o/, qu’à peine on s’en appercevra, 
& ainfi vous aurez laiflé votre auditeur dans une 
fituation tranquille : vous l'aurez tranfporté d’un 
lieu dans un autre fi doucement , qu’à peine il Le fait. 

Mais fi après l'accord de tonique #r vous frappez 
celui de dominante tonique , re, fa X ; la ,ut, vous 
ébranlez l'organe de l'auditeur , par cet accord abfo- 
lument étranger au mode que vous luiavez annoncé, 

Après le mode de la dominante, celui de la fixte 
La eft le plus relatif au régnant ; mais il eft mineur ; 
ilne faudra donc pas y pañler f l’expreffon demande 
de la force. 

Le mode de la quarte fs a quelque chofe de fom- 
bre quand il fuccede au régnant, à caufe de la note 
fenfble /£, qu'il faut bémolhfer , Ge. &c. 

La fucceffion de harmonie nous donne donc 
encoreun nouveau moyen de renforcer l’expreffion 
de la mélodie. 

HE. De l'accompagnement. Ceci fe fous - divife 
encore en deux articles ; À 

19. Le mouvement de l'accompagnement : 2°. Les 
inftrumens dont il eft compofé. 

1°, Du mouvement de l'accompagnement. 

Nous avons déja remarqué ci-deflus que le fimple 
mouvement peut caufer une impreffon défagréable 
& pénible par fa lenteur & fon uniformité ; qu'il 

eut en augmentant de vîtefle changer ce fentiment 
défagréable en un fentiment agréable’, ou du moins 
indifférent , & qu’enfin cette vitefle à force d’aug- 
menter caufe une impreffon fatigante & étourdif 
fante. Cette remarque peut être d’un grand fecours 
pour augmenter lexpreflion. Avez-vous une pro- 
fonde tmifteffe à exprimer , donnez à votre accompa- 
gnement une marche lente , égale & uniforme , plu- 
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tôt en defcendant qu'en montant ; & certainement 
le fentiment pénible & défagréable que caufera cet 
accompagnement , augmentera la triftefle qui caufe 
votre mélodie, 

Avez-vous une mélodie qui exprime un fentiment 
doux , agréable , accompagnez-la de notes d’une 
vitefle modérée qui reftent fur le même ton , ou faf- 
fent du moins peu de fauts, & fur-tout de petits fauts. 

Voulez-vous en impofer à votre auditeur, joignez 
à une mélodie noble un accompagnement compofé 
de notes inégales , dont la premiere foit pointée, & 
qui aient un mouvement modéré. Ici les fauts en mon 
tant feront un bon effet , fur-tout les confonnans. 

Voulez - vous étourdir, que l'accompagnement 
marche avec vîtefle, 6. 

Mais il y a encore une obfervation importante à 
faire dans le mouvement de l’accompaguement ; 
obfervation qui concourt beaucoup à augmenter où 
diminuer l’exprefion par le phyfique, c’eft que cha- 
que partie a une marche qui lui convient mieux que 
les autres ; j'entends ici par partie la bafle , lataille , 
& les deux deflus, fans avoir égard aux inftrumens 
qui les exécutent, 

La marche de la bafle doit être la plus lente, parce 
que les tons graves vibrent lentement ; d'ailleurs 
quand un ton fondamental vibre une fois, fon o&tave 
vibre deux fois, fa douzieme trois , 6. & il eft 
tout clair qu’en donnant aux parties qui fonnent 
ces intervalles ,unmouvement qui s'accorde avecles 
vibrations de ces intervalles, vous produifez l'effet 
le plus agréable & le plus fimple, parce qu'il appro- 
che le plus du naturel. 

Si-donc vous donnez à la bafle des blanches, à la 
taille des noires , au fecond deflus des croches ,*& 
au premier deffus des doubles croches, l'effet qui en 
réfultera fera le plus un poffble. Plus vous perver- 
tirez cet ordre, plus votre effet s'éloigne de la na- 
ture , plus il doit faire une impreflion défagréable, 

2°, Des inftrumens qui forment l'accompagnement. 

M. Roufeau l'a déja remarqué , il n’y a point 
d’inftrument dont on puifle tirer un plus grand parti 
que du violon, parce que , fuivant la maniere d’en 
jouer, on en tire un fon analogue à celui des autres 
inftrumens : joué avec force, on en tire prefque le 
ton fier de la trompette ; joué avec douceur & uné 
fourdine , vous imitez la flûte la plus gracieufe, c’eft 
donc avec raifon que les infrumens à corde & à 
archet font la bafe de tout accompagnement : je dis 
les inftrumens à corde & à archer, parce que du 
plus au moins ils produifent tous les mêmes effets 
que le violon, 

On pourra done exprimer avec les feuls inftru- 
mens à archets, toutes les paflions que l’on voudra, 
en obfervant d’ailleurs tont ce qni peut faire lexpref 
fion & Vaugmenter ; mais fi l’on joint des inflrumens 
analogues à l’expreffion aux violons, on renforcera 
encore cette expri 

La trompette eft fiere , guerriere , bruyante : 
réfervez la pour les batailles ,les triomphes , les airs 
guerriers: 

Le cor:de-chafle , donné avec force’, peut rempla- 
cer la frompette en partie , mais il devient tendre, 
mêmetrifte & plaintuif, fion l’adoucit. 

Le hautbois eft brillant, gai, on peut l’adoucir, 
mais jamais le rendre vraiment propre à latendrefe ; 
il conferve toujours quelque chofe d’aigre & de 
perçant. Servez-vous-en pour faire du brut, renfor- 
cer les violons, pourexciter à la gaïèté , pour'expri- 
mér une joie vive : joignez-le aux trompettes. 

La flûte eft douce, tendre, gracieufe. Une décla- 


ration d'amour , une plainte fur une abfence , une’ 


joie tendre , tout cela eft de fon reflort. 
Rien à mon avis de plustouchant que des flûtes 
accompagnées de cors de-chaïffe adoucis, 
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N'allez donc pas employer ces inftrumens à tout 
propos. Sur-tout ne mêlez pas indifcrétement , 
comme le font aujourd'hui tant de compofiteurs , 
n'allez pas, dis-je, mêler les flûtes aux trompettes ; 
Ha douceur des premieres ôtera aux dernieres une 
partie de leur fierté ; cela n’eft bon que dans des 
occafions où une efpece de tendrefle doit percer 
parmi les cris de guerre, & les chants de triomphe : 
lorfque , par exemple, un héros bien aimé rentre 
triomphant dans la capitale, & que la joie affec- 
tueufe qu’a le peuple de revoir fon pere, fe mêle 
aux cris des guerriers. 

Les tenues des inftrumens à vent font encore un 
effet fingulier. Une tenue de cor-de-chaffe dans le bas 
a quelque chofe de fombre ; celle d’une flûte eft plus 
trifle, plus tendre, celle d'un hautbois plus grande, 
plus majeftueufe , fur-tout felle va en croiffant. 

On a banni des orcheftres la harpe , la guitarre , 
le luth, &c. parce qu’on y rémédie en quelque façon 
par le pigyicato des violons. J’abandonne volontiers 
ces infirumens , pourvu qu’on me laïfle la harpe ; fes 
longues cordes pincées rendent un ton fi doux , fi 
tendre, qui va droit à l’ame, pourvu que rien ne 
gêne leurs vibrations : & je penfe qu’un air trifte 
accompagné d’une feule harpe & d’une flûte , feroit 
une profonde imprefäon. Mais je m'explique, point 
de harpe organifée , une bonne fimple harpe, à la- 
quelle on aura adapté le mode de l'air, enforte qu’il 
qu’il n’y entre point de femi-tons qui manquent à cer 
inftrument, 

Souventune mélodie eft tellement expreffive, que 
tout accompagnement l'aoiblit , au lieu de la A, 
cer ; voilà le moment de luniflon : mais n’en abufez 
point comme quelques-uns qui le placent, non quand 
il le faut, mais quand l'ignorance les empêche de 
trouver une bonne baffe à leur chant. 

Je crois qu'un compofiteur qui travaïlleroit fur 
les principes que je viens d'avancer, les confirmant, 
les modifiant , oumême les remplaçant par d’autres 
quand l'expérience l’exigeroit, je crois, dis-je , que 
ce compoñteur parviendroit bientôt à maîtrifer fes 
auditeurs à fon gré, (F. D. C.) ù 

EXTIRPER , v.a (Jardinage. ) détruire, déraci- 
ner les plantes qui nuifent à la végétation des autres, 
Ces plantes qui tracent, telles fur-tout que certains 
gramens , font difficiles à exvirpèr. (+) ) 

* 6 EXTISPICE,.... Dans cerarticle, au lieu 
de Martinus , liez Martinius. Lettres Jur lEncyclo- 
pédie. 

EXTRAIT ,f. m. ( Belles-Lettres, ) On a calculé 
qu'à lire quatorze heures par jour ; il faudroit huit 
cens ans pour épuifer ce que la bibliotheque du roi 
contient fur lhiftoire feulement, Cette difpropor- 
tion défefpérante de la durée de la vie avec la quan- 
tité des livres dont chacun peut avoir quelque chofe 
d’intéreffant , prouve la néceflité des exrrairs. Ce 
travail bien dirigé feroit un moyen d'occuper utile- 
ment une multitude de plumes que l’oifiveté rend 
nuifibles ; & bien des gens qui n’ont pas le talent de 
produire avec l'intelligence que la nature donne, 
& le goût qui peut s’acquérir, réuffiroient à faire 

des extraits précieux. Ce feroit en littérature un 
attelier public, où les defœuvrés trouveroient à 
vivre en'travaillant, Les jeunes gens commence- 
roient par là ; & de cet attelier:il fortiroit des hom- 
mes inftruits & formés en différens genres. 

ny a point de f mauvais livre dont on ne puiffe 
tirer de bonnes. chofes, difent tous les gens d’efprit 
& de goût. Il n’y.a pas non plus de f bon livre 
dont on ne puifle: faire un extrai.malignement tour- 
né qui défigure l'ouvrage & l'avilifle : c’eft le mifé- 
rable talent de ceux qui n’en ont aucun; c’eft l'induf. 
trie de la baffle malignité, & laliment le plus favou- 
reux de l'envie; c'eft par cette lecture que les fots 
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fe vengent de l’homme d’efprit qui Les humilie , & 


qu’ils goûtent le plaïfir fecret de le voir humilié à 


fon tour. C’eft-là qu'ils prennent l'opinion qu’ils dot- 
vent avoir des produétions du génie, le droit de le 
juger eux-mêmes & des armes pour l’attaquer. Delà 
vient que dans un certain monde, les plus chéris de 
tous les écrivains, quoique les plus méprifés , font 
des barbouilleurs de feuilles périodiques, qui tra- 
vaillent les uns honteufement & en fecret & les 
autres à découvert avec une. fiere impudence , à 
dénaturer par leurs exsraits les produétions du talent, 
On reproche à Bayle d’avoir fait d’excellens exvraits 
de mauvais livres, & d’avoir trompé les leéteurs 
par l'intérêt qu'il favoit prêter aux ouvrages les 
plus arides ; les critiques dont nous parlons ont 
trouvé plus facile de dépouiller que d'enrichir, & 
le reproche qu'on fait à Bayle eft le feul qu'il ne 
mérite pas. 


Suggon L iffefo for, ne prati Hiblei, 

Ape benigna € vipera crudele ; 

Æ fecondo glinflinti, o buoni » 0 réis 

L'una in voflo il converte, € l'altra in mel: 
CM. MARMONTEL. ) 

EXTRAVASÉ , fe dit en Agriculture du fac qui 
fort de fes vaiffeaux lymphatiques, pour fe répan- 
dre dans le tiflu cellulaire. Le fuc propre des plan- 
tes étant exrravafé, leur caufe des maladies ou des 
accidens , comme le fang extravafé en produit dans 
les animaux, 

Ce fuc végétal s’exrravafe quelquefois, de maniere 
qu’il fort entiérement des vaifleaux ; & fe montre au 
dehors , tantôt fous la forme de réfine, comme au 
pin & à lépicia ; tantôt fous celle de gomme, aux 
cérifiers , aux pruniers , pêchers, abricotiers y AUX 
ormes, en feve épaiflie, 6c. En fortant ainf des 
plaies des arbres, il caufe moins de dommage que 
lorfqu’il fe répand dans les vaiffeaux lymphatiques 
où dans le tiflu cellulaire. (+) 

EXTRÊME , ( Méraphyf. ) En 1767 M. Changeux 
fit imprimer à Paris deux volumes :7-12 > qui ont 
pour titre, Traité des Extrêmes, ou Elémens de La 
Jtience de la réalité, Nous allons donner un notice de 
ce favant ouvrage ; nous croyons qu’elle pourra être 
utile & agréable aux philofophes & aux littérateurs, 
Ce traité eft divifé en dix livres ; dans le premier, 
quine contient que foixante pages , l’auteur établit 
la théorie de tout fon fyftême, & dans les neuf livres 
fuivans, il fait une application de fes principes aux 
arts & aux fciences. L'avertifflement ou plutôt la 
préface nous apprend, que l’auteur avoit entrepris 
de faire, pour l'Encyclopédie, l'article RÉALITÉ ; 
que peu-à-peu les idées en fe développant, ont 
formé deux volumes ; il ajoute quil commence 
par diftinguer la réalité de la vérité, & qu'il 
a cherché à découvrir le caraëtere de la réalité , de 
la même maniere que Defcartes avoit découvert 
celui de la vérité ; qu’il a trouvé que le moyen de 
reconnoître la réalité étoit fondé fur un principe, 
d'où découloient une foule de conféquences dans 
tous les genres de connoïflances : il ajoute que la 
fcience de la réalité eft plus dure que celle de la vé- 
rité, avec laquelle on né pourra plus à l'avenir la 
confondre, Il dit : voici le principe fur lequel porte 
toute cette fcience... Dans la conflitution préfente 
de l’homme, Les extrêmes fe touchent fans fe confondre, 
& la réalité ne fe trouve que dans Le milieu qui eftentre 
Les deux extrêmes. 

L'auteur dit que les exsrémes ne font pas feulement 
des mots qui n’éxpriment que des rapports ; ils font 
encore relatifs aux diférens efprits : c’eft l'infini appli- 
qué à tous les genres de connoïffances , & à tous les 
objets de ces connoïflances. M. Changeux croit que 
Pinfini eft conçu différemment par tous les Res 
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8e que ce qui eft infini par rapport à unignorant , ne 
left point par rapport à un favant ; qu'il y a autant 
d'ordres d’infinis qu’il y a d'hommes qui font ufage 
du raïfonnement , & quoique tous les chapitres de 
cet ouvrage puiflent être entendus différemment , 
cependant tous les hommes en tireront néceflaire- 
ment les mêmes conféquences, &c les mêmes lumie- 
res fur la réalité , parce que la réalité occupe le mi- 
lieu entre les exsrémes. 1] ajoute que , quoique les 
hommes fe foucient peu de la réalité, & que l’on ne 
puifle pas fe flatter de leur faire abandonner leurs 
chimeres , il eft cependant utile de Les entretenir du 
vrai bien : ils ne font pas fâchés de connoître les 
moyens d’être fages & heureux ; lors même qu'ils 
fontle plus déterminés à ne point faire ufage de leurs 
connoïflances ; ils jouiffent alors, au moins enidée, 
des biens dont ils fe privent. Enfin M. Changeux ob- 
ferve que dans la jeuneffe où l'empire tout-puiflant 
de lhabitude n’a point encore détruit la nature, il eft 
probable que fi l’on enfeignoit la fcience de la réalité 
comme elle doit l'être, on pourroit rendre la jeu- 
neffe infiniment plus fage , parce que cette fcience 
eft propre à l'homme, & c’eft peut-être la feule que 
lesfouverains doivent pofféder à fond: il faut en effet 
qu’ils fachent en quoi confifte la réalité en tout, pour 
ne point fe tromper, & pour n'être point trompés : 
dans cet objet ils n’ont befoin que de connoître par- 
faitement le principe unique & fimple dont il eft 
queftion , & d'apprendre à en faire ufage. 

Dans le chapitre premier, du premier livre, M. 
Changeux définit les exrrêmes, & il'en examine les 
propriétés. Il dit que les exsrémes fons toutes les chofes 
ou les qualités des chofes, lorfqw'on les étend , on lorf: 
quon Les diminue autant que l'imagination le Permet ; 
ceft-à-dire, qu'on leur donne, autant qu’elles en font 
fufceptibles , un caraétere d’infini dans les deux gen- 
res oppofés:il dit, que fans ce caraëtere d’infini il 
eft évident que plufeurs chofes ne feroient point 
parfaitement exsrémes, Ce mot d’infini marque donc 
une impoffbilité d'ajouter ou de retrancher quelque 
chofe de l’objet; en un mot il nya que l'infini , ou le 
nombre infini en grandeur, & le nombre infini en 
petitefle, qui puiflent être deux exrrémes; ce fontalors 
deux abfolus parfaitément oppofés. Il eft évident 
qu’il faut raifonner des êtres & de leurs qualités difé 
rentes comme dela grandeur ou de la petitefle numé: 
rique qui font exvrémes, 

Dans le chapitre fecond, M. Changeux montre 
comment deux exsrémes font oppofés entreux : telle 
eft l’exrréme grandeur & lextréme petitefle. L'oppo- 
fition par contradi&tion , telle que l’exiftence & la 
non-exiftence ne font pas des exrrémes | parce que 
Vêtre & le non-être n’ont rien de commun ; l’on ne 
peut rapprocher ni éloigner leurs parties. 

Dans le chapitre troifieme ; on prouve que les 
extrêmes fetouchent :par exemple, les anglesexceff- 
vement aigus , & les angles exceflivement obtus, 
qui font deux exvrémes , fe rapprochent infiniment 
de laligne droite ; il en eft de même dans toutes les 
fciences. Nous avons beau confidérer les chofes par 
leurs exrrémes , ces exrrémes fe rapprocheront & fe 
confondront dès que nous tâcherons de les diftinguer 
en nous éloignant de la nature. On fait voir dans le 
chapitre quatrieme , que, fi les exsrémes fe touchent, 
c’eft toujours fans fe confondre, c’eft-à-dire, quoi- 
qu’ils fe rapprochent infiniment & d’une maniere fi 
prodigieufe qu’ils peuvent être dits fe toucherimmé- 
diatement ; cependant ils ne fe confondent point; 
enforteque finous ne les diftinguons plus ,nous fen- 
tons cependant qu’ils ne font pas les mêmes, &qu'ils 
ne peuvent point être identifiés : ainfi quoique le 
mouvement extrême & le repos parfait fe rappro- 
chent infiniment , & puiflent devenir-une:même 


chofe pour nous , ils ne font pas cependant une 
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même chofe en eux-mêmes. On peut S'eñ convaincre 
en comparant le mouvement infini rétrograde âvec 
le mouvement infini dire, 


Dans le chapitre cinquieme, ontire différentes cons 
féquences du rapprochement des exvrémes. M. Chan- 
geux obferve que, quand il a dit que les exsrémesfe 
touchent , il a voulu indiquer que les effets qu'ils 
produifent fur nous, ontune reflemblance, une ana- 
logie infiniment rapprochée : mais elle ne les rend 
pas pour cela parfaitementfemblableseneux-mêmes 
il ÿ a plus , cette analogie infiniment rapprochée 
naît de leur éloignement infini. A Le bien prendre, il 
$’enfuit que deux exrrémès ne fe touchent point dans 
ce fens, qu'ils deviennent une feule & même chofe S 
ils font feulement infiniment près l’un de l’autre. La 
loi du rapprochement infini des exerémes ne fignifie 
donc autre chofe , fi ce n’eft que lorfquls font 
infiniment éloignés , ils fe rejoignent immédiates 
ment, & fi l'on fuppofe qu'ils séloignent plus 
qu'infiniment , ils fe rapprocheront plus qu'infinis 
ment, toujours d'autant plus qu'ils s’éloigneront , 
fans que jamais on puiffe les confondre. On voit que 
l'auteur imagine plufieurs ordres d'infinis, 

Cette loi invariable du rapprochement naît-elle 
de la nature des chofes , ou de notre conftitution pré- 
fente ? & fi notre maniere de fentir & la foibleffe de 
notre jugement nous y aflujettiflent , ne peut-on pas 
dire aufli que dans la nature elle n’en eft pas moins 
obfervée ? En effet, les loix générales s’y réduifent 
en derniere analyfe, & il eft évident que l’ordre de 
l'univers fubfifte par l’oppofñition des contraires. Les 
élémens fans cefle oppofés confervent entr’eux uné 
fubordination qui les éloigne des extrêmes ; ils pro 
curent par la vertu de cette loi fimple la merveilleufe 
variété qui regne dans le monde. On peut admirer 
le même effet dans l’économie animale , dans l'ordre 
politique , &cc. 

La doétrine univerfelle des anciens fe bornoit à 
appliquer à la phyfique & à la morale cet adage , ce 
proverbe ou cet apophthegme, guidquid eff violencurz 
non ef} durabile, tout ce quieft violent n’eft pas dura- 
ble ; in medio virtus ;la vertu confifte dans le milieu 
voilà à-peu-près à quoi fe réduiloit , chez les anciens 
peuples inftruits, toute la doërine des exsrémes : ces 
principes étoient la bafe de la morale & de la politi- 
que d’Ariftote. ; 

Le chapitre fixieme eft employé à montrer que la 
loi du rapprochement infini des exrrémes eft une lot 

énérale, qui s'applique à nos fenfarions & à nos 
idéés, c’eft-à-dire , à l'univers tel que nous le conce- 
vons; car l’univers de l’homme n’eft que le réfultat 
de fes réflexions fur fes propres fenfations, il n’en eft: 
pas diftingué dans fon origine : cette loi regarde donc 
l’homme, foit qu'il raifonne , foit qu'il fente. 

Le chapitre feptieme enfeigne ce que l’on nomme 
vrai milieu entre les exrrémes, & ce que l’on appelle 
milieu apparent. L'auteur dit , que le vrai milieu eft 
un point également diftant entre deux ou plufieurs 
extrémités oppofées : ce milieu conftitue le plus haut 
dégré de la réalité : mais la réalité exifte cependant 
auifi dans tous les autres points intermédiaires qua 
ne font que les milieux apparens. 

S'il eft vrai que le jufte point du milieu foit le plus 
haut dégré ou le Jammumide réalité, & fi les exrémes 
fe touchent, il fuit de-Ià, 1°. que toutes les chofes 
que nous appercevons paf les fenfations & par les 
idées, doivent être placés éntre les éxrrémes : tout 
ce qui eft hors de cette fphere n’exifte point pour 
nous , & fe perd dans l’abyme du néant. 2°. Le cen- 
tre exaét qui fépare les deux exrrémes, doit être le 
point où le plus grand dégré d’exiftence dés chofes 
doit fe faire fentir & percevoir : ainfi dans les fen« 
fations fimples où l’exrréme vivacité & l'exiréme foi- 
bleffe des impreffions fe rapprochent , ce fera entre 
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la foibleffe exrrême & lextrémesvivacité que lon trou: 
vera le plus haut & le plus pur dégré de volupté. Il 
en fera de même pour les fenfations compofées extré: 
mement variées ou extrêmement fimples.  L’odeur 
affeëtera donc délicieufement mon odorat , quand 
elle nagira ni trop vivement, ni trop foiblement fur 
les papilles nerveufes qui font l'organe de l’odorat. 
Un concert produit une fenfation très-compofée , 
maisilne peut plaire àl’oreille que lorfque les accords 
font tellementvariés , que l'unité foit encore apper- 
çue, & que la fimplicité ne détruife point la variété; 
&rà mefure que je ferai enétat de percevoir une plus 
grande quantité d'accords, la variété m'en plaira 
davantage : j'exigerai donc une mufique plus com- 
poféé, lürfque la fphere de mes fenfations , dans ce 
genre , fera agrandie pour moi, & je me plairai à 
m'éloigner de la fimplicité , dans la même proportion 
que la Variété deviendra plus perceptible à mon ouie. 

Si l’on eft fage on doit donc borner fes defirs à la 
portée de fes fens & des circonftances où l’on fe 
trouve. 

Il fuit de cette théorie | r°. que l’on ne doit point 
blâmer lés plaifirs des autres en voulant juger de 
leurs fenfations par les nôtres ; 2°. que le vrai milieu 
entre les exsrémes eft unique , C’eft-à-dire, le même 
pour tous les hommes : 3°. que les milieux apparens 
font infinis : 4°. que les hommes font prefque dans 
Pimpofibilité de goûter le plus haut dégré de réalité, 
parce qu'il n’occupe qu'un point: 5°. que la nature 
paroît indiquer ce point aux animaux qu’elle a pri- 
vés de la liberté : 6°. que l’homme qui approche de 
ce point , autant qu'il eft poflble , eft heureux, 

Le chapitre huitieme enfeigne ce que c'eft que la 
réalité, en quoi elle diffère dé la vérité, & quel eft 
le cara@ere de l’une & de l’autre. M. Changeux 
répete que la réalité eft le point du milieu entre les 
extrêmes ; il ajoute qu'il y a une réalité extérieure 
pour nous , elle eft indépendante de notre maniere 
de fentir & de juger, elle convient aux chofes qui 
exiftent hors de nous & à nous-mêmes : il dit que 
telle eft notreignorance que nous ne nous connoifions 
que par le fentiment intérieur >& non par une lumiere 
intuitive. Cette premiere efpece de réalité n eft pas 
diftinguée de leflence des chofés : elle n’eft point du 
reflort de notre efprit. : 

La feconde efpece de féalité peut être nommée 
intérieure ou insrinfeque , parce qu'elle comprendtout 
ce que nous éprouvons à loccafion des êtres, En effet 
nous né connoiflons point immédiatement les objets, 
nous ne les appercevons que par le moyen des {en- 
fations qu'ils operent dans nous. 

Les chofes que nous pouvons comprendre font 
placées entre les exvrérmes,&c rien d’infinine peut être 
l’objet dé notre efprit & de notre ation, Nous fom- 
mes renfermés entre deux termes qui ont aucun 
bout , c'eft-à-dire , dans un efpace intermédiaire qui 
n’a point de réalité abfolue, & qui en même tems 
n’eft pas le néant pur. ; 

Nôtre ignorance eft fi grande , que quoique ñous 
ne puiffions pas douter que noûs n’exiftons pas:feuls 
dans l'univers , puifque nous. ne nous donnons. pas 
nous-mêmes nos Rois cependant nousne fom- 
mes pas.également-fürs s'il y a autant d'êtres phyf- 
ques exiffans, qu'il y a de qualités appercuesipar.ces 
mêmes fens ; ouf conformément à l'idée de. l'éyé- 
que Berckley, 1l n’y ayhofs de nous qw'unfeul Etre 
intelligent qui eft Dieu, c’eft-à-dire » un. Etre.qui 
nous donne les fenfations différentes que nous éprou 
vons, fans qu'il foit befoin, de, recourirà ;d'ahtres 
êtres. pour nous procurer des fenfations.. É 

Les hommes-ne deyroient s’occuper..que de. la 
réalité intérieure : maisils veulent égalementdifler- 
ter fur la réalité extrinfeque ,.& ce qu'ily ade pire, 
ils confondent ces deux,efpeces deréalité sals appli 
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quent aux objets extérieurs ce qui ne éonvient qu’À 
leurs fenfations , ou bien ils attribuent à-leurs fenfa- 
tions & à leurs perceptions ce qui ne convient qu'à 
des.objets extérieurs qui les occafionnent.:-Tous les 
favans travaillent pour découvrir comment nos fen- 
fations font liées enfemble: mais en fe bornant À ces 
recherches ils ne peuvent point pénétrer l’effence 
des chofes  C’eftà-dire , en connoître:la nature 
extérieure, ce qui doit être l'objet important de la 
philofophie, 

Si les favans étoient bien convaincus que toute 
leur étude doit fe borner à connoître les différentes 
fenfations, leur union, leur dépendance mutuelle 
que les mots ne font qu'exprimer, ils atteindroient 
le but, ils ne réaliferoient pas leurs idées & leurs 
abfira@ions, É 

 Fobferve en pañfant , que f l’on veut voir un 
développement à-peu-près parfait de ce fyftême , 
on doit lire l’Exrrait raifonné du traité des fenfations ; 
qui a été publié à Paris, chez Jombert > en 1755, 
ir-102. à la fuite duTraité des animaux, par M. l'abbé 
de Condillac. 

Le éhapitre neuviemie démontre que la réalité des 
chofes n'eft qu'hypothétique , c’eft-à-dire , qu’elle 
n’eft fondée que fur la conflitution préfente de l’hom- 
me ; elle n’eft que fa: maniere de fentir & de juger; 
qui réfulte de la conformation des organes ; de forte 
que les chofes qui font pournousexsrémes ; ne le fe- 
roient plus fi nos organes étoient plus parfaits: peut- 
être qu'alors il y auroit des cas où il n’exifteroit plus 
dextrémes pour nous, & où nous verrions les cho= 
fes en elles-mêmes. Cet état eft celui, où dégagés 
des liens de la matieré, nous ne connoîtrons plus 
par des moyens, c’eft-à-dire, par nos organes, 
mais nous connoîtrons immédiatement, & fans le fe- 
cours des fens. M; Changeux ajoute que l'être fimple 
eft le feul pour qui il n’y ait point d'éxrréme , 8 qui, 
dans les chofes ; ne diflingue point la réalité de l'ef 
fence. Nous n’avons d'idées de cette connoïfänce 
parfaite que par l'imperfe&tion de notre nature. 

Dans le chapitre dixieme on apprend, 1°. qu'il y 
aune vérité effentielle , c'eft-à-dire, qui-eft propre 
à l'Eternel 8c aux efprits purs qui ne fe fervent point 
d'inftrumens matériels, tels que nos fens, mais qui 
voient lès chofes daris léur premiere effence : 2°.une’ 
vérité, Contingente! ow hypothétique ,ceft-à-dire:, 
celle qui eft propre à l'homme; elle.a:lieu pendant 
Punion. de l’amé à nôtré corps. On: nomme cette 
vérité hyporhérique «parce qu'elle weftipoint fondée 
fur l’eflence-mêmedes-chiafes, mais fur notre max 
niere de. les appercevoir: 

Quand on dit parmi-nousque les vérités font éter- 
nelles’, l’on ne doitentendre autre chofe fi'ce n’eft 
qu’en fuppofänt une télle conformation d'organes, 
&cuntelunivers; les hommes doivent toujours for- 
ser les-mêmes idéés particulieres, & les combiner 
dunettelle maniereinvarable pour népas fe trom- 
perLés:vérités ne font que des rapports apperçus 
entre nos peréeptiôns & nos idées abftraites : or ces 
perceptions &c ces idées pouvant:changer par le 
moyen d’une autre-organifation , les vérités doivent 
par.conféquent aufñ changer. Les -propoñitions de 
mathématique n’ont de: la force que parce qu'elles 
fontrifondées fut-des spérceptions claires} dont les 
rapportssne laiffent aucun doute àlefprit: Ces pro> 
poñitionsgénéfales fontidentiqiesfellesne fontique 
préfenter à lefprit les: perceptions fimplès que l'on 
apar, le moyen des: objets extérieurs : c’eft de le 
même maniere -qued’on:forme les propoñtions évi- 
déntes’dans tontes les forences.: On peut feconvain- 
cre deccetté vérité enrañalyfant ces propoñtions , 
28a2font 42: f1, des grandeurs égalés on ajôute 
des grandeurs égales stles: produits feront égaux. 

La vérité ef uncÉtremétaphyfiques éeftà-dire, 
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üne idée générale qui n’a rien de réel : il faut analy< 
£er & décompofer le terme pour favoir ce qu'il figni- 
fie dans les mathématiques, dans la phyfique, dans 
la morale, &c. 1°. Les vérités mathématiques font 
fondées , comme l’a dit M. de Buffon, dans le pre- 
mier difcours fur 'Hifloire Naturelle, rom. 1. fur des 
fuppoñtions, fur des abftra&tions de la matiere AIuE 
des définitions invariables , dont l’efprit unit, fépare 
& combine de mille manieres les conféquences. La 
derniere propofition n’eft vraie que parce qu’elle eft 
identique avec la précédente, & ainf de fuite , en 
remontant jufqu’à la premiere fuppoñtion. Ce que 
l'on appelle vérisé mathématique fe réduit donc à des 
identités d'idées , elles n’ont donc aucune réalité à 
puifque les fuppoñtions n’en ont point : les conclu- 
fions que nous rirons, ne font donc vraies que relati- 
vement à ces fuppoñitions. C’eft pat cette raïfon 
qu’elles ont l'avantage d'être toujours exates & 
démonftratives. 2°. Les vérités phyfiques font au 
contraire fondées fur des faits , & plus ils font con- 
nus, plus ils font familiers ; plus ils font fréquens , 
plus ils font certains, La mathématique appliquée à 
ces faits fert à exprimer le nombre des effets, & leur 
grandeur : mais jufqu’à ce jour l’on n'a pu appliquer 
le calcul aux autres propriétés des corps. 3°. Les 
vérités morales ont pour objet, & les aéions des 
hommes qui font quelque chofe de phyfique, & les 
rapports qui les uniffent entr’eux ; ces rapports font 
un objet métaphyfique comme celui des mathémati- 
ques. 4°. Les vérités théologiques font d’un ordre 
fupérieur à la raifon. Nous les appellons révélées , 
parce que fans la révélation lefprit ne pourroit les 
connoître. Un myftere qui ne feroit pas incompré- 
henfible , ne feroït pas un myftere , c’eft-à-dire , un 
fait vrai dont lefprit ne voit pas les liaifons ou la 
démonftration. 

Le chapitre onzieme nous fait voir que la vérité 
differe de la réalité, en ce que par la réalité l’on 
entend tout ce qui exifte par rapport À nous , elle fe 
borne au monde : mais fa vérité appartient aux idées 
réelles, & aux idées faétices , elle a pour objet non- 
feulement le monde qui exifte, mais encore tous 
ceux qui peuvent exifter; elle combine les abftrac- 
tons , les pofbilités , les infinis. 

Le chapitre dotizieme démontre que l'évidence 
eft le caraëtere de la vérité : mais comme il n’yaque 
les idées abftraites qui foient fufceptibles d’évi- 
dence , il fuit de-là que l'évidence ne nous inftruit 
point par elle-même de la réalité des objets. Par 
exemple, la fcience des mathématiques eff très-évi- 
“dente, mais elle ne porte point fur la réalité, 

Dansle chapitre treizieme l'auteur prouve que 
certitude eft le caraëtere de la réalité : les faits ne 
font pas fufceptibles d’évidence, mais fimplement 
de certitude : les raifonnemens au contraire font fuf- 
ceptibles d'évidence.... L’äuteur montre enfuite 
les vains efforts qu'ont fait les philofophes pour afli- 
gner le caraétere de la réalité & pour donner le 
moyen de le connoître ; ildit , qw’Ariftote ainventé 
Vart d’argumenter, plutôt que l’art de connoître la 
certitude qui convient au raifonnement, & fa Jogi- 
que w’eft point propre à faire connoître la certitude 
dans aucune fcience. 

Le chancelier Bacon, dans fon Novum organum , 
a tenté de fubftituer l'étude des chofes à celle des 
mots. [l veut que les feules experiences & les obfer- 
vations nous conduifent aux idées générales: Cet 
auteur montre le chemin pour ne point s’égarer 
dans la route qu’il trace ; mais il ne nous donne 
point le flambeau par le moyen duquel on peut 
reconnoître l'évidence. Uneifeule expérience faufle 
peut renverfer la conclufion del la méthode des 
induétions inventée, propofée & mife en pratique 
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recherche du caradtere de l'évidence » & non pas 
dans celle du cara@tere de la certitude, Locke, en 
rejettant les idées innées, & démontrant les bornes 
de Pefprit humain, &c. a fait voir l’origine des cho- 
fes ; mais il n’a pas montré en quoi confifte leur 
certitude, 

Dans le chapitre quatorzieme > M. Changeux 
prouve que dans aucun des fyflêmes qui ont pré- 
cédé le fien, les philofophes dogmatiques , pyrrho 
niens, fpiritualiftes , fpinofiftes , n’ont point donné 
les moyens de reconnoître la réalité : & dans le cha- 
pitre quinzieme il fait voir combien il feroit utile de 
convenir d’un point commun d’où l’on puifle partir 
dans les fciences , dans les belles-lettres & dans les 

eaux arts, pour établir leurs principes, ou pour 
produire leurs chefs-d’œuvre. Les philofophes éclec- 
tiques , & ceux qui n’admettent pour unique preuve 
des vérités que l'expérience , ont évité les écueils ; 
dans lefquels font tombés les dogmatiques, les pirrho= 
niens , les fpiritualiftes &z les fpinofifes : cependant 
faute d’avoir préfent le principe de la réalité qui con- 
fifte dans la recherche du milieu entre Les extrêmes , 
ils ont fouvent cru au-deflus de l’efprit humain des 
chofes qu'il peut connoître, & ils ont jugé qu'il 
étoit impoñfible de connoître quantité de chofes qui 
font du reflort de notre entendemenr, M. Changeux 
montre enfuite dans le chapitre XVI, que lafcience 
des exvrémes n’eft néceflaire qu’à l'homme qui rai- 
fonne pour découvrir la réalité, L'homme parfaire- 
ment fauvage , s’il en exiftoit, n’auroit pas befoin de 
parcourir les deux exerémes, il n’éprouveroit point, 
comme l’homme civilifé, des paffions qui l’éloigne- 
roient de la nature & de la route fûre que fon inftin& 
lui indiqueroit ; le fentiment lui feroit aimer & 
pourfuivre la réalité fans là. lui faire connoître. 
L'homme civilifé , au contraire, qui ne fe laifle plus 
guider par ce fentiment intérieur ; la connoît fou- 
vent fans la fuivre ; mais il eft toujours obligé de la 
connoître avant que d'agir, s'il ne veut pas àtous 
momens fe laiffer tromper par les penchans divers 
quile tyrannifeat ; il faut qu'il réfléchie & qu'il 
examine mürementles objets oppofés, vers lefquels 
il fe fent entrainé ; il faut qu'il porte fes vues vers 
les extrémités où elles peuvent sétendre > pour 
retourner enfuite fe placer dans le jufte milieu où il 
doit être pour bien juger , c'eft-à-dire, pour fe pla- 
cer dans la route que le fentiment {eul indique à 
l’homme fauvage À moins de frais, avec moins de dan- 
ger, & avec moins de peine. Il eft évident qu’il faut 
moins de frais pour fentir que Pour connoître : le 
fentiment ne trompe jamais , & le raifonnement 
trompe fouvent , parce qu'il ne nous porte pas vers 
les extrémes avec la même vélocité ; ilne nous les 
fait pas pefér & examiner également ,-par confé- 
quent il ne nous permet pas de nous placer dans le 
vrai milieu ,mais feulement dans un milieu appa- 
rent: enfin il y a moins de peine à fe livrer au fenti= 
ment qui n’eft que la pente naturelle au cœur, qu'à 
fe guider par le tâtonnement du raiforinement , qui 
exige des efforts de Pefprit , que peu d'hommes 
font capables de faire. 

Le dix-huitieme & dernier chapitre du premier 
livre , démontre que l'art de connoître la réalité, 
eft auf l’art de fe rendre heureux. Celui-là feul efl 
heureux qui connoît lé vrai prix des chofes  ildiftin- 
gue ce qu’elles ont de réel & de vrai, il ne fe laiffe 
point éblouir par l'éclat de la vaine spparence ; il 
ne defire que les biens folides qui font en fa puif- 
fance, & que perfonne ne peut lui ôter malgré lui: 
la vertu , l'amour du devoir: il fait fe confoler des 
événemens les plus triftes ; les accidens n’ont pref- 
que rien qi l'étonne ou qui l’ébranle, parce qu'il ny 
voit que la volonté d’un Dieu qu'il adore & quil 
aime ; aveugle fuperfition, le barbare fanatifme 
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n’ont aucun pouvoir fur fon ame ; Ja terreur des 
fantômes ne trouble point fa férénité ; il confent 
à ignorer ce qu'il ne peut découvrir dans la condi- 
tion oùil fe trouve ; il fait tout ce qu’il doit favoir, 
où du moins il tâche de l'apprendre tous les jours, 
par le moyen, des principes évidens qu'il poffede : 
il a affez apprécié les chofes pour en connoître la 
vanité, & pour être perfuadé que la bienfaifance , 
Fhumanité & la vertu font les feuls vrais plaïfrs, 
dui peuvent fatisfaire un cœur bien né, parce qu'ils 
lé fatisferont pendant toute l'éternité. Teleft l’homme 
qui mefure les exrrémes pour connoître la réalité , 
&r qui ne s’en tenant point à une vaine fpéculation , 
£'eft fait une habitude du bien : lui feulici-bas peut 
mériter le nom d’heureux. 

Dans le livre fecond, M. Changeux emploie neuf 
chapitres pour montrer l'application du principe que 
nous venons de rapporter, & pour décrire l'effet 
des extrêmes dans le fpe&acle général de la nature, 
& dans l'étude que les hommes en font. Le troïfieme 
livre traite dans trois chapitres, de l’ufage , de la 
confidération des exvrémes dans la métaphyfique. 
M. Changeux emploie dans le quatrieme livre un 
égal nombre de chapitres , pour faire voir le jeu des 
extrêmes dans la théologie. Le cinquieme livre des 
extrémes dans là phyfique contient dix chapitres , & 
le fixieme livre en contient vingt, pour développer 
la même matiere. Dans le féptieme , on voit les 
effets des exrrémes dans la morale , ils font dévelop- 
pés dans vingt-neuf chapitres. Les exerémes dans la 
politique font démontrés dans les onze chapitres du 
livre huitième. Dans le neuvieme livre , on fait 
connoître la néceflité de confidérer les exsrêmes dans 
la grammaire. Le dixieme & dernier livre fait voir 
dans treize chapitres la nécéffté de fe guider par la 
connoiffance des exsrêémes dans les belles-lettres 8 
dans les beaux-arts. Il nous a été impofble d’abré- 
ger davantage lanalyfe du premier livre, parce 
qu'il contient les principes fondamentaux dufyftême. 
Dans Particle RÉALITÉ, nous donnerons une notice 
de l'application du principe unique de M: Changeux , 
& nous y joindrons un précis de Phiftoire littéraire 
au fujet de ce traité des exsrémes. (FA. L) 
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EYBENSTOCK ., ( Géogr.) ville baïllivale d’Alle- 
magne , dans l'électorat de Saxe, & dans l'Ertzge- 
burge, à demi-hieue de la riviere de Mulde , fous 
la préfecture de Schwartzenberg. Elle eft de trois 
cens &T vingt maifons, & tous fes habitans font 
‘occupés, foit au travail des mines, foit à celui des 


. “dentelles. Son voifinage abonde en métaux & en 


minéraux ; il fournit des améthyftes, des topazes, 
de lopal , de l’aquamarin , du bon aimant ,,& un 
beau quartz tranfparent : un état de fon produit en 
fer & en étain pour l'an 1748, porte que l'on en 
tira ‘pour lors au-delà de fix mille charges du pre- 
mier, & de trois cens quatre-vingt-dix quintaux du 
fécond : il s’y fabrique auffi par milliers des plaques 
de fer blanchi , dont le débit ordinaire eft à Leipfick, 
à Hambourg , à Amfterdam & à Londres. Cette 
ville eff du nombre de celles qui ont féance & voix 
dans l’affemblée des états du pays. (2. G.) 
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ÆZEÉCHIAS, ( Æifl. facr. ) force du Seigneur, roi 
de Juda, fils d’Achaz & d’Abia , fuccéda à fon.pere 
l'an du monde 3277. Le faint-Efprit fait de ce prince 
pieux un éloge admirable , qui réunit tous les traits 
qui forment le caractere d’un homme vertueux, & 
d'un roi felon le cœur de Dieu. Il marcha dans la 
voie du Seigneur fans jamais s’en écarter ; & prenant 
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{a loi divine pour fa regle, David pour fon modele, 
Ifaïie pour fon confeil,, il ne fit remarquer aucune 
inégalité dans la conduite de fa vie. Dès qu'il fut 
monté fur le trône, il détruifit les.hauts lieux , 
brûla les bois profanes, onvrit & fit purifier le tem- 
ple du Seigneur, que fon pere avoit fermé, & ren- 
dit aux adorateurs du vrai Dieu la liberté d’aller lux 
offrir leurs vœux &c leurs facrifices dans cette mai- 
fon de priere. Plein de zele pour la gloire.de Dieu, 
il voulut profiter de l’affoibliffement des dix tribus, 
pour effayer de les ramener à l'unité. & à la vraie 
religion : il envoya donc des couriers dans toute 
l'étendue des deux royaumes de Juda & d'Ifraël , 
depuis Dan jufqu’à Berfabée ; avec des lettres ten- 
dres & touchantes , pour inviter les peuples à venir 
célébrer la pâque du Seigneur. Prefque tout Ifraël , 
à l'exception d’un petit nombre que Dieu fépara de 
la mafle réprouvée , fe moqua de la müffion d'Ezé- 
chias ; mais la main de Dieu agiffant fur ceux de 
Juda , leur donna à tous un même cœur pour exécu- 
ter l’ordre du roi. Un peuple nombreux s’afflembla 
donc à Jérufalem, & célébra avec pompe la pâque 
le 14° du fecond mois : après cela ils fe répandirent 
par tout le royaume de Juda, & tranfportés d’un 
faint zele , ils abolirent jufqu’aux moindres traces 
de l'impiété , pour ne plus faire régner par-tout que 
le feul Dieu véritable. Ezéchias , pour ôter aux Juifs 
tout fujet d'idolâtrie, mit en-pieces le ferpent d’ai- 
rain , parce que les fentimens de reconnoiffance 
envers Dieu qw’excitoit la vue de cet objet, avoient 
dégénéré en un culte fuperflitieux qui s’arrétoit à 
Fobjet même. Ce prince, après s’être ainfi acquitté 
de ce qu’il devoit à Dieu, prit les armes contre les 
Philiftins, qu’il vainquit, & fecoua le joug du ro- 
d'Aflyrie , dont fon royaume étoit tributaire. Senna 
chérib, pour punir Æréchias du refus qu’il faifoit de 
le reconnoître pour fouverain , réfolut de porter 
les armes dans le royaume de Juda ; & pendant | 
qu'il travailloit aux préparatifs , Dieu envoya à 
Egéchias une grande maladie , qui étoit, à ce qu'il 
paroït, un ulcere peftilentiel , dont ce prince ne 
pouvoit.guérirpar la voie naturelle, Le prophete 
Ifaïe lui ayant annoncé qu’il mourroit, ce faint roi, 
le cœur inondé d’amertume , les yeux baïgnés de 
larmes, fit fa priere au Seigneur pour fléchir fa 
colere , & Dieu en étant touché , lui.envoya fur 
le champ fon prophete pour lui promettre de fa 
part une prompte & parfaite guérifon , quinze 
années de vie, & une proteétion éclatante contre 
la puiffance formidable de l'Afyrien, Dieu , pour 
prouver à Æzéchias qu’il accompliroit fa parole , fit 


‘remonter l'ombre fur le cadran d’Achas de dix 


dégrés, par lefquels elle étoit déja defcendue. Ce 
prodige, & la guérifon miraculeufe qui le fuivit, 
attirerent au roi une ambaflade de la part de Méro- 
dach Baladan, roi de Babylone. Æzéchias,, latté de 
cet honneur, étala avec complaifance:tous fes tré- 
fors devantces ambaffadeurs ; pour donner ungrande 
idée de fa magnificence, Dieu , irrité .desmouve- 
mens d’orgueil auxquels il s’abandonnoit , lui fit 
dire par Ifaie que toutes ces richefles feroïent un 
jour tranfportées à Babylone. Mais le faintroi obtint 
par. fon repentir , qu'ilne verroit point ces mal- 
heurs. Cependant Sennachérib entra dans le royaume 
de Juda, qu'il ravagea,& foumit avec une [rapidité 
incroyable, Ce prince, qui n'étoit que l'inftrument 
dont la juftice divine fe fervoit! pour châtier les 
Juifs, voyoit tout plier fous fes armes. Ezéchias , 
hors d'état de ilui réfifter, lui envoya des-ambaffa- 
deurs, pour l’engager à fe retirer aux conditions 
qu'il voudroit.! L’Affyrien exigea! deux cens talens 
d'argent, & trente talens d’or qu'Ezéchias lui en- 
voya; mais lorfqu'il eut reçu. cet argent ; il fit fom- 
mer Ezéchies par trois des premiers.bffciers de fa 
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cour de fe rendre: Ces députés parlerent avec 
infolence du pouvoir de leur maître , & de la foi- 
blefle du Dieu d’Ifraël. Le faint roi ayant appris 
ces blafphêmes , déchira fes habits, fe couvrit d'un 
fac, & alla au temple pour y répandre fon ame en 
la préfence de Dieu. Il fit avertir en même tems 
Ifaie de ce qui fe pañloit ; & ce prophete , pour 
raflurer le roi, lui prédit la mort prochaine de 
Sennachérib & la déroute de fon armée. En effet, 
ce prince impie étant venu mettre le fiege devant 
Jérufalem, l'ange du Seigneur defcendit dans fon 
camp, & y tua cent quatre-vingt-cinq mille hom- 
mes. Il s'enfuit lui-même à Ninive, où il fut mafla- 
cré par deux de fes fils. C’eft ainfi que le Seigneur 
délivra Egéchias & les habitans de Jérufalem de la 
main des Aflyriens. Le bruit de cette délivrance 
miraculeufe s'étant répandu chez les peuples d’alen- 
tour, perfonne ne penfa plus à inquiéter ce faint 
roi qu'on regardoit avec vénération comme un 
homme finguliérement favorifé de Dieu. On s’em- 
prefloit de lui faire des préfens , & de rechercher 
fon amitié ; & l’on accouroït de toutes parts à Jéru- 
falem, pour rendre hommage & offrir des facrifices 
au Dieu d’Ifraël. Ezéchias , après un regne de vingt- 
huit ans, s’endormit avecfes peres, &c on l'inhuma 
dans le lieu Le plus élevé des tombeaux des rois fes 
prédécefleurs. Tous les habitans de la Judée & de 
Jérufalem célébrerent fes funérailles. (+) 
EZÉCHIEL , (Æif. Sacr.) qui voit Dieu, un 
des grands prophetes, étoit fils de Bus, & de race 
facerdotale. Il fut transféré à Babylone par Nabu- 
chodonofor , avec le roi Jéchonias , l’an du monde 
3405. C’eft pendant fa captivité que Dieu lui com- 
muniqua l’efprit de prophétie ; il commença à exer- 
cer ce miniftere à l’âge de trente ans , & il lecon- 
tinua pendant vingt, On ne {ait rien de certain fur 
fa mort. La prophétie d'Ezéchie! eft fort obfcure, 
particuliérement au commencement & à la fin. Après 
y avoir décrit fa vocation , le prophete prédit la 
prife de Jérufalem avec toutes les horreurs qui Pac- 
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compagnerent , la captivité des dix tribus , celle de 
Juda , & toute la rigueur de la vengeance que le Sei- 
gneur devoit exercer contre fon peuple. Après ces 
prédiétions fâcheufes, Dieu lui fit voir des objets 
plus confolans , le retour de la captivité , le rétablif- 
fement de la ville & du temple , du royaume de Juda, 
& de celui d’Ifraël ; ce qui n’étoit que la figure du 
regne du Meflie, de la vocation des Gentils, & de 
l’établiffement de léglife. 

Eyéchiel eft de tousles prophetes celui qui eft le 
plus rempli de vifons énigmatiques. Dieu lui or< 
donna plufeurs aétions fymboliques pour exprimer 
dans fa perfonne les miferes du peuple , ou les 
fentimens de Dieu à l'égard de ce peuple : tu devien- 
dras muet , lui dit le Seigneur, pour repréfenter le 
filence de Dieu à l'égard des Juifs obflinés &c indomp- 
tables, qui avoient tant de fois méprilé fes avertif- 
femens & fes reproches. Il reçut ordre de fe faire char- 
ger de chaînes dans fa maïfon , pour figurer la capti- 
vité des Juifs. L’emblême des cheveux & de la barbe 
figuroient les différens malheurs , dont Dieu afflige- 
roit Jérufalem & la Judée, &c. 

Ce prophete eft plein de belles fentences , de 
riches comparaïfons , &c fait paroître beaucoup 
d’érudition dans les chofes profanes. Ses prophéties 
ou vifions qui font au nombre de vingt-deux, 
font difpofées fuivant l’ordre du tems qu'il les a 
eues. (+) 

$ EZZAB , ( Géogr.) province d'Afrique , au 
royaume de Tripoli. Elle commence à l'occident , 
au-delà des montagnes de Garian & de Biniguarid, 
& finit vers une riviere qui la fépare de Mefrata, 
& fe jette dans la mer du côté de lorient. La con- 
trée d'Egab produit peu de bled, mais beaucoup 
de dates , d'olives & de fafran, Ce fafran eft telle- 
ment eftimé au Caire, quil s’y vend le tiers plus 
que celui qui croît ailleurs. (+) 

* Ce moteft écrit EZZAL dans le Diéionnaire 
raif. des Sciences , &c, c’eft une faute d’impreffion. 


FIN Du ToME SECOND. 


